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NALGODE  ,  que  la  Chronique  de  Cluni 
nift  su  nombre  des  disciples  de  saint  Odon, 
«que  le  P.  Henschenius  fait  vivre  cin- 
quanîe-svpt  ans  [dus  lard,  sous  le  gouver- 
nement de  saint  Mayeul,  mort  en  999,  appar- 
tient, sans  contredit,  au  xir*  siècle,  puisque 
se?  écrits  font  mention  du  pape  Urbain  11, 
qu'il  semble  même  supposer  mort,  mais 
«ns  nommer  aucun  de  ses  successeurs. 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages.  Le 
j-remier,  publié  par  dom  Mahillon  dans  ses 
.4/ifi  de*  saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  est 
une  Vie  de  saint  Odon,  d'après  relie  qui  avait 
é!f  faite  par  le  moine  Jean,  contemporain  du 
saint.  L'auteur,  dans  le  prologue,  dit  qu'il 
auit  entrepris  ce  travail  à  la  prière  de  plu- 
sieurs anciens,  qui  trouvaient  a  reprendre 
dans  l'ouvrage  du  moine  Jean  le  défaut 
d'ordre  et  la  prolixité.  Nalgode  a  évité  ces 
deux  inconvénients;  sa  narration  est  courte 
cl  méthodique:  mais  son  style,  surchargé 
d'ornements,  sent  plus  le  rnéloricien  que 
lagiographe.  Certes  il  est  loin  de  tenir  la 
|rom*ssc  qu'il  avait  failo  en  débutant  : 
4  J'écrirai,  disait-il,  comme  je  parle,  et  je 
m'appliquerai  à  tirer  la  vérité  pure  et  sim- 
ple de  ce  fc.tras  de  discours,  où  elle  se 
trouve  comme  noyée  dans  l'écrivain  qui  me 
sert  de  modèle.  »  Il  ne  s'est  pas  montré  plus 
fidèle  a  sa  parole  dans  la  Vie  de  saint 
ifaytul ,  qui  est  le  sujet  de  son  second  ou- 
vrage. A  s'en  rapporter  à  son  prologue,  il 
n'a  fait  que  retoucher  et  abréger,  sans  y 
ajouter  aucun  ornement,  une  ancienne  Vie 
dont  le  Myle  dilfus  et  les  parties  dispersées 
à  l'aventure  formaient  un  tout  grossier  et 
mal  digéré.  Mais,  dans  le  cours  de  sa  nar-* 
ration,  on  voit  qu'il  court  après  les  expres- 
sions recherchées  avec  plus  d'empresse- 
ment encore  que  dans  son  premier  écrit. 
Quelquefois  même  il  se  jette  dans  des  lieux 
communs  qui  ne  signifient  rien  du  tout,  et 

3ui  ne  trahissent  qu'une  démangeaison  ri- 
icule  de  briller.  11  faut  avouer  cependant 
qu'il  avait  du  talent  pour  écrire  en  latin, 
t  :  tju'il  nelui  manquaitqu'un  bon  guidepour 
réussir.  Comme  les  Bollandisles  avaient 
publié  celle  Vie  dans  leur  mois  de  Mai, 
Jom  Mahillon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la 
r. produire  dans  ses  Actes,  parce  qu'elle 
n'ajoute  rien  à  ce  que  Syrus  et  Aldebalde 
<>ul  écrit  sur  le  môme  sujet.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  Vie  de  saint  Odon,  où  l'on  trouve 
Diction*,  df  Pathologie.  IV. 


sur  sa  mort  et  sa  sépulture  plusieurs  par- 
ticularités que  le  moine  Jean  avait  omises. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Cluni  a  co- 
pié dans  Nalgode  presque  tout  ce  qu'il  rap- 
porte de  l'abbé  Aymard ,  prédécesseur  do 
saint  Mayeul,  comme  les  éditeurs  de  crtio 
Chronique  ont  eu  soin  de  le  faire  observer 
dans  leurs  notes.  Ils  avertissent  également, 
dans  une  apostille  placée  h  la  troisième  page 
de  leur  nréfacc  ,  que  Nalgode  a  composé 
les  Vies  de  quatre  abbés  de  Cluni,  lesquel- 
les se  sont  conservées  longtemps  manus- 
crites dans  la  bibliothèque  de  celle  abbaye. 
Ces  quatre  Vies  sont  apparemment  celles 
de  saint  Odon,  de  s/»int  Mayeul,  de  saint 
Odillon  et  de  saint  Hugues. 

NAUCllATIL'S,  qui  succéda  à  saint  Théo- 
dore dans  le  gouvernement  du  monastère 
de  Slude,  en  82«,  écrivit  une  Lettre  circulaire 
à  tous  les  frères  exilés  en  diverses  provin- 
ces, par  suite  de  la  persécution  des  icono- 
clastes. Il  y  célèbre  ainsi  la  mort  de  son 
saint  prédécesseur.  Sa  mort,  dit-il ,  causa  un 
deuil  général  dans  l'Eglise,  dont  il  était 
regardé  comme  un  des  plus  généreux  dé- 
fenseurs. On  le  considérait  comme  le  père 
commun  des  fidèles,  à  cause  de  l'amour 
qu'il  leur  partait.  C'était  la  bouche  du  sanc- 
tuaire, l'ornement  des  préires,  la  colonne 
de  la  foi,  la  règle  vivante  des  moines,  le 
docteur  de  la  croyance  orthodoxe.  Aussi 
avait- on  lieu  de  craindre,  que  n'étant  plus 
là  pour  soutenir  les  faibles,  ils  ne  succom- 
bassent aux  elforls  des  persécuteurs,  c  ost-à- 
dirc  des  iconoclastes,  qui,  en  effet,  étaient 
devenus  plus  hardis  depuis  la  mort  du  saint 
abbé.  Naucralius,  après  avoir  dit  ce  qu'il 
pouvait  de  mieux  pour  marquer  sa  douleur, 
cherche  des  motifs  de  consolation  dans  la 
pensée  de  la  gloire  dont  le  saint  jouissait 
présentement  avec  tous  les  justes  de  l'au- 
rien  et  du  nouveau  Testament,  qui,  comme 
lui,  avaient  subi  l'arrêt  fatal  prononcé  contre 
tous  les  hommes.  Il  entre  dans  le  détail  des 
dernières  circonstances  de  la  maladie  du 
saint  abbé.  Il  rapporte  les  discours  qu'il  fit 
à  ses  religieux,  non  de  vive  voix,  parce 
qu'il  avait  l'organe  trop  faible,  mais  par 
écrit;  les  marques  d'atfeclion  et  de  charité 
qu'il  prodigua  à  tous  ceux  qui  vinrent  le 
visiter  dans  ses  derniers  moments.  Il  n'ou- 
blie pas  non  plus  l'empressement  qu'appor- 
tèrent tous  les  fidèles  à  fournir  les  choses 
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nécessaires  et  même  de  bienséance  pour 
honorer  sa  sépulture;  les  uns  offrant  des 
linges,  les  autres  des  parfums  précieux ,  et 
quelques-uns  même  des  vases  d'argent  et 
et  de  vermeil.  Chacun  s'efforça  d'obtenir 
quelques  reliques^de  ses  vêtements  ou  des 
objets  qui  lui  avaient  servi.  Cette  lettre  est 
fort  belle,  et  peut  êtro  considérée  comme 
l'oraison  funèbre  du  saint  abbé  de  Stude. 
Elle  fut  publiée  en  grec  et  en  latin  dans 
Je  tome  I"  du  Supplément  du  P.  Com- 
befis  à  la  bibliothèque  des  Pères,  puis  plus 
tard,  mais  en  latin  seulement,  dans  le  to- 
me XIV*  de  celte  même  bibliothèque, 
édition  de  Lvon  1677. 

NEBH1D11ÏS  ou  NEBRJDE,  dont  la  conver- 
sion se  trouve  rapportée  par  saint  Augus- 
tin au  ix*  livre  de  ses  Confessions,  était  un 
jeune  compatriote  qui  lui  avait  voué  une 
telle  amitié  qu'il  avait  quitté  Carthage  pour 
le  venir  joindre  à  Milan,  où  il  s'était  retiré 
avec  lui  à  la  campagne  de  Verecundus. 
L'exemple  du  maître  lit  une  telle  impres- 
sion sur  son  cœur,  qu'il  subit  le  contre-coup 
de  la  grâce' qui  l'avait  transformé,  et  se 
résolut  à  l'imiter  dans  son  retour  à  Dieu  et 
à  la  vertu.  Il  faisait  partie  de  ce  petit  céna- 
cle d'amis  qui  entourèrent  le  saint  docteur 
de  la  grâce,  au  moment  où  il  cédait  à  ses 
plus  doux  entraînements  et  qui  en  éprouvè- 
rent eux-mêmes  des  effets  si  heureux  qu'ils 
ne  le  quittèrent  que  pleinement  convertis  et 
assez  torts  pour  s  avancer  seuls  dans  la  voie 
de  toutes  les  perfections.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Nebridius  ayant  lu  les  livres  d'Au- 
gustin contre  les  académiciens,  et  particu- 
lièrement celui  qui  a  pour  litre  De  la  vie 
bienheureuse,  en  lut  si  charmé,  qu'il  en  té- 
moigna aussitôt  sa  satisfaction  a  l'auteur, 
dans  une  lettre  où  il  l'appelait  heureux  do 
posséder  tant  de  savoir  et  de  si  belles  con- 
naissances. D.\ns  une  autre  lettre,  il  le 
priait  de  lui  rendre  compte  des  progrès  qu'il 
avait  faits  dans  la  contemplation  des  choses 
éternelles.  On  voit,  par  la  réponse  du  saint 
Jocleur,  qu'ils  s'écrivaient  fort  souvent, 
mais  la  plupart  de  leurs  lettres  sont  per- 
dues :  il  ne  nous  en  reste  que  trois  de  Ne- 
bridius à  saint  Augustin. 

La  preraièro  est  plutôt  un  billet  qu'une 
lettre.  Il  y  plaint  saint  Augustin  dont  tous 
les  loisirs  étaient  absorbés  par  des  aûaires 
étrangères  qui  le  détournaient  de  la  con- 
templation de  la  vérité.  «Quoil  lui  dit-il, 
ni  ltomanien,  ni  Lucinien  ne  peuvent-ils 
doue  faire  entendre  à  ces  gens-la  qu'il  est 
quelque  choso  que  vous  aimez  avec  plus 
1  d'ardeur  que  tout  ce  qui  les  intéresse? 
Qu'ils  m'écoutent  au  moins,  je  leur  dirai, 
je  leur  protesterai  que  vous  n'aimez  que 
Dieu,  que  vous  ne  voulez  servir  que  lui  et 
ne  vous  attacher  qu'à  lui  seul.  »  Cette  let- 
tre fut  écrite  sur  la  tin  do  l'an  388.  Dans  la 
seconde,  qui  est  du  commencement  de  l'an- 
née suivante,  Nebridius  témoigne  à  saint 
Augustin  qu'il  conservait  ses  lettres  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux  :  «  Car,  lui  dit-il,  je 
ne  connais  rien  de  plus  grand,  sinon  par 
l'étendue,  au  moins  par  les  choses  qu'elles 
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contiennent.  Il  me  semble  que  j'y  entends 
parler  Platon  et  Jésus -Christ  même.  J'y 
trouve  une  éloquence  qui  charme  l'oreille, 
une  brièveté  qui  en  éloigne  toute  fatigue, 
et  un  fonds  de  lumière  et  de  sagesse  où  l'on 
trouve  toujours  de  quoi  profiter.  »  11  le  prie 
en  môme  temps  de  lui  éclaircir  ces  deux 
questions,  savoir  :  si  la  mémoire  peut  agir 
sans  l'imagination,  et  si  ce  n'est  pas  des 
sens,  mais  d'elle-même  que  l'imagination 
lire  les  images  des  choses.  Quelque  temps 
après,  Nebridius  proposa  une  autre  question 
&  saint  Augustin,  sur  un  sujet  à  peu  près 
semblable  :  savoir,  comment  les  puissances 
de  l'air,  c'est-à-dire  les  démons,  peuvent 
agir  sur  notre  Ame,  lui  imprimer  des  pen- 
sées et  nous  faire  voir  en  songe  ce  qui  leur 
plaît.  On  peut  voir  dans  la  collection  des 
lettres  du  saint  docteur  les  réponses  qu'il  ût 
à  ces  questions  de  Nebridius ,  et  quelques 
autres  lettres  encore  qu'il  lui  écrivait,  soit 
pour  se  plaindre  de  sa  solitude  où  il  vivait 
corn  me  abandonné  de  tous  ses  amis  et  l'inviter 
à  l'y  venir  voir,  soit  pour  lui  demander  si 
l'âme,  outre  le  corps  auquel  elle  est  unie, 
n'en  avait  pas  un  autre  plus  subtile  et  ré- 
pandue par  tout  le  monde,  et  que  quelques- 
uns  appelaient  véhicule.  Le  saint  docteur 
lui  répond  que,  non-seulement  cette  ques- 
tion est  inutile,  mais  qu'il  n'est  pas  mémo 
possible  de  la  résoudre,  parce  que  ce  corps 
ne  tombant  pas  sous  nos  sens,  la  raison  ne 

[ieut  nous  le  faire  connaître.  Dans  une  autre 
eltre  à  Nebridius,  saint  Augustin  traite  en- 
core deux  questions,  l'une  qui  consiste  à 
savoir  pourquoi  les  hommes,  ayant  tant 
d'actions  quileur  sont  communes,  celles  du 
soleil  ne  sont  communes  à  aucun  autre  as- 
tre; et  la  seconde,  si  la  Sagesse  suprême  com- 
prend l'idée  de  chaquo  homme  en  particu- 
lier, ou  seulement  celle  do  l'homme  en  géné- 
ral. Nous  avons  reproduit  en  leur  lieu  que1- 
ques-uncs  des  réponses  du  saint  docteur. 
Ou  doit  rapporter  à  sa  retraite  toutes  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  Nebridius  ,  puisque 
celui-ci  mourut  peu  de  temps  après  sa  con- 
version et  son  baptême. 

NECTAIRE,  successeur  de  saint  Grégoire 
dcNazianze  sur  le  siège  de  Constantiuople , 
était  né  à  Tarse,  d'une  famille  illustre  et 
qui  comptait  des  sénateurs  romains  parmi 
ses  ancêtres.  Lui-même  avait  exercé  à  Con- 
stantiuople la  charge  de  préteur,  et  il  était 
fort  avancé  en  âge  lorsqu'on  le  choisit  pour 
évêque*  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
lui  le  représentent  comme  un  homme  plein 
dîs  vertus  et  qui  savait  allier  dans  son  exté- 
rieur la  douceur  et  la  majesté.  Il  n'était  en- 
core que  simple  catéchumène  au  moment  de 
son  élection  ;  aussi  souffrit-elle  do  grandes 
difficultés  de  la  part  des  Pères,  assemblés 
en  cette  ville  en  381.  Mais  l'empereur  Théo- 
dose avait  demandé  pour  lui  le  siège  épis- 
copal,  et  on  ne  put  le  lui  refuser.  Ainsi,  il 
fut  évêque  avant  que  d'être  chrétien.  Ce  fut 
sous  son  épiscopat  que  la  dignité  de  péni- 
tencier fut  supprimée  dans  l'Eglise  de  Con- 
stantinople.  Une  femme  de  qualité  s'élant , 
par  un  ordre  très-imprudent  du  pénitencier, 
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accusée  poétiquement  «l'un  crime  secret,  qui 
fat  on  sujet  de  vandale  pour  tout  le  peuple. 
Sectaire  laissa  è  chacun  la  liberté  de  parti- 
ciper aux  saints  mystères,  selon  le  mouve- 
ment de  sa  conscience.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'observer  que  cette  mesure  ne 
s'appliquait  qu'à  la  pénitence  publique  et 
aux  péchés  dont  la  nature  semblait  demander 
nue  telle  expiation  ;  car  il  esl  constant,  par 
toute  la  suite  de  l'histoire,  aussi  bien  que 
par  le  témoignage  de  Sozomènc,  que  la  sup- 
pression du  prêtre  pénitencier  n'a  porté  au- 
cune atteinte  ni  à  la  confession  secrète,  ni 
même  à  la  pénitence  publique,  pratiquée  si 
longtemps  encore  après  cet  événement  dans 
l'Eglise  même  de  Constantinople,  avec  cette 
iiflerence  seulement  qu'elle  n'était  pas  du 
ressort  d'un  pénitencier  nommé  formel  le- 
Bfot  è  cet  effet.  La  plupart  des  Eglises  d'O- 
mnl  suivirent  l'exemple  de  celle  de  Con- 
stantinople, et  chacun  rut  libre  de  se  choisir 
uo  confesseur.  Nectaire  mourut  en  392,  et  eut 
peur  successeur  saint  Jean  Chrysostome.  11 
avait  de  la  naissance,  et  beaucoup  de  talent 
pour  les  affaires,  mais  son  savoir  élaH  fort 
borné;  et  sa  vertu,  quoique  incontestable, 
éîait  loin  d'avoir  ce  degré  de  supériorité 
qu'on  admira  dans  les  deux  évêques  qui  le 
précédèrent  et  le  suivirent.  On  lui  allribuo 
un  Sermon  sur  f aumône  et  le  jeûne,  imprimé 
en  grec,  in-8%  Paris ,  155i  ;  et  en  latin ,  avec 
six  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome, 
Pans ,  même  format  et  môme  année. 

NEMESIEN,  évêque  de  Thubunes.  en  Afri- 
que, après  avoir  confessé  la  foi  dans  la 
persécution  que  Valériun  suscita  à  l'Eglise 
en  237,  fut  condamné  aux  mines  avec  plu- 
sieors  autres  confesseurs.  Saint  Çrprien, 
que  la  même  cause  avait  fait  exiler  à  Curube, 
Irur  é»  rivil  j>our  leur  envoyer  des  aumônes 
et  'es  encourager  au  martyre.  Ces  saints 
confesseurs  le  remercièrent  par  trois  lettres 
différentes,  ce  qui  donne  lieu  do  croire 
qa'ih  ne  travaillaient  pas  dans  le  même 
endroit.  La  première  de  ces  lettres  porte  en 
tfte  les  noms  de  Némésien,  Dative,  Félix  et 
Victor.  Elle  est  d'une  grande  beauté,  et 
contient  en  peu  de  paroles  un  magnifique 
éio^e  de  saint  Cyprien.  Il  y  est  loué  parti - 
«iièremenl  pour  son  éloquence,  sa  sagesse, 
*vq  humilité,  sa  libéralité,  sa  charité,  son 
zeie  pour  le  martyre,  sa  fermeté,  son  cou- 
rage et  la  force  de  ses  lettres,  capables  de 
relever  les  esprits  abattus,  de  guérir  les 
blessure*,  de  briser  les  chaînes ,  d'éclairer 
les  ténèbres  d'une  prison,  d'aplanir  les  mon- 
larnes  et  de  chasser  l'odeur  de  cette  fumée 
infecte  qui  s'exha!ait  des  souterrains  où  les 
uints  confesseurs  travaillaient.  Ils  font 
oention  dans  cette  lettre  deQuirin,  qUj  jeur 
«ait  également  adressé  des  aumônes,  et 
que  l'on  croit  être  lo  même  à  la  prière  du- 
quel saint  Cyprien  avait  entrepris  ses  trois 
fivres  des  Témoignages.  Les  deux  autre- 
lettres  ne  contiennent  que  des  expression - 
dt  reconnaissance.  L'une  fut  écrite  par  soin 
Lace,  au  nom  de  plusieurs  martyrs,  et 
lauire  par  Félix  Jader  et  Poli  en,  avec  les 
prêtres  et  tous  ceux  qui  travaillaient  dans 
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les  mines  de  Sigue,  situées,  selon  toute 
apparence,  près  de  la  ville  de  Siguile  ca 
Numidio.  Nous  avons  rendu  compte  de  ces 
lettres  à  l'article  de  Némésien,  afin  de  n'être 
point  obligés  d'y  revenir.  On  le*  trouve 
dans  toutes  les  bibliolhè  pies  des  Pères, 
parmi  «.-elles  de  saint  Cypricu. 

NEMESIUS.  On  trouve,  sous  le  nom  de 
Némésius,  évêque,  dans  le  tome  VIII  de  ta 
bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  un  ouvrage 
intitulé  De  la  nature  de  l'homme,  qui  avait 
déjà  été  publié  en  1505  par  Nicaise  Ellebo- 
dius.  Il  esl  divisé  en  quarante-cinq  chapi- 
tres, dont  on  a  pris  le  second  et  le  troisième 
pour  faire  le  Livre  de  Vâme,  qui  se  lit  parmi 
les  œuvres  do  saint  Grégoire  deNysse,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  apparence  que  ce  Père  en 
soit  I  auteur.  La  préexistence  des  Ames  esl 
nettement  établie  dans  le  second  chapitre, 
et  l'on  sait  que  saint  Grégoire  professe  une 
opinion  toute  contraire  dans  son  livre  de  la 
Formation  de  l'homme.  Dans  le  chapitre  3, 
l'auteur  traite  Origène  avec  beaucoup  de 
mépris,  et  saint  Grégoire  dé  Nysse  n'en  parle 
ordinairement  qu'avec  estime.  Les  chapitres 
35,  36,  37  et  38  traitent  du  destin  et  en  fout 
voir  l'absurdité.  Pourquoi  saint  Grégoire 
aurait-il  traité  une  seconde  fois  celte  ma- 
tière, qu'il  avait  déjà  ap,  rofondio  dans  un 
écrit  fait  exprès?  Nous  douions  même  que 
l'on  puisse  attribuer  à  saint  Grégoire,  ni  à 
aucun  autre  évêque,  les  détails  anatomiques 
qui  se  lisent  dans  le  chapitre  25.  Partout  on 
reconnaît  un  philosophe  qui  parle  avec  une 
certaine  facilité,  mais  a. ce  une  médiocre 
connaissance  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne.  Donc,  si  1  on  v.  ut  à  toute  force 
attribuer  cet  écrit  à  Némésius,  i!  nous  sembla 
qu'on  doit  le  donner  au  gouverneur  de  la 
Cappadoce,  à  qui  saint  Grégoire  de  Nazianze 
adressa  sou  poème  lxii',  pour  le  porter  à 
embrasser  la  foi,  plutôt  qu'à  un  évêque  de 
ce  nom,  dont  on  n'a  aucune  connaissance. 
La  réfutation  des  hérésies  d'Apollinaire  et 
d'Eunome,  qui  y  sont  coin  bai  lu  es  sous  leur 
nom,  niarquequ'il  fut  composé  après  l'an  378. 

NEPOS,  un  des  principaux  auteurs  de 
l'hérésie  des  millénaires,  avait  gouverne, 
en  qualité  d'évôque,  une  église  de  la  pro- 
vince d'Alexandrie,  dans  la  première  moitié 
du  m*  siècle.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
remarquable  par  la  grandeur  de  sa  f  m,  sou 
assiduité  au  travail  et  son  application  à 
étudier  les  saintes  Ecritures.  Il  avait  com- 
posé des  hymnes  sacrées  que  les  fidèles  chan- 
taient encore  longtemps  après  sa  mort,  et 
dans  lesquelles  ils  retrouvaient  avec  délires 
les  sentiments  les  plus  capables  de  nourrir 
leur  piété.  Malheureusement,  eu  pienant 
trop  a  la  lettre  les  promesses  des  saintes 
Ecritures,  il  les  expliqua  d'une  manière 
basse  et  charnelle,  et  soutint  que  le  règne 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ne  durerait'quo 
mille  ans,  au  bout  desquels  les  saints  res- 
susciteraient pour  jouir  des  plaisirs  du 
corps.  Il  s'appuyait  principalement  sur  VA- 
poeahjpse  de  saint  Jean,  et  avait  composé  sur 
ce  sujet  un  livre  intitulé  la  Réfutation  dc< 
allégoristes.  Saint  Deuis  d'Alexandrie  iui 
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répondit  par  son  Traité  des  promesses, 
qu'il  divisa  en  deux  livres.  Quoique  Népos 
fût  mort  depuis  quelque  temps,  on  voit  que 
plusieurs  étaient  encore  irès-ailachés  à  son 
opinion,  et  qu'ils  faisaient  tant  de  cas  de 
ses  écrits  qu'ils  en  regardaient  la  doctrine 
comme  un  mystère  sublime  et  plein  de  pro- 
fondeurs. Saint  Denis,  dans  son  premier 
livre,  prouvait  la  vérité  du  sentiment  catho- 
lique; et  dans  le  second,  en  traitant  de  VA- 
pocalupse,  il  faisait  voir  que  Népos  ne  pou- 
vait I  invoquer  pour  établir  ses  erreurs.  «Je 
reçois  Népos,  disait-il,  et  je  l'aime  à  cause 
de  sa  foi,  de  son  application  au  travail  et  de 
son  zèle  pour  l'étude  de  nos  saintes  Ecri- 
tures. J'admire  les  cantiques  qu'il  a  compo- 
sés et  dans  lesquels  nos  frères  puisent  en- 
core tous  les  jours  tant  de  consolation.  J'ai 
encore  plus  de  respect  pour  lui,  depuis  qu'il 
n'est  plus  au  monde,  mais  j'aime  et  j'honoro 
la  vérité  par-dessus  tout.  S'il  élail  présent 
et  qu'il  n'enseignât  que  de  vive  voix,  uue 
simple  conférence,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, suffirait  pour  lo  convaincre  ;  mais  il 
a  laissé  un  écrit  que  quelques-uns  trouvent 
coucluant,  et  on  rencontro  tous  les  jours 
des  docteurs  qui,  ne  comptant  pour  rien  la 
Loi  ei  les  Prophètes,  rejettent  les  Evangiles 
et  lesEpîtres  pour  recommander  la  doclrino 
do  cet  écrit  comme  un  grand  mystère.  Ils 
ne  permettent  pas  aux  plus  simples  d'entre 
nous  d'avoir  des  pensées  élevées  du  glorieux 
avènement  de  Noire-Seigneur,  ni  de  notre 
ressemblance  avec  lui,  après  le  jour  heu- 
reux de  notre  résurrection;  mais  ils  cher- 
chent à  ne  leur  faire  espérer  dans  le  royaume 
do  Dieu  que  des  choses  petites,  périssa- 
bles et  semblables  à  celles  do  la  vie  pré- 
sente. C'est,  ajoute  saint  Denis  d'Alexan- 
drie, ce  qui  nous  a  obligé  de  parler  de  Né- 
pos comme  s'il  vivait  encore,  puisque  ses 
erreurs  lui  survivent  et  conservent  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  nos  contrées.» 
Saint  Denis  réfuta  ces  erreurs,  dans  une 
conférence  qu'il  eut  avec  les  disciples  do 
Népos,  dans  le  canton  d'Arsinoé,  et  il  le  lit 
avec  tant  de  prudenco  et  lanl  de  douceur 
qu'il  eut  la  consolaliou  de  ramener  cette 
église  à  la  foi  catholique.  Céracion  lui-même 
qui  élail  alors  le  chef  et  le  docteur  de  celte 
opinion,  se  convertit  sincèrement  et  pro- 
testa, en  présence  de  tous  ses  frères,  qu'il 
s'en  tenait  a  l'Evangile  et  a  l'enseignement 
de  l'Eglise  universelle.  11  tint  parole  :  ce 
qui  d^nne  lieu  de  douler  que  le  saint  évô- 
que  d'Alexandrie  ait  assemblé,  dans  sa  ville 
episcopale,  un  concile  où,  suivant  le  Syno- 
dique  de  Justel,  Népos  aurait  été  condamné. 
Ce  qui  rend  celle  opinion  peu  probable,  c'est 
lo  respect  avec  lequel  il  parle  de  cet  êvéque, 
tout  eu  condamnant  ses  erreurs.  Sainl  r'ul- 
gence  traile  Népos  comme  un  hérétique,  et 
dit  qu'il  donna  son  nom  a  la  secte  des  Néuo- 
tiens.  (Voir,  pour  plus  d'explications,  1  ar- 
ticle saint  Denis  d'Alexandrie,  dans  V His- 
toire des  auteurs  sacrés  de  Doin  Ceillier, 
lom.  IH,  pag.  256  et  suivantes. 

NESTOKIUS.  La  religion  chrétienne  a 
pour  base  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ou 
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l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine. 
Celle  union  est  un  mystère,  et  la  curiosité 
de  l'homme  s'est  précipitée  dans  mille  er- 
reurs, lorsqu'elle  a  voulu  la  sonder  au  delà 
des  bornes.  Ainsi  Apollinaire ,  tout  en 
avouant  que  le  Verbe  est  consubslantiel  à  son 
Père,  enseigne  cependant  qu'il  n'avail  pris 
qu'un  corps  humain,  de  sorle  que  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  n'était  que  le  Verbe 
uni  à  la  matière  corporelle.  Plus  tard,  nous 
verrons  Paul  de  Sa  m  osa  te  soutenir  que  le 
Verbe,  uni  â  la  nature  humaine,  n'était 
point  une  personne.  Les  manichéens  s'ima- 
ginaient que  le  Verbe  n'avait  point  pris  de 
corps;  Apelle  croil  qu'il  l'avait  apporté  du 
ciel;  et  les  ariens  prétendent  que  le  Veree, 
uni  à  la  nature  humaine,  n'était  point  con- 
subslantiel à  son  Père.  L'Eglise  avait  triom- 
phé de  toutes  ces  erreurs.  Elle  enseignait 
que  le  Verbe  était  une  personne  divine , 
consubstantiello  au  Père,  qui  s'était  non- 
seulement  unie  au  corps  humain,  mais  en- 
core à  une  âme  humaine.  La  nature  divine 
cl  la  nature  humaine  étaient  tellement  réu- 
nies en  Jésus-Christ,  qu'il  prenait  tous  les 
attributs  de  la  divinité,  et  qu'il  s'attribuait 
en  mémo  temps  toutes  les  propriétés  do 
l'humanité,  en  sorle  que  le  Verbe  était  uni 
à  l'humanité  en  Jésus-Christ  de  manière  que 
l'homme  elle  Verbe  ne  faisaient  plus  qu'uno 
seule  personne.  Ce  dogme  élail  générale- 
ment reçu  dans  l'Eglise. 

Mais,  en  combattant  Apollinaire,  quelques 
auteurs  avaient  avancé  des  propositions 
contraires  à  celte  union.  Parce  que  Apolli- 
naire avait  prétendu  que  le  Verbe  ne  s'était 
uni  qu'à  un  corps  humain,  et  que  Jésus- 
Chrisl  n'avail  point  d'âme  humaine,  Théo- 
dore de  Mopsueste,  comme  nous  le  verrons 
en  son  lieu,  chercha  dans  l'Ecriture  tout 
ce  qui  pouvait  établir  que  Jcsus-Christ  avait 
uue  âme  humaine  distinguée  du  Verbe. 
Théodore  de  Mopsueste,  en  admettant  celte 
doctrine,  avait  donc  jeté  dans  l'Eglise  des 
principes  diamétralement  opposés  au  dogme 
de  l'union  hypostatique  du  Verbe  avec  la 
nature  humaine;  et  ces  principes,  pour  for- 
mer une  nouvelle  hérésie  ,  n'attendaient 
qu  un  disciple  qui  les  développât  et  en  tirât 
îles  conséquences  opposées  à  celles  que  l'E- 
glise lirait  de  l'union  hypostatique;  car 
ce  sont  ordinairement  ces  conséquences 
qui  rapprochent  en  quelque  sorte  les  prin- 
cipes, et  qui  les  mettent  assez  près  les  uns 
des  aulres,  pour  en  rendre  la  contradiction 
palpable.  Neslorius  fut  ce  disciple  ;  mais 
avant  de  dire  comment  il  fut  conduit  à  ces 
conséquences  qui  détruisaient  le  dogme  de 
l'union  hyposlalique,  nous  avons  besoin 
de  savoir  ce  que  c'était  que  Neslorius. 

Cet  homme,  devenu  si  fameux  par  l'hé- 
résie à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  était 
né  h  Germanicie ,  ville  de  Syrie  ,  d'une  fa- 
mille obscure.  Admis  jeune  daus  un  monas- 
tère dis  faubourgs  d'Anlioche,  il  s'y  for- 
ma sous  la  direction  d'habiles  maîtres  à  1  6- 
tude  des  lettres  sai  rées  et  h  la  pratique  dos 
vertus.  Il  fut  ordonné  piètre  à  l'âge  exiyé 
par  les  canons,  et  apporta  dans  l'exeruicc 
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«ta  saint  ministère  des  talents  qui  étendirent 
£u  loin  sa  réputation.  Il  fut  nommé,  en  428, 
patriarche  de  Constanlinople  par  Théodose, 
et  il  parut  n'avoir  accepté  ce  siège  que  pour 
mettre  un  terme  aux  dissensions  de  l'Eglise 
grecque.  Il  renouvela  les  anathèmcs  lancés 
contre  les  doctrines  pernicieuses  ,  les  com- 
battit par  son  éloquence,  et  poussa  môme 
le  zèle  au  point  d'armer  l'autorité  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  l'erreur.  Mais 
tandis  que  ce  prélat  poursuivait  avec  tant 
de  violence  les  malheureux  disciples  d'A- 
nus» ii  protégeait  lui-même  une  secte  nou- 
velle, non  moins  redoutable  que  celle  qu'il 
s'efforçait  de  détruire. 

L'Eglise  enseignait  que  la  nature  divine 
était  tellement  unie  a  la  nature  humaine, 
que  l'homme  et  le  Verbe  ne  faisaient  qu'une 
jersonne.  En  conséquence  de  cette  union, 
un  pouvait  non-seulement  dire  que  Jésus- 
Christ  était  homme  et  Dieu,  mais  encore  qu'il 
était  un  Dieu-Homme  et  un  Homme-Dieu. 
Ces  expressions  étaient  les  plus  propres  à  ex- 

t rimer  l'union  hyposlatique  du  Verbe  avec 
>  nature  humaine ,  et  c'était  le  langage 
généralement  établi  dans  l'Eglise.  Par  suite 
d*  cet  usage,  on  disait  que  la  sainte  Vierge 
était  Mère  de  Dieu.  Celte  manière  de  parler 
n'avait  rien  que  de  conforme  à  la  foi  de 
l'Eglise  sur  I  incarnation  ;  elle  (est  même 
aoe  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de 
l'union  hyposlatique  de  la  nature  humaine 
avec  le  Verbe.  Mais  celle  manière  de  s'ex- 
primer est  choquante,  lorsqu'on  la  consi- 
dère indépendamment  du  dogme  de  l'union 
bjpostatique,  et  quand  on  n'est  pas  bien 
convaincu  de  la  vérité  de  ce  dogme.  Un 
D:eu  qui  souffre  et  qui  meurt,  voilà  une 
doctrine  qui  paraît  absurde  toutes  les  fois  que 
l'un  considère  ce  dogme  indépendamment 
de  l'union  hyposlatique;  on  craint  de  retom- 
ber dans  les  absurdités  que  les  chrétiens 
reprochent,  à  bon  droit,  aux  idolâtres  et 
aux  païens.  C'est  sous  cette  face  que  ces 
manières  de  parler  devaient  s'offrir  à  un 
disciple  de  Théodore  de  Mopsuesle;  et  ce 
fut  en  effet  sous  cette  face  que  Nestorius 
les  envisagea.  Il  crut  que  ces  expressions 
contenaient  des  erreurs  dangereuses.  Lors- 
qu'il fut  élevé  sur  le  siège  de  Constanlino- 
ple, il  combattit  ce  langage  et  l'union  hy- 
poslatique qui  en  était  le  fondement. 

Un  prêtre,  nommé  Anastase,  qu'il  avait 
amené  d'Antioche ,  fut  le  premier  qui  osa 
wêr.her  que  l'on  ne  devait  point  donner  à 
la  winle  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu. 
>cstorius,  au  lieu  d'apaiser  le  scandale 
qu'Auastase  avait  excité,  voulut  le  justifier. 
■  On  doit  distinguer,  disait-il,  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ,  comme  on  y  dis- 
tingue deux  natures,  Tune  divine  et  l  autre 
humaine  ,  qui  concervent  chacune  leurs 
attributs.  Marie  est  la  mère  du  Christ,  con- 
sidéré comme  homme,  mais  il  est  absurde 
de  croire  qu'elle  est  la  mère  de  Dieu.  » 
Sestorius  niait  donc  l'union  hyposlatique 
du  S  erbe,  et  détruisait  par  conséquent  tout 
le  mystère  de  l'incarnation.  Le  peuple  de 
CooiUDiinople,  accoutumé  à  adorer  Jésus- 
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Christ  comme  Dieu,  et  à  vénérer  Marie 
comme  sa  mère,  ne  put  écouter  les  paroles 
d'Anastase  sans  éprouver  un  grand  trouble. 
Une  multitude  de  laïques  et  de  clercs  en 
témoignèrent  leur  indignation  ,  et  accusè- 
rent ce  prêtre  de  blasphème.  Eusèbe  de  Do- 
rylée  fut  celui  qui  s'éleva  le  premier  contre 
celle  impiété.  L'émotion  du  clergé  et  du 
peuple  ne  fit  point  changer  de  sentiment 
Nestorius.  II  soutint  encore  dans  plusieurs 
autres  discours  ce  qu'Auastase  avait  avan- 
cé ,  et  continua  de  combattre  le  terme  de 
Mère  de  Dieu  ,  en  corroborant  les  paroles 
de  son  disciple  par  de  plus  grands  blasphè- 
mes. L'abbé  Basile,  le  lecteur  Thalassius,  et 
plusieurs  autres  moines  de  Constantinoplo  , 
qui  n'avaient  pas  été  témoins  de  ces  excès, 
qui  leur  paraissaient  incroyables,  vinrent 
trouver  Nestorius,  poursavoir.de  lui  ce  qu'ils 
devaienlcn  penser.  Celui-ci  les  fit  arrêter  et 
jeter  dans  la  prison  épiscopale,  où  ils  fu- 
rent traités  avec  autant  de  cruauté  que  d'i- 
gnominie. Cependant,  après  plusieurs  joui  s 
de  mauvais  traitements,  il  protesta,  en  leur 
présence,  qu'il  croyait  que  le  Fils  du  Pèr«; 
éternel  était  né  de  la  sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  et  il  les  renvoya.  Mais  la  suite  ne 
tarda  pas  à  faire  voir  le  peu  de  sincérité  <>o 
cet  aveu. 

Saint  Proclus ,  nouvellement  nommé  à 
l'évêché  de  Cysique,  mais  sans  pou  vos* 
séjourner  dans  son  diocèse,  continuait  à 
instruire  le  peuple  de  Constanlinople  ;  Nes- 
torius l'ayant  invité,  un  jour  de  fête  de  la 
Vierge,  à  prêcher  dans  la  grande  église,  ce- 
Jui-ci  en  prit  occasion  d'établir  la  doctrine 
catholique  sur  l'incarnation ,  en  présence 
même  de  Nestorius.  Dès  le  début  de  son 
discours,  il  donna  à  la  sainte  Vierge  le  ti- 
tre de  Mère  de  Dieu,  puis  il  s'appliqua  à 
montrer  qu'elle  le  méritait,  et  que  son  Fils 
était  véritablement  Dieu  et  homme,  sans 
aucune  confusion  des  deux  natures  ,  et 
sans  que  Dieu,  en  se  faisant  homme,  eût 
souffert  aucune  altération  ni  aucun  chan- 
gement. Il  exposa  ensuite  les  causes  du 
l'incarnation ,  et  prouva  que  les  hom- 
mes ne  pouvant  être  sauves,  ni  par  un 
homme,  ni  par  un  ange,  avaient  dû  l'être 
nécessairement  par  un  Dieu.  Mais,  ajouta- 
t-il,  un  Dieu  qui  fût  toujours  uniquement 
demeuré  Dieu,  ne  pouvait  mourir.  Il  fallait 
donc  qu'il  se  fît  homme  pour  sauver  les  hom- 
mes, et  qu'il  devint  lout  à  la  fois  et  notre 
victime  pour  nous  racheter  de  la  mort,  et 
notre  pontife  pour  s'offrir  à  son  Père  en 
notre  faveur.  Il  ajoutait  encore,  que  dire 
de  Jésus-Christ  qu'il  est  un  pur  homme, 
c'est  êlrejuif  ;  enseigner  que  le  Christ  et 
le  Verbe  divin  sont  deux,  c'est  mériter 
d'être  séparé  de  son  amour,  en  établissant 
une  quaternité  à  la  place  de  la  Trinité  que 
nous  adorons.  Le  peuple  applaudit  à  ce  dis- 
cours; mais  Nestorius  en  fut  d'autant  plus 
choqué,  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  une  atta- 
que aussi  direcle.  Il  prit  la  parole  aprèf 
l'évôque  de  Cysique,  et  s'efforça  de  mon- 
trer que  l'on  ne  doit  pas  dire  que  Dieu  et 
le  Verbo  soient  nés  do  la  Vierge,  ni  qu'il 
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soil  mort,  mais  seulement  que  le  Vcrbo 
était  uni  h  celui  qui  esl  né  et  qui  est  mort. 
Il  nia  aussi  que  Dieu  se  rat  jamais  fait  notre 
pontife. 

Saint  Proclus  ne  fut  pas  le  seul  h  s'éle- 
ver publiquement  contre  ces  nouveautés 
impies.  L'n  jour  que  Nestorius  proclamait 
en  pleine  chaire  que  le  Verbe  n'était  pas  né 
Je  Marie,  mais  seulement  qu'il  était  uni 
d'une  façon  inséparable  au  Fils  de  Marie  ; 
Kusèbo  tle  Dorylée,  qui  n'élait  alors  que 
simple  laïque,  ne  craignit  pas  de  l'inter- 
rompre, et  dit  a  bautiî  voix  que  le  Vorbc, 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  était  né 
une  seconde  fois  de  la  Vierge,  selon  la 
chair.  Son  zèle  fut  loué  par  le  plus  grand 
nombre  dos  assistants  ;  mais  Nestorius  le 
chargea  d'injures.  Cependant,  quelque  opi- 
niâtre qu'il  parût  dans  ses  erreurs,  on  avait 
toujours  conservé,  à  Conslanlinople,  l'espé- 
rance qu'il  pourrait  y  renoncer;  mais  elle 
ne  tarda  pas  6  s'évanouir,  lorsqu'on  sa  pré- 
sence Dorothée  de  Marlianople,  qui  par- 
tageait tocs  î>es  sentiments,  ne  craignit  pas 
de  déclarer  devant  le  peuple  assemblé  dans 
la  grande  église  :  «  Si  quelqu'un  dit  que 
Marie  est  mèrn  de  Dieu,  qu'il  soit  anathè- 
inel»  A  cette  parole,  toute  l'assemblée  jeta 
un  grand  cri,  et  s'enfuit  en  foule  du  sanc- 
tuaire. Mais  N.  s'.orius  garda  le  silence  et 
admit  Dorothée  a  sa  counnuuiun,  ce  qui  ne 
laissa  plus  aucun  lieu  de  douter  que  cet 
anathè.ne  n'eût  été  prononcé  par  ses  ordres. 
A  partir  de  ce  moment,  le  peuple  cessa  de  se 
rendre  à  I  église,  les  sénateurs  s'en  éloignè- 
rent, et  plusieurs  prêtres  se  séparèrent  ou- 
vertement de  la  co.nmunion  de  leur  évoque. 

L'innovation  de  Nestorius  fit  du  bruit 
dans  tout  l'Orient  ;  on  envoya  ses  écrits 
en  Egypte;  les  moines  agitèrent  entre  eus 
la  question  que  Nestorius  avait  soulevée  ;  i:s 
consultèrent  sa:nl  Cyrille,  et  le  |  atriarche 
d'Alexandrie  leur  écrivit  qu'il  aurait  sou- 
haité que  l'on  n'agitât  pas  ces  questions,  et 
que  cependant  il  croyait  que  Nestorius  était 
dans  I  erreur.  Nestorius  engagea  Photius  à 
répondre  à  cette  lettre;  il  fil  courir  le  bruit 
que  saint  Cyrille  gouvernait  n  al  son  Eglise 
et  qu'il  affectait  une  domination  tyranni- 
que.  Saint  Cyrille  répondit  a  Nestorius  que 
ce  n'élait  point  sa  lettre  qui  jetait  le  trou- 
ble, mais  les  cahiers  qui  s'étaient  répandus 
sous  le  nom  du  patriarche  de  Conslanlino- 
ple. Ces  cahiers  avaient  ca  -  sé  un  tel  scan- 
uale,  que  quelques  personnes  ne  voulaient 
plus  appeler  Jésus-Christ  Dieu,  mais  l'or- 
gane et  l'instrument  de  la  Divinité;  tout 
l'Orient  était  en  tumulte  h  ce  sujet.  Nesto- 
rius pouvait  apaiser  les  troubles  en  s'expli- 
quant  et  en  retranchant  ce  qu'on  lui  attri- 
buait. Qu'il  ne  refusât  pas  plus  longtemps 
la  qualité  de  Mère  de  Dieu  a  la  sainte 
Vierge,  et  par  ce  moyen  il  rétablirait  la 
paix  île  l'Eglise.  Nestorius  répondit  a  saint 
Cyrille  qu'il  avait  manqué  envers  lui  h  la 
charité  fraternelle;  cependant  il  voulait  bien 
lui  donner  des  marques  d'union  et  de  poix; 
mais  il  ne  s'explique,  ni  sur  sa  doctrine,  ni 
*ur  les  moyens  que  saint  Cyrille  proposait 


pour  rétablir  le  calme.  Saint  Cyrille,  dans 
une  seconde  lettre,  exposa  sa  doctrine  sur 
l'union  hyposlatique,  prévint  tous  les  abus 
que  l'on  en  pouvait  faire,  et  fit  voir  que 
cette  doctrine  était  fondée  sur  le  concile  de 
Nicée;  il  finissait  en  exhortant  Nestorius  è 
la  paix.  Nestorius  accusa  saint  Cyrille  de 
mal  entendre  le  concile  de  Nicée,  et  de 
donner  dans  plusieurs  erreurs,  et  préten- 
dit qu'aucun  concile  n'ayant  employé  les 
termes  de  Mère  de  Dieu,  on  pouvait  les 
supprimer. 

Saint  Cyrille  craignit  que  ces  sophismes 
n'en  imposassent  aux  fidèles  de  Conslanli- 
nople; il  leur  écrivit,  pour  leur  faire  voir 
que  Nestorius  et  ses  partisans  divisaient 
Jésus-Christ  en  deux  personnes.  Il  leur  con- 
seilla de  répondre  à  ceux  qui  les  accusaient 
de  troubler  l'Eglise,  et  do  ne  pas  obéir  à 
leur  évéque;  il  leur  conseilla,  dis-je,  de  ré- 
pondre, que  c'est  cet  évéque  lui-môme  qui 
cause  du  trouble  et  du  scandale,  eu  ensei- 
gnant des  choses  inouïes.  Cette  opposition 
des  deux  patriarches  alluma  le  feu  de  la 
discorde;  il  se  forma  deux  partis  dans  Cons- 
tantinoplo  même,  et  ces  deux  partis  n'ou- 
blièrent rien  pour  rendre  leur  doctrine 
odieuse.  Les  ennemis  de  Nestorius  l'accu- 
saient de  nier  indirectement  la  divinité 
de  Jésus- Christ,  qu'il  disait  seulement 
porte-Dieu,  et  qu'il  réduisait  à  la  condition 
d'un  simple  homme.  Les  partisans  de  Nes- 
torius, au  contraire,  reprochaient  à  saint 
Cyrille  qu'il  avilissait  la  divinité,  et  qu'il 
l'abaissait  a  toutes  les  infirmités  humaines. 
Ils  lui  appliquaient  toutes  les  railleries  des 
païens  qui  insultaient  aux  chrétiens  sur 
leur  Dieu  crucifié. 

Bientôt  toute  l'Eglise  fut  informée  dos 
contestations  de  ces  deux  patriarches;  Acace 
de  Bérée  el  Jean  d'Antioche  approuvèrent 
la  doctrine  de  saint  Cyrille  et  condamnèrent 
Nestorius;  mais  ils  étaient  d'avis  qu'il  ne 
fallait  pas  relever  avec  tant  de  chaleur  des 
expressions  peu  exactes ,  et  prièrent  saint 
Cyrille  d'apaiser  cette  querelle  par  son  si- 
lence. Le  pape  saint  Célcslin,  auquel  saint 
Cyrille  et  Nestorius  avaient  écrit,  assembla 
un  concile  qui  approuva  la  doctrine  de  suint 
Cyrille  el  condamna  celle  de  Nestorius.  Le 
concile  ordonnait  que  si  Nestorius,  dix 
jours  après  la  signification  du  jugement,  ne 
condamnait  pas  la  nouvelle  doctrine  qu'il 
avait  introduite,  el  s'il  n'approuvait  pas 
celle  de  l'Eglise  de  Rome,  de  l'Eglise  d  A- 
lexandrie  et  de  toutes  les  Eglises  catholi- 
ques, il  serait  déposé  et  privé  de  la  commu- 
nion. Le  concile  déclarait  encore  que  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  Nestorius,  depuis 
qu'il  enseignait  cette  doctrine,  n'étaient 
point  excommuniés.  Saint  Cyrille  assembla 
aussi  un  concile  en  Egypte;  on  y  résolut 
l'exécution  du  jugement  prononcé  par  les 
éyôques  d'Occident  contre  Nestorius,  et  on 
dépula  quatre  évêques  pour  le  lui  signifier. 
Saint  Cyrille  ajouta  une  profession  de  foi 
qu'il  voulait  que  Nestorius  souscrivît,  ainsi 
que  douze  anathèmos,  dans  lesquels  la  doc- 
trine de  Nestorius  et  toutes  les  faces  sous 
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lesquelles  on  pouvait  la  proposer,  étaient 
cou  il  a  m  nées.  Nestorius  ne  répondit  aux  dé- 
potés d'Alexandrie  que  par  douze  anathô- 
oies  qu'il  opposa  à  ceux  de  saint  Cyrille. 

Avant  toutes  ces  procédures,  Nestorius 
a rait  obtenu  de  Théodose  quo  l'on  assem- 
blerait un  concile  à  Ephèse,  et  les  évéques 
s'y  réunirent  en  effet  en  431.  Saint  'Cyrille 
s'y  rendit  avec  cinquante  évéques  d'Afrique, 
et  Nestorius  avec  dix.  Jean  d'Antioche  no 
fit  oas  autant  de  diligence,  soit  que  son  re- 
lard fût  causé  par  la  difficuté  des  chemins, 
soit  qu'il  en  espérât  quelques  bons  effets; 
cependant  il  envoya  deui  députés  pour  assu- 
rer les  évoques  assemblés  à  Ephèse  qu'il  ar- 
riverait incessamment,  mais  que  ni  lui,  ni 
les  prélats  qui  l'accompagnaient  ne  trouve- 
raient mauvais  que  le  concile  fût  commencé 
sans  eux.  Saint  Cyrille  et  les  évéques  d'E- 
Kvpte  et  d'Asie  s'assemblèrent  donc ,  le 
£i juin,  quoique  les  légats  du  Saint-Siège  no 
fassent  pas  enc  >re  arrivés.  Nestorius  fut 
aprwlé  au  concile  et  refusa  de  s'y  rendre, 
prétendant  que  les  délibérations  ne  devaient 
pas  commencer  avant  l'arrivée  des  orien- 
tant. Les  évéques  n'eurent  point  égard  à 
ses  raisons.  On  examina  ses  erreurs;  elles 
arasent  été  mises  dans  un  grand  jour  par 
saint  Cyrille  ;  elles  furent  condamnées  una- 
nimement, et  Nestorius  fut  déposé.  Le  con- 
cile envoya  des  députés  à  Jean  d'Antioche 
pour  le  prier  de  ne  point  communiquer  avec 
lui. 

Jean  d'Antioche  arriva  à  Ephèse  vingt 
jmrs  après  la  déposition  de  Nestorius,  et 
iorma  avec  ses  évéques  un  nouveau  concile. 
On  y  accusa  Mennon  d'avoir  fermé  la  porte 
aui  évéques,  et  saint  Cyrille  d'avoir,  dans 
ses  douie  analhômes,  renouvelé  l'erreur 
d'Apollinaire.  Sur  cette  accusation,  on  pro- 
nonça une  sentence  de  déposition  contre 
Meanon  et  contre  saint  Cyrille.  Les  légats 
du  Pape  étant  arrivés  sur  ces  entrefaites,  ils 
sa  joignirent  à  saint  Cyrille  ,  comme  leur 
instruction  le  portait.  On  leur  communiqua 
te  que  l'on  avait  fait  contre  Nestorius,  et  ils 
l'approuvèrent.  Le  concile  écrivit  ensuite  à 
l'empereur  que  les  légats  de  l'Eglise  de  Ro- 
me avaient  assuré  que  tout  l'Occident  s'ac- 
cordait avec  eux  sur  la  doctrine,  et  qu'ils 
avaient  condamné  comme  eux  la  doctrine  et 
la  personne  de  Nestorius.  On  cassa  ensuite 
lo  jugement  de  déposition  prononcé  contre 
Mmnon  et  saint  Cyrille,  et  on  cita  Jean 
d'Antioche  à  comparaître  avec  ses  adhérents. 
Le  jour  même  de  cette  citation,  Jean  d'An- 
tioche fit  afficher  un  placard  par  lequel  on 
déclarait  Cyrille  et  Mennon  déposés  pour 
causa  d'hérésie,  et  les  autres  évéques  pour 
les  avoir  favorisés.  Le  lendemain ,  le  con- 
cile fit  citer  Jean  d'Antioche  pour  la  troi- 
sième fois.  On  condamna  l'erreur  d'Arius, 
d'Apollinaire,  de  Pélage,  de  Célestius;  en- 
suite on  déclara  Jean  d'Antioche  et  sou 
parti,  séparés  de  la  communion  de  l'E- 
lise. 

Les  évêques  d'Egvpte  et  ceux  d'Orient, 
après  s'être  lancé  plusieurs  excommunica- 
tions, envoyèrent  obacun  de  leur  côté  dos 
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députés  à  l'empereur.  Les  courtisans  pri- 
rent parti  dans  cette  affaire,  ceux-ci  pour 
saint  Cyrille,  ceux  -  là  pour  Nestorius  ;  les 
uns  étaient  d'avis  que  l'empereur  déclarât 
que  ce  qui  avait  été  fait  de  part  et  d'autre 
était  légitime;  les  autres  disaient  qu'il  fal- 
lait déclarer  tout  nul  et  faire  venir  des  évé- 
ques désintéressés  pour  examiner  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  Ephèse.  Théodose  flotta 
quelque  temps  entre  ces  deux  partis,  et  prit 
enfin  celui  d'approuver  la  déposition  de 
Nestorius  et  celle  de  saint  Cyrille,  persuadé 
qu'en  ce  qui  regardait  la  foi,  ils  étateut  tous 
d'accord  ,  puisque  tous  ils  recevaient  le 
concile  de  Nicée.  Le  jugement  de  Théodose 
ne  rétablit  pas  la  paix;  les  partisans  de  Nes- 
torius et  les  défenseurs  du  concile  passèrent 
de  la  discussion  aux  insultes,  et  des  insultes 
aux  armes,  et  l'on  vit  bientôt  une  guerre 
sanglante  prèle  à  éclater  entre  les  deux  par- 
tis. Théodose,  qui  était  d'un  caractère  doux, 
faible  et  pacifique,  fut  également  irrité  con- 
tre Nestorius  et  contre  saint  Cyrille.  11  vit 
alors  que  ce  qu'il  avait  pris  dans  Nestorius 
pour  du  xèle  et  pour  de  la  fermeté,  n'était 
que  l'effet  d'une  humeur  violente  et  superbe; 
il  passade  l'estime  et  du  respect  à  I  aver- 
sion et  au  mépris.  «  Qu'on  ne  me  parle  plu* 
de  Nestorius,  disait- il ,  c'est  assez  qu'il  art 
fait  voir  une  fois  ce  qu'il  était.  »  Nestorius 
devintdonc  odieux  à  toute  la  cour  :  son  nom 
seul  excitait  l'indignation  des  courtisans,  et 
l'on  traitait  de  séditieux  tous  ceux  qui 
osaient  agir  pour  lui.  11  en  fut  informé,  et 
demandai  se  retirer  dans  le  monastère  où 
il  était  avant  de  passer  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople;  il  en  obtint  la  permission  cl 
partit  aussitôt  avec  une  fierté  stoïque  qui 
ne  l'abandonna  jamais.  Pour  saint  Cyrille, 
il  fut  arrôléet  gardé  soigneusement,  et  l'em- 
pereur, persuadé  que  ce  patriarche  avait  élé 
déposé  par  tout  le  concile,  était  sur  le  point 
de  le  bannir.  Le  concile  écrivit  à  l'empereur 
pour  lui  exposer  quo  saint  Cyrille  et  Men- 
non n'avaient  point  été  condamnés  par  l'as- 
semblée, mais  par  trente  évêques  qui  les 
avaient  jugés  sans  forme  et  sans  preuves,  et 
par  le  seul  désir  de  venger  Nestorius. 

Ces  lettres,  sou  tenues  des  pressantes  sollici- 
tations de  l'abbé  Dal  ruace, tout-puissant  auprès 
de  l'impératrice,  suspendirent  l'exécutiondes 
ordros  donnés  pour  saint  Cyrille.  Pour  Nes- 
torius, l'empereur  n'en  voulut  plus  enten- 
dre parler,  et  fit  ordonner  Maximin  à  sa 
place.  Les  évêques  d'Egypte  et  d'Orient 
étaient  cependant  toujours  assemblés  à 
Ephèse  et  irréconciliables.  Théodose  leur 
écrivit  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu 
pour  réunir  les  esprits;  il  ajoutait  que 
n'ayant  pu  réussir,  il  était  résolu  de  termi- 
ner le  concile.  Néanmoins,  si  les  évêques 
avaient  un  sincère  désir  de  la  paix,  il  était 
prêt  à  recevoir  les  ouvortures  qu'ils  vou- 
draient lui  proposer,  sinon  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  retirer  promptement.  Il  accordait 
même  aux  Orientaux  le  pouvoir  de  rentrer 
chacun  dans  leurs  diocèses,  promettant  de 
ne  les  point  condamner  tant  qu'ils  vivraient, 
parce  qu'ils  n'avaient  élé  convaincus  de 


Digitized  by  Google 


S5  NES  DICTK 

rieu  en  sa  présence.  Telle  fut  la  Un  du  con- 
cile d'E^hèse,  que  l'Eglise  a  toujours  reçu 
sans  difficulté,  comme  eoneile  œcuménique, 
nonobstant  l'opposition  que  les  Orientaux 
y  firent  pendant  quelque  temps  et  sans  au- 
cun fondement. 

Nous  avons  dit  ailleurs  tous  les  mouve- 
ments cpio  les  évéques  d'Orient  se  donnèrent 
pour  infirmer  l'autorité  du  jugement  pro- 
noncé a  Eplièsc,  et  comment  le  schisme 
commencé  en  celto  occasion  se  continua 
pendant  longtemps ,  avec  une  animosilé 
presque  égale  entre  les  adhérents  des  deux 
partis.  Cependant  l'empereur  Tliéodoso  at- 
tribuant aux  divisions  de  l'Eglise  ses  mau- 
vais succès  en  Afrique,  n'oublia  rien  pour 
rétablir  la  paix.  Il  jugea  qu'elle  dépendait 
de  la  réconciliation  de  Jean  d'Anlioclic  et  de 
saint  Cyrille  ;  il  employa  donc  tous  ses  soins 
pour  la  procurer.  Il  écrivit  à  tous  ceux  qui 
avaient  du  crédit  sur  l'esprit  des  deux  pa- 
triarches, et  enfin  ,  après  mille  ditlieullés, 
mille  délicatesse»,  mille  précautions  pour  la 
religion,  pour  l'honneur  et  pour  la  vanité, 
la  paix  fut  conclue  entre  Jean  d'Antiochc  et 
saint  Cyrille.  On  vit  donc  dans  l'Orient  mê- 
me une  nouvelle  division  :  les  évéques  de 
Cilicie  et  de  l'Euphratésienne  se  séparèrent 
de  Jean  d'Antiocbe;  ce  patriarche  voulut 
employer  l'autorité  pour  les  réduire,  et  ne 
lit  qu'augmenter  le  mal  ;  l'empereur  défendit 
aux  évéques  de  venir  à  la  cour,  et  ordonna 
de  chasser  tous  ceux  qui  ne  se  réuniraient 
pas  à  Jean  d'Antiocbe. 

Nestorius,  du  fond  de  sou  monastère, 
excitait  toules  ces  oppositions  et  réglait  tous 
1rs  mouvements  de  sa  faction.  Ni  la  déser- 
tion des  uns,  ni  l'exil  des  autres,  ni  sa  dé- 
position, approuvée  par  toutes  les  églises 

I alriarcales  n'ébranlèrent  sa  fermeté.  Acca* 
>lô ,  i»our  ainsi  dire ,  sous  les  ruines  de  son 
parti ,  il  se  montrait  encore  ferme  et  intré- 
pide. L'empereur,  qui  fut  informé  de  ses  in- 
trigues, le  relégua  dans  la  Thébaïde,  où  il 
mourut. 

Ses  écrits.  —  Nestorius  avait  composé  un 
grand  nombre  de  Traités  ol  d'Homélies,  mais 
"ordonnance  impériale  qui  les  condamnait  a 
être  brûlés,  fut  suivie  avec  tant  de  rigueur 
qu'il  n'en  restait  déjà  plus  quequelques-uus 
du  temps  de  Gennadc.  Suivant  cet  auteur, 
quoique  Nestorius  les  eût  composés,  comme 
il  n'était  encore  que  simple  prêtre  à  Antio- 
che,  cependant,  sous  prétexte  de  traiter 
quelque  point  de  morale,  il  y  répandait, 
û'une  façon  dissimulée,  le  venin  de  la  doc- 
trine impie  qu'il  enseigna  plus  tard  à  haute 
voix  et  publiquement,  Gcnnade  ajoute  qu'é- 
tant devenu  évêquede  Conslanliiiopleet  en- 
nemi déclaré  de  l'Eglise,  Nestorius  composa 
un  livre  sur  l'Incarnation,  dans  lequel  il  dé- 
tournait de  leur  vrai  sens ,  pour  leur  donner 
une  interprétation  hérétique,  soixante-deux 
passages  de  l'Ecriture.  Si  ce  livre  est  le  même 
que  saint  Cyrille  a  réfuté ,  Nestorius  y  avait 
rassemblé  plusieurs  de  ses  homélies,  dispo- 
sées selon  Jes  lettres  do  l'alphabet , «comme 
ce  Père  le  remarque  dans  Je  premier  livre 
de  sa  Réfutât  ion.  Jean  Meschus  parlededeux 
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livres  ue  cet  hérésiarque  qui  .ureni  brûlés 
par  Hesychius  de  Jérusalem.  Il  nous  reste 
quelques-unes  de  ses  homélies  réunies  en 
un  volume  par  le  Père  Garnier,  qui  lui  attri- 
bue aussi  deux  sermons,  l'un  sur  ta  Résur- 
rection de  Jésus-Christ  ;  et  l'autre  sur  son 
Ascension,  par  le  Père  Combelis,  sous  le 
nom  de  saint  Anaslase.  C'est  lui  aussi  qui 
nous  a  donné  \'homélie  de  Nestorius  sur  les 
trois  tentations  de  Jésus-Christ ,  que  Savi- 
lius  avait  imprimée  parmi  les  sermons  dou- 
teux de  saint  Jean  Chrysostome.  On  cita  dans 
le  concile  d'Éphèse  plusieurs  passades  d'un 
livre  de  Nestorius  rempli  de  blasphèmes ,  et 
écrit  avant  la  tenue  de  ce  coucile.  On  croit 
que  les  douze  anathématismes  qu'il  opposa 
à  ceux  de  saint  Cyrille  pouvaient  faire  partie 
de  ce  livre,  que  l'on  ne  connail  que  par  les 
massages  qui  en  furent  lus  à  Ephèse.  Il  com- 
>osa  aussi  quelques  discours  contre  les  Pé- 
agieus,  que  nous  possédons  encore.  Quant 
il  ses  Lettres,  il  nous  en  reste  trois  au  pape 
Célestin,  deux  à  saint  Cyrille,  une  à  Céles- 
tius,  uno  à  l'empereur  Théodose,  sur  le 
jugement  rendu  à  Éphèse,  et  des  fragments 
des  deux  lettres  qu'il  écrivit  au  gouverneur 
de  la  Thébaïde.  On  possède  aussi  quelque 
chose  de  la  lettre  qu  il  écrivit  à  Alexaudre 
d'Hiéraple ,  l'un  de  ses  partisans  les  plus 
obstinés.  On  le  fait  également  auteur  du 
symbole  qui  fut  condamné  par  le  conciie 
d'Ephèse,  et  que  quolques-uns  ont  attribué 
à  Théodore  de  Mopsueste.  Dans  le  catalogue 
des  livres  d'Hébed-Jésu ,  ou  compte ,  au 
nombre  des  ouvrages  de  Nestorius ,  un  livre 
intitulé  Tragédie,  un  livre  d'Héraclide,  une 
lettre  à  Cosmc,  une  liturgie  assez  longue, 
un  livre  de  lettres,  un  autre  qui  renfermait 
diverses  explications  do  l'Ecriture  et  plu 
sieurs  sermons.  Mais  nous  avons  vu ,  à  l'ar- 
ticle consacré  au  comte  Irénée,  que  cette 
tragédie  n'est  point  do  Nestorius. 

Mais  nous  avons,  sous  le  nom  de  ce  pa- 
triarche, une  Liturgie  traduite  du  syriaque 
en  latin.  On  voit,  par  le  titre,  qu'elle  était 
en  usage  cinq  fois  l'année  ,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, la  veille  de  saint  Jean-Baptiste,  la 
veille  de  la  commémoration  des  principaux 
docteurs  grecs  du  parti ,  savoir  :  Diodoro  do 
Tarse,  Tué  idore  de  Mopsueste,  et  Nesto- 
rius. Celte  liturgie  est  très-ancienne;  mais 
on  n'a  pas  de  preuves  qu'elle  soit  de  Nesto- 
rius. Ce  qu'elle  contient  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'est  qu'il  y  ost  dit  positivement  que  lo 
pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit.  Outre  cette  liturgie  qui  porte  le  nom 
de  Nestorius ,  les  Orientaux  de  ce  parti  en 
ont  deux  autres;  l'une  intitulée  :  des  saints 
apôlres,  c'est-à-dire  d'Adœus  et  de  Maris, 
qu'ils  appellent  les  docteurs  d'Orient  ;  et 
l'autre,  sous  le  nom  do  Théodore  de  Mop- 
sueste. Celle  de  Nestorius  ne  tient  chez  eux 
que  le  troisième  rang  ;  ce  qui  est  une  preuve 
qu'ils  ne  la  croient  pas  de  lui  ,  ni  même  do 
ses  premiers  disciples.  Les  deux  autres  pa- 
raissent plus  anciennes  que  rétablissement 
de  l'hérésie  iieslorienne  dans  la  Mésopota- 
mie. Outre  le  ton  de  simplicité  qui  y  règne 
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partout,  elles  ne  se  ressentent  en  rien  des 
erreurs  de  Nestorius.  11  est  vrai  pourtant 
qne  la  sainte  Vierge  n'y  est  point  appelée 
Mére  de  Dieu;  mais  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre, j»arcc  qu'avant  le  concile  d'Ephèse, 
no  ne  lui  donnait  pas  ce  titre  dans  les 
prières  publiques,  quoique  la  plupart  des 
préires  le  lui  accordassent  dans  leurs  écrits. 
Si  ces  deux  liturgies  avaient  eu  pour  auteurs 
quelques  nestoriens,  ils  n'auraient  pas  man- 
qué d'y  insérer  des  termes  propres  à  mar- 
q.-er  kmrs  sentiments,  comme  on  le  voit 
dans  leurs  offices  ecclésiastiques ,  où  la 
sainte  Vierge  est  appelée  Mère  du  Christ, 
et  temple  de  la  Divinité.  On  ne  peut  pas  en 
dire  autant  de  celle  de  Nestorius.  Quoique 
pour  le  fond,  elle  soit  la  môme  que  celle 
qui  était  en  usage  dans  l'Eglise  de  Constan- 
tioople,  il  y  a  cependant  quelques  passades 
auxquels  il  est  difficile  de  donner  un  sens 
catholique.  Telle  est  l'oraison  qui  suit  im- 
médiatement le  Trisagion,  laquelle  réduit 
h  une  simple  jmr'.ici  pat  ion  de  dignité,  d'hon- 
neur et  de  puissance,  l'union  de  la  nature 
humaine  dans  Jésus-Christ  avec  la  nature 
divine. 

NEVELON  qui  lut  un  modèle  accompli  du 
parlait  religieux,  fut  élevé  dès  sa  première 
jeunesse  dans  le  monastère  de  Corhie,  au 
di»*>e  d'Amiens.  Il  passa  de  là  è  l'abbaye 
Je  Saiut-Gerraain  d'Auxerre  pour  y  perfec- 
tionner ses  études,  mais  il  n'y  resta  que 
quelques  années.  De  retour  dans  son  mo- 
nastère, sa  principale  occupation,  en  dehors 
des  offices  divins,  fut  de  copier  de  bons  li- 
vres, et  même  d'eu  composer  quelques-uns 
è  sa  façon.  Plusieurs  des  beaux  manuscrits 
qui  sout  sortis  de  Corbie  étaient  dus  à  sa 

Ain t  ce  qui  peut  se  vérifier  aisément  à 
cause  du  soin  qu'il avaitd'y  mettre  son  nom. 
Sévelon  Oorissait  sous  l'abbé  Foulques  le 
Grand,  mort  en  1096.  Les  deux  vers  qu'il  a 
consacrés  à  sa  mémoire  et  dans  lesquels  il 
remarque  qu'à  sa  mort  commença  une  épo- 
que de  décadence  pour  le  monastère  de  Cor- 
bie, témoignent  qu'il  lui  survécut  de  quel- 
ques années.  Mais  on  n'a  aucune  preuve 
qu'il  ait  vécu  au  delà  de  ce  siècle. 

Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est 
&n  Martyrologe  ou  Nécrologe,  car  on  verra 
qu'il  |>cut  prendre  indifféremment  les  deux 
titres.  Pour  lo  fond ,  ce  n'est  à  proprement 
parler  qu'un  abrégé  du  Martyrologe  d'A  ion 
de  Vienne,  comme  l'aobservé  ChAlelain  après 
Dom  Mabillon.  Il  marque  d'abord  les  saints 
dont  l'Eglise  célèbre  la  mémoire  dans  le 
cours  de  l'année,  il  y  fait  ensuite  mention, 
suivant  l'ordre  des  jours,  de  divers  autres 
saints,  et  particulièrement  de  ceux  du  dio- 
cèse d'Amiens,  à  la  tôle  desquels  il  n'oublie 
jamais  de  rappeler  ceux  dont  les  reliques 
reposaient  dans  l'égliso  de  Saint-Germain 
d'Aoxerre.  11  a  poussé  l'attention  à  cet 
égard,  jusqu'à  marquer  leurs  fêtes  et  à  dé- 
crire la  pompe  et  la  solennité  avec  lesquelles 
ou  les  célébrait.  Mais  voici  surtout  en  quoi 
l'ouvrage  de  Névelon  justifie  en  même  temps 
le  litre  de  Nécrologc.  Ce  qu'il  a  fait  par 
dévotion  pour  les  saints,  en  les  rangeant 
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dans  son  martyrologe  suivant  l'ordre  de 
leurs  mérites,  il  l'a  fait  également  par  re- 
connaissance, envers  les  amis  de  son  mo- 
nastère, en  lour  ménageant  dans  ses  pages 
une  place  honorable,  où  il  rappelle  In  mé- 
moire des  abbés,  des  moines,  des  fonda- 
teurs, des  bienfaiteurs,  des  évô|ues,  des 
clercs  et  des  seigneurs  laïques  qui  ont  fait 
quelque  bien,  ou  qui,  sous  un  litre  quel- 
conque, ont  été  en  liaison  avec  la  maison 
de  Corbie.  Il  est  inutile  do  dire  qu'il  a  con- 
servé avec  la  même  attention  le  souvenir 
desabbés  de  Saint-Germain  d'Auxerre. Parce 
moyen,  Névelona  contribué  tout  à  la  fois  à 
augmenter  la  dévotion  envers  les  saints,  en 
faisant  connaître  leurs  noms  et  leurs  mérites, 
et  à  garantir  d'un  entier  oubli  ceux  qui  nous 
ont  précédés  en  conservant  à  la  postérité  lo 
souvenir  de  leurs  actes  les  plus  mémorables. 
Il  est  facilo  de  reconnaître  dans  ce  qu'il  a  écrit, 
l'aine  d'un  auteur  rempli  de  piété  et  ami  d'un 
zèle  ardent  pour  l'exacte  discipline. 

On  a  conservé  longtemps  à  l'abbaye  de 
Corbie  lo  manuscrit  original  de  son  ouvrage, 
dont  l'écriture  est  reconnue  pour  appartenir 
.au  xi'  siècle.  Aussi  croit-on  généralement 
qu'il  fat  écrit,  ou  au  moins  commencé  en 
1089.  On  remarque  sur  la  première  page 
une  miniature  dans  lo  goût  du  temps,  qui 
indique  que  l'auteur  avait  eu  le  dessein  de 
dédier  son  travail  à  saint  Pierre,  patron  ti- 
tulaire de  l'abbaye  de  Corbie.  Ce  prince  des 
apôtres  y  est  représenté  assis  dans  une  chaire, 
tenant  des  ciels  dans  une  main,  et  l'autre 
main  étendue.  Au  bas  est  l'humble  Névclon, 
dans  sou  costume  monastique,  et  la  tète  dé- 
couverte, qui  lui  présente  sou  livre  avec 
une  profonds)  vénération.  Vient  ensuite  la 
préface,  dans  Inquelle  l'auteur  exprime  le 
désir  que  son  travail  devienne  auprès  du 
saint  apôtre  et  de  tous  les  amis  de  D.eu,  uu 
motif  pour  lui  obtenir  le  pardon  de  ses  pé- 
chés. 11  souhaite  eH  même  temps  que  son 
exemple  encourage  les  autres  a  travailler, 
autant  qu'ils  le  pourront,  à  l'ornement  et  au 
bien  général  de  l'église  de  Corbie.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'on  ail  jamais  imprimé  en 
son  entier  l'ouvrage  de  Névelon.  Seulement, 
Dom  Mabillon  en  a  détaché  quelques  frag- 
ments historiques,  qu'il  a  fait  entrer  dans 
ses  Annales,  lie  plus  considérable  esl  celui 
où  l'auteur  raconte  la  translation  des  reli- 
ques de  saint  Genlien,  qui  se  Ut  à  Corbie 
vers  l'an  890.  Ducange  a  rangé  au  nombre 
des  monuments  dont  il  s'est  servi  pour  com- 
poser son  (ilossaire  lalin,  un  manuscrit  de 
l'ancienne  bibliothèque  de  Saint -Germain 
des  Prés,  dont  il  énonce  le  titre  en  ces  ter- 
mes :  iSevelonis  Corbeicntis  monavhi  varia 
Pair  uni  loca.  Ce  titre  indique  évidemment 
uu  recueil  de  passages  choisis  des  Pères  que 
Névelon  avait  fait  pour  son  usage.  Nous 
n'en  avons  aucune  connaissance. 

N1ÇEPHOKE,  néàConstanliuopIc  vers  l'an 
758,  était  lils  de  Théodore,  secrétaire  de 
l'empereur  Constantin  Copronyme.  Ce  prince 
iconoclaste  ne  pouvant  supporter  dans  son 
ministre  rattachement  inviolable  qu'il  té- 
moignait i  )\iv  la  doctrine  catholique,  le 
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priva  de  sa  charge  et  le  bannit  après  lui 
avoir  fait  subir  de  cruels  tourments.  Théo- 
dore éleva  son  fils  dans  la  piété  et  rattache- 
ment à  la  vraie  foi  pour  laquelle  il  avait 
sacrifié  lui-même  sa  place  et  sa  fortune. 
Nicéphore  ayant  perdu  ce  digne  père  dans 
un  âge  encore  tendre,  fut  placé  par  sa  mère 
sous  des  maîtres  habiles,  et  lorsqu'il  parut 
dans  le  monde,  il  s'acquit  l'estime  univer- 
selle, par  sa  vertu,  sa  science,  et  ses  belles 
qualités.  L'impératrice  Irène,  qui  gouver- 
nait l'empire  conjointement  avec  Constan- 
tin VI,  son  fils,  l'honora  de  sa  confiance  et 
lui  rendit  l'emploi  que  son  pèro  exerçait 
sous  le  règne  précédent.  Il  y  déploya  une 
grande  capacité  ;  mais  tout  en  consacrant  ses 
talents  au  service  de  l'Etat,  il  ne  négligea 
pas  les  intérêts  do  la  religion,  et  il  travaillait 
avec  zèle  à  l'extinction  du  l'hérésie  des  ico- 
noclastes. Il  assista,  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'empereur  au  siiième  concile  gé- 
néral, tenu  à  Nicôe  en  787,  et  il  se  fit  admi- 
rer des  évêques  qui  composaient  celte  au- 
guste assemblée.  Aussi,  après  la  mort  de 
Taraise,  patriarche  de  Conslantinople,  ar- 
rivée en  806,  il  fut  jugé  digne  de  lui  suc- 
céder, et  ce  choix  fut  approuvé  de  tous  les 
orthodoxes.  Le  nouveau  patriarche,  pour 
donner  un  témoignage  public  de  la  pureté 
de  sa  foi,  et  dé  sou  horreur  pour  l'hérésie 
des  iconoclastes,  tint  à  la  main,  pendant  la 
cérémonio  de  son  sacre,  un  écrit  qu'il  avait 
composé  pour  la  défense  des  saintes  images, 
et  le  déposa  ensuite  derrière  l'autel,  comme 
une  marque  de  la  ferme  résolution  où  il 
était,  de  maintenir  avec  vigueur  la  tradition 
de  l'Eglise.  Aussitôt  après  son  installation, 
il  envoya  au  pape  Léon  III  sa  confession  de 
foi,  dans  laquelle  il  exposait  clairement  les 
principaux  mystères  de  la  religion,  la  doc- 
trine catholique  touchant  l'invocation  des 
saints,  et  le  culte  que  l'on  doit  à  leurs  reli- 
ues  et  à  leurs  images.  11  entreprit  ensuite 
e  réformer  les  mœurs  do  son  diocèse,  et  il 
y  réussit;  mais  la  gloire  que  lui  procura  ce 
changement  dans  lés  mœurs  de  la  ville  im- 
périale, n'égale  point  cello  dont  il  secouvrit 
par  sa  fermeté  invincible,  au  milieu  des 

f»crsécutions  auxquelles  il  fut  en  butte  pour 
a  vraie  foi.  L'-hérésie  des  iconoclastes  re- 
monta sur  le  trône  dans  la  personne  de  Léon 
l'Arménien,  qui  s'empara  de  l'empire  en  813. 
Ce  prince  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner 
Nicéphore;  mais  prières,  promesses,  mena- 
ces, tout  fut  inutile.  Léon,  naturellement 
impérieux  fut  irrité  de  la  résistance  qu'il 
éprouvait;  mais  avant  d'éclater,  il  eut  recours 
à  un  stratagème  qu'il  imaginait  devoir  le 
conduire  à  ses  fins  par  une  autre  voie.  Une 
des  portes  de  la  ville  était  surmontée  d'une 
grande  croix  sur  laquelle  il  y  avait  une 
image  de  Jésus-Christ  ;  il  ordonna  secrète- 
ment à  quelques  soldats  de  détacher  celte 
image,  et  de  la  traîner  ignominieusement 
par  Tes  rues  ;  il  défendit  ensuite  de  replacer 
sur  la  croix  une  autre  image,  sous  prétexte 
d'empêcher  à  l'avenir  une  pareille  profana- 
tion. Le  saint  patriarche  vit  bien  qu  il  fallait 
s'attendre  à  une  persécution,  mais  il  mit  sa 
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confiance  en  Dieu,  exhorta  les  catholiques  à 
demeurer  fermes,  et  ayant  réuni  autour  de 
sa  personne  plusieurs  saints  personnages 
pour  s'éclairer  de  leurs  conseils,  il  attendit 
les  événements.  Léon,  de  son  côté,  assembla 
dans  son  palais  quelques  évêques  icono- 
clastes, et  ordonna  au  patriarche  de  venir 
se  réunir  à  eux.  Nicéphore  s'y  rendit  avec 
plusieurs  évêouos  catholiques,  et  lorsqu'ils 
furent  en  présence  de  l'empereur,  ils  le 
conjurèrent  de  ne  pas  se  mêler  du  gouver- 
nement de  l'Eglise,  mais  de  le  laisser  à  ceux 
que  Jésus-Christ  avait  établis  pasteurs.  «  Si 
I  affaire  pour  laquello  on  nous  mande,  dit 
Emilien de  Cysique,  est  uneaffaire  ecclésias- 
tique, qu'on  la  traite  dans  l'Eglise,  suivant 
la  coutume  et  non  dans  le  palais.  »  Euthyme 
de  Sardes  dit  ensuite  :  «  Depuis  plus  de  huit 
cents  ans  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde,  on  le  peint  et  on  l'adore  dans  son 
image.  Qui  serait  assez  hardi  pour  abolir 
une  pratique  fondée  sur  une  tradition  aussi 
ancienne?  »  Saint  Théodore  Studile,  prenant 
la  parole  après  les  évêques  :  «  Seigneur,  dit-il 
h  Léon,  no  troublez  point  l'ordre  de  l'Eglise  : 
Dieu  y  a  mis  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  pasteurs  et  aes  docteurs;  mais  il  n'a 
l>as  parlé*  d'empereur.  »  Léon,  transporté 
de  colère,  chassa  les  évêques  catholiques  et 
leur  interdit  do  paraître  en  sa  j  résencej 
mais  il  en  voulait  à  Nicéphore  plus  qu'à 
tous  les  autres.  Les  évêques  iconoclastes  lo 
sommèrent  de  comparaître  devant  un  pré- 
tendu concile  qu'ils  tenaient  dans  le  palais 
impérial.  Comme  cette  citation  n'était  pas 
canonique,  il  refusa  d'y  obtempérer;  seule- 
ment il  répondit  a  ceux  qui  la  lui  signi- 
fiaient :  o  Est-ce  le  Pape  ou  quelqu'un  des 
autres  patriarches  qui  vous  a  donné  pouvoir 
sur  moi?  Car  de  vous-mêmes,  vous  n'avez 
aucunejuridiclion  dans  mon  diocèse.  »  Il  leur 
lut  ensuite  le  canon  qui  déclare  excommu- 
niés ceux  qui  osent  exercer  quelque  acte  do 
juridiction  dans  le  diocèse  d'un  autre  évê- 
ue,  puis  il  leur  ordonna  de  se  retirer.  Les 
vêques  du  parti  de  l'empereur  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leur  procédure  contre 
Nicépliore,  et  prononcèrent  en  815  une 
sentence  de  déposition.  Le  prince,  pour 
satisfaire  sa  haine,  le  condamna  à  l'exil  et 
mit  sur  le  siège  de  Conslantinople  un  intrus, 
nommé  Théodore  Cassilèrc,  son  grand 
écuyer,  qui  n'était  que  laïque,  et  qui  n'a- 
vait ni  vertu,  ni  capacité.  Nicéphore  obligé 
do  quitter  son  troupeau,  se  relira  dans  le 
monastère  de  Saint-Théodore  qu'il  avait 
fondé.  Il  no  fut  pas  rappelé  sous  Michel  le 
Bègue,  successeur  de  Léon,  et  iconoclaste 
comme  lui.  11  y  avait  quatorze  ans  qu'il  était 
éloigné  de  son  église,  lorsqu'il  mourut  le  2 
juin  828,  à  l'âge  d'environ  soixante-dix  ans. 
Sun  corps  fut  rapporté  à  Conslantinople,  en 
8V6,  par  ordre  de  l'impératrice  Theodora. 
L'Eglise,  qui  l'a  mis  au  nombre  des  saints, 
célèbre  sa  lête  le  13  mars. 

Parmi  les  écrits  de  Nicéphore  on  dislin- 
gue : 

1"  Abrégé  de  l'Histoire.  —  Ce  travail  com- 
mence à  la  mort  de  l'empereur  Maurice  et 
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finit  au  règne  d'Irène  et  de  Constantin  en 
770.  Il  contient  le  détail  des  événements  qui 
se  sont  accomplis  pendant  une  période  d'en- 
viron deux  cents  ans.  Photins,  qui  avait  lu 
cette  histoire,  dit  qu'elle  ne  renferme  rien 
d'inutilt*  ni  d'obscur;  le  style  en  est  simple 
et  également  exempt  de  négligence  et  de 
recherches,  mais  cette  simplicité  ne  nuit  en 
rien  à  la  pureté  du  langage  et  à  l'éloquence 
Je  l'écrivain.  Il  évite  de  se  servirde  termes 
nouveaux  cl  n'emploie  que  ceux  dont  la 
signification  est  fixée.  Cette  manière  d'écrire 
l'histoire  est  agréable,  et  on  peut  dire,  en 
le  comparant  avec  les  historiens,  ses  prédé- 
cesseurs, gu'il  les  effacerait  tous,  si  le  désir 
d'être  bref  lui  avait  permis  d'user  do  tous 
«es  moyens.  Lo  P.  Pélau  l'a  publiée  avec 
une  version  latine,  tn-8%  1616,  et  elle  a  été 
réimprimée  dans  la  collection  de  YHistoire 
b^saniine,  à  la  suite  de  l'abrégé  de  Théo- 
phv'arîe  Simocatto,  Paris  1668.  Le  président 
Cousin  l'a  tratuite  en  français dans,le  tome  III 
de  son  flistoire  de  Constantinople. 

Ckronograpftie.  —  Dans  cet  abrégé  chrono- 
logique, Nir«ii>hore  établit  le  catalogue  des 
pstriarrlies,  d  \s  rois  et  des  princes  du  peu- 
ple juif;  des  rois  de  Perse  et  de  Macédoine, 
et  Jes  empereurs  romains  selon  leur  ordre 
de  succession,  de;  mis  la  création  du  monde 
jnsqu'à  son  temps.  (I  marque  les  années  de 
leur  vie  et  de  lour  rè.^ne,  les  nomsdequelques 
impératrices,  des  rois  d'Israël  et  des  grands 
litres  des  Juifs.  Il  ajoute,  à  la  suite,  les 
n>ms  et  les  années  des  patriarches  des  cinq 
grands  sièges  de  Rome,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
La  conformité  de  style  qui  se  remarque 
entre  cette  chronologie  et  l'abrégé  histori- 
que dont  nous  venons  de  parler,  ne  permet 
pas  de  douter  que  ces  deux  ouvrages  ne 
soient  du  même  auteur,  et  par  conséquent 
de  Nicéphore  a  qui  personne  ne  conteste  le 
premier.  D'ailleurs  ces  deux  livres  lui  sont 
attribués  dans  les  mêmes  termes  par  tous  les 
manuscrits,  où  ils  portent  uniformément  le 
nom  de  Nicéphore,  patriarche  de  Constanti- 
nople; cl  ce  qui  lève  toute  difficulté,  c'est 
qu'Anastase  le  bibliothécaire,  qui  traduisait 
cette  chronologie,  environ  quarante-quatre 
ans  après  la  mort  de  ce  patriarche,  la  lui 
attribue  en  termes  formels,  dans  sa  lettre  à 
Jean  diacre,  qui  sert  de  préface  à  celte  tra- 
duction. Il  est  vrai  que  dans  les  manuscrits 
grecs  de  cette  chronologie;  et  même  dans  les 
manuscrits  latins  de  la  traduction  d'Anas- 
tase,  on  trouve  les  noms  de  plusieurs  em- 
pereurs et  de  patriarches,  postérieurs  à  Ni- 
céphore; niais  on  sait  que  ces  sortes  d'addi- 
tions sont  fréquentes  dans  des  ouvrages  de 
cette  nature.  Il  y  a  même  des  manuscrits, 
où  cette  chronique  est  continuée  jusqu'à 
Constantin  Ducas,  qui  mourut  en  1067,  et 
d'autres, .  où  elle  va  jusqu'en  1180.  La  tra- 
duction d'Anastase  a  été  imprimée  à  la  suite 
de  celle  de  la  chronologie  de  Syneelle  ave»; 
des  notes  du  P.  Goardet  de  Fabiot,  Paris  1652. 

Sticométrie.  —  Sous  ce  titre,  l'auteur  com- 
prend l'énumération  des  livres  sacrés,  avec 


l'indication  du  nombre  de  versets  que  cha- 
cun contient.  Quelques  critiques  lui  ont 
contesté  cet  ouvrage,  parce  qu'on  le  trouve 
rarement  dans  les  manuscrits  grecs,  et 
qu'aucun  des  auteurs  anciens  ne  le  lui  a  at- 
tribué. Ils  en  donnent  encore  pour  raison 
que  les  livres  y  sont  rangés  dans  le  même 
ordr'e  que  dans  la  sticométrie,  rapportée  à  la 
fin  de  la  Synopse  de  saint  Alhanase.  Mais  on 
peut  répondre  que  si  elle  ne  se  trouve  pas 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs, 
elle  existe  au  moins  dans  quelques-uns, 
puisqu'il  en  a  fallu  au  père  Goard  qui  l'a 
fait  imprimer  en  grec  et  en  latin,  et 
qu'Anastase,  le  bibliothécaire,  auteur  pres- 
que contemporain ,   l'a    traduite  comme 
l'œuvre  de  Nicéphore.  11  parait  que  ce  qui 
a  déterminé  plusieurs  critiques  à  la  rejeter, 
c'est  que  les  lettres  de  saint  Ignace  et  do 
saint  Polycarpe  s'y  trouvent  mêlées  avec  les 
Hvres  du  pasteur  parmi  les  apocryphes  du 
Nouveau  Testament.  Mais  nous  avons  eu 
déjà  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer, 
que,  sous  le  nom  d'apocryphes,  on  entend 
ordinairement  les  livres  qui  ne  sont  point 
insérés  dans  le  canon  des  Ecritures.  Ces 
livres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ne  con- 
tiennent rien  que  de  pieux  et  d'utile;  les 
autres  sont  remplis  d'histoires  fabuleuses, 
d'erreurs  et  de  mensonges,  ou  entièrement 
corrompus  par  les  hérétiques.  La  sticomé- 
trie de  Nicéphore  en  comprend  de  ces  deux 
sortes.  Les  lettres  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Polycarpe  sont  de  la  première  ;  l'itiné- 
raire de  saint  Paul,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jean,  de  saint  Thomas  et  de  quelques  au- 
tres sont  de  la  seconde.  On  ne  peut  donc 
rien  inférer  de  là  contre  les  lettres  de  ces 
deux  martyrs.  Elles  ne  sont  point  dans  le 
canon  des  livres  du  Nouveau  Testament; 
voilà  tout  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Au 
reste,  quand  le  patriarche  Nicéphore  aurait 
rejeté  ces  lettres  comme  supposées,  son  opi- 
nion pourrait-elle  contrebalancer  celle  de 
saint  Irénée,  d'Origène,  de  saint  Alhanase, 
d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Jérôme,  do 
Théodoret  et  de  tant  d'autres  anciens  qui 
tous  ont  attesté  la  vérité  et  l'authenticité  de 
ces  livres. 

Antirrhétiques.  —  Des  trois  anlirrhéli- 
ques contre  Mammonas  elles  iconoclastes,  il 
ne  nous  reste  que  quatre  opuscules,  traduits 
en  latin,  dans  les  biblolhèqucs  des  Pères,  dans 
l'Aucluarium  du  P.  Combelis,  eldans  les  l.ec- 
t  ion  es  an  tiqua  de  Canisius,  mais  il  en  exisle 
un  bien  plus  grand  nombre  d'inédits  dans 
les  grandes  bibliothèques  de  Rome,  de  Pa- 
ris et  d'Angleterre.  Le  premier  des  passa- 
ges, publié  par  le  P.  Combcfis,  est  une 
apologie  d'Aslère  d'Amasée,  que  les  icono- 
clastes prétendaient  leur  être  favorable.  Ni- 
céphore prouve  le  contraire,  en  rapportant 
la  suite  des  paroles  de  cet  auteur,  que  les 
iconoclastes  avaient  tronquées,  en  reIran- 
chant  de  son  discours  sur  la  parabole  du 
riche  et  de  Lazare,  tout  ce  qui  pouvait  être 
favorable  au  culte  des  images.  —  Le  second 
passage  est  tiré  du  troisième  antirrhétiquo 
contre  les  mêmes  sectaires.  Nicéphore  y 
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montre  encore  que  ces  hérétiquos  se  ren- 
daient coupables  d'imposture,  en  attribuant 
à  Aslère  d  Amasée  le  discours  sur  l'hémor- 
roïsse,  car  il  n'est  rien  moins  que  certain 
qu'il  en  fût  l'auteur.  Nous  citerons  en- 
core un  fragment  du  second  antirrbélique, 
que  Léon  Allatius  a  publié  dans  son  troi- 
sième livre  du  Consentement  de  l'Eglise 
d'Orient  et  d'Occident  ;  et  nous  le  rapporte- 
rons d'autant  plus  volontiers  qu'il  renferme 
un  témoignage  bien  clair  de  la  foi  de  Nicé- 
phore  sur  la  présence  réelle.  «  Qui  n'admi- 
rera, dit  ce  patriarche,  la  sottise  et  l'ineous- 
tance  de  cet  iconoclaste  ?  Il  avouait  tout  à 
l'heure  que  l'on  recevait  réellement  et  en 
■vérité  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  mainte- 
nant, il  appelle  ce  que  nous  recevons  une 
image.  Or,  peut-on  s'imaginer  une  plus 
grande  stupidité  et  une  impertinence  plus 
ridicule,  que  de  dire  de  la  môme  chose 
qu'elle  est  réellement  et  en  vérité  le  corps, 
uis  ensuite,  qu'elle  n'en  est  que  l'image? 
our  nous,  nous  n'appelons  point  ces  dons 
images  ou  figures  du  corps,  quoiqu'ils  se 
présentent  sous  des  symboles  et  des  signes, 
mais  le  corps  môme  de  Jésus-Christ  devenu 
divin.  Car  c'est  lui-môme  qui  nous  dit  :  Si 
vous  ne  mangez  la  chairdu  Fils  de  l'homme 
et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous.  C'est  ce  qu'il  donne  à  ses  dis- 
ciples en  leur  disant  :  Prenez  et  mangez, 
ceci  est  mon  corps,  et  non  l'image  de  mon 
corps.  De,  même  qu'il  s'est  formé  une  chair 
prise  de  la  sainte  Vierge,  et  s'il  est  permis 
d'expliquer  tes  choses  par  une  comparaison 
humaine,  de  môme  que  le  pain,  lo  vin  et 
l'eau  sont  naturellement  changés  au  corps  et 
au  sang  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  ces 
mystères,  et  ne  deviennent  pas  un  autre 
corps  que  celui  qui  existait  déjà;  de  môme, 
par  la  prière  de  celui  qui  célèbre  le  sacrifice 
et  l'avènement  du  Saint-Esprit,  ces  dons 
sont  changés  surnaturellement  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  con- 
tient la  demande  des  prôlres,  et  nous  n'en- 
tendons point  que  ce  soient  deux  corps, 
mais  nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est 
un  même  et  unique  corps.  S'ils  sont  appelés 
quelquepartan^fj/pes,  ce  n'est  pas  après,  mais 
avant  la  consécration.  »  Nicépliore  emploie  à 
peu  près  les  mômes  termes  dans  le  septième 
chapitre  de  l'opuscule  intitulé  :  Des  chéru- 
bins faits  par  Moïse.  «  Constantin  l'icono- 
maque,  dit-il,  appelle  l'image  de  Jésus-Christ 
ce  que  cet  Homme-Dieu  nous  donne  à  man- 
ger. Or  comment  peut-il  accorder  quec»  soit 
tout  ensemble  l'image  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ?  Carcequi  est  image  d'une  chose  ne 
peut  pas  ôlre  son  corps;  comme  aussi  ce  qui 
est  le  corps  ne  peut  pas  èire  l'image  ;  car  toute 
image estautre  que  la  choseqtf  elle  représente. 
Il  est  vrai  que  l'Ecriture  appelle  le  Fils  l'i- 
ia0e  du  Père,  mais  s'il  n'est  pas  distingué 
^  lui  par  sa  nature,  il  l'est  au  moins  par 
<»n  hyposlasc  et  par  sa  personne.  Si  donc 
•  saint  c  rps  que  nous  recevons  dans  la 
ommunion  est  l'image  de  Jésus- Christ,  il 
en  résulte  qu'il  est  distingué  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Si  l'on  dit  que  c'est  une  parti* 
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du  corps  de  Jésus-Christ,  il  en  résulte  que 
nous  le  divisons,  et  il  faudra  dire  quo  Jé- 
sus-Christ a  une  infinité  de  corps.  » 

Dans  le  premier  des  quatre  opuscules  pu- 
bliés par  |  Canisius  ,  Nicéphore  entreprend 
de  démontrer  que  Mammonas  et  les  autres 
iconoclastes  renversent  le  mystère  de  l'in- 
carnation ,  et  qu'en  repoussant  et  les  dé- 
crets des  conciles  généraux  et  les  écrits  des 
saints  Pères,  ils  sont  déchus  de  la  communion 
catholique  et  qu'on  ne  doit  avoir  avec  eux 
aucune  communication.  Il  montre  dans  le 
second,  que  puisqu'ils  rendaient  un  culte  à  la 
croix,  à  plus  forte  raison,  ils  devaient  en 
rendre  un  à  l'image  de  Jésus-Christ,  qui  le 
représente  beaucoup  mieux  que  la  croix.  Il 
traite,  dans  le  troisième,  des  chérubins  dé- 
crits par  Moïse,  et,  dans  le  quatrième,  des 
images,  en  montrant  que  le  culte  qu'on  leur 
rend,  se  rapporte  à  l'objet  qu'elles  repré- 
sentent. Il  met  cette  différence  entre  une 
image  et  une  idole.  L'idole  n'a  aucun  proto- 
type, puisque  c'est  un  ôtre  de  pure  imagina- 
tion ;  tandis  que  l'image  est  la  représentation 
d'un  objet  qui  existe  véritablement.  Quant 
à  l'objection  que  l'on  ne  pouvait  peindre 
les  opérations  divines  de  Jésus-Christ,  il  ré- 
pond que  ces  opérations  n'étant  pas  distin- 
guées de  la  personne  même  du  Chri>t,  ce  ne 
pouvait  lias  être  une  raison  qui  dût  empê- 
cher de  le  peindre;  au  contraire,  son  image 
en  devenait  beaucoup  plus  éclatante,  comme 
lorsqu'on  le  représente  sortant  du  tombeau, 
montant  au  ciel,  guérissant  les  malades. 
Enfin,  puisque  selon  sa  nature  humaine  il 
est  fini  cl  borné,  il  peut  ôtre  représenté  par 
la  peinture,  comme  tout  autre  corps. 

Dispute  avec  l'enpereur  Léon.  —  Il  éta- 
blit la  même  doctrino  dans  sa  dispute  avec 
l'empereur  Léon,  en  8ii.  Il  démontre  à  ce 
prince  qu'il  est  d'usage  chez  toutes  les  na- 
tions de  peindre  des  images.  Si  Dieu  a  dé- 
fendu aux  Israélites  d'en  faire  aucune,  cette 
défense  ne  regardait  que  l'image  de  Dieu, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  dans  les 
choses  créées  qui  puisse  le  représenter,  et 
qu'il  y  avait  à  craindre,  qu'eu  se  formant 
des  images  de  Dieu  à  leur  fantaisie,  comme 
avaient  fait  les  païens,  ils  ne  tombassent 
dans  l'idolâtrie;  mais  que  Dieu  avait  ap- 
prouvé et  même  ordonné  que  l'on  Iflt  des 
figures  de  chérubins  et  un  serpent  d'airain. 
Salomon  avait  mis  dans  le  temple  les  figures 
de  plusieurs  animaux  ;  l'usage  de  l'Eglise 
était  de  peindre  les  images  de  Jésus-Chrisl 
et  des  personnes  qui  s'étaient  rendues  re- 
commandâmes par  leur  sainteté.  Il  n'y  avait 
que  Dieu  seul  dont  il  fût  détendu  de  faire, 
ues  images,  parce  qu'il  était  impossible  de 
représenter,  sous  des  ligures  sensibles, 
son  essence  suprême.  Iguace,  disciple  de 
Nicéphore  et  son  diacre,  a  rapporté  dans  sa 
Fie  ce  qui  se  passa  dans  celle  dispute  a  vec 
l'empereur,  el  ce  qui  se  dit  de  part  et  d'au- 
tre,  pour  et  contre  les  images.  Le  l*. 
Combefis  en  a  donné  la  relaliou  dans  l'ou- 
vrage intitulé  -.Origines  de  Constanlinople,  el 
imprimé  à  Pari*,  eu  16Gi. 

lettre  au  Pape  Léon  lit.  —  Celle  lotira 
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contient  la  profession  de  foi  que  Nicéphore 
adressa  au  pontife  de  Rome,  après  son  élé- 
vation sur  le  siège  patriarchal  de  Constanti- 
nople.  Le  saint  patriarche  y  parle  de  lui- 
même  avec  beaucoup  de  modestie  et  d'hu- 
milité Après  avoir  donné  en  peu  de  roots 
l'histoire  de  sa  vie,  soit  pendant  son  séjour 
à  la  cour,  soit  pendant  sa  retraite,  il  marque 
la  résistance  qu'il  avait  apportée  a  son  élé- 
vation. Il  déclare  ensuite  sa  croyance  sur 
les  mystères  de  la  Trinité'et  de  l'Incarna- 
tion, il  reconnaît  que  les  trois  personnes 
sont  d'une  même  substance,  simple,  éter- 
nelle, invisible  et  indivisible,  de  sorte 
Qu'elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  L'union, 
des  deux  natures,  divine  et  humaine,  s'est 
fuie  sans  aucune  confusion,  chacune  de 
ces  deux  natures  conservant,  après  l'union 
ses  propriétés.  Cette  union  s'élant  accom- 
plie en  la  personne  du  l'i's  de  Dieu,  on  ne 
l*ui  pas  dire,  comme  le  faisait  Nestorius, 
qu'il  y  ait  deux  Christs  ou  deux  lils,  parce 
que  c'est  la  même  personne  qui  est  Dieu 
parfait  et  homme  parfait,  il  s'explique  avec 
la  même  clarté  sur  les  autres  articles  du 
symbole.  Passant  ensuite  aux  autres  dogmes 
il- la  religion,  il  fait  professien  d'invoquer 
les  saints,  à  cause  du  grand  pouvoir  qu'ils 
ont  auprès  de  Dieu  ;  d'abord  la  sainte 
Vierge,  mère  do  Dieu,  ensuite  les  saints 
•poires,  les  prophètes,  les  martyrs  et  t«>us 
kî autres  saints  qui  sesonl  rendus  agréâ- 
mes au  Seigneur  depuis  le  commencement 
dumttnJe.il  adore  et  baise  leurs  reliques, 
a  cau^e  de  la  vertu  qu'elles  ont  de  guérir  les 
mairies,  et  aussi  parce  qu'elles  sont  dignes 
u'èlre  hoiif  rées,  puisque  les  saints  auxquels 
ellesappartiennenlont.ou  répandu  leursang 
pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  méprisé  le 
bli  nde  pour  son  amour  et  imité  dans  leur 
corj.s  les  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il 
rend  un  culte  non-seulement  aux  images 
de  J^sus-Cbrist  et  de  sa  saime  Mère,  mais 
encore  è  celles  de  tous  les  saints.  Il  déclare 
qu'il  reçoit  les  sept  conciles  généraux, 
qu'il  eu  approuve  tous  les  décrets,  et  qu'il 
condamne  tous  les  dogmes  qu'ils  ont  con- 
damnés, et  qu'il  anathématise  toutes  les 
personnes  qu'ils  ont  anatliémalisées.  Il  re- 
cuit encore  la  doctrine  et  les  écrits  des 
Pères,  et  tout  ce  que  l'Eglise  approuve,  et 
il  finit  en  priant  le  souverain  Pontife  de 
suppléer  aux  articles  qu'il  aurait  pu  omettro 
dans  sa  professiondetoi.il  s'excuse  d'avoir 
tardé  à  renvoyer  et  dit  qu'il  en  avait  été 
empêché  par  une  autorité  souveraine  à  la- 
quelle il  n'avait  pu  résister.  Il  termine  par 
'  un  magnifique  éloge  de  Michel,  métropoli- 
tain de  Philadelphie,  porteur  de  sa  lettre. 
Oa  trouve  cette  pièce  imprimée  dans  les 
Annale»  de  Baromus,  sur  I  an  811  ;  parmi 
\<-s  Acte*  du  Concile  d  Ephè$e%  Heidelberg, 
15M  ;  à  Paris,  en  1G18,  après  les  commen- 
taires de  Zonare,  sur  les  Canons  de$  con- 
flit» :  et  dans  le  tome  VIP  de  la  collection 
..u  P.  Lfdibe. 

Lettre  à  Uilarion  et  Eustrate.  —  Celte 
lettre  contient  la  solution  d'un  grand  nom- 
bre de  difficultés  tnie  ces  deux  personnages 
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Tui  avaient  proposées.  Ils  demandaient  si 
l'on  devait  communiquer,  psalmodier,  et 
manger  avec  les  prêtres  ordonnés  à  Rome, 
a  Naples  et  dans  la  Lomhardie,  sans  pro- 
clamation et  sans  titre;  si  l'on  devait  ad- 
mettre des  prêtres  ordonnés  en  Sicile,  hors 
de  la  province  ;  s'il  était  permis  d'entrer 
dans  les  églises  dont  les  évôques  ont  com- 
muniqué avec  les  hérétiques,  pour  y  prier 
et  chanter  avec  eux;  si  l'on  pouvait  enter- 
rer dans  les  cimetières  où  reposent  les 
corps  des  saints,  pour  les  prier,  pendant 
que  ces  cimetières  sont  possédés  par  des 
prêtres  souillés  par  l'hérésie.  Saint  Nicé- 
phore  répond  qu'à  l'égard  des  prêtres  or- 
donnés sans  proclamation  et  sans  titre,  on 
peut  communiquer  avec  eux,  s'ils  ont  été 
ordonnés  par  nécessité,  pourvu  cependant 
que  leurs  mœurs  ne  soient  pas  publique- 
ment répréhensibles.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  dans  les  temps  de  Irouble, 
on  ne  peut  observer  entièrement  tout  ce 
qui  a  été  ordonné  en  temps  de  paix.  Par  un 
semblable  motif,  on  peut  recevoir  des  prêtres 
ordonnés  horsde  leur  province,  puisque  saint 
Athanaseetsaint  Eusèbeom  fait  eux-mêmes 
des  ordinations  hors  de  leurs  provinces. 
Quant  aux  églises  retenues  par  des  évêques 
qui  ont  communiqué  avec  des  hérétiques, 
on  ne  doit  y  entrer  ni  pour  prier,  ni  pour 
chanter  avec  eux  ;  mais  si  ces  églises  ne 
sont  plus  occupées  par  les  hérétiques,  on 
peut  y  prier  et  y  chanter,  pourvu  qu'elles 
soient  entre  les  mains  des  évêques  catho- 
liques, et  qu'ils  en  aient  fait  solennelle- 
ment l'ouverture  par  la  prière.  Celte  ré- 
ponse est  fondée  sur  l'exemple  de  saint 
Alhanase  qui,  prié  par  l'empereur  Cons- 
tantin, d'accorder  aux  ariens  d'Alexandrie 
une  éylise  pour  y  tenir  leurs  assemblées, 
l'accorda,  à  condition  que  les  ariens  de 
Constantinople  eu  céderaient  une  des  leurs 
aux  catholiques  de  celle  ville.  Pour  ce  qui 
esl  des  cimetières  possédés  par  les  héré- 
tiques, Nicéphore  ne  croit  pas  que  l'on  doive 
y  enterrer,  si  ce  n'est  par  nécessité  et  seu- 
lement pour  honorer  les  saints  qui  y  repo- 
sent. 

Eustrate  et  Hilarion  demandaient  encore 
comment  on  devait  traiter  les  moines  qui 
avaient  reçu  l'habit  des  mains  des  héréti- 
ques et  les  clercs  ainsi  que  les  religieux  qui 
ont  souscrit  à  l'hérésie.  Fallait-il  admettre 
à  la  psalmodie  les  moines  qui  communi- 
quaient avec  tous  ceux  qu'ils  rencontraient, 
et  fallait-il  mettre  en  pénitence  les. -prêtres 
qui  avaient  mangé,  une  ou  deux  fois  avec 
les  hérétiques ,  mais  sans  souscrire  à  l'hé- 
résie. Le  patriarche  décide  que  les  moines 
qui  avaient  reçu  l'habit  des  mains  des  hé- 
rétiques, devaient  être  reçus  à  la-  commu- 
nion par  un  prôlre  catholique,  après  qu'ils 
auraient  confessé  leurs  péchés  et  fait  péni- 
tence pendant  un  certain  temps.  On  doit 
aussi  recevoir  les  clercs  et  les  moines  qui 
ont  souscrit  à  l'hérésie,  après  une  pénitence 
convenable  ;  on  peut  admettre  à  la  pénitence 
les  moines  accoutumés  a  communiquer  avec 
les  hérétiques,  r-ourvn  qu'ils  se  corrigent  et 
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renoncent  absolument  à  ce  commerce; au- 
trement il  faut  renoncer  à  toute  relation 
avec  eux.  Quand  aux  prêtres  qui  ont  mnngé 
avec  les  hérétiques,  il  est  nécessaire  de  leur 
imposer  une  pénitence  ,  et  on  ne  doit  les 
admettre  à  la  communion  qu'après  qu'ils 
l'ont  accomplie.  Lorsqu'on  ne  trouve  pas 
de  prêtres  orthodoxes  l  et  ordonnés  avec 
toutes  les  formalités  ordinaires,  il  est  permis 
dans  un  cas  de  nécessité  de  demander  lo 
baptême  aux  prêtres  souillés  par  la  com- 
munion des  hérétiques  ou  ordonnés  sans 
proclamation;  on  peut  même  accepter  de 
leurs  mains  les  autres  sacrements,  pourvu 
qu'ils  aient  été  consacrés  par  un  prêtre 
sans  tache.  Ceux  qui  ont  fait  schisme  peu- 
vent être  reçus,  après  avoir  été  mis  en 
pénitence.  Celte  lettre  contient  encore  plu- 
sieurs autres  décisions  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter.  Nicéphore  l'écrivit  du 
lieu  de  son  exil  à  un  évêque  orthodoxe  de 
sa  province  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui 
lui  avait  envoyé  de  la  part  d'Hilarion  et 
d'Euslrate  les  difficultés  qui  s'élevaient  alors 
journellement  par  la  communication  des 
catholiquesavec  les  iconoclastes. 

Canons ,  etc.  —  On  trouvo  dans  les  col- 
lections des  conciles  et  dans  plusieurs  autres 
collecteurs  un  corps  de  canons,  au  nombre 
de  soixante-six,  sous  le  nom  du  confesseur 
Nicéphore,  qui  n'est  pas  différent  du  pa- 
triarche dont  nous  |>arlons.  Cette  compila- 
tion ressemble  à  tous  les  autres  ouvrages 
du  même  genre;  ce  sont,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  prescriptions ,  les  mômes 
défenses,  et  on  ne  voit  i»as  même  que  l'auteur 
s'y  soit  beaucoup  préoccupé  de  la  question 
des  images  si  vivement  débattue  à  cette 
éuoque.  On  les  trouve  dans  le  tome  VII  des 
Conciles  et  dans  le  tome  111  des  Monuments 
de  l'Eglise  grecque,  par  Cotelier. 

Il  existe  de  Nicéphore  d'autres  opuscules 
inédits  dont  on  trouvera  la  liste  dans  17/û- 
toire  des  auteurs  sacrés  de  Dom  Ceillier, 
tome  XVIII,  page  486  etc.  Banduri  publia, 
en  1705  le  prospectus  d"une  édition  com- 
plète des  ouvrages  de  Nicéphore;  mais  la 
mort  l'empêcha  de  donner  suite  à  ce  pro- 
jet. 1 

NICÉPHORE,  surnommé  le  philosophe  et 
le  rhéteur,  n'est  connu  que  par  l'oraison 
funèbre  qu'il  prononça  en  I  honneur  de  saint 
Antoine,  patriarche  de  Constantinople,  mort 
en  895,  sous  l'empire  de  Léon  VI.  Il  parait, 
par  le  prologue  do  ce  discours,  qu  il  fut 
composé  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce 
patriarche.  Les  détails  dans  lesquels  entre 
l'auteur  prouvent  qu'il  était  bien  informé 
des  circonstances  de  la  vie  de  son  héros; 
mais  il  les  raconte  plutôt  en  orateur  qu'en 
historien.  Sur  la  fin ,  il  établit  un  parallèle 
entre  Antoine  et  les  anciens  patriarches,  et 
fait  ressortir  des  actions  de  sa  vie  quelques- 
unes  des  vertus  que  chacun  d'eux  a  prati- 
quées en  particulier.  Aussi  l'Eglise  l'a-t-elle 
rangé  au  nombre  des  saints.  Il  appartenait 
à  une  famille  distinguée,  et  avait  embrassé 
tout  jeune  la  profession  religieuse  dans  le 
monastère  dont  il  fut  deouis  abbé.  Il  en  fut 
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tiré  par  la  mort  d'Etienne,  pour  le  rempla- 
cer sur  le  siège  de  Constantinople,  qu'il 
n'occupa  que  deux  ans.  Son  nom  se  lit  dans 
les  martyrologes  latins  et  grecs.  On  ne  con- 
naît sa  vie  que  par  le  discours  de  Nicéphore, 
que  tout  le  monde  peut  lire  dans  Lipoman, 
dans  Surius  et  dans  les  Bollandistes,  au  12 
février. 

NICÉPHORE.  maître  d'Antioche.  La  qua- 
lification de  MaUrt  d'Antioche,  que  les  histo- 
riens accordent  à  Nicéphore,  n'avait  rien  de 
commun  avec  celle  de  maître  du  palais,  qui 
"  ne  s'accordait  alors  qu'aux  personnes  qui 
approchaient  le  plus  près  de  l'empereur  : 
qualité  si  distinguée,  que  les  frères  et  les 
enfants  des  monarques  d'Orient  ne  faisaient 
aucune  difficulté  do  l'accepter  et  d'en  rem- 
plir les  fonctions.  Nicéphore  était  appelé 
maître  d'Antioche,  parce  qu'il  y  enseignait 
l'éloquence.  C'était  l'usage  alors,  dans  les 
grandes  villes,  d'avoir  de  ces  sortes  de  maî- 
tres, à  qui  le  trésor  public  donnait  des  ap- 
pointements. La  sublimité  de  son  style  l'avait 
également  fait  surnommer  Ciel.  Mais  quel- 
que éloquent  qu'il  fût,  la  vie  do  saint  Siméon 
Stylite  le  Jeune  lui  parut  tellement  au-dessus 
du  langage  humain ,  qu'il  eut  peine  à  se  ré- 
soudre à  l'écrire.  Nous  analyserons  celle 
histoire  composée  par  Nicéphore  quand 
nous  aurons  a  rendre  compte  des  écrits  du 
saint  solitaire  qui  en  est  le  héros.  Nous  ren- 
voyons d'avance  nos  lecleurs  à  l'article  qui 
sera  consacré  à  saint  Siméon  dans  le  présent 
volume 

N1CET  ou  NICETIUS,  évêque  de  Trêves  , 
florissait  dans  la  première  moitié  du  vr  siè- 
cle. Si  l'on  en  croit  saint  Grégoire  de  Tours, 
il  vint  au  monde  avec  une  couronne  de  che- 
veux autour  de  la  tête,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  marque  de  prédestination  à  la 
cléricature.  Aussi  ses  parents  s'empressè- 
rent-ils  de  le  placer  dans  un  monastère  dé- 
pendant des  Etats  du  roi  Thierry.  Ses  pro- 
grès dans  les  belles  lettres  et  la  piété  furent 
tels,  qu'on  le  choisit,  bien  jeune  encore, 
pour  remplacer  l'abbé  qui  avail  pris  soin  de 
son  éducation.  On  ne  sait  pas  le  nom  de 
celte  abbaye,  mais  ce  qui  fait  juger  qu'elle 
était  située  dans  le  royaume  de  Thierry , 
c'est  que  ce  prince  avail  pour  Nicet  une  vé- 
nération toute  particulière.  Il  le  tit  ordon- 
ner évêque  de  Trêves  en  527.  Clolaire  1" , 
successeur  de  Théodebert,  fils  de  Thierry , 
exila  le  saint  Pontife,  qui  no  revint  dans  son 
église  que  sous  le  règne  suivant.  Il  assista  , 
en  535,  au  premier  concile  de  Cîermont,  et, 
en  549,  à  un  autre  concile  qui  se  tint  dans 
le  même  lieu.  Il  s'était  trouvé,  dans  le  cours 
de  la  môme  année,  au  cinquième  concile 
d'Orléans,  et,  deux  ans  plus  lard,  en  551,  il 
assista  au  second  concile  de  Paris,  où  l'évê- 
que  Saffarac  fut  condamné.  Il  convoqua  lui- 
même  une  assemblée  du  môme  genre  dans 
la  ville  de  Toul,  au  sujet  d'insultes  graves 
qu'il  avail  reçues  de  certaines  personnes 

Su'il  avait  excommuniées,  comme  coupables 
e  mariages  incestueux.  Il  fit  paraître  éga- 
lement un  grand  zèle  contre  les  erreurs 
d'Arius  et  des  eutychéens.  On  ignore  les 
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autres  actes  de  sa  vie  el  l'époque  précise  de 
m  mort 

Lettre  à  Clodosinde.  —  Nous  avons  de  lui 
deux  lettres.  La  première  est  adressée  à  Clo- 
rfosinde,  prinresse  catholique,  dont  le  mari, 
nommé  Alboïn,  roi  des  Lombards,  s'était 
laissé  entraîner  aux  erreurs  des  ariens.  Ce 
prince,  qui  avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion de  valeur,  mais  qui  s'inquiétait  peu  du 
salut  de  son  âme,  ne  communiquait,  pour 
jjiw  dire,  qu'avec  ceux  qui  étaient  capables 
de  !a  lui  faire  perdre.  Saint  Nicet  combat 
leurs  erreurs  dans  sa  lettre.  Il  montro  qu'il 
d >  a  qu'au  Dieu  en  trois  personnes.  C'est 
wor  cela,  que  Jésus-Christ  a  ordonné  de 
baptiser  au  nom,  et  non  jpas  aux  noms  du 
Nre,  do  Fils  et  du  Saint-Esprit,  indiquant 
prié  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  non 

trois,  et  que  le  Fils  est  Dieu  comme  le 
Père. Comme  les  Golhs  étaientdans  les  mêmes 
sentiments  que  les  ariens,  il  les  combat  par 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  en  leur  opposant 
leur  propre  conduite.  Eu  effet,  d'un  côté, 
lis  ont  une  si  grande  vénération  pour  les  re- 
liques des  apôtres  qu'ils  ne  font  point  dif- 
ômlléde  les  enlever  furtivement  aux  égli- 
xsqoi  en  sont  en  possession  ;  et,  d'un  autre 
eUè,  ils  s'efforcent  d'anéantir  la  foi  que  ces 
liotiples  ont  prêchée,  ils  refusent  d  entrer 
<kns  les  temples  où  leurs  ossements  sont 
Tétérés,  ou  bieu,  ils  n'y  pénètrent  qu'en  se- 
rai. H  leur  oppose  un  second  argument  en- 
core plus  à  leur  portée,  c'est  celui  des  mi- 
racles qui  s'accomplissaient  tous  les  jours 
tisoi  les  églises  catholiques,  tandis  qu  il  ne 
seo  opérait  aucun  dans  celles  des  arienss 
Oie,  comme  leur  roi  Alboïn,  à  l'église  de 
feint-Martin,  dont  la  fête  se  célèbre  le  11  dè 
membre,  s'ils  osent  y  pénétrer,  ils  y  so- 
roat  témoins,  avec  nous,  qu'aujourd'hui  en- 
tore  les  aveugles  y  recouvrent  la  vue , 
'«  sourds  l'ouïe,  les  uiuets  la  parole,  Jes 
Itprtai  et  les  autres  infirmes  la  santé.  11 
les  re&Toie  de  même  à  l'église  de  Saint- 
Geruui  d'Auxerre,  à  celles  de  Saint-Hi- 
lare de  Poitiers  et  de  Saint-Loup  de  Troyes, 
oà  il  s'opérait  tous  les  jours  un  si  grand 
twoore  de  miracles,  qu  il  ne  pouvait  tous 
Jes  rapporter.  Il  parle,  en  particulier,  des 
possédés  que  les  démons  tourmentaient,  en 
tes  tenant  suspendus  en  l'air,  el  qui,  après 
leur délivrance,  confessaient  la  sainteté  de 
tes  grands  évêques.  Voit-on  les  mêmes  mer- 
teiiles  dans  les  temples  des  ariens?  Non, 
pute  qu'ils  ne  permettent  pas  eux-mêmes 
que  Dieu  et  ses  saints  y  habitent;  un  démon 
n'en  exorcise  pas  un  autre.  Que  dirai-je  de 
uifll  Rémi,  de  saint  Médard,  que  vous  avez 

connaître  comme  nous?  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  raconter  tous  les  prodiges  que  Dieu 
"père  sous  nos  yeux  par  leur  intercession. 
\eusavex  entendu  raconter  de  votre  aïeule 
Ciotildc,  comment  elle  vint  en  France ,  et 
comment  elle  convertit  le  roi  Clovis  à  la  foi 
tatbolique.  Comme  c'était  un  homme  d'une 
tanie  intelligence,  il  ne  voulut  point  se 
f«odre  avant  d'avoir  connu  la  vérité.  Mais 
*  peine  eut -il  été  témoin  des  miracles 
dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  se  pros- 
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terua  humblement  à  la  porte  de  l'église  de  ; 
Saint-Martin  et  se  (it  baptiser  sans  délai. 
Vous  n'ignorez  pas  les  avantages  signalés 
qu'il  remporta,  après  son  baptême,  sur  les 
rois  bérétiques,'Alariu  et  Gondebaud;  quels 
biens  il  posséda  en  ce  monde  et  légua  à  ses 
enfants.  Il  finit  sa  lettre,  en  conjurant  Clo- 
dosinde de  la  lire  au  roi,  son  mari,  et,  pour 
l'encourager  à  travailler  de  tout  son  pou- 
voir à  sa  conversion,  il  lui  rappelle  que  saint 
Paul  a  dit  que  f  homme  infidèle  serait  sancti- 
fié par  la  femme  fidèle. 

A  l'empereur  Justinien.  —  La  seconde  let- 
tre est  adressée  h  l'empereur  Justinien. 
Saint  Nicet  l'exhorte  d'une  manière  très- 
vive,  et  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnait 
son  zèle  pour  la  religion  et  un  épiscopat  do 
près  de  quarante  ans,  à  renoncer  à  Terreur 
u'il  avait  embrassée  à  la  fin  de  son  règnc< 
'était  celle  des  Incorruptibles,  rejetons  des 
eutychéens,  lesquels  enseignaient  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  était  incorruptible,  de 
sorte  que,  depuis  le  moment  qu'il  avait  été 
formé  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge,  il 
n'avait  été  susceptible  d'aucun  changement, 
d'aucune  altération,  pas  même  des  passions 
naturelles  et  innocentes,  comme  la  soif  et  la 
faim.  Ce  prince,  pour  établir  cette  nouvelle 
erreur,  publia  un  édit  qu'il  voulut  fairo  ap- 
prouver par  tous  les  évêques.  Ceux  qui  re- 
fusaient étaient  maltraités.  Saint  Nicet  lui 
demande  pourquoi  il  prenait  la  défense  des 
hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  après 
qu'elles  avaient  été  analhémalisées.  11  le 
rappelle  à  la  profession  de  foi  de  son  bap- 
tême, où  il  avait  reconnu  un  seul  Fils  en 
deux  substances,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  el  non  pas  deux  Fils.  Il  lui  prouve, 
par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu  il  n'est 
qu'une  même  chose  avec  son  Père,  et  prédit 
à  Justinien  que  s'il  est  trouvé,  au  dernier 
jour,  dans  les  mêmes  sentiments  qu'il  pro- 
fessait alors,  il  devait  s'attendre  à  descendre 
dans  les  parties  inférieures  de  la  lerre.  Pour 
l'engager  à  se  préserver  d'une  fin  si  fâ- 
cheuse, il  le  conjure  de  déclarer  à  haute 
voix  qu'il  renonce  à  l'erreur,  et  qu'il  ana- 
thématise  Eulyehôs  et  Nestorius.  Il  ne  craint 
pas  de  lui  déclarer  hautement  à  lui-même 
que  l'Italie  tout  entière,  l'Afrique,  l'Espa- 
gne et  les  Gaules  analbémalisaientson  nom 
depuis  la  publication  de  son  édit.  Cette  let- 
tre fut  remise  à  l'empereur  par  un  prêtre, 
nommé  Laclance,  qui,  en  venant  visiter  les 
Gaules,  était  allé  jusqu'à  Trêves. 

Traité  sur  les  veilles.  —  Indépendamment 
des  deux  lettres  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  on  a  de  saint  Nicet  deux  traités,  qui 
ne  furent  connus  qu'en  1659,  lorsque  dom 
Luc  d'Acheri  les  publia  dans  le  tome  111*  de 
son  spicilége.  On  voit  par  le  commencement 
du  premier  que  le  saint  évéque  en  avait 
composé  d'autres,  mais  il  n'en  dit  pas  le  su- 
jet. Son  but,  dans  celui-ci,  est  de  montrer 
l'utilité  des  veilles  que  les  moines  passaient 
ordinairement  dans  le  chant  des  psaumes, 
dans  la  lecture  des  saints  livres  et  dans  la 
prière.  Dieu  qui,  par  sa  providence,  a  pour- 
vu à  tous  les  bosoins  de  l'homme,  lui  a 
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donné  le  jour  pour  travailler  et  la  nuit  pour 
se  rej>oser  de  ses  fatigues.  Mais  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  qui  prennent  quelques 
heures  sur  leur  sommeil,  soit  pour  plaire  à 
ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux,  soit  pour 
leur  intérêt  particulier.  Si  l'on  ne  fait  pas 
un  reproche  a  ceux  qui  veillent  pour  se  pro- 
curer la  nourriture  et  les  vêtements  néces- 
saires, sera-t-il  permis  d'en  faire  à  de  saints 
religieux  qui,  pour  recevoir  de  Dieu  quel- 
ques récompenses,  passent  une  partie  de  la 
nuit  à  chanter  ses  louanges,  h  le  prier  et  à 
se  nourrir  de  pieuses  lectures?  On  trouve 
néanmoins  des  hommes  qui  critiquent  ces 
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usages,  mais  ce  sont  des  hommes  sans  reli- 
gion et  sans  foi.  Comment  des  actes  de  piété 
pourraient-ils  être  du  goût  des  impies?  S'il 
s'en  trouve  parmi  les  catholiques  qui  regar- 
dent ces  veilles  comme  inutiles,  ce  sont  des 
paresseux  et  des  dormeurs,  ou  bien  des 
vieillards  et  des  infirmes.  Si  ce  sont  des  pa- 
resseux, qu'ils  rougissent  en  voyant  les  élo- 
ges que  Salomon  prodigue  à  la  fourmi  à 
cause  de  sa  vigilance  et  de  son  ardeur  au 
travail.  Si  ce  sont  des  dormeurs,  qu'ils  s'è- 
veillcnl  à  la  voix  de  l'Ecriture  qui  menace 
<le  pauvreté  et  d'indigence  ceux  qui  préfè- 
rent le  sommeil  au  travail.  Si  ce  sont  des 
vieillards,  c'est  à  tort  qu'ils  se  plaignent, 
puisqu'on  ne  les  presse  point  d'assister  aux 
veilles,  quoique  cependant  leur  âge  ne  les 
dispense  pas  de  l'obligation  de  prier  Dieu 
avec  ferveur.  Si  ce  sont  des  inlirmes,  qu'ils 
ne  reprennent  point  dans  les  autres  ce  que 
la  faiblesse  de  leur  corps  les  empêche  de 
faire  eux-mêmes;  et,  pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, qu'ils  se  souviennent  du  Seigneur  sur 
leur  grabat  et  dans  leurs  soulfrances. 

Saint  Nicut  montre  l'antiquité  des  veilles 
par  des  témoignages  tirés  d'isaïe  et  des 
psaumes  de  David  ;  puis,  passant  de  l'An- 
cien Testament  au  Nouveau,  il  fait  voir  l'u- 
sage des  veilles  par  les  exemples  d'Anne, 
fille  de  Phanucl,  de  Jésus-Christ,  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de  saint 
Silas  que  l'on  entendit,  au  milieu  de  la  nuit, 
chanter  'des  hymnes  dans  leur  prison.  Sur 
l'utilité  et  Ja  douceur  de  ces  veilles,  il  dit 
qu'on  les  sent  mieux  par  la  pratique  qu'on 
ne  peut  l'exprimer  par  la  parole,  parce  que 
c'est  au  goût  que  l'on  éprouve  combien  le 
service  oc  Dieu  est  doux  et  agréable.  Le 
prophète  met  la  félicité  de  l'homme  en  ce 
inonde  à  méditer  jour  et  nuit  la  loi  du  Sei- 
gneur. Sans  doute  il  est  avantageux  de  la 
méditer  pendant  le  jour,  mais  ou  le  fait  plus 
agréablement  cl  plus  eliicaccmcnt  pendant 
la  nuit,  pane  qu'alors  l'esprit  n'est  plus 
distrait  par  une  infinité  de  soins  qui  l'occu- 
pent pendant  le  jour.  C'est  pourquoi  le  saint 
évêque  veut  qu  en  veillant  des  yeux  nous 
veihions  au^si  du  cœur,  et  que  dans  les 
prièies  que  nous  adressons  à  Dieu  l'esprit 
accompagne  les  paroles.  Jl  exhorte  à  ne 
prendre  que  peu  de  nourriture  au  repas  du 
soir,  pour  être  plus  assuré  .de  soutenir  sou 
attention.  Il  cite  là-dessus  ces  paroles  d'un 
évêque  qu'il  ne  nomme  pas  :  «  De  mêmequo 
la  fumée  met  en  fuite  les  abeilles,  ainsi  les 


vapeurs  oui  viennent  d'une  nourriture  mal 
digérée  chassent  les  dons  du  Saint-Esprit  * 
Du  bien  de  la  psalmodie.  —  Dans  ce  traité 
que  le  saint  auteur  annonce  à  la  On  du 
précédent,  il  dit  qu'on  ne  connaissait  per- 
sonne, avant  Moïse,  qui  eût  chanté  des  can- 
tiques au  Seigneur.  Il  est  le  premier  qui  ait 
institué  des  chœurs  pour  célébrer  les  louan- 
ges de  Dieu.  Après  lui  Débora,  femme  illus- 
tre, remplit  les  mêmes  fonctions;  mais 
toutes  les  poésies  de  Moïse  ne  sont  pas  du 
même  genre.  Celles  qu'il  composa  peu  do 
temps  avant  sa  mort  ne  contiennent  que  des 
prédictions  fâcheuses  pour  les  Israélites. 
Plus  tard,  on  vit  parmi  le  peuple  d'Israël, 
non-seulement  des  hommes,  mais  aussi  des 
femmes,  remplies  de  l'Esprit  divin,  chanter 
les  mystères  de  l'avenir.  David  reçut  ce  don 
dès  sou  enfance;  de  sorte  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  le  prince  des  poêles  et  lo 
plus  riche  trésor  des  vers  composés  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité 

Après  cet  aperçu,  saint  Nicet  remarque 
qu'il  n'y  a  rien  dans  les  psaumes  qui  no 
tende  à  l'utilité,  à  l'édification,  à  la  conso- 
lation du  genre  humain,  dans  quelque  con- 
dition que  l'on  soit,  à  quelque  sexe  que 
l'on  appartienne,  à  quelque  âge  que  I  on 
soit  parvenu.  Les  enfants  y  trouvent  Je  pre- 
mier lait  de  la  vie  morale;  les  jeunes  gens 
y  apprennent  à  louer  Dieu;  ceux  d'un  âge 
plus  avancé  y  puisent  des  leçons  pour  ré- 
gler leur  vie.  Les  femmes  y  apprennent  la 

fmdeur;  les  orphelins  y  retrouvent  un  père; 
es  rois  et  les  juges  de  la  terre  y  apirennent 
ce  qu  ils  doivent  craindre.  Le»  psaumes  en- 
fin renferment  tous  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile et  toutes  les  prédictions  des  prophètes. 
On  y  voit  la  génération  de  Jésus-Christ  se- 
lon la  chair,  la  vocation  des  gentils  à  la  place 
des  Juifs,  les  miracles  du  Sauveur,  sa  {Mis- 
sion, sa  résurrection,  son  ascension  dans  le 
ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite  du  Père;  son 
second  avènement  et  le  jugement  terriblo 
qu'il  prononcera  sur  les  vivants  et  sur  les 
morts.  Ces  cantiques  adoptés  par  l'Eglise 
plaisent  à  Dieu  lorsqu'on  les  chante  pour  sa 
gloire  avec  une  conscience  pure  et  l'ardeur 
uo  son  amour.  Le  saint  évêque  remarque 
que  le  Nouveau  Testament  a  eu  aussi  ses  can- 
tiques, par  exemple,  celui  que  chaulèrent  Za- 
charie  et  sainte  Elisabeth  a  la  naissance  de 
saint  Jcan-Uaplisle;  celui  des  anges,  à  la 
naissance  du  Sauveur,  et  celui  des  enfants, 
lors  de  l'enlrée  triomphante  de  Jésus-Christ 
dans  Jérusalem.  Il  remarque  encore  que,  dans 
lesveilles.c'étaitl  usaged'enlremêler léchant 
des  psaumes  avec  la  prière  et  la  lecture  des 
li*res  saints,  afin  de  flatter  notre  âme  par 
la  variété  de  mets  spirituels,  comme  on  ré- 
jouit des  convives  par  la  diversité  des  ali- 
ments qu'on  leur  lait  oHYir.  Ne  nous  con 
tenions  doue  j  as  de  chaîner  de  bouche  ces 
cantiques  divins  ;  chanlons-les  aussi  de  cœur, 
c'esl-a-dire,  en  nous  entretenant  inlér.eu- 
remeut  des  vénU-s  qu  ils  contiennent,  saus 
laisser  aller  notre  esprit  à  des  pensées 
étrangères.  Que  le  ton  même  de  noir"  voix 
n'ait  rien  qui  ressemble  aux  exciaiuauons 
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du  théâtre;  quH  convienne  à  la  sainteté  do 
notre  religion,  et  qu'il  soit  propre  h  exciter 
en  nous  la  douleur  de  nos  péchés.  H  faut 
toutefois  que  nos  voix  s'accordent  sans  au- 
cane  dissonance,  et  que  l'on  reconnaisse, 
par  l'uniformité  du  chant  et  de  la  pronon- 
ciation, que  tous  sont  unis  dans  un  même 
sentiment,  à  l'imitation  des  trois  jeunes 
gpfts  jetés  dans  la  fournaise  de  Bahylone,  et 
qui.  selon  le  témoignage  du  prophète  Da- 
niel, chantaient  d'une  seule  bouche  ce  même 
cantique  :  Vous  êtes  béni,  Seigneur,  Dieu 
dG  no*  pères.  Saint  Nicet  est  d'avis  qu'on 
se  taise  quand  on  ne  peut  accorder  sa  voix 
nvee  «Ile  des  autres;  mais  quand  on  psal- 
modie, il  veut  que  tous  le  fassent  en  même 
temps.  Il  trouve  une  grande  utilité  à  faire 
précéder  la  prière  de  la  lecture,  parce  que 
l'âme,  remplie  des  vérités  qu'elle  a  enten- 
dues, s'en  occupe  pendant  l'oraison.  Pour 
montrer  combien  l'unanimité  dans  tous  ces 
etenices  e«i  agréable  à  Dieu  et  rentre  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  il  dit  que  c'est  afin  d'en- 
pger  les  fidèles  a  l'observer,  que  le  diacre 
Tes  avertit  à  haute  voix  du  moment  où  il 
fcmll*icr,  fléchir  les  genoux,  chanter  des 
icaumes,  écouter  la  lecture,  pour  le  faire 
tous  ensemble. 

5oos  avons  doux  Lettres  de  Floricn,  abbé 
dt  Boman-Mouticr,  adressées  à  saint  Nicet. 
ilte contiennent  l'éloge  de  ses  vertus,  et  le 
particulièrement  de  son  exactitude  à 
tous  les  exercices  de  la  vie  monas- 
tique. Les  réponses  du  saint  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous.  Ce  que  nous  possédons 
rie  s«  écrits  nous  fait  regretter  la  perte  des 
autres.  Sm  style  est  clair,  plein  d'onction 
et  de  juété;  et  ses  deux  Lettres  a  Clodosindu 
rt  à  l'empereur  Justinicn  attestent  une  gé- 
néreuse sut!  ici  tude  pour  l'intégritédu  dogme, 
maintien  de  la  foi  et  la  paix  de  l'Eglise, 
ta  \&  trouve  au  tome  V*  de  la  collection 
descoaoles.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
Dom  Luc  «Taehcri  avait  publié  pour  la  pre- 
mière fou  ses  deux  traités  en  1059. 

XICÊTAS  (Davii»),  surnommé  le  Paphla- 
foateo  parce  qu'il  l'ut  évêque  en  Paphlago- 
nie,  ne  oous  est  connu  que  par  les  ouvrages 
•jn'il  a  laissés.  Les  plus  remarquables  sont 
ocs  homélies.  Le  style  en  est  élégant,  la 
narration  simple  et  précise,  et  les  preuves 
sont  tirées  de  l'Ecriture  ou  des  monuments 
authentiques  d'une  tradition  autorisée  de 
wa  temps.  Il  y  en  a  douze  sur  les  apôtres; 
tur,  sur  saint  Marc;  une,  sur  la  naissance  de 
U*ioie  Vierge;  une,  sur  l'exaltation  de  la 
iaiate  Croix,  une  sur  sainte  Thècle,  et  une 
sur  sainte  Anastasie.  Nicétas  appelle  saint 
Pierre  le  très-auguste  prince  des  apôtres  et 
iâ  pierre  ferojc  sur  laquelle  Jésus-Christ  a 
ÏÀU  son  Eglise.  Il  dit  que  cet  apôtre  fut  cru- 
dité la  tête  en  bas  et  les  pieds  vers  le  ciel, 
su  lieuque  saint  Paul  fut  décapité.  Il  adresse 
vweût  la  parole  à  ces  deux  illustres  saints, 
♦h  *uit  la  même  méthode  dans  ses  autres 
tfucours.  Il  décrit  le  martyre  de  saint  An- 
dré, tel  qu'il  est  rapporté  dans  ses  Actes  ; 
oitisil  ne  naraît  pas  avoir  fait  usage  de  la 
Jeilre  dos  diacres  et  des  prêtres  d  Aehaïe. 
Dictiowk.  de  Pathologie.  IV. 


Il  remarque  que  saint  Jacques,  après- avoir 
prêché  l'Evangile  dans  la  Judée  et  l«-9ama- 
rie,  revint  à  Jérusalem,  où  Hé  rode  le  Qt 
mourir  par  le  glaive.  Nicétas,  pas  plus  quo 
les  autres  écrivains  grecs,  ne  parle  du  pré- 
tendu voyage  de  cet  apôtre  en  Espagne.  11 
passe  sous  silence  ce  que  Tertullien  rap- 
porte de  saint  Jean  l'Évangéliste,  savoir 
qu'ayant  été  jeté  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante,  il  en  sortit  sain  et  sauf,  et  ce 
qu'on  lit  dans  les  Menées  des  Grecs  de  la 
manne  ou  poussière  précieuse  qui  sortit  du 
tombeau  de  cet  apôtre;  mais  il  rapporte, 
comme  n'en  doutant  pas,  que  saint  Jean 
ne  demeura  qu'un  jour  dans  le  tombeau,  et 
qu'il  fut  enlevé  au  ciel  en  corps  et  en  ame, 
comme  la  sainte  Vierge  que  le  Christ  lui 
avait  donnée  pour  mère.  On  trouve  dans  le 
panégyrique  de  saint  Thomas  plusieurs 
choses  copiées  d'un  livre  apocryphe  intitulé: 
Voyage  de  saint  Thomas ,  et  peu  différent 
des  écrits  attribués  a  Abdias  de  Babylone. 
Il  enseigne  que  le  second  apôtre,  appelé 
Jacques,  était  tils  d'Alphée,  et  non  de  Zébé- 
dée,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu.  Ce 
qu'il  raconte  des  miracles  de  saint  Philippe 
se  trouve  dans  les  Ménécs  des  Grecs. 

Ses  récits  sur  la  plupart  des  autres  apô- 
tres sont  fondés  sur  ce  qu'on  en  lisait  dans 
leurs  Actes  ;  mais  i!  n'en  usait  qu'avec  choix, 
et  rejetait  tout  ce  qui  lui  paraissait  incer- 
tain. Malgré  toutes  ces  précautions  cepen- 
dant, il  admet  beaucoup  de  faits  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  tort  douteux  ;  telles 
sont  les  circonstances  de  la  vie  de  saint 
Joachim  et  de  sainte  Anne,  qu'il  relève  dans 
son  homélie  sur  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  Dans  le  discours  sur  l'exaltation  de 
la  sainte  Croix,  il  remarque  que  l'adoration 
extérieure  que  nous  lui  rendons  doit  êtro 
accompagnée  d'une  adoration  intérieure  re- 
lative à  Jësus-Christ,  de  sorte  que  ce  soit  h 
lui  que  se  termine  notre  culte.  Pour  l'éloge 
de  sainte  Thècle,  il  so  sert  des  mêmes  Actes 
que  Basile  de  Séleucie,  mais  il  en  retranche 
beaucoup  et  ne  fait  que  toucher  les  faits  qui 
ne  peuvent  s'accorder  avec  les  règles  de 
l'Eglise.  Sainte  Anastasic,  dont  ii  fait  le 
panégyrique,  est  l'ancienne  qui  souffrit  le 
martyre  pendant  la  persécution  do  Dèce;  la 
seconde  répandit  son  sang  sous  l'empire  de 
Dioctétien. 

Vie  de  saint  Ignace.  —  La  Vie  de  saint 
Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  est 
peut-être  l'ouvrage  le  plus  important  do 
Nicétas,  puisqu'il  y  fait  entrer  presque  toute 
l'histoire  de  1  Eglise  de  Constantinople  pen- 
dant une  période  d'environ  trente  ans,  et 
qu'il  joint  au  récit  de  la  mort  de  ce  saint  la 
relation  des  miracles  qui  se  firent  à  son 
tombeau.  Ce  qu'il  dit  de  la  mort  de  Constan- 
tin, tils  aîné  de  l'empereur  Basile,  arrivée 
en  879,  de  la  prise  et  de  la  ruine  de  Syra- 
cuse par  les  Musulmans,  et  de  divers  autres 
événements  malheureux  que  les  catholiques 
regardèrent  comme  une  punition  divine  du 
rappel  de  Photius,  montre  qu'il  n'écrivit  cet 
ouvrage  qu'après  l'an  880.  Le  P.  Matthieu 
Raderus  en  fit  une  traduction  latine  qui  lut 
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imprimée  avec  le  texte  grec  à  Ingolstad, 
tft-4%  en  1604.  Depuis  elle  a  passé  dans  toutes 
les  éditions  des  conciles. 

Ecrits  attribués  a  Nicétjs.  —  On  trouve 
dans  quelques  manuscrits  un  éloge  de  sainte 
Barbe  sous  le  nom  deNicétas;  mais  le  P. 
Combeûs  aime  mieux  l'attribuer  a  saint  Jean 
Damascène,  à  qui  en  effet  le  P.  le  Quien  Ta 
restitué  dans  la  nouvelle  édition  des  œu- 
vres do  ce  Père.  Léo  Allatius  cite,  sous  le 
nom  de  Nicétas,  un  discours  en  l'honneur 
du  saint  maryr  Théodore,  un  autre  à  la 
louange  du  martyr  Pantalémon  ,  et  un  troi- 
sième sur  les  martyrs  saint  Cyr  et  sainte 
Julitte.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Milan  lui  prête  quelques 
poésies  et  des  hymnes,  et  un  autre  manus- 
crit de  notre  bibliothèque  nationale  des 
scholies  composées  de  quatre  vers  iambi- 
ques,  sur  chacune  des  strophes  ou  sentences 
tétrastiques  de  saint  Grégoire  de  Nazianze; 
mais  quelques  bibliographes  pensent  que 
c*s  scholies  pourraient  bien  être  de  Nicéias 
d'Héraclée.  Le  P.  CombeGs  a  publié,  en  grec 
et  en  latin,  les  homélies  de  David  Nicétas 
dans  le  tome  1"  de  son  nouvel  Auctuaire. 

NICÉTAS,  évôque  d'Aquilée,  vers  le  mi- 
lieu du  y*  siècle,  écrivit  au  Pape  saint  Léon, 
pour  lui  proposer  plusieurs  difficultés  que 
les  ravages  d'Attila  avaient  occasionnées. 
Un  grand  nombre  d'hommes  avaient  été  em- 
menés captifs  par  les  11  uns.  Leurs  femmes, 
qui  les  croyaient  morts,  ou  qui  ne  conser- 
vaient plus  aucune  espérance  de  les  revoir 
jamais,  en  épousèrent  d'autres.  Mais  il  ar- 
riva que  plusieurs  de  ces  captifs  furent 
délivrés,  lis  revinrent  dans  leur  pays  et 
réclamèrent  leurs  femmes.  Le  saint  pontife 
répond  qu'en  pareil  cas  les  femmes  doivent 
retourner  avec  leurs  maris,  sous  peine 
d'excommunication,  parce  que  le  premier 
mariage  subsiste  toujours, quoique  le  second 
ait  pu  être  contracté  sans  péché.  —  D'au- 
tres hommes  pressés  par  la  faim  ou  par  la 
crainte,  avaient,  pendant  leur  captivité , 
mangé  des  viandes  immolées  aux  idoles 
ou  souffert  qu'on  les  rebaptisât.  Quant 
aux  premiers,  le  Pape  répond  qu'il  faut 
les  purifier  par  la  pénitence,  mais  toutefois 
en  insistant  moins  pour  cette  œuvre  expia- 
toire, sur  sa  durée  que  sur  la  componction 
du  cœur.  Il  ordoune  la  même  chose  pour 
les  seconds,  et  veut  qu'outre  les  dispositions 
du  cœur,  on  ail  également  égard  a  l'Age  et 
à  la  profession  des  pénitents.  Toutefois,  si, 
pendant  le  cours  de  celte  satisfaction ,  ils 
tombent  en  danger  de  mort,  on  doit  leur 
accorder  la  communion.  Cette  lettre  de  Ni- 
cétas, la  seule  que  nous  connaissions,  est 
insérée  parmi  celles  du  grand  pontife  saint 
Léon. 

NICÉTAS,  ôvêque  des  Daces,  a  passé  faus- 
sement pour  auteur  du  traité  que  saint 
Ambroise  écrivit  sous  ce  titre  :  Invective 
contre  une  vierge  qui  s'était  laissé  corrompre, 
parce  que  Gennade,  en  parlant  des  écrits  de 
cet  évêque,  dit  qu'il  avait  composé  un  dis- 
cours adressé  à  une  vierge  tombée  dans  le 
péché,  et  dans  lequel  il  avait  mis  tout  ce 
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qui  peut  toucher  un  cœur  capable  de  re- 
pentir, et  exciter  nne  personne  à  la  péni- 
tence; mais  celte  conformité  de  litre  et  do 
sujet  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
attribuer  à  Nicétas  l'écrit  de  saint  Ambroise, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
traité  une  semblable  matière. 

NICIAS,  moine,  fut  un  des  adversaires 
de  Jean  Philoponus,  fondateur  de  la  secte 
des  trihtéites.  Il  composa  un  ouvrage  contre 
les  sept  articles  dont  cet  auteur  faisait  men- 
tion dans  son  écrit  qui  avait  pour  litre: 
L'arbitre  ou  Le  juge.  Nicias  écrivait  d'un 
style  simple  et  concis,  et  savait  répondre  à 
tout,  sans  se  laisser  entraîner  dans  des  di- 
gressions et  des  longueurs.  Il  composa  en- 
core un  traité  contre  l'impie  Sévère»  et  deux 
livres  contre  les  gentils.  Pholius,qui  nous 
donne  ces  détails,  ne  nous  dit  pas  si  les 
écrits  de  ce  moine  existaient  encore  de  sou 
temps. 

N1COBULE,  "époux  de  sainte  Gorgonie, 
sœur  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  avait  un 
fils  du  même  nom  que  lui,  qui  montrait  une 
grande  ardeur  pour  l'étude  des  belles-  e  lies. 
Le  saint  docteur  composa,  sous  le  nom  de 
ce  jeune  homme,  un  poème  dans  le  but  de 
lui  faire  obtenir  de  son  père  la  permission 
d'aller  étudier  l'éloquence  loin  de  son  pays. 
Il  y  dit  à  son  père  qu'il  ne  lui  demande  ni 
des  biens,  ni  des  honneurs,  ni  une  femme 
d'une  grande  naissance,  qu'il  appelle  un 
poids  honorable  ;  la  seule  chose  qu'il  désire, 
c'est  de  se  rendre  savant.  Pour  cela,  il  a 
besoin  d'étudier  la  rhétorique,  l'histoire,  la 
grammaire,  la  logique,  la  physique ,  la  mo- 
rale et  ensuite  la  théologie.  Il  dit  de  la 
morale  qu'elle  donne  la  forme  à  l'honnête 
homme,  comme  le  panier  au  fromage  qu'il 
renferme.  Il  ajoute  que  la  jeunesse  est  le 
temps  favorable  pour  se  perfectionner  dans 
toutes  ces  connaissances  :  c'est  pourquoi  il 
conjure  son  père  de  ne  pas  la  lui  laisser 
passer  dans  1  oisiveté.  11  compare  les  riches 
ignorants  à  des  singes  couverts  de  chaî- 
nes d'or  et  à  des  ânes  chargés  d'argent. 
Il  finit  en  priant  sa  mère  de  sè  joindre  a  son 
|>ère,  pour  favoriser  ses  désirs,  et  leur  repré- 
sente à  tous  les  deux  que,  parce  seul  bien- 
fait, ils  pouvaient  donner  !a  vie  à  son  âme» 
comme  ils  l'avaient  donnée  à  son  corps. 

Nicobule  répondit  à  ce  poëme,  qu'il  croyait 
être  de  son  fils,  par  un  autre  poëme  qui  se 
trouve  le  cinquante  et  unième  parmi  ceux  de 
saint  Grégoire,et  qu'on  peut  raisonnablement 
lui  attribuer,  puisqu'il  était  poêle,  comme 
on  le  voit  par  la  pièce  précédente  dans  la- 
quelle son  (ils  lui  reconnaît  une  grande  faci- 
lité pour  faite  des  vers.  Il  reprend  quelques 
expressions  dans  ceux  de  ce  jeune  homme 
comme  trop  peu  respectueuses  ;  mais  il  lut 
accorde  la  permission  d'aller  où  bon  lui 
semblerait,  sous  la  garde  de  Dieu  ,  soit  à 
Athènes,  soit  à  Beyrouth  ou  à  Alexandrie  , 
dans  la  contiance  qu'étant  sage  comme  il 
l'était  et  se  formant  sur  des  personnes  telles 
que  son  oncle  Grégoire,  il  se  rendrait  par- 
fait en  toutes  choses.  Il  lui  donne  néan- 
moins plusieurs  avis  importants  pour  su 
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conduite;  et,  après  lui  avoir  fait  remarquer 
trois  sortes  de  voies  fréquentées  dans  le 
monde,  celte  des  libertins  qui  est  la  voie 
t«r^,  celle  des  personnes  consacrées  à  Dieu 
qui  est  la  voie  étroite,  et  celle  des  gens 
ruants,  qui  tient  lo  milieu  entre  les  deux 
autres  il  lui  recommande  d'éviter  la  pre- 
mière, de  se  Fixer  dans  la  troisième,  et  de  ne 
préférer  à  l'élude  et  à  la  science,  que  la  vie 
du  sage  et  du  chrétien.  C'est  elle.  ajoute- 
t -il,  qui  forme  l'homme,  qui  le  dislingue 
des  Wtes,  qui  lui  sert  à  réprimer  ses  pas- 
sions, qui  le  détourne  du  vice  et  qui  le  con- 
duit» la  vertu.  On  ne  peul  disconvenir  que 
r*s  conseils  ne  soient  très-bons.  Ne  peut- 
oa  pas  en  dire  autant  de  la  poésie,  puisque 

rtoréurs  critiques  ont  attribué  celte  pièce 
suol  Grégoire?  C'est  tout  ce  que  nous 
possédons  de  Nicobule. 

NICOLAS  I",  (ils  de  Théodore  et  diacre  de 
l'Eglise  de  Rome,  sa  patrie,  fut  appelé  par  le 
vote  unanime  du  clergé  et  du  peuple,  à 
succéder  au  Pape  Benoît  III ,  le  24  avril 
858  Ji  fut  sac  ré  et  intronisé  le  mémo  jour 
daes  l'église  Saint- Pierre,  en  présonce  de 
Tempereur  Louis  11.  11  mangea  avec  ce 
prinoe,  et  alla  lui  rendre  visite  après  qu'il 
se  (ûi  retiré  do  Rome.  L'empereur  vint  à  sa 
rencontre  et  mena  le  cheval  du  Pane  par  la 
Inde,  à  peu  près  la  longueur  d'un  trait 
iTmt,  puis  après  lui  avoir  fait  de  grands 
prélats,  le  reconduisit  à  cheval.  La  pre- 
aiére  année  de  son  pontificat,  le  Pape  Ni- 
colas 1"  confirma  l'union  des  églises  de 
ftréiueet  de  Hambourg,  en  faveur  de  saint 
Aaschaire,  du  consentement  de  Gontier, 
archevêque  de  Cologne,  et  du  roi  Lothaire, 
étala  prièrede  Louis,  roi  de  Germanie,  qui 
avait  méuagé  cette  union.  L'année  suivante, 
îvi'i,  il  confirma  la  doctrine  catholique, 
établie  auparavant  dans  les  conciles  de  Va- 
lette*, de  Langres  et  de  Savonniôres,  sur  la 
grk*  et  le  libre  arbitre,  la  vérité  de  la 
double  prédestination  et  le  mérite  du  sang 
de  Jésus-Christ,  répandu  pour  tous  les 
croyants.  Mais  l'événement  capital  do  son 
poDûùcêt  fat  la  querelle  avec  Photius,  qui 
commeaç*  à  Constantinople  le  schisme  dé- 
piofabJe  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine.  Le 
zèle  de  saint  Ignace  pour  le  maintien  de  la 
discipline,  venait  de  le  faire  descendre  du 
siège  patriarchal  qu'il  occupait  depuis  l'an 
847.  \oici,  en  peu  de  mots,  quelle  fut  l'oc- 
casion de  sa  disgrâce  :  Bardas,  frère  de  l'im- 
pératrice Théodora,  entretenait  publique- 
neut  sa  belle-fille,  après  avoir  répudié  sa 
femme  légitime.  Ignace,  après  l'avoir  averti 
inutilement  de  faire  cesser  ce  désordre,  le 
retrancha  de  sa  communion,  et  Bardas,  pour 
s'en  venger,  rendit  le  patriarche  suspect  à 
l'empereur  Michel,  qui  le  relégua  d'abord  & 
Thérébinthe,  puis  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de 
Lesbos,  au  mois  d'août  859.  Ce  prince  mit 
en  même  temps  sur  le  siège  de  Constanti- 
aople  l'eunuque  Photius,  qui,  appuyé  de 
l'autorité  de  Bardas,  assembla  un  concile, 
dans  lequel  il  prononça  contre  Ignace,  et 
mm  l'avoir  entendu,  une  sentence  de  dépo- 
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sition  et  d'anathème.  On  murmura  haute- 
ment d'une  procédure  aussi  irrégulière  ;  mais 
Photius,  pour  en  prévenir  les  suites,  fit 
prier  le  Pape  d'envoyer  des  léçals  à  Cons- 
tantinople, sous  prétexte  d'éteindre  les  res- 
tes des  iconoclastes ,  mais  en  réalité  pour 
autoriser  la  déposition  du  patriarche  son 
prédécesseur.  L  empereur  fit  appuyer  sa 
demande  par  une  ambassade.  Dans  la  lettre 
que  ses  envoyés  remirent  au  Pape,  Pho- 
tius témoignait  une  vive  douleur  de  se  voir 
chargé  du  joug  de  l'épiscopat,  qu'il  n'avait 
accepté  qu'en  cédant  à  la  violence.  Il  ajou- 
tait que  son  élection  s'était  faite  par  lo  cler- 
gé et  les  métropolitains,  assemblés  en  pré- 
sence de  l'empereur,  et  qu'Ignace  y  avait 
donné  lui-même  occasion,  en  abandonnant 
sa  dignité.  Le  Pape,  qui  ignorait  également 
les  causes  de  la  déposition  d'Ignace  et  de 
l'ordination  de  Pholius,  donna  ordre  à  se* 
légats  de  décider  en  concile  ce  qui  concer- 
nait le  culte  des  saintes  images.  Quant  à 
l'affaire  des  deux  patriarches,  il  les  chargea 
seulement  de  faire  sur  les  lieux  des  infor- 
mations juridiques  et  de  les  lui  rapporter. 
Ils  étaient  porteursdedeux  lettres  datées  du 
25  septembre  860,  et  adressées  l'une  h  l'em- 
pereur et  l'autre  à  Pholius. 

Dans  la  première,  il  se  plaint  que  le  con- 
cile de  Constantinople  ait  déposé  Ignace, 
sans  avoir  consulté  le  Saint-Siège,  ni  con- 
vaincu ce  patriarche  par  des  preuves  juri- 
diques, et  qu'on  lui  ait  donné  pour  succes- 
seur un  laïque,  conlrairemeni  à  la  disposition 
des  canons  et  des  décrélales  des  Papes.  Puis 
il  ajoute  qu'il  ne  peut  donner  son  consente- 
ment à  l'ordination  de  Pholius,  sans  avoir 
auparavant  été  informé  par  ses  légats  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion.  Pour 
cela  il  est  nécessaire  qu'Ignace  paraisse  de- 
vant eux  et  devant  le  concile,  qu'on  lui  de- 
mande pourquoi  il  a  quitté  son  troupeau, 
et  qu'on  examine  si  les  règles  canoniques 
ont  été  observées  dans  sa  déposition,  ve- 
nant ensuite  à  la  question  des  images,  il 
en  prouva  l'usage  par  des  exemples  de  l'An- 
cien Testament  et  par  la  tradition  de  l'E- 
glise. Après  quoi  il  demanda  à  l'empereur 
le  rétablissement  delà  juridiction  du  Saint- 
Siège  pour  l'évêquc  de  Thessalonique,  sur 
l'Epire,  rillyrie,  la  Macédoine,  la  Thessalio, 
l'Achaïc,  la  Dacie  et  quelques  autres  pro- 
vinces; la  restitution  des  patrimoines  de 
l'Eglise  romaine,  enCalabreet  en  Sicile,  et 
la  réserve  au  Saint-Siège  pour  l'ordination 
de  l'évêque  de  Syracuse.  Le  Pape  fit  faire 
des  copies  de  cette  lettre,  dont  il  garda  l'o- 
riginal, en  donna  deux  aux  légats,  l'une 

f>ourJa  présenter  à  l'empereur  et  l'autre  pour 
eur  servir  d'instruction  et  la  lire  au  con- 
cile, si  ce  prince  n'y  faisait  pas  lire  la  sienne. 
Cette  précaution  était  nécessaire  dans  une 
circonstance  où  le  zélé  ponlile  avait  à  crain- 
dre que  sa  lettre  ne  fût  altérée. 

A  Photius — Photius  avait  joint  a  la  sienne 
une  profession  de  foi.  Le  Pape  l'approuva 
comme  catholique  ;  mais  il  blima  son  ordi- 
nation, comme  ayant  été  faite  contre  les  rè- 
gles de  l'Eglise,  qui  ne  permettent  pas  d'é- 
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lever  tout  a  coup  un  laïque  a  l'épiscopat.  En 
effet,  il  avait  été  promu  on  six  jours.  Le 
premier  jour,  on  .  l'avait  fait  moine  ;  le  se- 
cond, lecteur;  le  troisième,  sous-diacre;  le 
quatrième,  diacre;  le  cinquième,  prêtre;  et 
le  sixième,  patriarche. 

Les  légats,  arrivés'  à  Constantinople,  y 
furent  traités  si  durement  pendant  huit  mois, 
que,  las  de  souffrir,  ils  consentirent  à  tout 
ce  que  l'empereur  exigea  d  eux.  Photius  ht 
donc  assembler  un  concile,  où  Ignace  quo 
l'on  avait rappplé  de  Mitvlènc,  fut  obligé  de 
comparaître.  Malgré  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
de  ne  s'y  présenter  qu'en  simple  costume 
de  moine,  il  y  vint  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux.  Après  avoir  essuyé  beaucoup 
d'injures  de  la  part  des  assistants  et  même 
de  1  empereur,  il  obtint  la  permission  de 
parler  aux  légats.  Il  leur  demanda  qui  ils 
étaient,  quel  était  le  sujet  de  leur  voyage, 
et  s'ils  avaient  apporté  des  lettres  du  Pape 
pour  lui?  Leur  réponse  fut  qu'ils  étaient 
envoyés  du  Pape  Nicolas  pour  juger  sa  cause  ; 
que,  s'ils  n'avaient  point  apporté  de  lettre 
pour  lui,  c'est  que  le  Pape  ne  le  regardait 
point  comme  patriarche  et  qu'ils  étaient 
prêts  à  procéder  selon  les  canons.  —  Chas- 
sez donc  auparavant  l'adultère,  leur  répli- 
qua Ignace  en  parlant  de  Photius,  ou,  si 
vous  ne  le  pouvez,  ne  soyez  pas  juges.  Le 
résultat  de  la  procédure  fut  la  déposition 
d'Ignace.  Pour  avoir  l'air  de  satisfaire  a  la 
lettre  du  Papo  sur  la  question  des  images,lcur 
culte  fut  confirmé,  et  on  condamna  ceux 
qui  s'y  opposaient;  mais  on  eut  soin  de  sé- 
parer les  actes  qui  concernaient  la  condam- 
nation d'Ignace  de  ceux  qui  confirmaient  le 
culte  des  images.  Ceci  se  passa  dans  le 
cours  du  mois  de  février  de  I  an  8G1. 

Peu  de  temps  après,  les  deux  légats  de 
retour  à  Rome,  présentèrent  au  Pape  les 
présents  dont  ils' étaient  chargés  de  la  part 
de  Pholius,  et  sans  s'expliquer  sur  ce  qu'ils 
avaient  fait  à  Constantinople,  ils  se  conten- 
tèrent de  dire  qu'Ignace  avait  été  déposé,  et 
que  l'on  avait  confirmé  l'ordination  de 
Pholius.  Mais,  deux  jours  après,  le  Pape  re- 
çut par  Léon,  secrétaire  de  l'empereur,  une 
lettre  avec  deux  volumes,  dont  l'un  conte- 
nait les  actes  de  la  procédure  suivie  contre 
Ignace,  et  l'autre,  les  actes  touchant  le  culto 
des  images.  La  lettre  de  l'empereur  Michel 
avait  pour  but  d'engager  le  Pape  Nicolas  I" 
à  confirmer  la  déposition  d'Ignace  et  la  pro- 
motion de  Photius  qui  avait,  de  son  côté, 
chargé  le  secrétaire  Léon  de  remettre  au 
souverain  pontife  une  lettre  qui  tendait  à 
la  même  fin.  Ces  deux  lettres,  et  plus  en- 
core les  actes  du  concile  de  Constantinople 
convainquirent  le  Papo  que  ses  légats  na- 
vaienl  rien  fait  de  ce  qu'il  leur  avait  or- 
donné. Dans  la  douleur  que  celte  prévari- 
cation lui  causait,  il  assembla  toute  l'Eglise 
romaine,  et  en  présence  du  secrétaire  de 
l'empereur,  il  déclara  qu'il  n'avait  point 
euvoyé  de  légats  pour  la  condamnation 
d'Ignace,  ni  pour  l'ordination  de  Pholius; 
qu'il  n'avait  jamais  consenti  et  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  ni  à  l'une,  ni  à  l'autre. 
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A  l'empereur  et  à  Photiut.  —  Il  tint  le 
même  langage  dans  ses  réponses  aux 
deux  lettres  de  l'empereur  Michel  et  de 
Photius,  a  qui  i)  ne  donna  d'autre  qualité 
que  celle  d'homme  très-prudent,  pour  mon- 
trer qu'il  ne  le  reconnaissait  que  comme 
laïque.  L'empereur  avait  dit  dans  sa  let- 
tre que  le  concile  où  l'on  avait  déposé 
Ignace  était  aussi  nombreux  que  celui  de 
Nicée.  Le  Pape  lui  répond  :  i  Ce  n'est  pas 
le  nombre  des  évêques  que  nous  considé- 
rons dans  les  conciles,  c'est  leur  avis  que 
nous  pesons.  »  Il  rappelle  à  ce  prince  les 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  lui,  lettres  dans 
lesquelles  il  rendait  témoignage  à  la  vertu 
d'Ignace  et  à  la  régularité  de  son  ordination; 
et  «  maintenant,  ajoute-t-il,  vous  dites  qu'il 
a  été  chassé  sous  le  poids  de  grandes  accu- 
sations, et  vous  l'accusez  pour  cause  de  sa 
déposition  d'avoir  usurpé  le  siège  patriar- 
cal par  la  puissance  séculière.  La  contra- 
diction de  vos  sentiments  à  son  égard  ne 
peut  qu'offenser  lo  siège  apostolique.  » 
L'empereur  8vail  également  justifié  la  pro- 
motion de  Photius  de  l'état  laïque  à  l'épiscopat 
par  divers  exemples.  Photius,  de  son  côté, 
avait  rapporté  dans  sa  lettre  ceux  de  Nec- 
taire, de  Taraise  et  de-saint  Ambroise.  Le 
Pape  répond  que  Nectaire  fut  élu  par  néces- 
sité, parce  qu'alors  il  n'y  avait  personne 
dans  le  clergé  de  Constantinople  qui  ne  lût 
infecté  d'hérésie;  que  le  Pape  Adrien  no 
consentit  à  l'ordination  de  Taraise  qu'à  couse 
de  son  zèle  pour  les  saintes  images;  que 
saint  Ambroise  fut  choisi  par  miracle;  que 
ce  saint,  au  reste,  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  éviter  l'épiscopat,  taudis  que 
Photius  avait  usurpé  le  siège  d'un  homme 
qui  vivait  encore.  Sur  ce  qu'il  avait  dit  qu'il 
ne  recevait  ni  le  concile  de  Sardique,  ni  les 
décrélalcs  des  Papes,  apparemment  comme 
contraires  à  son  ordination  :  <r  Nous  ne 
pouvons  le  croire,  répond  le  Pape,  puisque 
le  concile  de  Sardique  a  été  tenu  en  vos 
contrées  et  qu'il  est  reçu  de  toute  l'Eglise; 
et  que  les  décrélalcs  sont  émanées  du  Saint- 
Siégc,qui,  par  son  autorité,  confirme  les  con- 
ciles. »  Il  reproche  à  Photius  les  mauvais 
traitements  qu'il  avait  fait  souffrir  aux  évê*» 
ques  et  aux  archevêques,  en  les  déposant 
et  en  condamnant  Ignace,  quoiqu'innoeent, 
pour  usurper  sa  place.  Photius,  pour  pallier 
les  défauts  de  son  ordination,  disait  dans  sa 
lettre  que  chacun  devait  garder  les  règles 
établies  dans  son  église,  et  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs canons  reçus  par  les  uns  et  complè- 
tement ignorés  des  autres.  «  Nous  ne  nous 
opposons  point,  répond  le  Pape,  aux  diverses 
coutumes  que  vous  altéguez  selon  la  diver- 
sité des  églises,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  contraires  aux  canons  ;  mais  nous  ne 
voulons  pas  laisser  s'établir  chez  vous  colle 
de  prendre  de  simples  laïques  pouren  faire 
des  évêques.  w  Ces  deux  lettres  son  datées 
du  mois  de  mars  862. 

Aux  fidèles  d~ Orient.  —  La  lettre  à  tons  les 
fidèles  de  l'Eglise  d'Orient  est  du  même» 
temps,  mais  il  n'y  a  aucune  apparence  que 
le  Pape  en  ail  chargé  le  secrétaire  Léon. 
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11  expose  d'abord  le  sujet  de  la  contestation 
entre  Ignace  et  Photius,  et  le  procédé  irré- 
guîierde  ses  légats  ;  puisque  il  proteste  qu'il 
a  mit  en  aucune  façon  consenti  ni  parti- 
cipé *  la  déposition  d'Ignace  et  à  l'ordina- 
tion «Je  Photius.  S'adressant  en  particulier 
aux  trois  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
liucbe  et  de  Jérusalem,  aux  métropolitains 
d  *hi  évévjues ,  il  leur  ordonne  en  vertu 
de  »oa  tu  ton  té  apostolique,  de  pensercommo 
lui  à  l'égard  d  Iguace  et  de  Photius,  et  de 
faire  publier  sa  lettre  dans  leurs  dio- 
cèses, afin  qu'elle  soit  connue  de  tout  le 
oio^ie. 

Ttotius  n'eut  aucun  égard  à  la  lettre  de 
HkoUs  ;  mais  il  en  supposa  une  dans  Ja- 
quette le  Pape  semblait  lui  faire  des  excuses 
de  la  mésintelligence  qui  avait  existé  un 
ja^iant  entre  eux,  avec  promesse,  pour 
l'aveoir,  de  vivre  avec  lui,  en  communion 
et  en  amitié.  Il  s'était  fait  apporter  cette 
lettre  dans  son  palais  par  un  nommé  Eus- 
traie.  Ji  en  donna  aussitôt  lecture  a  l'empe- 
n»ur  et  à  Bardas  ;  mais  l'imposture  fut  dé- 
couverte et  le  pasteur  fouetté  rudement  par 
entre  de  ce  dernier.  Cependant  diverses  per- 
MGûes,  arrivées  de  Conslanlinople  à  Rome, 
pour  éviter  les  persécutons  de  Photius, 
publièrent  la  prévarication  des  légats.  Le 
Pape,  voulant  effacer  cette  tache  de  l'Eglise 
romaine,  assembla  un  concile  de  plusieurs 
/^rinces,  au  commencement  de  l'an  803. 
Ooy  lut  les  actes  de  celui  de  Constantino- 
ple. et  les  lettres  de  l'empereur  Michel,  ap- 
portées par  le  secrétaire  Léon,  puis  0:1  exa- 
mina le  légat  Zacharie.  11  fut  convaincu  par 
sâ  propre  confession  d'avoir  consenti  h  la 
déposition  d'Ignace  et  communiqué  avec 
Photius  contre  la  défense  que  le  Pape  lui  en 
avait  iaile;  sur  quoi  l'assemblée  rendit  con- 
tre lui  une  sentence  de  déposition  et  d'ex- 

o  aiLttnitalion.  On  renvoya  à  un  autre  con- 
cile le  jugement  du  second  légat,  Rodoalde, 
parcH^utV  était  alors  en  France.  Le  mémo 
coocUe  déclara  nulle  l'ordination  de  Pho- 
tiui,  le  prità  de  tout  honneur  sacerdotal  et 
de  Ltate fonction  cléricale,  avec  menace  que, 
si  après  avoir  eu  connaissance  de  cette 
sentence,  il  s'efforçait  de  retenir  le  siégo 
patriarcal  de  Consiantiuople,  ou  empêchait 
Ignace  de  gouverner  en  paix  son  église,  il 
ieriit  anathématisé,  et  privé  de  la  commu- 
nion du  corps  de  Jésus-Christ,  pendant  toute 
m  vie,  excepté  à  l'article  de  la  mort.  Ou 
interdit  de  même  toutes  ses  fonctions  sacer- 
dotales à  Georges  de  Syracuse  qui  avait 
ordonné  Photius  et  à  tous  ceux  que  Photius 
avait  ordonnés  lui-même.  Quant  au  patriar- 
che Ignace,  on  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
été  déposé,  et  que  ceux  qui  l'avaient  été  à 
caose  de  lui  seraient  rétablis. 

,1  T empereur  Michel.  —  Le  Pape,  pour  es- 
sayer de  ramener  l'empereur  Michel,  était 
jur  lepoint  deluieuvoyerdes  légats  avec  une 
lettre  pleine  de  douceur  et  de  charité,  lors- 
qu'au lui  remit  de  la  part  de  ce  prince  une 
lettre  remplie  d'tnjures  et  de  menaces,  afin 
«le  l'obliger  &  révoquer  le  jugement  rendu 
wutre  Pbotîuf.  Nicolas  y  répondit  vers  la 


fin  de  l'an  865.  L'empereur  avait  commencé 
sa  lettre  par  des  injures  et  des  reproches 
contre  la  première  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises;  le  Pape,  au  contraire,  commence 
la  sienne  en  priant  Dieu  de  lui  inspirer  ce 
qu'il  devait  dire,  et  de  donner  à  l'empereur 
un  cœurdocileàscs  instructions.  Ilfaitobser- 
ver  à  ce  prince  qu'il  ne  doit  pas  regarder  dans 
les  vicaires  de  saint  Pierre  quels  ils  sont, 
mais  ce  qu'ils  font  pour  la  correction  des 
Eglises.  Ils  méritent  du  respect  par  le  sacer- 
doce dont  ils  sont  revêtus,  car  ils  ne  sont 
pas  au-dessous  des  scrihes  ni  des  pharisiens, 
à  qui  cependant  le  Sauveur  voulait  qu'on 
obéît,  parce  qu'ils  étaient  assis  sur  la  chaire 
de  Moïse.  L'empereur  Constantin  respectait 
tellement  les  évêques,  qu'ayant  reçu  un 
libelle  d'accusation  contre  quelques-uns 
d'entre  eux,  il  le  brûla  en  présence  des  Ac- 
cusateurs, en  disant  qu'il  ne  lui  appartenait 
pas  de  juger  des  dieux,  c'est  ainsi  qu'il 
nommait  les  évéques.  Michel,  dans  sa  lettre, 
disait  au  Pape  qu'il  était  le  premier  em- 
pereur, depuis  le  sixième  concile,  qui  lui 
eût  fait  l'honneur  de  lui  écrire.  «  C'est  une 
honte  pour  vos  prédécesseurs,  lui  répond 
le  Pontife,  d'être  restés  si  longtemps,  sans 
chercher  le  remède  à  tant  d'hérésies  qui  les 
ont  affligés,  ou  de  l'avoir  refusé  quand  nous 
le  leur  avons  offert.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi 
des  empereurs  catholiques  ;  iis  ont  eu  re- 
cours a  nous  dans  leurs  besoins,  et  lorsqu'il 
s'est  agi  de  l'intégrité  de  la  foi  et  du  maintien 
de  la  discipline  ecclésiastique,  comme  on  le 
voit  par  lesactes  du  concile  tenu  sous  Cons- 
tantin et  Irène,  et  par  les  lettres  écrites  de 
la  part  de  l'église  de  Constantinople  à  Léon 
et  a  Uonolt,  nos  prédécesseurs.  L'empereur, 
en  parlant  des  légats  qu'il  avait  deman  ' 


ne? 


s'était  servi  de  termes  impérieux,  connut) 
s'il  eût  été  en  droit  d'ordonner  au  Pape  de 
lui  envoyer  quelqu'un  de  sa  part.  Le  Pape 
lui  fait  sentir  l'inconvenance  de  cette  ex- 
pression, par  plusieurs  exemples  dans  les- 
quels les  empereurs,  en  écrivant  au  Saint- 
Siège,  n'employaient  que  des  termes  de 
prières  et  de  supplications.  Il  le  reprend 
encore  du  reproche  de  harbario  qu'il  fait  à 
la  langue  latine,  et  lui  dit  que  probable- 
ment il  n'en  parlait  ainsi  que  parce  qu'il 
ne  l'entendait  pas.  Comment  donc  avait-il 
pu  la  tolérer  si  longtemps  dans  son  palais 
et  dans  les  églises  de  Constantinople,  où  on 
lisait  l'Epîlre  et  l'Evangile  en  grec,  avant 
de  le  lire  en  latin? 

Comme  l'empereur  lui  représentait  qu'il 
n'avait  pasdemandé  de  nouveaux  légats  |K>ur 
faire  juger  une  seconde  fois  la  cause  d'I- 
gnace, le  Pane  répond  que  l'événement 
avait  prouvé  le  contraire,  puisqu'on  etfel, 
il  l'avait  fait  juger  depuis  l'arrivée  des  lé- 
gats à  Constantinople.  Pour  lui,  il  ne  les 
avait  envoyés  que  pour  informer  sur  cetto 
affaire  et  fui  en  faire  un  rapport,  et  non 
pour  la  juger.  Ce  second  jugement  était 
une  preuve  de  la  nullité  du  premier,  mais 
il  ne  valait  pas  mieux  pour  cela  ;  ceux  qui 
l'avaient  prononcé  étant  ou  suspects,  ou 
ennemis  déclarés  d'Ignace,  ou  excomom- 
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nies,  ou  déposes,  ou  inférieurs  et  tous  in- 
capablesd'accuserjuridiquementun  évêque. 
coiiiiiio  on  le  trouve  exprimé  au  sixième 
canon  du  second  concile  général  de  Cons- 
tanlinople.  Quoique  le  Pape  cite  ce  concile, 
il  a  soin  de  remarquer  que  l'Eglise  romaine 
n'en  reçoit  pas  les  canons;  mais  il  était  en 
droit  de  les  objecter  aux  Grecs,  puisqu'ils 
étaient  de  leur  façon.  Il  prouve  par  plusieurs 
.  exemples  que  J  on  n'a  jamais  déposé  un 
évêquesans  le  consentement  du  Saint-Siège. 
11  ne  conteste  pas  a  l'empereur  le  privilège 
qu'il  s'arrogeait  de  pouvoir  assister  aux 
conciles,  quand  on  y  traite  des  questions 
de  foi,  parce  qu'elle  est  commune  aux  clercs 
et  aux  laïques;  mais  il  lui  reproche  d'avoir 
non-seulement  assisté  à  un  concile  assem- 
blé pour  juger  un  évôque,  mais  encore  d'a- 
voir choisi  l'accusateur  dans  son  propre 
palais,  d'avoir  nommé  des  juges  suspects 
ut  d'avoir  rendu  spectateurs  du  jugement 
des  milliers  de  laïques  pour  augmenter  l'op- 

I>robre  d'Ignace.  Il  avait  déjà  répondu  dans 
a  lettre  précédente  à  celle  objection  de 
l'empereur,  que  le  concile  dans  lequel  lo 
patriarche  avait  éléjugé  élait  plus  nombreux 
que  celui  de  Nicée;  il  y  répond  encore  ici 
en  observant  que  la  multitude  ne  fait  rien 
sans  la  piété  et  la  justice. 

Pour  toute  réponse  au  mépris  que  l'em- 
pereur avait  témoigné  envers  le  Saint-Siège, 
Nicolas  se  coutenla  d'en  relever  les  privilè- 
ges, en  disant  qu'ils  ont  été  établis  par  les 
paroles  mômes  de  Jésus-Christ.  On  peut  les 
attaquer,  mais  non  les  abolir;  ils  ont  existé 
avant  son  règne,  ils  subsisteront  après  et 
aussi  longtemps  que  durera  le  nom  chré- 
tien. Ce  ne  sont  point  les  princes  qui  ont 
apporté  à  Home  les  corps  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul;  au  contraire,  ifs  ont  enlevé 
leurs  patrons  aux  autres  églises  pour  en 
enrichir  celle  de  Conslanlinople.  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  ont  consacré  par  leur 
sang  l'Eglise  de  Rome,  où  ils  avaient  prêché 
l'Evangile;  ils  ont  acquis  celle  d'Alexandrie, 
en  y  envoyant  saint  Marc,  comme  saint 
Pierre  avait  déjà  conquis  celle  d' A  mioche 
par  sa  présence  ;  et  c'est  par  ces  trois  églises 
que  ces  princes  des  apûlres  gouvernèrent 
toutes  les  autres.  Plusieurs  moines  s'étaient 
réfugiés  a  Home  pour  éviter  les  persécu- 
lious  de  Pholius.  L'empereur  demanda  entro 
autres  que  Théognosle  fut  renvoyé  à  Cons- 
tanlinople.  Le  Pape  refusa,  parce  qu'il  savait 
que  l'empereur  no  le  demandait  que  pour 
le  maltraiter.  Il  soutint  qu'il  élait  en  droit 
d'appeler  à  Home  non-seulement  des  moi- 
nes, uiais  des  clercs  de  tomes  les  provinces 
jour  l'utilité  de  l'Eglise.  Il  témoigne  n'é- 
Touver  aucune  épouvante  des  menaces  que 
aisaii  l'empereur  de  ruiner  Rome  et  tout 
e  pays.  Puis  venant  à  Ignace  et  à  Pholius, 
il  demande  qu'ils  viennent  à  Rome,  soit  en 
personne,  soit  par  des  députés;  il  désigne 
par  leur  nom  les  homn.es  à  envoyer  de  la 
part  d'Ignace,  parce  qu'ils  étaient  en  état  de 
laite  connaître  la  vérité;  quant  à  ceux  qui 
pouvaient  venir  de  la  part  de  Pholius  el  de 
Grégoire  de  S'ucusc  son  ordinateur,  if  les 
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laisse  a  leur  choix,  laissant  également  au 
choix  de  l'empereur  les  deux  persouues  de 
sa  cour  qu'il  le  prie  de  lui  envoyer. 

Il  demande  encore  à  ce  prince  tes  lettres 
originales  qu'il  lui  avait  adressées  par  ses 
légats,  Rodoalde  et  Zacharie,  afin  de  voir  si 
on  ne  les  avait  pas  altérées;  les  actes  ori- 
ginaux de  la  première  déposition  d'Ignace, 
ainsi  que  les  originaux  des  actes  que  lo 
secrétaire  Léon  lui  avait  apportés  à  Rome. 
C'étaient  tes  actes  de  la  seconde  déposition  de 
ce  patriarche,  et  ceux  qui  regardaient  le  cul- 
te des  images.  Il  fait  observer  à  l'empereur 
que  Jésus -Christ  ayant  séparé  les  deux 
puissances,  elles  doivent  se  contenir  telle- 
ment dans  leurs  bornes,  que  l'empereur 
n'usurpe  point  les  droits  du  Pontife,  ni  le 
Pontife  les  droits  de  l'empereur;  ce  qui 
n'empêche  point  qu'ils  ne  se  prêtent  un 
secours  mutuel  :  les  Pontifes  pour  procurer 
aux  empereurs  les  moyens  do  salut,  et  les 
empereurs  pour  maintenir  les  Pontifes  dans 
leurs  affaires  temporelles.  11  termine  cette 
lettre  |>ar  un  analhème  contre  quiconque 
en  dissimulera  la  vérité  à  l'empereur  Michel, 
ou  qui,  en  la  traduisant,  y  fera  quelques 
changements,  soit  pour  y  ajouter,  soit  j>our 
en  retrancher  quelque  chose  par  ignorance 
ou  par  une  nécessité  quelconque  de  tra- 
duction. 

A  l'empereur  Michel.  —  L'année  suivante 
866,  le  Pape  écrivit  de  nouveau  à  ce  prince, 
et  confia  sa  lettre  aux  trois  légats;  Douât, 
évêque  d'Ostie;  Léon,  prêtre  du  titre  de 
saint  Laurent,  et  Marin,  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  qui  devaient  la  lui  remettre  à  leur 
arrivée  à  Constantinople.  Mais  arrêtés  et 
maltraités  sur  les  frontières  de  l'empire, 
ces  envoyés  se  virent  obligés  de  rebrousser 
chemin  et  de  revenir  i  Rome.  Outre  celte 
lettre  destinée  à  l'empereur  Michel,  les  lé- 
gats devaient  en  distribuer  sept  autres 
adressées  à  diverses  personnes,  el  toutes 
datéesdu  13  novembre  866.  Dans  la  première, 
leïPapQ  se  plaint qu 'on  ait  corrompu  la  lettre 
qu'il  avait  envoyée  par  ses  premiers  légats 
Rodoalde  et  Zacharie;  il  en  rapporte  les 
passages  falsiliés  et  les  rétablit.  Ils  concer- 
naient l'autorité  du  Saint-Siège,  l'expulsion 
d'Ignace  et  l'intrusion  de  Photius.  Il  se 
plaint  encore  que  celle  lettre  n'eût  pas  été 
lue  dans  la  première  session  du  concile  do 
Constantinople,  suivant  l'usage  des  conciles 
précédents.  Quant  à  l'ordination  de  Photius, 
il  ditqu'elledoitêtre  regardée  comme  nulle, 
parce  qu'elle  a  été  faite  par  Grégoire  de 
Syracuse,  déposé  de  l'épiscopat.  C'est  en 
vain  que  l'empereur  s'imaginait  que  Pho- 
tius pouvait  conserver  son  siège  et  se  main- 
tenir dans  la  communion  de  l'Eglise,  sans 
le  consentement  du  Pape  et  malgré  les  vices 
de  son  ordination.  Les  canons  de  Nicée  qui 
défendent  de  recevoir  les  excommuniés, 
seront  toujours  respectés  dans  l'Eglise  ;  k«s 
autres  évêques  se  conformeront  à  celui  de 
Rome,  et  il  arrivera  à  Photius  ce  qui  est 
arrivé  avant  lui  à  tous  ceux  que  le  Saint 
Siégea  frappés  d'analhème  ;  ils  oui  conservé 
celte  marque  d'infamie,  malgré  la  protection 
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dt?§  priocM.  Lo  Pape  en  ranportc  plusieurs 
exemples.  Il  ne  dit  qu'un  mot  de  la  der- 
nière lettre  qu'il  a  reçue  de  l'empereur, 
lettre  remplie  d'injures  et  de  blasphèmes, 
pour  l'exhorter  à  la  brûler  publiquement; 
e&  cas  de  refus,  il  proteste  qu'il  fera  ana- 
themiuser  les  auteurs  de  cette  lettre  dans 
os  concile  général  de  tout  l'Occident,  et  la 
fera  brûler  ensuite  aux  yeux  de  toutes  les 
nations  qui  viennent  au  tombeau  de  saint 
Pierre.  Enfin,  il  fait  remarquer  qu'il  est 
«réimportant  pour  Ignace  et  Pholius  qu'ils 
%v  rendent  l'un  et  l'autre  à  Rome. 

An  clrrgé  de  Constant inople.  —  La  seconde 
Wttreesl  adressée  au  clergé  de  Constanti- 
nople et  à  tous  les  évêques  soumis  à  ce  siège 
patriarcal.   Kilo  contient  le  précis  de  tout 
*m  qui  s'était  passé  depuis  le  jour  où  Ko- 
tioald  et  Zacharie  avaient  été  chargés  de 
leor  mission  ;  elle  rapporte  les  décrets  du 
concile  de  Rome  contre  Pholius,  en  rappe- 
lant ce  que  le  Pape  en  avait  dit  dans  sa 
lettre  précédente  à  l'empereur,  et  les  me- 
•ores  répressives  qui  avaient  été  prises 
contre  Grégoire  de  Syracuse.  Le  généreux 
runiife  s'y  élève  avec  force  contre  les  pro- 
motions des  laïques  à  J'épiscopat,  et  fait 
retomber  cet  abus  sur  la  licence  avec  la- 
quelle les  princes  voulaient  vivre,  et  qui 
leur  faisait  choisir  le  premier  venu  pour 
gouverner  l'Eglise ,  au  lieu  de  permettre 
<rae  les  évêques  fussent  élus  parmi  les 
ciVrcs  qui,  ayant  été  élevés  et  nourris  dans 
la  discipline  de  l'Eglise,  seraient  plus  en 
étal  de  reprendre  et  d'instruire.  Aussi  re- 
■urque-t-il  très-judicieusement  que  c'était 
enlever  aux  ecclésiastiques  qui  avaient  passé 
tous  les  degrés  du  ministère,  un  fruit 
à  leurs  travaux  pour  le  donner  à  des 
étrangers,  et  il  cite  à  ce  propos  le  III'  canon 
ta  concile  de  Sardique. 

1  Pkotiuf  et  Bardas.  —  Dans  la  troisième 
kttre  adressée  à  Pliotius,  le  Pape  lui  repro- 
che les  crimes  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble, en  déposant  Ignace  en  ets'emparanl  de 
500  siège,  contre  toutes  les  lois  divines  et 
humaines.  Il  lui  notitie  la  sentence  rendue 
à  Borne  contre  lui,  et,  dans  le  cas  où  il  re- 
fuserait de  s'y  soumettre,  il  le  menace  de 
le  déclarer  excommunié  jusqu'à  l'article 
<Je  la  mort.  César  Bardas  avait  été  mis  en 
pièces,  dès  le  9  avril  866,  par  ordre  de  l'em- 
pereur Michel,  à  qui  on  l'avait  rendu  sus- 
pect; mais  le  Pape  qui  ignorait  sa  mort 
pour  lui  témoigner  la  douleur  qu'il  éprou- 
vait en  voyant  que,  contre  son  espérance,  il 
avait  pris  le  parti  de  Pholius,  l'exhorte  6 
rentrer  en  lui-même  et  à  agir  auprès  de 
l'empereur  pour  le  rétablissement  d  Ignace. 
Celte  demande  et  ces  plaintes  formeut  le 
sujet  de  la  quatrième  lettre. 

A  Ignace,  ete.  —  La  cinquième  est  adressée 
ao  patriarche  Ignace.  Le  pape  l'informe  de 
UiQt  ce  qu'il  a  fait  pour  lui,  depuis  le  retour 
de  ses  deux  légats,  Rodoalde  el  Zacharie;  de 
la  sentence  rendue  contre  Pliotius  cl  ses 
partisans  dans  le  concile  de  Rome,  et  de  la 
décision  prise  pour  son  rétablissement  sur 
te  siège  de  Constantinople.  Le  reste  de  la 
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lettre  est  employé  à  le  consoler  et  à  l'exhor- 
ter à  la  patience.  Il  ne  cherche  point  à 
intéresser  en  sa  faveur  l'impératrice  Théo- 
dore, mère  de  l'empereur  Michel,  parce 
qu'il  savait  qu'elle  n'avait  aucun  crédit  sur 
son  flls.  La  lettre  qu'il  lui  adresse  et  qui  se 
trouve  la  sixième,  est,  à  proprement  parler, 
l'éloge  de  cette  princesse;  seulement  il  lui 
marque  en  peu  de  mots  les  mouvements 
qu'il  se  donne  pour  faire  rétablir  Ignace 
sur  son  siège.  Mais,  dans  la  septième,  il 
presse  l'impératrice  régnante  de  prendre 
vivement  la  défense  d  Ignace  auprès  de 
l'empereur  son  mari,  et  d'imiter  en  celte 
occasion  le  zèle  de  la  reine  Eslher  pour  le 
salut  du  peuple  de  Dieu,  et  les  démarohes 
que  (ialla  Placidia  accomplit  si  heureuse- 
ment auprès  de  l'empereur  Théodose,  eu 
faveur  du  Saint-Siège.  La  huitième  lettre  est 
adressée  à  tous  les  sénateurs.  Le  Pape  leur 
recommande  la  cause  d'Ignace,  et  les  ex- 
horte à  se  séparer  de  (a  communion  de 
Pholius.  Il  est  d'un  homme  parfait,  leur 
dit-il ,  de  défendre  la  justice  et  la  vérité, 
non-seulement  devant  les  princes  de  la  terre, 
mais  si  les  circonstances  l'exigent,  jusqu'à 
l'effusion  de  son  sang. 

Aux  évéqnes  et  aux  fidèles.  —  A  ces  huit 
lettres,  le  Pape  en  ajouta  une  neuvième, 
adressée  à  tous  les  patriarches,  métropoli- 
tains, évêques,  et  généralement  à  tous  les 
fidèles  unis  au  Saint-Siège.  Il  y  relate  en 
peu  de  mots  ce  qui  s'était  passé  dans  l'affaire 
d'Ignace  et  de  Pholius,  soit  à  Constantino- 
ple soit  à  Rome,  avec  l'ordre  et  la  date  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  ce  sujet  et  qui  se 
retrouvent  dans  la  collection  des  conciles.  Il 
en  joignait  des  copies  à  cette  lettre  géné- 
rale :  ce  qui  en  faisait  un  volume  intéres- 
sant pour  ceux  qui  désiraient  avoir  une 
connaissance  complète  de  cette  histoire.  Le 
Pape  n'y  lit  point  entrer  les  sept  dont  nous 
venons  de  parler,  parce  qu'elles  ne  contien- 
nent aucun  fait  qu'il  n'eût  déjà  rapporté 
dans  plusieurs  autres.  On  croit  pouvoir  as- 
signer la  date  do  cette  lettre  à  I  époque  cù 
la  double  sentence  de  déposition  contre  Ni- 
colas et  d'excommunication  contre  tous  ceux 
qui  communiqueraient  avec  lui,  prononcée 
par  le  concile  que  Photius  avait  réuni  à 
Constantinople,  fut  connue  en  Occident.  Ce 
schismatique  préten  Jait,  ridiculement,  que 
quand  les  em|>oreurs  avaient  passé  de  Rome 
à  Constantinople,  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine  et  de  ses  privilèges  avaient  passé 
en  même  temps  à  l'Eglise  de  Constantino- 
ple. C'estalors  que  le  Pape  crut  devoir  écrire 
aux  évêques  et  aux  fidèles,  pour  les  informer 
de  ces  prétentions  extravagantes  des  Grecs, 
des  calomnies  qu'ils  ne  cessaient  de  vomir 
contre  l'Eglise  romaine  et  des  reproches 
injustes  qu'ils  lui  adressaient.  «  Avant  que 
nous  eussions  envoyé  nos  légats,  dit  le  saint 
Pontife,  ils  nous  comblaient  de  louanges  et 
relevaient  l'autorité  du  Saint-Siège;  mais 
depuis  que  nous  avons  condamné  leurs 
excès,  ils  ont  parlé  un  langage  tout  contraire 
et  nous  ont  chargé  d'injures.  Mais  n'ayant 
trouvé,  grâce  à  Dieu,  rien  de  personnel  à 
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nous  reprocher,  ils  se  sont  avisés  d'atta- 
quer les  traditions  de  nos  pères,  que  jamais 
]<-ur$ancêtrcsn'avaient  osé  reprendre.  »  Nous 
e.avons  encore  aujourd'hui  jusqu'à  quel  point 
•  ils  sont  restés  fidèles  à  ce  système  et  se 
I  tu  on  trent  Grecs  dans  leurs  prétentions! 

Réponse  à  la  consultation  des  Bulgares. — 
Un  des  faits  qui  illustrèrent  Je  plus  le 
iwntificatde  Nicolas  i"  fut  la  conversion  de 
èiogoris,  roi  des  Bulgares,  conversion  due 
aux  soins  que  ce  zélé  Pontife  se  donnait  pour 
4a  propagation  de  fa  foi.  Ce  prince  embrassa 
la  religion  chrétienne  avec  une  partie  de  sa 
nation,  en  865.  Il  envoya,  l'année  d'après, 
«on  fils  à  Rome,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs  chargés  de  demander  des  évôques 
et  des  prêtres,  et  de  consulter  le  Pape  sur 
lusienrs  questions  de  religion.  Nicolas  lit 
leur  consubnlion  une  ample  réponse  dans 
laquelle  il  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  lui 
demandaient  :  elle  est  divisée  en  cent  si* 
articles,  suivant  le  nombre  de  questions  qui 
lui  étaient  proposées.  Voici  ce  qu'elle  con- 
tient de  plus  remarquable  : 

La  loi  des  Chrétiens  consiste  dans  la  foi 
et  dans  les  bonnes  ceuvres  :  quiconque  l'ac- 
complira sera  sauvé.  Le  baptisé  doit  regar- 
der son  parrain  comme  son  père  et  l'aimer 
de  mémo;  mais  ils  contractent  ensemble 
une  affinité  spirituelle  qui  empêche  qu'ils 
ne  puissent  s'épouser  dans  La  suite.  Après 
les  fiançailles,  le  prêtre  fait  venir  dans  ré- 
alise eeui  iui  se  sont  promis  mariage,  avec 
ce  qu'ils  doivent  oll'rir  au  Seigneur,  et  leur 
lionne  la  bénédiction  et  le  voile,  excepté  dans 
ies  secondes  noces  où  le  voile  ne  se  donne 
point.  Les  époux  sortent  de  l'église,  la  cou- 
ronne sur  la  tèle  :  ces  cérémonies,  du  reste, 
ne  sont  pas  essentielles,  et  on  peut  les  omet- 
tre >ans  pédié.  Le  consentement  des  parties 
su  Kit,  suivant  la  loi,  pour  la  validité  du  ma- 
riage; s'il  manque,  le  reste  ne  sert  de  rien. 
On  doit  s  abstenir  de  viande,  tous  les  jours, 
fondant  le  jeûne  du  Carême  qui  précède 
Pâques,  le  jeûne  qui  suit  la  Pentecôte,  celui 
«lavant  l'Assomption  et  celui  d'avant  Noël, 
il  faut  jeûner  encore  tous  les  vendredis  de 
j  année  et  toutes  les  veilles  de  grandes  fêtes. 
Telle  était  la  coutume  de  l'Eglise  romaine; 
mais  le  Pape  déclare  qu'il  ne  veut  pas  as- 
treindre les  Bulgares  à  la  suivre  dans  toute 
sa  rigueur,  dans  les  commencements  de 
leur  conversion.  Il  leur  permet  encore  de 
manger  de  la  chair  le  mercredi,  et  d'user 
du  bain  en  ce  jour,  et  même  le  vendredi, 
quoiqu  il  fût  détendu  chez  les  Grecs.  11  ap- 
prouve l'usage  de  porter  des  croix  et  de  les 
baiser,  même  en  Carême,  et  d'en  user  ainsi 
a  l'égard  des  reliques  des  saints  qui  ont  été 
et  qui  sont  encore  les  temples  de  Dieu. 

Vous  pouvez,  coutinue-t-il,  communier 
tous  les  jours  en  Carême,  comme  dans  les 
autres  temps,  pourvu  que  vous  n'ayez  point 
d'attache  au  péché  et  que  vous  n'ajez  point 
de  fautes  mortelles  sur  la  conscience.  Vous 
lêttrrz  le  dimanche  et  non  pas  le  samedi, 
Ofssant  tout  travail  pou~  y.'US  appliquer  à  la 
prière.  Vous  passerez  de  même  les  autres 
Vj  eunités,  comme  celhî  de  h  îaiuteVierge, 
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4es  douze  Aoolres,  des  Evangéîistes , 
saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne  et  d 
autres  saints  qui  ont  obtenu  chez  vous  • 
culte  particulier  de  vénération.  Ces  jours-l 
comme  pendant  tout  le  temps  du  Carêm 
vous  vous  abstiendrez  do  rendre  publiqui 
ment  la  justice.  Les  Bulgares  avaient  »J 
mandé  au  Pape  quelque  recueil  de  lois  civ 
les,  ce  qu'il  ne  leur  accorde  pas,  par 
qu'ils  n'avaient  personno    j>our  les  ki 
expliquer.  11  les  blâme  d'avoir  fait  coupi 
le  nez  et  les  oreilles  à  un  grec  qui,  se  d. 
sant  prêtre,  avait  baptisé,  chez  eux,  pli 
sieurs  personnes,  quoiqu'on  etTet  il  ne  ] 
fût  pas  :  c'était  assez  de  le  chasser.  Il  n 
laisse  ^as,  dit-il,  d'avoir  fait  du  bien  en  pri 
chant  I  Evangile.  S  il  a  donné  le  bajdéme,  en 
nom  de  la  mainte  Trinité,  le  baptême  est  bon 
Il  blâme  encore  le  roi  d'avoir  fait  moun 
un  grand  nombre  de  ses  seigneurs,  para 
qu'ils  s'étaient  révoltés  contre  lui,  et  d» 
n'avoir  pas  même  pardonné  A  leurs  en  fa  ni' 
qui  étaient  innocents. Mais, -parce  qu'eu  ceiu 
occasion  ce  prince  avait  agi  par  zèle  pour 
la  religion,  et  avec  plus  d'ignorance  que  Je 
méchanceté,  il  lui  fait  espérer  le  |>ardon, 
en  faisant  pénitence.  Il  ajoute  que  si  quel- 
qu'un, après  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme, y  renonce,  celui  qui  a  été  son  par- 
rain l'exhortera  ;  s'il  ne  peut  le  ramener,  il 
le  dénoncera  à  l'Eglise;  et,  s'il  s'obstine,  il 
sera  considéré  comme  un  )>aïen  et  réprime' 
par  la  puissance  séculière.  Il  répond  à  plu- 
sieurs questions  que  les  Bulgares  lui  avaient 
faites ,   touohant  certaines  pratiques  qui 
étaient  indifférentes  ou  qui  relevaient  de  la 
police  civile.Comme  elles  n'intéressent  point 
notre  sujet,  nous  n'en  dirons  rien.  Nous  re- 
marquerons seulement  que,consullé  sur  plu- 
sieurs coutumes,  le  Pape  les  condaiune,  et  en- 
tre au  trescel  les  qu'ilsavaienl  prises  des  G  rets, 
<-ouuue  le  fait  de  deviner,  par  1  ouverture 
d'un  livre,  ce  que  Ion  pou  vait  attendre  de 
l'invocation  des  saints,  pratique  si  usiléc  du 
temps  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Il  leur 
conseille  de  ue  plus  se  servir  d'une  queue 
<ie  cheval  pour  étendard  militaire,  roais  de 
mettre  sur  leurs  drapeaux  le  signe  de  la 
croix  ;  de  se  préparer  à  la  guerre  par  la  fré- 
quentation des  églises,  par  la  confession, 
par  la  communiou,  par  la  prière  et  par  l'au- 
mône; par  le  pardon  des  injures,  par  la  dé- 
livrance des  prisonniers.  Il  ne  s'étend  pas 
beaucoup  sur  les  empêchements  de  maria- 
ges qui  proviennent  de  l'affinité  ou  de  la 
«îutisanguiuité,  mais  les  renvoie  là-dessus  à 
l'instruction  de  leur  évêque.  Il  leur  défend 
d'user  de  contrainte  dans  la  conversion  des 
païens,  mais  d'éviter  la  société  de  ceux  qui 
s'obstinent  dans  le  culte  des  idoles.  11  l"ir 
laisse  la  liberté  de  manger  de  toute  sorte 
d'animaux,  même  de  ceux  qui  sout  déten- 
dus par  la  loi  qui,  dit-il,  n'était  que  figura- 
tive ;  de  faire  la  guerre,  même  eu  Carême, 
s'il  «n  est  besoin,  mais  non  d'aller  à  la 
chasse,  de  jouer,  ni  de  faire  des  noces  et  des 
festins,  puisque  les  gens  mariés  doivent  pas- 
ser œs  jours  dans  la  continence.  Il  «hau- 
«ionne  *  fa  dis  rélion  de  l'evêque,  «t  <*u 


Digitized  by  Google 


NIC 


OS  PATROLOGIE. 


5S 


•rétitt  la  pénitence  h  imposer  è  celui  qui, 
•n  Carême,  Aura  prévariqué  sur  ce  point. 
Il  prescrit  aussi  aux  gens  mariés  la  conti- 
arocetous  les  dimanches,  et  pendant  tout 
l<  lempsaue  la  mère  nourrit  bon  enfant  de 
vnUil.  Il  veut  que  ceui  qui  ont  deux  fem- 
mes gardent  ia  première  qu'ils  ont  épousée 
et  muierit  la  seconde;  qu'ils  fassent  pé- 
aiaswcponr  le  passé,  |»arce  que  la  polyga- 
me** «ulrairu  à  la  sainte  institution  du 

loia^Dce  des  clercs,  les  laïques  peu- 
iflrt  bénir  ia  table  avec  le  signe  de  la  croix. 
UeniaJifféront  de  recevoir  la  communion, 
mc«i  sans  ceintures,  et  de  tenir  ou  non 
«Irt*  croisés  sur  la  pokrine,  en  priant 
tas f^lise;  mais  on  ne  doit  pas  refuser 
rçiBiilreinent  de  se  conformer  aux  autres, 
*uscw>urlesde  pratiques,  quand  elles  sont 
d'unasa^e  général  ,  comme  les  Grecs  l'a- 
uiflii  voulu  faire  à  leur  égard.  Il  est  utile 
de  prier  pour  demander  de  la  pluie,  mais 
to  prières  doivent  être  réglées  par  l'évê- 
(joe.  La  prière  n'est  pas  inoins  ordonnée 
m iaijues  qu'aux  autres.  Mais  quand  l'A- 
fî'st «lit  ijue  nous  devons  prier  sans  cesse, 
A^ifciit  >  entendre  que  nous  devons  a  voir 
«aaqcijour  des  heures  marquées  pour  la 
pnet  L'heure  du  repas,  les  jours  de  jeûne 
ficwtés,  est  l'heure  de  tierce,  c'est-à-dire 
twa  heures  du  matin  :  quelques-uns  vont 
Pffl  seite  ,  d'autres  jusqu'à  noue,  et 
i'mm  jusqu'à  vêpres.  Il  faut  recevoir 
'ùîhamiie  à  jeun.  La  femme  peut,  après 
touches,  eutrer  à  l'église,  quand  il  lui 
fJ*ft,W'ur rendre  grâces  au  Seigneur.  Quoi- 
'ineta jours  solennels  du  baptême  fussent 
Wmeset  la  Pentecôte,  le  Pape  dispense  les 
de  celle  règle  et  permet  de  leur 
jfcittiiobirer  ce  sacrement  en  tout  temps, 
'uun-Min  le  permettait  pour  ceux  qui  so 
i*»uteai  en  danger  de  mort.  11  croyait 
*k,wuser de  celle  indulgence  envers  une 
jutafiwttTelienienl  convertie.  Il  leur  dé- 
foulé 114^  r  un  prêlre  qui  avait  sa  fem- 
mes dbiu  qU*  î  1  nappai  tenait  point  aux 
•^esd^er  des  prêtres  et  des  clercs;  ils- 
fuient  faisser  le  tout  au  jugement  des 
t'hues.  Il  ajoute  qu'un  prêlre,  quelque 
n&m  qu'il  soit,  ne  pouvant  souiller  le 
**crpft»cnt ,  ils  ne  devaient  pas  faire  dilli- 
cjiiéde  le  recevoir  de  sa  main.  Il  renvoie 
'  .  >  ;uf.:,t  d'un  patriarche  dans  la  Bul- 
wie jusqu'au  retour  de  ses  légats,  qui  lui 
Wreud/utjt  le  nombre  et  l'union  des  Chré- 
"«M.Mais  il  leur  promet,  pour  le  moment, 
1111  <*éque,  puis  un  archevêque,  quand  le 
F<a?Je  ctirétien  se  sera  accru.  Il  leur  fait 
^ifodre  qu'il  n'y  a  de  vrais  patriarches  que 
»n  qui  gouvernent  les  églises  établies  par 
*  ^î-oires,  c'esl-à-dire  celles  de  Uoinu , 
tfljeiandne,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Nl  «adonné  le  nom  de  patriarche  à  révé- 
lé de  Consianlinople,  ça  été  plus  par  la 
dTw  des  princes  que  par  raison. 

te  Bulgares  avaient  demandé  des  règles 
^^ûilcDce.  Le  Pape  répond  (ju'il  leur  en 
^itrra  par  l'évêque  qu'il  leur  destine, 
Wtuu'il  n'est  oas  convenable  de  les  mettre 


entre  les  mains  des  laïques,  et  il  leur  fera  re- 
mettre parla  même  occasion,  les  livres  pour 
la  célébration  des  messes.  Il  décide  que 
l'on  doit  recevoir  à  pénitence,  au  jugement 
de  l'évêque  ou  du  prêtre,  ceux  qui,  après 
s'être  révoltés  contre  le  roi,  en  avaient  té- 
moigné du  repentir.  Ne  vouloir  pas  les  y 
admettre,  ce  serait  imiter  les  novaliens.  11 
les  avertit  de  ne  conclure  aucun  Irailé  de 
paix  au  préjudice  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
S'il  arrivait  qu'ayant  traité  avec  des  Chré- 
tiens, ils  vinssent  à  rompre  leurs  serments 
et  à  leur  déclarer  la  guerre,  ils  consulte- 
raient leur  évêque  pour  savoir  ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  dans  cette  occasion.  Il  leur  dé- 
fend de  prier  pour  leurs  parents  morts  dans 
le  paganisme;  de  conclure  des  traités  aveu 
les  infidèles,  si  ce  n'est  dans  la  vue  de  les 
attirer  à  la  vraie  religion.  Il  ne  veut  pas 
qu'ils  jurent  plus  longtemps  sur  leur  épée, 
mais  sur  l'Evangile,  ni  qu'ils  mangent  de  ce 
qu'un  païen  aura  tué  à  la  chasse,  atin  de 
ne  pas  communiquer  avec  lui.  Quant  aux 
criminels  qui  se  réfugient  dans  les  églises, 
on  ne  doit  point  les  en  lirer  de  force,  mais 
leur  sauver  la  vie  et  les  mettre  en  pénitence, 
snivc.nl  que  l'évêque  ou  le  prêtre  en  ordon- 
neront. Si  quelqu'un  est  arrêté  pour  vol  et 
qu'il  le  nie,  il  ne  faut  pas  le  mettre  à  la  tor- 
ture, pour  tirer  de  lui  un  aveu  forcé.  La 
confession  doit  être  volontaire.  Les  tortures 
ne  sont  autorisées  ni  par  la  loi  divine,  ni 
par  la  loi  humaine.  On  doit  accorder  la  sé- 
pulture à  celui  qui  s'est  lué  lui-même,  mais 
il  ne  faut  pas  oiïrir  pour  lui  le  sacrilice.  La 
sépulture  dans  lus  églises  est  ulile  aux  Chré- 
tiens, pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  morts 
chargés  de  .crimes.  Il  est  beau  de  donner 
l'aumône  à  tous  ceux  qui  la  demandent , 
mais  il  faut  aussi  y  garder  de  l'ordre.  On  la 
doit  premièrement  à  soi-même,  puis  à  ses 
parents  les  plus  proches,  quand  ils  sont 
dans  l'indigence. 

Ces  peuples  avaient  enlevé  aux  Sarrasins 
plusieurs  de  leurs  livres  et  ne  savaient 
qu'en  faire;  le  Pape  leur  ordonna  de  les 
brûler,  à  cause  des  blasphèmes  qu'ils  con- 
tenaient. Quelques-uns  avaient  reçu  le  bap- 
tême d'un  Juif,  mais  sans  savoir  quelle  était 
sa  religion  ;  le  Pape  commande  de  s'en  in- 
former, et  en  attendant  il  déclare  le  baplême 
valide,  s'il  a  été  conféré  au  nom  de  la  sainte 
Trinité,  ou,  au  nom  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  selon  saint  Ambroisc  ; 
parce  que  le  baptême  ne  dépend  point  de  la 
vertu  du  ministre,  ainsi  que  l'enseigne  saint 
Augustin.  Il  était  venu  dans  la  Bulgarie  des 
Chrétiens  de  divers  pays,  grecs,  arméniens 
et  autres  qui  s'expliquaient  différemment 


sur  la  religion 


Les  Bulgares  demandent 


donc  au  Pape  en  quoi  consiste  le  pur  chris- 
tianisme. Il  répond  que  la  foi  de  l'Eglise 
romaine  a  toujours  été  sans  tache,  et  qu'ils 
en  seront  instruits  par  ses  légats  et  par  l'é- 
vêque et  les  écrits  qu  il  leur  enverra. 

Telle  est  la  réponse  du  pape  Nicolas  J" 
aux  consultations  des  Bulgares;  réponse  qui 
tend  en  général  à  adoucir  leurs  mœurs  fa- 
rouches, et  à  leur  inspirer  l'humanité  et  la 
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charité  chrétienne.  Sans  ces  motifs,  on  au- 
rait peine  à  approuver  certaines  décisions 
qui  semblent  affaiblir  l'exercice  de  la  jus- 
tice et  de  la  puissance  publique.  Mais  on 
trouve  dans  ces  réponses  des  témoignages 
précieux  des  anciens  usages  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  la  discipline  qui  y  était  encore 
en  vigueur.  On  y  a  joint  dans  la  collection 
des  conciles,  un  recueil  de  décrets  divisé  en 
vingt-huit  articles  et  tirés  par  Jean  Cochlens 
îles  décrets  de  Gratieii,  qui  les  cite  sous  le 
nom  de  ce  Pape. 

A  Rodolphe  deBourges.— Les  lettres  du  pape 
Nicolas  1"  sont  en  trop  gr8ud  nombre  pour 
que  nous  puissions  rendre  comple  de  toutes. 
Nous  ne  ferons  même  que  rappeler,  malgré 
b;ur  importance,  celles  qu'il  écrivit  à  l'occa- 
sion du  divorce  du  roi  Lothaire,  parce  que 
nous  en  avons  parlé  ailleurs  dans  les  arti- 
cles de  te  Dictionnaire  consacrés  à  Adam  de 
Vienne  et  à  Advcnlius,  de  Metz.  Nous  pas- 
serons également  sous  silence  plusieurs 
lettres  particulières,  bien  que  quelques-unes 
présentent  certains  cas  de  discipline  à  étu- 
dier, parce  qu'il  nous  est  impossible  de  tout 
dire;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  rappeler  quelques  traits  de  celle  qu'il 
adressa  à  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
sur  le  pouvoir  des  corévôques.  Quelques 
évêques  de  France  déposaient  les  prêtres  et 
les  diacres  ordonnés  par  les  corévêques,  et 
d'autres  les  réordonnaient.  Le  Pape  n'ap- 
prouve ut  les  uns  ni  les  autres.  Il  dit  que 
les  corévêques  ayant  été  institués  à  l'imita- 
tion des  soixante-douze  disciples,  il  n'était 
pas  douteux  qu'ils  n'eussent  pu  remplir 
comme  eux  les  fonctions  épiscopales;  mais 
que  les  canons  les  leur  ayant  défendues,  il 
lallail  à  l'avenir  les  obliger  à  s'y  conformer 
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culières  11  veut  que  l'on  impose  .a  pénitence 
des  homicides  à  ceux  qui  ont  lué  leur 
femme,  à  moins  qu'ils  ne  laieut  surprise 
en  adultère,  et  qu*on  leur  défende  de  se 
remarier,  excepté  dans  le  cas  ou  lisseraient 
encore  trop  jeunes.  Il  dit  que,  suivant  la 
coutume  de  lEglise  romaine,  les  évêques 
doivent  dire  à  la  messe  du  Jeudi  saint 
l'hymne  Gloria  in  excelsis,  et  porter  en  ce 
jour  le  Pallium,  si  toutefois  ils  en  ont  la  per- 
mission du  Saint-Siège.  Le  Papefait  observer 
à  Rodolphe  qu'il  ne  peut  mieux  témoigner 
sa  soumission  et  son  respect  envers  leSaint- 
Siége  qu'en  exécutant  les  décrets  qui  en 
sont  émanés. 

A  Hincmar  de  Reimt.  —On  trouve  dans 
une  de  ses  lettres  à  Hincmar  un  exemple 
des  anciennes  pénitences  canoniques.  Un 
moine  nommé  Eriarthe  ayant  tué  un  religieu  x 
de  Saint-Riquier,  sans  que  celui-ci  eût  rien 
fait  qui  fût  digne  de  mort,  alla  à  Rome  de- 
mander l'absolution  de  son  crime.  Le  Pape 
le  trouvant  disposé  à  la  pénitence,  lui  en 
imposa  une  de  douze  années,  dont  il  devait 
passer  les  trois  premières,  pleurant  à  la 
i)Oi te  de  l'Eglise;  les  deux  suivantes,  entre 
les  auditeurs,  sans  communier;  et  les  sept 
dernières,  sans  donner  d'offrandes,  mais 
avec  permission  de  communier  aux  fêles  so- 
lennelles. 11  l'obligea  à  jeûner,  pendant  ces 
douze  années ,  comme  en  carême  jusqu'au 
soir,  excepté  les  jours  de  fêles  et  de  diman- 
ches, avec  ordre  de  ne.  voyager  qu'à  pied. 
Le  Pape  remarque  qu'il  aurait  pu  l'obliger  à 
faire  pénitence  toute  sa  vie,  mais  qu  il  l'a- 
vait abrégée,  tant  à  cause  de  sa  foi,  qu'à 
cause  de  la  protection  des  saints  apôtres 
qu'il  était  venu  implorer.  Il  recommande 
uonc  à  Hincmar,  son  métropolitain,  de 
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que  Rodolphe  obligeait  ses  prêtres  à  compa- 
raître devant  lui  pour  y  être  jugés,  eu 
première  instance.  Le  Pape  déclare  que  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  en  sa  qualité  de  pa- 
triarche, n'a  le  droit  de  juger  les  clercs  de 
Carbon  ne  qu'en  cas  d'appel,  et  de  gouver- 
ner cette  Eglise  pendant  la  vacance.  C'est  la 
première  fois  qu'il  est  parlé  du  patriarche 
de  Bourges.  On  croit  qu'il  avait  été  établi 
parce  que  cette  ville  était  la  capitale  du 
royaume  d'Aquitaine,  érigé  par  Charlema- 
gne  en  faveur  de  Louis  le  Débonaire.  Ve- 
nant ensuite  aux  autres  questions  de  Rodol- 


qu'il  lui  avait  imposée.  Hincmar  lit  part  do 
cette  lettre  à  Hilmcrade,  évêque  d'Amiens, 
dans  le  diocèse  duquel,  selon  toute  appa- 
rence, le  coupable  avait  son  monastère. 
•  Chacune  des  lettres  de  ce  Pape,  qui  en 
a  écrit  un  très-grand  nombre,  révèle  beau- 
coup de  vigueur  et  une  grande  fermeté. 
Plein  de  zèle  pour  lo  maintien  des  droits 
du  Saint-Siège,  il  ne  se  montrait  pas  uloins 
ardent  à  défendre  ceux  des  évêques  à. qui 
on  voulait  Jes  ôter.  Comme  son  mérite  était 
connu  et  qu'il  avait  la  réputation  de  possé- 
der à  fond  les  lois  ecclésiastiques,  on  venait 


phe,  il  dit  qu'il  n'était  point  d'usage  dans    «le  toutes  les  provinces  le  consulter  sur  di- 
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verses  questions.  Depuis  le  pontifical  d'A- 
nastase,  on  no  se  souvenait  pas  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  eût  été  plus  longtemps 
consulté.  11  accueillait  avec  bonté  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui ,  les  instruisait  de  leurs 
devoirs,  et  tous  s'en  retournaient  contents, 
après  avoir  reçu  sa  bénédiction  pontificale, 
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l'Eglise  romaine  d'oindre  du  saint  chrême 
les  mains  des  prêtres  et  des  diacres  à  leur 
ordination,  et  qu'il  ne  se  souvenait  point 
d'avoir  lu  que  cela  se  pratiquât  ailleurs.  H 
fallait  bien  qu'on  le  fit  en  France,  puisque 
Rodolphe  consultait  le  Saint-Siège,  et  on  ne 
peut  douter  que  cette  onction  ne  lût  en  pra- 

tique  du  temps  d'Amolaire  et  de  Théodulphe,  ce  qui  encourageait  un  grand  nombre  de 
d'Orléans.  Il  était  défendu  aux  pénitents  de  pénitents  à  venir  lui  demander  "absolution 
reprendre  le  service  des  armes;  mais,  parce  de  leurs  crimes.  Ami  fervent  de  la  disci- 
que  cette  défense  en  jetait  quelques-uns  pline,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  a  en 
dans  le  désespoir,  etque  d'autres  s'enfuyaient  réformer  les  abus,  et  demandait  souvent  à 
«liez  les  païens,  le  Pape  permet  à  Rodolphe  Dieu,  avec  larmes,  desusciler,  dans  I  Eglise 
t;e  faire  là  dessus  ce  qui  lui  paraîtrait  être  de  bons  exemples,  pour  Ta  correction  des 
le  mieux,  eu  égard  out  circonstances  parti-    mauvais  chrétiens.  La  multitude  d affaires 
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dont  H  était  accablé  ne  lui  permettait  pas  de 
répondre  aussitôt  aux  lettres  qu'on  lut  écri- 
Titt,uide  donner  à  ses  réponses  toute  l'é- 
\eudae  qu'il  aurait  souhaitée.  Mais  il  répon- 
dit toujours*  et  quelque  difficiles  que  fus- 
sent la  affaires,  il  savait  les  démêler  et  s'en 
honneur.  Toutes  ces  grandes 
le  firent  généralement  regretter, 
Il  mourût  le  13  novembre  867,  après 
sept  mois  et  vingt  jours  de  pontifi- 
er On  lui  a  donné  le  surnom  de  Grand  qu'il 
a  justifié  aussi  bien  par  ses  talents  que  par 
ttstertos.  Anastase  le  Bibliothécaire  parle 
d'\a  registre  de  ses  lettres;  ce  qui  ferait 
>c}f»*r  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  venues 
jrafnï  nous,  quoique  nous  en  possédions 
cat trois  ou  cent  quatre.  d'Iles  que  nous 
ojauissoas  se  trouvent  dans  la  collection 
4a  rutila,  d'où  elles  ont  été  tirées  pour 
unttre  dans  le  cours  complet  de  Patro- 

MC0LAS  II,  dont  le  premier  nom  était 
Gérard,  naquit  dans  la  Savoie,  qui  faisait 
■km  partie  du  royaume  de  Bourgogne,  ce 
qti  Pi  fait  surnommer  quelquefois  le  Bour- 
çrçm.  Il  était  doué  d'un  esprit  vif,  pos- 
«Jaue  belles  connaissances,  et  se  faisait 
remarquer  avantageusement  par  la  pureté 
!-n»»wchablede  ses  mœurs  et  ses  abondantes 
-.usine».  Il  passa  de  France  en  Italie,  où 
**>  talents  et  ses  vertus  le  tirent  élever  à 
leitté  de  Florence,  vers  l'an  1046.  On  loue 


tions  sur  la  Sicile,  qu'il  enlevait  aux  Sarra- 
sins. Il  promit  au  Pape  une  redevance  an- 
nuelle et  se  constitua  son  vassal.  Telle  est, 
suivant  l'historien  Fleury ,  l'origine  du 
royaume  de  Naples.  Les  Normands  travail- 
lèrent aussitôt  à  délivrer  Rome  des  seigneurs 
qui  la  tyrannisaient  depuis  si  longtemps,  et 
à  raser  les  forteresses  qu'ils  avaient  aux  en- 
virons. Nicolas  mourut  peu  de  temps  après, 
en  1061,  avec  la  réputation  d'un  assez  bon 
politique.  Il  avait  gardé  le  Siège  de  Florence 
pendant  son  pontificat,  qui  fut  de  deux  ans, 
six  mois  et  quelques  jours. 
Lettres.  —  Quoique  ses  écrits  ne  soient 

au'en  petit  nombre  et  fort  peu  étendus,  ils 
cmandent  néanmoins  une  certaine  discus- 
sion. On  a  de  lui  plusieurs  lettres  qui  sont 
particulièrement  intéressantes,  en  ce  qu'elles 
concernent  les  affaires  de  la  France.  L'au- 
teur de  la  Vie  des  Pontifes  romains  n'en  cite 
que  cinq  dans  son  ouvrage,  mais  ou  en 
compte  jusqu'à  neuf,  sans  y  comprendre  les 
bulles  et  privilèges  accordés  par  ce  Pon- 
tife. Elles  sont  presque  toutes  réunies  dans 
la  collection  géuérale  des  conciles,  et  dis- 
persées dans  divers  autres  recueils.  Binius, 
Marguerin  de  la  Bigne  et  Papire  Masson 
sont  les  premiers  qui  eu  ont  publié  quelque 
chose. 

On  en  possède  jusqu'à  quatre  adressées  à 
Gervais,  archevêque  de  Reims.  Dans  la  pre- 
mière, après  avoir  rassuré  ce  prélat  contre 

le 


l-rueuiièrement  la  faveur  qu'il  accorda  à    les  bruits  par  lesquels  on  tâchait  de 
ta  établissements  religieux  qui  furent    rendre  suspect  de  favoriser  le  parti  de  lan- 
ua;urés  sous  son  administration.  Son    tipape  Benoît,  Nicolas  l'exhorte  à  continuer 


d  assister  le  roi  de  ses  sages  conseils.  Il 
s'agissait  particulièrement  d'empêcher  ce 
prince  de  se  prêter  aux  mauvais  desseins  de 
ceux  qui  cherchaient  l'impunité  de  leurs 
crimes  dans  la  division  de  I  Eglise  romaine. 
La  tin  de  cette  lettre  fait  voir  qu'elle  servait 
de  réponse  à  une  lettre  précédente  dans  la- 
quelle Gervais  parlait  au  Pape  d'un  voyage 
qu'il  se  proposait  de  faire  à  Rome.  Daus  la 
seconde,  le  Pape  lui  ordonne  d'interdire 
l'évêque  de  Beauvais,  ordonné,  dit-on,  par 
simonie,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  allô  à  Rome, 
se  justifier  devant  le  concile  qui  devait  s'y 
réunir.  Cette  lettre,  par  conséquent,  fut 
écrite  avant  le  mois  d'avril  1059.  Le  but  do 
la  troisième  est  de  recommander  à  Gervais 
de  faire  rendre  justice  à  l'évêque  de  Ver- 
dun, pour  quelques  dommages  qu'il  avait 
soufferts.  Afin  de  stimuler  son  ardeur,  le 
Pape  lui  rappelle  que  celte  église  était  sous 
la  protection  particulière  du  Saint-Siège, 
et  il  la  lui  promet  pour  lui-même  dans  sa 

■  son 

dans  la  rouille,  a  la    aiiouiiciuvin  i-i  uç  »o  .  ~0lise 

fier*  des  Normands,  qui  lui  restituèrent  romaine,  puis  il  lui  accorde  la  faveur  qu  il 
M  domaines  de  l'Eglise  romaine,  dont  ils  avait  sollicitée  pour  I évêque  de  Senlis.  Ce 
'étaient  emparés.  Le  Pape  y  fit  un  traité  qu'il  ajoute  do  l'incertitude  de  son  voyage 
»'*  eui,  après  avoir  levé  l'analhèuie  qu'ils  en  France  ferait  croire  que  cette  lettre  est 
«nent  encouru.  Richard,  un  de  leurs  chefs,  une  réponse  à  celle  qui  nous  reste  de  Ger- 
î-teonurmé  dans  la  principauté  de  Capouc,  vais  au  même  Pontife. 
ffà  avait  conquise  sur  les  Lombards.  Nous  avons  une  cinquième  lettre  du  pape 
Vttben  Guiscard,  autre  chef  de  ces  conqué-  Nicolas  adressée  à  saint  Edouard,  roi  d  An- 
unis,  fut  confirmé  dans  le  duché  de  la  gleterre.  Ce  pieux  monarque  lui  «ml*- 
*  «ilfo  çi  de  la  Cnlabre,  et  dans  ses  préteu-    mandé  par  lettre  de  continuer  la  fondation 


rjuitopai  fut  marqué  par  la  mort  do  deux 
fcfs,  Victor  11  et  Etienne  IX,  qui  vinrent 
toreessiteuienl  finir  leurs  jours  à  Florence,  et 
farrtit  enlerrés  dans  sa  cathédrale.  Il  est 
ywUWe  que  Gérard  s'attendait  peu  à  rem- 

V**»«  dernier.  C'est  cependant  ce  qui 
Il  fut  élu  évêque  de  Rome  et  placé 

wWkit-Siége,  en  1058,  [mis  couronné 

le    janer  de  Tannée  suivante.  C'est  le 

premier Paw dont  l'histoire  ait  marqué  le 

wiwfljieœenl.  Une  faction  lui  opposa  Jean, 

M/aede  Velletri,  connu  sous  le  nom  de 
X;  tiérard,  qui  en  montant  sur  le 
J^ede  saint  Pierro  avait  pris  le  nom  de 
frôlas  ||,  le  (il  déposer  par  les  évêques  de 
Tfcnaneelde  Louibardie  assemblés  à  Sutri. 
lasecoud  concile,  convoqué  à  Rome,  régla 
«nia  la  mori  du  Pape  les  évêques-cardinaux 
*  réuniraient  les  premiers  pour  traiter 
'weinlde  de  l'élection  d'un  nouveau  Pon- 
,lfe;  qu'ils  y  appelleraient  ensuite  les  enr- 
'"»»ui-clerc$,  et  enfin  que  le  reste  du  clergé 
'•«ta  peuple  y  donnerait  son  consentement,  quatrième  lettre,  en  reconnaissance  de  so 
>.o.!as  passa  ensuite  dans  la  Puuille,  à  la    ailachement  et  de  sa  fidélité  envers  I  Lglis 
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«lu  monastère  de  Westminster  qu'il  venait 
«le  rétablir,  et  pour  l'obtenir  plus  facile- 
ment, il  avait  conGrmé  lui-même  les  rove- 
nus  que  le  Saint-Siège  possédait  en  Angle- 
terre. La  lettre  du  Pape,  en  réponse  à  celle- 
ci,  contient  entre  autres  choses  un  magni- 
fique éloge  de  la  piélé  des  monarques  an- 
glais. 

La  sixième,  écrite  aussitôt  après  le  con- 
cile lenu  à  Home  en  1059,  est  adressée  aux 
évoques,  aux  abbés,  aux  clercs  et  à  tous  les 
fidèles  de  l'Eglise  de  franco,  particulière- 
ment dans  les  provinces  d'Aquitaine  et  de 
Gascogne,  elle  a, pour  but  de  leur  notifier  une 
partie  des  décrets  de  ce  concile,  auxquels 
se  trouvent  ajoutés  quelques  règlements 
particuliers  pour  le  maintien  du  bon  ordre, 
lingues  de  V lav»gny,qui  l'a  insérée  en  partie 
dans  sa  Chronique,  en  rapporte  aussi  une 
septième  adressée  au  comte  de  Itouergue. 
Le  Pape  exhorte  ce  seigneur  à  accorder  sa 
protection  aux  églises  el  aux  pauvres,  et  le 
menace  d'excommunication,  s'il  retient  plus 
longtemps  les  terres  que  l'abbaye  de  Saint- 
Vannes  de  Verdun  possédait  dans  son  pays. 

La  huitième  est  collective  et  a  pour  but 
de  notifier  au  clergé  de  Sisteron  qu'il  avait 
ordonné  pour  gouverner  ce  diocèse,  Gérard, 
élu  évôque  par  Hugues,  abbé  de  Cluny  et 
légat  du  Saint-Siège  dans  cette  province; 
par  l'archevêque  d'Arles,  l'évèque  d'Avi- 
gnon et  plusieurs  autres  prélats  relevant 
«le  cette  métropole.  Cette  lettre  entre  dans 
le  détail  de  plusieurs  points  importants  que 
Gérard  devait  observer,  particulièrement 
à  l'égard  de  l'ordination  des  clercs,  qui  ne 
pouvaient  y  être  admis,  si,  à  la  connaissance 
des  lettres,  ils  ne  réunissaient  les  autres 
qualités  prescrites  par  les  canons.  Il  paraîl, 
par  quelques  recommandations  particulières 
qui  s'y  trouvent  exprimées,  qu'a  cette 
époque  on  ne  donnait  encore  le  baptême, 
hors  le  cas  de  nécessité,  qu'aux  veilles  de 
Pâques  cl  de  la  Pentecôte.  Cette  lettre,  in- 
sérée «lans  la  Gaule  chrétienne,  a  été  re- 
produite dans  {'Histoire  de  Provence  pat 
JJouché. 

Lutin  la  neuvième  lettre,  publiée  sous  le 
nom  du  pape  Nicolas  II,  est  adressée  à  la 
reine  Anne,  princesse  de  Russie,  que  le  roi 
de  France,  Henri  I",  avait  épousée.  Le 
saint  Pontife  l'exhorte  à  continuer  ses  pra- 
tiques de  piété,  et  lui  donne  d'excellents 
avis  pour  porter  le  prince  son  époux  à  ré- 
gner en  monarque  chrétien,  et  pour  bien 
élever  les  princes  ses  enfants.  Du  reste  la 
piété  de  cette  princesse  ne  l'empêcha  pas 
de  contracter  de  secondes  noces  avec  le 
comte  Raoul  de  Crépy.  Après  sa  mortelle 
se  retira  pour  aller  mourir  elle-même  en 
son  pays.  Quant  à  cette  lettre,  rien  n'at- 
teste positivement  qu'elle  soit  l'œuvre  au- 
thentique du  Pape  Nicolas  II;  elle  pourrait 
tout  aussi  bien  apportenir  à  saint  Pierre 
Damien ,  entre  les  écrits  de  qui  elle  se 
trouve  dans  la  Collection  des  conciles. 

Décrets.  —  Outre  les  lettres  dont  nous 
venons  de  rendre  compte,  il  y  a  encore  de 
ce  Pop*  diverses  bulles,  dont  aucune  ae  se 


trouve  dans  le  Bullaire  romain  de  Lyon. 
Mais  Baronius,  Ughelli,  el  les  Pères  Labbé 
et  Cossart,  en  ont  publié  plusieurs  dans 
leurs  recueils.  On  les  a  réunies  avec  d'au- 
tres moins  connues  dans  l'édition  du  Bul- 
laire publié  à  Rome  après  celui  dont  nous 
venons  de  parler. 

Le  pape  Nicolas  II  fit  plusieurs  décrets 
pour  tâcher  de  remédier  aux  désordres  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'Eglise  et  y  faire 
régner  la  vigueur  de  la  discipline.  Les  plus 
connus  sont  ceux  qui  furent  rédigés  dans  le 
concile  de  Latran,  tenu  en  avril  et  mai  1059, 
de  concert  avec  cent  treize  évêques  qui  y 
assistèrent.  Après  l'assemblée,  le  zélé  pon- 
tife en  fit  un  précis  qu'il  réduisit  en  treize 
articles  ou  canons,  pour  les  adresser,  avec 
une  courte  préface  qui  se  lit  en  têle,  à  tous 
les  évêques,  clercs  et  fidèles  de  l'Eglise 
catholique.  Le  premier  tend  à  empêcher  à 
l'avenir  les  troubles  qui  pourraient  s'élever 
dans  l'élection  d'un  Pape.  Ce  qui  s'était 
passé  depuis  peu,  dans  le  schisme  de  l'anti- 
pape Benoit  X,  faisait  craindre  avec  raison 
pour  les  élections  suivantes.  Il  est  donc 
ordonné  que,  lorsqu'à  la  mort  d'un  Pape  il 
s'agira  de  lui  donner  un  successeur,  l'élec- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sera  nu 
pouvoir  des  cardinaux  :  de  façon  qu«  si 
quelqu'un  est  intronisé  dans  le  Saint-Siège 
sans  qu'ils  l'aient  élu  unanimement  et  selon 
les  règles,  et  qu'ensuite  les  autres  ordres  de 
clercs  et  de  laïques  y  aient  consenti,  il  sera 
regardé  non  comme  un  pontife,  mais  connue 
un  apostat.  Entre  les  autres  articles  ou  règle- 
ments, les  principaux  regardent  l'inconti- 
nence des  clercs  la  simonie,  la  pluralité  des 
bénéfices,  la  pureté  d'intention  avec  laquelle 
on  doit  entrer  dans  le  cloître,  et  la  défense 
de  se  faire  moine  dans  l'espérance  de  deve- 
nir abbé,  et  enfin  les  mariages  entre  parents, 
oui  se  trouvent  prohibés  jusqu'au  septième 
degré.  Quant  aux  prêtres  concubinaires,  le 
concile  défend  d'entendre  la  messe  de  ceux 
qui  sont  reconnus  pour  tels.  Tous  ceux  qui, 
depuis  la  constitution  du  pape  Léon  IX,  ont 
vécu  dans  ce  désordre,  aussi  bien  les  dia- 
cres que  les  sous-diacres  et  les  prêtres,  il 
leur  est  interdit  de  célébrer  la  messe,  d'y, 
lire  l'évangile  ou  l'épllre,  de  demeurer  dan 
Je  sanctuaire  pendant  l'oflice,  et  même  d 
recevoir  leur  part  des  revenus  de  l'église.  If 
est  enjoint  à  ceux  qui,  en  suivant  la  mêm 
constitution,  avaient  gardé  la  continence,  cl 
manger  ensemble,  de  dormir  dans  un  mêm 
lieu,  voisin  des  églises  pour  lesquelles  i 
avaient  été  ordonnés,  de  mettre  en  commue 
tout  ce  qui  leur  viendrait  de  l'église,  el  d 
s'étudier  à  pratiquer  la  vie  commune  e 
opostolique.  Telle  est  l'origine  des  chanoi 
nés  réguliers,  dont  on  rapporte  l'inslilutioi 
à  notre  zélé  pontife. 

Nous  avons  dit  que  ces  treize  canons  oit 
règlements  adressés  à  toute  l'Eglise  ne  son! 
<ju  un  précis  des  décrets  qui  furent  faitl 
dans  le  concile  de  Rome,  et  en  voici  la* 
preuve.  Le  règlement  contre  la  simonie,  paê 
exemple,  est  compris  eu  deux  lignes,  ci 
porte  simplement  défense  qu'aucun  soi 
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ordonné  ou  promu  par  cette  voie  à  quelque 
office  ecclésiastique  que  ce  puisse  être.  Au 
contraire.  Je  décret  sur  le  même  point,  tel 
<nfil  est  imprimé  à  la  suite  des  treize  arti- 
cles, est  très -étendu.  D'abord  on  y  établit 
qve  les  siœoniaques  seront  déposés  sans 
aucane miséricorde,  conformément  aux  an- 
atm  cm  on  s  et  aux  décrets  des  saints  Pères. 
Ma»  ensuite  le  Pape,  ayant  quelque  égard 
paarceax  qui  avaient  élé  ordonnés  gralui- 
fxffil  i>ar  des  simoniaques,  leur  permet 
par  iadulgcnce  de  demeurer  dans  les  ordres 
cprïls  avaient  reçus.  Il  en  apporte  aussitôt 
lia  raison  :  c'est  que  la  multitude  de  ceux 
qm  avaient  été  ordonnés  était  si  grande, 
qu'on  a*  pouvait  observer  à  leur  égard  la 
/u-»«ardes  canons.  Mais  il  a  soin  de  défen- 
dra ses  successeurs  de  prendre  pour  règle 
*ttle  iadulgence,  que  la  nécessité  du  temps 
loi  avait  arrachée. 

0  eo  est  «le  même  du  décret  touchant 
l'élection  d'un  Pape.  Il  est  fort  étendu,  et 
owtieni  non -seulement  ce  que  porte  le  pro- 
fcerdei  treize  articles,  tel  que  nous  lavons 
taué,  mais  il  comprend  encore  le  discours 
qae  le  Pape  ÎS'ieolas  II  prononça  à  ce  sujet, 
et  ffo5ieurs  sages  précautions,  propres  a 
é-arter  ou  au  moins  à  réparer  les  fâcheux 
îwaoTéoients  qui  n'arrivent  mie  trop  fré- 
<V*eamenl  dans  cette  sorte  détection.  De 
yln,  il  e*t  chargé  de  malédictions  contre 
on  qui  enfreindront  ses  ordonnances,  et 
•iiille  toutes  sortes  de  prospérités,  au 
contraire,  sur  ceux  qui  s'en  montreront  les 
nnstiencieux  observateurs.  On  y  lit  une 
ciaese  que  l'abbé  Fleury  n'a  eu  gardo  do 
*tat<!T  tomber  :  c'est  qu'on  y  fait  passer 
joar  un  privilège  personnel  l'ancien  droit 
*!e  l'empereur  d'approuver  l'élection  du 
Swtraio  Pontife.  Qui  ab  hac  aposlolica 
****  ftnamliter  hoc  jus  impetraverint.  Nous 
uamasc*  décret  entier  que  dans  la  chroni- 
qoe  éi  Hugues  de  Flavigny,  le  décret  de 
'•rsùa  A  la  collection  des  conciles  des 
Perc»  LaW»  et  Cossart.  Ces  trois  éditions 
Mal  a  peu  près  semblables,  à  quelques 
**runtes  près  de  peu  de  conséquence, 
la  décret  qui  regarde  l'institution  des 
*  tontines  réguliers  est  encore  plus  étendu 
çoe  le  précèdent.  Dom  Mabillon  est  le  seul 
<iui  l'ait  publié,  sur  un  manuscrit  incomplet 
uu  cardinal  Ottoboni.  Ce  décret  y  est  pré- 
CTtit  d'un  assez  long  discours  de  Hildebrand, 
ai  remplissait  dans  le  concile  les  fonctions 
4'antbidiacre  du  Saint-Siège;  discours  qui, 
l  proprement  parler,  n'est  qu'une  invective 
«a  peu  véhémente  contre  la  règle  des  cha- 
wiaes,  telle  qu'elle  fut  approuvée  par  le 
"Môle  d'Aix-la-Cbapelle  en  816,  et  prati- 
l»ëe  jusqu'alors  en  diverses  églises»  comme 
a*a*  l'avons  montré  ailleurs.  Vient  ensuite 
eue  courte  allocution  du  pape  Nicolas  II, 
poar  appuyer  le  discours  de  son  archidiacre; 
•près  quoi  ou  trouve  une  critique  fort  vivo 
<te  la  règle  des  chanoines  et  même  de  celle 
des  ebanoioesses  dont  on  avait  fait  lecture 
dans  le  concile,  où  l'on  conclut  à  l'abroga- 
tion de  l'une  et  de  l'autre.  L'éditeur,  pour 
rtudre  plus  intéressant  ce  morceau  qui  con- 
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cerne  l'institution  des  c/ianoines  réguliers, 
a  imprimé  en  tète  l'ancieunne  formule  de 
leur  profession,  avec  les  prières  qui  l'ac- 
compagnaient, telles  qu'elles  se  trouvent 
dans  un  manuscrit  de  Corbie. 

Il  est  clair,  par  tout  ce  que  l'on  vient  de 
dire  sur  ce  concile  de  Latran,  tenu  sous 
Nicolas  II,  que  les  actes  de  ce  qui  s'y  passa 
devaient  être  fort  prolixes,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  nous  en  reste  n  a 
pas  encore  été  réunie  en  un  seul  corps  de, 
décrets.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé,  pour  le 
faire  connaître,  à  réunir  le  plus  que  nous 
avons  pu  de  ces  fragments  dispersés.  Il 
serait  à  souhaiter  que  l'on  pût  recouvier  la 

Êarlie  qui  concernait  la  cause  du  fan  eux 
érenger  ,:  ce  serait  un  morceau  aussi 
curieux  qu'intéressant.  Il  est  certain  que 
cet  infortuné  scolastique  y  comparut;  que 
sa  doctrine  y  fut  discutée;  qu  il  y  eut  entre 
lui  et  le  diacre  Albéric,  moine  du  Mont- 
Cassin,  une  dispute  en  règle  qui  dura  plu- 
sieurs jours,  et  que,  convaincu  enfin  d'hé-  " 
résie  par  le  pape  Nicolas,  il  brûla  ses  écrits 
de  ses  propres  mains  et  souscrivit  lui-même 
son  abjuration.  De  tout  cela  il  ne  nous  reste 
que  sa  profession  de  foi  et  une  connaissance 
générale  de  ce  qui  se  passa  dans  le  concile; 
mais  nous  n'en  avons  point  le  détail  suivi, 
tel  qu'il  fut  rédigé  par  écrit,  suivant  la 
coutume. 

Le  vigilant  Pontife  célébra  plusieurs  au- 
tres conciles  dont  il  ne  nous  reste  rien  qua 
quelques  traits  historiques  et  fort  superfi- 
ciels de  ce  qui  s'y  passa.  Baluze  nous  a  con- 
servé sous  son  nom  un  recueil  de  règle- 
ments qui  portent  la  date  de  la  première 
année  du  règne  de  Philippe,  c'est-a-dire  en 
10G0.  Cette  date,  ainsi  marquée  a  la  tète  de 
ces  règlements,  ferait  croire  qu'ils  étaient 
faits  spécialement  pour  la  France.  On  lit 
dans  le  petit  préambule  qui  les  précède  que 
ce  sont  les  ordonnances  ou  règlements  du 
pape  Nicolas,  tels  qu'ils  se  trouvaient  dans 
les  saints  canons,  et  que  l'Eglise  romaine 
faisait  profession  de  les  suivre.  Us  sont  au 
nombre  de  quinze,  et  le  premier  recom- 
mande l'observation  do  la  trêve  de  Dieu, 
sous  peine  d'anathème.  Les  autres  roulent 
principalement  sur  le  concubinage  des  clercs, 
la  simonie  et  tout  ce  qui  y  tendait.  On  a  vu 
que  ce  sont  là  les  deux  vices  que  le  zélé 
pontife  avait  le  plus  à  cœur  d'extirper,  parce 
qu'ils  étaient  les  plus  répandus  et  les  plus 
affligeants  pour  1  Eglise.  Afin  d'inspirer  en 
particulier  plus  d'éloignement  pour  la  si- 
monie, il  veut  que  les  églises  qui  auront 
été  consacrées  à  prix  d'argent  par  des  simo- 
niaques, soient  consacrées  de  nouveau,  et 
déclare  que  les  prêtres  et  tous  les  autre* 
clercs,  qui  seraient  ordonnés  dans  la  suite 
par  des  évêques  publiquement  convaincus 
de  simonie,  ne  devaient  point  se  regarder 
comme  légitimement  ordonnés. 

La  vie  de  ce  saint  Pape  fut  écrite  vers 
l'an  1356;  on  la  trouve  dans  le  Recueil  des 
écrivains  d'Italie,  par  Muralori. 

NICOLAS  le  Mystique,  ainsi  nommé  parcp 
qu'il  avait  été  secrétaire  de  l'empereur 
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Léon  VI.  fui  élu  patriarche  de  Conslanlino- 
plc  en  805.  Quoiqu'il  dût  son  élection  à  la 
laveur  de  ce  prince,  il  ne  s'en  opposa  pas 
avec  moins  de  fermeté  h  son  mariage  avec 
Zoé  Carbounopsine,  qui  lui  avait  servi  do 
concubine  avant  la  mort  de  sa  troisième 
femme.  Le  zélé  pasteur  déposa  le  prêtre 
Thomas,  qui  leur  avait  donné  la  bénédiction 
nuptiale  el  interdit  au  monarque  l'entrée  de 
l'église,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  en- 
tendre la  messe  que  dans  la  sacristie.  Jus- 
qu'à l'époque  de  Léon  VI,  on  ne  connaissait 
personne  dans  l'empire  romain  qui  eût  con- 
tracté des  quatrièmes  noces.  Aussi,  quand  il 
fut  cpiestion  de  baptiser  l'enfant  de  Léon, 
avec  les  solennités  ordinaires  et  comme  fils 
de  l'empereur,  tous  les  évêques  s'y  oppo- 
sèrent, a  moins  que  ce  prince  ne  consentît 
à  congédier  la  mère.  Quoiqu'il  fût  bien  ré- 
solu de  n'en  rien  faire,  il  ne  laissa  pas  de  lo 
promettre  avec  serment.  L'enfant  fut  baptise 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Mais  à  peine  (rois 
jours  s'étaient  écoulés  que  Léon  fil  intro- 
duire Zoé  dans  le  palais,  où  il  lui  donna  le 
rang  d'impératrice.  Celle  infraction  publique 
des  canons  causa  un  grand  scandale  dans 
l'Eglise.  Le  patriarche  en  lit  des  remontran- 
ces a  l'empereur,  en  le  priant  de  respecter 
sa  dignité  souveraine.  Il  lui  rappela  qu'il  y 
a  au  ciel  un  empereur  plus  puissant  que  lui, 
qui  ne  manquerait  pas  de  punir  un  crime 
de  cette  nature.  Les  princes  ne  sont  pas  au- 
dessus  des  lois  pour  se  donner  ainsi  la  li- 
berté de  satisfaire  impunément  toutes  leurs 
passions  déréglées.  Au  contraire,  ils  doivent 
se  tenir  à  eux-mêmes  lieu  de  loi,  et  disposer 
leurs  mœurs  selon  les  règles  de  la  vertu. 
Enfin,  il  le  priait  avec  larmes  de  s'abstenir 
de  cette  femme  jusqu'à  ce  que  l'affaire  eût 
été  examinée  par  des  légats  qu'il  attendait 
de  Rome  et  des  autres  chaires  patriarcales. 

Au  pape  Atiastase  111. —  Lorsqu'ils  furent 
arrivés,  Nicolas  proposa  à  l'empereur  de  les 
réunir  en  conférence  seerôle  dans  l'inté- 
rieur du  palais,  mais  sa  demande  fut  refu- 
sée. Cependant  on  l'invita  au  festin  qui  se 
célébrait  tous  les  ans  au  palais,  le  premier 
février,  jour  de  la  fête  de  saint  Triphon.  Il 
s'y  rendit;  mais,  pressé  d'approuver  le  ma- 
riage de  Zoé,  il  refusa.  Aussitôt  des  gardes 
s'emparèrent  de  sa  personne  elil  fut  envoyé 
en  exil,  où  il  n'eut  la  permission  d'emme- 
ner avec  lui  ni  un  ami,  ni  un  valet,  ni  même 
.l'emporter  un  livre  pour  sa  consolation. 
Toutes  évêques  qui  partageaient  ses  sen- 
timents furent  traités  de  même  ou  empri- 
sonnés, «appelé  de  son  exil  et  rétabli  sur 
son  siège  du  vivant  de  Léon  lui-même,  le 
patriarche  Nicolas,  aussitôt  après  la  mort  de 
ce  prince,  écrivit  au  pape  Anastase  111,  qui 
avait  succédé  à  Sergius,  pour  se  plaindre  de 
la  persécution  qu'il  avait  soufferte  de  la  part 
des  légats  de  ce  pontife. 

■  Us  semblaient  n'être  venus,  dit-il,  que 
pour  nous  déclarer  la  guerre.  Mais,  puis- 
qu'ils s'altribuaienl  la  primauté  dans  l'E- 
glise, ils  devaient  au  moins  s'instruire  soi- 
gneusement de  toute  l'affaire,  et  en  faire 
leur  rapport  au  Souverain  Pontife,  au  lieu 
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de  consentir  à  la  condamnation  de  ceux  qui 
n'avaient  encouru  la  colère  du  prince»  quo 
parce  qu'ils  détestaient  la  fornication.»  Il 
ajoute  qu'il  n'était  pas  surprenant  quo  deux 
ou  trois  hommes  se  fussent  laissé  surpren- 
dre, mais  qu'il  était  difficile  d'admetlre  que 
les  prélats  d'Occident  eussent ,  sans  aucune 
connaissance  de  cause,  confirmé  par  leurs 
suffrages  la  peine  d'exil  décernée  contre  lui 
et  les  autres  évêques.  «  J'apprends,  conti* 
nue-t-il,  que  l'on  invoque  le  mol  de  dispense 
pour  autoriser  ce  mariage,  comme  si  par 
dispense  on  pouvait  violer  les  canons  et 
autoriser  la  débauche.  La  dispense,  si  je  ne 
me  trompe,  se  propose  d'imiter  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  tend  la  main  au  pécheur 
pour  le  relever,  mais  elle  ne  lui  permet  pas 
de  croupir  dans  le  péché  où  il  est  tombé.  » 
Il  insiste  sur  co  que  les  quatrièmes  noces 
étant  défendues  par  les  canons,  ou  ne  peut 
leur  donner  le  nom  de  mariage;  et,  sans 
s'arrêter  à  une  observation  qui  lui  avait  élu 
faite,  que  chez  les  Romains  on  permettait  à 
tout  homme  de  prendre,  non-seulement  une 
cinquième  et  sixième  femme,  mais  jusqu  h 
l'infini,  suivant  colle  maxime  :  Melius  est 
nubere  quant  nri;  il  soutient  que  le  texte  de 
saint  Paul  ne  s'entend  que  des  secondes  noce  s, 
et  ne  s'applique  qu'aux  femmes,  h  cause  du 
la  faiblesse  de  leur  sexe.  Il  montre  qu'en 
matière  de  péché,  les  princes  n'ont  jamais  do 
privilèges  qui  les  élèvent  au-dessus  des  par- 
ticuliers ;  mais,  afin  de  ne  pas  paraître  con- 
damner la  mémoire  de  Léon,  il  ajoute,  au  a- 
vant  de  mourir,  ce  prince  reconnut  sa  faute 
avec  larmes,  et  en  demanda  pardon.  «Je 
fus  des  premiers,  dit-il,  à  l'y  exhorter  et  à 
prier  avec  lui;  car  il  m'avait  rappelé  d'exil 
et  m'avait  rendu  à  mon  Eglise.  » 

Au  pape  Jean  X.  —  Cependant  le  schisme 
que  le  mariage  de  Léon  avait  causé  dans 
l  Eglise  grecque,  cessa  en  920,  par  un  décret 
de  Romain  Lecapène,  déclaré  empereur  par 
Constantin  fils  de  Léon,  et  couronné  par  le 
patriarche  Nicolas.  Ce  décret,  qu'on  appelle 
d'union,  défendait  absolument  les  quatriè- 
mes noces.  L'empereur  l'envoya  au  pape 
Jean  X,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  le  pa- 
triarche lui  écrivit,  pour  le  prier  de  renouer 
avec  l'Eglise  de  Constantinopie,  le  com- 
merce de  relations  interrompu  par  In  dilU- 
cullédcs  temps,  et  d'envoyer  des  légats  avec 
lesquels  on  pût  convenir  que  le  mariage  de 
Léon  n'avait  élé  permis  que  par  indulgence 
pour  ce  prince.  «  Alors,  ajoute-t-il,  on  re- 
commencera à  Constantinopie  à  réunir  le 
nom  de  votre  sainteté  au  nôtre  dans  les  sa- 
crés dypliques,  suivant  l'ancien  usage,  et 
nous  jouirons  ensemble  de  tous  les  avan- 
tages de  la  paix.  »  Basile  protospataire,  t?i 
le  prêtre  Euloge  furent  chargés  de  reuieitrr 
celle  lettre  au  pape  et  de  lui  faire  approuve! 
le  décret  d'union. 

A  Siméon,  prince  des  Bulgares.  —  A  It 
prière  du  Souverain  Pontife,  le  patriarche 
Nicolas  écrivit  à  Siméon,  prince  des  Bul- 
gares, pour  lui  recommander  Théophtlacw 
et  Carus,  légats  du  Saint-Siège,  chargés  <J< 
traiter  de  la  paii  avec  ce  prince,  que  Vol 
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a -rusait  de  faire  jeter  en  prison  et  dans  les 
(Vr*  tous  ceux  qui  se  présentaient  devant  lui. 
Nwjjs  lui  lait  observer  que  s'il  se  pertnet- 
tut  des  excès  semblables  envers  les  envoyés 
ce  lace,  il  ne  manquerait  pas  d'encourir 
fiaiijaiion  des  grands  apôtres  saint  Pierre 
el  sait  Paul.  II  lui  rappelle  la  peine  indi- 
ce* t  >ipiiire  et  Ananie,  pour  a  voir  manqué 
ce  rî^ert  envers  ces  chefs  de  l'Eglise;  et 
"iwJement  dont  le  magicien  Elymas  s'é- 
ùiî  tu  frappé,  pour  avoir  combattu  les  vé- 
r^rjae  saint  Paul  annonçait.  «Si  vous  vous 
notiez  ces  deux  événements,  ajoute-t-il,  je 
wtoù*  pas  que,  saisi  d'une  «rainte  salu- 
taire, tous  ne  receliez  avec  respect  les 
irtfiffiemenls  du  très-saint  Pontife,  surtout 
f'Jeft  irai,  comme  on  le  dit,  que  vous  avez 
«  paDvle  vénération  les  deux  princes  de 
fEfiise.  saint  Pierre  et  saint  Paul.  »  Il  tou- 
riî  queique  chose  du  rétablissement  de  la 
[•ail,  troublée  dans  l'Eglise  de  Constanlino- 
,•'«.  paries  quatrièmes  noces  de  l'empereur 
Lwo,e!  !e  prie,  quand  à  l'avenir  il  recevra 
.«lettres  des  empereurs,  de  leur  adresser 
«réponses  et  non  pas  au  sénat.  Le  pa- 
uwtbe  termine  sa  lettre  en  demandant  à 
Saéco  une  entrevue  pour  traiter  avec  lui 
*la  paix.  Cette  lettre  fut  écrite  après  l'an 

Urnes  diverses. —  On  trouve  cinq  autres 
leOt  de  Nicolas,  écrites  en  latin  et  adres- 
4e,  fane  au  prince  d'Arménie  qu'il  féli- 
àir  d'avoir,  avec  ses  sujets,  quitté  les  er- 
wn  des  sévériens  et  des  manichéens,  pour 
«brasser  la  foi  catholique,  une  autre,  au 
créée  des  Sarrasins,  pour  le  détourner  de 
-i  ^rsecution  qu'il  exerçait  contre  les  Chré- 
t«6s;  la  troisième,  aux  évêques  qui  avaient 
«asestiâ  son  exil  et  reconnu  Euthyinius; 
«quatrième,  au  duc  des  Lombards,  et  la 
'•^îvataMu  prince  Amalphitain.  Ces  deux 
^nâèmiie  sont  que  des  lettres  de  félicita* 
l^siv  U  bonne  conduite  de  ces  princes. 

Afran  tcBiTS.—  Entre  les  différentes  let- 
l«5  mpriaées  à  la  suite  du  Typique  de 
Seàu,  Venise,  1643,  on  en  voit  une 
«rers,»os  le  nom  du  patriarche  Nicolas, 
«dressée  à  Anastase,  abbé  du  mont  Sina; 
c  est  ou  Traité  sur  Us  jeûnes  des  Grecs.Pos- 
senn  die  également,  sous  le  même  nom, 
m  Commentaire  sur  l'Ecriture  sainte.  On 
œ  Ta  pas  encore  imprimé,  non  plus  qu'une 
aatre  lettre  dont  le  même  écrivain  rapporte 
'«  premiers  mots.  Il  y  a  encore  de  ce  pa- 
injtiie,  dans  le  iv  livre  du  droit  grec-  ro- 
oain,  un  décret  touchant  l'expédition  gra- 
tuite des  lettres  patriarcales.  Enûn,  on  cite 
Je  lui  une  svnodique  qui  réglait  les  deux 
4e£rts  dans  lesquels  ou  pouvait  contracter 
Banale.  Nicolas  mourut  le  15  mai  925. 
Lt^iise  l'honore  entre  les  saints. 

NICOLAS,  poète  satirique  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  son  nom,  et  quelques 
tuaviises  pièces  de  vers,  florissait  sur  la 
!m  du  xr  siècle.  Il  était  d'origine  normande 
«i  parisienne,  autant  qu'il  est  permis  d'en 
iOger  p«r  j*  résidence  des  personnes  qu'il 
*vU"}oe  dans  ses  Satires.  La  première  est 
'  ■Ure  les  abbés  simoniaques  en  général,  et 
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ta  seconde,  contre  l'nhbe  de  saint  Etienne 
de  Cacn  en  particulier.  Dans  Tune,  il  loue 
jusqu'à  l'eiagération  le  zèle  avec  lequel  le 
légat  du  Saini-Siéjjc,  Hugues  de  Die,  em- 
•loyaitè  poursuivre  les  simoniaques  toute 
'autorité  dont  il  était  revêtu  ;  ce  qui  indique 
que  cette  pièce  fut  composée  avant  Tan  1082, 
époque  où  ce  légat  devint  archevêque  de 
Lyon.  La  satire  suivante  révèle  la  mémo 
exagération,  mais  en  sens  opposé.  L'auteur 
y  vomit  un  déluge  d'injures  contre  l'abbé 
de  Saint-Etienne,  qui  devait  être  alors,  ou 
tiuillaumc  Bonne-Ame,  successeur  du  cé- 
lèbre Lanfranc,  si  cette  nièce  précéda  sa 
promotion  à  l'archevêché  de  Kouen  en  1079, 
ou  Gilbert  le  H  usé,  si  cette  satire  est  pos- 
térieure à  cette  dernière  époque.  Mais  quel 
que  fut  celui  de  ces  deux  abbés  auquel  ces 
vers  étaient  adressés,  on  peut  aftîrmer  en 
toute  assurance  qu'ils  étaient  loin  de  mé- 
riter un  traitement  aussi  injurieux.  Il  suflit 
de  rappeler  pour  leur  justification  qu'ils 
durent  leur  place  à  Guillaume  le  Conqué- 
rant, qui  n'eût  pas  souffert  quedansses  Etals, 
on  élevât  aux  dignités  d'autres  personnes 
que  des  sujets  d'un  mérite  reconnu  et  d'uno 
vie  irréprochable.  Rien  donc  n'est  plus  pro- 
pre à  mettre  en  évidence  la  mauvaise  hu- 
meur du  poëte,  et  à  faire  connaître  sa  pas- 
sion de  dénigrement  qu'une  pièce  de  celte 
nature. 

Dom  Mabillon,  qui  avait  découvert  ces 
deux  premières  satires  dans  un  manuscrit 
du  collège  des  Jésuites  à  Paris,  en  déterra 
uue  troisième,  en  vers  léonins,  genre  de 
versification  si  fort  en  vogue  dans  le  xi* 
siècle.  L'auteur  s'attaque  personnellement 
a  Yves  I"',  abbé  de  Saint-Denis,  et  le  traite 
plus  cruellement  encore  qu'il  ne  l'avait  lait 
pour  l'abbé  Etienne  dans  la  satire  précé- 
dente. On  peut  dire  que  tous  les  genres  de 
calomnie  y  sont  épuisés,  et  qu'il  y  poussa 
la  colère  satirique  jusqu'à  la  fureur  et  à  la 
rage.  Cependant  on  voit,  par  deux  épitaphes, 
que  cet  Yves  était  un  abbé  de  mérite  et  de 
piété  :  Moribus  et  factis  exemplar  agent  pie" 
taiis.  Mais  il  ne  tient  pas  au  poète  qu'on  ne 
le  regarde  comme  un  des  plus  grands  scé- 
lérats qui  aient  jamais  existé;  pire  que  les 
Pharaon,  les  Hérode,  les  Judas,  les  Né- 
ron, les  Dioctétien.  Malgré  ces  défauts  doua 
Mabillon  n'a  pas  laissé d  avoir  la  complai- 
sance de  publier  près  de  cent  cinquante 
▼ers  de  cette  dégoûtante  production.  Telle 
qu'elle  est,  elle  sert  au  moins  à  montrer  que 
les  versificateurs  de  celte  é|>oque  n'avaient 
pas  plus  de  dispositions  pour  la  satire  que 
pour  les  autres  genres  de  poésie,  puisqu  au 
lieu  de  ces  saillies  ingénieuses  et  de  ces 
traits  fins  el  délicats,  que  ce  genre  exige, 
ils  ne  savaient  que  trempe i  leur  plume  dans 
le  fiel  el  lui  faire  écrire  les  injures  les  plus 
grossières.  Quoique  celte  pièce  précède  les 
deux  autres  dans  le  manuscrit  dont  nous 
avons  parlé,  et  qu'elle  ne  porte  pas  de  nom 
d'auteur,  il  y  a  beaucoup  d  apparence  néan- 
moins qu'elle  apparlient  au  même  poëte. 
On  y  reconnaît  le  même  génie;  elles  ont  été 
composées  dans  le  même  temps,  puisqu'il 
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éwt  évident  que  la  dernière  n'a  été  publiée 
que  peu  d'années  avant  la  mort  de  l'abbé 
Yves,  arrivée  en  109V. 

NICOLAS,  auteur  d'une  Lettre  à  Géré- 
bertn  est  probablement  le  sous-prieur  do 
Saint-Victor,  qui  portait  ce  nom  et  qui 
mourut  en  1180.  En  effet,  cette  pière  est 
immédiatement  suivie  dans  le  recueil  de 
Duchesne  de  plusieurs  autres  lettres,  qui 
sont  écrites  par  des  chanoines  de  ^aint-Vic- 
tor,  ou  qui  leur  sont  adressées.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  billet  dont  il  s'agit  estd'une  bien 
faible  importance.  Nicolas  allègue  ses  fonc- 
tions pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  écrit  à 
Gérébert,  et  il  se  plaint  que  celui-ci,  moins 
occupé,  ne  lui  écrit  pas  davantage.  Cela 
toutefois  n'empêchera  point  leur  amitié  de 
se  soutenir  et  de  n'avoir  d'autre  terme  que 
la  mort.  Idem  vitat  et  amicitiœ  terminus.  Ni- 
colas finit  cette  lettre  comme  Cicéron  com- 
mence quelquefois  les  siennes.  Si  vales,  bent 
est,  ego  valeo.  Le  P.  Lelong  cite  d'après 
Feller  une  glose  sur  {'Apocalypse,  par  Nico- 
las de  Pans  ;  nous  n'avons  aucun  moyen 
u'éclaircir  si  ce  Nicolas  est  celui  dont  noua 
venons  de  parler. 

NICOLAS.  La  plupart  des  bibliographes 
s'accordent  pour  donner  ce  nom  à  un 
moine  du  Bec  qui  publia  vers  la  ûn  du  xr 
siècle  une  Relation  des  miracles  de  saint  Ni- 
colas, évêque  de  Myre ,  qui  se  multiplièrent 
en  plusieurs  endroits ,  après  qu  on  eut 
transféré  son  corps  d'Orient  en  Occident. 
Il  s'est  glissé  une  faute  dans  le  passage  de 
de  ses  Annales  où  dom  Mabillon  nous  donne 
une  notice  de  cet  écrit.  On  y  lit  Ineunte 
undecimo  sœculo  au  lieu  de  duodecimo,  car  il 
est  évident  que  cet  ouvrage  ne  put  ôlre  pu- 
blié qu'au  commencement  du  xn*  siècle 
puisqu'il  lait  mention  de  la  mort  du  véné- 
rable Girard,  fondateur  et  premier  prieur 
du  raunastèredo  la  Charité- sur-Loire,  arrivée 
en  1086.  Celte  relation  du  reste  n'est  encore 
que  manuscrite,  mais  si  Bollandus  conserve 
de  nos  jours  quelques  continuateurs,  nous 
la  recommandons  à  leurs  souvenirs.  Elle  est 
digne  de  tenir  sa  place  entre  les  autres  mo- 
numents du  sixième  jour  de  décembre,  où 
elle  compléterait  avantageusement  l'histoire 
de  saint  Nicolas. 

NICOLAS  Nuz,  auteur  d'un  poëme  sur  la 

Î)remière  ierveur  de  la  congrégation  d'Af- 
lighem,  que  l'on  a  conservé  longtemps  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  celte  abbaye, 
parait  avoir  vécu  vers  1  an  1130.  Voici  le 
litre  de  cet  ouvrage  que  nous  ne  connais- 
sons pas  autrement  :  Eximii  erri  Mcolai 
carmina  de  primitivo  congregaiionis  JHaffli- 
giniwsis  fervoret  ao  angelis  eliam  miranda 
sanclituie. 

NICOLAS  ne  nous  est  connu  que  par  les 
deux  litres  de  diacre  et  de  chanoine  de  Liège 
yu'il  se  donne  lui-même  dans  ses  écrits.  On 
ignore  l'époquo  de  sa  naissance  ainsi  que 
celle  de  sa  mort.  Les  ouvrages  qu'ils  nous  a 
laissés  témoignent  .seulement  qu  il  commen- 
çait à  écrire  en  1131 ,  et  qu'il  n'avait  pas 
encore  déposé  la  plume  en  1142.  C'est  à  la 
première  de  ces  deux  époques  qu'il  faut 
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rapporter  Y  Eloge  d'Alger,  qu'il  composai  <lu 
vivant  môme  de  cet  écrivain,  mais  après 
sa  retraite  dans  l'abbaye  de  Cluny,  pour  ser- 
vir de  préface  5  son  Traité  de  la  miséricorde 
et  de  la  justice.  Nous  avous  deux  éditions  «Je 
cet  Eloge,  l'une  parmi  les  Analectes  do  doin 
Mabillon,  et  l'autre  dans  le  tome  V  des  Anec- 
dotes de  dora  Marlène. 

Le  second  ouvrage  de  Nicolas  est  une  Vie 
de  saint\  Lambert  ,  évêque  de  Tongres 
et  mort  martyr  en  708.  Elle  est  dédiée  h 
Wederic,  abbé  de  Licssies,  h  la  prière  du- 
quel il  avait  entrepris  ce  travail.  Ce  qui 
1  avait  particulièrement  déterminé  à  donner 
une  nouvelle  vie  du  saint  évêque ,  c'est  que 
les  anciennes,  quoique  fort  accréditées, 
n'expliquaient  pas,  selon  lui,  la  véritable 
cause  de  son  martyre,  et  fournissaient  même 
aux  libertins  un  prétexte  d'insul  er  a 
mémoire.  Ces  anciennes  Vies  étaient  au 
nomhre  de  trois,  savoir  :  l'une,  composée 


parGodescalc,  diacre  de  Liège  au  vnr  siècle; 
l'autre,  par  Etienne,  évêque  de  Lié^e  au  x#, 
et  la  troisième,  par  Anselme,  chanoine  de 
la  même  église  au  xi' siècle.  Nicolas,  après 
avoir  promis,  dans  la  sienne,  de  s'attacher 
uniquement  à  la  vérité  historique,  annonce 
qu'il  parlera  de  la  naissance  de  Lambert,  en 
nommant  ses  parents,  les  princes  sous  les- 
quels il  a  vécu,  les  docteurs  qui  lui  ont 
appris  les  saintes  lettres  ;  il  promet  de  ra- 
conter les  miracles  qu'il  a  faits  dans  son 
enfance,  les  circonstances  de  son  élection  a 
l'évêché  de  Tongrcs,  de  son  injuste  expul- 
sion de  cette  église  cl  de  son  glorieux  rappel. 
Il  veut  décrire  sa  patience,  son  humilité, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  glo- 
rieuses ,  et  la  manière  dont,  après  la  con- 
version des  Tasandres,  il  couronna  une 
vie  toute  sainte  par  le  martyre,  et  enfin, 
comment  le  pontife  romain  connut  le  mo- 
ment même  où  il  passa  de  ce  monde  a  l'é- 
ternité. 11  indique,  comme  source  où  il  a 
puisé  Les  gestes  des  Français ,  la  Chronique 
de  Réginon,  la  Vie  abrégée  du  saint,  par 
Sigebert ,  les  lettres  de  plusieurs  évèques , 
la  vie  de  saint  Laudoalde ,  prêtre,  la  vie  do 
sainte  Landrade,  vierge,  et  entin  des  tradi- 
tions ancienues,  mais  constantes,  dil-il ,  et 
uniformes. 

Malgré  toutes  ces  autorités  ,  il  est  difficile 
de  décider  si ,  dans  les  points  où  il  s'écarte 
des  premiers  historiens  'je  saint  Lambert,  on 
doit  la  préférence  a  son  récit.  Par  exemple-, 
quand  il  nous  donne  pour  la  vraie  et  prin- 
cipale cause  do  la  mort  du  saint,  h  s  pré- 
tendus reproches  qu'il  lit  à  Pépin  cl  k  sa 
concubine  Alpaïde  sur  le  scandale  de  leuis 
liaisons,  mérite-t-il  plus  de  croyance  que 
Godescalc,  auteur  presque  contemporain, 
qui  garde  un  profond  silence  sur  ce  com- 
merce? Et  quand  il  attribue  ce  silence  à  la 
crainte  de  fa  famille  de  Pépin,  no  peut-on 
pas  lui  opposer  la  liberté  avec  laquelle  la 
plupart  des  historiens  ont  parlé  de  Charles 
Martel,  sous  les  descendants  de  ce  prince? 
D'ailleurs,  cet  auteur  ne  suit  pas  toujours 
ses  garants  avec  une  scrupuleuse  fidélité.  Il 
orne  quelquefois  son  récit  de  circonstances 
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qo'ilpiratt  avoir  tirées  de  son  imagination  : 
ttt  la  promesse  qu'il  a  faite  en  commen- 
tai préfère  le  merveilleux  au  simple  et 
vj  naturel.  En  un  mot,  son  ouvrage,  que 
Voo  peut  voir  dans  Chapeauville  et  dans 
ftnllsiuto*  aux  passages  que  nous  citons, 
tiffll  pl'j*  de  Téloge  que  de  l'histoire.  C'est 
rr  wafqui  a  empêché  dom  Mabillon  de 
finsw  dans  le  recueil  de  ses  Actes  de* 
mmts  Bénédictins.  Il  se  contente  de  remar- 
,.r.'r.  reproduisant  celui  de  Godescalc, 
!f>  passées  où  Nicolas  diffère  sérieusement 
it  cet  historien 
Simiittribue  encore  à  notre  auteur  l'his- 
tMfttfvoe  Translation  des  reliques  de  saint 
Lrfkrt:  mais  dom  Mabillon  prétend  que 
«rtMTWse  ne  diffère  nullement  de  celui 
mineur  titre  :  Triomphe  de  saint  Lambert 
ko  {expédition  du  château  de  Bouillon. 
Qwk}oe  ce  récit  soit  unique  dans  le  manus- 
crit* l'abbaye  d'Aulne,  d'où  Chapeauville 
fitiré pour  le  rendre  public ,  il  laisse  devi- 
ttrreptn<Janten  plusieurs  passages  la  main 
6« chanoine  de  Liège,  et  dans  le  manus- 
crit dont  nous  venons  de  parler*  il  suit 
itwMutemcnt  la  Vie  de  saint  Lambert^  par 
N>di»;  ce  qui  l'a  fait  attribuer  à  cet  auteur. 
Le  «jet  du  Triomphe  de  saint  Lambert  est 
k  rwiuvrement  du  château  de  Bouillon, 
►qwscn  1006  par Olbert,  évêque de  Liège, 
«wfc»édepuis  à  celte  Eglise.  L'auteur  fait 
c'itort  la  description  de  cette  place  qui  pas- 
iititors  |i*)ur  imprenable.  Il  rapporte  en- 
ïuite que  Hainald,  comte  de  Bar,  s'en  étant 
wif-rréparruse  sur  le  mômeévèquede  Liège, 
Adilwron  II ,  successeur  d'Olbei  t,  forma  le 
«tesriode  le  reprendre;  il  vint,  en  effet, 
Itoé^eren  personne,  en  1140;  mais  après 
\»tn te  efforts  inutiles,  il  ne  vit  pas  d'au- 
fc»  rwsiMjrces  que  de  faire  apporter  nu 
*v»1> les rtiiq ues  de  saint  Lambert.  Aussitôt 
"t»wa  parurent ,  leur  présence  ranima  le 
cwtjtdtf  assiégeants  et  abattit  tellement 

C-'.'l;      iv.;é^^s',    qu'ils  SG  rend i I  t'll t  le  ±2 

»!p«*m^,  m  diction  vi',  et  la  quatrième 
•aafc  de  lempereur  Conrad  II.  Nous  dirions 
«•/wnAm  Conrad  III,  mais  il  est  probable 
l'auteur  ne  compte  point  Conrad  1"  au 
.Tmibreues  empereurs,  à  moins  que  le  co- 
JtfUe  t'ait  mis  un  chiffre  pour  un  autre.  Du 
dates  qui  se  lisent  en  léle  de  l'ou- 
Tfa<asont  exactes  et  se  rapportent ,  suivant 
•Ubérie  de  Trois -Fontaines,  à  l'an  1142. 
Cwte  relation,  divisée  en  vingt-deux  chapi- 
est  écrite  avec  beaucoup  d'ordre ,  do 
fftenion  etdejugemen t.  Elle  est  intéressante 
pour  l'tiisioire  de  Liège  et  de  Bouillon. 

NICOLAS,  prieur  du  Mont-aux-Malades, 
•  **t-à-dire  d'une  communauté  do  chanoines 
tôliers  chargés  du  service  d'un  hôpital 
^teéaux  portes  de  Rouen,  ne  nous  est  guère 
rcnaaque  par  une  transaction  qu'il  sous- 
crit sous  ce  titre  en  1160,  et  par  quelques- 
"•«de  ses  lettres  qui  nous  ont  été  conser- 
T«»  parmi  celles  de  saint  Thomas  de  Can- 
'""tjéry.  Mais  il  jouissait  par  sa  place  et  par 
■*  vertus  d'une  grande  considération  à  la 
wtr do  roi  Henri  11  d'Angleterre,  et  auprès 
prélats  et  des  grands  de  Normandie, 
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comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  la 
courie  analyse  que  nous  allons  donner  de 
ses  Lettres. 

A  l'époque  où  l'archevêque  de  Cantorbéry 
se  réfugia  en  France,  Nicolas  employa  toul 
ce  qu'il  avait  de  crédit,  moins  pour  faire 
triompher  la  cause  du  prélat,  que  pour  le 
réconcilier  avec  son  roi.  Tel  est  l'objet  de  la 
correspondance  qui  s'établit  entre  I  illustre 
proscrit  et  le  prieur  du  Mont-aux-Mnlades. 
L'archevêque  l'avait  chargé  de  remettre  des 
lettres  à  l'impératrice  Mathilde*  mère  du  roi, 
et  à  l'ôvêque  de  Lisieux,  Arnoul,  que  le 
primat  d'Angleterre  aurait  bien  désiré  met- 
tre dans  ses  intérêts.  Nicolas,  après  s'être 
acquitté  de  la  commission,  rend  compte  de 
ses  démarches,  soit  auprès  de  la  princesse; 
soit  auprès  de  l'évêque  Arnoul  ;  et  comme 
on  opposait  au  zèle  du  métropolitain  les  dé- 
sordres qui  régnaient  dans  le  clergé,  l'au- 
teur en  homme  dont  le  cœur  est  droit,  lui 
suggère  d'aller  lui-même  au-devant  des  abus 
que  l'on  voulait  réformer. 

Dans  une  autre  lettre,  datée  de  l'an  1165, 
il  s'excuse  de  ne  pouvoir  aller  joindre  l'ar- 
chevêque, parce  que  le  roi  d'Angleterre  qui 
se  trouvait  sur  les  lieux,  se  montrant  tou- 
jours indisposé  contre  lui,  jusqu'à  ne  vou- 
loir pas  même  entendre  prononcer  son  nom, 
H  y  aurait  de  la  témérité  à  entreprendre  ce 
voyage.  Au  reste,  il  1  avertit  que  ce  roi  eM 
tellement  aui  abois,  qu'il  acceptera  la  paix 
avec  la  France,  aux  conditions  qu'on  voudra 
lui  imposer;  ce  qui,  dit-il,  pourra  le  rendre 
plus  trailable  à  votre  égard. 

Dans  le  cours  de  l'année  1166,  l'archevê- 
que de  Cantorbéry  ayant  condamné  solen- 
nellement les  anciennes  coutumes  d'Angle- 
terre qu'on  voulait  faire  revivre,  it  excom- 
munié ceux  qui  avaient  fait  serment  de  les 
observer  ou  qui  les  observeraient  à  l'avenir; 
Nicolas  lui  en  témoigne  sa  joie.  Il  l'avertit 
en  même  temps  que  farchevôque  de  Bouen, 
ainsi  que  les  évêques  de  Lisieux  et  de  Séefc 
ne  se  montrent  nullement  disposés  à  faire 
exécuter  la  sentence;  que  l'on  en  murmure 
hautement  dans  le  royaume,  et  qu'on  en 
avait  môme  interjeté  a^pet  au  Pape.  EnOn, 
il  lui  suggère  les  moyens  d'entrer  en  ac- 
commodement. L'archevêque ,  décidé  à 
pousser  jusqu'au  bout  et  selon  toute  la  ri- 
gueur des  canons  ses  poursuites  juridiques 

Monl-aux- 


conlre  le  roi,  chargea  le  prieur  du  m 
Malades  de  présenter  à  l'impératrice  mère, 
les  lettres  moniloriales  et  comminatoires 
qu'il  adressait  au  roi.  Nicolas*  dans  sa  ré- 
ponse, instruit  le  prélat  de  l'effet  qu'elles 
ont  produit  sur  l'esprit  du  monarque,  et  des 
mauvais  traitements  qu'il  avait  fait  éprouver 
aux  porteurs  età  ceux  qui  les  avaient  reçues. 
Il  ajoute  qu'il  en  avait  été  outré  au  point 
que  personne  n'osait  plus  lui  pailer  en  sa 
laveur. 

Jean  de  Salisbury  faisait  tant  de  cas  du 
jugement  de  ce  sage  prieur,  que,  ctans  une 
occasion  où  le  prélat  ne  savait  quel  parti 
prendre,  il  ne  sait  lui  suggérer  autre  chose* 
sinon  de  suivre  les  avis  de  frère  Nicolas. 
C'était  en  effet  un. homme  de  bon  conseil*. 

3' 
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aussi  l'employait-il  souvent  lui-môme.  Il 
rappelle  que  dans  une  occasion  où  il  avait 
û  proposer  au  roi  des  considérations  graves 
et  capables  de  l'effrayer,  et  n'osant  les  lui 
adresser  en  personne,  c'est  à  Nicolas  qu'il 
lès  envoya,  afin  qu'il  en  fit  usage  dans 
ses  remontrances.  Celte  lettre  de  Jean  de 
Salisbury  est  de  l'an  1167  ou  1168,  époque 
«près  laquelle  nous  ne  trouvons  plus  rien 
qui  constate  l'existence  de  Nicolas. 

NICOLAS  n'est  connu  que  par  le  titre  do 
moine  de  Saint-Crépin  de  Soissons  qu'il  se 
donne  lui-môme  dans  sa  préf'accdcla  Vie  de 
saint  Godefroy,  ou  Geofroy,  décédé  évôque 
d'Amiens  en  1115.  Cet  ouvrage,  dont  la  date 
souleva  une  contestation  sérieuse  entre  les 
savants,  nous  parait  avoir  été  composé  peu 
du  temps  après  la  translation  du  corps  du 
saint  prélat,  qui  se  fit  le  5  avril  1138.  Ce 
fait  résulte  pour  nous  de  l'épîtredédicaioire 
adressée  a  Rothard  qui  lut  remplacé  en 
1140  dans  sa  dignité  de  doyen  de  l'Eglise  de 
Soissons.  Dans  un  prologue  qui  suit  cetto 
dédicace,  l'auteUr  proteste  qu'il  n'a  rien 
omis  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  faits 
«ju'il  va  rapporter.  Il  n'en  savait,  comme  il 
1  avoue,  que  très-peu  de  choses  par  lui- 
même;  mais  il  avait  consulté  trois  hommes 
vénérables  parfaitement  instruits  de  tout 
ce  qui  concernait  la  personne  de  Godefroy, 
et  témoins  oculaires  d'une  grande  partie 
de  ses  actions.  Le  premier  était  ce  Rholard 
dont  nous  venons  de  parler,  neveu  du  saint 
et  élevé  auprès  deluijusquà  un â^e avancé; 
le  second,  Reniger,  moine  de  Saint-Quen- 


trances  ne  pouvaient  les  fléchir,  il  aima 
mieux  céder  et  se  retira.  De  retour  chez  lui, 
son  premier  soin  fut  de  convoquer  son 
clergé,  pour  lui  exposer  4'affront  qu'il  ve- 
nait do  recevoir.  Le  synode  indigne  ne  ba- 
lança point  à  faire  citer  l'abbé  de  Saint- 
Valery.  L'accusé  comparut.  Mais  à  l'aide 
d'une  quantité  d'or  qu'il  répandit  secrète- 
ment dans  l'assemblée,  il  vint  à  bout  d'en 
corrompre  les  principaux  membres  et  de  les 
mettre  dans  ses  intérêts  contrôleur  évêque. 
Piqué  d'une  si  lâche  trahison,  Godelroy 
porta  l'affaire  au  tribunal  de  Manassès,  ar- 
chevêque de  Reims,  qui  tenait  alors  un 
grand  concile  dans  sa  ville  métropolitaine. 
L'abbé  s'y  étant  rendu  avec  ses  moines,  la 
bourse  encore  mieux  garnie  que  la  pre- 
mière fois,  se  plaignit  que  l'évêque  voulut 
attenter  sur  les  droits  de  son  monastère.  Eu 
même  temps  il  produisit  des  lettres  de 
Rome  qu'il  disait  anciennes,  et  pria  l'arche- 
vêque d'en  ordonner  la  lecture.  Pendant 
que  tous  ceux  qu'il  avait  séduits  s'effor- 
çaient d'y  applaudir,  Godefroy, soupçonnant 
quelque  supercherie,  en  demanda  la  com- 
munication. Tous  ses  soupçons  se  trouvè- 
rent confirmés  au  premier  coup  d'œil.  Pour 
convaincre  do  la  fraude  tous  les  assistants, 
il  n'eut  besoin  que  d'en  frotter  le  litre  du 
coin  de  sa  robe,  et  alors,  au  lieu  d'une  écri- 
ture ancienne  qu'il  présentait,  on  vit  paraî- 
tre des  caractères  nouvellement  tracés.  Les 
moines,  couverts  de  confusion,  ne  trouvè- 
rent alors  d'autre  issue  que  d'en  appeler  au 
Saint-Siège.  Quelque  illusoire  que  fût  cet 
appel,  le  saint  prélat  voulut  bien  y  déférer. 
Les  deux  partis  se  mettent  en  marche  in- 
continent pour  Rome  ;  mais  les  moines  plus 
diligents  arrivent  les  premiers.  L'or  dont 
ils  s  étaient  munis  produisit  le  même  elle! 
è  Rome  qu'à  Reims  et  à  Amiens.  Ils  eminir- 
tent  l'affaire  d'emblée,  et  reviennent  triom- 
phants. Quand  Godefroi  parut,  les  officiers 
de  la  rour  romaine  voyant  qu  il  n'apportait 
que  des  raisons,  ûrent  concert  pour  lui  re- 
procher de  yexer  injustement  l'abbaye  de 
Saint-Valery.  Le  bon  évêque  frustre  dans 
son  espérance  partit  tranquillement  pour  at- 
dre  monastique'  de  la  rcballre  souvent  et  1er  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  saint 
de  la  retourner  de  toutes  les  façons  pour  Nicolas  de  Hari.  Maison  repassant  par  Rome, 
lui  donner  un  air  de  probabilité.  Nos  lec-  il  trouva  le  Pape  (c'était  alors  Pascal  U) 
leurs  ne  trouveront  pas  mauvais,  puisque  mieux  disposé  on  sa  faveur,  sur  ce  qu'un 
l'occasion  s'en  présente,  que  nous  en  re-  lui  avait  rapporté  de  la  saiuteté  de  sa.  vie 
produisions  à  noire  tour  la  réfutation,  depuis  son  départ.  Alors  il  fut  écoulé  dans 
Voici  d'abord  le  fait,  tel  qu'il  est  rapporté  ses  défenses,  obtint  pleine  justice  et  rem- 
par  notre  historien.  porta  des  lettres  pour  contraindre  les  moines 

Saint  Godefroy,  dit-il,  dans  le  cours  des  de  Saint-Valery  à  lui  obéir  en  tout,  connue 
yisites  de  son  diocèse,  étant  descendu  dans 
une  église  dépendante  du  monastère  de 
Saint-Valery,  les  prêtres  du  voisinage  lui 
apportèrent  des  calices  et  des  ornements 
pour  les  bénir.  Les  moines,  en  étant  infor- 
més, accoururent  aussitôt  pour  s'opposer  à  sous  un  mot  maintenant  des  raisons  qu'on 
cette  bénédiction,  en  soutenant  que  l'évê-  lui  oppose.  D'abord,  on  ne  trouve  aucune 
que  d'Amiens  n'avait  aucune  juridiction  mention  de  ce  fait,  ni  dans  Yves  deCliartce.% 
sur  leur  territoire.  Le  saint  leur  répondit  le  conseil  de  Godefroy  et  l'un  des  plus  zélés 
avec  douceur  que  le  droit  de  consacrer  le?  adversaires  des  privilèges  monastiques,  ni 
vases  de  l'autel  l'accompagnait  partout  où  il  dans  aucun  auteur  contemporain.  Ensuite, 
te  trouvait.  Mais  voyant  que  ses  remon-    l'histoire  en  elle-même  ne  préseuta  qu'uu 


tin, qui  avait  été 


ment  son  disciple;  et 


Je  troisième,  Gislebert  ou  Gilbert,  person- 
nage d'une  probité  reconnue,  l'ami  de  Go- 
delroy dans  tous  les  temps,  et  son  fidèle 
compagnon  dans  tous  ses  voyages. 

Malgré  ces  précautions  et  ces  autorités, 
la  narration  de  notre  historien  ne  laisse  pas 
de  donner  matière  à  la  critique.  On  lui  re- 
proche surtout  d'avoir  avancé  contre  l'ab- 
Jiaye  do  Saint-Valery  une  des  plus  atroces 
calomnies  et  des  plus  invraisemblables  qui 
se  puissent  imaginer.  Son  absurdité  cepen- 
dant n'a  pas  empêché  les  ennemis  de  l'or- 


à  leur  père  et  leur  pasteur.  Depuis  ce  loin  ps, 
ajoute  l'auteur,  1  Eglise  de  Saint-Valery 
demeure  soumise  à  l'évêque  d'Amiens,  tix 
eo  Umpore....  paret  episeopo  Atnbianen**. 
Tel  est  en  abrégé  le  récit  de  Nicolas.  1>i- 
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tissa  de  contradictions  et  d'absurdités.  D'a- 
bord la  séduction  des  trois  clergés  d'Amiens, 
de  Reims  et  de  Rome,  est  une  chose  in- 
»ible  et  sans  exemple.  Quelle 
race,  en  effet,  qu'un  si  grand  nombre 
personnes  qui  faisaient  profession  de 
se  soient  oubliées  au  point  de  sa- 
crifier 1  un  vil  intérêt  leur  honneur,  leur 
CMiiscïcnce  et  les   droits  de  l'épisco|ial. 
Mais  en  les  supposant  capables  d'un  crime 
aussi  honteux,  comment  les  fonds  d'une 
•iMSre  qui  n'a  jamais  passé  pour  opulente, 
anraîent-ils  pu  suffire  à  satisfaire  leur  avi- 
dité? Certainement ,  plus   la  fraude  dont 
on  poursuivait  la  réussite  était  énorme, 
plus  estaient  être  chers  les  suffrages  que 
I  oo  marchandait  pour  assurer  son  succès, 
ft  toutefois,  ce  n'est  encore  ici  que  le 
moindre  <Jes  inconvénients  qu'il  faut  dévo- 
W,  ea  adoptant  le  récit  de  notre  historien. 
Lt conduite  qu'il  fait  tenirà  l'abbé  dcSaint- 
lilery,  est  tout  autrement  difficile  à  croire  ; 
eMe  se  dément  dans  tous  ses  points.  D'un 
ehé,c'est  un  supérieur  qui  prétend  ne  re- 
teerquedu  Saini-Siége,  et  de  l'autre,  il 
défère  sans  résistant  e  ,j  la  citation  de  l'évêque 
cW^ain  Traduit  ensuite  devant  le  raélro- 
/•/htaïa.il  obéit  avec  la  môme  inconséquence. 
Mus  qu  apj  orte-t-il  avec  lui  pour  justifier 
a  prétention  ?  Un  titre  fabriqué  si  récem- 
ra«0t«|ue  l'encre  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  sécher.  Nous  en  appelons  à  tout 
MM  impartial  cl  de  bon  sens,  n'est-ce 
pas  là  le  comble  de  la  déraison?  Les  parti- 
sans de  ce  récit,  eux-mêmes,  n'ont  pu  se 
dissimuler  cet  endroit  faible  de  l'histoire 
de  Nicolas.  Aussi  leur  imagination  s'est- 
Hle  épuisée  pour  le  colorer  |  or  de  spécieu- 
ses interprétations.  Mais  de  toutes  les  tour- 
ftorcsqu 'ils  lui  ont  données,  il  résulte  tou- 
deroière  analyse  que  les  moines 
-Valéry  furent  assez  négligents  pour 
e  jusqu'au  dernier  moment  5  forger 
le  litre  essentiel  a  la  décision  de  leur  pro- 
cès; ns&ei  ignorants  pour  ne  pas  savoir 
Btuorûr  p»r  quelque  artifice  simple  et  facile 
lë  trvp  ^mode   Irakheur  des  caractères, 
«ssrx   imprudents    pour  aller  présenter 
dVux-Oiêiues  leur  ouvrage  à  des  juges  qu  ils 
il  auraient  |>as  dû  rcconnaflrc,  ei  qu  avec 
tout  evia  ces  faussaires  mal  habiles  se  virent 
sur  le  point  de  triompher.  Connaît-on  les 
hocnujes  quand  on  admet  de  telles  supposi- 

SltiOOi  ? 

Les  partisans  de  noire  historien  ne  sertit 
uns  embarrassés  pour  sauver  les  ana- 
nsrues  qu'on  lui  reproche  par  rapport 
m  fait  que  nous  examinons.  En  quel  temps 
«  tint  le  concile  de  Reims  dont  il  parle? 
ty«aoJ  l'évêque    d'Amiens  entreprit-il  le 
»»!i2e  de  Rome  ?  Combien  de  temps  fut-il 
«toni  de  son  diocèse»  Ce  sont  des  points 
wrlesquds  ils  sont  aussi  peu  d'accord  en- 
tteeux*  que  Nicolas  l'est  avec  lui-même. 
ViiiMns  nous  engagerdans  ces  discussions 
Mouus  mèneraient  trop  loin,  venons  a  la 
oociuiioti  de  son  récit.  «  Depuis  ce  tarons 
til-il  l'altï*aya  de  Saint-Valéry  demeure 
à  la  juridiction  de  l'évêque  d'A- 


miens. »  Voici  des  titres  qui  lui  donnent 
là-dessus  un  démenti  formel.  Le  plus  ancien 
seul  est  capable  de  réduire  à  néant  toute  sa 
relation.  C'est,  le  croira-t-on,  Pascal  II, 
sous  le  pontificat  duquel  on  place  l'aventure 
de  Saint- Valéry,  c'est  ce  même  Pape  qui,  le 
premier ,  confirma  l'exemption  de  ce 
monastère,  accordée  originairement  par 
Benott  VII.  Sa  bulle  à  ce  sujel,  datée 
de  Béhévcnf,  le  4  mars  de  l'an  1 106,  et  publiée 
par  dom  Mahillon,  fait  l'éloge  des  religieux , 
sans  présenter  le  moindre  vestige  de  con- 
testation entre  eux  et  l'évêque  d'Amiens.  Ce 
ne  fut  que  soixante  ans  après  qu'ils  com- 
mencèrenl  h  être  inquiétés  par  Robert,  suc- 
cesseur de  (iodefroy.  Ce  prélat  allaqua  d'a- 
bord la  possession.  Le  Pape  Alexandre  III, 
saisi  du  procès,  nomma  des  commissaire» 
sur  les  lieux,  pour  entendre  les  témoins 
produits  respectivement  par  les  parties. 
L'enquête  fut  concluante  pour  les  religieux. 
Elit»  prouvait  que,  de  temps  immémorial,  i!s 
relevaient  immédiatement  du  Saint-Siège. 
En  eouséquence»  le  Pape  rendit,  le  20  mars 
11G9,  une  sentence  par  laquelle  il  les  con- 
firmait dans  la  jouissance  de  leur  exemption. 
Nullement  découragé  par  cet  échec,  l'évêque 
d'Amiens  ne  fil  que  changer  de  batteries.  Il 
reprit  l'alfa  ire  et  somma  les  religieux  de 
représenter  leurs  litres.  Il  fui  promptement 
satisfait  ;  mais  011  ne  voit  pas  qu'il  ait  allé- 
gué pour  sa  part  autre  chose  que  le  droit 
commun  ;  preuve  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
prétendu  rescrit  île  Pascal  en  faveur  de 
saint  Godefroy.  Alexandre  l'ignorait  pareille- 
ment, puisque,  dans  sa  bulle  de  la  même 
année,  il  déclare  qu'il  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs Benoît  et  Pascal,  il  met  sous  la 
protection  des  saints  apôtres  l'abbaye  de 
Saint- Valéry,  et  impose  la-dessus  un  silence 
perpétuel  à  l'Eglise  d'Amiens.  La  querelle 
se  renouvela  deux  fois  dans  le  s;èele  sui- 
vant, et  deux  fois  elle  fut  terminée  à  I  avan- 
tage de  l'abbaye  de  Saint-Valery,  par  les 
jugements  contradictoires  d'Innocent  111  et 
de  Grégoire  IX. 

De  tels  monuments  réunis  à  des  raison^ 
flemenls  si  palpables  contre  la  narration 
d'un  écrivain  isolé,  ne  doivent-ils  pas  infir- 
mer ses  assertions  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs judicieux  el  non  prévenus.  Qu'on  nous 
permette  encore  une  réflexion.  La  Vie  de 
saint  Gode froy,  telle  que  Surius  l'a  donnée, 
de  quel  poids  est-elle  et  quel  degré  d'eslime 
peul-elle  mériter?  L'éditeur  déclare  quil 
en  a  changé  la  diction  et  retranché  plusieurs 

fiassages.  On  sent  déjà  combien  une  telle 
icence  afîaiblit  l'autorité  de  celte  produc- 
tion. Mais  l'original  qui  avait  servi  ue 
guide  à  Surius  ei  qu'on  ne  retrouve  aujour- 
d'hui nulle  part,  doù  avait-il  élé  tiré?  quci 
était  son  âge  el  les  autres  caractères  qui  ser- 
vent à  faire  juger  du  mérite  d'un  manuscrit? 
Il  est  certain*  par  plusieurs  fautes  de  chro- 
nologie que  l'éditeur  a  conservées,  que 
l'ouvrage  avait  déjà  beaucoup  perdu  de  sa 
purelé  primitive  en  passant  par  les  mains 
des  copistes.  Mais  qui  nous  garantira  que 
la  faute  ne  se  soit  pas  jointe  a  'a  négligence, 
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et  qu  une  main  infidèle,  'en  haine  de  l'ab- 
baye de  Saint-Valéry,  n'ait  pas  intercalé 
dans  la  Vie  de  saint  Godefroy  le  trait  qui 
fait  l'objet  de  notre  critique.  Y  a-t-il  lieu 
d'en  douter  aptes  le  témoignage  de  dom 
Mabillon,  qui  nous  assure  avoir  vu  dans 
l'abbaye  do  Rougcval,  près  de  Bruxelles, 
une  autre  Vie  manuscrite  fie  saint  Godefroy, 
dans  laquelle  on  ne  trouve  aucun  vestige 
du  lait  deSainl-Valery  ? 

11  faut  néanmoins" rendre  justice  à  notre 
historien.  Au  milieu  des  altérations  et  des 
interpellations  qui  défigurent  son  texte,  au 
milieu  des  préjugés  qu'il  adopte  fréquem- 
ment, il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  ne 
manquait  pas  de  talent  pour  écrire.  Son 
épîlre  dédicaloire,  que  Sunus  a  eu  «nu  moins 
Je  bon  esprit  d'épargner  en  la  reproduisant, 
fait  l'éloge  de  son  style.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage est  semé  de  passages  des  auteurs 
qu'on  appelle  classiques,  ce  qui  montre 
qu'il  avait  fait  de  bonnes  études.  Il  professa 
d'ailleurs  une  piété  sincère,  et  par  les  cou- 
leurs dont  il  peint  les  vertus  du  saint  évê- 
que  d'Amiens,  il  excite  vivement  à  les 
imiter.  C'esl  ce  motif  qui  a  déterminé  Ar- 
naud d'Andilly  à  traduire  cette  pièce  et  a 
lui  donner  place  dans  son  Recueil  des  Vies 
de  plusieurs  saints  illustres,  Paris,  1601.  Les 
solitaires  de  Port-Koyal  en  ont  détaché  un 
fragment  pour  l'insérer  dans  leur  office  du 
saint  Sacrement. 

Nous  n'avons  aucune  lumière  sur  les  au- 
tres circonstances  de  la  vie  de  Nicolas  ni 
sur  l'année  de  sa  mort.  Jl  est  probable  ce- 
pendant qu'après  s'être  posé  comme  auteur, 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  ne  s'en  est 
pas  tenu  à  la  seule  composition  dont  nous 
venons  de  parler,  a  moins  qu'une  mort  pré- 
maturée ne  soit  venue  l'enlever  à  l'élude  et 
aux  travaux  de  la  littérature. 

NICOLAS,  moine  dcSaint-Alban,  que  l  on 
a  souvent  confondu  avec  celui  de  Moulier- 
Ramey  dont  nous  parlerons  a  l'article  sui  vaut, 
a  cause  du  séjour  que  ce  dernier  (il  en  Angle- 
terre, n'eslconnu  que  par  une  discussion  qu'il 
soutint  contre  Pierre  de  Celle, en  faveur  de 
l'immaculée  concnplion  de  lasaiute  Vierge. 
Ce  religieux  voulait  établir  comme  un  dogme 
cette  vérité  si  heureusement  définie  de  nos 
jours,  et  il  avait  composé  sur  ce  sujet  un 
écrit  qui  avait  donné  lieu  à  l'altercation 
dont  nous  venons  de  parler  entre  ces  deux 
savants.  Plusieurs  années  s'étaient  écoulées 
sans  que  de  part  et  d'autre  on  eût  repris  la 
plume,  lorsque  l'abbé  de  Saint-Remy  écrivit 
au  moine  Nicolas  pour  savoir  s'il  persévé- 
rait dans  son  sentiment.  Nous  n'avons  pas  sa 
réponse  ;  mais  on  voit  par  la  réplique  de  cet 
abbé,  que  bien  loin  d  avoir  changé  d'opi- 
nion, le  savaot  anglais  l'appuyait  de  nou- 
velles preu  vesetsi  multipliées,  que  lui-même 
n'ayant  pas  le  temps  de  reprendre  en  détail 
tout  ce  que  Nicolas  a  avancé,  se  borne  à  rele- 
ver les  principaux  points  de  la  controverse; 
•  à  condition,  dit-il,  que  la  paix  ne  sera  poinl 
troublée  entre  nous.ctque  noussupporlerons 
patiemment  de  part  cl  d'autre  les  termes  un 
jyeu  durs  qui  pourraient  nous  échopper.  » 
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Celte  précaution  n'était  pas  superflue,  ca 
les  termes  n'avaient  été  ménagés  d'aucu 
coté.  Après  ce  préambule,  Pierre  de  Cell 
entrant  en  matière,  se  déclare  pour  le  sen 
liment  de  saint  Bernard,  et  dit  que  l'opinioi 
contraire  n'esl  appuyée  ni  sur  l'Ecriture,  u 
sur  la  tradition,  et  que  l'Eglise  romaine,  d'ail 
leurs,  n'a  rien  prononcé  là-dessus.  Il  blam> 
Nicola»  du  peu  de  respect  qu'il  témoigne  pou, 
la  mémoire  de  saint  Bernard  ;  et,  à  celle  oc 
rasion.il  fait  un  grand  éloge  de  ce  .«aint  et  dt 
tout  l'ordre  de  Clteaux.  Mais,  dans  le  vrai 
il  va  plus  loin  que  le  grand  abbé  de  Clair 
vaux,  en  prétendant  que  Marie,  avant  d'avoii 
conçu  le  Verbe,  a  senti,  non  pas,  à  t'a  vé- 
rité les  premières  amorces  de  la  concupis- 
cence, mais  les  empêchements  de  la  fragilité 
humaine;  ce  qu'il  lui  paraît  utces.snire  d'ai> 
mettre  pour  dire  qu'elle  a  pu  mériler  ou 
démériter. 

Nicolas,  comme  de  raison,  fut  choqué  Je 
ces  |>aroles,  qui  lui  parurent  une  injure 
envers  la  Mère  de  Dieu;  il  prit  la  plume 
pour  les  réfuter.  «  Puisque  notre  ami  Pierre, 
dit-il,  sonne  aujourd'hui  de  la  trôiupeitc, 
pour  persuader  que  la  Vierge  a  senti  le 
péché,  et  en  le  sentant  l'a  combattu,  il  n? 
m'est  plus  permis  de  dissimuler  ;  la  palieruc 
m'échappe,  il  faut  que  jYlève  ma  voix  pour 
combattre  une  telle  assertion.  »  Venant  a 
saint  Bernard,  il  dit  qu'ayant  été  lui  s 
depuis  peu  au  nombre  des  saints,  il  nVsi 
plus  justiciable  des  hommes;  mais  si  ion 
ne  peut  plus  doulcr  de  sa  gloire ,  il  est  tou- 
jours permis  de  disputer  sur  ses  écrits.  U 
apporte  pour  exemple  saint  Cyprien  ,  <tonl 
toute  l'Eglise  révèl  e  la  mémoire,  sans  ad->|>* 
ter  cependant  toute»  ses  opinions.  Il  en  est 
de  même,  ajoule-t-il,  de  saint  Bernard  ;  tt sa 
sainteté  reconnue  ne  m'oblige  nullement 
è  penser  comme  lui  sur  la  conception.  11 
prétend  même  que  les  Cisterciens  avaient 
abandonné  son  sentiment;  et  il  rapporte,  à 
ce  sujet,  une  vision  d'un  frère  cou  vers  de 
Clairvaux.n  qui  saint  Bernard  apparut  âpre* 
sa  mort,  revêtu  d'un  habit  blanc  comme  la 
neige,  mais  qui  avait  une  tache  rousse  à  ia 
poitrine.  Le  frère  en  ayant  demandé  la  rai- 
son, le  saint  lui  répondit:  «  C'est  la  marque  <J  ■ 
ce  que  j'ai  soulfert  en  purgatoire,  pour  avotr 
mal  écrit  sur  la  conception  de  Marie.  »  Celte 
vision,  ajoute  Nicolas,  fut  mise  par  écrit  et 
envoyée  au  chapitre  général  de  l'ordre;  mai* 
les  Pères  de  Citeaux  la  brûlèrent,  aimant 
mieux  porter  atteinte  à  la  gloire  de  Marie 
qu'à  la  bonne  opinion  dont  jouissait  sain: 
Bernard.  C'est  ce  que  Nicolas  déclare  avoa 
appris  de  quelques  Cisterciens  vertueux  et 
savants. 

Venant  ensuite  au  fond  de  la  question,  il 
avance  que  la  sainte  Vierge  a  triomphé  de 
tous  les  vices,  non  pas  en  les  combattait' 
tous,  mais  en  n'éprouvant  le  sentiment  d  au- 
cun. •  C'est  même,  dit-il,  ce  que  l*ab<  é 
Bernard,  sur  l'autorité  duquel  vous  vous 
fondez ,  a  écrit  et  pensé.  Car  la  raison  pojr 
laquelle  il  approuve  la  fêle  de  la  Nativité  d«- 
Marie,  c'est  que  celle  qui  a  été  conçue  dans 
le  péché,  selon  lui,  comme  tout  le  geui* 
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i,  es:  née  sans  péché  ,  par  une  grâce 
(.-coriée  à  ua  trè*-petil  nombre  d'hommes. 
Or.  si  ebe  est  née  sa:;s  péché  ,  conséquem- 
tent  elle  a  vécu  sans  péché  ;  d'où  il  suit 
tnrsre  qo'el'e  quitte  ce  monde  sans  avoir 
rtswn'i  les  atteintes  du  péHié.  Mais,  dites- 
to3«,  f>a  ressenti  le  péché,  sans  contrac- 
ter j  udie  du  péché.  \  oilà ,  je  l'avoue,  ce 
q*t  je  ce  comprends  point.  Si  vous  enten- 
du ptr  la  qu'elle  a  éprouvé  la  peine  et  les 
«jî^soo  péché  originel,  comme  la  faim, 
jjsùit  !e  froid  et  les  autres  misères  de  la 
Tie,  ce*  est  vrai  ;  et,  cela,  joint  à  une  grande 
dariiéel  à  une  pureté  incomparable,  a  dû 
Htfc*  pour  lui  acquérir  des  mérites,  sans 
laa*iir?  loi  prises  avec  le  démon  de  l'im- 
psre*.  »  Sur  ce  que  Pierre  lui  avait  repro- 
eW  >ie  soutenir  une  opinion  qui  n'est  point 
^«dérsor  la  parole  divine,  il  répond  :  «  Si 
;*ens  -^oelc^ue  chose  de  la  Vierge  que  je 
sue  point  lu  dans  le  canon  des  Ecritures, 
cependant  c^Ia  est  à  la  louange  de  la  Vierge 
ri  4e  son  û!s;  et  à  l'occasion  des  Ecritures 
oacmi  joe*  .  j'écris  ou  des  choses  vraies , 
vtti^ie  non  évidentes ,  ou  des  choses  vrai- 
»t«iiji*Ies  et  très-catholiques.  On  présume 
msajeusenjent  de  la  Vierge  bien  dos 
doses  qu'on  ne  lit  nulle  part,  et  on  doit 
ica  tenir  a  ces  présomptions,  jusqu'à  ce 
ç«  x  cm  ira  ire  soit  prouvé. 

CtfZr  lettre  ne  ferma  pas  la  bouche  à  notre 
tlèé;  U  v  répondit  par  une  autre  lettre  en 
Vit  de  laquelle  il  prend  le  titre  d'évèque 
ê-u.  <Je  Chartres.  «  Dans  la  lettre  Irès-mor- 
dttteqQe  vous  m'avez  écrite,  lui  dit-il,  vous 
îiîtes  îles  syllogismes  Irès-sublils,  ou  plutôt 
des  paralogi<-rnes,  car  vous  n'avez  pas  pour 
vo»  ia  venté.  •  Il  lui  reproche  d'avoir  mis 
trop  a  on  des  choses  capables  d'alarmer  la 
paàwr.  Il  fait  ensuite  une  profession  de  foi 
tets-tiaire  sur  les  prérogatives  singulières 
*e  Marie.  Il  prétend  que  leur  dispute  est 
JDoîaa-daiks  les  choses  que  dans  les  mots, 
P«tm»ï<j  étaient  l'un  et  l'autre  également 
oé»oa*s  «a  celle  de  la  Vierge.  Néanmoins, 
aptote-t-d,  i:  y  a  celle  diflérence  entre  vous 
et  moi.  que  je  m'attache  au  vrai  et  au  solide, 
m  Jieo       tous  ne  cherchez  qu'à  accré- 
tàrrJesi'jées  de  certains  dévols  aux  dépens 
O  Ja  rmté.  11  en  donne  pour  preuve  ces 
paroles  d«»  Nicolas  :  «  Comme  le  Fils  est  tel 
que  Je  Père  dans  le  ciel ,  de  même  la  Mère 
e»f  leUe  qoe  Je  Fils  sur  la  terre.  *  «  O  notre 
Dtœe,  s'écrie  à  ce  propos  Pierre  de  Celle, 
?*rdonnez-lui  ces  paroles  qui  doivent  infi- 
■ûent  vo  :s  déplaire.  N'ôles-vous  pas  la 
servante  ainsi  que  la  mère  de  votre  (Us? 
f«s  jeux  ne  sont-ils  pas  dans  les  mains  du 
Jeûneur  votre  fils,  comme  ceux  de  la  ser- 
vante sont  dans  les  mains  de  sa  traîtresse? 
X<  l'or  de  I  Ethiopie  ni  les  précieuses  tein- 
tares  de  l'Inde  ne  peuvent  être  «comparés 

*  ceFi.s,  parce  que  nul  ne  s'est  trouvé  sem- 
t/abie  à  lui  sur  la  terre;  il  est  le  seul  et 
I  ootqae.  et  il  n'est  personne  au  monde  qui 
ptitste  aller  de  pair  avec  lui.  11  vous  suflit, 

*  Vierge  sainte,  d'être  assise  à  sa  droite, 
ton  à  titre  d'égalité  de  condition ,  mais  à 
msou  de  la  gloire  et  de  la  félicilô  stable  qui 


vous  est  commune  à  l'une  et  à  l'autre.  » 
Cette  lettre,  mêlée  de  politesses  et  de  dure- 
tés, finit  par  demander  pardon  à  Nicolas  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  vu  d'incivil  et  de  cho- 
quant. Il  lui  témoigne  ensuite  le  plaisir 
qu'il  éprouverait  à  voir  celui  dont  il  avait 
admiré  les  écrits.  Nous  ne  connaissons  rien 
antre  chose  des  productions  de  cet  auteur. 
Sa  Lettre  fait  partie  du  livre  iV  de  la  Collec- 
tion des  lettres  de  Pierre  de  Celle. 

NICOLAS,  moine  de  Moutier-Raracy  et 
Champenois  de  naissance, avait  embrassé  la 
vie  religieuse  dans  cette  abbaye,  située  à 
quatre  lieues  de  Troyes.  Il  s'était  fait  de  son 
temps  une  assez  bonne  réputation  d'Immmo 
de  lettres,  et  on  voit  qu'il  avait  formé  des 
disciples  dans  celte  maison.  Celait  du  reste 
un  esprit  insinuanlqui  sut  se  concilier  l'es- 
time et  l'affection  des  plus  grands  person- 
nages de  son  siècle.  Dès  l'an  IliO,  il  jouait 
dans  les  affaires  de  l'Eglise  un  rôle  assez 
considérable.  Il  avait  assislé  au  concile  do 
Sens,  et  saint  Bernard  le  députa  à  Rome, 
chargé  de  ses  lettres,  pour  y  jtoursuivre  la 
condamnation  d'Abailard,  et  prémunir  la 
cour  romaine  conlre  les  intrigues  d'un  hom- 
me qui  se  vantail  d'avoir  beau-  oup  de  par- 
tisans dans  le  sacré  collège.  Nicolas  atteste 
que  dans  ses  fréquents  voyages ,  il  s'y  était 
fait  lui  même  beaucoup  d'amis.  La  grande 
réputation  dont  jouissait  alors  dans  I  Eglise 
saint  Bernard,  lui  fit  naître  l'envie  de  se  re- 
tirer sous  sa  discipline.  Malgré  les  obsta- 
cles qu'il  rencontrait  à  son  dessein ,  nous  le 
verrons  exprimer  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres l'ardent  désir  qu'il  avait  de  se  réunir  à 
une  communauté  dont  il  fait  un  éloge  mc- 
gniGque.  C'était  en  1145,  avant  que  Rua- 
len,  prieur  de  Clairvaux,  eût  été  envoyé  à 
Rome,  pour  gouverner  le  monastère  deSaint- 
Anastase,  à  la  place  d'Eugène  111  qui  venait 
d'être  éiu  Pape.  A  peine  avait-n  fait  profes- 
sion qu'on  lui  confia  l'office  de  secrétaire. 
Saint  Bernard  en  avait  plusieurs,  à  cause  de 
la  multiplicité  des  affaires  dont  il  était  char- 
gé. Le  premier  était  Geolfroi  d'Auxerre,  au 
quel  Nicolas  fut  donné  pour  adjoint ,  et  i! 
avait  lui-même  d'autres  écrivains  sous  ses 
ordres,  entre  autres  un  nommé  Gérard  de 
Péronne,  qu'il  appelle  le  compagnon  de  ses 
écritures. 

Pendant  qu'il  était  à  Clairvaux,  et  vrai- 
semblablement avant  et  après  qu'il  en  fût 
sorti,  Nicolas  faisait  une  espèce  de  com- 
merce de  livres.  Quand  il  en  communi- 
quait quelques-uns,  c'élut  ordinairement  à 
condition  qu'en  lui  renvoyant  l'exemplaire 
original,  on  lui  en  donnerait  gratuitement 
la  copie.  Il  en  empruntait  aussi  quelquefois 

fiour  les  transcrire,  et  nous  voyons  dans  une 
élire  adressée  au  grand  prévôt  de  l'Eglise 
de  Cologne,  pour  le  féliciter  sur  le  voyage 
qu'il  allait  entreprendre  à  la  terre  sainte» 
qu'il  ne  craint  pas  de  lui  demander  sa  riche 
bibliothèque  en  ces  termes  :  t  Ayez  soin  de 
laisser  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  afin 
qu'ils  prient  pour  vous  obtenir  un  heureux 
voyage,  votre  plus  précieux  trésor,  je  veux 
dire,  votre  magnifique  bibliothèque,  pour 
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laquelle  vous  n'avez  épargné  ni  dépenses, 
ni  soins.  9  Nicolas,  en  se  dévouant  à  la  soli- 
tude de  Clairvaux,  ne  perdit  pas  do  vue  les 
amis  distingués  et  nombreux  qu'il  s'était 
faits  dans  le  monde.  Non  content  de  leur 
écrire  des  lettres,  il  cherchait  toutes  les  oc- 
casions de  sortir  de  sa  retraite  pour  les  al- 
ler voir.  En  écrivant  à  Pierre  le  Vénérable, 
il  redouble  d'instances  pour  qu'il  lui  ob- 
tienne de  saint  Bernard,  la  faveur  d'aller  à 
Cluny.  C'était  en  1149,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
)eine  que  l'abbé  de  Cluny,  après  avoir  écrit 
)lusieurs  lettres  très-pressantes,  surmonta 
a  résistance  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Voici 
a  fln  d'une  de  ses  lettres  qui  contient  un 
éloge  de  ce  moine,  tel  que  l'attachement  le 
plus  sincère,  la  reconnaissance  la  plus  vive 
et  le  délire  de  l'amitié  peuvent  seul  l'inspi- 
rer. 0  A  quoi  se  réduit  ma  demande,  dit-il 
à  saint  Bernard,  en  terminant?  EsJ-ce  que 
je  vous  demande  d'appauvrir  pour  moi  yos 
greniers  et  de  prendre  sur  vos  trésors  si 
vous  en  possédiez?  Non,  tout  ce  que  je  vous 
demande,  c'est  de  ru'envoyer  Nicolas.  En- 
voyez-moi Nicolas.  » 
Eh  bien  1  ce  fourbe  dont  ces  deux  grands 

Personnages  avaient  fait  leur  confident,  ba- 
issait sou  supérieur  et  trafiquait  du  crédit 
que  son  uiaitre  avait  dans  l'Eglise,  en  con- 
trefaisant à  son  profit  de  fausses  signatures. 
Voici  le  portrait  que  fait  de  cet  hypocrite, 
faint  Bernard,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
au  Pape  Eugène,  après  que  ses  fourberies 
eurent  été  découvertes,  et  le  coupable  obli- 
gé de  prendre  la  fuile.  «  Ce  Nicolas  que  vous 
connaissez  eslsorli  d'entre  nous,  parce  qu'il 
n'était  pas  des  nôtres;  il  est  sorti,  laissant 
après  lui  de  honteux  souvenirs.  H  y  a  long- 
temps que  je  connaissais  le  personnage; 
mais  j'attendais ,  ou  que  Dieu  le  convertît, 
ou  qu'il  se  trahit  lui-môme  comme  Judas  , 
ce  qui  est  enlin  arrivé.  Outre  des  livres,  de 
l'argent  et  plusieurs  pièces  d'or,  on  a  trouvé 
sur  lui,  à  sa  sortie,  trois  cachets  :  le  sien 
propre,  celui  du  prieur  et  le  mien,  non  l'an- 
cien, mais  le  nouveau,  celui  que  j'avais  l'ait 
substituer  au  premier  à  cause  de  ses  four- 
beries et  de  l'abus  qu'il  en  faisait  lorsqu'il 
pouvait  le  dérober.  »  Il  lui  rappelle  que  dans 
une  lettre  précédente,  il  lui  avait  fait  sur 
son  compte  bien  des  révélations,  mais  sans 
le  nommer;  puis  il  ajoute  :  ■  Qui  peut  dirq 
combien  en  mon  nom  il  a  écrit  de  lettres, 
dans  lesquelles  il  a  mis,  à  mon  insu  tout  ce 
qu'il  a  voulu?  Que  no  puis  je  purger  votre 
cour  papale  des  immondices  de  ses  impos- 
tures !  Comment  m'y  prend rai-je  pour  laver 
ma  communauté  des  reproches  que  sont  en 
droit  de  lui  faire  les  personnes  que  ce  fugi- 
tif a  trompées,  quoiqu'elle  en  soit  bien  in- 
nocente? Il  a  été  convaincu  en  partie,  et  il  a 
confessé  d'ailleurs  qu'il  vousavail  écrit  plu- 
sieurs fois  des  choses  fausses.  Je  m'abstiens, 

{>our  ne  souiller  ni  mes  lèvres  ni  vos  oreil- 
es,  do  parler  de  ses  infamies,  qui  sont  si 
connues  que  tout  le  pays  se  les  raconte. 
£'il  va  vous  trouver  (car  il  se  vante  d'avoir 
de  bons  amis  à  la  cour),  souvenez-vous  d'Ar- 
naud de  Bresse,  il  est  encore  plus  méchant 
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qu'Arnaud.  »  C'était  prendre  le  Pape  par 

I  endroit  le  plus  sensible.  Enfin  il  est  d'avis 
qu'on  enferme  Nicolas  pour  toujours,  ou  du 
moins»  qu'on  le  réduise  à  un  éternel  si- 
lence. 

Ceci  se  passait  en  1151.  On  croit  commu- 
nément que  pour  échapper  à  l'orage,  ce 
moine  passa  en  Angleterre,  mais  sans  qu'on 

f misse  déterminer  d'une  manière  certaine 
a  retraite  qu'il  y  choisit.  Il  parait  qu'après 
bien  des  courses,  il  revint  a  son  premier 
monastère  de  Moulier-Ramey ,  où,  malgré 
la  forte  atteinte  portée  par  lui-mémo  à  son 
honneur,  il  jouissait  encore  auprès  des 
grands  et  des  personnes  en  place  d'une  assez 
grande  considération.  Nous  avons  du  Pape 
Adrien  IV  deux  lettres  qui  lui  sont  fort  ho- 
norables et  dans  lesquelles  il  l'appelle  son 
cher  fils,  et  lui  témoigne  une  grande  affec- 
tion; une  lettre  du  Pape  Alexandre  JII.de 
«'année  1160,  prouve  que  le  moine  Nicolas 
avait  beaucoup  agi  pour  le  faire  reconnaître 
en  France,  malgré  les  efforts  de  l'antipape 
Victor,  appuyé  par  l'empereur  d'Allemagne. 
Le  Pape  le  remercie  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  lui,  et  l'exhorte  à  continuer  ses  ins- 
tances pour  lui  gagner  des  partisans.  Il  lui 
annonce  qu'il  l'a  recommandé  par  des  let- 
tres particulières  à  l'évôque  dé  Soisson», 
HugucsdeChampileuri^chancelier de  France, 
h  Samson,  archevêque  de  Reims,  et  à  Henri 
le  Libéral,  comte  de  Champagne.  11  parait 
qu'il  sut  tirer  parti  de  ces  recoin  mandations, 
car  nous  voy >ns  par  unt»    lettre.  tl'Ar- 
noul,  évûquo  de  Lizicux,  que  Nicolas  rem- 
plissait, dans  la  maison  du  comte,  un  em- 
ploi qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  se- 
crétaire ou  de  chancelier;,  mais,  ce  qu'il  y 
a  de  fâcheux  pour  lui,  c'est  qu'il  s'agit  en- 
core, dans  cette  lettre,  d'une  falsilKation  de 
signature  et  d'escroquerie,  que  Nicolas  vou- 
lait faire  retomber  sur  un  jeune  ecclésiasti- 
que du  diocèse  de  Lizicux,  qu'il  avait  attiré 
auprès  de  lui.  Nous  ignorons  s'il  se  tira 
de  cette  affaire  avec  honneur,  maisi  il  est 
certain  qu'il  retourna  dans  son  monastère. 
Si  l'on  en  excepte  une  lettre  adressée  a 
(iuillaume  de  Champagne,  élu  archevêque 
de  Reims  en  1176,  c  est  le  dernier  trait  que 
nous  connaissions  de  la  vie  de  Nicolas;  il 
était  digne  de  la  couronner.  Aucun  monu- 
ment ne  nous  apprend  l'époque  de  sa  mort. 

II  ne  nous  reste  de  lui  que  des  lettres  et  des 
sermons. 

Lettres.—  Ses  lettres,  au  nombre  de  cin- 
quante-cinq, ont  été  recueillies  par  lui-mô- 
me, à  la  demande  de  Henri,  frère  du  roi 
Louis  le  Jeune,  alors  religieux  à  Clairvaux. 
Ce  sont  celles  qu'il  écrivit  pendant  le  sé- 
jour de  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  tit  dans  ce 
monastère,  et  toutes  respirent  la  ferveur 
vraie  ou  simulée  dont  il  était  animé  pour  le 
nouveau  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé. 
Quoique  presque  toutes  ascétiques  et  dé- 
nuées d'un  intérêt  majeur,  elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  indifférentes  pour  l'histoire  litté- 
raire de  l'époque  où  il  écrivait,  et  surtout 
pour  l'histoire  de  l'ordre  de  Clteaux,  qui  je- 
tait alors  dqns  toute  l'Europe  unt  lumièv ♦ 
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eciotinte.  Dans  la  première,  qui  sert  de  pré- 
face i  toutes  les  autres,  Nicolas  parle  très- 
ruodestement  de  son  style.  11  l'adresse  à 
Henri  de  France  et  à  Gérard  que  nous  l'a- 
«o»  m  ailleurs  appeler  le  compagnon  de 
us  toitures,  pour  leur  dire  qu'il  consent  à 
1rs rsfiwe dépositaires,  maisè  la  condition 
m'élit*  se  seront  pas  rendues  publiques. 
CrHe lettre  est  datée  de  l'an  1119,  e*est-a- 
én  mot  que  le  prince  Henri  eût  été  pro- 
awàTéïéchéde  Beauvais.  Dans  le  compte 
quew'is  rendrons  des  autres,  nous  dirons 
•euleoeot  uu  mot  des  plus  intéressâmes. 
Illettré  quinzième  est  écrite  à  un  de  ses 
itofrer*  de  Moulier-Raraey,  dans  le  des- 
seadel'altirer  à  Clairvaux.il  lui  dépeint 
attelle  genre  de  vie  que  Ton  y  mèue  et 
.'Mptoidont  on  l'avait  chargé.  «  Vous  sa- 
m,hi  dit-il,  que  je  suis  parmi  des  hom- 
aoeiieiqui  la  discipline  régulière,  la  gra- 
vité des  mœurs,  la  maturité  des  conseils, 
Kw«M:nées  d'une  dignité  et  d'une  laci- 
iiraiie  laissante,  sont  dans  toute  leur  vi- 
am. Tandis  qu'ils  ne  sont  occupés  que  de 
fora  seul,  je  voudrais  bien  ne  pas  me  sin- 
çuriier,  et  n'être  pas  obligé  de  manier  le 
«jktr.  les  tablettes,  pour  courir  de  nou- 
•eaai/ès  les  belles  phrases  et  la  pompe 
Jsttfis.  Cependant  je  ne  fais  autre  chose 
tktaun  au  soir.  Que  Dieu  le  pardonne 
a  cm  qui  m'ont  imposé  un  tel  emploi, 
(t  ei  mont  mis  dans  la  nécessité  d'é- 
«nifsaas  cesse  des  lettres  et  des  répon- 
«s.»  Cet  ami  lui  avait  envoyé  des  vers  de 
lanopxition  d'un  de  ses  confrères,  nommé 
Gaiber.  Suolas  répond  qu'il  ne  les  a  pas 
j* *  qu'il  ne-  les  lira  pas,  parce  qu'à 
Ctorou*  la  lecture  des  poésies  est  défun- 

taalj lettre  suivante  adressée  à  ce  Gau- 
•■•:-;-  >  i;'tmiie  de  grande  espérance  qu'il 
walîtiiéet  auquel  il  parait  fort  attaché, 
•■  m  t)  'kscription  de  son  laboratoire. 
,JMit-tUClairvnux,  un  petit  cabinet  pour 
Kn^«ff,j>(»ri0/um,  entouré  de  tous  côtés 
armoires  célestes...  Là,  sous  une  dis- 
irtHi&clc,  chacun  lit  en  son  parli- 
CJ'«r  io  Jures  saints,  non  pour  faire  pa- 
^J««iek».i  savoir,  mais  pour  y  puiser  l'a- 
rdu sooTerain  bieu,  la  componction  et 
•1*',,;jun...  >e  méprisez  pas,  ajoule-t-il, 
124  Petik.:eilule,  car  elle  est  très-agréablo 
^««r tt très-propre  au  recueillement.  Elle 
«  mnph  je  livres  bien  choisis  et  divins; 
j  *w  aspect  je  suis  porté  au  mépris  do 
jxues  les  vanités  du  inonde,  conférant 
j*tout  est  vanité,  et  que  rien  n'est  plus 
ji-a  que  la  vanité.  On  me  l'a  donnée  pour 
Récrire,  dicter,  méditer,  prier  et  ado- 
'«•œajesiéde  Dieu. 

u  trente-neuvième  est  une  des  plus 
Elle  est  adressée  à  Henri  de  France, 
J«ne  maladie  avait  obligé  de  quitter  Clair- 

diTUr8"er  aillpurîi  réla,J'i 
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le  monde 


ir  sa  saute, 
tristesse  qu'il 


••^•w,  en  exprimant  la 
2*»»tdi  l'absence  d'un  ami  tel  que 'lui. 


Kiara  , 


fort  ingénieusement  l'élOf 


qui,  pour  son  dévouement  1 
••*»  'MU  alors  l'admiration  de  tout 


d'un 
la  vie 
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On  voit  dans  cette  lettre  l'intimité 
qui  régnait  enlre  Nicolas  et  Henri,  et  la 
haute  estime  que  le  prince  faisait  du  litté- 
rateur. 

La  lettre  quarante-troisième  n'est  pas 
moius  spirituelle.  Elle  est  adressée  à  Hua* 
len,  prieur  de  Clairvaux,  qui  avait  été  ap- 
pelé à  Rome  pour  gouverner  le  monastère 
(le  Saint-Anastase,  à  la  place  d'Eugène  III, 
élu  Pape  en  1H5.  Nicolas  avait  été  reçu  par 
lui  à  Clairvaux;  il  lui  témoigne  en  beaux 
termes  le  regret  qu'il  éprouva  de  l'avoir 
perdu.  A  la  fin  il  lui  parle  d'un  couteau  d'i- 
voire, fait  de  main  d'orfèvre  opère  argenta- 
rio,  qu'il  lui  envoie.  Ce  couteau  avait  uu 
manche  de  bois  d'Hibemie  d'autant  plus 
précieux  que  ce  bois  avait  la  vertu  de  gué* 
rir des  morsures  des  bétes  venimeuses;  c'é- 
tait un  arbre  miraculeux  quo  l'on  disait 
avoir  été  planté  par  un  saint  homme  (saint 
Patrice  probablement/,  et  que  l'on  conser- 
vait religieusement  comme  une  relique. 
Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Nicolas 
avait  obtenu  ce  bijou  de  celui  qui  en  était  le 
possesseur 

Nicolas  n'était  pas  si  concentré  à  Clair- 
vaux qu'il  ne  fût  en  relation  suivie  de  lettres 
avec  deux  hommes  célèbres  de  son  temps, 
Pierre,  abbé  de  Moutier-la-Celle,  près  Troye.%' 
et  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny.  Les 
lettres  2  V,  28,  48,  40,  52,  sont  adressées  au 
premier  do  ces  deux  personnages.  Dans  la 
première  il  lui  envoie  deux  ouvrages  du 
saint  Dernard,  qu'il  venait  de  mettre  au  net. 
Il  le  prie  do  les  faire  transcrire  le  plus  tôt 
possible,  et  de  lui  en  procurer  un  exem- 
plaire pour  son  usage.  Dans  la  seconde,  il 
lui  donne  des  avis  pour  le  gouvernement  do 
son  monastère,  qui,  selon  la  peinture  qu'il 
en  fait,  était  dans  uu  état  déplorable.  A  la 
fin,  il  lui  recommande  un  maître  Jean,  que* 
nous  croyons  être  Jean  de  Salisburi,  Dans 
la  troisième,  il  se  plaint  qu'une  lettre  à  lui, 
confiée  pour  un  jeune  religieux  do  Moutier- 
llamey,  eût  été  remise  à  l'abbé,  qui  sans 
doute  y  était  assez  maltraité,  comme  il  l'est 
dans  la  trente-huitième  qui  roule  sur  lu 
même  sujet.  La  lettre  suivanto  est  fort  cu- 
rieuse. Elle  contient  les  réllexions  que  Ni- 
colas avait  faites  sur  les  misères  de  la  vie 
humaine,  pendant  le  loisir  que  lui  laissait 
l'usage  périodique  de  la  saignée,  à  laquelle 
étaient  astreints  les  religieux  de  Clteaux. 
En  paraphrasant  ce  passage  du  livre  de  Job  : 
Homo  nains  de  muliere,  brevi  vivens  tempore, 
rcpletur  muliis  miseriis,  il  avait  avancé  quo 
le  corps  n'étant  qu'un  composé  de  parties, 
est  un.,  être  vivifie,  rirent  ;  l'âme  étant  une 
substance  simple,  est  ce  qui  vit  en  nous, 
nï-a;  mais  Dieu,  qui  est  u;.e  substance  sim- 
ple et  unique  dans  son  espèce,  est  propre- 
ment la  vie,  vila.  Cette  distinction  donna 
lieu  à  une  discussion  très-métaphysique  en- 
tre lui  et  l'abbé  de  Celle.  Celui-ci  ne  vit 
dans  la  distinction  de  Nicolas  que  du  ver- 
biage et  de  l'obscurité;  il  ledit  lui-même: 
il  le  lui  dit  sans  ménagement  dans  la  leltro 

3a' il  lui  répondit;  et  Nicolas  lui  riposta, 
ans  sa  lettre  cinquième,  en  appuyant 
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bien  sa  distinction  de  l'autorité  de  Mamerl- 
Claudien. 

La  correspondance  que  Nicolas  entretint 
avec  Pierre  le  Vénérable,  n'est  pas  moins  ho- 
norable pour  lui.  Parmi  les  lettres  de  l'abbé 
de  Cluny,  il  y  en  a  plusieurs  qui  lui  sont 
adressées;  une  entre  autres,  dans  laquelle 
il  lui  recommande  une  letire  qu'il  écrivait 
à  saint  Bernard  pour  cimenter  l'union  entre 
les  deux  congrégations,  et  faire  cesser  les 
petites  animosiùls  qui  divisaient  les  Ou-» 
nistes  et  les  Cisterciens.  Nicolas  lui  répond 
uu'il  espérait  l'aller  trouver  bientôt.  En  air 
lendant  il  lui  renvoie  deux  de  ses  lettres, 
avec  le  traité  de  saint  Bernard  :  De  conside- 
ratione.  Il  l'instruit  du  succès  qu'avait  eu  sa 
décision  pour  déterminer  le  prince  Henri  à 
accepter  l'évêché  do  Beau  vais.  Dans  une  autre 
lettre,  l'abbé  de  Cluny  l'informe  des  ins'ences 
qu'il  avait  faites  auprès  de  saint  Bernard  pour 
qu'il  lui  permilde  venir  passer  à  Cl  unj- les  fêles 
ne  Noël.  Nicolas,  voyant  qu'il  ne  pou>ait 
rien  obtenir,  prie  le  vénérablo  abbé  d'insis- 
ter davantage,  afin  qu'il  puisse  nu  inoins 
passer  à  Cluny  les  fêles  de  Pâques;  Il  lui  an-, 
nonce  qu'il  portera  avec  lui  l'histoire  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  et  le  livre  de  saint  Au- 
gustin contre  Julien  d'Eclane  qu'il  avait 
emprunté,  pour  corriger  l'exemplaire  de 
Clairvaux.  Pierre  le  Vénérable  redouble 
d'instances  auprès  de  saint  Bernard,  et 
comme  Nicolas  lui  en  avait  témoigné  le  dé- 
sir, il  écrivit  encore  au  prieur  et  au  célérior 
de  Clairvaux  ;  enfin  il  lui  mande  à  lui-même 
les  démarches  qu'il  a  tentées  pour  vaincre 
la  résistance  de  saint  Bernard.  Il  y  a  appa- 
rence que  Nicolas  obtint  à  la  fin  ce  qu'if  dé- 
sirait si  ardemment.  Pierre  le  Vénérable  fit 
en  1150  un  voyage  à  Rome,  cl  à  son  retour» 
il  ne  manqua  pas  dMnslruire  de  son  succès 
l'abbé  de  Clairvaux.  Ayant  oublié  de  faire 
le  même  honneur  à  Nicolas,  celui-ci  s'en 
plaignit  par  une  lettre  que  nous  n'avons 
plus,  comme  d'un  manque  d'égards.  L'abbé 
de  Cl  uni  lui  répondit  pour  le  rassurer  sur 
la  constance  de  son  amitié;  il  le  prie  de  lui 
ménager  une  entrevue  avec  saint  Bernard,  et 
le  prévient  qu'il  a  écrit  encore,  afin  quon 
lui  permît  do  le  venir  trouver.  Là,  finit  la 
Correspondance  avec  Pierre  le  Vénérable. 

Nous  finirons  celle  revue  que  l'on  trou- 
vera peut-être  trop  rapide  des  lettres  les 
plus  intéressantes  de  Nicolas,  parce  por- 
trait qu'il  fait  de  sa  conduite  passée,  dans  sa 
Ictlre  quarante-cinquième  :  «  Sous  les  dra- 
peaux de  Jésus-Christ,  je  cachais  un  hom- 
me adonné  à  loule  sorte  de  vices,  el  tout  en 
faisant  partie  du  patrimoine  du  crucifié,  et 
malgré  le  prix  des  plaies  de  mon  Sauveur, 
je  montrais  non-seulement  au  dedans  du 
Mortuaire,  mais  même  au  dedans  du  Saint 
ues  saints,  un  moine  sans  règle,  un  prêtre 
sans  retenue,  sine  rçverentia,  enfin,  je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  bien  vécu  un  seul 
jour  de  ma  vie.  t  Ce  retour  sur  lui-même 
était  louable  sans  doute,  mais  il  ne  sullit 
pas  pour  devenir  un  autre  homme,  de  chan- 
ger d'habit;  nous  avons  vu  que  tout  cela 
n'était  qu'hypocrisie.  On  pcul  ju^er  par  les 


quelques  détails  que  nous  en  avons  donnés 
du  mérite  de  ses  lettres.  Elles  ne  sont  guère 
recommandables  que  par  le  style  ;  mais 
elles  sont  si  mal  imprimées  dans  la  Biblio- 
thèque de»  Pères,  que,  malgré  les  soins  de 
Jean  Picard,  qui  les  a  éclaircies  par  des  no- 
tes, elles  perdent  beaucoup  de  leur  agré- 
ment. La  ponctuation  surtout  y  est  si  vi- 
cieuse, qu'on  a  bien  de  la  peine  à  saisir  la 
pensée  de  l'auteur. 

Sermons.  —  Ces  sermons  sont  au  nombre 
de  dix-neuf.  Dans  l'épîlre  dédicaloire,  à 
Henri  le  Libéral,  comte  de  Champagne,  Ni- 
colas dit  qu'il  les  avait  composés  dans  son 
jeune  âge,  et  on  s'en  aperçoit  bien  à  la 
manière  superficielle  avec  laquelle  il  traite 
ses  sujets.  C'est  un  jeune  orateur  qui  court 
après  les  phrases,  qui  fait  des  amplifications 
de  rhétorique  et  entasse  les  lieux  communs, 
Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  attribué  plu* 
sieursde  ses  discours  à  saint  Pierre  Darnien 
et  à  saint  Bernard,  parmi  les  œuvres  des- 
quelles ils  ont  été  souvent  imprimés.  Nous 
suivons  dans  notre  revue  l'ordre  que  Nicolas 
leur  a  donné. 

Le  premier  est  sur  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste;  on  le  trouve  parmi  les  ser- 
mons de  Pierre  Damieu.  Dom  Mabillon  qui 
l'a,  réimprimé  parmi  les  œuvres  supposées  de 
saint  Bernard,  doute  qu'il  soit  de  Nicolas, 
parce  que  l'auteur,  au  nomhre  V,  avoueque 
de  son  temps  l'Eglise  ne  célébrait  d'aulro 
naissance  que  celle  de  Jésus-Christ  et  do 
saint  Jean;  quoi  qu'il  soit  constant,  parles 
lettres  de  saint  Bernard,  qu'à  cette  époque, 
l'Eglise  faisait  une  nouvelle  fêle  solennelle 
delà  naissance  de  la  sainte  Vierge  et  que 
Nicolas  lui-môme  a  laissé  un  sermon  sur 
celle  solennité.  Mais  comme  elle  était  alors 
d'insiitulion  assez  nouvelle,  il  est  probable 

3ue  l'auteur  voulait  parler  de  l'ancien  usage 
e  l'Eglise,  qui,  dans  l'origine,  n«»  célébrait 
d'autres  naissances  que  celles  de  Jésus-Christ 
et  de  saint  Jeau-Baptiste. 

Le  second  sermon  est  pour  la  féte  des 
apôtres  saint  Pierre  el  saint  Paul  qu'il  com- 
pare a  deux  oliviers;  le  troisième,  pour 
celle  de  saint  Benoit;  le  quatrième,  pour 
colle  de  sainte  Marie-Madeleine  ;  le  cinquiè- 
me, pour  la  mémoire  de  saint  Pierre  déli- 
vré des  liens;  le  sixième,  pour  la  l'été  de 
l'Assomption  de  la  sainle  Vierge;  le  sep- 
tième, pour  celledesa  nativité;  le  huitiè- 
me, pour  l'Exaltation  de  la  sainte  croix;  le 
neuvième,  pour  la  fête  des  saints  an^es; 
le  dixième,  pour  la  dédicace  d'une  église; 
le  onzième,  pour  la  fêle  de  saint  Victor  ;  le 
douzième,  pour  celle  de  tous  les  saints; 
treizième,  pour  celle  de  saint  Martin  ;  le 
quatorzième,  pour  celle  de  saint  André;  U 
quinzième,  pour,  celle  de  saint  Nicolas.  Ce; 
deux  derniers  sont  également  imprimés  par< 
mi  les  œuvres  supposées  de  saint  Bernard 
On  voit  que  dans  tous  Nicolas  a  aller: lé  d'i< 
miter  le  saint  docteur,  tanlpour  le  slyle,  et. 
lui  empruntant  ses  expressions  les  plus  fa- 
milières,  que  pour  le  fond  et  la  manière  d< 
traiter  ses  sujets.  Il  cite  presque  toujours 
l'Ecriture  sainte  dans  un  sens,  allégorique 
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il  peu  naturel;  mais  ce  n'est  qu'un  mauvais 
oM'iste,  qui  reste  Lien  loin  de  son  modèle. 

Useizième  sermon,  intitulé  De  l'avéne- 
mK  du  Seigneur  et  de  la  bienheureuse 
Marie  se  trouva  aussi  parmi  les  œuvres 
faussen.eut  Attribuées  à  saint  Bernard.  On  y 
rwujrjue cette  idée  singulière,  que  l'ange 
Gttxiel,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Marie,  était 
\or\ev  d'une  It-itre  contenant  la  salutation 
ikfitrgt,  l'incarnation  du  Verbe,  la  pléni- 
tmU  dt  ls  grdre%  la  grandeur  de  la  gloire  et 
kwtdtitudê  de  la  joie.  Il  y  cito  aussi  Platon 
tfArûtote.  Le  dix-suptiêrue  fut  prêché  la 
reilfctle  Noël.  CVst  le  troisième  sur  la 
awaice  du  Seigneur,  imprimé  par  dom 
Maulta,  parmi  les  écrits  supposés. 
Icxruun  dix-tiuiiième  sur  la  naissance 
iaSiuTPur  a  été  attribué  à  saint  Pierre  Da- 
awaieià  saint  Bernard,  quoique  l'auteur 
formellement  qu'il  a  emprunté  du  sei- 
cticur  abhé  de  Clairwiux,  les  pensées  dont 
lUeslservi.  Dom  Mahillon  I  a  réimprimé 
pus  exactement  parmi  les  œuvres  suppu- 
tées. On  y  voit  que  Nicolas  avait  lu  avec 
oWoirles  lions  auteurs  latins,  a  Autrefois, 
ak41,  Tullius  me  plaisait,  Virgileme  char- 
cn'Utélaieu'  coinme  deux  sirènes  oui,  pour 
cawtie,  m'avaient  endianté  par  la  dou- 
ttwde  leur  voix;  mais  maintenant  tout 
n'ai insipide  dès  qu9  je  n'y  trouve  pas  le 
»  de  Jésus.  0  II  rapporte,  d'après  une 
r?  apocryphe,  que  les  Romains  avaient 
w  un  temple  d'une  beauté  singulière,  aux 
Mxnsdela  ville  et  du  monde  entier,  en 
ttiéûiire  des  victoires  de  leurs  ancêtres  ; 
qjayjcn  demandé  aux  oracles  combien 
Mrrait  «Jurer  un  si  bel  ouvrage,  la  réponse 
Ui.  Jvquà  ce  qu'une  vierge  enfants.  Comme 
UtUîtieur  parut  impossible,  ils  appelè- 
rtr.ice  temple  V Eternel.  Il  ajoute  que  ce 
Vfla^îfut  renversé  la  nuit  môme  où  Jésus- 
ti.r4iioiau  monde.  Barunius,  au  corn- 
teiaaeutde  ses  Annules ,  réfute  ce  petit 
w^,H|kfouve  que  le  temple  delà  Victoire 
3ûf«Wuque  par  I  empereur  Vespasien, 
l'Xi-'Uajisiprès  la  naissance  du  Sauveur. 
MuiXicôlte  trouvait  l'anecdoto  trop  belle, 
P^r  «in-Toquer  en  doute.  Le  dernier  ser- 
rai cîe  la  collection  de  Nicolas  est  sur  la 
w*«le*fliut  Etienne;  il  est  écrit  dans  le 
s^Uej  autres  et  n'offre  rien  de  parlicu- 

Xicoîas,  dans  sa  lettre  au  comto  Henri,  se 
d'I  auteur  de  quelques  opuscules  qu'il  lui 
«foie.  On  lui  attribue  encore  quatre  ou 
j  sermons  parmi  ceux  de  saint  Bernard, 
Wruuers  sujets;  un  Commentaire  sut  quel- 
les versets  des  psaumes;  des  répons  et 
o«  ierons  pour  les  fêles  de  la  Croix  et  de  la 
wiote  Vierge;  des  Séquences  ou  proses  ri-. 
r  m  pour  l  office  de  1  Eglise.  On  ne  trouve 
plas  ces  ouvrages. 

NICOLAS,  surnommé  le  Grammairien, 
soctéJa  à  tustrale  sur  le  siège  palriarchal 
k  Coustantinople,  vers  le  milieu  de  l'an 
W»,  c'est-à-Uire  après  que  ce  pontife  eût 
W  .épos»  par  ordre  de  la  cour.  Nicolas  était 
«a  homme  juste,  et  qui  joignait  a  la  piété 
"«connaissance  assez  étendue  des  lettres 


humaines.  Il  gouverna  l'Eglise  de  Constan- 
tinople  pendant  vingt-sept  ans  et  mourut 
en  1111.  L'empereur  Alexis  Comnène  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques.  Sous  son 
pontificat,  le  moine  Nil  répandit  diverses 
erreurs  contre  l'union  personnelle  des  deux 
natures  en  Jésus- Christ;  el  un  médecin, 
nommé  Basile,  revêtu  d'un  froc  de  moine, 
inventa  l'hérésie  des  bogomiles,  empruntée 
en  partie  à  celle  des  manichéens,  et  en  narlie 
à  celle  des  messaliens.  Ces  erreurs  furent 
le  sujet  de  deux  conciles  auxquels  le  pa- 
triarche Nicolas  présida.  Nil  el  Basile  y  fu- 
rent frappés  d'anathème  ainsi  que  tous  leurs 
adhérents.  Il  est  fait  mention  de  ces  deux 
conciles  dans  VAlexiade  d'Anne  Comnène. 
On  trouve,  dans  le  droit  grec-romain,  quel- 
ques décrets  synodaux  de  ce  patriarche,  ?ur 
le  mariages  et  quelques  autres  matières 
ecclésiastiques;  ainsi  qu'une  Lettre  synodi- 
que,  adressée  à  l'empereur  Alexis,  dans  la- 
quelle il  emploie  le  témoignage  des  lois  et 
des  canons,  pour  montrer  a  ce  prince  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  soustraire  des 
évêchés  aux  métropoles.  Jean,  moine  du 
monl  Sinaï,  proposa,  en  108V,  au  patriarche 
Nicolas,  vingt  et  une  questions  sur  des  ma- 
tières ecclésiastiques.  On  les  conserve  dans 
bibliothèque  impériale,  avec  les  réponses 
du  patriarche  el  quelques  autres  écrits  du 
moine  Jean. 

NICON  surnommé  Métanoéile,  c'est-à- 
dire  faitu  pénitence  ,  na  luit  dans  la  pro- 
vince du  Pont  appelée  Palémoniaque.  Après 
avoir  passé  douze  ans  dans  le  monastère  de 
Pierre-d'Or,  sur  les  confins  du  Puni  et  de  la 
Paphlagonie,  voué  aux  plus  rigoureux  exer- 
cices de  la  pénitence,  il  alla  du  consente- 
ment de  son  abbé,  la  prêcher  aux  autres, 
d'abord  en  Arménie,  (mis  dans  l'Ile  de  Can- 
die el  dans  latîrèce.  Dieu  bénit  ses  travaux 
par  la  conversion  d'un  grand  nombre  ue 
pécheurs.  On  croit  généralement  qu'il  mou- 
rut sur  la  lin  du  x*  siècle,  il  est  honoré* 
comme  saint,  dans  les  Eglises  grecque  el  la- 
tine, au  26  novembre.  Sa  Vie  fut  écrite  en 
grec,  vers  1150,  par  un  abbé  du  monas- 
tère qui  porte  son  nom.  dati3  le  Péloponèse, 
Le  P.  Sirmond  l'a  traduite  eu  laliu,  mai*, 
on  ne  la  voit  point  imprimée  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  On  ignore  ce  que  Jîaronius 
en  a  fait  entrer  dans  le  X'  volume  de  ses 
Annales;  mais  c'est  de  là  que  Surius  a  lire, 
ce  qu'il  dit  de  saint  Nicon  au  20  novembre. 

De  la  religion,  impie  des  Arméniens.  —  Il 
reste  de  ce  saint  solitaire  quelques  écrits, 
dont  le  plus  connu  est  un  traité  des  erreurs 
des  Arméniens,  sous  le  titre  que  nous  ve- 
nons d'énoncer.  Quoique  les  Arméniens, 
crussent  Jes  trois  personnes  diviues  capa- 
bles de  souffrir,  cependant  ils  n'osaient^ 
soutenir  tout  haut  celte  erreur;  mais  ils  la 
faisaient  assez  pressentir,  en  joignant  trois 
croix  qu'ils  attachaient  à  un  bois  unique, 
comme  à  un  joug,  et  en  baptisant  le  tout  du 
nom  de  la  sainte  Trinité.  Ils  ajoutaient  au, 
trisagion  ces  paroles,  qui  êtes  crucifié  qpwc 
nous  :  enseignant  en  môme  temps  que  le 
Saint-Esprit  est  moindre  q,ue  le  Père  et  le 
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Fils,  et  qu'en  Jésus-Christ,  les  deux  natures 
sont  confondues.  Ils  se  servaient  du  pain 
azime  dans  la  célébration  des  mystères,  et 
ne  mettaient  point  d'eau  dans  le  calice.  Nieon 
ajoute  qu'ils  ne  se  conformaient  nullement 
aux  usages  de  l'Eglise  pour  in  célébration 
des  fêles  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  l'Annon- 
ciation et  de  la  Circoncision  Contrairement 
aux  décrets  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
l'évêjue  d'Arménie  se  faisait  ordonner  par 
un  autre  que  par  l'archevêque  de  Césarée, 
son  métropolitain.  Il  les  accuse  d'avoir  re- 
tranché de  l'Evangile  de  saint  Luc,  ces  pa- 
roles :  11  lui  vint  une  sueur,  comme  des 
gouttes  de  sang  qui  découlaient  jusqu'à  terre; 
et  de  celui  de  saint  Jean,  l'histoire  de  la 
femme  surprise  en  péché.  Ils  mangeaient  des 
œuls,  du  beurre  et  du  fromage,  lessamedis 
et  les  dimanches  de  carême  ;  et,  pendant  le 
reste  de  la  semaine  ils  usaient  de  viandes  et 
de  laitage.  Cependant  ils  devançaient  le 
carême  ordinaire  d'une  semaine,  pendant 
la  {uelle  ils  ne  vivaient  que  de  pain  et  d'eau. 
l's  célébraient  les  mystères  la  tête  couverte, 
et  ne  rendaient  aucun  culte  aux  images,  ni 
même  à  la  croix,  a  moins  qu'ils  ne  l'eussent 
auparavant  percée  d'un  clou  et  baptisée.  Ils 
observaient  Jes  cérémonies  légales,  bien 
qu'elles  fussent  abolies,  et  enfin  ils  parta- 
geaient les  erreurs  des  monotbélites.  On 
trouve  ce  traité,  a  la  suite  des  œuvres  de 
ltatsamon,  dans  les  notes  de  Bévérégius  sur 
le  canon  lvi  du  concile  m  Trullo,  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères,  mais  seulement  en 
latin,  delà  traduction  de  Genlien  Hervet; 
mais  Cotelier,  dans  ses  Notes,  sur  le  2»* 
chapitre  du  second  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  l'a  publié  dans  les  deux  lan- 
gues, après  l'avoir  traduit  lui-même. 

Lettre  sur  l'excommunication.  —  Ce  traité, 
dans  Balsamon  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  est  précédé  d'une  lettre  de  Nicon 
adressée  à  un  moine  enfermé.  Cette  lettre 
intitulée  :  De  l'excommunication  injuste  , 
commence  ainsi  :  «  Sachez,  mon  Père,  que 
les  divines  Ecritures  et  les  saints  canons 
déclaienl  formellement  que  les  punitions 
injustes  qui  nous  sont  imposées,  ne  nous 
lient  point  devant  Dieu,  encore  qu'elles 
nous  seraient  fulminées  par  un  pontife. 
A  plus  forte  raison,  comme  le  remarque 
saint  Denys,  quand  elles  nous  viennent  de 
de  ta  part  d'un  ministre  inférieur.  Si  don»; 
il  arrivo  que  le  pasteur,  par  une  sentence 
inconsidérée,  ou  par  un  mouvement  de 
passion  non  réprimé,  retranche  quelqu'un 
du  nombre  di  s  fidèles,  non-seulement  cette 
excommunication  ne  l'atteint  pas,  mais  elle 
retombe  sur  le  ministrequi  l'a  portée,  ainsi 
que  les  saints  canons  le  déclarent.  Il  n'y  a 
donc  que  les  peines  canoniques  et  légales 
qui  lient,  et  non  celles  qui  n'ont  pour^mo- 
tif  que  la  volonté  propre  d'un  ministre 
quelconque.  Les  évêques  ont  la  puissance 
de  punir,  puisqu'ils  ont  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  mais,  si  un 
évêque  en  use  contre  l'intention  du  Sei- 
gneur, !a  peinequ'tl  inflige  devient  injuste 
et,  par  conséquent,  invalide  et  sans  effet  ; 
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car  Dieu  ne  peut  autoriser  la  passion  de  son 
ministre.  O  évêques,  prenez  donc  garde  à 
ce  que  vous  faites,  car  vous  rendrez  compte 
en  haut  de  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la 
terre.  Il  ne  dépendra  pas  de  vous  de  ne  pas 
rendre  raison  de  votre  conduite,  s'il  tous 
arrive  de  lier  quelqu'un  injustement.  Co 
sera  à  vous  de  témoigner  en  présence  des 
anges  que  ce  n'est  ni  par  passion,  par 
haine  ou  par  négligence,  que  vous  avez  lié 
quelqu'un  injustement.  Dieu  prendra  la  dé- 
fense de  celui  que  vous  aurez  traité  ainsi  et 
le  vengera.  »  Nicon  allègue  l'autorité  de 
saint  Nicolas,  patriarche  de  Constentinople, 
apparemment  de  saint  Nicolas  le  Mystique, 
mort  en  925.  Lambécius  cite,  sous  le  nom 
de  Nicon,  une  autre  lettre,  dans  laquelle  il 
est  question  d'un  Nicolas,  qui  futégalemeni 
patriarche  de  Conslantinople,  depuis  l'an 
1084,  jusqu'en  1111;  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  est  de  Nicon,  moine  de 
Raïthc,  en  Palestine,  qui  écrivait  sur  la  tin 
du  xi*  siècle,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  pas 
encore  été  publiés. 

Authbs  écrits.  —  On  attribue  encore  à 
notre  pieux  solitaire  un  Recueil  de  passages 
extraits  de  l'Ecriture,  des  Pères,  des  con- 
ciles et  même  des  lois  civiles,  sur  l'obser- 
vation des  commandements  de  Dieu.  Ce 
rorueil  est  divisé  en  soixante-trois  chapi- 
tres; mais  Cotelier  prête  un  ouvrage  du 
même  genre  à  Nicon  d'Arménie.  Quant  au 
Traité  sur  le  jeûne  de  la  glorieuse  Vierge, 
mère  de  Dieu,  que  plusieurs  critiques  attri- 
buent à  un  Syrien  nommé  Anastaso  qui 
vivait  en  1094,  il  pense  qu'il  est  plus  pro- 
bablement de  Nicon  de  Kaïlhe.  11  remarque 
que  le  même  manuscrit  dans  lequel  on 
trouve  le  traité  de  saint  Nicon  contre  la  re- 
ligion des  Arméniens,  en  contient  un  second 
qui  renferme  la  formule  de  leur  réconcilia- 
tion avec  l'Eglise,  et  les  erreurs  auxquelles 
ils  doivent  renoncer  pour  parvenir  à  cette 
réunion.  Cotelier  en  a  donné  une  double 
édition  grecque  et  latine,  et  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  est  l'œuvre  de  notre  saint 
auteur,  qui,  après  avoir  combattu  de  vivo 
voix  les  erreurs  des  Arméniens,  leur  aura 
prescrit  la  manière  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique.  Après  une  condam- 
nation générale  de  l'hérésie di\s  Arméniens, 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  fêtes,  de  leurs 
jeûnes,  de  leurs  assemblées,  celui  qui  re- 
nonce à  leur  secte  doit  faire  profession  do 
croire  à  tous  les  articles  du  Symbole,  do 
confesser  particulièrement  deux  natures 
en  Jésus-Christ;  celle  de  Dieu,  qui  est  im- 
passible, et  celle  de  l'homme,  dans  laquelle 
seule  il  a  souffert;   de  recevoir  les  sept 
conciles  généraux  et  la  doctrine  qu'ils  ont 
établie  contre  Jes  hérétiques,  et  de  se  con- 
former à  l'usage  de  l'Eglise  catholique  dans 
la  célébration  des  mystères,  des  fêtes,  du 
culte  des  images,  et  des  aliments  du  carême. 
Après  cette  profession  de  foi,  l'archevêque 
prononce  une  oraison  sur  celui  qui  se  con- 
vertit ;  il  lui  impose  ensuite  l'onction  du 
saint  chrême,  comme  à  ceux  que  l'on  vient 
de  baptiser  ;  puis  il  récite  sur  lui  un»  se- 
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coode  prière  et  l'admet  à  sa  communion, 
en  lui  ordonnant  de  passer  les  sept  jours 
suivants,  sans  mangerdc  viande  ni  se  laver 
le  visage.  Ces  petits  traités  sont  assez  bien 

écrits  èi prouvent  que  le  bon  saint  Nicon 

remaniait  pas  «l'une  certaine  éloquence. 

lîsom&é reproduits  dans  le  Cours  complet 

ithîrthqic. 

MGELLE  naquit  en  Normandie.  Il  était 
jrreu  àr  Rognr.  chancelier  d'Angleterre, 
■m  fut  nommé  évêijue  de  Salisburyen  1102. 
\-feTlle  étudia  longtemps  en  France  dans 
l'écrit  que  dir  gcait  alors  avec  tant  d'éclat 
te  célèbre  Anselme  de  Laon,  surnommé  le 
sotaù pie.  Devenu  d'abord  chapelain  et 
«wrft  trésorier  du  roi  Henri  1",  ce  mo- 
earça?,  pour  récompenser  ses  services,  le 
ftaoainier,  en  113:?,  à  I  evêché  d'Ely,  dans 
lewmléde  Cambridge.  Les  moines  de  cette 
ville  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  du  choix 
qm"  leur  avait  été  imposé.  Appelé  à  Lon- 
dn*  par  ses  fonctions  de  trésorier  du  roi, 
Sijelle  confia  le  soin  de  son  diocèse  à  un 
csraœé  Ranulfe  ou  Radulfe,  que  l'histoire 
représente»  comme  méchant  ,  auda- 
calomniateur,  prêt  à  réduire  le 
nowsière  et  ses  religieux  à  la  condition 
li ptoi  déplorab'c.  Il  ne  respecta  ni  leurs 
personnes,  ni   leurs  biens  ,  dépouilla  les 
Irtrèrulicrs,  pilla  le  trésor  des  églises  et 
omit  au  nom  de  son  maître  toutes  sor» 
H  Inactions.   On  trouve  dans  VAngtia 
«>fli,  quelques  lettres  où  saint  Thomas  de 
ùatorbèry  lui   adresse  les  reproches  les 
plus  sanglants,  mais  sans  réussir  à  le  ré- 
former. Ke.enilanf,  après  la  mortdu  roi  Hen- 
ri I",  NLelle  ne  conserva  pas  longtemps 
«près «le  von  successeur  la  faveur  qu'il  y 
irait  J'ai>or  1  trouvée.  Le  roi   Etienne  , 
ajilVcusait  d'être  du  parti  des  seigneurs 
twwés  contre  lui,  le  dépouilla  de  tons  ses 
tews  ti  le  chassa  du  royaume.  Rétabli 
qodqoM  années  après,  il  sembla  vouloir 
rtpKerte  torts  qu'il  avait  faits  à  ses  reli- 
erai. Ceptnilant  celte  velléité  de  retour  no 
l>mpWu/as  de  se  permettre  des  dépréda- 
twoiocuri-lles  qui  lui  attirèrent  une  sen- 
tence Je  suspension  de  la  part  du  Pape 
Adrien  IV.  Nigelle  mourut  le  30  mai  de  la 
quia:iè:ne  année  du  règne  de  Henri  II.  11 
«lit  assisté,  comme  évôque  d'Ely,  au  sacre 
de  '*  prince  en  1154.  Les  continuateurs 
de  Ma^ebourg,  qui  ne  parlent  que  de  sa 
œw.  m  trompent  en  ne  la  plaçant  qu'en 
117t. 

C»  prélat  fut  ami  des  lettres,  qu'il  favo* 
rîsa  fiar  ses  libéralités  autant  que  par  son 
«emple.  Il  fonda  ou  dota  des  établisse- 
ments consacrés  à  l'inslruclion.  D'abord, 
trésorier  du  roi,  comme  nous  l'avons  dit , 
>!  Rappliqua  à  acquérir  par  l'étude  et  à  réu-i 
ntren  un  seul  corps  de  droit,  toutes  les  c<>n- 
Mis«ances  nécessaires  à  l'accomplissement 
'J*  ses  fonctions.  Il  rédigea  par  écrit  tout  ce 
qtii  regardait  !a  forme  des  lois  et  des  juge- 
ants ue  la  cour  de  l'Echiquier  ou  du  Irésor 
royal;  lois  qui  avaient  été  comme  oubliées 
pcnJaotcelle  longue  suite d'annéesde  guerre 
le  royaume  avait  été  affligé.  Gervais  de 
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Tilbéry  proQta  oeaucoup  de  cet  ouvrage 
pour  composer  son  livre  de  Scaccariijuribits 
et  consuetudinibus.  Il  y  rend  une  éclatanlo 
justice  à  l'auteur  qui  l'avait  précédé.  Il 
rappelle  même  incomparable,  ou  du  moins 
il  ne  croit  pouvoir  le  comparer  qu'à  Esdr8S 
qui  retrouva  le  livre  de  la  Loi. 

NIGELLUS  WIREKER  ,  écrivain  du  m' 
siècle  s'essava  avec  succès.d.ms  le  genre  sa- 
tirique. Bien  qu'Anglais  de  nation  ,  il  avait 
fait  ses  éludes  à  Paris.  Son  Spéculum  Bru- 
netli  ou  Spéculum  Stultorum  est  une  invec- 
tive conlre  les  mœurs  corrompues  du  clergé 
de  son  temps.  11  y  montre,  avec  certains 
traits  d'observation  malicieuse,  que  pres- 
que tous  ceux  qui  venaient  étudier  à  Paris 
s'en  retournaient  dans  leur  patrie  avec  la 
seule  réputation  de  savants,  mais  sans  l'être 
en  eirct. 

NIL  dont  nous  ne  connaissons  ni  la  fa- 
mille ni  la  patrie  est  auteur  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Théodnto  le  cabaretier  et 
des  sept  vierges  qui  soutinrent  avec  lui.  Ces 
Actes,  publiés  par  dom  Ruiuart  sont  tirés 
d'un  exemplaire  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Lo style  en  est  grave  et  naturel; 
l'auteur  qui  les  a" composés  se  donne  comme 
témoin  oculaire  des  faits  qu'il  raconte,  et  il 
assure  même  avoir  partagé  pendant  quelque 
temps  la  captivité  du  saint  martyr.  Rien 
n'empêche  qu'on  ajoute  foi  à  sa  narration. 
Il  ne  marque  pas  eu  quel  endroit  saint 
Théodote  souffrit  le  dernier  supplice,,  pro- 
bablement parcequ*il  écrivaitdans  on  temps 
et  dans  un  pays,  où  cet  événement  était 
fort  connu  ;  mais  on  croit  que  ce  fut  à  An- 
cyre  en  Galalie,  et  le  litre  même  des  Acteë 
favorise  ce  sentiment.  Il  ne  marque  pas  non 
plus  l'année  de  sa  mort,  seulement  il  insi- 
nue qu'elle  arriva  avant  le  quatrième  édit, 
qui  condamnait  indistinctement  au  dernier 
supplice  tous  ceux  qui  seraient  convaincus 
da  faire  profession  de  la  religion  chrétienne; 
puisqu'il  remarque  qu'avant  de  mourir,  le 
saint  adressa  la  parole  aux  Chrétiens  qui 
l'avaient  suivi  en  pleurant  jusqu'au  lieu  do 
l'exécution,  malgré  la  présence  des  inlidèles. 
Or  cet  édit  fut  publié  au  commencement  de 
l'an  30»,  ce  qui  permet  de  mettre  le  martyre 
de  saint  Théodote  dans  le  cours  de  l'année 
précédente,  la  première  de  la  persécution. 
Nil  remarque  qu'à  l'époque  où  il  écrivait, 
on  avait  déjà  bâti  une  église  à  l'endroit  où, 
les  reliques  du  saint  avaient  été  adroitement, 
transportées. 

NIL  (Saint).  Nous  ne  trouvons  rien  dans 
les  écrits  de  saint  Nil  qui  puisse  nous  faire 
connaître  l'époque  exacte  de  sa  naissance, 
et  les  historiens  de  son  siècle  n'en  parlent 
pas  non  plus  ;  mais  on  voit  par  ses  lettres 
qu'avant  l'an  305,  quand  l'empereur  Arcade, 
par  une  loi  datée  du  7  août,  défendit  d'offrir 
aucun  sacrilice  au  démon,  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  Nil  était  déjà  en  état  de  prendre 
la  défense  de  la  vraie  foi,  puisqu'en  écri- 
vant au  philosophe  Enée,  il  lui  reproche 
d'immoler  des  veaui  et  des  moulons  sur  un 
autel  .sacrilège.  Il  parle  de  saint  Platon, 
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martyr,- comme  de  son  compatriote:  ce  qui 
a  tait  croire  qu'il  était  originaire  de  cette 
ville  môme,  ou  au  moins  de  la  province  de 
Galalie,  et  non  de  Constantinople,  comme 
l'a  cru  Nicéphore.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
petite  erreur,  causée  peut-être  par  l'orgueil 
national,  ne  doit  pas  empêcher  d'ajouter  foi 
à  cet  historien,  quand  il  dit  que  saint  Nil 
fut  préfet  de  cette  ville  impériale,  qu'il  élail 
issu  d'une  famille  illustre,  qu'il  possédait 
de  grands  biens  et  qu'il  se  faisait  remarquer 
par  une  rare  éloquence. 

Il  s  engagea  dans  le  mariage,  et  il  était 
devenu  père  de  deux  enfants  lorsqu'il  con- 
çut le  désir  de  quitter  le  monde  et  d'aban- 
donner sa  maison,  sa  patrie,  ses  amis,  sa 
fortune,  pour  aller  s'ensevelir  dans  le  dé- 
sert. Sa  femme,  accoutumée  à  ne  lui  résister 
en  rien,  le  laissa  partir  quoiqu'avec  dou- 
leur. Nil  prit  avec  lui  un  de  ses  enfants 
nommé  Théodule,  etlui  confia  l'autre.  Il  choi- 
sit pour  lieu  de  retraite  le  montâinaï,  où  un 

Sraud  nombre  de  pieux  solitaires  vivaient 
ans  des  cellules  ou  dans  des  cavernes  éloi- 

Enées  les  unes  des  autres,  et  ne  s'assem- 
laient  que  le  dimanche  dans  une  même 
église,  pour  y  participer  aux  saints  mystères 
et  s'animer  mutuellement  à  la  vertu  par  des 
entretiens  pleins  de  piété.  On  fixe  généra- 
lement l'époque  de  celle  retraite  à  l'an  390. 
Nil  eut  à  essuyer,  dans  sa  solitude,  de  fré- 
quentes attaques  de  la  )>art  des  démons  ; 
niais  elles  ne  lui  firent  rien  perdre  de  sa 
douceur  el  de  sa  tranquillité.  Ces  esprits 
malfaisants  employaient  tous  les  moyens 
pour  lui  inspirer  de  la  terreur,  soit  en 
ébraulant  sa  cellule,  soit  par  des  bruits  et 
des  sifflements  effroyables,  soit  par  des 
éclairs  et  des  étincelles  qu'ils  faisaient  pa- 
raître à  ses  yeux,  soit  en  lui  représentant 
des  bêles  monstrueuses  prêles  a  se  jeter  sur 
lui.  lUen  de  tout  cela  ne  l'abattait.  Il  se  ser- 
vait, pour  dissiper  ces  prestiges,  de  la  foi, 
de  la  paliei.ee,  de  la  prière,  du  chant  des 
psaumes,  de  la  lecture,  do  l'humilité  et  du 
signe  de  la  croix. 

Cependant  le  bruit  de  ces  combats,  qu'il 
avait  soutenus  d'une  façon  si  victorieuse, 
lui  ac  piil  une  réputation  de  sainteté  qui  se 
répandit  bientôt  au  delà  de  sa  solitude.  Un 
nombre  considérable  de  visiteurs  tenait  le 
consulter,  et  nous  voyons  par  ses  lettres 
qu'il  était  très-versé  dans  les  maximes  de 
la  vie  intérieure.  Les  Sarrasins  avant  péné- 
tré dans  le  désert  du  mont  Sinaï,  en  tuèrent 
plusieurs  et  emmenèrent  prisonniers  les 

Ï lus  jeunes,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
héodule.  On  l'exposa  en  vente,  et  comme 
personne  n'en  voulait  donner  le  prix  que 
çes  barbares  exigeaient,  ils  allaient  le  meure 
à  mort  lorsque  quelqu'un,  touché  de  com- 
passion, l'acheta  pour  le  revendre  à  l'évêque 
d'Eleusis.  Celui-ci,  ayant  reconnu  son  mé- 
rite, le  lit  entrer  dans  la  cléricature.  Pendant 
ce  temps-là,  Nil  cherchait  sou  fils  de  tous 
côtés,  et  tandis  qu'il  parcourait  les  différents 
lieux  où  il  espérait  pouvoir  le  retrouver,  il 
tomba  iui-môme  entre  les  mains  des  Sarra- 
sins, qui  toutefois  le  rendirent  bientôt  après 
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dule  était  chez  l'évêque  d'Eleusis,  il  vint 
trouver,  et  l'évêque  consentit  à  le  lui  reni 
dre,  à  la  condition  qu'ils  consentiraient  l'uj 
et  l'autre  à  se  laisser  élever  au  sacerdoc 
Nil,  qui  avait  alors  cinquante  ans,  se  lais 
ordonner  et  probablement  Théodule  av« 
lui.  A  partir  de  ce  moment,  l'histoire 
nous  apprend  plus  rien  de  ce  saint  anach 
rète,  sinon  qu'il  mourut  dans  un  âge  a  vanc 
sous  le  règne  de  Marcien,  au  milieu  d 
v  siècle.  Ses  reliques  furent  transportée! 
du  mont  Sinaï  à  Constantinople  sous  le  rè 
gne  de  Justin  le  Jeune,  et  déposées  dan 
"église  des  Apôtres. 

Ses  écrits.  —  Saint  Nil  composa  dans  s 
solitude  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu 
sont  un  monument  éternel  de  son  éloquence 
Ils  prouvent  qu'il  avait  beaucoup  profité  dei 
leçons  de  saint  Jean  Chrysostome,  dont 
fut  quelque  temps  le  disciple,  et  pour  le  J 
quel  il  conserva  toujours  le  plus  vif  attache- 
ment. Après  que  ce  grand  pontife  eût  été 
exilé  de  Constantinople,  l'empereur  Arcade 
écrivit  à  saint  Nil  pour  lui  demander  le  se- 
cours de  ses  prières,  mais  il  en  reçut  celle 
réponse  :  «  Comment  espérer  voir  Constan- 
tinople délivrée  des  coups  dOf  l'ange  exter- 
minateur, tant  que  durera  l'exil  du  bien- 
heureux Jean,  cette  colonne  de  l'Eglise,  ce 
flambeau  de  la  vérité,  celle  trompette  de 
Jésus-Christ?...  Vous  avez  banni  Jean,  la 
plus  brillante  lumière  du  monde;  mais 
du  moins  no  persévérez  pas  dans  votre 
crime.  » 

De  la  vie  monastique.  —  Le  premier  de  ces 
écrits  est  un  Traité  de  la  vie  monastique, 
connu  aussi  sous  le  titre  d' Ascétique ,  parce 
qu'il  occupait  la  première  place  parmi  les 
écrivains  de  ce  genre  dans  la  Bibliothèque 
barbérine,  dont  l'éditeur  s'est  servi.  Il  est 
divisé  en  soixante  chapitres.  L'auteur  y  fait 
ressortir  la  dilférence  qui  existe  entre  la 
philosophie  suivie  par  la  plupart  des  gentils 
et  même  par  quelques  Juifs,  et  celle  dont 
les  disciples  de  Jésus-Ciirisl  font  profession. 
Ceux-là,  contents  de  l'extérieur,  n'avaient 
que  le  nom  de  philosophes  et  s«j  menaient 
peu  en  peine  de  régler  leurs  passions  dont 
ils  étaient  les  esclaves.  Ceux-ci,  au  contraire, 
joignant  la  pratique  à  |a  spéculation,  mon- 
trent que  la  vraie  philosophie  consiste  en 
même  temps  dans  le  règlement  des  mœurs 
et  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Quelques- 
uns  parmi  les  Juifs,  surtout  ceux  qu'on 
appelait  jesséens  ne  laissaient  pas  de  vivro 
d  une  manière  simple,  austère,  et  dans  une 
grande  pureté  de  mœurs;  mais  ils  travail- 
laient sans  espoir  de  récompense,  puisqu'ils 
rejetaient  celui  qui  doit  les  donner.  Saint 
Nil  regarde  la  vie  monastique  comme  uno 
imitation  de  celle  des  apôties,  auxquels  ils 
ressemblaient  par  l'abandon  de  toutes  les 
choses  du  monde  et  par  une  vie  dure  el  la- 
borieuse; mais  il  se  plaint  qu'avec  le  temps 
cet  élal  soit  déchu  de  sa  ferveur  primi- 
tive. Les  moines,  négligeant  les  préceptes 
du  Seigneur ,  qui  nous  défend  de  nous 
embarrasser  dans  les  choses  du  siècle»  s'oc- 
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curaient  à  acquérir  des  troupeaux ,  de 
rkbes  domaines,  comme  s'ils  étaient  en- 
core de  ce  monde.  Il  regarde  ce  désir  de 
posséder,  comme  une  des  raisons  qui  fai- 
«t-nt  blasphémer  le  nom  de  pieu,  et  qui 
mutaient  les  moines  odieux  aux  séculiers. 
c"e*l  poonjuoi  il  leur  rappelle  le  renonce- 
nt qu'ils  ont  fait  a  tous  ces  biens  en  cm- 
b/j*aat  la  profession  religieuse.  Il  leur 
nj<m?re  combien  est  opposée  a  la  vertu  l'af- 
fcrtiori  aux  choses  terrestres.  C'est  elle  qui 
idnsé  la  mort  de  Nabolh,  et  séparé  Loth 
dirn  Abraham.  Los  choses  nécessaires  a  la 
vitt'ont  jamais  manqué  à  ceux  qui  prati- 
quât la  vertu.  Elie,  sons  labourer  la  terre, 
s  trouvé  sa  subsistance  pnrle  ministère  d'un 
mt>8u  et  de  la  veuve  de  Sarepta.  Entin,  il 
a>a  |»crsonne  qui  ne  puisse  facilement  se 
rrwarrr  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  du 
r'.rps  c'est-à-dire  du  pain  et  de  l'eau,  soit  par 
s<in travail,  soit  en  le  demandant  aux  autres, 
hauts  Dieu  n'a  laissé  manquer  un  de  ses 
wrileurs.  Il  le  prouve  encore  par  plusieurs 
roupies;  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  pro- 
p&ètt-sdc  parler  aux  princes  avec  une  grande 
liberté,  témoin.  Nathan  reprochant  son  eri- 
ntstoud,  et  Héroue  réprimandé  far  saint 
Jeu  Baptiste. 
Il  invective  fortement  contre  ceux  qui,  à 
Ç*me  initiés  h  la  vie  monastique,  s'érigeaient 
«filtres  sans  avoir  acquis  aucune  expé- 
rience, et  sans  s'être  instruits  h  fond  des 
eVots  qu'un  supérieur  doit  enseigner  aux 
Mm;  comme  si,  dans  ce  qui  touche  au 
•mice  de  Dieu,  il  fallait  moins  de  travail 
tttswns  de  temps  pour  se  rendre  capable 
li'iavîroirp,  que  dans  les  arts  libéraux  et 
diaHî*uies  les  professions.  Si  Héli,  pour 
s™,!  ne\djgé  dte  corriger  ses  enfants  n'a  pu 
*t  rcettre  à  rouvert  de  la  colère  de  Dieu,  ni 
^«ym  sacerdoce,  ni  par  sa  vieillesse  et  ses 
wj«  prérogatives;  comment  réussirontdonc 
*  »'«  garantir  ceux  qui  no  se  sont  acquis 
tant  nntiance  auprès  de  Dieu  par  leurs 
«;»re^       ne  connaissent,  ni  les  dilTé- 
rçnîo  sortes  de  pér.hes  ni  la  manière  de 
$'cd «rriger.  Ne  doivent-ils  pas  avant  lou- 
fc*  c*osw,  apprendre  à  combattre  et  à  vain- 
«*  fars  propres  passions,  pour  se  mettre 
ainsi  en  étal  de  faciliter  aux  autres  la  vic- 
toire. S'il  est  facile  de  commander,  il  ne 
l'est  pas   de   se  faire  obéir,  quand  à  la 
|un»leon  ne  sait  pas  joindre  l'exemple,  tou- 
jours plus  efficace  pour  persuader  que  tous 
fes  discours.  Le  gouvernement  des  âmes 
fttee  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  On  conduit 
fenlemeut  des  animaux  parce  qu'ils  ne  ré- 
«Uteot  point;  mais  quelle  résistance  no 
troove  pas  un  supérieur  dans  les  mœurs 
•Montes  de  Ceux  qui  sont  soumis  à  sa  di- 
rection, et  dans  les  ruses  et  les  détours  de 
far  esprit.  C'est  la  qu'il  est  beso'n  de  lu- 
mières, l'incapacité  d'un  maître  ne  peut  que 
"Qdrejplus  mauvais  les  disciples.  Au  con- 
traire,  il  leur  sera  on  ne  peut  plus  utile  si, 
Jprts  avoir  vaincu  ses  propres  ennemis,  il 
tnirtpreud  de  les  aguerrir  dans  la  milice  spi  - 

11  l'élève  avec  non  moins  de  force  contre 
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ceux  qui,  pour  se  procurer  de»  disciples,  ne 
leur  enseignent  que  des  maximes  relâchées. 
Il  est  du  devoir  de  celui  môme  qui,  tontro 
sa  volonté,  se  trouve  chargé  du  soin  des 
autres,  de  travailler  à  leur  perfection  com- 
me à  la  sienne,  puisqu'il  doit  en  rendre 
compte  a  Dieu.  Il  veut  aussi  que  les  disci- 
ples ne  fuient  point  l'œil  du  maître;  il  leur 
défend  d'examiner  et  sa  manière  de  gou- 
verner et  la  nature  des  obligations  qu'il  leur 
impose;  semblables  en  cela  aux  passagers 
d'un  vaisseau,  qui  aiment  mieux  se  confier 
à  l'expérience  du  pilote  qu'à  leurs  propres 
connaissances.  Il  donne  ensuite  diversei.  ins- 
tructions sur  la  manière  de  combattre  et  de 
dompter  les  passions,  et  pour  mieux  se  faire 
comprendre,  il  emploie  de  fort  belles  com- 
paraisons, empruntées  la  plupartù  l'Ecriture 
et  aux  exemples  des  plus  grands  saints,  qui 
vivaient  dans  un  détachement  absolu  des 
choses  de  la  terre  pour  ne  s'occuper  que  du 
ciel.  C'est  par  la  qu'il  finit  ce  traité,  dont  les 
derniers  chapitres  ne  sont  qu'une  exhorta- 
tion au  mépris  des  plaisirs  sensuels  et  à  la 
pratique  de  la  vertu.  ' 

De  la  pratique  de  la  vertu,  etc.  —  Le 
traité  suivant  inlutilé  :  De  la  pratique  delà 
vertu  et  de  la  fuite  des  vices,  est  adressé 
à  un  moine  nommé  Agalhius.  Saint  Nil  l'a- 
vait intitulé  Géristerie,  par  honneur  pour 
une  dame  chrétienne  qui  avait  rendu  de 
grands  services  &  l'Eglise.  L'éditeur  en  lut 
substituant  le  litre  sous  lequel  nous  le  con- 
naissons, l'a  distribué  en  douze  parties  qui 
ont  chacune  plusieurs  chapitres,  et  a  la  tête 
de  chaque  partie  il  a  placé  une  indication 
sommaire  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
Ce  jivre  contient  un  grand  nombre  de  ré- 
flexions morales  sur  la  tempérance,  que 
saint  Nil  regarde  comme  le  fondement  de 
toutes  les  vertus;  sur  l'humilité  qui  doit 
être  inséparable  des  meilleures  actions,  qui 
ne  doivent  être  vues  des  hommes,  qu'à  la 
condition  que  leurs  auteurs  feront  tous  leurs 
etforls  pour  rester  ignorés;  sur  l'étude  et  la 
prière  dont  il  fait  voir  l'utilité  par  Jes  exem- 
ples de  l'eunuque  de  ht  reine  de  Candace, 
de  saint  Paul,  de  Corneille  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  ont  trouvé  dans  ces  exercices 
des  moyens  de  salut  ;  sur  le  détachement 
des  biens  du  monde  et  sur  les  œuvres  de 
miséricorde.  Il  montre  aussi  avec  combien 
de  justice  seront  punis  ceux  qui  laissent 
leurs  biens  à  toutes  sortes  de  personnes,  au 
lieu  de  se  préparer  par  leurs  aumônes  un 
jugement  favorable  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ;  et  combien  déplorable  est  l'état  de 
ceux  qui,  au  lit  de  la  mort,  oublient  leur 
salut,  pour  s'occuper  à  disposer  par  testa- 
ment des  biens  qu'ils  laisseront  après  eux. 
11  fait  sentir  la  ridicule  vanité  de  ceux  qui 
disposent  de  leurs  richesses  en  faveur  des 
pauvres,  à  la  mort,  sans  avoir  jamais  songé 
à  les  en  faire  jouir  pendant  leur  vie.  Il  pour- 
suit de  ses  reproches  les  Juifs  de  son  temps 
qu'il  représente  comme  plus  durs  et  plus 
impies  que  le  mauvais  riche  de  l'Evangile, 
puisquo  celui-ci  du  moins,  accordait  à  la 
porte  de  sa  maison  une  place  à  Lazare,  lan- 
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dis  que  les  autres  y  mettent  des  gardes 
pour  enchâsser  les  pauvres.  Ensuite,  il 
traite  de  la  vie  dcsjustes,  dont  il  représente 
les  diverses  tentations,  et  les  maux  qu'ils 
ont  eu  à  souffrir  de  la  part  des  hommes.  Il 
*i  oublie  pas  de  rappeler  leurs  œuvres  les 
plus  éclatantes;  mais  il  ne  parle  que  de  ceux 
•a  qui  les  divines  Ecritures  ont  rendu  té- 
moignage, comme  Abraham,  Tobie,  Joseph, 
-David,  GéJéon,  Samson,  Ezéchias,  Elisée, 
Daniel,  les  apôtres,  la  sainte  Vierge  et  plu- 
sieurs autres  grands  personnages  de  la  loi 
ancienne.  Il  révèle  la  grandeur  de  l'aumône 
quand  elle  est  laite  à  temps;  et  montre  que 
<î'esl  être  UJèle  dispensateur  des  biens  que 
Dieu  nous  a  conliés  que  de  les  employer  à 
gagner  par  nos  libéralités  charitables  le 
royaume  ue  l'éternité. 

De  la  pauvreté  volontaire.  —  Ce  traité,  qui 
forme  une  suite  naturelle  à  l'Ascétique,  a 
été  déplacé  par  les  éditeurs,  probablement 
parce  que  saint  Nil  l'avait  écrit  après  celui 
que  nous  venons  d'analyser.  L'auteur  re- 
marque dès  le  début  q.i  après  avoir  écrit 
autrefois  contre  les  vices  de  ceux  qui  se 
compilaient  tellement  dans  la  vie  monas- 
tique, il  écrivait  maintenant  pour  louer  le 
zète  de  ceux  qui  observaient  inviolablement 
Ja  rè0le  de  la  pauvreté  religieuse.  Il  fait  Té- 
loge  de  ce  genre  de  vie,  et  montre  que, 
«loi ns  il  est  facile  de  se  priver  de  Ja  pos- 
session de  tous  les  biens  temporels,  quand 
ou  peut  les  conserver,  plus  on  est  digue  de 
iouanges,  quand  on  s'en  prive  volontaire- 
ment. Il  ne  croit  pas  néanmoins  qu'aucun 
de  ceux  dont  il  louait  la  ferveur  et  le  déta- 
chement, l'aient  poussé  aussi  loin  que  les 
saints  dont  il  est  parlé  dan*  Je  chapitre  xi* 
de  ï'Epitre  aux  Hébreux.  En  ellé't,  ces  moi- 
nes avaient  leur  nourriture  assurée  pour 
chaque  jour,  et  des  vêlements  suivant  les 
saisons,  une  maison  pour  se  mettre  à  l'abri 
de*;  injures  de  lair,  de  l'argent  et  des  fonds 
pour  leur  subsistance.  Il  les  prémunit  sur- 
tout contre  la  vaine  gloire,  et  veut,  qu'après 
s  être  dépouillés  de  leurs  biens,  ils  se 
persuadent  qu'ils  n'ont  heu  fait.  1J  dis- 
tingue divers  degrés  dans  la  vie  pauvre.  Le 
plus  partait  est  ue  s'aoandonner  a  la  Provi- 
îk-ucc,  et  d'attendre  u'elle  ses  besoins.  Pour- 
tant celte  contiauce  ne  doit  point  ouvrir  la 
porte  à  la  paresse,  ui  dispeuser  du  travail 
manuel,  même  sous  prétexte  de  s'appliquer 
à  la  prière.  C  est  pourquoi  saint  Nil  dit  qu'il 
faut  distinguer  l'application  continuelle  des 
saints  à  Dieu,  de  la  paresse  d'Adelphius  qui, 
au  lieu  de  jiorter  les  jeunes  gens  à  soumettre, 
par  un  travail  manuel,  les  lorces  d'un  corps 
plein  de  feu  et  de  vigueur,  leur  faisait  une 
loi  de  ne  rieo  faire,  sous  prétexte  de  les 
faire  prier  toujours.  Un  tel  repos  n'était 
propre  qu'à  soulever  leurs  passions  et  a 
donner  à  leur  esprit  la  liberté  de  s'y  entre- 
tenir, jusqu'à  ce  que  cette  prière  s'éva- 
nouisse. Adelphius ,  auquel  il  joint  un 
nommé  Alexandre,  dogmatisa  avec  lui  à 
Constantinople,  où  ils  jetèrent  le  trouble  par 
leur  nouvelle  doctrine.  Saint  Nil  croit  donc 
uu  il  est  expédient  à  un  moine  de  travail- 


ler de  ses  mains,  soit  pour  se  procurer  les 
besoins  de  la  vie,  soit  pour  dompter  sa  chair; 
et  il  ne  doute  pas  que  cet  exercice  ne  rende 
l'âme  plus  propre  a  la  prière,  et  qu'ensuite 
on  ne  retourne  au  travail  avec  plus d  ardeur. 
L'autre  degré  de  pauvreté  volontaire  est  de 
travailler  de  ses  mains  autant  qu'il  en  est 
besoin  pour  avoir  ne  quoi  subsister,  en 
employant  le  reste  du  temps  à  la  prière  et 
aux  autres  exercices  nécessaires  h  la  vie  de 
l'âme.  Employer  tout  le  temps  au  travail 
manuel,  ce  serait  s'ôler  celui  ue  penser  à 
Dieu,  de  psalmodier,  de  prier,  de  méditer 
les  vérités  de  la  religion,  et  vivre  selon  la 
chair,  contrairement  au  précepte  de  l'Apô- 
tre. Il  recommande  aux  moines  la  concorde, 
le  pardon  des  injures,  la  douceur,  Ja  pa- 
tience, Ja  charité,  la  fuite  des  plaisirs,  1  a- 
mour  des  observances  monastiques,  et  les 
conjure  de  transmettre  à  leurs  successeurs 
dans  la  même  pureté  qu'ils  les  ont  reçues  de 
ceux  qui  les  ont  précédés,  l'obéissance,  la 
tempérance  et  l'humilité. 

De  la  préférence  de  la  rie  érémitique.  —  Le 
but  de  ce  traité  se  trouve  indiqué  |>ar  son 
titre.  L'auteur  examine  si  l'état  des  moiues 
qui  vivent  dans  la  solitude  des  déserts  est 
préférable  à  l'état  de  ceux  qui  vivent  dans 
les  villes.  Ces  derniers  regardaient  leur  état 
comme  plus  méritoire,  parce  qu'ils  y  rencon- 
traient plus  d'occasions  de  combattre  leurs 
passions  excitées  par  la  vie  du  monde.  Saint 
Nil  leur  répoud  que  le  désert  n'est  pas 
exempt  de  tentations.  La  nature  seule  duos 
en  fournit  assez,  sans  qu'il  soil  besoin  ue 
chercher  au  dehors  matière  à  de  semblables 
combats.  Ce  qui  fait  dire  à  quelques-uns  que 
la  solitude  est  à  couvert  des  occasions  ue 
péchés,  c'est  qu'ils  ne  font  attention  qu'aux 
péchés  extérieurs,  et  qu'ils  ne  considèrent 
pas  qu'il  y  a  une  foule  do  tentations  et  de 
fautes  interieuies  qui  se  rcnconlienidaus  la 
désert  comme  dans  les  villes.  D  ailleurs, 
puisque  ceux  qui  demeurent  au  milieu  du 
monde,  amassent  comme  malgré  eux,  des 
tentations  qui  les  portent  au  péché,  il  est 
donc  beaucoup  plus  ulilede  quitter  le  monde, 
pour  chercher  le  repos  et  la  tranqui.ilé  de  la 
solitude,  où  l'on  ne  voit  neti  qui  messe  ,'aine, 
qui  frappe  l'imagination,  ou  qui  irrite  les 
passions  mauvaises.  Il  conhime  son  senti- 
ment par  les  exemples  d  Elie  et  d  Eusée, 
qui  abandonnaient  la  Judée  pour  se  retirer 
sur  le  mont  Canm  l;  de  saint  Jean-llapiiste 
qui  préférait  le  désert  à  la  ville  de  Jérusa- 
lem; de  Jésus-Christ,  qui,  quoique  au-dessus 
de  toute  faute,  quittait  souvent  la  multitude 
pour  demeurer  seul.  Une  autre  raison  de 
préférer  la  vie  solitaire  à  celle  que  l'on 
mène  dans  les  villes,  c'est  que  dans  ce  pre- 
mier état,  il  est  bien  plus  facile,  au  moment 
de  la  prière,  de  dégager  son  esprit  des  ob- 
jets que  l'imagination  nous  leprésente, 
qu'il  ne  l'est,  dans  le  second,  de  fermer  les 
yeux  aux  objets  dont  elle  est  frappée. 

A  Euloge.  —  Nicéphure  attribue  à  saint 
Nil  un  Traité  contre  les  gentils,  adressé  à 
Euloge.  Nous  ne  l'avons  plus,  mais  i<  nous 
en  reste  deux  autres  sur  ues  matières  de 
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morale,  «dressés  au  même  personnage.  Le  drez  une  seconde  fois,  elles  commenceront 

premier  renferme  divers  conseils  Irès-uliles  à  Ie?er  un  peu  les  yeux  ;  mais  elles  ne  re- 

ieeux  qoi  ont  embrassé  ou  qui  veulent  jetteront  toute  pudeur  que  dans  la  troisième 

«Dhrasser  la  rie  monastique.  Eu  loge  paraît  conversation.  Voilà  Jes  ruses  dont  elles  se 

*w  étédu  nombre  de*  premiers.  Saint  Nil  serviront  pour  vous  engager  dans  la  mort; 

lai  eocseiHe  d'abord  un  renoncement  géné-  voilé  les  artifices  qu'elles  emploieront  pour 

ni  »  la  patrie,  à  ses  parents,  a  ses  richesses;  la  ruine  de  votre  Ame.  Prenez  ^arde  qu'elles 

pais  J  I  engage  a  ne  point  se  rebuter  des  vous  séduisent  par  leurs  discours  agréables, 

tmwi  inséparables  de  la  vertu,  mais  au  qui  cachent  un  venin  mortel.  »— En  parlant 

«ewire,  à  s'en  faire  honneur;  h  souffrir  de  l'esprit  de  paresse  et  d'ennui,  il  dit  : 

tes  wjares  sans  chercher  à  s'en  venger;  à  «  Cet  esprit  chasse  nn  solitaire  de  sa  cellule, 

t??wuler  de  toutes  ses  forces  à  se  procurer  mais  celui  qui  a  de  la  patience,  demeure 

a  pu  d'une  bonne  conscience  et  la  joie  du  paisible  et  se  lient  en  repos.  Le  paresseux 

5«a>eur.  1>  lui  recommande  de  se  trouver  se  propose  d  aller  visiter  les  malades;  mais 

rorieœent  aux  veilles  de  la  nui!,  pour  y  en  cela,  il  n'a  d'auirc  but  que  sa  satisfar- 

cjoier  des  cantiques  et  des  psaumes;  de  lion.  Comme  le  moindre  vent  fait  courber 

frmtHerà  obtenir  de  Dieu  les  vertus  de  foi,  un  arbre  qui  est  faille;  ainsi  l'âme  du  pa- 

<>«prrance  et  de  charité;  de  ne  point  se  resseux  se  laisse  entraîner  par  la  moindre 

jis»r  vaincre  dans  les  combats  que  lui  nécessité  apparente  à  sortir  du  monastère, 

ii*rtot  les  mauvaises  pensées,  mais  de  les  surtout,  quand  cette  prétendue  nécessité 

devant  le  tribunal  de  son  cœur.  11  lui  s'est  emparée  de  son  imagination.  De  même 

weiUe  aussi  de  ne  pas  abonder  dans  le  qu'un  arbre  que  l'on  transplante  souvent 

vtiiaenl  de  ceux  qui  s'attribuent  à  eux-  ne  porte  point  de  fruits,  de  même  un  soli- 

r4xes  et  non  a  la  grâce,  ce  qu'ils  font  de  taire  coureur  est  incapable  de  recueillir  les 

toisai* de  considérer  que  Dieu  est  l'au-  mérites  d'aucuno  vertu.  Le  pieux  auteur 

ira  4*  tout  bien,  et  de  lui  rendre  grâce,  compare  l'abstinence,  les  aumônes  et  Jes 

tupe  jour,  des  lionnes  œuvres,  qu'il  autres  bonnes  œuvres  d'un  homme  vain,  à 

jwm  «voir  faites.  Il  veut  qu'il  tienne  ses  la  fumée  d'une  cheminée  qui  se  dissipe  en 

«mi  es fermées  à  tous  les  mauvais  discours;  l'air,  au  vent  qui  effare  sur  le  sable  Jes 

ça"il  ne  compte  point  ses  progrès  daus  la  vestiges  et  les  traces  de  nos  pied».  Il  regarde 

i«ta  par  le  nombre  des  années  passées  la  vaine  gloire  comme  un  écueil  caché  sous 

àss  la  retraite,  et  qu'il  n'étouffe  point  par  les  eaux  de  l'océan,  et  contre  lequel  il  est 

!e»ttnieil,  les  salutaires  pensées  qu'aurait  impossible  de  se  heurter,  sans  perdre  Ja 

5 éveiller  en  lui  la  lecture  des  livres  saints,  cargaison  de  son  vaisseau. 
*vu  entretenez  jamais  de  ce  qui  peut       Deuxième  traité  sur  le  même  sujet. — Celivre 
toeater  en  vous  de  la  volupté;  évitez  le  ncditfèredu  précédent  que  pardesdcveloppe- 
lateàaia  les  vêtements;  exercez  l'hospita-  ments  beaucoup  plus  étendus.  On  y  trouve 
Ulé envers  tous,  sans  méfiance  et  sans  dis-  les  mêmes  pensées,  les  mêmes  compnrai- 
tifttiwi.  Il  ajoute,  en  finissant,  que  s'il  sons,  souvent  reproduites  dans  les  mêmes 
«rwuit  des  obstacles  à  la  prière,  il  devait  termes;  mais  l'auteur  a  amplifié  sa  matière, 
*ouiier  à  Dieu  avec  larmes,  de  les  dis-  soit  en  tirant  de  son  fonds,  soit  en  emprun- 
te, tant  aux  autres.  Il  cite  quelques  passages  de 
hskàt  et  prit  s  de  malice.  —  Nous  avons  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  beaucoup 
drniuirt»  traités  de  saint  Nil  sur  les  huit  plus  de  saint  Jean  Climaque.  On  peut  y  re- 
tenu àt  naître  ,  c'est-à-dire  sur  les  huit  marquer  que  les  anciens  Pères  n'avaient 
pérlesttpiijux.  Il  y  fait  de  tous  ces  yices  rien  prescrit  d'uniforme  ni  sur  le  jeûne,  ni 
ese  description  propre  à  en  inspirer  l'éloi-  sur  la  mesure  et  la  qualité  des  aliments» 
panent, et  n'épargne  pas  les  personnes  oui  parce  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
J  sort  attachées.  Il  dit,  par  exemple,  des  d'une  force  égale,  et  qu'il  y  a  entre  eux  dif- 
re!A:ieai  sujets  a  l'intempérance,  qu'ils  férence  d'âge,  de  tempérament  et  de  santé; 
s'ocrapent  à  compter  les  fêles  des  martyrs,  cependant  ils  se  sont  rencontrés  tous  pour 
ttaai*  que  ceux  qui  sont  sobres  pensent  À  bannir  la  gourmandise.  Un  jour  de  jeûne 
u&iter  leurs  saintes  actions.  Comme  un  leur  a  paru  plus  utile  que  le  jeûne  de  trois 
(oldst  lèche  et  sans  cœur  tremble,  au  seul  et  quatre  jours,  et  même  de  la  semaine, 
bruit  de  la  trompette  du  combat,  de  même  parce  que  ceux  qui  se  soumettent  à  de  plus 
u  gourmand  se  laisse  abattre  quaud  il  en-  longues  privations  commettent  souvent  des 
-si  annoncer  le  temps  du  jeûne.  A  ceux  excès  de  nourriture,  à  la  (in  de  ces  jeûnes, 
çni  veulent  vivre  chastement,  il  leur  com-  Ils  veulent  que,  dans  les  aliments,  on  cher- 
aandede  s'abstenir  de  toute  familiarité  avec  che  ce  qui  est  nécessaire  au  corps,  et 


Im  femmes.  •  Elles  vous  flatteront  d'abord,  ce  qui  peut  satisfaire  la  volupté, 
tit-il,  ou  feindront  de  vous  flatter;  mais  Traité  de  l'oraison.  —  Photius  parle  avec 
dans  la  suite  elles  s'emporteront  jusqu'aux  éloge  de  ce  traité,  distribué  en  cent  cin- 
énaiers  excès  de  la  hardiesse  et  de  l'ef-  quante-trois  articles  par  allusion  aux  cent 
friterie.  Dans  les  premières  conversa-  cinquante-trois  poissons  marqués  dans  l'E- 
tions, elles  tiendront  la  vue  baissée,  elles  vangile  de  saint  Jean.  Ces  chapitres  sont 
parleront  avec  douceur,  elles  verseront  des  très-courts  et  renferment  des  maximes  plei- 
larmes  de  compassion,  tous  leurs  gestes  nés  de  sagesse  et  des  instructions  irès-uliles 
vtooi  composés,  et  elles  jctleront  de  pro-  sur  la  manière  de  bien  prier.  Le  saint  déû- 
fcods  soupirs.  Lorsque  vous  les  entretien-  nil  la  prière  un  colloque  ou  un  entretien  de 
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l'âme  avec  Dieu.  C*est  pourquoi  il  veut  qu'à 
l'exemple  de  Moïse,  lorsqu'il  s'approcha  du 
buisson  rrdent,  nous  nous  dépouillions 
de  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  terrestre  pour 
converser  avec  le  Seigneur.  Nous  devons  lui 
demander  surtout  le  don  des  larmes  pour 
amollir  la  dureté  de  nos  cœurs,  et  ne  point 
nous  enorgueillir  de  ce  don  quand  nous  l'au- 
rons obtenu,  puisqu'il  nous  vient  de  Dieu, 
afin  que  nous  puissions  confesser  nos  pè- 
ches et  apaiser  sa  colère  par  nos  larmes. 
C'est  Alors  que  les  démons  niellent  tout  en 
œmre  pour  irouhler  le  cours  de  nos  prières, 
rappelant  à  notre  mémoire  ce  qui  s'est  passé, 
pour  nous  fatiguer  par  le  souvenir  de  ces 
choses,  et  nous  faire  perdre  le  fruit  de  la 
prière.  Comme  elle  est  !e  germe  de  la  dou- 
ceur, de  la  joie  et  de  l'action  de  grâces;  il 
faut  éloigner  d'elle  la  tristesse  et  les  désirs 
de  la  vengeance,  nous  réconcilier  avec  nos 
frères,  et  oublier  les  injures  qu'ils  nous  ont 
fait  suhir.  Ce  n'est  pas  assez,  dans  la  prière, 
de  conserver  l'extérieur  du  suppliant,  il 
faut  que  l'âme  soit  appliquée  à  ce  qu'elle 
demande.  Nous  ne  devons  point  demandera 
Dieu  l'accomplissement  de  nos  volontés, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  conformes 
a  la  sienne,  mais  plutôt,  et  comme  il  nous 
l'a  appris  lui-même,  que  sa  volonté  divine 
s'accomplisse  en  toutes  choses.  Comme  il 
est  l'auteur  et  le  distributeur  de  tous  les 
biens,  il  veut  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce 
qui  peut  être  utile  è  notre  âme.  Reposons- 
nous  surlui,  et  nousnous  en  trouverons  bien. 
Mais  si  nous  voulons  entrer  dans  le  détail  de 
nos  besoins,  demandons-lui  d'abord  d'être 
purifiés  de  nos  passions,  ensuite,  d'être  déli- 
vrés de  notre  ignorance,  et  enfin  de  triom- 
pher de  nos  tentations,  puisque  le  but  de 
nos  prières  est  de  chercher  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice,  c'est-à-dire  la  vertu,  et  la 
connaissance  de  la  vérité.  Il  est  juste  de 
prier,  non-seulement  pour  nous,  mais  aussi 
pour  nos  frères;  mais,  soit  que  nous  prions 
seuls  ou  avec  eux,  il  ne  faut  pas  le  faire  par 
habitude,  mais  avec  réflexion.  C'est  de  Dieu 
que  nous  vient  le  don  de  la  prière,  nous 
avons  donc  besoin  de  lui  pour  cet  exercice, 
•et  nous  devons  l'invoquer  afin  qu'il  nous 
enseigne  à  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité. 
Quand  nous  voulons  prier,  ne  faisons  rien 
de  ce  qui  est  contraire  à  la  prière,  afin  que 
le  Seigneur,  s'approchent,  converse  avec 
nous;  car  il  est  impossible  de  prier  avec 
pureté  si  notre  esprit  est  embarrassé  du 
soin  des  affaires  temporelles.  Saint  Nil  paraft 
convaincu  qtic  les  anges  sont  présents  à 
notre  prière,  et  qu'ils  éclairent  uolre  esprit, 
afin  qu'il  agisse  sans  erreur,  et  il  rapporte, 
à  ce  sujet,  le  passage  de  \' Apocalypse,  où 
saint  Jean  vit  uu  ange,  debout  devant  l'au- 
tel, avec  un  encensoir  d'or  à  la  main,  tandis 
qu'on  lui  donnait  une  grande  quantité  do 
parfums,  afin  qu'il  les  mêlât  à  la  prière  des 
saints.  Il  dit  que  le  chant  des  psaumes  apaise 
le  feu  des  passions,  tranquillise  I  intempé- 
rance des  sens,  et  que  celui  qui  n'a  pas  en- 
core reçu  la  grâce  de  la  prière  cl  de  la  psal- 
modie, l'obtiendra  par  son  assiduité  à  l'un 
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et  à  l'autre  de  ces  exercices.  Il  rapporte  d 
vers  moyens  employés  par  les  dénions  po 
troubler  les  prières  des  sainls.  Le  renié 
qu'il  prescrit  est  de  se  tourner  vers  Dieu 
lui  adressant  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Je 
craindrai  point  les  maur,  pnree  qus  vous 
avec  moi.  Il  estime  la  prière,  non  par 
longueur,  mais  par  son  esprit,  el  défen 
après  l'Evangile,  d'être  trop  grand  parieur 
priant. 

Des  mauvaises  pensées.  —  Dans  ce  traité, 
saint  auteur  entreprend  de  montrer  cm. 
ment  les  mauvaises  pensées  .«e  forment 
nous,  par  l'opération  des  démons,  et  co 
nient  nous  pouvons  les  dissiper  :  son  seri 
ment  est  que  les  démons  les  produisent 
nous,  surtout  pendant  la  nuit,  en  frappa 
notre  imagination  du  souvenir  des  obje 
que  nous  avons  vus  dans  la  journée  ;  mat 
soutient  qu'ils  ne  connaissent  nos  pense 
que  par  conjectures,  Dieu  seul  pouvant  cor 
naître  les  secrets  de  notre  cœur.  Il  cite 
traité  de  la  prière  comme  son  œuvre  aulhi 
tique,  ce  qui  prouve  que  l'on  n'a  aucune 
raison  de  lui  contester  ce  traité. 

Sentences. —  Suivent  cinq  recueils  de  sen- 
tences, dont  le  premier  en  contient  trente- 
trois;  le  second,  vingt-cinq;  le  troisième, 
vingt-six;  le  quatrième,  trente-trois,  et  le1 
cinquième,  cent  trente-cinq.  Celles  du  se- 
cond et  du  cinquième  recueil  sont  attribuées 
à  Evagre,  par  les  anciens  critiques  et  par  un 
grand  nombre  de  manuscrits;  les  autres 
peuvent  être  de  saint  Nil  ou  de  quelque  an- 
cien solitaire.  Pourtant  celles  du  quatrième 
recueil  paraissent  être  d'un  auteur  qui  écri- 
vait à  une  époque  où  l'on  disputait  eocore 
sur  la  consubstanlialilé.  Il  insiste  fortement 
sur  celte  matière,  et  déclare  que  la  Trinité 
est  une  nature  en  trois  personnes.  Il  ajoute 
que  la  foi  et  le  baptême  ne  préserveront  du 
feu  éternel  qu'autant  qu'ils  seront  accompa- 
gnés des  œuvres  de  justice.  Les  sentences 
du  cinquième  recueil  sont  les  plus  belles, 
et  celles  de  toutes  qui  méritent  le  mieux 
d'êtres  lues.  Elles  roulent  sur  divers  points 
de  morale. 

Sermons.  —  On  a  mis,  à  la  suite  de  ces 
traités,  un  discours  de  saint  Nil  sur  ce  pas- 
sage de  l'Evangile  de  saint  Luc,  dans  lequel 
le  S  tuveur  dit  :  Que  celui  qui  a  un  sac  ou 
une  bourse  les  prenne,  et  que  celui  qui  n'en  a 
point  vende  sa  robe  pour  acheter  une  èpée.  Le 
saint  s'y  propose  de  lever  la  contradiction 
apparente  qui  semble  exister  entre  ces  pa- 
roles et  plusieurs  autres,  dans  lesquelles  le 
Sauveur  ne  prêche  que  la  douceur  et  la  paix* 
11  dit  donc  que  l'on  ne  doit  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  passage  de  saint  Luc,  mais  dans  un 
sens  spirituel;  de  sorte  que,  parce  sac,  eetlo 
bourse,  cette  tunique,  on  doit  entendre  in 
douceur  el  l'humilité,  qui  non-seulement 
nous  font  aimer  les  hommes,  mais  les  dis- 
posent encore  à  recevoir  les  véritAs  que 
nous  leur  prêchons.  Quand  il  nous  conseille 
de  vendre  cette  tunique  pour  acheter  une 
épée,  il  veut  nous  apprendre  que  nous  de* 
vous  renoncer  aux  marques  extérieures  de 
la  douceur  et  de  la  charité,  pour  combattre 
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ssii*  aucune  condescendance  les  ennemis  de 
Dieuetd*»sesvérilésaveclcgtaivcdcla  parole. 

Saint  Nil  avait  fait  deux  discours  sur  la 
fHe  de  Pâques,  et  trois  sur  celle  de  l'Ascen- 
Nous  ne  les  avons  plus,  niais  Photius 
a  conservé  des  extrait*.  Dans  les 
discours  sur  Pâques,  le  pieux  solitaire 
•ait  a.  montrer  la  possibilité  de  la 
par  plusieurs  exemples  tirés 
rboses  naturelles,  et  en  particulier,  des 
jcrtinrs  qui  ne  se  reproduisent  que  lors- 
qu'elle* ont  été  réduites  en  nourriture.  — 
tous  ceux  qu'il  Gt  sur  l'Ascension,  il  prou- 
«ftt  qo e ,  puisque  îe  Sauveur  était  placé 
I  le  ciel,  après  s'être  ressuscité  d'entre 
>rts,  nous  ne  devions  douter  en  aucune 
de  l'immortalité,  figurée,  dûs  ce 
le,  par  Enoch  et  Elie,  qui,  quoique 
de  leur  nature,  continuent  de  sub- 
' depuis  tant  de  siècles  par  la  puissance 
!  Dieu.  Il  y  | «riait  aussi  de  la  vertu  de  la 
qui  nous  sauve  du  naufrage  cl  nous 
roDiiuii  au  port  de  la  céleste  béatitude;  do 
TVxeeflenee  de  la  foi  chrétienne,  qui  a  détruit 
«a*  armes  ce  que  les  princes  païens  avaient 
bien  de  In  peine  a  établir  dans  toute  la 
o'e  leur  puissance.  Enfin  il  rappelle  le 
I nombre  de  martyrs  que  l'Eglise  a  en- 
de  son  sein,  comme  le  cep  de  vigne 
lit  ses  branches, 
Erirrs  vrrnint  Ks  à  saint  Nil.  —  On  allri- 
hti  saint  Nil  un  traité,  en  forme  de  dis- 
eurs, sur  divers  sujets  de  morale,  et  parli- 
'•tièremeni  Sur  le  combat  que  nous  devons 
titrer  à  nos  passions.  Celte  pièce  n'a  aucun 
r»j>port  avec  celles  que  nous  avons  analy- 
se», ni  pour  le  tour  des  pensées,  ni  pour 
le  *trle.  L'auteur  donne  dans  l'erreur  de 
c«it  qui  placent  dans  l'homme  la  cause  de  sa 
vMestina'.ion.  —  On  trouve  encore  moins 
Wttylede  ce  pieux  solitaire  dans  le  Manuel 
porte  son-  nom,  et  on  ne  peut  discon* 
nm  que  ce  ne  soit  celui  d'Epictète,  au- 
3<mA  ta  chrétien  aura  retranché  loutre  qui 
seoUil W  paganisme,  comme  les  noms  de 
dietn^t'edrs'.iii,  de  fortune,  et  changé  quel- 
que eftosetia us  les  maximes  du  philosophe 
piien,  pour  les  accommoder  aux  mœurs  et 
•ci  usages  du  christianisme.  Ce  n'est  pas 
&ire  honneur  à  saint  Nil,  qui  avait  du  sa- 
voir et  de  l'éloquence,  que  de  reproduire 
«us  son  nom  un  ouvrage  qui  n'est  autre 
etose  qu'une  compilation  païenne.  —  L'his- 
toire «in  :u'ière  de  la  tentation  d'un  solitaire 
in  environs  de  Scélé,.;nommé  Pachon,  se 
("Wredari*  le  chapitre  xxix.'  de  Vllistoirc 
leuiaque  de  Pallaac.  On  l'a  aussi  attribuée 
<  ETagrc  du  Pool,  sur  la  foi  de  quelques  ma- 
luscnts.  Elle  lui  convient  beaucoup  mieux 
lai  saint  Nil.  —  Quant  à  l'Epttrc,  ou  dis- 
«oers dogmatique,  qui  se  lit  éga  cment  parmi 
les  ouvrages  du  saint  abbé,  il  n'est  ni  de 
W,  ni  d'Evagre,  comme  on  l'a  avancé  d'a- 
pte plusieurs  manuscrits,  mais  de  saint 
Basile.  Il  forme  la  huitième  lettre  dans  la 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Il  serait 
trop  long  de  dresser  un  catalogue  des  autres 
écrits  que  Ton  a  faussement  attribués  à 
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•  Lettres.  —  Nous  allons  maintenant  dire 
quelques  mots  de  ses  lettres,  en  nous  arrê- 
tant seulement  aux  principales,  car  les  l- 
miles  de  ce  travail  lie  nous  permettent  pas 
d'analyser  une  correspondance ,  dans  la- 
quelle le  nombre  des  lettres  conservées  s'é- 
lève a  plus  de  quatre  cents.  L'éditeur  les  a 
divisées  en  quatre  livres  ;  elles  sont  très- 
courtes,  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  con- 
tiennent rien  d'intéressant  pour  noire  sujet. 

Premier  titre.  —  Dans  la  lettre  (î6*  adres- 
sée au  moine  Gallus,  il  lui  reproche  comme 
un  grand  désordre,  les  lettres  fréquentes 
qu'il  écrivait  5  ses  parents.  «A  quoi  vous  sert, 
lui  dit-il,  d'avoir  entrepris  un  si  long  voyage 
hors  de  votre  patrie,  d'avoir  mené  une"  vie 
si  pénible  dans  les  exercices  de  la  vie  soli- 
taire, et  d'avoir  embrassé  de  si  grandes  aus- 
térités, puisque,  depuis,  unis  ne  laissez 
passer  presque  aucun  jour  sans  vous  entre- 
tenir par  lettres  avec  vus  proches,  et  que 
vous  vous  éloignez  de  la  voie  de  la  perfec- 
tion ,  par  l'amour  trop  humain  que  vous 
portez  à  votre  famille.  Est-ce  que  vous  n'a- 
vez pas  appris  la  correction  adressée  par 
Jésus-Christ  à  la  sainte  Vierge,  qui  le  cher- 
chait parmi  ses  parents;  et  ne  vous  rappe- 
lez-vous plus  qu'il  a  dit  que  celui  qui  aime 
son  père  et  sa  mère  plus  que  lui,  nest  pas  di- 
gne de  lui  (Mat th.  x,  37,  38)?  Que  voulait-il 
par  ces  paroles,  sinon  nous  obligerà  rompre 
tous  les  liens  qui  nous  unissaient  au  monde. 

Deuxième  livre.  —  Voici  la  prière  qu'il 
prescrit,  dans  la  lettre  121*  au  moine  Alexan- 
dre, qui  était  tombé  dans  la  sécheresse  do 
cœur  :  «Ouvrez,  Seigneur,  votre  main,  si 
riche  et  si  libérale,  pour  nous  combler  de 
bienfaits  et  de  grâces  spirituelles,  et  toute 
âme  qui  est  plongée  dans  l'amertume,  et 
sauvage  connue  la  mienne,  sera  remplie  de 
votre  bonté  et  reJevicndra  douce  et  traita- 
ble  de  farouche  qu'elle  était  auparavant. 
Car,  quoique  vous  m'ayez  abandonné  pour 
un  peu  de  temps,  à  cause  de  ma  négligence, 
vous  pouvez  m'envoyer  encore  une  fois,  du 
haut  du  ciel,  votre  Esprit-Saint,  et  renou- 
veler en  ma  personne  cette  terre  corrompue, 
afin  que  vous  puissiez  vous  plaire  dans  vos 
ouvrages,  en  exterminant  les  pécheurs  de 
la  terre,  c'est-à-dire,  en  éloignant  de  mon 
cœur  les  prestiges  du  démon.  » 

Il  arriva  que  Taurien,  qui  avait  été  préfet 
du  prétoire  et  qui  professait  l'idolâtrie  avec 
un  attachement  beaucoup  plus  vif  que  judi- 
cieux, lit  enlever  et  mettre  en  prison  quel- 
ques personnes  qui  s'étaient  réfugiées  dans 
l'église  de  Saint  Platon  ,  martyr  a  Ancyre. 
L'abbé  Nil  en  ayant  été  prévenu,  écrivit  au 
persécuteur  une  lettre  extrêmement  forte, 
dans  laquelle,  après  avoir  rabaissé  son  or- 
gueil par  des  termes  très-durs,  il  l'avertit 
de  se  préparer  aux  maux  prochains,  par 
lesquels  Dieu  punira  sa  cruauté  et  ven- 
gera l'honneur  de  son  saint  martyr.  Il  lui 
annonce  qu'il  tombera  dans  la  disgrâce  de 
l'empereur,  et  que  cette  chute  lui  causera 
tant  d'effroi,  qu'il  sera  contraint  de  chercher 
sa  sûreté  dans  l'église  même  qu'il  a  violée. 
Ensuite,  lui  ol  tous  ses  amis  seront  affligés 
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d'une  maladie  très-fâcheuse,  dont  il  ne  se 
relèvera  que  pour  voir  toutes  les  grandes 
richesses  dont  il  était  si  fier,  confisquées. 
C'est  alors  qu'il  verra  si  Saturne,  père  de 
Jupiter,  pour  qui  il  professait  un  si  grand 
respect,  viendra  le  consoler  dans  son  mal- 
heur. Il  loue  l'action  de  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  l'église  du  saint  martyr,  et  dit 
que  Taurion,  en  les  en  retirant  de  force , 
avait  non-seulement  offensé  le  martyr  Pla- 
ton, mais  Dieu  lui-même,  sur  qui  retombe 
l'injure  faite  à  ses  saints.  Celte  lettre,  qui 
contient  un  fait  confirmé  par  l'événement, 
est  la  178'  du  recueil. 

Dans  la  lettre  190',  adressée  à  l'évêquo 
Olympius,  saint  Nil  le  reprend  de  ce  qu'il 
traitait  les  pécheurs  avec  trop  de  dureté.  Il 
cite  en  particulier  deux  personnes,  l'une 
nommée  Thilemon  et  l'autre  Sosandre,  qu'il 
avait  anathématisées,  au  lieu  de  leur  impo- 
ser la  pénitence  prescrite  par  les  canons.  11 
lui  dit  qu'il  craignait  que  sa  rigueur  envers 
les  autres  ne  lui  fit  éprouver  à  lui-même 
celle  des  jugements  de  Dieu;  sur  quoi  il  lui 
rapporte  une  vision  qu'avait  eue  autrefois 
un  évêque  du  temps  des  apôtres,  nommé 
Carpe.  Ce  passage  n'est  pas  tout  entier,  mais 
on  voit  que  c'est  a  peu  près  la  même  histoire 
qui  se  trouve  rapportée  dans  la  lettre  8*  do 
saint  Denys  l'Aréopagile.  Saint  Nil  rappelle 
ensuite  a  Olympius  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  à  l'égard  de  ces  deux  pécheurs.  •  Pri- 
vez-les, dit-il,  del'entrée  de  l'église,  pendant 
le  temps  prescrit  par  les  canons  des  apôtres.* 
Reprenez-les,  instruisez-les,  exhortez-les; 
imposez -leur  une  pénitence  convenable; 
attirez  sur  eux  par  vos  prières  la  miséri- 
corde de  Jésus-Christ  j  fortitiez-les ,  renou- 
velez-les, lavez-les  dans  leurs  propres  lar- 
me»; ornez-les  de  leurs  jeûnes,  purifiez-les 
par  de  fréquentes  veilles,  et  faites-leur  re- 
couvrer par  la  prière  les  saints  vêlements 
de  l'innocence,  dont  la  malice  du  démon  et 
l'iniquité  des  méchants  tes  ont  dépouillés; 
soutenez-les  dans  une  ferme  espérance,  lors- 
que vous  les  verrez  prier,  gémir,  faire  l'au- 
mône, et  travailler  a  se  rendre  propice  noire 
Sauveur,  qui  seul  est  plein  de  miséricorde 
et  de  pardon. 

Dans  la  lettre  293'  il  loue  Zénodore  de  ce 
qu'il  aimait  la  lecture  des  écrits  de  saint 
Chrysoslome,  et  remarque  que  ce  saint 
évêque  voyait  presqu'à  toute  heure  la  mai- 
son de  Dieu  remplie  d'une  grande  multi- 
tude d'anges,  mais  principalement  dans  les 
moments  où  l'on  offrait  le  divin  sacrifice."  11 
en  était,  dit  saint  Nil,  tout  transporté  dV- 
tonnement  et  de  joie,  et  voici  comment  il 
Ta  raconté  à  ses  amis,  qui  étaient  des  per- 
sonnes saintes  et  spirituelles.  Aussitôt  quo 
le  prêtre  commençait  a  offrir  le  saint  sacri- 
fice, un  grand  nombre  d'esprits  bienheureux 
descendaient  du  ciel.  Revêtus  do  robes  écla- 
tantes, les  pieds  nus,  les  yeux  baissés,  Je 
front  incliné  vers  la  terre,  iïs  environnaient 
l'autel  avec  un  grand  silence  et  un  respect 
profond,  jusqu'à  ce  que  le  vénérable  mys- 
tère fût  accompli.  Alors,  se  répandant  ça  cl 
lejiar  toute  I  Eglise,  ils  accompagnaient  les 


évêques,  les  piètres,  les  diacres,  lorsqo'ili 
distribuaient  aux  fidèles  le  corps  et  le  son 
du  Seigneur,  et  les  assistaient  avec  beau' 
coup  de  soin  et  une  attention  profonde  dan 
ce  divin  ministère.  Or  je  vous  écris  ceci, 
continue  saint  Nil,  en  parlant  à  ré>êqu> 
Anastasc,  «  afin  que  reconnaissant  l'éminenc 
et  la  dignité  de  ce  sacrifice  auguste,  vou 
fassiez  attention  h  ne  jamais  perdre  la  craint 
de  Dieu  en  dispensant  avec  négligence  de 
mystères  aussi  redoutables,  cl  que  vous  n 
admettiez  aucun  de  ceux  qui,  en  s'en  afi 
prochant,  se  pressent,  se  querellant,  «ci 
tent  de  la  confusion  et  du  bruit,  et  répon 
dent  d'une  façon  immodeste  aux  sainte 
paroles  du  prêtre,  qui  sortent  de  leur  plat 
sans  raison,  qui  s'amusent  a  regarder  d 
toute  part  avec  curiosité,  et  qui  se  condui 
sent  enfin  avec  trop  peu  de  retenue  el  d 
modestie.  Car  ce  que  le  Seigneur  dit  autre 
fois  à  Moïse,  il  le  répèle  à  tous  les  prêtre 
de  la  nouvelle  alliance  :  Faites  que  tout  le 
enfants  d'Israël  soient  modestes  et  pieux,  t 
ne  traitez  jamais  les  choses  saintes  avec  in 
différence  el  mépris.» 

Troisième  livre.  —  Dans  la  lettre  19*  di 
m*  livre,  il  donne  comme  un  remède  très 
utile  contre  Je  péché  l'habitude  de  se  rap 
peler  souvent  cette  maxime  de  l'Evangile 
Dieu  rendra  à  chacun  selon  set  œuvres.  I 
croit  que  les  diverses  calamités  oui  arri 
vent  aux  hommes  de  bien,  soit  qu  ils  ton) 
benl  dans  le  péché  ou  entre  les  mains  de 
démons  et  des  barbares,  soit  qu'ils  se  vukn 
engloutis  dans  quelque  tremblement  dt 
terre  ou  brûlés  dans  quelque  incendie,  ni 
leur  surviennent  qu'alin  de  leur  procure 
une  plus  grande  récompense  dans  une  autr 
vie  ;  ou  bien  afin  que  les  méchants,  frappe 
de  tous  ces  événements,  quittent  leurs  mat 
vaises  habitudes,   se  ressouviennent  i 
Dieu  el  embrassent  au  plus  tôt  lapénilenr 
Il  remarque  aussi  que  ce  ne  sont  pas  seul 
ment  les  grands  pécheurs,  mais  aussi  ) 
hommes  vertueux  et  ceui  qui  s'exenent 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  qui  so 
abandonnés  à  eux-mêmes,  afin  d'apprenti 
par  ces  épreuves  à  pratiquer  les  vertus* 
patience  et  de  force,  et  à  surmonter  If 
gueil.a  Mais,  ajoute-t-il,  le  médecin  de  I 
âmes  sait  les  moyens  de  guérir  les  iul 
les  plus  cachés.  Ne  nous  affligeons  donc] 
avec  excès,  ne  perdons  point  courage,  r| 
gnoris-nous  à  sup[»orter  avec  patient* 
conduite  de  Dieu  à  notre  égard,  quel] 
rigoureuse  qu'elle  nous  paraisse.  Ce  ^ 
e.M  un  grand  hôpital,  dans  lequel  il  y  a 
infinité  de  malades  <ît  de  blessés,  et  la  m 
table  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  [ 
sonnes,  parce  que  le  médecin  modifie  j 
régime,  selon  les  différents  sujets.  Auj 
lade,  dit-il,  il  faut  lui  donner  du  miel 
sa  consolation  ;  il  faut  traiter  cet  autre; 
l'amertume  de  l'absinthe;  il  faut  que 
là  boive  uo  l'ellébore,  et  ainsi  de  tous 
chacun,  selon  la  diversité  de  leurs  b 
d'il  ainsi  que  Dieu  sait  varier  ses  rc 
et     approprier  au\  maladies.  »  La  lettre 
dans  laquelle  saint  Nil  parle  ain-i,  est 
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>Us  pins  longues;  mais  il  y  répète  ce  qu'il 
mit  dit  dans  quelques- unes  des  précédentes 
<ur  les  tentations,  la  manière  de  les  sur- 
monter, etla  force  do  la  vertu  de  pénitence. 

Oi  voit  par  la  lettre  171',  adressée  au 
re  Quintus,  qui  était  tombé  dans 
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milité.  Saint  Nil  croit  qu'on  ne  devait  pas, 
en  lui  refusant  l'absolution,  le  plonger  dans 
une  plus  iirofondo  tristesse.  Il  propose 
l'exemple  de  saiut  Paul,  qui  s'efforça  de  se 
concilier  l'incestueux  de  Corinthe,  après 
l'aveu  deson  crime,  et  il  dit  à  ce  prooos, 

m  péché,  comment  saint  Nil.  en  re-  S^SS*?  de  !M*fS  îo[t  él™  P™1»* 
.  Jn-loupables  de  l'abîme  du  désespoir  5  piailler  la  vi«no  el  lent  à  1  arracher.  Il  ré- 
aération  de  la  miséricorde  de  flîiV^  V'hanclt's       sa  conduite  se  ra,- 
&  les  obligeait  néanmoins  à  faire  une  Woche  <!e. 1  ^reur  des  Novatiens.  Quelle  pé- 


nitence laborieuse  avait  faite  le  publicain, 
qu'avait  souffert  le  bon  larron,  pour  se  voir, 
le  premier  justifié,  elle  second  presque  im- 
médiatement transporté  dans  le  paradis  ? 
L'un  et  l'autre  n'ont  témoigné  leur  repen- 
tir que  par  des  paroles.  H  cite  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture,  qui  relèvent  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  témoignent  que  ?a 
volonté  n'est  pas  que  le  pécheur  périsse,  et 
qui  nous  apprennent  que  de  grands  coupa- 
bles ont  obtenu  le  pardon,  en  coufessant 
leurs  péchés  de  bouche,  sans  les  avoir  précé- 
demment expiés  par  les  exercices  laborieux 
de  la  pénitence,  lien  cite  pour  exemple  David, 
qui  n'eut  besoin  que  de  dire:  J'ai  péché  con- 
tre le  Seigneur  (Il  Reg.  XII,  13j  ;  et  la  péche- 
resse de  I  Evangile,  qui  fut  renvoyée  ab- 
soute, quoiqu'on  ne  lise  pas  qu'elle  ait  fait 
autre  chose  que  de  se  jeter  aui  pieds  du 
Sauveur,  et  de  les  baiser  en  les  arrosant  de 
ses  Jarmes.  i  Ne  méprisez  donc  pas  Fa  us- 
tin,  ajoule-t-il,  mais  au  contraire,  embras- 
sez-le, et  soutenez  un  cœur  contrit  et  hu- 
milié :  convaincu  qu'il  est  de  notre  minis- 
tère, non-seulement  d'exiger  des  pécheurs 
des  fruits  de  bonnes  œuvres,  mais  encorn 
d'accepter  les  paroles  de  ceux  qui  confes- 
sent leurs  fautes  avec  humilité.  »  Dans  un 
temps  où  la  discipline  des  canons  régnait 
dans  toute  sa  vigueur,  cette  doctrine  de 
saint  Nil  est  vraiment  remarquable. 

Dans  la  lettre  '200'  du  môme  livre,  il  dit 
a  Priscus  qu'un  solitaire  doit  tellement  ou- 
blier la  parenté  et  l'alliance  qu'il  a  avec  ses 
proches  selon  la  chair,  que  le  souvenir  do 
leur  personne  n'excite  jamais  aucun  trou- 
ble dans  son  âme.  «  Est-ce  que  vous  ne  sa- 
vez pas  que  c'est  un  piège  du  démon,  de  leur 
être  trop  attaché?  Si  donc  vous  êtes  mort  au 
monde,  si  vous  avez  renoncé  à  cette  vie 
mortelle  et  corruptible;  si  vous  vous  êtes 
enrôlé  dans  une  milice,  dans  un  ordre  et 
un  institut  céleste,  vous  n'avez  plus  rien  de 
commun  avec  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  et  vous  ne  devez  plus  être  touché  do 
compassion  pour  vus  parents  charnels.  Si, 
comme  vous  le  prétendez,  ils  ont  besoin  do 
votre  secours,  faites-leur  du  bien  comme  à 
des  pauvresqui  ne  seraient  pas  vos  parents; 
mais  n'ayez  pour  eux  aucune  passion  basse 
et  terrestre,  et  ne  montrez  pas  par  une  con- 
duite toute  humaine,  que  vous  êtes  un  hou:- 
!i"  te  marques  de  pénitence  par  leurs  œn-  me  charnel,  terrestre  et  ignoranldes  choses 
rr*»; ma»  il  ne  faut  pas  rejeter  la  simple    de  Dieu.  » 

Quatrièmelivre.  —  Nous  avons  remarqué 
que  la  première  lettre  du  quatrième  livre 
n'avait  ni  la  beauté,  ni  la  délicatesse  des 
autres,  et  que  le  stylo  en  était  dur  et  bar- 
bare. C'est  un  maître  qui  oerlcasôn  disci- 


fMtace  rigoureuse.  «  Il  vous  eût  été 
iTiauçeui .  lui  dit-il,  de  n'avoir  jamais 
nriiié  û  blanche  robe  de  votre  innocence. 
L'tooseût  été  avantageux  de  n'avoir  ja- 
sa» répanda  de  nuage  sur  une  lumière  si 
,cre.  H  tous  eût  été  avantageux  de  n'avoir 
mis  reçu  aucune  blessure  dans  le  combat, 
«tdea'avoir  pas  besoin  de  médecin.  Il  vous 
M  été  I» antageux  de  n'avoir  pas  flétri  par 
ordate  d'une  vie  criminelle  un  cœur  ar- 
toéén  sanç  do  Fils  de  Dieu,  et  auquel  la 
aict donnut  la  beauté  et  l'éclat  des  roses; 

e  vous  vous  êtes  laissé  vaincre 
pr  votre  propre  négligence,  et  faute  d'a- 
weïé  aussi  attentif  que  vous  le  deviez 
un  de  votre  salut;  puisque  vous  avez 
ttounéà  l'ignominie  et  à  I  amertume  du 
c-xaé;  (jusqu'après  vous  avoir  supplanté, 
>  diable  vous  tient  dans  sa  captivité  mal- 
l«treuse,  au  moment  même  où  vous  pén- 
ale moinsqu'un  aussi  grand  malheur  dût 
f,1w  arriver,  ne  vous  désespérez  pas  pour 
«11;  il  y  a  encore  de  la  ressource,  et  il  est 
tajoon  possible  da  retourner  au  bien , 
tfvjue,  par  la  pénitence,  on  a  recours 
»  lésas-Christ  si  bon,  si  miséricordieux 
!«w  tocs  les  nommes.  La  défense  et  l'apo- 
wptées  pécheurs  lui  est  agréable,  quand 
l'w  loucher  un  cœur  ils  emploient  les 
,  les  larmes  amères,  la  confession 
les  veilles  et  toutes  sortes  de  mor- 
La  miséricorde  du  Sauveur  vous 
„de  désespérer  de  notre  saint, 
^oyeitt qu'il  vous  crie  par  la  bouche  do 
JJ  ftophete  :  Je  ne  veux  pas  la  mort  du 
f*iwt  mais  ta  conversion.  Retournez  à 
jfjfmk péché.  {Ezech.  xxxni,  11,  12). 
f<*o'fWf«  tombé  ne  se  relèreru-t-il  pas?  • 
WaV^tlJ  Relevons-nous  donc. 

tous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  nos  lec- 
tari  que  cette  lettre,  dans  l'original,  est 
«  léntable  modèle  d'éloquenc1. 

û>  prêtre,  nommé  Chariclès,  traitait 
'rieurs  avec  trop  de  dureté.  Saint  Nil 

s  Si  des  reproches  dans  une  lettre  qui 
J&'duiir  livre.  «  Vous  ne  faites  alten- 
toi  dit-il,  qu'à  la  partie  de  l'Ecriture 
H  rippeiie  |(1  colèrede  Dieu,  et  non  à  sa  mi- 
^corte,  dont  les  effets  se  trouvent  retracés 
•^jo'i  cha-jue  page  des  Livres  saints.  Il 
*[  Wl'Ulile  a  ceux  qui  le  peuvent  île  don 


les 
lui 

est 


•session  de  ceux  qui  n'ont  pas  In  force  ou 
■  possibilité  d'en  accomplir  davantage.  • 
«  latent  dont  il  s'agit  dans  cette  lettre  se 
wœmiti  Fatwtin  -,  il  avait  confessé  ses 
afles  publiquement  et  aver  beaucoup  d'hu- 


141  NIL 

)>)e,  et  qui,  cuire  autres  choses,  lui  con- 
seille de  ne  lire  aucun  livre  des  païens,  de 
quelque  genre  qu'il  soit,  et  de  ne  pas 
même  s'appliquer  à  la  lecture  de  ceux  de 
l'Ancien  Testament;  non  qu'il  faille  les  re- 
jeter, puisque  l'Eglise  les  reçoit  et  qu'ils 
sont  dictas  par  le  Saint-Esprit,  mais  parce 
qu'ils  sont  moins  propres  h  produire  la  com- 
ponction dans  le  cœur.  Il  veut  donequ'il  lise 
le  Nouveau  Teslamcnt,  les  combats  des  mar- 
tyrs, les  Vies  des  Pères  et  les  actes  des  an- 
nens,  en  l'assurant  qu'il  retirera  un  grand 
fruit  de  celte  leclure. 

Dans  la  leilro  H*  adressée  a  Aselépiade, 
saint  Nil,  dit  que  comme  nous  ne  devons  point 
faire  rendre  compte  h  un  méuecin  de  lu  ma- 
nière dont  il  nous  traite,  mais  le  prier  seu- 
lement de  nous  guérir,  nous  devons  encore 
moins  obliger  Dieu  à  nous  déclarer  par  quel 
moyen  il  opère  notre  salut,  ni  comment  il 
nous  purifie  de  nos  péchés;  mais  nousion- 
lenler  d'en  faire  pénitence,  de  croire,  de  de- 
meurer dans  l'élonnement,  dans  l'admira- 
tion, et  dans  le  chant  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques.  11  ajoute  que  si 
nous  no  pouvons  rendre  raison  de  la  ma- 
nière dont  Dieu  nous  a  formés  du  limon  de 
la  Irrre,  nous  ne  devons  pas  lui  demander 
raison  de  la  conduite  qu'il  lient  d;ms  sa 
bonté  et  sa  toute-puissance,  pour  opérer  la 
guérisou  de  noire  Ame,  ni  comment  il  la 
puritied'un  nombre  infini  de  péchés. 

Dans  la  lettre  50*,  pour  expliquer  au  moine 
Timothéc  la  nécessité  d'un  parfait  renon- 
cement, il  se  sert  de  cette  comparaison: 
«  Comme  ceux  qui  entrent  dans  un  bain  pour 
se  laver  se  dépouillent  de  tous  leurs  vêle- 
ments, ainsi  il  fàul  que  ceux  qui  embras- 
sent la  vie  religieuse  abandonnent  tous  les 
soins  de  la  vie  mondaine  et  séculière,  pour 
s'appliquer  aux  exercices  de  celle  sainte  et 
divine  philosophie. 

La  lettre  Cl*  est  adressée  au  préfet  Olym- 
piodore qui,  ayant  construit  une  église  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs, 
avait  conçu  le  dessein  de  la  décorer  de  di- 
vers tableaux,  dont  les  uns  représenteraient 
des  hommes  occupés  à  la  chasse  d'animaux 
de  dillérenles  espèces,  et  les  autres,  des  pé- 
cheurs lenanl  de»  filets  remplis  de  loules. sor- 
tes dopoissous.il  voulait  ajoutera  cela  quel- 
ques ornements  en  plâtre,  et  ériger  dans  la 
nef  un  grand  nombre  de  croix;  mais  avant 
d'exécuter  ce  dessein,  il  demanda  l'avis  do 
saint  Nil,  qui  lui  répondit  que  c'était  un  bo 
oi nage  puéril  d'oc  uper  les  yeux  du  peuple 
par  ces  sortes  de  peintures.  Il  convenait 
mieux  à  un  esprit  grave  et  solide,  tel  que  le 
sien,  de  ne  mettre  qu'une  figure  de  la  croix, 
dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'Orient;  de 
faire  peindre,  dans  tout  le  reste  du  chœur, 
des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  afin  d'instruire  les  ignorants  et 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire  les  diverses 
Ecritures;  de  planter  une  croix  seulement 
dans  chacune  des  chapelles  qui  se  trouvaient 
le  long  de  la  nef,  et  oc  négliger  comme  su- 
perflus tous  les  autres  ornements  dont  il 
avait  parlé;  mais  il  J'exhorte  à  s'occuper 
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continuellement  de  la  prière,  à  ranimer  sa 
foi,  à  faire  d'abondantes  aumônes,  à  s'ou- 
blier lui-même,  à  ne  point  cesser  de  mettre 
son  espérance  en  Dieu,  à  méditer  la  parole 
divine,  à  traiter  ses  serviteurs  avec  humani- 
té, et  à  vivre,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
dans  l'observation  de  tous  les  préceutesde 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  que  nous  avons  Irouvé  de  plus 
remarquable  dans  les  écrits  de  saint  Nil,qui 
d'ailleurs  sont  remplis  de  conseils  très-uti- 
les à  tous  ceux  qui  fout  profession  de  la  vie 
religieuse,  dans  tous  les  degrés  de  la  hit- 
ra renie  claustrale.  Les  personnes  du  monde 
y  puiseront  également  des  maximes  très-im- 
portantes qui  pourront  leurservir  derèglede 
conduite  et  lesdirigersuivant  leurélatjcarii 
y  a  plusieurs  de  ses  lettres  qui  s'adressent  à 
des  personnes  de  toutes  sortes  de  conditions. 
Elles  sont  bien  écrites,  pleines  d'esprit,  dt- 
saillies,  et  Quelquefois  de  véhémence,  sur- 
tout lorsqu  il  s'agit  de  venger  l'honneur  de 
l'Eglise  et  de  ses  saints,  de  réformer  quel- 
ques abus,  de  rétablir  la  pureté  de  la  fui,  ou 
de  faire  renlrer  les  pécheurs  en  eux-mêuuN 
e  n  leur  inspirant  la  honte  de  leurs  désor- 
dres. Il  tempère  la  sévérité  de  douceur,  H 
voile  quelquefois,  aux  yeux  du  coupable,  ta 
justice  de  Dieu,  pour  ne  lui  montrer  que  sa 
miséricorde.  Cette  charité  tendre  paraît  sur- 
tout dans  (es  remèdes  et  les  consolations 
qu'il  prodigue  h  ceux  qui  se  trouvent  atta- 
qués de  fréquentes  tentations.  Il  aime  l« 
comparaisons  et  s'attache  ni  us  ordinaire- 
ment au  sens  allégorique  de  l'Ecriture  qu'au 
sens  littéral.  Saint  Nil  est  regardé  couiret 
l'un  des  plus  éloquents  disciples  de  sami 
Ciirysostome.  Pholiuset  Nicéphore  Ca'.li^ 
louent  la  noblesse  de  son  style  et  la  punie 
dosa  morale. 

Nous  n  avons  aucune  édition  compléteras 
œuvres  de  ce  Père.  Les  opuscules  donl  nui»? 
avons  rendu  compte  ont  été  recueillis  n 
traduits  en  latin  par  Suarès,  évêque  de  Vai- 
son,  puis  imprimés  à  Home,  w-foliv,™ 
1073.  Ses  lettres  ont  élé  publiées  en  grec  e; 
en  Jalin  par  Allatius,  en  1068;  puis  réunies 
à  ses  opuscules  et  insérées  ensemble  dan? 
les  tomes  VII  et  XXVII  de  la  grande  biblio- 
thèque des  Pères.  Nicolas  Fontaine  a  publié 
en  français  quelques-uns  des  traités  de  no- 
tre saint  solitaire,  à  la  suite  de  sa  traduction 
des  œuvres  de  saint  Clément  U'Alexamiiif 
Paris,  m-8",  10%. 

MTHAHD,  dont  nous  ne  dirons  qu'un 
mot,  parce  que  le  seul  ouvrage  qu'il  noii* 
ail  laissé  ne  contient  rien  d  intéressant  peur 
notre  sujet,  était  li  s  d'Angilbert  et  de  Ber- 
lin?, fi. le  de  Ciiarlemagne,et  consiqueniuKiii 
cousin  germain,  par  sa  mère,  des  trois  eu- 
lanls  de  Louis-le-Débonnaire.  11  eut  beau 
coup  de  part  à  l'amitié  de  ce  prince  et  p«r 
tagea  avec  Charlcs-!c- Chauve,  son  lils,  lout'  : 
les  disgrâces  qu'il  eul  à  essuyer  jusque' 
843.  Nilhard  mil  tout  en  œuvre  pour  apai 
ser  la  guerre  civile  entre  les  trois  frères 
mais  il  ue  put  y  réussir  et  se  dégoûta  de  i. 
couretdu  rôle  de  négociateur.  Les  Norman  i 
ayant  fait  une  irruption  en  France ,  rav«i« 


MGTIONNAIUË 


Digitized  by  Google 


f XIZ 

rent  lé  Ncustrie  el  rAraiénjis.  Nilhard  prit 
>>  armes  |>our  les  repousser,  mais  ii  reçut 
\  !a  (éfe  nne  blessure  dont  il  mourut  vers 
.  *o  hSS  ou  859. 

Nilhard  est  auteur  de  VlJisinire  des  divi- 
tiv%ê  emire  Us  fils  dt  Louis  le- Débonnaire, 
<yiïl  composa  par  ordre  de  l'empereur  Char- 
l*s4e-CbauTe.  Qii<»ique  cette  histoire  (si 
Ida  «a  excepte  l'introduction,  qui  remonte 
jssqv'a  Charlemagne}  n'emlmsse  qu'un  es- 
;ace  de  Irois  ou  quatre  ans,  c'est  un  des 
CKcceaux  les  plus  curieux  de  la  collection 
ii  dos  annales,   parce  que  l'auteur,  à  la 
î-t*  homme  de  guerre  el  d'Etal,  qui  n'a 
oaaqué  ni  d'esprit  ni  de  jugement,  lut  té- 
aân  des  événements  qu'il  raconte,  et  a 
?*an  les  causes  secrètes  qui  les  avaient 
.forfaits.  Son  ouvrage  est  divisé  en  quatre 
:  rres.  Le  premier,  qui  serid  introduction, 
rfcfern»e  le  récit  sommaire  de  ce  qui  s'est 
S'-J*ié  depuis  l'an  8li  jusqu'à  I  an  8V0.  Dans 
irois  autres  livres,  précédés  chacun 
a\e  préface,  l'auteur  est  exact  a  marquer 
■-» époques  de  chaque  fait,  et  a  indiquer  le 
*ra  qai  en  fut  le  théâtre.  Il  n'oublie  pas 
*  a  pfus  de  faire  mention  des  éclij  ses  et 
.a  changements  de  saisons,  ainsi  que  des 
Kaeipaux  événements  de  l'histoire  géné- 
uJe.  L'ouvrage  de  Nilhard  prouve  un  homme 
attrait  et  même  un  écrivain  assez  habile 
was  Tordre  et  la  disposition  de  sa  narra - 
tua.  Son  style,  à  la  vérité,  est  souvent  obs- 
caet  embarrassé,  mais  ce  défaut  doit  élro 
attribué  en  partie  au  siècle  dans  lequel  il  a 
érriL  Pithoy  est  le  premier  qui  ait  tiré  do 
'4  poussière  Y  Histoire  de  Nilhard.  Il  lin- 
*èâ  «Uns  les  douze  historiens  con tempo» 
nias,  qui  furent  imprimés,  d'abord  à  Paris, 
<a  1588,  puis  a  Francfort,  en  1594.  Celle 
tjbtoti  e*l  pleine  de  fautes,  que  Duchcsne 
o«rîrea  dans  la  suite,  en  publiant  à  son 
ttar  ITxiTragc  de  Nilhard,  en  1636.  Jl  se 
mot»  èa  tome  II*  de  ses  historiens  de 
r ruer,  iî  où  Ku'pis  l'a  fait  passr-r  dans  le 
f-sa.q^i^rul  à  Strasbourg  en  1685.  Lutin, 
4om  %>ja;i  i  en  a  d>nné,  en  17VJ,  une  éli- 
tMsAraoo>u^  plus  correcte  dans  le  Recueil 
4e*  auioriens  des  Gaules  et  de  la  France, 
tdaeVIJ.  Le  président  Cousin,  dans  le  pre- 
aier  tome  u  •  son  Histoire  de  l'empire  d  Oc- 
ridt%t.  a  p-jblié,  en  1683,  une  traduction 
française  de  l'histoire  de  Nilhard;  c'est  la 
wu*  que  l'on  possède;  mais  elle  est  loin 
."être  bonne,  elon  y  remarque  même  plu- 
ttears  fautes  très-graves.  Nilhard  a  rapporté, 
«n  roman  et  en  tudesque,  les  .serments  pré- 
lés  â  Strasbourg,  en  812,  par  Charles-le- 
Cbauve,  Louis-le-Germanique,  et  leurs  ar- 
oées  respectives.  C'est  un  morceau  précieux 
pour  1  histoire  des  anciens  dialectes  de  l'Eu- 
rope. Bodin  l'a  publié  dans  le  V  livre  de  sa 
fcpmhliqut,  en  1578. 
NIZON.  un  des  disciples  de  Waselin,  à 
»:>layede  Saint-Laureul  de  Liège  dans  la 
:  rroière  moitié  du  xn' siècle,  n'était  |>as 
oé  avec  de  grandes  dispositions  pour  les 
lettres.  C'était,  <Jit  Reincr,  un  homme  d'un 
*->prit  jiesaiji.  sans  vivacité,  mais  qu;,  par  un 
^îTiir  o;  iuiâtre,  s'éleva  à  l'intelligence  des 
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choses  tes  plus  difficiles.  La  méditation  et  la 
lecture  furent  comme  deux  ailes  qui  lut 
permirent  d'atteindre  aux  plus  grands  suc- 
cès. II  remplaça  Jean  dans  la  direction  des 
écoles.  Il  avait  une  simplicité  d'enfant  et 
était  incapable  de  tromper,  mais  il  était 
souvent  trompé.  Keiner,  qui  nous  fait  ce 
portrait  de  sou  maître,  en  avait  fait  plusieurs 
fois  l'expérience,  comme  il  nous  le  témoi- 
gne lui-même.  Cependant,  ajoute-t-il,  tout 
bon  homme  qu'il  était,  il  était  prompt  de 
la  main  ;  mais  ses  conj  s  portaient  souvent 
eu  l'air,  et  quand  nous  le  voyions  prêt  à 
frapper,  nous  savions  l'esquiver  adroite- 
ment. Le  seul  écrit  que  cet  historien  lui 
attribue  est  un  Livre  de  la  rie  et  des  miracles 
du  bienheureux  Frédéric,  évêque  de  Liège, 
livie  uont  nous  ne  pourrions  garantir  l'exis- 
tence actuelle.  Ni/on  avait  aussi  cultivé  la 
musique,  qui  faisait  alors  partie  des  occu- 
pations «l'un  ccohkre:  Cloras  edidit  melodias, 
et  en  lui  doit  la  composition  des  office» 
des  saints  martyrs  saint  Jeau  et  saint  Paul, 
saint  Nazaire  et  saint  Celse. 

NOET,  un  des  premiers  hérésiarques  qui 
attaquèrent  le  dogme  de  la  Trinité  était 
originaire  de  Smyrne.  Il  se  laissa  aveugler 
par  le  peu  de  science  qu'il  avait  acquise,  el 
son  orgueil  le  porta  à  confondre  Jésus-Christ 
avec  le  Père.  Il  enseigna  que  c'était  une 
même  el  unique  personne  qui  avait  été  en- 
gendrée de  la  sainte  Vierge,  et  qui  avait  vécu 
et  soutTert.  Celle  personne  prenait  tantôt  le 
nom  de  Père,  et  tantôt  celui  de  Fils ,  suivant 
les  nécessités  et  les  circonstances.  A  l'im- 
piété, il  ajoutait  l'extravagance,  en  se  don- 
nant pour  Moïse, el  un  frère  qu'il  avait  pour 
Aaron.  Les  prêtres  de  Smyrne ,  informés  de 
ses  prédications,  l'assignèrent  à  comparaîtra 
et  I  examinèrent  en  présence  de  l'Eglise.  Il 
d.'?avoua  dans  celte  circonstance  les  erreurs 
qui  lui  étaient  reprochées.  Mais  ayant  trouvé 
moyen  par  la  suite  de  répandre  secrètement 
son  venin  dans  quelques  esprits,  dont  plu- 
sieurs étaient  malheureusement  prévenus 
des  mêmes  sentiments,  il  commença  à  sou- 
tenir ouvertement  ses  hérésies.  Les  prêtres 
l'appelèrent  une  seconde  fois  devant  eux  et 
le  reprirent  sévèrement  de  sa  faute;  mais 
lui ,  dans  une  résistance  orgueilleuse,  leur 
demanda  quel  mal  il  faisait,  puisqu'il  hono- 
rait Jésus-Christ  et  ne  reconnaissait  qu'un 
seul  Dieu,  qui  était  né,  avait  souffert  et  était 
mort.  Ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  ne  con- 
naissaient non  plus  qu'un  seul  Dieu,  mais 
qu'ils  connaissaient  aussi  Jésus  -  Christ, 
qu'ils  connaissaient  le  Fils  qui  a  souffert 
pour  nous,  qui  est  mort,  qui  est  ressuscité 
le  troisième  jour,  qui  est  assis  a  la  droite 
de  Dieu  et  qui  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts.  «  Et  en  disant  cela  ,  ajoutèrent- 
ils,  nous  disons  ce  que  nous  avons  appris.  • 
Noël,  s'opiniàlrant  dans  son  erreur,  les 
saints  prêtres,  après  l'avoir  convaincu,  le 
chassèrent  de  r  Eglise.  On  trouve  ces  erreurs 
parfaitement  réfutées  à  la  ûn  du  Traité  que 
saint  Hip|K)lyle,  évêque  el  martyr,  composa 
contre  les  hérésies.  (Voy.  l'article  que  nous 
avons  consacré  aux  ouvrages  de  ce  saint 
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docteur,  au  commencement  de  ce  volume.) 

NONDINAIRE,  diacro  de  Cirthe  et  élève 
de  Sylvain,  fut  déposé  par  cet  évêque,  qui 
croyait  en  avoir  été  ofîensé.  Le  diacre  Non- 
dinaire, après  avoir  employé  tous  les  moyens 
j»bur  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  se  fit 
son  dénonciateur,  par  dépit,  en  l'accusant 
d'avoir  livié  les  Livres  saints  dans  la  persé- 
cution, et  de  s'êlro  fait  ordonner  évêque  par 
brigue  et  par  simonie.  L'information  en  fut 
faite  juridiquement,  par  Zénophile  ,  consu- 
laire de  Numidie,  sous  le  consulat  du  grand 
Constantin,  le  jour  des  ides  de  décembre, 
c'est-à-dire,  le  13  du  même  mois  de  l'année 
320.  Victor,  professeur  de  lettres  romaines 
et  grammairien  latin,  l'un  des  témoins  pro- 
duits par  Nondinaire,  donna  des  preuves 
attestant  que  Sylvain  était  traditeur.  Victor 
de  Samsurique  et  le  diacre  Saturnin  en  pro- 
duisirent également.  On  lut  la  copie  d  une 
lettre  de  Purpurius  à  Sylvain;  une  autre  du 
môme  évêque,  aux  clercs  et  aux  anciens  de 
l'église  de  Cirthe;  une  troisième, de  l'évéque 
Sortis  à  Sylvain,  avec  une  autre  du  môme 
évêque  au  clergé  et  aux  anciens  de  Cirthe, 
et  deux  lettres  de  Sabin  de  Numidie ,  l'une 
a  Sylvain,  et  l'autre  à  Fortis.  On  reconnut 
que  toutes  ces  lettres  tendaient  à  réconcilier 
Nondinaire  avec  son  évêque,  mais  on  y  re- 
trouvait en  même  temps  les  preuves  de  l'ac- 
cusation qu'il  avait  portée  contre  celui-ci 
dans  son  mémoire.  Il  fut  démontré  encore 
par  plusieurs  témoignages  dignes  de  foi,  que 
Sylvain  avait  reçu  de  l'argent  pour  dos  ordi- 
nations, et  qu'il  avait  été  placé  lui-même 
sur  la  ehaire  épiscopale  par  des  gladiateurs, 
et  en  présence  de  prostituées.  Le  consulaire 
Zénophile  envoya  a  Constantin  la  procédure 
entière,  en  ajoutant  que  l'évéque  Sylvain 
était  dans  Sa  Numidie  le  principal  auteur  du 
schisme,  qu'il  y  entretenait  la  sédition,  et 
qu'il  avait  usurpé  sur  les  catholiques,  la 
basilique  de  Constantine,  capitale  de  cette 
province.  Il  est  à  remarquer  que  Sylvain  fut 
un  des  ordinateurs  de  Majorin,  prédéces- 
seur de  Donat ,  sur  le  siège  schismatique  de 
Carthage,  et  que,  par  l'information  faite 
contre  lui,  Majorin  se  trouvait  a  couvert  de 
l'opprobre  que  les  donalistes  voulaient  faire 
tomber  sur  Cécilien,  en  l'accusant  d'avoir 
été  ordonné  par  u.i  traditeur.  Indépendam- 
ment de  l'acte  d'accusation  qu'il  écrivit  con- 
tre son  évêque,  Nondinaire  est  encore  auteur 
des  Actes  au  concile  de  Cirthe\  que  l'on  re«. 
trouvo  dans  toutes  les  collections  de  con- 
ciles. 

NONNOSUS,  fils  du  prêtre  Abraham  ,  fut 
envoyé  par  l'empereur  Justinien ,  vers  Caï- 
sus,  commandant  des  Sarrasins,  puis  vers 
Elesbaan  ,  roi  d'Auxuma ,  et  enfin  vers  les 
Homérites.  Cette  légation  remonte  è  l'année 
527,  qui  fut  la  première  du  règne  de  Justi- 
nien, On  en  a  la  preuve  de  ce  qu'Elesbaan, 
après  avoir  défait  le  roi  des  Homérites,  en 
52i ,  ne  tarda  pas  à  embrasser  l'état  monas- 
tique, comiuo  l'attestent  les  Actes  du  mar- 
tyre de  saint  Aréthas,  dont  le  flls  devint  roi 
d'Auxuma,  après  la  profession  de  ce  mo- 
narque. Le  but  de  cette  démarche  de  Non-- 


NOR  m 

nosus  était  d'engager  Caïsus  à  prendre  la 
préfecture  et  le  gouvernement  de  la  Pales- 
tine. 11  réussit  parfaitement  dans  sa  négocia- 
tion ,  mais  non  saus  courir  mille  fois  le 
danger  de  perdre  la  vie.  Caïsus  se  rendit  à 
Constanlinople,  amenant  avec  lui  un  grand 
nombre  de  ses  sujets,  et  reçut  de  l'empereur 
le  gouvernement  qu'il  lui  avait  faitotrrir. 
Nonnosus  écrivit  I  histoire  de  sa  légation. 
On  la  possédait  encore  du  temps  de  Pliotius, 
qui  en  cite  quelques  extraits,  en  faisant 
remarquer  qu  elle  était  remplie  de  fails  in- 
croyables et  qui  tenaient  beaucoup  du  fabu- 
leux. 11  y  parlait  d'une  race  d'hommes  ex- 
cessivement petits  et  tout  noirs,  dont  la 
nourri turo  ordinaire  était  les  huîtres  elles 
poissons  que  la  mer  jetait  dans  l'Ile,  où  ils 
avaient  établi  leur  demeure.  Nous  n'avons 
plus  aujourd'hui  de  cette  histoire  que  les 
fragments  que  Pholius  en  a  rapportés. 

NONNUS,  placé  sur  le  siège  épiscopal 
d'Edcssc après  la  déposition  d  luas,  parle 
conciliabule  tenu  en  cette  ville  en  kYl 
avait  été  tiré  du  monastère  de  Tabcnnc,  ou 
il  vivait  avec  beaucoup  d'édification.  Mai* 
l'évéque  légitime  ayant  été  rétabli  daas  le 
concile  de  Chalcédoine,  on  pense  que  Non- 
nus  eut  le  gouvernement  de  l'église  d'Héiio- 
polis,  dans  le  Liban,  où  il  convertit  beau- 
coup de  païens.  Après  la  mort  d'Ibas,  arri- 
vée en  457,  il  retourna  à  Epbèse,  et  laclir» 
nique  de  cette  ville  marque  qu'il  y  ût  Ul'r 
des  églises  en  l'honneur  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, de  saint  Côme  et  saint  Damien,  plu- 
sieurs monastères,  des  tours,  des  ponts,  d 
qu'il  aplanit  les  chemins  publics.  !*0'K 
avons  de  lui  une  Lettre  en  réponse  à  ceilr 
que  l'empereur  Léon  écrivit  à  tous  les  évo- 
ques de  I  empire  romain  et  aux  plus  illus- 
tres solitaires  pour  savoir  d'eux  ce  qu'ils 

f >ensâient  du  concile  de  Chalcéloine  et  <Je 
'ordination  de  Timothée  dure  au  siège 
d'Alexandrie.  11  reconnaît  dans  celle  lettre 
que  Timothée  est  indigne  de  l'épiscopsl,  et 
que  le  concile  de  Chalcédoine  n'a  rien  décidé 
que  conformément  aux  divines  Ecritures  ei 
à  la  tradition  des  Pères.  Elle  est  signée  de 
quatre  autres  évéques  de  la  province  <Hl 
1  Osroëno,  et  on  la  trouve  dans  le  louao  IV' 
de  la  Collection  des  Conciles. 

NORBERT,  issu  d'une  famille  très-an- 
cienne et  qui  pouvait  aller  de  pair  avec  les 
plus  illustres  de  l'Allemagne,  naquit  à  San- 
len,  petite  ville  du  duché  do  Clèvas,  vers 
l'an  1080.  A  l'avantage  de  la  naissance,  il 
joignait  les  qualités  brillantes  de  l'esprit  ft 
du  corps;  mais  les  maîtres  auxquels  son 
éducation  fut  confiée,  en  cultivant  ses  ta- 
lents, ne  réussirent  pas  à  lui  inspirer  uu 
goût  solide  pour  la  vertu.  Il  s'appliqua  aux 
sciences,  «n  philosophe  voluptueux  qui  sait 
les  allier  avec  les  passions.  L'état  ecclésias- 
tique, qu'il  embrassa  dans  des  vues  humai- 
nes, ne  produisit  aucune  réforme  dans  ses 
mœurs.  Pourvu  d'une  prébende  dans  l'égli* 
collégiale  de  Santen,  il  reçut  l'ordre  de  sous- 
diacre,  bien  résolu  d'en  demeurer  là  pour 
ne  pas  s'astreindre  à  des  bienséances  p!uS 
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njcareuses,  en  l'éleranl  «  des  degrés  supé- 
rieurs. La  cour  de  l'empereur  Henri  V,  son 
firent,  où  il  se  rendit  alors ,  acheva  de  lu 
p^rertlr.  Il  y  exerça  pendant  plusieurs 
lia  charge  de  chapelain,  et  s  y  distin- 
par  tous  les  vices  déliés  qui  font  la 
ta  courtisans  et  qui  leur  assurent 
it  la  faveur  du  prince.  Cepen- 
dant milieu  de  la  fausse  prospérité  dont 
iTowwit,  Dieu  le  toucha  par  un  coup 
lUtKDdn  de  sa  grâce.  Devenu  dès  lors  un 
toast  nouveau  ,  il  abandouna  subitement 
hrooret  prit  le  parti  de  la  retraite.  Après 
cu-huit  mois  passés  dans  les  exercices  d'une 
jffliteoce rigoureuse,  le  désir  de  se  rendre 
utile  io  prochain  le  porta  à  demander  les 
'fdres.  Il  fut  ordonné  diacre  et  prêtre  par 
othevêquede  Cologne,  et  reçut  avec  l'onc- 
iwo  du  sacerdoce  la  grâce  du  ministère  évan- 
iîque.  Ses  concitoyens  ne  lardèrent  pas  à 
«tressentirleselFels.il  vint  à  Santen  dans 
l'état  la  plus  lugubre,  et,  commençant 
{«tes  chanoines  ses  confrères,  il  leur  ro- 
ffl^tn pathétiquement  l'opposition  de  leurs 
wwrsavec  les  maximes  de  la  vie  cléricale. 
U  surprise  excitée  par  un  changement  si 
titnordiDflire  le  fil  d'abord  écouler  avec 
ii«ttion.  Quelques-uns  profitèrent  de  ses 
«.ocoors,  mais  la  liberté  avec  laquelle  il  ne 
f**aUde  reprendre  publiquement  les  vices 
<i«s  etdesiasliques  indisposa  le  plus  grand 
îumurecoutre  lui.  La  cabale,  succédant  aux 
wmures,  se  grossit  insensiblement  des 
«fqoes  et  des  abbés  du  voisinage ,  qui  so 
^jùent  désignés  dans  ses  prédications.  Il 
>ï'  iéféré  comme  fanatique  au  cuncile  de 
Fnriir,asserablé  en  1118,  au  sujel  des  divi- 
sas entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  On  lui 
hait  n  crime  de  son  costume  singulier 
nœ  laccusait  de  prêcher  sans  mission.  Au 
BfM>  de  ces  reproches  il  répondit  en  • 
«'rçunt  le  droit  commun  à  tous  les  Chrô- 
knsteporter  les  livrées  de  la  pénitence, 
nilrtfnti  l'autre  par  les  termes  mêmes  de 
Mfttâutjon.  Mais,  voyant  le  peu  de  fruit 
î°>l  produisait  dans  sa  patrie,  il  alla  trou- 
T<rirpipe  Gélase  et  obtint  de  lui  le  pou- 
wtfinnoncer  la  parole  divine  partout  où 
!^  I»  semblerait.  Il  parcourut*  donc  diver- 
'«woirées  de  la  France  et  pénétra  jusque 
*u>leHtinaut,  où  l'abondance  de  la  mois- 
JJJ  g  retint  pendant  quelque  lemps.  Le 
répondit  aux  etTorts  de  son  zèle, 
"rtout  ou  il  se  présentait,  il  était  envi- 
nnné d'une  foule  de  peuple  qui  accourait 
«  tous  côtés  pour  l'entendre.  Ses  instruc- 
1,004  étaient  solides  et  roulaient  sur  les 
^ces  dont  le  pays  élait  infecté,  et  qui  ces- 
sent jour  faire  place  à  des  vertus  jusqu'n- 
,J*  ignorées.  Ce  renouvellement  se  répan- 
w  dans  le  Brabant  et  dans  les  provinces 
'wJines  où  il  étendit  sa  mission.  Les  pré- 
,l4i  les  chanoines  elles  religieux  voulurent 
^  aussi  du  nombre  de  ses  auditeurs,  ils 
t«  priaient  d'entrer  dans  leurs  chapitres  et 
J  proposaient  diverses  quesiiorfs  sur  le 
y?  *l  la  morale,  les  uns  pour  le  sur- 
JJWt,  elles  autres  dans  Ja  vue  de  s'ins- 
pire. Norbert ,  *ans  approfondir  leurs  in- 


tentions, ré|K)iidait  à  tous  do  manière  à 
laisser  les  esprits  éclairés  et  satisfaits. 

Cependant  Calixle  il,  successeur  de  Gé- 
lase, présidait  le  concilo  de  Reims,  tenu 
en  1119.  Norbert  s'y  rendit  pour  faire  re- 
nouveler ses  lettres  de  missionnaire,  et  fut 
présenté  au  nouveau  chef  de  l'Eglise  par 
Barthélemi,  évêque  de  Laon.  Ce  prélat, 
édifié  de  son  mérite,  résolut  de  l'attirer  dans 
son  diocèse,  cl,  h  l  aide  des  conseils  du  Pape, 
parvint  à  l'y  déterminer.  On  le  nomma 
supérieur  des  chanoines  réguliers  de  cette 
ville,  mais  leur  indocilité  persévérante  la 
força  à  les  abandonner,  et  fit  revivre  en  lui 
le  goût  qu'il  ressentait  depuis  longtemps 
pour  la  solitude.  Il  fit  pan  de  ses  disposi- 
tions à  son  évêque,  et,  de  concert  avec  lui, 
il  choisit  le  désert  de  Prémontré  pour  sa 
demeure.  Ce  fut  là  qu'il  porta,  en  1120,  les 
fondements  de  son  ordre,  qui  prit  des  ac- 
croissements si  rapides,  qu'au  bout  do 
quatre  ans,  Norbert  se  vit  chef  de  neuf 
abbayes.  L'une  des  plus  célèbres  et  des  plus 
utiles  à  l'Eglise  fut  celle  de  Saint-Michel 
d'Anvers.  Cette  ville,  déjà  florissante  par  lo 
nombre  et  la  richesse  do  ses  habitants,  était 
dans  uno  atrreuse  inrligence  des  biens  spi- 
rituels. L'hérétique  Tauchelme  y  avait  laissé 
ses  erreurs,  ainsi  que  Unis  les  désordres 
qu'elles  entraînaient  à  leur  suite,  et  qu'il 
avilit  lui-même  autorisés  par  son  exemple. 
Les  sacrements,  et  surtout  celui  de  l'ordre, 
y  étaient  entièrement  méconnus,  le  sacer- 
doce méprisé  ot  l'impudicité  consacrée  par 
une  espèce  de  religion.  Douze  chanoines 
envoyés  par  l'évôque  de  Cambrai,  diocésain 
d'Anvers,  pour  seconder  l'unique  pasteur 
qui  fût  alors  dans  celle  ville,  y  travaillaient 
sans  fruit.  Norbert,  appelé  à  leur  secours, 
confondit  les  chefs  de  parti,  les  obligea  à  so 
retirer  honteux  de  leur  défaite  ,  et  ramena 
doucement  le  peuple  par  des  discours  per- 
suasifs et  touchants.  Ses  disciples,  à  qui  les 
chanoines  cédèrent  généreusement  leur 
place,  achevèrent  l'œuvre  qu'il  avait  si  heu- 
reusement commencée.  Leur  introduction 
se  rapporte  à  l'an  1124.  Do  retour  à  Pré- 
monlré,  lo  saint  homme  élait  résolu  de  con- 
sacrer le  reste  de  ses  jours  à  la  perfection 
de  son  institut,  qu'il  avait  établi  suivant  la 
Règle  desairil  Augustin.  Mais  la  Providence 
avait  d'autres  vues  sur  lui.  Le  comte  de 
Champagne  l'ayant  chargé  d'une  commission 
importante  auprès  de  l'empereur  Lothaire  , 
il  se  rendit  à  Spire  en  1126.  Il  y  trouva  ce 
prince  occupé  à  délibérer  avec  plusieurs 

Srélats  sur  le  choix  d'un  archevêque  de 
fagdebourg.  Comme  les  esprits  ne  pou- 
vaient s'accorder,  on  pria  Norbert  de  parler 
sur  ce  sujet.  Le  fruit  de  son  discours  fut 
que,  contre  son  attente  et  à  sa  grande  sur- 
prise, on  lui  déféra  la  place  qu'il  s'agissait 
de  remplir.  Il  eut  beau  s'en  défendre,  les 
députés  du  clergé  de  Magdobourg,  qui 
étaient  présents,  se  saisirent  de  lui,  le  firent 
ordonner  sur-le-champ  et  l'emmenèrent  en 
triomphe  à  son  Eglise.  L'état  déplorable  où 
elle  se  trouvait,  ouvrit  une  vaste  carrière  à 
s^n  zèle.  Le  saint  prélat  n'oublia  rien  de  ca 
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que  son  ministère  pouvait  faire  pour  y 
rétablir  l'ordre.  Mais  ce  ne  lut  qu'après  une 
longue  suite  de  coniradiclions  et  de  périls, 
que  le  succès  couronna  ses  travaux. 

L'application  qu'il  donna  au  gouverne- 
ment de  son  diocèse  ne  le  détourna  point 
do  ce  qu'il  devait  aux  intérêts  de  l'Eglise 
universelle.  Il  se  rendit  en  1MI  au  concile 
indiqué  à  Reims,  pour  terminer  le  grand 
différend  entre  les  deux  prétendants  à  la 
papauté.  On  ne  peut  douter  que  son  auto- 
rité, réunie  à  celle  de  saint  Bernard,  n'ait 
beaucoup  influé  sur  le  jugement  de  celte 
assemblée,  qui  se  déclara  pour  Innocent  et 
proscrivit  Anaclet,  son  compétiteur.  Norbert 
rl  l'abbé  de  CSteaux  étaient  unis  depuis 
longtemps  par  les  liens  do  l'estime  et  de 
l'amitié.  Pendant  lo  concile  de  Reims,  ils 
eurent  ensemble  plusieurs  entretiens,  dans 
l'un  desquels  l'archevêque  exposa  ses  vues 
sur  l'avènement  do  I  Antéchrist.  Il  croyait 
l'ennemi  déjà  aux  portes  et  ne  doutait  pas 
que  le  mystère  d'iniquité  ne  fût  consommé 
de  son  temps.  L'abbé  lui  demanda  sur  quel 
fondement  il  appuyait  cetto  opinion  ,  et  ne 
fut  pas  satisfait  de  sa  réponse.  Mais  le  pré- 
lat sut  bien  le  dédommager  de  l'incertitude 
où  il  le  laissait  sur  cet  article,  par  la  ma- 
nière vive  cl  lumineuse  dont  il  lui  déve- 
loppa plusieurs  des  importantes  et  sublimes 
vérités  do  la  religion.  Saint  Bernard  fut  si 
touché  des  belles  choses  qu'il  lui  entendit 
répéter,  qu'il  représentait  sa  bouche  comme 
un  canal  céleste,  fistula  cœlestis. 

Non  content  d  avoir  contribué  5  la  déci- 
sion du  concile  de  Reims  sur  le  pape  légi- 
time, Norbert  employa  ses  soins  à  la  faire 
exécuter.  Il  somma  l'empereur  d'accomplir 
la  parole  qu'il  avait  donnée  de  replacer  Inno- 
cent sur  le  siège  de  Rome.  Ce  prince  ayant 
exigé  que  l'archevêque  l'accompagnât  dans 
cette  exécution,  en  qualité  de  chancelier,  il 
y  consentit  malgré  ses  infirmités.  Les  fonc- 
tions de  cet  emploi  ne  lui  tirent  négliger 
aucun  des  devoirs  du  ministère  épiscopal. 
Tant  que  dura  la  roule,  il  ne  cessa  de  prê- 
cher contre  le  schisme,  et  il  lo  lit  avec  un 
succès  qui  égala  celui  des  armes  impériales. 
Innocent,  affermi  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  crut  devoir  reconnaître  les  services 
du  saint  prélat,  en  le  nommant  primat  des 
deux  Saxes.  Mais  Norbert  jouit  à  peine  de 
cette  prérogative.  Epuisé  par  les  fatigues  du 
voyage  et  par  les  austérités  qu'il  y  ajoutait, 
il  remporta  en  Allemagne,  une  maladie  du 
J  uigueur  qui  le  mina  insensiblement  et  le 
•  conduisit  au  tombeau  ,  le  G  juin  II3V,  dans 
la  cinquante-quatrième  année  de  sa  vie  *-i 
après  huit  ans  d'épiscopat.  L'Eglise  l'honore 
comme  un  saint. 

Ses  écrits. — L'estime  que  nous  professons 
pour  les  talents  do  saint  Norbert  est  moins 
l'ondée  sur  ses  écrits  que  sur  les  éloges  de 
ses  contemporains.  Il  est  hors  de  doute  qu'il 
a  composé  plusieurs  ouvrages,  mais  ce  que 
nous  en  possédons  aujourd'hui  se  réduit  à 
très-peu  de  choso.  Nous  nous  contenterons 
seulement  de  les  indiquer.  On  distingue 
d'abord  :  Un  sermon  sur  la  vie  religieuse,  que 


l'on  peut  regarder  comme  le  testament  spi- 
rituel qu'il  laissa  à  ses  frères,  en  quittant 
Prémontré.  Il  y  parcourt  rapidement  les 
vertus  du  cloître  et  insiste  d'une  façon  toute 
particulière  sur  la  douceur  et  la  concorde. 
L'esprit  do  contention  et  de  murmure,  dit-il, 
n'entre  point  dans  le  caractère  d'un  vérita- 
ble moine.  On  trouve  ce  sermon  imprimé 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon  et 
dans  cello  de  Prémontré.  Le  P.  Jérôme 
Hirnahim,  abbé  de  Stralow  à  Prague,  en  a 
détaché  toutes  les  phrases  qui  servent  du 
textes  aux  discours  ascétiques  qu'il^adres- 
sail  à  ses  religieux  et  qu'il  tit  imprimer  eu 
un  volume  in-folio  en  1G7G.  1"  Une  Consti- 
tution rédigée  pendant  qu'il  était  abbé  de 
Prémontré  et  par  laquelle  il  ordonne  que  la 
dime  île  tous  les  biens  possédés  dans  sou 
ordre  et  de  toutes  les  offrandes  que  l'on  y 
recevait,  sera  consacrée  aux  besoins  des  pèle- 
rins et  des  indigents.  3*  Un  petit  Discours 
qu'il  adressa  à  son  peuple,  pendant  qu'il 
était  archevêque,  après  avoir  dissipé  quel- 
ques difficultés  passagères  mais  sérieuses, 
qui  Pavaient  obligé  de  s'en  séparer  pendant 
quelque  temps.  On  doit  la  publication  du 
celle  pièce  et  de  la  précédente,  aux  soins 
du  P.  Hugo,  qui  les  a  insérées  dans  l'his- 
toire du  saint  prélat.  4°  Une  Cliarte,  datée 
du  25  octobre  1 1 21),  par  laquelle  il  substitue 
les  religieux  de  son  ordre  à  la  place  des 
chanoines  de  Sainte-Marie  de  Magdobourj;. 
5"  Une  autre  charte,  rendue  l'année  suivan- 
te ,  en  faveur  des  mêmes  religieux  |  oui- 
leur  transférer  les  revenus  de  l'hôpital  de 
Saint-Adalbert.  Ces  deux  acles  ont  ét»*  pu- 
bliés par  Mullor,  chanoine  luthérien  de 
Sainte-Marie  do  Magdebourg,  dans  ses  ar- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  celte 
Eglise.  Tels  sonl  les  écrits  de  saint  NorLert 
qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Ecrits  perdus. — L:  P.  Paige,  dans  sa  Bi- 
bliothèque de  Prémontré ,  assure  que  Pou 
coiuerve  à  l'abbaye  deCapponberg,  en  West- 
phalie,  des  Explications  sur  plusieurs  livres 
de  l'Ecriture.  On  ne  peut  douter  de  l'apti- 
tude de  saint  Norbert  pour  ce  genre  de  tra- 
vail, après  lélogc  qu'en  a  fait  Guibert  de 
Nouent,  écrivain  ordinairement  peu  flatteur, 
eu  lui  dédiant  un  ouvrage  du  même  genre. 
Pourquoi  donc  ses  disci.  >s  laissent -ils 
ainsi  ces  commentaires  dans  l'obscurité? 
Mais  pcut-êlro  ont-ils  reconnu  qu'ils  ne  lui 
appartenaient  [>as,  ou  qu'ils  n  étaient  j\<s 
dignes  de  ce  grand  homme.  Le  même  biblio- 
graphe nous  donne  encore  les  litres  de 
plusieurs  ouvrages  de  saint  Norbert  qui 
n'existent  plus,  savoir  :  Trois  livres  dos  vi- 
sions et  révélations  qu'il  avait  eues  à  Colo- 
gne et  ailleurs;  un  recueil  de  sermons  pro- 
noncés devant  son  peuple;  un  écrit  sur  le 
rétablissement  de  la  vie  régulière;  un  traité 
de  la  brièveté  et  de  la  caducité  de  la  vie  hu- 
icainc;  un  autre  de  la  douceur  du  joug  de 
Jésus-Christ,  et  un  deinier  enfin  contre  la 
schisme  do  l'antipape  Léon.  A  celte  liste 
d'écrits  perdus,  on  pourrait  ajouter  un  nom- 
bre considérable  de  lettres  sur  le  dogme, 
la  morale  et  les  affaires  politiques  et  ecclé- 
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«astiques,  desdtscours  ascétiques,des  ordon- 
nances sjmoJales,  ouvrages  indispensables 
pour  un  fondateur  d'Ordre,  un  archevêque 
d'AJiema.'Oc  et  un  réformateur  du  clergé, 
NOTCHER  n'est  guère  connu  que  pour  la 
part  qu'il  eut  à  quelques  événements  arri- 
vefttle  son  temps  11  succéda  dans  la  di- 
,:aità  d'abbé  «Je  Uaulvitlers,  au  diocèso  do 
hnms,  à  Pierre  qui  en  remplissait  encore 
irj  factions  en  1085.  Les  erreurs  de  Rosce- 
Iit,derc  de  Compiègne,  ayant  déterminé 
tVrcberèque  Renaud  à  convoquer  un  cou- 
de, il  se  lini  h  Soissous  en  1093,  et  Notcher, 
qwja*sisin,  prit  part  en  sa  qualité  d'abbé 
»  toutes  les  résolutions  qui  y  furent  arrêtées. 
Il  se  trouva  la  rué  me  année  à  deux  autres 
bwmbléis  beaucoup  moins  importantes  et 
«Oîcrivit  à  deux  ebartes  expédiées  en  fa- 
«tur  des  moiucs  de  Saint-Thierry,  l'une 
parle  même  archevêque,  et  l'autre  par  Eli- 
Diihi,  éïèque  do  Laon,  un  de  ses  sullïa- 

CÀ  la  suilo  de  la  cérémonie  qui  eut 
,our  la  consécration  de  Philippe,  évê- 
qtt  de  Châlous-sur-Marue,  Nolcher  protiîa 
ce  l'occasion  pour  représenter  aux  prélats 
ueutôiés  que  plusieurs  personnes  révo- 
ltai en  doute  l'authenticité  des  reliques 
mainte Hélène,  possédées  par  son  monas- 
Mra.il  importait  d'en  faire  la  véritkalion. 
Eaeouséquence,  il  les  pria  de  vouloir  bien 
•'mdooner.  Tous  les  prélats  y  consentirent 
ci  fixèrent  le  jour  au  28  octobre  suivant. 
L'ujuesde  Suissons  et  le  nouvel  évèque  do 
Giàtoas  furent  députés  à  cet  etTet,  et  en 
firent  la  cérémonie  au  jour  marqué.  Outre 
ces  deux  évêques,  il  s'y  trouva  plusieurs 
tL>i>t.* et  une  grande  multitude  de  peuple, 
hvr  donuir  plus  de  poids  à  .ccllo  vérilica- 
Jtto,  Notcher  la  lit  continuer  au  bout  de 
"lait  jours,  dans  une  assemblée  générale  qui 
«liât  au  mont  Sainte-Marie,  dans  le  diocèse 
*t  âiisoo,  en  présenco  du  roi,  qui  s'y 
**fct,  accompagné  de  plusieurs  prélats  et 
«uiars  du  royaume.  On  ignore  l'époque 
^e.ae  de  la  mort  de  Notcher,  mais  ou  no 
Iwiromde  successeur  dans  le  catalogue 
teute  de  Uautvillers  qu'en  1102. 
tf  Jeul  écrit  que  nous  lui  connaissions  est 
•au"  Qu'il  composa  pour  conserver  a  la  pos- 
Kritf  Ttiistoirc  de  la  vérilicalion  des  reli- 
qwa  de  sainte  Hélène,  qui  furent  en  effet 
frottées  intactes  dans  son  monastère,  où 
riJt»  araicut  été  apportées  de  Rome,  dès 
Taa  &V9.  Cet  écrit,  daté  du  28  novembre 
IWï,  porte  pour  litre  :  Lettre  de  l'abbé 
5ulci:er  sur  la  translation  de  la  très-sainte 
impératrice  ilclèue.  Sous  ce  simple  intitulé, 
écrit  ne  laisse  pas  d  êlro  assez  étendu. 
Outre  le  récit  de  la  céréu.onie  dont  nous 
tenons  do  parler,  il  contient  en  dix-neuf 
tUpurcs,  une  relation  fort  circonstanciée 
^«miracles  opérés  par  son  intercession; 
içiraxles  d'autaut  plus  authentiques  que 
flmlorieii  atlirme  en  avoir  été  lui-môme  le 
icuioio  oculaire,  ou  les  avoir  appris  des 
Krvjijiics  mêmes  qui  en  avaient  été  favo- 
u*ks.  Ce:te  relation  est  fort  bien  écrite, 
Ul*>gré  la  modestie  de  Notcher,  qui  le  porte 
4  -ou  1er         ;  our  se-  fa'jU>  de  *■! vie  a 
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ses  lecteurs  Cet  ouvrage,  dont  MM.  de  Sainte- 
Marthe  et  dom  Mabillon  n'avaient  donné 
que  quelques  fragments  a  é'té  publié  pres- 
que tout  entier  par  les  successeurs  de  Bol- 
landus.  A  la  lin  du  manuscrit  dont  ils  se 
sont  servis,  se  lisaient  huit  vers  héroïques 
av<  c  la  relation  de  deux  autres  miracles, 
q'u'ils  ont  publiés,  en  forme  d'appendice,  à 
la  suite  des  courtes  observations  dont  ils 
oui  accompagné  l'écrit  de  Nolcher.  Il  suliil 
de  lire  cette  relation  pour  être  convaincu 
qu'elle  appartient  à  cet  abbé,  qui  prend  soin 
d'avertir  qu'entre  un  grand  nombre  de  faits 
miraculeux,  il  n'en  a  choisi  que  quelques- 
uns,  pour  h.s  trausmetlre  à  la  postérité. 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  huit  vers  im- 
uimés  plus  bas  ne  soient  également  de  sa 
jiijon.  Ils  portent  en  substance  qu'à  l'avenir 
es  Français  ne  pourront  plus  contester  h 
I  abbaye  de  Uautvillers  la  possession  des 
reliques  do  sainte  Hélène,  où  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  viennent  l'houe  rer. 
Quoique  Notcher  ait  emprunté  beaucoup  do 
ses  termes  aux  poésies  d  Horace,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  sa  versification  soit  a  la 
hauteur  de  sa  prose. 

NOTGER,  d'abord  moine  de  Saint-Gall  et 
ensuite  évô  pie  de  Liège,  réunissait  à  uno 
grande  naissance  une  éminenlc  vertu  et 
beaucoup  d'érudition  pour  son  temps.  Issu 
d'uno  illustre  famille  de  Souabe,  si  l'on  eu 
croit  un  chroniqueur  moderne,  il  éiait  ne- 
veu de  l'empereur  Olhon  1"  et  cousin  ger- 
main d'Olhon  11;  mais  celte  généalogie  ne 
nous  parait  rien  moins  que  démontrée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  après  des  éludes  brillantes  et 
qui  le  tirent  avantageusement  connaître,  il 
passa  à  la  cour,  où  il  se  distingua  par  son 
savoir  et  la  probité  de  ses  mœurs.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  du  monde  et  des 
vanités  du  siècle,  et  il  renonça  à  toutes  les 
espérances  d'une  ambition  légitime  pour 
embrasser  la  vie  monastique  à  l'abbaye  do 
Sainl-Gull.  Il  s'y  distingua  tellement  par 
son  érudition  qu'il  fut  appelé  dans  le  célè- 
bre monastère  de  Stavelo,  pour  y  enseigner 
les  hautes  sciences.  Il  fut  ensuite  élevé  sur 
le  siège  pontifical  de  Liège,  en  971,  et  il  s'y 
fit  remarquer  par  loules  les  vertus  qui  font 
l'honneur  d'un  évêque.  Mais  ce  qu'il  eut  le 
plus  à  cœur  ce  fut  l'éducation  de  la  jeunesse  : 
il  ne  crut  point  s'abaisser,  en  consacrant  ses 
moments  de  loisir  à  enseigner  les  jeunes 
gens  chez  lesquels  il  trouvait  des  disposi- 
tions pour  les  Lettres.  On  peut  le  regarder 
comme  le  second  fondateur  de  la  ville  do 
Liège  :  il  la  fil  ceindre  de  murailles  et  l'orna 
de  beaux  édi lices.  Les  collégiales  de  Sainl- 
Jean-l'Evangéliste,  de  Sainte-Croix,  de  Sainl- 
Denys  à  Liège;  l'église  do  Malines,  celle 
d'Aix-la-Chapelle,  et  plusieurs  autres,  le 
comptent  au  nombre  de  leurs  fondateurs. 
Notger  assista  a  divers  conciles,  parmi  les- 
quels nous  citer  us  particulièrement  celui 
de  Mouson,  tenu  en  095,  pour  rétablir  Ar- 
noul  sur  le  siège  de  Reims,  et  celui  do 
Francfort,  réuni  en  novembre  1007,  pour 
l'érection  d'un  siège  épiscopal  à  Bamherg  : 
ce  fut  là  une  des  dernières  adieu*  pubft- 
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que*  de  sa  vie.  Il  mourut  lu  10  avril  de  l'an- 
née suivante,  après  un  épiscopat  de  trente- 
&ix  ans  et  quelques  mois. 

Ses  écrits.  —  La  plupart  des  écrits  qui 
nous  restent  sou>son  nom  lui  sont  communs 
avec  Hériger,  abbé  de  Laubes,  ce  qui  nous 
dispense  de  revenir  sur  l'analyse  que  nous 
en  avons  faite  à  son  article,  excepté  pour 
indiquer  ce  qui  appartient  spécialement  à 
la  plume  de  ce  pieux  et  savant  pontife. 

Gestes  des  évéques  de  Liège.  —  11  est  cer- 
tain que  l'ôvêque  Notger  a  eu  beaucoup  de 
part  à  cet  e  bistoire,  et  qu'il  l'avait  même 
poussée  jusqu'à  sun  temps,  comme  nous 
l'avons  remarqué  ailleurs,  quoiqu'elle  finisse 
à  l'épiscopal  de  saint  Hémacte.  Le  fonds 
de  ce  travail,  c'est-à-dire  les  mémoires  sur 
lesquels  il  a  été  composé  lui  appartiennent 
évidemment,  mais  la  mise  en  œuvre  et  la 
forme  sont  de  la  façon  d'Hériger  :  c'est  pour- 
quoi Valère  André  et  Swert  l'attribuent 
à  l'un  et  à  l'autre  auteurs.  Il  n'y  a  que  la 
préface  qui  soit  encore  telle  qu'elle  est  sor- 
tie de  la  plume  de  Notger,  qui  l'avait  faite 
pour  la  vie  da  saint  Hématie,  en  tête  de  la- 
quelle elle  se  lit  encore.  Celte  pièce,  rem- 
1  lie  d'érudition,  est  marquée  au  coin  de  la 
plus  bumble  m  odes  lie.  Quoique  ce  soit  un 
évêque  qui  sadresso  à  un  simple  abbé,  il 
n'hésite  pas  à  lui  donner  le  litre  de  bien- 
heureux père  :  Pater  beat issime,  termes  qui  ne 
s'emploient  ordinairement  que  par  un  infé- 
rieur à  l'é0ard  de  son  supérieur. 

Vit  de  saint  Rémacie.  —  Vossius,  Oudin  et 
plusieurs  autres  bibliographes,  attribuent 
sans  hésiter,  à  notre  prélat,  la  Vie  de  saint 
Hémacle,  l'un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lié0e,  et  Surius  l'a  même 
publiée  sous  son  nom,  après  eu  avoir  cor- 
rigé le  style  et  lui  avoir  lait  subir  quelques 
retranchements.  Mais,  à  l'exception  de  la 
préface  qui,  comme  nous  I  avons  remarqué 
plus  haut,  est  tout  entière  de  Notger,  le 
corps  de  cette  lïenelui  appartient  q-ue  pour 
la  part  qu'il  a  prise  à  l'histoire  générale  des 
évéques  du  même  siège,  d'où  elle  a  été  dé- 
tachée :  c'est  du  reste  ce  que  Notger  atteste 
lui-même  :  Vitam  inde  excerpiain.  C'est  à  tort 
que  Surius  a.tribue  à  Notger  deux  livres 
des  miracles  de  saint  Hémacle,  qu'il  a  l'ait 
imprimer  à  la  suite  de  sa  vie.  Cette  relation 
est  I  oeuvre  collective  de  plusieurs  moines  de 
Slavelo  qui  ont  vécu  à  dill'erciiles  époques, 
connue  nous  l'avons  déjà  l'ail  observer  ail- 
leurs. 

Vie  de  saint  Lambert,  —  Quelques  écri- 
vains font  encore  honneur  a  noire  prcl.it 
d'une  Vie  de  saint  Lautbert  ou  Lambert, 
l'un  de  ses  prédécesseurs  après  saini  Héma- 
cle ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que  l'on  ne 
possédait  rien  de  lui  sur  cet  évêque.  Cilcs 
de  Lié0e,  moine  d'Orval,  nous  assure  cepen- 
dant qu'il  avait  lu  à  Saint-Bavon  de  CanJ 
une  lel.re  sur  I  enfance  de  saint  Lambert, 
qu'il  croyait  pouvoir  attribuer  à  Nolgir. 
bile  n'en  po  lait  pas  le  nom,  mais  elle  rap- 
pelait tous  les  caractères  de  son  style.  Ce 
qui  forliûe  le  jugement  de  cet  écrivain,  c'est 
que  cotte  lettre  se  trouvait  jointe  à  une  au- 
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ire  sur  saint  Landoald  dont  nous  allons  par- 
ler tout  à  l'heure.  Comme  l'appendice  de 
Surius  contient  divers  traits  de  I  enfance  de 
saint  Lambert,  il  se  pourrait  qu'ils  eussent 
été  empruntés,  du  moins  en  partie,  à  la  let- 
tre de  Notgcr  sur  le  même  sujet. 

Vie  de  saint  Landoald.  —  Vo«sius,  Cave, 
Oudin,  et  plusieurs  autres  critiques,  ne  font 
aucune  difficulté  de  regarder  notre  évêque 
comme  le  véritable  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Landoald,  et  quelques-uns  vont  même  jus- 
qu'à lui  attribuer  l  histoire  de  la  translation 
de  ce  saint  et  de  ses  compagnons;  mais  il 
n'a  eu  d'autre  part  à  ce  travail  que  d'avoir 
fait  recueillir  les  mémoires  sur  lesquels  il 
fut  écrit  et  d'en  avoir  fourni  la  préface  oa 
épitre  dédicaloire  adressée  à  Womar,  abbé 
de  Saint-Bavon  de  Garni,  qui  lui  avait  de- 
mandé cet  ouvrage.  On  retrouve  dans  cette 
pièce,  datée  du  moi?  de  juin  980,  quelques 
traits  de  la  prétaee  qui  se  lit  en  tète  de 
V Histoire  des  évoques  de  Liège.  Pour  éviter 
les  redites,  nous  renvoyons  à  ce  que  neuf 
avons  déjà  écrit  sur  celte  Vie  de  saint  Lan- 
doald, et  sur  l'histoire  de  sa  translation,  à 
l'article  consacré  aux  ouvrages  de  l'abbe 
Hériger  :  on  verra  que  l'une  est  l'œuvre  rie 
cet  aimé  et  que  la  seconde  est  due  à  la  plu- 
me d'un  moine  de  Saint-Bavon. 

Vie  de  saint  Hadelin.  —  Bollandus  a  publié, 
sous  le  nom  de  notre  savant  évêque,  avec 
d'amples  observations  historiques  et  criti- 
ques, la  Vie  de  saint  Hadelin,  ou  Hadalin, 
prêtre  d'Aquitaine  ,  fondateur  de  l'ancien 
monastère  de  Celles,  près  de  Dinan,  sur  U 
Meuse.  Il  est  vrai  que  les  manuscrits  d'où 
il  a  tiré  cel  ouvrage  ne  portent  point  le  nom 
de  Notger,  mais  avec  sa  sagacité  ordiiiBirr 
il  a  trouvé  dans  lo  loxlo  même  des  raison» 
de  la  lui  attribuer,  assez  péreoiptoires  pour 
que  Dom  Mabiilon  les  ait  accceplées  sans 
réclamation.  En  elfet,  l'auteur  se  pose  im- 
nilosicmeni  comme  évêque  de  Liège,  et  la 
j  le  lace  qui  reproduit  avec  le  même  si  vie 
plusieurs  dos  idées  exprimées  en  tête  ûvs 
vies  de  saint  Remaele  et  de  saint  LandoalJ, 
rend  impossible  toute  équivoque.  Saint  Ha- 
delin était  mort  eu  UJO,  c'est-à-dire  environ 
trois  siècles  avant  que  Notger  entreprit 
u 'écrire  son  histoire  :  aussi  ne  l'a-t-il  com- 
posée que  sur  des  traditions  telles,  proba- 
blement, qu'elles  so  conservaient  dans  son 
monastère  et  qu'elles  lui  furent  communi- 
quées par  les  religieux  qui  l'engagèrent  à 
entreprendre  ce  travail.  Quoiqu'il  se  soit 
arrêté,  avec  une  certaine  coin  plaisance,  a 
rapporter  les  miracles  du  saint,  cependant 
il  n'entre  dans  aucun  détail  sur  ceux  qu'il 
lit  après  sa  mort.  Il  parle  de  ses  venus  d'une 
manière  vague  el  générale  et  sans  presque 
rien  préciser.  A  l'occasion  des  rapports 
d'amitié  qui  unirent  le  saint  prêtre  d'Aqui- 
taine avec  saint  Hémacle,  il  oublie  pour 
ainsi  dire  son  héros,  pour  ne  s'occuper, 
pendant  plusieurs  pag-s,  que  de  ce  sain' 
poutii'e,  sur  la  vie  duquel  il  no  nous  ap- 
prend rien  de  nouveau  :  aussi  Dom  Mabii- 
lon a-l-il  retranché  presque  tout  ce  qu'il  en 
dit,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  cetou- 
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rrt^e,  d'après  celle  de  lan Ju>,  conférée 
<ur  uu  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Hu- 
bert. Il  eu  a  retranché  également  la  préface, 
sans  doute  parce  qu'elle  ne  contient  pres- 
iue  ro-n  <jui  ne  se  retrouve  avec  avantage 
ans  les  autres  préfaces  de  cel  écrivain. 

EcifTS  ATTR1BI  ÉS  A  NOTGER. —  Si  l'on  Cn 

croit  Gilles  de  Liège,  Notger  avait  écrit 
oe  chose  sur  sainte  Landrade,  vierge 
la  première  Belgique  ,  et  il  assure 
otoequM  avait  lu  son  travail  à  la  suite  de  la 
lw  de  saint  Landoald  et  de  l'histoire  de  sa 
tnoslation  qui  lui  sont  attribués.  Mais  nous 
u  omnaissôns  sur  celte  sainte  aucun  écrit 
qui  porte  lr  nom  de  Notger.  La  Pie  qu'on  en 
possède  est  de  Thierri,  abbé  de  Saint-Tion 
lia  fin  du  xi*,  ou  au  commencement  du  xir 
Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  de 
rtattgny,on  trouve,  sous  le  nom  de  Notger, 
Traite  de  r/ie't oriijue,  un  autre  du  cora- 
il, et  deux  livres  d'astronomie  ;  mais  corn- 
ai* l'auteur  n'y  est  point  qualifie  évôque  de 
.  n«>us  u*<  >sonsaffirmcr  qu'ils  apparlien- 
n  n>  a  notre  prélat.  Il  y  a  plusieurs  iLoines 
jeSaint-Gall  qui  ont  porté  le  même  nom, 
H  un  nom  h  peu  près  semblable  :  ce  qui  a 
■«eastnrmé  une  toule  d'erreurs  et  de  fausses 
lions  parmi  les  bibliographes  et  les 
critiques. 

NOTKER,  surnommé  Balbulus  ou  le  Bè- 
gst,  à  cause  d'un  défaut  de  langue,  et  aussi 
i«wr  e  tli>iinger  de  plusieurs  autres  écri- 
•uns  du  même  nom,  naquit  à  Hciligau, 
près  du  monastère  de  saint  Gall,  d'une  fa- 
■Hl illustre  par  sa  noblesse,  sur  la  lin  du 
de  Louîs-Ie-Débonnaire.  Quelques 
écrivains  le  font  descendre  de  la  race  car- 
l 'iingieime,  et  le  supposent  même  neveu 
Je  nos  rois;  mais  cette  particularité 
lirait  dénuée  de  toute  vraisemblance. 
NIA  jeunesse,  il  fut  élevé  dans  cette  ab- 
tatouplus  tard  il  se  consacra  à  Dieu, 
règle  «le  saint  Benoit.  11  élait  doué 
'«Bhche  fonds  de  piété  et  d'une  rare  apti- 
pour  les  sciences.  Il  se  livra  particu- 
a*nt  à    l'élude  de  la  musique  dans 
«e  rendit  fort  habile.  Ses  premiers 
•^Iwilans  les  sciences  furent  Marcel  et 
l'on,  et  il  succéda  à  ce  dernier  dans  la  rii- 
rw  i*)n  des  écoles  de  son  monastère.  Mais 
ta  soiiw  qu'il  donnait  à  l'enseignement  n 'all- 
ient pas  tellement  ses  loisir*,  qu'il  n'en 
IrttoTli  encore  pour  travailler  à  des  ouvra - 
p»de  littérature  et  à  transcrire  de  bons 
Jures.  11  se  borna  même  à  ces  deux  derniè- 
res occupations  et  abandonna  sa  chaire  et 
*«f'iik-tions  d  écolâtre  pour  s'y  livrer  ex- 
enl.  Il  vécut  ainsi  jusqu'à  la  vieil— 
tase,  réunissant  l'étude  à  la  pratique  de 
tontei  les  vertus,  et  mourut  cn  odeur  do 
M'otetè,  le  6  avril  912.  L'Eglise  lui  a  dé- 
cerne le  litre  de  bienheureux. 

pet  interprètes  de  l'Ecriture.  —  On  a  do 
lui  un  ouvrage  iutitulé  dans  les  manuscrits 
oi  Dom  Bernard  Pez  l'a  découvert  :  Obser- 
vions $ur  les  hommes  illustres  qui  ont  tra- 
x*tllé  à  expliquer  en  tout  ou  en  partie  les 
Wpt*  sacrée.  Ce  savant  critique  l'a  publié 
^'ts  le  litre  beaucoup  plus  concis  de  Traité 
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des  interprètes  de  l'Ecriture,  qui  dit  la  même 
chose  en  moins  de  mots.  Notker  le  dédia  à 
Salomon,  son  disciple,,  qui  devint  dans  la 
suite  évôque  de  Constance.  Son  but  est  de 
lui  faire  connaître  lousceux  qui  se  sont  ren- 
dus recommandâmes  dans  la  science  des 
Ecritures.  Il  s'en  acquitte  avec  méthode,  en 
commençant  par  les  interprètes  du  livre  do 
la  Genèse  et  çn  parcourant  alternativement 
tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

Pour  le  sens  littéral  de  la  Genèse,  il  ren- 
voie Salomon  aux  commentaires  de  saint 
Jérôme;  pour  le  sens  moral,  à  ceux  d'Ori- 
pène,  de  saint  Ambroise  et  aux  extraits  que 
Palérius  a  faits  des  écrits  de  saint  Grégoire; 
pour  la  défense  de  la  vérité  de  ce  livre 
conlre  les  manichéens,  aux  deux  traités  de 
saint  Augustin  contre  ces  hérétiques,  à  ses 
livres  contre  Fausle  et  aux  livres  xi,  xii, 
xni  et  xiv*  de  la  Cité  de  Dieu.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  commentaires 
dont  il  conseille  la  lecture  pour  l'inlelli- 
gence  des  outres  livres  de  l'Ecriture  sainte. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  en 
général  «pie  Notker  faisait  beaucoup  de  ras 
des  Homélies  d'Oriyène  sur  Y  Exode,  le  Lévi- 
lique,  le  Cantique  des  cantiques,  et  qu'il  élait 
persuadé  que  ses  ennemis  avaient  altéré  et 
corrompu  ses  commentaires  sur  YEpUre  aux 
Romains.  Il  croyait  qu'avec  le  secours  <!e 
saint  Jérôme  seul  on  pouvait  découvrir  le 
sens  littéral  de  la  loi  et  des  prophètes.  Les 
sept  livres  des  Questions  de  saint  Augustin 
sur  rHeplaleuquelui  paraissent  d'une  grande 
ulililé,  et  il  regardait  comme  nécessaires 
les  extraits  que  l'abbé  Eugipius  avait  fails 
des  ouvrages  de  ce  Père.  Sur  les  Psaumes, 
il  voulait  qu'on  lûtOrigènc,  saint  Augus- 
tin, saint  Prosner,  Arnobe  le  Rhéteur  et 
Cassiodore  ;sur  lesProrrr&fset  YEcclésiaste, 
il  recommandait  saint  Jérôme,  et  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  le  petit  livre  do 
Just,  évêque  de  Lyon.  Ce  n'est,  dit-il, 
qu'un  court  épilhalame,  si  l'on  fait  atten- 
tion au  volume,  mais  il  est  rempli  de  son- 
tomes  spirituelles.  Il  parle  avantageusement 
du  commentaire  de  Bède  sur  le  même  livre 
et  sur  divers  autres  de  l'Ecriture.  Il  ne  con- 
naissait point  de  commentaire  suivi  sur  les 
livres  de  la  Sagesse  et  de  l'Ecclésiatique, 
ni  de  plus  ancien  commentaire  sur  le  livre 
de  Job  que  celui  de  saint  Grégoire.  Un  écri- 
vain hibernais  nommé  Ladkcnus,  en  avait 
but  des  extraits  qui  pouvaient  suflire  à  ceux 
qui  n'avaient  point  le  commentaire  entier. 
Quant  aux  livres  de  Tobie,  de  Judith,  d'£*- 
fher,  d'Esdras,  des  Macchabées,  des  l'arali- 
pomènes,  Nolker  ne  ci  te  d'autre  interprèle que 
Bùde,  et  encore  ce  qu'il  avait  fait  sur  Tobie 
et  Esdras  lui  parall-ii  peu  nécessaire,  parce 
qu'il  tourne  tout  en  allégories. 

11  fait  plus  d'estime  de  ses  commentaires 
sur  les  Actes  des  apôtres.  Pour  les  autres 
livres  du  Nouveau-Testament  il  conseille  la 
lecture  des  explications  qu*en  ont  données 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Chry- 
sostorae,  saint  Ambroise,  saint  Grégoire  et 
les  glosos  de  Rahan  Maur.  Ces  anciens  écri- 
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yaios  ne  s  étaient  pas  contentés  de  faire  des 
commentaires  suivis  sur  les  livres  de  l'E- 
criture, ils  en  avaient  encore  expliqué 
différents  passages  dans  d'aulros  écrits,  à 
l'occasion  do  certaines  disputes  élevées  dans 
l'Eglise.  Cela  se  voit  dans  les  livres  des 
Confessions  de  saint  Augustin,  De  la  qrâct 
et  Du  libre  arbitre,  De  l'Utilité  de  la  foi  et 
Leaucoup  d'autres.  Notker  renvoie  Salomon 
aux  conférences  de  Cassien,  et  aux  écrits 
de  saint  Isidore  de  Séville.  Il  lui  dit  quo 
devant  élre  élevé  bientôt  au  saint  ministère, 

(irobablemont  à  J'épiscopat,  la  lecture  du 
'astoral  de  saint  Grégoire  et  des  écrits  de 
saint  Eue  lier  lui  sera  util»-,  et  qu'il  pourra 
lire  également  avec  fruit  les  lettres  de  saint 
Jérôme  et  d'Alcuin.  Il  le  détourne  de  la  lec- 
ture des  poètes  profanes,  auxquels  il  préfère 
Prudence,  Avilus ,  Juvencus,  Scdulius  et 
saint  Ambroisc.  Pour  la  connaissance  des 
anciens  écrivains,  il  lui  propose  le  Cata- 
logue des  hommes  illustres  de  saint  Jérôme 
et  celui  de  Gennadc,  prêtre  de  Marseille, 
qu'il  appelle  par  mégarde  évoque  de  Totè  le. 
Il  lui  recommande  les  livres  De  la  grâce  et 
Du  libre  arbitre  de  saint  Prosper,  ses  Epi- 
grammes,  et  les  livres  De  la  vie  active  et  con- 
templative qu'il  croyait  être  du  même  Père  , 
ainsi  que  Je  Livre  des  promesses  et  des 
prédictions. 

«  Vous  devez  aussi,  lui  dit-il,  rechercher 
avec  soin  les  Actes  des  saints  martyrs,  afin 
d'apprendre  par  leurs  exemples,  non-seule- 
ment à  mépriser  les  plaisirs  du  siècle,  mais 
à  donner  voire  vie  pour  Jésus-Christ  cl  à 
compter  pour  rien  les  peines  «lu  corps.»  Il 
met  hors  du  nombre  de  c^s  Actes  ceux  qu'un 
avait  supposés  sous  le  nom  de  saint  André, 
de  saint  Jean  et  des  autres  apôtres,  à  l'exco,»- 
tion  des  Actes  du  martyre  de  saint  fiurihé- 
lemi  qui  lui  paraissent  authentiques ,  de 
même  que  ceux  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  des  saints  Processe  et  Marlinien,  Ni- 
comède,  Nérée,  Acliillée,  Maron,  Y  ictorin  Eu- 
lyçètcs,  Marcelle,  Pélronille,  Félicula,  Doipi- 
lilla,  Polentia  et  Euphrosyna.  qu'on  lit  pour 
l'éditii  alion  de  toutes  les  Eglises,  ainsi  quo 
le  livre  d'Hermas,  intitulé  Le  Pasteur  ;  mais 
il  regrette  celui  qui  porte  le  nom  de  saint 
Clément.  Après  les  Actes  du  martyre  des 
Apôtres,  suivent  la  Passion  de  saint  Clément 
et  l'admirable  livre  qui  contient  le  martyre 
des  saints  Alexandre,  Eventius,  Théodulus, 
Hermès  et  Quirinus. 

Notker  parle  aussi  des  martyrs  de  Perse, 
de  la  persécution  de  Dèce  et  de  Dioclélien, 
et  de  quelques  saints  qui  soutinrent  alors. 
Parmi  les  historiens  ecclésiastiques,  il  met 
en  première  ligne  Etisèbe  de  Césarée,  puis 
l'Histoire  tripartite  de  Cassiodore,  couiposéo 
des  écrits  de  Socrate,  Sozomèue  et  Théodo- 
rct.  11  avait  vu  les  Actes  entiers  du  martyre 
de  saint  Laurent.  Jl  remarque  que  l'Eglise 
étant  demeurée  victorieuse  de  ses  persécu- 
teurs, elle  vit  sortir  de  son  sein  des  Heurs 
nouvelles,  c'est-à-dire  un  graud  nombre  do 
docteurs  qui  étaient  comme  cachés  aupara- 
vant, tels  que  saint  Basile,  saint  Grégoire, 
saint  Alhaiia>c,  saint  Chiysoslomc.  Les  dé- 
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serls  mêmes  prod  uisiren  t  de  nouveaux  fruits, 
comme  les  Paul,  les  Antoine,  les  Macai- 
res.  Mais  encore  que  l'Eglise  d'Occident  ait 
été  plus  lente  à  s'épanouir,  cependant  elle 
n'est  pas  inférieure  a  l'autre  en  grands  hom- 
mes. C'est  en  Occident  qu'on  a  vu  paraîtra 
saint  Martin,  saint  Ambroisc  saint  Jérô  m , 
saint  Augustin,  les  Paulin  de  Trêves  eUu 
Noie  et  un  grand  nombre  d'autres.  H  lin  t 
en  disant  à  Salomon  que,  s'il  veut  aus-.i 
connaître  les  écrivains  profanes,  il  pourri 
avoir  recours  à  la  lecture  de  Priseieu,  ou  ,1 
celle  de  Josèpho  ou  d'Hégésippc,  pour  m- 
mettre  au  fait  de  l'histoire  des  Juifs.  t> 
traité  de  Notker  fait  honneur  au  siècle  Jai.s 
lequel  il  vivait,  et  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  un  siècle  obscur,  où  l'i- 
gnorance dominait.  Il  se  trouvait  du  moins 
dans  les  monastères  quelques  hommes  «lu 
lettres,  qui  étudiaient  les  sciences  à  leurs 
sources,  et  qui  ne  refusaient  pas  de  faire  part 
au  public  de  leur  érudition  el  de  leurs  belles 
connaissances  quand  l'occasion  s'en  préseu- 
tait. 

Livre  de  séquences.  —  Dans  les  premières 
années  de  sa  profession  religieuse,  Notker, 
ne  pouvant  qu'avec  peine  retenir  les  can- 
tiques alors  en  usage  dans  l'Eglise,  à  cause 
de  leur  longueur,  chercha  les  moyens  do 
leur  donner  plus  de  précision.  11  y  substi- 
tua des  séquences,  cest-a-dirc  des  proses 
ou  prières  rimées  et  mises  en  cadence,  plus 
susceptibles  de  se  fixer  dans  la  mémoire  par 
la  brièveté  dos  versets  et  la  facilité  du  chant. 
1!  iivisa  son  travail  en  deux  parties  el  ie 
dé.ia  à  LuihvarJ,  évêque  do  Verceil  <i 
priiecleur  do  l'abbaye  do  Saint-Gall.  O 
sé  jucnecs  sont  au  nombre  «Je  trente-huit. 
Les  trois  premières  sont  pour  les  trois  messes 
do  Noël  ;  car  les  séquences  se  chantaient  ntn 
messes  solennelles  avant  l'Evangile.  Il  y  en 
avait  aussi  pour  les  fêtes  de  saint  Eliein.e, 
de  saint  Jean  l'évangélisle,  des  saints  Inno- 
cents, do  l'Epiphanie,  do  la  Purification; 
pour  le  jour  do  Pâques  et  les  trois  jom> 
suivants  ;  pour  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la 
saint  Jean-Baptiste,  les  fêtes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  do  saint  Benoit,  de  l'As- 
somption, de  Ja  Nativité  delà  sainte  Vierge, 
pour  la  Toussaint,  le  Dédicace  de*  églises  et 
plusieurs  autres  fêles  ;  pour  le  commun  des 
Apôtres,  des  martyrs,  des  confesseurs  et 
dos  vierges  el  pour  la  Sainte-Tri  ni  lé;  enfui, 
la  dernière  est  pour  la  fêle  de  saint  Denvs 
l'Areopagite  cl  de  ses  compagnons.  Notker 
lo  fait  évêque  d'Athènes,  puis  apôtre  des 
Gaules  el  évêque  de  Paris.  Dora  MabiM»» 
n'en  cite  (pic  trois;  une  pour  Je  jour  d^ 
Noël,  el  deux  pour  la  fête  de  saint  Gall.  On 
voit  par  les  premiers  mots  qu'il  en  rapporte 
qu'elles  diffèrent  de  celles  quoDom  Bernard 
Pez  fit  imprimer.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  séquence  pour  le  jour  de  la  Pentecôte, 
qui  commence  ainsi  :  Saneti  Spiritus,  adstt 
nobis  gralia.  On  la  trouve  dans  les  mêmes 
terme* ,  dans  les  manuscrits  de  Cluny  et 
de  saiui  Etnmerans.  Eckchard  dit  que  Notker 
l'adressa  à  l'empereur  Charlemagne,  qui 
résidait  alors  à  Aix-la-Chapelle,  cl  que  co 
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prince  fui  renvoya  l'hymne  Vent  Creator 
(;q'il  a»ait  composée  lui-même.  Ce  fail  n  esl 
m>  vraisemblable,  puisque  Charlcmagnc 
•  tait  «sort  plus  de  cent  ans  avant  la  nais- 
.incctle  Notker.  Eckchard  mérite  plus  de 
rrùvance  quanti  il  ajoute  que  pendant  le 
sfcnor  que  lit  l'abbé  Odalric  a  Home,  on 
.!.iuu  en  sa  présence  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  avec  la  séquence  Sancti  Spiritus 
tdiitnobis  gratta  de  la  façon  de  Notker,  cl 
que  le  |»ope  Innocent  111  en  avait  fait  une 
.1  litre  commença  ni  par  ces  mois  :  Veni,Sancle 
Spiritus,  que  nous  chantons  encore  à  la 
roue  de  la  Pentecôte. 

lignes.  —  Dans  le  Recueil  des  hymnes 
composées  par  les  anciens  moines  de  l'ab- 
Uve  de  saint -Gatl,  imprimé  parmi  les  an- 
tiennes leçons  de  Cnnisius,  on  en  trouve 
j4ttsieurs  sous  le  nom  de  Notker.  Elles  sont 
t>réc4dé«-s d'une  litanie  rimée,  qui  commence 
(«deux  vers  élé^iaques,  que  l'on  répétait 
kebaqoe  invocation.  L'hymne  en  l'honneur 
de  saint  Colomban  esl  en  vers  iamhiques 
<ie deux  mesures;  cl  on  la  récitait  aux  vê- 
pres ci  aux  laudes  de  son  office.  Les  vers 
Vtrarla  réception  d'un  roi  sont  de  ta  même 
Bwure.  Il  en  avait  mis  huit  à  la  fin  de  l'é- 
1-Hre  dédicatoire  du  livre  des  Séquences  à 
UitvanL'  L'inscription  porte  que  celte 
fjrfire  était  pour  la  première  partie  des  sé- 
•penecs.  L'hymne  pour  la  fêle  de  Tous  les 
Saints,  composée  de  treize  strophes,  est 
tjileaient  en  vers  iamhiques  de  deux  me- 
sures. Elle  esl  suivie  d'un  chant  lugubre 
>ar  l'état  déplorable  de  l'homme,  en  vers 
«lu même  genre.  Notker  composa  les  quatre 
hymnes  suivantes  en  l'honneur  du  n.arlyr 
wtat  Etienne ,  patron  de  la  cathédrale  de 
«eu,  et  les  renvoya  à  Uuodbert  qui  en  était 
M^ue.après  avoir  été  moine  de  Sainl-Gall. 
ïi«  iooi  en  vers  saphiques.  Les  moines 
(Klkbenow  lui  ayant  raconté  qu'ils  avaient 
pris  un  poisson  long  do  douze  paumes,  il 
*ut |«oe  à  le  croire,  cl  pour  leur  montrer 
fados  de  Sainl-Gall  n'était  pas  moins 
fertile  en  merveilles  que  la  rivière  de  Ki- 
ciew*,  il  leur  envoya  une  morille,  a.ssu- 
rast  qu'il  en  naissait  tous  les  ans  dans  cet 
rock»  au  mois  de  janvier.  Il  accompagna  ce 
| résent  de  deux  vers  hexamètres,  dans  les- 
quels il  disait  :  «  Si  vous  ne  voulez  |  as 
m'en  croire  sur  |  arole,  rapportez-  vous-en 
i  vos  veux,  et  euvoyez-moi  au  moins  ueux 
épines  di*  votre  poisson  »  L'hymne  do  saint 
Colomban,  en  versépodes,  est  une  des  der- 
nières productions  poétiques  de  Notker.  On 
mil  par  les  six  vers  hexamètres  qui  se  lisent 
i  ta  fin  qu'il  élail  alors  accablé  sous  le  poids 
tics  intimités  et  des  années.  Suil  un  lrag- 
uenl  d'un  autre  poëme  en  vers  hexamètres 
>ur  la  Psalmodie.  L'Anonyme  de  Molk  et 
iW.rius  d'Aulun  font  mention  du  Livre 
Séquences,  et  celui-ci  y  ajoute  des  vers 
tropique»,  sans  s'expliquer  davantage  sur 
kur  auteur.  Trilhéme  ne  marque  que  les 
Stmtences.  Il  ne  déiailic  point  les  poésies  de 
fcwkw,  cl  dit  seulement  qu'il  excellait  en 
ce  Kenre,  comme  i!  se  distinguait  également 
c*i:s  ta  compoMlion  musicale. 
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Ecrits  sur  la  musique.  —  Nolker  en  effet 
avait  composé  un  Traité  sur  ta  musique,  les 
ions  de  la  symphonie,  la  valeur  des  noies 
cl  les  mesures  à  observer  enlre  chaque  ton  ; 
nous  n'avons  plus  cet  écrit.  Celui  qu'il  lit  à 
la  prière  d'un  de  ses  amis,  nommé  Lambert» 
pour  expliquer  les  lettres  de  l'alphabeldont 
on  se  servait  dans  la  musique,  avant  l'in- 
vention des  noies,  a  été  publié  par  Canisius. 
Il  traduisit  le  Psautier  du  latin  en  langue 
berbère  ou  allemande.  Cetto  traduction 
existait  encore  du  temps  d'Eckehard  le 
jeune,  c'est-à-dire,  sur  la  fin  du  xn*  ou  au 
commencement  du  xiu*  siècle.  On  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall  un  exemplaire  du  Psautier  en  langue 
tudesque,  qui  probablement  est  le  môme  que 
celui  dont  parle  cet  écrivain.  S'il  en  est  ainsi, 
il  faut  qu'il  se  soit  trompé  dans  l'attribution 
qu'il  fait  de  ce  Psautier  a  Notker  le  Bègue, 
ou  dire  que  Notker  Labeo  en  fit  un  autre  en 
Tudesq  ic  ;  car  on  prétend  que  le  Psautier 
que  l'on  agnelle  dans  celle  abbaye  le  Psau- 
tier de  No:ker  esl  de  Notker  Labeo,  ou  les 
Grosses- Lèvres,  qui  vivait  dans  le  xi'  siècle, 
et  non  do  Notker  le  Bègue,  mort,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  912.  On  peut  voir  là- 
dessus  la  Dissertation  de  Dom  Bernard 
Frauck,  bibliothécaire  de  Saint-Gall,  dans  le 
tome  1"  du  Trésor  des  Antiquités,  do  Schiller. 

Martyrologe.  —  La  Martyrologe  deNoiker 
doit  teiiir  le  premier  rang  parmi  ses  ouvra- 
ges. Il  le  composa  sous  le  pontificat  de  For- 
u. ose,  qui  occupa  le  Saint-Siège  depuis 
l'an  891  jusqu'en  89G.  Ce  travail  n'est  mal- 
heureusement pas  complet  et  finit  au  26 
octobre.  L'auteur  y  fait  entrer  la  plupart 
des  Martyrologes  publiés  avant  lui,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  Ilaban  Maur  et  d'A- 
uon  de  Vienne;  mais,  en  les  refondant  dans 
le  sien,  il  y  ajouta  beaucoup.  Il  le  commence 
comme  les  autres  au  premier  janvier.  En 
parlant  du  martyre  des  premiers  papes,  il 
emprunte  ordinairement  les  circonstances 
de  leurs  vies  aux  fausses  décrétâtes.  Ce 
qu'il  dit  du  pape  Anaclct  est  assez  conforme 
à  ce  qu'on  en  lit  dans  Anaslase  le  bibliothé- 
caire, mais  il  y  ajoute  une  pai  ticularilé  qui 
n'est  confirmée  par  aucun  des  historiens 
ecclésiastiques,  savoir,  qu'ayant  été  conduit 
pour  sacrifier  aux    idoles,  il  sacrifia  cm 
ell'et,  mais  se  repentit  de  sa  faute  et  eut 
la  tôle  tranchée  pour  la  confession  de  la  foi. 
On  ne  sait  d'où  il  avait  appris  que  l'empe- 
reur Constantin  avait  fait  couper  en  deux 
la  croix  du  Sauveur  trouvée  par  sainte  Hé- 
lène, sa  mère,  qu'il  en  avait  laissé  la  moitié 
h  Jérusalem  et  transporté  l'autre  à  Conslan- 
liuople,  afin  qu'on  pût  venir  la  vénérer  do 
toutes  les  parties  du  monde.  Il  rapporte  sur 
l'Assomption  do  la  sainte  Vierge  ce  qu  eu 
tlil Grégoire  de  Tours;  mais  il  nYse  décider 
absolument  la  question  et  se  contente  d'ob- 
server qu'il  éiail  de  la  décence  que  ce 
saint  corps,  dans  lequel  Dieu  s  était  incarné, 
lût  enlevé  dans  le  ciel  aussitôt  après  la 
séparation  de  l'âme.  Il  corrige  ce  qu  i)  avail 
dit  de  saint  Deuys  l'Aréopagile  dans  sa 
lientc-huilième  séquence, elle  di^tin^ue  de 
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l'évôqne  ifo  Paris  du  1116111c  nom.  Il  met  le 
martyre  «lu  premier  «11  3  octobre,  et  celui 
du  second  au  9  du  môme  mois  ;  puis  il 
ajoute,  que  cet  évêque  fut  envoyé  dans  les 
Gaules  parle  pape,  et  qu'ayant  converti  un 
grand  nombre  de  personnes  par  ses  mira- 
cles, le  préfet  romain  le  fit  mourir  avec 
Rustique  et  Eleuthère,  l'un  prêtre  et  l'autre 
diacre,  ses  compagnons.  L'attention  de 
Notker  à  marquer  les  fêtes  des  saints  dont 
ont  faisait  l'office  dans  l'abbaye  de  Sainl- 
Gall,  l'emplacement  et  la  dédicace  de  son 
église,  la  translation  des  reliques  de  ce 
saint  patron  et  les  miracles  qui  s'opéraient 
à  son  tombeau,  prouvent  clairement  qu'il 
appartenait  à  ce  monastère.  Son  Martyro- 
loge a  été  pendant  assez  longtemps  en 
usage  dans  les  Eglises  d'Allemagne.  Il  est 
surprenant  qu'Honorius  d'Autun  ,  Sigebcrt, 
l'Anonyme  de  Molck  et  Trilhème  ne  l'aient 
pas  mis  au  nombre  de  ses  ouvrages;  mais 
le  manuscrit  de  Sainl-Gall  est  à  lui  seul 
une prciiveaiissi  concluante  que  pourraient 
l'être  les  témoignages  réunis  de  ces  hiblio- 
tlié<  aires. 

Vie  de  saint  Gall,  etc.  —  Notker  avait  pro- 
mis a  l'évêque  Luilward  d'écrire  en  vers  la 
vie  de  saint  Gall.  On  en  possédait  déjà  une 
dans  le  même  goût  par  le  poêle  Grimald,  et 
une  autre  par  Walafridc  Strabon ,  co  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  son  dessein. 
Il  composa  celle  Vie  en  forme  de  dialogue 
et  la  partagea  en  trois  livres.  Canisius  en 
a  publié  quelques  morceaux ,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu  ii  eu  a  trouvé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  avec  une  réponse  de  Hartmann, 
un  des  interlocuteurs  à  la  lettre  que  Notker 
lui  avait  apparemment  écrite  sur  ce  sujet. 
C'est  sans  doute  à  cet  ouvrage  que  Goldast 
fait  allusion  lorsqu'il  dit  que,  de  son  temps 
or  voyait  dans  lo  Palalinet.  chez  la  veuve  de 
Wolfgang-Wecterius,  l'histoire  de  saint  Gall 
et  des  siècles  suivants  jusqu'à  celui  de  Not- 
ker, écrite  suivant  la  méthode  de  Cicéron, 
c'est-a-dirc,  en  forme  de  dialogue.  Goldast 
lui  attribue  encore  cinq  ou  six  chartes,  qu'il 
écrivit  a  la  place  du  moine  et  chancelier 
Wchibidard,  et  deux  livres  des  événements 
guerriers  qui  s'étaient  accomplis  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Charles-lc-Gros  ;  u  ais 
quoique  I  auteur  de  celle  Histoire  paraisse 
avoir  été  contemporain  de  Notker  cl  qu'il 
emploie  de  temps  en  lemps  quelques  ex- 
pressions qui  semblent  le  caractériser,  son 
style  est  tout  différent,  c'est-à-dire  moins 
grave  et  moins  sérieux  que  celui  de  notre 
auteur.  On  a  attribué  à  Notker  beaucoup 
d'antres  ouvrages,  comme  les  Vies  de  saint 
Fridolin,  de  saint  Landoald,  et  de  saint  Ké- 
macle  La  première  de  ces  Vies  est  de  Bal- 
ther,  moine  de  Seckinghem,  el  les  deux 
autres  de  Notger,  évêque  de  Liège.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  raison  de  lui  faire  honneur  de  la 
traduction  du  Traité  de  V interprétation  qui 
se  trouve  parmi  les  é<  rus  d^ristoie.  S'il  eût 
connu  assez  le  grec  pour  le  traduire,  aurnil- 
il  prié  Salomon,  évêque  de  Constance,  de 
faire  traduire  les  Homélies  d'0rioène  sur  le 
Cantiguedts  Cantiques  r  Enlin,  on  trouve  dans 
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un  manuscrit  de  Tégernsée  en  Bavière-,  un 
fragment  sous  son  nom,  tiré  d'un  traité  sur 
les  fractions  des  nombres.  Il  avait  donc 
écrit  aussi  sur  l'arithmétique.  Tant  de 
belles  connaissances  le  tirent  regarder 
comme  l'ornement  de  sa  patrie ,  et  il  sera 
partout  en  vénération  par  la  gravité  de  sa 
parole  et  le  doux  parfum  do  piété  que  l'on 
respire  à  la  lecture  de  ses  ouvrages.  On  cite 
deux  Lettres  sous  son  nom,  l'une  à  Ruadel- 
bert  et  l'autre  à  l'nbbé  de  Richenow;  il  n'est 
pas  certain  que  la  première  soit  de  lui,  et 
la  seconde  est  perdue,  à  un  vers  près  rap- 
porté par  Canisius  el  Melzeler. 

NOVAT,  moine  du  iv  siècle,  ne  nous  est 
connu  que  par  une  exhortation  adressée  à 
des  religieux,  et  qui  se  trouve  dans  le  tome 
1"  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  sous  ce  titre: 
Sentence  ou  homélie  de  notre  saint  Père 
Notât,  catholique,  à  ses  frèrer,  sur  C humilité 
et  l  obéissance,  ce  qui  peut  faire  croire  que 
Noval  étail  abbé.  Les  moines  à  qui  il  parle 
portaient  des  habits  lugubres,  étaient  tous 
égaux,  mais  soumis  à  un  supérieur  qui  était 
le  père  de  la  congrégation.  Noval  les  exhorte 
à  ne  pas  s'arrêter  avec  liop  de  complaisance 
à  celte  idée  d'égalité.  H  veul  que  chacun 
d'eux  se  croie  inférieur  à  tous  les  autres, 
ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  l'humilité, 
source  de  toutes  les  autres  vertus.  11  faut 
marcher  dans  la  voie  du  salut  avec  simpli- 
cité, devant  Dieu  seul,  et  sans  se  préoccuper 
des  hommes  ;  car  celui  qui  veut  paraître 
humble  aux  yeux  du  monde  est  un  hyi*)- 
crite. 

Les  autres  vertus  qu'il  recommande  par- 
ticulièrement à  ses  religieux  sont  l'obéis- 
sance et  la  charité  fraternelle.  La  pratique 
de  colle  dernière  vertu  surtout  ferme  la 
porte  aux  scandales  que  peuvent  occasionner 
la  nourriture,  le  vêtemént,  les  bonnes  œu- 
vres, les  veilles  el  les  emplois  de  la  maison. 
Il  veut  principalement  que  chacun  travaille 
à  établir  une  paix  stable  entre  son  Ame  et 
les  commandements  de  Dieu.  Ce  n'est  que 
par  ce  moyen  que  l'on  peut  triompher  de 
la  concupiscence  et  de  la  chair.  Le  pécheur 
est  un  malade,  et  l'habitude  du  péché  une 
maladie,  qu'on  ne  peut  surmonter  qu'en  se 
liguant  contre  elle  avec  le  médecin.  Ce  mé- 
decin est  Jésus-Christ,  qui  ne  procurera 
que  difficilement  la  guérison,  si  le  malade 
s'unit  contre  lui  avec  la  maladie.  C'est  en 
ce  sens  que  Noval  entend  ce  passage  de 
saint  Matthieu  (v.  25}  :  Soyez  d'accord  arec 
votre  adversaire  lorsque  vous  êtes  en  chemin 
avec  lui.  Cet  adversaire,  dil-il,  sont  lespré- 
ceptesdu  Seigneur,  parce  qu'ils  s'opposent  à 
nos  habitudes  et  à  nos  péchés.  Dès  qu'on  est 
d'accord  avec  eux,  la  maladie  succombe,  et 
le  joug  du  Seigneur  devient  doux  et  léger. 

Un  religieux  ne  doil  avoir  d'aulre  préoc- 
cupation que  d'accomplir  la  volonté  de  son 
abbé.  L'état  qu'il  a  embrassé  ne  lui  permet 
pas  de  s'inquiéter  du  nécessaire,  puisqu'il 
)  en  a  d'autres  qui  M>ni  chargés  du  soin 
de  le  lui  procurer.  La  véritable  humilité 
d'un  moine  consiste  à  recevoir  tout  ce  qui 
lui  est  donné  par  son  abbé,  comme  lui  ve- 
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na ut  de  Dieu  même.  Si  l'abbé  parait  favo- 
riser quelqu'autre  plus  que  lui  ;  s'il  le  fait 
manger  à  une  table  différente,  il  doit  re- 
connaître la  volonté  de  Dieu  dans  celle  de 
*  son  supérieur  ,  sans  s'embarrasser  s'il  y 
«ra  admis  à  son  tour.  Celui  qui  ne  reçoit 
/uni  ce  qu'il  demande  doit  se  persuader, 
«que  cet  objet  ne  se  trouve  point  dans  le 
tucoaslère,  ou  que  l'ou  a  jugé  utile  de  le 
tidrefoser.  Comme  l'abbé  ne  peut  ni  tout 
rotr  ni  tout  entendre,  et  qu'il  se  trouve 
quelquefois  obligé  de  s'absenter  au  dehors 
i)  but  alors  que  chaque  moine  soit  l'abbé 
Je  son  frère,  c'est-à-dire,  qu'ils  doivent  se 
tendre  la  main  les  uns  aux  autres,  lorsqu'ils 
ixnUem  en  quelques  fautes,  se  reprendre 
etse  corriger  mutuellement.  Ils  doivent 
surtout  s'appliquer  à  l'humilité,  &  l'obéis- 
tioreetà  la  charité;  car,  encore  que  le 
jeûne  et  les  mortifications  soient  d'un  grand 
ïecour>  pourdorapter  les  passions,  rien  n'est 
plus  dangereux  pour  des  moines  que  de 
croire  que  ces  exercices  les  élèvent  au-des- 
des  autres.  Ce  discours  dont  l'époque 
wu  parait  difficile  à  déterminer,  est  aussi 
ta  pen^é  nue  bien  écrit. 

50V  ATI  EN.  L'anli-pape  Novatien,  à  qui 
«al  Cvpriea  et  saint  Jérôme  accordent 
la  gloire  de  l'éloquence  et  d'une  graude  con- 
Miisince  de  la  philosophie  païenne,  fut  le 
icnnivr  qui  donna  à  l'Eglise  chrétienne  le 
scandale  de  deux  élections  ennemies.  On 
ffniliiu'il  professa  d'abord  I  idolâtrie,  mais 
m,  délivré  par  les  exorcismes  de  l'Eglise 
dune  possession  qui  l'agitait  depuis  long- 
temps, il  prit  la  résolution  d'embrasser  la 
(01  catholique.  Pen  lant  que  les  exorcistes 
s'efforçaient  de  le  guérir,  il  tomba  si  dange- 
rmeuu>nt  malade,  que,  dans  la  crainte  de  le 
wir  enlevé  par  la  mort,  on  lui  conféra  le 
Ufiéme  par  immersion  et  dans  son  lit. 
tyfb  sa  guérison,  il  négligea  de  se  faire 
Rpatéer  les  cérémonies  ordinaires  et  de  re- 
le  sceau  du  Seigneur  de  la  main  de 
l'eté^e, c'est-à-dire  le  sacrement  de  conlir- 
■rtno.  Quoique  cela  fût  contraire  à  toutes 
k»ri$*$y  on  ne  laissa  pas  dans  la  suite  de 
IVJonDtr  piètre,  ma'gré  l'opposition  mo- 
llit de  tout  le  clergé  et  d'un  grand  nombre 
delaiqncs.  Mais  le  pape,  qui  1  aimait,  obtint 
pour  une  fois  qu'on  se  dispensât  de  suivre 
ute discipline  en  faveur  de  Novatien.  Il 
»eo  fallût  beaucoup  par  la  suite  qu'il  se 
«ontrâi  digue  de  cette  bienveillante  excep- 
tion. La  persécution  de  Dèce  étant  surve- 
nue, pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  No- 
wien  se  tint  enfermé  dans  sa  maison;  et 
comme  les  diacres  le  priaient  d'en  sortir 
pwrassister  ceux  de  leurs  frèresqui  avaient 
l**oin  de  secours;  non-seulement  il  se  re- 
fusai cet  appel,  mais  il  se  sépara  d'eux  tout 
r»  colère,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pli» 
être  [têlre  et  qu'il  embrassait  une  autre 
philosophie.  On  croit  qu'il  avait  embrassé 
t'Ie  -les  stoïciens.  Il  alfeela  donc  une  doc- 
trine sévère,  mais  désolante  et  cruelle, 
contre  les  fidèles  tombé*  nendant  la  persé- 
WK't».  Il  prétendait  que  l'Eglise  elle-même 
«nvfiii  uas  le  rouveirde  les  absoudre.  Ce 
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système  trouva  des  partisans,  parmi  les- 
quels trois  évôques  fanatiques  curent  la 
faiblesse  ou  l'indignité  de  nommer  Novatien 
évêqucdeltome.llfut  suivi  dans  son  schisme 
par  une  partie  du  peuple,  par  cinq  prêtres, 
par  un  grand  nombre  de  confesseurs  et  par 
quelques  évêques  des  provinces  éloignées; 
car  il  écrivit  à  toutes  les  églises  pour  les 
informer  de  son  ordination,  leur  recomman- 
dant en  même  temps,  dit  l'historien  Socrate, 
de  ne  point  admettre  aux  mystères  ceux  qui 
avaient  sacrifié  pendant  ta  persécution; 
mais  de  les  exhorter  a  la  pénitence,  en  les 
remettant  h  Dieu,  à  qui  setd  appartient  de 
pardonner  les  crimes.  Il  envoya  même  des 
députés  en  Afrique  [jour  obtenir  la  commu- 
nion de  cette  église,  mais  les  évêques  de  la 
province,  s'étant  assemblés ,  rejetèrent  les 
légats  ne  Novatien  et  écrivirent  au  pape 
saint  Corneille  qu'ils  étaient  d'avis  qu'on 
•levait  secourir  les  tombés,  et  chasser  de 
l'Eglise  l'auteur  de  l'hérésie  avec  tous  ceux 
de  sa  secte.  Les  confesseurs  qu'il  avait  sé- 
duits se  réunirent  à  l'Eglise,  et  pour  ne  pas 
voir  son  parti  entièrement  abandonné,  No- 
vatien se  trouva  réduit  à  obliger  ses  secta- 
teurs du  jurer  par  le  corps  et  le  sang  de 
Jésns-Christ,  qu'ils  ne  le  quitteraient  jamais 
pour  retourner  à  Corneille.  Il  fut  condamné 
dans  les  conciles  de  Home,  de  Carthage  et 
d'Anlioche  et  rejeté  par  toutes  les  Eglises 
d[Orient.  L'histoire  ne  dit  point  ce  que  de- 
vint Novatien,  mais  sa  secte  subsista  long- 
temps après  lui.  On  en  vovait  encore  des 
traces  dans  le  iv*  siècle,  où  ellcse  mêla  en- 
fin à  d'autres  hérésies  qui  attaquaient  les 
dogmes  de  la  religion  ou  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  Nous  avons  analysé,  dans  son  lien, 
la  lettre  dans  laquelle  saint  Corneille  ra- 
conte toutes  les  ruses  et  les  fourberies 
indignes  employées  par  Novatien,  pour  so 
faire  ordonner  évênue.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  désireraient  plus  de  renseignements, 
les  trouveront  à  I  article  consacré  h  ce  saint 
Pontife,  au  premier  volume  de  ce  Diction- 
naire. 

Ses  écrits.  —  Novatien  avait  composé  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  divers  sujets, 
entre  autres  sur  la  Pdque,  le  Sabbat,  la  Cir- 
concision, le  Pontife,  I  Oraison  et  les  Viandes 
tirs  Juifs;  sur  V  Instance,  sur  Atlale,  que 
l'on  croit  être  celui  de  Pergame,  qui  souf- 
frit le  martyre  sous  Mari -Antonio,  et  un 
livre  fort  long  sur  la  Trinité.  Il  écrivit 
aussi  plusieurs  lettres,  mais,  suivant  toute 
apparence,  en  faveur  de  sa  secte  et  pour 
maintenir  son  schisme,  puisque  saint  Jé- 
rôme prie  Paul  de  Concorde  de  les  lui  en- 
voyer, afin  que,  connaissant  le  venin  contenu 
dans  (es  écrits  de  cet  hérésiarque,  il  prit 
avec  plus  de  plaisir  l'antidote  qui  lui  était 
fourni  par  saint  Cypi  ien.  Nous  n'avons  plus 
aucune  de  ces  lettres,  mais  il  nous  rrsle 
deux  «le  ses  traités,  celui  qui  est  intitulé 
Des  viande*  des  Juifs  et  celui  de  la  Trinité. 

Des  viandes  des  Juifs.  —Ce  traité  est  écrit 
en  forme  de  lettre  et  adressé  au  peuple  qui 
demeure  ferme  dans  la  foi.  L'auteur  y  parlo 
en  évêque,  mais  en  évêque  absent  de  son 
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prétendu  Iroupcnu.  Il  dit  Je  ceux  à  qui  il 
s'adresse  qu'ils  observaient  l'Evangile  dans 
toute  sa  pureté,  et  qu'ils  avaient  la  force  et 
le  courage  de  l'enseigner  de  même  aux  au- 
tres. Il  avait  donc  moins  besoin  de  les  ins- 
truire que  de  Ils  exhorter  h  persévérer  dans 
la  vertu.  Il  témoigne  avoir  reçu  plusieurs 
lettres  de  leur  part,  mais  sans  en  indiquer 
le  sujet.  Le  but  de  ce  traité  est  de  montrer 
que.  sans  nous  arrêter  aux  vaines  obser- 
vances des  Juifs  et  des  béréliques,  nous 
devons  reconnaître  que  tous  les  êtres  étant 
bons,  puisque  c'est  Dieu  qui  les  a  faits,  il 
n'y  a  point  de  viandes  impures  par  elles- 
mêmes.  Si  la  loi  distinguait  eulre  les  ani- 
maux purs  et  les  animaux  impurs,  ce  n'é- 
tait qu  une  distinction  figurative,  et  la  loi 
ayant  cessé,  la  distinction  est  abolie.  Pour 
montrer  que  les  animaux  que  la  loi  appelle 
immondes  ne  le  sont  pas  absolument,  il  a 
recours  a  la  permission  que  Dieu  accorde 
aux  hommes  de  manger  la  chair  des  ani- 
maux, sans  distinction  ,  et  dit  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  lin  et  l'accomplissement 
de  la  loi,  a  donné  aux  hommes  la  même  li- 
berté en  leur  prescrivant  d'en  user  suivant 
les  bornes  de  la  sobriété;  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  s'élever  contre  les  désordres 
de  quelques  Chrétiens  qui  violaient  les  rè- 
gles de  la  tempérance.  Ce  défaut  njjoute-t-il, 
est  une  chose  indigne  de  ceux  qui  doivent 
prier  jour  et  nuit.  Il  excepte  du  nombre 
îles  viandes  qu'il  «  st  permis  de  manger  cel- 
les qui  ont  été  offertes  aux  idoles.  Il  cite  ses 
traités  ou,  comuteil  Us  appelle,  ses  lettres 
sur  le  vrai  Sabbat  et  la  circoncision,  ce  qui 
est  une  preuve  que  ce  livre  Des  viandes  des 
Juifs  est  l'œuvre  authentique  de  Novalien. 

De  la  Trinité".  —  On  a  divisé  son  livre  De 
la  Trinité  eu  trois  chapitres.  L'auhur  mon- 
tre dans  les  huit  premiers,  que,  conformé- 
ment au  Symbole,  qu'il  appelle  la  règle  de 
vérité,  nous  devons  croire  qu'il  y  a  un  Dieu 
Père  et  Seigneur  tout-puissant,  créateur  de 
toutes  choses,  immense,  éternel,  immortel, 
iulini;  que  ce  Dieu  est  un  esprit  immuable, 
et  n'a  tien  de  la  forme  ni  des  passions  hu- 
maines, quoique  l'Ecriture  semble  lui  en 
attribuer.  Les  chapitres  suivants  sont  con- 
sacrés à  prouver  la  vérité  de  cet  autre  arti- 
cle du  Symbole,  savoir  :  que  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur,  est  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme  tout  ensemble;  ce  qu'il  démontre 
par  des  passages  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau 
Testament.  Dans  le  chapitre  18* ,  il  ré- 
fute l'erreur  des  Sauelliens,  en  établissant 
par  des  paroles  de  l'Ecriture  la  distinction 
entre  le  Père  et  le  Fils,  puis  il  répond  aux 
objections  de  Sabellius.  11  montre  ensuite, 
par  l'autorité  des  mêmes  Ecritures  qu'outre 
le  Père  cl  le  Fils,  nous  devons  encore  croire 
au  Saint-Esprit.  Revenant  au  Fils,  il  dit 
qu'il  est  éternel,  quoiqu'il  soit  né  du  Père; 
il  a  toujours  été  en  lui ,  il  en  procède,  il  est 
Dieu  de  Dieu  et  la  seconde  personne,  car 
qui  toutes  choses  ont  été  faites,  égal  à  sou 
Père,  avec  lequel  il  ne  fuit  qu'un  seul  Dieu, 
|  ar  la  communication  de  la  même  substance, 
aialgré  cela,  cependant,  un  trouve  dans  ce 


N'NAIRE  NOV  m 

livre  quel  les  passages  qui ,  quoique  sus. 
ceplibles  d'un  sens  orthodoxe,  semble^ 
contraires  à  la  di  vinité  du  Fils  et  du  Sai n|r 
Esprtt.  C'est  pourquoi  les  macédoniens  d< 
Constantinople  s'en  servaient  pour  aulori<ei 
leurs  erreurs,  en  allribuant  l'ouvrage  àsnini 
Cyprien,  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  ni* 
sieurs  autres,  entre  autres,  par  Rufin.  Mai. 
saint  Jérôme  soutient  que  le  titre  de  l*nu- 
vrage,  dans  plusieurs  exemplaires,  portail 
le  nom  de  Novalien,  et  que  le  style  montrai! 
clairement  qu'il  était  de  lui. On  l'a  attribué 
aussi  quelquefois  à  Tertullien,  peut-être 
parce  que  ce  Père  a  traité  la  même  matière 
dans  son  livre  contre  Praxéc,  et  que  les 
principes  qu'il  y  établit  sont  ceux  que  No- 
valien développe  dans  ce  traité. 

Ecrits  supposés.  —  On  trouve  parmi  les 
œuvres  faussement  attribuées  à  saint  Jérô- 
me, un  livre  Sur  la  rraie  circoncision,  qui, 
de  l'aveu  des  critiques,  n'est  point  de  ce 
Père.  On  ne  peut  pas  non  plus  l'attribuera 
Novalien,  puisqu'il  y  est  question  des  ma- 
nichéens et  des  ariens.  Il  faut  donc  dire  que 
le  traité  qu'il  avait  composé  sur  celle  n.a- 
tière  est  perdu,  de  même  que  ceux  qu'il 
avait  écrits  sur  le  Sabbat,  la  Pâque,  et  divers 
autressu  etsdonl  nous  avons  parlé  plusliaui. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'on  fait  hon- 
neur à  Novalien  de  l'excellente  lettre  que 
le  clergé  de  Rome  adressa  à  saint  Cy prieu, 
et  qui  se  trouve  la  vingt-sixième  dans  l'édi- 
tion d'Oxford.  On  se  fonde  sur  ce  témoi- 
gnage même  de  saint  Cyprien,  qui  \<ml\ 
assez  clair,  puisque  après  avoir  cité  quel- 
ques paroles  de  celte  lettre,  il  dit:  «  Les 
Romains  ajoutaient,  et  c'était  Novalien  M- 
môme  qui  l'écrivait  et  qui  relisait  ensuite  à 
haute  voix  ce  qu'il  avait  écrit;  les  Romains 
dis-je,  ajoutaient  qu'il  fallait  donner  la  |>m 
aux  tombés ,  lorsqu'ils  seraient  otalades  a 
l'extrémité.  »  On  doit  remarquer  encore  q^c 
dans  les  lettres  que  Novalien  écrivit  è  tou- 
tes les  Eglises,  pour  leur  donner,  suitani  la 
coutume,  avis  de  sou  élection,  il  feignait 
d'avoir  été  ordonné  malgré  lui,  puisque  saint 
Dcnys  d'Alexandrie ,  dans  la  répou>c  qu  i! 
lui  adressa,  lui  dit  positivement  :  «  Si  l'on 
v»ms  a  ordonné  malgré  vous,  comme  vuus 
Je  i;iles,  vous  le  montrerez  eu  cédant  volon- 
tairement. » 

Novalien  écrivait  avec  beaucoup  d'agré- 
ment et  de  douceur.  Son  discours  est  mé- 
thodique et  bien  suivi;  ses  raisonnements 
sonl  solides  et  soutenus  par  des  autorités 
de  l'Ecriture,  qu'il  cite  ordinairement  avec 
beaucoup  d'à  propos.  Jusqu'en  1709,  les  ou- 
vrages de  cet  auteur  n'avaient  été  imprimés 
qu'à  la  suite  des  œuvres  de  Tertullien  ou  de 
saint  Cyprien;  mais  on  en  publia  de|mis 
plusieurs  éditions  séparées.  La  plus  L'Ile 
csl  celle  que  Jean  Jaiksou,  prêtre  de  l'Eglise 
anglicane,  a  publiée,  in -S",  à  Londres,  eo 
1728.  Cette  édition,  revue  après  celle  de 
l'amélius  sur  les  plus  anciennes,  est  orme 
d'un  grand  nombre  de  notes  et  d'observa- 
tions dans  lesquelles  l'éditeur  est  loin  de 
se  montrer  orthodoxe,  surtout  dans  les  ques- 
tions qui  louchent  à  la  divinité  du  Fils. 
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ODKLIKI  homme  d'esprit  et  d'éloquence 
hajbi  k  Orléans,  Ters  la  fin  du  xi*  siècle. 
Lan  4e  I*  conquête  de  l'Angleterre  par 
ùstMvn  le  B.Uard  :  il  passa  dans  cette  tle 
iiinuiede  Roger  de  Montgommcri  dont  il 
.jenti  te  confident.  Ce  seigneur,  ayant  reçu 
iit#:ali!.;  <iu  nouveau  roi  le  COfDté  de 
ynbesban,  donna  à  Odeliri  une  chapelle 
rtetsirte  une  maison  de  sa  dépendance. 
Ûsktoi&it  prêtre,  mais,  comme  tant  d'au- 
iraeawtemjjs-là,  engagé  dans  le  mariage, 
é«deut  au  moins  trois  fils  :  Orderic 
IniI, moine  de  Saint-Evroult,  qui  se  rendit 
drtwïar  ses  écrits;  Ebrard,  qui  semble 
m.TÛni  ses  jours  dans  la  condition  laïque, 
<]ue  le  père  destina  à  l'état  mo- 
ustique, connue  il  n'avait  encore  que  cinq 
tx  OJeliri,  dont  la  chapelle  n'était  bâtie 
via  bois,  se  trouvant  à  Rome  en  1082, 
ïfflpgM  par  vœu  au  tombeau  des  apôtres, 
î  iforî  construire  en  pierres,  et  il  l'offrit 
irimtmc  la  maison  et  tout  ce  qui  en 
^podui,  pour  la  convertir  en  monastère, 
^l^utpar  là  déterminer  le  comte  Hoger  à 
fonte  frais  du  reste  de  la  fondation.  Les 
»nnn  commencèrent  dès  Tannée  suivante 
«  «tnte  dota  la  nouvelle  abbaye  d'un 
toitmir:  r-ntier  de  la  ville  de  Scrobesbury. 
'Atoiri,  de  sou  côté  y  ajouta  deux  cents 
imtj,  somme  alors  considérable,  sans 
'  «"ajjtff  quinze  livres  sterling  qu'il  avait 
>^  Meritiées  pour  jeter  les  premiers  fon- 
'■•tatms  de  cet  édifice,  et  il  y  consacra  son 
'•^fcwltau  service  de  Dieu.  Il  y  embrassa 
'''►«tae  la  profession  monastique,  après 
•wuucntnte  Hoger,  arrivée  le  27 juillet 
(Mdiri,  après  y  avoir  vécu  en  bon 
"•"flpfcaiot  Henolt ,  y  mourut  en  odeur 
J«  swJHÉ,le  vendredi  dans  l'octave  de  la 

de  l'innée  1102. 
(  'wrif  rjùj  nous  a  conservé  un  assez 
^adiwxiftqu  ji  suppose  avoir  étéadressé 
/w»»l>èfeau  comte  Roger  de  Montgom- 
3w»  pour  l'engager  à  la  fondation  dont 
^  tenons  de  parler.  Cette  pièce,  qui  ne 
;:;î^  \*$ d'éloquence,  est  remplie  d'élo- 
pour  lé;at  monastique.  On  y  trouve  la 
*W  des  événements  de  la  vieae  l'auteur, 
premiers  traits  de  l'histoire  du  mo- 
^tdeSaint-Pierre  de  Scrobesbury.  Mais, 
r  edire ceque  nous  en  pensons,  ce  dis- 
'"^ nous  fut  l'etret  d'une  de  ces  harangues 
c«j«sées après  coup,  pour  en  fairehonneur 
j j*r»onaage  à  qui  on  veut  l'attribuer.  En 
w  dernier  nous  parait  être  de  la  com* 
JJJJ"  dOrderic  Vital,  qui  y  aura  fait 
^«  néanmoins  les  principaux  motifs 
-r^fe  par  son  père  pour  déterminer  le 
'  :u*de  ScroLesbury  à  la  fondation  delà 
abbave. 

''^UlCouLXRIC,  et  autrement  Udel- 
•'"♦'ds  est  représenté  comme  un  homme 

£'n,*tirs  innocentes  et  de  très-sainte  vie. 

* *m»dc Saint-Michel  en  Lorraine,  ii;en 
toenoxv  m:  Pathologie.  IV. 


devint  abbé  après  la  mort  de  Sigefroi,  arri- 
vée en  109V.  Il  remplissait  celte  dignité 
depuis  quelque  temps,  lorsqu'en  octobre 

1098,  Richer,  évêque  de  VerJun,  restitua  à 
son  monastère  une  chapelle  que  le  comte 
Louis  lui  avait  enlevée.  Depuis  que  l'abbaye 
de  Saint-Michel  avait  été  transportée,  du  lieu 
de  sa  fondation  première  à  celui  qu'eile 
occupa  plus  tard,  on  avait  toujours  conti- 
nué à  enterrer  les  frères  au  vieux  Moutier, 
quoiqu'à  plus  d'une  lieue  de  distance.  Odel- 
ric,  plus  sensible  à  cette  incommodité 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  obtint  que 
le  monastère  eût  son  cimetière  propre.  En 

1099,  le  même  évèque  Richer,  à  la  prière 
de  notre  abbé,  accorda  à  Saint-Michel  lo 
droit  de  battre  monnaie.  On  a  déjà  vu  d'au» 
très  exemples  d'un  pareil  droit  accordé  aux 
abbayes;  et  celle  de  Saint-Vincent  de  Metz 
en  jouissait  en  môme  temps.  Odelric  vécut 
jusqu'en  1115  et  eut  Lanzau  pour  succes- 
seur. 

ODÉRIC,  ou  ODR1,  succéda  à  Rainaud, 
mort  premier  abbé  de  Vendôme  en  lu  »  ».  Il 
s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  avec  tant 
de  sagesse  et  d'édification  que  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus  attira  en  peu  de  temps 
des  biens  considérables  à  son  monastère. 
Le  Pape  Alexandre  II,  vou'ant  de  son  côté 
reconnaître  l'honneur  que  ce  nouvel  établis- 
sement faisait  à  l'Eglise,  le  déclara  feudataire 
immédiat  du  Saint-Siège,  et  rendit  un  dé- 
cret qui,  en  le  confirmant  dans  toutes  ses 
possessions,  y  ajouta  encore  l'Eglise  de 
Sainte-Prisque,  sur  le  mont  Aventin,  avec 
le  titre  de  cardinal-prêtre,  pour  l'abbé  Odé- 
ric  et  tous  ses  successeurs  légitimes  à  per- 
)étuité.  La  bulle  qui  contient  cet  illustre 
irivilége,  en  date  de  l'an  1063,  se  trouva 
dus  entière  dans  les  Annales  de  dom  Ma» 
iillon  que  dans  le  Recueil  des  conciles  et 
des  rescrits  des  Papes.  Trois  ans  plus  lard, 
le  même  pontife  joignit  à  ces  premières 
gratifications  celle  du  monastère  contigu  à 
l'église  de  Sainte-Prisque  et  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Paul  ;  à  la  condition  que 
les  abhés  de  Vendôme  y  entretiendraient 
douze  moines,  pour  y  célébrer  le  service 
divin.  Ce  vénérable  abhé  mourut  le  4  octo- 
bre 1082,  après  avoir  dignement  gouverné 
son  monastère  pendant  T'espace  de  trente- 
huit  ans,  trois  mois  et  quatre  jours. 

On  a  conservé  longtemps,  dans  la  biblio- 
thèque de  son  monastère,  un  manuscrit  con- 
tenant un  Traité  des  vertus  et  des  vices,  qui, 
bien  qu'il  ne  portât  pas  son  nom,  a  tou- 
jours été  regardé  comme  une  production  de 
sa  plume.  Avec  cet  ouvrage,  on  ne  connaît 
de  lui  qu'une  simple  lettre,  qui,  bien  que 
très-courte,  prouve  qu'il  ne  manquait  point 
de  politesse  clans  le  style.  Cette  le:lre,  pu- 
bliée par  dom  Mabillon,  est  adressée  n  Gé- 
rard, évêque  d'Ostie  et  légat  du  Saint-Siège, 
pour  lui  apprendre  que  le  dillérend  sunenu 
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entre  les  abbayes  de  Vendôme  et  de  Saint-  famille  qu'on  croit  être  celle  des  Mercr 

Aubin  d'Angers,  au  sujet  do  la  dépendance  II  naquit  en  Auvergne,  en  962.  Dès  son 

du  monastère  de  Craon,  différend  pour  le-  fanée,  il  fut  attache  au  clergé  de  Saint 

quel  ce  légat  s'était  donné  plusieurs  mouve-  lien  de  Brioude,  où  il  se  lit  remarquer 

menls,  venait  d'être  terminé.  ses  inclinations  pieuses  et  son  goût  | 

ODILON,  moine  de  Saint-Médard,  à  Sois-  noncé  pour  l'élude.  Le  désir  de  mener 

sons,  s'est  fait  connaître  par  son  Histoire  de  vie  plus  parfaite  lui  inspira  la  résolutioi 

la  translation  des  reliques  de  saint  Sébastien,  se  retirer  à  Cluny,  où  il  reçut  l'habit 

martyr,  et  de  saint  Grégoire,  Pape,  au  monas-  nastique  des  mains  de   saint  Mayeul 

tère  de  Saint-Médard.  Celte  histoire  avait  même.  11  n'avait  pas  encore  fini  son  te 

d'abord  été  donnée  par  Bollandus,  sans  nom  do  probalion,  lorsque  ce  digne  abbé,  i 

d'auteur;  maison  a  reconnu  depuis  qu'elle  chargé  d'années  jeta  les  yeux  sur  lui  p 

étail  l'ouvrage  d'un  moine  de  celle  abbaye  lui  succéder.  Odilon  fut  le  seul  qui  dé? 

nommé  Odilon.  Il  l'avait    entreprise  par  prouva  ce  choix,  et  il  éprouva  plus  de  pc 

l'ordre  d'ingranne,  olors  prévôl  de  Saint-  encore,  lorsqu'à  la  mort  de  saint  Mav. 

Médard  et  plus  lard  évoque  de  Laon,  en 932  arrivée  en  99V,  il  lui  fallut  exercer  seul 

Ce  fut  avant  celle  année  qu'Odilon  travailla  fondions  d'abbé.  Il  possédait  toutes 

à  cette  histoire,  puisque  dans  l'épttre  dé-  qualités  nécessaires  pour  y ;  réussir  ;  quoi 

dicaloire  à  lngranne,  il  ne  le  nomme  pas  de  taille  médiocre,  il  savait  joindre  à  un 

évêque.  Il  en  use  de  même  dans  la  préface  d 'autorité  grave  beaucoup  de  grâce  et  d 

d'une  autre  histoire,  dans  laquelle  il  ra-  fabililé,  ce  qui  le  faisait  tout  à  la  fois  air 

conte  comment  s'est  lai  le  la  translation  de  des  bons  et  redouter  des  méchants.  D< 

plusieurs  autres  reliques  de  martyrs  au  nié-  du  don  de  la  parole  jusqu'à  l'éloquence 

me  monastère.  Dom  Mabillon  a  inséré  ces  avail  le  secret  de  proportionner  ses  discot 

deux  histoires  dans  le  V"  tome  des  Actes  de  aux  divers  sujets  dont  il  avail  à  pari< 

l'ardre  de  Saint-Benoit,  avec  la  préface  de  la  mais  quoique  la  grâce  et  la  douceur  en  fi 

première,  qtm  Bollandus  n'avait  pas  donnée,  sent  inséparables,  il  savait  toujours  dis 

C'est  au  moyen  de  celle  préface  que  inuler  par  une  humble  modestie  J'u«a 

l'on  s'est  assuré  que  le  moine  Odilon  avait  qu'il  faisait  de  son  savoir.  Son  prewi 

écrit  l'histoiie  de  la  première  translation  soin  fut  de  régler  sa  conduite  sur  celle  <1 

que  quelques-uns  avaient  attribuée  h  un  saints  de  l'antiquité.  A  leur  exemple,  to 

nommé  Rodoin.  Ils  se  fondaient  sur  ce  le  lemps  que  lui  laissèrent  ses  autres d 

qu'il  est  dit  à  la  (in  de  celte  histoire,  que  voirs  étail  partagé  entre  la  prière  et  l'éluJ 

Ion  conservait  dans  les  archives  deSainl-  Il  acquit  par  là  une  grande  intelligence  d 

Médard  un  petit  écrit  de  Rodoin,  adressé  l'Ecriture  et  ce  fond  de  doctrine  que  l'on  h 

à  Hilduin,  dans  lequel  il  faisait  le  récit  de  trouve  en  partie  dans  ses  sermons  et  scst\ 

plusieurs  miracles  opérés  par  la  vertu  des  1res  écrits.  Autunl  ce  pieui  abbé  fut  so 

reliqres  de  saint  Sébastien.  Odilon  se  re-  gneux  de  cultiver   lui-même  les  bouw 

connaît  encore  auteur  de  cette  histoire  dans  éludes,  autant  il  mollira  d'empressement 

une  lettre  qu'il  écrivit  à  llucbald,  moine  de  les  favoriser  el  à  excilcr  les  talents  dans  I* 

Saint-Ainami.  Ce  dernier  lui  avail  continu-  monastères  de  sa  dépendance.  La  répul. 

niqué  une  Vie  de  saint  Lebtrin  qu'il  avait  lion  que  lui  acquirent  ses  vertus  parvii 

composée  sous  l'épiscopal  de  Bald rie.  Odilon  jusqu'à  l'empereur  saint  Henri,  qui  tepri 

répondant  à  sa  lettre,  lui  envoya  Y  Histoire  île  I  accompagner  dans  le  voyage  qu'Util 

de  la  translation  des  reliques  de  saint  Sc'bas-  Rome  pour  s'y  faire  couronner,  et  jouit  piL 

lien,  avec  prièrede  lui  en  dire  son  sentiment,  sieurs  fois  dépuis  de  ses  pieux  entretiens 

La  lettre  U'Odilon  à  Hucbald  a  élé  publiée  par  Son  humilité  étail  si  grande  qu'il  relus 

dom  Mabillon.  J'archevêché  de  Lyon ,  et  le  palliura  dLu. 

On  trouve  encore  dans  la  bibliothèque  de  le  pape  Jean  XIX  voulut  l'honorer.  Ce  sau 

Fleury  trois  discours  anonymes,  dont  le  abbé  mourut  à  Souvigny,  âgé  de  quattv 

premier  parall  être  d'un  moine  de  Saint-  vingt-sept  ans,  en  10'*9,  après  avoir  répau 

Médard  et  prononcé  depuis  la  translation  des  <lu  son  ordre  en  llalie,  en  Espagne  ci  n 

reliques  de  saint  Sébastien  dans  ce  monas-  Angleterre.  Son  caractère  dominant  éu; 

1ère.  C'est  un  préjugé  pour  l'attribuer  à  une  bonté  extrême,  qui  le  lil  surnomma 

Odilon,  et  d'autant  mieux  fondé  qu'il  y  a  de  le  Débonnaire.  Son  nom  est  immortel  dan: 

la  ressemblance  de  stylo  entre  ses  écrits  el  l'Eglise,  par  l'institution  do  la  commémora 

ce  premier  discours.  L'auteur  y  relève  les  lion  générale  des  trépassés.  Celle  pralûju. 

libéralités  des  rois  envers  celle  abbaye  el  le  passa  des  monastères  de  Cluny  dans  d'autre 

rétablissement  de  J'église  uédiée  sous  le  Eglises,  et  fut  enlin  adoptée  par  l'E^I'V 

nomdecesaint.il  y  a  aussi  conformité  de  universelle.  On  raconte  diversement  ia'é- 

slyle  dansles  deux  autres  discours  avec  ce-  vélation  que  l'on  dit  y  avoir  donné  Jim. 

lui  d'Odilon.  Ce  sont  des  éloges  de  saint  Dans  le  doute,  il  est  plus  prudent  d'ad"* 

■Médanl  cl  de  saint  (îildard  son  frère,  que  huer  cette  institution  h  la  piété  illustre  w 

fauteur  dit  êlre  nés,  baptisés,  ordonnés  et  l  abbé  de  Cluny  qu'à  des  visions  toujours 

morts  l'un  et  l'autre  le  môme  jour.  On  met  plus  ou  moins  incertaines, 
la  mort  d'Odilon  vers  l'an  920.  Vie  de  sainte  Adélaide.  —  On  a  de  lui  dans 

ODILON,  qui  parmi  tant  d'autres  abbés  le  recueil  intitulé:  Bibliotheca  ClunmeHfih 

de  son  le. i:ps,  s'illustra  par  sa  science  cl  ses  in-fol.,  1014,  uup  Vie  de  sainte  .lu'roi;'  <» 

vertus,  ar»pai ■  .tuait  à  une  ouxienne  cl  noble  impératrice  el  femme  d'Oltum  1",  mûri  tw- 
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#îwr  m  999.  Oo  ne  peut  assez  s'étonner 
■tlfcrcr,  nomme  d'esprit  et  desavoir, 
■Ilote  ii«  ravir  à  saint  Odiion  l'honneur 
fc  cet  «tirage,  par  des  raisons  qui  se  dé- 
trnatk*  unes  les  autres  et  qui  le  Ira- 
kÔMtto-ojtae.  Car  ce  n'est  certainement 
iprtxmcuon  qu'il  a  pris  ce  parti.  S'il 
ié  la  peine  de  relire  la  petite  préface 
létede  l'édition  de  dom  Marner 
flhrbesne,  il  aurait  vu  que  l'auteur 
•formellement,  et  qu'enfin  le  style 
lies  caractères  sous  lesquels  il  se  pré- 
:  «Tiennent  sans  équivoque  à  saint 
,àaoi,  du  reste,  tous  les  autres  cri- 
tfont  aucune  difficulté  d'attribuer 
_  Igré  toutes  ces  preuves  décisives 
prétend  que  ce  livre  est  l'œuvre 
io  ambitieux  qui  faisait  sa  cour 
ice  pour  en  obtenir  des  faveurs 
îmfkas.  Peu  lui  importe  que  cette 
fût  plus  au  monde  lorsque  son 
'fat  «rite,  que  <  e  prétendu  courti- 
nsse  saint  Mayeul  pour  son  père, 
une  la  qualité  d'abbé,  et  qu  avec 
modestie,  il  nous  apprenne  que 
princesse,  un  moment  avant  de 
rit  dévotement  l'habit  négligé  de 
rqui  se  trouvait  présent,  et  le  baisa 
:  relique,  en  se  recommandant  à 
et  a  celles  de  ses  frères.  De 
ireconnaJt-on  ici  un  courtisan  am- 
ène clair  que  les  taui  raisonne- 
il  lasnage  ne  prouvent  rien  contre 
d<»  cet  ouvrage.  Saint  Odiion 
■  plus  tût  en  10*6,  lorsque  le  prince 
Soir  était  déjà  empereur.  Comme 
iffl(ératrice  lui  avait  accordé  une 
dans  sa  confiance,  et  qu'il 
tfailîenrs  le  talent  de  bien  écrire 
se>,  il  était  plus  en  état  qu'un 
fctfrtj  rendre  et  de  conduire  1  bonne 
'^fcbiri-.  Aussi  s'esl-il  acquitté  de 
!  *fe»wt  ordre,  en  écrivain  aussi  judi- 
J*?  ^  **a  instruit  des  faits  qu'il  ra- 
^•«•Bstientrer  dans  tous  les  détails 
w«fiJtouiber  dans  une  ennuyeuse 
Spo  style  est  clair,  concis,  agréa- 
j^fûv  W  parfum  de  piété  douce  et 
quoiqu'il  ait  peut-être  un  peu 
le  goût  de  son  temps  pour  les 
«et  les  vers  intercalés  dans  la 
■f-Ws'tn  fallait  que  le  saint  auteur  eût 
'£ée aussi  avantageuse  de  son  ouvrage, 
'«wiililé  ne  le  lui  faisait  regarder  que 
one  espèce  d'épilaphe  mal  écrite, 

■  û avait  entreprise  que  pour  faire  nal- 
Iquelipj 'autre  écrivain  plus  habile  Toc 

■  i*  consacrer  sa  plume  à  développer 
■km  riche  matière.  11  a  divisé  son  écrit 
*ai  livres.  Le  premier  est  consacré  à 
*>r en .détail  les  événements  qui  com- 
bla viede  la  sainte  impératrice  et  le 
*f  contient  la  relation  de  ses  miracles. 
**«r  fê  dédié  à  André,  abbé  de  Saim- 
'tjr  de  Pavie,  et  à  tous  les  frères  qui 
Hrusous  sa  discipline,  sans  en  donner 
fes  motifs,  sinon  que  leur  monastère 
aaaitsiit  sainte  Adélaïde  pour  sa  fonda- 


trice. Il  n'y  prend  que  la  qualité  de  frère, 
et  du  plus  méprisable  des  pauvres  de  Cluny. 
Frater  Odilo  Cluniccensium  pauperum  cun- 
ctorum  peripsema.  Du  reste,  quand  il  ne  se 
serait  pas  nommé,  on  le  reconnaîtrait  à  la 
qualification  qu'il  donne  à  sa  communauté. 
En  efTet,  on  voit  par  ses  lettres  qu'il  aime 
à  l'ap{>eler  la.  communauté  des  pauvres  de 
Cluny.  Outre  la  Vie  de  la  sainte,  cet  écrit 
nous  révèle  plusieurs  traits  intéressants  des 
coutumes  alors  usitées  dans  l'Eglise,  et  dont 
une  des  plus  remarquable  est  l'adoration 
rendue  à  l'Eucharistie.  Aussi  l'auteur  de  la 
Perpétuité  de  la  foi  n'a-t  il  pas  manqué  de 
relever  cette  circonstance  contre  le  ministre 
Claude,  qui  prétendait  faussement  que  cette 
coutume  ne  s'était  introduite  qu'après  Bc- 
renger.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
et  la  seule  où  se  trouve  la  préface  ou  épitre 
dédicatoire  de  l'auteur,  est  celle  que  dom 
Marrier  et  André  Duchesne  ont  donnée  dans 
leur  Bibliothèque  de  Cluny.  Leibnitz  l'a  fait 
entrer  dans  son  Recueil  de  monuments  pour 
l'histoire  du  duché  de  Rrunsicick,  1707  ;  et 
Basnage  dans  sa  Collection  renouvelée  de 
Canisius,  l'a  réimprimée  avec  quelques  re- 
marques de  sa  façon,  dont  plusieurs,  com- 
me nous  l'avons  observé,  sont  fort  déplacées. 
A  la  fin  de  ces  éditions  se  lit  une  hvmne 
avec  cinq  oraisons  [>our  la  messe  et  l'office 
de  sainte  Adélaïde,  mais  on  n'a  \*as  d'au- 
tres motifs  de  les  attribuer  à  saint  Odiion 
que  parce  qu'ils  se  trouvent  à  la  suite  de 
son  ouvrage  dans  les  manuscrits. 

Vie  de  saint  Mayeul.  —  Quoique  Syrus  et 
deux  autres  écrivains  avant  lui,  se  fussent 
déjà  exercés  sur  la  Vie  de  saint  Mayeul,  et 
que  saint  Odiion  eût  connaissance  de  leurs 
écrits,  dont  il  relève  d'ailleurs  le  mérite, 
cependant  il  ne  laissa  pas  d'entreprendre  de 
traiter  le  môme  sujet  après  eux.  Mais  il  l'a 
exécuté  plutôt  en  panégyriste  qu'en  hisl<v 
rien,  de  sorte  que  son  ouvrage  est  moins 
une  histoire  qu  un  éloge  de  saint  Mayeul. 
Il  l'adresse  à  l'abbé  Hugues,  qui  fut  depuis 
son  successeur,  et  à  Almanne,  autre  moine 
de  Cluny,  à  la  censure  desquels  il  le  sou- 
met. Ou  juge  par  là  uue  Hugues  et  Alman- 
na  s 'occupent  de  littérature,  et  l'on  acquiert 
en  môme  temps  une  nouvelle  preuve  de 
l'humilité  d'Odilon.  Du  reste  il  nous  apprend 
qu'il  composa  cet  écrit  pendant  un  séjour 
qu'il  lit  à  Romans,  monastère  du  Dauphiné, 
dépendant  de  Cluny.  pour  y  chercher  quel- 
que consolation  à  la  douleur  que  lui  faisaient 
éprouver  les  malheurs  de  son  temps.  L'écrit 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Su- 
rius,  qui  en  a  abrégé  quelques  passages, 
Fetranché  quelques  autres,  et  défiguré  le 
style,  sous  prétexte  de  le  corriger  ;  mais  les 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  de  Cluny  lui 
ont  rendu  sa  première  intégrité.  Enfin  les 
continuateurs  de  Bollandus  font  reproduit 
d'après  l'édition  précédente  conférée  avec 
divers  manuscrits,  u  aisaprès  l'avoir  enrichi 
de  notes  et  d'observations. 

Sermoss.  —  On  a  encore  du  savant  abbé 
plusieurs  sermons  ou  discours  familiers  sur 
divers  sujets,  Jotsaud,  son  historien,  eu 
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parle  comme  de  pièces  capables  de  faire 
ressortir  avantageusement  el  l'orthodoxie 
de  sa  loi,  el  son  intelligence  des  divines 
Ecritures,  et  la  dfluco  onction  de  son  élo- 
quence. On  en  a  imprimé  quatorze  sous  son 
110:11  dans  la  Bibliothèque  de  Ctuny,  d'où  ils 
ont  passé  quelques  années  plus  tard  d'abord 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Cologne, 
puis  dans  toutes  les  autres  éditions  du 
même  recueil.  Il  y  on  a  neuf  sur  les  mystères 
du  Seigneur,  dont  lo  premier,  pour  le  jour 
de  FM  |uc,  est  très-court;  un  pour  la  fêle  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  un  autre  pour  la  vigile 
de  saint  Pierre  el  saint  Paul;  deux  de  la 
sainte  Vierge,  pour  son  Assomption  et  sa 
Nativité;  et  enfin,  le  commencement  d'un 
autre  sur  l'Invention  de  la  sainte  rrttix.  On 
trouve  dans  ces  sermons  de  rpioi  justifier 
à  la  lettre  le  jugement  avantageux  qu'en 
porte  l'historien  Jotsaud.  Nous  pouvons 
même  ajouter  qu'on  y  découvre  tous  les 
principes  de  la  bonne  théologie  el  de  la 
saine  morale.  Il  est  peu  de  sermons  de  la 
même  époque  qui  soient  plus  lumineux, 
plus  solides,  plus  instructifs,  ni  où  les  con- 
clusions moia'os  résultent  plus  naturelle- 
ment des  principes  posés  par  l'orateur.  Saint 
Oililon  y  cite  également  les  Pères  grecs  et 
latins,  mais  en  tenues  qui  prouvent  le  p  o- 
lotid  respect  qu'il  professait  pour  leur  doc- 
trine. 

Dom  Marlène  et  dom  Durand  ont  publié 
sous  son  nom  deux  autres  sermons  tirés  d'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Souvigny,  l'un  sur 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  Vautre  sur 
la  sainte  croix.  Le  premier  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin,  et  ce  qu'on  en  a  imprimé 
n'est  qu'un  lon.^  morceau  du  second  livre 
du  Traité  des  vierges  do  saint  Ambroise. 
Saint  Odilon  avait  une  vénération  particu- 
lière pour  ce  saint  docteur;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'èlre  surpris  qu'il  se  soit  plu  à  re- 
produire quelques  passages  de  ses  écrits 
dans  Jes  siens.  Ce  fragment  donné  par  dom 
Marlène  el  un  autre  fragment  imprimé  dans 
la  Bibliothèque  de  Cluny  nous  paraissent 
appartenir  au  mémo  sermon  et  en  faire  lo 
milieu  et  la  fin;  de  sorte  que  si  l'on  pou- 
vait en  retrouver  le  commencement ,  on 
aurait  le  discours  tout  entier.  Quant  au 
sermon  sur  la  croix,  il  n'y  manque  rien 
dans  dom  Marlène  ;  mais  la  Bibliothèque  de 
Cluny  n'en  possède  que  les  quatorze  ou 
quinze  premières  lignes,  et  encore  le  litre 
en  est-il  faux,  puisqu'il  roule  également 
sur  I  invention  et  sur  l'exaltation  de  la 
sainte  croix.  Du  reste,  il  est  digne  a  tous 
égards  de  saint  Odilon,  oui  y  cite,  comme 
dans  les  précédents,  les.  Pères  grecs  el  la- 
tins. Les  derniers  éditeurs  de  saint  Augus- 
tin ont  remarqué  que  le  cent  soixante  et 
onzième  sermon,  placé  parmi  ceux  de  l'ap- 
pendice du  XI*  volume,  appartient  à  saint 
Odilon.  En  elfel,  il  est  le  même,  à  peu  de 
choses  près,  que  le  premier  sermon  sur 
Pâques,  qui  nVsl  pas  conservé  tout  entier, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Quelques  critiques  ont  reconnu  que  le 
cuiquante-sisième  sermon,  parmi  ceux  de 


saint  Pierre  Daraien,  est  l'œuvre  d'un  (' 
vain  français;  ce  qui,  en  eirel,  semble 
demment  résulter  de  quelques  expresst 
dans  lesquelles  l'auteur  dit,  en  parlan 
saint  Mari  in,  que  Dieu,  par  un  effet  dt 
miséricorde,  l'avait  accordé  à  notre  royau 
Rrgno  nostro  providit  misericorditer.  I 
les  autres  développements  qui  roulent 
tièrcmenl  sur  la  morale,  il  cite  deux  I 
en  le  proclamant  le  Cicéron  de  son  ten 
un  oraleur  que  l'on  croit  être  Fulbert 
Chartres.  Ces  deux  circonstances,  joint 
plusieurs  traits  du  slyle  de  saint  Odilon 
['on  croit  reconnaître  dans  le  sermon  c 
il  s'agit,  comme  les  citations  de  saint 
broise,  son  docteur  favori,  l'humilité  a 
laquelle  il  demande  pardon  de  son  peu 
loquence,  tout  cela  porte  h  croire  que 
discours  appartient  en  effet  à  l'abbé 
Ciuny,  contemporain  de  l'évêque  Fuit* 
Sanderus  avait  découvert  de  son  temps 
l'abbaye  de  Laubcs,  un  manuscrit  qui  0 
tenait,  sous  le  nom  de  noire  abbé,  plusie 
autres  sermons  pour  les  différentes  fêtes 
saint  Benoît.  Il  ne  paraît  pas  quejusqu 
on  en  ai:  rien  imprimé. 

Lettres  —  Jotsaud  atteste  encore  q 
saint  Odilon  avait  écrit  un  grand  nombre 
lettres  qui,  comme  ses  sermons,  étaient  a 
tant  de  preuves  de  sa  doctrine  et  de  s« 
éloquence.  Il  ne  nous  en  reste  cepends 
que   très-peu,  quoiqu'on  en  possède  |>1 
sieurs  de  celles  qui  lui  ont  été  écrites, 
qui  en  supposent  au  moins  autant  de* 
pnrt.  Il  y  en  a  deux  d'Abbon  de  Flwrj 
quatre  de  Fulbert  de  Chartres,  et  une  d 
son  clergé  après  sa  mort.  De  toutes  b 
réponses  do  saint  Odilon,  nous  n'avoi 
qu'une  seule  lettre  adressée  à  Fulbert.  EJ 
est  lacent  huitième  parmi  celles  de  <e^ 
évôque,  el  a  été  imprimée  dans  la  IM 
thèquo  de  Cluny.  Fulbert,  qui  n'était 
encore  évêque  lorsqu'il  l'écrivit,  avait 
sulté  saint  Odilon  pour  lui  demander 
conseils  d'humilité  qu'il  pût  appliquer! 
conduite.  L'abbé  do  Cluny  lui  répond 
donnant  de  grandes  preuves  de  la  aentiej 
qui  n'empêche  pas  que  l'on  ne  <lécoti| 
dans  cetlre  lettre  de  quoi  justifier  le  j<J 
ment  que  Jotsaud  portail  en  général  des] 
très  du  savanl  abbé.  Dom  Luc  d'Aelieryj 
publié  trois  autres  qui  sont  fort  cour! 
La  première,  qui  n  est  pas  entière, 
adressée  à   Paterne,  autrefois  uiouif 
Cluny,  et  alors  abbé  en  Espagne.  Saint  t 
Ion,  qui  n'y  prend  que  la  qualité  de  M 
y  parle  en  son  nom  ainsi  qu'au  noui 
dom  Sanchc,  évôque  de  PampeluDi',  ^ 
a  Cluny.  La  seconde  est  écrite  au  roi  I 
cins,  pour  l'engager  à  soulager  la  dis'  *" 
se  trouvait  Cluny,  depuis  plus  de  deux  1 
dans  la  lamine"  générale  qui  alHLe'i'y 
France.  Enfin,  la  troisième  est  adro^r 
une  dame  de  grande  condition,  dont  le  " 
n'est  désigné  que  par  celle  initiale  R.  i 
Ja  remercier  du  secours  qu'elle  avait  dj'i 
au  monastère  et  l'assurer  qu'on  I  a™'1 
soeb  e,  comme  elle  le  souhaitait, aux  j'C' 
île  la  communauté. 
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le»  lettre*»  de  saint  Odilon  qui  sont 
il  y  en  avait  une  remarquable. 
1  une  consultation  qu'il  adressait  au 
^  inn  XIX,  au  sujet  d'un  homme  qui 
«au  lue  par  ruse  un  évoque  nomme 
.vitrent.  «  qui  ne  trouvant  point  du  péni- 
.ttCt  proportion  née  a  un  au»i  ^rand  »  rime, 
»"é*ltf  itsiin  moine  à  Cluny  |»our  y  pleurer 
iiapW*.  Dans  la  suite,  saint  Odilon,  re- 
mninini  en  lui  des  dispositions  pour  la 
b-ture  et  le  cliant ,  eut  la  pensée  de  lu 
irïuir  aux  ordres  sacrés;  mais,  comme 
oe  voulait  rien  faire  témérairement,  il 
le  Pape,  qui  lui  répondit  qu'un  tel 
jpe  pouvait,  non -seulement  être 


tma  à  ud  $rade  dans  l'Eglise,  mais  pas 
4*t  recevoir  la  communion  laïque,  e\- 
l'article  de  la  mort,  où  par  grâce  ou 
trait  le  viatique.  Il  ne  reste  du 
ultalion  et  de  la  réponse  du  Sa  ini- 
que la  Notice  que  l'on  en  trouve,  telle 
veoous  de  la  donner,  dans  les 
da  concile  de  Limoges  tenu  en  1031. 
u.— Saint  Odilon,  connue  nous  l'a- 
uœarqué  plus  haut,  sacrifia  aussi  au 
çlfeftt  son  époque  en  se  livrant  h  la  poésie. 
Mritpildimiiient  de  l'hymne  pour  l'oi'ii  e 
de  jjuue  Adélaïde,  il  eu  a  composé  deux 
autres, en  l'honneur  de  la  Vierge;  l'une, 
'ai  pas  entière,  pour  la  fêle  de  son 
ifiitioo;  et  l'autre,  dont  il  ne  reste  que 
■auère  strophe,  pour  la  Nativité.  Ou  en 
encore  quatre  autres,  savoir  :  deux 
ïambioues  et  deux  eu  ver>  saphi- 
f*»»  l*mr  lullice  de  saint  Mayeul.  Ko  lin 
■■a»  râtellerons  seulement  pour  mémoire 
de  cinquante-trois  grands  vers 
iMt  de  l'empereur  saint  Henri,  et 
■tiar  UiimI  d'Oinou  le  tiraud,  comme 
ïiuïsartliiui,  trompé  par  les  éloges  que 
•toaar  actunJe  à  ce  prim  e.  Ce  poème  se 
lri'M*tutie  les  deux  livres  de  la  Vie  de 
*"J|*W»êV  dans  la  seule  édition  de  la 
~**Ûk*it  Cluny.  Toutes  ces  pièces  de 
y*WBfctBte  n'ont  rien  qui  les  relève,  BU- 
A»  Hires  i  o  »ies  du  même  lemps. 
tasàt/rs.  —  On  a  encore  deux  petits 
■Wiiapna^  en  tète  de>  Sermons  de  saint 
L'un  «-si  intitulé  Crcdulitua  ;  c'est 
^pnéftion  de  foi  sur  la  Trinité,  l'incar- 
"^o,  Je  Suât- lis  prit  et  les  derniers  points 
•$fBWe;  J'aulre  est  une  prière  allective 
* bsiiote  croix.  Nous  mentionnerons  aussi 
•*K  Iouj  les  bibliographes,  le  décret  ou 
•M  qu'il  fit  pour  "l'établissement  de  la 
***û»éaiùraHou  des  Trépassés;    nous  en 
deut  éditions  ;  l'une  dans  la  Htbli<>- 
&ptdt  Cluny,  où  ce  statut  est  plus  com- 
met l'autre  dans  VEloye  du  saint  abbé, 
J*dom  Mabillon.  Suivant  l'opinion  com- 
cet  établissement  remonte  à  l'an  998, 
le  statut  n'en  fut  publié  qu'après  la 
tort  de  f  empereur  saint  Henri,  dont  la  mé- 
moire r  est  particulièrement  recommandée, 
hbn,  à  tous  ces  écrits  il  faut  joindre  le 
fv.'tlairf  de  Cluny,  tel  qu'il  a  subsisté  jus- 
tpio'ftjuurs,  et  dans  lequel  saint  Odilon 
•  oiiir  et  rédiger  par  ordre  tous  les 
•JSMaes cl  chartes  accordesà  l'abbaye  sous. 
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son  gouvernement  et  celui  de  ses  prédéces- 
seur. 

ODOLRANNE,  que  Baronius  fait  fleurir 
dès  986,  ne  naquit  que  l'année  précédente. 
Jl  était  encore  jeune  lorsqu'il  embrassa  la 
profession  monastique  à  Saint-Picrre-le-Vif; 
de  Sens,  où  il  étudia  sous  l'abbé  Rainard, 
qui,  après  y  avoir  rétabli  la  discipline,  y 
faisait  revivre  les  bonnes  éludes  et  ensei- 
gnait lui-même  ses  religieux.  Sous  un  maî- 
tre aussi  habile,  Odolranne  fit  de  rapides 
progrès  et  acquit  en  peu  de  temps  toutes  les 
sciences  cultivées  à  son  époque.  11  se  livra 
aussi  à  l'élude  des  beaux  arts  et  pratiqua 
particulièrement  la  mécanique  et  l'orfèvre- 
rie. Tous  ces  talents  réunis  en  firent  un 
homme  célèbre  cl  le  rendirent  utile  à  son 
monastère,  auquel  il  procura  de  grands 
avantages.  On  cite  surtout  de  lui  un  Christ 
attaché  à  la  croix  comme  une  œuvre  de  la 
plus  grande  perfection.  Cependant  ces  sor- 
tes d  objets  n'absorbaient  que  ses  inslauls 
de  loisir.  Sa  principale  occupation  était  l'é- 
tude du  dogme  et  des  grandes  vérités  reli- 
gieuses. U  éprouva  néanmoins  ce  qui  arrive 
quelquefois  à  des  solitaires  qui  aiment  la 
retraite  et  qui  mènent  une  vie  sérieuse  et 
saintement  occupée,  dans  la  société  de 
personnes  d'un  génie  tout  opposé.  Odol- 
ranne trouva  à  Sainl-Picrre-le-Vif  de  faux 
frères  à  qui  sa  conduite  devint  odieuse, 
parce  qu'elle  élait  une  censure  vivante  de 
la  leur.  Il  fut  haï,  injurié,  calomnié,  accusé 
d'hérésie  et  traité  d'anlhropomorphite  ;  on 
poussa  mê.uie  les  choses  au  point  qu'il  se 
vit  en  danger  «le  perdre  la  vie,  et  il  n'é- 
chappa qu'en  cédant  à  la  violence,  et  en  se 
retirant  à  Saint-Denis,  près  de  Paris,  eu 
1022;  il  y  passa  un  au  et  retourna  ensuite 
à  son  premier  monastère,  où  il  fut  reçu  aveu 
de  grands  honneurs.  Sou  habileté  dans  les 
beaux-arts  élait  si  connue,  qu'en  1028,  le  roi 
Robert  et  la  reine  Constance  voulant  faire 
exécuter  le  dessin  d'une  châsse  pour  en- 
fermer les  reliques  de  saint  Savinien,  appe- 
lèrent Odolranne  à  Dreux,  où  la  cour  se 
trouvait  alors  et  lui  donnèrent  des  ordres 
pour  se  l'aire  remettre  I  or,  l'argent,  et  les 
pierres  précieuses  nécessaires  à  l'exécution 
de  son  œuvre.  Odolranne  réussit  si  parfaite- 
ment dans  son  travail  qu'on  lui  en  contia 
un  second  du  même  genre  pour  les  reliques 
de  saint  Potentieu.  On  ignore  les  autres 
événements  de  la  vie  de  cet  illustre  reli- 
gieux ;  seulement  on  sait  qu'il  vivait  encore 
eu  10'*5  et  qu'il  n'était  alors  que  dans  la 
soixantième  année  de  son  Age. 

On  a  de  lui  une  Chronique  qui  commence 
en  075  et  fini!  en  1032;  mais  l'auteur  y 


passe  sous  silence  un  grand  nombre  d'an- 
nées, sans  y  rattacher  aucun  événement,  et 
il  est  fort  succint  sur  celles  où  il  en  rapporte. 
11  n'y  a  presque  que  les  années  999.  1031  et 
1032  sur  lesquelles  il  s'explique  avec  une 
juste  étendue.  Ce  qu'il  dit  sur  l'an  1031,  à 
propos  de  l'exécution  de  la  châsse  dont  nous 
avons  parlé,  est  répété  de  VUistoire  de  la 
translation  de  saint  Svvinicn,  qui  nous  pa- 
rait avoir  précédé  la  lin  de  la  Chrotùqut,  Co 
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morceau,  qui  remplit  plus  oe  deux  |>ages 
in-folio  forme  le  chapitre  xxvr  et  les  deux 
suivants  de  cette  histoire  et  la  Unit.  C'est 
par  là  aussi,  à  peu  de  choses  près,  que  linit 
la  Chronique.  On  ne  retrouve  plus  a  celte 
année  la  que  quatre  vers  dans  lesquels  l'au- 
teur recommande  à  la  miséricorde  de  Dieu 
le  roi  Robert,  dont  il  a  marqué  la  mort  au- 
paravant, et  se  recommande  lui-même  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Potentien.  Purs  vient 
ce  qu'.l  dit  sur  l'année  1032,  où  il  nous  ap- 
prend qu'il  avait  enrichi  d'or  et  d'argent  le 
haut  de  la  châsse  de  saint  Sanucien  et  de 
sainte  Béate  sa  sœur.  Baronius  et  le  P.  le 
Coinle  prouvent  assez  clairement  que  la 
chronologie  d'Odolranne  n'est  rien  moins 

Îju'exacle,  et  qu'il  a  souvent  confondu  les 
aits  en  les  rapportant;  défauts  que  Clarius, 
autre  moine  de  Saint-Pierre  le  Vif,  a  copiés 
pour  la  plupart,  pour  les  temps  où  il  a  suivi 
(Wolranne,  son  confrère.  Robert,  moine  de 
Saint-Marien  d'Auxerre  avertit  aussi  ses 
lecteurs  qu'il  a  puisé  plusieurs  de  ses  faits 
et  de  ses  dates  dans  la  Chronique  d'Odol- 
ranne. Pithou  avait  déjà  publié  quelque 
chose  de  cet  écrit  lorsque  Duchesne  l'a  don- 
né beaucoup  plus  complet  sur  un  manuscrit 
d'Alexandre  Péteau.  Ou  ne  saurait  dire 
pourquoi  celte  Chronique  ne  proronge  pas 
son  récit  au  delà  de  l'année  1032,  puisqu'il 
est  certain  que  l'auteur  a  vécu  au  moins 
jusqu'en  1045. 

Dom  Mabillon  a  fait  imprimer  V Histoire 
de  la  translation  de  saint  Savinien,  dont  nous 
avons  dit  un  mot,  et  l'a  accompagnée  d'ob- 
servations préliminaires  dans  lesquelles  il 
donne  des  raisons  fort  plausibles,  pour  mon- 
trer qu'elle  appartient  à  Odolranne.  La  ma- 
nière dont  l'auteur  y  parle  de  l'archevêque 
Léoteria  est  une  preuve  qu'il  écrivait  son 
histoire  en  1032,  époque  de  la  mort  de  ce 
prélat.  C'est  sur  ce  fait  que  nous  avons  an- 
noncé qu'on  en  avait  détaché  la  partie  qui 
se  lit  dans  la  Chronique  du  même  écrivain. 
Odolranne,  dans  cet  écrit,  remonte  jusqu'à 
l'épiscopat  de  l'archevêque  de  Wenil«>n,  au 
ix*  siècle,  et  y  fait  entrer  tout  ce  qu'il  savait 
de  la  découverte  et  de  la  translation  des 
saints  martyrs  Savinien  et  Potentien,  avec  la 
relation  des  miracles  oui  les  avaient  accom- 
pagnées et  suivies.  Il  la  linit  parle  transport 
des  retiques  de  saint  Savinien  de  la  chasse  de 
plomb,  où  elles  reposaient  auparavant  dans 
celle  que  la  reine  Constance  avait  fait  faire 
sous  la  direction  d'Odolranne  lui-même.  Ce 
qui  rend  cet  écrit  particulièrement  intéres- 
sant, ce  sont  divers  traits  des  archevêques 
do  Sens  et  des  abbés  de  Saint-Pierre-le-Vil". 

tes  calomnies  dont  Odolranne  se  vit  pour- 
suivi l'engagèrent  à  écrire  une  Apologéti- 
que pour  se  justifier.  Dom  Mabillon  en  a 
publié  le  commencement  sur  un  manuscrit 
incomplet  de  la  cathédrale  d'Orléans.  Elle 
est  adressée  au  directeur  de  l'école  de  celte 
Eglise,  à  Aycfroi,  abbé  de  Sainl-Avit,  et  h 
Hugues,  archidiacre  de  l'Eglisede  Sens.  L'au- 
teur, dans  cette  lettre,  fait  mention  d'un  au- 
tre écrit  qu'il  avait  été  obligé  de  publier 
sur  le  uicwe  sujet  et  qu'il  avait  intitulé 


Plainteou  gémissement,  m  fMmentationtmta 
Ces  deux  lettres  se  trouvent  dausuu  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Un  re- 
cueil manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque 
Saint-Germain,  à  Paris,  possède  un  autre 
écrit  du  moine  O.iolranne  sur  l'origine  qu  i; 
rapporte  à  la  reine  Théodechilde,  ou  Theu- 
dechilde,  tille  de  Thierri,  roi  d'Austrasie, 
qui  épousa  un  roi  étranger.  Mais  il  parait 
que  cet  écrit  est  fort  peu  de  chose,  puisque 
Uom  Mabillon  n'a  pas  jugé  à  propos  J  eu 
faire  usage  dans  son  histoire  de  la  fondation 
de  ce  monastère. 

ODOLR1C,  le  plus  zélé  partisan  de  l'apos- 
tolat de  saint  Martial,  après  Adémar  de  Clu- 
banais,  fut  placé  dès  sa  première  jeunesse 
dans  le  monastère  de  ce  nom  à  Limoges.  Le 
désir  de  perfectionner  son  instruction  le  lii 
p.^ser  ensuite  dans  l'abbave  de  Fleury,  qoi 
possédait  une  des  plus  célèbres  écoles  de  a 
temps-là.  Après  y  avoir  étudié  pendant 
plusieurs  années  sous  les  célèbres  maître» 
Abbon  et  Gauzliu,  il  retourna  dans  son  mo- 
nastère de  Saint-Martial  emportant  avec  lui 
un  grand  fonds  de  savoir  qui  lui  valut  la 
réputation  d'un  des  hommes  les  plus  doctes 
de  son  époque.  Hugues,  son  abbé,  faisait 
tant  de  cas  de  son  mérite  qu'il  le  choisit 
pour  compagnon  habituel  de  ses  voyages, 
ce  qui  lui  procura  l'agrément  d'aller  quel- 
quefois à  la  cour.  Dans  une  de  ces  occasions 
il  se  trouva  à  Paris  à  une  conférence  li- 
meuse qui  se  tint  en  présence  du  roi,  entre 
plusieurs  personnages  également  distingua 
par  leur  rang  et  par  leur  savoir,  et  dont  W 
sujet  était  l'a|K)stolal do  saint  Martial.  Al» 
mort  de  l'abbé  Hugues,  arrivée  en 
toute  la  communauté  s'accorda  pour  élire  i 
sa  place  Odolric,  qui  reçut  la  bénédiction 
abbatiale  des  mains  de  Jourdain,  son  évè- 
que.  Il  gouverna  son  monastère  avec  non 
moins  de  sagesse  que  d'habileté,  pendant 
l'espace  de  quinze  ans,  et  mourut,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune,  en  10Ï0,  a(>^ 
avoir  assisté  à  la  dédicace  de  l'église  de \  en- 
dôme,  qui  se  fit  le  dernier  jour  demaideli 
même  année.  Dès  l'an  1028,  Odolric  ava  l 
l'ait  célébrer  la  dédicace  de  l'église  du  Sau- 
veur. Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  con- 
cile composé  de  onze  évêques,  en  y  com- 
prenant Godefroi,  archevêque  de  Bordeaux, 
On  y  agita  la  fameuse  question  de  l'apost"- 
latde  saint  Martial,  question  si  souvent 
débattue  déjà,  et  qui  fut  disculée  de  nou- 
veau, avec  plus  de  soin  et  un  zèle  plus  em- 
pressé encore  dans  un  concile  qui  se  tint  i 
Limoges,  comme  le  précédent,  en  1031 

L'abbé  Odolric,  qui  s'était  donné  beau- 
coup de  mouvement  pour  la  convocation  m 
ce  concile,  y  joua  un  grand  personnage  ;  w 
qui  nous  porte  h  croire  que  co  fui  lui  qu| 
prit  soin  d'en  recueillir  les  Actes,  fort  pri- 
Jixes  du  reste,  mais  intéressants  pour  sou 
monastère.  Celte  opinion,  qui  ne  uuus parai! 
nullement  hasardée,  résulte  pour  nous  m 
l'attention  que  met  l'auteur  à  relever  l« 
savoir  de  chacun  des  évêques  qui  prirent 
la  parole  en  celle  circonstance, 
que  lorsqu'il  s'agit  de  ses  discours  il  'lS 


Digitized  by  Google 


0'M> 


DE  PATHOLOGIE. 


nno 


tue  en  se  donnant  le  titre  d'abbé  de 
Martial.  Ces  actes  sont  divisés  en  deux 
comprenant  charnue  ce  qui  fut  dit 
'  dans  les  deux  sessions  du  concile, 
liai  le  19  novembre  1031  et  non  1034, 
Je  prétendent  Baronius  et  Binius.  Il 
ineuf  évôques,  avec  Ai  mou  de 
qui  les  présidait.  La  première  par- 
est  la  plu*  longue,  contient  tout  ce 
dit  en  faveur  de  l'apostolat  de  saint 
.Mais  tous  ces  discours  se  rappor- 
lia  décision  du  Pape  Jean  XI \  et  à 
du  concile  tenu  à  Bourses,  qui rtzo 
êptts  celui  de  Limoges,  sur  le  même 
sdecisiuns,  au  reste,  qui  ne  sont  fou- 
sur  la  fausse  légende  du  saint, 
4M  représenté  comme  discipledu  Sei- 
ordonné  évê que  par  Jésus  Christ 
k  jour  de  l'Ascension  et  envoyé  par 
les  Gaules.  L'autre  partie  de  ces 
:  est  plus  intéressante,  il  y  est  encore 
lion  de  saint  Martial  et  de  son  apos- 
awiis  elle  rapporte  aussi  plusieurs  rè- 
jtsdediscitdine  et  entredans  ungrand 
deeequi  fut  dit  eldécidé  pour  éla- 
paii  que  l'on  nommait  alors  la  trêve 
Ces  actes,  dont  nous  n'avons  pas  la 
Saml  bien  écrits  pour  le  temps.  On  les 
.a  m:  s  ■*•  Recueil  desconciles  imprimé 
MLouTreen  10VV,  et  le  P.  Labbc  les  a  re- 
çwtots  daas  sa  Collection  générale  des  con- 
nu* »m  y  itiuséré  les  règlements  ducon- 
I       ^  dont  nous  avons  parlé,  rè- 
|h*ents  qui,  à   quelques  particularités 
pis  forent  en effet  lus,  continués  et  adop- 
IMmb  le  second  concile  de  Limoges.  Ces 
di>WsiloQl  le  premier  concerne  l'apostolat 
teiimt  Martial,  roulent  sur  des  points  im- 
jocttat»  de  la  discipline  ecclésiastique  et 
tedallre.  Us  sont  l'œuvre  de  l'archevêque 
£*tt«l'ie  cinq  évê  jues  assemblés  avec 
*.Woir:Euenne  du  Puy,  Hémon  deCler- 
^^^■kmon  ou  Haimond  de  Mendc, 
■■Milbi,  et  Dieudonné  de  Cahors,  tous 
V*™»1«hsiMéreiit  ensuite  lu  concile  de 
P^ftnec  Jourdain  de  Limoges,  Isem- 
de foiifcrs.  Arnaud  de  Péngueux  et 

o«Mi.  «près  avoir  été  engagé  dans  le 
«l  suivi  le  parti  des  armes,  se  fit 
JjfcJ  Corbie.  Paschase  Badbert,  qui  en 
«H  âl»Lé,  ajant  abdiqué  en  851,  Udon  fut 
*Wb pour  lui  succéder.  En  cette  qualité  il 
**&  lu  concile  de  Soissons  en  833.  Ou  le 
■■de  son  monastère  en  830  pour  le  placer 
JjlesiégHde  Bcauvais,  vacant  par  la  mort 
•cMTDenfroi.  Après  avoir  terminé,  en  802, 
** différen'l  qui  régnait  entre  Charles  le 
ûtt»e  et  Lothairo  son  frère,  et  assisté  au 
**dl«  de  Pistes,  il  fut  envoyé  à  Borne  la 
année  pour  porter  au  Pape  Nicolas 
'^•clesdii  concile  de  Sen'is.  L'année  sui- 
r*û!e.  il  lit  le  môme  voyage  pour  porter 
**w  du  concile  de  Verberie. 
Su  écrits.  —  A  la  demande  d'Hincmar, 
écrivit  un  ouvrage  contre  les  Grecs 
•^isnutiques,  d'après  l'ordre  qu'il  en  avait 

«ta Pape.  Cet  écrit  fut  corrigé  par  Hine- 
wr,  qui  y  Dt  quelques  changements.  C'est 


tout  ce  que  nous  savons  de  cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  !  nous  reste 
quelques  autres  écrits  sous  son  nom,  mais 
on  n'a  pas  de  bonnes  preuves  qu'il  en  soit 
auteur;  savoir  un  Discours  sur  saint  Lucien, 
patron  de  Béarnais,  et  les  Actes  du  concile 
de  Pontion  en  870,  divisés  en  neuf  articles 
dans  l'édition  de  Baluze,  et  en  quinze  dans 
les  Conciles.  L'annaliste  de  saint  Bertin  dit 
que  ces  actes  furent  dressés  sans  l'avis  des 
conciles,  et  qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes 
d'aucune  utilité,  parce  qu'ils  se  contredi- 
sent. Peut-être  ne  les  attribue-l-on  à  Odon 
qu'à  cause  qu'il  assista  à  cette  assemblée 
avec  les  légats  du  Pape.  On  a  de  lui,  dans  le 
IX*  tome  des  Conciles,  un  acte  daté  du 
1"  mars  875,  par  lequel  il  consent  à  l'union 
des  terres  données  à  son  église  par  ses  pré- 
décesseurs, et  en  fixe  le  nombre  des  cha- 
noines à  cinquante.  Flodoard  parle  d'un 
autre  écrit  d'Odon  sur  la  solennité  de  Pâ- 
ques; mais  cet  ouvrage  est  perdu.  Le  né- 
crologe de  Corbie  marque  sa  mort  au  28 
janvier  881. 

ODON,  moine  de  Glanfeuil,  aujourd'hui 
Sainl-Maur,  dont  il  devint  ensuite  abbé, 
accompagna  le  corps  de  saint  Maur,  fonda- 
teur du  monastère,  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  fut  obligé  de  le  transporter  pour  le  sous- 
traire à  la  fureur  des  Normands.  Ces  courses 
et  ces  alarmes  ne  finirent  qu'en  808.  Alors 
les  reliques  du  saint  furent  déposées  au 
monastère  de  Saint-Pierre  des  Fossés  près 
Paris,  où  elles  restèrent  depuis  :  ce  qui  a 
fait  donner  à  ce  monastère,  converti  dans  la 
suite  en  uno  église  collégiale  de  chanoines, 
le  nom  de  Sainl-Maur  au  lieu  de  celui  de 
Saint-Pierre.  L'année  suivante  809,  le  roi 
Charles  Je  Chauve,  étant  allé  visiter  ce  mo- 
nastère, lui  soumit  celui  de  Glanfeuil  et  y 
établit  Odon  pour  abbé.  Godefroi,  qui  lo 
gouvernait  auparavant  en  cette  qualité,  pa- 
rait luiavoircédé  sa  place.  Ou  lit  néanmoins 
la  souscription  d'Odon,  en  qualité  d'abbé 
des  Fossés,  dans  les  Actes  du  concile  de 
Soissons,  en  802;  mais  on  a  produit  plu- 
sieurs exemples  de  souscriptions  posté- 
rieures à  la  date  de  certaines  assemblées, 
parce  qu'il  arrivait  souvent  qu'on  en  en- 
voyait les  actes  aui  évêques  ou  abbés  ab- 
sents pou r  les  souscrire.  On  ignore  les  au- 
tres particularités  de  son  histoire  et  le  terme 
de  sa  vie.  On  sait  qu'il  était  homme  sincère, 
de  grande  probité,  et  qu'il  avait  fait  d'assez 
bonnes  éludes. 

Ses  écrits.  —  Odon  revit  et  corrigea  la 
Vie  de  saint  Maur,  premier  abbé  de  Glan- 
feuil, connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint  - 
Maur-sur-Loire  en  Anjou.  Cette  Vie  avait 
pourauleurjle  moine  Fauste.  Quoique  Odon 
n'eût  que  de  bonnes  vues  dans  ses  correc- 
tions et  ses  changements,  on  lui  a  reproché 
généralement  d'avoir  touché  à  l'original. 

Il  composa,  en  808,  un  ouvrage  divisé  en 

Suaire  parties  :  la  première  contient  l'hisloirû 
e  la  destruction  du  monastère  de  Glanfeuil; 
la  soconde,  son  rétablissement;  la  troisième, 
la  relation  des  miracles  opérés  dans  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Maur  à  Saint 
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Pierre  des  Fosses,  dont  il  avait  été  témoin, 
les  ayant  accompagnées  dans  leur  transport; 
la  quatrième,  la  translation  de  Glanfeuil  à 
l'abbaye  des  Fossés,  dont  il  fut  ensuite  abbé. 
Tout  l'ouvrage  est  dédié  à  Aldemode,  archi- 
diacre de  l'Eglise  du  Mans,  le  mémo  à  qui 
il  avait  adressé  la  Vie  de  saini  Maur  par  le 
moine  Fauste,  après  lavoir  retouchée.  Il 
inséra,  dans  l'histoire  de  la  translation  des 
reliques  de  ce  saint,  ce  qu'en  avait  écrit 
Gauzolin,  abbé  de  Glanfeuil.  Tous  ces 
monuments  font  partie  du  Vp  tome  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint* Benoit,  excepté  la 
Vie  de  saint  Maur,  qui  se  trouve  dans  le 

t>rernicr.  Ils  avaient  déjà  été  imprimés  dans 
e  Recueil  des  historiens  fiançais  par  Du- 
chesne  et  par  dora  Dubreuil ,  à  la  suite 
d'Aimoin.  On  lés  a  insérés  depuis  dans  le 
recueil  de  Bollandus,  au  15  février,  avec  la 
Vie  de  saint  Maur  par  Fauste.  Le  manuscrit 
sur  lequel  ils  ont  été  rendus  publics  conte- 
nait un  discours  sous  le  nom  d  Odon.  Comme 
ce  n'était  qu'une  répétition  des  miracles 
opérés  dans  la  translation  des  reliques  du 
saint,  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  mettre 
au  jour. 

ODON,  dont  nous  allons  paner,  fut  offert 
par  ses  parents  à  Saint-Martin  de  Tours  dès 
les  premiers  mois  de  sa  naissance,  ce  qui 
fait  conjecturer  qu'il  est  né  à  Tours  ;  mais 
son  panégyriste  lui  donne  pour  patrie  le 
Maine.  Abbon,  son  père,  confia  son  éduca- 
tion à  un  prêtre  de  sa  dépendance  et,  plus 
tard  il  se  rendit  chez  Foulques  le  Bon,  d'où 
après  quelque  séjour  il  passa  au  service  de 
Guillaume  le  Pieux  pour  se  former  a  l'exer- 
cice des  armes.  Vers  l'âge  de  dix- neuf  ans 
il  entra  dans  le  clergé  de  Tours  on  l'année 
899.  Jl  faut  donc  mettre  sa  naissance  vers 
l'an  879  ou  330.  Lorsqu'il  i  ut  embrassé  la 
clérieoluro  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la 
prière  et  de  la  lecture  des  interprètes  de  l'E- 
criture, et  s'appliqua  dans  ses  mortifications, 
à  se  conformer  à  la  règle  de  Saint-Benoit. 

Fortifié  dans  la  vertu,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  apprendre  les  belles-lettres,  sous 
la  conduite  de  Hemi  d'Auxcrre.  Rentré  à 
Tours  il  fit  un  abrégé  do  saint  Grégoire  sur 
Job,  a  la  prière  de  quelques-uns  de  ses  amis. 
Désiroux  de  pratiquer  la  vie  monastique, 
il  parcourut  avec  un  chevalier  nommé  Ade- 
grim  divers  monastères  ;  mais,  n'y  trouvant 
pas  la  régularité  qu'il  cherchait,  ils  se  re- 
tirèrent dans  une  cellule  qu'ils  s'étaient 
faite  dans  un  lieu  écarté.  Adegrim,  envoyé 
à  Home  par  Odon,  passa  par  le  monastère  de 
Baume  en  Bourgogne;  trouvant  là  les  mœurs 
qu'il  cherchait  il  y  attira  Odon.  Après  avoir 
lait  ses  épreuves  dans  le  monastère,  Odon 
fut  chargé  du  soin  et  de  l'éducation  des 
novices.  Plein  de  zèle  pour  la  conversion  de 
ses  pure nls  il  obtint  de  les  aller  voir,  et 
son  succès  fut  tel  qu'il  ramena  son  père  et 
'  le  fil  recevoir  dans  le  monastère.  L'abbé 
Borunn,  prévoyant  qu'Odon  deviendrait 
illustre,  le  fit  ordonner  prôtre  ;  ce  à  quoi  il 
ne  consentit  quedillkiiemenl  et  après  avoir 
exposé  eu  présence  de  l'évêque  de  Limoges, 
uar  un  discours  touchant,  quelle  était  la 
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dignité  du  sacerdoce  et  les  désordres  Ue 
mauvais  prêtres. 

Bcrnoii  sentant  sa  fin  approcher  dé»>oî 
sa  qualité  d'abbé,  et  les  frères  proelàiui 
rent  Odon,  qui  n'accepta  celte  charge  q<i 
lorsqu'il  se  vit  menacé  de  l'excommunie; 
lion.  Il  était  dans  la  quarante-huitième  si 
née  de  son  ilge  lorsqu'il  reçut  la  bénédidio 
abbatiale.  Après  la  mort  de  Bel  non  il  se  n 
tira  à  Cluny,  l'un  des  trois  monastère 
qu'il  avait  sous  sa  conduite.  Les  deux  au 
très  étaient  celui  de  Saint-Martin  à  B  tur 
ges,  et  celui  de  Saint-Maixenl  dans  le  Poitou 
Sa  conduite  fut  telle  que  tous  les  monastère 
se  soumirent  a  sa  juridiction,  et  Cluny  dn 
vint  une  des  plus  célèbres  abbayes  <Ji 
royaume. 

Informés  de  sa  capacité  dans  le  manie 
ment  des  utlaires,  les  Papes  le  firent  venu 
à  Rome,  afin  de  conférer  avec  lui  et  princi- 
palement pour  réconcilier  Hugues  avec 
Albéric,  patricedes  Romains.  Dans  le  troi- 
sième voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  y  louilu 
malade  et,  sentant  sa  mort  prochaine,  i 
ileman.la  à  rentrer  dans  son  pays.  Il  rendu 
son  âme  à  Dieu,  le  18  novembre  912 

Sa  Vie  fut  écrite  par  un  de  ses  disciple; 
nommé  Jean,  natif  de  Rome  et  chanoine  Je 
cette  ville.  Il  dédia  son  ouvrage  au  x  moines 
de  Salerne.  Les  faits  n'y  sont  point  rap- 
portés dans  l'ordre  chronologique;  mais  ils 
ne  sont  pas  moins  dignes  de  foi,  puisqu'il 
en  avait  été  témoin  lui-même,  ou  les  avait 
appris  d'Hildebrand,   prieur   de  Cluay. 
sons  lequel  il  avait  été  élevé  dans  les  eier- 
cices  de  la  vie  religieuse.  Nalgod,  moineiia 
mè  ne  monastère,  au  xn*  siècle,  reloué 
l'écrit  de  Jean  et  lè  mit  en  meilleur  ordre: 
il  place  la  mort  de  saint  Odon  en  915.  Jean 
n'en  avait  pas  marqué  l'année.  Frodoard, 
écrivain  contemporain,  la  fixe  en  942,  et 
celte  époque,  qui  est  la  plus  suivie,  est  aul>  - 
risée  du  témoignagede  Hugnesde  Flavigny. 

Ses  écrits.  -  Lu  traitant  des  ouvra:* 
de  saint  Odon,  nous  devrions  commene;: 
par  ceux  qu'il  a  faits  étanl  chanoine,  parle: 
ensuite  de  ceux  qu'il  écrivit  n'étant  <ju* 
moine;  puis  des  autres  auxquels  il  travailla 
étant  abbé;  mais  l'éditeur  u  ayant  pas  subi 
cet  ordre  chronologique,  nous  nous  confor- 
mons à  celui  qu'il  a  tenu. 

Abrégé  des  Morales  de  saint  Grégoire  ■ 
Odon,  à  son  retour  de  Paris,  écrivit  cet  ou- 
vrage, à  la  sollicitation  de  quelques  cha- 
noines de  Tours  ;  mais  ce  ne  fut  qu'apré* 
s'en  être  défendu  longtemps  sur  son  inca- 
pacité et  l'indécence  qu'il  y  aurait  fl  chan- 
ger ou  à  retrancher  quelque  chose  dans  un 
ouvrage  de  si  grand  prix.  Il  se  rendit  enim 
lorsqu'il  connut  que  saint  Palère  n  avait 
fait  aucune  difficulté  de  tirer  des  extraits 
des  Morales  de  saint  Grégoire,  comme  <  ^ 
tous  ses  autres  écrits,  pour  en  faire  uucoro* 
mentaire  sur  l'Kcrituro.  Saint  Odon  ne  mj 
rien  du  sien  dans  son  abrégé.  H  ren']l1 
non-seulement  le  sens  de  l'originaF,  niai* 
encore  les  paroles,  et  s'astreignit  jusqua 
suivre  la  division  des  livres,  qui  sont  M 
nombre  de  trente -cinq. 
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Vie  df  saint  Gérauld,  comte  d'Aurillac.  — 
Xloo  compta  cette  Vie  aux  instances  de 
larpion,  éréque  de  Limoges,  d'Aitnon,  son 
lrère,ibbé  de  Tuile,  et  de  quelques  antres 
}«r*ion»  if  distinction.  Ce  qu'on  disait 
d«  saint  Gérauld  paraissait  si  extraordi- 
naire .|te  quelques-uns  avaient  peine  à  y 
«w?;  d'autres,  du  nombre  de  ceux  qui 
nmt  dacs  les  délices,  disaient  que  lo 
mt/ jnit  vécu  lui-même  et  que  loute- 
ftfeiff "était  sanctifié.  Odon  prit  le  parti  de 
«readre  sur  les  lieux  et  de  s'informer  du 
mi,  avant  de  rien  mettre  par  écrit.  Quatre 
*ïe»w  d<-  saint  Gérauld,  Hugues,  moine, 
MiUeten,    être,  un  autre  Hildehcrf,  laïque, 
etWfltori.  lui  apprirent  ce  qu'ils  savaient. 
Xotnjuientde  les  avoir  entendus  ensemble, 
1  Iéj  interrogea  séparément,  aGn  de  voir 
rtîs s'accorderaient  dans  leur  récit.  Après 
ai  précautions,  ne  doutant  pas,  par  les  cir- 
constances qu'ils  lui  rapportèrent  de  sa  vie, 
W  Dieu  ne  l'eût  placé  dans  sa  gloire,  il 
«nu  pouvoir  les  rendre  publiques.  A  la 
Wî de  l'ouvrage  est  une  lettre  à  l'abbé  Av- 
9m, puis  une  préface  dans  laquelle  saint 
Ofoa  fin  I  compte  de  la  manière  dont  il  l'a 
titatiillestdiviséenquatre  livres, dont  les 
m«preraiers  renferment  la  Viede  saint  Gé- 
rutises  œuvres  de  piété,  ses  fondations, 
n>mnké!r.ent  celle  de  l'abbaye  d'Aurillac  et 
toaracirs  qu'il  fit  pendant  sa  vie.  Ceux 
fftila;Tès  sa  mort,  font  la  matière  du  qua- 
Iriù» livre.  Cette  Vie  a  été  réimprimée 
&t»Surius,  au  13  d'octobre. 

Dut  ours  en  l'honneur  des  saints.  —  Sui- 
v>l,  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny,  quatre 
<ti«oiws4t?  saint  Odon  ;  le  premier,  sur  la 
tëtedela  chaire  de  saint  Pierre  ;  le  second, 
wflonneurde  sainte  Marie-Madeleine  ;  le 
wnvènh-,  a  la  louange  Je  saint  Benoit  ;  le 
qfWieiue,  sur  l'incendie  de  la  basilique  de 
4*fctt-M.irtin,  par  les  Normands,  en  90i, 
^^<*tf«tjnd  Marie-Madeleine  avec  Mario 
deïWivifc,  soeur  do  Lazaro.  Il  ne  dit  rien 
ile  Uiwwde  cette  dernière  à  Marseille  ; 
w*«  il  parie  de  la  mission  de  saint  Maur 
«rnorecnaime  d'un  faitdonl  il  ne  doutait 
P**<tl  qu'il  croyait  arrivé  du  vivant  do 
tfiat  BcDoît.  Ai  moin  de  Fleury,  presque 
■parais  d'Odon,  cite  ce  discours  sous 
a.  Dom  Jean  Dubois  l'a  inséré  dans 
«•mi  recueil,  avec  le  sermon  de  la  Made- 
tàoe.  Dom  Martène  dans  ses  Anecdotes, 
twien  cite  un  cinquième  qui  fut  prononce 
cnjourdela  fétc  de  saint  Martin.  Odon  y 
^ftportc  peu  de  choses  du  saint,  mais  il  se 
*l*n<J  ou  moralités.  Sigebcrl  loue  la  faci- 
^ qu'avait  cet  abbé  de  composer  et  do 
l*uiter  des  homélies  et  des  sermons  en 
f^oneur  îles  saints  ;  et,  par  là,  il  semble 
"iauer  qu'il  en  avait  entendu  un  grand 
Mfflbre.  On  en  cite  un  recueil  que  l'on 
'«ferre  dans  les  bibliothèques  d'Italie; 
"ai*  il  n'a  pas  encore  paru.  Celui  de  la  Ma- 
rine y  commence  par  les  mômes  mots 
dedans  les  imprimés. 

farttiens  sur  le  sacerdoce.  —  Livre  pre- 
*w.  —  Turpion,  évêque  de  Limoges,  avait 
Mtf  Odon  a  mettre  par  écrit  1  entretien 
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qu'il  avait  eu  avec  lui  sur  lia  dignité  du 
sacerdoce,  et  sur  l'état  présent  de  l'Eglise. 
Odon  réduisit  en  trois  livres  ce  qu'il  avait 
dit  sur  ce  sujet,  et  les  envoya  à  cet  évèque 
avec  une  lettre  qui  sert  de  préfaee.  Ils  sont 
intitulés  :  Conférences  ou  Entretiens.  Dans 
le  premier,  il  traite  des  diverses  calamités 
dont  les  hommes  sont  affligés  en  cette  vie, 
il  fait  voir  qu'elles  servent,  dans  l'ordre  de 
Dieu,  de  cbâtiments  aux  méchants,  et 
d'épreuves  aux  bons;  qu'elles  seront  suivies 
dans  l'autre  d'une  joie  éternelle  pour  ceux 

aui  les  auront  souffertes  avec  patience,  et 
'une  peine  éternelle  pour  les  méchants, 
qui  ne  les  auront  supportées  qu'en  mur- 
murant. 11  entre  dans  le  détail  des  motifs 
que  Dieu  peut  avoir  pour  nous  affliger. 
Quelques  fois  c'est  pour  nous  punir  de  nos 
péchés  passés  :  ce  qui  nous  en  fait  conce- 
voir de  Ta  douleur.  D'autres  fois  à  peine 
permet-il  que  nous  soyons  exposés  aux 
dangers,  qu'aussitôt  il  nous  en  délivre  : 
c'est  pour  nous  engager  à  l'aimer  davan- 
tage; en  d'autres  occasions  il  nous  me- 
nace pour  nous  détourner  du  péché.  Quant 
a  ceux  qu'il  punit  en  ce  monde  et  en  l'au- 
tre, ce  sont  des  endurcis  que  les  tribula- 
tions n'ont  pu  convertir.  Dieu  ne  punit 
pas  môme  toujours  les  méchants  en  cette 
vie  :  c'est  un  indice  qu'il  réserve  à  les 
punir  dans  l'autre.  Odon  s'étend  sur  lo 
mépris  que  l'on  faisait  de  son  temps  des 
excommunications  portées  par  les  évéques. 
Il  combat  cet  abus,  en  montrant  que  ce 
mépris  retombe  sur  Jésus-Christ  même. 
Il  rapporte  à  ce  sujet  les  exemples  de  l'em- 
pereur Théodose  et  d'un  roi  d'Angleterre 
qu'il  ne  nomme  pas,  qui  ont  bien  voulu  se 
soumettre,  le  premier  à  respecter  l'excorii 
munkalion  portée  contre  lui  par  un  simple 
moine;  le  second  à  demander  à  genoux  par- 
don à  son  évûque  de  l'excommunication 
qu'il  avait  encourue  en  mangeant  avec  dos 
excommuniés. 

Second  livre.  —  Odon  parle  dans  le  second 
livre  des  désordres  du  clergé  et  des  moines. 
Il  reproche  à  ceux-là  leur  vie  voluptueuse; 
à  ceux-ci  leur  vanité.  Ils  n'osaient  dit-il, 
changer  la  forme  de  leurs  habits,  dans  la 
crainlod'ètrecensurésdu  public;  mais  ils  en 
changeaient  la  couleur,  et  cherchaient  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  doux  et  de  plus  lin.  Il 
y  avait  môme  des  abbés  qui  rougissaient  de 
l'habit  prescrit  par  la  règle.  Il  parle  encore 
de  la  profanation  des  lieux  saints,  des  com- 
munions indignes,  et  remarque  dans  cette 
occasion  que  si  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  offrait  plus  rarement  le  saint 
sacrifice  qu'à  présent  on  l'offrait  avec  plus 
de  respect  et  de  piété.  Il  en  prend  à  témoin 
la  malpropreté  des  églises  de  son  temps,  des 
vases  d'autel,  des  linges  et  des  ornements  des- 
tinés à  la  célébration  des  saints  mystères.  Les 
prêtres  prenaient  beaucoup  plus  de  soins  de 
leurs  propres  meubles  que  de  ceux  de  l'église. 
Leur  vie  les  rendait  méprisables  aux  sécu- 
liers, qui  savaient  néanmoins  respecter  la 
vertu  dans  les  ministres  en  qui  ils  en  remar- 
quaient, Que  ceux,  dit  le  saint  abbé,  qui 
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veulent  offrir  à  Dieu  sur  l'autel  se  sacri- 
fient eux-mêmes  auparavant  par  la  mortifi- 
cation de  leurs  vices  et  de  leurs  liassions; 
autrement  on  doit  les  regarder  plutôt  comme 
des  téméraires  que  comme  dus  ministres 
d  un  si  grand  mystère.  Il  dit  de  fort  belles 
choses  sur  l'innocence  des  mœurs  qu'on 
doit  apporter  à  la  sainte  table,  et  confirme 
ce  qu  il  dit  par  divers  exemples  de  prêtres 
punis  à  l'autel  même  dont  ils  s'étaient  ap- 
prochés avec  de  mauvaises  dispositions.  Il 
ne  désapprouve  pas  la  magnificence  dans 
les  vases  et  les  ornements  d'autel,  pourvu 
qu'on  ait  en  vue  la  gloire  de  Dieu;  mais  il 
préfère  à  l'or  et  à  l'argent  la  pureté  de  vie, 
no  trouvant  avec  saint  Jérôme  rien  de  plus 
riche  que  ces  saints  qui  portaient  le  corps 
de  Jésus-Christ  dans  un  panier  et  son  sang 
dans  un  calice  de  verre. 

Troisième  livre.— 1\  emploie  son  troisième 
vre  à  montrer  qu'il  est  nécessaire  que  les 


livre  a  montrer  qu'il  est  nécessaire  que 
chrétiens,  soit  clercs,  soit  laïques,  soient 
affligés  en  ce  monde,  tantôt  par  les  ennemis 
de  la  religion,  tantôt  par  leurs  propres  frè- 
res, parce  que  leurs  péchés  sont  grands.  Il 
rapporte  beaucoup  d'exemples,  principale- 
ment de  religieux  qui  ont  été  punis  sur-le- 
champ  pour  avoir  prévariqué  dans  des 
points  essentiels  de  leur  règle. 

Antiennes  et  hymnes  en  (  honneur  de  saint 
Martin.—  Odon  avait,  au  jugement  de  Sige- 
berl,  le  talent  de  composer  des  offices  pour 
les  fêtes  des  saints.  Thrithème  ne  parle  que 
de  celui  de  saint  Martin.  Il  en  reste  douze 
antiennes  tirées  de  la  Vie  du  saint,  et  une 
hymne  dont  la  première  strophe  est  rap- 
portée par  Jean,  son  disciple  :cet  historien 
cite  deux  autres  hymnes  que  nous  n'avons 
plus  et  les  douze  antiennes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  paraît  que  saint  Odon  les 
avait  notées  et  qu  il  avait  tellement  assorti 
le  chant  aux  paroles  qu'on  ne  trouvait  rien 
de  plus  doux  que  celte  mélodie.  Jean  ajoute 
qu'on  les  chantait  de  son  temps  a  ttéiiévcnt. 
Nous  avons  une  autre  hymne  de  saint  Martin 
dans  les  Annales  de  dom  Mabillou,  dans 
laquelle  Odon  se  nomme  lui-même.  Il  y  on 
a  deux  autres  du  même  abbé;  l'une  sur  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  l'autre  sur  Marie  Madeleine  qu'il 
appelle  sœur  de  Lazare  et  qu'il  confond  en- 
core avec  la  femme  pécheresse.  L'hymne  du 
saint  sacrement  se  trouve  dans  Arnoul  Wiou 
dans  le  troisième  tome  des  Anecdotes  de 
Muratori.  Celle  de  la  Madeleine  a  été  long- 
temps en  usage  dans  l'Eglise  romaine.  Ce 
sont  là  tous  les  ouvrages  de  saint  Odon  dans 
la  collection  que  dom  Marrier  et  Duchesne 
en  ont  faite. 

Vie  de  saint  G régoire  de  Tours.  —  On  au  ra i  t 
dû  faire  entrer  dans  ces  recueils  la  Vie  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  qui  est  aussi  «le  saint 
Odon.  Elle  porte  son  nom  dans  divers  ma- 
nuscrits et  l'on  croit  qu'il  la  composa  lors- 
u'il  était  chanoine  de  Saint-Martin  et  chargé 
e  l'écolo  de  cette  église.  Il  était  jeunealors, 
et  de  là  vient  que  le  style  de  cette  vie  est 
plus  fleuri  que  celui  des  ouvrages  qu'il  com- 
posa dans  la  suite. 
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Occupations.  — Les  Carmes  déchaussés 
Paris  possédaient  un  ouvrage  manuscrit 
vers  sous  le  nom  desaint  Odon  ;  il  était  inti 
lé  :  Occupations  de  dom  Odon  abbé;  et  divisé 
quatre  livres.  Le  premier  avait  pour  titre: 
Courraye  de  Dieu;  le  second  De  la  créât 
de  l'homme  ;\n  troisième,  De  la  chute  et 
la  corruption  de  la  nature  humaine  de» 
sa  chute;  le  quatrième,  Des  Pères  de  tj 
cien  Testament  jusqu'à  la  venue  de  Jé$\ 
Christ.  Quoique  le  fond  de  tous  ces  suj- 
soil  pris  à  l'histoire,  l'auteur  n'y  fait  oét 
moins  rien  entrer  d'historique. 

Vie  de  saint  Odon. — Nous  avons  aussi 
vie  de  saint  Odon  par  lui-même;  mais  il 
borne  h  ses  premières  années  et  y  dooJ 
une  idée  de  celle  de  son  père.  II  dit  detf 
père  Abbon  qu'il  était  très-versé  dans  1% 
toire  ancienne,  quesa  probité  était  te/Jenw 
connue  que  ceux  qui  avaient  des  procè 
venaient  de  toutes  parts  pour  s'en  remeat 
h  sa  décision;  qu'il  avait  coutume  de  cék 
brer  les  veilles  des  saints  et  de  passer  ceîî 
de  Noël  dans  le  silence,  les  larmes  et  I 
prière. 

On  cite  de  lui  un  traité  sur  la  musiqu 
en  forme  de  dialogue,  qu'on  dit  être  pvro 
les  manuscrits  du  Vatican.  Saint  Won  «m 
com|K)sé  plusieurs  autres  ouvrages  dont  i 
ne  nous  reste  rien  que  les  titres*. uq  coo» 
mentaire  sur  les  livres  des  Rois,  compow 
des  passages  des  Pères,  surtout  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  un  traité  sur  ^arrnéeiiu 
corps  de  saint  Benoit  au  monastère  de  Fleuri- 
sur-Loire:  des  notes  et  des  gloses  sur  la  )'» 
de  saint  Martin,  par  saint  Suloice-Sé*èTf 
une  homélie  sur  ces  paroles  de  l'Evangile 
selon  saint  Jean  :  la  Mère  de  Jésus  se  tenait 
auprès  de  la  croix;  uti  abrégé  des  Diakfin 
de  saint  Grégoire,  et  un  traité  du  m<pns 
du  monde;  mais  on  croit  que  ce*  deroier 
écrit  est  le  môme  que  ses  entretiens  ou 
Conférences. 

Prières  pour  les  mon*. —  Saint  Odon  ra- 
conte, dans  le  second  livre  de  ses  Confère* 
ces,  un  fait  intéressant  pour  la  discipline  de 
l'Eglise.  Un  voleur,  ayant  reçu  chez  Jui  deux 
étrangers,  se  mit  en  devoir  de  les  massacrer 
la  nuit,  afin  de  se  saisir  de  leurs  dépouilles. 
Hs  se  défendirent  et  le  tuèrent.  Avant  de 
l'enterrer  on  le  porta  à  l'église,  et  le  prêtre 
arrivé  aux  paroles  de  la  consécration  entea 
dit  sur  le  toit  de  l'église  un  bruit  terrinle  : 
en  même  temps  l'autel  se  fendit  depuis  w 
haut  jusqu'en  bas.  Le  prêtre  effrayé  se  sauta 
et  laissa  le  sacrilice  imparfait.  Que  cela  sou 
dit,  conclut-il,  contre  ceux  qui  par  mfew 
pour  les  scélérats  promettent  de  prier  pu"r 
eux.  On  croit  qu'il  rapporta  ce  fait  P<"Jr 
combattre  l'opinion  do  ceux  qui  s  imagi- 
naient que  l'oblation  du  saint  sacrifice  po» 
vail  être  utile  aux  damnés  ou  pour  les  déli- 
vrer des  pei  nés  de  l'enfer  ou  nour  les  adoucir. 
Il  parait  que  les  moines  de  Fleury  Yaraieai 

«,lnnlA«  miicmi'ilcnirrirniiirtas  nrièrCS  |>0Ur 


adoptée,  puisqu'ils  offrirent  des  prières  p< 
avaient  été  tués  dans  w 


les 


voleurs  qui  v.»  -- 

combat,  espérant  que  si  elles  ne  fsaf"' 
vraieut  uoiut  de  la  damnation  éternelle,  cn« 
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vaunt  du  moins  leur  obtenir  du  souve- 
Joge  une  sentence  plus  douce.  C'est  ce 
dit  le  moine  Adrevald.  On  trouve  dans 
ancien  missel  de  l'abbaye  de  Saint-Gui- 
n  Désert  dans  le  diocèse  de  Lodève 
pour  ceux  dont  le  salut  est  dou- 
tai 

"""Omise*  supposés.— Dom  Marner  attri- 
toeà  saint  Odon  l'histoire  de  la  translation 
[_*tH  reliques  île  saint  Martin  de  Tours  à 
ioierre  et  d'Auxerre  à  Tours;  mais  il  y  a 
uat  si  grande  différence  de  style  entre  cet 
écrit  et  ceux  d'Odon,  qu'on  ne  peut  l'y  re 
cauaitre.  Son  stylo  est  grave,  clair  et  nntu- 
fW»  todis  que  celui  de  l'bistoire  de  la 
tradition  est  dur,  embarrassé  et  affecté; 
doit  faire  supposer  que  cet  ouvrage 
pis  de  lui. 
Qietques-uns  lui  ont  attribué  une  chro- 
equi  commence  à  la  création  et  finit  en 
de  Jésus-Christ.  Mais  l'anonyme  du 
î  «Jinnoulier  assure  qu'elle  est  de  Thomas 
Caches,  qui  lui  avait  avoué  qu'au  lieu  de 
Mtoc  son  nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage  il 
jiriitmis  celui  de  saint  Odon.  A  l'égard 
te  ta  Fie  de  $aint  Mari  ou  Marius ,  qu'on 
HMOsele  disciple  de  saint  Pierre  etdesaint 
PmÎ,  c'est  sans  aucune  vraisemblance  qu'on 
l'attribue  à  cet  abhé,  puisqu'il  y  est  parlé 
te  te  translation  des  reliques  de  saint  Mari, 
Qu'elle  ne  se  soit  faite  que  dans  lo 
«ède.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
'it  lui  attribue  aussi  un  sermon  sur 
iplion  de  (a  sainte  Vierge;  mais  dans 
•flattes  il  est  sans  nom  d'auteurs  ou  il  porte 
«lui  de  Fulbert  évôque  de  Chartres. 

ODON,  diacre  de  l'église  métropolitaine 
ti'Aaea,  ne  nous  est  connu  que  par  une 
kttff  adressée  à  Gardas  1"  son  archevêque, 
quelle  occasion  elle  fut  écrite,  vers 
Guillaume,  comte  d'Estarac  en 
ksco&D?,  voulant  épouser  une  de  ses  na- 
wtei.ee  prélat  fit  son  possible  pour  I  en 
Mûomr.Mais  n'ayant  nu  y  réussir,  il.se 
taWTieomme  dans  la  nécessité  d'y  donner 
watoosentemenl  ;  ce  qu'il  ne  fit  qu'à  cer- 
îf«Jft  conditions  et  en  chargeant  Odon 
ton  dresser  l'acte.  Cclui-ei  peiné  de  se  voir 
de  cette  commission ,  écrivit  à  Gar- 
■  poor  lui  témoigner  sa  répugnance  et 
|«  misons  sur  lesquelles  elle  était  fondée, 
li  ajoute  qu'il  s'y  était  néanmoins  déterminé 
F"*»  lui  obéir,  et  en  vue  du  bien  qui  devait 
<o  revenir  à  toute  l'Eglise  d'Aquitaine.  Au 
J*J«ltte  lettre  est  remplie  de  barbarismes 
«  d'autres  fautes  conlr.e  la  construction 
tfammaUraK  et  n'est  guère  intéressante  que 
montrer,  que  tous  ceux  qui  se  mô- 
wnt  alors  d'écrire,  n'étaient  rien  moins 
M  lions  grammairiens. 

WON,  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
*w  temps,  naquit  a  Orléans,  vers  le  milieu 
110  xi*  siècle,  d'une  famille  noble,  et  qui 
jwnptait  plus  d'un  héros  dans  la  profession 
truies.  Il  suivit  une  autre  carrière,  et, 
'Pr«  avoir  reçu  les  premières  leçons  de 
'«iiuc*',  il  obtint  de  ses  parents  la  permis- 
*®  d'eulrer  dans  lo  clergé.  Le  jeune 
"»a  s'appfiqua  à  l'élude  avec  un  succès  si 


marqué  qu'il  obtint  le  titre  de  docteur 
avant  même  d'être  sorti  de  l'adolescente. 
Son  amour  pour  les  lettres  lui  inspira  le 
désir  de  les  enseigner  publiquement.  Il 
exerça  d'abord  cette  profession  dans  la  ville 
de  Ton  I.  où  il  ne  fut  pas  longtemps,  puis  h 
Tournai,  où  les  chanoines  de  Notre-Dame 
lui  confièrent  la  direction  des  écoles  du 
chapitre.  A  la  science  qu'il  possédait  à 
fond ,  il  joignait  une  grande  vivacité  d'es- 
prit, une  vaste  étendue  de  mémoire,  une 
probité  de  mœurs  irréprochable,  beaucoup 
de  retenue  et  de  modération  dans  les  dispu- 
tes, et  une  facilité  surprenante  à  résoudre 
toutes  les  questions.  Sa  réputation  de  maî- 
tre ne  tarda  pas  à  lui  attirer  un  vaste  con- 
cours d'étudiants,  accourus  pour  l'entendre 
non-soulement  de  toutes  les  contrées  de  la 
Flandre,  de  la  Bourgogne,  de  la  Normandie 
et  des  autres  provinces  de  la  France,  mais 
encore  de  l'Italie  et  do  la  Saxe  même.  Tour- 
nai était  devenu  comme  une  nouvelle  Athè- 
nes, et  sa  population  semblait  entièrement 
vouée  à  l'élude  de  la  philosophie.  La  mé- 
thode qu'y  suivit  Odon  était  celle  de  Boèce 
et  des  autres  anciens,  la  même  qu'Anselme 
du  Bec  avait  adoptée,  c'est-à-dire  celle  des 
réalistes.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par 
l'étendue  et  la  solidité  de  son  savoir  qu'O- 
don  se  rendit  célèbre,  il  le  devint  encore 
par  son  éminenle  vertu.  Il  est  vrai  que  quel- 
ques-uns attribuaient  cette?  vertu,  moins  à 
la  religion  du  chrétien  qu'à  l'orgueil  du 
philosophe;  mais  Odon  ne  tarda  pas  à  prou- 
ver le  contraire. 

Il  y  avait  près  de  cinq  ans  qu'il  dirigeait 
l'école  de  Tournai  lorsqu'il  fit  l'acquisition 
du  traité  Du  libre  arbitre  de  saint  Augustin. 
Comme  il  avait  alors  plus  de  goftt  pour  la 
philosophie  du  siècle  que  pour  les  écrits  des 
Pères,  il  le  jeta  dans  un  coffre  et  lui  préféra 
la  lecture  de  Platon.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques mois,  dans  une  explication  qu'il  don- 
nait à  ses  disciples  de  l'ouvrage  de  Boèce 
intitulé  De  la  consolation  de  la  philosophie, 
étant  tombé  sur  un  passage  du  quatrième 
livre  où  il  est  question  du  libre  arbitre,  il 
se  souvint  du  livre  qu'il  avait  acheté,  et  se 
le  fit  apporter.  Il  en  avait  à  peine  lu  deux 
ou  trois  pages  qu'il  se  sentit  charmé  par  la 
beauté  du  style  et  la  grandeur  des  pensées. 
Appelant  alors  ses  disciples  pour  leur  faire 
part  du  trésor  qu'il  avait  découvert,  il  leur 
avoua  que  jusque-là  il  avait  ignoré  que  saint 
Augustin  tût  un  écrivain  aussi  éloquent  et 
aussi  agréable;  et,  commençant  aussitôt  à 
leur  lire  et  à  leur  expliquer  ce  traité,  il  y 
consacra  tout  ce  jour-là  et  le  suivant.  Quand 
il  en  fut  arrivé  à  ce  passage  du  troisième 
livre  où  l'auteur  compare  l'âme  pécheresse 
à  un  esclave  condamné  pour  ses  crimes  à 
vider  le  cloaque  et  à  contribuer  ainsi  à  sa 
manière  à  l'ornement  de  la  maison,  Odon, 
poussant  un  profond  soupir,  s'écria  :  «  Hé- 
las I  que  cette  pensée  est  touchante  1  Ne  di- 
rait-on pas  qu'elle  nous  regarde  patliculiè- 
raent,  et  qu'elle  n'a  été  écrite  que  pour 
nous?  En  effet,  du  peu  de  science  que  nou< 
possédons,  nous  uous  appliquons  à  cruep 
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ce  monde  corrompu,  et  après  la  mort  nous 
serons  jugés  indignes  de  la  gloire  céleste, 
parce  que  nous  n'aurons  rien  fait  pour  le 
service  de  Dieu,  et  qu'au  Heu  d'y  consacrer 
notre  science  nous  en  aurons  abusé  pour 
poursuivre  la  gloire  mondaine  et  courir 
après  la  vanité.  »  A  ces  mots  il  se  leva  et 
se  retira  dans  (Valise  en  fondant  eu  larmes. 
Toute  son  école  fut  émue,  et  les  chanoines 
remplis  d'admiration.  A  partir  de  ce  jour, 
Odon  cessa  peu  h  peu  ie  cours  de  ses  leçons 
publiques,  fréquenta  plus  souvent  les  égli- 
ses, et  distribua  aux  pauvres  ,  et  surtout 
aux  élèves  qui  étaient  dans  le  besoin,  tout 
l'argent  qu'il  avait  amassé. 

Tels  furent  les  commencements  de  la 
conversion  de  cet  admirable  modérateur. 
Elle  devint  si  parfaite  que  dans  la  suite  il 
ne  ressentit  plus  nue  de  l'horreur  pour  tout 
ce  qu'il  avait  aimé.  Les  abstinences,  les  jeû- 
nes et  les  autres  macérations  devinrent  pour 
lut  des  exercices  habituels,  et  il  consacra  a 
l'élude  de  la  vraie  philosophie  l'ardeur  qu'il 
avait  déployée  auparavant  pour  les  sciences 
profanes.  Souvent  il  s'imposait  un  jeûne  si 
rigoureux  qu'il  ne  prenait  pour  toute  nour- 
riture que  ce  uu'il  pouvait  tenir  de  pain 
dans  sa  main  fermée.  Bientôt  le  bruit  se 
répandit  dans  tout  le  pays  que  le  célèbre 
Odon  allait  renoncer  au  monde.  A  cette 
nouvelle,  quatre  de  ses  disciples  lui  pro- 
testèrent qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre 
partout  où  il  irait  ;  et  lui  réciproquement 
leur  promit  de  ne  rien  faire  que  de  concert 
avec  eux.  Tous  les  abbés  de  la  province  cher- 
chaient a  l'attirer  dans  leur  monastère,  tan- 
dis que  le  chapitre  de  Notre-Dame  s'efforçait 
de  le  retenir;  mais  la  divine  Providence  en 
avait  ordonné  autrement. 

Il  y  avait  sur  une  petite  éminence,  à  la 
porte  méridionale  de  Tournai,  une  église  a 
moitié  ruinée,  que  l'on  croyait  avoir  appar- 
tenu a  une  ancienne  abbaye  de  Saint-Mar- 
tin, ravagée  dans  les  guerres  des  Normands. 
Les  habitants  de  Tournai,  qui  craignaient 
de  voir  Odon  s'éloigner,  prièrent  I'évôque 
Radhod  de  lui  donner  cette  église  avec  les 
terres  (ini  en  dépendaient.  Le  pieux  piélat 
accuei  I  fi  t  avec  joie  cette  proposi  lion,  et  Odon 
lui-même,  après  avoir  fait  beaucoup  de  dif- 
ficultés, finit  par  consentir.  Rabdod,  accom- 
pagné de  ses  chanoines  et  de  tout  le  peuple 
de  la  vilbî,  l'en  mit  solennellement  en  pos- 
session, avec  les  clercs  qui  le  suivirent,  le 
2  mai  1WJ2.  Les  nouveaux  religieux  suivi- 
rent d'abord,  sous  l'habit  clérical,  la  règle 
de  Sainl-Augustin ,  et  vécurent  dans  une 
grande  pauvreté  ;  mais  au  bout  de  quelques 
années,  Haimerie,  abl>é  d'Anchin,  leur  per- 
suada d'embrasser  l'état  monastique  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  à  la  fin  de  février  1003. 
Il  fallut  user  de  violence  envers  Odon  pour 
lui  faire  accepter  le  litre  d'abbé.  C'est  ainsi 
que  fut  relevée  de  ses  ruines  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Martin.  Odon,  de  concert 
avec  ses  frères,  prit  la  règle  de  Saint-Benoit 
et  les  usages  de  Cluny,  tels  qu'ils  s'obser- 
vaient à  I  abbaye  d'Anchin,  d'où  il  les  tira, 
ce  qui  établit  une  étroite  union  entre  ces 


deux  monastères.  Odon,  qui  connaissait  I 
prix  de  l'étude  et  de  la  piélé,  s'appliqua 
les  faire  fleurir  parmi  ses  religieux,  de  sori 
qu'en  peu  d'années  sa  maison  devint  aus: 
célèbre  par  la  culture  des  lettres  que  \>i 
l'exacte  discipline. 

Après  ces  travaux  de  restauration  me 
naslique,  si  heureusement  accomplis  dar 
le  diocèse  de  Tournai ,  la  Providence  h 
en  ménagea  d'autres,  non  moins  capald. 
d'exercer  son  zèle  et  de  mettre  en  reliefs 
vertu.  Il  y  avait  dix  ans  que  Gaucher,  év» 
que  de 'Cambrai,  déposé  pour  crime  de  m 
monie  par  le  concile  de  Clermont,  conii 
nuait  néanmoins  de  s'y  maintenir  par  i 
protection  de  l'empereur  Henri  IV.  Le  Pap 
Pascal  II,  ne  pouvant  souffrir  plus  Ion; 
temps  cette  infraction  aux  règles  de  la  dis 
cipline,  écrivit  enfin  à  Manassé,  archevè.ju< 
d«  Reims,  et  métropolitain,  pour  lui  ordou- 
ner  de  faire  élire  au  plus  tôt  un  autre  évô  jw 
et  de  le  consacrer  sans  délai.  En  couse* 
queuce  ,  Manassé  assembla  son  corn  île, 
auquel  tous  les  abbés  dépendants  de  la  nié- 
trofiole,  et  particulièrement  celui  de  Saint- 
Martin,  furent  appelés.  L'ouverture  s'en  lil 
le  2  juillet;  on  y  procéda  immédiatement  à 
l'élection  d'un  évêque,  et  le  choix  lomKasur 
Odon,  qui  fut  consacré  aussitôt  par  i'anV- 
vêque,  assisté  de  ses  suffragauts.  Mais  li- 
cou veau  prélat,  que  les  violences  de  Gaucher 
empêchèrent  de  prendre  possession  de  m 
siège,  fut  renvoyé  dans  sou  abbaye,  où  ù 
passa  encore  un  an,  pendant  lequel  cepen- 
dant il  exerça  les  fondions  épiscopâlcs-U» 
tous  les  lieux  de  son  diocèse,  excepté  d»te 
la  ville  de  Cambrai.  Mais  à  la  mon  du  ri- 
verain, protecteur  de  Gaucher,  le  noim! 
empereur,  Henri  V,  donna  des  ordres  pour 
faire  chasser  l'évêquc  excommunié,  et  mei- 
tre  à  sa  place  I'évôque  légitime  ;  ce  qui  fui 
exécuté  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Odon  porta  sur  le  siège  épiscopal  la  mémo 
simplicité,  la  même  pauvreté  qu'il  avaii 
montrée  dans  son  monastère,  ce  qui  ne  1  em- 
pêcha pas  de  paraître  comme  une  lam,* 
brillante  dans  la  maison  du  Seigneur,  «loin  " 
devint  le  plus  bel  ornement,  moins  encore 
par  la  beauté  do  ses  écrits  que  par  l'éclat  de 
ses  vertus.  Cependant  l'historien  qui  mm* 
a  si  bien  renseignés  sur  la  conduilo  qu'; 
tint  dans  la  direction  des  écoles  cl  dans  I? 
gouvernement  de  son  monastère  ne  no«s 
apprend  presque  rien  de  sa  vie  épiscopale.On 
sait  seulement  qu'il  eut  part  à  quelques  éta- 
blissements  de  piété,  et  qu'il  étendit  même 
ses  bienfaits  jusqu'à  des  abbayes  irès-sloi- 
gnées,  comme  à  celle  de  Saint-Denis  près  de 
Paris.  Dès  la  première  an  née  de  son  épiscO|Ui. 
il  s'était  trouvé  au  concile  tenu  à  Poitiers  et 
présidé  par  le  légal  Brunon  de  Segn» .  f11 
faveur  de  la  croisade.  Au  bout  de  de» sans, 
en  1108,  il  fit  partie  de  l'assemblée  d'évéïjufs 
abbés  et  autres  clercs,  dans  laquelle  on  la- 
mina le  différend  entre  les  chanoines  de  » 
cathédrale  et  les  moines  de  Sainl-Marti"  « 
Tournai.  Après  ce  qu'il  avait  fait  pour"' 
voriscr  l'entrée  de  notre  pieux  évê que  d*«s 
sa  ville  épiscopale,  on  ne  devait  i**»1'' 
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,  que  i  empereur  Henri  V  l'j  inquiô- 
oest ce  qui  arriva  néanmoins  à  propos 
4f  ftawslilure.  Le  refus  d'Odon  fut  puni 
Swîi,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
fAnchin,  où  il  s'occupa  à  compo- 
«Mines  livres  de  piété,  comme  il  nous 
'lui-môme.  Il  y  atout  lieu  de  troue 
cTéneraent  arriva  vers  l'an  1110, 
l'empereur,  s'élant  brouillé  avec  le 
Mulul  rentrer  dans  le  droit  de  donner 
h  «Moulures.  Il  paraît  cependant,  par  le 
le  son  historien,  qu'il  retourna  à  son 
?  «Tant  sa  mort  ;  car  il  dit  que,  se  sen- 
tastiOaiué  d'une  grave  maladie,  il  abdi- 
>pat  et  se  retira  à  Anrbin  pour  y 
us  eu  repos.  Il  y  termina  en  effet 
hot'  <.  si  saintement  remplie,  le  19 
jtà  1113,  dans  la  huitième  année  de  son 
pal  à  compter  du  jour  de  son  ordina- 
ire 

On  3  de  lui  plusieurs  écrits  que  les  hi- 
Mfografties  ont  divisés  en  deux  classes.  Les 
M, composés  avant  la  conversion  de  l'au- 
rouiaient  sur  des  sciences  purement 
•  •  ou  -les  sujets  profanes;  les  au- 
tmmient  pour  objet  divers  points  de  la 
fttew  chrétienne.  Nous  nous  contenle- 
;:quer  les  premiers  sans  nousélen- 
beaucoup  sur  I  analyse  des  autres. 
t«at.—  Avant  qu'Odon  quittât  la  ville 
fOribns  lieu  de  sa  naissance,  et  par  con- 
lorsqu'il  était  encore  jeune,  il  avait 
jumposé  un  poème  sur  la  fameuse 
£tem  de  Troie.  Godefroi ,  scolastique  de 
Uw, poeif  contemporain  et  ami  particu- 
te«  laulLur,  ayant  entendu  parler  avec 
tlgedectite  production,  ne  lui  laissa  point 
frttpM  qu'il  ne  la  lui  eût  communiquée. 
Ufoium.'  occasion  pour  lui  d'écrire  à  la 
^•■Sïdu  poète  une  longue  et  assez  ingé- 
W«eyiè<e  de  vers  qu'il  intitula  Le  songe 
tlH*iOrtéans.  11  De  nous  reste  plus  rien 
fcct\<rôe,  qui  nous  paraît  avoir  été  le 
écrit  de  notre  auteur.  Nous  ne  In 
-,J(.  pni  les  vers  de  Godefroi, 
le  représente  porté  sur  les  vents  et 
— <d'0r/éans  à  Reims  pour  lui  offrir  lui- 
****ûh  iruTail.  tlodefroi  relève  beaucou[> 
h  «tooeeur  et  le  rythme  harmonieux  des 
'«idesorj  ami.  Certes,  si  le  poëme  de  la 
P*nt  ûe  Troie  avait  toutes  les  beautés 
•i*  «  scolastique  y  découvre  ,  la  perte  en 
^'«i  vraiment  a  regretter;  mais  c'est  un 
^•deduxi*  siècle  qui  en  loue  un  autre,  et 
'«osait  par  là  à  quoi  s'en  tenir. 

<j  dialectique.  —  Lorsque  Odon  diri- 
jîiil  l'école  de  Tournai,  il  composa,  comme 
tous  l'avons  déjà  remarqué,  quelques  écrits 
pr corroborer  et  rendre  plus  utiles  les 
levons  de  dialectique  qu'il  faisait  à  ses  élè- 
* •  l'n  de  ses  écrits,  intitulé  Le  sophiste, 
•ii'Uu  à  faire  discerner  les  sophismes  d'a- 
'rcta.  vrai*  raisonnements,  et  à  les  éviter. 
If  autre  travail  sur  le  même  sujet  portait 
J*nr  titre  Complexionum,  c'est-à-dire,  des 
inclusions  ou  conséquences.  Odon,  selon 
toote  »ppèrence,  y  établissait  les  règles  du 
J^Nw*!  pour  mettre  ce  que  l'école  ap- 
*lleun  laisonnement  en  forme  et  appren- 


dre ainsi  à  rai&miier  juste.  Un  troisième 
écrit,  encore  sur  la  dialectique,  était  inti- 
tulé :  De  l'être  ei  de  la  chose,  parce  quo 
l'auteur  cherchait  à  s'y  (  convaincre,  parle 
raisonnement,  si  l'ôtre  est  le  môme  que  la 
ehose,  et  la  chose  le  même  que  l'ôtre.  On  ne 
connaît,  du  reste,  ces  trois  productions  -pie 
par  Je  peu  que  nous  en  apprend  Hérimanne, 
dans  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  de  nous  trans- 
mettre des  premiers  événements  de  l'his- 
toire de  leur  auteur.  Sanderus,  qui  a  dé- 
terre parmi  les  manuscrits  des  bibliothèques 
de  la  Belgique  la  plupart  des  autres  écrits 
d'Odon,  n  y  a  découvert  aucun  des  trois  que 
nous  venons  de  mentionner.  C'est  dans 
ceux-ci  particulièrement  que  l'auteur,  .lyant 
occasion  de  se  nommer,  prenaitle  nom  d  Ou- 
dard,  sous  lequel  il  était  plus  généralement 
connu. 

Explication  du  ratun  de  la  messe.  — Ar- 
mand du  Chûlcl  et  Hénmanne,  l'un  panégy- 
riste et  l'autre  principal  historien  u'Odon, 
attestent  qu'il  fil  une  explication  du  canon 
de  la  messe.  Henri  de  (land,  Trithème  et 
tous  les  autres  bibliographes  postérieurs 
s'accordent  aussi  à  lui  attribuer  le  môme  ou- 
vrage, qui  a  eu  un  sort  plus  heureux  que  les 
précédents.  En  effet,  nous  le  trouvons  à  la 
tôle  de  ceux  des  écrits  de  l'auteur  qui  ont 
échappé  au  naufrage.  Odon  était  déjà  évê- 
que  lorsqu'il  Je  composa,  comme  on  le  voit 
par  le  titre  qu'il  s'en  donne  en  tôle  d'une 
petite  préface,  ou  épltre  dédicatoire,  adres- 
sée à  un  moitié  d'Alllighem,  du  môme  nom 
<|ue  lui,  et  aux  instantes  prières  duquel  il 
1  entreprit.  11  commença  à  y  travailler  sous 
les  yeux  de  cet  ami,  et  il  le  finit  après  l'a- 
voir quitté;  ce  qui  signifie,  ou  que  l'auteur, 
étant  allé  à  AuTighem,  Je  moine  Odon  ne 
l'en  laissa  point  sortir  qu'il  n'eût  commencé 
Je  travail  qu'il  sollicitait  avec  tant  d'instan 
ces,  ou  qu'il  était  allé  lui-même  trouver 
l'auteur  alin  d'obtenir  de  lui  qu'il  se  mit  sé- 
rieusement à  l'œuvre.  Dans  cette  préface, 
l'évôquc  Odon  conjure  les  copistes  qui  vou- 
dront se  procurer  un  exemplaire  de  son  ex- 
plication, d'avoir  soin  de  transcrire  correc- 
tement, en  tôle  de  chaque  paragraphe  ou 
chapitre,  le  texte  particulier  du  canon  qu'il 
y  explique.  Et  il  en  donne  cette  raison  re- 
marquable :  c'est,  dit-il,  pour  éviter  qu'il 
ne  s  y  glisse  quelque  changement  par  les 
additions  ou  retranchements  qu'on  y  pour- 
rait faire,  puisqu'il  n'est  pas  permis  d'y  rien 
changer  sans  l'autorité  du  Souveraiu  Pon- 
tife. On  voit  par  là  quel  respect  le  pieux 
évêque  avait  pour  celle  |  arlie  principale  de 
la  liturgie.  C'est  ce  que  prouve  encore  l'hum- 
ble aveu  qu'il  y  lait  de  son  incapacité  à  trai- 
ter de  si  profonds  mystères.  Cependant  il  y 
a  réussi  d'une  manière  claire,  précise  et 
aussi  pleine  de  piété  que  d'onction.  Pour  y 
procéder  avec  plus  d'ordre,  il  a  divisé  sou 
texle  en  quatre  parties,  qui  forment  aulaut 
de  sections  ou  chapitres,  dans  l'explicatiou 
qu'il  en  donne.  A  la  tin  se  lit  un  court  épi- 
logue ou  conclusion  à  l'adresse  des  copistes, 
pour  les  prier  de  conserver  scrupuleuse- 
ment celte  môme  division,  et  d'eu  écrire  let 
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et  elle  développe  le  sens  du  tetto  sacré  d'une 
manière  uaturelle,  et  sans  avoir  recours  à 
de  grands  raisonnements.  La  seconde,  au 
contraire,  est  fort  prolixe  et  quatre  fois  plus 
longue  que  la  première.  Le  style  en  est 
diffus  quoique  assez  clair,  et  les*  raisonne- 
ments en  sont  longs  et  multipliés.  Ajoutons 
qu'elle  paraît  plus  récente  que  la  première, 
qui  semldo  n'avoir  pas  été  inconnue  à  l'au- 
teur; au  moins  déhule-t-il  par  dire  que  plu- 
sieurs antres  avant  lui  avaient  expliqué  à 
leur  façon,  et  suivant  les  besoins  et  les  dis- 
positions de  leurs  contemporains,  la  môme 
parabole.  Ceci  posé,  que  l'on  rapproche  des 
autres  écrits  de  l'évéque  Odon  l'une  et  l'au- 
tre homélie,  et  l'on  reconnaîtra  à  coup  sûr 
toute  sa  manière  d'écrire  et  sou  génie  dans 
la  première.  Cela  ressortira  surtout  si  on 
la  reproche  attentivement  de  son  explica- 
tion du  canon  de  la  messe.  Du  reste,  si  l'on 
n'a  égard  qu'au  fond  de  ces  deux  pièces, 
c'est-à-dire  aux  instructions  qu'elles  ren- 
ferment, l'une  et  l'autre  a  son  mérite  et 
contient  d'excellentes  moralités.  Quant  à 
celle  qui  se  trouve  sans  nom  d'auteur  dans 
les  anciennes  éditions  des  œuvres  de  saint 
Bernard,  elle  ne  peut  appartenir  à  notre 

arélat.  puisqu'elle  est  adressée  au  cardinal 
lallhieu,  évéque  d'Albane,  qui  n'avait  pas 
encore  été  élevé  à  ces  dignités  du  vivant 
d'Odon  de  Cambrai.  D'ailleurs,  on  «reconnu 
depuis  que  celle  homélie  est  l'œuvre  d'un 
moine  de  Cluny,  nommé  Bernard,  mais  dif- 
férent du  saint  abbé  du  même  nom.  Aussi 
les  nouvelleséditions  la  lui  ont-elles  restituée. 

Outre  l'homélie  sur  te  mauvais  fermier  ou 
Véconome  infidèle  Trithème  attribue  encore 
indistinctement  d  autres  homélies  à  l'évêoue 
Odon  ;  ce  qui  parait  fondé  sur  ce  que  son 
histoire  nous  apprend  qu'il  faisait  usage, 
au  moins  quelque  fois  du  don  de  la  parole 
qu'il  avait  reçu  avec  tant  d'avantage.  En 
effet  on  trouve  quelques  autres  homélies 
conservées  sous  son  nom.  Un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  classé  parmi 
ceux  do  la  reine  de  Suède  en  offre  deux  : 
une  sur  la  Chananéenne,  avec  le  nom  de 
noire  prélat  et  son  titre  d'évéque  de  Cam- 
brai, et  l'autre,  sans  nom  d'auteur,  sur  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  mais  que  l'on  croit 
pouvoir  également  lui  attribuer. 

Autres  ouvrages.— Un  manuscrit  apparte- 
nant autrefois  au  collège  Louis-le-Grand  et 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Impériale, 
contient  avec  les  poésies  de  Godefroi,  scho- 
laslique  de  Reims,  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu,  un  long  poème  sur  les  pre- 
miers versets  du  'ivre  de  la  Genèse ,  ou  I  ou- 
vrage des  six  jours.  L'inscription  le  donne 
a  un  Odon,  évèque  d'Orléans,  mais  comme 
cette  ville  n'eut  jamais  d'évéque  de  ce  nom 
et  que  notre  prélat  y  était  né,  on  ne  doute 
pas  que  cette  inscription  se  rapporte  à  lui- 
même.  Du  reste,  dom  Mabillon  qui  avait  vu 
ce  manuscrit,  ne  nous  apprend  rien  ni  de 
la  manière  dont  l'auteur  développe  sou  su- 
jet, ni  des  caractères  de  sa  versification. 
Nous  avons  dit  plus  haut  un  mot  des  grands 
éluxes  que  Godefroi  de  Reims  lui  accordait 
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Valèrc  André  et  Auhert  le  Mire  ailribuen 
à  Odon  un  recuoil  de  paraboles  sans  non 
en  donner  d'autre  éclaircissement,  sinoi 
qu'il  s'en  trouvait  autrefois  un  exemplair 
manuscrit  à  Saint-Michel  d'Anvers.  On  ci 
voit  encore  de  nos  jours  deux  autres  exem 
plaires  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  l  ui 
sous,  le  nom  du  grand  Odon,  évèque  et  tbc 
tour  en  théologie,  |  armi  les  manuscrits  Ji 
la  reine  Christine,  et  l'autre  sous  le  n>a 
d'Odon,  évèque  et  docteur,  et  parmi  les  ma 
nuscrils  d'Alexandre  Peteau. 

Trithème  et  Simler  grossissent  entw< 
d'un  recueil  de  lettres  le  catalogue  désuni: 
de  l'évéque  OJon.  Cependant  nous  ne  mti« 
naissons  d'imprimées  que  celles  qui  sonin 
la  tête  de  quelques-uns  de  ses  opuscut  >, 
et  qui,  leur  servent  de  préface.  Pour  cv qui 
est  des  autres,  uous  n'avons  pu  parvenir» 
en  découvrir  qu'une  seule.  £1  le  est  adressée 
à  un  nommé  Guillaume,  moine  d  Ailli-di'ia, 
monastère  fréquenté  par  notre  prélat  comme 
uous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer. 

On  trouve  à  la  suite  de  celte  lettre,  dans 
le  mémo  manuscrit  l'explication  du  canon 
de  la  messe,  ainsi  que  deux  autres  traites 
sous  les  titres  suivants  :  Traité  du  canon  « 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Nous  ne 
pouvons  en  parler  que  par  conjecture,  mais 
il  nous  parait  fort  vraisemblable  que  ce 
traité  sur  le  canon,  distingué  ici  de  I  ex- 
plicalion  n'est  autre  que  l'opuscule  sur  Its 


canons  du  l'Evangile.  Il  en  est  de  oiéaw 
probablement  de  l'autre  traité  qui  u'esijwu'' 
être  qu'un  extrait  de  ce  que  Odon  lient 
sur  la  transsubstantiation  et  les  autres  point» 
qui  traitent  de  l'Eucharistie  dans  son  ti* 
plication  du  canon  de  la  messe. 

N'est-on  pas  en  droit  de  compter  au  nom- 
bre des  ouvrages  de  notre  savant  évèque 
les  Tétraples  du  Psautier  qu'il  lit  faire, 
lorsqu'il  était  abbé  de  Saint-Martin,  et  qui 
se  conservaient  encore  dans  ce  monastère  du 
temps  de  Sandcrus.  Quand  même  il  n'aurait 
eu  d  autre  part  à  ce  rare  recueil  queu'<a 
avoir  conçu  le  dessein  et  dirigé  l'exécution, 
il  aurait  encore  rendu  par  la  un  grand  n-r- 
vice  à  la  littérature.  Connue  cet  ouvrage  té- 
moigne qu'il  avait  du  goût  pour  la  langue 
hébraïque,  on  est  jusqu'à  un  certain  \mM 
autorisé  a  le  prendre  pour  l'auteur  u'unt 
Introduction  à  la  théologie,  dans  laquelle 
souteités  en  hébreu  plusieurs  pa*saj;es^ 
l'Ecriture  sainte.  Il  est  vrai  que  cet  auteur 
dont  l'ouvrage  se  trouve  manuscrit  ua»>' 
les  bibliothèques  d'Angleterre  est  simple- 
ment nommé  Odon,  sans  qu'il  y  ail  rien  >j"' 
désigne  ni  sa  patrie,  ni  son  état,  ni  sa  ai- 
gu i  te. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Pauline, 
à  Leipsik,  renferme  un  Traité  ou  txpotiM* 
du  nombre  trois,  sous  le  nom  d'Odoa,  q"1 
n'y  est  pas  autrement  qualilié.  L'ouvrage^ 
orné  de  vingt-huit  ligures,  pour '  reudreplu* 
sensiblece  qu'il  contient.  SimJer,  qui  enK* 
le,  dit  que  son  auteur  était  fort  versé  dans  la 
connaissance  des  mathématiques.  Ces  irait' 
conviennent  presque  tous  à  l'évéque  OJ«n 
cl  semblent  le  caractériser.  Il  était  platow- 
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nen,  secte  do  philosophes  qui  raison-  sieurs  traits  qui  peuvent  servir  à  faire  con- 
fient beaucoup  sur  les  combinaisons  des  naître  l'histoire  générale  de  la  France,  et 
sombres.  JJ  avait  coutume  aussi  d'orner  un  plus  grand  nombre  encore  qui  regardent 
»  écrits  de  figures,  comme  on  peut  s'en  l'histoire  particulière  de  l'abbaycdes  Fossés. 
rwrtiiûiTe  par  ses  opuscules  sur  le  péché  C'est  pourquoi  André  Duehesnea  inséré  cet 
ifrmini&iV  et  sur  les  canons  des  Ecangiles.  écrit  tout  entier  dans  sa  Collection  ifMstoi- 
Mail  était  astronome,  science  qui  sup-  rea.  Dom  Jacques  du  Breul  Pavait  déjà  pn- 
fjQSphfw.naissance  de  quelques  parties  des  hlié  dans  son  Supplément  aux  antiquités  de 
uttéMtiqucs.  Malgré  toutes  ces  conjec-  Paris,  et  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  de 
tatn  répondant,  nous  n'osons  prononcer  Cluny,  en  avaient  également  donné  un  mor- 
ale traité  dont  il  est  ici  question  soit  son  ccau  considérable.  Sébastien  Bouillard  l'a 
î.  traduite  en  français,  et  imprimée  sans  la 
et  Valère  André  lui  font  encore  hon-  préface,  à  la  suite  de  son  Uistoiredt  AÊelun, 
'un  Recueil  de  conférences;  mais  ici  Paris,  1G28. 
_4tM  bibliographes  ont  confondu  Odon  Odon  s'était  proposé  d'écrire  aussi,  du 
.  lÉMde  Cambrai,  avec  saint  Odon,  abbé  moins  en  partie,  l'histoire  de  Rainauld,  fils 
fcCtar.  à  <pii  appartient  cet  ouvrage,  et  du  comte  Boucbard,  et  évôque  de  Paris; 
ftia'en  connaît  aucun  autre  de  cette  na-  mais  les  vexations  qu'il  souffrait  alors  ne 
ftwqui  pnrte  le  nom  d'Odon.  Enfin  il  .y  a  'ui  permirent  pas  d'exécuter  son  dessein.  H 
•awe  Je  notre  prélat  une  lettre  fort  courte  conservait  cependant  l'espérance  d'y  tra- 
•tfressee  à  Lambert,  évèque  d'Arras.  Ce  yaillerdès  que  le  calme  serait  revenu  ;  mais 
HtA  qu'un  simple  dimissoire  en  faveur  >'  çsl  à  croire  que  l'orage  se  prolongea  plus 
fwclen*  qui  passait  du  diocèse  de  Cambrai  «lu'»l  ne  s'y  attendait,  car  nous  ne  possé- 
•ittlai  d'\rras   II  y  a  une  autre  lettre  de  dons  rien  de  cet  ouvrage.  Parmi  les  menus- 
Lmi-Wt  à  OJon.  On  publiait  alors,  comme  crits  d'une  des  bibliothèques  de  France  que 
•*intdece  dernier,  le  bruit  que  Tempe-  dom  de  Monlfaiicnn  n'a  pas  nommée,  s  on 
rwrtoulsn  changer  les  bornes  des  deux  trouve  un,  avec  l'inscription  suivante  :  Yita 
&xke$.  Lambert  lui  expose  l'injustice  qui  «»ncti  Mauri  métro  et  prosa  scripta  per 
daterait  de  ce  dérangement ,  et  il  de-  Odonem.  La  Vie  de  saint  Maur,  qui  est  ici 
naadeàOdon,  s'il  a  quelque  part  à  ce  pro-  annoncée  en  prose,  n'est  autre  sans  doute 
fifoes  n avons  pas  la  réponse  de  Pévèque  que  l'ouvrage  retouché  par  Eudes  ou  Odon, 
Kjabrai.  Tous  les  ouvrages  imprimés  du  flbbé  des  Fossés,  après  le  milieu  du  ix*  siè- 
MCLbtoreux  Odon  se  trouvent  réunis  dans  cle  ;  mais  celle  qui  est  en  vers  pourrait  bien 
*<Wi  complet  de  patrologie,  Monlrouge,  élre  l'œuvre  du  moine  Odon,  qui  fait  le 

sujet  de  cet  article.  Il  avait  aussi  composé, 

OWW,  moine  de  l'abbaye  des  Fossés-  en  l'honneur  de  saint  Babolin,  premier  abbé 

^•ut-herre,  près  Paris,  où  il  avait  été  de  son  monastère,  des  Répons  que  l'on  y 

«!«»*  dès  son  enfance,  florissait  vers  le  mi-  chantait  autrefois,  au.jour  de  sa  fête. 

m x»'  siècle.  Comme  beaucoup  d'au-  .  ODON,  d'abord  profès  de  l'abbaye  de  Mau- 

^•ftni  et  après  lui,  il  fut  un  exemple  riony  Près  d'Elampes,  puis  abbé  de  Saint- 

«  mérite  et  la  vertu  ne  mettent  pas  Crespin  deSoissons,  en  fut  tiré  pour  succé- 

p*ni couvert  des  mauvais  traitements,  der  à  Azenaire  dans  la  dignité  d'abbé  de 

•^i-t-il  soin  d'observer  lui-môme,  d'à-  Saint-Remi  de  Reims,  en  1118.  Il  trouva  sa 

l''***tth'il,  que  tous  ceux  qui  veulent  nouvelle  abbaye  dans  un  désordro  qu'il  eut 

Viété  i-n  Jésus-Christ  seront  per-  bien  de  la  peine  à  réparer.  Il  se  rendit  à 

-^ife.  0-jwi  |e  fui  au  p0ini  qUC  ny  pOU_  Rome  en  1126,  pour  faire  continuer  une  sen- 

"JJfWffnir,  il  se  vit  contraint  d'aller  tcnce  d'excommunication  qu'il  avait  obte- 

''Kûtr  asile  dans  une  terre  étrangère,  "uo  contre  Guiter,  comte  de  Rethel,  qui 

■**  mm  <ie  quitter  son  monastère,  il  pillait  les  domaines  de  Saint-Remi.  Dans  le 

'■•'K^ialipjM  t  énérable  Bouchard,  comte  «'ours  de  ce  voyais  il  passa  par  la  grande 

f  «!un,t,ie  Corbeil,  et  restaurateur  de  Chartreuse,  dont  le  prieur  Guigues  I"  le  re- 

'w»)f  des  Fossés,  où  il  finit  ses  jours  çut  avec  une  cordialité  vraiment  chrétienne, 

^.'naiiit  monastique  en  1012.  Il  est  im-  Frappé  des  grands  exemples  de  vertu  qu'il 

JJkm*  de  se  tromper  sur  le  temps  où  remarqua  dans  celle  solitude,  il  conçut  le 

pubïia  cet  écrit  ;  il  marque  lui-même  dessein  d'en  établir  une  semblable  dans  Je 

•3He  fut  en  l'année  1058,  quarante-six  ans  diocèse  de  Reims.  A  son  retour  il  proposa 

j^°J»séquent  après  la  inorl  de  Bouchard,  l'affaire  à  son  chapitre,  qu'il  trouva  pleine- 

~Want, dit-il,  ce  peu  de  temps  suffit  pour  ment  disposé  à  entrer  dans  ses  vues.  En 

*Mw  tomber  dans  l'oubli  beaucoup  des  conséquence  Odon  posa,  en  1130,  la  première 

t'?°fl4nces  (,e  la  raort  de  ce  comle  :  ,a  pierre  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  mais 

witeque  le  reste  n'éprouvât  le  môme  l'ouvrage  fut  interrompu  par  uu  voyage 

^jomieà  d'autres  motifs  qu'il  ne  dé-  qu'il  entreprit  pour  se  rendre  au  concile  de 

"  'Vwni.  engagea  Odon  à  recueillir  ce  Pise,  tenu  en  1134.  Les  édifices  du  Mont-Dieu 

,saTail  de  son  temps  pour  le  con-  furent  achevés  en  1137.  Les  Papes  Honoré  H, 

.  "a  la  postérité.  Son  ouvrage  estimé-  Innocent  II  et  Eugène  III  donnèrent  à  Odon 

t*  a  r  ^,eû  ^cr'1  Pour  son  s,^c'e-  0|Jtr«  des  marques  singulières  de  leurestime.il  fut 

•  W  auteur  avait  appris  de  la  naissance,  accueilli  d'une  manière  distinguée  par  l'em- 

♦  ïrit^reet  des  Pr,ncipatix  événements  nereur  Conrad,  lorsqu'il  l'alla  trouver  à  Co- 
"Tiede  Bouchard,  on  y  trouve  plu-  logne  en  1138,  pour  des  affaires  que  l'Ida* 
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toire  ne  spécifie  pas.  Ce  respectable  abbé 
mourut  dans  l'exercice  des  vertus  religieu- 
ses, le  10  juin  11*51.  Le  pape  Eugène  111  ie 
comble  d'éloges  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  Hugues  son  successeur. 

On  a  de  lui  deux  lettres  et  une  charte.  La 
première  de  ces  trois  pièces,  publiée  par 
dom  Mabillon,  dans  le  tome  1"  doses  Ana- 
lectes,  est  adressée  au  comte  Thomas,  que 
l'éditeur  croit  être  le  fameux  Thomas  Marie, 
seigneur  de  Couci.  Les  choses  qu'il  raconte 
dans  cette  lettre  trouveront  peu  de  croyants 
de  nos  jours,  quoiqu'on  ne  puisse  douter  de 
sa  sincérité.  11  dit  avoir  vu  à  Rome  un  ar- 
chevêque des  Indes,  accompagné  de  deux 
ambassadeurs  de  l'empereur  de  Constat)  ti- 
nople,  lequel  prélat  attestait  que,  dans  sa 
métropole,  un  grand  fleuve  dont  elle  était 
environnée  se  réduisait  à  sec  presque  tous 
les  ans,  huit  jours  avant  et  huit  jours  après 
la  fête  de  saint  Thomas;  qu'ayant  fait  lever 
de  terre  le  corps  du  saint  apôtre,  il  remar- 
qua avec  élonnement  qu'il  lui  tendait  la 
main,  lorsqu'il  se  prosternait  pour  l'honorer, 
cl  il  assurait  que  ce  miracle  se  renouvelait 
toutes  les  fois  que  \ûs  Gdèles  lui  apportaient 
des  offrandes;  mais  au  lieu  d'ouvrir  la  main 
lorsque  les  hérétiques  se  présentaient,  le 
saint  la  tenait  fermée  comme  pour  repousser 
leurs  dons.  Le  pape  traita  ce  récit  de  fable 
et  d'imposture,  comme  il  le  méritait.  Tou- 
tefois, il  n'en  trouva  pas  moins  de  crédit 
parmi  le  peuple,  et  notre  auteur  fut  une  des 
dupes  de  l'archevêque  indien. 

La  seconde  lettre,  publiée  par  dom  Mar- 
tène  et  dom  Durand  au  tome  II  de  leur 

grande  Collection,  est  écrite  à  Wibald,  abbé 
e  Slavelo,  dont  le  nom,  suivant  le  mauvais 
usage  du  temps,  n'est  marqué  que  par  sa 
lettre  initiale.  Odon  lui  fait  part  de  la  mort 
d'un  nommé  Etienne,  notre  moine,  lui  dit- 
t-il,  et  votre  homme  d'affaires.  Il  lui  envoie 
ses  comptes,  depositum,  tels  que  cet  Etienne 
les  avait  dictés  avantsamorl.il  lui  demande 
le  suffrage  de  ses  prières  pour  le  défunt,  et 
le  prie  de  nommer  une  autre  personne  à  sa 
place. 

La  charte  d'Odon  regarde  la  fondation  do 
la  Chartreuse  du  Mont-Dieu.  Elle  est  très- 
bien  dictée.  On  y  fait  mention  de  ceux  qui 
avaient  contribué  à  cet  établissement;  on 
y  donne  le  détail  des  terres  qui  formaient 
la  dotation  et  on  en  marque  les  limites. 
Cette  charte  a  été  publiée  par  dom  Mabillon 
dans  ses  Annales  ae  Vordre  de  Saint-Benoit. 

ODON,  d'abord  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor,  fut  tiré  do  cette  abbaye  ou  d'une  de 
ses  dépendances,  pour  devenir  vers  1167 

Premier  abbé  de  la  communauté  de  Saint- 
ère,  près  d'Auxerre,  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  gouvernée  que  par  des  doyens.  Odon 
obtint  en  MTV  une  bulle  d'Alexandre  III  en 
laveur  des  chanoines  de  Saint-Père;  mais 
dès  1187,  il  avait  abdiqué  la  dignité  d'abbé. 
Redevenu  simple  chanuine  régulier,  il  con- 
tinua de  jouir  d'une  grande  considération. 
H  est  nommé  comme  témoin  cl  qualifié  ma- 
gisttr  Odo  canonicus  Sancti  Palri  en  des 
chartes  de  Guillaume  de  Toucy,  évê  juc, 


d'Auxcne,  datées  de  1180el  1181.  On  igoon 
l'époque  de  sa  mort. 

On  a  sous  son  nom  sept  lettres,  égalemcn 
attribuées  à  un  autre  écrivain  du  même  nom 
qui  fut  premier  abbé  de  Sainle-Genevièv* 
mais  dont  la  propriété  nous  paraît  résulte 
pour  Odon  de  Saint-Père  de  la  discussioi 
critique  établie  en  sa  faveur  dans  YWsloir 
littéraire  de  la  France.  La  première  de  ce 
lettres  expose  les  obligations  des  chanoine 
réguliers  ;  l'un  d'eux  est  consolé,  dans  I; 
seconde,  et  vivement  exhorté  à  ne  pas  quil 
ter  son  monastère.  L'obéissance  monastiqui 
est  le  sujet  de  la  troisième;  la  quatrième 
traite  des  précautions  à  prendre  par  les  re- 
ligieux hors  de  leur  couvent;  l'auteur  en- 
seigne dans  la  cinquième  à  bien  user  de  \i 
science;  dans  la  sixième,  à  mépriser  le 
siècle  ou  le  monde;  et  dans  la  dernière  è 
chérir  les  pratiques  religieuses.  La  plttl 
importante  de  ces  lettres  est  la  sixième, 
parce  qu'elle  est  adressée  à  un  ministre, 
un  homme  d'Etat  disgracié.  «  Voilà  don< . 
lui  dit  l'auteur,  voilà  que  le  roi  vous  per- 
sécute comme  son  ennemi,  vous  qui  viviez 
près  de  lui  dans  la  familiarité  la  plus  hono- 
rable. Tout  ce  que  vous  avez  établi  à  Paris 
par  tant  de  travaux,  la  reino  vous  ordonne 
de  le  détruire.  »  Ce  ministre  disgracié  ne 
peut  être  que  Gilles-Clément  qui,  après  avoir 
joui  pendant  quelque  temps  de  la  faveur  de 
Philippe-Auguste,  déplut  à  la  reine  mère, 
Alix,  et  fut  éloigné  de  la  cour  en  1182.  Cette 
lettre  n'est  donc  pas  d'Odon  de  Sainte-Ge- 
neviève dont  aucun  écrivain  ne  prolonge  Is 
carrière  au  delà  de  1173. 

Des  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main et  de  l'abnayedu  Bec  renfermaient,iTec 
ces  sept  épitres,  huit  sermons  du  même  au- 
teur; un  sur  la  parole  de  Dieu,  un  sur  l'Epi- 
phanic.deuxsur  la  Passion,  trois  sur  l'Ascen- 
sion. Ils  n'ont  jamais  été  imprimés,  non  plus 
qu'une  lettre  de  consolation  au  Pape  Alexan- 
dre 111,  citée  par  D.  Monlfaucon.  Il  existe  à 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  un  petit 
manuscrit  i  i-8",  sur  vélin,  dont  I  écriture 
parait  du  xiV  siècle,  et  qui  est  intitulé  : 
Odo  abbas,  sententiœ  ex  sanctis  Patribtis  tx- 
cerptœ.  On  lit  à  la  lin  de  l'ouvrage  :  Expliat 
a  sanctœ  meworiœ  domno  Odone  excerptus 

Dognuila  cœleUt  prvdait  hune  Odo  tibelhan 
tlorida 


Ce  sont  trois  livres  d'extraits  des  Pères  d« 
l'Eglise,  sur  des  matières  dogmatiques  et 
morales.  Peut-être  ce  manuscrit  ne  diffëre- 
t-il  point  de  ceux  qui  sont  indiqués  ailleurs 
sous  les  titres  de  Magistri  Odonis  s  entent  ter, 
ou  Summa,  et  encore  Philosophia  moralis. 
Celle  compilalion  est-elle  d'Odon  de  Sainte- 
Geneviève  ou  de  l'abbé  de  Saint-Père  ?  II  n  j 
a  rien  dans  l'ouvrage  qui  puisse  désigna 
l'un  des  Odon  plutôt  que  l'autre.  L'a  ut. 
de  la  vie  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
dit  point  qu'il  ail  laissé  aucune  produclu 
de  sa  plume;  et  c'est  Odon  de  Saint-Pèr 
que  les  bibliographes  indiquent  le  pli 
souvent  comme  auteur  d'une  Somme  ou  d't 
livre  de  sentences 
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ODON,  cardiual-évêque  d'Ostic  a  été  SOU- 
,    eoofonda  par  les   biographes  avec 
04)0 de  Lageri,  qui  fut  Pape  sous  le  nom 
a  11.  Celui  dont  nous  voulons  parler 
•nçais  de  nation,  et  ce  que  l'histoire 
.mis eo apprend  so  réduit  à  nous  le  repré- 
me    un  homme  parfaitement 
Je  belle  taille,  d'une  humeur 
çrééte,  d'un  accès  facile  et  gracieux,  et 
i,i  mi:  fait  d'assez  bonnes  études  pour 
^^vles  titres  d'orateur,  de  poète  et  de 
vij  r.  i!  ,-i\.Tit  .m  brassé  la  \  ie  monas- 
tapi  l'abbaye  de  Cluny,  sous  le  gouver- 
nant de  saint  Hugues,  et  il  avait  eu  pour 
«Afisàple  Odon  de  Lageri  dont  nous  ve- 
ms&t parler.  Lorsque  celui-ci  laissa  va- 
rècbé  l'Ostio  pour  monter  sur  le 
Mm  de  saint  Pierre,  il  pourvut  à  ce  siège, 
a  j  plaçant  son  ancien  confrère,  qu'il  créa 
a  même  temps  cardinal.  Odon,  élevé  à 
cette  double  dignité  tii  beaucoup  d'honneur 
iTépiscopat  et  devint  un  des  principaux 
msrillers  du  nouveau  Pontife  et  une  des 
p'sjtrmes  colonnes  de  l'Eglise.  Quoique 
bservateur  des  règles  de  la  justice, 
néanmoins  fort  affable  et  savait  se 
îtà  tous.  Il  aimait  passionnément 
le  poésie,  y  cherchait  quelquefois  son  dé- 
trônent et  chérissait  les  poètes,  Us  pro- 
tfçsiit,  les  animait  par  ses  bons  ollices  et 
«■tpaxiies  récompenses.  Il  entretenait 
des  liaisons  littéraires  jusqu'en  France, 
:uent    avec  Bauari,   abbé  de 
hugneil,  qui  l  a  grandement  célébré  dans 
"ihi.  L'attachement  qu'il  avait  pour  son 
q&st  l'empêcha  de  suivre  en  France  le 
l     :i  II.  comme  tirent  tant  d'autres 
<ttq»es  d'Italie.  Ainsi  il  ne  se  trouva  point 
m çfiad  concile  de  Ciermont  et  il  ne  suc- 

— ,  uia^  .1  ce  l'oulil'e,  i  uni rae  le 

"An poêle I  en  avait  flatté;  mais  il  eut 
^MBirde  faire  en  1099,  assisté  des  au- 
tmorlioaux  évêques,  la  cérémonie  du 
*t    Pascal  11.  Odon  souscrivit  encore 
1  «oée  sait jn te,  avec  le  cardinal  Milon, 
•»WledoPape,  en  faveur  de  l'abbaye 
^Gutr.JJ  mourut  eu  1101,  mais  le  mois 
e* lejoar de  sa  mort  sont  inconnus.  Ce  qui 
noosKsle  de  lui  se  réduit  à  peu  de  choses 
etestioio  de  justilier  la  réputation  qu'on 
'un  Iule. 

«vons  une  élégie  eu  vingt-quatre 
Pji  adressée  à  Baudri,  pour  le  louer  avec 
■e exagération  plus  poétique  que  ses  vers, 
«■écrit  de  sa  façon  qu'il  venait  de  lire 
*<n>e  l'on  croit  être  le  recueil  des  poésies, 
•  cet  ibbé.  Comme  son  nom  ne  figurait 
piftt  parmi  ceux  de  tant  de  grands  hommes 
W  le  poète  y  célébrait,  il  lui  en  fait  des  re- 
JTObes,  et  le  presse  d'y  insérer  au  moins 
■dbtiqpequi  pût  rappeler  le  nom  d'Odon. 
2*demande  lui  attira  de  la  part  do  Bau- 
«nuae  élégie  de  cent  huit  vers,  laquelle 
■  bientôt  suivie  d'une  seconde,  mais 
^aoojopplus  courte  que  la  précédente. 
00  juge  par  celle  de  notre  prélat  qu'il  avait 
p  ur  U  poésie  un  talent  quelque  peu  supô- 
f*m  à  celai  du  commun  des  versificateurs 
tt  Mi  siècle, 
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Nous  avons  parlé  ailleurs  de  sainte  Mil- 
burge,  vierge  en  Angleterre,  au  commence- 
ment du  vin'  siècle,  dont  on  croit  que  Gos- 
colin,  moine  de  Canlorbéry  écrivit  l'histoire- 
Son  corps  ayant  été  découvert  en  1101 
donna  occasion  à  divers  miracles  qu'Aton, 
cardinal  évôquc  d'Ostie  prit  soin  de  recueil- 
lir. De  ce  fait,  dont  les  monuments  anglais 
font  seuls  mention,  les  successeurs  de  Bo!- 
landus  conjecturent  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  cet  Aton  pourrait  bien  dire 
le  prélat  dont  nous  recherchons  les  écrits. 
Il  se  présente  il  est  vrai  une  difficulté,  c'es; 
qu'on  ne  voit  point  quel  motif  l'aurait 
porté  à  écrire  cette  relation,  ni  h  quelle 
occasion  il  l'aurait  en: reprise.  Mais  la  diffi- 
culté disparaît,  remarquent  judicieusement 
les  mômes  critiques,  si  l'on  fait  réflexion 
que  le  pape  Pascal  II  put  fort  bien,  aussi- 
tôt après  sa  consécration,  envoyer  notre 
cardinal-évôque,  remplir  en  Angleterre  les 
fondions  de  légat  du  Saint-Siège  et  y  faire 
reconnaître  lo  nouveau  Pontile  contre  les 
prétentions  de  l'antipape  Guibert,  qui  con- 
tinuait toujours  de  -e  porter  comme  chef  de 
l'Eglise.  De  cette  sorte,  Odon  se  serait 
trouvé  sur  les  lieux  et  aurait  pu  être  té- 
moin de  la  découverte  du  corps  de  sainte 
Milburge  et  de  quelques-uns  des  miracles 
qui  la  suivirent.  On  ignore  du  reste  quel  a 
été  le  sort  de  la  relation  qu'il  en  écrivit  et 
ce  qu'elle  est  devenue. 

OECUMEN1US,  écrivain  grec  dont  l'âge 
est  inconnu,  fit  des  Commentaires  sur  l'octa- 
teuque  et  sur  tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament.  11  n'a  encoro  rien  paru  d'OEcu- 
memus  sur  l'Ancien  Testament;  et  à  l'égard 
du  Nouveau  nous  no  connaissons  que  ses 
Commentaires  sur  les  Actes  des  Apôtres,  sur 
les  Epitres  catholiques  et  sur  celles  de  saint 
Paul.  Encore  Fronton  le  Duc  a-t-il  douté 
qu'ils  fussent  d'OEcumenius,  parce  que,  dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  ua 
lionale,  ces  commentaires  sont  sans  nom 
d'auteur  et  n'ont  d'autres  titres  que  celui 
décrits  des  saints  Pères.  Mais  Donal  de  Vé- 
rone et  Honschcnius  ont  montré,  par  des  rai 
sons  tirées  de  deux  endroits  de  ces  commen- 
ta ires,  l'un  du  dernier  chapitre  de  VBpttrê 
aux  Colossiens,  l'autre  du  quatrième  aux 
Ephésiens,  qu'ils  sont  d'OEcumenius.  L'au- 
teur ne  s'est  point  borné  à  extraire  les  an- 
ciens iuterprètes;  mais  après  les  avoir  con- 
sultés, il  adonné  lui-même  le  sons  Jittéial 
du  texte  de  l'Ecriture,  s'appropriant  ce  qu'il 
avait  puisé  dans  les  écrits  des  anciens  II 
montre  partout  du  choix  et  du  jugement  et 
s'énonce  avec  beaucoup  de  netteté.  Ses 
commentaires  sur  les  Actes  des  apôtres,  les 
Epitres  de  saint  Paul  et  les  sept  catholiques 
furent  imprimés  en  grec  à  Vérone  en  1552. 
La  dernière  de  toutes  les  éditions  est  do 
1631  à  Paris,  chez  Frédéric  Morel,  en  deux 
volumes,  et  comprend  tous  les  ouvrages 
d'OEcumenius. 

OLBEHT,  issu  d'une  famille  honnête  et 
chrétienne  du  diocèse  de  Liège  ou  de  Cam- 
brai, fut  placé  dès  son  enfance  à  l'abbaye  do 
Laubes,  pour  y  être  élevé  dans  la  conuais- 
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sance  des  lettres  et  de  la  religion.  Il  y  em- 
brassa la  vie  monastique,  et  les  progrès  qu'il 
lit  dans  les  sciences  et  la  vertu  annoncèrent 
de  bonne  heure  ce  qu'il  deviendrait  un  jour. 
Son  ardeur  pour  l'étude  était  telle  que  plus 
il  acquérait  de  connaissances,  plus  ii  dési- 
rait en  acquérir.  Il  parcourut  successivement 
les  écoles  de  Saint-Germain  des  Prés,  de 
Troyes  et  de  Chartres,  où  il  suivit  les  le- 
çons du  docte  Fulbert.  Rentré  dans  son 
abbaye,  il  commençait  à  peine  à  y  jouir  de 
quelque  repos,  lorsque  son  évéque  l'envoya 
à  Bouchard,  nouvellement  nommé  évêque 
de  Worms,  qui  lui  avait  demandé  quelque 
maître  habile  qui  pût  l'aider  à  perfectionner 
ses  éludes.  Bouchard  trouva  dans  la  per- 
sonne d'Olberl  tout  ce  qu'il  souhaitait,  et 
quoique  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  il 
ne  lit  pas  difficulté  de  se  rendre  son  disci- 
ple. Aussi  ne  larda-t-on  pas  à  s'apercevoir 
des  progrès  qu'il  fit  dans  la  science  ecclé- 
siastique, par  le  recueil  des  canons  qu'il 
publia  quelques  années  après.  De  retour  à 
Laubes,  Olbert  eut  à  peine  le  temps  de  s'y 
recueillir  dans  la  pratique  des  devoirs  reli- 
gieux, que  l'évôque  Baldric  ou  Baudri  le 
fit  nommer  abbé  de  Gcmblours,  dont  il  prit 
le  gouvernement  en  1012.  Il  s'appliqua  aus- 
sitôt à  remplir  à  la  lettre  tous  les  devoirs 
d'un  bon  pasteur.  Le  monastère  était  dans 
un  état  de  délabrement  complet  et  presque 
aussi  déchu  au  spirituel  qu'au  temporel; 
mais  le  vigilant  abbé  travailla  avec  tant  de 
sagacité  et  d'application  à  remédier  à  ces 
maux  qu'il  eut  la  consolation  d'y  réussir  en 
peu  de  temps.  Il  en  renouvela  l'église  et 
tous  les  lieux  réguliers,  et  parvint  à  établir 
parmi  ses  frères  une  exacte  discipline.  Et 
afin  de  l'y  maintenir  solidement  il  les  appli- 
qua à  l'étude  des  livres  sacrés,  des  écrits 
des  Pères,  et  des  autres  écrivains  ecclésias- 
tiques, dont  il  fournit  abondamment  la  bi- 
bliothèque de  son  monastère.  La  réputation 
qu'il  s'acquit  par  ces  réformes  le  fil  appeler 
à  rendre  le  même  service  à  l'abbaye  de 
Saint-Jacques  en  l'Ile,  siluée  aux  portes  de 
Liège.  Il  en  fut  élu  premier  abbé  et  y  mou- 
rut en  1048.  Sigebert  de  Gemblours,  qui  avait 
étudié  sous  sa  discipline,  nous  a  laissé  une 
nolicede  ses  écrits,  suivant  la  connaissance 
qu'il  n'avait  pu  manquer  d'en  acquérir  en 
assistant  à  leur  publication. 

Recueil  de  canons.  —  Ainsi,  il  nous  ap- 
prend dans  sa  Chronique,  son  Catalogue  (les 
écrivains  et  son  Histotre  des  abbés  de  Gcm- 
blours qu'Olbert  a  eu  la  principale  part  au 
fameux  décret  ou  Recueil  de  canons  qui 
porte  le  nom  de  Bouchard,  évêquede  Worms, 
et  dont  nous  avons  parlé.  Les  termes  de 
Sigeberl  ne  sont  rien  moins  qu'équivoques  ; 
on  ne  peut  même  rien  dire  de  plus  énergique 
pour  établir  ce  qu'il  avance.  Anres  avoir 
donné  une  idée  de  ce  décret,  en  le  présen- 
tant comme  une  compilation  de  sentence.? 
choisies  des  auteurs  ecclésiastiques,  qu'il 
comprend  ici  par  le  terme  de  Scripturarum, 
il  ajoute  que  Bouchard  avait  partagé  ce  tra- 
vail avec  l'abbé  Olbert,  collaborante  sibi 
magisiro  suo  Olbcrto,  riro  undequaque  do- 
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ctissimo  ;  il  s'explique  encore  plus  fortsmer 
ailleurs,  en  disant  que  ce  fut  Olbert  qui  L 
les  recherches  nécessaires  pour  cet  ouvras 
et  qui  les  rédigea  par  écrit:  ejus  studio,  or 
et  manu,  ou,  comme  il  dit  encore  dans  u 
autre  endroit  :  Dum  Olberto  dictante  et  me 
gistranle  magnum  illud  canonum  toiumex 
centonisavit.  Ce  recueil,  divisé  en  vingt  lî 
vres,  est  assez  connu  pour  que  nous  soyon 
dispensés  de  nous  y  arrêter;  nous  nous  con 
tenterons  seulement  de  quelques  reraar 
ques.  Comme  il  commence  par  traiter  d. 
I  autorité  du  Pape,  on  en  a  pris  occasioi 
de  lui  donner  dans  un  manuscrit  du  zj 
siècle,  qui  se  voit  encore  à  l'abbaye  d> 
Sainl-Benedetto  en  Italie,  le  titre  suivant 
Depotestate  etprimatusedis  apostoticae  ;  maù 
son  tilre  ordinaire  est  Magnum  decretorum 
lumen.  C'est  en  effet  le  plus  ample  recueil  ec 
ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors.  Nous  ol> 
serverons,.«n  parlantde  celui  de  Béginon,quc 
Bouchard  et  son  collaborateur  ont  beaucoup 
puisé  dans  cet  autre  canoniste;  qu'ils  en  ont 
copié  jusqu'aux  fautes,  et  que  souvent»  en 
changeant  les  termes,  ces  changements  Jeur 
ont  lait  commettre  d'autres  fautes  quelque* 
fois  considérables.  Du  reste,  quelque  dé- 
.fettueux  que  soit  ce  recueil  de  Bouchard,  il 
a  beaucoup  servi  à  Gratien,  pour  la  fameuse 
compilation  qu'il  a  publiée  sur  le  même 
sujet. 

Vie  de  saint  Véron.  —  Sigebert  ajoute  que 
l'abbé  Olbert  a  rendu  son  nom  immortel  en 
écrivant  des  Vies  des  Pères  :  Yitas  SS.  P+> 
trum  describendo;  sur  quoi  Ellies  Damu 
observe  que  ce  bibliographe  ne  dit  pas  quOl- 
bert eût  composé  ces  Vies,  mais  seulement 
qu'il  les  avait  écrites  de  sa  main.  Cette 
observation  nous  parait  tout  à  fait  déplacée 
et  contraire  au  véritable  sens  de  Sigebert, 
qui  aurait  attaché  par  là  l'immortalité  d'un 
homme  do  lettres  à  transcrire  simplement 
les  œuvres  d'autrui.  En  effet  il  nous  parait 
impossible  de  supposer  que  cet  écrivain  ail 
voulu  dire  qu'Olbert  était  le  simple  copiste, 
et  non  l'auteur  véritable  des  Vies  dont  il  est 
ici  question.  La  preuve  s'en  tire  d'un  autre 
ouvrage  de  Sigebert,  où,  à  propos  de  ce  mô- 
me travail  du  savant  abbé,  il  déclare  sans 
équivoque  qu'il  avait  composé  quelques 
Vies  de  saints:  liquide  et  polits  compo- 
suit. 

De  toutes  ces  Vies  composées  par  l'abbé 
Olber|,  Sigebert  ne  nous  fait  connaître  par- 
ticulièrement que  celle  de  saint  Véron.  con- 
fesseur, que  l'auteur  écrivit  à  la  prière  de 
Baginer,  comte  de  Hainaut.  Cette  vie  est 
intitulée  :  Histoire  de  l'invention,  des  miracles 
et  de  la  translation  de  saint  Véron,  par  Ol- 
bert, abbé  deOemblours.  Ce  titre  qui  ne  fait 
aucune  mention  de  l'histoire  personnelle  du 
saint,  convient  parfaitement  à  cet  écrit  où 
l'auteur  ne  parle  des  actions  de  sa  vie  que 
pour  annoncer  qu'il  lesignorait  entièrement. 
Cette  retetiue  est  louable, et  ou  ne  peut  que 
féliciter  l'abbé  Olbert  d'avoir  mieux  aimé 
passer  sous  silence  ce  qu'il  ne  savait  pas, 
que  d'y  suppléer,  comme  tant  d'autres  lé- 
gendaires, par  des  faits  controuvés  ou  par 
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des  traditions  souvent  incertaines.  On  peut 
ic  en  conclure  qu'Olbert  n'a  fait  entrer 
•"»»^  «m.  rr.  ra         .  s'eluil   passé  de 

sou  temps,  c'est-à-dire,  l'invention  du  corps 
de  «tint  Véron,  qui  se  fit  en  100V,  les  mira- 
cles qui  l'accompagnèrent  et  la  suivirent, 
ainsi  que  sa  translation  de  Lambec  à  Mons, 
appeiéalors  le  Mont  de  Chateaulieu,  évé- 
aemtol  que  les  chroniqueurs  rapportent  h 
l'aaiOii.  Tous  les  faits  y  sont  détaillés  avec 
taracoup  d'ordre  et  accompagnés  de  leurs 
principales  circonstances.  On  lit  en  tête  une 
rosrfe  épitre  dédicatoire  au  comte  Raginer, 
»ie  d'une  description  abrégée  des  raya- 
sses autrefois  dans  les  Gaules  parles 
Km,  les  Vandales  et  les  Normands,  ce  qui 
que  l'auteur  avait  étudié  avec  fruit 
ire  île  son  pays.  Ce  passage  du  reste 
M  écrit  avec  une  piété*  charmante.  On  se- 
■  disposé  même  à  reconnaître  dans  tout 
l'ouvrage  les  beautés  que  Sigebert  y  décou- 
vrait, sans  les  consonnances  que  l'auteur  ré- 
rite  trec  affectation,  et  qui  en  rendent  la 
lecture  excessivement  désagréable. 
^Bn*  le  même  bibliographe  dont  nous 
nous  suivi  le  catalogue  atteste  qu'Olbert 
cannera  les  connaissances  qu'il  avait  en 
ms)«|ue  è  composer  des  chants,  c'est-à-dire 
apparemment  des  hymnes,  des  répons,  des 
•atténues  en  l'honneur  des  saints.  On  sait 
qui!  m  lit  particulièrement  pour  les  offices 
ce  saint  Véron  et  de  sainte  Vaudru,  honorée 
a  culte  tout  spécial  dans  la  ville  duMons. 
•Tt  le  Mire  ut  plusieurs  autres  biblio- 
graphes modernes  attribuent  aussi  à  Olberl 
uwt  Histoire  de  l  Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
que  Sigebert  et  Trilhème  ont  cora- 
■nt  ignorée.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
■tire  que  cette  attribution  n'a  d'autre  fon- 
•ement  qu'un  passage  de  l'histoire  du  vé- 
llnbleabbi-,  où  il  est  parlé  du  soin  qu'il 
ÏW  d'enrichir  de  bons  livres  la  bibliolhè- 
^M1*!  Gemblours.  On  y  lit  en  effet  qu'il  fit 
oper  ou  qu'il  copia  lui-même  en  un  seul 
•        Histoire  di  l'Ancien  et  du  Nouveau 
iauw.  Les  œuvres  de  l'abbé  Olbert  se 
Iroureûtia priai ées  en  plusieurs  recueils  et 
m  t'ieae  saint  Véron  a  été  publiée,  par  les 
ioiasde  dom  Georges  Galopin,  qui  l'a  as- 
OTpegnée  de  remarques,  Mons  1036. 

OiOfiGAlKE,  né  de  parents  nobles  en  Ca- 
talogne, vers  l'an  1060,  après  avoir  été  cha- 
■ouie  et  prévôt  de  l'église  de  Barcelone, 
embrassa  I  insiitutdos chanoines réguliersde 
Snot-Ruf,  au  prieuré  de  Saint-Adrien,  près 
delà  même  ville.  Devenu  supérieur  de  sou 
monastère,  il  se  rendit,  en  1109,  au  chef- 
heu  de  sa  congrégation,  situé  dans  le  dio- 
cèse de  Valence,  en  Dauphiné,  pour  l'élec- 
tion d'un  nouvel  abbé.  Les  religieux,  frap- 
pes de  son  mérite,  lui  déférèrent  la  place 
ucacte  à  l'unanimité.  Son  gouvernement 
fut  très-sage,  mais  la  réputation  qu'il  lui 
•aoiiit  en  abrégea  la  durée.  En  1116,  les 
Barcelonais  l'élurent  pour  leur  évêque,  et 
malgré  sa  résistance,  ils  employèrent  l'auto- 
ntedu  pape  Pascal  11 ,  pour  le  contraindre 
à  accepter.  Ce  nouvel  état  ne  fil  qu'ouvrir 
une  nouvelle  carrière  à  ses  vertus  et  à  les 


faire  apparaître  avec  un  nouveau  lustre.  Pen- 
dant qu  il  s'occupait  avec  autant  de  zèle  quo 
de  succès  à  la  réforme  de  son  diocèse,  le  comte 
Raymond  Bérenger,  son  souverain,  poussait 
vivement  la  guerre  contre  les  Maures  de  la 
Catalogne.  Ce  priuce,  ayant  reconquis  sur 
eux  la  ville  archiépiscopale  deTarragone,  lui 
en  confia  l'administration  spirituelle  et  tem- 
porelle. Non-seulement  le  Pape  Gélase  11, 
qu'Oldégaire  alla  consulter  en  Italie  sur  ce 
plan  d'union,  le  ratilia  par  une  bulle  du 
21  mars  1118;  mais  il  y  ajouta  même  l'évé- 
ché  de  Tortose,  dont  une  partie  était  encore 
au  pouvoir  des  infidèles.  Le  saint  pasteur, 
chargé  du  poids  de  ces  trois  églises,  prouva 
par  sa  conduite  que  cette  triple  mission 
n'était  ni  au-dessus  de  son  courage,  ni  au- 
dessus  do  sa  capacité. 

Le  comte  cependant,  malgré  ses  avanta- 
ges, était  trop  faible  par  lui-même  pour 
exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé  de 
chasser  entièrement  les  Maures  do  ses  Etats. 
Convaincu  de  son  impuissance,  il  prit  la 
parti  de  demander  à  l'Eglise  les  mêmes 
secours  qu'elle  accordait  aux  armées  chré- 
tiennes d  Orient,  secours  auxquels  il  croyait 
avoir  d'autant  plus  de  droits  qu'il  avait  les 
mêmes  ennemis  à  combattre.  A  cet  effet,  il 
députe  Oldégaire  au  concile  général  de  La- 
tran,  assemblé  en  1123  pour  les  affaires  de 
la  terre  sainte.  L'archevêque  s'acquitta  de 
sa  commission  avec  succès;  il  revint  en  Es- 
pagne avec  une  bulle  du  pape  Calixte  11, 
qui  l'instituait  son  légat  et  lui  donnait  tout 
pouvoir  de  faire  publier  la  croisade.  Celte- 
bulle,  appuyée  des  exhortations  du  saint 
prélat,  contribua  beaucoup  à  renforcer  l'ar- 
mée du  comte,  et  mit  dans  l'âme  du  soldat 
un  courage  et  une  conli  inee  qui  furent  très- 
funestes  aux  infidèles.  Mais  les  hostilité» 
furent  suspendues  en  112V.  Oldégaire  pro- 
fita de  cet  intervalle  pour  aller  visiter  les 
saints  lieux,  dans  la  vue  d'y  puiser  un  nou- 
vel aliment  à  sa  ferveur.  De  retour  l'année 
suivante,  il  s'opposa  aux  envahissements  des 
seigneurs  qui  avaient  profité  de  son  absence 
pour  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques.  Il 
réeoncillia  le  comte  Bérenger  avec  Alphonse 
de  Tolède  et  lui  obtint  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  Génois  contre  lesquels  il  était 
en  guerre. 

Une  autre  circonstance  non  moins  remar- 
quable de  la  vie  de  notre  prélat,  c'est  lo  parti 
qu'il  prit  entre  les  deux  rivaux  qui  se  dis- 
putèrent le  Saint-Siège,  après  la  mort  du 
pape  Honorius.  11  fut  lo  premier,  et  pen- 
dant longtemps,  le  seul  des  évô  jues  d'Es- 

Kagne  qui  tint  pour  Innocent.  Raymond 
érenger,  déclaré  pour  Anaclet,à  l'exemple 
du  comte  de  Sicile,  son  parent,  avait  en- 
traîné, les  rois  d'Espagne  et,  par  eux,  tout 
le  clergé  do  leurs  Etals.  L'archevêque  dt> 
Tarragonc,  qui  ne  connaissait  ni  égards  ni 
complaisance,  aux  dépens  de  la  justice  et  do 
la  vérité,  n'en  demeura  pas  moins  ouverte- 
ment attaché  au  premier.  Il  eut  même  la 
générosité  de  se  rendre  ou  concile  de  Cler- 
mont,  présidé  par  Innocent,  en  1130,  pour  y 
faire  condamner  son  compétiteur.  De  là  il 
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suivit  ce  Pape  à  Etampes,  à  Rouen,  à  Bcau- 
vais  et'à  Reims,  on  il  assista  aux  nouveaux 
conciles  qui  furent  célébrés  pour  co  sujet. 
Il  rapporta  en  Espagne  les  décrets  de  ces 
assemblées  qui,  insensiblement,  firent  im- 
pression sur  lo  clergé  et  sur  les  princes,  et 
les  firent  revenir  de  leurs  préventions  :  le 
reste  de  la  vie  du  saint  prélat  fut  consacré  à 
des  établissements  utiles  dans  ses  diocèses. 
Il  reconstruisit  la  cathédrale  de  Tarragone 
et  plusieurs  autres  églises  ruinées  par  les 
infidèles.  Il  introduisit  les  Templiers  en  Ca- 
talogne et  leur  fil  bâtir  un  monastère.  Entln 
il  mourut  le  6  mars  de  l'an  1137,  après 
avoir  prédit  le  jour  de  son  décès,  dans  un 
synode  où  il  traita,  pendant  trois  jours, 
avec  une  éloquenco  et  une  ferveur  admira- 
bles, de  l'état  de  l'Eglise,  des  devoirs  des 
pasteurs,  dé  la  religion,  de  la  foi,  des  dons 
du  Saint-Esprit  et  des  œuvres  chrétiennes. 
1!  fut  inhumé  dans  lo  cloître  de  son  église 
de  Barcelone,  et  son  tombeau  devint  célè- 
bre par  ses  miracles  :  son  nom  est  inséré  au 
Martyrologe  romain. 

Ses  écrits.  —  Les  auteurs  contemporains 
qui  ont  parlé  d'Oldégaire  n'ont  pas  moins 
exalté  son  savoir  que  sa  vertu.  Le  pape  Pas- 
cal H,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour 
lui  enjoindre  d'accepter  Tépiscopal,  le  loue 
de  ce  qu'ayant  reçu  de  grands  talents,  loin 
«le  les  enfouir  comme  le  serviteur  inutile, 
il  les  a  fait  valoir  avec  avantage  dans  le 
gouvernement  de  sou  abbaye,  a  de  sorte, 
ajoute-t-il,  que  vous  pouvez  dire  avec  le  Pro- 
phète :  Je  fais  sentinelle  pour  le  Seigneur 
et  j'y  demeure  pendant  lou'  ie  jour;  je  fais 
ma  garde  et  j'y  demeure  pendant  les  nuits 
entières.  Par  là,  conlinue-ii,  après  vous  être 
montré  fidèle  dans  les  petites  choses,  vous 
avez  été  jugé  digne  d'être  établi  sur  de  plus 
grandes.  »  Un  écrivain  anonyme,  cité  par  le 
P.  Pagi,  en  parlant  de  la  canonisation  de 
saint  lîodehard,  évôque  de  Hidelsheim,  pro- 
clamée au  concile  de  Reims,  en  1131,  dit 
que  l'archevêque  de  Tarragone,  prélat  ver- 
tueux et  savant,  y  exposa  les  règles  à  obser- 
ver dans  cette  cérémonie.  On  trouve  ailleurs 
beaucoup  d'éloges  semblables  accordés  à  sa 
doctrine;  mais  il  nous  en  reste  très-peu  de 
monuments.  Le  cardinal  d'Aguire  a  pu- 
blié deux  lettres  de  lui,  dans  sa  Collection 
des  conciles  d'Espagne. 

La  première,  adressée,  en  1131,  au  Pape 
Innocent  1!  a  pour  but  d'informer  ce  pontife 
de  l'élection  d'un  moine  de  Tomière,  nom- 
mé Pierre,  pour  l'évêché  de  Barbastro  et 
des  suites  de  cette  élection.  L'archevêque 
de  Tarragone,  ayant  été  prié  de  venir  impo- 
ser les  mains  a  l'élu,  l'évêquc  d'Osca  pré- 
vint la  cérémonie  par  un  inierdil  qu'il  jeta 
de  sa  propre  autorité  sur  toutes  les  églises 
de  Barbastro.  Le  motif  de  ce  procédé  si 
hardi  était  la  prétention  de  J'évêque  d'Osca, 
que  l'église  do  Barbastro,  dépendant  de  son 
diocèse,  ne  devait  point  avoir  d'évêehé.  01- 
dé^ùro  s'applique  a  prouver  le  contraire  au 
Pape,  en  montrant  que  le  siér'e  épiscopal 
«le  H  «ce  avait  été  transféré  à  Barbastro  sous 
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le  dernier  évêque,  et  avec  la  permission  «Je 
l'Eglise  romaine. 

La  seconde  lettro  est  une  réponse  à  l'été- 
que  de  Vie  d'Ausone  qui,  l'avait  consulté 
sur  un  enfant  qui,  en  jouant  avec  un  antre, 
lui  avait  occasionné  une  chute  dont  il  était 
mort.  Le  saint  répondit  que  l'enfant  blessé 
ayant  éprouvé  du  mieux  après  cet  accident, 
on  peut  présumer  qu'il  n'est  pas  mort  de  sa 
chute,  mais  par  la  négligence  de  ceux  qui 
l'ont  traité,  ou  par  quelque  autre  cause  in- 
connue. En  conséquence  il  est  d'avis  que 
l'enfant  a  qui  l'on  attribue  ce  malheur  étaul 
de  mœurs  chrétiennes,  rien  n'empêche,  dès 
h  présent,  de  lui  conférer  les  ordres  mi- 
neurs, ni  même  ce  l'élever,  dans  la  suite, 
aux  ordres  sacrés,  s'il  donne  des  preuves 
de  son  avancement  dans  la  piété. 

Les  Bollandistes  rapportent  uno  charte  p3r 
laquelle  le  saint  prélat  établit  Robert  Aijui- 
lar,  autrement  dit  Bordet,  prince  de  Tarra- 
gone. Il  remarque  que  le  comte  Bérenger 
lui  ayant  donné,  à  lui  et  è  ses  successeurs 
dans  l'archevêché  de  Tarragone,  celte  ville 
en  toute  propriété  pour  la  rétablir  et  en 
disposer  selon  leur  bon  plaisir ,  il  la  coufen 
au  même  titre  audit  seigneur  Bordet,  parle 
conseil  du  comte,  des  évêquos  et  des  nobles 
de  Catalogne,  à  la  charge  d'en  réparer 
ruines,  d'y  exercer  la  justice  suivant  les 
anciennes  coutumes,  et  de  la  tenir  en  fui 
et  hommage  de  l'église  de  Tarragone,  su 
réservant  toutefois,  le  dit  archevêque,  à  lai 
et  à  ses  successeurs,  l'autorité  sur  les  éli- 
ses, le  clergé,  les  dîmes  et  autres  drwts 
ecclésiastiques.  Dom  Martène  a  publié  uw 
autre  charte  par  laquelle  le  saint  donna  m 
pauvres  de  l'hôpital  de  Tarragone  les  M 
de  tous  les  chanoines  après  leur  mort.  Cet 
acte  est  de  la  25'  année  du  règne  de  Louis 
c'est-à-dire  de  l'an  1132. 

0L1BA,  issu  de  la  famille  des  comtes  Je 
Cerdagne,  prit  Je  parti  du  cloître  dès  su 
jeune  âge,  et  se  consacra  h  Dieu  dans  le  mo- 
nastère de  Ripouil.  De  là,  il  passa  à  Tablée 
de  Cuson,  au  docèse  d'Elue ,  dont  il  fut  pré- 
vôt ou  prieur  claustral,  dès  l'an  990.  A  li 
mort  de  'Guarin,  abbé  du  monastère;  t^us 
les  religieux  s'accordèrent  à  le  lui  donner 
pour  successeur,  aux  grands  applaudisse- 
ments des  gens  du  pays.  Il  gouverna  au* 
une  sagesse  et  une  douceur  oui  lui  ont 
mérité  les  éloges  de  la  postérité.  Son  apti- 
tude a  diriger  les  âmes,  le  fit  nommt 
à  l'évôché  de  Vie,  soumis  alors  à  la  métro- 
pole de  Narbonne.  Sa  conduite  dans  l'épis- 
copat  répondit  parfaitement  à  la  réputation 
(|u  il  s'était  acquise  dans  le  cloître.  H  veil- 
lait avec  une  sollicitude  vraiment  pastoral 
sur  les  peuples  confiés  a  ses  soins  ;  et,  ai'11 
que  ce  qu  il  plantait  et  arrosait  portât  soij 
fruit,  il  avait  soin  d'accompagner  son  tra«:i 
de  ferventes  prières.  Au  mois  de  janvie- 
1032.  ii  fil  lairc  avec  un  religieux  appw1: 
la  dédicace  de  son  église  do  Ripouil»  q",' 
avait  rebâtie,  et  qui  lut  suivie  d'un  con^ 
auquel  assistèrent  plusieurs  évôq'ies.  OM 1 
finit  saintement  ses  jours  dans  son  mon.?-- 
1ère  de  Cuson,  en  10V7. 
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fin  nous  a  conservé  que  ques-unes  de 
■  •  K'iJres  Jans  lesquelles  il  réunit  toujours 
•  n  litre  d'abbé  à  celui  d'évôque.  Baluze  en 
r  publié  deux  dans  son  appendice  au  Marca 
iïtfjmita.  La  première,  qui  est  courte, 
mâiécrste  avec  une  politesse  oui  n'était  pas 
j,or$  très-commune,  est  en  réponse  à  celle 
qoedu^lin,  archevêque  de  Bourges,  lui 
arail  adressée,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
(tencommunau  té  deSaint-Benoît-sur-  Loire, 
/osajet  «le  la  ruort  de  son  frère  Bernard, 
«•te de  Besola,  qui  avait  eu  le  malheur  de 
*wver  dans  le  Rhône  en  1020.  L'autre  let- 
tre (fOîiba  est  adressée  aux  moines  de  Cu- 
ya,  pour  leur  rendre  compto  de  plusieurs 
ifiair»  qu'il  avait  traitées  depuis  leur  sépa- 
rjuao.  Jean  Briz   Martinez,  historien  de 
[/êhije  de  Saint-Jean  de  la  Pena,  témoigne 
*  tmr  vu  une  troisième  lettre  de  cet  évôque 
tootil  copie  même  quelques  passages.  Celte 
It-Ure,  donl  il  porte  un  jugement  très-avan- 
ligeu,  est  adressée  à  don  Sanche,  roi  de 


Umême  bibliographe,  dans  ses  additions 
iu  chapitre  24'  du  quatrième  ,  livre  de  la 
Cmurde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  nous 
i4ooni  les  Actes  ou  statuts  d'un  synode  du 
(fifcèse  d'Elne  Ces  Actes  qui  ont  passé  en- 
>aik  dans  la  Collection  générale  des  con- 
«fo,  appartiennent  principalement  à  Oliba, 
<\v présida  ce  synode,  à  la  place  de  Béren- 
fcrtiMque  diocésain,  alors  en  pèlerinage  à 
UKrre  sainte,  et  que  ce  prélat,  à  son  dé- 
f«rt\  avait  chargé  du  soin  de  son  Eglise. 
Lobjet  principal  de  ces  statuts  est  l'établis- 
>«i*nl  de  la  paii  ou  trêve  de  Dieu,  dont 
lotatnation  y  est  prescrite  sous  peine  d'ex- 
<  nnmumcaiion.  Ils  portent  la  datt'du  16 mai 
tWî,mais  c'est  une  faute,  comme  le  prou- 
"«t  fort  bien  les  derniers  historiens  du 
Injuedoc.  11  faut  lire  10V7,  qui  était  la  der- 
a^unée  de  la  vie  d*01iba.  Dix-huit  ans 
^«'•ârd,  une  nouvelle  assemblée  se  réunit 
«Kttttûre  lieu  pour  délibérer  sur  le  même 
wjti;  cuis  ses  actes  sont  moins  connus. 
On  Jou  rapporter  encore  à  ce  prélat  la 
h  la  décadence  de.  l'Eglise  de  Ri- 
en  janvier  1032.  Il  est  visible,  par 
na&érv  don t  elle  est  conçue,  que  ce  fut 
*«i  <jui  la  dicta  à  Isarne.  Celui-ci  eut  com- 
mission de  l'écrire  en  l'absence  d'Arnalte, 
tftt&aire  d'Oliba,  qu'un  y  trouve  inditré- 
r«a3meoi  nommé  Olibau  elOliva.  On  trouve 
dans  celte  relation  une  nouvelle  preuve  que 
«foi Robert  le  Pieux  était  mort  dès  l'année 
pttcèlciite  1031. 

Baluze  a  découvert  dans  un  manuscrit  de 
'«"«•une  bibliothèque  Colbert,  un  cycle 
N-val,  dressé  en  1047  par  Oiiva,  moine  de 
Vjlrc-Daim:  de  Ri  pou  il  ;  mais  la  qualité  de 
jwme,  donnée  à  I  auteur,  ayant  échappé  à 
u  P'ume  du  copiste,  s'y  trouve  ajoutée  au - 
•e^usde  la  ligne.  Aussi  Baluze  n'a-t-il  osé 
prrinoucer  débnitivement  si  l'écrit  appar- 
à  noire  prélat  qui  fut  effectivement 
*m  et  abbé  de  Bipouil,  ou  à  quelque 
JfJ  re nioine  du  même  lieu,  qui  aurait  égale- 
■JJ  porté  le  nom  d'Oliba. 

u-"re  les  liaisons  que  cet  évê  pic,  pou- 


vait entretenir  avoc  les  hommes  de  lettres 
dans  le  cœur  de  la  France,  on  voit  qu'il  était 
en  relation  d'amitié  avec  un  moine  de  Fleuri, 
uommé  Jean.  On  a  de  lui  une  lettre  adressée 
à  notre  prélat,  intéressante  pour  l'histoire 
de  son  temps;  Papire  Masson,  qui  l'avait 
entre  les  mains,  en  rapporte  un  fragment 
considérable.  Jean  y  décrit  à  Oliba  les  er- 
reurs des  nouveaux  manichéens,  découverts 
à  Orléans,  et  le  genre  de  supplice  dont  ils  fu- 
rent punis,  après  le  concile  tenu  en  celte 
ville  en  1022. 

OLYMP10DORE,  moine  grec,  à  qui  quel- 
ques-uns donnent  le  titre  de  diacre,  est 
placé  ordinairement  parmi  les  écrivains  du 
x'  siècle.  11  y  a  mémo  des  critiques  qui  ont 
cru  qu'il  fallait  distinguer  deux  et  jusqu'à 
trois  Olympiodoro.  Le  premier  se  serait  uni- 
quement appliqué  à  écrire  sur  des  matières 
ecclésiastiques;  lo  second,  à  commenter  les 
livres  d'Aristote,  et  le  troisième,  à  éclaircir 
ceux  de  Platon.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per que  du  premier,  parce  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'un  seul  et  même  écrivain  ait 
traité  toutes  ces  matières;  et  cela  nous  pa- 
rait d'autant  plus  vraisemblable,  que  dans 
les  manuscrits  de  Vienne,  de  Leyde  et  de 
Londres,  Olympiodore  est  qualifié,  tantôt 
de  philosophe  peripatélicien,  de  moine  et  de 
diacre  de  Constantinople  ou  d'Alexandrie. 

Commentaire  sur  Job.  —  Si  tous  les  cotn- 
mentaires,  dont  nous  donnons  l'analyse, 
sont  du  même  Olympiodore,  il  faut  dire 
qu'il  les  a  composés  vers  le  milieu  du 
vu*  siècle,  puisque  Anastase  le  Sinaite,  qui 
écrivait  vers  l'an  080,  cite  deux  fois  le  com- 
mentaire sur  Job,  en  donnant  à  son  auteur 
le  titre  de  philosophe  et  de  diacre  d'Alexan- 
drie. Dans  tous  les  cas  on  ne  peut  assigner 
à  ce  commentaire  une  date  postérieure  au 
x*  siècle ,  puisque  Nicétas  d'Héracléo  le 
cite  souvent  dans  sa  Chaîne  sur  Job,  écrite 
vers  l'an  1070,  et  dans  les  Chaîna  sur  les 
Psaumes.  On  en  conserve  une  grande  partie 
dans  les  Chaînes  des  Pères  grecs  et  dans  la 
Dibliolh  'que  de  Viennt. 

Autres  ouvrages.  —  Olympiodore  fit 
aussi  des  Scholies,  ou  petits  commentaires 
sur  le  livre  de  l'Ecclésiaste.  Ils  furent  im- 
primés in-ir  à  Paris  en  1511,  sur  la  version 
de  Zénobius  Acciajoli,  et  réimprimés  à 
Baie  en  1533  et  1551,  in-8'  ;  puis  dans  les 
Orthodoxographes  et  les  Bibliothèques  des 
Pères.  Olympiodore  admet  trois  sens  pour  ex- 
pliquer le  texte  de  l'Ecriture:  le  sens  litté- 
ral, le  sens  mystique,  et  le  sens  moral.  Il 
l'insinue,  dans  un  passage,  qu'il  avait  éga- 
lement écrit  sur  Esdras,  mais  ce  livre  nous 
est  inconnu.  On  voit  aisément  que  celui 
dont  nous  parlons  n'est  qu'une  compilation 
des  anciens  commentateurs,  quoiqu'il  ne 
nomme  que  Symmaque  et  Aquila.  Son  com- 
mentaire sur  les  Lamentations  dejérimie  fut 
imprimé  in-V  à  Rome,  en  1598,  avec  celui 
d'Origène.  Dans  sa  Chaîne  sur  Jérimie^ 
Ghisserius  cite  souvent  Olympiodore  au- 
quel il  donne  le  titre  de  diaore.  Le  traité 
de  l'Etat  de  l'Ame,  après  sa  séparation  d'avec 
le  corps,  qui  lui  est  attribué  par  tous  Ici 
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critiques,  n'a  pas  encore  été  imprimé,  li  en 
est  fait  mention  dans  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  deLeyde,  publié  en  cette  ville 
en  1716. 

Outrages  philosophiques.  —  Les  études 
crue  nous  lui  avons  attribuées  avec  beaucoup 
d'autres  critiques,  sur  les  œuvres  des  phi- 
losophes, sont  des  commentaires  sur  les 
quatre  livres  d'Aristote,  intitulés  Météores  ; 
des  Prolégomènes  sur  toute  la  philosophie 
de  Platon,  et  des  Commentaires  sur  ses  Z)ra- 
loguesy  de  l'immortalité  de  l'âme,  du  sou- 
verain bien,  de  la  nature  humaine  et  de  la 
rhétorique.  Nous  sortirions  des  bornes  do 
notre  travail,  si  nous  nous  en  occupions 
autrement  que  pour  les  indiquer. 

OLYMPIUS  gouvernait,  en  qualité  d'évê- 
que,  une  des  églises  d'Espagne  au  commen- 
cement du  iv*  siècle.  Pendant  que  les 
donatisles  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
chasser  Cécilien  de  son  siège,  et  le  laisser 
*»  Major  in  une  de  leur  créalurequ'ils  avaient 
élu  à  sa  place,  Olympius  et  Eunome  son 
compatriote  et  son  confrère  dans  l'épiscopat, 
furent  envoyés  en  Afrique  par  l'empereur 
Constantin,  pour  déposer  les  deux  préten- 
dants, et  ordonner  sur  le  siège  de  Carthage 
un  troisième  évéque  qui  pût  être,  autant  que 
possible  agréable  aux  deux  partis.  Ces  deux 
évèques,  arrivés  à  Carthage  y  demeurèrent 
pendant  quarante  jours ,  afin  de  se  mettre 
en  état*  en  observant  tous  les  partis,  de  pro- 
uoricer  quel  était  celui  de  l'Eglise  catholique. 

Le  parti  de  Donat  n'oublia  rien  pour 
empêcher  l'exécution  de  leur  projet,  et  l'ar- 
deur que  chacun  témoignait  de  son  côté 
faisait  naître  tous  les  jours  de  nouveaux 
tumultes.  Néanmoins  Olympius  et  Eunome 
rendirent  par  écrit  une  sentence  dans  la- 
quelle ils  déclarèrent  que  l'Eglise  catholi- 
que était  la  seule  qui  fut  répandue  par  toute 
la  terre,  et  qu'on  ne  pouvait  casser  la  sen- 
teuce  d'absolution  que  les  dix-neuf  évêques 
du  concile  de  Rome,  tenu  sous  Miltiade, 
avaient  prononcée  depuis  longtemps  déjà 
en  faveur  de  Cécilien.  ils  communiquèrent 
ensuite  avec  le  clergé  do  Cécilien,  et  re- 

S rirent  le  chemin  de  leur  patrie.  Saint 
ptat  dit  qu'il  existait  sur  cette  affaire  des 
volumes  d'Actes  qu'il  avait  joints  à  son 
Histoire  du  schisme  des  donat is tes.  Nous  ne 
les  avons  plus,  et  il  y  apparence  que  saint 
Augustin  ne  les  connaissait  pas,  puisqu'il 
d'en  parle  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Mais, 
pour  prouver  le  péché  originel  contre  les 
pélagiens,  il  cite  un  discours  d'Olympius, 
qu'JI  appelle  un  homme  glorieux  en  Jésus- 
Christ  et  fort  illustre  dans  l'Eglise.  Geunade 
attribue  encore  à  Olympius  un  livre  de  la 
foi,  contre  ceux  qui,  avec  les  manichéens, 
font  retomber  les  péchés  que  nous  com- 
mettons, non  sur  le  libre  arbitre,  mais  sur 
la  nature;  il  s'applique  donc  à  montrer  que 
le  mal  est  dans  la  nature,  non  par  la  créa- 
tion, mais  par  la  désobéissance  de  l'homme. 
Ces  deux  écrits  d'Olympius  sont  perdus. 

OLYMPIUS,  dont  on  ignore  la  patrie  et  la 
profession,  et  qui  pourrait  bien  êtro  Je 
même  que  celui  dont  nous  pa rions  dans  |'ar- 
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ticle  précédent,  envoya  des  présents  i  sait 
Basile  qui  le  remercia  par  une  lettre  iogl 
nieuse  qui  se  trouve  la  iv'  de  son  recuei 
Il  avait  écrit  lui-même  au  saint  archevêqu 
de  Césarée,  puisque,  dans  sa  lettre  12',  rç 
lui-ci  lui  reproche  agréablement  qu'aprè 
lui  avoirécrit,  il  a  cessé  tout  à  coup,  cl  poa 
l'engager  à  rompre  ce  silence,  il  lui  dit 
«  Je  ne  vous  reprocherai  plus  à  faveni 
\olre  style  laconique ,  je  recevrai  vos  plu 
courtes  lettres  comme  des  marques  d'amin 
et  je  serai  content,  pourvu  que  vous  ra'tkri 
viez.  *  La  lettre  suivante  du  saint  docteu 
est  encore  adressée  à  Olympius. 

OPTAT,  évêquede  Milève,  nous  est  uioin 
connu  par  les  particularités  de  sa  vie,  qui 
par  ses  écrits  et  les  éloges  que  saint  Ao 
gustin  et  saint  Fulgence  font  de  son  savoi 
et  de  sa  vertu.  Le  premier  le  range  are 
Laclance,  Victorin  et  saint  Hilaire  de  Poi 
tiers,  au  nombre  de  ceux  qui  étaient  pa>sé; 
du  paganisme  à  l'Eglise,  et  y  avaient  apjMrii 
les  richesses  de  l'Egypte,  c'est-è-dire  li 
science  et  l'éloquence  humaine.  Il  l'appellt 
un  évêque  de  vénérable  mémoire,  et  <jtl  di 
lui,  comme  de  saint  Ambroise,  qu'il  pourrait 
être  une  preuve  de  la  vérité  de  l'Eglise  ca- 
tholique, si  elle  s'appuyait  sur  la  vertu^ 
ses  ministres.  Le  second  lui  donne  la  qualité 
de  saint  et  le  joint  aux  grands  horaraesJ  mt 
Dieu  s'est  servi  pour  découvrir  Jes  serrets 
de  ses  écritures  ,  et  qui  ont  défcmfa 
avec  courage  la  pureté  du  dogme  catholique. 

Saint  Optât  était  né  en  Afrique,  dm  k 
IV  siècle,  de  parents  favorisés  des  don» de 
la  fortune.  On  peut  conjecturer  d'un  p%i- 
*age  de  saint  Augustin,  qu'il  fréquenta  les 
écoles  les  plus  célèbres  de  son  temps,  tt 
qu'il  alla  jusqu'en  Egypte  recueillir  les  le- 
çons des  sages.  11  ne  tarda  pas  sans  doute  a 
reconnaître  la  fausseté  de  leurs  princi;c>, 
et  embrassa  la  foi  catholique,  dont  il  di'iai! 
être  l'un  des  plus  illustres  défenseur».  On 
ne  sait  à  quelle  époque  il  fut  fait  évêque  Je 
Milève,  ville  célèbre  dans  l'histoire  par  io 
deux  conciles  qui  s'y  tinrent,  vers  les  cou  - 
mencementsdu  V  siècle,  c'est-à-dire  enifc! 
et  4lC.  Saiut  Optât  vivait  sous  le  rè^iKM 
Valons  et  de  Valenlinien,  et  on  croit  gé- 
néralement qu'il  mourut  après  l'an  384. 

Ses  écrits.  —  Pendant  que  saint  Optât 
gouvernait  l'Eglise  de  Milève,  Panwéniun. 
disciple  de  Donat,  occupait  le  siège  de  Car- 
thage. Celui-ci  ayant  publié  l'exposé  et  l'a- 
pologie de  la  doctrine  de  son  raaitre,  sain' 
Optai  craignit  que  quelques  esprits  fail»b 
ne  fussent  séduits  par  un  écrit  où  l'erreur 
était  embellie  de  tous  les  arlitîccs  du  lan- 
gage, et  fortiliée  de  toutes  les  ressources  Je 
la  dialectique,  et  il  se  hâta  de  le  réfuter  par 
un  traité  :  De  schismale  donat istarum.  H  f'! 
composa  les  six  premiers  livres,  vers  la" 
368,  sous  le  pontiûcat  de  Damase;  niais  ce 
ne  fut  que  quinze  ans  après  qu'il  ajoutai 
septième  ;  qui  est  comme  le  résumé  et  io 
corollaire  de  tout  l'ouvrage. 

Premier  livre.  —  Le  premier  livre  com- 
mence par  une  profession  de  foi  sur  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  à  peu  près  semblât 
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k  celle  que  nous  récitons  dans  lo  symbole 
des apôtres;  puisqu'il  y  dil  qu'une  partie 
il  la  loi  console  à  croire  que  Jésus-Christ 
U  Dieu  et  Dieu  môme,  qu'il  vi  on  - 
(uger  le  monde,  et  qu'il  est  déjà  venu, 
.  né,  selon  la  enair,  de  la  Vierge 
Mme;  qu'il  a  souffert,  est  mort  et  a  élé 
.  '|iTil  est  ressuscité,  et  qu'avant 
de  Miter  au  ciel  d'où  il  était  descendu,  il 
iftfeétt  paix,  non-seulement  à  ses  apo- 
0n,iBJ!sa  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui. 
li  *  plaint  que  les  donatistes,  par  la  péni- 
Mire qu'ils  imposent  aux  fidèles  en  les  re- 
.  lient  troublé  cette  paix.  Pourtant, 
qwque  auteurs  de  schismes,  et  ennemis 
s  jusqu'à  les  exécrer  et  à  leur 
^Rpr  la  qualité  de  frères,  il  leur  donne 
^prece  nom,  suivant  ce  précepte  d"I>;uc  : 
sa  ceux  qui  vous  haïssent  et  qui  vous 
i  horreur,  et  qui  ne  veulent  pas  que 
les  appelions  frères,  dites  leur  cepen- 
,  »     êtes  nos  frères.  »  Saint  Oplat  mar- 
q«e  ensuite  les  raisons  qui  l'ont  porté  à 
<  ntre  Parménion,  qu'il  traite  urdi- 
BBreoent  avec  beaucoup  d'honneur.  Il 
lanti  que  ce  schismalique  avait  avancé 
éjftses  é«-rits  plusieurs  choses  favorables 
««•liment  catholique,  de  sorlo  qu'il  n'eût 
t* été  nécessaire  de  lui  répondre,  s'il  n'en 
mit  pas  avancé  plusieurs  autres  dont  il 
struit.  Ainsi,  c'était  à  faux  qu'il 
Mcuiit  les  catholiques,  d'avoir  demandé 
les  Duiid listes  la  force  armée.  Tou- 
ttfc»s,il  assure  qu'il  n'y  a  que  ce  seul  pas- 
«gedans  les  livres  de  P.irménion,  qui  soit 
CMlttrEgliso,  et  que  tous  les  autres  sont, 
otpoor  les  catholiques  seuls,  comme  quand 
ilprouve  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise, 

*  pour  les  catholiques  et  les  donatistes 
tfaio,  tomme  quand  il  montre  que  les 
^«tëqaes  n'ont  point  les  sacrements  de 
T^fbe; ou  enfin  contre  les  donatistes  seuls, 
«■•e  qoand  il  parle  de  l'énormilé  du 
tJ>*teceux  qui  ont  liv  ré  les  livres  saints 
<*  qtd  aet fait  schisme.  Il  ajoute  que  la 
«■pwisoii  que  Parméuion  a  faite  du  bap- 

te  déluge,  est  honorable  a  l'K- 
ifoqui  soutien t  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
>^toe,  eomtne  il  n'y  a  eu  qu'un  déluge. 

scelle  remarque  générale  sur  le  livre 
ktorménion,  saint  Optât  expose  l'ordre 
Jllivait  gonlé  dans  son  ouvrage,  le  plan 
dett  réfutation  et  le  sujet  do  ses  livres. 

•  Avant  toutes  choses,  dit-il,  je  commence- 

>r  écrire  l'histoire  des  tradiieurs  et  des 
.  en  faisant  connaître  leurs 
'  ■•■  m'es,  leur  personne  et  leur  nom,  alin 
peTon  sache  quels  sont  ceux  nui  se  sont 
wodus  coupables  des  crimes  que  Paruiénion 
ndamnés.  J'ai  besoin  ensuite  do  mon- 
toce  qu'est  l'Eglise  et  où  elle  est,  parce 
'  n'j  en  a  qu'une  seule  et  qu'il  ne  peut 
}  « avoir  deux.  Je  prouverai  encon*  quo 
nos  n'avons  point  demandé  de  soldats  et 
V*  nous  ne  sommes  coupables  d'aucun 
'«» crinifs  attribués  à  ceux  qui  ont  voulu 
pwcurer  la  réunion.  De  plus,  je  crois  né- 
de  rechercher  quel  est  le  pécheur 
«toi  Dieu  refuse  le  sacrifice,  et  dont  il  faut 


fuir  l'onction.  Dans  le  cinquième  livre,  je 
traiterai  du  baptême;  et  dans  le  sixième 
enfin,  je  découvrirai  vos  erreurs  et  vos  en- 
treprises; »  tel  est  le  sujet  des  six  livres 
d'Optat. 

Dans  le  premier,  il  relève  cette  bévue  do 
Parménion,  qui  avait  avancé  que  la  chair 
pécheresse,  noyée  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain, avait  été  purifiée  de  toutes  ses  taches. 
Il  suivrait  de  ce  passage,  ou  que  la  chair 
do  tous  les  hommes  a  été  purifiée  par  le 
baptême  do  Jésus-Christ,  ou  que  la  chair  de 
Jésus-Christ  a  été  une  chair  do  péché.  Mais 
comme  il  prévoyait  quo  Parménion  trou- 
verait moyen  d  expliquer  sa  pensée  en  di- 
sant qu'il  n'avait  rien  voulu  exprimer  autre 
chose,  sinon  que  la  chair  de  tous  les  hom- 
mes a  été  purifiée  dans  la  chair  de  Jésus- 
Christ  ;  il  montre  que  celte  expression  est 
impropre,  parce  qu'on  ne  dit  pas  qu'un 
chrétien  soit  baptisé  dans  la  chair,  mais  au 
nom  de  Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  la  chair 
de  Jésus-Christ  n'a  pu  èlre  baptisée  pour  la 
rémission  des  péchés,  puisqu'il  n'en  avait 
pas  commis.  Enfin,  pour  ne  rien  passer  à  Par- 
ménion, il  lui  reproche  jusqu'au  terme  do 
noyé  qu'il  avait  employé,  et  remarque  qu'il 
no  se  pouvait  dire  que  de  Pharaon,  qui 
était  demeuré  sous  les  eaux,  et  non  de 
Jésus-Christ,  qui  était  descendu  dans  lo 
Jourdain  pour  en  sortir,  et  qui  avait  sanc- 
tifié les  eaux  de  ce  fleuve  par  son  immer- 
sion. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  passer  sous  si- 
lence l'imprudence  de  Parménion ,  qui, 
après  avoir  fait  la  description  du  déluge 
et  de  la  circoncision  et  parlé  avec  éloges 
de  baptême,  avait  voulu  pour  ainsi  dire 
ressusciter  d'anciens  hérétiques  dont  les 
noms  et  les  erreurs  étaient  à  peu  près  ense- 
velis dans  l'oubli,  tels  que  Praxée,  Sabellius, 
Valcntin  et  quelques  autres,  qui  avaient  été 
confondus  par  Victorin  de  Pétabione,  par 
Zéphiriu  de  Rome,  par  Tertullien  do  Car- 
tilage et  par  les  autres  défenseurs  de  l'Egliso 
catholique.  «  Pourquoi,  lui  dit-il,  faites-vous 
avec  les  morts  une  guerre  qui  n'est  plus  de 
notre  temps?  C'est  que  n'ayant  aucunes 
preuves  pour  montrer  que  les  catholiques 
sont  dans  le  schisme,  pour  grossir  votre 
liste,  vous  avez  voulu  y  ajouter  le  catalogue 
des  noms  et  des  erreurs  des  anciens.  Pour* 
quoi  parler  de  ceux  qui  n'ont  point  do  sa- 
crements qui  nous  soient  communs?  Les  per- 
sonnes en  santé  n'ont  pas  besoin  de  remèdes. 
La  vertu  et  l'innocence  ne  cherchent  du 
secours  et  de  l'appui  qu'en  elles-mêmes  ;  la 
vérité  n'a  pas  besoin  de  preuves  éloignées. 
Il  n'y  a  que  les  malades  qui  cherchent  des 
remèdes,  ot  ceux-là  sont  les  faibles  et  les 
paresseux  qui  se  fient  sur  le  secours  exté- 
rieur. C'est  une  marque  do  mensonge  quand 
ou  se  met  en  peine  de  chercher  des  moyens 
de  justification.  Parménion  n'avait  parlé  do 
ces  hérétiques  que  pour  dire  qu'ils  n'avaient 
point  les  marques  qui  distinguent  la  véri- 
table Eglise;  que  leurs  Eglises  étaient  des 
prostituées  qui  n'avaient  aucun  droit  aux 
Mcremenfs,  et  qui  ne  pouvaient  être  les 
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épouses  de  Jésus-Christ.  Oplat  n'avait  garde 
de  réfuter  cette  proposition,  mais  en  l'ap- 
prouvant, il  s'étonne  que  Parménion  leur 
ail  joint  les  schisraatiques ,  puisqu'il  était 
lui-même  au  nombre  de  ces  derniers.  «  Je 
vois  bien,  lui  dit-il ,  que  vous  ne  savez  pas 
que  ce  sont  vos  auteurs  qui  ont  fait 
schisme  à  Carthage.  Remontez  à  l'origine 
de  cette  affaire,  et  vous  verrez  que  vous  vous 
êtes  condamné  vous-même,  enjoignant  les 
schismaliques  aux  hérétiques.  Cécilien  no 
s'est  point  séparé  de  Majorin,  votre  prédé- 
cesseur, mais  Majorin  s'est  séparé  de  Céci- 
Jien.  Ce  n'est  point  Cécilien  qui  a  quitté  la 
chaire  de  saint  Cyprien,  c'est  Majorin,  dans 
la  chaire  duquel  vous  êtes  assis,  chaire  qui 
n'a  pas  d'origine  plus  ancienne  que  Ma- 
jorin lui-même.  *  Les  choses  étant  ainsi,  il 
s'étonne  que  Parménion  ait  joint  les  schis- 
maliques aux  hérétiques,  et  ail  dit  des  pre- 
miers aussi  bien  que  dos  derniers  :  «  Com- 
ment un  homme  souillé  peut-il  en  laver  un 
autre  par  un  faux  baptême?  Comment  un 
honme  impur  peut-il  purifier?  Comment 
celui  qui  a  fait  tomber  les  autres  peut-il 
relever  ceux  qui  sont  tombés  ?  Comment  un 
coupable  peut-il  accordor  Ij;  pardon  ,  et 
comment  un  criminel  peut* il  absoudre?  » 
Optai  avoue  que  tout  cela  se  peut  dire  avec 
vérité  des  hérétiques  qui  ont  falsifié  le  sym- 
bote  et  n'ont  aucune  part  aux  sacrements 
de  l'Eglise  ;  mais  il  nie  que  cela  se  puisse 
dire  de  ceux  qui  ne  sont  que  schismaliques, 
puisqu'ils  peuvent  conférer  validement  les 
sacrements.  Pour  le  prouver  il  expose  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  uns  ci  les 
autres.  aDeux  choses,  dit-il,  font  de  l'Eglise 
catholique  la  source  de  la  vraie  foi  et  de 
runitédes  cœurs.  Le  schisme,  qui  rompt  le 
lien  Je  la  paix,  est  engendré  par  la  discorde, 
nourri  par  , l'envie,  cl  confirmé  par  les  dis- 
putes. Ainsi,  des  enfants  impies  quittent 
l'Eglise  catholique,  leur  mère,  se  retirent, 
se  séparent,  comme  vous  avez  fait,  et,  en  se 
retranchant  deviennent  des  rebelles  et  des 
ennemis.  Mais  ils  ne  font  rien  de  nouveau; 
ils  retiennent  ce  qu'ils  ont  appris  de  leur 
mère.  Les  hérétiques,  au  contraire,  ennemis 
de  la  vérité,  déserteurs  du  vrai  symbole, 
quoiqu'engendrés  au  sein  de  l'Eglise,  se 
laissent  corrompre  par  des  erreurs  im- 
pies et  se  posent  eux-mêmes,  comme  les 
auteurs  de  leur  secte.  »  Opial  conclut  de 
ces  définitions  que  les  hérétiques  ne  peu- 
vent avoir  ni  baptême,  ni  sacrements  vali- 
des; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  schisma- 
tiques,  parce  que  bien  que  séparés,  ils  ont 
conservé  les  vrais  sacrements  de  l'Eglise. 

Après  cette  digression,  il  rcvicnl  à  son  su- 
jet et  entreprend  de  démonlrer  historique- 
ment que  les  chefs  desdonatisles  sont  coupa- 
bles d  avoir  fait  schisme, après  avoir  livré  les 
livres  sacrés,  o  II  y  a  environ  soixante  ans, 
dit-il,  que  l'Afrique  fut  tourmentée  par  une 
violeute  persécution,  qui  u'épargua  que  ceux 
qui  demeurèrent  cacnés.  Elle  lit  acquérir 
aux  autres  le  titre  de  martyrs  et  do  confes- 
seurs, à  l'exception  do  quelques-uns  a  qui 
elle  lit  perdre  la  vie  de  l'âme.  Pourquoi 


parler  dos  laïques  qui  n'avaient  aocuu 
dignité  dans  l'Eglise,  et  de  plusieurs  autre 
qui  étaient  au  rang  des  simples  ministres 
et  des  diacres  qui  occupaient  le  troisièuj 
rang,  et  des  prêtres  qui  étaient  dans  I 
second? Mais  parmi  les  évêques  mêmes, qt 
sont  les  chefs  et  les  premiers  du  troupeau 
quelques-uns  furent  alors  assez  impies  pou 
livrer  les  instruments  de  la  loi  divine,  achi 
tant  ainsi ,  aux  dépens  de  la  vie  éternelle 
quelques  instants  de  celte  vie  périssable  qt 
est  si  incertaine.  De  ce  nombre  étaitn 
J)onat,  évêque  de  Masculite,  Victor  de  Rufli 
cade,  Marin  des  eaux  de  Tibilite,  Donald 
Calame  et  l'homicide  Purpurius,  évêque  d 
Limale,  qui,  accusé  d'avoir  (ait  mourir  le 
enfants  de  sa  sœur,  avoua  le  fait ,  et  aj  ut 
qu'il  tuerait  de  même  tous  ceux  qui  seiaieil 
contre  lui;  Ménale,  qui  feignit  d'avoir  na 
aux  yeux  pour  éviter  de  se  trouver  à  l'as 
semblée  de  son  peuple,  où  il  craignait  quoi 
ne  le  convainquit  d'avoir  offert  de  l'enceo; 
aux  idoles,  avec  quelques  autres  évêques 
qui,  assemblés  à  Cvrthe  en  305,  pour  v  élin 
un  évêque,  à  la  place  de  Paul ,  s'avoumu 
traditeurs.  »  Saint  Optai  appuie  ce  fait  s ji 
les  actes  de  ce  concile,  écrits  par  lediarn 
Nondinaire,  sur  un  parchemin  donl  laDU< 
quité,  dit-il,  faisait  preuve  qu'ils  conte- 
naient la  vérité.  Il  montre  ensuite  que  ca 
chefs  des  donatislesontélé  les  véritables  au- 
teurs du  schisme.  «  Il  n'y  avait,  dit-il,  dam 
l'Afrique,  comme  dans  les  autres  parties  du 
monde,  qu'une  seule  Eglise,  avant  quVfi'e 
eût  été  divisée  parles  ordinateurs  de Jfa- 
jorin,  sur  la  chaire  duquel  vous  êtes  asais. 
Voyons  qui  a  demeuré  attaché  è  la  ratios 
de  l'Eglise  avec  toute  la  terre  ;  qui  est  sorti 
dehors;  qui  s'est  assis  dans  une  chaire  qui 
auparavant  n'existait  pas;  qui  a  élevé  autel 
contre  autel;  qui  a  élevé  un  évêque  à  la 
place  d'un  évêque  vivant?  Tout  le  m-jnde 
sait  que  cela  s'est  fait  à  Carthage  après  l^r- 
dination  de  Cécilien,  par  la  faction  d'une 
femme  nommée  Lucille.»  Saint  OptalracJQle 
à  quelle  occasion  cette  femme  avait  cuii^u 
de  la  haine  contre  Cécilien.  Il  raconte  aussi 
comment  Mensurius,  évêque  de  Carthage, 
ayant  été  cité  à  comparaître  devant  liaient*, 
pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  le  diacre 
Félix,  accusé  d'avoir  composé  un  lil»elj« 
diffamatoire  contre  ce  prince,  avait,  avant  de 
partir  pour  la  cour,  déposé  entre  les  main* 
de  Botius  et  de  Célestius  quantité  d'orne- 
ments et  de  vases  d'or  et  d'argent,  appari* 
nant  à  l'église  de  Carthage.  Il  ajoute  que 
la  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise,  Botiw 
et  Célestius,  qui  ambitionnaient  le  siège  ue 
Carthage  ,  n'appelèrent  pour  l'élection  u  un 
successeur  à  Mensurius ,  que  les  évêques 
voisins  et  non  ceux  de  Numidie,  mais  tou- 
tefois, sans  qu'aucun  d'eux  fût  élu.  Cécile» 
reçut  l'ordination  des  mains  de  Félix  d  SA 
tonge,  et  le  mémoire  des  vases  d'or el  ur- 
gent, conliés  par  sou  prédécesseur  à  Bot'u» 
et  Céleslius,  lui  ayant  été  remis,  ccui-ci 
séparèrent  de  sa  communion,  Jorsqu us 
s'aperçurent  qu'il  voulait  les  obligé  a  le3 
rendre.  Us  formèrent  contre  lui  u»  1 
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,  lequel  il  ne  leur  fut  pas  difficile  do 
entrer  I.ucille    qui,  depuis  long- 
l,  refusait  Ue  se  soumettre  à  la  dis- 
de  l'Eglise.  Lucille  entraîna  toute 
_jon  arec  elle.  Ainsi  le  schisme  fut 
rtfutiéptr  la  colère  d'une  femme  turbu- 
r ooorrt  par  rarnbition  de  ceux  qui 
:ré  à  l'épiscopat,  et  fortilié  par 
i<k deux  vieillards  qui  s'étaient  em- 
i trésor  de  l'Eglise.  Ces  trois  sortes 
a-'s,  divisées  de  sentiments,  mais 
l'in;érftt,  imauiuèreDt  diverses  accu- 
.con're  Cécilien,  afin  de  faire  passer 
liMiiun  comme  vicieuse,  et  les  cn- 
ot  à  Secundus,  évèque  de  Tigite,  en 
il  de  venir  à  Carthage,  |>our  déposer 
et  mettre  un  autre  évôque  à  sa 
_D  s'y  rendit  avec  Donat  de  Mascu- 
,  Vrtor  de  Ruflicade,  Purpurius  de  Li- 
belles autres  traditeurs  dont  nous  avons 
J  haut.  Cécilien,  cité  a  comparait™ 
eux,  leur  lit  dire  mie,  s'ils  avaient 
(chose  à  lui  reprocher,  l'accusateur 
produisit  ses  preuves.  N'ayant  pu 
nvrir  aucun  crime,  ils  se  bornèrent 
son  ordination,  en  disant  que 
l'Aphtonge,  qui  l'avait  ordonné,  était 
r.  Pour  leur  enlever  tout  prétexte, 
i  leur  ht  diro,  que  s'ils  croyaient  que 
îlui  eût  rien  conféré  par  l'imposi- 
i  mains,  ils  vinssent  l'ordonner  eux- 
,  connue  s'il  n'était  encore  que  simple 
'jr  cette  réponse  ces  factieux,  après 
lé  leur  avis  chacun  en  particulier, 
rent  Cécilien  sans  l'avoir  entendu, 
lit  saint  Optât,  ou  le  chasser  do 
va  siège  comme  coupable,  ou  communi- 
;  :  ne.  hn  comme  innocent.  Toute  l'é- 
pleine  de  peuple,  la  chaire  épis- 
oak remplie,  et  à  sa  place  ordinaire,  l'au- 
-ir tequel  saint  Cyprien,  Lucien  et  tous 
■■wévêques,  amis  de  la  paix,  avaient 
W  licnlke.  Telle  a  été  l'origine  du 
JBK'.c'eM  ainsi  que  l'on  a  élevé  autel 
v  sois», et  «lue  l'on  a  procédé  à  une 
<*<«ifoa  illégitime.  Majorin,  domestique 
t^Hpî  avait  été  lecteur  dans  la  dia- 
1   lUen,  est  ordonné  évôque  par 
.rs.  Il  est  donc  manifeste  que 
*»joria et  le*  traditeurs  qui  l'ont  ordonné 
l'Eglise,  et  qu'ils  sont  les  au- 
ï«n  du  schisme.  Aussi,  avant  de  se  sépa- 
krivirenl-ils  dans  toutes  les  parties  de 
pour  détourner  les  lidèles  de  la 
fliou  de  Cécilien,  en  l'accusant,  lui 
phlouge,  sou  consécrateur,  du 
*>MduM  eux  seuls  s  étaient  rendus  cou- 

siiui  Optât  montre  que  le  schisme  est  un 
^oe  plus  grand  que  le  parricide  el  l'ido- 
'^"t,  et  qu'il  mente  un  châtiment  sem- 
ble à  celui  de  Coré,  Dathan  et  Abiron, 
-  i'>  tout  vivants  dans  les  enfers,  pour 
ai  'ir  Toulu  usurper  le  sacerdoce  et  diviser 
D  eu.  Comme  les  donalistcs  au- 
"•iit  pu  su  dire  innocents  de  ce  crime, 
qu'ils  n'avaient  pas  subi  la  mémo  pu- 
mijo,  le  saint  auteur  répond  que  Dieu  a 
lins  le  châtiment  de  choque  faute  nu 
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modèle  du  supplice  dont  il  punira  ceux  qui 
le  commettront  à  l'avenir.  Il  a  puni  les  pre- 
miers prévaricateurs  pour  servir  d'exemple, 
el  il  réserve  les  seconds  à  son  jugement. 
Toutefois,  il  ne  se  conlente  pas  d'avoir 
convaincu  les  donatistes,  il  entreprend  do 
justifier  Cécilien.  11  prouve  qu'il  est  innocent 
par  le  concile  de  Rome  qui  avait  condamné 
Donat.  Il  remarque  aussi  que  malgré  les 
reproches  qu'ils  adressaient  aux  calholiques 
de  recourir  à  la  puissance  séculière,  los 
donalistes  avaient  eux-mêmes  demandé  des 
juges  à  l'empereur  Constantin,  el  que  ce 
prince  leur  avait  répondu  tout  en  colère  : 
«  Vous  me  demandez  des  juges,  à  moi  qui 
attends  le  jugement  du  ciel.  »  Pourtant  il 
leur  donna  pour  juges  Materne,  évôque  de 
Cologne,  Réthiee  d'Autuu  et  Marin  d'Arles. 
Ces  juges  se  rendirent  à  Rome,  où  ils  tin- 
reut  un  concile  avec  Miltiade  et  quinze  évê- 
ques  italiens.  Donat  y  fut  condamné  sur  sa 
confession  pour  avoir  rebaptisé  et  réordonné 
des  évôques  qui  avaient  succombé  dans  la 
persécution.  Les  témoins  qu'il  avait  pro- 
duits contre  Cécilien  ayant  déclaré  qu'ils 
n'avaient  rien  à  dire  contre  ce  pontife,  il 
fut  renvoyé  absous,  de  l'avis  de  tous  les 
évôques,  et  surtout  par  Milliade,  qui  for- 
mula les  conclusions  du  jugement.  Les  do- 
nalistes en  ayant  appelé  à  l'empereur,  ce- 
lui-ci s'écria 'dans  son  indignation  :  «  O  fu- 
reur étrange  1  ils  en  appellent  comme  on  le 
fait  dans  les  procès  des  païens.  »  Cependant 
l'empereur  retint  Cécilien  à  Bresse,  à  la 
sollicitation  do  Philumène,  partisan  de  Do- 
nat. On  renvoya  eu  Afrique  deux  évôques 
nommés  Eunome  et  Olympius,  pour  décla- 
rer de  quel  côté  se  trouvait  l'Eglise  catho- 
lique. Ces  deux  évôques,  arrivés  à  Cartuage, 
furent  entravés  par  le  parti  de  Douai;  tou- 
tefois ils  se  déclarèrent  en  faveur  de  Céci- 
lien. Mais  Donat,  malgré  sa  parole  donnée, 
s'étant  rendu  à  Carthage,  Cécilien,  qui  n  é- 
tait  resté  à  Bresse  que  pour  le  bien  de  la 
paix,  revint  en  diligence  veiller  à  la  garde 
de  son  troupeau.  Nous  avons  vu  ailleurs 
que  pendant  l'absence  do  ces  deux  antago- 
nistes, Olympius  et  Eunome,  après  uu  sé- 
jour d'un  mois  et  demi  à  Carthage,  avaient 
déclaré  que  le  iugemeut  rendu  à  Rome  en 
faveur  de  Cécilien  contre  Donat  ne  pouvait 
ôlro  infirmé.  Félix  d'Aphtonge,  consécra- 
teur de  Cécilien,  fut  justifié  et  reconnu par- 
faitement innocent  du  crime  dont  les  dona- 
listcs l'accusaient,  d'avoir  livré  les  saintes 
Ecritures.  Saint  Optai  rapporte  tout  au  long 
la  sentence  qu'Elieii,  proconsul  d  Afrique, 
prononça  en  cette  occasion  ;  et  il  intùre,  tant 
de  cette  procédure  que  do  ce  qui  s  était 
passé  à  l'égard  do  Cécilien,  que  les  accusa- 
lions  do  Parménion  et  des  aulres  donalistcs 
retombaient  sur  lui  et  sur  ceux  de  sou 

parti.  .  .. 

Deuxième  livre.  —  Dans. le  second  livr.e, 
sainl  Oplat  se  propose  de  montrer  que  I  h- 
glise  catholique  est  une;  qu'elle  n  est  ni 
chez  les  hérétiques,  ni  chez  les  schémati- 
ques, ni  renfermée  dans  une  partie  de  A- 
frique,  cqmmc  les  donalistcs  le  BfWtU" 
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datent.  Elle  est  une,  puisque  Jésus-Christ 
l'appelle  sou  épouse  et  sa  colombe;  elle  est 
une,  non  à  cause  des  personnes  qui  en  sont 
les  membres,  mais  à  cause  des  sacrements 
dontelie  est  la  dispensatrice.  Or,  dès  qu'elle 
est  une,  elle  ne  peut  être  ni  chez  les  héré- 
tiques, ni  chez  les  schismatiques,  et  elle  ne 
peut  avoir  son  siège  qu'en  un  lieu.  Pannô- 
nion  soutenait  que  l'Eglise  se  trouvait  chez 
les  seuls  donatistes,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu|eux  qui  fussent  innocents  du  crime  d'a- 
voir livré  les  saintes  Ecritures.  Sur  quoi 
saint  Optât  le  presse  par  cet  argument  : 
«  Pour  que  l'Eglise  ne  puisse  être  que  chez 
vous  et  dans  le  coin  de  l'Afrique  que  vous 
habitez,  il  faut  qu'elle  ne  soit  point  dans  la 
partie  de  l'Afrique  où  nous  sommes;  il 
faut  qu'elle  ne  soit  ni  dans  les  Espagnes,  ni 
dans  les  Gaules,  ni  dans  l'Italie,  ni  dans  les 
trois  Pannonies,  ni  dans  la  Dace,  la  Mœsie, 
la  Thrace,  l'Achaïe,  la  Macédoine,  la  Grèce, 
le  Pont,  la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Pam- 
philie,  la  Phrvgie,  la  Cilicie,  dans  les  trois 
Syries,  dans  les  deux  Arménies,  dans  l'E- 
gypte, dans  la  Mésopotamie,  et  dans  un 
nombre  presque  infini  d'Iles  et  de  provinces, 
où  ou  ne  vous  rencontre  point.  Où  donc 
a'ors  sera  la  propriété  de  ce  nom  de  catho- 
lique, qui  lui  a  été  donné  parce  qu'elle  était 
répandue  partout.  Car  si  vous  confinez,  se- 
lon votre  bon  plaisir,  l'Eglise  dans  un  petit 
coin  de  terre,  si  vous  lui  enlevez  toutes 
les  nattons,  sur  qui  se  répandront  les  mé- 
rites du  Fils  de  Dieu  ?  où  sera  cet  héritage 
que  le  Père  lui  a  donné,  en  lui  disant  :  Je 
tout  donnerai  le*  nations  pour  héritage  et 
toute  l'étendue  de  la  terre  pour  possession. 
Pourquoi  infirmez-vous  une  telle  pro- 
messe et  mettez-vous  comme  dans  une 
)rison  l'étendue  des  royaumes?  Pourquoi 
•rescrivez-vous  des  bornes  è  l'empire  du 
•  ils,  après  que  son  Père  lui  a  promis  toute 
a  terre,  sans  en  excepter  une  seule  partie? 
Comment  prétendez-vous  persuader  aux 
lomrnes  que  l'Eglise  est  chez  vous  seuls, 
quand  vous  ôtez  à  Jésus-Christ  ce  qu'il  a 
mérité,  et  que  vous  lui  refusez  ce  qui  lui  a 
été  donné  par  son  Père?  Oh  1  que  votre  pré- 
somption est  ingrate  et  insensée!  Jésus- 
Christ  vous  invite  avec  tous  les  autres  à 
entrer  dans  la  participation  de  son  royaume; 
il  vous  invite  à  devenir  ses  cohéritiers,  et 
vous  travaillez  à  le  frauder  de  l'héritage  que 
son  Père  lui  a  accordé;  vous  ne  lui  laissez 
qu'une  partie  de  l'Afrique,  et  vous  lui  re- 
fusez tout  l'univers  que  son  Père  lui  a 
donné,  k  A  ce  raisonnement  saint  Optât  ajoute 
plusieurs  autorités  de  l'Ecriture,  sur  l'é- 
tendue de  l'Eglise  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Il  vient  ensuite  aux  mar- 
ques qui  caractérisent  l'Eglise  véritable 
et  la  distinguent  de  toutes  les  autres 
sectes. 

La  première  de  ces  marques  est  la  chaire 
épiscopale,  c'est- h -dire,  la  succession  des 
évèques  :  Parménion  lui-même  en  convenait. 
«  Vous  ne  pouvez  nier,  lui  dit-il,  que  saint 
Pierre,  le  premier  des  apôtres,  n'ait  établi 
une  chaire  épiscopale  à  Rome.  Cette  chaire 


est  unique,  afin  que  toutes  les  autres  c 
servent  l'unité  par  l'union  qu'elles  onti 
elle;  de  sorte  que  quiconque  élève 
chaire  contre  celle-là,  est  schismatiqui 
pécheur.  C'est  donc  dans  cette  chaire  i 
que,  qui  est  la  marque  de  l'Eglise, 
saint  Pierre  a  été  le  premier  assis.  A  s 
Pierre  a  succédé  saint  Lin,  et  ainsi 
autres  jusqu'à  Damase,  qui  est  préseï 
ment  notre  confrère,  par  le  moyen  duq 
toutes  les  Eglises  du  monde  sont  unies  a 
nous  dans  une  môme  communion,  par 
change  de  lettres  et  do  correspondan 
spirituelles.  Vous  autres,  qui  voulez  vi 
faire  passer  pour  l'Eglise  ,  cherchez  i'c 
gine  de  votre  chaire.  Vous  nous  direz  <i 
vous  participez  quelque  peu  à  l'Eglise  J 
maine;  c'est  une  branche  do  votre  r-m 
qui  vient  de  la  souche  du  mensonge  et  i 
pas  du  tronc  de  la  vérité.  Si  on  demaiHc 
Macrobe  dans  quelle  chaire  il  est  assis,  |>e 
il  dire  que  c'est  dans  la  chaire  de  soi 
Pierre  ?  Il  ne  l'a  peut-être  jamais  vue, 
sans  aucun  doute,  il  ne  s'est  jamais  appi 
ché  du  tombeau  des  apôtres.  Saint  Piei 
et  saint  Paul  sont  dans  l'Eglise  de  Rom 
Dites-moi  si  jamais  il  a  pu  y  entrer;  s'il 
jamais  offert  le  sacrifice  dans  le  lieu  où 
est  certain  que  leurs  reliques  reposent, 
faut  donc  que  Macrobe,  votre  frère,  sïoï 
qu'il  est  assis  sur  le  siège  d'Encoluius;  i 
si  l'on  pouvait  interroger  cet  Encolpius,; 
répondrait  qu'il  a  succédé  à  Boniface  d 
Dalles,  comme  ce  Boniface,  à  un  noausi 
Victor  de  Garbe  que  vous  avez  envoyées 
Afrique.  Ce  Victor  est  un  fils  sans  père,  ni 
disciple  sans  maître,  un  suivant  sans  prè 
décesseur,  un  pasteur  sans  troupe»",  ui 
évôque  sans  peuple.  Car  on  ne  peut  [4 
appeler  troupeau  ni  peuple  un  petit  uou 
bre  de  gens  qui  n'avaient  pas  une  des  qua 
ranle  églises  qui  sont  à  Rome,  pour)'  tent 
leurs  assemblées,  et  qui  furent  obligés  d 
fermer  une  des  cavernes  qui  sont  hers  d' 
la  ville  pour^y  faire  leur  conventicule.  » 

Optai  ne  s  élend  pas  aulant  sur  les  autre: 
marques  de  l'Eglise  qui  sont  fort  obscures 
mais  il  s'arrête  particulièrement  sur  soi 
étendue.  «  Pourquoi,  dit-il,  voulez-voui 
qu'une  infinité  de  Chrétiens  qui  sont  h 
Orient  et  en  Occident  ne  soient  point  d« 
l'Eglise  ?  Vous  n'êtes  qu'un  petit  nombr< 
de  rebelles  qui  vous  opposez  à  toutes  les 
Eglises  du  monde,  avec  lesquelles  roui 
n'avez  point  de  communion.  Vous  êtes  en- 
core convaincus  de  mensonge  par  les  sacri- 
fices que  vous  offrez;  car  je  ne  crois  pas 
que  vous  omettiez  la  prière  solennelle  (jue 
1  on  fait  ordinairement  dans  les  sacrifices  ; 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  disiez  que  vous 
offrez  le  sacrifice  pour  l'Eglise  qui  est  une 
et  répandue  par  toute  la  terre.  Or,  celte 
prière  vous  convainc  de  mensonge  ;  car, 
comment  offrez-vous  pour  une  seule  E^l,sc» 
quand  vous  l'avez  divisée  en  deux? Ci- 
ment pouvez-vous  offrir  pour  toute  l  E^li»1'» 
vous  qui  ne  faites  pas  partie  de  l'Eglw  uûl' 
verselle?  » 

Parménion  reprochait  aux  Catiwlillueî 
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foaicir  confre  eux  des  violences  et  des 
montions ,  et  concluait  de  là  qu'ils  ne 
«mutent  être  la  véritable  Eglise,  parce 
■'elfe  w?  peut  être  cruelle  ni  se  nourrir  du 
iyateUe  la  chair  des  saints.  Saint  Optât 
Mi'l.  que  t'F-lise  DG  les  a  jamais  por- 
sécatés et  qu'il  ne  peut  nommer  personne 
qui  lïil  fait.  11  fait  môme  retomber  ce  re- 
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pour  le  perfectionner;  et  il  est  nécessaire 
qu'il  vienne  au  secours  de  l'homme  dans 
sa  faiblesse,  parce  qu'il  est  la  perfection, 
et  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu 
qui  soit  parfait.  Tous  les  autres  hommes  ne 
sont  parfaits  qu'à  moitié.  C'est  à  nous  de 
vouloir  ,  c'est  à  nous  de  courir,  mais  c'est 
à  Dieu  de  couronner  nos  elfnrls  en  nous 


continue  de  reprocher  aux  donatistes  les 
crimes  et  les  sacrilèges  qu'ils  avaient  com- 
mis. Il  les  accuse  d'avoir  exorcisé  et  lavé 
les  murailles  des  Enlises,  d'avoir  brisé  des 
autels,  d'avoir  jeté  l'Eucharistie  aux  chiens, 
d'avoir  exigé  du  peuple  qu'il  prêtât  ser- 
que  JuTien  l'Apostat  eut  été  déclaré  ment  en  leur  nom,  d'avoir  rasé  des  évêques 
,.jr,  ils  lui  demandèrent  la  permis-  et  de  les  avoir  mis  en  pénitence;  de  n'avoir 
Ko  de  retourner  dans  leur  pays,  ce  qu'il  épargné  ni  les  prêtres,  ni  les  diacres,  ni  les 
teurarcorda  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  fidèles;  d'avoir  calomnié  des  innocents, 
te  ami  très-propres  à  répandre  le  trouble    d'avoir  mis  les  Chrétiens  en  pénitence, 

malgré  eux,  et  enfin  d'avoir  fait  une  infi- 


Ut*  union;  il  était  défendu  aux  païens 
ïwfwr  leurs  cérémonies  sacrilèges;  le 
içéniissait  enfermé  dans  leurs  temples, 
tedonatisles  avaient  été  exilés  dans 
ipys  étrangers,  pour  les  mettre  hors 
Ide  troubler  la  paix  de  l'Eglise.  Mais 


<m\i  société  des  fidèles.  Le  même  édit 
fefit  ouvrir  les  temples  des  idoles  leur 
reikbtla  liberté  ;  et  ils  ne  l'eurent  pas  plu- 
tfit retenue,  qu'ils  exercèrent  des  violences 
bomUes  en  Afrique.  Il  accuse  les  donalistes 
fcmir  déchiré  les  membres  de  l'Eglise, 
-nwchassé  les  évêques,  de  s'être  emparés 
lentes  d'avoir  commîi  des  meurtres, 
u'wtr  tué  deux  diacres  au  pied  dos  autels, 
ifroir déchiré  tes  vêtements  des  hommes, 
misé  des  femmes,  étouffé  des  enfants,  et 
nolé  enfin  ce  qu'il  y  avail  de  plus  saint  et 
k  plos  sacré.  «  Vos  évêques,  lui  dit-il, 
ûraii  jeter  l  Euctiaristie  à  des  chiens  et 
rwriipresqu'incontinentdes  marques  de  la 
ctore  ûe  ui  u  ;    car  ces  chiens,  devenus 
«ruta,  se  sont  jetés  sur  leurs  maîtres,  et 
tewUécliirés,  comme  des  voleurs  qu'ils 
BfHKftt  point  connus.  La  justice  de  Dieu 
se  servir  de  leurs  dents  pour  punir 
I**t%.1Is  ont  fait  jeter  également  par 
ûm  feoeuî  une  bouteille  pleine  du  saint 
■fn.»'.  vrde  la  casser;  niais  quoiqu'elle 
fdiért précipitée  d'un  lieu  fort  élevé,  sou- 
fra» f<r  les  anges,  elle  tomba  sur  des 
pwrej  «ris  se  briser,  r  II  accuse  encore 
■  «otre  évêqne  du  parti,  nommé  Félix, 
<f«T«ir  abusé  d'une  vierge,  à  qui  il  avait 
nii-méme  donné  le  voile,  et  d'avoir  ensuite 
?n*éde  l'épiscopat  et  mis  en  pénitence,  un 
•ttienévèque  catholique,  âgé  de  soi xa nie- 
fou  ans.  (I  fait  ensuite  une  digression  sur 
«prétention  que  les  donatistes  affectaient 
de  se  faire  passer  pour  saints  et  innocents. 
•D'où  vous  vient,  leur  dit-il,  cette  sainteté 
<}oe  l'apôtre  saint  Jacques  n'a  osé  s'attri- 
à  lui-même,  puisqu'il  dit  :  Si  nous 
■jpMM  que  nous  n'avons  point  de  péché, 
«nmi  nous  trompons  nous-mêmes,  et  ta  vérité 
«  w  point  en  nous  ?  Celui  qui  parle  ainsi  se 
r*mei  avec  prudence  à  la  miséricorde  de 
^evi.Car  un  Chrétien  peut  bien  vouloir  le 
l"«  et  s'efforcer  de  marcher  dans  la  voie 
fauta;  mais  il  ne  peut  pas  être  parfait 
Hrlui-même.  L'homme  a  beau  travailler,  il 
tete  toujours  à  Dieu  quelque  chose  à  finir 


0.v  eux, 

ni  lé  de  choses  contre  la  piété  et  la  charité 
chrétienne. 

Troisième  livre.  —  Le  but  que  saint  Optât 
se  propose,  dans  son  troisième  livre,  est  de 
justifier  les  catholiques  de  certaines  violen- 
ces qu'on  les  accusait  d'avoir  commises  pour 
procurer  la  réunion  des  donatistes.  Il  ne 
dissimule  pas  que  ceux  qui  y  travaillèrent 
les  premiers  n  aient  agi  avec  rigueur  en 
beaucoup  d'occasions;  mais  il  soutient  qu'on 
doil  moins  s'en  prendre  à  eux  qu'aux  chefs 
du  parti  schismatique.  En  effet,  s'il  y  a  eu 
quelques  violences  commises  par  Macaire, 
ce  sont  les  prédécesseurs  des  donalistes  qui 
y  ont  donné  lieu,  puisque  leur  conduite 
séditieuse  a  obligé  ce  gouverneur  à  deman- 
der du  secours.  Aussitôt  qu'ils  ont  vu  ce 
secours  arrivé,  ils  se  sont  tous  enfuis.  Mais 
il  soutient  que  l'Eglise  n'a  nullement  contri- 
bué à  cette  persécution.  Rien  de  tout  cela  ne 
s'est  fait  par  son  conseil;  elle  ne  l'a  point 
souhaité,  elle  n'en  a  rien  su ,  elle  n'y  a  nul- 
lement contribué,  et  la  seule  justice  de  Dieu 
a  alliré  cette  persécution  sur  les  donatistes, 
pour  venger  les  eaux  du  baptême,  qu'ils 
avaient  déshonorées.  Et  à  ce  propos,  l'auteur 
fail  une  digression  fort  obscure  sur  le  bap- 
tême et  sur  l'Eglise.  Rentrant  ensuite  dans 
son  sujet,  il  dit  que  Macaire  et  Paul  n'avaient 
point  élé  envoyés  par  Constantin  pour  per- 
sécuter les  donatistes,  mais  pour  apporter 
des  aumônes.  C'est  Donat  le  premier  qui 
s'était  emporté  contre  eux,  en  leur  deman- 
dant avec  un  orgueil  insupportable  ce  que 
l'empereur  avail  de  commun  avec  l'Eglise. 
«  Dès  ce  temps,  dit-il,  il  avait  dessein  de 
faire  injure  aux  rois  et  aux  princes  de  la 
terre,  contre  le  précepte  de  saint  Paul,  qui 
commande  de  prier  pour  eux,  afin  que  nous 
puissions  mener  une  vie  tranquille.  Car, 
ojoute-t-il,  la  république  n'est  pas  dans 
1  Eglise,  mais  l'Eglise  dans  la  république, 
c'est-à-dire  dans  l'empire  romain,  qui  alors 
gouvernait  le  monde.  Ainsi  saint  Paul  a 
raison  de  dire  qu'il  faut  prier  pour  les  rois. 
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quand  bien  même  ils  seraient  païens.  Mais 
combien  plus  de  respect  devait-on  jiorler  à 
un  prince  chrétien,  religieux  et  craignant 
Dieu,  et  qui  envoyait  des  aumônes  aux  pau- 
vres I  Pourquoi  donc  Donat  s'est-il  rois  en 
fureur?  Pourquoi  a-t-il  refusé  les  aumônes 
que  l'empereur  avait  envoyées?  Ses  officiers 
annoncèrent  qu'ils  allaient  les  distribuer 
dans  leurs  provinces  à  ceux  qui  voudraient 
Jes  recevoir,  et  Donat  leur  déclara  qu'il  avait 
écrit  partout  pour  faire  défense  de  les  accep- 
ter. Est-ce  ainsi  qu'il  subvenait  à  la  néces- 
sité des  pauvres?  Dieu  dit  :  C'est  moi  qui  ai 
fait  le  riche  et  le  pauvre.  Dieu  ne  pouvait-il 
pas  donner  des  rii-hesses  aux  pauvres?  Oui  ; 
mais  s'il  eût  donné  des  biens  à  tout  le 
monde,  les  pécheurs  n'auraient  pas  eu  moyen 
d'expier  leurs  fautes;  car  il  est  écrit  que, 
comme  Veau  éteint  le  feu,  de  même  l'aumône 
éteint  le  péché.  Les  choses  étant  ainsi,  quel 
jugement  doit-on  porter  de  celui  qui  a  voulu 
donner  et  de  celui  qui  a  voulu  entraver  ces 
dons?  Qu'eût  répondu  Donat,  si  Dieu  lui  eût 
dit  :  Evêque,  que  pensais-tu  de  Constantin  ? 
Ou  tu  l'as  pris  pour  un  innocent,  ou  tu  l'as 
pris  pour  un  pécheur.  Si  tu  l'as  cru  inno- 
cent, pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  recevoir 
ses  présents?  Et  si  tu  l'as  cru  pécheur, 

Pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  permis  de  faire 
es  aumônes,  puisque  c'est  pour  le  pécheur 
que  j'ai  lait  le  pauvre?  » 

Optât  ajoute  que  Donat  avait  joint  l'orgueil 
à  la  dureté.  Il  voulait  se  faire  considérer 
comme  le  prince  et  le  souverain  de  Car- 
tilage. Il  s'élevait  au-dessus  de  l'empereur, 
quoiqu'au-dessus  de  l'empereur  il  n'y  ait 
que  le  Dieu  qui  fait  les  rois.  Il  méprisait 
ses  confrères,  dont  il  rejetait  les  oblations. 
Il  faisait  jurer  en  son  nom,  comme  s'il  eût 
été  un  Dieu;  et  il  voulait  que  ceux  de  son 
parti  l'adoptassent  à  la  place  du  nom  d« 
Jésus-Christ.  Il  prouva  dans  la  suite  que 
non -seulement  les  donatistes  se  sont  attiré 
la  persécution  par  leur  mépris  affecté  de 
l'empereur  et  par  leur  orgueil,  mais  aussi 
qu'ils  ont  commencé  la  guerre.  Ce  fut  Donat 
de  Bagaïe,  lo  premier,  qui  rassembla  une 
troupe  de  séditieux,  choisis  parmi  les 
ognosliques  ou  ci  rconccl  lions,  pour  empê- 
cher Paul  et  Macaire  de  distribuer  leurs 
aumônes.  Saint  Optât  décrit  les  violences 
horribles  de  ces  desespérés,  et  montre  que 
les  soldats,  qui  n'étaient  venus  que  pour 
arrêter  ces  désordres,  se  voyant  attaqués, 
avaient  été  obligés  de  se  défendre  et  de  les 
maltraiter.  L'Eglise  n'avait  eu  aucune  part  à 
celte  répression,  et  ces  séditieux  ne  devaient 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  Il  va  plus 
avant,  et  il  montre  que  c'est  avec  justice 
qu'ifs  ont  souffert  ces  maux,  puisqu'ils  rom- 
paient l'unité  de  l'Eglise.  La  persécution 
qu'on  leur  avait  fait  souffrir  était  donc  un 
mal  nécessaire,  pour  procurer  le  bien  de  la 
paix  et  de  l'union.  Du  reste,  celte  conduite 
était  autorisée  par  les  exemples  de  Moïse, 
qui  avait  fait  mourir  trois  mille  hommes 
jnur  avoir  adoré  le  veau  d'or;  par  celui  de 
Pli i nées,  qui  avait  tué  deux  personnes,  parce 
qu'elles  avaient  violé  la  loi  de  Dieu  en  coin- 


mettant  un  adultère;  et  par  celui  d'£Iie,t 
avait  fait  périr  quatre  cent  cinquante  fj 
prophètes.  —  A  ces  exemples,  les  donatii 
répondaient  qu'il  fallait  mettre  une  gnuj 
différence  entre  l'esprit  de  l'Ancien  et  ça 
du  Nouveau  Testament.  Jésus-Christ  a| 
fendu  dans  l'Evangile  de  se  servir  du  gla 
lorsque  saint  Pierre  tira  son  épée  pour  a 
tre  l'oreille  de  Malchus.  —  Optât  soutient 
contraire,  que  celte  action  s'explique  paM 
circonstances  dans  lesquelles  saint  Pierrei 
trouvait  placé  :  Jésus-Christ  était  venu  jxM 
souffrir  et  non  pour  se  défendre  ;  si  saa 
Pierre  eût  réussi  à  l'arracher  aux  soldais  ai 
s'étaient  saisis  de  sa  personne,  les  homcM 
n'eussent  pas  été  délivrés  par  la  mort  i 
Messie.  Mais,  comme  il  se  défiait  de  la  \m 
de  celte  première  réponse,  qui  en  effet  ul 
pas  des  plus  solides,  il  a  recours  a  une  aufl 
solution,  et  il  soutient  que  Macaire  ne  s'éti 
pas  servi  du  glaive,  comme  saint  Pierre,} 
qu'il  n'avait  suscité  aucune  persécution  soi 
blable  à  celle  des  empereurs  païens.  Il  ad 
seulement  voulu  obliger  les  Chrétiens  à  «1 
trer  tous  dans  l'Eglise  et  a  prier  un  uèfll 
Dieu  dans  un  esprit  de  paix  et  d'uni< 
Donc  ceux  qui  avaient  souffert  en  cette  i 
constance  n  étaient  pas  des  martyrs,  [>i 
qu'ils  n'avaient  pas  la  charité,  sans  laqu 
on  ne  peut  recevoir  la  couronne;  et 
vexations  ne  pouvaient  passer  pour 
persécution  contre  l'Eglise,  mais  connu 
punition  méritée  de  quelques  rebelles. j 
reproche  aux  donatistes  d'avoir  oblige  la 
catholiques  à  se  déclarer  païens,  afin  k  I 
rebaptiser.  Il  remarque  que  lors  du  von. 
de  Paul  et  Macaire  en  Afrique,  ils  avail 
fait  courir  le  bruit  que  ces  deux  oflirM 
devaient  placer  une  imago  de  l'eraper 
sur  l'autel,  au  moment  du  sacrifice,  et  ]Qt 
cependant  il  ne  s'était  rien  produit  de  sea 
blable.  Ceux  même  de  leur  parti  qui  avaient 
assisté  à  ces  sacriûces  avaient  Feconnu  jue 
c'était  une  calomnie,  et  ils  n'avaient  n# 
marqué  rien  autre  chose  que  les  cérémonie* 
ordinaires  de  l'Eglise  :  on  n'avait  ni  dimi- 
nué ni  ajouté,  c'est-à-dire  rien  changé  an 
sacrifice.  Il  revient  encore  sur  Macaire,  et  il 
se  propose  cette  objection  :  Si  les  catholique? 
n'ont  pas  approuvé  l'action  de  Macaire,  il* 
ont  dû  l'excommunier;  or,  ils  ne  l'ont  point 
fait,  ils  se  sont  donc  rendus  coupables  •!* 
son  crime.  Il  répond  que  Macaire,  n'éum 
revêtu  d'aucun  caractère  sacré,  n'a  point 
communiqué  comme  évoque  ovec  les  autres 
évêques  :  par  conséquent,  l'ordre  ecclésias- 
tique n'a  point  été  souillé  par  sa  commu- 
nion, parce  qu'un  laïque  n'a  |»as  le  droit  oe 
prêcher  ni  d'enseigner;  tandis  qu'un  évéq»e 
parle  au  peuple  avec  autorité,  en  commen- 
çant et  en  finissant  toujours  son  discours  au 
nom  !de  Dieu.  Les  donatistes  ajoutaient 
que  Macaire  ne  devait  pas  même  commuui- 
quer  avec  les  laïques.  Optât  répond  quf. 
étant  ministre  de  la  volonté  do  Dieu»  çt  fu- 
sant les  fonctions  de  juge,  revêtu  de  l'ab- 
rité séculière,  l'Eglise  ne  devait  pas.  le}\ 
communier.  Au  reste,  ce  qu'il  avait  U'1 
pouvait  se  soutenir  par  les  exemple*  ^ 
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.inées;  et  encore  qu'on  avoue- 
t'étail  rendu  coupable,  l'Eglise 
■j  pu  l'excommunier  qu'il  ne  fût 
Or,  il  ne  s'était  pas  rencontré  d'ac- 
I  n'avait  point  confessé  son  crime  : 
jîjR         iasliques  n'avaient  donc  pu 
«tanner,  puisqu'il  est  défendu  à  une 
ntoe personne  d'être  tout  ensemble  et  1**0- 
CBBMret  le  juge. 
Qminfutt  la  re.  —  Le  quatrième  livre  ré- 
i  •  ]iii'Pnrménionavaitditderi)uileet 
-  des  pécheurs,  comprenant  sous 
hb  les  catholiques,  dont  il  voulait  que 
n  lacrificeSf  ainsi  qu'il  est  marqué 
,  chapitre  lti,  et  dont  on  devait 
itrorutinn,  comme  le  commande  le 
ma*  cal.  Après  les  avoir  avertis,  dans 
■  vole,  que  les  hommes  ne  doivent 
^Hse  condamner  mutuellement  ,  mais 
attendre  le  jugement  de  Dieu,  et  les  avoir 
rtés  à  vouloir  bien  accepter  la  qualité 
-resque  les  catholiques  consentaient  h 
le»  «corder,  saint  Optât  montre  que  les 
cbes  qu'ils  font  à  l'Eglise  retombent 
phlAtsar  eui  que  sur  les  catholiques;  et, 
«arleprouver,  il  rapporte  tous  les  signes 
jarlijqnels  Dieu  fait  reconnaître  le  pécheur 
■iiitiic  xi.ix.  Dieu  dit  au  pécheur: 
h  annoncez-tous  ma  loi?  Pourquoi 
»us  votre  bouche  pour  parler  de  mes 
tuf  Vous  qui  haïssez  la  discipline,  et 
tz  rejeté  ma  parole,  vous  vous  étiez 
r>ntnntrr  votre  frire  et  vous  parliez  contre 
til  voyiez  un  voleur,  vous  courriez 
emlui  et  vous  vous  rendiez  le  compagnon 
faièifo'ra.  Il  montre  que  les  donalistes 
•epeavem  s'excuser  d'aucune  de  ces  fautes  ; 
«jih  haïssent   la  discipline ,  puisqu'ils 
«MI  U  paix,  qu'ils  rebaptisent  cl  qu'ils 
pillent  les  evêques  du  sacerdoce.  Ils 
Idans leurs  chaires  contre  leursfreres, 
î,  sous  prétexte  d'enseigner  l'Evau- 
lbciil  -les  injures  aux  catholiques 
H iaajHnot de  la  haine  contre  eux  à  ceux 
^«(WtWlenrs  sermons.  Ils  veulent  leur 
P«Joiderqae,  suivant  le  précepte  de  l'A- 
ies éviter,  ne  pas  les  saluer  ni 
Wf  rendre  le  salut,  quoique  cette  reroni- 
—dUiiMj  ne  doive  s'entendre  que  des  hé- 
"tofw,  dont  le  discours  se  glisse  comme 
»  serpent  Ils  se  joignent  aux  voleurs, 
>'l'j'i  >  s  entendent  avec  le  démon  pour 
Mlwn  une  partie  du  troupeau  do  Jésus- 
ûrisLCft  passage  est  décrit  d'une  manière 
•fes-agréahle.  «  Tout  homme  qui  vient  au 
■•de,  dit-il,  quoiqu'il  naisse  de  parents 
•Wtiens  csl  rempli  de  l'esprit  immonde 
'  tant  chasser  par  le  baptême.  C'est  ce 
ÎQi  se  pratique  par  l'exorcisme,  qui  chasse 
«l  esprit  et  le  force  à  fuir  dans  les  lieux 
e«tés.  Après  cette  cérémonie,  le  cœur  do 
ftomme  devient  une  demeure  très-pure; 
ÛKoy  entre  et  v  habite,  suivant  celle  pa- 
trie de  l'Apôtre  :"Vous  êtes  le  temple  de  Dieu. 
^«ad,en  les  rebaptisant,  vous  les  exorci- 
fie  nouveau  et  que  vous  dites  :  Maudit, 
'•  '■'  rei  homme,  c'est  û  Dieu  que  vous 
P'Hei ainsi;  vous  le  chassez  ignominieuse- 
•le  tel  homme,  et  le  diable  rentre  dans 


son  cœur.  »  Ce  passage  de  saint  Optât  est 
très-précis,  et  prouve  admirablement  l'exis- 
tence du  péché  originel  et  l'antiquité  des 
exorcismes  dans  l'Eglise.  Enfin  il  montre 
que  les  donalistes  se  rendent  les  compa- 
gnons des  adultères,  parce  qu'ils  se  sont 
séparés  de  l'Eglise,  la  seule  épouse  légitime 
de  Jésus-Christ,  pour  s'unir  avec  des  adul- 
tères. Il  vient  ensuite  au  passage  tiré  du 
psaume  clx  :  Que  l'huile  du  pécheur  n'oigne 
point  ma  téte,  et  il  remarque  qu'il  ne  doit 
s'appliquer  qu'à  Jésus-Christ.  C'est  uno 
prière,  et  non  pas  un  précepte;  un  souhait, 
et  non  pas  un  commandement.  Enfin  il  ex- 
plique encore  deux  autres  passages  que  Par- 
ménion  avait  avancés  contre  les  catholiques; 
et  il  montre  que  le  premier  s'entend  des 
hérétiques  compris  sous  le  nom  d'adultères, 
et  le  second  des  Juifs,  et  que  par  conséquent 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  conviennent  a  l'Eglise. 

Cinquième  livre.  —  Dans  le  cinquième 
livre,  saint  Optât,  après  avoir  fait  une  ré- 
capitulation des  précédents,  traite  du  bap- 
tême. Il  dit  que  les  donatislcs  ne  peuvent 
sans  profanation  le  réitérer,  puisque  Jésus- 
Christ,  qui  l'a  institué,  commande  de  ne  le 
conférer  qu'une  fois.  Il  approuve  les  louan- 
ges que  Parménion  avait  données  à  ce  sacre- 
ment, en  l'appelant  la  vie  des  vertus,  la  mort 
des  vices,  la  naissance  immortelle,  l'acquisi- 
tion du  royaume  du  ciel,  le  port  de  l'inno- 
cence et  le  naufrage  des  péchés.  Mais  il  ajoute 
que  ce  n'est  point  celui  qui  confère  le  bap- 
tême qui  communique  ces  grâces,  mais  la 
foi  do  celui  qui  Je  reçoit  et  la  vertu  de  la 
Trinité.  Il  fait  ici  une  réflexion  très-remar- 
quable sur  la  règle  à  suivre  dans  toute  con- 
testation ecclésiastique. «  On  demande,  dit-il, 
s'il  est  permis  de  réitérer  un  baptême  donné 
au  nom  delà  sainte  Trinité?  Vous  soutenez 
que  cela  est  permis;  nous  disons  que  cela 
est  défendu.  Les  peuples  sont  en  balance 
entre  votre  affirmation  et  notre  négalion. 
Qu'on  ne  nous  croie  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ;  nous  sommes  tous  des  hommes,  sujets 
à  nous  tromper  :  cherchons  des  juges.  Mais 
où  les  trouver?  Si  ce  sont  des  Chrétiens,  ils 
sont  ou  do  votre  parti  ou  du  nôtre,  et  par 
conséquent  ils  ne  peuvent  êlre  juges  de 
notre  différend.  Il  faut  donc  chercher  un 
juge  en  dehors  du  christianisme.  Mais  s'il 
est  païen,  il  ne  connaîtra  pas  nos  mystères; 
s'il  est  Juif,  il  sera  ennemi  du  baptême  des 
Chrétiens.  Il  n'y  aura  donc  point  de  juges 
sur  la  terre,  et  nous  sommes  réduits  à  en 
chercher  un  au  ciel.  Mais  pourquoi  avoir 
recours  au  ciel,  puisque  nous  avons  le  Tes- 
tament de  notre  Père  sur  la  terre?  Cherchons 
sa  volonté  dans  l'Evangile,  qui  nous  apprend 
que  celui  qui  a  été  une  fois  lavé  n'a  plus 
besoin  de  1  être.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
nous  ne  rebaptisons  point  ceux  que  nous 
avons  baptisés,  quand  ils  reviennent  à 
nous.  »  Il  prouve  encore  qu'on  ne  doit  pas 
le  faire,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  même  foi, 
un  même  Jésus-Christ  et  un  même  sacre- 
ment de  baptême.  On  doit  considérer  dans 
ce  sacrement  trois  choses:  la  Trinité,  la 
foi  de  celui  qui  le  reçoit  et  la  personne  qui 
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 La  Trinité  est  la  première  chose    bienlôi  de  la  raillerie  a  des  reproches 

absolument  nécessaire,  sans  laquelle  il  n'y  glants:  *  Vous  ave2  encore  augmenté  v 
a  point  de  sacrement;  la  foi  de  celui  qui  sacrilège,  en  brisant  les  ralices  qui  - 
est  baptisé  n  est  pas  moins  nécessaire,  parce  taient  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  vous  les  l 
qu'elle  doit  loujouii  être  la  n  êmo;  mais  il  fondus  pour  en  faire  des  lingots  d'or 
n'y  a  pas  la  mÉuie  urgence  que  le  minisire  d'argent,  que  vous  avez  venefus  dans 
soit  fidèle  et  juste,  parce  qu'on  change  tous  foires  au  premier  venu  qui  se  préser 
les  jours  de  ministres,  parce  que  c'est  Jésus-    pour  les  acheter.  Sacrilèges  que  vous  è 

vous  n'avez  eu  aucun  respect  pour  ces 
lices,  dans  lesquels  vous  aviez  vous-méi 
offert.  Peut-être  que  des  femmes  déb 
chées  les  ont  achetés  pour  s'en  servir!  pt 
être  que  des  païens  les  ont  pris  pour 
faire  des  vases  avec  lesquels  on  offre  1' 
cens  aux  idoles  1  O  crime  énorme  I  ôimpi 
inouïe  l  »  Cette  invective   montre  le  r 


Christ  (jui  baptise,  et  que  le  ministre  ne  doit 
point  sallribuer  l'effet  du  sacrement,  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu  seul  ;  et  enfin,  parce  que 
les  sacrements  sont  saints  et  qu'ils  sancti- 
fient par  eux-mêmes  sans  que  la  sainteté  du 
ministre  y  contribue.  Optât  prouve  cette 
vérité  par  plusieurs  raisons,  et  cite  en  sa 

faveur  plusieurs  témoignages.  Il  remarque,  .      ,  m<nm-e 

en  passant,  que  ceux  qui  avaient  été  ban-  pect  que  l'on  portait  alors  à  la  sainte 
w  x,P?  r8?11!1  Je,an:  ava.nl  ^uc.  Jésus-Chrisl  charislie,  et  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu 
eut  établi  la  loi  du  baptême,  n  avaient  point  ne  la  considérait  pas  seulement  comme 
ete  rebaptisés.  Enfin,  il  s  etrorce  de  prouver  pain  et  du  vin,  mais  comme  le  corus  et 
que  la  foi  de  celui  qui  reçoit  le  baptême  est  sang  de  Jésus-Christ.  A  ces  reproches 
nécessaire  pour  la  va'idilé  du  sacrement  ;  ce  donatistes  répondaient  que  ces  vases  an 
Jïï'.iï?  enl?m,u'  nepoul  s'entendre  que  été  touchés  par  des  personnes  souillé, 
des  adultes,  et  non  de  toutes  les  personnes  étaient  devenus  impurs,  suivant  celte  i 
baptisées  indistinctement,  rôle  du  prophète  Aggée  :  Ce  gui  e,itou[ 

btxtéme  /are. -On  peut  diviser  le  sixième  par  m»  impur  devient  impur.  Optât  leur  i 
livre  de  saint  Optât  en  deux  parties.  Dans  la  pond  à  son  tour,  que  es  catholiques 
première  il  met  en  évidence  la  folie  desdona-  sont  souillés  d'aucun  crimeT  au'ik n'a 
tistes, qui  étaitalléejusqu'à  briser, renverser  point  sacrifié  aux  idoles  et  qu'on  ne  De 
etraserlesautelsdescalhohques;.  cesaulels,  leur  faire  aucun  reproche.  La  seul*»  cb 
d  t-il,  qui  ont  porté  les  ot  rendes  du  peuple  qui  puisse  les  rendre  odicuxaux  donatisle 
et  les  membres  de  Jésus-Christ ,  sur  lesquels  ?esl  qu'ils  ont  aimé  la  pai x  et  recî  1 
on  a  invoqué  le  Dieu  tout-puissant,  sur  Punfca.  Ils  sont  unis  de  communion  a 
esquels  le  baint-Espnt  est  descendu  ,  où  toutes  les  églises  du  monde.  Qu'on  ne  m 
les  fidèles  ?iu  reçu  le  gage  du  salut  éternel,    accuser  d'être  souillées;  mail  quand I  (S 

même  les  catholiques  auraient  été  impon 
les  vases  qu'ils  avaient  touchés,  en  inv» 
quant  le  nom  de  Dieu  ne  le  seraient  p*s,e 
ce  nom  sacré  sanctifierait  même  ce  qu'il 
aurait  d'impur.  L'attouchement  d'une  per 
sonne  a  moins  de  pouvoir  pour  rendre  n 
vase  impur,  que  n'en  a  l'invocation  de  Diei 
pour  le  purifier,  puisque  c'est  l'invocalioi 

ul   nnn   une  I  ' n  ■  i  I  .  .  .  „ 


1  appui  de  la  foi  et  l'espérance  de  la  résnr 
reclion;  cesaulels,  sur  lesquels  il  est  dé- 
fendu d'apporter  d'autres  offrandes  que  cel- 
les de  la  paix.  Car  qu'est-ce  que  J'autel,  si 
ce  n'est  le  lieu  où  reposent  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  ?  Que  vous  avait  fait 
Jésus-Christ,  dit-il  encore  aux  donatistes, 
pour  briser  les  autels  sur  lesquels  il  repose 
en  certain  temps  ?  Pourquoi  rompre  les  ta- 
bles sacrées  où  Jésus-Christ  avait  fait  sa  de-       Dans  la  seconde  partie  l'auteur  renrocli 

iXfo  t  mourir  JéstV.nS"6  ^  ^  ÛU*  d°natisle8  ^Ven?^ 
mont  lait  mourir  Jésus-Christ  sur  la  croix,    vierges  consacrées  à  Dieu":  de  eur  avoirfai 

vous^yToue^'Eucffi  insi«nes  «°  *™pïïZ2to* 

>uus  croyez  que  1  fcucnanstie  des  catholi-    les  avoir  contra  ntes  à  en  iLm»nd*r  uni 

quesest  sacrilège,  au  moins  deviez-vous    nouvelle,  et  de  les  avoir  MteMnv1toto£ 
respecter  les  anciennes  offrandes  que  vous    dans  la  vie  commune  II  nârle  l'une  p' 
VZl0^.?  ^'l?"™  ■"«■'■■ . *  étoffe  qu^Tes  vLr^es^œ 


et  non  |>as  l'attouchement  qui  sanctifie. 
Dans  la  seconde  partie,  I  aul 


A  celte  occasion,  il  leur  fait  cette  plaisante 
objection  :«  Tous  les  fidèles,  dit-if,  savent 
que  Ion  met  sur  l'autel  des  linges,  pour 
célébrer  les  saints  mystères.  L'Eucharistie 
ne  touche  point  au  bois  de  l'autel,  mais  à 
ses  linges.  Pourquoi  donc  briser,  pourquoi 
raser,  pourquoi  brûler  ce  bois?  Si  le  voile 
peut  être  pénétré,  pourquoi  le  bois  ne  pour» 
rait-il  pas  l'être?  Pourquoi  la  terre  ne  le 
sera-t-elle  pas?  Ainsi  si  vous  rasez  l'auiei, 
je  vous  conseille  de  creuser  Ja  terre  aussi 
eSv  •  y.  lrc  une  grande  fosse,  pour  pouvoir 
otlrirdausun  lieu  plus  pur.  Mais  prenez 
garde  de  creuser  jusqu'aux  enfers,  où  vous 
rencontrerez  vos  maîtres,  Corô,  Dathan  et 


portaient 

la  tête,  avec  le  voile  qui  la  couvrait,  et  f 
dit  que  ces  ornements  étaient  des  marques 
de  la  virginité  dont  elles  avaient  fait  profes- 
sion. Les  donatistes  les  ayant  enlevées  aui 
vierges  pour  les  mettre  en  pénitence,  avaient 
été  cause  que  plusieurs  personnes  leur 
avaient  fait  violence  pour  les  épouser.  Il 
ajoute  que  ces  sectaires  ont  emporté  de 
force  les  ornements  et  les  vases  sacrés; 
qu  ils  ont  lavé  avec  de  l'eau  salée  les  pâlies, 
les  murailles  et  le  pavé  des  églises.  Il  se 
moque  de  leur  simplicité;  il  leur  demande 
pourquoi  ils  ont  lavé  les  pâlies  et  non  le 
ivre  des  Evangiles?  Pourquoi  ils  ont  lavé 
les  muraillesqu'on  no  fait  que  regarder; 
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>  >  topirlle  les  catholiques  se  sont  lavés. 

i!  les  arcuse  de  s'être  emparés  de  ci- 
utières  et  d'avoir  empêché  qu  on  y  enter- 
calholiqnes.  «  Pourquoi  maltraiter 
tenions,  leur  dit-il,  pour  épouvanter 
-.»t>?  Pourquoi  leur  refuser  la  sépi/l- 
P  r  ,uoi  se  quercl  1er  avec  un  mort  ? 
,i  vous  pourriez  empêcher  son 
enterre  avec  les  autres  chré- 
•  .-  ne  uou  rroz  pas  séparer  son  Ame 
im.Ti|o-ni    des  saints  qui  sont  avec 
i  »  Enfin  le  saint  docteuravance 
le*  donatistes  ont  tellement  oublié 
■  <  -  qui Is  rorrompenl  tous  ceux 

it  dans   leur  parti.  De  patients 
nient  ils  deviennent  tout  à  coup  des 
tifortés;de  fidèles  ils  deviennent  perli- 
ptdfiques  ils  deviennent  querelleurs. 
MOipiiriié  se  change  en  tromperie; 
leur  nodestie   se  tourne  en  impudence; 

milité  se  change  en  fierté.  Dès  qu'ils 
m  i-m  tait  et  cause  avec  vous,  ils  sollici- 
ta les  autres  à  entrer  dans  le  parti,  et  ac- 
twm  de  paresse  et  do  tiédeur  ceux  qui 
«encore  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ils  leur 
es  pièges  et  les  font  tomber  dans 
e  avec  eux.» 
M/time  litre.  —  Le  septième  livre,  comme 
aros Tirons  remarqué,  n'est  qu'une  espèce 
fcïuppiément  aux  six  autres.  Saint  Optât 
uulièrement  l'objection  des  do- 
MÉtequi  soutenaient  que  l'on  ne  pou- 
?  réunir  avec  les  catholiques,  parce 
pistaient  les  fils  des  traditeurs.  11  alté- 
»m cotant <\u 'il  peut  l'énormité  de  ce  crime 
«■outre  qu  encore  qu'il  serait  beaucoup  r>l  us 
lue  ceux  à  qui  succèdent  les  évô- 
les  en  seraient  coupables,  ils 
ul nullement  participé.  On  ne  pour- 
tMlefcor imputer  ni  l'alléguer  contre  eux, 


!  on  sujet  légitime  de  séparation.  Il 
HFI&qaeroi)  doit  quelquefois  souffrir 
•      >dans  l'Eglise,  et  dissimuler  les 
ses  frères,  pour  le  bien  delà  paix. 
JlfMWwequ  il  n'y  a  personne  qui  soit 
é;  et  qu'encore  qu'if  en  au- 
Jji>  ne  (terra  i  t  pas  se  séparer  de  la  so- 
«es  frères,  quoique  pécheurs.  Les 
'  ;'  m*  sont  pas  séparés  de  la  commu- 
ne saint  Pierre  après  son  péché;  au 
,wire,  oa  lui  a  donné  les  clefs ,  afin 
in  an  pécheur  ouvrit  la  porte  du  ciel  à  un 
pour  apprendre  aux  innocents  à 
"PU  la  fermer  aux  pécheurs.  On  trouve 
*w  dans  ce  livre  plusieurs  répétitions 
«•qu'Optât  avait  dit  ailleurs  au  sujet  de 
■Wro, etde  la  persécution  qu'on  avait 
J  t  souffrir  aux  donatistes. 
Me  est  la  substance  des  sept  livres  do 
L**ai OpLat  contre  Parménion.  Pour  ne  lais- 
jj  wcun  doute  sur  les  faits  qu'il  avait 
9Êgt  d  avait  joint  à  son  ouvrage  un  Re- 
^itpièca  justificatives.  Nous  ne  l'avons 
Minais  il  parait  que  saint  Augustin  l'a- 
111  possédé,  puisqu'il  v  renvoie  dans  son 
rçn»er  livre  coulre  la  lettre  de  Parmé- 

JhtUribueà  saint  Optai  plusieurs  autres 
•  nls  qui  n'ont  jamais  été  imprimés.  Son 
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style  est  noble,  véhément  et  serré;  mais  il 
n'est  ni  aussi  net  ni  aussi  poli  qu'on  pour- 
rait le  désirer.  Il  presse  vivement  ceux  qu'il 
combat;  il  décrit  d'une  manière  sensible 
les  événements  qu'il  rapporte;  il  eipliquo 
avec  esprit  les  passages  qu'il  allègue.  Il 
donne  à  ses  pensées  une  tournure  fine  et 
délicate;  ses  expressions  rendent  parfaite- 
ment sa  pensée,  ses  raisonnements  sont 
subtils  et  ses  narrations  agréables.  En  un 
mot  l'auteur  se  montre  un  homme  d'étude 
et  d'un  esprit  excessivement  fécond  en  res- 
sources. On  ne  peut  se  flatter  de  connaflro 
les  erreurs  des  donatistes  quand  on  n'a  pas 
lu  les  livres  de  saint  Optât. 

Ce  traité,  lo  seul  écrit  nui  nous  reste  de 
lui,  a  été  publié  par  Jean  Cochlée,  Mayencc, 
in-folio,  lo49.  Cette  première  édition  faito 
d'après  un  manuscrit  défectueux,  a  été  sui 
vie  de  celles  de  François  Baudoin,  de  Ga- 
briel d'Aubespine ,  évêque  d'Orléans,  do 
Méric  Casaubon,  et  de  Philippe  le  Prieur; 
mais  la  plus  belle,  la  meilleure  et  la  plus 
complète,  est  celle  qu'Ellies  Dupin  a  publiée 
à  Paris,  in-folio,  1700,  reproduite  dans  le 
même  format  à  Amsterdam  1701,  et  à  An- 
vers 1702.  Le  savant  éditeur  l'a  enrichie  d'une 
préface  qui  contient  des  recherches  sur  la 
vie  et  l'ouvrage  de  saint  Optât  et  sur  les  dif- 
férentes éditions  imprimées  jusqu'alors.  Il 
y  a  joint  deux  dissertations,  I  une  sur  l'his- 
toire des  donatistes,  l'autre  sur  la  géogra- 
phie sacrée  de  l'Afrique.  Il  a  aussi  ajouté.à 
ses  notes  celles  des  premiers  éditeurs  êt 
rassemblé  à  la  Du  du  volume,  lo  recueil 
chronologique  de  tous  les  actes  relatifs  à 
l'hérésio  des  donatistes,  depuis  son  origine 
jusqu'au  pontificat  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  L'Eglise  honore  la  mémoire  do 
saint  Optât  le  U  juin. 

ORIENT,  ou  ORIENTITJS,  évêque  d'Audi 
au  V  siècle,  était  né  de  parents  idolâtres, 
mais  sitôt  qu'il  eut  embrassé  la  religion 
chrétienne,  il  s'instruisit  avec  soin  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  la  prêcha  avec  tant  de 
succès  que  la  plupart  des  païens»  qui  s'y 
trouvaient  encore,  en  grand  nombre,  imi- 
tèrent son  exemple,  renoncèrent  à  leur 
culte  superstitieux  et  reçurent  le  baptême. 
Orient  était  déjà  avancé  en  âgo  et  évêque 
d'Auch  depuis  quelque  temps,  lorsqu  en 
439  Théodoric  l'Ancien,  roi  des  Goths,  le 
pria  de  s'entremettre  auprès  de  l'empereur 
pour  en  obtenir  la  paix.  Sa  mission  fut  cou- 
ronnée par  un  heureux  succès,  et  il  eut  lo 
bonheur  de  rétablir  le  calme  dans  son  pays. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort,  mais 
on  convient  généralement  qu'on  ne  peut  la 
retarder  au  delà  de  V50. 

Mémoire.  —  On  a,  sous  le  nom  do  sain? 
Orient,  un  ouvrage  en  vers  élégiaques,  in- 
titulé Mémoire  ou  avertissement.  Ce  titra 
était  assez  dans  le  goût  du  temps,  comme 
on  le  voit  par  ceux  que  nous  avons  de  Ma- 
rins Mercalor  et  de  saint  Vincent  de  Lérins. 
L'ouvrage  do  saint  Orient  est  divisé  eu 
deux  livres,  dont  chacun  renferme  les  prin- 
cipes d'une  morale  très-puro.  C'est,  h  pro- 
prement parler,  une  institution  qui  nous 
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enseigne  la  voie  qu'il  faut  suivre  et  celle 
qu'il  tout  éviler  pour  arriver  a  la  vie  éter- 
nelle. Il  pose  d  abord  ce  grand  principe, 
que  nous  ne  naissons  que  pour  chercher  et 
pour  trouver  Dieu  qui  a  lait  le  ciel,  la  terre, 

>  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  Il  faut 
donc  croire  en  lui,  comme  il  le  veut,  d'une 
foi  religieuse,  et  l'aimer  comme  il  le  com- 
mande lui-même,  de  tout  noir»)  cœur,  de 
tout  notre  esprit,  de  toutes  nos  forces.  11  ex- 
pose ensuite  avec  certains  détails,  les  mo- 
tifs qui  rendent  celle  obligation  pressante, 
en  nous  rappelant  que  c'est  Dieu  qui  nous 
a  faits  ce  que  nous  sommes,  et  qui  nous 
prodigue  tous  les  jours  tous  les  biens  et 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  11  passe 
ensuite  au  précepte  qui  nous  commande 
l'amour  du  prochain,  et  qui  nous  est  ensei- 
gné par  l'affection  que  les  bêtes  ont  elles 
mêmes  les  unes  pour  les  autres  dans  la 
même  espèce.  11  donne  pour  motifs  a  l'ac- 
complissement de  ces  devoirs,  l'espérance 
de  la  résurrection  et  de  'immorlalilé.  Il  in- 
siste surtout  sur  l'obligation  d'éviter  la  vue 
et  le  commerce  des  femmes.  C'est  par  elles 
que  le  mal  a  commencé  ;  c'est  par  elles  que 
les  plus  sages  et  les  plus  forts  ont  été  sé- 
duits. En  leur  attribuant  la  ruine  des  répu- 
bliques les  plus  florissaules,  saint  Orient 
montre  qu'il  n'était  pas  moins  versé  dans 
la  connaissance  de  l'histoire  profane  que  do 
l'histoire  sacrée.  Il  déclame  fortement  con- 
tre l'avarice  et  l'envie  dont  il  fait  une  pein- 
ture saisissante  :  c'est  l'envie  qui  a  fait  tom- 
ber les  anges  des  hauteurs  des  cieux,  dans 
des  ténèbres  profanes  et  sans  fin;  c'est  elle 
qui  lit  verser  presque  tout  le  sang  répandu 
depuis  le  sang  d'Anel  jusqu'au  sang  du  Ré- 
dempteur, car  elle  est  la  mère  de  la  guerre 
et  de  la  discorde.  Quant  à  l'avarice,  ifla  re- 
présente infectant  toute  la  terre;  elle  a  tant 
d'empire  sur  le  cœur  de  l'homme  qu'il  n'est 
i>oint  de  crime  si  atroce  que  l'on  ne  puisse 
lui  faire  commettre  à  lorced'or  et  d'argent. 
Mais  nous  avons  beau  faire,  nous  sommes 
entrés  nus  dans  le  monde,  et  nus  nous  en 
sortirons  ;  nous  n'y  avons  rien  apporté  ; 
nous  n'en  remporterons  rien;  et  cependant 
nous  pouvons  en  remporter  le  double  do 
tout  ce  que  nous  possédons,  non  pas  en 
gardant  pour  nous  nos  richesses,  mais  en 
les  donnant  à  Jésus-Christ  dans  ses  pauvres. 
Fussions-nous  pauvres  nous-mêmes,  nous 
pouvons  encore  lui  donner,  sinon  de  l'ar- 
gent, de  la  nourriture,  des  vêtements,  au 
moins  un  verre  d'eau  froide,  pour  le  soula- 
ger dans  son  besoin.  Si  l'avarice  n'a  pas 
éteint  en  nous  le  sentiment  de  la  foi,  nous 
devons  uous  rappeler  qu'un  verre  d'eau 
froide  aura  sa  récompense. 
Dans  le  second  livro,  l'auteur  s'élève  avec 

<  force  contre  la  vraie  gloire,  dont  le  venin  se 
répand  tellement  sur  toutes  nos  actions,  que 
nous  donnons  souvent  à  celles  qui  sont  vi- 
cieuses le  nom  de  vertu.  Si  nous  voulons 
plaire  &  Jésus-Christ,  nous  ne  devons  pas 
mettre  notre  gloire  dans  l'approbation  des 
hommes,  mais  la  chercher  dans  l'humilia- 
tion même.  N  us  devons  savoir  souffrir  les 
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injures  sans  nous  venger,  à  l'exemple 
Jésus-Christ  qui  priait  nour  ceux  qui  le 
chi  raient  de  verges,  et  à  l'imitation  de  $ 
Etienne  et  de  sain!  Jacques,  quiont  deuia 
grâce  pour  leurs  persécuteurs.  Il  ton 
ensuite  le  mensonge,  la  gourmandise 
l'ivrognerie  surtout,  dont  il  décrit  d'i 
manière  pathétique  les  suites  funestes 
honteuses.  Il  n'oublie  pas  l'abus  que  l'iv 
gne  fait  de  ses  biens,  en  refusant  d'y  U 
participer  les  pauvres,  quand  il  pourrait 
nourrir.  Il  fait  une  vive  description  des 
lamités  dont  les  Gaules  étaient  alors  &t 
gées,  et  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet,  répond 
sez  à  ce  qu'on  en  retrouve  dans  un  poê 
intitulé  :  De  la  Providence  ,  et  imprij 
parmi  les  œuvres  de  saint  Prosper.  Quoiq 
témoins  de  ces  tristes  événements,  il  trou 
qu'ils  ne  faisaient  pas  sur  les  hommes 
son  temps  une  impression  assez  profoa< 
puisqu'ils  ne  suffisaient  pas  encore  pour  I 
porter  à  la  vertu,  et  les  préparer  au  comj 
terrible  qu'ils  auront  à  rendre  à  Dieu  * 
toutes  leurs  actions.  Il  fait  en  passant  I* 
loge  des  martyrs,  des  saints  prêtres,  u\ 
pieux  solitaires,  qui,  renonçant  à  toutes  l« 
faveurs  du  siècle,  s'appliqucut  à  mériter  k 
récompenses  éternelles  :  ce  qui  le  cond'ij 
insensiblement  à  faire  une  vive  descriplioi 
de  la  béatitude  promise  aux  justes,  et  d« 
supplices  éternels  réservés  aux  méchant* 
En  suivant   les  instructions  qu'il  duorn 
dans  son  poème,  on  commencera,  dit-il,  H 
devenir  enfants  de  Dieu;  mais,  pour  «voir 
la  foi  parfaite,  il  faut  encore  nécessaire^ 
croire  que  Jésus  Christ  est  un  avec  lettre 
et  le  Saint-Esprit,  sans  aucune  différé 
entre  les  personnes,  parce  que  ces  irai» 
noms  marquent  un  même  Dieu. 

A  la  suite  de  ces  deux  livres,  l'éditeur! 
publié  quelques  autres  petits  poèmes  da 
saint  Orient  qui  se  trouvaient  dans  le  mêœa 
manuscrit.  Ce  sont  de  petites  pièces  déta- 
chées qui  traitent  de  sujets  de  piété.  Il  y  en 
a  une  sur  la  Trinité,  une  autre  sur  la  Nativité 
du  Sauveur,  une  troisième  sur  les  ditféreuis 
noms  qui  lui  sont  attribués  par  l'Ecriture, 
et  une  quatrième  sur  l'explication  de  ces 
noms.  Les  autres  sont  des  prières  ou  des 
cantiques,  dont  plusieurs  se  sont  perdus, 
puisque  l'inscription  du  manuscrit  en  pro- 
met vingt-quatre,  et  que  l'on  n'en  possède 
que  deux.  Nous  exprimerons  d'un  seul  mot 
notre  opinion  sur  le  poème  de  saint  Orient, 
en  disant  qu'il  est  digne  d'un  saint  pour  les 
sentiments  qu'il  renferme.  Quoique  le  style 
n'ait  pas  l'élévation  de  quelques  auires  poé- 
sies du  commencement  de  ce  siècle,  il  w> 
laisse  pas  toutefois  d'être  serré  et  nerrcui, 
cl  n'a  rien  de  barbare  et  de  languissant.  Ou 
trouve  ses  écrits  dans  la  Bibliothèque  de»  P#tl 
d«Iyo«,etdanslelomeV  du  Thesuurus  An«- 
dotarum  dedom  Martène,  Rouen,  1700-171  <• 
r  ORIGENE.  —  En  étudiant  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  ses  traditions  et  ses  monu- 
ments depuis  la  naissance  du  christianisme, 
on  ne  sait  ce  qui  doit  étonner  davantafi«».ou 
la  foi,  la  science,  la  sagacité,  la  soumis»0" 
qui,  dès  l'aurore  même  de  l'Eglise,  ont  tout 
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décot         ut.éclairci,  lout  reconnu,  et 
entludiié  les  derniers  lempsaux  premiers,  en 
maintenant,  constamment  visible,  le  flam- 
..>.  ie  la  lumière  catholique;  ou  bien  la 
subtilité  et  les  égarements  des  ("lu ('-liens 
weseisib  qui,  cherchant  sans  cesse  à  s'écar- 
ie  universelle,  ont  cru  et  sem- 
btesl  meoit  croire  encore  qu'il  y  avait  des 
qseatiûBS de  dogmes,  de  rites,  de  doctrine 
îoe  qu'ils  cuvaient  entendro 
L-ter  autrement  qu'aux  époques 
^Hfrres, et,  ce  qui  va  plus  loin  encore, 
{ne  les  décisions  de  ces  époques  primitives, 
tomiiops  eu  matière  de  foi,  à  cause  de 
Ustproiimité  «les  enseignements  de  Jésus- 
Qwt,de5es  apôtres  et  de  ses  disciples, 
miHil  (•!••  a!i«.'-rées  et  commentées  dans  un 
esprit  nue  relui  de  la  vérité  et  du 
:  i  i tien  le  ['lus  fidèle  de  la  doctrine  et  do 
b tradition  évangélique. 

S» ces  dissidents  quenousdevonsplaindro 
tteciaircr,  au  lieu  de  les  blâmer  et  do  les 
'■■dire,  voulaient  au  moins  justifier  leurs 
meurs  ou  leurs  accusations  par  ces  vul- 
aws  reproches  d'ambition  d'une  part,  et 
mité  de  l'autre,  nous  serions  sans 
•lwtt  bien  fondés  à  leur  répondre  qu'ils 
taaeVilent  eux-mêmes,  peut-éire  encore 
Jtoqnenous;  car  si,  pendant  les  dix- 
oeof  siècles  de  développemenlsdu  christia- 
•i«e,oo  peut  remarquer,  dans  les  quin/.o 
jttaiers,  des  exemples  pinson  moins  nom- 
wn  d'abus  et  du  superstitions  au  milieu 
exercice  de  la  puissmne  calli.dique,  il 
j<I  bien  reconnaître  d'abord,  que,  pen- 
ciftt la  même  époque,  ceux  qui  résistaient 
ifuiOfitédes  Pères,  des  conciles  et  des 
hpo,  n'apportaient  pas  moins  de  préjugés, 
ès  et  u  ambition  dans  ces  dissidences 
fit  leurs  adversaires  ;  et  qu'ensuite,  dé- 
cotes de  trois  siècles,  ce  n'est  pas  du 
Atfc l'Eglise  catholique,  qu'on  peut  trou- 
bles imbilieux  ,  les  superstitieux,  les 
spo&iWr«,  surtout    quand    <>u  jidle  les 
ymdnevté  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
>*.\i  France,  livrées  à  Luther,  à 
fctoMtf  rin  Mil,  fc  Elisabeth,  et  a  la 
n  française  ,  étendue  par  conlro 
•yàfllalie,  au  Portugal  et  a  l'Espagne. 
Vais  le  moment  est  passé  sans  doute  de 
récriminations   mutuelles.    Elles  no 
Partaient  servir  qu'à  envenimer  et  à  obs- 
wor  des  questions  que  le  fait,  le  raison- 
wtwnt  et  l'esprit  d'universelle  fraternité, 
*rre»i  «culs   éclaircir  maintenant.  Des 
'■ta côtés,  il  faut  établir  avant  tout,  que 
■' ,e*  uu1»  et  les  autres  nous  sommes  dans 
w,  nous  y  sommes  de  bonne  foi.  Au- 
Jfcd'bui,  l'aigreur,  les  préventions,  l'em- 
Wament  et  l'intérêt  des  discussions  per- 
•■fclles,  sont  ou  doivent  être  éteints,  ou 
***rtés.  Pour  nous,  nous  sommes  patfaile- 
-«•«ni  disposés  à  admellre  que  la  cause  de 
*  dissidence,  plus  ou  moins  ancienne,  des 
««•«unions  séparées  de  l'Eglise  catholi- 
que, provient  uniquement  du  désir  que  les 
°>ssidents  éprouvent  de  croire  et  de  vivre 
wisuue  règle  plus  conforme  aux  préceptes 
kJfeus-Clirist,  aux  leçons  de  ses  apôtres,  et 


aux  doctrines  des  Tères  et  des  docteurs  do 
la  foi,  qui  ont  reçu  ces  leçons  et  ces  précep- 
tes dans  toute  leur  pureté  et  dans  toute  leur 
valeur,  pour  les  transmettre,  sans  affaiblis- 
sement, à  la  suite  des  générations  chré- 
tiennes. C'est  là,  pour  nous  aussi,  nos  con- 
victions et  nos  espérances.  Nous  avons  donc, 
tous  un  égal  intérêt  à  remonter  aux  sources* 
du  christianisme,  à  nous  baigner  dans  les 
eaux  de  cette  source  salutaire,  à  nous  y 
purifier  do  nos  erreurs  réciproques,  afin 
d'assurer  notre  esprit  dans  les  croyances 
qui  doivent  plus  sûrement,  nous  conduire 
à  la  vie  éternelle,  celle  grande  affaire  de  la 
vie  humaine. 

Déjà,  dans  ce  double  but  de  lumière  et 
de  conciliation,  un  auteur  moderne,  Thomas 
Moore,  Irlandais,  catholique  et  orthodoxe, 
a  publié  le  Voyage  spirituel  qu'il  a  fait  à  la 
découverte  de  la  vérité  chrétienne.  Par  des 
citations  lucides  et  exactes,  il  a  montré  qu'il 
n'y  avait  rien  dans  le  dogme,  la  doctrine  et 
le  rile  de  l'Eglise  universelle,  qui  ne  fût 
emprunté  à  la  foi  et  aux  pratiques  de  l'E- 
glise primitive,  indiqué,  recommandé  ou 
îuescrit  par  le  fondateur,  les  disciples  ou 
les  martyrs  du  ebristianisme  ;  et,  commo 
dans  les  développements  héréditaires  du 
noire  culte,  la  science  et  la  sécurité  ne  peu- 
vent, nier  que  la  tradition,  conservée  et 
éclaircie  par  les  conciles  généraux,  n'ait  été 
constamment  observée,  il  en  résulte  qu'au- 
jourd'hui encore,  au  milieu  des  révolutions, 
ou  plutôt,  malgré  les  révolutions  survenues 
dans  les  langues,  les  mœurs,  les  usages, 
depuis  dix-huit  siècles,  nous  suivons  tou- 
tes les  prescriptions  originaires,  nous  nous 
conformons  aux  règles  instituées  par  ceux 
qui  les  ont  reçues  de  la  bouche  céleste, 
et  qu'il  n'existe  ni  une  question  fondamen- 
tale, ni  même  une  question  simplement  im- 
portante qui  n'ait  été  examinée  et  décidéo 
aux  premiers  temps  chrétiens  ,  et  dont  la 
décision  ne  soit  accomplie  par  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Mais,  tout  estimable  et  tout  fructueux 
que  soit  ce  travail  de  Thomas  Moore, 
qu'est-il  et  que  peut-il  être  auprès  des  Ira- 
vaux  originaux,  des  arrêts  primitifs,  des 
décrets  expliqués  des  Pères  et  des  docteurs 
ecclésiastiques  qui  touchent  au  berceau  du 
inonde  chrétien?  Peu  de  chose  sans  doute; 
et  sans  craindre  de  blesscrjles  naturelles  et 
justes  prétentions  de  notre  frère  d'Irlande, 
nous  pouvons  le  dire  ici:  ceux  qui  vou- 
draient douter  de  la  fidélité  de  ses  citations 
et  de  ses  rapprochements,  ceux  qui  pour- 
raient contester  et  rejeter  son  autorité  sur 
ces  matières,  qu'auront-ils  h  dire  à  la  vue  du 
texte  même  des  ouvrages  dans  lesquels 
ont  cru,  jusqu  ici,  égarés  par  de  faux  en- 
seignements, trouver  la  justification  de  leurs 
erreurs?  Il  faut  bien  pourtant  que  l'esprit 
et  la  bonne  foi  reconnaissent  une  autorité 
quelconque  pour  prononcer  sur  leurs  dou- 
tes, pour  fixer  la  vérité  de  la  doclrino  et  du 
culte,  pour  assurer  l'authenticité  de  la  tra- 
dition, indépendamment  des  controverses  c» 
des  commentaires  insuffisants  et  intéressés 
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La  réunion  et  lo  faisceau  des  discussions  et 
des  arrêts»  ne  laissent  aucun  échappatoire 
à  l'erreur  ou  a  la  résistance.  L'une  et  l'autre 
mériteraient  alors  d'être  autrement  quali- 
fiées. Mais  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise, 
traduits  aujourd'hui  dans  toutes  les  lan- 
gues, Tenant  appuyer  de  toute  son  autorité 
souveraine,  sacrée,  primitive  et  tradition- 
nelle, les  arguments  de  la  raison  chrétienne, 
ne  permet  plus  désormais  à  personne  de 
prononcer  ou  d'agir  en  ignorance  de 
cause.  Ce  faisceau  de  témoignages,  mis 
en  évidence  et  sous  les  yeux  de  tout  lo 
monde,  est  comme  le  résultat  d'un  concile 
œcuménique,  dont  nul  ne  saurait  attaquer  les 
décrets, d'autant  plus  assuré  ,  vénérable  et 
obligatoire,  que  son  siècle,  ses  vertus,  ses  lu- 
mières le  mettent  au-dessus  de  toutes  les  pas- 
sions modernes.  Qui  donc,  en  effet,  pourrait 
appeler,  comme  d'erreur  ou  d'abus ,  contre 
les  raisons  des  Pères  de  l'Eglise  ?  et  qui  donc 
pourrait  en  appeler  contre  la  science, 
l'éloquence,  le  martyre  et  les  décrets  des 
Basile,  des  Cyprien,  des  Irénée,  des  Poly- 
carpe,  des  Tertullien  et  des  Grégoire  ?  Si 
l'un  de  nos  orateurs  évangéliques ,  de  nos 
évêques,  de  nos  papes  ou  de  nos  conciles 
venait  démentir  ou  contredire  ce  que  leurs 
décrets ,  successivement  compris  par  des 
hommes  d'une  semblable  autorité,  ont  dé- 
cidé sur  le  dogme  et  sur  la  foi,  nous  ne  de- 
vrions pas  hésiter  à  rejeter  ces  nouveaux  et 
dangereux  pasteurs.  Mais  heureusement , 
ceux-ci  n'enseignent  encore  aujourd'hui  que 
ce  que  les  apôtres  et  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ont  renfermé  dans  leur  divine  doc- 
trine; et  je  le  répète,  on  ne  sait  qu'admirer 
le  plus,  ou  la  merveilleuse  pénétration  de  ces 
îiommesprimitifs  qui  semblent  avoir  devi- 
né, dès  I  origine,  toutes  les  questions  que  la 
suite  des  temps  soulèverait,  ou  bien  cette 
constante  conservation  de  la  pureté  de  leurs 
doctrines,  qui  se  reproduit  dans  tous  les 
actes  et  dans  tous  les  catéchismes  de  l'Eglise 
catholique,  ou  bien  encore,  cet  aveugle- 
ment des  communions  séparées  qui  les  em- 
pêche de  remarquer  l'autorité  et  la  fidélité 
des  traditions  chrétiennes. 

Or,  parmi  ces  Pères  de  l'Eglise,  parmi  ces 
martyrs  de  la  foi,  parmi  ces  docteurs  de  l'E- 
vangile, flambeaux  étiueelauts  d'une  éter- 
nelle et  universelle  lumière,  brille  encoro 
d'un  éclat  particulier,  Origène,  que  vit  naî- 
tre le  second  siècle  du  christianisme ,  et 
qui  éclaira  le  siècle  suivant,  par  la  force  de 
sa  conviction  et  de  sa  science.  C'est  peut- 
être,  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques, 
celui  dont  l'on  possède  le  plus  exactement 
la  Vie.  Eusèbe,  son  grand  admirateur,  en  a 
décrit  toutes  les  particularités.  Saint  Jérô- 
me, Rufln,  Photius,  et,  parmi  les  modernes, 
le  célèbre  théologien  Huet,  se  sont  appli- 
qués à  en  retracer  res  principales  circons- 
tances. 

Issu  d'une  famille  chétienno,  et  ne  à 
Alexandrie  vers  l'année  185,  Origène  ,  dès 
sa  jeunesse,  ne  se  distingua  pas  moins  par 
sa  foi  que  par  son  érudition.  Son  père 
Léonide  l'avait  instruit  avec  un  soiu  extrê- 
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me.  Chacune  de  ses  leçons  était  pn!o 
dée  de  l'étude  et  de  la  récitation  de  qm 
ques  passages  de  l'Ecriture  sainte.  L'a 
plication  et  la  sagacité  d'Origène  étaiei 
telles,  qu'il  s'efforçait  toujours  de  pénéln 
le  sens  caché  sous  le  sens  littéral,  inal.i 
les  défenses  de  son  père,  fatigué  de  la  viïi 
cité  de  ses  questions,  mais  justement  01 
gueilleux  et  charmé  des  rares  facultés  d 
cet  enfant.  Reportant  à  Dieu  le  don  et  ( 
l>onheur  d'une  sagacité  si  précoce,  Léoniih 
pendant  la  nuit,  s  approchait  parfois  du  I 
d'Origène  endormi,  et  baisait  avec  respet 
le  sein  de  ce  fds  qu'il  considérait ,  dit  l'an 
leur  de  VHiêtoire  ecclésiastique ,  comme  l 
temple  de  l'Esprit  de  Dieu. 

C'était  en  quelque  sorte  une  révélation 
et  le  temps  allait  venir,  en  effet,  où  l'Espri 
du  Seigneur  se  manifesterait  dans  Origène 
En  202,  l'empereur  Sévère ,  après  avoii 
triomphé  de  quelques  princes  de  l'Asie  qui 
s'étaient  soulevés  contre  la  domination  ren 
maine,  traversa,  à  son  retour,  la  Palestinq 
et  l'Egypte.  Les  Juifs  s'étaient  révoltes: 
Sévère  les  fit  punir,  et  en  même  temps  tt 
fit  proclamer  la  défense  d'enseigner  le  chris- 
tianisme. Ce  fut  le  signal  d'une  persécution 
à  laquelle  le  zèle  du  jeune  Origène  voulait 
s'offrir  lui-même.  Sa  mère,  a  force  de  ten- 
dresse et  de  prières,  parvint  à  Je  retenir; 
mais  Léonide  ne  put  y  échapper.  On  le  jeta 
en  prison,  et  Origène  serait  allé  le  rejoindra 
si  sa  mère,  pour  l'en  empêcher,  ne  lui  eût 
soustrait  ses  vêlements.  Il  écrivit  alors  à  son 
père  une  lettre  pleine  de  force  ;  il  l'enenurv 
geait  au  martyre  :  «  Tenez  ferme,  lai  di- 
sait-il,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine  de 
nous.  »  Léonide  périt,  ses  biens  furent  con- 
fisqués; Origène  resta  le  seul  appui  de  sa 
mère  et  de  ses  six  jeunes  frères. 

Le  martyre  de  Léonide  Jes  avait  laissé) 
dans  une  extrême  pauvreté.  Origène  fut  ai- 
tiré  par  une  femme  très-riche  qui,  quoiquo 
chrétienne ,  entretenait  aussi  auprès  d'elle 
un  rhéteur  hérétique,  Paul  d'Antioche, 
Qu'elle  avait  adopté  pour  son  fils,  et  dont 

I  éloquence  égarée  pervertissait  les  tidèles. 
Origène  ne  voulut  avoir  aucune  communi- 
cation avec  lui.  Il  quitta  la  maison  de  cette 
femme,  et  se  mit  à  enseigner  la  grammaire. 

II  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  qu'il  éton- 
nait déjà  par  l'étendue  et  la  précision  de  ses 
connaissances.  11  était  grand  homme  à  l'âge 
où  les  autres  ne  sont  encore  que  des  en- 
fants, dit  saint  Jérôme.  Ce  docteur  affirme 
que,  outre  les  saintes  Ecritures,  dont  son 
père  lui  avait  appris  la  lettre  et  l'esprit,  il 
possédai!  è  fond  la  philosophie  tout  entière, 
qui  embrassait  alors  la  dialectique ,  lt  géo- 
métrie, les  mathématiques,  la  musique,  la 
rhétorique,  l'histoire  de  toutes  les  sectes  de 
philosophes ,  et  même  l'hébreu .  Il  fall*lt 
Lien  qu'il  y  eût  dans  ce  jeune  homme  uo 
savoir  extraordinaire,  puisque  Démétrius» 
évêque  d'Alexandrie,  lui  confia  l'école  de 
celle  ville,  devenue  si  célèbre  par  l'érudi- 
tion et  l'éloquence  de  saint  Clément,  qui  & 
cachail  alors  pour  éviter  la  persécution. Toal 
entier  à  ecl  enseignement,  Origène 
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«feooa  M  levons  qui  le  faisaient  vivre,  ven- 
dit si  biWiotLèque  profane  moyennant  qua- 
treoWes,  environ  six  sous  parjour,  ce  qui 

jffit  pendant  longtemps.  Ses  jeûnes 
j.sfli fréquents,  il  ne  buvait  pointue  vin, 
etMDttiit  si  peu  que  son  estomac  en  resta 
délabre.  H  marchait  pieds  nus,  même  l'hi- 

II  je  contenta  il  d'un  seul  habit,  dormait 
«riilerre  ou  veillait,  et  employait  la  plus 
CTftJejkartie  des  nuits  à  méditer  l'Ecriture 
mie,  qu'il  apprit  entièrement  par  cœur. 

assaut  les  secours  de  ses  amis,  il  n'en 
««servait  pas  moins  une  inaltérable  dou- 
ceur. Si  foi,  ses  lumières  et  ses  vertus  lui 
mirèrent  des  disciples  de  toute  eomiitiou, 
wbb*,  peuple,  philosophes,  savants  et 
fàess. 

£a 20i .  la  persécution  fut  cruelle,  sous 
riditde  l'empereur  Sévère  et  les  ordres  du 
1  ijrtfel Aquita.  Sept  disciples  d'Origène  souf- 
eoi  le  martyre,  les  deui  Sérénus,  Héra- 
!r,U  ton,  une  jeune  lille  nommée  llé- 
nu»  qui  fut  brûlée;  Basilide,  qui  avait 
•doitPolamienne  au  supplice,  et  qui  était 
wima  chrétien  ;  et  enfin  le  jeune  Plulai- 
•iw,qu'0rigène  assista  au  moment  de  son 

lit  bien  aussi  sa  part  dans  chacuno 
4 M  persécutions.  Allant  sans  cesse  en- 
«•nger  et  exhorter  ses  disciples  et  ses 
Wm,  il  était  poursuivi  et  obligé  chaque 
jwde  chercher  un  nouvel  asile.  Il  l'ut 
jrôptosieurs  fois  traîné  par  les  rues,  mal- 
in* ptr  une  populace  furieuse,  et  appli- 
qii  i  la  question;  il  courut  souvent  le 
OMptde  sa  vie  et  n'échappa  que  par  la 
■njunimité  de  sa  foi.  Saint  Epiphano  ra~ 
«■feqn'un  jour,  les  païens  d'Alexandrie  so 
Mwrcni  de  sa  personne,  el  après  il'avoir 
nrt Marne  les  sacriticateurs  idolâtres,  ils 
tétèrent  à  la  porte  du  temple  «leSérapis, 
IWtislribiier  «les  branches  de  palmier  à 
«wqoii'v  rendaient.  Loin  de  se  laisser 
»wpr««rç  ci  île  montrer  "le  l'hésitation,  le 
/tWHijjèue  prit  les  branches,  el  d'uno 
"AïJÈfnj*fc[  avec  un  accent  plein  de  cou- 
til ena  publiquement  à  tous  ceux  qui 
J"***!:  «  Tenez,  recevez  ces  palmes, 
■H  comme  celles  de  votre   idole,  mais 
«■■ecdles  de  Jésus-Christ.  >» 
JfcMelforeé  par  ses  fonctions  de  caté- 

des  relations  continuelles  qui  pou- 
'•wt  mettre  en  péril  la  pureté  de  ses 

Origène  voulut  se  placer  au-dessus 
■JtfDlaiiurts  et  môme  des  rapports  de  la 
JJBoie.  Plus  savant  (pue  sage,  il  prit  à  la 
«ta  le  verset  12  du  chapitre  xix*  de 
lt*»n$ile  de  saint  Matthieu,  et  se  porta 
*»>r lui-iiiémc  à  une  coupable  mutilation. 
lll«eacha  de  ses  amis,  mais  non  à  ce  qu'il 
JJPi  de  son  évèque  Démétrius,  <jiii  l'en 
•^Uaiec fermeté,  et  l'autorisa  à  continuer 
J  huilions,  eu  lui  ordonnant  toutefois 
««tenir  secrète  cette  action  qu'Origène  Jui- 
■JJ  condamna  depuis,  en  réfutant  Pin- 
"*Pfétatiùn  grossière  qu'il  avait  donnée  à 
ttltoip  de  l'Evangile. 

'i&tuu  voyage  à  Komc,  sous  le  pontificat 
"  Zwliirin,  et  revint  presqu'aussitot  à 


Alexandrie.  Le  nombre  de  ses  disciples 
était  prodigieux;  car  il  ne  se  bornait  pas  à 
l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne. 
Jl  y  ajoutait  les  lettres,  les  humanités,  la 
philosophie,  Ja  géométrie  qu'il  avait  culti- 
vées, comme  nous  l'avons  vu,  afin  de  se  ren- 
dre plus  digne  de  l'étude  des  saintes  Ecri- 
tures. Aussi  les  hérétiques,  les  philosophes, 
les  païens  eux-mêmes  accouraient  à  ses  le- 
çons, et  il  fut  obligé  de  confier  une  partie 
de  ses  élèves,  les  moins  avancés,  à  son  ami 
Héraclès,  homme  très -savant  lui-môme 
dans  les  matières  littéraires  et  théologi- 
ques. 

Appelé  auprès  du  gouverneur  de  l'Arabie, 
qui  voulait  l'entretenir  de  lettres  et  de 
sciences,  Origène  revint  à  Alexandrie,  d'où, 

Eour  sa  santé,  il  fut  encore  obligé  de  sortir 
ientot.  Il  passa  en  Palestine,  prêcha  publi- 

3uement  à  Césarée,  et  trouva  dans  un  vase 
e  terre,  à  Jéricho,  une  version  de  l'Ecri- 
ture, sans  nom  d'auteur.  Les  évêques  de 
cette  province  l'avaient  retenu  pour  parler 
dans  les  assemblées  publiques  de  l'Eglise, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  prêtre.  Démétrius  s'y 
opposa  malgré  l'exemple  que  lui  cita  l'évê- 
qun  de  Jérusalem,  de  plusieurs  laïques  qui 
devant  les  évéaues  mômes  avaient  expliqué 
les  Ecritures.  Soumis  aux  ordres  du  pontife 
diocésain,  Origène  rentra  à  Alexandrie  et  y 
reprit  Je  cours  de  ses  éludes  et  de  ses  oc- 
cupations. Ce  fut  alors,  à  ce  qu'il  semble, 
qu  il  se  livra  aux  travaux  immenses  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  aidé  par  la  for* 
tune  el  par  les  lumières, d'Ambroise,  riche 
citoyen  d'Alexandrie  qu'il  avait  converti  à 
la  foi  chrétienne,  quelques  années  aupara- 
vant. Depuis  la  persécution  de  Caracalla, 
en  215,  à  laquelle  Origène  avait  échappé  en 
se  rendant  en  Palestine,  jusqu'à  l'an  229, 
on  ne  voit  pas  sous  les  règnes  de  Macriu  et 
d'Héliogabale,  qu'il  ait  eu  'à  souffrir  de  nou- 
veau. A  cette  dernière  époque  et  pendant 
qu'Alexandre  était  empereur,  Origène  dut 
se  rendre  à  Antioche,  où  Mamia,  la  mèro 
de  César  résidait  avec  son  fils,  engagé  dans 
une  guerre  contre  les  Perses.  Elle  désirait 
l'entendre  discourir  et  lui  avait  envoyé  une 
escorte.  Il  resta  quelques  temps  auprès 
d'elle,  et  lui  expliqua  la  vérité,  les  bienfaits 
et  la  puissance  de  la  doctrine  chrétienne. 
Quelques  hérésies  s'étant  répandues  dans 
les  églises  de  l'Achaïe,  Origène  fut  envoyé 
à  Athènes  pour  les  dissiper.  Il  passa  par  Ja 
Palestine,  et  pendant  son  séjour  à  Césarée 
en  230,  âgé  alors  d'environ  quarante-cinq 
ans,  l'évêque  de  cette  ville  et  celui  de  Jéru- 
salem l'ordonnèreul  prêlre.  Celte  ordina* 
lion  fut  combattue  et  condamnée  par  l'évê- 
que d'Alexandrie,  Démétrius,  qui  déclara 

(mbliquomenl  alors  la  mutilation  d'Origène. 
Jn  acte  de  celle  nature  était  alors  sévère- 
ment défendu  par  l'Eglise.  Soit  zèle  de  la 
discipline  ecclésiastique,  soit  tout  autre 
motif',  Démétrius  poursuivit  celle  affaire 
avec  chaleur.  11  assembla  un  premier  con- 
cile, auquel  il  soumit  quelques  erreurs  qui 
semblaient  contenues  dans  les  ouvrages 
d'Origène;  il  lui  fui  défendu  d'enseigner  et 
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même  de  résider  à  Alexandrie.  Un  second 
concile  le  déposa,  el  Démélrius  alla  même 
jusqu'à  l'excommunicalion.  Le  fervent  évê- 

Sue  mourut  peu  de  temps  après,  el  lorsque 
éraclius  lui  succéda,  Origènc  s'était  sou- 
mis et  retiré  à  Ct?sarée. 

Il  y  avait  déjà  fait  quelque  séjour,  et 
continuait  tant  dans  cette  ville  qu'à  Jérusa- 
lem, d'expliquer  les  saintes  Ecritures,  à  la 
sollicitation  des  évêques.  Atlirés  par  sa 
science  et  ses  vertus,  Ici  disciples  accou- 
raient en  foule  sur  ses  (races.  Firmilien, 
évêque  en  Cappadoce,  vint  Jo  trouver  dans 
la  Palestine,  pour  recevoir  de  lui  plus  do 
lumières  et  plus  de  loi;  et  enfin,  Origène 
eut  la  gloire  el  le  bonheur  d'amener  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique,  deux  frères 
illustres,  Athénodore  et  surtout  saint  Gré- 
goire, surnommé  le  Thaumaturge. 

La  persécution  recommença  sous  l'empe- 
reur Maximin,  qui  avait  succédé  à  Alexan- 
dre, vers  l'an  235  environ.  Une  conspiration 
avait  été  ourdie  contre  ce  soldat  cruel,  éle- 
vé à  l'empire  par  d'autres  soldats.  Il  fit  pé- 
rir quatre  mille  prisonniers;  el,  comme 
parmi  eux,  il  se  trouvait  quelques  chré- 
tiens, amis  et  serviteurs  d'Alexandre  son 
prédécesseur,  il  en  prit  occasion  de  pour- 
suivre l'EJise  entière.  Il  parait  même  que 
cette  persécution  fut  dirigée  surtout  contre 
Origènc.  Sa  réputation  et  son  zèle  le  ren- 
daient redoutable  aux  païens.  On  pense 
qu'il  se  retira  d'abord  dans  la  Cappadoce, 
chez  Févêque  Firmilien,  et  qu'ensuite,  tous 
deux  se  cachèrent  dans  la  maison  de  la 
riche  et  pieuse  Julienne,  où  il  est  certain 
qu'Origène  passa  deux  ans.  Elle  avait  reçu 
)»ar  l'héritage  deSymmaquc,  le  traducteur 
de  l'Ecriture,  une  bibliothèque  nombreuse. 
Origènc  y  puisa  les  moyens  de  compulser  et 
de  comparer  les  ditréreuts  textes  des  Ecri- 
tures. Ce  fut  de  celte  retraite  qu'il  écrivit 
a  son  ami  Ambroise,  arrêté  en  Palestiue  , 
une  lettre,  ou  plutôt  un  traité  sur  l'exhor- 
tation au  martyre. 

Maximjn,  son  fils,  et  le  vieux  Gordien,  de- 
venus successivement  ou  simultanément 
empereurs  de  Rome,  ayant  été  tués  par  les 
soldats,  eurent  pour  successeurs,  en  237  ou 
2381  le  icune  Gordien,  Fuppien  et  Balbin, 
sous  le  règne  desquels  l'Eglise  put  respirer 
au  moins  pendant  quelque  temps.  Origèue 
vint  à  Nicomédic,  et  y  reçut  de  Jules  Afri- 
cain une  Dissertation  sur  l'histoire  de  Su- 
zanne, que  ce  savant  chrétien  regardait  com- 
me supposée,  ce  qui  permit  à  Origène,  en 
combattant  cette  supposition,  de  traiter  l'im- 
porlante  qnestion  dos  livres  apocryphes. 

De  là,  Origène  passa  en  Grèce  et  fil  quel- 
que séjour  à  Athènes.  11  y  acheva  ses  coin-; 
me ntaires  sur  Ezéchiel,  et  commença  ceux 
qu'il  préparait  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
qu'il  acheva  à  Césarée,  où  il  revint  de  nou- 
veau. Firmilien  et  d'autres  disciples  accou- 
rurent l'y  trouver;  et  c'est  alors  que  Théo- 
dore, depuis  saint  Grégoire leThaumalurge, 
voulant  témoigner  a  Origène  la  reconnais- 
sance qu'il  lui  conservait,  prononça  devant 
lui,  et  en  présence  d'une  iinposaule  assem- 


blée, ce  discours  que  nous  possédons  encor 
où  il  raconte  toule  la  méthode  d'enseign 
ment  d'Origène,  toutes  ses  vues  évangi 
ques,  et  où  il  lui  donne,  entre  autres  loua 
ges,  celles  de  divin  et  d'inspiré  de  Dieu. 

Origène  redressait  l'hérésie  partout  où 
la  rencontrait.  C'est  ainsi  qu'il  dévoila  ce! 
que  Bérylle,  évêque  de  Bosre,  en  Aralji 
avait  .répandue  contre  les  mystères,  li 
força  publiquement  à  la  reconnaître,  el  r 
voyait  encore  du  temps  d'Eusèbe,  c'est-; 
dire,  oenl  ans  après,  les  décrets  du  com-i 
assemblé  sur  ce  sujet,  ainsi  que  les  coiifi 
rences  qu'Origène  avait  eues  avec  Bérylii 
en  présence  de  l'Eglise  qu'il  gouvernait. 

Le  règne  de  l'empereur  l)èce  Ut  nal!r< 
en  249,  une  sanglante  persécution  conlrclt 
Chrétiens.  Origène  que  l'on  ne  faisait  [« 
périr,  dans  l'espérance  que  les  tourment 
affaibliraient  sa  foi,  et  que  sa  renoncistio 
au  christianisme  entraînerait  celle  de  beau 
coup  d'au  1res,  Origène  devint  l'objet  de  l 
cruauté  païenne.  On  le  jeta  dans  les  cachots 
on  le  chargea  de  chaînes,  il  fut  mis  au  car 
can  et  dans  les  entraves,  et  pendant  les  lor 
tures  de  tout  genre  qu'on  lui  faisait  endurer 
on  le  menaçait  sans  cesse  de  le  livrer  aui 
flammes.  Rien  ne  put  ébranler  sa  constance, 
et,  du  fond  de  sa  prison,  il  écrivait  encor* 
aux  compagnons  de  son  martyre  et  leur 
adressait  des  exhortations  ou  des  consola- 
tions. Dieu  veillait  sur  lui,  sans  doute,  a&u 
qu'il  pût  couronner  la  série  de  ses  glorieax 
travaux,  comme  il  le  fil  quelques  wéts 
après,  par  sa  réponse  au  livre  de  Celse.qui, 
sous  le  règne  d'Adrien,  avait  composé  u 
ouvrage  rempli  de  mensonges  et  d'invective* 
contre  les  Chrétiens.  Ce  trailé,  le  plus  com- 
plet el  le  plus  utile  des  ouvrages  d'Origène, 
en  fut  aussi  le  dernier.  Il  mourut  en  253, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Gallus,  el  âgé 
de  soixante-neuf  ans.  Sa  mort  répondu  à  si 
vie  toute  miraculeuse  et  toule  chrétienne. 
Saint  Jérôme  disait  de  lui  :  «  Après  les  «pa- 
tres, je  regarde  Origène  comme  le  grand 
maître  de  l'Eglise;  l'ignorance  seule  peut 
nier  ces  vérités.  Je  me  chargerais  volontiers 
des  calomnies  qui  ont  été  dirigées  contre 
sou  nom,  pourvu  qu'âne  prix  je  pusse  avoir 
sa  science  profonde  des  Ecritures.  » 

Les  calomnies  dont  parle  saint  Jérôme  se 
rapportent  et  à  la  poursuite  que  Démétnus, 
évêque  d'Alexandrie,  exerçaconlre  Origène, 
lorsque  celui-ci  fut  ordonné  prêlre,  et  aux 
accusations  d'erreurs  et  d'hérésie  mm 
que  semblaient  contenir  quelques-uns  de 
ses  ouvrages.  Nous  avons  dit  la  cause  de> 
rigueurs  originaires  de  Démétrius,  emporte 
par  le  zèle  du  maintien  de  la  dise»!»'"? 
ecclésiastique,  comme  Origène  avait  et 
lui-même  emporté  par  l'exaltation  de  » 
purelô  des  mœurs;  nous  montrerons,  a  w 
fin  de  cette  étude,  que  les  erreurs  ou>u> 
fautes  reprochées  conlre  l'orthodoxie  ebrv- 
tienne  ne  s'expliquent  pas  moins  ne»1*' 
ment. 

Ses  écrits. — Origèue  a  laissé  apr 


tant  d'ouvrages,  et  la  plupart  si 
neux,  que,  sur  la  quantité,  nous 


lui 

voluu»- 
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tfetipb  de  faire  un  choix  pour  eu  rendre 
couple,  et  encore  plus  pour  les  analyser. 

iscrils  dans  les  bornes  étroites  qui 
■MSKiat  imposées  par  la  nature  de  ce  tra- 
utLdnou*  proposant  avant  tout  d'être  utiles 

.ujietleurs,  nous  laisserons  de  côté  l'ordre 
dfrWOlop'jue  de  leur  publication,  pour  les 
pràcflirr muv.kU  leur  importance  relative, 
ri m>i.  en  raison  dos  services  que  chacun 
mira  tirer,  soit  pour  se  fortitier  dans  la 

i . je»  dogmes  chrétiens,  soit  pour  appreu- 
in  à  le*  défendre  contre  les  attaques  do 
Inrseonemis.  Nous  suivrons  la  môme  règle, 
dppar  les  observations  de  détail,  et  pour 
proportionner  les  citations.  A  ce  double 
nous  nous  croyons  donc  autorisés  h 
aationner,  avant  tous  les  autres,  le  traité 

Cnlrt  Celse.  —  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
rlées, et  celui  qui  lounmneglorieusement 
bftériede  ses  innombrables  travaux,  est  sa 
ripGfi&e  au  philosophe  Celse,  qui,  sous  le 
d»e  d'Adrien,  avait  composé  un  livre  rem- 
|Mt  mensonges  et  d'invectives  contre  les 
Chrétiens.  Origène  céda  aux  sollicitations 
d'iabroise,  son  ami,  qui  le  pressait  de  re- 
fîner les  calomnies  du  philosophe  épi- 
evict.  Jamais  la  foi  jointe  aux  lumières 
omit  autant  éclaté  que  dans  ce  traité 
«fOrigèac.  Bossue.,  qui  se  connaissait  en 
IflÇQieeiqui  savait  peser  la  force  el  la  va- 
kirfune  argumentation,  appelle  l'auteur 
ot<t  livre  le  plus  exact  des  théologiens  et 
)e|4os savant  des  apologistes.  En  effet,  sous 
PN|M  aspect  que  l'on  considère  ce  grand 
fcWtt,  partout  il  s'élève  au  premier  rang, 
uotpar  l'immensité  de  son  savoir  et  la  vi- 
WW  de  iâ  dialectique,  que  par  la  vigueur 
«a  .••.-nie  et  la  fécondité  de  son  imagina- 
«*.  Vais  c'est  plus  particulièrement  en- 
•itanscci  écrit,  qu'il  fait  preuve  de  ces 
■w<|Mlilés.  Eusebe  renvoie  à  ce  livre 
^•laamisde  la  vérité  qui  voudront  con- 
■•totaque  c'est  que  le  christianisme,  el 
*•  «finae  que,  non-seulement  toutes  les 
"^proposées  avant  lui  contre  ses  dog- 
ffli/s  même,  que  toutes  celles  qui 
pvjrraicni  s'élever  dans  la  .suite,  s'y  trou- 
"■Œt d'avance  combattues  el  réfutées  vie- 
towweœent. 

I*  philosophe  Celse  se  vantait  d'avoir 
à  la  religion  le  coup  mortel,  par  son 
hirt  ptttvli,;  50us  |e  titre  do  Discours  ve'rita- 
"f.'et,eu  effet,  l'ouvrage  était  composé 
«te  beaucoup  d l'artifice.  Son  litre  semblait 
W»fié  par  un  ton  de  franchise,  et  surtout 
pf  un  caractère  d'assurance,  propre  à 
ligner  tous  les  doutes.  Une  érudition 
J>ioeus»  appuyait  de  tout  son  poids  une 
«iUHienialion  vive  et  serrée,  qui  avait 
Jj*  toutes  les  ressources  .du  sophisme  ; 
j[|  apparente  austérité  du  sujet  s'y  trouvait 
waipérée  adroitement  par  une  piquante  iro- 
Mu*  lui  assurait  des  lecteurs  dans  toutes 
J*  classes  (te  la  société.  Ce  n'élaienl  plus  les 
dusses  ioterprétalions  données  par  l'igno- 
f^uce et  le  faualisme  des  peuples  a  une  reli- 
gion qui  enveloppait  ses  mystères  des  ombres 
secret  ;  dos  premiers  apologistes  l'avaietit 


tirée  du  sanctuaire;  c  étaient  la  philosophie 
et  la  raison,  armées  de  nos  propres  aveux, 
s'avaneanteontre  la  religion  nouvelle,  en  con- 
naissance de  cause,  procédant  par  une  mar- 
che régulière,  sapant  dans  ses  bases  l'édifice 
tout  entier  de  la  foi  chrétienne,  la  soumet- 
tant au  creuset,  l'attaquant  dans  son  prin- 
cipe, dans  ses  dogmes,  dans  son  histoire  el 
dans  ses  institutions.  L'Eglise  commençait  à 
s'alarmer  d'un  aussi  dangereux  adversaire. 
Origôno  se  chargea  de  la  défendre.  Sa  répu- 
tation portée  aussi  loin  que  les  bornes  de 
l'empire  romain,  soixante  ans  de  travaux  et 
de  triomphes,  la  confiance  des  lidèlcs  et  des 
évôques  eux-mêmes  qui  avaient  voulu  l'en- 
tendre, lorsqu'il  n'était  encore  que  simple 
laïque,  les  vœux  de  l'amitié,  tout  déférait  à 
ce  grand  homme  l'honneur  d'entreprendre 
une  si  belle  cause.  Origône  publia  sa  ré- 
ponse ;  et  il  resta  démontré  à  tous  les  siè- 
cles, que  la  vérité,  sortie  victorieuse  d'un 
combat  en  apparence  si  redoutable,  n'avait 

Eas  plus  à  craindre  les  sophistes  que  les 
ourreaux.  Le  savant  apologiste  ne  se  con- 
tente pas  de  détruire  les  faux  raisonne- 
ments de  son  adversaire,  qu'il  poursuit, 
pied  à  pied,  au  risque  de  revenir  sur  ses 
pas,  parce  que  Celse  le  ramène  souvent  aux 
mômes  objections.  Il  n'en  laisse  aucune 
sans  réplique,  sans  éclaircissement,  sans 
triomphe.  La  vérité,  les  miracles,  les  mœurs, 
les  doctrines,  les  pratiques  de  la  religion 
chrétienne  y  sont  établis  avec  une  force, 
une  lucidité,  une  érudition  et  une  convic- 
tion également  admirables. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  huit  livres.  Le 
début  surtout  est  remarquable  par  le  ton 
de  naturelle  et  courageuse  franchise  que 
donne  à  un  auteur  exercé  la  supériorité  de 
sa  cause. 

«  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  notre 
Maître,  dit-il,  faussement  accusé  se  taisait. 
Il  ne  répondait  jamais  au  mensonge  une  par 
la  sainteté  de  sa  vie  et  les  œuvres  qu  il  opé- 
rait devant  les  Juifs,  persuadé  qu  elles  se- 
raient contre  l'imposture,  plus  éloquentes 
que  toutes  les  apologies.  El  vous,  pieux 
Ambroise,  vous  voulez,  je  ne  sais  pourquoi, 
que  je  repousse  les  calomnies  qu'un  Celse  a 
publiées  dans  ses  écrits  contre  les  Chrétiens 
et  leur  croyance,  comme  si  l'imposture  ne 
se  trahissait  pas  elle-même,  comme  si  notre 
doctrine,  supérieure  à  toute  apologie,  ne 
suffisait  pas  pour  enlever  à  l'accusation 
toute  vraisemblance  et  la  rendre  impuis- 
sante. 

«Oui,  Jésus-Christ  se  taisait  lorsqu'on  por- 
tait contre  lui  de  faux  témoignages,  nous 
l'apprenons  de  saint  Matthieu  ;  et  saint 
Marc  s'exprime  à  peu  près  dans  ces  termes: 

«  Les  princes  des  prêtres  et  tout  le  con- 
«  seil  cherchaient  de  faux  témoignages  contre 
a  Jésus  pour  le  faire  mourir;  mais  ils  n'en 
«  trouvaient  point,  bien  que  plusieurs  faux 
«  témoins  se  fussent  présentés.  Enfin  il  en 
«  vint  deux  qui  déposèrent  ainsi  :  Cet 
«  homme  a  dit:  Je  puis  détruire  le  temple  de 
«  Dieu,  et,  après  trois  jours,  le  rebâtir.  Le 
«  prince  des  prêtres  se  leva,  el  s'adrossant  à 
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«  Jésus  :  Vous  ne  répondez  rien  à  ce  que  ces 
*  gens  déposeul  contre  vous?  Mais  Jésus  se 
«  taisait.  • 

«  On  voit  clairement  par  ce  qui  suit  qu'il 
ne  voulait  pas  ré  pond  ro  à  la  calomnie. 
Il  est  conduit  devant  le  gouverneur  nui 
lui  demande  :  «  Etes-vous  le  roi  des  Jui/s? 
«  Vous  lavez  dit»  lui  répond  Jésus.  »  Accusé 
par  les  princes  des  prêtres  et  par  les  an- 
ciens du  peuple,  il  se  tait  de  nouveau. 
Alors  Pilate  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Est- 
«  ce  que  vous  n'entendez  pas  les  déposi- 
«  lions  qui  sont  faites  contre  vous  ?  El  Jésus 
«  ne  répondait  pas  un  mot  ;  ce  qui  jeta  le 
«  gouverneur  dans  un  grand  étonnemenU  • 

«Quoi  de  plus  capable  eu  effet  d'étonner 
ceux-nièines  qui  réfléchissaient  le  moins T 
Pour  confondre  la  calomnie,  mettre  son  in- 
nocence au  grand  jour,  et  se  rendre  son 
juge  favorable,  il  lui  suffit  de  présenter  sa 
vie  et  ses  œuvres.  Non-seulement,  il  ne  le 
fait  pas,  mais  il  dédaigne  et  regarde  les  ca- 
lomniateurs avec  un  noble  mépris.  Son  juge 
l'aurait  absous  a  l'instant,  s'il  eût  voulu  se 
justifier.  Nous  le  savons  à  n'en  pas  douter, 
et  d'après  ces  paroles  do  Pilalo  à  la  multi- 
tude :  «  Lequel  voulez-vous  que  ie  vous  dé- 
«  livre  de  Barabas  ou  de  Jésus  qu  on  appelle 
«  le  Christ?  »  Et  d'après  cette  réflexion  qui 
suit  :  *  Pilate  savait  bien  que  c'était  par  en- 
«  vie  qu'on  l'avait  livré.  »  Encore  aujourd'hui 
la  perversité  des  hommes  ne  cesse  de  le 
poursuivre;  la  malice  humaine  est  toujours 
là  avec  ses  calomnies.  De  la  part  de  Jésus- 
Christ,  louiours  môme  silence.  Il  n'élève  point 
la  voix  ;  il  se  contente  pour  se  défendre  de 
faire  jwirler  la  vie  de  ses  vrais  disciples. 
Plus  forte  que  la  perfidie  des  faux  témoins, 
elle  dévoile  et  coufond  la  malice  et  l'impos- 
ture. 

«  Je  ne  crains  pas  de  vous  dire,  cher 
Ambroise,  que  la  défense  que  vous  me  de- 
mandez affaiblit  et  l'apologie  qui  se  com- 
pose de  la  doctrine  et  des  œuvres,  et  celle 
puissance  de  Jésus-Christ,  qui  frappe  si  vi- 
vement quand  on  n'est  pas  tout  à  fait  aveu- 
gle. Mais,  pour  ne  point  paraître  me  refuser 
h  vos  désirs,  j'essaye  selou  mes  forces,  de 
faire  à  chacune  des  objections  de  Celse  la 
réponse  qui  me  semble  les  renverser.  Ce 
n'est  pas  que  je  croie  qu'un  seul  fidèle 
puisse  être  ébranlé  par  son  ouvrage.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'il  se  trouve  des  Chrétiens,  assez 
peu  a  Lierons  dans  la  charité  de  Jésus-Christ, 
pour  chanceler  devant  les  discours  d'un 
Celse  ou  de  ses  pareils.  Paul,  dans  l'énunié- 
ratlon  des  épreuves  qui  pourraient  séparer 
de  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  de  l'amour 
de  Dieu  en  Jésus-Christ,  épreuves  si  géné- 
reusement surmontées  par  l'ardeur  dont  il 
brûlait,  ue  pa^e  pas  des  discours;  remar- 
quez c#  qu'il  est  dit  d'abord  :  «  Qui  pourra 

•  nous  séparer  de,  l'amour  de  Jésus-Cnrist  ? 

•  Sera-ce  l'affliction  ou  les  angoises,  ou  la 
«  faim,  ou  la  nudité,  ou  les  périls,  ou  les  per- 
«  sécutions,  ou  les  glaives,  selon  qu'il  est 
«  écrit  :  On  nous  livre  tous  les  jours  à  la 
%  mort  à  cause  de  vous  :  On  nous  regarde 

•  ;i?uime  dtv  brebis  destinées  au  samti  e; 
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•  mais  dans  tons  ces  maux,  noustriomr. 
«  par  notre  amour  pour  celui  qui  n 
«  aimés.  »  Vient  ensuite  une  seconde  ém 
ration  des  épreuves  qui  séparent  ordin 
ment  ceux  dont  la  piété  n'est  pas  so| 
«  Je  suis  certain,  dit  l'Apôtre,  que 
«  mort,  ni  la  vie,  ni  les  ange?,  ni  les  pt 
«  pautés,  ni  les  puissances,  ni  les  choses | 

•  sentes,  ni  les  futures,  ni  la  violent 

•  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de 
«  profond,  ni  aucune  créature  ne  pourr 
«  mais  nous  séparer  de  Dieu,  en  Jésm 
«  Notre-Seigneur.  » 

«  Nous  autres,  nous  pourrions  peuH 
nous  glorifier,  si  la  tribulation  ou  lesl 
très  épreuves  dont  parle  ensuite  1*A| 
nous  trouvaient  inébranlables.  Mais 
mais  les  apôtres  et  ceux  qui  leur  resj 
blent,  n'y  songent  pas  même.  Ils  s'écrit 
«  De  tous  ces  maux,  nous  avons  bien 
«  fait  que  triompher  pour  celui  qui  no 
«  aimés.»  Vaincre  n'était  pas  assez  pour 
Si  les  apôtres  pouvaient  s'applaudir  ie 
voir  jamais  été  séparés  de  I  amour  de  I 
en  Jésus-Christ,  ils  se  glorifieraient  du  tn^ 
de  ce  qu'en  eux  l'amour  se  serait  trouvé  f 
preuve  de  la  mort,  de  la  vie,  des  ai 
des  puissances  et  de  toute  autre  force  na 
blable.  Je  n'aime  donc  pas  celui  doni  lai 
pourrait  être  renversée  par  les  écrits  cfl 
Celse,  qui  u'existe  plus,  et  même  û<  M 
longtemps,  ou  par  d'autres  discours  qiu| 
seraient  que  spécieux.  Je  ne  sais  q 
place  assigner  à  ce  Chrétien  dont  la  foi  ri 
soin  d'être  protégée  par  une  apologie  wf 
les  calomnieuses  attaques  d'un  Celse,  w| 
viendrait  à  défaillir,  si  ce  point  d'if 
manquait  à  sa  faiblesse.  Toutefois,  cofl 
il  peut  se  faire  que  parmi  les  fidèles  ai 

aues  uus  trouvent  leur  perte  dans  les  & 
'un  sophiste,  et  leur  salut  dans  une  ri 
que  qui  ruinerait  de  fond  en  comble  '* 
lomnie  et  affirmerait  la  vérité;  ie  oiei 
rendu  à  vos  désirs,  el  je  réponds  a  l'ouvrj 
que  vous  m'avez  envoyé.  Celse  l'intitulej 
rériti;  d'abord,  je  ne  i  rois  pas  qu'un  h  'iiiŒ 
tant  soit  peu  philosophe  lui  passe  ce  titti 
«Paul,  oui  savait  bien  nue  tout  n'est  pas 2 
mépriser  dans  la  philosophie  des  Grecs,  qui 
l'erreur  s'y  cache  sous  un  air  de  vérité  qui 
peut  faire  illusion,  nous  en  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  Prenez  garde  de  ne  pas  vous  laisser 
■  surprendre  par  la  philosophie  et  par  de 
«  vaines  subtilités,  selon  les  traditions  des 
«  hommes,  selon  les  principes  d'une  science 
«  mondaine,  et  non  selon  Jésus  -  Christ-  » 
C'est  parce  qu'il  s'apercevait  bien  que  ces 
ouvrages  pouvaient  imposer  par  un  certain 
air  de  grandeur.  Quel  homme  de  bon  sens 
pourrait  même  accorder  ce  privilège  aux  ou- 
vrages de  Celse?  Mais  connue  les  écrits  «Ji* 
anciens  philosophes  se  présentaient  sous  «et 
dehors  spécieux  et  séduisants,  l'Apôtre  les 
appelle  une  vaine  tromperie,  sans  doute  pour 
distinguer  celle-ci  d'une  autre  qui  n'est  pa> 
vaine,  et  que  Jérémie  avait  en  vue,  l«r#" 
qu'il  ose  dire  à  Dieu  :  •»  Seigneur, 
«  m'avez  trompé  etjemesuis  laissé  prtw<'; 
«  v«u$  avez  élcitu>  f«r1,  el  vous  avei 
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«  valu.  •  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  la 

odre  tromperie,  même  la  plus  vaine, 
«lins  'es  écrits  de  Celsc,  tant  ils  sont  infô- 
r;rcr>  aux  livres  de  ces  anciens  philosophes 
M)  tarent  des  chefs  d'école,  et  qui,  Jans 
Wtn  recherches  ,  firent  preuve  d'un  esprit 
[xq ordinaire.  En  géométrie,  toute  proposi- 
i.ofl  basse ,  a  moins  d'un  certain  air  de 
inàeaWance ,  ne  peut  être  appelée  cap- 
Ite*  et  présentée  à  ceux  qui  cultivent 
vdie icienre  :  de  môme,  pour  que  des  ou- 

.«  philosophiques  comme  ceux  de  ces 

irnts  chefs  d'école  soient  appelés  sub- 
tkèf  raine  et  tradition  des  hommes,  selon 
toéicuients  de  la  science  mondaine,  il  faut 
.  liaient  été  composés  avec  le  même  art 

uôme  finesse. 
«Jetais  arrivé,  dans  ma  réfutation,  à  l*en- 
ànl  où  Celse  introduit  un  Juif  disputant 

Jésus  -  Christ ,  lorsqu'il  me  vint  dans 
respril  de  placer  cette  préface  en  tôle  de 
•ou  livre,  alin  que,  dès  le  début,  le  lecteur 

i-ril  qu'il  n'avoilpoinl  été  composé  pour 
kft  vrais  fidèles,  mais  pour  ceux  ou  qui  ne 
patooi  pas  encore  la  religion  de  Jésus» 
lirai,  ou  qui  sont  du  nombre  des  hommes 
fftCApdtrc  appelle  faibles  dans  la  fui,  et 

■  in  ordonne  de  soutenir.  Cette  pré- 
face sera  donc  l'excuse  du  désaccord  qui  se 
trouve  entre  le  commencement  et  la  suile  de 
«Ut réfutation.  Jo  voulais  d'abord  ne  faire 
QJt 4e  simples  notes  qui  indiqueraient  en 
acide  mots  l'objection  et  la  réponse,  me 
proposant  de  leur  donner  après  la  forme 
«I  >.  Mais  la  nature  môme  du  su- 
'tt  n'a  fait  comprendre  que  je  m'épargne- 
IIW*leu:(.s,  m  j(.  I1Kî  conU-nLiis  d'une  lé- 
ttreebauclie  à  l'égard  des  premiers  livres, 
loti  combattre  l'adversaire  à  mou  aise  dans 

•VJU  l||l>. 

«Veuillez  donc  faire  grâce  à  ce  qui  vient 
Urt»  «lie  préface.  Je  vous  demande  la 
ftfcttiadolgerice  pour  le  reste.  Et  si  l'ou- 
1HiH vous  satisfait  pas,  je  vous  renvoie 
'uiptfccwnes  plus  éclairées  et  plus  capa- 
iler  par  ltfurs  paroles  et  parleurs 
calomnies  de  Celse  contre  nous. 
iofliefciUjle  plus  sage,  à  mes  yeux,  est  en- 
«•tttloi  qui  lit  son  livre  sans  avoir  be- 
fcWd'ipolo0io,  et  qui  sait  le  mépriser  tout 
«lier,  l'o  cœur  simple  ne  manque  pas  de 
»fcrc  par  la  vertu  de  l'esprit  qui  réside 

■••s  celte  préface ,  Origène  passe  à  la 
laaalatiuu,  dans»  laquelle  il  suit  constam- 
y*<QP  adversaire,  s'attache  à  ses  argu- 
et  répond  à  lout  sans  emportement 
"tenue  sans  faiblesse.  El  parce  que  Celse 
tte*t  rien  moins  que  méthodique  ,  il  se 
**ave  obligé  lui-même  de  revenir  fréquem- 
°*aUuxscs  j>as(  défaut  cjui  nous  impose  le 
(fcîoir  plus  rigoureux  encore  de  l'abréger. 
«Hre  en  matière,  il  trace  un  beau  plan  do 

1  Tenullien  parlant  au  nom  de  toute  l'Eglise, 
fc,en  loin  d'admettre  celle  concession  et  d'en 
le» conséquences.  Il  prenait  l'empire  tout 
v***  a^inuin  que,  non-seulement  il  ne  s'élait  ja- 
2JJ  '«icontrc  parmi  eux  de  Niger,  ni  d'Albin,  ni  de 
'■WiyiUii  |»a>  même  des  Nigrient,  des  Albiuicus, 


la  religion  qu'il  puise  dans  les  arguments 
mômes  de  son  ennemi  ;  plan  devenu  com- 
mun par  la  suile,  mais  dont  le  premier 
exemple  remonte  à  cet  ouvrage.  La  reli- 
gion chrélienno  prouve  la  vérité  de  ses 
principes  par  une  espèce  de  démonstration 
qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire  par  les  effets 
sensibles  de  l'esprit  et  de  la  puissance  de 
Dieu,  comme  parle  saint  Paul  dans  sa  Pre- 
mière EpUreaux  Corinthiens  :  Dei  virtulem. 
C'est  là  sa  proposition  générale.  11  la  divise. 
Les  eirets  de  l'esprit,  ce  sont  les  prophéties 
qui  rendent  témoignage  à  Jésus-Christ  ;  les 
elletsde  sa  puissance,  ce  sont  les  miracles 
opérés  en  preuve  de  sa  doctrine.  Un  de  ces 
miracles  douton  avait  surtout  le  témoignage 
sous  les  yeux,  c'était  la  propagation  du 
christianisme,  malgré  les  arrêts  du  sénat 
romain,  malgré  les  persécutions  des  empe- 
reurs et  les  fureurs  opiniâtres  des  armées 
et  des  peuples;  malgré  les  embûches  des 
faux  frères,  c'est-à-dire  des  hérétiques; 
enfin,  malgré  les  obstacles  de  tout  genre 
dont  elle  eût  été  infailliblement  accablée, 
si  elle  n'avait  eu  le  bras  de  Dieu  pour  la  sou- 
tenir contre  tant  d'ennemis.  À  ce  vaste  plan, 
viennent  se  réunir  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  s'agitent  dans  la  controverse  et 
dans  la  chaire.  Aussi  le  traité  d'Origèno 
contre  Celse  met-il  un  trésor  précieux  entre 
les  mains  du  théologien  et  du  prédicateur. 

Premier  livre.  —  Le  grand  chef  d'accusa- 
tion intenté  par  Celse  contre  les  Chrétiens, 
porte  sur  leurs  assemblées,  qu'il  taxo  de 
clandestines  et  qu'il  présente  comme  des 
contraventions  aux  lois.  Ou  voit  que  son 
intention  est  de  jeter  de  l'odieux  sur  les 
réunions  appelées  Agapes.  Suivant  lui,  c'est 
une  ligue  secrète  formée  contre  l'intérêt 
commun,  cl  comme  un  engagement  mutuel 
plus  fort  que  tous  les  serments. 

«  Puisqu'il  fait  valoir  la  loi  de  l'Etat,  dit 
Origène,  et  qu'il  la  prétend  violée  par  nos 
réunions,  il  faut  lui  répondre.  Supposez  un 
étranger  retenu  chez  les  Scvthes,  dont  les 
lois  commandent  le  crime.  11  est  dans  l'im- 
puissance d'échapper  et  forcé  de  vivre  parmi 
ces  peuples.  Direz-vous  qu'il  est  coupable, 
s'il  désobéit  à  des  lois  qui  outragent  la 
nature,  s'il  cherche  à  se  réunir  à  des  hom- 
mes qui  pensent  comme  lui ,  malgré  la 
défense  de  ces  lois  barbaros.  J'en  appelle  ici 
au  tribunal  de  la  raison  :  des  lois  qui  com- 
mandent le  culle  des  idoles,  et  qui  détrui- 
sent Dieu  par  la  multitude  des  divinités 
qu'elles  introduisent,  diffèrent  elles  beau- 
coup des  lois  de  la  Scylhie?  Au  fond,  no 
sont-elles  pas  plus  impies  encore  ?  L'inlérôl 
de  la  vérité  autorise  donc  des  assemblées 
que  défendrait  la  loi  de  l'Etat.  Un  tyran 
vient  à  opprimer  un  peuple  libre  :  trouverez- 
vous  criminelles  les  réunions  secrètes  qui 
so  formeront  contre  lui        Voilà  la  posi- 

ii i  des  Cassiniens;  i>:is  plus  de  ligue  secrète  que  de 
révolte  déclarée.  L'Evangile  ne  permet  ni  l'une  ni 
l'autre.  On  peul  en  voir  la  preuve  éloqucmmcut  dé- 
veloppée dans  le  V*  AivriannMiit  de  Bossuct  aux 
Protestante,  dans  sa  PoUtir/n*  sucrée,  cl  dans  l'/i>s- 
loire  </t*i  ruriutioHi. 
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tion  des  Chrétiens.  Le  démon,  l'esprit  de    des  infidèles,  qui  le  tournent  en  ridicule 
mensonge  exerce  sur  eux  un  pouvoir  tyran-    parce  qu'ils  ne  le  comprennent  pas?  Il  e$i 
nique.  C'est  donc  avec  raison  qu'ils  couspi-    donc  absurde  de  dire  que  notre  doctrine  est 
rent  contre  lui,  au  mépris  des  lois,  pour    mystérieuse  et  secrète.  » 
s'occuper  du  salut  des  hommes  qui  savent       Celse  exhorte  ensuite  les  Chrétiens  a  pren- 

comprendre  la  nécessité  de  secouer  un  joug  .  dro  pour  guide  la  raison  pure  eu  ce  qui 
non  moins  insupportable  que  celui  d'un  regarde  les  dogmes,  sans  quoi  ils  ne  puur- 
Scythe  ou  d'un  tyran.  »  ront  échapper  à  l'esprit  de  secte  ni  a  l'er- 

Celse  dit  ensuite  que  la  religion  chrétienne  reur.  Il  les  compare  à  des  charlatans  imbé- 
vient  d'une  source  barbare.  ««Evidemment,  ciles  qui  se  font  croire  et  qui  poussent  h 
répond  Origène,  il  veut  parler  du  judaïsme,  multitude  où  bon  leur  semble.  «  Il  y  en  a 
d'où  elle  découle.  Au  moins,  il  est  assez  parmi  eux,  dit-il,  qui  ne  veulent  ni  dônnrr, 
juste  pour  ne  pas  lui  faire  un  crime  de  son  ni  accepter  de  cautions  et  do  garanties  dans 
origine  ;  car  il  trouve  aux  barbares  assez  de  leurs  affaires.  Leur  maxime  est  :  N'cmoii- 
sagaciié  pour  se  créer  des  dogmes.  Il  cher-  nez  pas,  mais  ayez  foi,  et  la  foi  vous  sou- 
che également  à  déprécier  notre  morale ,  vera.  La  sagesse  de  ce  monde  est  mauvais, 
sous  prétexte  qu'elle  n'a  rien  de  neuf  ni    sa  folie  seule  est  un  bien.  »  —  «  Je  répon  h 

d'imposant,  mais  qu'elle  est  toute  sembla-  à  notre  adversaire,  dit  Origène,  que  si 
ble  à  celle  des  autres  philosophes.  Nous  l'homme  pouvait,  négligeant  tous  les  inié- 
lui  répondrons  que  si  tous  les  hommes  ne  rôts  de  la  vie,  s'appliquer  uniquement  à  la 
portaient  pas,  gravés  dans  leur  cœur,  les    philosophie,  il  n'en  trouverait  certainement 

principes  de  la  morale ,  ceux  dont  les  crimes  pas  de  meilleure  que  celle  du  christianisme, 

appellent  sur  leur  tête  les  châtiments  de  la  Aucune,  disons-le  sans  orgueil,  ne  donne 

justice  divine,  no  manqueraient  pas  d'ex-  de  plus  sages  explications  des  croyances 

cuses  pour  les  décliner.  Il  ne  faut  donc  pas  humaines,  des  prophéties,  des  paralwles 

s'étonner,  que  le  môme  Dieu  qui  a  bien  voulu  évangéliques  et  de  mille  autres  faits  figuré* 

nous  instruire  par  la  voix  des  prophètes  et  de  par  des  emblèmes.  Toutefois,  comme  la 

Jésus-Christ,  ait  imprimé  les  principes  de  la  nécessités  temporelles  et  l'infirmité  de  i'es- 

même  morale  dans  le  cœur  des  hommes,  prit  interdisent  la  philosophie  au  plus /a-anJ 

De  sorte  que,  devant  son  tribunal,  le  cou-  nombre  des  hommes,  il  faut  trourer  un 

pable  se  trouve  sans  excuse,  puisqu'il  n'est  moyen  d'aider,  sous  ce  rapport,  leur  foi* 

}>ersonne  qui  ne  porte,  gravé  dans  son  cœur,  blesse,  et  de  ces  moyens,  aucun  n'est  coib- 
e  sentiment  de  la  loi.  L  Ecriture  nous  laisse  parable  à  celui  que  Jésus-Christ  lui-même 
entrevoir  cette  vérité,  traitée  de  fable  par  est  venu  apporter  aux  nations.  Qu'on  dt- 
les  Grecs,  lorsqu'elle  nous  dit,  que  Dieu  mande  à  la  multitude  des  croyants,  qnetor 
avait  écrit  de  son  doigt  ses  commandements  foi  a  purifiés  de  la  fange  des  vices  ooiUs* 
ei  les  avait  donnés  à  Moïse,  mais  qu'ils  lu-  vautraient  auparavant,  lequel  des  deuisjv 
rent  brisés  par  la  malice  de  ceux  qui  s'é-  tèmes  est  préférable,  ou  de  corriger  se» 
taient  fait  un  veau  d'or;  ce  qui  signifie  que  mœurs,  en  croyant  sans  examen  à  la  ré- 
le  débordement  des  crimes  les  avait  effacés  compense  qui  attend  la  vertu  et  au  supplice 
du  cœur  de  l'homme;  mais  que  Dieu  les  qui  menace  les  coupables,  ou  bien  de  dé- 
nyant  écrits  de  nouveau,  les  donna  à  Moïse  daigner  la  foi  simple  et  d'ajourner  l'amende- 
gravés  sur  deux  tables  de  pierre  préparées  ment  de  ses  mœurs  jusqu'au  temps  où,  i 
par  ce  dernier, pour  nous  faire  comprendre,  force  d'investigations,  on  sera  enfin  con- 
uu'après  le  premier  péché,  la  prédication  vaincu  de  la  vérité.  Évidemment,  presque 
des  prophètes  préparait  les  hommes  à  uuo  tousceux  qui  méprisent  la  foi  simple  restent 
nouvelle  publication  de  la  loi.  »  dans  la  vie  corrompue,  et  sont  bien  inférieurs 
Celse  attribuait  à  la  magie  ou  à  l'invoca-  aux  simples  qu'ils  dédaignent.  Ce  n'est  i«s 
tiqn  du  démon  le  pouvoir  qu'il  reconnais-  la  une  des  moindres  preuves  de  la  divi- 
sait aux  Chrétiens  de  chasser  l'esprit  malin,  nité  d'une  doctrine  aussi  indispensable  aui 
■  La  calomnie  est  flagrante,  dit  Origène;  hommes  que  l'est  telle  de  notre  Sauveur. • 
Je  pouvoir  qu'exercent  les  Chrétiens  ne  leur  Origèno  remarque  que  les  hommes  en  usent 
vient  pas  de  ces  sortes  d'invocations,  mais  de  même  à  propos  de  philosophie,  et  quVa 
du  nom  de  Jésus  qu'ils  prononcent,  mais  embrassant  une  secte  plutôt  qu'une  outre, 

des  paroles  de  l'Evangile  qu'ils  récitent   ils  obéissent  à  un  certain  instinct  qui  pous* 

Quant  au  secret  de  notre  doctrine  qu'il  uous  les  uns  au  stoïcisme,  les  autres  au  plfttnf 

reproche,  cette  accusation  n'est  pas  mieux  nisme  ou  au  système  péripatéticien, contnJ 

fondée  que  les  autres,  car  la  prédication  favorisant  davantage  les  affections  humai«J 

des  apôtres  l'a  répandue  dans  tout  l'univers,  et  les  jouissances  de  la  vie.  Or,  si  cha« 

Est-il  un  système  de  philosophie  qui  pour-  sectaire  est  obligé,  par  sa  raison.de  m! 

rait  se  flatter  d'être  aussi  connu?  Qui  ne  lier  au  fondateur  de  son  école,  combien doi 

sait  maintenantque  Jésus-Christ  est  néd'une  on  avoir  plus  de  confiance  à  la  parole  i 

vierge,  qu'il  a  été  mis  sur  une  croix? N'est-  celui  qui  nous  a  révélé  le  culte  du  Dif 

ce  pas  la  foi  du  plus  grand  nombre  qu'il  est  unique,  du  Créateur  de  toutes  choses,  en  non 

ressuscité  d'entre  les  morts,  qu'il  y  aura  permettant  de  négliger  des  choses  dune 

un  jugement  dernier  où  lo  méchant  sera  d'êlre  honorées,  mais  qui  cependant  soi 

puni  de  ses  crimes,  et  le  juste  récompensé  loin  de  mériter  notre  adoration.  «  Commefll 

de  ses  vertus?  Le  dogme  de  la  résurrection  serait-il  déraisonnable  d'avoir  foi  enDie°« 

kdcs  morts  u'csl-il  pasjlans  la  bouche  même  lorsque  sans  foi  rien  ne  se  fait,  même 
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fi  iu«-.-  miaiaiues  ?  Oui  navigue,  qui  su 
Bine,  (jui  soigne  ses  enfants ,  qui  sème 
fil  blé,  s'il  n'a  in  confiance  d'un  heureux 
lacets,  bien  que  ce  succès  soit  souvent  tout 

refie  l'espérance?....  Pourquoi  donc  ne 
!t  DwiK'n  pas  à  celui  qui ,  pour  donner  à 
,-cre  humain  la  vraie  religion  du 

jiwrJe  l'univers,  s'est  exposé  à  toutes 
Q  M8KJ  «nces  avec  une  générosité  incoui- 
pnMe,  et  a  subi  la  mort  la  plus  ignomi- 
iwseatii  veux  du  monde,  donnant  ainsi 

l*eVJiraleurs  de  son  Evangile  son  propre 
orâptepour  règle  et  pour  mesure  du  dé- 
nntal  a\ec  lequel  ils  doivent  s'employer 
«acides  hommes. 

Hftttd  Celse  nous  impute  de  dire  :  la 
ttgôn  est  un  mal  et  la  folie  un  hien,  il 
trwtjoe  irtilic.ieusemenl  le  passage  ou  l'A  - 
fkn  dit  :  «  Si  quelqu'un  de  vous  pense 
Krt sage  selon  le  monde,  qu'il  se  fasse  fou 
.r  devenir  vrai  ment  sage;  caria  sagesse 
etfltonde  est  folie  devant  Dieu.»  L'Apô- 
t»M  dit  pas  que  la  sagesse  véritable  est 
Mt  devant  Dieu  ;  il  ne  dit  pas  non  plus  : 
Due  celui  dVnli vous  qui  est  sage  devienne 
3*is  il  dit  :  Qu'il  devienne  fou,  selon 
JrjMde,  pour  devenir  sage  en  réalité.  La 
fUpst  de  ce  monde  est  cette  philosophie 
tort»  pleine  de  fausses  opinions,  qui,  sui- 
naiks  Ecritures,  es!  inutile  el  vaine.  La 
ttifttjMOous  appelons  bonne  est  celle  que 
kmk  regarde  à  tort  comme  folie.  Cest 
àtteesensque  les  pialoniciers,  qui  croient 
i iiauaortaiite  de  l'âme,  sont  des  fous,  au 
jqpaealdes  stoïciens ,  qui  se  moquent  de 
appellent  leur  crédulité,  et  des 
!i«,«iui       -fit  de  superstition  tout 
u  supposa  la  providence  et  l'empire  de 
B*a$tir  le  monde.  J'ajouterai,  d'ailleurs, 
MKre  religion  attache  un  bien  plus 
P*à  yt\\  &  la  conviction  logique  qu  à  la 
flifkfci.  Si  le  Verbe  a  parfois  piéléré  ce 
dwittaoyen,  c'est  alin  de  ne  laisser  au- 
(OMikftc de  l'espèce  humaine  sans  secours, 
<W**iedèclare  saint  Paul,  ce  lidèle  inter- 
de  Jésus- Christ ,  en  disant  :  Puisque 
•/■fWfiia  point  mené  le  monde  à  Dieu, 
**»  •  toti/u  se  servir  de  la  folie  pour  con- 
"Hirkmonde  au  salut.  (I  Cor.  i,  21.)  De 
to*  tel*,  il  suit  qu'il  faut  connaître  Dieu 
■■•7*0  de  sa  sagesse:  et  les  hommes  ne 

•  njot  pas  cherché  de  cette  manière,  Dieu 
*JH*  bon  de  sauver  les  croyants,  en  leur 
■•■I prêcher  une  doctrine  qui  devait  être 
jytjfe  folie.  Car  la  prédication  d'un  Dieu 
**W  en  croix,  n'est-ce  pas  de  la  folie 

le  siècle  ?  Paul  le  sentait  si  bien  qu'il 
»«TMil  :  Sous  prêchons  Jésus,  et  Jésus 
îr*j^«  Mandate  pour  les  Juifs,  folie  pour 
~*  Grt«,  mais  qui,  pour  les  élus  d  entre 

*  Gtttt  et  les  Juifs,  sera  le  Christ,  la 
*Js«f  la  sayessc  de  Dieu.  (JOid.,  '23. J  » 

admettant  que  beaucoup  de  nations 
liées  entre  elles  par  des  croyances 
JJJJWWs,  énumère  toutes  celles  qui  ont 

 oju.ko  a  un  dogiiio  quelconque. 

f  Pourquoi,  dit  Origène,  fait-il  aux  Juifs 
uijare  «Je  ne  pas  ^Les  citer  une  seule  fois, 
ta  Httlièlt;  avtfc  les  autres  peuple*?  Pnnr- 


3uoi  ajoute-t-il  si  pleinement  foi  aux  récits 
es  barbares,  etrejette-il  comme  fabuleuses 
les  histoires  bibliques?  Si  chacun  de  ces 
peuples  a  écrit  avec  bonne  foi  ce  qui  le  con- 
cerne, pourquoi  les  Juifs  seuls  ne  méritent- 
ils  pas  d'ôtre  crus?  Et  si  l'on  prétend  que 
Moïse  et  les  prophètes,  en  écrivant  les  an- 
nales juives,  sont  entachés  de  partialité,  est- 
il  raisonnable  de  ne  pas  supposer  le  môme 
défaut  aux  écrivains  des  autres  nations? 
Quoi  1  les  Egyptiens  méritent  qu'on  les 
croie  quand  ils  disent  du  mal  des  Juifs,  et 
les  Juifs  ne  seraient  dignes  d'aucune 
croyance,  quand  ils  assurent  que  les  Egyp- 
tiens, en  les  persécutant  injustement,  ont 
attiré  sur  eux  les  vengeances  divines?  Quelle 
prévention  n'est-ce  donc  pas  de  la  part  do 
Celse  d'admettre  le  témoignage  des  uns 
comme  infaillible,  et  de  récuser  absolument 
celui  des  autres?  A  son  gré,  tout  ce  qu'il 
qu'il  y  eut  de  peuples  dans  l'univers  furent 
des  modèles  de  sagesse;  les  Juifs  seuls  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  les  nomme.  » 

Ici  Origène  accable  Celse  en  mettant  tout 
à  la  fuis  à  découvert,  et  son  ignorauce  et  sa 
mauvaise  foi.  Il  montre  avec  quels  éloges 
ont  parlé  des  Juifs  un  grand  nombre  d'é- 
crivains fameux,  entre  autres,  Nuinénius, 
dans  sou  livre  Du  bien,  Hécatée  dans  ses 
Histoires,  Hcrmippus,  dans  son  traité  Des 
législateurs  :  Celse  ne  parait  pas  plus  recon- 
naître l'antiquité  des  Juifs  que  leur  sa- 
gesse, malgré  que  les  écrits  des  Egyptiens, 
des  Phéniciens,  des  Grecs,  soient  pleins  de 
témoignages  en  leur  faveur,  témoignages  que 
l'on  peut  véritier,  soit  dans  les  deux  livres 
des  Antiquités  judaïques  de  l'historien  Jo- 
sèphe,  soit  dans  le  savant  ouvrage  de  Tatien 
lo  Jeune  contre  les  Grecs.  Ce  n'est  donc  pas 
la  vérité,  mais  la  haine  qui  a  dirigé  la  plume 
de  Celse.  Son  but,  en  calomniant  les  Juifs, 
n'est  autre  que  do  décrier  lo  berceau  du 
christianisme. 

«  Pourtant,  dit  Origène,  le  voilà  qui  vient 
à  l'histoire  de  Moïse,  mais  c'est  pour  faire  le 
procès  à  ceux  qui  donnent  de  ses  livres 
îles  explications  allégoriques.  Mais  à  cet  il- 
lustre sage,  qui  ne  craint  pas  d'intituler  son 
ouvrage:  Discours  de  vérité,  on  pourrait  à 
bon  droit  répondre:  Pourquoi  donc,  ô  ho- 
norable, gloritics-tu  des  dieux  coupables 
de  fautes  aussi  énormes,  que  celles  décrites 
par  les  poêles  el  les  philosophes,  des  dieux 
impudiques,  eu  guerre  avec  leurs  propres 
parents,  incestueux,  parricides,  victimes  ou 
bourreaux?  Pourquoi  donc  adorer  des  êtres, 
qui  ont  osé,  commis,  supporté  de  tels  cri- 
mes? Pourquoi  prétendre  que  Moïse  a 
trompé  son  peuple  par  des  lois  fausses,  lui 
qui  n'attribue  aucun  de  ces  forfaits  ni  à 
Dieu,  ni  à  ses  anges,  lui  qui  porte  contre  les 
hommes  mûmes  des  accusations  moins  gra- 
ves? En  effet,  on  ne  trouve  point,  dans  ses 
annales,  de  criminel  qui  ait  osé  autant  que 
Saturne  osa  contre  le  ciel,  et  Jupiter  contre 
l'auteur  de  ses  jours...  Proposons  ce  déli  à, 
nos  adversaires  :  Qu'ils  comparent  livres  à 
livres,  d'un  côté  les  productions  d'un  Linus, 
d'"n  Musée,  d'un  Orphée,  d'un  Phôréeidu, 
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et  de  l'autre,  Moïse  seul  avec  ses  livres. 
Qu'ils  établissent  un  parallèle  entre  leurs 
histoires  et  la  sienne,  entre  leur  morale  et 
ses  enseignements,  et  qu'on  en  essaye  l'ap- 
plication à  la  conscience  humaine,  puis  l'on 
verra  lequel  de  lui  ou  d'eux  est  te  plus 
propre  à  opérer  sur  les  mœurs  une  réforme 
salutaire.  Que  l'on  remarque  encore  que 
ces  écrivains  préconisés  par  Ceise,  en  te- 
nant leur  philosophie  cachée  dans  les  om- 
bres du  sanctuaire,  l'ont  enveloppée  d'un 
voile  d'emblèmes  et  d'allégories  qui  la  rend 
peu  accessible  au  commun  des  lecteurs; 
tandis  que  Moïse,  en  orateur  consommé, 
toujours  plein  de  son  sujet,  ne  dit  rien  dans 
son  Pentateuque  qui  n'intéresse  également 
la  multitude  et  les  savants,  qui  peuvent 
percer  plus  avant,  et  découvrir  sous  la  let- 
tre Jes  principes  de  la  plus  haute  philoso- 
phie. Aussi  toute  la  sagesse  de  vos  grands 
nommes  n'a-t-elle  pu  empêcher  la  perte  de 
leurs  ouvrages,  qui  assurément,  se  seraient 
mieux  conservés,  si  l'utilité  en  avait  paru 
plus  sensible;  au  lieu  que  les  livres  do 
Moïse,  encore  entiers,  ont  fait  sur  tous  les 
esprits  une  impression  telle,  que  des  lec- 
teurs ,  mémo  étrangers  à  Ja  religion  des 
Juifs,  ont  bien  su  y  reconnaître  1  ouvrage 
d'un  Dieu,  créateurde  l'univers,  dont  Moïse, 
comme  il  l'annonce  lui-même,  ne  fut  que 
l'organe.  Il  convenait  sans  doute,  que  celui 
qui  a  tiré  le  monde  du  néant,  et  qui  vou- 
lait lui  donner  des  lois,  imprimât  a  ses  pa- 
roles une  vertu  capable  de  se  faire  sentir  à 
tous  les  hommes.  Je  n'ai  point  ici  en  vue 
Jésus-Christ,  je  soutiens  seulement  que 
Moïse,  quoique  bien  inférieur  à  ce  Rédemp- 
teur divin,  1  emporte  néanmoins  incompa- 
rablement sur  tous  les  sages  de  Celse,  soit 
poètes,  soit  philosophes.  » 

Telle  est  l'origine  que  Celse  attribue  à  la 
religion  des  JuiU:  «  Une  troupe  de  pâtres 
et  de  bergers,  s'étant  mis  à  la  suite  de 
Moïse,  se  laissèrent  persuader  par  des  arti- 
lices  grossiers  qu'il  n  y  avait  qu'un  Dieu.»— 
«Ces  pâtres  auraient  doue  ou  tort,  selon  lui, 
de  renoncer  à  croire  qu'il  y  en  a  plusieurs? 
Mais  ce  serait  à  lui  d'abord  de  prouver  cette 
multitude  de  divinités  dans  la  Grèce  et  par- 
tout. Pourquoi  les  dieux  des  Grecs  plutôt  que 
ceux  des  Egyptiens?  Tout  cet  amas  de  vai- 
nes fictions  peut-il  tenir  contre  l'argument, 
qui  résulte  en  faveur  de  l'unité  d'un  Dieu, 
de  l'admirable  symétrie  de  l'univers?  Se- 
rait-il possible  qu'un  ouvrage  dont  les  par- 
ties sont  si  intimement  liées  avec  Je  tout, 
dût  sa  naissance  à  plusieurs  ouvriers,  car 
toutes  les  choses  que  le  monde  contient,  en 
sont  des  parties.  Mais  Dieu  n'est  partie  d'au- 
cun tout,  autrement  il  ne  serait  point  par- 
fail,  ce  qui  est  contre  son  essence,  puisque 
qui  dit  partie,  dit  quelque  chose  d'impar- 
fait. A  parler  exactement,  Dieu  ne  saurait 
môme  être  tout,  pas  plus  qu'il  n'est  partie. 
Eu  etfct,  un  tout  se  composo  de  parties;  or, 
la  raison  ne  saurait  jamais  admettre  qu'il  y 
ait  dans  le  grand  Dieu  des  j  arlii  s,  dont  cha- 
cune on  particulier  n'aurait  pas  le  même 
pouvoir  que  les  autres.  » 


Celse  en  vient  enfin  à  Jésus-Christ,  et 
qu'ayant  établi  une  doctrine  nouvelle, 
avait,  pour  celte  raison,  été  appelé  le  ! 
de  Dieu,  et  cru  tel  par  les  Chrétiens.  « 
l'arrête  dès  la  première  ligne,  dit  Origè 
«  et  je  réponds,  que,  si  cette  doctrine  qi 
prétend  être  nouvelle,  et  née  depuis  peu, 
temps,  s'est  déjà  répandu  par  toull'univi 
au  point  qu'une  foule  de  Grecs  et  de  har1 
res,  de  savants  et  d'ignorants  l'aient  c 
brassée,  et  que  si  ses  disciples  prt 
rent  la  mort  à  l'abjuration,  ce  oui 
lieu  pour  les  fidèles  d'aucune  autre  reiitjiï 
il  s'en  suit  que  Dieu  la  propage.  Je  n'ai  gai 
de  rien  exagérer  en  faveur  de  ma  religu 
mais  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  perseu 
ne  peut  rendre  la  santé  aux  corps,  « 
l'assistance  de  la  Divinité.  Alors,  on  cro 
qne  si  quelqu'un  vient  à  bout  de  guérir 
âmes  des  vices  qui  les  infectent,  s  il  réu< 
à  faire  pratiquer  la  vertu  et  la  religion 
cent  personnes  et  même  à  un  plus  gra 
nombre,  on  croira,  dis-je,  qu'il  n'a  pua 
complir  un  tel  prodige  sans  le  secours  de 
Divinité.  Tout  nomme  sensé  qui  réûécii 
sur  ce  que  je  viens  de  dire  sera  convain 
qu'il  n'arrive  rien  de  bien  dans  le  mon 
que  par  l'ordre  de  la  Providence.  Applique 
ce  principe  à  la  révolution  morale  opér 
dans  le  monde  par  Jésus-Christ.  PeuH 
nier  qu'il  n'ait  été  envoyé  de  Dieu,  quai 
on  compare  aux  mœurs  anciennes  les  mœa 
de  ses  croyants,  et  qu'on  voit  combien  i 
ont  vaincu  en  eux  de  passions  impures,  c 
cupidités,  d'injustices,  qui  sont  la  ruiflt  <J 
la  vie  humaine,  et  qui,  suivant  lesparuua 
de  Celse,  ont  égaré  les  anciens  Juife.U 
Chrétiens  ont  atteint  dans  leur  vie  une  tel1 
supériorité  morale,  que  plusieurs  d'eul 
eux,  par  amour  de  la  chasteté,  et  pour  lu 
norer  Dieu  avec  un  cœur  plus  pur  s'aboie 
nent  môme  des  plaisirs  permis.  Un  plan  • 
religion  tel  que  Jésus-Christ  l'a  conçu  éu 
au-dessus  dos  forces  humaines,  et  cèpe, 
dant  il  l'a  exécuté.  Un  homme  pourraii 
rien  faire  de  semblable?  Dès  le  comment 
ment,  tous  les  obstacles  imaginables  s  o 
posaient  aux  progrès  de  sa  doctriue  :  ro- 
empereurs,  généraux,  magistrats,  pcupl 
armée,  en  un  mot,  tout  ce  qui  avait  que- 
que  autorité  ou  quelque  puissance  dans 
monde,  lui  ont  déclaré  la  guerre.  Plus  for 
que  tous  ses  ennemis,  cette  religion  a  tnot 
phé.  Elle  a  soumis  à  son  empire  toute 
Grèce  et  une  grande  partie  des  nation»  m 
barcs  ;  elle  a  engagé  une  multitude  innoi 
J.rable  d'hommes  à  adorer  le  seul  vr 
Dieu.  » 

Celse  invective  contre  le  fondateur  de  n 
tre  religion,  en  lui  reprochant d]être  né  d  ui 
pauvre  villageoise,  qui  ne  vivait  que  du  ir 
vail  de  ses  mains.  «  Je  sais  bien,  lui  r 


ducation,  les  richesses  et  les  dignités  voss- 
dées  par  les  ancêtres  contribuent  à  do»n< 
aux  honmies  do  l'éclat  et  de  la  célebn 
Mais  celui  qui,  privé  de  tous  ces  avauta^ 
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malgré  les  plus grandes  difficultés»  parvient 
Is'eoiourerde  renommée,  à  subjuguer  ses 
auditeurs,  et  à  remplir  tout  l'univers  du 
•le  ses  miracles,  un  tel  être,  dans  son 
tpoatanéet  grandiose,  ne  mérite-t-il  pas 
notre  admiration?  Mais  en  scrutant 
pleinot,  est-il  possible  d'expliquer  coin- 
oeatfri  homme,  élevé  dans  la  misère,  igno- 
«ranger  à  tous  les  arts  libéraux  qui 
?l  développent  l'esprit,  et  donnent 
moyens  de  |»ersuader  les  autres,  corn- 
ant dans  an  tel  dénument,  cet  homme  a 
*é promulguer  de  nouveaux  dogmes,  prê- 
uoedoetrinequi  renversait  les  rites  des 
Jsfs  ne  respectant  que  les  prédictions  de 
nphètes,et  qui  surtout  anéantissait 
fmon  des  gentils  1  Par  quelle  force 
onténeuse  un  homme  sans  éducation,  sans 
/•Von  genre  de  grandeur,  comme  disent 
loemis,  a-t-il  pu  révéler  sur  l'essence 
\  sur  les  jugements  de  Dieu,  sur  les 
«tlùmenls  destinés  au  crime  et  les  récom- 
fO*s  préparéo  à  la  vertu,  une  doctrine 
que  non-seulement  elle  attira  les 
tapies,  mais  encore  une  foule  d'esprits 
dasnovants  accoutumés  aux  méditations 
,m:j- à  l'étude  du  sens  caché,  sous 
l '  ;  I  •  extérieure  et  grossière  de  la 
'  \  ::  habitant  de  Sériphe  reprochait  à 
Tfclaistocle  de  devoir  sa  renommée  non  à 
ur:  1?  guerrières,  mais  à  la  célébrité  de 
ajairie.  •  Il  est  vrai,  dit  celui-ci,  que  si 
tais  no  à  Sériphe  je  n'aurais  pas  acquis 
itant  de  renommée,  mais  vous,  fussiez- 
■  on» né  i  Athènes,  vous  n'auriez  jamais 
*  été  Thémistocle.  »Or,  Jésus  à  qui  1  on  re- 
|<odtt(f  être  né  dans  un  hameau  obscur.non 
pMfcUGKi    ni  d'un  autre  pays  célèbre, 
eu  pour  mère  une  pauvre  filcuso  que 
W«bè>f  avait  forcée  de  quitter  sa  patrie, 
î*»iUrr  vivre  en  Egypte  d'un  travail  mer- 
ce  Jésus  qui  n'était  pas  même  le 
**rdejSériphiens,  a  néanmoins  remué 
**afc,plus  que  l'Athénien  Thémistocle, 
Hw»iPU!on,  plus  que  Pythagore,  plus 
Y*fcotngue  le  monde  posséda  jamais  de 
^popitiines  et  potentats. 
♦i'«;p<u  que  1  on  refléchisse,  ne  paraî- 
p«s prodigieux  que  du  sein  de  I  igno- 
Jésus  se  soit  élevé  de  manière  à  ef- 
■  te  plus  illustres  gloires  du  monde? 
"ai  les  hommes  célèbres,  il  s'en  trouve 
■i  peu  qui  aient  excellé  dans  plusieurs 
fVtt.  Chacun  a  développé  une  puissance 
JtoleJ'un,  |a  philosophie;  l'autre,  l'art 
*liguerre:  ce  barbare  a  brillé  par  la  force 
*>es  incarna  lions,  ce  sage  a  régné  par  qucl- 
,t»w  rerius  et  quelques  connaissances, 
uns  jamais  pouvoir  en  réunir  un 
?ud  nombre  à  la  fois.  Jésus,  au  contraire 
■admirable  en  tout  point.  Il  se  fil  admi- 
w par  sa  sagesse,  par  ses  prodiges,  et  par 
''monté  de  ses  lois.  Pour  se  faire  des  dis- 
ses il  n'a  employé  ni  la  viotenco  de  la 
'.'rtnnie,  qui  proclame  la  révolte,  ni  l'au- 
-J«  du  brigandage,  qui  arme  des  satellites  ; 
•1  m  s'est  servi  ni  de  l'opulence  qui  paye 
flatteurs,  ni  d'aucun  des  artifices  ordi- 
u"w  ï  l'imposture.  Il  ne  s'est  montré  quo 
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comme  le  révélateur  de  la  vraie  doctrine  du 
Dieu  suprême,  et  le  fondateur  d'un  culte  et 
d'une  morale  qui  rattachent  intimement  au 
ciel  ceux  qui  les  observent.  Arrivés  à  la 
puissance,  ni  Thémistocle,  ni  aucun  des  au- 
tres fameux  personnages  ne  voyaient  plus 
rien  qui  leur  résistât.  Jésus-CÏirist  après 
avoir  fait  resplendir  au  sein  des  ténèbres  la 
plus  glorieuse  nature,  se  vit  élever  en  croix, 
et  y  subit  une  mort  qui  parut  ignominieuse 
au  point  d'effacer  toute  sa  gloire  acquise, 
de  le  couvrir  du  litre  d'imposteur  et  d'é- 
loigner de  sa  religion  tous  ceux  qui  auraient 
pu  se  laisser  séduire  par  la  beauté  de  la  doc- 
trine. 

«  Si  ses  disciples  n'avaient  vu  ni  sa  ré- 
surrection ni  les  œuvres  miraculeuses  qui 
témoignaient  de  sa  divinité,  conçoit-on 

ay'ils  n'auraient  pas  recule  devant  l'idée 
'une^ mort  semblable  à  celledo  leur  maître, 
et  qu'ils  auraient  consenti  h  braver  tous 
les  supplices,  pour  aller  par  le  monde,  prê- 
cher la  doctrine  qu'il  leur  avait  enseignée? 
Pour  peu  qu[on  examine  ce  fait  de  sang-froid, 
personne  n'imaginera  que  les  apôtres  aient 
choisi  à  dessein  un  genre  de  vie  errante  et 
vagabonde  pour  se  faire  les  prédicateurs 
d'un  Dieu  crucifié,  sans  être  fortement  con- 
vaincus de  la  vérité  de  sa  doctrine,  et  sans 
avoir  praliqué  eux-mêmes  les  maximes 
u'ils  propageaient.  Croirn-t-on  qu'ils  aient 
té  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  à  quel 
dénoûment  allait  aboutir  la  prédication  de 
l'Evangile,  prédication  qui  tendait  non-seu- 
lement à  démontrer  aux  Juifs  par  les  tex- 
tes mômes  do  leurs  prophètes,  que  Jésus 
était  le  Messie,  mais  à  persuader  encore  h 
toutes  les  nations,  que  cet  homme  crucifié 
la  veille,  avait  subi  volontairement  la 
mort  pour  le  salut  gratuit  de  l'espèce  hu- 
maine?» 

Comme  Celse  mettait  ses  objections 
dans  la  bouche  d'un  Juif,  Origène  était  en 
droit  de  le  combattre  sur  lo  terrain  même 
de  cette  croyance.  «  Que  Celse,  dit-il,  ou 
quelqu'un  de  ses  partisans  veuillent  bien 
nous  répondre.  Par  quel  esprit  les  pro- 
phètes ont-ils  parlé?  Avaient-ils,  oui  ou 
non,  la  connaissance  de  l'avenir?  S'ils  l'a- 
vaient, ils  étaient  donc  éclairés  des  lu- 
mières de  l'Esprit  divin?  s'ils  no  l'avaient  pas 
comment  pouvaient-ils  s'exprimer  sur  les 
événements  futurs  avec  cette  assurance  T 
Comment  l'accomplissement  de  leurs  pré- 
dictions forçait-il  les  Juifs  à  les  admirer?  11 
faut,  de  toute  nécessité,  reconnaître  que  ce 
peuple  a  eu  ses  prophètes,  autrement,  on  en 
est  réduit  à  faire  retomber  sur  la  loi  même 

3u'il  avait  reçue  de  Dieu,  le  crime  de  ses 
éréglements  et  de  sos fréquentes  idolâtries. 
Voici  comment  j'établis  cette  nécessité.  La 
loi  des  Juifs  leur  disait  :  Les  autres  nations 
observent  les  présages  et  consultent  les  de- 
vins; mais,  pour  vous,  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  le  défend.  (Deut.  xvm,  ik.)  Et  immé- 
diatement après  :  Le  Seigneur  fera  naître 
pour  vous  un  prophète  d'entre  vos  frères. 
(Ibid.,  18.)  Si  donc  les  autres  nations  avaient 
des  moyens  de  çonnallre  l'avenir,  tels  que 
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les  oracies,  les  augures,  les  auspices  et  les 
horoscopes  des  Chaldéens;  les  Juifs,  à  qui 
toutes  ces  pratiques  étaient  sévèrement  dé- 
fendues, se  trouvant  dénués  de  tout  autre 
supplément,  qu'arrivait-il?  La  curiosité  na- 
turelle qui  porle  tous  les  hommes  à  péné- 
trer les  secrets  de  Pavenir,  leur  aurait  fait 
mépriser  les  défenses  divines  et  imiter  leurs 
voisins;  elle  les  aurait  précipités,  comme 
eux,  dans  tous  les  excès  de  la  superstition, 
en  les  rendant  indifférents  sur  les  prophé- 
ties vériiables  et  sur  les  écrits  de  leurs  pro- 
phètes. Par  là  s'expliquent  encore  les  cir- 
constances, en  apparence  minutieuses,  qui 
se  rencontrent  ça  et  là  dans  les  livres  qui 
contiennent  leurs  prédictions.  » 

Pour  détruire  la  foi  aux  prophéties,  Celse 
avance  que  celles  que  l'on  rapporte  à  Jésus 
peuvent  également  être  appliquées  à  d'au- 
tres. «  Afin  de  détruire  son  objection,  dit 
Origène,  nous  allons  citer  quelques-unes 
de  ces  prophéties;  d'abord  celle  qui  désigne 
d'avance  le  lieu  où  il  devait  naître  :  Et  toi, 
Bethléem,  etc.  (Mich.  v,  2.)  Certes,  vous 
n'appliquerez  cet  oracle  à  aucun  des  lanati- 
(jues  imposteurs  qui  se  disent  envoyés  du 
ciel,  à  moins  de  prouver  qu'il  est  né  à  Beth- 
léem, ou,  du  moins,  qu'il  est  sorti  de  cette 
ville  pour  gouverner  le"  peuple.  Quant  à  Jé- 
sus, outre  h)  témoignage  des  évangélistes, 
nous  avons  celui  de  tous  les  habitants  de  la 
contrée,  qui  montrent  dans  celte  ville  la 
grotte  où  est  né  Jésus,  et  la  crèche  où  l'en- 
fant a  été  enveloppé  de  langes.  Ces  faits  sont 
populaires  non-seulement  en  Judée,  mais 
même  chez  les  ennemis  de  notre  foi  et  du 
nom  chrétien.  Môme  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ, les  princes  des  prêtres  et  les 
docteurs  de  la  nation,  mus  par  la  clarté  évi- 
dente des  prophéties,  enseignaient  que  le 
Messie  naîtrait  à  Bethléem  ;  et  cette  croyance 
s'était  répandue  jusque  parmi  le  peuple. 
C'est  pourquoi  Hérodeles  ayant  questionnés 
sur  ce  sujet,  en  reçut  pour  réponse,  que  l'E- 
criture désignait  Bethléem,  patrie  de  David, 
en  Judée,  commo  le  lieu  où  devait  naître 
le  Messie...  Eu  voici  une  autre,  antérieure 
de  plus  d'un  siècle  à  la  naissance  du  Sau- 
veur; c'est  celle  de  Jacob,  lorsqu'au  lit  de 
la  mort,  prédisant  à  chacun  de  ses  enfants 
ce  qui  devait  lui  arriver,  il  dit  à  Juda  :  Le 
sceptre  ne  sera  point  enlevé  à  Juda,  et  le  chef 
du  peuple  ne  cessera  point  de  sortir  de  sa  pos- 
térité, Jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  doit  être 
envoyé  et  auquel  tous  les  peuples  obéiront. 
(Gen.  xlix,  10.)  Comment,  parmi  les  douze 
tribus  qui  composaient  la  république  des 
Juifs,  Moïse,  qui  rapporte  cette  prophétie, 
a-t-il  pu  prédire  que  les  rois  sortiraient  de 
la  tribu  ;de  Juda,  comme  en  effet  l'histoire 
le  prouve?  Comment  a-t-il  marqué  d'une 
manière  si  précise  le  terme  de  leur  domi- 
nation, comme  devant  finir  à  l'arrivée  de 
celui  qui  serait  l'attente  des  nations?  Il  est 
donc  évident,  j'ose  le  dire,  que,  soit  avant, 
soit  après  Jésus-Christ,  il  n'est  aucun  homme 
à  qui  ce  litre  puisse  mieux  s'appliquer  qu'à 
lui-même,  puisqu'il  n'existe  poinl  de  na- 
tious  où  il  u'ait  couquis  à  Dieu  des  fidèles»; 


l'une  rai  tir/ /«ci,  uun 

l'équité  qui  a  été  oint 
qu  il  aimait  la  justic 


puisque,  scion  celte  prédiction  d'Isaïe, 
n'est  aucun  peuple  qui  n'espère  en  son  nor 
«  Les  causes  et  les  circonstances  de  sa  pa 
sion  n'avaient  pas  été  prédites  moins  rigu 
rcusement.  Isaïe,  dans  les  chapitres  ui 
lui  de  sa  prophétie,  les  expose  pour  air 
dire  en  historien...  Ce  qui  trompe  nos  a 
versaires,  c'esl  qu'ils  ne  veulent  pas  reo 
naître  en  Jésus-Christ  deux  avènements: 
premier,  dans  les  humiliations  et  les  faillit 
ses  de  l'humanité;  le  second,  dans  toute 
gloire  du  triomphe  et  sans  aucun  inélan 
de  faiblesse  humaine,  également  prédit  ai 
leurset  particulièrementdans  le  psaiimexu 
où  le  prophète  s'adresse  à  un  Dieu  dont 
trône  est  éternel,  dont  le  sceptre  est  celui 

par  le  Très-Haut,  par 
ice  et  haïssait  ïiniquh 
Avant  la  naissance  de  Jésus -Christ,  ii 
avait  eu  parmi  les  Juifs  un  certain  Thcub 
qui  se  disait  un  grand  personnage.  A  |*it 
fut-il  mort,  que  ses  disciples  furent  <ii« 
pés.  Plus  lard,  et  à  l'époque  même  du  <j 
nombrement  qui  eut  lieu,  lors  de  la  n.vi 
sanec  de  Jésus-Christ,  s'éleva  un  Galilwi. 
nommé  Judas,  qui  attira  à  son  parti  w 
quantité  considérable  de  Juifs,  soit  pari 
charme  de  la  nouveauté,  soit  par  de  fau 
dehors  de  sagesse  :  il  subit  le  supplice  qu' 
méritait,  (et  sa  secte  fut  bientôt  anéanti* 
Depuis  la  mort  de  Jésus-Christ,  DositWei 
Samarie  voulut  également  faire  croir* 
ceux  de  sa  nation  qu'il  était  le  Messie,  m 
noncé  par  Moïse,  et  il  trouva  quelque»  du- 
pes. Simon  le  magicien  vint  égaleiwfl'  i 
bout  do  tromper  quelques  personnes,  mils 
ce  ne  fut  que  pour  un  instant.  A  toutes»1 
tentatives  on  peut  appliquer  le  motdu«;e 
Gamaliel,  au  livre  des  Actes  des  ap&trts. 
Si  cette  entreprise  vient  des  hommes,  tilt  *> 
détruira  d'elle-même;  mais,  si  elletmt  i 
Dieu,  vous  vous  y  opposera  inutilement 
et  vous  vous  mettrez  même  en  danger  de  a* 
battre  contre  le  Seigneur.  (Act.  v,  38.)  Voila 
en  effet,  ce  qui  prouve  que  tous  ces  im^ 
leurs  étaient  étrangers  aux  promesses  i 
Dieu,  qu'ils  n'étaient  ni  les  fils,  ni  la  vert, 
de  Dieu,  et  que  Jésus-Christ  seul  est  vrai 
ment  Fils  de  Dieu.  » 

Un  autre  reproche  que  Celse  adresse  à  M 
sus-Christ,  c'esl  le  choix  de  ses  apôtre 
«  Pourquoi,  dit-il,  des  publicains  et  des  m 
toniers,  adonnés  à  tous  les  vices?  •— 
répond  Origène,  s'il  est  vrai  que  ces  boai 
mes  n'étaient  que  des  publicains  et  des  \i 
cheurs,  ce  n'est  donc  que  par  la  vertu  tl  uiw 
force  divine  qu'ils  ont  pu  soumettre  \r. 
hommes  à  la  vertu  et  au  Verbe  de  Dieu,  ci1 
ils  ne  développaient  dans  leurs  discours*» 
cun  des  arts  île  In  dialectique  grecque  p<w 
séduire  leurs  auditeurs.  J'avouerai  niero* 
que  si  Jésus  avait  pris  à  leur  place  des  hos«; 
mes  renommés  par  leur  sagesse  et  le  taie" [  « 
la  parole,  des  hommes  consommés  dans  i«'J 
dcparlcretdeconvaincre.onlesoupçonii^ 
à  bon  droitd  avoir  usé  des  mêmes  moyens 
certains  philosophes  fondateurs  de  secie*, 
et  alors  sa  doctrine  manquerait  de  ce  cau- 
tère de  divinité  qui  brille  à  tous  les  jeu» 
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■  m  ^«orrait  dire,  en  effet,  que  la  conversion 
4m  hommes  a  été  opérée  par  l'attrait  des 
1<sjk  discours  et  le  charme  de  la  composi- 
tion, et  que  notre  doctrine,  semblable  h  celle 
Insoplies,  est  issue  d'une  sagesse 
wlaine,  et  non  de  la  vertu  de  Dieu.  Au 
tcatrïtre,  quand  on  voit  des  pêcheurs  et  des 
,.5>.  ignorant  les  premiers  éléments 
lettres,  comme  l'atteste  Celse  d'après 
-lare,  quand  on  les  entend  exposer  avec 
Bbc  Je  simplicité  ce  qu'ils  ont  uppris,et 
©outrer  la  nécessité  des  dogmes  chrétiens, 
fruhseolement  chez  les  Juifs,  mais  encore 
^Blrs  autres  nations;  on  no  peut  s'empê- 
cber  d'admirer  leur  puissance  de  persua- 
da, puissance  si  extraordinaire,  qu'il  est 
mJtnt  que  Jésus  leur  dicta  intérieurement 
Jrsrs  pîroies,  réalisant  ainsi  ce  qu'il  leur 
:  promis  le  jour  où  il  les  appela  à  le 
•orne,  l'eues  avec  moi.  et  je  vous  ferai  pé- 
eknrt  d hommes.  {Matth.  iv,  19.)Ne  voyons- 
mas  pas,  en  effet,  la  prédication  des  apô- 
tre remplir  l'univers  et  atteindre  jusqu'aux 
l'.-jr.i^ monde?...  Ouiroriijiic  examinera 
joelle  manière  prévue  par  le  Sauveur 
"j-ci  t:    .-.'est  opérée  la  prédication  évan- 
prii>|uv,  reconnaîtra  la  supériorité  d'une 
Mme,  qui,  sans  avoir  été  étudiée,  soumet 
les  hommes  spontanément  et  remplit  leurs 
obotj  d'une  force  et  d'une  vertu  divine.» 

le  ne  s'en  tient  pas  là.  Selon  lui  les 
•ftoes  furent  des  hommes  de  mœurs  aussi 
■Ensables  que  leur  condition.  Abusant  de 
aaalqiies  paroles  que  l'Ecriture  met  dans 
nm  bouche ,  comme  celle-ci,  que  saint 
Rom  adresse  au  Sauveur:  Retirez-vous 
<aoi,  parce  que  je  suis  un  pécheur  1  et 
cette  autre  Je  saint  Paul:  Jésus  est  venu 
dus  le  monde  pour  sauver  les  pécheurs 
•  ;  sait  le  Premier,  il  conclut  que  Jé- 
'•Kbrist  ne  les  a  choisis  que  parmi  des 
'"Jtt's  ;.(-;;$.  «Mais  qu'y  a-t-il  donc  d'ex- 
•««lin.nr - ,  que,   voulant   montrer  r.u 
i  né  des  remèdes  qu'il  venait 
■•fcrpoiir  le  salut  des  Ames,  il  ait  choisi 
^tohumes  pour  en  faire  des  modèles 
,'        ,  ot  «les  prédicateurs  de  son 
•  .  ai  on  exigeait  que  des  hommes 
wdoj  de  leurs  anciens  désordres  en  fus- 
responsables,  encoro  après  leur  retour, 
•'■•drait  faire  le  procès  à  Phédoa ,  que 
**We  alla  chercher  dans  un  lieu  de  pros- 
titution, pour  l'amener  h  son  école  ;  il  fau- 
*iiï mettre  sur  le  compte  de  la  philosophie, 
*» «irès  honteux  auxquels  Polémon  s  était 
*tadonné  avant  de  succéder  à  Xénocrale, 
«disque  c'est  à  leurs  maîtres,  au  contraire, 
lté  nous  devons  faire  un  mérite  d'avoir 
*  ramener  des  hommes  aussi  vicieux  aux 
tfbilades  de  la  vertu.  Mais  chez  les  Grecs 
(M  rois  que  Phédoa  et  Polémon  que  la 
AilûKiptiie  ait  retirés  des  mauvaises  mœurs; 
"t  dans  l'école  de  Jésus,  outre  les  douze 
nocipaux  disciples,  il  y  en  a  des  milliers 
Entres  qui,  admis  au  rang  des  sages,  ont 
ttooeé  à  leur  première  vie  en  disant  :  Nous 
"ûoj  été,  nous  aussi,  des  insensés,  des 
crédules,  des  pécheurs  adonnés  à  nos  dé- 
mtl  à  toutes  les  voluptés,  agissant  par 
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jalousie  et  nous  haïssant  les  uns  les  au- 
tres; mais  depuis  que  la  bonté  du  Dieu 
Sauveur  et  son  amour  ont  paru  dans  le 
monde,  nous  sommes  devenus  ce  que  l'on 
nous  voit  maintenant,  lavés  par  le  baptême, 
et  renouvelés  par  les  riches  effusions  du 
son  Esprit  divin.  Le  Seigneur,  dit  le  Roi- 
Prophète,  a  envoyé  son  Verbe,  qui  les  a 
guéris  et  purifiés.  (Isa.  ix ,  8.J  Mais  les 
calomniateurs  de  la  religion  chrétienne  ne 
veulent  pas  voir  combien  de  passions  elle 
a  calmées,  combien  elle  a  corrigé  de  vices, 
combien  de  caractères  féroces  elle  a  adoucis. 
Il  eût  été  juste  que  ceux  qui  vantent  leur 
zèle  pour  l'humanité  mentionnassent  une 
nouvelle  méthode  do  guérir  les  âmes,  en 
avouant  que  si  elle  n'était  pas  vraie,  elle 
était  du  moins  très-utile  à  l'espèce  hu- 
maine, b 

Parce  que  Jésus-Christ  a  dit  à  ses  disci- 
ples :  Si  on  vous  maltraite  dans  une  ville, 
fuyez  dans  une  autre  (Matth.  x,  23)  ;  et  si 
la  persécution  vous  y  atteint,  réfugiez-vous 
dans  une  troisième.  Celse  lui  l'ait  un  crime 
d'avoir  erré  par  le  momie  avec  ses  disciples 
comme  un  vagabond.  «  Encore  que  le 
fait  ne  serait  pas  dénaturé,  ce  qu'il  repro- 
che au  Sauveur  et  à  ses  apôtres,  Arislole 
l'avait  fait  avant  eux.  Cité  par  les  Athéniens 
pour  des  dogmes  impies  qu'il  enseignait 
dans  son  école,  il  s'échappa  d'Athènes  et 
alla  en  fonder  une  autre  à  Chalcis.  Pourquoi 
serait-ce  donc  un  sujet  de  blâme  pourJésus- 
Clirisl  et  ses  disciples?  Mais,  continue  Celse, 
ils  en  agissaient  ainsi,  afin  de  mendier  hon- 
teusement leur  vie.  D'où  a-t-il  pu  tirer  ce  fait 
ignoble?  L'Evangile  raconte  bien  que  cer- 
lainesfcmmes,  et  entre  autres  Suzanne,  qu'ils 
avaient  guéries  de  leurs  infirmités,  fournis- 
saient, selon  leurs  moyens,  des  secours  aux 
apôtres;  mais  quel  philosophe  n'en  a  pas 
accepté  autant  de  ceux  qu'il  instruit.  Pour- 
quoi donc  ce  qui  est  honnête  et  décent  dans 
les  philosophes  ne  serait-il  que  bas  et  dés- 
honorant dans  les  disciples  de  Jésus?  »  A 
cette  occasion,  Celse  reproche  encore  au 
Sauveur  sa  fuite  en  Egypte,  sous  prétexte 
qu'il  ne  manquait  pas  d'autres  moyens  de 
se  soustraire  à  la  fureur  d'Hérode.  «  Qui 
le  nie,  répond  Origène?  Mais  fallait-il  mul- 
tiplier les  miracles ,  quand  ces  procédés 
aussi  simples  que  naturels  suffisaient  pour 
le  garantir?  Il  ne  fallait  pas  l'environner 
d'une  puissance  surnaturelle  ni  tropexlraor- 
dinaire,  puisque  comme  homme  il  devait 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  prouver 
par  la  doctrine  môme  que  dans  sa  personne 
terrestre  et  visible  résidait  un  souille  divin, 
qui  le  rendait  vraiment  Fils  de  Dieu,  c'est- 
à-dire,  Verbe,  puissance  et  sagesse  éter- 
nelle... » 

Celse  se  répand  ensuiteen  invectives,  et  se 
permet  contre  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ,  des  qualifications  si  infamantes  qu'où 
rougirait  d'y  répondre.  Et  quelle  réponse,  en 
effet,  adresser  à  un  homme  qui,  à  défaut  de 

fireuves  et  de  raisonnements,  se  jette  dans 
es  plus  violents  sarcasmes?  Des  injures  ne 
sont  pas  des  raisons.  Est-ce  la  le  langage 
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d'un  philosophe,  ami  de  la  vérité,  ou  bien 
d'un  homme  delà  lie  du  peuple,  qui  s'aban- 
donne a  tout  l'emportement  de  sa  passion  ? 
Au  contraire,  établir  nettement  la  question, 
y  porter  un  examen  calme  et  sérieux,  prê- 
ter au  parti  que  l'on  adopte  les  moyens  de 
défense  les  moins  défavorables,  voilà  ce 
qu'il  y  avait  à  faire,  et  ce  dont  notre  adver» 
saire  s'est  bien  gardé. 

Deuxième  livre.  —  Celse  qui,  comme  nous 
lavons  remarqué  plus  haut,  introduit  un 
Juif  comme  principal  interlocuteur  dans 
son  ouvrage,  le  fait  parler  ainsi  à  ceux  de 
sa  nation  :  «  Pourquoi  avez-vous  abandonné 
la  foi  de  vos  pères,  pour  suivre  un  vil  im- 
posteur que  nous  avons  puni? Et  puisque, 
de  votre  propre  aveu ,  voire  nouvelle  doc- 
trine n'est  fondée  que  sur  la  nôtre,  pour» 
quoi  la  décriez-vous  après  l'avoir  professée?» 
— «Pourquoi,  répond  Origène,  parce  que 
la  loi  et  les  prophéties  n'étaient  qu'une  intro- 
duction à  une  loi  nouvelle,  que  leurs  au- 
teurs nous  avaient  annoncée  pour  les 
temps  futurs.  C'étaient  là  les  premiers  élé- 
ments de  notre  religion,  cachée  dans  les 
secrets  de  Dieu  jusqu'au  temps  où  elle  a 
été  manifestée  par  son  divin  Fils.  Pour  cela, 
nous  ne  méprisons  point  la  loi  de  Moïse  ; 
au  contraire,  nous  l'honorons  en  découvrant 
la  sagesse  profonde,  enfermée  sous  une 
écorce  que  les  Juifs  n'ont  jamais  su  péné- 
trer. El  qu'y  a-t-il  d'étrange  que  l'Evangile 
soit  fondé  sur  la  loi,  quand  Jésus-Christ 
lui-même  déclare  à  ceux  qui  refusaient  de 
croire  en  lui  :  Si  vous  croyez  à  Moite,  voui 
croirez  aussi  en  moi,  car  c'est  de  moi  qu'il  a 
écrit  :  mais  si  vous  ne  croyez  point  à  ses  pa- 
roles, comment  croirez-vous  à  ce  que  je  vous 
dis  Y  (J'oan.  v,  46,  47.)  Voyant  que  les 
Juifs  n'agissaient  pas  conformément  à  la 
doctrine,  Jésus  leur  avait  prédit  dans  ses 
paraboles  que  le  royaume  de  Dieu  leur 
serait  enlevé  pour  être  transféré  aux  Gen- 
tils. Aussi,  voyons-nous  que,  suivant  cette 
prédiction,  privés  de  la  lumière  qui  dévoile 
le  sens  des  Ecritures,  ils  ne  se  repaissent 
que  de  fables  et  de  rêveries,  tandis  que 
nous  autres,  Chrétiens,  nous  possédons  la 
seule  vérité  capable  d'éclairer  l'esprit,  d'éle- 
ver l'âme,  de  réunir  tous  les  hommes,  sous  les 
lois  d'une  môme  république,  non  pas  ter- 
restre et  éternelle  comme  celle  des  Juifs, 
mais  spirilnelle  et  céleste. 

«  Que  Jésus  ait  observé  toutes  les  pres- 
criptions judaïques,  même  celles  qui  con- 
cernent les  sacrifices,  je  le  *eux  bien:  où 
est  la  raison  pour  qu'on  ne  le  croie  pas  Fils 
de  Dieu  ? 

«Jésus  est  le  Fils  de  ce  même  Dieu  qui  a 
donné  la  loi  et  les  prophéties.  Et  nous  qui 
sommes  dans  son  Eglise,  au  lieu  de  violer 
la  loi,  nous  répudions  les  fables  des  Juifs, 
et  nous  travaillons  b  nous  instruire  ou  à  nous 
perfectionner,  en  cherchant  le  sens  caché 
de  la  loi  des  prophéties,  à  l'exemple  des 
prophètes  eux-mêmes  qui  demandaient  au 
Seigneur  qu'il  voulût  leur  ouvrir  les  yeux, 
pour  contempler  les  merveilles  do  sa  loi. 

«  Jésus,  accusé  de  vanité  1  Je  défie  qu'on 
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en  montre  la  moindre  trace  dans  aucune  «Je 
ses  paroles,  lui  qui  disait  :  •  Apprenez  de 
«  moi  que  jesuisdoux  et  humble  de  cceur;  » 
lui  qui  qprès  la  cène,  se  dépouilla  de  ses 
habits,  et  ayant  pris  un  linge,  s'en  ceignit 
pour  laver  les  pieds  de  ses  apôtres,  en  ré- 
pondant à  l'un  d'eux  qui  par  respect  s'v 
refusait  :  «Si  je  ne  vous  lave,  vous  n'aurez 
«  point  de  part  avec  moi  ;  w  lui  qui  disait 
à  ses  disciples  :  «  Je  suis  au  milieu  de 
«  vous  comme  serviteur  et  non  comme  mal- 
«  trc.  »  Jésus,  un  imposteur!  Et  par  où  donc 
a-t-il  mérité  cet  outrage?  Est-ce  pour  avoir 
aboli  la  circoncision,  le  sabbat,  le  choix 
cérémonial  des  viandes,  les  ablutions  légales 
l'observation  charnelle  des  nouvelles  luDes! 
Est-ce  parce  qu'il  a  élevé  l'âme  au  sens 
spirituel  de  la  loi,  le  seul  digne  de  la  divine 
majesté  ;  sans  empêcher  toutefois  l'ambassa- 
deur de  Jésus-Christ  de  vivre  avec  les  Juifs, 
comme  s'il  était  Juif, afin  de  gagner  les  Juifc; 
et  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi,  comme 
s'il  était  lui-même  sous  la  loi ,  pour  gagner 
ceux  qui  sont  sous  la  loi.  »  Tous  ceui  qui 
ont  voulu  faire  des  dupes,  ajoute  le  Juif 
de  Celse,  auraient  pu  réussir  aussi  bien  que 
lui.  «  Qu'il  nous  en  montre  donc,  répoDd 
Origène,  je  ne  dis  pas  un  grand  nornbrej* 
nedispas  plusieurs,  mais  un  seul  qui,  in- 
vesti, de  la  puissance  de  Jésus,  ait  légué  une 
doctrine  aussi  utile  au  genre  humain, et 
aussi  capable  do  J'arrachcr  au  lorreot  do 
péché....  Répéter,  comme  les  Juifs  le  font  : 
«  Nous  l'avons  convaincu,  nous  Parons 
«  condamné,  »  ne  prouve  rien.  Qu'ilsartico- 
lent  un  fait;  qu'ils  nous  montrent  de qotl 
crime  ont  pu  le  convaincre  des  homm 
qui  cherchaient  partout  de  faux  témoignages 
contre  lui.  » 

Origène  suit  Celse  pas  à  pas,  et  rappro- 
chant a  dessein  les  prophéties  des  Evangiles, 
il  en  montre  l'accomplissement  littéral  et 
complet  dans  la  naissance,  dans  la  vie,  dans 
les  miracles,  dans  la  mort,  dans  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  «  Prophète  lui-même, 
le  Sauveur  annonce  a  ses  disciples  ce  qui 
devait  leur  arriver  longtemps  après  lui. Oui 
donc  n'admirerait  cet  avertissement  :  «  Vous 
«  serez  conduits  au  tribunal  des  magistrats  et 
«des  rois,  pour  rendre  témoignage  de  moi 
«devant  eux  et  devant  les  nations,»  et  d'au* 
très  prédictions  semblables  dans  lesquelles 
il  leur  annonce  les  tribulations  qui  les  at- 
tendent. Quelle  expérience  antérieure  pou- 
vait lui  inspirer  une  pareille  prédiction* 
Jusqu'à  lui  personno  n'avait  été  persécuté 
pour  cause  de  religion.  Assurément,  s'il 
fallait,  à  cause  de  leurs  opinions,  traduire 
quelques  hommes  devant  les  magistrats  et 
les  rois,  qui  le  méritait  mieux  que  les  épi- 
curiens qui  nient  la  Providence,  ou  que  te 
péripatéticiens  eux-mêmes ,  qui  regardent 
comme  inutiles  les  prières  et  les  victimes 
offertesà  la  divinité....  Partout  les  Chrétiens 
sont  les  seuls  que ,  suivant  cette  prédiction 
de  leur  maître ,  les  juges  .contraignent  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  renoncer  au  chris- 
tianisme, et  comme  les  autres,  d'acheter  leur 
liberté  ou  leur  repos,  enfant  des  sa/n- 
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ces,  ou  en  faisant  les  serments  accou- 

«Vojeieocore  avec  quelle  imposante  aulo- 
Ùèlms  disait  :  Quiconque  m'avouera  devant 
la  ietmts,  moi  aussi,  je  t'avouerai  devant 
ihiv pffi fMi  est  dans  les  deux;  et  celui  qui 
mrwmtn devant  les  hommcr.r     Mat  th.  x, 
3a.;TnMporltz»vous  par  la  pensée  à  l'époque 
^  tas  priait  ainsi,  et  considérez  que  rien 
de  a  (pli  prédisait  n'était  encore  arrivé. 
Dirtz-foo>que  ce  n'étaient  là  que  des  paro- 
blkiieset  que  l'avenir  devait  démentir? 
Iiii.fwarpeu  que  vous  suspendiez  votre 
bNttti.saos  savoir  encore  ce  que  vous 
Wratrwre,  vous  vous  direz  à  vous-mêmes  : 
*  as  proies  s'accomplissent,  si  la  doctrine 
*Jta  s  accrédite,  si  les  magistrats  et  les 
ftwiai  inquiètent  jusqu'à  vouloir  anéantir 
mpi  ie  reconnaissent ,  alors  nous  croi- 
m qu'il  avait  reçu  de  Dieu  une  puissance 
Urtuniioaire  pour  semer  parmi  les  hom- 
um  telle  doctrine,  et  qu'il  possédait  le 
snUe  ses  futurs  triomphes  quand  il  par- 
lit  «osi.  Rapprochez  de  cet  oracle  celui 
pt  j^uel  il  annonçait  que  son  Evangile 
wittprëché  par  tout  l'univers,  pour  servir 
•V«*n$nase  aux  rois  et  aux  nations.  Eh 
m î cette  divine  parole  a  vaincu  tous  les 
fcaries  et  elle  s  est  établie  avec  empire 
uh  loalej  les  conditions  ;  elle  a  subjugué 
i mm  humaine  tout  entière,  et  il  n'y  a 
l»  a  aommes  qui  aient  pu  échapper  à  la 
J-xtnfcde  Jésus....  PourCelse,  qui  refuse 
iteti-Christ  la  puissance  de  prédire  ce  qui 
i«v«t  lui  armer,  qu'il  nous  explique  coin- 
çai, dans  un  temps  où  Jérusalem  subsis- 
fci.  iA  elle  était  llorissan  tet  où  l'exercice  de 
•mcalie  >e  célébrait  avec  la  plus  parfaite 
^W^ns-Christ  a  pu  prédire  ce  qu'elle 
éi-rouTor  de  la  part  des  Romains.  On 
que  ceui  avec  lesquels  il  avait 
^•"«••punaicnt  clé  ses  auditeurs,  aient 
,]r*5*iSw   »:ve  voix  la  doctrine  exposée 
çaaitetm^jes  sans  laisser  par  écrit  à 
.^■pftce  qu'ils  devaient  savoir  sur 
j        «  y  lit  ces  paroles  :  Quand  vous 
*eiJ'*TWi'?aj  environnée  par  une  armée, 
~f3s?*s  désolation  est  proche.  »Au 
m  Jésus  parlait ,  point  d'armée 
Jérusalem,  pour  la  cerner,  l'en- 
«w  «us  des  lignes  de  circonvallation  et 
'«  siège  devant  elle,  puisque  la 
l*>rr*coraû)efjcée  sous  Néron  se  prolonge 
J  *espaiicn.  Ce  fut  Titus,  le  iils  de  ce 
qui  la  ruina  de  fond  en  comble, 
w&'vneu  Josèphe  suppose  que  ce  fut  en 
piton  du  martyre  de  saint  Jacques,  sur- 
Juste  et  appelé  aussi  le  frère  du 
"Wî.tnais  nous  aliinnons  avec  plus  de 
^ qoe  celte  ruine  fut  la  punition  de 

i  Bon  de  Jésus-Christ ,  le  vrai  Fils  de 
ML 

'lu  lieu  de  nous  contester  en  Jésus-Christ 
toc  de  prophétie,  Celsc  pouvait  bien 
M  ta  parier,  comme  il  a  fait  des  miracles, 
Qosa  point  absolument  nier,  mais 
'  apporte  h  la  magie.  Tout  en  nous 
"r<hnt  que  Jésus  avait  prédit  ce  qui 
lui  arriver,  il  pouvait  traiter  ses  pre- 
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dictions  de  bagatelles,  comme  il  avait  déjà 
traité  ses  miracles  do  prestiges.  Et  cepen- 
dant il  pouvait  rappeler  que  plusieurs  ont 
connu  ce  qui  devait  leur  arriver  par  les 
auspices,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  l'ins- 
pection des  entrailles  des  victimes.  Mais  il 
n'a  pas  voulu  faire  cet  aveu  beaucoup  plus 
important  que  l'autre;  par  là  il  reconnaît 
donc  que  Jésus  a  opéré  des  miracles,  quoi- 
qu'il essaie  de  les  rabaisser.  Opposons  à 
i>on  silence  la  déclaration  formelle  de  Phlé- 
gon  qui,  dans  le  xiir  ou  xiv*  livre  de  ses 
Chroniques^  atteste  franchement  que  Jésus 
possédait  Ja  connaissance  de  l'avenir,  et 
certifie  que  ce  qu'il  avait  prédit  lui  était 
effectivement  arrivé.  Il  est  vrai  qu'il  mol 
sur  le  compte  de  Pierre  ce  qu'il  faut  rapport 
1er  à  Jésus;  mais,  de  cet  aveu  arraché  paf 
la  seule  force  de  la  vérité,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  ce  don  de  prophétie  et  celte 
intelligence  de  l'avenir  supposent  nécessai- 
rement dans  les  londateursdu  christianisme 
une  vertu  divine...*. 

«  Les  disciples  de  Jésus*  comme  Cclse  le 
suppose,  auraient-ils  mis  après  coup  sur  le 
compte  de  leur  mallre,  des  prophéties  que 
l'événement  seul  leur  aurait  inspirées.  Mais 
pour  soutenir  une  telle  assertion,  il  faut,  ou 
n'avoir  pas  lu,  ou  bien  avoir  lu  avec  d'é- 
tranges préventions,  ce  qu'ils  nous  trans- 
mettent d'une  autre  prophétie  adressée  à  eux* 
mômes  :  Vous  serez  tous  scandalisés  cettenuit 
à  cause  de  moi(Matth.  xxvi,31  );  ce  qui  eut  lieu 
en  effet,  la  premièrenuitde  la  passion;  eteette 
annonce  faite  à  saint  Pierre  :  Avant  que  le  coq 
ait  chanté  vous  me  renierez  trois  fois(Matth. 
xxvi,  34);  ce  qui  s'exécuta  à  la  lettre.  Certes,  si 
lesévangélistes  n'avaient  pas  por  léaussi  loin 
la  bonne  foi  et  la  franchise,  s'ils  n'avaient  été 
que  des  iinposteurs,ils  se  seraient  bien  gardés 
de  nous  instruire,  et  de  leur  propre  défec- 
tion et  du  renoncement  de  saint  Pierre. 
S'ils  n'en  avaient  rien  dit,  qui  Je  saurait  ? 
Il  y  a  mieux.  La  prudence  semblait  les  obli- 
ger à  dissimuler  ces  aveux,  puisqu'ils  vou- 
laient par  leurs  écrits  apprendre  à  ceux  qui 
liraient  l'Evangile  qu'if  faut  mépriser  la 
mort  quand  il  s'agit  de  confesser  le  nom 
chrétien.  Us  n'ont  rien  dissimulé,  parie 
qu'ils  savaient  bien  que  la  parole  évangéli- 
que  n'en  soumettrait  pas  moins  tout  l'uni- 
vers, sans  s'inquiéter  si  do  pareils  aveux 
trouveraient  des  lecteurs  capables  de  s  en 
offenser.  »» 

Autre  extravagance  :  «  Si  Jésus  avait  pré- 
dit, poursuit  le  Juif  de  Ceise,  la  trahison  de 
celui-ci  et  l'apostasie  de  celui-là,  pourquoi  ne 
l'onUls  pas  respecté  comme  un  Dieu,  celui-ci 
pour  ne  point  le  renier  et  celui-là  pour  ne 
point  le  vendre?  >• — «  Celse,  avec  toutes  ses 
lumières,  répond  Origène,  ne  voit  pas  que 
ses  propositions  se  contredisent.  Judas  n'a 
point  été  traître  et  Pierre  n'a  point  été  apos* 
tat,  parce  que  Jésus  l'avait  prévu  ;  mais 
Jésus  l'avait  prévu  parce  qu'en  lisant  au  fond 
de  leur  cœur,  il  avait  vu  la  corruption  qui 
poussait  le  premier  au  crime,  et  la  faiblessô 
qui  allait  porter  l'autre  à  renoncer  son  mal- 
lie;  mais  sans  que  celle  prévision  influât 
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aucunemenl  sur  la  déterminalion  do  l'un  et 
sur  le  caractère  de  l'autre.  » 

Abordant  ensuite  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  Celse  cherche  à  nier  la  réalité  de 
ses  souffrances,  en  disant:  «  Si  Jésus  a 
souffert,  parce  qu'il  l'a  voulu  et  pour  obéir 
a  son  Père,  il  est  évident  que  tout  ce  qu'il  a 
pu  souffrir  ainsi  volontairement,  n'a  dû  lui 
causer  ni  peine  ni  douleur.  »  Autre  con- 
tradiction :  «  Car  dès  que  Celse  accorde 


réfutation.  Du  maître,  il  passe  aux 
ciples.  «  Vous  n'avez  ,  nous  dit-il, 
des  fables  à  nous  débiter  sur  leur  i:oi 
et  des  fables  auxquelles  vous  ne 
pas  même  donner  la  couleur  de  la 
semblance.  »— « «  J'ai  déjà  répondu,  dii 
gène,  qu'il  en  eût  bien  moins  coûU 
disciples,  ou  de  dissimuler  ce  qui  para 
peu  honorable,  ou  de  garder  là-dessi 
silence  complet  ;  car  enfin  s'ils  ne  l'a? 


que  Jésus  a  souffert  volontairement  et  pour    écrit,  qui  penserait  à  s'en  prévaloir  c 

nous?  Il  faut  que  Celse  n  ait  pas  ré\ 
combien  il  était  maladroit  d'adresser 
mômes  personnes  des  reproches  aussi 
traires;  l'un  de  s'être  laissé  trompe 
croyant  que  Jésus  était  le  Dieu  annom 
les  prophètes,  et  l'autre,  d'avoir  v 
tromper  les  peuples,  en  affirmant  de  lu 
choses  dont  ils  reconnaissaient  la  fausse 


obéir  à  son  Père,  nous  n'en  demandons  pas 
davantage.  Il  a  souffert  comme  victime  pour 
nous,  et  dans  ce  cas  il  est  impossible  que 
les  tortures  ne  lui  aient  pas  causé  de  dou- 
leurs. Il  n'y  a  point  de  victime  sans  souf- 
france, point  de  souffrance  qui  ne  cause  une 
impression  vive  et  douloureuse.  L'erreur 
de  notre  adversaire  vient  ici  de  ce  qu'il  ne 
considère  pas  que  Jésus  ayant  pris  un  corps 
semblable  au  notre,  s'est  assujetti  aui  mêmes 
sensations,  il  n'a  plus  été  en  son  pouvoir 
d'éviter  la  douleur.  Il  ne  tenait  qu'a  lui  de 
ne  point  tomber  entre  les  mains  de  ses 
bourreaux;  s'il  l'a  fait,  c'est  qu'il  l'a  voulu.» 


Mais  quel  mensonge  plus  manifeste 
l'assertion  suivante  :  *  Jésus  n'ayant 
«  réussi,  pendant  le  cours  de  sa  vie",  à 
i  suaderqui  que  ce  soit,  pas  même  ses  d 
«  pies,  fut  puni  du  dernier  supplice.  *  ) 
d'où  venait  donc  la  mortelle  envie,quc 
portaient  les  scribes,  les  prêtres  et  les  \ 
tifes,  sinon  de  ce  qu'ils  voyaient  le  pei 


pro 

soit  par  l'éclat  de  ses  miracles  qui  ei 
taient  l'admiration  de  ceux  mêmes  qui 
fusaient  de  croire  à  sa  doctrine.  ■  Il  n'a 
«  même  réussir  à  persuader  ses  disciple* 
J'avoue  qu'ils  connurent  la  frayeur  humain 
avant  que  leur  cœur  fût  exercé  à  une  i^1 


Celse ,  changeant  ensuite  de  batteries  , 
s'applique  à  faire  croire,  que  Jésus  succom- 
bant en  effet  sous  le  poids  de  ses  angoisses,    le  suivre  en  foule  jusque  dans  le  dés 
ne  les  endurait  qu'avec  impatience.  Il  s'af-    attiré,  soit  par  la  grâce  de  ses  discoi 
flige,  il  se  lamente,  il  demande  avec  ins-    toujours  proportionnés  à  son  intelligfr 
tance  d'être  délivré  de  la  crainte  de  la  mort. 
•  Quelle  mauvaise  foi,  répond  Origène  ! 
Au  lieu  de  reconnaître  la  sincérité  des 
évangélistes,  qui,  pouvant  passer  sous  si- 
lence tout  ce  qui  sert  de  matière  à  ces  re- 
proches, ne  l'ont  pas  voulu,  il  fait  le  procès 

a  ce  qu'ils  ont  écrit,  et  il  suppose  même  ce    môle  constance;  mais  jamais  ils  ne  ce* 
qu'ils  ne  disent  pas.  Où  voit-on,  en  effet,    rentdc  croire  qu'il  était  le  Christ.  Kccarù 
que  Jésus  se  soit  lamenté?  Nous  voyons    Pierre!  Il  ne  l'a  pas  plutôt  renié,  que,  s< 
bien  qu'il  s'est  écrié:  Mon  Père ,  s'il  est    tant  i'énormitô  de  sa  faute,  il  sort  po 
possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.    pleurer  amèrement.  Quant  aux  autres 
(Mutin,  xxvi,  39.)  Celse,  qui  rapporte  ces    découragement  les  avait  saisis,  en  préscu 
paroles,  aurait  bien  dû  ne  pas  supprimer    de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Mais  qu'il 
celles  qui  les  suivent  immédiatement,  et    montre  à  leurs  regards,  après  la  résurrecin 
qui  témoignent  si  hautement  de  la  lermeté    voilà  qu'ils  reprennent  courage,  et  qu 
de  Jésus  et  de  sa  résignation  respectueuse  à    ne  s'en  montrent  que  plus  tenues  à  le  i 
la  volonté  de  son  Père  :  Cependant  que  votre    connaître  et  à  lo  proclamer  Fils  de  Dieu 
volonté  se  fasse  et  non  la  mienne.  (Luc.  xxu,       Maintenant  quoi  de  plus  frivole  que 
42.)  Eu  cela  Celse  imite  l'usage  où  sont  tous    que  Celse  rapporte  des  premiers  discipl 
nos  ennemis  qui   tronquent  nos  saintes    du  Christ?  «  Ceux  qui  vivaient  avec  I 
Ecritures,  pour  les  rendre  odieuses.  Par    pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  qui  é" 
exemple,  ils  recueillent  bien  ces  paroles    taient  sa  voix,  qui  le  reconnaissaient 
pour  nous  les  reprocher  :  Je  ferai  mourir;    maître  ne  l'eurent  pas,  plutôt  vu  ch&ù 
mais  ils  n'ajoutent  pas  celles-ci  :  Je  ferai    mourant  qu'ils  refusèrent  de  mourir  a 
vivre.  Ce  qui  signifie  que,  si  Dieu  donne  la    lui  et  pour  lui.  Il  ne  put  leur  persuader 
mort  aux  méchants  qui  ne  vivent  que  pour    mépriser  les  supplices.  Que  dis-je?  il* 
le  malheur  pubiic,  il  donne  une  vie  plus    désavouèrent  pour  ses  disciples.»  — «O* 
excellente  que  cette  vie  passagère  à  ceux    aient  montré  de  la  faiblesse  alors,  dit  01 
qui  meurent  au  péché.  Ils  retiennent  bien    gène ,  qu'y  a-t-il  d'étonnant,  ils  étaieu 
ces  mots  encore  :  Je  frapperai,  je  blesserai,    peine  initiés  au   christianisme?  Ma>sJ 
mais  ils  suppriment  ceux-ci:  Je  guérirai;    merveilleux  changement  qui  s'opéra  dep 
paroles  où  Dieu  se  compare  à  un  médecin,    dans  leur  personne;  mais  la  fermeté  e 
qui  ne  plonge  le  fer  dans  la  blessure  que 
pour  en  extraire  le  venin  et  rendre  le  ma- 
lade à  la  santé.  » 

Celse  revient  ensuite  sur  une  foule  d'ob- 
jections déjà  résolues,  et  cherche  à  les  faire 
valoir  par  des  raisonnements  dont  nous 
uous  croyons  dispensé  do  reproduire  lu 
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hardiesse  de  leurs  discours  dans  les  s.»1 
gugues  ;  mais  la  constance  invincible  al 
laquelle  on  les  voit  affronter  les  outrai 
les  supplices  et  la  mort,  pour  la  confe^w 
du  nom  de  Jésus-Christ,  voilà  ce  dont  UJj 
ne  dit  pas  mot.  Il  n'a  pas  voulu  cu^im 
disant  d'avance  à  Pierre  :  «  LofS,W 
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•  ta  seras  vieux,  tu  étendras  tes  mai  ni»  etc.  » 
désignant  ainsi, »dit  l'Ecriture,  ie  genre  de 
«.ort  par  lequel  il  devait  glontier  Dieu...  Il 
compte  pour  rien  encore,  Jacques,  frère  de 
Jean,  apôtre  et  frère  d'apôtre,  mourant 
«HKie  glaive  d'Hérode  pour  la  doctrine  de 
Jèsos-Cbrist.  Il  ne  fait  pas  plus  Je  cas  des 
tortnres  qu'endure  ent  pour  elle  Pierre  et 
les  Mires  apôtres,  qui,  battus  de  verges 
ptr  te  Juifs,  s'en  allèrent  pleins  de  joie 
wrs  du  conseil,  parce  qu'ils  avaient  été 
joges  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de 
Jé*os!  donnant  ainsi  l'exemple  d'une  cons- 
^ox  supérieure  a  tout  ce  que  les  Grecs 
raeeoienl  de  leurs  philosophes. 

«  N'est-ce  donc  pas  encore,  de  la  pari  de 
Ct'3«,  une  insigne  imposture  de  dire  que 
fc'fcl  ce  que  Jésus  a  pu  faire  pendant  sa 
*>e,  fut  d attirer  à  lui  dix  malfaiteurs  nau- 
«'•oaiers  ou  publicains,  et  encore  ne  put-il 
Ses  gagner  tous!  Les  Juifs,  au  moins,  sont 
<ie  met  Heure  foi;  ils  avouent  que  le  Sauveur 
attirait  à  lui,  non  pas  dix,  non  pas  cent, 
ûc»  pas  mille,  niais  des  populations  cn- 
•fc»;  de  telle  sorte  que  les  déserts  seuls 
total  capables  de  les  contenir.  La  multi- 
t**if  s'attachait  à  ses  pas,  entraînée  par  ses 
<lî*»r>  el  par  ses  miracles.  Celse,  en  re- 
yecan  toujours  sur  les  mômes  points,  nous 
*>rre  d'en  (aire  autant;  nous  ne  voulons 
S*5  <p'on  nous  accuse  d'avoir  passé  sous 
**J«e  quelqu'une  de  ses  objections.  Voici 
«h  qai  vient  ensuite  :  «  Qu'il  n'ait  pu 
• /^rsnaderqui  que  ce  soit,  pendant  sa  vie; 

•  nuis  qu'après  sa  mort,  ses  disciples  per- 

•  îca  ;ent  tout  le  monde ,  n'est-ce  pas  une 

•  «ese  absurde?  »  Pour  raisonner  juste*  il 
**»  «mLle  que  Celse  aurait  dû  dire  :  «  Si 

■  *?rèi  sa  mort,  les  disciples  de  Jésus  per- 

■  raient  tout  le  monde,  combien  n'a-t-il 
'  V*s  dû  en  persuader  lui-même  pendant 
'  »  *w  mortelle,  soit  par  la  vertu  de  ses 
'  'j«w»,»it  par  l'éclat  de  ses  prodiges?  » 

U      interroge  encore,  el  sans  attendre 
r-otft  îrw,$e,  il  résout  lui-même  la  ques- 
tion. «  tjoti  motif  a  pu  vous  porter  à  le 
P^rtpour  le  Fils  de  Dieu?  Est-ce  parte 
/«ms-.ii  les  aveugles  et  les  boiteux, 
e:  7J i/ ressQscitaitJes  morts?»—  «  Eb  1  oui, 
docte,  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
nwonde  le  regarder  comme  le  Fils  de  Dieu, 
pnuoae  c'était  par  ces  miracles  que  les 
?^métes  lavaient  signalé.   Quand  aux 
torts  ressuscités  par  Jésus,  il  est  évident 
pe  ce  récit  n'a  pas  été  inventé  par  les 
''insistes.  Si  c'était  une  fiction,  ils  lui 
♦traient  attribué  plus  de  résurrections,  et 
fa  résurrections  de  morts  qui  seraient  de- 
meurés plus  longtemps  dans  le  sépulcre. 
Admirez,  au  contraire,  leur  véracité I  Ils 
■  en  citent  que  trois  :  la  fille  du  chef  de  la 
fjnagogue,  le  fils  unique  de  la  veuve,  qu'il 
rend  aux  larmes  de  sa  mère,  et  enfin  Lazare, 
«fermé  depuis  trois  jours  dans  le  tombeau. 
U-dessus,  je  dirai  à  ceux  qui  sont  le  plus 
^paWes  de  réfléchir  :  Parmi  tous  les  lé- 
>[tax  qui  sa  trouvaient,  au  temps  du  pro- 
*Met*  E  isée,  il  n'y  eut  de  guéri  que  Naaman 
Syrien.  Parmi  toutes  les  veuves  qui  se 
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trouvaient  au  temps  du  prophète  Flic, 
l'homme  de  Dieu  ne  fut  envoyé  qu'à  celle 
de  SarepLi .  dans  le  po  \  s  dès  Sidoniens, 
parce  que  le  jugement  divin  l'avait  tnmvi  e 
digne  d'un  miracle.  De  même»  pendant  que 
Jésus  était  sur  la  terre,  il  y  avait  un  ^ratid 
nombre  de  morts;  mais  le  Verbe  n'eu  res- 
suscita que  quelques-uns,  si  it  pour  que  ses 
miracles  devinssent  des  symboles,  soit  pour 
qu'ils  attirassent  la  multitude  à  la  merveil- 
leuse doctrine  de  son  Evangile.  Qu'il  fasse 
aujourd'hui,  par  le  ministère  des  siens  do 
plus  grands  miracles  encore  que  durant  sa 
vie,  c'est  ce  que  je  ne  crains  pas  d'allirmer, 
puisqu'il  l'avait  promis  à  ses  apôtres.  Pour 
être  moins  sensibles,  ces  faits  n'en  sont  pas 
moins  merveilleux.  Tous  les  jours,  les  veux 
des  aveugles  spirituels  sont  ouverts  ;  "tous 
les  jours,  les  oreilles  de  ceux  qui  avaient 
été  sou  ni  s  jusqu'alors  a  la  voix  des  prédi* 
râleurs  évangéliques,  écoutent  avec  avidité 
la  parole  de  Dieu  et  les  promesses  de  la  vie 
éternelle;  tous  les  jours,  beaucoup  d  autres 
en  qui  l'homme  intérieur  était  boiteux, 
selon  le  langage  de  l'Evangile,  guéris  main- 
tenant par  la  puissance  de  Jésus,  ne  so 
contentent  pas  de  marcher,  mais  bondissent 
et  foulent  aux  pieds  les  serpents  et  les  scor- 
pions, c'est-a-dire  les  démons,  sans  que  leur 
malice  et  leur  rage  puissent  rien  contre  eux.» 

Celse  combat  ensuite  de  toutes  ses  force* 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Pour  affai- 
blir ce  qu'elle  a  de  miraculeux»  il  la  com- 
pare avec  de  prétendues  résurrection!» 
rapportées  par  les  historiens  grecs;  par 
exemple,  les  résurrections  d'Orphée,  do 
Protésilas,  d'Hercule,  de  Thésée,  et  de  cer- 
tains autres  héros  des  temps  fabuleux,  dont 
il  soutient  que  l'opinion  établie  dans  la 
mémoire  de  certains  hommes,  n'av.iii  d'au- 
tres fondements  que  l'adresse  avec  laquelle 
ils  avaient  su  se  soustraire  pendant  quelque 
temps  aux  regards  publics,  pour  reparaître 
plus  tard;  ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'ils 
étaient  morts  el  ressuscités.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Jésus.  Il  avait  été  attaché  à  lu 
croix  sous  les  yeux  de  lous  les  Juifs;  sou 
corps  avait  élé  enlevé  de  ce  bois  sacré  en 
présence  de  tout  le  peuple,  devenait-il  pos- 
sible d'accréditer  la  table  de  sa  résurrection, 
comme  on  l'a  fait  pour  ces  héros  des  temps 
antiques?  Le  parallèle  que  l'on  établit  n  i 
entre  ces  prétendues  résurrections  et  celle, 
de  Jésus,  pourrait  peut-être  nous  servir  a 
diminuer  le  scandale  de  la  croix.  Car  sup- 
posons que  Jésus-Christ  eût  terminé  sa  vio 
obscurément,  sans  donner  a  la  nation  tout 
entière  le  témoignage  authentique  de  sa 
mort,  et  qu'il  fût  après  cela  ressuscité, 
quelle  confiance  cette  résurrection  aurait- 
elle  obtenue?  La  certitude  de  sa  mort  de- 
venait donc  le  premier  fondomenl  de  sa 
résurrection....  Au  reste,  la  preuve  la  plu* 
convaincante  do  la  résurrection  de  Jésus, 
c'est  la  conduite  de  ses  apôtres.  Auraient-ils 
embrassé  avec  un  courage  aussi  invincible, 
cette  foi  de  la  résurrection,  si  elle  n'eût  pas 
été  bien  avérée?  Supposez  qu'ils  eussent 
inventé  celle  fable,  l'auraient-ils  enseigne* 
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avec  une  constance  qui,  peu  contente  de 
communiquer  aux  autres  le  mépris  de  la 
mort,  commençait  elle-même  par  subir  le 
trépas? 

Selon  Celse,  il  était  beaucoup  plus  simple 
pour  Jésus  de  descendre  de  la  croix,  comme 
ses  bourreaux  l'en  pressaient,  et  de  dispa- 
raître tout  a  coup,  afin  de  manifester  sa 
divinité.  «  Je  crois  entendre  déraisonner 
les  ennemis  de  la  Providence  qui,  bâtissant 
un  monde  différent  du  nôtre,  s'écrient  :  Oh  I 
que  les  choses  iraient  beaucoup  mieux  si  le 
monde  ressemblait  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire  1  Mais  qu'arrive-t-il  toujours? 
Ils  ne  font  qu'ajouter  de  nouveaux  désordres 
à  ceux  qu  ils  prêtent  au  monde  actuel  et 
tombent  ainsi  dans  le  ridicule.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  Jésus,  Homme-Dieu,  eût  pu 
descendre  de  la  croix  à  son  gré,  et  dispa- 
raître :  quoi  de  plus  clair  par  soi-même? 
Il  y  a  mieux.  C'est  ce  qui  résulte  évidem- 
ment des  Ecritures.  En  effet,  il  est  écrit  dans 
l'Evangile  de  saint  Luc,  qu'après  sa  résur- 
rection, Jésus  prit  le  pain,  le  bénit,  et  que, 
l'avant  rompu,  il  le  donna  à  Simon  et  a 
Clèophas.  Dans  ce  moment,  leurs  yeux  s'ou- 
vrirent, ils  le  reconnurent;  mais  ils  dispa- 
rut à  leurs  regards.  Mais  était-il  à  propos, 
pour  les  desseins  de  Jésus,  qu'il  descendit 
de  la  croix?  Du  moment  qu'il  avait  résolu 
de  subir  ce  supplice,  il  devait  l'accepter 
avec  toutes  ses  conséquences  ;  il  fallait  qu'il 
souffrit,  qu'il  mourût,  qu'il  fût  enseveli 
comme  un  homme  ordinaire.  ..  Supposons 
même  qu'on  lise  dans  l'Evangile  :  «  Il  a 
i  disparu  de  la  croix  tout  à  coup,  »  Celse,  et 
tous  les  incrédules  qui  lui  ressemblent,  ne 
trouveraient-ils  pas  encore  matière  à  chica- 
ner? Certes,  ils  ne  manqueraient  pas  de 
dire  :  «  Pourquoi  n'a-t-il  disparu  qu'après 
«son supplice? Pourquoi  pas  avant  de  souf- 
•  frir?  »  Si  donc  ils  croient  pouvoir  incrimi- 
ner ce  que  les  Evangiles  leur  ont  appris  de 
la  mort  de  Jésus,  pourquoi,  sur  la  foi  des 
mêmes  Evangiles,  ne  croiront-ils  pas  qu'il 
est  ressuscité?  Puisqu'après  sa  résurrection, 
il  se  montra  tantôt  à  tous  ses  disciples, 
quoique  les  portes  fussent  fermées;  tantôt 
seulement  à  deux  de  ses  apôtres,  leur  rom- 
pant le  pain,  et  disparaissant  tout  à  coup, 
après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec 
eux  ?  » 

Celse  conclut  que  Jésus-Christ  ne  fut 
qu'un  homme.  «  Quant  à  moi,  dit  Origène, 
j  ignore  comment  un  homme,  en  lui  suppo- 
sant le  projet  hardi  d'amener  l'univers  tout 
entier  à  sa  doctrine,  et  à  une  religion  nou- 
velle ,  aurait  pu  y  réussir,  sans  le  secours 
d'une  protection  toute  divim*.  Comment  il 
aurait  pu  vaincre  tous  les  obstacles,  triom- 
pher des  empereurs,  du  sénat  romain,  des 
peuples  et  des  rois  conjurés  contre  la  nou- 
velle croyance;  comment  un  homme,  réduit 
aux*  seules  forces  de  la  nature,  serait  venu 
à  bout  do  persuader  une  aussi  vaste  multi- 
tude, conquérir  la  foi,  réformer  les  mœurs, 
je  ne  dis  pas  seulement  des  sages,  mais,  ce 
qui  semble  plus  impossible  encore,  des 
hommes  ensevelis  dans  les  passions,  inca- 


pables de  réfléchir,  et  par  conséquent,  dètt 
ramenés  ù  la  vertu.  Pourquoi  Jésus-Chri 
l'a-t-il  fait?  Pourquoi  le  fait-il  encore? Cï 

3u'il  était  alors,  et  qu'il  est  encore  aujnui 
'nui,  et  qu'il  sera  toujours  la  sagesse  i 
la  puissance  de  Dieu.  » 

'Troisième  livre.  —  Dans  ce  livre,  Orig./f 
s'applique  à  combattre  les  imputations  <p; 
Celse  avance  de  son  propre  chef  soit  conii 
Jésus-Christ,  soit  contre  les  Chrétiens, 
l'entendre,  »  rien  de  frivole  et  de  ridi.  u) 
comme  la  controverse  entre  les  Juifs  et  le 
Chrétiens.  On  croit  de  part  et  d'autre  <y„ 
l'Esprit  de  Dieu  a  prédit  la  venue  d'un  .Me< 
sie,  sauveur  du  genre  humain.  Est-il  vrai 
ne  l'est-il  pas?  Voilà  sur  quoi  roule  toute  I 
contestation.  »  —  «  Eb  1  oui ,  répond  On 
gène,  c'est  là  en  effet  ce  qui  nous  sépare.  1 
est  certain  que  nous  autres  Chrétiens,  nou 
croyons  que  Jésus  est  celui  dont  la  venu 
avait  été  prédite  par  les  prophète;».  Qu.ir. 
aux  Juifs,  la  plupart  d'entre  eux  sont  si  loi, 
de  croire  à  Jésus,  que  ceux  qui  vivaient  d 
son  temps  lui  dressèrent  des  embûches,  r 
que  ceux  d'aujourd'hui  approuvent  les  ai 
tentats  de  leurs  ancêlres  contre  sa  personne 
en  parlent  comme  d'un  imposteur  qui,  1 
l'aide  de  la  magie,  se  Bipasser  pour  cela 
que  les  Juifs  appellent  le  Christ,  et  dont  le? 
prophètes  avaient  prédit  l'avènement. 

«Je  demanderai  à  Celse  et  à  ceux  qui  adop- 
tent ses  calomnies  contre  nous  :  Est-ce  une 
question  frivole  d'examiner  si  les  prophète 
des  Juifs  ont  prédit  le  lieu  où  devait  mitre 
le  chef  d'un  nouveau  peuple  de  Dieu? Est- 
ce  une  futilité  d'annoncer  qu'une  Vierge 
enfanterait  Emmanuel  ;  que  ce  Dieu  opé- 
rait des  signes  et  des  prodiges;  que  «pa- 
role aurait  des  ailes  rapides  et  retentirait 
sur  toute  la  terre  par  la  voix  des  apôtres: 
qu'il  serait  condamné  et  rois  à  mort  par  lr> 
Juifs,  et  qu'ensuite  il  ressusciterait?  I/> 
prophètes  avaient-ils  ainsi  parlé  au  lias.ir< , 
sans  qu'aucune  cause  raisonnable  les  deïer- 
minât  non-seulement  à  prédire  ces  merveil- 
les ,  mais  même  à  les  juger  dignes  dè'rt 
écrites.  Une  nation  telle  que  la  nation  juive, 
qui  depuis  longtemps  avait  reçu  la  pro- 
priété d'un  pays  où  elle  s'était  établie,  a- 
l-elle  pu  admettre  les  uns  comme  des  prophè- 
tes véritables,  et  rejeter  les  autres  comme 
<!es  imposteurs,  sans  aucune  raison  plau- 
sible? Est-ce  sans  motif  qu'aux  livres  de 
Moïse,  qu'ils  regardaient  comme  sacrés,  il* 
ont  ajouté  les  discours  de  ceux  qu'ils  regar- 
daient comme  des  prophètes?  Comment  des 
hommes  qui  reprochent  aux  Juifs  et  aut 
Chrétiens  leur  démence,  parviendront-ils  à 
nous  persuader  que  la  nation  juive  aurait 
pu  subsister,  quand  même  elle  n'aurait  reçu 
d'en  haut  aucune  promesse  de  connaître 
l'avenir?  Comment  au  milieu  de  tant  de  na- 
tions qui  avaient  leurs  oracles  et  leurs  pro- 
phètes, les  Juifs  seuls  n'auraienl-ils  pas  ou 
Jes  leurs?  Les  autres  peuples  vantaient  bit-' 
les  prodiges  qui  s'accomplissaient  chez  cm- 
Celse  lui-même  en  rapporte  un  grand  nom- 
bre ;  et  les  Juifs  qui  faisaient  professi  -' 
d'être  seuls  consacrés  au  Dieu  suprême  «w 
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l'unirers,  n'auraient  eu  chez  eux  aucune 
cî[**  de  prodiges,  pour  soutenir  leur  foi 
t\  rsmrcer  leur  espérance  ?  N'auraient-ils 
m  abaniJonné  un  Dieu  qui  n'aurait  été 
pn^at  qu'en  paroles,  pour  les  prétendues 
jmniiés  qui  avaient  la  réputation  de  pré- 
dire Imnir  et  de  guérir  les  maladies?  No 
oninirt-il  pas,  au  contaire,  qu'un  peuple 
(si  juit  appris  à  compter  pour  rien  les 
éotiies  au  très  nations,  possédât  un  grand 
•astre de  prophètes  chargés  de  lui  annon- 
cer quelque  merveille  plus  éclalanie  ,  et 
tin  supérieure  à  tous  les  oracles  élran- 
ttrs'  • 

Ce!»  s'élevait  contre  la  diversité  d'opi- 
tm <v>i  partageait  les  Chrétiens  dès  les 
/«eiers  jours  de  l'Eglise,  t  Je  réponds,  dit 
thine.  que  loin  d'être  un  argument  con- 
fie christianisme,  cette  diversité  en  justi- 
fe  feuellence  et  la  nécessité.  C'est  le  sort 
4«  toutes  les  institutions  lionnes  et  utiles 
l'être  soumises  à  des  discussions  qui  parta- 
(01  quelquefois  les  sentiments.  Ainsi  la 
■tonne  est  utile  ou  plutôt  nécessaire  au 
hk  humain,  et  cependant  combien  l'art 
et çsérir  u'a-t-il  pas  soulevé  de  systèmes? 
Ai»  la  philosophie  nous  promet  la  vérité 
ci li *aeuoe  de  ce  qui  est,  en  nous  donnant 
ternies  pour  hien  vivre  et  en  s'efforçant 
ie  dous  enseigner  ce  qui  est  utile;  et  ce- 
•.«iintna-t-elle  pas  enfanté  une  foule  de 
**sf>lus  ou  moins  célèbres?  De  môme 
Jœ  le  judaïsme,  la  diversité  des  explica- 
tifs données  aux  livres  de  Moïse  et  dos 
prophètes  a  suscité  un  grand  nombre  de 
sectes.  Pareille  chose  est  arrivée  au  chrislia- 
aisae.Cotume  cette  religion  s'est  présentée 
pk  des  caractères  de  grandeur  et  de  mer- 
tflHiuitjui  ont  excité  la  curiosité,  non  pas 
kiçttlques  vils  esclaves,  comme  Celse  le 
i^^.aiais  d'un  grand  nombre  de  savants 
itmiWsGrecs  eux-mêmes,  il  était  naturel 
i^Jtll  quelque  ditrérence  dans  la  ma- 
Nfctdupîiquer  les  livres  reconnus  comme 
uiTiju,  mais  ditrérence  aui  ne  portât  point 
wledOjŒe  ni  sur  le  tond  de  la  doctrine. 

où  est  l'homme  sensé  qui  con- 
uaiDerait  la  médecine  parce  que  les  mé- 
^•um sediTisent  en  plusieurs  sectes?  Au- 
riiî-oa  raison  de  haïr  la  philosophie,  sous 
litote  que  tous  les  philosophes  ne  sont 
KM  d'accord?  Faut-il  rejeter  les  livres  sa- 
°&  de  Moïse  et  des  prophètes,  à  cause  de 
allias  dissentiments  qu'ils  ont  occasion - 
«> parmi  les  Juifs?  Si  tout  cela  est  consé- 
i^ai,  Pourquoi  n'excuserions-nous  pas  de 
•-ha*  |es  sectes  qui  s'élèvent  parmi  les 
W.-uens?  Paul,  ce  me  semble,  a  prononcé 
H«sus  un»;  parole  admirable  :  il  faut 
M  joit  du  hérésies,  afin  que  l'on  recon- 
nut ceur  d'tntrc  vous  qui  sont  d'une  vertu 
Vwée.UCor.  u,  19.)  » 
t*$ot  Celse  reprochait  encore  à  la  société 
'"tienne, c'était  de  ne  reposer  «  sur  aucun 
i  nJenient.  Le  lien  qui  unit  ses  membres 
w. 'Wilde  sédition,  l'avantage  temporel 
attendent  et  la  crainte  des  étrau- 
gers.  •  —  «  a.  cela  je  répondrai,  dit  Origène, 
^- a  .tre  société  a  oour  fondement  unique 
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la  vertu  de  Dieu  qui  a  inspiré  ses  prophètes-, 
pour  nous  annoncer  la  venue  du  Christ, 
sauveur  du  genre  humain.  Plus  les  infidèles 
font  de  vains  efforts  pour  nous  contester  ce 
principe,  plus  ils  confirment  notre  persua- 
sion dans  la  nécessité  de  reconnaître  Jésus- 
Christ  pour  le  Fils  de  Dieu,  avant  et  après 
son  incarnation  ;  car  le  voile  même  sous 
lequel  son  humanité  semblait  éclipser  sa 
divinité,  n'empêchait  point  de  reconnaître 

Su'il  ne  fût  réellement  le  Verbe  de  Dieu, 
escendu  du  ciel.  Donc  notre  doctrine  ne 
doit  ni  son  origine,  ni  ses  progrès  à  la 
science  humaine,  mais  h  Dieu  seul,  qui,  en 
se  manifestant  par  la  multiplicité  de  sa  sa- 
gesse et  l'éclat  de  ses  miracles,  a  établi  le 

judaïsme,  puis  le  christianisme   Nous 

nous  empressons  de  faire  connaître  les  prin- 
cipes de  notre  religion,  loin  de  les  cacher, 
comme  on  nous  en  accuse.  Ceux  qui  de- 
mandent à  l'embrasser,  nous  commençons 

[>ar  leur  inspirer  le  mépris  des  idoles.  Après 
es  avoir  détachés  du  culte  des  créatures, 
nous  les  élevons  jusqu'au  Créateur.  Nous 
leur  faisons  voir  que  le  Christ  est  venu,  et 
nous  le  démontrons  par  les  prophéties  et 
les  écrits  des  apôtres  qu'on  a  soin  de  mettre 
entre  les  mains  de  ceux  qui  peuvent  les 
entendre.  » 

Celse  compare  notre  croyance  à  celle  des 
Egyptiens,  et  après  quelques  railleries  pro- 
diguées à  des  animaux  d'un  jour,  il  Qnit 
par  convenir  que  ce  sont  là  des  emblèmes, 
où,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  se  trouvent 
radiées  les  idées  augustes  des  principes 
éternels.  «  Mais  vous,  demande- 1 -il  aux 
Chrétiens,  qu'avez-vousde  respectableà  nous 
dire  sur  le  compte  de  votre  Jésus  ?  «—«Que 
tu  aies  raison,  6  homme  illustre,  lui  ré- 
pond Origène,  d'exalter  les  vénérables  sym- 
boles cachés  par  les  Egyptiens  sous  l'adora- 
tion de  leurs  animaux,  je  te  l'accorde;  mais 
fais-tu  bien  d'affirmer,  pour  nous  livrer  à 
la  dérision,  que  nous  ne  débitons  que  des 
riens  et  des  extravagances,  quand  nous  ex- 
pliquons à  ceux  qui  sont  plus  avancés  dans 
le  christianisme,  tout  ce  qu'impose  à  notro 
foi  la  sagesse  de  notre  doctrine  sur  la  per- 
sonne de  Jésus?  C'est  de  ces  hommes  pro- 
pres à  comprendre  la  sagesse  chrétienne  que 
saint  Paul  a  dit  :  Nous  prêchons  la  sagesse 
au*  parfaits,  non  la  sagesse  de  ce  monde,  ni 
des  princes  de  ce  monde  qui  passe;  mais  nous 
prêchons  la  sagesse  de  Dieu  dans  son  mystère; 
cette  sagesse  cachée  qu'avant  tous  les  siècles 
il  avait  prédestinée  pour  notre  gloire,  et 
qu aucun  des  princes  du  monde  n'a  connue. 
(I  Cor.  vi,  7.) 

*  Ici  je  demande  :  Si  Paul  n'avait  pas  eu 
la  connaissance  d'une  sagesse  suréminente 
se  serait-il  vanté  de  prêcher  la  sagesse  aux 
parfaits?  Si  l'on  allait  jusqu'à  dire  que  Paul 
s'est  vanté  témérairement,  je  répliquerais 
par  ces  mots  :  Commencez  d'abord  par  étu- 
dier les  F.pitrss  de  celui  qui  parle  ainsi;  pe- 
sez attentivement  chacune  de  ses  expres- 
sions; puis  prouvez-nous  d'abord  ces  deux 
choses  :  la  première  que  vous  avez  compris 
les  discours  de  Paul;  la  seconde,  que  voui 
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y  ave*  découvert  des  choses  indignes  d'un 
homme  sensé.  Si  vous  les  méditez  avec  at- 
tention, vous  ne  manquerez  point  d'adrai- 
i  er,  j'en  suis  sûr,  le  génie  d'un  homme  qui 
exprime  de  si  grandes  choses  sous  des  pa- 
roles communes;  ou,  si  vous  ne  les  admirez 
pas,  vous  passerez  vous-même  pour  ridicule, 
toit  qu'après  avoir  pénétré  le  sens  du  grand 
homme,  vous  vous  contentiez  de  l'exposer 
soit  que  vous  entreprenuiez  de  comhaltre  et 
de  détruire  ce  que  vous  vous  imaginez  avoir 
réellement  compris...  Je  ne  parle  point  en- 
•  ore  de  tout  ce  qui  s'offre  à  notre  attention 
dans  les  Evangiles,  où  il  y  a  de  quoi  exer- 
cer les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 
simples.  Je  dis  les  plus  éclairés;  témoins 
ces  mystérieuses  paraholes  que  Jésus  ex- 
posait h  la  multitude,  mais  dont  il  réservait 
l'explication  à  ses  entretiens  .confidentiels 
avec  ses  disciples,  choisissant,  selon  la  di- 
versité des  besoins,  tantôt  la  soHlude  des 
montagnes  pour  certains  discours  ou  cer- 
tains actes,  comme  par  exemple  sa  transfi- 
guration, et  tantôt  la  plaine  ou  les  malades 
pouvaient  s'approcher  plus  aisément,  afin 
d'être  guéris  de  ses  mains.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'enlever  l'écorcequi  couvre  tout 
t  e  qu'il  y  a  d'auguste  et  de  mystérieusement 
divin  dans  les  Evangiles  ainsi  qu'en  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  la  sagesse  et  le  Verhe 
parlant  par  la  bouche  de  saint  Paul.  Ce  que 
j'ai  dit  sufiil  pour  confondre  le  philosophe 
i  cinéraire  qui  n'a  pas  rougi  de  comparer  les 
mystères  les  plus  profonds  de  l'Eglise  de 
Dieu,  au  culte  impie  et  extravagant  des  chats, 
des  siuges,  des  boucs  et  des  chiens  d'E- 
gypte. » 

Pour  mettre  le  comble  à  la  dérision,  Celse 
oppose  à  Jésus  les  héros  et  les  dieux  du 
paganisme.  «  Où  sont  leurs  miracles  lui 
demande  Origène,  et  sur  quoi  rcposent-ilsT 
Ils  n'ont  pour  garants  que  des  auteurs  dé- 
criés à  cause  de  leurs  mensonges.  Ils  ne 
teudent  à  aucun  but  et  ne  sont  d'aucune 
utilité  pour  les  hommes.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  notre  Jésus.  Indépendam- 
ment de  la  guérison  du  corps  qui  en  était 
souvent  la  conséquence  immédiate,  ses  mi- 
racles ont  été  opérés  pour  persuader  aux 
hommes  de  recevoir  sa  doctrine,  cette  reli- 
gion excellente,  qui  n'a  pour  but  que  d'ins- 
pirer la  piété  et  d'assurer  la  conversion  des 
mœurs...  Et  vos  oracles,  les  comparerez- 
vous  avec  ce  grand  nombre  do  prophéties, 
qui  si  longtemps  d'avance  annonçaient  le 
Christ,  d'une  manière  tellement  frappante 
que  toute  la  nation  juive  l'attendait  au  mo- 
ment précis  de  la  naissance  de  Jésus?  Les 
uns  le  reconnurent  pour  le  Messie  promis 
par  les  prophètes;  les  autres,  pleins  de  mé- 
pris pour  sa  douceur  inaltérable,  et  pour 
celle  de  ses  disciples,  se  portèrent  contre 
lui  à  des  attentats  que  ces  mômes  disciples 
n'ont  pas  craint  de  nous  raconter  avec  leur 
franchise  ordiuaire,  quoiqu'ils  prévissent 
bien  qu'on  nous  les  reprocherait,  et  qu'on 
le»  présenterait  comme  l'opprobre  du  chris- 
tianisme... Mais  Jésus  voulut,  et  tel  est 
{russi  l'esprit  de  ses  disciples,  que  ceux  qui 
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embrasseraient  cette  doctrine,  ne  fussent 
pas  tellement  absorbés  par  la  pensée  de  sa 
divinité  et  la  contemplation  de  ses  miracles, 
qu'il  perdissent  de  vuo  son  humanité  et 
ses  abaissements  volontaires  qui  ont  éga- 
lement concouru  au  salut  du  monde.  En 
cuet,  nous  apprenons  par  là  que  c'est  en 
Jésus  que  commença  l'union  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  afin  que 
par  cette  association  auguste,  l'humanité  fût 
en  quelque  sorte  divinisée,  non  pas  seule- 
ment dans  la  personne  de  Jésus,  mais  daus 
tous  ceux  qui  embrassent  8vec  sa  religion, 
la  vie  qu'il  a  enseignée,  laquelle  conduit  à 
l'amitié  et  à  l'union  avec  Dieu  quiconque 
conforme  ses  mœurs  aux  préceptes  de  Jé- 
sus. 

«  Dieu,  en  envoyant  son  Fils,  a  fait  ac- 
cepter son  Evangile  partout  l'univers,  pour 
opérer  dans  les  mœurs  ce  changement  au»si 
admirable  qu'universel.  Presque  tous  les 
hommes,  excepté  Jes  Chrétiens,  ne  sont-ils 
pas  superstitieux,  intempérants  et  corrom- 
pus? Les  Eglises  de  Dieu,  formées  par  le 
Christ  et  comparées  avec  les  peuples  au 
milieu  desquelles  elles  sont  établies,  bril- 
lent dans  le  monde,  comme  des  astres  res- 
plendissants. Qui  n'avouera  que  les  plus 
imparfaits  parmi  les  Chrétiens  l'emportent 
encore  sur  le  grand  nombre  de  ceux  que 
nous  voyons  dans  les  assemblées  populai- 
res? L'Eglise  d'Athènes,  par  exemple,  vil 
dans  une  douce  confiance,  et  n'a  d'autre 
ambition  que  de  plaire  à  Dieu  ;  les  assem- 
blées politiques  des  Athéniens,  au  contraire 
ne  respirent  que  le  trouble  et  la  sédition, 
et  n'ontavec  nous  aucun  trait  de  conformité. 
11  en  est  de  môme  des  Eglises  de  Corinthe 
et  d'Alexandrie,  comparées  aux  assemblées 
populaires  de  ces  deux  villes.  Comparez 
encore  le  sénat  de  l'Eglise  de  Dieu  avec  le 
sénat  de  la  plupart  des  nations,  vour  recon- 
naîtrez que  certains  sénateurs  de  l'Eglise 
sont  dignes  de  gouverner  la  cité  de  Dieu,  si 
pareille  cité  se  trouvait  sur  la  terre;  tan- 
dis que  la  plupart  de  vos  sénateurs  n'ont 
rien  dans  leurs  mœurs  qui  réponde  à  l'émi- 
nence  de  leurs  fonctions.  Et  si  vous  opposez 
les  prélats  de  chaque  Eglise  aux  premiers 
magistrats  des  villes,  vous  vous  convaincrez 
facilement  qu'entre  les  magistrats  civils  et 
les  sénateurs  de  Dieu,  ceux-là  même  qui, 
w  rapport  au  zèle  et  à  l'activité  des  autres 
îourraienl  passer  pour  inaclifs,  l'emportent 
>ar  leurs  progrès  dans  toutes  les  vertus  sur 
es  sénateurs  et  les  magistrats  politiques 
des  cités.  A  de  pareils  traits  ne  reconnais- 
sez-vous pas  la  divinité  de  Jésus?  » 

«Votre  attachement  au  christianisme,  pour- 
suit  Celse,  n'a  son  principe  que  dans  une 
foi  aveugle.  » — «  Pourquoi  ne  pas  l'appeler 
une  foi  heureuse,  répond  Origène?  Que  tous 
ne  soient  en  état  de  rendre  raison  de  leur 
croyance. en  est-elle  moins  légitime,  fondée, 
comme  elle  l'est  sur  la  parole  du  Créateur, 
souverain  arbitre  de  l'univers,  qui  nous  l'a 
communiquée  par  son  Verbe?  S'il  n'a,  donuô 
qu'à  un  petit  nombre  de  pouvoir  raisonner 
cette  foi  qui  les  attache  au  christianisme 
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-  >  a  en  est  pas  moins  heureuse  pour  tous... 
Ki;,  cous  l'avouons,  noire  foi  est  l'effet  de 
.  _re  >>n:ieur,  puisqu'elle  est  la  cause  de 
.  ^  a:taeheraent  à  Jésus -Christ.  Nous 
r  -t  ons  au  Dieu  de  l'univers  et  nous  lui 
rïoû-jas  grâc*  du  ilon  de  la   foi.  Nous 
tr:.« -.as  de  pli;s  à  la  sincérité  et  à  la  véracité 
4e  ckix  qui  ont  écrit  les  Evangiles,  parce 
çttî  ces  quaîités  brillent  dans  leurs  récils, 
oc  -  îîl  impossible  de  rien  soupçonner  qui 
«iie  .e  déguisement,  l'artifice,  la  ruse  et 
rjz;<£tare~.  Nous  tenons  pour  certain  que 
ic*  i->e>  non  moins  étrangères  aux  subii- 
.^ts  -is  la  philosophie  grecque,  année  de 
tt&:  U  sopbisoies,  qu'à  toutes  les  linesses 
ce  j  rhé:orique  du  barreau,  n'auraient  pas 
rie  gables  d'inventer  tant  de  choses  pro- 
par  elles-mêmes  à  faire  germer  la  fui 
laij  dos  oirurs,  et  à  nous  donner  des  mœurs 
aifvrmes  à  notre  foi.  Pour  moi,  je  suis 
>rr*uaJé  que  Jésus-Christ  n'a  choisi  de 
uétiuu  de  sa  religion  qu'aûn  qu'on  ne 
pas  l'accuser  d'être  fondée  sur  les  argu- 
zrfii*  spécieux  de  la  philosophie;  mais,  au 
r-airajre,  afin  que  chacun  fût  cunvaincu 
Çic  la  simplicité  et  la  candeur  de  ces  bé- 
nits, soutenus  du  secours  du  ciel,  avaient 
ii«?Tjté  ce  que  la  science,  l'art  et  l'élo- 
■^ace  des  Grecs  auraient  vainement  tenté.» 

Ai  témoignage  de  Celse,  les  Chrétiens 
•jûivi'ur  système  de  n'admettre  parmi  eux 
■Tvi      hommes  sans  vertu,  des  ignorants, 
■its  .ubéciîes,  qui  considèrent  la  sagesse, 
a  prudence,  l'érudition  comme  des  maux 
îcr,ubJes.  De  tels  gens,  en  reconnaissant 
;;i  >  sont  dignes  de  leur  Dieu,  déclarent 
pu  :*  même  qu'ils  ne  (teuvent  attirer  dans 
.-rur  parti  que  des  personnes  sans  lumières, 
o*^urvues  de  jugement,  plongées  dans  la 
uu^idilé,  des  femmes,  des  eufanls,  des  es- 
cave».  Origène  lui  répond  d'abord  que  «  -la 
Je-trine  de  Jésus  est  si  sage  et  si  relevée, 
facile  proscrit  le  simple  désir  du  crime 
ocuine  le  crime  lui-même.  Mais  si  parmi 
'*$  Chrétiens  on  en  voyait  quelques-uns 
Titre  dans  la  débauche,  on  aurait  certaine- 
ment raison  de  condamner  leur  vie  comme 
o, posée  aux  préceptes  de  Jésus,  mais  on 
lirait  tort  de  faire  retomber  leur  honte  sur 
la  doctrine  elle-même.  11  est  temps  de  con- 
îoQ'ire  cette  imposture,  et  de  montrer  que 
a  sagesse  a  toujours  été  en  honneur  parmi 
bous,  et  que  nous  n'avons  jamais  cessé  d'en 
recommander  l'étude  et  la  pratique.  Les 
anciennes  Ecritures  des  Juifs  que  nous  ad- 
mettons comme  eus  ,  celles  qui  ont  été 
écrites  depuis  l'avènement  de  Jésus,  et  que 
les  Eglises   reconnaissent  |>our  divines, 
tous  en  fourniront  la  preuve. 

«  D'abord  le  Koi-Prophèledit  à  Dieu,  dans 
Il  prière  qu'il  lui  adresse  au  psaume  l: 
l»«  m'avez  manifesté  tes  secrets  de  votre 
taqttte.  (  Psal.  l,  8.  )  Quiconque  lira  ce 
Ji«re  des  Psaumes,  trouvera  qu'il  est  rem- 
pli des  plus  hauts  enseignements.  Salomon 
aassi  demanda  et  obtint  la  sagesse.  Ses 
écrits,  qui  en  portent  encore  des  traces  et 
'jui  rtnlenue.it  des  sentences  sublimes  ex- 
^muées  eu  quelques  mots,  célèbrent  dans 
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plus  d'un  passage  le  mérite  de  cette  vertu 
en  nous  exhortant  à  l'acquérir.  On  venait 
des  extrémités  de  la  terre  pour  l'entendre  et 
pour  l'admirer;  et,  comme  l'affirme  la  reine 
de  Saba,  on  trouvait  que  cette  sagesse  rem- 
portait infiniment  sur  sa  renommée.  Notre 
doctrine  est  si  éloignée  de  ne  pas  vouloir  de 
sages  parmi  les  fidèles,  que,  pour  exercer 
l'intelligence  de  ceux  qui  l'embrassent,  elle 
se  voile  tantôt  sous  des  figures,  tantôt  sous 
des  comparaisons  et  des  symboles.  De  là 
vient  qu'Osée,  l'un  des  prophètes,  parle 
ainsi  à  la  fin  de  son  livre  :  Où  est  Usage? 
et  il  comprendra  ce  qtic  je  dis;  l'homme  pru- 
dent ?  et  il  pénétrera  mes  paroles.  (  Osée , 
xiv,  10.)  Daniel  et  ceux  qui  avaient  été 
captifs  avec  lui,  avaient  fait  de  si  grands 
progrès  dans  les  sciences  des  Chaldéens, 
qu'ils  devinrent  dix  fois  plus  savants  que 
les  mages  de  la  cour  de  Babylone.  De  là 
vient  encore  que  dans  Ezéchiel,  le  prince 
de  Tyr,  qui  se  vantait  de  sa  sagesse,  est 
foudroyé  par  ce  reproche  :  «  Es-tu  plus 
«  éclairé  que  Daniel  ?  Tout  ce  qui  est  caché 
«  ne  t'a  point  été  révélé.  » 

«Maintenant,  si  vous  prenez  les  livres 
écrits  après  l'avènement  de  Jésus-Christ, 
vous  verrez  que  Jésus  propose  à  la  multi- 
tude des  paraboles  qu'il  explique  en  parti- 
culier à  ses  disciples,  comme  aux  héritiers 
de  sa  sagesse.  Il  fait  plus  ;  il  promet  à  ceux 
qui  croiront  en  lui  de  leur  envoyer  dos 
sages  et  des  docteurs.  Dans  l'énumération 
des  grâces  qui  vous  sont  données  de  Dieu, 
saint  Paul  place  au  premier  rang  le  don  de 
la  sagesse,  et  nomme  ensuite  le  don  de  la 
science  comme  inférieur  au  premier;  au 
troisième  degré  vient  la  foi  qui  est  au-des- 
sous des  deux  autres;  le  don  des  miracles 
et  le  pouvoir  de  guérir  les  malades  ne  vien- 
nent qu'en  dernier  lieu,  parce  qu'il  les  re- 
garde comme  bien  inférieurs  aux  dons  spi- 
rituels. Le  martyr  saint  Etienne,  dans  les 
Actes  des  apôtres,  rend  témoignage  aux 
connaissances  multipliées  de  Moïse,  em- 
pruntant sans  doute  ce  fait  à  des  livres  an- 
ciens et  qui  n'étaient  pas  connus  de  tout 
le  monde  :  Moïse,  dit-il,  fut  instruit  dans 
toute  la  sagesse  des  Egyptiens.  (Act.  vix, 
•22.;  Voilà  pourquoi  on  soupçonne  ses  mi- 
racles de  ne  pas  venir  de  Dieu,  comme  il  ne 
cessait  de  le  régler,  mais  des  sciences 
égyptiennes  dans  lesquelles  il  était  très- 
versé.  Ebranlé  par  ces  soupçons,  Pharaon 
fit  venir  ses  enchanteurs,  ses  sages  et  ses 
magiciens;  mais  il  fut  bientôt  manifeste 
pour  tous  les  yeux  qu'ils  n'étaient  rien  en 
coui|»araison  de  Moïse  dont  la  sagesse  sur- 
passait toute  la  science  de  ces  imposteurs. 

«  Il  est  vraisemblable  que  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns  que  notre  religion'Te- 
jette  les  sages,  c'est  ce  que  saint  Paul  dit  des 
Grecs  enflés  de  leur  sagesse.  Mais  qu'on 
fasse  attention  au  texte  de  l'Apôtre,  et  on 
verra  que  sa  censure  ne  tombe  que  sur 
ceux  qui  négligent  l'étude  des  choses  spi- 
rituelles, invisibles,  éternelles,  pour  s'oc- 
cuper des  objets  matériels  et  terrestres,  et 
y  placer  leur  souverain  bonheur.  C'est  pour 
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celle  raison  qu'il  les  appelle  les  sages  de  ce  noblesse  des  sentiments  quelle  leur  ins- 
monde.  De  même,  parmi  celte  foule  de  doc-  pire.  Les  prédicateurs  du  christianisme  dé- 
trines  opposées,  il  appelait  sagesse  du  clarent  hautement  qu'ils  se  doivent  aux 
monde,  sagesse  vaine,  périssable  et  insen-  Grecs  et  aux  barbares,  aux  sages  et  aux 
sée,  sagesse  du  siècle  enfin,  ces  dogmes  ignorants.  Ils  avouent  qu'il  faut  travailler 
qui  rapportent  tout  à  la  matière,  et  qui,  à  guérir  lésâmes  les  plus  grossières  elles- 
posant  en  principe  que  tous  les  êtres  sub-  mêmes,  afin  que  déposant  leurs  ténèbres, 
sislanlssont  des  corps,  rejettent  les  subs-  selon  le  degré  de  leursforces,  ell^s  s'appli- 
tnnees  nommées  invisibles  et  immatérielles,  quent  à  l'étude  de  la  sagesse,  suivant  cette 
D'autres  dogmes,  au  contraire,  détachent  parole  de  Salomon  :  Cœurs  pesants  ,  ap- 
notre  âme  des  choses  de  Ja  terre  pour  l'é-  prenez  la  sagesse  ;  insensés,  cherchez  l'in- 
lever  à  la  béatitude  du  royaume  du  ciel;  tclligencc  !  Quoi  donc!  il  est  permis  aux1 
ils  nous  apprennent,  d'une  part,  a  mépriser  (irecs  et  aux  philosophes  d'exhorter  à  bien 
tomme  fugitif  et  périssable  tout  ce  qui  vivre  les  enfants,  les  esclaves,  les  insensés; 
frappe  nos  sens;  de  l'autre,  a  porter  nos  de  les  appeler  môme  h  l'élude  de  la  philo- 
désirs  et  nos  espérances  vers  les  choses  sophie,  et  on  nous  fera  un  crime  de  les  in- 
immatérielles, pour  n'aimer  et  ne  contera-  viter  à  s'instruire  de  notre  religion....  Que 

{>ler  que  ce  qui  est  invisible.  Voilà  ce  que  faisons-nous  cependant?  Nous  travaillons  à 

*aul  nomme  la  sagesse  de  Dieu   guérir  par  le  remède  de  la  doctrine  les  na- 

«Cet  autre  passage  du  môme  Apôtre  mal  tures  raisonnables,  afin  de  leur  concilier 

entendu,  a  peut-être  contribué  à  établir  l'amitié  du  Dieu,  créateur  de  t,outes  cfioses. 
l'opinion  que  nous  n'admettions  jamais       «  Il  est  vrai  que  nous  appelons  également 

parmi  nous  de  sages  et  de  savants  :  Con-  nu  christianisme  les  philosophes,  quoique 

sidérez  votre  vocation  ,  mes  frères  ,  vous  Celse  nous  accuse  de  ne  rechercher  que  des 

trouverez  parmi  vous  peu  de  sages  selon  la  hommes  de  rien.  Nous  promettons  hardi- 

chair,  peu  d'illustres  et  peu  de  puissants;  ment  et  ouvertement  le  bonheur  suprême 

mais  Dieu  a  choisi  les  fous  selon  le  monde  à  tous  ceux  qui  vivent  conformément  à  la 

pour  confondre  les  sages;  il  a  choisi  les  loi  de  Dieu,  qui  lui  rapportent  toutes  leurs 

faibles  pour  confondre  tes  forts  ;  il  a  choisi  actions,  qui  accomplissent  tout  en  sa  pré- 

ce  qui  était  vil  et  méprisable  ,  selon  le  sence,  qui  prennent  Dieu  pour  témoin  et 

monde,  et  ce  qui  n'était  point,  pour  dé-  jugo  de  leurs  œuvres.  Esl -ce  là  ce  qu'en- 

truire  ce  qui  est,  afin  que  nulle  cliair  ne  se  seignent,  comme  il  le  prétend,  des  cardeurs, 

glorifie  devant  lui.  (I  Cor.  i,  26-29.)  Re-  des  cordonniers,  des  foulons,  des  hommes 

marquez-le  bien  :  l'Apôtre  n'a  pas  dit  :  «  Il  grossiers  et  sans  culture?  » 
«n'y  a  parmi  vous  aucun  sage  selon  la  chair;»       Celse,  après  cela,  comprenant  qu'il  a  été 

mais  bien  :  '«  Vous  en  trouverez  peu.  »  Il  y  a  trop  amer  dans  ses  invectives,  cherche  à  les 

un  fait  certain,  c'est  que  Paul, décrivant  les  colorer  d'une  espèce  d'excuse,  en  donnant 

qualités  nécessaires  à  celui  qu'il  appelle  à  entendre  qu'il  n'a  rien  exagéré.  «  En  effet, 

évêque,  exige  celle  de  docteur,  quand  il  dit-il,  quiconque  invite  les  autres  à  la  cé- 

dit  :  «  Il  faut  que  l'évéque  soit  capable  do  lébration  de  mystères  étrangers,  proclame 

«  convaincre  ceux  qui  contredisent  la  doc-  ces  mots  à  haule  voix:  «  Vous  tous  qui  êtes 

«trine,  et  de  fermer  par  sa  sagesse  la  «  purs  de  tout  crime,  dont  l'âme  n'est  déchi- 

«  bouche  aux  hommes  vains  dans  leurs  pa-  «  rée  par  aucun  remords,  et  qui  avez  tou- 

«  rôles  et  séducteurs  des  âmes  »  Cest  «v  jours  vécu  dans  la  vertu  ainsi  que  dans  la 

donc  sans  fondement  que  Celse  déclame  «justice;  vous  tous  qui  avez  les  mains  pures 

contre  nous,  comme  si  nous  disions  :  Loin  «  el  qui  êtes  sages  dans  vos  paroles.  «Voilà  le 

de  nous  la  science,  les  lumières  et  la  sa-  langage  de  ceux  qui  promettent  la  purilica- 

pessel  Au  contraire,  nous  disons  :  Que  timides  péchés  1  Maintenant,  écoulons  les 

l'ignorant,  que  le  simple,  que  l'enfant  ap-  Chrétiens  appelant  les  hommes  à  la  célébra- 

prochent,  s'ils  le  veulent;  car  notre  doc-  tion  de  ce  mystère  :  «  Pécheurs,  ignorants, 

trine  promet  de  guérir  toutes  ces  infimités,  •  enfants,  âmes  simples,  en  un  mol  infortu- 

si  elles  viennent  à  elle,  puisque  c'est  elle  «  nés,  qui  que  vous  soyez,  approchez  :  vous 

qui  nous  rend  tous  dignes  de  Dieu.  «  recevrez  le  royaume  de  Dieu.  »  Qu'est-ce 

«C'cstdoncencore  une  fausseté  de  soutenir  donequ'un  pécheur,  je  vous  prie,  sinon  un  in- 

que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  veu-  juste,  un  voleur,  un  brigand  armé,  un  em- 

lent  persuader  que  des  insensés,  des  hom-  poisonneur,  un  sacrilège,  un  spoliateur  qui 

mes  du  peuple,  des  simples,  des  esclaves,  brise  les  tombeaux?  Quelle  autre  espèce  de 

des  femmes  et  des  enfants.  Notre  doctrine  gens  ramasserait-on  pour  composer  un  tas 

les  appelle,  il  est  vrai,  pour  les  rendre  meil-  de  brigands?  » 

leurs,  mais  elle  en  appelle  d'autres  aussi       «  A  cela  nous  répondons,  dit  à  son  tour 

d'une  conduite  bien  différente. Le  Christest  le  Origène,  qu'autre  chose  est  de  présenter  à 

Sauveur  de  tous  les  hommes,  mais  principa-  des  âmes  malades  le  remède  dont  elles  ont 

lement  des  fidèles.  Qu'ils  soient  intelligents  besoin,  et  autre  chose  est  d'appeler  celles 

ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  qu'importe?  Nous  qui  sont  saines  à  la  connaissance  et  h  la  iné- 

travaillons  à  inculquer  à  tous  la  doctrine  de  ditation  des  choses  divines.  Comme  nous 

Dieu;  nous  proposons  à  l'enfance  des  ex-  n'avons  garde  de  confondre  ces  deux  choses, 

hortalions  appropriées  à  la  faiblesse  de  son  nous  exhortons  d'abord  tous  les  hommes 

âgo,  et  nous  apprenons  aux  esclaves  à  de-  à  venir  chercher  leur  guérison  parmi  nous; 

venir  libre  par  la  religion  en  adoptant  la  nous  exhortons  les  pécheurs  b  écouter  dis 
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nialLr^s  <;ui  les  détournent  «lu  péché;  les 
i.3wrant$  à  prêlerunc  oreille  docile  à  ceux 
qui  aiguillonnent  leur  intelligence  et  (leur 
Ti*naeat  en  aide  par  la  sagesse;  les  enfants 
*  prendre  des  sentiments  et  un  rœur  d'hom- 
Que  dire  enfin?  nous  convions  tous  les 
\v5ih-ureui,  quelqu'ils  soient,  à  une  vie 
■^f-aieureuse,  ou  pour  mieux  dire,  à  la 
L**2tude  elle-même.  Aussitôt   que  ceux 
liijuels  nous  adressons  ces  exhortations 
ot:  ûit assez  de  progrès  dans  la  vertu  pour 
qïi,  soit  évident  que  notre  doctrine  lès  a 
têtues,  alors  nous  les  initions  à  nos  mys- 
w~*;  car  nous  prêchons  la  sagesse  parmi 
bsrartails. 

<  liais  comme  nous  enseignons  que  la  sa- 
ffc»<  n'entrera  point  dans  l'Ame  corrompue 
ri  n  cntiera  poiutdans  le  corps  des  hommes 
**aiis  au  péché,  nous  disons  :  «  Vous  tous 
qui  avez  les  mains  pures,  et  qui  par  consô- 
.jaeol  levez  vers  Dieu  des  mains  innocentes, 
i*rt-  qu'elles  touchent  aux  choses  célestes 
ii  divines,  de  manière  à  pouvoir  vous 
«ner:  t~ oblalion  de  mes  mains  est  comme  le 
merifiee  du  soir  (Psal.  cxl,2);  venez  à  nous. 
Ito?  celui  qui  a  la   langue  circonspecte 
:tUd.,  3;,  parce  qu'il  médite  jour  et  nuit  la 
*â  via  Seigneur  (Psal.  cxviu,  77,91,97);  et 
a  appris  à  discerner  le  bien  d'avec  le 
ne  craigne  pas  de  prendre  les  aliments 
s>.;ts  et  spirituels  qui  conviennent  aux 
tities  de  la  piété  et  de  toutes  les  vertus; 
V»?c£liiiqui  est  eiempt,  non-seulement 
«xt-Hji  crime,  mais  des  fautes  mêmes  les 
légères,  s'approche  avec  confiance  pour 
initié  aux  mystères  de  la  religion  de 
Jésus,  mystères  institués  pour  les  justes 
«nJs  et  pour  les  saints. 

«  Celse  s'imagine  que  nous  n'appelons  à 
cous  les  pécheurs  que  dans  l'impuissance 
;ô  nous  sommes  de  gagner  à  notre  cause 
teai  qui  sont  véritablement  justes  et  ver- 
tueux. Delà  vient,  selon  lui,  que  nous  ou- 
trons nos  portes  aux  hommes  les  plus  per- 
vers et  les  plus  décriés.  Toutefois,  si  l'on 
Trot  examiner  nos  assemblées  avec  des 
jeux  sans  prévention,  on  y  trouvera  plus 
Of  UJeles  dont  la  vie  n'était  pas  déréglée 
avant  leur  conversion,  qu'on  en  trouvera 
qui  vécussent  dans  l'infamie.  La  nature  en 
«Jet  veut  que  ceux  dont  la  vie  est  la  plus 
pore,  souhaitant  que  nos  enseignements 
sur  les  récompenses  que  Dieu  desline  aux 
bons  soient  véritables,  acquiescent  plus 
Komptement  à  ces  dogmes  que  ceux  qui 
v>ni  plongés  dans  le  désordre.  Comme  leur 
conscience  les  accuse,  ils  doivent  avoir  do 
ia  répugnance  à  admettre  un  Juge  suprême 
qui  les  condamne  aux  châtiments  qu'ils  ont 
aérilés.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les 
pécheurs,  quoique  disposés  par  l  espérauce 
•in  pardon  à  reconnaître  ce  que  nous  ensei- 
gnons sur  le  jugement  de  Dieu,  sont  rete- 
nus dans  leurs  anciens  désordres  par  les 
ciuluesde  l'habitude  et  ne  parviennent  que 
ir^Jnlicilement  à  les  briser...  Oeise  va  plus 
lutu,  il  assure  que  les  pécheurs  d'habitude 
ae  peuvent  jamais  se  réformer  entièrement, 
même  par  la  crainte  des  peines,  qui  les  al- 
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tendent.  Il  se  trompe  :  car  rien  qu'il  soit 
vrai  que  tous  les  hommes  sont  naturelle- 
ment enclins  au  péché,  et  que  beaucoup, 
non-seulement  s'y  portent  d'eux-mêmes, 
mais  encore  par  l'entraînement  de  l'habi- 
tude, on  ne  peut  dire  cependant  que  tous 
les  hommes  sont  incapables  de  se  corriger 
entièrement. 

«  Lesdocteurs  du  christianisme,  poursuit 
Celse,  ressemblent  à  ces  charlatans  qui  su 
font  forts  de  vous  guérir  et  qui  écartent  les 
médecins  habiles,  dans  la  crainte  de  voir 
leur  ignorance  découverte.  Quels  sont  donc 
ces  médecins  habiles  dont  nous  défendons 
l'approche  aux  ignorants?  Les  philosophes? 
Mais  puis  qu'il  prétend  que  nous  interdi- 
sons noire  doctrine  a  ceux  qui  cultivent  la 
philosophie,  les  philosophes  ne  peuvent  pas 
être  les  médecins  de  qui  nous  détournons 
ceux  que  nous  exhortons  à  embrasser  notre 
religion.  Il  faut  donc  qu'il  aille  les  cher- 
cher ailleurs,  dans  la  lie  du  peuple  ;  mais 
il  n'y  trouvera  que  la  bassesse  des  sentit 
ments  et  le  danger  de  systèmes  pernicieux, 
comme  celui  qui  établit  le  polythéisme,  et 
par  conséquent  le  culte  des  démons.  Ainsi, 
de  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  il  est  con- 
vaincu d'erreur  lorsqu'il  nous  compare  à 
des  hommes  qui  éloignent  les  médecins  ha- 
biles. Mais,  quand  nous  les  détournerions  do 
la  médecine  et  de  la  philosophie  d'Epicure. 
où  serait  le  mal  ?  Ne  sont-ce  pas  ces  pré- 
tendus médecins  qui  ont  gâté  les  esprits  en 
niant  la  Providence  et  en  plaçant  le  souve- 
rain bien  dans  la  volupté.  Aurions-nous  tort 
d'écarter  également  de  nos  prosélytes  ces 
autres  médecins  conuus  sous  le  nom  de  pé- 
ripatéticiens,  qui,  en  repoussant  l'assistance 
divine,  brisent  tous  les  liens  entre  le  Créa- 
teur et  les  créatures?  En  désabusant  les 
hommes  et  en  leur  persuadant  de  se  consa- 
crer uniquement  au  Dieu  maitro  de  toutes 
choses,  on  remplit  à  leur  égard  un  devoir  d'hu- 
manité, .et  on  porte  un  remède  aux  profondes 
blessures  que  leur  avait  faites  la  doctrine 
des  philosophes,  s  Origène  passe  ainsi  en 
revue  la  plupart  des  systèmes  de  la  philo- 
sophie païenne,  et  il  conclut  en  disant  :  «  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  nous  disions  à  l'en- 
fance ,  à  la  grossièreté,  à  l'ignorance  : 
«  Fuyez  les  médecins;  *•  et  encore  :  «  Gar- 
«  dez-vous  bien  d'acquérir  quelque  science.» 
Nous  ne  disons  pas  non  plus  :  €  La  science 
«  est  un  mal,  »  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
insensés  pour  nous  imaginer  que  les  con- 
naissances puissent  nuire  à  l'âme,  ou  que  la 
sagesse  ait  jamais  égaré  qui  que  ce  soit. 
Lorsque  nous  enseignons,  jamais  aucun  do 
nous  n'a  dit  :  «  Attachez-vous  à  moi,  »  mais 
plutôt  :  «  Attachez-vous  au  Dieu  de  l'uni- 
•c  vers  et  à  Jésus  qui  enseigne  sa  doctrine.  » 
Nui  d'entre  nous  n  est  assez  arrogant  pour 
tenir  à  ses  compagnons  le  langage  que  Celse 
prêle  à  l'un  de  nos  docteur»  :  a  C'est  moi 
«seul  qui  vous  sauverai.  »  11  est  encore  faux 
que  nous  ayons  dit  :  «  Les  véritables  mé- 
«decins  tuent  les  hommes  auxquels  ils  pro- 
■  mettent  la  santé.  »  Voyez  donc  combien  d* 
faussetés  il  avance  contre  nous  !  « 
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Après  tant  d'invectives  et  d'incriminations 
odieuses,  Celse  veut  encore  avoir  l'air  de 
faire  grâce  aux  Chrétiens  en  supprimant  un 

f;rand  nombre  de  reproches  qu'il  pourrait 
eur  adresser.  «  Pour  ne  pas  trop  m'étendre, 
dit-il»  je  me  contenterai  d'affirmer  qu'ils  se 
rendent  coupables  envers  Dieu  et  les  hom- 
mes lorsque,  pour  attirer  à  eux  les  pervers, 
ils  les  nourrissent  de  vaines  espérances  et 
leurs  persuadent  de  mépriser  les  biens  pré- 
seuls, parce  qu'ils  en  trouveront  de  beau- 
coup préférables  à  ceux  qu'ils  ont  sacrifiés.  » 
—  «On  peut  répondre  à  cela,  dit  Origène,  que 
la  vertu  qui  attire  les  hommes  à  la  religion 
chrétienne  agit  bien  moins  sur  les  méchants 
que  sur  lésâmes  simples  et  timorées.  Ceux 
qui  brûlent  de  faire  profession  de  notre  foi 
sont  ceux  que  la  terreur  des  supplices  dont 
elle  menace  engage  à  s'abstenir  de  ce  qu'elle 
défend  ,  et  qui,  ne  craignant  que  les  peines 
éternelles,  bravent  tous  les  tourments  quo 
les  hommes  peuvent  inventer:  les  tribula- 
tions, les  tortures,  la  mort  elle-même.  Quel 
homme  sensé  dira  jamais  que  c'est  là  le  fait 
d'une  volonté  perverse  ?  Une  volonté  per- 
verse s'applique-t-elle  à  la  tempérance,  à  la 
sobriété,  à  la  libéralité,  à  la  bienfaisance? 
Elle  n'est  pas  même  capable  de  cette  crainte 
de  Dieu  à  laquelle  notre  doctrine  exhorte 
tous  les  hommes,  parce  qu'elle  est  utile  à 
ceux  qui  ne  peuvent  encore  ni  apercevoir 
ni  choisir  le  souverain  bien,  comme  le  bien 
supérieur  à  toutes  les  promesses,  la  vertu 
qu'il  faut  aimer  pour  elle-même,  chose  qui 
ne  peul  arriver  à  aucun  de  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  de  vivre  dans  le  mal. 

«Maispeut-être  les  méchants  sont-ils  moins 
capables  d'éprouver  cette  crainto  que  les 
autres.  La  plupart  des  hommes  ne  démêlent 
pas  l'intention  du  législateur  ni  le  but  de 
ses  menaces.  Cependant  sa  doctrine  sur  les 
châtiments  futurs,  malgré  les  nuages  qui  la 
couvrent,  est  aussi  salutaire  aux  hommes 
qu'elle  est  certaine.  Mais  d'ailleurs,  s'il  est 
faux  que  nous  n'attirions  à  nous  que  des 
pervers,  il  n'est  pas  plus  vrai  que  nous  fas- 
sions injure  à  Dieu.  Nous  n'enseignons  sur 
sa  nature  que  des  choses  véritables  et  oui 
)>araissent  claires,  môme  aux  âmes  les  plus 
simples,  quoiqu'elles  ne  comprennent  pas 
aussi  distinctement  que  celles  qui  sont  exer- 
cées dans  l'élude  de  nos  mystères.  Celse, 
arrivant  à  nos  dogmes  sur  la  vie  bienheu- 
reuse et  sur  notre  union  future  avec  Dieu, 
nous  accuse  de  bercer  les  Chrétiens  de  vai- 
nes espérances.  Mais  il  regarde  donc  aussi 
comme  chimériques  les  opinions  de  Pylha- 
gore  et  de  Platon,  qui  soutiennent  que  l'âme 
doit  s'élever  jusqu'aux  cieux  les  plus  su- 
blimes, pour  jouir,  dans  ces  régions  supé- 
rieures, des  mômes  contemplations  que  les 
bienheureux?  Il  regarde  donc  comme  abu- 
sés par  de  vaines  espérances  tous  ceux  qui 
croient  l'âme  immortelle  ;  il  regarde  donc 
comme  le  jouet  d'une  fausse  altento  lous 
ceux  qui  se  persuadent  qu'elle  a  une  autre 
origine  que  Je  corps  et  qu'elle  ne  périra 

point  avec  lui?  Au  reste,  qu'on  ne  croie 

l'as  que  je  m'écarte  ici  de  mes  principes  en 
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m'appuyant  contre  Celse  du  suffrage  des 
philosophes  qui  enseignent  l'immortalité  de 
l'âme.  Si  nous  avons  avec  eux  quelques 
principes  communs,  il  ne  nous  est  quo 
plus  facile  de  prouver  que  la  félicité  de  la 
vie  future  n'est  que  pour  ceux  qui  ont  em- 
brassé la  religion  de  Jésus-Christ  et  servi 
le  Créateur  de  toutes  choses  avec  une  piété 
sincère  et  pure  de  toute  superstitieuse  ado- 
ration de  la  créature. 

o  Maintenant,  démontre  qui  voudra  la  su- 
périorité de  ces  biens  présents  dont  nous 
conseillons  h  tort  le  mépris.  Notre  doctrine 
enseigne  qu'à  ceux  dont  la  vie  a  été  irré- 
préhensible et  qui  ont  aimé  le  Dieu  su- 
prême d'un  amour  constant  et  invariable,  ce 
même  Dieu  prépare  une  félicité  éternelle  en 
Jésus-Christ,  son  Verbe,  sa  sagesse,  sa  vertu 
inûnie.  Qu'on  la  compare  avec  celle  que 
promettent  les  sectes  de  philosophes  grecs 
ou  barbares  ;  puis,  qu'on  prouve  que  leurs 
promesses  sont  aussi  véritables  que  confor- 
mes à  la  volonté  de  Dieu  et  appropriées  aux 
vertus  de  l'homme  de  Dieu,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  de  notre  félicité;  qu'on 
prouve  que  cette  doctrine  ne  nous  a  point 
été  transmise  par  l'Esprit  divin  qui  rem- 
plissait alors  les  âmes  si  pures  des  pro- 
phètes; qu'on  prouve  que  des  enseigne- 
ments, reconnus  par  lous  comme  émanés  de 
l'homme,  méritent  d'être  préférés  à  une 
doctrine  inspirée  de  Dieu,  comme  nous  le 
démontrons  pour  la  nôtre.  Quels  sont  enfin 
ces  biens  en  échange  desquels  nous  en  pro- 
menons de  supérieurs  ?  Tout  orgueil  mis 
de  côté,  n'esl-il  pas  évident  que  l'on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  beau  que  de 
s'abandonner  au  Dieu  suprême  et  .d'embras- 
ser une  doctrine  qui,  en  nous  détachant  de 
toutes  les  choses  créées,  nous  conduit  à  co 
Dieu  suprême,  par  sa  parole  vivante  et  ani- 
mée, c'est-à-dire,  par  son  Verbe,  qui  est  en 
mêmetempssa  sagesse  éternel  le  et  son  Fils?» 

Quatrième  livre.  —  Avant  de  combattre 
dans  ce  quatrième  livre  les  attaques  sans 
cesse  renouvelées  de  Celse  contre  notre 
doctrine,  Origène  s'idresse  à  Dieu  par  Jé- 
sus-Christ, le  conjurantde  vouloir  bien  pré- 
sider à  son  langage  comme  il  le  lit  autrefois 
pour  son  saint  propjiôlc  Jérémie,  à  qui  il 
disait  :  Voilà  que  fai  mit  ma  parole  sur  tes 
lèvres,  voilà  qu'en  ce  jour  je  t'ai  établi  sur  les 
nations  et  sur  les  royaumes,  pour  arracher  et 
pour  planter,  pour  recueillir  et  pour  dissiper, 
pour  édifier  et  pour  détruire.  (I  Jerem.  u, 
9.)  «  Eu  effet,  s  écrie  Origène,  j  ai  besoin  ici 
de  paroles  oui  aillent  chercher  au  fond  des 
âmes  blessées  les  mensonges  de  Celse,  et 
les  en  urrachent;  j'ai  besoin  de  pensées 
dont  la  lumière  fasse  évacuer  les  ténèbres 
de  tant  de  fausses  opinions,  et  dont  la  seulo 
atteinte  renverse  sur  ses  fondements  cet 
édiûce  d'orgueil  et  de  mensonge,  construit 
sur  le  modèle  du  cette  tour  fameuse  que 
les  hommes  prétendirent  élever  jusqu'au 
ciel  ;  j'ai  besoin  de  cette  sagesse  qui  dé- 
truit tout  ce  qui  s'élève  avec  hauteur  contre 
la  science  de  Dieu  ;  j'en  ai  besoin  pour 
aballrc  et  confondre  l'orgueil  de  Cclsv. 
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\Ja:s  sera-ce  assez  d'avoir  abattu  et  détruit? 
> m  sau$  doute.  La  où  l'erreur  croissait  en 
cwuies  mauvais,  il  faut  répandre  la  bonne 
ît^ence  et  fertiliser  le  champ  du  Seigneur; 
4  -A  s'élevait  cet  édifice  fastueux,  il  faut 
caostroire  un  temple  à  la  vérité.  » 

Çjt2.**  attaque  à  la  fois,  et  les  Juifs  qui,  ne 
*r>c*Bt  pas  reconnaître  que  le  Christ  est 
teos-  l'attendent  encore,  et  les  Chrétiens, 
<ru  soutiennent  que  Jésus  est  le  Messie 
wvsacé ferles  prophètes.*  Pour  élayer  son 
ta^rtiou  d'une  apparence  de  raisonnement, 
n  efti  bien  dû  rapporter  quelques-unes  de 
ms  prophéties,  et  de  leur  discussion  faire 
r**:rtir  la  preuve  de  ce  qu'il  avance  contre 
i*?  ffpérances  des  uns  et  la  foi  des  autres. 
Jtei.  soit  qu'il  n'ait  pu  en  éluder  la  force, 
qu'il  ne  les  ait  pas  même  connues,  il 
o?  dit  pas  un  mot  de  ce  grand  nombre  de 
partions,  qu'il  avoue  cependant  être  très- 
ï^rî^oses.  Il  se  borne  à  cette  question  : 

•  ?^irquoi  D«eu  serait-il  descendu  sur  la 
«  -erre?  »Puis  il  établit  plusieurs  hypothèses, 
Latesplus  absurdes  les  unes  que  les  autres, 
fcjorquoi?  Nous  pouvons  le  lui  apprendre  : 
rrcrdeux  raisons  principales  :  La  première, 
r*î7  sauver  les  brebis  perdues  de  la  maison 
•.traêl;  pour  enlever  aux  Juifs,  à  cause  de 

\t  incrédulité,  ce  que  l'Ecriture  appelle 
A  rAiome  de  Dieu  ;  jwur  appeler  à  la  vigne 
j'*saw  ouvriers,  c'est-a-dirc  les  Chrétiens, 
F*  ï  cultiveront  mieux  et  la  feront  fructi- 
aer.  Ces  motifs  au  moins  sont  plus  plau- 
*iiss  que  ceux  imaginés  par  notre  philo- 
.^ooe,  qui  suppose  en  Dieu  la  curiosité  de 
:4T.>ir  ce  qui  se  passait  parmi  les  hommes. 
!•*-€«  que  Dieu  ne  savait  pas  tout?  Et  s'il 
*rait  tout,  pourquoi  n'a-t-il  pas  corrigé 

•  j>  les  hommes?  Cela  passait-il  le  pouvoir 
/an  Dieu  ?  Plaisanterie  qui  ne  serait  que 

mauvais  goût,  si  cela  n'était  absurde, 
fans  tous  les  temps  et  de  siècle  en  siècle, 
ban  avait  fait  descendre  sa  parole  dans  les 
laies  dp  ses  serviteurs  et  de  ses  prophètes, 
}oar  l'instruction  de  ceux  qui  étaient  dis- 
:«-.-*és  a  l'écouter.  Et  depuis  l'avènement  de 
J-=K>s-Christ,  c'est  par  la  doctrine  chré- 
L*noe  qu'il  redresse,  non  pas  sans  doute 
ceux  qui  veulent  persister  dans  leurs  dé- 
lires, mais  ceux  qui  consentent  à  se 
laisser  diriger  dans  une  voie  meilleure. 
Ce'-se  voudrait-il  que  Dieu  se  rendit  tou- 
jours présent  aux  regards  des  hommes; 
qu'il  arrachât  de  vive  force  tous  les  germes 
aépraTés  qui  existent  dans  leurs  cœurs,  pour 
6  »  laisser  que  de  vertueuses  impressions? 
SUis  dans  cette  hypothèse,  que  devient  la 
:i trié  de  l'homme?  quel  mérite  aurait-ou 
>.  croire  à  la  vérité  et  de  haïr  le  mensonge 
*t  l'erreur?  On  ira  plus  loin,  et  avec  Celse, 
wj  iemandera  si  Dieu,  en  vertu  de  sa  toute- 
j-ti&arice,  ]>ouvaii  faire  que  les  hommes 
Tia*s«Dt  au  monde  dans  un  état  d'innocence 
jubile,  de  manière  à  ce  qu'ils  n'eussent 
jt.uais  besoin  de  correction.  Ces  réflexions 
lun-juent  rarement  d'embarrasser  les  sim- 
Hes  et  les  ignorants,  mais  elles  sont  loin 
d'trréter  ceux  qui  connaissent  mieux  U 
Wjrç  des  choses.  Ils  savent  qu'eu  ôtant 
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à  la  vertu  son  libre  arbitre,  ou  lui  enlève 
son  essence,  on  l'anéantit.  Cette  matière, 
au  reste,  exigerait  un  traité  tout  entier.  Les 
Grecs,  dans  leurs  livres  sur  la  Providence, 
l'ont  considérée  sous  une  multitude  d'as- 
pects, et  il  s'en  faut  beaucoup  que,  comme 
Celse,  ils  aient  dit  :  «  Dieu  donc  connais- 
«  sait  ces  désordres,  et  cependant  il  ne  les  a 
«  point  corrigés;  c'est  qu'il  n'était  pas  assez 
«  puissant  pour  le  faire.  »  Moi-même  enfin, 
en  toute  circonstance  et  aussi  bien  que  je 
l'ai  pu,  j'ai  traité  cette  difficulté  ;  et  il  est 
bien  certain  que  les  divines  tentures  bien 
entendues  confirment  le  sentiment  exposé 
plus  haut. 

«  Au  reste,  on  peut  rétorquer  contre  Celse 
lui-même  ce  qu'il  objecte  aux  Juifs  et  aux 
Chrétiens,  en  lui  disant  :  •  Voyons,  veuillez 
nous  répondre  1  Nous  parlons  des  choses 
de  ce  bas  monde  :  Dieu  les  connatt-il,  oui 
ou  non?  Si  vous  admettez  un  Dieu  et  une 
Providence,  comme  en  effet  cela  semblo 
résulter  de  vos  raisonnements,  vous  voilà 
forré  de  lui  en  attribuer  la  connaissance.  — 
Mais  s'il  les  connaît,  pourquoi  ne  les  ré- 
forme-t-il  pas?  —  Quoi  donc  est-ce  à  nous 
d'en  rendre  raison,  ou  à  vous  qui,  pour  no 
pas  paraître  trop  épicurien,  faites  semblant 
de  reconnaître  une  Providence?  Quant  à 
nous  cependant,  nous  n'hésitons  point  à 
dire  que  Dieu  ne  manque  jamais  d'envoyer 
vers  les  pécheurs  des  instruments  de  cou- 
version  et  des  moyens  de  salut,  mais  avec 
des  différences  sensibles  dans  le  choix  qu'il 
lui  plaît  d'en  faire.  Tel  fut  Moïse,  tels  furent 
les  prophètes.  Au-dessus  d'eux  et  les 
surpassant  de  bien  loin,  tel  fut  Jésus 
qui,  dans  cello  réformalion  de  la  nature 
humaine,  ne  borna  point  ses  secours  à  un 
seul  peuple,  mais  les  étendit  à  tous  autant 
qu'il  fut  en  lui.  Celui-ci,  en  effet,  pourquoi 
est-il  venu?  Pour  être  le  Sauveur  de  tous 
les  hommes.  » 

Origène  réfute  ensuite  quelques  absur- 
dités que  Celse  prêle  gratuitement  aux 
Chrétiens,  comme  si  dans  notre  pensée  Dieu 
pour  descendre  vers  nous  devait  quitter  sou 
trône  et  le  laisser  vide.  «  Il  ne  sait  pas  que 
l'Esprit  du  Seigneur  remplit  l'univers,  et 
que  contenant  tout  eu  lui,  il  entend  et  con- 
naît tout.  Jl  ne  comprend  pas  ce  passage  du 
prophète  :  Est-ce  que  Je  ne  remplis  pas  le 
ciel  et  la  terre?  dit  le  Seigneur.  [Jerem.  xxm, 
±\  )  Il  ne  voit  pas  que  la  doctrine  chré- 
tienne développée  par  saint  Paul  devant 
l'aréopage,  c'est  que  «  Nous  avons  en  Dieu 
«  l'ôtre,  le  mouvement  et  la  vie.  »  (Act.  xvn, 
28.)  Doue,  à  prendre  cette  parole  à  la  lettre, 
Dieu  ne  descend  parmi  les  hommes  que  dans 
la  personne  de  Jésus.  Mais  on  peut  aussi  lui 
donner  un  sens  spirituel  et  moral.  Quand 
nous  disons,  j»ar  exemple,  que  Dieu  vient 
d'ici  pour  aller  la,  qu'il  sort  d'un  homme 
pervers  pour  entrer  dans  un  homme  ver- 
tueux, ce  n'est  pas  l'idée  d'espace  qui  nous 
préoccupe;  nous  voulons  dire  seulement 
qu'il  s'établit  dans  une  âme,  qu'il  la  foraie 
et  la  façonne  à  son  image,  et  qu'il  la  rem- 
plit tout  entière  des  -Ion*  de  sjii  Esprit 
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divin.  Donc,  que  le  Christ  descende  du 
ciel  ou  que  Dieu  s'approche  des  hommes, 
ni  son  trône  ne  reste  vide,  ni  rien  ne  se 
trouve  changé  dans  l'ordre  de  l'univers. 

Les  objections  oui  suivent  nous  semblent 
tout  aussi  ridicules  et  dénoter  une  igno- 
rance aussi  complète  de  l'action  divine,  ce 
qui  nous  dispense  d'en  reproduire  la  réfu- 
tation. En  effet,  que  voulez-vous  que  l'on 
réponde  à  un  homme  quiditque  *  Dieu,  pen- 
sant que  quelque  chose  lui  manquait  parce 
qu'il  se  voyait  inconnu  des  hommes,  a  voulu 
s'en  faire  connaître,  et  juger  aussi  par  lui- 
même  quels  étaient  ceux  qui  croyaient  et 
ceux  qui  ne  croyaient  pas.  »  Aussi  re- 
prochc-t-il  aux  Chrétiens,  à  qui  il  attribue 
gratuitement  celle  ingénieuse  supposition, 
de  faire  leur  Dieu  semblable  à  certains 
hommes,  qui  font  parade  d'une  fortune  subite 
comme  d'une  richesse  qui  doit  lesgloriûcr. 
Origèno  avoue  que  Dieu  était  ignoré  des 
méchants,  et  qu'il  a  voulu  en  être  connu, 
afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  leurs  mi- 
sères. En  elTet,  lorsque  par  une  vertu  se- 
crète et  divine,  il  entre  dans  quelques 
hommes  ou  leur  envoie  son  Christ,  il  ne  le 
fait  pas  pour  distinguer  les  croyants  d'avec 
les  incrédules;  mais  il  se  propose,  d'un 
côté,  d'arracher  à  leurs  misères  ceux  qui 
croient  en  lui  et  qui  reconnaissent  sa  divi- 
nité; et  de  l'autre,  d'enlever  aux  incrédules 
tout  prétexte  d'excuse,  fondé  sur  ce  qu'ils 
n'auraient  point  connu  la  vraie  doctrine. 

Après  cotte  plaisanterie,  Celse,  conve- 
nant avec  nous  que  Dieu  n'éprouve  aucun 
besoin  d'être  connu,  nous  demande  «  com- 
ment il  se  fait  qu'après  tant  de  siècles  il 
pense  à  faire  rentrer,  les  hommes  dans  la 
voie  du  salut,  quand  auparavant  il  n'y 
pensait  pas?  »— «Dieu,  répond  Origène,  n'a 
jamais  cessé  de  vouloir  que  les  hommes 
devinssent  justes;  il  l'a  toujours  eu  à  cœur, 
et  après  leur  avoir  donné  la  raison,  il  les  a 
mis,  en  différentes  occasions,  sur  la  voie  de 
la  connaissance  et  de  la  pratique  de  la  vertu. 
Aucune  génération  ne  s'est  écoulée  sans 
que  la  sagesse  de  Dieu,  en  descendant  dans 
des  homme?  qu'elle  trouvait  saints,  n'en 
fit  ses  amis  et  ses  prophètes.  Los  livres 
sacrés  sont  là,  pour  nous  montrer  d'dge 
en  âge  ces  hommes  qui  reçurent  en  eux 
l'Esprit  divin,  et  qui  s'employèrent  active- 
ment, chacun  selon  la  mesure  de  ses  forces, 
à  la  conversion  de  leurs  frères.  Qu'importent 
donc  les  vaines  réelamationsdcCelso?  Après 
les  nombreux  prophètes  employés  à  la  cor- 
reclion  d'Israël,  le  Christ  est  venu  pour  ré^ 
former  le  monde  entier.  Comme  ceux  qui 
l'ont  précédé,  il  n'a  pas  besoin  de  verges, 
de  chaînes,  de  supplices  pour  châtier  les 
hommes.  Quand  celui  qui  sème  est  sorti 
pour  semer,  il  lui  a  sufli  d'instruire,  et 
aussitôt  l'instruction  a  jjermé  partout.  L'u- 
nivers est  devenu  chrétien,  et  dans  ce  nou- 
veau peuple,  pendant  que  les  hommes  d'in- 
telligence cherchent  à  approfondir  les  mys- 
tères de  la  vérité,  les  simples  et  jes  petits 
croient  sur  la  parole  du  Maître;  ils  s'en 
remettent  avec  une  entière  confiance  au 
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Sauveur  des  hommes,  et  leur  foi  devient 
pour  eux  un  argument  inébranlable.  » 

Celse  nous  accuse  d'enseigner  de  Dieu 
des  choses  très-peu  saintes  et  Irès-peu  reli- 
gieuses, quand  nous  parlons  des  supplices- 
nécessaires  à  la  punition  des  coupables. 
Suivant  lui,  nous  ne  croyons  pas  à  leur 
existence  réelle,  mais  nous  voulons  seule- 
ment faire  peur  aux  simples;  et  là-dessus, 
il  nous  compare  à  ceux  qui,  dans  les  mystè- 
res de  Baccbus,  effrayent  les  assistants  par 
des  apparitions  de  spectres  et  de  fantômes. 
—  Origène  laisse  aux  Grecs  le  soin  de  dé- 
fendre leurs  mystères;  quant  aux  nôtres,  il 
les  soutient  cl  les  justifie  en  disant  :  *  Quo 
le  but  do  la  religion  étant  do  corriger  les 
hommes,  elle  emploie  deux  moyens  princi- 
paux pour  y  parvenir.  D'un  côté  elle  nous 
menace  des  peines  futures,  et  en  nous  en 
montrant  la  nécessité,  elle  nous  persuade 
qu'elles  sont  réelles,  afin  que  nous  travail- 
lions à  les  éviter;  de  l'autre  elle  promet  la 
vie  bienheureuse  dans  le  royaume  éternel  à 
ceux  qui,  ayant  bien  vécu,  auront  mérité 
d'avoir  Dieu  pour  roi.  « 

A  propos  du  déluge  et  de  l'embrasement 

f;énéral  de  l'univers  dont,  suivant  Celse,  nos 
ivres  sainls  ont  emprunté  l'idée  preraièro 
aux  écrits  des  Grecs  et  des  barbares,  il  nous 
reproche  de  représenter  Dieu  comme  un 
bourreau  qui  descend  le  feu  à  la  main  pour 
tout  consumer.»  En  effet,  remarque  Origène, 
la  divine  Ecriture  appelle  notre  Dieu  un 
feu  consumant;  des  fleuves  de  feu  sortent  de 
sa  face,  et  lui-mime  s'avance  comme  un  feu 
gui  dévore,  comme  une  flamme  qui  pur t fie. 
Mais  puisque  Dieu  est  un  feu  consumant, 
qui  doit-il  consumer  ?  La  malice,  disons- 
nous,  et  tout  ce  qui  tient  d'elle,  dont  le 
bois,  le  foin  et  la  paille  ne  sont  que  les  ima- 
ges dans  le  sens  figuré  de  nos  Livres  sacrés. 
L'ouvrage  de  chacun,  dit  l'Apôtre,  sera 
éprouvé  par  te  feu.  Celui  qui  aura  bâti  sur  un 
fondement  qui  subsiste  en  recevra  la  récompen- 
se. Si  l'ouvrage  de  quelqu'un  est  consumé  pat- 
te feu,  il  en  portera  la  peine.  (/  Cor.  m,  13, 1  k.) 
Cette  œuvre  brûlée  que  peut-elle  signifier 
sinon  l'œuvre  de  la  méchanceté  ?  C'est  en  ce 
sens  que  notre  Dieu  est  un  feu  consumant. 
Les  fleuves  de  feu  «orient  de  sa  face  pour 
consumer  tout  ce  qui  a  pu  se  mêler  d'impur 
à  la  pureté  native  de  l'âme.  » 

Celse  continue  et  raisonne  ainsi  :  «  Dieu 
est  bon,  il  est  beau,  il  est  heureux;  tout  co 
qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur,  do  plus 
heureux,  il  le  possède  eu  soi.  S'il  descend 
aux  hommes,  il  ne  peut  donc  le  faire  sans 
changer;  s'il  change,  il  ne  peut  donc  le 
faire  sans  perdre  quelque  chose  de  sa  bonté, 
de  sa  beauté,  de  son  bonheur?  Qui  voudrait 
d'un  pareil  changement?  A  coup  sûr  il  ne 
saurait  convenir  a  Dieu.  «Origène  se. con- 
tente de  répondre  que  c'est  là  un  raisonne- 
ment absurde  :  Voilà  tout.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  Dieu,  quoique  immuable  par  sa 
nature,  descend  aux  hommes  par  sa  provi- 
dence et  par  le  soin  qu'il  prend  des  choses 
humaines.  Les  philosophes  n'ont  pu  conce- 
voir Dieu  tel  qu'il  est  naturellement,  c'est- 
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i-dire  simple,  incomposé,  incorruptible, 
unique.  Quant  â  celui  qui  est  descendu 
l<muî  les  hommes,  il  avait  la  nature  de 
lue.u.  et  il  s'est  anéanti  lui-même,  par  amour 
pour  eui.eiafin  d'en  être  compris.  Ce  n'e^ 
{■•sa  dire  pour  ce!a  que  de  bon  il  soit  de- 
te-aa  méchant,  car  il  n'a  jamais  péché  ;  ni 
q«  de  bon  il  soit  derenu  laid,  puisqu'il 
ta  jamais  connu  fe  péché;  ni  que  du  bou- 
beer  ii  soit  tombé  dans  l'infortune,  puis* 
jans'humi liant  pour  sauver  le  genre  hu- 
nra.  ii  l'a  fait  sans  rien  perdre  de  sa  féli- 
ne. Origène  ne  croit  pas  devoir  ajouter 
$*xt  chose  contre  l'opinion  de  Celse,  qui. 
^-ii,  ne  comprend  pas  ce  que  l'histoire 
raconte  des  changements  et  des  trans- 
ûfiraUons  de  Jésus,  et  qui  ne  sait  pas  dis- 
^raer  dans  sa  personne  le  mortel  d'avec 
/iùaoriel,  et  ce  qui  est  de  l'un  d'avec  ce 
et  qui  appartient  à  l'autre.  Pourtant  il 
a/jute  :  ■  Si  quelqu'un  dit  que  l'âme  de  lé- 
«s  a  été  changée,  par  cela  seul  qu'elle  est 
«Arée  dans  un  corps,  je  lui  demanderai  de 
~jtïle  espèce  de  changement  il  entend  par- 
ler. 5»  c'est  d'un  changement  de  substance, 
yt  'A  nie ,  non  pas  seulement  de  l'âme  de  Jé- 
<cs,OMis  encore  de  toute  autre  âme  raison- 
aafcle.  Si  l'on  veut  dire  que  s'étant  revêtue 
u'aa  corps,  elle  n'a  pu  éviter  qu'il  n'agît 
»r  eiJe  et  la  fit  souffrir  à  cause  de  l'union 
qaiis  ont  eue  ensemble,  et  du  lieu  où  elle 
tdâ  venir  pour  s'unir  a  lui,  qu'y  a-H!  en 
du  Verbe  que  son  ardent 
pour  les  hommes  a  fait  descendre 
eux  p'iur  être  leur  Sauveur,  accom- 
f  asant  ainsi  ce  qu'aucun  de  ceux  quil'a- 
uieet  précédé,  n'avait  pu  faire  pour  notre 
péri  son.  Les  prophète*,  qui  ne  l'ignoraient 
lui  rendent,  à  cet  égard,  de  nombreux 
wuoignages,  tua  .s  celui  de  saint  Paul  nous 
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Kl.  Soyez,  nous  dit-il,  dans  la  même 
disposition  où  a  été  Jésus-Christ;  lui  qui 
■four  la  nature  de  Dieu,  n'a  point  cru  que 
et  fût  pour  lui  une  usurpation  de  s'égaler  à 
Dieu;  et  qui  s'est  cependant  anéanti  lui- 
même  ,  en  prenant  la  forme  (f  esclave,  en  se 
T'udant  semblable  aux  hommes  et  en  se  fai- 
max  reconnaître  pour  homme  par  tout  ce  qui 
e  paru  de  lui.  Il  s'est  humilié  lui-même,  se 
rtndanl  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à 
la  mort  de  Us  crotx.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a 
titré  et  lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout 
te  a.  [Philipp.  il,  5-9.}» 

Celse  introduit  ensuite  les  Juifs  d'un  côté 
et  les  Chrétiens  de  l'autre  :  les  Juifs  ex- 
pliquent pourquoi  ils  attendent  encore  le 
Christ  ;  et  les  Chrétiens,  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent pour  croire  et  atliriuer  qu'il  est  venu. 
Voici  d'abord  comment  il  raisonne,  ou  plu- 
tôt comment  il  fait  parler  les  Juifs  :  a  La 
ne  humaine  étant  pleine  de  vices  et  d'im- 
puretés, il  est  nécessaire  que  Dieu  envoie 
quelqu'un  pour  punir  les  méchants  et  tout 
j-uritier,  comme  au  temps  du  premier  dé- 
luge. »  Mais  qu'y  a-t  il  là  d'absurd*  que, 
le  mal  inondant  la  terre,  quelqu'un  vienne 
pour  la  purifier  et  traiter  tous  les  hommes 
tn  général  et  chacun  d'eux  en  particulier, 
wcjme  il  mérité  do  l'être.  Est-il  indunc 


de  Dieu  d'obvier  à. une  corruption  univer- 
selle, par  un  renouvellement  intégral  de 
toutes  choses?..  •  Les  Chrétiens,  poursuit 
Celse,  ajoutent  d'autres  considérations  à 
celles  alléguées  par  les  Juifs,  et  disent  que  le 
Fils  de  Dieu  a  déjà  été  envoyé  à  cause  des 
péchés  de  ces  mêmes  Juifs,  et  que  ceux-ci, 
en  accablant  Jésus  de  tourments  imméri- 
tée, et  en  l'abreuvant  de  lie),  ont  détourné 
sur  eux  toute  lacolère  de  Dieu.»— «  Eh  bien  ! 
que  celui-ci  accuse  de  fausseté  les  Chré- 
tiens, nous  le  lui  accordons,  s'il  peut  prou- 
ver qu'avant  qu'un  sic.  le  se  fût  écoulé 
depuis  le  supplice  de  Jésus,  la  nation 
tout  entière  des  Juifs  n'a  pas  été  chassée 
de  ses  antiques  demeures.  Car  enfin,  si  je 
ne  me  trompe,  quarante-deux  ans  après  que 
Jésus  a  été  élevé  en  croix,  Jérusalem  a  été 
détruite  et  renversée  de  fond  en  comble  : 
et,  depuis  le  premier  jour  où  ils  s'assem- 
blèrent en  corps  de  nation,  jamais  les  Juifs 
n'ont  été  privés  des  cérémonies  de  leur 
culte,  et  soumis  à  des  vainqueurs  pendant 
un  aussi  long  espace  de  temps.  De  toutes 
les  preuves  qui  démontreut  qu'il  y  avait 
en  Jésus  quelque  chose  de  divin,  celle-ci 
est  peut-être  la  plus  forte,  que  l'on  lire  des 
calamités  nombreuses  et  terribles  que  les 
Juifs  ont  éprouvées  et  éprouvent  encore  à 
cause  de  lui.  Et  à  cela,  nous  ajouterons 
avec  une  pleine  confiance  que  l'événement 
ne  viendra  point  nous  démentir  qu'ils  ne 
retourneront  jamais  à  l'heureux  état  dans 
lequel  iis  ont  autrefois  vécu.  C'est,  en  effet, 
le  crime  le  plus  atroce  que  l'on  puisse  con- 
cevoir, que  d'avoir  opprimé  traitreuseuicut 
le  Sauveur  du  genre  humain,  dans  la  ville 
même,  où  ils  offraient  à  Dieu  ces  sacrifices, 
symboles  des  grands  mystères.  Il  a  doue 
fallu  que  celte  ville  où  Jésus-Christ  avait 
souffert,  fût  renversée  de  fond  en  comble, 
la  race  juive  dispersée,  et  d'autres  appelés  a 
l'héritage  de  Dieu,  c'est-à-dire  à  l'éternelle 
béatitude; 'or,  ces  nouveaux  appelés  sont 
les  Chrétiens,  à  qui  est  parvenue  la  doctrine 
d'uncultepuretlraternel,  clquiont  reçu  des 
lois  nouvelles,  accordées  aux  divers  besoiua 
d'une  république  établie  partout  l'univers.» 

Celse  confondant  ensuite  dans  ses  rail- 
leries accoutumées  les  Juifs  et  les  chrétiens, 
les  compare  à  une  troupe  de  chauve-souris, 
à  des  fourmis  sortant  de  leur  trou,  aux 
grenouilles  d'un  marais,  à  des  rers  réunis 
dans  un  coin  de  leur  bourbier,  discutant 
ensemble  quels  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
péché,  et  se  disant  les  uns  aux  autres  :  Nous 
sommes  ceux  à  qui  Dieu  montre  d'avance 
et  prédit  tout.  Pour  nous  seuls,  négli- 
geant le  moude  entier,  le  cours  des  astres, 
la  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  il  met 
à  notre  service  et  sa  providence  et  ses  saints  \ 
vers  nous  seuls  il  envoie  et  ne  cesse  d'en- 
voyer des  prophètes,  pour  nous  ménager  les 
moyens  les  pluslaciles  elles  plus  assurés  de 
lui  être  unis  éternellement.  Il  est  Dieu,  mais, 
après  lui,  nous  occupons  le  premier  rang.  Il 
nous  a  faits  entièrement  semblables  à  lui. 
Toul  lui  est  soumis,  la  terre,  l'eau,  l'air,  les 
astres.  Toula  été  fait  pour  nous,  ilesliusler 
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que  tout  nous  obéisse,  etc.  •  Ces  absurdités , 
ajoute-l-il  eu  terminant  sa  Action,  seraient 
vraiment  plus  supportables  dans  la  bouche 
des  vers  et  des  grenouilles,  que  dans  celle 
des  Juifs  et  des  Chrétiens.  » 

Pour  réfuter  ces  vaines  accusations,  Ori- 
gène  demande  à  Celse  si,  relativement  à  la 
prééminence  de  Dieu,  ce  sont  tous  les  hom- 
mes en  général  qu'il  compare  aux  chauve- 
souris,  aux  fourmis,  aux  vers  et  aux  gre- 
nouilles, ou  si  ce  sont  simplement  les  Chré- 
tiens et  les  Juifs  parce  qu'ils  professent  des 
dogmes  qui  ne  lui  plaisent  point.  Dans  le 
premier  cas,  ce  n'est  pas  moins  une  in- 
jure gratuite  envers  1  humanité  tout  en- 
tière... La  nature  intelligente,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  peut  jamais  être  assimilée  à  la  nature 
de  la  brute.  Capable  de  vertu,  cette  puis- 
sance qui  lui  est  propre  détruit  la  possibi- 
lité de  toute  assimilation  de  ce  genre.  De 
ces  observations  développées  par  Origène, 
il  résulte  invinciblement  que  les  hommes 
pris  en  général,  ne  peuvent  être  abaissés  au 
rang  deïa  brûle,  même  quand  on  les  met 
en  parallèle  avec  la  Divinité;  car  la  raison 
tirant  son  origiuedu  Verbe  qui  est  en  Dieu, 
il  est  impossible  que  l'être  raisonnable  soit 
étranger  à  ce  même  Dieu. 

«  Maintenant,  ajoute  Origène,  si  à  cause 
de  certains  dogmes  que  Celse  n'approuve 
point  et  qu'il  ne  parait  pas  même  avoir  con- 
nus ,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  sont  à  ses 
yeux  des  fourmis  ou  des  vers,  voyons,  com- 
parons  un  instant  les  dogmes  si  connus  des 
Chrétiens  et  des  Juifs  avec  ceux  des  autres 
nations.  Dans  cet  examen,  que  voyons-nous  ? 
Que  ces  hommes  qui  en  regardent  d'autres 
comme  des  vers,  doivent  bien  plutôt  eux- 
mêmes  passer  pour  des  fuurmis  ou  des  gre- 
nouilles, eux  qui,  ayant  perdu  la  pure  con- 
naissance de  Dieu,  et  trompés  par  une  vaine 
image  de  piété,  adorent  des  animaux  privés 
de  raison,  de  vains  simulacres,  ou  même 
quelques-uns  des  corps  admirables,  sans 
doute,  mais  inanimés  de  cet  univers,  et  dont 
la  beauté  devait  seulement  les  porter  à  ado- 
rer celui  qui  les  a  faits.  Au  contraire,  ceux- 
là  sont  vraiment  des  hommes  qui,  guidés 
par  la  raison,  de  l'adoration  de  la  pierre,  du 
bois,  de  l'or,  de  l'argent,  et  de  toutes  les 
choses  brillantes  entin  que  le  monde  peut 
enfermer,  se  sont  élevés  au  culte  de  celui 
qui  a  tout  créé.  Certains  que  seul  il  peut  suf- 
fire à  tous,  qu'il  voit  toutes  les  pensées,  qu'il 
entend  toutes  les  prières,  qu'il  est  présent 
à  toutes  les  actions,  ils  pensent,  ils  parlent, 
ils  agissentde  manière  à  ne  se  rendre  coupa- 
bles de  rien  qui  puisse  lui  déplaire.  Cette 
admirable  piété  que  ni  les  fatigues  ni  le 
péril  d'une  mort  prochaine,  ni  les  raisonne- 
ments captieux  de  la  sagesse  humaine  ne 
peuvent  affaiblir,  ne  servira-t-elle  de  rien 
pour  être  a  couvert  de  l'ignoble  comparai- 
son que  Celse  seul  pouvait  inventer?  • 
S  arrêtant  aux  seuls  Chrétiens,  Origène 
conclut  ainsi  :  «  Nous  ne  sommes  donc  pas 
une  assemblée  devers,  nous  qui,  a  l'aide 
des  Ecritures  <*ont  les  Juifs  reconnaissent 
eux-mêmes  la  Divinité,  combattons  contre 
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eux  et  prouvons  que  celui  qui  a  été  prédi  i 
est  déjà  venu,  et  que  les  Juifs,  à  cause  do  lu 
grandeur  et  de  la  multitude  de  leurs  péchés, 
en  ont  été  abandonnés  ;  nous  qui,  ayant  rc?ç  u 
le  Verbe,  fondons  en  lui  une  espérance 
parfaite,  espérance  appuyée  sur  notre  foi  ; 
nous  enûn  dont  le  genre  de  vie  nous  éloi- 
gnant de  toute  impureté  et  de  tout  vice, 
peut  nous  conduire  à  une  intime  familiarité 
avec  lui.  Aucun  donc  de  ceux  qui  s'avouent 
Chrétiens  ne  dira  :  «  C'est  pour  nous  que 
«  Dieu  a  fait  le  monde  et  réglé  l'ordre  des 

•  cieux;  r  mais  il  dira  avec  Jésus  qui  l'a  ainsi 
enseigné  :  «Si  quelqu'un  est  d'un  cœur 
•«pur,  s'il  est  doux,  pacifique,  suppor- 
«  tant  patiemment  le  péril  pour  la  cause  do 
«  la  religion,- celui-là  peut  h  bon  droit  se 
«  conûer  à  Dieu  et  dire,  si  le  sens  des  prophé- 
«  lies  ne  lui  est  point  caché  :  C'est  à  nous 
«  qui  croyons,  que  Dieu  a  montré  d'avance 
■  et  prédit  toutes  choses. 

«  Cependant,  puisqu'à  ces  Chrétiens  qu'il 
regarde  corn  me  des  vers,  Ceise  attribue  ces 
paroles  :  *  Pour  nous  seuls  Dieu  néglige  le 
«  monde,  le  cours  des  astres,  la  terre  et  tout 
«  ce  qu'elle  pnferme,  »  il  faut  bien  lui  ré- 
pondre qu'elles  n'ont  jamais  été  les  nôtres. 
Nous  avons  appris  et  nous  lisons  dans  nos 
Ecritures  que  «Dieu  aime  tout  ce  qui  exista, 

•  et  qu'il  ne  hait  rien  de  ce  qu'il  a  fait,  car  il 
«  n'a  rien  créé  qu'il  eût  dû  haïr. La  terre  est 
«  pleinede  In  miséricorde  duSeigeur,  eteeto 
«miséricorde  est  sur  toute  chair;  Dieu  est 
i  bon,  il  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons 
«  et  sur  les  méchants,  et  pleuvoir  sur  les 
«justes  et  les  injustes.  »  Lui-même  e»t 
appelé  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  «  el 
principalement  des  fidèles.  »  Il  est  aussi 
appelé  «  le  Christ  du  Seigneur,  »  c'est-à-dire 
la  victime  de  propilialion  pour  nos  péchés, 
et  non-seulement  pour  les  nôtres,  mais  aussi 
pour  ceux  de  tout  le  peuple.  Du  reste,  quel- 
que injurieuse  que  soit  la  comparaison  em- 
ployée par  Celse,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
en  relever  l'un  après  l'autre  tous  les  termes 
pour  montrer,  comment  Origène  les  a  réfutés. 

Poursuivant  son  dessein  de  tout  incrimi- 
ner, Celse  raille  encore  le  passage  où  l'E- 
criture rapporte  qu'Eve  fut  formée  d  une 
descôtes  que  Dieu  enleva  à  Adam  pendant  son 
sommeil.  {Gtn.  u,  21.)  Et  comme  sacritique  ne 
selientpas  pour  battue  [>ar  la  réponse  que  lui 
fournit  Origène,  elle  s'exerce  encore  contre 
ce  serpent,  ennemi  des  commandements  que 
Dieu  avait  faits  à  l'homme.  Il  présente  ce 
récit  comme  une  fable,  bonne  tout  au  plus 
à  occuper  l'imagination  de*  vieilles  femmes, 
auxquelles  il  faut  la  renvoyer.  Si  ignoble 
que  soit  son  langage,  Origène  le  réfute  ave. 
la  pudeur  et  le  sérieux  d  un  Chrétien.  Puis 
à  ces  plates  incriminations  il  oppose  dcui 
récils  à  peu  près  aualogues,  empruntés  a 
Hésiode  et  à  Platon,  l'un  philosophe  et  l'au- 
tre poète,  deux  hommes  que  Celse  regardait 
comme  divinement  inspirés...  Voici  la  der- 
nière partie  de  son  abjection  :  -  C'est  une 
impiété  à  Moïse  d'introduire  dès  le  com- 
mencement uu  Dieu  si  faible  qu'il  ne  peut 
pas  même  persuader  un  seul  homme ,  et 
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tii<  wre  un  homme  formé  de  ses  mains.  • 
Origène  prouve  par  quelques  raisonnements 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  défendre 
ia  Providence  contre  toute  accusation  de  ce 
senre,  dans  l'histoire  d'Adam  et  de  son  pé- 
ché, surtout  quand  on  sait  que  dans  la  lan- 
gue hébraïque,  ce  nom  d'Adam  est  synonyme 
da  nom  d'homme,  et  qu'ainsi  ce  qûe  Moïse 
dit  de  lui,  il  le  dit  de  la  nature  humaine  en 
général.  Et  il  le  démontre  par  l'Ecriture  qui 
sous  enseigne  que  tous  meurent  par  Adam, 
ef  «ont  condamnés  comme  ayant  eu  part  à 
«a  préTarication.  En  effet,  par  la  suite  même 
-la  récit  de  la  Genèse,  on  voit  très-bien  que, 
quoique  la  malédiction  s'adresse  à  un  seul, 
•r.lt  est  commune  à  tous,  et  que  celle  qui 
est  prononcée  contre  la  femme  l'est  aussi 
centre  son  sexe. 

Celse  continue  sa  critique,  et,  è  propos 
da  déluge,  il  accuse  Moïse  de  n'avoir  fait 
«are  chose  que  falsifier  et  corrompre  1  his- 
toire de  Deucalion,  comme  si  Origène  ne  lui 
mil  pas  démontré  ailleurs  que  le  récit  du 
sml  législateur  l'emporte  de  beaucoup  en 
Mtiquilé  sur  toutes  les  vaines  imaginations 
de  !a  poésie.  Toutefois,  dans  cette  critique 
du  déluge,  Celse  ne  trouve  rien  à  dire  con- 
tre le  fait  en  lui-même.  Il  ne  s'attache  pas 
n-roie  à  critiquer  l'arche,  que  cependant 
Origène  s'applique  à  justifier.  Il  se  moque 
4e  la  colombe  et  du  corbeau  remplissant  le 
rttte  de  messagers,  comme  s'il  y  avait  dans 
r«s  faits  quelque  chose  d'invraisemblable. 
Mais  de  quoi  ne  se  moque-t-il  pas?  L'union 
^Abraham  et  de  Sara;  la  naissance  d'Isaac, 
en  dehors,  dit-il,  des  lois  communes  de  la 
nature;  les  embûches  entre  Jacob  et  Esaù; 
1*  ruse  de  Rébecca  qui  fait  tomber  la  béné- 
diction sur  Jacob;  les  querelles  de  celui-ci 
«vec  son  beau-père  La  ban  ;  l'histoire  de  Lot 
h  de  ses  filles,  enivrant  leur  père  pour  en 
*voir  des  enfants;  Joseph  vendu  par  ses 
irères,  et  pleuré  comme  mort  par  le  vieux 
Jacob,  sur  la  foi  de  sa  tunique  ensanglantée; 
toutes  ces  particularités,  tous  ces  détails, 
quelquefois  si  intéressants,  de  l'histoire  mo- 
saïque fournissent  matière  à  des  plaisante- 
ries que  nous  rougirions  de  rapporter.  ■  Ce- 
pendant, dit  Origène  qui  les  réfute,  re- 
marquez en  passant  comment  il  raconte 
toutes  ces  histoires,  sans  aucun  amour  de  la 
vérité,  mais  seulement  dans  l'intérêt  de  sa 
haine.  Si  quelqu'une  de  ces  histoires  donne 
heu  à  accusation,  il  s'en  saisit  avec  joie; 
qoanl  à  celles  qui  renferment  un  exemple 
insigne  de  vertu,  il  a  soin  de  les  passer  sous 
silence.  Telle  est,  par  exemple,  cette  chas- 
teté de  Joseph,  que  sa  maltresse  ne  put  ja- 
mais amener,  ni  par  prières,  ni  par  mena- 
ces, à  se  rendre  à  l'amour  qu'elle  avait  pour 
lai.  Cependant  Joseph,  qui  aima  mieux  être 
;cté  dans  une  prison  que  de  violer  les  lois 
ùe  la  chasteté,  l'emporte  évidemment  sur 
tout  ré  qu'on  nous  dit  de  Bellérophon;  car, 
liien  qu'il  pût  se  défendre  et  confondre 
tuême  son  accusatrice, -il  garda  un  silence 
héroïque,  se  remettant,  lui  et  sa. cause,  entre 
les  mains  de  Dieu.  > 

Cebe  veut  bien  se  rappeler  encore,  mais 
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h  la  hâte  et  obscurément,  les  songes  du 
grand  échanson  de  Pharaon  et  ceux  du  roi 
lui-même.  Il  menlionne  également  l'expli- 
cation qu'en  donne  Joseph,  et  qui  fut  cause 
de  sa  sortie  de  prison,  pour  occuper  la  pre- 
mière place  en  Egypte,  après  le  monarque. 
It  n'omet  pas  non  plus  son  entrevue  avec 
ses  frères,  lorsqu'ils  vinrent  auprès  de  lui 
pour  acheter  des  vivres;  il  raconte  comment 
il  s'en  fit  reconnaître;  comment,  arraché  à 
un  esclavage  injuste  et  rendu  à  la  liberté,  il 
reporta  avec  grande  pompe  le  corps  de  son  , 
père  dans  le  sépulcre  de  ses  aïeux.  «  Mais 
dans  quel  but,  demande  Origène,  et  que 
voit-il  d'absurde  dans  ces  récils?  Je  J'ignore 
absolument;  car,  en  vérité,  sans  même  re- 
courir à  l'allégorie,  cette  histoire  excite 
puissamment  à  la  vertu...  J'ai  fait  entrer 
tout  ceci  dans  la  discussion,  afin  de  montrer 
que  les  chapitres  de  nos  Ecritures,  choisis 

F»ar  ce  déclamateur  pour  être  le  but  particul- 
ier de  ses  critiques,  ne  sont  pas  même  at- 
taquables dans  le  sens  littéral.  Aussi  n'in- 
dique-t-il  pas  ce  qu'if  y  trouve  à  reprendre. 

«  Si  Celse  eût  lu  nos  saints  Livres  avec  un 
esprit  d'équité,  il  ne  dirait  point  qu'ils  ne 
peuvent  supporter  l'allégorie.  En  effet,  clleest 
facile  à  saisir,  sinon  dans  le  corps  même  de 
l'histoire  juive,  du  moins  dans  les  parties 
qui  renferment  les  prophéties;  et  cela  a  été 
fait  ainsi,  afin  que  la  multitude  des  fidèles 
trouvât  à  s'y  édifier,  aussi  bien  que  le  petit 
nombre  de  ceux  dont  l'esprit  plus  élevé 
pourrait  entrer  avec  avantage  dans  ces  mys- 
tères de  la  sagesse  divine.  Toutefois,  l'as- 
sertion de  Celse  à  ce  sujet  pourrait  bien 
avoir  quelque  vraisemblance,  si  cette  expli- 
cation de  diverses  parties  de  nos  Ecritures 
par  l'allégorie  était  quelque  nouveau  sys- 
tème inventé  par  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
de  nos  jours,  ;  ar  ceux  surtout  qu'il  appelle 
les  moins  déraisonnables;  mais  puisque  les 
auteurs  de  nos  dogmes  ont  suivi  eux-mêmes 
ce  mode  d'explications,  n'cst-il  pas  évident 
qu'en  écrivant  ainsi  ils  nous  avertissent  que 
leur  sens  le  plus  important  est  caché  sous 
l'allégorie? 

«Du  reste,  pour  monlrerque  l'assertion  de 
Celse  est  une  vraie  calomnie  contre  nos  Ecri- 
tures, peu  d'exemples, entre  les  autres,  suf- 
firont. Ecoutons  Paul,  l'apôtre  de  Jésus  : 
Car  il  est  écrit  dans  ta  loi  de  Moïse:  Vous  ne 
tiendrez  pas  liée  la  bouche  du  bœuf  qui  foule 
tes  grains.  (Deut.  xxiv,  k.)  Est-ce  que  Dieu 
se  soucie  des  bœufs  :  Et  n  est-ce  pas,  plutôt 
pour  nous-mêmes  qu'il  a  fait  celte  ordon- 
nance? Oui,  sans  doute,  c'est  pour  nous  que 
tout  est  écrit.  En  effet,  celui  qui  laboure  doit 
labourer  dans  l'espérance  ûc  recueillir;  et 
celui  qui  bat  le  grain  dans  Vesptrance  d'en 
avoir  sa  part.  [I  Cor.  ix,  9,  10.)  El  ailleurs  : 
C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  L'homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  sa 
femme ,  et  ils  ne  feront  tous  deux  qu'une 
seule  chair.  Ce  mystère  est  grand,  je  le  dis  en 
Jésus-Christ  et  dans  f Eglise.  (Gen.  n,  24; 
Malth.  xix,  5  ;  Marc,  x,  7  ;  /  Cor.  v,  31, 32.) 
Et  ailleurs  encore  :  Car  nous  n'ignorons  pas 
que  nos  pères  ont  tous  été  sous  la  nuéer  qu'ils 
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ont  tous  passé  la  mer  Rouge,  et  qu'ils  ont 
tous  été  baptisés,  sous  la  conduite  de  Moïse, 
dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  (I  Cor.  x,  1,  2.) 
Ensuite,  expliquant  le  prodige  de  la  manne 
et  de  l'eau  nui  jaillit  miraculeusement  du 
rocher,  l'Apôtre  ajoute  :  Nous  n'ignorons 
pas  qu'ils  ont  tous  mangé  la  même  viande 
mystérieuse,  et  qu'ils  ont  bu  le  même  breu- 
vage, car  ils  buvaient  de  l'eau  de  la  pierre, 
eau  qui  les  suivait  ;  cette  pierre  était  Jésus- 
Christ.  (Ibid.,  3,  V.)  Enfin  Asapli,  prêt  à  rap- 
peler dans  le  livre  des  Psaumes  les  histoires 
racontées  dans  V Exode  et  dans  les  Nombres, 
le  fait  précéder  d'une  préfacu  qui  montre 
que  dans  ces  histoires  sont  contenues  des 
instructions  comme  voilées  par  des  para- 
boles :  Ecoule  ma  loi,  6  mon  peuple;  in- 
cline l'oreille  aux  paroles  de  ma  bouche.  Je 
te  parlerai  en  paraboles;  je  te  montrerai  en 
figures  les  choses  cachées  depuis  le  comînen- 
cement;  ce  que  nous  avons  entendu  et  ap- 
pris, ce  que  nos  pères  nous  ont  raconté. 
{Psat.  lxxvii,  1-3.) 

«  Si  la  loi  de  Moïse  n'avait  point  un  sens  in- 
térieur et  caché,  pourquoi  le  Prophète  s'écrie- 
rait-il  dans  sa  prière  :  Ole*  le  voilequi  couvre 
mes  yeux,  afin  que  je  contemple  les  merveilles 
de  votre  loi.  (Psal.  cxvm,  18.)  Le  Prophète  sa- 
vait donc  qu  il  y  avait  comme  un  voile  d'igno- 
rance étendu  sur  l'esprit  de  ceux  qui,  en 
lisant  les  Livres  saints  n'en  comprennent 
point  le  sens  allégorique  ;  il  savait  que  ce 
voilo  est  levé  par  le  secours  de  Dieu,  puis- 
qu  il  le  lui  demande  dans  ses  prières.  Peut- 
on  lire  la  description  du  dragon  vivant  dans 
le  Ueuve  d'Egypte,  et  des  poissons  qui  se  ca- 
chent sous  ses  écailles,  ou  des  montagnes 
couvertes  des  ordures  de  Pharaon,  sans  se 
demander  aussitôt  quel  est  ce  Pharaon? 
Quelles  sont  ces  montagnes  d'Egypte  qu'il 
couvre  de  ses  ordures,  et  quels  sont  ces 
fleuves  d'Egypte  dont  il  dit  avec  orgueil  : 
«  Ces  fleuves  sont  à  moi,  et  je  les  ai  faits 
«  moi-même.  »On  sedemande  aussi  quel  est 
cedragon,dontil  faut  faire  concorder  l'allégo- 
rie avec  celle  donnée  aux  fleuves;  entin 
quels  sont  ces  poissons  qui  se  cachent  sous 
ses  écailles?  Mais  que  sert  d'apporter  de 
nouveaux  exemples?  Quelles  preuves  plus 
victorieuses  que  ces  paroles  de  l'Ecriture  sur 
l'Ecriture  mémo  :  Où  est  le  sage?  et  il  com- 
prendra ce  que  j'ai  dit  ;  l'homme  prudent  ?  et 
il  pénétrera  mes  paroles.  (Osée  xiv,  10.)  Néan- 
moins, j'ai  cru  devoir  m'étendre  ainsi  sur  ce 
sujet,  pour  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
combien  Celse  se  trompe  lorsqu'il  aliirme 
que  «  les  moins  déraisonnables  des  Juifs  et 
«  des  Chrétiens  s'ellorcent  d'expliquer  leurs 
«  livres  par  le  secours  de  l'allégorie,  mais  que 
«  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  enfermées 
«  étant  des  fables  de  la  dernière  absurdité, 
«  toute  explication  allégoriquedevient  inani- 
«  lestement  impossible.  »  Or,  ce  sont  bien 
plutôt  les  fables  des  Grecs  qui  sont  absur- 
des et  impertinentes;  je  me  trompe,  il  faut 
dire  impies.  Nos  livres  sont  accommodés  à 
la  pénétration  des  esprits  les  plus  simples  : 
les  auteurs  des  fables  grecques  sont  loin 
d'avoir  pris  ce  soin,  pourtant  si  nécessaire. 


Aussi  Platon  les  bannit-il  de  sa  république, 
eux  et  leurs  poèmes.  » 

Celse  oppose  ensuite  un  passage  au  li- 
mée de  Platon,  qu'il  a  paraphrasé  en  ces 
termes:  «  Dieu  n'a  rien  fait  de  mortel;  U 
n'y  a  que  les  êtres  immortels  qui  soient 
son  ouvrage,  et  c'est  par  eux  ensuite  que 
les  êtres  mortels  ont  été  faits;  ainsi  l'âme 
de  l'homme  est  l'œuvre  de  Dieu,  mais  son 
corps  est  d'un  autre  ordre....  »  Oriyène, 
pour  lui  répondre,  entre  dans  de  grandes 
considérations  sur  la  nature  des  esprits,  et 
sur  la  différence  qui  existe  entre  l'âme  de 
l'homme  et  l'âme  des  animaux  privés  de 
raison  ;  il  raisonne  également  sur  les  diffé- 
rentes propriétés  de  la  matière,  et  il  dis- 
tingue entre  les  corps  et  les  corps,  puis  H 
conclut  en  démontrant  à  son  adversaire  que 
c'est  aux  premières  paroles  de  la  Genèse 
qu'il  faut  toujours  en  venir  pour  expliquer 
Ja  création. 

Immédiatement  après,  il  traite  de  la  na- 
ture des  maux,  et  quelques  lignes  lui  sem- 
blent suffisantes  pour  éclaircir  cette  ques- 
tion que  les  plus  illustres  philosophes  n'ont 
pu  épuiser  par  de  longs  ouvrages,  et  don'. 


la  solution  est  eue 
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jamais  eu,  dit-il,  il  n'y  aura  jamais  plus  ou 
moins  de  maux  qu'il  n'y  en  a  maintenant 
dans  le  monde  ;  car  la  nature  dans  cet  uni- 
vers est  toujours  la  même,  et  les  maux  s'y 
produisent  toujours  dans  la  même  propor- 
tion. » — «  Cependant,  répond  Origène.jene 
vois  pas  comment  Celse,  qui,  daus  son  livre* 
admet  la  Providence,  peut  avouer  qu'il  n'y 
a  jamais  sur  la  terre  ni  plus  ni  moins  de 
maux,  et  que  la  quantité  en  est  toujours 

fixe  et  déterminée       Parce  que  la  nature 

de  cet  univers  ne  change  pas,  s'ensuil-il 
que  la  quantité  des  maux  qui  s'y  produisent 
no  change  pas  non  plus?  Mais  quoil  un 
homme  a  bien  toujours  sa  nature  propre  \ 
cependant,  son  esprit,  ses  mœurs,  ses  ac- 
tions changent  suivant  les  temps.  Dans  un 
temps,  il  n  a  pas  encore  l'usage  de  sa  rai- 
son ;  dans  un  autre,  avec  la  raison  il  a  des 
vices,  et  de  ces  vices,  il  en  a  tantôt  plus, 
et  tantôt  moins.  Quelquefois  il  s'attache  à 
la  vertu,  et  il  y  fait  plus  ou  moins  de  pro- 
grès. Quelquefois  enfin  il  l'acquiert  dans 
son  plus  haut  degré,  et  cela,  avec  plus  ou 
moins  d'étude.  Ce  que  je  dis  de  l'homme, 
à  plus  forte  raisou  on  peut  le  dire  de  la  na- 
ture de  cet  univers,  dont  la  constitution 
intérieure  est  permanente,  mais  dont  les 
formes  extérieures  changent  saus  cesse. 
Car,  de  même  que  l'abondance  et  la  stérilité, 
les  pluies  et  la  sécheresse  se  succèdent 
sans  aucun  ordre  régulier,  de  même  aussi 
les  âmes  bonnes  et  les  âmes  mauvaises  ne 
se  perpétuent  pas  sur  la  terre  daus  uu  rap- 
port égal  entre  elles.  Tantôt  il  y  a  plus  oe 
vices,  et  tantôt  il  y  en  a  moins.  II  est  doue 
nécessaire  desavoir,  quand  on  aime  à  pé- 
nétrer par  l'étude  dans  ces  sortes  de  sujets» 
que  les  maux  ne  sont  pas  toujours  en  uiê- 
me  quantité  sur  la  terre,  soit  que  la  Pro- 
vidence la  conserve  dans  son  étal  actuel, 
soit  qu'elle  la  purifie  par  l'eau  ou  par  itf 
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Uu.  Peut-être  même  n'est-ce  sur  la  terre 
scafe,  h  ais  le  monde  entier  qu'elle  pu- 
r5e  ainsi,  lorsque  la  malice,  ■  roissant  sans 
cesse,  a  rendu  ce  mal  nécessaire.  » 

•  Il  n'est  («s  aisé,  dit  ensuite  Celse, 
.^oand  on  n'est  pas  philosophe,  de  connaître 
qiieiîe  est  l'origine  des  ma  ut  ;  mais  il  suffit 
.f «aligner  au  vulgaire  qu'ils  ne  viennent 
'r-/înt  de  Dieu,  qu'ils  sont  inhérents  à  la 
zj:.rre  et  le  partage  des  êtres  mortels.  • 
—  «  Je  dis,  moi.  réplique  Origène,  que  cela 
c'est  joint  facile,  même  à  un  philosophe,  et 
^ï-eire  nième  ne  le  peut-il  point  du  tout, 
t  2.'>iQS  que  Dieu,  par  une  inspiration  par- 
icalitre,  ne  lui  découvre  et  uc  lui  lasse 
cui4<Yniire  quelle  est  la  nature  des  maux, 
r-«i'?  en  est  l'origine,  et  comment  ils  peuvent 
■tire  détruits....  Nous  ne  croyons  pas  qu'un 
i'^osophe  puisse  connaJlre  la  vérilahle 
n^iae  des  maux,  s'il  ne  sait  point  ce  qui 
rviïrde  le  diable  cl  ses  anges,  quel  était  ce 
•-aUe  atant  d'être  devenu  tel;  comment  il 
Tescderenu,  par  quelle  cause  enfin  ceux 
îci  sera  appelés  ses  anges  se  sont  unis  à 
.'a  <!ans  sa  révolte  contre  Dieu.  Cette  con- 
ra^aace  même  ne  suffit  pas,  il  faut  savoir 
rt»  outre  que  les  démons,  en  tant  que  dé- 
nocs,  ne  sont  |*s  l'ouvrage  de  Dieu,  mais 
Hiîcfseut  comme  créatures  intelligentes,  et 
ï-tr  c'est  leur  volonté  qui  les  a  faits  ce 
v'iJs  sont  actuellement.  Si  donc  il  y  a  par- 
-i  >es  hommes  une  question  pénible,  dif- 
laborieuse,  c'est  certainement  celle 
nn  traite  de  l'origine  des  maux. 

■  liais  je  ne  sais  pourquoi  Celse,  en  écri- 
ant contre  nous,  trouve  avantageux  d'à van- 
'tr  un  domine  quia  besoin  d'une  multitude 
-■épreuves,  au  moins  ap|«arentcs,  pour 
t-aMir,  autant  qu'il  se  peut  faire,  «  que  les 
1  cires  mortels  roulent  toujours  dans  le  mô- 

*  pe cercle  depuis  Je  commencement  jusqu'à 
■  la  tin,  et  qu'il  faut  nécessairement,  d'après 
■■  cette  )>er}>éiuilé  de  mouvements  sembla- 

*  b.'es,  que  l'avenir  ramène  dans  son  cours 
«  reque  leprésentamène, et  cequelepasséa 

*  îmené.«  S'il  en  est  ainsi,  dit  Origène,  il  faut 
-ire  adieu  à  notre  libre  arbitre,  Eu  elTet,  si 
Us  rhoses  mortelles  sont  condamnées  à  repa- 
raître invariablement  dans  le  même  ordre,  il 
aairaque  Socrale  soit  toujours  adonné  à 
.'etu-ie  de  la  philosophie,  toujours  accusé 
-introduire  des  dieux  étrangers,  et  de 
ajfrompre  la  jeunesse,  toujours  opprimé 
t*r  le  témoignage  d'Anytus  et  de  Mélitus, 
^>3//ars  condamné  à  boire  la  ciguë  par  les 
.ïztn  de  l'aréopage,  etc. ,  etc.  Les  consé- 
quences de  ce  dogme  une  fois  admises,  je 
te  comprends  j»a>  où  notre  libre  arbitre  se 
f*ut  prendre  pour  subsister,  ni  que  nous 
[dissions  aucunement,  par  nos  actions, 
□tnter  la  louange  et  le  blâme.  De  plus,  si, 
^.ame  Celse  l'établit,  les  mômes  événe- 
ments se  reproduisent  toujours  dans  le  ruon- 
A  il  faudra  donc,  conformément  a  cet 
orJre  invariable,  que  Moïse  sorte  toujours 
ce  l'Egypte  avec  le  peuple  juif;  que  Jé- 

revienne  faire  ici-bas  ce  qu'il  a  déjà 
H  non  pas  une  fois  seulement,  mais  une 
:iiflUéde  fois  dans  chacune  des  révolutions 
DiCTiox*.  de  Pathologie.  IV. 
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précédentes;  il  faudra  que  les  mêmes  chré- 
tiens s'y  retrouvent  invariablement;  il  fau- 
dra enfin  que  Celse  écrive  de  nouveau  le 
même  livre  qu'il  a  déjà  écrit  une  infinité  de 
fois.  » 

Celse  exerce  encore  sa  raillerie  sur  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  qu'il  n'entend 
pas  le  moins  du  monde,  sous  prétexte  que 
les  affections  humaines  y  sont  attribuées  à 
Dieu,  parce  qu'on  le  présente  s'irritant  con- 
tre les  impies  et  menaçant  les  pécheurs.  Il 
varie  cette  objection  à  I  infini,  et  Origênc  en 
fait  autant  pour  le  réfuter.  Nous  nous  con- 
tenterons seulement  d'indiquer  quelques- 
unes  de  ses  réponses  :  «  Dieu,  dit-il,  parle 
aux  hommes  Je  langage  des  hommes,  aûn 
de  leur  être  utile.  Car  de  quoi  servirait-il 
au  vulgaire  que  Dieu  lui  parlât,  s'il  lui 
parlait  selon  sa  grandeur  et  sa  majesté? 
Mais  si  quelqu'un  s'applique  fermement  à 
l'intelligence  de  ces  divines  Ecritures,  il  y 
trouvera  que  les  choses  spirituelles  sont 
pour  les  hommes  spirituels,  les  choses 
simples,  pour  les  simples,  et,  en  comparant 
avec  attention  les  unes  avec  les  autres,  il 
verra  aussi  que  le  môme  passage  les  ren- 
ferme souvent  toutes  deux.  Ainsi  doue, 
lorsque  nous  parlons  de  la  colère  de  Dieu, 
nous  ne  voulons  point  dire  que  ce  soit  eu 
lui  une  passion.  C'est  une  conduite  sévère 
de  Dieu  sur  les  grands  coupables,  par  la- 
quelle il  les  instruit  en  les  châtiant.  Tel  est 
dans  nos  Ecritures  le  sens  de  ces  termes 
colère  et  fureur  de  Dieu;  témoin  ce  passago 
du  Psaume  :  Seigneur,  ne  me  reprenez  pas 
dans  votre  colère ,  ne  me  châtiez  pas  dans  votre 
fureur  (Psal.  vi,  2)  ;  et  cet  autre  de  Jérémie  : 
Châtiez-nous,  Seigneur,  mais  dans  cotre  jus- 
tice et  non  dans  votre  fureur,  de  peur  que 
vous  ne  nous  réduisiez  au  néant,  (jerem.  x, 
2i.)  Saint  Paul  nous  apprend  que  la  colère 
n'est  point  une  passion  en  Dieu,  mais  que 
chaque  homme  l'attire  sur  soi  par  ses  pé- 
chés. Est-ce  que  vous  méprisez,  dit-il,  les 
richesses  de  sa  bonté,  de  sa  patience  et  de  sa 
longue  tolérance?  Ignorez-vous  que  la  bonté 
de  Dieu  vous  invite  à  la  pénitence  f  Et  cepen- 
dant, par  votre  dureté  et  par  l impénitence  de 
votre  cœur,  vous  vous  amassez  un  trésor  de 
colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  -de  la  mani- 
festation du  juste  jugement  de  Dieu.  (Rom. 
il,  k,  5.)  Or  donc,  comment  quelqu'un  peut- 
il  amasser  des  trésors  de  colère  pour  le 
jour  du  jugement,  si,  sous  ce  nom  de  co- 
lère, il  faut  entendre  une  passion?  Com- 
ment la  passion  de  la  colère  peut-elle  ins- 
truire? Comment  nos  Ecritures,  qui  nous 
défendent  de  nous  mettre  en  colère,  attri- 
bueraient-elles à  Dieu  une  passion  qu'elles 
nous  interdisent  absolument? 

«i  Une  autre  preuve  que  la  colère  de  Dieu 
doit  être  prise  dans  un  sens  allégorique, 
c'est  que  nos  Ecritures  lui  attribuant  aussi 
un  sommeil,  de  sorte  que  le  Prophète  s'é- 
crie4  comme  pour  le  réveiller  :  Levez-vous; 
pourquoi  dormez -tous,  Seigneur?  (Psal. 
xliii,  23.)  Et  dans  un  autre  endroit:  Le 
Seigneur  s'est  réveillé  d'un  sommeil  profond, 
poussant  des  cris  cornas  ur.  ho  a:. ne  upns  Ci- 
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vresse.  [Psul.  lxxvii,  65.)  Si  le  sommeil  de 
Dieu  doit  être  pris  dans  un  sens  allégorique, 
pourquoi  pas  sa  colère? Quant  aui  menaces, 
ce  sont  des  avertissements  du  sort  qui  attend 
les  impies.  Ainsi  donc,  nous  n'attribuons 
point  à  Dieu  les  passions  humaines;  nous 
ne  nous  formons  point  de  lut  des  opinions 
impies  ;  nous  ne  sommes,  en  un  mot,  dans 
aucune  erreur,  lorsque,  comparant  entre 
eux  ces  divers  passages  de  nos  Ecritures, 
nous  leur  trouvons  ce  sens  allégorique. 
Pour  nous,  eu  effet,  ceux  qui  s'acquittent 
avec  sagesse  de  la  noble  fonction  d'ensei- 
gner les  autres  n'ont  d'autre  but  que  de 
dissiper  l'ignorance  do  leurs  auditeurs,  d'é- 
dairer  leur  simplicité,  et,  autant  que  cela 
est  possible,  de  leur  ouvrir  l'intelligence.  » 

Celse  multiplie  ses  objections  à  l'envi  ; 
on  dirait  qu'il  s'étudie  à  rabaisser  le  genre 
humain  et  à  le  réduire  à  la  condition  des 
bêtes.  Il  leoompareauxfourmis,auxabeilles, 
aux  aigles  et  aux  serpents.  «  Si  quelqu'un, 
dit-il,  regardait  du  haut  du  ciel  sur  la  terre, 
quelle  différence  trouverait-il  entre  les  ou- 
vrages de  l'homme  et  ceux  de  l'abeille  et  de 
in  fourmi?...  »  Et  ailleurs:  «  Si  les  hommes 
s'applaudissent  de  leurs  connaissances  ma- 
giques, les  aigles  et  les  serpents  en  savent 
sur  ce  point-là  plus  qu'eux.  »  11  s'efforce  en 
outre  de  prouver,  par  de  nombreux  argu- 
ments, que  les  hommes  n'ont  point  des  idées 
plus  nobles  de  Dieu  que  le  reste  des  créa- 
turcs  mortelles;  et,  sans  égard  pour  la  di- 
versité des  sentiments  qui  existent  à  ce 
sujet  entre  les  philosophes,  il  avance  que 
plusieurs  espèces  d'animaux  ont  cette  con- 
naissance, cl  il  cite  en  particulier  les  oi- 
seaux dont  le  vol  servait  à  la  divination. 
«  Puisque  Celse  voulait  prouver  que  Ja 
brute  a  au-dessus  de  l'homme  quelque 
chose  de  plus  pur  et  de  plus  divin,  il  aurait 
dû  d'abord  établir  la  réalité  incontestable 
de  l'art  divinatoire,  prouver  que  cet  art  n'a 
rien  de  criminel  en  soi,  combattre  et  réfu- 
ter les  raisons  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à 
sa  réalité,  et  aussi  de  ceux  qui  attribuent 
les  mouvements  fatidiques  des  animaux  et 
des  oiseaux  soit  aux  dieux,  soit  aux  démons, 
et  couronner  tous  ces  arguments  par  quel- 
que preuve  décisive  de  cette  supériorité 
prétendue  de  la  bêle  sur  l'homme  dans  les 
choses  divines.  S'il  eût  procédé  de  cette 
manière  et  qu'il  se  fût  montré  philosophe, 
j'aurais  fait  tous  mes  efforts  pour  réfuter 
ses  raisonnements.  Avant  tout,  j'aurais  ren- 
versé son  argument  principal,  que  l'homme 
le  cède  à  la  bête  en  sagesse;  j'aurais  ar- 
gué de  faux  ce  qu'il  dit  de  la  piété  des 
animaux  envers  Dieu,  piété,  selon  lui,  su- 
périeure à  la  nôtre,  et  ces  entretiens  su- 
blimes qu'il  leur  attribue,  l  A  la  suite  de 
tes  réflexions,  Origène  emploie,  pour  réfu- 
ter ce  système,  un  grand  nombre  de  rai- 
sonnements que  nous  nous  croyons  d'au- 
tant plus  dispensé  de  reproduire,  même  en 
les  analysant,  que  notre  siècle  n'y  trouve- 
rait rien  a  gagner  pour  son  instruction. 

«  Mais,  si  l'âme  des  oiseaux  est  divine 
parce  qu'il*  annoncent  l'avenir,  combien 


plus  le  sera  celle  des  hommes  qui  l'annon- 
cent aussi?...  Aussi  le  vrai  Dieu,  pour  an- 
noncer l'avenir,  loin  de  se  servir  des  ani- 
maux sans  raison,  n'y  emploie  pas  même 
des  hommes  du  vulgaire.  Au  contraire,  il 
élève  à  cet  office  Jes  âmes  les  plus  saintes  et 
les  plus  pures,  les  remplit  de  sa  divinité  et 
leur  donne  la  puissance  de  voir  et  d'annon- 
cer l'avenir.  Aussi,  dans  la  loi  de  Moïse, 
les  passages  suivants  sont-ils  surtout  admi- 
rables :  Qu'il  n'y  ait  parmi  vous  ni  augure 
ni  aruspice.  (iVuro.  xxm,  23.)  Et  ailleurs  : 
Ces  nations  dont  vous  posséderez  la  terre  écou- 
tent les  augures  et  les  devins  ;  mais  vous  avez 
été  instruits  autrement  par  le  Seigneur  votre 
Dieu.  {Deut.  xviu,  14.)  Et  aussitôt  il  ajoute: 
Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un 
prophète  d'entre  vos  frères.  (Ibid.,  15.)  Enfin, 
Dieu  voulant  que  celte  science  des  augures 
fût  condamnée  par  ceux  mêmes  qui  1  exer- 
çaient, mit  dans  la  bouche  de  l'un  d'entre 
eux  :  //  n'y  a  point  d'augures  en  Jacob;  il  n'y 
a  point  de  devins  en  Israël.  On  dirat  en  son 
temps  ,  à  Jacob  et  à  Israël  ce  que  le  Seigneur 
prépare.  (Xum.  xxm,  23.)  Ainsi  instruits 
par  nos  divines  Ecritures,  nous  obéissons 
volontoirement  à  ce  précepte  mystique: 
Garde  assidment  toutes  les    voies  de  ton 
cœur  (Prov.  iv,  33);  et  nous  les  gardons,  afin 
qu'aucun  démon  ne  pénètre  dans  notre  es- 
prit, aûn  qu'aucun  génie  malfaisan  t  ne  tourne 
a  son  gré  notre  imagination  ;  puis,  en  même 
temps,  par  nos  prières,  nous  demandons 
ardemment  que  l'éclat  de  la  science  des 
clartés  de  Dieu  puisse  resplendir  dans  nos 
cœurs  ;  que  son  esprit  occupe  seul  nos  ima- 
ginations et  forme  en  elles  des  tableaux  qui 
représentent  les  choses  divines.  Car  tous 
ceux  qui  sont  poussés  par  l'esprit  de  Dieu 
sont  les  enfants  de  Dieu.  (Rom.  vin,  14.) 

Celse  enfin  conclut  en  ces  termes  :  «  Tout 
n'a  donc  |wis  été  créé  pour  l'homme,  pas 
plus  que  pour  le  lion,  pour  l'aigle,  pour  Je 
dauphin  ;  mais  tout  a  été  fait  pour  que  ce 
monde,  œuvre  de  Dieu,  fût  une  oeuvre  ache- 
vée et  parfaite  en  toutes  ses  parties...  Jamais 
il  ne  s'irrite  contre  les  hommes,  pas  plus 
que  contre  les  singes  et  les  mouches  ;  jamais 
il  ne  leur  fait  de  menaces,  puisque  chacun 
de  ses  ouvrages  se  maintient  constamment 
comme  il  l'a  ordonné.  » — «  Je  répondrai  en 
peu  de  mots,  dit  Origène  ;  j'ai  déjà  prouvé 
suflisammen  t  que  tou  l  a  été  fait  pour  l'homme 
et  pour  les  natures  douées  de  raison.  Lais- 
sons donc  Celse  se  complaire  dans  sa  pensée, 
etattribueraux  animaux  qu'il  prend  sous  sou 
patronage  les  mêmes  droits  qu'à  l'homme; 
l'évidence  est  de  notre  côté.  Non,  ce  n'est 
pas  pour  le  lion,  pour  l'aigle,  pour  le  dau- 
phin que  tout  a  été  créé;  c'esl  pour  Ja  na- 
ture intelligente;  c'est  pour  l'homme,  et  cela 
«lin  «  que  ce  monde,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu, 
«  soit  une  œuvre  achevée  et  parfaite.  »  Cette 
pensée  de  Celse  est  trop  bello  pour  n'y  pas 
donner  un  plein  assentiment.  Cependant 
Dieu  n'a  pas  seulement  soin  de  l'univers; 
mais,  de  préférence  à  cet  univers,  Dieu  a 
soin  des  créatures  raisonnables.  Toutefois, 
sans  abandonner  jamais  un  seul  instant  l  u- 
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nîversalité  des  choses.  Dieu  ne  s'irrite  pas    dence  ici-bas,  vous  êtes  en  coutradicliou 
contre  les  singes  et  les  mouches,  cela  est  avec  Celso,  qui  parle  de  la  Providence  et 
Trai  :  mais  il  inflige  des  peines  aux  hommes  des  dieux  dans  tous  ses  écrits.  Si  vous  re- 
qui  violent  les  lois  de  leur  nature,  et  leur  connaissez  une  Providence,  vous  êtes  encore 
fait  «dresser  des  menaces  par  ses  prophètes  en  désacord  avec  lui,  car  il  prétend  que 
«a  par  le  Sauveur  qu'il  envoie.  Ces  menaces  jamais  ni  Dieu  ni  son  Fils  ne  sont  descen- 
dit un  double  but  :  l'un  de  ramener  au  bien  dus  et  ne  descendront  parmi  les  hommes, 
le*  hommes  dociles,  l'autre  de  punir  les  Donc  lequel  mérite  mieux  votre  confiance 
opioiAtres  ;  car,  après  qu'ils  ont  méprisé  ses  de  celui  qui  vous  dit  que  le  Fils  de  Dieu  est 
exhortations,  il  convient  que  Dieu,  dont  la  descendu  sur  la  terre  et  qui  vous  le  montre 
ToJonlé  est  le  bien  commun  de  tous,  les  pu-  répandant  partout  sa  grâce  et  ses  bénédic- 
u«âe  d'une  mauière  conforme  à  leur  opi-  lions,  ou  de  ceux  qui  portent  de  vains  ora- 
uiireté.  Mais  ce  quatrième  livre  a  pris  une  des  et  qui  détournent  les  autres  de  la  con- 
ja>te  étendue  ;  il  est  temps  de  le  terminer,  naissance  d'un  Dieu  unique  et  véritable, 
F*sse  Dieu  que  son  Verbe,  qui  est  la  sa-  pour  les  entraîner  au  culte  impie  des  faux 
Éeise,  la  justice,  la  vérité  et  Dieu  comme  dieux  dont  ils  se  sont  faits  les  apôtres.  » 
lii.  éclairant  mon  âme,  j'ouvre  et  je  ferme       Mais,  reprenant  son  argumentation  comme 
le  livre  suivant  d'une  manière  heureuse  et  si  les  Juifs  et  les  Chrétiens  lui  avaient  ac- 
cù>  pour  mes  lecteurs  1  »  cordé  qu'en  effet  ce  sont  les  anges  qui 
Cinquième  litre.  Origène  proleste,  au  dé-  descendent  ici-bas,  Celse  demande  :  «  Qu'est- 
ât de  ce  livre,  que  ce  n'est  point  par  une  ce  que  ces  anges?  Sont-ce  des  dieux  ou  des 
urne  ambition  qu'il  continue  sa  réfutation  démous?  Assurément  ce  ne  peut  être  que  des 
«es  écrits  de  Celse,  mais  parce  qu'il  veut,  démons.  »  —  «Sans  doute,  répond  Origène, 
«riant  que  ses  forces  le  lui  permettront,  ne  nous  le  reconnaissons  :  il  est  des  anges 
:»i*er  sans  réponse  aucune  des  objections  messagers  spirituels  que  Dieu  envoie  eon- 
<J»son  adversaire,  d'autant  plus  qu'il  met  tinuelfement  auprès  des  hommes  qu'il  prê- 
tas ses  attaques  une  certaine  apparence  de  destine  à  l'héritage  du  salut;  tantôt  ils  s  élè- 
»ériié.  «  Si  nous  pouvions,  dil-il,  pénétrer  vent  jusqu'à  Dieu  pour  lui  présenter  les 
inconsciences  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  prières  des  hommes,  tantôt  ils  descendent 
uJhear  de  lire  ses  ouvrages,  en  arracher  jusqu'à  nous,  pour  nous  apporter  les  dons 
:^ traits  qui  blessent  les  âmes  peu  munies  célestes,  selon  que  chacun  s'en  est  rendu 
oes  armes  de  la  grâce,  et  administrer  un  digne.  Ces  esprits  célestes  auxquels  nous 
utKiote  spirituel  contre  le  poison  de  ses  donnons  le  nom  d'anges,  à  cause  de  leurs 
''firmes,  nous  le  ferions  de  très-grand  fonctions,  sont  quelquefois  appelés  dieux 
rxur;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  dans  la  sainte  Ecriture,  mais  nulle  part  elle 
raui  pénétrer,  par  son  Esprit  et  par  la  vertu  de  ne  nous  ordonne  de  les  adorer,  quoiqu'ils 
vu  Verbe,  dans  les  âmes  qu'il  daigne  visi-  soient  intermédiaires  entre  Dieu  et  nous... 
ter.  Qu'il  fasse  donc  que  nous  n'apportions  En  vérité,  il  faut  n'avoir  jamais  lu  nos  saints 
t*>iGi  dans  celle  controverse  un  esprit  trop  Livres  pour  dire  que  tous  les  esprits  qui 
»:de  de  l'inspiration  divine,  de  peur  que  la  descendent  ici-bas,  pour  faire  du  bien  aux 
i»\  de  ceux  à  qui  nous  voulons  être  utile  hommes,  ne  peuvent  être  que  des  démons, 
c#  soit  établie  que  sur  la  sagesse  hu-  s'ils  ne  sont  pas  des  dieux.  Or  ce  nom  de 
Buine.  »  démons  n'est  pas  un  mot  indifférent.  Ceux 
La  première  objection  sur  laquelle  s'ar-  qui  possèdent  la  science  des  choses  saintes 
réte  Origène  est  celle-ci  :  «  O  Juifs  et  n'attribuent  le  nom  de  dieux  qu'à  des  êtres 
Chrétiens,  jamais  un  Dieu  ni  un  Fils  de  véritablement  divins  et  heureux ,  et  le  nom 
Dtea  n'est  descendu  sur  la  terre;  il  est  des  démons  est  toujours  appliqué  aux  pnis- 
UApossible  qu'il  y  descende.  Si  vous  voulez  sances  malfaisantes  qui  s'occupent  à  séduire 
parler  de  ses  anges,  dites-nous  alors  ce  les  hommes  et  à  les  détourner  de  Dieu  et 
Htuis  sont.  Sont-ils  des  dieux  ou  des  dé-  des  choses  du  ciel,  pour  les  faire  descendre 
aons?  »  Origène  remarque  qu'il  a  déjà  et  Jes  attacher  aux  choses  de  la  terre.» 
répondu  à  cette  objection  dans  plusieurs       «  J'admire,  continue  Celse,  en  s  adressant 
de  ses  livres  précédents.  Aussi,  aux  Juifs,  comment  vous  qui  professez  un 


jprès  avoir  rétorqué  l'argument  en  en  fai-  si  profond  respect  pour  le  ciel  et  ses  anges, 

saoi  une  application  immédiate  aux  appa-  vous  négligez  si  fort  ce  qu'il  y  a  de  plus 

noous  d'Apollon,  d'Esculape  et  des  autres  vénérable  et  de  plus  puissant  dans  le  ciel, 

anaités  du  paganisme,  se  contente-t-il  de  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  tous  les  as- 

oeue  réflexion  :  «  Voyez  comme,  pour  com-  très.  Comme  s'il  était  possible,  quand  le 

ultre  nos  croyances,  cet  incrédule  se  réfugie  tout  est  Dieu,  qu'il  n'y  ait  rien  de  divin 

ouiDtenani  dans  le  camp  d'Epicure,  malgré  dans  les  parties;  comme  s'il  était  raison ua- 

*  soin  extrême  qu'il  avait  mis  d'abord  à  hle  d'adorer  des  esprits  qui  se  montrent 

dMHtnoJer  ces  tendances.  Ainsi  il  n'y  a  point  dans  les  ténèbres,  et  par  des  illusions  de 

de  milieu  pour  le  lecteur  :  ou  il  partage  les  magie,  à  de  pauvres  aveugles  et  à  des  rê- 

Mtëts  de  Celse,  et  alors  il  est  obligé  de  nier  veurs,  et  de  ne  compter  pour  rien  ces  hé- 

quaucun  Dieu  ait  jamais  paru  aux  yeux  des  rauls  de  la  divinité,  qui  |>ortent  des  carac- 

hwames,  ou  il  reconnaît  que  cette  dernière  tères  si  visibles  de  ce  qu'ils  sont,  eu  nous 

Bxmion  est  erronée,  et  j»ar  conséquent  il  annonçant  d'avance  la  pluie  et  la  chaleur, 

4il traiter  de  mensongères  les  profitions  la  tempête  et  le  tonnerre,  objet  du  culte  de 

iî  %t  incrédule.  Si  vous  niez  toute  provi-  plusieurs,  et  qui  font  éclore  sur  la  terre  les 
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plantes  el  les  fruits. r  — <Cel$e,  dit  Origènc,  trouveront  rMter  intacts;  ceux  même  qui 

parait  avoir  écrit  ceci  confusément  et  sans  seront  morts  depuis  longtemps  sortiront  de 

se  comprendre  lui-même.  11  n'est  personne  la  terre  avec  la  chair  dont  ils  étaient  revè- 

qui  ne  sache  que  dans  la  loi  qu'il  a  donnée  tus.  Espérance  bien  basse  et  bien  ignoble, 

aux  Juifs,  Dieu  leur  dit  :  Vous  n'aurez  point  car  où  est  famé  humaine  qui  désire  entrer 

d'autre  Dieu  que  moi;  vous  ne  tous  ferez  dans  un  corps  en  putréfaction?  croyance 

point  d'idole  ni  d'image  de  ce  qui  est  en  haut  d'ailleurs  fortementeombattue  par  plusieurs 

(tans  le  ciel,  ni  en  bas  sur  la  terre,  ni  dans  d'entre  eux,  qui  la  considèrent  comme  éga- 

les  eaux  ;  vous  ne  les  adorerez  point.  (Dent.  Jement  impie ,  abominable-,  impossible.  »A 

v,  7,  8.)  Les  Juifs,  suivant  celte  loi,  ne  l'appui  de  celle  objection,  Celse  entasse  une 

peuvent  donc  adorer  qu'un  seul  Dieu,  le  foule  de  ces  raisonnements  qui  depuis  ont 

maître  de  toutes  choses,   le  créateur  du  été  si  souvent  répétés  par  les  incrédules, 

ciel  et  de  tout  ce  qu'il  renferme.  Il  est  donc  «  Il  est  bon  de  remarquer,  dit  Origène, 

évident  qu'ils  ne  peuvent  rendre  au  ciel  lui-  comment  il  tourne  en  ridicule  la  doctrine 

môme  de  pareils  honneurs.  Je  dirai  plus:  de  l'embrasement  du  monde,  doctrine  en- 

il  n'est  pas  un  seul  iidèle  qui  osât  adresser  seignée  par  les  philosophes  grecs  eux-mc- 

aux  anges  des  hommages  divins,  bien  loin  nies,  et  par  les  plus  célèbres.  «  Suivant  vous, 

d'adorer  le  soleil,  la  lune  et  les  aslres,  qui  «dit-il,  Dieu  embrasera  l'univers,  comme  un 

ne  sont  que  des  ornements  du  ciel.  La  loi  de  «  cuisinier  allume  ses  fourneaux  ;  »  mais  il  ne 

Dieu  le  leur  défend  formellement  :  Gardez-  voit  pas,  l'insensé,  que  ce  feu  est  un  feu 

vous,  en  levant  les  yeux  en  haut,  et  en  voyant  purifiant,  ainsi  que  l'ont  reconnu  plusieurs 

le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  qui  font  l'orne-  Grecs,  qui  letenaientprobablementdesJuifs, 

ment  du  inonde,  de  tomber  dans  l'erreur,  et  un  des  plus  anciens  peuples;  il  ne  voit  pas, 

de  lés  adorer  et  de  les  servir  comme  des  dieux  ;  dis-je,  que  ce  feu  doit  servir  de  châtiment 

le  Seigneur  Dieu  les  a  donnés  en  partage  à  el  de  remède  à  ceux  qui  en  auront  besoin; 

tontes  les  nations.  (Exod.,  xi,  16.)  qu'il  ne  consumera  point  ceux  qui  ne  de- 

«  Dieu  avail  prédestiné  les  Juifs  à  être  une  vront  pas  être  détruits,  mais  qu'il  brûlera  el 

race  choisie,  un  ordre  de  sacrificateurs  rois,  consumera  ceux  qui  auront  composé  de 

une  nation  sainte,  un  peuple  d'élection.  Il  bois,  de  foin  et  de  paille  l'édifice  mystique 

avail  dit  h  Abraham,  en  parhiut  d'eux  :  Ile-  de  leurs  actions,  de  leurs  paroles  el  Jeteurs 

garde  le  ciel  et  compte  les  étoiles,  si  tu  le  peux;  pensées.  (1  Cor.  ni,  12.)  Les  Livres  saints 

ainsi  sera  ta  postérité.  (Gen.  xv  ,  5.)  Com-  nous  apprennent  que  le  Seigneur  doit  se  pré* 

ment  donc  auraienl-ils  adoré  les  astres  du  sen  ter  comme  un  feu  de  fonte,  et  comme  Cherbt 

ciel,  puisqu'ils  devaient  être  assimilés  à  eux,  aux  foulons  (Mat.  m,  3),  à  ceux  qui  en  au- 

en  observant  leurs  saintes  lois?  C'est  aux  ront  besoin,  alin  de  séparer  les  mauvaises 

Juifs  qu'il  a  été  dit  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  matières  dont  ils  sont  comme  mêlés  par  la 

vous  a  multipliés,  et  vous  êtes  aujourd'hui  contagion  des  vices,  malières  qui  ne  peu- 

aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel.  (Dent,  i  vent  I  être  que  par  la  vertu  et  un  feu  qui 

10.)  Nous  devons  en  dire  autant  des  Chré-  fonde,  pour  ainsi  dit  e,  ce  mélange  où  il  était 

tiens.  Il  faut  donc  le  reconnaître,  des  hom-  entré  de  l'airain,  de  l'était!  et  du  plomb  : 

mes  à  qui  il  a  été  dit  :  Vous  êtes  la  lumière  on  peut  le  voir  dans  le  prophète  Ezéchiel. 

du  monde;  que  votre  lumière  luise  devant  les  (Ezech.  xxn,  18-20.)  Isaïe  aussi  rendra  lé- 

hommes,  af.n  que  voyant  vos  bonnes  otuvres,  inoi^nage  comme  quoi  nous  ne  disons  pas 

ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les  deux  que  Dieu  allume  ce  feu  comme  un  cuisinier 

(Mutth.  y,  14);  des  hommes  qui  s'efforcent  ses  fourneaux,  mais  comme  Je  bienfaiteur 

d'acquérir  ou  qui  ont  déjà  acquis  la  sagesse  de  ceux  n  qui  celle  correction  est  nécessaire, 

resplendissante  et  inaltérable,  la  sagesse  Tuas  des  charbons  de  feu,  dil  le  prophète  à 

qui  est  une  réflexion  de  la  lumière  éter-  un  peuple  pécheur  ;  assieds-toi  dessus  el  tu 

nellc;  de  tels  hommes  ne  peuvent  être  y  trouveras  du  secours,  (isa.  xtvn,  ik.) 
éblouis  par  la  lumière  matérielle  du  soleil,       i  L'Ecriture,  pour  s'accommoder  h  l'esprit 

de  la  lune  et  des  astres,  au  point  de  se  cou-  du  vulgaire,  cache  prudemment  le  sens 

sidérer  comme  inférieurs  à  ces  créatures  et  qu'elle  renferme  sous  des  paroles  terribles, 

de  les  adorer,  eux  qui  possèdent  à  un  si  atin  d'effrayer  ceux  qui  hésitent  à  sortir  du 

haut  degré  la  lumière  spirituelle  de  la  con-  bourbier  dé  leurs  iniquités  ;  mais  ceux  qui 

naissance,  la  véritable  lumière  qui  éclaire  la  lisent  avec  attention,  discernent  aisément 

tout  homme  venant  en  ce  monde...  Combien  le  but  de  ces  menaces  faites  aux  pécheurs, 

donc  il  serait  insensé  d'adresser  nos  hom-  Voici  un  passage  d'Jsaïe  qui  prouve  ce  que 

mages  au  soleil  ou  aux  astres,  dont  la  lu-  nous  avons  avancé  :  A  cause  de  mon  nom,  je 

mière  n'est  ni  égale  ni  universelle,  tandis  te  montrerai  ma  colère,  et  je  te  ferai  sentir 

que  nous  avons  avec  nous  celui  qui  rem-  ma  puissance  afin  de  te  saucer.  (Isa.  xlviii, 

plit  le  ciel  et  la  terre,  comme  il  le  dit  lui-  9.)  Ces  explications  ne  conviennent  point 

même  ;  celui  qui  est  tout  près  de  nous,  aux  simples  lidèles  qui  s'attachent  au  sens 

selon  ses  paroles  :  Je  suis  un  Dieu  de  près  et  littéral  ;  mais  nous  avons  été  obligé  de  les 

non  pas  un  Dieu  de  loin,  dit  le  Seigneur,  par  donner,  pour  ne  pas  laisser  sans  réponse 

son  prophète,  (Jerem.  xxui,  23.)  les  railleries  de  noire  adversaire.  Elles  au- 

«  Une  autre  de  leur  folle  croyance,  ajoute  ront  de  plus  l'avantage,  pour  les  personnes 

Celse  eu  parlant  des  Chrétiens,  c'est  qu'il  intelligentes,  de  servir  de  réponse  à  cette 

viendra  un  moment  où  Dieu  embrasera  Je  autre  plaisanterie  :  «  Tout  sera  brûlé,  niais 

monde  entier,  à  l'exception  d'eux  seuls  qui  se  «  eux  demeureront  intacts.  »  De  telles  pen. 
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sées  sont  k  propre  de  ceui  nue  les  saints 
livres  désignent  ainsi  :  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
toge,  selon  le  monde,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rit 
H  de  plus  méprisable,  ce  qui  n  est  rien,  et  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  car,  puisque  le 


eux  dans  les  nuées  pour  aller  au-devant 
du  Seigneur,  au  milieu  des  airs.  •  (Jbid.,  16.) 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  les  longues 
railleries  de  Celse  sur  la  résurrection  de  la 
chair;  nous  essayerons  seulement  de  repro- 


■  a  pas  su  se  servir  de  la  sagesse,  pour    duire  quelques-unes  dos  réDexions  par  les- 

3 u elles  Origène  éclaircit  ce  point  de  noire 
ogme.  «  On  trouve  dans  les  livres  saints, 
dit  il,  plusieurs  passages  qui  traitent  de  la 
résurrection  d'une  manière  digne  de  Dieu  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  celui 
de  saint  Paul  dans  sa  première  Epitre  aux 
Corinthiens  :  Oit  me  demandera,  dit  l'A|>ôlre  : 
Comment  les  morts  ressusciteront -ils  ?  Et 
quel  sera  le  corps  dans  lequel  ils  reviendront  ? 
Insensés,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  que  tous 
semez  dans  la  terre  ne  reprend  la  vie  qu'après 
être  mort  ?  Et  lorsque  cous  semez ,  cous  ne 
semez  pas  le  corps  de  la  plante  même  qui  doit 
naître ,  mai*  la  graine  seulement  :  Dieu  lui 
donne  ensuite  un  corps  comme  il  lui  plaît,  et 
il  donne  à  chaque  semence  le  corps  qui  lui 
est  propre.  (  /  Cor.  xv,  35-38.)  Ainsi,  d'a- 
près l'Apôtre ,  ce  qu'on  sème  n'est  pas  le 
corps  de  la  plante  même  oui  doit  naître  ; 
mais  après  qu'où  a  confié  la  semence  à  la 
terre,  il  se  fait  une  espèce  de  résurrection, 
par  la  volonté  de  Dieu,  qui  donne  à  chaque 


Dieu  dans  sa  sagesse  dicine,  il  a 
f*+  à  Dieu  de  saucer,  par  Us  folie  de  la  pré- 
tention, ceux  qui  croiront  en  lui.  (ICor.  i, 
21.27.  28.)  Ce  sont  des  esprits  qui  ne  peuvent 
pénétrer  le  sens  des  mots,  et  qui  ne  veulent 
pas  même  sedonner  la  peine  de  les  examiner, 
ç»-ôqu«>  Jésus-Christ  ait  dit  :  Examinez  asec 
Mta  les  Ecritures.  (Joan.  v,  30.)  De  là  vier»t 
ya'ils  se  forment  de  telles  idées  du  feu  que 
Dieu  fera  allumer  et  de  ce  qui  arrivera  aux 
ptebeurs..  ..  La  parole  sainte  nous  apprend 
or«c  que  le  feu  n'épargnera  que  ceux  qui 
icroat  parfaitement  purifiés,  et  dans  leur 
croyance  et  dans  leurs  mœurs  :  mais  que 
mi  qui  ne  seront  pas  purs,  et  qui  auront 
uesAa  d'être  châtiés  par  un  feu  dispensé 
*eioo  leurs  mérites,  subiront  la  peine  de 
iewa  fautes,  et  expieront  le  tort  de  n'avoir 
i*i  vécu  d'une  manière  conforme  à  ce 
yj'tiueait  d'eux  une  nature  formée  à  l'i- 
ea^e  de  Dieu.  Telle  est  notre  réponse  à 
cKté  seconde  difficulté  de  Celse. 


•  Ouantà  ce  qu'il  ajoute,  que,  «lorsque  le  semence  le  corps  qui  lui  est  propre.  Les  unes 

•  sonde  sera  purifié,  nous  seuls  demeure*  produisent  un  épi  ou  une  lige,  comme  le 

•  rons,  et  non-seulement  ceux  d'entre  nous  grain  de  sénevé,  et  l'autre  un  grand  arbre, 
«qui  seront  alors  en  vie,  mais  ceux  même  comme  le  noyau  de  l'olive.  Or,  telle  est,  à 

•  qui  seront  morts  depuis  longtemps,»  il  faut  peu  près  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de» 
qa  il  ait  mal  interprété  les  saintes  lettres,  morts,  qui  sont  comme  semés  dans  la  terre. 


mi  qu'il  s'en  soit  rapporté  à  des  personnes 
eu  ne  les  comprenaient  pas  mieux  que  lui. 
Il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  y  a  quelque 
coo^e  de  mystérieux  dans  ces  paroles  de 
T Apôtre  :  Aoim  ne  dormirons  pas  tous  du 
nnmeil  de  la  mort,  mais  nous  serons  tous 
tlnges,  en  un  moment,  en  un  clin  (f  ail,  au 
Km  de  la  dernière  trompette,  car  la  trompette 
tjmnera:  les  morts  ressusciteront  en  un  état 
le,  et  nous,  nous  serons  changés 


et  qui  doivent  y  reprendre,  quand  il  en  sera 
temps,  le  corps  dont  il  voudra  les  revêtir, 
selon  leurs  mérites.  La  différence  qui  existe 
entre  le  corps  qui  est  comme  semé  dans  la 
terre  et  celui  qui  est  reproduit  par  la  résur- 
rection est  du  reste  clairement  exprimée 
dans  l'Ecriture.  Ecoutons  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Lorsqu'on  met  notre  corps  en  terre,  U 
est  dans  un  état  de  corruption,  mais  il  res- 
suscitera incorruptible  ;  il  est  dans  un  état 
/  Cor.xv,  51, 52.jll  aurait  dû  chercherquélle    d'ignominie,  mais  il  ressuscitera  plein  devi- 


m  éié  la  pensée  de  celui  qui  parlait  ainsi  de 
loi-même  et  de  ceux  qui  lui  ressemblent, 
jour  se  distinguer  des  morts,  et  qui,  après 
Hoir  dit  :  Les  morts  ressusciteront  dans  un 
tM  incorruptible,  ajoute  :  et  nous,  nous  se- 
T9»s  changés.  Pour  montrer  que  saint  Paul 
l  »  fait  qu  insinuer  sa  pensée  intime,  citons 
«tore  ce  qu'il  dit  ailleurs  de  lui-même  et 
.eceux  qui  lui  ressemblent,  par  opposition 
j  ceux  qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort: 
S'w  tous  disons,  au  nom  du  Seigneur,  que 
i-.iu  qui  rivons  et  qui  serons  réservés  pour 
te*  arémement ,  nous  ne  préviendrons  point 
rtm  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil  de  la  mort. 
C*r  au  signal  qui  sera  donné  par  la  voix  de 
tvckmge  et  le  son  de  la  trompette,  le.  Sei- 
j«/*r  lui  mi  tut  descendra  du  ciel.  (l  Thess. 
u,  1»,  15.)  Puis,  sachant  qu'entre  lui  et 
ctox  qui  partageront  son  étal,  il  y  en  aura 
boires,  morts  en  Jésus-Christ ,  il  ajoute: 
Cour  qui  seront  morts  en  Jésus  Christ  res- 
puriteront  les  premiers,  puis  nous  qui  som- 
mes tirants,    et  qui  serons  demeurés  ri- 


gueur; il  a  les  qualités  d'un  corps  animal, 
mais  il  ressuscitera  avec  celles  d'un  corps 
spirituel.  (Ibid.,  42,  W.)  Citons  encore  ce 
passage,  quoiqu'il  ne  soit  pas  à  la  portée  de 
tout  Te  monde  :  De  même  que  le  premier 
homme  a  été  terrestre,  ses  enfants  sont  ter- 
restres; de  même  que  le  second  homme  est 
céleste,  ses  enfants  sont  célestes  aussi;  et 
comme  nous  avons  porté  l'image  de  l'homme 
terrestre,  nous  porterons  également  l'image 
de  l'homme  céleste.  (Ibid.,  <fr-i9.)  Jusque-là 
saint  Paul  ne  fait  qu'insinuer  sa  pensée,  mais 
pour  lui  enlever  toute  mauvaise  interpréta- 
tion, il  ajoute  :  Je  veux  dire,  mes  frères,  que  la 
cluiir  et  le  sang  ne  peuvent  point  posséder  le 
royaume  de  Dieu,  et  que  la  corruption  ne  pos- 
sédera point  cet  héritage  incorruptible.(Ibid., 
50.)  Puis  sachant  qu'il  parlait  un  langage  au- 
dessus  de  l'intelligence  commune,  et  que  ses 
paroles  devaient  exercer  les  esprits  les  plus 
profonds,  dans  la  suite  des  âges,  il  termine 
ainsi  :  Ce  que  je  vous  dis  là  est  un  secret 
et  un  mystère  {Ibid.,  51);  donnant  à  cn- 


tmit  jusqu'alors,  nous  serons  emportés  avec    tenJre  qu'il  est  des  choses  qu'on  ne  peut 
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révéler  à  tout  te  monde,  comme  on  le  voit 
par  ce  passage  de  Tobic  :  //  est  bon  de  ca- 
cher le  secret  du  roi;  mais  il  est  glorieux  et 
utile  de  révéler  sincèrement  le*  œuvres  de 
Dieu,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec  prudence, 
pour  sa  gloire  et  le  bien  des  hommes.  (Tob. 
xu,  7.) 

«  Ainsi,  on  le  voit,  notre  espérance  n'est 

fioint  une  espérance  vile  et  ignoble,  comme 
e  dit  Celse;  notre  âme  ne  désire  point  en- 
trer dans  un  corps  en  putréfaction.  Il  est 
vrai  qu'ello  a  besoin  d  un  corps  pour  la 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre;  mais  elle 
sait,  car  elle  a  médité  la  sagesse,  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  cette  maison  de 
terre  qui  doit  être  détruite  et  la  tente  oui  est 
dans  cette  maison  ;  tente  dans  laquelle  les  jus- 
tesquiy  sont  soupirent  comme  sous  un  pesant 
fardeau,  ne  désirant  point  d'en  être  dépouillés, 
mais  d'être  revêtus  par-dessus,  afin  que  ce  qu'il 
y  a  en  eux  de  mortel  soit  absorbé  par  la  vie. 
III  Cor.  v,  4.)  Tous  les  corps  sont  d'une 
nature  corruptible  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
que  cette  lente  corruptible  soit  revêtue  de  t  in- 
corruptibilité, et  ce  qu'il  y  a  de  mortel,  de 
V immortalité.  C'est  seulement  alors  que  sera 
accompli  l'ancien  oracle  des  prophètes  :  que 
la  mort,  qui  nous  avait  vaincus  et  assujettis 
perde  sa  victoire  et  son  empire  ,  et  que  l'ai- 
auillon  dont  elle  blesse  les  âmes  sans  défense  soit 
à  jamais  émoussé.  (/  Cor.  i,  53-55  ;  Ose.  xm, 

n.) 

«  Ces  simples  explications  suffiront  pour 
justifier  notre  croyance  à  la  résurrection.... 
Certes,  combien  de  philosophes  renommés 
par  leurs  lumières  et  leur  génie  ont  sou- 
tenu des  systèmes  incohérents  et  que  l'on 
pourrait  taxer  d'absurdité  à  meilleur  droit 
que  nos  doctrines;  et  cependant  on  les 
loue,  et  ni  Celse,  ni  ses  partisans  n'ont  l'au- 
dace de  les  railler....  Nous  n'avons  jamais 
drt  qu'après  sa  putréfaction  le  corps  devait 
reprendre  sa  première  nature,  pas  plus  que 
nous  ne  disons  que  le  grain  de  blé,  décom- 
posé dans  la  terre,  devient  encore  un  grain 
de  blé.  Ce  que  nous  disons,  c'est  qu'il  sort 
un  épi  du  grain  de  blé,  et  qu'il  doit  y  avoir 
dans  le  corps  humain  un  germe  impérissa- 
ble, qui  donne  la  vie  à  un  corps  incorrup- 
tible. 

«  Passons,  et  voyons  ce  que  nous  objecte 
encore  notre  adversaire:  «  Je  ne  suis  point 
«  étonné,dit-il,que  les  Juifs, ayant  formé  un 
«  corps  de  nation  a  part,  et  s'étant  donné  des 
«  lois  conformes  à  leur  génie,  aient  observé 
«  et'Observent  encore  à  présent  la  religion  de 
«  leurs  pères;  c'est  ce  que  font  les  autres 
«  peuples,  car  chacun  veut  suivre  les  coutu- 
«  mes  de  son  pays.  Il  semble  même  que  cela 
h  a  bien  son  utilité;  d'abord,  parce  qu'il  y 
«  aurait  une  grande  contusion  à  ne  pas  en 
«  agir'  ainsi  ;  puis  aussi,  parcn  qu'il  est  à 
«  croire  que,  des  le  principe,  les  diverses  par- 
«  ties  de  la  terre  furenl  commises  aux  soins 
■  de  plusieurs  puissances  et  distribuées  par 
«  elles  en  nations,  et  qu'ainsi  elles  doivent 
«  suivre  la  môme  disposition  dans  leur  ma- 
«  nière  de  se  gouverner.  Tout  va  bien,  lors- 
«  que  chaque  peuple  se  gouverne  comme  il 


«  plaît  à  ces  puissances,  et  c'est  faire  .nie 
«  d'impiété  que  d'enfreindre  les  lois  établies 
«i  primitivement  en  chaque  lieu.  » 

«c  Ainsi,  d'après  Celse,  les  anciens  Juifs  for- 
mèrent un  corps  particulier  de  nation  et  se 
donnèrent  des  lois  qu'ils  observent  encore 
aujourd'hui.  Il  les  approuve  d'avoir  gardé 
la  religion  de  leurs  pères,  à  l'exemple  des 
8utres  peuples  qui  suivent  les  coutumes  de 
leur  pays.  Cet  éloge  nous  semble  peu  d'ac- 
cord avec  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  les  Juifs 
jusqu'à  présent....  Explique  ensuite  qui 
pourra,  par  qui,  comment  et  en  quels  dé- 
partements les  diverses  parties  de  la  terre 
ont  été  distribuées  sous  la  conduite  de  ces 
puissances;  comment  tout  va  bien  lorsque 
chaque  division  se  gouverne  comme  il  plait 
à  ces  puissances.  Qu'on  nous  dise,  par  exem- 
ple, si  tout  va  bien  chez  les  Scythes ,  dont 
les  lois  veulent  que  l'on  fasse  mourir  son 
père;  et  chez  les  Perses,  qui  permetteni  à 
un  homme  d'épouser  sa  mère  ou  sa  fille.  Je 
ne  citerai  les  lois  des  différentes  nations, 
que  pour  demander  sur  chacune  si  tout  va 
bien,  lorsqu'on  se  gouverne  en  chaque  lieu 
comme  il  plaît  aux  puissances  qui  y  prési- 
dent. Mais  que  Celse  nous  dise  si  c'est  un 
crime  de  violer  les  lois  de  son  payé,  lors- 
qu'elles permettent  l'inceste,  lorsqu'elles 
glorifient  le  suicide. 

«  Il  y  a  plus  :  d'après  la  doctrine  de  Celse, 
les  Juifs  seraient  coupables  d'impiété  en 
violant  les  lois  do  leur  pays,  qui  leur  ordon- 
nent de  ne  servir  d'autre  Dieu  que  le  Créa- 
teur du  monde  ;  et  la  piété  ne  serait  pas  une 
vertu  divine  de  sa  nature,  mais  par  le  con- 
sentement cl  l'opinion  des  hommes.  En  ef- 
fet, les  uns  s'imaginent  faire  un  acte  de 
piété,  en  adorant  un  crocodile,  tandis  qu'ils 
mangent  ce  que  d'autres  adorent;  ceux-ci 
adressent  leurs  hommages  à  un  veau,  et 
ceux-là  à  un  bouc.  De  cetto  manière,  une 
môme  personne  ferait  des  actes  de  piété  se- 
lon certaines  lois,  et  d'impiété  selon  d'au- 
tres, ce  qui  est  le  comble  de  l'absurdité.  Ou 
dira  peut-être  :  la  piété  consiste  à  se  con- 
former aux  lois  de  son  pays,  sans  se  mettre 
en  peine  des  lois  étrangères.  Un  homme 
n'est  point  coupable  lorsqu'il  suit  fidèlement 
les  lois  de  son  pays,  quand  môme  il  détrui- 
rait ce  qui  est  en  vénération  parmi  d'autres 
peuples.  Mais  il  est  évident  que  l'on  con- 
fond alors  toutes  les  notions  de  justice,  de 
sainteté  et  de  vertu.  Si  la  piété,  la  sainteté, 
la  justice  ne  sont  que  relatives  ;  si  une  même 
action  peut  être  juste  ou  injuste,  selon 
qu'on  la  compare  h  diverses  lois  et  à  diffé- 
rentes coutumes,  ne  s'ensuit-if  pas  ou  il 
faudra  en  dire  autant  de  toutes  les  vertus,  la 
tempérance,  le  courage,  la  générosité,  la 
prudence,  la  science?  Et  qui  est-ce  qui 
oserait  soutenir  une  pareille  monstruosité?» 

Après  les  systèmes  contradictoires  des 
philosophes,  Origène  exposo  le  système  di- 
vin, tel  qu'il  nous  a  été  transmis  par  Moïse. 
Le  voici  en  quelques  mots  -.Quand  le  Très- 
Haut  divisait  les  nations ,  quand  il  séparait 
Us  enfants  d'Adam,  il  marqua  tes  limites  dc> 
peuples  selon  te  nombre  des  enfants  d'israil; 


Digitized  by  Google 


•77  ORl 

•uu  k  part  A  Seigneur  fut  son  peuple,  Ja- 
cob fut  ton  héritage.  (Deut.  xxxu,  8,  9.)  Il  ex- 
7<1i<iue  aillt-urs  comment  les  peuples  furent 
uivrsés  Alors,  dit-il,  la  terre  n'ar ait  qu'une 
srule  prononciation  et  une  seule  langue;  mais 
lorsque  Ut  peuples  partirent  de  f  Orient,  ils 
tromwêrent  une  plaine  dans  la  terre  Je  Scnnaar, 
es  iU  y  habitèrent,  tien,  xi,  1,  2.)  Puis  un 
pîa  p*ns  bas  :  Or  le  Seigneur  descendit  pour 
xotrlm  ville  et  la  tour  que  les  fils  d'Adam  bd- 
tisusn'emi  ,  et  il  dit  :  Voilà  un  seul  peuple,  et 
us  n'ont  qu'un  m/ me  langage;  ils  ont  com- 
memeé  Vamvre,  et  ils  n'abandonneront  pas 
*ur  projet  avant  de  ravoir  accompli.  Venez 
éme,  drjcenéons,  et  confondons  leur  langue, 
4f  mmtnUèrt  qu'ils  ne  s'entendent  plus  les  uns 
amures.  Et  ainsi  le  Seigneur  les  dispersa 
i*  ce  lieu  sur  toute  la  terre,  et  ils  cessèrent  de 
bttir  leur  ville  ;  et  c'est  pour  quoi  elle  a  été 
*******  Babel,  parce  que  là  fut  confondu  le 
-*joft  de  tous  les  hommes,  et  Dieu  les  dis- 
perta  ensuite  sur  toute  la  terre.  (Ibid.,  5-8.) 
Le  lîrre  de  la  Sagesse  parle  ainsi  de  cette 
e -«fusion  des  langues  qui  fut  suivie  du  par- 
afe de  la  terre  :  Et,  lorsque  les  nations  ent- 
rera d'orgueil  s'abandonnèrent  au  mal,  c'est 
ta  sagesse  qui  discerna  le  juste,  qui  le  rendit 
vrépri-chabU  devant  Dieu,  et  qui  le  conserva 
f*rt  contre  ton  amour  pour  un  fils.  (Sap.  x, 
«  I)  j  aurait  de  graves  considérations  à 
faire  landessus,  mais  il  est  bon  de  cacher  le 
secret  du  roi  (Tob.  xii,  7),  de  peur  qu'en 
oofiaut  la  doctrine  à  des  oreilles  profanes, 
suas  ne  nous  exposions  à  donner  les  choses 
munies  aux  chiens  et  à  jeter  des  pierres  pré- 
cieuses devant  les  pourceaux.  (Mat th.  vu ,  6.) 
Ifcea  nous  préserve  de  trahir  ainsi  les  se- 
crets de  sa  sagesse,  et  d'en  divulguer  mal  a 
les  mjstères,  car  il  a  été  dit  :  la  sa- 
ffsse  n'entre  point  dans  une  âme  malveillante; 
*ile  %' habite  pas  dans  un  corps  assujetti  au 
feché !  (Sap.  i,  k.) 

•  Vais,  après  cette  confusion,  et  quand  les 
peuples  eurent  été  livrés  a  divers  anges  ou 
paissances,  qui  les  traitèrent  selon  leurs  mé- 
rites, il  y  eut  un  peuple  privilégié,  qui 
resta  ta  part  du  Seigneur;  on  le  nomme  Ja- 
cob, son  peuple,  Israël,  son  héritage.  Et  il 
eut  pour  chef  souverain  une  puissance 
<Jooce  et  bienfaisante,  qui  n'imita  point  à 
son  égard  les  cruautés  des  autres  puis- 
unces  à  l'égard  des  autres  peuples.  Cepen- 
daoi,  ce  peuple,  acquis  au  Seigneur  comme 
b  meilleure  part,  se  laisse  entraîner  au  mal. 
Ce  sont  d'abord  des  fautes  légères,  qui  ne 
provoquent  pas  un  entier  abandon;  puis, 
dles  s  aggravent  et  se  multiplient;  Dieu  y 
remédie  toujours,  et  les  pécheurs  se  con- 
vertissent de  temps  en  temps.  A  mesure  que 
le  mal  devient  plus  grand,  il  les  abandonne 
mi  puissances  à  qui  sont  éebues  les  autres 
nations.  Le  châtiment  est  léger  au  commence- 
ment; ils  en  profilent,  expient  leurs  torts  et 
rentrent  dans  leur  patrie.  Bientôt  ils  sont 
livrés  à  des  puissances  dont  la  domination 
«t  plus  rude,  aux  Assyriens  et  aux  Babylo- 
niens, comme  les  appelle  l'Ecriture;  mais, 
1«  mal  augmentant  toujours,  malgré  les  re- 
aëdes  divins,  ils  sont  chassés  et  dispersés 
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de  toutes  parts  par  les  puissances  qui  ré- 
gnent sor  les  autres  peuples.  Le  Seigneur 
les  altandonne,  aûn  de  s'en  venger  d'une 
manière  éclatante,  et  de  sauver  les  autres 
peuples.  Il  donne  des  lois  à  ces  nouveaux 
sujets,  et  leur  apprend  comment  ils  doivent 
se  conduire  pour  conquérir  le  même  bon- 
heur et  les  mêmes  avantages  dont  a  été  gra- 
tinée la  première  nation  qui  a  observé  ses 
commandements.... 

«  Celscpeut  donc  nous  dire  maintenant  : 
«  Que  la  seconde  troupe  se  préseute,  je 
«  leur  demanderai  d'où  ils  viennent,  quel  est 
«  leur  chef,  quelle  est  leur  loi  qu'ils  puissent 
«  me  présenter  comme  la  loi  de  leur  pays.  Us 
«  n'en  ont  aucune  à  me  produire,  car 'ils  ti- 
«  rent  leur  origine  des  premiers  parmi  les- 
«  quels  ils  ont  pris  celui  qu'ils  reconnaissent 
«  pour  leur  maître  et  leur  chef,  tout  en  se  sé- 
«  parant  des  Juifs,  et  en  faisant  bande  à 
•  part.»  Nous  lui  répondrons  :  .Maintenant  que 
notre  Jésus  a  paru,  nous  venons  tous  à  la 
sainte  et  glorieuse  montagne  du  Seigneur, 
c'est-à-dire  à  sa  parole,  que  nulle  autre  pa- 
role ne  peut  égaler;  è  la  maison  de  Dieu, 
c'est-à-dire  à  son  Eglise,  qui  est  la  colonne 
et  la  base  de  la  vérité.  Nous  voyons  cette 
maison  bâtie  sur  le  sommet  des  montagnes, 
c'est-à-dire  sur  toutes  les  anciennes  prophé- 
ties qui  en  sont  le  fondement.  Nous  la  voyons 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  collines,  c'est- 
à-dire  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
apparent  parmi  les  hommes,  pour  l'étendue 
de  la  sagesse  et  pour  la  connaissance  de  la 
vérité.  Et  nous  y  entrons,  nous  gentils, 
nous  y  accourons  en  foule  du  milieu  des 
nations  ;  nous  disons  mutuellement  pour 
nous  exhorter  à  embrasser  la  religion  que 
le  Christ  a  établie  avec  tant  d'éclat  :  Venez 
et  montons  à  la  montagne  du  Seigneur,  à  la 
maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  il  nous  enseignera 
ses  voies  et  nous  y  marcherons.  (  Isa.  u  ,  3.  ) 
Car  la  loi  est  sortie  d'entre  les  habitants  de 
Sion,  et  elle  est  venue  s'établir  parmi  nous 
toute  spirituelle;  la  parole  du  Seigneur  est 
sortie  de  cette  Jérusalem,  pour  se  répandre 
de  toutes  parts  et  pour  juger  chacun  do 
nous  entre  les  nations;  arrêtons  son  choix 
sur  ceux  qui  lui  témoignent  une  prompte 
obéissance,  et  reprenons  sévèrement  la  faute 
des  rebelles. 

«  Nous  disons  à  ceux  qui  nous  demandent 
d'où  nous  venons  et  quel  chef  nous  suivons  : 
Nous  venons,  sous  les  ordres  de  Jésus,  6ruer 
les  glaives  de  nos  contestations,  de  nos  haines, 
pour  en  faire  des  charrues  ;  nous  venons 
changer  en  faucilles  les  lances  (Ibid.,  4)  dont 
nous  nous  servions  autrefois  dans  nos  eui- 
i>ortements;  car  nous  ne  prenons  plus 
lépée  contre  aucun  peuple,  et  nous  ne  nous 
exerçons  plus  à  la  guerre  depuis  que  par 
Jésus-Christ  nous  sommes  devenus  les  en- 
fants de  la  paix.  C'est  lui  que  nous  suivons 
comme  notre  chef,  au  lieu  de  ceux  qu'ont 
suivis  nos  pères, et  sous  lesquels  nous  étions 
étrangers  à  l'égard  des  alliances  divines  (Ephes. 
u,  12)  ;  c'est  lui  qui  nous  a  donné  une  loi 
parfaite  et  a  qui  nous  adressons  nos  actions 
de  gr/lces  en  ces  termes  :  JVo*  pères  ont  pot- 
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sédé  une  chose  vaine  et  trompeuse  en  possé- 
dant leurs  idoles;  car  aucune  d'elles  ne  peut 
faire  pleuvoir.  [Jer.  xvi,  19  ;  xiv,  22.)  Notre 
chef  et  notre  maître  est  sorti  du  milieu  des 
Juifs,  et  a  répandu  par  toute  la  terre  les  en- 
seignements de  sa  doctrine.  Voilà  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  dire  dès  à  présent,  afin 
de  repousser  et  d'anéantir  d'avance  les  re- 
proches que  Celsc  nous  adressera  plus  lard.» 

Ces  reproches  tombent  sur  Jésus-Christ, 
et  voici  comment  Celse  les  formule  :  «  Je 
vous  bien  qu'on  le  prenne  pour  un  ange 
véritable;  mais  est-il  In  premier  ou  le  seul 
qui  soit  venu,  on  bien  en  était-il  venu  d'au- 
tres avant  lui?  S'ils  disent  qu'il  soit  le  seul, 
nous  les  prenons  en  flagrante  contradiction, 
car  ailleurs  ils  affirment  qu'il  en  est  sou- 
vent venu  d'autres.  Sans  parler  des  soixante 
ou  soixante-dix  anges  qui  se  sont  pervertis, 
et  qui,  en  punition  de  leurs  crimes,  sont 
enchaînés  sous  terre,  d'où  ils  exhalent  leurs 
larmes  en  eaux  thermales,  ils  racontent 
qu'au  tombeau  môme  de  Jésus,  il  en  vint 
un  seul ,  selon  quelques-uns,  et  deux  selon 
d'autres,  pour  apprendre  aux  femmes  qu'il 
était  ressuscité  ;  car  il  est  à  croire  que  leFils 
de  Dieu  n'eut  pas  la  force  d'ouvrir  son  tom- 
beau, et  qu'il  eut  besoin  d'ôler  la  pierre 
qui  le  fermait.  Il  vint  aussi  un  ange  près  du 
charpentier,  lors  de  la  grossesse  de  Marie. 
Il  en  vint  un  autre  pour  leur  ordonner  de 
fuir  avec  l'enfant.  Mais,  à  quoi  bon  faire  la 
recherche  et  l'énuittération  précise  de  tous 
ceux  que  l'on  dit  avoir  été  envoyés  à  Moïse 
et  à  d  autres? 

«  Avec  quelle  générosité  Celse  nous  ac- 
corde la  permission  de  prendre  Jésus-Christ 
pour  un  ange  véritable  1  Mais  cette  conces- 
sion n'en  est  pas  une  :  c'est  la  vérité  môme. 
En  se  présentant  à  tous  les  hommes  par  sa 
parole  et  par  sa  doctrine,  il  a  agi  en  ange 
"véritable.  Et,  du  reste,  son  œuvre  n'est  pas 
celle  d'un  ange  ordinaire,  mais  l'œuvre  de 
l'Ange  du  grand  conseil,  comme  le  nomme 
le  Prophète.  En  effet,  il  a  dénoncé  aux  hom- 
mes le  grand  conseil  du  Père  de  toutes  cho- 
ses, en  ce  qui  les  concernait  ;  il  leur  a  dé- 
claré que  ceux  qui  embrasseraient  une  vie 
pure,  sainte  et  sincère,  s'élèveraient  jusqu'à 
Dieu  par  la  grandeur  de  leurs  actions;  et 
que  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre 
à  cette  sage  direction  s'éloigneraient  de  Dieu 
et  courraient  à  leur  perte  par  leur  incrédu- 
lité... Jamais  un  vrai  chrétien  n'a  dit  que 
Jésus-Christ  fût  le  premier  et  le  seul  envoyé 
céleste  auprès  des  hommes,  et  Celse  lui- 
même  l'a  prouvé  en  énuméranl  diverses 
missions  d'anges  sur  la  terre...  Quant  à  ce 
qu'il  ajoute  de  ces  soixante  ou  soixaute-dix 
anges  enchaînés  sous  la  terre,  en  punition 
de  leurs  crimes,  et  dont  les  larmes  s'exha- 
lent en  eaux  thermales,  assurément  on  n'a 
jamais  dit  une  pareille  absurdité  dans  les 
Eglises  chrétiennes,  où  il  n'est  personne 
assez  insensé  pour  s'imaginer  que  les  anges 
versent  des  larmes  corporelles,  comme  le 
font  le*  hommes.  S'il  nous  était  permis  do 
répondre  par  une  raillerie  à  ce  qu'on  nous 
objecte  sérieusement,  sur  la  foi  du  lirre 


d'Enoch  réprouvé  par  l'Eglise,  nous  dirions 
que  les  eaux  thermales,  pour  la  plupart, 
étant  douces  de  leur  nature,  tandis  que  les 
larmes  sont  salées,  les  premières  ne  peu- 
vent avoir  été  produites  par  les  autres,  à 
moins  que  Celse  n'admette  une  exception 

pour  les  larmes  des  anges         U  aura  sans 

doute  remarqué  que  saint  Matthieu  et  saint 
Marc  ne  parlent  que  d'un  ange  au  tombeau  de 
Jésus,  tandis  que  saint  Luc  et  saint  Jean 
font  mention  de  deux.  Mais  où  est  la  contra- 
diction? Ceux  qui  ne  parlent  que  d'un  ange 
entendent  celui  qui  renversa  la  pierre  dont 
l'entrée  du  sépulcre  était  fermée,  et  ceux 
qui  parlent  de  deux,  désignent  les  anges  qui 
se  présentèrent  aux  saintes  femmes,  près 
du  sépulcre,  sous  un  costume  brillant,  ou 
bien  ceux  qui,  vêtus  de  blanc,  se  montrè- 
rent assis  sur  la  pierre  même  du  tombeau. 
Quant  à  ce  qui  est  de  la  résurrection  en  par- 
ticulier, il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un 
ou  deux  anges  se  soient  montrés  pour  en 
porter  la  nouvelle,  et  qu'ils  aient  pris  soin 
de  ceux  qui  ajoutaient  foi  à  ce  grand  mira- 
cle. Il  est  môme  très- vraisemblable  que  ceux 
qui  croient  que  Jésus  est  ressuscité,  et  qui 
donnent  des  preuves  sincères  de  leur  foi, 
par  leur  conduite  et  leur  abnégation,  sont 
sans  cesse  accompagnés  de  quelques  anges 
qui  se  tiennent  auprès  d'eux  et  qui  les  as- 
sistent. 

«  Celse  se  raille  aussi  de  l'ange  qui  roula 
la  pierre  qui  fermait  le  tombeau  de  Jésus, 
et,  comme  un  écolier  qui  en  est  à  ses  pre- 
mières armes  littéraires,  il  s'écrie  dédaigneu- 
sement :  «  11  faut  croire,  sans  doute,  que  le 
«  Fils  de  Dieu  n'eut  pas  la  force  d'ouvrir  son 
«  tombeau, et  qu'il  eut  besoin  qu'on  vint  lui 
•x  aider  à  enlever  la  pierre  qui  le  scellait.  » 
Nous  laisserons  ici  de  côté  les  allégories  et 
Je  sens  mystique,  pour  qu'on  ne  nous  accuse 
pas  de  subtilité,  et  nous  nous  attacherons  au 
sens  historique.  N'ôtait-il  pas  de  la  dignité 
de  celui  qui  ressuscitait  pour  le  salut  des 
hommes  de  ne  point  ouvrir  son  tombeau 
lui-même,  mais  de  se  faire  rendre  ce  service 
par  quelqu'un  de  ses  ministres  célestes? 
D'ailleurs,  comme  ses  bourreaux  avaient 
grand  intérêt  à  le  faire  j>asser  pour  mort, 
et  par  conséquent  à  ne  point  laisser  ouvrir 
sou  tombeau,  il  voulait  lui,  l'ange  de  Dieu, 
se  montrer  plus  fort  qu'eux,  et  donner  tout 
l'éclat  possible  à  sa  résurrection.  C'est  pour- 
quoi il  aida  l'autre  ange  h  renverser  la  pierre 
tumulaire,  afln  que  ceux  qui  croyaient  le 
Verbe  parmi  les  morts,  cessassent  de  l'y 
chercher,  et  qu'ils  fussent  persuadés  qui! 
était  plein  de  vie,  et  qu'il  allait  devant  eux 
en  un  lieu  où  il  enseignerait  à  ceux  qui 
voudraient  l'v  suivre  tout  ce  qu'il  n'avait 
fait  qu'ébaucher  jusque-là ,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  leur  intelligence. 

«  Nous  ne  savons  dans  quel  but  notre  ad- 
versaire parle  de  l'ange  qui  vint  auprès  de 
Joseph  lors  de  la  grossesse  de  Marie,  et  de 
cet  autre  ange  qui,  après  la  naissance  de 
l'enfant,  lui  ordonna  de  fuir  en  Egypte» 
pour  échapper  aux  embûches  qu'on  lui  ten- 
dait... Que  veut-il  direaussi,  lorsqu'il  ajoute  : 
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5  ne  voyons  point  que  ceta  puisse  rien 
à  soc  argumentation,  puisque  ces  an- 


•  Les  E/riture*  racontent  qu'il  a  été  envoyé    phèles ,  en  effet,  ainsi  que  Jésus-Christ  et 
>  a  Moïse  et  à  d'autres  prophètes.»    ses  apôtres,  ont  roulu  que  la  forme  de  leur 

prédication  ,  non  -  seulement  enseignât  la 
vérité,  mais  captivât  l'esprit  de  la  multitude, 
jusqu'à  ce  que  quelqu'un,  gagné  et  préparé 
par  ces  exhortations,  s'élevât,  selon  In 
mesure  de  ses  forces,  à  l'intelligence  des 
mystères  cachés  sous  une  apparente  simpli- 
cité. £t,  pour  exprimer  ici  librement  ma 
pensée,  l'élocution  si  brillante  et  si  soignée 
p4a5  importantes  que  Joutes  les  au-    de  Platon  et  de  tous  ses  imitateurs,  n'a  porté 

que  peu  de  fruits,  si  toutefois  elle  en  a 
porté,  en com|»araison de  la  manière  simple 
et  pratique  de  ceux  qui  se  sont  mis  h  la 
portée  du  vulgaire.  Loin  de  moi  le  dessein 
de  chercher  à  rabaisser  Platon  I  Les  nom- 
breuses beautés  qu'il  a  empruntées  à  l'art 
humain  ont  aussi  leur  usa^e.  J'ai  voulu 
seulement  faire  connaître  quelle  est  la  por- 


a  avaient  pas  pour  mission  de  retirer 
le*  hommes  de  l'abîme  de  leurs  iniquités. 
Asmrétoent  nous  accordons  volontiers  que 
ait  envoyé  aux  hommes  plusieurs  an- 
mais  il  tant  reconnaître  aussi  que  Jésus 
a  été  envoyé  pour  nous  apprendre  des  chô- 


ma. JJ  faut  reconnaître  qu'a  la  vue  des 
J*ifs  corrompus  et  plongés  dans  la  déprava- 
non,  il  leur  a  enlevé  le  royaume  de  Dieu,  et 
qrnil  a  appelé  dans  cette  vigne  mystique 
«'sacres  vignerons,  ceux  qui,  dans  toutes 
<s  églises,  travaillent  à  leur  propre  salut  et 
i  ia  conversion  de  leurs  frères  en  prêchant 
*  r*roie  et  d'exemple 


Ceise  s'efforce  de  porter  échec  au  chris-  tée  deceuxqui  ont  dit  :  Mes  discours  et  mes 

nanisme,  en  insistant  sur  la  diversité  des  prédications  ne  consistent  pas  dans  Us  paroles 

wles  qui  sont  sorties  de  son  sein;  mais  il  persuasives  de  la  sagesse  humaine,  mais  dans 

ae  parvient  pas  même  à  débrouiller  le  chaos  les  preuves  sensibles  de  l'esprit  et  de  la  puis- 

ça'û  évoque.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  sance  de  Dieu,  afin  que  notre  foi  ne  soit  pas 

*ts  chrétiens  instruits  se  vantent  d'en  sa-  établie  sur  la  sagesse  des  hommes,  mais  sur 

*«r  plus  que  les  Juifs,  il  faut  convenir  que  la  puissance  de  Dieu  .  (/  Cor.  n,  k.) 
«nest  pas  en  rejetant  leurs  livres,  mais       «  La  divine  Ecriture  nous  atteste  d'ailleurs 

o  les  expliquant  autrement  qu'eux,  qu'ils  que*  pour  toucher  les  cœurs  des  hommes  , 

îe*r  sont  supérieurs  C'est  la,  en  effet,  ce  il  ne  suflît  pas  que  les  discours  soient  vrais 

qai  fartage  les  sectes,  les  unes  prenant  un  et  capables  de  persuader  en  eux-mêmes,  il 


tara,  et  les  autres  se  rangeant  au  parti  con- 
trnre. 

—  «  Notre  tâche,  dans  ce 
livre,  dit  Origène ,  c'est  de  réfuter 
isations  de  Celse  contre  les  chrétiens, 
et  bob,  comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  les 
(éjections  qu'il  emprunte  à  la  philosophie. 
El  effet,  il  allègue  une  foule  de  passages, 
taés  surtout  de  Platon ,  afin  de  prouver  que 
a  qu'il  y  a  dans  nos  Ecritures  de  plus  propre 


faut  encore  que  le  ministère  de  la  parole 
soit  assisté  d'une  vertu  divine,  et  qu'une 
grâce  particulière  soit  répandue  sur  tout  ce 
qu'il  enseigne,  grâce  qui  ne  peut  descendra 
que  du  ciel  sur  ceux  qui  parlent  avec  fruit. 
Nous  lisons  dans  le  Psaume  lxvi.  v.  12  : 
Le  Seigneur  donnera  ta  parole  à  ceux  qui 
donnent  la  bonne  nouvelle  atec  une  grande 
autorité.  De  là  vient  que  les  disciples  de 
Jésus,  tout  étrangers  qu'ils  étaient  à  la  phi- 


t  fure  impression,  même  sur  un  esprit  éclai-  losophie  grecque ,  parcoururent  la  plupart 

ri.  bous  est  commun  avec  d'autres.  Jl  va  plus  des  contrées  de  la  terre,  disposant  leurs 

iota  :  il  ctUirme  «  que  tout  cela  a  été  beau-  auditeurs  à  se  conformer,  chacun  selon  les 

«coup  mieux  exprimé  par  les  Grecs,  et  sans  degrés  de  ses  lumières,  aux  règles  de  la 

«fc.tu  cet  appareil  de  menaces  el  de  promesses  doctrine  qu'ils  prêchaient,  de  sorte  que 

>éa  ia  part  de  Dieu  ou  de  son  Fils.»  A  eette  plus  leur  libre  arbitre  inclinait  à  embrasser 
wwftion,  voici  notre  réponse  :  Si  les  mi- 
de  la  vérité  ne  se  proposent  d'autre 


ire 


si 


la  vertu  ,  plus  ils  avançaient  dans  la  perfec- 
tion. 

•  Que  Platon  s'exprime  ainsi  dans  une  de 
ses  lettres  sur  la  nature  du  souverain  bien  : 
■  Le  souverain  bien  ne  peut  s'enseigner  |»ar 
«  des  paroles  :  il  s'allume  tout  à  coup  dans 
tar  humanité  n'éclate  jamais  mieux  que  «  l'âme  à  la  suite  d'un  long  exercice  et  de  la 
quod  ils  convertissent  les  âmes  les  plus  «  méditation,  à  peu  près  comme  la  flamme 
i •cultes  et  les  plus  grossières,  il  est  mani-  *  jaillitdufeu;  »  nous  applaudissons  à  la  sa- 
isie qu'ils  doivent  emplover  un  langage  gesse  de  celte  pensée  ,  car  c'est  Dieu  qui  l'a 
salaire  et  proportionné  à  l'intelligence  de  luspirée ,  elle  et  tout  ce  que  les  anciens  ont 
toas,  tandis  que  ceux  qui,  dédaignant  de    écrit  de  beau.  Voilà  |»ourquoi  nous  disons 


toi  que  d'être  utiles ,  en  éclairant  de  ses 
nyeus  le  plus  grand  nombre  possible  d'in- 
tdhgrnees ,  sans  distinction  du  savant  ou 
àt  I ignorant,  du  Grec  ou  du  barb 


que  ceux  qui,  connaissant  la  vérité  sur  la 
nature  de  Dieu ,  ne  lui  rendent  pas  un  culte 
conforme  i  cette  vérité,  méritent  les  châti- 
ments réservés  aux  péeheurs.  Ecoutons  en 
uels  termes  saint  Paul  s'élève  contre  eux  : 
nous  ont  rétélé  que  la  colère  de  Dieu  écla- 


1  Presser  aux  simples,  parce  qu'ils  sont 
iaespables  de  sentir  l'ordonnance  d'un  dis- 
cours ou  d'en  suivre  l'enchaînement ,  ne  se 
«obi  adressés  qu'aux  hommes  nourris  dans 
let  lettres  et  les  sciences ,  ont  réduit  à  des 
>*Tnes  bien  étroites  l'amour  du  bien  public. 

t  J'ai  insisté  là-dessus ,  pour  défendre ,  fera  du  ciel  contre  toute  f  impiété  et  rinjustice 
antre  les  accusations  de  Celse  et  de  ses  de  ces  hommes  qui  tiennent  la  vérité  de  Dieu 
pareils,  la  simplicité  de  nos  Ecritures,  qui,  captive  dans  l'iniquité;  car  ce  que  l'on  peut 
comparée  à  des  discours  savamment  étudiés,  connaître  de  Dieu  leur  est  connu  ;  Dieu  même 
s*td\>\*  obscurcie  par  leur  éclat.  Nos  pro-     le  leur  a  manifesté.  En  effet,  les  perfections 
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invisibles  de  Dieu,  aussi  bien  que  son  éternelle 
puissance  et  sa  divinité ,  sont  devenues  visi- 
bles depuis  la  création  du  monde,  par  tout  ce 
qui  a  été  fait ,  de  sorte  quils  sont  inexcusa- 
bles ,  parce  qu'ayant  connu  Dieu ,  ils  ne  Vont 
point  glorifié  comme  Dieu,  ni  ne  lui  ont 
rendu  aucune  action  de  grâces;  mais  ils  se 
sont  évanouis  dans  leurs  pensées  et  leur  cœur 
a  été  obscurci.  Ces  hommes  qui  se  disaient 
sages  sont  devenus  fous.  Et  ils  ont  changé  la 
gloire  du  Dieu  incorruptible  en  images 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  serpents. 
(Rom.,  i,  18-23.)  Il  «*st  donc  établi  par  nos 
Ecritures  que  ceux-là  retiennent  la  vérité 
de  Dieu  captive  de  l'injustice,  qui,  après 
avoir  dit  :  «  Le  souverain  bien  ne  peut 
«  s  enseigner  par  des  paroles,»  ajoutent  :  «Il 
«s'allume  tout  à  coup  à  la  suite  d'un  long 
«  exercice  et  de  la  méditation  ,  n  peu  près 
«  comme  la  flammejaillit  du  feu,  et  il  devient 
«  pour  l'âme  un  aliment  qui  ia  soutient  à  lui 
«  seul ,  indépendamment  de  tout  autre  sc- 
«  cours,  n 

«  Biais  ceux  qui  ont  écrit  avec  tant  d'élé- 
vation sur  le  souverain  bien  se  rendent 
dans  le  Pirée,  pour  adresser  des  prières  a 
Diane,  comme  à  une  divinité,  et  |K>ur  as- 
sister aux  fêtes  que  célèbre  une  multitude 
ignorante.  On  les  entend  disserter  admira- 
blement sur  l'Ame  et  ses  destinées,  sur  Dieu 
et  sur  ses  perfections ,  puis  commander  de 
la  même  voix  le  sacrifice  d'un  coq  a  Escu- 
Japc.  On  les  voit,  ces  bommes  si  fiers  de 
leur  sagesse  et  de  leurs  sublimes  connais- 


«  Quant  à  cette  parole  de  Platon  :  *  Le  sou- 
«  verain  bien  s'allume  tout  à  coup  dans  l'âme, 
«  comme  la  flamme  jaillit  du  feu,  >  nos  saintes 
Ecritures  nous  avaient  donné  cet  enseigne- 
ment longtemps  avant  lui.  Allumez  en  vous, 
s'écrie  le  Prophète,  la  lumière  de  la  science. 
(Ose.  x,  12.)  Jésus- Christ  aussi  nous  déclare 
que  ce  qui  a  été  fait  dans  le  Verbeétait  la  tie, 
et  que  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  Vraie 
lumière,  qui  éclaire  tout  homme  venant  dans  h 
monde  (Joan.t,k),  véritable  et  intelligible  et 
par  laquelle  il  devient  la  lumière  du  monde. 
C'est  elle  qui  a  brillé  dans  nos  cœurs,  pour 
répandre  l'éclat  de  V Evangile  de  Dieu ,  en  ré- 
fléchissant le  visage  de  Jésus-Christ  lui-même. 
(II  Cor.  iv,  6.)  C'est  pourquoi  un  des  plus 
anciens  prophètes,  puisquil  précède  le  rè- 
gne de  Cyrus  de  quatorze  générations,  nous 
parle  ainsi  :  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et 
mon  Sauveur,  que craindrai-je?  (Psal.  xxvi, 
1.)  Il  dit  encore  :  Sa  loi  est  la  lampe  gui 
éclaire  mes  pas,  et  la  lumière  qui  luit  dans 
les  ténèbres  où  je  marche.  (Psal.  cxviii,  103.) 
Et  ailleurs  :  La  lumière  de  votre  visage,  6 
Seigneur,  s'est  réfléchie  sur  nous.  (Psal.iy,"). 
Et  enfin  :  Nous  verrons  la  lumière  dans  votre 
lumière.  (Psal.  xxxv,  10.)  C'est  h  cette  lu- 
mière que  nous  convie  également  l'Ecriture 
par  la  voix  d'isaïe  :  Ouvre  les  yeux  à  la  lu- 
mière, ô  Jérusalem,  la  voilà  qui  s'avance  et 
la  gloire  du  Seigneur  s'est  levée  sur  toi.  (Isa. 
tv,  1.)  Prédisant  l'avènement  de  Jésus-Christ 
qui  devait  détourner  les  hommes  du  culte 
des 


idoles,  des  simulacres  et  des  démons, 

sances,  adorer  l'image  d'un  homme  corrup-  le  môme  prophète  nous  affirme  que  la  /«- 

libJe,  et  quelquefois  môme  se  prosterner,  mière  s'est  levée  pour  ceux  qui  habitaient  dans 

avec  I  Egyptien,  devant  des  oiseaux,  des  lu  ombres  de  la  mort.  Le  peuple  qui  était 

quadrupèdes  et  des  reptiles.  En  accordant  assis  dans  les  ténèbres,  dit-il  encore,  a  ru 

uiéme  que  plusieurs  d'entre  eux  semblent  une  grande  lumière.  (Isa.,  ix,  2.)  Quel  inter- 

s  élever  au-dessus  de  ces  stupides  simula-  valle  entre  ce  que  Platon  a  dit  de  beau  sur 

<^res,  ils  n  en  sont  pas  moins  convaincus  le  souverain  bien,  et  les  enseignements  de 

d  avoir  changé  la  vérité  de  Dieu  en  men-  nos  prophètes  sur  la  lumière  des  bienheu- 

*°nge,  en  adorant  la  créature  plutôt  que  le  reux  1  Cette  vérité,  proclamée  par  le  pbilo- 

Lréateur.   (Ibid.,  25.)  Aussi,  voyant  les  sophe,  n'a  été  d'aucun  secours,  ni  aux  lec- 

sages  et  les  savants  entraînés  par  l'erreur  teurs,  ni  a  l'auteur  lui-même  de  ces  sublimes 
a  des  actes  contraires  à  sa  majesté,  Dieu  a- 
t-il  choisi  les  moins  sages  selon  le  monde, 
pour  confondre  les  sages  ;  les  plus  vils ,  les 
plus  méprisables,  et  ce  qui  n'était  rien,  pour 
détrmre  ce  qui  est.  (I  Cor.  i,  27.)  Et  pour- 

fllini  nota*  A  «M  -  -«._„•  1 


quoi  cela?  Afin  qu'aucune  chair  ne  se  glorifie 
en  sa  présence.  (Ibid.,  29.)  Aussi,  nos  pre- 
miers sages ,  Moïse,  le  plus  ancien  de  tous, 
les  prophètes  qui  vinrent  après  lui,  sachant 
«  que  le  souverain  bien  ne  peut  s'enseigner 
perdes  paroles,  ont-ils  écrit,  en  parlant  des 
apparitions  par  lesquelles  Dieu  s'est  mani- 
festé à  quelques  hommes  éminentset  dignes 
de  cette  faveur  ,  que  Dieu  se  fit  voir  à 
Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob.  Mais  avec 
quelle  nature ,  par  quelle  voie ,  sous  quelle 
forme  s'est-il  montré?  Etait-ce  sous  une 
forme  voisine  de  la  nôtre?  Ils  ont  laissé  ce 
mystère  à  l'investigation  des  hommes  capa- 
bles d'imiter  leurs  vertus,  auxquels  Dieu 
s  est  montré  et  qui  l'ont  vu ,  non  pas  avec 
les  yeux  du  corps,  mais  avec  un  cœur  pur. 
Bienheureux,  en  effet,  reux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  ç«  ils  verront  Dieu!  (Hat th.  y,  8.) 


spéculations,  pour  les  conduire  à  la  piété  vé- 
ritable. Il  n'en  est  pas  de  môme  de  nos 
Ecritures.  La  simplicité  de  leur  langage 
enflamme  d'une  ardeur  divine  ceux  qui  les 
méditent  dans  la  sincérité  du  cœur.  Pour 
nourrir  celle  lumière  au  fond  de  leur  Ame, 
elle  leur  fournit  cette  huile  mystérieuse 
dont  les  vierges  sages  de  la  parabole  entre- 
tenaient leur  lampe.... 

«  Au  reste,  dans  Moïse  et  les  prophètes  bien 
antérieurs  à  Platon  et  à  Homère,  mais  aussi 
à  l'origine  des  lettres  grecques  elles-mêmes, 
on  rencontre  uncfoule  de  passages  aussi  con- 
formes à  la  grâce  de  Dieu  qui  les  inspirait, 
qu'admirables  par  l'élévation  de  la  pensée. 
Est-il  permis  de  dire  qu'ils  ont  emprunté  ces 
passages  à  Platon,  dont  ils  ont  mal  compris 
le  sens,  ou  bien  voudrait-on  faire  retomber 
seulement  sur  les  apôtres  de  Jésus-Christ 
ces  accusations  de  plagiat,  comme  Celse  le 
pense?  Quelle  probabilité,  demanderai-je 
alors,  que  Paul,  occupé  à  faire  des  tentes; 
que  Pierre,  pêcheur  de  profession; que  Jean, 
arraché  depuis  peu  «»»▼  qieis  de  sou  p^re, 
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aient  dérol>é  aux  lettres  de  Platon  qu'ils  no 
«-ocaprenaient  pas,  leurs  enseignements  sur 
Pieu,  pour  les  transmettre  à  la  postérité?... 
m  Celse  ajoute:  «  Vous  le  voyez;  quoique 

•  Platon  ait  déclaré  plus  haut,  que  le  souve- 

•  rain  bien  ne  peut  s'enseigner  par  des  paro- 
«  le*,  toutefois,  pour  ne  pas  sembler  se  rëfu- 
«  eier  dans  un  raisonnement  que  l'on  ne 

■  poisse  disenter,  il  entre  dans  l'examen  de 

•  cette  question  :  Peut-être  qu'en  effet,  le 
«  oéanl  peut  se  définir.*  Mais  puisque  notre 
•jTersaire  met  en  avant  ce  passage,  pour 
prouver  qu'au  lieu  de  croire  aveuglément, 
ï!  but  rendre  compte  de  sa  foi,  nous  invo- 
querons à  notre  tour  ces  paroles  par  les- 
quelles saint  Paul  réprimande  ceux  qui 
croient  à  la  légère  :  Si  toutefois  vous  ne  croyez 
pas  smms  examen.  (Rom.  xn,  1.)  Salomon  nous 
•îil  aussi  :  La  science  sans  examen  est  trom- 
pruselProv.  x,  17)  :  et  ailleurs  :  La  science 
4t  r  insensé  est  un  réseau  inextricable  de  pa- 
rties. (Sap.  xxi,  18.)  Celse,  avec  sa  forfau- 
serie  habituelle  ajoute  :  «  Platon  n'est  point 
t  an  imposteur  qui  se  vante  de  posséderquel- 
<  que  secret  inconnu  jusqu'à  ce  jour  ;  il  ne 

•  dit  pas  qu'il  est  descendu  du  ciel,  tout  ex- 

•  près  pour  en  faire  part;  il  déclare  d'où  il 

■  li  reçu.  »  Après  avoir  montré  que  Platon 
bit  souvent  le  magnifique  et  parle  de  lui 
arec  ostentation,  Origènc  ajoute  :  «  Il  n'est 
4ooe  pas  vrai  que  nous  disions  à  quiconque 
vient  a  nous  :  Commence  par  croire  que 
celui  que  nous  te  proposons  est  Fils  de  Dieu. 
Loin  delà;  nous  expliquons  notre  doctrine 
t  chacun  suivant  ses  dispositions  et  d'après 
ses  mœurs  ;  car  il  nous  a  été  enseigné  com- 
ment nous  devons  répondre  à  chacun.  (Col.  iv, 
t)  Sans  doute,  il  en  est  quelques-uns  que 
nous  nous  contentons  d'exhorter  à  croire; 
leur  intelligence  ne  peut  aller  au  delà  ;  mais 
vis-à-vis  des  autres,  nous  employons  l'inter- 
rogation et  la  réponse,  pour  les  convaincre 
par  le  raisonnement. 

•  Passons  à  une  autre  accusation  :  quoique 
Celse  ne  comprenne  |»as  nos  Ecritures  et 
qu'il  n'en  parle  qu'après  les  avoir  dénatu- 
rées, il  nous  reproche  toutefois  de  dire  que 
la  sagesse  des  hommes  est  une  folie  devant 
Dieu.  (/  Cor.  m,  19.)  C'est  saint  Paul  lui- 
même  qui  le  déclare,  et  nous  en  avons  déjà 
donné  la  raison,  mais  nous  voulons  bien 
y  revenir  encore,  ne  serait-ce  que  pour  dis- 
tinguer entre  la  sagesse  divine  et  fa  sagesse 
humaine.  La  sagesse  humaine  est  celle  que 
bous  appelons  sagesse  du  monde,  et  qui 
est  une  folie  aux  yeux  de  Dieu;  quant  à  la 
wzesse  divine,  bien  différente  de  celle  des 
tommes,  elleest  comme  l'indique  sa  qualité, 
une  grâce  que  Dieu  accorde  à  quiconque  se 
rend  digne  de  la  recevoir,  et  surtout  à  celui 
qui ,  sachant  discerner  ces  deux  sagesses 
i  one  d'avec  l'autre,  répète  dans  ses  prières  : 
Quand  un  homme  serait  consommé  en  pru- 
dence parmi  les  enfants  des  hommes,  si  votre 
iiqtsse  n'est  pas  en  lui,  6  mon  Dieu,  ses 
pensées  sont  stériles.  (Sap.  ix,  6.)  La  sa- 
gesse humaine,  selon  nous,  sert  à  l'âme 
l'exercice,  mais  la  sagesse  divine  est  notre 
ûc.  C'est  de  la  sagesse  divine  que  parle 


rApdlre.quand  il  l'appel  le  Valiment  subs tan- 
tiel  de  Vâme.Mais  la  nourriture  solide  est  pour 
les  par  faits, û\l-i\,  pour  ceux  dont  resprit,par 
un  long  exercice,  s'est  accoutumé  à  discerner 
le  bien  et  le  mal.  (Hebr.  v,  th.)  Cette  diffé- 
rence est  très  ancienne,  et  c'est  à  faux  que 
Celse  l'attribue  à  IJéraclite  ou  à  Platon.  Bien 
avant  ces  deux  philosophes,  nos  prophètes 
avaient  établi  la  différence  qui  existe  cnlro 
ces  deux  sortes  de  sagesses.  La  sagesse  di- 
vine est  le  premier  don  de  Dieu  ;  le  second, 
c'est  la  science,  et  le  troisième  est  la  foi  ;  car 
il  fallait  que  les  Ames  les  plus  simples,  en 
s'approebant  de  Dieu  selon  la  mesure  de 
leurs  forces,  pussent  aussi  se  sauver.  Voilà 
pourquoi  saint  Paul  a  dit  :  L'un  reçoit  du 
Saint-Esprit  le  don  de  parler  arec  sagesse, 
f autre  le  don  de  parler  avec  science,  et  un  au- 
tre reçoit  le  don  de  la  foi  par  le  même  Esprit. 
(/  Cor.  ni .  8,  11.)  De  là  vient  qu'il  n'est 
pas  commun  de  rencontrer  des  hommes  en 
possession  de  celte  sagesse  divine.  Parmi 
ceux  qui  onl  embrassé  le  christianisme, 
vous  ne  la  trouverez  que  dans  les  plus  émi- 
nenls  et  les  plus  distingués  par  leurs  lumiè- 
res. Les  mystères  de  celte  sagesse  ne  sont 
révélés  «  ni  aux  ignorants,  ni  aux  slupides, 
ni  aux  esclaves.  » 

«  Désespérant  de  nous  convaincre  par  des 
raisons,  Celse  nous  traite  de  charlatans. 
«  Nous  fuyons  de  toutes  nos  forces,  dil-il, 
«  ceux  qui  par  leurs  lumières  sont  inacces- 
«  sibles  à  nos  artifices,  mais  nous  attirons  à 
«  nous  les  hommes  grossiers.»  Il  ignore  que, 
dès  les  premiers  temps  ,  il  a  existé  parmi 
nous  des  sages  qui  ont  excellé  même  dans 
les  sciences  étrangères.  Moïse  avait  été  ins- 
truit dans  la  sagesse  des  Egyptiens.  Daniel, 
Ananias,  Azarias  et  Misaël  étaient  si  versés 
dans  les  sciences  des  Assyriens  qu'ils  furent 
déclarés  dix  fois  plus  savants  que  les  pre- 
miers sages  de  la  contrée.  Aujourd'hui  nos 
Eglises  comptent  des  sages  qui  sont  venus 
à  elles,  riches  de  la  sagesse  que  nous  appe- 
lons la  sagesse  de  la  chair.  Il  en  est  même 
et  en  assez  grand  nombre,  qui  de  cette  sa- 
gesse se  sont  élevés  à  la  sagesse  divine. 

«  Après  cela,  Celse  ayant  ouï  parler  confu- 
sément de  l'humilité,  sans  savoir  toutefois 
en  quoi  consiste  celte  vertu,  essaye  de  dé- 
crier celle  qui  s'enseigne  parmi  nous,  en 
insinuant  que  nous  lavons  empruntée  à  un 
passage  de  Platon  mal  compris.  Mais  il  ne 
voit  pas  que  des  sages  bien  antérieurs  à 
Pialon  avaient  dit  dans  leurs  prières  :  Sei- 
gneur,  mon  corur  ne  s'est  point  enorgueilli* 
mes  yeux  ne  se  sont  point  élevés  ;  je  n'ai  point 
marché  sur  les  hauteurs,  ni  dans  Us  voies  ad- 
mirables placées  au-dessus  de  moi.  Si  mes 
pensées  n'étaient  pas  humbles?  (JW.cxxx,l-2.) 
Par  là  nous  apprenons  que  pour  être  hum- 
ble, il  n'est  pas  nécessaire  de  se  dégrader 
par  des  déhors  malséants  et  ignobles,  de  se 
précipiter  la  face  contre  terre,  de  revêtir  des 
habits  de  deuil  elde  souiller  sa  têle  de  pous- 
sière et  de  cendre.  Car  cet  homme  humble 
dont  parle  le  Prophète,  tout  en  aimant  à 
marcher  sur  les  hauteurs  et  dans  les  voies 
admirables  qui  sont  au-dessus  de  lui,e  est-à- 
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dire,  dans  l'étude  de  ces  dogmes  qui  sont  noIrcSanveur  et  notre  Maître,  afin  de  nous 

vraiment  sublimes  et  merveilleux,  no  s'en  révéler  toute  la  grandeur  de  la  connaissance 

humilie  pas  moins  sous  la  main  puissante  de  Dieu, que  lui  seul  possède  dans  toulcson 

de  Dieu.  Certes,  il  est  plus  humble  et  mieux  étendue  et  qu'il  communiquedans  un  degré 

orné  quelesagede  Platon,  le  juste  qui,  d'une  inférieur  à  ceux  dont  il  éclaire  l'intelligence, 

part  chercheses  ornements  dans  les  hauteurs  nous  dit:  Personne  ne  connaît  le  Fils,  excepté 


et  les  voies  admirables  où  il  marche;  et  de 
l'autre,  demeure  toujours  humble,  parce 
qu'en  marchant  dans  cette  élévation,  il  ne 
laisse  pas  de  s'humilier  volontairement. 
Quand  je  dis  qu'il  s'humilie,  je  n'entends 
pas  qu'il  le  fait  sons  tous  les  rapports,  mwis 
je  dis  qu'il  s'humilie  sous  la  main  puissan- 
te de  Dieu.  Oui,  il  s'humilie  par  Jésus- 
Christ  qui  nous  a  donné  ces  enseignements: 
JLui,  qui  ayant  la  nature  de  Dieu,  n'a  point 
cru  que  ce  fut  une  usurpation  de  s'égaler  à 


le  Père,  et  personne  ne  connaît  le  Père,  er- 
cepté  le  Fils,  et  celui  auquel  le  Fils  l'a  révélé. 
(Matth.  xi,  27.)  Nul,  en  effet,  ne  peut  con- 
naître dignement  le  Verbe  incréé,  le  premier- 
né  d'entre  toutes  les  créatures,  comme  le 
Père  qui  l'a  engendré;  nul  ne  peut  connaî- 
tre le  Père  comme  le  Verbe  vivant,  qui 
n'est  autre  chose  que  sa  sagesse  et  sa  vérité. 
C'est  le  Verbe  lui-même  qui  écarte  ces  mys- 
térieuses ténèbres  au  milieu  desquelles  le 
Père  a  choisi  sa  demeure.  C'est  le  Verbe  lui- 


Dieu,  et  qui  cependant  s'est  anéanti  lui-même  même  qui  découvre  l'abtme  dont  lo  Père 

en  prenant  la  forme  d'un  esclave  et  en  se  fai-  s'enveloppe  comme  d'un  vêlement,  et,  quanti 

sant  reconnaître  pour  homme  par  tout  ce  il  l'a  ainsi  manifesté,  c'est  par  lui  que  lo 

qui  a  paru  de  lui.  Il  s'est  humilie  lui-même  Père  est  connu  de  quiconque  est  digne  de  le 

en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  fa  mort  de  la  connaître  » 

croix.  (Philip,  h,  6-8.)  Ce  dogme  de  l'humi-       Nous  laissons  de  côté   le  symbole  dia- 

lité  est  d'une  si  haute  importance  que,  pour  grammalique  par  lequel,  è  l'aide  dedix  cercles 

nous  l'enseigner,  il  a  fallu  plus  qu'un  doc-  unis  ensemble  par  un  onzième  cercle,  nue 

teur  ordinaire,  mais  le  Sauveur  lui-môme  l'on  disait  être  l'Ame  de  l'univers,  Cel-e 

lorsqu'il  nous  dit:  Apprenez  de  moi  que  je  prétend  nous  prouver  que  nos  mystère* 

suis  doux  et  humble  de  cvur  et  rous  trou-  sont  empruntés  à  ceux  des  Perses,  quoi:juo 

verezle  repos  de  vos  âmes.  (Matth.  xi,  29.)  Origène  consacre  plusieurs  pages  è  réfuter 

«  Celse  maintenant  cherche  a  rabaisser  ce  sérieusement  ces  rêves  absurdes.  Mais  ce 

3 ue  nos  auteurs  ont  écrit  sur  le  royaume  qui  était  nécessaire  à  l'origine  du  christia- 
es  cicux.  11  se  garde  de  les  citer,  ou  parce  nisme,  est  plus  qu'inutile  de  nos  jours; 
qu'il  ne  les  juge  pas  dignes  de  figurer  ici,  c'est  par  d'autres  arguments  que  l'on  Mia- 
ou peut-être  aussi  parce  qu'il  ne  les  a  pas  que  la  religion  de  Jésus-Christ.  Un  de  ceux 
lus.  Que  fait-il?  Il  produit  des  passages  era-  sur  lesquels  il  insiste  lo  plus  et  qu'il  repr>- 
pruntés  aux  écrits  de  Platon,  et  il  les  déclare  duit  presque  h  chaque  page  dans  tout  lo 
supérieurs  a  nos  livres,  qui,  selon  lui,  ne  reste  de  ce  livre,  consiste  è  attribuer  nu 
renferment  rien  de  pareil.  Citons  donc  à  christianisme  toutes  les  folies  imaginées  par 
notre  tour  quelques  passages  de  nos  Ecri-  Jes  hérésies  qui  sont  sorties  de  son  sein,  et 
tures,  pour  les  comparer  à  ceux  de  Platon  qu'il  confond  avec  une  indigne  mauvaise 
qui,  malgré  leur  mérite,  n'ont  jamais  pu  le  foi  avec  la  foi  chrétienne  C'est  ainsi  qn  il 


déterminer  à  honorer  le  Créateur  d'une  ma- 
nière disne  d'un  philosophe.  Le  psaume 
xvii,  v.  12,  par  une  locution  familière  à 
l'hébreu,  dit  de  Dieu  :  //  s'est  choisi  une 
retraite  au  milieu  de  la  nuit.  Ce  qui  signifie 
que,  pour  connaître  dignement  Dieu,  il  y  a 


nous  accuse  d'admettre  avf»c  Marcion  un 
double  principe  suprême,  dont  l'un  est  l'au- 
teur du  bien,  et  l'autre  l'auteur  du  nal. 
Quoique  Origène  ait  réfuté  celte  opinion 
très-longuement .  nous  nous  abstiendrons 
de  l'analyser ,  nous  réservant  d'éclajrcir 


des  mystères  cachés  et  impénétrables,  parce  cette  matière  en  rendant  compte  du  travail 

qu'il  s'enveloppe  de  ténèbres  aux  yeux  de  particulier  que  Tertullien  a  dirigé  contre 

ceux  qui  ne  peuvent  ni  le  contempler,  ni  cet  hérétique.  Pour  donner  seulement  uce 

supporter  l'éclat  de  sa  connaissance,  soit  h  idée  do  la  justice  que  Celse  continue  à 

cause  de  l'impureté  de  leur  esprit,  encore  suivre  dans  ces  nouvelles  attaques,  nous 

enchaîné  à  une  chair  d'abjection,  soit  parce  nous  contenterons  seulement  de  remarquer, 

que  cet  esprit  est  lui-même  trop  borné  pour  qu'à  défaut  de  bonnes  raisons,  il  se  dédoni- 

comprendre  le  Très-Haut.  Pour  montrer  mage  par  ses  railleries  ordinaires.  Ainsi,  «il 

combien  il  est  rare  de  s'approcher  de  lui ,  se  divertit  en  introduisant  deux  fils,  engen- 

et  à  combien  peu  d'hommes  il  a  été  donné  drés  par  deux  dieux  différents  ,  l'un  par  le 


de  le  connaître,  on  rapporte  de  Moïse,  qu'il 
s'approcha  de  la  nue"e  dans  laquelle  était  Dieu. 
(Exod.xx,  21.)  Et  ailleurs  :  Moïse  seul  s'ap- 
prochera du  Seigneur,  et  les  autres  ne  s  en 
approcheront  pas.  (Exod.  xxiv,  2.)  Un  autre 
prophète,  qui  a  voulu  nous  apprendre  que 


Créateur,  et  l'autre  par  le  Dieu  de  Marcion. 
Il  décrit  les  combats  des  deux  pères,  il  les 
compare  h  ceux  que  les  cailles  se  livrent 
entre  elles,  et  finit  par  dire  que  les  deux 
vieillards,  alfaiblis  par  le  poids  des  années, 
et  commençant  à  radoter,  se  retirent  du 


quiconque  estdépourvudecet  esprit  qui  in-  champ  de  bataille,  en  laissant  à  leurs  fils  le 

terroge  toutes  choses,  même  les  profondeurs  soin  de  vHer  la  querelle.  Neus  ne  pouvons 

de  Dieu  (ICor.  n,  10),  no  peut  pénétrer  dans  qu'appliquer  à  Celse  le  mot  qui  lui  est 

l'abtme  de  sa  science,  s'exprime  ainsi  :  L'a-  échappé  dans  une  circonstance  :  «  Où  est  la 

hime  de*  eaux  l'enveloppe  comme  un  vêtement.  «  vieille  femmo  qui  ne  rougît  de  bercer  un 

(Psnl.  cm,  6.)  Il  y  a  plus  :  le  Verbe  de  Dieu,  «  enfant  avec  des  sornetles  semblables?  »  hl 
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c  otdans  an  livre  qu'il  intitule  fastueuse-    figura  devant  eux,  et  leur  apparut  dans  toute 
:t  Discours  de  ttrité ,  qu'il  a  le  courage    sa  gloire,  pendant  que  Moïse  et  Elie,  qui 


i'i&séœr  de  ces  bouffonneries  indécentes,  apparurent  également  dans  celte  gloire, 
<\vtîoï*?  s'il  s'agtssait  d'une  satire  ou  d'une  s  entretenaient  de  «a  s  >rtic  du  monde,  qu'il 
r>:-£aé^:ie.  II  ne  s'aperçoit  jas  que  ces  manié-  détail  accomplir  à  Jérusalem?  N'importe 
-es»  di^nrtid'un  histrion,  >ont  conlraires  au  laquelle  de  ces  deux  prophéties  il  p!ai>e  à 
ta'  qu'il  se  propose,  de  laire  renoncer  les  Celse  d'admettre,  il  est  également  confondu 
;.<aa:es  au  christianisme  pour  les  attirer  à  et  par  l'une  et  par  l'autre.  Si,  tout  en  s'a- 
>es dogmes.  En  parlant  plus  gravement,  il  veuglant  sur  le  fond,  il  reconnaît  que  la 
nrvl  donné  à  ses  croyances  plus  d'autorité,  première  concerne  Jés-us ,  il  e>t  forcé  de 
tomme  nous  Tarons  observé,  ces  plai-  l'accepter  comme  une  démonstration  puis- 
ses ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  santé  de  sa  divinité,  puisque  longtemps 
C  était  à  bout  de  raisons.  >  avant  son  incarnation,  le  prophète  avait 
I  nous  crovons  devoir  repro-  annoncé  sous  quelle  forme  il  se  montre- 


du  moins  en  partie,  la  réfutation  de    rail.  Si,  au  contraire,  c'est  la  seconde  de  ces 
cet!*  "éjection  que  Celse  nous  oppose  de    deux  prédictions  qu'il  croit  devoir  appliquer 


et  sans  l'avoir  empruntée  à  au-  à  Jésus,  il  ne  nous  sera  j  as  difficile  de 

*e«ïes  qui  infe<  lèrenl  le  berceau  démontrer  qu'il  est  confondu  par  toutes  les 

Î3  christianisme.   «  Puisque  l'esprit  de  deux.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  le  corps 

c»x,  dit-il,  voulait  revêtir  un  corps, il  de-  qu'il  a  plu  à  l'Esprit-Saint  de  revêtir  avait 

céV^ssairemeni  l'emporter  sur  tous  les  sur  tous  les  autres  corps  cette  prérogative, 

k*«vs      grandeur,  en  beauté,  en  force,  en  qu'il  paraissait  aux  yeux  de  chacun  tel  qu'il 

if^s  i»  en  éloquence,  et  par  l'cvlat  de  sa  devait  lui  paraître selon  le  degré  de  ses 

taxi  car  il  est  impossible  que  I  homme,  besoins  et  la  mesure  de  sou  intelligence. 

>rjot  en  lui-même  quelque  chose  qui  Faut-il  s'étonner  que  la  matière,  variable 

^*ûjue  aux  autres,  n'ait  aucun  avantage  par  sa  nature,  et  pouvant  revêtir  toutes  les 

s»r  eux.  Or  celui  dont  il  est  question,  loin  qualités  qu'il  plaît  au  Créateur,  ou  affecter 

i  avoir  aucun  avantage  sur  lesaulres,  était,  toutes  les  formes  qu'il  plaît  a  l'artisan,  en 

L>i>  di:-on,  de  petite  slalure. déoourvude  reçoive  tantôt  unequi  fasse  dire  :  Il  n'arait 

et  d'un  aspect  ignoble.  •  Ici  encore  ni  éclat  ni  beauté  (ha.  un,  2),  et  tantôt  une 


Olst  est  ûdèle  à  son  système.  «S'agit-il  d'ac-  autre  si  admirable,  si  éclatante,  si  glorieuse, 

'->«rr  Jésus,  il  invoque  le  témoignage  des  que  les  trois  apôtres  qui  étaient  montés  sur 

L  r.turesel  semble  reconnaître  leurautorilé  le  ïhabor  avec  Jésus-Christ,  tombèrent  le 

ûr* qu'elles  semblent  fournir  un  prétexte  à  face  contre  terre,  éblouis  |*ar  les  rayons  de 

-es  imputations.  Au  couiraire,  ces  mêmes  sa  beauté.  MaisCelse  dira  de  ce  prodige  com- 

Ecntures  renferment-elles  des  textes  oppo-  me  de  tous  les  autres  miracles  de  Jésus- 

*<$  a  ceux  dont  il  abuse  pour  calomnier  le  Christ  rapportés  dans  les  Evangiles  .  ce 

viveur,  alors  il  feint  de  les  ignorer.  Les  sont  des  inventions  qui  ne  diffèrent  en 

litres  saints  altestent  en  effet  que  Jésus  rien  de  lâ  fable  Comme  nous  lui  avons  déjà 

eait  sans  beauté;  mais  ils  ne  disent  pas  répondu  sur  ce  point,  il  nous  semble 


r&retuenl  qu'il  ait  été  d'une  petite  stature,  plétement  inutile  d'y  revenir, 

t».  on  oe  voit  nulle  part  qu'il  eût  un  aspect  «  Maintenant  voici  ce  qui  nous  reste  à 

■  •.  v.jid  en  quels  termes  baie  atni<.n<  e  ajouter  :  Celte  doctrine  i  un  sens  mystique, 

^ele  Fils  de  l'homme  viendra  sur  la  terre:  d'après  lequel  les  diverses  formes  que  pre- 

Seigneur,  qui  a  cru  à  notre  parole?  Pourquoi  nait  le  corps  de  Jésus  figurent  la  nature  du 

U  fcnu  de  Dieu  a-t-il  été  révélé?  .Vou*  arons  Verbe  divin  qui  ne  |  arâît  pas  aux.  natures 

«ncé  qu'il  s'élèvera  en  la  présence  de  Dieu  grossières  ce  qu'elle  parait  aux  hommes  ca- 


tmmme  un  jeune  enfant,  comme  un  arbrisseau  pables  de  le  suivre  sur  les  hauteurs  de  la 

f«  sort  dune  terre  aride.  H  n'a  ni  éclat,  ni  moulagne.  En  effet,  pour  ceux  qui  restent 

fatre:  nous  Tâtons  vu,  il  était  sans  apparence  au  pied  de  la  montagne,  sans  être  encore 

titns  beauté  ;  son  extérieur  était  méconnais-  prêts  à  la  gravir,  rc  Verbe  n'a  ni  éclat  ni 

m6/<,  et  il  était  méprisé  comme  le  dernier  des  beauté;  sa  forme  leur  semble  sans  gloire, 


[Isa.  un,  1-3.  )  Certes,  Celse  n'a  et  inférieure  aux  paroles  qui,  sortant  de  la 

f4j  manqué  de  retenir  ce  passage ,  parce  bouche  humaine,  sont,  par  la  même  figure, 

qu'il  semblait  favoriser  ses  calomnies  et  ses  appelées  «  les  enfanls  des  hommes.  »  Sans 

haines;  mais  il  a  eu  grand  soin  de  laisser  doute,  les  discours  des  philosophes  qui  sont 

ce  côté  celle  invitation  prophétique  du  les  enfanls  des  hommes,  sont  beaucoup  plus 

pautne  xuv,  v.  4,  5  :  Armez-rous  de  votre  brillants  que  la  parole  de  Dieu,  qui,  préchée 

iUire%  6  le  plus  puissant  des  rois!  Reté-  au  peuple,  lui  présenle  la  folie  de  la  prédira- 

itz-xous  de  votre  éclat  et  de  votre  gloire;  tion  (I  Cor.  i,  21),  et  qui,  à  cause  de  celte  folie 

accomplissez  vos  desseins;  régnez  et  triom-  do  la  prédication,  tait  dire  à  ceux  qui  se 

jAez.  content'  nt  de  la  juger  sur  cette  apparen- 

t  Admettons  cependant  que  Celse  n'ait  pas  ce  :  Nous  l'avons  ru,  il  n'arait  ni  éclat  ni 


cette  prophétie,  ou  que,  l'ayant  cou-  beauté.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 

oue,  il  ait  été  trompé  sur  son  application  ceux  qui  ont  reçu  la  force  de  s'élever  avec 

i*r  de  maladroits  interprètes,  qu'objectera-  ce  Verbe  merveilleux  jusque  sur  les  hau- 

Ml  à  ce  passage  de  l'Evaugile  où  il  est  ra-  teurs  de  la  montagne.  11  revêt  pour  en*  une 

conté  que,  Jésus  étant  monté  avec  ses  forme  divine.  Ceux-là  sont  admis  I  le  con- 

diiciples  surune  haute  montagne,  s'y  Irans-  templer,  qui,  à  l'exemple  de  saint  Pierre, 
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portent  en  eux-mêmes  l'Eglise  bâtie  par  le 
Verbe;  qui  sont  tellement  fortiGés  dans  le 
bien,  que  nulle  porte  de  l'enfer  ne  peut  pré- 
valoir contre  eux  ;  qui  ont  été  arrachés  par 
le  Verbe  aux  porte*  de  la  mort,  pour  annoncer 
les  louantes  de  Dieu  aux  portes  de  ta  fille  de 
Sion  {Psat.  ix,15)  ;  ou  qui  encore  ont  été  régé- 
nérés par  des  paroles  puissantes,  et  auxquels 
il  ne  manque  rien  pour  qu'ils  soient  appe- 
lés les  fils  du  tonnerre.  Quant  à  Celse,  quant 
aux  ennemis  du  Verbe  divin,  quant  à  lous 
ceux  qui  n'examinent  pas  avec  bonne  foi 
les  dogmes  du  christianisme,  où  auraient- 
ils  appris  à  connaître  quel  sens  renferment 
les  différentes  formes  de  Jésus?  Les 
différentes  formes,  ai-je  dit?  j'ajoute  la  di- 
versité des  âges  par  lesquels  il  a  passé,  et 
tout  ce  qu'il  a  fait,  soit  avant,  soit  après  sa 
résurrection.  »» 

Septième  livre.  —  Le  septième  livre  est 
presque  entièrement  consacré  àjusliûer,  con- 
tre les  objections  de  Celse,  ce  point  de  notre 
doctrine  qui  consiste  à  dire  que  tout  ce 
qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ  avait  été  an- 
uoncé  d'avance  par  les  prophètes  des  Juifs. 
«Nous  commencerons  par  examiner,  dit 
Origène,  s'il  est  vrai,  comme  il  l'affirme, 
d'une  part,,  que  tous  ceux  qui  admettent  un 
autre  Dieu  que  le  Dieu  des  Juifs  ne  sau- 
raient répondre  a  ces  difficultés,  et  de  l'au- 
tre, si  nous,  qui  connaissons  le  même  Dieu 
que  les  Juifs,  nous  recourons  pour  nous 
juslilier  aux  prédictions  des  prophètes  sur 
la  personne  du  Messie.  Notre  adversaire 
s'exprime  ainsi  :  «  Voyons  par  quel  moyen 
«  ils  pourront  se  défendre.  Ceux  quiadmel- 
«  tent  un  autre  Dieu  ne  trouveront  point  de 
«  réponse;  quant  à  ceux  qui  reconnaissent 
«  !e  même,  ils  ne  manqueront  pas  de  ro- 
«  courir  à  leur  maxime  ordinaire  :  Il  fallait 
«  qu'il  en  fût  ainsi l  Et  pourquoi?  Parce 
«  que  ces  événements  avaient  été  prédits 
«  longtemps  auparavant.  »  A  cela  je  réponds 
que  les  attaques  dirigées  naguère  contre 
Jésus  et  les  chrétiens  sont  d'une  telle  fai- 
blesse, que  quiconque  a  l'impiété  d'admet- 
tre un  autre  Dieu  pourrait  facilement  y  ré- 
pondre. Il  y  a  plus.  S'il  n'était  pas  impie 
île  fournir  aux  faibles  des  raisons  pour 
Jes  déterminer  à  embrasser  des  dogmes 
pernicieux,  je  prouverais  moi-même  à  Celse 
combien  il  est  mal  fondé  à  soutenir  que 
lous  ceux  qui  reconnaissent  un  autre  Dieu 
u'ont  rien  ù  répondre  à  ses  arguments;  mais 
je  me  contente,  pour  venger  la  cause  des 
prophètes  et  juslilier  Jeurs  oracles,  d'ajouter 
seulement  quelques  paroles  à  ce  que  j  ai  dit 
ailleurs. 

«  Ils  ne  comptent  pour  rien,  dit  Celse 
«  en  parlant  des  chrétiens,  les  oracles  de  la 
«  Pythie,  des  Sybilles  de  Dodone,  du  dieu 
«deClaros,  des  Bronchides,  d'Amraon  et 
«de  mille  autres  semblables  devius,  quoi- 
que ce  soit  leur  influence  qui  ail  peuplé 
«  la  terre.  S'agit-il  au  contraire  des  prédit- 
«  lions  de  la  Judée,  qu'elles  aient  été  réel- 
lement prononcées  ou  non,  ils  Jes  tien- 
«  nent  pour  merveilleuses  et  irrévocables,  w 
Quant  a  ces  prédictions  dont  Celse  fait  tant 
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de  bruit,  il  nous  serait  très-facile  d'em- 
prunter à  Aristolo  ét  aux  péripaléliciens  de 
nombreux  témoignages  pour  détruire  tout 
ce  qu'il  vient  d'avancer  au  sujet  de  la  Py- 
thie et  de  ses  semblables.  Je  pourrais  encore 
prouver,  par  Epicure  et  par  ceux  qui  ont 
embrassé  son  opinion,  qu  un  grand  nombre 
regardent  comme  une  chimère  ces  oracles 
tant  vantés  dans  toute  la  Grèce.  Toutefois, 
en  admettant  que  les  réponses  de  la  Pythie 
et  de  ses  pareilles  ne  sont  pas  l'œuvre  de 
quelques  fourbes  qui  voulaient  se  faire  pas- 
ser pour  divinement  inspirés,  voyons  s'il  ne 
serait  pas  facilo  de  démontrer  aux  hommes 
sincèrement  amis  de  la  vérité,  qu'il  ne  ré- 
sulte pas  de  là  qu'il  faille  les  attribuer  à  la 
présence  de  quelques  dieux,  mais  plutôt  à 
celle  des  démons  ennemis  du  genre  numain 
et  acharnés  à  sa  perte ,  lesquels  empêchent 
l'âme  de  s'élever  vers  le  ciel,  de  marcher 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  de  retourner 
à  Dieu  par  une  piété  véritable.  Bornons- 
nous  a  ce  qui  concerne  la  Pythie  dont  l'o- 
racle est  le  plus  renommé  de  tous.  Si  je  ne 
me  trompe,  on  rapporte  que  cette  prêtresse 
d'Apollon  s'assied  sur  le  bord  de  l'autre 
de  Caslalie,  pour  recevoir  l'esprit  prophéti- 
que par  des  voies  immondes,  et  que  c'est 
après  avoir  été  remplie  de  ce  souffle  qu'elle 
fait  entendre  ses  réponses,  regardées  nomme 
merveilleuses  et  divines.  Voyez  si  cette 
circonstance  no  trahit  pas  les  honteuses 
inspirations  de  l'esprit  qui ,  pour  s'intro- 
duire dans  l'âme  de  la  prophélesso,  choisit 
des  voies  que  la  pudeur  ne  peut  ni  regarder, 
ni  toucher,  ni  nommer.  S'introduire  en 
elle,  autant  de  fois  qu'elle  proclame  ses 

firétendus  oracles  sans  le  souffle  de  Dieu, 
a  mettre  hors  d'elle-même  et  lui  inspirer 
des  fureurs  telles  qu'elle  ne  puisse  plus  ni 
se  connaître  ni  se  comprendre,  ce  n'est  pas 
assurément  l'œuvre  de  l'Esprit  divin.  Il 
faut  en  effet  que  celui  qui  est  animé  par 
l'Esprit  de  Dieu,  jouissant  de  sa  présente 
bien  avant  ceux  qui  ne  vienneut  consulter 
les  oracles  que  pour  des  affaires  de  la  vie 
civile  ou  naturelle,  et  pour  des  profits  ou 
désavantages  terrestres,  ne  soit  jamais  plus 
clairvoyant  qu'au  moment  de  ce  commerce 
avec  la  divinité. 

*  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  par  le 
témoignage  des  .saintes  Ecritures,  que  les 
prophètes  des  Juifs  éclairés  par  l'Esprit  di- 
vin, étaient  les  premiers  à  recueillir  les 
fruits  de  la  présence  d'une  nature  supé- 
rieure, et  que  par  io  contact  de  l'Esprit- 
Saint,  leur  intelligence  acquérait  plus  de 

I>énétration  et  leur  âme  plus  de  lumière, 
-eur  corps  même  ne  leur  é!ait  plus  un  ob- 
stacle pour  la  vie  de  la  vertu,  puisque  toute 
la  «  sagesse  de  la  chair,  »  selon  notre  lan- 
gage, était  morte  en  eux.  En  effet ,  nous 
croyons  fermement  que  l'Esprit  divin  fait 
mourir  en  nous  tous  les  actes  du  corps  et 
les  rébellions  que  fomenlo  contre  Dieu  la 
sagesse  de  la  chair.  Si  donc  la  pythie  perd 
le  sens,  emportée  hors  d'elle-même  pendant 
qu'elio  rend  ses  oracles,  quel  nom  faudra- 
t-il  donner  à  l'esprit  qui  offusque  son  eu- 


Digitized  by  Google 


»  ORI  I>E  PATHOLOGIE. 

îeodemeot  et  trouble  sa  raison?  N'appar- 
tj<m»Jr*-!-U  pas  a  la  classe  de  ces  démons 
tjoot  beaucoup  de  chrétiens  délivrent  ceux 
qvi  en  sont  possédés,  et  cela  sans  le  vain 
secours  de  la  magie  et  des  enchantements, 
rois  p*r  la  vertu  de  leurs  prières,  et  tout 
sisfleatent  par  les  conjurations  que  peut 
es-ptorer  l'âme  la  plus  simple.  En  effet,  ce 
val  «Savent  des  hommes  peu  éclairés  qui 
gèrent  ces  merveilles.  La  grâce  de  Jésus- 
ùnst,  qui  accompagne  l'Evangile,  nous 
cccre  manifestement  par  là  qu'il  faut  mé- 
f  nser  l'impuissance  des  démons  puisque, 
;**«r  !e*  vaincre  et  les  contraindre  à  quit- 
urie  corps  ou  l'âme  d'un  homme,  il  n'est 
ras  besoin  de  science  ni  d'habileté  dans  les 
^aiwres  de  la  foi. 

«  D'ailleurs,  si  non-seolement  les  Chrétiens 
h  Ses  Juifs,  mais  encore  un  grand  nombre 
Grecs  et  de  barbares,  croient  que  l'âme 
i-^ffiaine^  subsiste  et  survit  au  corps,  après 
rïeile  s'est  séparée  de  lui;  si  les  lumières 
îa  raison  établissent  que  l'âme,  une  fois 
-*,r.âée  et  déchargée  du  fardeau  de  sa  ma- 
qui  pesait  sur  elle  comme  une  masse 
-t  fîotnb,  prend  son  vol  vers  la  région  des 
-•*ps  plus  purs  et  plus  subtils,  laissant 
-i-bas  les  corps  grossiers  ainsi  que  leurs 
v<jislures,  tandis  que  l'âme  coupable,  rete- 
e«  S'ir  la  terre  par  le  poids  de  ses  péchés, 
«re  çà  et  là,  sans  pouvoir  même  respirer, 
ii  se  traîne  tantôt  autour  des  sépulcres,  où 
♦■us  d'une  fois  des  fantômes  se  sont  montrés 
i  e.ie  sous  la  forme  d'ombres,  et  tantôt  au- 
'  yxt  des  objets  terrestres,  quelle  que  soit 
'•rar  nature,  que  faut-il  penserdeces  esprits 
rai.  pendant  des  siècles  entiers,  demeurent 
'-itialnés  à  des  lieux  ou  à  des  édifices,  soit 
;ar  la  vertu  de  quelque  opération  magique, 
^ipour  expier  leurs  crimes?  Assurément, 
s  raison  veut  que  nous  regardions  comme 
«a*  esprits  pervers  ceux  qui  abusent  de  la 
MTiojtion,  art  indifférent  par  soi-même, 
I*ar  tromper  les  hommes,  en  les  détour- 
mu  du  Dieu  véritable  et  du  culte  qu'ils  lui 
û«venL  Qu'il  faille  les  considérer  comme 
tek,  en  voici  une  nouvelle  preuve;  c'est 
qa'ils  se  complaisent  dans  la  fumée  et  dans 
le  »og  des  victimes,  qu'ils  en  nourrissent 
leors  corps,  et  qu'ils  séjournent  au  milieu 
4e  ces  vapeurs,  comme  pour  v  chercher 
ieor  subsistance,  semblables  à  ces  hommes 
anximpus,  qui,  n.éprisant  une  vie  pure  et 
<24achée  des  sens,  n'ont  d'inclination  que 
f*or  les  voluptés  de  la  chair  et  pour  la  vie 
corporelle  où  ils  les  trouvent.  Si  cet  Apol- 
de  Delphes  était  véritablement  un  dieu , 
que  devait-il  choisir  pour  rendre  ses  ora- 
ties,  sinon  un  sage,  ou,  s'il  n'en  trouvait 
(«S  quelqu'un  qui  travaillât  à  le  devenir  ? 
Pourquoi  d'ailleurs  ne  pas  préférer  un 
taome  à  une  femme  pour  ce  ministère? 
On,  s'il  aimait  tant  ce  sexe,  parce  que  sans 
ooate  il  ne  pouvait  se  plaire  que  dans  un 
tflrps  qui  favorise  sa  luxure  ,  pourquoi  ne 
pas  prendre  une  vierge  plutôt  que  tout  autre 
t«ur  interprète  de  sa  volonté? 

•  Aiosi  donc  cet  Apollon  Pvlhien,  si  cé- 
îftre  parmi  les  Grecs,  n'a  choisi  ni  un  sage, 


ni  un  homme  quel  qu'il  fût,  pour  l'honorer 
de  ses  inspirations  divines.  Parmi  les  fem- 
mes, il  n'a  pris  ni  une  vierge,  ni  une  grec- 
que vertueuse  ou  éclairée  par  la  philoso- 
phie; il  s'est  adressé  à  une  femme  du  com- 
mun. Pourquoi  cela?  c'est  que  les  hommes 
recommandables  étaient  trop  purs  peut-être 
pour  recevoir  de  pareilles  inspirations.  De 
plus,  s'il  était  Dieu,  il  devait  user  de  la 
connaissance  de  l'avenir,  comme  d'une 
sorte  d'amorce  qui  invitât  les  hommes  à 
s'occuper  de  leur  âme  et  à  réformer  leur  vie 
ainsi  que  leurs  mœurs.  Mais  c'est  un  fait 
sur  lequel  l'histoire  se  tait.  Sans  doute  il  a 
déclaré  Socrale  le  plus  sage  de  tous  les  hom- 
mes, mais  il  a  avili  la  louange  qu'il  lui  a 
donnée,  en  ajoutant  à  l'occasion  d'Euripide  : 

■  Si  le  premier  est  sage,  le  second  Test  plus 

■  encore.»  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ce 
soit  la  sagesse  de  Socrate  qui  lui  ait  valu 
ces  éloges,  puisqu'un  homme  de  théâtre 
est  placé  avant  lui.  Peut-être  même  sa  phi- 
losophie a-t-elle  bien  moins  contribué  à  le 
faire  proclamer  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes,  que  les  victimes  qu'il  faisait  fu- 
mer en  l'honneur  du  dieu  de  Delphes  et  de 
tous  les  autres  esprits  immondes.  Car,  si 
les  démons  exaucent  les  vœux  de  leurs  suit- 
pliants,  ils  consultent  leurs  offrandes  bien 
plus  encore  que  leurs  vertus.  Homère  lui- 
même  en  convient,  et  un  disciple  de  Pvtha- 
gore,  qui  a  expliqué  les  sens  les  plus  cachés 
de  ses  livres,  vous  apprend  que  ce  poète 
n'avait  pas  ignoré  qu'il  existe  des  démons 
pervers,  qui  aiment  la  fumée  des  sacrifices, 
et  qui,  pour  récompense  des  victimes  qu'on 
leur  immole,  accordent  à  leurs  serviteurs  la 
perte  des  autres  hommes,  pour  peu  que  ces 
serviteurs  les  eu  supplient.  Que  d'autres 
prophétisent  l'avenir  à  peu  près  de  même, 
un  Apollon  à  Claros,  un  autre,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Branchides,  un  autre  dans  le  tem- 
ple d'Ammon,  ou  partout  ailleurs,  je  l'ac- 
corde ;  mais  qui  me  prouvera  que  ce  sont 
des  dieux  et  non  pas  des  démons  ? 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  prophètes 
des  Juifs.  Les  uns  étaient  déjà  des  sages 
avant  d'être  inspirés  par  le  Tout-Puissant  ; 
les  autres  le  sont  devenus,  le  jour  où  ils  ont 
été  éclairés  par  la  prophétie.  Ils  ont  été 
choisis  par  la  Providence  pour  être  les  dé- 
positaires de  l'Esprit-Sainl  et  les  interprè- 
tes de  ses  paroles,  à  cause  du  genre  de  vie 
qu'ils  avaient  embrassé,  genre  de  vie  diffi- 
cile à  imiter,  plein  de  constance,  d'une  li- 
berté généreuse,  inébranlable  au  milieu 
des  périls  et  en  face  de  la  mort.  La  raison 
toute  seule  nous  en>eigue  que  les  prophètes 
du  Dieu  suprême  doivent  être  tels  que  la 
fermeté  d'âme  d'un  Antisthène,  la  gravité 
d'un  Cratès,  la  constance  d'un  Diogène  ne 
soient  qu'un  jeu  en  comparaison  de  la  leur. 
Aussi,  est-ce  à  cause  de  leur  amour  pour  la 
vérité  et  de  la  liberté  arec  laquelle  ils  re- 
prenaient les  pécheurs,  qu'tfc  ont  lapidés, 
sciés,  mis  aux  plus  rudes  épreuves  ,  et  qu'Us 
ont  péri  par  te  tranchant  du  glaive.  (Uebr.  xi, 
37. j  Voilà  pourquoi  ils  allaient  çà  et  là 
couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  chèvres,  t'n- 
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digents,  affligés,  persécutés,  errant  dans  les 
déserts,  sur  les  montagnes ,  dans  les  grottes 
et  les  cavernes,  eux  dont  le  monde  n'était  pas 
digne  (Hebr.  xi,37,  38)  ;  toujours  occupés  de 
Dieu  et  des  choses  invisibles  de  Dieu,  qui, 
par  là  môme  qu'elles  échappent  à  nos  sens, 
sont  éternelles.  La  vie  de  chaque  prophète  a 
élé  écrite.  Mais  il  suffira  pour  le  moment  de 
rappeler  ici  quelle  a  été  celle  <Jc  Moïse 
dont  le  livre  de  la  foi  renferme  les  prophé- 
ties; celle  de  Jérémie,  telle  que  son  livre 
nous  l'a  fait  connaître;  et  enfin,  celled  Isaïe, 
qui,  par  une  austérité  sans  exemple,  mar- 
cha pendant  trois  ans  nu  et  privé  de  chaus- 
sure. Considérez  de  plus  l'énergique  so- 
briété de  Daniel  et  de  ses  compagnons,  qui, 
malgré  leur  jeunesse,  s'interdisant  la  chair 
des  animaux,  vivaient  de  légumes  et  ne  bu- 
vaient que  de  l'eau.  Si  vous  pouvez  remon- 
ter plus  haut,  parcourez  l'histoire  de  Noé 
qui  fut  aussi  un  prophète  ;d'lsaac  qui  donna 
la  bénédiction  à  son  fils  en  termes  prophé- 
tiques ;  de  Jacob  qui  dit  a  ses  douze  en- 
fants :  Venez  que  je  vous  révile  ce  qui  doit 
arriver  dans  (es  derniers  temps.  (Gen.  xux, 
1.)  Ces  saints  personnages  et  une  infinité 
d'autres  qui  ont  été  inspirés  par  Dieu, 
prophétisèrent  aussi  tout  ce  qui  concer- 
nait Jésus.  Voilà  pourquoi  nous  ne  fai- 
sons pas  le  moindre  cas  des  prédictions 
de  la  Pythie,  des  Sy  billes  de  Dodone,  du 
dieu  de  Claros,  de  Bronchides,  d'Ammon  et 
de  mille  autres  fourbes  qui  se  sont  fait  pas- 
ser pour  inspirés.  Au  contraire,  nous  avons 
une  haute  vénération  pour  les  prophètes 
de  la  Judée,  parce  que  leur  vie  a  élé  aus- 
tère, pleine  de  fermeté,  honnête  et  digne 
do  l'Esprit  divin  qui  révèle  l'avenir  par 
des  voies  particulières  qui  lui  sont  con- 
nues et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  ora- 
cles des  démons. 

«  Je  ne  sais  pas,  au  reste,  sur  quel  fonde- 
ment Celse,  après  avoir  parlé  des  prédic- 
tions de  la  Judée,  a  pu  ajouter,  «  qu'elles 
«  aient  été  prononcées  ou  non.  »  Il  parle  ici 
le  langage  d'un  incrédule  qui  admet  qu'el- 
les ont  pu  être  supposées,  et  s'imagine 
qu'elles  ont  été  consignées  dans  nos  Ecri- 
tures comme  véritables,  malgré  leur  faus- 
seté. Notre  adversaire,  ignorant  sans  doute 
l'histoire  des  temps,  n'a  pas  su  que  les  mê- 
mes prophètes  dont  la  voix  a  prédit  l'avéne- 
uiont  de  Jéàus-Christ,  ont  prédit  également 
une  infinité  d'autres  choses  longtemps  avant 
leur  accomplissement.  Puis,  afin  de  décrier 
Jes  anciens  prophètes,  il  ajoute  :  «  Ils  out 
a  prédit  l'avenir,  comme  cela  se  pratique  en- 
«  corô  aujourd'hui  dans  la  Phénicie  et  la  Pa- 
«  lestine.  »  Mais  veut-il  parler  de  quelques 
hommes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
doctrine  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  ou  bien 
dé'signe-t-il  ceux  dont  les  prophéties  sont 
marquées  du  même  caractère  que  celles  des 
prophètes  juifs?  Il  ne  s'explique  point  là- 
dessus,  Dans  quelque  sens  qu'il  l'ait  enten- 
du, ce  qu'il  dit  n'en  est  pas  moins  un  men- 
songe. Jamais  ceux  qui  sont  étrangers  à  no- 
tre foi  n'ont  rien  produit  qui  ressemble  aux 
prédictions  do  nos  prophètes  ;  et  parmi  les 
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Juifs,  on  ne  connaît  pas  de  prophètes  pos- 
térieurs à  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Il 
est  prouvé  en  effet  que  cette  nation  a  élé 
abandonnée  de  l'Esprit-Saint,  depuis  qu'elle 
s'est  montrée  impie  envers  Dieu  et  envers 
celui  que  lui  avaient  annoncé  ses  prophè- 
tes. L'Èsprit-Saint  a  donné  des  marques  vi- 
sibles de  sa  présence,  au  commencement  de 
la  prédication  de  Jésus  ;  ces  signes  ont  été 
plus  nombreux  encore,  après  son  ascen- 
sion; depuis  ils  furent  plus  rares.  Cepen- 
dant il  en  reste  encore  des  vestiges  chez 
quelques  hommes  privilégiés,  dont  l'âme  a 
été  purifiée  par  l'Evangile  et  par  une  vie 
conforme  à  l'Evangile.  Car  l'Esprit -Saint, 
qui  enseigne  toute  science ,  fuit  le  déguise- 
ment; il  s'éloigne  des  esprits  qui  sont  sans 
intelligence.  [Sap.  i ,  5.) 

«  Mais  puisque  Celse  promet  de  s'expli- 
quer sur  les  prophéties, familières  à  la  Phé- 
nicie et  à  la  Palestine,  comme  sur  une  ma- 
tière qu'il  a  étudiée  et  qu'il  connaît  à  fond, 
examinons  ce  qu'il  en  dit.  Il  commence  par 
déclarer  «  qu*il  existe  plusieurs  espèces  do 
«  prophéties.  «Quelles  sont  ces  espèces? Il 
ne  les  indique  pas;  cela  lui  était  impossi- 
ble :  il  s'est  contenté  d'une  vaine  ostenta- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  arrêtons-nous  a  ce 
qui  Jui  semble  plus  parfait  parmi  ces  peu- 
ples. «  Une  foule  de  gens  plus  obscurs,  dil- 
«  il,  prophétisent  dans  les  temples  ou  hors 
«  des  temples,  avec  la  plus  grande  facilité 
«  et  à  la  première  occasion.  D'autres  par- 
«  courent  les  villes  ou  les  camps,  et  là,  ras- 
•  semblant  la  multitude  autour  d'eux  ,  ils 
«  s'agitent  dans  des  mouvements  frénétiques, 
«  comme  s'ils  étaient  inspirés.  Ils  ne  man- 
«  queut  jamais  de  s'écrier  :  Je  suis  Dieu, 
«  je  suis  le  Fils  de  Dieu  ou  l'Esprit  divin. 
«  Je  suis  venu  parce  que  le  monde  va  périr. 
«  Et  vous  aussi,  ô  hommes,  vous  allez  périr 
«  à  cause  de  vos  iniquités.  Mais  je  veux 
«  vous  sauver,  et  vous  mo  verrez  revenir 
«  avec  une  puissance  céleste.  Bienheureux 
«  quiconque  mo  rend  hommage  en  ce  mo- 
«  menti  Je  précipiterai  tous  les  autres  dans 
«  les  flammes  étemelles,  et  avec  eux,  leurs 
«  cités  et  leurs  régions.  Ceux  qui  ne  savent 
«  pas  quels  supplices  les  attendent  feront 
a  vainement  pénitence  et  pousseront  do 
«  stériles  gémissements,  tandis  que  ceux 
«  qui  croiront  eu  moi,  je  les  sauverai  pour 
«  l'éternité.  » 

a  Si  Celse  avait  apporté  quelque  bonne 
foi  dans  ces  accusations,  il  aurait  dû  citer 
les  termes  formels  des  prophéties,  soit  de 
celles  qui  émanent  du  Tout-Puissant  lui- 
même,  soit  de  celles  que  l'on  attribue  au 
Fils  de  Dieu  ou  à  l'Esprit-Saint.  Par  là  il 
aurait  travaillé  à  décréditer  ces  productions 
en  démontrant  qu'il  n'y  avait  rien  de  divi- 
nement inspiré  dans  des  discours  qui  dé- 
tournaient du  péché,  réformaient  les  mœurs 
des  hommes  de  cette  époque,  et  annon- 
çaient l'avenir.  Car  si  les  contemporains 
recueillirent  et  conservèrent  les  oracles  de 
nos  prophètes,  c'est  afin  que  la  postérité,  en 
Jes  lisant,  pût  les  admirer  comme  la  parole 
de  Dieu  même,  profiler  non-seu'.eoiuU  de 
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Leors  ernsures  et  de  lenr* 
Z2ëis  encore  de  leurs  prédictions  dont  l'ac 
.-r,;np:i«!se»eDl  attestait  l'inspiration  divine, 
H  par  \à  même,  obéir  à  la  lui  ainsi  qu'aux 
;r->phètes.  Voilà  pourquoi  les  proplièles 
oui  énoncé  sans  obscurité,  conformément  à 
*  volonté  de  Dieu,  tout  ce  qui  s  appliquant 
&  ta  réforme  des  mœurs,  devait  être  com- 
pris sur-le-champ  par  les  auditeurs.  S'agit-il, 
ticBOLrairv,  de  choses  plus  mystérieuses, 
«  4e  sens  caches  qui  échappent  à  l'intelli- 
du  vulgaire?  ils  les  ont  enveloppés 
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avertissements,    <  ajoutant  qu'ils  recouraient  à  l'ambiguïté  d«% 


**m  le  veile  de  l'énigme,  de  l'allégorie,  du 
Bot  couvert,  de  la  parabole  et  <Ju  proverbe, 
«sa  qu'on  les  appelle,  afin  que  ceux  qui, 
a  lira  de  reculer  devant  le  travail,  cher- 
-_:*ni  laborieusement  la  vertu  et  la  vérité, 
f*  découvrissent  en  les  cherchant,  et  après 
i*  avoir  dérouvertes,  en  tissent  l'usage  que 
-a-  prescrirait  leur  raison. 
«  Mais  le  brave  Celse,  s'indignant  de  n'a- 
r  *r  pu  pénétrer  le  sens  cacné  des  pro- 
r-^ites,  s'emporte  contre  eux.  «  A  ces  ma- 

•  snaques  promesses,  dit-il,  ils  mêlent  des 

•  ewses  inconnues,  fantastiques,  pleines  de 
«senébres,  qui  n'ont  pas  même  de  sens  pour 

•  !«spius  éclairés,  tant  elles  sont  obscures 
«eu  plutôt  chimériques,  mais  qui  fournis- 

•  sent  aux  insensés  et  aux  imposteurs  l'occa- 
«îkin  d'appliquer  à  toutes  les  circonstances, 
«et  au  gré  de  leur  fantaisie,  ces  prétendus 
«  oracles.  »  Ou  je  me  trompe,  ou  il  n'a  eu 
woois  à  cet  artitice  que  pour  détourner, 
luiat  qu'il  est  en  lui,  ceux  qui  lisent  les 
>tvfkhéties,  de  méditer  ces  oracles  divins 
fo«r  en  approfondir  le  sens.  Il  me  rappelle 

hommes  qui,  en  voyant  un  prophète 
«strer  dans  ta  maison  de  l'un  d'entre  eux 
fttrannoncer  l'avenir,  luidisaienl  :P^urçuoi 
ta  *m*atse  rti-il  tenu  jusqu  'à  toi?  (IVReg.  ix, 
\\.)  Tout  bomrae  dont  l'intelligence  est  cul- 
t»èe  pourra  pénétrer  le  sens  des  Ecritures, 
pwr  peu  quil  veuille  les  étudier.  Car,  si 
tlie»  son!  obscures  dans  plusieurs  passages, 
1!  n'est  pas  vrai,  comme  Celse,  le  soutient, 
quelles  soient  dépourvues  de  sens.  Il  n'est 
pas  plus  vrai  que  les  extravagants  et  les 
imposteurs  puissent  les  appliquer  à  tous 
^s  événements  au  gré  de  leurs  fantaisies. 
W  n'y  a  que  l'homme  vraiment  sage  en  Jé- 
sus-Christ qui  soit  capable  de  pénétrer  le 
mbs  mystérieux  de  toutes  les  Ecritures , 
en  comparant  les  choses  spirituelles  avec 
>$  temporelles ,  et  en  fondant  toutes  ses 
iiuerpréta lions  sur  le  style  habituel  aux  li- 
tres sacrés.  Il  faut  encore  refuser  toute 
créance  à  Celse,  quand  il  déclare  «  avoir  en- 
«tendu  lui-même  de  pareils  prophètes.  »  A 
son  époque  il  n'existait  plus  de  prophètes 
^mblabies  à  ceux  dont  nous  parlons.  S'il 
ea  avait  existé,  leurs  contemporains ,  saisis 
d'admiration  pour  leurs  prédictions,  n'au- 
raient pas  manqué  de  les  accueillir  et  de 
les  conserver,  comme  cela  s'est  pratiqué 
pour  les  anciens.  11  y  a  plus,  nous  le  sur- 
inons presque  aussitôt  dans  un  mensonge 
tazrsat,  lorsqu'il  dit  :  «  En  pressant  de 
•  questions  ces  prophètes  que  j'ai  entendus, 
«ils  m'ont  avoué  ce  qui  leur  manquait,  en 
.       Dictio**.  ni  Patbolocie.  IV. 


«  paroles  pour  tromper  plus  sûrement.  »  Il 
aurait  dû  nous  révéler  les  noms  des  pro- 
phètes qu'il  déclare  avoir  entendus,  aGn  que 
ces  noms,  si  toutefois  ces  personnages  ont 
existé,  missent  les  hommes  éclairés  è  même 
de  reconnaître  la  vérité  ou  la  fausseté  de 
ce  qu'il  avance. 

•  Ce  que  Celse  dit  ensuite  des  prophéties 
qui  semblent  attribuer  à  la  Divinité  quel- 
que chose  de  mauvais,  de  honteux,  d'abject 
ou  d'impur,  s'applique  probablement,  quoi- 
qu'il n'en  dise  rien,  aux  ignominies  de  la 
lésion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  mais 
ces  réflexions  ,  encore  qu'elles  seraient 
mieux  appu)  ées  qu'il  ne  le  fait,  ne  prouvent 
qu'une  chose  :  c'est  qu'il  n'a  pas  su  ou  qu'il 
n'a  pas  voulu  distinguer  l'humanité  de  U 
divinité  en  Jésus^Christ.Si  Ion  considère 
Jésus  sous  le  rapport  de  la  divinité  qui 
résidait  en  lui,  ce  qu'il  a  fait  est  saint  et  ne 
répugne  nulle  part  à  l'iuée  que  nous  nous 
formons  de  Dieu.  Considéré  au  point  de 
vue  de  son  humanité,  le  Christ,  supérieur 
à  tous  les  hommes  par  son  intime  commu- 
nication avec  le  Verbe  et  avec  sa  souve- 
raine sagesse ,  a  souffert  en  sage  et  en 
homme  parfait  tous  les  supplices  que  devait 
endurer  celui  qui  faisait  toutes  choses  pour 
le  genre  humain  ou  pour  les  natures  intel- 
ligentes. Que  l'homme  soit  donc  mort  eu 
Jésus-Christ,  et  que  sa  mort  soit  non-seule- 
ment un  modèle  qui  nous  apprend  a  sancti- 
fier notre  vie  pour  la  défense  de  la  religion, 
mais  la  cause  première  qui  a  commencé  et 
qui  poursuit  la  ruine  de  l'esprit  dont  la 
malice  avait  subjugué  toute  la  terre,  il  n'y  a 
là  rien  de  déraisonnable.  Douiez -vous  de 
U  destruction  de  son  empire  ?  La  preuve  eu 
est  dans  ceux  qui,  par  1  avènement  de  Jé- 
sus-Christ ,  brisent  de  toutes  parts  le  joug 
des  démous,  et  qui,  affranchis  de  cet  escla- 
vage, se  consacrent  è  Dieu,  travaillent  tous 
les  jours,  et  selon  leurs  forces,  à  le  servir 
d'une  manière  plus  pure.  » 

Celse  s'applique  ensuite  k  relever  quel- 
ques contradictions  apparentes  entre  la  lot 
mosaïque  et  celle  de  I  Évangile,  et  demanda 
lequel  des  deux  législateurs  s*est  trompé, 
de  Moïse  ou  de  Jésus-Christ?  «Ni  l'un  ni 
l'autre,  lui  prouve  Origènc,  parce  qu'il  y  a 
une  différence  entre  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens, quoique  pourtant  leurs  lois  ne  soient 
point  contraires.  Maintenant,  poursuit-il, 
s'il  faut  dire  quelques  mots  sur  la  différence 
qui  les  sépare,  nous  remarquerons  en  pas- 
sant que  la  loi  mosaïque,  prise  dans  son 
sens  littéral,  n'était  pas  appropriée  aux  na- 
tions appelées  à  la  foi,  et  soumises  à  la 
domination  romaine;  et  de  l'autre,  qu'il 
eût  été  impossible  aux  anciens  Juifs  de 
conserver  intacte  leur  constitution  politique, 
en  admettant  qu'ils  dussent  embrasser  la  foi 
de  l'Evangile.  Les  Chrétiens,  en  effet,  n'au- 
raient pas  pu,  ainsi  que  l'ordoune  la  loi  do 
Moïse,  égorger  leurs  ennemis  ni  livrer  aux 
flammes  ou  lapider  les  violateurs  de  la  loi, 
selon  qu'ils  les  auraient  jugés  digues  de  ces 
supplices,  puisque  tes  Juifs  eux-mêmes, 
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malgré  leur  volonté  d'obéir,  n'en  auraient 
plus  aujourd'hui  la  liberté.  Quant  aux  an- 
ciens Juifs,  qui- avaient  des  lois  particu- 
lières, qui  habitaient  un  pays  particulier, 
leur  enlever  la  faculté  de  fondre  sur  leurs 
ennemis,  de  combattre  pour  leur  patrie,  ou 
de  châtier,  comme  bon  leur  semblait,  les 

edullères,  les  homicides,  et  tous  les  cri- 
minels de  môme  espèce,  c'était  les  livrer  à 
une  soudaine  ut  infaillible  destruction , 
puisque  ses  ennemis  se  seraient  précipités 
sur  un  peuple  auquel  sa  propre  loi  enchaî- 
nait les  mains,  en  lui  défendant  de  repous- 
ser les  agresseurs.  Aussi,  la  même  Provi- 
dence qui  donna  autrefois  la  loi,.donna- 
t-elle  l'Évangile,  parce  que,  ne  voulant  pas 
que  l'empire  juif  subsistât  plus  long- 
temps, elle  a  détruit,  et  leur  ville,  et  leur 
temple,  et  le  culte  que  l'on  y  rendait  à 
Dieu  par  l'immolation  des  victimes  et  par 
les  autres  cérémonies  qu'elle  avait  cepen- 
dant prescrites  elle-même.  En  même  temps 
qu'elle  mit  fin  à  cet  état  dont  elle  ne  vou- 
lait plus  supporter  la  durée,  elle  a  étendu 
de  jour  en  jour  les  progrès  do  la  religion 
chrétienne,  de  sorte  qu'on  la  prêche  libre- 
ment aujourd'hui ,  quoique  des  obstacles 
sans  nombre  se  soient  opposés  à  la  propa- 
gation de  In  doctrine  de  Jésus-Christ  sur 
toute  la  surface  de  la  terre.  Mais,  comme 
Dieu  voulait  que  l'Evangile  de  son  Fils  pro- 
filât aui  nations  elles-mêmes,  tous  les  com- 
plots des  hommes  contre  les  Chrétiens  ont 
été  confondus.  Plus  les  rois,  plus  les  chefs 
eux-mêmes  ,  plus  les  peuples,  quels  qu'ils 
fussent,  les  poursuivaient  avec  acharne- 
ment, plus  leur  nombre  s'est  accru,  et  plus 
ils  se  sont  fortifiés,  en  trouvant  dans  leurs 
persécutions ojêoicsdesmoyeus  de  prévaloir 
de  jour  en  jour. 

«  Celse  nous  demande  où  nous  devons  al  1er 
après  cette  vie,  et  quelles  sont  nos  espé- 
rances ,'puis  après  nous  avoir  fait  répondre  : 
«  dans  une  autre  terre  meilleure  que  celle- 
«  ci,  >»  il  nous  accuse  d'avoir  emprunté  celte 
maxime  aux  anciens,  et  surtout  à  Platon.  Il 
n'a  pas  su  que  Moïse  promet  aux  observa- 
teurs de  la  loi  une  terre  sainte  pleine  de  dé- 
lices, spacieuse,  et  où  couleront  le  lait  et  le 
miel.  (Exod.  m,  8.)  Cette  terre  n'est  pas  la 
Judée,  comme  quelques-uns  se  l'imaginent, 
quoique  Jérusalem  et  la  Judée  soient  prises 
pour  l'ombre  et  la  figure  de  cette  terre  déli- 
cieuse, placée  dans  les  pures  régions  du  ciel, 
où  réside  la  céleste  Jérusalem...  Cette  inter- 
prétation n'a  rien  de  contraire  à  l'Esprit  di- 
vin. Le  psaume  xxxvf ,  v.  9 ,  dit  que  :  Ceux 
gui  attendent  le  Seigneur  posséderont  la  terre 
en  héritage.  Quelques  lignes  après,  il  ajoute 
(v.  11)  :  Les  humbles  tUriteront  de  la- terre, 
et  ils  se  réjouiront  dans  l'abondance  de  la 
paix.  Puis  un  peu  plus  bas  (v.  22)  :  Ceux 
gui  bénissent  le  Seigneur  hériteront  de  la 
terre.  Et  enfin  (v.  29)  :  Les  justes  au- 
ront la  terre  en  héritage ,  et  ils  la  possé- 
deront à  jamais.  Voyez  encore  si  le  mémo 
psaume  n  indique  pas  clairement  qu'il  existe 
uno  terre  dans  les  pures  régions  du  ciel, 
}»our  peu  que  vous  soyez  capable  de  com- 
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prendre  ces  paroles  (v.  3h)  :  Attendez  le  Sti* 
gneur  et  gardez  ses  voies,  et  il  vous  exaltera, 
afin  que  la  terre  soit  votre  héritage. 

«Le  dogme  de  la  résurrection  est  un  dogme 
d'un  examen  long  et  difficile,  qui,  plus  que 
tous  les  autres,  demande  un  interprète  éclai- 
ré, ou,  pour  mieux  dire,  consommé  dans  la 
science,  afin  de  montrer  combien  il  est  subli- 
me eldigne deDieu, puisque  c'est  lui  qui  nous 
apprend  qu'il  existe* une  vertu  de  semence 
dans  ce  tabernacle  de  l'âme,  sous  la  pesanteur 
duquel  gémissent  tous  les  justes,  désirant, non 
pas  d'être  dépouillés,  mais  retflus  commt 
d'un  second  vêlement.   (  //  Cor.  v,  1.) 
Celse  insulte  à  ce  dogme  faute  de  le  com- 
prendre, ou  pour  n'en  avoir  entendu  parler 
qu'à  des  personnes  simples,  qui  ne  pou- 
vaient l'appuyer  par  aucun  argument  so- 
lide. Il  est  donc  à  propos  d'ajouter  à  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  celte  seule  réfieiiuu: 
Notre  doctrine  sur  la  résurrection  n'a  point 
pour  fondement,  comme  Celse  nous  eu  ac- 
cuse, ce  que  nous  avons  mal  compris  de  la 
métempsycose.  Non,  sans  doute,  mais  nous 
savons  que  l'âme,  immatérielle  et  invisible 
par  son  essence,  ne  peut  résider  en  aucun  lieu 
corporel,  sansavoir  besoin  d'un  corps  adapté 
à  la  nature  de  ce  lieu.  Tantôt  elle  quitte  un 
corps  qui  tout  à  l'heure  lui  était  nécessaire, 
mais  qui  lui  est  devenu  inutile  aujourd'hui, 
pour  en  prendre  un  autre.  Tantôt  elle  ivvêt 
par-dessus  le  premier  un  corps  plus  subtil, 
manteau  dont  elle  a  besoin  pour  s'élerer 
jusqu'aux  régions  plus  pures  de  i'étlier  et 
du  ciel.  Ainsi,  quand  elle  naît  ici-bas,  elle 
dépouille  la  membrane  dont  elle  était  en- 
veloppée dans  le  sein  maternel,  et  qui  lui 
a  été  utile  aussi  longtemps  qu'elle  y  a  été 
renfermée.  Mais  avant  de  s'en  débarrasser, 
elle  a  revêtu  le  corps  nécessaire  à  l'être  qui 
va  vivre  sur  cette  terre.  De  plus,  comme  il 
y  a  «  un  certain  tabernacle,  et  une  maison 
terrestre  »  nécessaire  en  quelque  façon  à 
ce  tabernacle,  les  Ecritures  nous  enseignent 
que  la  maison  terrestre  de  ce  tabernacle  sera 
détruite,  mais  que  ce  tabernacle  lui-même  sera 
revêtu  d'une  maison  qui  n'est  point  faite  de 
main  d'homme,  maison  éternelle  dans  le* 
deux.  (//  Cor.  v,  1.)  Les  hommes  de  Dieu 
nous  disent  encore  que  notre  corruplibililé 
revêtira  l'incorruptibilité,  qui  diffère  de 
l'incorruptible,  et  notre  mortalité,  l'immor- 
talité qui  n'est  pas  la  môme  chose  que  l'im- 
mortel. En  ciret,  ce  qu'est  la  sagesse  par 
rapport  au  sage,  la  justice  par  rapport  au 
juste,  et  la  paii  par  rapport  au  paoiûque 
dans  leur  sens  absolu,  1  incorruptibilité  et 
l'immortalité  le  sont  par  rapport  à  l'incor- 
ruptible et  à  l'immortel.  Voyons  donc  a 
quelles  espérances  nous  élèvent  les  divines 
Ecritures  là  où  elles  nous  enseignent  que 
nous  serons  revêtus  d'incorruplibililc  c' 
d'immortalité,  qui,  en  nous  enveloppa»'1 
pour  toujours,  nous  préserveront  de  '* 
corruption  et  de  la  mort.  J'ai  osé  aborder 
ces  graves  mystères  pour  répondre  à  celui 
qui  a  poursuivi  de  ses  railleries  cl  de  ses 
insultes  le  dogme  de  la  résurrection,  qu  'i 
n'a  jamais  compris,  pas  nlus  qu'il  ne  lui  &l 
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tarais  d>o  partager  avec  nous  le»  espé- 
rances. • 

Oise  revient  ensuite  sur  une  double 
qoestioa  a  laquelle  Origènea  déjà  répondu, 
saTcdr  :  c  Gomment  nous  pourrons  connaî- 
tre H  vcîr  Dieu,  et  par  quelle  voie  nous 
ïross  à  ]  aï  ♦  *  _  ,  Dieu  n  est  renfermé  ni  dans 
ta  îîea  ni  dans  un  autre.  Dieu,  d'une  Da- 
ter» înfinmeot  supérieure  à  toute  espèce 
de  'hh,  embrasse  toutes  choses  sans  être 
iat«o  par  elles.  Ce  n'est  donc  pas  corpo- 
rr  *z*nt  que  ce  précepte  :  Tu  marcheras  sur 
Ustrssces  de  Dieu  [Deut.  xjn,  \;  Psal.  xxxvi, 
2Ï,  ao>cs  or  ion  ne  de  aousapprocherduSei- 
z&nr-  Ce  n'est  pas  corporel  lement  non  plus 
•çs*  se  Prophète  était  uni  à  Dieu  lorsqu'il 
r*-*»ïï  en  disant  :  Mon  âme  s'est  atlachéeà  tous. 
W.  mn,  9.;  Les  divines  Ecritures  nous 
ccî  arpris  qu'il  r  a  des  yeui,  des  oreilles, 
4e*  mains  qni  n\>nl  rien  de  commun  arec 
ies  parties  du  rorps  qui  portent  le  même 
s*:»,  et,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  qu'il 
trsie  on  sens  plus  divin,  bien  différent  de 
r^ai  qui  eM  familier  au  langage  des  hommes. 
Osi  reJoi  dont  Salomon  parlé  dans  ses  Pro- 
vrbe*„quand  i\ dit:  Tu  trouveras  U  sens  divin. 
Pr*r.n,  5.)De  même  quand  nous  soutenons 
qm*  Dieu  est  une  intelligence  simple,  invi- 
»*4e,  incorporelle,  ou  quelque  chose  de 
p«s  excellent  que  l'intelligence  et  la  sub- 
suore,  il  ne  nous  Tiendra  point  à  la  pensée 
6>  dire  qu'il  puisse  être  connu  par  une 
antre  (acuité  que  par  l'intelligence  qui  est 
famée  à  son  image.  Mous  ne  le  voyons 
namtesunt  que  comme  dans  un  miroir  et 
urne  des  images  obscures,  pour  me  servir  des 
expressions  de  saint  Paul  ;  mais  alors  nous 
U  verrons  face  à  face,  il  Cor.  xm,  12.)  Quand 
je  dis  face  à  face,  qu'on  ne  m'accuse  pas  de 
:<:r.aer  à  ce  mot  un  sens  contraire  à  mon 
intention  ;  ce  tissage  explique  ma  pensée  : 
Sens  contemplerons  le  Seigneur  sans  avoir  de 
V4tie  sur  le  visage y  transformés  en  sa  ressent' 
Usmee,  de  clarté  en  clarté.  (//  Cor.  m,  18.) 
Ta  homme,  c'est-à-dire,  une  âme  qui  se 
sert  des  organes  du  corps,  ou  si  l'on  veut, 
l'homme  intérieur  ne  parlera  pas  comme  le 
bit  parler  Celse,  mais  d'après  les  enseigne- 
ments de  l'Homrae-Dieu.  Il  n'est  pas  moins 
certain  qu'un  Chrétien  n'empruntera  jamais 
la  voix  de  la  chair  ;  et  la  raison  en  est  bien 
ample,  c'est  qu'il  a  appris  à  porter  conti- 
nuellement dans  son  corps  la  mort  de  Jésus  - 
Christ ,  et  à  faire  mourir  les  membres  de 
thouane  terrestre.  (I  Cor.  xv,  31.)  11  con- 
fiait la  signification  de  ces  paroles  :  Mon 
esprit  ne  demeurera  plus  à  jamais  dans  ces 
brumes,  parce  qu'ils  ne  sont  que  chair  (Gen. 
n,3l;  il  sait  enûn  que  ceux  qui  vivent  se- 
hn  la  chair  ne  peuvent  plaire  à  Dieu.  (Rom. 
nu,  S.)  Voilà  pourquoi  il  travaille  de  toutes 
ses  forces  à  ne  plus  vivre  selon  la  chair, 
mais  selon  l'esprit. 

•  Maintenant  quels  sont  les  guides  qu'il 
bous  faut  suivre,  puisque,  selon  Celse,  nous 
ne  manquerons  jamais,  ni  de  directeurs  an- 
tiques, ni  d'hommes  sacrés  pour  nous  con- 
duire? Il  nous  renvoie  aux  poètes  divine- 
ment inspirés,  comme  il  les  appelle,  aux 
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sages  et  aux  philosophes,  mais  sans  les 
nommer.  S'il  les  avait  désignés  chacun  en 
particulier,  nous  aurions  cru  devoir  lai 
prouver  qu'il  veut  nous  confier  à  des  guides 
aveugles,  au  moins  par  rapport  à  la  vérité, 
poar  nous  conduire  à  l'erreur.  Mais  que 
par  les  poètes  divinement  inspirés  il  en- 
tende, soit  Orphée,  soit  Parménide,  soit  Em- 
pédocle,  soit  Homère  lui-même  ou  Hésiode; 
c'est  à  lui  de  nous  montrer,  s'il  le  peut, 
comment  ceux  qui  suivent  de  pareils  guides 
marchent  dans  une  voie  meilleure  et  règlent 
leur  vie  plus  sagement  nue  ceux. qui  sacri- 
fient à  la  doctrine  de  Jésus  les  idoles  et 
les  images;  que  dis-je?  qui  répudient 
même  toutes  les  superstitions  judaïques, 

tour  n'élever  leurs  yeui,  par  le  Verbe  de 
lieu,  que  vers  le  seul  Dieu  véritable,  vers 
le  Père  du  Verbe.  Ce  n'est  pas  tout.  Quels 
sont  encore  ces  sages  ou  ces  philosophes 
qui  doivent  nous  apprendre  tant  de  vérités 
célestes,  et  qui,  suivant  Celse,  doivent  être 
préférés  à  Moïse,  le  serviteur  de  f>ieu;  aux 
prophètes  du  Créateur,  qui,  véritablement 
inspirés  i*rlui,  nous  ont  enseigné  tant  de 
vérités  ;  et  à  celui-là  mémo  dont  le  soleil 
s'est  levé  sur  le  genre  humain,  qui  nous 
a  révélé  la  seule  manière  d'adorer  Dieu,  et, 
autant  qu'il  est  en  lui,  n'a  laissé  personne 
étranger  à  ses  mystères  ?  Telle  est,  en  effet, 
la  surabondance  de  son  amour  pour  les 
hommes,  que,  tout  en  ayant  pour  les  plus 
éclairés  une  théologie  capable  d'élever  les 
âmes  au  dessus  des  choses  de  la  terre,  il 
s'abaisse  néanmoins  pour  se  mettre  à  la 
portée  des  plus  ignorants,  des  femmes  les 
plus  simples,  des  enfants,  des  esclaves,  en 
un  mot,  de  tous  ceux  qui  peuvent  recevoir 
de  tout  autre  que  de  Jésus  les  instructions 
nécessaires  pour  apprendre  à  mieux  vivre, 
et  la  connaissance  de  Dieu,  telle  que  peut 
la  comporter  la  mesure  de  leurs  forces.  » 

Celse  renvoie  à  Platon,  comme  à  un  maî- 
tre beaucoup  plus  habile  pour  résoudre 
ces  questions  philosophiques.  Comme  nous 
avons  déjà  reproduit  plusieurs  des  réfuta- 
tions qu'Origène  a  opposées  aux  doctrines 
de  ce  philosophe,  nous  ne  nous  croyons  pas 
obligés  de  reproduire  ici  ses  nouveaux 
arguments,  i  Que  Platon  dise  «qu'il  est  difli- 
*  cile  de  parvenir  jusqu'au  Créateur  et  au 
«Père  de  cet  univers,  >il  insinue  néanmoins 
qu'il  n'est  pas  impossible  à  la  nature  hu- 
maine de  trouver  Dieu  d'une  manière  digne 
de  lui,  ou  qui  du  moins  s'eu  rapproche  et 
s'élève  bien  au-dessus  du  commun.  S'il  était 
vrai  cependant  que  Platon,  ou  que  tout  autre 
philosophe  grec  eût  véritablement  découvert 
Dieu,  jamais  ils  n'en  eussent  adoré  d'autre 
que  lui,  jamais  ils  n'eussent  donné  son  nom, 
jamais  ils  n'eussent  rendu  d'hommages,  soit 
en  l'abandonnant,  soit  en  associant  à  son 
culte,  tout  autre  être  incapable  de  suppôt  ter 
aucune  comparaison  avec  un  si  grand  Dieu. 
Quant  à  nous,  nous  déclarons  que  la  nature 
humaine  est  impuissante,  soit  à  chercher, 
soit  à  trouver  clairement  Dieu,  si  eHe  n'est 
pas  aidée  par  celui  qu'elle  cherche.  11  se 
manifeste  à  ceui  qui,  après  avoir  fait  tout 
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ce  qui  dépend  d'eux,  reconnaissent  qu'ils 
ont  besoin  de  l'assistance  de  celui  oui  se 
découvre  à  eux  dans  la  mesure  qu'il  juge 
convenable,  autant  que  Dieu  peut  être 
connu  de  l'homme,  et  autant  que  l'âme 
humaine  encore  enchaînée  à  un  corps,  peut 
connaître  Dieu.  » 

Huitième  livre.  —  «  J'ai  déjà  terminé  sept 
livres,  dit  Origène;  je  veux  commencer  le 
huitième.  Que  Dieu  et  le  Verbe,  son  Fils  uni- 
que, viennent  à  notre  secours,  pour  nous  ai- 
der, soit  a  repousser  avec  vigueur  les  calom- 
nies de  Cclse,  soit  à  établir  solidement,  autant 
nue  le  permettra  cette  discussion,  In  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  Serviteurs  de 
Jésus-Christ,  nous  souhaitons  de  pouvoir 
dire  avec  les  mômes  dispositions  que  Paul  : 
Nous  remplissons  les  fonctions  d'ambassa- 
deurs pour  Jésus-Christ ,  et  c'est  lui-même 
qui  vous  exhorte  par  notre  bouche  (II  Cor. 
v,  20)  :  que  veut,  en  efTet,  ce  grand  Apôtre, 
sinon  attirera  la  vérité,  à  la  justice  ot  aux 
autres  vertus,  tous  ceux  qui,  avant  d'embras- 
ser les  dogmes  de  Jésus-Christ,  restaient 
plongés  dans  les  ténèbres  et  dans  l'igno- 
rance du  Dieu  Créateur.  Je  le  dirai  encore 
une  fois;  puisse  Dieu  nous  inspirer  un 
discours  énergique  et  véritable,  en  nous 
communiquant  son  Verbe  puissant,  et  irré- 
sistible dans  la  guerre  qu'il  livre  au  péché  1 

«  Tout  à  l'heure,  dans  le  livre  que  nous 
venons  de  finir,  Ce!se  nous  demandait  pour- 
quoi nous  ne  servions  pas  les  démons;  puis 
nous  prêtant  cette  réponse  :  //  est  impossi- 
ble de  servir  plusieurs  maîtres  (Luc.  xvi,13), 
il  répliquait  :  «  Ce  langage  est  séditieux, 
«  et  n'appartient  qu'à  des  hommes  qui»  eu 
«  faisant  bande  a  part,  se  mettent  en  opposi  • 
«  lion  avec  le  reste  de  la  société.  —  Parler 
«ainsi,  ajoute-t-il,  c'est  transporter  à  Dieu 
«  ses  propres  faiblesses.  Avant  d'aller  plus 
loin,  dit  Origène,  voyons  si  c'est  à  tort  que 
nous  approuvons  cetto  maxime  :  Nul  ne 
peut  servir  deux  maîtres,  paroles  que 
suivent  immédiatement  celles-ci  :  car,  ou 
tl  haïra  l'un  et  aimera  Vautre,  où  il  sup- 
portera l'un  et  méprisera  l'autre.  Puis 
vient  cet  oracle  :  Vous  ne  pouvez  servir 
Dieu  et  les  richesses.  (Ibid.)  »  Pour  établir 
celle  vérité,  Origène  éprouve  le  besoin  de 
pénétrer  dans  une  question  profonde  et 
dtlhcile,  sur  ceux  qui  dans  l'Ecriture  por- 
tent le  nom  de  dieux  et  de  seigneurs.  •  En 
elTet,  l'Ecriture  sainte  nous  apprend  qu'il 
existe  un  souverain  Seigneur  supérieur 
à  tous  les  dieux.  Par  ces  dieux  il  faut  en- 
tendre, non  pas  ceux  qu'adorent  les  nations  : 
Les  dieux  des  nations  ne  sont  que  des  démons 
(Psal.  xcv,  5);  mais  ceux  dont  les  textes  pro- 
phétiques nous  représentent  la  solennelle 
assemblée,  lorsqu'ils  disent  :  Dieu  a  pris 
sa  séance  dans  l'assemblée  des  dieux,  et,  assis 
au  milieu  d'eux,  il  juge  les  dieux;  car  Dieu 
est  le  Seigneur  des  dieux.  (Psal.  lxxxi,  1.) 
Ailleurs  il  nous  est  ordonné  de  rendre 
témoignage  au  Dieu  des  dieux  et  au  Set  ■ 
gneur  des  seigneurs,  parce  que  sa  miséri- 
corde est  éternelle.  (Psal.  cxxxv,  2,  3.) 
L'Écriture  connail  encore  des  dieux  qui  ne 
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le  sont  que  de  nom,  et  d'autres  qui  le  sont 
en  réalité,  soit  qu'ils  en  aient  le  titre,  soit 
qu'ils  ne  l'aient  pas;  et  saint  Paul  s'explique 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  sur  les 
seigneurs  véritables  et  sur  ceux  qui  ne  le 
sont  qu'en  apparence,  puis  il  ajoute  :  Cepen- 
dant la  science  n'est  pas  dans  tous.  (/  Cor. 
vin,  7.)  Et  il  conclut  :  Néanmoins,  tl  n'y  s 
pour  nous  qu'un  seul  Dieu,  le  Père,  d'où 
procèdent  toutes  choses,  et  qu'un  seul  Sei- 
gneur, Jésus-Christ ,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites.  (Ibid.,  6.) 

«  Puisqu'il  existe  plusieurs  dieux  et  plu- 
sieurs seigneurs,  les  uns  de  nom  seulement 
et  les  autres  en  réalité,  nous  nous  efforçons 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pou- 
voir de  nous  élever,  non  pas  seulement  au- 
dessus  des  êtres  que  les  nations  de  la  terre 
adorent  comme  des  dieux,  mais  au-dessus 
même  des  dieux  dont  noos  parle  l'Ecriture, 
dieux  qu'on  ignore  lorsqu  on  est  élrautçer 
aux  alliances  divines  promulguées  par 
Moïse  et  par  Jésus-Christ,  ou  que  Ton  est  ex- 
clus des  promesses  qu'ils  nous  ont  niani- 
festées.  Or  c'est  s'élever  au-dessus  du  culie 
des  démons,  que  de  ne  rien  faire  qui  soit 
agréable  aux  démons;  de  même  que  c'est 
s  élever  au-dessus  de  tous  ceux  que  saint 
Paul  honore  du  titre  de  dieux  que  de  contem- 
pler, comme  eux  ou  de  tout  autre  manière, 
non  les  choses  visibles,  mais  les  invisibles,  {il 
Cor.  iv,  18.)  C'est  ce  que  fait  quiconque 
examine  attentivement  avec  quel  impatient 
désir  toutes  les  créatures  attendent  la  mani- 
festation des  enfants  de  Dieu,  parce  quelles 
sont  assujetties,  non  pas  volontairement, 
mais  en  espérance.  (Rom.  vm,  19,  20.)  J'en 
dis  autant  de  celui  qui,  louant  la  créature  et 
voyant  comment  elle  sera  affranchie  de  cet 
asservissement  à  la  corruption  pour  entrer 
dans  la  liberté  et  la  gloire  des  enfants  de 
Dieu  (Ibid.,  21),  se  refuse  à  adorer  tout 
autre  que  Dieu  ou  à.  servir  deux  maîtres. 
Notre  maxime  n'est  donc  point  un  cri  de 
sédition  dans  la  bouche  de  ceux  qui,  com- 
prenant ces  vérités,  ne  veulent  pas  servir 
deux  maîtres  et  se  contentent  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  daigne  instruire 
par  lui-même  ceux  qui  le  servent,  afin  de 
pouvoir  les  remettre  aux  mains  de  Dieu 
après  les  avoir  instruits,  et  en  avoir  fait  un 
royaume  digne  de  Dieu.  Mais  ils  font  bande 
à  part  et  rompent  tout  commerce  avec  ceux 
qui  sont  étrangers  à  la  cité  de  Dieu  et 
exclus  de  son  alliance.  Pourquoi  cela?  Pour 
vivre  comme  des  habitants  du  ciel, 
s'approchent  du  Dieu  vivutrt ,  de  la  cité  de 
Dieu,  de  la  Jérusalem  céleste,  de  la  troupe 
innombrable  des  anges,  et  de  l  assemblée  des 
premiers-nés  qui  sont  écrits  dans  le  ciel. 
(Hebr.  xu,  22,  23.) 

«  D'ailleurs,  si  nous  refusons  d'adorer  tout 
autre  que  Dieu  par  son  Verbe,  qui  est  sa 
vérité,  ce  n  est  pas  dans  la  pensée  que  par 
là  nous  porterions  préjudice  à  Dieu,  corons 
un  homme  éprouverait  quelque  dommage, 
si  le  serviteur  qui  lui  doit  son  travail  en 
servait  un  aulre  en  môme  temps.  Non,  sans 
doute  ;  mais  nous  craignons  de  nous  porter 
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préjoJiee  à  nous-mêmes,  en  nous  séparant 
je  l'héritage  du  grand  Dieu,  dans  lequel 
uous  tirons  en  conformité  a  y  ee  sa  béatitude 
ti  animés  par  l'esprit  d'adoption,  esprit 
é-iùnent  et  divin»  qui,  dans  les  enfants  du 
Père  céleste,  crie  au  fond  d'eux-mêmes,  non 
point  en  appareuce,  mais  d'une  voix  forte, 
quoique  secrète  :  Abba  !  c'est-à-dire  mou 
Fërel  Des  ambassadeurs  de  Lacédémone, 
}u  respect  pour  la  lot  de  Lycurgue,  le  seul 
cal tre  auquel  ils  obéissaient,  refusèrent  de 
*f  prosterner  devant  le  roi  de  Perse,  quelles 
ipe  fussent  les  violences  de  ses  satellites 
pour  lès  y  contraindre.  Jamais  non  plus  les 
ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  qui  remj. lis- 
sent en  son  nom  des  fonctions  beaucoup 
pias  élevées  et  toutes  divines,  n'adoreront 
ai  le  roi  de  Perse,  ni  celui  des  Grecs,  ni 
«lui  des  Egyptiens,  ni  le  monarque  de 
iwole  autre  nation,  quelque  effort  que  ten- 
tât leurs  satellites,  c'est-à-dire,  les  démons 
et  leurs  suppôts,  pour  les  contraindre  à 
s 'incliner  devant  eux,  et  leur  persuader  de 
r.ùoncer  à  la  loi  la  plus  excellente  qu'il  y 
ait  sur  la  terre.  Car  le  maître  de  ceux  qui 
sont  les  ambassadeurs  de  Jésus-Christ,  dont 
ils  sont  les  ministres  (II  Cor.  xi,  23) ,  c'est 
Jr>us-Christ,  qui  au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  (Joan.  i,  1.) 

*  L'objection  suivante  pourrait  paraître 
«voir  quelque  vraisemblance  contre  nous. 
«S'ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  ils  au- 

•  raient  peut-être  à  nous  opposer  des  raisons 

•  assez  puissantes  ;  mais,  tout  en  rendant  des 
«honneurs  excessifs  à  un  homme  né  dansées 
«derniers  temps,  ils  ne  laissent  pas  de  croire 
«qu'Us  ne  font  aucune  injure  à  Dieu,  en 
«rendant  un  culte  à  son  ministre.  »  A  cela, 
il  faut  répondre  que  si  Celse  avait  connu  ce 
témoignage  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne 
tjotmfi  qu'un  (Joan.  x,  30);  et  les  paroles 
Mirantes,  prononcées  par  le  Fils  de  Dieu 
dans  la  prière  qu'il  adressait  à  son  Père  : 
Ik  mime  que  vous  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'un  (Joan.  xvu,  22),  il  ne  se  fût  jamais 
imaginé  que  nous  adorons  un  autre  dieu 
qae  le  Dieu  de  l'univers.  En  effet,  dit  en- 
core ce  même  Fils  :  Mon  Père  est  en  moi,  et 
jtsuis  en  mon  Père.  (Joan.  x,  38.)  Si  ou 
craignait  après  cela  que  nous  n'adoptassions 
l'erreur  de  ceux  qui  nient  que  le  Père  et  le 
Fils  forment  deux  hyposlases  distinctes, 
qu'on  réfléchisse  à  t*e  témoignage  :  Tous 
cens  qui  croyaient  n'avaient  qu'un  cteur  et 
au  une  âme  (Act.  iv,  32).  et  on  comprendra 
leseus  de  ces  paroles  :  Mon  Père  et  moi  nous 
ne  sommes  qu'un.  Donc,  en  adorant  le  Père 
et  le  Fils,  nous  ne  servons  qu'un  seul  et 
u-rme  Dieu,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué. 
Nus  raisons  gardent  toute  leur  énergie,  et 
ce  n'est  point  à  l'homme,  né  dans  les  der- 
niers temps  et  qui  n'existait  puinl  aupara- 
vant, que  nous  rendons  des  honneurs  ex- 
cessifs, car  nous  avons  foi  en  sa  |»arole 
quand  il  a  dit  :  Avant  quAbrattam  fût,  je 
suis  [Joan.  vui,  58);  et  ailleurs  :  Je  suis  la 
ttrité.  {Joan.  xiv,  G.)  D'ailleurs  je  ne  coû- 
tai* parmi  nous  aucune  iulei'u.ucc  as>vz 
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grossière  pour  croire  que  la  substance  de 
la  vérité  n'existât  point  avant  les  jours  où 
le  Christ  se  montra  visiblement  à  la  terre. 

«  Ainsi  nous  adorons  le  Père  de  la  vérité,  et 
le  Fils  qui  est  la  vérité,  en  les  considérant 
comme  deux  choses  distinctes,  quant  à  t'hy- 
postase,  mais  comme  une  seule  et  môme 
chose,  quant  à  l'aceord,  la  conformité  et  l'i- 
dentité de  la  volonté;  de  sorte  qu'avoir  vu 
le  Fils,  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire  et 
l'image  de  la  substance  de  Dieu  [Hebr.  i,  3)> 
c'est  avoir  vu  le  Père  dans  la  personne  de 
celui  qui  est  son  image. 

«  Suivant  Celse,  nous  associons  au  culte  de 
Dieu  «  celui  du  chef  de  notre  cabale,  au- 
«  que)  nous  donnons  le  nom  de  Fils  de  Dieu, 
«  bien  moins  pour  témoigner  à  Dieu  la  gran- 
deur de  notre  respect,  que  pour  exalter  eu 
«dernier  le  plus  que  nous  pouvons.  >  Pour 
nous,  répond  Origène,  nous  avons  appris 
que  ce  Fils  de  Dieu  est  la  splendeur  de 
la  gloire  de  Dieu,  l'empreinte  de  sa  subs- 
tance, Je  souffle  de  sa  vertu,  la  pure  éma- 
nation des  clartés  du  Tout-Puissant,  l'éclat 
de  la  lumière  éternelle,  le  miroir  sa  us  tache 
de  la  majesté  divine  et  l'image  de  sa  bonté; 
nous  savons  aussi  que  ce  Fils  est  engendre 
par  Dieu,  et  que  Dieu  est  véritablement 
son  Père.  Cette  doctrine  n'a  rien  que  do 
sublime.  Il  n'est  point  indigue  de  Dieu 
d'engendrer  un  tel  Fils,  et  jamais  on  ne 
nous  persuadera  ru'un  tel  Fils  n'est  pas 
engendré  par  un  Pire  incréé  et  éternel. 
Si  Celse  a  entendu  quelques  blasphémateurs 
nier  que  le  Fils  de  Dieu  soit  le  Fils  de  celui 
par  qui  cet  univers  a  été  créé,  à  lui  de  s'ex- 
pliquer là-dessus  avec  tous  ceux  qui  ont 
embrassé  une  pareille  doctrine.  Jésus-Christ 
n'est  donc  pas  le  chef  d'une  cabale  ;  il  est  le 
prince  de  la  paix.  N'a-l-il  pas  dit,  en  effet, 
a  ses  disciples  :  Je  tous  laisse  la  paix,  je 
vous  donne  ma  paix.  (Joan.  xiv,  27.)  Après 
quoi,  sachant  bien  que  les  hommes  qui 
nous  déclareraient  la  guerre  appartien- 
draient au  monde  et  non  à  Dieu,  il  ajoute  : 
Je  vous  donne  ma  paix,  mais  non  pas  comme 
le  monde  la  donne.  (Ibid.)  Mais  nous  avons 
confiance  en  lui,  malgré  les  tribulations 
dont  le  monde  nous  a<.-caL>le,  parce  que  nous 
nons  reposons  sur  celte  parole  :  Vous  éprou- 
verez des  tribulations  dans  ce  monde;  niais 
ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde.  (Joan. 
xvi,  33!)  Le  vodà  ce  Fils  de  Dieu  ;  oui  le 
Fils  de  ce  Dieu  pour  qui  nous  avons  un 
respect  qui  passe  les  bornes,  selon  le  lan- 
gage de  Celse,  parce  que  nou:  savons  qu'il 
a  été  g I or i lié  par  son  Père  au-dessus  de 
toutes  choses.  Que  dans  la  multitude  des 
croyanls  il  s'en  rencontrent  quelques-uns 
qui  se  mettent  en  contradiction  avec  les  au- 
tres, et  ailirment  témérairement  que  notre 
Sauveur  est  le  Dieu  souverain,  je  l'accorde  ; 
pour  nous,  nous  n'avons  pas  les  uiôun s 
pensées.  Nous  ajoutons  foi  à  sa  parole  quaud 
il  nous  dit  :  Le  Père  qui  m  a  envoyé  est  plus 
grand  que  moi.  (Joan.  xiv,  28.)  Nous  n'a- 
vons donc  garde,  ainsi  que  Celse  nous  li 
ivko'.'Iw  calommeuscmeui,  de  sub'Jtrdoun  i 
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au  Fils  do  Dieu  celui  que  nous  appelons 
Dieu. 

«  Celse  ajoute  que  nous  avons  horreur  des 
autels,  des  temples,  des  simulacres,  parce  que 
«  cette  aversion,  selon  lui»  est  le  mot  d'or- 
«  dre  dont  nous  sommes  convenus,  comme 
«  gage  de  l'union  cachée  qui  nous  lie  les  uns 
«  aux  autres.»  Il  n'a  pas  vu  que, parmi  nous, 
le  cœur  du  juste  est  l'autel  où  brûle  un  en- 
cens véritable,  un  encens  spirituel  et  d'a- 
gréable odeur,  je  veux  dire,  l'encens  des 
prières  offertes  par  une  conscience  sans  ta- 
che. Voilà  pourquoi  nous  lisons  dans  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean  :  Les  parfums  sont  tes 

Î mires  des  saints.  (Apoc.  v,  o.)  Et  dans 
e  Psalmiste  :  Que  ma  prière  soit  comme  un 
encens  qui  monte  en  votre  présence.  (Psal. 
cxi.,  2.)  Quant  aux  effigies  et  aux  offrandes 
qui  conviennent  à  Dieu,  ce  ne  sont  pas 
celles  qui  sortent  des  mains  d'un  artisan 
grossier,  mais  celles  qui  ont  été  formées  et 
polies  au  dedans  de  .nous-mêmes  par  son 
Verbe,  savoir-,  les  venus  par  lesquelles 
nous  imitons  le  premier-né  d'entre  toutes 
Jes  créatures,  parce  qu'il  est  l'auguste  mo- 
dèle de  la  tempérance,  de  la  force,  de  la 
sagesse,  de  la  piété,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  de  louable.  Ainsi,  quiconque,  sou- 
mis au  Verbe  divin,  est  parvenu  à  conqué- 
rir toutes  les  vertus,  porte  en  lui-iuême  des 
simulacres  parlesquels  seuls  il  faut  honorer 
celui  qui  est  le  type  lo  plus  parlait  de  toutes 
les  effigies,  c'est-à-dire,  l'image  du  Dieu 
invisible,  le  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même.  Mais,  de  toutes  ces  images,  la  plus 
sublime,  celle  à  laquelle  les  choses  visibles 
u'onlrien  d'égal,  réside  en  notre  sauveur,  qui 
a  dit  :  Mon  Père  est  en  moi.  (Joan.  x,  38.) 
C'est  dans  ce  sens  que  nous  sommes  les 
temples  de  Dieu.  Voilà  ce  que  voulait  nous 
enseigner  sa  parole,  quand  elle  nous  le 
montre  faisant  cette  promesse  aux  justes  : 
S  habiterai  parmi  eux;  je  marcherai  au  mi- 
lieu d'eux;  je  serai  leur  Dieu  et  Us  seront  mon 
peuple.  (Levit.  xxvi,  12;  Jl  Cor.  >i,  16.) 
Voilà  ce  que  nous  promet  le  Sauveur  en 
nous  disant  :  Si  quelqu'un  écoule  ma  parole 
et  l'accomplit,  mon  Père  et  moi  nous  vien- 
drons  à  lui  et  nous  ferons  en  lui  notre  de- 
meure. (Joan.  xiv,  23.)  C'est  dans  le  mémo 
sens  qu  il  parlait  ainsi  de  son  corps  :  Détrui- 
sez cetemph  et  je  U  réédifierai  en  trois  jours 
(Joan.  h,  19);  et  c'est  ainsi  également  que 
saint  Pierre  nous  dit  à  tous  :  Vous  êtes  établis 
sur  lui  comme  des  pierres  vivant  es, pour  former 
un  édifice  selon  l'esprit,  et  un  sacerdoce  saint, 
afin  d  offrir  à  Dieu  des  hosties  spirituelles 
qui  lui  soient  agréables  par  Jésus-Christ.  (I 
Petr.  »,  5.) 

«  De  ce  que  Dieu,  qui  est  le  Dieu  commun 
de  tous  les  hommes,  est  bon,  qu'il  n'a  besoin 
de  rien  et  qu'il  est  inaccessible  à  l'envie, 
Celse  en  conclut  qu'on  peutassisteraux  fûtes 
publiques,  user  des  choses  offertes  aux  ido- 
les et  sacrifier  aux  démons,  «  car,  dit-il,  si 
«  les  idoles  ne  sont  quo  de  pures  chimères, 
f  quel  inconvénient  y  a  t-il  à  participer  aux 
«festins  publics?  Si  ce  sont  des  riéui<i»«, 
«comme  ces  démous  mêmes  appartiennVnt  à 
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*  Dieu,  il  faut  donc  croire  en  eux,  leur  offrir 
«  les  sacrifices  prescrits  par  les  lois,  et  les 
«  invoquer  pour  nous  les  rendre  favorables.» 
Il  serait  à  propos  ici  d'expliquer  le  passage 
de  la  seconde  Epltre  dans  laquelle  saint 
Paul  instruit  les  Corinthiens  sur  l'usage  des 
choses  consacrées  aux  idoles.  Après  leur 
avoir  déclaré  que  l'idole  n'est  rien  dans  le 
monde,  il  leur  prouve  combien  il  est  cri- 
minel de  loucher  aux  offrandes  idolâtriques, 
en  montrant  à  tous  ceux  qui  sont  capables 
de  comprendre  ses  enseignements  ,  que, 
participer  aux  viandes  offertes  aux  idoles, 
c'est  se  rendre  plus  qu'homicide,  puisque 
c'est  donner  la  mort  à  ses  frères  pour  les- 
quels Jésus-Christ  est  mort.  Etablissant  en- 
suite en  principe  que  ces  victimes  sont  im- 
molées à  des  démons,  il  montre  que,  par- 
ticiper à  la  table  des  démons,  c'est  vivre  eu 
union  avec  les  démons  eux-mêmes,  et  il 
conclut  qu'il  est  impossible  de  s'associer 
en  même  temps  à  la  table  du  Seigneur  et  à 
la  table  des  démons...  Malgré  les  assertions 
de  Celse,  jamais  l'Ecriture  sainte  n'a  dit  quo 
les  choses  mauvaises  appartinssent  à  Dieu. 
Elle  n'honore  pas  môme  du  nom  d'hommes 
de  Dieu,  tous  les  hommes  en  général,  mais 
ceux-là   seulement  qui  en  sont  dignes, 
commo  Moïse  et  Elie,  et  quiconque  en  a 
reçu  le  nom  ou  leur  ressemble.  J'en  dis  au- 
tant des  anges  :  tous  ne  sont  pas  des  anges 
de  Dieu;  il  n'y  a  que  les  anges  bienheureux. 
Quant  à  ceux  qui  ont  incliné  au  mal,  ils  sont 
appelés  anges  du  démon,  comme  |  armi  les 
hommes,  les  méchants  sont  appelés  hommes 
de  péché,  fils  de  l'iniquité,  enfants  do  per- 
dition. Celte  distinction,  qui  s'applique  aux 
hommes,  s'applique  également  aux  anges. 
Les  uns  sont  los  anges  do  Dieu,  et  les  autres, 
les  anges  de  Satan,  d'où  l'on  doit  conclure 
que  les  démons  n'appartenant  point  à  Dieu, 
il  ne  faulpascroiroen  eux,  el  encore  moins 
leur  offrir  des  sacrifices.  A  quel  titre,  en 
effet,  offrirait-on  des  sacrifices  à  des  êtres 
pervers  et  ennemis  du  genre  humain.  Où 
sont  les  lois  qui  nous  contraignent  de  sacri- 
fier aux  démous.  Si  Celse  veut  parler  des 
lois,  établies,  comment  elles  sont  en  harmo- 
nie avec  les  lois  de  Dieu?  Elles  ne  sont  pas 
môme  d'accord  entre  elles,  et,  d'ailleurs, 
fussent-elles  véritables,  il  vaut  mieux  n'o- 
béir qu'à  Dieu.  C'est  lui  qu'il  faut  invoquer, 
et  avec  lui,  son  Fils  unique,  le  premier  né 
d'entre  les  créatures,  le  Verbe  de  Dieu,  en 
lui  demandant,  en  sa  qualité  de  notre  grand 
pontife  de  présenter  nos  prières  à  sou  Dieu 
qui  est  aussi  notre  Dieu,  a  son  Père  qui  est 
aussi  notre  père,  et  lo  père  de  tous  ceux  qui 
règlent  leur  vie  sur  la  parole  de  Dieu. 

t  Celse  aborde  ici  une  question  que  nous 
avons  traitée  plus  haut,  en  démontrant  que 
c'était  seulement  comme  homme  et  non 
comme  Dieu  que  Jésus-Christ  avait  souffert. 
11  est  donc  inutile  d'y  revenir  encore.  Mais 
comme  il  affirme  que  «  ceux  qui  ont  livré 
«  Jésus-Christ  au  dernier  supplice,  n'ont 

•  éprouvé  aucun  mal,  même  après  un  aussi 
«  long  espace  de  temps,  »  nous  nous  conten- 
terons de  lui  montrer  Jérusalem!  à  lui  et* 
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lous  ceux  qui  sont  désireux  d'apprendre. 
<>u*e>t-il  arrivé,  en  effet,  à  celle  cité,  où  le 
peuple  juif,  préférant  à  Jésus  un  voleur  em- 
{«risouné  pour  crime  de  meurtre  et  de  sé- 
Jxtioo,  voulut  qu'on  le  délivrât,  tandis  que, 
,*r  ses  cris  répétés  :  ■  Crucifiez  le;  cruci- 
ftrz-U  (Lut.  xxiii,  21)1  il  demanda  que 
J£>n*.  qui  avait  été  livré  par  envie,  fût 
i  ^-bé  a  la  croix.  Qu'est-il  arrivé  à  cette 
n.leî  Elfe  fut  attaquée  peu  de  temps 
j|fè5,  soutint  un  long  siège,  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  et  abandonnée 
à  la  solitude.  Dieu  jugea  ses  habitants  indi- 
çnes  de  la  vie  civile,  ou  plutôt,  quelque 
étrange  que  puisse  paraître  ce  que  je  vais 
r^xs  dire,  ce  fut  pour  les  épargner  et  dans 
un  dessin  de  miséricorde,  qu'il  les  livra 
eaire  les  mains  de  leurs  ennemis,  parce 
Ki'iJ  voyait  pjc  rien  ne  pouvait  les  rappe- 
îrr  à  oue  vie  meilleure,  et  qu'ils  grandis- 
saient cha  jue  jour  en  iniquité.  Ils  sont  re- 
œ*ari!es  de  toutes  ces  calamités  au  sang  do 
Jc*us-Chriï»t  que  leur  trahison  a  répandu 
«r  une  terre  qui  n'a  pas  pu  supporter  plus 
i  jnxteuips  un  peuple  chargé  d'un  si  grand 

«  Il  est  donc  survenu  quelque  chose  de 
d  «a  veau  depuis  que  Jésus-Christ  a  souffert  1 
Ou,  nouveauté  par  rapport  à  la  ville  déi- 
a*}ci  nouveauté,  par  rapport  à  une  nation 
i;>ai  entière  ;  nouveauté  aussi  par  rapport 
aa  peuple  chrétien,  qui  est  né  soudaine- 
ment ei  tout  à  coup.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
uoe  nouveauté  merveilleuse  que  des  nom- 
éirangers  jusqu'à  ce  jour  aux  alliances 
ce  Dieu,  n'ayant  aucune  part  aux  promesses 
et  s  égirant  loin  des  voies  de  la  vérité,  em- 
brassent   cependant    cette   môme  vérité, 
joussés  par  une  vertu  divine?  Avouons-lé, 
«  sont  là  les  œuvres,  non  d'un  imposteur, 
mais  de  Dieu  lui-niêroe  qui  envoya  sou 
Verbe,  dans  la  personne  de  Jésus,  pour 
trvxrlamer  ses  commandements  sur  la  terre. 
Les  supplices  qu'il  a  endurés  avec  une 
tuansuétude  et  une  fermeté  inaltérable,  at- 
testent la  cruauté  de  ceux  qui  les  lui  ont 
(ait  injustement  souffrir  ;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  ces  tortures  aient  amené  la  des- 
truction des  préceptes  qu'il  apportait,  (Juo 
dis-je?  Ce  sont  elles  qui  les  ont  fait  connaî- 
tre aux  hommes,  suivant  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  enseigne  lui-même,  lorsqu'il 
disait  :  Si  le  grain  de  blé  ne  meurt  pas  après 
qu'on  Ta  jeté  en  terre,  il  demeure  seul;  mais 
quand  il  est   mort,  il' porte  beaucoup  de 
fruits.  [Joan.  xn,  2V,  25.)  Jésus,  qui  est  ce 
lurslérieux  grain  de  blé,  a  porté  beaucoup 
Je  fruits  après  sa  mort,  et  son  Père  céleste 
veille  toujours  à  la  couservation  des  fruits 
qui  sont  nés,  qui  naissent  tous  les  jours, 
et  qui  naîtront  encore  de  cette  terre  féconde. 
Il  D'est  donc  pas  dénaturé,  le  Père  de  Jésus, 

a au  lieu  d'épargner  son  propre  Fils,  le 
xpour  nous  tous  [Rom.  vin,  32),  comme 
un  agneau  qui  lui  appartenait,  atiii  que  cet 
Ajjoeau  de  Dieu,  en  mourant  pour  le  salut 
du  monde,  effaçât  tous  les  péchés  du 
monde.  Voilà  pourquoi  ce  n'est  pas  par 
ontraiutc,  mais  par  uu  acte  de  sa  volonté 
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qu'il  a  enduré  la  douleur  et  Pignotniuic. 

«  Celse  revient  sur  la  question  des  prophé- 
ties et  des  miracles,  et  objectant  de  nouveau 
les  oracles  de  la  pytbonisse  et  les  prodiges 
opérés  par  les  idoles,  il  soutientque  chaque 
nation  peut  revendiquer  les  mêmes  avan- 
tages. Voilà  précisément  ce  qu'il  s'agit  de 
considérer.  En  effet,  s'il  nous  faut  raisonner 
d'après  la  vraisemblance  sur  l'établissement 
du  christianisme,  nous  le  reconnaîtrons 
sans  peine,  il  n'est  guère  probable  que  les 
apôtres,  c'est-à-dire,  des  hommes  illettrés  et 
sortis  des  derniers  rangs  du  peuple,  aient 
osé  prêcher  au  monde  la  religion  nouvelle 
sur  un  autre  fondement  que  la  puissance  qui 
leur  avait  été  conférée,  et  la  grâce  qui  ac- 
compagnait leur  prédication,  pour  faire  ac- 
cepter la  doctrine  qu'ils  annonçaient  ;  que 
lesauditeurs,  renonçant  aux  coutumes  qu  ils 
avaient  reçues  de  leurs  pères,  et  qui  s'é- 
taient fortifiées  par  une  longue  habitude, 
les  aient  abandonnées,  sans  y  avoir  été  dé- 
terminés par  une  vertu  puissante  et  des  pro- 
diges surprenants,  et  cela  pour  embrasser 
des  dogmes  si  nouveaux  et  si  différents  de 
ceux  au  milieu  desquels  ils  avaient  été 
nourris;  la  chose  nest  pas  plus  admis- 
sible. » 

Après  avoir  insisté  longtemps  sur  le 
culte  des  démons  et  avoir  vu  toutes  ses  ob- 
jections réfutées  par  Origène,  Celse  se  ra- 
bat sur  les  monarques  et  érige  eu  culte 
l'obéissance  qui  leur  est  due.  «  Sans  doute, 
l'obéissance  est  un  devoir,  et  tant  qu'elle  ne 
commande  rien  qui  soit  contraire  à  la  loi 
et  à  la  parole  de  Dieu,  nous  ne  sommes  ni 
assez  extravagants,  ni  assez  furieux  pour 
soulever  contre  nous  la  colère  d'un  prince 
ou  d'un  monarque,  afm  d'attirer  sur  notre 
tête  les  outrages,  les  tortures  et  la  uiort 
elle-même.  Car  nous  avons  lu  :  Que  toutê 
âme  soit  soumise  aux  puissances  supérieures  : 
il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  dt 
Dieu,  et  toutes  les  puissances  de  la  terre  sont 
ordonnées  de  Dieu.  Celui  donc  qui  résiste  aux 
puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu...  [Rom. 
xui,  1,  2.)  Pour  nous,  nous  ne  disons  pas 
que  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ait  étédonuo 
au  souverain,  ni  que  nous  tenions  de  lui 
tout  ce  que  nous  possédons  ici-bas.  En 
effet,  c'est  à  Dieu  et  à  sa  providence  que 
nous  rapportons  tous  les  biens  dont  nous 
jouissons  sur  la  terre  avec  justice  et  hon- 
nêteté. De  ce  nombre  sont  les  fruits  dont 
la  saveur  est  douce,  le  pain  qui  fortifie 
le  cœur  de  l'homme,  la  vigne  qui  lui  est 
agréable,  le  vin  qui. réjouit  son  cœur,  et  l'o- 
livier dont  les  parfums  ornent  son  visage 
de  joie  et  d'allégresse.  Toutes  ces  choses 
sont  autant  de  bienfaits  que  nous  ne  devons 
qu'à  la  Providence. 

«  Celse  nous  défend  de  rejeter  le  témoi- 
gnage d'un  ancien  qui  a  dit  :  «  N'ayons 
«  qu  un  seul  chef,  qu'un  seul  roi,  celui  a u- 
«  quel  le  fils  de  Saturne  a  donné  le  sceptre 
«  et  le  droit  de  commander.  »  Puis  il  ajoute  : 
■  Attentez  à  ce  dogme,  vous  en  serez  immô- 
•  diatement  châtié  par  le  prince.  En  eflet, 
«que  tous  en  fassent  autant,  qu'arrivera- 
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it-il?  Le  roi,  abandonné  de  chacun,  res- 
«  tera  seul  au  bout  de  quelques  jours.  Tout 
«ce  qui  esl  sur  la  lerro  tombera  sous  la 
«puissance  des  barbares,  c'en  sera  fait  du 
«  vrai  culte  et  de  la  véritable  sagesse  parmi 
«les  hommes.  »  Non,  lui  répond  Ongène, 
ce  n'est  pas  le  fils  de  Saturne,  relégué  dans 
IcTartare,  ce  n'est  pas  ce  fils  diint  la  main 
précipita  son  père  du  trône,  qui  établit  les 
rois  ;  je  le  proclame  en  dépit  de  toutes  les 
allégories  du  monde.  A  Dieu  seul  appartient 
ce  titre;  arbitre  de  toutes  choses,  il  sait 
aussi  de  quelle  manière  il  dispense  tout  ce 
qui  regarde  rétablissement  des  royautés 
sur  la  terre.  Nous  répudions  ce  dogme  quand 
on  l'applique  au  01s  de  Saturne,  parce  que 
Dieu  ou  le  Père  d'un  Dieu  no  peut  rien 
vouloir  d'oblique  cl  de  frauduleux;  mais  ce 
dogme,  nous  le  maintenons,  soit  par  rap- 
port a  la  Providence,  soit  par  rapport  à  ce 
qu'elle  fait  directement  elle-même  ,  soit 
enfin  par  rapport  aux  conséquences  éloi- 
gnées de  ses  desseins.  Le  roi  ne  nous  infli- 
gera pas  un  châtiment  mérité  pour  avoir 
assuré  qu'il  doit  sa  cuuronnn,  non  pas  au 
Dis  de  Saturne,  mais  à  celui  qui  fait  et  dé- 
fait les  rois.  Plaise  à  Dieu  que  tous  mar- 
chent sur  nos  traces  et  obéissent  au  précepte 
par  lequel  Dieu  nous  ordonne  d  honorer 
les  rois.  Co  principe  admis,  le  monarque 
ne  demeurerait  pas  «  abandonné  do  chacun, 
«  et  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ne  tomberait 
«  pas  sous  la  puissance  des  barbares.  »  Car, 

Îiour  parler  le  langage  de  Celse,  si  tous  eu 
aisaient  autant  que  nous,  il  est  évident  que 
les  barbares  eux-mêmes,  se  soumettant  à  la 

}>aro!e  de  Dieu,  se  dépouilleraient  de  leur 
éimiiô  et  deviendraient  amis- de  la  justice. 
Il  ne  resterait  donc  plus,  sur  les  ruines  des 
autres  cultes,  que  la  religion  chrétienne, 
seule  et  triomphante. 

«  Celse  nous  exhorte  ensuite  «  à  aider  de 
«  toutes  nos  forces  le  souverain,  à  partager 
«ses  légitimes  travaux,  à  prendre  les  armes 
i  pour  lui,  à  servir  sous  ses  drapeaux,  s'il  en 
«  est  besoin,  et  à  conduire  avec  lui  ses  ar- 
«  niées.  »  Dans  l'occasion,  répond  Origène, 
nous  venons  en  aide  aux  rois,  mais  en  leur 
portant  des  secours  divins,  puisque  nous 
sommes  revêtus  de  l'armure  de  Dieu.  Par 
cette  conduite,  nous  ne  faisons  qu'obéir  À 
la  voix  de  l'Apôtre.  Je  vous  conjure  donc, 
avant  toutes  choses,  dit-il,  d'adresser  des 
supplications ,  des  prières,  des  demandes  et 
des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes, 
pour  les  rois,  et  pour  ceux  qui  sont  élevés  en 
dianiié.  (I  Tim.  h,  1,  2.)  Ainsi,  plus  on  a  de 
piété,  plus  on  est  utile  aux  princes  et  d'une 
manière  bien  plus  utile  que  le  sojdat  qui, 
enrôlé  sous  leurs  étendards,  immole  autant 
d'ennemis  qu'il  peut.  Ainsi  encore,  lorsque 
par  nos  prières  nous  triomphons  des  dé- 
mons qui  suscitent  des  guerres,  engagent 
les  peuples  à  violer  la  foi  des  traites  et  à 
troubler  la  paix,  nous  sommes  beaucoup 
plus  utiles  aux  monarques  que  tous  ceux 
qu'ils  appellent  soldats.  Nous  prenons  éga- 
Jotueut  notre  part  dans  les  travaux  qui  ont 
lAMir  objet  I  utilité  publique,  lorsqu'à  nos 
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prières  et  nos  justes  supplications,  nous 
ajoutons  des  méditations  et  d»»s  exercices  qui 
enseignent  à  mépriser  et  à  fuir  les  voluptés. 
Que  dire  enOn?  Nous  combattons  mieux 
que  personne  pour  le  salut  de  l'empereur. 
Sans  doute,  nous  ne  servons  pas  sous  si*s 
drapeaux,  nous  ne  voudrions  pas  /e  fair<«, 
quand  même  il  nous  y  contraindrait;  mois 
nous  portons  les  armes  pour  lui  dans  le 
camp  de  la  piété  que  nous  fortifions  par  les 
prières  que  nous  adressons  à  Dieu. 

«  C'est  donc  en  vain  que  Celse  nous  exhorte 
encore  «  à  remplir  les  charges  et  les  magis- 
«  (ratures  publiques,  si  Je  maintien  des  luis  et 
«  les  intérêts  de  la  patrie  le  réclament.  »  Nous 
qui  savons  que  dans  toutes  les  cités  il  existe 
une  autre  patrie  fondée  par  le  Verbe  de  Dieu, 
nous  exhortons  tous  ceuxquisont  puissants 
en  paroles  et  de  mœurs  pures  à  prendre  le 
gouvernement  des  Eglises.  Nous  répudions 
ceux  qui  courent  après  les  dignités;  mais 
nous  faisons  violence  à  la  modestie  de  ceux 
qui,  par  humilité,  n'osent  pas  se  charger  <ie 
ce  fardeau.  Ainsi  les  sa^es  conducteurs  qui 
sont  à  notre  tête  n'ont  cédé  qu'à  la  con- 
trainte, et  à  la  contrainte  du  grand  roi  quo 
notre  foi  proclame  Fils  et  Verbe  de  Dieu. 
Mais  pour  bien  gouverner,  il  faut  que  les 
chefs  de  cette  patrie,  instituée  par  Dieu  lui- 
même,  et  qui  n'est  autre  que  l'Eglise,  se 
règlent  d'après  les  lois  de  Dieu  sans  les  alté- 
rer. Voilà  pourquoi  ils  évitent  tout  mélange 
adultère  avec  les  lois  humaines.  Au  reste, 
ce  n'est  pas  pour  échapper  aux  charges  de 
la  vie  publique,  que  les  Chrétiens  se  déro- 
bent aux  magistratures;  ils  ne  veulent  que  se 
réserver  tout  entiers  pour  un  ministère  plus 
divin  et  plut»  nécessaire,  puisqu'il  s'agit  du 
service  de  l'Eglise  et  du  salut  des  hommes 
Oui,  c'est  là  un  ministère  tout  à  fait  juste  et 
indispensable.  Ils  prennent  un  soine^al  de 
tous;  et  de  ceux  qui  sont  au  dedans,  pour 
les  amener  à  vivre  plus  saintement  de  jour 
en  jour;  et  de  ceux  qui  sontau  dehors,  pour 
les  nortor  à  des  pensées  et  à  des  actions 
conformes  à  la  piété,  de  sorte  que,  rendant 
à  Dieu  le  culte  qui  lui  appartient,  et  travail- 
lant de  tout  leur  pouvoir  à  propagor  la  doc- 
trine véritable,  ils  sont  pénétrés  de  la  pa- 
role de  Dieu  et  de  sa  loi,  et  en  communica- 
tion avec  le  Dieu  souverain  par  son  Fils,  le 
Verbe,  la  sagesse,  la  justice  et  la  vérité  par 
excellence  qui  unit  Dieu  le  Père  à  quicon- 

3 ue  s'étudie  à  vivre  conformément  aux  lois 
ivines. 

«  Ici,  pieux  Ambroise,  se  termine  le  traité 
que,  suivant  la  mesure  de  nos  forces,  et  au- 
tant qu'il  nous  a  été  donné  pour  le  moment, 
nous  avons  entrepris  à  votre  demande.  Nous 
avons  renfermé  en  huit  livres  tout  ce  que 
nous  avons  jugé  nécessaire  d'opposer  au 
Discours  de  vérité,  qu'on  pourrait  mieux 
qualifier  le  mensonge  de  Celse.  Maintenant, 
de  quel  côté  respire  l'Esprit  du  vrai  Dieu, 
la  piété  qu'on  lui  doit,  et  la  vérité  qui,  par 
ses  salutaires  enseignements,  apprend  aux 
hommes  à  bien  vivre?  Ceux  qui  auront  bien 
lu  l'écrit  de  notre  adverïairo  et  notre  ré- 
ponse, en  décideront.  »  C'est  par  cet  ou- 
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▼rage,  le  plus  entier  de  tous  ceux  qui  nous 
sont  restés  d'Origène,  que  l'on  peut  juger 
de  ses  sentiments  sur  le  dogme  de  la  Tri- 
cité.  Les  uorobreux  extraits  que  nous  en 
•tons  reproduits  sont  pleins  de  témoignages 
p.-a  ne  peut  plus  clairs  et  entièrement  con- 
tenues à  ce  que  l'Eglise  a  toujours  enseigné 
(V  ce  mystère.  On  peut  Jonc  s'en  servir 
ractâgeusement  pour  expliquer  quelques 
t  :  prisions  qui  paraîtraient  trop  dures  et 
u^zst  jusqu'à  on  certain  point  contraires  à 
ccûes  des  Pères  qui  ont  écrit  depuis  lecon- 
cie  de  Nicée. 

Su  aptes,  etc.  —  Le  nombre  considérable 
its  ouvrages  d'Origène,  inspirés  au  milieu  de 
as  voyages  et.de  ses  persécutions,  s'expli- 
gae  par  la  manière  dont  ils  ont  été  composés 
ctiecueiliis.  Aidé  |tar  les  richesses  et  les 
.ixiëre*  d'Ambrotse  et  de  Julienne,  i)  en- 
treteaait  autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
ynots  homme?  et  même  de  jeunes  filles,  sen- 
tes ou  secrétaires,  que  les  anciens  appe- 
*^nt  notaires  (notarii)  et  libraires  (libra- 
rii\.ljt*  uns  oui  possédaient  l'art  d'une  sorte 
*  \èch ygrapnie,  écrivaient  rapidement  tous 
w  ihscours   ou  homélies  prononcés  par 
Ongeoe,  ainsi  que  les  commentaires  qu'il 
tesr  dictait.  Les  autres  transcrivaient  ou 
«■servaient  toutes  ses  notes   Sept  d'entre 
eax,  ses  disciples  ou  ses  serviteurs,  étaient 
sus  ce*se  auprès  d'Origène.  Avec  leur  se- 
u«n,  après  avoir  quitté  la  Grèce  et  être 
nrna  en  Palestine,  il  continua  un  de  ses 
cevragei  les  plus  importants,  qu'il  avait 
rastoencé  à  Alexandrie,  poursuivi  en  Cap- 
fadoee,  et  qu'il  acheva  a  Tyr,  vingt-huit 
»»  après.  «  C'était,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire 
"rfétiasiique ,  des   éditions  de  l'Ecriture 
unie  a  plusieurs  colonnes  pour  en  conférer 
semble  les  différentes  versions.  Il  en  fit 
'dAs  que  l'on  nomma  en  grec  Hexaples,  Oc- 
toplts  ou  Tétraples,  selon  le  nombre  des  co- 
gnes. •  Comme  il  ne  savait  pas  moins 
tea  l'hébreu  que  le  grec  et  le  lalin,  et  que 
of-ojêrae  avait  trouvé  deux  versions  de  l'E- 
fritare,  Tune,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  h  Jéri- 
<?.o.  vers  la  Go  du  règne  de  Caracalla,  et 
itatre,  à  Nicopolis  en  Ëpire,  sous  Alexan- 
dre Sévère,  cette  collation  de  tous  les  textes 
était  une  oeuvre  d'un  immense  intérêt,  et 
Origène  est  le  premier  qui  ait  entièrement 
commenté  la  Bible. 

Les  Hexaples  étaient  composés  de  six  co- 
iMnes.  La  première  contenait  le  texte  hé- 
br?a  en  caractères  hébraïques  ;  la  seconde , 
a  même  texte  en  caractères  grecs,  à  l'usage 
i*  ceux  qui  entendaient  l'hébreu,  sans  le 
avoir  lire;  la  troisième  contenait  la  version 
flqaila  ;  la  quatrième,  celle  de  Symmaque; 
>  riBquième,  la  version  des  Septante  ;  et  la 
t  lème ,  celle  de  Tbéodotion.  Origène  avait 
>«si  disposé  la  version  des  Septante  au  mi- 
1*8  des  versions  grecques,  afin  que  l'un 
pût  (lus  facilement  en  corriger  les  défauts , 
ta  les  comparant  l'une  après  l'autre  à  celle 
»mion,  oui  était  alors  la  plus  authentique. 
Les  Oetaple* ,  divisés  en  huit  colonnes ,  con- 
tenaient, dans  le  même  ordre,  les  six  ver- 
îwbs  que  nous  tcbods  d'indiquer,  et  eu 
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plus  les  deux  versions  nouvellement  décou- 
vertes à  Jéricho  et  à  Nicopolis,  dans  deux 
vases  de  terre,  qui  les  conservaient  enfer- 
mées depuis  on  ne  sait  combien  de  temps. 
Les  Octaples  contenaient  donc ,  en  huit  co- 
lonnes, huit  versions  différentes,  et  chacune 
de  ces  versions  éiait  distinguée  en  têle  des 
colonnes  par  la  lettre  alphabétique  du  nom 
de  l'auteur,  à  l'exception  des  deux  versions 
anonymes,  qui  se  trouvaient  indiquées  par 
les  lettres  grecques  correspondantes  au  dou- 
ble numéro  d'ordre  dans  lequel  elles  avaient 
été  publiées.  Comme  le  prix  de  ces  exemplai- 
res a  plusieurs  colonnes  était  nécessairement 
très-élevé,  Origène,  pour  faciliter  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte,  et  la  rendre  accessible  à 
toutes  les  fortunes,  composa  les  Tétraples,  re- 
cueil comprenant  en  quatre  colonnes  les  ver- 
sions tes  plus  nécessaires.  La  première  colon- 
ne renfermait  la  version  d'Aquilo;  la  seconde, 
celle  de  Symmaque;  la  troisième ,  la  traduc- 
tion des  Seplanle,  et  la  quatrième ,  celle  de 
Tbéodotion.  Dans  la  suite,  afin  que  la  ver- 
sion des  Septante  pût  tenir  lieu  de  toutes  les 
autres;  il  la  réunit  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage, auquel  il  ajouta ,  en  le  marquant  par 
des  astérisques  ,  ce  que  l'hébreu  contenait 
de  plus  dans  la  version  de  Théudotion  ; 
comme  il  marqua,  par  des  espèces  de  cro- 
chets ou  parenthèses,  ce  que  les  Seplanle 
renfermaient  de  plus  que  le  texte  hébreu. 
Mais,  avec  le  temps,  les  copistes  reprodui- 
sirent ce  travail  sans  tenir  compte  des  asté- 
risques et  des  parenthèses,  et  c'est  à  cette 
négligence  que  nous  devons  de  ne  plus  pos- 
séder la  version  di  s  Septante  dans  sa  pureté. 

Origène,  par  ces  travaux,  ne  prétendait 
pas  diminuer  l'autorilé  de  la  version  des 
Seplanle  que  les  apôtres  eux-mêmes  avaient 
citée,  et  qu'il  avait  disposée  en  une  édition 
unique  et  universelle.  Ello  était  en  usago 
partout  où  l'on  parlait  grec,  et  l'Eglise  s'en 
était  toujours  servie  ,  même  pour  les  ver- 
sions latines  qui  avaient  cours  en  Occident. 
Il  prétendait  seulement  en  éclaircir  les  dif- 
ficultés ,  et  il  s'en  explique  dans  ses  lettres 
à  Africain,  et  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
Homélies  et  de  ses  Commentaires. 

Homélies  et  Commentaires  sur  T  Ecriture. 
—  On  recueillit  plus  de  mille  de  ces  Homé- 
lies, lorsque  Origène,  alors  en  Palestine,  où 
il  continuait  ses  travaux,  quoique  Agé  do 
60  ans,  permit  qu'on  les  écrivit.  Il  parlait 
sur-le-champ,  car  il  avaitacquis,  par  l'exer- 
cice ,  une  grande  habitude  de  la  parole,  et 
des  notaires  rédigeaient  ses  discours  à  me- 
sure qu'il  les  prononçait.  Le  mot  grec  homé- 
lie, comme  le  mot  latin  sermo,  signifie  un 
discours  simple  et  familier,  et  Ton  appelait 
ainsi  les  prédications  qui  se  faisaient  alors 
dans  les  églises,  pour  montrer  que  ce  n'é- 
tait pas  des  harangues  ni  des  discours  pro- 
fanes, comme  ceux  des  orateurs  mondains, 
mais  des  entretiens  exempts  de  toute  re- 
cherche étudiée ,  de  toute  préoccupation  de 
rhéteur,  mais  seulement  clairs,  limpides, 
naturels,  comme  ceux  d'un  maître  qui  s'a- 
dresse h  ses  disciples,  ou  d'un  père  qui 
parle  à  ses  enfants. 
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Ce  fut  vers  le  môme  temps  qu'Origène 
écrivit  ses  vingt-cinq  tomes  do  Commentaires 
sur  saint  Matthieu,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  sur  les  petits  prophètes.  Peut-être 
est-il  le  premier  qui  ait  commenté  toute 
l'Ecriture  ;  plusieurs  auteurs  avaient  entre- 

Îris  ce  travail  avant  lui ,  mais  en  s'en  tenant 
l'explication  de  quelques  parties.  Le.<  ex- 
plications d'Origène  étaient  do  trois  sortes  : 
des  scholies  ou  notes  abrégées  sur  les  pas- 
sages le  plus  difficiles;  des  tomes,  où  com- 
mentaires étendus,  dans  lesquels,  donnant 
l'essor  à  son  génie,  il  s'élevait  jusqu'aux 
plus  hautes  considérations ,  et  des  homélies 
adressées  au  peuple,  et  dans  lesquelles  il  se 
réduisait  aux  simples  explications  morales  , 
pour  s'accommoder  à  la  portée  de  ses  audi- 
teurs. Il  nous  reste  une  grande  partie  de  ces 
derniers  Commentaires  ou  Sermons  d'Origè- 
ne,  mais  la  plupart  ne  sont  que  des  traduc- 
tions libres  et  quelquefois  môme  paraphra- 
sées, par  Rutin  ,  par  saint  Jérôme,  et  par 
d'autres  auteurs  anciens  et  inconnus.  On  y 
remarque  partout  un  grand  fond  de  doctrine, 
joint  à  une  piété  solide  et  sincère.  Origèno 
distingue  trois  sens  dans  l'Ecriture  :  le  sens 
historique  ou  littéral,  le  sens  mystique  ou 
allégorique,  et  le  sens  moral.  Il  suppose,  en 
principe  et  comme  une  chose  incontestable, 
quo  les  écrivains  sacrés  n'ont  été  que  les 
organes  de  l'Esprit-Saint ,  et  que  toute  l'E- 
criture a  été  divinement  inspirée,  non- 
seulement  quant  au  sens,  mais  quant  à  la 
moindre  lettre  'de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament.  Selon  lui,  los  prophètes  ne  per- 
daient point  l'usage  de  la  raison  en  prophé- 
tisant, et,  quoique  l'Esprit-Saint  les  animât, 
ils  le  faisaient  librement  et  sans  y  ôtre  con- 
traints. L'Ecriture  sainte  ne  contient  rien 
d'inutile ,  par  conséquent  on  n'entendait 
rien  rejeter;  mais  pour  la  bien  entendre,  il 
faut  en  étudier  le  sens  avec  beaucoup  de 
soin,  et  distinguer  entre  les  interlocuteurs 
qui  s'y  rencontrent  quelquefois,  les  per- 
sonnes qui  parlent,  d'avec  celles  à  qui  la 
parole  est  adressée;  car  les  saints  Livres 
nous  paraîtraient  boaucoup  moins  obscurs  , 
si  nous  avions  plus  de  force  et  plus  de  péné- 
tration d'esprit.  Sans  doute,  la  connaissance 
des  lettres  humaines  est  utile  pour  acquérir 
l'intelligence  des  Ecritures,  mais  rien  n'est 
plus  propre  à  méritercelte  intelligcneequ'u- 
ne  prièro  persévérante,  accompagnée  d  une 
foi  ferme  et  solide. 

C'était  la  coutume  dans  l'Eglise  de  lire 
l'Ecriture  sainte  tous  les  dimanches,  et  tous 
les  vendredis,  que  les  Chrétiens  appelaient 
encore  Parasceve,  d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie préparation ,  parce  que  c'était  le  jour  où 
les  Juifs  préparaient  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  sabbat.  Les  Chrétiens  s'assem- 
blaient donc  dans  ces  deux  jpurs;  mais 
Origèue  se  plaint  de  plusieurs  qui  ne  se 
rendaient  à  l'Eglise  qu'aux  fôtes  solennelles, 
et  qui  encore,  y  venaient  moins  pour  s'in- 
struire que  pour  s'y  relâcher.  «  Quelques- 
uns  ,  dit-il ,  s  en  vont  aussitôt  qu'ils  ont  en- 
tendu la  lecture,  sans  en  conférer  ensemble 
et  sans  interroger  les  prêtres  ;  d'autres  oat- 
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tendent  pas  seulement  que  la  lecture  soit 
finie;  quelques-uns  ne  savent  pas  même  si 
l'on  fait  une  lecture,  mais',  retirés  dans  un 
coin  du  temple,  il  perdent  le  temps  à  des 
entretiens  futiles,  et  plusieurs  pensent  a 
toute  autre  chose  qu'aux  saintes  Ecritures.  ■» 
II  reproche  aux  Chrétiens  leur  attachement 
aux  affaires  temporelles,  comme  la  culture, 
le  trafic,  les  procès,  et  leur  oppose  le  peu 
de  zèle  qu'ils  mettaient  à  s'instruire  de  la 
loi  de  Dieu,  tandis  qu'ils  faisaient  de  si 
grands  efforts  et  qu'ils  ne  reculaient  devant 
aucunes  dépenses  pour  se  rendre  habiles 
dans  les  lettres  humaines.  Aussi  se  plaint-il 
amèrement  de  l'inutilité  de  ses  discours 
pour  exhorter  les  jeunes  gens  à  lire  l'Ecri- 
ture sainte. 

Voici  les  règles  qu'il  donne  pour  en  faci- 
liter l'intelligence  :  il  veut  que  ceux  qui  en- 
seignent dans  l'Eglise  ne  disent  rien  d'eux- 
mêmes,  mais  qu'ils  rrouvent  tout  par  l'E- 
criture, et  il  fait  valoir  à  ce  sujet  l'exemple 
de  saint  Paul,  qui  cite  souvent  les  saints 
Livres,  quoiqu'il  fût  lui-même  inspiré  de 
Dieu.  Origène  blâme  ceux  qui  s'en  rappor- 
tent à  leur  propre  sens  pour  expliquer  l'E- 
criture, au  lieu  de  suivre  celui  de  l'Esprit- 
Saint  ,  et  il  cite  souvent,  quoique  sans  les 
nommer,  les  interprètes  qui  l'ont  commentée 
avant  lui.  Il  no  veut  pas  que  l'on  s'en  rappor- 
te aux  citations  qui  en  sont  laites  par  les  hé- 
rétiques, et  dans  tous  les  cas  il  veut  qu'on 
eu  respecte  le  texte,  jusqu'à  y  laisser  sub- 
sister même  des  solécismes  sans  les  cor- 
riger. «  Nous  devons,  dit-il ,  nous  impu- 
ter à  nous-mêmes  ce  qui  nous  choque 
dans  les  Ecritures,  et  ne  pas  renoncer  h  les 
lire,  quoique  nous  y  trouvions  de  l'obscu- 
rité. L'Ecriture  est  la  parole  de  Dieu  ,  il 
n'est  pas  plus  merveilleux  que  nous  ne  l'en- 
tendions pas  i  qu'il  no  l'est  que  nous  nu 
puissions  comprendre  ses  œuvres.  »  Pour 
bien  entendre  un  passage.il  faut,  autant 
que  possible,  rassembler  tous  les  autres 
passages  qui  traitent  de  la  môme  chose ,  et 
où  les  mêmes  expressions  se  trouvent  em- 
ployées, et  chercher  d'abord,  le  sens  simple 
et  littéral,  puis  le  sens  moral  et  spirituel. 
Origène  méprise  assez  ordinairement  ce  pre- 
mier sens,  quoiqu'il  soit  souvent  meilleur 
que  celui  qu  il  rapporte  ensuite.  Il  fait  son 
apologie,  en  se  plaignant  des  ignorants  qui 
expliquaient  tout  à  la  lettre,  et  condamnaient 
ceux  qui  cherchaient  des  allégories  sous  les 
paroles  de  l'Ecriture.  Toutefois,  il  avoue 
que  les  paraboles  n'ont,  pour  l'ordinaire, 
qu'un  seul  point  de  ressemblance,  et  qu'il 
ne  faut  pas  prétendre  en  appliquer  chaque 
partie,  ni  subtiliser  sur  chaque  mot. 

Il  pose  un  principe  très-inq>oi  tant  pour 
l'intelligence  des  prophéties,  savoir,  que 
dans  le  sens  mystérieux  des  divines  Ecri- 
tures, toutes  les  fois  qu'il  est  question  des 
enfants  de  Judo,  il  faut  l'entendre  de  nous- 
mêmes  ,  parce  que  Jésus-Christ,  qui  est 
notre  Seigneur,  tire  son  origine  de  cette 
tribu  ;  de  sorte  que  dans  le  parallèle  que 
Jérémie  établit  entre  Israël  et  Juda,  le  mot 
Israël  désigne  le  peuple  juif,  et  celui  do 
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fJÀlt>  i  ceux  des  Juifs,  si  môme  Ms  ne 
tencore.  Il  reconnaît  que  les  re- 
i  adressés  par  le  Sauveur  à  Jérusa- 
«■ritni  les  mauvais  Chrétiens  qui, 
Jl^iise,  se  trouvent  môlés  avec  les 


e  peuple  chrétien.  Comparant  ensuite    sieurs  autres  que  nous  lisons  encore  dans 
>ks  de  ce  prophète  avec  celles  de    les  écrits  d'Origèno  le  mettent  donc  h  cou- 
Christ  consignées  dans  l'Evangile,    vert  des  erreurs  qu'on  lui  a  imputées  sur  ce 
en  conclut  que  les  derniers  temps    mystère.  Nous  pourrions  en  dire  autant  des 
îoot  annoncés  comme  devant  ôtro    autres  dogmes.  Nous  avons  vu  comment  il 

exposait  à  Celso  l'économie  de  l'Incarnation. 
Voicj  en  quelques  mots,  infiniment  abrégés, 
comment  il  en  raisonne  dans  ses  commen- 
taires :  «  Le  motif  de  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu,  dit-il,  a  été  le  salut  des  hivmmes. 
J'observe  ailleurs  que  le  mot  Israël    Quel  autre,  en  effet,  pouvait  sauver  l'âme 
«salement  représenter  les  fauteurs  de    de  l'homme  et  la  conduire  à  Dieu,  sinon  le 
■  et  d'hérésie.  Verbe  de  Dieu,  qui,  étant  Dieu  lui-môme 

sonne,  dit-il,  ne  doit  écouter  la  pa-    dès  le  commencement,  s'est  fait  chair,  afin 
Dieu  qu'il  n'ait  pris  soin  auparavant    uue  ceux  qui,  en  s'attachent  au  corps  étaient 
Mortifier  do  corps  et  d'esprit,  puisque    devenus  chair,  pussent  le  recevoir,  ceux  qui 
festin  nuptial  ,  il  doit  presque    ne  pouvaient  le  voir  comme  Verbe  de  Dieu 
ment  après,  manger  la  chair  de    et  Dieu  lui-môme.  Au  reste,  c'est  volontai- 
uu  divin  et  Loire  la  coupe  du  salut.  »    rement  et  non  par  contrainte,  qu'il  a  souf- 
par  là  que  la  prédication,  à  cette    fert  les  outrages  et  qu'il  s'est  livré  a  la  mort 
?  était  ordinairement  suivie  de  la    pour  enlever  les  péchés  du  monde.  C'est 

par  Jésus  seul  que  nous  devons  aller  au 
Père  ;  c'est  par  lui  que  nos  actions  de  grâces 
et  nos  prières  doivent  s'adresser  au  Père,  ce 

?ui  n'empôcho  pas  que  nous  n'invoquions 
gaiement  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  »  Il 
remarque  que  Phlôgon  faisait  mention  de 
l'éclipsé  et  du  tremblement  de  terre  arrivés 
à  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  et  il  paraît  per- 
suadé pour  sa  part,  que  cette  éclipse  non 
î«  si  justement  tant  de  précautions    plus  que  le  tremblement  de  terre  et  les  autres 
otserver  son  corps,  pensez-vous  que    prodiges  qui  arrivèrent  alors  ne  furent  pas 
it  un  moindre  crime  de  mépriser  sa    universels.  Il  rapporte  que  ceux  que  Ion 

condamnait  à  mourir  sur  la  croix  n  y  expi- 
raient qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
d'où  il  conclut  que  le  Sauvour  étant  mort  le 
jour  môme  où  il  y  fut  attaché,  sa  mort  no 
peut  être  regardée  que  comme  un  miracle. 

Origène,  qui  avait  déjà  observé  ailleurs 
que  j  âme  de  l'hommo  ne  mourait  pas  avec 
lui  ;  mais  qu'elle  subsistait  encore  après  la 
dissolution  de  sa  chair,  remarque  ici,  qu'é- 
tant douée  du  libre  arbitre,  elle  recevra, 
selon  ses  mentes,  des  récompenses  ou  des 
peines  éternelles.  Elle  est  différente  du 
corps  par  sa  substance,  et  par  conséquent, 
elle  a  une  vie  qui  lui  est  propre,  ce  qu'il 
explique  beaucoup  plus  clairement  ailleurs, 

auand  il  dit  :  a  L'âme  est  raisonnable  et 
'une  nature  beaucoup  plus  excellente  quo 
celle  des  corps.  C'est  une  substance  immaté- 
rielle et  invisible  créée  à  l'image  de  Dieu. 
Comme  elle  est  destinée  à  devenir  le  temple 
du  Seigneur,  elle  porte  en  elle  les  semences 
de  toutes  les  vertus.  »  Il  ajoute  que  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  décidé  touchant  l'origine 
lé  Père  a  envoyé  conjointement  avec    de  l'âme,  de  sorte  qu'il  était  incertain,  si  «die 
pour  opérer  le  salut  des  hommes,    était  engendrée  avec  le  corps  et  par  le  môme 
aussi  qui  nous  remet  nos  péchés,    principe,  ou  si  elle  avait  un  autre  commen- 
te que  les  autres  personnes  divines,    cément.  Pour  lui,  il  parait  admettre  la  pré- 
t  que  l'Ecriture  accorde  celte  préro-    existence  des  âmes,  et  croire  avec  quelques 
au  Fils,  tomme  elle  accorde  la  créa-    anciens  que  Dieu  a  créé,  dès  le  principe,  un 
Il  Père,  et  la  sanctification  au  Saint-    certain  nombre  d'esprits  destinés  à  être  uni.5 
kVOn  voit  parsainlBasile,  qu'Origèno    à  des  corps.  Toutes  les  âmes  raisonnables 
Rt  beaucoup  de  ses  entretiens  sur  les    sont  de  môme  nature,  et  aucune  d'elle» 
ps  par  la  glorification  du  Saint-Esprit,    n'est  sortie  vicieuse  des  mains  du  Créateur. 
'Jans  ses  expositions  sur  saint  Jean,    C'est  par  le  péché  qu'elles  se  sont  réduite.* 
wais^ait  en  termes  formels  la  divinité    en  servitude.  Mais  il  n'est  pas  impossible 
^raMc  Trinité.  Ce  témoignage  et  Dlu-     à  Dieu  de  vaincre  la  corruption  qui  de- 


ition  des  mystères  et  de  la  distribu- 
la  saiute  Eucharistie.  Ailleurs  en- 
j&iit  :  «  Vous  qui  avez  coutume  d'as- 
myslères  sacrés,  vous  savez  avec 
Iwpect  et  quelle  précaution  vous  re- 
*  Èt  corps  du  Seigneur.  Vous  vous  croi- 
Ipvement  coupables,  et  vous  auriez 
p,  si  par  votre  négligence  il  s'en  per- 
[U  moindre  parcelle.  Eh  bien!  si  vous 


^priser 

lî»  Ailleurs  encore  il  ajoute  :  «  Quand 
its  participants  du  festin  incorrupli- 
|^»>qs  mangez  le  corps  et  vous  buvez  le 
<hi  Seigneur,  alors  le  Seigneur  lui- 
t  entre  sous  votre  toit.  Humiliez-vous 
£«et  dites,  a  l'exemple  du  centenier  : 
►jette suit  pas  digne  que  vous  entriez 
fj*t maison.  {Mntth.  vin,  8.)  On  voit  ici 
de  cette  formule  dont  nous  usons 
(«distribuant  l'Eucharistie.  (I  mar- 
iUtoalumede  se  dounerle  baiser 
»-aix.«ciîque  «  ce  baiser  estappelé saint, 
""tÇiiV«  chaste  et  sincère,  et  le  signe 

fwuiile  charité.  » 
fcwpeUri-ène  se  soit  étendu  longue- 
W«r  le  mystère  de  la  Trinité,  dans  son 
Wmtre  Celso,  il  reviont  souvent  dans 
jwajéJies  et  commenlaires,  sur  ce  pre- 
stement de  la  foi  catholique.  «  Il  ne 
P«s,  dit-il ,  que  les  Juits  aient  eu 
jfcs*Jnee  de  ce  mystère,  ni  qu'ils  aient 
k  connaître.  Et  cependant  c'est  le 
»prit  qui  parlait  par  les  prophètes, 
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vient  quelquefois  naturelle  à  certaines  per- 
sunncsqui  se  sont  fait  une  habitude  du  péché. 
Elles  peuvent  même  se  retirer  du  vice  et 
pratiquer  les  commandements  du  Seigneur, 
mais  avec  le  secours  de  la  grâce,  dont  la  force 
est  si  puissante,  qu'elle  nous  fait  comme 
une  sorte  de  violence  pour  nous  attirer  au 
salut  ;  car  elle  n'invite  pas  seulement  ceux 
qui  veulent  venir,  mais  elle  attire  encore, 
malgré  leur  répugnance ,  ceux  qui  s'éloi- 
gnent, en  détruisant  dans  leur  cœur  la  haine 
qu'ils  portaient  à  l'Evangile»  et  en  leur  ac- 
cordant même  la  force  qui  fait  les  martyrs. 
La  grâce  nous  est  nécessaire  pour  tout, 
même  pour  croire,  car  la  foi  est  un  don  de 
Dieu.  Si  les  justes  triomphent  des  démons, 
c'est  avec  le  secours  do  la  grâce;  et  ils  ne 
s'attribuent  jamais  la  gloire  d'aucune  bonne 
action,  parce  qu'ils  savent  que  c'est  de  Jésus- 
Christ  que  leur  vient  la  victoire. 

Origène  enseigne  encore,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  Commentaires,  que  tous  les 
hommes  naissent  avec  le  péché  originel,  et 
il  en  apporte  pour  preuve  le  baptême  des 
enfants.  Il  distingue  deux  sortes  de  péchas  : 
les  péchés  légers  que  nous  appelons  véniels, 
et  les  péchés  plus  considérables,  que  nous 
nommons  mortels.  Les  premiers  n'empê- 
chent pas  que  l'âme  ne  vive  a  la  grâce;  les 
seconds  causent  la  mort  de  l'âme  et  sont 
incompatibles  avec  la  vie  spirituelle.  On  ne 
doit  pas  négliger  les  péchés  légers,  mais, 
en  tout  temps  et  à  toute  heure,  on  peut  en 
faire  pénitence  et  les  racheter  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  péchés  graves  dont 
on  ne  peut  se  délivrer  que  par  une  pleine 
et  entière  satisfaction. 

Nous  croyons  également  devoir  repro- 
duire, au,  moins  en  substance,  le  fond  des 
enseignements  d'Origène  sur  l'Eglise.  Elle 
est  Aussi,  ancienne  que  le  monde.  Jésus- 
Christ,  qui  était  l'époux  de  la  Synagogue, 
la  répudiée  pour  s  unir  à  l'Eglise  dont  il 
est  l'âme;  carde  môme  que  l'âme  anime  le 
corps  et  lui  donne  'e  mouvement  animal 
qu'il  n'a  pas  de  lui-même,  ainsi,  le  Verbe 
agissant  dans  tout  son  corps  qui  est  l'Eglise, 
pour  lui  imprimer  les  mouvements  conve- 
nables, fait  en  même  temps  mouvoir  chacun 
des  membres  qui  le  composent.  Selon  la 
pensée  d'Origène,  on  peut  donc  déQnir  l'E- 
glise, le  corps  de  Jésus-Christ  animé  par  le 
Fils  de  Dieu,  et  dire  que  tous  ceux  qui 
croient  sont  les  membres  de  ce  corps,  con- 
sidéré comme  un  tout.  Hors  de  l'Eglise,  il 
n]y  a  point  de  salut.  Ainsi  les  hérétiques 
n'en  doivent  donc  point  espérer  tant  qu'ils 
persévèrent  dans  leur  erreur.  Néanmoins, 
l'Eglise  renferme  dans  son  sein  les  mauvais 
Chrétiens,  et  ceux  même  qui,  ayant  aban- 
donné la  foi  dans  leur  cœur,  ne  laissent  pas 
dVn  faire  extérieurement  profession.  C  est 
encore  à  l'Eglise  seule  qu'appartient  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés.  Les  hérétiques 
ne  l'ont  pas  ;  et  les  sacrifices  que  l'on  offre 
à  Dieu ,  soit  dans  les  schismes,  soit  dans 
l'hérésie,  sont  des  sacrifices  profanes.  L'E- 
Hli?e  est  visible,  et.  auoiauc  répandue  dans 
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toutes  les  parties  du  monde,  depuis  l'orit 
jusqu'à  l'occident,  elle  est  une. 

Parlant  ensuite  des  ditTérents  ordr 
établis  dans  l'Eglise,  il  dit  :  «  Jésus-Chr 
en  est  le  chef,  les  évêques  et  les  prêtres 
sont  les  yeux,  les  diacres  et  les  autres  o 
nistres  en  sont  les  mains,  et  le  peuple 
est  les  pieds.  »  L'Eglise  possédait  enc. 
d'autres  ministres,  et,  au-dessus  des  laiqui 
il  y  avait  aussi  les  vierges  et  les  vcun 
A  propos  des  ordinations  et  des  ault 
promotions  qui  se  faisaient  dans  les  pr 
miers  rangs  du  clergé,  il  dit  :  «  Que  I 

firélats,  bien  loin  de  désigner  par  tcslarao 
eurs  successeurs  ou  de  choisir  leurs  f, 
rents  pour  remplir  leur  emploi,  devaie 
abandonner  ce  choix  à  la  volonté  de  Die 
Outre  ce  choix  suprême,  la  présence* 
peuple  est  encore  nécessaire  à  J'ordinali» 
de  révôque,  afin  que  chacun  soit  bien  a 
suré  que  l'on  n'élève  à  la  plénitude  du  sacc 
doce  que  l'homme  le  plus  parfait,  Je  pli 
docte,  le  plus  saint  et  le  plus  éminent  t 
toutes  sortes  de  vertus.  La  présence  du  pci 
pie  est  nécessaire  à  cette  ordination,  al 
qu'il  ne  reste  aucun  scrupule,  et  que  pei 
sonne  ne  puisse  la  contester.  Il  ne  faut  dut 
pas  s'étonner  des  éloges  qu'Origène  accor 
aux  évêques  de  son  temps,  quand  il  <J 
dans  ses  livres  contre  Celse,  que,  «  s'il 
avait  dans  le  monde  une  ville  babilée 
des  hommes  divins,  plusieurs  pariui  ,c 
évêques  mériteraient  d  y  commander,  puis 
que,  même  les  moins  avancés  en  sainteté 
étaient  de  mœurs  plus  pures  et  mieux  ni 
gléos,  que  les  plus  célèbres  et  les  plit 
dignes  parmi  les  magistrats  politiques.' 
Il  ne  laisse  pas  cependant  de  rappeler  an: 
peuples  que,  suivant  leurs  mérites.  Die; 
leur  donne  de  bons  ou  de  mauvais  pasteur 
qui  les  nourrissent  de  la  paro!e,  qui  le 
fortifient  par  l'exemple  ou  qui  les  laissen 
languir  dans  la  faim  et  dans  la  soif  spiri- 
tuelles. Mais,  en  même  temps,  il  veut  qu< 
les  évêques  se  souviennent  que  celui  qu 
se  voit  élevé  à  l'épiscopet,  est  appelé,  non 
pas  au  commandement,  mais  au  service  d( 
l'Eglise;  et,  ce  service,  il  doit  le  rendre 
avec  modestie  et  humilité,  de  manière  à  ce 
qu'il  soit  utile,  et  à  celui  qui  le  rend,  et  à 
celui  qui  le  reçoit;  car  le  gouvernement 
des  Chrétiens  ne  doit  ressembler  en  rien  à 
celui  des  infidèles,  qui  est  dur,  pleiu  d  in- 
solence ou  de  vanité.  Si,  pour  l'exemple  et 
afin  do  retenir  les  autres  par  la  crainte,  il 
est  nécessaire  de  reprendre  publiquement 
les  pécheurs,  et  d'user  même  quelquefois 
de  la  puissance  qui  les  livre  au  démon,  il 
veut  qu'ils  le  fassent  rarement,  sans  les 
traiter  en  ennemis  ni  leur  infliger  aucunes 
peines  corporelles,. parce  que  la  volonté  de 
Dieu  est  que  les  crimes  soient  punis  par 
les  juges  séculiers,  cl  non  par  des  évêques. 
Enfin,  il  leur  recommande  d'avoir  un  aborJ 
facile,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  <!"' 
parlait  à  des  femmes ,  qui  imposait  les 
mains  à  des  entants,  qui  lavait  les  pieds* 
ses  apôtres. 
Nous  avons  vu  plus  haut  eu  quels  tcruiefi 
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1  l'exprimait  sur  la  divine  Eucharistie-, 
"  ons  ici  ce  qu'il  dit  des  autres  sa- 
f,  et  particulièrement  de  ceux  qui 
Ht  les  plus  nécessaires  au  salut,  comme 
ie,  la  pénitence  et  l'extrême-onc- 
"Quicnnque  désirait  s'arracher  aux  té- 
m  de  l'idolâtrie  pour  s'instruire  de  la 
ksà  ét  Vieu,  était  mis  au  nombre  des  caté- 
II  y  en  avait  de  trois  sortes  :  les 
»  qui  n'étaient  admis  à  aucune  as- 
chrélienne,. parce  que  leur  présen- 
jit  trop  récente,  et  qu'il  était  ué- 
de  sonder  leurs  intentions  et  de 
t  quelque  temps  auparavant; 
qui,  quoique  disposés  de  loin 
ir  le  baptême,  n'avaient  pas  encore 
i  le  symbole  de  leur  puribcalion  ;  et 
ésjèraes,  qui  avaient  fourni  toutes  les 
c§  nécessaires  de  la  ferme  résolution 
étaient  de  ne  jamais  renoncer  à  la 
smo  du  christianisme.  Parmi  ces  der- 
f,  oo  eu  choisissait  quelques-uns  pour 
la  vie  de  ceux  qui  sollicitaient 
les  assemblées,  pour  en  éloi- 
qui  ne  voulaient  pas  renoncer  à 
vaises  habitudes,  et  pour  aider  les 
à  taire  tous  les  jours  de  nouveaux 
s  dans  la  vertu.  Souvent  alors  on 
les  catéchumènes  et  même  les  fidèles 
et  l'on  essayait  de  les  ramener  à 
rillne  en  leur  rapportant  des  prédic- 
Merveilleuses  ou  des  cures  inespérées 
7m  r«s  attribuait  aux  fausses  divinités. 
Itss  ce  cas  là,  Origène  veut  qu'ils  élèvent 
f*:rit  vers  Dieu,  qui  esl  le  créateur 
-î  "ii.;Ters,  et  que,  comparant  la  piété 
macère  de  ceux  qui  l'adorent  avec  la  fausse 
ptsé  des  idolâtres,  ils  s'estiment  heureux 
ùpçartenir  au  vrai  Dieu.  Avant  d'être 
K2,s  au  baptême,  il  fallait  que  les  calé- 
Anèoes  eussent  montré  de  dignes  fruits 
«pénitence  et  passé  quelque  temps  dans 
«  habitudes  d'une  bonne  vie,  en  se  pré- 
seront  de  toutes  les  souillures  du  vice  et 
3  f*ché.  Ils  se  présentaient  ensuite  à  la 
>.»ume  mystérieuse,  où,  en  présence  de 
'ordre  sacerdotal  et  lévilique ,  ils  étaient 
.Xittés  à  ces  mystères  vénérables  qui  ne  se 
rcimuniquenl  qu'à  ceux  à  qui  il  est  donné 
2  ks  connaître.  L'usage  dans  l'Eglise  était 
un  de  baptiser  publiquement,  avec  l'eau 
k  a  chrême  au  nom  de  la  Trinité,  parce 
ae,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'autre  baptême 
ri*  celui  qui  est  conféré  en  ce  nom.  Il 
turque  que  du  temps  des  apôtres,  on  ne 
»  contentait  pas  seulement,  comme  à  son 
tyyjoe,  d'appliquer  la  formule  des  mystè- 
w  t  ceux  que  l'on  baptisait,  mais  qu'on 
«r  en  expliquait  encore  la  raison  et  la 
»»r.a,enleur  apprenant  que  par  le  bap- 
oo  meurt  au  monde,  on  s'ensevelit 
iï*  Jésus-Christ,  pour  renaître  et  s'avancer 
me  lui  dans  une  nouvelle  vie.  La  coutume, 
«  baptiser  même  les  enfants  remontait  , 
Vïioa  Origène,  jusqu'à  la  tradition  8postoli- 
,«f,  ei  était  une  preuve  du  péché  origine)  ; 
car, dit-il,  puisque  le  baptême  a  pour  tin  de 
les  péchés,  pourquoi  l'Eglise  au- 
établi  l'usage  de  le  donner  aux 


enfants?  En  recevant  le  signe  du  salut,  le 
nouveau  baptisé  s'engageait  à  renoneer  au 
démon,  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes,  à  ses 
plaisirs,  et  à  tout  ce  qui  se  fait  pour  son 
service. 

Dans  les  passages  où  il  traite  de  la  péni- 
tence, il  remarque  que  les  fautes  douteuses 
ou  cachées  n'étaient  point  soumises  à  l'ex- 
communication, mais  seulement  les  fautes 
scandaleuses  et  publiques.  Les  pécheurs 
qui  avaient  encouru  cette  sentence  étaient 
exclus  même  de  la  prière  commune,  et  sui- 
vent, malgré  leur  demande,  on  leur  refusait 
1  Eucharistie,  de  peur  de  scandaliser  les 
autres  par  cet  exemple.  Ceux  qui  vivaient 
dans  l'impureté  étaient  traités  avec  la  der- 
nière rigueur  et  retranchés  également  de 
la  communion  des  fidèles.  Il  est  plus  dan- 
gereux, dit-il,  d'errer  dans  la  doctrine  que 
dans  les  mœurs.  Aussi  les  hérétiques  ne 

Çossèdenl-ils  que  des  semblants  de  vertu, 
oui  est  faux  chez  eux,  et  la  mort  même 
ne  saurait  être  un  martyre.  Les  hérétiques 
les  plus  pernicieux  sont  ceux  qui  savent 
régler  leurs  mœurs,  parce  qu'ils  peuvent 
séduire  par  les  apparences.  On  doit  être 
difficile  à  recevoir  les  pécheurs,  et  mesurer 
le  pardon  qu'on  leur  accorde  à  la  pénitence 
qu  ils  ont  laite  de  leurs  fautes.  Le  repentir 
n'est  vrai  qu'autant  qu'il  renferme  la  réso- 
lution de  se  corriger;  car  les  pleurs  et  les 
gémissements  ne  sont  pas  capables  par  eux- 
mêmes  d'obtenir  grâce  et  miséricorde  de- 
vant Dieu,  s'ils  ne  sont  accompagnés  du 
désir  sincère  de  changer  de  vie.  En  effet, 
c'est  la  vertu  qui,  en  chassant  le  vice,  expie 
les  fautes  et  en  fait  obtenir  le  pardon. 
Origène  s'applique  également  k  démontrer 
l'utilité  de  la  confession  particulière,  qui 
efface,  dit-il,  les  fautes  secrètes,  toutes  les 
fois  que  le  pécheur  les  confesse  volontai- 
rement. Au  nombre  des  moyens  propres  à 
effacer  le  péché,  il  met  les  afflictions  leni- 
mrelles  qui  ne  nous  arrivent  que  par  la 
>ermission  de  Dieu,  le  baptême,  le  martyre, 
e  pardon  des  injures,  la  conversion  de  nos 
rères,  la  charité,  la  pénitence  laborieuse, 
'onction  et  l'imposition  des  mains,  faite 
sur  un  malade  par  le  ministère  des  prêtres 
de  l'Eglise,  et  toutes  les  œuvres  qui  se 
trouvent  marquées  dans  l'épttre  de  l'apôtre 
saint  Jacques.  Il  fait  remonter  l'institution 
de  la  pénitence  à  ces  paroles  que  le  Sauveur 
adresse  à  ses  apôtres  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  etc.  (Joan.  xx,  23.)  «  Ce 
pouvoir,  dit-il,  qui  a  passé  des  apôtres  à 
leurs  successeurs,  regarde  les  péchés  com- 
mis contre  Dieu;  car  chacun  de  nous  peut 
et  doit  remettre  les  péchés,  en  ce  qui  re- 
garde les  offenses  qu'il  a  reçues.  » 

Complétons  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
commentaires  en  forme  d'homélies,  en  in- 
diquant les  sentiments  d'Origène  sur  divers 
points  de  la  morale  chrétienne.  Selon  lui, 
tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  pour  Dieu,  ou 
par  rapport  à  Dieu,  est  inutile  au  salut,  et 
nous  en  rendrons  compte  au  jour  du  juge- 
ment. Si  dans  le  Décalogue,  Dieu  n'a  oss 
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décerné  de  rieincs  temporelles  contre  les  rencontrèrent  lo  Sauveur  ressuscité,  s'e 
prévaricateurs  de  ses  préceptes,  c'est  qu'il  tretinrent  avec  lui  pendant  la  route  ci 
veut  que  nous  les  observions  moins  par  reconnurent  à  la  fraction  du  pain,  était 
crainte  que  par  amour  ;  mais  ailleurs  il  les  Simon  et  Cléophas.  Il  pense  que  les  pro>. 
punit  de  mort,  et  particulièrement  l'adul-  ges  opérés  par  les  magiciens  de  Phara 
tère  et  l'homicide,  pour  nous  apprendre  n'étaient  que  des  prestiges  ;  et  il  soutiei 
que,  si  nous  venons  à  le  mépriser  et  à  per-  on  ne  sait  trop  à  quel  propos,  que  les  Ju 
dre  à  son  égard  les  sentiments  d'autour  que  empêchèrent  les  Romains  de  placer  la  ?i 
nous  lui  devons  comme  à  un  père,  il  no  tue  de  César  dans  le  temple  de  Jérusalej 
nous  traitera  plus  en  enfants,  mais  en  es-  ta  moisson  en  Judée  se  faisait  souve 
claves.  Celui  qui  observe  les  commande-  avant  Pâques,  de  sorte  que  l'on  pou?; 
roents  de  Dieu  dans  d'autres  vues  que  do  célébrer  les  azymes  avec  du  pain  noutrea 
lui  plaire,  c'est-à-dire  par  vanité,  par  respect  De  son  temps,  il  se  faisait  encore  beaucoi 
humain  ou  par  tout  autre  motif  semblable,  de  miracles  dans  l'Eglise  ;  mais  il  reroa 
se  rend  injuste  envers  lui  et  lui  ravit  son  Que  que  dans  la  ville  d'Alexandrie,  li 
droit  suprême.  Dieu  ne  reçoit  les  offrandes  Chrétiens  étaient  en  bien  plus  petit  norabi 
que  de  ceux  qui  croient  en  lui;  il  rejette  que  les  Juifs  et  les  païens, 
les  dons  des  inlidèles,  parce  qu'encore  que  Terminons  par  quelques  sentences  spir 
leurs  actions  soient  quelquefois  bonnes,  tucllcs  extraites  de  ces  homélies,  atimj 
au  moins  en  apparence,  ils  ne  les  lui  rap-  mieux  faire  comprendre  dans  quel  esprit* 
portent  pas.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  avec  quels  sentiments  de  piété  Origèf 
do  mériter  quelques  louanges  lorsqu  ils  commentait  l'Ecriture  sainte.  Ainsi,  dan 
font  le  bien  par  un  amour  naturel  de  la  ses  explications  sur  l'Exode,  après  nou 
justice;  et,  dans  ce  cas  là,  quoiquo  leurs  avoir  représenté  Dieu,  nous  opposant  no 
actions  soient  inutiles  pour  Je  salut,  elles  maux  spirituels  afin  de  nous  obliger  h  tre 
sont  dignes  que  Dieu  les  récompense  au  vailler  a  les  guérir,  il  ajoute  :  «  De  mêm 
moins  lemporeilemcnt.  Notre  amour  pour  qu'un  médecin  habile,  lorsqu'il  connaît  I 
Dieu  doit  Cire  sans  bornes,  c'est-à-dire  que  siège  du  mal  intérieur  dont  nous  somme 
nous  devons  l'aimer  de  toutes  les  forces  do  atteints,  y  applique  quelques  remèdes  pro 
notre  âme.  Il  n'en  est  pas*  de  môme  de  l'a-  près  à  l'attirer  au  dehors,  quoiqu'il  pré 
mour  quo  nous  devons  au  prochain.  Pour  voye  que,  pour  un  temps,  nous  en  oprou 
être  bien  ordonné,  il  doit  être  réglé  suivant  verons  beaucoup  plus  de  souffrances;  jt 
la  qualité  des  personnes.  Enfin  pour  confir-  môme  Dieu  en  use  à  notre  égard,  lorsqj'i 
mer  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  la  grâce  et  du  voit  que  nos  maux  spirituels  pénètre 
libre  arbitre,  Origèno  s'appuie  do  l'autorité  jusqu'au  fond  de  l'âme....  Alors  il  prodnii 
de  saint  Pau),  pour  montrer  que  nous  pou-  au  dehors  cette  iniquité  cachée,  afin  de  non.» 
vons  décheoir  do  la  justice.  la  faire  connaître,  pour  y  appliquer  ensuite 

Nous  croyons  devoir  reproduire  aussi    les  remèdes  propres  à  la  guérir.  » 
l'opinion  u'Origôno  sur  quelques  points    *  Dans  un  autre  passage  sur  le  même  li- 
historiques  consignés  dans  ses  commen-    vre,  il  montre  que  la  pl  us  grande  colère  en 
laires.  De  son  temps,  dit-il,  non-seulement    Dieu  est  la  colère  qui  so  tait.  Parcequefai 
on  voyait  encore  à  Bethléem  la  grotte  dans    travaillé  à  vous  purt fier,  dit  le  Seigneur,  et 
laquelle  Jésus-Christ  était  né,  mais  on  y    çue  vous  n'êtes  pas  devenu  pur,  dorénaiant 
montrait  aussi  la  crèche  dans  laquelle  on   je  ne  me  fâcherai  plus  contre  vous  et  je  nt 
l'avait  enveloppé  de  langes  après  sa  nais-    cesserai  de  faire  éclater  sur  vous  mon  affte 
sance.  Il  prétend  que  le  Golgolha  servit  de    tion  jalouse.  (Ezech.  xxiv,  13,  sec.  LXX.) 
sépulture  à  Adam,  et  qu'il  y  fut  enseveli    «  Donc,  remar;|ue-t-il,  quand  Dieu  finit  par 
a  *  lieu  même  où  Jésus-Christ  fut  crucilié,  et    ne  plus  se  fâcher  contre  ceux  qui  pécbenl, 
où  H  mourut  à  l'heure  même  de  la  création    on  peut  dire,  s'il  est  permis  d'employer 
du  premier  homme.  Suivant  lui,  depuis  la    ce  langage,  que  c'est  par  une  plus  grande 
mort  de  saint  Jean-Baptiste,  les  rois  des    colère  qu'il  en  use  ainsi.  » 
Juifs  furent  privés  du  droit  de  condamner  à      Ailleurs,  il  nous  rappelle  que  Dieu  no 
mort.  Il  fixe  le  baptême  du  Sauveur  au  mois    nous  châtie  en  ce  monde  que  pour  noire 
de  janvier  de  sa  trentième  année,  et  dit  qu'il    bien,  «  Nous  sommes  persuadés,  dit-il,  que 
mangea  lapâque  le  quatorzième  jour  de  la    les  douleurs,  les  afflictions  ,  les  peines  cl 
lune.  Il  croit  qu'Adam  est  sauvé,  et  quo  la     les  châtiments  que  Dieu  nous  envoie,  sont 
langue  qu'il  parlait  dans  le  paradis  terrestre    toujours  pour  le  bien  de  ceux  qui  les  souf- 
étail  la  langue  hébraïque.  Suivant  lui,  des    frent,  et  que  les  sentiments  de  colère  et  <Jo 
avaut  leur  captivité  en  Egypte,  les  Hébreux    fureur  qu  on  lui  attribue,  sont  des  expres- 
avaient  une  langue  particulière  et  des  carac-    sions  qui  ne  signitient  rien  autre  chose, 
tères  différents  de  ceux  en  usage  parmi    sinon  que  Dieu  reprend  et  enseigne,  suivant 
celte  nation.  C'est  do  cette  langue  et  de  cos    ces  paroles  du  Psalmisle  :  Seigneur  ne  me 
caractères  que  Moïse  se  servit  pour  écrire    reprenez  pas  dans  votre  fureur,  et  que 
la  Penlateuquo  que  les  Juifs  regardent    ne  soit  pas  votre  colère  qui  m'iuflige  lc 
comme  divin.  L'Evangile  ne  fait  mention    châtiment:  Domine,  ne  in  furore  tuo  argua 
que  de  trois  Maries,  et  celle  qui  embauma    me,  etc.  (Psal.  vi,  2.)  » 
le  corps  du  Sauveur  est  différente  de  la      Dans  sa  première  homélie  sur  Jéréuiie» 
femme  pécheresse  dont  parle  saint  Luc.  Les    il  nous  invile  à  déraciner  le  ma\  àeuoir* 
disciples  qui,  sur  ie  chemin  d'Emmaus,    cœur,  afin  que  Dieu  y  plante  la  bien  :  J< 
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tmu  si  envoyé,  dit  le  Seigneur  à  un  pro- 
l*Mè*e,  afin  que  vous  arrachiez  et  que  vous 
^  *kt-  r  iet,  que  tous  renversiez  et  que  vous  re- 
mif  i  m*(  if  (Jerem.  i,  10.)  «  En  effet,  dit-il, 
M  Bmt  d'abord  arracher  le  mal  de  notre  cœur, 
que  Dieu  ne  peut  rien  édifier  de  bon 
on  lieu  qu'il  trouve  occupé  par  un 
fis»  en  ruine.  >  Dans  la  quatrième  homé- 
rie  même  livre,  il  remarque  que  nous 
besoin,  pour  notre  satisfaction,  que 
iBiela  sévérité  à  la  douceur.  «  Si  Dieu 
pas  bon,  dit-il,  nous  mépriserions 
hmïé:  et,  s'il  n'était  que  sévère,  le  dés- 
de  jamais  nous  sauver,  à  la  vue  do 
tes  fautes  dont  nous  sommes  coupa- 
dous  précipiterait  dans   l'abtmc  de 
tas  j«  rices.  »  Quelques  versets  plus 
>**v  «r  ce  passage  du  même  prophète.  Qui- 
"•jOkfBe  commet  le  péché  est  né  du  diable, 
3ftt:  «Nous  naissons  du  démon  toutes  les 
fat*  que  nous  péchons,  comme  le  juste  naît 
h  Dieu,  non  pas  une  fois,  mais  autant  do 
fcâ  qu'il  accomplit  des  œuvres  de  vertu.  En 
comme  le  Fils  de  Dieu  naît  continuel- 
osai  de  son  Père,  de  même,  en  vertu  de 
«  m.^mblance  imprimée  dans  nos  Ames, 
ne  sommes  continuellement  engendrés 
>  hn.  au  moins  comme  enfants  adoptifs, 
r>si-J-dire  à  chaque  bonne  pensée,  à  cha- 
cs*  tonne  action,  nous  devenons  enfants  de 
Bt«o  *n  Jésus-Christ.  » 

fins  l'homélie  onzième,  sur  le  même  li- 
ttcî  établit  que  Dieu  proportionnera  le 
«opte  qu'il  demandera  a  chacun  à  la  di- 
aitè  qu  il  aura  occupée.  «  Les  puissants 
*<&sM  puissamment  tourmentés;  c'est-à-dire 
Efceu  exigera  plus  de  moi, comme  prêtre, 
{ae  d'un  diacre  ;  qu'il  exigera  plus  d'un  dia- 
dique d'un  laïque.  Mais  celui  qui  sera  éle- 
vé i  ce  degré  éminent  de  présider  à  toute 
<?-:Hse,  sera  obligé  aussi  de  rendre  compte 
pour  toute  l'Eglise  qu'il  doit  gouverner.  » 

Pour  montrer  que  c'est  inutilement  que 
Ton  quitte  le  péché,  si  l'on  n'en  fuit  les 
«casions ,  el  si  l'on  ne  s'attache  à  Jésus- 
Christ,  il  lait  cette  remarque  dans  l'homélie 
treizième  sur  le  même  livre:  «Après  que 
Ut  fut  sorti  de  Sodome,  l'ange  lui  dit:  Gar- 
&*i-tous  de  vous  retourner  en  arrière,  ni  de 
f/w  arrêter  nulle  part  dans  cette  contrée,  mais 
**rez-vous  sur  la  montagne.  (Gen.  xnc,  17.) 
Ost-à-dire  :  Vous  avez  quitté  Sodome,  n'y 
^tournez  plus  ;  vous  avez  quitté  vos  vices  et 
i<*  péchés,  gardez-vous  d'y  revenir.  Car  il 
te  suffit  pas,  pour  le  salut,  de  s'abstenir  de 
regarder  en  arrière,  mais  il  faut  encore 
»Toir  soin  de  ne  demeurer  nulle  part  dans 
'<à  contrée  ;  parce  qu'il  serait  inutile  d'entrer 
Àas  le  chemin  de  la  vertu,  si  Ton  continuait 
•ît  demeurer  sur  les  confins  du  vice,  et  si 
i"nQ  ue  fuyait  jusque  sur  la  montagne,  au 
Uut  de  laquelle  seule  se  trouve  notre  salut, 
yii  est  Jésus-Christ.  » 

Vuîci  ce  qu'il  observe  dans  l'homélie  sui- 
nte, à  propos  de  certaines  prières  litur- 
gi-nies  qui  se  font  dans  l'Eglise  :  «  Quand 
kvu5  disons  à  Dieu  :  Seigneur  tout-puis- 
*nt,  donnez-nous  d'avoir  part  avec  vos 
w- «l'hèles  et  avec  les  apôtres  de  votre  Christ; 
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je  ne  sais  si  nous  comprenons  bien  ce  quo 
nous  demandons.  Par  le  fait,  c'est  comme 
si  nous  dirions  à  Dieu  :  Seigneur,  faites- 
nous  souffrir  ce  qu'ont  souffert  les  prophètes; 
accordez-nous  d'annoncer  vos  vérités  de 
manïère  è  attirer.sur  nous  les  persécutions 
des  hommes,  ou  bien  faites-nous  la  grâce  do 
souffrir  des  calamités  semblables  a  celles 
que  vos  apôtres  ont  endurées.  Autrement, 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  donne  part 
avec  eux  el  ne  pas  vouloir  souffrir  comme 
eux,  c'est  lui  adresser  une  prière  aussi  in- 
juste que  déraisonnable.  » 

Entin,  dans  l'homélie  dix-huitième,  il  re- 
marque que  Dieu  ne  s'éloigne  jamais  que 
do  ceux  qui  l'abandonnent.  «  Jésus-Christ, 
dit-il,  nous  adresse  à  tous  cette  parole:  Si 
quelqu'un  a  soif,  qnil  vienne  à  moi  et  qu'il 
oire.  (Joan.  vu,  37.)  La  pierre  même, 
ajoute-t-il  ,  ne  manque  donc  point  de 
mamelles  pour  nous  allaiter?  Mais  les 
impies  ont  abandonné  celte  source  d'eau, 
et  ce  n'est  pas  celle  source  d'eau  vive  qui 
leur  a  manqué,  car  Dieu  ne  s'éloigne  ja- 
mais de  personne,  mais  ceux  qui  s'éloignent 
de  Dieu  périront.  » 

Sur  la  prière.  —  Ceux  qui  parcourront  & 
la  hâte  el  sans  réflexion  le  traité  d'Origèno 
sur  la  prière,  seront  tentés,  à  la  première  vue, 
de  l'accuser  d'hérésie.  En  effet,  ce  n'est  pas 
sans  éprouver  une  impression  pénible  que 
l'on  remarque,  dès  le  début  de  cet  ouvrage, 
que  l'auteur  recommande  aux  Chrétiens  de 
ne  prier  que  le  Père,  sans  joindre  à  leur 
oraison  le  nom  d'aucune  autre  personne  de 
la  Trinité,  pas  mémo  de  Jésus-Christ;  mais 
les  développements  qui  suivent  expliquent 
celte  recommandation,  en  témoignant  qu'il 
craint  seulement  que  l'on  adresse  ses  priè- 
res, au  Père  et  au  Fils,  au  nombre  pluriel, 
comme  s'ils  formaient  deux  dieux;  il  veut 
que  l'on  prie  le  Père  par  le  Fils  ,  suivant  la 
pratique  ancienne  et  universelle  de  l'Eglise. 
De  même,  dans  ce  traité  de  la  prière,  il  dit 
encore,  que  «Jésus-Christ  n'est  pas  le  seul 

Î|ui  prie  pour  nous ,  mais  que  les  anges  le 
ont  également.  »  Il  le  prouve  par  le  livre 
de  Tobie,  et  remarque  qu'il  n'y  avail  que 
les  Juifs  qui  en  rejetassent  l'autorité.  Il  dé- 
montre encore  par  l'histoire  des  Machabécs 
que  les  saints  aussi  prient  pour  nous,  et  il 
ajoute  t  qu'il  est  absurde  de  croire  que  les 
saints  qui  ont  reçu  la  perfection  de  la  science, 
n'auraient  pas  reçu  également  la  perfection 
des  autres  vertus,  dont  une  des  principales 
est  la  charité  envers  le  prochain.  » 

Il  veul  que  l'on  prie  au  moins  trois  fois  le 
jour  :  le  matin,  à  midi  el  le  soir,  et  même 
pendant  la  nuit  encore;  ce  qu'il  prouve  par 
divers  exemples  empruntés  aux  livres  de 
Tobie,  de  Judith,  à'Esther  et  de  Daniel.  Il 
réfute  l'opinion  de  ceux  qui  disaient  que  la 
prière  est  inutile,  parce  que  Dieu  a  tout 
prévu,  tout  ordonné,  et  que  nos  prières  ne 
changeront  rien  à  l'accomplissement  de  ses 
décrets  éternels,  et  il  répond  que  ces  décrets 
reuferment  même  les  prières  auxquelles 
Dieu  a  résolu  d'accorder  certaines  grâces 
privilégiées.  Enfin  ,  dans  une  courte  espli- 
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cation  de  l'Oraison  dominicale,  il  remarque 

Sue  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  a  été 
ucorde  aux  apôtres  particulièrement  et 
d'une  manière  toute  spéciale,  par  ces  paro- 
les :  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  pèches  se- 
ront remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  etc. 
(Joan.  xx,  23.)  «  Ce  pouvoir,  dit-il,  a  passé 
des  apôtrt'S  à  leurs  successeurs,  et  il  s'sp- 

filique,  efficacement  et  par  une  absolution 
égitime  à  tous  les  péchés  commis  contre 
Dieu.»  Il  veut  qu'on  soit  h  genoux  en  priant, 
les  mains  étendues  et  les  yeux  élevés  au 
ciel,  excepté  dans  le  cas  de  maladie,  où  toute 
attitude  convient  également  à  la  prière.  On 
peut  prier  en  tout  heu  ;  mais,  dès  le  temps 
d'Origènc,  il  élait  d'usage  de  préférer  les 
lieux  destinés  aux  assemblées  des  fidèles, 
parce  que  les  anges  assistaient  à  ces  réu- 
nions, et  qu'elles  étaient  sanctifiées  par  la 
vertu  du  Sauveur  et  les  mérilesdes  saints. 
C'était  aussi  la  coutume  de  se  tourner  vers 
l'orient,  considéré  alors  comme  la  plus  ex- 
cellente région  du  ciel.  La  prière,  qui  de- 
vait commencer  par  la  doxologie,  se  conti- 
nuait par  l'action  de  grâces  pour  les  bienfaits 
reçus,  puis  par  la  confession  des  péchés, 
accompagnée  d'une  douleur  très-vive  et 
d'un  profond  repentir,  après  quoi  chacun 
pouvait  demander  à  Dieu  ses  dons  célestes, 
prier  pour  ses  propres  besoins,  pour  les 
besoins  de  ses  amis  et  pour  ceux  de  tout  le 
monde;  puis,  terminer  sa  prière  par  la 
glorification  du  Père,  du  Fils  ctdu  Saint- 
Esprit. 

Sur  le  martyre.  —  Ambroise  et  Proloclèle, 
le  premier  diacre ,  et  le  second  prêtre  de 
l'Egliso  de  Césarée,  en  Palestine,  avant  été 
arrêtés  pour  la  foi,  dans  la  persécution  de 
Maximin,  qui  dura  depuis  l'an  235  jusqu'à 
l'an  238,  Origène  composa  un  traité  pour  les 
animer  au  martyre,  et  le  dédia  particulière- 
ment à  Ambroise,  parce  qu'il  était  son  ami 
et  qu'il  en  avait  reçu  plusieurs  bienfaits  , 
mais  probablement  aussi ,  parce  qu'étant 
marié,  la  uensée  de  sa  femme,  de  ses  en- 
fants  et  d  une  grande  fortune  dont  il  était 
possesseur,  pourraient  affaiblir  son  courage 
et  le  détourner  du  martyre.  Cet  écrit  n'est 
qu'un  tissu  continuel  de  passages  emprun- 
tés à  l'Ecriture.  Pour  encourager  Ie3  mar- 
tyrs à  donner  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
vérité,  Origène  pensait  que  rien  ne  pouvait 
mieux  convenir  que  les  paroles  de  la  vérilé 
mémo.  On  croit  qu'il  le  composa  a  Clsaréc, 
en  Cappadoce,  où  il  passa  le  temps  de  cette 
persécution  ,  caché  pendant  deux  ans  chez 
une  vierge  nommée  Julienne. 

Il  exhorte  d'abord  les  confesseurs  à  ne 
compter  pour  rien  les  travaux  de  cette  vie, 
et  à  se  souvenir  pendant  le  temps  de  leurs 
combats ,  de  la  récompense  que  Dieu  pro- 
met dans  le  ciel  à  tous  ceux  qui  soutirent 
pour  la  justice.  Il  est  nécessaire  pour  le  salut 
de  faire  hautement  profession  de  sa  foi,  et 
ceux-là  se  trompent  qui  se  persuadent  qu'il 
sullit  de  croire  Ue  cœur  pour  être  justifié. 
Mais,  pour  rendre  la  foi  complète,  il  faut, 
pendant  tout  le  temps  de  l'épreuve,  ne  don- 
ner aucune  prise  au  démon,  qui ,  par  de 
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mauvaises  pensées,  nous  sollicite,  suit  à 
renoncer  à  notre  foi,  soit  à  douter  de  sa  vé- 
rilé. Ne  dites  aucune  parole  qui  s'éhugue 
de  sa  confession;  souffrez  de  là  part  de  vos 
adversaires  toute  sorte  de  mauvais  traite- 
ments, les  risées,  les  insultes,  le  mépris,  tt 
jusqu'à  celte  compassion  injurieuse  pour 
votre  constance  qu'ils  traitent  de  folie.  Ne 
vous  laissez  emporter  ni  par  l'alïeclion  na- 
turelle que  l'on  éprouve  pour  une  femme, 
pour  des  enfants  ou  pour  d'autres  person- 
nes qui  vous  sont  chères,  ni  par  aucun  at- 
tachement à  la  vie,  à  ses  biens  et  à  leurs 
jouissances  ;  mais,  détachés  de  tout,  unissez- 
vous  entièrement  à  Dieu,  et  vous  retrouve- 
rez en  lui  la  vie  dont  nous  devons  tous  jouir 
avec  son  Fils  unique.  Non-seulement  il  faut 
combattre  pour  ne  pas  nier  ,  mais  encore 
pour  ne  pas  succomber  dès  le  commence- 
ment à  ce  premier  mouvement  de  honte 
que  l'on  éprouve  en  se  voyant  traiter  indi- 
gnement par  les  ennemis  de  Dieu,  surtout 
quand  on  s'esthabituéaux  honneurs  et  qu'on 
a  commandé  dans  plusieurs  villes;  ce  oui 
s'adresse  à  Ambroise,  qui  avait  rempli  plu- 
sieurs charges  importantes.  Origène  lui  cap- 
pcllo  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères,  ses 
sœurs,  sa  famille,  ses  amis  et  ses  grands 
biens,  pour  l'animer  davantage  au  martyre, 
qui  lui  sera  d'autant  plus  glorieux ,  dit-il, 
qu'il  aura  préféré  Jésus-Christ  à  tout  ce  que 

I  on  peut  aimer  sur  la  terre.  Puis ,  en  par- 
lant de  lui-môme,  il  ajoute  :  «  Je  souhaite- 
rais posséder  autant  et  même  beaucoup 
plus  de  biens  encore  que  vous  n'en  possédez, 
et  mourir  martyr  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  afin  que  ma  récompense  dans  le  ciel 
fût  proportionnée  à  tout  ce  que  j'aurais 
abandonné  ici-bas.  De  la  sorte,  je  devien- 
drais le  père  d'une  sainte  et  nombreuse 
troupe  d'enfants  que  j'aurais  engendrés  au 
salut  par  la  grâce  de  celui  de  qui  procéda 
toute  paternité.  Comme  il  est  juste  que  ceux 
qui  n'ont  point  passé  par  l'épreuve  des  tour- 
ments le  cèdent  à  ceux  dont  la  patience 
s'est  manifestée  sur  les  chevalets  et  au  mi- 
lieu des  tortures;  de  même  aussi,  quand 
nous  obtiendrons  Ja  faveur  de  mourir  mar- 
tyrs, nous  autres  qui  sommes  pauvres,  la 
raison  nous  obligerait  à  nous  rabaisser  au- 
dessous  de  vous,  qui  curez  foulé  aux  pieds 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  les  grands 
biens  que  vous  possédez,  les  enfants  que 
la  nature  vous  rend  si  chers,  et  cette  gloire 
trompeuse  du  siècle  que  les  hommes  pour- 
suivent avec  tant  d'empressement.  » 

Origène  rappelle  ensuite  à  Ambroise  et  à 
son  compagnon  les  promesses  qu'ils  oht 
faites  dans  le  haptéino,  et  leur  montre  que 
la  liberté  où  ils  se  trouvent  de  prélérer  le 
vrai  Dieu  aux  dieux  étrangers  des  Amor- 
rhéens  et  des  autres  peuples  idolâtres,  leur 
imnose  l'obligation  de  remplir  l'enga^emeof 
qu  ils  ont  contracté,  le  jour  où  ils  ont  dit, 
en  présence  de  leurs  catéchistes  :  «Nous 
servirons  le  Seigneur,  car  il  est  notre  Dieu  I  » 

II  leur  fait  entrevoir  la  joie  qu'épi  ouveront 
les  anges  en  leur  voyant  confesser  le  nom 
de  Jésus-Christ.  Il  leur  propose  pour  u»o* 
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•les  la  constance  du  vieil  Elcazar  et  des 
ç<  jeunes  frères  donHe  martyre  est  décrit 
ii 5  le  lirre  des  Maehabécs.  C'est  à  ses  amis 
.in  pis  à  ses  ennemis,  mie  Jésus-Christ 
pçœé  Je  calice  de  sa  Passion.  Aussi , 
«ravoir  enduré  le  supplice  de  la  croix, 
it-ti  ans  dans  le  ciel  à  la  droite  du  Père, 
juttobias,  après  le  martyre,  ses  prières  ne 
otmklkf  pas  descendre  sur  ses  entants? 
)nI  pftfete  gloire  pour  des  souffrances  de 
jpêm*  t*sta  n  l  s  ?  Q  u  e  1 1  e  m  o  r  l  g  I  o  r  i  e  u  s  e  q  u  e 
nlrftféhrre  le  martyr  des  dangers  d'une 
anrt  iwtile  et  sans  récompense?  Qui 
"jt-étre  la  volonté  du  Seigneur  n'a- 
-ek prolongé  leur  vie  jusqu'au  teiups  de 
fejnkQtion,  qu'afîn  qu'ils  pussent  laver 
tetarsang  la  robe  nuptiale  qui  les  fera 
riwfità  l'ineffable  banquet  du  Seigneur. 
Ptltaps  d'Or  i  gène,  on  rencontrait  déjà 
'« O-rtliens  qui  regardaient  comme  une 
toe  indifférente  les  sacrifices  offerts  aux 
Ifail  était  moin  s  rare  encore  d'en  entendre 
><  :  <>  ;ui  soutenaient  que,  les  noms  étant 
\A\nn  humaine ,  il  importai!  peu  de 
Muore  Jupiter,  Apollon ,  Diane  ou 
ttkl  réfute  ces  faux  préjugés ,  et  sou- 
frait ces  noms  ont  quelque  vertu  se- 
«i»  Bar  attirer  les  démons.  Il  n'est  pas 
pwm  4e  donner  au  vrai  Dieu  d'au- 
t*»  Masque  ceux  qui  lui  ont  été  donnés 
r.  Him,  les  prophètes  et  Jésus-Christ, 
•WiSibaoth,  Adonaï,  Saddai,  et  le  Dieu 
(Mm,  d'isaac  et  «le  Jacob.  Car,  dit-il 
to-ïèBKdans  |e  livre  de  l' Exode,  c'est  la 
U  tape  je  possède  dans  toute  l'éternité, 
fri ae fera  connaître  dans  toute  la  suite 

km*. 

U  dernière  raison  employée  parOrigène 

Cïpoosw  Ambrr.ise  et  Proiorièle  vers 
^■irtTreest  tirée  ilu  désir  que  notre  âmo 
%jroailurellement  de  s'unir  à  Dieu,  le 
wteitec  lequel  clic  a  quelque  rapport, 
P*y  ton  imago,  elle  e>t  raisonnable, 
'**Ppileel  invisible  de  sa  nature.  «  Pour- 
'pw  acajou  le- t-i',  apprébendons-nous 
*îff?,^  D0US  débarrasser  de  ce  corps 
'  (jw appesantit  l'Aine,  l'abat  par 
■Ides  soins  dont  elle  l'agite,  et 
daller  jouir  avec  Jésus-Christ 
du  ciel  et  du  repos  qui  doit  nous 
''■"keoreux?  »  Il  raisonne  longtemps 
«wceibeme,  et  il  conclut  ainsi  son  traité  : 
**  «élire  ardemment  que  mes  avis  vous 
■•Baies  pour  le  combat  que  vous  allez 
■*f.  liais  si,  dans  l'état  où  vous  vous 
y*»  UDe  connaissance  plus  étendue  des 
I"»*  de  Dieu  T0US  jes  rnji  regarder 

puérils  et  méprisables,  j'en  serai 
*-*on  dessein  n'est  pas  que  |vous  leur 
U  couronne  du  martyre,  mais  que 
Parveniez,  par  quelque  moyen  (pic  ce 
•laroériter.  Dieu  veuille  que  ce  qu'il  y  a 
j* ^excellent  et  de  plus  divin  vous  y  con- 
J**î  et  tous  y  arriverez  infailliblement 
■*oos  y  marchez  guidés  par  le  Verbe,  qui 
*  liesse  de  Dieu.  »  Cependant  Ain- 
wcue  et  Proloclèle  n'acquirent  dans  celle 
^«tution  que  le  litre  de  confesseurs. 
Uttni.— Le  zèle  d'Origène  suffisait  à  tout, 
Dictios*.  de  Pathologie.  IV. 
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et  sa  correspondance  s'étendait  de  toutes 
parts.  Eusèbe  avait  réuni  plus  de  cent  de 
ses  lettres,  célèbres  alors  par  les  matières 
qu'il  y  traitait.  Il  ne  nous  en  reste  que  deux; 
1  une  adressée  à  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge, pour  l'exhorter  à  l'élude  de  l'Ecriture 
sainte,  et  dans  laquelle  il  lui  conseille  do 
demander  a  Dieu,  par  de  ferventes  prières, 
l'intelligence  des  passages  qui  lui  parais- 
saient obscurs  et  embarrassés  ;  la  seconde 
est  adressée  a  Jules  Africain;  et  voici  à 
qu'elle  occasion. 

Dans  un  séjour  rapide  qu'il  tit  à  Nicomé- 
die,  en  228,  Origène  eut  une  conférence  sur 
les  matières  de  la  religion  avec  un  nommé 
Bassus.  Il  lui  arriva,  pendant  la  discussion 
d'apnuyer  ses  raisonnements  sur  l'autorité 
de  l'histoire  de  Suzanne.  Témoin  de  la  con- 
férence, Jules  Africain,  qui  ne  reconnaissait 
point  l'authenticité  de  „cette  partie  de  la 
prophétie  de  Daniel,  n'en  témoigna  rien 
alors;  mais  quelque  temps  après,  il  écrivit  à 
Origène,  pour  lui  marquer  son  sentiment 
et  les  raisons  qu'il  avait  de  regarder  cetlo 
pièce  comme  fausse  et  supposée.  Nous  pos- 
sédons encore  cette  lettre,  écrite  en  grec, 
ainsi  que  la  réponse  qu'y  fit  Oriçène.  Elles 
sont  l'une!  et  l'autre  un  témoignage  du 
savoir  et  de  la  modération  de  leurs  auteurs, 
et  on  peut  les  regarder  comme  un  beau 
modèle  de  la  charité  chrétienne,  que  l'on 
doit  observer  dans  ces  disputes  qui  s  élèvent 
de  temps  en  temps  dans  l'Eglise  sur  divers 
points  de  critique  et  do  discipline. 

La  lettre  d'Africain  est  fort  courte.  Les 
raisons  dont  il  se  sert  pour  montrer  que 
l'histoire  de  Susanne  est  fausse  et  supposée 
sont  :1e  que  Daniel  n'a  jamais  prophétisé 
par  inspiration,  mais  toujours  par  (vision. 
Or  c'est  par  inspiration  qu'on  le  fait  pro- 
phétiser dans  l'histoire  de  Suzanne,  puis- 
qu'il est  écrit  que  lorsque  l'on  conduisait 
celte  vertueuse  femme  à  la  mort,  le  Sei- 
gneur suscita  l'esprit  d'un  jeune  enfant, 
nommé  Daniel,  qui  cria  à  haute  voix,  que 
la  sentence  prononcée  contre  elle  était  in- 
juste. 2*  La  manière  dont  cet  enfant  reprend 
les  vieillards,  qui  avaient  accusé  et  con- 
damné Suzanne,  ne  se  ressent  point  de  la 
gravilé  ordinaire  des  Ecritures.  3*  L'allu- 
sion ou  le  jeu  de  mois  qui  se  trouve  dans 
ce  récit  prouve- qu'il  a  été  écrit  originaire- 
ment en  grec,  et  non  en  hébreu;  ainsi  il  no 

fieut  trouver  place  parmi  les  livres  do 
'Ancien  Testament,  qui  tous  ont  été  traluits 
de  l'hébreu  en  grec  h'  Il  est  hors  de  tonte 
apparence  que,  pendant  leur  captivité,  les 
Juifs  aienl  eu  le  droit  de  juger  à  mort,  et 
surtout  de  condamner  la  femme  de  leur 
roi  Joachim.  5° On  ne  conçoit  pas  davantage 
d'où  venait  à  ce  roi  les  vastes  jardins  et  les 
spacieux  édifices  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toire de  Suzanne.  6°  Cette  histoire,  pas  plus 
que  ccllede  Bel  ctdudragon,  ne  se  trouvent 
nulle  part  dans  les  exemplaires  des  Juif>. 
7"  La  citation  empruntée  au  livre  de  Y Exode 
prouve  suffisamment  que  cet  épisode,  intro- 
duit dans  le  livre  de  Daniel,  n]est  point  do 
lui,  puisque,  dans  aucun  des  livres  de  l'E- 
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criture,  on  ne  trouve  qu  un  prophète  se  soit 
servi  des  propres  ternies  d'un  autre  pro- 
phète qui  aurait  écrit  avant  lui.  8*  Enfin  le 
style  diffère  essentiellement  de  celui  que 
Ton  remarque  dans  le  livre  de  Daniel. 

Quoique  Origène  no  trouvât  pas  à  Nico- 
médie  assez  de  loisir  pour  eiaminer  à  fond 
;  toutes  les  difficultés  que  Jules  Africain  lui 
proposait  dans  sa  lettre,  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  les  aborder  toutes  dans  sa  ré- 
ponse» et  d'en  montrer  le  peu  de  solidité, 
sans  néanmoins  s'astreindre  à  suivre  l'ordre 
des  objections,  qui  lui  avaient  été  présen- 
tées par  l'auteur.  A  la  première,  il  répond 
que,  suivant  le  témoignage  de  saint  Pau), 
Dieu  ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères,  en 
différentes  occasions  et  de  différentes  maniè- 
res, par  chacun  de  ses  prophètes  |//etr.  i,  1) , 
c'est-à-dire,  tantôt  par  inspiration  et  tantôt 
par  vision,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
(a  même  chose  soit  arrivée  à  Daniel.  A  la 
seconde,  après  une  réprimande  charitable  à 
l'adresse  d  Africain,  Origène  lui  répond  que 
la  manière  dont  il  avait  présenté  son  objec- 
tion ne  sentait  ni  la  gravité  d'un  Chrétien 
ni  le  respect  que  chacun  doit  à  tout  ce  qui 
est  reçu  par  l'Eglise.  S'il  était  permis  de 
traiter  avec  raillerie  ce  qu'elle  nous  pro- 
pose, il  y  aurait  plus  de  sujet  de  s'égayer 
ainsi,  à  propos  de  l'histoire  des  deux  femmes 
qui  se  disputaient  un  enfant  devant  Salomon. 
Quant  à  la  troisième  difficulté,  fondée  sur 
.'allusion  qui  existe  entre  les  deux  mots 

f;recs  employés  par  le  traducteur,  et  dont 
'un  marque  l'arbre  sous  lequel  un  des 
vieillards  disait  avoir  trouvé  Suzanne,  et 
l'autre,  le  supplice  auquel  ce  calomniateur 
fut  condamné,  Origène  la  résout  en  disant, 
que  l'interprète  grec  a  conservé  dans  sa 
propre  langue  les  mômes  rapports  que  ces 
termes  avaient  dans  l'hébreu  ou  dans  le 
chaldéen;  ce  qu'il  confirme  par  plusieurs 
passages  de  l'hébreu  où  l'on  trouve  de  sem- 
blables allusions;  et  à  cette  occasion,  il  cite 
ses  Hexaples. 

Sur  la  quatrième  objection,  il  montre" 
qu'il  n'v  a  aucune  absurdité  à  soutenir  que 
les  Juifs  obtinrent  du  roi  de  Babylone  la 
permission  de  juger  leurs  criminels  selon 
la  loi,  comme  ils  l'ont  obtenue  plus  tard 
des  empereurs  romains  dont  ils  étaient  su- 
jets et  tributaires.  11  rapporte,  comme  un 
fait  dont  il  est  le  témoin  tous  les  jours,  que 
de  son  temps  les  Juifs  avaient  un  chef  ou 
etnarque  qui  tenait  de  l'empereur  un  pou- 
voir qui  s'étendait  quelquefois  jusqu'à  pro- 
noncer des  condamnations  à  mort.  On  voit 
aussi  que,  pendant  la  captivité,  plusieurs 
israélites  possédaient  de  grands  biens  et 
occupaient  des  places  et  des  emplois  con- 
sidérables dans  1  Etat,  et  il  cite  entre  autres 
Tobie,  Achiacarus,  Mardochée  et  Néhémie. 
Cet  exemple  lui  semble  suffisant  pour  ré- 
soudre la  cinquième  objection,  parce  qu'il 
n'est  pas  plus  difficile  de  croire  que  des 
princes  étrangers  aient  accordé  un  jardin 
spacieux  au  roi  Joachim,  que  des  emplois 
importants  à  plusieurs  autres  personnages 
de  la  môme  nation. 


iNAlKE  ORI  r: 

-  Il  traite  la  sixième  objection  avec  pli 
d'étendue,  parce  qu'elle  attaquait  non-set 
lement  l'histoire  de  Suzanne,  de  Bel  et  i 
dragon,  mais  encore  plusieurs  autres  pa 
ties  de  l'Ecriture,  et  en  particulier  le  lîv 
d'Esther,  qui  se  trouvo  dans  les  exempla 
res  grecs  do  toutes  les  Eglises  de  Jésu: 
Christ,  et  qui  ne  se  lit  nulle  part  chez  \> 
Hébreux.  «  Prenons  garde,  en  supprima: 
ces  passages,  dit-il  à  Africain,  d'imposer 
nos  frères  l'obligation  de  rejeter  des  lirr< 
sacrés  généralement  reçus  par  toutes  U 
Eglises,  et  de  flatteries  Juifs  en  leur  lai 
sant  croire  qu'ils  sont  les  seuls  qui  possé 
dent  les  Ecritures  intactes  et  pures  de  tôt 
mensonge.  La  Providence  divine ,  qui 
donné  à  toutes  les  Eglises  de  Jésus-Cliri; 
les  moyens  de  s'édifier  par  les  saintes  Ecr 
tures,  leur  aurait-elle  refusé  l'avantage  d 
les  lire  dans  leur  pureté?  Ce  serait  indigr 
du  Sauveur  qui  a  répandu  son  sang  pou 
elles  et  qui  les  a  rachetées  parsa  mort.  l)iei 
ne  dit-il  pas,  par  la  voix  du  Sage:  Vous  * 
changerez  point  les  bornes  étemelles  qui  or 
été  posées  par  vos  pères.  (Pror.  xxn,  28.)  C 
n'est  pas,  dit  Origène,  que  je  refuse  cText 
miner  les  Ecritures  des  Juifs,  et  de  les  coe 
férer  avec  les  nôtres.  J'ose  affirmer  que  j 
l'ai  fait  autant  que  personne*;  j'ai  examin 
les  différences  qui  existaient  entre  leur 
éditions  ;  j'ai  approfondi  autant  que  possibl 
la  version  des  Septante,  de  peur  que  l'on  n 
m'accuse  de  vouloir  en  imposera  toutes  le 
Eglises  qui  sont  sous  le  ciel  et  donner  ains 
prétexte  de  calomnier  les  exemplaires  le 
plus  célèbres  à  l'égal  des  plus  (Ouimuns 
Nous  nous  appliquons  encore  à  étudier  le* 
exemplaires  des  Juifs,  afin  que,  lorsque  nous 
disputons  avec  eus,  nous  puissions  leur  ci- 
ter textuellement  les  passages  de  leurs  li- 
vres et  leur  ôter  tout  prétexte  de  raépriseï 
les  fidèles  ou  de  se  moquer  de  ces  gentil: 
convertis  au  vrai  Dieu,  en  leur  reprochan 
d'ignorer  les  vérités  contenues  dans  leur. 
Ecritures.  Origène  ajoute  que  l'histoire  d< 
Suzanne  et  des  vieillards  qui  l'avaient  ca- 
lomniée n'était  pas  inconnue  des  Juifs,  et  i 
montre,  par  plusieurs  passages  de  l'Evangil» 
de  saint  Matthieu,  de  VEpttre  de  saint  Pau 
aux  Hébreux,  et  des  Actes  des  apôtres,  qui 
ce  peuple  avait  connaissance  d'un  grand 
nombre  d'autres  faits  qui  ne  sont  pas  écrits 
dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  D'où 
il  conclut  qu'il  les  en  avait  retranchés  poui 
faire  perdre  lamémoiredes  événements  qu 
leur  étaient  les  plus  honteux ,  comme  Phis 
toire  de  Suzanne  et  Jes  meurtres  qu'il» 
avaient  commis  sur  la  personne  des  pro- 
phètes, dont  aucun  n'avait  échappé  à  Teui 
cruauté. 

En  répondant  à  la  septième  objection,  il 
se  montre  surpris  qu'un  homme  aussi  pers- 
picace que  l'était  Jules  Africain  n'ait  pas 
remarqué  ce  qui  n'est  pas  môme  ignoré  des 
plus  simples,  savoir,  que  souvent  un  pro- 
phète emprunte  les  paroles  d'un  autre  pro- 
phète, et  il  en  rapporte  plusieurs  exemples 
tirés  des  prophéties  d'haïe,  de  Michée,  de 
y^mteeldu  livre  des  Psaumes.  Pour  réxu- 
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ht  la  huitième  objection,  i 
remarquer  que  le  style  de  l'histoire  de  8u- 
lui  parait  point  différer  de  celui 
de  Daniel  dans  le  reste  de  son  livre.  A  la  fin 
<*  va  lettre,  il  observe  qu'Amhroise,  qui 
taualors  près  de  lui,  l'avait  aidé  à  la  com- 
fm%  et  qu'il  l'avait  même  relue  et  corri- 
*k.tt»luc  Africain  au  nom  de  ce  disciple, 
:  •  >,  sa  fidèle  compagne,  cl  de  leurs 
râlants,™»*!  qu'au  noru  d'Anicet,  qui  nous 
M  iaroonn.  Il  le  prie  de  saluer  de  sa  part 
irur* Apollinaire.  Il  y  a  toute  apparence 
^^Hpait  ainsi  l'évéque  deNieopolis  en 
Ktfàae,  chez  lequel  Jules  Africain  faisait 
■  réadeoce  habituelle. 
Ï0B«roi)N  un  fragment  d'une  .nuire  lettre 
/Oripfee,  dans  laquelle  il  parle  avec  avan- 
ftartt  l'ardeur  qu'Amhroise  montrait  pour 
;<J*ut  autres  fragments  d'une  letlro 
écrivît  h  ses  amis  d'Alexandrie,  vers 
Ht  ou  232,  pour  se  plaindre  de  ce  quo 
•raie  corrompu  ses  écrits  et  qu'on  lui 
uaii  même  supposé  un  dont  rl  n'était 
Rieur.  Eusèbe  rapporte  un  fragment 
ïwtwtre  lettre,  dans  laquelle  Origène  se 
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)  contente  de    et  Théodorct,  qui  affirme  la  môme  chose. 


jMliiit contre  ceux  qui  le  blâmaient  d'à- 
•ifrtosaoré  trop  tie  temps  h  l'étude  do  la 
ttâaaièie.  Vers  l'an  230,  il  en  écrivit  une 
îpeFabien  et  h  d'autres  évôques,  pour 
»  jnitifier  de  certaines  erreurs  qu'on  lui 
taraWit,  et  pour  montrer  qu'il  ne  s'était 
*«9>èeu  rien  de  la  pureté  de  la  foi.  11  en 
v**H  ajressé  une  à  l'empereur  Philippe  et 
'«ne  Sévéra,  qui  étaient  parvenus  au 
jwwtrtn  jU3.  Origène  redressait  l'héré- 
«eptrtijutdù  elle  se  montrait.  Il  se  signala 
Çjfcipaleiuent  contre  celle  que  Bérvlle, 
wfcqw  de  Bostres  en  Arabie,  avait  repan- 
touchant  les  mystères.  Il  le  força  pu- 
■jenent  à  la  reconnaître,  et  l'on  voyait 
tJJJfc,  du  temps  d'Eusèbe,  c'est- M  ire, 
fjj4»  eent  ans  après,  les  décrets  du  con- 
y af  bié  è  ce  sujet,  ainsi  que  les  con- 
'■■■l  Ha'Ori^ène  avait  eues  avec  Bé- 
•î'^nce  de  l'Eglise  qu'il  gouver- 
w tans  le  Catalogue  de  saint  Jé- 
^^Hgvait  écrit  une  àTryphon,  son 
'uèbefait  mention  de  quelques 
•■[^teiesquel les  Origène  donnait  une 
«arte  des  supplices  qu'on  lui  avait 
■■ladUtr pendant  la  persécution  do  Dôco. 
■aalm  lettres  sont  perdues.  Nous  n'en 
j^MMlsni  le  sujet,  ni  môme  lo  nom  des 
P^—tt  à  qui  elles  étaient  adressées. 
w»i4««  Ptnms.  —  Origène  nous  ap- 
•J^lai-méme qu'il  avait  fait  un  Traité  sur 
'•"f  arbitre.  Saint  Anselme,  de  Laodicée, 
attribue  un  autre  Sur  In  Pdtjue,  en 
^Htqu'il  était  très-versé  dans  la  science 
Calcul.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas 
jusqu'à  oous,  non  |»lus  <pjo  le  Mono- 
ni  Implication  des  noms  propres 
•  Nouveau  Testament,  que  saint  Jérôme 
J*f<«aa  nombre  des  écrits  d'Origène,  et 
Pjieat  peut-être  pas  durèrent  do  celui  où 
Hooaail  une  explication  île  toutes  les  mc- 
***  marquées  dans  l'Kcrilure.  Saint  Pam- 
W«  et  saint  Epiphane  disent  qu'Origèno 
■fcofondu  par  se*  écrits  toutes  les  hérésies. 


remarque  eh  particulier  qu'il  a  écrit  contre 
Simon  et  Ménandre,  contre  Basilide,  Va- 
lentin  et  Hermogène,  contre  les  encratites, 
contre  Marcion,  contre  les  nazaréens,  les 
eleésaïtes  et  les  nicolaïtes.  Mais  il  est  diffi- 
cile déjuger  si  ces  Pères  attribuent  à  Ori- 

gèno  des  traités  exprès  contre  chacun  de  ces 
érésiarques,  ou  s'ils  parlent  seulement  de 
divers  passages  de  ses  écrits  dans  lesquels 
il  lésa  combattus.  Théodoret  remarque  en- 
core que  l'on  attribuait  à  Origène  un  livre 
rontre  Artemas  et  les  théodotiens*  intitulé 
le  Petit  labyrinthe;  mais  il  ajoute  que  le 
style  prouvait  clairement  quo  ce  livre  était 
supposé.  Nicéphore  est  le  seul  qui  prête  à 
Origène  des  traités  particuliers  pour  réfu- 
ter Porphyre  et  un  certain  Marcel  de  Gala- 
tie.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  conférence 
qu'il  eut  avec  Bassus,  parce  qu'il  n'est  pas 
sûr  qu'il  l'ait  mise  par  écrit,  il  écrivit  celle 
qu'il  eut  avec  un  hérésiarque  de  la  Pales- 
tine, et  avec  Bérylle  do  Bostres;  mais  elles 
sont  perdues,  de  môme  que  le  Dialogue  con- 
tre Candide,  de  la  secte  des  valentiniens. 
Mabillon  assure  que  l'on  conserve  à  Flo- 
rence un  traité  d'Origène  contre  toutes  les 
hérésies,  mais  qu'il  est  imparfait.  Nous  avons 
perdu  aussi  les  dix  livres  de  Stromates, 

211*1 1  avait  composés  à  l'imitation  de  saint 
lément  d'Alexandrie.  Saint  Jérôme  range 
cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  qui  renfer- 
ment lo  plus  d'erreurs^  principalement  sur 
la  résurrection ,  ce  qui  était  cause  que  per- 
sonne n'osait  le  traduire.  Ce  fut  également 
à  Alexandrie  qu'il  composa  ses  deux  livres 
sur  la  Résurrection.  Il  les  cite  dans  son  Com- 
mentaire sur  les  Lamentations ,  et  il  en  a 
transcrit  quelque  chose  dans  son  livre  de» 
Principes.  Saint  Parapluie  rapporte  quelques 
passages  de  ces  deux  livres  pour  justifier  la 
doctrine  d'Origène  sur  la  résurrection.  Il 
écrivit  encore  deux  dialogues  sur  la  même 
matière.  Saint  Jérôme  fait  allusion  au  second 
de  ces  dialogues  dans  ses  livres  contre  H  u  Un. 
Origène,  dans  le  second  tome  de  ses  Com- 
mentaires sur  saint  Jean,  semble  promettre 
un  Traité  de  t'dme  dans  lequel  il  se  propo- 
sait de  discuter  son  origine,  sa  propagation; 
d'examiner  ce  que  l'on  disait  de  la  métem- 
psycose et  de  résoudre  plusieurs  autres  ques- 
tions sur  cette  matière;  mais  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  exécuté  ce  projet,  et  saint  Pamphile 
atlirme  mémo  positivement  le  contraire. 

Péri  archôn.  —  On  comprendra  pourquoi 
nous  avons  interverti  l'ordre  habituel  de 
notre  analyse  pour  parler  en  dernier  lieu 
de  cet  ouvrage,  qui  a  fait  douter  do  la  foi  de 
son  auteur. 

Les  erreurs  que  l'on  a  reprochées  à  Ori- 
gène se  trouvaient  principalement  dans  son 
livre  intitulé  Péri  archôn  ,  c'est-à-dire  , 
traité  des  principes  qui  servaient  d'intro- 
duction à  la  théologie.  L'auteur,  tout  rem- 
pli de  la  philosophie  de  Platon,  en  avait  pris 
quelques  aperçus  spécioux  qu'il  avait  fait 
entrer  dans  son  ouvrage.  Nous  ne  l'avons 
que  de  la  version  de  Kufin,  oui  l'a  corrigé 
tant  qu'il  a  pu  ;  mais,  quoiqu  il  déclare  er 
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avoir  retranché  tout  ce  qui  lui  paraissait 
contraire  à  la  doctrine  catholique,  et  parti- 
culièrement au  dogme  de  la  Trinité,  on  ne 
laisse  pas  cependant  d'y  lire  encore  des 
opinions  singulièrement  hasardées ,  et  qui 
ne  se  trouvant  justifiées  par  aucune  tradi- 
tion ecclésiastique  connue,  ont  été  univer- 
sellement rejetées,  malgré  la  grande  auto- 
rité de  l'auteur.  Dans  ce  traité,  Origène 
prétend  saper  par  la  base  et  renverser  par 
leurs  fondements  les  hérésies  de  Valentin, 
de  Marcion  et  autres  semblables  novateurs, 
qui,  pour  eipliquer  la  cause  du  mal,  avaient 
imaginé  deui  principes  et  prétendaient  qu'il 
existait  des  esprits,  et,  par  conséquent,  des 
nommes  de  deux  natures  différentes,  les 
uns  essentiellement  bons,  les  autres  essen- 
tiellement mauvais.  Origène  établit,  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui,  de  sa  na- 
ture, soit  bon  et  immuable  ;  que  toute  créa- 
ture est  sujette  au  changement  et  capable  du 
bien  et  du  mal;  que  la  cause  du  mal  est 
l'imperfection  de  la  créature  raisonnable, 
qui  usant  mal  de  sa  liberté,  déchoit,  par  sa 
faute,  de  la  perfection  de  son  origine. 

Il  pose  donc  pour  fondement  à  cette  vé- 
rité le  libre  arbitre,  qu'il  prouve  solidement, 
et  par  la  raison  et  par  l'Ecriture,  en  s 'appli- 
quant à  répondre  en  même  temps  à  tous  les 
passages  dont  les  hérétiques  abusaient  pour 
Je  combattre.  Mais  on  peut  dire  qu'il  outre 
les  conséquences  de  ses  raisonnements,  car 
il  prétend  que  l'inégalité  entre  les  créatures 
n'est  que  1  effet  de  leur  mérite.  Selon  lui , 
avant  toute  matière,  Dieu  a  créé  un  certain 
nombre  d'esprits  égaux,  qui,  la  plupart,  ont 
failli,  et,  selon  les  degrés  de  leurs  fautes, 
ont  été  attachés  à  divers  corps  créés  tout 
exprès  pour  les  punir;  de  sorte  que,  de 

fturs  esprits  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus 
es  âmes  des  anges,  des  astres  ou  des  hom- 
mes. En  effet  il  pense,  avec  Tertullien,  que 
les  anges  sont  composés  d'âme  et  de  corps 
très-subtils,  et  appliqués,  suivant  leurs  mé- 
rites, à  différents  ministères.  Il  soutient 
également  que  les  astres  sont  animés  et 
servent  de  palais  à  des  esprits  moins  cou- 
pables que  ceux  qui  habitent  la  terre.  De 
tous  les  esprits,  celui  qui,  dès  le  commen- 
cement, s'est  attaché  a  Dieu  d'une  manière 

Î)lus  parfaite  et  a  mérité,  par  son  amour,  de 
ui  être  uni  intimement  et  pour  n'en  être 
jamais  séparé,  c'est  l'âme  de  Jésus-Christ. 
Tous  les  esprits  sont  sujets  à  changer  de 
bien  en  mal  et  de  mal  en  bien;  la  félicité 
même  des  bienheureux  ne  les  rend  pas  im- 
peccables, dans  la  crainte  qu'ils  n'attribuent 
ce  don  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  Dieu.  D'ail- 
leurs, le  démon  même,  sa  mauvaise  volonté 
étant  détruite,  cessera  un  jour  d'être  l'en- 
nemi de  Dieu,  afin  que  Dieu  soit  tout  en 
tous.  Mais  cela  n'arrivera  qu'après  mie  lon- 
gue période  de  siècles  ;  car  à  ce  monde  en 
succédera  un  autre,  puis  un  autre,  et  puis 
d'autres  encore,  comme  il  en  exista  égale- 
ment plusieurs  autres  avant  sa  création. 
Il  n'y  a  même  jamais  eu  de  temps  sans  monde, 
et  il  n'y  en  aura  jamais,  parce  que  Dieu  ne 
saurait  rester  oisif. 


•  Origène,  comme  nous  l'avons  dit,  art 
puisé  ces  opinions  dans  la  philosophie  \> 
tonicienne  qu'il  possédait  à  fond.  Il  on  ara 
emprunté  entre  autres  ce  principe  spécif-u 
que  les  peines  sont  entièrement  médicin 
les,  et  n'ont  d'autre  but  que  la  correctif 
de  celui  qui  les  souffre,  et  qui  lui  parais^ 
plus  propre  à  concilier  la  justice  de  Du 
avec  sa  bonté,  que  le  système  qui  ado; 
des  peines  éternelles.  Toutefois  il  n'avani 
rien  qu'il  ne  l'appuie  de  quelque  passai 
de  l'Ecriture,  mais  en  l'interprétant  dans  u 
sens  détourné.  Du  reste,  il  distingue  trè; 
bien  les  trois  sens  de  l'Ecriture,  c'est-i 
dire,  le  sens  littéral  ou  grammatical,  lesn 
allégorique  ou  figuré,  et  le  sens  mjsitqi 
ou  moral.  Il  expose  les  erreurs  dans  k 
quelles  sont  tombés  les  Juifs  et  les  béré 
ques,  en  prenant  trop  à  la  lettre  des  cipn 
sions  {figurées,  et  il  fait  très-bien  ressort 
les  fausses  interprétations  de  ceux  qui  4 
voulu  trouver  des  mystères  partout.  Ma 
se  trompe  souvent  dans  l'application  de 
règles,  et  accorde  trop  lui-même  au  s 
mystique,  aux  dépens  du  sens  litiér 
Voilà  un  aperçu  des  principales  errei 
d'Origène.  On  les  trouve  tellement  retife 
niées  daus  son  Traité  des  principe»,  qiï 
peut  dire  qu'elles  font  corps  avec  le  livre, 
qu'elles  forment  le  principal  dessein  de  Iû 
vrage.  Malheureusement  elles  trouvèrent  a 
sectateurs  qui,  les  appuyant  de  la  gran 
réputation  d'Origène,  causèrent,  dans 
suite  des  siècles,  de  grands  troubles  <tt 
l'Eglise. 

«  Il  est  vrai,  ajoute  l'auteur  de  Yttim 
ecclésiastique,  qu'Origène  n'avance  ces  j*i 
cipes  que  comme  des  opinions,  en  douù 
et  en  les  soumettant  au  jugement  du  I 
teur.  U  expose  d'abord  la  foi  de  l'Eglise 
tholique,  et  ce  qu'elle  enseigne  universe 
ment.  U  traite  le  reste  comme  des  quesii» 
problématiques,  sur  lesquelles  il  proi< 
ses  pensées  avec  une  grande  modestie.  C 
ainsi  qu'il  peut  être  excusé  sur  lesopini 
qui  sont  constamment  de  lui;  car  il  y 
avait  d'autres  qu'il  désavouait  absoiume 
se  plaignant  que  les  hérétiques  eussent 
si  fié  ses  ouvrages.  » 

En  effet,  on  voit  dans  V Apologie  de  flt 
qu'Origène,  sur  ce  dernier  poiut,  s'ci 
quait  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  :  « 
certain  hérésiarque,  après  que  nous  eû 
disputé  en  présence  de  plusieurs  per.som 
prit  la  relation  des  mains  de  ceux  qui 
vaient  écrite,  y  ajouta,  en  retrancha  < 
changea  ce  qu'il  voulut,  faisant  parai 
sous  mon  nom,  ce  qu'il  avait  écrit  lui*QJ< 
pour  m'insulter.  Nos  frères  de  Palestun 
furent  indignés,  et  m'envoyèrent  un  non 
à  Athènes  pour  avoir  l'original.  Je  no  l'a 
ni  vu,  ni  relu,  et  je  l'avais  tellement  négl 
que  j'eus  peine  a  le  trouver.  Je  l'en* 
toutefois,  et  je  prends  Dieu  à  ton» 
qu'ayant  été  trouver  celui  qui  avait  fal 
cet  écrit,  comme  je  lui  demandai  poun 
il  l'avait  fait,  il  me  répondit,  comme  | 
me  satisfaire,  qu'il  avait  voulu  orner  et 
riner  notre  dispute.  Voyez  quelle  correct 
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Çal  ainsi  que  Marcion  ou  Appelles,  sou 
wocMseur,  ont  corrigé  les  Evangiles  de  saint 
tut. •  Il  ajoutait  :  «  A  Ephèse  encore,  un 
'.  hérétique  m'ayant  vu  et  n'ayant 
ta,jtne  sais  pourquoi,  ni  conférer  avec 
.  i»,t,  même  ouvrir  la  bouche  en  rua  pré- 
-rntil  ensuite  une  confession  telle 
plot  de  la  faire,  et  l'envoya',  sous 
Miud  sous  le  mien,  à  ses  disciples  de 
>  „(    orne  je  l'ai  appris.  Je  ne  doute  pas 
lie  l'ait  envoyée  également  eu  d'autres 
rati;  il  m'insultait  même  à  Antioche,  avant 
me,  en  faisant  courir  sa  prétendue 
«affaire:  mais,  quand  j'y  fus,  je  le 
maquis  en  présence  de  plusieurs  té- 
•  etc. ,  etc. 

donc  ne  peut  plus  permettre  d'élever 
>dre doute  sur  la  pureté  des  doctrines 
véracité  des  faits  contenus  dans  les  ou- 
d'Origène,  tels  que  ses  disciples,  ses 
"vains,  et  les  Pères  do  l'Eglise  (2), 
liseurs,  nous  les  ont  conservés  et 
En  les  lisant,  on  s'étonnerait  sans 
à  la  pr  fondeur  des  aperçus,  de  l'élé- 
ldes  pensées  et  du  la  sagesse  des  déci- 
m  toutes  les  questions  qui  agitaient 
ise  naissante,  si  l'on  ne  se  rappo- 
rt ftfOrigène  était  animé  do  l'Esprit  do 
^Hfeù'ui  avait  été  pleinement  accordé 
ribuer  à  la  fondation  et  à  la  per- 
Kfcnttfe  cette  Eglise.  La  beauté  des  dis- 
«■Wéçalela  solidité  des  raisonnements, 
•  •  fin,  aassi  vivo  que  sincère,  répandue 
iate  tous  ses  ouvrages,  leur  donne  uno 
■wtUaqnelle  le  sophisme  et  l'incrédulité 
t  auraient  résister.  On  remarque  dans 
Ijy  tes  écrits  une  modestie  et  uno  douceur 
»»ablcs,  un  esprit  élevé  et  sublime,  un 
•JwjWe  et  profond  et  une  érudition 
2*tae.  D'ailleurs ,  les  mœurs  de  co 
P*M»a)e  étaient  d'une  pureté  angéli- 

i^ii?  un  z<"'^e  an*eul  Pour  répandre 
» '•«Ht  la  morale  de  l'Evangile;  il 

2U9,!iïà  rï)rce  du  veil'es»  do  jeûnes, 
•  WfBkBions  de  toutes  sortes  ;  et,  encore 
f»w«i;:rrai  qu'il  eût  donné  dans  quel- 
J*B^afJ,  on  peut  dire  que  ce  fut  contre 
U^oliun,  et  pour  répondre  avec  plus 
rjjjjluiuillieuliés  des  manichéens.  Le 
j^*<fai,  jésuite,  et  plusieurs  autres  écri- 
«lèLres.  ont  publié  sa  justification. 
F*01  qui  ne  la  trouveraient  pas  cora- 
•»  flous  nous  contenterons  seulement 
gJiCer  qu'il  est  constant  qu'Origène  n'a 
soutenu  aucune  erreur,  avec  opinia- 
**et  contre  les  décisions  de  l'Eglise.  La 
impie  édition  de  ses  œuvres,  publiée 
I»«  bénédictin  dom  Charles  de  La  Hue,  en 


cinq  volumes  in-folio,  a  été  reproduite  dans 
]e  Cours  complet  de  Patrologie. 
I  A  la  vue  de  ces  sublimes  et  primitifs  ou- 
vrages, composés  presque  aux  sources  du 
'christianisme,  il  faut  remarquer  d'abord 
que  leurs  auteurs,  ces  confesseurs  de  la  vé- 
rité, semblent  avoir  été  au  devant  de  toutes 
,  ïes  difficultés,  de  toutes  les  objections,  de 
toutes  les  dissidences  que  l'esprit  d'orgueil 
et  de  controverse  des  siècles  postérieurs  a 
voulu  élever  contre  la  religion  et  dans  1e 
sein  de  l'Eglise  catholique.  Il  n'y  a  pas  un 
mystère  dans  les  actes,  pas  une  obscurité 
dans  les  textes,  pas  une  cérémouie  04ns  le 
culte,  qu'Origène  et  les  autres  Pères  de 
l'Eglise  n'aient  expliquée  otjustifiée.  La  créa- 
tion, la  révélation,  la  Trinité,  l'Incarnation 
du  Verbe,  la  présence  du  Saint-Esprit,  les 
sacrements,  lo  baptême,  la  communion,  le 
célibat  ecclésiastique,  les  signes  et  les  sym- 
boles chrétiens,  l'interprétation  téméraire 
des  Livres  sacrés,  la  hiérarchie  et  l'autorité 
de  l'Eglise,  enfin  tout  ce  qui,  depuis  cette 
époque  de  lumière  et  de  foi,  a  été  1  objet  des 
discussions  les  plus  subtiles  et  des  dissen- 
sions les  plus  affligeantes,  avait  été  pénétré, 
éclairci  et  décidé  par  le  génie,  la  science, 
l'esprit  de  vérité  et  de  piété  des  disciples, 
des  compagnons  et  des  premiers  succes- 
seurs des  apôtres. 

Et  lorsque,  de  ce  point  do  vue,  on  suit  le 
déroulement  du  christianisme  jusqu'aux 
temps  les  plus  modernes,  et  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui  l'Eglise  catholique  ob- 
server avec  la  môme  exactitude,  tous  les 
dogmes  et  tous  les  rites  si  merveilleuse- 
ment établis  par  ceux  dont  la  mission  et  le 
droit  ne  peuvent  être  contestés;  lorsqu'on 
voit,  malgré  les  sophismes  et  les  persécu- 
tions, cette  Eglise  toujours  unie  dans  le 
maintien  de  la  doctrine  et  do  la  discipline, 
ne  s'écarter,  sur  aucun  point,  des  préceptes 
et  des  décisions  proclamés,  au  temps  du 
Verbe  vivant  et  conservés  jusqu'à  nos 
jours,  par  des  docteurs  admirables,  des  mar- 
tyrs, des  saints  et  des  conciles,  on  ne  peut 
doulerque  l'Eglise  catholique  ne  possède,  par 
les  livres  et  les  traditions,  toutes  les  véri- 
tés de  la  religion  chrétienne.  L'ignorance, 
l'aveuglement,  l'obstination,  la  mauvaise 
foi,  ou  le  sentiment  plus  déplorable  encore 
de  l'intérêt  humain,  peuvent  seuls  le  con- 
tester où  le  méconnaître.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit,  en  effet,  de  lire  les  Pères 
de  l'Eglise,  puis  de  consulter  les  livres  que 
Jes  évôques  catholiques  ont  admis  sous  l'au- 
torité des  conciles  et  des  Papes  ;  puis  d'exa- 
miner si  les  doctrines  et  les  rites  ne  sonl 
pas,  selon  les  mouvements  séculaires,  le 


■ Ce  fm  le  sujet  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre 
"■■et  saint  Jérôme,  et  <l<ml  imns  avons  n-mln 
ppie  datrs  l'article  consacré  à  ce  Père,  au  tome 
ouvrage,  depuis  la  col.  8 14-857. 
prendre  ici  aucun  parti  contre  l'un  en  fa- 
"w  de  i'yatre,  nous  pensons  qu'il  y  a  moyen  de 
'n  (Mcilier  tous  les  deui ,  en  disant  que  saint 
avait  raison  de  poursuivre  a  outrance  les 
M|«l  ,joii  dé<ou\raii  sous  le  -       ""  • 


comme  aussi  Rufin,  de  son  côté,  n'avait  pas  tort 
de  travailler  à  en  défendre  sa  mémoire,  en  les  re- 
jetant sur  le  compte  des  hérétiques  qui  avaient  in- 
terpolé ses  ouvrages.  Cette  opinion,  que  du  reste 
nous  ne  prétendons  point  imposer  à  nos  lecteurs, 
nous  semble  résulter  des  deux  fragmenta  de  la  let- 
tre citée  plus  haut,  et  qui  répond,  du  moins  en  par- 
tie, au  défl  que  le  solitaire  de  Ùclhlécin  lançait  a 
ion  adversaire. 
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culte  et  les  dogmes  prescrits,  recomman- 
dés et  indiqués  par  l'Esprit-Saint,  dont  les 
apôtres',  les  martyrs,  les  pontifes  et  les 
assemblées,  ont  toujours  été  remplis.  Celle 
des  communions  chrétiennes  qui  peut  le 
mieux  jusliQer  de  l'héritage  et  do  l'obéis- 
sance apostoliques,  celle-là,  sans  doute,  est 
la  communion  hors  de  laquelle  tout  est 
erreur  et  danger. 

.Tel  est  surtuut  Iç  fruit  que  l'on  peut  tirer 
de  la  lecture  et  ue  l'étude  des  Pères  de  l'E- 
glise. Nous  nous  sommes  placés,  dans  les 
relies  ions  qui  précèdent  cet  article,  dans 
cette  situation  de  croire  que,  comme  nous, 
chacun  cherchait  la  vérité.  C'est  à  ces  sour- 
ces qu'il  faut  puiser,  et  ces  sources  sont 
visibles  à  tous,  dans  la  Bible,  les  Evangiles 
et  les  docteurs  de  la  foi  qui  eu  sont  insépa- 
rables. Ce  que  l'Eglise  croyait ,  enseignait 
et  pratiquait  il  y  a  quinze  siècles  et  dans 
les  trois  siècles  antérieurs,  l'Eglise  catholi- 
que le  croit,  l'enseigne  et  le  pratique  en- 
core aujourd'hui.  On  néglige  trop  les  saints 
Pères  ;  ou  né  consulte  pas  assez  la  tradi- 
tion catholique.  Qu'on  les  étudie  et  qu'on 

OSE  (Pacl),  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés,  avait 
l'esprit  vif,  parlait  aisément  et  avec  élo- 
quence et  n'était  pas  moins  versé  dans  les 
affaires  de  la  religion  que  dans  la  science 
de  l'histoire.  Il  était  Espagnol  de  naissance, 
et,  suivant  toulo.  vraisemblance,  originaire 
dé  Tarragone,  ville  située  sur  la  Méditerra- 
née. Comme  il  était  encore  jeune,  vers 
Van  409  son  pays  fut  exposé  aux  incur- 
sions des  Vandales  et  des  Alains;  il  ne 
vit  d'abord  arriver  ces  barbares  qu'avec  ef- 
froi, mais  il  sut  adoucir  leur  cruauté  par 
sou  numble  soumission  et  mettre  sa  foi  à 
l'abri  des  pièges  que  lui  tendait  leur  infi- 
délité. Malgré  la  douleur  que  lu,i  causait  le 
ravage  de  sa  patrie,  il  fut  bien  plus  affligé 
encore,  lorsqu'il  vil  l'Eglise  d'Espagne  com- 
battue par  diverses  erreurs,  et  en  particu- 
lier par  celle  des  priscillianisles  :  car,  outre 
la  piété  dont  il  faisait  profession,  Orose 
était  plein  de  zèle  pour  l'orthodoxie.  Vers 
le  même  temps,  deux  Espagnols,  nommés 
l'un  et  l'autre  Avilus,  rapportèrent,  l'un  de 
Rome  et  l'autre  de  Jérusalem,  les  ouvrages 
du  rhéteur  Viclorin  contre  les  Ariens,  et  le 
Livre  des  principes  d'Origène,  traduit  par 
saint  Jérôme.  Ces  écrits  qui,  sur  plusieurs 
points  du  dogme  catholique,  renfermaient 
la  vraie  croyance,  contenaient  aussi  quel- 
ques erreurs,  surtout  le  Livre  de*  princi- 
pes ;  de  sorte  qu'ils  ue  servirent  qu'a  exci- 
ter de  nouveaux  troubles  dans  l'Eglise  d'Es- 
pagne. Orose,  brûlé  du  désir  de  combattre 
ces  erreurs,  quitta  son  pays  et  passa  en  Afri- 
que pour  apprendre,  à  l'école  de  saint  Au- 
gustin, ce  qu'il  avait  besoin  do  savoir  sur 
les  matières  contestées.  Il  était  prêtre,  à 
celle  époque,  et  partout  sur  son  passage  il 
fut  reçu  à  cœur  ouvert  et  comme  un  compa- 
triote. Il  exposa  à  saint  Augustin  le  sujet 
de  son  voyage,  mais  sans  lui  présenter  d'a- 
bord de  mémoire  délai  lié  sur  les  difficultés 
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dont  il  venait  demander  la  solution.  Il  le 
lit  plus  tard,  en  insistant  particulièrement 
sur  les  hérésies  de  Priscillien  et  d'Origène. 
Le  saint  évêque  d'Hyppone  lui  répondit  par 
son  écrit  intitulé  :  Contre  tes  priscillianiita 
et  les  origénistes,  et  lui  conseilla  d'aller  on 
Palestine  consulter  saint  Jérôme.  11  obéit 
et  trouva  le  saint  anachorète  occupé  a  réfu- 
ter les  pélagiens.  Il  demeura  quelque  temps 
auprès  de  lui,  uniquement  attentif  à  proûkr 
des  exemples  d'un  aussi  grand  modèle.  Il 
croyait  bien  y  vivre  caché,  comme  un  pau- 
vre et  un  inconnu,  lorsqu'il  fut  appelé  par 
les  prêtres  de  Jérusalem,  pour  assister  à  la 
conférence  qui  s'y  tint  en  4-15,  au  sujet  de 
l'hérésiede  Pelage  qui  faisait  alors  beaucoup 
de  bruit  en  Palestine.  Jean  de  Jérusalem, 
qui  présidait  celle  assemblée ,  ut  asseoir 
Orose  parmi  les  prêtres,  et  à  leurs  prières 
il  exposa  en  peu  de  mots  comment  CéJe>- 
tin,  dénoncé  aux  évfiques  réunis  à  Carlha;e, 
y  avait  été  entendu  et  condamné.  Il  ajoùu 
que  saint  Augustin  travaillait  à  réfuter  un 
livre  de  Pélage,  et  exposa  plusieurs  autre* 
particularités  que  nous  avons  rapportée» 
ailleurs,  ainsi  que  la  conclusion  de  cette 
conférence. 

Le  13  septembre  suivant,  jour  de  la  Dé- 
dicace, Orose  se  rendit  à  Jérusalem  pour 
assister  l'évêque  Jean  à  l'autel,  suivant  la 
coutume.  Mais  celui-ci,  au  lieu  de  lui  ren- 
dre son  salut,  lui  demande  :  *  Que  venez- 
vous  faire  avec  moi,  vous  qui  avez  blas- 
phémé?—Qu'ai-je  dit,  répliqua  Orose,  que 
l'on  puisse  quaiiûer  de  blasphème? -le 
vous  ai  entendu  dire,  poursuivit  lévêque, 
que,  même  avec  le  secours  de  Dieu,  l'hom- 
me ne  peut  être  sans  péché.  »  Orose  prenant 
à  témoin  les  prêtres  et  les  autres  personnes 
présentes,  protesta  contre  l'imputation  d'a- 
voir tenu  un  tel  discours.  «  Comment,  ajouta- 
t-il,  l'évêque  qui  est  Grec  et  ne  comprend 
point  ma  langue  a-t-il  pu  m'entend re,  moi 
qui  ne  parle  que  latin?  il  aurait  dû  w'a- 
vertir  paternellement,  et  au  moment  même 
où  il  m'entendit  proférer  de  telles  paroles?» 
Copendant,  quoique  l'évêque  Jean  ne  fût 
pas  recevante  à  lui  adresser  ces  reproches, 
plus  de  quarante  jours  après  la  clôture  de 
la  conférence,  Orose  crut  devoir  saisir  l'oc- 
casion que  la  Providence  lui  offrait  de  ré- 
primer les  insolences  des  hérétiques.  H 
écrivit  donc  une  Apologie  où,  toul  en  dé- 
fendant son  innocence  contre  la  calomnie 
de  l'évêque  de  Jérusalem,  il  faisait  voir 
l'impiété  de  l'hérésie  de  Pélage.  Orose  quitta 
la  Palestine  vers  le  printemps  de  l'année 
M6.  Saint  Jérôme  le  chargea  de  sa  réponse 
aux  lettres  de  saint  Augustin,  sur  les  ques- 
tions de  l'origine  de  rame  et  de  l'égalité 
des  péchés,  Il  y  a  apparence  que  ce  fut  lui 
aussi  qui  lui  remit  les  dialogues  du  pieux 
solitaire,  puisquo  le  saint  docteur  le  cite 
dans  sa  lettre  à  Orcanus,  écrite  quelque 
temps  après.  Il  apporta- encore  des  lettres 
de  Héros  d'Arles  et  de  Lazare  de  Marseille, 
qui  déploraient  la  présence  de  Pélage  à  Jé- 
rusalem, où  il  infestait  plusieurs  personne* 
du  venin  de  son  hérésie.  De  retour  en  Afri- 
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trouva  les  évoques  de  la  province    romain  doit  sa  Conservalion  non  a  sa  puis 
-âge  réunis  en  cette  ville,  et  leur    sance,  mais  à  la  religion  chrétienne ,  et  qu< 
u  -  1  -•     la  paix  dont  il  jouissait  1 


p.-oit  les  lettres  de  Héros  et  de  Lazare 
t-.nt  Augustin,  à  qui  il  rendit  compte  de 
.►a  vovage,  en  lui  remettant  les  écrits  dont 
liai  Jérôme  l'avait  chargé,  l'engagea  à 
bcnre  Y  Histoire  générale  du  monde,  afin 
qaeUe  pût  servir  de  preuve  à  la  Cité  de 
Dm*,  doul  il  écrivait  alors  le  xi"  (livre. 
i>>se  ne  put  se  refuser  au  désir  de  ce 
çrt*l  eséque;  mais  avant  de  commencer 
ta  visage  de  cette  importance,  il  s'eni- 
ux^su  pour  l'Espagne.  Les  ravages  des 
CmL^s  m  lui  avant  pas  permis  d'y  aborder, 
il  séjuma  quelque  temps  à  Mayole,  au- 
jùtrrtuî  Mabon,  ville  de  J'ile  Minorque. 
ïeZtîl  revint  en  Afrique  où  il  travailla  à 
aistoire,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  417. 
Ce*  v>at  ce  q'ie  l'on  sait  de  Paul  Orose  qui, 
%*too  G^nnade,  florissait  dans  les  dernières 
maie»  du  rè^ne  d'Honorius,  mort  au  mois 
fat!  «23.  On  ne  dit  pas  qu'il  ait  survécu  à 

Etoirt  oénérote  du  monde.  —  Ce  travail, 
a^ns  a  la  prière,  ou  plutôt,  comme  le 
cOr«e,par  l'ordre  de  saint  Agiistiu,  est 
:~~é  à  ce  grand  docteur  et  divisé  en  sept 
l.  Te*.  Dans  la  préface,  il  expose  les  raisons 
fsi  Bécassilaient,  pour  ainsi  dire,  la  publi- 
ée*» de  celte  histoire.  Les  païens  oublieux, 
sa  passi,  et  se  préoccupant  encore  moi  os 
'.i  Tireair,  se  prévalaient  contre  la  religion 
enatane  de  la  prise  de  Rome  et  des  autres 
sa->*rs  dont  l'empire  était  menacé.  Ils 
>-^>laient  que  toutes  ces  calamités  de» 
<*i-at  être  imputées  à  la  croyance  en  Jésus- 
'-  nst.  Le  culte  d'un  seul  Dieu  avait  fait 
uer  le  culte  des  idoles.  Orose  répond  à 
rit  objection,  en  rapportant  dans  son  his- 
.-t  tous  les  événements  funestes  arrivés 
viss  les  différentes  parties  du  monde,  avant 
4«*uoe  de  Jésus-Christ;  les  guerres,  les 
songions,  les  famines,  les  tremblements 
terre,  Jes  débordements  de  rivières,  les 
Crtndies,  les  grêles,  les  crimes  les  plus 
j.ais,  et  tous  les  autres  événements  tragi- 
/j»  rapportés  par  les  écrivains  sacrés  et 
^r.bnes.  Par  ce  détail,  on  pouvait  s'assurer 
t.  ces  sortes  de  catastrophes  s'étaient  mul~ 
-  iiées  dans  une  proportion  plus  eifravanle» 
-►Vais  lavénement  de  Jésus-Christ  qu'au- 
f*mant.  Orose  remarque  encore  qu'il  avait 
oirepris  ce  travail  aui  instances  de  Julien, 
<.jcrv  deCarthage,  qui  l'avait  probablement 
irewé,  par  l'ordre  de  saint  Augustin.  Mais, 
*»ant  de  le  rendre  public,  il  le  soumit  au 
/^rnent  de  ce  Père,  le  priant  même  de  le 
stij/pnmer  entièrement,  s'il  ne  le  jugeait 
digne  de  voir  le  jour.  Ce  grand  éveque 
*^(  ruuTa,  sans  doute  :  et  l'on  voit  cet  ou- 
mze  cité  par  l'auteur  du  Licre  des  pro-> 
Mfti,  qui  vivait  dans  le  même  siècle  qu'O» 
rj*î,  et  qui  le  qualilie  d'homme  très-docte. 
i/tnoaJe,  qui  parle  avec  éloge  de  celte  Uis- 
t>cre ,  dit  que  l'auteur  y  réfute  solidement 
<s  calomnies  des  païens  et  qu'il  montre, 
pr  la  description  qu'il  fait  des  calamités,, 
lie  miières,  des  troubles,  des  guerres  qui 
'•al  affligé  tous  les  siècles»  que  l'empire 


que 

en  cette  année-là 
était  due  a  la  liberté  avec  laquelle  on  adorait 
le  vrai  Dieu.  L'Histoire  d'Orose  fut  uon- 
seulement  approuvée  dans  le  concile  de 
Rouie,  sous  le  pape  Gélase,  mais  on  y  loua 
sa  concision,  et  on  le  comprit  au  nombre  des 
livres  dont  la  lecture  était  nécessaire  pour 
re|>ousser  les  calomnies  des  païens.  Cepen- 
dant on  y  relève  quelques  fautes  de  chro- 
nologie qui  n'ont  échappé  à  l'auteur  que 
jiarce  qu'il  n'avait  pu  consulter  les  histo- 
riens grecs  que  dans  des  traductions.  On 
remarque  aussi  qu'il  ne  s'accorde  pas  tou- 
jours avec  lui-même,  dans  sa  manière  de 
compter  les  années  de  Rome. 

Presque  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  ont  entrepris  de  transmettre  à  In  posté- 
rité les  actions  des  rois  et  des  peuples,  ont 
commencé  leur  histoire  à  Ninus,  fils  de 
Relus,  roi  des.  Assyriens,  dans  la  persua- 
sion que  le  monde  a  avait  point  eu  de  com- 
mencement, et  que,  jusqu'à  Ninus,  les 
hommes  avaient  vécu  comme  les  bêles, 
sans  aucune  forme  de  gouvernement.  Orose 
commence  la  sienne  à  la  prévarication  du 
premier  homme,  c'est-à-dire  trois  mille 
cent  quatre-vingt-quatre  ans  avant  le  règne 
de  Ninus ,  sous  lequel  Abraham  vint  au 
monde.  Il  compte,  depuis  la  naissance  de  ce 
patriarche  jusqu'à  César-Auguste,  ou  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  qui  naquit  la 
quarante-deuxième  année  du  règne  de  ce 
prince,  deux  mille  quinze  ans.  Comme  il  no 
connaissait  que  trois  parties  du  monde,  il 
borne  sa  narration  h  ce  qui  s'y  est  passé,  et 
rapporte  les  divers  événements  arrivés  dans 
les  provinces  et  les  villes  dont  ces  trois 
parties  sont  composées.  Le  premier  livre  de 
son  Histoire  commence  à  Adam  et  finit  à  la 
fondation  de  Rome.  Il  la  met  quatre  cent 
quatorze  ans  après  la  ruine  de  Troie,  dans  la 
sixième  olympiade,  et  raconte  de  suite,  dans 
le  second  livre,  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
république  romaine  jusqu'à  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  qui  en  furent  les  maîtres 
pendant  six  mois,  la  brûlèrent  et  réduisirent 
en  captivité  tous  ses  habitants.  U  conduit  le 
troisième  livre  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  de 
Macédoine.  Il  commence  le  quatrième  par  le 
récit  de  celle  de  Pyrrhus,  d'où  il  passe  à  la 
guerre  punique.  Il  termine  ce  livre  par  la 
ruine  de  Carthage,  arrivée  cinq  cent  seize 
ans  après  la  fondation  de  Rome,  cinquante 
ans  après  la  seconde  guerre  punique,  et  sept 
cents  ans  depuis  sa  propre  fondation.  Celte 
ville  fut  consumée  par  un  feu  de  dix-sept 
jours,  qui  en  pulvérisa  toutes  les  pierres. 
Tous  les  habitants,  excepté  quelques-uns  des 
principaux ,  furent  réduits  en  servitude. 
Orose  montre,  dans  son  cinquième  livre, que 
Rome  ne  s'est  agrandie  qu'aux  déjtens  de 
l'univers.  Il  y  parle  du  rétablissement  de 
Carthage,  qu'il  place  vingt-deux  ans  après  sa 
destruction  et  six  cent  vingt-sent  ans  après  la 
fondation.de  Rome.  Dans  son  livre  sixième, 
il  rapporte  les  guerres  que  les  Romains  onl 
eues  avec  ditféreiits  peuples ,  comme  les 
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Gaulois,  les  Soères,  le*  Bretons,  ainsi  que 
la  eoerre  ci  ri!*  entre  César  et  Pompée. 

te  livre  septième  commewe  a  ia  naissance 
de  Jésus-Christ,  arrivée  sept  cent  cinquante- 
deux  ans  après  la  fondation  de  Rome,  et 
finit  a  l'an  V17  :  de  sorte  que  cetb»  histoire 
renferme  le  récit  des  principaux  événements 
qui  se  sont  accomplis  dans  le  monde  pen- 
dent une  pénoJe  de  cinq  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il  remarqne  dans 
re  dernier"  livre  que,  snr  la  relation  que 
Pilate  fit  a  Tibère  des  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ,  ce  prince  proposa  au  sénat  de 
le  mettre  au  rang  des  dieux  ;  mais  le'  sénat 
refusa,  et  publia  an  contraire  un  édit  por- 
tant que  tons  les  Chrétiens  seraient  chassés 
de  Rome.  11  donne  pour  raison  de  ce  refus, 
que  le  sénat  fut  offensé  de  ce  que  l'on  ne 
s'était  pas  d'abord  adressé  à  lui,  selon  la 
coutume,  pour  statuer  sur  le  culte  que  l'on 
devait  rendre  à  Jésus -Christ.  Il  dit  que 
*éron  fut  le  premier  qui  décréta  la  peine 
de  mort  contre  les  Chrétiens,  et  qui  ordonna 
une  persécution  dans  toutes  les  provinces. 
Ce  (ut  par  ses  ordres  que  saint  Pierre  et 
»aint  Paul  furent  mis  à  mort,  l'nn  par  le 
glaive,  et  l'autre  par  le  supplie*  de  la  croix. 
Il  ne  doute  ^as  que  l'emjierenr  Philippe, 
aussi  bien  que  son  fils,  n'aient  été  Chré- 
tiens, et  qu'ils  ne  soient  morts  tous  deux 
dans  la  profession  du  christianisme  ;  mais 
en  parlant  du  père  il  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  sa  vertu,  puisqu'il  dit  qu'il 
semblait  n'avoir  été  Chrétien  qu'afin  que  la 
millième  année  de  Rome  fût  consacrée  à 
Jésus-Christ  plutôt  qu'aux  faux  dieux.  Ainsi 
il  donne  à  l'empereur  Constantin  le  titre  de 
premier  prim  e  chrétien,  quoiqu'il  l'eût  déjà 
accordé  à  Philippe.  Il  rapporte  que  le  comte 
Théodore,  père  de  l'empereur  de  ce  nom, 
ayant  été  condamné  à  mort  par  envie  et  à 
cause  de  la  valeur  qu'il  avait  déplorée  contre 
les  Maures,  demanda  à  être  baptisé  à  Car- 
thage,  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
qu'aussitôt  qu'il  eut  reçu  le  sacrement  de 
Jésus-Christ,  il  présenta  avec  fermeté  sa 
tète  au  bourreau,  tant  était  forte  dans  son 
âme  l'espérance  d  une  vie  meilleure  et 
éternelle. 

Apologie.  —  On  trouve  dans  V Apologie 
publiée  sous  le  nom  d'Orose  le  même  stvle 
et  le  même  génie  que  dans  Y  Histoire' dm 
inonde,  que  personne  ne  lui  conteste.  Il  faut 
ajouter  que  cette  Apologie  lui  est  attribuée 
dans  divers  manuscrits.  Ceux  qui  ont  ex- 
primé quelques  doutes  sur  son  authenticité 
h'§  ont  fondés  sur  ce  qu'à  la  suite  de  ce 
traité  on  trouve  divers  passades  tirés  mot  à 
mot  du  livre  De  la  nature  de  la  grâce,  de 
saint  Augustin,  qu'Orose  ne  pouvait  pas 
avoir  lu.  Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'ils 
ne  font  |>oint  partie  de  cette  Apologie,  avec 
laquelle  du  reste  ils  n'ont  aucune  liaison. 

Orose  la  composa  non -seulement  pour 
défendre  son  innocence,  que  Jean  de  Jéru- 
salem attaquait  en  l'accusant  de  blasphème, 
nidis  aussi  pour  montrer  l'impiété  de  l'héré- 
sie pélagienne.  Il  remarque  qu'elle  avait  été 
combattue,  même  avant  sa  nais^-:  • 
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saint  Cyprien,  saint  Hilaire  et  saint  Ara- 
b  roi  se ,'  dont  le  doctrine  est  entièrement 
contraire  à  ce>ie  de  Pélage.  Saint  Augustin 
et  saint  Jérôme  avaient  "aussi  publié  plu- 
sieurs écrits  contre  cet  hérésiarque,  mais 
sans  Je  nommer.  Ce  oui  l'engageait  à  se 
joindre  à  ces  grands  hommes,  c'est  qu'il 
voyait  Pélage,  comme  Goliath,  défier  les 
serviteurs  de  Dieu,  et  leor  reprocher  depuis 
longtemps  une  lâche  timidité,  comme  s'ils 
n'eussent  osé  l'attaquer  ouvertement.  Oroje 
adressa  son  Apologie  aux  prélats,  par  où  il 
semble  entendre  les  prêtres  de  Jérusalem, 
avec  lesquels  il  avait  assisté  à  la  conférence 
tenue  en  celle  ville.  Il  rapporte  ce  gui  s'j 
passa;  nuis,  venant  à  l'accusation  formée 
contre  fui  par  l'évèque  Jean,  il  protesta 
n'avoir  jamais  dit  que  l'homme,  même  arec 
le  secours  de  Dieu,  ne  peut  être  sans  pécbé. 
C'était  là  le  blasphème  dont  l'évèque  4e 
Jérusalem  raccnsait.il  prend  Dieu  à  témoin, 
et  les  prêtres  de  cette  assemblée,  qu'il  n'arait 
rien  proféré  de  semblable,  et  laisse  à  Dieu  le 
soin  déjugerai  Jean  avait  i  ru  trop  légèrement 
l'erreur  qu'il  lui  reprochait,  ou  s'il  Tarait 
inventée  par  méchanceté,  ou  enfin  s'il  l'avait 
tirée  de  quelques  mots  mal  entendus  et  mal 
compris;  ce  qui  se  pouvait  faire,  parce  que 
cet  évêque  n'entendait  pas  le  latin,  la  sente 
langue  que  pariât  Orose.  Il  prend  occasion 
de  ce  grief  pour  es  pliquer  fort  au  long  sa 
doctrine  sur  la  nécessité  de  la  grâce,  ce 
qu'il  fait  d'une  manière  conforme  à  ce  que 
saint  Jérôme  enseigne  sur  ce  sujet;  et  il  est 
probable  qu'il  lui  avait  communiqué  cette 
Apologie  avant  de  la  rendre  publique.  Il 
appuie  ce  qu'il  dit  de  la  grâce  d'un  grand 
nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  et  se 
moque  de  Pélage,  qui  avait  osé  avancer  qu'il 
était  sans  tache  et  sans  péché.  Pour  lui,  il 
demeure  d'accord  que  l'homme,  avec  le 
secours  de  la  grâce ,  peut  vivre  sans  péché; 
mais  il  soutient  que  cela  n'est  jamais  arrivé 
et  n'arrivera  jamais,  et  que  ce  n'est  point 
l'état  de  l'homme  en  cette  vie.  Toutefois,  il 
est  dit  de  Job  qu'il  était  sans  crime:  et  saint 
Paul,  en  parlant  des  qualités  d'un  évêqu», 
marque  également  qu'il  faut  qu'il  en  soit 
exempt.  Mais  Orose  distingue  entre  crime 
et  péché.  Le  péché  consiste  dans  la  pensée; 
on  connaît  le  crime  par  l'action.  Il  donne 
des  preuves  de  la  force  de  la  grâce  dans  la 
conversion  des  gentils,  et  montre  par  divers 
passages  que  le  libre  arbitre  ne  peut  faire  le 
bien  sans  ce  secours.  Il  conclut  en  prenant 
Jésus-Christ  à  lémoin  qu'il  hait  l'hérésie  et 
non  pas  l'hérétique;  mais,  ajoute-t-rl,  à 
cause  de  l'bérésie  j'évite  l'hérétique,  puis- 
qu'après  l'avoir  repris  il  n'a  pas  voulu  se 
corriger.  S'il  veut  détester  son  erreur  et  la 
condamner  de  !a  bouche  et  de  la  main,  je 
m'attacherai  à  lui  par  tous  les  liens  de 
l'union  fraternelle. 

Al  très  écrits.  —  Nous  ne  répéterons  p« 
ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  Mé- 
moire en  forme  de  lettre  qu'Orose  présenta 
à  saint  Augustin,  lorsqu'il  était  près  de  lui 
en  Afrique,  en  M5.  On  lui  a  attribué  un 
Commentaire  sur  les  Ca*tiwes  et  un  Trait* 
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liommet  illustres;  mais  on  croit  que  ce 
tr  ouvrage  est  d'Honorius  d'Autun  ,  et 
d'un  écrivain  du  même  nom.  L'His- 
miterselle  d'Orose  a  été  imprimée  six 
ojïne,  de  1502  à  1615,  in-8",  et  à 
\  "'»  et  1589,  d'où  elle  est  passée 
bibliothèques  des  Pères  de  Paris  et 
On  y  trouve  aussi  son  Apologie, 
imprimée  encore  avec  la  lettre  que 
Me  adressa  à  Ctésiphon  contre 
Louvain  1558,  Cologne  1572,  et 
^ÊL  Quant  à  son  Mémoire  sur  les 
des  origénistes  et  des  priscilliauis- 
trouve  dans  les  diverses  éditions 
de  saint  Augustin. 
(Saint).  Orsise,  d'abord  moine 
ne,  consentit,  sur  la  prière  de 
lase,  a  prendre  la  direction  do  co 
)f  après  la  mort  de  saint  Théodore, 
tu  367.  C'était  un  homme  dont  la 
le  pouvait  être  égalée  que  par  le 
gui  Rappliqua  de  toutes  ses  forces 
ier  saintement  ses  religieui.  Dieu 
dans  cette  entreprise  en  lui  ac- 
l'iutelligence  des  saintes  Ecritures, 
ji  longtemps  et  en  paix.  Saint  An- 
mait  beaucoup,  et,  en  3i8,  il  reçut 
lion  deux  de  ses  religieux,  dans 
qu'ils  firent  à  Alexandrie.  Pour 
celte  date,  nous  avons  besoin  de 
HttyKr  qu'avant  d'obéir  à  saint  Alhauase, 
le  gouvernement  du  monastère  de 
Orsise  avait  été  supérieur  de  Cé- 
te. Saint  Pacôme  disait,  en  parlant  de 
«n'il  était  une  lampe  dans  la  maison 
et  saint  Antoine  voulait  qu'on  lui 
J  \*t  honneur  le  nom  d'Israélite.  Dans 
ictiûDs  qu'il  adressait  à  ses  frères, 
coutume  de  se  servir  de  coin  parai - 
itlde  paraboles  :  ce  qui  faisait  qu'on  les 
*itl»ec  plaisir,  et  qu'elles  imprimaient 
ptaëséttent  la  vérité  dans  les  cœurs.  Il 
I«é«ttitlfl  soir,  après  le  travail  et  lu 
termina  il  par  la  prière,  sachant 
QVccstftico  seul  qui  donne  sa  forco  à  la 
'       tourne.  Il  expliquait  encore  à 
mémifltsks  passages  les  plus  ditlicilcs 
•  Icntore,  en  les  confrontant  le?  uns 
•^teiulres.  Il  leur  recommandait  d'ob- 
Boo-st'iilcuienl  ce  que  saint  Pacôme 
fwftttril  pour  le  bon  ordre  des  monas- 
fcfijis  eucore  toutes  les  ordonnances  do 
•5ioptirieurs.il  établit  ou  plutôt  il  main- 
"  rigueur  la  loi  de  saint  Pacôme,  qui 
lit  aue  les  frères  s'assembleraient 
JÂ  l'année,  a  Pâques  et  au  mois 
On  ne  sait  pas  à  quelle  année  rap- 
la  mort  d'Orsise  ;  quelques-uns  la 
au  15  juin. 
wrine  d'Orsise.  —  Gennade  met  Or- 
su  rang  des  auteurs  ecclésiastiques, 
attribue  un  livre  assaisonné  du  sel 
sagesse  divine,  dans  lequel  on  trou- 
nu  loutre  qui  était  nécessaire  pour  la  per- 
ron de  la  discipline  monastique,  et  où 
flurieo  el  le  Nouveau  Testament  étaient 
optiques  d'une  manière  fort  abrégée,  mais 
^■tîâui  besoins  que  les  moines  pouvaient 
1|F::  M  •  »  *0,'*::.r.'i  .î.^vj:  il'.  *>'!- 


vrage  à  ses  frères  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  et  comme  un  dernier  testament.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  livre  que 
Gennade  décrit  ainsi  est  le  même  que  celui 
qui  porte  le  titre  de  Doctrine  d'Orsise,  traduit 
par  saint  Jérôme,  el  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  et  dans  le  Code  des  règles  an- 
tiennes  recueillies  par  saint  Benoit  d'Anianne. 
En  effet,  l'ouvrage  est  semé  de  teites  de 
l'Ecriture,  et,  pour  marquer  à  ses  frères 
que  c'étaient  ses  dernières  instructions  et 
comme  le  testament  d'un  père  à  ses  enfants, 
il  le  termine  par  ces  paroles  de  saint  Paul 
à  Timothéo  :  Quant  à  moi,  je  suis  comme  une 
victime  qui  a  déjà  reçu  l'aspersion  pour  être 
sacrifiée,  et  le  temps  de  mon  départ  approche. 
J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai 
conservé  la  foi;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  at- 
tendre la  couronne  de  justice,  que  le  Seigneur, 
comme  un  juste  juge,  m'accordera  dans  ce 
grand  jour.  (II  Ttm.  iv,  6-8.) 

Le  livre  de  la  doctrine  d'Orsise,  dont  nous 
n'aurions  pas  occasion  de  rendre  compte  ail- 
leurs, parce  que  nous  ne  connaissons  au- 
cun nom  auquel  le  rattacher,  est  divisé  en 
cinquante -six  articles.  L'auteur  s'adresso 
d'abord  aux  supérieursdes  monastères,  qu'il 
exhorte  à  posséder  pour  leurs  religieux  une 
charité  telle  qu'ils  n'en  haïssent  aucun, 
quand  bien  même  ils  en  auraient  reçu  quel- 
que injure.  Il  veut  qu'ils  se  préparent  à 
rendre  compte  à  Dieu,  et  pour  eux-mêmes 
et  pour  le  troupeau  confie  a  leurs  soins; 
qu'ils  soient  exacts  à  accomplir  et  à  faire 
accomplir  aux  autres  les  préceptes  de  leur 
saint  instituteur,  c'est-à-dire  de  saint  Pa- 
cômo,  afin  de  l'avoir  pour  intercesseur  au- 
près de  Dieu,  lis  ne  doivent  jamais  se  servir 
de  leur  autorité  pour  faire  souffrir  leurs 
frères,  mais  pour  leur  être  utiles;  ils  doi- 
vent leur  témoigner  une  tendresse  pleine 
de  compassion,  prier  pour  eux  à  l'exemplo 
de  l'Apôtre,  ne  pas  cesser  de  les  instruire, 
et  prendre  garde  surtout  qu'aucun  périsse 
par  leur  faute.  C'est  leur  devoir  do  corriger 
ceux  qui  s'en  éloignent,  de  consoler  les 
faibles,  de  supporter  les  infirmes,  en  imi- 
tant en  tout  le  zèle,  la  vigilance  et  la  ten- 
dresse d'un  bon  pasteur. 

Il  s'adresso  ensuite  aux  religieux  qui  n'a- 
vaient dans  la  congrégation  aucun  rang  de 
supériorité.  11  les  exhorte  à  vivre  dans  l'o- 
béissance, avec  simplicité  et  sans  murmure  ; 
à  se  rendre  dignes  de  la  qualité  d'enfants  do 
Dieu  par  toutes  sortes  do  bonnes  œuvres  ;  À 
conserver  une  pureté  S8ns  tache  ;  à  surmon- 
ter, avec  le  secours  de  Dieu,  toutes  les  atta- 
ques du  démon  ;  à  rendre  grâces  à  Dieu  de 
les  avoir  tirés  des  embarras  et  des  dangers 
du  siècle  ;  à  bâtir  leur  édifice  spirituel  sur  les 
mortifications  el  sur  la  croix  de  Jésus-Christ, 
à  l'exemple  de  leurs  anciens  pères;  à  se 
rappeler  sans  cesse  le  but  qu'ils  se  sont  pro- 
posé en  se  retirant  dans  la  solitude,  pour 
éviter  jusqu'au  désir  des  biens  et  des  jouis- 
sances qu  ils  ont  foulés  aux  pieds.  Il  veut 
que  tons,  tant  supérieurs  qu'inférieurs,  vi- 
vent dans  une  égalité  parfaite,  quant  à  la 
nourriture  et  aux  vêlemenlst  comme  de  vraie 
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disciples  de  Jésus-Christ  et  de  fidèles  enfants 
de  saint  Pacôme.  S'il  arrive  qu'un  supérieur 
reprenne  un  religieux  de  quelque  faute,  un 
autre  ne  doit  pas  prendre  sa  défense,  parce 
que  cette  conduite  serait  capable  de  rendre 
incorrigible  celui  qui  a  commis  la  faute,  et 
de  semer  la  division  parmi  les  frères;  on 
doit  plutôt  l'engager  a  se  soumettre  et  à 
reutrer  daus  la  règle.  Si  quelqu'un  des  frères, 
s'appropriant  une  chose  quelconque,  la  met 
dans  une  autre  maison  ou  dans  la  cellule 
d'un  frère,  il  ne  doit  plus  être  regardé 
comme  un  religieux,  ni  manger  la  pâque 
avec  les  saints,  parce  qu'il  est  devenu  un 
sujet  de  scandale  dans  le  monastère.  Celui 
qui  reçoit  ce  dépôt  pèche  également,  en  ren- 
versant l'ordre  établi  dans  la  communauté. 
Il  n'est  pas  non  plus  permis  à  un  moine  de 
disposer  de  quoi  que  ce  soit  à  la  mort,  même 
en  laveur  des  frères,  parce  qu'une  semblable 
disposition  ne  convient  pas  à  ceux  qui  ont 
tout  quitté  pour  embrasser  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 

L'auteur  insiste  beaucoup  sur  les  exem- 

i «les  de  vertu  que  saint  Pacôme  avait  donnés 
i  la  congrégation  de  Tabenne,  et  sur  la 
crainte  que  les  frères  devaient  éprouver  de 
l'avoir  pour  ennemi  au  moment  de  la  mort, 
si,  après  avoir  vécu  dans  les  jeûnes  et  la 
pénitence,  ils  venaient  à  rechercher  les  ri- 
chesses et  tous  les  genres  de  mollesse 
qu'elles  procurent.  «  C'est  pourquoi,  ajoute- 
t— il ,  nous  tous  qui  vivons  dans  les  monas- 
tères, et  qui  y  sommes  enchaînés  par  les 
liens  d'une  charité  mutuelle,  faisons  en  sorte 
qu'après  avoir  eu  le  bonheur  de  vivre  en 
ce  monde  avec  les  saints,  nous  devenions 
daus  l'autre  participants  de  leur  gloire.  Ap- 
pliquons-nous à  nous  instruire  des  saintes 
Ecritures  en  les  méditant  sans  cesse,  puis- 
qu'elles nous  conduisent  à  la  vie  éternelle. 
Attentifs  à  considérer  les  actions  des  saints, 
efforçons-nous  de  les  imiter.  Ne  craignons 
que  Dieu,  seul  juge  de  nos  actions ,  ne  nous 
laissons  pas  aller  à  la  colère,  ou  du  moins 
faisons-en  pénitence  avant  le  coucher  du 
soleil,  nous  rappelant  qu'il  nous  est  or- 
donné de  laisser  notre  préseul  au  pied  de 
l'autel,  et  que  Dieu  ne  le  recevra  point  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  réconciliés  avec 
notre  ennemi.  »  Il  ûnit  en  protestant  à  ses 
frères  que,  depuis  qu'il  a  été  chargé  de  les 
conduire,  il  n  a  rien  négligé  de  ce  qu'il  pou- 
vait faire  pour  les  engager  a  se  rendr  e  agréa- 
bles au  Seigneur,  et  qu'il  a  môme  joint  les 
larmes  aux  exhortations,  alin  de  les  rendre 
plus  efficaces. 

Telles  sont  les  instructions  que  saint  Or- 
sise  laissa  en  mourant  à  ceux  de  Tabenne. 
Elles  sont  vives,  belles  et  solides,  et  toutes 
fondées  sur  les  divines  Ecritures,  dont  il  ne 
fait  presque  qu'emprunter  les  paroles.  Que 
le  livre  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
soit  son  œuvre  originale,  ou  que  quelque 
pieux  solitaire  se  soit  fait  son  interprète  en 
analysant  son  testament  authentique,  tou- 
jours est-il  vrai  de  dire  qu'il  contient  sa  doc- 
trine ;  ce  qui  nous  justifie  de  l'avoir  rap- 
porté sous  son  nom. 
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OSIUS,  du  évêque  de  Cordoue  en  SMI5, 
était  né  en  Espagne  vers  l'an  236.  II  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  une  vie  irrépré- 
hensible, une  prudence  extraordinaire  et 
une  réputation  au-dessus  de  tout  reproche. 
Convoqué  au  concile  d'EI vire,  qui  se  tint  en 
301,  il  eut  une  grande  part  aux  divers  rè- 
glements qui  ont  rendu  cette  assener blée  si 
recommandable.  Il  eut  la  gloire  de  confesser 
Jésus-Christ  pendant  la  persécution  de  Ma- 
ximien Hercule,  qui  le  trouva  inébranlable. 
La  pureté  de  ses  mœurs  et  la  constance  de 
sa  foi  lui  concilièrent  l'estime  et  la  conûance 
du  grand  Constantin,  qui  le  consulta  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Osius 
profita  de  son  crédit  auprès  de  ce  prince, 
pour  l'engager  à  convoquer,  en  323,  le  con- 
cile de  Nicée,  auquel  il  présida  et  dont  il 
dressa  le  symbole.  L'empereur  Constance, 
à  l'exemple*  de  son  père,  se  montra  d'abord 
plein  de  respect  pour  cet  illustre  confesseur; 
et  ce  fut  à  sa  prière  qu'il  convoqua  le  con- 
cile de  Sardique,  en  3V7.  Mais  ce  prince  s'é- 
tant  laissé  prévenir  par  les  ariens  et  les  do- 
natistes,  devint  l'ennemi  déclaré  de  celai 
dont  il  avait  été  l'admirateur.  Il  le  Gt  venir 
à  Milan,  où  il  résidait,  pour  l'engager  à  fa- 
voriser l'arianisme.  Osius  reprocha  avec 
force  à  l'empereur  son  penchant  pour  celte 
secte,  et  obtint  la  permission  de  retourner 
à  son  Eglise.  Les  ariens  en  firent  des  plain- 
tes à  Constance,  qui  écrivit  à  ce  respectable 
prélat  des  lettres  menaçantes,  pour  le  por- 
ter à  condamner  saint  Athanase.  Osius  lui 
répondit  par  une  lettre  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  magnaniaiilé  épiscopale.  La 
voici  :  • 

a  Osius,  évêque,  à  l'empereur  Constance, 
salut  en  Notre-Seigneur.  J'ai  confessé  Jésus- 
Christ  dans  la  persécution  sous  Maxiruien, 
votre  aïeul.  Si  vous  voulez  la  renouveler,  vous 
me  trouverez  prêt  a  tout  souffrir  plutôt  que 
de  trahir  la  vérité  et  de  consentir  à  la  con- 
damnation d'uu  innocent.  Je  ne  suis  ébranlé 
ni  par  vos  lettres,  ni  par  vos  menaces.  Ces- 
sez donc  d'écrire  ainsi,  ne  suivez  pas  plus 
longtemps  la  doctrine  d'Arius,  n'écoutez 
plus  les  Orienlaui  et  gardez-vous  d'ajouter 
toi  à  la  parole  d'Ursace  et  de  Valons.  Ce 
n'est  pas  tant  contre  Athanase,  qu'ils  s'em- 
portent que  contre  l'Eglise.  Croyez-moi , 
Constance,  je  suis  votro  aïeul  par  l'âge  *. 
j'étais  au  concile  que  vous  avez  rassernble 
à  Sardique  de  concert  avec  votre  frère  Cons- 
tant d'heureuse  mémoire.  J'invitai  moi  - 
même  les  ennemis  d'Athanase  à  se  rendre 
à  l'église,  où  j'étais  logé,  pour  dire  ce  qu'ils 
savaient  contre  lui,  les  exhortant  à  ne  rien 
craindre  et  à  n'attendre  de  vous  qu'un  ju- 
gement équitable.  Je  réitérai  cette  invitation 
jusqu'à  deux  l'ois,  jusqu'à  leur  offrir,  s'ils 
ne  voulaient  pas  faire  leur  déposition  devant 
le  concile,  de  me  la  confier  en  particulier, 
leur  promettant  que  nous  n'hésiterions  pas 
à  rejeter  Athanase,  s'il  se  trouvait  coupa- 
ble. Mais  s'il  se  trouve  innocent,  et  s'il  vous 
convainc  de  calomnie,  leur  disais-je  encore, 
je  le  ferai  consentir  à  me  suivre  en  Espagne, 
dans  le  cas  où  vous  ne  voudriez  pas  le  reci- 
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Athanase  avait  donné  son"  consente- 
t,  mais  aux,  suit  par  crainte,  soit  par 
ûusité.  relusèrentde  souscrire  à  cette  pro- 
rtwn.te  saint  évêque  se  rendit  ensuite  à 
Ajucû?,  et  se  présenta  à  votre  cour  aussitôt 
mw> Veûtesdemandé.  Comme  ses  enne- 
àvéuieot  en  grand  nombre,  il  vous  pria 
t  l'es  liîre  appeler  tous  ou  séparément 
>aV  te  obliger  à  prouver  en  sa  pré 


eau  de  l'évêque  et  des  prêtres,  après 
r  auparavant  écrit  à  Athanase  une 
e  d'amitié  et  de  paix.  S'ils  prétendent 
r  souffert  quelque  violence  ;  s'ils  re- 
lussent que  la  violence  est  un  mal,  dés- 
r*i\ti-là  et  cessez  de  l'exercer  plus 


sa  province  et  dans  son  Eglise.  De  quel  pré- 
texte justifiez-vous  un  tel  changement  dans 
votre  conduite?  Il  a  les  mômes  ennemis 
qu'auparavant;  ce  qu'ils  disent  tout  bas, 
parue  qu'ils  redoutent  sa  présence,  c'est 
ce  qu'ils  disaient  contre  lui  avant  que  vous 
ne  I  eussiez  rappelé  ;  c'est  ce  qu'ils  publiaient 
daus  le  concile,  et  ce  dont  ils  n'ont  pas  pu 
fournir  une  preuve,  quand  je  les  en  ai  pres- 
sas lausalions  qu'ils  portaient  contre  sés.  S'ils  avaient  eu  des  preuves  en  main 
■t  aai  cesser  de  le  calomnier  eu  tsoii  ab-  auraient-ils  eu  recours  à  une  fuite  aussi 
u.Xoa<  refusâtes  de  l'entendre,  et,  de  honteuse?  Qui  donc,  après,  si  longtemps,  a 
relié  les  ariens  refusèrent  de  se  présen-  pu  vous  persuader  d'oublier  vos  lettres  et 
.twqooi  donc  les  écoutez-vous  encore?  vos  paroles?  Arrêtez-vous  et  n'écoutez  plus 
ma:  soutTrez-vous  Ursace  et  Valens,  les  méchants,  de  peur  de  faire  cause  avec 
iiijû  ils  se  sont  rétractés  et  qu'ils  ont  eux,  en  prenant  leurs  intérêts.  Ici,  vous 
tac  publiquement  leur  calomnie?  Car  agissez  pour  eux,  mais,  au  jour  du  juge- 
est  pas  par  force,  comme  ils  le  préten-  ment,  vous  vous  défendrez  tout  seul.  Ils 
qu'ils  ont  fait  cette  confession  ;  ils  veulent  so  servir  de  vous  pour  opprimer 
pas  été  pressés  par  des  soldats,  et  leur  ennemi,  et  vous  rendre  le  ministre  de 
vénéré  frère  n'y  a  point  eu  de  part,  leur  méchanceté,  et  pour  semer  plus  imnu- 
'ta  usait  pas  de  son  temps  comme  au-  nément  dans  l'Eglise  leur  détestable  heré- 
fkiu,  à  Dieu  ne  plaise.  Les  ariens  se  sie.  11  n'est  pas  sago  de  se  jeter  dans  un 
«nt  à  Kome  de  leur  bon  gré,  où  ils  péril  évident  pour  faire  plaisir  à  d'autres, 
rirtat  eux-mêmes  leur  rétractation,  en  Cessez,  Constance,  je  vous  prie,  et  croyez- 
moi.  C'est  mon  devoir  de  vous  écrire  ainsi, 
c'est  le  vôtre  de  ne  pas  mépriser  mes  pa- 
roles. »  Voilà,  ajoute  saint  Athauase,  qui 
rapporte  cette  lettre  tout  au  long,  quels 
étaient  les  sentiments  de  ce  pieux  vieillard. 
En  lisant  de  telles  paroles,  peut-on  s'ein- 
lamîs.  N'écrivez  plus,  n'envoyez  aucun  pécher  d'y  reconnaître  un  second  Abraham, 
Bau»uire,  mais  plutôt  rappelez*  les  exilés  c'est-à-dire,  un  homme  véritablement  saint, 
•r  m  pas  donner  lieu  à  des  violences  selon  l'étymologie  de  son  nom? 
■coup  plus  vraies  que  celles  dont  ils  so  L'empereuf  nullement  touché  de  ce  lan- 
■gBWL  Votre  frère  Constant  a-l-il  jamais  gage,  chercha  de  nouveaux  prétextes  de  le 
■  UiUe  semblable?  A-t-il  jamais  assisté  maltraiter  et  voulut  le  contraindre  à  chan^ 
w jument  ecclésiastique?  Citez  un  seul  ger  de  sentiments  pour  avoir  un  sujet  do 
**Bfcrs qui  ait  été  contraint  de  sous-  l'envoyer  en  exil.  Tout  le  crime  d  Osius 
«Mu Kte  quelconque,  pour  donner  pré-  était  la  haine  profonde  qu'il  avait  pour  1  hê- 
te«e  » Ttiens  et  à  ses  aJhérents,  de  tenir  résie  arienne,  et  ce  fut  précisément  ce  point 
de  pirtk  discours.  qui  fournit  matière  aux  accusateurs  du 

•CfcstKioQc  d'agir  ainsi,  je  vous  en    saint  évêque.  Ils  firent  entendre  à  Constanco 
«M  rappelez- vous  que  vous  êtes    qu'il  inspirait  ses  sentiments  aux  prélats 
Cmaez  le  jugement  du  Seigneur  ;    ses  confères,  en  les  exhortant  par  ses  let- 
pas  dans  les  affaires  ecclé-    très,  à  mourir  plutôt  que  de  souscrire  à  la 
.  oe  commandez  point  sur  ces    condamnation  de  saint  Athanase ,  ce  qui 

s'adressait  principalement  aux  ôvêquesd  r.s- 

pagne.  L'empereur  essaya  d'abord  de  les 
vaincre;  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  se  fit 
amener  Osius  à  Siriniche,  où  il  le  retint  un 
an  entier  comme  en  exil,  sans  respect  pour 
».  A  votre  tour,  qu'eu  vous  arrogeant  la  un  vieillard  âgé  de  cent  ans.  Les  prières  ne 
wi^ance  des  affaires  de  l'Elise,  vous    produisant  rien  sur  lui,  on  eut  recours 

aux  menaces,  et  des  menaces  on  en  vint 
aux  coups.  Cet  illustre  pontife,  affaibli  sous 
le  poids  des  années  et  des  tourments  signa 
'«l  pas  pêrmisVusùrper  l\mpiVe"de  la  la  profession  de  foi  arienne  ,  dressée  par 
,  ai  â  vous,  seigneur,  de  vous  attribuer  Polamius,  Ursace  et  Valens,  au  second  con- 
n  pouvoir  sur  les  choses  saintes  :  Je  cile  de  Sirmich ,  teuu  eu  357.  Exemples 
écris  ceci,  parce  que  je  me  sens  touché  moins  étonnant  encore  qu  effrayant  de  la 
rie  de  votre  salut  ;  quant  à  ce  que  vous  fragilité  humaine,  contro  laquelle  les  plus 
lemandez,  voici  mon  sentiment  :  Je  ne  longs  triomphes  ne  doivent  jamais  nous  ras- 
ai convenir  avec  les  ariens,  dont  ja-  surer.  Dès  qu'il  eut  acquiescé  a  ce  que  I  on 
iuiause  l'hérésie,  ni  écrire  contre  Atha-  demandait  de  lui,  il  obtint  la  liberté  de  re- 
,  justifié  par  l'Eglise  romaine,  par  un  tourner  en  Espagne,  où  il  mourut  bientôt 
lie  tout  entier  et  par  moi-même.  Vous  après,  mais  en  pénitent,  ot  dans  la  commu- 
ai si  bien  qu'en  le  rappelant  vous  lui  nion  do  l'Eglise ,  comme  saint  Athanase  et 
i  permis  de  retourner  avec  honneur  dans    saint  Augustin  nous  1  apprennent.  A  1  arti- 


"Mw;  cjâis  apprenez  plutôt  de  nous  ce 
«fédérez  savoir.  Dieu  vous  a  confié 
tapir?,  et  à  nous  ce  qui  regarde  l'Eglise. 
>xxDe  celui  qui  enlrepren  i  sur  votre  gou- 
«flneot,  viole  la  lai  divine  ,  craignez 


'ous  rendiez  coupable  d'un  grand  crime. 

écrit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
r,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  11  ne 
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cle  de  la  mort,  ilprotesta  d'une  manière 
authentique  et  par  rormo  do  testament  con- 
tre la  violence  qui  l'avait  abattu,  anathéma- 
tisa  l'arianisme  de  la  façon  la  plus  éclatante, 
et  exhorta  tout  le  monde  à  en  concevoir  la 
même  horreur.  Il  mourut  dans  la  commu- 
nion des  évêque  d'Espagne,  comme  l'atteste 
.saint  Augustin,  dont  l'autorité  doit  l'empor- 
ter sur  celle  des  lucifériens  ses  ennemis. 

On  a  dit  de  lui,  et  jusqu'au  moment  de 
sa  chute,  rien  n'a  été  plus  vrai  que  ce  mot: 

lieligionit  Allât,  vox  et  manut  altéra  Pauli. 

Le  P.  Michel  Macédo,  jésuite,  a  tâché  de  jus- 
tifier Osius,  et  de  prouver  la  fausseté  de  la 
faiblesse  qu'on  lui  attribue  dans  une  disser- 
tation intitulée  :  Osius  vere  innocent  et  #on- 
ctus,  Bologne,  in-4%  1790.  Cette  dissertation 
est  bien  écrite  et  pleine  de  recherches;  mais 
on  comprend  qu'il  est  fort  difficile  de  com- 
battre  uu  fait  si  longtemps  avoué  et  re- 
connu, sans  qu'il  reste  des  doutes  dans  l'es- 
prit des  lecteurs,  même  les  plus  dociles.  On 
accuse  Osius  d'avoir  souscrit  à  la  condam- 
nation de  saint  Athanase,  mais  ce  dernier 
le  justifie  sur  ce  fait,  quoique  saint  Hilaire 
soit  d'un  avis  opposé.  Cependant  l'éloigne- 
ment  où  se  trouvait  le  (grand  évêque  de 
Poitiers  nous  porterait  à  adopter  de  préfé- 
rence l'opinion  de  saint  Athanase,  témoin 
oculaire  et  intéressé  dans  le  fait  lui-môme. 
Tello  était  la  réputation  de  savoir  et  de 
vertu  qué  s'était  acquise  Osius,  qu'on  rap- 
pelait le  père  des  évéques  et  le  président  de» 
çonciles. 

Il  ne  nous  reste  des  écrits  d'Osius  que  sa 
lettre  à  l'empereur  Constance.  Saint  Isidore 
de  Séville,  Honorius  d'Autun  et  Trithème 
lui  attribuent  une  lettre  a  la  louange  de  la 
virginité,  adressée  à  sa  sœur,  et  d'un  style 
élégant  et  orné.  Sigebcrt  de  Gemblours  dit 
qu'il  en  écrivit  une  troisième,  laquelle  avait 
pour  titre  :  De  l'observation  de  la  discipline 
du  Seigneur.  Il  avait  encore,  si  l'on  en  croit 
Trithème,  traduit  le  Timée  de  Platon,  et,  se- 
lon d'autres,  donné  une  explication  des  vê- 
tements sacerdotaux  du  grand  prêtre  des 
Juifs,  dans  laquelle  il  faisait  paraître  beau- 
coup d'esprit  et  découvrait  do  très-beaux 
6ens  à  l'Ecriture.  Parmi  les  décrets  du  con- 
cile de  Sardique,  il  y  en  a  plusieurs  qui  por- 
tent le  nom  d'Osius,  ce  qui  n'est  pas  sur- 
prenant, puisqu'il'le  présidait  et  qu'il  en 
était  l'Ame,  comme  lo  témoigne  le  mot  que 
nous  avons  rapporté. 

OSMOND,  né  en  Normandie  d'une  famille 

Îioblc,  joignit  à  une  grande  connaissance  des 
eltres  beaucoup  de  prudence  et  les  qualités 
guerrières.  Après  la  mort  de  son  père,  qui 
élait  comte  de  Séez,  il  distribua  aux  églises 
et  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus,  et  suivit  eu  1066  Guillaume  le  Con- 
quérant en  Angleterre.  Ce  prince  récom- 
pensa Osmond,  en  le  faisant  comte  tfeDorset, 
jmis  sou  chancelier,  et  enfin  évêque  de  Sa» 
lisbuiy.  Le  nouveau  prélat  donna  tous  ses 
soins  au  bien  de  son  église,  où  il  trouva 
amplement  de  quoi  occuper  son  zèle.  Il  n'y 
avait  que  trois  ans  que  le  siéi*  éniscopV 


avait  été  transporté  de  Schirburn  à  S«  lis 
bury;  l'édifice  de  la  cathédrale  n'était  <ju 
commencé;  Osmond  le  fit  continuer  avt 
une  activité  si  soutenue  qu'il  fut  entière 
ment  achevé  en  moins  de  quinze  ans.  Bel  «  1 
cinq  jours  après  sa  dédicace,  qu'il  côléttr 
solennement  et  assisté  desppt  évéques. 
eut  la  douleur  d'en  voir  le  toit  et  les  tour 
consumés  par  le  feu  du  ciel.  Ce  malheui 
au  lieu  de  l'abbatre.  ne  fit  que  ranimer  soi 
courage;  il  rétablit  l'édifice  qui  subsista  jus 
qu'en  1216,  époque  où  il  fut  détruit  par  le 
guerres.  Il  y  avait  réuni  jusqu'à  trente- si: 
chanoines  qui  y  faisaient  l'office  avec  tout* 
la  décence  convenable,  et  joignaient  à  leur: 
fonctions  ordinaires  une  étude  sérieuse  de? 
lettres.  La  réputation  de  leur  savoir  attira 
a  Salisbury  plusieurs  ecclésiastiques  distin- 
gués que  plus  d'une  fois  les  libéralités  d'Os- 
roond  parvinrent  à  fixer  dans  son  église. 
Dans  sa  conduite  particulière,  ce  pieux  pré- 
lat était  d'une  telle  réserve,  particulièrement 
sur  le  point  delà  chasteté,  que  la  médi- 
sance la  plus  effrénée  aurait  rougi  do  lui 
imputer  môme  l'ombre  d'une  faute  en  celte 
matière;  ce  qui,  remarque  son  historien, 
le  rendait  extrômment  rigide  au  tribunal 
do  la  pénitence  envers  ceux  qui  s'accusaient 
de  ces  sortes  de  faiblesses.  *On  voit  par  là 
qu'il  se  prêtait  volontiers  à  entendre  les 
confessions  de  ceux  qui  avaient  recours  à 
ton  ministère.  Il  se  faisait  même  un  mérite 
d'accompagner  les  criminels  au  lieu  de  leur 
supplice,  afin  do  les  oxhorter  à  subir  chré- 
tiennement leur  condamnation.  C'est  ainsi 
qu'il  en  usa  particulièrement  à  l'égard  de 
Guillaume  dAudière,  personnage  d'une 
haute  considération,  etdont  le  roiGuillaumo 
le  Roux  avait  tenu  un  des  enfants  sur  les 
fonts  du  baptême.  La  mort  de  ce  seigneur 
reconnu  pour  innocent,  même  par  les  his- 
toriens anglais,  fit  autant  d'honneur  à  la 
charité  du  prélat  qui  l'assistait  qu'elle  ac- 
quit de  gloire  et  de  mérite  à  celui  qui  er 
lût  la  victime. 

Cependant,  quelqu'émtnente  et  solide  que* 
fût  la  vertu  d'Osmond,  il  eut  la  faiblesse 
d'entrer  dans  lo  parti  de  ceux  qui,  par  com- 
plaisance pour  le  roi ,  s'étaient  déclares 
contre  saint  Anselme  ;  mais  bientôt  après 
il  ouvrit  les  yeux,  et  pénétré  d'un  sincère 
repentir,  il  voulut  recevoir  l'absolution  de 
saint  Anselme  lui-même.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Osmond  demeura  toujours  fort  atta- 
ché au  saint  archevêque  de  Contorbery,  et 
Anselme  de  son  côté  continua  à  lui  donner 
des  marques  non  équivoques  de  son  estime; 
à  la  mort  de  Vauquelin,  évêque  de  Win- 
chester, il  le  recommanda  même  à  l*ab- 
besse  Mathilde,  comme  un  homme  agréable 
à  Dieu,  et  en  qui  elle  trouverait  un  foyer 
de  lumière  et  une  source  de  bons  conseils. 
Ce  prélat  également  recommandable  par  ses 
connaissances,  son  zèle  et  sa  vertu,  mou- 
rut, à  la  suite  d'une  longue  maladie,  le  3 
décembre  de  l'an  1099,  et  fut  canonisé  trois 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort,  par  le 
pape  Callixie  111. 
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)us  intéressant  de  ses  ouvrages  est  son 
niit  dn  offices  ecclésiastiques  diversement 
■bpocé  dans  les  auteurs  anciens  et  moder*. 
n  qui  en  ont  parlé.  Les  uns  le  présen- 
sous  le  titre  de  Liber  ordinalis  ;  dans 
il  est  intitulé  Consuetudinarium  £V« 
;  dans  ceux-ci  De  ofjxciis  ecclcsiaslicis; 
Amsteui-là  Horariœ  preces  ou  Divin  uni 
.Suivant  tous  ces  titres  et  la  notice 
WB  donne  de  l'ouvrage  en  lui-môme, 
torons  comprendre  que  c'était  tout 
fcs'un  cérémonial  ou  rituel,  un  mis- 
a  bréviaire  ;  de  façon  que  si  sous  un 
Kjrt  il  était  semblable  au  traité  du  mémo 
qu'avait  publié  quelques  années  au- 
prmni  I  evèpie  d'A  vranches,  afin  de  ré- 
^Hb  manière,  l'ordre  et  le  temps  des 
4ka  divins,  pendant  le  cours  de  l'annéo 
au  11  métropole  de  Rouen,  il  en  différait 
Codant  en  ce  que  Osmond  ne  s'y  bornait 
/a»,  comme  Jean  de  Bayeux  l'avait  fait,  à 
Kper  les  rites  et  les  cérémonies,  et  à 
torqoer  les  prières  de  chaque  office.  .Mais 
mirage  de  notre  prélat  contenait  quelque 
Afctde  plus;  c'est-à-dire,  qu'il  rapportait  de 
et  suivant  l'ordre  dans  lequel  il  fai- 
te lire  ou  les  chanter,  différents  pas- 
ërésdes  livres  saints  et  des  écrits  des 
liée  beaucoup  d'a-propos,  de  discer- 
let  un  choix  très-judicieux.  Le  but 
i*e  proposa  en  corrigeant  ainsi  la  litur- 
tt  son  diocèse  fut  de  la  purger  de  plu- 
"  termes  barbares  et  grossiers;  d'en 
kl  rites  incertains,  de  suppléer  a  ce 
vainquait  et  de  mettre  tout  dans  un 
Hp  commode,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y 
ttesiï  à  merveille.  Cette  liturgie  ainsi  cor- 
Hl  devint  dans  la  suite  celle  de  presque 
royaume  d'Angleterre,  où  l'on  croit 
^*4»*l«nent  qu'elle  se  soutint  jusqu'à  la 
gWMMtion  du  schisme  de  Henri  VIII. 
"•Çfc  la  mort  de  l'auteur  cependant, 
•JjftïUs  empressé  que  prudent  y  avait 
•PjW quelques  légendes  et  fait  d'au- 
"**>uiients  et  additions  dont  l'ouvrage 
*<rtt]bia passé.  C'est  l'opinion  de  plu- 
**woii*jœs,et  entre  autres  du  P.  Allord, 
.yfM»^oe  l'Eglise  romaine  ne  fut  pas 
étrangère  à  toutes  ces  modilica- 
M*flflsieurs  écrivains  ont  voulu  trans- 
i  Codefroi  de  Cambrai,  prieur  do 
Jàckester,  l'honneur  de  ce  travail,  mais 
•  raisons  qu'ils  en  donnent  ne  nous  sem- 
E*li*s  «ufusantes  pour  on  dépouiller  no- 

1W  attribue  à  l'évôque  Osmond  une  Vie 
•«nu/ Aldhelme,  un  doses  prédécesseurs 
•le siège  de  Schirburn,  mort  au  coiumen- 
Hni  du  vin*  siècle.  Cette  Vie  avait  déj.i 
■écrite  par  saint  Egwin,  évôque  de  Wor- 
•fiter,  aussitôt  après  la  mort  du  saint  pré- 
Rtt  par  Elfrède  ou  Alfred,  abbé  de  Mal- 
■obun  au  x'  siècle.  Le  travail  d'Osmoud, 
tea  le  siècle  suivant,  n'empêcha,  pas  Guil- 
j.fcaede  Malmesbury  et  un  autre  écrivain 
[tore  de  traiter  le  même  sujet.  Mais  l'his- 
**neo  Guillaume  ne  dit  pas  un  mot  de 
fkmde  notre  prélat,  et  Warlon  fait  difli- 
**3té  de  croire  qu'il  l'ait  réellement  com- 
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posé.  Cependant  Henri  de  Knygnlon,  auteur 
'  de  quelque  poids  parmi  les  Anglais,  l'affirme 
positivement,  et  son  témoignage  se  trouve 
fortifié  par  la  dévotion  bien  connue  de  l'é- 
vôque Osmond  pour  son  saint  prédécesseur. 
Le  25  mai  1078,  jour  anniversaire  de  la 
mortlde  saint  Aldhelme,  l'évêquc  de  Salis- 
'  bury  ayant  fait  la  translation  de  ses  reliques, 
en  demanda  une  portion  qu'il  obtint  peu  de 
temps  après.  Il  reçut  un  os  du  bras  pauche 
qu'il  mit  dans  un  beau  reliquaire  d  argent 
et  le  déposa  dans  sa  cathédrale,  où  il  fut 
l'occasion  de  plusieurs  miracles.  Il  était 
donc  assez  naturel  qu'il  se  fit  un  mérite  do 
recueillir  les  faits  de  cette  nature,  el  c'est 
peut-être  en  quoi  consiste  toute  Yllistoire  de 
saint  Aldhelme  qu'on  lui  attribue.  Quoiqu'il 
en  soit,  cette  Vie  ne  se  retrouvo  plus  nulle 

Earl,  et  l'on  n'a  pas  connaissance  nue  les 
istoriens  qui  Je  suivirent  l'aient  fondue 
dans  leurs  écrits. 

L'évôque  Osmond  avait  fait  des  statuts 
pour  le  gouvernement  de  son  diocèse.  On 
en  juge  ainsi  par  un  de  ses  décrets,  cité  par 
Pierre  de  Blois  dans  ses  lettres.  Ce  décret 
du  reste  n'est  point  connu  d'ailleurs,  mais 
on  croit  qu'il  regardait  la  résidence  des 
chanoines.  11  faut  so  rappeler  que  le  siège 
épiscopal  étant  alors  tout  nouvellement 
transporté  de  Schirburn  à  Salisbury,  il  n'y 
avait  pas  encore  d'habitations  suffisantes 
pour  loger  les  clercs  qui  desservaient  la  ca- 
thédrale. Quelques-uns  avaient  pris  le  parti 
de  so  loger  en  ville,  et  c'est  probablement 
pour  les  engager  à  venir  habiter  auprès  de 
leur  église  que  l'évôque,  dans  les  statuts, 
touche  ce  point  de  la  résidence. 

Simler,  suivi  de  Possevin,  compte  parmi 
les  écrits  d'Osmond  un  traité  qu'il  annonça 
sous  ce  titre  Canones  officiorum  ;  mais  en  y 
regardant  de  près  on  s'aperçoit  que  ce  n'est 
autre  chose  que  son  traité  des allaires  ecclé- 
siastiques dont  nous  avons  parlé  et  dont  ces 
bibliographes  ont  fait  sans  raison  deux  écr.ls 
différents. 

OTBERT  fut  d'abord  chanoine  de  l'église 
de  saint  Lambert  et  prévôt  de  Sainte-Croix. 
Dans  la  suite,  ayant  été  chassé  de  Liège,  à 
cause  de  ses  crimes,  par  l'évôque  Henri,  pré- 
lat aussi  recommandable  par  son  zèle  pas- 
toral que  par  sa  piété,  il  se  retira  auprès  de 
l'empereur  Henri  IV,  qui  le  mit  au  rang  do 
ses  chapelains.  Sur  ces  entrefaites,  l'évôque 
de  Liège  étant  mort,  Otbert  obtint  ce  siège 
à  force  d'argent  et  en  promettant  à  l'em- 
pereur de  consacrer  tous  ses  soins  à  le 
maintenir  en  possession  de  cette  princi- 
pauté. Son  ordination  se  fit  en  1091.  De 
tels  commencements  n'annonçaient  pas  un 
gouvernement  heurenx.  Aussi  les  histo- 
riens sont-ils  très-parlagés  dans  les  juge- 
ments qu'ils  portent  sur  cet  évôque.  Quoi- 
qu'il en  soit  de  l'entrée  d'Otberl  dans  l'é- 
piscopat,  l'Eglise  de  Liège  n'eut  point  n  en 
souffrir;  au  contraire,  Otbert  lui  lit  beau- 
coup de  bien  pendant  les  vingt-huit  ans 
qu'il  la  gouverna.  On  lui  reprocha  à  la  vérité, 
d'avoir  dépouillé  les  églises  de  son  diocèse, 
et  de  n'aveir  pas  môme  épargné  le  tombeau 
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de  saint  Lambert,  en  enlevant  (oui  ce  qu'il 
y  avait  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  pour 
payer  trois  cents  marcs  dardent  et  trois 
marcs  d'or  au  célèbre  Godefroi,  qui  avant 
son  départ  pour  la  croisade,  lui  avait  vendu 
son  château  de  Bouillon  et  les  terres  qui  en 
dépendaient.  Mais  Gilles  d'Orval  trouve 
moyen  d'excuser  Otberl,  par  les  avantages 
qui  en  revinrent  à  tout  le  pays  qui  ne  se 
vit  plus  exposé,  comme  auparavant ,  au 
pillage  et  aux  violences  des  soldats  de  la 

S;arnison  du  château.  Ofbcrt  exhuma  en 
1102,  le  corps  de  sainte  Oden  et  l'exposa  à 
la  vénération  publiquedans  l'église  de  Rode, 
qui  depuis,  n  porté  le  nom  de  cette  sainte. 
11  rendit  en  1110,  le  même  hommage  aux 
reliques  de  saint  Guibert,  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Gemblours.  Les  historiens  rap- 
portent encore  plusieurs  autres  actions  ho- 
norables à  la  mémoire  de  ce  prélat,  d'où 
l'on  peut  conclure  avec  les  auteurs  do  la 
nouvelle  Gaule  chrétienne ,  que  co  prélat 
corrigea  les  vices  de  ses  premières  années 
par  une  fin  glorieuse.  Il  mourut  le  31  jan- 
vier 1119. 

Otberl,  qui  devait  son  élévation  à  l'empe- 
reur Henri  IV,  lui  resta  attaché  tant  qu'il 
vécut.  Après  la  mort  de  ce  prince,  i)  écrivit 
une  lettre  que  Goldast  a  insérée  sous  ce 
titre,  Otberii  episcopi  epistola  parentatoria, 
de  vita  et  obitu  Henrici  IV  imperatoris,  dans 
V Apologie  qu'il  a  publiée  pour  cet  empereur. 
Baronius,  en  parlant  dans  ses  Annales  de 
celte  Vie  de  l'empereur  Henri  IV,  écrite  par 
lévôque  de  Liège,  donne  à  entendre  que  le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage  est  Heinec 
Leinec,  qui,  pour  lui  donner  plus  d'autorité 
l'a  publiée  sous  le  nom  d'Otbert.  Mais  Wen- 
dler  réfute  cette  prétention  de  Baronius,  par 
une  raison  bien  solide,  c'est-à-dire,  en  mon- 
trant que  cet  ouvrage  dont  il  veut  faire  hon- 
neur à  Reincc  Leinec,  a  été  imprimé  à  Bâ!e 
en  1518,  avant  la  naissance  môme  de  cet 
écrivain  ;  ce  qu'il  confirme  par  l'autorité  de 
Cuspinien,  qui  écrivait  à  la  même  époque. 
L'auteur  de  l' Histoire  du  monastère  de  saint 
Hubert,  rapporte  une  lettre  d'Otbert  à  Wi- 
rède,  usurpateur  de  cette  abbaye,  par  la- 
quelle il  lui  indique  un  jour  pour  venir  à 
Liège,  recevoir  la  bénédiction  abbatiale  do 
sa  main.  Wirède  s'y  rendit  et  reçut  la  bé- 
nédiction, mais  cet  acte  do  soumission  lui 
attira  l'indignation  de  tous  ses  frères. 

OTFRID,  moine  de  Weisembourg,  en 
Alsace,  passa  de  ce  monastère  où  il  avait 
fait  profession  ,  à  celui  do  Fulde,  pour  y 
prendre  les  leçons  de  Raban  Maur.  Ou  le 
chargea  à  son  retour,  d'en  faire  aux  reli- 
gieux de  sa  maison,  ce  qu'il  fu  avec  succès. 
Il  s'appliqua  depuis  a  donner  quelque  pu- 
reté a  la  langue  de  son  pays ,  qui  était  le 
tudesque.  Soit  pour  faire  passer  plus  aisé- 
ment ses  corrections  dans  le  public,  soit 
pour  faire  tomber  les  chansons  profanes  que 
l'on  chantait  dans  cette  langue,  il  choisit  les 
plus  beaux  endroits  de  l'Evangile,  et  les  mit 
en  veivs  rimés,  de  sorte  qu'on  pouvait  le< 
chanter.  Il  dit  qu'avant  lui  personne  ne  s'é- 
tait avisé  de  travailler  en  ce  genre.  Ainsi, 
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on  lui  doit  l'honneur  d'avoir  le  premiet*  t1 
en  vers  rimés  parmi  les  Germains,  niielcj 
partie  de  l'Ecriture  sainte.  Sigefeiroi  1 
été  que  son  copiste  comme  l'a  démon 
Lambécius.  L'ouvrage  d'Olfrid  est  divisé 
cinq  livres.  Il  ne  se  contente  pas  de  traciui 
et  de  paraphraser  le  texte  des  quatre  Ev« 
gilcs,  il  y  joint  encore  des  réflexions  nom 
les  et  historiques  ;  et  quoiqu'il  ne  choisis 
que  les  plus  beaux  endroits,  il  les  lie  tel  I 
ment  qu'il  en  fait  une  histoire  suivie  < 
Jésus^Christ,  depuis  sa  naissance  justju 
son  ascension  dans  le  ciel. 

Ensuite  il  décrit  le  jugement  dernior  • 
fait  voir  la  différence  du  royaume  des  cieiv 
d'avec  celui  de  la  terre.  Il  y  a  quatre  é/if  lr« 
dédicatoires:  trois  à  la  tôle  de  l'ouvrage»  « 
une  à  la  fin.  La  première  est  adresse© 
Louis  de  Germanie;  la  seconde  à  Luilberi 
archevêque  de  Mayence;  la  troisième  à  Sa 
lomon,  evôque  de  Constance;  la  quatrième 
à  Harraotet a  Werenberl,  moines  de  Saint- 
Gai.  Elles  sont  toutes  en  vers,  excepté  U 
seconde  nui  est  en  prose  latine.  Les  vers  d« 
la  première  et  de  la  troisième  ,  acrostiche; 
divisés  par  quatrains,  qui  commencent  ei 
finissent  par  la  môme  lettre,  ce  qui  fait  un 
double  acrostiche.  La  quatrième  est  en  vers 
tudesques  rimés.  Dans  l'épltre  dédicatoire 
à  Luilbert,  Otfrid  donne  les  motifs  qui 
l'ont  porté  à  cette  sorte  d'ouvrage.  Il  savait 
que  Juvencus,  Arator,  Prudence  et  quelques 
autres  poètes  chrétiens  avaient  mis  en  vers 
latins  les  actions  miraculeuses  de  Jésus- 
Christ;  il  crut  qu'il  devait  en  faire  de  mê- 
me dans  sa  langue  maternelle.  Il  y  fut  en- 
core engagé  par  quelques  personnes  de 
pieté,  particulièrement  par  une  illustre  da- 
me nommée  Judith,  qui  ne  pouvant  suppor- 
ter les  mauvaises  chansons  tudesques ,  se 

f»ersuadèrent  qu'on  les  ferait  tomber  si  on 
eur  en  substituait  qui  fussent  tirées  des 

f>arolesde  l'Evangile.  L'ouvrage  entier  d'Ol- 
rid  a  été  imprimé  à  Ulra  en  1726,  dans  le 
premier  tome  des  Antiquités  teutoniques  de 
Schiller  par  les  soins  de  Scherz,  l'un  de  ses 
élèves.  Avant  ce  temps-là,  on  avait  imprimé 
la  seconde  épttre  dédicatoire  à  la  fin  des 
opuscules  d'hinemar. 

Trithème  attribue  à  Otfrid  une  Para- 
phrase des  psaumes,  divisée  en  trois  livres  : 
des  Sermons  et  des  Homélies  divisés  en  deux 
livres  ;  et  un  Recueil  de  lettres.  Il  ajoute  que 
ce  fut  lui  qui  corrigea  et  perfectionna  la 
grammaire  tudesque  commencée  par  C.har- 
emagne;  enfin  qu'il  laissa  diverses  poésies, 
es  unes  en  vers  héroïques,  les  autres  en 
vers  élégiaques.  Nous  manquons  d'autres 
lumières  sur  tous  ces  écrits.  Mais  Dom  Ber- 
nard Franck,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gal,  a  fait  voir  dans  une  dissertation  que  la 
paraphrase  sur  le  psautier  est  de  Notker, 
moine,  du  môme  monastère.  Lambécius  dit 
que  dans  un  manuscrit  de  cette  paraphrase, 
on  trouve  aussi  d'autres  endroits  de  l'Ecri- 
ture traduits  eu  langue  tudesque  :  savoir 
les  cantiques  que.l'on  chante  à  Laudes,  sui- 
vant le  bréviaire  bénédictin,  le  Benedicius, 
le  Magnificat,  l'Oraison  dominicale,  le  Sym- 
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les  «litres,  celui  qui  porte  le  nom  de 
Afbanase,  et  quelques  fragments  de 
irs  el  d'homélies.  Ce  critique  ne  doute 
<nje  toutes  ces  pièces  ne  soient  d'Ot- 
to en  a  inséré  quelques-unes  dans  le 
i  de  Schiller,  entre  autres  l'Oraison 
iule  avec  la  traduction  latine  du  tu- 
e.  Il  a  traduit  de  même  les  cinq  livres 
idar  les  Evangiles»  et  mis  sa  traduc- 
i  tto  de  l'original.  On  juge  par  les  épî- 
ftiiatoires  que  cet  auteur  composa 
irrite  au  plus  tôt  en  863 ,  et  au  plus 
o973,  puisque  Luilbert  ne  fut  fait 
équede  Mayenee  qu'en  863,  et  que 
de  Germanie  mourut  en  873. 
iliBOLD  ne  nous  est  connu  que  par 
siiéet  un  seul  écrit  qui  nous  reste 
m  nom.  Il  gouverna ,  en  qualité 
,1e  monastère  de  Saint-Bavon,  àGand, 
I an  1019  jusqu'à  Tan  1034,  qui  fut 
te  de  sa  vie,  puisqu'il  mourut  le  5 
>rede  la  même  année, 
de  lui  une  description  de  son  mo- 
\  tel  qu'il  avait  été  dès  son  origine , 
[o'ilse  trouvait  sous  son  gouverne- 
Voici  quelle  fut  l'occasion  de  cet 
Ofyve,  épouse  de  Beaudouin  !e  Barbu, 
^Flandres,  ayant  engagé  cet  abbé  à 
reconnaître  les  reliques  des  saints  que 
««ait  à  Saint-Bavon,  Othelbold  en 
we  liste  détaillée,  dans  laquelle,  en 
e  instruit,  de  l'histoire  ecclésiastique, 
i mirer  une  courte  notice  sur  les  prin- 
taints  auxquels  ces  reliques  appar- 
at L'auteur,  connaissant  l'affection 
«efomtesse  pour  son  monastère,  saisit 
•ion de  lui  exposer  le  triste  état  auquel 
wnait  réduit,  en  comparaison  de  l'état 
«  où  il  était  autrefois.  Cet  écrit, 
lOtgire,  et  composé  vers  Tan  1030, 
t**r  pour  un  abréQé  de  l'histoire  de 
■won.  Othelbold  s'y  qualifie  abbé  par 
-  t  u  Dieu,  ce  qui  commençait  a  pas- 
':  «je.  Aubert  le  Moine  a  publie  cet 
lH*& très-courtes  notes,  dans  son 
:->  Wnïé  :  Donalionum  belgicarum 
'■M ta  a  réimprimé  le  coromence- 
ttottfire  ce  qui  concerne  les  reli- 
WfliToftee  sur  les  églises  de  la  Bel- 
'  w»  Manillon  l'a  publié  depuis  Le- 
wis pas  aussi  complet. 
BON  m  Freisixge*,  ainsi  nommé 
*}uiJ  fut  évôque  de  cette  ville,  tient 
'  (finance  à  quatre  des  empereurs 
-régné  au  xn*  siècle.  Il  était  tils  de 
Leopold,  marquis  d'Autriche,  el  d'A- 
«Hede  l'empereur  Henri  VI.  D'abord 
de  Neubourg,  en  Autriche,  chapitre 
«  père  disposait,  il  alla  ensuite  en 

•  faire  ses  études  à  l'université  dePa- 

*  7  distingua.  L'amour  de  la  solitude  le 
w  dans  le  monastère  de  Morimond, 
«l  l'habit  religieux,  avec  douze  ou 
e  jeunes  gens  de  son  âge  et  de  son 

in  nombre  desquels  nous  renier- 
as Henri  de  Carinthie,  qui  devint  en- 

^  juede  Troyes.  Olhon,  de  son  côté 
H  si  parfaitement  tous  les  devoirs  de 

religieuse  qu'il  fut  élu  abbé  de  son 


monastère  en  1131.  Nommé  évôque  de  Frei- 
singen  en  1138,  il  accompagna  l'empereur 
Conrad  dans  son  expédition  de  la  terre 
sainte,  et  fut  un  des  prélats  qui  siégèrent  h 
l'assemblée  d'Acre,  avec  les  princes  croisés. 
Peu  après  son  retour,  il  abdiqua  l'épisco- 
pat,  en  1156,  et  retourna  a  son  ancienne  so- 
litude de  Morimond  en  Bourgogne,  où  il 
mourut  le  21  septembre  1158.  Sa  vie  épis* 
copale  nous  fournit  assez  peu  de  détails.  Il 
racheta  des  biens  ecclésiastiques  aliénés  ou 
perdus  ;  |il  fit  reprendre  à  son  clergé  des 
mœurs  régulières,  et  plus  qu'aucun  de  ses 
contemporains,  il  contribua  à  introduire 
chez  les  Allemands  la  philosophie  d'Aristote. 
Du  reste,  il  vécut  dune  manière  si  édi- 
fiante, qu'après  sa  mort,  des  miracles  opé- 
rés sur  sa  tombe  l'ont  fait  inscrire  dans  le 
catalogue  des  saints  de  l'ordre  de  Clleaux  ; 
mais  H  est  plus  connu  par  ses  ouvrages  que 
par  sa  sainteté. 

Chronique.  —  Le  plus  considérable  de  ses 
éerils  est  sa  Chronique  ou  Histoire  univer- 
selle ,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  1146.  Elle  est  annoncée  par  trois 
pièces  préliminaires,  savoir  :  1°  une  dédi- 
cace à  Frédéric  Barberousse  qui  avait  com- 
mandé l'ouvrage;  2°  une  lettre  au  chance- 
lier Raynald,  pour  l'inviter  à  disposer  le 
prince  assez  favorablement  pour  que  ses 
oreilles  impériales  ne  s'offensent  pas  de 
certaines  expressions  peu  honorables  pour 
la  mémoire  de  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs; 3"  une  lettre  à  Singrimus,  qui 
avait  exhorté  Othon  à  composer  celte  Chro- 
nique, et  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  a 
pris  pour  guides  Orose  et  saint  Augustin. 
Il  cite  ce  vers  d'Horace  : 

Scribimus  indocti  doclique  poemala  passim  ; 

et  parle  de  l'usage  qu'il  a  fait  des  livres  de 
Trogue-Pompée  ,  de  Justin,  de  Varron, 
d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  de  Jornandès  ; 
mais  nous  devons  remarquer  que  lorsqu'il 
cite  Trogue-Pompée,  dans  le  cours  de  I  ou- 
vrage, c'est  toujours  quelque  texte  de  Justin 
qu'il  transcrit. 

Cette  Chronique  est  divisée  en  sept  li- 
vres. Le  premier  contient  33  chapitres  et 
conduit  l'histoire  ancienne  jusqu'au  temps 
de  Romulus.  L'auteur  commence  par  divi- 
ser la  terre  en  trois  jwrties,  les  seules  qui 
fussent  connues  do  son  temps;  mais  11 
ajoute  que  l'Afrique  ayant  fort  peu  u'éten- 
due,  plusieurs  la  réunissent  à  l'Europe.  Il 
extrait  de  la  Bible  et  de  l'historien  Josèphe 
les  faits  les  plus  importants  de  l'histoire 
sainte,  depuis  Adam  jusqu'à  Elisée.  Il  puise 
également  dans  Justin  les  articles  d'his- 
toire protane.  11  y  mêle  quelques  récits 
mythologiques,  et  recueille  surtout,  mais 
sans  trop  les  garantir,  les  traditions  rela- 
tives aux  origines  des  empires  et  a  la  fonda- 
tion des  villes.  Trêves,  par  exemple,  re- 
monte à  Trébela,  qui,  chassé  d'Assyrie  |  ar 
Sémiramis,  sa  belle-mère,  vint  bâtir  cette 
cité  dans  les  Gaules.  Le  32*  chapitre  est  une 
sorte  d'amplification  sur  l'instabilité  des  cho- 
ses humaines,  el  le  33*  el  dernier  n'offre 
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qti'uno  nomenclature  des  rois  d'Assyrie, 
depuis  Bél us  jusqu'à  Sardanapale. 

Un  court  prologue  placé  à  la  tête  du  se- 
cond livre  nous  apprend  que,  pendant  que 
l'auteur  le  composait,  le  duc  de  Weîfon  ra- 
vageait le  territoire  de  Freisingen.  On  par- 
court, dans  le  développement  des  51  cha- 
pitres qui  composent  ce  livre,  les  sept  siè- 
cles qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Ro- 
roulus  et  la  mort  de  Jules  César.  Les  prin- 
cipaux traits  de  l'histoire  des  Juifs,  des  Per- 
ses, des  Grecs  et  des  Romains  y  sont  re- 
cueillis, comme  l'avaient  fait  Justin  et  Paul 
Orose  et  sans  rien  ajouter  de  nouveau  au 
récit  de  ces  historiens  ;  ce  qui  donne  lieu  do 
soupçonner  qu'Olhon  n'avait  lu  ni  Héro- 
dote, ni  Thucydide,  ni  Xénophon,  ni  Polybe, 
ni  peut-être  même  Tite-Live.  C'est  pour 
l'ordinaire  chez  les  abréviateurs  qu'il  puise 
les  matériaux  de  son  propre  abrégé.  Les  dé- 
clamations qu'il  y  ajoute  ont  toujours  pour 
objet  la  fragilité  des  grandeurs  terrestres. 
Ce  lieu  commun  se  reproduit  dans  quatre 
chapitres  de  ce  livre,  au  14%  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Cyrus,  racontée  ici  comme 
dans  Justin  ;  au  25%  après  la  mort  d'Alexan- 
dre, empoisonné,  selon  l'auteur  et  selon 
Justin,  par  ses  officiers;  au  14',  après  la 
chute  de  Carthage,  de  Corînlho  et  de  Nu- 
mance;  enfin  au  51'  et  dernier  chapitre  inti- 
tulé :  Exclamai  10  contra  rerum  mutabilita- 
te». 

Le  prologue  du  troisième  livre  est  un  des 
plus  étendus;  l'auteur  y  expose  les  causes 
et  les  etrets  de  l'Incarnation  du  Verbe.  Ce 
livre  contient  essentiellement  l'histoire  des 
trois  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire. 
Toutefois,  les  six  premiers  chapitres  retra- 
cent fort  rapidement  quelques  faitsanlérieurs 
à  la  naissance  de  Jésus-Christ;  la  mort  de 
Brutns  et  de  Cassius,  la  bataille  d'Aotium,  la 
soumission  des  Parthes,  et  certaines  cir- 
constances du  règne  d'Auguste,  de  cet  Au- 
guste qui,  maître  du  monde,  refusa  le  nom 
de  seigneur,  grande  leçon,  ajoute  l'évêque 
de  Freisingen,  pour  Jes  prêtres  dont  l'or- 
gueil réclame  ce  titre  fastueux.  La  nais- 
sance de  Jésus-Christ  est  fixée  à  l'année  42 
du  siècle  d'Auguste,  751  de  Rome,  et  5500 
depuis  Adam.  Au  chapitre  11*,  Othon  cite 
le  passage  de  l'historien  Josèphe  sur  Jésus- 
Christ,  et  n'élève  aucun  doute  sur  l'authen- 
ticité de  ce  texte.  Plus  loin  il  allègue  avec 
là  même  confiance  les  lettres  de  Sénèque  À 
saint  Paul  et  de  saint  Paul  à  Sénèque.  Il  ra- 
conte que  Tibère  voulut  placer  le  Christ  au 
nombre  des  dieux  adorés  dans  Rome,  que 
le  sénat  s'y  refusa,  et  que  telle  fut  la  cause 
qui  transforma  cet  empereur  jusqu'alors 
humain  en  bête  féroce.  Ce  qu'on  lit  dans  le 
reste  du  livre  sur  les  autres  empereurs  Ro- 
mains jusqu'à  Constantin,  sur  les  martyrs, 
sur  les  quartodécimans,  les  manichéens  et 
les  autres  hérétiques  des  trois  premiers 
siècles  ne  ditfère  presqu'en  rien  de.ee  qu'ont 
écrit  sur  le  même  sujet  la  plupart  des  his- 
toriens ecclésiastiques.  Seulement,  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur 
et  de  la  concision  remarquable  à  laquelle  il 
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parvient  quelquefois,  nous  transcrirons  j 
le  chapitre  43\  qui  contient  en  quatre 
g  nés  l'abrégé  du  règne  de  Probus  :  Anno 
incarnation*  Domim  28i ,  trigetimus  ab  A 
gusto%  Probus  regnum  adeptus,  barbaroi  q 
G  allia»  occupât  er ont  per  multa  et  (on 
bclla  devicit  ;  deinde  civilibus  bellis  Satun 
num  in  Oriente,  Proculum  et  Bonosumap 
Agrippinam  pretiit  :  ipse  rero  apudSirmh 
in  turre  ferrata  a  militibus  interficitur  an 
imperii  mi  vu.  Le  47*  et  dernier  chapii 
est  une  récapitulation  des  dix  pcrsécutioi 
que  l'auteur  compare,  comme  avaient  f, 
ses  devanciers,  aux  dix  plaies  d'Egypte. 

Le  prologue  du  quatrième  livre  traite  tîe 
distinction  des  deux  puissances.  Si  l'histoi 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  fait  mentit 
de  deux  épées,  Pierre  ne  se  servit  que  d'iii 
seule;  et  notre  auteur  en  conclut  qu'il  fa 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Die 
ce  qui  est  à  Dieu.  Mais  déterminer  rigot 
reusement  ce  qui  appartient  à  l'autel  etc 
qui  est  réservé  au  trône  :  ce  problème  n  e; 
ici  ni  résolu  ni  même  abordé.  L'évêque  d 
Freisingen  exprime  les  vœux  d'un  Chréfio 
pacifique;  il  désire  ardemment  le  mainlier 
l'accord,  la  prospérité  des  deui  puissance} 
sans  énoncer  aucune  opinion  précise  su 
l'étendue  et  les  limites  de  l'une  et  de! l'antre 
Les  32  chapitres  de  ce  quatrième  livre  con 
duisent  l'histoire  de  l'Eglise  et  des  empire* 
depuis  Constantin  jusqu'à  Clovis.  C'est  oi 
espace  dVnviron  deux  siècles  ;  le  livre  co  u 
wence  à  l'an  311  et  finit  à  Tan  490.  Le  i 
chapitre  offre  un  résumé  complet  de  fouit 
l'histoire  depuis  Adam  jusqu'à  Constant/», 
avec  des  rétlexions  moins  neuves  qo'tM'- 
liaiitcs.  On  trouve,  dans  la  suite  du  Imc, 
l'histoire  abrégée  des  quatre  premiers  con- 
ciles généraux,  celle  de  saint  Athanaseje 
saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  du  pape 
saint  Léon,  celle  enOn  des  empereurs  jus- 
qu'à Augustule.  La  chute  de  ce  dernier 
amène,  dans  le  31*  chapitre,  de  longues  ei- 
clamalions  sur  les  vicissitudes  de  cette  vie 
mortelle;  l'auteur  assure  qu'il  lui  est  abso- 
lument impossible  de  se  dispenser  de  coite 
tirade  habituelle  ;  elle  est  là  à  sa  place  et  les 
circonstances  l'exigent.  On  trouve  quelques 
lignes,  sur.  l'origine  de  notre  langue  qui 
n'apprennent  rien.  Le  dernier  chapitre  iù»t 
qu'une  transition  au  livre  suivant. 

La  science  et  la  puissance  vont  d'Orient 
en  Occident  :  nées  clans  l'Inde  elles  ont  tra- 
versé l'Egypte,  la  Grèce  et  l'Italie,  pour  ar- 
river en  ïrance.  Ce  grand  résultat  histori- 
que est  exposé  dans  le  prologue  du  cin- 
uièmo  livre,  où  il  s'agit  d'ailleurs  de  la 
n  du  monde,  que  l'auteur  croyait  fort  pro- 
chaine. Les  30  chapitres  de  ce  livre  con- 
tiennent l'histoire  des  vr,  vu*,  viir  siècles 
et  presque  i*»  la  moitié  du  ix',  savoir  jus- 
qu'en 841.  Justinien  et  ses  successeurs  jus- 
qu'à Michel  le  Bègue,  Clovis  et  ses  descen- 
dants, les  maires  du  palais,  Pépin,  Charle- 
roagne  et  Louis  le  Débonnaire,  Grégoire  le 
Grand  et  quarante  autres  papes,  trois  con- 
ciles œcuméniques,  des  hérésies,  des  schis- 
mes, des  institutions  monastiques;  ce» 
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trop  de  matières  pour  quinze 
;ize  pages,  dont  plusieurs  encore  sont 
lies  de  lieux  communs  sur  l'éternelle 
lue  des  établissements  humains,  et 
laqucl.'e  après  tout  il  n'y  aurait  point 
;.-jre.  Malgré  la  variété  et  la  multitude 
fris  dont  l'auteur  parait  accablé,  et 
iftaêle  bien  péniblement,  il  consacre 
fesplus  longs  chapitres  do  ce  livreà 
t  foruinien,  évêque  de  Friesingen  au 
scie.  Nous  citerons,  pour  faire  con- 
*»atitant  que  possible»  Othon  de  Frei- 
l'un  des  miracles  qu'il  attribue  à 
Curbtnien  :  Ce  prélat  ayant  demandé  la 
r d'un  Ti.k-ur  qu'on  allait  pendre,  sans 
tir  l'obtenir  des  juges,  lit  le  signe  de 
«isur  le  f Client.  Trois  jours  après  son 
itt,  le  voleur  virait  encore  quand 
Corbinieu  vint  le  réclamer  au  nom  du 
tyn,  qui  dans  cet  intervalle  le  lui 
«cordé,  mort  ou  vif. 
paraphrase  de  cet  hémistiche,  in  se 
nmt,  forme  le  prologue  d'ailleurs 
icwirl du  sixième  livre  :  Ravages  des 
nais,  décadence  de  la  dynastie  carlo- 
rè^ues  des  trois  premiers  rois 


^nScbismede  l'Eglise  g recque,  catas- 
i  la  cour  de  Constantinopfc,  enlre- 
* ieBéreuger  en  Italie,  couronnement 
serai  uiiiiine  empereur  électif,  ponti- 
«JïiiJebrand  ou  Grégoire  VII;  tels 
topnncipaux  événements  rassemblés 
lit  livre,  où  l'on  parcourt  un  espace 
lin  deux  cent  quarante-cinq  ans, 
jusqu'en  1086.  11  existe  deux 
»  du  chapitre  20;  la  seconde  a  été 
vfep«r  Pierre  Pilhou,  d'après  un  ma- 
m  conforme  aux  autres  manuscrits  en 
4*t tout  le  reste.  Ces  deux  leçons  dif- 
sidlemeat  dans  la  rédaction,  qu'on  no 
r*'tpfe>iue  jamais  les  mômes  phrases, 
•••les  constructions  qui  les  rappel- 
le *w  le  fond  est  essentiellement  le 
JjjMiflt  des  triomphes  d'Othon  le 
'^'«b  Hongrois  et  sur  les  Esclavons, 
'"'Hélant  les  années  suivantes.  Le 
¥W#aous  présente  une  distribution 
V^/%0f  des  (iaules,  que  l'auteur  dis- 
•ytBtaule  cisalpine  et  transalpine.  La 
■y**Jp|Hîtée  aussi  Togata  est  comprise 
'«rô  et  les  Alpes  ;  la  seconde,  autre- 
iiaûBimée  Comata,  se  divise  en  trois,  la 
"«Igi'iue,  la  Gaule  lyonnaise  et  la  Gaule 
"M  qui  comprend  l'Aquitaine.  D'autres 
Rajoute  l'ôvèque  de  Friesingen,  font 
•luiaino  une  des  trois  parties  prinei- 
lw  distinguent  en  conséquences  trois 
j*.  celui  de  Trêves  pour  la  Belgique, 
*d«  Lyon  pour  la  Gaule  lyonnaise,  et 
iteBour-es  pour  l'Aquitaine.  On  peut 
ifvduireces  trois  parties  a  deux,  savoir 
fiiî>Hie  et  la  lyonnaise ,  et  ne  compter 
deçà  et  au  delà  des  Alpes,  que  trois 
cisalpine,  la  lyonnaise  et  la  hel- 
Lerbapiire  31  fait  mention  de  rin- 
J*  te  l'aruie,  en  1039,  et  d'un  rhylhme 
<iuede  tragéiiie  composé  sur  ce  dôsas- 
«  mot  de  tragédie  ne  doit  signifier  ici 
«^plainte, si  Ton  en  juge  par  les  deux 

bKTiim.  or.  P%Tnouoi;iE.  IV. 


vers  que  l'historien  en  a  transcrits  et  qui 
commençaient  la  pièce  : 

Qui  habet  roeem  seretiam,  > 
Proférât  hanc  caniiitnam. 

Au  chapitre  35 ♦  il  est  parlé  d'une  rorcMo 
qui  parut  en  106G,  et  qui,  dit  l'auteur,  ne 
resta  point  sens  elïet,  puisqu'en  cette  même 
année  Guillaume  de  Normandie  conquit 
l'Angleterre.  Le  36*  et  dernier  chapitre  so 
termine  par  un  court  récit  de  la  mort  de 
Grégoire  VII  et  par  un  éloge  de  ce  pontife. 

Dans  le  prologue  de  vue  livre,  l'auteur 
après  avoir  exalté  la  bonté  de  Dieu,  s'élève 
avec  force  contre  la  perverse  ambition  des 
prêtres  et  de  ceux  surtout  qui  s'efforcent  de 
frapper  les  empires  du  glaive  même  qu  i  s 
tiennent  de  la  grâce  des  empereurs;  à 
moins  cependant,  ajoute  l'auteur,  par  une 
restriction  qui  peut  sembler  étrange,  à 
moins  qu'ils  n'aient  l'intention  d'imiter 
David  qui  se  servit  du  glaive  de  Goliath 
pour  l'égorger.  Ce  livre  n  embrasse  qu'une 
période  d'environ  soixante  ans,  puisqu'il 
commence  en  1086,  et  qu'il  finit  en  1146. 
Cet  intervalle  ronferme  la  première  croi- 
sade et  les  commencements  de  la  seconde, 
les  deux  premiers  conciles  de  Latran,  la  fin 
du  règne  do  l'empereur  Henri  IV,  les  règnes 
d'Henri  V,  de  Lolhaire  et  de  Conrad  IU, 
ceux  des  Comnènes  à  Constantinoplc  ;  en 
France,  ceux  de  Philippe  1",  de  Louis  VI 
et  en  partie  de  Louis  VII.  Quoi  qu'en  dise 
Lenglet  du  Frcsnoy,  qui  regarde  ce  livre  et 
les  précédents,  comme  plus  dignes  d'atten- 
tion que  les  autres,  il  nous  semble qu'Olhon 
a  répandu  bien  peu  d'intérêt  sur  des  faits  si 
voisins  du  temps  où  il  écrivait,  cl  de  la 
plupart  desquels  il  avait  été  presque  té- 
moin. Ses  récits  conservent  le  môme  carac- 
tère que  dans  ce  qui  précède  et  sont  inter- 
rompus par  le  même  genre  de  réflexions. 
Toujours  l'inconstance  de  la  fortune,  l'insta- 
bilité des  grandeurs,  la  mobilisé  du  monde. 
Varietas  humanarwn  rerum,  mundi  volubi- 
litas,  mutabilium  rcrum  séries.  C'est  par  là 
qu'il  termine  cette  chronique  au  chapitre 
3i  de  ce  livre,  en  indiquant  d'ailleurs 
l'année  114-6,  comme  celle  où  il  écrit.  Mais 
il  faut  bien  qu'il  ait  fait  plus  tard  quelques 
corrections  et  additions  à  cet  ouvrage,  puis- 
qu'il y  parle  de  la  croisade  de  itÏ7,  et  du 
Traité  delà  Considération,  adressé  par  saint 
Bernard  au  Pepe  Eugène.  Ce  livro  n'est 
d'ailleurs  terminé  que  par  un  35*  chapitre 
dans  lequel  l'auteur  a  rassemblé  quelques 
notions  sur  les  ordres  religieux  et  un  ca- 
talogue chronologique  des  Papes,  jusqu'à 
Adrien  IV,  et  des  rois  jusqu'à  Frédéric 
Barberousse,  dont  le  règne  ne  commence 
qu'en  1152.  Les  éditeurs  d'Othon,  au  xvi* 
siècle,  ont  prolongé  ce  catalogue  jusqu'à 
Léon  X  et  Charles-Quint.  C'est  aussi  à  une 
main  étrangère  qu'il  faut  attribuer  un  36* 
chapitre,  où  les  commencements  de  Frédé- 
ric Barberousse  sout  brièvement  retracés. 

Ti/aité  de  la  fin  du  monde.  —  Othon  de 
Freisingen  est  auteur  d'un  Traité  de  la  fin 
du  monde  qu'il  a  ioinl  à  sa  Chronique,  comme 
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huitième  el  dernier  livre.  Le  prologue  roule 
sur  la  dislinclion  des  deui  cités,  la  cilé 
sainte  et  la  cité  perverse.  Celle-ci  suscite  à 
la  première  quatre  espèces  de  persécutions 
dont  l'auteur  parle  dans  le  premierchapitre; 
persécution  par  les  infidèles,  par  les  hypo- 
crites, parles  hérétiques  el  par  l'Antéchrist. 
Il  est  question  dans  les  chapitres  suivants, 

et  de  l'Antéchrist,  et  des  signes  qui  annon-    indiqués  sommairement  les  faits  le 
cent  le  second  avènement  du  Sauveur.  Que    remarquables  des  cinq  premières  ann 
le  monde  doive  finir  par  le  feu,  les  poêles    règne  de  «  e  prince.  Ce  ne  sont  là,  ' 
païens  eux-mêmes  ne  l'ont  point  ignoré  • 


histoire  est  divisée  en  deux  parties  ou 
livres  intitulés  :  De  6'eaft*  Friderin 
Cœsaris  Augusti.  Une  lettre  de  Fré< 
Othon  se  lit  à  la  tête  du  premier  lir 
prince  y  remercie  l'auteur  de  la  dire 
dont  nous  venons  de  parler,  et  l'in 
s'occuper  de  son  histoire  parliculièi 
lettre estaccomitagnéed'un  memoire< 


 Rcmhthcilur  a/fore  tempus 

Quo  mare,  quo  letlu*  (orreplaque  regio  coeli 
Ardeat,  el  tnundt  moles  operota  laboret. 


deric,  que  des  ombres  en  comparaisc 
grands  traits  que  l'on  admire  dans 
des  anciens  héros;  mais  votre  génil 
embellir  les  plus  minces  détails,  et  pi 
matière  vous  suffit  pour  un  grand  ouf 
Le  premier  livre,  quoique  comp 


Mais  la  résurrection  des  corps  est  un 

dogme  que  les  Livres  saints  ont  pu  seuls  soixante-trois  chapitres,  ne  contient 

nous  apprendre.  Othon  consacre  plusieurs  faits  antérieurs  au  règne  de  Frédéri 

chapitres  à  l'explication  de  cet  article  de  berousse.  Il  offre  l'histoire  des  pi 

notre  croyance.  Il  recherche  quels  seront  seurs  de  ce  prince,  depuis  1076  j 

les  traits,  l'âge  et  le  sexe  des  ressuscités,  1152.  C'est  pour  ainsi  dire  une  s 

si  ceux  qui  vivront  dans  ce  dernier  jour  relation  du  septième  livre  de  la  CAr 

mour  ront  pour  ressusciter,  conformément  rédaction  meilleure,  à  beaucoup  d' 

au  texte  de  saint  Paul,  omnes  quidem  re-  que  la  première.  Jusqu'au  chapitre 

surgemus  ou  si  les  saints  qui  vivront  alors  s'agit  de  l'empereur  Henri  IV  et  4 

s'élèveront  vivants  dans  les  cieui,  confor-  démêlés  avec  Grégoire  VII.  Mais 

moment  a  cet  autre  texte  du  même  Apôtre  :  remarquable  de  ces  chapitres  esl  le 51 

Mortui  résurgent primiydeindenosquirivimust  propos  d'une  révolte  de  Saxons  ei; 

quirelinquimur,repicmur  cum  illis  innubibus  l'auteur  discute  fort  au  long  le 

obviam  Christo  in  aéra.   (1  Thess.  iv,  16.)  mots  genuinum  et  nativum.  (îenu 

L'auteur  demande  aussi  comment  Dieu  ju-  nécessairement  simple,  et  nativumeot 

gérait  les  vivants  et  les  morts,  s'il  ne  rcslait  Genuinum  esl  en  quelque  sorte  engef 

pas  de  vivants.  Nous  sommes  forcé  d'écor-  et  non  engendré,  nativum,  au  contrai' 

1er  beaucoup  d'autres  questions  non  moins  né;  il  est  comme  engendré  et  desceif 

difficiles  que  l'auteur  traite  avec  la  même  gtnuino.  La  génération ,  dans  le  sens 

sagacité.  Il  incline  vers  l'opinion  de  ceux  étendu,  est  le  passade  du  non  être  à  j 

qui  adoucissent  1ns  |>eines  réservées  aux  et  dans  tout  nativum,  le  négatif  a  préa 

enfants  morts  sans  baptême.  Il  estime  que  positif.  Suivent  des  considérations  suri 

le  feu  de  l'enfer  brûle  sans  éclairer,  el  l'on-  ni  té,  sur  la  Trinité,  sur  sesformeSKOné 

pose  au  buisson  ardent  qui  luisait  sans  différentielles,  accidentelles  ;  sur  Ta  <* 

combustion.  A  l'égard  des  neuf  chœurs  an-  tion  qui,  dans  les  choses  naturelles,  ré 

géliques,  leur  hiérarchie  surpasse  l  intelli-  non-seulement  de  la  réunion  de  la  for 

tence  humaine,  ainsi  que  1  auteur  le  dé-  de  la  substance,  mais  surtout  delà 

«  lare  au  commencement  du  long  et  savant  tude  des  accidents  qui  accompagnent] 

chapitre  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet.  Sa  théo-  substanliel,  et  qui  sont,  ou  simples  or 

logie  n'est  pas  moins  élevée  dans  le  reste  Ja  blancheur,  et  complexes  comme  1> 

de  l'ouvrage;  il  y  traite  des  proportions  nilé.  Tout  corps  est  composé  de  corps* 

qui  régnent  entre  les  ordres  des  bienheureux,  sible  è  l'infini,  tandis  que  l'esprit  esl 

ou  rapport  qui  existe  entre  le  nombre  des  cl  sans  agrégation  de  particules.  Ce  cli 

élus  et  le  nombre  des  an.^es,  de  la  béalilude  qui  équivaut  eu  étendue  à  huit  ou  di 

des  saints,  de  la  manière  d»  nt  ils  voient  autres,  est  l'un  de  ceux  que  nous  cr 

])icu,  et  de  la  fin  dernière  des  deux  cités,  indiqués  par  quelques  auteurs,  sousl 

Ce  huitième  livre  a  trente-seiit  chapitres,  d Opuscules  philosophiques  d Othon  dt 

et  le  dernier  est  suivi  d'un  épilogue  qui  ne  singen.  Peut-être  les  avait-il  composé! 

se  trouve  point  dans  tous  les  manuscrits,  celle  histoire,  el  a-l-il  jugé  à  propos! 

et  qui  probablement  n'est  point  de  l'évêque  y  coudre  pour  les  rendre  moins  fu 

de  Friesingcn,  qui  n'y  parlerait  pas  de  son  Le  chapitre  5  n'est  lié  au  suivant  qi 

ouvrage  avec  une  présomption  aussi  peu  la  transition  banale  :  Sed  ad  J»»'«p<| 

chrétienne,  et  aussi  éloignée  de  la  phrase  redeamus,  et  après  cette  longue  leçotif 

modeste  par  laquelle  il  termine  son  dernier  tologie,  le  chapitre  6*  commence  brir' 

chapitre  :  Tuum  tero  erit  minus  dicta  sup-  nient  par  '  Jgitur  Saxonibus. 
plere,  mala  dû  ta  corri'gere  ,  superflua  rese-       L'histoire  d'Henri  V  se  termine  au  ch* 

cure,  meatte  in  hoc  solo  mundi peccatis  one-  tre  15%  et  celle  de  Lolhaire  au  21*.  Le  re; 

ratum  laborantem,  orationum  tuarum  reme-  de  Conrad  III  occupe  le  reste  du  livre.  L 

diis  sublevare.  Ce  traité  de  la  fin  du  monde  tour  y  a  consigné  des  let  tres  de  Conrad  a  l't 

a  été  continué  par  Othon  de  Saint-Biaise,  pereurgrec,  JeanCoinnène,  cl  dcJeanCo 

écrivain  du  xur  siècle.  nèneà  Conrad; une  lettre  du  sénat  et  dup 

Histoire  de  Frédéric  Barber  ouste.  —  Cette  pledeRomeacemômeCourad,écriteil,D 
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-^;«»  d'Arnaud  de  Bresse  contre  le  Pape 
ignorent  111;  une  lettre  d'Eugène  III  à 
VII  et  mi  autres  primas  européens 
le»  exciter  à  la  croisade  ;  une  lettre  de 
Bernard  au  clergé  de  Francesur  le  même 
se  jet:  nr.e  lettre  contre  Al>ailard,  adressée 
ta  Pape  Innocent  II,  par  l'archevêque  de 
ftaoset  «es  suffraganls,  arec  la  réponse  du 
nmtdt  romain;  enfin  une  lettre  d'Eugène  III 
»  G»r>i,  pour  le  consoler  des  revers  essuyés 
taOneat. 

û  cfijpttre  31  offre  nne  description  de 
hlsashe,  contrée  délicieuse,  que  l'auteur 
à  l~Ezypte  et  au  paradis  terrestre  ; 
Û*  s'en  faut  bien  qu'il  parle  arec  les 
éloges  des  Hongrois;  il  se  plaint 
aossi  beau  pays  soit  abandonné  à  de 
habitants,  qu'à  leurs  jeux  caves, 
à  taar  courte  stature,  à  leur  face  hideuse,  à 
*sr  iic^a^e  t>arbare  et  à  leurs  mœurs  féro- 
ces, «e  ne  prenlrait  que  pour  des  monstre*. 
L\atantn  décrit,  dans  le  chapitre  45,  le 
Éhutrr  que  les  croisés  essuyèrent,  en  1 147, 
«a»  lUellespont.  Mais  au  lien  de  détails 
teaûri  pjf-s  qu'on  a  le  droit  d'attendre  d'un 
ftasa  oruiaire,  il  ne  compose  qu'une  am- 
jààaîion  d'écolier,  applicable  a  tout  autre 
**»eror:nt  du  môme  genre.  Vider  es  altos 
■Wm .  altos  equis  adhœrentes,  altos  per 
'ma  Kurrabiliier  trahi,  nonnullos  natandi 
«*Vt#*.  etc.  La  seule  circonstance  un  peu 
Vf«tse  qu'il  retrace,  c'est  qu'au  sein  de 
t «tordre,  plusieurs  d'entre  eux  assis- 
'xaii  >;ne  messe,  et  chantaient  dans  l'a- 
aatee  de  leur  cœur  :  Gaudeamus.  Au 
60,  Othon  s'efforce  d'excuser  la 
de  par  des  distinctions  subtiles  sur  le 
toi  et  le  mal,  soit  absolu,  soit  relatif.  11 
ttfivjBe,  par  une  multitude  d'exemples , 
«"■•col  ce  qui  est  l>on  à  une  espèce  est 
aeiipour  une  autre.  11  remonte  à  des  rè- 
>n  de  logique  dont  l'une  est  conçue  en 
termes  :  jdethodus  a  génère  ad  destruen- 
i<*,*ipecie  valet  ad  construendum.  Ce  cha- 
ï*iwpe'Jt  passer  encore  pour  un  opuscule 
lijiosopbique,  bien  plus  assurément  que 
v-wruae  apologie  des  Croisa  Jes. 
lest  souvent  question  de  saint  Bernard 
^Bft  livre,  mais  toujours  en  termes  ho- 
fcnUft  ou  respectueux.  Othon  se  borne  à 
^ire  quelques  restrictions  aux  éloges 
ttùdcaoe  au  zèle  ardent  du  saint  abbé  II 
'*»  que  sa  piété  fervente  et  la  douceur 
s*ae  de  son  caractère  le  disposaient  en 
'^w  sorte  à  la  crédulité,  et  qu'abhorrant 
l  J  xtiiunre  des  savants  en  leurs  propres 
I  s>.rt>.  il  prêtait  facilement  l'oreille  aux 
'Y.crts qu'on  lui  faisait  contre  leurs  doc- 
"-itv  Eu  parlant  d'A  bail  a  rd  et  de  la  Bre- 
:ot,  sa  pairie,  il  dit  que  cette  province 
'itifail  des  clercs  remarquables   par  la 
-  tî«  .le  leur  esprit  et  par  leur  goût  pour 
a  t/eaux-arts;  mais  beaucoup  moins  pro- 
f»  aux  autres  genres  d'occupations.  Si 
iu>ur*  Othon  loue  dans  Abailard  le  gé- 
Mile  savoir,  il  lui  reproche  sa  présomp- 
tion obstination  et  son  dédain  pour  les 
•n/jûs  des  antres  docteurs.  L'évêque  do 
i'rtio^n  est  aussi  fort  éloigné  d'adopter 


les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée  ;  mais  il 
craint  qu'on  ne  les  ait  imputées  avec 
précipitation  à  cet  évêque  de  Poitiers  ;  il 
regrette  qu'on  ail  refusé  d'entendre  ou  d'ap- 
précier les  explications  que  Gilbert  donnait 
de  sa  doctrine.  Ici  le  dialecticien  ne  laisso 
point  échapper  l'occasion  de  placer  un  assez 
long  chapitre  sur  la  nature  divine,  sur  la 
nature  humaine,  sur  les  trois  personnes  de 
la  Trinité.  Il  s'élève  même  à  des  vues  tout 
à  fait  générales  sur  la  personnalité,  la  subs- 
tance, l'essence,  la  nature  abstracliveuicnt 
considérées;  de  sorte  que  ce  chapitre,  en- 
core, a  fort  bien  pu  faire  partie  des  Opus- 
cules théologico-philosophiques. 

Radevic  raconte  qu'Otlion  de  Friesingen, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  après  avoir  fait 
son  testament  et  reçu  l'extrême-onclion,  se 
lit  apporter  le  livre  qui  vient  de  nous  occu- 
per, le  remit  à  des  hommes  lettrés  et  reli- 
gieux, et  les  chargea  de  corriger  ce  qu'ils 
y  trouveraient  de  favorable  aux  erreurs 
de  Gilbert.  Soit  que  cette  dernière  vo- 
lonté ait  été  exécutée,  et  que  son  livre  ne 
nous  soit  parvenu  qu'avecces  rectifications, 
soit  que  les  expressions  modérées,  les  opi- 
nions impartial  es  qu'il  nous  offre ,  aient  en 
effet  scandalisé,  de  son  temps,  d'inexorables 
ennemis  d'Abailard  et  de  Gilbert,  d'enthou- 
siastes admirateurs  des  éiuiuenles  ver*us 
de  saint  Bernard,  il  est  certain  qne  ces  cha- 
pitres d'Oliion  lui  attirèrent  beaucoup  de 
reproches.  Géroch,  prieur  de  Reichersuerg, 
lui  avait  écrit  sur  ce  sujet  une  lettre  fort  ri- 
goureuse, dont  nous  avons  dit  un  mot  dan* 
un  de  nos  volumes. 

Nous  venons  de  voir  que  le  premier  livre 
de  l'Histoire  de  Frédéric  Barberousse  est 
réellement  étranger  à  la  Vie  de  ce  prince  ; 
mais  le  second  livre  contient, en  effet,  l'his- 
toire des  premières  années  de  son  règne , 
depuis  1152  jusqu'en  1156.  Un  très-court 
prologue,  adresse  à  Frédéric,  est  suivi  de 
trente-deux  chapitres.  L'auteur  a  inséré , 
au  chapitre  8,  une  lettre  du  Pape  Eu- 
gène III.  à  des  évêques  d'Allemagne,  sur 
une  affaire  particulière;  et  au  chapitre 30*» 
une  lettre  adressée  par  l'empereur  Frédé- 
ric à  Othon  de  Friesingen  lui-même,  pour 
lui  annoncer  une  expédition  contre  le  Mi- 
lanais. Ce  second  livre ,  beaucoup  moins 
étendu  que  le  premier,  l'est  peut-être  encore 
trop  pour  les  choses  qu'il  conient.  Miis 
ou  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  su  évi- 
ter le  langage  de  l'adulation,  en  é.  rivant 
l'histoire  d'un  prince  vivant  et  victorieux, 
auquel  il  tenait  par  les  liens  du  sang.  On 
ne  remarque  d'exagération  ou  de  fadeur 
que  dans  la  phrase  qui  termine  le  derni  -r 
chapitre.  Othon  y  dit  à  Frédéric  qu'un  his- 
torien perdrait  haleine,  s'il  avait  la  témé- 
rité de  raconter  tout  u'un  trait  les  prodiges 
opérés  par  Ja  vertu  de  sa  majesté.  Ce  com- 
pliment, au  surplus,  n'est  qu  une  transition 
pour  renvoyer  à  un  troisième  livre  la  sjile 
des  événements.  Ce  troisième  livre,  Othon 
n'eut  point  le  temps  de  l'écrire;  il  ne  parait 
pas  même  qu'il  l  ait  entrepris  ;  mais  u.i  de 
ses  disciples  j  suppléa,  et  nous  verrons  eu 
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Les  ouvrages  d'Olhon  de  Friesingen  font 
Juger  avantageusement  de  la  douceur  et  de 
la  loyauté  de  son  caractère.  Ils  annoncent 
un  esprit  distingué etdes  talents  que  l'étude 
n'a  exercés  qu'en  les  égarant  quelquefois. 
Les  citations  répandues  dans  sa  Chronique 
prouvenlqu'il  avait  appris  le  grec,  connais- 
sance alors  fort  peu  commune.  Les  grands 
poêles  latins,  et,  parmi  les  prosateurs,  Cicé- 
ron  et  Justin  lui  sont  familiers.  Non-seule- 
ment il  les  cite  au  besoin,  et  môme  sans  be- 
soin, mais  il  emprunte  leurs  expressions 
et  imite  leurs  tours  de  phrase.  Les  ex- 
pressions barbares  se  foui  romarqucr  par 
leur  rareté  ;  il  ne  cherche  point  les  conson- 
nances;  ruais  son  style  d'ailleurs  a  peu 
d'harmonie,  encore  inoins  de  couleur,  et  la 
précision  qui  le  distingue  souvent  n'est  ja- 
mais énergique.  Othon  s'interdit  même  celte 
précision  toutes  les  fois  qu'il  se  croit  obligé 
d'interrompre,  par  des  amplifications  de 
rhéteur,  le  cours  de  son  ouvrage.  C'est  uno 
tâche  qu'il  s'impose  deux  oq  trois  fois  dans 
chaque  livre;  mais  il  devient  précis  dans 
les  digressions  d'un  autre  genre,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  moins  déplacé,  s.  Cepen- 
dant, horstle  la  place  qu'elles  usurpent,  ces 
discussions  ne  seraient  pas  toujours  mépri- 
sables. Comme  historien,  Othon  a  obtenu  des 
éloges  pour  les  détails  géographiques  semés 
dans  ses  deux  ouvrages,  et  surtout  pour  l'in- 
violable sincérité  de  ses  récits.  A  partir  de 
la  fondation  de  Rome,  celte  Chronofogien'oî- 
lre  d'autres  inexactitudes  que  celles  dont, 
au  xii'  siècle,  il  n'avait  aucun  moyen  de  la 
préserver.  On  excuserait  plus  dilheileruent 
quelques  traits  de  crédulité  que  nous  avons 
rapportés  dans  le  cours  de  cet  article,  et 
qui  montrent  combien  la  critique  et  la  rai- 
son avaient  encore  de  progrès  à  faire.  Ces 
ouvrages  d'Olhon  ont  été  publiés  à  Franc- 
fort, par  les  soins  de  Christian  Urslitius, 
in- folio,  1585. 

OTTFR1DE  ou  OLFRIDIî,  que  l'on  doit  re- 
garder comme  un  des  premiers  instituteurs 
de  l'ordre  des  chanoines  réguliers,  mérite 
d'être  mieux  connu  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'ici. 

II  naquit  dans  le  territoire  de  Tournai  et 
fréquenta  les  meilleures  écoles  de  sa  pro- 
vince. Après  quelques  années  consacrées  à 
des  éludes  sérieuses  en  littérature  et  en 
théologie,  il  entra  dans  le  clergé  et  fut  élevé 
au  sacerdoce.  Il  honora  son  caractère  par  une 
conduite  conforme  à  la  sainteté  de  cet  étal.  8a 
bonté  de  cœur  et  ses  exercices  de  piété  le 
tirent  également  aimer  et  des  hommes  et  du 
Dieu.  Il  avait  un  zèle  tout  de  feu  pour  repren- 
dre le  vice,  mais  il  savait  à  propos  le  tempérer 
de  douceur  afin  de  mieux  gagner  Us  âmes. 
Ayant  formé  le  dessein  d'ailier  la  vie  péni- 
tente a  la  profession  cléricale,  il  visita  les 
plus  célèbres  monastères  et  receuillitde  leurs 
pratiques  tout  ce  qui  lui  parut  convenable 
a  l'iiistilul  qu'il  méditait.  Enrichi  de  ces 
pieuses  dépouilles,  il  se  retira  à  Guastinc 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Walen, 
dans  le  diocèse  -de  Térouane,  et  se  fixa  dans 


celte  solitude.  C'était  un  lieu  dépendant  <J 
l'abbaye  de  Berg  Sainl-Vinok ,  mais  Ou 
fride  trouva  moyen  de  l'en  atrranchir.  Bien 
tôt  il  vit  les  disciples  aflluer  autour  de  lu 
pour  se  mettre  sous  sa  conduite  et  J'imite 
dans  le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassée 
Ainsi  se  forma,  dans  cette  partie  de  I 
Flandre,  cette  célèbre  communauté  de  cha 
noines  réguliers  dont  OUJïide  fut  le  prieu 
ou  prévôt  ou  même  l'abbé,  car  on  luidono 
inditféremment  ces  trois  titres. 

La  nourriture  et  l'habit  y  étaient  pauvre* 
et  il  semble  qu'on  n'y  mangeait  ni  chair  u 
poisson,  mais  seulement  des  légumes.  Il  n< 
paraît  pas  non  plus  qu'il  y  ait  eu  dansl> 
principe  d'autre  règle  particulière  que  I; 
conduite  vivante  du  prieur.  La  renoion.A 
des  vertus  qu'on  y  pratiquait  y  attira  plu 
sieurs  donations  qui  formèrent  pour  \: 
communauté  naissante  un  fonds  considéra- 
ble. Mais  ce  ne  fut  pas  cependant  sans 
ser  par  bien  des  épreuves  et  saus  souffrii 
diverses  contradictions  qu'Oltfride  vini  5 
bout  de  fonder  ce  pieux  établissement 

l'n  fâcheux  durèrent  survenu  entre  lui  <  t 
Hubert,  évôque  de  Térouane,  lui  lit  pren- 
dre le  parti  d'abdiquer  pour  le  bien  de  la 
paix.  11  engagea  sa  communauté  à  clmiiir 
un  autre  prieur,  qu'il  présenta  lui-même 
à  l'évôque  pour  faire  conlirmer  son  électiou; 
puis  il  su  soumit  au  gouvernement  tin 
nouvel  élu  avec  plus  de  plaisir  encore  qui; 
nen  avait  trouvé  à  gouverner  les  autre*. 
C'était  en  1080,  et  il  y  avait  alors  sept  ans 
et  huit  mois  qu'il  remplissait  la  place  «te 
prieur.  11  consacra  le  reste  de  ses  jours  i 
évangéliser  les  peuples,  et  mourut  près  it 
Gand,  dans  les  exercices  de  ce  saint  mi- 
nistère le  22  novembre  1085. 

Ottfride  cm[doya  le  grand  savoir  qu'il 
avait  acquis,  moins  h  composer  de  nouveaux 
écrits  qu'à  perfectionner  ceux  des  autres  cl 
h  les  rendre  plus  intelligibles.  Il  se  livra 
avec  une  application  singulière  a  la  lecture 
de  tous  les  livres  qui  composaient  la  biblio- 
thèque de  sa  maison,  aussi  bien  les  auteurs 
profanes  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
et  sacrés,  et  il  lit  sur  chacun  d'eux,  dit  l'au- 
teur de  sa  Vie,  des  remarques  de  sa  façon. 
C'est-à-dire,  sans  doute  qu  il  y  mil  des  notes 
interiinéaircs  el  marginales,  et  qu'il  y  éta- 
blit une  ponctuation  régulière,  afin  de  les 
mettre  plus  à  la  portée  des  jeunes  étudiant* 
el  d'en  faciliter  l'intelligence  aux  autres 
lecteurs. 

Il  cul  le  talent  de  faire  entrer  dans  ces 
ditîércn tes  remarques,  te  qu'il  avai.  appris, 
soit  en  fréquentant  les  écoles,  soit  en  ^«Ml- 
les ouvrages  des  anciens.  Ce  serait  à  l' ry 
dit  Kbrard  l'un  de  ses  disciples,  de  qui  nous 
savons  les  principaux  traits  de  son  liisioire, 
ce  serait  à  tort  qu'on  lac»  userait  de  n'avoir 
rien  produit  de  son  cru  et  d'usurper  la 
titre  d auteur  et  de  savant,  sous  prétexta 
qu'il  n'aurait  fait  que  débiter  Ja  science  qu  il 
aurait  recueillie  des  autres.  Celle  objection 
est  frivole  et  ridicule,  car,  encore  que  l'J^r 
le  travail  littéraire  dont  on  vient  de  parler, 
Ottfride  n'aurait  rien  tiré  de  son  prc-F* 
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ha  I,  son  savoir  n'en  serait  |»as  moins  esti- 
mable, poi  «qu'en  réalité,  c'était  une  criti- 
i;n  qui  s'étendait  sur  presque  toutes  les 
tnocaes  de  la  littérature  cuosu  extrême- 
î2*nt  rare  à  son  époque. 
OCEN       qui  portait  aussi  !e  nom  de  Da- 
uîsd'Authaire  et  d'Aigle,  vint  au  momie 
»  raocy.  Il  fit  ses  premières  étude*  à  l'école 
4*  monastère  de  Saint-Médard  et  fut  mis 
eosvle  a  la  cour  de  Clotaire  II.  Sous  le  rè- 
çae  de  Degol>eri  I",  Saint  Ouen  fut  choisi 
par  prier  le  sceau  eu  qualité  de  référen- 
daire ou  chancelier.  C'est  là  qu'il  Ut  connais- 
wre  atec  saint  Eloi,  qui,  par  sa  piété, 
«art  «Tenu  l'admiration  de  tout  le  monde. 
Ce  saint  avant  obtenu  du  roi  une  terre  dans 
*****  de  Brie,  y  fil  bâtir  le  monastère  de 
fcacee  ou  Rébais,  auquel  il  donna  pour 
tvr  saint  Egile,  moine  de  Luxeuil,  et  dis- 
àpede  saint  Columban.  En  CiO.  il  fut  or- 
t  «ai  évéque  de  Rouen  à  la  place  de  saint 
Wsaw,  mort  quelque  temps  auparavant, 
t  rat  part  arec  saint  Eloi  à  la  tenue  d'un 
««ite  d'Orléans  que  l'on  compte  pour  le 
où  Salvius,  évéque  de  Valence, 
«svint  qu'il  y  eut  un  hérétique  chassé 
aOitremer,  qui  semait  ses  erreurs  du  côté 
Cimn  vers  le  même  temps.  En  644,  il  es- 
ta ut  troisième  concile  de  Châlon,  et  Ut 
«§77  le  voyage  de  Rome  arec  saint  Saëns. 
(J»  prétend  qu  il  en  assembla  un  lui-même 
*  rille  épiscopale,  où  l'on  dressa  seize 
2»»  qui  sont  tenus  jusqu'à  nous.  Kn 
■MaTait  é;é  choisi  avec  saint  Eloi  sur  la 
***»le  du  Pape  Martin  I"  au  roi  Clovis 
p*r*her  à  Constanlinople  défendre  la  foi 
«te  les  raonothélites;  mais  on  ne  sait  ce 
P*  «pécha  l'exécution  de  ce  dessein.  Saint 
'xmm  urutà  Clichjr.au  retour  d'un  voyage 
P  iï  anil  fait  à  Cologne  pour  quelque  af- 
■re  d'Etat.  Son  épiscopat  fui  de  quaraute- 
!"■'!!  ans  trois  mois  et  trois  jours,  bon  corps 
Wfilerré  à  Rouen,  hors  les  murs  de  la  ville, 
«a»  JVglise  Saint-Pierre,  qui  est  aujour- 
t  ùœ  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Ouen. 
Sa  team.  —  Ce  saint,  à  I  imitation  des 
éffivains  qui  avaient  recueilli  les  actes  des 
ctrt/rs  et  des  confesseurs,  conçut  le  des- 
Rio  de  transmettre  aussi  à  la  postérité  ce 
5» "il  savait  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de 
u sort  de  saint  Eloi.  Quelques  personnes 
:'4rudiiion  l'avaient  fait  avant  lui;  mais 
npçées  dans  les  embarras  du  siècle,  elles 
m»nl  traité  une  si  belle  matière  en  cou- 
rat,  en  sorte  que  leur  travail  ne  répondait 
;«s  à  la  grandeur  du  sujet.  Il  lui  donna 
ru  d'étendue  sans  s'astreindre  toutefois  à 
rry/jrw  tout  ce  qu'il  savait.  Son  ouvrage 
lii  a  jaru  assez  considérable  pour  être  divisé 
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en  deux  livres,  dont  le  premier,  par- 
tagé en  quarante  chapitres,  représente  la 
vie  de  saint  Eloi  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  épiscopat.  Le  second,  qui  est  de  quatre- 
vingts  chapitres,  contient  la  suite  de  ïtns- 
toiro  de  ce  saint  jusqu'à  la  translation  de 
son  corps,  qui  se  fit  par  ordre  de  la  reine 
et  de  l'évêque  son  successeur  un  an  après 
6a  mort.  Saint  Ouen  rapporte  les  mira -les 
opérés  en  cette  occasion.  Il  en  rapporte 
beaucoup  d'autres  que  le  saint  avait  opérés  de 
son  vivant;  et  c'est  à  «moi  il  s'applique  le 
plus  dans  son  second  livre.  Il  est  écrit 
comme  le  premier  d'un  stylo  simple  et  sans 
ornements,  mais  clair  et  aisé,  pour  se  con- 
former à  l'humilité  du  saint  dont  il  faisait 
l'histoire.  Un  morceau  qu'on  ne  saurait  trop 
estimer  sont  les  extraits  des  instructions  que 
saint  Eloi  faisait  à  son  peuple. 

Ses  lettres.  —  Aussitôt  que  cet  ouvrage  fut 
achevé,  il  l'envoya  à  un  évéque  de  ses n mis. 
nommé  Rodoberl,  dont  on  ignore  le  siège, 
avec  une  lettre  où  il  le  priait  de  le  revoir  et 
de  le  corriger,  tant  dans  les  choses  que  dans 
le  style,  môme  dans  l'orthographe,  où  il 
pouvait  s'êtro  glissé  des  fautes,  tant  do  sa 
part  que  de  celle  des  copistes.  Rodoberl 
le  lut  exactement  et  n'y  trouva  rien  qu'à 
admirer.  Surius  l'a  inséré  dans  son  Recueil 
au  premier  décembre  ;  mais  il  en  a  retran- 
ché la  préface  et  beaucoup  d'autres  choses 
qui  lui  paraissaient  des  superfluilés  ou 
des  répétitions  et  eu  a  changé  le  style.  Le 
P.  Labbe  n'en  a  donné  que  la  préface  dans 
le  second  volume  de  sa  Bibliothèque  des  ma" 
nuscrits.  L'ouvrage  entier  se  trouve  dans 
le  cinquième  volume  du  Spicilége  de  Dora 
d'Acheri  avec  la  lettre  à  Rodoberl  et  la  ré- 
ponse que  cet  évéque  fit  à  saint  Ouen.  Nous 
avons  deux  traductions  françaises  de  la  Vie 
dt  saint  Eloi,  l'une  sur  Surius,  par  Louis 
de  Montigny,  chanoine  de  Noyen  ;  l'autre 
sur  l'édition  de  Dom  d'Achery,  par  M.  Lé- 
vêque,  prêtre  de  la  chapelle  des  orfèvres  de 

Saint  Ouen,  en  réponse,  écrivit  nne  autre 
lettre  à  saint  Didier,,  conjointement  avec 
Constance,  évéque  d'Àlbi,  pour  le  prier 
d'écrire  à  un  nommé  Flavien,  avec  qui  il 
devait  se  trouver  en  un  certain  lieu  pour  se 
voir.  On  attribue  à  saint  Ouen,  une  Vie  de 
saint  Rémi  et  quelques  vers  à  la  louange  de 
saint  Médard  et  de  saint  Uildard.  Dom  Luc 
d'Acheri  nous  a  donné  en  1661  la  Vie  do 
saint  Eloi  dans  le  cinquième  tome  de  son 
Spicilége  ;  et  Jeau- Baptiste  Coignard  nous 
en  a  donné  la  traduction  en  1693  un  volume 
in-S\ 


P 

MCI  EN,  l'un  des  plus  grands  hommes  dose»  en  387,  fut  élevé  à  la  charge  de  pr.'fet 
ne  l'Espagne  ait  donnés  à  l'Eglise  dans  le  du  prétoire ,  sous  le  règne  d'Honorius,  en 
i**  siècle,  fut  d'abord  engagé  dans  le  ma-  305.  On  peut  juger,  par  les  emplois  du  uls , 
nrçe  et  eut  un  fils ,  qui ,  après  avoir  été  in-  de  quelle  considération  le  père  jouissait  dans 
tatou  do  domaine  sous  l'empire  de  Théo-    l'empire.  Mais,  s'il  fut  grand  dans  le  monde 
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»?  par  sa  naissance ,  il  le  fut  beaucoup  plus 
•  encoro  devant  Dieu  parla  sainteté  de  sa  vie, 
et,  parmi  les  savants, par  son  éloquence  et 
;  son  profond  savoir.  Il  (tarissait  sous  lerè^ne 
-  de  Valens  :  on  croit  qu'il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Barcelone,  en  373,  et  il  mourut 
dans  une  extrême  vieillesse  ,  sous  le  règne 
de  ThéodosH,  vers  l'an  391.  Son  fils  Dexter 
lui  survécut.  Il  était  ami  de  saint  Jérôme, 
qui  lui  dédia  son  livre  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques. Il  prit  rang  plus  tard  parmi  les  écri- 
vains, par  une  histoire  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  son  lieu,  en  la  réduisant 
à  sa  valeur.  Il  nous  reste  de  saint  Pacien 
trois  lettres  au  donatiste  Symprouien  ;  une 
Exhortation  à  ta  pénitence ,  et  un  Discours 
sur  le  baptême. 

Première  lettre.  —  Sympronien,  à  qui  cette 
lettre  est  adressée ,  était  un  homme  de  dis- 
tinction, puisque  saint  Pacien  le  traite  tan- 
tôt de  frère  et  tantôt  de  seigneur.  Il  résidait 
dans  le  voisinage  de  Barcelone,  et  était  en- 
gagé dans  les  erreurs  des  novaiiens.  Con- 
naissant tout  le  zèle  de  Pacien  pour  la  foi , 
il  lui  adressa  ,  par  un  de  ses  domestiques , 
une  lettre  où  il  le  déliait  au  combat,  avec 
un  ton  d'assurance  qui  semblait  déjà  pro- 
clamer sa  victoire.  Il  prétendait  que  jusque- 
là  personne  n'avait  pu  le  convaincre  do  la 
fausseté  de  sa  croyance ,  ni  répondre  à  ses 
objections.  11  condamnait  la  pénitence  sans 
en  donner  aucune  raison,  et  il  blâmait 
l'Eglise  de  ce  qu'elle  prenait  le  nom  de  ca- 
tholique. Du  reste  ,  sa  lettre  était  conçue  de 
façon  à  ne  donner  que  des  conjectures  sur 
ses  sentiments,  qu'il  so  gardait  bien  d'ex- 
pliqu<  r,  quoiqu'il  priât  saint  Pacien  de  lui 
rendre  raison  de  sa  foi.  Sympronien  était  le 
seul  oui  suivit  la  doctrine  de  Novat  dans  la 
contrée  qu'il  habitait;  tous  les  autres  fai- 
saient profession  de  la  foi  catholique. 

Le  sainlévêqoe,danssa  première  réponse, 
lui  dit  d'abord  que  si  le  motif  qui  le  portait 
à  s'instruire  de  nos  dogmes  était  pur,  il  de- 
vait lui  faire  connaître,  d'une  façon  plus 
précise,  quels  étaient  ses  sentiments,  et 
quelles  raisons  l'avaient  déterminé  à  rom- 
pre l'unité.  «  Car,  lui  dit-il,  il  est  urgent 
de  découvrir  les  parties  malades  pour  qu'on 
puisse  y  appliquer  les  remèdes.  »  11  fait  en- 
suite renumération  des  hérésies  qui  se  sont 
élevées  dans  l'Eglise,  depuis  celle  de  Simon 
le  Magicien  jusqu'à  celle  des  novaiiens,  puis 
il  demande  à  Sympronien  laquelle  de  ces 
hérésies  il  doit  combattre  en  lui.  Il  con- 
jecture, par  les  termes  Je  sa  lettre,  qu'il 


adver  aires.  Après  te  préambule,  il  vu 
au  fait  de  la  question  et  dit  que  le  nom 
catholique  que  porte  l'Eglise  lui  vient 
Dieu  et  non  des  hommes.  Elle  a  d'au» 
plus  de  droits  de  le  porter  qu'il  lui  fallait 
nom  qui  la  distinguât  de  toutes  les  hérés 
qui,  depuis  la  mortdes  apôtres,  se  sont  ru< 
sur  elle  pour  la  déchirer  et  la  diviser, 
effet",  ce  nom  l'a  toujours  distinguée  i 
autres  sectes,  qui  toutes  ont  été  appel» 
du  nom  de  leur  auteur.  Il  oppose  à  Sytnj  i 
nien  et  à  ceux  de  son  opinion ,  l'autorité c 
anciens  Pères  de  l'Eglise,  successeurs c 
apôtres,  celle  de  saint  Cyprien,  et  d' 
grand  nombre  d'évêques  ,  de  martyrs  et 
confesseurs,  dispersés  partout  le  moûc 
mais  unis  dens  une  même  croyance,  puis 
ajoute  :  «  Notre  époque,  corrompue  par  lo 
les  vices,  effacera-l-elle  l'antiquité  vér 
rablc  de  nos  ancêtres?  N'en  soyez  pas  6m 
mon  frère  ,  Chrétien  est  mon  nom,  et  c 
tholique  mon  surnom  ;  l'un  me  distiog 
et  l'autre  me  désigne.  » 

Venant  ensuite  à  l'explication  da  motc 
tholique,  il  dit,  que  selon  les  plus  habile 
il  signiûe  obéissant;  et  que,  selon  d'autro 
il  signifie  partout.  Du  reste,  ces  deux  sign 
fications  conviennent  parfaitement  à  l'Elis 
qui  seule  est  obéissante  à  la  voix  de  Jésu 
Christ,  et  seule  uuiquo  et  la  même  poi 
tout  le  monde.  Saint  Pacien  traite  ensui 
de  la  pénitence  que  Sympronien  condan 
nait.  Il  serait  à  souhaiter,  dit-il,  qu'ami) 
fidèle  n'en  eût  besoin ,  et  que  personne 
après  Je  baptême,  ne  tombât  dans  la  fost 
du  péché,  de  sorte  que  les  prêtres  nefusser 
obligés  ni  d'enseigner,  ni  d'appliquer  d« 
remèdes  longs  et  pénibles ,  de  peur  d'ourrï 
le  chemin  au  péché  en  flattant  le  nécheui 
Mais  ,  puisqu'il  y  en  a  qui ,  au  malheur  J 
>erdre  l'innocence,  ont  joint  des  péchés  <J 
jensées,  de  paroles  cl  d'actions,  et  qne  I 
>aptème  ne  les  met  point  à  couvert  de  I 
raude  du  serpent  qui  a  perdu  le  preui:< 
homme,  et  causé  tant  d'occasions  de  dan 
nation  à  ses  descendants ,  il  faut  leur  ou 
vrir  la  miséricorde  de  notre  Dieu,  et  n 
loint  empêcher,  par  une  dureté  intleiiWe 
es  pécheurs  de  jouir  des  dons  célestes  qu 
eur  sont  accordés  gratuitement.  *  Car,  dit 
I ,  ce  n'est  pas  nous  qui,  do  nolro  autorité 
eur  faisons  cette  grâce ,  mais  c'est  Die 
qui  a  dit  :  Convertissez-vous  à  moi  dans  lt 
jeûnes ,  dans  les  Urines  et  dans  les  gémxtjt 
ments ,  et  déchirez  vos  cœurs  et  non  vos  tttt 
ments.  [Joël,  n ,  12, 13.)  Il  rapporte  plusieur 


condamnait  la  pénitence  et  qu'il  était  dans  passages  de  l'Ecriture,  où  l'on  voit  qu 
l'erreur  des  montantes,  <J  où  il  infère  qu'il  Dieu  promet  de  pardonner  aux  pécheur 
errait  encore  sur  lo  Saint-Esprit,  sur  lo    pénitents,  et  il  montre,  par  l'exemple  (!■ 


errait  encore  sur  lo  Saint-Esprit,  sur  lo 
jour  de  Pâques,  sur  les  Prophètes  et  les 
Apôtres,  et  sur  plusieurs  autres  chefs, 
coinino  le  nom  de  catholique  que  ces  nova- 
teurs rofusaient  à  l'Eglise.  Avant  d'entrer 
dans  aucune  discussion,  il  demande  à  Sym- 
pronien de  la  docilité  d'esprit  et  de  la  can- 
deur. Au  lieu  do  se  prévaloir  de  ce  que  per- 
sonne n'avait  pu  encore  le  convaincre  d'er- 
reur, il  devait  s'en  prendre  plutôt  à  là  du- 
reté de  son  cœur  qu'à  la  faiblesse  de  ses 


 ,  par 

David,  do  Nabuchodonosor,  do  l'enfant  pro 
digue  et  de  quelques  autres,  que  Dieu  renie 
les  péchés  à  ceux  qui  les  confessent  et  ei 
font  pénitence.  ,  . 

Il  se  fait  à  lui-même  cette  objection  de. 
novaiiens  :  Dieu  seul  peul  remettre  les  I* 
chés.  C'est  vrai,  répond-il,  mais  ce  q"1 
fait  par  ses  prêtres,  se  fait  par  sa  puissance. 
Car  que  signifie  ce  qu'il  disait  à  ses  apou«'> 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  ttfrt 
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e  ciel  :  tt  tout  ce  que  vous  délierez  sur  dez-vous  de  le  porter,  quand  on  vous  de- 

t  sera  délié  dans  le  ciel.  (Matth.  xvi,  mande  si  c'est  celui  qui  vous  convient? 

quoi  bon  cela,  s'il  n'est  pas  permis  Avouez-le  simplement,  il  n'y  pas  de  crime 

►mines  de  lier  et  de  délier?  Dira-t-on  dans  le  nom  ;  pourquoi  en  rougissez-vous? 

pouvoir  n'était  que  pour  les  apôtres?  A  votre  première  lettre,  je  vous  avais  cru 

i  est,  il  faudra  dire  encore  que  seuls  montaniste,  vous  n'eu  avouez  rien  dans 

ils  ont  reçu  le  pouvoir  de  baptiser,  de  votre  seconde.  Vous  enviez  mon  nom,  et 

r  le  Saint-Esprit  et  de  purifier  les  vous  évitez  de  faire  connaître  le  votre, 

i de  leurs  péchés,  puisque  c'est  le  Voyez  combien  ce  parti  là  est  honteux, 

passage  qui  leur  confère  tous  ces  qui  ne  peut  souffrir  le  nom  même  qu'il 

ta.  Ainsi,  ou  tout  le  pouvoir  des  apô-  porte.)»  Sympronien  avait  objecté  que  le 

U  passé  d'eux  a  nous,  ou  nous  nen  peuple  fidèle  a  saint  Cyprien  avait  été  traité 

ri»;  ce  qui  ne  se  peut  dire,  puisque  d'apostat,  de  capitolin  et  de  syndréïen,  sans 

tqoes,  successeurs  des  apôtres ,  sont  gue  cela  portât  aucun  préjudice  au  saint 

(mes  appelés  apôtres,  comme  on  le  évèque  de  Carthage.  Saint  Pacien  répond  que 

ins  les  Epiireg  de  saint  Paul,  où  il  le  peuple  de  saint  Cyprien  a  toujours  été 

celte  qualification  à  Epaplirodite.  Si  appelé  catholique,  et  qu'il  ne  lui  a  jamais 

lest  constant  que  la  puissance  de  don-  connu  d'autre  nom,  tandis  que  lui,  Sym- 

*piê»e  et  de  conférer  le  Saint-Esprit  pronien,  ne  pouvait  démontrer  que  la  secte 

aée  aux  évèques ,  on  ne  peut  douter  à  «laquelle  il  appartenait  n'eût  toujours 

n'aient  aussi  le  pouvoir  de  lier  et  de  porté  celui  de  novatien. 

Personne  ne  doit  mépriser  les  évé-  Le  saint  évèque  avait  employé  dans  sa 

parce  qu'ils  sont  hommes;  le  nom  de  lettre  un  demi-vers   de  Virgile,  Sympro- 

çereeneux,  car  le  Seigneur  est  aussi  nien  lui  en  fait  un  reproche,  auquel  Pacien 

l  étêque  dans  la  seconde  EpUre  de  répond  ainsi  :«  Comment  sauriez-vous  que 

Pierre.  Les  évèques  n'ont  rien  par  j'ai  tiré  ce  demi-vers  de  Virgile,  si  vous-, 

ition; ils  sont  subrogés  aux  droits  des  même  n'aviez  lu  ses  ouvrages?  Je  ne  l'ai 

s,  et  c'est  en  qualité  de  leurs  succès-  cité  qu'en  transposant  les  mots,  comme  il 

qu'ils  donnent  le  chrême,  qu'ils  ad-  arrive  à  ceux  qui,  dans  de  longs  discours, 

ireot  Je  baptême,  qu'ils  remettent  les  ne  font  aucune  difficulté  de  se  servir  des 

<  et  qu'ils  renouvellent  le  corps  de  expressions  d'autrui  ;  mais  vous  le  rapportez 

Christ.  textuellement  et  comme  il  est  écrit  dans 

atPacieu  termine  sa  lettre  par  ces  pa-  l'original;  ce  qui  montre  que  vous  avez  pour 

!«  le  sais,  mon  frère,  «pie  le  pardon  Virgile  un  amour  si  craintif,  que  vous  vous, 

toiés  ne  s'accorde  point  à  tous  indif-  croiriez  coupable  en  intervertissant  quelque 

Beot,  ni  avant  que  l'on  ne  juge,  par  P°u  l'ordre  de  ses  vers.  »  11  ajoute  qu'ayant 

pies  plausibles,  que  telle  est  la  volonté  'u  ce  poète  dans  sa  jeunesse,  ce  demi-vers 

tu.  On  n'accorde  l'absolution  aux  pé-  lui  était  resté  dans  la  mémoire.  Du  reste 

Mu'après  examen  et  avec  beaucoup  saint  Paul  en  avait  cité  autant  du  poète  Ara- 

wu'ion,  c'est-è-dire ,  après  qu'ils  ont  lus.  Dieu  étant  l'auteur  de  toutes  les  lan- 

rtdessoupirs  et  répandu  des  larmes;  gues,  ou  peut  en  faire  usage;  et  lui-même 

s  que  toute  l'Eglise  a  prié  pour  eux,  n'a  pas  feint  de  joindre  l'autorité  d'Hésiode 

]«  personne  ne  prévienne  le  jugement  a  '*  philosophie  des  novatiens.  Sympro- 

"*&ri$t.  »  nien  reprochait  aux  catholiques  d'avoir 

•■jw»  lettre.  —  Sympronien  reçut  persécuté  les  novatiens,  à  quoi  saint  Pacien 

'Wteirec  joie,  ce  qui  ne  l'empêcha  répond  :  «  Si  quelques  princes  n'ont  pas 

•.•plaindre  d'avoir  cru  remarquer  voulu  souffrir  les  novatiens,  cela  n'est  ar- 

^'«Œertiime  dans  les  termes.  Il  se  plai-  rivé  ni  par  les  plaintes,  ni  à  la  requête  des 

,Disi  que  le  saint  évèque  eût  fait  l'é-  catholiques,  mais  par  la  seule  volonté  do 

irwioQ  des  hérésies,  sans  qu'il  l'eût  ces  hommes  d'état,  qui  ont  servi  leurs  in- 

Sur  quoi  saint  Pacien  lui  dit  térêls  en  servant  ceux  de  l'Eglise,  puis- 

Weœent  dans  sa  seconde  lettre  :  t  Ma  Qu'ils  n'ont  commencé  à  être  chrétiens  qu'en 

•  dites-vous,  vous  a  comblé  de  joie,  et  professant  la  religion  catholique  et  eu  fai- 

«jol  îous  vous  plaignez  que  j'ai  ré-  Sanl  servir  leur  autorité  à  lavoriser  les 

'  «I»  vôtre  avec  amertume.  Si  les  cho-  saints.  On  ne  doil  donc  pas  plus  imputer 

"tocs  vous  font  plaisir,  je  ne  sais  ce  aux  catholiques  les  peines  que  les  princes 

douces  pourront  opérer  sur  vous,  onl  toit  sounrir  aux  novatiens,  qu'à  Daniel 

que,  comme  dans  les  potions  médi-  Jfl  vengeance  que  Darius  tira  de  ses  calom- 

ls<  «  n'arrive  que  l'amertume  guérisse  niateurs,  qu'à  Esther  la  mort  d'Aman,  et 

1  lia  la  douceur.  A  l'égard  des  héré-  qu'aux  trois  jeunes  hommes  de  la  fournaise 

iwicms  importerait-il  que  j'en  eusse  les  menaces  que  fit  à  leur  occasion  le  roi  de 

fous  n'étiez  pas  vous-même  dans  Babylone  à  tous  ceux  qui  ne  croiraient  pas 

ur*  •  Il  le  félicite  de  ce  qu'il  est  enfin  eu  Dieu  des  Juifs.  » 

în"^e  l'Eglise  pouvait  prendre  le  nom  Sympronien  reprochait  au  saint  évèque 

Jwlique  et  il  lui  demande  pourquoi  le  plaisir  qu'il  prenait  à  lire  les  lettres  de 


'^repiqué,  parce  qu'il  avait  dit  aans  saint  Cyprien,  et  lui  conseillait  de  lire  celles 
*  Que  les  novatiens  tiraient  leur  nom    de  Novatien,  reconnu  pour  martyr,  dil-ili 

>n  lui -Blême.  «  Pourquoi 
saint  Panen,  ue  me  plan 


ies  novatiens  tiraient  leur  nom    uc  Novauen,  rec 
Wll  «  lene  vous  fais  point  uu  crime    par  saint  Cyprien  lui-nême.  «  Pourquoi 
m,  lui  dil-il.  Pourquoi  vous  défeu-    donc,  lui  répond 


■ 
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rais-ie  pas  dans  la  lecture  des  lettres  d'un    donc,  cet  homme  a-t-il  suivi  des  prophète* 


bienheureux  martyr  et  d'un  évôque  catho 
Jique  ?»  11  soutient  que  ces  proies  de  saint 
Cyprien  :  Mon  adversaire  m'a  précédé,  ne 
peuvent  s'entendre  de  Novatien  qui  vivait 
encore  lorsque  saint  Cyprien  souffrit  le  mar- 
tyre :  bien  loin  de  s  exposer,  Novatien  est 
sorti  de  l'Eglise  catholique  pour  fuir  la  per- 
sécution :  s  il  a  souffert  quelque  chose,  ce 
n'a  pas  été  jusqu'à  la  mort  ;  et  que  d'ailleurs 
l'eût-il  eudurec,  il  n'aurait  pas  pour  cela 


comme  les  cataphryges?  Est-ce  de  lui-niêm 

3u'il  s'est  donné  tant  d'autorité?  A-pt-il  pari 
iversos  langues?  Car  il  lui  fallait  au  m»ia 
quelques-unes  de  ces  prérog«:ives  pour  leu 
ter  d'introduire  un  nouvel  Evangile;  quoi 
que  l'Apôtre  nous  crie  à  toute  voix  que  quam 
bien  môme  un  ange  descendu  du  ciel  nou 
annoncerait  un  Evangile  nouveau,  il  devrai 
être  anathème.  Novatien  l'a  entendu  aio>i 
direz-vous,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ 


reçu  la  couronne  du  martyre,  qui  ne  saurait  enseigné.  Si  cela  est,  continue  saint  Pacieii 

s'acquérir  hors  de  l'unité  et  de  la  paix  de  il  faut  donc  que,  depuis  Jésus-Christ  fus 

l'Eglise,  et  sans  être  uni  de  communion  avec  qu'à  Novatien,  il  n'y  ait  eu  personne  qui  aii 

cette  mère  universelle,  comme  l'était  saint  compris  la  doctrine  du  Sauveur  ;  et  que  de 

Cyprien,  lui  qui,  si  souvent  tourmenté  et  puis  Dèce  tous  les  évéques  aient  été  dam  U 

persécuté,  avait  bu  jusqu'au  fond  le  calice  voie  de  perdition,  et  Novatien  seul  dans  U 

du  martyre.  Il  avertit  Sympronien  de  ne  voie  de  la  justice.  » 

pas  se  laisser  prendre  au  zèle  indiscret  de  II  reproche  à  Sympronien  et  à  tous  ceui 
Novatien,  qui,  sous  prétexte  do  nettoyer  de  sa  secte  de  rechercher  dans  les  livra 
J'aire  du  Seigneur,  fermait  à  plusieurs  la  saints  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  pour  inquik 
porte  du  salut  par  une  dureté  inflexible;  do  ter  ceux  qui  s  appuyent  sur  l'autorité  et  la 
ne  pas  juger  de  sa  vertu  par  son  orgueil  tradition  de  l'Eglise,  se  contentent  de  /a 
et  par  le  mépris  qu'il  faisait  des  autres;  et  communion  paisible  de  cette  ancienne  so- 
dé considérer  quil  n'était  ni  meilleur  ni  ciété,  ne  veulent  point  de  discorde  et  ne 
plus  éclairé  que  Moïse  et  saint  Paul,  qui  cherchent  jamais  à  disputer.  Puis,  ven.mi 
tous  deux  ont  prié  pour  les  pécheurs  et  au  fond  des  difficultés  que  Sympronien  pro* 
souhaité  d'être  anathème  pour  leurs  frères,  posait,  il  commence  par  l'examen  de  la  dé? 

Troisième  lettre.  —  Saint  Pacien  n'ayant  finition  qu'il  donnait  de  l'Eglise,  savoir  : 

pu,  dans  sa  seconde  lettre,  ni  traiter  à  fond  Qu'elle  est  «  un  peuple  régénéré  par  l'eao 

de  la  pénitence,  ni  répoudre  aux  raisons  et  et  par  le  Saint-Esprit,  un  peup/e  qui  ai 

aux  exemples  quo  Sympronien  avait  allé-  point  renié  le  nom  de  Jésus-Christ,  qui 

gués  pour  la  combattre,  ou  au  moins  pour  est  le  temple  et  la  maison  de  Dieu,  ia  oo- 

inontrer  qu'elle  se  devait  faire  avant  le  bap-  lonne  et  le  fondement  de  Ja  vérité  ;  qu'elle 

tôme,  lui  en  écrivit  une  troisième,  pour  ne  est  une  Vierge  sainte  dans  tous  ses  sens, 

rien  laisser  à  désirer  sur  cette  matière.  Elle  l'épouse  de  Jésus-Christ,  de  ses  os  et  de 

est  fort  longue  et  peut  passer  pour  un  traité,  sa  chair,  n'ayant  ni  tache  ni  ride,  et  gar- 

Aussi  est-ce  à  un  traité  qu'elle  répond;  dienne  des  droits  de  l'Evangile.  »  —  «Pe* 

Sympronien  en  avait  joint  un  à  sa  lettre,  sonne  de  nous,  répond-il,  ne  lui  conteste 

lequel  contenait  en  substance  :  Ou'il  n'est  ces  qualités  et  nous  lui  en  donnons  beau* 

pas  permis  de  faire  pénitence  après  le  bap-  coup  d'autres,  comme  celle  de  reine,  de 

lême;  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  de  re-  vigne  féconde,  de  mère  d'un  nombre  in- 

mettre  le  péché  mortel,  et,  ce  qui  va  plus  fini  de  jeunes  vierges,  de  colombe  et  de 

loin,  qu'ello  se  perd  en  recevant  les  pô*  maison  enrichie  de  toutes  sortes  de  vases, 

cheurs.  Mais  pour  nous  en  tenir  à  votre  définition, 

Saint  Pacien  lui  demande  quel  est  l'auteur  dites-nous  qui  nous  a  fermé  celte  fontaine 
de  cette  doctrine.  «Est-ce  Moïse,  ou  Paul,  ou  de  Dieu,  et  qui  nous  a  eulevé  son  esprit? 
Jésus-Christ?  Ce  ne  peut  être  Moïse,  lui  N'est-ce  pas,  au  contraire,  chez  nous  qu'est 
qui  demande  d'être  effacé  du  livre  do  vie,  cette  eau  vive,  celle  même  qui  rejaillit  du 
pour  obtenir  le  j>ardon  des  blasphémateurs  ;  Sauveur  ?  Mais  vous  qui  êtes  séparés  de  celle 
ni  saint  Paul,  qui  souhaitait  d'être  aua-  fontaine  intarissable,  comment  sorez-vous 
thème  pour  ses  frères  ;  ni  Jésus-Christ,  qui  régénérés  par  le  baptême?  Comment  le 
est  mort  pour  sauver  les  pécheurs.  Il  force  Saint-Esprit,  qui  n'a  point  quitté  rEgiise, 
Sympronien  à  convenir  que  celte  doctrine  serait-il  allô  jusqu'à  vous,  à  moins  qu'on  no 
lui  venait  de  son  mettre,  et  pour  lui  faire  dise  qu'il  a  suivi  un  schismatique,  au  rat- 
senlir  le  peu  de  cas  qu'il  devait  faire  de!  un  pris  de  tant  d'évêques?  Comment  votre 
et  de  l'autre,  il  lui  demande  :  Qu'est-ce  doue  peuple  peut-il  recevoir  cet  Esprit-Saint» 
que  Novatien?  Est-ce  un  homme  pur  et  sans  puisqu'il  n'est  point  confirmé  par  des  évé- 
tache,  qui  n'ait  point  été  disciple,  qui  n'ait  ques  qui  aient  reçu  l'onction  sacerdotale, 
jamais  abaudonnô  l'Eglise,  qui  ail  été  or-  El  comment  peut-il  être  admis  au  bavlcm^ 
l'onné  évêque  légitimement  et  sacré  de  la  puisqu'il  a  quiué  l'Eglise  mère  et  modèle .  » 
manière  ordinaire,  et  qui  ait  occupé  une       La  conséquence  que  Sympronien  tira» 
Eglise  valante?  Que  vous  importe, me  direz-  de  ladôlinilion  de  l'Eglise  étaitqu'on  ncuc- 
vous?  Il  suffit  que  Novatien  ait  enseigné  vait  point  recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui 
celle  doctrine.  Mais,  mon  frère,  quand  l'a-  étaient  tombés  dans  la  persécution,  saim 
t-il  enseignée  et  en  quel  temps  ?  fcsl-co  aus-  Pacien  en  fait  voir  la  fausseté  par  Novell' •  i 
sitôt  après  la  passion  du  Sauveur  ?  Point  du  même,  qui  étant  encore  catholique  lut  non- 
tout  :  ç'a  été  environ  trois  cents  ans  plus  seulement  d'avis  qu'on  reçût  les  apostats  a 
tard  et  sous  l'empire  de  Dèce.  Mais  quoi    pénitence,  mais  composa  encore  el  lut  \>v 
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j  jo^meol  on  écrit  pour  prourer  qu'on  de- 
les  recevoir.  Il  lui  demande  à  qui  il 
r  que  l'Eglise  se  soit  anéan- 


ti* «  recevant  les  pécheurs,  et  comment  il 
l«o  faire  que  les  Eglises  qui  n'ont  pas 


l'indulgence  qu'elles  aceor- 
4âea.t  aux  pécheurs  repentants ,  mais  qui 
«.m  la  coutume  et  gardé  la  paix ,  ont 
te  nom  de  Chrétien,  parce  que  quel- 
wsitts  Eglises  ont  eu  sur  ce  point  trop 
?  Il  fait  voir  par  divers  passa- 
rc  que  Dieu  ne  punit  point 
tpour  le  pécheur,  et  que  les  justes 
demeurer  au  milieu  d'eux  sans  per- 
jastice.  D'où  il  conclut  que  c'est  donc 
queS.vmpromen condamne  l'Eglise  tout 
are,  pour  les  fautes  de  quelques  Eglises 
miiéres.  Il  lui  fait  sentir  le  ridicule 
B  v  avait  de  soutenir,  com  me  le  faisaient 
e-j'iauens  dans  leur  secte,  qu'il  n'y  avait 
des  saints  et  point  de  pécheurs  ;  puis 
et  de  nouveau  sur  l'usage  de  les  rece- 
à  \3  pénitence,  il  montre  par  le  lômoi- 
de  saint  Cyprien  ,  qu'avant  de  faire 
t,  Novatien  approuvait  cette  conduite 
ferait  pas  changé  de  sentiment ,  à  l'é- 
6t$  tombés,  si  on  ne  lui  avait  pas  prê- 
tant Corneille,  dans  l'élection  d'un  évé- 


S 


ajee  it  i; 


§xe  là  l'époque  du  changement  de  No* 
i,  de  sa  haine  contre  les  catholiques 
son  schisme.  Il  dit  que  ce  fut  Noval , 
d'AJrique  venu  à  Rome  pour  se  sous- 
à  la  condamnation  de  plusieurs  cri- 
ses faii  avait  commis  dans  sa  patrie,  qui 
acrrujJi  a  Novatien  de  se  faire  ordonner 
néqoe  à  ia  place  de  saint  Corneille,  et 
oa'après  s'être  fait  ainsi  déclarer  évêque 
œaire  l'unité  sacerdotale,  il  s'avisa,  pour 
«oîarir  son  parti,  d'objecter  à  saint  for- 
teille  l'indulgence  dont  il  avait  usé  envers 
In  tombés.  Saint  Pacien  justifie  la  conduite 
&  saint  Corneille  en  montrant  qu'on  doit 
refn&ir  les  pécheurs  à  la  pénitence,  et 
<p>a  les  y  admettant,  ce  n'était  pas,  com- 
■e  le  prétendaient  les  novatiens,  fouler  aux 
pieii  les  paroles  de  Notre- Seigneur,  mais 
les  approuver  et  les  suivre.  11  ajoute,  en 
l'adressant  a  Sympronien  :  «  Vous  trouvez 
rais  que  je  remette  les  péchés  aux 
ts,  parce  que  vous  prétendez  que 
jt  nai  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
rtés  que  dans  le  baptême;  mais  je  vous 
reponds  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  ce  pou- 
rrir, mais  Dieu  seul  qui  remet  nos  dettes 
«ne  rejette  pas  les  larmes  des  pénitents. 
Cest  pourquoi  ce  que  je  fais,  je  ne  le  fais 
^aipar  ma  propre  puissance,  mais  par  celle 
in  seigneur.  Car  nous  sommes  coopéra  leurs 
a'ee  Dieu,  comme  dit  saint  Paul ,  et  il  est 
uateurde  l'édifice  auquel  nous  travaillons. 
Soit  donc  que  nous  baptisions ,  soit  que 
vm mettions  les  pécheurs  en  pénitence, 
mt  qu'après  la  pénitence  nous  leur  accor- 
das le  pardon,  nous  agissons  en  tout  cela 
T«r  l'autorité  de  Jésus-Christ.  C'est  à  vous 
i  considérer  si  Jésus  -  Christ  le  peut,  el  si 
Jtas-Christ  nous  a  donné  ce  pouvoir.  Vous 
aobjtctci  que  si  l'on  peut  donner  la  ré- 


mission des  péchés  aux  pénitents,  le  baptê- 
me n'est  poiut  nécessaire.  Je  vous  réponds 
que  cette  comparaison  est  ridicule ,  car  le 
baptême  est  le  sacrement  de  la  passion  du 
Seigneur,  tandis  que  le  pardon  que  les  pé- 
nitents obtiennent  est  le  mérite  de  leur 
pénitence  et  de  leur  confession.  Tout  hom- 
me peut  recevoir  l'effet  du  baptême,  parce 
que  c'est  un  don  de  la  grâce  de  Dieu,  c'est- 
à-dire,  un  don  gratuit.  Mais  le  travail  de  la 
pénitence  ne  se  trouve  qu'en  peu  de  per- 
sonnes qui  se  relèvent  après  leur  chute , 
qui  se  guérissent  de  leurs  blessures ,  qui 
sont  aidées  par  leurs  larmes  et  leurs  gémis- 
sements, et  qui  font  revivre  l'Aine  par  la 
mort  de  la  chair.  » 

Saint  Pacien  montre  ensuite  que  la  péni- 
tence a  lieu,  soit  avant,  soit  après  le  baptê- 
me; el,  comme  Sympronien  en  inférait  que 
les  pécheurs  en  profilaient  pour  pécher  plus 
librement,  il  lui  répond  que  cela  pourrait 
être  vrai,  si  la  pénitence  passait  pour  être 
quelque  chose  de  délicieux  ;  mais  que  cela 
ne  pouvait  venir  en  pensée  à  personne, 
parce  que  la  pénitence  avait  besoin  d'être 
accompagnée  de  grands  travaux,  de  la  mor- 
tification de  la  enair,  de  pleurs  et  de  gé- 
missements continuels.  Quel  est  celui  qui, 
après  avoir  été  guéri,  souhaitera  de  souf- 
frir encore  le  fer  el  le  feu,  voudra  pécher 
de  nouveau  pour  faire  une  seconde  péni- 
tence, sachant  que  Jésus-Christ  a  dit  à  ia 
temme  adultère  :  Ne  péchez  plus,  de  peur 
au'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis. 
(Joan.  vin,  11.)  Si,  en  montrant  à  un  pé- 
cheur le  remède  de  la  pénitence,  on  l'oblige 
è  pécher,  qu'arrivera-t-il  de  celui  à  qui  on 
refuse  ce  remède  et  à  qui  on  ferme  la  porte 
de  la  vie?  Sympronien  objectait  que,  selon 
l'Apôtre,  nous  ne  mourons  qu'une  fois  au 
péché  par  le  baptême  :  ATe  suvez-vous  pas, 
disait-il,  que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés 
en  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés  en  sa 
mort,  nous  avons  été  ensevelis  avee  lui  par  le 
baptême  pour  mourir  au  péché  ?  (Rom.  vi,  3.) 
Saint  Pacien  répotid  que  le  sens  de  ces  paro- 
les est  de  détourner  du  péché  ceux  qui 
avaient  été  régénérés,  mais  que  le  mémo 
apôtre  marque  clairement  plus  haut,  que 
les  péchés  commis  depuis  le  baptême  nous 
sont  remis  par  Jésus-Christ.  Cet  apôtre  dit 
en  effet  :  Si,  lorsque  nous  étions  pécheurs, 
Jésus  -  Christ  n'a  pas  laissé  de  mourir  pour 
nous,  à  plus  forte  raison  maintenant  que 
nous  sommes  justifiés  par  son  sang,  nous  se- 
rons délivrés  par  lui  delà  colère  de  Dieu  (Rom., 
v,  6,  9),  dont  nous  étions  dignes  en  qualité 
de  pécheurs.  D'ailleurs,  si  Dieu  n  a  pas 
voulu  laisser  punir  le  peuple  gentil,  l'aban- 
don Bera-l-il,  après  l'avoir  racheté  à  grand 
prix?  Refusera-t-on  à  Jésus-Christ  le  pou- 
voir de  nous  absoudre,  tandis  que  l'on  ac- 
corde au  démon  celui  de  nous  faire  tomber 
dans  le  péché?  Quelle  inconséquence  1 

Sympronien  objectait  que  la  pénitence  de 
sain;  Pierre  était  antérieure  è  ia  passion  de 
Jésus-Christ.  Saint  Pacien  ne  le  me  pas, 
mais  il  soutient  qu'elle  était  postérieure  au 
baptême  de  cet  apôtre,  ce  qui  détruisait  Per- 
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reur  des  novattens.il  ajoute  qne  ce  fut  après 
la  résurrection  du  Sauveur  que  saint  Tho- 
mas tomba  dans  l'incrédulité  et  en  fit  péni- 
tence, et  aussi  après  son  baptême.  Il  mon- 
tre ensuite  que  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses 
apôtres  :  Tout  ce  que  vous  lierez,  etc.  [Matth. 
xvi,  19),  ne  s'entendent  pas  seulement  des 
catéchumènes  ni  des  gentils,  comme  le  vou- 
lait Sympronien,  mais  de  tous  les  fidèles  ;  ce 
qu'il  prouve  par  les  paroles  qui  précèdent 
immédiatement  :  Et  sur  cette  pierre  jebâtirai 
mon  Eglise.  (Ibid.,  18.)  Car  il  est  certain  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  appelé  les  gentils  son 
Eglise;  et  on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui 
u  est  pas  régénéré  par  le  baptême  soit  le 
corps  de  Jésus-Christ,  ni  que  les  apôtres 
aient  eu  le  droit  de  délier  les  gentils,  puis- 
qu'ils n'étaient  point  liés.  Sympronien  ob- 
jectait que  Jésus-Christ,  après  avoir  dit  : 
Si  votre  frire  a  péché  contre  vous,  allez  lui 
représenter  sa  faute  en  particulier,  entre  vous 
et  lui  (  Matth.  xvm,  15;  Luc.  xvu,  3;  Le- 
vit.  xix,  17;  Eccli.  xix,  13;  Jac.  v,  19), 
ajoutait  après  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre^sera  délié  dans  le  ciel  (Matth.  xvi,  19), 
pour  marquer  qu'il  ne  s'agissait,  dans  le 
pouvoir  accordé  aux  apôtres,  que  de  la  cor- 
rection fraternelle.  Mais  saint  Pacien  lui 
fait  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  liaison 
entre  ces  deux  périodes,  puisque  daus  la 
première,  Jésus-Christ  ne  s'adresse  qu'à  une 
seule  personne,  et  dans  la  seconde  à  plu- 
sieurs. Dans  l'une,  c'est  celui  qui  est  offensé 
qui  remet  l'injure,  dans  l'autre,  c'est  l'E- 
glise par  les  prêtres. 

Il  reprend  Sympronien  d'avoir  avancé 
qu'il  n'est  pas  question  dans  l'Ecriture  d'au- 
tres larmes  que  de  celles  des  martyrs,  com- 
me s'ils  eussent  pleuré  seuls  leurs  péchés, 
et  il  lui  cite  divers  endroits  où  il  est  parlé 
des  pleurs  de  David  ,  de  Jacob  ,  de  saint 
Paul.  Il  relève  encore  ce  passage  de  I  Evan- 
gile que  Sympronien  prétendait  lui  être 
favorable  :  Je  vous  déclare  qut  tout  péché  et 
tout  blasphème  sera  remis  aux  hommes;  mais 
le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  leur 
sera  remis  ni  en  ce  monde  ni  en  Vautre 
(Mntth.\u.Z\  \  Marc.  3,  28;  Luc.  x,  12); 
et  il  montre  qu'il  lui  est  contraire.  Car 
si  Dieu  promet  de  remettre  tout  blas- 

fihème  et  tout  péché,  il  ne  refuse  donc  pas 
e  pardon  aux  pénitents.  Il  explique  du  pé- 
cheur endurci  ce  que  nous  lisons  dans  saint 
Jean  :  Il  y  a  un  péché  qui  va  à  la  mort,  et  ce 
n'est  pour  ce  péché-là  que  je  dis  que  vous 
priiez.  Joan.  v,  16.)  Il  soutient  que  les  pei- 
nes dont  l'Ecriture  menace  le  pécheur  ne 
regardent  que  Jes  obstinés  cl  les  incorrigi- 
bles, ou  qu'elles  sont  conditionnelles,  parce 
que  Dieu  se  réserve  do  changer  la  sentence 
prononcée  contre  les  impies ,  si,  revenant  à 
résipiscence,  ils  font  sincère  pénitence  de 
leurs  crimes;  il  lui  reproche  d'avoir  cherché 
dans  l'ancienne  loi  de  quoi  s'autoriser  dans 
sa  dureté  envers  les  pécheurs,  au  lieu  do 
travailler  à  s'attendrir  sur  leurs  misères  è 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  montré 
si  élément  dans  la  loi  nouvelle. 
Il  t'exhorte  à  lire  plus  soigneusement  les 
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lettres  de  saint  Cyprien,  dont  il  avait  ti 
pris  le  sens,  surtout  dans  la  lettre  loucha 
les  lombés  et  dans  celle  à  Antonien,  où 
grand  docteur  presse  Novatien  par  dix 
exemples  tirés  de  l'Ecriture,  et  lui  mon 
qu'il  est  permis  d'accorder  le  pardon  a 
pécheurs  pénitents.  Il  renvoie  aussi  a 
écrits  que  Tertullien  avait  composés  a« 
sa  chute,  car  Sympronien  et  les  anlress'.i 
puyaieut  de  l'autorité  de  ce  Père.  Il  lui  f 
envisager  toutes  les  beautés  de  l'Eglise  < 
tholique,  le  grand  nombre  d'Eglises  parti, 
lières  dont  elle  est  composée,  et  qui  se 
répandues  par  tout  lo  inonda.  Il  le  prie  • 
considérer  si  celle  des  novaliens  est  t>3 
sur  le  fondement  des  prophètes  etdesap 
très,  dont  Jésus-Christ  lui-même  est 
pierre  angulaire  ;  si  elle  a  commencé  a  va 
Novatien;  si  sa  doctrine  lui  est  antérieur* 
si  cette  Eglise  ne  s'est  point  éloignée  de  s* 
premiers  fondements  ;  si,  séparée  du  cor 
de  l'Eglise  catholique,  elle  ne  s'est  pas  clic 
sie  des  maîtres  particuliers  et  une  docirii 
nouvelle.  Enfin  il  le  presse  de  se  réunir 
l'Eglise  catholique,  dans  laquelle  seule  i 
trouve  cette  nombreuse  postérité  promise 
Abraham,  et  où  toutes  les  tribus  de 
terre  bénissent  le  Seigneur  ;  où  son  nom  e 
loué  dans  tous  les  lieux,  de  l'Orient  àl'G 
cident,  tandis  que  les  novatiens  sont  ri 
duits  à  un  très-petit  nombre,  n'occupe/ 
que  peu  d'espace,  et  ne  s'entretiennent  qu 
de  disputes  des  mots.  Il  finit,  en  lui  pro 
mettant  une  quatrième  lettre  dans  laquelle 
sans  attaquer  les  dogmes  des  novaliens,  j 
lui  proposera  ceux  de  l'Eglise  catholique. 
Mais  celte  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'ànom. 

Exhortation  à  la  pénitence.  —  L  exhorta- 
tion à  la  pénitence  est  une  espèce  de  iettrt 
pastorale  dans  laquelle  saint  Pacien  entre- 
prend de  traiter  :  1*  de  la  différence  desjté 
chés,  dans  la  crainte  que  l'on  ne  s'iroagw. 
que  tous  les  péchés  méritent  la  même  peine; 
2'  Des  pécheurs  qu'une  mauvaise  houle 
empêche  d'appliquer  à  leurs  plaies  le  remède 
d'une  confession  salutaire;  3*  De  ceux  qui, 
après  avoir  fait  l'aveu  do  leurs  crimes, 
ignorent  la  pénitence  qu'ils  en  doivent  faire 
ou  refusent  de  s'v  soumcltre;  4"  Des  peines 
qu'auront  à  souffrir  ceux  qui  n'auront 
voulu  faire  pénitence  de  leurs  fautes,  elda 
la  récompense  qu'ont  à  espérer  ceux  qui 
s'en  purifient  par  une  véritable  et  sincèra 
confession.  Avant  d'entrer  en  matière  il 
témoigne  la  crainte  d'enseigner  les  vices  A 
ceux  qui  les  ignorent,  et  doute  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  n'en  point  parler,  que  do 
travailler  à  les  empêcher.  Quoique  celle 
lettre  porte  le  titre  d'Exhortation  à  la  péni- 
tence, saint  Pacien  remarque  néanmoins 
qu'il  no  Tapas  composée  pour  les  seuls  pé- 
nitents, mais  aussi  pour  les  catéchumènes, 
afin  qu'ils  ne  tombent  pas  dans  le  crime,  ei 
pour  les  fidèles,  afin  qu'il  ne  commette!» 
pas  de  nouveau  les  péchés  dont  il  onl  été 
purifiés.  Il  avait  déjà  entretenu  plusieurs 
fois  son  peuple  surectte  ma lière,  mais  pour 
la  mieux  inculquer,  il  résolut  d'en  compo- 
ser une  instruction  par  écrit. 
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ie  que  sous  la  loi  de  Moïse  on 
fuit  expose  à  un  grand  nombre  de  pré  Ta  n - 
*i    s        la  kun^uveHe  ne  connaît  pas, 
feree  que  Jésus-Christ,  j>ar  son  sang,  nous 
»  .*  ;T't  ia  joug  de  la  loi  ancienne,  à  trois 
■rcktes  près,  que  nous  ne  pouvons  sans  in- 
ir«L'^  nous  dispenser  d'observer,  d'au- 
bî&shis  que  l'accomplissement  en  est  fa- 
rôe-C»  trois  articles  consistent  à  s'abste- 
«firlereqai  a  été  sacrifié  aux  idoles,  du 
«■çée* -Aairs  étouffées,  et  de  la  fornica- 
tttrKD-i  qu'il  fut  décidé  dans  le  concile  des 
^fMfres.  Mais  saint  Pacien  ne  s'en  tient  pas 
tcKr.  <U  ces  trois  préceptes,  et  il  y  rap- 
iMite  ffcJolatrie,  l'homicide  et  l'adultère, 
vbl  pourquoi  il  regarde  ce  décret  des 
$Éfcre«  comme  la  conclusion  et  le  mépris 
Hhi  kii  nouvelle.  «  Pour  les  autres  pécfiés, 
on  les  guérit  par  la  pratique  des 
•mmae*  œuvres.  Mais  on  doit  appréhender 
~—  Imii  crimes  comme  lesonflhdu  basilic, 
^Èn>e  un  calke  plein  de  venin,  comme  un 
wmti  ;  n  fait  une  blessure  mortelle;  car 
ikwt  vicient  pas  l'âme,  ils  lui  donnent  la 
La  dorelé  se  corrige  par  la  poli- 
les  injures  par  une  satisfaction,  la 
ise  nar  la  gaieté,  la  rudesse  par  la 

tÉto^jr  la  légèreté  par  la  gravité,  et  ainsi 
ta  autres  vices  qui  se  corrigent  par  les 
tan»  contraires.  Mais  que  fera  celui  qui 
taiêpnsé  Dieu?  Que  fera  l'homme  sangui- 
"  i!  Quel  remède  s'appliquera  le  forni- 
ir?Ce!ui  qui  a  abandonné  Dieu  pourra- 
ffipaiser?  Celui  qui  a  répandu  le  sang 
■Irai  pourra  t  il  conserver  le  sien?  Celui 
f»  ; Jr  la  fornication  a  souillé  le  temple  de 
■hipourra-t-il  le  réparer?  Ce  sont  là,  mes 
frém,des  péchés  capitaux,  ce  sont  là  des 
pfcift>  mortels,  a 

C  rapporte  ensuite  les  menaces  que  Dieu 
lirase  dans  les  Ecritures  à  ceux  qui  se 
Retient  coupables  de  ces  crimes;  et  «  il  y 
ni  dit-il,  un  graud  nombre.  Car  ceux-là 
îM-Sriikment  les  ont  commis,  qui  ont 
vifTSé  le  sang,  qui  ont  sacrifié  aux  idoles, 
fa  se  sont  souillés  d'adultères,  mais  ceux- 
là  aussi  sont  coupables  de  ces  crimes  et  en 
seront  punis,  qui  les  ont  conseillés;  et  toute 
ia;weté  qui  est  contraire  à  ce  qui  est  per- 
du dans  un  légitime  mariage,  sera  punie  de 
sort  et  privée  de  la  vision  de  Dieu.  Saint  l'a  - 
oeo  appuie  cette  vérité  avec  beaucoup  de 
fcree  et  fait  sentir  aux  coupables  qu'ils  sont 
.  3  itant  plus  dignes  de  châtiments,  qu'il 
tau  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  pécher,  et 
:ïoo  les  a  souvent  avertis  de  s'en  abstenir. 
Hais,  pour  ne  pas  les  jeter  dans  le  déses- 
fnr  il  ajoute:  «  Recevez  toutefois  un  re- 
mède, si  vous  reconnaissez  la  misère  de 
lotre  état,  et  si  vous  craignez  jusqu'à  dé- 
fesperer  de  votre  salut;  car  celui  qui  aune 
trop  grande  confiance  est  indigne  que  je  lui 
oflre ce  remède.  Je  m'adresse  premièrement 
t  tjus  qui,  après  avoir  commis  des  crimes, 
ftfusezd'en  faire  pénitence;  à  vous,  dis-je, 
qui,  si  timides  après  avoir  été  si  impru- 
fieots,  avez  honte  de  faire  pénitence  d'un 
P«hé  que  vous  n'avez  pas  eu  honte  de  com- 
aettre;  à  tous  qui  vous  souillez  de  crimes  et 


3ui  n'osez  les  confesser,  qui  vous  approchez 
u  Saint  des  saints  avec  une  conscience  hi- 
deuse de  péchés,  sans  trembler  en  vous 
présentant  à  l'autel  ;  qui  recevez  les  mystè- 
res des  mains  du  prêtre  et  en  présence  des 
anges,  comme  si  vous  étiez  innocents;  à 
vous  qui  insultez  à  la  patience  divine,  et 
qui,  parce  que  Dieu  se  lait  et  dissimule, 
portez  à  ses  autels  une  âme  souillée  et  un 
corps  profané.  »  Il  représente  à  ces  pécheurs 
impénitents  les  châtiments  dont  Dieu  a  puni 
dans  l'ancienne  loi  ceux  qui  se  sont  appro- 
chés indignement  des  choses  saintes,  et  les 
menaces  effrayantes  que  saint  Paul  adresse 
dans  la  loi  nouvelle  à  ceux  qui  mangent  in- 
dignement le  corps  de  Jésus-Christ.  Il  les 
exhorte  à  sortir  de  leur  profond  sommeil, 
à  craindre  jusqu'au  fond  de  leurs  entrailles 
ce  jugement  rendu  par  l'Apôtre  contre  les 
profanateurs  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  à 
recevoir  avec  joie  les  maladies  temporelles, 
et  la  mort  même  pour  l'expiation  d'un  si 
grand  crime. 

Dans  la  suite  du  discours,  le  saint  évêque 
s'adresse  à  ceux  qui,  sous  une  apparence  de 
pénitence,  découvrent  leurs  plaies  et  en  font 
Lien  connaître  la  profondeur,  mais  qui  ne 
connaissent  nullement,  ni  ce  que  c'eslqu'uno 
pénitence,  ni  les  remèdes  propres  à  les  guérir  : 
semblables  à  ces  malades,  qui  appelant  auprès 
d'eux  un  médecin,  ont  soin  de  lui  découvrir 
toutes  leur  plaies  et  ne  lui  cachent  rien  de 
leurs  maladies,  mais  qui  avertis  de  ce  qu'ils 
doivent  faire,  négligent  démettre  l'appareil 
sur  le  mal,  et  refusent  de  prendre  le  breuvage 
ordonné.  «Agir  ainsi,  dit  saint  Pacien,  c'est 
ressembler  à  celui  qui  dirait  :  Je  suis  ma- 
lade, je  suis  blessé,  mais  je  ne  veux  pas 
être  guéri.  Aussi,  au  lieu  de  guérir  les 

ftremières  plaies,  il  en  ajoute  de  nouvel- 
es,  en  leur  appliquant  des  remèdes  con- 
traires et  en  prenant  des  breuvages  perni- 
cieux. Que  ferai-je  donc,  moi  qui  suis  évêque 
et  obligé  de  panser  de  si  grands  maux?  Il 
est  bien  tard  pour  y  remédier.  Cependant 
si  quelqu'un  de  vous  peut  se  résoudre  à 
supporter  le  fer  et  le  feu,  je  puis  encore  le 
guérir.  Voici  le  rasoir  que  me  présente  le 
Prophète:  Convertissez-vous  au  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  dans  les  jeûnes,  dans  tes  pleurs,  dans 
les  gémissements  et  les  soupirs,  et  brisez  vos 
coeurs.  {Joël,  n,  12,13.)  Ne  redoutez  pas  cette 
incision,  mes  enfants.  David  même  l'a  subie, 
en  se  couchant  sur  la  cendre,  le  corps  cou- 
vert d'un  sac,  lui  habitué  à  se  voir  revêtu 
de  pourpre  et  orné  de  pierres  précieuses.  U 
voulut  que  le  jeûne  devint  le  vêtement  do 
son  âme,  lui  que  les  mers,  les  fleuves  et  les 
forêts  servaient  à  l'envi,  et  pour  qui  la 
terre  produisait  sans  cesse  les  richesses  que 
Dieu  lui  avait  promises.  Baigné  dans  ses 
larmes,  il  perdit  presque,  à  force  de  pleurer, 
les  yeux  dont  il  avait  vu  la  gloire  du  Soi- 
gneur. »  11  joint  à  ce  souvenir  de  la  péni- 
tence de  David  l'exemple  de  celle  que  fit 
Nabu<  hodonosor,  à  qui  Dieu  rendit  ses  étals, 
après  sept  années  de  pénitence.  Mais  il 
propose  à  son  peuple  un  autre  remède, 
c'est-à-dire,  le  feu  dont  l'Apôtre  veut  que 
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l'on  brûle  le  pécheur,  eu  le  livranl  à  Satan, 
afin  qu'il  fasse  mourir  sa  chair,  et  que  l'Ame 
soit  conservée  au  jour  du  Seigneur.  «  Quo 
dites-vous  de  cela,  vous  autres  pénitents, 
conlinue-t-il;  où  est  la  mort  de  votre  chair? 
Est-ce  dans  le  luxe? dans  la  mollesse?  dans 
la  bonne  chère?  J'en  vois  qui,  lorsqu'ils 
vivaient  en  geus  de  hien,  s'habillaient  pau- 
vrement ;  maintenant  qu'ils  sont  en  péni- 
tence, ils  se  mettent  avec  recherche.  Bien 
nous  en  prend  q:se  nos  biens  soient  médio- 
cres, sans  quoi  nous  nous  vêtirions  comme  les 
grands  seigneurs.  » 

Il  leur  reproche  d'être  si  peu  fermes 
dans  In  pénitence  qu'ils  n'observaient  pas 
mémo  les  exercices  journaliers  qui  se  fai- 
saient à  la  vue  de  l'évêque,  lesquels  exerci- 
ces consistaient  h  pleurer  devant  toute 
l'Eglise,  à  montrer  par  le  désordre  de  ses 
vêtemenis  qu'on  déplore  la. perte  do  s»n 
ûrae,  h  jeûner,  à  prier,  à  se  jeter  aux  pieds 
des  fidèles,  à  se  prosterner  devant  les  prê- 
tres, à  conjurer  l'Eglise  entière  de  prier 
pour  eux  ;  enfin,  à  tenter  tous  les  moyens 
imaginables  pour  ne  fias  périr.  Saint  Pacien 
reconnaît  néanmoins  qulil  y  en  avait  encore 
parmi  son  peuple,  qui  vivaient  dans  l'austé- 
rité, mais  que  c'étaient  les  moins  coupables. 
«  Je  sais,  dit-il,  qu'il  yen  a  parmi  vos  frères 
et  vos  sœurs  qui  portent  le  cilice,  qui  cou- 
chent sur  la  cendre ,  qui  s'imposent  do 
longs  jeûnes,  et  qui  peut-être  ne  sont  pas 
si  coupables  que  vous.  »  11  les  anime  h  la 
pénitence  par  la  crainte  des  justes  jugements 
do  Dieu,  des  terreurs  du  dernier  jour  qu'il 
dit  être  prochain,  des  supplices  de  l'enfer 
qu'il  leur  représente  «l'une  manière  très- 

f pathétique,  en  leur  rappelant  que,  dans  ce 
ieu  de  supplices,  il  n'y  a  plus  ni  confession 
ni  pénitence,  parce  que  le  temps  de  l'un  et 
de  Vautre  est  passé.  Enfin,  il  les  conjure  par 
la  foi  de  l'Eglise,  par  sa  sollicitude  pasto- 
rale, par  le  salut  de  leur  Ame  de  recourir  au 
plus  tôt  aux  remèdes  du  salut.Moins  ilss'é- 
pargneront  eux-mêmes  dans  leur  pénitenco, 
plus  le  Seigneur  leur  fora  de  miséricorde. 
S  ils  retournent  à  Dieu,  en  satisfaisant  à  sa 
justice,  et  en  évitant  de  retomber  dans  leurs 
anciennes  fautes,  il  les  recevra  à  son  baiser 
paternel,  parce  qu'il  ne  veut  (joint  la  mort 
du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie. 

Du  baptême.  —Ce  traité  ou  discours,  comme 
on  voudra  l'appeler,  est  moins  châtié  que 
le  précédent.  Il  paraît  que  saint  Pacien  l'en- 
treprit dans  le  but  de  rendre  plus  intelligi- 
ble aux  catéchumènes  l'explication  des  mys- 
tères  auxquels  il  les  préparait,  cherchant 
dans  ce  travail,  non  sa  propre  gloire  mais 
celle  de  Dieu.  11  le  commence  par  ces  pa- 
roles :  «  Je  veux  vous  montrer  comment 
nous  naissons  et  romment  nous  sommes 
renouvelés  par  le  baptême,  et,  pour  y  réus- 
sir, j'ai  besoin  de  vous  faire  connaître  eo 
u'élait  le  peuple  gentil,  que)  est  le  fruit 
e  la  foi  et  ce  que  donne  le  baptême.  »  Il 
entre  dans  l'explication  de  ces  trois  points, 
et  il  leur  rappelle  que  par  le  péché  d'Adam, 
ses  descendants  sont  devenus  comme  lui, 
esclaves  de  la  mort  et  du  péché  ;  que  ce 
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péché,  avant  la  lof,  n'était  pas  connu;  q« 
la  loi  de  Moïse  l'a  fait  connaître,  niaise: 
y  apporter  de  remède  et  que  la  grâce  seul 
de  Jésus-Christ  nous  en  a  délivrés;  car  I 
grâce  est  la  rémission  du  péché  et  ce» 
grâce  est  un  don.  Ainsi,  c'est  Jésus-Chri; 
qui,  s'étantfait  homme,  a  le  premier  rache! 
1  homme  do  la  servitude  du  péché  et  1' 
rendu  pur  et  innocent  devant  Dieu.  Ildécr 
comment  le  démon,  qui  avait  vaincu  Adai 
dans  le  paradis  terrestre,  essaya  en  vain  * 
à  plusieurs  reprises  «le  vaincre  Jésus-Chris 
et  comment  il  en  fut  vaincu.  Mais,  ajoute 
t-il,  le  fruit  de  sa  victoire  ne  fut  pas  pou 
lui  seul.  Comme  le  premier  homme  parso 
péché  avait  donné  la  mort  à  tous  ses  des 
cendants,  de  même  Jésus-Christ  leur  domy 
la  vie,  en  leur  communiquant  sa  justice.  1 
s'objecte  :  le  péché  d'Adam  a  passé  ave. 
raison  à  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  son 
nésdelui;  mais  nous,  qui  ne  sommes poini 
nés  de  Jésus-Christ,  comment  pouvons-noui 
être  sauvés  par  lui?  Pour  répondre  à  celU 
objection,  saint  Pacien  explique  le  mystère 
de  l'Incarnation,  de  l'union  de  Jésus-Chris! 
avec  son  Eglise,  et  dit  que  c'est  de  celui 
union  que  le  peuple  chrétien  lire  sa  nais- 
sance; et  que  c'est  par  ses  prêtres  que  Jé- 
sus-Christ engendre  dans  l'Eglise,  comme 
ledit  l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  C'est  moi 
qui  tous  ai  engendrés  en  Jésus-Christ  (/  Cor. 
iv,  15),  mais  que  cette  naissance  ne  peut-être 
parlai  te  que  par  le  sacrement  do  baptême, 
et  par  l'application  du  chrême  administré 
par  l'évêque.  «  Car,  dit-il,  par  le  baptême, 
nous  sommes  purifiés  de  nos  péchés;  parle 
chrême  le  Sainl-E?prit  descend  sur  nous; 
et  l'un  et  l'autre  se  donnent  de  la  main  <le 
l'évêque.  C'est  ainsi  que  tout  l'homme  renaît 
et  est  renouvelé  en  Jésus-Christ,  afin  qu'a- 
près avoir  quitté  les  erreurs  de  la  vie  an- 
cienne, le  culte  des  idoles,  la  fornication,  le 
luxe  et  les  autres  vices  de  la  chair  et  'la 
sang,  il  mène  une  vie  nouvelle  en  Jésus- 
Christ  parlo  Saint-Esprit,  en  se  maintenant 
dans  l'innocence  cl  la  pureté. 

«  C'cstdaus  le  baptême,  remarque-l-il,f|u& 
nous  rononçons  au  diablu  et  à  tous  ses  anges 
dont  nous  étions  auparavant  les  esclaves, 
afin  que  délivrés  de  cet  esclavage,  au  nom 
et  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  nous  n'y 
retombions  plus.  Mais  si,  oubliant  nous- 
mêmes  la  grâce  de  notre  rédemption,  nous 
retombons  après  le  baptême,  notre  nouvel 
état  deviendra  pire  que  le  premier,  parce 
que  le  démon  nous  retiendra  plus  étroite- 
ment, comme  un  esclave  fugitif  qu'il  a  repri* 
dans  ses  liens.  Jésus-Christ  ne  pourra  plu? 
mourir  pour  nous,  parce  que  celui  qui  est 
ressuscité  ne  peut  plus  mourir,  u  SainlPaci<?n 
termine  en  exhortant  les  baptisés  à  conser- 
ver l'innocence  qu'ils  avaient  reçue  dans  lo 
baptême,  a  se  maintenir  sans  tache  jusqu  au 
jour  du  Seigneur,  et  à  s'efibreer,  par  de*» 
prières  et  par  des  œuvres  dejuslice,  d'oblC' 
nir  les  biens  éternels  et  infinis  promis  |>ar 
l'Evangile  à  ceux  qui  seront  fidèles  à  Dieu. 

Le  mérite  des  écrits  de  saint  Pacien  *<• 
révèlo  à  tout  le  monde,  mais  leur  beauta 
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I  plus  facile  à  saisir  qu'a  eiprimer.  Lo 
le  en  est  roli  el  châtié,  les  raisonne- 
nt* j'isfes  et  s»  lidcs,  les  pensées  no- 
ta t  grandes,  et  lo  tour  excessivement 
wJbte.  Il  est  plein  d'onction  quand  il 
fcfte  à  la  vertu,  plein  de  force  et  do  feu 
fcs  il  combat  le  vice.  Il  traite  ses  adver- 
ses avec  politesse,  mais  sans  leur  rien 
M  il  les  suit  dans  tous  leurs  détours. 
>il  lisait  avec  prédilection  les  écrits 
M  Cjprien,  il  n'est  pas  surprenant 
B  fit  ait  quelquefois  emprunté  ses  pen- 
e\  tes  raisonnements.  Il  parait  mémo 
■iridopté  les  sentiments  de  ce  Père  tou- 
lu  ie  baptême  des  hérétiques,  auquel  il 
(iquere  passade  de  l'Ecriture  :  Cela  ne 
à  rien  d'être  baptisé  par  un  mort. 
ii,  iïiiv,.10.)  On  voit  qu'il  avait  lu  aussi 
tnts  de  Tertullicn.  Ses  ouvrages  ont 
lait*  an  jour  par  Jean  du  Tillet  a  Paris, 
Jm  153s.  Ou  les  trouve  aussi  dans  la 
BtfJtyuf  des  Pères  f  et  dans  le  tome  11 
d'Espagne,  par  le  cardinal  d'A- 
n,  Rome  1G94.  Ils  mil  été  reproduits 
\k  Cours  complet  de  Patrologie. 

»0ME  (Saint).  Le  premier  qui  ait  com- 
fne  Règle  et  donné  sa  l'orme  h  la  vio 
■fournie  est  saint  Paiômo.  11  naquit  dans 
lufeTliébaïde,  vers  l'an  292,  do  parents 
■^ro,  et  porta  les  armes  dés  Page  de 
iiis.  Les  vertus  des  chrétiens  le  lou- 
et  dès  que  la  guerre  fut  finie,  il 
le  baptême.  Jl  y  avait  alors  dans  la 
un  saint  solitaire,  nommé  Palé- 
l'acôtne  se  mit  sous  sa  discipline.  Di- 
nar cet  excellent  maître,  le  disciple 
jtsi  rapides  progrès  dans  la  vertu  qu'il 
m  loi -me. ne  chef  du  monastère  de 
ferne,  sur  les  hords  du  Nil.  Ses  austéri- 
té m  lumières  se  répandirent  au  loin  ; 
pilaires  accoururent  en  grand  nombre. 
_^WÉt  Thébaide  fut  bientôt  peuplée  de 
•wèrts  qui  reconnurent  ce  saint  hom- 
■«rw  kor  fondateur.  Ses  disciples  étaient 
■n****  (Uns  différentes  maisons  compo- 
Wfcte  taate  à  quarante  moines,  et  il  fal- 
:t  Ittoêm  nombro  de  maisons  pour  lbr- 
***  ua  monastère,  de  façon  que  chaque 
■ttslère  comprenait  de  douze  à  quinze 
y-  cénobites.  Us  s'assemblaient  tous  les 
mukts  dans  l'oratoire  commun  de  tous 
ponastères.  Chaque  monastère  avait  un 
p  .  chaque  maison  un  supérieur  et  cha- 
■jùzaiMe  de  moines  un  doyen.  Tous  ces 
Br<ut$  membres  reconnaissaient  un  mô- 

■  i>rf,  et  s'assemblaient  avec  lui  pour 
*' rer  la  fête  de  Pâques,  quelquefois 
■uau  nombre  de  ciuq  mille.  La  sœur  do 

■  h;ùme,  touchée  des  exemples  de  son 
».  fonda  elle-même,  de  l'autre  côté  du 
Wim  monastère  de  iilles,  gouverné  par  Ja 
■eque  Pacôine  avait  donnée  à  ses  moi- 

U  saint  solitaire  atteint  à  son  tour 
mal  contagieux  qui  avait  désolé  son 
isttre,  mourut  le  9  mai  de  l'an  3i8, 
la  cinquante-septième  année  de  sou 
le,  et  après  trente-cinq  ans  de  profession 
«lique  :  son  corps  fut  enterré  le  lende- 


main sur  la  monlajne  voisine  de  s  n  mo- 
nastère. 

Règle  de  saint  Par  âme.  —  Nous  avons  de  lui 
une  Règle  dont  Miiut  JOrOme  a  donné  une 
traduction  latine  que  nous  possédons  en- 
core. L'auteur  de  sa  Vie  raconte  que  le 
saint,  s'élant  avancé  un  jour  assez  loin  de 
sa  cellule,  so  mil  en  prière  dans  un  lieu 
appelé  Tabenne.  Alors,  il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  «  Demeure  ici,  Pacôme,  et  bâ* 
tis  un  monastère  :  plusieurs  viendront  to 
demander  leur  salut,  et  tu  les  conduiras, 
suivant  la  règle  que  je  te  donnerai.  »  Aussi- 
tôt un  ange  se  présenta  à  lui  et  lui  remit 
une  table  où  se  trouvait  écrite  la  Règle  qui 
y  fut  observée  depuis.  Ce  fait,  que  nous 
nous  abstiendrons  de  discuter,  est  attesté 
par  Pallade.  et  Sozomène,  tandis  que  plu- 
sieurs autres  critiques  non  moins  judicieux 
le  relèguent  au  nombro  des  traditions  trôs- 
incerlaines.  Quoi  qu'il  on  soit,  voici  ce  que 
contenait  la  Règle  que  saint  Pacôme  eslcenso 
avoir  reçue  de  l'ange. 

U  était  permis  à  chacun  de  boire,  de  man- 
ger, de  jeûner  et  do  travailler  dans  la  pro- 
portion de  ses  forces.  Ils  logeaient  par  trois 
en  dilîérentes  cellules  ;  mais  la  cuisine  et  Je 
réfectoire  étaient  communs,  ils  y  mangeaient 
eu  silence,  et  leurs  capuces  abaissés  sur  les 
yeux  pour  no  se  point  voir.  Leur  vêtement 
consistait  on  une  tunique  de  lin,  sans  man- 
ches, mais  surmontêo  d'un  capuce.  Us  por- 
taient une  ceinture,  et,  sur  la  tunique, 
une  peau  de  chèvre  blanche  qui  leur  cou- 
vrait les  épaules.  Ils  gardaient  l'une  et  l'au- 
tre à  table  et  pendant  le  sommeil.  Mais  lors- 
qu'ils s'approchaient  de  la  communion,  ce 
qui  avait  lieu  les  premiers  et  les  derniers 
jours  de  la  semaine,  ils  ôtaient  leur  cein- 
ture, leur  vêtement  de  peau,  appelé  melo- 
tèy  et  no  gardaient  que  la  tunique  de  lin. 
Les  moines  d'un  autre  institut  ne  mangeaint 
jamais  avec  ceux  de  Tabenne,  ni  no  pou- 
vaient entrer  dans  leur  monastère.  Mais 
celui  des  frères  que  les  devoirs  de  sa  charge 
obligeaient  de  sortir,  n'élait  pas  astreint  à, 
cette  loi.  Les  novices  passaient  trois  ans, 
avant  d'étudier  les  règles  do  la  plus  grande 
perfection,  se  contentant  de  travailler  avec 
simplicité  aux  ouvrages  qui  leur  étaient 
ordonnés.  Tout  le  monastère  était  divisé  en 
vingt-quatre  groupes  dont  chacun  portait  le 
nom  d  uno  des  lettres  de  l'alphabet  gree, 
ayant  un  rapport  secret  aux  mœurs  de  ceux 
qui  le  composaient.  Lés  plus  simples,  par 
exemple,  étaient  rangés  sous  l'iota,  et  les 
plusdidiciles  û  conduire  sous  le  ehi,  afin  quo 
l'abbé  pût  aisément  s'informer  de  l'étal  de 
chacun,  en  interrogeant  les  supérieurs  par 
ce  langage  mystérieux  qui  n'élatt  connu  que 
des  plus  spirituels.  Us  faisaient  douze  orai- 
sons le  jour  et  douze  la  nuit,  et,  avant  de 
faire  la  prière  qui  précède  le  repos,  ils 
chantaient  un  psaume. 

Distribution  du  monostère.  —  La  Règle  do 
saint  Pacôme,  telle  que  nous  la  lisons  dans 
Holsténius  et  dans  Bollandus,  est  beaucoup 
plus  ample  et  plus  détaillée  que  celle  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  Il  y  avait 
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dans  chaque  monastère  un  supérieur  pour 
)e  gouverner,  en  l'absence  de  l'abbé  ou  du 
supérieur  général  de  la  congrégation  On 
donnait  à  co  supérieur  le  titre  de  père  et 
d'économe,  et  il  avait  sous  lui  un  second 
pour  lo  suppléer.  Chaque  monastère,  comme 
nous  l'avons  dit,  était  partagé  en  plusieurs 
maisons  ou  familles,  composées  d'environ 
trente  ou  quarante  religieux;  chaque  mair 
son  avait  un  prévôt  avec  un  second  pour 
l'aider,  et  trois  ou  quatre  maisons  réunies 
prenaient  le  nom  de  tribu.  Ceux  qui  exer- 
çaient le  mémo  métier  faisaient  partie  de  la 
même  famille,  et  ils  allaient  ensemble  à 
l'ouvrage.  Les  familles  se  succédaient  les 
unes  aux  autres  dans  les  services  com- 
muns. La  première  était  chargée  du  soin  do 
la  table  et  de  la  cuisine;  la  seconde,  des 
infirmeries  ;  la  troisième,  de  la  garde  des 
portes,  de  la  réception  des  hôtes  et  du  soin 
d'instruire  les  postulants,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  l'habit.  Les  autres  familles 
étaient  destinées  à  des  occupations  diverses, 
comme  de  confectionner  des  nattes,  du  pain, 
des  draps,  des  habits,  de  la  toile,  des  sanda- 
les, des  corbeilles  et  des  paniers  :  il  y  en 
avait  pour  le  labour,  la  charpente,  la  tanne- 
nerie.  Les  prévôts  rendaient  compte  de  tous 
les  ouvrages  de  leur  famille,  une  fois  par 
semaine,  au  supérieur  du  monastère.  1  s 
avaient  aussi  le  soin  de  distribuer  aux  frè- 
res placés  sous  leur  conduite,  les  habits  et 
les  livres  convenables.  Les  frères  obser- 
vaient en  toutes  choses  le  rang  de  leur  pro- 
fession, soit  pour  commencer  les  psaumes, 
soit  pour  communier,  ou  pour  toute  autre 
chose  qui  se  faisait  en  commun. 

Des  novices.  —  Lorsque  quelqu'un  se  pré- 
sentait, pour  être  religieux,  on  le  faisait 
attendre  quelques  jours,  pendant  lesquels 
on  observait  sa  vocation,  sa  naissance,  sa 
condition.  On  lui  faisait  apprendre  l'Oraison 
dominicale,  autant  de  psaumes  qu'il  en 
pouvait  retenir  jusqu'à  vingt,  avec  deux 
Epttres  de  saint  Paul ,  ou  quclqu'autre 
partie  de  l'Ecriture,  puis  toutes  les  règles 
du  monastère  qu'il  avait  à  observer,  soil  eu 
particulier,  soit  en  commun.  Après  celte 
épreuve,  l'abbé  lui  donnait  l'habit  du  mo- 
nastère cl  le  laissait  en're  les  mains  du  por- 
tier, qui  l'amenait  à  l'assemblée  des  frères, 
pendant  le  temps  de  la  prière,  et  on  le  fai- 
sait asseoir  à  une  place  d'où  il  ne  sortait 
point  que  le  prévôt  de  la  famille  à  laquelle 
m  l'associait  ne  vint  le  prendre  pour  lui 
montrer  celle  où  il  devait  demeurer.  Ses 
habits  séculiers  étaient  remis  entre  les 
mains  du  supérieur  qui  les  gardait.  On  obli- 
geait les  novices  à  apprendre  à  lire  :  car  on 
ne  souffrait  personue  dans  le  monastère  qui 
ne  pût  lire  et  apprendre  par  cœur  une  par- 
tie de  l'Ecriture,  au  moins  le  Nouveau  Tes- 
tament et  le  psautier.  Les  enfants  étaient 
admis  dans  le  monastère  ;  ils  y  mangeaient 
avec  les  religieux  et  servaient  dans  leur 
semaine.  Quand  les  paroles  ne  suffisaient 
pas  pour  les  corriger,  on  les  fouettait;  mais 
on  adoucissait  à  leur  égard  l'austérité  de  la 
rè^le. 
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Des  habits.  —  Les  tuniques  de  lin,  à  I 

sage  des  religieux  de  Tabenne,  descendaii 
jusqu'aux  genoux.  La  peau  de  chèvre  qu 
menaient  par-dessus,  couvrait  les  épaules 
descendait  par  derrière  jusqu'en  bas  ( 
cuisses  11  parait  qu'eile  leur  servait 
même  temps  de  besace.  Le  capuce  dont 
couvraient  leur  téte  était  de  laine  et  n'ai) 
que  jusqu'à  la  naissance  des  épaules.  < 
y  niellait  des  croix  avec  la  marque  du  m 
naslère  et  de  la  famille  à  laquelle  chaq 
moine  appartenait.  Ils  portaient  à  l'égli 
un  petit  manteau  de  toile,  et  ils  ne  po 
vaienl  le  porter  ailleurs  sans  la  permisse 
du  supérieur.  En  certaines  occasions,  ils 
servaient  de  galoches  ou  sandales;  mi 
ordinairement  ils  allaient  pieds  nus  :  c'( 
pourquoi  ils  avaient  des  instruments  po 
ôler  les  épines  des  pieds.  Lorsqu'ils  aliaie 
en  voyage,  ils  portaient  d<-s  sandales  et  i 
M  Ion. 

Des  offices. —  Les  prières  de  la  nuit  se  (a 
saient  vers  minuit.  On  en  faisait  d'autres 
matin,  et,  après  qu'elles  étaient  finies,  ce/t 
qui  était  de  semaine  prenait  l'ordre  du  st 
péri  eu  r  pour  tout  ce  qu'il  y  avait  à  iiip 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  monaslèn 
11  y  avait  aussi  des  prières  ordoi  nées  aval 
le  repas;  six  autres  prières  à  l'heure di 
vêpres,  et  six  avant  d'aller  coucher.  Les  v( 
près  et  les  prières  qui  précédaient  le  cou 
cher  se  disaient  par  chaque  famille  en  pat 
ticulier,  mais  dans  le  même  ordre  que  celle 
qui  se  récitaient  en  commun.  On  appelai 
les  frères  à  l'église  et  au  réfectoire  pari 
son  de  quelque  instrument  sur  lequel  ai 
frappait,  et  c'était  un  semainier  qui  re* 
plissait  cette  fonction.  Ils  communiaient 
selon  leur  rang  de  profession,  Jes  piedt 
nus  ,  n'ayant  que  leur  tunique  de  lin  et  U 
capuce,  et,  autant  qu'on  peut  le  croire,  a r« 
un  petit  morceau  de  toile.  Lorsqu'il  îaft&ï 
célébrer  les  sainls  mystères,  saint  Pacônx 
envoyait  prier  uii  prêtre  de  quelque  église 
voisine,  car,  parmi  ses  disciples,  il  n'y  en 
avait  aucun  qui  fût  clerc  ;  mais  dans  la  suite, 
cependant,  lorsqu'il  se  présentait  quelque 
ecclésiastique  pour  être  admis  dans  la  com- 
munauté, il  le  recevait,  pourvu  qu'il  se  sou- 
mit à  la  règle  commune. 

Des  repas  et  des  jeûnes.  —  Chaque  famille 
avait  son  heure  réglée  pour  manger,  niais 
les  infirmes  mangeaient  à  midi ,  les  autres 
à  une  heure,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la 
nuit  fermée,  chacun  selon  ses  forces  et  la 
famille  à  laquelle  il  appartenait.  Il  n'était 
>as  permis  tte  manger  hors  l'heure  des  re- 
ias,  ni  même  de  i  amasser  les  fruits  <J«« 
'on  trouvait  à  terre  dans  le  jardin.  La  règle 
était  de  jeûner  tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis, hors  le  temps  de  Pâques  et  de  M 
Pentecôte.  Dans  les  autres  temps  on  man- 
geait à  midi  et  le  soir.  Plusieurs  cependant 
ne  faisaient  qu'un  repas,  et  le  second  n'était 
que  pour  les  enfants,  les  infirmes  et  J«s 
vieillards,  ou  dans  les  chaleurs  excessifs. 
Il  y  en  avait  qui  sortaient  de  table  après 
avoir  mangé  un  peu  de  pain,  se  contenu"1 
presque  de  toucher  à  ce  qu'on  leur  a*2'1 
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<n,r  pouvoir  dire  qu'ils  avaient  fait  II  lui  était  permis  d  accepter  des  fruits  et 
s  Ceux  qui  voulaient  manger  dans  autres  choses  semblables,  si  on  lui  en  an- 
ïuies  ne  prenaient  que  du°pain,  do  portait,  et  môme  d  en  goûter  un  peu  Le 
du  sel,  pour  en  manger  une  fois  le  reste  était  pour  infirmerie.  Il  n  en  était 
souvent de  deux  jours  l'un.  Dans  la  pas  de  môme  des  légumes  pu  de  toute  autre 
sainte,  le  jeûné  était  plus  rigou-  chose  qui  ne  se  mange  qu  avec  du  pain.  Le 
«ù  on  exhortait  ceux  qui  étaient  religieux  ne  devait  pas  en  goûter,  mais  les 
tuaircr  tous  les  jours,  excepté  lo  remettre  entre  les  mains  du  portier  pour 
iQuei'aues-uns,  pendant  lecarôme/  l'usage  des  infirmes.  Les  religieux  allaient 
a  deux,  trois  et môme  quatre  jours  voir  leurs  parents  malades,  accompagnes 
mt.  ù  nourriture  ordinaire  des  d'un  autre  religieux  que  le  supérieur  ou  le 
ÎTabenne  était  du  pain,  des  olives  prévôt  choisissaient.  On  leur  donnait,  en 
h  fromage,  des  herbes  en  salade,  sortant  du  monastère,  de  ^01  subrenir  à 
«et  d'autres  fruits  de  la  saison.  Lo    leurs  besoins  pendant  Je  voyage  S  ils  ne 

pouvaient  revenir  le  môme  jour,  il  leur  était 
permis  de  manger  chez  d  autres  religieux 
ou  chez  des  ecclésiastiques  orthodoxes,  ja- 
mais chez  leurs  parents  ni  chez  d'autres 
laïques.  Ils  pouvaient  néanmoins  recevoir  à 
boire  et  à  manger  de  leurs  parents,  mais  en 
se  conformant  à  la  nourriture  du  monas- 
tère. On  leur  accordait  encore  d'assister  aux 
funérailles  de  leurs  parents.  Lorsque  quel- 
qu'un des  frères  était  mort,  les  autres  pas- 
saient la  nuit  auprès  du  corps  à  veiller  et  à 
prier.  Le  lendemain  on  allait  l'enterrer  sur 


die  dimanche  on  servait  des  légu- 
Isavecde  l'huile.  Lo  vin  n'était  que 
s  malades,  et  ils  n'en  pouvaient 
rt l'infirmerie.  Il  était  interdit  mô- 
u  qui  étaient  en  voyage,  comme 
ït  ce  dont  on  n'avait  pas  coutume 
us  le  monastère.  Les  jours  de  jeûno 
[pas  permis  déboire  hors  les  repas. 
ma  aux  malades  tout  ce  qui  pou- 
«olager,  môme  de  la  viande  qu'on 
tater  dehors.  Mais  dans  le  raonas- 
«oorrissait  des  porcs  pour  consom- 
mes du  réfectoire  ou  d'ailleurs,  et 
suit  manger  les  pieds,  les  entrailles 
ttirémilés  aux   vieillards  malades. 
Bt  aux  étrangers  la  viande  oui  res- 
og  la  vendait  aux  habitants  du  voi- 
iis  repas  se  prenaient  en  silence, 
don  avait  besoin  de  quelque  chose, 
pit  doucement  pour  appeler  ceux 
•nient»  Les  moines  mangeaient  le 
abaissé  sur  le  visage,  de  sorte  qu'ils 
uientjeter  les  yeux  hors  do  la  table, 
rte  qui  était  servi  aux  autres.  Ils 
aient  de  môme  lorsqu'ils  priaient  ou 
liiwiien  commun,  a  la  réserve  du 
»w  qui  les  surveillait. 
Utaei  des  vîntes.  —  Les  hôtes  étaient 
•monastère,  où  on  leur  rendait  toutes 
Hetaoirs,  particulièrement  aux  ecclé- 
^attaux  moines.  On  leur  lavait  les 
i«i«près  les  avoir  couduitsau  lieu 
recevoir,  on  leur  donnait  ce 
»«ient  besoin  selon  leur  état.  S'ils 
«i;<-atà  assister  à  l'office  avec  la  com 


une  montagne,  à  trois  milles  du  Nil.  Tous 


les  fières  y  conduisaient  le  corps  en  chan- 
tant des  psaumes,  è  moins  que  lo  supérieur 
n'ordonnât  à  quelqu'un  de  demeurer.  On 
donnait  aux  intirmes  des  personnes  pour  les 
soutenir  en  chemin.  Les  parents  du  défunt 
assistaient  au  convoi  et  chantaient  des 

Îisaumes  avec  les  religieux.  On  oifrait  aussi 
e  saint  sacrifice  à  son  intention.  Les  funé- 
railles des  frères  se  faisaientsolennellement, 
môme  le  jour  de  Pâques,  si  la  circonstance 
se  rencontrait. 

Des  travaux,  etc.  —  Chaque  semaine  on 
rendait  compte  au  supérieur  du  travail  que 
l'on  avait  fait.  Les  religieux  travaillaient 
môme  la  nuit,  lorsqu'ils  s'assemblaient  pour 
l'office,  afin  d'éviter  l'oisiveté.  Ce  travail 
consistait  à  préparer  les  ligaments  nécessai- 
res pour  les  nattes.  On  allumait  du  feu  après 
l'instruction  que  les  prévôts  de  famille  fai- 
saient aux  religieux,  ce  qui  arrivait  deux 
ou  trois  fois  par  semaine.  Les  frères  écou- 
taient assis  ou  debout,  chacun  dans  leur 

wn  les  séculiersfmôme  les  femmes,  eux  dans  chaque  fa  ^He,  après  les  pr  ères 
ejour,  soit  de  nuit,  et  on  prenait  du  matin,  et  avant  de  ^^J^^;0" 
un  son  toit  particulier  à  ciuse  de  cellules,  ™^ 
Messe.  Il  y  avait  pour  elles  un  loge-  que  les  prévôts  leur  avaumt  dit  E  n  a  lanl 
•éparé.  afii  d'ôter  toute  occasion  de  d'un  heu  à  un  autre  i  s  m ^>^nt 
fc.  ll  parait  môme  qu'on  leur  accor-  passage  de  Ecriture Les V™™  "  „  d7str  - 
atrer  dans  le  lieu  destiné  à  la  prière,    garde  des  »^res;  les  sema. mer ^  «n  distn 

«...  _:  na    buaicnt  aux  religieux,  qui  les  îenaaieni  a 

la  tin  de  la  somaine. 

Du  silence,  etc.  —  Le  silence  était  gardé 
si  exactement  à  Tabenne  qu'un  religieux 

«là  le  voir,  le  potier  en  «rérliasait  le  qu i  a vai t  *'  ^  eL<^f m«     e°par  °s  S  n  6  Se  u  I  e - 

«ur  et,  arec  sa  permission,  et  celle  du  ne  devai  s  ex prime  que  par  "JJ*  *«» J 

*de!arair.«Ue  dont  il  était,  ce  religieux,  ment  il  leur  éta  it  par  mis  d 

¥**  «le  quelqu'un  des  anciens,  allait  psaumes  ou  quel ^l71»^fI*^;Jll^SS« 

«te  recevoir  la  visite  de  son  parent,  turc  pendant  le  travail.  Ils  n  avaient  uans 


w»  les  services  qu'on  leur  rendait  ne 
*t  aucunement  empêcher  la  commu- 
vaquer  aux  exercices  ordinaires, 
s  le  parent  de  quelque  religieux  do- 
té le  voir,  le  portier  en 
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leur  cellule  que  ce  qui  leur  était  absolu-  parmi  les  plus  sages  de  In  communauté 

ment  nécessaire  et  autorisé  par  la  règle.  Ils  mais  ils  ne  mangeaint  et  ne  buvaient  j.- 

remettaient  entre  les  mains  des  supérieurs  mais  chez  elles,  et  revenaient  toujours 

les  livres,  les  habits  et  les  autres  choses  leur  monastère,  à  l'heure  du  repas.  Le  si 

dont  ils  n'avaient  pas  actuellement  besoin,  périeur  leur  envoyait  du  lin  et  de  la  lain 

Leur  scrupule  là-dessus  allait  si  loin  que,  dont  elles  faisaient,  suivant  l'ordre  de  l'i 

quand  ils  faisaient  blanchir  leurs  tuniques,  conome  général,  les  étoiles  nécessaires  pot 

si  elles  n'étaient  pas  sèches,  ils  les  remet-  elles  et  pour  les  religieux.  Lorsqu'une  dei 

taient  entre  les  mains  des  ofliciers  jusqu'au  tre  elles  était  morte,  elles  apportaient 

lendemain,  où  on  les  leur  rendait  pour  corps  jusqu'à  un  endroit  désigné;  alors  l< 

achever  de  les  sécher.  I!s  gagnaient  par  leur  religieux  venaient  le  prendre  en  cJiaritat 

travail,  non-seulement  de  quoi  fournir  à  des  psaumes,  dallaient  J'enterrer  sur  I 

leur  entretien,  mais  encore  à  la  subsistance  montagne  où  était  leur  cimetière, 
des  étrangers  et  des  pauvres.  Tels  sont  les       Lettres.  —  Quoique  saint  Pacôme  se  f <! 

principaux  articles  de  la  Règle  que  saint  déchargé  sur  plusieurs  de  ses  disciples  d 

Pacôme  donna  à  ses  religieux.  Nous  en  soin  de  ses  monastères,  cependant  il  n 

avons  étendu  l'analyse  avec  une  certaine  laissait  pas  de  voilier  sur  leur  conduite  etd 

complaisance,  j>arce  que,  comme  nous  l'a-  leur  donner  par  écrit  les  avis  dont  ilsavaien 

vons  observé,  cette  règle  est  la  première  qui  besoin  pour  le  gouvernement  des  âmes 

ait  donné  une  forme  à  la  vie  cénobilique.  Gennade  remarque  que  dans  les  lettres  qu  i 

Kèyle  pour  les  vierges.  —  L'auteur  de  la  écrivit  à  ce  sujet,  il  se  servait  des  carac 
Vie  du  saint  solitaire  rapporte  que  sa  sœur,  tères  de  l'alphabet  grec,  comme  d'un  chlf 
informée  de  ses  verlus  et  de  sa  sainteté,  fre,  pour  leur  parler  un  langage  qui  ne  de- 
vint à  son  monastère  pour  le  voir.  Il  lui  lit  vail  être  entendu  que  d'eux  seuls,  et  Icui 
transmettre  cette  réponse  par  le  portier:  développer  des  mystères,  accessibles  seule- 
•  Ma  sœur,  vous  savez  maintenant  que  je  ment  aux  personnes  de  la  plus  haute  spiri- 
suis  vivant  ;  allez  eu  paix  et  ne  soyez  point  tualilé.  Les  supérieurs  qui  de  leur  côti 
trop  affligée  de  ce  que  je  refuse  de  vous  voir  étaient  des  hommes  tout  spirituels ,  lui  ré- 
des  yeux  du  corps.  Si  vous  voulez  embras-  pondaient  de  la  même  manière.  Gennade, 
ser  ma  manière  de  vivre,  pensez-y  mûre-  qui  a  fait  un  catalogue  de  ces  lettres,  dit 
ment;  et  quand  je  remarquerai  que  ce  dé-  qu'il  y  en  avait  une  adressée  à  Vabbé  Srr, 
sir  est  devenu  chez  vous  une  résolution  une  à  Corneille,  deux  circulaires  couuuu- 
bien  arrêtée,  je  vous  ferai  bâtir  un  loge-  nés  à  tous  les  supérieurs  des  monastères, 
ment  où  vous  pourroz  demeurer  sans  man-  pour  les  invitor  a  s'assembler  à  Tabcoue 
quer  à  la  bienséance;  et  alors,  je  ne  dou:e  deux  fois  l'année,  savoir,  à  Pâques,  pourri- 
point  que,  par  votre  exemple,  le  Seigneur  lèbrer  ensemble  la  solennité,  et  Iet3  4a 
n'en  attire  d'autres  à  vous  imiter.  »  Ces  mois  d'août  |>our  la  rémission  générale  de 
paroles  lui  arrachèrent  d'abord  des  larmes  toutes  les  fautes;  une  autre  aux  frère*  en- 
amères,  mais  touchée  de  componction,  elle  voyés  en  mission  hors  du  monastère,  et 
résolut  de  se  consacrer  à  Dieu.  Saint  Pa-  que  Ton  croit  être  la  même  que  celle  quiest 
côme  lui  fit  bâtir  un  monastère,  séparé  du  adressée  «  aux  frères  qui  tondaient  dei 
sien  par  le  Nil;  et,  en  peu  do  temps,  elle  chèvres  dans  le  désert,  pour  employer  leur 
devint  la  supérieure  d'un  grand  nombre  de  poil  à  faire  des  cilices.  »  Holsténius  nous 
filles  qui  suivirent  son  exemple  Ou  voit  a  donné  toutes  ces  lettres  dans  la  collection 
par  Pallade  qu'elles  étaient  déjà  plusdequa-  des  Règles  dressée  par  saint  Benoît  d'Aman* 
tre  cents,  des  l'an  ^20.  C'est  pour  ces  reli-  ainsi  que  quelques  autres  que  Gennade  ne 
gieuses  que  fut  dressée  la  Règle  que  nous  parait  pas  avoir  connues.  Par  exemple,  od 
allons  analyser,  et  qui  se  trouve  à  la  suite  en  trouve  deux  à  Corneille,  alors  supérieur 
de  celle  de  saint  Pacôme,  dans  Pallade  et  du  monastère  de  Montcasse;  et  indepen* 
dans  Bollandus.  Ou  ne  possède  aucuns  do-  damment  de  cello  qui  est  adressée  partie» • 
cuments  qui  prouvent  qu'elle  soit  de  lui  ou  lièrement  à  Syr,  abbé  de  Pachuiu,  nous  en 
de  son  disciple  saint  Théodore  avons  deui  autres,  qui  lui  sont  communes 

Selon  cette  Règle,  personne,  sans  une  per-  avec  Jean,  prévôt  d'une  des  faïuillcsdu 

mission  particulière,  ne  pouvait  rendre  même  monastère.  Toutes  ces  lettres  sont 

visite  aux  religieuses,  excepté  le  prêtre  et  plus  ou  moins  énigmatiques,  et  composées 

le  diacre  désignés  pour  les  servir;  et  encore,  presque  entièrement  des  paroles  de  l'Ecn- 

n'y  allaient-ils  que  les  dimanches  et  les  ture.  La  lettre  qui  convoque  les  supérieurs 

fietes.  Les  religieux  oui  avaient  quelques  des  monastèros  à  l'assemblée  de  Pâques,  ne 

parentes  parmi  ces  tilles,  pouvaient,  avec  dit  rien  de  celte  fêle,  et  le  titre  seul  indi- 

permission  l'aller  voir,  mais  accompagnés  que  à  quel  sujet  cil»)  fut  écrite.  Celle  </»' 

de  quelqu'un  des  plus  anciens  et  des  plus  regarde  l'assemblée  du  mois  d'août,  porte 

avancés  dans  la  vie  spirituelle.  Ils  voyaient  qu  elle  avait  pour  but  de  terminer  tous  lys 

d'abord  la  supérieure,  et  ensuite  leur  pa-  uitrérends  survenus  entre  les  frères,  atifl 

rente,  en  présence  de  la  supérieure  et  des  qu'ils  se  pardonnassent  les  uns  aux  autre*, 

principales  religieuses  du  monastère,  mais  et  qu'ainsi  la  paix  de  Dieu,  la  vérité  et  » 

sans  lui  faire  et  sans  recevoir  d'elle  aucun  pré*  charité  pussent  établir  leur  règne  dans  les 

sent.  Le*  religieux  les  assistaient  dans  leurs  cœurs.  . 
besoins.  Us  construisaient  môme  leursbâti-      La  Règle  ajoute  que  dans  celle  assembl" 

ments.  so  »s  la  conduite  de  quelqu'un  choisi  générale,  on  rendait  compte  au  grand  wr 
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se  du  IraTail  et  de  la  dépende  de  toute  d'Hélénopolis  et  fol  transféré  ensuite  sur  le 
mée.  11  paraît  que  ces  sortes  d'assemblées  siège  d'Aspone,  naquit  en  368,  dans  la  Ga- 
ieoi aussi  anciennes  que  la  congrégation  latie.  De  bonne  heure,  il  montra  du  pen- 
Hnêioe.  chant  pour  la  vertu,  et  embrassa  la  vie  so- 

ient Jcrôme  traduisit  ces  lettres  do  saint  lilaire  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Il  passa  les 
pondu  grec  en  latin,  en  s'efforçant  de    deux  années  suivantes  dans  la  Palestine, 

d'abord  avec  l'abbé  Elpide  de  Cappadoce, 
qui  menait  une  vie  très-austère,  dans  les 
cavernes  des  Atnorrhéens  aux  environs  de 
Jéricho;  ensuite  avec  les  saints  anachorètes 
Gaddade  el  Elie,  qui  demeuraient  sur  les 
Mais  il  n'essaya  pas  môme  d'ex-  bords  du  Jourdain,  auprès  de  la  mer  Morte, 
*  langage  énigmatique  dont  elles    et  enfin  avec  Possidonius  à  Bethléem,  au 


conserver  la  simplicité  primitive  du 
égyptien,  de  peur  qu'un  style  trop 
tttnppelât  pas  assez  l'espriti  de  ces 
npostoliques,  dont  tout  l'agrément 
;râce  céleste  qui  leur  venait 


t  remplies;  il  se  contenta  seulement    delà  du  lieu  appelé  le  Pastoral,  en  souvenir 
les  chiffres  et  Jcs  lettres  de    de  l'apparition  de  l'ange  aux  pasteurs.  11 
fgrec,  comme  il  les  trouvait.  se  rendit  pour  la  première  fois  à  Alexandrie 

nu  de  saint  Pacôme,  etc.  —  On  a  en  388  et  s'adressa  au  célèbre  prêtre  Isidore, 
Hbfuitede  ses  lettres  divers  avis  qu'il  qui  le  mit  sous  la  conduite  d'un  vieillard 
taux  religieux  de  ses  monastères  et  nommé  Dorothée,  qui,  depuis  environ 
«fièrement  à  ceux  de  Montcosse,  et  soixante  ans,  menait  une  vie  très-austère, 
ffcsquels  il  leur  marquait  ce  qui  devait  retiré  au  fond  d'une  caverne  à  deux  lieues 
waVins  la  suite  des  temps  aux  supé-  de  la  ville.  Il  parcourut  ensuite  divers  mo- 
pfcf  aux  chefs  de  ses  monastères.  Ces    nastères  voisins  d'Alexandrie  et  y  conversa 

avec  plusieurs  saints  personnages,  entre 
autres  avec  l'aveugle  Didvme.  Au  bout  de 


Wr»  d'un  style  flguré  et  prophétique 


IllWJées  de  caractères  grecs  dont  ruws 
P»pt4  la  clef.  L'écrit  qui  a  pour  titre 
rfUtr.nrn t  de  sain!  l'arôme,  est  très-édi- 
&  I!»  cite  de  lui  une  lettre  adressée  à 


trois  ans,  il  se  rendit  à  la  montagne  de  Ni- 
trie,d'où  il  passa  dans  la  solitude  intérieure 
des  cellules,  où  il  demeura  neuf  ans.  Il  y 
monastères,  pour  les  exhorter  à  ne  trouva  saint  Macaire  d'Alexandrie,  qui  lui 
craïuire  des  apparitions  des  démons;  apprit  beaucoup  de  choses,  et  il  fut  témoin 
»xnr*an*  religieuxdePabaupourleurap-  de  quelques-uns  de  ses  miracles.  Pendant 
fclreteslunaisons  dans  les  années  commu-  son  séjour  dans  le  désert  des  cellules,  il  eut 
aiawnées  intercalaires  ou  bissextiles  pour  conducteur  Evagre  de  Pont,  et  pour 
rtfefassenlfixéssurlacélébralion  delà  compagnon  un  diacre  nommé  Albin,  avec 
"  On  y  trouve  aussi  un  cycle  de  dix-  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Ils  fi- 
asse Dieu  lui  avait  envoyé  par  un    rent  ensemble  le  voyage  de  Scété,  où  il 


passa  quinze  jours  auprès  de  ceux  des  pieux 
anachorètes  qui  avaient  vieilli  dans  le  dé- 
sert. Dans  une  visite  qu'il  rendit  à  saint 
Jean  de  Lycopolis,  en  394,  ce  saint  lui  pré- 
dit qu'il  serait  un  jour  évêque,  mais  que 
dans  cette  charge  il  aurait  à  essuyer  beau- 
coup de  travaux  el  d'afflictions.  Pour  les 
éviter,  il  lui  conseillait  de  rester  dans  la 


si  Ion  en  croit  quelques  anciens  au- 
Aabert  de  la  Myre  assure  que ,  sous 
de  Règles  des  Ptres,  on  conserve  plu- 
tfiilés  ascétiques  de  saint  Pacôme, 
**taye  de  saint  Maximin  à  Trêves, 
"  «We  des  chanoines  réguliers  à  Co- 
l«a  de  Nimègue  avait  entre  les 
■Jiw  w  wîre  écrit  qu'il  prétendait  être 

nn  rartoe,  et  qu'il  so  pro|>osait  de    solilude.  Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il,. 

•  tottsie  pensons  pasqu'il  l'ail  fait,    visita  le  saint  prélre  Crone,  Jacques  le  Hoi- 
tosotis reste  rien  des  discours  que  le    teux,  disciple  de  saint  Antoine  et  plusieurs 
MM  «tait  coutume  d'adresser  à  ses    autres  illustres  solitaires  de  l'Egynte,  de  la 
pour  les  encourager  à  la  pratique    Libye,  de  la  Thébaïde,  jusqu'à  Tabenne,  de 
*Wa.  Nous  savons  seulement  qu'il    la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie.  Il  faisait  à 
^de  la  nrière,  de  la  méditation  des    pied  des  voyages  de  trente  à  soixante  jour- 
é/ernelles,  des  ruses  de  l'ennemi    nées,  oubliant  les  fatigues  et s'estiniant  heu- 
humain  et  des  moyens  de  vaincre    reux  de  rencontrer  quelquefois  un  seul 
ions.  Il  y  expliquait  les  lissages    homme  de  Dieu  dont  les  instructions  et  les 
Je  l'Ecriture,  et  particulièrement    prières  pouvaient  lui  procurer  un  bien  qu'il 
i  regardaient  les  mystères  de  l'In-    n'avait  pas.  Il  était  encore  dans  le  désert, 

lorsqu'il  se  vit  attaqué  d'une  maladie  d'es- 
tomac pour  laquelle  les  médecins  lui  con- 
seillèrent d'aller  respirer  l'air  do  la  Pales- 
tine. 11  ne  fit  presque  qu'y  passer  et  se  ren- 
dit en  Bithyme. 
Le.  temps  alors  avait  effacé  de  sa  mémoire 
rapporter  aussitôt  a  ceux  de  Tabenne,    la  prédiction  de  Jean  de  Lycopolis  et  pour- 
qo'ils  pussent  les  méditer,  avant  d'aller    tant  elle  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Ces* 


),  de  la  croix  et  de  la  résurrection 
«s-Oirist.  Théodore,  qu'il  avait  éta- 
fjtpérieur  du  monastère  de  Tabenne, 
il  tous  les  jours  dans  celui  de  Pa- 
*ù  saint  Pacôme  s'était  fixé,  pour  en- 
Ics  discours  qu'il  adressait  aux  frères 


en 


sjfee  leur  repas, 
ta  ouvres  de  saint  Pacôme  sont  dans 
«collections  des  Pères  et  dans  le  Cours 
tfltt  de  Patrologie. 

WUADE,  qoi  devint  plus  tard  évêque 

DlCTK)**.  DE  PiTROLOCIE.  IV. 


celte  province  qu'il  se  vit  appelé  aux  hon- 
neurs de  la  dignité  épiscopale.  Il  ne  veut 
pas  décider  si  ce  fut  par  un  simple  jugement 
des  hommes  ou  par  un  ordre  favorable  de  la 
Providence  divine,  mais  il  avoue  avec  hu? 
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milité  que  cetto  dignité  était  beaucoup  au- 
dessus  de  son  mérite  et  de  ses  forces.  On  ne 
.«ait  pas  au  juste  l'époque  de  son  ordination, 
ruais  on  ne  peut  la  mettre  plus  tard  qu'au 
commencement  de  l'an  MM),  puisqu'il  as- 
kista  au  concile  de  Conslantinople,  tenu  au 
mois  de  mai  de  la  même  année,  et  dans  le- 
quel Antonin  d'Ephèse  fut  accusé  de  simo- 
nie. Pallade  fut  du  nombre  des  évôques  que 
teint  Chrysoatome,  avant  la  tenue  du  con- 
cile, avait  envoyés  en  Asie,. pour  véritier  les 
chefs  d'accusation  portés  contre  Antonin  ; 
et  l'année  suivante,  il  accompagna  le  saint 
patriarche  dans  le  vnyage  qu'il  fit  à  Ephèse 
pour  la  même  affaire.  Il  parait  par  là  qu'il 
y  avait  entre  ces  deux  évêques  une  grande 
trnion.  Comme  Hélénopolis,  sa  ville  épis- 
cnpale,  n'était  pas  éloignée  de  Constanti- 
nople,  il  eut  occasion  de  connaître  particu- 
lièrement la  vertu  de  sainte  Olympiade,  et 
il  fut  même  chargé  par  elle  de  distribuer  de 
grandes  sommes  d'argent  aux  pauvres.  Dans 
le  conciliabule  du  Che6ne,  tenu  contre  saint 
Chrysostomc,  en  403,  par  Théophile  d'A- 
lexandrie, Pallade,  avec  quelques  autres,  fut 
accusé  d'origénisme.  Il  ne  parait  pas  néan- 
moins qu'il  en  ait  été  convaincu  ni  qu'on  ait 
l  ien  conclu  contre  lui  dans  cette  assemblée. 
Mais,  saint  Chrysostoine  ayant  été  banni 
l'année  suivante,  Pallade  se  retira  a  Rome, 
pour  se  dérober  à  la  fureur  des  magistrats 
animés  contre  les  défenseurs  de  ce  saint 
évêque.  Il  y  fut  fort  bien  reçu  par  Pinien, 
cl  ce  fut  sans  doute  pendant  ce  voyage  qu'il 
visita  les  personnes  de  piété  qui  vivaient 
alors  en  Caoq  anie  et  dans  les  provinces  voi- 
sines de  Hume. 

En  4uG,  il  se  joignit  aux  députés  que  l'em- 
pereur lionorius  et  le  pape  Innocent  en- 
voyèrent à  Arcade,  pour  demander  le  réta- 
blissement de  saint  Chrysostomc  et  la  réu- 
nion d'un  concile  général  à  Thessalonique; 
mais  on  l'enferma  avec  eux  dans  le  château 
d'AIhyre  en  T  h  race,  d'où  il  fut  relégué  à 
Syène,  aux  extrémités  de  l'Egypte.  Pailade 
eut  beaucoup  à  souliïir  dans  celte  occasion, 
et  pendant  onze  mois  qu'il  se  vit  contraint 
de  demeurer  caché  dans  une  chambre  obs- 
cure, il  puise  rappeler  plus  d'une  fois,  pour 
la  méditer,  la  prédiction  de  saint  Jean  de 
Lycopolis. 

Il  témoigne  dans  son  Histoire,  qu'il  avait 
demeuré  quatre  ans  à  Antinople  dans  la  Thé- 
baïde  ;  mais  il  n'est  pas  facile  d'en  iixer  Je 
commencement.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  son  séjour  en  celte  ville  précéda 
Je  temps  où  il  écrivit  cet  ouvrage,  c'est-à- 
dire,  l'an  420.  Il  visita  tous  lesinonaslères 
des  environs  d'Antinople,  lesquels  étaient 
composés  d'environ  douze  ccnls  moines, 
qui  vivaient  tous  du  travail  de  leurs  mains, 
et  dont  quelques-uns  n'avaient  point  d'au- 
tres retraites  que  des  cavernes.  Il  y  avait 
aussi  près  de  celte  ville  douze  monastères 
de  filles,  dont  les  uns  eta  ient  formés  à  la 
clef,  et  les  autres  n'avaient  d'autre  barrière 
que  la  cliarité  qui  les  unissait  ensemble. 
Pallade  enlra  dans  celui  qui  avait  pour  su- 
peiieure  une  sainte  fciniue,  nommée  Ama- 
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talide,  qui  avait  déjà  passé  quatre-ving 
ans  dans  les  exercices  de  la  piélé.  Leslill. 
de  ce  monastère  allaient  recevoir  la  commi 
nion  à  l'église  de  la  ville,  excepte  une  non 
mée  Taor,  oui  étant  d'une  beauté  sing 
Jière,  ne  voulait  point  sortir  de  la  niaise 
de  peur  d'attirer  sur  elle  quelques  regan 
immodestes.  Depuis  trente  ans  qu'elle  h 
bilait  le  monastère,  elle  ne  s'élait  conter 
que  de  haillons  et  n'avait  cessé  de  iravaill 
à  se  mortifier.  Pallade  raconte  qu'une  vieri 
recluse,  qui  dansée  temps-là  demeuraitaiu 
dans  le  voisinage  d'Anlinople,  se  voyant  si 
le  point  de  mourir,  avait  prié  sa  mère  < 
remettre  un  commentaire  de  saint  Clémc 
d'Alexandrie  sur  la  prophétie  d'Anios,  à  I" 
vêque  banni,  et  de  la  recommander  è  s 
prières.  On  croit  que  cet  évêque  banni  eu 
Pallade  lui-même. 

La  suite  de  sa  narration  nous  apprer 
qu'il  passa  ensuite  trois  années  sur  la  moi 
tagne  des  Oliviers,  avec  un  prêtre  de  ce  liti 
nommé  Innocent.  Il  y  a  toute  apparence  qi 
ce  fut  vers  ce  temps-là,  c'esl-a-dire,  apn 
413,  qu'il  conduisit  de  Jérusalem  en  Egyp 
)a  vierge  Sa^vie,  sœur  de  Kutin.  Il  y  a  toi 
lieu  de  croire  aussi  qu'il  demeura  quelqu 
temps  à  Césarée  en  Palestine,  et  qu'il  y  h 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte  du 
jeune  lecteur,  nommé  Eustalhe,  que  le  en 
justifia  d'une  calomnie  iniâme  portée  mn 
tre  lui  par  une  fille  consacrée  à  Dieu.  Pa 
lade  fit  encore  un  voyage  à  Ancyre  dans  I 
Galatie,  où  il  vit  le  comte  Sévérien  et  Bo* 
phorie.  sa  femme,  dont  il  a  décrit  les  vertu 
Il  vit  dans  la  même  ville  plusieurs  mira 
personnes  de  piété,  et  plus  de  deux  mille 
vierges  recommandables  par  leur  humilité 
leur  chasteté  et  leur  douceur. 

Les  truubles  occasionnés  par  la  déposi 
tion  de  saint  Chrysostomc  se  trouvai  a 
paisés  vers  l'an  il",  les  évêqifes  chassés  d 
leurs  sièges  curent  la  liberté  d'y  rentrer 
mais  il  paraît  que  celui  d'Héléîbopolis ( 
trouvant  rempli,  Pallade,  pour  ne  poil 
troubler  de  nouveau  la  paix  dont  l'Eglise 
faisait  que  goûter,  consentit  volontiers 
continuer  de  travailler  à  son  salut  cornu 
un  simple  clerc,  jusqu'à  ce  qu'une  égW 
vacante  vint  à  se  présenter.  En  eiret,  & 
craie  nous  apprend  qu'il  fut  transféré'» 
l'église  d'Uélenopolisà  celle  d'Aspone.W 
la  première  Calatie'.  Mais  ou  il  ne  «t»j 
plus  en  431,  ou  il  avait  renoncé  à  son  Utrj 
puisque  dans  les  souscriptions  du  conci! 
u'Ephèse,  tenu  la  même  année,  on  trou! 
un  nommé  Eusèbe,  évôque  d'Aspone.  Qm 
qu'il  en  soit,  Pallade  e>t  plus  connu  sou 
le  litre  d'évêque  d'IIélénopolis,  parce  qu 
c'est  celui  qu  il  s'est  donné  en  téle  de  so 
histoire,  publiée  en  419  ou  420. 

Histoire  Lausiaque.  —  Nous  avons  insisli 
dans  la  notice  qui  précède,  sur  plusiein 
particularités  que  le  lecteur  aura  trouva 
frivoles,  mais  dont  le  récit  cependant  rai 
plissait  notre  but,  puisqu'elles  donnent  un 
idée  de  celte  histoire,  dont  elles  font  P« 
lie,  et  qu'elles  nous  dispensent  parlàintto 
de  l'analyser.  En  parcourant  les  différante 
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après  qu'il  eut  été  chassé  Je  son 
Pallade  recueillit  avec  soin  les  ac- 
idifiantes qu'il  voyait.  C'est  d'après 
é moires  qu'il  forma  son  Histoire  des 
/«,  appelée  Uistoire  Lausiaque,  parce 
U  composa,  à  la  prière  de  lausius, 
sroeur  ue  la  Cappadoce,  auquel  il  la 
iWk  \20.  L'auteur  a  mis  en  tôle  trois 
tes 4e  préfaces,  dont  une  est  une  lettre 
Enéfet.  Il  témoigne  dans  Ja  première, 
|k*>qc  i!  entreprit  d'écrire  cette  his- 
Kily  avait  trente-trois  ans  déjà  qu'il 
P tflitaire,  vingt  ans  qu'il  était  honoré 
)£gnité  épiseopale,  et  qu'il  était  dans 
lUMroisièine  année  de  son  âge. 
t  qu'ri  n'j  rapporte  rien  qu'il 
,l»  ki-même  ou  appris  des  auteurs 
n.  Il  pouvait  se  dispenser  de  cette 
ktioou  car  la  simplicité  qui  règne  dans 
k  «ours  de  son  récit  est  une  preuve 
Mcérilé.  Comme  il  ne  se  proposait  que 
'Mile  à  ses  lecteurs,  en  leur  présen- 
tes modèles  édifiants,  il  ne  s'est  point 
passé  de  polir  son  style.  La  bassesse 
tja.e  ne  doit  donc  pas  être  pour  eux 
Mil  «le  rejeter  ce  qu'il  rapporte,  parce 
réroiïî  de  Dieu,  on  n'apprend  point  à 
f«m  art,  mais  à  soumettre  son  esprit 
laurres  de  la  vérité  pour  s'en  remplir. 
rem£le  à  son  récit  la  vie  de  quelques 

•  femmes  qui  rivalisaient  alors, de 
cUûh  avec  les  hommes  au  fond  des 
prte.  et  il  rapporte  eu  même  temps 

«emples  de  ceux  que  l'orgueil 
iilrçii^ence  avaient  fait  déchoir  de 
'Itciûitre  ferveur.  Socrate  fait  mention 
ptorage  et  Sozoniène  en  transcrit  un 
jwiubre  de  passages  sans  le  citer. 
>thée  en  rapporte  un  mot  à  mot, 
té  à  la  vie  d'Lvagre,  et  il  est  éga- 
lité par  saint  Jean  Damascèue. 
tte  Pal  fade  est  distribuée  en  cent 
tttuti  chapitres.  C'est  à  tort  qu'on 
fccusea'rsoir  emprunté  une  partie  do  sou 
ku  »  Buta,  dans  ses  lïfl  des  Pères  du  dé- 
WU<ima.t  1. 1<(  également  faux  que  Rulin 
u<  tm  tuprirdu  a  l'histoire  de  Pallade, 
fï/  étui  mort  avant  l'an  fc20,  époque 
'histoire  fut  commencée.  11  est  pro- 
»pe  ics  Vie*  des  Pères,  écrites  par 
<es  mémoires  de  Pétrone,  comme 
?  dirons  ailleurs,  ayant  été  traduites 
il  s'est  trouvé  des  copistes  qui, 
réteite  qu'elles  traitaient  du  même 
ll'ont  fait  qu'un  seul  corps  de  son 
jet  de  celle  do  Pallade.  Cette  opinion 
pie  confirmée  par  une  ancienne  tra- 
itée Pallade,  imprimée  par  llosweyde 
ita,  en  1615,  et  dans  laquelle  toutes 
fttliiion>,  tirées  de  Huttn,  ne  se  trou- 
hotnl.  Le  Paradis  d'Uéraclide,  imprimé 
I  par  Rosweyde ,  est  la  môme  chose, 
mies  chapitres  exceptés,  que  l'histoire 
Iliade,  et  il  y  a  môme  des  manuscrits 

•  porte  indifféremment  les  noms  de  ces 
laoieur>;  mais  en  les  faisant  l'un  et 
|te*«êques  dans  la  Bithynie,  ce  qui  ne 

Kst  q.u  à  Pallade,  puisque  Héraclide 
que  û'fcphèse. 


Lausius,  a  la  prière  de  qui  Pallade  écrivit 
celte  histoire,  était  un  homme  recomman-  : 
dable  sous  tous  les  rapports,  d'un  esprit 
éclairé  par  la  science,  dont  les  mœurs  étaient  « 
réglées  par  un  esprit  de  paix  et  de  modéra- 
tion, le  cœur  animé  par  la  piété  cl  Pâme 
embrasée  par  l'amour  divin.  Il  venait  libé- 
ralement au  secours  des  pauvres,  et,  au 
lieu  de  travailler  à  augmenter  ses  grandes 
richesses,  il  ne  craignait  pas  de  les  dimi- 
nuer en  les  conj<acrant  aux  besoins  des  au- 
tres et  à  tous  les  usages  que  sa  piété  lui 
suggérait.  Sa  bonté  le  faisait  estimer  de  tout 
le  monde;  aussi  Pallade  ne  craint-il  pas  do 
le  déclarer  le  plus  excellent  des  nommes, 
l'honneur  des  amis  de  Dieu,  l'ornement  de 
l'empire  et  le  fidèle  serviteur  de  Jésus- 
Cfarist.  II  l'exhorte  à  travailler  sans  relâche  à 
s'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vertu, 
qu'il  ne  doit  pas  faire  consister  dans  des 
mortifications  inconsidérées, embrassées  sou- 
vent à  la  légère  et  dans  le  vain  but  de  se 
concilier  l'estime  des  hommes,  mais  de  se 
régler  dans  l'usage  du  boire  et  du  manger 
par  les  lumières  de  la  foi,  et  en  raison  des 
besoins  de  sa  santé.  Il  lui  conseille  de  re- 
chercher la  société  des  gens  de  bien,  et  de 
fuir  autant  qu'il  pourra  la  conversation 
des  autres,  parce  que,  encore  qu'il  aurait 
assez  de  force  pour  ne  se  pas  laisser  en- 
traîner à  leurs  mauvais  exemples,  il  lui  serait 
difficile  de  ne  pas  s'élever  au-dessus  d'eux 
par  quelques  sentiments  de  vanité.  Il  promet 
a  Lausius  d'écrire  les  saintes  actions  des 
anachorètes  et  des  cénobites,  aussi  bien 
hommes  que  femmes,  et  termine  sa  lettre 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Un  homme 

3ui  veut  vivre  selon  la  loi  de  Jésus-Christ, 
oit  apprendre  avec  soin  ce  qu'il  ignore,  et 
enseigner  clairement  ce  qu'il  a  appris.  Celui 
qui  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre  est  dans 
le  dérèglement  et  dans  la  folie;  car  c'est 
commencer  à  s'éloigner  de  Dieu  que  d'avoir 
du  dégoût  pour  les  instructions,  et  de  ne 
plus  éprouver  d'ardeur  pour  la  parole  de  vé- 
rité, puisque  celui  oui  aime  Dieu  a  soif  do 
sa  parole.  »  Cette  Histoire ,  imprimée  en 
Jatin  par  Hervet,  Paris,  in-k",  1555,  a  élé 
reproduite  par  toutes  les  Bibliothèques  des 
Pères t  et  dans  le  Cours  complet  de  Patro- 
togie. 

Vie  de  saint  Chrysostome.  —  On  lui  altri  - 
bue  encore  un  dialogue,  grec  et  latin,  con- 
tenant la  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome, 
et  imprimé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
Paris,  in-'»*,  1680.  Mais  ce  dernier  ouvrage 
est  vraisemblablement  d'un  autre  Pallade, 
qui  était  aussi  i  ami  de  saint  Jean  Chryso- 
stome, et  évôque  en  Orient,  au  commence- 
ment du  v*  siècle.  L'auteur,  quel  qu  il  soit, 
se  donne  pour  interlocuteur  un  diacre  de 
l'Eglise  romaine,  nommé  Théodore,  ce  qui 
fait  supposer  avec  beaucoup  de  fondement, 
qu'il  fut  écrit  à  Rome,  où  nous  savons  d'ail- 
leurs que  les  deux  Pallade  se  rendirent  à 
peu  près  dans  le  même  temps.  Quelques 
personnes  assistèrent  à  l'entretien,  qui  dura 
au  moins  quatre  jours.  Il  roule  presqua 
entièrement  sur  la  vie  de  saint  Chrysostome, 
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et  rappelle  en  détail  toutes  les  persécutions 
qu'on  lui  fil  souffrir.  L'éloge  de  sainte 
Olympiade  y  est  traité  avec  beaucoup  d'é- 
tendue, el  on  y  trouve  également  le  récit 
de  ce  qui  se  passa  enlre  Eusèbe  de  Valen- 
tinople  et  Anlonin  d'Ephèse,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  faits  qui  peuvent  servir  à  l'é- 
claircissement de  riiistoire  ecclésiastique 
des  iv*  et  v*  siècle.  Il  y  a  un  passage  oui  fe- 
rait presque  conjecturer  que  ce  fut  Théodore 
qui  mil  par  écrit  l'entretien  qu'il  eut  avec 
Pallade.  «  Pour  vous  témoigner,  dit-il  à  cet 
évêque,  combien  j'ajoute  foi  à  tout  ce  que 
vous  me  dites,  je  vous  avoue  franchement 
que  j'y  apporte  toute  l'attention  possible,  et 
«pie  je  tâche  de  le  graver  dans  ma  mémoire, 
pour  le  mettre  par  écrit  peut-être,  si  Dieu 
m'en  fait  la  grâce,  et  laisser  ainsi  à  la  pos- 
térité un  monument  de  celte  histoire  si 
utile  à  tout  le  monde ,  mais  plus  encore  à 
ceux  qui  désirent  l'épisconat;  car  elle  leur 
apprendra  ou  à  suivre  I  exemple  de  Jean, 
comme  vous  l'avez  fait,  par  zèle  pour  la 
vérité  et  avec  une  constance  de  martyr;  ou, 
s'ils  se  senlenl  trop  faibles  pour  cela,  a  ne 
pas  ambitionner  une  charge  qu'ils  n'auraient 
pas  la  lorce  de  supporter,  et  à  se  tenir  dans 
l'état  laïque,  qui  est  un  peu  plus  humble, 
mais  beaucoup  plus  sûr.  >»  Il  est  vrai  que  ce 
dialogue  a  été  écrit  en  grec;  mais  le  nom  de 
Théodore  rappelle  cette  origine.  Quoique 
diacre  de  l'Eglise  romaine ,  il  pourrait 
être  né  dans  la  Grèce,  et  avoir  écrit  avec 
la  même  facilité  dans  les  deux  langues. 
Malgré  cette  conjecture,  nous  laissons  Pal- 
lade en  possession  de  ce  dialogue,  sur  le 
témoignage  de  Pholius  et  de  quelques  an- 
ciens. Du  reste  cet  ouvrage,  parfaitement 
écrit,  prouve  de  plus  que  l'auteur  connais* 
sait  tort  bien  l'histoire  de  saint  Jean  Chry- 
soslome.  Il  a  été  traduit  en  latin  par  Am- 
broise  le  Camaldule,  cl  imprimé  dans  les 
deux  langues,  Venise,  in-8\  1532.  Le  tra- 
ducteur a  placé  en  tête  une  petite  préface 
que  quelques  critiques  attribuent  à  un  grec 
moderne,  mais  qui  pourrait  tout  aussi  bien 
avoir  pour  auteur  Ambroise  lui-même.  On 
la  trouve  aussi  dans  toutes  les  édition»  des 
œuvres  de  saint  Chrysostomc. 

Dans  un  manuscrit  de  Yllistoire  Lausia- 
gue,  de  l'ancienne  bibliothèque  Colbcrt,  et 
dans  quelques  autres  encore,  on  trouve  à  la 
suite  du  texte  un  écrit  intitulé  :  Des  nations 
de  l'Inde  el  des  Brachmanes,  imprimé  in-8% 
et  sans  nom  d'auteur,  5  Lcipsig,  on  ne  sait 
en  quelle  année,  mais  reproduit  à  Londres 
in-i",  grec  et  latin,  en  1GG8.  La  version  la- 
tine est  d'Edouard  Bessœus,  et  celle  de 
Leipsig  porte  le  nom  de  Camerarius.  Lam- 
hecius  attribue  cet  écrit  à  un  sophiste  nom- 
mé Pallade,  que  Suidas  dit  avoir  vécu  sous 
le  règne  de  Constantin.  Mais  cet  ouvrage 
parait  être  d'un  chrétien,  etl'on  n'a  aucune 
preuve  que  ce  Pallade  l'ait  été. 

PALMaS.  Sous  le  pontificat  du  pape  saint 
Victor,  nui  mourut  en  202,  les  évêques  du 
Pont,  à  I  imitation  de  ceux  de  la  Palestine, 
se  réunirent  en  concile  pourdécider  la  ques- 
tion de  la  Pâque.  Ils  rendirent  un  décrut  qui 
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la  fixait  an  dimanche,  et  firent  publier  leur 
décision  par  une  lettre  synodale  dont  EusèU 
fait  mention,  mais  sans  en  indiquer  l'auteur. 
11  y  a  toute  apparence  qu'elle  fut  écrite  par 
Palmas,  évêque  d'Amastride,  qui  présidait 
cette  assemblée.  On  croit  que  ce  Palmas  est 
le  même  dont  saint  Denis,  évêque  de  Co- 
rinlhe,  dit  un  mot  dans  une  de  ses  lettns, 
adressée  à  l'Eglise  d'Amastride. 

PAMMAQUE,  que  saint  Jérôme  nous  re- 
présente comme  l'ornement  de  la  race  de? 
Camilles,  se  rendit  plus'illuslre  encore  dans 
l'Eglise  que  dans  le  siècle.  Ami  et  condisci- 
ple du  saint  solitaire,  ils  sortirent  ensemble 
des  écoles  d'éloquence,  vers  l'an  370  ;  mai* 
tandis  que  celui-ci  songeait  à  se  retirer  dan* 
les  déserts  de  Chaloide,  Pammaque  se  mit  en 
état  de  remplir  les  charges  auxquelles  l'appe- 
lait la  noblesse  de  son  rang.  Sénateur  par 
droit  de  naissance,  il  fut  honoré  de  la  dignité 
proconsulaire  et  épousa  Pauline,  la  second 
des  tilles  de  sainte  Paule.  Son  amitié  avec 
saint  Jérôme,  qui  semblait  s'être  re/roi«Jic 
depuis  leur  séparation,  se  renoua  à  l'occasion, 
de  l'hérésie  de  Jovinien.  Cet  hérésiarque, 
qui  sous  un  extérieur  de  piété,  ne  songeait 
qu'à  renouveler  les   infamies  de  Basili- 
de,  et  à  combattre  l'honneur  de  la  virgi- 
nité, troubla  par  ses  prédications  la  foi  de 
l'Eglise  de  Home.  11  composa  même  un  ou- 
vrage pour  soutenir  ses  blasphèmes.  Pamma- 
que fut  un  des  premiers  parmi  leschrétiensde 
cette  grande  ville,  qui  découvrit  ses  erreurs. 
11  les  dénonça  au  Pape  Sirice,  qui  les  con- 
damna en  390.  Saint  Jérôme  tirade  gran- 
des lumières  de  Pammaque,  pour  la  com- 
position de  ses  ouvrages  contre  Jovinien, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  i*r  les 
lettres  et  k>s  livres  qu'il  lui  adressa  dans 
cette  occasion.  Pammaque  ayant  perdu  sa 
femme,  lit  offrir  pour  elle  le  saint  sacrifice 
et  donna,  selon  ce  qui  se  pratiquait  alors,  ur 
grand  festin  à  tous  les  pauvres  de  Rome.  Sain 
Paulin  de  Noie  en  fait  la  description  .dans 
une  de  ses  lettres,  que  nous  avons  analy- 
sée, et  on  lit  dans  saint  Jérôme  que  Pamma 
que,  non  contenl  d'iionorer  les  funéraille: 
de  son  épouse  par  les  larmes  de  sa  piéu 
conjugale,  arrosa  encore  ses  cendres  par  Jes 
parfums  de  l'aumône  cl  de  la  miséricorde. 
11  fit  bâtir  un  hôpital  à  Porto  el  y  servit  les 
pauvres  de  ses  propres  mains.  Son  zèW 
pour  la  foi  lui  mérita  une  lettre  de  féiu-.i 
tation  et  d'encouragement  de  la  part  di 
saint  Augustin.  Le  sentiment  de  quelque 
auteurs  modernes  qui  prétendent  qu'il  re 
çut  les  ordres  sacrés  n'est  fondé  sur  aucun, 
preuve  solide  ;  on  sait  seulement  qu'il  U 
profession  de  la  vie  monastique.  «  Ne  you 
glorifiez  pas,  lui  écrit  saint  Jérôme,  d'èu 
le  premier  des  sénateurs  qui  ait  embrass 
cet  élat  ;  votre  profession  ne  doit  you 
inspirer  que  des  sentiments  d'huiuiliu 
Vous  avez  beau  vous  abaisser,  vous  ne  serc 
jamais  aussi  humilié  que  Jésus-Christ  ;  voi 
avez  beau  marcher  pieds  nus  ,  vous  vêt 
d'une  robe  brune,  vous  faire  le  compagne 
des  pauvres,  entrer  avec  respect  dans  1  es  c 
bancs  des  dernières  familles  du  peuple»  èl 
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s  aveugles,  la  main  des  faibles,  le 
■s  boiteux,  porter  de  l'eau,  fendre 
.  faire  du  feu  ;  où  sont  en  tout  cela 
>.  les  soufflets,  les  crachats,  les  coups 
■i  ?  Où  est  le  gibet  ?  Où  est  la  mort  ?  » 
ituustin ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
'.ui  donne  aucun  titre  clérical  ;  il  se 
rte  de  l'appeler  son  très-cher  fils  et 
liostre  seigneur,  sans  doule  à  cause  de 
rail*  de  sénateur  dont  il  était  revêtu, 
ta  aux.  instances  de  Pammaque  que 
Vfcct^ae  composa  ses  Commentaires 
kk,)odet  Amos.  On  peut  en  dire  au- 
I  ft.  Commentaire  sur  Daniel,  dont  il 
Ib-si  ut  exemplaire  à  Pammaque  et  à 
Ékteteiie.  On  voit  encore,  par  le  prolo- 
■  tt Père  sur  Jsaîe  que  Pammaque  lui 
|*irs*é  des  lettres  fréquentes,  pour  le 
m  d'expliquer  ce  prophète,  comme 
■rd  il  lui  demanda  encore  un  Com- 
hsur  Ezéchiel.  Saint  Jérôme  ne  fai- 
i commencer  l'explication,  lorsqu'il 
pinort  de  Pammaque  et  la  nouvelle 
)  ;r*e  de  Rome  par  Alaric,  roi  des 
kaMO.  11  parait  qu'il  avait  écrit  un 
\ÊUbbre  de  lettres,  surtout  à  saint  Jé- 
lis  il  ne  nous  en  reste  qu'une,  et 
r  i/ni  est-elle  commune  avec  Océanus, 
otu'.ue  lui  était  ami  de  ce  Père.  C'était 
tTivertir  du  bruit  que  soulevait  dans 
àto  version  que  RuÛn  avait  faite  du 
mrkm  d'Origène,  et  pour  le  prier  d'en 
*ff  ks  erreurs.  Ils  lui  envoyèrent  en 
»tap>  la  traduction  de  Rulin  qu'ils 
HrfpWTenus  à  se  procurer,  et  dans  la- 
fedisatent-ils,  ils  avaient  trouvé  plu- 

Ë positions  qui  ne  leur  paraissaient 
iques.  Nous  soupçonnons  même, 
-ils,  qu'on  en  a  supprimé  quel- 
vqui  auraient  rendu  tropscnsiblo 
ppt*fe  l'auteur.  C'est  pourquoi  nous 
NttSflfjlioas,  pour  l'utilité  de  tousjceux 
P^'^ilûme,  de  nous  faire  connal're  ce 
ptc'OngèM,  tel  qu'il  est,  et  d'en  réfuter 
penvjfs.  tnce  qu'il  y  a  de  défectueux 
ptt&inJaction.  Commo  le  traducteur, 
■»  ms  anmnier,  donne  adroitement  à 
pire  d:us  sa  prérace,  qu'il  n'a  fait 
mkiitr  ce  que  vous  aviez  promis,  et  que 

■  ftttigez  avec  lui  tous  ses  sentiments, 

■  toez  tous  laver  de  ce  soupçon,  dans 
P-oteque  votre  silence  ne  soit  pris  pour 
pa.»  Nous  avons  dit  ailleurs,  cl  nous 
p?«ra>ion  de  le  remarquer  encore,  que 
fc^Ome  n'avait  pas  besoin  d'être  excité 
m  Oiigène.  Celle  lettre  de  Pammaque 
•primée  parmi  celles  de  saint  Jérôme. 

PHILE,  issu  d'une  famille  considé- 
I  et  né  à  Beyrouth  en  Phénicie,  y  passa 
"  années  de  sa  jeunesse,  occupé 
des  sciences  profanes.  Il  y  fit  des 
(FM  si  rapides  qu'il  fut  bientôt  jugé 
»  les  plus  hautes  fonctions  de  la  ma- 
Wore;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer 
p  s'appliquer  uniquement  a  l'intelli- 

£ des  saintes  Ecritures,  qu'il  aima,  dit 
î,  plus  qu'aucun  des  hommes  de  son 
**Ceux  qui,  comme  saint  Jôrômc,  tui 
>.t  pmr  premier  maître  Picrius,  sup- 


posent qu'il  était  venu  passer  quelque  temps 
a  Alexandrie,  où  celui-ci  avait  succédé  à 
Origèno  dans  la  charge  de  catéchiste.  Il 
réussit  d'autant  mieux  dans  ce  nouveau 
genre  d'étude  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  le 
don  particulier  de  l'Intelligence  et  de  la  sa- 
gesse. Ce  fut  sans  doute  dans  le  but  de  s'y 
perfectionner  de  plus  en  plus  qu'il  se  rendit 
à  Césarée,  où  il  s'appliqua  à  recueillir  de 
tous  côtés  ce  qu'il  put  découvrir  des  anciens 
commentateurs.  Il  les  lisait  avec  assiduité 
et  les  repassait  dans  son  esprit  avec  unçat- 
tention  continuelle  ;  mais  il  estimait  particu- 
lièrement ceux  d'Origène.  Aussi  s'empressa- 
t-il  do  les  recueillir  avec  plus  d'exactitude 
et  il  en  transcrivit  môme  une  grande  partie. 
Saint  Jérôme  affirme  que,  de  son  temps,  le 
manuscrit  se  voyait  encore  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Eglise  de  Césarée.  Il  contenait 
entre  autres  les  vingt-cinq  homélies  sur  les 
douze  prophètes,  lesquelles  tombèrent  entre 
les  mains  du  solitaire  de  Belhléhem.  On  com- 
prend sans  peine  que  le  saint  docteur  ait 
conservé,  aussi  précieusement  que  s'ils  eus- 
sent été  les  trésors  de  Crésus,  ces  livres  où 
il  s'imaginait  voir  encore  les  traces  du  sang 
d'un  martyr.  L'amour  de  Pamphilo  pour  les 
sciences  se  reportait  naturellement  sur  ceux 
qui  les  cullivaicnt.il  leur  fournissait  abon- 
damment les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et, 
ce  qui  ajoute  la  délicatesse  à  la  bienfaisance, 
il  avait  toujours  à  la  disposition  de  ceux 
qui  en  manquaient,  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires des  saintes  Ecritures  qu'il  distribuait 
libéralement  aux  hommes  et  aux  femmes 
elles-mêmes,  quand  il  leur  connaissait  du 
goût  pour  la  lecture.  Des  livres  qu'il  avait 
ainsi  recueillis  à  grands  frais,  il  composa 
une  riche  bibliothèque  qu'il  consacra  à  l'E- 
glise de  Césarée.  Eusèbe,  qui  en  avait  dressé 
le  catalogue  et  saint  Isidore-  de  Séville  qui 
en  parle  après  lui,  témoignent  qu'elle  con- 
tenait bien  près  de  trente  mille  volumes. 
Saint  Jérôme  dit  qu'elle  se  trouva  en  partis 
dissipée  ou  gâtée,  mais  Acace  et  Euzoïus, 
qui  occupèrent  le  siège  de  Césarée  après  Eu- 
sèbe, prirent  soin  de  la  rétablir.  Saint  Pam- 
phile  érigea  également  une  académie  et  une 
école,  où  il  enseignait  les  saintes  Lettres, 
aidé,  suivant  toute  apparence,  par  Eusèbe, 
'  avec  qui  il  se  lia  d'une  amitié  très-étroite 
et  qu'il  associa  à  ses  études  et  à  ses  travaux. 
Une  note  d'un  manuscrit  d' Ezéchiel  nous 
apprendqu'ils  l'avaicntcollalionné  ensemble 
sur  les  Tétraples  écrits  de  la  main  d'Ori- 
gène.  et  nous  lisons  dans  saint  Jérôme  que 
les  provinces  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  se 
servaient  des  exemplaires   travaillés  par 
Origène  et  publiés  par  saint  Pamphile  et 
par  Eusèbe.  Ils  s'appliquaient  aussi  à  rectifier 
les  copies  des  autres,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  un  exemplaire  do  Jérémie, 
quTa  longtemps  appartenu  aux  Jésuites  de 
Paris,  et  qui  porte  une  remarque  annonçant 
qu'il  avait  été  corrigé  par  Eusèbe  et  saint 
Pamphile.  Enfin,  ils  composèrent  ensemble 
les  cinq  premiers  livres  de  V Apologie  d'Ori- 
gène, dont  nous  rendons  compte  sous  le  nom 
du  saint  martyr. 
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L'application  qu'il  apportait  à  l'élude  des 
saintes  Ecritures  et  à  l'instruction  des  autres 
ne  lui  Ht  point  négliger  l'exercice  des  ver- 
tus chrétiennes,  dont  sa  vie  présenta  tou- 
jours un  modèle  achevé.  Après  avoir  distri- 
bué aux  pauvres  tous  les  biens  que  ses  pa- 
rents lui  avaient  laissés,  il  menait  lui-même 
une  fie  pauvre  et  dure,  et,  plein  de  mépris 
pour  le  siècle,  il  travaillait  sans  relâche  à 
acquérir  une  philosophie  toute  divine.  Il 
retraçait  dans  toutes  ses  actions  la  vie  des 
anciens  prophètes  et  montrait  déjà  qu'il 
était  propre  au  martyre.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  par  Eusèbe  le  nom  d'Ascète,  dont 
les  païens  eux-mêmes  se  sont  servis  pour 
désigner  ceux  qui  faisaient  profession  d  une 
vie  plus  sainte,  plus  austère  et  plus  retirée 
que  les  autres;  nom  qui  du  reste  était  em- 
ployé, dans  ce  sens,  nar  l'Eglise  dès  le 
temps  d'Origône.  On  loue  encore  en  lui 
l'ardeur  persévérante  qu'il  apportait  5  faire 
réussir  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  une 
charité  paternelle  qui  lui  faisait  traiter  ses 
domestiques  ou  ses  esclaves  comme  s'ils 
eussent  été  ses  enfants. 

On  ignore  en  quel  temps  il  fut  ordonné 
prêtre  de  l'Eglise  de  Césarée.  Eusèbe  nous 
apprend  que  lorsqu'il  eut  l'avantage  de  le 
••onnalirc,sousrépiscopatd'Agape,  il  faisait 
déjà  l'ornement  de  celle  Eglise  et  la  gloire 
du  sacerdoce.  Il  y  soutînt  le  martyre  dans 
la  persécution  de  Dioclétien,  le  16  février  do 
l'an  de  Jésus-Christ  309,  après  environ  deux 
ans  de  prison.  Eusèbe  avait  écrit  sa  Vie,  en 
trois  livres  que  nous  avons  perdus  et  dont 
saint  Jérôme  loue  le  style  et  les  pensées,  de 
manière  à  nous  les  faire  vivement  regretter. 
Nous  avons  dans  Surius  une  histoire  laline  de 
■son  martyre  etde  celui  de  ses  compagnons,  ti- 
rée de  Métaphraste,  et  dans  laquelle  on  trou  ve 
quelques  particularités  qui  ne  se  lisent  point 
dans  Eusèbe.  Mais,  comme  ces  particulari- 
tés s'accordent  avec  ce  que  nous  savons  du 
saint  martyr,  et  que,  suivant  d'habiles  cri- 
tiques, cette  histoire  n'est  qu'un  fragment 
de  la  Vie  écrite  par  Eusèbe,  nous  n'avons 
lait  aucune  dilliculté  de  nous  en  servir. 

Apologie  d'Origine.— Les  disputes  que  la 
doctrine  d'Origène  avait  déjà  sôulovées  pen- 
dant sa  vie,  n  avaient  pas  eu  alors  de  suites 
bien  graves,  parce  que  ce  Père  protestait 
invariablement  que  ce  qui  se  lisait  dans  ses 
écrits  de  contraire  à  la  croyance  catholique 

{{  avait  été  malicieusement  inséré  par  les 
léréliques;  et,  en  effet  il  avait  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  les  convaincre  d'avoir 
corrompu  ses  ouvrages.  On  ne  voit  pas  non 
plus  que,  pendant  les  cinquante  années  qui 
suivirent  sa  mort,  arrivée  en  253,  personne 
ait  entrepris  d'attaquer  sa  mémoire.  Mais, 
au  temps  où  saint  Pamphile  écrivait,  on  re- 
marque qu'il  y  en  avait  déjà  plusieurs  qui, 
soit  par  ignorance,  soit  par  passion,  pous- 
saient la  ngueurjusqu'à  traiter  d'hérétiques 
ceux  qui  les  lisaient,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût;  ce  qui  ne  s'observait  pas  même 
pour  les  livres  des  hérétiques  ctdes  païens, 
puisque  certaines  personnes  pouvaient  les 


lire,  dans  ta  vue  de  combattre  leurs 
ments,  et  môme  simplement  pour  s \ 
truire.  La  grande  réputation  d'On.-è 
susci  ta  dans  ces  ci  reonstances  plusieurs 
seurs  illustres  qui  écrivirent  en  sa  f 
Saint  Pamphile  fut  de  ce  nombre, 
Apologie  est  la  seule  dont  quelque 
soit  venu  jusqu'à  nous.  Elle  était  din 
six  livres.  Les  cinq  premiers  araie 
composés  en  commun  par  Eusèbe  et 
Pamphile  pendant  leur  captivité, 
sixième  était  l'œuvre  d' Eusèbe  qut  [ 
achevé  seul  après  la  mort  du  saint  m 
Saint  Jérôme  avait  cru  d'abord 
avaient  travaillé  séparément.  C'estp<>« 
on  lit ,  dans  son  Catalogue  dtt  ai 
illustres,  que  saint  Pamphile  avait  cm 
son  Apologie  pour  Origène,  avant  quï 
eût  commencé  la  sienne.  Mais,  dix» 
tard,  les  disputes  qui  s'élevèrent  enltt 
Rufin,  au  sujet  d'Origène,  Payant 1 
d'examiner  la  chose  de  plus  près,  lit 
que  ce  qu'il  avait  pris  pour  deux  om 
différents  n'en  formait  qu'un  seul,  qa 
attribuait  tantôt  à  Eusèbe  et  tantôt  1 
Pamphile.  Alors  il  nia  absolument*] 
saint  martyr  y  eût  aucune  part,  m 
eût  jamais  rien  écrit  en  faveur d'Ond 
prétendit  qu'Eusèbe  était  l'auteur  unu 
cette  Apologie,  de  sorte  que  le  livret 
par  Rutin,  sous  le  nom  de  saint  Paai 
n'était  autre  chose  que  le  premie 
six  livres  composés  par  Eusèbe. 
ce  qu'il  soutient  en  effet  en  plus 
endroits  de  ses  ouvrages  contre  Ai 
mais  il  a  tellement  varié  sur  ce  poittty 
leurs  il  doute  si  cette  Apologie  n'M 
J'ouvragc  de  Didyme,  qui  en  aurait ù 
cinq  premiers  livres,  tandis  que  saint 

{iliile  n'aurait  composé  que  le  siïrêmf 
lésitations  nous  font  croire  qu'il  r 
rien  de  bien  arrêté  là-dessus,  et,  en  e1 
ne  trouve  pas  qu'il  ait  bien  prouvés^ 
tiinent,  et  encore  moins  qu'il  y  ait  per;* 
La  plus  forte  preuve  qu'il  en  ap|wrte. 
qu'au  témoignage  d'Eusèbe  lui-même. 
Pamphile  n'avait  fait  aucun  ouvr-i^q 
fût  Jjroprc;  mais  cela  ne  détruit  po- 
qu'Eusèbe  dit  ailleurs,  ce  que  Socratî, 
tius  et  plusieurs  autres  rapportent 
lui,  savoir  qu'il  avait  travaillé  à  \'\? 
d'Origène  conjointement  avec  saint 
phile,  et  dans  ce  cas,  il  ne  pouvait  ai 
que  cet  ouvrage  appartint  en  propre 
cltisivcment  au  saint  martyr. 

Il  ne  nous  reste  de  cette  Apohgit  ■ 
premier  livre  traduit  par  Rutin,  en 39 
voit  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  pers 
qui  portaient  jusqu'à  l'extrême  la  p*»>? 
1  égard  d'Origène  ,  mais  en  donnant 
des  excès  contraires.  Les  uns  le  comp^ 
aux  apôtres  et  assimilaient  ses  écrit*  * 
de  ces  hommes  inspirés  de  Dieu;  d» 
au  contraire,  sans  avoir  jamais  lu  se 
vrages,  et,  peut  être  même  parce  qu 
les  avaient  pas  lus  ,  traitaient  tous  ^ 
liments  d'hérétiques.  C'est  une  suite 
ciui  se  passait  du  vivant  de  ce  Père.  « 
il  s'en  plaint  lui-môme  dans  un  de  ses  o 
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c  11  en  est  beaucoup,  dit-il,  qui  uj  ai- 
mai plus  que  je  ne  mérite»  parlent  trop 
Mintageusement  de  mes  discours  et  de  ma 
jixtnne,  et  publient  ue  moi  des  merveilles 
que  je  suis  loin  de  reconnaître;  d'autres, 
su  contraire,  décrient  tout  ce  que  je  dis  et 
m  attribuent  des  sentiments  que  je  n'ai  ja- 
mais eus.  Aucun  parmi  ces  hommes  ne 
prie  ies  règles  delà  justice:  ils  blessent 
tous  la  vérité,  les  uns  par  une  haine  aveu- 
js',«,  et  les  autres  par  un  amour  excessif.  » 
MJDt  Pamphile  désapprouve  le  zèle  outré 
tes  premiers  et  rapporte  les  protestations 
qaOnsèoe  réitère  en  plusieurs  endroits 
te  ses'écrits,  savoir,  que  ce  qu'il  avance 
dans  ses  explications  de  l'Ecriture  sainte,  il 
aelefcopose  point  comme  voulant  en  dé- 
grader le  véritable  sens,  mais  seulement 
etmtttt  quelqu'un  qui  cherche  à  le  décou- 
«nr.  li  D'exigé  point  de  ceux  qui  liront  ses 
wusgesune  docilité  aveugle  et  qui  préfère 
m  sentiment  à  celui  de  tous  les  autres, 
«as  même  examiner  quel  est  le  meilleur. 
Vio-seulemenl  il  ne  prétendait  point  donner 
-canne  certaines  les  ditTérentes  explications 
f  i  il  mit  données  sur  les  passages  de  l*E«ri- 
xrtqui  sont  susceptibles  de  plusieurs  sens; 
t^is  il  v  avait  même  de  ces  explications  qui 
.Qi  avaient  pas  paru  tout  à  fait  probables, 
?i  ja'jl  n'avait  émises  que  pour  en  laisser 

*  cboii  et  le  jugement  au  lecteur. 

ht  là  saint  Pamphile  prouve  deux  cho- 
tes.ûbord,  qu'Origène  était  bien  éloigné 
tmr  de  lui-même  et  de  ses  écrits  l'idée 
'.^V  ivantageuse  que  quelques  personnes 
flattaient  formée,  etqu'ainsi  il  était  injuste 

*  se  laisser  prévenir  contre  lui,  à  cause 
«a  louanges  excessives  qu'on  lui  avait 
rarfiguées;  ensuite,  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
,  ors  prendre  pour  l'expression  de  ses  sen- 
^aents  véritables  plusieurs  opinions  qui 
«savent  dans  ses  écrits,  et  qu'il  n'avance 
went  qu'en  doutant  et  comme  pour  inter- 
ner Ja  conscience  du  lecteur.  Saint  Pam- 
:  iriïe  ajoute  que  la  dignité  de  prêtre  dont 
'-•ngèoe  avait  été  honoré  dans  l'Eglise,  sa 
r.e  austère  et  digne  d'un  philosophe  chré- 
(  n.  son  amour  pour  la  religion,  son  ar- 
c^ur  infatigable  pour  l'étude  ;  que  toutes  ses 
ores  qualités  en  un  mot  étaient  autant  de 
motifs  indispensables  de  respecter  un  aussi 
.rand  homme.  On  devait  au  moins,  à  son 
*gard,  pratiquer  la  loi  générale  qui  nous 

Dïige  à  aimer  nos  frères  ;  et,  quand  bien 
r.4meil  se  trouverait  dans  ses  écrits  quelque 
ùosede  répréhensible,  il  serait  injuste  de  lui 
tu  faire  un  crime,  après  la  manière  humble 
tt  presque  suppliante  dont  il  demande  lui- 
cêtnedans  ses  préfaces  qu'on  lui  pardonne. 

Pour  montrer  quo  c'était  moins  l'amour 
de  la  vérité  qui  engageait  à  prendre  parti 
contre  ce  Père,  qu'une  passion  déraison- 
nable et  qui  allait  même  jusqu'au  ridicule, 
il  raconte  qu'il  arrivait  assez  souvent,  soit 
t<ir  hasard,  soit  par  dessein  prémédité,  que 
jjelquun   ouvrant  un   livre  d'Origène 
«  en  lisant  quelque  chose,  en  présence  de 
«ennemis,  mais  sans  en  nommer  l'auteur, 
«  litre  leur  plaisait,  et  ils  ne  savaient 
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qu'en  admirer  ave«:  éloge  les  peusées  et  le 

style;  mais  venaient- ils  à  savoir  qu'il  était 
d'Origène,  immédiatement  ils  changeaient  ■ 
de  langage,  le  traitaient  d'hérétique  el  i« 
ravalaient  jusqu'aux  enfers  ,  après  l'avoir 
élevé  jusqu'au  ciel.  Parmi  ceux  qui  combat-  . 
taient  les  écrits  de  ce  grand  homme,  il  y 
en  avait  qui  ne  savaient  pas  même  le  greJ, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  très- ignorants ;. 
d'autres  qui,  paraissant  posséder  quelque 
savoir,  n  avaient  pas  même  consacré  un 
instant  à  la  lecture  de  ses  ouvrages  ,  et 
d'autres  enfin  qui  les  avaient  lus,  mais  sans 
être  en  état  d  en  juger.  Aussi,  quand  on 
leur  demandait:  Mais  dans  quel  écrit,  ou 
dans  quel  passage  de  ses  écrits,  Origène 
avance-t-il  ce  que  vous  lui  reprochez  ?  Ils. 
avouaient  ingénument  qu'ils  n'en  avaient 
lu  aucun,  el  qu'ils  n'en  raisonnaient  qua 
par  ouï-dire. 

Mais  le  grand  docteur  avait  une  autre 
espèce  d'ennemis  qui,  pour  être  plus  éclai- 
rés, n'en  étaient  que  plus  condamnables. 
C'étaient  ceux  qui,  après  avoir  fait  leur  étude 
de  ses  écrits  et  s'être  tenus  honorés  pen- 
dant longtemps  du  titre  de  ses  disciples,  en 
déférant  à  tous  ses  sentiments,  venaient 
ensuite  à  se  laisser  toucher  de  l'ambition, 
d'être  maîtres  à  leur  tour.  S'il  arrivait  que 
dans  un  des  discours  qu'ils  faisaient  crv 
public,  il  se  répandit  dans  l'auditoire  h» 
plus  petit  bruit,  que  tel  ou  tel  passage  était 
tiré  d'Origène,  ils  protestaient  hautement 
qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  ni  aveu 
Origène  ni  avec  sa  doctrine,  et,  dans  la 
crainte  qu'en  paraissant  lui  avoir  emprunté 
quelque  chose,  cela  diminuât  les  applau- 
dissements de  l'assemblée,  ils  lui  disaient 
anathème  et  le  couvraient  de  malédictions. 
Quelques-uns  même  avaient  poussé  Tant- 
mosité  jusqu'à  répandre  dans  le  public  des 
écrits  contre  lui,  sans  respect  m  pour  sn 
dignité  de  prêtre,  ni  pour  les  services  con- 
sidérables qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise, 
ni  pour  ses  travaux  continuels,  ni  pour 
ses  grandes  vertus  et  en  particulier  sou 
humilité,  qui  suffisait  seule  pour  sa  justi- 
fication. Si  ces  considérations,  ajoute  saint 
Pamphile,  n'étaient  pas  capables  de  fermer 
la  bouche  à  ses  calomniateurs,  au  moius  de- 
vaient-ils penser  quel  sujet  de  triomphe  c'est 
pour  les  ennemis  de  la  religion,  de  voir  quo 
ceux  qui  ont  été  ses  principaux  défenseurs 
sont  aujourd'hui  désavoués  et  condamnés 
par  leurs  propres  frères,  et  une  guerre  do- 
mestique les  sert  mieux  qu'ils  n'eussent 
osé  l'attendre  de  leurs  propres  armes.  Le 
saint  martyr  entreprend  ensuite  de  justifier 
Origène  des  erreurs  qu'on  lui  imputait,  et 
il  se  sert  pour  cela  de  ses  propres  écrits, 
surtout  du  Pénarchon  ou  livr>'  des  principes, 
dont  ses  adversaires  se  prévalaient,  parce 
qu'il  u'est  rien  de  plus  fort,  dit-il,  pour 
justifier  un  homme  mort,  que  ses  paroles  et 
les  livres  qu'il  a  laisses.  11  montre  quV 
professait  des  sentiments  entièrement  op- 
posés a  ceux  que  l'on  condamnait  en  lut, 
et  qu'il  n'avait  rien  enseigné  sur  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  sur  la  divinité  de  Josus- 
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Christ,  snr  l'Incarnation,  sur  la  nature  des 
anges,  sur  la  durée  des  peines  des  damnés 
et  sur  la  résurrection  des  morts,  que  ce 
que  l'Eglise  croit  et  enseigne  sur  ces  articles. 
Quant  à  la  préexistence  des  âmes  qu'il  a 
enseignée,  saint  Pamphile  prouve  claire- 
ment qu'on  ne  pouvait  le  condamner  pour 
ce  sujet,  puisque,  non-seulement  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  décidé  sur  cet  article, 
mais  qu'elle  tolérait  même  des  opinions 
beaucoup  moins  probables  que  celle  d'Ori- 
gène, par  exemple,  l'opinion  de  plusieurs 
qui  croyaient  que  les  âmes  se  produisent 
par  une  espèce  de  génération  qui  s'accom- 
plit en  même  temps  que  la  génération  des 
corps,  d'où  il  suivrait,  dit  saint  Pamphile, 
qu'elles  sont  mortelles,  ce  qui  est  contraire 
à  la  croyance  de  l'Eglise.  Du  reste,  il  sou- 
tient qu'Origène  n'avait  jamais  cessé  d'en- 
seigner sur  les  âmes  tout  ce  que  la  foi  nous  en 
apprend  :  savoir,  qu'elles  sont  toutes  de 
même  nature,  l'œuvre  d'un  même  créateur, 
qui  les  a  créées  libres,  immortelles,  raison- 
nables ,  et  qui  les  jugera  suivant  leurs 
actions.  Il  ajoute  que  les  opinions  étaient 
également  partagées  sur  la  nature  des  astres  ; 
Jes  uns  les  croyant  animés  et  môme  raison- 
nables, et  les  autres  prétendant  qu'ils  étaient 
privés  de  tout  sentiment,  même  organique; 
et  cependant  personne  n'osait  taxer  d'héré- 
sie l'opinion  contraire  à  la  sienne. 

Tel  est  le  premier  livre  de  V Apologie  de 
saint  Pamphile,  le  seul  qui  nous  soit  resté. 
Dès  que  la  traduction  latine  de  Rufin  l'eut 
répandu  parmi  les  Occidentaux,  on  fut  sur- 
pris qu'Origène,  défendu  par  un  martyr, 
eût  été  condamné  par  le  pape  Anastase  et  par 
Théophile  d'Alexandrie.  Dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  personnes,  l'autorité  de  ces 
évêques  devait  le  céder  àcelle  de  saint  Pam- 
phile. En  effet,  cet  ouvrage  est  d'autant  plus 
respectable  et  par  là  même  plus  favorable  à 
la  mémoire  d'Origène,  que  son  sai;it  apolo- 
giste était  à  la  veille  de  donner  son'sang 
pour  Jésus-Christ,  ce  qui  le  met  à  l'abri  de 
tout  soupçon  de  l'avoir  entrepris  par  aucun 
sentiment  humain.  Saint  Jérôme,  qui  croyait 
cette  Apologie  tout  entière  d'Éusèbe ,  se 
■proposait  de  la  réfuter,  si  Dieu  lui  en  ac- 
cordait le  temps  ;  mais  quoiqu'il  ail  vécu 
plusieurs  années  eucore,  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  mis  son  dessein  à  exécution.  Il 
accuse  Rufin  d'en  avoir  donné  uno  traduc- 
tion infidèle,  et  d'en  avoir  retranché  tout  ce 
qui  sentait  l'arianisme.  C'est  ce  dont  nous 
aurions  pu  nous  convaincre  par  Je  texte 
grec,  s'il  était  venu  -jusqu'à  nous;  mais  il 
nous  semble  imprudent  et  peut-être  même 
injuste  de  condamner  Rufin,  sur  la  simple 
déposition  de  saint  Jérôme,  qui  était  son 
ennemi  déclaré.  Au  contraire,  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  cette  apologie  ne  renfer- 
mait rien  dont  les  ariens  pussent  tirer  avan- 
tage, puisque  Photius,  sévèrejusqu'à  l'excès 
pour  tout  ce  qui  s'approche  de  l'arianisme, 
n'a  remarqué  aucuun  trace  de  leur  doctrine 
dans  l'Apologie  d'Origène  qu'il  avait  lue  en 
grec. 

Suivant  Rufin,  il  est  impossible  d'y  trou- 
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ver  aucune  hérésie,  et  saint  Jérôme,  qui 
soutenait  le  contraire,  n'osait  le  faire  qu  e» 
termes  vagues  et  généraux,  parce  qu'en  spé- 
cifiant ce  qu'il  y  trouvait  à  reprendre,  il 
craignait  de  montrer  à  toute  la  terre  l'in- 
justice de  son  accusation.  Il  est  vrai  néan- 
moins que  saint  Jérôme  avance,  contre  l'as- 
sertion de  Rufin,  qu'on  y  lisait  entre  autres 
blasphèmes,  quo  le  Saint-Esprit  n'est  pas  de 
la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils  ; 
mais  on  croit  que  le  saint  docteur,  lisant 
avec  trop  de  précipitation  le  passage  dans 
lequel  saint  Pamphile  combat  l'opinion  de 
ceux  qui  croyaient  que  l'âme  n'est  autre 
chose  qu'un  souille  de  l'esprit  de  Dieu, avait 
entendu  du  Saint-Esprit  ce  que  le  saint  mar- 
tyr ajoute,  savoir,  qu'il  est  contraire  aux 
saintes  Ecritures  de  croire  qu'elle  soit  de  la 
substance  de  Dieu.  Ce  qui  fait  le  fondement 
de  celte  conjecture,  c'est  que  dans  VApoloqit 
de  saint  Pamphile,  telle  que  nous  l'avons 
aujourd'hui  de  la  traduction  de  Rufin,  on  ne 
trouve  point  ce  que  saint  Jérôme  y  reprend 
touchant  le  Saint-Esprit.  Or,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  Rufin  l'ait  supprimé  à  la  suite  du 
reproche  que  lui  fit  saint  Jérôme,  car  sa 
traduction  était  dès  lors  trop  répandue  par- 
tout et  surtout  à  Rome,  pour  qu'il  pût  en 
retirer  les  copies  des  mains  même  de  ses 
ennemis,  afin  de  les  corriger.  On  ne  peut 
croire  non  plus  que  Rufin,  qui  pensait  dune 
façon  très -orthodoxe  sur  le  dogme  de  la 
Trinité,  eût  avancé  avec  assurance  qu'il 
n'y  avait  rien  que  de  très-catholique  dans 
cette  apologie,  si  l'erreur  signalée  par  saint 
Jérôme  s'y  était  trouvée  en  effet. 

Quant  aux  cinq  autres  livres  de  Vipolo- 
gie  d'Origine,  nous  n'en  avons  plus  aujour- 
d'hui que  quelques  fragments  détachés  peu 
considérables.  Eusèbe  nous  apprend  qu'il 
avait  consigné  dans  le  second  livre  beaucoup 
de  documents  sur  les  troubles  excités  ao 
sujet  de  ^l'ordination  d'Origène.  Il  semble 
insinuer  aussi  qu'il  avait  inséré  dans  le 
sixième  livre  les  lettres  que  oc  Père  avait 
écrites  au  pape  Fabien  et  à  d'autres  évê- 
ques, pour  témoiguer  de  la  pureté  de  sa  fui. 
Suivant  Socrale  les  deux  auteurs  y  rappe- 
laient, avec  les  principales  circonstances  de 
la  vie  d'Origène,  le  panégyrique  que  saint 
Grégoire  avait  composé  en  sou  honneur.  Si 
l'on  veut  ajouter  foi  au  récit  de  Praxlestina- 
tus,  saint  Pamphile  y  montrait  encore qu'au- 
cunedes  erreurs  attribuées  àOrigène  n'était 
de  lui,  mais  de  ceux  qu'il  avait  vaincus  dans 
la  dispute,  ou  même,  de  deux  hérétiques 
qui  portaient  son  nom.  Enfin,  nous  vovons 
dans  Photius,  qu'un  auteur  inconnu  qui 
avait  composé  cinq  livres  pour  la  défense 
d'Origène,  se  fondait  principalement  sur  ce 
que  6aint  Pamphile  el  Eusèbe  de  Césaréeen 
avaient  écrit. 

Corrections  des  Ecritures.  —  Nous  avon! 
déjà  dit  un  mot ,  dans  la  biographie  d<; 
saint  Pamphile,  de  l'application  qu'il  appor- 
ta, soit  à  donner  des  copies  exactes  des  sain 
tes  Ecritures,  soit  à  corriger  les  copies  des 
autrest  Le  travail  le  plus  considérable  qu'il 
entreprit  en  ce  genre,  fut.de  rétablir  dans  a 
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pureté  originale  la  version  des  Septante,    les  écrits  do  saint  Pnmphile  au 
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telle  qu'il  l'avait  mise  dans  ses  Hexaples. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs,  c'csi-à-dire, 
dans  l'article  consacré  à  cette  partie  des 
travaux  d'Origène,  comment  il  avait  distin- 
é  par  des  signes  particuliers,  la  version 
les  Septante,  telle  qu'il  l'avait  réformée  sur 
le  texte  hébreu,  de  toutes  les  autres  ver- 
sions, etcomnient,  en  retouchant  ces  signes, 
des  copistes  inintelligents  ou  paresseux, 
avaient  introduit  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  son  travail.  Ce  fut  pour  remédier 
a  cet  inconvénient,  que  saint  Pamphile  et 
Eusèbe  travaillèrent  a  une  nouvelle  édition 
•les  Septante.  Ils  en  firent  copier  un  grand 
aooobre  d'exemplaires,  corrigés  exactement 
kitI  original  des  Hexaples  et  Tétraples d'Ûri- 
(3MK,  que  l'on  conservait  dans  la  bihliothè- 
v«  de  Césarée,  et  leurs  exemplaires  furent 
appelés  les  exemplaires  de  la  Palestine,  où 
cette  version  fut  reçue  et  lue  publique- 
ment dans  les  églises. 

Saint  Pamphile  ne  borna  point  son  travail 
à  la  correction  de  l'Ancien  Testament.  On 
voyait  encore,  du  temps  de  Fabricius,  dans 
i  bibliothèque  deSéguier,  un  fragment  de 
cahier  qui  contenait  toutes  les  Epttres  de 
saint  Paul,  'écrites  de  la  propre  main  du 
sajQt  marty.r.  Nous  avons  également  sur  les 
Actes  des  apôtres  un  petit  ouvrage  de  lui  ,qui 
n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  des  matières 
c-Mâteoues  dans  chaque  chapitre,  avec  les  di- 
visions qu'il  y  avait  introduites;  car  ancien- 
nement on  lisait  de  suite  les  saintes  Ecri- 
tarts,  sans  distinction  de  versets  ni  même 
Jeetapilres,  comme  on  les  trouve  aujour- 
•i'bui  dans  notre  Vulgate.  Le  savant  P.  de 
Montfaucon  ayant  découvert  cet  ouvrage, 
inscrit  sous  le  nom  de  saint  Pamphile  dans 
^  bibliothèque  du  président  Séguier,  en  a 
j^blrécue  traduction  latine  que  Fabricius 
liait  imprimer  avec  l'original  grec  et  la 
n.4e  dans  laquelle  cet  habife  critique  prou- 
ré,  \<at  deux  monuments  tirés  de  labiblio- 
;:itqae  des  Jésuites  de  Paris  que  cet  ouvrage 
rfluu  saint  martyr.  Dans  une  courte  pré- 
•are,  placée  en  tète  du  livre,  l'auteur  s  ex- 


ruse 


sa  jeunesse  et 


de 


son  peu  de  con- 


uai5saaces.  11  demande  pardon  de  sa  témé- 
:;*e  h  t~iiioignt  de  grands  sentiments  d'hu- 
lulé avec  une  pleine  et  entière  confiance 
ans  le.-  priera  jes  autres»  ce  qui  repré- 
faie  assez  bien  le  caractère  de  saint  Pam- 
ràiie. 

Orv^ACcs  femh  s.  —  On  n'a  plus  aucun* 
«  lettres  que  «e  saint  écrivait  a  ses  amis, 
''■  tu  m  sai:  pas  métoe  ce  qu'elles  conte- 
ntent. Saini' J*-rume  eu  qu'elles  étaient 
"juries.  sait*  eeae  assertion,  on  f  «orrait 
tru^re  au  *--jnirairt  que  c'était  quelque  chose 
je  «rtï*i_;trrai>>- .  et  peuî-ètre  même  des 
traite»  que  se^n:l*auj:':  .iitr  écrivait,  en  forme 
v-e  /eiirL  i  re^i  ju:  ie  e<_>u>ui.ajenl.  C"e>l 
au  Uj'jil-  ou  fcus~i»e  seniMe  ir^;:;u<  r, 
j'-ianu  i_  eu  cl  t.ie?  fcti-ienî  ie  seui  ouvrée 
îu:  icuvrc  ai:  sain!  niarîyr.  On  ne  l.i 
^sj*rre       i<t'Wi  jv  >.;up.*r»  .cires.  *:u'e.  :i 

h.-r: :«::.»  nie: 


nombre  de 

ceux  qui  étaient  si  remplis  de  citations  des 
ihilosophes  païens,  qu'il  était  dillicile  de 
,  uger  ce  qu'on  y  devait  le  plus  admirer,  ou 
a  connaissance  des  sciences  profanes,  ou  la 
connaissance  dus  saintes  Kcrituros  ;  ce  qu'il 
ne  savait  apparemment  quo  sur  lu  rapport 
d'aulrui,  puisqu'il  allirrao  ailleurs  que,  dans 
son  temps,  on  ne  possédait  plus  'aucun  ou- 
vrage du  saint  martyr,  qui  pût  faire  juger 
de  son  style.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cor- 
tain  qu'il  était  très-versé  dans  l'ut'e  et  l'au- 
tre de  ces  deux  sciences,  et  que,  s'il  n'en  a 
pas  laissé  de  monument  plus  considérable, 
c'est  son  humilité  seule  qui  l'on  a  empêché. 
On  peut  juger  de  la  solidité  de  son  esprit 
par  ce  qui  nous  reste  do  son  Apologie  pour 
Origène.  Il  y  confond  les  ennemis  de  ce 
Père  et  les  réduit  au  silence,  en  leur  prou* 
vant  parieur  propre  conduite,  que  la  liainu 

3u'ils1ui  portaient  u 'avait  sa  source  quo 
ans  la  passion,  l'ignorance  ou  les  préjugés. 
Ses  réflexions  sont  justes,  ses  raisonnements 
solides,  ses  preuves  bien  choisies,  et  l'en 
peut  dire  qu'un  Père  aussi  illustre  qu'Ori- 
gène,  ne  pouvait  avoir  un  plus  habile  et  un 
plus  illustre  défenseur  que  saint  Pamphile. 
Ce  qu'il  dit  pour  justifier  son  héros  dos  er- 
reurs qu'on  lui  imputait  sur  la  divinité  du 
Verbe,  sur  le  mystère  do  la  Trinité  et  sur 
plusieurs  autres  dogmes  est  une  preuve  de 
l'orlhoJoxie  de  ses  sentiments  sur  tous  tes 
points. 

PANODORE,  moine  égyptien,  vivait,  se- 
lon Georges  Syncelle,  sous  I  empire  d'Arcade 
et  pendant  que  Théophile  gouvernait,  en 
qualité  de  patriarche,  I  Eglise  d'Alexandrie. 
Il  était  tres-versé  dans  les  connaissances 
chronologiques  et  il  composa  un  traité  assez 
long  qui  contenait  beaucoup  de  choses  uti- 
les, mais  dans  lequel  on  trouvait  aussi  îesu- 
coup  de  redites,  soit  sur  la  connaissance 
des  temps,  soit  sur  le  mouvement  du  soleil 
et  de  la  lune.  Suivant  son  calcul,  Jésus- 
Cbrist  aurait  vécu  quarsute-et-un  ans.  Pa- 
nodore  prétendait  qu'il  était  né  l'an  du 
inonde  5493  et  qu'il  était  mort  à  la  fin  de 
^>iJ  ou  au  commencement  de  5534.  Il  fai- 
sait commencer  l'année  au  25  mars,  suivant 
l'usage,  des  anciens. 

PANTALLON,  diacre  et  garde-chartes  de 
l'Eglise  de  Coqs  tan  Linople,  vivait  a  la  fin  du 
xii*  siècle  et  non  pas  dans  le  vir,  comme 
quelques  biographes  Tout  faussement  avan* 
cé.  On  a  de  lui  plusieurs  homélies  publiées 
dans  le  tome  XlJ  de  la  BtOlwtkèfue  des  Pè- 
res. La  première  est  sur  le  i>aptéu>e  que  Jé- 
sus-Christ reçut  d-  saint  Jean  ;  la  seconde, 
sur  l'Exaltation  «Je  la  sainte  Croix  ;  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  sur  la  '1  ransliguralion 
de  Noire-Sei-meur.  Su  nus  eu  a  publié,  au 
i»de  septembre,  une  sixième  eu  l'honneur 
ce  1  "ar-*_-uan^e  saint  \îr;'jei.  On  cite  de»  ma» 
iiU>'r:b  qui  f:  juik-îj rient  '>»  Oucvurs  Ou 
même  euieur  ^ur  tous  les  '.;uian»  :lie*  «  t 
i  -ut*?»-  ie*  lé  le*  ut  iariii'*.  J.  ev,t  qu«»  •  :•<; 
i-rttre  -aft?>  .►-  irre  -'je  i 
•.ton  dr  la  satKte  Lrotr. 

PiMtM  tria.*.  or.£  n&.re  *  b  m.*  s» 
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avait  suivi  la  philosophie  stoïcienne  avant 
d'embrasser  le  christianisme.  Plus  lard  la 
profession  des  dogmes  chrétiens  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'appliquer  à  la  lecture  des 
philosophes  el  à  1  étude  des  sciences  pro- 
fanes. Il  ne  négligea  pas  même  les  écrits 
des  hérétiques,  puisqu'Origène,  à  qui  l'on 
voulait  faire  un  crime  de  cette  élude,  in- 
voque l'exemple  de  Panlène  pour  se  justi- 
fier. «  À  peine,  dit-il,  eussé-je  consacré  ma 
vie  à  l'enseignement  de  la  parole  de  Dieu, 
que  la  réputation  de  mon  nom,  répandue 
pat  le  monde,  attira  autour  de  ma  chaire 
un  grand  nombre  d'hérétiques  et  de  philo- 
sophes. Alors  je  crus  devoir  étudier  sérieu- 
sement et  dans  leurs  livres,  les  erreurs  in- 
ventées par  les  uns,  et  les  progrès  que  les 
autres  se  vantent  d'avoir  faits  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  J'imitai  en  cela  Pan- 
tène,  mon  prédécesseur,  qui,  pour  enseigner 
les  vérités  de  notre  sainte  religion  à  im  plus 
rand  nombre  de  personnes,  s'est  livré  à 
étude  avec  une  ardeur  persévérante  qui 
l'a  rendu  très-habile  dans  les  sciences  pro- 
fanes. »  Il  n'était  pas  moins  instruit  des  di- 
vines Ecritures  qu'il  avait  étudiées  sous  les 
disciples  des  apôtres.  Cependant,  par  humi- 
lité, il  continuait  de  vivre  caché  en  Egypte. 
Mais  Dieu,  selon  la  belle  expression  de 
saint  Clément,  ne  tarda  pas  d'élever  cette 
brillante  lumière  sur  le  chandelier  de  l'E- 
glise, afin  qu'il  éclairât  ceux  qui  étaient 
appelés  à  partager  avec  lui  les  délices  du 
les  lin.  Pantène  fut  donc  tiré  de  sa  retraite 
pour  être  placé  à  la  téie  do  la  célèbre  école 
d'Alexandrie.  On  ne  sait  pas  au  juste  en 
quelle  année  ;  mais,  ce  qu  il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  exerçait  cette  charge,  lorsque  Ju- 
lien fiit  fait  évêque  de  la  même  ville,  au 
commencement  de  l'an  179,  le  premier  du 
règne  de  Commode. 

La  réputation  de  son  savoir  lui  attira  un 
grand  nombre  de  disciples,  parmi  lesquels 
on  compte  saint  Clément  d'Alexandrie,  et 
saint  Alexandre  de  Jérusalem,  un  des  plus 
illustres  évêques  du  m*  siècle.  «11  ensei- 
gnait également,  dit  Eusèbe,  de  vive  voix  et 
par  écrit,  et  cette  véritable  abeille  de  Sicile 
voltigeait  allègrement  par  tous  les  vergers 
spirituels  ,  butinant  avec  soin  sur  toutes 
les  fleurs  qu'elle  découvrait  dans  les  écrits 
des  prophètes  et  des  apôtres,  et  recueillant 
dans  les  âmes  de  ses  auditeurs,  comme  dans 
une  ruche  sacrée,  des  rayons  d'un  miel 
très-pur,  composé  de  science  et  de  lumière.» 
Suivant  saint  Jérôme,  Pantène  continua 
d'enseigner,  à  Alexandrie,  jusque  sous  le 
règne  d'Antonin  Caracalla.  11  faut  croire 
qu'il  tenait  sa  maison  ouverte  à  tous  ceux 
qui  voulaient  profiter  de  ses  leçons,  puis- 
que l'école  publique  des  Catéchèses  était 
alors  dirigée  par  Origène,  à  qui  on  l'a- 
vait confiée  dès  avant  la  mort  de  Sévère, 
arrivée  en  211.  * 

La  réputation  de  saint  Paniène  ayant 
pénétré  jusque  dans  les  Indes,  les  peuples 
de  ces  contrées  lui  envoyèrent  des  députés 
pour  le  prier  de  venir  leur  annoncer  l'E- 
vangile ,  et  combattre  la  philosophio  des 
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brachmanes  par  celle  de  Jésus-Christ.  Dé- 
mètre, qui  avait  succédé  à  Julien  sur  le 
siège  d'Alexandrie,  dès  l'an  189,  connais 
sant  l'ardeur  de  Pantène  pour  la  propag* 
tion  de  la  foi,  n'eut  pas  do  peine  à  le  déter- 
miner à  se  rendre  aux  vœm  des  Indiens. 
Pantène  fut  donc  établi  par  son  propre  évê- 
que prédicateur  de  l'Evangile  dans  les  na- 
tionsjoricnlales.  On  ignore  si,  avant  de  l'en- 
voyer ,  Démèlre  lui  conféra  l'ordination 
épiscopale,  et  parmi  les  anciens  écrivains, 
on  n'en  trouve  aucun  qui  lui  ait  donné  \o 
titre  de  prêtre,  à  l'exception  d'Anastase  lu 
Sinaïte,  oui  l'appelle  le  prêtre  ou  le  pon- 
tife des  Alexandrins. 

Eusèbe  ne  donne  aucuns  détails  sur  la 
mission  de  saint  Pantène  dans  les  Indes, 
et  dans  les  autres  pays  où  il  porta  la  lumière 
de  l'Evangile.  Il  rapporte  seulement  qu'il 
trouva,  dan?  ces  contrées  éloignées,  et.enlre 
les  mains  de  quelques  personnes  qui  avaient 
la  connaissance  de  Jésus-Christ,  un  Evan- 
gile hébreu  de  saint  Matthieu,  que  l'apôtre 
saint  Barthélemi  avait  laissé  dans  cette  pro- 
vince, lorsqu'il  était  allô  y  prêcher  la  foi. 
Pantène  l'apporta  avec  lui  lorsqu'il  revint  à 
Alexandrie,  où  il  continua  jusqu'à  la  fin  do  sa 
vie  de  donner  des  leçons  à  ceux  nui  venaient 
l'entendre.  Saint  Jérôme  d  it qu'il  avait  laissé 
plusieurs  commentaires  sur  les  Ecritures. 
Il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  fragment 
rapporté  par  saint  Clément  d  Alexandrie, et 
qui  parait  tiré  d'une  explication  du  psaume 
xviii.  Il  y  donne  celte  règle,  pour  l'intel- 
ligence des  saints  Livres,  savoir,  que  dan* 
le  langage  des  prophètes,  on  doit  peu  s* 
préoccuper  des  temps  des  verbes,  parce 
que  le  passé,  le  présent  et  le  futur  se  pren- 
nent souvent  l'un  pour  l'autre.  Anastase  le 
Sinaïte  mot  saint  Patène  au  nombre  des 
commentateurs  qui,  en  écrivant  sifr  l'his- 
toire de  la  création,  en  ont  appliqué  le» 
faits  à  Jésus-Christ;  niais,  ni  Eusèbe,  ni 
saint  Jérôme  ne  disent  un  mot  de  l'ouvrage. 
Saint  Pantène  mourut  à  Alexandrie,  sous  je 
règne  d'Antonin  Caracalla,  el  termina,  sui- 
vant l'expression  de  Rulin.  une  vie  pleine 
de  gloire,  par  une  tin  excellente  et  admi- 
rable. 

PAPHNUCE,  disciple  de  saint  Antoine 
puis  évêque  dans  la  haute  Thébaïde,  con- 
fessa Jésus-Christ  pendant  la  persécution  de 
Galère  et  de  Maximin,  où  il  eut  le  jarret 
gauche  coupé,  l'œil  droit  arraché,  el  fut  con- 
damné aux  mines.  Ce  généreux  confesseur 
assista,  dit-on,  au  concile  de  Nicée,  en  325, 
et  y  reçut  de  grands  honneurs.  L'empereur 
Constantin  le  taisait  venir  tous  les  jours  dans 
son  palais  et  lui  baisait  la  place  de  l'œil  qu  » 
avait  perdu  pour  la  foi.  Socrate  el  Sozoméne, 
qui  ne  fait  ordinairement  que  le  copier, 
rapportent  que  quelques  évêques  ayant  pro- 
posé dans  ce  concile  d  obliger  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres  sacrés  à  ne  point  vivre  avec 
les  femmesqu'ilsavaientépouséesavant  leur 

ordination,  Paphuuce  s'y  opposa  en  disant 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  Vancienne  tradition 
de  l'Eglise,  qui  défendait  seulement  aux 
clercs  do  se  marier  après  leur  ordination. 
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Voici  le  discours  qu'ils  lui  prêtent  on  «^ette 
circonstance  : 

Paphnuce  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée, 
ei  dit  a  haute  voix  qu'il  ne  fallait  pas  impo- 
ser un  joug  si  pesant  aux  ministres  sacrés. 
Le  lit  nuptial  est  honorable  et  le  mariage 
sans  tache.  Cet  excès  de  rigueur  nuirait 
pi  u  lût  à  rÊ.zlise  que  de  la  servir.  Tous  ne 
sont  pas  capables  d'une  continence  aussi  par- 
faite, et  la  chasteté  conjugale  en  serait  peut- 
être  moins  bien  gardée.  Il  suffisait  que  celui 
qui  est  une  (ois  ordonné  n'eût  plus  la  liberté 
ét  se  marier,  suivant  l'ancienne  tradition 
cefEglise;  mais  il  ne  fallait  pas  le  séparer 
ce  a  femme  qu'il  avait  épousée  lorsqu'il 
B*<ait  encore  que  laïque.  Son  avis  fut  suivi 
é?  t>ut  le  concile,  qui  ne  rendit  a  ce  sujet 
i»iDe  ordonnance,  et  laissa  à  chaque  Eglise 
li  liberté  de  suivre  les  usages  qui  y  étaient 
etabfis  ;  car,  remarquent  ces  deux  historiens, 
la  discipline  était  loin  d'être  uniforme  sur 
ce  poioi. 

Mais  Baronius  et  d'autres  savants  ont  con- 
testé arec  raison  ce  trait  d'histoire  en  s'ap- 
jnyant  sur  le  silence  des  autres  écrivains, 
«:&si  que  sur  l'autorité  de  saint  Jérôme  et 
te  saint  Epiphane.  Le  premier,  dans  son 
errit  contre  Vigilance ,  assure  que  les  E- 
pis*s  d'Orient,  d'Egypte  et  de  Rome  n'ad- 
B^caient  au  nombre  des  clercs  que  ceux 
gardaient  la  continence,  ou  qui  s'étant  ma- 
r/±"prometlaient  de  regarder  leurs  femmes 
r:me  leurs  sœurs.  Saint  Epiphane  s'ex- 
sr^ae  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
ï  *a  résulte  que,  pour  tenir  un  |»areil  dis- 
trors,  Paphnuce  aurait  dû  ignorer  la  disci- 
ple de  l'Eglise  d'Orient  et  d'Occident,  ce 
■Tu  n  a  aucune  vraisemblance,  et  ce  qui  eût 
} tm  fort  étrange  aux  Pères  du  comi'e.  Il 
ferait  même  douteux  que  saint  Paphnuce 
cî  assisté  au  con?ile  du  Nic^e,  «  ar  son  nom 
se  trouve  dans  aucune  lies  diverses  listes 
çui  nous  donnent  le  nom  et  la  si^uature 
<*?  Pères  qui  le  composaient.  L'abbé  Barruel 
a  donné  sur  ce  sujet  une  ample  et  savante 
dissertation  qu'il  conclut  ainsi  :  «  Soerate  a 
cjr.tre  lui  le  silence  d*  cent  vingt  ans,  sur 
va  fait  qu'une  foule  d'historiens,  do  saints 
Pères  et  de  conciles  auraient  eu  cent  fois 
occasion  de  raconter  avant  lui,  et  qu'ils  au- 
rait dû  raconter  s'il  était  vrai.  Il  a  contre  lui 
tous  les  saints  Pères,  tous  les  historiens  qui 
regardent  le  célibat  des  prêtres  comme  prés- 
ent par  l'Eglise  longtemps  avant  le  concile 
«Je  Nicée.  H  a  contré  lui  Jes  Actes  cie  ce  con- 
cile, qui  ne  font  pas  la  moin  ire  mention  «le 
ce  fait,  et  toutes  les  li^tt-s  <Jes  Peros  pré- 
sents, dans  lesquelles  on  ne  trouve  nulle 
part  le  nom  de  cet  évêque  ;  et  surtout  le 
tanon  de  ce  concile,  qui  ne  met  pas  même 
rêpouseau  nombre  des  femmes  qui  peuvent 
vivre  sous  le  même  toit  que  ie  prêirt.  li  a 
contre  lui  tous  les  c.nciles  qui,  peu  -le  i*-m;  s 
après  celui  de  Nicée.  ont  renouvelé  pour  les 
prêtres  la  loi  du  cêiil^al  >ans  le  moindre 
é^ard  p-our  le  prétendu  fait  Pap'iï.n  e.  Il 
•  centre  iui  toute  îa  cre-1  ;'i'.é.  t-<  jt  je  :  faut 
4e  eonnat- tances  h:*'.onq;i' s ,  en  iques, 
tbéoiogi que?.  coî.oc  jiifes.  que  ses  air  er*»nu 
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mêmes  lui  reprochent.  Il  a  contre  lui  toutes 
les  impostures  d'un  vieillard  hérétique,  seul 
témoin  qu'il  produise,  et  toute  l'absurdité 
du  fart  des  raisonnements  qu'il  prête  -a 
Paphnuce.  Si  ce  n'est  pas  là  une  démons- 
tration en  fait  de  critique,  nous  prions  nos 
lecteurs  de  nous  dire  quelle  sera  donc  l'ab- 
surdité, en  fait  d'histoire,  dont  la  fausseté 
soit  démontrée.  »  Paphoucu  soutint  av?c 
zèle,  au  concile  de  Tyr,  la  cause  de  saint 
Athanase,  son  ami,  et  engagea  Maxime, 
évêque  de  Jérusalem,  à  prendre  sa  dé/ense. 
On  ignore  et  la  date  de  la  naissance  du  saint 
évêque  et  celle  de  sa  mort. 

Sous  le  nom  de  Paphnuce,  anachorète  d'E- 
gypte, nous  avons,  dans  le  recueil  de  Ros  • 
«eyde,  une  histoire  de  saint  Onuphre.  Elle 
dit  que  le  même  écrivain  composa  encore  la 
Vie  de  plusieurs  saints  solitaires  qu'il  ren- 
contra dans  le  désert,  où  il  avait  établi  sa 
cellule,  et  qu'il  mourut  vers  l'an  370.  L'his- 
toire de  saint  Onuphre  a  été  traduite  en 
latin  par  un  anonyme  qui  parle  de  sa  tra- 
duction avec  beaucoup  d  humilité.  Il  aurait 
pu  se  dispenser  de  ce  travail;  car  la  vie  de 
saint  Onuphre,  telle  qu'elle  se  lit  dans  Ros- 
weyde,  mérite  peu  de  croyance.  On  la  trouve 
en  grec  dans  la  bibliothèque  impériale.  Il  j 
a  eu  plusieurs  solitaires  du  nom  de  Paph- 
nuce, et  on  ne  sait  auquel  attribuer  cette 
Vie  de  saint  Onuptire.  Le  traducteur  se  con- 
tente de  l'appeler  un  homme  très-saint,  sans 
rien  dire  davantage.  Surius  rapporte  aussi 
la  Vie  de  saint  Onuphre,  mais  avec  plus  d'é- 
tendue, plus  de  critique  et  plus  de  simpli- 
cité de  style  qu'elle  n'en  a  dans  Rosweyde. 

PAPIAS  (Saint),  évêque  d'Hiéraple,  ville 
de  Phrygie,  était  disciple  d'Arislion  et  du 
prêtre  Jean,  ancien  disciple  du  Sauveur.  Il 
n'avait  pas  vu  les  apôtres,  mais  leurs  disci- 
ples et  quelques-uns  des  disciples  du  Sei- 
gneur. 11  se  ren-1  à  lui-même  ce  témoignage 
qn'il  avait  été  très-soigneux  de  retenir  ce 
qu'il  avait  appris  des  anciens.  Je  n'aimais 
|«a$,  dit-il,  ceux  qui  disaient  beaucoup,  mai 3 
ceux  qui  enseignaient  la  vérité; ni  ceux  qui 
publiaient  de  nouvelles  maximes  inventées 
par  l'opril  humain,  mais  ceux  qui  rappor- 
taient les  règles  laissées  par  le  Seigneur 
pour  appuyer  la  foi.  Si  je  trouvais  quelques- 
uns  des  disciples  des  anciens,  je  leur  de- 
mandais ce  qu'avait  dit  André,  ou  Pierre, 
ou  Philippe,  ou  quelque  autre  disciple  du 
S-igneur,  ce  que  disaient  Aristion  ou  le 
prêtre  Jean;  car  les  instructions  que  je  li- 
rais des  livres  ne  me  profilaient  pas  autant 
q  je  ce  quej'a,  pr.nais  <ie  vire  voix. 

Ecbit-  de  Pamis.  —  Papias  composa  cinq 
livres  qu'il  intitula  -.Erpotiiion  des diteours 
du  Seigneur,  li  y  citait  souvent  Aristion  et 
le  prêîre  Jean,  et  y  rapportait  plusieurs  cho- 
ses qu'il  avait  appri»--;S  »oit  d'eux,  soit  de*  ' 
autres  anciens,  et  y  joignait  les  explications 
pour  en  rendre  la  T<*riie  |  ■  is  sensible.  Ma;» 
parmi  les  diverses  cho-cs  qui  étaient  venues 
a  sa  connAi-^m-e  I  ar  une  tradition  n  >n 
f>rile,  il  restait  quelques  para:»o!es  alin- 
b'iée*  au  S*uvp„'ur,  qui ,  se!'»n  la  remarque 
d'E  îs*be,  approviarenf  fort  de  :a  îai.Je.  p-f» 
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t  calièrement  ce  qu'il  racontait,  qu'après  la 
résurrection  îles  morts,  Jésus-Christ  régne- 
rait corporellement  sur  la  terre  pendant 
mille  ans.  Cela  venait,  disait-il,  de  quelques 
traditions  qu'il  n'avait  pas  bien  entendues, 
n'ayant  pas  bien  interprété  les  discours  des 
apôtres,  ni  bien  connu  Je  sens  mystérieux  de 
leurs  paraboles.  Car  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  écrits,  il  avait  l'esprit  fort  bor- 
né. Cependant  son  antiquité  lui  avait  donné 
tant  de  poids,  que  plusieurs  grands  hommes, 
entre  autres  saint  Irénée  et  beaucoup  d'au- 
tres écrivains  ecclésiastiques  l'ont  suividans 
l'erreur  des  millénaires.  André  de  Césarée, 
enCappadoce,  rapporte  que  le  sentiment  de 
Papias  était  que  quelques  anges  h  qui  Dieu 
avait  confié  le  gouvernement  du  monde, 
s'étaient  mal  acquittés  de  leur  devoir;  co 
qui  parait  avoir  rapport  à  l'opinion  de  quel- 
ques anciens  qui  ont  entendu  des  anges  ce 
que  l'Ecriture  dit  des  enfants  de  Dieu,  c'est- 
à-dire,  des  enfants  de  Seth.  OEcumenius  lui 
attribue  encore  sur  la  mort  de  Judas  uno 
opinion  qui  ne  paraît  pas  soutenablc. 

Jugement  qu'on  en  a  porté.  —  Lucinius, 
riche  espagnol  ayant  prié  saint  Jérôme  de 
lui  envoyer  la  traduction  qu'il  avait  faite 
des  livres  de  Josôphe,  des  traités  de  Pa- 
pias et  de  saint  Polycarpe,  ce  Père  lui  ré- 
pondit qu'il  était  inexact  qu'il  les  eût  tra- 
duits. Je  n'ai,  dit-il ,  ni  le  temps  ni  la  ca- 
pacité do  traduire  de  si  excellents  ouvrages, 
et  de  leur  conserver  dans  une  langue  étran- 
gère leurs  beautés  naturelles.  Il  faut  en  ef- 
fet que  les  écrits  de  Papias  aient  été  considé- 
rables, soit  pour  la  beauté  du  style,  soit 
pour  le  fond  des  matières  qui  y  étaient  trai- 
tées, puisque  Eusèbe,  qui  ne  jugeait  cet 
écrivain  que  par  ses  ouvrages,  dit  de  lui 
qu'il  avait  beaucoup  d'éloquence  et  qu'il 
savait  bien  l'Ecriture.  Il  est  vrai  que  dans 
un  autre  endroit  il  fait  passer  Papias  pour 
un  homme  d'un  esppit  fort  médiocre.  Mais 
cette  censure  ne  tombe  que  sur  la  trop 
grande  crédulité  de"  Papias  et  sur  son  peu 
do  pénétration  pour  comprendre  les  discours 
des  apôtres  et  le  sens  mystérieux  de  leurs 
paraboles;  car  c'est  à  l'occasion  de  son  sen-. 
li «tient  sur  le  règne  de  mille  ans  après  la 
résurrection,  qu'Lusôbe  lui  fait  ce  reproche. 
Or  il  n'est  pas  incompatible  qu'un  homme 
ait  de  l'éloquence, qu'il  sache  les  Ecritures, 
cl  qu'il  soit  néanmoins  peu  apte  pour  en 
développer  les  sens  cachés  et  les  mystères 
les  plus  profonds.  Eusèbe  remarque  encore 
que  Papias  se  servait  toujours  de  passages 
tirés  de  la  première  Epîlre  de  saint  Jean  et 
de  la  première  de  saint  Pierre,  et  qu'il  rap- 
portait aussi  de  l'Evangile,  selon  les  Hé- 
breux, l'histoire  d'une  femme  accusée  de 
plusieurs  péchés  devant  le  Seigneur.  On  ne 
sait  en  quel  temps  il  mourut,  ni  quel  fut  le 
genre  de  sa  mort;  mais  nous  avons  traité  de 
ses  écrits  immédiatement  après  ceux  de 
saint  Polycarpe,  b  l'exemple  de  saint  Jérô- 
me, qui  a  suivi  cet  ordre  dans  sou  catalo- 
gue des  hommes  illustres. 

A  l'occasion  de  Papias.  nous  avons  jugé 
h  propos  de  [apporter  l'erreur  des  mille- 
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naires  dont  il  fut  auteur.  Nous  l'empruntons 
à  la  Biographie  universelle.  Ces  sectaires 
prétendaient  que  Jésus-Christ  viendrait  ré- 
gner sur  la  terre  d'une  manière  corporelle 
mille  ans  avant  le  jugement,  pour  assembler 
les  élus,  après  la  résurrection,  dans  la  ville 
de  Jérusalem.  Cette  opinion  était  fondée 
sur  le  chapitre  20  de  V Apocalypse,  où  il  est 
dit  que  les  martyrs  régneront  avec  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans;  mais  il  est  aisé  de 
voir  que  cette  espèce  de  prophétie,  qui  est 
très-bonne  en  elle-même,  ne  doit  pas  être 
prise  à  la  lettre.  11  est  essentiel  de  remar- 
quer qu'il  y  a  eu  des  millénaires  de  deux 
espèces.  Les  uns,  comme  Cérinthe  et  ses 
disciples,  enseignaient  que»  sous  le  règne 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  les  justes  joui- 
raient d'une  félicité  corporelle,  qui  consistait 
dans  les  plaisirs  des  sens.  Les  autres 
croyaient  que  ,  sous  le  règne  de  mille  ans, 
les  saints  jouiraient  d'une  félicité  plutôt  spi- 
rituelle quo  corporelle,  et  en  excluaient  les 
voluptés  des  sens.  Quelques  Pères  ont  em- 
brassé celte  opinion  ;  mais  il  est  faux  qu'ils 
l'aient  jamais  regardée  comme  un  dogme  de 
foi.  Saint  Justin,  qui  la  suivait,  dit  formel- 
lement qu'il  y  avait  plusieurs  Chrétiens 
pieux,  et  d'une  foi  pure  qui  étaient  d'un 
sentiment  contraire.  Si  dans  la  suite  du  dia- 
logue il  ajoute  que  tous  les  Chrétiens  qui 
pensent  juste  sont  de  même  avis,  il  parle 
de  la  résurrection  future  ,  et  non  du  règne 
de  mille  ans,  comme  l'ont  très-bien  remar- 
qué les  éditeurs  do  saint  Justin.  Barbeyrac 
et  ceux  qu'il  cite  ont  donc  bien  tort  de  dira 
quo  les  Pères  soutenaient  lo  règne  de  mille 
ans  comme  une  vérité  apostolique.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  sentiment  ail  été 
unanime  parmi  les  Pères.  Origène,  Denys 
d'Alexandrie  son  disciple  ,  Caius  ,  prêtre  de 
Rome,  saint  Jérôme  et  d'autres  ont  écrit 
contre  ce  prétendu  règne  et  l'ont  rejeté  com- 
me une  fablo.  Il  n'est  donc  pa*  vrai  que 
cette  opinion  ail  été  établie  sur  la  tradition 
la  plus  respectable;  les  Pères  ne  font  point 
tradition,  lorsqu'ils  disputent  sur  une  ques- 
tion quelconque.  Les  protestants,  dit  un 
théologien,  ont  mal  choisi  cet  exemple  pour 
déprimer  l'autorité  des  Pères  et  de  la  tradi- 
tion :  et  les  incrédules  qui  ont  copié  les 
protestants  ont  montré  bien  peu  de  discer- 
nement. Mosheiin  a  fait  voir  qu'il  y.  avait 
parmi  les  Pères  au  moins  quatre  opinions 
différentes  sur  ce  prétendu  règne  de  mille 
ans. 

PARMÉNIEN  dont  l'origine  et  la  patrie 
sont  inconnues,  fut  placé  sur  le  siège  de  Car- 
tilage vers  l'an  355,  au  mépris  de  tous  les 
canons  qui  défendaient  d'ordonner  un  évô- 
que  étranger.  Mais  les  donatistes  ne  se 
montraient  pas  si  religieux  observateurs 
des  lois  de  l'Eglise.  On  croit  qu'il  succéda 
immédiatement  à  Donat  lui-même,  mort  eu 
exil  peu  de  temps  auparavant,  mais  tout  le 
monde  n'est  pas  d'accord  sur  ce  fait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'ils  n'eurent 
point  d'évêque  qui  ail  montré  plus  de  sa- 
voir et  d'éloquence.  Il  composa  divers  écrits 
en  faveur  de  sa  sec  te  et  contre  l'Ffçlise  ca- 
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tholique,  et  il  semble  même  qu'il  eot  l'avan- 
-  d'être  le  premier  de  sa  communion  qui 
rendre  la  plume  pour  la  défendre.  Mais 
rencontra  deux,  puissants  adversaires  en 
saint  Optât  et  saint  Augustin  qui  le  réfu- 
tèrent avec  avantage,  l'un  de  son  vivant  et 
l'autre  après  sa  mort.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  elle  arriva,  mais  le  fameux  Pnscien 
lui  avait  succédé  sur  le  siège  donatiste  de 
Cartbage,  dès  avant  l'an  392.  On  ne  connaît 
de  iui  que  deux  ouvrages.  Quoiqu'ils  ne 
fassent  écrits  que  pour  affermir  l'erreur  et 
qu'ils  ne  subsistent  plus  depuis  longtemps, 
lis  n'ont  pas  laissé  de  rester  célèbres  par  les 
réfutations  qu'en  ont  faites  saint  Optât  et 
saint  Augustin.  Ces  deux  ouvrages  traitaient 
deux  sujets  différents;  aussi  l'auteur  n'y 
sait-il  ni  la  même  division  ni  la  même  mé- 
thode; mais  on  retrouvait  dans  l'un  et 
dans  l'autre  les  mêmes  invectives  [contre 


l'Eglise  catholique. 


qui  parait  avoir  été  écrit  le  premier 
était  divisé  en  cinq  articles  ou  cinq  livres. 
Quoique  les  donalistes  en  relevassent  beau- 
coup l'éloquence,  ils  ne  nous  en  ont  pas 
même  conservé  le  titre.  Dans  le  premier 
livre  il  faisait  l'éloge  du  baptême  et  s'efforçait 
u'en  prouver  l'unité,  et  pour  cela,  il  rappor- 
tait plusieurs  ligures  en  comparaison  de  ce 
sacrement*  comme  le  déluge  et  la  circonci- 
sion. A  l'injure  près  qu'il  faisait  à  la  chair 
sacrée  du  Sauveur,  qui ,  de  chair  péche- 
resse, disait-il,  avait  été  purifiée  par  son 
immersion  dans  le  Jourdain,  celte  partie  de 
l'ouvrage  de  Parménien  était  assez  exacte. 
Aussi  saint  Optai  n'oublia-t-il  pas  de  faire 
observer  à  son  auteur  que  celte  doctrine 
la  Ton  sait   plus   les   catholiques  que  les 
;  artisans  de  Donal.  Il  consacrait  le  second 
litre  à  montrer  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
EJise,  du  sein  de  laquelle  les  hérétiques 
sool  exclus;  mais  il  avait  évité  de  marquer 
ou  se  trouvait  celle  Eglise  unique.  Dans  le 
troisième,  il  chargeait  d'accusations  graves 
les  traditeurs ,  sans  prouver  néanmoins 
qu aucun  eût  été  convaincu  du  crime  qu'il 
prétendait.  Le  quatrième  livre  avait  pour 
J>ut  de  décrier  ceux  qui  avaient  travaillé  à 
rétablir  l'union,  u'esi-à-dire,  Paul  et  Ma- 
cairc,  qui,  par  ordre  de  l'empereur  Cons- 
tant, s'étaient  efforcés  de  ramener  les  do- 
natislesâ  l'Eglise  catholique.  Enfin,  dans  ie 
cinquième  livre,  Parménien  traitait  particu- 
lièrement de  l'huile  et  du  sacritice  du  pé- 
cheur; expressions  qui  marquent  sans  doute 
tout  ce  qui  regarde  les  fonctions  du  sacer- 
doce. Les  autres  donalistes  s'étaient  conten- 
tés de  défendre  seulement  de  vive  voix  la 
ause  de  leur  secte.  Parménien,  de  peur  de 
parler  en  l'air  et  sans  fruit,  comme  ils  ra- 
taient fait,  s'avisa  de  rédiger  par  écrit  ses 
sentiments,  d'après  le  plan  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Son  ouvrage  était  déjà  très-répandu  lors- 
que saint  Oplat,  évéque  de  Mi  lève,  entre- 
prit iJe  le  réfuter;  ce  qu'il  lit  en  six  ci 
sept  livres  que  nous  possédons  encore  sous 
ce  litre  :  Du  schisme  des  donalistes.  Nous 
disons  >ix  ou  sept  livres,  parce  que  tout  le 


monde  ne  convient  pas  que  le  septième  soit 
de  lui.  Le  saint  évêque,  dans  celte  réfuta- 
tion dont  nous  avons  rendu  compte,  a  son 
article,  traite  toujours  avec  honneur  la  pen 
sonne  de  Parménien  à  qui  il  donne  le  titre 
de  frère  et  de  collègue  dans  T épiscopat  ;  ce 
qui  toutefois  ne  l'empêche  pas  de  lui  repro- 
cher de  ne  s'être  proposé  d'autre  but  dans 
son  écrit,  que  d'insulter  indignement  l'É- 
glise calholique.  «  Mais  l'exécution,  dit-il, 
a  trompé  la  pensé*»,  puisque  toat  ce'  que 
vous  avancez  ne  nous  est  pas  contraire  et 
qu'il  y  a  même  plusieurs  choses  qui  nous 
sont  favorables.  Il  l'accuse  ensuite  d'avoir 
été  mal  renseigné  et  d'avoir  cru  trop  témé- 
rairement ce  qu'il  n'avait  pas  vu.  A  cela 
près  il  promet  de  lui  montrer  que  son  ou- 
vrage contient  des  choses  qui  favorisent  les 
catholiques  et  qui  nuisent  à  la  cause  dont 
il  a  pris  la  défense;  qu'on  y  en  trouve  d'au- 


tres qui  sont  autant  en  faveur  de  l'Eglise 
parti  de  Donal  ;  et  qu'enfin,  il  en  a 


que  du 

annoncé  d'autres,  par  ignorance  sans  doute, 
qui  combattent  entièrement  les  principes 
de  sa  secte.  De  sorle,  ajoule-t-il,  que  si  on 
retranchait  de  son  ouvrage  les  calomnies  et 
les  injures,  il  serait  tout  catholique.  Saint 
Optât  lui  reproche  encore  d'avoir  perdu  le 
temps  à  établir  dans  son  premier  livre,  une 
description  inutile  et  ennuyeuse  de  tous  les 
hérétiques  qui  avaient  erré  sur  le  baptême, 
et  de  toutes  les  rêveries  qu'ils  avaient  dé- 
bitées à  ce  sujet,  parce  que  leurs  noms  aussi 
bien  que  leurs  erreurs  paraissaient  être 
ignorés  de  loule  l'Afrique. 

Le  second  écrit  de  Parménien  était  une 
lettre  qu'il  écrivait  à  Tieonius  pour  s'effor- 
cer de  le  ramener  à  ses  premiers  sentiments. 
Ce  'Tieonius  était  un  donaliste  qui,  frappé 
par  l'éclat  des  grandes  vérités  qu'il  lisait  à 
toutes  les  pages  des  livres  sacrés,  se  ré- 
veilla de  son  sommeil  et  aperçut  l'Eglise  de 
Dieu  répandue  par  toute  la  terre.  Pénétré 
de  celle  vérité  fondamentale,  il  entreprit 
de  la  prouver  contre  les  principes  de  sa 
propre  secte,  et  y  réussit  en  effet  avec  beau- 
coup de  force  et  de  vigueur  et  par  un  grand 
nombre  de  passages  clairs  et  précis.  Son 
ouvrage  contenait  encore  t  quelques  autres 
vérités,  qu'il  établissait  comme  la  précé- 
dente, sans  cependant  sortir  des  ténèbres 
du  schisme  pour  suivre  la  lumière  qu'elles 
lui  présentaient.  Ce  fut  pour  réfuler  ces 
écrits  d'un  de  ses  partisans  que  Parménien 
reprit  la  plume.  Mais  à  la  force  des  passa- 
ges allégués  par  Tieonius  il  n'opposait  que 
son  propre  témoignage,  comme  si,  remar- 
que saint  Augustin,  son  autorité  eût  dû 
I  emporter  sur  celle  de  Dieu.  Cet  écrit,  au 
rapport  du  même  Père,  était  plein  d'une  arro- 
gance et  d'un  orgueil  insupportables;  et  l'au- 
teur, contre  I  autorité  de  l'Ecriture  et  des  doc  - 
teursde  l'Eglise,  prétendait  que  lebon  grain 
e*t  déjà  séparé  de  la  paille,  comme  cela  ne 
doit  arriver  qu'au  dernier  jour,  il  employait 
les  menaces  contre  Tieonius ,  mais  sans 
oser  ceperfdanl  contester  les  laits  que  celui- 
ci  avait  avancés.  Il  n'y  avait  cjuun  point 
sur  lequel  Paruicuieu  le  pressait  jusqu'à 
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JY'toulTer  :  c'est  que  si  l'Eglise  en  effet  de- 
vait être  répandue  par  tout  le  monde,  et  si 
personne  n'y  était  souillé  par  les  péchés  des 
autres,  comme  il  le  prétendait,  il  avait  tort, 
lui  Ticonius,  de  demeurer  dans  le  parti  de 
Donat,  et  de  rejeter  la  communion  de  leur-» 
adversaires  communs,  à  cause  des  Iraditeurs. 
En  cela  Parménien  était  conséquent,  en  dé- 
clarant (par  ses  raisonnements  Ticonius 
convaincu  de  ne  pas  agir  conformément  h 
ses  lumières. 

Saint  Augustin  réfuta  cet  écrit  de  Parmé- 
nien par  un  ouvrage  divisé  en  trois  livres 
que  nous  avons  encore.  Le  premier  est  em- 
ployé a  détruire  les  injures  dont  son  adver- 
saire chargeait  les  catholiques,  cl  les  deux 
autres  à  examine*;  les  passages  de  l'Ecriture 
dont  il  abusait  et  à  en  exposer  le  véritable 
sens.  Il  débute  en  déplorant  amèrement 
l'obstination  de  Parménien  et  des  autres 
donatistes,  qui,  bien  loin  de  se  rendre  aux 
vérités  que  Ticonius  leur  montrait  si  clai- 
rement, aimèrent  mieux  les  combattre  avec 
opiniâtreté  que  de  reconnaître  que  les  ca- 
tholiques avaient  raison.  Saint  Augustin  té- 
moigne ailleurs  qu'il  s'est  appliqué  à  trai- 
ter et  à  résoudre  dans  cet  ouvrage  cette 
grande  question,  si  dans  l'unité  et  la  com- 
munion des  munies  sacrements,  les  mé- 
chants ne  souillent  point  les  bons,  et  à  mon- 
trer qu'il  n'en  est  rien  en  effet. 

Telle  est  l'idée  que  ces  deux  docteurs, 
saint  Optât  et  saint  Angustin,  nous  donnent 
des  ouvrages  do  ce  schismatique.  Il  ne  nous 
en  reste  plus  rien,  comme  nous  l'avons  re- 
remarqué, que  ce  que  ces  Pères  nous  en  ont 
conservé  dans  leur  réfutation. 

PARTHÈNE,  prêtre  et  abbé  d'un  monas- 
tère de  Constanlinople,  donna  dans  les 
erreurs  de  Nestorius.  Pendant  les  difficultés 
qui  précédèrent  la  lenuedu  concile  d'Ephèse, 
Alexandre  d'Hiéraple ,  un  des  chefs  du  parti, 
lui  écrivit,  pour  savoir  des  nouvelles  de  ce 
qui  se  passait  à  Constanlinople.  Parthène  lui 
répondit  que  les  fidèles  attachés  à  Nestorius, 
et  qu'il  ne  fait  point  de  difîicullé  de  compa- 
rer aux  martyrs,  avaient  tous  les  jours  à 
souffrir  quelques  nouvelles  tribulations; 
mais  que  ces  mauvais  traitements,  bien  loin 
d'affaiblir  la  foi  qu'ils  avaient  en  Jésus- 
Christ,  ne  les  rendaient  que  plus  disposés 
a  la  confesser  publiquement  lorsqu'il  plai- 
rait à  Dieu.  Il  fait  dans  celle  même  lettre 
une  profession  de  foi  qui ,  prise  dans  le 
sens  nature]  des  termes,  renverse  entière» 
ment  l'hérésie  de  Nestorius.  «  La  vérité,  dit- 
il,  consiste  à  confesser  que  notre  Seigneur 
Jésus-ChristeslFils  du  Dieu  vivant,  et  qu'il 
est  Dieu  parfait  et  homme.  Nous  attribuons 
les  souffrances  à  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
et  les  miracles  à  sa  divinité;  et,  toutefois, 
nous  ne  prêchons  qu'un  seul  Christ  el  un 
seul  Seigneur,  qui  est  descendu,  qui  a 
souffert ,  selon  la  chair,  et  qui  viendra  dans 
la  gloire  du  Père,  juger  les  vivants  et  les 
morts.  »  Dans  une  autre  lellre  qu'il  écrivit 
à  Alexandre  et  à  Théodorel ,  il  se  plaignait 
à l'entendre  prêcher  hautement  à  Conslanti- 
uople  que  l'immortel  était  morl.  Cette  ex- 
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pression,  susceptible  d'un  bon  sens,  ne 
pouvait  en  avoir  un  mauvais  dans  la  bouche 
des  catholiques  do  celle  ville,  qui  s'appli- 
uaient  à  combattre  de  toules  leurs  forces 
hérésie  de  Neslorius. 
PASCHALI",  Romain  de  naissance,  fut, 
choisi,  après  une  vacance  de  deux  jours, 
pour  occuper  le  Saint-Siège  à  la  mort  d'E- 
tienne IV,  arrivée  en  817.  Comme  son  pré- 
décesseur, il  avait  été  élevé,  dès  ses  pre- 
mières années,  dans  le  palais  de  Latran,  où 
il  s'était  appliqué  principalement  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte,  mais  sans  négliger  la 
prière  et  les  autres  exercices  de  piété.  Le 
clergé  et  le  peuple  le  choisirent  unanime- 
ment, ce  qui  explique  la  promptitude  de 
son  élection,  Il  envoya  des  légats  à  Louis 
le  Débonnaire,  qui  confirma  en  sa  faveur  les 
donations  faites  au  Saint-Siège.  11  reçut  à 
Home  les  Grecs  exilés  pour  le  culte  des 
saintes  images,  et  couronna  Lolhaire  em- 
pereur. Ce  pontife,  digne  des  temps  apos- 
toliques, pour  ses  lumières  et  ses  vertus, 
mourut  le  11  mai  8*24.  Il  ne  lui  manquait 
qu'un  caractère  plus  ferme.  Rome  fut  dé- 
chirée par  des  factions  sous  son  pontificat  ; 
il  s'y  commit  des  meurtres,  et  plusieurs 
autres  crimes,  suite  de  l'anarchie.  Le  saint 
pontife  déplora  amèrement  l'impuissance 
où  il  élait  de  les  prévenir  ou  d'y  remédier. 
L'E«lise  honore  la  mémoire  de  saint  Pas- 
chal le  ib  mai. 

11  ne  nous  reste  de  lui  que  doux  Lettres  , 
l'une  adressée  à  Pélronaco,  archevêque  do 
Revenue,  pour  le  confirmer  dans  les  privi- 
lèges de  celte  Eglise  ;  et  la  seconde  contient 
la  relation  de  l'invention  du  corps  de  sainte 
Cécile,  martyr.  Dès  l'an  500,  Rome  possé- 
dait une  église  sous  son  nom,  mais  elle 
élait  tombée  en  ruines,  et  le  pape  Paschal 
avait  entrepris  de  la  rétablir.  Sa  grando 
préoccupation  était  de  ne  pouvoir  retrouver 
le  corps  de  la  sainte  que  l'on  disait  avoir 
élé  enlevé  par  les  Lombards,  avec  plusieurs 
autres  qu'ils  retirèrent  en  effet  des  cime- 
tières de  Rome,  en  755.  Mais  il  fut  rassuré 
par  une  vision  que  Dieu  lui  envoya,  un  jour 
de  dimanche,  comme  il  assistait  aux  mati- 
nes à  Saint-Pierre.  Pendant  qu'il  prêtait 
son  attention  au  chant  des  cantiques  sacrés, 
il  tomba  dans  le  sommeil,  et  sainte  Cécile 
lui  apparut,  qui  lui  dit  que  les  Lombards 
avaient  inutilement  cherché  son  corps,  et 
qu'il  le  trouverait  avec  plusieurs  autres 
saintes  reliques  dans  l'enceinte  des  murs 
de  la  ville.  Paschal  le  trouva  en  effet  dans 
le  cimetière  de  Prétextât  ou  de  saint  Sixte, 
situé  un  peu  au  delà  de  la  porte  Anpienoe. 
Il  le  trouva  revêtu  d'une  robe  d  un  tissu 
d'or  et  de  soie,  et  à  ses  pieds  étaient  des 
linges  teints  de  son  sang.  Il  recueillit  de  ses 
mains  ces  précieuses  reliques,  el  les  em- 
porta dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  avec 
les  corps  de  Valéricn,  son  époux,  de  Ti- 
burce  et  de  Maxime,  martyrs,  el  rcux  des 
papes  Urbain  et  Luco.  Il  fonda  près  de  cette 
église  un  monastère  où  il  mit  des  moines 
pour  célébrer  les  saints  offices  nuit  el 
jour.  Dans  celle  lettre,  Paschal  cite  les  actes 
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eu  martyre  de  sainte  Cécile,  preuve  qu'ils 
toient  antérieurs  à  celte  translation.  Anas- 
use,  qui  l'a  rapportée,  ajoute  que  ce  pieux 
piBtife  décora  magnifiquement  l'église  de 
li  sainte  martyr,  et  qu'entre  les  tapis- 
ienes  précieuses  qui  la  paraient,  il  y  en 
«iait  une  qui  représentait  son  rouronne- 
□e-nt  par  un  ange,  circonstances  qui  se  re- 
irooTent  en  effet  dans  les  actes  de  son 
martyre.  On  les  regardait  donc  alors  com- 
me authentiques.  Les  critiques  en  jugent 
autrement  de  nos  jours. 

Le  Père  Labbea  reproduit  une  troisième 
Vare  du  pape  Pascbal  dans  son  Appendice 
u  tome  y  IV  des  Conciles.  Elle  est  adressée 
*  Bernard,  archevêque  de  Vienne,  qui  n'ac- 
trpta  l'épiscopatqu  avccbeaueoupde  peine, 
et  sar  un  ordre  exprès  du  souverain  pon- 
trfe.  Aussitôt  après  son  ordination,  Paschal 
.ai  envoya  le  pallium,  en  le  i  riant  de  le 
porter  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il 
confirmait  en  même  temps  son  Eglise  dans 
tous  les  droits  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  le  Saint-Siège.  Enûn  on  possède  une 
quatrième  lettre  adressée  aux  évêques,  prê- 
tres, princes,  ducs,  comtes,  barons,  et  gé- 
néralement à  tous  les  Chrétiens,  pour  re- 
commander à  leur  protection  et  à  leurs 
prières  Ebbon,  archevêque  de  Reims,  qu'il 
avait  chargé  d'aller  prêcher  l'Evangile  dans 
ic  Nord,  avec  Halilgaire,  qui  lut  depuis 
t-Têque  de  Cambrai.  Cette  dernière  lettre 
fut  partie  de  la  collectiou  des  Bollandistes. 

PASCHAL 11,  nommé  auparavant  Raijiehi, 
îaquit  à  Blède,  villede  Toscane,  aujourd'hui 
ta  diocèse  de  Viterbe.  Prévenu  de  la  grâce 
cès  sa  plus  tendre  enfance,  il  quitta  fort 
;tune  sa  patrie,  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique dans  l'abbaye  de  Cluni,  qui  eut 
cosi  l'avantage  de  donner  successivement  a 
l'Eglise  deux  papes  d'un  rare  mérite,  Ur- 
bain II  et  Paschal  11,  son  successeur.  Les 
propres  de  Rainier  dans  les  sciences  et  la 
vertu  furent  très-rapides.  Il  ne  se  distingua 
j*5  moins  par  sa  prudence  et  sa  capacité 
poar  la  conduite  des  grandes  affaires.  Dès 
j^é*  °e  vingt  ans,  il  fut  envoyé  à  Rome 
pour  traiter  celles  de  sou  abbaye.  Son  mé- 
rite y  lut  bientôt  connu,  et  Grégoire  VII, 
qui  occupait  alors  le  Saint-Siège,  le  Gt  élire 
lobé  de  Saint-Laurent  et  Saint-Etienne ,  hors 
il  ville,  et  l'ordonna  dans  la  suite  rardinal 
prêtre,  du  titre  de  Saint-Clément.  Il  se  trouva 
i  l'élection  d'Urbain  11,  en  1088,  et  y  repré- 
senta seul  les  cardinaux  prêtres  qui  étaient 
«.ors  absents.  Urbain  qui,  lorsqu  il  était  re- 
niât à  Cluni,  avait  été  à  même  d'apprécier 
li  prudence  et  les  talents  de  Rainier,,  l'en- 
voya en  qualité  de  légal  en  Espagne,  pour  y 
traiter  des  affaires  de  la  plus  grande  délica- 
tes*; ce  dont  il  s'acquitta  avec  un  succès 
qui  le  fil  universellement  b^nir.  De  retour  à 
Home,  il  assista  en  1097  au  concile  de  Bari, 
et  c'est  de  lui  que  nous  apprenons  que  le 
j-ape  y  excommunia  ceux  qui  recevaient  ou 
mieut  reçu  les  investitures  des  laïques. 
Euùn,  le  13  août  1099,  quinze  jours  après  la 
mort  du  pape  Urbain  II,  Ramier  fut  élu 
vourlui  «uccéder,  ei  consacré,  le  lendemain, 
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sous  le  nom  de  Pascbal  II,  par  Odon,  évéque 
d'Ostie.  Cette  élection  fut  généralement  aj>- 
plaudie  et  consola  les  Romains  de  la  perte 
de  son  prédécesseur.  Ils  regardaient,  depuis 
longtemps,  Rainier  comme  leur  fière  com- 
mun. Le  zèle  et  la  fermeté,  avanl  son  éléva- 
tion contre  l'antipape  Guibert,  leur  lii  espé- 
rer qu'ayant  l'autorité  en  main,  il  achève- 
rait de  ruiner  entièrement  son  parti.  En  ef- 
fet, après  l'avoir  excommunié  de  nouveau , 
il  le  fit  attaquer  à  Albano,  et  le  pressa  si  vi- 
vement, qu'il  l'obligea  de  prendre  la  fuile 
du  côté  de  Cilla  di  Caslello,  où  il  mourut 
subitement,  au  mois  d'octobre  de  l'an  1100, 
la  vingt-unième  année  de  son  intrusion  , 
après  avoir  résisté  impunément  à  trois 
papes  el  causé  des  maux  infinis  à  1'Ilalie. 
Quoique  le  parti  des  schismatiques  parut 
abattu  par  les  avantages  que  Paschal  avait 
remportés  sur  eux,  et  par  la  mort  de  leur 
chef,  ils  ûrenl  de  grands  efforts  pour  se  re- 
lever, et  lui  substituèrent  successivement 
jusqu'à  trois  antipapes,  Albert.  Théodoric 
et  Ma^inulfe.  Le  premier  fui  pris  par  les 
catholiques,  le  jour  même  de  son  élection, 
et  enfermé  dans  son  monastère  ;  le  troisième 
enûn,  qui  avait  pris  le  nom  de  SilvestrelV, 
fut  chassé  honteusement  de  Rome,  el  mou- 
rut en  exil  dans  une  extrême  misère. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  Rome  des 
députés  du  roi  d'Angleterre  pour  se  plain- 
dre au  pape  du  refus  que  faisait  saint  An- 
selme de  rendre  hommage  à  leur  maître  et 
de  recevoir  de  lui  l'investiture  de  son 
église.  Le  pape  fit  répondre  au  roi  que  ce 
qu'il  exigeait  de  saint  Anselme  était  con- 
traire aux  lois  de  l'Eglise,  et  que,  d'ailleurs, 
il  n'avait  nullement  dessein  de  diminuer  sa 
puissance.  «  Ne  craignez  pas,  lui  dit-il,  que 
nous  veuillons  rien  diminuer  de  .votre 
puissance,  ou  nous  attribuer  rien  de  nou- 
veau dans  la  promotion  des  évèques.  Vous 
ne  pouvez,  selon  Dieu,  exercer  ce  droit',  et 
nous  ne  pouvons  vous  l'accorder  qu'au  pré- 
judice de  voire  salut  et  du  nôtre.  »  Ces  re- 
montrances ne  firent  d'abord  aucune  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ce  prince,  qui  regardait 
les  investitures  comme  un  droit  inaliénable 
de  sa  couronne,  et  celte  affaire  eut  en  An- 
gleterre de  grandes  suites,  dans  lesquelles 
nous  n'entrerons  point  ici.  Nous  observe- 
rons seulement  que  le  roi  renonça  entin  aux 
investitures,  dans  une  assemblée  de  sei- 
gneurs, qui  se  tint  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Edmond  ,  le  1"  août  1107,  et  se  con- 
tenta des  hommages  que  les  évêques  avaient 
coutume  de  lui  faire  avanl  leur  ordination  , 
à  quoi  le  pape  consentit.  Paschal  trouva 
moins  d'opposition  en  France,  où  Philippe, 
occupé  de  l'objet  de  sa  passion,  laissa  aJr 
les  légats,  qui  exécutèrent  en  différents  c  on  - 
ciles  les  ordres  du  Pape  contre  les  investi- 
tures, sans  y  causer  aucun  trouble  considé- 
rable. 

L'an  1102,  Paschal  tint  à  Rome,  sur  la  fin 
du  mois  de  mars,  un  concile  dans  lequel  il 
renouvela  l'excommunication  portée  contre 
Henri  IV,  par  les  Papes  Grégi.:*c  VU  et  Ur- 
bain H.  Il  la  fulmina  lui-même  le  jeudi  saint, 
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et  fit  dresser  une  formule  d'anathènie  qui  fut 
envoyée  en  Allemagne,  où  elle  souleva  les 
sujets  contre  leur  souverain.  Le  pape  écrivit 
au  comte  de  Flandres  et  autres  princes  chré- 
tiens, pour  les  exhorter  à  prendre  les  armes 
contre  Henri.  On  venait  de  déposer  cet  em- 

ftereur,  à  Mayence,  dans  une  assemblée  so- 
ennelle  à  laquelle  assistèrent  les  légats  du 
Saint-Siège ,  et  d'y  proclamer  roi  son  fils, 
également  nommé  Henri.  Le  jeune  prince  fit 
aussitôt  part  au  pape  de  son  avènement  à  la 
couronne,  par  une  députation  des  seigneurs 
les  plus  distingués  de  l'assemblée,  suppliant 
sa  Sainteté  de  vouloir  bien  venir  le  joindre 
en  Allemagne,  pour  concerter  ensemble  les 
moyens  d  établir  une  paix  solide  entre  le 
Saint-Siège  et  l'empire.  Paschal  s'y  prêta 
volontiers;  la  mort  d'Henri  IV,  arrivée  peu 
après,  au  mois  d'août  1106,  ne  fut  point  un 
•  obstacle.  Mais,  en  passant  par  la  Lombardie, 
il  s'arrêta  à  Guaslalla,  où  il  avait  indiqué  un 
concile  pour  le  22  octobre.  Là,  il  ne  tarda 
pas  à  apprendre  que  le  successeur  d'Henri  IV 
avait  changé  de  disposition,  et  qu'il  parais- 
sait aussi  intraitable  que  son  père  l'a.vait 
été  sur  l'article  des  investitures.  Ce  prince 
passa  en  Italie  en  1110  pour  recevoir  la  cou- 
ronne impériale;  mais  le  Pape  ne  voulut  la  lui 
accorder  qu'à  la  condition  qu'il  renoncerait 
h  son  droit  prétendu.  Henri  était  si  peu  dis- 
posé à  satisfaire  le  pontife,  qu'après  avoir 
chicané  quelques  heures,  il  le  fît  arrêter,  et 
exerça  des  cruautés  inouïes,  jusqu'à  faire 
massacrer  les  clercs  et  les  religieux  oui 
avaient  été  au  devant  de  lui  avec  des  dé- 
monstrations d'attachement  et  de  respect. 
Celte  atrocité  irrita  tellement  les  Romains, 
que,  dès  le  même  jour,  ils  firent  main  basse 
sur  tous  les  Allemands  qui  se  trouvaient 
dans  leur  ville.  L'empereur,  obligé  de  quit- 
ter Rome,  emmena  le  Pape  avec  lui,  et  le 
retint  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
accorde  ce  qu'il  souhaitait. 

Quoique  Paschal  n'eût  fait  cette  démarche 
que  pour  sauver  la  vie  à  l'élite  de  son 
clergé  et  de  la  noblesse  romaine,  il  eut 
néanmoins  le  chagrin  de  voir  sa  conduite 
blâmée  hautement  par  un  grand  .nombre  de 
cardinaux,  d'évêques  et  d'abbés,  et  de  rece- 
voir des  lettres  très-vives  sur  ce  sujet.  Plu- 
sieurs cardinaux  s'étant  assemblés,  cassèrent 
la  bulle  qu'il  avait  accordée  à  Henri,  comme 
contraire  aux  décrets  des  Papes  précédents. 
Paschal,  qui  avait  quitté  Rome,  parce  qu'il 
n'avait  pu  les  apaiser,  ni  les  porter  à  excu- 
ser ce  qu'il  n'avait  faie  que  par  nécessité, 
leur  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  loue 
leur  zèle;  mais  il  leur  représente  que  leur 
démarche  n'est  ni  régulière,  ni  conforme  à 
la  charité,  et  il  ajoute  humblement  que  met- 
tant sa  conûance  dans  la  miséricorde  de 
Dieu,  il  aura  soin  de  réparer  ce  qu'il  a  fait, 
en  considération  de  ses  frères  et  de  ses  en- 
fants, et  pour  empêcher  la  ruine  de  la  ville 
et  de  toute  la  province.  Brunon,  évêque  de 
Signi,  et  abbé  de  Mont-Cassin,  fut  un  des 
plus  vifs,  et  lui  écrivit  deux  lettres  dont 
'  nous  avons  rendu  compte,  à  son  article; 
nous  avons  vu  également  avec  quelle  force 
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et  quelle  vivacité  GeoflYoi,  abbé  de  Vendôme, 
s'éleva  contre  le  traité  de  Paschal  avec  Henri, 
au  sujet  des  investitures,  et  avec  quelle  li 
hertë  il  en  parle.  Il  faut  avouer  cependant 
que  ce  Pape  était  excusable,  du  moins  en 
partie,  et  qu'il  méritait  d'être  traité  arec 
plus  d'indulgence.  Mais  le  zèle  des  cardi- 
naux, des  évêques  et  autres  qui  le  reprirent 
avec  tant  de  force  et  de  liberté,  ne  doit  ni 
ne  peut  être  blâmé,  puisqu'il  est  une  mar- 
que de  leur  attachement  pour  l'Eglise;  car 
ils  ne  parlaient  de  la  sorte  que  parce  qu'ils 
étaient  persuadés  que  Ja  bulle  accordée  en 
faveur  des  investitures,  donnait  atteinte  À  la 
foi  et  à  la  religion,  en  privant  l'Eglise  de  la 
liberté  des  élections  épiscopules. 

Le  Pape,  craignant  les  suites  de  celte  fer- 
mentation des  esprits  qui  semblait  tendre  au 
schisme,  prit  de  sages  mesures  pour  le  pro- 
venir :  ce  fut  d'indiquer  un  concile  dans  le- 
quel il  rendit  compte  de  sa  conduite.  Ce  con- 
cile fut  ouvert  le  28  mars  1112,  dans  l'église 
de  Latran.  |  A  près  avoir  exposé  ce  qu'il  a 
souffert  de  la  part  d'Henri  V,  et  comment  il 
avait  été  contraint  d'accorder  les  investitu- 
res, pour  obtenir  la  délivrance  des  prison- 
niers, et  préserver  Rome  et  l'Italie  du  pil- 
lage, il  ajoute  que  lui  elles  cardinaux  ayant 
juré  de  ne  plus  inquiéter  à  ce  sujet  ce 
prince  et  les  siens,  il  ne  prononcerait  pas 
anathème  contre  eux,  quoiqu'ils  eussent 
très-mal  observé  ce  qu'ils  avaient  promis. 
Dieu  serait  leur  juge.  Au  reste,  il  désap- 
prouvait fort  cette  concession  ;  il  la  jugeait 
mauvaise,  et  souhaitait  pouvoir  s'en  rele- 
ver. Ce  discours  reçut  les  applaudissements 
de  tout  le  concile;  et  le  traité  fait  avec 
Henri  fut  cassé  et  annulé.  Le  dernier  jour, 
Pascal  ût  sa  profession  de  foi  pour  lever 
tous  les  doutes  que  l'on  pouvait  conserver 
sur  la  pureté  de  sa  croyance.  Il  y  déclare 
Qu'il  reçoit  toutes  les  divines  Ecritures  de 
1  Ancien  et  du  Nouveau  Testament»  les  qua- 
tre Evangiles,  les  sept  Epitres  canoniques, 
celles  de  saint  Paul;  les  quatre  conciles  gé- 
néraux, les  décrets  des  souverains  pontifes, 
et  surtout  ceux  de  Grégoire  VII  et  d'Urbain, 
son  prédécesseur.  11  approuve,  confirme, 
rejette,  condamne,  interdit,  défend  tout  ce 
qu'ils  ont  approuvé,  conûrmé,  rejeté,  con- 
damné^ interdit,  défendu.  Godefroi  deJVi- 
terbe  ajoute  que  Pascal  quitta  Ja  mante  et 
la  cappe,  priant  l'assemblée,  composée  de 
plus  de  cent  évêques,  de  plusieurs  abbés  et 
d'une  multitude  innombrable  de  clercs,  d'é- 
lire un  autre  pape  ;  proposition  qui  fut  re- 
celée. 

Pendant  tout  le  reste  de  son  pontificat, 
Pascal  s'applique  constamment  à  réparer 
la  faute  dont  il  croit  s'être  rendu  coupable 
par  son  traité  avec  Henri.  Il  anéantit  la 
bulle  qu'il  avait  donnée  en  faveur  desj  in- 
vestitures, et,  pour  tranquilliser  les  fidèles 
alarmés  à  ce  sujet,  il  envoya  à  ses  légats  les 
décisions  du  concile  de  Latran,  leur  enjoi- 
gnant de  s'y  conformer  dans  les  conciles 
qu'ils  tiendraient  sur  le  même  sujet.  On  en 
tint  plusieurs  dans  cette  même  année  1112 
cl  les  suivantes,  en  Italie,  en  France  et  ail- 
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Jears  ;el  dans  tous  généralement  In  bulle 
donnée  en  faveur  des  investitures  fut  con- 
uioanéeel  l'empereur  excommunié.  En  1115, 
la  mort  de  la  comtesse  Mathilde  ayant  at- 
i;ré  I  empereur  Henri  en  Italie,  il  Gt  propo- 
*r  au  Pape  des  conditions  de  pan  par 
Pons,  abbé  de  Cluny,  qui  y  travailla  avec 
raucoup  d'ardeur  mais  sans  succès.  L'an- 
t-e  suivante,  Paschal  tint  au  mois  de  mars 
jq  «n-and  concile  dans  l'église  de  Lairan.  11 
,  ;àr!a  arec  beaucoup  d'humilité  du  fameux 
railé  avec  Henri,  disant  qu'il  s'était  eon- 
.ii:!  comme  un  homme,  parce  qu'il  n'était 
\nt  rendre  et  poussière.  Il  avoua  qu'il  avait 
ual  fait  et  pria  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
lats Je  joindre  leurs  prières  aux  siennes 
f,ur  obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  Puis  il 
rapi*  d'un  anathème  perpétuel  le  inalheu- 
:tux  traité  qui  lui  causait  tant  de  peine,  et 
-•->[4ia  les  assistantsde  faire  la  même  chose  ; 
t:  qu'ils  ûrent.  C'est  ainsi  que  Paschal  se 
raiera  du  traité  fait  avec  l'emj»ereur.  Si  ce 
'a  une  faute  de  sa  part,  on  peut  assurer 
;3  >1  la  répara  bien,  et  qu'il  a  donné  à  ses 
>jtesseurs  un  monument  de  modestie  et 
à  uaaiililé  d'autant  plus  grand  et  plus  ad- 
orable qu'il  est  joint  à  la  plus  haute  di- 

L'empereur  informé  de  tout  ce  qui  s'était 
bfi  «a  concile  de  La  Iran,  et  voyant  tous  ses 
'.tojsis  dérangé  5,  prit  la  résolution  de  re- 
j»>>eren  ltaiie.ee  qu'il  exécuta  en  1117. 
Aibruiide  son  arrivée  Paschal  se  retira  au 
M  at-Cassin,  ensuite  à  Capoue,  de  la  à  Ré- 
cent, où  il  apprit  que  ce  monarque  avait 
0:  cité  la  fête  «le  Pâques  à  Rome  et  s'y  était 
bi1  couronner  empereur  par  Maurice,  ar- 
'.eTèuuede  Brague,  plus  connu  sous  le 
t  ri)  <j  antipape  Bourdin.  Le  saint  pontife, 
<jui  avait  envoyé  Maurice,  pour  traiter  de 
u  (4ix  avec  l'empereur,  excommunia  ce 
Ministre  infidèle  et  le  priva  de  ses  dignités 
-tas  oa  concile  qu'il  tint  au  mois  d'avril. 
Pascbal  II  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  affaire. 
Ketouroé  a  Rome  sur  la  lia  de  l'année  1117 
*•!  »près  le  départ  de  l'empereur,  il  y 
mourut  au  mois  de  janvier  de  l'année  sut- 
urne. 

S«  lettres.  —  Il  ne  nous  reste  de  ce  Pon- 
ijîe  que  des  lettres.  Le  nombre  en  est  con- 
n^rable  et  le  serait  bien  davantage  encore, 

le  registre  ou  recueil  que  Jean  Cajélan, 
rtaocelier  du  Saint-Siège  et  son  successeur 
immédiat  en  avait  dressé,  était  parvenu 
mqu  à  nous  ;  mais  roalbeureusement  il  a 
^(■erdu.LeP.  Labbeena  recueilli  107 qu  il 
*  marées  dans  sa  grande  Collection  des  con- 
<J«;  dous  reudrons  compte  seulement  détei- 
ns qui  nous  paraîtront  les  plus  importantes. 

U  troisième  est  une  réponse  à  celle  quo 
«inlAnselme  lui  avait  écrite.  11  y  loue  le 
"jurige  de  ce  saint  prélat  qui  n'a  pu  être 
fciabbaltu  par  les  promesses,  ni  gagné  par 
'•^  menaces.  11  s'y  inscrit  en  faux  contre  ce 
^Avaient  avancé  les  députés  du  roi  d'An- 
*rterre,à  leur  retour  de  Rome,  savoir,  que 
hpe  était  disposé  à  lui  accorder  les  in- 

'«utores;  et  que,  s'il  no  le  lui  avait  pas 

lituoigoé  par  écrit,  c'était  pour  ne  point  se 
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compromettre  avec  les  autres  princes,  aux- 
quels il  ne  voulait  pas  donner  occasion  de 
se  plaindre.  Il  prend  à  témoin  Jésus-Christ, 
scrutateur  des  cœurs  et  reins,  que  ce  crime 
horrible  ne  lui  est  jamais  venu  en  pensée, 
depuis  qu'il  est  placé  sur  le  Saint-Siège.  Il 
s'élève  avec  force  contre  les  investitures 
que  les  laïques  donnent  parla  remise  du  bâ- 
ton pastoral  et  do  ,1'anneau,  et  les  regarde 
comme  un.  renversement  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  de  toute  la  religion. 

La  cinquième  et  la  sixième  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  lettre,  comme  le  re- 
marque fort  bien  Ellies  Dupin,  et  est  adres- 
sée à  un  évêque  de  Pologne  qui  refusait  de 
prêter  serment  au  Pape,  en  recevant  le  pal- 
lium,  sous  prétexte  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  jurer.  Paschal  lui  représente  que 
le  serment  est  défendu  selon  saint  Au- 
gustin, parce  que  la  facilité  de  jurer  peut 
taire  tomber  dans  le  parjure.  C'est  pour- 
quoi, ajoule-l-il,  on  ne  doit  jurer  que  dans 
la  nécessité  et  lorsqu'on  ne  peut  autrement 

f>ersuader  les  hommes  dequelquechose  qu'il 
eur  est  utile  de  croire.  C'est  par  nécessité 
que  nous  exigeons  le  serment,  pour  con- 
server la  foi,  robéissance  et  l'unité.;  nous 
croyons  même  que  saint  Paul  l'emploie  dans 
ses  lettres.  Paschal  relève  beaucoup  l'auto- 
rité de  I  Eglise  romaine,  et  prétend  que  c'est 
par  elle  que  tous  les  conciles  ont  été  assem- 
blés, et  que  c'est  d'elle  qu'ils  oot  rrçu  leur 
force  et  leur  autorité.  Il  y  fait  aussi  beau- 
coup valoir  le  pal li uni. 

Dans  la  septième,  adressée  à  Robert, 
comte  de  Flandres,  après  l'avoir  remercié 
du  zèle  qu'il  a  mis  à  exécuter  les  ordres 
qu'il  lui  avait  donnés  touchant  l'Eglise  de 
Cambrai,  il  l'exhorte  à  poursuivre  vive- 
ment l'empereur  Henri,  qu'il  appelle  le 
chef  des  hérétiques,  et  les  Liégeois  ses  fau- 
teurs. Il  l'assure  qu'il  ne  peut  point  offrir  de 
sacrilice  plus  agréable  à  Dieu,  que  d'atta- 
quer un  prince  qui  s'élève  contre  lui,  et 
qui  veut  détruire  le  royaume  de  l'Eglise. 
Il  lui  ordonne  de  lui  faire  la  guerre,  la  lui 
représentant  comme  un  moyen  d'obtenir 
la  rémission  de  ses  péchés  et  d'arriver  à  la 
céleste  Jérusalem.  Cette  lettre  est  suivie 
d'une  réponse  de  l'Eglise  de  Liège,  adressée 
à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  et  dans 
laquelle  celte  Eglise  proteste  qu'elle  est  in- 
variablement attachée  à  la  pureté  de  la  foi 
et  à  l'unité  de  l'Eglise.  Celte  lettre,  écrite 
daus  un  style  très-vif  est  de  Sigebert  du 
Gamblou  qui  vient  en  aide  aux  Liégeois 
en  leur  prêtant  sa  plume,  une  des  meil- 
leures du  siècle. 

La  douziè  ne  est  sans  date  et  adres- 
sée à  Gébéhard,  évéque  de  Constance,  à 
Oderic  de  Passau  et  aux  catholiques  do 
l'empire,  tant  clercs  que  laïques.  Paschal 
l'écrivit  pour  rassurer  quelques  Chrétiens  ti- 
morés, qui,  s'imaginaut  que  l'on  encourait 
l'excommunication  en  communiquant  avec 
des  excommuniés,  de  quelque  manière  quo 
ce  fût,  méditaient  de  quitter  leur  pays,  par 
la  crainte  d'avoir  commerce  avec  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  ce  cas.  Le  Pape  les  ras- 
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sure  en  décidant  que  ceux  qui  fréquentent  les  ministres  de  l'empire;  parce  qu'ils  or 
des  excommuniés,  malgré  eux,  par  néces-  reçu  des  rois,  des  villes,  des  duchés,  <j( 
sité  ou  par  devoir,  ne  tombent  point  dans  marquisats,  des  droits  de  monnaie, etautn 
l'excommunication,  ce  qu'il  appuie  de  Tau-  choses  qui  les  engagent  au  service  despnp 
toritéde  Grégoire  VII,  lui-même.  ces.  Delà  est  venue  dans  l'Eglise  la  comuni 

La  lettre  dix-huitième  est  adressée  à  de  recevoir  par  la  main  des  rois  l'investitun 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  qui  l'avait  prié  qui  a  étécondamnéedans  plusieurs  connu 
de  soumettre  à  l'évéque  de  cette  ville,  par  les  Papes  Grégoire  VII  et  Urbain  II.  Pa< 
comme  h  leur  métropolitain,  toutes  les  chai,  mardi;- nt  sut  leurs  traces  déelarequ' 
villes  qu'il  avait  prises  et  qu'il  pourrait    a  continué  dans  un  concile  ce  qu'avaiet 

prendre  encore  sur  les  infidèles.  Paschal  lui  fait  ses  prédécesseurs,  et  qu'en  conséquent 
accorda  sa  demande,  en  considération  des    il  a  ordonné  qu'on  rendît  h  l'empereur  toi 

dangeisauxqucls  il  avait  exposé  sa  personne  ce  qui  appartenait  à  l'empire  du  temps  ih 

pour  relever  l'Eglise  de  Jérusalem.  La  let-  empereurs  Charles,  Louis,  Othon  et  au!r« 

tre  suivante  sur  le  même  sujet,  confirme  à  princes  prédécesseurs  d'Henri. Il  défend  sou 

Gibelin  patriarche  de  cette  ville  et  a  tous  peine  danathèrae  qu'aucun  évêque  ni abb 

ses  successeurs  les  droits  de  métropolitain,  nes'emparent  de  ces  ?ortes  de  biensqui  cor. 

Dans  la  vingtième,  il  déclare  à.  Bernard,  pa-  sistenl  en  villes,  duchés,  comtés,  marquisat» 

triarche  d'Antioche,  qu'en  accordant  le  droit  de  monnaie,  etc.  Il  veut  que  les  Egli 

droit  de  métropolitain  au  patriarche  de  Jé-  ses,  avec  leurs  oblations  et  leurs  héritage 

rusalem,  son  intention  n'a  point  été  de  préju-  soient  libres  conformément  à  la  procuessi 

dicierauxdroitsde  son  Eglise,  dont  il  relevé  que  l'empereur  avait  faite  le  jourdesoi 

l'éminenle  dignité  d'avoir  eu  dans  la  per-  couronnement. 

sonne  de  saint  Pierre  le  môme  chef  que       Paschal  ayant  appris  par  les  letlres  <!< 

celle  de  Rome,  avec  laquelle  elle  a  toujours  quelques  évêques  de  France  que  le  roi  Pin 

eu  des  rapports  particuliers  et  intimes.  Il  lippe  avait  résolu  de  quitter  Berlrade.au  su- 

s'excuse  même  en  disant  que,  si  dans  ce  jet  de  laquelle  il  l'avait  si  souvent  averti  ci 

qu'il  a  réglé  touchant  les  limites  des  deux  même  excommunié,  il  écrivit  aux  arclierê- 

Egliscs  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  il  y  a  ques  et  évêques  des  provinces  de  Reims,  il»; 

de  l'erreur,  ce  n'est  point  en  lui  l'effet  de  la  Sens  etde  Tours, leur  marquant  qu'il  losavail 

légèreté  et  du  mauvais  vouloir;  mais  de  l'é-  commis,  avec  Lambert  évêque  d'Arras,  pour 

loigncmenl  des  lieux  et  de  l'ignorance  de  absoudre  ce  prince  et  sa  concubine,  dans  le 

leurs  noms.  casoù  ils  voudraient  se  séparer  sincèrement, 

La  vingt-deuxième  adressée  à  l'empereur  et  promettre  de  n'avoir  plus  aucune  liaison. 

Henri,  regarde  les  investitures  etsemble  of-  Cette  lettre  est  la  trente-cinquième.  Elle  est 

frir  comme  un  projet  de  bulle  qui  contient  suivie  du  sermentde  Philippe  et  deBerlrauï, 

les  clauses  du  premier  traité  de  Paschal  avec  serment  qui  fût  prêté  en  1101, entre  les  maies 

Henri.  Par  ce  traité  fait  entre  les  députés  de  Lambert  d'Arras,  qui  til  les  fonctions  <le 

des  deux  partis,  le  Pape  s'engageait  à  cou-  légat  et  de  plusieurs  évêques. 
ronner  empereur  Henri  V,  qui  promettait       Dans  la  quarantième,  il  témoigne  à  saint 

de  son  côté  de  rendre  la  liberté  aux  Eglises  Anselme  la  part  qu'il  prend  à  son  retour  en 

et  de  renoncer  aux  investitures,  mais  c'était  Angleterre.  Il  lui  recommande  de  travailler 

h  condition  que  ce  prince  retirerait  les  du-  d'abord  h  corriger  et  h  réformer  les  Eglises 

chés,  les  comtés,  les  marquisats,  les  terres,  d'Angleterre,  selon  les  décrets  de  l'Eçlise 

les  droits  do  monnaie,  de  justice  et  de  mar-  Romaine  et  ensuite  à  lui  procurer  la  bien- 

chés,  les  redevances,  péages  et  autres  biens  veillance  du  roi  et  le  payement  du  denienie 

que  l'Eglise  tenait  de  l'eminro.  Cette  con-  saint  Pierre,  a  Vous  n'ignorez  pas,  lui  dit-il, 

vcnlion  semblait  donner  gain  de  cause  à  le  besoin  extrême  où  nous  sommes.  Comme 

l'Eglise,  mais,  comme  le  remarque  Dupin ,  l'Eglise  Romaine  étend  sa  sollicitude  sur 

dans  le  fonds,  elle  dépouillait  les  évêques  toutes  les  autres,  au  heu  de  s'occuper  d'elle 

de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités  pour  un  seule,  quiconque  lui  fait  tort  se  rend  sacri- 

honneur  chimérique  et  les  réduisait  à  une  lége  envers  toutes  les  Eglises,  v  Dans  la  Ict- 

extrême  pauvreté.  L'empereur  ne  fit  pas  di!'-  tre  suivante,  au  même,  il  remercie  Dieu  du 

ficulté  de  signer  ce  traité,  prévoyant  dedeux  couragequ'il  lui  adonné.à  lui  qui  n'apoint 

choses  l'une,  ou  que  celle  convention  se-  cessé  d'annoncer  la  vérité  même  dans  l«s 

rait  exécutée.et  qu'il  y  gagnerait  beaucoup;  plus  grands  dangers, au  milieu  des  barbares 

ou  que  si  le  Pape  ne  pouvait  pas  faire  résou-  et  exposé  à  la  violencedes  tyrans.  Il  l'evhor- 

dre  les  évêques  d'Allemagne  à  quitter  cas  le  h  continuer  en  agissant  e't  en  parlant  (ou- 

grands  biens,  il  rentrerait  dans  ses  droits  jours  avec  la  même  fermeté  et  la  même  li- 

sur  les  investitures.  Pour  en  venir  à  la  lettre  beité.  La  quaranle-deuxiôrae  est  une  n5- 

de  Paschal  à  l'empereur,  ce  Pape  remarque  ponse  a  plusieurs  articles,  sur  lesquels  saint 

d'abord  que  les  canons  défendent  aux  ecclé-  Anselme  l'avait  consulté.  Il  y  décide  enlru 

sialiques  de  se  mêler  des  atl'aires  tempo-  autres  choses,  qu'un  évêque  qui  est  consa- 

reiles  et  d'aller  a  la  cour,  si  ce  n'est  pour  cré  ne  peut  point  recevoir  de  la  main  des 

îles  œuvres  de  charité  ;  puis  il  se  plaint  qu'en  laïques  des  biens  ecclésiastiques  situés  dans 

Allemagne,  les  évêques  et  les  abbés  soient  un  autre  évôché;  mais  qu'il  ne  peut  rece- 

si  souvent  occupés  de  choses  qui  leur  sont  voir  ceux  qui  sont  dans  son  propre  évôche, 

défendues  et  fréquentent  si  souvent  la  cour;  parce  qu'alors  ce  n'est  qu'une  restitution 

que  les  minislrcs  de  l'autel  soient  devenus  qu'on  lui  toit.  Les  abbés  ne  doivent  en  re- 
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feroîr  que  par  l'entremise  des  évêques.  La 
quarante-quatrième  est  une  réponse  à  celle 
,ue  lui  avait  écrite  saint  Anselme,  pour  le 
}  fier  de  ne  point  accorder  le  pallium  è  Tho- 
;t  as  archevêque  d'York,  avant  qu'il  fûteon- 
Ni(ré.  et  qu'il  eût  rendu  l'obéissance  qu'il 
lui  devait  en  qualité  d'archevêque  de  Can- 
i>rbérr.  Paschal  lui  marque  qu'il  considère 
trop  saint  Augustin  l'apôtre  des  Anglais, 
[■oor  faire  quelque  chose  qui  puisse  pré- 
jjdicier  a  la  dignité  de  son  siège.  Quant  à 
te  que  saint  Anselme  lui  avait  mandé  qu'on 
«ait  scandalisé  en  Angleterre,  qu'il  tolérât 
le*  investitures  en  Allemagne,  Paschai  ré- 
■r  ad  qu'il  ne  les  a  |K>int  tolérées,  et  qu'il 
r*r  les  tolérera  point.  Si  le  roi  marche  sur  les 
n  és  de  son  père,  il  éprouvera  le  glaive  île 


Hugues  unit  par  un  Iraité  conclu  entre  elles 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

Dans  la  qualre-vingt  cinquième  à  Guil- 
laume ,  évéque  de  Melfe ,  il  supprime 
l'évêehé  élabi  dans  le  bourg  de  Laveile,  et 
confirme  les  possessions  et  les  droits  de 
l'Eglise  de  Melfe.  La  raison  que  Paschal 
allègue  de  la  suppression  de  cet  évêcbé, 
c'est  que  saint  Pierre  et  saint  Anaclet  ont 
défendu,  à  ce  qu'il  prétend,  d'établir  des 
évèchés  dans  les  campagnes,  les  bourgs  et 
les  petites  villes;  car  il  serait  très  préjudi- 
ciable à  l'Eglise,  ajoute-t-il,  que  le  nom  et 
la  dignité  d'évêque  vint  a  s  avilir  j>ar  le 
grandnombreet  la  pauvreté.  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  que  la  pauvreté  des  apô- 
tres et  celle  des  évôqucs  des  temps  apos- 
tat Pierre  qu'il  a  déjà  commencé  de  tirer,    toliques  ait  diminué  en  rien  leur  mérite 


tons  la  lettre  suivante,  il  accorde  à  saint 
isseime  tout  ce  qu'il  avait  demandé  et 
<  aôrme  les  privilèges  de  l'Eglise  de  Can- 
k>rbèrj. 

Là  lettre  cinquantième  est  adressée  a  Ra 
t^rd,  archevêque  de  Mayence,  Paschal  s'y 
paint  de  ce  que  les  princes,  en  voulant  se 
rendre  maîtres  de  ce  qui  ne  leur  appartenait 
f-is,  ont  faïl  perdre  à  l'Eglise  sa  liberté.  Il 
bi!  remonter  (a  source  de  ce  désordre  jus- 
qu'à Simon  le  Magicien.   Le  commen- 
ftoent  d'nn  nouveau  règne  est  pour  lui 
ui  nouveau  motif  de  redoubler  ses  soins, 
toar  arrêter  ce»  désordre.  Il  est  néanmoins 
::sposé  à  accorder  aux  princes  tout  ce  qui 
leur  est  du  et  à  conserver  tous  leurs  droits 
dans  leur  intégrité,  pourvu  qu'ils  laissent 
'/mr  l'Eglise  de  toute  la  liberté  que  Jésus- 
Cirbt  lui  a  acquise  parsonsang.il  s'élève  con- 
fies investitures  que  les  laïques  donnaient 
{«la  remise  du  bâton  pastoral  etde  l'anneau, 
liûereut  pas  que  les  princes  aient  dans  l'E- 
lise le  premier  rang  :  qu'ils  en  soient  les  dé- 
Itnvurs,  qu'ils  en  tirent  des  subsides  Que 
'croisaient  ce  qui  appartient  aux  rois,  et 
prêtres  ce  qui  appartient  aux  prêtres,  et 
qu'ainsi  tous  vivent  en  paix.  Paschal  renou- 
«eUedans  sa  lettre  le  décret  du  concile  de 
^aisance,  tenu  sous  Urbain  II,  contre  les 
flerçs  ordonnés  dans  la  schisme.  Quant  à 
«ni  qui ,  vivant  excommuniés  et  dans  le 
«bisae,  se  sont  fait  ordonner  évêq»ies,  il 
renvoie  à  un  cooeile,  pour  juger  de  quelle 
manière  ils  doivent  être  traités. 

Parla  soixante-dix-neuvième,  il  charge 
fiai, archevêque  de  Vienne,  son  légat,  de 
^nainer  le  UitTérendqni  durait  depuis  long- 
erons entre  les  chanoines  de  saint  Jean  et 
^«saint  Elicnnede  Besançon.  Le  sujet  delà 
ftfluetlation  était  le  droit  de  métropole  que 
l«  ans  elles  autres  s'attribuaient.  La  lettre 
Mitante  est  adressée  au  même  prélat  et  sur 
*œèroe  sujet.  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
«différend,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
°*w  nous  contenterons  de  dire  qu'il  sult- 
wia  encore  plus  d'un  siècle,  malgré  le  ju- 
geai rendu  en  1115,  au  concile  de  Tour- 
faveur  des  chanoines  de  saint  Jean, 
««armé  depuis  par  Calixte  11,  et  que  la 
r<*toUtion  ne  pût  être  terminée  que  par 
"réunion  des  deux  Eglises.que  le  cardinal 


aux  yeux  des  fidèles  ni  avili  leur  dignité. 

La  quatre-vingt  seizième  est  une  réponse 
h  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  qui  lui  avait 
demandé  par  ses  ambassadeurs  le  droit  d'é- 
tablir les  évêques  et  les  abbés  par  l'inves- 
titure, sur  quoi  le  Pape  lui  observe  que  cela 
est  contraire  à  l'institution  divine.  Les  prin- 
ces ne  sont  point  la  porte  par  laquelle  les 
ministres  doivent  entrer  dans  l'Eglise.  Ceux 
qui  entreraient  par  celte  porte  ne  seraient 
point  des  pasteurs,  mais  des  voleurs;  la  re- 
ligion ne  lui  permet  donc  pas  d'accorder  ce 
qu'il  demande.  Il  lui  cite  de  belles  paroles 
de  saint  Ambroise,  que  l'empereur  ne  doit 
pas  croire  qu'il  ait  droit  sur  les  choses  divi- 
nes; que  les  palais  appartiennent  à  Tempe* 
reur,  et  les  églises  aux  prêtres;  il  a  reçu  lo 
pouvoir  sur  Tes  villes,  mais  il  n'en  a  point 
sur  les  choses  sacrées. 

Dans  la  cent  cinquième  adressée  au  roi 
d'Angleterre,  Paschal  lui  reproche  de  ne  pas 
avoir  pour  le  Saint-Siège  tout  le  respect  qui 
lui  est  dû.  L'entrée  de  ses  Etats  est  fermée 
aux  légats  de  Rome,  de  sorte  qu'on  n'y  re- 
çoit ni  envoyés,  ni  lettres,  sans  sa  permis- 
sion et  sans  ses  ordres.  Il  se  plaint  encore 
que  l'on  ne  porte  plus  aucune  alfairo  d'An- 
gleterre à  Rome,  d'où  il  arrive  qu'il  s'y  fait 
beaucoup  de  choses  contre  les  règles.  Une 
telle  conduite  est  bien  éloignée  de  celle  des 
anciens  monarques  anglais,  dont  quelques- 
uns  ont  porté  la  vénération  et  l'attachement 
pour  les  apôtres,  jusqu'à  quitter  leur  royau- 
me pour  aller  en  personne  visiter  leur  tom- 
beau ,  et  même  finir  leurs  jours  à  Rome. 
Paschal  observe  encore  au  roi  qu'il  lui  en- 
voie Anselme,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Saba,  pour  traiter  d'affaires  et  corriger  ce 
qui  mériterait  de  l'être.  Il  consent  à  ce  que 
le  roi  et  les  évêques  lui  avaient  demandé 
au  sujet  de  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
quoiqu'ils  eussent  agi  contre  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Il  s'agissait  de  la  translation  de 
Rodolphe,  évéque  de  Rochester,  sur  le  siège 
de  Cantorbéry.  Enfin,  Paschal  se  plaint  de  la 
grande  négligence  que  l'on  a  mise  a  lever 
le  denier  de  ^ainl-Ple^^c;  on  avait  agi  avec 
tant  de  mauvaise  foi  que  dans  ces  circons- 
tances l'Eglise  romaine  n'avait  pas  reçu  la 
moitié  de  ce  qui  lui  était  dû.  Dans  la  letiie 
cent  septième,  i!  revient  sur  les  p'ainles 
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qu'il  a  déjà  exprimées  à  ce  m  marque,  sa- 
voir :  que  l'on  fait  beacoup  do  choses  en  An- 
gleterre sans  consulter  le  Saint-Siège,  et  en 
particulier  de  ce  qu'on  y  décide  les  causes 
des  évêques,  et  que  l'on  ôte  aux  opprimes 
In  "liberté  de  recourir  au  souverain  Pontife, 
par  la  voie  de  l'appel ,  quoique  ce  soit  à  lui 
et  non  à  d'autres,  qu'appartient  le  jugement 
des  airaires  qui  concernent  les  évêques,  et 
celui  de  toutes  les  causes  majeures.  Il  invo- 
que pour  prouver  ce  qu'il  avance  les  paroles 
îles  Tapes  Victor  et  Zéphirin,  empruntées 
aux  fausses  décrétâtes. 

A  ces  lettres,  on  pourrait  en  ajouter  plu- 
sieurs qui  ont  échappé  aux  dernières  édi- 
tions :  telles  sont  celles  qu'il  écrivit  aux  re- 
ligieux de  Cluny  et  a  différents  princes,  sur 
la  mort  d'Urbain  II,  et  sur  son  élection;  la 
lettre  à  Ansel,  évèque  de  Bauvais,  rappor- 
tée par  Souchet,  dans  ses  notes  sur  une  let- 
tre d'Ives  do  Chartres.  Telles  sont  encore 
deux  lettres  et  deux  bulles  publiées  par 
Dom  Martène,  dans  le  premier  volume  de 
son  Thésaurus  anecdotarum,  et  les  lettres  «lu 
môme  Pape  publiées  par  Baluze,  dans  le  (o- 
iiio  VII  de  ses  Mélanges;  1°  A  l'abbé  et  aux 
moines  du  liée  ;  2"  à  Robert,  évoque  de  Coven- 
tri  ;  3°  aux  moines  de  Saint-Gilles;  4"  à  Guil- 
laume, archevêque  de  Rouen:  et  enlin,  plu- 
sieurs autres  lettres  et  bulles  du  môme  Pap  , 
indiquées  dans  les  tomes  V  et  VI  des  An- 
nales de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  où  I  on 
trouve  avec  un  grand  délai',  le  récit  de  tou- 
tes ses  actions.  Nous  n'avons  point  indiqué 
Jes  dilfêrentes  éditions  des  lettres  de  Pas- 
chal,  parce  que  les  éditeurs  citent  les  sour- 
ces d'où  ils  les  ont  tirées,  savoir  :  la  Col- 
lection des  Conciles  de  Iiinius,  le  Spiciléye 
de  Dom  Luc  d'Achcry,  V Histoire  des  Nouvel- 
le*, d'Jidmer,  Yltalia  sacra,  etc.,  etc. 

A  la  suite  des  lettres  de  Paschal,  ces  édi- 
teurs ont  ajouté  plusieurs  fragments  de  dé- 
crets et  d'autres  lettres  citées  sous  son  nom 
dans  Gratien.  Quelques-uns  de  ces  fragments 
regardent  la  grande  affaire  dont  ce  Pane  fut 
occupé  pendant  tout  son  pontilicat,  c  est-a- 
dire  les  investitures,  d'autres,  les  dîmes, 
qu'il  défend  d'exiger  des  îuines  et  des  cha- 
noines qui  travaillaient  de  eurs  mains  pour 
subsister.  On  y  trouve  des  défenses  faites 
aux  moines  de  s'arroger  les  droits  apparte- 
nant aux  évêques.  Enfin  il  y  en  a  sur  les 
mariages  et  sur  plusieurs  sujets  larlitu- 
licrs. 

PASCHASE,  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
sous  le  pontilicat  d'Anastase  et  de  Symnia- 
que,  se  rendit  recomtnaudable  par  son  savoir 
et  sa  vertu.  Saint  Grégoire  relève  surtout  le 
soin  qu'il  prenait  des  pauvre.--,  et  le  mépris 
qu'il  professait  pour  lui-même.  Mais  il  re- 
marque qu'ayant  pris  le  parti  de  l'archiprôtro 
Laurent  contre  le  Pape  Symmaque,  il  persé- 
véra dans  le  schisme  jusqu'à  sa  mort;  ce 
qu'il  faut  entendre  des  derniers  jours  de  sa 
vie,  pour  concilier  ce  que  le  môme  saint 
pontife  tlil  ailleurs,  que  Paschase,  pour  ex- 
pier la  faute  qu'il  avait  commise,  en  s'alla- 
chant  au  parti  de  l'antipape  Laurent,  fut  en- 
voyé au  purgatoire,  doù  il  fut  tiré  par  les 
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prières  de  saint  Germain,  évôouc  de  O 
poue. 

Traité  du  Saint-Esprit.  —  Nous  avons  sot; 
son  nom  un  traité  du  Saint-Esprit,  divisé, 
deux  livres,  que  l'on  croit  communéimr 
être  les  mêmes  dont  parle  saint  Gré^oir»»  f 
Grand,  et  qu'il  dit  être  d'une  doctrine  lrè> 
pure  et  d'un  style  clair  et  précis.  Ces  livrt 
cependant  sont  attribués  à  Faust  de  Rii, 
dans  un  manuscrit  que  Trithème  avait  n 
et  il  y  a  de  lrè<-fortcs  raisons  pour  IV 
croire  auteur.  D'abord  Gennade,  dans  le  <a 
talogue  de  ses  ouvrages,  met  un  traité  «J 
Saint-Esprit  dans  lequel  Fa  us  te,  en  expli 
quant  Je  symbole,  s'appliquait  particulière 
ment  à  montrer  que  le  Saint-Esprit  est  bien 
coéternel  au  Père  et  au  Fils,  et  de  la  n  èrt; 
substance.  Or,  c'est  la  méthode  que  sui 
l'auteur  des  deux  livres  du  Saint-Esprit  ioi 
primés  sous  le  nom  de  Paschase.  Il  est  m 
que  Gennade  ne  parle  que  d'un  livret 
Fauslc  sur  celte  matière  ;  mais  il  a  pu  èir. 
divise  en  deux  depuis.  Trithème  et  Gcsne 
n'avaient  également  qu'un  livre  dans  leur 
exemplaires.  Une  autre  preuve  que  les  livre: 
attribués  à  Paschase  sont  de  Fauste  de  Rit/, 
c'est  que  dans  le  chapitre  5*  du  premier  livre, 
l'auteur  répond  à  I  objection  contre  l'éter- 
nité du  Verbe,  comme  Fauste  Je  fait  ailleurs 
dans  sa  seizième  lettre.  Dans  l'un  et  l'auiw 
de  ces  écrits,  pour  montrer  que  le  Filsoi 
coéternel  au  Père,  on  invoque  l'exemple  uu 
bras,  qui,  quoique  sorti  du  corps,  est  </i 
mémo  temps  que  le  corps.  Le  chapitre  1"  du 
second  livre  soutient  encore,  connue.  Fauste 
le  fait  dans  cette  seizième  lettre,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  soit  incorporel,  et  que 
l'âme  humaine  et  les  anges  mêmes  ont  des 
rorps.  11  faut  ajouter  que  les  deux  livres  du 
Saint-tëspritdont  nous  parlons  ont  benucouj» 
de  rapports  avec  les  homélies  sur  le  symbole, 
sur  la  Nativité,  sur  la  Pdque,  sur  l'Ascension 
et  sur  la  Trinité,  que  l'on  croit  être  de  Fausie 
de  Riez,  quoique  imprimées  parmi  celles 
que  l'on  attribue  à  Eusèbe  le  Gaulois.  Quelle 
apparence  y  a-t-il  d'ailleurs  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  eût  appelé  exacts  et  d'une 
foi  très-pure  ces  deux  livres  où  l'on  établi», 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  corporéito 
de  l'âme  et  des  anges.  Le  traité  que  ce  l'ère 
attribue  a  Paschase  doit  donc  être  regardé 
comme  perdu. Cependant  nous  ne  laissen-ns 
pas  de  donner,  sous  son  nom,  J'analyse  de 
celui  qut  nous  reste,  puisqu'il  le  porte  dans 
Ja  Bibliothèque  des  Pérès. 

Premier  livre.  —  L'auteur,  dans  uno  pré- 
face qu'il  a  mise  à  la  tête  de  son  ouvrage, 
dit  que  Jes  apôtres,  après  avoir  en-oséforl 
au  long  la  foi  catholique  dans  leurs  écrits 
l'ont  donnée  eu  abrégé  dans  le  Symboio 
qu'ils  nous  ont  laissé.  C'est  par  l'autorité  de 
ce  Symbole  qu'il  commence  à  prouver  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit,  parce  qu'iJ  y  est  dit 
expressément  que  l'on  croit  en  lui,  comme 
l'on  croit  au  Père  et  au  Fils.  Il  s'objecte  qu« 
l'on  fait  en  même  temps  profession  de  croire 
à  la  sainte  Eglise  catholique.  A  quoi  il  re* 
pond  que  la  préposition  en  doit  être  suppf 
niée  ou  prise  dans  un  autre  sens,  de  sorte 
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toit  pour  l'Eglise,  soit  pour  .es  articles 
ts  du  Symbole,  elle  no  signifie  autre 
■i  «non  que  nous  croyons  l'existence  de 
Ut  Eglise  catholique,  la  communion 
uts,  la  rémission  des  péchés,  la  ré- 
on  de  la  chair  et  la  vie  éternelle.  Il 
éme  que  la  préposition  en  ne  se  trou- 
point  dans  l'original  du  Symbole,  et 
r  3  éié  ajoutée  par  l'imprudence  de 
-uns  q'ii,  la  voyant  aux  articles  de 
Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
M  également  devant  l'article  où  i! 
rlé  de  l'Eglise  catholique.  En  eHet, 
préposition  ne  se  lit  point  dans  les  for- 


Ju  Symbole  à  l'usage  de 


l'Eglise  ro- 


de celle  d'Aquilée  et  des  Eglises  d'O- 
fl  montre  ensuite,  par  l'autorité  des 
Ecritures,  que  le  Saint-Esprit  est 
comme  le  Père  et  le  Fils;  et,  quoique 
alignions  en  Dieu  trois  noms  et 
personnes,  il  n'y  a  pas  néanmoins  trois 
inces  et  trois  substances.  «  Mais  pour- 
diroz-vous,  employer  les  termes  d'u- 
fl  de  trinité  en  parlant  de  Dieu,  puis- 
termes  ne  se  trouvent  point  dans  les 
canoniques?  »  Il  répond  que  l'on  no 
rit  chicaner  .sur  les  mots,  quand  ils 
dérivation  toute  naturelle,  et  qu'il 
une  entre  le  terme  un  et  celui 
et  entre  les  mots  trois  et  trinité  ;  et 
surplus  ces  termes  ont  été  inventés 
temps  de  la  primitive  Eglise,  qu'elle 
t»  4-oit  de  les  employer,  et  qu'ils  sont 
fetlispai  une  période  de  plusieurs  siècles. 
Pfrouve  la  Trinité  des  personnes  en  Dieu 
premières  paroles  du  livre  do  la  Gc- 
par  celles  qui  marquent  en  Dieu  le 
tawein  de  la  formation  de  l'homme  et  par 
^Hes-aulrcs  del'Ancien-Testament.  Puis 
«•fin!  a  la  personne  du  Fils  et  à  celle  du 
!iprit,  il  montre  que  le  Fils,  étant 
la  face  du  Père,  doit  lui  être  coéter- 
que  le  Saint-Esprit  étant  l'Esprit  du 
et  son  doigt,  selon  les  expressions  de 
tore,  il  s'ensuit  qu'il  est  de  la  substance 
-T  e,  mais  qu'il  est  en  môme  temps  une 
■nonne  distinguée  du  Père,  puisque  le 
Oit  dans  Isaïo  :  Maintenant  le  Seigneur 
thtoyi  et  son  Esprit  aussi.  (Isa.  xxxvi, 
Pascase  s'objecte  que  puisque  le  Saint- 
ttyilest  appelé  le  doigt  de  Dieu,  il  est  donc 
neur  à  Dieu?  Il  répond  nue  cette  mn- 
'  de  parler  inarque,  dans  les  personnes 
oe«,  l'unité  de  substance  et  leur  con- 
fie dans  les  ouvrages  extérieurs,  et  non 
Pis  une  différence  d'honneur  et  de  dignité, 
paisojne  l'Ecriture  emploie  souvent  le  mot 
«Hjt,  pour  marquer  la  puissance  de  Dieu, 
'Otnme  lorsqu'elle  dit  :  Je  vois  tes  deux  qui 
w*l  l'outrage  de  vos  mains.  (Psal.  ci,  26.) 

Il  trouve  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ 
'!<>&na  a  ses  apôtres  de  baptiser  toutes  les 
Plions, au  nom  du  Père,  du  Fils  etduSaint- 
fcpril,  l'unité  d'ouvrage  et  de  nom  dans  les 
IMS  personnes.  Mais  pourquoi,  demandera- 
H»,  le  Saint-Esprit  n  est-il  ni  engendré,  ni 
WJtn^endré,  s'il  est  Dieu?  Paschase  répond 
l'Ecriture  ne  dit  pas  que  le  Saint-Esprit 
Wl  engendré,  de  peur  qu'on  ne  le  croie 


Fils;  elle  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  soit  nr.n 
engendré,  parce  qu'on  pourrait  croire  qu'il 
est  Père;  mais  elle  dit  qu'il  procède  du  Père, 
ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  qu'il 
n'ait  sa  propre  personne.  C'est  lui  qui  est 
le  «  ollatcur  des  dons  et  des  grâces,  et  qui  les 
perfectionne  dans  ceux  à  qui  il  les  a  donnés; 
car,  quoique  les  œuvres  soient  communes 
aux  trois  personnes,  l'Ecriture  néanmoins  a 
coutume  d'attribuer  à  chacune  des  effets  et 
des  opérations  particulières.  L'auteur  dit 
nettement  que  le  Saint-Esprit  est  envoyé  du 
Père  et  du  Fils,  cl  qu'il  procède  île  la  subs- 
tance de  l'un  et  de  l'autre.  Il  tire  môme  la 
différence  qu'il  y  a  entre  naître  et  procéder, 
dans  les  personnes  divines,  de  ce  que  celui 
qui  naît  tire  son  origine  d'un  seul,  et  que 
celui  qui  procède  la  lire  de  deux.  Donc, 
ajoutd-t-il,  parce  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père,  il  joint  des  trois  privilèges  de  la 
divinité,  c'est-à-dire  qu'il  est  une  personne 
subsistante,  qu'il  est  éternel  et  entièrement 
delà  substance  du  Père. 

Deuxième  livre,  —  Dans  le  second  livre, 
l'auteur  continue  de  développer  ses  preuves 
de  la  divinité  du  Saint-Esprit.  On  lit  dans  lo 
livre  des  Actes  que  les  apôtres  furent  tous 
remplis  du  Saint-Esprit,  et  qu'ils  prêchaient 
avec  confiance  la  parole  de  Dieu.  Or  aucune 
des  créatures  raisonnables  ne  peut  en  rem- 
plir une  autre;  cela  n'appartient  qu'a  Dieu, 
qui  seul  peut  pénétrer  fa  créature  qu'il  a 
formée,  et  entrer  jusque  dans  la  partie  la 
plus  secrète  de  son  cœur;  le  Saint-Esprit  est 
donc  Dieu.  Une  Ame  peut  ètro  jointe  à  une 
autre  Ame,  un  ange  à  un  ange,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  peuvent  se  remplir  mutuelle- 
ment. Les  démons  peuvent  aussi  entrer  dans 
le  corps  d'un  homme,  mais  jamais  dans  l'in- 
térieur d'une  Ame.  Mais  si  le  Saint-Esprit 
habite  dans  le  corps  et  dans  l'Ame  de  ceux 
qui  sont  rachetés  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, ne  pourra-t-on  pas  dire  qu'il 
s'est  lui-même  incarné  dans  le  sein  do 
la  .Vierge?  Non,  car  lo  Saint-Esprit  a  rem- 
pli' le  corps  de  Marie  avant  la  formation  du 
corps  de  Jésus  Christ,  et  en  môme  temps 
que  ce  corps  a  commencé  à  être  formé,  le 
Fils  de  la  Vierge  a  été  conçu  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  de  sorte  que  l'incarnation 
appartient  spécialement  à  la  personne  du 
Fils.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  descend  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  qui  la  sanctifie;  mais 
c'est  le  Fils  qui  naît  d'elle.  Quoique  dans  la 
Trinité  il  n'y  ait  point  de  diversité  de  subs- 
tance, les  opérations  n'en  sont  pas  les  mô- 
mes; et  comme  nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  le  Père  soit  descendu  en  forme  de  co- 
lombe, ni  que  ce  soit  le  Fils  qui  ait  dit  au 
nom  du  Père:  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-atmé 
(Matth.  m,  27)  ;  do  môme,  nous  ne  pouvons 
lias  assurer  que  le  Saint-Esprit  est  né  de  a 
Vierge,  ni  qu'il  a  souffert  sur  la  croix.  Cela 
doit  nécessairement  se  dire  de  la  personne 
du  Fils.  , 

Macédonius  affirmait  que  le  Saint-Esprit 
est  une  créature,  mais  plus  excellente  quo 
les  autres;  il  s'autorisait  d'un  passage  delà 
prophétie  d'Auios,  où  il  est  dit  que  le  ton- 
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nerre  el  l'esprit  sont  des  créatures  de  Dieu. 
L'auteur  répond  que  sous  lo  nom  d'esprit, 
on  ne  doit  point  entendre  la  personne  de 
l'Esprit  sanctifiant  à  moins  que  l'Ecriture 
n'ajoute  que  cet  esprit  est  de  Dieu,  ou  que 
c'est  le  Saint-Esprit,  ou  qu'il  souffle  partout 
où  il  lui  plaît,  ou  quelque  chose  de  sembla- 
hle,  qui  marque  la  dignité  de  &on  nom  pro- 

1>re  et  de  l'opération  qui  lui  convient.  Dans 
e  prophète  Amos,  le  terme  esprit  est  em- 
ployé pour  signifier  l'air  ou  le  vent;  ce  qui 
paraît  par  la  traduction  faite  sur  l'Hébreu, 
qui  au  lieu  d'esprit  met  vent.  Par  la  forme 
du  baptême,  il  montre  contre  le  môme  hé- 
résiarque, que  le  Saint-Esprit  est  une  per- 
sonne subsistante,  de  même  que  le  Père  et 
le  Fils,  et  que  comme  il  est  une  personne, 
il  possède  avec  le  Père  et  le  Fils  une  mémo 
divinité  et  le  môme  privilège  de  la  majesté. 
A  celte  occasion,  il  rapporte  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  montrent  qu'en  Jé- 
sus-Christ il  y  a  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne;  et  parce  qu'il  est  dit  dans 
l'Evangile  que,  si  un  homme  ne  renaît  de 
Teau  et  de  l'Esprit,  il  ne  peut  entrer  dans 
le  rovaume  de  Dieu,  et  que  Macédouius  en 
concluait  que  le  Saint-Esprit  esl  une  créa- 
ture de  mémo  que  l'eau  5  qui  il  est  joint 
dans  cet  endroit;  l'auteur  fait  voir  que  l'o- 
pération du  Saint-Espril  dans  le  baptême 
étant  différente  de  l'effet  que  produit  l'eau, 
ojn  ne  peut  eu  inférer  qu'ils  soient  l'un  et 
lautre  de  même  nature,  ni  de  même  condi- 
tion. On  plonge  l'homme  dans  l'eau  jusqu'à 
trois  fois,  par  imitation  des  trois  jours  de 
la  sépulture  du  Sauveur;  mais  la  vie  et  l'es- 
pérance du  salut  élernel  sont  conférées  par 
le  Saint-Esprit  à  cet  homme  que  l'on  plonge 
dans  l'eau. 

Il  montre  ensuite  que  le  nom  de  Saint- 
Espril  est  tellement  propre  à  la  troisième 
personne  de  la  Trinité,  qu'on  ne  le  donne 
point  aux  deux  autres,  de  même  qu'on  ne 
donne  point  celui  de  Père  au  Fils.  Lors 
donc  que  vous  dites,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Espril,  vous  exprimez  les  personnes 
de  chacun.  Si  vous  ajoutez  qu'ils  ne  font 
qu'un  seul  Dieu,  vous  marquez  que  la  sub- 
stance et  la  nature,  de  même  que  la  gloire 
de  la  Trinité  est  une.  Après  avoir  rapporté 
encore  un  grand  nombre  de  témoignages  do 
l'Ecriture  où  nous  voyons  que  Je  Saint-Es- 
prit a  parlé  par  les  prophètes,  et  qu'il  les  a 
remplis  de  son  esprit,  il  en  rapporte  d'au- 
tres quf  disent  en  termes  exprès,  que  c'est 
Dieu  qui  a  parlé  par  leur  bouche,  ce  qui 
forme  une  preuve  sans  réplique  de  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  Il  en  tire  une  sem- 
blable de  ces  paroles  de  saint  Pierre  h  Ana- 
nie  :  Comment  Satan  vous  a-t-il  tenté  de 
mentir  au  Saint-Esprit?  Par  ce  que  cet  apô- 
tre ajoute  aussitôt  :  c'est  à  Dieu  que  vous 
mentez  et  non  pas  aux  hommes.  Enfin,  il 

f)rouve  par  le  même  livre  des  Actes  et  par 
es  EpUres  de  saint  Paul,  que,  la  distribu- 
tion des  grâces  du  Saint-Esprit  attribuée  à 
Dieu  par  le  même  apôtre,  il  suit  nécessaire- 
ment qu'il  a  reconnu  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Ces  deux  livres  imprimés  à  Cologne, 
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sous  le  nom  de  Pascasc,  en  1339,  ont  pas:* 
dans  toutes  les  Bibliotkèaues  des  Pères. 

Lettre  à  Eugipius.  —  Il   n'en  est  pas  de 
celte  lettre  comme  des  livres  sur  le  Saint- 
Esprit;  on  ne  peut  douter  qu'elle  soit  de 
Paschase.  Elle  est  adressée  à  Eugipius, abbé 
du  monastère  de  Saint-Séverin,  sur  la  fin 
du  v*  ou  au  commencement  du  vr  siècle.  Le 
nom,  le  lemps,  le  lieu  el  le  degré  du  minis- 
tère lui  conviennent.  Voici  qu'elle  en  fût 
l'occasion  :  Lo  corps  de  saint  Séverin,  apô- 
tre de  Norique,  ayant  été  transporté  par  or- 
dre du  Pape  Gélase,  au  château  de  Lucul- 
lano,  près  de  Naples  on  y  bâtit  un  monas- 
tère dont  Eugipius  fut  abbé  après  Marcion. 
Cet  abbé  avait  réuni  pour  servir  à  composer 
la  Vie  de  son  saint  patron  des  Mémoires 
qui  étaient  tombés  en're  les  mains  de  Pas- 
chase, lequel  les  ayant  lus  trouva  qu'il  n'y 
avait  rien  à  y  changer,  ni  pour  la  forme,  ni 
pour  le  fond,  ni  pour  le  style,  ni  pour  les 
pensées.  Il  écrivit  donc  à  Eugipius  de  pu- 
blier cette  histoire  telle  qu'il  l'avait  faite.  Il 
avait  été  disciple  de  saint  Séverin,  il  était 
bien  plus  en  état  qu'un  autre  de  rapporter 
cequ  il  avait  vu  des  vertus  de  son  maître. 
Pour  l'engager  à  ne  point  refuser  ce  service 
au  public  pieux,  il  iui  fait  remarquer  daus 
sa  lettre  l'utilité  qu'il  y  a  à  connaître  les 
actions  des  saints,  et  quelle  ferveur  celle 
connaissance  est  capable  de  répandre  dans 
les  âmes.  Il  lui  propose  l'exemple  de  saint 
Paul,  qui,  dans  son  Epître  aux  Hébreux,  a 
fait  avec  une  grande  précision  le  catalogue 
des  justes  de  l'Ancien  Testament  ;  et  il  ajoute, 
que  la  mort  généreuse  de  Matathias  avait 
fait  une  telle  impression  sur  ses  enfants, 
qu'ils  donnèrent  volontiers  leur  vie  pour  la 
défense  de  leur  loi.  11  ne  faut  donc  pas  s'i- 
maginer que  la  vertu  s'avilisse  par  la  mul- 
titude de  ceux  qui  l'ont  pratiquée;  mais  au 
contraire,  elle  en  tire  de  nouveaux  accrois- 
sements. Cette  lettre  se  trouve  dans  les  An- 
nales de  Baronius,  et  dans  Ici"  lome  de  jan- 
vier des  Bollandistes, 

PASTEUR,  évôque  du  V  siècle,  dont  le 
siège  nous  est  inconnu,  composa  un  petit 
écrit  en  forme  de  symbole,  dans  lequel  il 
rapportait  par  sentence  presque  tous  les 
articles  de  la  foi  chrétienne.  11  y  analhéma- 
tisait  aussi  diverses  erreurs,  mais  sans  en 
nommer  les  auteurs,  ni  les  partisans,  ex- 
cepté les  priscillianisles,  à  qui  il  dit  ana- 
thème  aussi  bien  qu'à  Priscillien  qu'il  ne 
nomme  qu'avec  mépris. 

PATERIUS,  clerc  romain,  fut  un  des 
secrétaires,  ou,  comme  on  les  appelait  alors 
des  notaires  que  saint  Grégoire  le  Grand 
employait  à  recueillir  ses  écrits.  Le  plabir 

3u'il  trouvait  dans  la  lecture  des  ouvrages 
u  saint  Pontife,  et  particulièrement  de  ses 
Morales  sur  Job,  lui  fit  naître  la  pensée  d'en 
extraire  certains  passages  dans  lesquels  il 
expliquait  une  bonne  partie  des  autres 
livres  de  l'Ecriture.  Il  ne  donna  d'abord  quo 
très-peu  d'étendue  à  sa  collection  el  laissa 
même  de  côlé  plusieurs  sentences  intéres- 
santes pour  s'épargner  du  travail.  Quelq»>c 
précaution  qu'il  prît  nour  lenir  cette  étude 
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vienne,  saint  Grégoire  en  fut  informé.  14 
,<r$>jada  à  Paterius  d'apporter  plus  d'cwt- 
iL:ude  a  sa  collection  et  d'indiquer,  en  tôle 
■j<  chaque  passage,  le  livre  auquel  il  lavait 
fotprunté  et  qu'elle  en  avait  été  l'occasion. 
P»ïerius  profitant  de  la  leçon  rectifia  ses 
:i(raitsdes  Morales  Je  Job,  en  lit  de  nou- 
Tftux  de  tons  les  autres  ouvrages  de  saint 
Grégoire,  dont  il  composa  un  Commentaire 
■tmpUi  de  rEcriiurc  qu'il  divisa  en  trois 
jrues. 

La  première  comprenait  l'explication  des 
rrw  de  la  Genèse,  de  Y  Exode,  du  Lévitique, 
i-s  Sombres,  du  Ihutéronome,  deJosué,  des 
des  quatre  livres  des  J?où,  des  P*au- 
des  Proverbes  et  du  Cantique  des  canti- 
,-iff.  Dans  la  seconde  l'auteur  reproduisait 
ç  que  saint  Grégoire  avait  écrit  de  plus 
îrippant  sur  les  livres  de  la  Sagesse  et  de 
'Ecclésiastique  ;  sur  les  prophétie?  d'/saie, 
it  Jérémie,  d'Ezéchiel,  de  Daniel,  d'Osée,  de 
dMmo«,  d'IIabacuc,  dWggée  et  de  Za- 
tksrie.  La  troisième  partie  était  consacrée 
j-jx  eiplicalions  du  saint  Ponlife  sur  les 
*  Trss  du  Nouveau-Testament,  savoir,  sur 
&  Evangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Merr,  de  saint  Luc,  de  saint  Jean;  sur 
-*  Àrtes  des  apôtres,  sur  les  Epitres  de  saint 
Jtstpfts,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de 
«'«U  Jude  :  sur  Y  Apocalypse  et  sur  les  Epi- 
de  saint  Paul;  mais'l  ne  faut  pas  saî- 
tîQireà  trouver  dans  le  recueil  dePatérius, 
ta  commentaire  suivi  ét  non  interrompu  de 
basées  livres  de  l'Ecriture.  Il  n'y  donnait 
C  intres  explications  qui;  les  plus  frappantes, 
'jrmi  celles  qu'il  avaient  trouvées  répan- 
de* ça  et  là  dans  les  ouvrages  do  saint 
Grégoire  ;  ce  qui  les  réduisait  quelquefois 
3  douze  ou  quinze  versets  d'un  livre  et 
arme  à  un  moindre  nombre  encore.  L'édi- 
tion la  meilleure  et  la  plus  complète  de  cet 
'■■iwage  est  celle  qui  fut  publiée  à  Paris 
«HOo.On  le  trouve  aussi  parmi  les  œuvres 
<J?  mnt  Grégoire  dans  les  Bibliothèques  des 
frrts.  Sigebert  de  Gemblours,  qui  a  placé 
htérios  parmi  les  hommes  illustres  de 
'^eii*\  ne  lui  attribue  pas  d'autre  ouvrage 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

PATRICE,  cvê  jue  et  apôtre  de  l'Irlan  le, 
M^uit  en  372  dans  un  village  de  la  BreUK 
pie,  nommé  Bonaven.  Ce  pays  était  alors 
»umis  aux  Romains.  Son  père  était  diacre 
«  s'appelait  Calpurnius  ;  on  ignore  le  nom 
de  sa  mère.  Quoique  né  des  parents  chré- 
fceas  et  chrétien  lui-même,  il  dit  qu'à  l'âge 
seize  ans,  il  ignorait  encore  le  vrai  Dieu, 
c«t4-(]ire,  probablement,  qu'il  ne  le  ser- 
ait point  comme  il  l'anraitdû.  Il  fut  alori 
Brome  plusieurs  milliers  de  ses  compatrio- 
Ktmmené  captif  en  llibernie.  Il  attribue 
«lie  infortune  à  leur  mépris  de  la  parole 
de  Dieu  et  au  dérèglement  habituel  de  leur 
T;e.  Son  père  perdit  encore  dans  celle  in- 
cursion un  grand  nombre  d'esclaves,  dont 
^usieurs  furent  massacrés,  et  les  autres 
J^uiis  en  captivité.  Pour  lui  il  fut  con- 
kmaé  à  garder  les  troupeaux  dans  les  bois 
cisor  les  montagnes,  où  il  eut  beaucoup  à 
offrir  fie  la  faim,  de  la  nudité  et  des  ioju- 
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rcs  des  saisons.  Dans  ces  humiliations  pé- 
nibles il  eut  recours  à  la  prière,  et,  après 
avoir  cherché  Dieu  sincèrement,  Û  en  reçut 
du  secours  dans  beaucoup  de  dangers.  Après 
avoir  langui  pendant  six  ans  sous  son  même 
maître,  il  chercha  ies  moyens  de  retourner 
dans  son  pays,  et  ayant  trouvé  un  vaisseau 
prêt  à  mettre  a  la  voile,  il  s'embarqua  avec 
l'équipage.  Au  bout  de  trois  jours  ils  abor- 
dèrent en  Ecosse,  où,  pendant  un  mois  ils 
errèrent  à  travers  les  montagnes,  sans  trou- 
ver à  boire  ni  à  manger.  Lorsque  ws  mate- 
lots, qui  étaient  tous  païens,  se  virent  sans 
vivres,  ils  demandèrent  à  Patrice,  qui  sans 
doute  leur  avait  parlé  de  la  toute-puissance 
dj  vrai  Dieu,  pourquoi  il  ne  le  priait  pas 
dans  un  besoin  si  pressant.  «  Celui-ci  s'em- 
pressa de  leur  répondre  que,  s'ils  voulaient 
prier  avec  lui,  ils  trouveraient  de  la  nour- 
riture. En  etfet,  quelques  instants  après  ils 
rencontrèrent  un  grand  troupeau  de  porcs 
qui  leur  fournil  abonuammment  de  quoi 
subsister  jusqu'au  soir  du  vingt-septième 
jour.  Le  lendemain  ils  entrèrent  dans  un 
l»ays  habité  et  quelques  jours  après  dans  la 
patrie.  De  retour  dans  sa  famille,  Patrice 
entra  dans  le  clergé,  fut  fait  diacre  et  en- 
suite ordonné  évêque  d'Hibernie.  Ce  ne  fut 
pas  sans  de  grandes  opjtositions  de  la  part 
de  sa  famille,  de  ses  amis  et  du  clergé  même 
de  son  pays  natal.  Outre  les  périls  auxquels 
ils  le  voyaient  exposé  parmi  des  ennemis 
des  Bretons  et  du  no  n  Romain,  ils  préten- 
daient que  Patrice  n'avait  pas  les  qualités 
nécessaires  nour  annoncer  l'Evangile  dans 
une  région  où  il  était  entièrement  inconnu. 
.Mais  h  demeura  ferme  dans  sa  résolution 
d'aller  vivre  et  mourir  en  Irlande,  suivant 
l'ordre  qu'il  croyait  en  avoir  reçu  de  Jésus- 
Christ.  Il  pouvait  avoir  alors  quarante-cinq 
ans.  Abandonnant  donc  sa  famille  et  sa  pa- 
trie, il  alla  se  consacrer  tout  entier  au  sa- 
lut d'un  peuple  qui  ne  connaissait  point 
Dieu,  et  ne  savait  qu'adorer  des  idoles. 
Dieu  bénit  ses  travaux;  il  eut  la  consolation 
de  faire  renaître  par  le  baptême,  cl  de  con- 
lirmer  eu  Jésus-Christ  un  nombre  infini  de 
l>ersonnes.  Il  ordonna  des  clercs,  pour  l'ins- 
truction de  ces  nouveaux  convertis.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  embrassèrent  la  conti- 
nence. II  consacra  des  vierges  et  institua 
des  moines,  parmi  lesquels  ou  compta  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  personnes  des  deux 
sexes  appartenant  aux  premières  familles 
du  pays,  et  même  à  des  maisons  royales.  En 
un  uièl  l'Irlande  se  renouvelait  tout  entière 
à  la  prédication  de  cet  apôtre  de  l'Evan- 
gile. 

Dans  le  temps  où  Patrice  était  plus  que 
jamais  occupé  à  faire  fructilier  celte  bonne 
semence  de  la  vérité,  un  des  princes  du 
pays  de  Galles,  chrétien  de  profession,  mais 
non  d'esprit  et  de  mœurs,  Ut  une  descente 
dans  cette  lie,  vers  la  fêle  de  Pâques,  et 
pilla  le  canton  où  le  saint  missionnaire  ve- 
nait d'imposer  le  chrême  à  un  grand  nom- 
bre de  néophytes.  Sans  avoir  égard  à  la  sain- 
teté des  sacrements  qu'ils  venaieul  de  rece- 
voir, car  ils  portaient  encore  l'habit  blanc 
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de  leur  baptême,  ce  prince  qui  s'appelait    Or,  leur  conversion,  qui  commença  par  aile 

fusieurs  et  vendit  les    de  Clovis,  n'arriva  que  vers  Tan  Î96.  Il  tet- 


Corotic  en  massacra  \ 
antres  aux  Pietés  #»i  aux  Ecossais  infidèles. 
Dès  le  lendemain  du  massacre,  saint  Patrice 
envoya  un  saint  prêtre  qu'il  avait  formé  dès 
l'enfance  et  quelques  autres  ecclésiastiques 
avec  une  lettre  dans  laquelle  il  priait  Coro- 
tiede  rendre  les  Chrétiens  qu'il  avait  enle- 
vés, et  au  moins  une  partie  de  ce  qu'il  avait 
piilé.  Celui-ci  n'ayant  eu  aucun  égard  à  ses 


mine  sa  lettre  par  ces  mots  :  La  paix  ou 
Père,  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit. 

Saint  Patrice,  se  croyant  proche  de  sa  fin, 
écrivit  sa  Confession,  autan  t  pour  rend  regloire 
à  Dieu  des  grâces  qu'il  en  avait  reçues,  que. 
pour  assurer  aux  peuples  soumis  à  sa  con- 
duite, que  c'était  Dieu  in^ine  qui  l'avait 
chargé  de  leur  annoncer  l'Evangile.  Jl  ra-1 


remontrances,  le  sainlécrivit  de  sa  main  une  conte  ses  fautes  avec  une  grande  simplicité,! 

seconde  lettre,  adressée  non  plus  au  tyran,  et  loue  partout  la  grandeur  de  la  miséri- 

mais  aux  Chrétiens  qui  lui  étaient  soumis,  corde  de  Dieu  sur  lui.  Il  entre  aussi  dans  k 

Cette  lettre,  qui  était  publique  et  circulaire,  détail  de  ses  disgrâces,  des  persécutions 

est  venue  jusqu'à  nous.  Patrice  s'y  qualifia  qu'il  eut  à  souirrir,  des  travaux  qu'il  entre- 

dès  le  commencement  d'homme  pécheur  et  prit  pour  la  conversion  des  peuples  de  llr-j 

la 


lande,  et  des  progrès  que  l'Evangile  fit  dar 
celle  Ile  par  son  ministère.  Il  avait  eu  long- 
temps la  pensée  de  composer  cet  écrit;  mad 
il  en  avait  toujours  différé  l'exécution,  dani 
la  crainte  qu'il  ne  fût  pas  bien  reçu  du  pu«| 
blic,  parce  que,  dit-il,  il  n'avait  pas  apprii 
a  écrire  avec  politesse,  qu'il  n'était  pasins* 


ignorant;  mais  il  se  pose  en  même  temps 
comme  évêque  d'Hibernie  et  déclare  qu  il 
avait  reçu  de  Dieu  ce  caractère.  Il  raconte 
les  mauvais  traitements  que  Corolic  avait 
fait  endurer  aux  Chrétiens,  la  prière  qu'il 
lui  avait  adressée  de  les  rendre  et  le  refus 
injurieux  et  moqueur  qu'il  avait  reçu  de  ce 

tyran.  Il  déclara  ensuite  à  toute  l'Eglise  que  truit  comme  beaucoup  d'autres  des  diverse: 
ce  prince  et  tous  les  autres  parricides  qui  Ecritures,  et  que  ce  qu'il  avait  su  de  laiiuj 
ont  pris  part  à  son  forfait  sont  séparés  de  autrefois  s'était  corrompu  par  le  mélange  do 
sa  communion  et  de  celle  de  Jésus-Christ,  l'idiome  Irlandais.  Mais  si  le  style  de  cet 
dont  il  est  le  représentant.  11  défend  de  ouvrage  est  barbare,  le  saint  apôtre  y  lait 
manger  avec  eux  et  de  recevoir  même  leurs  paraître  partout  un  grand  sens  et  beaucoup 
aumônes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisfait  à  d'esprit  de  piété.  Il  soutient  son  caractère 
Dieu  par  les  larmes  d'une  vraie  pénitence,  sans  hauteur,  mais  avec  toute  la  fermeté  quai 
et  qu'ils  aient  rendu  la  liberté  aux  servi-  l'on  peut  désirer  dans  un  évêque.  L'appli- 
teurs  de  Jésus-Christ.  Il  proteste  que  qui-    cation  qu'il  y  fait  d'un  grand  nombre  (Je 

passages  de  I  Ecriture,  prouve  qu'il  In  pos- 
sédait plus  qu'il  ne  le  croyait  lui-même.  Il 
suit  ordinairement  l'ancienne  version  itali- 
que;  ii  est  probable  que  celle  de  saint  ié-  1 


conque  communiquera  avec  eux  et  les  flat- 
tera dans  leurs  péchés  sera  jugé  et  con- 
damné de  Dieu.  Il  invite  tous  ceux  qui  au- 
ront connaissance  de  sa  lettre  à  la  répandre 

partout,  il  demande  qu'on  la  lise  dans  les  rôme  n'était  pas  encore  connue  dans  sou 
assemblées  publiques,  surtout  en  présence  lie. 


de  Corotic,  ét  qu'on  la  fasse  voir  à  ses  sol- 
dats, afin  que,  touchés  de  douleur,  à  la  pen- 
sée de  leurs  crimes,  ils  s'efforcent  d'en  ob- 
tenir le  pardon.  Il  se  réjouit  cependant,  en 
pensant  que  ceux  qui  avaient  été  tués  ré- 
gneraient avec  les  prophètes,  les  apôtres  et 
les  martyrs. 

Cette  lettre  est  sans  date,  mais  il  est  visi- 
ble que  saint  Patrice  ne  l'écrivit  qu'après 


Il  explique  clairement  dans  cette  Confes- 
sion la  foi  sur  la  Trinité,  on  reconnaissant 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu,  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  d'autre 
que  le  Seigneur  Père,  non  engendré,  sans 
principe,  de  qui  est  tout  principe,  et  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites,  les  visibles 
et  les  invisibles;  qui  a  engendré  un  Fils  qui 
lui  est  eonsubslanliel ,   lequel  s'est  fait 


un  très-long  séjour  en  Irlande,  puisque  la  homme,  a  vaincu  la  mortel  a  été  reçu  dans 

lettre  précédente  avait  été  remise  à  Corotic  le  ciel  par  son  Père;  à  qui  le  Père  a  donne* 

par  un  prêtre  que  le  saint  évêque  avait  toute  puissance,  au-dessus  de  tous  les 

élevé  dès  l'enfance.  Ce  prêtre  était  en  même  noms,  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  daus  les 

temps  chargé  de  redemander  les  captifs,  ce  enfers,  afin  que  toute  langue  confesse  que 

qui  suppose  un  homme  d'expérience  et  d'un  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire 

âge  déjà  mûr.  Donc,  en  plaçant  l'épiscnpat  de  Dieu  son  Père.  «  Nous  croyons  et  nous 

de  saint  Patrice  entre  les  années  kko  et  WH),  attendons  son  prochain  avènement,  où  il 

on  pourra  rap|K)rter  ces  deux  lettres  à  l'an  sera  juge  des  vivants  et  des  morts,  et  ren- 

490.  On  ne  peut  du  moins  les  mettre  beau-  dra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  C'est  lui  qui 

coup  plus  tard,  car,  en  se  plaignant  que  Co-  a  répandu  avec  abondance  dans  nos  âmes  les 


rolic,  quoique  chrétien,  eût  vendu  des  Chré- 
tiens à  des  intidèles ,  il  remarque  que  les 
Romains  et  les  Chrétiens  des  Gaules  n'en 
usaient  pas  de  même,  mais  qu'au  contraire 
ils  envoyaient  des  prêtres,  avec  de  grandes 
sommes  d'argent,  aux  Francs  et  aux  autres 
nations  étrangères,  pour  racheter  les  Chré- 
tiens captifs.  Saint  Patrice  écrivait  donc 
avant  la  conversion  des  Francs,  ou  du 
moins,  avant  qu'elle  fût  connue  en  Irlande,    avait  à  faire.  Ce  qui  ne  doit  nullement  nous 


dons  du  Saint-Esprit,  qui  nous  a  donné  le 
gage  de  l'immortalité ,  qui  fait  que  nous 
croyons  et  que  nous  obéissons,  afin  que 
nous  soyons  les  enfants  de  Dieu  le  Pore; 
c'est  lui  qui  fait  que  nous  confessons  et  que 
nous  adorons  un  seul  Dieu  dans  la  Trinité 
du  Irès-saint  nom.  »  Il  parle  dans  cette  con- 
fession de  plusieurs  visions  par  lesquelles 
Dieu  lui  faisait  souvent  connaître  cequd 
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«^rpren^re  dans  l'accomplissement  d'une 
entreprise  toute  apostolique,  et  où  le  saint 
anita  vaincre  de  grandes  oppositions  de  la 
péri  des  hommes,  amis  et  ennemis.  Dieu  a 
rr-otait  ainsi  les  prophètes  et  les  apôtres, 
et  nous  avons  tu  que  saint  Cyprien  avait 
i*~  i)rigé  dans  la  même  voie.  Saint  Patrice 
ejt  plusieurs  de  ces  visions,  après  son  re- 
tour dans  sa  famille,  qui  l'avait  accueilli 
!t«  beaucoup  de  joie,  sans  penser  qu'il 
sitôt  l'abandonner.  Dieu  se  révélait 
«jn<i  à  son  servileur,  pour  lui  apprendre 
;u'il  le  destinait  à  la  conversion  de  l'ir- 
kja.k,  pour  l'encourager  à  y  consacrer  sa 
ne,  et  pour  rassurer  qu'il  le  soutiendrait 
-o-jjours  de  son  Esprit  dans  l'accomplisse- 
D*nt  de  cette  œuvre  divine. 

On  attribue  à  saint  Patrice  les  Actes  de 
é*ux  conciles.  Le  premier  eu  effet  porte 
*.>a  nom  avec  celui  de  deux  autres  évêques, 
AaiiHus  et  Jesernius,  qui  avaient,  dit-on, 
éie  ordonnés  pour  aller  prêcher  avec  lui  la 
'm  en  Irlande  Le  second  ne  porte  aucune 
inscription,  et  rien  de  ce  qui  nous  en  reste 
t«  confirme  qu'il  se  soit  tenu  en  Irlande 
îi'olôt  qu'ailleurs. 

Oo  trouve  dans  les  manuscrits,  un  livre 
:r.  iiulé  Des  trois  habitations,  et  attribué  à 
Miot  Patrice.;  mais  il  est  trop  bien  écrit 
[«•ur  être  de  ce  digne  apôtre,  beaucoup 
«  'is simple  que  lettré,  comme  il  ledit  lui- 
rime.  Il  faut  en  dire  autant  du  traité  qui 
i  ;«rar  litre  Des  douze  abus  du  siècle.  Ces 
opui  écrits  ont  été  imprimés  dans  î'Ap- 
j'odix ,  au  tome  VI*  des  œuvres  de  saint 
Aaaistia.  Il  suffit  de  lire  la  charte  ou  la 
Ltgction  de  saint  Patrice,  pour  juger  qu'elle 
û'çïI  point  de  lui,  tant  on  y  trouve  d'ahsur- 
aiés.  Le  commencement  seul  en  prouve 
a  apposition.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 
•Moi,  Pairice,  humble  serviteur  de  Jésus- 
C^rist,  l'an       de  son  incarnation.  »On  n'a 
oomencé  à  dater  ainsi  que  plusieurs  siè- 
d«  après  celui  où  vivait  saint  Patrice.  Va- 
r*e,dans  son  Recueil  des  opuscules,  que  Ton 
T'ilèlre  de  saint  Patrice,  en  a  inséré  pill- 
eurs dont  l'authenticité  est  incertaine.  De 
MioniUe  est  le  poème  bybernier.  intitulé: 
Ttuament  de  saint  Patrice.  Il  y  aurait  plus 
•fc  vraisemblance  à  lui  attribuer  quelques- 
lo^s  des  sentences  qui  sont  citées  sous  son 
f  >ra  dans  un  recueil  d'ordonnances  ecclé- 
Miniques,  composé  en  Irlande  par  un  nom- 
nré  Arbedoc,  vers  le  vin*  siècle,  si  le  même 
ne  lui  attribuai!  au  même  litre, 
•wei^ues  passages  du  Litre  des  douze  abus 
4*  «>r/e,  dont  il  ne  peut  passer  pour  auteur. 
°i»nt  à  l'écrit  qui  traite  du  purgatoire  de 
^iot  Patrice,  c'est  une  pièce  sans  autorité, 
H  qui  n'a  commencé  à  être  connue  que  vers 
*  milieu  du  xir  siècle.  Ce  qu'on  en  avait 
"nséré  dans  le  Bréviaire  romain,  en  1532.  a 
Supprimé  dans  l'édition  de 
U  purgatoire  de  saint  Patrice,  dont  Denis 
^Chartreux  et  plusieurs  autres  écrivains 
dit  tant  de  choses  fausses,  comme  Bol- 
aadus  la  démontré,  est  une  caverne  située 
ane  petite  lie  du  lac  Déarg,  dans  l'Ul- 
'Onie.  Elle  fut  fermée  par  ordre  du  Pape  en 
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U97,  pour  arrêter  le  cours  de  certains  contes 
superstitieux.  On  la  rouvrit  ensuite  et  on  la 
visita  pour  y  prier  et  y  pratiquer  les  austé- 
rités de  la  pénitence,  à  l'imitation  de  saint 
Patrice,  qui  se  relirait  souvent  dans  ce  lieu 
et  dans  des  endroits  écartés  pour  y  vaquer 
plus  librement  aux  exercices  de  la  contem- 
jdation.  Ceux  qui  sont  étonnés  de  lire  dans 
la  Vie  de  ce  saint  des  singularités  en  ma- 
tière de  piété  et  de  mortifications  peu  con- 
ciliâmes avec  nos  goûts,  nos  usages  et  nos 
mœurs,  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  cette 
réflexion  de  l'historien  Fleury  :  «  Il  est  h 
croire  que  Dieu  leur  iuspira  cette  conduite 
pour  le  besoin  de  leur  siècle.  Ils  avaient 
affaire  a  une  nation  si  perverse  et  si  rebelle 
qu'il  était  nécessaire  de  la  frapper  par  des 
objets  sensibles.  Les  raisonnements  et  les 
exhortations  étaient  faibles  sur  des  hommes 
ignorants  et  brutaux,  accoutumés  au  sang  et 
au  pillage.  Ils  auraient  même  compté  pour 
rien  des  austérités  médiocres,  eux  qui 
étaient  nourris  dans  la  fatigue  de  la  guerre, 
et  qui  portaient  toujours  le  harnais.  Mais 
quand  ils  voyaient  un  saint  Boni  face,  disci- 
ple de  saint  Romuald,  aller  nu-pieds  dans 
les  pays  froids,  un  saint  Dominique  Loricat 
se  mettre  tout  en  sang  en  se  donnant  la  dis- 
cipline, ils  comptaient  que  ces  saints  ai- 
maient Dieu  et  détestaient  le  péché.  Ils 
auraient  compté  pour  rieu  l'oraison  men- 
tale; mais  ils  voyaient  bien  que  l'on  priait, 
quand  on  récitait  des  psaumes.  Enfin,  ils  ne 
IKiuvaient  douter  que  ces  saints  n'aimassent 
leur  prochain ,  puisqu'ils  faisaient  péni- 
tence pour  les  autres.  Touchés  de  tout  cet 
extérieur,  ils  devenaient  plus  dociles;  ils 
écoutaient  ces  prêtres  et  ces  moines  dont  ils 
admiraient  la  vie;  et  plusieurs  se  conver- 
tissaient. ».  Cette  réflexion  suflit  pour  expli- 
quer plusieurs  singularités  qui,  dans  l'his- 
toire des  saints,  peuvenl  otTenser  des  esprits 
délicats  et  trop  préoccupés  des  mœurs  ac- 
tuelles :  elle  est  appuyée  par  ce  mot  de 
l'Apôtre  :  Je  me  suis  fait  tout  à  tous  peur 
(jugner  les  hommes  à  Jésus-Christ.  (/  Cor.  ix, 
J'J.I  Ces  réflexions,  qui  conviennent  à  tant 
de  saints,  s'appliquent  particulièrement  au 
saint  apôtre  de  I  Irlande.  Les  œuvres  de 
saint  Pairice  ont  été  publiées  par  Jacques 
"YVaré,  in -8%  Londres,  1058. 

PAUL  (Saiul).  Les  écrits  de  sainl  Paul 
font  partie  du  domaine  de  l'Ecriture  sainte, 
et  leur  appréciation  appartient  à  un  diction- 
naire spécial  qui  n'est  pas  de  notre  ressort  ; 
cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  un  mol  d'une  Epitre  publiée  sous 
son  nom  et  adressée  aux  Laodicéens.  Si 
l'Eglise  eûl  reconnu  celle  Epitre  comme  une 
œuvre  authentique  du  graud  Apôtre,  il  est 
hors  de  doute  qu'elle  l'eût  comprise  daus  Ib 
canon  de  ses  Ecritures.  Toutefois  le  motif 
qui  le  lui  a  fait  rejeler  au  nombre  des  écrits 
apocryphes  el  douteux  n'esl  pas  qu'elle  y 
ait  trouvé  des  erreurs  contraires  au  dogmo 
el  à  la  morale,  puisque  cette  lettre  ne  con- 
tient rien  que  de  très-éditianl  et  de  capable 
de  soutenir  la  foi  des  tidèles,  tout  en  ser- 
vant d'aliment  à  leur  piété  ;  mais  c'est  qu'elle 
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s'est  aperçue  que  l'attribution  du  celte  lettre 
n'était  établie  que  sur  l'équivoque  de  quel- 
ques termes  latins  d'une  autre  Epltrc  qui 
semblent  insinuer  que  l'apôtre  saint  Paul 
avait  écrit  particulièrement  à  l'église  de 
Laodicée  (Coloss.  iv,  16);  mais  cette  équi- 
voque est  entièrement  levée  par  le  teite 
grec,  lequel  fait  connaître  assez  clairement 
que  cette  lettre  n'a  pas  été  écrite  par  saint 
Paul  aux  Laodicéens,  mais  par  K*s  Laodi- 
céens  à  saint  Paul.  Tel  est  au  moins  le  sen- 
timent de  saint  Chrysostome  et  de  Théodo- 
re l  ilans  leurs  Commentaires  sur  VEpitre  aux 
Colossiens.  Ils  supposent  que  l'Apôtre  ayant 
reçu  une  lettre  des  Laodicéens,  l'avait  ren- 
voyée aux  fidèles  de  Colosse,  alin  de  les  édi- 
fier par  les  sentiments  de  foi  et  de  piété 
chrétienne  qui  s'y  trouvaient  exprimés.  Ce- 
pendant, sur  la  foi  de  cette  équivoque, 
quelques  Pères  latins,  comme  saint  Gré- 
goire le  Grau  I,  n'ont  pas  laissé  de  croire 
que  saint  Paul  avait  réellement  écrit  à  l'é- 
glise do  Laodicée  la  lettre  conservée  sous 
son  nom;  et  c'est  celle  môme  idée  qui  a 
donné  occasion  à  quelques  hérétiques  d'at- 
tribuer à  VEpitre  de  saint  Paul  aux  Ephé- 
siens  le  litre  môme  d'Epitre  aux  Laodicéens, 
comme  Terlullien  en  accuse  Marcion.  (Con- 
tra Marc  ion,  lib.  v,  c.  11  et  17.)  Du  reste, 
ce  fait  prouve  que  ?i,  au  temps  de  Marcion 
et  de  Terlullien,  il  avait  existé  une  véri- 
table lettre  de  saint  Paul  aux  Laodicéens, 
cet  hérésiarque  n'eût  pas  osé  donner  ce 
titre  à  VEpitre  aux  Ephésiens,  ou,  s'il  l'eût 
fait,  Terlullien  n'eût  pas  manqué  de  lui  op- 
poser l'Epitrc  véritable. 

Cependant,  sur  celte  supposition  que 
saint  Paul  avait  écrit  une  lettre  aux  Laodi- 
céens, quelques  hérétiques  se  sont  avisés 
d'en  composer  une  sous  son  nom  ;  mais  elle 
a  été  rejelée  comme  remplie  d'erreurs  par 
les  anciens  Pères,  ainsi  que  saint  Jérôme 
l'affirme,  en  parlant  de  saint  Paul  (Lib.  de 
Script,  ecclesiast.,  c.  5);  et  Philastre  ajoute 
que, ,  quoiqu'elle  fût  lue  par  quelques;  ti- 
dèles  (Lib.  de  hœresib.,c.  90),  cependant  elle 
n'était  pas  reçue  dans  l'Eglise.  C'est  proba- 
blement le  môme  dont  parle  saint  Epiphane 
au  suh't  des  Mareiunites  (libres.  ï2,  ad  lin.), 
quand  il  dit  qu'elle  était  composée  de  plu- 
sieurs morceaux  extraits  des  autres  Epitres 
de  l'Apôtre,  et  remplie  d'un  grand  nombre 
d'erreurs.  Assurément  ce  n'est  pas  celle-là 
que  nous  cherchons  aujourd'hui  à  tirer  de 
.oubli,  mais  une  aulro  qui  parait  visible- 
ment avoir  été  composée  par  quelques  ca- 
tholiques animés  d'un  faux  zèle,  et  qui, 
sous  ce  litre,  ont  emprunté  aux  autres  Epi- 
tres les  mômes  expressions  que  nous  retrou- 
vons dans  celle-ci,  s'imaginant  à  tort  qu'il 
leur  était  permis  de  réfuter  les  impostures 
des  hérétiques  par  d'autres  impostures. 
Cette  dernière  lettre,  citée  par  quelques 
Pères  plus  réccnls,  el  surtout  par  saint  An- 
selme, est  la  môme  que  Sixte  do  Sienne  a 
donnée  tout  entière  dans  sa  Bibliothèque,  et 
qui  se  trouve  insérée  dans  plusieurs  bibles 
d'Allemagne.  En  effet,  on  y  remarque  une 
affectation  manifeste  d'établir  quand  môme 
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l'authenticité  de  celte  lettre,  en  y  iiisérauL, 
après  en  avoir  interverti  le  sens  primitif, 
ces  paroles  de  VEpitre  aux  Colossient , 
c.  iv,  v.  16  :  Ayez  soin  de  communiquer  ctttt 
lettre  aux  Colossiens,  et  de  lire  vous-mému 
celle  que  je  leur  ai  écrite.  En  cuire,  l'auteur 
y  copie  presque  mot  pour  mot  les  expres- 
sions de  l'Apôtre,  et  prend  le  titre  môme  <U>. 
VEpitre  aux  Gâtâtes.  Il  affecte  aussi  de  pré- 
venir les  Laodicéens  onlre  les  faux  docteurs 
qui  voulaient  les  détourner  de  la  doctrine 
enseignée  dans  VEpitre  aux  Colossiem, 
c.  ii,  v.  k  et  8.  Il  parle  de  ses  liens,  comoio 
le  fait  l'Apôtre,  c.  i",  v.  2V  et  29,  et  c.  iv, 
v.  18,  afin  que  ces  circonstances  convins- 
sent à  l'époque  et  au  temps  où  l'Apôtre  avait 
écrit  aux  Colossiens.  Il  rapporte  mémo 
presque  textuellement  et  pour  ainsi  dire 
mot  à  mot,  ce  qu'il  dit  de  son  mépris  pour 
sa  propre  vie,  dans  le  c.  i,  v.  21  de  son 
Epilre  aux  Philippiens,  répétitions  dont  on 
trouve  très-peu  d'exemples  dans  les  véri- 
tables lettres  de  saiqt  Paul.  En  effet,  quoi- 
qu'on y  remarque  une  conformité  entière 
entre  tous  ses  sentiments,  cependant  ou  ne 
s'aperçoit  nulle  part  qu'il  se  soil  réjjélë 
ainsi,  jusqu'à  se  copier  lui-même. 

Quoique  toutes  ces  raisons  prouvent  jus- 
qu'à l'évidence  que  la  lettre  dont  nous  nous 
occupons  est  supposée,  cependant,  comm? 
elle  ne  contient  rien  que  de  Irès-édifianf, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  rejeter  abso- 
lument; au  contraire,  nous  la  reproduisons 
ici  dans  sa  traduction,  moins  encore  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  fidèles  désireux  du 
faire  connaissance  avec  ces  monuments  (Je 
la  plus  haute  antiquité  que  parce  qu'elle 
met  en  évidence  le  zèle  plein  de  sollicitude 
avec  lequel  l'Eglise  a  toujours  rejeté  du  ca- 
non de  ses  Ecritures  tout  ce  qui  ne  lui  pa- 
rait pas  évidemment  marqué  au  cachet  do 
l'authenticité. 

La  voici  telle  que  nous  la  retrouvons 
parmi  plusieurs  autres  écrits  apocryphes 
moins  innocents  qu'elle,  avec  les  versets 
qui  marquent  les  divisions. 

1"  Paul,  apôtre  choisi,  non  pas  humaint- 
ment  ni  par  un  homme,  mais  par  Jésus- 
Christ;  à  tous  les  frères  qui  sont  à  Laodicét  : 
Que  la  grâce  et  la  paix  vous  soient  donnéts 
par  ta  bonté  de  Dieu  le  Père,  et  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

2'  Je  rends  grâce  à  Jésus-Christ  dans  toutes 
nos  prières  de  ce  que  vous  êtes  restés  fidclts 
et  persévérants  à  pratiquer  de  bonnes  œuvres, 
dans  l'attente  des  récompenses  qui  vous  sont 
promises  au  jour  du  dernier  jugement. 

3"  Et  de  ce  que  vous  ne  vous  laissez  point 
ébranler  par  les  vains  discours  de  ceux  qui 
viennent  à  cous  sous  des  dehors  trompeurs 
pour  vous  détourner  de  la  vérité  de  l'Evan- 
gile que  je  vous  annonce. 

k"  Mais  Dieu  permettra  que  ceux  qui tonl 
véritablement  nos  disciples  arrivent  enfin  à 
cette  perfection  de  V Evangile,  et  qu'ils  persé- 
vèrent dans  la  pratique  des  bonnes  auvru 
qui  les  mettront  en  possession  de  la  vie  éter- 
nette. 

o"  l  es  chaînes  que  je  vorlc  pour  le  nom  ut 
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Jtsus-Christ  sont  connues  de  tout  le  monde; 
elles  font  toute  ma  joie  et  toute  ma  consola- 
u**,  puisqu'elles  me  procurent  le  salut  éter- 

tf*  Ce  que  Je  regarde  comme  l'effet  des 
wr.cres  que  V Esprit-Saint  a  formées  en  vous  ; 
*r,  $oti  que  je  vice,  soit  que  je  meure%  ma 
nt  est  de  ricre  en  Jésus-Christ,  et  la  mort 
t'rait  pour  moi  un  sujet  de  joie. 

"■  J  espère  qu'il  répandra  sa  miséricorde 
ht  nous  tous,  afin  que  cous  soyez  tous  unis 
p;/  le  lien  tT un  même  esprit  de  charité. 

8"  Tous  donc,  mes  btens-aimés,  pour  que 
f«u  jouissiez  de  la  présence  du  Seigneur  au 
milieu  de  cous,  ayez  ces  sentiments,  condui- 
m-rous  atec  crainte,  et  tous  vivrez  éternelle- 
nnt:  car  c'est  Dieu  qui  agit  en  vous. 

?  Que  toutes  vos  actions  soient  exemples 
ù  péché;  et  sur  toutes  choses,  à  mes  bien- 
***t,  ayez  soin  de  tous  réjouir  enJésus- 
(hrût  notre  Seigneur,  et  évitez  de  vous  enri- 
àir  par  des  gains  sordides  et  honteux. 

10*  Que  toutes  vos  demandes  soient  connues 
ù  Dieu. 

Il"  Soyez  fermes  et  inébranlables  dans  la 
f«Mi«aAfe  de  Jésus-Christ;  que  toutes 
f?i  actions  soient  parfaites,  sincères,  bien- 
.'3«i«,  chastes,  justes  et  agréables  au  Sei- 
P**r. 

it  Conservez  dans  votre  caur  ce  que  vous 
otz  appris  et  reçu  de  nous,  et  la  paix  sera 
«*c  tous. 
13*  Tous  les  saints  vous  saluent. 
J«*  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus- 
(inst  soit  avec  vous.  Ainsi  soil-il 

13"  Ayez  soin  de  communiquer  cette  leitre 
**i  Colossiens  et  de  lire  vous-mêmes  relie 
f«;<  leur  ai  écrite. 

PAUL  I",  frère  et  successeur  du  pape 
tisane  et,  comme  lui,  Romain  de  liai s- 
aoee  et  ûls  du  palrice  Constautin,  fut  or- 
■Moé  le  12  niai  757.  Il  donna  avis  de  son 
drtùon  au  roi  Pépin,  lui  promettant  affec- 
ta» et  fidélité  jusqu'à  l'effusion  de  son 
Ce  prince  lui  prêta  des  secours  pour 
i« défendre  contre  les  vexations  de  Didier, 
n>id«  Lombards.  Ce  pontife  était  doux  et 
Stable;  il  visitait  souvent  les  |»auvres 
ti  les  malades ,  et  fournissait  abondamment 
»ox  uns  et  aux  autres  les  secours  qui  leur 
fuient  nécessaires.  11  consolait  les  prison- 
^«s,  délirrait  ceux  qu'il  trouvait  en  dnn- 
?trde  mort  et  payait  la  rançon  de  ceux  qui 
"jetaient  retenus  que  pour  dettes.  Paul  fonda 
Perses  églises,  et,  après  avoir  gouverné 
*»ec  sagesse  et  prudence  pendant  un  pou- 

nT*1  de  <Jil  ans»  N  mourut  le  21  juin  767. 

de  lui  vingt-deux  lettres  dans  le  Recueil 
«britter,  et  presque  toutes  sont  adressées 
aa  roi  Pépin. 

k  première  est  une  lettre  d'avis  de  la 
^  du  Pape  Etienne  ;  Paul  y  promet  au 
^Utoèioe  amitié  et  la  même  fidélité  que 
,tt»mn  gardée  son  prédécesseur,  dût-il, 
jrjaaie  naos  l'avons  dit  plus  haut,  lui  en 
™Jaer  des  preuves  par  l'effusion  de  son 
Mais  aussi  il  demanda  à  ce  prince 
4Jil  »euilie  bien  continuer  de  protéger  le 
^ini-Siége  et  le  peuple  romain-  Dans  la  se- 


conde, il  se  plaint  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, auquel  il  reproche  en  parlicluier  de 
refuser  de  rendre  à  l'Eglise  romaine  les 
villes  dont  on  était  convenu.  Il  prie  Pépin  de 
l'y  contraindre  et  de  ne  point  lui  renvoyer 
ses  otages  qu'il  ne  les  eût  restituées.  —Pépin, 
se  prêtantau  désirdu  Pape,  envoya  l'êvêque 
Ramedius  ou  Héuin  avec  Je  duc  Aunacaire, 
son  frère,  qui  traitèrent  avec  Didier.  C'est 
le  sujet  de  la  troisième  lettre.  Paul  y  marque 
que  ce  roi  avait  déjà  restitué  une  partie  dt'S 
villes  et  du  patrimoine  de  l'Eglise,  et  qu'il 
était  convenu  qu'avant  le  mois  d'avril,  le 
traité  aurait  son  entière  exécution.  —  Les 
Lombards  ne  tinrent  pas  parole;  le  Pape  en 
lit  de  nouvelles  plaintes  à  Pépin  dans  sa 
quatrième  lettre.  Il  le  remercie  dans  la 
lettre  suivante  de  la  table  qu'il  avait  enT 
voyée  au  pape  Etienne  11,  et  dit  qu'elle 
avait  été  reçue  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
au  chaut  des  hymnes  et  des  cantiques,  que 
ses  envoyés  l'avaient  offerte  eux-mêmes 
sur  le  tombeau  de  cet  apôtre,  et  qu'ensuite 
il  lavait  consacrée  par  le  saint  chrême  et  y 
avait  offert  Je  saint  saerilice.  La  lettre  si- 
xième est  encore  une  lettre  de  remcrcl- 
ments  au  sujet  des  linges  dont  la  princesse 
Giseilc  avait  été  enveloppée  au  sortir  des 
fonts  du  baptême.  Pépin  les  avait  envoyés 
au  Pape  par  Vulfard.ébbé  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Le  Pape  reçut  ce  présent  comme 
une  marque  que  ce  roi  voulait  qu'il  regardât 
Giseilc  comme  sa  tille  spirituelle,  et  comme 
s'il  l'avait  levée  lui-même  des  fonts  baptis- 
maux. Il  assembla  le  peuple  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  y  consacra  en  mémoire  du 
roi  un  autel  où  il  célébra  la  messe,  et  dé- 
posa dessous  les  linges  qu'on  lui  avait  ap- 
portés. 

Cependant  l'empereur  se  préparait  a  met- 
tre le  siège  devant  Ravenne.  C'était  une  des 
vingt-deux  villes  dont  le  Saint-Siège  avait 
été  mis  en  possession  par  ordre  du  roi 
Pépin.  Le  Pape  donna  avis  à  ee  prince  du 
dessein  de  l'empereur  en  le  [triant  d'enga- 
ger Didier,  roi  des  Lombards  à  venir  au 
secours  de  celte  ville.  —  Sa  lettre  à  Charles 
et  à  Carloman,  tils  de  Pépin,  laquelle  est 
la  huitième,  a  pour  but  de  les  exhorter  à 
protéger  et  à  défendre  l'Eglise  romaine  à 
l'exemple  de  leur  père.  —  Ramedius,  frère 
du  roi  et  archevêque  de  Rouen,  en  envoyant 
à  Rome  quelques  moines  pour  les  faire 
instruire  dans  le  chant  ecclésiastique,  s'é- 
tait plaint  de  ce  que  le  Pape  avait  rappelé 
de  France  Siméon,sous  la  discipline  duquel 
ils  avaient  commencé  l'étude  du  chaut.  Paul 
répondit  que,  sans  la  mort  de  Georges,  qui 
gouvernait  les  chantres  de  l'Eglise  de  Rome, 
il  n'aurait  jamais  pensé  à  retirer  Siménn  du 
service  de  Ramedius.  Au  reste,  il  lui  avait 
recommandé  d'instruire  soigneusement  ces 
moines,  et  avait  donné  ordre  pour  qu'ils 
fussent  bien  logés  et  qu'ils  demeurassent  à 
Rome  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  du  chant 
une  étude  complète.  —  La  dixième  lettre 
est  un  éloge  de  la  nation  française,  du  zèle 
de  Pépin  pour  l'Eglise  et  la  foi  catholique, 
et  de  la  valeur  dr  ses  troupes.  Le  Pape  coiu- 
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pare  ce  prince  à  Moïse  et  à  David,  et  lui 
souhaite,  ainsi  qu'à  sa  nation ,  toutes  sortes 
de  prospérités.  Dans*  l'épisode  de  la  lettre 
dix-huitième,  le  Pape  disait  à  Pépin  :  Nous 
tous  envoyons  tous  les  livres  que  nous 
avons  pu  trouver,  savoir  :  VAntipkonier , 
le  Responsal,  la  Dialectique  d' Ari*tote ,  les 
livres  de  s.int  Denys  YAréopagitt ,  ^Géo- 
métrie, YOrthographc,  la  Grammaire,  le  tout 
en  grec,  el  une  horloge  nocturne,  c'est-à- 
dire  qui  ne  dépendait  |>oint  du  soleil,  soit 
qu'elle  eût  des  rouages  comme  les  nôtres,  du 
sable  ou  de  l'eau  comme  les  clepsydres  an- 
tiques. —  On  voit  par  la  dernière  lettre  que 
Paul  Pr,  pour  intéresser  Pépin  dans  la  cause 
de  la  religion,  alors  persécutée  en  Orient, 
lui  envoya  copie  d'une  lettre  qu'il  avait 
reçue  du  patriarche  d'Alexandrie  par  un 
moine  nommé  Corne;  laquelle  lettre  prou- 
vait l'intégrité  de  la  foi  de  ce  patriarche  et 
des  évôques  orientaux,  et  le  zèle  dont  ils 
étaient  animés  pour  sa  conservation.  Les 
autres  lettres  publiées  par  Gretser  ne  pré- 
senlent  aucun  fait  assez  intéressant  pour 
que  nous  croyions  devoir  en  rendre  compte. 

Privilège».  —  L'an  761 ,  qui  était  le  qua- 
rantième du  règne  de  l'empereur  Constan- 
tin, Paul  Iar  accorda  au  monastère  de  Saint- 
Hilaire  un  privilège  portant  qu'à  l'avenir, 
il  serait  soumis  àla  juridiction  de  l'Eglise 
de  Ra venue,  avec  défense  à  qui  que  ce  fût 
de  l'en  tirer.  JI  en  accorda  un  autre  dans  le 
cours  de  ia  môme  année,  et  au  monastère 
qu'il  avait  fondé  dans  sa  maison  paternelle 
en  l'honneur-  des  papes  saint  Etienne  el 
saint  Silvestre,  martyr  et  confesseur.  Ce 
privilège  fut  souscrit  dans  un  concile  par 
vingt-trois  évôques,  dix-huit  prôlres  titu- 
laires ou  cardinaux  des  églises  de  Rome,  et 
par  l'archidiacre.  Léonce  élait  abbé  de  ce 
monastère  et  sa  communauté  élait  compo- 
sée de  moines  grecs.  Le  Pape  transféra 
dans  Jéglise  une  partie  des  reliques  qu'il 
avait  tirées  des  cimetières  situés  hors  de 
Rome,  et  qui  avaient  été  déshonorées  par  les 
insultes  des  Lombards  et  exposées  à  la  fé- 
rocité des  bôtes  parce  que  les  édifices  qui 
les  couvraient  auparavant  avaient  été  rui- 
nés. Il  donna  de  grands  biens  à  ce  monas- 
tère ,  avec  défense  à  l'abbé  d'en  aliéner 
aucuns  cl  ordonna  que  les  moines  chante- 
raient sept  fois  le  jour  les  louanges  de 
Dieu. 

PAUL  (Saint),  premier  évôque  de  Nar- 
bonne,  vécut  vers  le  milieu  du  m*  siècle. 
Les  Actes  de  son  temps  font  mention  d'un 
concile  tenu  en  cette  ville  et  en  marquent 
même  le  sujet.  Mais  quoique  anciens  et 
écrits  d'un  style  assez  sérieux,  ces  Aetes 
sont  entremêlés  de  lanl  de  fables  que  l'on 
n'oserail  s'appuyer  de  leur  autorité.  Ils  por- 
tent en  substance  que  deux  diacres  coupa- 
bles d'incontinence,  ne  pouvant  supporter 
plus  longtemps  les  fréquents  reproches  que 
leur  adressait  l'évôque  Paul,  déposèrent 
secrètement  au  pied  de  son  lit  une  chaussure 
de  femme,  et  en  prirent  occasion  de  l'ac- 
cuser du  môme  crime.  Le  saint  prélat  ne 
voulant  pas  être  juge  dans  sa  propre  cause, 
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assembla  les  évôques  qui  se  trouvaient  alors 
dans  les  Gaules  et  leur  remit  l'examen  de 
cette  affaire.  Mais  Dieu,  qui  voulait  le  juger 
par  lui-môme,  livra  Jes  accusateurs  aui 
démons ,  qui  les  contraignirent  à  confesser 
leur  crime  et  à  proclamer  l'innocence  de 
l'accusé.  Toutefois,  le  saint  prélat  qui  avait 
appris  de  sou  divin  Maître  à  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  les  délivra,  par  ses  prières,  dos 
puissances  infernales  qui  les  tourmentaient. 

PAUL  (le  bienheureux).    L'an  308  et  le 
sixième  de  la  persécution  de  Dioctétien, 
outre  une  multitude  innombrable  de  «fm- 
fosseurs  rassemblés  en  Thébaïde,  où  ils  tra- 
vaillaient aux  carrières  de  porphyre ,  on  tu 
pritquatre-vingt-dix-sept,  hommes ,  femmes 
et  petits  enfants,  que  l'on  conduisit  à  Fir- 
milien,  gouverneur  de  la  Palestine.  Tous 
confessèrent  le  Dieu,  créateur  de  l'univers 
et  Jésus-Christ,  son  Verbe  et  notre  Rédemp- 
teur. Ce  que  voyant  lo  gouverneur,  il  les 
condamna  tous  à  mort,  après  leur  avoir  fuit 
subir  divers  tourments.  Un  d'entre  eux,  le 
bienheureux  Paul,  s'était  déjà  mis  à  genoux 
pour  recevoir  sa  sentence,  lorsqu'il  pria  le 
bourreau  de  surseoir  un  instant  à  I  exécu- 
tion. La  prière  qu'il  adressa  à  Dieu,  dans  ce 
moment  solennel ,  pour  la  conversion  des 
hommes  à  la  foi  de  Jésus-Christ ,  est  non- 
seulement  admirable  ,  mais  sublime.  Il  pria 
à  haute  voix ,  d'abord  pour  tous  les  Chré- 
tiens, 'afin  que  le  Seigneur  les  reçût  en 
grâce  et  leur  rendît  la  paix  et  la  liberté. 
Ensuile,  il  pria  pour  les  Juifs,  et  demanda 
pour  eux  qu'ils  se  convertissent  à  Dieu 
par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Il  fit  la  même 
prière  pour  les  gentils,  puis  pour  les  Samari- 
tains ;  et  enfin  il  pria  pour  les  empereurs, 
pour  le  juge  qui  I  avait  condamné,  et  pour 
le  bourreau  qui  le  devait  faire  mourir.  Les 
assistants,  témoins  de  celle  'prière,  en  fu- 
rent émus  jusqu'aux  larmes.  A  peine  fûl- 
elle  achevée  qu'il  présenta  la  lôfe  au  bour- 
reau, et  reçut  la  couronne  du  martyre,  le 
25  juillet  de  l'an  308. 

PAUL,  prêtre  qui  florissait  vers  la  fin  du 
v*  siècle,  no  nous  est  connu  que  par  deux 
écrits  dont  parle  Gennade,  et  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  L'un  était  inti- 
tulé :  De  la  garde  de  la  virginité  et  du  mépris 
du  monde;  et  l'autre  :  Institution  de  la  rie 
chrétienne,  ou  De  la  correction  des  meurt. 
Ils  étaient  adessésà  une  vierge  de  qualité, 
nommée  Constanlia.  Gennade  jugeait,  par 
le  slyle  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  était 
né  en  Pannonie.  Sa  manière  d'écrire  n'avait 
rien  d'élevé,  mais  il  assaisonnait  son  dis- 
cours d'un  sel  tout  divin.  Il  faisait  men- 
lion,  dans  l'un  de  ces  livres,  de  l'hérétique 
Jovinien,  si  ennemi  de  la  tempérance  élue 
la  pudeur,  el  si  amateur  de  plaisirs  el  de 
voluptés  qu'il  expira  au  milieu  même  des 
excès  de  la  débauche. 

PAUL  û  Emèse  fut  un  des  évôques  qui, 
avec  Acace  de  Réi  ée  et  Jean  d'Antioche,  lu- 
rent une  conduite  vague  et  inégale  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  lors  de  l'hérésie  de  Nes- 
torius.  Acace  de  Bérée  n'ayant  pu,  à  eau* 
de  son  grand  Age,  se  rendre  au  coniile  u  &- 
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en        chargea  Paui  d  y  agir  en  son 
pool.  On  conjecture  de  là  qu'il  pouvait  bien 
titt  porteur  de  la  lettre  que  ce  prélat  écri- 
ât tu  concile,  et  dans  laquelle  il  exhortait 
tout  le  momie  à  l'union  et  à  la  paix;  mais 
f<i  se  déclarant  contre  les  analhémalismes 
•Le  <aint  Cyrille.  Paul  arriva  à  Ephèse  sur  la 
lin  de  juin*,  avec  Jean  d'Anlioche,  et  les  au- 
tres ér^ques  d'Orient,  et  il  fut  du  nombre 
lit*  huit  députés  qu'ils  envoyèrent  à  l'em- 
f-.rpar.  il  paraît  qu'il  se  rencontra  à  Bérée 
•  n  i-îi,  lorsque  Maxime,  envoyé  par  Aris- 
;  ;au5,  y  apporta  la  lettre  de  saint  Cyrille 
i/judm  il  sembla  l'approuver,  et  que  d'ail* 
rars  il  avait  beaucoup  de  zèle  pour  la  pait, 
je  grande  connaissance  des  affaires  de  l'E- 
:<iie,  beaucoup  d'adresse  pour  les  manier, 
il  encore  plus  de  piété  et  de  religion,  Acaco 
tt  J*an  u'Antioche  le  députèrent  vers  saint 
ùniîe,  jour  discuter  toutes  choses  avec 
.j  Je  vive  voix.  Le  saint  patriarche  le  reçut 
rc»-ltieu  et  se  montra  charmé  qu'on  l'eût 
fjôisi  pour  être  le  médiateur  de  la  paix, 
hol  lu»  présenta  la  profession  de  foi  qu'ri 
iuii  apportée,  en  l'assurant  qu'elle  avait 
►^composée  en  commun  parles  évèques 
L'orient.  Quoiqu'elle  ne  se  prononçât  pas 
>>3ire  Mesli  rius  aussi  fortement  que  saint 
Cyrille  l'aurait  désiré,  il  la  reçut  cependant 
.ouime  l'expression  de  sa  foi  personnelle, 
v.  il  en  acquit  la  conviction  qu'on  n'avait  eu 
lùcun  motif  légitime  de  se  séparer  les  uns 
L'i  autres.  11  J  approuva  donc,  et  donna  de 
-  n  côté  une  profession  de  foi  écrite,  que 
P»ul  trouva  conforme  à  ce  qu'avait  toujours 
■ru  et  enseigné  l'Eglise  d'Orient.  Il  y  réunit 
-ut  déclarations  de  ses  analhémalismes  ;  puis 
>;rrf  que  Paul  eut  condamné  Neslorius,  et 
;a»Uré  par  un  acte  authentique,  qu'il  con- 
fiait à  sa  déposition  et  à  l'ordination  de 
taimien.ei  qu'il  anathématisait  tout  ce 
i-t  cet  hérésiarque  avait  enseigné  de  con- 
tre à  la  véiité,  saint  Cyrille  lui  accorda 
*  tnmmunion  et  lui  permit  de  parler  dans 
itiliie. 

Ikclaration  de  Paul  à  saint  Cyrille. — L'acte 
a  cette  déclaration  est  en  forme  de  leltre, 
adressée  a  saint  Cyrille  présent,  et  remise  à 
aKueme.  Paul  y  marque  comment,  en  exé- 
Mi<jnde  la  lettre  du  très-religieux  et  invin- 
cible eiupereur,  Jean  d'Autriche  et  Acace 
Bérée  l'ont  envoyé  vers  saint  Cyrille, 
'tuij  a  trouvé  disposé  à  la  paix,  et  qui  lui 
i  mis  eu  main  un  écrit  contenant  la  loi  ca- 
iolique  dans  sa  pureté,  telle,  dit-il,  que 
tous  l'avon*  reçue  de  nos  anciens;  ce  qui 
«ait  le  plus  important.  Mais,  ajoute-t-il, 
^nime  il  faut  régler  aussi  ce  qui  regarde 
>estijriu$,  je  déclare  que  nous  recevons 
i urJioalion  du  très-saint  évôque  Maxiroien; 
lie  nous  tenons  Neslorius  pour  déposé; 
jue  iious  anaibémalisons  les  impiétés  qu'il 
»  «lignées  ;  et  que  nous  embrassons  sin- 
'treroeat  votre  communion,  suivant  l'expo- 
"  ion  uue  nous  vous  avons  donnée ,  lou- 
I  incarnation  du  Verbe,  exposition 
'îwvous  avez  reçue  comme  votre  propre 
H  et  dont  la  copie  est  insérée  en  cet  écrit. 
fusion  de  foi  de  Paul  et  des  Orientaux, 


—  Elle  ne  s'y  trouve  plus  aujourd'hui,  pro- 
bablement parce  qu'on  la  réunit  dans  la  let- 
tre de  Jean  d'Anlioche  s  sa;nt  Cyrille,  où 
elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Quant  a  la 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  et  h  la  man  en» 
dont  s'est  accomplie  l'incarnation  ,  m>u> 
sommes  obligés  de  dire  ce  que  nous  en  pen- 
sons, non  pour  ajouter  quoi  que  ce  soit  à  la 
foi  de  Nicée,  ni  pour  prétendre  expliquer 
des  mystères  ineffables;  mais  pour  fermer 
la  bouche  à  ceux  qui  veulent  nous  attaquer. 
Nous  confessons  donc  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  est  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu 
parfait  et  homme  parlait ,  composé  d'une 
Aine  raisonnable  et  d'un  corps,  le  même  en- 
gendré du  Père  avant  tous  les  siècles,  selon 
la  divinité,  et  le  même  engendré  dans  les 
derniers  jours,  pour  notre  salut,  de  la  vierge 
Marie,  selon  l'humanité;  le  inê;»e  cousu hs- 
lanlieiau  Père  selon  la  divinité,  et  consubs- 
tantiel  à  nous  selon  l'humanité,  car  les  i  eux 
natures  ont  été  unies;  c'est  pourquoi  nous 
confessons  un  Christ,  un  Fils,  un  Seigneur. 
Suivant  l'idée  de  cette  union  qui  s'est  faite, 
sans  confusion  des  natures,  nous  confes- 
sons que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu, 
parce  que  le  Verbe-Dieu  s'est  in  a  né  et  fait 
nomme,  et  par  la  même  conception ,  a  uni  à 
lui  le  temple  qu'il  a  pris  d'elle.  Quant  aux 
expressions  des  évangélistes  et  des  apôtres, 
touchant  Noire-Seigneur,  nous  savons  que 
les  théologiens  en  appliquent,  les  unes  en 
commun,  comme  è  un.-  personne,  et  les  autres 
séparément,  comme  à  deux  natures,  attri- 
buant à  Jésus-Christ  celles  qui  sont  dunes 
de  lui,  selon  sa  divinité,  et  les  plus  basses  à 
son  humanité. 

Discours  de  Paul.  —  Le  premier  discours 
que  Paul  prononça  dans  l'Eglise  d'Alexan- 
drie eut  lieu,  ce  semble,  le  18  décembre, 
qui  était  le  dimanche  avant  Noël  h  ne  s  ex- 
plique qu'en  peu  de  mots  sur  la  paix  qu'il 
venait  de  donner  au  peuple  en  le  saluant , 
et  dit  qu'il  ne  pouvait  encore  la  donner 
qu'en  partie,  n'ayant  pu  jusqu'alors  la  con- 
clure qu'eu  son  nom  personnel  et  non  pour 
les  autres  évêques  d'Orient.  Mais  le  jour  de 
celte  fête,  il  fit,  eu  présence  de  saint  Cyrille, 
un  second  discours  dans  lequel ,  en  expli- 
quant d'abord  le  mystère  du  jour,  il  donna 
à  diverses  reprises  le  litre  de  Mère  de 
Dieu  à  la  sainte  Vierge,  et  dit  analhème 
è  quiconque  le  lui  refusait.  Aussitôt  le  peu- 
ple s'écria  :  «  C'est  là  la  foi  véritable;  c'est 
le  don  de  Dieu;  voilà  ce  que  nous  voulions 
entendre.  Qui  ne  dil  pas  ainsi  soit  analhè- 
me. »  Paul  d'Emèse  continua  :  «  Qui  ne 
dit  pas  el  ne  pense  pas  ainsi  soit  analhème 
el  rejeté  de  toute  l'Eglise.  Marie,  mère  de 
Dieu,  nous  a  enfanté  Emmanuel,  c'est-à-dire 
Dieu  fait  homme.  »  Continuant  d'expliquer 
le  mystère,  il  dit  que  le  concours  des  deux 
natures  parfaites  de  la  divinité  el  de  l'hu- 
manité, a  formé  un  seul  Fils,  un  seul  Christ, 
un  seul  Seigneur;  sur  quoi  le  peuple  l'in- 
terrompit encore  pour  le  proclamer  un  évê- 
que  orthodoxe.  Ensuite  Paul  anathémalisa 
ceux  qui  disaient  deux  ûls  ou  qui  soute- 
naient qu'Emmanuel  était  un  uur  homme. 
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Il  allégua  pour  preuve  de  sa  divinité  la 
confession  de  saint  Pierre,  qui  reconnaît  un 
seul  Fils  du  Dieu  vivant,  et  une  seule  per- 
sonne en  deux  natures.  11  déclare  qu'il  n'y 
a  donc  pas  en  Dieu  une  quaternité  mais  une 
Irinité  de  personnes  adorables,  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  M  finit  son  discours 
en  priant  saint  Cyrille,  qu'il  appelle  son 
père,  de  donner  au  peuple  la  nourriture  or- 
dinaire de  la  parole  et  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. 

Lo  dimanche  suivant,  qui  était  le  premier 
jour  de  janvier,  Paul  prêcha  encore  dans 
l'église  d'Alexandrie,  où  il  expliqua  avec 
beaucoup  d'exactitude  le  mystère  de  l'Incar- 
nation contre  les  erreurs  de  Ncslorius  et 
d'Apollinaire,  établissant  l'unité  de  la  per- 
sonne et  la  distinction  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Jl  fit  voir  qu'il  est  consubstan* 
tiel  au  Père ,  selon  la  divinité,  et  consubs- 
tantiel  aux  hommes  selon  l'humanité;  que 
quoique  le  Dieu-Verbe  se  soit  approprié  les 
souffrances  qu'il  a  endurées  dans  son  corps, 
il  demeure  néanmoins  toujours  impassible 
en  lui-même;  il  dit  qu'en  se  faisant  chair, 
Dieu  n'a  pas  été  changé  en  chair,  ni  la  chair 
en  Dieu*  mais  que  le  Verbe  s'est  seulomcnt 
uni  à  la  chair;  qu'il  n'a  pas  pris  la  chair 
seule,  mais  avec  une  Ame  raisonnable  et  in- 
telligente, deux  choses  qui  rendent  parfaite 
la  nature  humaine.  En  expliquant  ces  paro- 
les de  saint  Jean  :  Le  Verbe  t'est  fait  chair 
et  ita  habité  parmi  nous  (Joan.i,  li),  il  Ot 
remarquer  que  cet  évangéliste  enseignait 
clairement  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux 
natures,  mais  un  seul  Fils,  et  par  conséquent 
une  seule  personne.  11  rapj>orla  ensuite  ce 
qui  était  propre  a  chacune  de  ces  deux 
natures,  les  miracles  à  la  nature  divine,  les 
souffrances  h  la  nature  humaine.  Le  peuple 
l'interrompit  deux  fois  par  ses  acclamations, 
et  Paul,  après  avoir  fait  l'éloge  de  saint  Cy- 
rille, le  pria  de  parler  à  son  tour. 

Il  arriva  entre  eux  une  chose  assez  remar- 
quable, au  sujet  de  la  lettre  de  saint  Alhanase 
à  Epiclète.  Comme  ils  s'entretenaient  sur 
les  matières  de  la  foi,  Paul  demanda  à  saint 
Cyrille  s'il  acceptait  ce  que  saint  Athanasc 
avait  écrit  dans  cette  lettre?  «  L'avez-vous 
lue  «ans  altération,  lui  dit  saint  Cyrille?  Car 
les  ennemis  de  la  vérité  y  ont  changé  beau- 
coup; pour  moi,  je  suis  d'accord  avec  l'au- 
teur en  tout  et  partout.— J'ai  la  lettre,  ré- 
pondit Paul ,  mais  je  voudrais,  en  là  con- 
frontant avec  les  exemplaires  que  vous  avez, 
m'assurersi  elle  est  falsifiée  ou  non.  »  Il  prit 
donc  les  anciens  exemplaires,  et  les  avant 
comparés  avec  les  siens,  il  les  trouva  cor- 
rompus, pria  saint  Cyrille  de  lui  en  donner 
une  copie  sur  ceux  qu'il  possédait,  et  les 
envoya  à  Jean  d'Antioche. 

Saint  Cyrille  lui  envoya  aussi  par  deux 
de  ses  diacres  l'acte  qu'il  avait  dressé  avec 
Paul  pour  la  condamnation  de  Nestorius,  et 
il  leur  donna  en  même  temps  des  lettres  de 
communion,  jiour  les  remettre  à  Jean  ,  s'il 
consentait  à  signer  cet  acte.  Il  semble  que 
Paul  fit  partie  de  la  dénutation,  dans  le  but 
U  obtenir  de  1  évê<iue  d^Anlioche  les  derniè- 


res conclusions  de  la  paix.  Jean,  aya  t  lu 

I  acte  de  saint  Cyrille,  crut  devoir  y  changer 
quelque  chose,  non  pour  en  altérer  le  sens, 
mais  pour  en  adoucir  quelques  termes,  afin 
qu'il  lui  fût  plus  facile  de  le  faire  signer 
aux  évêques  d'Orient.  Après  ces  change- 
ments, Jean  signa  l'acte  avec  les  autres,  a 
tous  anathématisèrent  les  impiétés  de  Nes- 
torius. Parce  moyen,  Jean  reçut  la  commu- 
nion de  saint  Cyrille,  et  la  paix  fut  rétablie 
dans  l'Eglise.  Il  écrivit  lui-môme  a  révo- 
que d'Alexandrie,  et  lui  renvoya  sa  profes- 
sion de  foi;  puis,  par  une  seconde  lettre , 
il  le  pria  d'agréer  les  changements  qu'il 
avait  faits  dans  l'acte,  et  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  ses  diacres  y  eussent  consenti. 
Paul  fut  chargé  do  la  première  de  ces  let- 
tres, et  les  Orientaux  le  prièrent  d'obtenir 
de  saint  Cyrille  qu'il  insérât  leur  confes- 
sion de  foi  dans  la  lettro  qu'il  leur  écrivait, 
atin  qu'à  l'avenir  on  ne  pût  faire  aucune 
difficulté  sur  cet  article.  Saint  Cyrille  reçut 
Paul  avec  joie,  et  lui  donna  une  lettre  pour 
Jean  d'Antioche,  dans  .laquelle  il  inséra 
mot  pour  mot  la  profession  de  foi  des  Orien: 
taux,  en  déclarant  qu'il  la  trouvait  très- 
pure  et  qu'il  pensait  de  même.  Celte  lettre, 
qui  a  été  célèbre  dans  l'antiquité,  commence 
par  ces  paroles  :  Que  les  cieux  se  réjouis 
sent,  etc.  Paul,  de  retour  a  Antioche  avec 
la  lettre  de  saint  Cyrille  la  présenta  à  Jean 
et  aux  évêques  assemblés  avec  lui,  et  tous 
confirmèrent  la  communion  et  la  paix  av<c 
lui  et  le  concile  d'Egypte. 

PAUL,  diacre  de  Ménda,  en  Espagne,  vers 
l'an  610,  composa  un  livre  où  il  rapportait  la 
vie  et  les  miracles  des  saints  do  celte  Eglise. 

II  en  avait  puisé  l'idée  dans  les  Diatogurs 
de  saint  Grégoire,  et  résolut  de  faire,  à  l'é- 
gard des  saints  de  l'Eglise  de  Mérida,  ce 
que  ce  grand  Pontife  avait  fait  yourtes 
saints  d'Italie.  L'ouvrage  de  Paul  fut  im- 
primé à  Anvers,  in-fr",  1035,  par  les  soins 
de  Thomas  Tamai us,  historiographe  de  Pin- 
lippe  IV,  roi  d'Espagne,  avec  des  notes  et 
des  commentaires  sur  ce  qui  s'est  passé  a 
Mérida  dans  chacun  des  siècles  auxquels 
l'auteur  a  emprunté  ses  écrits. 

PAUL  Warnefride,  diacre  d'Aquilée  au 
vin'  siècle,  se  rendit  également  illustre  par 
sa  piété  et  par  ses  lumières.  Issu  d'une  no- 
ble famille  de  Frioul,  il  fut  secrétaire  de 
Didier,  roi  des  Lombards.  Après  la  défaite 
de  ce  prince,  il  fut  accueilli  à  la  cour  de 
Charlemagnc,  puis  envoyé  à  Metz  pour  y 
établir  des  écoles.  Accusé  par  des  envieux 
d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  l'em- 
pereur, il  fut  relégué  dans  I  Ilude  DiomàJe, 
aujourd'hui  Trémilie,  dans  la  mer  Adriati- 
que. Archise,  prince  do  Bénévent,  l'appela 
quelque  temps  après  à  sa  cour,  et  à  la  mort 
de  ce  prince,  arrivée  en  787,  il  se  retira  au 
Mont-Cassin,  où  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique et  mourut  vers  l'an  801.  Il  est  ordi- 
nairement qualifié  diacre  d'Aquilée,  m"'s 
on  ne  connaît  ni  l'épcque  de  son  ordina- 
tion, ni  celle  où  il  fui  admis  dans  le  cler- 
gé de  cette  église. 

histoire  des  Lombards.  —  I*  principal  «e 
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I écrits  est  une  Histoire  des  Lombards, 
■pois  leur  origine  jusqu'à  son  temps, 
s(-à-dire  jusqu'à  la  mort  du  roi  Luit 
tnJ.  en  7i*.  Elle  est  diviséeen  six  livres, 
►oteurne s'appliuue  pas  tellement  a  râp- 
a-terre qui  peu  l  faire  connaître  cette  na- 
in et  les  chefs  qui  l'ont  successivement 
mvernée,  qu'il  ne  parle  aussi  des  autres 
Sple<  arec  lesquels  les  Lombards  se  sont 
-  en  guerre.  Il  s'étend  parliculièrc- 
jtat  <ur  les  provinces  d'Italie,  où  ils  avaient 

■  des  incursions  et  dont  ils  s'étaient  em- 
Ejfc,  et  n'omet  pour  ainsi  dire  aucune  de 
lu  tentatives  pour  s'emparer  des  Gaules. 

es  détails  lui  donnent  occasion  do 
souvent  des  P<ipes,  des  rois  de  Fran- 
Im empereurs,  des  Sarrasins,  des  An- 
Kdes  Espagnols,  des  Selavons  et  de  plu- 
tin  autres  peuples.  Il  place  sous  le  règne 
Hbalphc.  fils  de  Grimoald,  duc  de  Béné- 
Bt.  la  translation  du  corps  de  saint  Benoit 
■rince.  Voici  comment  i!  raconte  le  fait: 
Btn  ce  temps-lh,  le  Monl-Cassin,  où  de- 

■  tien  d«*s  années  reposait  le  corps  du 
Bible  Benoit,  avait  été  réduit  en  une 
■t  solitude.  Des  Français,  originaires  du 
»  ou  d'Orh  ans,  et  voyageurs  en  Italie, 
Rount  de  vouloir  passer  la  nuit  auprès  de 
•restes sacrés,  les  retirèrent  de  leur  ton  - 
ma,  et  après  en  avoir  fait  autant  du  corps 
^■Irès-saiute  sœur,  ils  les  emportèrent 
Hhesdeux  dans  leur  |atrie,  où  ils  firent 
S^rdeux  monastères,  l'un  en  l'honneur 
■pnlRouMll  et  l'autre  en  l'honneur  de 
■RtScbclastiquc.  Mais,  ajoute-t-il,  nous 
gaes assurés  (| ne  la  bouche  de  ce  saint 
fKriarclie,  plus  douce  que  le  nectar,  et  que 

jeux  habitués  à  contempler  les  choses 
Hîtts  sonl  encore  avec  nous,  ses  autres 
tendres  eux-mêmes,  quoique  réduits  en 
Bftfo,  ne  nous  ont  pas  abandonnés.  » 
Om&I  donc  Paul  allu  me,  dans  une  homé- 
■t. qu'un  homme,  muet  de  naissance  avait 
Wcuvré  la  parole,  eu  nriant  devant  le  corps 
'4» saint  Benoit  ;  et  qu  il  prend  h  témoin  de 
irrité  de  ce  miracle,  les  moines  de  Mont- 
devant  lesquels  il  parlait,  il  faut 
Pkodre  du  tombeau,  qui  conservait  en- 
y  quelques  restes  des  cendres  de  ce  bien- 
■tureux  Père,  après  la  translation  de  ses 
•*enientsen  France.  On  trouve  cette  his- 
P[* dans  les /ïrri<r»7.<  de  Vulcanius  et  de 
«rouis,  imprimés  à  Hambourg  en  1611, 
•Amsterdam  en  lG-'i-'i,  et  dans  le  tome  XIII 

[  l*  Bibliothèque  des  Pères,  a.  Lyon,  en 

lliitoire des  évoques  de  Metz.  —  Dans  le 
'  mi'  île  l'ouvrage  que  nousvenons  d'iu- 
puer,  Paul  diacre,  fait  mention  de  l'His- 
toire des  évêques  de  Metz,  qu'il  avait  com- 
J***  >  la  prière  d'Angelramne,  à  qui  il 
,J"°o<  le  titre  d'archevêque  et  qu'il  repré- 
J*W*  tomme  un  homme  doux  el  un  d<  s 
JJtWes  de  cette  Eglise  qui  s'était  rendu  le 
ÎV»  recommanda ble  par  la  sainteté  de  sa 
Tl*.  Il  avait  donc  écrit  celte  histoire  anlé- 
f,foreraent  à  celle  des  Lombards.  Il  cite 
*u  même  endroit  un  livre  contenant 
T,e*l  les  miracles  de  saint  Arnoul,  ce 
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qui,  dit-il,  l'avait  empêché  de  s'étendre  sur 
son  sujet  dans  l'histoire  générale  des  évê- 
uues  de  Melz.  On  en  trouve  des  fragments 
dans  le  Recueil  des  historiens  français,  par,. 
Freherus  et  Duchcsne,  et  dans  le  t.  XIII'  de 
la  Bibliothèque  des  Pères.  Quant  h  la  Fia  de 
saint  Arnoul,  elle  a  été  imprimée  parmi  les 
OEuvres  de  Bôde,  et  dans  Surius,  au  2V 
août. 

Histoire  romaine.  Ce  fut  à  Bénévenl  et 
h  la  suile  d'une  conversation  avec  la  prin- 
cesse Adelperge,  femme  du  duc  Archise  et 
tille  du  roi  Didier,  que  Paul,  diacre,  pensaà 
continuer  V  Abrégé  de  l'Histoire  romaine  d'F.u- 
trope.  Cette  histoire  est  connue  sous  le  titre 
d'Histoire  mélangée,  Ilistoria  miscellanea, 
parce  qu'en  effet  c'est  une  compilation  de 
ce  que  divers  auteurs  ont  écrit  sur  l'histoire 
romaine.  Elle  est  divisée  en  vingt-quatre 
livres.  Les  onze  premiers  ne  sont  presque 
rien  autre  chose  que  le  récit  d'Eutrope,  avec 
des  additions  de  Paul,  insérées  par-ci,  par- 
là;  les  cinq  suivants  sont  entièrement  de 
Paul  et  servent  de  continuation  àEutrope; 
les  huit  derniers  sonl  de  Laudulphus  Sa-ax, 
qui  vivait  du  temps  de  Lolhaire,  fils  do 
Louis  le  Débonnaire.  Ils  sonl  presque  entiè- 
rement tirés  de  Théophanes,  ou  plutôt  de 
son  traducteur  Anastasc  le  Bibliothécaire. 
Henri  Canisius  en  a  donné  une  édition  en- 
richie de  notes,  in-8%  Ingolslaut,  1G03.  On 
la  trouve  également  réunie  à  l'Histoire  des 
Lombards,  dans  le  t.  P'des  Rerum  Jlaliva- 
ruin  scriptores,  de  Muralôri. 

Vies  de  saints.  —  Paul  écrivit  aussi  une 
Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Du  moins 
c'est  ce  qu'il  témoigne  dans  son  troisième 
livro  del' Histoire  des  Lombards,  où,  ayanta. 
parler  des  actions  de  ce  glorieux  Pontife,  il 
s'excuse  de  ne  les  toucher  qu'en  passant, 
parce  que,  dit-il,  il  les  avait  racontées  avec 
plus  de  détails  dans  l'éciit  particulier  qu'il 
avait  composé  sur  la  vie  de  ce  saint  Pape. 
Jean,  diacre,  fait  mcnlion  de  celle  Vie  et  en 
cite  môme  un  passage.  Elle  lui  est  attribuée 
dans  les  anciens  manuscrits  el  par  un  écri- 
vain de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Auguslin,  et  enfin  dans  un  traité  sur 
la  présence  réelle,  imprimé  sans  nom  d'au- 
teur à  Paris,  en  1562.  Elle  se  trouve  dans 
le  tome  1"  des  Actes  de  l'ordre  deSainl-Be- 
nolt,  et  dans  le  tome  IV*  des  œuvres  de  co 
saint  Pape.  —  On  attribue  encore  5  Paul,  la 
Fia  ou  les  Actes  du  martyre  de  saint  Cy- 
prien,  imprimés  ordinairement  en  léte  do 
ses  ouvrages;  une  Vie  de  saint  Benoit,  une 
de  saint  Maur,  el  une  de  sainte  Scholaslique. 
Ces  trois  dernières  sonl  en  vers,  et  elles  ont 
élé  imprimées  il  Rome,  en  1590. 

Homiliaire.  —  Paul  composa,  par  ordre  du 
roi  Charles,  un  recueil  d'homélies  choisies 
des  Pères  et  distribuées  en  deux  volumes, 
pour  servir  aux  offices  de  l'Eglise  pendant 
tout  le  cours  de  l'année.  Ce  prince,  aussi- 
tôt qu'il  l'eut  reçu  écrivit  une  lettre  circu- 
laire en  forme  d'édil,  adressée  à  tous  les 
lecteurs  des  églises,  et  portant  ordre  des'en 
servir  dans  tous  les  offices  publics.  Comme 
dans  celle  lettre  il  ne  prend  que  ia  qualité 
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do  roi  des  Français  et  des  Lombards,  avec  dit  d'un  vocabulaire  latin  que  Paul,  diacre, 

celle  de  nalrice  des  Itomains,  on  en  conclut  laisfa  inachevé,  après  l'avoir  conduit  jusqu'à 

que  Paul  acheva  son  homiiiaire  avant  Tan  la  lettre  N  ;  ni  d'une  lettre  de  l'abbé  de  Mont- 

800,  époque  où  Charlemagnc  fut  déclaré  em-  Cassin  Théodemar,  adressée  au  roi  Charlr* 

pereur.  Paul  choisit  ses  homélies  dans  1rs  et  que  Ion  prétend  avoir  été  écrite  par  le 

écrits  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  diacrePaul;  ni  de  l'épitaphe  de  Vénance 

de  saint  Jérôme,  de  saint  Léon,  de  saint  Fortunat,  qu'il  fll  à  la  prière  de  l'abbé  Eure, 

Maxime,  de  saint  Grégoire  et  de  quelques  en  passant  par  Poitiers,  parce  qu'il  est  im- 

autres  anciens.  Ce  recueil  a  été  quelquefois  possible  de  tout  dire.  On  possède  encore 

attribué  à  Alcuin,  pan  e  qu'il  le  retoucha  et  sous  son  nom  des  vers  adressés  à  Archise, 

le  corrigea.  Avant  l'homiliaire  de  Paul,  il  y  duc  de  Bénévcnt,   quelques   poèmes  en 

en  avait  un  du  vénérable  Bède,  composé  Je  l'honneur  des  saints,  et  un  entre  autre  sur 

cinquante  homélies  et  dont  la  dernière  était  le  martyre  de  saint  Mcrcurius,  et  sur  la 

pour  la  fêle  de  saint  Benoit  Biscope,al>bé  et  translation  de  son  corps  à  Uénévenl  ;  une 

fondateur  des  monastères  de  Jarrow  et  hymne  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  quo 

Wirsmouth.  Paul,  en  lisant  cette  cinquan-  l'on  avait  coutume  de  chanter  au  jour  de 

tième  homélie  s'apper<;ut  qu'elle  était  telle-  son  Assomption.  On  le  fait  également  au- 

i.  ent  propre  à  l'olliee  de  ces  deux  monastè-  leur  de  l'hymne  Ut  qutant  laji*,  qui  se 

res,  que  l  on  ne  pouvait  s'en  servir  ailleurs,  chante  dans  l'Eglise  le  jour  de  la  Saint-Jean- 

II  en  composa  une  nouvelle  dans  laquelle  il  Baptiste.  Toutes  ces  pièces  sont  imprimées- 

relève  les  vertus  de  saint  Benoît,  et  fait  Maison  conserve  dans  la  bibliothèque  île 

l'éloge  de  sa  règle,  en  assurant  qu'elle  était  Mont-Ossin  plusieurs  ouvrages  manuscrits 

déjà  eu  vigueur  par  tout  l'Occident.  Nous  no  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour  et  dont  |>ar 

savons  si  cet  tiomiliaire,  conservé  long-  cela  même  nous  nous  croyons  dispensé  do 

temps  en  deux  gros  volumes  dans  un  ma-  rendre  compte. 

uuscrit  de  l'abbaye  de  llichonon,  âgé  de  Si  par  sa  piété,  sa  prudence,  la  solidité  et 
plus  de  800  ans,  a  été  imprimé;  mais  la  la  pénétration  de  si  "h  esprit,  Paul  diacre 
lettre  du  roi  Charles  que  nous  venons  de  mérita  l'estime,  l'amitié  et  la  conûance  de 
Hier  se  trouve  dans  les  Analectes  de  dom  Charlemague  et  de  quelques  autres  princes 
Mabillon.  de  l'Europe,  ses  ouvrages  lui  acquirent 
Lettre  à  Adelhard.  —  Àdelbard,  abbé  do  aussi  la  réputatiou  d'un  des  plus  savants 
Corbie,  avait  lié  connaissance  avec  Paul,  hommes  de  son  siècle.  C'est  dans  ces  ter- 
diacre,  dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Mont-  mes  qu'eu  ont  parlé  tous  ceux  qui  l'ont 
Cassin,  où  il  avait  l'intention  de  passer  le  connu  particulièrement,  ou  qui,  dans  les 
reste  de  ses  jours  ;  mais  contraint  de  retour-  siècles  suivants,  ont  eu  l'occasion  de  faire 
p.er  à  Corbie,  il  conserva  ses  relations  avec  son  éloge.  Quoiqu'assez  bon  versificateur 
Paul.ll  lui  écrivit  pour  lui  demander  les  pour  son  temps,  il  sacrifia  néanmoins  la 
lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  à  poésie  à  l'hisloire.  C'était  là  le  vrai  genre 
celte  époque  étaient  rares  et  peu  connues  de  son  talent  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  su 
en  France.  Paul  ne  lui  en  envoya  que  joindre  dans  son  récit  la  simplicité  à  la  no- 
trente-cinq,  transcrites  en  partie  par  lui-  blesse,  et  la  clarté  à  la  précision.  Toujours 
même  et  en  parlio  par  un  de  ses  frères.  Dans  égal  dans  son  style,  il  rapporte  les  faits  tels 
la  lettre  qui  accompagnait  cet  envoi,  il  mar-  qu'ils  se  produisent,  dans  leur  vérité,  et  en 

3 ne  à  Adelhard  qu'il  n'avait  pas  eu  le  loisir  ne  s'ôcar tant  de  son  sujet  qu'autant  qu'il  le 

e  les  revoir  et  de  les  corriger,  ce  qui  était  jugeait  nécessaire  pour  concilier  de  l'intérêt 

cause  qu'il  ne  lui  en  envoyait  pas  davan-  à  son  travail  et  le  rendre  utile  à  un  plus 

tage  p:.rce  qu'il  avait  trouvé  dans  quelques-  grand  nombre  de  lecteurs.  On  lui  reproche 

unes  de  ces  lettres  certaines  choses  qu'il  ue  s'être  servi  quelquefois  de  mémoires  peu 

était  plus  convenable  de  taire  que  de  pu-  assurés,  et  ce  défaut  est  particulièrement 

blier.  Il  voulait  probablement  parler  de  la  sensible  dans  ce  qu'il  raconte  des  premiers 

lettre  écrite  à Secondin,  serviteur  de  Dieu  évôques  de  Metz,  qu'il  fait  presque  conleui- 

au  Maine,  à  qui  il  disait  que  l'on  ne  devait  porains  des  apôtres.  Est-ce  sa  faute  ou  celle 

ni  déposer  les  prêtres  tombés  dans  une  de  son  siècle  ?  Tout  le  monde  sait  que  les 

faute  considérable,  ni  leur  refuser  le  pardon,  pièces  les  moins  authentiques  avaient  cours 

ce  qui  prouverait  que  dès  celte  époque,  à  cette  époque.  On  l'accuse  encore  d'avoir 

celte  lettre  avait  déjà  été  altérée  et  corrom-  déflguré  le  vocabulaire  de  Festus  Pompeïus, 

pue.  Nous  avons  lait  voir  ailleurs  que  la  eu  voulant  l'abréger.  Serait-ce,  parce  qu'eu 

doctrine  de  celte  lettre  est  entièrement  op-  l'abrégeant  il  y  a  mis  du  sien  ?  Mais  c'est 

posée  à  celle  de  saint  Grégoire  et  aux  ca-  une  liberté  que  Festus  lui-même  s'était  per- 

nons.  Paul  finit  sa  lettre  par  six  vers  élé-  mise  à  l'égard  de  vingt  livres  que  Verrius 

giaquesdans  lesquels  il  promet  à  Adelhard  Flaccus  avait  composés,  sur  l'origine  elU 

une  amitié  inviolable  et  éternelle.  11  était  signilication  des  mots, 
lort  âgé  lorsqu'il  l'écrivit,  et  vivait  si  pau-       PAUL  plus  connu  par  un  ouvrage  intéres- 

vremenl  à  Mont-Cassin  qu'il  n'avait  pas  le  sant,  dont  uous  allons  rendre  compte»  quo 

moyen  de  se  procurer  un  copiste.  Il  écrivit  par  les  événements  de  sa  vie,  était  moine  de 

encore  d'autres  lettres  dont  ou  trouve  des  Saint-Père  en  Vallée  dans  un  laubourg  de 

fragments  dans  le  tome  1"  des  Mélanges,  de  Chartres.  On  pense  généralement  qu'il  «a- 

Baluze.  quit  en  celte  ville  dans  les  premières  aunees 

Autues  ouvrages.  —  Nous  n'avons  rien  uu  xi'  siècle.  C'était  un  homme  d'un  espril 
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dont  Paul  fait  également  mention,  eût  été 
élu  pour  le  remplacer.  Voici  un  autre  fait 
qui  prouVe  ce  que  l'on  vient  d'établir,savoir 
que  notre  auteur  ne  vécut  pas  au  delà  du 
xi*  siècle.  Paul  rapporte  que  lecomteRotrou 
donna  à  l'abbaye  de  Saint-Père  !e  monastère 
de  Saint-Denys  de  Nogent,  et  qu'elle  en 
jouit  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire,  jusqu'en 
ine  foi  par  l'exactitude  presque  candide  107D,  ou,  au  plus  lard,  jusqu'en  108V.  Mais 
aquelle  il  rapporte  tous  les  faits  qui  alors  Béalrix,  sa  veuve,  enleva  cette  corumu- 
îdI  à  sa  connaissance,  même  ceux  naulé  à  Saint-Père,  pour  la  transporter  à 
étaient  pas  honorables  pour  ses  frères.  Cluny,  ce  qui  souleva  entre  ces  deux  ab- 
ices  belles  qualités  lui  méritèrent  la  bayes  de  grandes  contestations,  qui  ne  fini- 
rent qu'au. commencement  du  siècle  suivant, 
jar  un  accord  fait  entre  elles,  et  dont  notrô 


passionné  pour  l'étude.  Il  s'appliqua 
•uJièrement  à  recueillir  et  à  former 
oJlection  de  tous  les  monuments  hislo- 
Kro'il  put  se  procurer,  en  môme  temps 
consignait  par  écrits  les  événements 
m  siècle,  et  principalement  ceux  qui 
ssaieut  son  monastère  et  la  ville  de 
res.  On  peut  juger  de  sa  sincérité  et  de 


ace  de  ses  supérieurs,  qui  se  décliar- 
it  en  partie  sur  lui  du  gouvernement 
rel  de  la  communauté.  Dès  l'an  1038» 
Landri  l'envoya  à  Blois  porter  une 
e  d'argent  à  un  nommé  Hahérius,  pour 


w 

historien  n'eût  pas  manqué  de  parler,  s'il 
n'eût  écrit  qu'à  cette  époquo.  Enfin,  on 
trouve  dans  les  tilrcs  du  prieuré  de  Léon- 


ger  à 'se  désister  des  prétentions  qu'il    court,  appartenant  alors  à  l'abbaye  de  Saint- 

tée  à    Père,  qu'en  1083,  lbert  d'Erigni  donna  à  ce 


l  sur  la  chapelle  royale  donnée  «.    rcre,  uVKU  ,v»oo,  mui  » 
7e  de  Saint-Père.  11  avait  à  son  scr-    prieure  les  dîmes  sur  loules  les  terres  qu'il 

lit  visiter  au  m<  ine  Paul,  monté  sur  un 
cheval  blanc.  Or  il  n'y  a  nulle  apparent  e 
que  Paul  ait  vécu  au  delà  de  cette  époque, 
quelque  temps,  célérier,  ou  procureur    Qu'on  se  souvienne  qu'il  était  moine  avant 
iibaye.  On  est  confirmé  dans  cette  pen-    l'an  1029,  et  qu'en  10.18  il  gérait  déjà  les 


m  valet  nommé  Tescelin,  comme  on 
enJ  f  ar  un  monument  du  temps,  ce 
rail  croire  qu'il  a  été,  au  moins  pen- 
nelque  temps,  célérier,  ou  procureur 
ibave.  On  est  confirmé  dans  cette  pen- 
0  lisant  qu'il  fit  planter  des  bornes, 
marquer  les  limites  du  territoire  do  sa 
û.  ilagnis  lapidibus  a  Paulo  mor.acho 
S/bit;  ce  qui  se  fit  sous  l'abbé  Landri, 
t  conséquent  avant  l'an  1065,  époque 
niorlde  cet  abbé.  Il  est  au  moins  vrai 
fou!  remplit  pendant  plusieurs  années 
menons  de  chancelier,  ou  secrétaire  do 
isUtc,  ce  que  l'on  exprimait  alors  par 
»e de  notaire.  On  en  trouve  la  preuve 
plusieurs  chartes  qu'il  rapporte  lui- 
et  et  dans  lesquelles  se  lisent  les  traits 
HkiScrifnt  Paulus  monachui;  Paulus 
vhm  txstitii  nolarius.  Lorsqu'il  étaitab- 
rtqu'un  autre  le  suppléait,  celui-ci  avait 
te  marquer  qu'il  avait  agi  par  ordre  de 
*:  pareiempfe j  sous  l'abbé  Landri  dont 
tail  l'homme  do  confiance,  Robertus 
scripsit  hanc  cartam,  jubente  Lan- 
nlbuu.  Au  contraire,  quand  Paul  écri- 
w-nième,  il  marquait  simplement  qu'il 
u  lait  sous  tel  ou  tel  abbé.  On  retrouve 
«sortes  de  chartes,  au  moins  depuis 
M)  jusqu'en  1077  inclusivement. 


affaires  de  sa  maison.  Nous  nous  sommes 
étendu  sur  son  histoire,  parce  qu'elle  est 
peu  connue  et  que  ceux  qui  en  ont  parlé 
jusqu'ici  et  particulièrement  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  chartraine  sont  tombés  dans 
de  louides  fautes  qu'il  serait  inutile  de 
relever.  Du  reste,  tout  ce  quo  nous  venons 
d'en  dire  est  tiré  de  l'écrit  même  de  l'au- 
teur. 

Cartulaire.  —  L'unique  ouvrage  qui  nous 
reste  du  moinePaul  est  un  Cartulaire  connu 
de  plusieurs  savants  du  xvii*  siècle,  oui  y 

>ur  leurs 


ont  puisé  bien  des  documents  pot 
travaux.  Noûs  mentionnerons  entre  autres 
MM.  de  Sainte-Marthe,  dom  Hugues  Mé- 
nard,  dom  Luc  d'Achery  et  dom  Mabillon, 
qui  en  Ont  un  peu  altéré  le  véritable  titre 
en  le  citant.  Il  comprend  cent  trente-huit 
feuillets  vélin  in-V'd  une  écriture  du  xi*  siè- 
cle» de  sorte  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
ce  ne  soit  l'original  même  de  l'auteur,  et  que 
nous  le  possédions  aujourd'hui  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  du  moine  Paul.  C'est  ce  que 
nous  avons  déjà  prouvé  en  partie  par  le  récit 
■  continue  lui-même,  par  plusieurs  de  son  histoire,  et  ce  qui  se  trouve  continué 
*îu»l  a  fait  entrer  dans  son  ouvrage,  par  un  autre  cartulaire  ayant  appartenu 
que  approximative  quo  nous  venons  également  à  cette  abbaye,  où  il  était  connu 
>W  &  sa  naissance.  En  effet,  il  dit  ex-  sous  le  nom  de  Cartulaire  d'argent.  L'auteur 
fcœeni  qu'il  vivait  sous  l'épiscopat  d'A-  de  celui-ci,  qui  vivait  environ  un  siècle  plus 
;^ _mpfl  vers  l'an  1060,  et  fait  mention  tard,  en  transcrivant  un  morceau  du  pre- 
mier cartulaire,  l'attriLue  sans  hésiter  au 
moine  Paul,  par  celle  inscription  qu'il  a 
mise  en  lèteiScriplum  Pauli  monachi. 

Paul  commence  ce  recueil  pardonner  une 
idée  de  son  dessein.  11  l'a  entrepris  à  la 
sollicitation  de  ses  frères  et  il  se  propose 
d'y  recueillir  toutes  les  Chartres  et  privilé- 
*»  de  me  voix  et  la  forte  opposition    ges  de  son  monastère  qui  avaient  échappé 
éprouva  de  notre  part  l'empêchèrent    aux  incendies  et  aux  autres  malheurs  des 
*v*u:Sobi$acriter  renitentibus  activa    temps,  et  qu'il  avait  pu  recouvrer,  afin  de 
Ttf*tantibu*.  Hubert   cependant   ne    les  conserver  à  la  postérité,  de  manière  à  cû 
**P*s  de  prendre  le  lilro  d'abbé  jusqu'à    quo  tous  ceux  qui  y  sont  intéressés  puis- 
u«  ses  jours,  quoique  l'abbé  Eustachc,    sent  y  retrouver  l'histoire  do  l'abbaye  de 
D'ctiusx.  de  Pathologie  IV  lo 


«uiéièques  ses  successeurs,  Robert  et 
JJ»i.  11  rapporte  un  événement,  arrivé 
et  auquel  il  eut  part.  L'évéque 
"ii  qui  était  de  Tours,  voulut  donner 
17**  •celte  abbaye,  le  moine  Hubert, 
^  de  suivre  l'hérésie  de  Bérenger.  Mais, 
1  écrivain,  la  réclamation  que  nous  y 
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Saint- Père.  I)  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  li- 
vres. Le  premier  est  intitulé  :  Liber  Aganonis, 
parce  qu'il  contient  les  donations  faites  sous 
f'épiscopat  d'Aganon,  évêjue  de  Chartres; 
et,  comme  le  second  comprend  celles  qui 
ont  été  faites  sons  l'évêque  Ragenfroi,  res- 
taurateur du  monastère,  il  Ta  intitulé  :  Liber 
Ragenfredi.  Mais  c'est  du  premier  de  ces 
deux  titres  que  le  Cartulaire  a  pris  sa  déno- 
mination. Cependant,  malgré  cet  ordre  ainsi 
établi,  on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  la 
première  partie  une  charte  qui  appartient  à 
l'épiscopat  de  Ragenfroi.  L'auteur  en  donne 
raison,  en  disant  qu'il  l'a  rangée  dans  la 
première  classe,  parce  qu'elle  regarde  les 
chanoines,  qui  étaient  alors  établis  à  Saint- 
Père,  et  que  cette  classe  est  destinée  à  toutes 
les  chartes  de  cette  nature,  comme  la  se- 
conde à  celles  qui  concernent  les  moines. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  regarder  ce  car- 
tulaire comme  une  compilation  sèche  et 
dénuée  de  traits  historiques  et  autres  qui  se 
trouvent  épars  et  comme  noyés  dans  les 
chartes,  qui  le  composent  en  partie.  L'au- 
teur s'est  appliqué  à  le  rendre  intéressant, 
en  y  faisant  entrer  un  grand  nombre  d'évé- 
nements qui  s'étaient  passés  dans  son  siè- 
cle, ou  même  qui  l'avaient  précédé,  et  que 
pour  la  plupart  on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
C'est  ce  qu'il  nomme  des  digressions,  qui 
ne  doivent  pas,  dit-il,  être  désagréables  au 
lecteur.  Bien  loin  de  là,  on  lui  saH  très-bon 
gré  d'avoir  interrompu  ainsi  la  suite  de  ses 
pièces  originales,  pour  varier  aussi  agréable- 
ment son  écrit.  S'il  avait  moins  craint  la 
jalousie  de  certaines  personnes,  qui,  dans 
tous  les  siècles,  aiment  à  entraver  chez  les 
autres  les  entreprises  les  plus  louables,  et 
s'il  eût  un  peu  plus  présumé  do  sa  capacité, 
il  nous  aurait  donné  une  histoire  en  forme 
et  suivie.  Il  en  avait  d'abord  le  dessein, 
mais  ces  réflexions  l'arrêtèrent.  11  craintAsi 
fort  de  céder  à  ce  penchant,  qu'après  avoir 
décrit  certains  événements  il  se  retient 
presque  aussitôt,  dans  la  crainte  de  paraître 
passer  les  bornes  du  compilateur  pour  en- 
trer dans  les  domaines  de  l'histoire.  Toutes 
ces  précautions  ne  l'ont  pas  empêché  de 
nous  donner  une  histoire  abrégée  de  son  mo- 
nastère, suivant  ce  qu'il  en  avait  appris  de 
vive  voix  auprès  des  anciens,  ou  paria  lec- 
ture, dans  les  monuments  qu'ils  ont  laissés 
à  la  postérité.  On  y  voit  l'ancienne  situation . 
de  I  abbaye,  hors  des  murs  de  la  ville  ;  un 
état  de  sou  territoire  et  de  ses  bornes,  des 
détails  sur  ses  ruines  réitérées  par  les  Nor- 
mands, sur  la  déroute  de  ces  barbares,  par 
la  vertu  de  la  sainte  chemise  qui  se  montre 
encore  k  Chartres  de  nos  jours;  sur  lo  zèle 
de  l'évêque  Aganon  pour  rétablir  le  monas- 
tère, et  sur  les  soins  de  Ragenfroi  pour  le 
dédommager  de  ce  que  l'évêque  IClie  lui 
avait  enlevé.  On  y  trouve  aussi  la  relation 
de  plusieurs  événements  mémorables  qui 
concernent  l'abbaye  de  Saint-Père.  Ce  qui 
ajoute  un  nouveau  prix  à  ce  morceau  d'his- 
toire, c'est  la  description  que  l'auteur  y  fait 
de  la  ville  de  Chartres,  de  son  enceinte,  do 
ses  portes  et  de  la  plupart  de  ses  rues. 


Paul  ne  s'est  pas  borne  aux  événements 
domestiques,  mais  il  s'est  appliqué  encore 
h  nous  conserver  le  souvenir  de  plusieurs 
faits  mémorables  de  l'histoire  de  la  France 
et  même  de  l'Eglise.  Telle  est  la  découvert* 
des  hérétiques,  qui  donnèrent  occasion  ai 
concile  tenu  à  Orléans  en  1022.  L'auteur  d< 
Ja  Bibliothèque  chartraine  n'avait  pas  In  cett< 
relation  dans  l'original,  pour  la  croire  l'œu 
vre  d'Aresfate.  Cet  Aresfate,  avec  qui  Pau 
vécut  quelque  temps,  fut  un  des  premier 
à  découvrir  ces  impiétés,  et  c'est  d'après  snr 
récit  que  notre  auteur  les  a  consignées  dam 
son  livre.  Telle  est  encore  la  découverte  di 
chef  de  saint  Romain,  qui  se  fit  à  Brou,  ex 
creusant  les  fondations  d'une  église.  Tell; 
est  enfin,  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails 
la  relation  des  miracles  de  saint  Sigis- 
mond,  chanoine  de  Chartres. 

Mais  ce  que  l'on  ne  doit  pas  omettre  pour 
faire  connaître  tout  le  mérite  de  ce  recueil 
c'est  de  remarquer  que  l'auteur  s'y  montre 
très-attentif  à  donner  les  choses  pour  ce 
qu'elles  sont,  et  qu'il  y  pousse  PimparlialM 
jusqu'à  ne  pas  même  dissimuler  les  fautes 
de  ses  frères.  11  doute  ou  il  pense  qu'il  va 
quelque  raison  d'en  agir  ainsi.  J'ignore,  dit' 
il,  quelle  fut  l'issue  de  telle  aventure  ;  seule- 
ment je  sais  qu'elle  est  arrivée.  Je  ne  connais 
pas  tel  lieu,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  existe, 
parce  que  je  le  trouve  écrit  ainsi.  Il  va  quel- 
quefois jusqu'à  indiquer  la  source  première 
où  il  a  puise  ses  renseignements.  Par  exem- 
ple, en  parlant  de  la  découverte  du  chef  de 
saint  Romain,  il  avertit  que  ni  lui  ni  celui  qui 
la  lui  avait  racontée  n'en  avaient  été  témoins  ; 
mais  que  ce  dernier  la  tenait  de  l'archiprêlre 
Agobert,  depuis  évêque,  qui  s'y  était  trouvé 
présent.  D'autres  fois  il  revient  sur  sespa.s 
lorsqu'il  reconnaît  avoir  fait  quelque  écart, 
et  ne  rougit  point  de  rétracter  ce  qu'il  avait 
avancé  contre  l'exactitude  des  faits. 

C'est  de  ce  recueil  que  dom  Luc  d'Acherv 
a  tiré  l'Histoire  des  nouveaux  manichéens, 
découverts  à  Orléans  au  commencement  du 
xi*  siècle;  histoire  qu'on  a  fait  entrer  de- 
puis dans  la  Collection  générale  des  conciles, 
et  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs 
aussi  détaillée.  C'est  à  la  même  source  que 
MM.  de  Sainte-Martho  ont  puisé  ce  qu  ils 
avancent  de  plus  avéré  sur  les  évêques  de 
Chartres  et  les  abbés  de  Saint-Père  dans  Je 
ix*  siècle  et  les  deux  siècles  suivants.  C'est 
encore  à  l'ouvrage  de  notre  écrivain  que 
dom  Mabillon  a  emprunté  le  fonds  des  éloges 
des  vénérables  abbés  Alevée  et  Arnoul. 
L'abbé  Landri,  sous  qui  le  moine  Paul  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  mourut 
en  1065,  ou  seulement  deux  ans  plus  tara, 
selon  d'autres  chroniqueurs,  et  fut  enterre 
à  Saint-Père.  On  lui  dressa  une  épilaphe  en 
seize  vers  élégiaques,  qui  nous  a  été  con- 
servée. Elle  est  un  peu  moins  plate  que  .es 
autres  pièces  du  même  genre  composées  a 
cette  époque.  Nous  n'en  parlons,  après  tout, 
que  parce  qu'il  nous  semble  très-proWl"6 
qu'elle  est  I  œuvre  de  l'auteur  du  CartulaW 
dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

PAUL,  surnommé  Cyrus  Florus,  et  apFe 
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aussi  le  Silentiaire,  parce  qu'il  remplissait 
cette  dignité  à  la  cour  de  l'empereur  Jusli- 
men,  écrivit  en  vers  la  Description  du  temple 
de  Sainte-Sophie,  que  ce  prince  avait  fait 
Utir  à  Conslantinople.  Ce  poème  a  été  im- 
primé eu  grec  et  en  latin  à  Paris,  en  1670, 
fur  les  soms  et  avec  les  noies  de  Charles 
Duiresoe,  qui  le  mit  à  la  suite  de  VÛistuire 
de  Cinname.  Agalhias  le  Scholaslique  dit,  en 
priant  de  l'écrit  de  Paul  Cj  rus,  qu'il  était 
travaillé  avec  autant  d  art  et  de  savoir  que 
l'oiiâce  qui  l'avait  inspiré  était  admirable. 
L'a  a  te  or  décrit  remplacement  du  temple, 
r-riève  la  justesse  de  ses  proportions,  la 
i*aolé  de  ses  vestibules,  et  descend  jusqu'à 
iooner  le  détail  des  divers  métaux  qu'on 
itmI  employés  pour  l'orner.  H  attribue  en- 
rirt  à  Paul  Cyrus  divers  autres  écrits  qu'il 
t'indique  pas,  mais  dont  il  fait  l'éloge  en  les 
recommandant  à  l'attention  des  lecteurs^ 

PACUX  de  Nole  (Saint).  —  V'oici  encore 
m  de  ces  nommes  dont  le  iV  siècle  offre 
fias  d'un  exemple,  qui,  pénétrés  d'une  foi 
me  et  animés  d'un  saiut  zèle,  quittaient  de 
grands  biens  et  une  haute  position  dans  la 
société  civile,  pour  se  consacrer  à  la  vie 
chrétienne.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
>  loueotjJans  leurs  lettres  de  sa  résolution 
^enéreusê,  parce  qu'il  avait  pris  à  Ja  lettre 
i  conseil  évangélique,  vendu  tous  ses  biens 
rt  donné  le  prix  aux  pauvres  pour  suivre 
feus-Christ. 
Ce  personnage  se  nommait  Paulin  et  les 
vai  ns  lui  donnent  aussi  les  noms 
it  Ponce  et  Métope.  11  était  originaire  de 
Bordeaux,  et  comptait  parmi  ses  aïeux,  tant 
4q  côté  paternel  que  du  côté  maternel,  une 
taaie  >uite  de  sénateurs  romains.  On  croit 
qu'il  naquit  en  353  et  son  père,  qui  rem- 
isait la  charge  de  préfet  du  prétoire  dans 
<*  Gaules,  lui  donna  pour  précepteur  le 
(*  èke  Ausone,  le  même  qui  fut  chargé  de 
■  «ocation  de  Pempereur  Gratieo.  Paulin  se 
centra  très-reconnaissant  des  soins  qu'il 
prude  le  former.  Il  lui  prodigue  dans  ses  let- 
les  noms  de  père,  de  maître,  de  Plat  ou, 
h  il  avoue  avec  reconnaissance  çu'il  lui  doit 
tout  ce  qu'il  a  de  bon  tant  dans  les  mœurs 
lue  dans  l'intelligence  Ses  talents,  ses  ri- 
tfesseset  ses  vertus  l'élevèrentaux  plus  ha u- 
i»  dignités  de  l'empire.  Il  fut  honoré  du 
«asalat,  en  378,  c'est-à-dire  avant  Ausone 
'ai  même,  et  épousa  peu  de  temps  après 
îtrtrasie,  ûlle  illustre  d'Espagne,  qui  lui 
importa  une  grande  fortune  et  d'immenses 
■piétés.  Au  milieu  des  richesses,  «les 
faneurs  et  de  la  gloire,  Paulin  reconnut 

*  néant  des  choses  du  monde.  De  concert 
«k  sa  femme,  ils  allèrent  chercher  une 
traite  en  Espagne,  où  celle-ci  avait  des 
iwres,  et  ils  y  passèrent  environ  quatre 
*ûs,  depuis  l'an  390  jusqu'en  39ï. 

Quelques  années  auparavant,  c'est-à-dire 
'«*  l'an  380,  Paulin  avait  reçu  le  baptême 
uei  Bains  de  saint  Delphin,  évêque  de  Bor- 
ce  qui  lui  fait  dire,  dans  une  de  ses 
l'  L*eî,  «  que  ce  saint  évêque  avait  rempli 

•  ^  égard  les  fonctions  de  pêcheur  »  t  d'a- 

puisqu'il  lui  avait  jeté  la  ligne  pour 
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le  tirer  des  eaux  amères  et  profondes  du 
siècle  et  le  faire  mourir  à  la  nature  pour 
laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors,  afin  qu'il 
pût  ressusciter  à  la  grâce  du  Seigneur,  pour 
laquelle  il  était  mort.  »  Pendant  son  séjour 
en  Espagne,  il  eut  un  fils  qui  ne  vécut  que 
huit  jours.  Il  le  Gt  enterrer  à  Alcala,  près 
du  tombeau  des  jeunes  martyrs  saiut  Juste  , 
et  saint  Pasteur,  pour  lesquels  cette  ville 
avait  une  vénération  particulière.  Il  appelle 
cet  enfant  une  pottérité  sainte,  sans  doute 
parce  qu'il  était  mort  aussitôt  après  son 
baptême. 

Paulin,  qui  avait  changé  d'esprit  et  de 
mœurs,  changea  aussi  d'habitudes  et  de 
vêtements.  Il  résolut  de  renoncer  au  sénat, 
au  monde,  à  sa  patrie,  à  sa  maison ,  A  ses 
biens,  pour  aller  passer  lo  reste  de  ses  jours 
dans  Ja  solitude  et  y  faire  profession  de  la 
vie  monastique»  11  renonça  également  à  la 
poésie,  uu,  s  il  s'en  occupa  encore,  ce  ue  fut 
qiie  pour  s'exercer  sur  des  sujets  de  piété. 
Ayant  donc  vendu  ses  biens  et  ceux  de  sà 
femme,  qui  s'était  faite  complice  de  tous 
ses  désirs  de  perfection,  il  en  consacra  le 
produit  au  soulagement  des  pauvres  et  à 
l'embellissement  des  églises.  Cette  action 
éclatante  le  Ut  estimer  de  tous  les  grands 
évêques  de  son  siècle,  et,  comme  nous  l'a* 
vons  dit,  saint  Augustin,  qui  n'était  encore 
que  simple  prêtre,  releva  dans  les  lettres 
qu'il  lui  écrivit  la  grandeur  et  le  mérite  de 
son  désintéressement,  jusqu'à  le  présenter 
comme  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Les  gens 
du  monde,  au  contraire,  ne  surent  que  le 
condamner.  Ils  traitèrent  sa  piété  de  folie  et 
ils  méprisèrent  Dieu  dans  les  œuvres  de  sou 
serviteur.  Il  nous  apprend  lui-même  dans 
ses  lettres  que  les  riches  l'abandonnèrent. 
Ses  esclaves,  ses  affranchis  lui  refusèrent 
les  services  qu'il  avait  droit  d'exiger  ;  tous, 
depuis  le  dernier  de  ses  amis  jusqu'à  ses 
parents  les  plus  proches,  s'élevèrent  contre 
lui;  de  sorte  que,  pour  ses  frères  mêmes, 
pour  les  enfants  de  sa  mère,  il  devint  comme 
un  étranger.  Il  supporta  leur  mépris  avec 
courage,  et  répondit  à  Ausone,  qui  accusait 
son  changement  de  légèreté  jusqu'à  le  décla- 
rer impie  :  «  N'appelez  pa&  oisil,  je  vous 
prie,  et  n'accusez  pas  d'impiété  celui  oui 
ne  s'occupe  que  de  Dieu,  qui  met  en  lui 
toute  sa  cootiance,  et  qui  ne  pense  qu'à  lui 
plaire.  Quant  à  la  question  que  vous  me 
faites,  pourquoi  je  me  suis  relégué  dans  un 
pays  si  lointain,  je  n'ai  que  cette  réponse  à 
vous  donner  :  cest,  ou  que  cela  me  plaît 
ainsi,  ou  que  je  le  juge  utile  et  même  né- 
cessaire. Il  n'est  aucun  de  ces  trois  motifs 
qui  ne  soit  pardonnable.  Donc,  puisque 
vous  m'aimez,  pardonnez-moi,  si  je  fais  ce 
qui  m'est  utile  :  congratulez-moi,  si  je  vis 
comme  je  dois.  » 

Le  clergé  et  le  peuple  de  Barcelone,  tou- 
chés des  grands  exemples  de  vertu  et  de 
mortification  que  leur  donnait  Paulin,  de- 
mandèrent avec  instance  qu'il  fût  ordonne 
prêtre.  11  s'en  défendit  autant  qu'il  put  et  n  • 
finit  par  consentir  a  son  ordination,  qu'à  la 
condition  qu'il  resterait  libre  d'aler  où  i* 
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lui  plairait.  C'était  contre  Ja  disposition  des  n'avait  presque  jamais  letenfpsde  lire  ni  dé- 
canons,  mais  on  passait  quelquefois  alors  crire.  Mais  dans  sa  solitude  de  Noie,  il  soc- 
sur  ces  règlements,  dans  l'espérance  que  les  cupait  de  l'élude  de  l'Ecriture  sainte  eteon- 
homrocs,  d'un  mérite  éminent,  une  fois  or-  suîtait  humbleraeut  les  interprètes  les  plus 
donnés,  se  rendraient  enfin  à  exercer  les  habiles  sur  les  passages  qu'il  croyait  ne  pas 
fonctions  du  sacerdoce,  dans  les  églises  mê-  entendre. 

mes  pour  lesquelles  ils  avaient  été  consa-  Il  y  avait  environ  quinze  ans  qu'il  s'était 
crés.  Or  cette  ordination  avait  eu  lieu,  le  fixé  a  Noie,  lorsque  les  habitants  de  cette 
iourde  Noël,  de  l'année  303.  Le  pieux  so-  ville  le  tirèrent  de  son  monastère,  pour  le 
li taire  trop  connu  et  trop  admiré  en  Espa-  placer  sur  le  siège  épiscopal  devenu  vacant, 
gne  résolut  de  so  retirer  en  Italie.  11  passa  par  la  mort  de  Paul  arrivée  en  409.  Lescom- 
à  Milan,  où  saint  Ambroise  le  reçut  avec  mencements  de  son  épiscopat  furent  trou- 
beaucoup  d'honneur.  11  fut  également  ac-  blés  par  les  incursions  des  Golhs.  La  ville 
cueilli  à  Rome,  comme  sa  qualité  et  ses  de  Noie  fut  assiégée  pas  ces  barbares,  et 
grandes  vertus  le  demandaient ,  par  saint  saint  Paulin  eut  à  souffrir  comme  les  autres 
Domnion,  prêtre  de  cette  ville,  parPamma-  «les  suites  de  sa  reddition.  Dans  cette  ei- 
que,  par  Macairo  el  par  plusieurs  autres  trémité,  il  adressait  avec  confiance  celle 
serviteurs  de  Dieu  qui  s'y  trouvaient  en  prière  au  Seigneur:  «  Mon  Dieu,  ne  souf- 
grand  nombre  ;  mais  le  Pape  Sirice,  préve-  irez  pas  que  l'on  me  tourmente,  pour  me 
nu  contre  lui  par  l'envie  de  quelques  niem-  faire  donner  de  l'or  ou  do  l'argent,  car  vous 
bres  du  clergé,  lui  témoigna  de  l'éloigné-  savez  où  j'ai  mis  tous  mes  trésors.  *  Il  fut 
ment  et  refusa  de  le  voir,  apparemment  par-  exaucé;  puisque  saint  Augustin,  de  qui  nous 
ce  qu'il  avait  été  ordonné  prêtre  contre  les  tenons  cette  circonstance,  ajoute  aussitôt 
lois  de  l'Eglise.  Il  se  hâta  donc  de  quitter  après  :  «  Qu'il  n'est  pas  venu  à  sa  connai.- 
llome,  pour  aller  se  fixer  en  Campanie.  sance,  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  tout 
Depuis  longtemps  il  nourrissait  la  pensée  quitté,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  ait  été 
d'aller  fixer  ses  jours  dans  une  solitude  tourmenté  par  les  barbares,  sous  prétexte 
près  de  Noie,  et  de  servir  Jésus-Christ  au  qu'il  pouvait  posséder  quelque  argent.  »Ce- 
lombeau  de  saint  Félix,  d'en  être  comme  le  pendant  d'autres  auteurs  remarquent  que 
portier,  d'en  balayer  le  pavé  tous  les  matins,  ce  fût  pendant  ces  malheurs  publics  que  sa 
»le  veiller  la  nuit  pour  le  garder,  et  |dccon-  charité  éclala  davantage.  Il  soulagea  le< 
sacrer  sa  vie  à  celle  pieuse  occupation.  On  indigents,  racheta  les  captifs,  consolâtes 
avait  bâti  une  Eglise  sur  ce  tombeau,  et  au-  malheureux,  encouragea  les  faibles  el  sou- 
près  se  trouvait  un  bâtiment  assez  long,  tint  les  forts.  Quelques-uns  rapportent  au 
qui  n'avait  que  deux  étages,  avec  une  gale-  temps  de  la  prise  de  Noie  ce  qu'on  lit  dans 
rie  divisée  en  cellules,  dont  Paulin  se  ser-  les  Dialogues  do  saint  Grégoire  le  Gn>ndf 
vit  pour  recevoir  ceux  qui  venaient  le  visiter,  que  Paulin  se  mit  dans  les  fers,  pour  déli- 
II  y  avait  aussi  un  petit  jardin,  le  môme,  se-  vrer  le  fils  d'une  veuve,  qui  avait  été  pris 
Ion  toute  apparence,  que  dans  ses  poèmes  par  les  Vandales.  Ce  trait  ne  s'accorde  pas 
il  appellele  jardin  de  saint  Félix.  Il  s  associa  avec  les  circonstances  et  de  la  vie  de  saint 
plusieurs  personnes  de  piété,  convertit  sa  Paulin.  Le  P.  Papcbroch  [Act.  sanct.  t.  IV) 
maison  en  communauté  religieuse,  et  s'as-  distingue  trois  Paulin  de  Noie,  et  prétend 
treignit avec  ses  hôtes  à  toutes  les  règles  et  que  ce  fut  le  troisième  qui  se  vendit  aux  Van- 
à  toules  les  austérités  de  la  vie  monastique,  dales,  avant  l'an  535,  et  que  c'est  de  lui  <nie 
Ils  célébraieut  ensemble  les  matines,  ainsi  l'on  doit  entendre  ce  que  dit  saint  Grégoire, 
que  les  offices  de  la  journée,  et  chantaient  qui  composa  ses  Dialogues,  vers  l'an  540. 
les  vêpres  tous  les  soirs,  à  l'heure  où  l'on  Vers  la»424,]au  plus  tard,  saint  Augustin 
allumait  les  lampes.  Ils  étaient  couverts  lui  adressa  son  livre  intitulé  :  Du  soin  que 
de  sacs  et  de  cilices,  s'abstenaient  de  vin,  l'on  doit  avoir  des  morts.  Saint  Paulin  lui 
jeûnaient  et  veillaient  assidûment.  On  ne  avait  demandé  cet  ouvrage,  parce  qu'il  ne 
servait  habituellement  à  leur  table  que  des  voulait  pas  prendre  sur  lui-même  de  ré- 
herbes, et  on  n'en  sortait  jamais  rassasié,  pondre  en  son  nom  à  une  dame  d'une  grande 
Il  paratt  cependant  que  saint  Paulin  buvait  piété,  nommée  Flore,  qui,  après  avoir  perdu 
un  peude  vin, même  en  carême,  sans  doute  son  fils  Cynégius,  et  l'avoir  fait  inhumer 


Félix,  cependant  il  travaillait  à  se  surpas-  aurait  été  enterré  auprès  du  tombeau  de 
ser  encore  le  jour  de  sa  fêle,  el  il  ajoutait  quelque  saint.  C'csl  la  dernière  circonstance 
un  poëme  à  sa  louange;  tribut,  dit-il,  quel  histoire  nous  apprenne  de  la  vie  u«< 
qu'il  payait  annuellement,  comme  marque  saint  Paulin.  Après  avoir  donné  plusieurs 
Je  sa  servitude  volontaire.  Chaque  année  exemples  d'humanité  el  de  grandeur  d'Ame, 
il  allait  à  Rome,  à  la  fêle  des  apôtres,  dit  son  historien,  il  jouit  assez  paisi- 
pour  honorer  leurs  reliques,  et  visiter  en  blement  de  son  évéché  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
mé me  temps  les  tombeaux  des  martyrs.  II  rivée  eu  431.  Il  était  Agé  de  soixante  dix- 
consacraii  la  matinée  à  ces  pieux  exercices,  huit  ans  et  avait  gouverné  son  église  peu* 
et  l'après-midi,  il  recevait  les  visites  de  ses  dant  vingt-deux  ans. 
amis,  ou  des  personnes  de  piété  qui  fai-  Trois  jours  avant  de  mourir,  il  reçut  'a 
saient  profession  de  verlu ,  de  sorte  qu'il  visite  des  deux  évêques  Symmaqueel  Acvd* 
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-■mas.  La  joie  qu'il  eut  de  les  voir  lui  fit 
.jbîicrsa  maladie,  et  il  les  entretint  comme 
-  i'  eût  été  en  santé.  Ayant  fait  apporter  les 
ts>fr> sacrés  auprès  de  son  lit,  il  offrit  avec 
•ji  le  saint  sacrifice,  et  rétablit  dans  la  paii 
.  t  3  communion  de  l'Eglise  ceux  que  l'ordre 
»!  la  discipline  l'avaient  forcé  d'en  séparer. 
Cet  office  accompli,  il  demanda  tout  à  coup 
i  ù  étaient  ses  frères?  On  lui  répondit  que 
l^sdeux  évèques  qui  l'étaient  venus  visiter, 
liaient  présents.  «  Non,  répliqua-l-il ,  je 
ueiûaodc  mes  frères  Janvier  et  Martin,  qui 
tiennent  de  me  parler,  et  qui  m'ont  dit 
qu'ils  allaient  revenir.  *  Quelques  instants 
aj  rès  le  prêtre  Posthumien  vint  le  prévenir 
^n'il  était  dû  quarante  pièces  d'argent  à  des 
^«thands,  pour  des  vêtements  donnés  aux 
;  autres,  «  Ne  craignez  rien  pour  cela,  ré- 
pondit le  saint  en  souriant,  quelqu'un  payera 
î  dette  des  pauvres.  ■  £n  effet,  on  vil  bientôt 
imrer  un  prêtre  de  Lucanie,  qui  lui  remit 
risquante  pièces  d'argent,  de  la  part  d'un 
tïèque  et  d'un  laïque.  Saint  Paulin,  après 
noir  rendu  grâces  à  Dieu ,  donna  deux  de 
pièces  au  prêtre  qui  les  avait  apportées, 
ei  Ci  payer,  avec  le  reste,  ce  qui  était  dû 
m  marchands.  La  nuit  étant  venue,  il  dor- 
cji  un  peu,  et  lorsque  le  jour  commença,  il 
icteilla  tout  le  monde,  pour  réciter  matines, 
->jû  sa  coutume.  Il  exhorta  ensuite  son 
ùcr^é  a  la  paix,  et  demeura  en  silence,  jus- 
ç-j'â  l'heure  du  soir  où  l'on  psalmodiait  les 
tvpres.  Les  lampes  étant  allumées,  il  élen- 
•-i'.  ses  mains  et  répéta  à  voix  basse  ces  pa- 
rj!e*  du  psaume  XXXP  :  J'ai  préparé  une 
ln*pt  à  mon  Christ.  Sur  les  dix  ou  onze 
Ltures  de  la  nuit,  tous  ceux  qui  étaient  dans 
=i  chambre  se  sentirent  tout  à  coup  agités 
ii'un  si  grand  tremblement,  qu'ils  se  jetè- 
rcot  aussitôt  contre  terre,  pour  prier  Dieu. 
Cest  pendant  celte  secousse ,  que  l'on  ne 
repentit  point  dans  le  reste  de  la  maison, 
qje  saint  Paulin  remit  son  âme  entre  les 
coins  des  auges,  qui  la  présentèrent  au 
>îi§Deur. 

Des  qu'il  fut  mort,  son  visage  et  tout  son 
cjfps  devinrent  si  blancs  que  tous  ceux  qui 
m  furent  témoins  mêlèrent  les  louanges  de 
Itou  et  les  actions  de  grâces  à  leurs  larmes 
eti  leurs  soupirs.  Uranius,  un  des  prêtres 
<e  l'Eglise  «le  Xole  était  de  ce  nombre,  et 
c'est  loi  qui  nous  a  donné  la  relation  des 
•ierniers  moments  de  ce  saint  évêque ,  à  la 
prière  du  poète  gaulois  Pacalus,  qui  forma 
<1«  lors  le  dessein  d'écrire  une  si  belle  vie. 
'Jane  sait  s'il  le  mit  à  exécution,  mais  nous 
w»as  encore  le  petit  écrit  d'Uranius.  Toute 
a  terre,  dil-il,  se  montra  sensible  à  la  mort 
<2q  saint.  Fidèles  et  infidèles,  tous  le  pleu- 
ftrtQt  ;  les  Juifs  et  les  païens  accoururent  à 
funérailles,  et  s'y  montrèrent  avec  des 
'éléments  déchirés  en  signe  de  deuil;  et 
duie  Toix  unanime,  on  les  entendait  s'é- 
(ner  autour  de  son  cercueil ,  qu'ils  avaient 
Kr«iu  leur  appui,  leur  défenseur  et  leur 
l*re. 

,  Les  vertus  et  les  actions  de  saint  Paulin 
•<u  tuérilèrent  les  éloges  des  plus  grands 
^miaes  de  son  siècle,  de  saint  Ambroise, 
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de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Sulpice-Sévère,  de  saint  Victrice  de  Rouen, 
de  Kufin,  de  saint  Honorât,  de  saint  Eucher, 
de  Sidoine-Apollinaire,  de  Cassiodore,  de 
saint  Grégoire  de  Tours  et  de  plusieurs  au- 
tres, dont  Le  Brun  Desraarets  a  fait  im- 
primer les  témoignages,  dans  le  tome  H  des 
(Œuvres  de  ce  Père.  Ils  ont  loué  son  désin- 
téressement, sa  libéralité  envers  les  pauvres, 
sa  douceur,  son  humilité,  sa  charité,  sa  can- 
deur ;  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  tous  l'ont 
regardé  comme  le  modèle  des  vertus  chré- 
tiennes et  religieuses.  «  Comment  s'est-il 

Eu  faire,  lui  écrivait  saint  Augustin,  qu'un 
omme  aussi  saint  et  aussi  célèbre  que  vous 
m'ait  été  inconnu  jusqu'à  présent.  On  voit 
couler  de  votre  lettre  le  lait  et  le  miel ,  qui 
marquent,  on  ne  peut  plus  parfaitement,  la 
simplicité  de  coeur  avec  laquelle  vous  cher- 
chez Dieu,  animé  par  le  sentiment  que  vous 
avez  de  sa  bonté ,  et  par  le  désir  ardent  de 
travailler  à  sa  gloire.  Plus  cette  lettre  me 
révèle  la  beauté  de  votre  esprit  et  la  sain- 
teté de  vos  mœurs,  et  plus  elle  enflamme 
le  désir  que  l'on  éprouve  de  vous  connaître. 
Tous  ceux  qui  la  lisent  vous  aiment  et  défi- 
rent être  aimés  de  vous,  et  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  bénisse  le  Seigneur  qui  vous  a  rendu 
si  parfait.  » 

Nous  verrons  que  le  même  saint  Augustin 
le  priait  quelquefois  de  corriger  ses  écrits, 
les  soumettant  volontiers  À  sa  censure.  Saint 
Sulpice-Sévère  eut  recours  à  lui  pour  l'é- 
claircissement de  diverses  difficultés  de 
l'histoire  sacrée,  à  laquelle  il  travaillait,  et 
ce  fut  à  lui  encore  que  le  prêtre  Didier 
s'adressa,  pour  avoir  une  explication  des 
bénédictions  que  le  patriarche  Jacob  donna 
à  ses  enfants  avant  de  mourir.  Nous  nous 
sommes  élendu  avec  une  certaine  complai- 
sance sur  plusieurs  particularités  d'une  vie 
aussi  pure  et  d'une  mort  aussi  précieuse, 
parce  que  le  lecteur  ne  peut  qu'y  gagner  en 
édification,  et  aussi  parce  que  nous  le? 
avons  empruntées  à  quelques-unes  de  ses 
Lettres,  ce  qui  nous  dispensera  d'y  revenir 
De  tous  les  écrits  de  saint  Paulin,  il  ne  nous 
est  resté  que  ses  Lettres ,  au  nombre  de 
cinquante-une,  adressées  à  diverses  person- 
nes de  considération  ;  un  discours  sur  l'au- 
mône, intitulé  :  Vu  tronc;  Y  Histoire  du 
martyre  de  saint  Génies  d'Arles,  et  trente- 
deux  poèmes. 

Ses  lettbes.  —  A  Sulpice-Sévère.  —  La 
première  des  lettres  de  saint  Paulin,  dans 
l'édition  publiée  à  Paris,  en  1685,  est  celle 
qu'il  adresse  à  saint  Sulpice  Sévère,  avec 
qui  il  était  lié  d'une  étroite  amitié.  H  l'é- 
crivit au  commencement  de  l'année  39k, 
peu  de  temps  après  son  élévation  au  sacer- 
doce, et  pour  le  remercier  d'une  somme 
considérable  que  celui-ci  lui  avait  envoyée 
pour  le  soulagement  de  ses  pauvres.  Il  féli- 
cite son  ami  de  s'être  déchargé,  par  ses  au- 
mônes, du  pesant  fardeau  des  richesses 
temporelles.  «  C'est  un  heureux  commerce, 
lui  dit-il,  que  celui  qui  consiste  à  sacrifier 
un  hiende  peu  de  valeur,  pour  acquérir  des 
irésors  d'un  prix  infini.  »  Il  l'exhorte  donc 
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à  rester  insensible  aux  railleries  qoe  les  li- 
bertins se  permettaient  sur  leur  conduite, 
parce  que,  tous  les  deux,  ils  avaient  quitté 
de  grands  biens  pour  s'efforcer  d'acquérir 
la  perfection  chrétienne.  «  Il  suffît,  lui  dil- 
il, que  les  livres  saints  nous  apprennent  com- 
bien leur  état  est  différent  du  nôtre.  Qu'ils 
traitent  cette  action  de  folie  tant  qu'il  leur 
plaira,  bien  loin  de  nous  en  affliger,  c'est  le 
cas  de  nous  réjouir  ;  n'avons  nous  pas  le  té- 
moignage de  notre  conscience  qui  nous 
avertit  secrètement  que  nous  avons  accom- 

1>li  l'œuvre  do  Dieu  et  le  commandement  de 
ésus-Christ?  Que  le  siècle  loue  leur  pru- 
dence ;  qu'est-ce  que  cela  nous  fait  ?  Le 
siècle  a-t-il  jamais  compris  les  enfants  de 
la  lumière?  Laissez  cetto  génération  cor- 
rompue admirer  ce  qu'elle  appelle  leur  sa- 
gesse ;  leur  folie  à  tous  n'en  sera  pas  moins 
condamnée  au  jour  de  l'éternelle  rémunéra- 
lion.  »  Saint  Paulin  recommande  ensuite  à 
son  ami  d'éviter  la  société  de  ceux  qui  ne 
suivent  pas  la  saine  doctrine,  qui  préfèrent 
leur  plaisir  h  la  gloire  du  Seigneur,  et  sé- 
duisent les  autres,  après  s'être  laissé  sé- 
duire eux-mêmes.  «  Fuyez,  mon  frère,  lui 
dit-il,  fuyez  ces  personnes  dangereuses,  dé- 
fiez-vous des  subtilités  profanes  de  leurs 
expressions  nouvelles,  de  leurs  questions 
vaines  et  ridicules;  de  leurs  disputes  cu- 
rieuses, inutiles  et  téméraires;  de  peur 
qu'en  les  écoutant  votre  foi  ne  s'altère,  vo- 
tre piété  ne  se  refroidisse,  et  que  vous  ne 
couriez  danger  de  yous  perdre  par  la  contra- 
diction des  faux  frères  êt  des  sages  réprou- 
vés. » 

Il  lui  rappelle  ensuite,  comme  il  l'avait 
d<*jà  fait  dans  une  autre  lettre  que  nous  n'a- 
vons plus,  les  particularités  qui  avaient  si- 
gnalé sou  ordination,  lorsque  enlevé  tout 
à  coup  par  le  peuple  de  Barcelone,  il  fut 
consacré  prêtre  sur-le-champ,  et  malgré  ses 
réclamations.  Mais,  pour  remplir  des  fonc- 
tions si  supérieures  à  ses  forces,  et  si  éle- 
vées au-dessus  de  la  portée  de  son  intelli- 

f;ence  et  de  ses  vertus,  il  se  repose  sur  cc- 
ui  qui  communique  sa  sagesse  aux  petits, 
et  qui  sait  tirer  une  louange  parfaite  de  la 
bouche  des  enfants.  «  Je  n  ai  consenti  à  ce 
choix  de  l'Eglise  de  Barcelone ,  ajoutc- 
t-il,  qu'à  la  condition  que  rien  ne  m'o- 
bligerait de  m'associer  à  son  clergé. 
Ainsi,  j'ai  reçu  le  caractère  sacré  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  mais  sans  me  dévouer 
particulièrement  au  service  d'aucune  EgliT 
se.  »  On  voit  par  là  que  les  anciens  canons 
qui  défendent  d'ordonner  personne,  ni  dia- 
cret  ni  prêtre,  sans  déterminer  d'avance 
l'Eglise  où  il  doit  servir,  n'étaient  pas 
exactement  observés  du  temps  de  saint  Pau- 
lin. Il  termine  sa  lettre  en  priant  saint  Sul- 
jiice  de  le  venir  voir  avant  Pâques,  «  afin, 
lui  dit-il,  de  célébrer  la  semaine  sainte  avec 
nous  et  de  participer  au  sacrifice  que  j'aurai 
le  bonheur  d'y  offrir,  i» 

A  Alype.  —  Alype,  évêque  de  Tagaste, 
disciple  et  ami  de  saint  Augustin,  lui  avait 
adressé  quelques  ouvrages  de  ce  Père  con- 
tre les  manichéens.  Paulin  en  trouva  la  doc- 
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trine  si  excellente  qu'il  regardait  ces  livres 
comme  inspirés  du  ciel.  Pour  remercier 
Alype  de  cette  offrande,  et  aussi  «  un  peu, 
dit-il,  pour  obéir  à  ses  ordres,  >  il  lui  fit 
don  à  son  tour  de  \  Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  de  Césaréc,  qu'il  avait  empruntée 
d'un  saint  prêtre  de  Rome,  nommé  Dotn- 
uion.  On  voit  dans  cette  lettre  que  saint 
Paulin  se  sert  du  terme  de  couronne,  pour 
marquer  la  dignité  des  ecclésiastiques,  dont 
la  couronne  cléricale  était  le   symbole.  11 
emploie  aussi  les  termes  de  tres-saint,  en 
écrivant  à  Alype,  comme  nous   le  verrons 
employer  ceux  de  votre  sainteté  dans  ses 
lettres  à  saint  Augustin,  C'étaient  des  locu- 
tions honorifiques,  et  consacrées  alors  par 
l'usage  des  évêques  lorsqu'ils  s'écrivaieut 
entre  eux.  Il  se  fait  honneur  d'avoir  pour 
père  spirituel,  le  même  saint  prélat  que 
Alype  luirmême.  «  Car,  lui  dit-il,  quoique 
j'aie  été  baptisé  à  Bordeaux,   par  1  évêque 
Delphin,  eteonsacrô  prêtre  de  Barcelone  par 
Pampius,  je  ne  laisse  pas  de  considérer  le 
vénérable  Ambroisc  comme  mon  père  spiri- 
tuel ;  puisque  c'est  lui  qui  m'a  instruit  des 
mystères  de  la  foi,  qui  me  donne  encore 
tous  les  jours  les  avis  nécessaires  pourm'ac- 
quilter  dignement  des  devoirs  du  sacerdoce, 
et  qui  m'a  fait  la  grâce  de  m'associer  è  son 
clergé;  de  sorte  qu'en  quelque  lieu  que 
j'établisse  ma  demeure,  je  suis  toujours  au 
nomûre  des  prêtres  de  son  Eglise.  *  On  voit 
ici  que  saint  Paulin  qui  n'avait  consenti  à 
son  ordination,  qu'à  la  condition  de  n'être 
attaché  au  service  d'aucune  église  particu- 
lière, se  laissa  néanmoins  agréger  au  clergé 
de  Milan,  encore  qu'il  n'y  résidât  pas.  Il 
marque  a  Alype,  qu'en  signe  de  1  union 
d'esprit  et  de  cœur  qu'il  désirait  conserver 
aveG  lui,  il  lui  envoyait  un  para  bénit,  le- 
quel par  sa  forme  triangulaire,  était  un 
symbole  de  la  sainte  Trinité.  «  Si  vous  avez 
la  boaté  de  l'agréer,  lui  dit-il,  M  deviendra 
pour  nous  une  eulogie  et  un  pain  de  béné- 
diction. » 

A  Sulpice-Sévèrt.  —  Dans  le  cours  de  la 
même  année  394,  saint  Paulin  écrivait  en- 
core à  Sulpice-Sévère,  pour  le  remercier 
d'une  lettre  qu'il  en  avait  reçue.  11  lui  ra- 
conte les  commencements  de  sa  conversion, 
et  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  pren- 
dre ce  grand  parti  ;  ce  qu'il  fait  en  termes 
qui  marquent  bien  qu'il  en  rapportait  tonte 
la  gloire  à  Dieu.  «Quel  sujet  aurais-jc  de 
mu  glorifier,  dil-il,  puisque  eneore  qu'|]v 
aurait  en  moi  quelque  chose  de  bon,  je  de- 
vrais en  rapporter  toute  la  gloire  au  Sei-» 
gueur,  de  qui  je  l'ai  reçu.  Il  est  vrai  que  je 
ne  conserve  plus  la   même    attache  au 
monde;  mais  mon  âge  elle  souvenir  des 
honneurs  qui  m'ont  été  rendus  dans  ma 
jeunesse,  ont  dû  m'inspirer  des  sentiments 
plus  graves  et  plus  sérieux.  D'ailleurs,  mou 
corps  uevenant  de  jour  en  jour  plus  faible 
et  plus  intirme,  il  m'a  été  lad  le  de  renoncer 
aux  plaisirs  des  sens  qu'il  n'était  plus  en 
état  de  supporter.  Je  puis  dire  aus>i  quo 
les  réflexions  sérieuses  que  j'ai  faites  sur 
les  peines  et  les  misères  de  la  vie  présent 
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beaucoup  contribué  à  m'inspirer  le  dé- 
des  affaires  qui  troublaient  mon  repos. 
considéré  que  par  rapport  à  mon  salut, 
sans  cesse  entre  la  crainte  et  l 'es- 
et  cette  pensée  m'a  enfin  détermi- 
consacrer  entièrement  au  service 
(R-ur.  C'est  aussi  ce  qui  m'a  porté  à 
retirer  à  la  campagne,  afin  qu'éloigné 
atteintes  de  la  calomnie,  de  la  fatigue 
voyages,  des  exigences  du  barreau  et 
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l'agitation  des  charges  publiques,  je 
j  vivre  tranquillement  avec  les  per- 
«  Je  ma  maison,  et  v  servir  Dieu, 
je  nous  l'eussions  pu  faire  dans  l'E- 
Ainsi,  eu  me  dégageant  peu  à  peu  de 
-tu  siècle,  jo  me  suis  trouvé  disposé 
ttfer  le  monde,  à  me  soumettre  aux 
du  ciel,  et  à  marcher  à  la  suite  do 

rist,  sans  crainte  de  m'égarer.  » 
opare  sa  conversion  avec  celle  de 
•Sévère,  et    trouvo  cette  dernière 
jp  plus  admirable,  i  Vous  étiez  à  la 
«ie  votre  âge,  lui  dit-il,  recherché  et 
I oui  le  monde.  Quoique  moins  ri- 
|ue  moi,  vous  possédiez  toutenabon- 
-  Et  vous  avez  tout  méprisé  ;  et,  non 
ibaudonner  les  biens  temporels, 
ez  renoncé  encore  aux  richesses  de 
il,  à  la  gloire  que  votre  éloquence  et 
icondilion  vous  avaient  acquise,  et  pré- 
discours  simples  et  sans  art  de  quel- 
les pauvres  pécheurs  aux  plus  belles  ba- 
gues de  Cicéron.  »  11  détaille  avec  éloges 
HFf^  vertus  de  saint  Sulpice,  et  in- 
ttte  vivement  pour  ledéterminerà  le  venir 
fw.  U  se  plaint,  en  passant  et  à  mots  cou- 
>.de  ce  que,  pendaut  son  séjour  à  Rome, 
«navaii  pu  ni  rendre  ni  recevoir  aucune 
t*»te  du  iMj  e  et  du  clergé,  tandis  que  lo 
el  ic  qu'il  y  avait  de  seigneurs  dans 
»*'me  l'avaient  accueilli  avec  acclamation, 
uptodani,  il  ajoute,  mais  en  rapportant 
wtte  faveur  à  une  permission  de  Dieu, 
î"|In'y  avait  presque  aucun  évèaue  dans 
M  Campanie  qui,  par  sa  visite,  n  eût  res- 
frtè eu  lui  l'œuvre  do  Dieu;  les  évôques 
•  J  Alriuue  lui  avaient  envoyé  quel- 
S&es-uus  de  leurs  prêtres  le  saluer  au  coin- 
cement de  l'été.  U  trouve  môme  dans 
tttwnpressemenl  général  un  nouveau  mo- 
Wpour  engager  Sulpice  à  se  rendre  à  Nolo 
•u  Hustûi  et  lui  dit  agréablement  : 

*  vttroitb-uous  luire  enfin  le  jour  heu- 
reux où  uoui  aurons  le  plaisir  de  vous  ein- 
wisser  dans  la  maison  de  saint  Félix,  et 
Wjfcrrier  Dieu  ensemble  de  celle  grâce,  que 
j*  lui  demande  tous  les  jours?  Ce  sera  alors 
qu après  vous  avoii  donné  le  baiser  de  paix, 
qu'aux  élus  du  Seigneur  qui  vous  ac- 
•"•l^eronl,  je.  chanterai  avec  vous: 
•voici  le  jour  que  le  Seigneur  a  rempli  de 
bénédictions.  »  Puis  je  vous  établirai, 
■"•«seulement  près  de  l'église  et  dans  Jo 
■"■•stère  qui  fut  la  maison  uu  bienheureux 
■"•V,  pour  y  demeurer,  mais  encore  dans 
wn  jardin  jjour  le  cultiver  graluitemenl  et 
*w  salaire,  parce  que  vous  avez  déjà  reçu 
JJJi» salaire  du  Père  de  famille.  11  me  sciu- 
re que  vos  soins  et  les  travaux  des  ouvriers 


du  Seigneur  qui  vous  accompagnent  l'ont 
déjà  embelli;  car  il  est  impossible  que  ces 
hommes  que  Jésus-Christ  a  appelés  à  tra- 
vailler à  sa  vigne  n'achèvent  pas  facilement 
la  culture  d'un  champ  qui  demande  si  peu 
de  travail,  et  qui  est  d  une  si  petite  étendue.» 

En  parlant  de  saint  Félix,  dans  cette  lettre 
et  dans  quelques  autres,  Paulin  l'appelle  le 
maître  du  logis  et  son  patron,  parce  qu'il  s'é- 
tait mis  sous  la  protection  du  saint  évôque, 
en  venant  fixer  sa  demeure  près  de  son  é- 
glise.  Il  salue  Sulpice  de  la  part  de  Théra- 
sie,  qu'il  nomme  sa  chère  compagne,  parce 
qu'il  ne  la  regardait  plus  que  comme  sa 
sœur,  conformément  aux  lois  de  l'Eglise, 
qui  prescrivent  la  continence  à  ceux  qui 
sont  élevés  de  l'état  du  mariage  à  la  dignité 
du  sacerdoce.  «  Au  lieude  pain  bénit,  lui  dit- 
il,  nous  vous  envoyons  un  pain  de  la  cam- 
pagne, pour  vous  marquer  que  nous  som- 
mes unis  avec  vous  de  croyance.  Quoique 
pleinement  rassasié  par  les  miettes  que  vous 
recueillez  tous  les  jours  à  la  table  du  Sei- 
gneur, ne  laissez  pas,  je  vous  prie,  d'agréer 
ce  pain,  qui  vous  est  présenté  par  des  pé- 
cheurs, et  faites-en  le  symbole  de  notre  foi 
commune  par  votre  bénédiction.  Mais  dans 
la  crainte  que  ce  produit  du  froment  le  plus 
pur  ne  vous  donne  occasion  de  penser  que 
nous  vivons  dans  le  luxe,  nous  y  ajoutons, 
comme  symbole  de  nos  richesses,  une  de 
nos  écueilcs  de  bois,  afin  que  vous  puissiez 
vous  faire  une  idée  du  festin,  et  assister  do 
loin  au  banquet  de  nos  noces  spirituelles. 
Si  vous  avez  chez  vous  des  écuelles  de  faïence, 
c'est  avec  plaisir  que  nous  en  retrouverons 
quelques-unes  au  fond  des  caisses  que  nous 
avons  confiées  à  vos  serviteurs;  car  nous 
aimons  beaucoup  les  vases  d'argile,  qui  sym- 
bolisent à  nos  yeux  la  naissance  que  nous 
avons  reçue  en  Adam.  Nous  sommes  vérita- 
blement ces  vases  de  terre,  qui  renferment 
le  trésor  du  Seigneur.  Faites-nous  la  grâce 
aussi  de  donner  vos  ordres  pour  nous  faire 
tenir  quelques  pièces  de  vin  vieux,  que  nous 
croyons  avoir  encore  à  Narbonne.  »  Nous 
avons  rapporté  ces  particularités,  si  petites 
au'elles  paraissent,  parce  qu'elles  marquent 
1  innocente  simplicité  de  ces  Chrétiens  des 
premiers  temps. 

A  Romanien. —  Instruit  par  une  lettre  de 
saint  Augustin  qu'il  venait  d'être  choisi 

Pour  coadjuteur  du  saint  évôque  Valôre, 
aulin  n'eut  pas  plutôt  appris  celte  agréable 
nouvelle,  qu  il  la  commuuiqua'imraédiate 
ment  à  Komanien  de  Tagasle,  pour  lui  faire 
partager  la  joie  qu'il  éprouvait  de  la  promo- 
tion de  cet  ami  commun  à  l'épiscopal.  «  Ce- 
pendant, lui  dit-il,  s'il  montre  tant  d'em- 
pressement à  lui  communiquer  cette  nou- 
velle, c'est  moins  pour  s'en  réjouir  avec  lui 
que  pour  lui  faire  remarquer  lo  soin  parti- 
culier que  Dieu  prend  des  Eglises  d'Afrique, 
en  leur  accordant  la  grâce  de  pouvoir  re- 
cueillir les  oracles  du  ciel  de  la  bouche  d'un 
homme  aussi  saintement  éloquent.  •  Il 
ajoute  que,  pour  ne  manquer  en  rien  aux 
devoirs  de  la  charité  fraternelle,  il  lui  en- 
voie cinq  pains,  afin  de  le  furtificr  dans  les 
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saints  combats  auxquels  il  s'expose  Ijus  les 
jours,  selon  les  règles  de  la  temp6ran.ee  et 
de  la  sobriété.  II  le  prie  d'en  faire  part  à  son 
fus  Licenlius.  «  Car  nous  ne  pouvons,  dit-il, 
exclure  de  la  participation  à  ces  symboles 
sacrés  celui  avec  lequel  nous  désirons  être 
unis  par  les  liens  de  la  grâce.  »  11  lui  de- 
mande en  même  temps  de  trouver  bon  qu'il 
écrive  un  mot  à  Licenlius  lui-même,  et,  il 
cite  à  ce  propos  un  vers  de  Térence,  dont  il 
se  repent  presque  immédiatement,  «  parce 
qu'il  est  inutile  d'employer  les  paroles  des 
auteurs  profanes,  pendant  que  nous  en  trou- 
vons de  si  énergiques  dans  nos  livres  sacrés. 
Chercher  chez  Tes  étrangers  ce  que  l\m  pos- 
sède beaucoup  mieux  chez  soi,  n'est  pas  la 
marque  d'une  tête  bien  saine,  telle  que  doit 
l'être  celle  d'un  Chrétien,  qui  a  l'honneur 
d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef.  » 

4  Licenlius.  —  Ce  jeuno  homme,  à  qui 
saint  Paulin  écrivit  en  même  temps  qu'à 
son  père,  avait  été  placé  dès  sa  jeunesse  sous 
la  discipline  de  saint  Augustin,  pour  s'y 
former  à  la  science  et  à  la  vertu.  Mais  der 
puis,  emporté  par  la  fougue  de  l'âge,  il  avait 
nonné  dans  quelques  égarements,  et  la  let- 
tre de  Paulin  a  pour  but  de  le  rappeler  à  lui- 
même  et  au  souvenir  des  pieuses  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues.  Licenlius  avait  com-: 
posé  un  poëme  en  l'honneur  de  son  illustre 
maître,  pour  lui  témoigner  le  regret  qu'il 
éprouvait  de  no  pouvoir  plus  jouir  de  sa 
présence  ni  de  ses  leçons.  Il  avait  étalé  dans 
telle  lettre  toule  son  érudition  profane  et 
mis  à  contribution  tout  ce  que  la  fable  lui 
offrait  de  souvenirs.  Paulin  donc,  voyant 
qu'il  aimait  la  poésie,  joignit  à  sa  lettre  un 
poëme,  dans  lequel  il  lui  donne  de  très- 
belles  maximes.  En  voici  quelques-unes, 
dues  à  la  plume  d'un  ancien  versificateur 
dont  nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  : 

Oui  ne  sait  que  Jésus  et  sur  lui  seul  se  fonde, 
hst  inatlre  de  soi-même  et  des  maîtres  du  monde; 
Tu  ne  seras  esclave,  en  ne  servant  que  lui, 
Ni  de  les  passions,  ni  de  celles  d'aulrui. 

Son  donc  dc  ton  erreur,  et  ne  présume  plu* 
De  pouvoir  allier  le  monde  avec  Jésus, 
Leurs  empires  se  font  une  éternelle  pierre, 
lit  lu  joindrais  plutôt  le  ciel  avec  la  terre. 
Donne-loi  tout  entier  à  cet  unique  roi, 
Ce  ti'i-sl  qu'étant  a  lui  que  lu  seras  a  toi. 

Tour  Dieu  ion  cœur  esl  fait,  il  a  beau  se  défendre, 
A  ses  lois,  tôt  ou  tard,  ou  le  verra  se  rendre  ; 
1  aspi  c  a  l'hymen,  aux  honneurs,  aux  plaisirs; 
Stisqu  ici  ces  faux  biens  ont  réglé  les  di-sirs; 
Klais  du  divin  Jésus  la  grâce  triomphante 
Ln  dépendra  bientôt  Ion  aine  languissante. 

Knfln,  puisses-tu  vivre  heureux  dès  ces  bas  lieux, 
lin  vivant  pour  ce  Dieu  de  la  terre  et  des  cieux  : 
l'ar  la  ton  cœur  vivra  dans  une  paix  profonde. 
Au  lieu  que  l'on  est  mort  en  vivant  pour  le  monde 
Lntrc  dans  ces  deux  états, il  n'est  point  de  milieu, 
tt  l'homme  n'en  vivant  qu'autant  qu'il  aime  Dieu  (3). 

(ô)  Celte  traduction  des  poèmes  de  saint  Paulin 
I  rouve  que,  même  longtemps  après  Malherbe,  on 
taisait  encore  dc  bien  mauvais  vers  en  France; 
puisqu'ayant  à  rendre  la  même  pensée,  ce  premier 
restaurateur  de  la  poésie  française  avait  déjà 
trouvé  moyen  de  la  revêtir  de  ces  couleurs  bien  au- 
iiemeni  saisissantes: 

c  N'espérons  plus,  mon  ame,  aux  promesses  du  monde. 
Sa  Imui.  re  esl  un  verre,  el  sa  faveur  une  onde 
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A  Pammaqut. — Dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  sénateur  Pammaque,  pour  le  consoler  de 
la  mort  de  sa  femme,  il  Jui  dit  :  «  que  c'est 
entrer  dans  les  desseins  de  Dieu  et  accom- 
plir un  acte  de  piété,  de  compatir  aux  soul- 
frances  du  prochain  en  nous  aidant  les  uns 
les  autres  à  supporter  le  poids  de  nos  afflic- 
tions. Ces  consolations  mutuelles  ont  pour 
résultat  de  fortifier  la  foi,  d'adoucir  la  tris- 
tesse et  de  relever  des  cœurs  qui,  sans  celle 
assistance,  resteraient  abattus  sous  le  poids 
de  leurs  maux.  »  Aussi ,  proteste-t-il  à 
Pammaquo  qu'aussitôt  qu'il  a  été  informé 
d'une  aussi  triste  nouvelle,  il  a  mêlé  ses 
soupirsà  ses  sanglots,  et  s'est  senti  tout  ému 
en  se  représentant  les  agitations  de  son 
cœur.  «  Mais,  ajoutc-t-il,  la  constance  gé- 
néreuse que  la  foi  vous   inspire  ne  me 
donne  pas  moins  de  consolation  que  voire 
douleur  ne  me  cause  dc  tristesse.  Jo  vous 
avoue  que,  pondant  quelques  instants,  j'ai 
même  douté  si  je  no  devais  pas  plutôt  me 
réjouir  avec  vous  d'une  générosité  si  chré- 
tienne, que  de  vous  témoigner  mon  amitié 
profonde  par  la  part  que  je  prends  à  votre 
affliction.  Car  j'ai  appris  en  même  temps 
votre  courage  et  votre  malheur,  celle  perle 
cruelle  et  votre  noble  résiguation.  Celui 
qui  vous  remettra  cette  lettre  m'a  affirmé 
qu'en  laissant  voir  par  vos  larmes  combien 
cette  mort  vous  était  sensible,  vous  vous 
êtes  gardé  d'imiter  ceux  qui  ne  partagent 
pas  votre  espérance,  en  faisant  faire  à  celle 
illustre  défunte  de  pompeuses  et  magnifi- 
ques funérailles;  mais,  en  distribuant  de 
grandes  aumônes,  vous  lui  avez  ménagé  par 
ces  œuvres  de  charité,  les  secours  les  plus 
efficaces  e».  les  plus  salutaires.  C'est  par  une 
conduite  aussi  judicieusement  chrétienne 
que  vous  avez  d  abord  rendu  les  derniers 
devoirs  dc  la  piété  à  celle  qui  vous  était  si 
chère  ;  puis,  vous  avez  honoré  sa  pompe  fu- 
nèbre de  l'abondance  de  vos  larmes,  et  des 
marques  religieuses  de  votre  charité.  » 

II  relève  singulièrement  cet  acte  de  piété, 
et  montre  qu'en  pleurant  la  mort  de  son 
épouse,  Painmaque  a  imité  ce  qu'ont  lait  eu 
pareilles  circonstances  les  saints  patriar- 
ches, et  ce  que  fit  Jésus-Christ  lui-même  à 
la  mortde  Lazare.  Puis  il  ajoute  que,  ce  qui 
doit  consoler  Pammaque  ,  c'est  que  son 
épouse  ne  continuera  pas  moins  d'être  sa 
couronne  après  sa  mort,  qu'elle  ne  l'a  été 
pendant  sa  vie  ;  car,  encore  que  moissonnée 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  on  pouvait  dire 
que,  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  ses 
grandes  vertus,  partage  ordinaire  d'un  âge 
plus  avancé,  elle  était  déjà  mûre  pour  c 
ciel.  11  lui  représenie  David  qui,  dans  la 
crainte  qu'une  vie  trop- prolongée  ne  devint 

C>ue  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

huilions  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  * 
C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 
C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer  I...  ' 

Entre  le  traducteur  et  l'imitateur,  quelle  diffé- 
rence !  Les  littératures  sont  donc  bien  lentes  a  fia 
former  1 
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rrjjJiciable  a  son  salut,  priait  Je  Seigneur 
tl  réger  les  iours  de  son  pèlerinage,  en  so 
j  i-oaof  amèrement  des  lenteurs  de  son 
.  Bat  mihi  quia  intolatus  meus  prolun- 
■j<ts  est!  cxrx,  5.)  Il  lui  fait  remar- 

ier encore  que  ce  même  roi,  en  se  conso- 
•a  si  proinptement  de  la  mort  d'un  fils 
*st  la  maladie  lui  avait  coûté  tant  de  lar- 
es, nous  enseigne  que  nous  devons  nous 
e'.'K  beaucoup  plus  en  peine  du  chemin 
,?nous  avons  a  tenir  pour  suivre  ceux 
i  meurent,  que  de  celui  qu'ils  ont  fait, 
jr  arriver  avant  nous  à  la  céleste  pa- 

•  Que  signifie,  dit-il,  celte  conduite  du 
i.ti  rot,  pleurant  sur  son  fils  vivant  et  se 
pissant  presque  en  apprenant  sa  mort? 

e  f  leura  pendant  sa  maladie  parce  qu'il 
?prrailquc  Dieu»  se  laissant  fléchir  par  ses 
n^rcs  el  par  ses  larmes,  rendrait  la  santé 
«  crver  enfant;  mais  aussitôt  qu'il  le  vit 
><*>.  il  fit  taire  ses  gémissements,  pour 
ï-sirer  qu'il  se  soumettait  avec  résigna- 
it aai  ordres  de  la  Providence,  persuadé 
;.ï  *  rolunté  de  Dieu  est  toujours  préfé- 
v^eiU  nôtre.  Je  veux  bien  que  la  piété 
-tre  quelques  instants  ;  mais  il  faut  que 

*  'à  se  réjouisse  toujours.  Nous  pouvons 

•^•retter  raisonnablement  ceux  qui  nous 

^1  récédés;  mais  nous  ne  devons  pas  dé- 

w-èrer  de  les  rejoindre,  car  le  Dieu  que 

r.<..u*  adorons  est  le  Dieu  des  vivants  et  non 

"i  vts.  (Marc,  xn,  27.)  Il  nous  permel  de 

,  urer  quelques  instants  pour  soulager  no- 

!"î  doaleur  et  laisser  respirer  notre  âme, 

-lu  il  ne  veut  pas  que  nous  nous  laissions 

't^ilaer  à  des  excès  dont  notre  faiblesse 

«rail  plus  capable  de  supporter  la  du- 
r^,  » 

Af^rès  avoir  loué  Pammaque  d'avoir  sa- 
Uait  à  ce  qu'il  devait  au  corps  de  son 
^use,  en  l'arrosant  de  ses  iarmes,  saint 
Ualialebénii  surtout  des  grandes  aumônes 
Jir  lesquelles  il  avait  pensé  à  soulager  son 
«  Considérant  les  pauvres  comme  les 
protecteurs  des  âmes,  et  sachant  qu'à 
*«  il  y  avait  un  grand  nombre  de  familles 
Tu  w  vivaient  que  d'aumônes,  vous  les 
n«  toutes  rassemblées  dans  le  palais  de 
>«?*lre  saint  Pierre.  Il  me  semble  les  voir 
wrcren  foule  dans  le  temple  de  ce  glorieux 
ir4:re,  par  cette  porte  magnifique  el  tout 
^■'•tijQte  d'or  et  d  azur  ;  puis  se  trouvant 
^P*  l'étroit  dans  celte  vaste  basilique  et 
*Wîoa  parvis,  se  répandre  sur  les  degrés 
■Jfeaplir  la  place  immense  qui  donne  du 
'■•Mit  la  campagne.  Quel  plaisir  ce  devait 
^devoir  toute  cetlo  ville  de  Rome  se 
pouvoir  dans  un  agréable  tumulte  et  dans 
^  sainte  confusion,  lorsque  répandant  les 
'•••''ailles  de  votre  miséricorde  sur  celle 
-oJ inwie  de  pauvres,  pour  les  rassasier  et 
*  couvrir,  vous  donniez  de  la  force  aux 
ri *  itibles  el  languissants,  et  recouvriez 
'•^ttre  manteau  les  membres  exténués  de 
que  le  froid  faisait  trembler  sous,  vos 
;£°L M*»s  pendant  que  vous  soulagiez  tant 
•*  muères  corporelles,  Dieu,  en  récom- 
de  vos  bonnes  œuvres,  les  faisait 
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rejaillir  sur  la  meilleure  partie  de  vous-mê- 
me. Il  remplissait  votre  âme  de  ses  béné- 
dictions célestes  aussi  bien  que  celle  de 
l'épouse  que  vous  pleurez.  La  main  de  Jé- 
sus-Christ fnisait  retomber  sur  elle,  tout  ce 
que  la  vôtre  prodiguait  à  son  intention  ;  la 
nourriture  corporelle,  dont  vous  vous  fai- 
siez le  distributeur,  se  changeait  aussitôt  en 
une  viande  toute  céleste  dont  elle  était 
rassasiée;  et  dans  le  moment  même  où 
vos  mains  chargées  d'argent,  faisaient  pas- 
ser une  partie  de  vos  richesses  dans  les 
mains  de  ces  malheureux,  les  anges  les 
portaient  dans  le  sein  de  Jésus-Christ,  qui 
les  recueillait  avec  joie,  pour  les  garder  et 
vous  les  rendre  un  jour  au  centuple.  » 

■y  Ah  1  s'écrie  saint  Paulin  après  quelques 
réflexions,  si  tous  les  sénateurs  de  Rome 
imitaient  Ja  sainte  charité  de  Pammaque, 
cette  ville  orgueilleuse  pourrait  éviter  les 
menaces  que  l'ange  de  Y  Apocalypse  a  ful- 
minées contre  elle.  *  Mais  il  ne  se  dissimule 
pas  que  l'avarice  y  régnait  et  qu'on  ne 
s'y  occupait,  comme  ailleurs,  qu'à  amasser 
ou  à  conserver  des  trésors,  dans  lesquels  les 
pauvres  n'avaient  point  de  part.  Il  s'élève 
avec  force  contre  ce  dérèglement  et  remar- 
que à  la  honte  des  mauvais  riches,  que  l'E- 
vangile a  dédaigné  de  nommer  ceux  qui 
leur  ressemblaient,  parce  que  leurs  noms  ne 
sont  pas  inscrits  dans  le  livre  de  vie.  An 
contraire  l'Evangile  nous  a  conservé  les 
noms  de  ceux  qui  ont  eu  soin  du  pauvre  et 
de  l'indigent,  comme  celui  de  Joseph  d'A- 
rimalhic.  C'est  ainsi  que,  pour  avoir  rempli 
fidèlement  ces  devoirs  de  charité,  Abraham 
est  devenu  l'ami  de  Dieu,  que  Lolh  a  évité 
l'incendie  de  Sodome,  et  que  Job  a  glorieu- 
sement triomphé  du  démon. 

Saint  Paulin  souhaite  que  le  Seigneur 
traite  Pammaque  aussi  favorablement  qu'il 
a  traité  ces  saints  personnages,  et  termine 
sa  lettre,  en  l'exhortant  à  s'avancer  vers  le 
lieu  où  nous  courons  tous,  c'est-à-dire  vers 
le  ciel.  «  Votre  épouse,  lui  dit-i),  est  un 
précieui  gage  que  vous  avez  déjà  auprès  de 
Jésus-Christ  ;  elle  vous  protège  par  sa  prêt 
sence,  et  vous  préparc  là  haut  autant  de  fa- 
veurs et  de  bénédictions,  que  vous  lui  avez 
envoyé  d'ici -bas  de  richesses  et  de  trésors  ; 
non  pas  en  honorant  sa  mémoire  par  de* 
larmes  inutiles  à  son  repos,  mais  en  lui 
faisant  part  avec  une  généreuse  profusion, 
de  ces  dons  pleins  do  vie  dont  elle  jouit 
avec*  bonheur.  Certes  la  dot  qu'elle  a  reçue 
de  vous,  lorsque  vous  l'avez  épousée,  est  de 
bien  moindre  valeur,  que  les  dons  que  vous 
lui  avez  prodigués  après  sa  mort.  »  On  voit 
parcelle  lettre  que  saint  Pauliti  ne  doutait 
nullement  que  les  âmes  des  défunts  ne 
pussent  être  soulagées  par  les  bonnes  œu- 
vres des  fidèles;  et  qu'il  était  également  per- 
suadé que  les  saints,  dans  le  ciel,  connais- 
sent distinctement  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  et  que  les  bonnes  œuvres  accomplies 
en  leur  honneur  leur  causent  un  accroisse- 
-  ment  de  joie  et  de  plaisir  que  les  théolo- 
giens appellent  accidentel. 

À  Jove  —  Tu  homme  de  qualité,  Gaulois 
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d'origine,  qui  savait  le  grec  aussi  bien  que 
le  latin,  et  qui  possédait  ce  que  contiennent 
de  plus  beau  lesauteurs  profanes,  mais  qui 
suivait  en  philosophie  le  sentiment  des  aca- 
démiciens, c'est-à-dire,  qu'il  doutait  de  tout 
et  soulevait  de  vaines  discussioussur  la  vé- 
rité, avait  écrit  à  saint  Paulin,  pour  lui  ap- 
prendre qu'un  vaisseau  chargé  d'une  grosse 
somme  d  argent  destinée  aux  pauvres,  avait 
été  poussé  par  la  tempête  sur  une  côte,  où, 
malgré  la  mort  de  son  gardien,  la  somme 
s'était  retrouvée  tout  entière.  Ce  person- 
nage se  nommait  Jove.  Il  avait  une  si  haute 
idée  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu,  que 
ne  pouvant  le  croire  auteur  de  tant  d'évé- 
nements fâcheux  qui  arrivent  tous  les  jours 
dans  le  monde,  il  aimait  mieux  les  attribuer 
à  la  fortune  et  au  hasard  que  d'en  faire  in- 
jure à  sa  providence,  en  pensant  que  c'est 
elle  qui  les  envoie.  Pour  le  détromper  de 
celte  erreur,  saint  Paulin  lui  écrivit  d'abord 
une  lettre,  dans  laquelle  il  montrait  que 
Dieu  a  un  pouvoir  absolu  sur  les  éléments, 
et  que  sa  providence  dispose  de  toutes  cho- 
ses en  notre  faveur.  Cette  première  lettre 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  ;  mais  dans  une 
seconde  qu'il  lui  fit  passer  par  deux  voya- 
geurs de  la  Campante,  il  traite  la  même 
matière  :  «  Ce  n'est  point  par  un  effet  du 
hasard,  dit-il,  mais  par  un  bienfait  de  ta 
Providence,  que  cet  argent  provenant  d'un 
commerce  pieux  s'est  conservé  malgré  les 
tempêtes  de  l'hiver,  l'avarice  des  matelots, 
et  la  perte  même  de  celui  qui  en  était  le 
gardien.  C'est  la  même  main  divine  qui,  en 
dirigeant  ce  vaisseau,  l'a  fait  échouer  sur 
ces  côtes,  où  je  possédais  une  seigneurie  et 
vous  un  héritage.  » 

Pour  prouver  cette  assertion,  il  dit  d'a- 
bord, que  c'est  faire  injure  à  Dieu  que 
d  attribuer  cette  sage  conduite  qui  se  tait 
remarquer  en  toutes  choses,  a  des  divinités 


s'est  fait  de  lui-même,  comme  si  quelque 
chose  pouvait  se  produire  de  soi-même,  «ri 
devenir  tout  ensemble  et  en  même  tetn|*, 
créateur  et  créature,  ouvrage  et  ouvrier: 
n'est-ce  pas  visiblement  impossible? 

«  Il  est  donc  évident  que  le  monde  cor- 
porel est  gouverné  par  une  puissance  spi- 
rituelle, et  que  cette  grande  machine  es 
soutenue  et  réglée  dans  tous  ses  mouve- 
ments par  le  même  Esprit  divin  qui  l'a  for 
mée,  et  qui,  constamment  présent  à  toute.1 
les  parties  de  l'univers,  leur  donne  la  ne 
règle  leurs  usages,  les  soutient  dans  leui 
état,  et  fournil  tout  ce  qui  est  nécessaire  I 
leur  conservation?  En  effet,  ces  œurn-i 
merveilleuses  de  la  Toute-Puissance  pour- 
raient-elles subsister,  dans  la  diversité  e 
l'opposition  de  leur  nature,  si  elles  n'élaieoi 
soutenues  et  gouvernées,  par  celui-là  même 
qui  les  a  produites?  Et  s'entretiendraient- 
elles  longtemps  dans  le  même  état,  si  elles 
n'observaient  exactement  les  lois  qu'il  leur 
a  prescrites  en  les  formant?...  Cest  donc 
une  folie,  conclut  saint  Paulin ,  de  croire 
que  toutes  ces  choses  subsistent  et  se  règlent 
d'elles-mêmes;  mais  c'est  une  plus  grande 
folie  encore  de  penser  qu'il  y  en  a  qui  soient 
mauvaises  par  nature,  puisque  Dieu  qui  les 
a  toutes  produites  étant  essentiellement  bon, 
il  est  d'une  nécessité  absolue  que  ses  ou- 
vrages soient  pareillement  bons.  Qiioii|»i« 
sa  conduite  renferme  des  choses  qui  sur- 
passent nos  lumières,  il  nous  est  plus 
avantageux  de  croire  qu'il  en  use  de  la 
sorte,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  ca- 
chées, que  de  commettre  un  blasphème  en 
pensant  qu'il  agit  sans  raison.  Or,  s'il  e*t 
vrai  de  dire  que  Dieu  seul  a  créé  le  monde 
et  qu'il  le  gouverne  seul,  où  donc  et  com- 
ment la  fortune  et  le  hasard  pourront-ils 
exercer  leur  empire?  » 
Saint  Paulin  donne  ensuite  l'étyroologie 


imaginaires,  que  l'on  adore  sous  les  noms    de  ces  deux  mots,  et  montre  que,  dans  la 

langue  latine,  ils  expriment  une  parole  de 
doute  et  d'incertitude,  et  ne  peuvent  rien 
contenir  de  réel  et  de  grand.  Il  s'appuie 
aussi  de  l'autorité  de  saint  Paul,  pour  faire 
voir  à  Jove  que  c'est  par  une  disposition  de 
la  divine  Providence  et  pour  l'utilité  de 
notre  salut,  que  notre  vie  est  exposée  à  ta»J 
d'événements  fâcheux,  parce  que  l'affliction 
réveille  et  exerce  la  vigueur  de  la  patience, 
et  parce  que  la  patience,  en  éprouvant  no"c 
foi,  nous  fait  mériter  une  couronne  de 
gloire,  que  la  vertu  ne  pourrait  obtenir  saas 
lutte  et  sans  combat.  Pour  s'excuser  d'avoir 
attribué  au  hasard  m  bonheur  de  ce  navire 


de  hasard  ou  de  fortune,  comme  si  elles 
partageaient  le  gouvernement  du  monde 
avec  celui  qui  en  est  le  Créateur  et  l'unique 
souverain.  Puis,  il  ajoute  que  ce  sentiment 
erroné  est  un  des  dogmes  les  plus  perni- 
cieux, inventés  par  ces  philosophes,  qui, 
enflés  de  leur  science,  ont  négligé  de  cher- 
cher celle  de  Dieu,  et,  comme  l'observe 
l'Ecriture,  se  sont  égarés  dans  leurs  vains 
raisonnements. 

«  Conçoit -on  une  fiction  plus  ridiçule, 
s'écrie  saint  Paulin,  que  de  s'imaginer 
que  le  mouvement  du  ciel  n'est  réglé  que 
par  le  hasard  ;  qu'il  n'y  a  point  d'être  sou- 
verain qui  règne  sur  le  monde  ;  ou,  s'il  y 
en  a  un,  qu'il  en  néglige  le  gouvernement, 
jusqu'à  laisser  chaque  corps  se  conduire  au 
iiasardct  selon  le  poids  de  sa  nature.  Quelle 
extravagance  de  croire  que  le  monde  n'a 
point  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura 
point  de  fin?  Comme  si  le  bon  sens  ne  nous 
faisait  pas  connaître  que,  les  choses  corpo- 
relles dont  le  monde  est  composé  et  dont 
nous  formons  aussi  une  partie,  sont  cor- 
ruptibles de  leur  nature.  Mais,  plus  insen- 
sés encore  ceux  qui  croient  que  le  uioudc 


qui  avait  trouvé  son  saint  en  échouant  sur 
la  côte,  Jove  disait  qu'il  n'était  pas  en  étal  de 
s'élever  jusqu'à  Dieu  pour  le  pénétrer,  ei 
impossible  que  le  trouble  des 
lui  en  ôtAt  pas  le  loisir.  «  )0U5 


jusqi 

qu'il 

affaires  ne  II. 

êtes  libre,  lui  répond  saint  Paulin,  lors- 
qu'il s'agit  de  lire  Cicéron,  Démoslhenes, 
Platou  et  beaucoup  d'autres  auteurs  pro- 
fanes ;  mais  vous  êtes  embarrassé  d'affaires 
lorsqu'il  vous  faut  apprendre  la  doctrine  oe 
Jésus-Christ;  vous  trouvez  assez  de  lewp 
pour  devenir  philosophe,  et  le  loisir  vou 
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jjucfNMir  ôlre  chrétien.  Quelle  incon- 

jj'exhorte  è  chançnr  d'études,  à  fermer 
itmr  à  cet  attrait  pernicieux  qui  Ten- 
ait i  la  lecture  des  auteurs  païens,  qui, 
leur  style  semblable  au  chant  des  sirè- 
i  nous  font  oublier  notre  patrie  et  ne 
charment  que  pour  nous  faire  périr, 
laut  il  ne  blâine  pas  l'usage  que  Jove 
des  sciences  qu'il  avait  apprises,  dans 
tqui  regardent  la  religion;  mais 
t  («as  non  plus  qu'il  ait  trop  d'à- 
fcpour  cette  vaine  sagesse  qui  est  con- 
J  à  la  vérité.  «  Contentez-vous  donc, 
■Ml,  d'emprunter  de  ces  étrangers  les 
p4u  langage  et  la  pureté  du  discours  ; 
gt  oo  s'empare  des  dépouilles  d'un 
i. En  prenant  leur  éloquence,  laissez 
erreurs;  et  les  belles  paroles  qu'ils 
Kst  à  expliquer  des  choses  vaines 
iles,  consacrez  -  les  à  signifier  des 
saintes  et  vertueuses  ;  afin  que  vous 
liez  pas  votre  temps  comme  eux  à  ern- 
iles  fantômes,  niais  à  donner  de  l'éclat 
m  solide  de  la  vérité.  Ne  vous  étudiez 
ère  des  choses  agréables,  mais  des 

*  utiles,  qui  éclairent  l'intelligence , 
miTent  les  âmes  et  qui  contribuent 
de  vos  semblables. 

Yietrice.  —  Pendant  un  séjour 
t  Paulin  fit  à  Rome,  il  y  reçut  une 
«pi  saint  Victrice  de  Rouen  lui  adres- 
apenn  Je  ses  diacres  nommé  Paschase. 
tellement  charmé  de  la  conversation 
lente,  que  pour  en  jouir  plus  long- 
*il  le  retint  et  l'emmena  à  Noie  avec 
ton  compagnon  de  voyage,  qui  n'était 
P^que  catéchumène.  11  prie  donc  saint 
pte  de  leur  pardonner  ce  relard,  puis 
pwi  l'éloge  de  ses  vertus,  il  s'étend 
complaisance  sur  les  merveilles  que  le 
■peur  accomplissait  par  son  moyeu, 
priil*  de  Rouen,  lui  dit-il,  qui,  avant 
pw»  en  fussiez  évêque,  était  à  peine 
P«e  dans  les  provinces  voisines,  est 
«ue  depuis  si  célèbre  qu'on  en  parle 
<^b'e  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
uila  place  au  rang  des  lieux  privilé- 
°ù  Dieu  fait  éclater  sa  puissance  et  sa 
ncorde.  El  sans  aucun  doute,  c'est  avec 

*  que  l'on  fait  l'éloge  d'une  ville,  où 
Pjjjt»  comme  autrefois  en  Orient  et  à 
Jjfclem,  les  chefs  des  apôtres  que  vous  y 
Jj**!'porlés  en  grande  vénération,  et  dont 
j^i  réside  en  vous  comme  en  un  sanc- 
«r«.  Ils  oqi  choisi  pour  un  des  sièges  de 
F  empire,  une  cité  qui  naguère  encore 
■'«•tan  élrangère,  et  en  v  allumant  se- 
jnttjeui  dans  le  cœur  des  fidèles  Jes  flam- 
*  w  saini  amour,  ils  font  éclater  aux 
r;  tout  le  monde,  les  merveilleux 
i  lmissance  divine.  »  11  relève 
ir'u?  Iûusiasme  le  mélodieux  concert  qui 

j$iwe  de  Rouen  et  des  monastères  qui 
.^«ndaient,  s'élevait  tous  les  jours 

S  •  i?/' âTec  'e  cnaDl  des  psaumes  sa- 
t}  i'uiéuit  !a  multitude  des  vierges  qui 
|J  une  pureté  angélique  préparaient  dans 
c*ur  un  sanctuaire  digne  de  Jésus- 


Christ  ;  la  ferveur  et  la  chaslelé  des  veuves, 
qui,  jour  et  nuit  ne  cessaient  de  s'appli- 
quer au  service  de  Dieu,  et  à  l'exercice  des 
œuvres  de  charité;  la  continence  secrète  des 

Ïiersonnes  mariées  qui,  livrées  assidûment 
i  la  prière  et  aux  œuvres  de  piété,  méri- 
taient que  Jésus  les  honorât  de  sa  visite.  Il 
décrit  ensuite  la  façon  miraculeuse  dont 
saint  Victrice  se  converlil  à  la  foi.  «  Poussé, 
dit-il,  par  un  mouvement  extraordinaire  de 
l'amour  de  Dieu,  il  parut  au  milieu  du  camp 
revêtu  de  ses  armes,  et  alla  se  présenter  au 
tribun  idolâtre,  pour  lui  dire  qu'il  renon- 
çait au  serment  militaire  et  quittait  avec 
plaisir  ces  instruments  meurtriers,  destinés 
a  verser  le  sang,  pour  se  revôlir  intérieu- 
rement de  la  paix  et  de  la  justice  chrétienne. 
Le  tribun,  en  colère,  le  condamna  au  fouet 
et  lui  fit  rompre  le  dos  à  coups  de  bâton. 
Mais  ce  supplice  n'abattit  point  Victrice,  qui 
avait  demandé  sa  force  à  la  croix  du  Sau- 
veur. Les  bourreaux,  redoublant  de  rage, 
l'étendirent  tout  nu  sur  des  pierres  aiguës 
et  des  fragments  de  verre  brisé,  afin  que  son 
corps,  déchiré  de  toutes  parts,  ne  présentât 
plus  qu'une  blessure.  Ce  tourment  cruel  ne 
servit  qu'a  donner  plus  d'éclat  à  sa  cons- 
tance. Soutenu  par  les  consolations  que  le 
Seigneur  répandait  dans  son  âme,  il  mar- 
cha courageusement  vers  la  tente  du  général 
et  soutint  sa  présence  avec  une  fermeté  qui 
le  fit  triompher  de  l'ennemi.  On  résolut  do 
le  faire  mourir  afin  d'enlever  à  son  triom- 
phe l'éclat  de  nouvelles  victoires.  Comme 
on  le  conduisait  au  supplice,  le  bourreau  qui 
devait  lui  trancher  la  tôle  ayant  eu  l'inso- 
lence, au  milieu  de  mille  dérisions,  de  por- 
ter la  main  sur  l'endroit  du  cou  qu'il  devait 
frapper  de  son  sabre,  se  vit  lui-même  frappé 
d'aveuglement,  jusqu'au  point  que  les  deux 
yeux  lui  tombèrent  en  même  temps  de  la 
tête.  Ce  miracle  fut  suivi  d'un  autre.  Le 
geôlier  l'avait  lié  si  étroitement,  au  moment 
où  il  sortit  de  la  prison,  que  les  chaînes  s'é- 
tanl  enfoncées  dans  la  chair,  le  saint  pria 
les  soldats  qui  le  gardaient  de  le  desserrer 
tant  soit  peu;  mais  ceux-ci  n'en  voulurent 
rien  faire.  Alors,  implorant  l'assistance  de 
Jésus-Christ,  il  vit  aussitôt  les  chaînes  tom- 
ber de  ses  mains,  et  les  soldats  n'eurent  pas 
la  hardiesse  de  garrotter  de  nouveau  celui 
que  Dieu  venait  de  rendre  libre.  Frappé  du 
récit  de  ces  merveilles,  le  général  remit 
Victrice  en  liberté.  » 

Saint  Paulin  se  félicite  de  l'avoir  vu  à 
Vienne,  chez  le  bienheureux  Père  saint 
Martin,  et  le  prie  avec  de  vives  instances  de 
daigner  se  souvenir  de  lui  lorsque  les  anges 
l'emporteront  au  ciel,  le  déposeront  à  sa 
place,  entre  l'armée  des  martyrs  et  ie  glo- 
rieux sénat  des  saints  pontifes.  11  le  con- 
gratule eu  même  temps  du  grand  nombre 
d'eufanis  pieux  dont  il  est  le  père,  puisqu'il 
les  a  lui-même  formés  à  Jésus-Christ.  «  Il 
parait  bien,  ajoute-t-il,  que  le  Seigneur  vous 
a  prédestiné  pour  êlre  un  des  premiers  de 
son  rovaume,  puisqu'il  vous  a  donné  la 
grâce  d  égaler  vos  œuvres  à  vos  paroles,  afin 
que  la  doctrine  fût  l'aliment  de  vulre  vie, 
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et  votre  doctrine  un  aliment  pour  les  au- 
tres. » 

A  saint  Amand.  —  Dans  la  lettre  qu'il 
adressa  au  saint  prêtre  Amand,  on  lit  ne  qui 
suit  au  sujet  de  saint  Jean  l'évangélisle  : 
«  Il  est  le  dernier  des  écrivains  sacrés,  selon 
le  temps;  mais  il  eut  le  premier  par  la  su- 
blimité des  mystères  qui  lui  ont  été  révé- 
lés, puisqu'il  est  le  seul  des  qualrc  fleuves 
qui  ait  pris  son  origine  dans  le  sein  mémo 
do  la  Divinité.  Les  autres  évangéiisles  n'ont 
commencé  leur  récit  sacré  que  par  la  nais- 
sance humaine  et  temporelle  du  Sauveur,  ou 
par  le  sacrifice  figuré  de  la  loi,  ou  par  la 
prophétie  et  les  éloges  que  lui  a  donnés  le 
saint  précurseur  ;  mais  saint  Jean,  prenant 
sun  vol  plus  haut,  pénètre  jusqu'au  sein  de 
la  Divinité  et  commence  .-on  Evangile  par 
la  naissance  éternelle  et  ineffablo  du  Fils  de 
Dieu,  annonçant  qu'il  est  consubstantiel  à 
son  Père,  éternel  avec  lui;  tout-puissant  et 
auteur  do  toutes  choses  comme  lui  ;  et  que 
le  Saint-Esprit  est  également  Dieu,  parce 
que  c'est  en  lui  que  s'accomplit  la  divine 
Trinité,  et  c'est  par  ses  lumières  que  l'on 
voit  la  Divinité  subsistante  en  trois  person- 
nes. Oui,  s'écrie-t-il,  l'Esprit  de  Dieu  et  le 
Verbe  de  Dieu  sont  véritablement  Dieu,  et 
un  seul  Dieu  avec  le  Père,  qui  est  le  prin- 
cipe de  leur  origine,  avec  cette  différence, 
que  le  Fils  émane  de  lui  par  la  naissance, 
et  le  Saint-Esprit  par  la  procession.  Comme 
ils  ont  tous  deux  leur  caractère  personnel, 
ils  sont  distincts  l'un  de  l'autre,  mais  ils  nu 
sont  pas  divisés,  La  langue  impie  d'Arius 
est  coupée  et  celle  du  blasphémateur  Sabel- 
lius  est  rendue  muette  par  la  doctrine  d'un 
pécheur  devenu  apôtre,  lequel  nous  ap- 
prend que  Je  Père  et  le  Fils,  quoique  for- 
mant deux  personnes  distinctes,  ne  sont 
qu'un  môme  Dieu.  » 

On  trouve  également  dans  cette  lettre  la 
pondamnation  des  extravagances  de  Pholin, 
qui  ne  reconnaît  point  d  autre  naissance  en 
Jésus-Christ  que  celle  qu'il  a  reçue  de  sa 
mère  ;  et  de  Marcion,  qui  prétend  que  le 
pieu  de  la  loi  n'est  pas  le  môme  que  celui 

.  I  n.    l,(?iiiin..îlA        I   j%«  I  «      ~       I  1  ~ 


de  l'Evangile.  Les  manichéens 


qui, 


sous  le 


nom  de  deux  principes,  établissent  deux 
dieux,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  *  y  sont 
foudroyés,  dit-il,  par  la  voix  tonnante  de 
pet  Evangile  du  ciel,  qui  nous  apprend  que 
toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Verbe  et 
que  rien  n'a  été  fait  sans  lui.  Les  gnosti- 
ques  sont  obligés  do  reconnaître  une  vraio 
chair  et  un  vrai  corps  en  Jésus-Christ,  puis- 
que le  même  saint  Jean  nous  assure  que  le 
Verbo,  qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu, 
a  été  fait  chair  ;  non  qu'il  ait  changé  de  na- 
ture en  prenant  la  nôtre,  mais  parce  que,  en 
demeurant  ce  qu'il  était,  il  a  voulu,  dans 
l'intérêt  de  notre  salut,  commencer  d'être  ce 
qu'il  n'était  pas.  » 

A  Sévère.— Dans  uno  lettre  à  Sévère,  saint 
Paulin  lui  fait  une  peiuture  de  la  manière 
dont  il  vivait  avec  les  religieux  de  son  mo- 
nastère et  donne  en  môme  temps  d'excel- 
lentes régies  sur  la  modestie  que  les  ecclé- 
siastiques et  plus  encore  les  religieux  doi- 


vent observer  dans  leurs  meubles  elrUi 
leurs  vôlemeuts.  «  Nous  verrons,  lui  dit- 
en  parlant  d'un  homme  vôtu  en  moine  qi 
saint  Césaire  lui  avait  adressé,  nous  verrai 
avec  plus  de  plaisir  ceux  qui  comme  m 
se  destinent  au  service  de  Dieu,  portera 
visage  pâle,  et  bien  loin  de  mettre  let 
gloire  dans  la  richesse  et  la  couleur  de  Icu 
vêtements,  se  complaire  plutôt  dans  la  r 
desse  et  la  pauvreté  de  leur  cilice.  Au  lit 
do  so  produire  en  public  vêtus  commo  * 
officiers  d'armée,  on  aime  à  les  reconnaît 
sous  des  manteaux  en  forme  de  sac;  I 
reins  ceints  de  grosses  cordes  tordues  coroo 
des  harts,  affectant,  par  esprit  de  jebastet 
de  paraître  difformes,  la  tête  rasée,  le  froi 
sans  cheveux  et  la  barbe  inculte.  11  s'en 
que  ces  hommes  dont  la  pureté  fait  la  p 
rure,  s'ooeupent  de  vains  et  frivoles  ajosa 
menls.  Comme  ils  emploient  tous  leurssoù 
à  embellir  leur  âme,  non-seulement  ils  a 
gligent  tout  ce  qui  peut  contribuer  a 
beauté  du  corps,  mais  ils  s'étudient  mén 
à  paraître  laids,  afin  de  cacher  prudemme 
les  ornements  spirituels  qui  les  décoren 
sous  la  difformité  de  leur  visage.  «Cornu 


ce  genre 


vie  ro 


pugnaitaux  mondains,saii 


Paulin  témoigne  ne  pas  s'en  inquiète 
«  Qu'ils  examinent  nos  actions  tant  q-f 
leur  plaira,  ils  seront  forcés  de  reconnaît! 
que  nous  ne  sommes  pas  ivres  comme  eu 
dès  le  matin,  puisque  notre  règle  est  d 
prolonger  le  jeûne  jusqu'au  soir,  » 

Dans  la  lettre  suivante,  saint  Paulin  <Ji 
en  parlant  du  prince  des  anges,  transfonn 
en  démon  lorsqu'il  fut  chassé  du  ciel 
cause  de  son  péché,  «  que  nous  ne  somme 
pas  comme  lui  condamnés  à  une  mort  élei 
nelie,  parce  qu'ayant  été  l'auteur  du  péclit 
il  doit  être  puni  non-seulement  pour  con 
qu'il  a  commis,  mais  encore  pour  ceux  qu' 
fait  commettre  aux  hommes.  En  effet,  quoi 
que  nous  ayons  beaucoup  offensé  Dieu,  c 
n'est  pas  pour  toujours  qu'il  nous  a  chassé 
tki  paradis  et  condamnés  à  retourner  sur  I 
terre;  mais  c'est  qu'il  a  jugé  équilableinen 
que  c'était  un  crime  plus  énorme  de  pèche 
par  uno  volonté  délibérée  et  de  son  propr 
mouvement,  que  par  l'instigation  d'un  au 
tre;  parce  que  celui  qui  trompe  est  plu 
coupable  que  celui  qui  est  trompé,  et  lm 
vcnleur  du  péché  plus  criminel  que  celui  qu 
le  commet.  C'est  pourquoi  celui-ci  a  été  f  on 
damné  à  une  peine  temporelle  afin  qu  il  s 
corrigeât,  tandis  que  l'autre  est  damné  éler 
nellement  parce  que  son  péché  durera  J<w 
jours.  »  Ainsi,  selon  saint  Paulin,  le  ptchi 
peut  donc  être  racheté,  et,  «  en  effet,  ajoote 
t-il,  le  Sauveur  nous  en  a  délivrés  par  lamor 
qu'il  a  subie  pour  nous.  Mais  nous  ne  Jai* 
sons  pas  de  lui  être  redevables  du  «n- 
qu'il  a  répandu  pour  acquitter  nos  dette», 
quoiqu'en  échange  il  ne  nous  demande  q« 
notre  amour.  11  a  placé  ce  devoir  au  pre- 
mier rang  de  ses  commandements»  P°m 
nous  approndre,  qu'encore  que 
soyons  très-pauvres  nous  pouvons  louteio  * 
nous  acquitter  envers  lui  d'une  dette  qu 
paraissait  insolvable.  Il  n'est  personne  qui 
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»s*  allouer  la  difficulté  du  payement, 
*<jue  ii  ne*!  personne  qui  puisse  dire 
|na  point  d'âme.  On  ne  nous  demande 
terifices,  ni  riches  présents,  ni  travaux 
tbles,  nous  sommes  assez  riches  de  no- 
fonds  puisque  nous  avons  notre  amour; 
jutniletmit  à  Dieu,  et  nous  serons  quit- 
Saint  Paulin  parle  d'un  mélange  de 
fc4  de  vin  consacré  que  l'on  faisait 
aux  petits  enfants  nouveaux-nés, 
-  les  ren ire  participants  du  corps  et  du 
4e  Jésus-Christ,  aussitôt  après  leur 
quand  il  y  avait  nécessité  de  leur 
istrerce  sacrement. 
bUre  suivante  n'est  qu'une  continua- 
il  rdle-ci,  et  fut  envoyéé  sous  une 
enveloppe,  en  W)l.  Saint  Paulin  y 
là  Sulpice-Sévère  les  louanges  que 
|M  lai  avait  adressées,  au  sujet  do  sa 
11  montre  que  la  perfection 
■tome  ne  consiste  pas  seulement  dans 
Modes  biens,  et  dans  l'abnégation' de 
pêne,  mais  qu'il  faut  encore  suivre 
fchCbrUl.  «  J'avoue,  dit-il,  que  nous 
H  quitté  sans  peine,  mon  épouse  et 
Efesbicos  que  nous  avions  fini  par  con- 
Bv  comme  un  manteau  trop  pesant. 
Êm  nous  n'en  avions  rien  apporté  a 
il  naissance,  et  que  nous  no  devions 
■  en  emporter  en  mourant,  nous  les 
rendus  à  Dieu  comme  une  fortune 

tu  Pruvidence  nous  avait  prêtée,  et 
Mas  en  sommes  dépouilles  avec  la 
fUftàlité  que  l'on  met  à  quitter  ses 
an.  Maintenant,  il  s'agit  de  rendre 
l  les  biens  qui  sout  véritablement 
i;  je  veux  dire,  notre  cœur  et  notro 
&ous  devons  donc  mettre  toute  notre 
Jtion  à  faire  de  notre  corps  une  hostie 
t«.  pour  l'immoler  au  Seigneur,  qui , 
ks  exemples ,  nous  a  prescrit  les  règles 


les  devoirs  d'uue  parfaite  sainteu 


des  biens  de  ce  monde  n'est  pas 
perfection ,  ce  n'est  que  le  chemin  qui  y 
«l.»  Il  remarque  que  tous  les  hommes 
>t  en  eux  le  caractère  de  l'image  de 
»  nuis  que  tous  n'en  ont  pas  la  ressera- 
fe.  1/iuiage  de  Dieu  est  imprimée  dans 
Inre,  de  sorte  que  l'âme  de  l'homme 
M  imagevivante  de  l'être  qui  l'a  créée; 
JMlene  lui  est  semblable  que  par  l'imi- 
*>n  de  m  sainteté.  L'image  de  Dieu  est 
•lies  pécheurs  comme  dans  les  justes  ; 
P  «  ressemblance  n'est  que  dans  les 
■«is.ll  regarde  la  lettre  T  qui,  dans  l'A- 
pplique grecque,  compose  le  nombre 
PtWmme  le  symbole  de  la  croix,  et  dit 
ffk£L*ut  Par  puissance  de  ce  symbole 
jA!«iiaa  attaqua  et  vainquit  ses  enne- 
""-'iTec  trois  cents  soldats.  Cette  explica- 
m  est  commune  avec  beaucoup  d'an- 

M*  one  autre  lettre  à  saint  Sévère,  il 
J^nande  comment  il  avait  pu  s'adresser 
U1[<>ur  apprendre  quelques  particularités 
J,  r^itt  générale  du  monde ,  «  comme 
U'1»»  dit-il,  je  la  possédais  mieux  que  vous. 
i«*îf semir  Prwsd  par  une  étrange  faim, 
frapper  h  la  porte  d'uu  pauvre, 


lui  demander  a  manger  et  chercher  du  blé 
dans  des  greniers  que  l'on  sait  être  vides  ; 
car  je  vous  avoue,  en  toute  vérité,  quo  je 
ne  me  sois  jamais  appliqué  à  la  science  de 
l'histoire.  »  Cependant ,  il  lui  promet  d'em- 
prunter du  prêtre  Kufin  les  documents  qu'il 
désirait.  »  Comme  je  le  crois,  dit-il,  un 
homgp  savant  et  plein  de  probité,  je  me 
suis;  mis  en  rapport  avec  lut,  et  j'ai  tout 
lieu  de  penser  que  s'il  peut  éclaircir  les 
dillicultés  qui  vous  arrêtent  sur  la  succession 
et  la  durée  des  empires,  il  le  fera  à  ma 
prière.  11  possède  à  fond  la  connaissance 
des  belles-lettres,  il  excelle  dans  l'applica- 
tion des  saintes  Ecritures,  et  lo  grec  et  le 
latin  lui  sont  également  familiers;  il  me 
semble  donc  comme  impossible  que  vous 
no  puissiez  trouver  chez  lui ,  mieux  quo 
partout  ailleurs,  les  renseignements  que 
vous  désirez  posséder.  » 

Il  marque  ensuite  a  saint  Sulpire  qu'il 
lui  fait  passer  deux  de  ses  ouvrages  :  le 
premier,  sur  la  naissance  de  saint  Féïix,  que 
nous  possédons  encore  parmi  ses  poëmes;  et 
le  second,  en  l'honneur  de  Théodore.  Il 
fait  honneur  de  celui-ci  à  son  ami  Endelé- 
chius,  qu'il  appelle  un  saint  homme  et  un 
parfait  chrétien,  et  dont  il  avait  placé  la 
lettre ,  comme  une  préface  à  la  tête  de  l'ou- 
vrage. Il  avoue  que  c'était  avec  plaisir  qu'il 
s'était  chargé  du  panégyrique  d'un  prince 
comme  Théodose ,  qui  s'estimait  moins 
heureux  d'être  maître  de  l'empire  que  ser- 
viteur de  Jésus-Christ,  qui  aimait  mieux 
servir  avec  humilité  que  commander  avec 
arrogance ,  et  qui  se  trouvait  plus  honoré 
d'être  chrétien  que  d'être  empereur.  Nous 
ne  possédons  plus  ce  panégyrique ,  mais 
saint  Jérômo  qui  l'avait  lu,  eu  parlait  ainsi 
à  saint  Paulin  lui-même.  «  J'ai  lu  avec  beau- 
coup de  plaisir  le  livre  que  vous  avez  com- 
pose à  la  louange  de  fhéodose.  La  divi- 
sion m'en  a  charmé,  et  je  trouve  qu'après 
avoir  surpassé  tous  les  panégyristes,  vos 
prédécesseurs ,  vous  vous  êtes  surpassé  vous* 
même  à  la  fin.  Le  langage  en  est  clair  et 
précis,  et  vous  savez  joindre  la  richesse  des 
pensées  à  la  pureté  de  stvle  de  Cicéron.  Que 
Théodose  est  heureux  d  avoir  rencontré  un 
tel  défenseur  ;  vous  avez  relevé  sa  dignité 
en  immortalisant  ses  lois.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  saint  Paulin 
remercie  Sulpice-Sévère  d'un  manteau  tissu 
en  poils  de  cnauuau,  que  celui-ci  lui  avait 
envoyé.  Il  fait  plusieurs  réflexions  édifiantes 
sur  ce  vêtement,  propre  àcouvrir  un  pauvre 
pécheur,  qui  a  besoin  d'être  vêtu  avec  austé- 
rité, et  capable  surtout  de  raffermir  notre 
foi,  par  le  souvenir  des  saints  de  l'ancienne 
loi,  qui  se  sont  vêtus  de  la  même  manière. 
«  Quoique  jo  ne  puisse  reconnaître  digne- 
ment, ni  par  des  paroles  ni  par  des  laits, 
lo  cadeau  que  vous  m'avez  envoyé,  parce 
que  je  n  ai  rien  à  vous  offrir  qui  en  égale  la 
valeur,  si  ce  n'est  le  sentiment  d'amour  et 
de  charité  qui  nous  rend  tous  égaux,  cepen- 
dant ,  j'ose  vous  adresser  une  tuuiquo  do 
laine  qui  m'a  servi ,  en  vous  priant  de  la 
recevoir  comme  une  pièce  d'étoffe  précieuse 
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qui  se  serait  trouvée  un  instant  perdue  sur 
le  fumier.  Elle  me  semble  convenir  parfai- 
tement à  votre  innocence  et  à  votre  candeur, 
et  la  laine  d'agneau  dont  elle  est  tissiie  en 
rend  l'usage  plus  doux  et  plus  agréable. 
Mais  pour  vous  en  inspirer  plus  d'estime 
et  vous  la  faire  paraître  plus  digne  de  vous, 
je  crois  devoir  vous  rappeler  qu'eltji  m'a 
été  envoyée  par  l'illustre  dame  Mélanre,  à 
qui  tous  les  serviteurs  de  Dieu  sont  redeva- 
bles des  grandes  aumônes  qu'ils  en  reçoivent 
Saint  Paulin  fait  de  cette  dame  un  magni- 
fique éloge.  «  Si  par  son  sexe,  dit-il,  elle 
est  inférieure  à  saint  Martin  ,  on  peut  dire 
qu'elle  lui  est  égale  par  ses  grandes  vertus. 
Comme  lui,  elle  combat  sous  l'étendard  du 
Sauveur,  et  quoique  issue  d'une  famille 
très-illustre  et  plusieurs  fois  honorée  du 
consulat,  elle  a  méprisé  les  grandeurs  de  sa 
naissance,  afin  de  devenir  plus  noble  encore 
par  l'humilité  chrétienne,  qu'elle  ne  l'était 
par  la  gloire  de  ses  ancêtres.  A  son  excm- 

r)le,  les  superbes  apprendront  à  mépriser 
'orgueil,  en  voyant  une  femme  de  première 
qualité  se  faire  l'humble  servante  de  Jésus- 
Christ  ;  les  lâches  rougiront  de  leur  peu  de 
courage,  en  remarquant  tant  de  force  dans 
un  sexe  si  faible,  et  tous  ceux  qui  sont  at- 
tachés aux  richesses  et  aux  honneurs  n'hé- 
siteront plus  à  en  faire  le  sacrifice,  en  voyant 
cette  femme  fortunée  embrasser  la  pauvreté 
volontaire  et  s'appliquer  à  faire  oublier  la 
gloire  de  son  origine  sous  les  abaissements 
de  son  humilité.  »  Il  relève  la  grandeur  d'â- 
me avec  laquelle  elle  supporta  la  mort  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  et  surmonta  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  conver- 
sion. Elle  préféra  l'exil  aux  joies  de  la  pa- 
trie ;  elle  quitta  son  ciel  natal  pour  aller 
vivre  à  Jérusalem  ,  la  patrie  des  saints.  Ce 
fut  là  que,  pendant  les  troubles  de  l'arianis- 
me,dont  les  sectateurs  appuyés  du  crédit  et 
des  armes  de  l'empereur  Valens,  faisaient 
une  guerre  cruelle  à  l'Eglise,  elle  reçut  les 
fidèles  exilés  de  tous  les  points  de  l'empire, 
et  nourrit  charitablement ,  pendant  trois 
jours,  plus  de  cinq  mille  religieux  qu'elle 
avait  eu  grand'peineà  soustraire  à. la  fureur 
des  hérétiques.  «  A  son  retour  en  Italie, 
ajoute  saint  Paulin»  elle  vint  me  rendre  vi- 
site à  Noie,  accompagnée  d'une  foule  de  sei- 
gneurs qui  lui  faisaient  cortège,  mais  avec 
un  train  bien  différent.  Elle  avait  pour  mon- 
ture un  âne  chétif ,  et  pour  confondre  la 
pompe  et  la  vanité  du  siècle,  elle  marchait  À 
ia  tête  de  plusieurs  sénateurs  qui  la  sui- 
vaient, les  uns  dans  des  carrosses  superbes, 
les  autres  sur  des  coursiers  de  grand  prix  et 
richement  parés  ;  quelques-uns  dans  des  li- 
tières étincelantes  d'or,  avec  leur  suite  sur 
des  chariots  recouverts  de  tapis  splendides. 
Elle  regardait  avec  mépris  dans  ses  parents 
les  richesses  qu'elle  continuait  d'abandon- 
ner  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Les  uns 
et  les  autres ,  vêtus  de  soie  et  parés  de  vê- 
tements précieux,  s'empressaient  de  toucher 
et  de  baiser  le  simple  manteau  d'étaïuine 
iunt  elle  était  vêtue,  et  tous  s'estimaient 
heureux  de  mettre  à  ses  pieds  leurs  habits 
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de  drap  d'or  et  de  les  faire  toucher  à  ses  t 
tements  ,  dans  l'espoir  que  Dieu  leur  pai 
donnerait  leur  luxe,  s'ils  pouvaient  essuyi 
la  poussière  qui  couvrait  les  pieds  de  eti 
sainte  femme.  Notre  petite  cabane,  bâtie  a* 
dessus  du  réfectoire,  et  distinguée  de  la  n- 
Iule  de  nos  hôtes  par  un  petit  portique,  s 
trouva  comme  élargie  par  une  espèce  <j 
prodige,  pour  recevoir  celte  nombreuse  se 
ciété;  on  y  entendait  distinctement  la  roi 
des  enfants  et  des  vierges  qui  chantaient  U 
louanges  de  Dieu  dans  l'église  de  Saint-Ft 
lix  ;  et  quoique  ces  hôtes  n'y  fissent  ps 
beaucoup  d'attention,  cependant,  bien  loi 
d'en  troubler  l'harmonie,  ils  'observaier 
avec  une  modestie  religieuse  les  règles  (| 
notre  silence.  » 

Saint  Paulin  finit  l'éloge  de  cette  sain: 
veuve,  en  disant  qu  elle  trouvait  de  la  cour 
riture  dans  le  jeûne,  du  repos  dans  l'orai 
son,  et  du  pain  dans  la  parole  de  Dieo 
«  Elle  n'avait  pour  lit  qu'une  natte  et  un» 
couverture  de  plusieurs  pièces;  pourcouch» 
que  la  terre  dure,  qui  néanmoins  lui  parais 
sait  moelleuse  par  le  plaisir  que  lui  proco 
raient  de  saintes  lectures,  car  son  repos  lt 
plus  agréable  était  d'avoir  l'esprit  constaro 
ment  appliqué  à  Dieu.  J'ai  eu  soin,  conti 
nue  saint  Paulin,  en  s'adressant  à  Su/pke 
do  lui  parler  de  vous  et  de  lui  apprend» 
les  grâces  extraordinaires  que  vous  recere; 
de  Dieu.  Elle  vous  connaît  maintenant  plu; 
par  vos  paroles  que  par  les  miennes,  carjf 
lui  ai  lu  la  Vie  de  saint  Martin  que  vous  are/ 
composée.  Je  vous  ai  fait  connaître  égale 
ment  au  saint  évêque  Nicet,  qui  est  venu 
de  Dace  à  Rome,  où  tout  le  ravit  en  admi- 
ration. J'en  ai  usé  de  même  à  l'égard  de 
plusieurs  personnes,  moins  pour  vous  pro« 
curer  de  la  gloire  que  pour  me  ménaget 
celle  satisfaction;  car,  cest  grand  p)ai<" 
pour  moi  de  voir  que  l'on  vous  aime,  et  que 
l'on  vous  honore  partout,  comme  le  défen- 
seur de  la  vérité.  * 

Dans  une  autre  lettie  à  saint  Sévère,  il 
s'excuse  de  ne  pas  lui  envoyer  son  portrait, 
comme  celui-ci  le  lui  avait  demandé;  mai? 
il  lui  trace  le  tableau  de  son  intérieur,  ei 
ne  rougit  point  de  se  peindre  tel  qu'il  sf 
croyait.  Il  marque  bien  clairement  sa  Toi  sur 
le  péché  originel,  en  disant  :  «  Je  sens  encore 
les  restes  de  ce  poison  fatal  que  notre  |>cre 
Adam  a  répandu  sur  toute  sa  postérité  pr 
sa  rébellion.  »  Mais  il  fut  plus  docile  à  la 
prière  que  lui  fit  ce  saint  prélat  de  lui  adres- 
ser quelques  reliques  de  saints,  pour  l'orne- 
ment et  la  consécration  de  la  nouvelle 
Eglise  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Prarailli.  U  au- 
rait bien  désiré  lui  envoyer  des  cendre 
de  quelques  martyrs,  mais  n'en  possédant 
que  ce  qu'il  lui  en  fallait,  pour  la  consécra- 
tion d'une  Eglise  qu'il  avait  lui-même  fait 
bâtir,  il  se  contente  de  lui  adresser  une  />ar- 
celle  de  la  vraie  croix  que  sainte  Mélanic 
avait  donnée  a  son  épouse,  et  qu'il  lui  en- 
voya, enfermée  dans  un  petit  verre  re\^ 
d'or.  Il  joignit  à  ce  présent  une  hisloireake- 
géede  la  découverte'  de  la  croix  du  Saim"'- 
et  dos  merveilles  qui  s'accomplirent  en  cetw 
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cession.  *  Car,  fui  dit-il,  si  l'on  ignorait  cer  au  bas  de  ces  deux  images,  le  laissant 
tilt  histoire,  il  serait  difficile  de  croire  que    maître  de  s'en  servir  s'il  le  jugeait  à  propos. 


t  bois  fût  véritablement  une  parcelle  de 
i  croix  de  Jésus-Christ. Oo  n'a  pas  de  peine 
m  persuader  que  si  cette  croix  était  lom- 
r?  dans  les  mains  des  Juifs,  ennemis  jurés 
*  chrétiens,  ils  l'auraient  brisée  en  mille 
}<^«s  et  jeté  les  morceaux  au  feu;  et  ils 
juraient  pas  pris  moins  do  précautions 
<xir  détruire  la  croix  qu'ils  n  en  prirent 
mr  faire  sceller  le  sépulcre.  » 
1.  rapproche  ensuite  les  circonstances  de 
ni*  invention,  telles  qu'elles  sont  connues 
t  taut  le  monde;  puis  il  ajoute  :  «  Ce  bois 
mieux,  richement  enchâssé,  n'est  exposé 
u  regards  des   chrétiens,  que  dans  le 
tap*  de  Pâques  et  de  la  Passion,  lorsque 
Jérusalem,  après  l'avoir  adoré 


En  voici  la  traduction,  empruntée  au  versi- 
ficateur que  nous  avons  déjà  cité. 

Riche  des  biens  do  ciel,  et  pauvre  pour  I 
Sévère  a  décoré  ces  saints  tuais  de  baptême  ; 
Où  l'homme  de  la  mort  à  la  vie  appelé, 
Aa  Seigneur  par  le?  caui  «e  voit  renouvelé  ; 
Il  a  peint  en  ce  lieu  deui  différents  modèles. 
(Jui  peuvent  tour  a  toor  instruire  les  fidèles  : 
L'un  du  grand  saint  Martin  est  l'auguste  portrait, 
Kl  l'autre  de  Paulin  a  jusqu'au  moindre  trait 
L'un  saint  et  couronné  des  mains  de  la  victoire  , 
Elève  l'innocent  au  comble  de  la  gloire  ; 
L'autre  enseigne  aux  pécheurs,  ea  donnant  ce  qu'il  eut, 
A  ne  rien  estimer  autant  que  son  »alul, 

A  saint  Delphin  et  à  Ainand.  —  La  nou- 
velle de  la  mort  de  son  frère  causa  à  saint 
Paulin  une  douleur  d'autant  plus  vire,  que 
celui-ci  s'était  montré  peu  soigneux  de  son 


ôpeasement,  le  présente  au  peuple  qui    salut.  Il  en  écrivit  à  saint  Delphin,  son  pèro 
afcre  a  son  tour  Cependant  on  la  mon-    spirituel,  pour  le  prier  d'obtenir  de  Dieu, 
H  quelquefois  aux  pèlerins  qui  viennent    par  l'efficacité  de  ses  oraisons,  qu'il  pût  faire 


qui  viennent 

après  pour  l'adorer, 'afin  que  cette  satisfac-  couler,  du  plus  petit  de  ses  doigts,  quelques 
fcao  devienne  comme  une  pieuse  récom-  gouttes  de  rafraîchissement  sur  Pâme  de 
pue.  de  leur  pèlerinage.  Ils  n'obtienoent  son  frère.  11  demanda  la  même  grâce  à 
aèumoins  cette  faveur,  qu'avec  l'agrément  Amand,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
k  l'ereque  qui  seul  a  le  pouvoir  de  la  mes.  «  Obtenez  par  vos  prières,  lui  dit-il, 
■cairer  et  d'en  donner  quelques  parcelles  que  le  Dieu  bienfaisant  fasse  couler  sur 
•u  pèlerins  pour  fortifier  leur  foi  et  attirer  I  âme  de  ce  défunt  quelques  gouttes  de  la 
tar  eux  les  bénédictions  do  ciel.  Ce  qu'elle  rusée  de  ses  miséricordes  ;  car,  de  môme  que 
plus  merveilleux,  c'est  que  cette  croix  le  feu,  allumé  par  la  colère  divine,  con- 
Œfiserve,  dans  une  matière  insensible,  la  sume  jusqu'au  fond  des enfers,de  même  aussi 
rata  et  la  fécondité  d'une  chose  vivante;  la  rosée  de  sa  clémence  jointe  à  un  rayon  de 
or,  encore  qu'elle  soit  divisée  tous  les  jours  sa  lumière  pourra  y  pénétrer  pour  rafraîchir 
pw  satisfaire  la  piété  des  fidèles  qui  en  ceux  qui  brûlent  dans  ses  ténèbres  arden- 
aftorent  quelques  fragments,  elle  conti-  tes.  En  parlant  de  Jésus-Christ,  il  remarque 
uk  ce^en.iant  de  paraître  toujours  entière  qu'il  a  uni  dans  sa  personne  deux  natures 
*n  jeux  de  ceux  qui  la  révèrent.  Sans  doute  complètement  dissemblables,  la  nature  di- 
&  doit  cette  incorruptibilité  et  cette  rc-  vine  et  la  nature  humaiee. 
faction  continuelleau  sang  dont  elle  fut  ar-      A  saint  Victrice  de  Rouen.  —  Contrarié  de 
jsée,  sang  divin  répandu  à  grands  flots  d'une  ce  que  ce  saint  évêque  de  Rouen  ne  l'eût 
tuirqui  n'a  point  été  corrompue  après  sa  pas  visité,  comme  il  l'espérait,  à  son  retour 
2*1  >  Saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  de  Rome,  saint  Paulin  lui  écrivit  pour  lui 
t^çne  dans  sa  dixième  catéchèse,  que  de  en  témoigner  sa  douleur.  11  eût  été  heureux 
>  û  temps,  la  même  toute-puissance  divine,  de  voir  ce  glorieux  pontife  qui  avait  souf- 
ra multiplié  les  cinq  pains  pour  nourrir  fert  si  héroïquement  les  persécutions  de  ses 
w\  mille  hommes,  multipliait  aussi,  en  ennemis.  «  Leurs  coups,  lui  dit-il,  n'ont 
jrearde  la  piété  des  fidèles,  le  bois  de  la  pas  produit  plus  d'effet  que  des  flèches  ti- 
y^t  croix  avec  une  telle  profusion,  que  rées  par  les  mains  de  petits  enfants,  sur  un 

*  particules  s'en  trouvaient  distribuées  corps  garanti  par  les  armes  du  Très-Haut. 
^Jfs  tout  Je  monde.  Car  le  Seigneur  est  votre  défense  et  la  Ju- 

à»un  Paulin,  voyant  que  cette  lettre  n'é-  mière  de  votre  cœur.  C'est  lui  qui  vous  a 

*l pas  remplie,  y  ajoute  un  petit  mot,  pour  instruit  dans  l'esprit  de  la  vérité,  aûn  que, 

*  Peindre  de  ce  que  saint  Sulpice  avait  pénétré  de  la  doctrine  de  saint  Paul,  vous 
Mûc  son  portrait  dans  le  baptistaire  de  sa  soyez  comme  lui  le  docteur  des  Gentils  et 
^iielle  église,  vis-à-vis  de  celui  de  saint  que  vous  leur  annonciez  le  mvstère  de 
lutin,  t  Par  là,  lui-dit-il,  vous  avez  dimi-  Jésus-Christ  dans  la  pureté  de  la  foi  ca- 
rtel peut-être  pefd"  entièrement  le  mé-  tholiqne  dont  vous  faites  profession.  Vous 
^*<ie  »os  illustres  travaux,  et  vous  avez  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu,  une  Trinilé  de 
'*îué  de  profaner  un  lieu  saint,  en  y  ex-  personnes,  toutes  trois  coéternelles,  et  qui 
^**ot  le  portrait  d'un  grand  pécheur.  Peut-  ont  la  même  Divinité,  la  même  substance, 
'^cependant  cette  conduite  ne  manque  ni  la  même  opération,  la  même  puissance  et  le 
•*  prudence  ni  de  discrétiou,  car  les  nou-  même  empire.  Vous  croyez  que  le  Père  est 
^ui  baptisés ,  en  voyant  mon  portrait,  se  Dieu,  que  le  Fils  est  Dieu,  que  le  Saint- 
:tyf*i]eront  l'obligation  où  ils  sont  de  faire  Esprit  est  Dieu,  et  que  ces  divines  persou- 
'«UrDte,  comme  en  jetant  les  yeux  sur  ce-  nés  sont  indivisiblement  :  Celui  qui  est,  qui 

saint  Martin,  ils  verront  la  un  parfait  était  et  qui  doit  venir.  {Hchr.  x,  37.)  C'est 

de  toutes  les  vertus  qu'ils  doivent  lui  qui  vous  a  envoyé,  comme  autrelois 

Cest  pourquoi  il  lui  envoie  des  Moïse  et  les  apôtres,  pour  prêcher  aux  Gen- 

'Tî  'tu il  lui  avait  dentan  k*s,  pour  les  pla-  tils  les  grâces  et  Jes  bienfaits  du  Seigneur; 
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pour  leur  apprendre,  comme  vous  l'avez 
appris  vous-même,  que,  bien  que  distinctes 
l'une  do  l'autre,  et,  encore  que  les  trois 
personnes  divines  aient  chacune  leur  carac- 
tère particulier,  elles  ont  entre  elles  une 
union  inséparable  dans  l'égalité  de  gran- 
deur, de  gloire  et  de  puissance.  » 

«  Vous  croyez  aussi  et  vous  enseignez  que 
Jésus-Christ  est  tellement  Fils  de  Dieu, 
que  vous  ne  rougissez  pas  de  confesser 
qu'il  est  également  Fils  de  l'homme,  cl  vé- 
ritablement homme  par  l'union  do  notre 
nature  à  laquelle  il  a  joint  sa  divinité;  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu  avant  tous  les  siècles, 
parce  qu'il  est  Dieu,  et  le  Verbe  qui  était 
dès  le  commencement  en  Dieu  ;  vrai  Dieu, 
aussi  puissant  que  le  Père,  et  agissant  indi- 
visiblement  avec  lui  ;  car  toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui,  et  rien  n'a  été  fait  sans 
lui.  Vous  confessez  qu'il  a  pris  notre  huma- 
nité et  qu'il  est  devenu  un  homme  parfait, 
en  se  formant  un  corps  comme  les  nôtres, 
et  en  prenant  une  âme  raisonnable,  et  douée 
d'intelligence,  selon  l'état  naturel  que  Dieu 
lui  a  communiqué  en  sa  création  ;  autre- 
ment nous  tomberions  dans  l'erreur  d'Apol- 
linaire, si  nrtus  disions  que  cette  nature  hu- 
maine, unie  à  la  personne  du  Verbe  divin, 
n'a  pris  qu'une  âme  bornée  et  sans  intelli- 
gence, pareille  à  celle  des  bêtes.  11  était  né- 
cessaire que  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  vé- 
rité même  et  le  créateur  de  l'homme,  en 
s'unissant  à  notre  humanité,  prit  tout  ce  qui 
était  de  l'homme  et  tout  ce  qui  compose  la 
nature  humaine  pour  nous  sauver  pleine- 
mont;  carie  salut  serait  nul,  s'il  n'était  plein 
et  entier.  » 

A  Apri.  —  Apre,  à  qui  cette  lettre  est 
adressée,  était  marié  et  s'était  retiré  à  la 
campagne,  avec  Amande  sa  femme*  pour  y 
servir  Dieu  plus  parfaitement.  Ce  change- 
ment de  vie  lui  attira  tant  de  railleries  do 
la  part  du  monde  qu'il  se  vit  haï  de  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  aimé.  Saint  Paulin  l'ex- 
horte à  souffrir  avec  constance  les  reproches 
de  ses  anciens  amis.  «  Ce  n'est  pas  vous, 
lui  dit-il,  que  le  monde  poursuit  de  sa  haine, 
c'est  Jésus-Christ  qui  établit  sa  demeure  en 
vous;  c'est  l'humilité  qui  se  forme  en  votre 
âme  qu'il  méprise;  c'est  la  chasteté  qu'il 
vous  a  inspirée*  que  les  mondains  ont  en 
horreur.  Considérez  que  ce  mépris  qui  vous 
vient  du  monde  est  un  bonheur  que  vous 
partagez  avec  Jcs  prophètes  et  les  apôtres. 
C'est  ainsi  que,  depuis  l'origine  des  temps, 
Jésus-Christ  continue  de  souffrir  dans  tous 
ceux  qui  sont  à  lui.  11  a  été  tué  dans  la  per- 
sonne d'Abel  ;  on  s'est  moqué  de  lui  dans 
celle  de  Noé  ;  il  est  devenu  pèlerin  avec 
Abraham,  victime  avec  Isaac,  serviteuravec 
Jacob,  captif  avec  Joseph,  exposé  et  fugitif 
avec  Moïse',  lapidé  et  scié  avec  les  pro- 
phètes, persécuté  sur  terre  et  sur  mer  avec 
les  apôtres,  torturé  et  mis  à  mort,  autant 
de  fois  que  le  génie  des  persécuteurs  a  in- 
venté de  tourments  et  de  supplices  pour 
les  appliquer  aux  martyrs.  Aujourd'hui  en- 
core, c'est  lui  qui  soutfre  dans  nos  faibles- 
ses, dans  nos  maladies,  dans  uos  persécu- 
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tions,  afin  de  les  dissiper  ou  de  nous  <]ni 
ner,  pour  les  souffrir,  une  force  invincible 
H  lui  représente  que,   comme  l'orgue 
d'Adam  nous  a  fait  tomber,  il  est  nécessaii 
que  nous  soyons  humiliés  avec  Jësus-Chri> 
afin  d'effacer  cet  ancien  péché  par  la  vi-ri 
qui  lui  est  contraire.  Nous  avons  offen? 
Dieu  par  une  orgueilleuse  élévation,  no< 
ne  pouvons  nous  reconcilier  avec  lui  qu 
par  un  humble  abaissement.   «  La  sages* 
des  chrétiens,  ajoute-t-il,  consiste  dans 
folie  de  la  prédication  île  l'Evangile,  In 
force  dans  la  faiblesse  de  la  chair,  et  Icl 
gloire  dans  le  scandale  de  lu  croix...  L 
jugement  de  Dieu  s'approche,  dit-il  encor». 
chaque  heure  nous  fait  avancer  vers  ce  det 
nier  jour;  le  Seigneur  emploi©  tous  se 
soins  à  nous  faire  prévenir  les  formidable 
effets  de  sa  colère,  et  à  nous  éloigner  sur 
tout  de  la  pernicieuse  société  de  ceux  qui 
l'Evangile  appelle  une  race.de  vipères.  Ces 
dans  ce  but  que,  tous  les  jours  et  dans  loih 
tes  les  parties  du  monde*  il  accomplit  plu< 
de  miracles  qu'il  n'en  faisait  auparavant 
afin  de  faire  connaître  par  ces  prodiges  qui 
veut  sauver  tous  les  hommes...  «  Si  von- 
trouvez  tant  de  plaisirs  k  demeurer  dans  U 
retraite  et  dans  le  silence  de  la  Campanie, 
dit-il  en  s'adressent  à  Apre*  ce  n'est  pro- 
bablement pas  parce  que  vous  préférez  l'oi- 
siveté au  travail,  ni  parce  que  vous  voulez 
vous  rendre  inutile  au  service  de  /'Eglise; 
mais  c'est  plutôt  pour  éviter  les  assemblées 
ecclésiastiques ,   nu  régnent  aujourd'hui 
presqu'autaut  de  trouble  et  de  confusion, 
que  dans  celles  où  se  traitent  les  affaires  du 
siècle.  Vous  vous  préparez  à  servir  l'Eglise 
au  jour  de  ses  plus  importants  besoins; 
vous  vous  appliquez  sagement  à  l'étude  des 
saintes  lettres,  dans  la  soliludo  si  favorablo 
à  celte  grave  occupation,  et  vous  y  forme/ 
Jésus-Christ  en  vous.  De  celte  sorte,  onscra 
certain,  lorsque  vous  recevrez  le  sacerdoce 
que  vous  n'êtes  pas  entré  dans  le  sanctuaire 
par  une  ambition  humaine,  mais  par  la  vraie 
vocation  de  Dieu.  » 

A  Sondes  et  à  Amand.  —  Cet  Ainand  est 
différent  do  celui  qui  fut  prêtre  et  uusuiie 
évêque  de  Bordeaux.  La  lettre  que  saint 
Paulin  lui  écrivit  en  son  nom  et  au  nom  de 
ïhérasie,  sa  femme,  a  pour  but  de  le  déga- 
ger, ainsi  que  son  ami  Sanctes,  des  liens 
qui  les  tenaient  encore  attachés  au  monde. 
Les  exhortations  du  saint  homme  produi- 
sirent leur  effet,  et  les  deux  amis,  pour  lui 
en  témoigner  leur  reconnaissance,  lui  écri- 
virent une  longue  lettre,  dans  laquelle  il* 
laisaient  l'éloge  de  sa  vertu.  Paulin,  dans 
une  réponse  pleine  d'humilité,  les  supplie 
de  ne  pas  lui  donner  des  louanges  qu'il  ne 
méritait  pas.  «  Nos  iniquités,  leur  dil-ih 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  nos 
bonnes  œuvres.  Nous  avons  entasse  pèche 
sur  péché;  nous  avons  incliné  nos  yeui 
vers  la  terre,  au  lieu  de  les  élever  au  ciel 
pour  implorer  le  secours  de  Dieu,  qui  seul 
peut  guérir  nos  langueurs.  Il  est  viai  q«e 
de  même  que  nous  avons  été  malheureuse- 
ment engagés  dans  les  liens  du  pécM  Par 
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m-rt,  à<>  mr}me  nous  en  sommes  heureu- 
piffit  délivrés  par  Jésus-Christ,  h  la  con- 
|oo  toutefois  qu«>  nous  aurons  autant  do 
et  de  ferveur  pour  accomplir  les  bon- 
auvres  qui  peuvent  contribuer  à  notre 
il,  que  nous  avons  eu  de  chaleur  et  de 
ion  pour  commettre  celles  qui  nous 
nient  la  mort.  Nos  cheveux  sont  deye- 
blancs,  non  par  aucune  maladie,  mais 
l'effet  de  la  vieillesse;  et  cependant, 
sommes  si  peu  avancés  dans  la  vie  spi- 
itllf.  que,  n'ayant  pas  la  force  encore  de 
ttersurcelte  voie  rudeeldifficile,  nous  ne 
ue  ramper  comme  de  petits  eofauts.  » 
'àume  ensuite  l'explication  de  quelques 
fis  du  psaume  ci*,  dans  lesquels  il  est 
m  du  pélican,  du  hibou  et  du  passe- 
rait qu'ils  représentent  l'état  d'un 
(M  pénitent,  qui,  désirant  se  relever 
igrande  chute,  ne  se  soutient  que  par 
de  l'espérance  ;  d'un  homme  qui, 
Ijrinl  privé  de  la  grâce  et  de  tous  les 
spirituels,  s'efforce  de  satisfaire  a  la 
<te  Dieu  et  de  mériter  ses  uiisérieor- 
hrles  gémissements  de  son  cœur,  la 
Bration  de  son  corps  et  la  ferveur  de 
prières.  11  trouve  moyen  d'interpréter 
?nt  les  paroles  avantageuses  que 
itrt  cl  Arnaud  avaient  dites  de  lui,  et  il 
|  même  qu'ils  en  recevront  la  récom- 
«car,  leur  dit-il,  la  croyance  que 
irez,  que,  de  corrompus  quo  nous 
par  le  commerce  du  siècle,  nous 
gMî  devenus  vertueux  par  la  fuite  et 
ferment  du  inonde,  vous  porte  h  louer 
wléde  Dieu,  qui,  seul,  peut  justifier  les 
W,  ressusciter  les  morts,  éclairer  les 
fgles,  cl  blanchir  un  nègre.  Priez-le 
qu'après  nous  avoir  donné  du  mépris 
pos  biens  temporels,  il  nous  inspire 
le  mépris  de  nousrtnômes.  » 
fbrent,  tvéquc  de  Caltors.  —  Dans  sa 
Rie  à  une  lettre  de  Florent,  qui,  scion 
lu>  anciens  manuscrits,  était  alors  évê- 
<J*  Cahors,  saint  Paulin  fait  l'éloge  de 
érite  et  de  sa  vertu.  Il  l'assure  que 
te  lettre  lui  avait  fait  goûter  la  saveur 
apostolique,  et  respirer  les  doux  par- 
le la  grâce  divine  dont  il  avait  reçu  la 
Mude.i.  Il  appelle  Jésus-Christ  la  pierre 
•mentale  cl  le  chef  de  J'iCgljse,  qui  est 
ton»  mystique,  eldil,  «  quo  celle  pierre 
il  été  rompue  et  ce  corps  brisé  avaient 
ndu  du  sang  et  de  l'eau,  pour  faire  cou- 
w  flous  l'eau  de  la  grâce  par  le  sacre- 
1  du  baptême,  et  pour  nous  communi- 
I*  sang  du  Calvaire  par  le  sacrement  de 
^arjstie,  alin  que  l'un  et  l'aulre  fussent 
•nous  la  source  de  notre  paix  et  de  notre 

Didier.  —  Des  quatre  lettres  que  saint 
"i  avait  écrites  a  Didier,  il  ne  nous  en 
^  qu'une,  dans  laquelle  il  dit.  en  parlant 
pfisuier  que  le  Sauveur  avait  desséché 
F*  ii  uiqrécaiion  :  «Ce  liguicr  est  la 
Jraf"  «its  Chrétiens  qui  doivent  |»orler  des 
P»i?>  ci  produira  de  bonnes  œuvres  a  tout 
M.  en  tnut  temps  et  dans  toutes  les  saisons 
;  de  peur  que  Jésus-Christ,  venant 
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cliercher  en  eux,  par  une  mort  imprévue, 
ces  fruits  de  bénédiction,  et  les  en  trouvant 
dépourvus,  ne  prononce  contre  eux  la  mêmu 
semence  qu'il  rendra  contre  les  réprouvés 
au  jour  du  jugement.  • 

A  Apre,  etc.  —  Dans  une  seconde  lettre  a 
Apre  et  à  Amanda.sa  femme,  qui  ne  se  consi- 
dérait plus  que  comme  sa  sœur,  depuis  quo 
celui-ci  avait  été  promu  aux  ordres  sacrés, 
saint  Paulin  lait  l'éloge  ih  la  vie  sainte  qu'ils 
menaient  ensemble.  Le  tableau  qu'il  nous 
trace  de  la  conduite  d'Amanda  nous  montre 
(pie  ces  femmes,  qui  continuaient  de  vivre 
au  [très  de  leurs  maris  môme  après  l'ordina* 
lion,  bien  loin  de  leur  inspirer  de  la  mol- 
lesse et  de  les  porler  vers  les  plaisirs  ou  la 
fortune,  ne  cherchaient  au  contraire  qu'a 
leur  inspirer  le  goût  du  détachement  cl  da 
la  mortification.  Elles  se  chargeaient  seules 
de  toutes  les  affaires  de  la  famille,  pour  leur 
laisser  la  liberté  de  s'occuper  entièrement 
des  louanges  de  Dieu  et  du  salul  des  ames, 
Saint  Paulin  souhaite  donc  h  ses  deux  cor- 
respondants que  leurs  enfants  deviennent 
les  imitateurs  de  leurs  vertus,  et,  encore 

3u'il  ne  doute  pas  du  soin  qu'ils  prenaient 
e  les  éleyer  pour  le  Seigneur,  cependant  ij 
ne  laisse  pas  de  leur  donner  quelques  con» 
seils  sur  leur  éducation.  «  Qu'ils  soient  éle* 
vés,  leur  dit-il,  comme  les  enfants  des  pro- 
phètes, qui,  pour  éviter  le  tumulte  cl  la 
confusion  des  villes,  et  pour  jouir  de  J& 
douceur  et  de  la  paix  du  silence,  se  retirer 
rent  dans  la  solilude,  et  se  bâtirent  de  pe» 
tites  loges  sur  le  bord  du  Jourdain.  Ou  ils 
soient  consacrés  à  Dieu,  comme  les  enfants 
d'Aaron,  non  pas,  comme  ceux  qui,  ayant 
apporté  dans  le  tabernacle  et  sur  l'autel  du 
Seigneur  un  feu  étranger,  méritèrent  d  elro 
consumés  par  le  feu  du  ciel,  mais  eommu 
Eléazar  et  comme  Jthamar,  qui  méritèrent 
d'être  les  perpétuels  successeurs  de  la  di- 
gnité pontificale  de  leur  père,  parce  qu'ils 
avaient  été  les  dignes  héritiers  de  sa  piété, 
Il  me  semble  que  celui  qui  ose  s'approcher 
des  autels  du  Seigneur  avec  un  cœur  einr 
brasé  du  feu  des  passions,  commet  le  môme 
sacrilège,  parce  qu'il  allume  un  feu  étran- 
ger devant  le  Dieu  qui  ne  peut  en  soulfrir 
d'autre  que  celui  dont  il  a  dit  :  Je  suis  venu 
apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  que  désiré-jef 
sinon  qu'il  orûle.  »  (Luc.  XII,  49.) 

A  saint  Augustin.  —  Le  grand  évéquo 
d'Uippone,  en  envoyant  un  de  ses  ouvrages 
h  saint  Paulin  par  un  diacre  de  son  Eglise, 
nommé  Quintus,  l'avait  prié  de  lui  dire  i>on 
opinion  sur  les  occupations  des  bienheu- 
reux dans  le  ciel  après  la  résurrection  des 
corps.  Saint  Paulin,  dans  la  réponse  qu'il 
lui  adre>se,  le  remercie  d'abord  de  son  en- 
voi, qu'il  avait  reçu  à  Jlome,  où  il  étaif 
aller  passer  les  fêles  de  Pâques  de  l'an 408, 
pour  y  honorer,  selon  su  coutume,  les  tom- 
beaux des  apOlïcs  et  des  martyrs;  il  laif 
ensuite  l"élogo  de  la  bienheureuse  mère  ftféi 
lanie,  dont  »l  savait  que  le  saint  docteur 
avait  admiré  la  constance  et  la  rare  pieté; 

Ituis,  après  quelques  lignes  à  la  louange  do 
'ublicola,  il  aborde  la  question  qui  lui  avaj| 
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été  proposée,  et  la  résume  ainsi  :  «  Je  crois 
que  les  bienheureux  loueront  Dieu,  non-seu- 
lement en  esprit,  mais  aussi  par  le  concert  et 
l'harmonie  de  leur  voix,  quoique  leurs  corps 
terrestres  et  périssables  aient  été  élevés  à 
1  état  glorieux  de  l'immortalité,  dans  laquelle 
le  corps  du  Fils  de  Dieu  est  entré  le  premier 
en  sortant  du  tombeau.  Il  a  daigné  exposer 
aux  yeux  de  ses  disciples  le  même  corps 
dans  lequel  il  avait  souffert,  comme  une 
image  du  bonheur  réservé  aux  nôtres  après 
la  résurrection;  et  en  leur  présence  il  a 
rempli  à  l'aide  des  organes  de  ce  corps  les 
niâmes  fonctions  que  pendant  sa  vie,  afin 
qu'ils  fussent  bien  convaincus  que  c'était 
le  même  qu'il  avait  en  moura-.it.  Si  on  dit 
que  les  anges,  qui  sont  des  créatures  pure- 
ment spirituelles,  ont  des  langues  qui  chan- 
tent continuellement  les  louantes  du  Créa- 
teur et  lui  rendent  d'éternelles  actions  de 
grâces,  5  combien  plus  forte  raison  devons- 
nous  croire  que  les  saints,  dans  cet  état 
privilégies  où  leurs  corps,  quoique  glorieux, 
conserveront  leurs  organes  et  l'usage  do 
leurs  membres,  emploieront  surtout  leurs 
langues  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et 
a  exprimer  par  des  |»aroles  pleines  de  sens  la 
joieet  tous  les  sentiments  de  leur  cœur.  Peut- 
être  même  que,  pour  ajouter  a  la  gloire  et 
au  bonheur  de  ses  saints,  Dieu  permellra-l-il 
que  leur  voix  soit  capable  de  chanter  ses 
louanges  d'une  façon  d'autant  plus  ineffable, 
que  leurs  corps  seront  dans  un  étal  plus 
pur  et  plus  heureux.  Ces  corps,  devenus 
spirituels,  ne  loueront  plus  Dieu  avec  le 
langage  des  hommes,  mais  avec  celui  des 
«nges  que  saint  Paul  entendit,  lorsqu'il  fut 
transporté  au  troisième  ciel.  C'est  là  qu  ils 
mettront  à  ses  pieds  leurs  coupes  et  leurs 
couronnes;  qu'ils  chanteront  à  sa  gloire  un 
cantique  nouveau  avec  tous  les  chœurs  an- 
géliques,  les  Vertus,  les  Trônes,  les  Domi- 
nations, les  Chérubins  et  les  Séraphins. 
C'est  là  qu'avec  les  quatre  animaux  de  \'A- 
pocalypse,\\s  répéteront  :  Saint,  saint,  saint, 
le  Seigneur  Dieu  des  armées  (Apoc.  iv,  8)  ; 
et  le  reste  de  ce  cantique  que  vous  con- 
naissez. Saint  Paulin  ne  présente  son  opi- 
nion que  comme  un  aperçu,  mais  sans 
prétendre  résoudre  la  question  qui  lui  avait 
été  proposée. 

Discours  sur  T aumône.  —  Quoique  Ce  dis- 
cours soitedressé  à  Alelius,  dans  quelques 
manuscrits,  iJ  est  visible  que  saint  Paulin  lo 
composa  pour  l'instruction  de  tout  un  peu- 
■  pie,  et  on  suppose  même  avec  assez  de  vrai- 
.  semblance  qu  il  en  fut  chargé  par  l'évêquo 
Paul.  C'est  une  des  meilleures  productions 
dues  à  la  plume  du  pieux  solitaire.  Le  style 
en  est  beaucoup  plus  pur  et  plus  soigné 
que  celui  de  ses  Lettres,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  se  trouve  peu  de  traités  sur  l'aumône 
qui  puissent  lui  être  comparés.  Le  tronc  qui 
se  voyait  alors  à  l'entrée  do  toutes  les  égli- 
ses lui  fournil  le  sujet  de  son  exorde,  et,  se- 
lon toute  apparence,  c'est  à  cette  cause  qu'il 
doit  le  litre  de  Discours  du  tronc,  sous  le- 
quel il  nous  est  parvenu.  «  Pourquoi  ces 
troncs  ?  demande-l-il  à  ses  auditeurs.  Sont- 
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ils  là  seulement  pour  être  vus?  Non,  ré- 
pond-if, mais  pour  être  remplis,  dans  la 
crainte  que  les  cris  et  les  gémissements 
poussés  par  les  pauvres,  vers  le  trône  «lu 
Seigneur  ne  retombent  malheureusement 
sur  nous,  qui,  par  notre  négligence,  les  lais- 
sons en  proie  aux  horreurs  de  la  faim.  Nous 
sommes-nous  quelquefois  demandé,  à  quoi 
sert  celte  table?  qui  l'a  fait  placer  ainsi  it 
l'entrée  de  la  maison  du  Seigneur?  et  pour- 
quoi elle  se  trouve  exposée  à  la  vue  do 
tout  un  peuple?  Recherchons  en>eml>li» 
les  causes  et  le  motif  d'une  telle  disposition. 
Si  nous  consultons  les  oracles  de  la  vérii  , 
le  prophète  nous  répondra  :  Celui  qui 
fait  l'aumône  au  pauvre,  prête  au  Seigneur 
(  Psal.  xl,  2-3.)  Ce  tronc  est  donc  connue  !  • 
comptoir  d'un  banquier  célesie,  qui  fait 
commerce  des  trésors  de  la  vie.  Par  un 
échange  plein  d'avantages  qui  s'établit  en- 
tre lui  elle  Seigneur.il  trouve  moyen  d'ac- 
quérir à  peu  de  frais  un  diamant  »i'un 
grand  prix,  puisque  le  peu  qu'il  distribue 
aux  pauvres  lui  donne  des  droits  à  une  éter- 
nelle récompense.  Prêtons  donc  au  Seigneur, 
continue  saint  Paulin,  prêtons-lui  de  ses 
propres  biens,  puisque  nous  ne  posséder 
sur  la  terre  que  ce  qu'il  nous  a  donné,  et 
que  nous  ne  vivons  que  par  ses  bienfait*. 
Donnons-lui  de  nos  richesses,  en  lesdisln- 
buantaux  pauvres,  puisqu'il  reçoit  par  leurs 
mains  ce  que  nous  leur  présentons.  S'il 
veut  recevoir  de  nous,  c'est  moins  par  un 
mouvement  d'intérêt,  que  par  un  sentiment 
de  libéralité.  En  effet,  celui  qui  donne  mut 
peut-il  manquer  de  quelque  chose;  et  \v$ 
biens  extérieurs  pourraient-ils  être  néces- 
saires à  celui  qui  est  la  bonté  par  essence 
et  l'auteur  île  toute  béatitude?  S'il  veut  de- 
venir lo  débiteur  de  ses  propres  bienfait» 
c'est  alin  d'avoir  occasion  de  rendre  arec 
usure  ce  qu'il  aura  reçu.  Ne  craignez  donc 
point,  n'hésitez  point,  n'épargne/  lien,  fai- 
tes violence  au  Seigneur  et  ravissez-lui  le 
royaume  du  ciel.  Celui  qui  défend  de  tou- 
cher aux  biens  de  son  prochain  est  lieurcui 
de  se  voir  ravir  son  trésor;  et  encore  quil 
condamne  l'avarice,  il  loue  le  pieux  larcin, 
quand  c'est  la  foi  qui  le  conseille.  » 

Saint  Paulin  montre  ensuite  que  si  Dieu 
n'a  pas  créé  tous  les  hommes  avec  une  ri- 
chesse égale,  quoique  cela  ne  fût  p*s  M>~ 
dessus  de  sa  puissance,  c'est  qu'il  a  voulu 
éprouver  les  riches  et  connaître  les  disposi- 
tions de  leur  cœur  à  l'égard  des  pauvres, 
a  permis  que  les  uns  fussent  misérables, 
pour  exciter  la  compassion  des  autres;  n 
n'a  accordé  aux  riches  la  part  de  ses  biens 
qui  devaient  appartenir  a*ix  pauvres,  <{n  a- 
lin  qu'en  les  restituant  librement  et  avec 
joie  à  ces  premiers  destinataires,  ils  le  fjl1,* 
çassenl  lui-même  à  leur  rendre  pendant  lc- 
ternilé  le  centuple  de  ce  qu'ils  lui  auraient 
abandonné  dans  la  personne  des  malin;"" 
roux.  Saint  Paulin  confirme  ces  réflexion» 
par  la  parabole  du  mauvais  riche  cl  d° 
zare  :  «  L'Eglise  est  la  moisson  de  ^su?" 
Christ;  les  pauvres  vous  attendent  à  'a 
porte,  n'y  venez  donc  point  les  mains  vwe*. 
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Ils  observent  votre  arrivée,  ils  se  retour-  principales  circonstances  de  la  vie  de  eo 
Dent  tons  pour  vous  voir;  et  ceux  qui  sont  saint  évêqne,  le  culte  que  l'on  rendait  à  «a 
pressés  par  la  faim  et  ceux  que  les  maladies  mémoire,  et  les  divers  miracles  qui  s'opé- 
fnot  languir,  tous  vous  adressent  leurs  raient  à  son  tombeau.  Nous  avons  une  épi- 
prières  suppliantes,  afin  de  recevoir  de  vous  gramme  dans  laquelle  le  Pape  Darnase  re- 
.  -  v  ;         1.1  _'.•::;.•:) t  dans  lean  maux.  Ne  connaît  devoir  sa  ^uérison  aux  rnérjlei  lia 


ce  saint  intercesst-ur.  La  tradition  de  la  riiie 
de  Noie  attribua  à  ce  saint  Pape  l'érec lion 
de  l'église  dont  Paulin  souhaitait  être  le 
porlur,  «  afin,  dit-i!,  d'en  l>alayer  le  parvis 
tous  les  matins,  do  veiller  la  nuit  f.our  la 
garder,  et  de  Unir  ma  vie  dans  ce  travail.  » 
Aussi  voyons-nous  qu'il  s'appliqua  a  l'em- 
bellir au  dedans  et  au  dehors,  qu'il  y  lit 
exécuter  des  peintures  et  d'autres  décora-, 
de  saint  Géniès  d'Arles,  et  elle  porte    lions,  et  qu'il  y  joignit  même  une  nouvelle 

.  Du    église  communiquant  avec  l'ancienne  par 


k?*  ©Ldigez  pas  à  changer  ces  prières  en 
tiajiXes,  mais  craignez  plutôt  que  leurs 
_«■  r.j^em^nts  n'irritent  contre  vous  le  Pèra 
4*s  orphelins,  le  protecteurdes  veuves  et  le 
Dieuquî  sourire  en  la  personne  des  pauvres, 
lis  sont  votre  prochain;  la  religion  et  la  na- 
>font  un  double  devoir  deleaaimer.» 
saini  Géniès.  —  On  attribue 
ordinairement  à  saint  Paulin  l'histoire 


du 


dans  la  plupart  des  manuscrits 
cm  y  reconnaît  son  style,  et  le  récit 
■e  renferme  rien  qui  paraisse  indigne  de  sa 
P"*s»e.  Géniès  était  originaire  d'Arles,  et 
employé  dans  l'administration  de  la  justice 
ra  qualité  de  greffier,  c'est-à-dire  qu'il  le- 
sjut  D<Xe  des  plaidoyers  des  avocats  et  de  la 
**ateoce  des  juges.  Comme  il  remplissait 
irs  fonctions  de  sa  charge  dans  un  temps  de 
itioa,  Géniès  refusa  de  retracer  sur 


une  galerie  dont  il  donna  le  plan.  On  re* 
marque  dans  un  des  poèmes  composés  à 
celte  occasion,  comb  en  était  grande  la  cha- 
rité de  Paulin,  et  combien  élait  vive  son 
ardeur  pour  la  gloire  de  Jésus  Christ.  <  Ma 
vie.  dit-il,  a  »  lé  attachée  au  Lois  de  Ja  croix  ; 
je  l'ai  Uxée  là,  afln  de  la  retrouver  en  Dieu, 
Que  puis-je  vous  rendre,  ô  Seigneur  Jésus, 
pour  la  vie  que  vous  m'avez  acquise?  Ja 


les  paroles  sacrilèges  avec  lesquelles    prendrai  le  calice  du  salut  ;  je  vous  l'offrirai 


.'-?  jage  Tenait  de  rendre  plusieurs  arrêls 
sauvants  contre  les  Chrétiens.  Il  jeta  même 
'  registres  au  pied  du  tribunal,  et  s'enfuit 
de  se  dérober  à  la  fureur  du  magistrat, 
satellites  le  poursuivirent  sans  pouvoir 
tteindre  ;  c'est  pourquoi  ce  ju^e  impie 


en  sacrifice,  et  je  me  purilierai  par  le  breu 
va5'e  sacré  d'une  mort  précieuse.  {Ptal 
cxv,  12.)  Mais  qu'est-ce  que  cela?  Quant 
j'abandonnerais  mon  corps  aux  flamme* 
(1  Cor  .x ru,  3),  quand  je  subirais  le» 
dernières  ignominies,  quand  je  verserais 
Wrtir  coinman  Ja  de  le  massacrer  ên  quelque  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  jo 
eaJroît  qu'ils  le  rencontrassent.  Sur  cette  ne  m'acquitterais  pas  encore  envers  vous, 
touveJIe,  Géniès,  après  avoir  changé  plu-  puisque  je  ne  puis  rien  offrir  que  moi* 
seurs  fois  de  retraite,  revint  à  Arles,  même.  Ainsi,  quoi  que  je  fasse,  je  vous  res- 
•>:œme  il  n'était  pas  encore  baptisé,  le  désir  lerai  toujours  inUniment  redevable,  ô  mon 
ce  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans  sa  foi  Jésus,  vous  qui,  en  souffrant  pour  d'aussi 
t*  porta  à  faire  demander  le  baptême  par  mauvais  serviteurs,  avez  payé  mes  dettes  et 
<ies  personnes  de  confiance.  Mais,  soit  que    non  les  vôtres.  » 

(e  te.nps  ne  le  lui  permit  pas,  soit  qu'il  se  II  s'étend  beaucoup  sur  les  fêtes  chré- 
«'éSât  de  la  trop  grande  jeunesse  de  Géniès,  tiennes  et  signale  particulièrement  celle  de 
>  trvêque  catholique  différa  d'obtempérer  à  la  Nativité,  celle  qui  réunissait  dans  un 
«oo  désir,  en  l'assurant  toutefois  que  le  même  souvenir  l'adoration  des  mages,  le 
uiartyre  renfermait  toute  la  perfection  du  baptême  de  Noire-Seigneur  et  les  noces  do 
Ljpiêiue.  Pendant  ces  délais,  Géniès,  décou-  Cana,  ainsi  que  les  solennités  de  Pâques  et 
»frt  perses  persécuteurs  et  ne  voyant  point    de  la  Pentecôte.  Nous  en  cilonsquelques  vers  { 

Sic  &jue  dirina  jeruntur  munere  Ckritli, 
Ui  reneramla  die*  cuncùs,  qjta  yirginenatut, 
Vro  ornait  Lontinem  twnpm  Peu»;  uupte  ineS* 
Qua  puerutn,  ueiîa  duce,  nujUica  dona  jerentet 
Suputktter  tidere  magi:  uu  qua  magt  utum, 
Jordantt  trépidant  latH,  ItngenU  Joanne, 
Siu  ranttm  cundatrtcreaiulit  genlibut  undas: 
Site  die*  eodem  nugit  Ho  tit  tacra  tigno, 

})tto  printum  Dcus  egit  oput,  cum  (lunuue  ww 
'erniulavil  aauat  praedulcit  tuct-ire  vint. 
Qui.*  Pauhnle  epulunt?  Sont  cene  juq\lft  «nui 
i'ùteha  dit  cunclit  txclctia  precdical  ont. 
Contaient  Domini  morlcm  cruee,  de  cruce  vital 
Cunclorum  :  lumen  hoc  magnée  pkuttit  in  onmet 
Grand*  tarrametdum,  pratcnpto  mente  qut 
Toiut  utnque  pari  fumuiatu  muni  ut  udoiat. 
.','<.,- nvun  célébrant  redirito  corpore  régent. 
ÛoctoKemne  diet  tequilur:  teplem  muneramut 
Hcbdomadat  et  lus  populit  fettreo  recurret. 
Qua  um^tu  quoudcni  cœlo  denuttus  ob  alto 

Uiiutelipïe  Deut  direrta  per  oru  cu'curril, 
Oinmqînatque  uno  tonuit  tune  ore  loçueLt, 
Omnitnit  tgnotat  trituet  expromere  taxes, 


moyens  d'échapper  à  leurs  pour- 
se  jeta  dans  le  Rhône,  par  une  ins- 
tiofl  du  Saiul-Esprit,  et  le  traversa  à  la 
^e.  L'exécuteur  le  suivit,  et,  après  l'a- 
<  ira  teint  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  il  lui 
tra&cha  la  tête  d'un  coup  d'épée.  Atin  que 
tei  œux  rives  de  cette  rivière  se  trouvas- 
fr-ct  sanctifiées  par  son  sang,  les  fidèle* 
transportèrent  son  corps  de  l'autre  côté,  et 
Enterrèrent  au  pied  des  murailles  de  la 
Tilîe. 

Poésies.  —  Il  nous  reste  de  saint  Paulin 
co  recueil  de  poésies,  contenant  en  tout 
trente-deux  pièces,  les  fragments  compris, 
Dles  ont  presque  toutes  été  composées 
.,fès  que  l'autour  eût  renoncé  au  monde  et 
m  inspirations  profanes.  On  en  compto 
yjsqa'à  quinze  en  l'honneur  de  saint  Félix 
ce  Noie,  et  quelques-unes  même  ne  con- 
tiennent que  quelques  vers.  Cependant  on 
Klnwa  dans  l'ensemble  dp  ces  pièces  les 


Quitque  tuant  u>  geniem 


erct  cré. 


Digitized  by  Google 


495  PAU 

O  poème,  li»  neuvième  de  font  qu'il  com- 
iiosa  en  l'honneur  de  saint  Félix,  esl  adressé 
à  Nicélas;  le*  autres  sont  des  hymnes  ap- 
propriées a  la  solennité,  a  l'exception  du 
treizième,  où  l'auteur  fait  allusion  au  car- 
nage de  l'armée  des  Goths  et  a  la  défaite  de 
leur  roi  Kadagaise  par  l'armée  romaine. 
C'est,  au  jugement  des  savants,  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  notre  saint. 

Dans  un  poëme  adressé  à  Jove ,  son  pa- 
rent et  son  ami,  saint  Paulin,  qui  lui  recon- 
naissait un  talent  supérieur,  l'exhorta  a  con- 
sacrer les  talents  qu'il  avait  pour  écrire  à 
louer  les  grandeurs  et  les  merveilles  du 
Tout-Puissant,  et  à  s'appliquer  à  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte.  II  lui  dit  que  la  Genèse 
lui  apprendra  la  véritable  origine  du  monde, 
la  formation  de  l'homme  et  des  autres  rréa- 
tures.  S'il  veut  pousser  ses  vues  plus  haut, 
saint  Jean  lui  enseignera  que  le  Verhc  est 
Dieu,  et  que  toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui.  Par  l'histoire  du  passage  de  la  mer 
Rouge,  et  celle  du  prophète  Jonas,  il  verra 
que  Dieu  est  le  maître  de  l'Océan,  et  qu'il 
commande  aux  tempêtes;  et  dans  celle  de 
Josué  et  d'Ezéchias,  que  le  soleil  et  les  as- 
tres obéissent  au  Seigneur;  d'où  il  conclut 
que  le  destin  ne  règle  nullement  les  événe- 
ments de  notre  vie. 

On  conserve  encore,  parmi  les  poésies  de 
saint  Paulin ,  l'épithalaroo  qu'il  composa 
pour  îe  mariago  de  Julien  et  d'Ya.  Ce  Julien 
est  le  même  qui  fut  ensuite  évêque  et  qui 
devint  hérésiarque.  Le  solitaire  de  Noie, 
qui,  à  l'exemple  de  saint  Augustin,  lui  don- 
nait le  titre  d'ami,  en  souvenir  de  l'évéque 
Memor,  son  père,  consentit  à  célébrer  son 
mariage  par  un  poëme,  mais  par  un  poëme 
digne  de  sa  piété.  Il  donne  aux  deux  époux 
.d'excellentes  instructions  pour  se  conduire 
saintement  dans  l'état  du  mariage,  et  pour 
•régler  leur  maison.  Il  veut  qu'ils  aient  l'un 
pour  l'autre  un  amour  chaste,  une  fidélité 
inviolable.  La  paix,  l'honneur  et  la  piété 
doivent  être  les  liens  de  leur  union.  Quant 
a  leur  table,  il  demande  qu'elle  soit  frugale, 
et  qu'on  n'y  voie  jamais  de  mets  délicieux , 
et  ces  ragoûts  inventés  plutôt  pour  la  vo- 
lupté que  pour  salisfaire  un  besoin.  S'adrcs- 
*ant  ensuite  particulièrement  à  Ya,  il  l'ex- 
horte à  ne  jamais  se  revêtir  d'élotfes  d'or  et 
de  soie,  à  dédaigner  les  colliers  de  perles, 
les  bracelets  et  autres  parures.  Elle  doit  s'é- 
tudier, au  contraire,  a  devenir  une  perle 
devant  Dieu,  et  s'appliquera  lui  plaire,  en 
ornant  son  âme  de  toutes  les  vertus.  Les 
femmes  qui  s'attachent  à  la  toilette  ont  l'es- 
prit plus  léger  que  leurs  vêtements.  Elle 
doit  s'abstenir  de  fard,  soit  pour  colorer  son 
visage,  soit  pour  teindre  ses  cheveux,  parce 
que,  agir  autrement  et  chercher  à  corriger  la 
nature,  c'est  condamner  l'ouvrage  du  Créa- 
teur. «  Une  femme,  dit-il,  qui  prend  tant  de 
soin  de  parer  son  corps,  ne  saurait  se  vanter 
d'être  cliasle  :  toutes  ces  parures  étrangères 
«ont  comme  autant  d'adultères  déguisés.  » 
Pour  la  contenir  dans  les  bornes  de  la  mo- 
destie, il  lui  rappelle  les  menaces  terribles 
^ue  Dieu  prononce  par  son  prophète  conire 
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celles  qui  ont  recours  a  ces  vains  orne- 
ments. Enfin,  il  lui  défend  de  friser  se* 
cheveux  et  d'employer  les  parfums  pour  ses 
vêtements,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que,  même  fût-elle  exempte  de  tout  mau- 
vais dessein,  cette  parure  ne  laisserait  pas 
de  la  rendre  criminelle  devant  Dieu,  pim- 
u'elle  serait  pour  les  autres  une  occasion 
e  chute. 

Le  pieux  solitaire  tient  à  peu  près  le 
même  langage  à  Julien,  qu'il  exhorte  &  mé- 
priser toutes  ces  vanités,  à  ne  penser  qu'à 
orner  son  âme,  et  à  s'appliquer  à  l'élude  et 
à  la  lecture  des  saints  Livres.  Il  invoque 
plusieurs  exemples,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament,  pour  leur  recomman- 
der la  simplicité  des  premiers  patriarches, 
et  il  les  invite  à  se  soumettre  avec  joie  au 
joug  de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Pour  exem- 
ple de  l'amour  mutuel  qu'ils  se  doivent  en- 
tre eux,  il  leur  propose  l'amour  divin  qui 
unit  Jésus-Christ  à  l'Eglise,  son  é/>ous<\ 
Enûn  il  exprime  le  souhait  qu'ils  s'accor- 
dent entre  eux  pour  garder  la  continence, 
ou  s'ils  mettent  des  enfants  au  monde,  que 
ce  soit  pour  les  consacrer  a  Dieu  et  pour  les 
élever  d'une  manière  digne  de  sa  grandeur. 

Le  poëme  adressé  à  Pncusace  et  à  Fidelle 
a  pour  but  de  consoler  ces  deux  époux  de 
la  mort  de  leur  Ois,  nommé  Celse.  Il  le  re- 
présente comme  Un  enfant  de  mœurs  dou- 
ces, d'un  esprit  docile,  et  qui,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  huitième  année,  se  livrait 
avec  succès  a  l'étude  de  la  grammaire.  Il 
était  plutôt  fait  pour  Dieu  que  pour  oui; 
aussi  s'est-il  hâté  de  le  rappeler  à  lui.  C'est 
donc  un  amour  inutile,  et  môme  dangereux, 
que  de  pleurer  sur  celui  quo  Dieu  possède 
et  qui  lui-même  jouit  de  Dieu.  On  trouve, 
dans  ce  petit  poëme,  beaucoup  de  réflexion» 
empruntées  aux  mystères  de  l'Incarnation 
et  de  la  Résurrection,  pour  montrer  que  I  on 
doit  s'abstenir  de  pleurer  ceux  pour  qui  Jé- 
sus-Christ est  mort  et  dont  il  a  payé  la  ran- 
çon, mais  seulement  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  cru  en  lui,  parce  que  ceux-là  périssent 
sans  ressources. 

Ouvrages  perdus.  —  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  nous  possédions  tous  les  écrits  do 
saint  Paulin.  Le  temps  nous  en  a  ravi  plus 
de  la  moitié.  Par  exemple,  liennade  fait 
mention  d'un  livre  d'hymnes  dont  il  ne 
donne  pas  les  titres.  Peut-être  uecontenail-il 
que  celles  que  nous  possédons  encore  au» 
jourd'hui,  et  que  le  pieux  solitaire  compo- 
sait tous  les  ans  au  jour  de  la  fête  de  saint 
Félix.  Il  lui  attribue  également  un  livre  sur 
la  pénitence  et  la  louange  des  martyrs,  et  it 
observe  môme  que  c'était  le  plus  considéra- 
ble de  tous  ses  écrits.  Nous  ne  l'avons  plus. 
Nous  avons  perdu  encore  les  lettres  qu»? 
saint  Paulin  écrivit  a  sa  sœur  sur  le  uiépn* 
du  monde,  ainsi  que  plusieurs  lettres  adres- 
sées a  saint  Augustin,  à  saint  Jérôme  et  a 
d'autres  docteurs.  Il  ne  nous  reste  rien  des 
traductions  qu'il  avait  faites  des  OEuwes 
du  Pape  saint  Clément,  ni  du  Panégyrique  de 
Théud>*e,  dont  saint  Jérômea dit:*  Heure»! 
l'empereur  qui  a  mérité  d'avoir  pouraoo'0* 
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tfiste  nnlel  serriteurde  Jé:>us-Cbri$l;  »  ni  des 
Senwoiu  qu'il  adressa  à  son  peuple  pendant 
ski  épiseopat,  et  qui,  sans  aucun  doute, 
méritaient  d'être  conservés.  Grégoire  de 
ïoars  cite  de  lui  une  lettre  où  il  dit,  en 
tarant  de  saint  Martin,  que  ce  grand  évê- 
que  arjit  re<;u  une  assez  grande  quantité 
ce  rehqaes  de  saint  Gervais  et  de  saint  Pro- 
mis. Ge-nnade ,  dans  son  Catalogue  ,  parle 
ocore  d  uo  Saeramentaîre.  La  perte  en  est 
: 'autant  plus  regrettable,  que  cet  ouvrage 
c-jfjS  ilonnerait  plusieurs  notions  sur  la  Ii- 
Vargie  ancienne,  soit  dans  les  cérémonies 
«u^rieures,  soit  pour  l'administration  des 
:asreœents. 

Lirmcs  supposes.  —  Saint  Augustin  atlri- 
>s*  à  saint  Paulin  un    Traité  contre  tes 
pm**s.  «J'ai  appris,  lui  dit-il,  que  tous 
tcrniez  contre  les  païens.  Je  vous  prie,  au 
de  l'amitié,  de  m'envoyer  ce  que  vous 
déjà  fait;  car  je  vous  regarde  comme 
r:«aa<  du  Saint-Esprit,  chargé  de  détruire, 
isr  d«  réponses  convenables,  les  objec- 
de  ces  infldèles,  plus  embarrassantes 
la  multitude  de  leurs  paroles  que  par 
j  solidité  de  leurs  raisonnements.  »  Cet 
cTrage  nous  est  inconnu,  et  Gennadc  n'en 
carie  pas.  Nous  ne  savons  sur  quels  motifs 
M  ara  ton  s'est  appuyé  pour  le  confondre 
j««  un  poème  contre  les  |.aiens,  qu'il  a 
y  jblié  sous  le  nom  de  saint  Paulin.  Le  vé- 
-valde  auteur  de  cette  pièce  se  nommait 
Aci>ûne,  comme  cela  résulte  du  premier 


Et  Oft  Antoine  avait  été  paieu,  ce  qui  ne 
c mient  nullemeut  h  saint  Paulin  de  Noie, 
c<%  comme  nous  l'avons  dit,  de  parents 
chrétiens,  et  qui  par  conséquent  n'eut  ja? 
tais  besoin  d'examiner  toutes  les  sectes 
pwr  se  convaincre  qu'il  valait  mieux  s'at- 
Uther  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  comme 
•toue  l'avoir  fait  l'auteur  de  cet  ouvrage  : 


[  fmri,  ptr  thi/rula  que  que  ruevrri, 
<<J        nuau  meUut  qûam  creHere  Chruio. 


Da  ri»ste,  il  reconnaît  positivement  qu'il 
naii  été  lui-même  du  nombre  des  païeus 
et  enveloppé  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie : 

fl.iv  t-}4  cuiiclz  prius  dation  eut»  lumen  adepUa, 
Btq*t  diu  nuervum  et  tôt  Uiufataiiim  a»:lum 
ScmtU  t-'u/ari  uutepil  Eccletia  parte. 

V  rant  donc  mieux  reconnaître,  pour  au- 
teur de  ce  poème,  cet  Antoine  qui  s  est  nom- 
mé dans  le  premier  vers,  et  qui  pourrait 
bien  être  le  même  qu'il  appelle  son  ami  et 
qu'il  célèbre  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 

On  a  encore  imprimé ,  sous  le  nom  de 
suai  Paulin,  deux  lettres  adressées ,  l'une 
i  Marcelle,  et  l'autre  a  Célamic,  et  qui  se 
trouvent  également  parmi  les  œuvres  de 
saiol  Jérôme.  On  convient  qu'elles  sont  dî- 
mes l'noe  et  l'autre,  de  ces  deux  grands 
Unîmes  ;  mais  le  style  de  la  lettre  à  Cé- 
Utnie  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  sérieux  et 
de  l'Ius  grave  que  les  autres  lettres  de  saint 
'  l'on  remarque  p!us  d'enjouement 


et  plus  de  liberté.  Quant  à  la  lettre  a  Mar- 
celle, il  est  difficile  de  l'accorder  avec  l'his- 
toire du  saint  solitaire  de  Noie,  qui  ne  pou- 
vait parler  de  l'éloignement  qui  le  séparait 
de  cette  dame,  puisque  tous  les  ans  il  se 
rendait  à  Rome,  séjour  ordinaire  de  Mar- 
celle. 

Parmi  les  livres  faussement  attribués  à 
saint  Paulin ,  nous  citerons  encore  deux 
poèmes.  Le  premier  est  une  exhortation 
que  l'auteur  adresse  à  sa  femme,  pour  la 
porter  à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
Quoique  les  vers  reflètent  un  certain  air  de 
parenté  avec  les  autres  poésies  de  saint 
Paulin,  les  conseils  ne  sauraient  s'accorder 
avec  ce  que  l'histoire  nous  apprend  des 
saintes  dispositions  de  Thérasie.  Dailleurs 
nous  connaissons  quatre  manuscrits  diffé- 
rents, dans  lesquels  ce  poème  porte  le  nom 
de  Prosper,  et  aucun  où  il  soit  inscrit  sous 
celui  de  Paulin,  ce  qui  nous  semble  suffi- 
sant pour  le  lui  refuser.  Le  second  poème 
célèbre  le  saint  nom  de  Jésus,  et  parait 
avoir  été  composé  pour  la  féte  de  la  Circon- 
cision, qui  n'était  pas  encore  établie  du 
temps  de  saint  Paulin.  Du  reste,  ni  saint 
Paulin  ni  aucun  autre  auteur  de  son  épo- 
que ne  se  seraient  permis  de  nommer  le 
Sauveur  des  hommes  le  véritable  Apollon 
et  le  Pan  de  l'antiquité.  Aussi,  Ellies  Dupio 
et  plusieurs  autres  critiques  soutiennent 
que  ce  pcëme  n'est  qu'une  paraphrase  d'un 
sermon  de  saint  Bernard  sur  les  Cantiques, 
et  l'œuvre  par  conséquent  d'un  auteur  du 
xir  siècle. 

C'est  encore  à  faux  que  Ton  a  attribué  à 
saint  Paulin  deux  lettres  qui  sont  de  saint 
Augustin,  savoir,  la  126*  et  la  2Y3*  de  la 
collection  de  ce  Père,  ainsi  qu'un  fragment 
de  réponse  à  celte  question  :  Comment  les 
moines  doivent  faire  pénitence?  et  qui  sa 
trouve  dans  les  Règles  de  saint  Benoit  d'A- 
niane.  Plusieurs  écrivains  font  encore  hon- 
neur à  saint  Paulin  d'une  Vie  de  saint 
Ambroise,  d'un  poème  en  six  livres  sur 
la  vie  de  saint  Martin,  et  d'un  autre  poëruo 
intitulé.  Eucharisticon  ou  Action  de  grâces; 
mais  on  ne  lui  a  donné  ces  trois  ouvrages 
que  par  une  erreur  de  nom  qui  l'a  fait  con- 
fondre avec  trois  autres  Paulin  ;  l'un ,  diacre 
de  l'Eglise  de  Milan,  et  disciple  de  saint 
Ambroise;  l'autre,  Paulin  de  Périgucux, 
qui  ne  florissail  que  dans  la  dernière  moitié 
du  V  siècle;  et  le  troisième,  qui  était  fils 
du  comte  Hespère  et  petit-fils  d'Ausone. 
Jcgexest  cmtiqce.  —  On  voit  par  la  cor- 
nce  ùe  saint  Paulin,  ou  il  était  en 


responda 
rapport,  dans 


l'Eglise,  avec  les  premiers 


hommes  de  son  temps,  auxquels  il  proposait 
de  hautes  questions  théologiques,  ou  qui 
les  soumettaient  eux-mêmes  à  son  discer- 
nement et  à  sa  piété.  Ses  lettres,  écrites 
avec  une  douce  urbanité  et  remplies  de  la 
science  de  Dieu,  sont  d'une  lecture  atta- 
chante. La  plus  remarquable  peut-être  est 
celle  qu'il  adresse  à  Sulpiee-Sévèrc  sur  les 
devoirs  de  l'épiscopat.  C  est  là  qu'il  a  placé 
cette  observation  vraie  :  «  Ce  n'est  qu'après 
avoir  travaillé  à  purifier  notre  cœur  et  è  la 
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dégnner  du  soin  des  choses  temporelles 
que  nous  commençons  à  bien  voir  noire 
misère  et  à  sonder  I  abîme  de  notre  corrup- 
tion. »  On  y  trouve  encore  ce  mot  profond 
pour  qui  considérera  l'inégalité  sociale  du 
point  de  vue  chrétien  :  «  Dieu,  dont  la  pro- 
vidence a  tempéré  tous  les  extrêmes,  a  pré- 
|»nré  le  riche  au  pauvre  et  Je  pauvre  au 
riche;  »  le  riche,  pour  aider  le  pauvre  e:i 
la  Vie  présente,  et  le  pauvre,  pour  ouvrir 
flu  riche  la  vie  à  Venir.  Saint  Paulin,  qui 
s'était  appliqué  dans  ses  premières  années 
h  étudier  les  auteurs  de  la  belle  latinité, 
était  parvenu  à  se  rapprocher  d'eux  par  le 
style.  Aussi  excelle-l-il  dans  les  portraits 
et  les  descriptions.  Saint  Ambroise  loue, 
dans  son  éloquence,  la  noblesse  des  pensées 
et  l'élévation  de  son  esprit.  Selon  saint 
Eucher,  son  élocution  coule  de  source,  <  t 
Erasme  ne  fait  pas  de  difficulté  de  le  noru- 
tner  le  Cicéron  chrétien.  Saint  Jérôme 
Assure  qu'à  une  fécondité  inépuisable  il 
joignait  une  extrême  facilité  de  parole  et 
un  jugement  solide,  fortifié  encore  par  la 
propriété  des  termes  et  la  pureté  du  dis- 
cours. Les  écrits  du  saint  évêque  de  Noie, 
dit  Ellics  Dupin,  en  leur  appliquant  le  ju- 
gement que  saint  Jérôme  ne  porte  que  du 
panégyrique  perdu  de  Théodose,  sont  com- 
posés avec  beaucoup  d'art  et  d'intelligenc-e; 
sa  diction  est  nette  et  serrée,  ses  termes 
purs  et  bien  choisis,  et  son  discours  semé 
de  sentences  habilement  ménagées.  Il  sait 
exciter  l'attention  de  ses  lenteurs  et  les 
tient  éveillés,  sans  les  laisser  jamais  lan- 
guir. Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  tout 
ressort  l'un  de  l'autre,  et  la  Un  d'une  pensée 
forme  pour  ainsi  dire  le  commencement  de 
la  pensée  qui  ia  suit.  Cependant  Tillemont, 
homme  expert  et  juge  compétent  en  fait  de 
style,  n'ose  pas  affirmer  que  tous  les  écrits 
lie  saint  Paulin  soient  composés  avec  un 
ûrt  aussi  parfait;  ils  lui  semblent  plutôt 
sortir  de  l'abondance  du  cœur,  cl,  suivant 
lui,  le  plus  grand  art  de  l'écrivain  était  l'ar- 
deur de  sa  charité.  Il  a  de  l'onction,  et 
de  l'agrément;  la  beauté  de  son  âme,  et  la 
beauté  de  son  esprit,  l'ont  classé  au  rang 
des  hommes  qui  ont  honoré  ce  siècle,  où 
l'Eglise  se  montra  si  féconde  en  hautes  ver- 
tus et  en  grands  talents.  C'est  un  de  ses 
docteurs  qui  méritent  le  plus  d'être  lus.  La 
plus  ample  édition  de  ses  œuvres  est  celle 
île  Vérone,  173C,  in-folio,  par  le  marquis 
Maffei.  On  estime  encore  celle  de  Le  Brun 
Desmarets,  deux  tomes  réunis  en  un  seul 
Volume  in-V,  1085.  On  en  a  une  traduction 
française  de  1T24,  et  elles  ont  été  repro- 
duites dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

PAULIN,  évéque  de  Béziers  dans  le  bas 
Languedoc,  gouvernait  celle  Eglise  au  com- 
mencement du  v'siècle.  il  écrivit,  pn  419,  uno 
leitre  circulaireadressée  à  toutes  les  Eglises 
du  monde*  pour  leur  faire  le  récit  des  pro- 
diges et  des  signes  extraordinaires  qui 
avaient  paru  cette  même  année  eu  divers 
endroits,  mais  particulièrement  dans  sa  ville 
épiscopalc.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de 
lo  Chronique  d'idace,  qui  ne  spécifie  point 


guelfe  était  la  nature  do  ces  prodiges.  Se* 
fastes  également  n'en  r>a rient  que  d  une  ma- 
nière générale  et  en  faisant  remarquer  qun 
Jean  de  Jérusalem  avait  écrit  une  lettre  tir* 
culaire,  à  la  même  occasion.  Nous  n'avons 
plus  la  relation  de  Paulin,  mais  il  y  a  tout 
lieu  do  croire  que  ces  prodiges  étaient  de  la 
même  nature  que  ceux  dont  parle  saint  Au- 
gustin dans  un  de  ses  sermons  au  peuple 
de  Carthage,  et  le  comte  Marcellin,  dans  sa 
Chronique  sur  la  mène  année  419.  Selon  lo 
rapport  de  plusieurs  témoins  respectables, 
il  était  arrivé  alors,  dans  l'Orient  et  dans 
l'Afrique,  de  terribles  tremblements  de  terre; 
Jésus-Christ  s'était  fait  voir  sur  le  mont  des 
Oliviers  ;  le  signe  de  la  croix  avait  paru  mi- 
raculeusement empreint  sur  les  vêtements 
des  Juifs  et  des  païens  qui,  épouvantés  par 
ces  merveilles,  avaient  demandé  et  reçu  le 
baptême. 

Gennade  place  parmi  les  écrivains  qui 
ont  fleuri  avant  le  milieu  du  V  siècle,  uu 
Paulin  auquel  il  ne  donne  aucune  qualifica- 
tion qui  le  distingue.  Il  se  contente  de  dire 
qu'il  avait  composé  des  Traités  sur  le  com- 
mencement du  carême  ;  puis  il  ajoute,  mais 
en  s'expriraant  d'une  façon  très  -  obscure, 
qu'il  en  avait  lu  deux  sur  le  jour  de  Pâques, 
et  d'autres  sur  l'obéissance,  la  pénitence  et 
les  néophytes.  Entre  les  écrivains  du  même 
nom  oui  se  distinguèrent  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  nous  n'en  connaissons 
pas  à  qui  ces  documents  de  Gennade  s'ap- 
pliquent mieux  qu'à  Paulin  de  Béziers,  en' 
core  qu'il  oublie  de  lui  donner  le  titra  d'é- 
vêque.  Du  reste,  c'est  une  omission  qu'il  a 
commise  également  à  l'égard  de  saint  lâ- 
cher, qui,  au  su  de  tout  le  monde,  a  été  évé- 
que do  Lyon.  Ce  silence  de  Gennade  no 
prouve  donc  rien  contre  un  sentiment  que, 
d'ailleurs,  nous  ne  faisons  qu'exprimer,  sans 
penser  à  le  faire  prévaloir. 

PAULIN  Bknoit,  que  l'on  a  souvent  con- 
fondu avec  saint  Paulin  de  Noie,  vivait  dans 
la  secondo  moitié  du  V  siècle.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  lui  c'est  qu'il  était  origi- 
naire des  environs  de  Bordeaux  et  issu 
d'une  famille  noble  et  sénatoriale.  Il  était 
eu  relation  de  lettres  avec  Fausle,  évôquo 
de  liiez,  et  celui-ci  lisait  toujours  arec 
admiration  ce  qu'il  lui  écrivait.  Il  accorde 
même  de  grands  éloges  à  son  éloquence 
et  à  sa  foi,  mais  nous  croyons  qu'il  aurait 
parlé  plus  exactement  s'il  s'était  borné  à 
louer  en  lui  le  désir  qu'il  avait  desen  ins- 
truire. Le  seul  écrit  qui  nous  reste  de  lui 
prouve  qu  il  avait  besoin  qu'on  lui  ourrit 
les  yeux  sur  plusieurs  points  quelquefois 
bien  simples  de  la  doctrine  catholique  C'est 
un  mémoire  contenant  une  série  de  questiouJ 
qu'il  adressait  a  Fausle,  en  le  priant  de  lui 
donner  par  écrit  les  éclaircissements  né- 
cessaires. La  première  de  ces  questions  re- 
garde la  pénitence  à  l'arlicle  de  la  mort. 
Paulin  demandait  si,  dans  ces  circonstances 
où  l'on  peut  encore  se  confesser,  niais  ou 
l'on  ne  peut  plus  satisfaire,  la  péiiilc»™ 
d'une  personne  qui  a  passé  longtemps  dans 
le  péché  et  qui  en  gémit  alors,  quoif* 
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•  ment  pétulant  quelques  heures,  peut 
r  pour  une  vraie  pénitence.  La  seconde 
•■n  consistait  à  savoir  si  la  seule  loi  au 
ère  de  la  Trinité  suffit  pour  être  sauvé? 
uvisièroe,  si  les  Anies  délivrées  des  corps 
ips  animent  perdent  les  facultés  du 
ment  et  de  l'intelligence.  La  quatrième 
otatiit'deque!  malheur  sont  délivrés  les 
,  ou  dans  quel  malheur  tombent  après  la 
n  1rs  méchants  dont  il  est  écrit:  Le  désir 
l  nr  périra.  (Psai.  exi,  10.)  La  cin- 
e  s'informe  si  l'âme  est  corporelle  ou 
relie.  La  sixième,  pourquoi  le  péché 
qui  se  commet  dans  le  corps  devient 
un  a  lâmequi  l'anime,  comme  le  péché 
I  se  communique  et  souille  I  un  et 
I  de  sorte  que*  de  même  que  l'un  et 
oui  pari  au  crime  et  au  châtiment  qui 
il.de  même  l'un  et  l'autre  ont  part 
aux  récompenses  de  la  gloire  qui  sont 
i  la  vertu.  La  septième  s'enquiert 
<u  l'âme  qui  est  immortelle  peut  être 
pour  des  vices  qui  n'ont  point  de  du- 
La  huitième,  si  l'âme  et  l'esprit  sont 
z  chose,  et  comment  on  peut  les 
:uer  l'un  do  l'autre.  Dans  une  neu- 
quoiion,  et  môme  dans  le  corps  du 
■e,  Paulin  avouait  bien  que  l'on  per- 
la  Krâce  du  baptême,  en  commettant 
iaucoup  du  crimes,  mais  il  doutait  néan- 
■tk  que  ceux  qui  étaient  baptisés  fussent 
!1uudc\  a  cause  des  péchés  qu'ils  auraient 
WWDb!  Ces  questions  fournirent  à  Fausie 
JiWière  d'un  petit  traité  qu'il  adressa  en 

•  à  Benoît  Paulin,  et  où  il  donne  «les 
puons  sur  tous  les  articles  que  celui-ci 

•il  proposés.  (Voir  ce  que  nous  avons 
cet  ouvrage  à  l'article  que  nous 
■Iwiqj  consacré  à  Fausie  dans  noire  second 
Wume.)  Celte  lettre,  le  seul  écrit  qui  nous 
*>ile  Benoit  Paulin,  se  trouve  dans  le 
III  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  der- 
t  î  c  èduiun  de  Paris. 

toi  UN,  surnommé  de  Périgueux,  h  cause 
«  Utu  de  sa  naissance,  était  lils  d'un  rhé- 
tturdu  même  nom,  dont  saint  Sidoine  parle 
ton  une  de  ses  lettres.  Il  Qorissail  sous  l'é- 
|;i  o  |ai  de  saint  Perpétue  ,  qui  gouverna 

*  de  Tours  depuis  461  jusqu'en  491. 
»»  prélat  avait  pour  Paulin  une  estime  par- 
olière, et  celui-ci  la  lui  rendait  par  une 
linf*re  vénération.  Ce  fut  a  la  prière  de 
M|"i  Perpétue  qu'il  entreprit  de  mettre  en 
*w  ce  que  Sulpice  Sévère  avait  écrit  de  la 

4n  wint  Martin,  en  y  ajoutant  quelques 
!  f3ciesqui  s'étaient  accomplis  a  son  tom- 
sous  les  veux  du  saint  prélat  qui  lui 
Jja»«il  envoyé  la  relation.  Entre  ces  mira- 
■°i   J  en  a"  qui  regardent  les  guerres  de 
•w»  temps.  On  y  voit  cité,  comme  vivaut 
tteon»,  un  général  Gilles,  le  même  appareill- 
ant que  les  Français  mirent  à  la  place  de 
«Méfie,  mort  en  k&ï. 
V*  poème  de  la  vie  et  des  miracles  do 
■W  Martin  est  donc  le  principal  ouvrage 
tte  noire  au  leur.  Il  est  en  vers  hexamètres 
en  mx  livres.  Les  cinq  premiers 
jeûnent  ce  que  Sulpice  Sévère,  rel^il- 
U1,r*  <ciivain,  commo  il  le  qualifie  lui- 
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même,  avait  écrit  des  actions  de  ce  grand 
évêque  do  Tours,  et  le  sixième  contient  lu 
détail  des  miracles  qui  s'étaient  accomplis  h 
son  tombeau.  Les  savants  conviennent  que 
Paulin  a  assez  mal  réussi  dans  celte  entre- 
prise. Il  n'a  fait  que  rendre  en  assez  mauvais 
vers  une  prose  très-riche  et  très-élégante, 
qu'il  a  même  gâtée  en  voulant  l'abréger. 
Aussi  Avance-t-il  ingénument  qu'il  ne  se 
croyait  pas  capable  do  donner  quclquo 
chose  qui  méritât  l'estime  des  savants.  Il 
craignait  même  que  les  paroles  de  saint  4 
Sulpice  ne  perdissent  beaucoup  de  leur 
beauté  et  de  leur  énergie,  en  passant  par  sa 
plume,  et  que  le  si  vie  traînant  de  sa  poésie 
ne  ternit  en  quelque  façon  l'éclat  des  mira- 
cles de  saint  Martin.  Mais  le  désir  de  COD- 
bribuer  à  l'édification  des  fidèles,  dont  plu- 
sieurs se  sentent  plus  de  goût  pour  les  vers 
que  pour  la  prose,  el  la  dévotion  qu'il  avait 
lui-même  pour  le  saint  qui  en  était  le  su- 
jet lui  firent  surmonter  tous  les  obstacles, 
persuadé  du  reste  que  son  intercession  au- 
près de  Dieu  lui  obtiendrait  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  le  soutenir  dans  son 
travail. 

Nous  avons  aussi  le  poli t  poëmo  qu'il 
composa  pour  conserver  la  mémoire  do  la 
guérison  miraculeuse  de  son  potil-fils  el  du 
la  jeune  fille  qu'il  devait  épouser.  Ce  poëmo 
est  précédé  d'une  lettre  adressée  h  saint  Per- 
pétue, dans  laquelle  Paulin  lui  rend  compte 
des  vers  qu'il  lui  avail  demandés  pour  orner 
les  murailles  qui  environnaient  fo  tombeau 
de  saint  Martin.  Dans  ces  vers,  dont  il  nous 
reste  une  partie ,  Paulin  rappelait  a  ceux 
qui  allaient  prier  au  tombeau  du  saint  évê- 
que, le  don  continuel  et  extraordinaire  dos 
miracles  dont  Dieu  avait  favorisé  son  ser- 
viteur. Tous  ceux  qui  venaient  prier  à  co 
tombeau,  aveugles,  boileux,  malades,  affli- 
gés de  tous  genres  d'allliciion  s'en  retour^ 
liaient  soulagés.  François  (îaret  est  le  pre-» 
mier  qui  fil  imprimer  sur  un  manuscrit  do 
Pitou,  et  avec  de  longues  notes,  les  poën:es 
de  Paulin,  Paris,  1585;  mais  il  les  donna: 
sous  le  nom  de  saint  Paulin  do  Noie.  lis 
passèrent  depuis  dans  les  recueils  des  pontes 
chrétiens,  et  dans  les  diverses  Bibliothèques 
des  Pères.  Daumuts  les  fit  imprimer  séparé- 
ment à  Leipsick  avec  des  noies  de  sa  façon. 
Celte  édition,  commencée  en  1680,  ne  fut 
achevée  qu'en  168C,  à  cause  de  la  peste,  qui 
ravagea  Leipsick  pendant  longtemps. 

PAULIN,  patriarche  d'Aquilée,  rut  un  de* 
hommes  de  lettres  qui  se  rendirent  célèbres 
en  consacrant  leur  plume  à  la  défense  de  la 
foi,  sous  le  règne  de  Charlemagnc.  Il  élai; 
né  dans  le  Frioul,  vers  l'un  726,  d'une  fa- 
mille assez  obscure,  qui  l'avait  d'abord  ap-». 
plinué  à  la  culture  de  la  (erre.  Mais  il  nu 
larda  pas  à  quitter  la  charrue  p  mr  se  livrer 
a  l'élude,  el  il  y  fil  des  progrès  si  rapide 
qu'il  fut  bientôt  en  état  d'enseigner  les  au- 
tres. Il  donnait  des  leçons  publiques  lors- 
qu'il fut  élevé  au  patriarcat  d'Aquilée,  vers 
Tan  770,  par  Charlemagne,  qui  voulait  ré- 
compenser ses  connaissances  en  littérature. 
IW*  Vanné"  précédente,  ce  prince  lui  avait 
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idresse  un  resrrit  dans  lequel  il  lui  donnait 
les  titres  de  maître  de  grammaire  et  de  très- 
vénérable*  Paulin  parut  avec  éclat  aux  con- 
ciles d'Aix-ia-Cbapellc  en  789 «  de  Ratis- 
bonne  en  792,  de  Francfort  en  790,  et  il  en 
réunit  un  lui-même  en  796,  contre  les  er- 
reurs d  Elipand  de  Tolède  et  de  Félix  d'Ur- 
gel.  Le  savant  archevêque  réfuta  ce  dernier 
par  ordre  de  Charlcmagne,  à  qui  il  dédia 
son  ouvrage,  comme  nous  le  verrons  en  son 
lieu.  Il  mourut  en  804,  honoré  de  la  véné- 
ration universelle  On  possède  d'anciennes 
Inscriptions  qui  lui  donnent  le  titre  de 
Saint,  mais  son  nom  ne  se  lit  point  dans  les 
martyrologes. 

Sacro  syltabus.  —  L'ouvrage  qui  porte  ce 
titre  est  un  traité  de  la  Trinité.  Quoique  ie 
Pape  Adrien  eût  écrit  contre  les  erreurs  do 
Félix  et  d'Elipaud,  au  moment  même  où  ces 
novateurs  commencèrent  a,  les  répandre; 
quoiqu'elles  eussent  été  condamnées  en  791 
dans  les  concile»  de  Narbonne  et  de  Fi  ioul, 
et  l'année  suivante,  dans  celui  de  Ratis- 
bonne  et  de  Rome,  cependant  ils  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  les  soutenir.  Elipand 
surtout  se  signala  par  une  Circulaire  géné- 
rale qu'il  adressa  à  tous  les  évêques  de- 
France,  et  une  Lettre  particulière  au  roi 
Charles  qui  la  reçut  en  793.  Ce  prince  la  fit 
lire  dans  une  assemblée  d'évôques  de  di- 
verses provinces  de  son  royaume,  et  après 
avoir  prononcé  lui-même  un  assiz  long 
discours  sur  la  foi,  il  demanda  a  ces  prélats 
ce  qu'ils  en  pensaient;  il  leur  accorda  un 
jour  pour  melire  par  écrit  leur  avis  sur  ces 
nouveautés.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  pré- 
face que  saint  Paulin  a  placée  en  tête  do  son 
ouvrage  intitulé  :  Sacro  syllabus,  soit  parce 
qu'il  y  réiule  l'hérésie  d'Elipand  par  les  pa- 
roles de  l'Ecriture,  soit  parce  qu'il  présenta 
cet  ouvrage  au  concile  de  Francfort,  au 
nom  de  tous  les  évêques  d'Italie  dont  i!  ex- 
posait la  doctrine.  Saint  Paulin  ne  dit  pas 
positivement  qu'il  ail  assisté  à  ce  concile, 
mais  il  est  diflicile  d'en  douter,  si  l'on  fait 
ntlentiou  à  l'exactitude  avec  laquelle  il  en 
rapporte  les  moindres  circonstances.  D'ail- 
leurs il  parait  certain  que  son  ouvrage  y  fut 
Ju  et  approuvé  de  tous  les  évêques,  qui  or- 
donnèrent qu'il  serait  envoyé  dans  les  pro- 
vinces de  Galice  et  d'Espagne,  pour  aider  a 
réfuter  les  erreurs  que  ces  deux  hérésiar- 
ques y  avaient  répandues. 

Saint  Paulin  commence  ce  traité  en  re- 
marquant que  ces  deux  évêques  n'avaient 
établi  leur  doctrine  que  sur  des  fondements 
ruineux,  puisqu'ils  ne  pouvaient  assigner  le 
temps  auquel  Jésus-Christ,  comme  ils  le  di- 
saient, avait  été  établi  lils  adoptif.  Il  rap- 
porte ensuite  plusieurs  passages  de  l'Ecri- 
luro  qui  prouvent  sans  réplique  qu'il  est 
véritablement  et  proprement  Fils  de  Dieu. 
En  voici  quelques-uns  :  Le  saint  qui  naîtra 
fie  vous,  dit  l'Ange  a  ta  sainte  Vierge,  sera 
appelé  le  Fils  dt  Dieu.  (Luc.  i,  33.)  Il  ne  dit 
pasqu'il  sera  appelé  Filsadoptif  de  Dieu,  mais 
«b«olumenl  Fils  de  Dieu,  Fils  nu  Très-Haut; 
ni  i)  en  donne  celle  raison  :  «  Ce  qui  est  né 
tfans  elle  a  été  formé  par  le  Saint-Esprit,» 


(Ibid..)  Saint  Paul  ne  dit-il  pas  que  Dieu  a 
envoyé  son  Fils  formé  d'une  femme  et  assu- 
jetti à  la  loi?  (Galat.  iv*  4.)  Au  moment  «»« 
Jésus  recevait  le  baptême  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  et  quand  il  fut  transfiguré  sur  la 
montagne ,   n'entendit-on  pas  la  voix  du 
Père  qui  disait  :  Celui-là  est  mon  fils  6i»* 
aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affection. 
[Mat th.  xvn,  5;  //  Petr.   i,  17.)  La  con- 
fession de  l'apôtre  saint  Pierre  est  saas 
équivoque.  S'il  se  fût  contenté  de  dire; 
Vous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant,  les  enne- 
mis de  la  vérité  auraient  pu  répondre  que 
cet  apôtre  parlait  de  Jésus-Christ  selon 
nature  divine;  mais  il  ne  laisse  aucun  lieu 
à  celte  exception,  puisqu'il  dit  i   Vous  êtes 
le  Christ  i  le  Fils  du  Dieu  vivant,  (âlailh.  xvi, 
16.)  Saint  Paulin  passe  des  autorités  aux 
raisonnements  théologiques.    Le  Fils  de 
Dieu,  <>n  se  faisant  homme,  n'a  rien  perdu 
de  sa  divinité;  car  en  Jésus-Christ  les  deux 
natures  sont  réunies  en  une  seule  personne, 
qui  est  lo  fils  de  Dieu  par  nature.  C'est  te 
même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  lils  de  J'houira?. 
Il  n'y  a  pas  deux  lils  ni  deux  Christ.  Celui  qui 
a  été  crucifié  est  le  roi  de  gloire.  Sur  qui  donc 
faire  tomber  l'adoption?  D'ail  ieurs  Jésus* 
Chrisl  est,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
médiateur  de  Dieu  et  des  h  om tues.  (I I un.iiiO.J 
Cela  suppose  nécessairement  1  union  de* 
deux  natures  en  une  seule  personne,  et  par 
conséquent,  que  c'est  le  même  qui  est  tout 
ensemble  Fils  de  Dieu  et  lils  de  l'homme. 

Ce  Père  conclut  que  l'on  doit  analhéioa* 
User  Elipand  cl  tous  ses  sectateurs  aveo 
leur  nouvelle  doctrine,  s'ils  refusent  d'y  re- 
noncer, sauf  toutefois  le  dr.dl   du  Pape 
Adrien.  Celle  réserve  montre  que  cet  écrit 
fut  composé  avant  la  fin  de  l'an  793,  époque 
de  Ja  mort  de  ce  Pontife;  mais  l'inscription 
témoigne  qu'il  avait  été  lu  au  concile  do 
Francfort;  c'est  une  preuve  que  saint  Pau- 
lin l'avait  achevé  dès  le  commencement  de 
l*été  794.  Elipand  soutenait  eneore  que  la 
personne  de  Jésus-Christ  était  composée  do 
trois  substances,  le  Verbe,  l'Ame  elle  corps. 
C'était  alors  une  doctrine  assez  commune 
en  Espagne.  Saint  Paulin  combattit  ce  sen- 
timent dans  le  même  écrit,  cl  soutint  fjue 
l'aine  et  le  corps  ne  font  en  l'homme  qu  ua 
tout  et  une  seule  nature  parfaite,  qui  com- 
prend toute  l'essence  de  l'homme.  11  ajoute 
que  si  l'on  devait  distinguer  trois  suhs- 
Innées  en  Jésus-Christ,  il  faudrait  môme  en 
admettre  six,  parce  que  Je  corps  est  com- 
posé de  quatre  éléments. 

Instruction»  salutaires.  —  A  peine  l'écrit 
qui  porte  ce  litre  fut-il  sorti  des  cuainsde 
son  auteur  qu'on  l'attribua  à  saint  Augustin  ; 
ce  qui  ressort  d'un  manuscrit  de  jdus  di 
800  ans,  où  il  porte  le  nom  de  ce  Pèn. 
C'est  encore  sous  ce  nom  qu'il  est  cité  par 
Graticn,  et  Trilhème  Je  présente  comme 
une  lettre  do  l'évèque  d'ilippone  au  comte 
Julien.  Mais  dans  les  nouvelles  éditions  des 
œuvres  de  ce  saint  docteur,  on  a  restitué  ce 
traité  à  saint  Paulin  d'Aquiléo,  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'ancienne  bibliothèque  ColDert, 
du  même  âge  que  ce  saint  patriarche,  ce  qui 
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k  bute  plus  aucoa  lieu  de  douter  qu'il  en 
ni  fauteur.  Du  reste,  Alcuin,  son  coniem- 
ft-<3JB  et  son  ami,  lai  en  lait  honneur  dans 
use  de  ses  lettres  adressée  au  duc  Eric, 
f<^r  foi  eo  recommander  la  lecture.  Ce  ne 
f  il  «iooe  («as  au  comte  Julien,  comme  l'af- 
firtiM  Tnihème,  mais  à  Henri,  comte  ou 
d-jc  «te  Friouf,  que  saint  Paulin  adressa  ses 
ia*irucuo&$.  Comme  elles  ont  pour  but  la 
turectioa  des  mœurs,  et  que  la  plupart  sont 
érr.ks  <te  façon  à  pouvoir  être  débitées  en 
tUir?,  Va  iris i us,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
SfcDi-Pai/ippe  de  Néri,  a  enrichi  l'édition  de 
a  traité  de  quantité  de  notes  qui  renferment 
éapssa^s  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  dans 
k  toi  de  fournir  aui  prédicateurs  de  quoi 
Htkr solidement  la  morale  de  l'Evangile 
iuitcars  discours, 
la  première  instruction  de  saint  P.»u!in 
stoxate  Henri  a  pour  objet  la  parfaite  jus- 
te de '.'homme  et  sa  souveraine  béatitude, 
f  S  »^Qire  que  l'une  et  l'autre  consistent  à 
okt  Dieu,  et  que  la  reconnaissance  des 
nmuifs  que  le  Seigneur  nous  a  accordés 
feprfflrence  à  toutes  les  autres  créatures, 
à>  {  nous  engager  à  cet  amour,  surtout  si 
*  w  faisons  attention  que  nous  sommes  les 
wi!>que  le  Créateur  ait  formés  à  son  image 
«a  m  ressemblance.  {Gen.  i, 26.) Cet  amour 
w  doit  point  être  stérile,  dit-il  an  comte,  et 
u^reqo'ii  ne  soit  que  simple  laïque,  il  doit 
fere  prompt  à  faire  toute  œuvre  qui  tend  à 
a  ftoiie  de  Dieu,  en  se  montrant  attentif  à 
waiazer  la  misère  des  pauvre?,  à  consoler 
.  taitàiçés  et  à  procurer  le  salut  du  pro- 
j  cu:n.  Prenez  pour  vos  conseillers,  ajoule- 
:  Vi'.  des  hommes  qui  craignent  Dieu,  qui 
:  19*ri  la  vérité,  et  non  des  flatteurs  qui  ne 
propres  qu'à  tromper  ceux  qui  les 
f^iWit,  et  à  donner  la  mort  à  leur  âme. 
^  ">us  voulez  mériter  la  récompense  de 
»i»  éternelle,  vous  devez  vous  appliquer 
toutes  vos  forces  à  accomplir  les  cora- 
v^iements  de  Dieu.  Ils  ne  sont  difficiles 
1*  5*rtirteux  qui  ne  veulent  pas  les  mettre 
.  'i  praii-jue.  C'est  dans  les  œuvres  de  la  jus* 
i  e  que  consiste  la  sainteté,  et  la  justice 
>>^o.T:j>!it  <ie  Jeux  manières,  en  faisant  ce 
•  'i  nom  est  commandé,  et  en  nous  éloi- 
vîrtMeic  qui  nous  est  défendu.  L'un  et 
■ïaire  s?  trou  vent  dans  les  livres  saints.  » 
^•m  Paulin  n'entre  point  dans  le  détail  de  ce 
;  i  ni  commandé  ou  défendu  par  l'Ecriture, 
.  '  «  <|ti  ii  savait  que  le  comte  Henri  la 
^>U>m  iûnient.  Mais  il  l'exhorte  forte- 
'■■•■fciau  mépris  du  monde,  par  la  considé- 
r!  iiuii»»s  (iaugers  ilonl  il  est  rempli  et  à  la 
fà'edelous  les  vic?s,  en  opposant  à  chacun 
•l'ertuqui  lui  est  contraire.  Il  insiste  sur 
'•»!o  qu'il  doit  prendre  de  tous  ceux  qui 
*»t  uaus  sa  maison,  depuis  le  plus  grand 
;**1tùu  plus  petit,  afin  de  les  faire  tous 
'relier  dans  la  voie  du  salut,  parce  qu'il 
r«  ra  compte  de  tous  au  jugement  Oc 

* 'fant  ensuite  h  la  participation  des  sa- 
^••«fti!*.  j|  ,jit  qu'avant  de  manger  le  corps 
i     ft  l'M.r>ire  le  sang  de  Jésus-Christ,  i/  doit 
try^tr  lui-même;  r>'i\  se  trouve  coupa- 
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ble  de  quelques  péchés,  qu'il  les  confesse 
au  plus  tôt,  qu'il  les  efface  par  la  pénitence, 
et  ensuite  qu'il  mange  de  ce  pain  ei  qu'il 
boite  de  ce  sang ;  mais  en  se  souvenant  de 
cette  parole  de  l'Apôtre,  que  celui  qui  en 
mange  et  en  boit  indignement,  mange  ei  bail 
sa  propre  condamnation,  parce  qu  il  »  a  pas  su 
faire  le  discernement  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur.  (/  Cor.  xi,  29.)  Il  traite  des  trois 
vertus  théologales,  du  danger  de  différer  de 
jour  en  jour  la  conversion  de  ses  mœurs, 
des  maux  que  le  démon  a  causés  au  genre 
humain,  et  du  jugement  dernier.  Dans  la  des- 
cription qu'il  en  tait,  il  remarqueque  le  sou  ve- 
rain  juge  ne  fera  acception  de  personne.  (Rom, 
if,  11.)  Ceux  dont  les  palais  sont  ornés  d'or 
et  d'argent  ne  pourront  le  corrompre,  les 
évèques,  les  abbés,  les  comtes  n'auront  pas 
plus  de  pouvoir  sur  lui  que  les  simples 
particuliers.  Il  ne  fera  attention  qu'aux 
bonnes  œuvres  des  justes  pour  les  récom- 
penser, et  aux  mauvaises  des  impies  oour 
les  punir. 

Contre  Félix  dVrgel.  —  Félix  de  retour  à 
Urgel,  après  avoir  abjuré  son  erreur  dans  le 
concile  tenu  à  Rome  en  792,  la  soutint  de  nou- 
veau et  la  répandit  autant  qu'il  fut  en  son 
pouvoir.  Alcuin  lui  fit  sur  ce  sujet  des  re- 
montrances charitables,  et  l'invita  è  se  réunir 
a  l'Eglise  sans  déguisement.  Félix  lui  ré- 
pondu par  un  long  écrit,  dans  lequel,  au 
lieu  de  se  déclarer  pour  la  vérité,  il  s'effor- 
çait d'appuyer  son  hérésie  par  des  passages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  tronqués  ou  mal 
appliqués,  et  par  l'autorité  de  la  liturgie  que 
l'Eglise  d'Espagne  attribuait  à  saint  llde- 
phonse.  Cet  écrit  étant  tombé  entre  les  mains 
de  Charlemagne,  ce  prince  ordonna  a  Alcuin 
de  le  réfuter.  Alcuin  obéit,  mais  en  priant 
le  roi  de  lui  adjoindre  pour  aide  le  patriar- 
che d'Aquiléc,  Kichebod,  archevêque  de 
Trêves,  et  Théodulphe,  évêque  d'Orléans. 
On  ne  connaît  pas  le  travail  de  ces  deux 
prélats;  mais  Alcuin  réfuta  Félix  par 
un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  et  saint 
Paulin,  de  son  côlé,  publia  trois  livres  sur 
le  même  sujet.  Les  raisonnements  en  sont 
solides,  mais  on  en  sentirait  beaucoup  mieux 
la  force,  si  l'on  n'était  arrêté  de  temps  en 
temps  par  des  termes  barbares  et  inintelli- 
gibles. 11  y  a  plusieurs  phrases  qu'on  est 
obligé  de  relire  deux  fois  avant  de  les  bien 
comprendre.  La  nouvelle  édition  a  reméilié 
à  cet  inconvénient,  en  donnant  l'explication 
des  termes  inusités  et  peu  lalins.  L'éditeur 
croit  que  ces  livres  contre  Félix  dTrgel  lu- 
rent écrits  en  796. 

Ils  sont  dédiés  au  roi  Charles.  Dans  le 
premier  livre,  saint  Paulin  prouve  que  Jésus- 
Christ  est  véritablement  Fils  de  Dieu  par  na- 
ture et  non  par  adoption;  ce  qu'il  établit: 
1*  par  un  grand  nombre  de  passages  de  I  An- 
cien et  du  Nouveau  Testament;  2"  par  le 
titre  de  Mère  de  Dieu  que  tous  les  Catholi- 
ques donnent  unanimement  à  la  Vierge 
alarie,  titre  qui  serait  abusif,  si  Jésus-Chrisi 
n'était  pas  vraiment  Fils  de  Dieu;  3*  parce 
que  s'il  n'était  pas  Dieu,  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  n'auraient  pas  conféré 
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je  baptême  en  son  nom  el  pour  la  rémission 
des  péchés,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  remis 
qu'au  nom  de  Di  u.  Il  insiste  dans  le  second 
!i*re  sur  l'attention  qu'ont  "bue  les  écrivains 
*-aerés,  lorsqu'ils  ont  parlé  des  lils  ndoptifs 
de  L'ieu,  comme  le  sont  les  élus  el  les  saints, 
dVinpl  »yer  des  tenues  entièrement  dilfé- 
rrnts  de  ceux  dont  ils  se  servent  en  parlant 
de  Jésus-Christ.  Il  n'esl  dit  d'aucun  saint  en 
particulier  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu.  Aucun, 
en  s'a  Iressant  à  Dieu,  ne  lui  dit  au  singu- 
lier: Mon  Père,  comme  le  t'ait  Jésus-Christ 
dans  plus  de  vin  t  passades  do  l'Evangile. 
Félix  d'Urgel  prétendait  que  par  ces  paroles: 
Personne  n'est  monté  au  citt,  si  ce  n'est  celui 
qui  en  est  descendu,  le  fils  de  l'homme  (Joan. 
m,  13),  saint  Paul  avait  distingué  claire- 
ment le  fils  de  l'homme  d'avertie  Fils  de 
Dieu.  Mais  saint  Paulin  montre  que  ce  texio 
doit  s'expliquer  absolument  de  la  même 
personne,  qui,  élant  descendue  du  ciel  v  est 
remontée.  Ainsi  le  fils  de  l'uomme  désigné 
en  cet  endroit  est  le  même  que  le  Fils  de 
Dieu. 

Paulin  continue  dans  le  troisième  livre  à 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  des 
passades  de  l'Ecriture,  et  principalement 
par  le  témoignage  de  saint  Jean-Daplistc, 
qui  avait  entendu  la  voix  du  Pèie  procla- 
mant Jésus-Christ  son  Fils  hien-aimé  dans 
les  eaux  du  Jourdain.  Il  répond  ensuite  aux 
raisons  que  Félix  alléguait  pour  montrer 
qu'il  n'est  Fils  de  Dieu  que  par  adop- 
tion. Entre  autres  passages,  cet  évôque  ci- 
tait celui  de  la  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens :  Lorsque  toutes  choses  auront  été  as- 
sujetties au  Fils,  alors  le  Fils  sera  lui-même 
assujetti  à  celui  qui  lui  aura  assujetti  toutes 
choses,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous.  (/  Cor. 
xv,  28.)  Saint  Paulin  répond  qu'en  prenant 
ces  paroles  à  la  lettre,  il  faudrait  dire  que  le 
Fils  n'est  point  assujetti  aujourd'hui,  el  qu'il 
ne  le  s<ra  qu'après  que  toutes  choses  lui 
auront  été  assujetties.  Or,  ce  sens  n'est  pas 
reccvable;  car  comme  il  n'y  a  pas  plus  de 
raisons  de  dire  que  le  Fils  sera  soumis  un 
jour,  que  de  dire  qu'il  l'est  aujourd'hui,  il 
faut  nécessairement  entendre  par  le  Fils, 
son  corps,  c'est-à-dire,  les  élus  dont  il  est 
le  chef  et  qui  seront  alors  assujettis  à  celui 
qui  a  assujetti  toutes  choses  au  Fils.  Ce  sens 
ressort  de  la  raison  même  que  donne  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit  que  le  Fils  doit  être  assu- 
jetti au  Père,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous. 
Eu  elFel,  Dieu  est  roui  en  tous,  par  la  sou- 
mission du  Fils,  c'est-à-dire,  des  élus  qui 
sont  son  corps.  Ce  n'est  pas  le  seul  passage 
où  Jésus-Christ  parle  des  élus  comme  do 
lui-même.  Par  exemple,  on  le  voit,  dans  le 
livre  des  Actes  demandant  a  Saul  :  Pour- 
quoi me  persécutez-vous?  (Act.  ix,  k.)  Cela 
ne  pouvait  s'entendre  de  Jésus-Christ  ré- 
gnant dans  le  ciel,  mais  des  élus  que  Paul 
voulait  conduire  enchaînés  à  Jérusalem. 
1  Félix  objectait  encore  cet  autre  passage 
de  saint  Paul  :  Dieu  était  en  Jésus-Christ  se 
'  réconciliant  avec  le  monde.  (Il  Cor.  v,  19.} 
La  réponse  de  saint  Paulin  est  que  l'Apôtre 
ne  s'exprime  ainsi  que  pour  marquer  la  di- 


versité des  natures  en  Jésus-Christ,  et  n.»n 
pour  diviser  le  nom  de  Dieu  qui  est  in \\t\. 
silde  par  lui-même.  Ensuite  il  répond  aui 
passages  des  Pères  allégués  par  FéLix,  sa- 
voir :  lesaiulHilairc,  de  saint  Ainhroise,  <ia 
saint  Jérô  ne,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cvril'e,  de  saint  Léon,  de  saint  Ful-eiuc, 
de  saint  (ité^re  le  Cn«nd  el  de  saint  Allia- 
nase;  et  il  fait  voir  qu'il  les  a  tronques  ou 
corrompus  :  ce  qu'il  justifie  en  rapporanl 
leurs  propres  paroles-,  où  l'on  voit  qu'au  lico 
de  dire  avec  F-'-lix  que  Jésus -Christ  n'est 
que  Fils  adoptif.  ils  ont  enseigné  constam- 
ment qu'il  est  Fils  de  Dieu  par  nature.  Il 
finit  son  ouvrage  par  une  prière  a  Dieu,  dans 
laquelle  il  lui  attribue  tout  ce  qu'il  poimil 
y  avoir  de  bon,  se  reconnaissant  l'auteur  île 
ce  qui  s'y  trouvait  île  défectueux.  Aussitôt 
qu'il  !'eul  achevé,  il  l'envoya  an  roiCharies, 
en  le  suppliant  de  le  faire  passer  à  Alcuin. 
Sa  lettre  à  ce  prince  se  lit  a  la  suite  des  trois 
livres  contre  Félix. 

Lettre  à  ileistulfe.  —  Heistulfe  à  qui  saint 
Paulin  écrivit  sa  lettre,  avait  tué  sa  femme 
d'un  coup  d'énée  comme  coupable  d'adul- 
tère, quoiqu'il  n'eût  qu'un  seul  témoin  de 
ce  fait.  Poussant  la  colère  plus  loin,  il  mal- 
traita ses  enfants  et  les  dépouilla  d'une 
partie  des  biens  qui  leur  appartenaient. 
Saint  Paulin  lui  représenta  vivement  toule 
1  énnrmtté  de  son  crime,  en  lui  faisniH  voir 
que  sa  conduite  éiait  également  contraire  à 
la  loi  de  Dieu  qui  défeiul  de  condamner 
personne  sur  la  déposition  d'un  seul  lé- 
moin,  et  à  la  tendresse  qu'il  devait  à  sa 
femme  comme  une  partie  de  lui-même,  et  à 
ses  enfants  qu'il  avait  rendus  orphelins  par 
le  meurtre  de  leur  mère.  Mais  |>our  l'enga- 
ger à  recourir  à  la  miséricordo  de  Dieu  qui  ne 
veut  pas  la  mort,  mais  la  vie  et  la  conversion 
du  pécheur  (Ezech.  xxxut,  11),  il  lui  proposa 
deux  moyens  à  son  choix  d'expier  son  crime: 
l'un  de  renoncer  au  monde  et  d'entrer  dans 
un  monastère  pour  y  vivre  sous  l'obéissance 
de  l'abbé  el  y  recevoir  le  secours  des  prières 
de  la  communauté;  l'autre  de  faire  une  pé- 
nitence publique  en  demeurant  dans  sa 
maison,  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  lennes,  les  humiliations  et  les 
austérités,  en  s'abstenant  non r  toujours  de 
viande,excepté  à  Pâques  et  a  Noël,  ne  vivant 
que  de  pain,  d'eau  el  de  sel.  U  lui  recom- 
mande de  veiller  et  de  prier  souvent,  de 
faire  des  aumônes  en  tout  temps,  de  n'avoir 
aucun  procès,  de  ne  point  porter  les  armes, 
de  garder  le  veuvage  et  la  continence.  H 
veul  qu'il  ne  se  lave  jamais,  n'assiste  à  au- 
cun festin,  se  tienne  dans  l'église  séparé 
des  autres  Chrétiens  et  toujours  à  la  porte 
pour  se  recommander  à  leurs  prières;  enfin 
qu'il  s'abstienne  de  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  exceplé  à  I  arti- 
cle de  la  mort  en  forme  de  viatique.  Quoi- 
que sévère  que  paraisse  cette  pénilence, 
saint  Paulin  dit  à  Heistulfe  que  sa  l'aide  en 
méritait  encore  une  plus  rigoureuse  Toute- 
fois il  lui  fait  espérer  le  pardon,  s'il  met  en 
pratique  toutes  ces  choses,  et  l'avertit <|Uf'. 
dans  le  cas  où  il  refuserait  de  s'v  .^«natire. 
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demeurerait  dans  les  liens  du  démon  dans  avons  presque  lout  entière  >&  lettre  que 

tautls  il  s'était  engagé  lui-même.  saint  Paulin  écrivit  à  Charleinagne,  au  su- 

ttrrM»  lettres.  —  Il  ne  nous  reste  que  jet  du  concile  d'AMino,  pour  engager  ce 

|r  fragments  des  lettres  que  saint  Paulin  prince  à  autoriser  les  règlements  conclus 

rim  *  Charlemagne.  Dans  une  de  ces  dans  cette  assemblée,  qui,  en  sa  qualité  do 

Bres.il  prie  ce  prince  avec  beaucoup  d'ins-  concile  local  ou  provincial,  ne  pouvait  faire 

►«de  réprimer  les  ennemis  visibles  de  exécuter  ses  décrets  qu'avec  le  secours  de 

^li*e,  «fin  que  les  prêtres  du  Seigneur  l'autorité  de  l'empereur.  En  effet, il  s'agissait 

fainl  le  servir  en  paix  et  suivant  les  rè-  de  réprimer  les  violences  du  duc  de  Venise, 

ktrjnjjéliques,  transmises  par  les  apôtres  et  d'empêcher  qu'à  l'avenir  les  prêtres  fus- 

o  narrées  par  le«>  cartons,  car  la  parole  du  sent  maltraités  par  les  laïques. 

l*ur  déclare  qu'il  est  impossible  de  ser-  Règle  de  la  foi.—Cv  t  V.re  cache  un  poëmo 

Nrui  maîtres;  Dieu  et  le  monde.  (Matlh.  en  vers  hexamètres  ,  dans  lequel  ce  Père 

M)  On  présume  que  celte  lettre  se  rap-  proteste  que  sa  doctrine  sur  les  mystères 

sua  aux  persécutions  que  le  duc  de  Ve-  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ne  dill'ère 

p?mrcail  alors  contre  le  clergé.  —Dans  en  rien  de  celle  des  apôtres  et  du  concile 

siairç  freinent  de  lettre  au  même  prince,  de  Nicée.et  qu'il  croit  de  cœur  tout  ce  que 

frlnseplaintdela  négligence  desévêques  l'Eglise  catholique  enseigne,  Il  Tait  mention 

H»  mires  pasteurs,  qui,  peu  soucieux  de  des  principaux  hérétiques  qui  ont  erré  sur 

(eroirs,  s'absentaient  souvent  et  long-  cette  matière  comme  Ebion,  Arius,  Euno- 

de  leurs  Eglises,  sans  se  préoccuper  mius,Nestorius,  Eutychès,  Manès  et  Sabel- 

nfige  de  l'instruction  des  peuples,  de  lius;  mais  il  ne  nomme  ni  Elipaud,  ni  Félix 

lioiMration  des  sacrements  et  de  la  con-  d'Urgel  ,  probablement  dans  l'espérance 

ton  du  saint  chrême.  Il  parait  même  qu'ils  ne  s  opiniAtreraicnt  pas  dans  leurs 

"  *  joignaient  quelquefois  aux  sol-  erreurs.  Il  se  contente  de  leur  opposer  le 

pour  les  exciter  à  répandre  le  sang  témoignage  de  la  voix,  qui  se  fit  entendre 

ki  dont  ils  n'osaient  se  venger  enper-  du  haut  du  ciel.au  moment  du  baptême  do 

he,  elfiu'ils  faisaient  servira  leurs  pas-  Jésus-Christ, dans leseauxdu  Jourdain;  voix, 

m  et  il  leur  vanité  les  biens  destinés  à  dit-il,  qui  le  proclamait  véritablement  et  pro- 

«►orrilure  des  pauvres  et  au  rachat  des  prennent  le  rilsde  Dieu.  (Matlh.  m,  17  )  Ce 

piS  Par  une  conséquence  bien  naturelle  poëme  est  adressé  à  un  ami  que  saint  Paulin 

Hodesordres,  ces  prélats  n'observaient  secontented'appelerson  très-cher  frère,  sans 


(wvicune  résidence;  on  ne  les  trouvait 
pédans  leurs  Eglises,  pas  même  aux 
plu  solennités,  ni  pendant  les  jours  du 
|to»e,  consacrés  lout  particulièrement  à 
"'nienre  et  à  l'inslruclion  des  Hdèles. 
Paulin  leur  objecte  le  xv*  canon  du 
ileiIeSanlique,  qui  défend  aux  évôques 
'•tenter  au  delà  de  trois  semaines,  ainsi 
pie  finon  vm*  qui  fixe  le  temps,  et  dé- 
pme  les  raisons  qui  peuvent  autoriser 
M't>|ue  à  aller  h  la  cour.  Il  cite  encore 
£û*  sujet  quelques  canons  d'un  concile 
H  en  Afrique,  et  rappelle  qu'une  des  ru- 
i"ipiesde  Julien  l'ApoMal  pour  détruire 
i'ue catholique  était  d'arracher  lesévê- 
*de  leurs  diocèses,  afin  que  les  peuples 
aident  privés  d'instruclions.  On  croit  que 
Wte  Itlire  fut  écrile  avant  le  concile  de 


le  désigner  autrement,  mais  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'était  Alcuin,  qui,  en  effet, 
loue  beaucoup  cet  ouvrage,  digne,  suivant 
lui,  d'être  répandu  partout,  et  gravé  sur- 
tout dans  la  mémoire  de  tous  les  prêtres. 
Nous  ne  dirons  rien  des  hymnes  publiées 
sous  son  nom,  parce  que  la  plupart  lui 
sont  justement  contestées,  et  qu'il  n'en  est 
presque  pas  une  qui  puisse  lui  être  attribuée 
loul  entière. 

Avis  salutaires. — Dom  Marlène  a  décou- 
vert dans  un  manuscrit  ancien  d'environ  500 
ans  un  ouvrage  avec  ce  litre:  Avis  salutaires 
tirés  des  écrits  des  saints  Pères;  mais  il  n'en 


a  fait  imprimer  que  la  préface  ou  l'exorde. 
On  voit  que  le  but  de  cet  écrit  est  d'exhorter 
à  la  pénitence,  el  que  l'auteur  s'applique  à 
reproduire  ce  qu'il  avait  trouvé  de  piusi'rap- 
cfort,  où  l'on  dressa  quelques  canons    panl  sur  celte  matière  dans  les  ouvrages  de 
remédier  à  ces  abus.— Nous  avons  un    saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
*>*me  fragment  de  lettre  dans  laquelle    Augustin,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de 

saint  Chrysostome,  de  saint  Ephrem  et  de 
saint  Isidore  de  Séville.  Mais  quoique  cet 
ouvrage  portât  sur  le  manuscrit  le  nom  du 
saint  |>alriarche  d'Aquilée,  rien  ne  prouve 
qu'il  eu  soit  réellement  l'auteur. 

Le  style  do  saint  Paulin  est  lout  autre 
dans  ses  ouvrages  de  polémique  que  dans 
ses  ouvrages  de  morale.  Dans  ceux-ci,  il 
est  simple,  clair,  uni,  concÏ3;  et  dans  les 
autres,  au  contraire,  il  est  obscur,  embar- 
_  des  nr-  rassé,  dilfus.  Sa  lettre  sur  le  concile  d'Allino 
J^- f  entin  tous  les  sujets  à  vivre  dans  la  se  ressent  de  tous  ces  défauts.  Mais  sa 
*U|i«rance  et  la  concorde,  dans  la  soumis-  croyance  est  pure  et  il  prend  vivement  la 
«un  d  l' obéissance.  Le  litre  d'empereur  défense  de  la  doctrine  de  l'Eglise  dont  il 
«"ne  à  Charles  en  tête  de  cette  lettre,  mon-  élail  très-instruit.  —  Madrisius,  prêtre  de 
^  ^lleaété  écrite  après  l'an  800.  -Nous    l'Oratoire  d'Italie,  a  publié  en  1737.*  Venise. 


Pauliu  donnait  au  roi  Charles  uiver- 
fcmstrueiions  pour  le  gouvernement  ci- 
ni  ecclésiastique  de  ses  hlals.  Il  lui  repré- 
h  nécessité  d'obliger  les  évêques  à 
•l1"'  |uer  a  l'élude  de  l'Ecriture  sainte, 
J'U'ilergé  à  vivre  suivant  les  règles  de 
•WH'ipiiim,  les  philosophes  à  acquérir  la 
MiMiwance  des  ehot-es  divines  el  humai- 

treiees 
justice, 


«KMOMnce  des  ehot-es  divines  el  lu 
**«  ta  moines  à  pratiquer  les  exei 
^M^inn,  les  juges  à  rendre  la  jn 
**>l<lauà  faire  souvi  nt  l'exercice  de 
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I  une  édition  in-folio  et  complète  des  ouvra- 
•  ces  de  saint  Paulin  ,  avec  des  notes  et  des 
'dissertations  fort  curieuses.  Cependant  le 

dernier  écrit,  dont  nous  avons  dit  un  mot, 
]  ne  se  trouvequedans  le  tome  I*'de  la  grande 
collection  de  doin  Martène. 

PAULIN  ou  PAUL1MEN,  évêquedeSaint- 
Pol-de-Lôon  en  basse  Bretagne,  gouvernait 
celte  Eglise  dès  Tan  954,  puisqu'il  souscrivit 
en  cette  qualité  a  ta  charte  de  rétablisse- 
ment de  l'abbaye  de  Saint-Père  en  Vallée, 
dans  un  des  faubourgs  de  Chartres.  On  a  de 
lui  une  Histoire  do  la  translation  du  corps 
ou  du  chef  seulement  de  l'apôtre  saint  Mat- 
thieu de  l'Ethiopie  dans  l'Arinorique  ou  la 
Bretagne,  et  de  la  en  Jlalie,  où,  après  avoir 
séjourné  longtemps,  il  fut  enfin  déposé  à 
Salerne.  A  celte  histoire  l'auteur  a  joint  une 
JUlalion  des  miracles  opérés  par  la  vertu 
de  ces  saintes  reliques,  du  temps  de  (îisul- 
phe,  prince  de  Salerne,  mort  au  plus  lard 
en  97V.  Pour  être  à  môme  de  mieux  recueil- 
lir tous  ces  miracles,  on  pense  que  l'évêque 
Paulin  se  retira  en  Calabre,  où  il  finit  ses 
jours,  imitant  en  cela  la  conduite  de  Mab- 
bon  son  prédécesseur,  qui  s'était  retiré  à 
l'abbaye  de  Fleuri,  avec  une  partie  du  corps 
de  saint  Paul,évôque  de  Léon,  pour  le  sous- 
traire à  la  fureur  des  Normands  qui  rava- 
gaienl  alors  son  pays.  L'écrit  de  Paulin, qui 
se  nomme  lui-môme  dans  l'inscription,  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  des  prôlres  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  do  Néri,à  Rome. 

II  y  a  lout  lieu  d'espérer  que  les  modernes 
continuateurs  de  Bollandus  nous  le  donne- 
ront au  21  septembre,  si  toutefois  il  vaut  la 
peine  qu'on  le  publie. 

PAULIN,  primicier  de  l'Eglise  de  Melz, 
commença  à  se  faire  connaître  dans  le  monde 
savant  vers  l'an  1060  ou  10G1.  il  était  ami 
de  Bérengcr,  scholastique  de  Tours,  et  en 
commerce  de  lettres  avec  lui.  Il  entretenait 
aussi  d'étroites  liaisons  avec  Adelmanne, 
qui  devint  dans  la  suite  évôquc  de  Bresse. 
C'est  ce  qui  porta  ce  dernier  a  se  servir  de 
Paulin,  comme  étant  plus  a  portée  que  lui- 
rnôme  de  constater  les  faits,  pour  savoir  de 
Bérengcr  si  les  bruits  fâcheux  que  l'on  ré- 
pandait sur  j»on  changement  de  doctrine 
étaient  fondés.  Paulin  avait  promis  à  Adel- 
manne de  le  satisfaire;  mais  il  négligea  tel- 
lement de  remplir  sa  promesse  que,  deux 
ans  après,  Adelmanne  s'en  plaignait  encore 
û  B  reuger  lui-même.  De  toutes  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  ces  deux  personnages  et  à  d'au- 
tres encore,  nous  n'en  connaissons  qu'une 
seule  qui  soit  venue  jusqu'à  nous.  Elle  est 
adressée  à  Bérenger,  et  l'auteur  lui  donne  le 
titre  ûeTrès-cher  frère;  ce  qui  montre  qu'il 
n'avait  pas  encore  été  condamné  dans  les 
conciles  de  Kome,  de  Verceil,  de  Paris  et  de 
Tours.  Quoique  courte,  celte  lettre  est  in- 
téressante pour  l'histoirede cet  hérésiarque. 
Paulin  ne  lui  dissimule  nullement  Ja  mau- 
vaise réputation  qu'il  se  faisait  par  sa  doc- 
trine; et  craignant  qu'il  n'y  eût  réellement 
de  sa  faute,  il  lui  donne  à  ce  sujet  des  avis 
forl  salutaires.  Il  lui  fait  part  du  jugement 
qu'il  avait  porté  sur  un  de  ses  écrits  qui 
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traitait  de  l'Eucharistie,  et  finit  par  lui  dire 

3u'il  a  fait  copier  à  son  intention  le  Traiu 
es  hérésies  de  saint  Augustin,  et  qu'il  le  lui 
fera  tenir  incessamment.  Celle  lettre  se 
trouve  dans  le  tome  I"  des  Anecdotes  de dom 
Martène. 

PAULULUS  (Roberl)  est  peu  connu,  et  il  ne 
le  serait  môme  pas  du  tout,  si  l'on  n'eût 
trouvé  dans  l'abbaye  de  Corbie  un  manuv 
crit  et  quelques  diplômes  où  se  lisent  snn 
nom  et  sa  qualité  de  ministre  de  l'éveque 
d'Amiens  :  Magister  Robertus  Paululus  mi- 
nister  episcopi  Ambianensis.  C'est  en  ces 
termes  qu'il  a  souscrit,  en  1174,  1179  et 
118'»,  certaines  chartes  indiquées  par  d*»m 
Alabillon.  Ce  mot  de  ministre  signifie  saru 
doute  ici,  ou  la  dignité  d'archidiacre,  ou 
une  fonction  pareille  à  celle  qu'exercent 
aujourd'hui  les  grands  vicaires.  Quoi  qi,jj 
en  soit,  un  traité  sur  les  cérémonies,  sacre- 
ments et  offices  de  l'Eglise,  inséré  parmi  les 
OEuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor,  est, 
selon  toute  apparence,  l'ouvrage  de  Roberl 
Paululus.  D'abord,  c'est  ce  dernier  nom  qui 
s'offre  en  lôtedu  plus  ancien  et  du  meilleur 
manuscrit  de  ce  livre,  savoir,  celui  que  pos- 
sédait l'abbaye  de  Corbie;  ensuite,  dans 
tout  l'ouvrage,  et  surtout  dans  la  préface, 
l'auteur  s'annonce,  comme  un  prêtre  sécu- 
lier, comme  un  chanoine  nui  ne  vit  |>oinl 
dans  un  monastère,  et  on  n  y  renconlre  |«u 
un  seul  mot  qui  retrace  des  habitudes  claus- 
trales, ni  qui  rappelle  des  institutions,  ou 
des  règles  cénobitiques.  Ajoutons  enfin  que 
Hugues  de  Saint-Victor  a  composé  sur  les 
mômes  matières  des  livres  qui  ne  ressem- 
blent à  celui-ci  ni  par  le  siyle,  ni  par  la 
méthode,  ni  quelquefois  même  oar  la  doc- 
trine. 

Dans  la  préface  de  ce  trailé,  Robert  Pau- 
lulus s'adresse  à  un  de  ses  confrères  qui  en 
avait  trouvé  la  première  esquisse,  oubliée 
par  l'auteur  hors  d'une  armoire  destinée  à 
serrer  les  livres.  Ce  n'était  alors  qu'un 
cahier  de  quatre  feuilles;  maintenant  c'est 
un  trailé  divisé  en  trois  parties,  parce  que 
l'auteur,  à  la  prière  de  son  confrère,  n'a 
épargné  ni  soins  ui  veilles  pour  compléter 
ce  recueil.  Il  ne  dissimule  pas  qu'il  na  fait 
que  transcrire,  abréger,  compiler  enfin  ce 
que  les  Pères  de  l'Eglise  avaient  écrit  sur 
les  cérémonies  sacrées.  Obligé  lui-même 
d'assister  aux  offices  divins,  il  n'a  pas  le 
temps  de  les  expliquer  par  de  longs  discours. 
Il  promet  donc  d'être  concis,  simple,  de  no 
rien  dire  de  son  propre  fonds,  de  ne  rien  em- 
bellir par  de  profanes  ornements  de  style, 
et,  itfin  que  son  confrère  puisse  commodé- 
ment se  servir  de  ce  manuel,  il  met  d'ahonl 
sous  ses  yeux  les  litres  de  chaque  partie  et 
de  tous  les  chapitres.  La  première  partie 
traite  de  la  consécration  ou  dédicace  de 
l'église  et  de  l'administration  des  sucre' 
nients.  On  y  voit  que  le  baptême  s'adminis- 
trait encore  par  immersion.  Dans  l'un  des 
chapitres  qui  concernent  la  pénitence,  1*"* 
leur  examine  si  une  excommunication  in- 
juste peut  avoir  quelque  efficacité,  *'  s^ 
décide  pour  la  négative.  Il  est  pouriam 
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-,'avis  qu'il  faut  craindre  tout  anattième 
-«iésiastique,  même  injuste;  mais  il  n'é- 
^ë»e  poinl  la  question  de  savoir  si  celle 
:  mole  doit  empêcher  qui  que  ce  soit  de  faire 
,y>n  devoir.  Les  discussions  théologiques  ne 
.',nt  jamais  qu'enlarm'cs  ou  effleurées  dans 
€  irailé.  C'est  principalement  aux  détails 
nordiques  que  Robert  Paululus  s'attache, 
j  description  des  babils  sacerdotaux  ou 
.yj*c»»paux  occupe  les  treize  derniers  cha- 
ire* de  cette  première  partie,  qui  en  a  cin- 
quante-sepl. 

La  seconde  en  contient  quarante  elun  qui 
liailenl  des  heures  canoniales,  et  plus  lou- 
gaetuent  des  cérémonies  de  la  messe.  C'est 
■a.  tissu  d'explications  allégoriques.  Dans 
k»  trente-sept  chapitres  du  troisième  livre, 
'jotfar  |»arcourl  le  calendrier  lilurgiuuc, 
d^tis  l'A  vent  jusqu'au  delà  delà  Pentecôte. 
/; fr«d  compte*  des  pratiques  diverses  pro- 
çgn  à  chaque  solennité;  et,  au  milieu  des 
roaicentaires  mystiques  dont  il  est  toujours 
Urongue,  il  est  possible  néanmoins  de  re- 
cueillir un  petit  nombre  de  faits;  par  exem- 
ple, qu'en  certaines  églises,  on  disait  deux 
i**s>es  le  jour  de  la  nativité  de  saint  Jean- 
Eaj>ti>te;  que  durant  le  carême  la  messe 
ewuioiençait  le  dimanche  à  neuf  heures  et 
les  autres  jours  à  trois  heures  après  midi; 
qae  Ton  avait  peu  à  peu  abandonné  l'ancien 
osa^e  de  ne  commencer  l'oflice  du  Samedi 
«iai  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Robert 
frutulus  n'est  point  sans  instruction.  Il  cite 
■"•■moire    triparlite,   saint  Jtrôme,  saint 
Amt-roise,  saint  Augustin,  saint  Hilaire 
croit  l'auteur  (iu  Gloria  in  excelsis, 
«inlGrégoire,  Pape,Bède,  Isidore  de  Séville, 
Bincroar  qu'il  appelle  Ymar,  l'évêque  du 
Mjh3.  sans  doute  Hildebert  qu'il  qualifie 
t$rtgius  rersificator.  Mais  il  cite  aussi  le 
i^Telde  Gratien  et  donne  une  pleine  con- 
fcwce  aux  fausses  décrétales. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est 
(Tjin.daiis  la  collection  de  Hugues  de  Saint- 
Victor,  d'un  opuscule  intitulé  :  De  canone 
afttici  libaminis  ejusque  ordinibus.  Ce  sont 
dix  chapitres  d'une  mysticité  transcendante, 
qui  divisent  le  canonde  la  messe  en  sept 
périodes  et  rendent  surtout  raison  des  divers 
figues  de  croix  que  fait  le  prêtre  dans  le 
cours  de  ces  |>rières.  Dupin  veut  que  Robert 
hululus  soit  aussi  l'auteur  de  cet  opuscule 
qui  est  attribué  par  Casimir  Oudin  à  Jean  de 
«yimouailles.  Aucun  motif,  aucun  indice 
t'appuie  cette  hypothèse  de  Dupin.  Les  deux 
[réductions  qu'il  réunit  diffèrent  autant  que 
}o«ible  par  la  diction,  par  le  style,  par  le 
caractère  des  idées  et  par  le  genre  du  tra- 
ml.  L'auteur  des  trois  livres  sur  les  eéré- 
tueoies,  sacrements  et  offices,  n'est  qu'un 
compilateur  qui  recueille  de  toutes  parts 
des  laits  et  des  explications  dont  il  ne  cher- 
tte  point  à  composer  un  système.  L'opus- 
ruie  sur  le  canon  de  la  messe  peut  sembler 
beaucoup  plus  original.   C'est  l'ouvrage 
aune  imagination  active,  qui  n'emprunte 
neo,  qui  crée  eile- même  des  rapports  entre 
les  signes,  entre  les  mots,  entre  les  nombres. 
Lamauère  est  de  part  et  d'autre  à  peu  près 
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la  même,  mais  elle  est  traitée  dans  la  pre- 
mière production  par  un  simple  amateur 
d'allégories,  qui  ne  veut  et  peul-être  même 
ne  peut  en  inventer  aucune;  dans  la  se- 
conde, par  un  mystique  de  profession,  trop 
capable  d'enrichir  le  genre  auquel  il  s'est 
voué.  Tous  deux  écrivent  mal  ;  mais  le  pre- 
mier, parce  que  ses  idées  ne  lui  appartien- 
nent jamais,  et  le  second,  parce  (pic  les 
siennes  sont  toujours  trop  bizarres  pour  être 
bien  exprimées. 

Du  reste,  nous  n'avons  rien  de  positif  ni 
même  d'hypothétique  à  dire  ici  sur  la  vie 
de  Robert  Paululus,  ni  sur  l'époque  de  sa 
mort.  Aucun  de  ses  contemporains  n'a  fait 
mention  de  lui.  Nous  voyons  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  118Î,  puisque  c'est 
la  date  de  l'unedes chartes  qu'il  a  souscrites. 
Il  y  a  fort  peu  d'apparence  qu'il  soit  le  même 
qu'un  mattre  Paul,  auteur  d'une  Somme  sur 
la  Pénitence;  ni  que  le  Paulus  on  Paulutus 
qui  a  écrit  une  Vie  de  saint  Erard,  écéque  de 
Jiatisbonne.  Les  Boilandistes,  qui  ont  re- 
cueilli celte  légende,  pensent  qu'elle  a  été 
composée  vers  la  lin  du  xi*  siècle,  |  eut-être 
par  Paul  de  Bernriod,  auteur  «les  Vies  de 
Grégoire VII  et  delà  bienheureuse  Herluca. 

PELAGE  1",  Romain  de  naissance  et  tîls 
d'un  nommé  Jean  qui  avait  été  vicaire  du 
préfet  du  Prétoire,  fut  un  des  clercs  de  l'E- 
glise de  Rome  que  le  Pape  Agapet  emmena 
avec  lui  à  Constantinople,  en  536,  et  celui 
qu'il  établit  son  apocrisiaire  auprès  de  l'em- 
pereur Justinien.  A  la  mort  de  ce  pontife, 
il  favorisa  de  toute  son  influence  l'élection 
du  Pape  Vigile  que  l'impératrice  Théodora 
fit  mettre  sur  le  Saint-Siège.  Celui-ci  nom- 
ma Pélage  son  archidiacre  et  le  confirma 
dans  toutes  ses  fonctions,  où  il  se  signala 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté.  Elu  pour  lui 
succéder  en  555,  il  dut  en  partie  son  éléva- 
tion à  l'empereur  qui  avait  goûté  son  esprit. 
Le  nouveau  pontife  s'appliqua  à  réformer 
les  mœurs  et  à  supprimer  les  nouveautés. 
Il  condamna  les  trois  chapitres  dont  il  pa- 
raissait avoir  parlé  favorablement,  en  écri- 
vant, en  546,  a  Ferrand,  diacre  de  Carlha- 
ge,  pour  le  prier  de  délibérer  avec  son  évê- 
que,  et  ceux  qu'il  savait  être  les  plus  ins- 
truits sur  cette  £  traire  ;  et  il  travailla  en 
même  temps  à  faire  recevoir  le  cinquième 
concile  tenu  à  Constantinople  en  553.  Le 
Pape  Vigile,  son  prédécesseur,  s'était  long- 
temps opposé  à  celte  condamnation,  quoi» 
qu'à  la  lin  il  j  eût  acquiescé,  parce  qu'il 
craignait  qu'elle  ne  fit  regarder  comme  hé- 
térodoxes des  hommes  dont  la  foi  lui  parais- 
sait pure,  quoique  leurs  écrits  prêtassent  à 
la  censure.  Pélage  approuve  la  condamnât 
tion  de  ces  écrits,  dans  des  circonstances  où 
leurs  personnes  semblaient  n'être  plus  com- 
promises, et  où  les  eutychéens  semblaient 
ne  pouvoir  plus  tirer  avantage  de  celte  con- 
damnation. Dans  l'attaque  ues  erreurs  do- 
minantes, il  arrive  très-naturellement  que 
les  personnes  les  mieux  intentionnées  sem- 
blent donner  dans  un  extrême  opposé,  et 
s'éf  arler  de  ce  milieu  si  étroitement  cir- 
conscrit, où  se  tient  la  vérité.  Or  rien  uv*t 
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plus  raisonnable  que  de  ne  pas  confondre 
les  défenseurs,  peut-être  trop  ardents  de 
l'orthodoxie,  avec  les  partisans  d'uue  er- 
reur reconnue.  Et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  en  visser  La  conduite  quelquefois 
inégale,  quelquefois  même  opposée,  mais 
toujours  conséquente,  que  les  pontifes  et 
les  conciles  ont  tenue  à  l'égard  des  doctrines 
et  nés  docteurs.  Les  évêques  de  Toscane, 
refusant  d'adhérer  au  cinquième  concile,  et 
sYlanl  même  séparés  de  la  communion  de 
PéJa^c,  il  leur  écrivit  en  des  termes  dont 
nous  aurons  occasion  d'admirer  la  dignité  et 
la  vigueur.  Les  Komains,  assiégés  par  les 
Colhs,  lui  durent  beaucoup.  Il  distribua  des 
vivres  parmi  la  population  alTamec,  et  ob- 
tint de  Tolila,  lors  de  la  prise  de  la  ville  en 
550,  plusieurs  grâces  en  faveur  des  citoyens. 
Lorsque  ce  vainqueur  se  présenta  pourlaire 
ses  prières  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
Pelage  s'avança  vers  lui,  le  livre  des  Evan- 
giles à  In  main,  et  lui  dit:  «  Seigneur,  épar- 
gnez les  vôtres  1  —  C'est  donc  en  posture  de 
suppliant  que  vous  vous  présentez  mainte- 
nant, lui  répond  avec  uu  sourire  injurieux  le 
roi  barbare?— C'est,  lui  repartit  Pélage,  dans 
la  posture  de  celui  que  Dieu  a  soumis  a  votre 
puissance;  mais,  seigneur,  épargnez  vos 
sujets  !  »  Le  roi  se  rendit  à  ses  prières  et  dé- 
fendit aux  Goths  d'insulter  les  femmes  ni 
de  luer  personne.  Pélage  avait  jeté  les  fon- 
dements de  l'église  de  Saint-Philippe  et 
Saint-Jacques,  lorsqu'il  mourut,  le  2  mars 
bo'J,  après  trois  ans  et  dix  mois  do  pontifi- 
cat. Un  a  sous  sou  nom  seize Epitres  dont  la 
première  est  évidemment  supposée.  Nous 
rendrons  compte  seulement  des  principa- 
les. 

Au patrice  Narsès.  —  Pélage  eut  occasion 
d'écrire  plusieurs  fois  au  patrice  Narsès  qui 
commandait  |>our  l'empereur  en  Italie.  Dans 
!a  première  de  ces  lettres*  il  le  prie  de  prê- 
tei  son  secours  à  deux  de  ses  légats,  le  prê- 
tre Pierre  et  Projeclus,  notaire  de  l'Eglise 
romaine,  chargés  de  procéder  contre  deux 
évêques,  qui  troublaient  l'ordre  de  leurs 
Eglises  en  s'en  appropriant  tous  les  revenus. 
Il  représente  a  i  gouverneur  qu'en  aidant 
de  $04i  pouvoir  a  réprimer  ces  dilapidations, 
il  ne  doit  nullement  craindre  de  tomber  en 
quelque  faute,  puisque  les  lois  divines  et 
humâmes  veuieni  que  la  puissance  séculière 
sévisse  contre  ceux  qui  troublent  injuste- 
ment la  |>aix  de  l'Eglise  et  qui  cessent  de 
lui  être  unis.  Son  désir  est  qu'ils  soient 
punis  sur  les  lieux,  ou  bien  envoyés  àKome 
pour  y  subir  la  peine  due  à  leurs  excès. 

Dans  une  seconde  lettre  «dressée  au  même 
patrice,  Pélage  lui  dit  qu'il  ne  doit  point 
s'arrêter  aux  vains  discours  de  ceux  qui  ac- 
cusent l'Eglise  d'exciter  une  persécution, 
quand  elle  réprime  leurs  crimes  et  cherche 
a  procurer  le  salut  des  âmes.  On  ne  persé  • 
cuieque  lorsque  l'on  contraint  à  mal  faire; 
autrement  il  faudrait  abolir  toutes  les  lois 
divines  elhumainesqui  ordonnent  de  punir 
les  méchants  et  de  récompenser  les  gens  de 
bien,  li  est  clair  par  Jes  Ecritures  canoni- 
ques que  le  schisme  est  un  mal  qui  doit  être 
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réprimé,  même  par  la  puissance  sécuiièn 
et  il  n'y  a  aucun  doute  que  ceux-là  i 
soient  dans  le  schisme  qui  se  sont  serwn 
des  sièges  apostoliques,  et  qui  s'etTuicc 
d'élever  un  autel  contre  l'Eglise  universel! 
Il  cite  les  décrets  du  concile  de  Chalcedon 
contre  les  schismaliques,  et  ce  qu'en  ér 
saint  Augustin  dans  son  Manuel  à  Laum 
Jl  réitère  ensuite  la  prière  qu'il  avait , h 
faite  à  Narsès  d'envoyer  sous  bonne  esrw 
à  l'empereur  ceux  qui  faisaient  de  sein., 
hles  entreprises.  Il  lui  rappelle  le  zèle qt. 
avait  montré  pour  la  religion,  lorsque,  m, 
gré  les  hostilités  des  tiolhs  et  des  Fra: 
oaus  rislrie  et  la  Véuétie,  il  n'avait  y 
soutien  que  l'on  ordonnât  un  évêque  à  .> 
lan,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  écrit  à  l'e.nj» 
rem  et  reçu  ses  ordres,  et  avait  faitcotiJu 
h  llavenne  l'évêque  élu  et  celui  qui  Oev 
l'ordonner,  en  les  faisant  p.isser  l'un 
l'autre  au  milieu  des  ennemis.  Il  lui  rv,u 
che,  mais  avec  politesse,  d'avoir  laissé  I 
évêques  de  la  Ligurie,  de  la  Vénétie  et 
Plstrie  se  glorilier  de  leur  rusticité  au  u. 
pris  des  sièges  apostoliques,  quand  il  |»o 
vaitsi  facilement  les  réprimer.  S'ils  ava:ei 
ajoule-t-il,  quelque  plainte  à  faire  sur  le  j 
gementdu concile  universel,  tenu  à  Con 
tanlinople,  au  sujet  des  trois  chapitres,  i 
devaient  suivant  l'usage  députer  vers 
Saint  -Sié^e  ceux  d'entre  eux  <pi" 
croyaient  les  plus  capables  d'exposer  leu 
raisons  et  d'entendre  les  nôtres,  au  lieu  > 
fermer  lesyeuxcomme  ils  le  font,  pour  il 
chirer  l'Eglise  qui  est  le  corps  de  Jésu 
Christ.  Comme  il  savait  la  pieté  du  patrii 
très-méticuleuse,  il  le  rassure  en  lui  cîisa 
qu'il  ne  devait  pas  craindra  d'user  de  s<; 
pouvoir  contre  les  schismaliques.  puisai 
y  avait  mille  escmplos  et  mille  constituai 
qui  autorisent  les  puissances  constituées 
les  punir,  îion-seulcuienl  par  l'exil,  u;a 
encore  par  la  conliscetjon  des  biens  el  mêu 
par  la  prison,  comme  il  peut  s'en  convair 
cre. 

Narsès  ût  ce  que  le  Pape  lui  avait  dco-a; 
dé;  mais  les  schismaliques,  pour  se  veiigf 
de  sa  conduite  à  leur  égard,  l'excommuun 
rent.  Il  en  écrivit  à  Pélage  qui  lui  témoin 
dans  sa  réponse  combien  il  avait  été  son? 
ble  à  l'injure  qu'il  avait  subie  ;  mais  e 
même  temps  il  lui  fait  envisager  cet  alfror 
comme  uu  bienfait  de  la  Providence,  q< 
veut  le  préserver  du  tchisu.e  de  ces  évéqueï 
Toutefois  il  l'exhorte  à  punir  cet  atu-m* 
el  à  envoyer  Jes  coupables  «  l'empereur,  par 
ticulièrement  Eupnrosius,  un  des  évèqiK1 
schismaliques,  qui  s'était  rendu  coupa 
ble  d'homicide  et  d'adultère,  el  Paulin,  evê 
que  d'Aquiléc,  qu'il  traite  d  usurpateur,  c 
qui  mérite  d'être  privé  du  litre  el  du  ran: 
d'évêque,  à  cause  de  son  schisme,  C'éiai 
l'évêque  de  Milan  qui  avail  ordonné  Paul'» 
Or,  comme  cette  ordination  était  contraire 
aux  canons,  Pelage  presse  Narsès,  dansunf 
aulre  lettre,  de  les  envoyer  tous  deux  sous 
bonne  garde  à  l'empereur;  l'un,  parce  <|"  'J 
ne  pouvait  être  évôque,  ayant  été  ordonna 
co.  ire  1  ancienne  coulume,  et  l'autre,  parw 
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devait  être  puni  pour  avoir  fait  une  qu'ayant  connu  la  vérité  par  nos  instruc- 
tion contre  les  règles.  Pélage  s'expri-  lions,  il  rentre  dans  l'unité  de  l'Eglise.  » 
ascJairement  dans  une  autre  lettre,       Au  peuple  de  Dieu.  —  La  lellre  adressée 
lit  que  févêque  de  Milan  n'avait  pu  h  tout  le  peuple  de  Dieu  a  pour  but,  ce  sem- 
aerPanlin,  parce  que  lui-même  était  Me,  île  le  retirer  du  schisme  uù  il  était  en- 
oalique;  et  d'ailleurs,  pour  l'ordonner  gagé  avec  ses  éyê.iues.  Péage  y  fait  proies- 
nemml,  il  aurait  fallu  que  l'ordina-  sion  de  recevoir  les  quatre  conciles  gcué- 
»  fit  dans  sa  iropro  Eglise,  c'csl-à-diro  taux,  tous  les  canons  reconnus  nar  le  Saiul- 
slle  d'Aguiléc,  parce  que,  encore  quo  Sié^e,  et  les  lettres  de  ses  |  reilécesseurs, 
ne  de  Milan  et  celui  d'Aquiiée  eussent  depuis  le  Pape  Céleslin  jusqu'au  Pape  Aga- 
faire  ordonner  par  le  Pape,  néan-  pet,  et  d'honorer  comme  orthodoxes  les  vé- 
-,àcausede  la  longueur  du  chemin,  nérables  évê  pies  Théodorel  et  Ibas.  Jl  lé- 
,'Duuge  permettait  qu'ils  s'or.;onnas-  inoigne  en  même  temps  qu'il  est  toujours 
luliiellemeul,  mais  à  condition  que  Je  disposé  à  rendre  compte  de  sa  foi  a  tous 
ttttcur  Tiendrait  dans  la  ville  du  itou-  ceux  qui  le  lui  demanderont,  se  faisant  un 
soit  j»our  qu  il  fût  plus  Assuré  du  cou-  devoir  de  suivre  ce  que  l'apôtre  saint  Pierre 
cent  de  l'Eglise  vacante,  soit  pour  a i  ordonné  à  cet  é^ard.  Il  reconnaît  que  celle 
«rque  l'évêque  qu'il  consacrait  ne  lui  foi  est  en  lui  par  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
«ni  soumis.  Pélacredit  encore  qu'il  »'  la  croit  si  véritable  qu'il  souhaile  de  la 
Mis  été  et  qu'il  ne  sera  jamais  permis  conserver  toute  sa  vie  et  d'être  présenté 
mblcr  un  concile   particulier  pour  avec  elle  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Lutin 
iaerun  concile  général.  Mais  si,  à  ce  il  dit  arialhème  a  quiconque  pense,  croit  et 
i.  l'on  éprouve  quelque  difficulté,  on  enseigne  le  contraire. 
Mauller  le  siège  apostolique  pou 'faire       Au  roi  Childebert.  —  Ce  prince  avait  en- 
{esiloutes  que  l'un  pourrait  conserver  voyé  une  ambassade  à  Home  pour  demander 
«décisions  du  concile  général.  à  Pélage  des  reliques  des  apôtres  saint  Pierre 
tftfquti  de  Toscane.  —  Les  évêques  de  et  saint  Paul  et  Ue  quelques  autres  martyrs, 
u»e avaient  écrit  nu  Pape  par  Jourdan,  ei  en  môme  temps  la  qualité  de  vicaire  ei  lu 
seur  île  l'Eglise  romaine,  dans  le  des-  pallium  pour  Sapandus,  archevêque  d'Arles, 
le  lui  faire  approuver  leur  schisme  au  Kuliu,  qui  conduisait  celte  ambassade  dit 
des  trois  chapitres.  Pélage,  élonné  au  Pape  que  quelques  uns  avaient  répandu 
{Semblable  proposition,  la  rejeta  avec  des  semences  de  scandale,  en  so  plaignant 
ni  plus  d'empressement  que  cos  évê-  qu'on  eût  porté  atteinte  à  la  foi  catholique; 
jsraient  même  séparés  de  sa  commu-  il  pria  donc  aussi  Pélage,  selon  l'ordre  qu'il 
jft  De  récitaient  plus  son  nom  dans  les  en  avait  du  roi,  de  déclarer  qu'il  recevait 
messacrés.  Il  leur  prouva,  parletémoi-  en  tout  le  tome  ou  la  lettre  de  saint  Léon  à 
rde saint  Augustin,  que  le  fondement  Flavien.  ou  d'envoyer  lui-même  sa  profes- 
felùe  étant  posé  sur  les  sièges  aposloli-  sion  de  foi.  Le  Paj.e  répondit  aux  trois  de- 
lwox-là  S'int  nécessairement  dans  le  mandes  de  Childebert  par  trois  Lettre»  diiré- 
■e  qui  ne  veulent  plus  avoir  de  commu-  rentes. 

kwc  les  évêques  de  ces  sièges,  ou  qui       Dans  la  première,  il  dit  que,  depuis  la 

leennnaissent  plus  l'autorité.  «Comment  mort  de  l'impératrice  Théodora,  loulo  dis- 

t'ijoule-t-il ,  ne  croyez-vous  pas  être  pute  sur  la  foi  avait  cessé  en  Orient.  Ou 

nie  la  communion  de  tout  le  monde,  avait  seulement  examiné,  en  dehors  de  la 

ts  ue  récitez  pas  mon  nom,  selon  la  foi,  quelques  articles  dont  l'explication  lui 

loi»,  dons  les  saints  mystères;  puisque,  paraissait  trop  longuo  pour  être  renier  niée 

fciliçne  que  j'en  suis,  c'esi  en  moi  que  dans  une  lettre  ;  mais,  pour  lui  mettre  l'es- 

Ile  a  présent  la  fermeté  du  siège  apos-  prit  au  repos,  à  lui  et  à  tous  les  évêques 

^p.  avec  la  succession  de  l'épiseopal?  des  Gaules,  il  anathématisait  tous  ceux  qui 

epeur  qu'il  ne  vous  resle,  a  vous  et  s'éloignaient,  en  quelque  façon  que  ce  fût, 

"U|iles  contiés  à  vos  soins,  quelque  de  la  toi  que  le  Pajic  saint  Léon  avait  ensei- 

osur  notre  foi,  je  souhaile  que  vous  gnée  dans  ses  lettres,  et  que  le  concile  de 

:  que  je  conserve  celle  que  le  concile  Chalcédoine  avait  suivie  dans  sa  détinition. 

a  confirmée  par  son  autorité,  qui  11  prie  donc  le  roi  et  les  évêques  de  son 

foulie  |>ar  la  doctrine  des  apôtres  et  royaume  de  ne  faire  aucune  attention  aux 

uéc  dans  les  canons  de  Constaulino-  vains  discours  que  répandaient  les  ama- 

Kplièse  et  de  Chalcédoine,  sans  que  leurs  de  scandale.  L'empereur  Ju  liniin , 

ait  été  ajouté  ni  retranché;  et  que  ajoute-l-il,  a  détruit  toutes  les  hérésies  qui, 

ématise  quiconque  veut  affaiblir  en  jusqu'à  son  règne,  avaient  conservé  à  Cons- 

lou  révoquer  en  doute  la  foi  de  ces  con-  lantinople  leurs  évêques  et  leurs  églises, 

l  ou  le  décret  du  bienheureux  Léon,  avec.de  grands  revenus  et  quantité  de  vases 

F-  'lu  siège  apostolique,  continué  dans  précieux.  Il  leur  a  ôlé  leurs  églises  et  donné 

vti  île  de  Chalcédoine.  Enseignez  donc  tous  leurs  biens  aux  catholiques.  Ceux  qui 

lun  esprit  de  douceur,  comme  il  con-  sonl  demeurés  dans  leurs  erreurs  s'unissent 

I  a  des  évêques ,  ceux  qui  sont  dans  entre  eux,  et  font  toui  ce  qu'ils  peuvent 

prince;  et  employez  tous  les  moyens  pour  troubler  e(  diviser  l'Eglise.  Pendant  le 

Pâ,res  poiK  les  retirer  de  l'erreur.  Si,  temps  que  nous  avons  séjourné  à  Conslan-  . 

'us  avis,  il  reste  du  doute  à  quel-  linople,  ils  ont  envoyé  ici,  en  Italie,  des 

>  qu'il  se  hôte  de  venir  à  nous,  aûa  lettres  sous  notro  nom,  dans  lesquelles  ils 


Digitized  by  Google 


519 


PEL 


nous  faisaient  dire  que  l'on  avait  altéré  la  foi 
orthodoxe.  Maintenant  ils  produisent  encore 
contre  nous  des  lettres  sans  nom ,  dans  la 
crainte  que  leurs  auteurs  ne  soient  décou- 
verts. Ce  sont  surtout  les  nestoriens  de 
Constantinoplequi  prétendent  eu  vain  n'être 
pas  éloignés  du  sentiment  du  concile  de 
Chalcédomc  et  du  Pope  Léon»  qui  l'un  et 
l'autre  ont  condamné  Neslorius,  parce  qu'il 
enseignait  deux  natures  séparées  et  divi- 
sées. Ici  même  ils  ont  lâché  de  séduire  quel- 
ques évèques  simples,  comme  il  y  en  a  en- 
core, qui  ne  savent  pas  les  premiers  éléments 
de  la  roi,  qui  n'entendent  pas  la  question, 
et. ne  peuvent  comprendre  quel  grand  bien 
c'est  de  ne  pas  s'écarter  de  la  foi  catholique. 
Ce  qui  nous  a  fait  souffrir  de  longues  per- 
sécutions a  Constantinople,  c'est  que  nous 
avons  témoigné  tout  haut  que  ce  que  l'on 
avait  agité  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  du 
vivant  de  l'impératrice  Théodora,  nous  était 
suspect.  Pour  ce  qui  est  de  l'empereur  Jus- 
tinien,  il  n'a  permis  en  aucun  temps  que  l'on 
violât  la  doctrine  établie  dans  le  concile  de 
Chalcédoine  et  dans  les  Lettres  de  saint  Léon. 

Dans  sa  seconde  lettre,  Pélage  marque  au 
roi  (in  ayant  découvert,  dons  les  archives  do 
son  Eglise,  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordé  aux  archevêques  d'Arles  la  qualité 
de  vicaire  du  Saint-Siège  dans  les  Gaules  et 
Je  P  'ilium,  il  accordait  l'un  et  l'autre  à  Sa- 
pandus.  La  troisième  lettre  contient  sa  pro- 
fession de  foi,  dans  laquelle  il  explique  fort 
au  long  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation. Sur  la  Trinité  il  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Le  Père  est  tout- 
puissant,  éternel  et  non  engendré;  le  Fils 
est  de  la  substance  du  Père,  engendré  de  lui 
avant  tous  les  siècles,  sans  aucun  commen- 
cement, égal,  coétcrnel  et  consubstantiel  à 
celui  qui  l'a  engendré.  Le  Saint-Esprit  est 
tout-puissant,  égal  au  Père  et  au  Fils,  et 
consubstantiel  h  l'un  et  à  l'autre.  Il  procède 
du  Père,  sans  commencement  de  temps,  et 
il  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Pélage 
prouve  l'unité  de  nature  dans  les  trois  per- 
sonnes divines  par  la  forme  du  baptême, 
qui,  suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ,  est 
administré  au  nom,  et  non  pas  aux  noms  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Puis  venant 
au  mystère  de  l'Incarnation»  il  confesse 
qu'une  personne  de  la  Trinité,  c'est-à-dire 
le  Fils,  est  né  selon  la  chair,  en  prenant 
un  corps  dans  le  sein  de  Marie,  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit;  que  cette  chair  a  été 
animée  d'une  âme  raisonnable,  et  qu'étant 
véritablement  né  de  la  sainte  Vierge,  elle 
est  véritablement  Mère  de  Dieu,  parce  qu'elle 
a  enfanté  le  Verbe  de  Dieu  incarné  ;  que  l'u- 
nion s'est  faite  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine  en  une  seule  personne,  sa- 
voircelle  du  Fils,  en  sorte  que  c'est  le  même 
qui  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  ; 
consubstantiel  au  Père,  selon  la  divinité; 
consubstantiel  à  nous,  selon  l'humanité;  en 
tout  semblable  à  nous,  excepté  par  le  pé- 
ché. Il  confesse  que  les  deux  natures,  depuis 
leur  union,  sont  demeurées  indivisibles, 
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porte  qu'il  U'y  a  qu'un  Christ,  qui  est 


n:èmo  temps  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homaj 
mais  qu'elles  n'ont  été  ni  confondue  r 
changées  par  celle  union,  parce  que  cm 
<  une  elles  ont  conservé  toutes  leurs  m 
priétés.  A  raisou  de  cette  union  personnel 
nous  disons  que  Jésus-Christ  a  souffert  esn 
sa  chair,  et  qu'il  est  impassible  selon  u  i 
vinilé.  Pélage  s'explique  aussi  sur  lare» 
reclion  des  morts,  et  dit  que  tous  cetuqi 
sont  nés  d'Adam  ou  d'Eve,  el  qui  en  ru 
tront-jusqu'à  la  consommation  des  tié  " 
ressusciteront  dans  la  même  chair  el 
paraîtront  devant  le  tribunal  de  Jésus 
pour  y  recevoir  la  peine  ou  la  rd 
éternelle  qu'ils  auront  méritée,  se'on  1 
bonnes  ou  leurs  mauvaises  actions, 
lettre  à  laquelle  cette  confession  de  fui; 
trouve  jointe,  il  dit  au  roi  qu'il  lui  avalli 
déclaré  qu'il  recevait  en  tout  la  lettre  dej 
Léon  h  Flavien.  Dans  une  ciualrième 
adressée  au  même  prince,  il  lui  reeonu 
de  maintenir  Sapandus  dans  ses  droit 
vicaire  du  Saint-Siège  dans  les  Gauletf 
paraît  que  cet  évêque  s'était  plaint  h  Koo 
que,  sans  égard  pour  ses  droits,  le  roi  jrt 
voulu  le  faire  juger  par  un  autre  éiftn 
qu'il  avait  lui-même  ordonné. 

Fragments.  —  Outre  ces  lettres ,  Hoir! 
nius  en  a  publié  quelques  autres  sou* 
litre  de  Fragments,  parce  qu'il  n'en  es 1 1 
cune  qui  soit  entière.  La  première  estaiin 
séc  au  palrice  Jean.  Le  Pape  l'exhorte  l 
point  communiquer  avec  les  scliismaiiqLt 
et  à  regarder  comme  illégitimes  les  onlm 
tions  d'évêques  qui  se  faisaient  parmi  tfl 
La  raison  oVil  en  donne,  c'est  qu'ils! 
séparés  de  I  Eglise  catholique, qui  est  dm 
seule  fondée  sur  les  apôtres,  par  qui  !a  ï 
été  répandue  par  toute  la  terre.  La  secbl 
à  Victor  et  à  Pancrace,  a  pour  but  défi 
inspirer  de  Téloignement  pour  'es  sent  " 
tiques.  Il  leur  dit,  après  saint  Au 
qu'on  peut  avec  toute  sûreté  délesl 
parti  que  l'on  sait  n'être  point  en  corni 
nion  avec  l'Eglise  universelle,  qu'iU 
soient  séparés  par  simplicité  ou  par  ij 
rance  de  cause.  Il  répète  dans  la  troisij 
adres>ée  au  palrice  Vajérien,  une  pa 
ce  qu'il  avait  dit  à  Nnrsès  sur  la  condui 
l'Egjse  envers  ceux  dont  elle  punit  les 
mes,  pour  les  obliger  à  rentrer  dans  IjK 
du  salut,  ce  qui  ne  saurait  passer  pour! 
persécution.  Par  la  quatrième,  il  donpeii 
au  palrice  Céthégus  qu'il  avait  ordonné; 
éyêque  à  Catane,  le  troisième  jour  après  s 


arrivée  à  Hou 


e;  mais  qu  il  avait 


pendant  un  an  l'ordination  de  celui  deSyi 
cuse,  parce  qu'il  était  marié,  et  qu'iya 
femme  el  enfants  il  y  avait  danger  que  I 
biens  de  l'Eglise  n'ea  souffrissent  quelif 
préjudice.  Toutefois,  voyant  que  ceux 
Syracuse  n'en  voulaient* pas  élire  d'au» 
parce  qu'il  ne  s'en  trouvait  point  dans  «I 
Eglise,  il  avait  cru  devoir  passer  par-uïs* 
ces  considérations  et  l'ordonner,  mais  api 
lui  avoir  fait  donner  j>ar  écrit  une  décl<» 
lion  de  ses  biens,  et  promettre  qu'après 
mort  il  n'en  laisserait  rien  à  ses  parents, 
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ment  m  indirectement.  Les  autres 
1res  retardent  des  affaires  particulières 
i  ne  présentent  aucun  intérêt. 

!  Je  lire  ces  lettres,  que  nous  n'a- 
it qu'analyser,  pour  être  convaincu 
l  le  Pape  Pélage  I"  fut  un  des  pontifes 
irèrcot  le  Saint-Siège.  Cependant 
I  élection  mit  d'abord  été  assez  mal 
e. parce  qu'on  le  soupçonnait  d'a- 
pàrl  aux  mauvais  traitements  que 
ut  lait  souffrir  à  sou  prédécesseur,  et 
été  en  quelque  sorte  le  complice  do 
11  De  se  trouva  môme  point  d'évô- 
qui  voulussent  l'ordonner,  excepté 
îitde  Pérouse,et  Bonus  de  Féren- 
i,  »t«icdré ,  prêtre  d'Ostie.  Cette  ordi- 
seurj.r  :ia  ire  lui  ni  tira  l'aversion  <iu 
eu  eut,  môme  parmi  les  plus 
(fies  plus  nobles,  qui  se  séparèrent 
mnion,  sur  le  soupçon  qu'il  avait 
ooe  des  causes  de  la  mort  du  Pape 
Four  s'en  purger,  Pélage,  de  l'avis 
Rirsès,  ordonna  une  jtrocessinn 
,  de  l'église  de  Saint-Pancrace  à 
Saint-Pierre,  où,  étant  arrivé  au 
psaumes  et  des  cantiques  spiri- 
nonia  sur  l'ambon.el  tenant  les 
ileset  la  croix  de  Noire-Seigneur 
,il  jura  publiquement  qu'il  n'était 
le  du  crime  dont  on  l'accusait, 
!  tait  aucun  mal  au  Pape  Vigile, 
irul  satisfait.  Après  quoi,  Pélage 
Mùtants  de  concourir  avec  lui  à 
nie  des  ordinations,  depuis  le 
du  ministère  ecclésiastique 
Hbier,  atin  que  l'on  ne  promût  à 
«|ue  des  personnes  d'une  probité 
*t  vraiment  instruites  dans  l'œuvre 
Il  donna  en  même  temps  l'inten- 
tes Liens  du  Saint-Siège  à  Valentin, 
liuiume  craignant  Dieu,  qui  lit 
à  toutes  les  églises  les  vases  d'or 
't.  ainsi  que  les  voiles  qu'on  leur 
iés.  Celle  sage  conduite  concilia 
"tge  l'estime  et  l'affection  de  son 
jf/il  sut  conserver  jusqu'à  la  mort, 
se  trouvent  dans  le  tome  V  de  la 
jjeclion  des  Conciles. 
Il,  Romain  de  naissance  et  tils 
m  moula  sur  le  trône  pontifical 
1  I",  mort  en  578.  Rome  était 
gée  par  les  Lombards,  ce  qui  fut 
«l'on  n'attendit  pas  l'ordre  de  l'em- 
P°ur  la  consécration  du  nouveau 
Wque  lemps  après  son  élection,  il 
^  Coiislantinople  le  diacre  Grégoire, 
[depuis  Pape  sous  le  nom  de  Grégoire 
pour  demander  du  secours  à  ce 
contre  les  Lombards  qui  ravageaient 
K  lit  présenter  le  môme  appel  au 
France  par  Aunacliaire ,  évôque 
t<  priant  en  môme  temps  ce  prélat 
jnier  son  souverain  d'entretenir  au- 
j'i-iiigence  avec  ces  ennemis  de  l'E- 
^ 'opposa  à  Jean,  patriarche  de  Cons- 
'  ^  qui  prenait  le  titre  il'évéque  œcu- 
»H  travailla  avez  zèle,  mais  sans 
1  ramener  à  l'unité  de  l'Eglise  les 
'dltlrie  qui  faisaient  schisme  pour 
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la  défense  des  trois  chapitres.  Du  temps  de 
ce  pontife,  il  s'éleva  une  maladie  extraordi- 
naire, aussi  subite  que  violente.  Souvent 
on  expirait  en  éternuant  ou  en  bâillant  ;  d'où 
est  venue,  selon  quelques  historiens,  la 
coutume  de  dire  a  celui  qui  élernue  :  Dieu 
vous  bénisse!  cl  celle  de  faire  le  signa  de  la 
croix  sur  la  bouche  lorsqu'on  bâille.  Pé- 
lage II  fut  attaqué  de  celle  peste,  et  en  mou- 
rut l'an  500,  après  douze  ans  et  quelques 
mois  de  pontificat.  Sa  mort  fut  honorée  dos 
larmes  des  pauvres  qu'il  secourait  avec  lar- 
gesse. On  lui  attribue  dix  épitres,  mais  la 
première,  la  deuxième,  la  huitième  et  la 
neuvième  sont  évidemment  supposées.  Nous 
rendrons  compte  des  principales,  et  parti- 
culièrement de  celles  qui  ont  trait  aux  af- 
faires de  son  tcmjis. 

Aux  évéques  distrie.  —  Elie,  patriarche 
d'Aquilée,  qui  faisait  sa  résidence  à  Grade, 
et  les  autres  évôques  d'Islrie,  persévéraient 
toujours  dans  le  schisme  pour  la  défense  des 
trois  chapitres.-  Le  Pape,  qui  souhaitait  ar- 
demment de  les  en  retirer,  leur  aurait  écrit 
sur  ce  sujet  dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  si  les  hostilités  des  Lombards  ne 
l'en  eussent  empêché.  Aussitôt  donc  que 
l'exarque  Smaragde  eut  fait  la  paix  et  rendu 
la  tranquillité  à  l'Italie,  il  s'empressa  d'é- 
crire à  ces  évôques  pour  les  exhorter  à  se 
réunir  à  l'Eglise.  Mais,  aûn  que  les  mauvai- 
ses impressions  que  l'on  pouvait  leur  avoir 
données  sur  sa  foi  ne  fussent  pas  un  obsta- 
cleà  cette  réunion,  il  leurdéclara  qu'il  n'avait 
point  d'autre  croyance  que  celle  des  quatre 
premiers  conciles  généraux,  auxquels  ses 
prédécesseurs  avaient  présidé  par  leurs  lé- 
gats; qu'il  recevait  en  tout  la  lettre  de  saint 
Léon  a  Flavien,  et  qu'il  disait  anallième  à 
quiconque  enseignait  une  autre  doclrine.il 
les  presse  de  lui  envoyer  des  députés  pour 
lui  exposer  leurs  doutes,  promettant  de  les 
traiter  avec  toutes  sortes  d'égards,  et  de  les 
renvoyer  aussitôt  qu'ils  le  désireraient.  Cette 
lettre  fut  portée  en  lstrie  par  l'évôque  Ré- 
demptus  et  l'abbé  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Tout  l'effet  qu'elle  produi- 
sit fut  qu'Elie  et  ceux  de  son  parti  envoyè- 
rent des  députés,  avec  un  écrit  dans  lequel 
ils  ne  répondaient  nullement  à  ce  que  Pé- 
lage leur  avait  dit  sur  la  réunion  et  sur  les 
moyens  d'éclaircir  leurs  doutes,  de  sorto 
que  ces  députés  semblaient  n'avoir  eu  d'au- 
tre commission  que  de  porter  leurs  lettres, 
ce  qui  élait  loin  de  répondre  à  l'attente  du 
pontife. 

Il  leur  en  écrivit  donc  une  seconde,  dans 
laquelle  il  se  plaint  de  l'inconvenance  de 
leur  procédé,  puisqu'au  lieu  de  répondre  à 
ses  avances,  leurs  lettres  étaient  infectées 
de  diverses  erreurs,  à  l'appui  desquelles  ils 
avaient  allégué  plusieurs  passages  des  Pères, 
complètement  étrangers  à  la  question  et  dont 
ils  ne  paraissaient  pas  même  avoir  compris 
le  sens.  11  s'agissait  surtout  des  passages  du 
la  lettre  de  saiut  Léon  qui  avait  approuvé 
le  concile  de  Chalcédoine.  *  Ce  grand  Pape, 
disaient-ils,  a  trouvé  bon  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  ce  concile;  il  a  doue  approuvé  éga- 
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leiuent  tout  ce  qui  s'y  est  dit  en  faveur  des 
trois  chapitres.  »  Pélage  répond  que  saint 
l>éon  n'a  approuvé  que  ce  que  les  Pères  do 
Ctialcédoine  avaient  décidé  sur  la  foi,  dans 
la  persuasion  que  ce  qui  regardait  les  per- 
sonnes de  Théodose,  d'Ibas  et  de  Théodoret 
pouvait  être  de  nouveau  examiné.  II  rap- 
porte à  ce  sujet  un  passade  de  la  lettre  do 
ce  saint  Pape,  dans  lequel  il  confirmait  les 
décrets  de  Chalcédoine,  et  un  autre  de  sa 
lettre  è  Maxime,  évôque  d'Antioche.  Il  en 
allègue  ensuite  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Cyprien,  pour  les  convaincre  qu'en  se  met- 
tant hors  de  l'Eglise  par  le  schisme,  ils  s'é- 
taient mis  par  cela  même  hors  de  la  voie  du 
salut.  C'est  pourquoi  il  les  presse  de  revenir 
au  plus  tôt  a  l'unité  de  l'Eglise  et  d'envoyer 
è  Home  de  nouveaux  députés  pour  s'éclairer 
et  traiter  de  leur  réunion;  ou  bien  de  s'as- 
sembler à  Kavenne  pour  entrer  en  confé- 
rence avec  les  autres  évôques,  leur  promet- 
tant, de  son  côté,  d'y  envoyer  quelqu'un 
pour  y  tenir  sa  place. 

Cetie  seconde  lettre  n'ayant  pas  produit 
plus  d'effet  que  la  première,  le  Pape  Pélage 
leur  en  écrivit  une  troisième  beaucoup  plus 
étendue.  Saint  Grégoire,  qui  n'était  alors 
que  diacre,  l'appelle  un  livre,  et  on  voit, 
par  le  témoignage  de  Warnefride,  dans 
l'histoire  des  Lombards,  qu'il  l'avait  écrite 
lui-même.  11  commence  celte  lettre  en  expo- 
sant en  détail  les  maux  qui  sont  les  suites 
inévitables  du  schisme.  Il  montre  ensuite 

3ue  c'était  sans  fondement  que  les  évôques 
'Istrie  s'imaginaient  que  tout  ce  qui  s'était 
fait  sous  l'empereur  Justinicn  pour  la  con- 
damnation des  trois  chapitres,  tendait  au 
renversement  du  concile  de  Chalcédoine. 
Ces  évêques  objectèrent  que  le  Pape  saint 
Léon,  dans  sa  lettre  à  l'empereur,  déclarait 
n'oser  mettre  en  question  ce  qui  avait  été 
défini  dans  ce  concile.  Ils  citaient  encore 
«/autres  lettres  où  il  disait  la  même  chose. 
Pélage  en  convient ,  mais  il  soutient  que 
Kiint  Léon  ne  parlait  que  de  la  définition  de 
foi  du  concile  de  Chalcédoine,  cl  non  des 
causes  particulières  qui  y  furent  examinées. 
Il  le  prouve  par  sa  lettre  à  Anatole,  évéque 
do  Constanlinople,  dans  laquelle  il  fait  voir 
à  ce  prélat  qu'il  ne  pouvait  s'autoriser  du 
privilège  par  lequel  ce  concile  accordait  le 
second  rang  à  I  évéque  de  Constanlinople, 
puisqu'il  n  avait  pas  été  assemblé  pour  ré- 
gler le  rang  des  évêques  ♦  mais  uniquement 
pour  terminer  les  difficultés  qui  s'étaient 
élevées  dans  l'Eglise  au  sujet  de  la  foi.  Pé- 
lage résout  par  la  même  raison  cette  objec- 
tion des  évêques  d'Istrie,  qui  soutenaient 
que,  suivant  les  lettres  particulières  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  il  n'était  pas  per- 
mis de  changer  une  syllabe  aux  décrets  de 
Chalcédoine.  Les  évêques  schismatique»  di- 
saient encore  :  Nous  avons  appris  du  siège 
apostolique  et  des  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine, è  ne  point  recevoir  ce  qui  s  est  fait, 
sous  le  règne  de  Justinien,  contre  les  trois 
chapitres.  Nous  savons  aussi  que  dans  les 
premiers  jours  où  cette  affaire  rut  agitée,  le 
Saint-Sié^e ,  occupé  par  le  Papo  Vigile,  et 


les  évêques  de  toutes  les  provinces  li 
s'opposèrent  fortement  è  la  condamn 
de  ces  trois  chapitres.  Pélage  répond  qt 
évêques  latins,  n'entendant  pas  le  gr« 
connu  trop  tard  Terreur  dont  il  était  ( 
tion,  et  que  plus  ils  ont  mis  de  ferraeli 
défendre,  avant  de  connaître  la  vérité, 
les  évêques  distrie  devaient  les  croire 
leroent,  dans  leur  rétractation.  »  Voo 
riez  raison,  aioute-t-il,  de  mépriser 
adhésion  s'ils  J  avaient  donnée  avec  prf 
tation  et  avant  d'être  convaincus;  ru 
ont  combattu  si  longtemps ,  mais  ils 
compté  pour  si  peu  les  souffrances,  aue 
pouvez  croire  qu'ils  n'ont  cédémrà] 
dencede  la  vérité.  Il  cite  l'exemple  de: 
Paul,  qui  ne  se  convertit  qu'après  une 
gue  résistance  à  la  vérité;  celui  dej 
Pierre,  qui  changea  de  sentiments  etrfe< 
duite  sur  les  cérémonies  légales; de 
Dieu  même  qui  se  repentit  d'arws 
Saùl  roi  d'Israël ,  et  dit  que  l'on  trtj 
blâmable  parce  qu'on  change  de  sentis 
mais  parce  qu'on  en  change  par  incon* 
car,  après  avoir  poursuivi  longtemps  a 
rité ,  on  doit  changer  de  langage  aui 
qu'on  la  connaît. 

Elie  d'Aquilée  et  les  évêques  de  son  ; 
objectaient  que  saint  Léon  pensait  que 
ne  doit  jamais  condamner  les  morts; 
Pélage  leur  répond  que  c'est  à  eux  à 
duire  les  passages  des  lettres  de  ce  Pèn 
il  s'est  exprime  ainsi  :  Ceux  qu'ils  au 
apportés  défendaient  seulement  de  U| 
de  nouveau  la  définition  de  la  foi, 
fendre  aucunement  de  condamner  li 
infidèles.  Au  reste,  il  ne  se  souvei 
que  dans  aucun  endroit  de  ses  écritrt 
Léon  eût  fait  allusion  à  ce  que  l'on  d oit 
morts.  Il  prouve  ensuite  que  l'on  peot 
damner  les  morts  par  une  lettre  où  '■ 
Augustin  répond  au  comte  Bonilaie  qi 
ce  que  l'on  reprochait  à  Cécilien  était 
il  était  permis  de  l'anathémaliser,  quoi 
tôt  mort;  et  par  l'exemple  du  concile 
phèse,  qui  a  condamné  le  Symbole  de  T 
dore  de  Mopsuesie  avec  sa  personne.  Il 
cute  ensuite  les  canons  du  concile  de  ( 
cédoine,  et  après  en  avoir  fait  l'api'lifl 
aux  écrits  de  Théodore  de  Mopsueslfi 
bas  et  de  Théodoret,  il  finit  sa  lettre  ai 
horlanl  les  évêques  schismaliques  à  se( 
nir  aux  orthodoxes.  Il  leur  rappelle  qi 
core  que  saint  Cyprien  ait  été  daosltf 
sur  la  rebaplisalion,  il  ne  s'était  poiol 
paré  de  la  communion  de  l'Eglise  uui 
selle.  Enfin  il  prie  le  Seigneur  de  leur 
pirer  le  désir  et  l'amour  de  la  pai»-  Oi 
voit  nulle  part  que  l'évèque  Elie  l'«ii 
brassée  avant  sa  mort,  qui  arriva  que 
temps  après  cette  tentative  de  réunion- 

A  Jean  de  Constanlinople.  —  Dans  If 
cile  qui  se  tint  à  Conslaiitinople  en  » 
où  le  patriarche  d'Antioche,  Grégoire, 
cusé  d  inceste  par  un  laïque,  fol  déclart 
nocent,  Jean  de  Constanlinople  avait  |>r 
de  la  convocation  de  ce  concile  pour  se  1 
ner  le  titre  d'évêque  oecuménique.  '•»< 
aussitôt  qu'il  en  tut  informé,  eas« 
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•cette  assemblée,  excepté  ce  qui  re- 
!â  cause  de  Grégoire,  et  défendit  à 
îacre  Laurent,  son  nonce  auprès  de 
eur,  de  conserver  aucun  rapport  re- 
ce  prélat.  Puis,  dans  une  lettre 
rt  adressée  a  Jean  et  à  tous  les  évô- 
ï  avait  appelés  an  concile,  il  se  plaint 
ut  de  la  témérité  de  ce  patriarche, 
lire  l'autorité  du  siège  apostolique 
t  Pierre,  à  qui  seul  appartient  par 
e  le  droit  de  convoquer  des  conciles 
ictde  les  confirmer,  en  avait  ras- 
un,  ea  se  donnant  présomptueuse- 
t  titre  d'évéque  universel  dans  sa 
lecwocation.  Il  déclare  ensuite  an- 
«  plein  droit  et  par  l'autorité  de  saint 

M  ce  qu'ils  avaient  résolu  dans 
macule,  qui  ne  mérite  pas  à  ses 

Bon  de  concile.  11  établit  le  pouvoir 
idooné  au  prince  des  apôtres,  et  la 
é  du  consentement  du  l'évêque 

•  pour  la  tenue  des  conciles,  et  il 
ires  évôques  d'en  réunir  de  sembla- 
u  peine  d'être  privés  de  la  commu- 
ne apostolique.  Il  déclare  que  les 
mrs  du  patriarche  Jean  et  Jean 
x  lui  avaient  souvent  écrit  de  leur 
Min  et  aux  autres  évôques  de  Rome, 
«Billion  devant  Dieu  de  ne  jamais 
reprendre  contre  le  siège  apostoli- 
nuurpec  aucun  de  ses  privilèges, 
ioi  à  devenir  analbèmes  s'ils  rnan- 
t  «  leur  promesse.  Leurs  lettres 
twwvées  exactement  et  avec  leurs 
cieurs  signatures  dans  les  archives 
r*  romaine;  il  les  avait  vériliées,  et 
^naissant  qu'ils  s'étaient  liés  eux- 
ptfle  lien  de  l'analhème  en  cas  de 
itionde  leur  part,  il  lui  avait  paru 
te  le»  excommunier.  Il  avertit  néan- 
■  Patriarche  Jean  de  reclitier  au  plus 
;tfeur,  s'il  ne  voulait  être  privé  de 
union  du  siège  apostolique  et  de 
«mis  évôques. 

tues  aucune  attention,  dit-il  a  tous 
*i\  au  nom  d'évêque  œcuménique 
^  illicitement,  et  n'assistez  à  au- 
qu'il  aura  convoqué,  sans  l'au- 

*  du  Saint-Siège,  si  vous  voulez 
Nrdtni  notre  communion  et  dans 

plusieurs  autres  évôques.  Jamais 
prjvchf  ne  s'est  arrogé  un  litre 
Somptueux.  Le  Souverain  Pontife 
'«De  pourrait  le  prendre  qu'au  pré- 
&  autres  patriarches.  Mais  à  Dieu 
>«  que  quelqu'un  s'attribue  une 
)ù  diminue  en  quelque  sorte  l'hon- 
"■  l'on  doit  à  la  dignité  de  ses  frères, 
oe  personne  d'entre  vous  ne  qualitio 

«soit dans  ses  lettres  du  titre  d'é- 
iniversel.  >  Enfin,  il  les  conjure  de 
à  ce  que  l'honneur  du  clergé 
're  aucune  altération  de  leur  temps 
'e  siège  de  Rome,  établi  par  le  Sei- 
anDème,lechefde  toutes  les  Eglises, 

jamais  privé  ni  dépouillé  d'aucun 
muléges. 

^raes  évôques  avaient  consulté  le 
h»t»epour  savoir  de  combien  de  villes 


épiscopales  devait  être  composée  une  pro- 
vince. Il  répond,  qu'encore  que  cette  ques- 
tion ait  été  traitée  suffisamment  par  ses  pré- 
décesseurs, il  croyait  devoir  décider  que 
l'on  peutdonner  le  titre  de  province  à  celle 
qui  a  dix  ou  douze  villes,  un  roi,  des  puissan- 
ces inférieures,  un  évêque,  avec  dix  suffra- 
gants  ou  onze  évôques  pour  juger  toutes  les 
causes,  tant  des  évôques  mômes  que  des 
prêtres  et  des  villes  situées  dans  cette  pro- 
vince. Il  ajoute  que  si  dans  une  province  il 
s'élève  quelque  difficulté  sur  laquelle  les 
évôques  ne  s  accordent  pas  entre  eux,  elle 
sera  portée  au  siège  supérieur  et  ensuite  au 
concile  de  la  province  ;  mais  que  les  causes 
majeures  et  les  questions  difficiles  seront 

f)ortées,  selon  la  coutume,  au  siège  aposto- 
ique.  On  a  placé  à  la  suite  de  ces  lettres 

3uelques  décrets  qui  sont  cités,  sous  le  nom 
e  ce  pontife ,  par  Yves  de  Chartres  et  par 
Gratien.  Le  plus  curieux  est  celui  qui  dé- 
fend de  choisir  des  moines  pour  les  établir  dé- 
fenseurs de  l'Eglise,  parce  que  les  fonctions 
de  cette  charge  sont  incompatibles  avec  les 
exercices  de  la  vie  monastique.  Un  moine 
doit  vivre  dans  la  retraite  et  dans  Je  silence, 
uniquement  occupé  de  la  prière  et  du  tra- 
vail des  mains.  Le  défenseur,  au  contraire, 
a  besoin  de  connaître  toutes  les  causes,  de 
s'enquérir  de  tous  les  actes  qui  intéresseut 
l'Eglise  et  d'entrer  dans  tous  les  procès. 
Ainsi,  il  est  plus  à  propos  d'élever  un  moitié 
au  sacerdoce,  lorsqu'il  en  a  l'âge  et  le  mé- 
rite, que  de  le  mettre  défenseur.  On  trouve 
les  lettres  et  les  décrets  du  Pape  Pélage  II 
dans  toutes  les  Collections  des  Conciles. 

PÊMEN,  si  célèbre  dans  l'histoire  des 
Pères  du  désert,  est  plus  connu  par  ses 
vertus  que  par  ses  écrits,  qui  se  réduisent  à 
quelques  lettres  très-courtes,  mais  pleines 
de  sens  et  de  piété.  11  embrassa  la  vie  mo- 
nastique à  Sceté,  avec  six  de  ses  frères , 
quelque  temps  avant  que  saint  Arsène  s'y 
retirât  vers  I  an  391,  ou  môme  avant  la  mort 
de  saint  Pambon,  arrivée  en  385,  puisqu'il 
parait  l'avoir  connu  et  avoir  conversé  avec 
lui.  Dans  le  commencement  de  sa  retraite, 
il  passait  plusieurs  jours,  et  quelquefois  des 
semaines  entières  sans  manger;  mais  il  con- 
seillait aux  autres  de  manger  un  peu  tous 
les  jours,  pensant  avec  les  anciens  que  cette 
manière  de  jeûner  était  la  plus  facile  et  la 
moins  sujette  à  la  vanité.  Il  ne  croyait  pas 
que  les  moines  dussent  boire  du  vin,  et  il 
avait  uour  maxime  que  toute  satisfaction 
non  nécessaire  chasse  du  cœur  la  crainte  d« 
Dieu,  comme  la  fumée  chasse  les  abeilles. 
Comme  il  était  encore  jeune,  il  avait  soin  de 
visiter  les  anciens,  pour  apprendre  d'eux 
les  secrets  de  la  perfection.  Il  leur  propo- 
sait ses  doutes,  et  s'instruisait  exactement 
des  devoirs  de  son  état.  Il  reçut  de  l'abbé 
Moïse  sept  maximes  de  salut  également  uti- 
les pour  des  personnes  de  toute  condition  : 
l'Aimer  Dieu  du  toute  son  âme;  2*  aimer 
son  prochain  comme  soi-même  ;  3-'  se  mor- 
tifier et  s'abstenir  de  toute  sorte  de  mal  ; 
k°  ne  juger  son  frère  en  quoi  que  ce  soit; 
5*  ne  faire  de  mal  à  personne;  6"  se  purifier 
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avant  de  sortir  du  monde  ;  7*  avoir  toujours 
le  cœur  brisé  de  douleur  et  humilié  par  la 
vue  de  ses  péchés,  sans  s'arrêter  à  considé- 
rer ceux  de  son  prochain.  L'abbé  Moïse  lui 
donna  encore  d  autres  instructions  dont  il 
sut  également  profiler. 

Les  courses  mie  les  barbares  firent  dans 
le  désert  de  Scélé,  vers  Tan  395,  obligèrent 
Pémen  et  ses  frères  d'en  sortir.  Ils  passèrent 
de  là  dans  un  lieu,  appelé  Térénuthi ,  où  se 
trouvait  un  vieux  temple  d'idoles.  Ils  vécu- 
rent ensemble  pendant  plusieurs  années, 
s'édiflant  mutuellement  par  des  actes  de 
vertus,  travaillant  des  mains  et  pratiquant 
la  règle  qu'Anube,  l'aîné  de  tous,  leur  avait 
prescrite.  Pémen  aidait  Anube  dans  le  gou- 
vernement de  la  communauté;  ils  avaient 
une  grande  déférence  l'un  pour  l'autre,  et 
vivaient  dans  une  union  parfaite.  On  ne  sait 
si  Pémen  resta  longtemps  à  Térénuthi  ;  mais 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  retourné  à 
Scété,  et  qu'il  n'ait  été  obligé  d'en  sortir 
une  seconde  fois  avec  saint  Arsène,  vers 
l'an  430.  On  rapporte,  au  séjour  qu'il  fit  en 
Egypte  ce  qui  se  passa  entre  sa  mère  et 
lui.  Quoique  très-âgée,  elle  venait  souvent 
au  lieu  où  il  demeurait  avec  ses  frères,  mais 
sans  avoir  jamais  pu  les  rencontrer.  Une  fois 
cependant  elle  prit  si  bien  ses  mesures, 
qu'elle  les  aperçut  se  rendant  à  l'église; 
mais,  dès  qu'ils  la  virent,  ils  sVn  retournè- 
rent dans  leur  cellule,  dont  ils  fermèrent  la 
porte  sur  eux.  Elle  les  suivit,  frappa  à  la 
porte  de  la  cellule,  les  appelant  avec  des 
larmes,  des  cris  capables  d'exciter  leur  com- 
passion. Pémen,  1  entendant  pleurer,  alla  à 
la  porte,  et,  sans  l'ouvrir,  essaya  de  lui  per- 
suader de  s'en  retourner;  mais  sa  voix, 
qu'elle  reconnut,  ne  fit  qu'augmenter  le  dé- 
air  qu'elle  avait  de  le  voir,  et  elle  n'oublia 
rien  pour  l'engager  à  lui  donner  cette  satis- 
faction. «  Qu  aimez- vous  mieux,  lui  de- 
manda Pémen,  de  nous  voir  ici  ou  nous  voir 
en  l'autre  monde.?  —  Si  je  ne  vous  vois 
point  en  cette  vie,  lui  répondit-elle,  suis-je 
assurée  de  vous  voir  en  Vautre?  —  Oui,  lui 
promit  Pémen,  si  vous  pouvez  étouffer  ce 
désir  que  vous  avez  de  nous  voir  présente- 
ment, oui,  vous  tie  cesserez  do  nous  voir 
dans  l'autre.»  Là-dessus  elle  se  retira  avec 
joie,  en  disant  :  «  Puisque  je  suis  assurée 
de  vous  voir  au  ciel,  je  veux  bien  me  passer 
de  vous  voir  sur  la  terre.  » 

11  usa  de  la  même  sévérité  envers  le  gou- 
verneur de  la  province,  qui  avait  un  désir 
extrême  de  le  voir,  sur  les  merveilles  qu'il 
en  avait  enfendu  raconter.  Pour  vaincre  sa 
résistance,  cet  olBcier  fit  mettre  en  prison 
un  fils  de  sa  sœur,  et  lui  manda  en  même 
temps  que  la  faute  de  son  neveu  était  trop 
grande  pour  rester  impunie.  Par  là  il  croyait 
obliger  le  saint  à  le  venir  voir  pour  obtenir 
la  grâce  de  son  neveu.  Sa  sœur,  sur  la  nou- 
velle de  l'emprisonnement  de  son  fils,  cou- 
rut au  désert  et  fit  tout  ce  qui  dépendait 
d'elle  pour  l'engager  à  venir  trouver  le  juge; 
mais  tous  ses  mouvements  furent  inutiles. 
Pémen  fit  dire  à  sa  sœur,  par  le  frère  qui  te 
servait:  «  Je  n'ai  point  d'enfants,  et,  par 


conséquent,  point  de  sujet  de  rn'affliger  |tom 
eux  ;  »  et  il  la  renvoya  de  la  sorte.  Le  gou- 
verneur, informé  de  ce  qui  s'était 
voulut  du  moins  '  que  Pémen  lui  écrivit 
pour  lui  donner  occasion  de  délivrer  le  |m 
sonnier.  Beaucoup  de  personnes  lui  ayan 
conseillé  de  le  faire,  il  lui  écrivit  en  ce 
termes  :  «Je  prie  votre  Grandeur  de  fair 
examiner  soigneusement  la  cause  de  mm 
neveu.  S'il  a  commis  un  crime  qui  mérii 
la  mort,  qu'il  souffre  ce  supplice,  atinquV 
recevant  sa  punition  en  ce  monde,  il  évit 
les  châtiments  éternels  de  l'enfer.  S'il  d' 
pas  mérité  la  mort,  ordonnez  de  lui  ce  qi 
vous  est  commandé  par  la  loi.  »  Le  jujje  ar 
mira  la  conduite  de  Pémen  et  relâcha  Te  on 
sonnier. 

Les  Vies  des  Pères  sont  remplies  d'erel 
lentes  maximes,  qui  sont  des  preuves  <M 
sagesse  de  Pémen,  de  ses  lumières  et  de  in- 
discrétion. Un  jour,  un  solitaire  vint  le  Sr  i 
ver,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  j'ai  fait  une  çmb 
faute,  je  suis  résolu  d'en  faire  pénitent 
pendant  Irois  ans.  —  C'est  beaucoup,  «lui d 
Pémen.  L'aulre  lui  dit  :  «  Vouleç-vousquej 
la  fasse  pendant  un  an?  —  C'est  beaucoup, 
répondit  le  saint.  Ceux  qui  se  trouvaient  (H 
sents  lui  dirent  :  «  Combien  donc?  EsK 
pendant  quarante  jours  ?»  Il  répondit  encore 
«  C'est  beaucoup.  Pour  moi,  ajoula-t-il,j 
suis  convaincu  que  si  un  homme  se  repei 
de  tout  son  cœur,  et  quMl  ne  commette  (>tu 
de  faute  dont  il  ait  sujet  de  se  repentir.  Dk 
se  contentera  d'une  pénitence  de  trois  jours. 
11  parlait  ainsi,  parce  qu'il  connaissait  I 
disposition  particulière  de  ce  solitaire; oj~ 
il  n'en  usait  pas  toujours  de  même  envers 
les  pécheurs  qui  venaient  le  consulter,  l'r 
autre  lui  ayant  dit  qu'il  souffrait  unegtan'.t 
tentation,  il  lui  ordonna  de  quitler  le  lie' 
où  il  demeurait,  et  de  s'en  éloigner  dauiar 
de  chemin  qu'il  en  pourrait  faire  en  iro: 
jours  et  trois  nuits,  et  de  jeûner  une  aimé 
tout  entière  jusqu'au  soir.  Ce  frère  lui  dit 
«Mais  si  je  viens  à  mourir,  avant  que  l'aimé 
soit  finie,  que  deviendrai-je ? — J'espère e 
Dieu,  que  si  vous  mourez  dans  la  résok 
tion  d'accomplir  colle  pénitence  ou  qup' 
que  autre  que  ce  soit,  vous  serez  sauvé.  »1> 
raison  qui  I  engageait  à  traiter  douceaien 
les  pécheurs  était  qu'en  reprenant  a<« 31 
greur  un  homme  qui  avoue  sa  faute,  on  la 
bat  entièrement,  tandis  qu'en  lui  disant  ;i> 
vous  affligez*  pas,  mon  frère,  mais  preut 
garde  de  ne  pfus  pécher,  vous  fortifie*  so 
esprit,  et  vous  lui  donnez  te  courage  t 
faire  pénitence. 

La  montagne  d'Alhribi,  dans  la  Bass< 
Egypte,  servait  de  retraileà  plusieurs  S"lil« 
res.  L'un  d'eux,  qui  était  célèbre  daus 
pays,  ayant  été  attaqué  par  des  voleurs, it 
au  secours.  Les  frères  accoururent  au  bru 
et  se  saisirent  des  voleurs.  On  les  menai 
ville,  où  le  juge  les  fit  mettre  en  prison.  U 
solitaires,  alllicés  de  cet  eniprbouneineni 
allèrent  trouver  Pémen,  qui  écrivit,  en 
termes,  à  celui  qui  avait  éléallaqué  : 
minez  pour  quelle  raison  ces  volours  nni«' 
livrés  au  juge,  ut  vous  verrez  que  c  est  par» 
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>lre  cœur  tous  a  livré  vous-même  à 
jtion.»  Ce  solitaire,  renlrantalors  en 
ne,  sortit  de  sa  cellule,  ce  qu'il  n'avait 
t  depuis  longtemps,  vint  a  la  ville  et 
élargissement  des  voleurs, 
it  que  Pémen,  ayant  appris  ou  ayant 
oiu  de  la  mort  de  saint  Arsène,  s'é- 
pleurant  :  ■  Que  vous  êtes  heureux, 
,  de  vous  être  tant  pleuré  en  ce 
!  ■  C'était  vers  l'an  445  :  il  lui  sur- 
equelques  années,  et  mourut,  comme 
ut,  sur  la  tin  de  l'an  451.  Les  •Grecs 
Umns  honorent  sa  mémoire  le  27 
Unie  modèle  des  moines  et  le  flam- 
|i  fi  solitude. 

IKHN,  abbé  de  Fontaine-les-Blan- 
onfredeCtteaux,  au  diocèse  de  Tours, 
ipprend  lui-même,  dans  l'Histoire 
ms  a  laissée  de  cette  abbaye,  qu'il  la 
h  en  1200.  Il  y  avait  alors  trente  ans 
ml  embrassé  la  vie  religieuse  et 
u'il  était  abbé,  d'où  il  résulte  qu'il 
it  religieux  en  1170  et  qu'il  fut  élu 
n  1188. 

divisé  son  Histoire  en  deux  parties, 
«dans  la  première  de  la  fondation  du 
1ère  et  de  ses  accroissements,  et  on  y 

la  succession  des  abbés  avec  des 
>tes  nui  les  concernent  ;  la  seconde 
(espèce de  cartulaire  qui  contient  les 
le» biens  acquis  et  les  privilèges  éma- 
itacour  de  Home  en  faveur  du  mé- 
■Uioemcnt.  Dans  la  première  partie, 
tftpprend  que  ce  lieu  était  d  abord 
litige  dans  lequel  s'étaient  rassem- 
ioNeurs  solitaires  dont  il  donne  les 
paroti  lesquels  il  s'en  trouvait  un  qui, 
?u  la  dévotion  de  faire  le  pèlerinage 
BMlem,  avait  été  choisi,  presqu'en  ar- 

pour  remplir  le  siège  patriarcal  de 
église.  C'était  un  Flamand  nommé 
omej  qui  tint  ce  siège  depuis  Tan 
i^a'à  1144.  Le  choix  qu'on  fit  de  lui 
h  miracle.  Etant  allé,  la  veille  do 
Si  l'église  du  Saint-Sépulcre,  pour 
tooia  du  prodige  qui  se  renouvelait, 
Mous  les  ans,  à  pareil  jour,  à  la  des- 
feu  nouveau,  il  arriva  que  lo  cierge 
wiait  à  la  main  se  trouva  le  premier 
i:cela  suffit  pour  déterminer  le  choix 
»  ât  de  lui. 

eiemçle  de  beaucoup  d'autres  com- 
tés d  ermites,  dont  le  nombre,  en  ce 
•là,  était  considérable  dans  plusieurs 
|ls  de  la  France,  et  qui,  dans  la  suite, 
rc'enus,  pour  la  plupart,  des  abbayes, 
nites  de  Fontaine  mirent  en  délibé- 
'sils  se  réuniraient  à  l'ordre  de  Sainl- 
•ouaux  chanoines  réguliers.  Ils  choi- 
•  <n  H3fc,  la  nouvelle  congrégation 
"goy,  dont  le  chef- lieu  était  au  pays 
*d»es,  sur  la  frontière  de  la  Bretagne 
Ms'ne,  et  qui  était  alors  dans  toute  la 
orde  la  régularité.  Cette  congrégation 
"donnée  à  saint  Bernard,  en  1147,  la 
de  Fontaine  se  trouva  incorporée  a 
'^o  Clteaux,  et  c'est  de  là  que  lui  est 
!  *  «wnorn  de  Fontaine-les-Blanches, 
>?Jf  'a  couleur  du  costume  qu'on  y 


Sortait. Dom  Lucd'Achcri  a  publié  cette  petite 
istoire  uni,  quoique  peu  importante  au 
fond,  est  écrite  avec  ordre  et  clarté.  Péré- 
grin  a  soin  de  recommander  à  ses  succes- 
seurs, en  la  terminant,  de  recueillir,  à  sou 
exemple,  les  événements  qui  intéresseraient 
son  monastère,  parce  que  ce  travail  serait 
fort  utile  pour  la  conservation  des  biens  de 
la  maison,  et  procurerait  une  lecture  agréa- 
ble à  ceux  au  moins  qui,  dans  la  suite  des 
temps,  en  seraient  les  habitants.  Il  ne  parait 
pas  que  ses  intentions  aient  été  remplies  ; 
nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu  il  ait 
écrit  autre  chose. 

PERPÉTUE,  qui  fut  le  huitième  évequo 
de  Tours  après  saint  Galion,  succéda  à  Eus- 
tochius,  prélat  illustre  par  sa  naissance  et 
se  vertu.  Perpétue,  qui  appartenait  à  la 
même  famille,  le  surpassa  encore  en  perfec- 
tion. Il  regardait  les  pauvres  comme  ses 
héritiers  naturels;  aussi  n'attendit-il  pas  a 
sa  mort  pour  les  faire  jouir  de  ses  biens. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tours,  dès  l'an  461, 
puisqu'au  mois  de  novembre  de  cette  mè:ue 
annéo,  il  tint  un  concile  auquel  il  présida 
et  où  il  fit  dresser  plusieurs  Règlements  pour 
la  discipline  de  l'Eglise.  Il  y  a  toute  appa- 
rence qu'il  présida  également  le  concile 
assemblé  à  Vannes,  en  465,  pour  l'ordina- 
tion d'un  nouvel  évô  jue.  On  y  fit  encoro 
divers  statuts  pour  remédier  aux  abus  que 
les  incursions  des  barbares  faisaient  naître 
dans  les  Gaules.  Le  zèle  de  saint  Perpétue 
ne  se  bornait  pas  aux  règlements  des  mœurs 
ni  aux  soins  des  pauvres.  Il  bâtit  plusieurs 
églises  qu'il  enrichit  de  ses  biens  ;  il  en  ré- 
gla l'office  et  établit  un  ordre  pour  la  célé- 
bration des  veilles  des  grandes  fêtes  dans 
les  églises  de  la  ville  de  Tours.  Il  donna  des 
marques  de  sa  vigueur  épiscopale,  en  dé- 
gradant deux  curés  dont  la  conduite  était 
irréguliôre;  mais,  en  recommandant  par  tes- 
tament à  son  successeur  de  ne  jamais  les 
rétablir,  il  leur  assigna  une  pension  viagère 
sur  ses  biens.  Enlin  il  mourut  après  trente 
ans  d'épiscopal,  le  30  décembre  de  l'an  491. 

Testament.  —  Ce  testament ,  que  nous 
avons  encore,  fut  d'abord  imprimé  dans  le 
Spicilége  do  dom  Luc  d'Acheri ,  en  1661 , 
puis  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  dans 
le  supplément  des  Conciles  de  Lalande,  et 
dans  1  Appendice  aux  œuvres  de  Grégoire 
de  Tours  de  l'édition  de  dom  Ruinard.  Saint 
Perpétue  le  dressa  lui-môme  et  le  signa,  le 
premier  jour  de  mai  qui  suivit  le  consulat 
de  Léon  le  Jeune,  c'est-à-dire  en  475.  Il  en 
fit  un  double  qu'il  signa  également,  et  dont 
il  laissa  un  exemplaire  entre  les  mains  do 
Delmace,  qu'il  appelle  son  fils,  avec  prière 
de  le  remettre  entre  les  mains  du  comte 
Açillon,  pour  l'ouvrir  après  sa  mort,  et  en 
faire  lecture  en  présence  des  prêtres,  des 
diacres  et  des  clercs  de  son  Eglise.  Il  en 
avait  confié  l'autre  exemplaire  a  la  vierge 
Dodolène. 

Il  le  commence  par  l'invocation  du  saint 
nom  de  Jésus,  et  donne  pour  raison  de  ce 
testament  la  crainte  que  les  pauvres  ne  fus- 
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sent  pas  ses  héritiers,  s'il  ne  les  instituait 
lui-même,  ne  voulant  pas  que  les  biens  d'un 
évêque  passassent  à  d'autres  qu'à  l'Eglise. 
Il  donne  à  son  clergé  la  paix  de  Jésus-Christ, 
priant  ce  bon  Sauveur  de  continuer  d'y  ver- 
ser ses  grâces,  d'en  éloigner  les  schismes, 
de  l'affermir  dans  la  foi  et  dans  la  pratique 
de  l'Evangile.  Il  donne  encore  la  paii  à  son 
Eglise  et  à  tout  son  peuple  tant  de  la  ville 
que  de  la  campagne,  et  quoiqu'il  laisse  la 
liberté  à  ses  prêtres  et  aux  autres  ecclé- 
siastiques d'enterrer  son  corps  où  bon  leur 
semblerait,  néanmoins,  de  l'avis  du  comte 
Agillon,  il  leur  témoigne,  après  avoir  dé- 
claré sa  foi  sur  la  résurrection  de  la  chair, 
qu'il  souhaiterait  être  enterré  aux  pieds  de 
saint  Martin.  Passant  ensuite  aux  legs  pieux, 
il  déclare  qu'il  affranchit  tous  les  esclaves, 
hommes,  femmes,  qu'il  avait  achetés  de  son 
argent,  comme  aussi  les  enfants  qu'ils  pour- 
raient avoir  lors  de  son  décès  ;  mais  à  con- 
dition que  les  uns  et  les  autres  serviraient 
librement  l'Eglise  pendant  le  reste  de  leur 
vie,  sans  aucune  charge  envers  ses  héritiers. 
Il  donne  à  son  église  un  champ  qu'il  avait 
acheté  dans  la  terre  de  Sçavonions,  ainsi 
qu'un  étang  qui  lui  avait  été  concédé  par 
un  nommé  Aligarius  ;  plus  un  moulin  sur 
le  Cher,  avec  des  prés  et  des  troupeaux  dans 
le  voisinage. 

Il  donna  encore  à  son  église  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  dans  le  voisinage 
île  Bertiguy,  avec  tous  les  bois  et  les  reve- 
nus qui  en  dépendaient,  qu'il  avait  achetés 
du  diacre  Daniel.  Mais  il  charge  ce  legs  de 
IVntrelien  d'une  lampe  qui  devait  brûler 
continuellement  devant  le  tombeau  de  saint 


Martin.  Four  le  reste  de  ses  biens,  qui  con- 
sistaient en  choses  qui  lui  étaient  dues,  il 
les  abandonne  à  ses  débiteurs,  dès  le  mo- 
ment de  sa  mort,  no  voulant  pas  qu'il  en 
lût  rien  exi^é.  Il  lègue  a  l'évêque  ïïuphrone 
uue  boite  d  argent  renfermant  des  reliques 
qu'il  avait  coutume  de  porter  sur  lui,  et  lui 
donne  aussi  un  livre  des  Evangiles  écrit  de 
la  main  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Quant 
h  une  autre  boite  d'argent  doré,  il  la  lègue 
à  son  église,  avec  deux  calices,  une  croix 
d'or  et  tous  ses  livres.  Il  laisse  également  4 
une  église  dédiée  à  saint  Denis  un  calice 
d'argent  et  une  croix  de  même  matière , 
dans  le  manche  de  laquelle  était  enfermée 
une  relique  du  même  saint.  Il  donue  à  celle 
de  Pré  vil  I  y  un  caiice  avec  des  burettes  d'ar- 
gent ;  et  à  Amalaire,  curé  du  lieu,  une 
chasuble  de  soie,  et  uue  colombe  d'argent 
semblable  à  celle  qui  était  dans  l'église  de 
Tours,  apparemment  pour  y  conserver  la 
saiote  Eucharistie,  comme  on  la  voit  encore 
suspendue  en  quelques  églises.  Il  ne  donne 
à  sa  soeur  Julie  Perpétue  qu'une  petite  croix 
d'or  émaillée,  dans  laquelle  il  y  avait  des 
reliques  du  Seigneur,  il  ne  dit  pas  quelles 
étaient  ces  reliques,  mais  il  lui  recommande 
en  mourant  de  ne  léguer  cette  croix  qu'à 
quelque  église ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
t oui) lit  en  des  mains  indignes.  Il  suppose 
que  Julie  devait  mourir  après  la  vierge 
Dodolène;  car  dans  le  cas  que  celle-ci  lui 


survécût,  il  veut  que  celte  croix  lui  son 
donnée  pour  être  léguée  après  sa  mort  i 
quelque  église.  Quant  au  comte  AdIIoq, 
dont  il  loue  la  piété  et  Ja  vertu,  il  lai  lèzw 
le  cheval  qu'il  montait  et  un  mulet  à  cho*. 
sir,  en  le  priaut  de  se  souvenir  de  lui  et  dt 
continuer  à  se  faire  le  défenseur  des  pau- 
vres. Il  lègue  à  l'église  de  Saint-Pierre  <ta 
tapisseries  qu'il  lui  avait  souvent  prêta 
pour  sa  fête  patronale. 

Il  laisse  a  son  successeur  tout  ce  qu 
pourrait  lui  agréer  de  sa  chapelle  et  de  si 
chambre.  Il  le  conjure  de  ne  jamais  rétabli 
les  curés  de  Maillé  et  d'Orbone,  qu'il  avaî 
destitués,  en  déclarant  qu'il  leur  avait  corn 
titué  une  pension  viagère  sur  ses  biens 
«  Aimez,  lui  dit-il,  les  prêtres,  les  diacres 
les  clercs  et  les  vierges  de  votre  Eglise  e 
do  la  mienne.  Soutenez-les  par  votre  eiem 
pie  ;  prévenez-les  de  vos  bontés  ;  faites 
qu'ils  sachent  qu'ils  sont  vos  enfants  et  m 
vos  esclaves  ;  qu'ils  vous  ont  pour  père, ci 
non  pour  dominateur  et  pour  maître.  •! 
ordonne  ensuite  que  les  pauvres  seraieo 
les  héritiers  de  tout  ce  qu'il  possédait  n 
meubles  et  immeubles,  à  la  réserve  des  iec 
spécifiés  dans  son  testament,  et  qu'à  cela 
fet  tous  ses  biens  seraient  vendus  aussild 
après  sa  mort.  Du  prix  que  l'on  eu  retire 
rait,  on  en  distribuerait  un  tiers  aux  veuve 
et  aux  pauvres  femmes,  suivant  la  dispori 
lion  de  la  vierge  Dodolèlie,  et  les  deux  ao 
1res  tiers  aux  hommes  qui  seraient  dans  I 
nécessité.  11  laissait  cette  distribution  a 
jugement  du  prêtre  Agarius  et  du  coroi 
Agillon.  Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  paW< 
de  cette  pièce,  dit  que  saint  Perpétue  liis« 
ce  qu'il  possédait  à  l'église  de  Tours  et  à 
toutes  les  autres  églises  dans  le  territoire 
desquelles  il  avait  du  bien,  ce  qui  ne  parai 
ni  exact,  ni  conforme  à  la  teneur  de  ce  les 
lament. 

On  compte  au  uombre  des  écrits  de  sain 
Perpétue,  les  Règlements  qu'il  Ht,  tant  pou 
la  célébration  du  service  divin  que  m 
l  'ordre  des  jeûnes,  des  stations  ou  des  veil 
les.  il  indique,  par  exemple,  la  célébralioi 
des  offices  du  jour  de  Noël  et  de  rtyipbanr 
dans  l'église  cathédrale  de  Tours,  et  celui  di 
la  Nativité  de  saint  Jean  dans  la  basilic"" 
Saint-Martin.  Il  marque  !a  fête  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  sous  le  titre  de  Jour  »ia 
de  l'épiscopat  de  saint  Pierre,  fête  alor 
si  célèbre  dans  les  Gaules,  qu'en  compta 
les  dimanches  jusqu'au  carême,  on  disaii 
le  premier,  le  second,  ou  le  troisième  apre 
la  Chaire  de  saint  Pierre.  Il  dislingue  lejou 
de  la  Résurrection,  qui  se  célébrait  sui/an 
les  anciens  calendriers,  le  27  mars,  date 
le  jour  de  Pâques,  dont  la  célébration  s 
réglait  suivant  le  cours  de  la  lune.  Pau  i 
de  Périgueux,  dans  sa  Fie,  en  vers,  de  sot* 
Martin .  remarque  qu'au  jour  de  P*«lue> 
l'évêque,  le  clergé  et  tout  le  peuple  « 
Tours  avaient  coutume  de  traverser  i»  r 
vière  en  bateaux,  pour  se  rendre  à 
de  saint  Martin  à  Marmoutiers.  Saint  ter 
pêtue  ne  di:  rien  de  celte  station,  w  «* 
cours  du  peuple  à  Marmoutiers  n'était  a™ 
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10  simple  dévotion,  sans  aucun  office  qu'il  avait  entendu  raconter  des  solitaires 
oel.  Saint  Perpétue  avait  écrit  à  saiut  de  cette  province.  Il  était  avec  saint  Jean  de 
ie  pour  lui  demander  son  discours  sur  Lycopolis,  lorsqu'on  apprit  à  Alexandrie  la 
ion  de  saint  Simplice  à  l'évôché  de  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  Tern- 
es. Nous  ne  connaissons  de  cette  lettre  pereur  Théodose  le  Grand  sur  le  tyran  Eu- 
e  que  saint  Sidoine  en  dit  dans  sa  ré-  gène.  Pendant  ses  voyages,  il  se  trouva 
.  Nous  avons  perdu  également  celle  plusieurs  fois  en  danger  de  perdre  la  vie. 
fcrmt  pour  avoir  des  vers  en  Thon-  Il  marchait  pieds  nus ,  sans  monture  et 
le  suint  Martin.  accompagné  seulement  de  quelques  moines, 
'1UEN,  évoque  donatiste,  avait  été  dont  il  suivait  la  règle  dans  toute  sa  sévé- 
d  arorat  et  se  vantait  d'avoir  acquis  raté.  D'Egypte  il  passa  avec  six  laïques  dans 
nnde  réputation  dans  le  barreau.  Né  la  Thébaïde,  où  ils  demeurèrent  trois  jours 
rtols catholiques,  il  n'était  encore  que  avec  saint  Jean  de  Lycopolis,  qui  leur  donna 
tottiae,  lorsque  les  donatistes  l'en-  diverses  instructions  de  piété.  Pétrone  vi- 
mi*.  force,  et,  après  l'avoir  baptisé,  sita  dans  la  môme  solitude  Hor,  abbé  de 
oeuvrent  évêque  malgré  lui.  Voulant  plusieurs  monastères,  Ammon,  supérieur  de 
ûtr\ leur  secte  par  un  lien  honorable,  la  congrégation  de  Tabenne,  1'évêque  Oxi- 
WiWrent  évoque  de  Cirlhe,  autour-  rinque  et  quelques  autres  personnages  en 
fcnstantine,  ancienne  métropole  de  réputation  de  sainteté.  De  là  il  fut  faire 
■Mie.  Il  devint  bientôt  un  des  plus  une  visite  à  saint  Apollone,  qui  gouvernait 
défenseurs  des  donatistes,  et  Tut  un  des  cinq  cents  solitaires,  près  de  la  grande  Her- 
^nes  choisis  pour  disputer  contre  mopolis,  et  qui  à  leur  arrivée  voulut  laver 
t  «lYvêques  catholiques  dans  la  con-  hii-raême  les  pieds  des  voyageurs  que  le 
R  de  Carthage.  Il  y  déploya  pour  le  ciel  lui  envoyait.  Après  avoir  passé  une  se- 
aiw  tout  ce  que  I  on  peut  imaginer  maine  auprès  de  lui,  Pétrone  s'avança  dans 
Édechicano  et  d'obstination,  en  s'ap-  le  désert,  où  il  vit  le  saint  prêtre  Coprés, 
mu  à  éterniser  les  débats,  en  faisant  qui  lui  racoula  non-seulement  l'histoire 
Ides  conflits  sans  fin.  Saint  Augustin  de  sa  vie,  mais  aussi  celle  de  plusieurs 
■Il  avait  la  réputation  de  l'emporter  illustres  solitaires  qu'il  avait  connus.  La 
mis  ceux  de  sa  secte  en  érudition  et  en  crainte  des  barbares  qui  faisaient  de  fré- 
m<>.  H  convient  que  son  discours  quentes  incursions  dans  la  haute  Thébaïde. 
\te  Ornement  et  de  la  politesse;  mais  empêcha  Pétrone  d'y  pénétrer.  11  revint 
irrçraehe  de  l'enflure,  de  la  déclama-  donc  vers  Alexandrie,  où  il  vil  Pi  ty  ri  on, 
i  «m  langage  emphatique  propre  a  disciple  de  saint  Antoine,  et  le  prêtre  Eu- 
?  «pression  sur  le  peuple.  loge  à  qui  Dieu  avait  accordé  le  don  de 
*t-  Longtemps  avant  la  conférence  connaître  ceux  qui  se  présentaient  à  la 
^ve,Pétilien  avait  écrit  une  lettre  qui  sainte  table.  S'étant  avancé  jusqu'à  l'extré- 
wujttdes  livres  que  saint  Augustin  com-  mité  du  diocèse  d'Hôraclée,  Pétrone  visita 
grelin. Elle  étaitadresséeaux  prêtres  le  monastère  de  saint  Paphnuce  et  celui 
t  diacres  de  son  diocèse  et  dirigée  con-  d'Isidore  qui  était  composé  de  mille  moines, 
t^ise  catholique,  qu'il  chargeait  de  re-  H  vil  aussi  celui  de  Dioscore,  où  il  y  avait 
^«utrageux  sans  en  apporter  aucune  environ  cent  religieux.  Dans  les  solitudes 
«.11  appelait  les  catholiques  traditeurs  qui  s'étendaient  vers  Memphis  et  Babylone, 
lstl«  irodi leurs ,  se  plaignait  de  leurs  Pétrone  apprit  l'histoire  de  saint  Apollone 
tauons  et  las  accusait  d'avoir  eu  re-  et  de  quelques  autres  qui  souffrirent  le  raar- 
■l  l'autorité  impériale  pour  leur  en-  tyre  daus  la  persécution  de  Dioctétien.  Les 
rte  églises  dont  ils  étaient  en  posses-  moines  de  Nilrie,  des  Cellules  et  de  Scéthé 
prétendait  démontrer  aussi  que  les  le  reçurent  au  chant  des  psaumes,  le  cou- 
rtes avaient  seuls  le  vrai  baptême,  et  duisirenl  à  l'église  et  le  traitèrent  avec 
fartait  à  l'Eglise  son  titre  de  Calho-  beaucoup  de  charité.  Enfin,  après  avoir  vi- 
universelle.  Celte  lettre,  fort  ré-  sité  plusieurs  autres  religieux  et  principalc- 

*  dans  sa  province,  où  elle  séJuisail  ment  ceux  de  la  solitude  de  Diolgue,  sur  le 
»op  i|p  personnes,  tomba  entre  les  bord  de  la  Méditerranée,  il  retourna  à  Jéru- 

*  *ic  saint  Augustin,  qui  y  répondit  salem  où,  à  la  prière  des  moines  de  la  mon- 
'«premier  des  trois  livres  qu'il  publia  tagne  des  Oliviers,  il  mil  par  écrit  ce  qu'il 
"  cet  hérétique.  Elle  précède  la  réfu-  avail  vu,  dans  l'espérance  de  rendre  utiles 
Mu  en  fit  le  saint  docteur,  dans  toutes  aux  moines  d'Occident  lus  grands  exemple» 
W'°ns de  ses  (Ouvres.  de  vertu  dont  il  avait  été  témoin.  De  retour 
™WE,  évêque  de  Bologne  en  Italie  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  évêque  de  Bologne, 

s'We,  était  fils  d'un  père  nommé  Pé-  après  la  mort  do  saint  Félix,  et  gouverna 

«comme  lui,  lequel  avait  été  préfet  du  cette  Eglise  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 

t!  ticaire  d'Espagne  en  3î)d  ou  39f>,  arrivée  vers  l'an  450. 

■"'ut  encore  préfet  des  Gaules  quelques  Si  l'on  s'en  rapporte  à  co  quedit  Gennaae, 

*J  aî*rès.  Le  jeune  Pélrone  se  consacra  saint  Pétrone  Avait  écrit  les  Vie»  de»  Pères 

tonne  heure  aux  exercices  de  la  vie  et  solitaires  de  l'Egypte,  écrit  que  les  moi- 

*n<pie.  Dans  le  désir  de  s'y  perfection-  nés  estimaient  connue  la  règle  ot  le  miroir 

pyma  la  maison  de  son  père,  se  rendit  de  leur  profession  ;  mais  saint  Jérôme  en- 

ei  pas<;a  ^c  là  en  Egypte,  pour  lève  cet  honneur  à  Pétrone  pour  l'attribuer 

n'»mpler  rie  %c*  yeux  les  merveilles  à  Rufin.  Nous  avons  proposé  ailleurs  un 
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moyen  de  concilier  Gonnade  avec  saint  Jé- 
rôme, en  disant  que  saint  Pétrone,  qui, 
selon  la  remarque  do  Gennado  lui-même, 
n'avait  pas  le  don  d'écrire,  avait  eu  recours 
a  la  plume  de  Kuiin,  pour  transmettre  à  la 
postérité  pieuse  les  vies  des  Pères  de  l'E- 
gypte. Pierre  de  Not-ls  cite  encore  après 
Geunade  diverses  homélies  de  saint  Pétrone 
sur  les  Evangiles.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il 
en  soit  parlé  dans  les  œuvres  imprimées 
de  Gennade;  mais  il  remarque  qu'on  lisait 
sous  son  nom  un  livre  intitulé iDe  l'ordina- 
tion d'un  évêque.  Il  ajoute  que  l'on  remar- 
quait dans  cet  ouvrage  un  sens  très-vrai  et 
très-délicat,  et  qu'il  était  trop  bien  écrit 
pour  être  de  l'évêque  de  Bologne.  L'opinion, 
qui  en  fait  honneur  à  Pétrone ,  son  père  , 
qui,  après  avoir  passé  par  les  dignités  du 
siècle,  se  serait  vu  élevé  à  l'épiscopat,  ne 
nous  parait  pas  assez  probable  pour  que 
nous  cherchions  a  la  faire  valoir,  surtout  h 
propos  d'un  ouvrage  que  nous  n'avons 
plus. 

PHEBADE,  évêque  d'Agen,  que  quelques 
anciens  monuments  nomment  aussi  Fégade, 
Ségace,  Sébade  et  Fitade,  et  qui  est  connu 
en  Gascogne  sous  le  nom  de  saint  Fiari , 
fiorissait  vers  le  milieu  du  iv*  siècle.  Sa  fa- 
mille et  le  lieu  de  ta  naissance  sout  égale- 
ment inconnus,  et  c'est  sans  aucun  fonde- 
ment que  quelques  écrivains  l'ont  fait  nailre 
en  Espagne.  Il  est  plus  probable  qu'il  élan 
Gaulois,  et  originaire  de  la  province  môme 
dans  laquelle  it  devint  évêque.  Son  nom  grec 
semble  plutôt  indiquer  qu'il  était  né  en 
Aquitaine,  où  celte  langue  se  parlait  alors 
assez  communément.  On  ignore  aussi  en 
quelle  année  il  fut  élevé  à  I  épiscopat.  Son 
nom  ne  ligure  point  parmi  ceux  des  évôques 
gaulois  qui  souscrivirent  au  concile  de  Sar- 
dique  en  347;  maii  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fût  revêtu  de  celte  dignité  dix  ans  plus 
tard,  lorsqu'on  357  la  seconde  formule  de 
Sirmich  ou  Sirmium  fut  envoyée  dans  les 
■iaules  pour  y  être  approuvée.  Quoiqu'elle 
lût  signée  par  le  saint  vieillard  Osius  de 
Cordoue,  Phébade  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment de  la  rejeter  et  de  la  condamner  avec 
les  autres  prélats  des  Gaules,  mais  il  la  ré- 
futa encore  d'un  bout  à  l'autre  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  solidité.  Après  avoir 
donné  des  marques  d'un  zèie  aussi  éclatant 
contre  l'arianisme,  il  assista  avec  les  autres 
évêques  au  concile  de  Rimini,  assemblé  eu 
•159.  Malgré  les  offres  de  l'empereur  Cons- 
tanee,  ils  aimèrent  mieux  faire  le  voyage  à 
leurs  frais,  afin  de  se  conserver  une  entière 
liberté.  Dès  l'ouverture  du  concile,  tous 
les  prélats  montrèrent  un  zèle  unanime  à 
soutenir  la  foi  de  Nicée.  Cet  accord  ne  lit 
qu'exciter  contre  eux  la  colère  du  prince. 
Il  envoya  ordre  au  préfet  Taurus  do  leur 
faire  signer,  avant  la  clôture  de  rassem- 
blée, une  nouvelle  formule,  assez  conforme 
à  la  seconde  de  Sirmium,  excepté  qu'elle 
déclarait  le  Fils  semblable  au  Père,  mais 
sans  ajouter  :  en  toutes  choses.  Cette  pièce 
défendait  en  môme  temps  au  préfet  de  ne 
laisser  partir  aucun  prélat,  qu'il  ne  l'eût 


souscrite,  et  il  y  avail  menace  d'exil  pou 
quiconque  refuserait  d'y  apposer  sa  signi 
ture.  La  plupart  des  évêques,  vaincus  moi 
tié  par  faiblesse,  moitié  par  ennui  d'uu$i 
jour  si  prolongé  dans  un  pays  lointain,  s 
soumirent  à  ce  que  l'on  demandait  d'eui,  < 
Jes  catholiques,  oui  formaient  d'abord  ] 
plus  grand  nombre,  se  Tirent  réduits 
vingt.  A  leur  tête  étaient  saint  Phébade  < 
saint  Servais  qui  déployaient  un  courag 
d'autant  plus  grand,  qu'ils  se  sentaient  pla 
isolés.  Alors  le  préfet  Taurus,  modériteu 
du  concile,  les  trouvant  à  l'épreuve  de  1 
crainte  que  les  menaces  peuvent  produirt 
les  attaqua  par  ses  prières,  ses  larmes  et  m 
raisonnements.  Rien  ne  put  ébranler  I 
constance  de  Phébade  en  particulier; il  pro 
testa  hautement  qu'il  aimait  mieux  souffn 
l'exil  et  la  mort  môme  que  de  recevoir  ja- 
mais une  profession  de  loi  arienne.  Mus,  m 
bout  de  quelques  jours,  la  fermeté  de  Phé- 
bade s'amollit  et  il  se  laissa  vaincre  touifc 
fait  par  la  proposition  que  lui  ûrent  ïrm 
et  Valons  de  dresser  lui-môme  une  formul» 
de  foi,  qu'ils  promettaient  de  souscriri 
après  lui.  Le  désir  qu'il  avait  de  termina 
celle  grande  affaire  lui  fit  adopter  cette  voie 
Il  se  réunit  à  saint  Servais  de  Tongres,  e 
tuusdeux,  de  concert,  dressèrent  une  for 
mule  dans  laquelle  ils  condamnaient  san: 
détour  la  personne  et  l'hérésie  d'Arius,  ei 
reconnaissaient,  non-seulement  l'égalité  du 
Fils  avec  le  Père,  mais  encore  son  éleruiti1. 
Mais  Valens,  à  qui  cette  formule  ainsi  con- 
çue enlevait  tout  sujet  de  triomphe,  y  H 
insérer  adroitement  que  le  Fils  n'est 
une  créature  comme  les  autres.  Cotte 
clause  artificieuse  renfermait  tout  le  venin 
de  son  hérésie  sans  le  montrer.  Phéb»ûe«i 
les  autres  évêques,  qui,  comme  lui,  nu 
soupçonnaient  aucune  ruse,  se  laissèrent 
prendre  à  cet  artifice.  Ils  avaient,  dit  saint 
Ambroi.se,  la  simplicité  de  la  colombe,  maii 
ils  manquaient  de  la  ruse  du  serpent.  Troru- 
pés  par  le  son  des  paroles,  ils  n'aperçumit 
pas  le  piège  qu'on  leur  tendait,  et  tout  en  ne 
peusaut  qu'à  s'attacher  à  la  foi,  ils  eureulle 
malheur  de  se  laisser  surprendre  à  l'hame- 
çon de  l'hérésie.  On  croit  que  les  termes  Je 
la  profession  de  foi,  dressée  en  cette  cir- 
constance, ne  sont  aulre  chose  que  les  «m* 
thèmes  rapportés  par  saint  Jérôme,  qu»'«u 
les  avoir  tirés  des  actes  mêmes  du  concile  de 
Rimini,  tels  qu'ils  étaient  alors  dans  les  ar- 
chives de  toutes  les  Eglises.  On  fut  quelque 
temps  sans  ouvrir  les  yeux  sur  la  fourberie 
des  ariens,  mais  on  se  réveilla  bientôt «u 
bruit  avec  lequel  ils  publiaient  partout  que 
la  foi  de  Nicée  avait  élé  condamnée.  Alors 
tout  le  monde  se  vit  avec  élonnement  de- 
venu arien  sans  y  penser,  et  cha«  un  géoiii 
de  cette  surprise.  Aussitôt  les  évêques  des 
Gaules,  el  à  leur  tête  saint  PiieMde, 
comme  un  des  plus  attachés  à  la  foi  de  i» 
consubstantialilé,  avouèrent  presque  u/^- 
nimement  leur  erreur,  et  coudauintreiu 
ce  qui  avait  été  fait  à  Rimini.  On  J1 
même  paraître  un  écrit  coru|K>sé  a  ce  sujei- 
Les  évêques  y  déclaraient  qu'ils 


Digitized  by  Google 


1Ô7 


PHE 


DE  PATHOLOGIE. 


PME 


US 


éta  surpris,  et  qu'ils  regrettaient  qu'on 
rùt  aiusi  abusé  de  leur  simplicité,  parce 
que  leur  intention  n'avait  jamais  été  de 
neo  souscrire  contre  les  décisions  du  con- 
cile de  Nicée.  Si  cet  écrit,  dont  parle  Théo- 
doret,  n'est  pas  de  saint  Phébade,  il  est 
au  moins  à  peu  près  certain,  comme  nous 
e  montrerons  dans  la  suite,  qu'il  en  publia 
uo  «aire  que  nous  avons  encore,  pour  cora- 
Uu/e  le  concile  de  Rimini  et  relever  l'au- 
».r» té  de  celui  deNicée,  dont  il  rapporte  et 
explique  le  symbole.  Phébade,  ainM  relevé 
te  saciiute,  devint,  dans  l'Eglise  d'Occident, 
er  que  saint  Osius  avait  été  pour  toute  l'E- 
fciae  catholique,  c'est-à-dire,  un  des  princi- 
ua«x appuis  de  la  foi  elle  père  des  conciles. 
Il  «r  «ara  1  ceux  de  Valence  et  de  Sara- 
^o&se.  le* us,  l'un  en  37»,  au  sujet  de  quel- 
qam  »âflérend  arrivé  dans  cette  Eglise,  et 
(«fer,  en  380,  contre  les  priscillianistes. 
Ç  *»*  ciè me  à  croire  qu'il  les  présida  tous 
j«*  deux,  car  son  nom  se  trouve  le  premier 
'  leurs  souscriptions.  Il  était  lié  d'une 
amitié  avec  saint  Delphin,  évéque 
ieaux.  et  ils  entretenaient  l'un  et 


un  commerce  de  lettres  avec  saint 
rToîse.  11  nous  en  reste  une  de  ce  dér- 
aper, qui  leur  est  adressée  en  commun,  et  ils 
t «aient  coutume  aussi,  quand  ils  lui  répon- 
ttstûL,  de  n'écrire  qu'une  lettre  pour  deux, 
fi  parait  que  saint  PbébaJe  gouverna  l'E- 
gae  dTAgen  pendant  quarante  ans,  puis- 


inrait  encore,  mais  vieux  et  décrépit, 
ta  Cl  C'est  ce  que  nous  apprend  saint  Jé- 
raaa  qui  écrivait  alors  son  traité  des  au- 
iaw  ecclésiastiques.  L'Eglise  d'Agen  lait  sa 
^jcîre  le  25  uu  mois  d'avril. 

Traité  contre  les  ariens.  —  L'unique  ou- 
rase  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  saint 
r.*iaae  est  un  Traité  contre  les  ariens.  11  le 
oc. osa  pour  l'opposer  à  la  seconde  for- 
ante de  Sirniium  qu'il  réfute  d'un  bout  à 
Tafire,  et  aussi  pour  montrer  avec  combien 
te  raison  les  évêques  des  Gaules  l'avaient 
tadamnée.  Du  reste  c'est  à  eux  que  l'ou- 
iraje  paraît  adressé, 
siint  Phébade  eijx>se  d'abord  en  ces  ter- 
le  motif  qui  I  engage  à  écrire.  «  Dans 
autre  circonstance,  dit-il,  il  nous  au- 
rai suffi  de  nous  en  tenir  à  notre  croyance , 
4  de  la  défendre  plui0t  que  de  nous  enga- 
ar  a  examiner  celle  des  autres,  puisque 
aujourd'hui  il  est  nécessaire  d'embrasser 
:emart  si  l'on  veut  passer  pour  catholi- 
qoe,  ou  de  la  réfuter,  si  on  veut  l'être  véri- 
tablement. Nous  nous  sommes  vu  obligé  de 
prendre  ce  dernier  parti,  et  de  montrer 
combien,  sous  une  fausse  apparence  de  zèle 
yovt  la  religion,  on  cache  de  venin  diaboli- 
ipt.  •  Il  ajoute  que  du  moins  son  ouvrage 
servira  de  témoin  authentique  de  sa  foi  et 
*e  sa  catholicité  auprès  de  ceux  que  la 
uainte  ou  l'ambition  du  siècle  n'auront  pas 
uincos.  Ensuite  il  vient  à  la  formule  de 
ïinnium,  qu'il  déclare  être  plutôt  une  per- 
fche  qu'une  profession  de  loi  ;  un  tissu  de 
\xopjs\ùons   fausses  et  artificieuses,  où 
etlleiqui  paraissent  les  plus  catholiques  ne 
faot  |*s  exemptes  de  déguisement  et  de 


fraude  :  ce  qu'il  fait  remarquer  dès  les  pre- 
miers mots  de  cette  formule  où  on  lisait  : 
«  Il  est  constant  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  tout- 
puissant.*— «Rien  de  plus  simple,  dit-il,  et  de 
plus  vrai  en  lui-même ,  mais  rien  néanmoins 
de  plus  trompeur  dans  l'intention  des  au- 
teurs de  cette  formule,  qui,  dans  plus  d'uno 
occasion,  ont  atfecté  de  reconnaître  et  de 
confesser  un  seul  Dieu,  afin  d'en  enlever  la 
titre  et  la  qualité  à  Jésus-Christ.  C'est  dans 
la  même  vue  qu'ils  ajoutent  un  Dieu  Père 
tout-puissant,  afin  encore  de  dépouiller  le 
Fils  de  cet  attribut.  Cependant  l'rsace,  Ya- 
lens,  Potamius,  ainsi  que  les  autres  ariens, 
ne  laissaient  pasdedireque  le  Filsétait  Dieu; 
mais  c'était  dans  le  même  sens  que  le  Psal- 
miste,  lorsqu'il  dit  en  parlant  des  hommes  : 
Vous  êtes  des  dieux  (Psai.  lxxxi,  6)  ;  comme 
l'Exodedit  que  Moïse  était  le  Dieu  de  Pharaon. 
(£xoa'.vii,l.j  Nous  savons,  ajoutaitlaforroule» 
que  l'on  ne  peut,  ni  l'on  ne  doit  dire  qu'il  y 
ait  deux  dieux.  Jamais  cette  proposition  n'est 
sortie  de  notre  bouche;  Dieu  est  essentiel- 
lement un.  Mais  la  preuve  que  les  ariens  ap- 
portaient de  l'unité  de  Dieu  découvrait  le 
venin  qu'ils  cachaient  sous  cette  proposition. 
Ils  tiraient  cette  preuve  de  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ :  Je  m'en  vais  vers  mon  Père  et  vers 
votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  vers  votre  Dieu 

ijoan.  xxf  17),  donnanlainsi  à  entendre  que  le 
'ils  est  séparé  du  Père  et  au-dessous  de  lui  ; 
uour  leur  ôter  tout  lieu  d'abuser,  comme  ils 
le  faisaient,  des  oassages  de  l'Ecriture,  il 
leur  montre  que  l'on  doit  distinguer  en  Jé- 
sus-Christ, ce  qui  lui  convient  comme  Dieu, 
d'avec  ce  qui  lui  convient  comme  homme. 
Il  n'est  pas  soumis  au  Père  comme  Fils, 
mais  comme  créature.  Mais  Potamius  con- 
fondait les  deux  natures  et  leurs  propriétés, 
comme  on  le  voyait  par  une  lettre  que  nous 
n'avons  plus  et  où  on  lisait  que,  de  l'union 
de  la  chair  et  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  avec 
le  sang  de  Marie  il  s'était  fait  un  Dieu  pas- 
sible. C'était  réduire  Jésus-Christ  à  l'état  de 
je  oe  sais  quelle  troisième  chose  qui  n'était 
ni  homme  ni  Dieu.  A  cette  occasion,  saint 
Phébade  traite  du  mystère  de  l'Incarnation, 
et  par  l'Ecriture  montre  qu'en  Jésus-Christ 
l'Esprit  n'est  pas  devenu  chair,  ni  la  chair 
esprit,  et  qu'il  n'est  pas  devenu  passible 
par  le  mélange  de  ces  deux  substances  ;  mais 
qu'il  a  été  vraiment  Dieu  et  vraiment  hom- 
me, et  que  chacune  de  ces  deux  natures  a 
eu  en  lui  ses  propres  et  particulières  opé- 
rations. 

La  formule  des  ariens  ajoutait  qu'il  ne 
fallait  point  dire  une  substance,  «  ce  qui 
était  la  même  chose,  remarque  saint  Phé- 
bade, que  de  défendre  dans  l'Eglise  de  con- 
fesser que  la  vertu  du  Père  et  du  Fils  est 
une  et  la  même.  »  Il  se  plaint  de  ce  que  par 
celle  défense  ils  ont  anéanti  les  décisions 
des  Pères,  qui  n'avaient  pas  trouvé  de 
moyen  plus  propre  pour  découvrir  et  com- 
fondre  les  hérésies,  que.d'obliger  à  confes- 
ser qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  substance. 
Il  montre  que  ce  terme  étant  en  usage  dans 
l'Ecriture  lors  même  qu'il  s'agit  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  le  conserver.  Par  le  lerino 
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de  suuslancc  il  eulend  ce  qui  esl  de  soi- 
même,  ce  qui  no  subsiste  que  par  sa  vertu, 
t  e  qui  ne  convient  qu'à  Dieu  seul  ;  et  quand 
il  dit  avec  tous  les  catholiques,  que  la  subs- 
tance du  Père  et  du  Fils  est  la  même,  il 
n'entend  autre  chose,  sinon  que  les  riches- 
ses de  ïa  même  divinité  sont  dans  tous  les 
deux  ;  qu'ils  ont  une  môme  dignité,  une 
même  vertu,  une  môme  majesté.  Il  remar- 
que que  c'était  moins  le  terme  de  substance 
qui  déplaisait  aux  auteurs  de  la  formule, 
que  ce  qui  est  signifié  par  ce  terme,  et 
qu'en  séparant  le  Fils  du  Père,  ils  ne  crai- 

f ;naient  point  de  dire,  d'une  bouche  sacri- 
ége,  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  créé  avant 
tous  les  siècles,  qu'il  tire  son  être  de  Dieu, 
qu'il  est  Dieu  lui-môme,  mais  qu'il  n'est 
pas  vrai  Dieu  ;  sans  s'apercevoir  qu'il  y  a 
contradiction  entre  dire  que  le  tils  a  un 
commencement,  et  dire  qu  ils  ignorent  sa 
génération,  car  l'un  ne  peut  se  savoir  sans 
I  autre.  Il  s'étend  beaucoup  sur  la  généra- 
tion du  Verbe,  et  dit  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce 
que  le  Fils  dit  de  lui-même  :  Je  suis  sorti  de 
la  bouche  du  Tris-Haut  (Eccli.  xxiv,  5),  sa  us 
vouloir  pousser  ses  recherches  plus  avant, 
et  confesser  que  d'un  Dieu  innascible  est 
sorti  un  Dieu  nascible,  seul  d'un  seul,  par- 
lait de  parfait ,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu.  Sur 
ce  qu'ils  objectaient  que  ce  passage  de  saint 
Jean  :  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  (Joan. 
xiv,  28),  doit  être  entendu  :  Mon  Père  esl 
plus  grand  que  moi  en  honneur,  en  clarté, 
en  dignité,  en  majesté,  il  leur  demande  : 
«  Pourquoi  donc  nous  est-il  ordonné  à  tous 
d'honorer  le  Fils  comme  le  Père?  S'il 
était  di lièrent  du  Fils,  comme  pensent  les 
ariens,  nous  blasphémerions  tous  les  jours 
dans  nos  actions  de  grâces,  et  dans  les  sa- 
crifices que  nous  offrons  à  l'Eglise,  puisque 
nous  les  adressons  au  Fils  comme  au  Père, 
dans  la  persuasion  que  le  Fils  ne  peut  pas 
ne  poiiil  avoir  tout  ce  que  le  Père  a  lui- 
même,  puisqu'il  est  entièrement  dans  le 
Père.  » 

Ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  :  Le 
bils  ne  peut  rien  [tire  de  lui-même  {Joan.  >, 
19),  ne  sont  pas  un  aveu  de  sa  faiblesse, 
mais  une  allirmation  de  son  unité  avec  le 
Père.  Saint  Phébade  avoue  néanmoins  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  en  ce 
qu'il  est  sans  principe,  et  qu'il  n'est  point 
descendu  dans  le  sein  de  la  Vierge  pour  s'y 
faire  homme  ;  mais  il  soutient,  avec  l'apô- 
tre, que  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en 
Jésus-Christ  substantiellement;  et  de  même 
que  le  Fils  est  dans  le  Père,  de  mémo  le 
Père  parfait  est  dans  le  Fils.  Il  réfute  en 
passanl  l'erreur  de  Sabellius,  qui,  ne  faisant 
du  Père  et  du  Fils  qu'une  seule  et  môme 
personne,  sous  deux  noms  différents,  pré- 
tendait que  l'une  et  l'autre  s'étaient  fait 
homme.  Erreur  que  Jésus-Christ  a  lui- 
même  détruite  d'avance,  quand  il  a  dit  à  ses 
apôtres  :  Ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  dans 
mon  Père,  et  que  mon  Père  est  dans  moi  ? 
(Joan.  iiv,  10.)  Cor  il  ne  leur  disait  pas: 
Je  suis  le  Père  et  je  suis  dans  moi  ;  mais  je 
suis  dans  mon  Père,  et  mon  Père  ertdansmot. 
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■  Ces  mêmes  paroies,  ajoute  saint  Phéhade. 
combattent  également  I  hérésie  d'Anus,  qui 
distinguait  deux  substances  dans  le  Père  et 
le  Fils,  au  lieu  que  la  foi  catholique  n'r 
reconnaît  qu'une  substance  en  deux  uersoo- 
ncs.  » 

On  lisaitdans  la  formule  de  foi  que  le  Fils 
est  soumis  au  Père,  avec  tout  ce  que  le  Père 
a  mis  sous  sa  puissance  ;  mais  on  y  enve- 
loppait de  termes  ambigus  le  venin  de  cette 
proposition.  Saint  Phébade  leur .  reproche 
d'abuser  ainsi  de  la  facilité  des  simples  et 
des  ignorants,  et  dit  qu'ils  sont  en  mèu>e 
temps  des  insensés  et  des  blasphémateurs 
de  mettre  en  parallèle  avec  des  créatures 
celui  qu'ils  appellent  Dieu  dans  leur  con- 
fession de  foi.  Ils  insultent  au  Fils,  en  l'ap- 
pelant Dieu,  pendant  que,  dans  leur  cœur, 
ils  sont  persuadés  qu'il  ne  l'est  pas.  11  pré- 
vient une  objection,ou'on  aurait  pu  tirer 
de  ce  passage  de  Y  Ecclésiastique^  où  Salomon 
dit  en  parlant  de  la  sagesse  ou  de  Jésut- 
Christ  :  Le  Seigneur  m'a  faite  et  m'a  A>«- 
dée  avant  le  siècle.  (Eccli.  i,  k.)  A  quoi  il  re- 
pond qu'il  ne  résulte  pas  de  là  qu'on  doive 
croire  que  Dieu  a  été  fait ,  mais  que  ia rai- 
son par  laquelle  il  dil  que  la  sagesse  de 
Dieu  est  née  et  a  été  faite ,  c'est  afln  que  l'on 
connaisse  qu'il  n'y  a  que  le  Père  seul  qui 
suit  sans  principe.  Il  ajoute  que  si  l'ou  pou- 
vait montrer  que  Dieu  a  été  quelque  temps 
sous  son  Verbe,  sous  sa  sagesse,  on  mon- 
trerait aussi  qu'il  a  été  un  temps  qu'il  n'é- 
tait pas  Dieu,  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  éter- 
nel ;  car  ne  pouvant  être  Dieu  sans  être 
parfait,  et  ne  pouvant  être  parfait  sans  son 
Verbe,  s'il  n'a  pas  toujours  eu  ce  Verbe,  iî 
n'a  pas  toujours  été  Dieu.  Les  ariens  di- 
saient que  le  Père  était  invisible  ;  mais  ils 
ne  lui  donnaient  col  attribut  dans  leur  pro- 
fession de  foi  que  pour  l'ôler  au  Fils.  $"r 
quoi  saint  Phébade  leur  fait  ce  raisonne- 
ment :  «  Jésus-Christ,  en  parlant  du  Pète, 
dil  que  son  imago  n'a  jamais  été  vue  de  per- 
sonne ;  or  celte  image  est  le  Fils ,  ainsi  que 
le  prouve  l'apôtre;  ce  Fils  est  donc  in*"'* 
Lie?  s'il  esl  dit  dans  l'Ancien  Tes.tamenl 


que 
Dieu 


quelques-uns  des  patriarches  ont  vu 
i,  et  que  le  ariens  prétendent  que  c'é- 
tait le  Fiis,  ils  n'en  peuvent  rien  conclure, 
puisque  ces  sortes  de  visions  ne  se  sont  *"* 
les  qu'en  songes,  sous  des  figures  emprun- 
tées et  en  énigmes.  Ce  n'est  que  depuis  que 
le  Verbe  s'est  fait  chair  qu'il  s'est  rendu 
visible,  mais  de  la  même  manière  au  il» 
soutîert,  c'est-à-dire,  dans  la  chair  a  la- 
quelle il  s'était  uni,  pour  accomplir  la  fonc- 
tion deMédialeur  entre  Dieu  et  les  hommes* 
entre  son  Père  et  ses  disciples.  • 

Saint  Phébade  montre  ensuite  que  le* 
ariens,  en  disant,  comme  les  ratholiqnj5* 
que  le  Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu- 
mière, l'entendaient  en  un  tout  autre  sens 
et  prétendaient  que  le  Fils  est  un  Dieu  uij- 
férentdu  Père;  qu'il  venait  de  lui,  m»1' 
qu'il  n'était  pas  dans  lui.  Comme  on  aurait 
pu  l'accuser  de  leur  prêter  ce  mauvais  sens 
il  renvoie  à  d'autres  écrits  dans  lesq«f»"n 
l'avaient  fixé  eux-mêmes.  Leur  profession 
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i  finissait  par  ces  mots  :  «  Nous  recon-  Autres  écrits.  —  Ce  traité  de  saiut  Phé- 

w$  que  ce  même  Fils  de  Dieu  s'est  badc  contre  les  ariens,  dans  lequel  on  ne  re- 

l'bomme  dans  lequel  il  a  compati,  i  marque  pas  moins  de  solidité  que  de  jus- 

Phebadedil  qu'il  ne  voit  pas  à  quelle  tesse  dans  les  pensées  et  de  force  dans  les 

ont  mieux  aimé  dire  un  Dieu  compa-  raisonnements,  doit  nous  faire  regretter 

t  qu'un  Dieu  souffrant;  puisque,  si  le  quelques  autres  écrits  du  même  auteur,  et 

»r  de  ces  termes  ne  convient  pas  à  dont  saint  Jérôme  ne  parle  que  vaguement, 

l'autre  ne  lui  convient  pas  davantage,  parce  qu'il  ne  les  avait  pas  lus.  On  lui  a 

:Jonc  direque  Dieu  n'a  ni  compati  ni  quelquefois  attribué  un  traité  intitulé  De  la 

rt  selon  sa  divinité,  mais  selon  la  na-  Foi,  qui  forme  le  49*  parmi  les  discours  de 

umaine  à  I  .quelle  il  s'est  uni.  ■  Car,  saint  Grégoire  de  Nazianze.  C'est  le  senli- 

rrojons,  conlinuu-t-il,  que  Nolre-Sei-  ment  des  savants  auteurs  de  YHùtoire  lit- 

étant  composé  de  deux  substances,  ternir e  de  la  France,  qui  revendiquent  l'hon- 

sUDce  humaine  et  la  substance  divine,  neur  de  cette  composition  au  saint  évêque 

MiTine,  il  était  immortel,  et  mortel  d'Agen;  mais  les  raisons  qu'ils  en  ont  ap- 

i  luire.  Il  allègue, ,  pour  confirmer  cette  portées  ne  nous  semblent  pas  assez  con- 

é,ces  paroles  de  saint  Paul  (Rom.  t,  19)  :  vaincantes,  et  sans  le  laisser  à  saint  Grégoire 

\pu tu mort,  c'est-à-dire,  oint.  Si  donc  de  Nazianze,  auquel  on  l'a  attribué,  nous 

Maint  dans  sa  chair,  il  s'ensuit  que,  croyons  devoir  le  restituer  à  Grégoire  d'EI- 

K Ion  ait  que  le  Christ  est  mort,  cela  vire,  qui,  selon  saint  Jérôme  avait  composé 

oirod  que  de  la  chair,  »  II  apporte  di-  sur  la  foi  un  traité  fort  bien  écrit.  On  voit 

péages  de  l'Ecriture  qui  prouvent  en  effet  dans  les  fragments  de  saint  Hilaire, 

•Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un  seul  qu'Eusôbe  de  Verceil  priait  l'évêque  d'EI- 

II  trouve  la  distinction  des  trois  per-  vire  de  composer  autant  de  traités  qu'il 

•  de  la  sainte  Trinité  dans  ce  passage  pourrait,  pour  combattre  les  ennemis  de  la 

litre  aux  Uomains  :  De  lui, par  lui  et  vérité. 

mt  faîtee  toutes  choses.  (Rom.  xi,  Le  Traité  contre  les  arien*  fut  imprimé 
l'eut  que,  pour  éviter  également  les  par  les  soins  d'Henri  Etienne,  avec  d'autres 
5des  sabel liens  et  des  ariens,  on  re-  opuscules,  de  divers  Pères  de  l'Eglise,  re- 
ine une  substance  en  deux  personnes,  cueillis  par  Théodore  de  Bèze,  in-S",  Paris, 
îl'wi  dise  que  le  Père  est  dans  le  1570.  Pierre  Pithou  le  fit  réimprimer  dans 
Hit  Fils  dans  le  Pôre.  Il  y  joint  en-  un  recueil  de  plusieurs  anciens  théologiens, 
«♦troisième  personne  qui  est  celle  Paris,  in-4",  cnez  Nivelle,  en  1586.  Gaspard 
fe&prit,  lequel  avec  le  Père  et  le  Barthius  est  le  premier  qui  l'ait  enrichi  de 
m &l  qu'un  seul  Dieu.  «  Voilà,  pour-  notes,  et  publié  séparément,  in-8% Francfort, 
I  «  que  nous  croyons,  ce  que  nous  1623.  On  lu  trouve  aussi  dans  le  supplément 
%  parce  que  nous  l'avons  appris  des  aux  Conciles  de  France,  par  de  Lalande, 
**,  des  apôtres,  des  évangélistes  ;  Paris,  1666,  et  dans  les  Bibliothèques  de*  Pi- 
lles martyrs  ont  confessé  au,  milieu  re*  de  Paris,  Lyon  et  Cologne,  d'où  il  est 
■urtuen  ts.  Si  un  ange  du  ciel  nous  prô-  passé  dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 
U»  doctrine  contraire,  nous  lui  di-  PHILASTRE  (Saint),  dont  nous  possédons 
«albèiue.  »  quelques  écrits,  est  d'une  origine  entière- 
line  on  lui  objectait  l'autorité d'Osius,  ment  inconnue.  Tout  ce  que  nous  savons, 
icien  évêque  dont  la  foi  était  si  van-  c'est  que,  comme  Abraham,  il  abandonna  sa 
répond  que  l'on  ne  doit  avoir  aucun  pairie,  sa  parenté,  la  maison  de  son  père,  et 
ice  qu'il  fit  dans  le  concile  de  Sir-  se  dépouilla  de  tous  les  embarras  du  siècle 
teo  357,  puisqu'il  y  fut  contraint  par  pour  suivre  Jésus-Christ.  Fidèle  au  vœu  de 
flences  de  l'empereur  Constance,  et  continence  qu'il  avait  fait,  il  passait  les 
ailleurs  tout  le  inonde  était  parfaite-  nuits  à  étudier  les  divines  Ecritures,  de 
informé  de  la  foi  qu'il  n'avait  jamais  sorte  qu'il  s'enrichit  bientôt  de  tous  les  tré- 
dc  tenir  jusqu'à  cette  époque,  et  per-  sors  de  la  science  céleste,  cachés  dans  lu 
n'ignorait  avec  quel  zèle  et  quelle  Seigneur.  A  peine  fut-il  ordonné  prêtre  qu'il 
"tte  il  avait  condamné  les  ariens  à  se  vit  établi  dispensateur  de  la  parole  do 
etàSardique.  Si,  pendant  environ  Dieu.  Il  parcourut  presque  toutes  les  pro* 
!-»ingt-dix  ans  il  n'a  pas  été  ortho-  vinces  de  l'empire,  allant  par  les  villages  et 
«t  ne  réussira  nas  à  vous  persuader  les  maisons  de  campagne,  pour  y  prêcher  la 
■ait  commencé  à  le  devenir  qu'après  vérité  et  pour  y  combattre,  non-seulement 
toog  temps  ;  car,  s'il  en  est  ainsi,  que  les  païens  et  les  Juifs,  mais  encore  toutes 
J-nous  penser  de  ceux  qui  sont  morts  les  hérésies,  et  surtout  celle  des  ariens, 
'a  foi  qu'il  professait  avant  le  concile  dont  la  fureur  les  rendait  alors  redoutables 
•hua,  et  aue  devrions-nous  penser  dans  toute  l'Eglise.  Il  déploya  dans  ces 
'-même,  s'il  était  mort  avant  la  tenue  fonctions  une  foi  si  vive  et  si  fervente,  qu'il 
concile.  Il  paraît  que  les  ariens  se  van-  se  vit  condamné  au  supplice  du  fouet,  et 
'  hautement  de  posséder  l'adhésion  porta,  imprimées  sur  son  corps ,  les  glo- 
nus  avait  donnée  a  la  formule  de  Sir-  rieuses  marques  de  Jésus-Christ.  Gardien 
3. en 357,  et  saint  Phébade,  qui  man-  fidèle  de  son  troupeau,  dans  la  ville  de 
[•} renseignements  sur  ce  qui  s'était  Milan,  avant  que  le  grand  saint  Ambroise  en 
âI"rs  n'osait  pas  les  conl^diro  sur  cet  eût  été  fait  évêque,  il  s'opposa  avec  vigueur 
»•  à  l  arien  Auxencc,  qui  s'était  intronisé  dans 
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celte  Eglise  et  y  prenait  le  titre  d'évêquc 
parmi  ceux  de  sa  secte.  Pliilastre  fit  égale- 
ment un  long  séjour  à  Rome,  ou  il  convertit, 
par  ses  discours,  un  très-grand  nombre  de 
personnes  à  la  foi.  Après  avoir  ainsi  par- 
couru le  monde,  à  la  poursuite  des  âmes, 
il  s'arrêta  à  Bresce,  dont  il  fut  le  septième 
évèque.  Cette  église,  lorsqu'il  en  prit  soin, 
était  encore  toute  sauvage,  et  croupissait 
dans  une  ignorance  absolue  de  la  science 
spirituelle  ;  mais  elle  soupirait  après  la  cul- 
ture et  ne  demandait  qu'à  être  instruite  dans 
les  voies  du  salut.  Le  saint  évèque  se  mit 
donc  à  l'œuvre:  il  commença  par  en  déra- 
ciner les  erreurs  ;  puis  il  remua  cette  terre 
inculte  avec  lant  d'efforts  et  d'assiduité, 
qu'elle  devint  fertile  en  bonnes  œuvres.  Il 
sut,  dit  saint  Gaudence ,  allier  une  douceur 
admirable  avec  l'ardente  ferveur  dont  son 
Ame  était  embrasée  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Sa  profonde  humilité  donnait  de  l'éclat  à  la 
sublimité  de  son  savoir.  Parfaitement  ins- 
truit des  choses  du  ciel,  il  ignorait  presque 
entièrement  celles  de  la  terre.  Insensible  à 
la  gloire  qui  vient  des  hommes,  il  s'appli- 
quait uniquement  à  rendroà  Dieu  l'honneur 
qui  lui  est  dû.  11  ne  recherchait  que  les  in- 
térêts de  Jésus-Christ,  et  ne  se  mettait  nulle- 
ment en  peine  des  bonnes  grâces  ni  de  la 
faveur  du  moude.  Il  ne  poursuivait  qu'un 
but,  c'était  de  gagner  des  âmes  à  Dieu,  et  il 
ne  s'épargnait  aucun  sacrilico  pour  l'attein- 
dre, fen  un  mot,  il  était  parvenu  à  offrir, 
dans  toute  sa  conduite,  un  parfait  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Il  assista,  en  381,  au  con- 
cile d'Aquiléo  et  concourut  avec  plusieurs 
évêques  du  vicariat  d'Italie,  à  la  condamna- 
tion de  Pallade  et  Sécondien,  tous  deux 
évêques  du  parti  d'Arius.  Saint  Augustin  vit 
saint  Pliilastre,  dans  un  voyage  qu'il  lit  à 
Milan,  en  38fc;  et  c'est  la  dernière  fois  qu'il 
est  parlé  de  lui  dans  l'histoire.  Peut-être  ne 
vécut-il  pas  longtemps  après;  du  moins  il 
est  certxin  qu'il  ne  vivait  plus  en  397,  puis- 
que saint  Ambroise,  qui  mourut  cette  année 
là,  avait  établi  saint  Gaudence  ,  évèque  de 
Bresce  à  sa  place. 

Traité  des  hérésies.  --  Nous  avons  de  saint 
Philaslre  un  Traité  des  liérésies,  dans  lequel 
il  en  compte  vingt-huit  qui  ont  paru  sous 
fa  religion  de  Moïse,  et  cent  vingt-huit  de- 
puis la  prédication  de  l'Evangile.  Saint  Epi- 
phane ,  son  contemporain,  n'en  compte  en 
tout  que  quatre- vingts,  tant  avant  que  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin,  qu'une  si  grande 
différence  entre  ces  deux  écrivains  fait 
supposer  qu'ils  n'avaient  pas  une  même 
idée  de  l'hérésie.  *  Car,  ajoute  saint  Au- 
gustin ,  il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Epi- 
pliane  ait  ignoré  quelques-unes  des  héré- 
sies connues  par  saint  Pliilastre;  ce  serait 
plutôt  le  contraire  qu'il  faudrait  dire,  eu 
égard  au  vaste  savoir  du  docteur  Syrien. 
La  différence  vient  de  ce  que  l'un  a  pris 
pour  hérésie  ce  qui  ne  paraissait  pas  tel  à 
l'autre;  »  et  en  effet,  il  est  irès-diMcile  do 
déûnir  en  quoi  consiste  l'hérésie.  Le  traité 
de  saint  Philastre  est  cité  par  saint  Grégoire 
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le  Grand ,  qui  place  ce  Père  entre  les  prio 
cipaux  écrivains  qui  ont  travaillé  sur  cett 
matière. 

Les  hérésies  qui  ont  paru  avant  Jésus 
Christ,  selon  saint  Philastre,  sont  celles  de 
ophites,  qui  adoraient  le  serpent,  couru 
nous  ayant  donné  le  premier  la  connaij 
sancedu  bien  etdu  mal  ;  celles  des  cainitej 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  louaient  Caïn  d'avoi 
tué  son  frère  A  bel  ;  des  sethiens,  ou  adora 
leurs  de  Seth,  fils  d'Adam  ;  de  Dosithée.qu 
enseignait  qu'il  fallait  vivre  selon  lâchai 
dans  la  loi  du  Seigneur,  et  que  cette  chai 
ne  ressusciterait  point  ;  celle  des  saddu 
céens,  qui  étaient  dans  les  mômes  principe 
que  Dosithée  touchant  la  chair,  et  qui  xi 
vaient  pins  conformément  aux  maxime 
d'Epicure  qu'à  celles  de  la  loi  de  Dieu;  de. 
pharisiens,  qui  ne  regardaient  Jésus-Ciirisi 
quecommeun  homme  juste;  des  Samaritains 
qui  ne  recevaient  que  quatre  livres  de  (a  loi 
de  Moïse,  et  qui  ne  croyaient  ni  jugement 
futur  ni  résurrection  ;  des  Nazaréens,  qui 
faisaient  consister  la  justice  dans  /'obser- 
vance charnelle,  et  qui  laissaient  croître 
leurs  cheveux  par  un  motif  de  superstition; 
des  esséniens,  qui  vivaient  dans  Ja  retrait; 
etdansta  mortification,  mais  qui  ne  croyaient 

f)Oint  que  le  Fils  de  Dieu  fût  annoncé  dans 
es  prophètes,  et  ne  le  connaissaient  point 
pour  Dieu;  celles  des  héliognosles  qui  a  fo- 
raient le  soleil,  comme  sachant  tout  ce  qui 
est  en  Dieu,  auteur  de  la  lumière  et  de  tous 
les  aliments  dont  les  hommes  ont  besoin; 
des  adorateurs  des  grenouilles,  des  rats  et 
des  mouches; des  troglodytes,  espèce d'iJo- 
lâtres  parmi  les  Juifs,  et  qui  demeuraient 
dans  des  cavernes;  des  fortunatiens,  ou  de 
ceux  qqi  adoraient  la  fortune  du  ciel,  qu:U 
appelaient  reine,  et  à  qui  ils  offraient  des 
sacrifices;  c'étaient  également  des  Juifs  ;  des 
baalites,qui  sacrifiaient  à  l'idole  deBaal, 
roideslyriens;cellesdesaslarites,quiiffl«J''- 

laientà  des  idoles  d'hommes  et  de  femmes; 
des  molochites,  qui  offraient  des  sacrîtîcesà 
Moloch  et  avaient  en  vénération  Kemphaui; 
des  taphites,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sa- 
crifiaient leurs  tilles  et  leurs  lils  aux  dé- 
mons, dans  la  vallée  de  Taphel;  des  puléo- 
nites,  qui  avaient  les  puits  en  vénériuV'O. 
mettant  dans  l'eau  qu'ils  en  tiraient  l'espé- 
rance de  leur  salut. 

Saint  Philastre  met  aussi  entre  les  héré- 
sies le  culte  que  quelques  Juifs  rendaient 
au  serpent  d'airain;  les  assemblées  au/j> 
faisaient  dans  des  lieux  souterrains,  où  il* 
sacrifiaient  à  diverses  idoles ,  et  commet- 
taient plusieurs  impuretés;  le  culte  quecor- 
laines  femmes  avaient  voué  à  Thamur,  0..« 
d'un  roi  des  gentils;  celui  que  les  délite*; 
autre  espèce  d'idolAtres  juifs,  rendaient  » 
Dahel  ;  les  prestiges  dont  quelques  homme?, 
vêtus  d'habits  de  femmes,  se  servaient  a 
l'imitation  de  la  Pythonisse,  pour  tromper 
ceux  qui  les  consultaient  sur  l'avenir;  '1' 
culte  d  Astar  et  d  Aslarot;  et  enfin  la  secte 
des  hérodiens,  qui,  selon  lui,  attendait» 
Hérode,  roi  des  Juifs,  comme  le  Christ-  0» 
voit,  par  ce  détail,  que  saint  Philastre  m«- 
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■  nombre  des  hérésies,  non-seulemeut 
rreurs  contre  la  foi,  mais  encore  toutes 
i  d'abominations  et  de  superstitions 
nés.  Avec  un  tel  système  il  lui  était 
ogrossir  son  catalogue  des  hérésies, 
;  l'Ancien,  soit  du  Nouveau  Testament, 
en  use  de  même  dans  le  dénombre- 
des  hérésies,  qu'il  dit  être  nées  depuis 
•Christ. 

t>mple  «es  hérésies,  non  par  secte, 
pr dogme,  ce  que  n'a  point  fait  saint 
me,  et  avec  raison,  puisqu'il  est  arivé 
ut  qu'une  même  hérésie  enseignait 
««erreurs.  Il  met  aussi  au  nombre 
yerbies  des  opinions  qui  n'attaquent 
liift,  et  des  pratiques  de  discipline, 
roupie,  il  compte  pour  l'onïième  hé- 
'piparut  sous  les  apôtres,  celle  des 
océcimanls,  qui  voulaient  qu'on  célé- 
lM<juele  quatorzième  jour  de  la  luno 
c$;pour  la  trente-troisième,  celle  des 
BstV|ui  prétendaient  que  les  hommes 
fat  aller  pieds  nus;  pour  la  trente- 
toe, telle  descirooncellions  d'Afrique, 
Haoïde  tous  les  côtés  sur  les  grands  che- 
■uliligeaient  ceux  qu'ils  rencontraient 
her,  ou  se  précipitaient  eux-mêmes, 
fcdésir  qu'ils  avaient  d'endurer  le  mar- 
poor  la  trente-huitième,  celle  de  cer- 
taatiques,  qui  ne  voulaient  jamais 
w  née  personne  ;  pour  la  trente-neu- 
*»  «Ile  de  quelques  Chrétiens ,  qui 
njffllqu'il  fallait  faire  la  Pâque  avec  les 
J.pcoria  quarante-sixième,  divers  sen- 

•  touchant  le  nombre  descieux  ;  pour 
mate-septième,  l'opinion  qui  n'admet 
fclerre  habitable  que  celle  que  nous 
»;  pour  la  cinquantième,  celle  qui 
sneque  le  souille  que  Dieu  commu- 
J  l'homme  est  son  Ame;  pour  la  cin- 
«-quatrième,  celle  do  certains  astro- 
î Qui,  à  l'exemple  de  Mercure  trismé- 
tfonnent  aux  astres  des  noms  d'ani- 
;pour  la  soixante-troisième,  celle  qui 
l  que  le  nombre  des  années,  depuis 
*. n'est  pas  certain,  et  que  les  hommes 
«naissent  pas  le  cours  des  temps  ;  pour 
utue-dix-neuvieine,  celle  qui  conteste 
■*1  tout  le  Psautier,  le  sentiment  de 
lu«  philosophes  qui  soutenaient  que 
4>ta  étaient  attachées  aux  cieux,  et 
de  plusieurs  autres  opinions,  que  per- 

*  ni  avant  ni  depuis  saint  Pliilastre, 
;*tavi>é  de  taxer  d'hérésie. 

trouve  aussi  dans  son  catalogue  plu- 
I  fautes  contre  la  chronologie.  Par 
P*i  il  range  parmi  les  hérétiques  qui 
Sfu  avant  Jésus-Christ,  les  ophiles, 
unités,  les  troglodites,  qui  ne  sont  ve- 
rçw  longtemps  après.  11  dit  que  les 
,r'iains  oui  pris  leur  nom  du  roi  Sama- 
ou»  selon  d'autres,  du  Uls  de  Chanaan, 
initie  même  nom,  ce  qui  est  démenti 
1  Histoire  sainte,  où  nous  apprenons 
J  Gèrent  leur  nom  de  Samane,  capi- 
!°  royaume  d'Israël,  après  la  séparation 
lr'l»us  sous  Jéroboam.  Ils  ne  pouvaient 
^  passer  pour  hérétiques,  puisqu'ils 
aucun  dogme  nouveau  sur 


la  religion,  et  que  leur  unique  fauto  était  le 
schisme.  C'est  encore  une  erreur  de  chro- 
nologie d'avoir  dit  que  Saturnin,  Valentin, 
Héraeléon  et  quelques  autres  ont  publié 
leurs  erreurs  du  vivant  des  apôtres  ;  et  d'a- 
voir mis  l'hérétique  Tatien ,  disciple  de 
saint  Justin,  les  cataphrvdges  avec  Monian. 
Priscille  elMaximille,  Théodotede  Bysame 
et  les  millénaires,  après  la  persécution  de  î 
Dèce,  qui  n'arriva  que  plusieurs  ajnées 
après  la  mort  de  ces  hérétiques. 

il  est  étonnant  que  saint  Philastre  lit  ap- 
porté si  peu  d'exactitude  dans  un  irai  té  qui  en 
demandait  tant,  et  qu'il  en  ait  si  fort  négligé 
le  style  qui,  outre  son  peu  d'élévation,  est 
souvent  obscur  ou  embarrassé.  Le  Traité 
des  hérésies  a  été  imprimé  plusieurs  fois 
séparément,  à  Bâle,  in-8%  en  1528  et  1539; 
à  Helmstad ,  in-fc%  en  1611  et  1621.  On  a 
ajouté,  dans  ces  trois  dernières  éditions, 
un  supplément  au  traité  par  un  auteur  in- 
connu. Outre  cela,  on  trouve,  dans  la  se- 
conde édition  de  Bâle,  en  1539,  cent  qua- 
torze sentences  des  Pères  sur  le  devoir  des 
vrais  nasteurs  de  l'Eglise,  avec  une  partie 
de  la  lettre  de  Nicéphore  CarlOj  hilax  au  mô- 
me Théodose,  sur  le  pouvoir  des  clefs.  Le 
traité  de  saint  Philastre  se  trouve  aussi  dans 
toutes  les  Bibliothèques  des  Pères  imprimées 
à  Paris,  a  Cologne  et  à  Lyon.  Depuis,  il  a 
été  réimprimé  à  Hambourg,  en  1734,  par 
les  soins  du  savant  Fabricius,  qui  e  !  cor- 
rigé le  texte  et  l'a  enrichi  de  nolt«.  C'est 
de  là  qu'il  est  passé  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologie. 

PlllLEAS,  quo  saint  Jérôme  met  au  nom- 
bre des  écrivains  ecclésiastiques,  était  ori- 
ginaire de  la  ville  de  Thmuis,  dans  la  Basse- 
Egypte,  sur  les  bords  du  Nil.  Comme  il  était 
issu  d'une  famille  noble  et  riche,  il  dut  à 
dos  études  brillantes  de  grandes  connaissan- 
ces dans  la  philosophie  et  la  littérature  du 
siècle,  et  l'avantage  d'exercer  plusieurs  em- 
plois honorables  dans  sa  patrie.  Jl  fut  marié  et 
eut  des  enfants;  mais  ses  vertus  ne  lardèrent 
pas  a  le  faire  choisir  pour  évêque  de  sa  ville 
naiale.  Ce  fut  pendant  son  épiscopat  cl 
probablement  comme  il  était  en  prison  pour 
la  foi  et  dans  les  jours  qui  précédèrent  sa 
mort,  qu'il  écrivit  une  lettre  à  la  louange  des 
martyrs,  ses  compagnons  de  captivité.  Saint 
Jérôme  l'assimile  a  un  beau  livre,  et  Eusèbe, 

2ui  nous  en  a  conservé  une  partie,  dit  qu'elle 
tait  vraiment  digne  de  la  sagesse  de  son 
auteur  et  de  son  amour  pour  Dieu.  Elle  ré- 
vélait un  grand  fonds  de  connaissances,  et 
une  rare  aptitude  pour  les  belles-lettres,  et 
mettait  en  même  temps  en  évidence  les  qua- 
lités de  son  cœur.  Philéas  l'avait  adressée  à 
son  Eglise  de  Thmuis,  tant  pour  lui  donner 
des  nouvelles  de  sa  position,  que  pour  ani- 
mer les  fidèles  par  les  paroles  de  l'Ecriture 
et  par  des  encouragcmenls  puisés  dans 
l'exemple  de  leurs  frères,  è  demeurer  iné- 
branlables dans  leur  foi  :  c'est  pourquoi  i. 
entrait  dans  de  grands  détails  sur  les  iouf- 
frances  de  ces  confesseurs. 

o  Qui  pourrait  jamais  énumérer,  s'écrie- 
t-il,  les  exemples  de  vertu  donnés  par  ces 
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martyrs  T  Les  tourmentait  qui  roulait,  et  on 
se  servait  de  tout  pour  les  frapper,  de  gros 
bâtons,  de  baguettes,  de  fouets,  de  laniè- 
res et  de  cordes.  On  les  attachait  è  un  po- 
teau, les  mains  derrière  le  dos,  et  on  les 
étendait  avec  des  machines,  puis  on  leur  dé- 
chirait, avec  des  ongles  de  fer,  non-seulement 
les  côtés,  comme  on  le  fait  aux  meurtriers, 
mais  le  ventre,  les  jambes  et  les  joues.  D'au- 
tres, pendus  par  une  main  dans  la  galerie 
souffraient  une  douleur  excessive  par  la  ten- 
sion des  jointures.  D'autres  étaient  liés  par 
le  cou  et  le  visage  appliqué  à  des  colon- 
nes ,  sans  que  leurs  pieds  portassent  à 
terre,  afin  que  le  poids  de  leur  corps  tirât 
sur  les  liens  qui  les  suffoquaient.  Ils  demeu- 
raient dans  cette  position,  non-seulement 
pendant  que  le  gouverneur  les  interrogeait , 
mais  pendant  des  journées  presque  tout 
entières.;  car,  lorsqu  il  les  quittait  pour  pas- 
ser à  d'autres,  il  leur  laissait  des  officiers 
pour  les  observer ,  et  voir  s'il  n'y  en  avait 
pas  quelques-uns  qui  céderaient  à  la  force 
des  tourments.  Il  recommandait  de  serrer 
les  liens  sans  miséricorde,  et  de  ne  les  dé- 
tacher seulement  que  lorqu'ils  seraient  prêts 
à  rendre  l'âme,  pour  les  traîner  par  terre. 
La  maxime  de  ce  gouverneur  était  qu'il  fal- 
lait compter  les  Chrétiens  pour  rien,  et 
les  traiter  comme  s'ils  n'étaient  pas  des 
hommes.  Il  y  en  avait  que  l'on  mettait, 
après  les  tourments,  dans  des  entraves  où 
on  les  étendait  jusqu'au  quatrième  clou; 
de  sorte  qu'au  sortir  de  là  ils  étaient  con- 
traints de  rester  couchés  sur  le  dos,  ne  pou- 
vant plus  se  soutenir.  D'autres,  jetés  sur  le 

Kvé,  faisaient  plus  de  pitié  à  voir  que  dans 
etion  de  la  torture,  à  cause  de  la  multi- 
tude des  plaies  dont  ils  étaient  couverts. 
Les  uns  sont  morts  dans  des  tourments  sup- 
portés avec  la  plus  grande  constance;  d'au- 
tres, reportés  à  demi  morts  dans  la  prison, 
ont  fini  peu  de  jours  après  des  suites  de 
leurs  douleurs;  et  les  autres  dont  les  bles- 
sures avaient  été  pansées,  ont  retrempé  leur 
courage  dans  le  séjour  de  la  prison,  de  sorte 
que,  lorsqu'on  leur  a  donné  le  choix  de  re- 
couvrer la  liberté,  en  s'approchent  des  sa- 
crifices profanes,  ou  d'être  condamnés  à 
mort,  ils  ont  choisi  la  mort  sans  hésiter; 
car  ils  connaissaient  ces  parolesde  l'Ecriture: 
Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  que  moi  (Exod. 
xx,  3)  ;  et  encore  :  Celui  qui  sacrifie  à  des  dieux 
étrangers  sera  exterminé.  (Exod.  xxii,  3.) 

Actes  de  son  martyre.  —  Outre  celte  lettre, 
saint  Jérôme  dit  que  l'on  avait  encore  les 
réponses  que  Philéas  fil  au  juge  qui  voulait 
l'obliger  à  sacrifier;  ce  qui  pourrait  bien 
s'entendre  des  Actes  de  sou  martyre,  dont 
nous  n'avons  plus  que  la  dernière  partie. 
Bile  consiste  entièrement  dans  des  interro- 
gations et  des  réponses,  fort  courtes,  il  est 
vrai,  mais  écrites  svec  tant  de  simplicité, 
qu'il  n'y  a  auctui  lieu  de  douter  qu'elles  ne 
soient  originales.  Le  P.  Combefis  en  a 
publié  d'autres  plus  étendues,  en  grec  et  en 
latin,  mais  ils  sont  loin  d'avoir  la  beauté  des 
premiers.  Le  style  en  est  dur,  embarrassé 
et  presque  inintelligible;  les  réponses  sont 
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moins  précises,  et  les  faits  contraires  a  ce 
qu'Eusèbc,  sahi*  Jérôme  et  Ru  fin  nous  ra- 
content de  ce  saint  évêque. 

On  ignore  comment  il  fut  pris;  mais, 
ayant  été  conduit  devant  Culcien,  gouver- 
neur d'Egypte,  pour  être  interrogé,  celuki 
le  pressa  de  sacrifier  au  moins  au  seul  Dieu 
qu  il  connaissait.  «  Je  ne  sacrifie  point,  lui 
répond  Philéas,  parce  que  mon  Dieu  ne  dé- 
sire pas  de  tels  sacrifices.  — Quels  sont  donc 
les  sacrifices  agréables  à  votre  Dieu,  »  lai  de- 
mande Culcien?  Philéas  lui  répond  :«Dieu 
aime  la  foi  sincère,  la  pureté  du  cceur  et  des 
paroles  véritables.  »  Culcien  lui  répartit . 
«  Mais  Paul  n'a-t-il  pas  sacrifié?  —  Non,  sans 
aucun  doute ,    lui  répond  Philéas.  —  Et 
Moïse,   reprend  le  gouverneur?  —  Cela 
était  permis  aux  Juifs  ,  observe  Philéas, 
mais  seulement  dans  Jérusalem,  lis  pècbem 
aujourd'hui,  en  célébrant  ailleurs  leurs  so- 
lennités. —  Laissons  toutes  ces  paroles  ma- 
tiles,  réplique  le  gouverneur,  et  sacrifie!» 
Philéas  refuse,  parce  que.  dit-il,  il  ne  veut 
point  souiller  son  âme.  «  Est-ce  que  nous 
perdons  l'âme,  lui  demande  Culcien?  — 
L'âme  et  le  corps,  répond  Philéas.—  Ce  même 
corps^avec  la  chair  qui  le  compose,  ressus- 
cite ra-l -il  ?  —  Oui,  dit  Philéas.  *  Le  gouver- 
neur lui  fit  plusieurs  questions  sur  saint 
Paul,  puis  il  lui  ordonna  de  nouveau  de 
sacrifier  aux  dieux.  «  Je  n'en  ferai  rien,  lui 
répond  Philéas;  »  et  comme  il  observait  que 
sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas,  Cul- 
cien lui  dit  :  «  Mais  comment  ne  te  fais-tu 
pas  conscience  d'abandonner  ta  femme  et 
tes  enfants?  —  Parce  que  je  dois  a  Dieu  ua 
plus  grand  amour,  lui  répond-il.  — Mais  à 
quel  Dieu,  lui  demande  Culcien?  »  Alors, 
élevant  les  mains  au  ciel  et  les  tenant  éten- 
dues, il  répond  :  «  Au  Dieu  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. »  Culcien  ajouta  :  «  Jésus-Christ  était-il 
Dieu?  — Oui,  répond  Philéas.  —  Comment 
es-tu  persuadé  qu'il  était  Dieu,  insiste  Cul- 
cien?—Parce  qu  il  a  donné  la  vue  aux  aveu- 
gles et  fait  entendre  les  sourds;  parce  qu'il 
a  purifié  les  lépreux,  ressuscité  des  morts, 
rendu  la  parole  à  des  muets,  guéri  un  grand 
nombre  de  maladies,  et  accompli  plusieurs 
autres  miracles.— Un  crucifié  est-il  Dieu,  » 
lui  demande  le  gouverneur?  Philéas  répon- 
dit :  «Il  a  été  crucifié  pour  noire  salut:  il 
savait  qu'il  devait  l'être  et  souffrir  toutes 
sortes  diiffronts,  et  malgré  cela,  il  s'est  livré 
à  toutes  ces  souffrances  pour  nous;  car  tou- 
tes ces  choses  lui  avaient  été  prédites  par  les 
saintes  Ecritures,  dont  les  Juifs  croient  avoir 
l'intelligence  et  qu'ils  ne  comprennent  pas. 
Si  quelqu'un  doute  de  la  vérité  de  ce  que  je 
dis,  uu'il  vienne,  et  je  le  convaincrai.  * 

Culcien,  essayant  de  le  gagner  par  la 
douceur,  lui  représenta  qu'il  no  lui  conve- 
nait pas  de  mourir  sans  sujet.  «  Ce  ne  sera 
pas  sans  sujet,  dit  Philéas,  mais  pour  Dieu 
et  pour  la  vérité.  —  Paul  était-il  Dieu,  lui 
demanda  le  gouverneur?  —  Non,  répondit 
Philéas,  il  était  un  homme  semblable  à  nous  ; 
mais  le  Saint-Esprit  était  en  lui,  et  par  la 
vertu  du  Saiut-Espril  il  opérait  des  mira- 
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■  Culciea  se  montra  disposé  à  le  ren- 
libre,  s'il  consentait  à  sacrifier,  parce 
ui  disait-il,  il  possédait  assez  de  biens 
loorrir  presque  toute  la  province;  ce 
ootre  quelles  étaient  alors  les  aumô- 
s  Chrétiens  et  l'usage  qu'ils  faisaient 
r  fortune.  Philéas  lui  répondit  :  «  Je 
•ifie  point,  et  en  cela  je  ménage  mes 
s  et  je  me  fais  grâce  à  moi-môme.  » 
ocats  firent  observer  faussement  au 
neur  qu'il  avait  déjà  sacrifié  dans  lo 
istère,  c'est-à-dire,  dans  le  lieu  des- 
i  lettres  et  aux  exercices  de  l'esprit, 
idit  :  «  Il  n'en  est  rien.  —  Vois  ta 
(femme  qui  te  regarde,  »  lui  fait  ob- 
k  gouverneur.  Philéas  se  contente 
4w:« Jésus-Christ,  mon  Seigneur, est 
mr  de  toutes  nos  âmes  ;  il  m'a  ap- 
fWrilage  de  sa  gloire,  il  peut  égale- 
appeler  nia  femme.  »  Alors  lesavocats 
rat  à  entendre  au  juge  que  Philéas 
Ni  un  délai.  Le  juge  raccorda.  Mais, 
réponse  de  Philéas,  que  son  parti 
rii  de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  les 
i,  les  officiers  de  la  cour,  le  curateur 
les  membres  de  sa  famille  se  jetèrent 
ieds,  en  le  suppliant  d'avoir  égard  à 
me  et  de  prendre  soin  de  ses  enfants. 
»,bien  loin  de  se  laisser  ébranler  par 
ers  supplications,  répondit  qu'il  ne 
uijsaitd  autre  famille  que  les  apôtres 
aanyrs. 

t  Bornent  Philorome,  un  des  juges 
wn,  ayant  applaudi  à  cette  fermeté 
m,  fut  enveloppé  avec  lui  dans  le 
jugement.  Le  gouverneur  les  con- 
wk  et  l'autre  à  avoir  la  tôle  tran- 
Comme  on  les  conduisait  au  lieu  de 
itioo,  le  frère  de  Philéas,  qui  était  au 
e  des  avocats,  s'écria  qu'il  demandait 
nier  un  appel.  Culcien  le  fit  revenir 
"oir  devant  qui  il  en  avait  appelé, 
ij point  fait  d'appel,  répondit  Philéas, 
'•H  garde l  Ne  faites  pas  attention  À 
tous  dit  ce  malheureux.  Pour  moi 
1*  de  grandes  actions  de  grâces  aux 
iursetà  vous  de  m'avoir  ménagé  les 
■  de  devenir  cohéritier  de  Jésus- 
•  Quand  ils  furentarrivés  sur  le  lieu 
plice,  Philéas,  étendant  les  mains  vers 
it,  s'écria  à  haute  voix  :  «  Mes  chers 
s  tous  qui  cherchez  Dieu,  veillez  sur 
^urs;  car  l'ennemi,  comme  un  lion 
M,  cherche  à  vous  dévorer.  Nous 
s  pas  eneore  souffert,  nous  commen- 
MMiffrir  et  a.  devenir  les  vrais  disci- 
ie  Jésus-Christ.  Attachez-vous  à  ces 
.'tes,  invoquons  celui  qui  est  sans 
incompréhensible,  assis  sur  les  cbé- 
auteur  de  tout,  commencement  et 
tout;  à  lui  soit  la  gloire,  dans  les 
Jdcs siècles  :  Amen.»  Après  cette  prière, 
*f©U  entre  les  mains  des  exécuteurs 
il  tranchèrent  la  tôle.  Les  anges  re- 
Ir*nt  son  âme  et  l'emportèrent  dans  le 
Jb  Très-Haut. 

■LIPPE  de  Sidb,  ainsi  appelé  parce 
uquîtdans  la  ville  de  ce  nom  en  Pam- 
■>  était  procho  parent  du  sophiste 


Troile.  Dès  sa  jeunesse  il  fit  de  l'élude  son 
occupation  principale,  et  se  forma  une  bi- 
bliothèque nombreuse,  composée  de  toutes 
sortes  de  livres.  Il  fut  fort  uni  avec  saint 
Jean  Chrysostome  et  servit  en  qualité  de 
diacre  dans  l'Eglise  de  Constantinople.  Atti- 
cus,  successeur  de  ce  saint  évôque  dans  lo 
siège  épisconal  de  cette  ville,  conféra  lu 
sacerdoce  à  Philippe,  et  on  parla  même  do  s 
le  lui  donner  pour  successeur.  Plusieurs  le 
proposèrent  encore  pour  évôjue,  après  la 
mort  de  Sisinius  et  après  la  déposition  do 
Nestorius;  mais  il  montra  lui-même  dans 
la  suite  qu'il  n'était  pas  digne  de  cette 
haute  dignité.  En  effet,  il  se  plaint  amère- 
ment dans  son  histoiro  que  Sisinius  lui  ait 
été  préféré,  quoiqu'ils  tinssent  tous  deux  lo 
môme  rang  dans  l'Eglise,  et  qu'il  l'empor- 
tât sur  lui  par  son  éloquence.  Cette  jalousie 
contre  Sisinius  lui  a  fait  écrire  des  choses 
que,  par  respect,  Socrate  a  refusé  de  rap- 
porter, se  contentant  de  blâmer  la  témérité 
qu'il  avait  eue  de  les  écrire. 

Comme  Philippe  n'a  pas  fait  les  mômes 
plaintes  contre  Nestorius  et  Maximien,  qui 
lurent  également  ses  compétiteurs,  on  en 
conclut  qu'il  écrivit  son  Histoire  sous  l'é- 
piscopat  de  Sisinius.  Socrate  lui  donne  le 
titre  aHistoire  chrétienne,  et  il  est  probable 
que  Philippe  l'avait  intitulée  ainsi.  11  la 
commence  a  la  création  du  monde,  et  môle 
à  sa  narration  quantité  de  détails  inutiles  ; 
ce  qui  prouve  <\u  il  se  proposait  moins  d'ins- 
truire que  de  faire  parade  de  sa  science.  11 
affecte  un  certain  style  asiatique,  surchargé 
d'imagos,  mou  et  diffus.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  trente-six  parties,  et  chaque  partie, 
en  plusieurs  livres,  de  sorte  que  le  travail 
complet  comprenait  près  de  mille  livres. 
Photius,  qui  n'en  avait  vu  que  vingt-quatre 
parties,  dit  Qu'elles  renfermaient  chacune 
vingt-quatre  livres.  L'argument  que  l'auteur 
avait  mis  à  la  tôle  de  chaque  livre  était  quel- 
quefois aussi  long  que  le  livre  lui-môme.  Un 
ouvrage  de  cette  nature  ne  pouvait  être  que 
fort  ennuyeux,  et  par  sa  longueur  et  \  nr 
les  inutilités  qu'il  renfermait,  et  par  son 
mauvais  style.  Aussi  Socrate  fait-il  remar- 
quer qu'il  ne  convenait  ni  aux  personnes 
instruites,  à  cause  de  ses  défauts,  ni  aux 
ignorants,  h  cause  de  son  style  pompeux  et 
euflô  qu'ils  n'entendaient  pas.  Le  môme 
historien  attribue  encore  a  Philippe  un 
grand  ouvrage  dans  lequel  il  réfutait  les 
erreurs  de  Julien  l'Apostat.  11  n'en  est  rien 
venu  jusqu'à  nous 

PHILIPPE,  prêtre,  auteur  d'un  Commen- 
taire sur  Job  et  de  quelques  EpUres  familiè- 
res, avait  été  disciple  de  saint  Jérôme.  Ce 
commentaire,  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
éditions  de  ce  Père,  est  divisé  en  trois  li- 
vres et  adressé  à  Nectaire  qui,  selon  toute 
apparence,  était  évôque.  Gennade,  qui  avait 
lu  les  lettres  familières  du  prêtre  Philippe, 
dit  qu'elles  étaient  pleines  d'esprit  et  tout 
a  fait  capables  de  disposer  les  lecteurs  à 
aimer  la  pauvreté  et  à  supporter  avec  pa- 
tience toutes  sortes  de  maux.  Cet  autour 
mourut  sous  l'empire  de  Martien  et  d'Avi- 
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tus,  en  105  ou  406.  Sichardas  est  dans  l'er- 
reur lorsqu'il  recule  sa  mort  jusqu'en  430. 

PHILIPPE  (Saint),  évêque  de  Gortyne, 
daqs  l'île  do  Crète,  se  rendit  célèbre  sous  le 
règne  de  Marc  Aurèle  et  de  Commode,  par 
un  ouvrage  remarquable  contre  Marcion. 
Malheureusement  il  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  C'est  une  perte  d'autant  plus  regret- 
table que,  dans  une  lettre  adressée  aux  fidè- 
les de  Gortyne,  saint  Denis  de  Corinthe 
donne  de  grands  éloges  à  Philippe,  leur 
évéque,  et  les  loue  eux-mêmes  de  leur  zèle 
et  de  leur  piété ,  en  les  avertissant  néan- 
moins de  se  tenir  en  garde  contre  les  séduc- 
tions des  hérétiques. 

PHILIPPE  de  Bonne-Espérance,  appelé 
aussi  PniLippE  de  Harveng,  du  nom  du  vil- 
lage où  l'on  suppose  qu'il  était  né,  et  Phi- 
lippe l'Aumônier,  à  cause  de  ses  abondan- 
tes aumônes,  naquit  en  Flandre,  sous  le 
règne  de  Charles  le  Bon,  qui  mourut  assas- 
siné par  ses  propres  sujets,  en  1127.  On  ne 
sait  où  il  fit  ses  études,  mais  on  voit  par  ses 
ouvrages  qu'il  possédait  à  fond  et  qu'il 
employait  à  propos  l'Ecriture  sainte,  com- 
me aussi  quil  avait  lu  avec  fruit  les  meil- 
leurs auteurs  latins  dont  il  fait  assez  sou- 
vent d'heureuses  applications.  Dégoûté  du 
monde  dans  un  âge  peu  avancé,  il  titde  sé- 
rieuses réflexions  sur  lui-même,  et  pour 
mieux  remplir  les  devoirs  du  Chrétien,  il 
se  consacra  à  la  vie  religieuse,  non  dans  un 
monastère,  mais  parmi  les  clercs  réguliers 
de  Prémontré,  qui  était  alors  dans  toute  la 
ferveur  de  la  nouveauté.  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  l'Ordre,  il  fut  fait 
prieur  de  Bonne-Espérance,  en  Hainaut, 
sous  le  gouvernement  de  l'abbé  Odon  ;  et  il 
y  avait  dix-huit  ans  qu'il  exerçait  cette 
charge  lorsqu'il  écrivit  au  Pape  Eugène  III 
à  I  occasion  d'un  fait  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence.  Quoique  Philippe  se  fût 
appliqué  à  gouverner  d  une  manière  irré- 
prochable, cependant  à  cette  époque  il  vit 
s'élever  contre  lui  une  tempête  furieuse  à 
laquelle  il  fut  obligé  de  céder.  La  place  d'ab- 
bé était  vacante,  et  vraisemblablement  on 
jetait  les  yeux  sur  lui  pour  la  remplir.  Mais 
un  des  religieux  qui  y  aspirait  peut-être  ou 
qui  craignait  de  I  avoir  pour  abbé,  inventa 
contre  lui  des  calomnies  qui  trouvèrent 
créance  dans  l'esprit  des  premiers  supé- 
rieurs de  l'Ordre,  de  l'évêque  métropolitain 
et  surtout  de  l'abbé  de  Clairvaux,  auquel 
trois  ans  auparavant  il  avait  écrit  une  lettre 
fort  mordante.  Ainsi  Philippe,  qui  ne  cher- 
chait qu'à  vivre  ignoré  et  tranquille,  se  vit 
tout  à  coup  la  fable  de  ses  conlrèros  et  des 
gens  du  inonde.  Il  nous  apprend  lui-même 
les  |  ropos  que  l'on  tenait  sur  son  compte. 
*  Le  prieur  de  Bonne-Espérance,  disait-on, 
se  comporte  mal,  il  résiste  opiniâlrémenlà 
la  religion  et  a  son  ordre.  Le  prieur  transige 
avec  ses  devoirs  envers  les  religieux  pour 
gagner  leur  bienveillance.  C'est  un  ambi- 
tieux qui  sacrifie  le  bon  ordre  pour  ne  dé- 
plaire a  personne.  Le  prieur  a  mis  le  trou- 
ble et  la  discorde  dans  la  maison;  c'est  un 
traître  qui  ne  respecte  ni  les  lois,  ni  la  bonne 
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foi,  qui  usurpe  ce  qui  ne  lui  est  point 
dû,  et  qui  exige  impérieusement  ce  quV-n 
ne  veut  pas  lui  accorder. — C'est  ainsi,  pour- 
suit-il, que  l'on  déchirait  ce  pauvre  prieur, 
et  plusieurs  acceplaiont  comme  très-véri. 
dique  ce  que  l'on  débitait  sur  son  cornue, 
parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  osât 
parler  pour  sa  justification.  L'évêque  ci* 
Cambrai  prit  d'abord  sa  défense,  mais  il 
n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  le  soutenir 
contre  l'autorité  de  l'archevêque  de  Reims 
et  le  crédit  de  l'abbé  de  Clairvaux.  11  fut 
contraint  de  consentir  h  son  expulsion.  Re- 
légué avec  sept  de  ses  religieux  dans  un  au- 
tre monastère,  il  s'attendait  à  de  mauvais 
traitements  de  la  part  de  gens  nu 'il  crovaii 
pouvoir  regarder  comme  ses  geôliers;  mais 
il  y  trouva  au  contraire  des  amis  compaUi- 
sants.  Cependant  on  murmurait  dans  /epe- 
blic,  que  surdes  accusations  vagues  etas.^z 
insignifiantes,  on  eût  agi  avec  tant  de  ri- 
gueur.Alors  ses  ennemis  firent  entend 
qu'il  s'agissait  de  quelque  chose  de  plus 
grave,  et  ils  Je  chargèrent  d'un  crime  infâ- 
me, d'un  crime  qui  ne  pouvait  être  expie 
que  par  le  feu.  Dans  une  aussi  cruelle  posi- 
tion, le  proscrit  écrivit  à  saint  Bernard  pour 
lui  représenter  qu'il  u'aurait  pas  dû  écouler 
si  légèrement  ses  dénonciateurs,  car  il  ne 
supposait  pas  qu'un  homme  d'une  sainteté 
recounueeût  voulu  lui  nuire  par  méchanceté 

Il  parait  que  ces  représentations  faites 
avec  dignité  eurent  leur  effet.  Deui  ans 
après  son  exil,  son  innocence  fut  reconnut- 
dans  un  chapitre  général  de  l'Ordre;  il  lui 
fut  permis  de  retourner  dans  son  moiiBstèn: 
mais  il  ne  put  obtenir  aucune  eutresati*- 
faclion.  C'est  pour  cela  qu'il  écrivit  au  Paie 
Eugène  la  relation  dont  nous  venons  de 
donner  le  précis,  et  dans  laquelle  il  le  priait 
de  rendre  entièrement  la  vie  à  un  nomme  a 
moitié  mort,  c'est-à-dire  d'achever  de  le  jus- 
tifier aux  yeux  des  hommes.  Or,  ceci  se 
passait  en  1150.  Le  retour  de  Philippe  à 
Bonne-Espérance  rendit  le  calme  à  ce  mo- 
nastère, et  sa  promotion  à  la  dignité  acheva 
de  dissiper  toutes  les  préventions.  Il  gou- 
verna sa  maison  avec  beaucoup  de  sa^eM, 
en  augmenta  les  revenus  et  obtint  plusieurs 
privilèges  des  Papes  et  de  l'empereur  Fré- 
déric. Tous  les  écrits  qui  nous  restent  île 
lui  ont  pour  objet  l'instruction  de  ses  reli- 
gieux. Ce  sont  des  Lettres,  des  Commcott'- 
res  sur  l'Ecriture  sainte,  des  Traités  théo- 
logiques, des  Vies  de  saints.  Dans  l'édition 
que  Nicolas  Chatnart,  abbé  de  Bonne-Espé- 
rance, publia  à  Douai,  in-?1,  1C*21,  se  trouver)! 
quelques  piôcesde  poésies  qu'on  lui  a  fausse- 
ment attribuées.  Cette  édition  dénuée  deno- 
tes  critiques,  ne  donne  presque  aucun  éclair- 
cissement  sur  l'auteur,  ni  sur  ses  ouvrages. 

Ses  Lettres.  —  Ses  Lettres,  au  nombw 
de  vingt  et  une,  roulent  presque  toutes  sur 
des  matières  théologiques,  et  la  plupart  sont 
si  longues  qu'elles  pourraient  presque  pas- 
ser pour  des  traités.  La  première  est  adres- 
sée ù  Wéderic.  C'est  tout  le  titre  de  la  Let- 
tre, et  il  en  est  de  même  des  autres,  qui 
portent  que  le  simple  nom  de  celui  «  <lul 
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ioo(  «dressées,  sans  les  désigner  par 
e  qualification  gui  les  fasse  reconnaî- 
e  Wéderic  ou  Guerric,  est  le  m  Ame, 
i)u(e,qui,  après  avoir  gouverné  le  mr>- 
edeLiessies,  fut  élu  abbé  de  Saint- 
'Arra*,  en  1147.  C'était  un  homme  stu- 
et  fort  appliqué  à  la  lecture  des  Pères 
;!i>e,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
n<>qua  la  réponse  dont  nous  rendons 

•  ici.  Wéderic  ayant  prié  l'abbé  de 
•Espérance  de  lui  dire  son  sentiment 
ii  questions  qu'on  agitait  sans  doute 
ans  les  écoles.  La  première  consistait 
rsi  Dieu  avait  créé  le  monde  en  un 
,  ou  s'il  Pavait  fait  successivement 

Jours;  et  dans  ce  cas,  si  cela  doit 
reà  la  lettre  ou  dans  un  sens  nié- 
fqae,  comme  on  entend  d'autres  pas- 
k  l'Ecriture,  qui  ne  sont  que  des  an- 
logies.  Philippe  croit  qu'on  peut  pen- 
r cela  diversement,  pourvu  qu'on  ne 
M  pas  de  l'analogie  de  la  loi.  Il  se 
or  des  questions  purement  spécula- 
nt la  création  des  substances  spiri- 
,  sur  la  chute  des  mauvais  anges,  sur 
«Térance  des  bons  dans  le  bien,  et  il 
te  sur  cela  ce  que  les  auteurs  ecclé- 
otrsootditde  meilleur;  mais  il  est 
irté  a  embrasser  le  sentiment  de  ceux 
M  pris  à  la  lettre  le  récit  de  Moïse, 
onde  question  consistait  à  savoir  si 
férieur  élait  obligé  de  se  confesser  à 
■périeur,  ou  s'il  pouvait  le  faire  à  un 
lorsqu'il  était  tombé  dans  quelque 
wisidérable.  Philippe  s'excuse  de  ré- 
ei  cette  question,  parce  que  les  sen- 
ti étant  fort  partagés,  cela  demande- 
la  longue  discussion, 
deux  suivantes  sont  adressées  à  Ué- 

•  que  nous  ne  connaissons  que  par  ces 
lettres.  C'était  un  clerc  qui  étudiait  à 
lu  moins  lorsque  Philippe  lui  écrivit 
uème.  Héroard  lui  avait  demandé  la 
ni  d'une  difficulté  qu'il  avait  propo- 
plusieurs  docteurs,  sans  qu'aucun  eût 
«ùsfaire,  c'était  de  lui  expliquer  com- 
la  chair  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait 
f Adam,  comme  nous,  n'avait  pas  con- 

le  péché  originel.  Philippe  avant  de 
àtt  a  celte  question,  fait  un  long 
itmle  sur  les  dispositions  avec  lesquel- 
"loit  étudier  les  matières  de  religion, 
won  du  reste,  assez  nécessaire  pour 
juction  d'un  jeune  étudiant  tel  que  l'é- 
léroard.  Entrant  ensuiln  en  matière,  il 
'lia  question  en  bon  théologien,  mais 

trop  diffus,  défaut  qui  régne  dans 
écrits.  Dans  la  lettre  qui  suivit 
■fl.iun  assez  long  intervalle,  puisque 
^  *e  plaint  d'une  interruption  dans 

tfrrespoodance,  Philippe  le  félicite 
«  progrès  qu'il  a  faits  dans  la  science 

î.  il 


.lui  conseille  de  mettre  de 
f  auteurs  profanes  pour  ne  s'attacher 
^lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
1  Cependant  celle  même  lettre  est  une 
«  preuve  que  Philippe  avait  lui-même 
l«o<iié  les  auteurs  profanes;  mais  il 
"au  pas  appris  à  être  concis.  Il  y  fait 
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a  la  fois  uu  bel  éloge  des  écoles  de  Paris,  et 
dit  qu'à  bon  droit  cette  ville  peut  être  ap- 
pelée la  nouvelle  Cariath-Sepher,  ou  la  ville 
des  lettres,  puisque  le  nombre  des  étudiants 
y  égalait  presque  celui  des  habitants. 

La  quatrième  lettre  est  encore  adressée 
a  un  jeune  homme  nommé  Engclbert,  qui 
étudiait  à  Paris.  Il  l'exhorle  à  ne  pas  se  re- 
buter des  difficultés  qu'il  peut  rencontrer 
dans  la  carrière  des  lettres,  parce  que  la 
science  ne  s'acquiert  que  par  beaucoup  de 
veilles  et  de  travaux.  «  Vous  voyez,  dît-il, 
beaucoup  de  gens  décorés  du  nom  de  clercs, 
et  très-peu  qui  soient  vraiment  savants;  la 
moindre  difficulté  Jcs  rebute,  et  il  arrive 
qu'ils  restent  ou  ignorants  ou  avec  un  sa- 
voir très-superficiel,  parce  qu'ils  ne  veuleut 
pas  se  dévouer  à  un  travail  assidu,  sans  le- 
quel on  ne  peut  acquérir  la  science;  ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  de  Platon,  de  Socrale, 
de  Caton,  Je  censeur,  qui,  jusqu'à  l'extrê- 
me vieillesse,  montra  l'ardeur  d'un  jeuno 
homme  pour  apprendre.  N'écoutez  pas, 
lui  dit-il,  encore  les  petites  infirmités,  feuri- 
culas,  qui  peuvent  survenir;  parce  que  co 
n'est  pas  un  honneur  d'avoir  été  à  Paris, 
mais  c'en  est  un  grand  d'y  avoir  acquis  une 
instruction  convenable.  » 

Les  lettres  cinq,  six  et  sept  sont  des  ré- 
ponses à  autant  de  lettres  d'un  nommé  Jean, 
prévôt  d'une  maisou  appartenant  vraisem- 
blablement à  l'ordre  de  Prémontré.  II  élait 
parent  de  Philippe,  et  il  le  remercie  dans 
ses  lettres  de  lui  avoir  communiqué  un  ou- 
vrage que  celui-ci  croyait  être  de  saint 
Athanase.  C'était  le  traité  de  la  Trinité  de 
saint  Hilaire,  comme  on  le  reconnut  ensuite. 
En  le  lui  renvoyant,  Jean  lui  dit  qu'il  no 
croit  point  ce  traité  de  saint  Athanase,  parce 
qu'il  y  a  remarqué  quelques  erreurs,  entre 
autres  que  Notre-Seigneur  n'avait  pas  reçu 
de  Marie  la  matière  dont  son  corps  était 
formé,  et  encore  que,  dans  sa  passion,  il 
n'avait  éprouvé  ni  tristesse  ni  douleur.  La 
réponse  de  Philippe  est  très-judicieuse;  il 
lui  fait  sentir  qui!  se  prononce  bien  leste- 
ment sur  l'ouvrage  d'un  Père  de  l'Eglise 
aussi  respectable  que  saint  Athanase;  pour 
lui,  il  ne  va  pas  si  vite.  A  la  vérité,  il  y  a 
trouvé  quelques  endroits  obscurs  qu'il  a  eu 
bien  de  la  peine  à  comprendre  soit  à  cause 
de  la  difficulté  du  style,  soit  parle  défaut  du 
mauuscrit;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  les 
condamner,  ne  se  croyant  pas  assez  habile 
pour  décider  de  choses  qu'il  n'entendait 
pas.  Il  ajoute  qu'il  l'avait  relu,  et  qu'en  so 
bornant  aux  deux  erreurs  que  Jean  préten- 
dait y  avoir  trouvées,  il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  donner  un  bon  sens  aux  paroles  de 
l'auteur  qu'il  suppose  toujours  être  saint 
Athanase.  Ce  n'est  qu'en  finissant  sa  lettre, 
et  dans  un  Postscriptum,  qu'il  dit  avoir  ap- 
pris de  maître  Gilbert,  évêque  de  Poitiers, 
qu'il  avait  vu  depuis  peu  à  Paris,  quo  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  était  saint  Hilaire.  Plein 
de  respect  pour  les  Pères  de  l'Eglise,  il 
prouve  en  habile  théologien  que  cet  intré- 
pide défenseur  de  la  foi  catholique  coutre 
es  ariens,  s'est  exprimé  sur  ces  points 
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comme  les  auteurs  ecclésiastiques  du  bon  comme  lui  en  troupeaux  n'aurait  pas  <li 
temps.  enlever  à  une  pauvre  maison  une  cbétiv 

Jean  répondit  à  cette  lettre  avecsahau-  brebis.  On  lui  avait  représenté  que  ccit 
leur  ordinaire.  Il  convient  que  les  explica-  conduite  était  contraire  à  la  justice,  aux  <j>! 
lions  de  Philippe  sont  exactes  ;  mais  i!  sou-  cisions  des  Souverains  Pontifes  et  aux  trac 
lient  que  c'est  faire  violence  aux  termes  de  sactions  passées  entre  les  deux  ordres.  San 
l'auteur,  et  qu'avec  cette  méthode  il  n'est  Bernard  avait  répondu  entre  autres  chose 
rien  de  si  absurde  et  dcsi  erroné  qu'on  ne  qu'il  n'avait  ainsi  agi  que  parce  qu'un  aW 
puisse  justifier.  Persistant  à  regarder  ce  li-  de  l'ordre  l'avait  assuré  que  TabnédePr* 
yre  comme  dangereux,  il.ne  veut  pas  qu'on  montré  avait  donné  son  consentement.  Pli 
é  lise;  car,  dit-il,  soit  Athanase,  soit  Hi-  lippe  lui  soutient  que  cela  est  faui,  qu 
laire,  soit  tout  autre,  il  faut  croire,  ou  qu'ils  l'abbé  de  Prémontré  et  d'autres  abbés  qu 
ont  corrigé  leur  erreur  de  leur  vivant,  lui  nonimo  lui  avaient  dit  le  contraire  il 
comme  à  l'ail  notre  Pt  re  Augustin,  ou  qu'ils  vive  voix,  et  qu'il  aurait  dû  les  en  croit 
ont  expié  leur  péché  comme  le  martyr  Cy-  prcférablemenl  à  tout  autre;  que  mcmce 
prien,  qui,  suivant  le  témoignage  de  saint  présence  du  Pape,  lorsqu'il  était  è  Paru 
Augustin,  a  lavé  dans  son  sang  1  erreur  des    probablement  dans  le  voyage  qu'Eugène  11 

donatisles,  ou  sont  morts  comme  Ori^ène  lit  en  France,  en  1147,  l'abbé  de  Bonne 

dans  l'infidélité.  Philippe  ne  se  tint  pas  Espérance  interpellé  par  lui  de  donnerai 

pour  battu;  il  écrivit  la  sixièmo  lettre  dans  consentement,  l'avait  refusé,  en  disant  qui 

laquelle  il  suit  pied  à  pied  son  adversaire,  ne  l'accorderait  pas  à  moins  que  le  Pape» 

combat  tous  ses  principes,  et  justifie  de  nou-  l'ordonnât  formellement  ;  et  que  le  Soute 

veau  saint  Hilaîre.  Il  y  prouve  fort  bien  rain  Pontife  s'était  abstenu  de  commander 

que,  quoiqu'il  y  ait  dans  un  ouvrage  des  H  faut  avouer  qu'il  plaide  parfaitement  lia 

choses  difficiles  à  entendre,  ou  qui  ont  besoin  sa  cause;  il  presse  vivement  sou  adversaïn 

d  être  expliquées  selon  le  sens  de  l'auteur,  de  lui  avouer  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  lu 

ce  n  est  pas  une  raison  d'en  interdire  la  lec-  nion  et  la  chanté  se  refroidissaient  beaucou] 

Jure;  car  alors  il  faudrait  rejeter  plusieurs  entre  les  membres  des  différents  ordres,  J« 

ivres  du  Nouveau  Testament,  parce  que,  de  uns  se  préférant  aux  autres,  méprisant  les  ic 

J  aveu  même  des  apôtres,  il  s'y  trouve  des  très  et  les  décriant;  désordre  qu'il  semM< 

choses  mie  l'on  comprend  difficilement.  Et  reprocher  à  saint  Bernard  comme  en  avanl 

à  I  égard  de  saint  Hifaire,  il  cite  le  passage  donné  l'exemple.  Cette  lettre  est  belle,  pleioi 

de  saint  Jérôme,  qui  dit  positivement  que  de  bon  sens  et  de  religion;  ses  raisonne- 

Je  saint  évôque  de  Poitiers  est  un  docteur  ments  sont  pressants  et  solides,  et  sans  trop 

tres-orthodoxe,  dont  on  peut  lire  les  écrits  manquer  aux  égards  dus  à  un  si  grand  ptr- 

en  toute  assurance.  Cette  lettre  est  fort  Ion-  sonnage,  on  y  remarque  des  traits  assez 

gue,  mais  puissante  en  preuves  et  en  raison-  mordants.  En  finissant  il  prie  le  saint  de  lui 

nements.  —  Il  arriva  ce  qui  arrive  presque  foire  une  réponse;  mais  la  lettre  suivante 

toujours  dans  les  disputes  que  cette  contro-  nous  apprend  que  culte  réponse  ne  lui  lut 

verse  dégénéra  en  personnalités  et  en  re-  pas  remise. 

proches.  Jean  lui  renvoya  ces  deux  lettres      Trois  ans  après,  Philippe,  banni desamai* 

sj  chargées  de  remarques  caustiques  que  son  à  la  suite  d  accusations  graves,  écrivit 

{  auteur  eut  de  la  peine  a  s'y  reconnaître,  à  l'abbé  do  Clairvaux  pour  se  plaindre 

il  en  fui  piqué,  et  crul  devoir  y  répondre  qu'un  aussi  saint  homme  eût  ajouté  foi  à 

dans  la  septième  lettre.  Avec  un  grand  ton  des  rapports  calomnieux  d'uu  de  ses  con- 

de  modération,  il  emploie  finement  l'ironie,  frères.  11  regarde  comme  un  malheur  de  lui 

et  raille  avec  esprit  son  adversaire,  qui  avait  avoir  déplu,  quoiqu'il  ne  sache  pas  l'avoir 

pris  ayant  lui  le  ton  magistral  et  quelque-  jamais  offensé.  Il  parall  que  saint  Bernari 

lois  même  de  mépris.  avait  dit  que  le  prieur  de  Bonne-Espérante 

La  lettre  dixième  è  S.  Bernard  parait  être  méritait  ce  qu'il  souffrait.  «  Mais  dit-iJ,  si 

une  réponse  à  la  lettre  deux  cent  cinquante-  vous  refusez  de  secourir  celui  a  qui  vous 

troisièmedel  abbédeClairvaux.Dansl'uneet  avez  voulu  nuire,  daignez  au  moins  lui 

dans  I  autre  il  s  agild'un  religieux  de  Bonne-  faire  connaître  ses  loris  ;  car  l'ignorance  de 

Espérance»  nommé  Robert,  que  saint  Ber-  mon  crime  m'est  aussi  insupportable  que  les 

nard  avait  admis  parmi  ses  religieux  sans  la  mauvais  traitements  que  j'endure.  »  Il  re- 

Permission  de  son  abbé,  ni  de  l'abbé  de  vient  sur  le  peu  de  fraternité  qui  régnait 
rémontre,  ni  du  chapitre  général  de  l'or-  entre  les  différents  ordres  religieux,  et 
dre.  On  avait  écrit  et  fait  des  instances  pour  même  entre  les  individus  du  même  ordre, 
obtenir  le  renvoi  de  ce  religieux.  Saint  Ber-  rarce qu'il  avait  appris  que  la  lettre  qui) 
nard  répond  dans  sa  lettre  aux  plaintes  lui  avait  écrite  trois  ans  auparavant  ne'"' 
amères  des  Prémontrés,  et  persiste  a  garder  avait  pas  été  remise.  On  ne  s'explique  |»»s 
Je  transfuge.  L'abbé  de  Bonne-Espérance,  trop  pourquoi  il  lui  donne  à  la  lin  de*» 
que  celle  affaire  regardait  plus  particulière-  lettre  le  litre  de  Majesté. 
ment,  chargea  le  prieur  Philippe  de  détruire       Philippe  écrivit  au  Pape  Eugène  IU  fin- 
ies fausses  allégations  de  l'abbé  de  Clairvaux,  sitôt  qu'il  eut  été  rappelé  à  Bonne-fcp^ 
et  celui-ci  s  acquitta  de  la  commission  en  rance.  Comme  il  n'avait  obtenu  de  ses  supé- 
nomme  supérieur.  II  commence  par  lui  faire  rieurs  qu'une  demi-justice,  il  fait  au  Pape/1 
j  application  de  l'apologue  du  prophète  Na-  relation  des  calomnies  et  des  mauvais  trai- 
Ihau  a  David,  et  lui  dit  qu'un  homme  riche  temenls  dont  il  avail  été  accablé,  en  deuian- 
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d«o<  que  joslice  entière  lui  fût  rendue.  Se 
reza niant  comme  un  homme  à  demi  mort 
drilement,  Semirtecem,  et  se  comparant  à 
Lazare  rendu  à  la  vie,  mais  non  encore  sorti 
-iu  tombeau,  il  dit  au  Pape  :  ■  Commandez 
que  je  sorte  aussi  d'entre  les  morts,  parce 
n-je  tout  ce  que  vous  ordonnerez  de  la  part 
de  Dieu  me  sera  fait.  »  Nous  ne  dirons  rien 
de  plus  sur  cette  lettre,  parce  que  nous  en 
irons  donné  la  substance  dans  la  biographie 
de  l'auteur. 

La  lettre  seizième  a  pour  titre  :  Suo  Phi- 
lippo  suus  PkUippus.  Ce  Philippe  ne  peut 
être  que  le  comte  de  Flandres  de  ce  nom, 
fi^deThierri  d'Alsace,  puisqu'il  lui  dit  que 
son  père  lui  arail  cédé  ses  Etats  de  son  vi- 
vant; ce  qui  arriva  en  1157,  lorsque  Tbierri 
partit  pour  la  terre  sainte.  L'abbé  de  Bonne- 
Opérante  fait  de  ce  jeune  prince  un  éloge 
complet,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu.  Il  dit, 
qu'a  moins  d  être  préoccupé  par  la  haine 
m  par  l'envie,  il  n  est  pas  possible  de  con- 
férer ses  rares  qualités  sans  l'admirer 
tomme  on  phénix.  Cependant  il  a  sohi  de 
tonrner  ses  louanges  de  façon  à  ce  qu'elles 
v>ienl  en  même  temps  de  bonnes  instruc- 
tion*. Sa  lettre  est  comme  un  petit  traité 
ue  l'Institution  d'un  prince.  Il  lui  propose 
tour  modèle   Charles  le  Bon,  comte  de 
Flandres,  que  j'ai  toujours  vu,  dit-il,  lisant 
attentivement  les  psaumes,  lorsqu'il  assis- 
tait aux  offices  divins,  fl  lui  rappelait  en 
tteme  temps  l'exemple  du  comte  Ayulfe, 
Personnage  fort  instruit  lequel  avait  pour 
ses  parents  la  plus  vive  reconnaissance  de 
l'avoir  si  bien  fait  instruire,  disait-il,  qu'on 
l'aurait  pris  pour  un  clerc,  ce  qui  ne  l'era- 
jèchait  pas  d'être  bon  chevalier  puisqu'il 
est  mort  en  combattant  contre  les  infidèles. 
Nous  ne  connaissons  pas  autrement  ce  comte 
Atulfe. 

La  lettre  suivante  contient  l'éloge  du 
prince  Henri  à  qui  elle  est  adressée.  Il 
c'est  pas  douteux  que  ce  prince  ne  soit 
Henri  le  Libéral,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie;  car  en  faisant  l'éloge  de  ses  lar- 
gesses envers  les  pauvres  et  les  clercs,  c'est- 
wire,  comme  il  l'explique,  envers  les  gens 
de  lettres,  il  lui  dit  qu'il  marche  en  cela 
wr  les  traces  de  son  père,  Thibaut  le  Grand, 
dont  les  aumônes  furent  si  célèbres  pendant 
!*  première  moitié  du  xif  siècle.  Mais  il 
relevé  en  lui  on  avantage  gui  avait  manqué 
»  son  père,  celui  d'avoir  été  instruit  dans 
'es  lettres  dès  l'enfance,  et  d'y  avoir  fait  de 
P*nd  progrès.  Faisant  l'éloge  de  la  science, 
i!  montre  combien  elle  est  nécessaire  aux 
princes  pour  se  connaître  eux-mêmes  et 
four  conduire  les  autres.  Or,  Henri  aimait 
•  lire  et  à  s'instruire,  il  favorisait  de  tout 
wn  pouvoir  les  gens  de  lettres,  c'est-à-dire, 
ta  clercs  tant  séculiers  que  réguliers,  aux- 
Quels  il  faisait  du  bien  par  préférence  ;  et 
wnrae  'es  gens  du  monde  y  trouvaient  à 
jedire,  Philippe  lui  prouve  qu'il  ne  saurait 
'^re  un  meilleur  usage  de  ses  richesses. 
r-ç,fe  lettre  est  curieuse.  Il  dit  que  de  son 
J^ps  on  ne  s'appliquait  ni  au  grec  ni  à 
hébreu  ;  qu'on  ne  connaissait  de  ces  lan- 


gues que  le  nom,  parce  one  la  langue  latine 
réunissait  de  plus  grands  avantages,  et  il 
va  jusqu'à  dire  que  sans  la  connaissance  du 
latin,  on  n'est  qu'un  hébété  et  un  âne. 

Les  lettres  dix-huitième  et  vingtième  sont 
écrites  à  Richcr,  jeune  homme  qui  faisait 
alors  ses  études  à  Paris,  et  dont  on  lui  avait 
dit  beaucoup  de  bien.  La  première  des  deux 
roule  sur  les  avantages  de  l'étude,  et  sur 
l'obligation  où  étaient  les  clers  de  s'y  adon- 
ner tout  entiers  ;  mais  il  blâme  ceux  qui 
négligent  l'étude  de  \^  religion  pour  ne 
s'occuper  que  des  auteurs  profanes.  «  Ils 
croient,  dit-il,  être  fort  habiles,  lorsqu'ils 
ont  recueilli  quelques  passages  d'Aristolc 
et  de  Platon,  quelques  figures  de  Quintilien, 
quelques  fleurs  de  Cïcéron.  »  On  voit  par  là 
quels  étaient  alors  les  auteurs  que  l'on  ex- 
pliquait dans  les  écoles.  Richer  lui  avait 
demandé  un  plan  d'études,  ayant  pour  base 
la  religion ,  Philippe  lui  répond  dans  la 
vingtième  lettre  qu'il  avait  tort  de  s'adresser 
à  lui,  parce  qu'il  n'était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  instruit  qu'il  le  croyait,  et  que  d  ail- 
leurs ce  jeune  homme  était  à  la  source  des 
sciences,  et  dans  une  ville  où  il  pouvait 
trouver  aisément  le  secours  dont  il  avait 
besoin.  11  ne  désigne  cette  ville  que  par  ce 
nom  de  Cariath-Sepher;  mais  nous  avons 
déjà  vu  qu'il  entend  par  là  la  ville  de  Paris. 

On  lit  à  la  fin  de  ces  lettres,  dont  nous 
avons  indiqué  les  plus  intéressantes,  une 
approbation  de  François  Sylvius,  docteur 
de  Louvain,  qui  atteste  que  non-seulement 
elles  sont  conformes  à  (a  foi  catholique, 
mais  encore  pleines  d'une  science  solide  et 
d'une  grande  érudition.  On  ne  peut  nier  en 
eflet  que  Philippe  ne  fût  très-savant  pour 
son  temps,  qu'il  n'eût  de  l'érudition,  et 
au'il  ne  fût  très-versé  dans  la  lecture  des 
écrivains  profanes  et  ecclésiastiques  ;  mais 
il  avait  un  style  singulier  et  dont  on  trouve 
peu  d'exemples  dans  le  xu*  siècle.  Il  aimait 
tellement  les  consonnances  qu'il  fait  rimer 
tous  les  membres  de  ses  périodes,  non-seu- 
lement dans  ses  lettres,  mais  dans  tous  ses 
écrits,  ce  qui  le  rend  inutilement  verbeux. 

Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
—  Ce  travail  est  divisé  en  six  livres;  l'au- 
teur a  mis  à  la  tête  un  prologue,  dans  le- 
quel il  dit  avoir  entrepris  cet  ouvrage,  à  la 
sollicitation  de  quelques  personnes  aux- 
quelles il  n'a  pu  persuader  que  ce  travail 
était  au-dessus  de  ses  forces;  qu'il  existait 
d'ailleurs  tant  d'explications  de  ce  cantique 
nuptial  qu'il  n'était  guère  possible  de  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Cependant  dans 
une  introduction  ou  proœmium,  il  rend 
compte  du  nouveau  point  de  vue  sous  lequel 
il  a  envisagé  ce  cantique,  bien  supérieur, 
selon  lui  à  toutes  les  fictions  des  poêles.  Il 
le  regarde  comme  une  prophétie  de  l'Incar- 
nation du  Verbe  dans  le  sein  de  Marie,  et 
ne  voit  dans  les  personnages  de  l'époux  et 
de  l'épouse  que  Jésus-Christ  et  Marie,  et 
dans  leurs  entretiens  que  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption des  hommes,  à  laquelle  la  mère 
de  Dieu  a  eu  tant  de  part. 

L'auteur,  dans  ce  commentaire,  est  iné- 
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inusable  en  allégories  et  en  sens  mystiques  ; 
il  en  donno  plusieurs-sur  un  même  texte. 
Il  avait  commencé  son  travail  avant  les 
mauvaises  affaires  qui,  pendant  deux  ans, 
altérèrent  le  bonheur  de  sa  vie,  et  il  le  con- 
tinua au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves. 
C'est  ce  qu'il  dit  en  faisant  son  ouvrage 
dont  il  fait  hommage  à  la  sainte  Vierge,  à 
la  protection  de  laquelle  il  attribue  l'heu- 
reux terme  de  ses  tribulations. 

Moralité  sur  le  Cantique  de»  cantiques.  — 
Cet  ouvrage  est  «ttvise  en  sept  tomes  ou 
parties,  et  travaillé  à  peu  près  dans  le  même 
goût  que  le  précédent,  mais  il  contient  plus 
d'allégories  et  de  "plus  singulières  encore. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  notre  abbé  ; 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  son  style,  et  l'auteur  dit 
dans  le  prologue  que  son  nom  est  renfermé 
dans  cinq  lettres  ;  ce  qui  ne  convient  pas 
au  mot  Philippe.  C'est  pourtant  un  Prémon- 
tré, car  il  a  choisi  pour  Mécènes  deux  Pré- 
monlrés  comme  lui,  Milon  qui  fut  évêque 
de  Thérouannc,  et  Hugues  abbé  de  Prémon- 
tré, qu'il  appelle  ses  pères.  Quant  à  lui,  il 
ne  prend  le  titre  que  du  plus  pervers  et  du 
dernier  des  serviteurs  de  Dieu,  ajoutant 
que  son  nom  est  renfermé  dans  les  cinq 
premières  lettres  des  cinq  premières  parties 
du  premier  tome.  Nous  avons  essayé  de 
faire  cette  combinaison,  et  nous  n'avons 
obtenu  aucun  résultat  satisfaisant.  Au  reste, 
ceux  qui  aiment  lesallégories  peuvent  avoir 
recours  à  son  livre  ;  il  en  a  mis  partout.  C'est 
probablement  de  cet  auteur  que  Philippe 
a  voulu  parler,  lorsqu'il  dit,  au  chapitre 
hd't  lie  silentio  clericorum,  qu'un  religieux 
de  son  ordre  avait  commencé  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques,  et  que, 
s'étant  trop  préssé  de  le  reudre  public,  il 
eut  la  douleur  de  se  voir  bafoué,  lui  et  son 
livre,  tant  opus  qnam  opificem  irriseruntt  ce 
qui  lui  ôla,  dit-il,  l'envie  de  continuer. 

Du  salut  du  premier  homme.  —  L'éditeur 
a  placé  à  la  suite  quelques  traités  de  Phi- 
lippe en  réponse  à  autant  de  questions, 
qui,  dans  les  conversations,  lut  avaient  été 
proposées  par  ses  confrères.  Le  premier  est 
consacré  à  examiner  si  Adam  est  ou  n'est 
pas  dans  le  tie'.  Il  traite  co  sujet  fort  au 
long,  mais  il  y  mêle  bien  des  choses  qui, 
n'y  ont  que  peu  ou  même  point  de  rapport, 
plutôt  dans  lo  dessein  d'instruire  ses  reli- 
gieux, que  d'éclaircir  la  question.  Knfin,  il 
conclut  de  tousses  longs  raisonnements  que 
le  premier  homme  a  été  sauvé  eu  faisant 
pénitence  de  son  péché.  Il  dit  qu'Adam  ne 
pécha  que  pour  ne  pas  contrister  sa  femme, 
sachant  que  le  serpent  mentait,  mais  qu'il 
espérait  se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  péni- 
tence. 11  y  parledel'élatd'innoncenec  suivant 
l'opinion  de  saint  Augustin  dont  il  emprunte 
les  expressions.  Il  admet  la  prédestination 
gratuite  avant  la  prévision  des  mérites;  ce 
qu'il  prouve  par  les  Epttres  de  saint  Paul. 
L'ouvrage  est  divisé  en  vingt -sept  cha- 
pitres. 

De  la  damnation  deSalomon.—  La  seconde 
question  consistait  à  savoir  si  Salomon  était 
uamné  où  s'il  était  sauvé.  Cet  ouvrage  est 


phi  a, 

savant,  et  écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode.  L'auteur  commence  par  rapporter 
ce  que  dit  à  l'avantage  du  roi  SaloinouU 
sainte  Ecriture  et  expose  ensuite  en  quoi 
elle  le  blâme.  Son  opinion  est  que  Salomon, 
n'ayant  point  expié  ses  désordres  parla  pé- 
nitence, ne  pouvait  être  sauvé.  Il  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  Origène,  Victoriu, 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, Cassien,  saint  Fulgence,  saint  Grégoire, 
saint  Isidore,  etc.  «  Car  je  n'ignore  pas,  dit- 
il,  que  plusieurs  supportent  impatiemment 
que  l'on  dise  que  Salomon  est  mort  impéni- 
tent, et  qu'on  est  plus  porté  à  ajouter  foi 
aux  impertinences  et  aux  fables  que  déli 
(eut  les  Juifs  qu'aux  témoignages  des  doc- 
teurs de  l'Eglise  ;  »  et  pour  qu'on  ne  l'accu* 
pas  de  dissimuler  les  autorités  qui  sont  con- 
traires h  son  opinion,  il  les  rapporte  telles 
qu'il  les  avait  trouvées  dans  des  papiers, 
foliolaj  où  l'on  avait  recueilli,  pour  prouver 
que  ce  prince  avait  fait  pénitence,  quelques 
passages  des  Pères  qui  favorisent  ce  senti- 
ment. Philippe  dit  que  l'auteur  de  ce  recueil 
avait  puisé  presque  tout  ce  qu'il  avait  trans- 
crit dans  l'ouvrage  d'un  nommé  Bacliarius, 
et  réfute  pied  a  pied  l'un  et  l'autre,  en  ap- 
pliquant, conformément  à  sou  opinion,  les 
passages  qui  paraissaient  y  être  contraire. 
Cet  ouvrage  prouve  que  notre  auteur  avait 
beaucoup  d'érudition  théologique  et  même 
profane,  et  qu'il  n'était  pas  dépourvu  «le 
critique.  Ce  qu'il  dit  sur  la  manière  d'étu- 
dier et  d'interpréter  l'Ecriture  est  tout  s 
fait  judicieux.  Il  a  cru  qu'Esdras,  voulant 
rétablir  de  mémoire  les  livres  saints,  avait 
inventé  de  nouveaux  caractères  ;  d'où  vient 
qu'aujourd'hui  la  prononciation  des  lettres 
étant  la  même  pour  l'hébreu  et  le  samaritain, 
ces  deux  langues  diffèrent  cependant  pour 
la  forme  des  caractères. 

De  la  dignité  des  clercs.  —  Ce  livre  ré- 
pond a  la  question  de  savoir  lequel  des  deux 
étals,  des  clercs  et  des  moines,  est  le  plus 
relevé  dans  l'Eglise  :  question  puérile,  qui 
se  releva  en  IGtiO  entre  les  chanoioes  régu- 
liers et  les  bénédictins,  relativement  à  la 
préséance  aux  étals  de  Bourgogne,  et  qui 
vraisemblablement  ne  se  renouvellera  plus, 
i'hilippe  a  fait  sur  cela  un  long  ouvrage  di- 
visé en  cent  vingt-sept  chapitres;  mais  il 
n'aborde  la  question  qu'au  soixanle-uït- 
huitième.  Il  prouve  d'abord,  ce  qu'on  n'a 
pu  lui  contester,  que  les  clercs  sont  plus 
anciens  que  les  moines.  Ainsi  tout  ce  qu'il 
dit  roule  sur  une  équivoque;  car  on  voit 
jar  son  ouvrage  même  que  les  moines  ne 
se  croyaient  ni  plus  anciens,  ni  plus  relevés* 
que  les  clercs;  mais  ils  contestaient  l'an- 
cienneté aux  nouvelles  congrégations  de 
chanoines  réguliers,  qu'ils  avaient  vues 
naître  aux  xf  et  xii*  siècles.  Philippe  les 
fait  remonter  jusqu'aux  apôtres,  parce  que, 
dès  I  origine  du  christianisme,  les  apôtre5» 
comme  on  n'en  peut  disconvenir,  avaient 
établi  à  Jérusalem  la  communauté  de  biens 
cl  la  vie  commune,  non-seulemeut  entre  les 
clercs,  mais  entre  tous  les  fidèles.  C'élf' 
prendre  de  bien  haut  :  il  eût  été  plus  ju*1* 
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•■<■  gue  cest  sur  Je  modèle  de  l'Eglise 
;       lem  que    furent    établis  les  chn- 
-uliers  et  les  moines  aussi,  les 
iiphts  tôt,  les  antres  plus  tard. 
Parvenu  au  cliapitro  cent  troisième,  l'au- 
;  qu'il  aurait  pu  terminer  là  sa  ré- 
n  un  traité  que  venait  de  publier  un 
rttin  moine  ne  l'obligeait  h  la  prolonger, 
mit,  dit-il,  ce  moine  que  de  nom; 
ne  le  nomme  pas,  et  son  ouvrage 
is  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  la  re- 
liai d'une  dispute  qui  s'était  élevée  entre 
f icli  11  et  un  clerc,  qui  était  sans 
e  Prémontré,  car  Philippe  dit  qu'il 
tissai!  parfaitement,  que  ce  clerc 
ocoup  étudié  les  auteurs  profanes, 
l*U  eût  élé  question  do  Porphyre  ou 
te,  il  nYût  pas  cédé  la  palme  au 
mais  qu'en  fait  d'érudition  ecclésias- 
n  était  rapporté  à  la  décision  des 
Laon.  Il  parait  que  celte  décision 
tovour  du  moine,  oui  avait  défendu 
par  des  passages  Lien  choisis  dans 
très  de  saint  Jérôme.  Son  Mémoire 
élé  rendu  public,  Philippe  entreprit 
futerdans  la  crainte  qu'il  ne  fit  im- 
n  sur  quelqu'un  de  ses  confrères; 
à  quoi  il  consacra  le  reste  de  sa  ré- 
;  mais  sa  réfutation  manque  souvent 
'esse.  Le  plus  fort  argument  du  moine 
mettre  son  étal  au-dessus  de  celui  des 
portait  sur  ce  qu'il  était  moine  et 
ta  même  temps.  Philippe  lui  conteste 
dernière  qualité,  en  la  prenant  dans 
to  rigueur  du  terme,  ce  qui  prouve 
ispulaient  sans  s'entendre.  Au  reste, 
te  dans  cet  écrit  des  traits  assez  cu- 
sur  les  clercs  et  les  moines  de  ce 
.  En  voici  quelques-uns  que  nous 
indiquer  sans  inconvénient, 
t  i»orté  à  croire  que  l'origine  du  nom 
vient  de  ce  que  les  apôtres  élurent 
sort  saint  Mathias  et  les  autres  mi- 
II  se  plaint  que  l'ignorance  des  ec- 
'  lues  était  si  profonde  que  la  plus 
partie  était  incapable  d'instruire  les 
s  confiés  h  leurs  soins;  qu'ils  n'en- 
l  dans  le  clergé  que  pour  vivre  plus  à 
*ise;  qu'ils  avilissaient  le  corps  du 
»r  en  le  vendant  pour  une  modique 
■  Philippe  montre  partout  un 
teie  contre  les  vices  du  clergé  et  pour 
•té  de  son  ordre.  Il  trouve  fort  mau- 
queles  prêtres  grecs  fussent  mariés,  et 
*œble  vouloir  en  douter,  tant  on  était 
•ou»rtué  alors,  du  moins  eu  FraDCC, 
«Usa^  ,|e  l'i^ij.p  -n-((|iio.  Il  expliqua 
'onR  pourquoi  on  donnait  Je  nom 
^krc8  i  des  laïques  un  peu  instruits,  et 
J  'l«»s  femmes,   surtout  à  des  reli- 
as qui  s'appliquaient  aux  sciences. 
JjMant  il  soutient  que  les  moines,  bien 
jJWM  à  la  cléricature,  et  cultivant  les 
K'us  que  tous  les  autres,  ne  doivent 
'()|»elés  rien  s,  et  que  s'ils  le  sont 
as  quelques  opuscules  des  Pères,  ce  n'est 
•renient.  Philippe  n'a  pas  toujours 
*  >eur  égard  la  promesse  qu'il  avait 
.  ■  ne  rien  dire  qui  pût  offenser 


personne.  Il  aurait  pu  les  appeler  grex  mo- 
nachorum  ;  il  a  mieux  aimé  dire  :  reçus  mo- 
nachorum.  Il  leur  reproche,  non  nas  de  fré- 
quenter les  tournois,  mais  d'y  aller  à  che- 
val ;  et  il  les  plaisante  sur  cette  monture, 
tandis  qu'ils  devaient,  dit-il,  aller  à  pied. 
Il  fait  dire  aux  chevaliers  tenants  auxquels 
il  arrivait  quelque  mésaventure,  que  c'était 
la  rencontre  des  moines  qui  leur  avait  porté 
malheur.  On  voit  par  ces  traits  combien  les 
anciens  moines  et  leurs  richesses  étaient 
jalousés  par  les  clercs  ou  chanoines  de  nou- 
velle institution  Philippo  a  laissé  voir  en 
plus  d'un  endroit  qu'il  était  atteint  de  cette 
maladie.  11  ne  fait  l'éloge  que  des  Prémon- 
trés et  des  Cisterciens,  autres  détracteurs 
des  moines  aussi  nouveaux  qu'eux  ;  cepen- 
dant il  veut  qu'on  vive  en  paix  avec  tout  le 
monde. 

Dans  celle  réponse,  qui  est  sans  contre- 
dit son  meilleur  ouvrage,  Philippe  avait 
longuement  disserté  sur  les  principales 
obligations  des  clercs  qui  les  rendent  vrai- 
ment recommandablcs  ;  sur  la  science  dont 
ils  doivent  être  pourvus;  sur  la  justice  qui 
leur  est  propre,  et  qu'il  fait  consister  dans 
le  détachement  parfait  des  biens  du  monde; 
sur  la  continence  qui  les  oblige  à  veiller 
sans  cesse  sur  eux  pour  exercer  dignement 
les  fonctions  de  leur  ministère.  Il  avait  in- 
terrompu ce  cours  d'instructions  pour  réfu- 
ter les  prétentions  des  moines,  il  le  reprit 
ensuite,  parce  qu'il  n'avait  encore  rien  dit 
sur  le  devoir  de  l'obéissance  et  sur  la  néces- 
sité du  silence  et  de  la  retraite.  C'est  ce  qui 
fait  le  sujet  de  deux  nouvelles  réponses, 
que  l'éditeur  a  placées  à  la  suite  des  au- 
tres. 

De  Vobéissance.  —  On  lui  avait  demandé 
en  quoi  consiste  la]  verlu  d'obéissance,  s'il 
faut  la  pratiquer  en  tout  sans  exception,  et 
s'il  n'y  a  pas  des  cas  où  celle  obligation 
cesse.  Cette  question  est  belle  et  impor- 
tante; mais  l'auteur  l'a  traitée  à  sa  manière, 
c'est-à-dire  avec  une  abondance  fastidieuse, 
tellement  que  sur  quarante-quatre  chapitres 
dont  l'ouvrage  est  composé,  il  n'y  en  a  guère 

filus  de  trois  qui  répondent  à  la  question; 
e  reste  est  une  longue  paraphrase  sur  la 
désobéissance  d'Adam  et  sur  l'obéissance 
d'Abraham.  C'était  le  goût  des  écrivains  du 
xir  siècle  de  prouver  par  l'Ecriture  sainte 
les  vérités  jes  plus  communes,  ce  qui  les 
mettait  dans  la  nécessité  de  saisir  les  allé- 
gories les  plus  forcées,  d'accumuler  tant 
bien  que  mal  les  exemples  et  les  citations. 
C'est  ce  qu'a  fait,  dans  tous  ses  ouvrages  et 
particulièrement  dans  celui-ci ,  l'abbé  do 
Bonne-Espérance.  Il  pouvait,  sans  toul  cet 
échaffaudage,  établir,  comme  il  l'a  fait,  que 
de  l'obéissance  dépendent  le  bon  ordre  et 
la  tranquillité  publics,  et  que  sans  elle,  le 
désordre  et  la  confusion  régneraient  dans 
tous  les  Etals.  Ce  qu'il  dit  sur  l'obéissance  à 
laquelle  on  s'oblige  dans  les  monastères, 
par  rapport  à  l'observation  des  règles,  et  an 
pouvoir  qu'ont  les  supérieurs  d'accorder 
des  dispenses,  est  très-sensé  et  très  conforme 
au  dogme  et  a  la  morale,  mais  il  ne  fallait 
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pas  noyer  ces  vérités  simples  dans  un  dé- 
luge de  paroles. 

Sur  te  silence.  —  Le  même  inconvénient 
règne  dans  cet  ouvrage.  L'auteur  se  propose 
d'examiner  en  quoi  consiste  le  silence  » 
quand,  pourquoi  et  sur  qui  tombe  l'obliga- 
tion de  le  garder.  Tel  est  l'objet  de  sa  ré- 
ponse qu'iH  a  divisée  en  cent  dix-sept  cha- 
pitres, et  encore  n'est-elle  pas  entière,  le 
manuscrit  sur  lequel  l'éditeur  l'a  publiée 
étant  imparfait  et  mutilé  à  la  fin.  Il  y  a 
d'excellentes  choses  dans  ce  traité;  l'auteur 
a  recueilli  tous  les  passages  de  l'Ecriture 
sainte  qui  ont  trait  aux  maux  et  aux  biens 
qu'a  produits  le  bon  ou  le  mauvais  usage  de 
Ja  langue.  Il  y  parle  surtout  de  l'utilité  et 
de  la  nécessité  du  silence  dans  les  cloîtres, 
pour  le  maintien  de  la  régularité  et  pour 
prévenir  les  dissensions  que  des  paroles 
inconsidérées  font  naître  trop  souvent.  Mais 
il  traite  tant  de  questions  incidentes  qu'il 
fait  perdre  de  vue  sou  objet.  Parmi  tant  de 
digressions ,  nous  n'indiquerons ,  comme 
ayant  trait  à  l'histoire  de  la  littérature,  que 
celle  qu'il  a  faite  sur  l'origine  des  lettres 
chez  les  peuples  anciens.  Il  a  cru  qu'Enoch, 
descendant  d'Adam  au  septième  degré,  fut 
l'inventeur  de  l'art  d'écrire,  parce  que  l'a- 
pôtre saint  Jude  le  cite  comme  un  pro- 
phète, quoique  son  livre  n'ait  pas  été  mis 
dans  le  canon  des  Ecritures.  Après  la  con- 
fusion des  langues,  l'ancien  langage  se  per- 

fiétua,  dit-il,  dans  la  famille  d'Héber,  ce  qui 
ui  a  fait  donner  le  nom  d'Hébraïque.  Chez 
les  Egyptiens,  lo  ou  Isis,  fille  de  Pharonée, 
sentant  la  nécessité  de  pouvoir  communi- 
quer sa  pensée  aux  absents,  inventa  les 
hiéroglyphes;  et  voilà  pourquoi  elle  est 
représentée  avec  le  doigt  sur  les  lèvres, 
pour  signifier  qu'on  peut  se  faire  entendre 
sans  parler.  Longtemps  après  Isis,  les  Phé- 
niciens voulurent  aussi  avoir  des  caractères 
à  eux.  Cet  alphabet  n'avait  encore  que  dix- 
sept  lettres  lorsque  Cadmus  le  porta  en 
Grèce;  et  c'est  par  reconnaissance  que  les 
Grecs  ont  introduit  l'usage  de  mettre  à  la 
tête  des  livres  une  lettre  rouge.  Des  Grecs 
l'alphabet  de  Cadmus  perfectionné  passa  aux 
Romains,  par  le  bienfait  de  la  nymphe  Ni- 
costrata,  surnommée  Carmentis,  parce  que 
el!e  se  mêlait  de  prédire  l'avenir.  Il  faut 
lire  cet  auteur  pour  se  convaincre  que  l'an- 
tiquité n'était  pas  un  livre  tout  à  fait  fermé 
pour  les  écrivains  de  son  temps,  qui,  comme 
il  le  dit,  n'étudiaient  guère  que  l'Ecriture 
sainte,  ou  les  choses  qui  avaient  quelque 
rapport  avec  la  religion. 

Vie*  de  saints.  —  Ces  traités  ou  réponses 
sont  suivis  de  quelques  Vies  de  saints  dont 
la  plupart  ne  sont  que  retouchées ,  et  les 
autres  n'appartiennent  pas  même  à  notre 
auteur.  Nous  ue  dirons  un  mot  que  de  celles 
qu'il  a  écrites  ou  auxquelles  il  a  coopéré. 

La  première  est  celle  de  saint  Augustin. 
Il  a  mis  à  la  tête  un  prologue  dans  lequel 
on  voit  qu'il  entreprit  cet  ouvrage  à  la  prière 
de  ses  confrères,  qui,  pleins  d  amour  pour 
leurs  institutions  désiraient  avoir  sa  Vie  abré- 
gée. Philippe  assure  n'y  avoir  rien  mis  d? 


son  invenliou  ni  rien  exagéré  par  comptai, 
sance;  car  un  saint  aussi  parfait  et  aussi 
ami  de  la  vérité,  dit-il,  n  ambitionne  pas 
d'être  honoré  par  de  fausses  louanges,  t  Ce 
que  j'écris  se  trouve  ailleurs,  sinon  dans  les 
mêmes  termes ,  dans  le  môme  sens  au 
moins,  et  là  peut-être  beaucoup  mieux,  mais 
ici  plus  brièvement.  »  Il  l'n  pourtant  rem- 
plie d'allégories  et  de  réflexions  morales, 
qui  ne  servent  qu'à  allonger  un  ouvrage 
qu'il  voulait  reudre  plus  uourt.  Il  y  a  «jouté 
l  Histoire  de  la  translation  des  reliques  dt 
saint  Augustin  de  Sardaigne  à  Parie  ;  ruaisil 
avoue  qu'il  n'a  pu  rien  trouver  sur  sa  trans- 
lation d'Afrique  en  Sardaigne. 

L'Histoire  du  martyre  de  saint  Saure  est 
dans  son  style,  et  de  plus,  il  se  dit  auteur 
de  la  Vie  de  saint  Augustin,  qu'on  ne  lui 
conteste  pas.  Il  l'adresse  au  vénérable  Hu- 
gues, prieur  de  l'Eglise  de  Saint-Sauve,  el 
il  s'y  qualifie  d'humble  prieur  de  Bonne- 
Espérance.  Dans  celte  histoire,  Philippe  n'a 
fait  que  retoucher  l'ancienne,  qui  avait  éié 
écrite  au  vm*  siècle. 

Cette  légende  est  suivie  de  celle  de  saint 
Faillau,  martyr.  C'est  une  traduction  eu 
prose  d'une  Vie  du  même  saint,  écrite  en 
vers,  et  dont  l'auteur  se  fait  connaître  dans 
les  vers  suivants  : 

Hi$  ila  lilUralh  liltet  intinuare  nolalit 

V eraci  specie  qua  nomine  cenuor  ipse. 
Si  primo*  apicet  ex  parlitnu  oclo  retracte*. 

Molanus,  qui  avait  sous  les  yeux  ce  poè- 
me, n  trouvé,  par  la  combinaison  des  lettres 
indiquées,  que  le  nom  de  l'auteur  est  fliflin. 
Philippe  mit  son  travail  en  prose  à  la  prière 
de  ses  confrères  du  monastère  de  saint 
Faillau,  dans  le  Hainaut.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  ne  soit  auteur  de  celte  prose;  on 
ne  peut  y  méconnaître  son  style.  Mais,  au 
jugement  de  Baillet,  lo  fond  de  l'histoire  est 
mauvais.  Le  commencement  est  une  fable 
insipide;  il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est  em- 
prunté des  Vies  de  saint  Fursin  et  de  sainte 
Gertrude. 

La  Vie  de  saint  Guilain,  fondateurdu  célè- 
bre monastère  de  ce  nom,  près  de  Mons  eu 
Hainaut,  est  encore  son  ouvrage.  Dooi  Ma- 
billon  fait  mention  de  plusieurs  Vies  de  ce 
saint  écrites  en  vers  et  en  prose  ;  mais  il  a 
jugé  à  propos  de  n'en  imprimer  qu'une,  et 
ce  n'est  pas  celle  de  Philippe.  Il  paraît  que 
celui-ci  les  aura  mises  toutes  à  contribution 
pour  composer  la  sienne.  Cependant,  s'il 
faut  en  croire  Baillet,  il  a  beaucoup  ren- 
chéri sur  Jes  fictions  de  ses  prédécesseurs. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  Vie  de  saint 
Landin  de  Crépin.  Philippe  s'est  servi,  pour 
la  composition  de  cet  ouvrage,  de  deux  V/« 
du  même  saint  plus  anciennes,  qui  ont  élo 
publiées  par  dom  Mabillon  et  par  les  Bol- 
landistes.  Philippe  y  a  puisé  ce  qu'il  J} 
de  plus  avéré  sur  cette  Vie,  et  il  n'a  fait  qy  y 
ajouter  des  réflexions  morales.  Aussi  les 
hagiographes  n'onl-ils  fait  aucun  cas  de  son 
travail. 

Il  n'est  vraiment  auteur  original  quecan» 
la  Hé  de  la  vénérable  Ode,  vierge  qui 
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ut  le  20  avril,  jour  de  Pâques  1138,  et  fut 
airrnit  le  lendemain  dans  l'église  de 
t une-Espérance.  La  vie  d'une  sainte  fille 
t  pouvant  fournir  à  son  historien  de  grands 
reoements,  Philippe  l'a  remplie  de  lieux 
..iDiouns  et  de  pieuses  réflexions.  On  y 
rflcontre  cependant  quelques  traits  dont 
d  historien  peut  faire  son  profit.  Par 
temple ,  il  est  dit  que  Grégoire,  abbé 
AI  m,  fit  la  cérémonie  des  obsèques.  Cet 
.tût  Grégoire  n'a  pas  été  connu  des  au- 

urs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienue,  qui 
jrtient  dû  Je  placer  entre  F  rançon  et  Gé- 
irJ.  Philippe  ajoute  qu'il  était  présent  à  la 
eréaonie  avec  l'abbé  Odon,  son  prédéces- 
«r.  Il  est  clair  par  là  qu'Odon  s'était  dé- 
sis  en  faveur  de  Philippe  avant  l'an  1158. 
ja  continuateurs  de  Bollandus  ont  publié 

'te  Vie  avec  un  commentaire  et  des  notes. 

Cest  à  tort  que  l'on  a  attribué  à  l'abbé 

Boone-Espérance  la  Vie  de  saint  Amand, 
:;£]tiede  Maëstricht ,  ainsi  que  Y  Histoire 
ii  martyre  de  saint  Cyr  et  de  sainte  Julitte, 
■i)  n»  sout  nullement  dans  son  style  et  qui 
•  rtent  le  nom  de  l'abbé  de  l'Aumône  au- 
ptloous  les  avons  restituées.  Quant  à  la 
ht  de  sainte  Walatrude  ou  Vaudra,  abhesse 
ûe  Modj  en  Hainaut.  qui  porte  également  le 
cora  de  Philippe  de  l'Aumône ,  nous  croyons 
çoeile  n'est  ni  de  lui  ni  de  Philippe  de 
lurveng,  mais  d'un  auteur  du  vm*  siècle. 

Poésies.  —  Avec  le  goût  qu'avait  Philippe 
^eHmeng  pour  les  rimes  et  les  conson- 
ances, dont  il  a  fait  un  si  grand  abus  dans 
m  prose,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  eût 
y^sè  quelques  vers  de  sa  composition.  Ce- 
;*aiani  de  toutes  les  pièces  que  son  édi- 
^ar  a  publiées  sous  son  nom,  .il  n'en  est 
wçune  qu'on  ne  puisse  .lui  contester.  C'est 
toarquoi  nous  nous  abstiendrons  d'en  rendre 
t^aipte.  La  seule  que  nous  pourrions  lui 
»*order,  a  cause  des  consonnances,  est  l  é- 
i  >'»phe  de  Pierre  Abailard,  dont  voici  le 
u.lwl  : 

larifcr  oceutuit,  tteUœ  radiatt  minores, 
Cspu  toi  ruditu  hibeiabat  itt  inférions,  elc. 

Cm  poésies  sont  terminées  par  des  logo- 
triphes  et  des  énigmes.  Les  trente  et  un 
limiers  sont  et  primés  par  autant  de  dis- 
"liies,  et  les  trois  derniers  par  des  sixains. 

qui  seront  curieux  de  les  deviner  les 
Couveront  à  la  page  804  du  volume  de  ses 
<ai»res. 

On  ne  peut  nier  que  Philippe  n'eût  beau- 
coup d'érudition.  Nous  avons  déjà  remarqué 
connaissait  les  auteurs  profanes,  ora- 
^ur$  et  poètes,  et  qu'il  les  cite  fréquem- 
ment dans  ses  écrits;  mais  il  avait  des  con- 
n*J»*nees  encore  plus  étendues  sur  les  ma- 
tlwes  religieuses.  On  a  vu  qu'on  le  con- 
Mtitt  sur  des  questions  théologiques  , 
il  discute  suivant  la  méthode  des  Pères, 
f ttt-à-dire  en  prenant  pour  guide  l'Ecri- 
sainte  et  ta  tradition.  On  ne  peut  lui 
^rocher  qu'un  usage  trop  fréquent  des 
tories.  Quant  au  style,  il  est  abondant 
ft  n°nibrcux,  mais  si  "chargé  de  consun- 
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nances  et  si  péniblement  travaillé  que  tous 
les  membres  d'une  période  riment  ensemble 
ou  deux  à  deux.  Voici  le  jugement  qu'en  a 
]>orlé  l'abbé  Lebeuf  .  «  L'extrémité  d'un 
style  rampant  fut  balancée  au  xu*  siècle  par 
une  autre  extrémité  qui  se  remarque  dans  les 
œuvres  de  Philippe  de  Harvcng.  C'est  une 
cadence  de  phrases  qui  admet  une  rime 
perpétuelle,  et  qui,  pour  y  parvenir,  force 
souvent  l'auteur  à  des  pensées  burlesques 
et  a  des  constructions  embrouillées.  •  Nous 
connaissons  peu  d'auteurs  de  celte  époque 
qui  ait  affecté  plus  que  Philippe  de  Har- 
veng  ce  genre  d'écrire. 

PHILIPPE  de  l'Aimôse  était  archidiacre 
de  Liège,  lorsqu'en  1146  il  accompagna  saint 
Bernard  allant  prêcher  la  croisade  en  Alle- 
magne. Témoin  des  miracles  qui  signa- 
laient cette  mission,  il  en  écrivit  une  Re- 
lation, dont  nous  rendrons  compte,  et  se 
rendit  ensuite  à  Clairvaut  pour  y  embrasser 
la  vie  monastique,  comme  il  le  dit  lui-même. 
On  pense  que  saint  Bernard,  juste  apprécia- 
eiateurde  son  mérite,  le  mit  à  la  télé  de  sa 
co  umunauté;  il  est  au  moins  certain  qu'à 
la  mort  de  ce  grand  abbé,  arrivée  en  1153, 
il  y  avait  &  Clairvaux  un  prieur  nommé 
Philippe,  lequel  devint  }tcu  après  abbé  du 
l'Aumône,  ou  du  petit  Clleaux,  près  de 
Blois.  Une  bulle  du  pape  Adrien  IV  nous 
apprend  qu'il  en  remplissait  les  fonctions 
en  1136.  En  1163  ou  1164,  il  fut  envoyé  |>ar 
le  Pape  Alexandre  III  en  Angleterre  pour 
apaiser  le  différend  oui  s'était  élevé  entre  le 
roi  Henri  11  et  l'archevêque  de  Canlorbéry 
au  sujet  des  prérogatives  royales.  Il  n'était 
plus  abbé  en  1 171,  car  ou  trouve  à  celte  même 
année  sa  souscription  à  une  chartedo  Henri, 
archevêque  de  Iteims,  en  ces  termes  :  Philip- 
pus  qui  fuitabbas  in  Eltemosyna.  Nous  igno- 
rons l'année  de  sa  mort,  mais  nous  voyons 
l>ar  une  de  ses  lettres  qu'il  vivait  encore  en 
1179. 

Relation  de  miracles.  —  Si  l'abbé  de  l'Au- 
mône est  le  même  archidiacre  de  Liège  qui, 
après  avoir  accompagné  saint  Bernard  en 
Allemagne,  s'était  fait  religieux  h  Clairvaux, 
comme  il  nous  parait  difficile  d'en  douter, 
c'est  à  lui  que  nous  devons  attribuer  la  pre- 
mière relation  des  miracles  opérés  par  le 
saint,  laquelle  porte  son  nom  dans  toutes 
les  éditions.  Elle  est  divisée  en  cinq  chapi- 
tres et  contient  les  guérisonsdont  lui  et  les 
autres  compagnons  du  voyage  avaient  été 
témoins  depuis  Francforl-sur-Ie-Mein  jus- 
qu'à Constance,  et  depuis  Constance  jusqu'à 
Spire.  Elle  fut  adressée  d'abord  au  prince 
Henri,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  oui  était 
alors  novice  à  Clairvaux;  mais  dans  la  suite 
elle  fut  envoyée  à  Samson,  archevêque  de 
Reims,  par  Philippe  lui-même,  qui  prend  la 
qualité  de  moine  de  Clairvaux  :  Frater  Phi- 
lippus  de  Clararalle.  A  en  juger  cependant 
par  le  style,  cetle  épitre  dédicatoire  n'est 
pas  de  Philippe;  on  y  reconnaît  celui  de 
Nicolas  de  Moutier  Kamcy,  qui,  à  cette  épo- 
que, comme  il  le  dit  lui-même,  était  à  Clair- 
vaux le  secrétaire  des  autres  religieux,  ou 
le  réviseur  de  leurs  ouvrages.  Philippe  eut 
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part  aussi  à  la  seconde  reialion  des  miracles 
de  saint  Bernard,  depuis  sa  sortie  de  Spire, 
lorsquil  passa  par  Cologne,  Aix-la-Cha- 
pelle, Maastricht,  et  alla  jusqu'à  Liège; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  ait  été  le  ré- 
Jacteur  ;  au  moins  Ja  bibliothèque  de  Ci- 
teaux  n'en  dit  rien. 
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été  privé  de  la  sépulture;  et  son  fils,  encore 
en  bas  âge,  n'avait  pas  songé  à  acquitter  <a 
promesse.  Parvenu  à  un  âge  plus  avancé, V 
demandait  a  remplir  les  engagement*  d« 
son  père,  afin  d'obtenir  pour  lui  les  hon- 
neurs de  la  sépulture;  et  c'est  l'abbé'd» 
Luire»  _ Vh7X«  i«  v   u  ,        [Aumône  qui  fut  chargé  de  la  demander  au 

*in  Chai  les  do  Visch  en  a  publié    Pape,  vraisemblablement  pendant  le  Su*, 

Vingt-cinq  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de    quV  fit  à  Sens.  P  J°Uf 

baint-Amand,  et  Bernard  Tissier  en  a  ini-  La  huitième  et  la  neuvième  ont  nrmr,* 
primé  quarante  qu'il  a  trouvées  dans  diffé-    jet  de  mettre  à  râbri  derp^Ueîdet 


rents  manuscrits,  c'est-à-dire  trente  sur  le 
manuscrit  de  Clairvaux,  et  parmi  celles-ci 
sont  comprises  les  vingt-cinq  publiées  par 
Visch,  mais  non  dans  le  thème  ordre.  Le 
manuscrit  de  Dunes  lui  en  a  fourni  trois 
autres,  que  Visch  avait  déjà  publiées  sur 
celui  de  saint  Amand.  Enfin,  il  en  a  ajouté 
encore  sept  nouvelK-s,  sur  la  foi  d'un  ma- 
nuscrit de  Faigny.  Les  éditeurs  ont  placé  à 
la  tèto  des  observations  pour  prouvor  oue 
ces  lettres  sont  de  l'abbé  de  l'Aumône  et 
non  de  Philippe  de  Bonne-Espérance.  A  l'é- 
gard du  plus  grand  nombre,  leurs  arguments 
sont  concluants;  mais  il  en  est  d'autres  que 
es  Prémontrés  pourraient  revendiquer  pour 
leur  confrère.  Nous  allons  analyser  les  plus 
importantes. 

La  première  est  écrite  au  nom  de  deux 
cardinaux  légats  que  le  pape  Alexandre  III 
avait  envoyés  en  France,  en  1160,  pour  dé- 
montrer la  légitimité  de  son  élection  et  dé- 
terminer en  sa  faveur  le  roi  et  l'Eglise  de 
France.  Cette  lettre  est  adressée  à  tous  les 
évéques,  abbés  et  autres  prélats  de  Ja  chré- 
tienté, et  a  pour  objet  de  détruire  les  rai- 
sons ou  les  fausses  allégations  du  concilia- 
bule de  Pavie,  qui,  influencé  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  s'était  déclaré  pour 
1  anti-pape  Victor.  Philippe  amis  son  nom 
à  la  suite  de  celui  des  deux  légats,  Henri 
et  Olhon,  avec  la  qualité  de  minister  panne- 
rumChnsti  de  Eteemosyna.  On  voit  par  une 
autre  lettre  qui  n'est  pas  dans  la  collection 
mais  que  dom  Luc  d'Achery  a  pub  iée,  que 
le  pape  Alexandre  l'avait  chargé  de  négo- 
cier en  sa  faveur  auprès  du  roi  de  France  et 
de  celui  d'Angleterre.  Philippe  rend  compte 
au  Papo  du  succès  de  ses  démarches;  il  an- 
nonce que  les  deux  princes  ont  reconnu  son 
bon  droit,  mais  que  des  raisons  do  politique 
les  empêchent  de  se  déclarer,  parce  qu'étant 
en  guerre  ils  s'observaient  mutuellement. 
Cependant  on  espérait  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  so  déclarer,  parce  qu'on  travaillait  à 
leur  réconciliation.  On  peut  juger  par  ces 
deux  lettres,  qui  ont  été  reproduites  dans  la 
Collection  des  historiens  de  France,  à  quel 
degré  de  considération  était  parvenu  l'abbé 
de  TAmnône,  pour  qu'on  lui  confiât  désin- 
térêts d'une  aussi  haute  importance. 

La  septième  à  Hubalde,  cardinal  évêque 
d'Ostie,  est  écrite  pour  demander  la  sépul- 
ture d'un  Anglais  qui,  ayant  causé  quelques 
dommage  à  TEglisede  Troyes  en  Champagne, 
avait  été  excommunié  par  l'évôque,  et  puis 
absous,  à  condition  qu  il  réparerait  le  dom- 
mage. Cet  homme  ayant  été  tué  à  Formée, 
avant  que  d'avoir  pleinement  satisfait,  avait 


**vijuuc  nauLc,  areneveque  ue  Rftira 
prouvent  Je  cas  infini  que  ce  prélat  i 
de  l'abbé  de  l'Aumône,  avec  lequel  il 
passé  son  noviciat  à  Clairvaux.  Dans 1 


créanciers  un  archidiacre  de  l'église  d'O-- 
léaris,  appelé  Hugues  de  Rucneuve,  qui 
s  étant  fait  religieux,  avait  légué  sou  i,a' 
tnmoine  pour  payer  ses  dettes;  mais  uude 
ses  neveux  ne  voulait  point  s'en  dessaisir 
Philippe  supplia  le  pape  Alexandre  III  et  i- 
roi  Louis  le  Jeune  d'interposer  leur  auto 
rué  pour  contraindre  le  neveu  à  exécuter 
les  volontés  de  l'oncle.  Ces  deux  lettres 
sont  de  l'an  11G5  ou  1166,  car  dans  celle  au 
roi  il  le  félicite  sur  la  naissance  de  sonlils. 
Celle  au  pape  Alexandre  a  été  imprimé 
pour  la  troisième  fois  \mr  dom  Marlène. 

Nous  avons  trois  lettres  de.  Philippe  à 
Henri  de  France,  archevêque  de  Reims,  qui 

faisait 
avait 
—  Ja  pre- 
mière, qui  est  la  onzième  de  Ja  collection, 
Philippe  le  remercie  en  bons  termes  de  la 
bonté  qu'il  avait  eue  de  nommer  à  une  pré- 
lature  un  de  ses  parents,  sans  qu'il  l'en  eût 
prié  ni  qu'il  eût  fait  pour  cela  aucune  de- 
marche  auprès  de  lui.  Nous  croyons  que  ce 
parent  est  André,  abbé  de  Vaui-Senwi. 
nommé  à  J'évêchô  d'Arras,  non  en  Util, 
comme  l'ont  dit  les  auteurs  de  la  Gaule  chré- 
tienne, mais  en  1164.  La  seconde  lettre  a 
été  publiée  par  dom  Martène  et  doui  lis- 
sier. Elle  est  encore  un  témoignage  de  l'é- 
troite amitié  qui  unissait  ces  deux  person- 
nages. Philippe  était  tombé  malade,  et  !»» 
prélat  s'était  empressé  de  lui  envoyer  nu 
homme  de  confiance  pour  le  soigner,  auc- 
une lettre  dons  laquelle  il  lui  témoignai! 
le  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  sa  conservation. 
Philippe  lui  écrit  pour  le  remercier  et  (  as- 
surer que,  si  sa  santé  se  rétablit, il  le  doit  au 
pl.iisir  (ju'il  a  éprouvé  en  recevant  sa  lettre 
et  aux  soins  de  la  i-ersonne  qu"il  lui  a  en- 
voyée. Enfin,  sa  santé  s'étant  rétablie,  il  lui 
renvoya  ce  serviteur  otlicieux,  en  lui  renou- 
velant toute  sa  reconnaissance.  Celte  troi- 
sième lettre  à  Henri  ne  se  trouve  que  dans 
la  Bibliothèque  des  pères  de  Citeaux,  par  dora 
Tissier,  qui  l'a  tirée  d'un  manuscrit  de  Foi- 
gny.  Ces  deux  dernières  lettres  sont  posté- 
rieures à  l'abdication  de  Philippe,  c'est-a- 
dire  à  l'année  1171.  Il  paraît  qu'à  cette  épo- 
que il  demeurait  non  loin  de  Reims,  et  que 
le  prélat  ne  tarda  pas  à  l'attirer  auprès  de 
lui.  En  effet,  Philippe  fut,  en  117V,  le  ré- 
dacteur de  la  lettre  que  ce  prélat  évririt  au 
Pope  pour  dénoncer  le  choix  irrégulier 
qu'on  avait  fait  pour  remplir  le  siège  de 
Cambrai  d'un  certain  Robert,  prévôt  d  Aire, 
et  l'homme  de  confiance  du  comte  de  Flan- 
dres, déjà  nommé  à  l'évêché  d'Arras 
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lettre  seizième,  écrite  conjointement 
10  abbé  de  la  Cour-Dieu,  que  l'on  croit 
abbé  Léger,  est  adressée  à  l'archevê- 
e  Ctnlorbéry,  Thomas  Becket,  en  fa- 
Ie  naître  Gérard,  surnommé  Pucelle, 
e  docteur  de  son  temps,  lequel,  après 
wfagé  la  disgrâce  de  son  arehevèque, 
bienfaiteur,  rappelé  par  le  roi  d'An- 
•e,  avait  consenti  à  retourner  dans  sa 
.  Ils  représentent  au  prélat  que,  bien 
e  s'opposer  à  son  retour,  il  doit  y 
itirsaos  restriction,  parce  que  dès  ce 
ni  Girard  sera  plus  à  portée  do  tra- 
à  sa  réconciliation.  Cette  lettre  est 
9,  à  en  juger  par  une  autre  du  pape 
«Ire  III  au  roi  Louis  le  Jeune,  relative 
aie  objet. 

roit,  par  la  lettre  vingt-unième,  à  quel 

(1  intimité  Philippe  était  parvenu 
aocelin  111,  sire  de  Beau^encj,  petite 
iluée  non  loin  de  l'Aumône.  Il  parait 
elle  époque  Philippe  n'était  plus  abbé 

I  s'était  éloigné  du  pays;  mais  leur 

n'avait  rien  perdu  de  sa  force  :  leur 
pondante  n'en  était  devenue  que  plus 

Cette  lettre  est  l'effusion  de  cœur 
éntable  ami  :  il  n'est  pas  possible  de 

plus  noblement  de  l'amitié  et  de  l'ex- 
r  avec  plus  de  charmes.  Philippe  ler- 
»  lettre,  en  priant  Lancelin  d'armer 
lier  un  de  ses  neveux,  et  d'accorder  sa 
*ion  à  un  serviteur  qu'il  avait  laissé 
oastèrede  l'Aumône. 

deux  dernières  de  cette  collection 
elatives  a  l'abdication  de  son  abbaye, 
la  vingt-quatrième,  il  annonce  à  Tlii- 

comte  de  Btois,  sénéchal  de  France, 
se  démet,  par  amour  du  ropos,  d'une 
e  qu'il  n'avait  acceptée  qu'a  regret  ;  il 
e,  comme  fondateur  et  seigneur  terri- 
delabbaye,  d'accorder  aux  religieux 
Simone  sa  protection  sans  laquelle  ils 
urraienl  subsister.  Dans  la  lettre  vingt- 
aine aux  religieux  de  l'Aumône,  il  les 
>t  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
î  et  les  exhorte  à  faire  un  bon  choix 

le  remplacer.  On  voit  par  celte  lettre 
avait  éprouvé  des  contradictions  et 
Mre  des  mortifications  de  la  part  de  ses 
*res;  il  proleste  qu'il  a  tout  pardonné 
n'eu  gardera  aucun  ressentiment  : 
leux  lettres  sont  de  l'an  1171.- 

vin^t-cinq  lettres,  Bernard  Tissier, 
*  foi  d'un  manuscrit  de  Clairvaux,  en 
te  quelques  autres  qui  ne  se  trouvent  pas 
>  la  bibliothèque  des  écrivains  de  l'or- 
Je  Clteaux  par  de  Visch.  La  vingt-sep- 
e  est  adressée  à  un  abbé  de  Prémontré, 
'le  nom  commence  par  la  lettre  H  :  co 
éire  Hugues  II  qui  fut  abbé  depuis  l'an 
jusqu'à  1189.  L'objet  de  cette  lettre  est 
'tyarer  la  faute  d'une  de  ses  nièces  qui, 
5  '«grément  de  l'abbé,  s'était  faite  reli- 
dans  un  monastère  de  l'ordre.  Il 
général  des  Prômontrés  d'excuser  la 
d'une  fille,  et  d'approuver  uuo  dé- 
^  en  soi  louable.  Lo  P.  Hugo  a  publié 
ç  'titre  du  pape  Alexandre  111,  relative  à 
*»fatre.  Elle  est  datée  du  palais  de  Lalran, 
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le  18  mars,  et  est  adressée  à  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Reims,  par  conséquent  posté- 
rieurement à  l'année  1 176 ;  et  comme  le 
pape  Alexandre  ne  rentra  dans  Rome  qu'en 
1170,  il  s'ensuit  que  Philippe  peut  avoir 
vécu  jusqu'à  cette  année. 

\m  lettre  trentième  est  relative  aux  trou- 
bles que  l'empereur  d'Allemagne  entretenait 
dans  la  Belgique.  Ennemi  déclaré  du  pane 
Alexandre  III,  Frédéric  Barberousse  obli- 
geait tous  les  prélats  de  sa  domination,  sous 
peine  de  déposition,  à  souscrire  à  la  formule 
de  serment  qu'il  avait  prescrite  dans  une 
assemblée  de  Warsbourg.  On  voit,  par  une 
lettre  du  pape  Alexandre  III,  à  Henri  de 
Franre,  archevêque  de  Reims,  que  l'abbé  de 
saint  Guilairi,  appelé  Léon,  ayant  refusé  le 
serment,  avait  été  obligé  de  céder  sa  placo 
à  un  partisan  de  l'empereur.  Le  Pape  ordonne 
que  Léon  soit  rétabli,  si  l'on  n'a  autre  chose 
à  lui  reprocher  que  son  refus  de  serment. 
Mais  il  ne  parait  pas  qu'il  l'ait  été,  car  on 
voit  à  sa  place  un  nommé  Limbert.  C'est  à 
celui-ci  que  Philippe  écrit  la  lettre  trentième 
pour  lui  recommander  deux  religieux  qui, 
ayant  suivi  l'abbé  Léon  dans  sa  retraite, 
désiraient,  après  sa  mort,  rentrer  dans  le 
monastère. 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur 


ces  lettres,  parce  qu'il  n'y  en  a  guère  dans 
le  xir  siècle  qui  soient  écrites  d'un  style 
plus  élégant  et  plus  poli,  et  que  sur  le  nom- 
bre il  s'en  trouve  quelques-unes  assez  inté- 
ressantes pour  l'histoire.  A  ces  lettres,  il 
faut  en  ajouter  une  qui  se  trouve  la  vingt- 
unième  parmi  celles  de  Philippe  Harveng. 
Elle  n'est  nullement  dans  le  style  de  ce  der- 
nier. On  n'y  voit  point  ces  consonnances 
étudiées  et  répétées  à  chaque  membre  de 
phrase  et  qui  sont  la  marque  caractéristique 
de  son  style  ;  mais  tout  concourt  à  nous  per- 
suader qu'elle  est  de  J'abbé  de  l'Aumône. 
Elle  est  adressée  à  un  Guillaume  qu'il  est 
aisé  de  reconnaître  au  portrait  qu'en  trace 
l'auteur:  c'est  un  jeune  hominn  d'une  grande 
naissance  qui  venait  d'être  élevé  dans  l'E- 
glise sur  un  siège  éminent.  Nous  ne  dou- 
tons pas  quece  ne  soit  Guillaume  de  Champa- 
gne, qui  était  très-jeune  encore  lorsqu'il  fut 
nommé  évêque  de  Chartres,  en  1105.  Phi- 
lippe lui  écrit  pour  le  féliciter  sur  sa  nou- 
velle promotion;  il  lui  en  témoigne  sa  joie 
et  relève  son  rare  mérite.  Après  lui  avoir 
donné  des  instructions  pour  bien  gouver- 
ner son  diocèse,  il  le  prie  d'excuser  la  li- 
berté qu'il  a  prise,  espérant  que  sa  vieil- 
lesse sera  un  motif  suffisant  à  l'égard  d'un 
jeune  homme.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque 
Guillaume  n'était  pas  si  jeune,  mais  il  pou- 
vait passer  pour  tel  en  comparaison  de  Phi- 
lippe qui  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière, 
et  qui,  d'ailleurs,  lorsqu'il  était  abbé  de 
l'Aumône,  avait  été  à  portée  de  la  cultiver 
dès  les  premières  années  de  sou  enfance. 

Fie  de  saint  Amand.  —  Il  faul  encore  attri- 
buer à  l'abbé  de  l'Aumône  la  Vie  de  saint 
Amand,  évêque  de  Maëslricht ,  imprimée 
parmi  les  œuvres  de  Philippe  do  Bonne-Es- 
pérance, quoique  le  véritable  auleur  ail  mis 
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son  nom  à  la  tête  de  l'épllro  dédicatoire 

3 «'il  a  adressée  à  Hugues,  abbé  d'EInone  ou 
e  saint  Amarxl,  a  la  prière  duquel  il  l'avait 
entreprise.  Hugues  étant  mort  avant  que 
Philippe  lui  eut  envoyé  son  ouvrage,  et 
l'abbé  Jean  lui  avant  succédé,  Philippe  (it 
une  nouvelle  dédicace  qu'il  envoya  au  nou- 
vel abbé  par  un  de  ses  religieux,  nommé 
Albert.  Ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  que 
l'abbé  de  l'Aumône  est  auteur  de  cette  Vie 
et  des  deux  é pitres  dédicatoires,  c'est  qu'il 
parle,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  du 
moine  Albert,  comme  d'un  homme  qui  lui 
était  fort  attaché  et  même  son  parent.  Quant 
au  mérite  de  son  ouvrage,  il  dit  n'avoir  fait 
que  retoucher,  pour  en  polir  le  style,  mais 
sans  rien  changer  dans  l'arrangement  des 
faits,  deux  vies  plus  anciennement  compo- 
sées par  Baudemonde  et  Milon,  dont  nous 
avons  parlé  en  leur  lieu.  Les  Bollandistes 
ont  imprimé  celle  vie  au  G  février.  On  voit 
par  les  pièces  qui  accompagnent  son  récit 
que  Philippe  avait  joint  à  Ja  Vie  du  saint 
tout  ce  qu'il  avait  pu  découvrir  sur  son 
histoire ,  et  les  Bollandistes  ont  également 
reproduit  toutes  ces  piè;es  dans  leur  grande 
Collection. 

Il  est  encore  certain  que  c'est  l'abbé  de 
Bonnti-Espérance  qui  a  composé  ou  retou- 
ché Vllistoire  du  martyre  de  saint  Cyr  et  de 
sainte  Julite,  que  l'on  trouve  parmi  les  OEu- 
vres  du  dernier.  11  est  vrai  que  dans  \Epi- 
ire  à  Jean,  abbé  deSaint-Amand,  l'auteur  ne 
prend  que  la  qualité  de  fraler  Philippus 
sans  ajouter  de  Èleemosyna;  mais  c'est  qu'a- 
lors il  n'était  plus  abbé  de  l'Aumône.  Cela  est 
si  vrai  qu'il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le 
style  de  la  pièce  pour  se  convaincre  que  ce 
n'est  pas  celui  de  I  abbé  de  Bonne-Espérance, 
reconnaissante  entre  mille  autres.  Philippe 
entreprit  cet  ouvrage  à  la  prière  de  l'abbé  de 
Saint-Amand,  auquel  il  ne  pouvait  rien  re- 
fuser, comme  il  le  dit  dans  deux  de  ses  let- 
tres. Il  avoue  Œu'il  n'a  fait  que  retoucher 
unp  ancienne  histoire  de  ces  saints ,  qu'il 
regarde  comme  apocryphe ,  sans  y  pien 
changer  cependant  autre  chose  que  le  style: 
c'est  l'ouvrage  d  Hubalde,  moine  d'EInone, 
quoiqu'il  ne  le  nomme  pas.  On  peut  voir  à 
I  article  d'Hubalde  le  jugement  que  l'on 
doit  porter  de  ces  Actes  dont  les  Bollandis- 
tes n'ont  imprimé  qu'une  partie. 

PH1LON,  que  saint  Jérôme  a  mis  au  nom- 
bre des  auteurs  ecclésiastiques,  était  Juif  de 
naissance,  de  la  race  sacerdotale  et  de  l'une 
des  plus  illustres  familles  d'Alexandrie.  Dès 
sa  jeunesse  Philon  s'appliqua  it  l'étude  des 
belles  lettres  et  de  la  philosophie  et  s'y  ren- 
dit très-célèbre.  On  prétend  môme  qu'il 
surpassa  tous  ceux  de  son  temps  dans  la 
connaissance  des  dogmes  de  Platon  et  de 
Pylhagore,  auxquels  il  s'était  spécialement 
attaché.  L'identité  de  son  style  et  de  ses  sen- 
timents avec  ceux  de  Platon  donna  lieu  aux 
savants  de  le  nommer  un  autre  Platon,  et 
le  Platon  juif;  à  Alexaudrie  on  disait  ordi- 
nairement de  lui  ou  Platon  imite  Philon, 
ou  Philon  imite  Platon.  Sozomône  l'appelle 
aussi  Philon  le  Pythagoricien  parce  qu'on 


Irouve  beaucoup  de  sentences  de  Pyti». 
gore  mêlées  parmi  ses  œuvres.  Mais  rien  119 
fui  fait  plus  d'honneur  que  la  profonde  con- 
naissance qu'il  acquit  des  divines  Ecritures. 

Ses  voyages  à  Rome.  —  L'année  de  sa 
naissance  nous  est  inconnue.  Mais  il  qoos 
dit  lui-même  qu'il  était  assez  avancé  enflga 
lorsqu'il  vint  à  Borne  sous  le  règne  de  Caius, 
vers  la  quarantième  année  de  Jésus-Christ. 
Il  y  avait  été  envoyé  par  les  juifs  d' Alexan- 
drie pour  défendre  devant  l'empereur  le 
droit  de  bourgeoisie  qu'ils  prétendaient* 
dans  cette  ville  et  pour  se  faire  rendre  leurt 
oratoires.  Mais  son  voyage  fut  sans  effet, 
n'ayant  pu  obtenir  la  décision  de  son  af- 
faire. 11  fut  même  en  danger  de  perdre  la 
vie  dans  sa  légation. 

Philon  vint  une  seconde  fois  à  Rome  sous 
l'empire  de  Claude  et  si  l'on  croit  quelques 
anciens,  il  contracta  amitié  avec  saint  Pierre. 
Pholius  dit  qu'il  embrassa  depuis  la  religion 
chrétienne  ;  mais  qu'il  la  laissa  pour  quel-' 
ques  mécontentements.  Ce  fait  n'est  nulle- 
ment attesté.  Il  n'y  a  cependant  aucun  lieu 
de  douter  qu'il  liait  eu  connaissance  île  1 
Jésus-Christ,  dont  il  parait  avoir  combattu  ' 
la  divinité  dans  ses  écrits  contre  Mnason. 
Le  temps  de  sa  mort  nous  est  inconnu  1 
comme  celui  de  sa  naissance. 

Jugement  des  anciens  sur  ses  écrits.  — 
Josèphe,  son  contemporain,  fait  de  lui  va 
éloge  accompli  en  disantqu'il  fut  un  homme 
illustre  en  toutes  choses.  Ses  écrits  ont  mé- 
rité l'éloge  des  plus  habiles  critiques  Je 
l'antiquité.  Eusèbe,  parlant  de  ceux  que 
Philon  composa  sur  l'Ecriture  sainte,  en 
relève  la  subltmilédes  pensées,  l'abondance 
des  paroles  et  le  grand  no.nbre  des  sen- 
tences. Origèneloueen  particulier  ses  écrits 
sur  la  loi  de  Moïse  et  dit  qu'ils  étaient  esti- 
més des  personnes  savantes.  Mais  Pholius 
se  plaint  de  ce  que  Philon  force  la  lettre  pour 
y  trouver  des  sens  allégoriques,  et  il  croit 
que  c'est  lui  qui  a  donné  aux  chrétiens  la 
manière  d'expliquer  ainsi  l'Ecriture  sainte. 
Ce  critique  l'accuse  encore  de  suivre  quel- 
que fois  des  sentiments  contraires  à  la  re- 
ligion des  Juifs.  En  effet,  on  voit  qu'il  parle 
en  plusieurs  endroits  trop  honorablement 
des  folies  du  paganisme  et  qu'il  approuva 
les  honneurs  profanes  qu'on  rendait  à  Au- 
guste :  mais  Pholius  ne  laisse  pas  de  louer 
la  beauté  de  son  style  et  la  force  de  ses  ex- 
pressions. Une  critique  du  dernier  siècles- 
avancé  que  Philon  ne  savait  pas  l'hébreu; 
mais  on  le  croira  avec  peine,  car  il  a  pris 
trop  de  soins  pour  acquérir  l'intelligence 
des  divines  Ecritures.  S'il  est  vrai,  comme 
le  disent  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  que  Pin- 
Ion  soit  l'auteur  des  interprétations  des  noms 
propres  d  u  Pen  la  te  uq  ue  e  t  des  prophètes,  c  est 
une  preuve  claire qu  il  connaissait  l'hébreu. 

Des  écrits  de  Puilon.  —  Notre  dessein 
n'est  pas  d'entrer  dans  un  détail  exact  des 
ouvrages  de  Philon,  non  plus  que  des  au- 
tres écrivains  qui  sont  morts  hors  de  » 
communion  de  1  Eglise  ;  nous  uous  conten- 
terons de  donner  le  catalogue,  tant  de  cent 
que  iious  n'avons  plus  que  de  ceux 
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marquer  en  peu 
i  le  sujet.  Phi  Ion  écrivit  première- 
wrla  création  du  monde  on  l'ouvrage 
jours.  Eusèbe  cile  plusieurs  fois  cet 
u  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
qua  ensuite  par  ordre  tout  ce  qui  est 
i  dans  la  Genèse  et  intitula  cet  ou- 
Uegoriedes  lois  sacrées.  Vholius  l'avait 
ic  nous  lavons  encore  divisé  en  trois 
^éontiusenconna  ssait  un  quatrième 
as  n'avons  plus  ;  mais  on  a  encore 
M  sur  le  chérubin  que  Dieu  mit  à 
do  paradis  terrestre,  sur  le  glaive 
ju'il  tenait  en  main  et  sur  Caïn  pre- 
de  l'homme.  Dans  un  autre  il  trai- 
sacriûces  d'Abel  et  de  Cain;  dans  le 
te,  il  montre  que  d'ordinaire  les 
u  dressent  des  embûches  aux  bons, 
ier  traité  est  cité  par  Origène  et  par 
.11  composa  aussi  un  livre  intitulé: 
iff.un  De  V  immutabilité  de  Dieu  ;  deux 
irafrure,  dont  le  second  traitait  de 
re  de  la  vigne  ;  un  De  l'ivrognerie, 
ait  avoir  été  divisé  en  deux  parties  ; 
ces  paroles  de  le  Genèse  :  Noé  s'fe- 
itBiLLÉ,  que  nous  croyons  être  le 
jucceluiqui  dans  Eusèbe  a  pour  ti- 
:  re  que  V esprit  sobre  désire  et  de  ce 
itite;  un  De  la  confusion  des  langues; 
brabam  qui  est  intitulé  :  Delà  vie  du 
i  a  une  science  parfaite,  et  quelquefois 
t  non  écrites.  Il  en  composa  un  au- 
t  la  transmigration  d'Abraham;  un 
int  la  vie  d'Isaac;  un  autre  celle  de 
Ces  deux  derniers  sont  perdus,  de 
que  celui  qui  avait  pour  titre  :  Delà 
>nue  des  gens  de  bien.  Celui  de  VHéri- 
a  choses  divines  et  de  la  division  en 
■  tqtkles  et  inégales,  est  venu  jusqu'à 
Plulon  le  composa  à  l'occasion  de  Tal- 
que Dieu  fit  avec  Abraham  et  dans 
te  ce  patriarche  eut  ordre  de  sacrifier 
eiieur  une  vache  de  trois  ans,  un  bé- 
twi  de  trois  ans  avec  une  tourterelle 
colombe,  et  de  diviser  tous  ces  ani- 
par  moitié.  Les  deux  suivants  sont  des 
ries  sur  la  conduite  d'Agar,  servante 
>ham,  c'est-à-dire,  sur  les  services 
e  rendit  a  ce  patriarche,  et  sur  sa  fuite 
quelle  eut  été  maltraitée  par  Sara.  Il 
t  aussi  deux  livres  testaments  que  nous 
w  plus;  mais  Philon  en  fait  mention 
un  autre  ouvrage  qu'il  composa  quel- 
temps  après  et  dans  lequel  il  rend  rai- 
e  ce  que  les  noms  de  certaines  per- 
»  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sont 
juefois  changés.  Le  livre  qui  a  pour 
•  ~*  portrait  d'un  homme  qui  mène  une 
we,  est  à  proprement  parler  la  vie  du 
»rche  Joseph.  Le  suivant  traite  des  son- 
•l  Ml  voir  que  seloR  le  sentiment  de 
<  ils  sont  envoyés  de  Dieu.  Eusèbe, 
Ptore  et  Suidas,  disent  que  Philon  avait 
M  cina  livres  sur  cette  matière  ;  nous 
1vons  plus  que  deux,  le  second  et  le 
j*^*.  Il  expliqua  outre  cela  plusieurs 
|»  ^(Utiles  de  la  Genèse,  en  proposant 
«ions  et  en  y  ajoutant  les  réponses, 


1  «hum 


aux  six  livres  dont  cet  ouvrage 


était  composé,  le  litre  de  questions  et  solu- 
tions sur  la  Genèse.  Il  n'en  reste  que  quel- 
ques fragments. 

C'est  la  ce  que  Philon  composa  sur  la  Ge- 
nèse. Il  écrivit  aussi  plusieurs  livres  sur 
Y  Exode;  un  de  la  vie  de  Moïse;  cinq  de 
questions  ou  solutions  sur  YExode,  qui  ne 
subsistent  plus  ;  un  des  dix  préceptes  en  gé- 
néral, et  îles  deux  premiers  en  particu- 
lier ;  un  autre  divisé  sur  les  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  préceptes  du  décalo- 
gue  ;  un  troisième  sur  les  sixième  et  septième 
préceptes.  Il  en  expliqua  la  suite  dans  un 
quatrième  livre  qui  n  a  pas  encore  paru. 
Philon  traita  ensuite  en  particulier  plusieurs 
points  do  la  loi  cérémonielle.  Nous  avons 
encore  son  livre  de  la  circoncision;  un  de 
la  monarchie,  un  de  la  Providence  ;  un  des 
récompenses  et  des  honneurs  des  prêtres  ; 
un  des  animaux  destinés  aux  sacrifices  et 
des  différentes  espèces  de  victimes;  un  de 
ceux  qui  offrent  les  victimes  ;  un  autre  sur 
l'endroit  du  Deutéronome  où  Dieu  défend 
d'offrir  dans  sa  maison  la  récompense  de  la 
prostituée.  Philon  nous  a  laissé  en  outre  un 
livre  des  récompenses  et  des  peines  qui 
sont  proposées  dans  la  loi  tant  aux  bons 
qu'aux  méchants  ;  un  des  imprécations  aus?i 
contenues  dans  la  loi  ;  un  sur  le  dix-septième 
chapitre  du  Deutéronome,  où  Moise  prescrit 
aux  Israélites  les  règles  qu'ils  doivent  ob- 
server dans  l'élection  d  un  roi.  Philon  y 
prouve  qu'elle  doit  se  faire  non  par  le  sort, 
mais  par  le  suffrage  du  peuple  ;  un  des 
trois  vertus  :  la  charité,  la  force  et  la  péni- 
tence ,  un  de  la  véritable  noblesse. 

Philon  écrivit  encore  plusieurs  autres  ou- 
vrages considérables  qui  sont  de  nouvelles 
preuves  do  l'étendue  de  sou  esprit  et  de 
son  savoir.  Un  des  plus  beaux  est  celui  dans 
lequel  il  fait  voir  que  quiconque  pèche  est 
esclave,  et  que  quiconque  s  adonne  à  la 
vertu  est  libre.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il 
parle  des  esséniens,  secte  de  juifs  célèbre 
dans  la  Palestine  et  dans  la  byrie.  Ils  vi- 
vaient d'une  manière  très-austère  et  très- 
pure,  gagnaient  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains,  soulageaient  ceux  de  leurs  frères  qui 
étaient  dansïe  besoin  et  pratiquaient  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Saint  Jérôme  at- 
tribue à  Philon  un  Livre  de  ta  vie  des  es- 
séniens, qui  est  probablement  le  môme  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  Après 
avoir  décrit  la  vie  de  ces  solitaires  juifs, 
qui,  sans  laisser  leur  travail  ordinaire,  va- 
quaient en  commun  aux  exercices  de  la 
piété;  Philon  entreprit  aussi  de  décrire  cello 
des  thérapeutes,  dans  un  ouvrage  qu'il  in- 
titula :  De  la  rie  contemplative  ou  de  ta  vertu 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  ta  prière.  Nous 
examinons  dans  l'article  de  {'Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe  de  Césarée  quels  étaient 
ces  thérapeutes,  s'ils  étaient  chrétiens 
comme  cet  historien  l'a  cru,  et  après  lui 
saint  Jérôme  et  un  grand  nombre  d  autres  ; 
ou  s'ils  étaient  juifs  de  religion  comme  il  y 
a  bien  de  l'apparence. 

Le  livre  que  Philon  avait  intitulé  De  la 
providence  de  Dieu  est  perdu  en  patlic  11 
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subsistait  encore  du  temps  d'Eusèbe,  qui  le 
cite  plus  d'une  fois  et  qui  en  a  donné  un 
eitrait  dans  le  huitième  livre  de  la  Prépa- 
ration évangélique.  Nous  avons  aussi  perdu 
une  apologie  qu'il  avait  faite  pour  les  Juifs. 
Eu»èbe  en  parle  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, et  il  en  rapporte  deux  fragments  dans 
ses  livres  de  la  Préparation.  Philon  décrivit 
emore  en  cinq  livres  les  malheurs  dont  les 
Juifs  furent  accablés  sous  le  règne  de  Ca- 
lcula. Le  premier  est  contre  Flaccus,  préfet 
de  l'Egypte,  sous  l'empire  de  libère  el  de 
Caius.  Philon  y  représente  les  maux  extrê- 
mes que  ce  gouverneur  tit  souiTriraux  Juifs 
d'Alexandrie;  et  après  avoir  rapporté  la 
manière  dont  ce  persécuteur  fut  maltraité 
a  son  tour,  il  en  conclut  que  Dieu  n'avait 
pas  encore  abandonné  les  intérêts  des  Juifs, 
puisqu'il  avait  tiré  vengeance  de  leur  per- 
sécuteur. Le  second  a  pour  litre  :  Des  ver- 
tus, ou  légation  à  Caius,  ou,  selon  Photius, 
Caius  blâmé.  Cet  ouvrage  est  de  l'an  4-0  de 
1ère  vulgaire,  de  la  même  année  que  Phi- 
lon fut  envoyé  à  Rome  pour  l'intérêt  des 
Juifs  d'Alexandrie  ;  mais  le  livre  et  la  léga- 
tion furent  sans  etrel,  et  Philon  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  ne  remporta  d'autres 
fruits  de  son  voyage  que  d'êire  raillé  et  de 
courir  le  hasord  de  perdre  la  vie.  A  la  tête 
de  l'ouvrage,  Philon  se  met  au  rang  des 
vieillards;  il  y  parle  souvent  des  vices  et 
des  impiétés  de  Caius,  et  ce  n'est  que  par 
ironie  qu'il  lui  a  donné  le  titre  Des  Vertus. 
On  dit  qu'il  le  lut  en  plein  sénat,  lorsque 
Claude  fut  parvenu  à  l'empire,  et  qu'il 
acquit  par  là  une  si  grande  réputation  que 
ses  ouvrages  furent  jugés  dignes  d'ôire  con- 
servés dans  les  bibliothèques  publiques. 
Aussi  Photius  y  trouve  plus  de  beauté  et 
de  force  d'éloquence  que  dans  tous  ses 
autres  écrits.  A  la  fin  de  ce  livre,  Philon  en 
promet  un  autre  sur  la  môme  matière  ,  et 
on  croit  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il 
y  décrivait  ce  qui  s'était  passé  dans  la  se- 
conde audience  qu'il  eut  avec  Caius,  mais 
la  chose  n'est  pas  certaine. 

Les  trois  autres  livres  que  Philon  écrivit 
en  faveur  des  Juifs  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  Il  parait  même  que  Photius  ne 
les  avait  pas  connus,  et  que  dès  son  temps  ils 
n'existaient  plus,  puisqu'il  ne  parle  que  des 
deux  livres  contre  Caius  et  contre  Flaccus. 
L'écrit  de  Philon  contre  Mnason  serait  de- 
meurédans  l'oubli,  sans  Anaslase  le  Simule, 
qui  le  cite  dans  un  endroit  de  ses  ou- 
vrages. 

On  met  au  nombre  des  derniers  écrits  de 
Philon  celui  De  l'incorruptibilité  de  l'âme. 
Cet  ouvrage  est  imparfait,  et  il  paraît  que 
Philon  y  avait  ajouté  une  seconde  partie 
que  nous  n'avons  plus;  dans  cette  dernière, 
il  résolvait  Jes  objections  que  l'on  faisait 
sur  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première. 
Eusèbe  cite  de  Philon  un  ouvrage  qui  avait 
pour  tilre  :  Alexandre,  ou  que  les  animaux 
ont  de  laraison.  Le  même  auteur  dit  encore 
que  Philon  donna  une  explication  des  noms 
Hébreux  qui  se  trouvent  dans  la  loi  et  les 
prophètes;  saint  Jérôme,  après  Origène,  fait 
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aussi  la  même  assertion.  Cet  ouvrage  toute* 
fois  n'a  pas  encore  été  imprimé  parmi  cem 
de  Philon;  niais  on  le  trouve  dans  plusieurs 
autres  recueils.  Quelques  critiques  ont  ai* 
tribué  àPhilon  une  histoire  latine  qui  com- 
prend cequi  s'est  passé  depuis  Adam  jusqu'à 
la  mort  du  roi  Saùl;  mais  plusieurs  et  avec 
fondement  ne  croient  pas  que  cet  ouvrage 
soit  do  lui,  parce  qu'il  n'a  rien  qui  en  soit 
digne,  et  qu  il  est  contraire  à  l'Ecriture  et 
beaucoup  de  clioses.  On  peut  encore  moiai 
lui  attribuer  le  Livre  de  la  sagessey  paroj 
qu'il  est  d'un  âgo  plus  reculé  que  lui.  Lfi 
savants  reconnaissent  aussi  que  c'est  a  ion] 
qu'on  le  fait  auteur  d'un  Traité  du  mondt^ 
et  d'un  abrégé  chronologique  do  ce  qui  s'é-dj 
passé  depuis  Adam  jusqu'au  règne  d *ah 
grippa,  haint  Clément  d'Alexandrie  rite^ 
sous  le  nom  de  Philon,  une  Histoire  des  roi* 
des  Juifs,  qu'il  oppose  à  celle  qu'en  avait 
faite  Démélrius;  maison  ne  suit  de  quel: 
Philon  il  veut  parler;  car  il  va  eu  plusieurs 
écrivains  de  ce  nom.  On  attribue  aussi  à 
Philon  un  écrit  contre  Mnason  ,  dans  lequel 
on  prétend  qu'il  combattait  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

PHILON,  d'abord  avocat,  fut  ensuite  or- 
donné diacre,  puis  évêque  de  Carpasie, 
par  saint  Epiphane,qui  l'employait  quel- 
quefois comme  coadjuteur  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  de  Salamine.  On  voit 
en  effet  que  de  temps  en  temps,  il  priait 
Philon  d'ordonner  des  prêtres  et  de  remplir 
les  autres  fonctions  épiscopahts  dans  le> 
églises  de  son  diocèse  plus  rapprochées  de 
Carpasie  que  de  Salamine.  Le  diocèse  de  Sa- 
lamine était  fort  étendu,  et  la  ville  de  Car- 
pasie se  trouvait  située  sur  ses  limites,  an 
nord  de  l'île  de  Chypre.  Il  paraît  que  Vhilon 
était  mort  dès  l'an  3%,  puisqu'une  lettre  de 
saint  Epiphane,  écrite  en  cette  année  à  Jean 
de  Jérusalem ,  l'appelle  un  évêque  de  bien- 
heureuse mémoire. 

L'éditeur  de  Cassiodore,  dans  l'édilion 
qu'il  a  publiée  des  OEuvres  de  ce  Père,  re- 
marque qu'il  attribue  à  saint  Epiphane  un 
petit  Commentaire  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques qui  appartient  à  Philon.  En  effet. 
Suidas,  en  parlant  de  ce  dernier,  dit  qui' 
composa  un  écrit  fort  court  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  il  est  vrai  qu'il  fait  ce  Philon 
évêque  do  Carpathe  ;  mais  n'est-ce  point 
une  faute  des  copistes,  qui  auront  écrit 
Carpathe  pour  Carpasie,  parce  que  cette 
dernière  ville  leur  était  moins  connue?  Les 
Grecs  ont  encore  un  p.'til  commentaire  sous 
Je  nom  de  Philon;  el  selon  toute  apparence, 
c'est  le  même  que  Bigot  traduisit  en  lafin 
et  qu'il  se  proposait  de  donner  au  public 
si  la  mort  ne  l'en  eût  empêché.  Nous  en 
avons  un  autre  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res, adressé  à  Euslhalc,  prêtre,  et  à  Eu* 
sèbe,  diacre,  à  la  prière  desquels  l'auteur 
l'avait  composé.  Co  commentaire  porte  le 
nom  de  Philon  de  Carpathe  ;  mais  il  y  4 
toute  apparence  qu'il  lui  est  suppôt», et 
qu'on  n  y  a  mis  son  nom  quo  parce  qunn 
savait  qu'il  avait  foit  un  écrit  sur  le  tan- 
tiqne  des  cantiques.  En  effet,  il  n'a  aucun 
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rv>rt  arec  celui  dont  parlent  Cassiodore  la  vanité"  de  leurculte  dans  plus  d'un  pas- 
[gidas.  Le  commentaire  de  Philon,  selon  sage  de  ses  écrits,  et  il  affirme  même  assez 
U  n'était  qu'une  espèce  de  mémoire  très-  positivement  qu'il  avait  écrit  contre  Por- 
irttau  lieu  que  celui-ci.au  contraire,  uhyre  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
frè>-loug  D'ailleurs  il  paraît  avoir  été  II  condamne  plusieurs  propositions  des  hé- 
j  originairement  en  latin,  et  on  y  trouve  réliqucs,  de  son  siècle  et  du  siècle  précé- 
iwurs  passages  tirés  presque  mot  à  mot  dent;  il  recommande  le  jeûne  du  mercredi 
aiv.i  Grégoire  le  Grand  sur  le  même  et  du  vendredi,  et  non-seulement  il  ne 
lique,  et  la  plupart  de  ces  passages  n'ont  trouve  pas  mauvais  que  l'on  honore  les  re- 
nie liaison  avec  eo  qui  précède  et  ce  qui  liques  des  saints,  mais  il  se  plaint  même  des 
;  te  qui  prouve  aue  cet  écrit  est  une  profanations  que  les  païens  leur  tirent  su- 
ttiiation  faite  après  le  travail  du  saint  bir  sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat.  Mais  il 
te>:.  Le  père  Combefis  cite  un  passage  parle  des  moines  avec  mépris  et  ne  se  mon- 
hilon  sur  ces  paroles  do  saint  Matthieu  :  Ire  nullement  favorable  au  culte  des  images. 
tilts  le  sel  de  la  terre.  [Mail h.  v,  13.)  Philostorge  vivait  encore  en  425,  comme  on 
kl  aussi  sous  son  nom  plusieurs  frag-  le  voit  par  son  Histoire  qu'il  conduit  jus- 
toûns  les  Chaînes  sur  le  Cantique  des  qu'au  règne  de  Valenlinien  III,  déclaré  au- 
tifurj  par  Meursius,  imprimées  a  Leyde  guste  en  celle  année. 
Hi"  ;  mais  il  n'y  est  qualifié  évôque  ni  Histoire.  —  Le  but  qu'il  se  propose  dans 
ûirçusie  ni  de  Carpathe.  Dans  les  Chaînes  cette  histoire  est  de  rendre  odieux  les  défen- 
)tftnt9ituque  f  publiées  en  latin  par  Zé-  seursdela  consubstanlialilé  du  Verbe,  c'est- 

il  est  appelé  simplement  évêque,  à-dire  les  catholiques,  dont  il  fait  une  sa- 
ique  l'auteur  lui  assigne  de  ville  epis-  lire  continuelle,  et  de  faire  prévaloir  l'a- 
ir, rianisme,  moins  par  des  raisonnements, 
■7L0ROME,  qui  exerçait  la  charge  d'in-  que  par  les  éloges  outrés  qu'il  prodigue  aux 
fcni  général  et  de  receveur  des  deniers  principaux  partisans  de  celle  secte,  et  par 
rrijuxdans  la  ville  d'Alexandrie,  et  qui  les  prodiges  qu'il  leur  attribue,  particuliè- 
re qualité  rendait  tous  les  jours  la  jus-  renient  à  Eusèbe  de  Nicomédie,  à  l'Indien 
,  eniouré  de  gardes  et  de  satellites,  sui-  Théophile,  à  Agapet  et  Synades,  a  Léonce 
t  l'usée  des  magistrats  romains,  était  de  Tripoliel  à  quelques  autres.  Pour  aceré- 
itni  à  1  interrogatoire  nue  l'on  fit  subir  diter  par  quelque  point  de  vraisemblance, 
mm  martyr  Pniléas.  Témoin  de  la  fer-  le  mérite  qu'il  attribue  a  l'hérésiarque 
é  merveilleuse  de  ce  courageux  confes-  Arius,  il  ne  fait  aucun?  difficulté  de  racon- 
t,  il  s'écria  :  ««Pourquoi  faites-vous  de  ter  les  choses  autrement  qu'elles  se  passè- 
»  efforts  pour  ébranler  la  constance  de  rent,  lorsque  Alexandre  fut  évêque  d'A- 
boomu»?  pourquoi  voulez-vous  le  rendre  lexandrie,  et  il  suit  habituellement  ce  pro- 
feleàson  Dieu  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  cédé  dans  tout  ce  qui  regarde  l'arianisme. 
■J*ui  sont  fermés  à  vos  larmes ,  quo  ses  Aussi  Pholius,  qui  ne  craint  pas  de  relever 
■l«  sont  sourdes  à  vos  paroles,  et  qu'il  ses  mensonges,  l'accuse  même  de  s'être 
Hoccupéque  de  la  gloire  céleste?»  Ce  souvent  laisse  aller  à  des  fables.  Nous  n'avons 
tors  de  Philorome  tourna  la  colère  de  de  cette  histoire  que  l'abrégé  que  celui-ci 
k  ;w  assistants  contre  lui.  Ils  deroan-  en  a  fait,  et  il  suffit  pour  nous  instruire  de 
w  qu'il  fût  compris  dans  le  jugement  ce  qu'elle  contenait.  Elle  était  divisée  en 
'J'ïait  condamner  Philéas.  Le  juge  y  douze  livres  et  les  premières  lettres  de  cha- 
fcuiu  et  les  condamna  l'un  et  l'autre  a  cun  formaient  le  nom  de  Philostorge.  Il  en 
ir la  tète  tranchée.  Ils  subirent  celte  sen-  avait  usé  ainsi,  à  l'imitation  de  Piaule,  qui 
*  T<*s  l'an  307.  avait  employé  ce  genre  d'acrostiches  dans 
WLOSTORGE,  historien  ecclésiastique,  les  arguments  de  ses  comédies.  11  l'écrivit 
l'J"  eu  Cap|»adoce,  vers  l'an  3Ci.  Elevé  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune  et  la 
one  mère  qui  avait  abandonné  le  sein  commença  par  la  mort  de  Constance,  père 
■slise  pour  suivre  la  secte  des  euno-  du  grand  Constantin ,  alin  de  se  ménager 

il  embrassa  toutes  ses  erreurs  aux-  l'occasion  d'en  venir  insensiblement  à  I  his- 

il  «jouta  encore  l'impiété  d'Arius.  toire  d'Arius.  Sozomènc,  qui  écrivait  son 

u»i  par  ses  écrits  qu'il  avait  reçu  une  histoire  en  môme  temps  que  Philostorge 

ir»iKm  brillante.  Il  avait  étudié  aveesuc-  en  cite  un  passage,  mais  pour  le  réfuk-r 

1  '«nies  les  sciences  que  l'on  cultivait  à  Elle  a  été  citée  également  par  Jean  d'Antio- 

1  L'l'oque,  il  possédait  les  écrits  des  an-  che  dans  le  vir  siècle,  par  Nicéias  dans  lo 

H  s'était  appliuuéà  l'étude  de  l'Ecri-  xm%  et  par  Suidas. 

^  *ainle.  Il  aime  à  la  citer,  et  il  entre-  Premier  livre.  —  Le  premier  livre  donne 

•    temps  en  temps  a  sa  narrationcer-  de  grands  éloges  aux  livres  des  Machabées, 

nuitées  pieuses,  qui  oui  fait  penser  non-seulement  parce  que  l'histoire  qu'ils 

laques -uns  qUC)  quoiqu'engagé  dans  renferment  s'accorde  parfaitement  avec  les 

erreurs  des  ariens,  il  s'en  fallait  cepen-  prophéties  de  Daniel,  mais  encore  parce 

«lu il  f(H  entièrement  impie.  Sa  haine  qu'ils  exposent  d'une  manière  admirable 

«t  les  iuifs,  lus  apostats  et  les  païens  comment  les  affaires  des  Juifs,  ruinés  par 

'  Uupl»cab!e,  et  il  attribue  la  félicité  de  les  fautes  de  quelques-uns,  avaient  été  ré- 

\         Tliéodose,  qu'il  ne  flatte  pas  tablies  par  la  vertu  dequelquesautres.il 

(  j  Wtude.  au  zèle  ardent  qu'il  avait  pour  avoue  que  l'auteur  de  ces  livres  lui  était  in- 

^ru.:iît>Q  desidoles.il  combat  lui-même  connu,  et  il  ajoute  que  le  second  ne  lui  pa- 


Digitized  by  Google 


579 


nu 


D1CTI0»ÀIRE 


PHI 


raissait  pas  être  du  même  auteur  que  le  pre- 
mier, et  qu'il  le  croyait  un  simple  abrégé 
des  cinq  qui  furent  écrits  par  Jason  Je  Cy- 
rénéen.  Il  désapprouve  fort  le  livre  troisiè- 
me, qu'il  appelle  un  livre  monstrueux,  et 
qui,  suivant  lui,  n'avait  rien  de  compara- 
ble au  premier.  Quant  au  quatrième,  il  l'at- 
tribue à  Josèphe,  et  le  regarde  moins  comme 
une  histoire  que  nomme  l'éloge  d'Eléazar  et 
de  ses  sept  tils.  Après  avoir  loué,  dans  le 
même  livre,  Eusèbe  de  Césarée  et  son  His- 
toire  de  ï Eglise,  il  l'accuse  d'avoir  enseigné 
plusieurs  erreurs,  entre  autres  d'avoir  cru 
que  Dieu  ne  peut  être  ni  connu,  ni  compris. 
En  parlant  U'Arius,  il  dit  qu'étant  assuré 
d'un  grand  nombre  de  voix  pour  être  élu 
évêque  d'Alexandrie,  il  s'appliqua  à  les  re- 
porter sur  Alexandre,  se  privant  ainsi  vo- 
lontairement des  honneurs  de  l'épiscopat 
pour  les  lui  procurer.  Selon  cet  historien, 
ce  fut  un  prêtre  d'Alexandrie,  nommé  Ban- 
calis,  qui  jeta  des  semences  de  division  ut 
de  haine  entre  Arius  et  l'évêque  Alexandre. 
Il  ajoute  que  ce  prélat  s'élant  rendu  à  Ni- 
comédie,  avant  la  tenue  du  concile  de  Ni- 
cée,  pour  y  conférer  avecOsius  et  quelques 
autres  évêques,  fit  en  sorte  qu'ils  convinrent 
de  déclarer  dans  le  concile  que  le  Fils  de 
i)ieu  est  de  la  même  substance  que  son 
Père,  et  do  retrancher  Arius  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  On  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable dans  les  autres  historiens  du  temps, 
pas  plus  qu'on  n'y  voit  que  ce  fut  Constan- 
tiue,  sœur  de  l'empereur  Constantin,  oui 
conseilla  à  Eusèbe  île  Nicomédie,  à  Théo- 
gnisle  de  Nicée  et  à  divers  autres  évêques, 
de  dissimuler  leurs  sentiments  et  de  se  sou- 
mettre extérieurement  à  la  décision  du  con- 
cile louchant  la  consubstantialité. 

Deuxième  livre.  —  Philostorge  ne  mérite 
pas  plus  de  croyance,  lorsqu'il  raconte 
uu'Eusèbe  et  ses  partisans  ayant  rétracté 
1  approbation  qu'ils  avaient  donnée  au  con- 
cile de  Nicée,  1  empereur  Constantin  les  châ- 
tia de  leur  perfidie; qu'il  rappela  Secuudus, 
évêque  de  Ptolémaïdeettous  ses  compagnons 
du  lieu  de  leur  exil,  et  qu'il  écrivit  à  toutes 
les  Eglises  une  lettre  par  laquelle  il  rejetait 
les  termes  de  même  substance,  pour  les  rem- 
placer par  ceux  de  semblable  en  substance; 
qu'Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  signa 
cette  lettre,  et  que  depuis  qu'il  l'eut  signée, 
Arius  communiqua  avec  lui.  Mais  ayant  vu 
depuis  qu'il  n'y  avait  rien  à  appréhender 
de  la  part  de  l'empereur,  Alexandre  re- 
tourna à  son  premier  sentiment,  et  c'est 
alors  qu'Arius  se  sépara  de  lui  et  de  l'Eglise, 
avec  tous  ceux  de  son  parti.  Quoique  Phi- 
lostorge loue  beaucoup  Arius  d'avoir  atta- 
qué la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  il  ne  laisso 
pas  cependaul  de  lui  attribuer  des  erreurs 
extravagantes,  comme  d'avoir  cru  que  Dieu 
ne  peut  être  connu  ni  compris,  non-seule- 
ment par  les  hommes,  mais  pas  même  par 
son  Fils  unique.  11  dit  de  Constantin  , 
qu'ayant  ajouté  foi  trop  facilement  aux  mé- 
disances de  Fauste,  sa  femme,  il  avait  fait 
mourir  Crispe,  son  tils,  et  que  depuis,  l'ayant 
surprise  en  adultère,  il  l'avait  fait  éloulfcr 


dans  un  bain  de  vapeur,  et  peu  après,  il  fut 
empoisonné  lui-même  par  ses  frères  à  Ni. 
comédie.  Il  parle  dans  le  même  livre  de  l< 
conversion  des  Scythes  ou  des  Goths,  « 
d'Ullilas,  qu'il  dit  avoir  été  leur  premier étf 
que.  Il  le  fait  inventeur  des  caractères  parti 
liers  dont  ces  peuples  se  servaient,  et  di 
qu'il  traduisit  l'Ecriture  sainte  en  leurlan 
gue,  à  l'exception  des  livres  des  Rois,  qo 
ne  contiennent  que  des  récits  de  guerre 
parce  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  !e 
mettre  entre  les  mains  d'un  peuple  qui  » 
se  portait  déjà  qu'avec  trop  d'ardeur  Ter 
l'exercice  des  armes.  Parlant  des  Indien 
convertis  à  la  foi  par  saint  Barthélemi,  i 
leur  attribue  de  croire  que  le  Fils  de  Die; 
est  dissemblable  à  son  Père,  quant  à  la  snbs 
tance.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qui  se  II 
sur  saint  Athanase;  ce  ne  sont  là  que  mes 
songes  et  impostures. 

Troisième  livre.  —  Suivant  Philostorge,  h 
paradis  terrestre  était  situé  vers  la  régiui 
equinoxiale  de  l'Orient.  Il  fonde  celle  con 
jeelure  sur  ce  que  tous  les  pays  méridio 
naux  sont  habités  jusqu'à  l'Océan,  que  1* 
soleil  échauffe  extraordinaircment,  par  le. 
rayons  perpendiculaires  qu'il  projette  dan: 
ses  eaux.  Il  en  juge  ainsi,  parce  que  le  fleuri 
que  l'Ecriture  sainte  appelle  Phisoa,  et  qui 
tire  sa  source  du  paradis,  coule  de  la  farti) 
septentrionale  de  l'orient  vers  le  midi,  ei 
se  décharge  dans  l'Océan,  vis-à-vis  l'Ile  dî 
Ceylan,  appelée  aul refois   Ile  Taprobane. 
Une  autre  preuve  de  la  communication  dt 
ce  fleuve  avec  le  paradis;  c'est,  dit-il,  que 
ses  eaux  ont  une  vertu  merveilleuse  canin 
les  maladies;  de  plus,  les  fleurs  qu'il  pro- 
mène dans  son  cours  font  juger  qu'il  roule 
toujours  sur  la  terre,  au  lieu  que  Je  Tigre 
et  l'Euphrate  se  cachent  quelquefois  sous  la 
terre,  et  n'en  apportent  rien.  Il  en  esidcwt- 
me  du  Nil,  qui  vient  aussi  du  paradis  terres- 
tre, selon  le  témoignage  de  Moïse,  qui 
pelle  Gion.  Philostorge  parle  de  divers  ani- 
maux monstrueux  que  1  on  voyait  en  Ethio- 
pie et  en  Egypte,  dans  les  pays  silués  enlrc 
l'Orient  et  le  Midi,  comme  des  dragons  au*>t 
gros  que  des  poutres,  et  de  quinze  orgie* 
de  longueur.  Il  avait  vu  la  peau  de  quei- 
ques-uns.  Il  dit  que  ce  fut  Fiavien  d'Antio- 
che  qui,  ayant  assemblé  une  multitude  in- 
croyable de  moines,  s'écria  le  premier: 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 
Avant  son  temps,  les  uns  disaient  :  Gloirt 
soit  au  Père,  par  le  Fils,  dans  le  Saint-Esprit, 
et  d'autres  :  Gloire  soit  au  Père  dans  le  Fils 
et  dans  le  Saint-Esprit.  Il  ajoute  que  le» 
ariens,  quoique  divisés  de  doctrine  avec 
ceux  qui  soutenaient  la  consubsianliati"" 
du  Fils,  ne  laissaient  pas  d'entretenir  «*lC 
eux  une  communion  de  prières,  de  ena»'» 
de  conférences  et  de  toute  autre  chose,  ac- 
cepté de  l'obiation  du  sacrifice;  mais  qu^ 
lius  persuada  à  ceux  de  son  parti  de  rompre 
cette  union  simulée. 

Quatrième,  cinquième  et  sixième  Utr^-  — 
Il  marque,  dans  le  livre  quatrième,  lap"1 
que  l'empereur  Conslanco  prit  en  différ**»" 
occasions  aux  dillicultés  qui  régnaient  cu- 
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re  les  Chrétiens,  an  soiet  de  la  consubstan-  Basile  d'avoir  cru  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
jâ!ité„  et  il  rappelle  les  conciles  qu'il  fit  s'est  point  fait  homme,  mais  qu'il  a  seule  - 
assembler  pour  décider  cette  question.  Le    ment  habité  dans  l'homme,  sans  rien  citer 
inquième  livre  traite  de  la  même  matière,  de  leurs  ouvrages  qui  puisse  seulement 
1  /e  sixième  également.  Philostorge  rap-  insinuer  l'idée  d'un  pareil  blasphème. 
«;rie  qne.'pendant  que  ce  prince  s'occupait      Neuvième  livre.  —  Le  neuvième  livre  con- 
i  faire  régler  ces  différends  de  l'Eglise,  on  tient  le  récit  de  prodiges  et  de  miracles  in- 
su apporta  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Ju-  ventés  par  Philostorge,  et  faussement  atlri- 
ieo.  et  qu'étant  parti  à  l'heure  même  pour  hués  aux  plus  zélés  partisans  de  l'hérésie 
xnstanUnople ,  il  convoqua  les  évôques  arienne.  Il  dit  qu'Ezoïus,  évéque  d'Anlioche 
tu  concile  qui  devait  se  réunir  à  Nicée,  étant  mort,  Dorothée  fut  tiré  d'Héraclée 
»ur  examiner  l'opinion  de  ceux  qui  ensci-  pour  lui  succéder.  Ce  Dorothée  était  un 
mitent  que  le  Fils  de  Dieu  est  dissemblable  nomme  vain,  et  Démophile,  avec  qui  il  alla 
t  son  Père  ;  mais  ,  arrivé  à  Mopsicrènes,  il  *  Cysique  pour  y  élire  un  évéque  à  la  place 
»  fut  attaqué  d'une  n  aladie  pendant  la-  d'Eunomius,  avait  mis  partout  la  confusion 
xiïïïe  il  reçut  le  baptême  de  la  main  d'E-  et  le  désordre,  particulièrement  dans  la  dor- 
i-ms.  trine  de  l'Eglise,  en  enseignant,  entre  au- 
Srptiême  livre.  —  Le  septième  livre  est  très  impiétés,  que  le  cor|»s  de  Jésus-Christ 
'-nsa<  ré  a  décrire  les  persécutions  que  Ju-  avait  été  absorbé  dans  le  mélange  avec  la 
u*3  l'Apostat  fît  souffrir  à  l'Eglise  et  aux  Divinité,  de  la  même  manière  qu\ine  petite 
Chrétiens.  Il  y  parle  avec  honneur  delà  quantité  de  lait  se  perd  quand  on  la  jette  à 
catae  que  Thémorrhoïsse  de  l'Evangile  fil  la  mer.  Il  raconte  que,  sous  le  règne  de 
érger  au  Sauveur,  en  reconnaissance  de  sa  Valens,  les  oracles  tirent  parvenir  par  écrit 
prison,  et  il  ne  doute  pas,  comme  on  le  des  réponses,  ambiguës  et  douteuses,  selon 
l.i  avait  affirmé,  que  l'herbe  qui  croissait  leur  coutume,  à  ceux  qui  les  consultaient; 
la  pied  de.  celte  statue  ne  fût  un  remède  que  Théodose,  étant  entré  dans  Constanli- 
fjitsanl  contre  la  corruption.  Il  ajoute,  nople  après  avoir  pris  possession  de  l'a  ut  o- 
^«Vf*5  avoir  été  longtemps  couverte  de  rité  souveraine,  mit  également  en  posses- 
terre,  elle  en  fut  retirée  et  placée  dans  la  des  Eglises  ceux  qui  tenaient  que  le  Fils 
«vristie  de  l'église  de  Panéade,  où  on  la  de  Dieu  est  de  même  substance  que  le  Père, 
Tt*:Uit,  mais  sans  l'adorer,  puisqu'il  n'est  et  chassa  de  la  ville  les  ariens  et  les  euno- 
permis  d'adorer,  dit-il,  ni  bronze  ni  aucune  miens;  que  Démophile  et  Dorothée  ayant 
lûtrt  matière.  Il  traite  de  sacrilège  l'entre-  été  chassés  comme  les  autres,  le  premier  se 
prise  des  païens  qui,  ayant  retiré  de  leurs  retira  h  Bérée,et  le  second  en  Thrate,  où  il 
Liteaux  les  os  du  prophète  Elisée  et  de  était  né. 

«lot  Jean-Baptiste,  les  mêlèrent  avec  des       Dixième  livre.  —  Philostorge  accuse  Anus 

ciseœcnts  d'animaux,  les  mirent  confusé-  d'impiété  pour  avoir  dit  que  Dieu,  le  tréa- 

i«ol  au  feu  et  en  jetèrent  les  cendres  au  teur  de  l'univers,  est  composé  de  parties; 

vnt.  Il  se  plaint  des  outrages  que  Julien  qu'il  n'est  ni  substance,  ni  hyposiase,  ni 

Ajtostat  fit  aux  reliques  du  martyr  Baby-  rien  de  ce  qu'on  imagine.  11  convient  que 

iji.  et  rapporte  le  témoignage  glorieux  que  les  ariens  ne  s'accordent  pas  dans  la  ma- 

''S'iémons  furent  contraints  de  rendre  à  la  nière  d'expliquer  la  ressemblance  du  Fils 

pSx*  de  ce  saint,  dont  il  décrit  la  constance  de  Dieu  avec  son  Père.  Les  uns  la  font  con- 

ttta  mort.  I!  dit  quelque  chose  de  l'ordre  sister  dans  la  connaissance  de  l'avenir,  qui 

J&nné  par  Julien  pour  le  rétablissement  du  leur  est  commune;  les  autres,  en  ce  que 

temple  de  Jérusalem,  et  remarque  que  l'un  et  l'autre  est  Dieu  de  sa  nature;  et 

quelques-uns  des  ouvriers  ayant  été  consu-  quelques-uns  en  ce  qu'ils  ont  le  pouvoir  de 

tè$j*r  le  feu,  et  d'autres  abîmés  dans  les  créer.  Il  avoue  encore  que  depuis  que  ces 

tremblements  de  terre,  la  vérité  des  prédit--  hérétiques  se  furent  divisés,  ils  tombaient 

lions  du  Sauveur  se  trouva  confirmée  par  dans  de  grands  désordres  ;  qu'ils  vendaient 

«loi-là  même  qui  avait  eu  l'insolence  d'en-  les  charges  et  les  emplois  de  l'Eglise ,  et 

i>prendre  de  leur  donner  un  démenti.  s'abandonnaient  aux  plaisirs  les  plus  tnfâ- 

HiMiiVme  livre.  —  Philostorge  commence  mes.  Les  eunomiens,  ajoute  Plulostorg» , 

wn  huitième  livre  |>ar  raconter  comment  avaient  tant  d'aversion  pour  les  ariens, 

l<men  narvint  à  l'empire  après  la  mort  de  qu'ils  ne  recevaient  d'eux  ni  le  baptême  ni 

JaLiea  I  Apostat,  et  ce  qu'il  fit  pour  rendre  1  ordination.  Mais  quand  ils  conféraient  eux- 

»  !  Eglise  la  paix  et  ses  évêques  exilés.  Il  y  mêmes  le  premier  de  ces  sacrements,  c'é'ait 

prie  avec  éloge  de  saint  Basile  et  de  saint  par  une  seule  immersion,  parce  que  nous 

Grégoire  de  Nazianze,  mais  il  prétend  qu'A-  sommes  baptisés  en  la  mort  de  Jésus-Christ, 

votlituire,  évéque  de  Laodicée,  était  plus  qui  n'a  souffert  qu'une  seule  fois  |>our 

Mile  qu'eux  dans  l'intelligence  des  saintes  nous.  Il  fait  un  grand  éloge  du  mérite  et 

""tares.  Il  avoue  néanmoins  que  le  style  de  la  vertu  d'Eunomius,  et  témoigne  une 

^<  saint  Basile  avait  quelque  chose  de  plus  estime  générale  pour  ses  écrits,  mais  il  pré- 

tollaotet  de  plus  propre  aux  panégyriques  fère  cependant  ses  lettres  à  tous  les  autres. 

VKtelui d'Apollinaire;  saint  Grégoire  était  11  raconte  qu'après  que  Maxime  eut  été 

riche  et  plus  abondant,  et  Apollinaire  vaincu,  et  comme  Théodose  se  disposait  À 

Ptos  ferme  et  plus  concis.  Photius  accuse  quitter  Rome,  on  vit  pendant  quarante 

"«raison  cet  historien  d'impudence,  en  jours,  dans  le  r.iel,  un  astre  sous  la  forme 

*     attribue  à  saint  Grégoire  et  a  saint  u'une  épée,  qui  menaçait  le  monde  des 
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malheurs  les  plus  funestes.  En  môme  temps, 
on  vit  en  Syrie  un  géant  qui  avait  cinq  cou- 
dées et  une  palme  de  haut  ;  et  en  Egypte, 
un  nain  si  petit,  qu'on  l'enfermait  dans  unu 
petile  cage,  avec  des  perdrix  qui  jouaient  et 
se  battaient  avec  lui.  Toutefois,  la  petitesso 
de  sa  stature  ne  lui  avait  rien  ôté  de  la 
grandeur  de  son  esprit;  la  façon  élégante 
et  variée  avec  laquelle  il  s'exprimait,  prou- 
vait qu'il  no  manquait  pas  de  connaissan- 
ces. Ils  vécurent  I  un  et  l'autre,  le  nain  et 
le  géant,  l'espace  de  vingt-cinq  ans.  En  par- 
lant du  jeûue  du  samedi  et  du  vendredi, 
Philoslorgc  observe  qu'il  ne  consiste  pas 
seulement  dans  l'abstinente  de  viande,  mais 
encore  à  rester  à  jeun  jusqu'au  soir,  sui- 
vant lus  canons  des  conciles. 

Onzième  livre.  —  Philoslorgc  place  sous 
le  règne  d'Alexandre  une  peste  violente, 
présagée,  dil-ii,  par  l'astre  fatal  nui  avait 
paru  dans  le  ciel.  Le  fléau  fut  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  Jamais  il  ne  périt  autant  de 
personnes  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique, 
et  par  un  genre  de  mort  aussi  funeste.  Les 
uns  furent  percés  par  le  fer  des  barbares; 
les  autres  enlevés  par  la  maladie  conta- 
gieuse, et  uu  grand  nombre  par  la  famine. 
Des  villes  enlières  se  trouvaient  renversées 
par  les  tremblements  de  terre,  et  les  hom- 
mes abîmés.  La  campagne  fut  ruinée  en 
quelques  provinces  par  des  inondations,  et 
en  d'autres  par  une  trop  grande  sécheresse. 
En  certains  endroits,  il  tomba  une  grêle 
d'une  grosseur  prodigieuse,  et  on  trouva 
des  grêlons  qui  pesaient  jusqu'à  douze  li- 
vres. La  quantité  extraordinaire  des  neiges 
et  la  rigueur  du  froid  firent  mourir  un 
geand  nombre  de  personnes  qui  avaient 
échappé  aux  autres  dangers.  Les  Huns,  qui 
avaient  couru  et  pillé  la  Thrace,  au  delà 
du  ^Danube,  se  répandirent  sur  les  terres 
des  Humains  et  désolèrent  to  jte  l'Europe. 
Gainas,  envoyé  contre  Trôvigilde,  trahit  les 
intérêts  de  l'empire,  et  étant  retourné  vers 
Constantinople  pour  s'en  rendre  maître , 
ses  gens,  épouvantés  par  la  vue  d'une  ar- 
mée d'anges,  manquèrent  leur  entreprise 
et  furent  taillés  en  pièces.  Les  lsauriens 
causèrent  anssi  de  grandes  pertes  aux  Ro- 
mains. La  Silicie,  la  Syrie,  la  Pamphilie  , 
la  Lycie,  la  Cappadoce  furent  désolées  et 
traitées  avec  une  extrême  rigueur. 

Douzième  (ivre.  —  On  trouve,  dans  ce 
douzième  livre,  que  l'empereur  Honorius  , 
sans  avoir  égard  au  droit  d'asile,  fit  mou- 
rir Euelicr,  lils  de  Stilicon  ,  qui  s'était  ré- 
fugié dans  une  église  de  Borne,  pour  évi- 
ter la  poursuite  des  ennemis.  11  raconte 
que  sous  le  règne  de  Théodose  le  Jeune, 
le  19  juillet  à  la  huitième  du  jour,  le  soleil 
fut  éclipsé  de  telle  sorte  qu'un  vil  les  étoiles 
en  plein  midi  Celle  éclipse  fut  suivie  d'une 
sécheresse  extraordinaire,  et  d'une  morta- 
lité presque  générale  des  hommes  et  des 
animaux.  A  l'heure  même  où  elle  parut,  on 
vit  une  lumière  en  forme  de  cône,  que  quel- 
ques-uns prirent  pour  une  comète;  elle 
commença  à  se  montrer  vers  le  milieu  do 
i'éléet  ne  disparut  qu'à  la  lin  de  l'aulomue. 


VAIKE  PHO  »i 

Philoslorge  remarque  qu'elle  fut  regardé 
comme  un  présage  de  guerres  et  de  mon,!- 
lité.  En  eiret  il  y  eut  l'année  suivante,  des 
tremblements  de  terre  plus  violents  qu'on 
n'en  avait  jamais  vu,  lesquels  étaient  a<> 
compagnés  de  feux  qui  en  tombant  du  ciel, 
semblaient  ôler  toute  espérance  de  salut, 
mais  qui  cependant  ne  causèrent  aucun 
dommage  parce  qu'un  vent  impétueux  ijui 
s'éleva  en  même  temps,  les  chassa  du  rô.'é 
de  la  mer,  de  telle  sorte,  dit  rhistorieo, 
qu'on  vil  les  eaux  enflammées,  comme  une 
forêt  que  l'incendie  consume,  jusqu'à  es 
qu'elles  eussent  éteint  tous  ces  feux.  Philos- 
lorge regarde  tous  ces  événements  comme 
des  châtiments  de  la  justice  divine.  Il  sou- 
tient par  une  suite  de  raisonnements  que 
nous  n'apprécions  pas  que  les-trembleraenis 
de  terre  ne  procèdent  ni  de  l'inondation,  ni 
d'aucun  mouvement  que  la  terre  ait  d'elle- 
même,  mais  de  la  volonté  de  Dieu  qui  veut 
punir  nos  crimes. 

Voilà  ce  que  l'ahrégé  que  Photius  a  fait 
des  douze  livres  de  Philoslorge  nous  a  paru 
renfermer  de  plus  remarquable.  Il  y  a  des 
choses  intéressantes  pour  les  amateurs  d'an- 
tiquités ecclésiastiques,  mais  le  style  en  est 
froid,  prétentieux  et  ampoulé.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Henri  do  Valois,  en  grec 
et  en  latin,  in  folio  1673  avec  Eusèbc.  On 
estime  aussi  celle  delîodcfroi,  en  1G'»2,  in-V, 
à  cause  des  savantes  dissertations  dont  elle 
est  ornée.  Nous  avons  remarqué  plus  haut 
que  Philoslorge  parle  lui-même  d'un  livre 
qu'il  avait  écrit  contre  Porphyre  et  en  faveur 
ue  la  religion  chrétienne.  Cet  ouvrage  n'ai 
pas  venu  jusqu'à  nous. 

PHOCAS  d'Edbssb  ost  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Denys  l'Aréopagite.  On  trouve  un  fragment 
de  ces  commentaires  dans  un  manuscrit 
syrien,  daté  do  l'an  801.  Il  furent  donc  écrits 
avant  celle  époque;  mais  le  furent-ils  avant 
l'an  532,  époque  précise,  où  suivant  la  plu- 
part des  anciens  critiques,  les  écrits  qui 
portent  le  nom  du  saint  Aréopagite  com- 
mencèrent  à  être  connus.  C'est  une  question 
que  nous  nous  garderons  bien  de  décider. 
Nous  avons  assez  laissé  voir  ailleurs,  que 
nous  inclinions  vers  l'opinion  de  ceux  qui 
acceptent  les  œuvres  de  saint  Denys  comme 
authentiques;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
Phocasait  pu  vivre  vers  le  vir  ou  vw'S'é- 
de.  Le  même  manuscrit  syrien  cite  des 
Scholies  anonymes  et  un  Commentaire,  sous 
le  nom  de  Raban  Sophiste  sur  les  écrits  du 
saint  évêque  d'Athènes.  Les  Scholiet  de 
l'anonyme  paraissent  différentes  du  Com- 
mentaire de  Jeau«évêque  de  Darés  sur  les 
mêmes  ouvrges. 

PHOTIN,  que  Socrate  et  saint  Jérôme 
font  naître  dans  la  Galalie,  fut  instruit  dans 
sa  jeunesse  par  Alarcel  d'Ancyre,  sous  le- 
quel  il  exerça  pendant  quelque  temps  les 
tondions  de  diacre.  Élevé  depuis  à  l'épiseo- 
pat  et  placé  sur  le  siège,  de  Sirmiuui,  il  1 
fut  accueilli  avec  un  applaudissement  uni- 
versel ,  car  il  était  homme  d'esprit  et  do 
savoir,  habile  dans  la  langue  grecque  et 
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,  et  parlait  avec  une  facilité  qui 
souvent  jusqu'à  l'éloquence.  Pendant 
emièrcs  années,  il  se  montra  attaché 
Ktritie  catholique,  mais  il  ne  tarda 
se  relâcher,  et  pour  justifier  ses  dé- 
s,  il  jela  le  trouhle  dans  l'Eglise,  en 
relant  les  dogmes  impies  de  Sahellius. 
ctjple,  quoique  très-attaché  à  sa  per- 
,  ne  le  suivit  point  dans  ses  erreurs, 
se  laisser  frapper  par  son  éloquence , 
i  se  tint  en  garde  contre  le  piège  dans 
il  voulait  les  faire  tomber.  C'était  en 
s  eusébiens  ,  informés  des  doctrines 
Mitait,  les  condamnèrent  dans  un 
aire  dressé  en  345,  et  elles  le  furent 
dans  le  concile  tenu  à  Milan,  en  347, 
leur  lui-même  fut  convaincu  d'héré- 
excommunié.  Comme,  malgré  ces 
a,  il  ne  cessait  point  de  troubler 
s  les  évêques  d'Occident  résolurent 
sembler  à  Sirmium  môme,  pour  le 
r  de  l'épiscopat;  mais  un  reste  d'alîec- 
leson  peuple  conservait  pour  lui,  et 
v\  nombre  de  partisans  qu'il  s'était 
f*r  son  éloquence,  arrêtèrent  les 
îles  du  concile.  Dix  ans  plus  tard, 
sébiens,  pour  faire  parade  d'un  zèle 
foi  n'animait  pas,  réunirent  un  nou- 
oncitc  à  Sirmium,  et  déposèrent  Pho- 
>rès  l'avoir  convaincu  d'enseigner  la 
ie  de  Paul  de  Samosate  et  de  Subel- 
out  le  monde  applaudit  à  la  justice 
urei!  acte  ;  mais  ses  auteurs  furent 
>  d'avoir  approuvé  le  formulaire  du 
oncilc  de  Sardique.  Ils  en  dressèrent 
uveau  en  grec,  qu'ils  présentèrent  À 
i,  loi  promettant ,  s'il  voulait  le  signer 
Dnceràson  hérésie,  de  le  rétablir  dans 
nité.  Mais  il  le  refusa  dédaigneuse- 
et  les  défia  même  d'entrer  en  confé- 
avec  lui.  Il  se  plaignit  à  l'empereur 
imposition  prononcée  contre  lui  dans 
icile,  et  lui  demanda  une  audience 
se  justifier.  Constance  la  lui  accorda 
«ma  des  commissaires  pour  juger  de 
lispule.  Au  jour  désigné  pour  la  con- 
e,  ils  s'y  rendirent  avec  les  évêques 


sur  lo  Symbole  de*  apôlret,  non  pour  l'ex- 
pliquer selon  la  vérité,  mais  pour  tâcher  de 
trouver,  dans  la  simplicité  des  paroles  qui 

10  composont,  de  quoi  confirmer  sa  doctrine 
impie.  Il  niait  la  Trinité  et  la  distinction 
des  personnes ,  ne  reconnaissait  qu'une 
seule  opération  dans  le  Père,  le  Fils  et  lo 
Saint-Esprit,  et  ne  voulait  pas  qu'ils  sub- 
sistassent individuellement,  ni  que  les  deux 
dernières  personnes  fussent  distinguées  du 
Père.  Saint  Jérôme  place  la  mort  de  Photin 
en  3T6. 

PHOTIUS,  l'un  des  princi|>aux  partisans 
de  Nestorfus ,  fut  relégué  à  Patras,  en  même 
temps  que  le  comte  Irénée ,  et  eut,  comme 
lui ,  tous  ses  biens  confisqués.  Il  était  prêtro 
de  Constantinople ,  et  ce  fut  lui  qui,  avec 
un  autre  prêtre  de  la  mémo  Eglise,  nommé 
Anastase,  attesta,  en  4-28,  la  pureté  de  la 
foi  des  prêtres,  Antoine  et  Jacques,  que 
Ncstorius  envoya  en  Lydie,  pour  obliger  les 
quartodéci niants  h  quitter  leurs  erreurs.  On 
le  fait  aussi  auteur  de  la  réponse  que  Nesto- 
rius  publia  à  la  lettre  de  saint  Cyrille  aux 
solitaires. 

PHOTIUS.  La  nature  et  la  fortune  sem- 
blaient s'être  donné  la  main  pour  faire  de 
Photius  un  des  plus  grands  hommes  do  son 
siècle,  s*a I  avait  voulu  faire  un  bon  usage  de 
leurs  faveurs.  Il  naquit  dans  les  premières 
années  du  ix*  siècle,  d'une  des  plus  illustre 
et  des  plus  riches  maisons  de  Constantinople. 

11  était  petit-neveu  du  patriarche  Taraise  et 
frère  du  patrico  Sergius,  qui  avait  é|K>usé 
une  des  sœurs  de  I  empereur.  Ses  parents 
cultivèrent  avec  soin  les  heureuses  disposi- 
tions dont  la  nature  l'avait  favorisé.  Bardas, 
le  restaurateur  des  lettres,  fut  le  directeur 
de  ses  éludes,  et  les  progrès  du  jeune  disci- 
ple étonnèrent  ses  maîtres.  Il  devint  a  la  fois 
grammairien,  poëte,  orateur,  critiquo,  phi- 
lologue, mathématicien,  philosophe,  méde- 
cin, astronome,  ^es  talents  contribuèrent, 
aussi  bien  que  sa  naissance ,  à  l'élever  aux 
plus  hautes  dignités.  11  fut  grand  écuyor, 
capitaine  des  gardes,  ambassadeur  en  Perse 
et  premier  secrétaire  d'Etat.  Ce  fut  après 


ucile,  cl  on  choisit  de  part  et  d'autre  avoir  passé  par  toutes  ces  charges  qu'il  em- 
wélaires  pour  transcrire  ce  qui  s'y  '  brassa  l'état  ecclésiastique.  Alors  ses  éludes 
•  Basile  d'Ancyre,  délégué  pour  porter    changèrent  d'objet  :  il  se  consacra  à  la  théo- 


pou  r  port 
f'le,  soutint  fa  dispulc"contre  Photin, 
lit  paraître  beaucoup  d'impudence,  de 
«  tt  de  faiblesse.  Saint  Epiphane  nous 
•*crvé  quelques-unes  des  distinctions 
Quelles  il  s'etrorça  d'éluder  les  preu- 
ve Basile  apporta  contre  lui  dans  cette 
f<  pce.  Photin  y  fut  vaincu  et  condamné, 
util  trois  copies,  dont  une  fut  envoyée 
"Jtance;  l'autre,  remise  aui  juges  de 
'puie;  et  la  troisième  ,  a  Basile  d'An- 
•  et  aui  évêques  du  concile, 
"dam  son  exil,  Photin  écrivit,  eu  grec 
n  luit) ,  un  livre  dans  lequel ,  pour 
'"son  hérésie,  il  combattait  toutes  les 
tt.  Il  composa  encore  plusieurs  ouvrages 
ei  grec,  soit  en  latin  ,  dont  les  princi- 
ii  à  l'exception  de  ceux  qu'il  adressa  h 
"rtinien,  étaient  dirigés  contrel es  païens. 
111  dit  qu'il  avait  trouvé  un  travail  de  lui 
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logie,  et  ce  ne  fut  point  sans  quelque  succès. 
Mais  s'il  fut  aussi  savant  qu'on  le  dit,  il  fut 
encore  plus  vain  et  plus  orgueilleux.  Après 
plusieurs  années  passées  dans  l'obscurité 
d'un  monastère,  l'ambition  l'en  fit  sortir  :  il 
convoita  les  honneurs  de  l'Eglise,  après 
avoir  passé  par  toutes  les  dignités  de  l'État. 
Parvenu,  par  ses  intrigues,  à  faire  déposer 
d'une  manière  illégitime  et  odieuse  Ignace, 
p.itriarchc  de  Constantinople,  il  s'empara  de 
sa  place  en  857.  Par  cette  manœuvre,  la  villo 
impériale  paraissait  avoir  deux  patriarohos  ; 
mais  le  pasteur  intrus  mit  bientôt  on  œuvre 
l'artifice  et  la  violence  pour  perdre  le  pasteur 
légitime.  Maître  de  l'esprit  de  l'empereur 
Michel,  il  ne  craignait  point  les  contradic- 
teurs ;  il  ne  leur  répondait  qu'en  les  faisant 
frapper  de  verges,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
souscrit  a  la  ooodauiuation  de  leur  pa  trier - 
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cbe.  Tel  esl  l'ospril  do  l'hérésie  et  du 
schisme  :  d'abord  souple  et  intrigant,  il  finit 
par  la  violence  et  la  tyrannie.  Les  cruaulés 
qu'il  exerçait  rontre  ses  adversaires  lui  firent 
craindre  une  révolte.  Il  crut  en  prévenir  les 
effets  eu  écrivant  au  Pape  Nicolas  I"  une 
lettre  artificieuse, dans  laquelle  il  prodiguait 
les  mensonges  et  les  flatteries.  Il  gémissait, 
disait-il,  de  ce  que  l'on  avait  mis  sur  ses 
épaules  le  fardeau  de  l'épiscopat;  mais  le 
patriarche  ne  pouvant  plus  en  remplir  les 
fonctions,  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  sa 
caducité,  s'en  était  déchargé  et  avait  quitté 
son  Eglise  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère. Photius  priait  ensuite  le  Pape  d'en- 
voyer ses  légats  à  Constantinople,  pour  dé- 
truire les  restes  des  iconoclastes,  ou  plutôt 
pour  conûrmer  la  déposition  d'Ignace.  Il 
avait  accompagné  cotte  lettre  d'une  profes- 
sion de  foi  entièrement  catholique ,  dans  la- 
quelle il  reconnaissait  les  sept  premiers 
conciles  généraux.  Le  Pape  désapprouva 
également  la  déposition  d'Ignace  et  l'ordi- 
nation de  Photius;  et  avant  de  donner  son 
consentement  a  ce  qui  s'était  fait,  il  envoya 
des  légats  à  Constantinople,  avec  ordre  de 
lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils  auraient 
appris  de  la  déposition  d'Ignace.  L'accueil 
qu'ils  reçurent  a  leur  arrivée  ne  leur  parut 
rien  moins  que  rassurant;  la  crainte  et  le  res- 
pect humain  subjuguèrent  leur  courage  et  fi- 
rent naîlrecn  euxl'oublidudevoir.Ils  assistè- 
rent avec  une  lâche  connivence  au  concilia- 
bule qui  se  tint  â  Constantinople  en  861 ,  et 
dans  lequel  Photius  triompha.  Le  pape 
Nicolas,  irrité  d'avoir  été  joué,  rétablit  le 
patriarche  légitime  dans  tous  ses  droits,  et 
prononça  anathème  contre  l'usurpateur.  Pho- 
tius, ayant  fait  de  vains  efforts  pour  gagner 
le  Souverain  Pontife,  résolut  enfin  de  s'en 
venger.  Il  assembla  un  synode  à  Constanti- 
nople en  866,  et  y  prononça  une  sentence  de 
Uéj>osjtion  et  d'excommunication  contre  le 
Saint-Père.  Telle  est  la  première  origine  du 
schisme  des  Grecs,  qui,  après  plus  de  dix 
siècles  d'existence,  subsiste  encore  de  nos 
jours,  aussi  inquiet,  aussi  remuant,  aussi 
fourbe  que  jamais. 

Le  triomphe  de  ce  prélat  ambitieux  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Basile  le  Macédonien, 
ayant  succédé  à  Michel  dans  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  chassa  Photius  du  siège 
patriarcal  et  y  fit  asseoir  Ignace.  Rome  pro 
!ita  de  cette  conjoncture  favorable  pour  fairo 
assembler  5  Constantinople  le  huitième  con- 
cile œcuménique,  convoqué  en  869.  Photius 
•y  fut  anathémalisé,el  avec  lui  tous  ceux  qui 
no  voulurent  pas  abandonner  sa  cause.  Selon 
Nicétas  David,  historien  contemporain  et 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Jgnuce,  les  évéques 
souscrivirent  an  décret  avec  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  l'on  venait  de  consacrer;  mais  L«s 
Actes  du  concile  n'en  disent  rien.  Photius, 
disgracié,  se  servit  de  toute  la  finesse  de  son 
esprit  pour  se  faire  rétablir.  L'empereur 
Basile,  né  dans  l'obscurité,  voulait  faire 
croire  qu'il  était  d'un  sang  illustre  :  Photius 
le  prit  par  ce  fafble.  Il  composa  une  histoire 
chimérique,  dans  laquelle  il  le  faisait  des- 
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cendre  en  droite  ligne  du  célèbre  Tiridak, 
roi  d'Arménie:  Ce  prince,  séduit  parcelle 
basse  flatterie,  lui  accorda  ses  bonnes  gricc* 
et  le  rétablit  en  877,  d'autant  plus  vol-w- 
tiers  que  le  patriarche  Ignare  venait  de 
mourir.  Le  Pape  Jean  VIII  se  laissa  surpren- 
dre par  les  instances  de  l'empereur  Basile  et 
par  les  artifices  de  Photius.  II.  le  reçut  à 
communion,  et  envoya  ses  légats  à  un  auir« 
concile  de  Constantinople,  dans  lequel  Plio- 
tius  se  fit  reconnaître  pour  patriarche  légi- 
time par  ses  fourberies,  et  en  falsifiant  les 
lettres  du  Pape;  mais  Jean,  ayant  appris  ce 
mystère  d'iniquité,  déclara  nul  ce  synode  cl 
excommunia  le  faussaire.  Les  Papes  Mario, 
Adrien  et  Etienne  se  déclarèrent  successive- 
ment contre  lui,  et  la  paix  fut  rompue.  Pho- 
tius éclata  contre  l'Eglise  romaine,  la  tniia 
d'hérétique, au  sujet  de  l'article  du  Symbole 
Filioque  procedit,el  de  quelques  autres  arti- 
cles, auxquels  Michel  Cérularius  ajouta  en- 
suite le  pain  azyme.  L'empereur  Léon  te 
Philosophe,  frappé  des  plaintes  que  les  pon- 
tifes de  Rome  avaient  formées  contre  Pho- 
tius, les  fit  examiner.  On  les  trou  va  fondées, 
et  il  fut  enlevé  de  nouveau,  l'an  886, du  sié^e 
patriarcal,  pour  être  enfermé  le  reste  dese> 
jours  dans  un  monastère  d'Arméuie,  où  il 
mourut  en  891.  Photius  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  nous  ne  rendrons 
qu'un  compte  très-rapide,  à  cause  de  la 
quantité. 

Miriobiblon.  —  Le  premier  par  ordre  de 
date,  et  un  des  principaux  par  son  impor- 
tance, esl  celui  qu'il  composa  pendant  son 
ambassade  en  Perse,  pour  donner  à  son 
frère  une  idée  des  ouvrages  qu'il  avait  lus 
depuis  leur  séparation.  Il  l'intitula  :  Mirio- 
biblon  ou  Bibliothèque.  C'est  un  des  plus 
précieux  monuments  de  littérature  qui  nous 
soit  resté  de  l'antiquité.  On  y  trouve  des 
extraits  de  deux  cent  quatre-vingts  auteurs, 
dont  la  plupart  ont  été  perdus.  Il  fit  cet 
ouvrage  a  l'imitation  du  grammairien  Télè- 
phe,  qui,  pour  faire  connaître  les  bons  livres, 
composa  VArt  des  bibliothèques,  sous  l'empe- 
reur Antonin  le  Pieux.  On  ne  peut  que  louer 
Photius  en  sa  qualité  de  bibliothécaire.  Il 
donne  des  extraits  fidèles  et  assez  judicieu- 
sement choisis  des  Pères  de  l'Eglise,  des 
conciles,  des  jurisconsultes,  des  médecins, 
des  philosophes,  des  orateurs  et  des  gram- 
mairiens. Il  n'y  a  guère  que  les  poêles  qu'il 
ait  négligés  II  ne  parle  que  de  l'impératrice 
Eudoxie,  qui  mit  en  vers  VOctate uouf,  «insi 
que  les  prophéties  de  Zacharie  et  de  Daniel. 
Il  dit  aussi  quelque  chose  des  actes  des 
martyrs,  et  entre  autres  de  saint  Timothéc. 
des  Sepl-Dormants  et  de  saint  Démétrius. 
En  parlant  du  livre  que  le  prêtre  Théodore 
avait  composé  pour  montrer  que  les  écrits 
qui  portent  le  nom  de  saint  Denys  sont  réel- 
lement de  J'Aréopagile,  il  rapporte  les  ob- 
jections que  cet  auteur  se  faisait  à  lui-même, 
mais  sans  en  reproduire  les  réponses,  pro- 
bablement parce  qu'il  les  trouvait  insuffi- 
santes, et  que  les  objections  lui  scmMaicBl 
plus  fortes  que  les  preuves.  S'il  ne  s'cxplif-j* 
pas  plus  clairement  sur  la  suuposilioii  uo 
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res  émis,  c'est  y  suivant  loute  apparence, 
^n'il  ne  Toolaît  pas  combattre  de  front  l'opi- 
nion qui  les  attribuait  alors  au  saint  évôque 
d'Athènes.  Nous  avons  remarqué  ailleurs 
qrse  cette  opinion,  que  Photius  regardait 
a v>r>  comme  un  préjugé,  est  bien  près  d'être 
ao  eptée,  de  nos  jours,  comme  une  vérité. 
Ce  que  la  critique  détruit  quelquefois  faute 
•:e  u'oruments,  une  critique  mieux  rensei- 
gnée le  répare  ;  et  ce  qui  fait  la  différence 
mtre  deux  jugements  contradictoires  portés 
a  Jeux  époques  éloignées  n'est  bien  souvent 
ç'/une  question  de  temps.  Quoi  qu'il  en 
mi,  les  analyses  de  Pholius  sont  faites  avec 
«rt,  et  ses  jugements  sur  le  style  et  le  fond 
>its  oorrages  sont  presque  toujours  dictés 
}ît  le  goût;  mais  on  y  voit  aisément  que 
i'nteur  n'était  pas  aussi  versé  dans  l'a  théo- 
'  Me  que  dans  la  critique  et  les  belles* 
Vires. Ce  livre  utile, que  l'on  peut  regarder 
n-jme  le  père  de  nos  journaux  littéraires, 
:«?e  soutient  pas  sur  la  fin;  on  n'y  trouvo 
j.-s  cette  précision  et  cette  justesse  qui 
«iradérisent  le  commencement.  Fabricius 
Attend  que  celte  différence  vient  de  ce  que 
'-:  ouvrage  n  été  recueilli  par  plusieurs 
-aias,  et  que  ceux  qui  en  ont  voulu  rem- 
;  r  les  lacunes  l'ont  gâté.  En  effet,  le  style 
'!i  est  si  différent  dans  plusieurs  endroits, 
'] -xt  Ton  serait  porté  à  adopter  celte  conjec- 
:jre.  On  en  a  donné  une  bonne  édition  à 
ft.uen  en  1633,  in-folio,  arec  la  version 
:  André  Schot  et  des  notes  explicatives  de 
Hîoschenius. 

Scmocnnon.  —  Cet  ouvrage,  qui  a  près* 
•pe  la  célébrité  du  premier,  est  un  recueil 
i^règé  éu  Droit  canon  des  Grecs,  tiré  des 
jaeiens  conciles,  des  Epttres  canoniques, 
o«  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  et  des 
i'/is  des  empereurs  chrétiens  sur  les  matiè- 
res ecclésiastiques.  Il  est  divisé  en  quatorze 
uires,  dans  lesquels  Photius  nous  apprend 
quel  était  l'ordre  établi  dans  le  gouverne- 
nt de  l'Eglise  des  premiers  siècles,  les 
règles  imposées  par  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  ce  que  les  princes  ont  fait  pour  la 
maintenir  et  pour  assurer  la  défense  de  la 
f  -i.  In  pareil  livre  se  prête  difficilement  à 
Vn»\vse;  nous  nous  contenterons  seule- 
ment de  remarquer  que  l'on  y  trouve  tous 
lw  canons  des  conciles  reçus  dans  l'Eglise 
êW]ue,  depuis  les  apôtres  jusqu'au  septiè- 
me concile  œcuménique,  ainsi  que  les  lois 
re&lucs  j»ar  les  empereurs  jusqu'à  la  mè  ne 
*i**jue;  mais  il  ne  fait  guère  qu'indiquer 
te  uns  et  les  aulres,  ssns  en  rapporter  le 
teil<\  Il  joint  à  la  liste  des  conciles  ceux 
qo'il  avait  tenus  lui-même  à  Constanlinople, 
en  861  et  en  879,  lorsqu'il  fut  rétabli  sur  le 
patriarcal.  On  sent  combien  une  pa- 
collection  est  utile   Elle  se  trouve 
jtns  la  Bibliothèque  du  Droit  de  Juslei,  et 
<*  l'a  imprimée  séparément  à  Oxford,  m- 
fto,  1672. 

Ltmi*.  —  On  a  de  Photius  un  recueil 
lettres.  Nous  rendrons  compte  seulement 
,j<  quelques-unes  des  plus  importantes  que 
choisirons  particulièrement  parmi 


celles  qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi 
son  schisme. 

A  Michel,  roi  de  Bulgarie.  —  Quelque 
temps  après  la  conversion  de  Michel,  prince 
ries  Bulgare?,  PholMis  lui  écrivit  une  longuo 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  donnait  différentes 
instructions  et  sur  ses  devoirs  comme  chré- 
tien, et  sur  les  obligations  d'un  bon  prince. 
Il  appelle  ce  prince  son  fils  spirituel,  soit 
qu'il  l'eût  converti  à  la/oi,  soit  parce  qu'il 

I  avait  seulement  baptisé.  Il  lui  propose 
d'abord  le  symbole  de  Constanlinople,  com- 
me renfermant  un  corps  complot  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Il  le  commente  dans  cha- 
cun de  ses  articles,  puis,  après  lui  avoir  Fait 
remarquer  que  les  conciles  généraux  se  sont 
appliqués  h  maintenir  la  loi  établie  par  les 
apôtres,  et  a  détruire  les  hérésies  partout 
où  elles  se  présentent,  il  donne  en  abrégé 
l'histoire  des  sept  premiers  conciles  œcu- 
méniques, et  l'exhorte  à  ne  point  s'écarter 
de  ce  qu'ils  ont  enseigné.  En  parlant  du 
septième,  qui  est  le  second  concile  de  Nicée, 
il  s'étend  sur  le  culte  de  la  croix  et  des  ima- 
ges de  la  Mère  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des 
saints,  tout  en  ayantsoin  d'avertir  le  prince 
Michel,  que  ce  culte  ne  s'adresse  qu'aux  pro- 
totypes, c'est-à-dire  aux  saints  mêmes  repré- 
sentés par  ces  images,  comme  le  culte  de  la 
croix  remonte  à  Jésus-Christ  qui  y  fut  attaché. 

II  recommande  à  ce  prince  d'animer  sa  foi 
par  les  bonnes  œuvres,  de  travailler  effica- 
cement a  retirer  ses  sujets  de  l'erreur,  parco 
qu'il  est  du  devoir  d'un  bon  prince  de  s« 
procurer  non-seulement  à  lui-même,  mais 
encore  à  ses  peuples  le  salut  éternel.  11  des- 
cend dans  le  détail  dt*s  vices  qu'un  prjuco 
chrétien  doit  éviter  et  des  vertus  qu'il  est 
obligé  de  pratiquer  tant  en  secret  que  pu- 
bliquement, et  veut  que  son  extérieur  ne 
soit  pas  moins  réglé  que  son  cœur.  Il  lui 
conseille  de  bâtir  des  églises  à  Dieu  et  aux 
saints,  suivant  les  lois  qui  régissent  l'Eglise, 
et  d'y  faire  célébrer  les  offices  divins  et  les 
saints  mystères.  Il  est  dans  l'obligation  de 
consacrer  ses  soins  à  maintenir  l'ordre,  la 
paix  et  la  justice  dans  ses  Etals;  à  retenir 
les  méchants  dans  le  devoir  par  la  crainte 
des  peines,  et  les  bons  par  les  louanges  et 
les  bienfaits;  h  n'ordonner  jamais  de  sup- 

lices  dans  la  colère;  h  se  montrer  prompt 
récompenser  et  lent  à  punir;  à  ne  se  re- 
fuser aux  besoins  de  personne,  et  à  recon- 
naître Dieu  pour  l'auteur  de  tout  ce  qui  lui 
arriverait  de  bien.  Canisius  a  fait  entrer  une 
partie  de  celte  lettre  dans  ses  anciennes  Le- 
çons; mais  Justelte  l'a  donnée  tout  entière 
à  la  suite  du  Nomocanon  et  le  P.  Hardouin 
dans  le  tome  V  des  Conciles. 

Aux  archevêques  d'Orient.  —  Photius,  in- 
formé que  les  légats  du  Pape  Nicolas  en 
Bulgarie  avaient  confirmé  de  nouveau  les 
fi  ièles  auxquels  il  avait  appliqué  lui-même 
l'onction  du  saint  chrême,  écrivit  une  lettre 
violente  cunlre  ce  Pape  et  en  g  'n^ral  coot™ 
les  Latins,  et,  en  l'adressant  aux  piiriarcncs 
et  aux  archevêques  d'Orient,  il  acaise  ces 
légats  d'avoir  infecté  de  leurs  erreurs  djs 
peuples  nouvellement  convertis,  l^raniorto 
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ces  erreurs  en  détail  et  insiste  particulière- 
ment sur  l'addition  du  Filioque  au  sacré 
Symbole,  sous  prétexte  que  faire  procéder 
Je  Saint-Esprit  du  Fils  comme  du  Pere,  c'est 
ndmcltro  deux  principes  dans  la  Trinité  et 
confondre  les  propriétés  des  personnes  di- 
vines. 11  prie  les  Orientaux  de  concourir 
avec  lui  à  la  condamnation  des  erreurs  de 
l'Eglise  latine,  on  la  leur  présentant  comme 
un  moyen  de  ramener  les  Bulgares  à  la  foi 
qu'ils  avaient  reçue  primitivement.  C'est  à 
celle  lettre  qu'Enéede  Paris,  Odon  de  Beou- 
vnis  et  Ratramnc  furent  charges  de  répon- 
dre, de  la  part  des  évêqtics  de  France,  et  à 
la  prière  du  Pape  Nicolas.  On  peut  voir  dans 
l'analyse  de  ces  réponses  en  quoi  consis- 
taient les  erreurs  que  Pholius  attribuait  aux 
Occidentaux.  Il  finissait  sa  lettre  en  aver- 
tissant les  patriarches  et  archevêques  d'O- 
rient de  faire  recevoir  dans  leurs  Eglises  le 
septième  concile  œcuménique  contre  les 
iconoclastes,  parce  qu'il  savait  que,  tout  en 
observant  ses  décrets,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  no  le  reconnaissaient  pas  encore. 

A  Bardas,  etc.  —  On  a  plusieurs  lettres 
de  Photius  à  Bardas;  il  s'y  plaint  des  maux 
qu'il  souffrait  de  la  part  de  ses  adversaires. 
Il  regrette  d'avoir  accepté  le  fardeau  de  l'é- 
piscopat  cl  témoigne  le  désir  de  s'en  déchar- 
ger, en  protestant,  à  plusieurs  reprises,  qu'il 
ne  l'avait  accepté  que  malgré  lui.  Il  se  plaint 
encore  que  Bardas,  devenu  César,  non-seu- 
Jcmcnl  ne  lui  prélait  aucun  secours,  mais 
qu'il  s'élait  môme  hautement  déclaré  con- 
traire à  sa  cause  en  se  mettant  au  premier 
rang  parmi  ses  ennemis.  Sa  lettre  h  Jean 
Aspathairc,  duc  de  Pélopunèse,  est  une  des- 
cription des  faux  amis  qui,  affectant  au  de- 
hors toutes  les  apparences  de  la  véritable 
amitié,  nuisent  en  secret  à  celui  qu'ils  ca- 
ressent publiquement.  On  voit  que  Photius 
attaque  ici  ceux  qui  avaient  abandonné  son 
parti.  De  ce  nombre  était  un  moine  nommé 
Paul;  il  promet  de  lui  pardonner,  s'il  té- 
moigne du  repentir  de  ses  démarches. 

A  l'empereur  Basile.  —  Il  avait  été  lié 
d'amitié  avec  l'empereur  Basile  le  Macédo- 
nien, qui  avait  reçu  de  ses  mains  l'huile 
sainte  et  la  couronne  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
ce  prince  de  le  faire  enlever  &  son  siège  el 
envoyer  en  exil.  Ce  fut  de  là  que,  vers  l'an 
871,  Photius  lui  écrivit  une  longue  lettre, 
où,  tout  en  lui  rappelant  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus  et  les  promesses  qu'ils  s'é- 
taient faites  mutuellement,  il  ne  lui  deman- 
dait néanmoins  d'autre  grAce  que  celles  que 
la  nature  inspire  naturellement.  «  Chez  les 
tirées,  dit-il,  comme  chez  les  barbares,  on 
ôle  la  vie  à  ceux  qui  sont  condamnés  à 
mort;  ou,  s'il  en  est  à  qui  l'on  consente  à 
la  laisser,  on  ne  les  force  point  à  mourir  de 
l'ai  m, ou  àsuccomber  à  mille  autres  maux  plus 
cruels  encore.  Pour  moi,  je  mène  une  vie 
plus  triste  que  la  mort.  Captif  et  loin  de  mes 
parents,  de  mes  amis,  de  mes  serviteurs,  je 
manque  de  tout  secours.  On  nous  a  enlevé 
jusqu'aux  livres.  Est-ce  de  peur  que  nous 
ne  recevions  la  parole  de  Dieu  ?  Si  nous 
faisons  mal ,  il  faudrait  au  contraire  aug- 
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menter  le  nombre  des  livres  el  des  maître* 
pour  nous  instruire.  Si  nous  ne  faison» 
point  de  mal,  pourquoi  nous  en  fait-on? 
Jamais  aucun  catholique  n'A  subi  pareil* 
traitements  de  la  part  des  hérétiques.  »  || 
apporte  plusieurs  exemples  qui  confirment 
ses  paroles,  puis  il  se  plaint  que  l'on  ait 
même  ruiné  les  églises  et  les  hôpitaux  qu'il 
avait  fait  bfllir,  comme  si  l'on  voulait  nuire 
à  son  âme  comme  on  l'avait  fait  à  son  corps, 
h  qui  l'on  n'a  laissé  de  vie  que  juste  ce  qu'il 
lui  en  fallait  pour  ressentir  ses  maux.  Il  re- 
présente à  Basile  que,  toul  empereur  qu'il 
est,  il  ne  sera  pas  dispensé  pour  cela  dt> 
comparaître  au  jugement  do  Dieu,  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  doit  pas  attendre  a  ce 
moment  pour  mcllre  ordre  h  sa  conscience, 
parce  qu  alors  le  repentir  du  mal  sera  inu- 
tile. «  Je  ne  vous  demande,  ajoute-t-il,  ni 
dignités,  ni  honneurs,  ni  fortune;  je  vous 
demande  de  pouvoir  mener  une  vie  qui  ne 
soit  pas  pire  que  la  mort,  ou  bien  d'être 
délivré  au  plus  tôt  de  ce  corps  de  douleurs.» 

Dans  une  autre  lettre,  il  avertit  ce  prince 
que  c'était  en  vain  qu'il  cherchait  h  iusli- 
licr  devant  les  hommes  sa  conduite  a  son 
égard,  parce  qu'il  ne  pourrait  jamais  réussie 
à  la  faire  approuver  de  Dieu.  —  Pholius 
adresse  des  plaintes  non  inoins  amères  au 
pal  ri  ce  Bahant»,  à  qui  il  reproche  de  l'avoir 
laissé  pendant  un  mois  entier,  sans  lui  don- 
ner la  consolation  de  voir  un  médecin,  quoi- 
qu'il l'en  eût  fait  souvent  prier  daus  le 
cours  de  sa  maladie,  a  Si  j'y  succombe,  lui 
dit-il,  sachez  que  je  remporterai  sur  vous  le 
plus  beau  des  triomphes,  en  laissant  le  sou- 
venir de  ma  mort  comme  un  monument 
éternel  de  votre  inhumanité.  » 

Celle  qu'il  écrivit  de  son  exil  aux  évêques 
de  son  parti,  est  plulôl  un  livre  qu'une  let- 
tre, tant  elle  est  longue.  Baronius  l'a  rap- 
portée dans  ses  Annal t s  sur  l'an  870.  Photius 
s'y  justifie  des  reproches  qui  lui  avaient  été 
adressés  par  un  personnage  qu'il  ne  nomme 
point,  quoiqu'il  le  connût,  par  la  raisou,  dil- 
il,  que  l'on  profite  plus  aisément  des  avis, 
quand  ils  sont  donnés  sans  désigner  les  per- 
sonnes. Ce  calomniateur  l'accusait  d'avoir 
perdu  la  raison,  au  point  de  trahir  l'Eglise 
catholique  et  de  mépriser  la  loi  de  Dieu. 
«  Qu*ai-je  fait,  dit  Photius,  qui  puisse  ser- 
vir de  fondement  à  ces  accusations  ?  Quel 
mouvement  me  suis-je  donné?  A  qui  ai-je 
communiqué  mes  pensées?  »  Il  lait  une 
description  très-vive  de  ses  souffrances,  et 
dit  qu  aucunes  ne  sont  capables  de  lui  fane 
perdre  l'esprit;  mais  l'accuser  de  trahir  I  £* 
glisc,  c'est  lui  faire  une  plaie  plus  profonde 
et  plus  insupportable  que  toutes  celles  qu  ii 
a  reçues  par  I  animosite  de  ses  persécuteurs. 
Il  ne  laisse  pas  do  donner  le  nom  d'ami' 
son  accusateur,  et  de  faire  tous  ses  efforts 

riour  l'engager  à  rentrer  en  lui-même.  Ce  qui 
ui  semblait  plus  pénible  à  supporter,  c'est 
de  penser  qu'en  abandonnant  sa  cause,  il 
avait  abandonné  la  vérité  à  cause  de  lui, 
le  rendait  responsable  de  cet  abandon.  H 
donne  pour  preuve  de  la  justice  de  sa  causa 
l'union  que  ceux  de  sa  communion  avaient 
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serrée  arec  lui,  malgré  les  agitations 
4'ane  si  grande  tempête.  «  Aucun,  dit-il,  ni 
$«nd,  01  petit,  cvéque  d'une  ville  célèbre 
«l'une  Tille  obscure,  savants  ou  ignorants, 
fourni  qu'ils  fussent  vertueux,  aucun  n'a 
telé  au  temps  et  ne  s'est  laissé  emporter 
f«r  le  torrent.  Aussi,  dit-il  aux  évôques, 
r<t-<-e  un  grand  plaisir  pour  moi  de  vous 
?cfrftenir  Je  toutes  ces  merveilles ,  vous 
jui  v  arez  eu  tant  de  part.  »  Il  les  exhorte 

•  demeurer  fermes,  et  n'omet  rien  pour  rô- 
V'ncilier  à  son  parti  celui  qui  l'avait  calom- 
lic.  Il  lin  il  en  établissant  par  les  paroles  de 
•ini  Paul,  l'obligation  imposée  à  tous  les 
•ini.Mres  île  l'Eglise,  de  prier  pour  les  rois 
tt  les  empereurs  dans  la  célébration  des 
imtères. 

bttrts  sur  des  sujets  théologiquet.  —  Nous 
Miserons  succinctement  quelques -unes 
te  nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  sur  les 
iwsuuns  théologiques  débattues  de  son 
fcrops.  Dans  une  lettre  à  Grégoire  Spalhaire, 
Mlablilla  virginité  perpétuelle  de  la  sainto 
mr^e  ;  et  comme  ceux  qui  soutenaient 
Pk  Hclvidius  qu'elle  avait  eu  des  enfants 
fel'uis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  s 'amo- 
dient de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Joseph 
h  tarait  point  connue  jusqu'à  ce  quelle  en- 
'nia  ton  premier-né  (Mat th.  i,  25),  il  montre 
|4r  divers  passages  de  l'Ecrilure,  que  le 
tKiejusquà  ce  que  ne  signilie  pas  toujours 
ïue  ce  qui  n'était  point  arrivé  auparavant 
mit  arrivé  dans  la  suite,  mais  qu'il  so  prend 
mktu  pour  un  temps  indélini.  Par  exem- 
C'e.  il  est  dit  de  la  colombe  quelle  ne  re- 
tourna point  dans  r arche  avant  que  la  terre 
fa  'Itsiéchéc.  ((jcn.  vin,  9.)  Voit-on  qu'elle 
f*>«t  retournée  depuis?  L'Kcriture  alHrme 
l^iiirement  le  contraire.  Un  lit  encore 
frêles  Psaumes  que  le  Père  dit  à  son  Fils: 
itoytz-tous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  je 
Miie  roi  ennemis  à  vous  servir  de  marche- 
M-  {Ptal.  cix,  1.)  Le  Fils  a-t-il  cessé  de- 
i  u'^  d'être  à  la  droite  de  son  Père,  ou  arri- 
fm-l-il  jamais  qu'il  n'y  soit  plus? 

*oici i  ce  qu'il  enseigne  sur  le  mystère  do 
lj ;  Trinité  ;  nous  le  lirons  en  substance  de 
""isieurs  de  ses  lettres.  Il  n'y  a  en  Dieu 
^une  nature,  qu'une  substance  en  trois 
^sonnes.  Admettre  trois  substances,  c'est 

ri Iî-lre  l,msieurs  dieux  et  tomber  dans 
«toéurae;  c'est  donner  aussi  dans  le  sabel- 
i^nisnie  do  ne  reconnaître  qu'une  hypo- 

•  "^  ou  personne.  Nestorius  admettait  en 
«us-Ciin^t  deux  psrsonnes;  Eutychès  n'y 
^naissait  qu'une  nature.  Suivant  la 
jMnoe  Je  l'Evangile  et  des  Pères,  il  y  a  en 
^us-Christ  deux  natures,  la  divine  et  l'hu- 
JMoe,  unies  en  une  seule  personne.  En 
Qâametiant  en  lui  qu'une  seule  nature,  il 
Suivrait  qu'il  n'a  qu'une  seule  volonté; 
'"'"«comme  il  a  deux  natures,  par  la  môme 
''"'séquence  il  a  aussi  deux  volontés.  — 

le  système  de  Manès,  qui  soutenait 
y  «*us-Clirist  n'avait  pas  un  véritable 
"tyS  «I  n'était  pas  permis  d'en  tirer  «les 
Les  iconoclastes  sont  donc  censés 
'Rendre  des  manichéens.  Ils  sont  à  cet 
éM  pires      jjioiou  le  Magicien  et  Car- 


pocrates,  qui  avaient  cher  eux  des  images 
et  les  portaient  eu  public.  Les  iconoclastes, 
pour  rendre  ridicule  le  culte  que  l'on  ren- 
dait a  l'image  de  Jésus-Christ,  demandaient 
à  laquelle  il  fallait  s'attacher,  ou  à  celle  qui 
était  peinte  chez  les  Romains,  ou  h  relies 
que  1  on  voyait  chez  les  Indiens,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Egyptiens,  car  toutes  étaient 
différentes.  Photius  tourne  l'objection  con- 
tre les  iconoclastes  mômes  ,  et  dit  qu'ils 
combattent  un  culte  qui ,  do  leur  aveu 
môme,  est  reçu  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde,  il  ajoute  qu'en  le  combattant,  ils 
retournent  au  paganisme,  puisqu'il  n'est 
pas  plus  permis  d  attaquer  ce  culte  que  les 
autres  mystères  de  la  religion  combattus 
par  les  païens.  Il  montre  ensuite  que  le 
raisonnement  des  iconoclastes  tendait  à  en- 
lever touto  croyance;  car  les  païens,  dit-il, 
pourront  nous  demander  :  A  quel  Evangile 
croyez-vous?  Est-ce  à  celui  qui  est  écrit  en 
latin  chez  les  Latins,  en  indien,  en  hébreu, 
en  éthiopien  on  en  quelque  autre  langue, 
et,  à  cause  de  la  diversité  des  nations,  en 
différents  caractères  ?  Il  montre  qu'il  est 
moins  question  ici  de  la  ressemblance  des 
images  avec  leurs  prototypes,  ou  de  la  forme 
des  croix  qui  représentent  celle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  culte  qu'on  lui  rend,  que  des 
prototypes  mômes  ;  que  ces  images  ou  ces 
croix,  quelque  peu  ressemblantes  qu'elles 
soient,  rappellent  à  notre  mémoire  les  vrais, 
objets  de  notre  culte. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Eulampius,  il 
dit  que  le  serment  qu'Abraham  exigea  d'E- 
liézer  était  pour  honorer  la  circoncision,  et 
qu'en  l'obligeant  de  mettre  sa  main  sur  sa 
cuisse  pour  prononcer  ce  serment,  il  voulait 
ligurcr  le  Messie  qui  devait  naître  de  sa 
race.  Il  donno  trois  raisons  de  la  circonci- 
sion. Elle  fut  établie  pour  distinguer  la  race 
d'Abraham  des  autres  nations,  pourôtro  la 
ligure  du  baptême',  et  le  symbole  de  la  cir- 
concision dans  la  loi  nouvelle.  Il  enseigne 
ailleurs  que  l'on  vit  à  la  passion  de  Jésus 
Christ  l'accomplissement  de  ces  paroles  : 
Dieu  peut  faire  naître  de  ces  pierres  mêmes 
des  enfants  d'Abraham  (Mat th.  m,  9;  Lue, 
m,  8),  lorsque  plusieurs,  parmi  les  juifs  et 
les  gentils,  dont  les  cœurs  étaient  endurcis 
auparavant,  se  convertirent  à  la  vue  des  mi- 
racles qui  s'opérèrent  alors.  Les  pierres  se 
fendirent,  les  sépulcres  s'ouvrirent.  (Matth. 
xxvii,  52.)  La  loi  de  Moïse,  dit-il,  dans  une 
une  autre  lettre,  n'est  point  contraire  à  la 
loi  de  grâce  ;  l'une  a  servi  à  l'autre.  En  fai- 
sant attention  à  la  première,  on  y  voit  an- 
noncé le  Dieu  qui  a  paru  sous  la  seconde, 
et  qui,  encore  qu'il  lût  le  Seigneur  de  la 
loi,  en  a  observé  tous  les  points.  Mais  en 
l'accomplissant,  il  a  dispensé  ses  disciples 
de  l'observer  à  l'avenir,  parce  que  le  maître 
n'était  plus  nécessaire  après  la  venue  du 
législateur.  Néanmoins  la  loi  de  Moïse  n'est 
pas  abolie;  quoiqu'elle  cesse  d'obliger,  elle 
ne  laisse  pas  d'ôtre  bonne. 

Lettres  diverses.  —  On  trouve,  dans  ses 
lettres  adressées  a  des  personnes  de  divers*» 
conditions,  des  conseils  très-sages  sur  la  con- 
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duite  dcila  vie  chrétienne  et  religieuse,  el 
en  parlieuliei  sur' le  soin  arec  lequel  on 
doit  évitor  le  péché  aussitôt  que  l'on  com- 
weiice  à  se  connaître,  de  peur  que,  dans  un 
ag9  plus  avancé,  on  ne  puisse  facilement  se  dé- 
faire des  mauvaises  habitudes.  Par  exemple, 
il  montre,  dans  une  lettre  à  son  frère,  que, 
si  la  vertu  demeure  quelquefois  sans  récom- 
pense en  cette  vie,  et  le  vice  sans  châliuieni, 
ce  n'est  une  raison  ni  de  nier  la  Providence, 
ni  de  s'en  plaindre,  mais  au  contraire  c'en 
est  une  de  croire  à  une  autre  vie,  où  les 
bons  et  les  méclianls  recevront,  de  la  part 
du  souverain  Juge,  chacun  selon  le  mérite 
de  leurs  œuvres.  — La  lettre  de  consolation 
qu'il  écrivit  h  co  frère  sur  la  mort  de  sa 
lillo  est  aussi  élégante  que  remplie  de  sages 
réftcxîons.  Il  ne  peut  souffrir  que  Ton  dise 
de  cette  jeune  Ollo  qu'elle  est  morte  avant 
le  temps.  Jl  trouve  cette  expression  témé- 
raire. C'est  à  Dieu,  qui,  en  nous  faisant  nai» 
tre,  nous  place  dans  le  monde.de  fixer  lo 
moment  où  il  doit  nous  en  tirer.  Peut-on  l'ac- 
cuser de  nous  en  retirer  trop  tôt,  quand 
c'est  pour  nous  donner  une  vie  meilleure? 
Pleurer  les  morts,  c'est  pour  ainsi  dire 
éteindre  en  son  âme  la  foi  de  la  résurrec- 
tion. David  pleura  son  fils  malade,  mais  sitôt 
qu'il  fut  mort,  il  cessa  do  le  pleurer,  dans 
la  crainte  de  s'opposer  au  décret  de  Dieu. 
--Dans  une  circonstance  semblable,  Photius 
écrivit  encore  à  Eusébio  sur  la  mort  de  sa 
sœur,  a  Si  la  mort  n'était  point  commune  à 
tous  les  hommes,  lui  dit-il,  nous  devrions 
eu  être  troublés,  lorsqu'elle  nous  attaque 
en  particulier  et  qu'elle  nous  ravit  quel- 
ques-uns des  nôtres.  Mais  pourquoi  vou- 
loir nous  exempter  d'une  loi  à  laquelle 
tout  homme  est  assujetti?  Si  la  mort  est 
mauvaise ,  pourquoi  l'accélérons-nous ,  eu 
pleurant  celle  des  autres?  Si  elle  peut  être 
utile,  c'est  une  raison  de  plus  de  ne  pas 
pleurer  ceux  que  Dieu  appelle  à  lui.  Cest 
ma  «œur,  dites-vous,  celle  qui  après  Dieu 
était  toute  ma  consolation  et  toute  ma  joie. 
Est-ce  donc  que  votre  père  et  votre  mère  ne 
vousontpas  abandonnée?  Qaesout  devenus 
tous  vos  aïeux?  Si  votre  sœur  était  anéantie, 
vos  plems  seraient  excusables;  mais  elle 
est  avec  Dieu;  et  en  pleurant  la  gloire  dont 
elle  jouit,  prenez  garde  de  ne  pas  vous  ren- 
dre vous-môme  un  objet  digne  de  larmes.  » 
Nous  terminerons  ici  l'analysa  de  ces  lettres, 
où,  comme  dans  tous  les  autres  ouvrages 
de  l'auteur,  on  trouve  beaucoup  d'esprit  et 
une  grande  érudition. 

Contre  les  pauliciens.  —  Les  pauliciens, 
sectaires  appartenant  à  l'une  des  branches 
du  manichéisme,  ayant  de  nouveau  ré- 
pandu leurs  erreurs  dans  le  siècle  de  Pho- 
tius, il  écrivit  contre  eux  quatre  livres, 
dont  le  premier  contient  l'histoire  de  ces 
hérétiques;  l^ecoud,  la  réfutation  de  leurs 
dogmes  sur  I  existence  des  deux  principes. 
Ils  attribuaient  au  bon  la  création  des  âmes, 
ci  au  mauvais  celle  des  corps  et  du  monde 
sensible.  Ils  rejetaient  l'Ancien  Testament 
et  la  loi  de  Moïse,  comme  venaut  du  mau- 
vais priuc  ipe.  C'est  celte  erreur  que  Photius 
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réfulo  dans  le  troisième  livre.  Le  quatrième 
est  adressé  au  moine  Arsène.  Photius  s'y 
propose  les  doutes  et  les  objections  des  m- 
niciiéens,  puis  il  les  résout  et  les  réfute. 
Plusieurs  savants  ont  entrepris  de  traduire 
cet  ouvrage  dans  la  vue  de  le  propager, 
entre  autres  Hinckelman  Starekius  el  Zac- 
cagnius,  mais  ils  ue  l'ont  pas  achevé;  de  sorte 
que  nous  n'en  avons  en  latin  que  le  premier 
livre.  L'abrégé  de  l'ouvrage  complet  se 
trouve  dans  la  Panoplie  d'Eulhymius,  au 
tome  XIX  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
dans  l'édition  grecque  de  cette  Panoplie, 
publiée  a  Ter^obystc  en  Valachie,  eu  1710, 
avec  le  traité  de  Photius  sur  la  processif 
du  Saint-Esprit  contre  les  Latins 

Dissertations  théologiques.  —  11  faut  rap- 
porter au  temps  do  son  exil  les  six  disserta- 
tions théologiques  que  Photius  adressa  à  soa 
frère  Taraise ,  puisqu'il  marque  à  latin  de 
la  seconde  qu'il  manquait  de  livres  et  Je 
secrétaires.  Nous  n'avons  que  la  première, 
traduite  en  latin  par  ïurrien.  Photius  y 
examine  comment  on  peut  dire  que  D;ej 
est  dans  toutes  les  choses  créées,  el  il  répond 
qu'il  y  est,  non  pas  à  la  manière  des  créa- 
tures qui  sont  dans  le  monde,  mais  par  son 


opération;  parce  que,  de  môme  que  cest 
lui  qui  leur  a  donné  l'être,  de  môme  aussi 
c'est  lui  qui  les  conserve  et  les  fait  durer. 
D'où  il  résulte  qu'il  ne  fait  point  partie  des 
choses  dans  lesquelles  il  est  ainsi,  et  qu'il 
n'est  ni  lié  ni  confondu  avec  elles.  Photius 
traite,  dans  la  seconde,  des  différentes  ma- 
nières de  connaître  Dieu  en  celte  vie.  Quui- 

au'il  n'y  ail  point  de  termes  ex pressif/s  pour 
onner  une  exacte  delinilion  de  Dieu,  et 
qu'on  no  le  puisse  connaître  parfaitement, 
on  peut  toutefois  en  acquérir  une  certaine 
connaissance  pat  l'éclat  de  sa  majesté  qui 
rejaillit  sur  ses  créatures,  el  juger  de  ce  qu'il 
est  par  ce  qu'il  n'est  pas,  c  Vsl-5-dire  eu 
niant  qu'il  soit  aucune  des  choses  qui  tom- 
bent sous  nos  sens.  11  y  a  plus,  c'est  que 
tous  les  hommes  connaissent  naturellement 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;  c'est  une  vérité  gravée 
dans  leur  âme.  Ils  savent  qu'il  y  a  uu  être 
éternel,  un  maître  de  toutes  choses,  un  sou- 
verain bien  par  essence,  d«  qui  les  autres 
êtres  participent  et  reçoivent  ce  qu'ils  ont 
de  bon.  Il  explique,  dans  la  troisième,  les 
termes  qui  conviennent  à  la  nature  divine, 
c'est-à-dire  les  attributs  essentiels  à  Dieu 
et  les  propriétés  do  chacune  des  trois  per- 
sonnes ;  puis  il  fait  voir,  dans  la  quatrième, 
comment  Dieu  est  un  en  Irais  personnes,  lo 
Père,  !e  Fils  el  le  Saint-Esprit.  Non-seule- 
ment ces  trois  personnes  sont  d'une  seulo 
el  môme  substance,  mais  elles  sont  \  uim 
dans  l'autre,  ce  que  les  théologiens  appelii'»1 
circumincession  ;  de  sorte  que  là  où  est  le 
Père  est  aussi  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  ou 
est  le  Saint-Esprit  est  aussi  le  Père  et  le  r  ils 
et  où  est  le  Fils  esl  aussi  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  sauf  les  propriétés  de  chaque  per- 
sonne, qui  ne  détruisent  peint  l'uuite.  do 
leur  nature  el  de  leur  substance. 

Photius  montre,  dans  la  cinquième  Jlv 
scrlalion,  qu'encore  quo  le  Ycrhc  s^'1  tMr" 
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t«»ut,  qu'il  rern,»li>se  toul  par  son  immen- 
sité, il  n'est  uni  hvpostatiquement  qu'à  la 
nature  humaine.  Dans  la  sixième,  il  donne 


trois  raisons  do  l'incarnation  :  la  première, 
«•\st  aèn  que  les  hommes,. qui  se  laissent 
p!us  frapper  par  les  sens  que  par  la  raison, 
apprissent,  par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
à  s'élever  à  la  connaissance  de  la  Divinité; 
la  seconde,  parce  que  pour  vaincre  le  fort 
armé,  c'est-à-dire  le  démon,  il  fallait  un 
plus  puissant   que  lui  ;  la  troisième,  parce 
jue,  comme  il  s  alissait  d'engager  l'homme 
à  la  vertu»  cela  était  plus  facile  par  le  Verbe 
fait  homme,  qui,  en  les  instruisant,  leur 
donnait  l'exemple.  Dans  toutes  ces  disser- 
tations, Pholîiis  n'emploie  aucune  autorité 
<'e  l'Ecriture  ni  des  Pères,  parce  qu'il  était 
Vrivé  de  livres  et  réduit  au  seul  raisonne- 
ment. Ces  six  dissertations  ont  été  impri- 
mées en  grec  et  en  latin  dans  les  Anciennes 
W'<n$  de  Canisius. 

Des  volontés.  —  Le  traité  intitulé  Des  to- 
urnés gnomiquts  en  Jésus-Christ  a  d'abord 
tié  imprimé  en  grec  par  les  soins  de  Sle- 
vjrl,  à  Iiuolsia  It,  in-i%  1610,  et  traduit  en 
latin  par  Turrien,  qui  donne  en  ces  termes 
K-  préeisde  cet  écrit  :■  La  volonté  deinan0'er 
a  existé  simplement  en  Jésus-Christ,  parce 
t^iie  cette  volonté  est  naturelle.  Mais  la  vo- 
lonté de  manger  d'une  chose  ou  d'une  autre, 
d'une  chose  douce  ou  omère,  en  grande  ou 
io  petite  quantité,  n'a  point  été  en  lui,  parce 
que  cette  volonté  de  choix  appartient  à  la 
pcrsouue  humaine  et  non  à  la  uature.  Il  n'y 
!i  dune  point  eu  de  volonté  gnomique  ou  de 
eboix.  »  Photius  ne  connaissait  point  d'écri- 
Tain  qui  eût  traité  cette  question,  excepté 
saint  Maxime,  qui  distingue  comme  lui  la 
Tolonlé  gnomique  de  la  volonté  naturelle, 
tt  qu'il  appelle  voloulé  personnelle  et  by- 
postatique.  Il  reconnaît  que  Jésus-Christ  a 
4-0  cette  volonté  naturelle  et  générale,  ac- 
omjiagTiéc  de  raisonnement;  mais  il  sou- 
tient avec  saint  Maxime  qu'il  n'a  point  eu 
ce  volonté  gnomique  ou  de  choix,  parce  que, 
•  on naissant  toutes  choses  à  cause  de  son 
union  hyposlatique  avec  le  Verbe,  et  la 
volonté  humaine  étant  soumise  eu  tout  à  la 
volonté  divine,  il  n'avait  point  à  délibérer 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire;  d'où  il  suit  qu'il 
n'avait  qu'une  seule  affection,  quoiqu'il  eût 
deux  volontés,  parce  que  toutes  les  deux  se 
portaient  au  même  but.  Photius  se  propose 
quelques  objections  qu'il  résout  avec  beau- 
coup de  subtilité,  mais  en  déclarant  qu'il  est 
prêt  à  changer  d'opinion  si  on  peut  lui  dé- 
tiKKitrer  par  l'Ecriture  et  les  Pères  qu'elle 
a'«t  pas  fondée. 

HoaÉLies.  —Il  nous  reste  quelques  homé- 
lies de  Photius  ;  une  sur  la  Naissance  de  la 
sainte  Vierge;  une  autre  prononcée  le  jour 
teia  dédicace  de  l'église  bâtie  dans  le  |>alais 
<!■*  l'empereur  Basile.  La  première  a  été  pu- 
bliée par  le  P.  Combetis ,  et  la  seconde 
jwLambecius,  mais  en  grec  seulement.  El- 
les ont  été  données  toutes  les  deux  en  grec 
«  en  latin,  dans  le  Recueil  des  origines  et 
4**  rkoses  de  Conslanlinople.  Dans  Vtlomélie 
tvhnatiritr  de  la  Vierge,  ou  peut  remar- 


quer que  Photius  y  établit  chiremorrt  la  doc- 
trine du  péché  originel,  qu'il  donne  an  pété 
et  è  la  mère  de  la  sainte  Vierge  les  mêmes 
noms  sous  lesquels  nous  les  connaissons,  et 
que  l'usage  était  alors  de  ne  commencer  la 
cé'ébration  des  my.vtères,  qu'après  la  prédi- 
cation ou  l'instruction  publique.  Le  mémo 
éditeur  cite  quatorze  homélies  dont  il  m* 
doute  que  les  titres,  avec  les  premiers  mots 
de  chacune;  nous  nous  contenterons  de  re- 
marquer qu'il  yen  a  deux  surl'ifruption  de* 
Russes;  une  prononcée  dans  la  grande  église 
de  Constantiuoplc,  en  présence  de  l'eiofx  - 
r»«ur,  le  jour  où  l'on  expose  au  peuple  l'i- 
mage de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  et  une  au- 
tre prononcée  dans  l'église  Sainte-Sophie,  a 
l'occasion  de  la  victoire  remportée  sur  les 
hérésies  par  l'empereur  Michel  cl  les  antres 
princes.  Le  Catalogne  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  l'Escurial  fait  mention  de 
quelques  autres  homélies  de  Photius,  parmi 
lesquelles  nous  nous  contenterons  d  indi- 
quer les  homélies  sur  V Ascension  cl  sur  17?  - 
piphanie. 

Ai  très  écmts.  —  Quelques-uns  ont  attri- 
bué à  Photius  les  réponse»  aux  onze  objec- 
tions des  moines,  mais  sans  eu  donner  >b> 
preuves.  Quant  au  Commentaire  sur  l'Echelle 
sainte,  de  saint  Jean  Climaque,  il  n'e>l  pas 
de  Photius,  mais  d'Kiie  de  Crète.  On  n'a  pas 
encore  mis  nu  jour  l'écrit  qu'il  couqiosa  sur 
les  patriarches  injustement  chassés  do  leurs 
sièges,  et  dans  lequel  il  montrait  que  leurs 
successeurs  orthodoxes  ne  leur  avaient  point 
refusé  la  communion  ;  les  dix  questions  con- 
tre les  latins,  avec  un  Recueil  d'autorités  sur 
les  droits  des  métropolitains  et  des  évôques; 
le  Traité  de  1a  Procestion  du  Saint-Esprit , 
où  il  prétendait  montrer  que  le  Saint-Esprit 
ne  procède  que  du  Père;  un  second  écrit  sur 
lo  mémo  sujet;  ses  reproches  contre  l'Eglisu 
latine;  le  Symbole  de  la  foi  pour  tous  ceux 
qui  sont  ordonnés  évôques;  neuf  odes  sur 
différents  sujets;  des  Commentaire*  sur  les 
Psaumes,  sur  les  Prophètes,  sur  VEcangilt 
selon  saint  Matthieu,  sur  les  Epftres  de  saint 
Paul  elsur  les  Catégories  d'Aristote  :  un  Lexi- 
con,  ou  Dictionnaire;  un  6c.cH contre  Léonce, 
un  autre  contre  Julien  l'Apostat,  et  un  sur 
les  images.  On  no  peut  douter  que  Photius 
n'ait  composé  plusieurs  autres  ouvrages, 
soit  pour  sa  défense,  soit  contre  les  Latins, 
dans  le  temps  surtout  où  ils  prenaient  con- 
tre lui  le  parti  d'Ignace.  Mais  nous  ne  con- 
naissons que  ceux  donl  nous  avons  parlé. 

Photius  fut  regardé  par  ses  ennemis  mê- 
mes comme  le  premier  homme  de  sou  siè- 
cle, et  |»ar  son  savoir,  son  esprit  et  sou  élo- 
quence, digne  d'ètro  comparé  aux  anciens. 
Si  l'on  en  excepte  les  écrits  qu'il  composa 
contre  l'Eglise,  presque  tous  ceux  qui  nous 
restent  nortcut  le  cachot  des  génies  dont  la 
postérité  conserve  le  souvenir.  L'né  grande 
netteté  de  style,  beaucoup  de  force  et  du 
précision  dans  le  raisonnement  ;  do  l'éléva- 
tion dans  les  pensées,  de  la  pureté  dans  les 
expressions,  de  la  noblesse  dans  les  senti- 
ments; une  cnliqje  line  et  judicieuse,  un 
tour  d'éloculion  délicat ,  pcrsQasif  et  gra- 
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cieux,  c'est  ce  que  l'on  remarque  dans  pres- 
que tous  ses  ouvrages.  Quelque  mauvaise 
que  fût  sa  cause,  il  est  difficile  de  rester  in- 
sensible à  ses  maux  et  à  ses  disgrâces  ,  eu 
parcourant  Jes  descriptions  qu'il  en  fait,  tant 
elles  sont  vives  et  pathétiques.  Captif  et 
exilé,  il  ne  se  laisse  point  abattre  par  la  dis- 
grâce, mais  supérieur  à  ses  maux,  il  parle 
aux  empereurs  avec  autant  de  force  et  de 
hardiesse  que  s'il  eût  été  *ibre  et  convaincu 
de  la  justice  de  sa  cause.  Mais  cette  gran- 
deur d'Ame  et  tous  ses  autres  talents  ont  été 
obscurcies,  par  son  opiniâtreté  à  vouloir  se 
maintenir  sur  un  siège  qu'il  avait  usurpé 
contre  toutes  les  règles,  et  par  le  schisme 
qu'il  occasionna  entre  les  Eglises  d'Orient 
et  d'Occideul. 

PIBON,  évêque  de  Toul,  passait  pour  un 
des  plus  savants  prélats  de  sou  temps,  quoi- 
qu'il ait  laissé  peu  d'éi  rits  pour  justifier  cette 
réputation.  11  naquit  en  Saxe,  d'une  famille 
distinguée,  qui  le  couda  dès  sa  première 
jeunesse  au  célèbre  docteur  A  mon,  depuis 
archevêque  de  Cologne  et  l'une  des  plus 
grandes  lumières  de  l'Allemagne.  Sous  une 
direction  aussi  habile,  il  fit  tous  les  progrès 
que  l'on  pouvait  faire  alors  dans  les  lettres 
divines  et  humaines;  après  quoi  il  entra 
dans  le  clergé  de  la  cathédrale  d  Halberstadt, 
où  son  mérite  et  sa  vertu  le  firent  successi- 
vement passer  par  toutes  les  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  mérite,  ayant  pénétré  jusqu'à 
la  cour  d'Allemagne,  le  roi  Henri  IV  l'ap- 
pela auprès  de  lut  et  en  fit  son  premier  cha- 
pelain et  son  chancelier.  Après  la  mort  d'U- 
don,  évôque  de  Toul,  en  1069,  Pibon  fut 
élu  pour  le  remplacer.  Les  troubles  qui  agi- 
taient alors  l'Eglise  et  l'empire  rendaient  la 

Eosition  desévêques  délicate  cl  difficile.  Pi- 
on cependant,  tout  en  demeurant  attaché  à 
son  pri nre,  ne  se  départit  jamais  de  l'obéis- 
sance qu'il  devait  au  Saiut-Siége.  Convoqué 
comme  tant  d'autres  à  la  fameuse  assemblée 
d'Ctrecht,  il  en  sortit  furtivement  lorsqu'il 
vit  qu'il  était  question  d'agir  contre  le  Pape 
Grégoire  VII.  Il  entreprit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  pour  n'être  pas  plus  longtemps 
témoin  de  cette  division,  et  l'exécuta  en 
1035,  dans  la  société  du  comte  Conrad  et  de 
quelques  autres  princes.  L'empereur  Alexis 
lomncue  le  reçut  avec  honneur,  lorsqu'à 
son  retour  il  passa  par  Constanlinople,  et 
lui  fit  présent  d'une  portion  considérable  de 
la  vraie  croix,  que  Pibon  (it  enchâsser  dans 
un  reliquaire  de  grand  prix  et  déposa  dans 
sa  cathédrale.  Dans  l'ardeur  de  sa  dévotion, 
il  avait  promis  à  Dieu,  en  visitant  les  Lieux- 
Saints,  d'embrasser  la  profession  monasti- 
que, et  il  s'était  retiié  pour  accomplir  sou 
Yoeu,  à  l'abbaye  de  Sainl-Benigue  de  Dijon; 
mais  les  prières  de  son  clergé  et  de  son 
peuple,  jointes  aux  ordres  du  Pape,  qu'ils 
avaient  mis  dans  leur  parti,  lu  firent  rentrer 
dans  sou  Eglise,  où  il  continua  d'exercer  les 
fonctions  épiscopales  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1107. 

On  peut  regarder  Pibon  comme  l'un  des 
fondateurs  des  abbayes  de  Saint-Léon  et  de 
os*y,  établies  sous  son  épiscopar  pour 


des  chanoines  réguliers.  II  ne  nous  reste 
plus  aujourd'hui  de  ce  grand  évêque,  qne 
deux  petits  écrits  concernant  l'un  et  l'autre 
l'histoire  primordiale  de  ces  deux  abbayes. 
L'un,  qui  est  adressé  à  tous  ses  diocésains 
contient  les  règles  qu'il  avait  établies  et  «|ui 
devaient  s'observer  dansla suite  entre  Chau- 
mosey,  qui  n'avait  pas  encore  le  titre  d*ai.- 
baye,  et  celle  de  Saint-Léon  qui  venait  d'ê- 
tre fondée,  et  dont  il  avait  confirmé  et  béni 
le  premier  abbé.  Ce  règlement  est  de  l'an 
10!A,  le  vingt- troisième  de  l'épiscopat  de 
Pibon. 

L'autre  écrit  postérieur  de  plusieurs  an- 
nées nu  précédent ,  est  une  lettre  adressée 
au  Pape  Pascal  II,  et  dans  laquelle  il  lui 
témoigne  l'ardent  désir  qu'il  avait  depuis 
longtemps  de  faire  le  voyage  de  Home,  dr- 
sir  que  sa  grande  vieillesse  ne  lui  permettait 
plus  d'exécuter.  Le  motif  de  ce  voyage  éiait 
de  recevoir  du  Pontife  romain  l'absolulion 
«ic  ses  péchés,  dévotion  fort  à  la  mode  en  ce 
temps-là.  Mais  le  principal  objet  de  la  lettre 
était  d'obtenir  du  Pape  la  confirmation  du 
transport  qu'il  avait  fait  au  monastère  du 
Chaumosey,  du  droit  qu'il  avait  sur  1  église 
paroissiale  du  lieu,  au  sujet  de  laquelle  il  y 
avait  alors  entre  ce  monastère  et  l'abbaye  do 
Remiremonl  un  procès  qui  ne  fut  terminé 
que  par  la  suite. 

On  a  encore  de  ce  prélat  un  bon  nombre 
de  chartes  et  autres  actes  publics,  en  faveur 
des  églises,  des  monastères,  prieurés  et  au- 
tres pieux  établissements  dont  il  fut  lebien- 
faiieur.  Indépendamment  des  sentimentsde 
piété  qui  se  trouvent  exprimés  dans  ces 
pièces,  leur  style  annonce  encore  un  boni-  ; 
me  d'esprit  et  de  savoir.  On  a  perdu  quel- 
ques lettres  dogmatiques  écrites  par  Pib'ja, 
et  qui  auraient  aujourd'hui  leur  utilité,  si 
ellos  existaient  encore.  Par  exemple,  on  n'a 
plus  celle  qu'il  écrivit  au  Pape  Urbain  II, 
pour  le  consulter  sur  divers  points  qui  pa- 
rurent si  intéressants  à  ce  Pontife,  qu'il 
voulut  les  faire  discuter  et  résoudre  dans  le 
concile  qu'il  tint  à  Rome  vers  1093.  Il  ne 
nous  reste  que  la  réponse  de  celte  assem- 
blée. Elle  est  divisée  en  sept  articles  ou 
chapitres,  autant  apparemment  qu'il  y  a  vait 
de  questions  dans  la  consultation  du  pieux 
prélat.  Il  s'agissait  de  la  simonie,  du  conçu; 
binage  des  clercs  et  des  suites  lâcheuses  qui 
en  résultaient. 

Pibon  lit  la  cérémonie  de  la  seconde  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Mansui,  l'un  de 
ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  Toul,  et 
l'histoire  en  fut  écrite,  quelques  années 
plus  tard,  par  un  auteur  qui  se  nommait 
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également  Pibon.  Mais  cet  écrivain  était  un 
simple  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Mansm» 
et  par  conséquent  fort  mirèrent  de  févêque 
de  Toul,  qui  alors  n'existait  plus.  Ce  gui 
nous  reste  des  écrils  de  ce  prélat  se  trouve 
dans  le  tome  X  do  la  Collection  do  cou- 
ri'/e*. 

PIERIL'S,  prêtre  d'Alexandrie,  jouver- 
nail  l'école  de  cotte  Eglise,  sous  l'épiscopat 
de  Théonas,  c'est-à-dire,  après  l'an  265- 
discours  qu'il  faisait  au-  peuple  le  mirent 
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si  grande  réputation  qu'on  l'appelait  le 
Of0rigeoe.il  se  rendit  également  re- 
ainiodableparson  amour  de  la  pauvreté, 
l'austérité  de  sa  vie  et  par  ses  profon- 
tonnaissances.  Quelques-uns  ont  cru 
if  était  mort  martyr,  mais  d'autres  assu- 
C  qu'il  sarvécut  è  la  persécution  de  Dio- 
ren  et  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
ae.  Photius  dit  que  l'on  voyait  encore 
on  temps  une  explication  delà  propliétio 
(ée,  eu  forme  de  sermon  que  cet  illus- 
eaiéehisle  avait  prononcé  dans  l'Eglise 
ciandric,  une  veille  de  Pâques.  Le  mê- 
critique assure  avoir  lu  le  premier  vo- 
itd'un  ouvrage  de  Pierius  divisé  eu  dou- 
livres,  dont  un  était  «tir  l'Evangile  de 
êL*c.  Il  ne  nous  reste  rien  de  cet  au- 

|»s  «von*  seulement  que,  dans  son  dis- 
sur  Osée,  il  parlait  des  chérubins  que 
Il  plaça  sut*  l'arche  et  de  la  pierre  qui 
ptd'oreiller  è  Jacob,  lorsqu'il  voulut  se 
r  en  allant  a  Haran.  Dans  son  livre 
ml  Luc,  il  prouvait  que  l'honneur  ren- 
oue image,  ou  l'irrévérence  commise 
elle,  retombe  sur  l'objet  qu'elle  re- 
le.Kt comme Origène  il  semblait  don- 
lûiai  l'erreur  de  la  préexistence  des 
•.Si  l'on  en  croit  Photius,  sa  doctrine 
'  la  Triuité  était  orthodoxe  quant  aux 
mines  du  Père  et  du  Fils,  quoiqu'il  ad- 
ieux natures  et  deux  substances,  parce 
Mae  se  servait  de  ces  termes  que  pour 
•perles  personnes;  mais  il  parlait  du 
•Wspril  d'une  façon  dangereuse, en  di- 

•  que  sa  gloire  était  moins  grande  que 
h*io  Père  et  du  Fils  Nous  montrerons 
ws  que  c'était  à  tort  que  Photius  aecu- 
Ithéognosle  d'errer  sur  la  personne  du 
M  cause  de  certaines  manières  de  [varier 
ra>  revenaient  pas  à  celles  deson  siècle, 

tire  attention  qu'encore  qu'ils  aient 
W  différemment,  le  fond  de  la  doctrine 

fes  anciens  a  toujours  été  le  même, 
f  «wiséquerit  il  serait  injuste  d'exiger 
««tbsent  parlé  avec  autant  de  précaution 
fewctitude  que  ceux  qui  ne  sont  venus 
«K^  la  naissance  et  la  condamnation 
twrésies.  Mais,  comme  le  remarque  El- 
»  l>a\»in,  ce  défaut  est  assez  ordinaire  à 
•jus  qui,  vivant  dans  un  siècle  où  les 
JWns  étaient  édaircis,  condamnait  les 
oem  a»ec  trop  do.sévérité,  parée  qu'ils 
'  pâmaient  pas  avec  la  précision  de  son 
On  doit  donc  rabattre  beaucoup  des 
qu  il  adresses  la  doctrine  de  Pierius 

*  «  'Hvinité  du  Saint-Esprit,  puisqu'il 
binait  q,Je  |e  langage  de  cet  écrivain, 
J*  «>  dttlérant  de  celui  des  écrivains  du 
'*Me,  pouvait  s'accorder  cependant  avec 
i  ^«itères  j„  par|er  ju  ,„•  siècle  et  des 
'"•précédents.  11  rend  plus  de  justice  à 
J!  $,.vl*,  puisqu'il  veut  bien  reconnaître 
J"  «tau  clair,  net,  et  coulant  sons  ôlro 

semblable  en  un  mot,  à  un  discours 
^'  "Ttsé,  mais  l'auteur,  pour  raisonner, 

Ittïïï*111  recours  a  i'enlhvmèm* . 
ltRiJt,  qu'Eusèbe  appelle  un  excellent 
'  'Me  la  oiété  chrétienne,  et  un  évèque 


aussi  admirable  pour  sa  vertu  que  pour  la 
profonde  connaissance  qu'il  avait  des  sain- 
tes Ecritures,  succéda  à  Théonas,  l'an  de 
Jésus-Christ  300,  sur  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie.  Il  gouverna  cette  Eglise  pen- 
dant douze  ans,  dont  neuf  furent  des  années 
de  persécution.  Il  multipliait  ses  exercices 
de  piété  et  augmentait  les  rigueurs  de  sa 
pénitence,  à  mesure  qu'il  voyait  croître  les 
maux  des  Chrétiens.  Il  étendait  ses  soins 
sur  toutes  les  Eglises  que  la  persécution 
jetait  dans  le  trouble,  mais  particulièrement 
sur  celles  de  l'Egypte,  de  la  Thébaïde  et  de 
Ja  Libye,  qui  relevaient  de  son  autorité  spi- 
rituelle, en  sa  qualité  d'évêque  d'Alexan- 
drie. Ce  fut,  de  son  temps,  qu'arriva  le 
schisme  de  Mélèce.  Il  était  évôque  de  Lyco- 
ple  ou  Lycopolis  dans  la  Thébaïde  :  s.iint 
Pierre  l'avait  déjà  déposé  dans  un  concile, 
où  il  avait  été  convaincu  de  plusieurs  cri- 
mes, et  particulièrement  d'avoir  sacrifié  aux 
idoles.  Sans  penser  même  à  en  appeler  à  un 
autre  concile,  Mélèce  se  sépara  de  la  com- 
munion de  l'évéque d'Alexandrie,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  commis  une  injustice  à  son 
égard.  Arius  suivit  quelque  temps  son  parti, 
mais  il  le  quitta  bientôt  et  se  reunit  à  saint 
Pierre ,  qui  l'ordonna  diacre,  trompé  par 
quelques  apparences  de  vertu  et  d'un  faux 
zèle  pour  la  religion.  Quelque  temps  après, 
Pierre  voyant  tes  progrès  que  taisait  le 
schisme  de  Mélèce,  excommunia  tous  ceux 
qui  prenaient  parti  pour  cet  imposteur. 
Arius  blâma  cette  sévérité,  ce  qui  obli- 
gea le  saint  évèque  à  le  chasser  de  sou 
Eglise,  où  il  ne  rentra  que  sous  son  succes- 
seur Achîllas.  Pierre  consomma  son  épisco- 
pat  et  sa  vie  par  le  martyre,  qu'il  souffrit 
le  25  novembre  de  l'an  311.  Maximin,  qui 
venait  de  renouveler  la  persécution  dans 
Alexandrie,  le  ht  arrêter  sans  sujet,  au 
moment  où  on  s'y  attendait  le  moins,  et  dé- 
capiter immédiatement. 

Nous  avons  deux  sortes  d'Acte*  de  son 
martyre  ;  les  uns  de  la  traduction  d'Auas- 
tase  le  Bibliothécaire  ont  été  publiés  par 
Surius,  et  les  autres,  qui  sont  de  Méta- 
phraste,  se  trouvent  parmi  les  Actes  choisis 
du  P.  Combefis  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  aucune  autorité.  C'est  dans  les  Acte» 
donnés  par  le  P.  Combclis,  que  se  trouve  la 
célèbre  vision,  dans  laquelle  on  prétend 
que  Jésus-Christ  lit  défense  à  saint  Pierre 
d'Alexandrie  de  jamais  recevoir  Arius  dans 
son  Eglise. 

Cette  histoire  porte  en  substance,  qu'Arius 
ayant  été  excommunié  par  le  saint  évèque, 
obtint  d'Achillas  et  d'Alexandre  qu'ils  iraient 
solliciter  sa  grâce,  au  moment  où  le  géné- 
reux pontife  était  sur  le  point  de  verser  son 
sang  pour  Jésus-Christ.  Ils  y  allèrent  en  ef- 
fet, et  l'évéque  Pierre,  après  leur  avoir  té- 
moigné, ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient présents,  l'horreur  qu'il  éprouvait 
pour  l'impiété  d'Arius,  les  lira  à  part  et  leur 
dit  :  «  Oui,  c'est  Jésus-Christ  lui-même, 
qui,  m 'apparaissant  cette  nuit  avec  sa  tuni- 
que, déchirée  du  haut  en  bas,  m'a  dit  que 
c'était  Arius  qui  l'avait  mise  en  col  état, 
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que  jedevais  me  tenir  sur  mes  gardes,  j>nur 
ne  pas  me  laisser  fléchir  par  les  prières  qui 
devaient  m 'être  faites  le  lendemain,  en  fa- 
veur de  sun  ennemi,  et  vous  ordonner, 
comme  je  le  fais  de  sa  part  et  en  vertu  de 
l'autorité  qu'il  m'en  a  donnée,  de  ne  jamais 
recevoir  dans  l'Eglise  ce  traître  que  j'en  ai 
chassé,  et  qui  ne  travaille  à  y  rentrer  que 
pour  sa  ruine.  »  Àchillas  et  Alexandre  com- 
muniquèrent aux  plus  considérables  parmi 
les  membres  du  clergé,  ces  dernières  re- 
commandations de  leur  évêque.  Arius  en 
ayaut  eu  connaissance,  s'abstint,  pour  un 
moment,  de  toute  démarche,  mais  sans  ces- 
ser d'espérer  dans  l'affection  que  ces  deux 
prêtres  lui  avaient  témoignée.  Les  Actes  di- 
sent que  ses  espérances  furent  vaines  et 
sans  effet;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve 
de  leur  supposition,  puisqu'il  est  certain, 
par  le  témoignage  de  Sozoïuône  et  de  Théo- 
dore!, qu'Arius  fut  en  grand  crédit  sous  le 
pontificat  de  l'un  cl  de  l'autre.  Achillas  l'é- 
ieva  au  sacerdoce  et  le  chargea  d'une  des 
principales  églises  d'Alexandrie;  et  Alexan- 
dre lui  confia  le  soin  d'expliquer  au  peuple 
les  saintes  Ecritures.  Le  témoignage  de  ces 
deux  historiens  réduit  à  néant  la  prétendue 
vision  que  l'on  suppose  arrivée  à  saint  Pierre, 
la  veille  de  sa  mort.  Comment  se  persuader, 
en  effet,  qu'Achillas  et  Alexandre,  deux 
hommes  également  irréprochables,  et  dans 
leur  doctrine  et  dans  leurs  mœurs,  et  qui, 
tous  les  deux,  succédèrent  au  saint  martyr 
sur  le  siège  d'Alexandrie,  eussent  élevé 
Arius  aux  honneurs  et  aux  emplois  les  plus 
considérables,  après  une  recommandations! 
expresse  de  leur  saint  prédécesseur  et  les  or- 
dres formels  de  Jésus-Christ,  oui  commandait 
de  lui  refuser  l'entrée  de  I  église  ?  il  faut 
bien  que  cette  vision  ait  été  inconnue  à  saint 
Alhanase,  et  même  à  saint  Alexandre,  puis- 
qu'ils ne  l'ont  jamaisalléguée  contre  cet  hé- 
résiarque; et  qu'on  ne  voit  pas  quo  les  au- 
tres défenseurs  de  la  consubstanlialité  du 
Verbe  s'en  soient  servis  pour  le  combattre 
et  le  couvrir  d'ignominie. 

Canons  sur  la  pénitence.  —  Les  seuls  écrits 
qui  nous  restent  de  saint  Pierre  d'Alexan- 
drie sont  divers  règlements  qu'il  se  crut 
obligé  de  faire,  aux  approches  de  la  féte  de 
Pâques  de  l'an  306,  le  quatrième  de  la  per- 
sécution, afin  d'établir  une  manière  uni- 
forme de  réconcilier  les  tombés.  C'est  une 
espèce  de  traité  de  la  pénitence,  dans  lequel 
ce  saint  évèque,  distinguant  les  différents  de- 
grés de  chute,  prescrit  à  chacun  des  remèdes 
proportionnés. 

Dans  le  premier  canon,  il  accorde  la  com- 
munion do  ceux  qui,  ayant  été  pris  et  a  ne- 
nés  devant  les  juges,  avaient  cédé  à  la  vio- 
lence et  à  la  longueur  des  tourments ,  de 
sorte  qu'ils  n'étaient  tombés  que  par  la  fai- 
blesse d'une  chair  qui  portait  encore  les 
stigmates  de  Jésus-  Christ  ;  seulement  il 
leur  ordonne  quarante  jours  de  jeûnes  et  de 
veillas,  pensant  que  cela  suffirait  pour  effa- 
cer leur  faute,  joint  surtout  aux  trois  an- 
nées que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
passées  dans  le  deuil  cl  lu  i>éuilcu«:c  de  leur 
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chute.  Quant  a  ceux  qui  n'ont  souff 
les  incommodités  de  la  prison,  et 
été  vaincus  sans  combat,  il  leur  imp 
an  de  pénitence  au  delà  de  celle  qt 
déjà  faite,  voulant  leur  faire  payer 
double  des  bons  traitements  qu'ils 
reçus  dans  la  prison,  par  la  charité 
frères.  Il  ordonne ,  dans  le  Iroisièn 
ceux  qui,  sans  avoir  souffert  aucu 
ment,  pas  môme  la  prison,  se  s 
vrés  comme  des  transfuges,  feron 
tence  pendant  trois  ou  quatre  ans 
d'être  secourus.  Dans  le  canon  sun 
saint  déplore  le  malheur  de  ceux 
donné  des  billets  de  renoncement  l 
Christ,  et  qui  ont  envoyé  des  paï 
môme  des  esclaves  chrétiens,  pour  s 
il  veut  qu'ils  fassent  trois  ans  de péi 
sans  avoir  égard  au  pardon  que  les 
seurs  avaient  accordé  à  quelques-ur 
Ire  eux.  Il  n'impose  qu'un  an  de  pi 
aux  serviteurs  qui  ont  sacrifié  pe-i 
maîtres,  afin  qu'eu  leur  qualité  d'escl 
Jésus-Christ,  ils  apprennent  à  faire 
lonté  et  à  ne  craindre  que  lui  seul. 

Mais  il  reçoit  à  la  communion  des 
et  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chri 
qui,  après  leur  chute,  sont  retou 
combat  et  ont  enduré  la  captivit* 
tourments,  convaincu  qu'il  est  de  lt 
version.  Il  veut  aussi  que  Ton  cornu 
avec  ceux  qui,  s'étant  engagés  d'eu! 
cl  témérairement  dans  le  combat, 
sortis  victorieux.  Il  montre  cepenl; 
leur  action  n'est  pas  louable,  et  i 
excuse  que  parce  qu'ils  ont  agi  an 
Jésus-Christ.  Quant  aux  clercs,  qui 
livrés  eux-mômes,  sont  tombés,  y 
combattu  de  nouveau,  il  leur  int» 
fonctions  de  leurs  ordres,  et  se  con 
leur  laisser  ia  communion,  pour  ne 
décourager  dans  les  tourments  qui  I 
taient  à  souffrir;  ce  qui  marque 
clercs  étaient  encore  dans  les  prison 


pelle  vanité  le  zèle  indiscret  qu'ils 
fait  paraître,  et  les  blâme  d'avoir  quii 
frères  dans  un  moment  où  ils  po 
leur  être  utiles.  Il  y  en  avait  d'aiitr 
dans  le  commencement  et  le  preoiic 
la  persécution,  témoins  du  zèle  que  k 
martyrs  déployaient  devant  les  tribun 
persécuteurs,  s'étaient  déclarés  chi 
par  une  louable  émulation,  et  éta: 
suite  tombés,  après  avoir  souffert  la 
la  faim,  la  soif  ou  les  tourments.  Sain 
approuve  que  leurs  parents  et  leui 
prient  pour  eux,  et  quo  l'Eglise  jou 
prières  aux  leurs,  dans  la  persuasi 
Dieu  accorde  quelquefois  des  grâ> 
uns,  à  cause  de  la  foi  des  autres.  Il 
gne  la  môme  indulgence  pour  ceux 
s'étaient  déclarés  chrétiens  que  par- 
leur de  voir  leurs  frères  emporté* 
violence  des  tourments. 

Le  douzième  do  ces  règlements  c 
do  reproches  ceux  qui,  préférant  la  p 
leurs  biens  à  celle  de  leur  âme,  eut 
de  l'argent  pour  se  délivrer  d«  v*' 
des  persécuteurs.  Dans  le  treizième, 
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:?,pardivers  exemples  lirésdc  l'Ecriture, 

m  qui,  après  avoir  tout  quitté,  se  sont 
otrtpar  la  fuite,  quoique  d'autres  nient 

^;ris  |»our  eux.  Le  quatorzième  permet 

Voorer  comme  confesseurs,  et  d'élever  au 
g  .ré  ministère  ceux  à  qui  on  a  fait  boire 

i  nn  des  sacrifices,  en  leur  mettant  un 
lMùjû à  la  bouche,  ou  à  qui  on  a  fait  of- 
;rr  de  l'encens,  en  leur  mettant  la  main 

ko  le  feu,  principalement  si  leurs  frères 
•:û;eni  témoignage  de  ces  violences. 

A  ces  quatorze  règlements  de  saint  Pierre 
.  A  etandrie,  Zonare  en  ajoute  un  quinzième 
•Li  n'est  qu'un  passade  tiré  d'un  traité  du 
jciévêque  sur  la  féle  Oc  Pâques.  Il  est 
L  ûruen  ces  termes  :  Personne  ne  doit  nous 
rt  rendre  de  ce  que  nous  jeûnons  dans  la 
•;atrièrne  et  la  sixième  férié  ,  puisque 

■  i  nous  est  ordonné  par  la  tradition. 
Vos  jeûnons  la  quatrième  férié,  a  cause  du 
"O^ilque  tinrent  les  Juifs  pour  trahir  le 
^neor  ,  et  la  sixième  ,  a  cause  de  sa 

i'>ion.  Pour  le  dimanche,  nous  le  passons 

la  joie  des  souvenirs  de  sa  résurrec- 

n,  et  nous  avons  appris  à  ne  pas  même 
:r  i.ir  le  genou  en  ce  saint  jour.  Ces  rè- 
.rrjîunls  de  saint  Pierre  d'Alexandrie  se- 
•  uvtnt  imprimés  en  ^rec  et  eu  latin  dans 

<k-5  les  collections  de  canons,  dans  l'édi- 

a  des  conciles  du  P.  Labbe,  et  |iarmi  les 
'.•bures  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  à 
^ns  1622  ,   avec   les   Commentaires  de 
I  cire,  talsainnn  Ils  a  également  comu.cn- 
Ou  eo  cite  une  version  syriaque  qui 
ii*t  pour  très-ancienne,  et  la"  plus  exacte 
-toutes,  dans  laquelle,  entre  îe  treizième 
quatorzième  canon,  se  lit  un  fragment 

-l'iortation  à  la  pénitence.  Tous  ces  canons 
•*ent  approuvés  daus  le  concile  connu  sous 

Sommation  de  concile  in  Trullo. 

AiTiEs   écrits.  —  Saint  Pierre  d'A- 
-•iodrie  composa  encore  un  livre  qui  avait 
titre:  De  la  Divinité.  Il  est  cité  par 
•iiol  Cyrille  et  dans  les  Actes  du  concile 
une  Homélie  sur  l'avènement  du 
Wciir,  invoquée  par  Léonce  de  By  sauce, 

■m  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Euly- 
-ïs  ;  un  Discours  sur  la  Pâquc%  auquel  est 

-  runié  le  quinzième  canon  que  nous 
ï<  n*  rapporté  plus  haut.  Justinicn  repro- 
'itun  jiassage  tiré  d'un  premier  discours 

■  «ml  Grégoire,  pour  prouver  contre  Ori- 
--r.e,  que  l'âme  n'existe  point  avant  le 

yS  et  qu'elle  n'est  point  mise  dans  le 

'\*>  en  punition  des  péchés  qu'elle  a 
"•-umis  auparavant;  et  un  autre  d'un  dis- 
que  saint  Pierre  avait  prononcé  dans 
immolée  des  fidèles,  lorsqu'il  était  près 
'^*il»ir  le  martyre.  Tous  ces  écrits  sont 
-'mu  et  il  ne  nous  en  reste  que  quelques 

*JBtuts  peu  considérables. 

b*rrs  sipposés.  —  On  attribue  au  saint 
l,t-}ae  un  Discours  sur  la  Pdque  ,  disposé 
-l.<rtne  de  dialogue,  et  imprimé  h  la  tète 
•^  iCkronique  pascale  d'Alexandrie,  que 
J1  Caage  a  publiée  après  le  P.  IMau. 
*o  on  ne  peut  douter  que  ce  discours  ne 
'l'un  écrivain  plus  récent.  Saint  Atha- 

-  •-  J  eil  cité  avec  élo^e,  et  présenté  comme 
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la  grande  lumière  d'Alexandrie,  lui  qui 
avait  à  peine  quinze  ans  lorsque  saint  Pierre 
soutTrit  le  martyre.  11  y  est  question  du 
concile  de  Nicée,  de  la  Nativité  de  saint 
Jean,  des  fêtes  de  l'Annonciation  et  de  la 
Puritication  de  la  sainte  Vierge,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'il  n'est  venu  qu'a- 
près les  conciles  d'Ephèse  et  de  Cbalcé- 
doine.  Peut-être  n'a-l-oo  rais  le  nom  de 
saint  Pierre  d'Alexandrie  à  la  tête  de  ce  dis- 
cours, que  parce  qu'où  savait  qu'il  eu  avait 
fait  un  sur  la  Pd<|ue. 

On  peut  avec  raison  placer  saint  Pierro 
d'Alexandrie  au  nombre  des  Pères  qui,  sui- 
vant le  concile  de  Nicée,  ont  rendu  témoi- 
gnage, par  leurs  écri's  et  par  leur  sang,  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  dit  nettement 
que  le  Verbe  s'est  fait  homme,  sans  cesser 
d'être  Dieu  ;  qu'il  s'est  fait  chair  dans  te  sein 
de  la  Vierge  par  /' opération  du  Saint-Esprit 
IMotth.  i,  20,  23)  ;  et  que  lorsque  l  ange 
la  salua  pleine  de  grâce,  en  lui  disant  :  Le 
Seigneur  est  avec  vous  (Luc.y  i,  28),  c'était 
la  même  chose  que  s'il  eût  dit:  Dieu  le 
Verbe  est  avec  vous.  Enlin  il  montre  par 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  par  les  cir- 
constances de  sa  passion  qu'il  était  tout 
ensemble  Dieu  et  homme  en  deux  natures. 

PI  EURE,  successeur  de  saint  Aihanasc 
sur  le  siège  d'Alexandrie,  était  un  homme 
excellent,  et  aussi  admirable  par  sa  piété 
que  par  son  éloquence.  Fidèle  compagnon 
du  saint  évêque,  il  partagea  avec  lui  ses 
peines,  ses  aiUictions,  ses  travaux  et  ses 
sueurs,  et  ne  l'abandonna  jamais  daus  les 
dangers  qu'il  courut,  soit  à  Alexandrie,  soit 
dans  ses  voyages.  Son  élection  fut  générale- 
ment approuvée.  Saint  Aihanasc,  avant  de 
mourir,  avait  été  le  premier  a  lui  donner  >on 
suffrage,  et  son  exemple  avait  été  suivi 
par  tous  les  ecclésiastiques  de  la  ville,  |>ar 
tous  les  ofliciers  de  l'empire  et  par  toutes 
les  personnes  de  distinction.  Le  peuple  sur- 
tout en  témoigna  sa  joie  par  des  acclama- 
tions publiques.  Dans  la  crainte  de  la  voir 
troublée  par  les  cabales  des  anciens,  les 
évêques  voisins  s'assemblèrent  aussitôt  pour 
l'ordonner  évèqne,  et  les  pieux  anachorètes 
quittèrent  leur  solitude  du  désert  pour  le 
porter  sur  le  Irûnc  de  saint  Aihanasc.  \ 
peine  y  ful-il  placé  que  Pallade,  gouverneur 
de  la  province  et  idolâtre  de  profession,  ravi 
de  trouver  une  occasion  de  faire  la  guerro 
à  Jésus-Christ,  assembla  un  grand  nombre 
de  païens  et  de  juifs,  avec  lesquels  il  vint 
fondre  sur  l'Eglise  de  Sainl-Théouas,  comme 
si  elle  eûl  i enfermé  une  armée  ennemie.  Il 
commanda  d'abord  à  Pierre  d'en  sortir,  et 
sur  son  refus,  il  y  entra  avec  ses  troupes, 
qui  commirent  des  excès  horribles.  Pierre, 
témoin  des  profanations  sacrilèges  qui  se 
commettaient  dans  l'Eglise,  la  quitta  secrè- 
tement, et  après  quelques  semaines  de  sé- 
jour, il  quitta  la  ville  et  se  rendit  à  Homo. 
Il  trouva  dans  l'Eglise  romaine  tout  le  se- 
cours qu'il  en  avait  attendu,  c'est-à-dire, 
une  retraite  assurée  et  beaucoup  île  compas- 
sion pour  les  niiux  «le  son  Eglise.  Borne  le 
monuui  pour  légitime  successeur  de  saiul 
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Athanase,  cl  dit  analhême  a  Lucius  que  les 
Ariens  avaient  fait  monter  à  sa  place  sur  lo 
sié,;o  épiscopal.  Saint  Grégoire  do  Nazihiize, 
parlant  de  la  retraite  de  ce  prélat  h  Rome, 
dit  qu'au  lieu  de  faire  parler  pour  lui  le  sou- 
venir de  ceux  qui  étaient  morts  par  les  vio- 
lences de  Pallade,  i)  se  montra  dans  celte 
ville  avec  une  robe  (outo  sanglante.  Celte 
accusation  muette,  plus  éloquente  que  ton- 
tes les  paroles,  pour  flétrir  l'injustice  des 
persécuteurs,  fit  verser  des  larmes  à  tout  le 
monde,  et  l'Occident  tout  entier  pleura  les 
maux  que  l'Orient  avait  soullerls. Le séjourde 
Pierre  h  Rome  fut  assez  long  ;  il  ne  revint  à 
Alexandrie  qu'en  378,  apportant  avec  lui 
des  lettres  du  Pape  Damase,  qui  autorisaient 
et  confirmaient  son  élection  aussi  bien 
que  la  foi  de  Nicée.  Le  peuple,  qui  le  reçut 
avec  joie,  remit  les  Eglises  entre  ses  mains 
et  chassa  le  faux  évéque  Lucius.  Nous  avons 
une  lettre,  datée  du  28  février  380,  par  la- 
quelle l'empereur  Théodose  déclare  qu'il 
veut  nue  tous  ses  sujets  suivent  la  foi,  en- 
seignée par  le  Pape  Damase  et  par  Pierre 
d'Alexandrie,  ajoutant  que  ceux  qui  le  fe- 
ront, seront  seuls  réputés  catholiques,  tan- 
dis que  les  autres  seront  traités  comme  hé- 
rétiques et  infAmes,  cl  punis  de  diverses 

Iieines,  selon  la  gravité  de  leurs  fautes, 
'ierre  mourut  vers  le  commencement  do 
381,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, sept  ans  et  un  peu  plus  de  neuf  mois. 

Ses  écrits.  —  Théodoret  nous  a  conservé 
une  grande  partie  de  la  lettre  que  Pierre 
écrivit  sur  les  violences  commises  par  Lu- 
cius à  Alexandrie.  Elles  avaient  été  pous- 
sées si  loin,  que  lorsqu'il  voulait  raconter 
«  e  qui  s'était  passé  en  cette  occasion,  le  seul 
souvenir  lui  en  arrachait  encore  des  larmes. 
«  Je  continuerais  de  garder  le  silence,  dit- 
il,  ou  lout  au  plus,  je  ne  m'occuperais  qu'à 
verser  des  pleurs,  si  les  j>ensées  que  Dieu 
m'a  inspirées  n'avaient  dissipé  ma  douleur. 
Cette  troupe  de  païens  et  de  Juifs  dont  j'ai 
parlé,  ayant  fait  irruption  dans  l'Eglise  de 
fliéodas,  y  clianta  des  chansons  composées 
en  l'honneur  des  idoles,  et  au  lieu  d'y  lire 
les  saintes  Ecritures,  y  battit  des  mains,  y 
tint  des  conversations  déshonnêles,  et  pro- 
nonça contre  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
des  obscénités  que  jo  n'ai  garde  de  répéter. 
Il  n'y  eut  point  d'homme  grave  qui  no  bou- 
chAt  ses  oreilles,  dans  la  crainte  de  les  en- 
tendre. Mais  plut  à  Dieu  qu'ils  se  fussent 
contentés  de  cette  insolence,  et  qu'ils  n'eus- 
«enlpasencoreenclié.i  sur  la  licence  de  leurs 
discours  par  la  brutalité  de  leurs  actions. 
Il  y  eut  des  chrétiens  tués  à  coups  de  bâton, 
et  plusieurs  demeurèrent  sans  sépulture 
au  grand  déplaisir  de  leur  famille;  il  y  en  a 
mômedonton  cherche  encore  aujourd'hui  les 
corps.  Sur  l'autel  où  nous  attirons  le  Saint- 
Esprit  par  nos  prières,  ces  impies  ont  fuit 
danser,  comme  sur  un  théâtre,  un  jeuno 
homme,  qui,  renonçant  en  quelque  sorte  à 
l'honneur  de  son  sexe,  avait  pris  un  vêle- 
ment de  fille.»  Pierre  raconte  encore  d'autres 
abominations  et  ajoute  :  «  Lorsque  je  fus 
♦orti  de  l'église.  Lucius,  mou  successeur, 
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qui  n'avait  point  été  élu  dans  une  assemblée 
d'évèques  par  loi  suffrages  du  clergé,  ni  de- 
mandé par  le  peuple,  selon  les  lois  de  l'E- 
glise, mais  qui  avait  acheté  la  dignité  épis- 
eopale,  y  fit  son  entrée.  Mais  il  ne  s'y  présenta 
pas  seul;  il  menaitaveclui,  nondesevêques, 
des  prêtres,  des  diacres,  des  fidèles,  non  des 
moines  qui  chantassent  des  hymnes  tirées:îo 
l'Ecriture  sainte;  mais  Eusoïus  qui,  après 
avoir  été  jadis  ordonné  diacre  de  notre  Eglise 
d'Alexandrie,  fut  déposé  avec  Anus  dans  lo 
grand  et  saint  concile  do  Nicée.  Il  avait  en- 
core avec  lui  Magnus,  qui  a  toujours  prèle 
main  forte  à  l'impiété;  le  même  qui,  a;»rès 
avoir  mis  le  feu  a  l'église  de  Béryle,  sous 
Julien  l'Apostat,  fui  condamné,  sous  Jovi- 
nien,  à  la  rebâtir  à  ses  frais,  et  qui  eût  eu 
infailliblement  la  tête  tranchée  s'il  n'eût  ob- 
tenu sa  grâce,  à  force  de  sollicitations.  ■ 

Pour  exciter  le  zèle  des  évèques  à  qui 
celte  lettre  est  adressée,  à  venger  les  profa- 
nations commises  par  Lucius,  Pierre  leur 
rappelle  qu'ils  l'ont  déjà  condamné  plusieurs 
fois  et  qu'il  a  même  été  condamné  par  lo 
jugement  de  tous  les  évèques  orthodoxes.  Il 
raconte  ensuilo  comment  Magnus,  mêlant 
les  menaces  aux  caresses,  voulut  engager 
dix-neuf  prêtres  ou  diacres,  dont  quelques- 
uns  étaient  âgés  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  à  embrasser  la  doctrine  d'Arius,  et  avec 
quelle  fermeté  ils  avaient  confessé  la  foi  de 
Jésus-Christ.  •«  Nous  ne  croirons  jamais, 
dirent-ils  ù  Maguus,  que  Dieu  ait  été  sans 
puissance,  sans  sagesse  et  sans  vérité.  Nous 
no  croirons  jamais  qu'il  ait  été  Père  en  un 
temps,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  été  on  un  autre, 
comme  Je  croit  cet  arien  impie,  qui  lui 
donne  un  Fils  temporel.  Si  le  Fils  était  une 
créature  comme  les  ariens  le  disent,  cl  qu'il 
ne  fût  pas  de  même  substance  que  le  Pérc, 
le  Père  serait  réduit  au  néant,  puisque,  se- 
lon eux,  le  Fils  n'étant  point,  le  Père  uo 
serait  point  non  plus.  Si  le  Père  est  de  toute 
éternité,  et  s'il  produit  sou  Fils,  non  par  ui: 
écoulement  de  lui-même,  parce  que  Dieu 
n'est  point  susceptible  de  passion,  n'est -co 
pas  une  folie  et  une  extravagance  de  dire 
du  Fils,  a  qui  toutes  les  créatures  sont  re- 
devables de  l'être  :  11  y  a  eu  un  temps  où  il 
n'étail  point?  Voilà  pourquoi  nos  Pères,  qui 
se  sont  assemblés  à  Nicée  de  toutes  les  par- 
lies  de  l'univers,  ont  condamné  la  dodrino 
arienne,  soutenue  par  Lucius,  et  déclaré 
que  le  Fils  est,  non  pas  d'une  substance 
autre  que  celle  du  Père,  comme  vous  vou- 
driez le  dire,  mais  de  la  même  substance. 
Ils  ont  formé  le  terme  de  consubslantiel  de 
plusieurs  paroles  de  l-'Ecrilure,  cl  l'ont  en- 
tendu dans  un  sens  liès-orthodoxc.»  Après 
qu'ils  eurent  parlé  de  la  sorte,  Magiius  les 
lit  mellre  eu  prison;  puis,  voyant  qu'il  ne 

fwuvaU  les  faire  changer  de  sentiment,  il 
es  condamna,  en  présence  du  peuple  qui 
fondait  en  larmes,  à  sortir  d'Alexandrie, 
pour  aller  en  exil  à  Héliopolc,  virile  dont 
tous  les  habitants  sont  idolâtres. 

Pierre  ajoute  que  Palledo,  préfet  d'Alexan- 
drie, s'élant  aperçu  que  plusieurs  personnes 
d:  lout  â^c  cl  de  tout  scie  se  répaudaicut 
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ipirs  cl  en  plaintes,  pendant  que  les 
seurs  faisaient  voile  vers  Héliopole, 
saisir  cl  mettre  en  prison  quelques- 
où  on  les  lira  ensuite  pour  les  battre, 
durerai  les  tourmenter.  Il  y  en  eut 
que  Ton  condamna  h  travailler  aux 
«le  la  Proconèsc.  De  ce  nombre  fu- 
n^l-trois  moines  qui  vivaient  dans  la 
c  arec  une  grande  austérité.  Un 
<jui  a»aii  apporté  les  lettres  du  Pape 
?,  fut  traîné  comme  un  scélérat,  les 
lerrière  le  dos;  on  lui  frappa  long- 
la  lèle  avec  des  pierres  et  des  balles 
ni»,  et  enlin  on  l'envoya  travailler 
mes  avec  les  autres.  Le  reste  de  la 
•st  consacré  h  rapporter  les  autres 
s  exercées  par  Magnus  contre  les  ca- 
cs  et  particulièrement  contre  les 
*  el  les  autres  membres  du  clergé. 
H  que  celte  lettre  était  circulaire  : 
v  fait  l'éloge  de  douze  évoques  d'E- 
uvoir  Eulo^i 
il',  Arpochra 
l'iliiue 

ju  ils  nvaieni  sucé  In  piété  avec  le 
ils  avaient  vécu  dans  la  solitude  dc- 
ir  enfance  jusqu'à  un  âge  fort  avancé; 
-aient  surmonté  les  voluptés  par  les 


drie,  y  confirma  la  sentence  rendue  a  Rome 
contre  cet  hérésiarque.  On  lui  fit  un  crime 
d'avoir  favorisé  l'intrusion  de  Maxime,  et 
de  l'avoir  même  installé  sur  le  siège  do 
Constantinople.  Théodoret  attribue  cette 
faute  à  Timothée,  son  successeur;  ce  qui 
est  contraire  à  l'ordre  des  temps.  Mais  si 
Pierre  s'est  rendu  coupable  en  voulant  por- 
ter Maxime  sur  Je  siège  de  Constantinople, 
il  en  a  été  puni  par  Maxime  lui-même,  qui, 
chassé  de  cette  ville  par  l'empereur,  se  relira 
à  Alexandrie,  et  menaça  de  s'emparer  de  ce 
siège,  si  Pierre  ne  lo  remettait  en  possession 
de  celui  qu'il  avait  perdu. 

Celte  lettre  se  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions de  Théodoret,  livre  iv,  chapitre  22, 
les  deux  fragments  reproduits  par  Facundus, 
peuvent  se  lire,  livre  xi,  chap.  22  des  ouvra- 
ges de  «et  auteur. 

PIERRE,  ancien  évêque  dont  on  ignore 
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son  Eglise,  il  avail  renoncé  a  son  évôché. 
Sa  démission  fut  acceptée,  mais  on  lui  con- 
serva le  titre  d'évêque,  probablement  à 
de  son  âge.  Pierre  se  plaignit  a  saint  Cyrille, 


^laborieux  <ie  la  pénitence;  qu'ils  — 7 :**  "° — i;v.^™t.,,;,6,'"»;"'"»wiM 
souvent  vaincu  les  démons;  qu'ils  cn.  dlsant  4U  11  ne  s  était  pas  démis  volon- 
eni  la  foi  catholique  avec  une  2éné-  ta,rement,  mais  qu  il  y  avait  été  contraint 
ivmcible,  et  réfutaient  p.ir  la  force  de  l'ar.men«ces  ;  que  son  affaire  n'avait  pas  élé 
*uurs  l'impiété  de  l'hérésie  arienne.  lu*ée  ««nonniuement ,  de  sorte  que  c'était 
e  écrivit  une  autre  lettre  aux  évé-    a  l.ort.9u9n  l  avait  privé  de  ses  biens  et  de 

sa  juridiction.  On  peut  voir  la  réponse  à  cette 
lettre  parmi  celles  du  saint  docteur. 

PIERRE  Ciirysolooue  (Saint).— Plus  d'une 
fois,  en  lisant  les  Pères,  nous  nous  sommes 
demandé  laquelle  était  préférable  de  la  ma- 
nière pleine  d'abandon  qu'ils  portent  dans 
îo  discours  évan$éliquo  ou  de  la  méthode 
savamment  combinée  des  modernes  :  ques- 
tion qui  nous  semble  admettre  une  double 
solution.  Fénelon  regrettait  ces  instructions 
familières  dont  la  forme,  l'étenduo  et  par- 
fois le  sujet  môme  étaient  laissés  h  l'inspi- 
ration du  moment.  On  ne  saurait  discon- 
venir qu'une  manière  qui  prenait  tous  les 
tons  el  se  pliait  à  tous  les  esprits,  ne  fût 
plus  directe,  plus  pratique,  plus  popu- 
laire, plus  favorable  à  l  a  propos,  plus  pro- 
pre à  loucher  l'auditoire.  Il  faut  reconnaître 
d'un  autre  côté  que  la  composition  des  mo- 
dernes, circonscrite  dans  l'expression  d'une 
idée  mûrie  par  la  réflexion,  est  plus  serrée, 
plus  exacte  et  plus  nette.  Le  sujet  élan* 
mieux  ordonné  et  creusé  plus  à  fond ,  il 
s'ensuit  que  le  point  de  dogme  ou  de  mo- 
rale mis  en  lumière  laisse  une  trace  plus 
vive  dans  la  mémoire.  La  manière  des  Pères 


uk  prêtres  et  aux  diacres  relégués  è 
réc  sous  Valons.  Facundus  en  a  in- 
«  petits  fragments  dans  ses  ouvra- 
us  l'un,  le  généreux  évêque  d'A- 
ie  déclare  que  celui-là  est  sans  Dieu 
Moment  réprouvé,  qui  ne  confesse 
;  îe  Sauveur  a  racheté  l'homme  lout 
*r  son  Incarnation  ;  d'où  il  conclut 
Sauveur  a  pris  lui-même  l'homme 
Utr,  c'est-à-dire,  !e  corps  et  l'âme, 
oie  ceux  qui  veulent  approfondir 
aiière  à  la  lettre  de  saint  Athanase  à 
Anliochc.  Dans  l'autre  fragment ,  il 
n.andaii  son  avis  sur  la  manière  dont 
'  t  se  comporter  envers  Timothée, 
'Principaux  Apollinaristes,  qui  pré- 
nom d'évôque  d'Alexandrie,  el  s'em- 
jusquà  auathémaliser  Pierre,  et 
1  saint  Basile,  Paulin  d'Anlioche, 
l'ipliane  cl  Diodore  de  Tyr,  ne  vou- 
•'irdo commuuion  qu'avec  Vital. 
°>lpar  une  lettre  de  saint  Basile  que 
^approuva  la  facilité  avec  laquelle 
que*  d'Egypte  exilés  avaient  admis  à 
"nnmnion  les  disciples  de  Marcel. 
!*vons  plus  la  lettre  qu'il  écrivit  h  ce 
■jj  ?and  évèqua  de  Césarée,  uon  plus 
Uedaiis  laquelle  il  lui  faisait  pari  de 
*  Passait  à  Rome  à  l'égard  de  saint 
Net  de  ce  oui  s'y  était  passé  en  sa 
Rentre  le  Pape  Damase  et  le  prêlre 
**i  envoyé  des  Orientaux.  Pierre 
lr°uvé,  en  378,  au  concile  de  Rome 
condamna  Apollinaire  et  sa 
lic;ei  lui-QiOmc  de  retour  à  Al«an- 


élait  plus  en  rapport  avec  l'instruction  quo- 
tidienne, celle  des  modernes  offre  une  nour- 
riture plus  forte  à  la  méditation  et  à  la  pen- 
sée. Les  homélies  pouvaient  être  préférables 
à  entendre  ;  les  discours  de  nossermonnaires 
sont  meilleurs  à  lire.  N'abusons  pas  toute- 
fois d'une  remarque  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre dans  un  sens  absolu  :  les  homélies  ti- 
rent de  leur  libre  alluro  des  beautés  qui 
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leur  sont  propres  et  qui  n'ont  aucun  paral- 
lèle a  redouter. 

Ces  réflexions,  qui  s'appliquent  parfaite- 
ment h  saint  Basile  et  à  saint  Jean  Chrysos- 
Ioqjc,  sont  loin  de  convenir,  môme  à  une 
grande  distant  e,  h  saint  Pierre  Chrysologne. 
On  est  obligéde  reconnaître,  et  Féoclon  lui- 
même  l'a  remarqué,  avec  les  égards  dus  au 
titre  et  à  la  vertu  do  ce  saint  archevêque, 
qu'il  s'en  faut  que  le  surnom  qui  lui  fut 
donné  par  un  de  ses  successeurs,  et  que 
depuis  l'usage  scmhle  avoir  consacré,  soit 
d'une  application  judicieuse.  Saint  Basile, 
pour  ne  rien  dire  du  prince  de  l'éloquence 
chrétienne,  est  un  grand  orateur  et  un  granit 
écrivain,  bien  qu'on  puisse  reprendre  en  ses 
ouvrages  quelque  prolixité  tenant  à  l'école 


•o»  quelque  p 
grecque  qui  se  complaît  dans  une  facilo 
abondance.  Ce  Père ,  avec  uno  imagination 
féconde,  avait  le  génie  élevé  et  tendre  quoi- 
que sévère.  Ses  talents  naturels  développés 
par  de  profondes  études,  l'autorité  de  son 
caractèro  affectueux  et  fort ,  l'imposante 
austérité  do  ses  mœurs  cénohitiques,  tout 
concourait  a  faire  do  lui  un  orateur  chré- 
tien. Aussi,  parmi  tant  d'hommes  éloquents 
qui  illustrèrent  le  iv*  siècle,  élait-il  au  pre- 
mier rang  de  ceux  dont  la  parole  charmait 
les  peuples  et  fructifiait  dans  les  âmes.  Saint 
Pierre  Chrysologuo  avait  une  profonde  ins- 
truction cl  passait  dans  son  siècle  pour  élo- 
quent. On  trouve  dans  ses  discours  des  pen- 
sées ingénieuses,  mais  déparées  par  de  la 
recherche,  une  airectalion  dans  le  stylo  et 
des  jeux  de  mots  continuels  qui ,  sous  le 
rapport  littéraire,  sont  le  cachet  d'un  mau- 
vais siècle. 

Les  irruptions  des  Barbares,  qui,  depuis 
le  V  siècle  jusqu'au  xi* ,  ébranlèrent  tout 
l'empire,  et  n'y  laissèrent  que  des  débris  , 
répandirent  dans  notre  occident  les  ténè- 
bres de  l'ignorancoetdu  mauvais  goût.  Dans 
ce  long  intervalle,  il  se  rencontre  encore  quel- 
ques hommes  supérieurs;  mais  eux-mêmes 
pour  la  plupart  entraînés  par  l'impulsion 
générale,  étaient  sans  force  pour  relever  les 
lettres  dégradées  et  les  arts  corrompus.  On 
ne  dit  pas  que  celte  révolution  fut  l'ouvra  go 
de  l'archevêque  dont  nous  parlons,  plutôt 
que  du  siècle  où  il  vécut.  Elle  se  fit  d'elle- 
même,  et  par  un  changement  naturel,  com- 
me la  nuit  vient  à  la  suite  du  plus  beau  jour, 
et  l'hiver  après  la  plus  brillante  saison  do 
l'année.  Le  seul  témoignage  qui  semble  sup- 
poser que  Pierre  ait  exercé  de  l'influence  sur 
ses  contemporains,  est  le  surnom  de  Chry- 
solygue,  qui  no  lui  fut  donné  que  bien  long- 
temps après  le  vin'  siècle.  Félix,  l'un  de  ses 
successeurs  au  siège  de  Havcnne,  le  premier 
qui  ait  recueilli  ses  Discours,  dont  il  fait 
dans  sa  préface  un  pompeux  éloge,  ne  l'ap- 
pelle simplement  que  de  son  nom  de  Pierre/ 
On  ne  contestera  jamais  à  Jean  de  Constan- 
tinopleson  surnom  de  Chrysoslotne;  il  n'y 
a  que  les  siècles  de  mauvais  goût  qui  aient 
pu  donner  celui  de  Chrysologuo  à  Pierre  do 
Kavenne. 

Pierre  surnommé  Chrysologuo  naquit  à 
luiola  et  lut  élu  archevêque  de  «avenue 
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vers  l'an  V33.  Il  s'était  préparé  aux  vertus 
t'piseopales  par  la  régularité  de  la  vie  céno- 
bitique.  moyen  excellent  pour  former  <ic 
bons  pasteurs.  Il  ne  cessa  pendant  tout  le 
temps  de  son  épiscopal  de  se  montrer  (i«lèlo 
à  tous  les  exercices  qu'il  avait  pratiqués 
dans  son  monastère.  Il  exténuait  son  corps 
par  les  jeûnes  et  offrait  constamment  à  Dieu 
pour  les  péchés  de  son  peuple  ses  aumôties 
et  ses  larmes.  De  toute  part  et  même  tics 
pays  les  plus  éloignés,  on  accourait  h  Ra* 
venne  pour  y  être  témoin  de  ses  verlus, 
dont  il  enseignait  la  pratique  non  moins  pnr 
ses  paroles  quo  par  ses  exemples.  Aussi 
élait-il  regardé  comme  le  gardien  de  la  foi , 
en  môme  temps  qu'il  faisait  revivre  en  sa 
personne  l'apôtre  dont  il  portait  le  nom.  La 
sainteté  de  sa  vie  était  une  prédication  con- 
tinuelle, qui  contribua  aulant  que  ses  dis- 
cours à  retirer  les  hommes  de  l'erreur  et  à, 
les  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité  et  do 
la  vertu.  Saint  Germain  d'Auxcrre,  s 'étant 
rendu  à  Ravenne  pour  obtenir  de  l'empc- 
r  ur  Valent  nien  la  grâce  de  quelques  cri- 
minels, tomba  dangereusement  malade  et 
eut  la  consolation  de  mourir  entre  les  bras 
de  Pierre  Chrysologue,  qui  hérita  de  sou 
cilice  et  de  sou  camail. 

Lettre  à  Eutychès.  —  L'hérésiarque  Eu- 
tychès,  instruit  de  l'éloquence  de  Pierre, 
essaya  de  l'attirer  h  son  parti,  et  lui  adressa, 
comme  il  l'avait  fait  aux  principaux  évô* 


ques  de  l'Eglise,  uno  lettre  circulaire,  dans 
laquelle  il  se  plaignait  amèrement  du  juge- 
ment porté  contre  lui  par  Flavien  de  Um<- 
tantinople  ;  mais  le  saint  évêque  lui  répondit 
de  manière  à  lo  confondre.  11  lui  témoigne 
une  vivo  douleur  de  voir  que  les  disputes 
sur  un  mystère  aussi  bien  établi  que  celui 
do  l'Incarnation,  ne  finissaient  pas; car,  dit- 
il  do  môme  que  la  paix  des  Eglises  nous 
donne  une  ioie  céleste,  do  môme  leur  divi- 
sion nous  afflige,  surtout  quand  elle  est  pro- 
duite par  des  causes  semblables.  Les  lois  hu- 
maines annulent  après  trente  ans  les  procès 
et  les  contestations;  cl  nous,  après  cinq  siè- 
cles écoulés,  nous  disputons  encore  sur  la 
génération  de  Jésus-Christ,  que  la  loi  divine, 
nous  propose  comme  inexplicable.  Vous  n'i- 
gnorez pas  dans  quels  égarements  s'est  jeto 
Origène  en  recherchant  les  Principes,  et  Nes- 
torius,  en  discutant  les  Natures.  Les  mages 
ont  reconnu  Jésus-Christ  pour  Dieu  dans 
son  berceau,  et,  par  un  procédé  auquel  ou 
ne  peut  penser  qu'avec  douleur,  des  prêtres 
demandent  aujourd'hui  :  Que\  est  Celui  qui 
est  né  de  la  Vierge  et  du  Saint-Espril?»  Le 
saint  évéque  rapporte  le  témoignage  que  les 
mages  rendirent  à  la  divinité  de  Jésus  - 
Christ  au  moment  de  sa  naissance  tempo- 
relle, et  celui  que  lui  rend  saint  Paul  dans 
plusieurs  de  ses  Epi  très  ;  puis  il  ajoute: 
«J'ai  répondu  en  peu  do  mots  à  vos  lettres , 
cl  je  l'aurais  fait  plus  longuement  si  notre 
frère  Flavicn  m'avait  écrit  sur  celte  affaire. 
En  cHel,  puisque  vous  vous  plaignez  vous- 
même  do  n'avoir  pas  élé  entendu,  comment 
voulez-vous  que  nous  puissions  vous  juger, 
nous  qui  n'avons  ricu  lu  do  vos  opinions, 
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t  rien  appris  de  la  bouche  de  ceux  qui 
aient  présents  a  laîsemblée  qui  vous  a 
«jîanmé.  Celui-là  ne  saurait  être  un  nié- 
iietir  équitable  qui  consent  à  entendre 
te  partie  et  qui  r**fuse  d'écouter  l'autre, 
mut  exhorte  donc  à  vous  soumettre  on 
ttes  choses  à  ce  qui  a  été  écrilpar  le  bien- 
oreui  Pape  de  Rome;  car  saint  Pierre, 
i  rit  et  qui  préside  dans  son  siège,  com- 
jnqoe  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cher- 
rai. Pour  nous,  notre  amour  pour  la 
îi  et  notre  zèle  pour  l'intégrité  des  do- 
its chrétiens  ne  nous  permettent  pas  do 
»r  dans  les  causes  do  la  foi  sans  le  con- 
cernent de  î'évèquo  de  cette  ville.  »  Or 
it  de  saint  Léon  et  de  sa  lettre  à  Flavien 
fil  f>a rie  ainsi  :  on  peut  donc  conclure 
Vaint  Pierre  Chrysologue  vivait  encore 
époque  à  laquelle  on  présume  que 
lettre  fut  écrite.  Les  autres  parlieu- 
de  sa  vie  sont  inconnues.  Il  mourut 
quelques-uns  en  453;  d'autres  disent, 
ijcoeml.rc  450. 

il  faille  le  compter  parmi  les  écrivains 
V  siècle ,  c'est  co  qui  paraît  inconles- 
,  et  c'en  est  assez  pour  déplorer  avec 
île  rapidité  l'éloquence  avait  déjà  com- 
eva  dégénérer.  La  noble  simplicité  du 
e  précédent  fut  dédaignée,  et  le  bel 
remplaça  le  gtfnie.  Au  lieu  de  s'aban- 
3«r  à  ces  mouvements  libres,  impe- 
n  qui  naissent  d'eux-mêmes  de  la  mé- 
tien  de  nos  vérités  saintes,  on  appli- 
son  imagination  à  subtiliser  sur  les 
rachés  des  Ecritures,  h  paraître  sen- 
oui,  à  surprendre  par  des  traits  in- 
ox et  fins  ;  on  s'étudia  à  polir  son 
,c,à  le  charger  d'ornements,  à  dnn- 
i  5«  expressions  comme  à  ses  pensées 
d'éclat  que  de  solidité,  en  les  rame- 
m  elles-mêmes,  en  leur  donnant  une 
ce  symétrique  plus  propre  à  flatter  les 
t'"S  qu'à  communiquer  à  ses  auditeurs 

È impressions  fortes  et  durables.  Les  lois 
«mlu  goût  prescrivent  une  imitation  0- 
t 'le  la  nature.  Les  équivalents  ne  la  sup- 
tut  point  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  est 
Jj.  Voyez  ces  lumières  rassemblées  en 
Ifttaux  et  disposées  avec  tout  l'art  imagi- 
pour  éclairer  un  lieu  vaste  et  obscur; 

?»  y  laissent  encore  des  ombres  qu'elles 
I*ovent  dissiper,  parce  qu'elles  ne  peu- 
tot  rendre  ni  les  feux  étincelants,  ni  la 
te*«té  du  jour.  De  même,  tous  les  efforts 
*  fins  brillants  de  l'esprit  n'imiteront  et 
liront  jamais  le  solide  éclat  des  feux 

Wocms.  —  Les  discours  de  saint  Pierre 
"•0  wlogue  son  t  a  u  nombre  de  cen  l  soi  xa  n  tc- 
tous  fort  courts.  Il  explique  l'Eeri- 

li|  U  texte  est  bien  plus  chargé  do  détails  mi- 
tl  de  prowkH  lions  aianilmioées  :  Aliqwtndo 
•j*"  »aj«i  ;  qui  habel  ttetlam  non  habetur  a  stel- 
«>'  «»  iptt  açmr  enrtu  tltllœ,  ted  ipte  stellœ  agit 
'»«*<.  Lujut  per  cœlum  tic  curtum  dirig'tt ,  sic 
**"*i*t  ùteuttnt,  lie  riflin  tempérât,  ni  mugoium 
*<*ut,ti  miiuuurad  gressnm;  nam  ambulante  ma- 
?  i.v/fo  «Tabulai  ;  tedcnlt  ntngo,  slat  si 
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•'*tt,  ttcubai  tlellu  :  sic  "sentit  magus  ut  qui- 


ture,  non  de  suite,  mais  co  qu  on  en  avait 
lu  dans  l'Eglise  le  jour  où  il  prêchait.  Que\- 
quefois  il  traite  des  mystères  et  déclame 
contre  les  vices.  Au  lieu  d'une  analyse  qui 
nous  entraînerait  dans  des  longueurs,  sans 
taire  toucher  au  doigt  les  défauts  de  sa 
manière,  nous  en  produirons  plusieurs  cita- 
tions qui  mettront  nos  lecteurs  dans  la 
nécessité  de  convenir  que  si  le  jugement 
quo  nous  venons  de  porter  est  sévère,  il 
n'est  cependant  que  juste. 

Sur  l  étoile  qui  conduisit  les  mages  à 
Bethléem.  —  *  L  étoile,  ;dit-il,  se  montre  de 
temps  en  temps  aux  regards  du  mage  :  c'est 
lui  qui  en  dirige  les  mouvements,  plutôt 
que  celle-ci  ne  dirige  les  siens.  Jl  comman- 
de, elle  obéit:  il  poursuit  sa  course,  elln 
marche  avec  lui  ;  il  s'arrête,  elle  s'arrête;  il 
doi  t,  celle-ci  prend  aussi  son  sommeil.  Par 
là,  le  maçc  apprend  que  cet  astre,  h  qui 
jusque-là  il  avait  accordé  quelque  chose  de 
divin,  n'est,  comme  lui,  que  1  agent  de  la 
Divinité  (h).  ». 

Sur  le  massacre  des  Innocents. —  *  Le  petit 
enfant  souriait  à  celui  qui  lui  donnait  la 
mort  ;  il  se  jouait  avec  Je  glaive  dont  on  le 
perçait;  et,  au  lieu  de  regarder  sa  nour- 
rice, il  fixait  avec  attention  Te  visage  furieux 
de  son  ennemi.  Ceux  qui,  dans  un  âge  si 
tendre,  ne  connaissaient  pas  encore  la  vie, 
avaient,  sur  le  point  de  mourir,  des  mou- 
vements de  gaieté.  Un  enfant  à  la  mamelle 
regarde  tout  homme,  non  comme  son  en- 
nemi, mais  comme  son  père.  11  n'y  eut 
que  les  mères  qui  sentirent  ce  qu'une  telle 
exécution  avait  de  triste  et  de  douloureux; 
et  c'est  pour  cela  qu'elles  pleurèrent  leurs 
enfants  martyrs,  sans  rien  goûter  des  joies 
que  recevaient  les  martyrs  au  milieu  de 
leurs  tourments.  »  Toutes  as  pensées  sont 
fausses,  hors  de  la  nature  et  de  la  vérité. 
L'enfant  arraché  des  bras  de  sa  nourrice, 
pleure  et  se  désole;  il  s'etfraye  à  la  vue  du 
glaive,  et  ne  pense  guère  à  sourire  à  son 
bourreau. 

En  s'adressant  à  Hérode,  il  s'écrie  :  «  Prince 
malheureux,  qui  as  fait  tout  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  être  condamné,  sans  pouvoir 
être  justifié  en  aucune  manière,  qui  est-ce 
qui  excusera  celui  que  l'innocence  attaque, 
que  l'enfance  poursuit,  que  le  lait  n'accuse  pas 
moins  que  le  sang?»  —  «Saint  Pierre  Chry- 
sologue  s'égaye,  si  j'ose  ainsi  parler,  dit  à 
ce  sujet  le  P.  Bouhours  ;  est-ce  là  le  cas  î 
Peut-on  supposer  que  Te  tyran  qui  a  donné 
de  semblables  ordres  trouvera  jamais  per- 
sonne qui  l'excuse?»L'énumérationquisuit 
n'est  pas  moins  bizarre,  et  on  est  tenté  de 
sourire  à  cette  réllexion,  que  le  lait  ne  l'ac- 
cuse pas  moins  que  Je  sang.  Mais  «  heu- 

bus  viaudi  par  conditioest.par  sit  nécessitât,  tervien- 
di  ;  et  stellam  jam  non  Ueum  crédit,  sed  judicat  eue 
conservant,  quam  cemil  latiler  tuit  oktequiit  mauci- 
patam.  De  bonne  Toi,  est-ce  ainsi  que  sYxpnnn-ni 
un  »ainl  Grégoire  de  Nazianze,  un  suint  Jean  Cliry- 
soslome  ?  Dans  l'homélie  suivante  qui  traite  le  mê- 
me sujet,  la  rcclier»  lie  des  taux  ornein  uts  et  le 
vide  »:cs  pensées  se  trouvent  portés  encore  plus 
luiu. 
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reuses  les  larmes  qui,  versées  pour  ces  pe- 
tits martyrs,  ont  conféré  la  grâce  du  baptême 
h  celles  qui  les  ont  répandues  I  Car,  par  un 
même  effet  do  miséricorde,  mais  de  diverses 
manières,  les  mères  ont  élé  .baptisées  dans 
leurs  larmes,  et  les  enfants  dans  leur  sang.  » 
Il  y  a  encore  moins  de  justesse  dans  cette 
proposition.  L'Eglise  n'a  jamais  dit  que  les 
mères  du  ces  innocentes  victimes  aient  été 
purifiées  par  les  larmes  versées  sur  la  mort 
de  leurs  enfants. 

«  Une  com|>agnie  de  jeunes  soldats,  do 
l'âge  du  prince,  pour  lequel  i  Is  sont  nés,  aime 
mieux  mourir  avant  lui  qu'avec  lui.  Us 
commencent,  ces  fidèles  soldats  de  Jésus- 
Christ,  à  combattre  avant  que  de  vivre,  à 
essuyer  les  périls  de  la  guerre  avant  que 
de  s'amuser  aux  jeux  de  I  enfance,  à  répan- 
dre leur  sang  sous  le  glaive  des  bourreaux 
avant  que  de  sucer  tout  le  lait  de  leurs 
nourrices.  L'ardeur  qu'ils  ont  pour  la  gloire 
de  leur  roi  ne  leur  permet  pas  d'attendre 
un  corps  plus  parfait,  un  âgo  plus  mûr.  Du 
sein  de  leur  mère,  ils  volent  à  la  mort 
comme  pour  habiter  le  ciel ,  même  avant 
que  d'habiter  la  terre.  »  Toujours  la  même 
obstination  à  amplitier  sur  des  riens  pour 
les  exagérer.  La  pensée  qui  suit  est  plus 
naturelle  :  «  Heureux  enfants,  véritable- 
ment les  martyrs  de  la  grâce!  ils  confessent 
Jésus-Christ  sans  parler,  ils  combattent,  ils 
triomphent,  ils  meurent  pour  lui  sans  le 
connaître.  »  Mais  l'auteur  la  dénaturo  en 
l'expliquant  par  celle  proposition  :  «  Quelle 
liberté  pouvait-il  y  avoir  dans  ces  enfants? 
Quel  usage  du  litire  arbitre?  Quel  choix 
pouvaient-ils  faire  de  la  vie  et  de  la  mort, 
puisque  la  nature  même  était  captive  dans 
leur  personne?  »  Par  ces  dernières  paroles, 
il  semble  enchaîner  la  liberté,  et  1  exclure 
du  droit  do  mériter.  Toutefois,  il  est  facile 
de  ramener  sa  pensée  à  la  précision  Idéolo- 
gique, en  supposant  que  cette  faculté  aurait 
exercé  sur  eux  tout  son  empire,  s'ils  eus- 
sent élé  dans  un  Age  plus  avancé.  C'est 
dans  le  même  sens  qu'il  faul  entendre  ce 
qu'il  dit  au  même  cnuroit  : 

*  Vaincre  le  démon,  livrer  son  corps  aux 
tourments,  laisser  déchirer  ses  entrailles, 
lasser  ses  bourreaux,  et  chercher  sa  vie 
dans  la  mort,  ce  n'est  pas  la  vertu  d'un 
homme  fragile  et  mortel ,  c'est  le  secours 
d'un  Dieu  immortel  et  tout-puissant.  D'où 
il  conclut,  sur  le  martyre  eu  général,  que 
nous  le  devons  tout  entier  a  Dieu,  et  rien 
à  nous  :  De  nmrtyrio  ergo  debemus  totum 
J)eof  nihil  nobis.  »  Jl  s'explique  encore  plus 
claireuu-nt  par  ce  qui  suit  :  «  Celui  qui, 
par  son  propre  courage,  court  au  martyre, 
n'obtient  pas  la  couronne,  laquelle  ne  s'ob- 
tient que  par  Jésus-Christ.  C'est  par  ses 
mérites  que  l'on  triomphe.  * 

A  l'histoire  du  massacre  des  Innocents 
est  jointe  la  Fuite  de  J 7» tu-Christ  en  Egypte. 
Même  recherche  dans  les  pensées,  même 
oll'cctaiion  dans  le  langage,  même  séche- 
resse dans  les  mouvements.  L'antithèse, 
figure  favorite  de  cet  orateur,  domine  dans 
chacune  de  ses  comoosilions.  «  Que  veut 


AIRE  PIE  C  G 

dire  l'évangélistc,  et  d'où  vient  qu'il  s'ar- 
rête sur  ces  circonstances,  pour  en  conser- 
ver éternellement  la  mémoire?  Un  soldat 
dévoué  à  son  prince  n'a  pas  coutume  d'en 
rapporter  les  fuites,  les  faiblesses,  les  mal- 
heurs. Bien  loin  de  les  découvrir,  de  les 
publier,  il  les  cache,  il  les  ensevelit  dans 
un  silence  éternel  :  il  ne  célèbre  que  les 
actions  de  valeur,  que  les  vertus  héroïques, 
que  les  heureux  succès  de  ses  armes,  quo 
ses  victoires  el  ses  triomphes.  »  A  celle 
objection,  sainl  Chrysologue  répond  :  «  La 
fuite  d'un  grand  capitaine  est  moins  uno 
fuile  qu'une  retraite.  Ce  n'est  pas  toujours 
lâcheté  que  d'éviter  le  combat,  mais  habi- 
leté et  science  de  tactique.  Quand  Dic-u 
semble  fuir  l'homme,  c'est  un  mystère  et 
non  pas  une  faiblesse.  Quand  le  plus  fort 
se  retire  à  la  vue  des  ennemis  qui  le  pour- 
suivent, tant  faibles  qu!ilssont,  il  ne  les 
ernint  pas;  il  veut  seulement  les  attirer  en 
pleine  campagne.  Comme  il  prétend  rendre 
son  triomphe  illustre  dans  tous  les  siècles, 
il  ne  peut  souffrir  un  combat  obscur.  Les 
victoires  secrètes,  'es  vertus  cachées  ne 
laissent  point  d'exemple  à  la  postérité.  Voilà 
la  cause  de  la  fuite  de  Jésus-Christ;  il  cède 
au  temps  et  non  a  llérode....  Si  Jésus-Chris* 
avait  tenu  ferme,  les  saints  Innocents  n'au- 
raient pas  été  sacrifiés,  la  Synagogue  les 
reconnaîtrait  pour  ses  enfants,  et  l'Eglise 
ne  les  reconnaîtrait  pas  pour  ses  mar- 
tyrs. » 

11  y  a  plus  de  naturel  dans  ce  qu'on  va 
lire  :  «  La  nature  enseigne  ce  que  peut  et 
ce  que  mérite  l'enfance.  Quel  homme  assez 
barbare  pour  résister  aux  manières  simples 
et  aimables  d'un  petil  enfant?  Il  adoucit  lo 
monstre  le  plus  féroce,  il  inspire  de  la  ten- 
dresse aux  cœurs  les  plus  durs.  Les  pères 
et  les  mères  sentent  ce  qui  en  est.  Tout  te 
monde  l'éprouve;  et  les  mouvements  qui 
s'excitent  dans  les  entrailles  à  cette  seule  vue 
en  font  foi.  Celui  donc  qui  voulait  êtro 
aimé,  et  qui  ne  voulait  point  être  craint,  a 
voulu  naître  avec,  tous  les  agréments  de 
l'enfance.  Sic  ergo  uatci  voluil ,  qui  amari 
volait,  non  timeri.  »  Bourdaloue  développe 
admirablement  cette  pensée  dans  un  de  ses 
serinons  pour  la  fête  de  Noël. 

Sur  le  jeûne.  —  «  C'est,  dit-il,  un  sacrifice 
dans  lequel  l'esprit  est  le  prêtre  et  la  chair 
la  victime  11  nous  consacre  à  Dieu  sans 
nous  ravir  a  nous-mêmes,  et  nous  donne  la 
qualité  de  victimes  sans  nous  faire  perdre 
la  vie.  Moïse,  épuré  par  l'abstinence,  élevé 
jwr  le  jeûne  au-dessus  de  lui-même,  entra 
dans  la  gloire  de  Dieu,  et  descendit  de  la 
montagne  avec  tant  d'éclat  sur  le  visage, 
que  les  Israélites  ne  le  pouvaient  regarder. 
Le  démon,  voyant  Jésus-Christ  soutenir  le 
long  jeûne  de  quarante  jours,  commença 
è  soupçonner  qu  il  était  d'uue  ualure  su- 
périeure. Quand  cet  esprit  superbe  vit 
qu'une  si  longue  abstinence  n'avait  poiut 
abattu  ses  forces,  il  se  douta  que  celui  qui 
n'avait  point  besoin  d'aliments  pour  soute- 
nir sa  vie  était  un  Dieu  caché  sous  la  fai- 
blesse de  la  chair....  L'aumône,  le  jeûue, 


Digitized  by  Google 


€17  ME 

la  prière  s'entretiennent  et  se  fortifient  ré- 
ciproquement. C'est  la  prière  qui  frappe 
;  oreille  et  le  cœur  de  Dieu;  c'est  l'absti- 
n-rne*  qui  impètre,  mais  c'est  l'aumône  qui 
*^roït.  Ces  trois  vertus  ne  sauraient  se  sé- 
parer Tune  de  l'autre;  qui  n'en  possède 
;j  une.  ne  possède  rien.  Le  jeûne  sans 
■  aumône  est  une  épargne  :  c'est  la  peine  de 
.«varice;  et  quand  il  n'est  point  accora- 
t-a^xte  de  miséricorde,  il  tient  plutôt  de  la 
n/ueur  d'un  supplice*  que  de  la  sévérité 
;  uoe  pénitence.  Le  jeûne  guérit  les  plaies 
que  le  péché  a  faites  à  Came;  mais  les  cica- 
trices, non;  il  n'y  a  que  la  miséricorde  qui 
au  le  pouvoir  de  les  guérir.  »  Cetle  pensée 
e>t  retournée  de  vingt  manières  différentes, 
qui  n'ajoutent  au  discours  que  des  méta- 
phores triviales  et  des  paroles  oiseuses. 

A  r  occasion  de  l'incrédulité*  de  saint  Tho- 
mas.— «  Cet  apôtre,  dit-il,  veut  renouveler  la 
passion  du  Sauveur.  Il  veut  encore  ouvrir 
&oo  coté;  il  veut  que  ses  doigts  fassent  l'of- 
fàre  de  clous,  et  qu'ils  percent  encore  les 
pteds  et  les  mains  du  Sauveur  du  monde.  » 
liais  Jésus-Christ  était  impassible  depuis  sa 
résurrection. lll  ajoute  :«  Ces  plaies  adorables 
qui  avaient  déjà  répandu  de  l'eau  pour  nous 
iiapùser,  et  du  sang  pour  nous  racheter, 
rei»an<iirent  encore  la  foi  dans  l'Eglise, 
quand  elles  furent  ouvertes  par  les  mains  de 
cet  apôtre  curieux  et  infidèle.» 

Sur  Ut  résurrection  de  Lazare. — Les  quatre 
armons  sur  la  résurrection  de  Lazare  n'ont 
•;e  remarquable  qu'un  jeu  conlinu  de  paro- 
es  sur  les  principaux  textes  de  cette  his- 
iiire,  qui  se  termine  par  un  dialogue 
Kran^e,  dont  les  interlocuteurs  sont  le  lar- 
sare,  les  anges  et  Jésus«Christ. 

«  Au  moment  où  Jésus-Christ  se  présente 
aux  portes  de  l'infernal  abîme  et  les  ouvre 
pour  en  délivrer  les  captifs,  et  pour  abroger 
l'antique  sentence  portée  contre  le  genre 
humain,  toutes  les  puissances  de  l'enfer 
s'émeuvent  ;  elles  s'avancent  pleines  de  rage, 
tenant  à  la  main  l'arrêt  de  mort  qui  leur 
livrait  à  perpétuité  toute  la  race  humaine. 
A  ia  présence  d'un  homme,  de  toutes  parts, 
on  lui  demande  aussitôt  qui  il  est,  ce  qu'il 
veut,  pourquoi  il  vient  seul,  dans  quelle  vue 
i!  a  pénétré  sans  pâlir  le  redoutable  abîme? 
Les  prophètes  ont  réirondu  :  Cet  homme, 
c'est  le  Roi  de  gloire;  les  auges  répètent: 
Cet  homme,  «-'est  le  Dieu  des  vertus.  Et  Jé- 
sus-Christ, du  sein  de  Dieu  son  Père,  à  ré- 
pondu :  Mon  Père,  il  est  juste  que  la  prison 
contienne  non  les  innocents,  mais  les  seuls 
coupables,  »  etc. 

Sur  ï évangile  du  Centenier.  {Malth.  vm,  5, 
etseqq.)  —  «Il  n'est  pas  encore  élevé  au  rang 
de  disciple,  et  le  voilà  qui  déjà  parle  avec 
l'autorité  d'un  maître,  nous  fournissant  et 
la  manière  dont  nous  devons  prier,  et  la  règle 
de  notre  foi,  et  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
Un  centurion  i  approche  de  Jésus  en  le  priant, 
et  lui  dit  ;  Mon  serviteur  est  malade  dans  ma 
maison.  Mon  serviteur,  puisqu'il  est  malade; 
car  s'il  était  le  vôtre,  il  ne  serait  pas  dans  la 
snuffrance.  J'irai,  lui  répond  Jé-us-Chrisl,  et 
jtle  guérirai.  A  quoi  celui-ci  réplique  :  Sct- 
Dictiox*.  de  Patroi.ocie.  IV. 
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gneur,  je  ne  suis  pas  digne,  etc.  ;  mais  dites 
seulement  une  parole.  Bien  que  ce  centurion 
fût  étranger  à  la  loi,  il  n'agit  ]>oint  sous  la 
loi.  Commandez  seulement  de  cette  parole 
toute-puissante,  de  laquelle  il  est  dit  :  Elle  a 
parlé,  et  tout  a  été  fait...  (Psal. xxxn,0.)  Car 
je  ne  suis  qu'un  homme  et  vous  êtes  Dieu. 
Soumis  à  la  puissance  de  mes  supérieurs  ;  vous 
êtes,  vous,  le  Maître  des  maîtres.  Ayant  sous 
moi  des  soldats;  vous,  toutes  les  vertus  dis 
cieux.  Et  je  commande  à  l'un  qu'il  aille, 
et  il  ta;  vous  commandez  à  la  maladie 
qu'elle  attaque  un  homme  sain,  et  elle  l'at- 
taque. J'ordonne  à  l'autre  de  revenir,  et  il 
revient;  ordonnez  de  même  à  la  santé  d'aller 
retrouver  ce  malade,  et  elle  y  retournera; 
car  vous  êtes  le  souverain  de  l'univers.  La 
santé  respecte  votre  puissance,  les  maladies 
dépendent  de  vous,  et  les  cures  des  maladies 
sont  les  ourragesde  vos  mains.» 

Cette  traduction,  que  nous  avons  modifiée 
par  l'imitation  qu'en  a  faite  l'évêque  de 
Senez,  laisse  encore  apercevoir  tout  le 
mauvais  goût  de  l'écrivain  original...  Ce  ne 
fut  pas  un  moindre  miracle  d'inspirer  la 
libéralité  à  un  avare,  que  de  rendre  la  vie 
à  an  mort  :  Quod  est  dare  vitam  mortuo,  hoc 
est.largitatem  tribuere  avaro  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  répéter,  de  pareilles  épi- 
grammes  ne  conviennent  nullement  à  la 
dignité  du  ministère  évangélique...  Voici 
comment  il  définit  la  mort  -.Mors  est  despe- 
rationis  domina,  incredulitatis  mater,  ger- 
mana  corruptionis,  inferni  parent,  omnium 
malorum  regina.  Nous  n'entreprenons  pas 
de  traduire  ces  expressions. 

Sur  la  prédicationde  saint  Jean-Baptis,e. — 
Le  début  de  ses  homélies  sur  la  prédication 
de  saint  Jean-Baptiste  est  remarquable  par 
la  singularité  des  métaphores.  Nous  citerons 
l'exorde  de  l'homélie  lxih*  :«  Après  qu'armé 
du  soc  de  la  loi,  et  que,  grâce  à  une  culture 
infatigable,  le  saint  précurseur  a  étourfé  les 
germes  toujours  renaissants  de  la  supersti- 
tion judaïque  (que  restait-il  donc  à  faire  à 
Jésus -Christ?),  il  se  rend  au  désert  pour  y 
consumer  par  le  feu  de  l'Esprit-Saint  les 
buissons  criminels,  portant  la  cognée  de  la 
vengeance  au  pied  des  arbres  stériles,  apla- 
nissant les  collines  de  l'orgueil,  comblant 
les  vallons  de  l'humilité,  préparant  ainsi  les 
voies  à  la  semence  évangélique...  Jl parcourt 
toute  la  contrée  que  baigne  le  Jourdain.  (Luc, 
m,  3.)  Pourquoi  le  Jourdain?  Parce  qu'il 
fallait  un  fleuve  entier,  non  quelques  gouttes 
d'eau,  pour  laver  les  souillures  de  la  nation 
juive,  conformément  à  celte  parole  de  l'E- 
vangile :  Or  il  y  avait  là  six  vaisseaux  de 
pierre  pour  servir  aux  Juifs  à  se  purifier. 
(Joan.,  ii,  6.)  Pourquoi  encore  les  eaux  du 
Jourdain?  Pour  abreuver  les  pénitents  d'eau 
et  non  pas  de  vin,  comme  aux  noces  de 
Cana.  » 

On  ne  se  permet  point  de  commentaires, 
après  un  semblable  texte.  Parlant  du  saint 
précurseur  :  Joanne*  par  angelis,  major  ho- 
mine,  legis  summa,  vox  apostolorum,  silen- 
tium  prophetarum.  L'orateur,  dans  ce  style 
d'énigme,  veut  dire  que  saint  Jean-Baptiste 
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présente  dans  sa  personne  l'abrégé  de  la  loi, 
qu'il  a  la  sainte  liberté  des  apôtres,  qu'il 
accomplit  toutes  les  prophéties. 

Sur  sa  mort. —  «On  apporta  la  tête  du  saint 
dans  un  plat.  Quel  spectacle!  Le  palais  d'Hé- 
rode  est  changé  en  un  amphitéâtre  sanglant, 
sa  table  en  un  cirque  rempli  de  carnage  -, 
les  convives  deviennent  dos  spectateurs,  les 
mêts  des  objets  d'horreur,  le  festin  un  ho- 
micide ;  le  vin  s'y  tourne  en  sang.  Le  jour 
de  In  naissance  d'Hérode  s'y  change  en  un 
jour  de  deuil  et  de  mort,  les  instruments  de 
musique  n'y  rendent  que  des  sons  tristes 
et  lugubres.  Ce  n'est  pas  une  jeune  fille  qui 
mtre  dans  la  salle,  c'est  une  bête  féroce; 
elle  ne  cherche  pas  à  manger,  mais  à  dévo- 
rer. Celle  qui  paraît  et  oui  danse,  est  moins 
une  femme  qu'une  hvène  ou  une  tigresse. 
Ce  ne  sont  pas  des  cheveux  qui  pendent 
épars  sur  le  cou  et  sur  les  épaules,  c'est  le 
crin  d'une  bête  féroce.  Si  en  dansant,  elle 
s'élève  de  terre  et  paraît  d'une  taille  avanta- 
geuse, ce  n'est  que  la  fureur  qui  lui  donne 
ce  grand  air.  * 

Celte  barbare  exécution  nous  rappelle  un 
morceau  vraiment  éloquent  d'un  discours 
sur  le  même  sujet,  attribué  tantôt  a  saint 
Fnlgence,  tantôt  à  saint  Pierre  Chrisologue. 
«  Une  femme  est  toujours  à  craindre,  en 
quelque  disposition  qu'elle  se  renconlre.  Si 
elle  veut  plaire,  son  amitié  est  un  poison 
subtil  qui  vous  donne  la  mort;  si  elle  vous 

Ïersécute,  sa  vengeance  n'a  point  de  terme, 
lais,  a  tout  prendre,  sa  haine  vaut  mieux 
que  son  amitié  ;  l'une  ne  peut  que  vous  Ôter 
la  vie  du  corps,  l'autre  vous  fait  perdre  celle 
de  l'âme.  »  Cette  sentence,  qui  a  besoin  d'ê- 
tre modifiée,  est  justifiée  ici  par  l'exemple 
d'Hérodiade.  «  Celte  impudique  dédaigno 
la  couronne  qui  lui  est  offerte,  et  n'ambi- 
tionne que  la  tête  de  Jean-Baptiste,  haïs- 
sant plus  le  prophète  qui  s'était  déclaré  con- 
tre l'inceste,  qu'elle  d 'aimait  le  prince  qui 
lui  avait  promis  un  royaume. 

•  Le  sang  de  la  tête  coupée  coulait  encore 
dans  le  bassin,e'était  le  seul  mets  qui  manquât 
a  un  festin  si  pompeux.  Les  têtes  des  pois- 
sons et  des  animaux  les  plus  exquis  avaient 
sans  doute  déjà  paru  sur  la  table  ;  mais  qu'é- 
tait-ce que  cela  pour  la  magnificence  et  le 
plaisir  d  un  roi  barbare?  Ces  sortes  de  mels 
pourraient  peut-être  se  voir  à  la  table  d'un 
particulier  ;  on  n'aurait  pas  fait  grand'chèrc 
si  une  têle  humaine  avait  manqué  a  ce  fes- 
tin royal.  Lt  ce  qui  rend  la  chose  moins 
commune,  c'est  que  ce  fut  de  sa  prison  que 
l'on  apporta  la  téie  du  prophète  toute  san- 
glante. Les  rois  ont  coutume,  dans  les  jours 
solennels,  de  chercher  sur  terre  et  sur  mer 
ce  qui  peut  rendre  .es  repas  qu'ils  donnent 
plus  magnifiques  et  plus  délicieux.  Les 
cachots  fourniront  à  Hérode  de  quoi  aug- 
menter la  délicatesse  de  son  festin  :  He- 
rodi  cœpit  et  carcer  delicias  ministrare.  » 

Nous  avons  donné  beaucoup  à  la  criti- 
que, livrons-nous  maintenant  au  plaisir  de 
louer. 

Sur  la  parabolt  du  mauran  rtene.  —  L'une 


des  homélies  les  plus  renommées  du  saint 
archevêque  de  Ravenne  est  celle  du  mau- 
vais riche.  Elle  mérite  sa  réputation.  Citons- 
en  quelques  passages. 

«  La  prospérité  du  mauvais  riche  fait  le 
plus  cruel  supplice  du  pauvre  Lazare,  rien 
ne  lasse  plus  sa  patience  que  le  spectacle 
continuel  de  la  pompe  et  des  festins  somp- 
tueux qui  régnent  dans  la  maison  de  cet 
impie.  Il  est  plus  tourmenté  de  cet  abon- 
dance et  de  cet  orgueil  que  de  sa  propre 
misère  et  de  ses  infirmités.»  L'Evangile 
pourtant  ne  le  dit  pas.  Lazare  envieux  de  la 
prospérité  d'aulrui,  aurait-il  mérité  d'être 
transporté  au  sein  d'Abraham?  Etait-ce  là 
un  exemple  à  proposer  aux  pauvres? 

«  Quelle  révolution,  quel  changement  !  les 
anges  portent  Lazare  au  ciel  1  l'enfer  dévore  > 
le  riche.  Le  trépas  bienheureux  du  pauvre 
efface  toutes  les  délices  et  toute  la  gloire  de 
la  vie  du  riche,  ternit  tout  l'éclat  et  tout 
l'appareil  de  sa  sépulture.  Pourquoi  se  lais- 
se-t-on  éblouir  par  les  apparences  ?  Pour- 
quoi les  pompes  funèbres  nous  en  imposent- 
elles  ?  Aux  funérailles  du  riche,  une  troupe 
nombreuse  de  serviteurs,  d'esclaves  en  ha- 
bit de  deuil,  marchent  devant  le  corps,  le 
visage  abattu  et  les  yeux  remplis  de  larmes. 
Une  multitude  innombrable  d  anges  mène  le 
pauvre  en  triomphe,  avec  des  concerts  mé- 
lodieux et  des  cantiques  d'allégresse.  Abra- 
ham ne  s'estimerait  pas  bienheureux  si  au 
milieu  de  sa  gloire,  il  n'interrompait  le 
pieux  office  de  la  miséricorde;  et  si,  con- 
tinuant dans  le  «  ici  ce  qu'il  avait  toujours 

firatiqué  sur  la  terre,  il  ne  recevait  encore 
es  pèlerins  et  les  pauvres. 

«  Dieu  vovant  que  le  riche  avait  les  oreil- 
les fermées  à  la  voix  du  pauvre,  et  que  les 
gémissements  d'une  seule  bouche  n'étaient 
pas  capables  de  lui  toucher  le  cœur,  il  cou- 
vrit de  plaies  tout  le  corps  de  Lazare,  afin 
que  pour  faire  entendre  au  riche  ce  que  la 
chanté  exigeait  de  lui,  le  pauvre  eût  autant 
de  bouches  que  d'ulcères.  »  Ce  n'est  pas 
cependant  que  cette  homélie  soit  sans  beau- 
tés ;  ce  qui  suit  en  est  la  preuve  

«Quoi  doncl  le  lin  n'empêche  pas  de  brû- 
ler? La  pourpre  no  défend  pas  du  feu  de 
l'enfer?  ou  plutôt  ces  vêtements  si  délicats 
et  si  précieux  ne  vous  sont  plus  de  nul 
usage.  Vous  qui  autrefois  braviez  les  cha- 
leurs de  la  saison,  portiez  des  toiles  fines  et 
transparentes  qui  laissaient  voir  voire  corps 
en  le  couvrant;  maintenant  tout  nu,  vous 
brûlez  dans  des  feux  que  rien  ne  pourra 
tempérer,  et  qui  ne  s'éteindront  jamais. 
Vous  demandez  un  peu  de  rafratebissement  : 
où  sont  ces  liqueurs  exquises  que  vous  aviez 
en  abondance  ?  Où  sont  ces  vins  de  plusieurs 
années,  et  quo  le  temps  avait  rendus  si 
doux  et  si  agréables  ?  Tout  cela  est  perdu 
pour  vous,  et  il  ne  vous  reste  que  d'être 
coupable  du  mauvais  usage  que  vous  en 
avez  fait.  Vous  qui  ne  demandez  qu'une 
goutte  d'eau  pour  vou*  soulager,  vous  ne 
seriez  pas  altéré  comme  vous  êtes,  si  vous 
aviez  seulement  donué  une  goutte  d'eau  à 
l'indigent. 
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pour  l'entendre?  Celle  qui  na  point  de 
terme,  dont  la  mort,  bien  loin  de  rompre 
le  lien,  ne  fait  que  le  rendre  plus  étroit,  et 


•  Il commence  bien  tard,  ce  mauvais  riche, 
Itoorner  vers  le  ciel  les  yeux  qu'il  n'avait 
tusse*  jamais  que  sur  ïa  terre.  Malheu- 

-uiîces  mêmes  yeux  que  tu  lèves,  ne  s'é-    ne  laisse  plus  pénétrer  l'espérance  dans  les 


'jbi  jamais  occupés  qu'à  regarder  tes  trésors, 
Kot  tes  propres  accusateurs;  ces  jeux,  ajant 
cwaigné,  pendant  toute  la  rie,  de  se  lever 
î«  too  juge,  ne  sont  plus  présentement 
3?ti>iM  par  leurs  regards  que  d'enflammer 
s  c»lère,  au  lieu  de  I  apaiser  ;  que  d'attirer 
aTrOgeance,  et  jamais  son  pardon...  Il  était 
:  «  juste  que  les  anges  du  ciel  prétassent 
tenace  à  ce  pauvre,  à  qui  les  derniers 
««Mrs  de  l'hnmanité  avaient  été  si  itnpi- 
•.tifaleiDenl  refusés. 

«On  s'étonne  qu'Abraham,  autrefois opu- 
'-;f,  dédaigne  dans  sa  détresse  la  prière 
riche  qui  l'implore.  C'est  que  le  saint 
;*;ri«rche  fut  riche,  moins  pour  lui  que 
:-j:r  les  autres.  •  Après  un  éloge  de  î'hos- 
valité  patriarcale,  l'auteur  revient  à  la 
rrifce  du  mauvais  riche  dans  l'enfer.  «  L'in- 
du*, dit-il,  il  invoque  la  miséricorde,  lui 
■  n  lavait  refusée  a  son  frère  I...  Le  mau- 
dis riche  dans  les  enfers  est  plus  déchiré 
«r  l  image  toujours  présente  du  bonheur 
-  at  il  est  déciiu,  que  par  l'horreur  des 

mes  qu'il  endure;  le  ciel  brûle  plus  que 
^afer.  Le  plus  amer  de  tous  les  supplices, 
?'eu  le  plus  insupportable  qui  le  consume, 
<  de  voir  dans  le  séjour  de  la  félicité  ces 
awres  pour  qui  il  n'avait  eu  que  du  mé- 

La  péroraison  qui  termine  les  quatre  ho- 
-tiies  sur  ce  sujet  est  touchante.  ■»  S'il  est 

«fer,  un  carbot  ténébreux,  une  four- 
brûlante  qui  attend  le  mauvais  riche 
'  "«  sa  mort,  pourquoi  cette  léthargie  bru 


sombres  cachots  destinés  à'  l'éternel  châti- 
ment du  pécheur.  Avertis  par  une  aussi 
effrayante  menace,  les  Juifs  apprendront  à 
connaître  de  qui  ils  descendent,  et  jusqu'où 
ils  ont  porté  leur  crime.  Aussi  les  entenuez- 
vous  dire  :  Que  ferons-nous  pour  obtenir  le 
salut?  Et  que  va  leur  répondre  le  saint  pré- 
curseur? Ce  qu'il  va  leur  répondre,  mes 
frères  1  je  tremble  moi-même  de  le  répéter, 
de  peur  que  ceux  d'entre  vous  qui  l'enten- 
dront sans  en  profiter  n'en  fassent  par  leur 
endurcissement  la  matière  de  leur  condam- 
nation. Quel  parti  prendre?  Je  crains  de 
parler;  je  ne  puis  vous  le  laisser  ignorer. 
D'un  coté,  ma  paternelle  affection  pour  tous 
ces  enfants  me  commande  de  tous  le  dire; 
de  l'autre,  la  peur  de  vous  rendre  plus  cou- 
pables par  le  mépris  que  vous  en  allez  faire 
me  tient  en  balance,  et  m'empêche  de  me 
déterminer.  » 

Sur  la  parole  de  Dieu  et  tur  divers  sujets. 
—  «  On  ne  peut  pas  la  forcer,  dit-il,  il  faut 
qu'elle  se  donne  d'elle-même.  Non  exigitur, 
seddonatur.  La  parole  de  vie  qui  commande 
à  nos  volontés  ne  reçoit  pas  la  loi  de  nos 
mouvements.  Souvent  les  lumières  de  ceux 
qui  enseignent  viennent  des  prières  de  ceux 
qui  écoutent.  Hoc  aecipit  doctor  quod  me- 
retur  audit  or.  » 

Saint  Pierre  Chrysologue,  en  parlant  des 
pauvres,  leur  donne  une  qualité  bien  glo- 
rieuse et  une  commission  bien  honorable, 
lorsqu'il  les  appelle  les  receveurs  du  do- 
maine de  Dieu,  et  qu'il  nous  fait  considérer 


fiu  nous  vivons  ensevelis  ?  Pourquoi  cet  la  main  du  pauvre  comme  le  trésor  du  Sei- 
:  Ii  de  notre  dernière  heure?  Pourquoi  ne 
«tchons-nous  pas  à  tout  prix  à  échapper 
:n  châtiment  si  effroyable?  Et  s'il  est  en 
■  •••re  pouvoir  d'aller  un  jour  reposer  dans 
•  *w  d'Abraham,  à  côté  de  Lazare,  pour- 
ri n  achèterions-nous  pas  un  tel  bonheur 
'-"Je  sacrifice  de  nos  biens  périssables?... 
^'înt  Dieu,  point  de  piété 


gneur  sur  la  terre  :  Gazophylacium  Dei 
nus  pauperis. 

S'il  y  a  du  bonheur  à  se  sauver  par  la 
fuite  des  biens  et  des  grandeurs  du  monde, 
il  y  a  du  courage  et  de  la  vertu  à  vaincre 
leurs  charmes  dans  leur  possession  même  : 
hiasisse  est  felicilatis,  tincere  tir  lutin. 

■  Prenez  garde  qu'en  voulant  arraeh  er  titrait, 
vous  n'arrachiez  aussi  le  bon  grain.  {Mat th. 
xii,  29.)  C'est  ce  qu'allait  faire  Ananiei  quand 
il  adressait  à  Dieu  cette  plainte  au  sujet  de 
Saut  :  Seigneur,  combien  de  maux  na~t~il  pas 
causés  à  votre  Eglise?  (Act.  ix,  13.)  Il  srm- 
blait  dire  :  Arrachez  cette  ivraie  ;  que  fait  ce 
loup  au  milieu  du  troupeau?  Ananie  ne  voyait 

en  plus  |>é- 


sans  justice, 

«plus  que  de  justice  sans  piété,  comme  il 
;«i  point  d'équité  sans  bonté,  ni  de  bonté 
>!ia  équité.  Séparez  ces  vertus,  elles  s'a- 
dmissent. L'équité  détachée  de  la  bonté 
'«tplasqoe  dureté,  et  la  justice  sans  piété 
J  «|  plus  que  cruau  té...  Pourquoi,  ô  homme, 

•  «îiuier  si  peu  toi-même,  quand  tu  es  si  .  ,  

;*neux  aux  yeux  de  ton  Dieu?  Après  les  que  Saul;lesyeux  du  Seigneur,  bi 
^'qnes  d  honneur  que  tu  as  reçues  de  lui, 
vient  que  tu  te  déprises  tant  toi-même? 
ni  inquiètes  d'apprendre  d'où  tu  tires  ton 
r!?oe  ;  et  tu  ne  l'inquiètes  pas  de  savoir 
'  }m  ta  es  destiné.  » 

W  la  prédication  Je  saint  Jean- Baptiste. 
-  C^tte  même  homélie  sur  la  prédication 
Jean-Baptiste,  dont  nous  avons  si- 
Jl*  le  ridicule  et  dont  l'exorde  ressemble 
;  "  *  une  parodie  qu'à  un  discours  sérieux, 
^rme  quelques  mouvements  oratoires 
•  nous  nous  plaisons  à  recueillir. 
1  Quelle  est-elle  cette  colère  à  venir  dont 


nétrants,  découvraient  Paul  :  il  en  faisait'un 
vase  d'élection  ;  et  l'ivraie  qu'Ananie  con- 
damnait au  feu  de  l'enfer  devenait  le  fro- 
ment que  Jésus-Christ  destinait  à  ses  gre- 
niers.» 

Sur  les  devoirs  de  la  profession  militaire. 
—  «  Le  vrai  soldat,  c'est  celui  qui  ne  bou- 
leverse point  les  cités,  mais  qui  les  protège, 
qui  repousse  l'agression  et  ne  la  provoque 
point,  qui  vole  à  l'ordre  du  prince  pour  en 
assurer  les  droits,  et  non  pour  être  I  oppres- 
seur de  ses  concitoyens.  »  Le  saint  prédica- 
teur, traçant  le  plan  des  devoirs  religieux, 


":nt  prophète  menace  le  peuple  venu    n'oublie  pas  ceux  de  la  vie  civile 
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«  Qui  ne  cache  point  son  trésor  l'expose  : 
les  vertus  que  tous  affectez  ne  tous  profi- 
tent pas..  L'enTie  arme  Caïn  contre  les 
jours  do  l'innocent  Abel.  Le  monde  tout  en- 
tier ne  peut  contenir  deux  frères.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  l'envieux  Caïn  d'être  le  pre- 
mier dans  Tordre  .le  la  nature,  il  Teut  y  être 
seul. 

«  Les  miracles  s'accordent  à  la  foi  et  non 
à  l'artilice  ;  à  celui  qui  croit  et  non  à  celui 
qui  tente.lls  ont  pour  but  le  salut  de  l'homme 
qui  les  demande,  et  non  d'insulter  à  la  puis- 
sance de  celui  à  qui  seul  il  appartient  d'en 
faire.  » 

Bourdaloue,  l'abbé  Clément,  Cambacérès, 
le  P.  Lenfant,  ont  extrait  de  ces  homélies, 
et  jtarticulièrement  de  celles  sur  l'aumône, 
diverses  pensées  qu'ils  ont  su  dégager  de 
l'alliage  de  mauvais  goût  qui  les  dépare. 
Nous  ne  perlons  pas  de  plusieurs  autres 
prédicateurs  qui  n'ont  pas  eu  celte  sage 
discrétion.  Un  de  nos  moralistes  les  plus 
célèbres,  Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale, 
nous  fournit  celte  réflexion  qui  s'applique 
naturellement  à  saint  Pierre  Chrysologue. 
«  Si  l'on  ne  sait  mêler  cette  beauté  natu- 
relle et  simple  à  celle  des  grandes  pensées, 
on  est  en  danger  d'écrire  et  do  parler  d'au- 
tant plus  mal  que  l'on  s'étudiera  à  bien 
écrire  et  a  bien  parler;  et  plus  on  aura  d'es- 
prit, plus  on  tombera  dans  un  genre  vi- 
cieux ;  car  c'est  ce  qui  fait  qu'on  se  jette 
dans  le  plus  mauvais  style ,  celui  des 
pointes,  qui  produit  toujours  un  très-mau- 
vais effet  Quand  même  les  pensées  seraient 
solides  et  belles  en  elles-mêmes,  néanmoins 
elles  lassent  et  accablent  l'esprit,  si  elles 
sont  en  trop  grand  nombre,  et  si  on  les  em- 
ploie dans  des  sujets  qui  ne  les  demandent 
point.  » 

Pour  résumer  en  quelques  mots  notre 
pensée  sur  saint  Pierre  Chrysologue,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  avait  plus 
de  sainteté  que  d'éloquence.  Ses  discours 
tiraient  leur  force  de  la  Téhémence  et  du 
zèle  du  saint  orateur,  du  ton  vif,  touchant 
et  pénétré  avec  lequel  il  los  prononçait,  le- 
quel produisait  le  plus  grand  effet  sur  son 
peuple.  Ils  ont  été  imprimés  à  Venise,  in- 
folio, 1750,  par  les  soins  du  P.  Sébaslien- 
Paul  de  la  Mère  de  Dieu.  On  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  à  Augsbourg,  également 
in-folio,  en  1758.  Ils  ont  passé  de  là  dans 
le  Cours  complet  de  Patrologie. 

PIERRE,  prêlre  de  l'Eglise  d'Edesse  et 
célèbre  déclamateur  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  Gennade,  écrivit  des  traités 
sur  différents  sujets  et  composa  des  Psau- 
mes en  vers,  à  l'imitation  du  ceux  du  saint 
diacre  Epbrem ,  c'est-à-dire  des  Hymnes 
dont  les  vers  étaient  de  sept  syllabes.  Il  n'en 
est  rien  arrivé  jusqu'à  nous. 

PIERRE,  évêque  do  Laodicée  à  la  fin  du 
vu'  siècle,  ne  nous  est  connu  comme  écri- 
vain que  par  une  Explication  de  l'Oraison 
Dominicale  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous. 
C'est  nne  paraphrase  très-concise,  mais 
sutQsanle  cependant  pour  bien  entendre  les 
divers  sens  de  celte  admirable  prière.  Elle 
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a  été  publiée  au  tome  XII  de  la  Bibliotluque 
des  Pères  de  Cologne. 

PIERRE,  archidiacre,  dont  on  ignore  la 
patrie  et  l'extraction ,  vivait  au  plus  tard 
dans  les  commencements  du  vin'  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  Commentaire  en  forme  de 

Suestions  et  de  réponses  sur  la  prophétie 
e  Daniel.  Dans  ces  questions,  au  nombre 
de  soixante  et  neuf,  l'auteur  explique  au- 
tant de  passages  difficiles  du  livre  prophéti- 
que. Il  cite  quelquefois  le  texte  hébreu, 
ainsi  que  les  versions  de  Théodolion,  de 
Symmaque  et  des  Septante,  l'Histoire  des 
Antiquités  juives,  par  Josèphe,  Origène, 
Eusèbe  de  Césarée  et  Jules  Africain.  Il  suit 
dans  l'explication  des  soixante-dix  semaines 
de  Daniel  celle  qu'en  a  donnée  Eusèbe, 
et  finit  comme  lui  la  dernière  semaine, 
c'est-à-dire,  les  trente-cinq  dernières  années 
au  règne  de  Trajan ,  en  les  commençant  h 
la  destruction  de  Jérusalem  et  du  temple 
sous  Tilus  et  Vespasien.  Ce  Commentaire 
fait  partie  de  la  grande  Collection  de  doua 
Mortène. 

PIERRE  de  Sicile,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  né  en  celte  province,  fut  envoyé 
en  871  par  l'empereur  Basile  à  Tibrique, 
capitale  des  manichéens  d'Arménie,  pour 
traiter  avec  Chrysocheris ,  leur  chef,  de 
l'échange  des  captifs  qu'il  avait  faits  sur  les 
Romains.  Pierre  réussit  dans  sa  négociation. 
Pendant  les  neuf  mois  qu'il  passa  à  Tibri- 
que, les  fréquentes  conversations  qu'il  eut 
avec  les  manichéens  lui  donnèrent  occasion 
de  s'instruire  exactement  de  leur  doctrine, 
et  les  Chrétiens  oui  demeuraient  parmi  ce 
peuple  le  confirmèrent  dans  ce  qu'il  en  avait 
appris.  Il  découvrit  aussi  qu'ils  étaient 
dans  le  dessein  d'envoyer  quelques-uns  des 
leurs  prêcher  en  Bulgarie;  ce  qu'ils  firent 
avec  tant  de  succès  qu'ils  y  établirent  leur 
hérésie,  qui  de  là  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  les  autres  parties  de  1  Europe.  Toutes 
ces  raisons  engagèrent  Pierre  à  écrire  l'his- 
toire de  ces  hérétiques,  persuadé  que  la 
simple  exposition  de  teurs  dogmes  était  un 
moyen  plus  sûr  pour  en  préserver  les  sim- 
ples que  toutes  les  raisons  que  l'on  pour- 
rait alléguer  pour  les  réfuter.  Aussi  leur 
donne-t-il  le  conseil  de  ne  point  entrer  en 
dispute  avec  eux,  de  ne  répondre  à  aucune 
de  leurs  questions,  mais  de  garder  le  silence 
et  de  les  fuir.  «  Ils  ont,  dit-il,  continuelle- 
ment à  la  bouche  les  paroles  do  l'Evangile 
et  de  l'Apôtre,  et  on  a  besoin  de  posséder 
bien  à  fond  les  Ecritures  pour  découvrir 
leurs  artifices.  Au  dehors  ils  font  profes- 
sion d'une  croyance  et' d'une  morale  sem- 
blable à  celle  des  catholiques  mais  ils  pen- 
sent bien  différemment,  et,  quoiqu'ils  ana- 
thématisent  Manès  et  ses  disciples,  ils  re- 
connaissent d'autres  maîtres  qui  ne  valent 
pas  mieux.  » 

Doctrine  des  manichéens.  —  Pierre  rédiit 
leur  doctrine  à  six  articles.  Le  preiuior, 
qui  est  la  base  de  tous  les  autres,  consiste 
a  admettre  deux  principes  :  1*  Un  Dieu  bon , 
dont  le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile,  v<hh 
n'avez  jamais  oui  sa  voix,  ni  vu  son  visait- ; 
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et  an  Dieu  mauvais,  auleur  et  mattre  de  ce 

Donde.  2*  Ils  haïssent  la  sainte  Vierge  et 
viennent  que  Jésus-Christ  n'est  pas  né 
«Telle,  mais  qu'il  a  apporté  son  corps  du 
<->!.  et  qu'après  l'avoir  mis  au  monde, 
Mirie  avait  eu  d'autres  enfants  de  Jo- 
*?h  son  mari.  3*  Ils  rejettent  la  commu- 
r  .  ?n  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur, 
fr>us  prétexte  que  ce  ne  fut  pas  du  pain  et 
iiù  vin  qu'il  donna  à  ses  disciples,  mais 
Renient  des  paroles  figuratives  et  des 
^boles,  qui  rappelaient  le  pain  et  le  vin. 
♦  Ts  reçussent  la  figure  de  la  croix  et 
i  ta  reconnaissent  point  la  vertu;  au  lieu 
de  l'honorer,  ils  l'outragent.  5*  Ils  n'aduiet- 
L*nt  aucun  des  livres  de  l'Ancien  Testament 
r:  traitent  les  prophètes  d'imposteurs  et  de 
î.toqs  ;  mais  ils  reçoivent  les  quatre  Evan- 
çties,  les  quatorze  hpitres  de  saint  Paul, 
celle  de  saint  Jacques,  les  trois  de  saint 
Jtan,  celle  de  saint  Jude  ut  les  Actes  des 
.v-iîres  tels  que  nous  les  avons.  Ils  ont 
«ussi  de  Sergius,  un  de  leurs  principaux 
.ferteors,  des  lettres  remplies  d'orgueil  et 
-impiété.  Non   contents    de  rejeter  les 
rui  Eplires  catholiques  de  saint  Pierre,  ils 
.-haïssent  et  le  chargent  d'injures,  proba- 
LÏeruent  parce  qu'ils  se  reconnaissent  dans 
le  tableau  qu'il  trace  de  leur  impiété.  6*  Le 
^rnier  article  regarde  les  prêtres  et  les 
»ociens.  Ce  nom  seul  suffit  pour  qu'ils  les 
eioiguent  du  ministère  de  l'Eglise,  sous 
:<éiexte  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que 
»  anciens,  presbyteri,  s'assemblèrent  con- 
tre le  Seigneur. 

Uistoire  des  manichéens.  —  Pierre  donne 
tosuiie,  d'après  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
M  nt  Epiphane  et  Socrate,  l'histoire  des 
^nichéens,  en  la  commençant  à  Manès, 
-'•nt  il  raconte  l'origine,  les  actions,  et  la 
aort,  ainsi  que  les  disciples  qu'il  gagna  à 
»  doctrine.  Il  marque  les  progrès  de  cette 
iierésie;  il  rapelle  comment  Sengius,  un  de 
teurs  plus  lameux  docteurs,  en  avait  été 
infecté  par  les  artifices  d'une  femme  de  cette 
*«le,  et  combien  de  catholiques  il  avait 
«traînés  dans  sa  défection.  Il  parle  aussi  de 
Corbéas,  officier  de  Théodose  et  stralégène 
ou  gouverneur  d'Orient;  de  la  fondation  de 
ta  nouvelle  ville  de  Tibrique,  où  Corbéas 
ki>aii  sa  résidence;  de  ses  courses  sur  la 
frontière  des  Romains,  vers  le  Pont-Euxin, 
le  la  vie  licencieuse  qu'il  permettait  à  ceux 
lui  se  donnaient  à  lui  et  embrassaient  le 
■UBkhéÛune.  Pierre  invectiva  contre  ces 
km  docteurs,  mais  sans  s'attacher,  autre- 
ment que  par  des  arguments  généraux,  à 
'bruire  leur  doctrine.  Il  réservait,  ce  seui- 
^e,  cette  controverse   pour  un  ouvrage 
«près.  Du  moins  le  P.  Sirmond  déclare 
Woif  vu  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
une  réfutation  de  deux  points  particuliers 
leurs  erreurs,  laquelle  ne  consistait  que 
kns  une  suite  des  passages  de  l'Ecriture 
fs  plus  opposés  à  la  doctrine  des  maui- 
"Wens.  C'est  aux  recherches  de  ce  Père  que 
;*  public  est  redevable  de  l'ouvrage  de 
ffcrre  de  Sicile,  qui  se  trouve  dans  Ta  Bi- 
UmUque  des  l'èrts,  et  qui  avait  été  publié 


séparément  en  grec  et  en  latin  par  Mathieu 
Raderus,  lugolstadt,  150».  Cette  histoire 
contient  des  faits  curieux  et  importants , 
qui  font  connaître  l'état  de  la  secte  à  l'épo- 
que où  l'auteur  vivait.  Pierre  de  Sicile  le 
dédia  à  l'archevêque  des  Bulgares  nouvelle» 
ment  convertis,  dans  la  vue  de  le  précau- 
tionner contre  les  émissaires  que  les  mani- 
chéens devaient  faire  passer  en  Bulgarie.  Il 
ne  nomme  point  cet  archevêque  parce  qu'il 
ne  savait  pas  encore  si  ce  serait  Formose, 
évêque  de  Porto  et  légat  du  Saint -Siège  chez 
les  Bulgares,  que  le  roi  Michel  désignait 
pour  cette  dignité  ou  si  le  Pape  la  donnerait 
a  un  autre. 

PIERRE  chancelier  de  l'Eglise  de  Chartres, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  ailleurs,  fut  un 
des  premiers  disciples  du  célèbre  Fulbert. 
A  la  mort  de  son  maître,  arrivée  en  avril 
1020,  il  lui  succéda  dans  la  direction  des 
écoles  et  exerça  dans  la  même  Eglise  les 
fonctions  de  chancelier,  qui  du  reste  exi- 
geaient des  connaissances  particulières. 
Nous  ignorons  les  autres  événements  de  sa 
vie  ;  seulement,  comme  Sigon  occupait  la 
place  de  scholastique  de  Chartres,  en  1040, 
il  est  à  présumer  que  Pierre,  son  prédéces- 
seur, ne  vécut  pas  au  delà  de  1039.  Quel- 
que temps  du  reste  qu'il  fût  obligé  de  con- 
sacrer aux  exercices  de  sa  double  dignité, 
il  trouva  encore  assez  de  loisir  pour  com- 
poser divers  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaî- 
tre avantageusement  de  la  postérité. 

Le  premier  est  une  Paraphrase  des  Psau- 
mes qui  lui  a  mérité  une  place  parmi  les  au- 
teurs ecclésiastiques  dans  les  recueils  de 
plusieurs  bibliographes.  Jean  Garet,  cha- 
noine régulier  de  Saint-Martin  de  Louviin 
au  milieu  du  xvi*  siècle,  se  servit  avanta- 
geusement de  cet  ouvrage  pour  composer 
son  traité  de  l'Eucharistie  contre  les  sacra- 
mcnlaires  de  son  temps.  Le  passage  qu'il  en 
copie  est  emprunté  à  la  paraphiase  de  ce 
verset,  Juratit  Dominas, du  psaumecix,  dans 
laquelle  Pierre  établit  clairement  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  l'autel.  Cette  circonstance  remar- 
quable montre  que  cet  auleur  avait  fidèle- 
ment suivi  les  sentiments  de  Fulbert,  son 
maître,  sur  ce  mystère,  et  par  conséquent 
que  ce  ne  fut  pasà  celte  école  qne  Bérenger, 
autre  disciple  du  saint  prélat,  puisa  l'opi- 
nion contraire  qu'il  s'efforça  de  propager. 
Quelques  savants,  en  voyant  plusieurs  pas- 
sages de  celte  paraphrase  du  chancelier  de 
Chartres  ainsi  reproduits,  ont  cru  qu'elle 
était  imprimée  ;  mais  Cesner  et  Possevin, 
qui  l'indiquent  sans  en  inarquer  aucune 
édition,  font  légitimement  douter  de  ce  fait. 

Un  manuscrit  provenant  de  l'ancienne  bi-  ( 
bliolhèque  de  Saint-Victor  de  Paris  contient 
un  autre  ouvrage  de  notre  chancelier  sous 
ce  litre  :  Manuel  des  myslères  de  l'Eglise. 
Le  savant  Mgr  de  Launov,  qui  l'avait  exa- 
miné, atteste  qu'entre  autres  choses  il  ren- 
ferme une  explication  du  canon  de  la  messe, 
dans  laquelle  l'auleur  a  inséré  quelques 
sentiments  appartenant  à  l'ancienne  théolo- 
gie. Un  manuscrit  t'u-V  de  l'abbaye  du  Monh 
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Saint-Michel,  contient  des  Gloses,  ou  cour-  da  à  Humbert  en  1060,  et  qui  fut  do- 
tes remarques  sur  Job  avec  ce  titre  :  G/o«-  puis  évoque  de  Saintes.  Dans  le  principe»  il 
$œ  in  Job,  secundum  Petrum  concellarium  n'était  question  que  d'écrire  l'histoire  do 
Camotensem.   Viennent  ensuite   d'autres  la  translation  des  reliques  de  saint  Rigo- 
Gloses  sur  les  lamentations  de  Jirémie  et  mer,  confesseur  au  pays  du  Maine,  aûn 
\  E vangile  de  saint  Matthieu.  Quoique  le  nom  d'apprendre  à  la  postérité  comment  elles 
de  l'auteur  ne  s'y  trouve  pas  répété,  il  ne  étaient  devenues  la  possession  de  l'abbaye 
nous  semble  pas  douteux  que  ces  deux  ou*  de  Maillezais  et  à  qui  elle  en  était  redevable, 
vrages  ne  lui  appartiennent.  Mais  l'auteur  jugea  à  propos  de  faire  pré-. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'un  autre  céder  cette  relation  d'une  Histoire  abri-' 
recueil  contenant  des  extraits  des  lois  ro-  gée  de  la  fondation  do  son  monastère,  et 
inaines  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  même  de  tous  les  événements  mémorables 
la  bibliothèque  nationale,  sous  le  nom  d'un  qui  s'étaient  accomplis  dans  l'Ile  de  Mail- 
Pierre,  qualifié  de  personnage  très-savant  lezais  où  il  était  situé.  Tel  est  le  plan 
et  adressé  a  saint  Odilon.  A  première  vue,  que  Pierre  a  suivi  dans  sa  composition,  en 
il  parait  tout  naturel  que  cet  auteur  ainsi  consacrant  les  deux  parties  de  son  travail  à 
qualifié  ne  soit  autre  que  le  chancelier  de  développer  les  deux  objets  principaux  qu'il 
I  église  de  Chartres,  qui  était  en  effet  con-  se  proposait.  Il  commence  la  première  par- 
temporain  de  saint  Odilon  de  Cluny,  mais  il  tie,  qui  outre  la  préface  ou  épttre  dédica- 
y  a  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que  toire,  comprend  sept  chapitres,  par  une 
ces  extraits,  qui  ne  sont  qu'un  abrégé  des  description  détaillée  du  territoire  de  Maille- 
Institutes  de  Justinicn,  tels  qu'ils  se  voient  zais,  qu'il  appelle  une  lie,  parce  qu'il  se 
dans  la  bibliothèque  nationale,  sont  plutôt  trouve  entre  les  deux  petites  rivières  de 
l'œuvre  du  célèbre  saint  Pierre  Damien.  l'Haulize  et  de  la  Serve.  Il  nous  apprend 
PIERRE,  que  l'on  croit  avoir  exercé  les  ensuite  à  quelle  époque  et  comment  il  com- 
fonctions  de  scholastique  à  Limoges  n'est  mença  à  être  habité  et  à  avoir  une  église  ; 
connu  que  par  un  poëme  qu'il  composa  en  puis,  parcourant  les  diverses  transforma- 
laveur  de  l'apostolat  de  saint  Martial,  peu  lions  qu'il  avait  subies,  autant  qu'il  avait 
de  temps  après  le  grand  concile  qui  se  tint  pu  s'en  instruire,  il  en  vient  à  la  fondation 
sur  le  même  sujet  en  1031.  Cet  ouvrage  du  du  monastère  et  aux  principaux  événements 
reste  n'est  qu'une  traduction  en  vers  d'une  qui  l'avaient  signalée.  Comme  cette  fonda- 
platitude  extrême,  de  la  prose  des  mauvais  lion  était  due  à  la  pieuse  libéralité  des  com- 
actes  de  ce  saint,  dont  on  voulait  faire  un  tes  de  Poitiers,  il  a  cru,  par  reconnaissance, 
apôtre  et  de  la  relation  de  ses  miracles.  Tel  devoir  s'arrêter  à  esquisser  quelques-uns 
était  d'ailleurs,  comme  nous  avons  déjà  eu  des  principaux  traits  de  leur  histoire.  Quoi* 
mille  occasions  de  le  remarquer,  le  carac-  que  la  seconde  partie,  comprise  en  quatre 
1ère  de  presque  toutes  les  poésies  de  cette  chapitres,  moins  la  préface,  soit  destinée, 
époque.  Mais  si  notre  poète  n'a  pas  réussi  d'après  le  plan  de  l'ouvrage,  à  faire  l'his- 
à  faire  de  bons  vers,  il  a  montré  au  moins  toire  de  la  translation  de  saint  Rigomer, 
qu'il  savait  en  faire  de  toute  sorte  de  mesu-  l'auteur  n'y  consacre  cependant  que  )e  der- 
res.  C'est  ce  que  prouvent  les  deux  pre-  nier  chapitre.  Il  traite  encore  dans  les  autres 
miers  livres  de  son  ouvrage  qui  en  contient  de  ce  qui  regarde  la  chronique  de  son  mo- 
neuf.  11  parait  que  Pierre  était  très-labo-  naslère  et  c^st  même  par  là  qu'il  termine 
rieux  et  qu'il  avait  la  muse  féconde.  En  ses  écrits.  On  remarque  en  général  que  ces 
somme  ce  long  poëme  n'est  bon  qu'à  carac-  derniers  traits  ne  sont  pas  les  moins  inlé- 
tériser  les  versificateurs  du  temps  et  à  faire  ressants.  L'auteur  y  fixe  d'une  manière  pré- 
connaître  le  zèle  de  son  auteur  pour  J'apos-  cise  la  date  de  la  mort  de  Guillaume  le 
tolat  de  saint  Martial.  Le  manuscrit  qui  le  Grand,  comte  de  Poitiers,  J'ftge  qu'il  a  vécu, 
coulient  est  un  débris  de  l'ancienne  biblio-  les  années  de  son  règne  et  le  lieu  de  sa  sé- 
thèque  de  l'abbaye  de  ce  nom  à  Limoges,  pulture.  On  y  trouve  de  plus  la  succession 
et  ce  poème  de  notre  scholastique  y  est  in-  des  abbés  de  Maillezais,  depuis  le  comnien- 
titulé  :  Codex  Pétri  sçholastici  de  apostolo  cernent  du  siècle,  avec  leur  éloge  et  la  du- 
Christi  sanctissimo  viro  Martiale,  rebusque  rée  de  leur  gouvernement.  Après  quoi  se 
ad  ipsum  pertinentibus  lisent  les  deux  vers  suivants  qui  terminent 

PIERRE,  homme  d'esprit,  de  mérite  et  l'ouvrage, 

de  savoir,  florissait  sous  Goderanne,  abbé  „.             w  ti.;.  .h 

de  Maillezais,  monastère  du  Ras-Poilou,  Ne  pwtrMta  ^ %Ï^'Z* 


érigé  depuis  en  évêcbé  dont  le  siège  a  été 
transiiorlé  à  la  Rochelle.  La  manière  d 


$porlé  à  la  Rochelle.  La  manière  dont  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  les  soius 

il  parie  de  Théodelin  et  de  Humbert,  pré-  du  P.  Labbe,  entre  les  monuments  qu'il 

décesseurs  de  Goderanne,  fait  juger  qu'il  a  recueillis  pour  l'histoire  d'Aquitaine.  A  la 

avait  embrassé  la  profession  monastique,  fin  du  manuscrit  dont  il  s'est  servi,  on  lisait 

des  le  temps  du  premier  de  ces  trois  abbés,  deuxtraités  de  Guillaume,  fondateur  de  Mail- 

lequel  mourut  en  10V5.  lezais  et  père  du  précédent,  avec  le  com- 

On  a  de  lui  un  écrit  très-intéressant  et  mencement  d'un  autre  écrit.  En  publiant 

plein  de  détails  curieux  pour  l'histoire  des  ces  morceaux  il  a  soin  d'avertir  qu  ils  sont 

comtes  de  Poitiers  et  de  l'abbaye  de  Mail-  d'une  autre  main  que  le  texte  de  l'ouvrage, 

lezais  au  xi*  siècle.  Pierre  l'entreprit  par  dont  nous  avons  rendu  compte.  On  juge 

l'ordre  de  l'abbé   Goderanne  qui  succé-  par  là  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  notre. 
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fiitor.  Depuis  l'édition   du  P.  Labbe, 
■s  Mabilloo  a  réimprimé  V Histoire  de  la 
mslation  de  saint  Rigomer,  avec  des  ob- 
-rrations  et  des  Dotes  de  sa  façon.  Il  l'a  ti- 
rrt  d'un  manuscrit  de  Saint-Benoit  sur 
Lc-jrf,  où  elle  se  trouvait  à  la  suite  des  lé- 
.«■Jes  du  même  saint.  Cette  partie  d'his- 
:  ti  été  détachée  de  l'ouvrage  de  Pierre 
:*  Maillerais,  et  se  lit  au  quatrième  ou  der- 
.  ?r  chapitre  de  son  second  livre.  Les  suc- 
eurs de  Bollandus  ont  reproduit  égale- 
nt et  arec  leurs  remarques  cette  Histoire 
it hs translation  de  saint  Bigorner,  à  la  suite 
Vie  et  sur  l'édition  du  P.  Labbe.  Du 
'•>te,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  leur 
-:  non  et  celle  de  dom  Mabillon  que  les  trois 
ornières  lignes  par  lesquelles  celui-ci 
amenée  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 

Pour  ne  rien  omettre  des  travaux  liné- 
aires de  notre  auteur,  nous  ajouterons 
n'il  s'était  proposé,  si  Dieu  lui  conservait 
?  ne,  d'écrire  la  relation  des  miracles  de 
i;;nt  Rigomer,  autant  qu'il  pourrait  en  re- 
^illirles  détails  de  la  bouche  des  anciens 
l'avaient  connu.  On  ne  voit  pas  qu'il 

Inexécuté  son  dessein,  au  grand  regret  de 

!«s  derniers  éditeurs. 
PIERRE,  moine  de  Saint-Florent  de  Sau- 
car  et  curé  de  cette  ville,  comme  cela  se 
f  Aait  souvent  au  xi*  siècle,  n'est  connu  que 
u  une  Lettre  qu'il  écrivit  sur  les  bruits 
."^heux  que  l'on  faisait  courir  de  son  temps, 
jotre  la  réputation  du  bienheureux  Ro- 
^rtd'Arbrisselles.  Trop  crédule  à  l'endroit 
-•ces  sortes  de  discours  que  l'on  ne  devrait 
aaiais  accueillir  que  sur  des  preuves  cer- 
tes, et  peut-être  trop  facile  a  s'en  laisser 
i  vmer  ,  il  prit  le  parti  d'en  écrire  soit  à 
Robert  lui-même,  comme  Je  firent  Marbode, 
ï»ê}ue  de  Rennes,  et  Geoffroi,  abbé  de  Ven- 
■2'îme,  soit  de  lui  faire  adresser  ses  observa- 
-ooi  par  un  tiers.  L'écrit  de  ce  moine  avait 
'ibsLsié  jusqu'au  xvu*  siècle,  quand  le  P. 
rU'jier  de  l'Oratoire,  qui  s'en  trouvait  eu 
«  cession,  comme  de  tant  d'autres  monu- 
j^nts  anciens,  eut  la  complaisance,  ou,  ce 
iui  est  souvent  la  même  chose,  la  faiblesse 
■t  le  supprimer  à  la  prière  de  Jeanne 
*  Bourbon,  a bbesse  de  Fonievraull.  C'est 
îu  moins  ce  que  le  critique  Ménage  atteste 
«*oir  appris  de  ses  savants  confrères  d'Hé- 
f"uval,  Sainte-Beuve  et  Dom  Luc  d'Acherv, 
*iiquels  le  P.  Viguier  l'avait  avoué  lui- 
-èute.  Bavle,  ou  ceux  qui  ont  augmenté  son 
dictionnaire  après  lui ,  n'ont  pas  manqué 
c}  insérer  en  entier  Je  passage  de  son 
««foire  de  Sablé,  où  Ménage  rapporte  ce 
X  en  y  appliquant  des  gloses  assorties  à 
génie. 

PIERRE.  —  Celte  dénomination  désigne 
luieur  d'une  Lettre  contre  les  calomnies 
•i fameux  Roscelin,  clerc  de  Compiegne 
i'^i  publiait  alors  des  erreurs  grossières  sur 
s  Trinité  et  l'Incarnation.  L'auteur  se  re- 
■  trente  dans  sa  lettre  comme  un  profes- 
^arqui  enseignait  publiquement  la  théo- 
rie et  un  catholique  fort  zélé  pour  la 

^rvation  du  dépôt  sacré  de  la  foi.  C'est 
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ce  qui  le  porta  à  écrire  contre  les  impiétés 
de  Roscelin  déjà  condamnées  au  concile  ue 
Soissons,  en  1093.  Cet  ouvrage  dogmatique 
ne  parait  plus  nulle  part,  et  on  ne  voit  pas 
que  les  écrivains  du  temps  ou  ceux  qui  les 
ont  suivis  en  aient  parlé;  mais  il  fit  assez 
oe  bruit  après  sa  publication,  pour  que  Ros- 
celin, qui  le  lut  après  son  retour  d'Angle- 
terre en  France,  s  en  montrât  très-irrite.  Il 
accusa  notre  théologien  d'y  avoir  lui-même 
enseigné  des  hérésies,  et  s'efforça  par  tous  les 
moyensde  le  décréditer  dans  l'opinion  publi- 
que. Sur  l'avis  que  reçut  l'auteur  que  son  ad- 
versaire était  dans  le  dessein  de  les  dénon- 
cer à  l'évèque  de  Paris,  il  écrivit  à  ce  pré- 
lat et  à  son  clergé  la  lettre  dont  nous  ren- 
dons compte.  Assuré  de  l'intégrité  de  sa 
doctrine,  il  conjura  l'évèque,  dans  le  cas  où 
Roscelin  persisterait  dans  ses  sentiments, 
d'indiquer  une  assemblée  en  règle  à  laquelle 
ils  seraient  tenus  de  comparaître  l'un  et 
l'autre,  en  présence  de  tous  ceux  qu'il  con- 
viendrait au  prélat  d'y  convoquer.  Là  leur 
cause  serait  discutée  suivant  les  règles,  et 
le  coupable  obligé  de  subir  la  peine  qu'il 
mérite. 

On  ignore  si  celle  assemblée  eut  lieu,  et 
nous  ne  savons  de  celte  grande  affaire  que 
ce  que  cette  lettre  nous  en  apprend.  C'est 
ce  qui,  joint  à  d'autres  faits  qu  elle  contient, 
la  rend  intéressante.  Elle  est  bien  écrite  et 
f.iit  en  peu  de  mois  un  grand  éloge  de  saint 
Anselme  et  du  bienheureux  Roberl  d'Ar- 
brisselles.  L'auteur  s'abstient  d'y  nommer 
son  adversaire;  mais  il  sait  si  bien  le  dé- 
peindre, qu'il  est  impossible  que  tout  le 
monde  n'y  reconnaisse  pas  Roscelin.  Il  s'y 
réjouit  d  avoir  à  prendre  la  défense  de  la 
foi  catholique  contre  le  plus  grand  ennemi 
de  Dieu  et  de  ses  dogmes;  et  il  bénit  le 
Seigneur  de  ce  que  la  guerre  que  Roscelin 
lui  avait  déclarée  lui  procurait  l'avantage 
d'être  compté  au  nombre  des  gens  de  bien, 
les  seuls  après  tout  qui  fussent  attaqués 
par  ce  faux  docteur.  Il  est  facile  de  juger 
par  le  peu  que  nous  venons  de  dire,  que  ce 
théologien  était  un  homme  de  mérite  et  de 
savoir.  Celte  Lettre  se  trouve  dans  la  Col- 
lection des  Conciles. 

PIERRE  de  Blois,  ainsi  nommé  de  la  ville 
qui  lui  donna  le  jour,  appartenait  à  une 
noble  famille  de  la  Basse-Bretagne.  Après 
avoir  étudié  à  Paris  et  à  Bologue,  il  devint 
précepteur,  puis  secrétaire  de  Guillaume  II, 
roi  de  Sicile,  et  fut  apppelé  en  Angleterre  par 
le  roi  Henri  II,  qui  lui  donna  aussitôt  le  rang 
de  chapelain.  A  partir  de  ce  moment,  Pierre 
devint  un  homme  important;  it  éclipsa  par 
sa  capacité  tous  les  autres  clercs  de  la  cour 
d'Angleterre.  Secrétaire  du  cabinet,  conseil- 
ler privé,  négociateur,  il  entra  dans  presque 
toutes  les  affaires  de  l'Etat.  Richard,  arche- 
vêque de  Canlorbéry  elses  Jeux  successeurs, 
Baudouin  et  Hubert,  lui  donnèrent  la  même 
part  dans  les  affaires  de  l'Eglise,  de  sorle 
qu'il  était  obligé  de  partager  son  séjour  en- 
tre la  cour  des  princes  et  celle  du  primat. 
D'autres  prélats  encore  recoururent  à  ses 
conseils  ou  emprunter  ,  ni  sa  plume  pour  leurs 
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intérêts  personnels  ou  ceux  de  leurs  dio- 
cèses. En  un  mot,  il  fut  l'homme  le  plus  con- 
sulté, le  plus  employé,  le  plus  estimé  de 
toule  l'Angleterre.  Mais  à  la  mort  du  roi 
Henri  II,  arrivée  en  1189,  Pierre  de  Blois 
fut  loin  de  trouver  dans  son  successeur, 
qu'il  appelle  un  autre  Pharaon,  les  mômes 
sentiments  de  bienveillance  et  de  généro- 
sité qu'il  avait  éprouvés  de  la  part  du  père. 
Il  aurait  même  abandonné  l'Angleterre,  s'il 
n'eût  rencontré  dans  les  évêques  de  Wor- 
cesler  et  de  Durham  des  amis  empressés  à 
le  consoler  dans  son  affliction.  Vers  la  même 
époque,  il  éprouva  plusieurs  sortes  d'adver- 
siti's.  Accusé  d'un  crime  honteux  par  des 
gens  qui  réussirent  à  lui  faire  perdre  l'ar- 
chidiaooné  de  Bath,  le  meilleur  de  ses  béné- 
fices, il  en  fut  si  consterne  qu'il  résolut  de 
repasser  en  France,  et  demanda  pour  cela 
la  protection  d'Eudes  de  Sully,  évêque  de 
Paris,  dont  il  avait  jadis  éprouvé  les  bontés. 
Il  ne  quitta  cependant  pas  l'Angleterre,  où 
l'évêque  de  Londres  lui  donna  l'archidiaconé 
de  son  église;  mais  il  y  trouva  plus  d'hon- 
neur que  d'avantages.  En  effet  les  revenus 
de  ce  bénéfice  étaient  si  modiques  qu'ils  ne 
suffisaient  pas,  dit-il,  pour  vivre  un  mois 
de  l'année.  On  croit  que  cet  estimable  écri- 
vain, dont  nous  ne  connaissons  la  biogra- 

1>hie  que  par  ses  lettres,  mourut  en  l'an  1200. 
I  était  d  un  caractère  austère,  et  il  se  si- 
gnala par  son  zèle  pour  la  discipline  et  les 
règles  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  des  let- 
tres, des  sermons  et  des  traités  dont  nous 
allons  nous  efforcer  de  donner  une  idée  à 
nos  lecteurs. 

Lettres.  —  C'est  l'auteur  lui-même  qui,  à 
la  demande  du  roi  Henri  H,  les  rassembla 
en  grande  partie,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même  dans  la  première  de  ces  lettres,  adres- 
sée à  ce  prince,  laquelle  tient  lieu  d'épltre 
dôdieatoire  et  de  préface.  Après  un  juge- 
ment sévère  sur  l'imperfection  du  style  de 
ses  lettres,  qui  n'étaient  point  destinées  à 
devenir  publiques,  il  prie  ce  monarque  de 
lui  pardonner  fa  liberté  avec  laquelle  il  parle 
quelquefois  dei>a  personne.*  C'est,  lui  dit-il, 
reflet  de  rattachement  inviolable  que  j'ai 
pour  vous  ;  car  je  vous  aime  d'un  amour  de 
jalousie,  et  pour  Dieu.  Je  ne  me  souviens 
pas  que  la  flatterie  soit  entrée  pour  quelque 
chose  dans  les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire.  Je  ne  suis  pas  marchand 
d'huile  :Noh  sum  olei  vendit  or.  » 

Pierre  ayant  fait  la  collection  de  ses  let- 
tres douze  ans  au  moins  avant  sa  mort,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  nombre  n'en  soit 
pas  le  même  dans  tous  les  manuscrits,  les 
uns  en  contenant  plus,  les  autres  moins, 
parce  que  tant  que  l'auteur  a  vécu,  il  a  pu 
y  en  ajouter  toujours  de  nouvelles.  Mais  ce 
qui  surprend ,  c'est  qu'il  ne  les  ait  pas 
rangées  dans  un  meilleur  ordre.  On  ne  voit 
point  qu'il  se  soit  proposé  un  plan  quel- 
conque. Ce  n'est  certainement  pas  l'ordre 
chronoloqique  qu'il  a  voulu  garder  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  l'ordre  des  matières;  il  semble 
qu'il  les  enregistrait  fortuitement  comme 
elles  se  présentaient,  tant  il  y  règne  de  con- 


fusion. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  choisira» 
pour  en  rendre  compte,  parmi  les  cent  qui 
tre-vingt-trois  lettres  qui,  dans  la  demife 
édition ,  forment  la  collection  entière,  4 
afin  de  procéder  avec  plus  d'ordre,  nous  H 
distribuerons  en  deux  classes  :  1*  celles qi 
Pierre  écrivit  en  son  nom  ;  2°  celles  dont] 
ne  fut  que  le  rédacteur,  et  au  il  écrivit  | 
nom  des  personnes  qui  l'employaient.  Du 
l'arrangement  des  premières,  nous  n'aurai 
égard  qu'à  le  qualité  des  personnes  a  qi 
eues  étaient  adressées;  mais  nous  mettrai 
en  première  ligne  sa  correspondance  an 
le  roi  d'Angleterre,  à  qui  la  collection  e 
dédiée. 

1"  Série.  —  Au  roi  Henri  IL  —  Nous  a?0( 
déjà  fait  connaître  la  première  de  ces  If 
très.  I.a  seconde  a  pour  objet  de  consolerc 
prince  sur  la  mort  de  son  tils  Henri,  déeéi 
en  1183.  Pierre  ne  dissimule  pas  lestH# 
tes  de  ce  jeune  prince,  mais  il  en  rejslfcli 
blâme  sur  les  traîtres  qui  abusaient  <k* 
inexpérience  ;  car  il  loue  d'ailleurs  II 
belles  qualités  dont  il  était  doué.  La  le» 
KV  est  relative  à  une  mission  dont  l'a  km 
avec  d'autres  députés,  avait  été  chargé  a 
le  roi  auprès  du  Saint-Siège.  Débarqué 
Nieuport,  et  attaqué  de  la  dyssentene, 
mande  au  roi  qu'il  est  impatient  de  lui  m 
dre  compte  de  sa  mission ,  mais  qu'il  l 
sait  en  quel  lieu  le  trouver; que  sesdépu"' 
sont  revenus  vides  d'argent,  chargés 
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mb,  et  dans  un 
L'éditeur  rapporte  cette  lettre  à  l'an 
parce  qu'il  y  est  parlé  de  l'arrivée  d< 
bassadeurs  des  rois  d'Espagne  pour  sooftf 
tre  à  l'arbitrage  du  roi  Henri  les  coû- 
tions qui  les  divisaient.  11  est  vrais,:*'-* 
décision  du  monarque  anglais  est  de  « 
année;  mais  en  combinant  cette  lettre  «ni 
la  56*  adressée  à  l'évêque  do  Rochester.J 
voit  que  Pierre  était  de  retour  de  sa  ni 
sion  en  1175,  puisque  dans  la  deruièreJ 
annonce  la  prochaine  arrivée  du  légat! 
gueteau,qui  débarqua  en  Angleterre  vern 
Toussaint  de  cette  année,  selon  RogerJ 
Hoveden.  Dans  la  lettre  95*,  Pierre  déM 
au  roi  les  vexations  criantes  que  les  vim 
tes,  les  forestiers  et  leurs  officiers  sali 
ternes  exerçaient  dans  l'administratif! 
la  justice.  Il  convient  que  le  prince  ne  M 
pas  tout  voir  par  ses  yeux  ;  mais  il  soutw 
qu'il  n'est  pas  moins  responsable  dVs  an 
qui  se  commettent  sous  son  autorité,  si 
néglige  d'y  apporter  remède  lorsqu'il  en  ci 
instruit. 

A  des  souverains  Pontifes.  —  Parmi  c« 
lettres  il  y  en  a  d'adressées  à  quatre  P3j'PS 
Alexandre  111,  Urbain  III,  Grégoire  VIII  « 
Céleslin  III  ;  mais  comme  elles  ont  été  écn 
tes  au  nom  d'autres  personnes,  nous  reme! 
tons  à  en  parler  aiHeurs.  Nous  avons  de  '« 
deux  lettres  écrites  en  son  nom  propre*' 
Pape  Innocent  III.  Dans  la  151',  il  suffi" 
ce  pontife  d'augmenter  le  revenu  de  larf  11 
diaconé  de  Londres,  dont  il  était  pou""; 
en  accordant  à  cette  dignité  les  mêmr-s  urei  ' 
dont  jouissaient  ailleurs  les  archidiacre? 
dit  qu'il  y  avait  à  Londres  quarante  m'1" 
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iraes  el  cent  vingt  églises.  Dans  la  152%  l'au- 
i^ar  rend  compte  au  Pape  des  désordres  qui 
riaient  dans  un  chapitre  séculier  dont  il 
<!jit  doyen.  «  Les  chanoines,  dit-il  conçu - 
^naires  publics,  épousaient  sans  scrupule 
h  ta  face  de  l'Eglise,  les  nièces  et  les  filles 
confrères.  Le  reste  de  lenr  conduite 
pendait  à  cette  licence.  Ne  pouvant  remé- 
;:er  ï  des  abus  si  criants,  il  annonce  au 
tarerai n  Pontife  qu'il  a  donné  sa  démis- 
iioD  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Cjntorbéry,  le  priant  de  consentir  à  ce  que 
et  prélat  mit  à  la  place  des  chanoines  une 
eotonie  de  Cisterciens. 

A  des  cardinaux.  —  Le  cardinal  Octavien 
ijant  été  envoyé  légat  en  Angleterre,  Pierre 
:t  Blois  lui  écrivit  la  lettre  23*,  dans  la- 
Txielle  il  lui  dénonce  par  quelles  intrigues 
its  sujets  indignes  parvenaient  à  l'épisco- 
Le  cardinal  Octavien  ayant  été  envoyé 
:  ui  fois  en  Angleterre,  en  1187  et  1192,  les 
bibliographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
Me  de  cette  lettre.  Dans  la  lettre  38*  au 
rardinal  Albert,  chancelier  de  l'Eglise  ro- 
i-aine, Pierre  prend  lui-même  la  qualité 
^chancelier  de  l'archevêque  de  Cantorbéry. 
L'objet  de  sa  lettre  est  de  justifier  la  con- 
duite de  son  archevêque,  contre  lequel  des 
malveillants  avaient  porté  plainte  au  Sainl- 
Nége.  Dans  la  lettre  48*  l'auteur  félicite  le 
cardinal  Guillaume  de  Pavie  de  la  part  qu'il 
l'ait  eue  à  la  paix  de  l'Eglise,  par  la  récon- 
ciliation du  pape  Alexandre  avec  l'empe- 
reur Frédéric,  en  1177.  Il  se  déclare  vive- 
ment contre  le  cardinal  Octavien,  ou  l'anti- 
P(«e  Victor  IV,  auteur  de  ce  long  schisme, 
parce  que,  se  rendant  à  Rome ,  vers  l'an 
1160,  il  avait  été  arrêté  et  meurtri  de  coups 
{<ar  les  satellites  de  cet  antipape.  Il  en  prend 
occasion  de  remercier  le  cardinal  Guillaume 
*ie  l'avoir  recueilli  et  traité  avec  bonté  après 
qu'il  se  fut  échappé  do  leurs  mains. 

A  des  archevêques.— Là  lettre  42*  est  une 
invective  contre  Robert,  prévôt  d'Aire,  et 
chancelier  de  Philippe  comte  de  Flandres, 
l^uel,  quoique  élu  évêque  d'Arras  et  en- 
fuiie  de  Cambrai,  jouissait  des  revenus  de 
'otites  ces  églises,  sans  se  mettre  en  peine 
<e  recevoir  la  consécration  épiscopale,  eier- 
^Qt  l'autorité  du  glaive  qui  lui  était  confiée, 
iyré  entièrement  aux  affaires  séculières  et 
"^figeant  celles  de  sa  profession.  Pierre 
;ui  prédit  qu'il  mourra  d'une  mort  violente, 
me  tant  d'autres  hommes  sanguinaires 
'^nt  il  retrace  le  souvenir.  C'est  ce  qui  ar- 
riva en  1174  ;  Robert  fut  mis  à  mortàCondé 
P*r  les  gens  de  Jacques  d'Avesne.  Il  parait 
que  Pierre  était  lié  d'amitié  avec  ce  fameux 
Personnage,  et  originaire  comme  lui  du 
diocèse  de  Chartres,  car  il  lui  reproche  d'a- 
gir brûlé,  peu  de  temps  auparavant,  une 
de  ses  lettres  qu'il  lui  fit  remettre  par  l'abbé 
4e  Clairmarais,  sans  vouloir  entendre  les 
•'«présentations  de  ce  pieux  abbé.  —  La  let- 
"•S*  à  Richard,  archevêque  de  Cantorbéry, 
<st  pleine  de  reproches  sur  la  manière  dont 
**  prélat  gouvernait  son  diocèse,  ne  faisant 
>u«uo  usage  de  l'autorité  de  légat  dont  il 

toit  revêtu,  sur  le  reste  de  l'Angleterre. 
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L'anteur,  pour  tempérer  la  dureté  des  re- 
proches, et  justifier  en  même  temps  l'éton- 
nante liberté  avec  laquelle  il  lui  parle,  feint 
de  n'être  que  l'écho  ou  l'historien  de  ce  que 
l'on  disait  de  Richard  dans  le  monde. 

Gautier.archevêque  de  Palerme,à  qui  Pierre 
de  Rlois  avait  surcédé  dans  l'emploi  de  pré- 
cepteur de  Guillaume  III,  roi  de  Sicile,  l'a- 
vait prié  de  lui  faire  le  portrait  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  que  le  bruit  public  char- 
geait du  meurtre  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry. Dans  sa  réponse,  Pierre,  après  l'a- 
voir complimenté  sur  son  élévation  et 
remercié  des  présents  qu'il  lui  avait  envoyés 
s'étend  avec  complaisance  sur  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur  de  son  héros,  sur 
son  physique,  son  humeur,  son  caractère, 
sa  manière  de  vivre,  ses  exercices  journa- 
liers, son  gouvernement.  Il  aime,  dit-il,  la 
lecture,  et  se  plaît  à  converser  avec  les  sa- 
vants, lorsqu'il  a  expédié  les  affaires.  Il  est 
réservé  dans  ses  paroles,  sobre  daus  ses  re- 
pas, libéral  envers  tout  le  monde,  magni- 
fique dans  les  palais  qu'il  fait  élever,  très- 
habile  dans  la  manière  de  fortifier  les  pla- 
ces, de  sorte  qu'il  n'y  avait,  selon  lui,  au- 
cun prince  qui  pût  lui  être  comparé.  Passant 
ensuite  à  son  apologie  par  rapport  au  meur- 
tre de  saint  Thomas,  il  proteste  sur  son 
caractère  de  diacre  qu'il  ne  voit  aucun  mo- 
tif de  le  croire  coupable  d'un  pareil  atten- 
tat. «  Vous  êtes  à  portée,  ajoute-t-il,  de  con- 
sulter là  dessus  les  cardinaux  Théoduin, 
évêque  de  Porto,  et  Albert,  chancelier  de 
l'Eglise  romaine,  lesquels  ayant  été  envoyés 
en  France,  pour  examiner  celle  affaire,  ont 
reconnu  l'innocence  du  roi. 

Il  nous  reste  quatre  lettres  de  Pierre  de 
Blois  à  Gautier  de  Coutances,  archevê- 
que de  Rouen.  La  124'  et  la  suivante,  re- 
latives au  différend  qui  s'était  élevé,  eu 
1193,  entre  ce  prélat  et  Richard,  roi  d'An- 
gleterre, ont  pour  objet  de  consoler  l'ar- 
chevêque dans  l'exil  auquel  il  s'était  vo- 
lontairement condamné,  après  avoir  lancé 
une  sentence  d'interdit  sur  la  province,  et 
d'excommunication  contre  les  officiers  du 
roi,  pour  empêcher  la  construction  d'une 
forteresse  qu  on  élevait  dans  la  terre  des 
Andelys,  appartenant  a  l'Eglise  de  Rouen. 
Dans  1  une  el  dans  l'autre,  il  exhorte  le  pré- 
lat à  tenir  ferme,  et  à  mettre  à  profit  le  loi- 
sir que  lui  laisse  son  exil,  en  l'employant 
à  la  prière  et  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte. 
—  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  avait  fai  t 
dire  par  notre  auteur  à  maître  Gérard,  que 
l'on  croit  être  Gérard  Pucel,  qu'il  voulait  se 
l'attacher  avec  promesse  de  lui  donner  une 
prébende  dans  son  Eglise.  Voyant  que  le 

rirélat  tardait  à  effectuer  sa  promesse,  Pierre 
ni  écrivit  la  lettre  128*  ;  dans  laquelle  il  lui 
représente  qu'il  a  refusé  des  postes  avanta- 
geux qui  lui  étaient  offerts  par  de  grands 
personnages,  mais  qu'il  a  préféré  de  s'at- 
tacher à  lui,  par  amour  pour  sa  patrie  et 
par  le  désir  de  posséder  un  bénéfice  dans 
l'Eglise  de  Chartres.  Il  ajoute  qu'il  était  déjà 
avancé  en  âge,  et  que  ses  cheveux  blancs 
annonçaient  la  vieillesse.  Cependant  cette 


DE  PATROLO  Ifc 


Digitized  by  Google 


lettre  doit  aroir  été  écrite  avant  l'an  1176, 
époque  oùGuillanme  se  démit  des  évêchés 
de  Sens  et  de  Chartres.  On  peut  même  la 
rapporter  à  l'an  1169,  après  que  l'auteur  fut 
revenu  de  Sicile  et  avant  qu'il  passât  en  An- 
gleterre. 

A  des  évéquts.  —  Il  y  a  cinq  lettres  à 
Jean  de  Salisbéry,  évêque  de  Chartres. 
Dans  la  22*  écrite  avant  son  épiscopat, 
Pierre  annonce  à  Jean  qu'il  appelle  son  an- 
cien maître,  les  motifs  qu'il  a  de  croire  qu'il 
verra  bientôt  la  fin  de  son  exil,  si  coura- 
geusement partagé  avec  son  archevêque  Tho- 
mas de  Cantorbéry.ll  ajoute  qu'il  a  lu  avec 
satisfaction  son  traité  :  De  nugis  curialium. 
C'est  par  erreur  que  dans  les  imprimés  on 
donne  à  Pierre  de  Blois  le  titre  d'archidia- 
cre de  Balh,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
meilleurs  manuscrits.  La  lettre  114  a  pour 
objet  de  féliciter  Jean  de  Salisbéry  sur  sa 
promotion  à  l'épiscopat  en  1176.  L'auteur 
le  remercie  d'avoir,  en  montant  sur  son 
siège,  rappelé  dans  leur  maison  les  chanoi- 
nes de  Saint-Sauveur  de  Blois,  que  le  mau- 
vais état  de  leur  communauté  avait  dispersés; 
d'avoir  conféré  le  premier  bénéfice  à  sa  dis- 
position, non  à  des  parents,  mais  à  un  autre 
Pierre  de  Blois  qui  lui  ressemblait  en  tout, 
par  le  caractère,  les  traits  du  visage,  le  nom, 
le  surnom  et  la  stature.  Il  lui  annonce 
qu'avant  eu  ordre  de  célébrer  le  triomphe 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  et  voulant 
se  préparer  à  ce  travail,  il  avait  lu  une  vie 
du  saint  martyr,  récemment  écrite;  qu'ayant 
reconnu  à  la  beauté  du  style  que  o'elait 
l'ouvrage  de  l'évêque  de  Chartres,  il  n'aura 
garde  d'entrer  en  concurrence.  —  Dans  la 
lettre  70%  l'auteur  réfute  l'opinion  de  ceux 
qui  disaient  qu'à  mérite  égal,  l'évêque  de 
Chartres  ne  devait  pas  préférer  ses  neveux 
dans  la  collation  des  bénéfices.  Il  rend  té- 
moignage aux  bonnes  mœurs  et  à  la  capa- 
cité d'un  des  neveux  du  prélat,  nommé  Ro- 
bert, qu'il  croit  propre  à  remplir  un  cano- 
nicat  dans  l'église  de  Chartres.  Dans  cette 
lettre,  l'auteur  ne  prend  pas  d'autre  qualité 
que  celle  de  chanoine  de  Chartres.  Il  la 
perdit  bientôt  après  a  la'  suite  d'un  procès 

3u'il  eut  à  soutenir  contre  le  même  neveu 
e  Jean  de  Salisbéry,  qui  fut  pourvu  d'une 
prévôté  de  l'église  de  Chartres,  à  laquelle 
Pierre  de  Blois  prétendait  avoir  des  droits, 
comme  il  l'explique  dans  la  lettre  49*  au 
doyen  et  au  chapitre  de  cette  église.  Non- 
seulement  il  perdit  son  procès,  mais  il  eut 
encore  la  mortification  de  se  voir  vilipendé. 
On  attaqua  sa  naissance  ce  qui  le  mit  dans 
la  nécessité  de  faire  l'apologie  de  son  père. 
—  Au  retour  d'un  voyage  fait  à  Rome  en 
1177,  pour  défendre  les  droits  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  contre  les  privilèges 
de  l'abbaye  de  Saint-Augustin,  Pierre,  dans 
sa  lettre  158%  rend  compte  à  l'évêque  de 
Chartres  de  la  mauvaise  issue  de  cette  af- 
faire, afin  de  convaincre  ce  prélat  que  c'était 
bien  gratuitement  que  saint  Thomas  de 
Conlorbéry  avait  versé  son  sang  pour  la  dé- 
lensedo  cette  église,  attendu  que  la  cour 
de  Rome  qu'il  ne  ménage  pas  en  sacrifiait 


les  droits  à  des  intérêts  oarticaliers  dont 
elle  était  fort  jalouse. 

Pendant  la  guerre  que  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre, Henri  au  Court-Mantel,  faisait  en 
1183,  à  Henri  son  père,  les  Angevins  avaient 
abandonné  les  drapeaux  du  monarque  an- 
glais, dans  un  temps  où  il  avait  le  plus  be- 
soin de  leur  service  militaire.  Pierre  do 
Blois  écrivit  sur  cela  à  Raoul,  évêque  d'An- 
gers, la  lettre  69*.  dans  laquelle  il  exhorte 
ce  prélat,  s'il  veut  préserver  ses  diocésains 
d'une  juste  punition,  à  faire  ses  efforts 
pour  les  ramener  à  leur  devoir.  II  l'avertit 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry,  appuyé 
d'une  bulle  du  Pape,  avait  excommunié  dans 
la  ville  de  Caen,  tous  ceux  qui  s'étaient  ré- 
voltés contre  le  roi,  sans  excepter  le  jeune 
prince  son  fils.  Or,  c'est  une  chose  certaine, 
ajoute-t-il,  que  ce  prélat  n'a  jamais  excom- 
munié quelqu'un,  qu'il  ne  soit  mort  dans 
l'année.  Le  jeune  Henri  étant  mort  effecti- 
vement cette  année  semble  vérifier  ce  que 
dit  ici  l'auteur  de  l'efficacité  des  excommu- 
nications des  archevêques-  de  Cantor- 
béry. 

L'évêque  d'Orléans,  auquel  Pierre  de  Blois 
adresse  la  lettre  112,  n'est  désigné  qne  par 
la  lettre  initiale  R.  C'est  une  erreur  du  co- 

fiisle  ;  il  faut  nécessairement  substituer  la 
ettre  H,  initiale  du  nom  de  Henri  de  Dreux, 
cousin-germain  du  roi  Philippe-Auguste, 
lequel  gouverna  l'église  d'Orléans  depuis 
l'an  1186  jusqu'en  1198.  Cela  résulte  du 
texte  même  de  la  lettre,  dont  le  sujet  est  la 
dîme  saladine  que  le  roi  avait  imposée,  en 
1188,  sur  les  biens  de  tous  ceux  qui  ne  s'é- 
taient point  croisés  avec  lui.  Notre  auteur 
exhorte  le  prélat  à  s'opposer  à  la  levée  de 
cet  impôt,  surtout  par  rapport  au  clergé, 
qu'il  prétend  ne  pouvoir  y  être  assujetti. 
11  pose  en  principe  que  le  roi  ne  peut  ni  ne 
doit  exiger  du  clergé  que  des  prières  ;  d'où 
il  conclut  que  le  silence  des  prélats  sur  cet 
impôt  est  très-coupable  :  «  Je  sais  bien,  dit- 
il,  que  si  votre  roi  voulait  charger  l'Eglise 
de  corvées,  de  capitations  et  d'autres  exac- 
tions semblables,  il  trouverait  un  grand 
nombre  d'évôques  qui  approuveraient  sa 
conduite.  Votre  devoir  ne  vous  permet  pas 
de  les  imiter.  Que  le  prince  apprenne  par 
vos  instructions  et  vos  remontrances  que 
l'Eglise  ne  lui  a  confié  le  pouvoir  Ju  glaive 
que  pour  la  proléger  et  non  pour  opprimer 
les  pauvres,  en  lui  ôtant  les  moyens  de  les 
secourir.  »  Où  Pierre  de  Blois  avait-il  puisé 
ces  maximes  que  les  princes  tenaient  do 
l'Eglise  le  pouvoir  du  glaive  et  que  le  clergé 
ne  devait  à  l'Etat  que  des  prières?  Ce  n  était 
certainement  pas  dans  les  écrits  des  apôtres 
et  des  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Mais  tel 
était  renseignement  des  écoles  au  xu*  siè- 
cle. 

Ré.^inald  ou  Renauld,  archidiacre  de  Sa- 
lisbéry, ayant  été  élu  en  1172  pour  remplir 
le  siège  de  Bath  vacant  depuis  plusieurs 
années,  Pierre  de  Blois,  dans  sa  lettre  cent 
soixante-treizième,  le  félicite  sur  sa  promo- 
tion, ave;  d'autant  plus  d'empressement 
qu'il  avait  reçu  de  lui  des  bienfaits  signalés, 
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a  temps  où  il  avait  plus  besoin  de 
>  étrangers.  Ce  prélat,  fort  considéré 
ur  de  Henri  II,  avait  pris  goût  à  la 
su  vol;  Pierre,  dans  sa  lettre  61% 
>résente  qu'étant  appelé  à  remplir 
tctions  de  l'épiscopat,  il  n'est  plus 
je  se  livrer  à  ces  vains  amuse- 
et  lait  remonter  jusqu'à  Ulysse 
iége  de  Troie  l'invention  de  cette 
je  chasse  à  l'ciseau.  Et  en  1173  Re- 
ant  sur  le  point  de  recevoir  la  con- 
e  épiscopale  avec  plusieurs  autres 
^désignés  pour  d'autres  sièges,  une 
ko  de  la  part  du  jeune  roi  Henri, 
i contre  son  père,  fit  suspendre  la  cé- 
h.  Il  fallut  aller  a  Rome  soumettre 
nwot  du  Pape  cette  opposition.  Re- 
«rtit avec  Richard,  élu  archevêque  de 
bérr.  Dans  cet  intervalle,  Pierre  de 
«t  un  songe  dont  il  développe  les 
tonces  dans  la  lettre  30*.  Voulant 
étrer  le  sens ,  il  eut  recours  à  ce 
û  appelait  alors  le  sort  des  saints.  Il 
le  Psautier  et  tomba  sur  ces  mots  : 
tt  Aaron  in  sacerdotibut  ejus  (Psal. 
i),  qui  furent  pour  lui  un  trait  de 
!.  Il  s'empressa  de  transmettre  ce 
Je  à  son  futur  évêque,  car  il  prend 
tte  lettre  la  qualité  d'archidiacre  de 
cais  il  parait  que  c'est  par  anlicipa- 
«  les  copistes  la  lui  ont  donnée.  Re- 
l'élait  encore  gu'évêque  élu  de  Bath, 
t  Pierre  lui  écrivit  la  lettre  59*  en 
fon  maître  Henri  dont  il  fait 
Md  éloge ,  mais  qui  avait  en- 
ta disgrâce  du  prélat  pour  avoir  me- 

0  sa  présence,  de  frapper  au  visage 
trlerc,  nommé  Simon,  qui  l'accusait 
divulgué  les  secrets  de  son  évêque. 
ff.  pour  persuader  à  Renaud  qu'il 

*  la  dignité  do  son  caractère  de  par- 
fit! emportement,  cite  indépendam- 
fr  l'Ecriture  sainte  les  autorités  de 
).  de  Diogène  Laërce,  de  Suétone,  de 

de  Perse,  de  Jmvénal,  etc.  C'est 
œeot  cette  grande  érudition  qu'un 
attaché  a  l'évêque  de  Bath,  le  même 
peut-être  dont  nous  venons  de  parler, 
t  lans  notre  auteur,  le  traitant  de 
«eur  de  centous,  parce  que,  disait- 
oplissait  tant  bien  que  mal  ses  écrits 
«ges  de  l'Ecriture  sainte,  d'exemples 
e<  auteurs  anciens,  de  citations  des 

•  Ce  Zoïle  accusait  encore  notre  au- 
wnité,  parce  que  celui-ci  avait  fait  un 
de  ses  lettres,  comme  s'il  eût  voulu 
nner  pour  des  modèles.  Pierre  de 
jui  nétait  rien  moins  qu'endurant, 
*e  vivement  cette  attaque  daus  sa 
tire  à  Renaud,  évêque  de  Bath.  Il 

1  donc  gloire  d'avoir,  à  l'exem- 
s  Pères  de  l'Eglise,  beaucoup  lu  l'E- 
f  sainte,  d'en  avoir  retenu  les  plus 

traits ,  de  les  avoir  répandus  avec 
'"ondans  ses  écrits.  Il  se  félicite  aussi 
"  )u  assidûment  les  bons  auteurs  de 
?mié.  «  En  répétant  ce  qu'ont  dit  les 
ns«  nous  sommes,  dit-il,  comme  des 
1  monlés  sur  les  épaules  des  géants,  et 


qui  par  ce  moyen  voient  plus  loin  qu'eux.  • 
Et  pour  prouver  à  son  antagoniste  qu'il  sa- 
vait faire  autre  chose  que  des  centons,  il 
parle  ainsi  de  son  talent  pour  le  genre  épis- 
tolaire.  «  Non,  je  ne  craindrai  pas  d'avancer, 
et  je  puis  sur  cela  produire  un  bon  nombre 
de  témoins,  que  j'ai  toujours  dicté  mes  let- 
tres avec  plus  de  rapidité  qu'on  ne  pouvait 
les  écrire.  L'archevêque  de  Cantorbéry, 
vous-même,  évêque  de  Bath,  et  plusieurs  au- 
tres, ne  m'ont-ils  pas  vu  dicter  à  trois  écri- 
vains h  la  fois  des  lettres  sur  différents  su- 
jets, et  suivre  la  vitesse  de  leur  plume,  tan- 
dis que  moi-même  (ce  qui  n'est  arrivé  qu'à 
Jules  César),  j'en  écrivais  en  même  temps 
une  quatrième?» 

Richard,  roi  d'Angleterre,  partant  pour  la 
terre  sainte,  en  1190,  avait  nommé  régent  du 
royaume  Guillaume  de  Longchamp,  évêque 
d'Èly,  chancelier  d'Angleterre  et  légat  du 
Saint-Siège.  Les  ennemis  de  ce  prélat  ayant 
tramé  contre  lui  une  violente  conspiration» 
à  la  tête  de  laquelle  était  le  comte  de  Mor- 
tain,  frère  du  roi,  vinrent  à  bout  de  le  chas- 
ser d'Angleterre  en  1191,  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  toutes  ses  dignités.  Pierre  de 
Blois,  constamment  attaché  au  régent,  lui 
écrivit  la  lettre  87*  pour  le  consoler  dans 
sa  disgrâce.  Il  l'exhorte  h  ne  pas  perdre 
courage ,  et  lui  prédit  qu'il  serait  réta- 
bli dans  ses  dignités;  ce  qui  arriva  en 
effet ,  lorsque  le  roi  fut  de  retour  en  An- 
gleterre. Quant  à  moi ,  ajoute-t-il ,  je  me 
suis  retiré  auprès  de  la  reine.  Le  principal 
auteur  de  cette  conspiration  était  l'évêque 
de  Conventry,  Hugues  de  Nonant,  neveu 
d'Arnoux,  évêque  de  Lisieux.  Pierre  lui 
adresse  la  lettre  89*  contenant  une  in- 
vective fulminante,  dans  laquelle  il  le 
traite  de  fourbe,  de  traître,  d'un  autre 
Judas.  Il  l'accuse  de  la  plus  noire  in- 
gratitude ,  et  lui  prédit  qu'il  aura  aussi 
son  tour.  Pierre  ne  le  désigne  que  par  la 
lettre  H,  sans  lui  donner  la  qualité  d'évê- 
que;  mais  dans  les  annales  de  Roger  de 
Haveden,  où  cette  lettre  est  imprimée,  elle 
a  pour  inscription  :  Quondam  Domino  et 
amico  Hugoni  Coventrenti  et  Cestrensi  dicto 
episcopo,  Petrus  Blesensis,  Bathonien*ii  ar- 
chidiaconus,  Dei  memoriam  cum  timoré. 

Richard,  évêque  de  Syracuse,  anglais  de 
nation,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  en 
Sicile,  avait  écrit  h  notre  auteur  pour  l'en- 
gager à  retourner  dans  ce  pays.  Pierre 
lui  répond,  dans  la  lettre  46*,  qu'il  n'en 
fera  rien:  qu'il  n'a  pas  envie  d'aller  une 
seconde  fois  s'exposer  aux  périls ,  aux 
maladies  et  à  la  mort,  et  dit  tout  le  mal  pos- 
sible du  pays  et  des  habitants.  «  Nous  étions, 
dit-il,  au  nombre  de  trente-sept  qui  arrivâ- 
mes en  Sicile  avec  le  seigneur  Etienne  du 
Perche,  et  tous  y  sont  morts  en  peu  de 
temps,  excepté  moi  et  maître  Roger  de  Nor- 
mandie, homme  savant,  industrieux  et  mo- 
deste. Je  ne  veux  point  retourner  dans  une 
terre  dont  je  puis  dire  ce  que  le  renard 
disait  de  l'antre  du  lion  :  Je  vois  bien  com- 
ment on  y  entre,  mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  en  sort.  Deux  choses  m  ont  rendu 
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le  séjour  de  la  Sicile  odieui,  le  mauvais  air 
qu'on  y  respire,  el  la  méchanceté  des  natu- 
rels du  pays.  Celte  tle  devrait  être  inhabitée 
comme  elle  est  inhabitable,  selon  moi.  Car 
qui  peut  demeurer  en  sûreté  dans  une  terre, 
où  sans  compter  les  autres  incommodités 
que  l'on  y  souffre,  on  voit  des  montagnes 
vomir  un  feu  d'enfer  et  s'exhaler  une  odeur 
de  soufre  qui  vous  étouffe.  Ah  I  c'est  là  as- 
surément que  se  trouve  la  porte  de  l'enfer... 
Ajoutez  à  cela  le  caractère  de  la  nation  sici- 
lienne; s'il  est  vrai,  comme  l'expérience  le 
prouve,  que  tons  les  insulaires  en  général 
sont  gens  de  mauvaise  foi,  on  peut  assurer 
que  les  Siciliens  sont  les  amis  les  plus  faux 
et  les  traîtres  les  plus  dissimulés  et  les  plus 
dangereux  qu'il  y  ait  au  monde.  »  Après 
cela  il  invite  à  son  tour  l'évéque  de  Syra- 
cuse à  retourner  en  Angleterre  où  il  fait 
très-bon  vivre,  tandis  qu'en  Sicile  on  ne  se 
nourrit  que  d'ache  et  de  fenouil:  «en  An- 
gleterre, répôle-l-il,  où  saint  Thomas  fait 
des  miracles  sans  nombre,  et  où  le  roi  est 
très-bien  disposé  en  votre  faveur.  »  On  voit 
que  l'auteur  habitait  déjà  l'Angleterre,  lors- 
qu'il écrivit  cette  lettre,  mais  il  n'y  possé- 
dait encore  aucun  titre,  puisqu'il  n  y  prend 
aucune  qualité. 

A  des  doyens  et  archidiacres  de  chapi- 
tres. —  La  lettre  94*  est  adressée  à  un 
archidiacre  nommé  Jean,  sans  dire  de  quelle 
église.  Cet  archidiacre  avait  des  neveux 
armés  chevaliers  tjui ,  fiers  de  leur  che- 
valerie, déclamaient  en  toute  occasion  con- 
tre les  gens  d'église  et  leur  faisaient  des 
avanies.  Pierre  supplie  l'archidiacre  de  les 
corriger,  et ,  par  occasion,  il  fait  des  che- 
valiers de  son  temps  une  peinture  exa- 
gérée peut-être,  mais  peu  honorable. 
«S'il  faut  se  mettre  en  campagne,  dit- 
il,  ils  sont  plus  soigneux  de  se  pourvoir  de 
batterie  de  cuisine  que  de  bonnes  armes; 
ils  ont  des  boucliers  dorés,  cherchant  plutôt 
à  faire  du  butin  qu'à  combattre  des  enne- 
mis, et  ils  les  rapportent,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  vierges  et  intacts.  Us  font  pein- 
dre des  combats  et  des  batailles  sur  leurs 
écus  et  les  harnais  de  leurs  chevaux,  uni- 
quement par  ostentation  et  pour  le  plaisir 
de  les  regarder,  car  ils  évitent  le  plus  qu'ils 
peuvent  d'en  venir  aux  mains;  cela  com- 
promettrait leurs  dorures. 

Dans  le  temps  que  Pierre  de  Blois  ensei- 
gnait à  Paris,  un  archidiacre  de  Nantes,  que 
nous  ne  connaissons  que  par  l'initiale  de 
son  nom  R.,  lui  avait  envoyé  deux  de  ses 
neveux  pour  être  formés  sous  sa  conduite. 
Il  annonçait  que  Je  cadet  était  encore  dans 
l'enfance  et  que  l'ainé,  beaucoup  plus 
avancé,  montrait  de  grandes  dispositions 
pour  les  subtilités  de  la  dialectique,  si  l'on 
avait  soin  de  les  cultiver.  Pierre,  après  avoir 
examiné  la  portée  des  deux  sujets,  ré- 
pond à  l'oncle,  par  la  lettre  101%  qu'il 
espère  tirer  meilleur  parti  du  cadet  que  de 
l'ainé,  dont  tes  études  avaient  été  jusqu'à- 
:urs  fort  mal  dirigées,  et,  à  ce  propos,  il 
donne  de  très-bonnes  règles  sur  la  manière 
d'enseigner  qu'il  met  en  opposition  avec 
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celle  qui  était  suivie,  de  son  temps,  dans 
presque  toutes  les  écoles.  «  Vous  van- 
tez, dit-il,  la  grande  pénétration  de  Guil- 
laume (c'était  le  nom  de  ce  génie  pré- 
coce), parce  que  sans  avoir  étudié  la  gram- 
maire ni  les  auteurs  classiques,  il  a  passé 
tout  d'un  coup  aux  subtilités  de  la  logique. 
Ce  n'est  point  là  le  fondement  d'une  solide 
instruction,  et  cette  subtilité  que  vous  nous 
vantez  tant  est  souvent  l'écueil  de  ceux  qui 
en  font  leur  ohjet  capital.  A  quoi  sert-il,  en 
effet,  d'emplovcr  son  temps  à  apprendre  des 
choses  oui  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  la 
Yie  civile,  domi,  ni  pour  la  profession  des 
armes,  ni  pour  le  barreau,  ni  dans  les  cloî- 
tres, ni  dans  les  cours  des  princes,  ni  dans 
l'Eglise,  et  dont  on  ne  fait  cas  que  dans  les 
écoles?  Ils  ont  des  élèves  à  qui,  avant  d'être 
imbus  des  premiers  éléments  des  lettres,  on 
apprend  à  chercher  ce  que  c'est  que  le  point, 
la  ligne,  la  superficie,  la  quantité  de  l'âme, 
le  destin ,  les  inclinations  de  la  nature,  la 
hasard,  le  libre  arbitre,  la  matière,  le  mou- 
vement, les  principes  des  corps,  les  combi- 
naisons des  nombres,  les  diverses  sections 
de  l'étendue  ;  ce  que  c'est  que  le  temps,  le 
lieu,  l'identité,  la  diversité,  le  divisible  et 
l'indivisible,  la  substance  et  la  forme  de  la 
voix,  l'essence  des  universaux,  l'origine, 
l'usage  et  la  Gn  des  vertus;  quelles  sont  les 
causes  de  tout  ce  qui  existe,  le  principe  du 
flux  et  du  reflux  de  l'Océan,  les  sources  du 
Nil,  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  nature, 
les  diverses  manières  d'envisager  les  ques- 
tions de  droit,  d'où  naissent  les  contrats  ou 
l'équivalent  des  contrats,  les  dommages  ou 
ce  qui  peut  passer  pour  tel  ;  enfin  quelle  est 
J'origine  du  monde  et  une  infinité  d'autres 
questions  qui  demandent  un  grand  fonds  de 
de  connaissances  et  des  esprits  supérieurs. 
Avant  que  d'aborder  ces  questions  épineu- 
ses, ne  fallait-il  pas  initier  le  premier  âge 
aux  règles  de  la  grammaire  pour  connaître 
l'analogie  des  mots,  les  barbarismes,  les  so- 
lecismes,  les  tropes  et  les  autres  figures  de 
rhétorique,  tous  objets  sur  lesquels  ont  pres- 
crit des  règles  Donat,  Servius,  Priscien,  Isi- 
dore, Bède,  Cassiodore;  ce  qu'ils  n'auraient 
certainement  pas  fait  si  l'on  pouvait  élevef 
l'édifire  du  vrai  savoir  sans  avoir  posé  ce 
fondement.  »  Quant  à  lui ,  se  félicite  que 
dans  son  enfance,  on  lui  ail  fait  apprendre 
par  cœur  les  lettres  d'Hildeberl,  et  qu'on 
lui  ait  fait  lire  Trajan  ,  Pompée,  Josèphe  , 
Hégéstppe,  Quinte-Curce,  Tacite,  Tile-Live, 
parce  qu'indépendamment  de  la  belle  élocu- 
lion,  ou  trouve  dans  ces  auteurs  de  beaux 
exemples  pour  l'instruction  des  mœurs. 

Comme  il  était  lié  d'amitié  avec  l'ollicial 
de  l'évéque  de  Chartres,  Pierre,  pour  le  dé- 
goûter de  cet  emploi,  lui  adressa  la  lettre 
25",  qui  renferme  une  sortie  des  plus  vio- 
lentes contre  les  offleiaux  el  leur  manière  de 
rendre  la  justice  dans  leur  tribunal.  Il  leur 
reproche  des  excès  si  révoltants,  qu'on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une 
amplification  de  rhétorique.  «  La  fonction 
d'un  officiai,  dit-il,  est  de  tondre,  au  profit 
de  l'évéque,  les  pauvres  ouailles  soumises 
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à  sa  juridiction,  de  les  sucer  et  de  les  écor- 
rh<?r.  >  Il  compare  les  officiaux  à  des  sangsues 
qui  dégorgent  le  sang  d'autrui  après  l'avoir 
ba;  à  des  éponges  d'où  la  richesse  coule 
dans  les  mains  de  celui  qui  les  presse.  «  11 
faut,  pour  satisfaire  aux  besoins  ou  aux 
plaisirs  du  maître,  embrouiller  le  droit  des 
parties,  susciter  des  procès,  casser  des  con- 
trats, prolonger  les  affaires,  supprimer  la 
Térité,  favoriser  le  mensonge,  courir  après 
le  gain,  vendre  la  justice,  imaginer  de  nou- 
Teîles  exactions,  concerter  des  friponne- 
rie*:, »  etc.,  etc. 

A  des  abbés.  — Pierre  avait  un  frère  nom- 
mé Guillaume,  bomme  de  lettres  comme 
lui,  mais  moins  connu.  Après  avoir  em- 
Lrassé  la  vie  monastique  à  Saint-Laumer  de 
Blois,  Guillaume  avait  accompagné  son  frère 
en  Sicile,  où  il  avait  été  pourvu  de  l'abbaye 
de  Ma  line,  dans  la  Calabre.  Arrivé  en  France 
en  1169,  après  la  catastrophe  d'Etienne  du 
Perche,  chancelier  du  royaume,  qui  obligea 
les  Français  à  quitter  la  Sicile,  Pierre  écri- 
Tit  à  son  frère  la  lettre  90*,  dans  laquelle 
il  lui  fait  le  récit  de  son  voyage  et  lui  ra- 
conte tout  ce  qui  s'était  passé  en  Sicile; 
après  quoi  il  lui  parle  des  ornements  ponti- 
ficaux que  le  Pape  venait  de  lui  accorder,  et 
l'exhorte  à  n'en  point  faire  usage.  -  Je  me 
réjouis ,  loi  dit  il,  de  la  bénédiction  abba- 
tiale que  vous  avez  reçue  ;  mais  je  n'ap- 
prouve pas  les  ornements  de  la  dignité  épis» 
ropale  dans  un  abbé  ;  la  mitre,  1  anneau  et 
les  sandales  ne  sont  qu'une  raine  ostenta- 
tion d'orgueil  et  d'indépendance  an  tout  au- 
tre qu'en  un  évêque...  Renoncez  à  tout  cela, 
mon  frère,  et  si  vous  ne  pouvez  le  faire  sans 
sandale,  remettez  votre  abbaye  entre  les 
mains  du  Pape.  •  C'est  le  parti  que  prit 
Guillaume  :  il  se  démit  de  son  abbaye  et  re- 
vint en  France  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  l'abbaye  de  Saint-Laumer.  Pierre 
apprit  arec  joie  le  succès  de  sa  lettre.  Il  en- 
seignait alors  à  Paris ,  d'où  il  écrivit  a  son 
frère,  déjà  rendu  à  Blois,  la  lettre  93'  pour 
le  féliciter  du  parti  courageux  qu'il  avait 
pris.  «  Nous  voilà  donc  rendus  l'un  et  l'au- 
tre en  France,  qui,  comme  l'a  dit  saint  Jérô- 
me, n'enfanta  jamais  de  monstres  ;  tenons- 
nous-y.  Vous  respirez  l'air  natal  ;  rous  bu- 
rez  l'excellent  vin  de  Blois ,  au  lieu  de  ces 
▼ins  âpres  que  vous  étiez  condamné  à  boire 
en  Sicile.  11  est  vrai  qu'en  quittant  votre 
place  vous  perdez  un  tombeau  de  marbre 
sur  lequel  on  eût  peut-être  gravé  après  vo- 
tre mort  :  i  Ci-gtt  Guillaume,  abbé  de  Ma- 
«  line;  »  mais  qu  importe  un  sépulcre  ?  Votre 
nom  durera  plus  longtemps  parmi  nos  ne- 
veux par  votre  tragédie  de  Flaure  et  de 
Marc,  par  les  vers  que  vous  avez  composés 
sur  la  puce  et  la  mouche,  et  par  votre  comé- 
die d'Alda,  par  ros  sermons  et  vos  œuvres 
théologiques,  dont  il  serait  à  désirer  que  les 
exemplaires  fussent  plus  répandus  et  la  lec- 
ture plus  commune.  Vos  ouvrages  vous  font 
certainement  plus  d'honneur  qu'il  ne  vous 
en  reviendrait  si  rous  possédiez  à  la  fois 
qua're  abbayes.  » 
Us  lettre*  131"  et  132»  sont  adressées  à 
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un  de  ses  neveux  nommé  Ernoud  ou  À  moud, 
moine  et  puis  abbé  de  Saint-Laumer  de  Blois. 
Dans  la  première,  l'auteur  reproche  à  son 
nereu,  alors  prieur  de  Sainl-LauraerdeMous- 
tier,  dans  le  Perche,  l'ambition  qu'il  avait 
de  parvenir,  laquelle  le  portait  à  faire  la 
cour  aux  grands  et  à  se  mêler  de  leurs  affai- 
res, au  ménris  de  ses  obligations  religieu- 
ses. Il  lui  donne  sur  cela  de  très-bons  con- 
seils; et,  se  proposant  lui-même  pour  mo- 
dèle d'un  noble  désintéressement  :  «  Vous 
avez  pu  apprendre,  dit-il,  de  la  bouche  da 
seigneur  Pape,  qui  occupe  aujourd'hui  le 
Saint-Siège,  et  de  la  plupart  des  cardinaux 
qui  de  mon  temps  ont  été  envoyés  légats  en 
France,  de  la  bouche  de  mon  frère  Guillau- 
me, de  l'abbé  de  Saint -Denis  et  d'autres 
grands  personnages  du  royaume,  qu'étant 
en  Sicile,  garde  dessceaux  et  précepteur  du 
roi  Guillaume  II,  et  où,  après  la  reine  et 
l'archevêque  de  Païenne,  j  avais  une  assez 
grande  part  au  gouvernement,  des  envieux, 
pour  m  éloigner  de  la  cour,  m'avaient  fait 
nommer  archevêque  de  Naples,  et  puis,  à 
deux  reprises,  évêque  de  Kossano.  Mais 
content  d'une  honnête  médiocrité,  j'ai  re- 
fusé constamment  ces  dignités.  »  La  lettre 
132*  est  écrite  au  même  Ernoud,  nouvelle- 
ment élu  abbé  de  Saint*  Laumer  de  Blois. 
L'auteur  veut  bien  partager  avec  toute  la  fa- 
mille la  joie  que  cette  élection  lui  a  causée; 
mais  il  prie  le  nouvel  abbé  de  bien  exami- 
ner s'il  a  lieu  de  s'en  féliciter  lui-même,  et 
sur  cela  il  lui  donne  d'excellentes  instruc- 
tions sur  les  obligations  d'un  supérieur. 

A  des  prieurs  et  à  des  moines.  —  Dans  la 
lettre  8%  Pierre  répond  à  un  prieur  qui 
n'est  pas  nommé,  mais  qui  avait  étudié  avec 
lni  à  Bologne.  Cet  anonyme  avait  trouvé 
mauvais  que  notre  auteur,  prêcbaut  devant 
sa  communauté,  eût  cité  dans  un  discours 
chrétien,  des  passages  d'auteurs  profanes, 
et  qu'il  eût  employé  des  termes  empruntés 
à  la  jurisprudence.  La  réponse  de  l'auteur 
est  courte  et  solide  :  «  On  ne  s'informe  pas, 
dit-il,  dans  quel  pays  sont  venues  les  plan- 
tes médicales,  ni  par  quelles  mains  elles  ont 
été  cultivées,  pourvu  qu'elles  aient  la  vertu 
de  guérir.  Il  en  est  de  même  des  belles 
maximes  de  morale;  on  les  prend  partout 
où  elles  se  trouvent.  » 

Un  jeune  religieux,  à  peine  sorti  du  no- 
viciat, ambitionnait  un  prieuré  cure,  persua- 
dé que  par  ses  instructions  il  gagnerait  beau- 
coup d'Ames  à  Dieu.  Pierre,  dans  sa  lettre 
13* ,  lui  fait  sur  cela  une  bonne  leçon. 
■  Croyez-moi,  lui  dit-il,  restez  dans  votre 
cloître.  S'il  y  a  un  paradis  sur  la  terre,  ce 
n'est  que  là  qu'on  le  trouve,  ou  dans  les 
écoles;  partout  ailleurs,  tout  est  pleiu 
d'amiétés,  d'amertumes,  de  craintes,  de  sol- 
licitudes et  de  souffrances.  » 

Un  chartreux  nommé  Alexandre,  voulant 
passer  dans  un  ordre  moins  austère,  allé- 
guait pour  prétexte  que  dans  celui  des  Char- 
treux on  ne  permettait  pas  de  célébrer  la 
messe  tous  les  jours.  Notre  auteur,  dans  la 
lettre  86',  loin  de  blâmer  cette  pratique,  lui 
prouve,  par  de  nombreuxexemples  de  grands 
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saints,  qae  cette  conduite  est  très-louable,  que.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  aider  de  ses 
et  le  conjure  de  demeurer  dans  l'état  qu'il    conseils  un  prélat  dont  il  avait  conçu  les 

plus  belles  espérances,  les  chargeant  de  lui 
représenter  souvent  ses  devoirs,  surtout 
relativement  à  celte  imposition  contre  la- 
quelle nous  avons  vu  que  l'auteur  écrivit 
plusieurs  lettres.  «  Il  ne  doit  pas  craindre, 
leur  dit-il,  l'indignation  du  roi;  il  est  son 
égal  et  par  sa  naissance  (ils  étaient  cousins 
germains  du  côté  maternel),  et  il  ne  lui  est 


>)ontairemenl  embrassé,  s'il  ne  veut  pas 
être  un  sujet  de  scandale  à  ses  frères  et  à 
ceux  qui  apprendraient  sa  démarche  incon- 
sidérée. 

La  lettre  107*  est  adressée  à  un  de  ses 
amis,  qui,  après  avoir  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse, était  devenu  courtisan  et  se  plaignait 
de  ne  plus  éprouver,  comme  autrefois,  des 
sentiments  de  dévotion.  Notre  auteur  lui 
répond  que  ce  n'est  pas  à  la  cour  qu'on 
trouve  le  recueillement  et  le  repos  d'une 
bonne  conscience,  et  que  le  mieux  que  l'on  a 
à  faire  est  de  s'en  éloigner. 

A  des  chanoine»  et  à  d'autres  clercs.  — 
Dégoûté  du  service  de  la  cour,  après  une 
sérieuse  maladie,  Pierre  de  Blois  écrivit 
aux  clercs  de  la  chapelle  du  roi  d'Angle- 
terre la  lettre  i'*'  pour  essayer  de  les  en 
dégoûter  aussi.  La  peinture  qu'il  y  fait  des 
désagréments,  des  incommodités,  des  tour- 
ments qu'on  éprouve  à  la  suite  de  la  cour, 
surtout  lorsque  le  roi  est  en  vjyage.  ce  qui 
arrivait  souvent  au  roi  Henri  II,  est  pleine 
d'esprit  et  de  vérité.  Nous  aurions  un  vrai 
plaisir  à  en  donner  quelques  morceaux  en 
français,  s'il  nous  était  permis  de  nous  éten- 
dre et  si  nous  ne  craignions  de  l'affaiblir. 
L'auteur  a  cependant  soin  d'observer  qu'il 
n'a  quitté  qu'à  regret  le  service  du  roi  d  An- 


pas  inférieur  en  dignité.  D'ailleurs,  c'est  ici 
la  cause  de  Dieu  qui  est  au-dessus  de  tout 
et  pour  lequel  un  évéque  doit  s'estimer 
heureux  de  souffrir  et  même  de  donner  sa 
vie.  » 

On  clerc  de  la  chapelle  du  roi  d'Angle- 
terre, nommé  Pierre,  avait  consulté  notre 
auteur  sur  le  dessein  qu'il  avait  de  se  livrer 
à  l'étude  des  lois  et  de  la  jurisprudence; 
et  Pierre,  dans  la  lettre  140*,  lui  con- 
seille l'étude  de  la  théologie  comme  plus 
convenable  à  l'ordre  de  diacre  dont  il  était 
revêtu  :  et  sur  cela  il  établit  un  long  paral- 
lèle entre  la  jurisprudence  et  la  théologie, 
tout  à  l'avantage  de  celle-ci  ;  mais  en  même 
temps  il  lui  enseigne  la  bonne  manière  de 
l'étudier.  «  Ne  vous  avisez  pas,  dit-il,  de 
vouloir  pénétrer  des  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  votre  portée,  et  n'imaginez  pas 
de  vains  systèmes,  comme  font  quelques- 
uns,  pour  en  atteindre  la  hauteur.  Ne  per- 


gleterre.  parce  que  ce  prince  lui  avait  lou-  dez  pas  votre  temps  en  disputes  subtiles  et 
jours  donné  des  marques  de  bonté,  lui  ac- 


cordant tout  ce  qu'il  demandait  et  allant 
même  au-devant  de  ses  désirs  :  il  n'en  re- 
grette pas  moins  le  temps  qu'il  a  perdu,  et 
les  sacrifices  qu'il  a  fait  à  son  ambition,  au 
péril  de  son  âme.  En  terminant  sa  lettre,  il 
annonce  qu'il  a  entrepris  d'écrire  l'histoire 
de  ce  prince,  ouvrage  qui  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  chapelains  du  roi  ne  fu- 
rent jamais  satisfaits  de  la  lettre  de  notre 
auteur.  Leur  mécontentement  lui  étant 
revenu,  il  leur  adressa  la  lettre  150'  pour 
tempérer  les  traits  trop  acérés  qui ,  dans 
l'autre,  les  avaient  indisposés,  n  convient 
que  le  séjour  des  clercs  et  même  des  évê* 
ques  à  la  cour  n'est  pas  sans  utilité  pour 


en  discours  propres  à  faire  illusion.  Nos 
mystères  sont  si  élevés  qu'il  faut  en  puiser 
l'intelligence  dans- les  lumières  de  la  foi  et 
non  dans  les  recherches  du  raisonnement 
humain.  »  11  cite  pourexemple  celui  de  l'Eu- 
charistie dans  lequel  la  raison  se  perd;  il 
explique  la  manière  dont  il  faut  admettre  la 
présence  réelle,  et  se  sert  du  terme  de 
transsubstantiation. 

A  des  savants  et  autres  gens  de  lettres. 
—  La  lettre  6'  est  une  réponse  à  maî- 
tre Raoul  de  Beauvais,  professeur  de  gram- 
maire dans  cette  ville,  mais  anglais  de  na- 
tion, selon  l'historien  Hélinand.  Ce  profes- 
seur s'était  permis  des  invectives  contre  les 
clercs  attachés  aux  cours  des  rois,  ou  même 
à  celles  des  évêques,  prétendant  qu'ils  se- 
raient bien  plus  utiles  à  l'Etat,  eu  se  livrant 
à  l'enseignement  dans  les  écoles.  La  réponse 
de  notre  auteur  est  d'un  homme  vivement 


1  Eglise,  qu'ils  peuvent  y  faire  beaucoup  de 
bien  ,  qu'ils  s'y  occupent  ordinairement  de 
bonnes  choses  et  qu'on  y  peut  faire  son  sa- 
lut. Son  exemple  vint  à  l'appui  de  celte 

espèce  de  rétractation;  il  reprit  bientôt  après,    piqué.  «  Sachez,  lui  dit-il,  que  la 
malgré  ses  serments,  son  ancien  genre  de    de  l'archevêque  de  Canlorbéry  est  o 
vie,  au  moins  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II  : 
il  nous  apprend  dans  cette  lettre  que  les 
rois  d'Angleterre  avaient  comme  ceux  de 
France,  en  vertu  de  leur  sacre,  le  don  de 
guérir  les  écrouelles. 
Renaud  de  Bard,  évêquo  de  Chartres,  au- 


maison 
composée 

de  savants  d  un  mérite  distingué  qui,  après 
lo  prière  et  les  repas,  sont  continuellement 
occupés  ou  à  Ja  lecture  ou  à  des  conféren- 
ces, ou  à  la  décision  des  affaires  les  plus 
importantes  du  royaume  qui  sont  portées 
devant  nous.  Au  lieu  que  vous,  enfant  de 


quel  Pierre  de  Blois  avait  écrit  vers  l'an  1185    de  cent  ans,  s'il  est  permis  de  vous  nommer 


pour  le  féliciter  sur  son  exaltation,  lui  avait 
fait  espérer  qu'il  l'attirerait  auprès  de  lui. 
Voyant  qu'on  l'avait  desservi  dans  l'esprit 
de  ce  jeune  prélat,  et  n'osant  lui  écrire  di- 
rectement sur  le  renouvellement  de  la  dtme 
saladine  par  le  roi  Philippe  Auguste,  Pierre 
adressa  deux  lettres  aux  clercs  Crispin  et 
Payen,  qui  avaient  la  confiance  de  cet  évê- 


ainsi,  vous  n'êtes  occupé  que  de  niaiseries, 
discourant  éternellement  sur  les  premiers 
éléments  des  voyelles  et  des  syllabes.  Pris- 
cien,  Cicéron,  Lucien,  Perse,  sont  l«  s  noms 
que  vous  idolâtrez;  mais,  hélas  1  j 'appré- 
hende fort  qu'à  l'heure  de  la  mort  on  lit*  v«»us 
demande  malignement  où  soin  vos  divini- 
tés. »  On  voit  par  là  quels  liaient  les  au- 
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leurs  que  •  on  expliquait  dans  les  écoles,  et 
L§  plupart  des  professeurs  consacraient 
toute  leur  fie  à  l'enseignement  des  humani- 
tés, moyen  sûr  de  former  de  bons  élèves. 

Parmi  les  connaissances  variées  dont 
Pierre  de  Blois  avait  enrichi  son  esprit, 
comme  la  littérature,  la  jurisprudence  et  la 
théologie,  il  ne  faut  pas  oublier  la  méde- 
cine qu'il  possédait  assez  pour  l'exercer 
dans  l'occasion  :  on  en  trouve  la  preuve 
dans  sa  lettre  43*  adressée  à  un  méde- 
cin de  ses  amis.  En  passant  par  Am  boi- 
se ,  notre  auteur  fut  arrêté  pour  admi- 
nistrer des  remèdes  à  un  seigneur  de  la 
val  le,  nommé  Galouin,  dangereusement  ma- 
lade. Au  bout  de  trois  jours,  ne  pouvant 
séjourner  plus  longtemps,  il  chargea  son 
ami  de  venir  continuer  le  traitement,  lui 
exposant  daos  les  termes  de  l'art  les  symp- 
tûmes  de  la  maladie,  les  remèdes  qu'il  avait 
employés  et  ceux  dont  il  croyait  que  l'on 
devait  faire  usage  pour  parvenir  à  une  en- 
tière guérison.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je 
croie  que  vous  ayez  besoin  de  mes  instruc- 
tions; mais  si  le  malade  s'aperçoit  que  nos 
avis  sont  les  mêmes,  cela  aura  l'air  d'une 
consultation  et  lui  inspirera  plus  de  con- 
fiance :  car  il  n'est  que  trop  ordinaire  que 
des  médecins  que  l'on  appelle  en  consulta- 
tion ne  soient  d'accord  ni  sur  les  causes  de 
la  maladie,  ni  sur  le  traitement  convenable.» 
L'auteur  ne  prend  aucune  qualité  dans  cette 
lettre,  qui  parait  avoir  été  écrite  avant  qu'il 
ailât  étudier  la  jurisprudence  à  Bologne,  en 
1156  ou  1157. 

Les  lettres  76'  et77*  sont  adressées  à  on  sa- 
vant qui  portait  le  même  nom  que  l'auteur  et 
se  nommait  Pierre  de  Blois.  La  première  a 
pour  objet  de  lui  faire  abandonner  les  étu- 
des profanes,  et  surtout  les  chansons  et  les 
poésies  lascives  auxquelles  il  continuait  de 
s'adonner,  quoique  dans  un  âge  avancé;  il 
le  presse  de  consacrer  a  la  théologie  et  à 
quelque  ouvrage  édifiant  les  talents  qu'il  a 
reçus  de  Dieu,  avouant  qu'il  avait  composé 
lui-même  des  poésies  lascives  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  que  Dieu,  par  une  grâce  spé- 
ciale, lui  en  avait  fait  connaître  le  danger. 
Il  lui  cite  encore  l'exemple  de  son  frère 
Guillaume,  auteur  de  quelques  tragédies, 
qu'il  avait  dégoûté  de  ce  genre  d'occupation, 
et  qui  se  distinguait  alors  par  ses  prédica- 
tions. Celte  lettre  est  fort  chrétienne  et 
pleine  d'excellentes  maximes.  Dans  la  sui- 
vante, il  tient  un  langage  tout  différent  et 
qui  se  ressent  beaucoup  de   la  vanité 
d'auteur;  mais  c'est  que  celle-ci  fut  écrite 
longtemps  avant  la  précédente.  L'auteur, 
après  avoir  félicité  son  ami  sur  l'identité 
de  leur  nom,  sur  la  conformité  de  leurs  goûts 
et  l'égalité  de  talent,  dit  que  leurs  écrits 
les  ont  rendus  tous  deux  célèbres  par  toute 
la  terre.  «Il  n'y  a,  dit-il,  que  les  savants  qui 
puissent  rendre  les  hommes  immortels.» 
C'est  pourquoi  les  princes  et  leurs  minis- 
tres ne  sauraient  rien  faire  de  mieux  que 
de  se  rendre  favorables  ceux  qui  sout  capa- 
bles de  transmettre  leur  nom  è  la  postérité 
la  plus  reculée;  et,  faisant  l'application  de 
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ce  principe,  vrai  en  soi,  à  leurs  propres 
écrits,  il  cite  ces  vers  d'Ovide  : 

Ore  le  tôt  poputt,  perque  omttiu  urmla  fama. 
Si  qnul  hattni  reri  rutum  ■pnrtagut,  rirum 

Son  ami  avait  composé  un  poème  contre  les 
adulateurs  et  les  fausses  louanges.  Pierre 
lui  demande  s'il  a  pris  quelqu'un  de  nos 
princes  pour  sujet  de  ses  éloges.  «  Quant  à 
moi,  dit-il,  j'ai  pris  pour  mon  héros  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  II,  dont  j'ai  célébré  les 
gestes  dans  mon  livre ,  Des  prestiges  d* 
la  fortune,  »  qu'il  lui  envoie  pour  le  ju- 
ger. 

Pierre  de  Blois,  à  son  retour  de  Bologne, 
vers  l'an  1160,  s'était  livré,  à  Paris,  à  l'é- 
tude de  la  théologie  :  c'est  ce  qu'il  mar- 
que daos  la  lettre  26*  adressée  a  un  ami 
avec  lequel  il  avait  étudié  le  droit.  Il  avoue 
qu'il  a  quitté  trop  tût  cette  étude;  mais 
étant  clerc  il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
prendre  une  teinture  de  la  théologie,  sans 
pourtant  renoncer  à  l'élude  des  lois  à  la- 
quelle, dit-il,  il  prenait  un  plaisir  extrême, 
à  cause  de  la  beauté  du  style  et  de  la  ri- 
chesse des  expressions.  Il  ne  dissimule  pas 
que  la  science  des  lois  est  sujette  è  de  grands 
abus  :  et  sur  cela  il  fait  une  sortie  violente 
contre  les  avocats  de  son  temps.  «  L'avarice, 
dit-il,  est  leur  unique  mobile.  Ce  nom  si 
respectable  autrefois,  cette  profession  si 
glorieuse  est  présentement  avilie  par  une 
insigne  vénalité.  L'avocat,  aujourd'hui,  ue 
rougit  pas  de  mettre  à  prix  son  éloquence  : 
il  achète  les  procès,  fait  dissoudre  les  ma- 
riages les  plus  légitimes,  met  la  discorde 
entre  des  amis,  fait  revivre  des  contesta- 
tions assoupies,  rompt  les  accords,  se  joue 
des  transactions,  abolit  Jes  privilèges,  et, 
habile  à  tendre  des  pièges  pour  attrapper  de 
l'argent,  il  intervertit  et  dénature  les  droits 
les  mieux  établis,  »  etc.,  etc.  Il  voudrait 
que  les  avocats  exerçassent  gratuitement 
leur  ministère,  ou  qu'ils  se  contentassent 
de  ce  qui  leur  serait  offert  volontaire- 
ment. 

La  lettre  65*,  &  un  de  ses  amis  qu'il  ne 
nomme  pas,  a  pour  objet  les  songes,  les  au- 
gures et  autres  superstitions  de  cette  espèce. 
Voici  quelle  en  fut  l'occasion  :  «  Dernière- 
ment, dit-il,  le  moine  maître  Guillaume  de 
Blois,  mon  frère,  ayant  rencontré  maître 
Guillaume  le  Beau  sortant  d'une  hôtellerie, 
le  pria  très-instamment  de  rentrer,  l'assu- 
rant qu'il  était  menacé  d'un  très-grand  dan- 
ger s  il  se  hasardait  à  se  mettre  en  route  ce 
jour-là.  Maître  le  Beau,  regardant  comme 
des  niaiseries  tout  ce  qui  n  est  pas  appuyé 
sur  la  foi,  monte  à  cheval  pour  se  joindre  au 
cortège  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  au- 
quel il  était  attaché.  Mais  à  peine  eut-il  fait 
quelques  pas  qu'il  tombe,  avec  son  cheval, 
dans  une  mare  profonde  et  pleine  d'eau, 
dont  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  retirer. 
Vousavez  été  témoin  de  cet  événement,  vous 
et  tous  «eux  de  la  suite  du  prélat.  Dès  lors 
vous  me  demandâtes  si  j'ajoutais  foi  à  ces 
sortes  de  présages ,  et  en  général  ce  que  je 
pensais  des  songes,  des  lutins,  des  oiseaux, 
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des  éternuemcnls.  J'aurais  sur-le-champ  sa- 
tisfait à  ces  questions,  sans  un  ordre  qui  nie 
pressait  d'aller  trouver  le  roi  et  ne  me  per- 
mettait pas  de  penser  à  autre  chose  qu'à 
mon  voyage.  »  L'auteur  parcourt  ensuite  les 
pronostics  les  plus  remarquables  de  l'anti- 
quité; de  là  il  vient  aux  superstitions  de 
son  temps.  •<  Il  y  a  des  femmes,  dit-il,  qui 


Pape,  qui  veut  se  l'approprier?...  Je  sais,  à 
la  vérité,  que  souvent  la  tyrannie  des  évê- 
ques  a  porté  les  Pontifes  romains  à  donner 
aux  monastères  des  exemptions  pour  assu- 
rer par  là  leur  tranquillité  ;  mais  le  contraire 
est  arrivé.  Les  monastères  qui  ont  acquis 
la  grâce  de  celle  funeste  liberté,  soit  par 
l'autorité  apostolique,  soit,  comme  cela  est 


font  des  images  de  cire  ou  de  bouc,  dans  la    arrivé  plus  souvent,  par  des  bulles  suppo- 


vue  de  tourmenter  par  là  leurs  ennemis  ou 
d'allumer  la  passion  de  leurs  amants.  Plu- 
sieurs regardent  comme  un  mauvais  augure 
la  rencontre  d'un  lièvre,  d'une  femme  éché- 
velée ,  d'un  aveugle,  d'un  boiteux,  d'un 
moine.  On  voit  des  voyageurs  qui  comptent 
sur  un  auspice  agréable  s'ils  rencontrent  sur 
la  roule  un  loup  ou  aperçoivent  uno  co- 
lombe; si  l'oiseau  de  saint  Martin  vole  de 
gauche  à  droite;  si  en  sortant  ils  entendent 


sées,  sont  tombés  dans  les  plus  grands  dé- 
sordres;      car  la  malice  artificieuse  des 

faussaires  s'est  déchaînée  contre  les  droits 
de  l'épiscopat,  au  point  que  la  fausseté  pré- 
vaut dans  les  titres  d'exemption  de  presque 
tous  les  monastères.  »  Telle  est  la  substance 
de  celte  lettre  trop  souvent  citée  dans  les 
tribunaux.  Quoiqu'il  n'y  ait  plus  aujour- 
d'hui parmi  nous  ni  exemptions  ni  monas- 
tères, a  quelques  exceptions  près,  nous  nous 


le  tonnerre  gronder  au  loin  ;  si  un  bossu  ou  permettrons  sur  celte  lettre  quelques  obser- 
un  lépreux  se  trouvent  sur  le  chemin.  Mon    valions  pour  venger  au  moins  l'honneur  des 


avis  est  que  maître  lu  Beau,  quand  même 
aucun  moine  ne  lui  eût  parlé,  serait  égale- 
ment tombé  dans  la  mare.  » 

Lorsqu'il  se  vit  dépouillé  de  l'archidia- 
coné  de  Bath,  à  la  suite  d'une  accusation 
grave  portée  contre  lui  en  eour  de  Rome,  il 
écrivit  à  deux  amis,  qu'il  ne  désigne  que 
par  les  initiales  J  et  P,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  déplore  amèrement  la  liront  qu'il 
venait  de  recevoir.  Il  lui  est  bien  dur  de  se 


archives  monastiques,  formant  aujourd'hui 
des  dépôts  publics.  L'auteur,  dont  le  carac- 
tère porté  à  l'exagération  est  bien  connu, 
met  dans  la  bouche  de  l'abbé  de  Maltncsbury, 
sortant  de  l'audience  archiépiscopale,  ce 
propos  indiscret  :  «  En  vérité,  les  abbés  n'ont 
point  de  cœur,  et  sont  des  misérables  de  ne 
pas  secouer  entièrement  le  joug  des  ôvê- 
ques,  tandis  que,  pour  une  once  d'or  par 
an,  ils  peuvent  obtenir  du  Saint-Siège  une 


voir  traité  de  la  sorte,  après  avoir  été  corn-    pleine  et  entière  indépendance.  »  Ce  propos 


blé  de  bienfaits  par  le  roi  Henri  et  ses  en 
fants,  honoré  des  prélats  et  des  grands  du 
royaume,  estimé  de  toute  la  nation  anglaise. 
«  Au  bout  de  ma  carrière,  dit-il,  lorsque  je 
devais  jouir  du  fruit  de  mes  travaux,  je  me 
vois  chassé  par  un  jeune  homme;  valétudi- 
naire et  sans  méGance,  par  un  ambitieux; 
paisible  et  sans  reproche ,  par  un  intrigant, 
qui,  en  me  chargeant  d'un  crime  hoisteux, 
a  obtenu,  sur  un  faux  exposé,  des,  lettres 
papales.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage, 
tant  la  douleur  me  suffoque  ;  mais  le  por- 
teur de  ma  lettre  vous  expliquera  toute 
l'atfaire.  » 

2*  Sétie.  —  Lettres  écrites  au  nom  à" au- 
tres personnes.  —  Dans  ia  lettre  68' ,  écrite 
par  Pierre  de  Blois ,  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  rend  compte  au  Pape  d'un  pro- 

«iA.-  ,'Al«;t  Al~.,A  1 _„  VA..A  ~   .1  ci:. 


est  calomnieux  et  absurde.  1*  C'est  une  ca- 
lomnie que  le  Pape  Alexandre  III  réfute 
avec  indignation  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  roi  d'Angleterre,  pour  justifier  sa  con- 
duite relativement  à  l'a  lia  ire  de  Saint-Au- 
gustin de  Canlorbéry.  2*  C'est  une  absur- 
dité de  dire,  comme  fait  l'auteur,  qu'on 
achetait  ces  sortes  de  privilèges  et  qu'ils 
étaient  presque  tous  supposés.  S'ils  étaient 
supposés,  on  ne  les  avait  donc  pas  achetés 
de  celui  dont  ils  portaient  le  nom  ?  Quelle 
apparence,  par  exemple,  que  l'abbé  de  Mal- 
mcsbury eût  forgé  ou  fait  fabriquer  à  son 
profit  un  faux  titre,  tandis  qu'avec  une  once 
d'or  il  pouvait  s'en  procurer  un  véritable. 
Ce  que  Pierrè  de  Blois  avance  pour  rendre 
suspect  le  titre  en  question  n'est  pas  plus 
raisonnable.  «  Les  lacs,  dit-il,  et  le  sceau 


cè*qui  s'était  élevé  entre  l'évêque  de  Salis-  ont  été  reconnus  vicieux,  et  le  style  n'était 

bury  et  l'abbé  de  Malmesbury  qui,  se  pré-  pas  conforme  à  celui  de  la  chancellerie  ro- 

lendant  exempt  de  la  juridiction  de  l'ordi-  maine.  »  II  fallait  avoir  envie  de  chicaner 

uaire,  s'était  lait  bénir  par  l'évêque  de  Lan-  pour  prétendre  qu'une  bulle  du  pape  Ser- 

daff.  Après  avoir  exposé  l'affaire  dans  toutes  gius,  donnée  vers  l'an  673,  et  ratihée  par  le 


ses  circonstances,  le  prélat,  qui  venait  do 
perdre  un  procès  semblable  contre  l'abbaye 
de  Saint-Augustin  de  Canlorbéry,  se  déclare 
contre  les  exemptions  en  elles-mêmes,  et,  à 
l'imitation  de  saint  Bernard,  il  applique  au 
Pape  la  parabole  de  Nathan  à  David  touchant 
le  meurtre  d'Urie.  «  Quel  est,  dit-il ,  ce  ri- 
che ayant  des  brebis  sans  nombre,  sinon  le 
Pontife  romain,  lui  qui  possède  toutes  les 
Eglises  du  monde?  Et  quoi  de  plus  pauvre 
que  l'Eglise  de  Canlorbéry,  qui  ,  n'ayant 
qu'une  seule  abbaye  qu'elle  nourrissait  dans 


roi  Ina,  devait  être  en  tout  conforme  au 
style  de  la  chancellerie  romaine  au  xu*  siè- 
cle. «  Ce  Pierre  de  Blois,  dit  le  célèbre  Co- 
chin,  était  un  homme  violent  et  emporté, 
qui  déchirait  sans  ménagement  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  l'avantage  de  lui  plaire..., 
esprit  violent  qui  ne  savait  pas  modérer  sa 
plume;  homme  que  la  passion  dominait  et 
qui  ne  savait  pas  se  contenir  dans  les  bor- 
nes de  la  bienséance  et  de  la  vérité  Il 

ne  faut  pas  être  surpris  après  cela  si  Pierre 
de  Blois,  écrivant  pour  l'archevêque  de  Cau- 


sa charité  maternelle,  se  la  voit  enlever  par  lorbéry  contre  des  moines  qui  se  disaient 
ce  ri'  he  de  la  parabole,  pour  ne  pas  dire  le    exempls,  ménageait  si  peu  les  exemptions 
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et  les  titres  par  lesquels  elles  étaient  sou- 
tenues, a 

La  lettre  73*  aux  évéques  de  Winchester, 
d'Ely  et  de  Norwic,  dont  l'influence  était 
grandeà  la  cour  d'Angleterre,  roule  sur  la 
juridiction  ecclésiastique  en  matière  crimi- 
nelle. Depuis  le  meurtre  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  le  clergé  d'Angleterre  était 
demeuré  dans  ia  paisible  possession  de  con- 
naître seai  des  crimes  commis  par  des  clercs 
eu  sur  des  clercs.  L'autorité  civile,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre  une  seconde 
fois  avec  la  puissance  ecclésiastique,  laissait 
a  celle-ci  le  soin  de  punir  les  attentais  où 
elle  était  intéressée,  et  comme  elle  ne  pou- 
vait infliger  que  des  peines  canoniques,  il 
arrivait  de  là  que  Jes  clercs  étaient  plus  ex- 
posés que  les  laïques  aux  violences  et  aux 
assassinats,  par  la  différence  même  des 
châtiments  qu  il  y  avait  à  redouter  en  atta- 
quant les  uns  et  les  autres.  On  ne  larda  pas 
à  sentir  les  inconvénients  des  prétentions 
pour  lesquelles  ou  avait  combattu  avec  tant 
d'opiniâtreté.  «Que  notre  ambition  est  mal 
entendue,  dit,  par  la  plume  de  notre  au- 
teur, l'archevêque  de  Cantorbéry  I  Nous  en- 
levons au  prince  le  droit  qui  lui  appartient 
de  punir  de  pareils  attentats  pour  nous  l'at- 
tribuer exclusivement,  sans  faire  attention 
que  nous  iovitons  en  quelque  sorte  ceux 
qui  ne  redoutent  pas  les  excommunications 
à  nous  égorger.  Que  l'Eglise  exerce  donc 
sajuridicuoo,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  que  le 
giaire  du  prince  y  supplée.  Abandonnons 
au  roi,  comme  il  le  demande,  la  punition  de 
tes  sortes  de  crimes;  il  importe  à  la  sûreté 
de  tous  que  ceux  qui  ne  respectent  ni  l'E- 
lise, ni  les  canons,  soient  contenus  par  la 
crainte  du  glaive  matériel.  »  Celte  lettre 
produisit  son  effet,  et  le  clergé  d'Angle- 
terre rendit  entin  au  roi  celte  juridiction 
criminelle  pour  laquelle  on  avait  mis  peu 
auparavantje  royaume  en  combustion. 

Pendant  les  troubles  que  la  révolte  des  en- 
fants de  Henri  il  contre  leur  père  excitait 
dans  la  Normandie,  Kotrou,  archevêque  de 
Rouen ,  fut  invité  par  le  prieur  E...,  du 
monastère  de  la  Charité,  à  aller  chez  lui, 
comme  il  l'avait  promis,  jouir  du  repos 
411e  donne  la  solitude.  «  A  Dieu  ne  plaise, 
répond  l'archevêque,  dans  la  lettre  153% 
que  dans  un  temps  de  calamité  publique 
j  abandonne  mon  troupeau.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  faire  la  guerre;  car,  des 
deux  cotés,  soit  dans  le  roi  de  France,  soit 
dans  celui  d'Angleterre,  je  reconnais  mes 
maîtres,  et  j'ai  vouéûdélilé  à  chacun  d'eux  ; 
mais  je  travaillerai  à  rétablir  entre  eux 
la  paix,  et  je  m'estimerai  heureux  de  l'ob- 
tenir au  prix  de  ma  vie.  *  Ce'fut  vraisem- 
blablement pour  fixer  à  quelque  chose  l'in- 
constance du  jeune  Henri,  le  jouet  des  in- 
trigants, qui  réparaient  en  de  vains  projets, 
que  Kotrou,  après  que  tout  lut  rentré  uans 
le  devoir ,  emprunta  encore  la  plume  de 
Pierre  de  Blois  pour  suggérer  au  roi  Henri  Jl 
d'appliquer  son  lils  à  létude  des  lettres, 
quoiqu'  il  lût  alors  âgé  de  vingt  ans.  L'au- 
teur, «tans  la  lettre  07',  après  un  grand  éloge 
Dicrio%?(.  de  Pathologie.  IV. 
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de  la  science,  prouve  combien  elle  est  né- 
cessaire à  un  prince  pour  bien  gouverner 
ses  étals;  et,  ce  qui  est  fort  adroit,  il  le 
prouve  par  l'exemple  même  de  celui  à  qui 
il  écrit.  «Nous  avons  vu,  dit-il,  par  une 
heureuse  expérience,  les  grands  avantages 
qui  ont  résulté  de  la  bonne  instruction  que 
vous  avez  reçue  dans  votre  adoIesccuL-e. 
Votre  esprit,  plus  cultivé  que  celui  de  la 
plupart  des  autres  monarques,  a  acquis 
la  prévoyance  nécessaire  dans  une  grande 
administration ,  une  grande  pénétration 
pour  ne  rendre  que  des  jugements  équita- 
bles, et  cette  circonspection  que  l'on  admire 
en  vous  dans  les  conseils  et  dans  les  ordres 
qui  en  sont  le  résultat.  C'est  pourquoi  le 
vœu  de  tous  les  évéques  est  que  vous  appli- 
quiez aux  lettres  ce  ûls  qui  doit  nous  gou- 
verner après  vous.  Ce  n'est  que  dans  les 
livres  que  l'on  peut  apprendre  la  manière 
de  bien  gouverner  la  chose  publique ,  de 
faire  la  guerre,  île  camper  avec  avantage,  de 
dresser  des  machines,  d'élever  des  fortifica- 
tions, etc.  Un  roi  sans  lettres  ressemble  à 
un  vaisseau  sans  rames  ou  à  un  oiseau  sans 
ailes.  •  Cette  lettre  tout  entière  est  vrai- 
ment remarquable. 

La  lettre  64*,  adressée  au  PapeCélestin  III, 
au  nom  de  l'archevêque  Gautier  et  des  évê- 
ques de  Normandie,  est  relative  à  la  déten- 
tion du  roi  Richard,  arrêté  prisonnier  par  le 
duc  d'Aulriehe.  Ces  prélats  font  valoir  au 
Pape  le  privilège  accordé  aux  croisés  d'être 
sous  la  protection  immédiate  du  souverain 
Pontife,  afin  que,  déployant  toute  l'autorité 
dont  il  est  revêtu,  il  force  le  duc,  par  les 
censures  ecclésiastiques,  à  relâcher  le  pri- 
sonnier. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  lettre  que  Pierre 
de  Blois  écrivit  sur  cet  événement.  Au  nom 
delà  reine  Eléonore,  mère  de  Richard,  il 
écrivit  encore  les  lettres  1 W ,  145  et  ti€  au 
pape  Célestin  III.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire  de  plus  fort  et  de  plus  pressant  |iour 
déterminer  le  Pontife  à  secourir  le  prince 
prisonnier  est  mis  en  œuvre  dans  la  lettre 
14V;  aux  prières  et  aux  exhortations,  la 
reine  mêle  les  plus  vifs  reproches  sur  l'i- 
naction que  le  Saint-Siège  avait  gardé  jus- 
qu'alors dans  une  affaire  de  celte  impor- 
tance. ■  C'est  un  grand  sujet  d'affliction 
pour  l'Église,  dit-elle,  de  scandale  pour  le 
peuple  et  d'étount-menl  pour  tous  ;  c'est  en 
même  temps  une  tache  considérable  a  votre 
réputation,  que  dans  un  si  grand  péril,  ni 
les  larmes,  ni  les  prières  des  provinces, 
n'aient  pu  encore  vous  engager  à  envoyer 
un  nonce  à  ces  pertides  tyrans.  Qui  peut, 
ajoule-t-elle,  ne  |»as  accuser  ici  de  partia- 
lité votre  conduit),*  ?  Souvent,  pour  des  objets 
de  peu  de  conséquence,  vos  cardinaux  vont  en 
grand  »orlége  et  avec  de  pleins  pouvoirs 
exercer  les  fonctions  de  légats  dans  des 
pays  barbares,  tandis  que  pour  une  cause 
si  "grave,  si  déplorable,  qui  intéresse  tant 
de  monde,  vous  n'avez  pas  daigné  dépêcher 
un  sous-diacre  ou  bien  un  acolyte...  Certes 
vous  n'eussiez  pas  beaucoup  compromis  la 
dignité  du  Siège  apostolique,  si,  pour  ladé- 
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livrance  d'un  si  grand  prince,  vous  fussiez 
descendu  en  personne  dans  la  Germa- 
nie, »  etc.  Les  deux  lettres  suivantes  con- 
tiennent les  mômes  reproches ,  quoique 
l'auteur  y  ait  pris  le  ton  plaintif.  «  Sont-ce 
là,  dit  cetlo  princesse,  les  promesses  que 
vous  me  fîtes  à  Châteauroux  avec  de  si 
grandes  démonstrations  de  zèle  et  d'atta- 
ehemenl?»  On  aurait  tort  de  conclure  de 
ce  texte  que  le  Pape  Célcstin  aurait  fait  un 
voyage  en  France.  La  reine  Eléouore  rap- 
pelle seulement  ce  qui  s'était  passé  à  Chû- 
teauroux  en  1162,  lorsque  le  roi,  son  mari, 
ovait  été  avec  elle  trouver  le  Pane  Alexan- 
dre III,  a  la  suite  duquel  était  le  cardinal 
Hyacinthe  Bobo,  le  même  qui  remplissait 
alors  le  Siège  apostolique  sous  le  nom  de 
Célestin  III.  Elle  avait  d'autant  plus  de 
raison  de  rappeler  ce  fait  et  d'en  exiger  la 
reconnaissance,  que  l'objet  de  la  visite  était 
de  se  joindre  au  Pontife,  contre  lequel  le 
roi  de  France  avait  pris  des  engagements 
formels  et  bien  arrêtés  avec  l'empereur  Fré- 
déric Barberoasse. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  lettres  qui  ter- 
minent la  collection,  depuis  la  165*  jusqu'à 
la  183',  soient  de  notre  auteur;  elles  ne 
rappellent  ni  son  style  ni  sa  manière  de 
penser;  elles  sont  anonymes  et  manquent 
dans  les  plus  anciens  manuscrits.  Ce  sont 
des  lettres  que  l'on  a  recueillies  pour  ser- 
vir de  modèles  de  genro  épistolaire.  La  plu- 

(»arl  regardent  l'Italie  et  1  Espagne,  et  non 
a  France  ou  l'Angleterre.  S'il  suflisail , 
pour  les  attribuer  a  Pierre  de  Blois ,  de  les 
rencontrer  dans  quelques  manuscrits  de  ses 
lettres  ;  nous  pourrions  y  en  ajouter  encore 
un  bon  nombre,  surtout  d'après  le  manus- 
crit 2607  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce- 
pendant, comme  quelques-unes  de  ces  let- 
tres imprimées  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans 
intérêt,  nous  en  dirons  un  mot. 

La  lettre  165',  écrite  par  Guy  des  Noyers, 
archevêque  de  Sens,  au  nom  des  évêques 
île  sa  province,  à  un  Pape  dont  le  nom  est 
désigné  par  la  lettre  G,  a  pour  objet  de  ren- 
dre témoignage  aux  bonnes  mœurs  et  au 
mérite  de  révêque  de  Laon  qu'on  ne  nom- 
me pas,  contre  lequel  des  accusations  gra- 
ves avaient  été  portées  au  Saint-Siège,  sans 
dire  en  quoi  elles  consistaient.  Cet  évêque 
n'est  autre  que  Roger  de  Rosoi,  qui,  n'ayant 
iu  obtenir  du  roi  Louis  le  Jeune  la  disso- 
ntion  de  la  commune  de  Laon,  entreprit 
de  la  dissipera  main  armée.  Jl  y  eut,  en 
1 178,  un  combat  livré,  où,  avec  l'aide  de  ses 
parents  ou  alliés,  l'évêque  fit  un  carnage 
affreux  des  membres  de  la  commune.  Le  roi 
ayant  levé  une  armée  pour  punir  cet  atten- 
tat, un  accommodement  fut  fait  avant  que 
l'on  en  vint  aux  mains;  mais  il  ne  fut  pas 
si  aisé  de  justifier  à  Rome  le  prélat  du  sang 
qu'il  avait  répandu  ou  fait  répandre.  Ce  ne 
fut  qu'en  affirmant  par  serment  qu'il  n'a- 
vait tué  personne  de  sa  propre  main  ,  qu'il 
pût  rentrer  en  grâce  avec  le  Saint-Siège , 
en  1179  Tel  est  le  récit  des  historiens  Gil- 
bert de  Mons  et  de  l'anonyme  de  Laon.  D'a- 
près cela,  nous  pensons  que  c'est  mal  à 


propos,  que  dans  le  texte,  le  Pape  est  dfci 
gné  par  fa  lettre  G,  oui  indiquerait  le  Pap, 
Grégoire  VIII,  et  qu  il  faut  y  substituer  l< 
lettre  A,  c'est-à-dire  Alexandre  III,  i  motir 
qu'il  ne  s'agisse  d'une  autre  affaire  dont  et 
historiens  ne  parlent  pas. 

Dans  la  lettre  167*,  les  Chrétiens  de  Jéra 
salera,  pour  témoigner  à  la  reine  Eléonor 
la  part  qu'ils  prenaient  à  la  perte  qu'eft 
venait  de  faire  par  la  mort  do  jeune  ro 
Henri,  son  fils  aîné,  lui  annoncent  qu'il 
ont  fait  célébrer  pour  lui  un  service  auqw 
ont  assisté  les  prélats  et  les  barons  é 
royaume,  avec  le  légat  du  Saint-Siège,  lî 
autres  lettres  sont  presque  toutes  des  éle 
ges  funèbres,  ou  des  lettres  de  consolatiot 
relatives  à  des  faits  qu'on  n'indique  pu 
ce  qui  prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  qe 
ce  sont  des  modèles  de  lettres  qu'on  a  vod 
conserver. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étende» 
les  lettres  de  Pierre  de  Blois,  c'est  qo'dta 
sont  la  partie  la  plus  curieuse  de  ses» 
vraies,  et  la  plus  intéressante  pour  l'as 
toire.  Le  grand  nombre  de  manuscrits^ 
existent  prouvent  le  cas  qu'on  en  a  loujw 
fait.  Quoique  le  P.  Busée  et  GoussainnS 
aient  essayé  d'en  éclaircir  le  texte  dans  è 
notes  fort  étendues,  ils  ont  laissé  bieodt 
choses  à  expliquer  ;  mais  on  doit  leur  4 
voir  gré  d'avoir  compulsé  les  manusmm 
d'en  avoir  recueilli  les  variantes.  Pour noti 
nous  regrettons  de  n'avoir  donné  g/fl 
idée  si  imparfaite  de  ces  pièces  ;  mais  m 
sommes  obligés  de  faire  souvent  aiui) 
sacrifice  de  nos  goûts  pour  rentrer  dr>  te 
limites  de  notre  travail  quand  nouswn* 
été  tentés  de  les  dépasser. 

Skrmons.  —  Outre  ses  Lettres,  nousi 
de  Pierre  de  Blois  des  homélies,  au  d« 
de  soixante-cinq,  sur  les  dimanches etl 
de  l'année.  Elles  sont  très-courtes,  et 
passages  de  l'Ecriture  s'y  trouvent  mftW 
des  citations  d'auteurs  profanes ,  pbiH 
phes,  jurisconsultes  et  poètes  ;  défaut 
se  fait  également  sentir  dans  ses  letl 
Elles  ont  été  imprimées  en  1519,  a  Pt 
par  les  soins  de  Jacques  Merlin,  curé, 
prélro  de  la  Madeleine,  sous  le  titre  d"f 
tations  ou  sermons  prononcés  dans  lof 
des,  dans  les  écoles,  dans  les  monaslii** 
devant  le  peuple.  Comme  tant  d'autres*] 
môme  époque,  ces  sermons  n'ont  rient 
bien  remarquable.  La  plupart  sontsansO 
dre,  sans  suite  et  sans  dessein.  Lauieurj 
fait  qu'effleurer  certains  points  de  mot* 
dont  aucun,  n'est  traité  à  fond.  On  >  *< 
quantité  d'explications  mystiques  de  l  En 
ture  sainte  et  d'allégories  forcées,  dont  s 
autres  ouvrages  ne  sont  pas  exempts,  sel1' 
le  goût  qui  dominait  alors.  Ce  qui  prou*? 
peu  d'estime  qu'on  en  a  fait  dans  tous 
temps,  c'est  que  les  manuscrits  en  soni  J 
venus  si  rares,  que  le  dernier  éditeur  c  a  | 
s'en  procurer  aucun.  Pour  cette  raison,  w 
ne  dirons  qu'un  mot  du  dernier,  le  plus;  | 
de  tous,  qui  n'a  été  publié  que  dans 
tion  de  Goussainvillc.  Il  fut  prononcé  £ 
vant  le  peuple,  et  une  note  placée 
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nous  apprend  qu'il  le  fut  en  langue  vulgaire, 
l'n  ami,  ayant  prié  l'auteur  de  le  traduire 
en  latin,  celui-ci  y  consentit,  mais  a  condi- 
tion que  cet  ami  n'en  ferait  usage  que  pour 
lui,  on  qu'il  le  brûlerait  après  l'avoir  lu. 
Cependant  c'est  la  traduction  qui  existe,  et 
l'original  est  perdu.  L'objet  de  ce  sermon  est 
de  recommander  à  tout  le  monde  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  comme  un  mojen  d'ac- 
complir la  loi  de  Dieu;  ce  qui  suppose  qu'il 
y  en  avait  dès  lors  des  traductions  en  langue 
vulgaire,  et  quo  les  exemplaires  en  étaient 
assez  communs. 

traités  et  opcscoles.  —  Ces  traités  sont 
au  nombre  de  dix-sept  et  forment  la  troi- 
sième partie  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois. 
Le  premier,  sur  la  transfiguration  de  Sotre- 
Seigneur,  ressemble  plus  à  une  exhortation 
qu'à  un  traité  ;  aussi  le  premier  éditeur  l'a- 
▼ait-il  rangé  dans  la  classe  des  sermons.  Cet 
éVrit  fut  composé  à  la  demande  d'un  évêque 
dlArras,  désigné  par  la  lettre  F...,  et  dont  le 
nom  était  Frumaldus  ou  Frumoldus,  mort 
en  1183.  Le  second  traité,  sur  la  conversion 
de  saint  Pau/,  est  du  même  genre,  et  se 
trouve  aussi  parmi  les  sermons  dans  l'édi- 
tion de  Merlin.  Le  troisième  a  pour  titre  : 
Abrogé  sur  Job.  C'est  une  explication  des 
«k-ux  premiers  chapitres  du  livre  de  Job: 
eile  est  adressée  au  roi  d'Anglcrre,  Henri  II, 
l*r  une  épltre  dédicatoire,  ou  l'auteur  prend 
la  qualité  d'archidiacre  de  Bath.  Ce  prinre 
avait  demandé  cet  ouvrage  à  Pierre  de  Blcis, 
en  lui  recommandant  d'y  insérer  les  passa- 
ges de  la  Vie  du  saint  homme,  les  plus  pro- 
pres à  inspirer  la  patience.  Passant  ensuite 
au  dernier  chapitre  du  livre,  où  Job  reçoit, 
dès  ce  monde  même,  la  récompense  de  ses 
souffrances,  l'auteur  exhorte  le  prince  à  se 
détacher  de  toute  affection  aux  biens  péris- 
sables, afin  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ses 
bonnes  œuvres  journalières,  dont  il  fait  Je 
dénombrement. 

Exhortation  à  la  croisade.  —  Des  brouil- 
leries  survenues  entre  le  roi  de  France  et 
celui  d'Angleterre,  depuis  qu'ils  avaient  pris 
la  croix,  retardaient  le  départ  des  croisés 
pour  la  Terre-Sainte.  Pierre,  dans  son  qua- 
trième opuscule  De  Jtrosolymitana  peregri- 
natione  acceleranda,  blâme  avec  force  les 
princes  qui,  pour  des  intérêts  particuliers, 
négligeaient  d'accomplir  leurs  vœux,  et  leur 
reproche  sans  ménagement  les  guerres  qu'ils 
se  faisaient  entre  eux,  au  lieu  d'aller  secou- 
rir la  Terre-Sainte,  pour  laquelle  ils  levaient 
un  décime  extraordinaire.  Le  ton  d'autorité 
avec  lequel  il  parle,  dans  cet  écrit,  nous  fait 
douter  qu'il  l'ail  publié  en  son  nom;  il  faut 
croire  qu'il  avait  prêté  sa  plume  à  quelque 
prélat  d'un  siège  éminent,  car  l'ouvrage  est 
vraiment  de  lui  ;  et  tous  les  critiques  sont 
d'accord  pour  le  lui  attribuer.  Il  ne  dissi- 
mule aucun  des  désordres  qui  avaient  si- 
gnalé les  expéditions  entreprises  précédem- 
ment pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 

Assertion  de  la  foi.  —  Nous  ne  saurions 
affirmer  positivement  si  le  traité  qui  |>orle 
ce  titre  est  l'œuvre  authentique  de  Pierre  de 
Blois.  Lo  but  de  cet  ouvrage  est  d'instruire 
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le  sultan  d'Icône  des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  avait  témoigné  vouloir  em- 
brasser par  nne  lettre  au  pape  Alexandre  111. 
Ce  prince  avait  déjà  lu  quelques  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  et  de- 
mandait ;qu'on  lui  envoy&t  quelqu'un  qui 
pût  l'instruire  plus  amplement  et  de  vive 
voix.  Le  Pape  lui  envoya  sans  doute  le  ca- 
téchiste qu'il  désirait,  avec  l'instruction  qui 
nous  occupe.  Elle  roule  uniquement  sur  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation. 
Mathieu  Paris  dit  que  les  soins  du  Pape 
produisirent  leur  effet.,  et  que  le  Sou- 
dan reçut  secrètement  le  baptême;  mais  on 
n'a  lias  d'autre  assurance  de  ce  fait  que  sa 
parole. 

De  la  confession  sacramentelle.  —  L'opus- 
cule qui  porte  ce  titre  est  adressé  à  un  évê- 
que  que  l'auteur  ne  nomme  pas.  En  consi- 
dérant la  confession  comme  troisième  partie 
du  sacrement  de  pénitence,  il  s'applique  à 
en  faire  voir  la  nécessité,  les  conditions  et 
les  effets.  Il  veut  que  l'on  confesse  en  détail 
tous  les  [léchés  mortels,  avec  l'occasion,  le 
lieu,  le  temps ,  !a  manière ,  et  toutes  les  cir- 
constances aggravantes.  II  démontre  assez 
longuement  qu'une  pénitence,  suivie  de  re- 
chutes, est  ordinairement  fausse. 

Le  septième  opuscule  fait  suite  à  celui-ci* 
et  est  intitulé  :  De  la  Pénitence  ou  de  la  satisfac- 
tion que  le  prêtre  doit  imposer  au  pénitent.  Il 
est  adressé  en  forme  de  lettre  à  un  abbé,  qui 
usait,  sur  ce  point,  d'une  rigueur  excessive 
envers  ses  religieux.  Le  but  de  l'auteur  est 
de  porter  cet  abbé  à  mettre  plus  de  discré- 
tion, de  prudence  et  de  charité  dans  sa  con- 
duite. 

De  rinstitulion  cf un  évêque.  —  Jean  de 
Coutances,  doyen  de  l'Eglise  de  Bouen, 
ayant  été  élu  évêque  de  Worcester  en 
1196,  Pierre  de  Blois,  qui  était  son  ami,  lut 
écrivit  un  petit  traité,  en  forme  de  lettre, 
sur  l'Institution  d'un  évêque-  Il  lui  propose 
pour  modèle  Gautier  de  Coulances,  son  on- 
cle, archevêque  de  Bouen,  dont  il  fait  un 
très-bel  éloge.  Cet  opuscule ,  qui  est  le 
huitième  de  Ta  collection,  contient  un  grand 
nombre  de  vérités  pratiques;  les  obligations  • 
d'un  évêque  y  sont  très-développées;  c'est 
un  des  meilleurs  écrits  que  ces  siècles  de  la 
basse  latinité  nous  aient  fournis  sur  ce 
sujet. 

Invective.  —  Un  chanoine  régulier  avait, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  publié  contre 
les  écrits  de  Pierre  de  Blois  une  critique 
amère,  piquante  et  pleine  de  malignité, 
dans  laquelle  il  dissimulait  le  poison  sous 
des  louanges  habilement  ménagées  poifr  le 
mieux  faire  passer.  Il  s'adressait  mal.  Pierre, 
sous  le  titre  d'/ncecrire,  lui  fit  une  réponse 
sanglante,  dans  laquelle  il  lui  rend  avec 
usure  les  sarcasmes  et  les  injures  dont  son 
libelle  était  rempli.  Comme  l'auteur  ano- 
nyme l'accusait  de  flatter  les  grands  dans 
ses  écrits,  Pierre  crie  à  la  calomnie  et  cito 
ses  écrits  mêmes  pour  réfuter  son  adver- 
saire. «  Je  n'ai  jamais  été  vendeur  d'huile, 
lui  dit-il.  Dans  mon  abrégé  sur  Job,  dans 
mes  Lettres,  dans  mes  Exhortations,  dans 
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mon  Dialogue  au  roi  Henri  (cet  ouvrage  ne 
nous  est  pas  connu ) ,  dans  mon  Traité  du 
pèlerinage  de  Jérusalem,  dans  mon  livre  Des 
illusions  de  la  fortune,  dans  mon  ouvrage 
touchant  la  certilude  de  la  foi,  dans  mon  li- 
vre De  la  perfidie  des  Juifs,  dans  ceux  de  la 
confession  et  de  la  pénitence,  dans  mon  Ca- 
non épiscopal,  c'est-à-dire,  dans  l'Instruc- 
tion à  un  évêque  sur  les  devoirs  de  l'épis- 
copat,  dans  tous  ces  écrits,  et  dans  'd'au- 
tres encore  que  j'ai  composés,  je  reprends 
avec  une  entière  liberté  voire  roi  et  tous 
les  grands  de  la  terre,  quand  l'occasion  s'en 
présente  ;.je  leur  dis  des  vérités  utiles ,  et  je 
leur  remontre  leurs  devoirs  avec  les  égards 
dus  à  leur  rang.  »  Il  rapporte  ensuite  quel- 
ques points  de  doctrine  sur  lesquels  le  cha- 
noine anonyme  l'avait  critiqué.  Il  lui  repro- 
chait, entre  autres  choses,  d'avoir  dit  que  la 
voix  des  œuvres  est  plus  puissante  que  celle 
de  la  parole,  et  de  s'élro  mal  expliqué  sur 
la  crainte,  sur  le  mérite,  sur  la  grâce  et  le 
libre  arbitre.  Sur  tout  cela,  notre  auteur  se 
justifie  assez  bien  ;  mais  il  se  môle  tant  d'ai- 
greur, tant  de  fiel  et  d'emportement  à  sa 
justification ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  que  s'il  a  raison,  au  fond,  il  pèche  en- 
tièrement par  la  forme.  Cet  opuscule  fut 
composé  après  la  mort  d'Henri  II,  puisque 
l'auteur  l'appelle  un  princo  d'heureuse  mé- 
moire. 

Contre  la  perfidie  des  Juifs.  —  Pierre  com- 
posa cet  ouvrage  à  la  prière  d'un  ami,  qui  se 
plaignait  d'être  environné  de  Juifs  et  d'héré- 
tiques, avec  lesquels  il  était  souvent  en  dis- 
pute, sans  se  trouver  toujours  en  état  do 
répoudre  à  leurs  arguments.  Il  est  divisé  en 
trente-quatre  chapitres,  et  offre  un  recueil 
de  passages  de  l'Ancien  Testament  les  plus 
propres  h  établir  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  xir  siècle  n'a  peut-être  rien  pro- 
duit de  meilleur  en  ce  genre,  quoique  la 
pièce  ne  soit  pas  sans  défauts.  L'auteur 
eût  bien  fait  do  supprimer  plusieurs  allégo- 
ries de  son  invention,  et  qui  ne  prouvent 
rien.  Il  eût  également  pu  se  dispenser  do 
citer  les  Pères  de  l'Eglise  contre  les  Juifs. 
L'autorité  de  la  sybille  est  encore  de  trop 
dans  son  écrit.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
témoignages  qu'il  emprunte  des  historiens 
juifs  et  païens.  Celui  de  Josèphe,  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  est  surtout  reiuar- 
uable,  et  l'assurance  avec  laquelle  Pierre 
c  Blois  le  cite,  montre  que,  de  son  temps, 
on  n'avait  aucun  doute  sur  l'authenticité  de 
ce  texte. 

De  l'amitié  chrétienne.  —  Ce  traité  ,  qui 
porte  pour  second  litre  :  De  la  charité  en- 
vers Dieu  et  le  prochain,  est  divisé  en  deux 
parties.  L'amitié  chrétienne  est  l'objet  de  la 
première  partie ,  composée  de  vingt-cinq 
chapitres;  la  charité  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain remplit  toute  la  seconde  partie,  qui 
contient  soixante-cinq  chapitres.  Il  y  a  de 
bonnes  choses  dans  ce  traité,  mais  il  est  trop 
plein  d'allégories  arbitraires,  de  redites  cl 
de  déclamations.  Ce  traité  a  été  attribué  à 
Cassiodore,  et  se  trouve  parmi  ses  œuvres  , 
ou  tome  XI  de  la  grande  Bibliothèque  des 
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Pères  de  Lyon,  mais  beaucoup  moins  correct 
que  dans  l'édition  de  Goussainville,  et  se 
trouverépélé  dans  la  même  bibliothèque, 
tome  XXIV,  parmi  les  œuvres  de  Pierre  de 
Blois.  Dans  1  opuscule  suivant,  qui  a  pour 
titre  :  De  l'utilité  des  tribulations,  l'auteur 
expose  tous  les  avantages  que  l'on  peut  reti- 
rer de  l'adversité. 

*  Quales  sunt.—  Ce  titre  qni  est  celui  du 
treizième  opuscule,  a  besoin  d'explication 
pour  être  entendu.  C'est  une  satire  violente 
contre  les  ëvêques  d'Aquitaine  en  général, 
et  en  particulier  contre  les  évêques  de 
Saintes  et  de  Limoges,  composée  dans  la 
vue  d'instruire  le  roi  d'Angleterre,  leur 
souverain,  de  certains  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  gouvernement  des  Eglises 
de  celte  portion  de  ses  Etats.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties.  La  première  partie 
fait  connaître  quels  stfnt  ces  prélats,  et 
c'est  de  celle  partie  que  l'ouvrage  tire  son 
titre.  Les  trois  autres  parties  s'occupent  des 
personnes  qu'ils  retiennent  auprès  d'eux, 
et  auxquelles  ils  confèrent  les  dignités 
ecclésiastiques,  sans  égard  pour  les  services 
des  sujets  les  plus  méritants.  Ce  sont,  dit 
l'auteur,  leurs  premiers,  seconds  et  troi- 
sièmes neveux  et  ainsi  jusqu'à  l'infini,  ce 
qui  remplit  la  seconde  partie  ;  les  flatteurs 

I  objet  de  la  troisième,  et  la  quatrième  est 
dirigée  contre  les  brocanteurs  de  bénéfices. 
Ouoiquo  l'animosilé  perce  de  toutes  parts 
dans  cette  pièce,  et  que  les  injures  en  forment 
pour  ainsi  dire  le  tissu,  on  ne  peut  guères 
douter  qu'elle  ne  renferme  bien  des  vérités. 

II  serait  en  effet  difficile  de  s'imaginer  que 
l'auteur  n'eût  fait  entrer  que  des  calomnie* 
contre  des  évêques  vivants  dans  un  écrit 
destiné  à  faire  connaflre  leur  conduite  au 
public  et  au  roi.  L'orgueil,  l'avarice,  l'in- 
capacité, la  négligence  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  la  simonie  sont  les  princi- 
paux vices  dont  il  les  accuse.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  toutes  les  déclamations 
qu'il  se  permet  sur  ces  objets;  l'analyse  en 
serait  plus  propre  à  scandaliser  nos  lecteurs 
qu'à  les  instruire  et  à  les  édifier.  Nous  nous 
bornerons  à  examiner  si  Pierre  de  Blois  est 
vraiment  l'auteur  de  cet  écrit,  et  si  l'on 
peut  avec  quelque  fondement  le  lui  attribuer. 

Il  est  vrai  qu'une  note  placée  à  la  fin  de 
l'ouvrage  dans  le  manuscrit  d'où  il  a  été 
tiré,  porte  :  Explicit  liber  qui  intitulatur 
Quales  sunt,  edilus  per  venerabilem  Petrum 
Jtlesensem.  Mais  «  es  notes  étrangères  au  corps 
de  l'ouvrage  et  qui  n'ont  d'autre  garantie 
que  l'opinion  dos  copistes ,  ont  souvent 
induit  en  erreur.  Pierre  de  Blois,  dans  son 
neuvième  opuscule,  faisant  l'énuméralion 
de  ses  écrits,  pour  prouver  à  son  adversaire 
qu'il  ne  fût  jamais  un  flatteur,  ne  fait  au- 
cune mention  de  celui-ci,  qui  aurait  certai- 
nement prouvé  (dus  que  tous  les  autres, 
qu'il  était  bien  éloigné  de  mériter  ce  repro- 
che. Ensuite,  l'auteur,  dans  l'ouvrage  qui 
nous  occupe,  pour  prouver  qu'il  n'a  pris 
la  plume  ni  par  vengeance,  m  par  quelque 
intérêt  particulier,  l'ait  en  peu  de  mois  l'his- 
toire de  sa  vie,  et  rien  de  tout  ce  qu'il  dit 
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ne  peut  convenir  à  Pierre  de  Blois.  EnQn, 
il  est  évident  que  cet  auteur  appelle  l'Aqui- 
taine sa  patrie,  qu'il  a  été  forcé  de  la  quit- 
ter par  les  mauvais  traitements  qu'il  éprou- 
rait  de  la  part  des  évêques;  et  il  se  félicite 
d'avoir  trouvé  au  delà  des  Alpe3  et  dans 
toute  l'Italie  le  bonheur,  la  considération  et 
des  avantages  qui  lui  font  oublier  ceui  dont 
il  jouissait  dans  son  pays.  Tout  cela  encore 
une  fois  ne  sauraitconvenirà  Pierre  de  Blois. 
L'auteur  écrit  comme  habitant  encore  l'Italie, 
elPicrre de  Blois,depuis son  retourde  Sicile, 
a  presque  toujours  été  à  la  suite  du  roi  d'An- 
gleterre. Au  reste,  l'ouvrage  est  si  mal  écrit, 
qu'il  est  tout  à  fait  indigne  de  la  plume  de 
Pierrede  Blois.  Nous crovons  que  le  véritable 
auteur  est  Victor  de  f  rahinac,  prieur  de 
Grandmont,  dont  nous  parlerons  peut-être  en 
d'autres  volumes,  s'il  nous  est  accordé  de 
donner  ane  suite  à  ce  Dictionnaire,  et  de 
poursuivre  notre  eiposé  de  la  tradition 
ecclésiastique  jusqu'au  conciie  de  Trente. 

Des  illusions  de  la  fortune.  —  Le  quator- 
zième opuscule  avait  pour  titre  :  Epistola 
aurea  de  rilentio  iervando.  11  n'en  reste  plus 
qu'un  fragment  très-court.  Le  quinzième 
est  encore  un  fragment,  mais  plus  étendu 
du  livre  des  Presttges  ou  illusions  de  la  for- 
tune dans  lequel  il  est  parlé  des  magiciens, 
des  astrologues  et  des  pythons.  Ce  traité, 
qui  n'existe  plus,  était  un  de  ceux  que  l'au- 
teur avait  travaillés  avec  le  plus  grand  soin. 
11  en  fait  mention  dans  plusieurs  de  ses 
lettres,  et  surtout  dans  la  lettre  19*  adressée 
à  un  ami,  qui  lui  avait  demandé  à  voir  cet 
ouvrage.  Pierre  lui  répond  qu'il  ne  peut 
encore  le  lui  envoyer,  parce  qu'il  a  besoin 
d'être  corrigé,  limé  et  poli,  avant  de  paraî- 
tre au  grand  jour.  C  est  dans  cette  lettre 
qu'il  donne  lui-même  une  idée  de  l'ouvrage. 
«  Le  premier  livre,  dit-il,  démontre  suffi- 
samment que  ce  que  l'on  nomme  la  fortune 
n'est  rien.  11  y  réfute  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  aux  caprices  de  la  fortune  les 
événements  de  ce  monde,  au  lieu  de  recon- 
naître une  volonté  souveraine  qui  régie 
invariablement  toutes  leurs  vicissitudes. 
C'est  pour  cela,  continue-t-il,  que  j'ai  inti- 
tulé cet  ouvrage  Des  illusions  de  la  fortune, 
non  que  la  fortune  soit  quelque  chose,  mais 
pour  montrer  que,  soit  dans  l'élévation,  soit 
dans  l'humiliation  des  hommes,  où  l'on  croit 
voir  ordinairement  l'effet  du  hasard,  tout 
émane  de  la  divine  Providence.  Et  afin  que 
vous  puissiez  vous  convaincre  par  vos  yeux 
que  tel  est  l'objet  de  mon  livre,  je  vous  en- 
voie cinq  cahiers  de  ce  nouveau  traité,  non 
pour  les  transcrire,  mais  pour  les  lire  seule- 
ment et  me  les  renvoyer  au  plus  tôt.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  Pierrede  Blois,  comme 
il  le  dit  lui-même  ailleurs,  faisait  l'éloge 
du  roi  Henri  II  encore  vivant  ;  et  c'est  peut- 
être  là ,  comme  le  conjecture  son  dernier 
éditeur,  le  livre  des  Actes  de  ce  prince,  dont 
il  est  aussi  parlé  dans  la  lettre  IV  aux  clercs 
de  la  chapelle  du  roi.  Mais  cet  ouvrage 
n'pxiste  nulle  part.  Quant  au  Traité  des 
illusions  de  la  fortune,  Casimir  Oudin  croit 
l'avoir  vu  manuscrit  dans  une  bibliothèque 


dont  il  n'a  pas  retenu  le  nom.  On  ne  peut 
que  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  mis  au 
jour. 

De  la  distinction  des  écrits  et  des  écrivains 
sacrés.  —  Le  traité  qui  porte  ce  titre  et  qui 
est  le  seizième  de  la  collection  est  fort  court 
et  répond  à  l'idée  qu'en  donne  son  inscrip- 
tion. L'auteur,  après  avoir  compté  vingt- 
deux  livres  de  l'Ancien  Testament,  suivant 
le  canon  des  Hébreux,  nomme  les  livres  de 
la  Sagesse,  de  Y  Ecclésiastique,  de  Tobie,  de 
Judith  et  des  Machabées  ;  livres,  dil-il,  que 
l'Eglise  révère  et  place  dans  le  canon  des 
livres  sacrés,  quoique  les  Juifs  les  relèguent 
parmi  les  apocryphes.  Rien  ne  prouve  que 
ce  traité  soit  de  Pierre  de  Blois;  il  nen 
parle  pas  dans  le  dénombrement  qu'il  fait 
de  ses  ouvrages,  et  celui-ci  ne  contisatpas 
un  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  que 
l'archidiacre  de  Balh  en  soit  l'auteur. 

Le  dernier  opuscule,  publié  dans  cette 
collection  sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois, 
est  un  poërae  sur  V Eucharistie.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  les  preuves  que  nous 
avons  données  à  l'article  de  Pierre  le  Peintre 
pour  montrer  que  cet  ouvrage  appartient  à 
cet  écrivain,  et  non  à  Pierre  de  Blois,  comme 
l'a  cru  sur  de  légères  présomptions  le  Père 
Busée. 

Al' TRES  ÉCRITS  VRAIS  OtJ  SUPPOSÉS.  —  Outre 

ces  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  il  y  en  a  d'autres  cités  par  les  an- 
ciens bibliographes,  qui  sont  perdus  ou  dé- 
guisés sous  d'autres  titres.  Ainsi  le  livre 
De  la  rie  des  clercs  vivant  à  la  cour,  que 
l'abbé  Trithême  place  parmi  les  traités, 
n'est  autre  chose  que  la  IV'  lettre  adressée 
par  Pierre  de  Blois  aux  chapelains  du  roi 
d'Angleterre.  L'écrit  que  le  même  Trithême 
a  intitulé  De  periculo  pralatorum ,  est  la 
lettre  102'  à  l'abbé  de  Rading.  Celui  qu'il 
désigne  par  ces  mots  :  Exhortalio  ad  aùba- 
tem,  n'est  encore  que  la  lettre  13i  à  Guil-' 
laume,  abbé  de  Sainte-Marie  à  Blois  ou  dd 
Bourg  Moyen  ;  et  la  lettre  160  contient  exae* 
tement  l'ouvrage  auquel  il  a  douné  le  titre 
De  studio  sapientiœ.  Mais  on  peut  regarder 
comme  perdus  les  écrits  suivants  :  Dialogué 
entre  un  roi  et  un  abbé,  que  Pierre  de  Blois 
dit  avoir  adressé  au  roi  Henri  U;  le  livre 
de  Assertione  fidei,  si ,  comme  nous  le 
croyons,  c'était  un  ouvrage  distinct  de  la 
lettre  du  pape  Alexandre  III  au  Soudan 
d'Icône  ;  le  livre  des  Prestiges  de  la  lorlune, 
dont  il  ne  reste  qu'un  fragment,  ainsi  que 
celui  du  silence,  la  vie  ou  les  gestes  d'Henri 
Il  roi  d'Angleterre,  soit  que  cet  écrit  fît 
partie  du  livre  des  Prestiges  de  la  fortune:' 
soit  que  ce  fût  un  ouvrage  à  part:  la  Vie  de 
saint  Wilfrid,  archevê  pie  d'Yorck,  dédiée" 
par  notre  auteur  à  Geoffroi,  fils  naturel.** 
roi  Henri  II  et  archevêque  de  la  même  vi;in; 
dont  il  ne  reste  qu'un  petit  fragment1  H$ 
tome  I"  du  Monasticon  anglicanuW**1  la 
Vie  de  saint  Guthlac,  dont  |>a^leltt'I¥è5,Ba►^, 
Jandistes  et  qu'ils  n'ont  pu  se  prOcdr^V.".1"5 
Pierre  de  Blois,  à  la  prière  de  IrWïrr  dé 
Dmgcbarap,  abbé  de  CrortanlH,  'HArrrhuâ 
l'histoire  de  ce  monastère,  &tÛ\*Mt  "far 
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l'abbé  Ingulfe,  continuation  dont  il  eiiste 
un  long  fragment  de  vingt-deux  pages  in 
folio,  imprimé  à  la  suite  de  cette  histoire 
dans  le  recueil  des  historiens  Anglais,  pu- 
blié à  Oxford  en  168fc,  par  Jean  Feell,  évè- 
que  de  la  même  ville.  L'addition  à  l'histoire 
même  d'Ingulfe,  qu'on  lit  dans  la  collection 
d'Henri  Saville,  sous  le  titre  de  Appendix 
incerti  auc torts,  est  aussi  de  Pierre  de  Blois, 
mais  ce  n'est  qu'un  lamheau  d'une  demi 
page,  extrait  de  la  continuation  dont  nous 
venons  de  parler.  A  la  tête  de  celle-ci  est  la 
lettre  par  laquelle  l'abbé  Henri  supplie  notre 
auteur  de  prendre  la  peine  de  corriger  le 
travail  d'Ingulfe,  et  de  vouloir  bien  le  con- 
tinuer sur  les  matériaux  qu'il  lui  fournira. 
Dans  la  même  lettre  l'abbé  de  Crovland  prie 
notre  auteur  de  mettre  en  un  meilleur  style 
et  d'abréger  la  Fie  de  saint  Guthlac,  patron 
du  monastère,  composée  dans  le  vu'  siècle, 
par  un  saint  Félix  qui  nous  est  inconnu. 
C'est  vraisemblablement  celle  qui  a  été 
publiée  par  les  Bollandistcs  m  11  avril, 
(elle  qu'elle  a  été  retouchée  par  notre  au- 
teur. Dans  sa  réponse,  Pierre  de  Blois  so 
charge  de  l'un  et  l'autre  travail,  mais  ce 
qui  reste  de  son  histoire  ne  va  pas  jusqu'au 
règne  d'Etienne  de  Blois,  comme  l'a  remar- 
qué l'éditeur,  et  huit  à  l'an  1118.  Cependant, 
comme  il  existe  dans  le  même  volume  une 
autre  continuation  de  l'histoire  d'Ingulfe, 
depuis  Tan  1153  jusqu'en  li86,  on  peut 
croire  qu'elle  contenait  la  suite  de  celle  de 
Pierre  do  Blois  jusqu'après  l'an  1190,  épo- 
que de  la  promotion  de  Henri  a  la  dignité 
abbatiale;  mais  le  manuscrit  de  cette  se- 
conde continuation  étant  mutilé  au  com- 
mencement, la  suite  de  l'histoire  de  Pierre 
de  Blois  est  interrompue  et  ne  présente 
plus  que  des  morceaux  dépareillés.  L'édi- 
tion la  plus  complèto  de  ses  OEuvres  est 
celle  que  Goussainville,  prêtre  de  l'église 
de  Chartres  publia  avec  des  notes  et  des 
pièces  justificatives,  en  uu  volume  in-folio, 
Paris,  1667. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  Pierre  de 
Blois  et  ses  ouvrages  pour  mettre  nos  lec- 
teurs en  état  d'apprécier  le  mérite  littéraire 
ainsi  que  le  caractère  moral  de  cet  auteur. 
Avide  de  connaissances,  il  se  livra  à  toutes 
celles  que  l'on  cultivait  do  son  temps,  et 
étudia  la  théologie,  la  philosophie,  la  ju- 
risprudence, la  médecine,  la  grammaire,  la 

Iioésie,  les  mathématiques,  la  philologie,  et 
a  politique  même,  si  toutefois  il  existait 
une  science  politique  à  cette  époque;  bref 
il  voulut  être  uu  homme  universel.  Cepen- 
dant, tout  en  s'appliquant  à  des  études  si 
variées,  il  donua  toujours  la  préférence  à 
celle  de  la  religion.  Son  étal,  son  goût,  ses 
emplois  lui  en  firent  une  règle.  On  voit 
qu'il  avait  puisé  la  science  théologique  à 
de  bonnes  sources  ;  mais  c'est  surtout  dans 
la  morale  qu'il  excella,  et  on  peut  le  regar- 
der comme  un  des  meilleurs  casuisles  de 
son  temps.  A  l'étendue  des  connaissances  il 
joignait  une  facilité  d'écrire  qui  l'eût  mis 
en  état  de  produire  des  chefs-d'œuvre,  s'il 
n'en  eût  pas  abusé;  mais  il  se  fil  une  gloire 
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de  produire  beaucoup  et  de  produire  vile, 
et  il  gâta  par  cette  vanité  tous  ses  autres 
talents.  Ses  Lettres ,  qu'il  proposait  lui- 
même  comme  des  modèles,  et  qui  furent 
acceptées  ainsi  par  ses  contemporains,  sont 
pleines  d'expressions  impropres,  de  méta- 
phores et  d'allusions  recherchées,  de  lieux 
communs  eunuyeux,  de  déclamations  ou- 
trées, de  personnalités  odieuses,  et  d'ac- 
cusations dépourvues  de  fondements.  Com- 
me les  hommes  se  peignent  ordinairement 
dans  ces  sortes  d'écrits,  on  peut  dire,  sans 
juger  témérairement,  qu'avec  d'excellentes 
qualités  du  cœur,  et  surtout  un  grand  zèle 
pour  l'honneur  de  la  religion,  il  était  sujet 
à  de  grands  défauts,  inégal  dans  sa  conduite, 
vain,  passionné,  et  ne  gardant  pas  plus  de 
modération  dans  ses  amitiés  que  dans  ses 
haines.  Tel  est  le  double  point  de  vue  sous 
lequel  l'homme  et  l'auteur  se  montrent 
dans  les  écrits  de  Pierre  de  Blois. 

PIERRE  de  Blois  ,  qui  fut  chancelier  de 
l'évêque  de  Chartres  sous  l'épiscopat  de 
Jean  de  Salisbery.ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  précédent.  Quoiqu'ils  aient  véeu  tous 
les  deux  à  la  même  époque,  qu'ils  portassent 
le  même  nom  et  qu'ils  fussent  nés  dans  la 
même  ville,  ils  n'étaient  point  parents.  Une 
amitié  qui  avait  commencé  dès  la  première 
jeunesse  et  qui  semble  ne  s'être  jamais  dé- 
mentie les  unissait  seule  l'un  à  l'autre.  On 
ne  sait  rien  des  premières  années  de  celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Mais  il  parait 
qu'il  cultiva  les  lettres,  In  poésie,  la  juris- 
prudence et  ce  quo  l'on  appelait  alors  la 
philosophie  avec  un  grand  succès,  et  qu'il 
en  conserva  même  le  goût  jusque  dans  la 
vieillesse;  mais  il  avait  en  horreur  la  théo- 
logie ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir 
chancelier  de  l'église  du  Chartres.  Son  ami, 
dans  une  lettre  qui,  par  le  style,  a  tout  lo 
caractère  d'un  sermon,  lui  fait  à  ce  sujet 
les  reproches  les  plus  durs  et  l'invite  à  se 
livrer  à  des  occupations  plus  convenables  et 
plus  pures. 

«  Souvent,  lui  écrit-il,  je  t'ai  averti,  et 
par  mes  lettres  et  de  vive  voix,  qu'il  fallait 
abandonner  les  jeux  et  les  frivolités...  Mes 
conseils  ont  été  vains...  Je  regrette  d'être 
obligé  aujourd'hui  de  te  parier  avec  plus  de 
dureté  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  et 

2ue  peut-être  je  ne  le  devrais.  La  science  des 
coles  t'avait  élevé  aux  plus  hauts  degrés 
des  honneurs,  et  lorsque  tu  devrais  être 
pour  tous  un  miroir  d'honnêteté,  un  exem- 
ple de  vertus,  en  l'adonnant  h  des  bagatelles, 
en  expliquant  les  fables  scandaleuses  du 
paganisme,  lu  tends  des  piègesà  l'innocence 
et  tu  l'entraînes  dans  l'abi.ne.  »  Suiveut  de 
nombreuses  citations  des  Psaumes,  que  l'ar- 
chidiacre de  Bath  emploie  pour  démontrer 
à  sou  ami  combien  sa  conduite  doit  être  ré- 
prouvée de  Dieu.  Dans  la  suite  de  la  lettre 
il  désigne  plus  clairement  quelles  étaient 
ces  occupations  dangereuses  auxquelles  il 
regrette  tant  de  le  voir  se  livrer  avec  pas- 
sion. On  sera  peut-être  étonné  qu'il  lui  re- 
proche comme  une  faute  de  cultiver  l'étude 
du  droit  civil  et  de  la  jurisprudence.  C'est 
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qu  en  effet  dans  ce^iècie  où  les  ecclésiasti-    a  van»  é,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

2ues  étaient  presque  les  seuls  hommes 
Liairés  de  la  nation,  l'intérêt  ou  d'autres 
motifs  les  portaient  à  se  charger  de  la  pour- 
smte  des  affaires  litigieuses,  ce  qui  leur 
faisait  trop  souvent  négliger  les  devoirs  de 
leur  état.  Mais  Pierre  de  Blois  composait 
de  plus  des  chansons  d'amour  et  des  ro- 
mans. C'est  ce  qu'on  voit  par  le  conseil  que 
lui  donne  son  ami  vers  la  tin  de  sa  lettre  : 
Omitte  penitus  cantus  inutiles  et  anilas  fabu- 
las, et  nctnias  puériles.  De  ces  chants  d'a- 
mour, de  ces  romans,  il  ne  nous  est  rien 
resté  que  quatre  vers  rapportés  par  Borel 

mn    msvi    D~-..   i:     i    -  ■ 


Tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'il  survécût  a 
Jean  deSalisbéry  mort  en  1180. 

PIERRE  LE  VENERABLE,  né  en  Auver- 
gne de  la  famille  des  comtes  de  Montbois- 
sier,  était  le  septième  de  huit  enfants  mâ- 
les. Un  d'eux  seulement  resta  dans  le  siècle 
et  Pierre  ne  larda  pas  à  suivre  l'exemple  de 
ses  frères.  Voué  à  Dieu  dès  sa  naissance,  il 
reçut  dans  le  prieuré  de  Soucilanges  une 
éducation  conforme  à  cette  destinée,  et  il 
était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  lorsqu'il 
prit,  vers  l'an  1109,  l'habit  des  religieux  de 
Ciuny.  Saint  Hugues,  qui  l'en  revêtit,  mou- 


au  mol  Preu,  qu'il  evpli.jue  par  celui  de    rut  peu  de  temps  après,  etfut  très-mal  rem 


Profit.  Les  voici  : 


Mai*  le  Varasors  par  wd  preo, 
Eoif  odant  en  au  ire  manit-r', 
OVtl  avait  ta  langue  minière 
A  bien  parler  et  : 


a  tiré 
Pierre 


Borel  ne  dit  point  de  quel  roman  il 
ces  vers;  il  cite  seulement  Je  nom  de 
de  Blois,  sans  indiquer  lequel  des  deux  ho- 
monymes eu  est  l'auteur. 

11  est  à  présumer  qu'au  temps  où  l'archi- 
diacre de  Bath  écrivait  à  sou  ami  cette  lettre 
de  réprimandes,  celui-ci  n'était  pas  encore 
chancelier  de  l'église  de  Chartres,  car  il 
n'eût  pas  manqué  de  lui  observer  que  la 
dignité  dont  il  était  revêtu  exigeait  plus 
que  jamais  le  sacrifice  de  ses  goûts  pour  la 
poésie  et  les  belles  leures.  Or  sa  lettre 
garde  là-dessus  le  silence.  Ce  fut  le  savant 
Jean  deSalisbéry  qui  le  nomma  cbancelierdc 
cette  église,  presque  aussitôt  après  son  éléva- 
tion à  Ta  chaire  épiscopale  de  Chartres.  Il  de- 
vait cette  distinction  à  son  ami  qui  l'avait  vi  ve- 


placé  par  Pons,  qui,  pendant  près  de  treize 
ans,favorisa  le  relâchemeritdcsmœursc/aus- 
trales  et  négligea  même  l'administration 
des  biens  temporels.  A  la  Un,  Pons  se  vit 
obligé  de  quitter  Cluny  et  de  se  rendre  à 
Rome,  où  il  abdiqua  sa  dignité.  C'était  en 
1122;  on  lui  donna  pour  successeur  Hugues 
second,  qui  ne  gouverna  que  quelques 
mois  et  mourut  le  9  de  juillet  de  la  même 
année.  Pierre,  quoique  bien  jeune,  avait  été 
déjà  prieur  de  Yézelay  et  s  était  alors  de 
Domné  lorsqu'il  fût  élu  abbé  et  général  de 
son  ordre,  le  22  août  de  l'an  1122.  Il  était 
alors  3gé  de  28  ans  et  il  s'était  montrédigne 
de  celle  place  par  ses  talents  et  i>ar  ses  ver- 
tus. La  chronique  de  Cluny  lui  attribue  une 
heureuse  physionomie,  une  taille  majes- 
tueuse, beaucoup  d'autres  dons  extérieurs, 
indices  fidèles  de  ses  qualités  intérieures, 
et  qui,  presque  autant  qu'elles,  justifiaient 
ce  surnom  de  vénérable  qui  le  distingue 
dans  l'histoire.  Cependant,  avec  tous  ces 


moyens  de  rétablir  l'ordre  dans  son  abbaye, 
ment  recommandé  au  nouvel  éyèque.  Dans  il  crût  avoir  besoin  d'appeler  à  son  aille, 
la  lettre  de  remerciement  qu  il  lui  adressa  Mathieu,  prieur  de  Saint -Martin  des 
nous  voyons  qu  il  lui  représente  ce  Pierre  Champs,  homme  habile  et  recommandable, 
de  Blois  comme  un  autre  lui-même,  qui  lui  qui,  depuis,  fut  élevé  au  cardinalat.  En 
ressemble  d  esprit,  de  nom  ,  de  visage  et  moins  de  trois  ans  la  réforme  fut  opérée  et 
même  de  slalure.  parut  même  si  complète,  que  l'abbé  ne  crai- 

Malgré  les  reproches  qu  il l  lui  faisait,  on  gnit  pas  de  s'absenter  pour  aller  visiter 
voit  que  1  arcbidiacre  de  Ba»h  rendait  toute  quelques  monastères.  11  voyageait  dans  la 
ïiS66--  5?°  ™:"le.ej*  «^k'ents.  Il  lui    seronde  Aquitaine,  lorsque  Pons,  revenu  de 

a  Palestine,  où  il  s'était  transporté  après 


écrit  en  se  servant  des  idées  et  même 
des  expressions  d'Ovide,  pour  lui  dire 
oue  l'incendie,  les  inondations,  tous  les 
fléaux  ne  pourront  rien  contre  leurs  com- 
muns ouvrages;  et  il  lui  soumet,  pour  les 
revoir  elles  corriger,  quelques  nouveaux 
écrits,  et  entre  autres,  son  traité  des  presti- 
ges de  la  fortune.  Ainsi  ce  Pierre  de  Blois 
était  un  écrivain  très-renommé;  et  l'on  ne 
▼oit  pas  sans  quelque  surprise,  qu'excepté 
l'archidiacre  de  Bath,  aucun  auteur  contem- 
porain ne  fasse  mention  ni  de  ses  poésies  ni 
de  ses  romans.  Le  chancelier  de  1  Eglise  de 
Chartres  avait  aussi  composé  des  Commen- 
taires sur  les  Psaumes  et  plusieurs  homélies 
sur  les  Evangiles.  S'il  faut  en  croire  dom 
Lirons  ce  dernier  ouvrage  existait  en  ma- 
nuscrit dans  l'abbaye  de  Chaulis;  mais 
Charles  de  Visch  l'attribue  à  un  troisième 
Pierre  de  Blois,  religieux  de  i'Aumône,  au 
diocèse  de  Chartres.  Celui  qui  nous  occupe 
prolongea  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  très- 


son  abdication,  reparût  tout  à  coup  à  Cluny, 
s'y  rétablit  à  force  ouverte,  subjugua  les 
religieux  et  mil  en  fuite  ceux  qui  refusèrent 
de  lui  obéir.  A  la  première  nouvelle  de 
celle  révolution  claustrale,  Pierre  en  in- 
forma aussitôt  le  Pape  Honorius  qui  cita  à 
son  tribunal  les  deux  compétiteurs.  Pous, 
après  de  longs  délais,  n'y  comparut  que 
|K>ur  se  voir  condamner  ;  et  il  mourut  à 
Rome,  victime  d'une  maladie  épidémique, 
en  1126.  La  sentence  du  pontife  et  la  mort 
de  l'intrus  rendirent  à  Pierre  le  gouverne- 
ment de  son  abbaye,  où  il  ne  tarda  pas  à 
rétablir  dans  toute  sa  vigueur  l'empire  de  la 
règle  monastique. 

Quand  Pierre  fut  investi  du  titre  et  de  la 
juridiction  d'abbé.de  Cluny,  ce  monastère  di- 
rigé depuis  sa  fondation  par  une  succession  de 
grands  hommes,  était  arrivé  à  un  dégré  de 
splendeur  auquel  n'atteignit  aucune  insti- 
tution religieuse  dans  le  moycn-A^e.  Il 
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en  était  sorti  des  Papes  et  il  y  était  en- 
tré des  rois.  L'abbaye  possédait  des  ri- 
chesses immenses  ;  elle  avait  couvert  l'Eu- 
rope chrétienne  de  ses  maisons  claustrales. 
L'abbé  était  en  possession  de  prendre  une 
large  part  dans  la  direction  des  plus  hautes 
affaires  du  siècle.  Pierre  soutint  ces  desti- 
nées de  son  ordre  par  ses  vertus  et  son  gé- 
nie ;  et  il  leur  donna  môme  un  nouveau 
lustre.  La  Vi«s  de  ce  grand  homme  est 
comme  un  tableau  de  l'histoire  de  son  temps, 
car  Pierre  se  trouve  mêlé  à  tous  les  événe- 
ments du  siècle  comme  conseil  et  comme 
guide.  Le  premier,  il  prononce  entre  Inno- 
cent Il  et  Anaclet,  deux  compétiteurs  à  la 
tiare,  et  sou  suffrage  appuyé  de  l'ascendant 
et  de  l'éloquence  de  saint  Bernard,  entraîne 
celui  de  la  chrétienté.  Nous  oserons  dire 
que  sous  un  certain  aspect  l'autorité  de 
1  abbé  de  Clairvaux,  en  cette  circonstance, 
exerça  une  influence  moins  générale  que 
celle  do  l'abbé  de  Cluny  ;  car  Pierro  de 
Léon  avait  été  Cluniste,  et  Ton  voit,  par  une 
lettre  de  cet  antipape  à  ses  anciens  confrè- 
res, à  quel  point  il  comptait  sur  leur  dé- 
vouement. L'abbé  de  Cluny,  en  condam- 
nant Anaclet,  donnait  un  exemple  inattendu, 
et  par  cela  même  plus  solennel  et  plus  sé- 
duisant. Il  put  encore  le  rendre  aussi  effi- 
cace que  manifeste  ;  non-seulement  il  écri- 
vit plusieurs  lettres  pour  soutenir  cette 
cause,  maisilse  rendit  en  Aquitaine  tout  ex- 
près, pour  détacher  le  duc  Guillaume  du 
parti  d'Anaclet.  Aussi  eut-il  l'insigne  hon- 
neur de  voir  le  Pape  Innocent  11  accepter 
l'hospitalité  à  Cluny,  à  son  retour  de  l'as- 
semblée d'Etampes,  qui  avait  fait  prononcer 
le  royaume  en  faveur  do  ses  droits  de  Sou- 
Terain-Pontife. 

Innocent  11  venait  de  partir  pour  Rome 
lorsque  Pierre  tint  à  Cluuy  le  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre.  Il  y  présida  deux  cents 
prieurs  et  douze  cents  religieux  français, 
anglais,  espagnols,  allemands,  italiens  et 
leur  lit  agréer  ou  accepter  quelques  statuts 
qui  rendaient  la  règle  plus  sévère.  C'était 
un  surcroit  de  jeûnes  ei  d'austérités;  c'é- 
taient des  retranchements  considérables 
dans  les  délassements  communs  et  môme 
dans  les  soulagements  particuliers  jus- 
qu'alors accordés  aux  malades.  Quelques 
membres  de  l'assemblée  goûtaient  peu  ces 
rigueurs  additionnelles  ;  ils  représentèrent 
humblement  que  saint  Hugues  et  ses  prédé- 
cesseurs avaient  marché  et  conduit  leurs 
frères  par  des  voies  bien  assez  étroites  ;  il 
pouvait  suffire  de  suivre  leurs  traces,  et  il  ne 
semblait  pas  nécessaire  d'aspirer  à  une  per- 
fection dont  ils  n'avaient  pas  conçu  l'idée; 
mais- Pierre  fut  inexorable.  Ordéric  Vital  s'est 
fait  l'organe  de  ces  mécontentements  qu'il 
partageait,  et  il  oppose  à  Pierre  le  Vénérable 
la  maxime  de  Salomon  :  Ne  transgrediarit 


s'il  faut  en  croire  Ordéric,  Pierre  se  jionti 
plus  traitable  et  apprit  à  co.uoâlir  aui  ii 
urmités  humaines. 

Toutefois  les  intérêts  de  son  ordre  n'a] 
sorbaient  pas  tellement  ses  graudes  faeulti 
qu'il  ne  trouvât  moyen  encore  de  les  appl 
querau  bien  général,  en  apaisant  les  riiff 
rents  entre  les  princes  et  en  faisant  ré;o<! 
la  paix  parmi  les  peuples.  Au  xrr  siè-S-y 
abbé  de  Cluny,  quoique  cénobite  tl<?  |>rofe) 
sion,  était  dans  l'empire  et  dans  l'église  d 
très-important  personnage,  surtout  you 
cette  préfecture  monastique  se  trouvait  « 
haussée,  comme  chez  Pierre  le  Vénérawi 

f>ar  l'éclat  des  qualités  personnelles.  A  us 
e  vovons-nous  en  relation  avec  presd 
tous  les  hommes  qui  jouissaient  alors  <y' 
grand  crédit  ou  d'une  vaste  puissance;* 
saint  Bernard,  avec  Suger,  avec  le 
Thibaut,  avec  le  comte  de  Savoie  Am 
avec  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  d'A 
terre,  avec  les  rois  de  France,  d'£spw 
de  Sicile,  de  Jérusalem  ;  avec  l'empereur 
Couslantinople,  avec  le  Pane  Innocent  11, 
plus  encore  avec  Eugène  111,  qui  leconsi 
tait,  le  recherchait  et  l'admettait  même  a 
libérer  dans  le  collège  des  cardinaui.  Au 
était-il  à  tout  ce  qui  remue  le  siècle; 
avant  tout  pourtant  aux  intérêts  directs 
la  religion  qu'il  sert  en  toutes  circonsta 
en  puissant  controversiste.  Il  s'attaque 
cessivement  aux  juifs,  aux  roahométao<,M 
hérétiques,  avec  tous  les  avantages  <p 
donno  la  foi  servie  par  les  armes  de  la» 
son  et  d'une  logique  irrésistible. 

Contre  les  juif*.  —  La  glorieuse  ceo?'M 
du  tombeau  de  Jésus-Christ  avait,  eo  no- 
tant la  foi,  aggravé  le  dissentiment  tnw 
les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Pierre  écriiez 
tre  les  contempteurs  du  Christ  un  traité» 
forme  dans  lequel  il  prouve  la  divinité 
la  mission  du  Sauveur  et  convainc  d'avt* 
glement  ses  adversaires.  Il  montre  qoefe 
sus-Christ,  le  dernier  de  leurs  propbèu 
reconnu  par  nous  et  repoussé  par  ed 
adoré  par  l'Eglise  et  cruciûé  par  la  §.<i 
gogue  est  le  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-roèi 
roi  éternel  et  céleste,  et  non  pas  rao 
terrestre  ni  roi  conquérant  comme  ils 
tendaient;  qu'au  temps  ûxé  parlesEcn*; 
res,  il  est  veuu  sauver  le  monde,  et  qu'ai* 
les  Juifs  qui  s'obstinent  à  l'attendre  enta» 
nourrissent  le  plus  fol  espoir. 

Contre  le  mahométisme.  —  L'islamisa* 
agiloil  le  monde  avec  son  prosélyn^t 
armé.  L'Europe  chrétienne  avait  porté  la» 
gression  chez  l'ennemi;  Pierre  attaque V'- 
homet  dans  ses  doctrines.  Dans  un_vo.v«S» 
qu'il  avait  fait  en  Espagno  pour  visiter  l«* 
monastères  de  son  orure,  il  avait  été  té- 
moin des  progrès  et  de  la  poissance  "*» 
Sarrazins.  Curieux  de  connaître  leur  doc- 
trine religieuse,  il  résolut  de  traduire  tt 
latin  le  Koran%  et  chargea  de  ce  travail 
Pierre  de  Tolède,  Herman  "de  Dalmatie  et  oj 


termino8  antiquos  quos  posucrunt  patres  tut. 
(Proa.xxiu^H.)  11  parattque  l'un  des  motifs  de 

cette  sévérité  de  Pierre  était  de  tenir  la  règle  anglais  nommé  Robert  K.ennet,  auxquels 

de  Cluny  au  niveau  de  celle  de  Citeaux  ;  l'es-  associa  un  Arabe  et  son  propre  secréwj* 

prit  de  rivalité  inspirait  aux  deux  ordres  cette  Pierre  de  Poitiers  qui  surveilla  ccij*  '■ 

émulation  ascétique.  Peu  à  peu  cependant  duction  et  lui  esquissa  te  plan,  sur  W 
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l'abbé  de  Cluny  composa  son  traité  contre  le 
xuahométisme.  Il  y  scrute  a  fond  le  Coran  ; 
il  explique  la  rie  du  prophète,  son  impos- 
ture et  ses  succès;  mais  malheureusement, 
nous  ne  possédons  plus  que  les  deux  pre- 
miers litres  de  cet  ouvrage  qui  en  avait 
quatre.  Les  Saints  Pères,  oit  I  auteur  dans 
les  parties  qui  nous  restent,  ont  démasqué 
toutes  les  erreurs  qui  se  sont  élevées  dans 
rEgliso;  aucune  hérésie  n'a  échappé  à  leur 
zèle.  Pour  établir  ce  fait,  l'ahbé  de  Cluuy 
s'engage  dans  une  longue  énumération  qui 
annonce  uue  assez  grande  connaissance  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  ecclésiastique. 
11  laisse  à  décider  si  les  mahométans  sont 
des  hérétiques  ou  des  païens  ;  mais  païens 
ou  hérétiques,  toujours  doit-on  les  réfuter. 
Mahomet  a  dit:  tuez  et  ne  disputez  pasl 
Pierre  le  Vénérable  réprouve  cette  horrible 
maxime,  et  pense  avec  raison  qu'elle  suf- 
firait pour  dévoiler  la  fausseté  du  roahoroé- 
tisme.  C'est  à  l'erreur  qu'il  appartient  de 
redouter  la  discussion  et  de  contraindre  à  la 
croyance.  L'auteur  s'attache  ensuite  éprou- 
ver que  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament n'ont  souffert  aucune  al- 
tération ;  il  démontre  surtout  que  Mahomet 
n'a  justifié  sa  mission  ni  par  des  prophé- 
ties, ni  par  des  miracles.  Telle  est  la  ma- 
tière des  deux  premiers  livres,  qui  sont 

r teins  de  vues  larges  et  de  pensées  fortes. 
I  semble  que  le  conlroversiste  du  xir  siè- 
cle allait  au-devant  de  la  pensée  de  Pascal  : 
«  Mahomet  s'est  établi  en  tuant,  Jésus- 
Christ  en  faisant  tuer  les  siens  ;  Mahomet 
en  défendant  de  lire,  Jésus-Christ  en  or- 
donnant de  lire.  »  L'ouvrage  complet  de- 
vait accompagner  la  version  du  Coran  qui 
venait  d'être  probablement  traduit  et  que 
Pierre  Kennet  dédiait  à  l'abbé  de  Cluny. 
Cette  version  que  Théodore  Bibuander  a 
fait  imprimer  en  1543,  a  été  critiquée  par 
Huet  et  par  Erpenias.  Il  est  rare,  dit  ce 
dernier,  qu'elle  exprime  le  vrai  sens  de  l'a- 
rabe; mais  elle  était  la  seule,  et  avait  servi 
de  texte  aux  traductions  en  langues  moder- 
nes, avant  la  version  latine  qui  parut  avec 
le  texte4  arabe,  publié  par  Maracci  en  1698. 

Contre  Pierre  de  Bruis.  —  L'hérésiarque 
Pierre  de  Bruis  professe  une  suite  de  pro- 
positions impies,  qui,  dans  la  religion,  rui- 
nent le  dogme  et  la  discipline,  et  portent  le 
trouble  dans  la  société.  Ses  disciples,  sous 
le  nom  de  Pétrobrusiens,  soutenaient^  main 
année  la  doctrine  fanatique  de  leur  maître. 
Répandus  dans  les  campagnes  du  midi  de  la 
France,  ils  avaient  résisté  aux  efforts  réu- 
nis des  deux  puissances  ecclésiastique  et 
civile,  et  partout  se'livraient  au  brigandage 
le  plus  effréné,  rebaptisant  les  peuples,  pro- 
fanant les  églises,  renversant  les  autels,  li- 
vrant aux  tlainmes  les  croix  et  les  saintes 
images,  traînant  les  religieux  dans  les  ca- 
chots, et  les  contraignant  par  les  menaces 
et  les  tourments  à  se  marier.  Dignes  ancê- 
tres de  ces  Vaudois  à  qui  les  protestants 
ont  essayé  d'attacher  la  succession  de  leur 
révolte  contre  l'Eglise.  Pierre  de  Cluny  ré- 
fute d'abord  ces  erreurs  par  une  lettre  sur 


la  divinité  de  Jésos-Chrfst.  Prouver  que  Jé* 
sus-Christ  s'est  expressément  déclaré  Dieu« 
tel  est  le  but  qu'il  se  propose  dans  celte 
lettre.  11  y  rassemble  les  textes  évaiuéliques 
qui  peuvent  le  mieux  établir  ce  fait;  et  si 
ces  textes  ne  sont  pas  plus  nombreux  ;  s'ils 
ne  sont  pas  plus  catégoriques,  si  Jésus  ne 
s'est  pas  toujours  qualifié  Dieu,  aussi  posi- 
tivement (lue  son  Père  s'était  nommé  dans 
l'Ancien  Testament,  le  Dieu  d'Abraham, 
d'isaac  et  de  Jacob,  c'est,  dit  l'auteur,  parce 
que  les  Juifs  n'étaient  pas  capables  de  rece- 
voir ou  de  supporter  cette  vérité,  et  qu'il 
fallait  les  nourrir  de  lait  avant  de  leur  offrir 
des  aliments  plus  solides. 

Sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  aux 
archevêques  d'Arles  et  d'Embrun,  aux  évê- 
ques  de  Die  et  de  Gap,  prélats  zélés  con- 
tre les  Pétrobrusiens,  Pierre  de  Cluny  a  com- 
posé contre  cette  secte  un  ouvrage  polémi- 
que divisé  en  cinq  chapitres,  nombre  égal  à 
celui  des  principales  erreurs  des  sectateurs 
de  Pierre  de  Bruis.  Nous  disons  des  princi- 
pales, car  Pierre  ajoute  qu'ils  en  professent 
peut-être  quelques  autres;  mais  comme  il 
n'en  est  pas  bien  sûr,  il  aime  mieux  différer 
de  les  réfuter.  Saint  Bernard  qui  avait  vu  de 
plus  près  les  hérétiques,  ainsi  que  l'observe 
Bossuet,  a  pu  leur  reprocher  des  égare- 
ments dont  I  abbé  de  Cluny  ne  nous  donne 
et  n'avait  lui-même  aucune  connaissance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  cinq  erreurs 
pétrobrusiennes  combattues  dans  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  1*  On  ne 
doit  pas  administrer  le  baptême  aux  enfants 
avant  l'âge  de  raison.  2*  Dieu  pouvant  être 

Srié  en  tout  lieu,  il  ne  faut  point  d'église. 
'  Les  croix  sont  à  supprimer  comme  signe 
du  supplice  de  Jésus-Christ.  4*  Le  corps  et 
le  sang  de  l'Homme-Dieu  n'existent  point 
daus  l  Eucharistie.  5"  11  est  inutile  de  prier 
pour  les  morts.  Pierre  le  Vénérable  em- 
ploie contre  ces  cinq  propositions  les  au- 
torités et  les  arguments  dont  les  théologiens 
ont  coutume  de  faire  usage  pour  prouver 
l'efficacité  du  ha  p  té  me  administré  aux  en- 
fants, le  besoin  d'élever  des  temples,  l'uti- 
lité des  images  et  spécialement  des  croix, 
la-présence  réelle  et  la  transubstantiation ; 
enfin,  la  nécessité  d'offrir  pour  les  défunts 
des  prières  et  des  sacrifices.  L'auteur  allègue 
pour  la  présence  réelle  l'autorité  des  actes 
de  saint  André.  11  cite  comme  exemple  de 
transubstantiation,  la  verge  de  Moïse,  chan- 
gée en  serpent,  les  eaux  du  Nil  métamor- 
phosées en  sang,  et  le  pain  que  la  digestion 
transforme  en  chair.  Dom  Vaisselle  pense 
que  cet  ouvrage  a  été  composé  vers  1135; 
peut-être  ne  IVt-il  été  qu'en  1137  ou  1138, 
car  Pierre  le  Vénérable  le  dit  achevé  depuis 
quatre  ou  cinq  ans,  dans  une  Lettre  à  saint 
Bernard,  que  l'on  croit  écrite  en  1142  ou 
1143. 

'Traité  des  miracles.  —  Il  s'agit  de  l'Eu- 
charistie dans  la  première  partie  de  ce  traité. 
C'est  &  ce  mystère  que  se  rapportent  vingt- 
huit  des  miracles  qui  sont  ici  racontés. 
Trente  autres  composent  une  seconde  et 
dernière  partie  beaucoup  plus  mélangée.  Le 
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père  Tournemine  trouve  tous  ces  miracles 
si  singuliers,  qu'il  ne  sait  trop  s'ils  obtien- 
draient partout  une  soumission  de  croyance 
(ce  sont  ses  termes)  égale  à  celle  de  l'autour 
qui  les  célèbre.  Mais  ces  récils  attestent  au 
moins  que  la  présence  réelle  était  au  xir 
siècle  un  dogme  parfaitement  établi. *Le  der- 
nier des  cinquante-huit  prodiges  recueillis 
dans  cet  ouvrage,  est  celui  qui,  depuis  qua- 
tre cents  ans,  ne  manquait  jamais  de  s'opé- 
rer à  Rome,  dans  l'Eglise  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  la  veille  et  le  jour  de  l'Assomption. 
Dès  Ja  veille,  les  fidèles  apportaient  dans 
celle  Eglise  des  cierges  bien  exactement 
pesés;  et  quoique  ces  cierges  demeurassent 
allumés  depuis  le  soir  jusqu'après  la  messe 
du  lendemain,  leurs  poids  se  retrouvaient 
les  mêmes  sans  aucun  déchet,  sans  aucune 
diminution. 

Statuts  de  Cluny.  —  Pierre  recueillît  en 
1146  soixante-seize  statuts  &  l'usage  de  l'ab- 
baye et  de  lout  l'ordre  de  Cluny.  La  préface 
apologétique  qui  les  précède,  justiûe  les 
changements  que  Pierre  a  cru  devoir  faire, 
soit  en  plus,  soit  on  moins  aux  anciens  rè- 
glements. Eu  publiant  ce  recueil,  André 
Duchesne  y  a  joint  plusieurs  privilèges, 
chartes  et  diplômes  qui  concernent  les  clu- 
nistes.  Deux  de  ces  chartes  sont  de  Pierre 
le  Vénérable  :  Tune  adressée  à  Richard,  évê- 
que  de  Coûtantes  et  l'autre  à  Guillaume 
Je  Monlbourg.  Ces  deux  pièces  autorisent 
un  arrangement  pris  entre  Guillaume  et  le 
monastère  de  saint  Cosme.  Un  autre  acte  du 
vénérableabbé.publiépardoroLucd'Achery, 
ordonne  des  messes  et  des  prières  pour 
l'âme  de  Raoul,  comte  do  Péronne,  en  re- 
connaissance des  bienfaits  dont  ce  pieux  Sei- 
gneur a  comblé  l'institution  de  Cluny. 

^  Dispositio  rei  familiaris  Cluniacensis.  — 
Tel  est  le  titre  d'un  écrit  que  Pierre  pu- 
blia en  1148  et  dans  lequel  il  expose  l'état 
de  l'abbaye  de  Cluny,  au  moment  où  il  en 
prit  possession,  avec  les  détails  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pendaut  l'espace  de  vingt-six 
ans,  pour  la  rendre  florissante.  Il  y  avait 
trouve  trois  cents  religioux,  et  à  peine  des 
revenus  assez  pour  en  nourrir  cent.  Mais 
I  ordre  qu'il  sût  rétablir  dans  les  recettes, 
le  dispensa  de  recourir  aux  emprunts,  res- 
source qui,  avant  lui,  avait  contribué  à 
l'appauvrissement  du  monastère.  Baluze, 
qui  a  publié  cet  opuscule,  en  a  imprimé  un 
autre  daté  de  1154,  et  intitulé  :  lndulgentia 
data  ecclesiis  cluniacensibus  Jialiœ  a  Petro 
abbate  Cluniacensi:  C'est  une  remise  pécu- 
niaire faite  aui  monastères  Italiens  de  l'or- 
dre de  Cluny. 

Sermons.  —  II  ne  nous  reste  de  Pierre  le 
Vénérable  que  quatre  sermons.  Lo  premier, 
sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ,  a  été 
imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Cluny,  d'où 
il  a  passé  dans  toutes  les  Bibliothèques  des 
Pères  et  dans  celle  des  prédicateurs  do  Com- 
beds.  Il  se  trouve  môme  répété  jusqu'à  deux 
fois  dans  ce  dernier  recueil  ;  parmi  les  ser- 
mons du  Carême,  tome  1",  page  365,  et 
parmi  les  sermons  sur  les  saints,  tome  II, 
l*gc  618.  C'est  évidemment  le  môme  dis- 
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cours,  à  quelques  différences  près,  qui  sont 
de  peu  d'importance.  «  Jésus-Christ  sur 
le  Thabor  imprime  à  sa  personne  l'éclat 
des  rayons  du  soleil,  et  &  ses  vêlements  ta 
blancheur  de  la  neige  :  double  symbole  par 
lequel  il  annonce  la  gloire  future  de  son 
dernier  avènement,  à  la  suite  de  la  résur- 
rection générale,  et  celle  oui  est  promise 
aux  justes  qui  se  seront  lavés  et  purifiés  de 
toute  souillure,  et  revêtus  de  Jésus-Christ, 
pour  être  transfigurés  avec  lui  dans  sa  pro- 
pre gloire.  Il  prit  avec  lui  trois  de  ses  apô- 
tres, qu'il  conduisit  sur  une  montagne  écar- 
tée, pour  nous  indiquer  que  ceux  qui  veu- 
lent participer  à  cette  immortelle  gloire, 
doivent  s'éloigner  de  la  terre  et  de  toute 
affection  charnelle,  pour  prendre  leur  es- 
sor vers  le  ciel.  Pierre  s'écrie  :  Seigneur, 
nous  sommes  bien  ici.  (Marc.  îx,  4.)  Si  la 
gloire  de  Jésus,  dans  son  humanité,  excite 
en  lui  un  tel  ravissement,  qu'il  voudrait 
établir  à  jamais  son  séjour  sur  cette  mon- 
tagne, que  sera-ce  du  séjour  où  réside  sa 
Divinité  ?  Et  s'il  s'est  estimé  si  heureux  do 
se  trouver  dans  la  compagnie  d'Elie  et  de 
Moïse  seuls ,  que  sera-ce  de  l'assemblée 
tout  entière  des  bienheureux?  Ce  n'est 
plus  Moïse  et  Elie,  c'ost-à-dire  la  loi  et  les 
prophètes,  qu'il  faut  écouter  désormais; 
non,  les  figures  onl  cessé,  mais  c'est  le  Fils 
unique  du  Père  céleste.  » 

Les  deux  discours  sur  le  martyre  du  Pape 
saint  Marcel  et  les  saintes  reliques  n'offrent 
rien  de  remarquable.  On  peut  noter  cepen- 
dant qu'il  est  dit  dans  le  premier  que  le 
saint  pontife  Marcel  ne  succéda  à  saint  Mar- 
ccllin  qu'après  que  le  Saint-Siège  eut  vaqué 
sept  ans,  cinq  mois  et  vingt-cinq  jours;  ce 
qui  est  fort  inexact,  car  Marcclltn  mourut 
en  304,  et  chacun  sait  que  sept  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  311,  Marcel  était  déjà  mort 
lui-même,  après  avoir  gouverné  l'Eglise 
environ  deux  ans;  l'interrègne  entre  ces 
deux  papes  n'avait  duré  que  trois  ans  et 
demi.  Dans  le  sermon  sur  les  reliques,  l'abbé 
de  Cluny  expose  les  deux  motifs  de  la  vé- 
nération qu'on  leur  doit  ;  d'un  côté  les  ac- 
tions chrétiennes  dont  ces  restes ,  aujour- 
d'hui inanimés,  ont  été  les  instruments  ;  de 
l'autre,  la  gloire  éternelle  qui  les  attend 
après  la  résurrection. 

Nous  citerons  quelques  morceaux  du  ser- 
mon sur  le  saint  Sépulcre  :  «  Que  d'autres 
étalent  avec  orgueil  les  pompeux  mausolées 
dont  ils  couvrent  les  cendres  de  leurs  pères, 
et  qu'ils  les  décorent  de  marbres  somptueux 
et  de  riches  peintures  ;  nous,  nous  célébrons 

rir  nos  hommages  le  sépulcre  inaccessible 
la  corruption,  d'où  le  triomphateur  de  la 
mort  s'est  élevé  au  plus  haut  des  cieux,  libre 
et  victorieux  des  enfers...  La  terre,  maudite 
elle-même  avec  le  premier  homme  en  puni- 
tion de  son  péché,  savait  bien  qu'eu  consé- 
quence de  l'arrêt  porté  contre  toute  l'espèce 
humaine  :  Tu  es  terre  et  tu  retourneras  dans 
la  terre  (Gen.  m,  19),  elle  savait  bien,  dis-je, 
qu'elle  devait  ouvrir  son  sein  à  tous  les  en- 
fants d'Adam,  et  ne  l'ouvrir  que  pour  en  faire 
la  proiede  la  mort  et  de  la  corruption  ;  inea- 
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pable  qu'elle  était  de  les  conserver  à  la  vie  et 
a  l'immortalité  dont  ils  étaient  déchus.  Mais 
en  voici  un,  l'unique  parmi  tant  d'innom- 
brables générations  de  morts,  qui,  entré 
mort  lui-même  dans  ses  entrailles,  échappe 
à  la  loi  commune  et  sort  libre  des  liens  de 
Ja  mort.  La  terre  le  voit,  et  admire  ce  pro- 
dige si  nouveau...  Du  fonJ  de  son  sépulcre, 
il  a  ébranlé  tous  les  sépulcres  des  morts 
pour  les  rappeler  à  la  vie.  Sa  glorieuse  ré- 
surrection, 6  homme  I  est  le  gage  de  celle 
qui  t'est  promise  à  toi-même. 

■  Nous  révérons,  et  certes  à  juste  titre,  la 
crèche  où  la  Vierge  Mère  de  Dieu  déposa 
son  divin  enfant  ;  plus  encore  devons-nous 
honorer  le  sépulcre  glorieux  où  il  est  allé 
dormir  comme  dans  un  lit  de  repos,  à  la 
suite  de  tant  de  combats  soutenus  sur  la 
croii,  pour  y  terrasser  tous  ses  ennemis... 
Si  les  lieux  honorés  par  la  présence  des 
saints  deviennent  eux-mêmes  sanctifiés, 
combien  doit  nous  paraître  saint  celui  qui  a 
reçu  le  Dieu  sanctificateur?... 

■  C'était  là  le  signe  que  Jésus-Christ  avait 
donné  comme  devant  être  le  témoignage  le 
plus  notoire  de  sa  divinité,  quand  il  avait 
dit  :  De  même  que  Jonas  est  resté  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  ventre  de  la  baleine,  de 
tnéme  le  F  ils  de  Chomme  demeurera  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
{Matth.  xii,  kO.)  Le  prodige  opéré  dans  la 
personne  du  prophète  n'était  pas  qu'il  eût 
été  absorbé  dans  le  corps  d'un  poisson  mons- 
trueux, mais  qu'y  étant  englouti  il  y  lût 
vivant  et  en  sortit  sans  nulle  atteinte.  De 
même  le  miracle  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur ne  fut  pas  qu'il  mourût  et  qu'il  fût  en- 
seveli; il  le  fallait  ainsi  pour  mauifesierà 
la  nation  déicide  que  ce  Jésus,  qu'elle  avait 
fait  mourir  comme  le  dernier  des  hommes, 
que  l'on  avait  mis  au  tombeau,  moins  par 
honneur  que  pour  prolonger,  même  après 
sa  mort,  la  persécution  à  laquelle  il  semblait 
av.jir  succombé,  était  le  mattro  de  la  vie  et 
do  la  mort,  le  Tout-Puissant,  puisqu'il  se 
ressuscitait  ainsi  lui-même,  puisque,  par  sa 
propre  vertu,  il  rom|>ait  les  liens  de  la  mort 
et  du  tombeau.  Il  le  fallait,  ou  pour  le  salut 
de  ceux  qui  croiraient  en  lui,  ou  pour  la 
condamnation  de  ceux  qui  le  méconnaî- 
traient. Le  miracle  n'était  pas  qu'il  consentit 
à  mourir  comme  tous  les  autres  mortels, 
mais  que,  devenu  mortel,  il  vainquit  la  mort, 
tant  pour  lui-même  que  pour  lus  siens,  ré- 
générés avec  lui  à  une  vie  immortelle.  > 

Le  morceau  le  plus  oratoire  de  ce  discours 
est  celui  où  Pierre  exhorte  ses  auditeurs  à 
taire  le  voyage  de  Jérusalem,  pour  y  voir  de 
leurs  propres  yeux  le  miracle  qui  s  y  accom- 
plit chaque  année,  au  jour  du  samedi  saint. 
«  Cn  feu  surnaturel,  dit -il,  descend  des 
cieux,  et,  à  la  vue  de  milliers  de  specta- 
teurs, allume,  une  à  une,  toutes  les  lampes 
rangées  autour  du  saint  sépulcre.  Gloire  du 
tombeau  de  Jésus-Christ,  prédite  par  les 
prophètes  et  manifestée  par  Je  concours  de 
tous  les  peuples  du  monde...  Pourquoi  de- 
manderiez-vous  encore  à  voir  sortir  un  mort 
vivant  du  sein  de  la  terre,  quand  vous  voyez 
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de  vos  veux  ce  prodige  ?  Et  remarquez  qu'il 
ne  s'opère  ni  en  aucun  autre  lieu  ni  en  au- 
cun autre  jour,  mais  uniquement  sur  le  sé- 
pulcre du  Sauveur  et  au  seul  jour  de  la 
veille  de  Pâques;  et,  de  nos  jours  encore, 
il  se  renouvelle  tous  les  ans,  sans  avoir  ja- 
mais éprouvé  aucune  interruption.  »  Dora 
Martenne,  dans  une  note,  cite  de  nombreux 
et  illustres  témoignages  qui  attestent  la 
vérité  de  ce  prodige.  Le  moine  Bernard, 
entre  autres,  qui  fit  en  870  le  pèlerinage  de 
la  Terre  sainte,  affirme,  dans  son  Itinéraire, 
avoir  été  témoin  de  ce  fait  miraculeux.  Il  en 
est  parlé  dans  l'ancien  pontifical  de  l'Eglise 
de  Poitiers,  écrit  il  y  a  plus  de  huit  cents 
ans;  dans  le  chapitre  vi*  du  quatrième  livre 
de  Raoul  Glaner,  dans  la  Chronique  de  Léon 
d'Ostie,  dans  celle  de  Hugues  de  Flavigny, 
dans  Guillaume  de  Malmesbury,  dans  les 
tomes  IX  et  X  du  Spicilêge,  et  dans  le  tome 
V  du  Thésaurus  anecdotarum  de  Dom  Mar- 
tenne. 

Lettres. — De  tous  les  ouvrages  que  Pierre 
le  Vénérable  a  laissés,  le  plus  curieux  pour 
nous  sont  ses  lettres,  et  par  les  matières 
qu'elles  embrassent  et  par  la  supériorité  de 
la  forme  soutenue  dans  tous  les  sujets.  On 
en  a  recueilli  cent  soixante  et  onze,  parta- 
gées en  six  livres.  La  plupart  traitent  des 
matières  de  discipline,  de  règlements  par- 
ticuliers, de  réponses  ou  consultations  pré- 
sentées avec  méthode  et  clarté  et  résolues 
avec  sagesse.  Quelques-unes  ne  sont  que 
de  simples  compliments ,  exprimés  avec 
tout  le  charme  de  la  plus  exquise  politesse, 
et  de  l'esprit  le  plus  délicat.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  adressées  aux  sou- 
verains pontifes  contemporains,  et  d'autres 
aux  princes  de  la  chrétienté,  touchant  les 
hautes  affaires  dans  lesquelles  Pierre  se 
trouvait  engagé. 

Nous  in Jiquerons  d'abord  trente  -  huit 
lettres  à  des  Souverains  Pontifes,  savoir 
vingt  à  Innocent  H,  une  à  Célestin  11, 
trois  à  Lucius  11  et  quatorze  à  Eugène 
III. 

La  plupart  des  lettres  à  Innocent  II  con- 
sistent en  protestations  de  fidélité,  en  re- 
commandations imrticulières,  en  longs  dé- 
tails sur  des  a  ira  ires  ecclésiastiques  et  mo- 
nastiques. Néanmoinsnousdistingueronsd'a- 
horddeux  lettres  écrites  vers  1132,  en  faveur 
du  cardinal  Mathieu  que  le  pape  Innocent 
traitait  avec  beaucoup  de  froideur,  quoique 
Mathieu  se  fût  montré  l'un  des  plus  chauds 
ennemis  de  l'atiti|>ape  Anaclet.  Selon  toute 
apparence,  il  faut  dater  aussi  de  la  même 
année  la  vive  réclamation  que  Pierre  le  Vé- 
nérable* adressa  au  Saint-Siège  contre  le 
privilège  qui  exemptait  les  cisterciens  de 

(>ayer  la  dlme.  «  Nous  la  payons  bien,  dit 
'ierre,  partout  où  nous  la  devons,  à  des 
moines,  à  des  clercs,  à  des  laïques  et  aux 
cisterciens  eux-mêmes.  Pourquoi  les  cis- 
terciens ne  nous  la  pairraienl-ils  pas  où  ils 
nous  la  doivent?  Faut-il  que  nous  perdions 
la  diiième  partie  de  nos  revenus,  et  que 
nous  soyons  forcés  d'abandonner  plusieurs 
de  nos  établissement!.?  Faut-il  que  les  pui- 
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nés  dépouillent  et  chassent  les  aînés?  Quand 
donc  avons-uous  vendu  notre  droit  d'aînesse, 
et  comment  avons-nous  mérité  ce  commen- 
cement d'exhérédation  ?»  En  1140 ,  Pierre 
écrit  au  Pape  qu'Abailard,  après  avoir  ap- 
pelé de  la  sentence  ,du  concile  do  Sons,  et 
s'être  mis  en  route  pour  se  rendre  à  Kome, 
s'est  arrêté  à  Cluny,  où  il  se  propose  de 
finir  ses  jours.  En  1141,  l'abbé  de  Cluny,  in- 
tercède auprès  d'Innocent  H  pour  un  évé- 
que de  Salamanque  oui  venait  d'être  élu 
archevêque  de  Saint-Jacques  en  Galice,  et 
dont  la  promotion  tenait  fort  à  cœur  au  roi 
de  Castille  Alphonse,  à  qui  Pierre  donne 
ici  le  titre  d'empereur.  Cette  même  année 
1141  est  sans  doute  encore  la  date  d'une 
lettre  écrite  en  faveur  du  roi  Louis  le 
Jeune.  Ce  prince  venait  de  brûler  Vilry,  et 
cet  excès  avait  attiré  sur  la  France  un  in- 
terdit général.  Pierre  fait  sentir  au  ponlife 
lesdangors  d'un  pareil  analhème,  et  de- 
mande quelque  indulgence  pour  un  monar- 
que que  la  jeunesse  et  la  victoire  ont 
égaré. 

La  lettre  à  Célestin  II  est  une  réponse  à 
celle  que  ce  Pape  avait  écrite  en  1143  aux 
religieux  de  Cluny  pour  leur  annoncer  son 
avènement.  Pierre  le  Vénérable  donne  à 
Célestin  le  titre  de  pontife  universel  et  lui 
dit  qu'il  a  fait  lire  son  épilre  en  présence 
de  tous  les  frères  de  son  ordre  lettrés  ou 
non-lettrés.  Ses  trois  lettres  à  Luciu»  Il  no 
contiennent  que  des  recommandations.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  des  quatorze 
lettres  à  Eugène  III.  Elles  discutent  ou 
défendent  des  intérêts  particuliers  qui 
nous  sont  devenus  fort  inditrérents.  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  celle  qui  con- 
cerne un  évéque  de  Clermont  fort  sévère- 
ment jugé  par  l'abbé  de  Cluny.  Cet  évéque, 
dit-il,  refuse  ou  vend  la  justice,  et  depuis 
vingt  ans  il  n'a  rempli  aucune  de  ses  fonc- 
tions épiscopales.  On  peut  remarquer,  dans 
une  lettre  en  faveur  du  peuple  et  du  clergé 
de  Plaisance,  des  expressions  qui  placent 
saint  Augustin  à  la  tête  de  tous  les  docteurs 
de  l'Eglise,  et  immédiatement  après  les 
apôtres.  Nous  citerons  encore  celle  où  il 
s  agit  d'Humbert  de  Beaujeu,  chevalier  du 
Temple,  qui  avait  quitté  cet  ordre  pour  re- 
prendre son  épouse.  Pierre  le  Vénérable 
paraît  considérer  les  vœux  du  mariage 
comme  plus  sacrés  que  les  vœux  d'un  tem- 

friier;  il  soumet  toutefois  cette  opinion  aux 
umières  du  saint  Père,  et  n'a  pas,  dit-il, 
la  présomption  de  penser  à  offrir  des  leçons 
à  son  maître. 

Nous  avons  dix  lettres  de  Pierre  le  Véné- 
rable adressées  à  des  princes,  savoir,  uno 
lettre  à  Siginard  ou  Sivard  1",  roi  de  Nor- 
wége,  pour  le  féliciter  de  ses  progrès  daus 
les  vertus  chrétiennes;  une  autre  à  Adela, 
sœur  de  Henri  1",  roi  d'Angleterre,  pour  lui 
apprendre  que  ce  prince  a  manifesté  en 
mourant  des  sentiments  de  pénitence  ;  une 
lettre  de  remerciement  aux  sénateurs  de 
Venise  ;  une  lettre  de  congratulation  au  roi 
de  Jérusalem  ;  une  lettre  à  l'empereur  de 
Conslaptinople,  Jean  Cooiuène,  pour  re- 


vendiquer un  monastère  dépendant  de  l'ordre 
de  Cluny.  Une  lettre  au  très-noble  prim  e 
Amédée,  comte  et  marquis,  que  l'on  croit 
être  le  comte  Amédée  de  Savoie,  second  d  t 
nom,  qui  accompagna  Louis  VU  à  la  Terre - 
Sainte.  On  a  trois  lettres  à  Roger,  roi  de 
Sicile,  relatives  aux  bienfaits  que  Cluny  at- 
tend do  ce  prince,  à  la  paix  rétablie  entre 
lui  et  le  Pape,  à  la  mésintelligence  qui  règne 
entre  ce  même  Roger  et  l'empereur;  dis- 
corde d'autant  plus  affligeante,  qu'elle  em- 
pêche le  roi  de  Sicile  de  combattro  les  Sar- 
rasins et  de  venger  les  Français  et  les  Alle- 
mands trahis  par  les  Grecs.  Pierre  désire  si 
vivement  cette  vengeance,  qu'il  irait  la  de- 
mander lui-même  au  péril  de  sa  vie,  s'il  ne 
se  souvenait  qu'il  est  moine  ;  il  offre  d  aller 
trouver  l'empereur  pour  le  réconcilier  avec 
Roger.  «  Autant  l'union  entre  les  princes 
chrétiens  serait  utile  à  la  cause  commune, 
autant  leurs  discordes  lui  deviendraient 
funestes.  Elles  feraient  le  triomphe  de  l'en- 
nemi. L'expérience  l'a  trop  fait  voir.  De 
tous  les  princes  de  l'Europe,  il  n'en  est  point 
qui  soit  plus  capable  que  Roger  de  réparer 
les  désastres  des  armées  chrétiennes,  par  sa 
prudence  et  sa  valeur  personnelle,  par  les 
ressources  de  son  état  et  la  facilité  des 
transports.  Ce  n'est  point  là  de  la  flatterie, 
lui  dit-il,  mais  la  pure  expression  de  la  vé- 
rité. »  Il  n'existe  qu'une  seule  lettre  de 
l'abbé  de  Cluny  à  Louis  le  Jeune.  Pierre  ne 
voulait  pas  que  l'on  persécutât  les  Juifs.  Il 
écrit  au  roi  qu'ils  sont  assez  malheureux 
d'être  proscrits  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre,  sans  ajouter  à  l'humiliation  de  l'es- 
clavage la  rigueur  des  supplices.  S'il  est  per- 
mis de  les  punir,  quo  co  soit  seulement 
dans  ce  qui  leur  est  le  plus  cher,  à  savoir 
leur  argent.  Cette  lettre  contient  aussi  des 
vœux  très-vifs  pour  le  succès  de  la  croisade. 

Il  adressait  en  même  temps  à  saint  Ber- 
nard et  à  l'abbé  Suger  des  lettres  pleines  de 
la  plus  louchante  sensibilité,  à  l'occasion  du 
môme  événement.  «  Peut-on  sans  la  plus 
vive  douleur,  écrivait-il  au  premier,  penser 
que  nous  sommes  menacés  de  voir  cette 
terre  sacrée,  que  de  si  nobles  efforts  de  nos 
pères  et  des  flots  de  sang  chrétien  avaient 
arrachée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  au  joug 
des  infidèles,  menacée  d'y  retomber,  et  rede- 
venir la  proie  des  impics  et  des  blasphéma- 
teurs? Ouel  cœur  serait  insensible  à  la 
crainte  que  celte  voie  de  salut  ouverte  aux 
pécheurs  pénitents,  et  que  nous  avons  vue, 
durant  cinquante  ans,  enlever  à  l'empire  du 
démon  des  milliers  de  pieux  pèlerins  ren- 
dus par  elle  au  royaume  céleste,  se  trouve 
fermée  par  les  sacrilèges  oppositions  des 
Sarrasins!  Se  pourrait-il  que  la  colère  di- 
vine fût  irritée  contre  nous,  au  point  de 
permettre  quo  son  peuple  chrétien,  sa  fa- 
mille adoptive  soit  livrée  à  de  nouvelles 
disgrâces,  que  nos  blessures  encore  sai- 
gnantes soient  aigries  par  une  blessure  qui 
serait  le  comble  des  malheurs?  Mériterait-il 
d'être  compté  parmi  les  membres  du  corps 
do  Jésus-Christ,  celui-là  que  la  seule  ap- 
préhension d'un  danger  aussi  pressant  et 
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***une  aussi  effroyable  calamité  pour  tout  le 
peuple  chrétien ,  ne  jetterait  pas  dans  la 
plus  vite  affliction,  et  qui  pourrait,  je  ne 
'»«  pas  se  borner  à  un  simple  sentiment 
<d*ane  commisération  stérile  et  qui  coûte  si 
peu,  mais  ne  pas  chercher  à  contribuer  de 
lous  ses  moyens  à  réparer  un  tel  désastre, 
<iût  il  même  en  coûter  de  grands  sacrifices.» 
Cependant,  invité  par  les  promoteurs  d'une 
nouvelle  croisade,  à  se  trouver  à  une  as- 
semblée qui  devait  se  réunir  à  Chartres  en 
11*6,  mais  qui,  selon  Brial,  ne  se  tint  qu'en 
1150,  Pierre  le  Vénérable  ne  s'y  rendit 
point,  et  écrivit  à  l'abbé  de  saint  Denis  une 
lettre  dans  laquelle  il  s'excusait  sur  l'altéra- 
tion de  sa  santé  et  sur  un  chapitre  général 
convoqué  à  Cluny,  pour  le  jour  même  où 
cette  assemblée  devait  s'ouvrir. 

Il  écrit  à  saint  Bernard,  toujours  a  propos 
de  cette  expédition  qu'il  avait  à  cœur  :  «  Il 
De  s'agit  fias  ici  d'un  médiocre  intérêt,  mais 
d'une  affaire  auprès  de  laquelle  tout  le  reslo 
n'est  rien.  En  effet,  esl-il  un  devoir  plus 
pressant  que  celui   d'empêcher  que  les 
choses  saintes  ne  soient  abandonnées  aux 
animaux  impurs;  que  la  contrée  foulée 
jadis  par  h- s  pieds  du  Sauveur  des  hommes, 
ne  soit  encore  déshonorée  par  Ja  présence 
lies  impies;  que  Ja  royale  cité  de  Jérusalem, 
cette  ville  sainte,  qui  fut  consacrée  par  les 
prophètes,  par  les  apôtres,  par  Jésus-Christ 
lui-même,  ne  redevienne  le  théâtre  des 
plus  criminelles  abominations;  que  l'illustre 
luélropole  de  toute  la  Syrie,  Antioche,  ne 
retombeau  pouvoir  de  nos  sacrilèges  enne- 
mis; que  la  montagne  sainte,  où  tut  piaulé 
l'instrument  de  notre  salut,  aujourd'hui, 
nous  dit-on,  assiégée  par  les  infidèles,  n'eu 
soit  la  conquête,  et  que  le  tombeau  même 
mi  a  reposé Notre-Seigneur,  ce  tombeau  dont 
les  prophètes  avaient  publié  la  gloire  dans 
tout  l'univers,  devenu  la  proie  des  plus 
brutales  fureurs,  ne  soit  renversé  de  fond 
en  comble,  anéanti,  comme  ils  osent  nous 
en  menacer.  > 

L'importance  de  Pierre  le  Vénérable  se 
déclare  dans  ses  relations  avec  les  grands  de 
la  terre,  avec  ceux  qui  représentent  de 
graves  intérêts,  qui  remuent  de  grandes 
niées,  qui  provoquent  à  de  grandes  choses; 
mais  son  âme  est  tout  entière  dans  sa  cor- 
respondance privée,  et  c'est  là  ce  qui  excite 
particulièrement  notre  intérêt.  Les  lettres  à 
saint  Bernard  se  recommandent  à  un  double 
titre  :  les  rapports  entre  les  deui  abbés  fu- 
rent d'abord  difficiles;  celui  de  Clairvaux 
attaquait  la  mollesse  du  monastère  de  Cluny, 
lequel  n'était  point  réglé  selon  le  zèle  aus- 
tère de  Bernard;  puis  il  survint  entre  eux 
des  démêlés  personnels.  Le  vénérable  abbé 
se  crut  obligé  de  réjiondre  aux  reproches  de 
relâchement  adressés  à  son  ordre  de  Cluny. 
Les  objections  portaient  sur  la  facilité  avec 
laquelle  les  novices  étaient  dispensés  des 
épreuves  préliminaires  à  leur  profession, 
ii  répond  :  ■  Quand  le  Sauveur  a  dit  à  un 
jeune  homme  de  l'Evangile  :  Allez,  tendes 
ce  ffue  tout  axez,  et  donnez-le  aux  pauvres, 
{ilatth.  wx,  21),  lui  a-t-il  accordé  un  an 
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pour  y  penser  et  s'y-  préparer?  En  promet- 
tant I  observation  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit, avons-nous  promis  de  ne  pas  observer 
celle  de  l'Evangile?  —  Pourquoi  permet-on 
chez  nous  l'usage  des  fourrures  dont  la  règle 
ne  dit  rien?  —  Mais  elle  ne  les  défend  pas 
non  plus,  et  permet  d'habiller  les -frères 
selon  les  saisons  et  la  qualité  des  lieux,  se 
contentant  de  remettre  le  tout  à  la  discré- 
tion de  l'abbé.  —  Nous  recevons  des  fugitifs 
au  delà  des  trois  fois  marquées  par  la  règle. 
—  Cela  est  vrai.  Mais  Jésus-Christ  n*a-t-il 
pas  pardonné  à  saint  Pierre?  Ne  l'a-l-il  pas 
chargé  du  soin  du  troupeau,  et  constitué 
chef  et  prince  des  apôtres,  après  même  qu  il  • 
l'eut  renié  trois  fois  ?  La  porte  de  la  misé- 
ricorde ne  doit-elle  pas  être  ouverte  au  pé- 
cheur jusqu'au  dernier  soupir?  La  règle 
même  ne  défend  pas  de  recevoir  au  delà  de 
trois  fois  celui  qui,  par  sa  faute,  sort  du 
monastère;  elle  dit  seulement  qu'il  doit 
savoir  qu'après  trois  sorties,  la  porte  lui 
sera  fermée  ;  mais  non  qu'on  ne  pourra 
plus  la  lui  ouvrir.  —  Un  autre  reproche  qui 
nous  est  fait  :  Nos  religieux  ne  se  proster- 
nent pas  devant  les  hôtes  à  leur  arrivée,  ni 
à  leur  départ,  et  ils  ne  leur  lavent  pas  les 
pieds.  —  Si  cette  pratique  ne  pouvait  s'o- 
mettre sans  risque  du  salut,  U  faudrait,  ou 
que  la  communauté  fût  toujours  dans  la 
chambre  des  hôtes,  ou  que  ceui-ci  fussent 
reçus  dans  l'intérieur  du  monastère  ;  ce  qui 
amènerait  toutes  sortes  de  désordres.  ■ 

Le  vénérable  abbé  discute  ainsi  l'un  après 
l'autre  ces  reproches  qui  s'élevèrent  au 
nombre  de  dix-neuf  ou  vingt.  Ses  réponses 
consistent  quelquefois  à  démentir  les  in- 
culpations, plus  souvent  à  nier  l'existence 
des  règles  que  l'on  supposait  enfreintes.  11 
•  soutient,  par  exemple,  que  la  règle  de  saint 
Bernard  autorisant  les  novices  à  donner 
leurs  biens,  quels  qu'ils  soient,  au  m  on  as 
tère,  il  s'ensuit  qu'un  monastère  peut  pos- 
séder des  biens  de  toute  nature,  les  conser- 
ver et  par  conséquent  k-s  défendre  en  plai- 
dant, s'il  est  besoin.  Quant  à  la  juridiction 
épiscopale,  l'abbaye  de  Cluny,  par  l'acte 
même  de  sa  fondation,  est  immédiatement 
soumise  au  Pape,  le  premier  et  le  plus  digne 
évêque  de  la  chrétienté.  Après  avoir  par- 
couru un  très-grand  nombre  de  détails, 
l'auteur  de  celte  lettre,  ou  plutôt  de  ce  traité 
apologétique,  finit  en  distinguant  deuxsortes 
de  préceptes,  les  uns  immuables  comme 
Dieu  qui  Jes  a  établis  lui-même,  les  autres 
émanés  des  conciles,  des  saints  Pères  et  des 
fondateurs  d'associations  monastiques;  pré- 
ceptes révérés,  sans  doute,  mais  que  la  cha- 
rité domine  et  modifie,  pour  obtenir  un  plus 
gr.uid  bien,  ou  pour  éviter  quelque  mal. 

Mais  bientôt  à  ces  débals  succédèrent  une 
vénération  réciproque  el  l'amitié  la  plus 
tendre.  Nous  avons  plusieurs  autres  letlres 
qui  toutes  expriment  de  profonds  senti- 
ments d'estime  et  d'affection  pour  saint 
Bernard,  ainsi  que  le  désir  de  resserrer 
entre  Clairvaux  et  Cluny  les  liens  de  ta  plus 
pariaite  confraternité,  d'étouffer  surtout  les 
germes  de  dissension  qu'avaient  fa'il  éclore 
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certaines  circonstances,  par  exempte  l'élec- 
tion d'un  cluniste  à  l'évôché  de  Langres, 
élection  désapprouvée  par  saint  Bernard  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs.  Pierre 
ne  met  aucune  limite  aux  ménagements  et 
aux  hommages  qu'il  croit  devoir  à  l'abbé  de 
Clairvaux.  «  J'aimerais  mieux,  lui  écrit-il, 
vous  être  uni  par  les  liens  les  plus  étroits 
que  de  régner  sur  l'univers  entier.  Que  ne 
m'est-il  permis  de  jouir  do  votre  société 
qui  ferait  les  délices  des  anges.  Mais  puis- 
que Pierre  est  condamne  à  vivre  loin  do 
Bernard,  il  le  supplie  de  lui  envoyer  au 
moins  Nicolas.  »  Nous  avons  vu  «illeurs  ce 
que  c'était  que  ce  Nicolas  que  l'abbé  de 
Clairvaux  fut  obligé  de  chasser  comme  un 
voleur  et  un  faussaire,  mais  pendant  long- 
temps il  servit  pour  ainsi  dire  comme  de 
trait-d'union  entre  ces  deux  cœurs.  «  Dans 
l'excès  do  mon  transport,  écrivait  encore 
Pierre  à  Bernard,  dont  il  avait  reçu  uno 
lettre  affectueuse,  je  fis  ce  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  fait  que  par  res- 
pect pour  les  livres  saints,  je  baisai  la  lettre 
après  l  avoir  lue.  »  Ces  deux  grands  esprits, 
qui  n'avaient  iju'une  même  fin,  la  gloire  de 
la  religion,  étaient  faits  pour  s'admirer  et 
pour  s  entendre. 

La  plus  intéressante  partie  du  recueil  est 
celle  qui  touche  Abailard.  En  butte  à  la 
dialectique  ardento  de  l'infatigable  abbé  de 
Clairvaux,  et  condamné  par  deux  conciles, 
l'athlète  présomptueux  de  la  raison  humaine, 
désarmé,  vaincu  et  repentant,  s'était  jeté 
dans  le  monastère  de  Cluny.  Il  avait  trouvé 
chez  l'abbé  la  tendresse  et  l'indulgence  d'un 
père.  Rien  de  plus  pathétique  et  de  plus 
éloquent  que  la  lettre  que  Pierre  adresse  au 
pape  Innocent  H,  pour  le  prier  de  respecter 
l'asile  où  s'était  réfugié  le  malheureux  péni- 
tent. Abailard  cessa  de  vivre  peu  de  temps 
après,  et  mourut  en  saint  homme.  La  triste 
Héloise  avait  imploré  deux  choses  :  des 
lettres  d'absolution  de  l'abbé,  pour  être  sus- 
pendues au  tombeau  de  son  maître,  et  sa 
haute  protection  pour  Venfant  d' Abailard  et 
tTHélotse.  Pierro  accorda  tout,  promit  une 
prébende  pour  leur  fils  Astrolabe,  et  s'enga- 
gea à  ne  rien  négliger  pour  atteindre  ce  but. 
Il  joignit  une  lettre  aux  lettres  d'absolution 
qui  lui  étaient  demandées.  Il  loue  Héloise 
des  hautes  facultés  de  son  esprit,  des  senti- 
ments dont  ello  est  aujourd'hui  pénétrée,  do 
la  vie  religieuse  et  pénitente  qu'elle  a  em- 
brassée. «  Plût  à  Dieu, s'écrie-t-il, que  Cluny 
eût  pu  te  posséder,  que  tu  fusses  enfermée 
dans  notre  douce  captivité  de  Marcigny,aveo 
les  servantes  du  Seigneur  qui  aspirent  h  la 
liberté  céleste  1  Mais  puisque  la  providence 
de  Dieu  ne  nous  a  point  accordé  cette  grâce, 
il  nous  a  du  moins  fait  cette  faveur  à  l'égard 
de  celui  qui  a  été  à  toi ,  de  celui  qu'il  faut 
souvent  et  toujours  nommer  avec  honneur 
le  serviteur  et  le  philosophe  du  Christ   » 

Puis  il  raconte  la  vie  sainte  qu'Abailard 
menait  dans  le  monastère.  «  Je  ne  me  sou- 
viens pas,  lui  dit-il,  d'avoir  vu  son  semblable 
pour  l'humilité;  cette  vertu  se  trahissait 
aussi  bien  dans  son  costume  que  dans  sa 
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contenance.  Je  l'obligeais  à  tenir  le  premier 
rang  dans  notre  nombreuse  communauté; 
mais  il  y  paraissait  toujours  le  dernier  de 
tous  par  la  pauvreté  de  son  vêtement.  J'ad- 
mirais qu'un  homme  d'une  aussi  grande 
réputation  pût  s'abaisser  de  la  sorte,  jusqu'à 
so  mépriser  lui-même.  Il  observait  dans  !a 
nourriture  cl  pour  tous  les  besoins  du  corps 
la  même  simplicité  que  dans  les  habits,  et 
condamnait  par  ses  discours  et  par  son 
exemple  non-seulement  le  superflu,  mais 
tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire. 
II  lisait  souvent,  gardait  un  silence  perpé- 
tuel, si  ce  n'est  quand  il  était  forcé  de  par- 
ler, soit  dans  les  conférences,  soit  dans  les 
sermons  qu'il  faisait  à  la  communauté.  11 
offrait  fréquemment  le  sacrifice,  et  même 
presque  tous  les  jours,  depuis  que  par  mes 
lettres  et  mes  sollicitations  il  eut  été  récon- 
cilié avec  le  Saint-Siège.  Que  dirai-je  davan- 
tage? Il  n'était  occupé 'que  de  méditer  ou 
d'enseigner  les  vérités  de  la  religion  et  de  la 
philosophie.  Dans  ces  pieux  exercices,  la 
mort,  ce  visiteur  évangélique,  vint  le  visi- 
ter; mais  elle  ne  le  surprit  point  endormi, 
comme  tant  d'autres,  mars  préparé  et  debout. 
Elle  le  trouva  éveillé,  et  l'appela  aux  noces 
célestes,  non  comme  une  vierge  folle,  mais 
comme  une  vierge  sainte.  »  L'abbé  de  Cluny 
termine  sa  lettre  en  recommandant  à  Héloise 
le  souvenir,  mais  le  souvenir  dans  le  Sei- 
gneur, de  celui  que  le  Christ  lui  garde,  qu'il 
doit  réunir  à  elle  dans  les  tabernacles  de 
l'éternité.  Pierre  lu  Vénérable  était  du  nom- 
bre de  ces  grands  hommes  qui  recèlent  au 
fond  de  leur  âme  une  tendresse  qui  les  rap- 
proche de  nous,  qui  nous  console  de  notre 
faiblesse,  et  qui  fait  qu'en  les  admirant  on 
les  aime. 

Nous  ne  terminerons  pas  cetto  analyse 
des  lettres  du  saint  abbé  de  Cluny  sans  faire 
au  moins  mention  des  trois  dernières  de  son 
recueil,  qui  méritent  qu'on  les  signale  à 
cause  de  leur  importance.  La  première  a- 
dressée  à  l'ermite  Gislebert,  traite  des  tenta- 
tions que  l'on  éprouve  dans  la  retraite  et 
dont  les  préservatifs  et  les  remèdes  sont  la 
prière,  la  méditation,  la  lecture,  le  travail 
des  mains.  Cette  lettre  a  presque  l'étendue 
d'un  traité  sur  la  vie  solitaire.  Pierre  y  con- 
seille à  Gislebert  de  copier  des  livres.  La 
seconde  adressée  à  un  apollinariste  qui  n'est 
point  nommé,  est  encore  un  petit  traité. 
Pierre  y  prouve  par  des  textes  sacrés  et 
par  des  arguments  théologiques,  que  le 
Verbe,  en  se  faisant  homme,  a  pris  non- 
seulement  un  corps,  mais  aussi  une  âme 
humaine.  La  troisième  est  une  réj  onse  au 
moine  Grégoire.  Ce  religieux  lui  avait  pro- 
posé trois  questions:  La  grâce  qui  remplis- 
sait la  sainte  Vierge,  quand  l'ange  la  salua, 
s'accrut-elle  au  jour  de  la  Pentecôte?  Marie 
portant  la  sagesse  incréée  dans  son  sein, 
a-l-elle  pu  ignorer  quelque  vérité?  Com- 
ment expliquer  un  texte  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  qui  semble  unir  le  Verbe  à  la 
nature  humaine  avant  que  Jésus  naquit  de 
la  sainte  Vierge?  L'abbé  de  Cluny  répond 
qu'à  la  Pentecôte,  les  dons  spéciaux  du 
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Saint-Esprit  s'accrurent  en  Marie  sans  au- 
cune augmentation  de  la  grâce  sanctifiante; 
qu'enceinte  et  mère,  elle  continua  d'ignorer 
bien  des  choses  de  ce  bas  monde  el  de  l'au- 
tre; qu'enfin,  tout  ce  qu'a  pu  TOuloir  dire 
saint  Grégoire  le  Grand,  daus  un  texte  dont 
on  a  souvent  abusé,  c'est  que  l'union  du 
Verbe  arec  la  nature  humaine  avait  été  déter- 
minée dans  les  secrètes  pensées  de  la  Pro- 
vidence bien  avant  l'accomplissement  de  ce 
mystère.  On  voit  que  cette  lettre  est  encore 
un  traité  théologique. 

Poésies.  — I.  Ce  qui  nous  reste  des  poésies 
de  Pierre  le  Vénérable  se  réduit  à  quinze 
morceaux  que  nous  nous  contentons  d'indi- 
quer, en  leur  empruntant  quelques  rares 
citations.  Le  premier  est  un  poème  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Voici  comme  il 
s'exprime: 

Sentere  propvfui  qucr  myiiu'd  tacraprkrem 

Mua  TeprcrirnUl  qttktte  maàtiet  ayat. 
Pro  mt/tu  mi,  pro  (fuotidie  repcili» 
Est  obieia  temti  kcïtiia  tern  Deus. 
ltn<AucTum  ledit  Chriiium  pattfecit  Oteinqtàe 

Suptificatitam  tera  remaeit  oris. 
Presbyler  kanc  offert,  et  in  hoc  cts&are  firuram 

Rompis  fiiîuruum  Ustifwalur  agt. 
Sk  ett-nim  u-mpii  su  et  cnuit.  eiprimit  ara». 

Il  tacra  tommemorel  ilt'mt,  hujus  a  gai. 
Etqq  quod  in  missa  ret  agaUtr,  rW  memoretur. 


Pour  louer  saint  Augustin,  Pierre  le  Véné- 
rable dit  en  pariant  de  l'Afrique  : 

PëTtxbus  iUa  mbwr  spcàit  est  terra 
AU  Autpulino  rmcil  utramqne  MO, 


L'éloge  est  un  peu  emphatique;  mais  la  pré- 
cision du  second  vers  est  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'en  général  la  pièce  est  d'une 
prolixité  fastidieuse. 

IV.  —  La  pièce  suivante  est  une  prose 
rhythmique,  ou  plutôt  rituéeeu l'honneur  de 
Jésus-Christ. 

A  Pâtre  mittitur,  in  terris  nascitur,  Dent  de  rirqwe. 
Uimuaiu  patitur,  docet  et  moritur,  libent  pro  homme. 

Ces  deux  premières  lignes  peuvent  donner 
une  idée  des  cent  dix-huit  autres.  On  a 
peine  à  concevoir  comment  ces  formes  du 
moyen  âge  pouvaient" séduire  un  homme 
d'esprit  qui  avait  étudié  quelques-un*  des 
chefs-d'œuvres  de  l'antiquité. 
Voici  le  début  de  la  cinquième  pièce. 

Mot  lu  portii  fortit  tim  intulit: 

Certes  il  est  difficile  de  mettre  les  oreilles 
délicates  à  une  plus  rude  épreuve.  Heureu- 
sement ce  morceau  n'est  pas  long  et  ne 
contient  que  seize  lignes  riraées.  C  est  une 
prose  sur  la  résurrection  du  Sauveur.  . 

Les  trois  pièces  suivantes  qui  ne  sont 
guère  plus  étendues,  sont  des  proses  du 
même  genre,  en  l'honneur  de  la  sainte 


Certes  il  y  a  une  différence  entre  cette  ver- 
sification et  la  prose  de  saint  Bernard,  qui 

«lors  charmait  les  cœurs  et  les  oreilles  par  Vierge  et  de  sainte  Marie  Madeleine.  Suivent 
la  mélodie  autant  que  par  l'onction  de  son  deux  hymnes  pour  la  fête  de  saint  Benoît  ; 
langage. 

II.— Cn  des  morceaux  les  mieux  versifiés 


est  une  épttre  adressée  à  Raimond,  comte 
de  Toulouse.  Pierre  le  félicite  de  la  fraî- 
cheur de  sa  poésie;  sa  tête  a  beau  blanchir, 
sa  muse  ne  vieillit  point. 

Cwn  capta  albescat  tua  musa  seneteere  ne$eU, 
Sec  quiatucanet,  hu 


Ce  second  vers  présente  un  jeu  de  mots  bien 
puéril;  mais  il  ne  faudrait  pas  iuger  de  la 
pièce  par  ce  début.  Elle  n'est  dépourvue  ni 
de  mérite  ni  même  de  grâce.  On  y  trouve 
des  constructions  et  des  expressions  em- 
pruntées à  Ovide.  Par  exemple,  quand 
Pierre  écrit  : 

Obttnpui,  fateor,  contkmiqtn  dm, 
A' on  ailler  quum  «... 

Ces  hémistiches  rappellent  ce  vers  de  l'au- 
teur des  Tristes,  livre  1"  élégie  III* vers  II  : 

L'épltre  à  Raimond  est  de  soixante-quatre 
vers,  et  nous  la  croyons  préférable  nux 
treize  autres  compositions  poétiques  de 
l'abbé  de  Cluny. 

III.— Son  plus  long  poëme  est  une  pièce 
d'environ  quatre  cents  vers  hexamètres  et 
pentamètres  contre  les  détracteurs  des  poé- 
sies de  Pierre  de  Poitiers.  Il  y  nomme  les 
principaux  poètes  latins  et  les  Pères  de  l'E- 
glise y  sont  célébrés  : 

Sato.  Flacce,  Haro,  Suai,  Lacune,  Boeti  ... 
M  swu  llierouymus,  Augùumusqve  btuli..., 
Alpibus  Ambroshu  cetnor  lialicis. 


l'une  en  vers  saphiques  et  l'autre  en  vers 
asclépiades.  Les  strophes  en  sont  régulières 
et  les  règles  de  la  versification  y  sont  exac- 
tement observées  ;  mais  il  s'en  faut  que  la 
latinité  en  soit  élégante.  C'est  un  tissu  de 
mots  d'église  et  de  phrases  du  moyen  âge, 
c'est  presque  un  autre  langue  que  celle  de 
l'épltre  à  Raimond  de  Toulouse.  On  en 
pourra  juger  par  cette  dernière  strophe  de 
l'hymne  saphique. 

Lmuiet  eitullons,  Peitns  crectriz, 
Te  chori  noUri  jubtlus  peremàs, 
Qucm  poli  jungus  sapait  dtoreis 
QuœswiiM  omnes. 

La  onzième  pièce  est  une  prose  rimée 
pour  la  féte  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny; 
elle  contient  dix-huit  stances  dont  chacune 
est  de  quatre  vers.  Les  quatre  derniers  mor- 
ceaux sont  quatre  épitaphes  ;  savoir  :  celle 
du  comte  Eustache,  jen  vingt  vers  hexa- 
mètres et  pentamètres  ;  celle  de  Bernard, 
prieur  de  Cluny,  en  cinq  distiques;  celle 
de  Rainald,  archevêque  de  Lyon,  en  six 
distiques  ;  et  enfin  celle  d'Abailard  en  onze 
vers  hexamètres. 

Ecrits  son  imprimés.  —  On  a  de  Pierre 
le  Vénérable  ,  1*  un  Office  de  la  Trans- 
figuration de  Notre-Seigneur,  a  l'usage  de 
Cluny  ;  il  faisait  autrefois  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Baluze  et  se  trouve  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  Impériale;  2*  Retolu- 
tionet  de  tocis  purgatorii  et  potria;  calrstis, 
auctore  Petro  abbate  Cluniacensi.  Cette  pièce, 
qui  se  trouve  également  dans  la  bibliothè- 
que Impériale  faisait  encore  partie  des 
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manuscrits  de  la  Collection  de  Baluze.  Elle 
ne  contient  guère  que  de  simples  extraits 
du  livre  des  miracles;  3*  Un  poëme  sur  la 
vertu,  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothè- 
que de  Leipsick.  Fabiicius,  qui  l'indique 
d'après  Joacliim  Feller  en  cite  le  commen- 
cement : 

Dtitituit  terrât,  deciu  or  bit,  qloria  rervm, 
Ytrtus. 

Quelques  auteurs  se  son*  plu  è  allonger  la 
liste  de  ses  ouvrages,  en  citant  sous  des  ti- 
tres particuliers  et  comme  des  écrits  diffé- 
rents certaines  parties  de  ceux  que  nous 
avons  fait  connaître. 
Ce  que  saint  Bernard  était  à  l'ordre  de 
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porains,  saint  Bernard,  qui  ne  l'avait  pas 
toujours  ménagé,  et  Pierre  Abailard,  dont 
les  talents,  les  lumières  el  l'infortune  n'ont 
pas  obtenu  partout  le  mémo  accueil  et  les 
mêmes  égards  que  dans  l'abbaye  de  Cluny. 
Ses  œuvres  complètes  se  trouvent  dans  la 
Bibliothèque  de  Cluny,  publiée  in-folio  à  Pa- 
ris en  1614. 

PIERRE  de  Celle,  issu  d'une  des  famil- 
les les  plus  illustres  de  la  Champagne,  naquit 
à  Troyes,  dans  les  premières  années  du  xn* 
siècle.  Dès  son  enfance,  il  fut  placé  dans  le 
monastère  de  Saint'-Martin-des-Champs,  près 
Paris,  pour  y  recevoir  sa  première  éduca- 
tion. De  là  if  passa  à  l'abbaye  de  Moûtiers- 
la-Celle,  aux  environs  de  Troyes,  où  il  em- 


Clteaux,  Pierre  le  Vénérable  le  fut  à  l'ordre  brassa  la  vie  religieuse.  Sa  manière  d'étudier 
de  Cluny.  Un  orateur  de  notre  siècle  l'a  ainsi    était  trop  louabHo  pour  que  nous  ne  la  rap- 


caractérisé  :  «  Homme  de  paix  au  milieu 
des  disputes,  conciliateur  au  sein  des  ani- 
mosilés  ;  homme  d'un  grand  savoir  au  mi- 
lieu de  tant  d'ignorance,  d'un  goûtdélicatau 
milieu  de  tant  de  gros>ièrclé;  le  confident 
des  rois,  le  conseil  des  pontifes,  capable  de 
donner  à  tous  de  graiides  leçons,  et  encore 


portions  pas  avec  ses  propres  expressions  : 
«J'avais,  dit-il,  un  désir  insatiable  d'appren- 
dre, mes  yeux  no  se  lassaient  point  de  voir 
des  livres,  ni  mes  oreilles  d'entendre  lire. 
Mais  dans  celte  ardeur  extrême,  Dieu  était 
toujours  le  principe,  le  centre  et  la  fin  de 
mes  études.  Elles  avaient  plus  d'un  objet, 


de  plus  grands  exemples;  l'ornement  del'é-  je  m'adonnais  même  à  la  science  des  lois, 

tat  religieux  et  do  l'hglise.  »  Saint  Bernard  sans  préjudice  toutefois  des  devoirs  de 

lui  écrivait  :  «  Quelle  gloire  pour  moi  de  mon  état,  de  l'assiduité  à  l'oflice  divin  et  de 

pouvoir  montrer  dans  la  terre  étrangère  où  mes  prières  accoutumées.  »  Avec  de  telles 

je  suis  une  lettre  écrite  de  la  main  d'un  dispositions  ses  progrès  furent  rapides,  ses 

homme  tel  que  vous  !  »  Et  ailleurs  :  «  Il  est  talents  et  ses  vertus  ne  tardèrent  pas  à  se 

impossible  de  réunir  plus  d'agrément  dans  manifester,  et  bientôt  il  fut  choisi,  non-sou- 

l'expression  et  plus  de  solidité  dans  la  pen-  lement  pour  diriger  les  études  des  autres, 

sée.  »  Cet  éloge  n'a  rien  que  de  mérité,  par  mais  encore  pour  remplir  le  siège  abbatial 

rapport  au  temps  où  vécut  Pierre  le  Véné-  qui  était  devenu  vacant  vers  l'an  11V7.  La 

rable.  sagesse  de  son  gouvernement  et  la  supé- 

Cependant,  au  dire  des  auteurs  de  l'ffù-  riorilé  de  ses  lumières  lui  concilièrent  1  es- 

toire  littéraire,  ses  écrits  annoncent  plus  de  time  des  personnes  les  plus  distinguées 


personnes  les  plus  di 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat.  Sa  réputation 
se  répandit  au  delà  des  monts  et  des  mers. 
11  jouit  d'une  très-grande  considération  au- 
près des  Papes,  en  Angleterre,  en  Dane- 
mark et  on  Suède,  comme  on  le  verra  par 
le  détail  de  ses  Lettres.  Son  monastère  de- 
vint l'asile  des  hommes  de  talent  poursui- 
vis par  l'indigence.  Jeani  de  Salisbéry  lui 
rend  eu  témoignage,  qu'il  lui  avait  tenu  lieu 
de  père  lorsqu'il  était  dans  la  détresse,  qu'il 
l'avait  fait  connaître  dans  le  monde  et  lui 
avait  procuré  tous  les  avantages  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie.  Son  mérite  le  fit 
appeler  en  1162  pour  gouverner  le  monas- 
tère de  Saint-Remi  de  Reims,  qui  avait  be- 
soin de  réforme.  Son  zèle  n'éprouva  aucune 
résistance  de  la  part  de  ses  nouveaux  reli- 
gieux, et  la  communauté  se  plia  sans  efiorts 
aux  nouveaux  exercices  qu'il  voulut  y  éta- 
blir. Le  temporel  se  ressentit  aussi  de  sa 
vigilance  el  de  son  habileté  dans  le  manie- 
ment des  affaires.  On  trouve  dans  la  grande 
Collection  de  deui  Marteone  une  quantité 
que  dans  plusieurs  autres  controversistes  de  lettres  du  Pape  Alexajidre  111,  qui  prou- 
vent les  soins  que  notre  abbé  se  donna  pour 
faire  rentrer  les  biens  usurpés,  ou  pour 
empêcberde  nouveaux  envahissements.  Les 
lieux  réguliers  ayant  été  rétablis  par  Hu- 


facilité  que  de  talent,  plus  de  vivacité  que 
d'imagination,  plus  d'esprit  que  de  connais- 
sances. 11  avait  lu  les  meilleurs  ouvrages 
des  Pères  de  l'Eglise  et  la  plupart  des  livres 
classiques  de  l'ancienne  Rome;  mais  ces 
premières  études  n'avaient  été  ni  assez  éten- 
dues, ni  assez  profondes  pour  le  prémunir 
contre  le  mauvais  goût  et  les  fausses  mé- 
thodes de  son  siècle.  Il  y  a  souvent  de  l'ai- 
sance et  quelquefois  de  la  grâce  dans  ses 
lettres,  mais  il  s'applique  à  les  rendre  dif- 
fuses, et  il  estime  la  prolixité.  Sa  raison, 
naturellement  saine  et  droite,  n'est  cepen- 
dant pas  toujours  aguerrie  contre  les  rela- 
tions fabuleuses;  dans  ses  deux  livres  sur 
les  miracles,  peu  s'en  faut  que  sa  crédulité 
n'égale  celle  des  plus  naïfs  légendaires.  Les 
théologiens  louent  ses  traités  polémiques, 
recommandables  on  effet,  par  l'orthodoxie 
des  opinions,  par  la  clarté  des  discussions, 
et  souvent  par  le  choix  des  preuves.  Obser- 
vons surtout  que  les  formes  y  sont  en  gé- 
néral moins  scolastiques  et  moins  barbares 


de  la  même  époque.  Ajoutons  que  te  carac- 
tère de  l'abbé  de  Cluny  se  peint  et  se  fait 
aimer  dans  ses  ouvrages  ;  l'activité  et  la 
bonté  sont  les  deux  principaux  traits  de  ce 

généreux  et  vénérable  caractère.  Pierre  s'est  gues,  son  prédécesseur,  il  porta  son  atten- 
surtout  honoré  par  les  hommages  qu'il  a  tion  à  l'embeKissemcnt  de  l'église  dont  il 
rendus  à  deux  de  ses  plus  illustres  oonlem-    fit  construire  le  portail  et  le  chœur. 
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Au  milieu  de  tant  de  soins,  il  était  accablé 
de  visites  et  de  messages  de  iwrsonnes  qui  le 
consultaient  de  toutes  parts.  L'afiluence,  dit* 
il,  était  si  grande,  que  souvent  il  n'avait  pas 
le  ! jisir  d'écrire  deux  syllabes  de  suite  sans 
être  interrompu.  En  effet,  dans  un  voyage 
que  l'archevêque  Henri  fit  à  Home,  en  iîGfi, 
1  abbé  de  Saint-Kerni  fut  chargé  du  gou- 
vernement pendant  l'absence  du  prélat,  t  t, 
le  Pape  Alexandre,  dans  l'espace  d'une  ou 
deux  années  seulement,  lui  délégua  la  con- 
naissance de  cinquante-six  affaires  dont  la 
plupart  exigeaient  un  déplacement,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'Appendice  aux  lettres 
du  Pape  Alexandre.  Si  l'on  juge  |«r  celles-ci 
du  nombre  de  commissions  dont  le  Pape 
dut  le  charger  pendant  les  autres  années  de 
son  pontificat,  on  conviendra  que  l'abbé  de 
Sainl-Remi  n'avait  pas  tort  de  se  plaindre 
qu'on  lui  enlevait  tous  ses  instants.  De  son 
temps,  la  ville  de  Beims  et  la  province  fu- 
rent exj»osées  à  de  grands  troubles  par  les 
guerres  privées  que  suscitèrent  enirc  eux 
ou  contre  l'archevêque  les  seigneurs  fieffés 
du  pays.  Henri  de  France  eut  besoin  de  tout 
son  ascendant  pour  humilier  des  vassaux 
mal  soumis.  Il  ht  raser  leurs  châteaux  et  en 
construisit  dans  ses  domaines  pour  les  tenir 
en  respect.  L'abbé  de  Sainl-Remi,  pour  se- 
conder les  vues  du  prélat  et  contribuer  au 
bien  publie,  abandonna  un  domaioe  de  l'ab- 
baye dans  un  lieu  qu'il  était  important  de 
fortifier.  L'acte  est  de  1172.  11  fit  plus;  il 
obtint  du  Pape  que  les  gentilshommes  pour- 
raient s'allier  entre  eux  par  des  mariages 
aux  degrés  de  parenté  prohibés,  afin  de  faire 
cesser  leurs  inimitiés.  Nommé  en  1181  à 
l'évécbé  de  Cltartres,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  son  «mi  le  plus  intime,  Jean  de 
Salis béry,  Pierre  de  Celle  ne  garda  pas 
longtemps  cette  dignité.  L'opinion  la  plus 
commune  et  en  même  tenais  la  mieux  ac- 
créditée est  qu'il  mourut  en  1183,  et  fut  en» 
terré  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Josaphat, 
où  on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Mentit*»  et  pltiteit  tirhem  utsignivil  e4  aniil, 

El  raritt  yreuU  lecUi  uif>trf»  Un  it. 
Il  une  put  plcfo  hapnit  Utttii,  piet»li»  amort, 
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'incomparable  : 


On  est  étonné  que,  dans  I  espace  d'on  si 
court  épiscopat,  Pierre  ait  pu  exécuter  de  si 
grandes  choses  Cependant  tous  les  monu- 
ments du  temps  sont  d'accord  avec  cette 
épitaphe.  Le  nécrologe  de  l'Eglise  de  Char- 
tres s'explique  encore  plus  ouvertement,  et 
nous  apprend  qu'une  jtartie  de  la  ville  n'é- 
tant entourée  que  de  fossés,  pour  l'entre- 
tien desquels  les  habitants  étaient  soumis  à 
des  corvées,  notre  prélat,  pour  les  délivrer 
de  cette  servitude,  fit  enfermer  de  murs 
cette  partie  de  la  ville  et  rétablit  les  anciens 
à  ses  frais.  Il  donna  cent  livres  de  ses  de- 
niers pour  réparer  le  pavé  des  rues  qui  était 
si  usé,  que  l'on  ne  pouvait  presque  plus  y 
marcher,  et  H  engagea  les  habitants  à  four- 
nir le  surplus  de  la  dépense.  C'est  ce  qui 
•ut  avait  gagné  le  cœur  de  ses  diocésains. 
Aussi  le  nécrologe  de  Josapbat  l'a-t-il  qua- 
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liDé  du  titre  de  grand  cl  d 
Summi  et  incomparabiii»  riri. 

Ses  lettres.  —  Quoique  les  lettres  de 
Pierre  de  Celle  n'occupent  que  le  dernier 
rang  dans  la  collection  de  ses  Œuvres,  ce- 
pendant nous  nous  en  occuperons  en  pre- 
mier lieu,  parce  qu'elles  nous  fourniront 
des  traits  qui  peuvent  servir  à  compléter 
l'histoire  de  sa  vie.  On  ne  voit  pas  sur  quel 
motif  le  P.  Sirmond  a  partagé  ces  lettres  er 
neuf  livres.  Celte  division  n'existait  pa* 
dans  le  manuscrit,  et,  puisqu'il  voulait  le: 
partager  en  livres,  il  eut  été  plus  naturel  de 
n'en  lormer  que  deux  ou  trois  tout  au  plus, 
en  plaçant  d'abord  celles  que  Pierre  a  écrites 
étant  abbé  de  J!outier-la-Celle,  ensuite  les 
lettres  dans  lesquelles  il  prit  le  titre  d'abbé 
de  Saint-Remi  de  Reims,  et  en  dernier  lieu 
celles  qu'il  écrivit  comme  évê.juc  de  Char- 
tres. C'est  la  division  que  nous  nous  propo- 
sons de  suivre  ;  c'est  aussi  celle  que  le  pre- 
mier collecteur  semble  s'être  prescrite;  mais 
il  a  plus  d'une  fois  interverti  cet  ordre,  en 
plaçant  parmi  les  lettres  de  l'abbé  de  Mou- 
tier  quelques-unes  des  lettres  de  l'abbé  de 
Saint-Remi.  Du  reste,  même  en  établissant 
sa  division,  le  P.  Sirmond  n'a  rien  changé 
a  l'arrangemenl  des  lettres.  Il  a  eu  l'atten- 
tion de  marquer  à  la  marge  le  chiffre  que 
chacune  portait  dans  le  manuscrit,  ce  qui 
forme  une  série  décent  soixante-neuf  let- 
tres. Les  soixante-huit  premières  sont  de 
l'abbé  de  Mouticr-la-Celle,  et  les  autres  de 
l'abl>é  de  Sainl-Remi. 

1"  partit.  —  Dans  cette  première  partie, 
le  compilateur  a  placé  d'abord  les  lettres 
écrites  aux  Papes  et  aux  évèques  ;  puis  la 
corres|K>ndJince  avec  des  abbés  ou  des  supé- 
rieurs de  monastères,  et  enfin  avec  de  sim- 
ples religieux  ou  des  clercs  séculiers.  On 
voit  que  dans  cet  arrangement  on  n'a  eu 
aucun  égard  à  l'ordre  des  temps  que  l'on  ne 
pourrait  rétablir  qu'en  assignant  à  chacune 
de  ces  lettres  une  date  précise,  ce  qui  serait 
d'une  difficulté  extrême.  Nous  ne  pouvons 
rien  faire  de  mieux  que  de  les  parcourir 
dans  Tordre  où  elles  ont  été  imprimées. 

Quoique  les  quatre  premières  portent  pour 
suscription  :  Au  Pape  Alexandre,  nous  ne 
pensons  pas  que  ce  soit  à  lui  qu'elles  furent 
adressées.  La  chose  est  certaine  quant  a  la 
troisième,  relative  au  différend  qui  s'était 
élevé  entre  l'ahbesse  de  Fontevrault  et  l'é- 
vêque  de  Poitiers,  Gilbert  de  la  Porée,  qui 
se  refusait  de  bénir  la  nouvelle  abbesse  Ma- 
thilde,  ii  moins  qu'elle  ne  lui  fit  serment 
d'obéissance.  Or  nous  avons  deux  lettres 
oui  prouvent  que  ceci  se  passait  en  114!), 
Tune  de  l'abbé  Suger  et  l'autre  du  Pape  En- 
gène  111.  Nous  n  avons  pas  d'aussi  fortei 
raisons  pour  décider  que  les  autres  furent 
pareillement  adressées  au  même  Pape,  mais 
puisque  la  sixième  porte  son  nom  dans  la 
suscription,  nous  sommes  autorisés  à  croire 
que  toutes  les  six  lui  furent  écrites,  et  que 
c'est  par  une  témérité  coupable  que  les  co- 
pistes ont  substitué  de  leur  chef  le  nom 
d'Alexandre  aux  quatre  premières.  Ces  six 
lettres .  ainsi  que  la  septième  au  cardinal 
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Koland,  chancelier  de  l'Eglise  romaine,  ne 
traitent  que  d'affaires  particulières  a  des 
monastères,  excepté  la  cinquième,  qui  a 
pour  but  d'engager  le  Souverain  Pontife  à 
pourvoir  à  la  prévôté  de  l'Eglise  de  Sois- 
sons,  en  y  nommant  Guillaume  de  Champa- 
gne, le  même  qui  fut  successivement  évô- 
que de  Chartres,  archevêque  de  Sens  et  do 
Keims,  et  enfin  cardinal.  Pierre  de  Celle 
prie  le  Pape  do  considérer  la  grande  protec- 
tion que  I  Eglise  pourrait  tirer  de  ce  jeune 
prince,  affectionné  comme  il  l'était  au  Saint- 
Siège,  et  recommandable  d'ailleurs  par  ses 
bonnes  mœurs. 

La  lettre  onzième  à  Hugues,  archevôquo 
de  Sens,  parle  d'un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  ce  prélat  et  le  roi  Louis  le  Jeune, 
au  sujet  d'un  bénéfice  qui  avait  été  conféré 
à  un  docteur,  que  la  lettre  ne  désigne  que 
par  l'initiale  de  son  nom,  magister  M.  Jean 
de  Salisbéry,  ayant  été  consulté  sur  cette 
affaire,  écrivit  la  lettre  cent  quatorzième, 
qui  porte  pour  suscription  •  Matlhœo  pracen- 
tori  Senonenti;  mais  on  voit,  |  ar  le  cori  s 
même  do  la  lettre,  que  c'est  une  erreur  du 
copiste.  Nous  pensons  que  c'est  le  docteur 
Melior,  fait,  depuis,  cardinal  par  le  Pape 
Lucius  III,  et  non  Matthieu,  grand  chantre 
de  l'église  de  Sens,  qui  fut  dans  la  suite 
évêque  de  Troyes.  Quel  qu'il  soit,  ce  doc- 
teur, après  une  longue  plaidoirie,  s'était 
désisté  de  ses  prétentions ,  pour  épargner 
au  prélat  le  ressentiment  du  roi.  C'est  pour- 
quoi l'abbé  de  Moutier-la-Celle  lui  repré- 
sente qu'il  doit  rendre  ses  bonnes  grâces  à 
un  homme  qui  avait  eu  la  générosité  de  se 
sacrifier  pour  lui. 

On  voit,  par  la  lettre  vingt-unième,  que 
Thibaud,  archevêque  de  Paris,  avait  prié 
notre  abbé  de  lui  composer  des  sermons 
pour  le  temps  de  l'Avent.  Pierre  lui  écrit 
que,  malgré  les  nombreuses  occupations  qui 
lui  sont  survenues,  et  la  brièveté  des  jours, 
il  est  parvenu  h  en  composer  trois,  et  qu'il 
en  a  écrit  un  pour  le  jour  de  Noël. 

On  lit  avec  plaisir  deux  lettres  qu'il 
adressa  à  Henri  de  France,  évèque  do  fieau- 
vais,  parce  qu'elles  sont  écrites  en  meilleur 
style  que  beaucoup  d'autres  ;  l'une  est  pour 
remercier  le  prélat  de  l'avoir  accueilli  d'une 
manière  distinguée  dans  un  voyage  qu'il 
avait  été  obligé  de  faire  à  Beauvais  pour  les 
affaires  de  son  abbaye;  l'autre,  afin  d'enga- 
ger le  prince  évôque  à  prendre  la  défende 
du  Pape  Alexaulre  111  contre  l'antipape 
Victor. 

La  vingt-septième  et  dernière  lettre  du 
premier  livre,  suivant  le  P.  Sirinond,  est 
«dressée  à  Thomas  Beckel,  chancelier  du 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  avait  écrit  pour  lui 
demander  son  amitié  et  le  prier  de  lui  pro- 
curer les  sermotu  demaitre G.  Le  P.  Sirmond 
croit  qu'il  s'agit  ici  des  sermons  de  Gilbert, 
surnommé  l'Universel.  Il  est  plus  croyable 
qu'on  demandait  les  sermons  de  Gibuin, 
archidiacre  de  Troyes,  dont  Nicolas  de 
Mou  lier  Ramey  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
sa'ettre  cinquième.  Gibuin  était,  selon  lui, 


le  plus  grand  orateur  de  son  siècle,  et  Ni- 
colas était  bon  juge  en  celte  malit  ru.  Quant 
à  Pierre  de  Celle,  il  répondit  au  chancelier 
d'Angleterre  avec  la  modestie  qui  le  carne 
térisait.  «  Quelle  proportion  entre  un  chan 
celier  du  roi  d'Angleterre  et  un  abbé  de  la 
Celle?  Quelqu'un  ignorc-t-il  que  vous  êtes 
le  premier  après  le  roi  dans  quatre  royau- 
mes? El  moi,  qui  suis-je  dans  l'opinion 
publique,  sinon  le  premier  d'une  société  de 
pauvres  frères?  Je  n'aurai  donc  pas  la  témé- 
rité de  prétendre  à  l'honneur  de  votre  ami- 
tié. Mais  si  vous  voulez  bien  m'admettre 
au  nombre  de  vos  serviteurs,  je  tiendrai  cela 
pour  une  faveur  signalée.  » 

Une  lettre  à  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluny,  et  quatre  autres  à  Hugues,  son  suc- 
cesseur, ouvrent  le  second  livre.  La  pre- 
mière roule  sur  plusieurs  objets  de  spiri- 
tualité que  nos  deux  abbés  avaient  traités 
ensemble  dans  tin  entretien  particulier. 
Dans  la  seconde,  après  avoir  félicité  Hugues 
de  ce  que  sou  élection  avait  mis  fin  aux 
troubles  qui  avaient  suivi  la  mort  de  son 
prédécesseur,  il  demande  à  être  délivré  de 
l'obligation  qu'il  avait  contractée,  à  la  prière 
de  Pierre  le  Vénérable,  en  répondant  d'une 
somme  d'argent  que  ce  dernier  avait  em- 
pruntée. Ne  recevant  pas  de  réponso  à  sa 
demande,  il  écrivit  la  troisième  lettre  pour 
se  plaindre,  sans  aigreur,  du  silence  des 
clutiistes,  qu'on  aurait  pu  prendro  pour  de 
l'ingratitude.  Enfin,  n'ayant  reçu  que  des 
réponses  évasives,  et  point  d'argent,  il  leur 
dit  dans  la  quatrième,  qu'ils  sont  fort  ha- 
biles a  résoudre  un  syllogisme,  mais  que 
cela  ne  suffit  pas  pour  acquitter  ses  dettes, 
jeu  de  mots  qui  n  a  du  sel  que  dans  le  latin 
An  reste,  il  nous  apprend  que  l 'évôque  de 
Winchester,  Heurt  de  Blois,  ancien  clu- 
niste,  travaillait  alors  à  éteindre  leur  dette. 
Il  n'est  plus  question  de  cela  dans  la  cin- 
quième lettre;  elle  a  pour  objet  de  cimen- 
ter la  paix  entre  les  clunistes  et  l'abbé  de 
Saint-Laurent  de  Liège,  qui,  se  rendant  à 
Cluny,  pour  terminer  h  l'amiable  un  procès 
qu'ils  avaient  entre  eux,  avait  reçu,  chemin 
faisant,  l'hospitalité  à  Moutier-la-Celle. 

Mathilde,  abbesse  de  Fontcvrault,  avait 
prié  notre  abbé  de  lui  composer  quelques 
pieuses  sentences.  En  attendant  qu'il  puisse 
les  lui  envoyer,  Pierre  fait,  dans  la  réponsu 
qu'il  lui  adresse,  l'éloge  des  vertus  de  I  ab- 
besse et  de  sa  communauté:  il  foue  surtout 
la  princesse  d'avoir  renoncé  au  monde, 
quoique  fort  jeune,  après  avoir  perdu  son 
époux,  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui  avait 
péri  dans  uu  naufrage.  Après  celle  lettre, 
il  y  en  a  une  dont  la  suscription  est  :  Ùo- 
mnte  luœ,  strvus  tuut,  spiritum  rectum ,  et 
cette  dame  était  alors  dans  un  couvent;  car 
Pierre  se  recommande  aux  prières  de  sa 
communauté.  Serait-ce  la  comtesse  Mabaut, 
veuve  de  Thibault  le  Grand,  qui,  dit-on,  se 
fit  religieuse  à  Fontcvrault,  ou  bien  sa  li«le 
Marguerite  qui  embrassa  aussi  la  vie  ruli- 

fieuse  dans  le  môme  ordre.  Il  paraît  que 
une  ou  l'autre  avait  à  se  plaindre  du  prieur 
do  Sainl-Ayoul  de  Provins,  dont  l'abbé 
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prend  la  défense  daus  celte  lellro,  et  auquel 
il  écrit  la  suivante. 

Pour  bien  comprendre  la  lettre  septième 
du  troisième  livre,  il  faut  la  combiner  avec 
deux  lettres  de  Nicolas  de  Clairvaux,  dans 
lesquelles  on  voit  que  l'abbé  de  Moutier-la- 
Celfe,  entrant  en  possession  de  son  abbaye, 
éprouvait  de  grandes  contradictions  de  la 
part  de  deux  religieux  qui,  tiers  de  leur 
noblesse  et  très-irréguliers  dans  leur  con- 
duite, refusaient  de  subir  le  joug  de  la  rè^le. 
Nicolas  exhorte  le  nouvel  abl>é  à  s'armer 
de  courage  et  à  frapper  de  grands  coups. 
Mats  chose  admirable  et  qui  donne  la  me- 
sure du  caractère  de  notre  abbé,  bien  loin 
de  déployer  la  sévérité,  il  écrivit  a  la  com- 
munauté* la  lettre  la  plus  amicale  et  la  plus 
f  éternelle.  Il  n'y  désigne  pas  même  les 
coupables  :  qu'ils  te  corrigent  et  tout  est 
oublié. 

Deux  lettres  à  la  tête  du  quatrième  livre 
n'ont  pas  d'autre  suscription  que  Suo  ruu$. 
Elles  furent  adressées  à  Nicolas  de  Moulier 
Ramey,  alors  prolès  à  Clairvaux.  Ces  deux 
amis  étaient  en  dispute  sur  une  question 
de  pure  métaphysique,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  de  Nicolas  :  dans  le  fond  ils 
étaient  du  même  sentiment  et  ne  dispu- 
taient que  sur  les  mots.  Mais  comme  ces 
sortes  de  disputes  sont  ordinairement  les 
plus  échauffées,  notre  auteur,  dans  sa  pre- 
mière lettre,  s'échappe,  en  termes  assez 
dors,  contre  sou  adversaire,  jusqu'à  lui  dire 

Su'il  fera  bien  de  ne  plus  lui  écrire.  Dans 
i  lettre  suivante,  adressée  au  même  Nico- 
las, et  que  l'on  croit  avoir  été  écrite  avant 
les  deux  autres,  Pierre  fait  l'éloge  des  reli- 
gieux de  Clairvaux  qu'il  compare  aux  fis 
des  vahées  profondes,  aux  cèdres  du  Liban, 
et  à  des  oliviers  plantés  dans  la  maison  de 
Dieu.  »  On  voit  bien,  ajoute-t-il,  à  vos  dis- 
cours et  à  vos  œuvres,  que  vous  êtes  du 
nombre  de  ces  hommes  que  l'on  ne  peut 
assez  Jouer.  > 

On  a  réuni  a  la  suite  neuf  lettres  à  Jean 
de  Salisbéry,  quoiqu'elles  aient  été  écrites 
en  différents  temps.  Dans  Ja  quatrième, 
Pierre  avertit  son  ami  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,!  arce qu'on  épiait  ses  discours  et  ses 
uéroerches;  qu'on  savait  d'une  personne 
distinguée  de  la  cour  du  roi  d'Angleterre 
qu'il  avait  tenu  des  propos  fort  indiscrets 
sur  cette  cour,  et  s'était  faussement  porté 
pour  légat  du  Pape.  «  Je  ne  sais,  lui  dit-il, 
si  cela  est  vrai,  mais  soyez  réservé,  surtout 
dans  ces  sortes  de  choses.  Dans  la  lettre 
neuvième,  Pierre  représente  à  son  ami  qu'il 
a  tort  de  le  négliger,  après  toutes  les  preu- 
ves d'amitié  qu'il  lui  adonnées.  •  Il  lui  de- 
mande ensuite  sa  protection  auprès  du  sou- 
verain Pontife,  pour  la  réussite  d'un  procès 
qu'il  avait  avec  les  chanoines  de  Chante- 
tuerie,  au  sujet  du  cimetière  du  lieu,  dont 
ils  voulaient  le  dépouiller,  au  mépris  du 
privilège  du  Pape  Anastase  IV,  dont  Jean 
lie  Salisbéry avait  été  lui-même  le  rédacteur. 
•  C'est  donc,  conclut-il,  une  affaire  qui  vous 
iegarde;  »  d'où  il  semble  qu'on  peut  inférer 
que  son  ami  était  alors  en  cour  de  Rome. 
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2*  partit.  —  Ici  finissent,  avec  le  qua- 
trième livre ,  les  lettres  que  Pierre  écri- 
vit, à  quelques  exceptions  près,  lorsqu'il 
était  abbé  de  Moulier-la-Celle.  Dans  les 
suivantes,  il  prend  le  titre  d'abbé  de  Saint- 
Remi  ;  mais  dans  l'arrangement  de  celles-ci, 
nous  ne  voyons  pas  que  te  compilateur  ait 
suivi  le  même  ordre  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  les  premières.  Tout  y  est 
confondu  ;  cependant  on  a  eu  quelque  égard 
à  l'ordre  des  temps,  au  moins  dans  la  dis- 
position des  dernières.  Pour  procéder  con- 
formément à  l'arrangement  ci-dessus,  nous 
analyserons  successivement  les  lettres  adres- 
sées aux  Papes,  aux  cardinaux  ou  légats, 
aux  évêques,  aux  abbés,  etc. 

De  sept  lettres  au  Pape  Alexandre  III, 
deux  sont  relatives  à  ta  mission  de  Foul- 
ques, son  disciple,  en  qualité  d'évêque  d'Es- 
tonie. Pierre  demande  pour  lui  au  Souve- 
rain Pontife  qu'il  lui  communique  une 
partie  de  son  autorité,  afin  que  le  nouveau 
missionnaire  puisse  exercer  son  ministère 
avec  plus  de  fruit  dans  un  pavs  bar. .are  et 
encore  inlidèle.  Une  lettre  de  notre  abbé 
au  roi  deSuè.Je  nous  apprend  que  Foulques 
n'était  pas  encore  parti  en  1106,  époque 
d'un  voyage  que  fil  à  Rome  l'archevêque  de 
Reims,  pen  tant  lequel  Foulques  exerçait 
les  fonctions  épiscoj  aies.  Dans  une  autre 
de  l'an  1177  ou  1178,  il  expose  au  Pape  lis 
raisons  qu'avait  Henri,  abbé  de  Clairvaux, 
de  ne  pas  accepter  l'évêché  de  Toulouse  qui 
lui  était  offert.  Ayant  été  délégué  pour 
juger  un  différend  entre  l'évêque  de  Sois- 
sons  et  le  comte  de  Dreux,  irère  du  roi  de 
France,  il  rend  compte  au  Pape  de  l'état  de 
l'affaire.  Aux  approches  du  concile  de  La- 
tran,  de  l'an  1179,  il  écrit  au  Pape  pour 
s'excuser  de  faire  le  voyage  de  Rome,  et  eu 
même  temps  il  lui  dénonce  deux  grandes 
plaies  qui  menacent  l'Eglise  de  France,  et 
auxquelles  il  était  urgent  de  remédier,  l'in- 
continence et  la  simonie.  Dans  une  der- 
nière lettre  il  s'agit  du  prieuré  de  Jllarsne 
au  diocèse  de  Liège,  dépendant  de  Saint- 
Remi.  Le  Pape  ayant  accordé  à  un  clerc  de 
l'empereur  une  prébende  dans  cette  église, 
Pierre  lui  représente  tout  le  mal  que  les 
Allemands  avaient  fait  au  Saint-Sié^e  et  à 
cette  maison  durant  le  schisme,  cl  le  prie  de 
révoquer  ses  ordres. 

Cinq  ou  six  lettres  au  cardinal  Albert, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine,  et  enfin  Pape 
sous  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Il  était  légat 
en  France,  en  1172,  pour  travailler  a  la  ré- 
conciliation du  roi  d'Angleterre,  accusé 
d'avoir  participé  au  meurtre  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  lorsque  Pierre  lui  écri- 
vit la  première  lettre  du  sixième  livre,  pour 
l'exhorter  à  bien  faire  son  devoir,  et  lui  re- 
commander en  même  temps  les  Chartreux 
du  Val-Dieu,  auxquels  l'évêque  de  Sée2  ilit- 
férait  de  bénir  un  cimetière.  Dans  une 
autre  lettre  du  même  livre,  il  expose  les 
maux  infinis  qu'occasionnaient  dans  la 
province  les  guerres  pri  -ées  des  comtes  de 
Rouci  et  de  Rétuel ,  et  des  seigneurs  do 
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Pierrepont.  On  n'avait  |>a»  trouvé  d'outre 
moyen  de  mettre  un  terme  à  ces  hostilités 
que  de  réunir  ces  familles  par  des  mariages; 
mais  les  degrés  de  parenté  formaient  un 
obstacle  à  cette  mesure  de  conciliation. 
L'abbé  de  Saiiil-Uemi  pense  que  le  Souve- 
rain Pontife,  en  pareil  cas,  peut  tempérer 
la  rigueur  des  canons.  Il  avait  écrit  «u 
Pape,  au  nom  des  religieux  de  Clairvaux, 
de  ne  pas  contraindre  leur  abbé  a  accepter 
lévêché  de  Toulouse.  Il  adresse  la  même 
prière  au  carJinal  Albert;  c'est  encore  à  lui 
qu'il  écrit  deux  lettre.»,  relativement  au  con- 
cile de  Lalran,  pour  lui  exposer  les  abus 
introduits  dans  l'Eglise  de  France  et  en  de- 
mander la  réforme. 

Trois  lettres  a  Bornerèile, créé  cardinal  évé 
que  dePalestrine,  en  1170.  Dans  l'une,  il  dé- 
plore l'absence  d'un  aussi  bon  ami  qu'il  n'es- 
père plus  revoir.  Bcrnerède  n'était  pas  plus 
content  que  lui  de  se  voirélevé  au  cardinalat  ; 
il  regrettait  ses  anciennes  habitudes.  Pierre 
le  console  de  son  mieux,  eu  lui  présentant 
les  nouveaux  avantages  dont  il  jouit,  et  qui 
font  plus  que  compenser  ceux  qu'il  regrette. 
Dans  une  troisième  lettre,  il  veut  lui  prou- 
ver que  son  éloignemenl,  bien  loin  d  avoir 
altéré  l'amitié  qu'il  lui  porte,  n'a  fait  que 
l'accroître.  11  Jui  annonce  que  Thibaud  a 
été  nommé  àsa  place  abbé  de  Saint-Crépin  ; 
qu'il  lui  envoie  un  missel,  après  lui  avoir 
envoyé  un  bréviaire  ;  enfin  il  lui  reproche 
de  détruire  sa  santé  par  des  austérités  im- 
modérées. Beruerède  étant  mort  l'année 
suivante,  l'abbé  de  Sainl-Kemi,  dans  une 
lettre  à  Pierre,  cardinal  évôque  de  Frascatî, 
>e  reproche  de  l'avoir  engagé  à  faire^  le 
•"Ojage  de  Home,  ne  prévoyant  point  qu'on 
îe  retiendrait  contre  le  gré  de  son  ami  et  Je 
sien;  néanmoins  il  le  console,  en  apprenant 
que  Dieu  a  manifesté  sa  sainteté  par  des 
miracles. 

Six  lettres  à  Eskil,  archevêque  do  Lun- 
den,  prouvent  la  grande  considération  dont 
jouissait  l'abbé  de  Saint-Kemi  auprès  de  lui. 
Dans  l'une,  il  lui  recommande  un  chanoine 
de  saint  Timothée,  frère  du  vidaïuc  de 
Heims,  qui,  attiré  parles  belles  choses  que 
publiait  de  lui  la  renommée,  allait  en  Dane- 
mark. En  lui  envoyant  Foulques,  un  de 
«<-s  élèves,  que  Eskil  avait  demandé  pour 
évéque  des  Estoniens,  il  lui  représente  les 
difficultés  qu'éprouvera  dans  sa  mission  ce 
zélé  prédicateur,  s'il  n'est  appuyé  de  ses 
largesses  et  de  son  crédit.  Ayant  appris  que 
l;et  illustre  prélat,  au  retour  d*uu  voyage 
eu  France,  avait  failli  être  submergé,  il  de- 
mande à  être  instruit  d'un  événement  dont 
son  amitié  est  encore  tout  alarmée.  Rassuré 
par  le  rapport  de  maître  Crépi  ri  qui,  ayant 
accompagné  le  prélat,  avait  couru  le  mémo 
danger,  il  admire  la  conduite  de  la  Provi- 
dence, qui  met  quelquefois  ses  élus  h  de 
cruelles  épreuves,  sans  vouloir  les  perdre. 
K^kil  étant  revenu  en  France  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse  à  Clairvaux,  l'abbé  de 
Sainl-Kemi  lui  écrivit  encore  deux  lettres 
pleines  d'étages  et  de  témoignages  d'amitié, 
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regrettant  que  ses  infirmités  ne  lai  per- 
missent pas  d'aller  lui  rendre  visite. 

Suivent  quatre  autres  lettres  à  autant  d'ar- 
chevêques :  une  à  Henri,  archevêque  de 
Keims,  lequel  étant  allé  à  Home  l'avait 
chargé  du  gouvernement  de  son  diocèse.  Il 
le  presse  de  revenir,  parce  qu'à  la  faveur  de 
son  éloignemenl,  de  (grands  troubles  s'é- 
taient élevés  dans  tout  le  pays.  Celte  lettre 
est  de  l'an  1166. 11  avait  écrit  peu  de  temps 
auparavant  au  chancelier  et  au  chantre  de 
l'église  de  Compiègnc,  qui  avaient  accom- 
pagué  le  prélat  dans  ce  voyage,  pour  les  as- 
surer que  tout  allait  au  mieui.  L'archevêque 
de  Cologne,  Philippe,  dont  le  ponlilicat 
commença  dès  l'an  1167,  ayant  disposé  en 
faveur  des  clercs  séculiers  des  prébendes  du 
prieuré  de  Marsne,  au  préjudice  du  monas- 
tère de  Saint-Kemi,  Pierre  lui  fait  sur  cela 
Ics-plus  vives  représentations,  et  l'assure  que 
jamais  sa  communauté  ne  consentira  à  une 
pareille  spoliation.  Pendant  les  démêlés  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  avec  le  roi 
d'Angleterre,  lorsque  l'accommodement  ne 
tenait  plus  qu'à  la  restitution  des  biens  de 
l'Eglise,  Pierre  écrit  au  prélat  de  no  rien  re- 
lâcher de  ses  prétentions.  Il  fait  un  raison- 
nement qui  se  ressent  bien  des  préjugés  de 
son  siècle.  «  11  faut,  dit-il,  considérer  atten 
livemeut  les  divers  temps  de  l'Eglise,  et  les 
différents  états  par  où  elle  a  passé;  car  lors- 
qu'elle était  encore  faible  et  naissante,  cllu 
ne  pouvait  opposer  que  la  patience  à  l'in- 
justice, et  qu  abandonner  son  manteau  à  ce- 
lui qui  demandait  la  tunique.  Mais,  à  pré- 
sent qu'elle  est  dans  sa  force  et  dans  sa  vi- 
gueur, ce  qui  était  permis  à  ses  ennemis, 
ne  l'est  plus  à  ses  enfants.  Jl  convient  À  la 
mère  de  corriger  son  fils,  comme  elle  devait 
lout  endurer  de  la  part  de  son  ennemi, 
lorsqu'elle  n'était  que  pupille.  •  Avec  un 
pareil  raisonnement  on  pourrait  aller  loin. 

On  trouve  à  la  suite  deux  lettres  a  Guil- 
laume de  Champagne,  archevêque  de  Sens. 
Co  prélat  avait  fondé  conjointement  avec  sa 
sœur,  la  comtesse  du  Perclie,  la  chartreuse 
de  Val-Dieu,  au  diocèse  de  Séez  ;  mais  J'é- 
vêque  diocésain  différait  toujours  de  faire 
la  consécration  du  lieu.  Pierre  recommande 
à  l'archevêque  de  Sens  d'employer  son  cré- 
dit en  faveur  des  religieux  qu'il  y  avait 
placés,  et  de  ne  pas  laisser  imparfait  un 
établissement  qui  lui  devait  son  existence. 
Dans  une  autre  lettre,  il  le  loue  de  s'être 
démis  de  l'évêché  de  Chartres  en  faveur  de 
Jean  de  Salisbéry. 

Leitrei  à  de$  évéque*.  —  L'abbaye  de 
Sainl-Remi  avait  un  prieuré  en  Provence, 
dans  la  petite  ville  de  Sainl-Kemi,  au  dio- 
cèse d'Avignon.  Pierre,  écrivant  à  l'évêque, 
lui  demande  sa  protection  pour  la  maison 
et  pour  un  nouveau  prieur  qu'il  y  envoyait. 
Barthélémy,  évéque  d'Excosler,  ayant  ré- 
sisté dans  une  occasion  critique  au  roi  d'An- 
gleterre, Pierre  lui  en  témoigne  sa  satisfac- 
tion, c-t  lui  otfre  sa  maison  pour  asile,  s'il 
csi  forcé  de  s'expatrier.  Après  le  meurtre  de 
saint  Thomas  do  Cantorbéry ,  il  écrit  au 
même  prélat  que  son  deuil  s'est  changé  en 
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allégresse,  en  apprenant  les  miracles  que 
Dieu  opérait  sur  son  tombeau.  Ne  pourant 
aller  visiter  ce  tombeau,  il  le  charge  «le  fare 
pour  loi  ce  pèlerinage,  et  de  pren  Ire  soin 


des  clercs  attachés  au  saint,  qu'il  appelle 
les  petits  du  grand  ain'le. 

Parmi  les  lettres  adressées  à  des  abbés, 
nous  en  citerons  une  à  l'abbé  de  Saint-Hu- 
bert, pour  lui  persuader  de  ne  pas  se  dé- 
mettre de  son  abbaye,  malgré  la  difficulté 
qu'il  trouvait  à  s'y  maintenir  sous  une  do- 
mination schismatique  ;  deux  à  l'abbé  de 
Saint-Edmond,  avec  lequel  Jean  de  Salis  >éry 
l'avait  mis  en  correspondanc?  ;  mais  il  se 
plaint  que  les  troubles  survenus  en  Angle- 
terre ne  lui  permettent  pas  de  l'entretenir 
mmmeil  ledésirait;  uneàThibaud,  prieurdo 
i*.r#pi  en  Valoi*,  qui,  apprenant  son  élection 
à  l'abbaye  de  Cluny,  avait  témoigné  à  labi«é 
de  Sainl-Remi  sa  frayeur  d'être  ap;>elé  à 
porter  on  si  pesant  fardeau.  Pierre  le  ra>- 
sure,  et  sans  lui  dissimuler  que  c'est  une 
croit  a  porter,  il  se  réjouit  de  le  voir  élevé 
A  on  poste  si  éminenl  ;  trois  au  prieur  de 
Ontorbéry,  nommé  Odon,  re'ativis  an 
meurtre  de  saint  Thomas  et  à  ses  miracles, 
qoe  l'on  recueillait  de  toutes  parts,  |»our  en 
former  un  corps  d'ouvrage  dont  le  manus- 
crit existe  encore.  Pierre  en  rapporte  u:i 
qu'il  croyait  certain  ;  mais  il  recommande 
surtout  de  prendre  garde  de  ne  pas  mêler 
le  vrai  avec  le  faux,  ni  même  avec  l'iucer- 
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A  des  rlercs  ou  chanoines.  — Pendant  qiv 
Gérard  Pucelle  était  à  Cologne,  pour  Ira 
vailler  à  l'extinction  ou  schisme  en  Alle- 
ma.ne,  Pierre,  dans  une  lettre  qu'il  lu 
écrivit,  déplore  la  chute  de  grands  person 
nages,  qui  paraissaient  devoir  être  les  co 
tonnes  de  l'Église,  et  réclame  en  même  lerop 
ses  bons  offices  auprès  de  l'archevêque,  qui 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  disposai 
à  son  gré  des  prébendes  du  prieuré  df 
Marque.  L"n  ancien  compagnon  d'étude,  ap- 
pelé maître  Pierre,  lui  avait  envoyé  un  pré- 
sent ;  Pierre,  dans  sa  lettre  de  remerclment. 
lui  rappelle  avec  regret  l'heurejix  temp 


Parmi  ses  lettres  adressées  à  des  commu- 
nautés, nous  rappellerons  celle  aux  reli- 
gieux de  Molême,  sur  le  relâchement  qiii 
s'était  introduit  dans  cette  maison  ,  jadis  si 
célèbre,  d'où  était  sortie  la  réforme  de  Cl- 
teaux,  contient  un  bel  éloge  de  la  profession 
monastique,  et  montre  combien  l'abbé  de 
Saint-Remi  était  profondément  religieux; 
dans  celle  aux  clunistes,  il  représente  les 
grands  biens  que  leur  ordre,  comme  un 
astre  brillant,  avait  procurés  à  la  chrétienté, 
et  rappelle  les  merveilles  dont  il  avait  été 
témoin,  lorsque,  dans  sa  jeunesse,  il  était 
élevé  à  Saint-Martin  des  Champs  :  il  se  ré- 
tand  ensuite  en  plaintes  amères  sur  la  déca- 
dence de  cet  ordre  «  Ne  dois-je  pas,  dit-i' , 
être  pénétré  de  douleur  jusqu'à  la  moelle 
des  os,  eu  voyant  la  ruine  de  la  mère  des 
tilles  de  Sion?  J'entends  le  monastère  do 
Cluny.  N'est-ce  pas  là  notre  ville  forte,  d'où 
sortaient  «mtrclois  mille  hommes  jKmr  les 
évêchés,  mille  pour  les  abbaves,  |»our  les 
palais  des  rois  et  des  grands?  Ët  maintenant 
on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  d'habi* 
tants.  N'est-ce  pas  ce  grand  corps  de  lumière 
qui  a  dissipé  dans  plusieurs  pays  le»  ténè- 
bres qui  couvraient  la  face  de  fa  religion, 
en  rétablissant  l'ordre,  en  enseignant  l'Hon- 
nêteté des  mœurs ,  en  renouvelant  les  autres 
devoirs  de  la  piété.  Mais,  maintenant,  hélas  î 
une  si  grande  ferveur  s'est  ralentie  ;  le  froid 
de  la  vieillesse  y  a  succédé  ,  et  cette  maison 
si  célèbre  tend  a  sa  On.  »  Il  les  exhorte  donc 
à  réformer  les  abus,  et  en  particulier,  celui 
«le  se  livrer  aux  pla;<ir<  de  la  table  après 
1  heure  de  complics 


où,  .Ibres  des  embarras  des  affaires,  il 
pouvaient,  à  Moutier-la-Celle,  se  livrer  i 
leur  goût  pour  l'étude  Jean  de  Salisbéry 
avait  un  frère  nommé  Richard,  qui ,  ayan: 

rirtagé  sa  disgrâce,  s'était  retiré  comme  lui 
Saint-Remi  de  Reims.  Retourné  en  Angle- 
terre, il  avait  embrassé  l'état  de  chanoine 
régulier  à  Morélon.  Outre  trois  lettres  qui 
lui  sont  communes  avec  son  frère ,  Pierre 
lui  en  écrivit  en  particulier  six  autres  ue 
pure  politesse .  qui  ne  contiennent  que  des 
témoignages  d'amitié.  On  voit,  dans  l'une 
d'elle*,  que  ce  fut  à  la  prière  de  Richard 

3 ue  Pierre  composa  le  Traite  de  la  discipline 
u  cloître. 

A  de  simples  religieux.  —  Cn  moine  de 
Sainl-Rertin  l'ayant  prié  de  lui  communi- 
quer ses  Sermons,  Pierre  lui  répond  aveu 
une  modestie  sans  exemple  :  «  Vous  me 
demandez  mes  Sermons  que  les  quatre  vents 
du  ciel  ont  enlevés  comme  des  plumes  inu- 
tiles et  superflues.  Si  vous  les  avez  déjà  lus, 
vous  devez  les  avoir  trouvés  dépourvus  de 
pensées,  faibles  et  languissants  par  la  bas- 
sesse du  style.  Si  vous  ne  les  avez  pas  lus, 
qui  vous  a  inspiré  la  pensée  de  rechercher 
avec  tant  d'euipressemeut  ceque  vous  rejet- 
terez avec  déJain  dès  que  vous  l'aurez  vu?  • 
etc.  On  voit  par  là  que  Pierre  de  Celle 
ne  savait  pas  surfaire  ta  valeur  de  son  tra- 
vail ,  qu'il  en  connaissait  assez  bien  les  dé- 
fauts, et  qu'il  avait  la  modestie  de  les  avouer. 
Cn  autre  religieux  du  monastère  de  Rading, 
en  Angleterre,  lui  écrivit  qu'il  avait  trouvé 
son  Traité  des  pains  délicieux.  «  Apparem- 
ment, répondit-il,  que  votre  amitié  vous 
fait  trouver  la  cendre  aussi  bonne  que  le 
pain.  »  Il  témoigne  qu'il  se  sentira  beau- 
coup plus  tlntté,  si,  au  lieu  de  louer  ses 
écrits,  son  admirateur  veut  bien  se  donner 
la  peine  de  les  corriger. 

Pierre  de  la  Celle  ue  se  montra  pas  d'aussi 
bonne  composition  avec  un  autre  religieux 
de  Saint-Alban,  nommé  Nicolas,  qui  vou- 
lait établir,  comme  un  dogme,  la  croyance 
à  l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Nous  avons  vu  que  Nicolasavait  composésur 
ce  sujet  un  écrit  qui  avait  donné  lieu  à  une 
alién  ation  entre  ce-.  deu\  savants.  Plusieurs 
années  s'étaient  écoulées  sans  que  de  part 
et  d'autre  on  eût  repris  la  plume,  parce  que, 
sur  de  faux  rapports,  l'abbé  de  Saint-Remi 
croyait  son  adversaire  mort;  mais,  ayant 
appris  que,  mort  ou  ressuscité,  iî  était  pie1" 
de  vie,  il  lui  écrivit  pour  savoir  uj 
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peines  de  l'enfer  l'avaient  fait  changer  d'o- 
pinion. Cette  lettre  donna  lieu  à  une  nou- 
velle contestation.  Nous  n'avons  pas  la  ré- 
ponse que  fit  Nicolas;  mais  on  voit,  par  la 
réplique  de  noire  abbé,  que  ,  bien  loin  d'A- 
voir changé  d'opinion,  le  savant  Anglais 
l'appuyait  de  nouvelles  preuves,  et  si 
multipliées,  que  notre  auteur,  n'ayant  pas 
le  temps  de  reprendre  en  délai!  tout  ce  que 
Nicolas  avait  avancé ,  se  borno  à  relever  les 
principaux  points  do  la  controverse  :  «  à  con- 
dition ,  dit-il ,  que  la  paix  ne  sera  point 
troublée  entre  nous ,  et  que  nous  supporte- 
rons patiemment,  do  part  et  d'autre,  les  ter- 
mes un  peu  durs  qui  pourraient  nouséchap- 

Ser.  »  Cette  précaution  n'était  pas  de  trop  ;  ear 
es  deux  cotés  on  n'a  guère  ménagé  les 
termes.  Entrant  ensuite  en  matière,  il  se 
déclare  pour  le  sentiment  de  saint  Bernard , 
et  dit  que  l'opinion  contraire  n'est  appuyée 
ni  sur  l'Ecriture,  ni  sur  la  tradition;  que 
l'Eglise  romaine  d'ailleurs  n'a  rien  pro- 
noncé là-dessus.  Il  blâme  Nicolas  du  peu  de 
respect  qu'il  témoigne  pour  la  mémoire  de 
saint  Bernard  ;  et,  à  celte  occasion,  il  fait 
un  grand  éloge  de  ce  saint  et  de  tout  l'ordre 
de  Ctteaux.  Mais,  dans  le  vrai,  il  va  plus 
loin  que  le  grand  abbé  de  Clairvaux,  en 

{irétendant  que  Marie,  avant  d'avoir  conçu 
e  Verbe ,  a  senti ,  non  pas  ,  à  la  vérité ,  les 

firemières  amorces  de  la  concupiscence,  mais 
es  autres  empêchements  de  la  fragilité  hu- 
maine ;  co  qu  il  lui  parait  nécessaire  d'ad- 
mettre, pour  dire  qu'elle  a  pu  mériter  et 
démériter.  Nous  avons  vu  ailleurs  comment 
Nicolas,  choqué  de  ces  paroles,  qui  lui  pa- 
rurent une  injure  envers  la  Mère  do  Dieu, 
prit  la  plume  pour  les  réfuter. 

Mais  cette  réfutation  ne  ferma  pas  la 
bouche  a  notre  abbé.  Il  y  répondit  dans  une 
lettre  où  il  prend  le  litre  d'évôque  de  Char- 
tres, ce  qui  prouve  qu'elle  fut  écrite  en 
1180  ou  1181.  «  Dans  la  lettre  très-mordanto 
que  vous  m'avez  adressée,  vous  faites  des 
syllogismes  très-subtils,  ou  plutôt  des  para- 
logismes  ;  ear  vous  n'avez  pas  pour  vous  la 
vérilé.  »  Il  lui  reproche  d  avoir  mis  trop  à 
nu  des  choses  capables  d'alarmer  la  pudeur. 
Il  fait  eusuite  une  profession"  de  foi  très- 
claire  sur  les  prérogatives  singulières  de 
Mario.  Il  prétend  que  leur  dispute  est  moins 
dans  les  choses  que  dans  les  mots .  puisque 
l'un  et  l'autre  étaient  également  dévoués  au 
culte  de  la  Vierge.  «Il  y  a  néanmoins,  ajoulc- 
l-il ,  celle  différence  entre  vous  et  moi ,  que 
je  m'attache  au  vrai  et  au  solide ,  au  lieu 
que  vous  ne  cherchez  qu'à  accréditer  les 
idées  de  certains  dévots  aux  dépens  de  la 
vérité,  «llendonne  pour  preuve  ces  paroles 
de  Nicolas  :  «  Comme  le  Fils  est  tel  que  le 
Père  dans  le  ciel;  de  môme  la  Mère  est  tell» 
que  le  Fils  sur  la  terre.  »  —  «  0  Notre-Dame  1 
s  écrie  là-dessus  Pierre  de  Celle ,  pardonnez- 
lui  ces  paroles  qui  doivent  infiniment  vous 
déplaire.  N'ôtes-vous  pas  la  servante,  ainsi 
que  la  Mère  de  votre  Fils?  Vos  yeux  ne  sont- 
ils  pas  dans  les  mains  du  Seigneur  votre 
Fils,  commo  ceux  de  la  servante  sont  dans 
les  mains  de  sa  maîtresse.  Ni  l'or  de  l'Ethio- 


pie,  ni  les  précieuses  teintures  de  l'Indo 
ne  peuvent  être  comparés  à  ce  Fils,  parce 
que  nul  ne  s'est  trouvé  semblable  à  lui  sur 
la  terre,  puisqu'il  est  seul  et  unique,  et 
qu'il  n'existe  personne  qui  puisse  lui  étro 
comparé.  Il  vous  suffit,  ô  Vierge  sainte, 
d'être  assise  à  sa  droite,  non  à  titre  d'égalité 
de  condition,  mais  à  raison  de  la  gloire  et 
de  la  félicité  stable,  qui  vous  esteommuno 
à  l'un  et  à  l'autre.  »  Celle  lettre,  mêlée  de 
politesses  et  de  duretés ,  finit  par  demander 
pardon  è  Nicolas  de  ce  qui  peut  s'y  être 
glissé  d'incivil  et  de  choquant.  Il  témoigne 
ensuite  le  plaisir  qu'il  aurait  do  le  voir, 
parce  qu'il  est  on  ne  peut  plus  satisfait  de 
la  beauté  et  de  l'éloquence  de  ses  écrits. 

Dans  une  lettre  adressée  au  chapitre  gé- 
néral des  Cisterciens,  il  prend  aussi  le  litre 
d'évêque  de  Chartres.  Il  leur  rappelle  qu'il 
fut  un  des  nourrissons  de  saint  Bernard, 
alumnus,  lequel  l'avait  admis  en  commu- 
nauté de  prières  avec  son  ordre,  grâce  qui 
lui  avait  été  renouvelée  depuis  sa  mort  II 
demande  qu'elle  lui  soit  continuée  alors 
qu'il  en  avait  plus  besoin  que  jamais.  Les 
autres  lettres  qu'il  écrivit  pendant  son  épis- 
copat  n'ont  pas  élé  conservées.  Comme  les 
hommes  se  peignent  ordinairement  dans  ces 
sortes  d'écrits,  celles  qui  nous  restent  dé- 
cèlent un  caractère  franc,  ennemi  de  l'arti- 
fice et  du  déguisement  ;  un  cœur  tendre,  gé- 
néreux, compatissant;  un  esprit  judicieux, 
cultivé  par  de  bonnes  études;  une  âme  éle- 
vée, instruite  dos  bonnes  règles  etzéléo  pour 
leur  observation.  Quant  au  style,  il  serait  à 
souhaiter  qu'il  fût  plus  naturel,  et  moins 
chargé  d'allégories  qui  obscurcissent  sou- 
vent la  penséo  de  l'auteur.  C'était  le  défaut 
de  son  siècle,  de  ne  pouvoir  rien  écrire  sans 
faire  allusion  à  quelque  passage  de  l'Ecri- 
ture sainte,  que  l'on  appliquait  t  int  bien 
que  mal.  Le  plus  habile  était  celui  qui  sa- 
vait le  mieux  s'approprier,  non-seulement 
les  pensées,  mais  les  expressions  de  la  Bi- 
ble. A  la  suite  de  ces  lettres  on  en  a  impri- 
mé cinquante-six  du  Pape  Alexandre  111, 
dont  la  plupart  s'adressent  a  Pierre  de  la 
Celle  ou  le  concernent. 

Ses  sermons.  —  Ils  sont  au  nombre  de 
quatre-vingt-seize,  publiés  par  dom  Janvier, 
et  la  plupart  fort  courts.  Le  premier  sur 
l'Avent  fut  prononcé  en  public;  car  l'au- 
teur y  dit  qu  à  cause  du  peuple  qui  l'écoute, 
il  va  parler  de  choses  moins  relevées  :  AU  <x 
crassiora  queedam  propter  adslantem populuni  1 
termonem  vertamus.  Cela-fait  naître  une  dif- 
ficulté, savoir  s  il  a  débité  ces  sermons  eu 
latin,  ou  s'il  les  a  depuis  traduits  eu  cetlu 
langue,  après  les  avoir  prêches  en  fian- 
çais. Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  suppo- 
ser qu'en  ce  temps-là  le  peuple  entendait 
communément  le  latin;  ce  qu'on  a  peine  à 
se  persuader.  Dans  le  sermon  sur  la  fête  de 
la  Purification,  on  voit  quo  l'usage  était 
dès  lors  de  porter  des  cierges  à  la  proces- 
sion. Il  se  sert  du  terme  de  transsubstatitia.- 
tion,  trunssubstantiabitur,  au  sermon  vm'  du 
jeudi  saint.  Dans  le  premier  des  neuf  ser- 
mons sur  l'Assomption  de  h  saint*  Vierge, 
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il  dit  que  l'on  croit  pieusement,  quoiau  on 
n'en  ait  pas  d'assurance,  qu'elle  a  été  élevée 
corporeUement  au  ciel.  Dans  le  quatrième 
des  neuf  sermons  pour  les  synodes,  il  aver- 
tit les  prêtres  de  s'appliquer  plutôt  à  la 
piété  qu'à  la  dispute,  et  de  ne  pas  planter 
autour  de  l'autel  une  forêt  de  questions  inu- 
tiles. «  Car  il  est  bien  plus  sûr,  ajoule-l-il, 
de  procurer  le  repos  de  son  esprit,  après 
avoir  adoré  le  Seigneur,  que  de  s'iuquiéter 
a  vouloir  pénétrer  la  profondeur  des  mys- 
tères. »Û  suppose  dans  le  neuvième,  que 
Jésus-Christ  a  voulu  former  son  Eglise, 
comme  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre, 
sur  le  modèle  des  chœurs  des  anges,  pour 
les  différents  ordres  et  min  stères  qu'il  y  a 
établis.  Le  Pape  ou  l'Apostolique  est  à  la  tète, 
et  représente  Dieu  :  Summum  apxcem  relut 
constituons.  Descendant  de  ce  chef,  en 


PATROLOGI&. 

nous  avoir  donné  si  largement  à  manger, 
vous  nous  donniez  ensuite  à  boire.  J'ai  déjà 
f,  et  je  pourrais  bien,  en  mangeant  ces 
ins  avec  trop  d'avidité,  m'étrangler,  si 


rétrogradant,  viennent  les  patriarches,  les 
métropolitains,  les  évèques,  les  prêtres,  les 
diacres,  les  sous-diacres,  etc..  Un  sermon 
ad  monackos,  et  un  autre  sur  la  toi  naturelle, 
la  loi  écrite  et  la  loi  évangétique,  imparfaits 
comme  bien  d'autres,  terminent  ce  recueil. 
Le  P.  CombeOs  en  a  publié  un  antre  sur  la 
méditation  de  la  mort  ;  mais  ce  n'est  autre 
chose  que  le  chapitre  25 du  Traité  de  la  ditc%- 
pttne  au  cloître. 

Si  l'on  nous  demande  ce  que  uous  pen- 
sons de  toutes  ces  productions,  nous  dirons 
que  ce  sont  des  pièces  écrites  fort  à  la  hâte, 
où  il  se  trouve  des  instructions  solides  et 
quelques  beaux  traits  de  inorale,  mais  noyés 
dans  un  tissu  d'allégories  aussi  froides  qu'é- 
nîgiuatiques.  Nous  avons  déjà  remarqué  ce 
défaut  dans  les  lettresde  notre  auteur,  mais 
ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ses  sermons. 
Ils  sont  sans  ordonnance  et  sans  liaison 
dans  le  contexte,  et  cependant  ils  eurent  une 
très-grande  vogue  de  son  temps.  On  a  vu 

fdus  haut  le  jugement  que  l'auteur  en  porte 
ui-même  dans  sa  lettre  à  un  moine  de  Sainl- 
Bertin. 

Traité  des  pains.  —  On  a  de  Pierre  de 
Celle  quatre  traités  ascétiques  dont  le  pre- 
mier est  intitulé  De  panibus,  et  contient 
vingt-sept  chapitres.  C'e.4  une  explication 
mystique  de  toutes  les  sortes  de  pains  dont 
il  est  parlé  dans  les  livres  sacrés,  ouvrage 
exécuté  dans  le  même  style  que  les  sermons 
de  l'auteur.  Il  est  précédé  d'une  lettre  à  Jean 
de  fiwlisbéry,  par  laquelle  il  le  prie  de  cor- 
riger sans  ménagement  tout  ce  qu'il  y  trou- 
vera à  redire.  Jean  ne  fit  pas  usage  de  sa  cri- 
tique dans  l'examen  de  ce  livre;  l'aminé 
l'aveugla,  et  il  vérifia  ce  mot  de  Cicérou  : 
Amicorum  caca  sunt  judicia.  Tout  lui  parut 
bon,  excellent,  admirable  dans  le  livre  des 
pains.  C'est  ce  qu'il  marqua  à  Pierre  ue 
Celle  dans  sa  réponse,  où,  rappelant  toutes 
les  obligations  qu'il  lui  avait,  il  dit,  qu  après 
l'avoir  longtemps  nourri  d'aliments  tor|*j- 
rels,  il  continue  de  le  rassasier  d'une  nour- 
riture spirituelle  infiniment  plus  précieuse. 
«  Mais ,  ajoule-t-il,  vous  savez  que  I  liouime 
ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  que  les  Au- 
rais passent  pour  être  de  grands  buveurs. 
11  est  donc  juste  et  raisonnable  qu  après 


son 

pains  ..    .  ... 

vous  n'avez  la  charité  de  me  procurer  du 
vin.  Comme  cette  boisson  est  plus  en  usag«- 
chez,  vous  que  la  bière,  notre  boisson  or- 
dinaire, je  vous  la  demande  de  préférence  a! 
la  nôtre.  Ce  discours  allégorique  montre 
que  Jean  de  Salisbéry  désirait  un  traité 
mystique,  sur  la  vigue  et  le  vin  dont  il  est 
|iarlé  dans  l'Ecriture. 

Exposition  mystique  et  morale  du  taber- 
nacle de  Moise.  —  Ce  traité  est  divisé  en  deux 
livres.  L'auteur  exécute  à  sa  manière  ce  que 
le  titre  annonce,  et  on  y  chercherait  inuti- 
lement autre  chose  que  de  la  mysticité. 

Traite' de  la  conscience.  —  11  fut  composé  à 
la  prière  d'Alcher,  moine  de  Clairvaux,  au- 
quel il  est  dédié.  L'auteur  définit  la  cons- 
cience, la  connaissance  du  cceur.  «  Pour  être 
bien  réglée,  dit-il,  elle  doit  avoir  la  i  rainle 
de  Dieu,  qui  l'éloigné  du  péché;  être  sou- 
uii>c  aux  vérités  de  la  foi,  afin  de  rejeter 
tout  coqui  est  mensonge  et  vanité^ et  aimer 
Dieu,  co  qui  la  rend  fervente  dans  l'observa- 
tion de  ses  lois.  »  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
quantité  de  belles  maximes,  mais  enchâssées 
dans  des  allégories  obscures,  et  énoncées 
dans  un  style  trop  affecté.  Ces  trois  «•crus 
fuient  publiés  pmr  la  première  fois  en  un 
volume  in-8%  Paris  1«00.  De  là  ils  passè- 
rent dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  et  dans 
la  collection  des  OEuvres  de  Pierre  de  Celle, 
recueillie  par  dom  Janvier,!  qui  y  a  ajouté 
un  quatrième,  imprimé  déjà  au  tome  III  du 
Spicilége  de  dom  Luc  d'Aehéry. 

Traité  de  la  discipline  claustrale.  —  11  est 
dédié  à  Henri,  comte  de  Champagne,  à  qui 
l'auteur  donne  la  simple  qualification 
d'homme  illustre.  Viennent  ensuite  deux 
préfaces  adressées  à  Richard,  frère  de  Jean 
de  Salisbéry,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  avait  engagé  l'abbé  de  Ssint-Kenii 
k  écrire  sur  cette  matière.  Ce  traité,  divisé 
en  vingt-cinq  chapitres,  est  beaucoup  plus 
solide  que  les  autres.  L'auteur  y  relève  les 
avantages  du  cloître,  qu'il  compare  tantôt 
au  5/adium  des  anciens,  où  chacun  s'exerco 
à  courir  pour  atteindre  la  perfection  ;  tantôt 
à  un  lit  de  repos  pour  ceux  qui,  fatigués  du 
tumulte  du  inonde,  cherchent  un  lieu  de  re- 
traite; tantôt  à  un  marché  public  où,  en 
échange  des  biens  temporels  on  se  procure 
des  richesses  d'un  autre  «genre. 

Outre  ces  écrits  dont  le  public  est  en  |>os- 
session,  Pierre  de  Celle  avait  composé  sur 
le  livre  de  Rulh  un  Commentaire  qui  n  a  pas 
encore  vu  le  jour.  Dom  Marlènu  déclare 
l'avoir  vu  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Clairvaux.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu 
lors  de  la  dispersion  des  ordres  religieux. 

Malgré  les  critiques  fondées  que  nous 
nous  sommes  permises,  Pi.  rre  sélmt  acquis 
de  son  temns  une  grande  autorité  par  ses 
ouvrages.  Ou  fait  moins  de  cas  de  ses  ser- 
mons prèchés  dans  des  synodes  que  de  ses 
lettres.  Le  recueil  qui  les  contient  prouve 
une  correspondance  très-étendue.  Quoique 
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l'auteur  y  soit  plus  naturel  que  dans  ses  au- 
tres productions,  il  ne  laisse  pas  «l'y  affecter 
des  jeux  de  mots,  peu  dignes  de  la  gravilé  de 
noire  ministère.  Des  hommes  dont  nous  res- 
pectons d'ailleurs  le  jugement  et  l'intention, 
les  ont  nommés  dos  pensées  ingénieuses. 
Consentons,  dirai-je,  avec  le  Quintilien 
moderne,  qu'on  appelle  gens  d'esprit  ceux 
qui  écrivent  ainsi,  pourvu  qu'il  soit  bien 
certain  que  l'homme  éloquent  serait  très- 
fâché  qu'on  fit  de  lui  un  semblable  élo^e. 
Au  reste,  elles  fournissent  peu  de  traits  in- 
téressants, même  pour  notre  histoire;  ce 
I  sont  pour  la  plupart  des  lettres  familières  et 
sans  beaucoup  d  importance. 

PIERRE  uePoituïhs  a  cela  de commun  avec 
beaucoup  d'autres  écrivains,  que  l'on  no 
connaît  ni  son  origine,  ni  l'époque  précise 
de  sa  naissante  et  de  sa  mort.  La  manière 
dont  il  parle  du  célèbre  Forlunat  fait  con- 
jecturer qu'il  était  de  Poitiers  :  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  écrits  pour  juger 
qu'il  uorissait  vers  le  milieu  du  xn*  siècle. 
11  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Cluny, 
sous  le  gouvernement  de  l'ahb'é  Ponce; 
mais  ce  fut  Pierre  le  Vénérable  qui,  dans 
le  cours  de  ses  visites,  le  reçut  à  la  profes- 
sion. Celte  circonstance  le  mit  à  môme  d'ap- 
précier les  talents  du  nouveau  profès;  et  il 
paraît  que  le  jugement  qu'il  en  porta  fut 
favorable  à  Pierre,  puisque,  dans  un  second 
voyage  qu'il  Ut  à  son  monastère,  en  113i, 
cet  abbé  l'emmena  avec  lui  et  l'attacha  à  sa 
personne  en  le  faisant  son  secrétaire.  Ce  fut 
en  celte  qualité  que  Pierre  de  Poitiers  rac- 
compagna en  Espagne,  en  1141.  Possevin  et 
Du  Lange  ajoutent  qu'il  flnit  par  être  grand 
prieur  de  Cluny  :  c  est  une  conjecture  qui 
n'a  pour  fondement  qu'un  terme  équivoque. 
Son  mérite,  il  est  vrai,  le  rendait  digne  do 
cette  place;  et,  pour  ne  parler  que  des  ta- 
lents de  l'esprit,  il  était  bon  littérateur,  pos- 
sédait à  fond  l'antiquité  ecclésiastique  et 
profane ,  et  surtout  excellait ,  pour  son 
temps,  à  faire  des  vers.  Pierre  le  Vénérable 
en  faisait  tant  de  cas  qu'il  n'hésitait  pas  à 
comparer  l'auteur  avec  Horace  et  Virgile. 
11  y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  ce 
jugement  qui  semble  inspiré  à  l'abbé  de 
Cluny  moi  il-*  par  sa  conscieuco  de  connais- 
seur que  par  le  souvenir  des  éloges  qu'il 
avait  reçus  de  la  muse  du  moine  Pierre. 
Maison  doit  au  moins  à  celui-ci  la  justice 
de  dire  qu'il  a  été  l'un  des  poêles  de  sou 
siècle  qui  uni  versilié  avec  le  plus  d'élégance 
et  de  facilité. 

Poésies.  —  La  première  production  de  sa 
plume  fut  un  poème  qu'il  composa  sur  la 
promotion  de  Pierre  le  Vénérable  à  l'abbaye 
do  Cluny.  L'ouvrage  fut  très-goûlé  :  cepen- 
dant l'abbé,  y  découvrant  quelques  traits 
qui  se  ressentaient  de  la  jeunesse  de  l'au- 
teur, qui  n'était  encore  que  novice,  lui  or- 
donna* dans  la  suite,  de  le  retoucher.  Pierre 
de  Potiers  obéit  et  mit  sa  pièce,  ainsi  corri- 
gée, à  la  tète  d'un  recueil  qu'il  avait  fait  des 
lettres  de  son  héros  :  c'est  ce  qu'il  témoi- 
gne dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  en  lui 
adressant  cet  éloge.  Du  reste,  il  y  aurait 
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lieu  de  s'étonner  qu'un  homme  aussi  mo- 
deste que  Pierre  le  Vénérable  eût  agréé  les 
louanges  que  son  panégyriste  lui  prodigue, 
s'il  n  eût  pas  cru  devoir  encourager  les 
talents  d'un  religieux  qui  lui  en  consacrait 
les  prémices  et  répondre  avec  bienveillance 
aux  marques  de  son  attachement.  Notre 
versificateur,  après  avoir  félicité  les  reli- 
gieux de  Cluny  sur  lé  chef  qu'ils  s'étaient 
donné,  le  compare  avec  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  grand  et  par  la  nais- 
sance et  par  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Voici,  par  exemple,  comme  il  parle 
de  ion  savoir  : 

tn  pro$a  Citer o  notm  en,  in  carminé  Haro: 

SiaU  Àritioietes  disputai  oui  Sacrale*. 
Vix  Âugtutvuu  sutnilttu  abdila  ceruit; 

Vix  hune  Uieronymta  ut  lu  iocere  poteit. 
SU  ituie  Gregoriui  clore  Mande  que  doeendo^ 

SU  lune  Antbrotiu*  rhttoricmdo  luliL 
Muticus,  attrologm,  aritkmeticut  et  (jeometra, 

tiranunaiiau,  rhetor  et  dialetlicu»  etl. 


Ces  louanges,  cependant,  ne  furent  pas  si 
universellement  applaudies  qu'elles  ne  ren- 
contrassent des  contradicteurs  qui  les  relevè- 
rent comme  des  hyperboles  dictées  par  l'es- 
prit d'adulation.  On  Allemand,  naturalisé  en 
France,  fut  celui  qui  se  récria  le  plus  et  con- 
tre la  pièce  et  contre  l'auteur. Piqué  des  vues 
basses  qu'on  lui  prêtait  gratuitement,  Pierre 
de  Poitiers  écrivit  une  lettre  apologétique, 
pour  fermer  la  bouche  de  son  adversaire.  Il  se 
justitiedans  un  style  énergique  et  d'une  ma- 
nière imposante,  en  produisant  l'exemple  du 
Sauveur  qui  a  loué  Jean-Baptiste  etNathanaël 
de  leur  vivant  ;  celui  de  saint  Paul  qui  ht  la 
même  chose  à  l'égard  de  ses  collègues  dans 
l'apostolat  ;  ceux  de  saint  Ambroise,  do 
saint  Augustin,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Paulin  et  de  plusieurs  autres  personnages 
également  vénérables  par  leurs  vertus,  et 
qui,  tout  ennemis  qu'ils  étaient  do  la  liat- 
terie,  n'ont  pas  fait  difficulté  de  se  donner 
réciproquement  de  grands  éloges,  ainsi 
qu'aux  hommes  illustres  do  leur  temps. 
Cette  lettre  est  terminée  par  une  épigramme 
où  Pierre  reproche  à  son  adversaire  sa  ru- 
desse et  sa  barbarie  dans  des  termes  qui  ue 
sont  rien  moins  que  doux  et  polis. 

L'abbé  de  Cluny  trouva  la  cause  de  l'ac- 
cusé si  juste  qu  il  prit  la  plume  pour  le 
défendre.  Nous  avons  une  satire  qu  il  com- 
posa sur  ce  sujet  et  que  nous  ferons  con- 
naître en  son  lieu.  La  victoire  que  Pierre 
lu  Vénérable  remporta  au  tribunal  du  Pape, 
en  1120,  sur  la  faction  de  son  devancier, 
devenu  son  compétiteur,  fournit  à  notre 
poëte  une  nouvelle  occasion  du  le  compli- 
menter. A  la  première  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, sa  verve  s'échauffe  au  point  qu'elle 
enfante  presque  sur-le-champ  un  assez  long 
poème  qu'il  Ut  présentera  l'abbé  victorieux, 
avant  sou  retour  d'Italie,  Voici  sou  début  • 

Jam  tibi,  Petre,  novi  celebranlw  ubique  triumphi 
Jam  tibi  tub  pedibtu  qem  inimica  jacet. 

Oraproterra  canuin  rabidos  powere  latralus; 
Sensibu»  omhsis  corda  nuiligm  ttupenl. 

Soit  ila  sM'rileiji  conïmntre  poste  putabant, 
t'um  l'oniereiit  riyidus  ure  tniiuitle  mina*. 

François  Duchesne,  dans  son  Uifloire  de$ 
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cardinaux  français,  nous  donne  les  quatre 
distiques  suivants,  appartenant  au  même 
ouvrage,  pour  une  pièce  particulière  qui, 
selon  lui ,  contient  J'épitapho  de  l'abbé 
Ponce  :  Petrus  Pictavicnsis,  dit-il,  audito 
Pontii  obitu,  sic  ceiinit  : 

Grimât  I ncrtuH  facimus  ;  quia  causa  schismatis  hujus, 

Corruit  ex  loto  perfiilus  ille  draco. 
Cu.uque  oiput  tubncum  suttollcte  nilitur  anguis, 

Ru.npitur,  et  mœrens  alra  tenena  vomit. 
Interfère  nigri  prœsligia  ta' va  colubri, 

Nec  pattiur  monstnim  tieere  Roma  dm  ; 
Sed  mox  ancipili  gladio  fera  colla  trucidons, 

Deffeudil  Petriun  Peints  ab  Itosle  suuin. 

Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  tout  ce  style 
est  figuré  et  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  mort  réelle  de 
l'abbé  Ponce.  Un  sait  d'ailleurs  que  Ponce 
ne  mourut  qu'après  le  retour  de  son  suc- 
cesseur à  Cluny.  L'auteur,  dans  ee  poème, 
fait  des  rœux  pour  que  Pierre  le  Vénérable 
dirige  sa  route  vers  l'Aquitaine,  en  reve- 
nant de  Rome.  Il  ne  fut  pas  exaucé  ;  mais 
plusieurs  années  plus  lard,  c'est-à-dire  vers 
1131,  l'abbé  de  Cl  un  y  ayant  annoncé  sa  se- 
conde Tisite  en  Aquitaine,  Pierre  de  Poitiers 
lui  prépara  des  vers  comme  pour  la  pre- 
mière. C'est  un  compliment  à  la  province 
sur  le  bonbeur  qu'elle  aura  de  revoir  ce 
grand  homme.  L'auteur  décrit  la  joie  uni- 
verselle que  son  premier  voyage  avait  ré- 
pandue daus  toute  l'Aquitaine,  l'empresse- 
ment que  les  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
état,  de  tout  sexe,  témoignèrent  pour  le 
Toir;  J'aduiiralion  que  sa  noble  physiono- 
mie, les  grâces  de  son  entretien  et  l'élo- 
quence de  ses  discours  avaient  laissée  daus 
tous  les  esprits.  11  dit  qu'alors  il  vérifia  co 
que  la  renommée  avait  publié  de  son  mé- 
rite, mais  que  sa  présence  ajouta  beaucoup 
à  l'idée  qu'il  s'en  était  faite.  En  unissant,  il 
rappelle  à  Pierre  le  Vénérable  la  promesse 
qu'il  lui  avait  Lite  a  sou  départ,  de  l'attirer 
a  Cluuy. 

Attnnten  abscedens  iucc  n-'tima  verba  dedisti, 

Qua;  quasi  ptttris  adlmc  piguora  cerlti  ge>o: 
Petre,  recepiurus  le  desero,  detino  flere; 

Transactomodico  lempore  notter  eris 
Ait  ego  jam  muttos  Iransegi  flebilis  amus, 

Ct  promissa  patris  duicia  non  video 
Sis  ineimr  ergo  met,  precor,  o  dulcissuue  rerum, 

tUspicial  locTumas  cura  patenta  meus. 

Les  autres  poésies  de  Pierre  de  Poitiers 
sont,l*  quatorze  vers  élégiaques  pour  l'heu- 
reuse navigation  de  son  abbé,  qui  avait 
passé  daus  une  lie  de  l'Océan  pour  y  visiter 
un  de  ses  monastères;  2*  deux  épitaplies, 
savoir  celle  du  Pape  Gélase  11,  qui  contient 
un  récit  abrégé  dé  sa  vie,  et  celle  d'Ildc- 
phonse,  évêque  de  Salaman  jue,  exprimée 
en  cinq  vers  héroïques.  Le  P.  Pagi  prétend 
que  l'épitaphe  de  Gélase  est  l'œuvre  d'un 
écrivain  plus  récent  cl  qui  connaissait  assez 
mal  ce  pontife.  Mais  scr,:il-il  donc  impos- 
sible que  Pierre,  écrivant  en  Aquitaine,  se 
fût  trompé  sur  quelques  circonstances  do  la 
vie  de  uélase  qu'il  n'avait  jamais  vu  ni 
même  eu  occasion  de  voir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  outre  la  Bibliothèque  de  Cluny,  où  celte 
épitaphe  se  trouve  parmi  les  autres  produc- 
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tions  de  l'auteur,  on  la  rencontre  aussi  sous 
son  nom  dans  le  v*  livre  de  Pap.yre  Masson 
sur  les  évêques  de  Rome,  dans  Baronius,  et 
dans  le  recueil  des  historiens  d'Italie  de 
Mnratori. 

^  Lettres.— Pierre  de  Poitiers  a  laissé  peu 
d'écrits  en  prose.  Aux  deux  pièces  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte,  savoir,  son 
Apologie  et  la  lettre  qu'il  a  mise  en  tête  du 
panégyrique  de  Pierre  le  Vénérable,  il  faut 
ajouter  quatro  autres  lettres  au  même  abbé. 
\a  première  est  pour  le  féliciter  sur  un  des 
ouvrages  qu'il  lui  avait  envoyé.  «  Quand  je 
compare,  dit-il,  mes  écrits  avec  les  vfttres,  il 
me  semble  voir  un  vil  métal  à  côté  de  l'or 
le  plus  pur.  »  La  seconde  fut  écrite  après 
sa  retraite  à  Cluny,  et  à  une  époque  où  l'abbé 
s'occupait  de  faire  construire  au  fond  d'une 
solitude  un  nouveau  monastère  dont  les 
travaux  réclamaient  sa  présence.  Celte  let- 
tre a  pour  objet  de  l'assurer  qu'il  va  se  met- 
tre a  transcrire  ses  ouvrages,  suivant  l'or- 
dre qu'il  lui  en  avait  donné  avant  son  départ. 
Pierre  le  Vénérable  avait  laissé  notre  auteur 
avec  une  douleur  au  pied  qui  ne  lui  avait 
pas  permis  de  le  suivre;  il  lui  mande  que 
ce  mal  est  diminué  sensiblement,  et  le  prie 
d'enjoindre  au  prieur  claustral  de  lui  four- 
nir du  parchemin,  et  à  Bonit  d'en  préjtarer. 
Il  y  avait  apparemment  une  manufacture 
de  parchemin  k  Cluny.  Sa  lettre  finit  ainsi  : 
Yaleant  coeremitœ  vestri  et  socii  omnes  qui 
vobiscum  siltas  incolunt. 

Ces iMiroles fournireul  matière  à  plusieurs 
gloses";  Pierre  le  Vénérable  y  Gt  allusion 
dans  sa  réponse,  et  plusieurs  des  religieux 
du  nouveau  monastère  écrivirent  à  Piene 
pour  s'égayer  sur  ce  litre  d'ermites  qu'il 
leur  avait  donné.  Il  nous  reste  de  trois  d'en- 
tre eux  des  lettres  qui  paraissent  écrites 
avec  esprit.  Il  parait  que  Pierre  en  jugeait 
de  même,  puisque  dans  sa  troisième  lettre 
à  Pierre  le  Vénérable,  il  l'assure  que  cette 
solitude  ne  renferme  pas  seulement  des  er- 
mites, comme  il  l'avait  cru,  mais  des  philo- 
sophes et  des  poêles  :  Sitvœ  vestrœ  non  «o- 
lum  eremitas,  vtrum  etiam  philosophos  et  poê- 
la* copiose  redolent. 

L'abbé  de  Cluny  se  préparant  à  un  grand 
voyage  (vraisemblablement  celui  qu'il  lit  en 
Angleterre  vers  l'an  1145),  écrivit  à  Pierre 
de  Poitiers  pour  lui  demander  les  capitules 
qui  devaient  servir  de  canevas  au  grand 
ouvrage  qu'il  préparait  contre  VAlcoran. 

Ceci  a  besoin  d'explication.  Dans  son 
voyage  d'Espagne,  en  11 VI,  Pierre  de  Cluny 
employa  les  gens  les  plus  habiles  du  pays 
à  traduire  VAlcoran  en  latin.  Mais  comme 
ils  étaient  peu  versés  en  uctte  langue,  il 
leur  adjoignit  Pierre,  afin  de  revoir  el  de 
corriger  celle  traduction.  Pressé  h  son  re- 
tour de  réfuter  l'ouvrage  qu'il  avait  fait  tra- 
duire, il  associa  noire  auteur  à  son  travail 
et  lui  ordonna  d'en  dresser  le  plan  par  livres 
et  par  chapitres.  Pierre  do  Poitiers  s'acquitta 
do  celle  besogne  et  en  envoya  le  résultat  à 
son  abbé,  qui  étail  alors  dans  le  cours  dû 
ses  visites.  C'est  une  nouvelle  copie  q«§ 
celui-ci  lui  demandait  par  sa  lettre, 
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que,  disait-il,  Jean  son  secrétaire  avait 
égaré  la  première.  Cette  lettre  qui  n'existe 
plus  ne  nous  est  connue  que  par  la  réponse 
île  notre  auteur,  publiée  dans  le  ix*  volume 
de  la  grande  collection  de  dom  Durand  et 
dom  Martène.  Après  un  compliment  à  l'abbé 
de  Cluny,  et  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
son  voyage,  Pierre  de  Poitiers  marque  qu'il 
lui  envoie  de  nouveau  les  capitules  qu'il 
désirait,  mais  rédigés  dans  une  meilleure 
forme.  «  J'espère,  ajoute- t-il  en  faisant  al- 
lusion à  son  travail,  que  voire  plume  rem- 
portera sur  ces  infiJèles  les  mêmes  avanta- 
ges qu'elle  a  déjà  remportés  sur  les  Juifs  et 
les  hérétiques  de  Provence,  dont  elle  a  con- 
fondu les  erreurs  sans  ressource.  Par  là 
vous  vous  couvrirez  d'une  gloire  que  per- 
sonne ne  pourra  partager  aveu  vous ,  celle 
d'avoir  taillé  en  pièces  par  le  glaive  de  la 
parole  divine  les  trois  plus  grands  ennemis 
du  nom  chrétien;  j'entends  les  Juifs,  les 
hérétiques,  les  Sarrasins.  »  Suivent  les  capi- 
tulesou  sommaires  des  matières  qui  devaient 
entrer  dans  l'ouvrage  projeté.  Pierre  le  Vé- 
nérable ne  s'astreignit  point  à  cette  distri- 
bution, quoiqu'elle  fût  faite  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  capaiité.  Il  en  usa 
comme  un  homme  éclairé  qui  sait  profiter 
des  lumières  d'autrui  cl  suppléer  à  ce  qui 
leur  manque,  en  y  ajoutant  des  siennes. 

Baronius  et  Muratori  assurent  que  l'on 
conservait  encore  de  leur  temps,  mais  sans 
dire  où ,  une  Oraison  funèbre  à  la  louange 
du  Pape  Gelase  II,  composée  par  Pierre  do 
Poitiers,  et  différentes  de  l'épi taphe  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous  ne  dirons 
pas  avec  le  P.  Pagi  que  cette  pièce  est  chi- 
mérique, comme  l'épitaphe  en  question; 
nous  aimons  mieux  suspendre  notre  juge- 
ment, jusqu'à  ce  que  cet  écrit  nous  soit 
connu.  Mais  nous  prononcerons  avec  plus 
d'assurance  sur  un  Abrégé  de  l'histoire  de  la 
Bible,  que  dom  Bernard  Pcz,  d'après  Zwin- 
gle  le  Jeune,  attribue  à  Pierre  do  Poitiers. 
II  est  certain,  comme  nous  le  démontrerons 
en  son  lieu,  que  cette  production  appartient 
à  un  autre  écrivain  du  même  nom,  chance- 
lier de  l'église  de  Paris,  qui  vécut  vers  la  fin 
du  xu*  siècle. 

PIERRE  de  Saint-Chrysogo*e.  Pendant 
le  long  séjour  qu'il  fit  en  France,  Alexan- 
dre III  accorda  constamment  uno  éclatante 
faveur  aux  écoles  de  Paris,  et  de  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques  devinrent  souvent  la 
récompense  de  ceux  qui  s'y  distinguaient 
par  de  grands  talents.  Le  prélat  dont  nous 
allons  parler  en  offre  un  des  plus  frappants 
témoignages.  D'abord  abbé,  puis  évèquc  de 
Meaux,  ensuite  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Chrysogone,  évèque  de  Tusculum  ou  Fras- 
cati,  archevêque  de  Bourges  et  légal  du 
Saint-Siège,  il  obtint  toujours  à  un  haut 
degré  la  confiance  du  Souverain  PontiGe. 
Guillaume  de  Champagne,  fils  du  comte 
Thibault,  et  archevêque  de  Sens,  n'avait  pas 
peu  contribué  d'abord  à  lui  faire  obtenir 
1  évêehé  de  Meaux.  Pierre  avait  été  archi- 
diacre et  abbé  avant  d'être  élevé  à  l'épisco- 
~il  ;  mais  nous  ne  savons  pas  bien  de  quelle 


église  il  fut  archidiacre,  de  quel  ordre  et  do 
quel  monastère  il  fut  abbé.  Lne  lettre  qu'E- 
tienne de  Tournay  lui  écrit  pour  lo  com- 
plimenter sur  sa  promotion  au  cardinalat, 
ne  laisse  cependant  aucun  doute  à  ce  sujet: 
Amplector  scholarem,  dit-il  à  Pierre  qui  avait 
été  son  condisciple  à  l'école  de  Paris,  pro- 
sequor  archidiaconum,  deoscutor  abbutem, 
assurgo  episcopo,  revereor  cardinalem;  et  il 
ajoute  quelques  mots  d'adulation  qui  prou- 
vent mieux  la  complaisance  d'Etienne  du 
Tournai  pour  les  nommes  puissants  que 
son  goût  comme  écrivain.  L'estime  qu  A- 
lexandre  III  accordait  à  notre  prélat  est  sou- 
vent exprimée  dans  les  lettres  de  ce  pontife. 
Parmi  ces  lettres  pourtant  il  y  en  a  une  que 
l'on  est  affligé  de  voir  écrite  sur  un  prélat 
si  distingué  et  par  des  services  rendus  h 
l'Eglise  avec  un  zèle  qui  supposerait  plus 
de  désintéressement.  Pierre,  en  devenant 
cardinal  avait  gardé  et  continuait  de  perce- 
voir les  revenus  de  l'évôché  de  Meaux,  dont 
d'autres  auraient  dû  jouir.  «  Plus  vous  êtes 
élevé  en  dignité,  lui  écrivait  ce  Pape,  plus 
vous  devez  agir  avec  réserve  et  circonspec- 
tion; il  faut  qu'on  n'aperçoive  en  vous  quo 
des  actions  à  imiter,  aucune  à  reprendre. 
Votre  réputation  souffre  de  la  grande  avidité 
que  l'on  vous  impute,  l'Eglise  en  souffre 
elle-même.  Changez  donc  de  conduite  ;  ne 
faites  que  des  choses  louables  devant  les 
hommes  et  devant  Dieu,  et  que  la  religion 
y  trouve  un  accroissement  d'honueur  et  de 
gloire.  » 

Cette  lettre estdu ^septembre  1175;  Pierre 
de  saint  Chrysogone  était  déjà  légat  du  Saint- 
Siège.  Il  avait  reçu  ce  titre  peu  de  lemps 
après  sa  promotion  au  cardinalat,  vers  1173. 
Parmi  beaucoup  d'autres  objets,  il  eut,  pen- 
dant le  cours  de  sa  légation,  à  en  traiter 
deux  d'une  haute  importance  :  l'un,  qui  est 
le  second  dans  l'ordre  des  dates  ,  avait 
été  prescrit  par  Alexandre  III,  à  l'occasion 
de  la  princesse  Alix,  fille  de  Louis  VII,  que 
I  on  retenait  dans  les  Etats  du  roi  d'Angle- 
terre, sans  terminer  le  mariage  convenu 
entre  elle  et  Richard,  fils  de  Henri  H,  retard 
dont  le  Pape  s'irrilait  jusqu'à  menacer  des 
foudres  de  l'Eglise,  si  le  mariage  n'était  pas 
célébré  quarante  jours  après  l'admonition 
transmise  par  son  légat.  L'effet  des  menât  es 
apportées  par  le  cardinal  Pierre  fut  d'en- 
gager Henri  II  à  demander  un  délai  d'abord, 
et  une  entrevue  ensuite  avec  Louis  lo  Jeune, 
entrevue  qui  eut  lieu  à  Ivry,  eii  Normandie, 
dans  laquelle  la  paix  fut  jurée  entre  les 
deux  princes  et  où  se  conclut  un  mariage 
qui  ne  se  célébra  jamais.  La  compression 
des  hérésies  qui  agitaient  principalement  le 
midi  de  la  France,  fut  l'objet  de  la  première 
et  même  d'une  seconde  mission  de  saint 
Pierre  Chrysogone.  On  le  voit  prendre  des 
mesures  terribles  pour  les  étouffer.  Les 
historiens  racontent  en  particulier  qu'un 
des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sants du  comté  de  Toulouse,  s'étnnt  trouvé 
suspect  d'arianisme,  on  ordonna  la  démoli- 
tion de  ses  châteaux  et  la  confiscation  de 
tous  ses  biens.  Pour  échapper  5  ce  malheur, 


Digitized  by  Google 


DE  PATHOLOGIE. 


PIE 


«  Saint-Chrysogone,  écrite  à  l'occasion 
de  celte  mission  contre  les  Albi- 

BDU. 

0  parait  que  notre  prélat  fut  en  même 
'  tp$  évêque  de  Tusculum  et  ensuite  ar- 
èque  de  Bourges.  Guibert,  abbé  de  Gem 


tint  irouter  le  légat,  fit  entre  ses  mains  thèquedes  Pères  de  CUeaux.  *  Comme  il  n'y  a 

oc  abjuration  des  erreurs  qu'on  lui  impu-  qu'un  Dieu,  il  n'y  a  qu'uuefoi,  dit  l'auteur  ; 

tii  et  la  profession  de  foi  qu'on  exigea,  les  apôtros  en  ont  établi  le  fondement,  il 

anmoins,  il  n'obtint  sa  grâce  que  sous  la  est  inébranlable  ;  il  le  sera  toujours,  quelles 

Mditioo  qu'il  serait  fustigé  nu,  les  mains  que  soient  les  fureurs  des  aquilons  et  les 

tes  derrère  le  dos,  dans  toutes  les  places  machinations  des  impies.  »  Il  raconte  ensuite 

[  dans  toutes  les  églises  de  Toulouse  ;  qu'il  avec  quelques  détails,  les  tentatives  de  l'hé- 

-tit  servir  les  pauvres  pendant  trois  an-  résie,  les  séductions  de  plusieurs  hommes 

te  enterre  sainte,  et  que,  même  à  son  qui  en  sont  atteints,  les  mesures  prises  et 

rtour,  il  payerait  udc  amende  considérable  les  efTorts  faits  pour  s'en  garantir.  Les  prin- 

lime  ses  châteaux  seraient  démolis.  Nous  cipales  erreurs  attribuées  à  ces  sectaires  y 

Itérons  tout  à  l'heure  une  lettre  de  Pierre  sont  «posées,  ainsi  que  les  poursuites  fai- 

r     m  x  i'*«««««n  tes  et  le  jugement  rendu  contre  eux. 

Une  autre  lettre  du  cardinal  Pierre  de 
Saint-Chrysogone,  bien  digne  aussi  d'être 
rapportée,  est  celle  qu'il  adressa  en  1177  au 
Pape  Alexandre,  en  réponse  à  une  autre,  où 
„  ce  pontife  l'invitait  à  lui  faire  connaître  les 
$r,  dans  une  leHre  écrite  versll82,  parle  noms  des  hommes  les  plus  distingués  par 
'  ne  de  Saint-Chrysogone  comme  ayant  leurs  talents,  leur  savoir,  leur  doctrine, 
occupé  cel  évêché  et  comme  assis  leurs  mœurs,  que  la  France  possédait  alors, 
nent  sur  le  siège  métropolitain  de  Pierre  lui  en  désigna  plusieurs  avectbeau- 
«pfs.  On  est  surpris  que  cette  circons-  coup  d'éloges.  Ce  sont  Henri,  abbé  de  Clair- 
(■cuit  é<  happé  aux  auteurs  de  l'ancienne  vaux,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  et  évê- 
ti  d*  la  nouvelle  Gaule  chrétienne.  Il  est  que  d'Albano  ,  le  prieur  de  la  Chartreuse 
M  que  les  derniers  placent  un  Pierre  dans  du  Mont-Dieu  de  Reims,  qu'il  ne  nomme 
klme  des  archevêques,  entre  Guarin,  mort  pas,  mais  qui  n'est  autre  que  Simon  ,  loué 
l»  mars  1180,  et  ilenri  de  Sully,  nommé  plus  d'une  fois  dans  les  lettres  de  saint 
■  U&;  mais  sans  savoir  que  ce  person-  Thomas  de  Cantorbérvetde  Pierre  de  Celle; 
était  le  cardinal  de  Saint-Chrysogone,  Baudouin,  alors  abbé  de  Fordes;  ordre  do 
jre  par  tant  de  travaux  et  surtout  par  Clteaux,  puis  évêque  de  Worchesler  et  ar- 
lésalions  et  qui  mourut  en  1182.  chevêque  enûn  de  Canlorbéry  ;  Pierre,  sur- 
SlTéciuts.  —  Pierre  est  auteur  de  deux  nommé  Monocule,  abbé  d  Igny,  qui  le  de- 
pires,  Tune  à  Ervise,  abbé  de  Saint-Vie-  vint  ensuite  de  Clairvaux,  et  qu  il  recom- 
fer,  à  Paris,  l'autre  à  Garin,  abbé  du  môme  mande,  moins  sous  le  rapport  des  connais- 
itoaslèrc,  imprimées  dans  la  grande  col-  sauces  littéraires,  que  sous  celui  de  la 
talion  de  dom  Marlène  et  dom  Durand.  La  sainteté  et  des  miracles  qu  on  lui  attribuait; 
?rtmiire  n'a  pour  objet  qu'une  somme  l'abbé  de  Sainl-Romi  de  Reims,  qui  n  est 
argent  qu'il  avait  prêtée  à  un  ami  d'Er-  pas  nommé  non  plus,  mais  qui  était  Pierre 
ii«\t  sur     recommandation.  Il  rappelle  de  Celle,  devenu  quelques  années  après 
tes  ia  seconde  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  évêque  de  Chartres;  l'abbé  de  Saint-Crépin 
phare  de  Saint-Victor,  tout  ce  qu'il  croit  de  Soissons,  le  vénérable  BernérèJc,  cardi- 
qw  Garin  doit  faire  pour  les  intérêts  de  nal  ensuite  et  évêque  de  Palcstnne  ;  Picrro 
«ue  abbaye.  Il  trace  la  conduite  à  suivre  Comestor  et  Bernard  de  Pisc,  j.roiesseurs 
le  cas  où  une  composition  amiable  ne  célèbres  ;  Gérard  Pucelle,  prolesseur  non 
.inerait  pas  le  différend  élevé  entre  moins  illustre,  et  qui  devint  ensuite  éve- 
il, archevêque  deLunden,  et  les  reli-  que  de  Coventii;   Yves,  archidiacre  do 
mil  de  Saint-Victor.  Ces  deux  lettres  sont  Rouen  ;  enhn  Herbert  Medecius,  ou  plutôt 
Si  date  ;  mais  la  première  est  au  plus  tard  Herbert  de  Bosham,  1  un  des  biographes  do 
k  1171,  puisque  Ervise  cessa  d'être  abbé  saint  Thomas  de  Lantorbéry,  dont  il  avait 
M*  époque.  Les  mêmes  éditeurs  en  ont  été  le  secrétaire ,  qui  était  venu  d  abord 

s'instruire  à  Pans  et  que  Ion  croit  avoir 

été  archidiacre  de  Meaux. 

Il  y  a  une  foule  de  lettres  adressées  à  ce 
cardinal  légat  et  dont  nous  ne  possédons 
plus  les  réponses;  il  nous  semble  complè- 
tement inutile  d'eu  indiquer  même  le  sujet. 
Elles  prouvent  la  variété  de  ses  rapports,  la 
multitude  de  ses  occupations  et  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  il  s'en  acquittait. 

PIEIUIE  Ml  RM  ET,  ainsi  nommé  à  cause 
de  la  petitesse  de  sa  taille,  était  né  àChar- 
lettre  beaucoup  plus  importante  est  roux  près  de  Poitiers,  il  s'appliqua  dès!  en- 
«Ue  du  cardinal  Pierre  contre  les  Albi-  fance  à  1  étude  des  lettres,  e  BlgM» 
Récrite  en  1178,  et  adressée,  comme  progrès  dans  la  8"mmu^*jL|7ffffî 
Kir  l'a  dit  lui-môme,  à  tous  les  entants  et  les  sciences  sacrées  pour  mériter  le  titre 
*  rfciii  concernai!!  la  foi  catholique  et  de  docteur.  Il  embrassa  de  bonheur  I  u  st  - 
jWrtkpe.  Elle  est  imprimée  au  tome  XIII-  lut  de  Clléaux  ;  mais  après  *™"J^W*l 
<*»  Bittoritm  de  France  et  dans  la  Biblio-    que  temps  à  1  abbaye  des  Allen»  dans  k 


imprimé  une  troisième  dans  leur  Trésor 
4mcdott$.  Elle  est  écrite  aux  chanoines 
te  Saint-Martin  de  Tours,  et  doit  être  de  Tan 
RW  environ.  11  y  confirme  sur  leur  de- 
Mnde,  une  ancienne  fondation  qui  avait 
tofcli  que  deux  cierges  brûleraient  à  perpé- 
tré devant  le  tombeau  de  saint  Martin.  11 
menace  de  l'indignation  du  saint  et  de  Dieu 
«rtœe  toute  personne  qui  oserait  dimi- 
*>tr  ou  détourner  l'argent  consacré  à  cet 


Digitized  by  Google 


703  ME  DICTH 

Poitou,  il  ahacdonna  la  vie  retirée  du 
cloître  pour  un  pèlerinage  plus  actif.  Il  alla 
plusieurs  fois  à  Rome  visiter  le  tombeau 
des  apôtres.  Il  parcourut  aussi  l'Espagne, 
une  partie  de  l'Afrique,  quelques  autres 
régions,  et  s'y  instruisit  avec  soin  des  mœurs 
des  infidèles  et  des  Chrétiens.  A  son  retour 
il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de  Chat  roux, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  obtint  un  prieuré 
considérable  dépendant  de  ce  monastère,  et 
peu  après  fut  élu  abbé  d'Andres  ou  An- 
dernes,  par  les  religieux  de  cette  maison, 
où  il  fut  consacré  le  21  décembre  1161.  Il  y 
rétablit  la  discipline  qui  avait  beaucoup 
souffert  sous  l'abbé  Grégoire,  son  prédé- 
cesseur, restaura  les  MU  m  culs  du  monas- 
tère qui  tombaient  en  ruines  et  rebâtit  l'é- 
glise en  entier,  réforma  l'office  divin  et  y 
introduisit  la  manière  de  chanter  de  Ctteaux, 
avec  les  pauses  et  la  gravité  qu'on  y  obser- 
vait. La  chronique  d'Andres  cite  encore 
parmi  les  actions  honorables  qu'elle  lui 
attribue,  la  confection  d'une  châsse  où  l'on 
transféra  le  corps  de  sainte  ltotrude.  Sa 
réputation  de  prudence,  de  savoir  et  de 
pieté,  le  fit  souvent  choisir  par  ceux  qui 
avaient  des  affaires  en  cour  de  Rome,  pour 
les  conseiller  et  les  diriger.  Enfin  il  mourut 
au  mois  de  mars  1193,  après  avoir  gouverné 
son  monastère  pendant  plus  de  trente-deux 
ans  avec  autant  de  lumières  que  de  fermeté. 

Pierre  Mirmet  est  auteur  d'une  Légende 
de  sainte  Rotrude  dont  il  est  parlé  dans  la 
Chronique  d'Andres,  qui  en  loue  lo  style.  Il 
l'entreprit,  dit-on,  pour  réparer  la  perte 
qu'on  avait  faite  d  une  Vie  de  la  mémo 
sainte,  que  Baudouin  Bochard ,  seigneur 
d'Andres,  avait  déchirée,  dans  le  but  impie 
do  faire  tomber  la  réputation  de  sainteté 
dont  jouissait  Rotrude.  Pierre  y  rappelle  la 
translation  ordonnée  par  lui-même,  la  troi- 
sième année  de  son  gouvernement,  c'esl-à- 
dire,  en  1164,  du  corps  de  la  saiulc  dans 
une  châsse  beaucoup  plus  précieuse  que 
celle  où  on  l'avait  placée  jusqu'alors.  On 
avait  coutume  de  lire  cette  légende  au  ré- 
fectoire d'Andres,  chaque  année,  le  jour  de 
sa  fêle.  Les  Bollandisles  assurent  que  cette 
légende  est  perdue.  Doin  Mabillon  parait 
ne  l'avoir  pas  connue,  puisqu'il  n'en  dit 
rien  dans  ses  observations  sur  la  vie  de  celte 
sainte,  au  tome  11  des  Actes  de  l'ordre  de 
Saint- Benoit. 

PIERRE  BERNARDI,  appelé  aussi  Ber- 
nard du  Coudrai,  de  Corilo,  dans  les 
lettres  de  saint  Thomas  de  Canlorbérv  . 
appartenait  à  une  famille  noble  du  Limou- 
sin. Il  avait  élé  engagé  dans  le  mariage 
avant  d'entrer  eu  religion.  Elu  prieur  de 
Grandmont  en  1161,  comme  on  le  voit  par 
sa  lettre  à  Henri  11  d'Angleterre  et  par  la 
réponse  qu'il  reçut  de  ce  prince,  il  gouverna 
ce  monastère  pendant  sept  ans  et  demi , 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  1168,  époque  où 
il  fut  nommé  correcteur  des  Bons-hommes 
de  Vincennes,  aux  portes  de  Paris.  C'était 
l'homme  le  plus  recoramandahle  de  son 
ordre,  dans  un  temps  où  cet  ordre  jouissait 
de  la  plus  grande  considération  ;  un  homme 
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de  qui  les  rois  de  Franco  et  d'Angleterre  ' 
prenaient  conseil,  et  à  qui  les  Papes  et  1rs 
évôques  confiaient  les  affaires  les  plus  dé- 
licates, comme  on  le  voit  par  le  détail  des 
lettres  qui  nous  restent  de  lui. 

Dom  Marlène  a  publié  celle  qu'il  écrivit 
au  roi  d'Angleterre  pour  soumettre  à  sou 
approbation  la  nomination  qui  venait  d'être 
faite  de  lui  à  la  place  de  prieur  général  de 
l'ordre  de  Grandmont.  11  ne  conservait  déjà 
plus  cette  dignité,  lorsqu'il  reçut  du  Pape 
Alexandre  III,  conjointement  avec  les 
prieurs  des  Chartreuses  du  Mont-Dieu  cl 
du  Val-Saint-Pierre  la  commission  de  tra- 
vailler à  la  réconciliation  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avec  le  roi  d'Angleterre.  Eu 
vertu  de  cette  commission,  il  assista  à  la» 
conférence  qui  eut  lieu  aux  fêtes  de  l'Epi- 
phanie 1169,  à  Monlmirail  dans  le  Perche, 
entre  le  roi  de  France  et  d'Angleterre,  dans 
laquelle  la  paix  entre  ces  deux  princes  fui 
conclue,  mais  non  celle  de  l'archevêque 
Thomas  avec  son  roi,  quoique  les  commis- 
saires du  Pape  fussent  porteurs  de  lettres 
très-menaçantes,  dans  le  cas  où  ils  ne  par- 
viendraient pas  à  fléchir  le  monarque  au- 
rais. Dans  le  compte  qu'ils  rendirent  au 
Pape  du  résultat  de  cette  conférence,  Pierre 
Bernard i  ne  jugea  pas  à  propos  de  souscrire 
la  lettre,  par  la  raison,  disait-il.  que  ce  n'é- 
tait pas  l'usage  des  grandmonfains  d'écrire 
à  qui  que  ce  fût.  Ce  procédé  lu  rendit  un 
peu  suspect  à  Jean  de  Salisbury,  qui  parlo 
de  lui  comme  d'un  hommo  dévoué  au  roi 
d'Angleterre  ;  car  dans  une  autre  occasion, 
ce  grandmoniain,  comme  nous  Talions  voir, 
ne  lit  pas  difficulté  d'écrire.  En  ctret,  ces 
religieux  avaient  de  grandes  obligations  au 
roi  d'Angkterre,  dont  les  faveurs  étaient 
presque  toutes  pour  eux  ;  il  leur  donnait 
des  terres,  leur  bâtissait  des  maisons  dans 
ses  Elals,  et  à  l'époque  même  du  meurtre 
de  saint  Thomas,  il  faisait  travailler  à  la 
reconsiruelion  de  leur  église.  C'étaient  de 
grands  motifs  pour  ne  pas  se  déclarer  contre 
lui  ;  mais  ce  qui  prouve  que  frère  Bernard 
était  au-dessus  de  ces  considérations,  c'est 
qu'à  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  pénétré  de 
la  plus  vive  douleur,  il  écrivit  au  prieur  do 
Grandmont ,   se    reprochant  co  meurtre 
comme  s'il  l'eût  commis  lui-même,  parce 
que  apparemment  il  était  le  directeur  de  la 
conscience  du  roi.  C'est  co  que  l'on  doit 
conclure  de  la  longue  lettre qu  il  lui  écrivit,  , 
sans  respect  humain  et  avec  une  liberté 
incroyable,  pour  lui  reprocher  l'énormitû 
de  son  crime.  Elle  est  d'un   pathétique  et 
d'uneéloqucncepnisquc  sauvages;  car  après 
avoir  épuisé  toute  rhétorique,  l'auteur  finit 
par  déclarer  an  roi  qu'il  ne  veut  plus  avoir 
rien  de  commun  avec  lui,  qu'il  le  regarde 
comme  un  excommunié,  et  qu'il  ne  recevra 
pas  même  ses  lettres,  si  le  coupable  ne  ré- 
tare par  une  pénitence  convenable  un  aussi 
lorrible  alienlal. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  l'ordre 
de  Grandmont,  sous  le  gouvernement  de 
Guillaume  de  Trapinac,  Pierre  Bernard  em- 
ploya son  crédit  auprès  du  roi  pour  faire 
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triompher  la  cause  des  religieux  clercs  contre 
celle  des  frères  laïques,  qui,  se  croyant  su- 
périeurs aux *au(res  parce  qu'ils  étaient  eu 
plus  grand  nombre,  avaient  chassé  les  clercs 
de  leurs  maisons.  Nous  avons  parmi  les 
lettres  d'Etienne  de  Tournai,  alors  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  celle  que  Pierre  Bernard 
écrivit,  conjointement  avec  les  abbés  do 
Saint-Denys,  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  pour  informer  le  Pape  Clé- 
ment III  de  la  manière  dont  le  roi  avait 
terminé  cette  affaire,  et  des  nouveaux  trou- 
bles que  les  frères  laïques  cherchaient  à 
susciter.  Dans  cette  lettre,  les  quatre  abbés 
font  l'éloge  de  frère  Bernard,  qu'ils  ap- 

Bïllent  un  homme  simple  et  craignant 
ieu,  ajoutant  que  le  Pape  ferait  une  chose 
agréable  au  roi,  s'il  voulait  confier  a  eu  re- 
ligieux, ainsi  qu'à  l'archevêque  de  Paris, 
le  sein  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  cette 
congrégation. 

Ce  pieux  solitaire  vivait  en  1196;  mais 
l'époque  précise  de  sa  mort  nous  est  incon- 
nue. Les  trois  lettres  dont  nous  venons  de 
parler  et  les  seules  qui  soient  parvenues 
jusqu'à  nous,  ont  été  imprimées  dans  le 
terne  XVI*  du  nouveau  Recueil  des  histo- 
riens de  France. 

PIERRE  de  Raimosd  fut  élu  abbé  de  Saint- 
Maixent  en  113k;  il  succédait  à  Geoffroi, 
}oi  était  mort  au  mois  de  janvier  de  cette 
même  année.  Pierre  obtint  d'Eugène  111  et 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  plusieurs 
privilèges  en  faveur  de  son  abbaye.  Il  en 
augmenta  les  revenus  et  y  maintint  la  dis- 
cipline religieuse.  Il  assista,  en  1151,  au  ju- 
gement que  prononça  Louis  VU  à  Saint-Jean 
tl'Angély,  dans  une  affaire  qui  intéressait 
l'abbé  de  Maillezais.  La  reine  d'Angleterre 
Eleonore  parle  de  Pierre  de  Raimondet  l'ap- 
pelle son  cousin  dans  deux  lettres  adressées 
par  elle,  Tune  au  cardinal  Hyacinthe  et  l'au- 
tre au  Pape  Alexandre  Ul.  Ces  deux  lettres, 
écrites  en  1163,  prouvent  que  Pierre  vivait 
encore  à  cette  époque.  11  n'existait  plus  le 
6  janvier  1170,  quand  la  paix  fut  conclue  à 
Saint-Germain  en  Lave,  entre  Louis  Vil  et 
le  roi  d'Angleterre  Henri  11.  Pierre  de  la 
Tour  était  alors  abbé  de  Saint-Maixent. 

Avant  de  gouverner  cette  abbaye ,  Pierre 
de  Raimond  avait  écrit  une  lettre  à  Baldric 
ou  Baudri ,  évôque  de  Dol ,  qui  mourut  en 
1130  ou  même  dès  1129.  Cette  lettre,  rela- 
tive à  un  ouvrage  de  Baldric  sur  les  croi- 
sades, n'a  point  été  publiée  et  pourrait  bien 
être  d'un  autre  Pierre  ;  mais  on  doit  à  ectui 
qui  nous  occupe  un  Cartulaire  de  Saint-Mai- 
xent, dans  lequel  il  recueillit  ou  ût  recueillir 
plus  de  deux  cent  quatre-vingts  monu- 
ments, depuis  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire jusqu'à  l'année  1150.  On  conservait  ce 
manuscrit  à  Saint-Maixent  avec  la  copie  qui 
en  fut  faite  au  xvu*  siècle,  et  qui  compre- 
nait la  continuation  du  Cartulaire  sous  les 
successeurs  de  Pierre  de  Raimond. 

Dorn  Mabillon  attribue  à  cet  abbé  une 
Chronique  divisée  en  deui  parties.  La  pre- 
mière, qui  commence  à  la  création  et  finit 
à  Francus  et  Vassus,  princes  des  Francs, 


est  restée  manuscrite;  elle  n'est  nu  un  re- 
cueil des  extraits  de  Josèphc,  d  Eusèbe  et 
d'Orose.  La  se  onde ,  qui  se  termine  à  l'an- 
née H3i,  a  été  publiée  par  le  P.  Labbe 
d'après  un  manuscrit  qui  avait  appartenu  à 
Jean  Besly ,  et  que  celui-ci  avait  tiré  des  ar- 
chives de  Maillezais.  C'est  de  là  peut-être 
que  vient  le  nom  de  Maillezais,  que  l'on 
donne  quelquefois  à  cette  chronique,  où 
d'ailleurs  on  trouve  sur  fa  fondation  et  le  ré- 
tablissement de  l'abbaye  de  Maillezais  de 
nombreux  et  longs  détails.  Le  P.  Labbe, 
en  imprimant  le  second  livre  de  cet  ouvrage, 
en  a  retranché  plusieurs  articles  et,  entre 
autres,  celui  de  Charlemagne.  Ces  mor- 
ceaux, dit  l'éditeur,  ne  contiennent  rien 
qui  ne  soit  dans  Grégoire  de  Tours,  dans 
Aimoin  et  ailleurs  encore.  Nous  pouvons 
même  juger  par  les  trente  et  une  pages  im- 
primées dans  le  P.  Labbe,  qu'en  ce  qui 
concerne  l'histoire  civile  et  l'histoire  géné- 
rale de  l'Eglise,  Pierre  de  Raimond  n  «i  fait 
le  plus  souvent  que  transcrire  les  chro- 
niques plus  anciennes  que  la  sienne,  et 
particulièrement  celle  d'Adhémar.  Seule- 
ment  il  y  a  joint  beaucoup  d'articles  sur 
les  monastères  de  l'Ecluse,  de  Vézclay,  de 
Maillezais,  de  Saint-Maixent.  L'histoire  des 
abbayes,  et  surtout  de  celles  du  Poitou, 
semble  être  l'objet  principal  du  second 
livre.  Dom  Mabillon  reproche  à  l'auteur 
des  inexactitudes  dans  quelques  catalogues 
chronologiques  d'abbés  et  des  omissions 
importantes  dans  le  classement  des  chartes. 
Mais  ou  ne  saurait  lui  contester  une  con- 
naissance très-parfaite  de  l'histoire  j»arli- 
culière  de  son  abbaye  de  Saint-Maixent.  Il 
rend  compte  des  ravages  qu'elle  a  plusieurs 
fois  essuyés,  de  ses  divers  rétablissements, 
des  translations  des  reliques  qu'elle  pos- 
sédait, et  des  érections,  réédifications,  con- 
sécrations des  églises  du  lieu  où  elle  est 
située.  A  taut  de  détails  on  reconnaîtrait 
assez  dans  le  chroniqueur  un  religieux  de 
ce  monastère,  si  les  expressions  islam 
tillam,  hune  locum,  qu'il  emploi»-  en  par- 
lant de  Saint-Maixent  ,  pouvaient  laisser 
sur  ce  point  le  plus  léger  doute.  Chacun 
des  abbés  ses  prédécesseurs  reçoit  ici  un 
tribut  d'éloges,  et  le  silence  que  la  Chronique 
garde  sur  lui-même  montre  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'il  en  est  l'auteur.  On  lit  seulement 
à  la  fin  que  Pierre  de  Raimond,  religieux  de 
l'Ecluse,  de  Clusa,  succéda  à  Geoffroi, abbé 
de  Saint-Maixent;  et  cette  ligne,  qui  au 
surplus  n'énonce  qu'un  fait  positif,  a  peut- 
être  été  ajoutée  par  quelque  autre  main.  Le 
P.  Labbe  et  Guillaume  Cave  pensent  que 
celte  Chronique  fut  rédigée  vers  l'an  11*0 ; 
le  premier  toutefois  conjecture  que  deui 
auteurs  pourraient  bien  y  avoir  mis  la  main  ; 
mais,  si  I  on  en  excepte  un  petit  nombre  d'ad- 
ditions légères,  celle  hypothèse  nous  parait 
assez  peu  fondée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  CAro- 
nique  de  Maillezais  a  souvent  été  citée  comme 
un  ouvrage  anonyme,  et  presque  tous  les 
anciens  bibliographes  l'ont  traitée  comme 
telle  dans  le  compte  assez  long  qu'ils  en  ont 
rendu. 
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PIERRE  de  Bsauqemcy  n'est  guère  connu 
que  par  ce  qu'en  a  dil  dom  Martènc  dans 
son  Voyage  littéraire,  où  il  rapporte  «iu*îl  a 
vu  parmi  les  manuscrits  do  l'abbaye  de 
Barzellc,  au  diorèso  de  Bourges,  des  vers 
de  Pierre  de  Beau^ency  sur  le  Décret.  II 
faut  entendre  par  là  lu  Décret  de  Gratien  ou 
le  Recueil  de  canons  et  de  décrétâtes  rédigé 
par  ce  célèbre  professeur  de  Bologne.  Ce 
peu  de  roots  suffit  pour  fixer  avec  assez  de 
vraisemblance  le  temps  où  vivait  notre 
poète.  Ce  dut  être  peu  après  que  le  Décret 
de  Gratien  eût  commencé  à  être  répandu 
en  France  que  Pierre  composa  des  vers  sur 
ce  sujet.  Or  le  décret  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Rome,  vers  l'an  1140,  et  il  ne 
tarda  pas  à  se  repandro  dans  l'Europe  et 
surtout  en  France.  C'est  donc  vers  le  milieu 
du  xu'  siècle  qu'il  faut  placer  la  vie  de 
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rité  spirituelle,  et  il  l'exerça  non-seulement 
à  Clairvaux,  mais  aussi  dans  les  monastères 
qui  dépendaient  de  cette  abbaye.  En  1180, 
1183,  et  même  encore  en  1186,  il  fit  diverses 
tournées  en  France  et  en  Allemagne.  Il 
voyagea  en  Italie  par  ordre  du  Pape  Lucius, 
qui  désirait  vivement  connaître  un  si  véné- 
rable abbé.  Ce  voyage  est  de  Tannée  1185, 
époque  où  la  discorde  éclata  dans  l'ordre  do 
Grandmont.  Pierre  fut  un  des  commissaires 
chargés  par  le  Pape  d'y  rétablir  l'harmonie; 
mais  il  mourut  le  28  septembre  1186,  dans 
le  monastère  de  Foigny,  qu'il  visitait.  Son 
corps  fut  rapporté  et  inhumé  à  Clairvaux, 
où  ses  miracles  ont  fait  inscrire  le  vénérable 
abbé  au  nombre  des  saints  honorés  dans 
l'ordre  de  CIleaux.. 

Lettres.  —  On  a  de  lui  quatorxe  lettres 
imprimées  dans  la  Bibliothèque  des  Pèrei  de 


Pierre  de  Beaugency.  On  peut  croire  qu'il    Citeaux  et  dans  d'autres  collections.  La  pre- 


vécut  au  plus  lard  jusqu'à  l'année  1160 

PIERRE,  évôque  de  Rhodez,  gouverna 
cette  Eglise  depuis  l'an  1146  jusqu'à  l'an 
1164.  Il  existe  à  la  vérité  une  lettre  adressée 
à  Hugues  son  successeur,  par  Alexandre  III, 
en  la  seconde  année  du  pontificat  de  ce 
Pape  (1161);  mais  au  lieu  do  seconde  année 
il  faut  liro  onzième  ,  comme  l'ont  observé 
dom  Vaissette  et  Bria).  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne  ont  fait  connaître 
plusieurs  chartes  de  Pierre  de  Rhodez.  La 
plus  ancienne  est  de  1146  et  la  dernière  de 
1164.  En  1161,  il  fonda  le  monastère  de 
Bonnevaux;  en  1162,  il  rédigea  une  Règle 
pour  les  Frères  et  Sœurs  de  l'hôpital  d'Au- 


mière,  adressée  au  Pape  Alexandre  III,  in- 
voque la  protection  pontificale  contre  ceux 
qui  oppriment  les  moines,  les  dépouillent 
ou  leur  suscitent  d'injustes  procès.  Par  la 
seconde,  il  remercie  le  même  Pape  d'un 
service  qu'il  a  rendu  à  l'abbaye  de  Balerne. 
La  troisièmo  est  écrite  au  chancelier  de 
l'Eglise  romaine,  pour  lui  recommander 
l'évèque  d'Aulun,  dont  une  ordonnance 
avait  excité  de  vives  réclamations.  Dans  la 
quatrième,  l'évèque  de  Mayence  est  félicité 
de  sa  réintégration  et  de  la  iermeté  avec 
laquelle  il  a  supporté  beaucoup  d'outrages. 
Cet  évôque  de  Mayence  est  apparemment 
Conrad  de  Boche,  qui  mourut  en  1183,  mais 
que(  l'on  trouvera  peu  digne  de  tant  d'éloge;, 
si  l'on  consulte,  sur  ce  qui  le  concerne,  les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne.  Les 
quatre  lettres  suivantes  sont  relatives  à  des 
alla  ires  particulières  du  plus  faible  intérêt, 
ou  contiennent  des  conseils  ascétiques  extrê- 


Lrac.  Une  autre  Règle  adressée  par  lui  à  Rai 
mond,  abbé  deSaint-Guillem,  est  imprimée 
dans  l'une  des  collections  de  dom  Marlène. 
On  lit,  dans  celle  d'André  Dunhcsne,  une 
lettre  d'excuses  que  Pierre  de  Rhodez  écrit 
en  douze  lignes  au  roi  Louis  le  Jeune.  «  J'é- 
tais, lui  dit-il,  disposé  à  partir  pour  vous  mement  communs.  On  voit,  par  la  neuvième, 
présenter  mes  hommages;  jnais  les  incur-    Que  le  roi  d'Angleterre  est  indisposé  contre 

Pierre  Monocule,  qui  avait  mis  en  pénitence 
un  moine  protégé  parce  prince;  l'abbé  écrit 
à  l'évèque  de  Winchester,  et  le  prie  d'apai- 
ser le  monarque.  La  dixième  est  adressée  à 
l'abbé  du  Val,  à  qui  Pierre  avait  prêté  deux 
livres,  dont  le  premier  avait  été  rendu  gâté, 
mouillé  et  mutilé  ;  Pierre  redemande  le 
second,  et  veut  qu'on  le  restitue  en  bon  état. 


sions  des  Anglais  dans  le  Rouergue  m'ont 
retenu  ;  je  serai  suppléé  par  le  comte  de 
Rhodez,  qui  se  rend  auprès  de  vous.  » 

PIERRE,  surnommé  Monoculk,  parce  qu'il 
était  borgne,  naquit  an  château  de  Morlac, 
près  do  Cluny,  d  une  famille  noble  et  alliée, 
dit-on,  à  celle  des  rois  de  France.  Il  em- 
brassa la  profession  monastique  dans  l'ab- 
baye d'igny,  dont  il  devint  prieur.  On  le  fit 
malgré  lui  abbé  de  Valrai,  puis  d'igny,  et 
enfin  de  Clairvaux.  Quelques  monuments 
attestent  qu'il  était  à  Valrai  en  1164,  à  Igny 
en  1169,  et  il  ne  parait  jias  qu'il  ait  abdiqué 
cette  seconde  abbaye  en  1171,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent,  puisqu'on  l'y  re- 
trouve encore  en  1179,  lorsqu'il  fut  élu  abbé 
de  Clairvaux.  11  voulut  sans  doute  renoncer 
à  toute  dignité,  car  son  humilité  fut  pro- 
fonde ;  il  peut  même  avoir  refusé  l'évêché 
de  Toulouse,  mais  on  ne  lui  permit  jamais 
de  renoncer  a  la  dignité  abbatiale.  Le  roi  de 
France,  à  qui  il  communiqua  ce  projet  de 
démission,  n'y  consentit  point.  Tout  ce  que 
Pierre  put  obtenir,  ce  fut  de  se  décharger 
des  soins  temporels  sur  le  célérier  et  sur  les 
res  officiers  du  couvent.  Il  garda  l'aulo- 


Cctte  lettre,  fort  détaillée,  atteste  le  prix  que 
l'on  attachai  t  alors  au  x  bons  livres.  La  onzième 
et  la  douzième  sont  des  réponses  à  la  reine 
Tarasie,  princesse  d'une  piété  eiemplaire,et 
au  roi  de  Portugal,  insigne  bienfaiteur  de 
l'ordre  de  Clteaui.  Nous  ne  disons  rien  de 
trois  autres  lettres  qui  ne  concernent  que  de 
très-petites  affaires;  mais  cclre  qui  les  suit, 
et  qui  est  adressée  aux  cardinaux-évêques 
d'Albano  et  de  Palestine,  montre  avec  quelle 
légèreté  on  jetait  quelquefois  des  interdits 
généraux  sur  les  villes  et  sur  les  bourgs, 
pour  des  intérêts  purement  temporels.  Il 
faut  observer  que  dans  la  Bibliothèque  de 
CU eaux  le  nombre  des  lett-res  de  Pierre 
Monocule  est  do  dix-neuf,  parce  que  l'édi- 
teur y  a  compris  trois  lettres  écrites  au  nom 
de  la  communauté  de  Clairvaux.  Pierre  a 
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bien  po  réitiger  celle  qui  s'adresse  à  un 
archidiacre  nommé  ("adonis,  et  qui  lui  rap- 
pelle la  promesse  qu'il  a  faite  de  visiter  cette 
rbbaye;  mais  les  deux  suivantes  ont  eu  cer- 
tainement un  autre  rédacteur,  puisqu'elles 
sont  d'un  temps  où  Pierre  était  encore  abbé 
d'igny.  En  effet,  dans  ces  deui  lettres,  les 
religieux  de  Clairvaux  font  un  magnifique 
éloge  de  leur  abbé;  ils  gémissent  de  ce 
qu'on  Tient  de  l'élire  évêquo  de  Toulouse, 
et  supplient  Alexandre  111  et  Louis  VII  de 
refuser  leur  consentement  à  cette  élection. 
Si  l'abbé  dont  il  s'agit  est  Pierre  lui-même, 
il  est  évident  qu'il  n'a  pas  écrit  une  lettre 
où  il  est  loué  en  termes  si  pompeux.  Si,  an 
contraire,  il  s'agit  de  son  prédécesseui  à 
Clairvaux,  c'est-à-dire  de  Henri,  qui  depuis 
fut  cardinal,  l'élection  à  l'évêché  de  Tou- 
louse, contre  laquelle  les  religieux  récla- 
ment ici,  devra  se  rapporter  à  rannée  1178, 
lorsque  Pierre  n'était  pas  encore  leur  abbé. 
Dire  qu'ils  sont  allés  le  trouver  à  Igny  pour 
le  prier  d'être  leur  secrétaire,  ce  serait  sup- 
poser que  personne,  dans  leur  communauté 
si  nombreuse,  n'était  capable  de  rédiger 
deux  courtes  suppliques.  Concluons  qu'il  ne 
reste  que  seize  lettres  de  Pierre  Monocuic, 
ou  au  plus  dix-sept.  Il  en  a  sans  doute  écrit 
bien  d  autres;  mais  îl  ne  nous  en  reste  rien, 
non  plus  que  des  sermons  qu'indubitable- 
ment il  a  du  prêcher  à  ses  moines. 

PIERRE  11,  évêque  de  Carpentras,  a  com- 
|  osé  des  règlements  ou  statuts  pour  les  mo- 
nastères de  Grèze  (de  Grezo)  et  de  Perves 
(de  Patervis).  C'étaient  deux  communautés 
de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin.  On  assigne  le  27  avril  1178  pour 
date  à  l'établissement  de  ces  règlements , 
qui  ont  été  mitigés  en  1203  par  Raimond  ou 
Kaiuhaud  ,  évêque  de  Carpentras ,  et  qui 
succéda  à  Pierre  dès  l'an  1178.  C'est  dans  les 
Mémoires  de  Peyrose  que  les  auteurs  de  la 
Koutelle  Gaule  chrétienne  ont  pris  connais- 
sance de  ces  statuts. 

PIERRE  de  Pisb  tenait  ce  surnom  du  lieu 
de  sa  naissance.  Cet  Italien  fut  en  France  un 
a^ent  du  Pape  Alexandre  III,  pontife  pour 
lequel  une  partie  du  clergé  français  n  était 
pas  très-bien  disposé.  Après  s'être  pourvu 
lui-même  du  doyenné  de  Saint-Aignan  d  Or- 
léans, Pierre  de  Pise  se  mit  a  préparer  les 
voies  au  saint  Père,  qui  entreprenait  un 
voyage  dans  nos  contrées.  Alexandre  III  le 
récompensa  de  ses  services  :  une  bulle  de 
1162  accorda  des  exemptions  à  l'église  de 
Saint-Aignan,  et  le  doven  fut  honorable- 
ment employé  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Hais  nous  n'arons  à  le  considé- 
rer que  comme  auteur  de  quatre  lettres  im- 
primées dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France. 

La  première  est  adressée  en  1162  à  Alexan- 
dre, pour  l'inviter  à  se  montrer  plus  sévère 
contre  les  évêques  indociles  :  «  Il  est  temps, 
dit-il,  que  la  sainte  Eglise  romaine  reprenne 
ses  forces.  »  La  seconde  est  écrite  à  un 
homme  et  à  une  femme,  qui  ne  sont  dési- 
gnés que  par  les  initiales  J  et  T.  C'est  un 
simple  billet  de  huit  lignes,  dans  lesquelles 


le  doyen  les  remercie  de  l'argent  qu'ils  ont 
prêté  à  sa  recommandation  :  «  Je  vois ,  dit- 
il,  par  mon  expérience  et  par  vos  œuvres, 
que  vous  m'aimez  véritablement.  »  Le  clerc, 
auquel  la  troisième  est  adressée,  n'est  aussi 
désigné  que  par  l'initiale  T.  Pierre  de  Pise 
se  plaint  amèrement  des  obstacles  qui  trou- 
blent sa  correspondance  avec  ce  clerc  :  «  Sur 
mijle  lettres,  lui  dit-il,  vous  n'en  recevez 
qu'une  seule.  »  On  voit,  par  ce  passage, 
combien  de  lettres  de  Pierre  de  Pise  nous 
ayons  à  regretter.  La  quatrième  et  la  der- 
nière de  celles  qui  sont  arrivées  jusqu'à 
nous,  est  écrite  à  Hugues,  évêque  de  Sois- 
sons.  Le  doyen  de  Saint-Aignan  s'y  plaint 
d'un  clerc,  nommé  Philippe/attaché  au  se- 
crétariat du  roi,  et  qui  n'accepte  aucune 
des  entrevues  qu'on  lui  propose,  prétextant 
la  multiude  des  alfa  ires  qui  l'occupent  et  ne 
lui  permettent  pas  même  de  prévoir  a  quels 
moments  il  sera  libre.  On  croit  que  Pierre 
de  Pise  mourut  en  1176,  parce  qu'à  partir 
de  cette  année,  il  n'est  (lus  question  de  lui 
dans  les  Actes  de  Saint-Aignan. 

PIERRE,  religieux  de  Saint-Pierre-sur- 
Dive ,  vivait  sous  le  gouvernement  d  Arnou, 
élu  abbé  en  1U0.  Par  le  conseil  de  Milon 
Crispin,  moine  du  Bec,  dont  nous  avons 
parlé  en  son  lieu,  iî  écrivit  en  vers  héroï- 
ques l'éloge  des  sept  premiers  abbés  de  ce 
monastère.  C'est  la  seule  production  de  sa 
plume,  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous.  Elle 
a  été  publiée  par  dom  Mariènc,  dans  le 
tome  IV  de  sa  grande  Collection.  Le  septième 
abbé,  célébré  par  notre  auteur,  est  Roger 
de  llailleul,donl  le  gouvernement  commença 
vers  l'an  11V9.  II  parle  de  lui  comme  vivant 
encore  ;  et,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur 
ses  actions,  il  se  contente  de  loucrses  bonnes 
qualités.  Dom  Ruinart  estimait  la  versifica- 
tion de  Pierre,  qui,  dans  quelques  manuscrits, 
est  appelé  Petrus  Augieusis,  parce  que  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  -sur  -Dive  se  trouve 
dans  le  pays  d'Auge  en  Normandie. 

PIERRE ,  évêjuc  de  Chalon-sur-Saône, 
gouvernail  cette  Eglise  en  1164;  il  vivait 
encore  en  septembre  1173,  et  on  suppose 
qu'il  mourut  au  mois  de  novembre  du  la 
n. ême  année.  Le  seul  point  bien  éclair  ci  à 
cet  égard ,  c'est  que  Ingelbert  lui  a  succédé 
avant  1179.  Pierre  fut  enterré  à  Clteaux. 
On  a  de  lui  trois  lettres  adressées  à  Louis  VII. 
Dans  la  première  il  allègue  de  graves  infir- 
mités pour  s'excuser  de  ne  pas  se  rendre 
auprès  du  monarque;  et  il  se  plaint  de  Jos- 
serand  le  Gros  qui  inquiétait  les  chanoines 
de  Châlons  dans  leurs  possessions.  La  se- 
conde contient  contre  le  même  personnage 
de  nouvelles  plaintes  qni  provoquèrent  un 
jugement  de  Louis  VU  en  faveur  du  cha- 
pitre de  Châlons.  La  troisième  consiste  en 
protestations  de  fidélité  et  d'excuses  fon- 
dées sur  une  santé  faible,  sur  une  fortune 
médiocre,  et  sur  les  circonstances  qui  ren- 
dent la  présence  de  l'évêque  de  Châlons 
plus  que  jamais  nécessaire  à  son  di~ 
On  a  aussi  de  cet  évêque  une  Chart 
de  1168,  par  laquelle  il  reconnaît 
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dans  l'édition  de  Beaugendre,  six  vers  élé- 
giaques  dans  lesquels  l'auteur  prétend  ex- 
pliquer pourquoi  l'on  dit  trois  messes  le 
jour  de  Noël.  Cette  raison  est  tout  allégori- 
que et  parait  peu  intelligible  si  l'on  n'a  pas 
soin  de  remarquer  la  correspondance  sy- 
métrique des  mots  entre  les  quatre  derniers 


le  Roux  fils  du  duc  de  Bourgogne,  a  donné 
une  vipne  à  l'Eglise  de  Ctteaux. 

PERRE  de  Belmost,  qui  gouvernait  l'ab- 
baye de  Saint-Chaffre,  au  diocèse  du  Puy, 
en  1166,  a  composé  une  Chronique  de  ce 
monastère.  C'est  tout  ce  que  la  Nouvelle 
Haute  chrétienne  nous  apprend  de  cet  écri- 
vain, qui  n'élail  plus  abbé  en  1172,  et  dont  vers;  artifice  qui  était  alors  fort  en  usage,  et 
l'ouvrage  n'a  jamais  été  imprime.  qui  élait  regardé  comme  une  beauté  poèli- 

l'IERRE  de  Bars?,  élu  abbé  de  Saint- 
Marlial  de  Limoges,  en  1160  et  mon  le  12  oc- 
tobre 1174,  avait  écrit  des  livres  d'histoire, 
l.ibros  insigniwn  historiarum.  Ces  livres  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Peut-être  u'é- 
taienl-ils  que  «Je  simples  extraits  des  chro- 
niques qu'il  avait  lues. 

PIERRE  BECHIN ,  dont  la  profession  ne 
nous  est- pas  connue,  est  auteur  d'une  Chro- 
nique de  la  Touraine  qui  a  été  continuée 
par  un  chanoine  de  Tours.  Cette  chronique 
commence  à  l'empereur  Hérartius  et  linit 
à  Louis  le  Gros.  Il  débute  par  les  chroni- 
ques d'Eusèbe  et  dcsainl  Isidore  de  Séville, 
et  comme  ce  dernier  Unit  à  l'empereur  Hé- 
raclius,  il  marque  à  la  lin  de  sen  travail, 
qu'il  a  continué  le  récit  de  saint  Isidore 
jusqu'à  sou  temps,  c'csi-à-jire  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  le  Gros,  ce  qui  nous  donne 
à  peu  près  l'époque  où  il  écrivait. 

PIERRE  le  Peisthe  {Petrus  Pictor),  sur  la 
vie  duquel  ou  ne  possède  aucun  détail,  était 
chanoine  de  Saint-Oiner.  Sanderus,  dans  sa 
Bibliothèque,  ne  parte  point  de  lui.  Foppeus 
le  cite  dans  la  sienne,  qui  contient  celles 
de  Valère  André,  et  de  Swartius.  Montfau- 
con  le  cite  aussi,  mais  sans  nous  rien  ap- 
prendre sur  sa  vie  ni  sur  sa  personne.  On 
sait  seulement  qu'il  est  auteur  d'un  poème 
en  vers  hexamètres  sur  l'Eucharistie,  Car- 
men de  Sacramento  al  taris.  Jeau  Busée  a  in- 
séré ce  poème  en  entier  dans  l'édition  qu'il 
a  donnée  de  Pierre  de  Blois  à  qui  il  l'attri- 
bua. Goussainville,  qui  a  donné  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  Pierre  de  Blois, 
a  commis  la  môme  faute.  Dans  l'édition  des 
œuvres  d'Hildeberl,  le  P.  Beaugendre  a  aussi 
inséré  le  poëme  De  Sairamento  altaris,  en 
l'attribuant  à  cet  auteur.  Malgré  ces  diffé- 
rences d'opinion,  il  est  certain  d'abord,  |>ar 
les  témoignages  de  Foppeus,  de  Montfaucon, 
de  l'abbé  Lebœuf,  du  P.  Hugues  Mathoud, 
qui  cite  de  ce  poëme  un  fragment  de  vingt- 
sept  vers,  cl  ensuite,  par  un  manuscrit  de 
l'ancienne  bibliothèque  de  Saint -Germain 
îles  Prés,  que  l'ouvrage  appartient  à  Pierre 
le  Peintre.  Du  reste,  ce  manuscrit  porte  en 
toutes  lettres  :  Magi$tri  Pétri  Pictori»,  cano- 
nici  sancti  Audomari,  de  sacramento  alla- 
ris. 

Dans  l'édition  de  Beaugendre,  ce  poëme 
est  précédé  d'un  autre  beaucoup  plus  court, 
dans  lequel  l'auteur  lait  voir  que  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  est  l'accomplissement 
de  tous  les  ancieus  sacritices,  insuffisants 
pour  nous  justiûcr. 

QkoA  net  Abel  me  Uelehhtdtxh,  nec  vicliwa  leg'ts 
t  irerai.  Im  (eàl  nostn  ruiaria  régis 
Idem  quippe  Dtut  «  pra  *tu  ei  hutm  /«'*  Ins. 

Après  ce  petit  poëme  on  trouve  encore, 


que.  Voici  les  six  vers  : 

In  natale  sacro  santta  tolemnia  mittee 

Quid  lignent  aut  cur  très  ceJebrentur,  habe  : 
Socle  prior,  tub  tuce  tequent,  in  tuce  tuprema, 

Sub  Soe,  tubque  David,  tub  crwe  tacra 
Sub  Noe,  tub  David,  tub  Chritto  tacra  (uere, 
Nos,  aurora,  ditt,  timbra,  figura,  Dent. 

Aucun  des  passages  que  nous  venons  de 
citer  ne  se  trouve  dans  l'édition  de  Pierre 
de  Blois;  mais  elle  contient  un  morceau 
plus  considérable,  et  qui  n'a  pas  moins  do 
deux  cents  vers  hexamètres.  Le  titre  de  ce 
prologue  annonce  que  l'auteur  y  invoque  la 
très-sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
pril,  afin  qu'il  puisse  dignement  écrire  sur 
les  mystères  de  la  divine  Eucharistie.  Celle 
prière  commence  par  un  petit  exnrde  où  il 
reconnaît  que  Dieu  doit  être  le  principe  et 
Ja  tin  de  toutes  les  actions  raisonnables  • 

Omnibus  iu  factis,  inrœptit  atque  peractis, 
Débet  pr<epmn  Deui  humana  ralioni, 
A  quo  ditatur  ratio,  ret  cuncla  creatur. 
Ut  nottris  faulor  lit  prhtcipiii,  tiletauctor 
Principium  terum  Deus  est.  et  clautula  rerwn, 
Quo  tint  quod  c a'/  lum  fuerit  finitur  inepinm. 

Dans  la  prière  aux  trois  personnes  de  la 
Trinité,  I  auteur  adresse  à  Dieu  le  Père  ces 
trois  vers,  dont  le  dernier,  selon  l'usage 
observé  plus  haut,  est  rempli  de  verbes  qui 
complètent  le  sens  d'autant  de  noms  placés 
dans  le  vers  précédent  : 

CariiMMii^  etlo^mihi  ^  dux  et^tia  materia  ^ 

L'auteur  se  nomme  une  seconde  fois  : 

Duritiam  frange  Pétri,  netra,  duraque  lange 
Corda. 

Ce  poëme  est  en  vers  rimés  par  couplets 
ou  parparagraphes.il  est  entièrement  sem- 
blable, à  quelques  variantes  près,  dans  l'é- 
dition de  Beaugendre  et  dans  celle  de  Gous- 
sainville qui  na  fait  que  copier  Busée.  Ce 
dernier,  dans  son  avertissement,  dit  que  la 
grossièreté  du  style  et  les  fautes  de  gram- 
maire ne  l'empêcheront  pas  de  croire  que 
Piere  de  Blois  en  soit  l'auteur;  car,  dit-il, 
rc  n'est  pas  à  lui,  niais  au  siècle  dans  lequel 
il  vivait,  qu'il  faut  attribuer  les  termes  bar- 
bares qui  s'y  trouvent,  comme  dans  ses  au- 
tres opuscules.  En  effet ,  ces  vers,  bien  loin 
d'avoir  quelque  chose  de  poétique,  sont 
plats  à  l'excès,  remplis  de  fautes  contre  la 
prosodie  et  même  contre  les  règles  de  la 
grammaire.  Le  mauvais  style,  pour  ce  rien 
dire  de  plus,  devait  faire  juger  à  Beaugen- 
dre que  ce  poëme  ne  pouvait  être  d'Hilde- 
berl. 11  .contient  six  cent  trente-huit  vers 
dans  -l'édition  de  Pierre  de  Blois.  Il  y  est 
divisé  en  vingt-six  chapitres,  et,  dans  celle 
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j'Hildebert,  en  autant  de  paragraphes,  arec 
on  sommaire  a3$ez  juste  et  assez  précis  en 
tête  de  chacun,  dans  les  deux  éditions.  On 
conjecture,  par  un  passage  du  manuscrit  sur 
lequel  Busée  a  préparé  son  édition,  qnc 
Pierre  le  Peintre  a  dû  composer  son  ou- 
vrage vers  l'an  11 70,  ou  môme  quelque  temps 
auparavant. 

PIERRE,  chanoine  régulier,  fut  nommé 
prieur  de  Saint-Jean  de  Sens,  lors  du  réta- 
blissement de  ce  monastère  en  1111.  Il  re- 
fusa la  dignité  d'abbé  en  112b  et  fit  nommer 
à  sa  place  Rainard,  qui  le  conserva  dans  son 
poste  de  prieur,  jusqu'à  sa  mort  dont  la 
«Jaie  n'est  pas  certain.'.  Il  vivait  encore  en 
11V*;  mais  passé  ce  terme,  on  n'aperçoit 
plus  aucune  trace  de  son  existence. 

Ce  fut  cette  année-là  qu'il  écrivit  à  Hélie, 
évè.pie  d'Orléans,  pour  le  consoler  des  ac- 
cusations graves  dont  on  l'axait  chargé  au 
tribunal  du  Pape  Lucius  II.  Du  Saussay, 
dans  ses  Annales  de  l'Eglise  dOrh'ans,a  pu- 
blié cette  lettre  qui  fait  honneur  à  l'esprit  et  à 
îâ  piété  de  son  auteur.  Alton,  évêque  de 
Troves  ,  ayant  quitté  sou  siège  pour  se  faire 
religieux  à  l'abbaye  de  Cluny,  Pierre  le  féli- 
cita sur  sa  retraite  par  une  lettre  que  Sévère 
a  publiée  dans  sa  Chronologie  des  évéques 
de  Lyon.  Elle  porte  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit d'où  Sé7ère  l'a  tirée,  l'inscription 
singulière  que  voici  :  Haitoni,  caputio  Be- 
nedicti  feheiter  lauréat o ,  Peints  prior 
Sancti  Joannis  Senonensis.  L'éditeur  a  pris 
le  mot  caputio  pour  un  surnom  du  prélat. 
Mais  il  est  certain  qu'il  doit  s'entendre  du 
rapuce  ou  chaperon  monacal.  Cette  lettre 
fait  un  grand  éloge  du  monastère  de  Cluny 
et  du  grand  homme,  c*est-à-dircj  Pierre  le 
Vénérable,  nui  le  gouvernait  alors. 

Outre  ces  deux  lettres  écrites  en  son  propre 
nom,  Pierre  servit  de  secrétaire  pour  d  autres 
missives  à  différentes  personnes  élevées  en 
dignité.  André  Duchesne  dans  son  Recueil 
des  historien*  dt  France,  a  publié  six  de 
ces  dernières,  tirées  d'un  manuscrit  des 
Mires  de  notre  auteur,  appartenant  au  P. 
Sirmond.  La  première  porlc  le  nom  do 
Louis  le  Gros  et  est  adressée  à  Hugues  de 
Rouci.  La  seconde  est  écrite  au  nom  de 
Raoul,  comte  de  Clcrmont,  à  Hugues  de 
Gouraai,  pour  lui  recommander  un  profes- 
seur qu'il  ne  nomme  point,  mais  dont  il  fait 
un  grand  éloge.  L'Eglise  de  Sens,  dans  la 
troisième,  prie  Geotfroi  de  Chartres,  légat 
du  Sainl-Siége  et  les  évêques  de  la  province 
de  Sens,  de  confirmer  l'élection  qu  elle  ve- 
nait do  faire,  en  flltt,  de  Hugues  de  Rouci, 
pour  son  archevêque.  La  quatrième,  écrite 
au  nom  de  Henri  Sanglier,  prédécesseur  de 
Hugues  de  Rouci,  est  un  complimcntde  con- 
doléance aux  chanoines  de  l'Eglise  de  Paris, 
sur  la  mort  de  leur  évêque.  On  ne  nomme 
point  le  prélat  dont  on  déplore  la  perte;  mais  la 
qualité  de  jeune  homme  que  Henri  se  donne 
dans  celte  lettre,  montre  que  c'est  Girbert , 
mort  en  1123,  et  non  Etienne  de  Senlis, 
décédé  en  1112.  Dans  la  cinquième,  l'auteur 
prête  sa  plume  à  Guillaume  Cliion  comte 
de  Flan  Ire,  pour  engager  le  roi  Louis  le 

DlCriCXV  I»E  PiTBOLOGIE.  IV. 


DE  PATROLOCIE. 

Gros  à  le  maintenir  dans 
l'a  mis  en  possession. 


714 

tes  Etats  dont  il 
y  recon- 


Guillaume 

naît  qu'il  est  plus  redevable  de  ce" comté  à 
la  terreur  des  armes  de  ce  monarque  qu'à 
l'affection  des  Flamands.  Il  l'avertit  que  le 
roi  d'Angleterre  ,  son  ancien  ennemi ,  se 
dispose  à  entrer  dans  la  Flandre  avec  une 
puissante  armée  pour  le  déposséda;  qu'il 
n'oubliera  rien  pour  y  réussir,  et  que  ses 
émissaires  lui  préparent  déjà  les  voies,  en 
lâchant  de  corrompre  par  argent  la  fidélité 
des  Flamands  ;  «  ce  qui  ne  manquera  pas 
d'arriver,  ojoutc-l-il ,  si  Votre  Majesté  ne 
vient  promplement  contenir  ce  peuple  par 
sa  présence.  »  I.a  sixième  est  écrite  au  nom 
de  l'abbé  de  Saint-Jean.  C'est  une  lettre  de 
recommandation  aux  religieux  clunisies  de 
Bourbon*Lancy,cn  faveur  d'un  chanoine  ré- 
gulier de  sa  maison,  qu'il  envoyait  dans  ce 
lieu  pour  y  pren  ire  les  eaux. 

Du  Cange  attribue  à  Pierre  de  Saint-Jean 
une  Chronique  abrégee  qui  commence  à  I  au 
715,  cl  flriit  à  l'an  803;  mais  l'identité  du 
nom  a  trompé  cet  habile  homme.  C'est  à 
Pierre  le  Bibliothécaire,  et  non  à  Pierre  de 
Saint-Jean  qu'appartient  cette  chronique  im- 
primée dans  le  tome  III  de  la  Collection  de* 
historiens  de  France  dont  nous  svons  parlé, 
PIERRE  DE  ROYE,  en  latin  de  Roia,  lut 
élevé  dans  le  clergé  de  Noyon  où  il  obtint 
un  canonicat,  et  mérita  par  ses  talents  la 
conûanee  et  l'estime  do  l'évêque  qui  le  fit 
son  commensal.  L'aisance  et  (a  faveur  dont 
il  jouissait  lui  tirent  oublier  ses  devoirs.  11 
donna  dans  la  dissipation,  et  mena  une  vie 
peu  conforme  aux  règles  ecclésiastiques. 
Au  milieu  de  ses  égarements,  il  ne  laissa  pas 
de  faire  de  temps  en  temps  des  réflexions 
sur  la  vanité  du  monde,  sur  la  brièveté  de 
la  vie,  et  sur  l'incertitude  du  dernier  mo- 
ment. Ces  pensées  fructifièrent  au  temps 
marqué  par  la  Providence.  A  la  Un  il  se 
sentit  si  vivement  touché  du  désir  de  faire 
pénitence,  qu'il  se  rendit  à  Ciairvaux  pour  y 
embrasser  la  vie  monastique.  C'est  lui-mê- 
mo  qui  nous  apprend  ces  circonstances 
dans  une  assez  longue  lettre  qu'il  écrivit, 
pendant  son  noviciat,  à  C. ,  prévôt  de  l'église 
de  Noyon.  Cet  ami,  et  d'autres  attachés  À 
Pierre,  avaient  beaucoup  appréhendé  qu'il 
ne  pût  soutenir  un  genre  de  vie  aussi  aus- 
tère. 11  les  rassure  à  cet  égard,  en  protestant 
qu'il  n'a  jamais  ressenti  de  joie  plus  pure 
et  plus  constante  que  celle  dont  il  jouit 
dans  cette  sainte  solitude.  Il  leur  annonce 

3u'il  touche  au  moment  de  ses  vœux  qu'il 
oit  prononcer  le  dimanche  après  l'Ascen- 
sion. Vient  ensuite  le  tableau  de  la  régula- 
rité qui  s'observait  à  Ciairvaux.  «Parmi  ces 
pauvres  et  ces  fervents  solitaires,  dil-il,  au 
milieu  desquels  j'ai  le  bonheur  de  vivre» 
il  y  en  a  qui  ont  été  évéques,  d'autres  con- 
sulaires, d'autres  illustres,  soit  par  leurs 
dignités,  soit  par  leurs  talents.  >ous  avez 
connu  GeoûYoi  de  Péronne,  Raynald  de 
Térouane,  G....  de  Sainl-Omer,  Wautier  de 
Lille.  Mais  qu'ils  sont  différents  ici  de  ce 
qu'ils  étaient  dans  le  monde  I  »  A  cette  des- 
cription il  joint  celle  de  sa  vie  passée. 
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relie  que  nous  venons  de  la  présenter  on 
raccourci.  Que  l'on  fasse  attention  aux  sen- 
timents exprimés  dans  celte  lettre,  ou  qu'on 
l'envisage  sous  le  rapport  du  style  et  de 
l'érudition  Ae  son  auteur,  on  peut  dire 
qu'elle  est  une  des  plus  belles  qui  aient  été 
écrites  à  celle  époque.  Saint  Bernard  lui- 
même  ne  l'aurait  pas  désavouée.  Doin  Tes- 
sier  esl  le  premier  qui  l'ait  fait  connaître 
dans  sa  Bibliothèque  tle  Citeaur,  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  d'Aumont.  Elle  a  re- 
paru depuis  dans"  la  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  saint  Bernard,  et  se  trouve  la 
quarante-quatrième  parmi  ses  lettres. 

PIERHE,  abbé  de  Saint  Savin  de  Tarbcs, 
depuis  l'an  1105  jusqu'à  l'an  1112,  n*a  laissé 
qu  un  seul  écrit  que  les  auteurs  de  la  iVou- 
vellc.Gaulc  chrétienne  ne  nous  font  connaître 
qu'en  général,  et  encore  très-imparfaitement. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer 
i  ue  dès  le  fin  <Ju  x'  si<-c!e,  et  dans  les  siècles 
tui  suivirent,  on  entreprit,  dans  plusieurs 
<  e  nos  provinces,  de  rédiger  les  coutumes 
t  es  divers  pays,  pour  servir  do  lois  dans  les 
a  ira  ires  civiles  entre  les  particuliers,  et  ré- 
gler les  droits  et  les  devoirs  respectifs  enlro 
Tes  vassaux  et  leurs  seigneurs.  C'est  ce  qui 
fait  le  sujet  de  l'écrit  dont  il  esl  question, 
l'ierre  de  Saint-Snvin  l'exécuta  de  concert 
avec  l'évêque  de  Tarbcs,  les  oulres  abbés 
et  les  seigneurs  de  Bigorrc,  et  rédigea  les 
coutumes  de  la  vallée  do  Lavédan.  Nous 
ne  savons  ce  qu'est  devenu  son  ouvrage. 

PILATE,  gouverneur  de  Judée,  dont  nous 
avons  jugé  à  propos  de  dire  ici  un  mol,  tit 
à  l'empereur  Tibèro  la  relation  de  ce  qui 
s'était  pessé  à  la  mort  de  Jésus-Clirist.  Cé- 
tait  une  coutume  inviolablement  observée 
par  les  gouverneurs  d'averlir  l'empereur  de 
ce  qui  arrivait  de  nouveau  et  d'extraordi- 
naire dans  l'étendue  de  leur  province.  Pi- 
latc  ne  manqua  pas  de  faire  savoir  à  Tibère 
le  bruit  qui  s'était  répandu  dans  la  Pales- 
tine, à  l'occasion  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur et  l'opinion  où  plusieurs  étaient  de  sa 
divinité.  Il  lui  tit  un  détail  circonstancié 
des  miracles  qu'on  lui  attribuait,  des  prodi- 
ges arrivés  à  sa  mort  et  des  circonstances  do 
.sa  passion.  Tibère  en  écrivit  au  sénat,  et  de 
manière  qu'il  paraissait  assez,  approuver 
tout  ce  qu'on  lui  avait  dil,  et  consentir  qu'on 
lui  accordât  les  bonneurs  divins  :  mais  le 
sénat  n'y  eut  aucun  égard  ;  peut-être  voulut- 
il  tlalter  Tibère,  en  n'accordant  pas  à  un 
autre  les  honneurs  que  co  prince  avait  re- 
fusés lorsque  le  sénat  les  Jui  avait  voulu 
déférer;  peut-être  voulut-il  montrer  son 
mécontentement  de  ce  qu'on  avait  adoré  le 
Sauveur  sans  en  avoir  obtenu  sa  permission  : 
car  il  avait  la  vanité  de  prétendre  qu'un 
Dieu  dépendait  de  sa  puissance.  .Mais  dans 
Tordre  de  Dieu,  la  véritable  raison  de  ce 
refus  était,  selon  la  remarque  d'Eusèbe,  que 
la  doctrine  salutaire  de  l'Evangile  n'avait 
pas  besoin  du  secours  ni  du  suffrage  des 
hommes,  et  que  Jésus-Christ  voulait  être 
reconnu  seul  et  unique  Dieu  avec  le  Père 
Saint-Esprit,  et  n'être  pas  mêlé  avec 
"îullilude  de  fausses  divinités.  L'em- 


pereur demeura  cependant  dans  son  senti- 
ment, et  témoigna  de  l'inclination  pour  les 
Chrétiens  :  il  menaça  même  de  mort  ceux 
qui  chercheraient  a  les  noircir  par  leurs 
calomnies. Voilà  ce  que  saint  Juslin,  martyr, 
et  Terlullien,  nous  ont  conservé  des  lettres 
de  Pilate  à  Tibère,  et  de  Tibère  au  sénat  :  et 
on  ne  peut  dou:er  raisonnablement  qu'ils  ne 
les  aient  vues,  puisque,  non-seulement  ils 
en  parlent  comme  d'une  chose  dont  ils  étaient 
pleinement  assurés,  niais  ils  y  renvoient  en- 
core leseinpereurs,  le  sénat  ut  tousceuxàqui 
ils  adressent  leurs  apologies  pour  la  religion 
chrétienne.  Cependant  il  ne  parait  pas  que  ces 
pièces  aient  subsisté  jusqu'au  temps  d'Eu- 
sèbo  :  cet  historien  n  en  parle  que  sur  Je 
rapport  de  Terlullien,  et  il  y  a  toute  appa- 
rence que  ceux  qui,  depuis  Eusèbc,  ont 
parlé  do  ces  lettres,  n'en  avaient  vu  que  do 
supposées. 

Sous  l'empiro  de  Maximin,  vers  le  com- 
mencement du  iv'siècledel  Eglise,  les  païens 
composèrent  des  actes  égal*  ment  faux  et 
impies  de  ce  qui  avait  été  fait  en  la  personne 
du  Sauveur  sous  Ponco-Pilale,  et  les  envoyè- 
rent, par  autorité  de  l'empereur,  dans  les 
provinces,  avec  ordre  do  les  afficher  et  de 
les  publier  :  il  parait  même  qu'ils  obligèrent 
les  maîtres  d  école  à  les  faire  apprendre  par 
cœur  et  réciter  à  leurs  écolier*.  Us  n'avaient 
en  cela  d'autre  but  que  de  décrier  la  reli- 
gion chrétienne  et  la  rendre  odieuse.  Se  on 
ces  actes,  Jésus-Christ  était  mort  sous  le 
quatrième  consulat  de  Tibère,  c'est-à-dire  la 
septième  année  de  son  règne.  Mais  Eusèbe 
a  judicieusement  remarqué  que  cette  épo- 
que n:;  pouvait  se  soutenir,  et  qu'elle  était 
une  preuve  certaine  de  la  fausseté  de  ces 
actes,  puisque,  selon  le  témoignage  de  Jo- 
sèphe,  Pilate  ne  fut  envoyé  en  Judée  en  qua- 
lité de  gouverneur  que  la  douzième  année 
de  l'empiro  de  Tibère.  Il  est  fait  mention 
de  ces  faux  actes  dans  ceux  des  sainls  mar- 
tyrs Tarache,  Probe  et  Androniquc. 

Les  quarlodécimans  avaient  à  leur  usage 
de  faux  Actes  de  Pilate  qui  portaient,  se- 
lon quelques  exemplaires,  que  Jésus- 
Christ  avait  souffert,  le  25  de  mars,  ou 
le  18,  selon  d'autres.  Ils  sont  cités  comme 
authentiques  par  un  autour  du  vi*  siècle, 
pour  prouver  que  la  passion  a  eu  lieu  le  25 
de  mars;  mais  saint  Epiphane  les  rejette  et 
abandonne  leur  date,  persuadé  que  Jésus- 
Christ  esl  mort  le  13  des  calendes  d'avril. 
Saint  Grégoire  de  Tours  prétendait  avoir 
les  Actes  des  miracles,  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  que  Pilate  avait  envoyés  à  Ti- 
bère; mais  l'histoiro  qu'il  cite  sur  Joseph 
d'Arimathic  l'ail  voir  que  cotte  pièce  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  autres.  PaulOrose  parlo 
des  Actes  de  Pilate  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils 
subsistaient  encore  de  son  temps.  Ou  a  en- 
core aujourd  hui  une  fausse  histoire  de 
Noire-Seigneur,  envoyée,  dit-on,  à  Tibère 
]»ar  Pilate,  et  trouvéo  à  Jérusalem  dans  un 
registre  du  temps  de  Théodose.  La  lettre  de 
Pilate  à  Claude  ou  à  Tibère,  qui  se  trouve 
dans  la  récapitulation  du  faux  Hégésippe, 
dans  ta  Chronique  de  Martin  de  Pologne, 
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dans  un  écrit  attribué  è  Marcel,  disciple  de 
saint  Pierre,  et  ailleurs  encore,  est  une 
pièce  supposée  et  sans  autorité.  Celle  de 
Florenlinius  parait  moins  fabuleuse;  mais 
elle  ne  laisse  pas  de  renfermer  bien 
des  faussetés.  Par  exemple ,  l'auteur  fait 
raconter  à  Pilate  la  vie  sainte  et  édifiante 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  les  grâces 
qu'ils  opéraient  en  son  nom  :  en  <juoi  il  se 
trahit  lui-même  ;  car  sa  lettre  est  datée  <Ju 
2  avril,  peu  de  jours  après  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ; et  il  y  rapporte  des  choses  que 
ses  disciples  n'ont  faites  qu'après  la  Pente- 
côte. Il  dit  encore  que  ce  furent  les  scribes 
et  les  pharisiens  qui  conspirèrent  contre 
Jésus-Christ,  sans  parler  des  |>oniifes;  au 
lieu  que  Pilate,  dans  l'Evangile,  ne  parle 
que  d  s  pontifes  et  ne  dit  rien  des  scribes 
ni  des  pharisiens.  Il  fait  dire  à  Pilate  que 
les  signes  qui  parurent  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  menaçaient  le  monde  d'une  ruine 
universelle,  selon  le  jugement  des  philoso- 
phes ;  et  il  lui  fait  mô;iie  donner  à  Noire- 
Seigneur,  le  litre  de  Christ  :  ce  qu'on  a  peine 
à  croire  d'un  païen. 

Jérôme  Xavier  nous  a  donné  une  autre 
lettre  de  Pilate  à  Tibère,  écrite  en  langue 
persane  :  on  croit  qu'il  en  est  lui-même 
l'auteur,  et  qu'il  l'a  faite  mit  le  témoignage 
que  Josèpherend  À  Jésus-Christ  dans  les  an- 
tiquités judaïques.  Le  même  Jérôme  Xavier 
rapporte  encore  une  prétendue  lettre  de 
Lenlulus  au  sénat,  dans  laquelle  il  fait  dire 
à  ce  gouverneur  beaucoup  de  choses  à  l'a- 
ra mage  de  Jésus-Christ.  Cette  lettre  se 
trouve  en  plusieurs  autres  endroits  :  mais 
i)  ne  faut  que  la  lire  pour  être  convaincu 
de  sa  supposition.  La  n  auvaise  peinture 
u'on  y  fait  de  Jésus-Christ,  de  son  visage, 
e  sa  stature,  de  son  langage,  de  ses  mœurs, 
suffit  pour  faire  connaître  l'imposture. 

PINYTF  (Saint).  Dans  une  lettre  adressée 
aux  Gnossietis,  saint  Denis  de  Corinthe 
exhorte  Pinyte,  leur  évêque,  à  se  montrer 
très-discret  sur  le  chapitre  de  la  continence. 
11  lui  recommande  d'avoir  égard  è  la  fai- 
blesse du  grand  nombre  et  de  ne  jamais  re- 
présenter ta  pratique  de  cette  vertu  comme 
nécessaire  au  salut.  Saint  Denis  craignait 
sans  doute  que,  par  un  excès  de  zèle,  saint 
Pinyte  n'inclinât  vers  l'erreur  des  encralites, 
qui  défendaient  le  mariage.  Ce  saint  évêque, 
dan>  la  réponse  qu'il  lui  adressa  après  lui 
avoir  témoigné  beaucoup  de  respect  pour 
sa  personne  et  une  grande  déférence  poir 
ses  conseils,  exhorte  à  son  lour  saint  De- 
nis a  donner  à  sus  peuples  une  nourriture 
plus  forte  cl  plus  solide,  de  peur  qu'en 
les  entretenant  toujours  avec  le  lait  et  ja- 
mais avec  le  pain  de  la  parole,  ils  ne  vieillis- 
sant dans  les  infirmités  et  les  langueurs  de 
l'enfance.  C'est  cette,  lettre  qui  a  déterminé 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  a  ranger  saint  Pi- 
nyte au  nombre  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques. Le  premier  fait  l'éloge  de  sa  lettre  en 
ces  termes:  ■  On  y  trouve,  dit-il,  comme 
dans  un  tableau,  la  pureté  de  sa  foi,  le  zèle 
qu'il  avait  pour  l'avancement  spirituel  de 
kcn  ueu:  le.  une  rare  éïo  juence  et  une  ea- 


pacité  prodigieuse  pour  l'intelligence  des 
choses  saintes.  »  C'est  là  tout  ce  que  nous 
savons  de  saint  Pin.vte,  qui,  selon  saint  Jé- 
rôme, fleurit  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle 
et  de  Commode,  et  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle. 

P10NE,  prêtre  catholique  do  i'Eglise  de 
Smyrne,  se  distinguait  par  son  éloquence 
et  par  une  connaissance  approfondie  des 
dogmes  de  la  religion  et  des  règles  de  la 
discipline  chrétienne.  On  voit  par  ses  actes 
que  les  païens  eux-mêmes  rendaient  hom- 
mage à  sa  profonde  érudition.  Ils  l'esti- 
maient aussi  pour  sa  modes»  ie  et  la  pureté 
de  ses  n  œurs  ;  et  en  eflet,  il  vécut  sans  re- 
proche et  conserva  jusqu'à  la  fin  une  chas- 
teté inviolable.  Son  zèle  pour  la  conversion 
des  idolâtres  lui  mérita  la  qualification 
d'homme  apostolique,  et  il  était  publique- 
ment reconnu  pour  le  doc-leur  des  Chrétiens. 
On  voit  par  les  réponses  qu'il  fil  dms  sou 
interrogatoire,  qu'il  avait  voyagé  en  ditTé- 
renls  pays,  mais  particulièrement  en  Pa- 
lestine, où  il  avait  vu  de  ses  yeux,  niais 
non  sans  étonnement,  les  inarques  encoro 
subsistantes  de  la  juste  vengeance  de  Dieu 
contre  les  crimes  de  Sodome. 

L'édil  de  l'empereur  Dèce  portant  ordre 
de  persécuter  les  Chrétiens  était  connu 
dans  Smyrne,  puisque  Eudémon  son  évêque 
avait  déjà  renoncé  à  Jésus-Christ,  lorque 
Pione  fut  arrêté  pour  la  foi  avec  Sabine  et 
Asclépiade.  C'était  un  samedi  23  février  do 
l'an  250.  Pione,  averti  par  une  vision  de  ce 
qui  devait  lui  arriver,  s  était  mis  une  chaîne 
au  cou  et  avait  engagé  ses  deux  compagnes 
à  en  faire  autant,  atin  de  montrer  à  leurs 
persécuteurs  qu'ils  ne  désiraient  rien  tant 
que  de  devenir  les  captifs  de  Jésus-Christ. 
Ils  venaient  d'achever  ensemble  la  prière 
solennelle  et  de  rompre  le  pain  des  forts, 
lorsque  Polémou ,  gardien  du  temple  des 
idoles,  se  présenta  devant  eux  avec  des  ar- 
chers pour  les  saisir.  Quand  il  vit  Pione,  il 
lui  dit  :  «  Vous  connaissez  sans  doute  l'ordre 
de  l'empereur  qui  vous  commande  de  sacri- 
fier? —  Nous  ne  connaissons,  lui  répon- 
dit Pione,  que  le  commandement  que  Dieu 
nous  fait  de  ne  sacrifier  qu'à  lui  seul.  — 
Venez  donc  sur  la  place,  ajouta  Polémon, 
et  vous  verrez  que  je  vous  dis  vrai.  »  Là 
il  somma  une  seconde  fois  les  n  arlyrs  de 
sacrifier  pour  éviter  les  supplices.  Mais 
Pione  étendant  la  main,  ei  montrant  un  vi- 
sage gai  et  doucement  animé,  fit  au  peuple 
un  dis:  ours,  dans  lequel  s'adressent  parti- 
culièrement aux  Juifs,  qui  se  trouvaient  en 
grand  nombre,  à  cause  du  s  ibbat.  il  leur 
montra  que  le  crime  u'ido'âirie  qu'il?  re- 
prochaient à  quelques  Chrétiens,  qui  avaient 
depuis  peu  abandonné  la  foi,  était  beaucoup 
moins  grand  que  celui  dans  lequel  ils 
étaient  tombés  eux-mêmes,  par  une  dépra- 
vation volontaire  de  leur  cœur.  Puis,  se 
tournant  vers  les  païens  il  leur  dit  que  c'é- 
tait une  honte  pour  eux  d'insulter  à  quel- 
ques misérables,  parce  que  le  petit  nombre 
de  Chrétiens  déserteurs  ne  oouvait  porter 
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préjudice  aux  autres.  «.Pour  nous,  ajouta-  l'an  de  Jésus-Christ  250,  a  quatre  heures 

t-il,  nous  n'adorons  ni  statue  d'or,  ni  aucun  après  midi. 

de  tos  dieux.  »  Le  Martyrologe  romain  attribue  à  saint 

Son  discours  fut  écouté  de  tout  le  monde  Pione  des  écrits  en  faveur  de  la  foi  que  l'on 

avec  une  grande  attention  ;  nuis  comme  il  croit  être  les  mômes  que  les  discours  que 

répétait  ces  derniers  mots,  Polémon,  reve-  nous  lisons  dans  ses  ai  tes.  On  voit  aussi, 

liant  à  lui,  le  pressa  de  nouveau  de  sacrifier  à  la  fin  de  l'histoire  originale  du  marlvre  de 

au  moins  à  l'empereur;  mais  voyant  qu'il  saint  Polycarpc,  une  noie  où  il  est  dit  que 

s'obstinait  à  refuser,  il  l'interrogea  juridi-  cette  histoire  avait  été  écrite  par  Caïus  sur 

quemenl  et  lit  recueillir  ses  réponses  par  un  une  copie  de  saint  Irénée,  et  par  Socrate, 

notaire.  Comme  il  lui  demandait  son  nom,  sur  la  copie  de  Caïus.  La  même  note  rap- 

Piono  répondit:  «Je  suis  chrétien.  —  De  porto  encore  qu'un  nommé  Pione,  averti 

quelle  Eglise,  poursuivit  Polémou  ?—  De  dans  une  révélation  de  rechercher  celle  der- 

la  catholique,  répondit  Pierre.  —  Quel  Dieu  nière  copie,  en  avait  rassemblé  les  feuilles 

adorez-vous?  —  Le  Dieu  tout-puissant  qui  éparses  et  déjà  endommagées  par  l'action 

a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  du  temps.  Si  ce  Pione  est  le  même  que  celui 

qu'ils  contiennent  et  que  nous  connaissons  dont  nous  venons  de  rapporter  les  Actes, 

par  Jésus-Christ,  son  Verbe.  »  Asclépiade  il  est  visible  qu'il  n'a  pu  souffrir  le  martyre 

étant  interrogée,  répondit  qu'elle  adorait  en  môme  temps  que  ce  glorieux  disciple  des 

Jésus-Christ.  «  Quoi  doncl  dit  Polémon,  apôtres.  Les  Actes  de  saint  Pione  ont  été 

est-ce  un  autre  Dieu  ?  —  Non,  répondit-elle,  recueillis  par  Baronius,  par  Bollandus,  par 

c'est  le  même  qu'ils  viennent  de  confesser.  »  dom  Kuinard  et  par  d'autres  collecteurs, 

Après  ce  premier  interrogatoire  les  saints  niais  avec  quelques  différences, 
martyrs  furent  reconduits  on  prison,  où  la       P1RMIN,  qui  réunit  en  mémo  temps  les 

foule  des  Chrétiens  s'empressa  de  les  aller  deux  dignités  d'évêque  et  d  abbé,  florissail 

visiter.  Ceux  àqui  la  violence  des  tourments  dans  la  première  moitié  du  vin'  siècle.  L'au- 

nvait  arraché  une  apostasie  y  vinrent  aussi,  leur  de  sa  Vie  ne  marque  ni  le  lieu  ni  le 

déplorant  leur  chute  avec  beaucoup  de  temps  de  sa  naissance,  et  l'épitaphe  que  Ra- 

larmes.  Pione,  qui  croyait  voir  en  eux  les  ban-Maur  fit  pour  orner  son  tombeau  ne 

perles  de  l'Eglise  foulées  aux  pieds  des  nous  en  apprend  pas davantage.Ccs  deux  écri- 

pourceaux,  en  Tut  sensiblement  allbgé,  car  vains  se  bornent  à  dire  que  Pirmin  aban- 

la  plupart  de  ces  Chrétiens  avaient  mené  donna  ses  parents  et  sa  patrie  pour  aller 

une  vie  sans  reproche  avant  leur  apostasie,  prêcher  l'Evangile  dans  les  Gaules,  princi- 

II  leur  conseilla  la  pénitence,  et  les  exhorta  paiement  en  Austrasie,  et  qu'il  l'annonça 

a  recourir  avec  confiance  à  la  bonté  de  aussi  dans  la  Suisse,  l'Alsace  et  la  Bavière. 

Jésus-Chriit,  leur  prouvant  qu'il  était  vrai-  Pendant  le  cours  de  sa  mission ,  et  dès  l'an 
ment  ressuscité  et  qu'il  n'était  point  mort  il  fut  ordonné  évêque.  Le  moine  War- 

par  force  ,t  comme  l'affirmaient  quelques  man,  historien  de  sa  Vie,  place  son  siège  à 

Juifs  qui  s  efforçaient  d'attirer  a  leur  parti  Mellos,  ville  aujourd'hui  inconnue,  à  moins 

ces  Chrétiens  apostats.  que  ce  ne  soit  Melts-Hcn,  que  quelques 

Au  moment  ou  ils  sorlaienl  deprison  pour  écrivains  ont  mal  à  propos  confondue  avec 

être  traînés  au  temple,  Polémon  et  Théophile,  Metz,  et  même  avec  Meaux.  Du  reste,  quoi- 

chef  de  la  cavalerie,  qui  leur  avait  déjà  fait  que  Pirmin  eût  un  siège  fixe,  il  ne  laissa 

subir  plusieurs  mauvais  traitements,  placé-  pas  de  remplir  les  fonctions  d'évOquo  ré- 

renl  Pione  et  ses  compagnes  devant  l'autel,  gionnaire,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  d'an- 

el  leur  demandèrent  pourquoi  ils  refusaient  ciens  auteurs  Je  titre  de  thorévêqué.  Il  y 

de  sacrifier?  «  Parce  que  nous  sommes  joignit  encore  celui  d'abbé,  parce  qu'il  gou- 

Loretiens,  »  répondit  Pione.  Quelques  jours  verna  plusieurs  monastères,  dont  quclmies- 

apres,  ie  proconsul,  après  avoir  Tait  subir  uns,  comme  Uichenau  et  Morbaih,  lui  rap- 

A  Fione  un  nouvel  interrogatoire,  sans  portent  leur  fondation.il  en  réforma  et  en 

l)0Al!V0,ir  aix  n,  .  sa  forn)Clé»  ,e  condamna  rebâtit  un  grand  nombre  d'autres,  rarlicu- 

a  être  brûle  vir.  Le  saint  se  rendit  avec  ioio  lièrcment  dans  les  diocèses  deCoire,  de  Salz- 

sur  le  heu  du  combat,  se  dépouilla  lui-  bourg,  de  Passau,  de  Ralisbonne,  de  Witz- 

mêmo  de  ses  vêtements,  et  après  avoir  bourg,  de  Spire,  de  Strasbourg,  de  Baie,  et 

rendu  .grâces  a  Dieu.  les  yeux  élevés  vers  vint  mourir  dans  celui  de  Hombach,  qu'il 

Je  ciel,  i  s  étendit  sur  le  bûcher  et  se  livra  avait  fondé  au  diocèse  de  Me:z,  cl  qui  ne 

înwSîK'^  sul«isle  P'»s  depuis  longtemps.  La  mort 

Jui  offrit  sa  libér  é,  s  il  voulait  changer  de  ce  grand  restaurateur  de  l'ordre  monas- 

(i  avis.  Le  saint  lui  répondit  :  «  J'ai  déjà  tique  arriva  Jo  3  novembre  758.  L'Eglise 

senti  les  clous;  »  puis  après  un  insiant  de  l'honore  comme  un  saint. 

Wn*„;  XUïa;iMa\i*teidetn,,é,?,îdro»       Traité  de  la  religion.  -  Dom  Mabillon, 

Seigneur,  atin  d  être  plutôt  relevé  ;  »  faisant  au  tome  IV  de  ses  Analectes ,  a  publié ,  sous 

allusion  par  ces  paroles  à  la  résurrection  le  nom  de  l'abbé  Pinuin,  un  traité  en  for- 

mU,^evâM  6l.rc  sa„récxonjPense.  Elle  ne  se  me  de  discours,  qu'il  avait  trouvé  dans  un 

m  pas  attendre}  I  exécuteur  mit  le  feu  au  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  d'Ensielden, 

bûdier,  et  le  courageux  Pione  mourut  dans  en  Suisse,  et  il  ne  doute  poifit  que  ce  travail 

I«.,ïîn™2i  SanS  OI\6lro  c°nsum<4'  °"  n'appartienne  au  saint  évèque  dont  nous 

îî  .« eT^',psre-sPe/'ercnt  même  sa  barbe  venons  de  parler.  Tout  concourt  à  affer- 

et  ses  cheveux.  Ceci  se  passa  le  5  mars  de  mir  ce  senilmcit  ;  l'antiquité  du  mauus- 
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crit,  l'inscription  qui  se  lil  en  lête,  le  lieu 

3 ai  en  est  en  possession,  et  qui  fait  partie 
es  pays  que  notre  saint  évangélisa  ;  le  su- 
jet dont  il  traite,  car  l'auteur  y  combat  quel- 
que* restes  d'idolâtrie;  le  style,  où  l'on  re- 
connaît tous  les  caractères  du  nu*  siècle  et 
qui  révèle  un  écrivain  instruit  de  la  règle 
de  saint  Benoit,  ce  qui  convient  encore  à 
saint  Pirmin. 

On  peut  regarder  ce  traité  comme  un 
abrégé  de  l'Histoire  sainte  et  de  la  doclrino 
chrétienne.  L'auteur,  après  avoir  tracé  en 
raccourci  l'histoire  de  toute  la  religion,  à 
commencer  |>ar  la  création  du  monde,  la 
chute  de  l'ange  et  celte  de  l'homme,  expose 
aui  fidèles  tous  les  vices  qu'ils  doivent  évi- 
ter, toutes  les  vertus  qu  ils  doivent  prati- 
quer pour  vivre  conformément  aux  obliga- 
tions qu'ils  ont  contractées  dans  le  baptême. 
Entre  autres  observations  sur  ces  ouvrages, 
nous  nous  bornerons  aux  suivantes.  Saint 
Pirmin  suppose  que  l'homme  ne  fut  créé 
qu'après  la  chute  des  mauvais  anges ,  et 
pour  combler  le  vide  qu'ils  avaient  laissé 
dans  le  ciel.  Depuis  la  création  du  monde 
jusqu'au  déluge,  il  compte  deux  mille  deux 
cent  quarante-deux  ans.  Selon  lui,  ni  la  loi 
de  Moïse,  ni  les  enseignements  des  prophè- 
tes n'étaient  capables  de  délivrer  les  hom- 
mes du  péché  originel,  qu'ils  ont  contracté 
par  Adam,  et  pour  cela  il  fallait  un 
Dieu  incarné,  un  Dieu  fait  homme.  Il  re- 
connaît clairement  que  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  n'abandonna  point  son  corps  dans  le 
tombeau,  pas  plus  q:ic  son  âme,  lorsqu'elle 
descendit  aux  enfers.  Quant  au  Symbole  des 
apôtres,  il  partage  le  sentiment  JeFortunat 
de  Poitiers,  et  croit  qu'ils  l'avaient  composé 
avant  leur  séparation  pour  aller  prêcher 
l'Evangile.  Il  va  plus  loin,  il  suppose  que 
chacun  d'eux  en  composa  séparément  un 
article;  saint  Pierre  le  premier,  saint  Jean 
lo  second,  et  ainsi  des  autres.  Quoiqu'il 
suppose  que  cela  se  lit  aussitôt  après  la 
descente  du  Saint-Esprit,  et  lorsque  saint 
Matthias  était  déjà  agrégé  au  collège  des 
apôtres,  cependant  il  ne  le  nomme  point 
dans  son  dénombrement.  Mais,  pour  y  sup- 
pléer, il  donne  deux  articles  a  saint  Tho- 
mas, ceux  qui  regardent  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  la  résurrection  générale  et  la 
vie  éternelle.  Des  faits  historiques  il  passe 
aux  points  de  morale  et  de  discipline.  Il  éta- 
blit entre  autres  la  nécessité  de  la  confes- 
sion pour  les  péchés  capitaux  et  l'accom- 
plissement de  la  pénitence  imposée  par  le 
prêtre,  avant  d'approcher  de  l'Eucharistie. 
Ce  qu'il  dit  ici  montre  véritablement  qu'il 
était  convaincu  de  la  présence  réelle  de  Jc- 
tQs-Cbrist  dans  ce  mystère.  Il  fait  consister 
la  pénitence  à  pleurer  ses  péché»,  à  ne  plus 
les  commettre,  et  à  les  racheter  par  des 
peines  convenables  et  proportionnées,  jus- 
lis  laboribxu,  c'est-à-dire  des  aumônes  et 
d'autres  bonnes  œuvres.  En  parlant  des  vi- 
ces qu'il  faut  fuir,  il  y  comprend  les  bouf- 
fonneries et  les  farces,  qu'il  exprime,  par  le 
ternie  ballationtts ,  d'où  probablement  est 
sorti  le  terme  français  de  baliadin  ;  les 
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chansons  déshonnêtes,  les  danses  publiques 
et  particulières.  Saint  Pirmin  ne  fait  pas  de 
difficulté  de  compter  tout  cela  au  nombre 
des  œuvres  du  diable  et  des  restes  du  paga- 
nisme. En  général,  ce  traité  est  important , 
en  ce  qu'il  nous  représente  la  discipline 
de  ce  lernps-là,  non-seulement  par  rapport 
aux  points  que  nous  avons  déjà  indiqués, 
mais  encore  par  rapport  aux  degrés  de  pa- 
renté qui  ne  permettent  pas  de  contracter 
mariage;  aux  obligations  des  parrains  et 
marraines  envers  leurs  Glleuls  ;  a  l'offrande 
des  prémices  et  des  dîmes  aux  Eglises,  et  à 
l'assistance  aux  offices  divins.  On  voit  quo 
le  canon  des  apôtres,  qui  interdit  l'usage 
des  viandes  étouffées  et  du  sang,  était  en- 
core observé  à  cette  époque. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  lire  co 
petit  ouvrage,  conviendra  qu'il  donne  une 
grande  idée  du  zèle,  de  la  piété  et  du  sa- 
voir de  son  auteur.  Il  fallait  qu'il  eût  bien 
médité  l'Ecriture,  et  qu'il  la  possédât  bien 
parfaitement,  |»our  la  citer  si  souvent  et  si 
à  propos,  en  n'employant  presque  jamais 
d'autre  autorité  que  la  sienne  pour  prouver 
ce  qu'il  avance,  tant  sur  le  dogme  que  sur 
la  morale.  Son  style,  à  la  vérité,  est  simple 
et  sans  ornements  ;  mais  il  est  en  même 
tem|>s  fort  intelligible;  si  on  y  trouve  uq 
peu  de  rudesse,  en  revanche  tout  y  est  plein 
de  bon  sens,  de  justesse  et  de  solidité. 

POLLION,  premier  lecteur  de  l'£giise  de 
Cibales  on  Pannonio,  fut  arrêté  dans  la  per- 
sécution de  Dioctétien. Conduitdevanl  Probe, 
gouverneur  de  la  province,  on  le  lui  présenta 
comme  un  homme  qui  ne  cessait  de  se  mo- 
quer des  dieux,  et  qui  poussait  l'insolence 
jusqu'à  parler  mal  des  empereurs.  Probe, 
après  lui  avoir  fait  décliner  son  nom  et  sa 

firofcssion,  lui  demanda  ce  que  c'était  qu'un 
ecteur.  Pollion  lui  répondit  que  lo  lecteur 
avait  coutume  de  lire  au  peuple  la  parole  de 
Dieu.  «  C'est  donc  lui ,  dit  Probe ,  qui  abuso 
de  la  légèreté  des  jeunes  tilles,  en  leur  per- 
suadant de  conserver  la  chasteté  et  de  fuir 
le  mariage.  —  Ceux-là  sont  légers,  lui  ré- 
pond Poflion,  qui  abandonnanlleur  Créateur 
embrassent  les  superstitions  païennes,  mais 
on  ne  peut  douter  de  la  constance  de  ceux 
qui,  malgré  les  plus  cruels  tourments,  s'ef- 
forcent d'accomplir  les  commandements  de 
Jésus-Christ.  —  Quels  sont  ces  commande- 
mer.b  et  qu'enseignent-'  Is,  demanda  le  gou- 
verneur? —  Ils  nous  apprennent,  dit  Pollion, 
qu'il  n'y  a  dans  le  ciel  qu'un  Dieu  qui  lancu 
le  tonnerre  ;  qu'on  ne  peut  appeler  Dieu  co 
qui  est  fait  de  pierre  ou  de  bois.  Ces  pré- 
ceptes corrigent  les  pécheurs  et  fortitient 
les  bons  dans  l'innocence.  Ils  enseignent 
aux  vierges  à  garder  leur  pureté  sublime, 
aux  femmes  mariées,  la  continence  qui  con- 
vient à  la  production  des  enfants  ;  aux  maî- 
tres à  commander  avec  douceur  à  leurs 


frères;  aux  esclaves  à  servir,  moins  par 
crainte  que  par  amour;  à  tous  à  obéir  aux 
ruis  et  aux  puissances  ,  quand  ils  comman- 
dent des  choses  justes;  a  reudre  l'honneur 
aux  parents,  le  réciproque  aux  amis,  lo 
pardon  aux  ennemis,  l'affection  aux  conçu 
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toyens,  l'humanité  aux  hôtes,  la  compas- 
sion aux  pauvros  et  la  charité  à  tout  le  monde. 
Ne  faire  de  mal  à  personne,  souffrir  patiem- 
ment les  injures,  sans  jamais  les  rendre, 
abandonner  ses  biens  et  ne  pas  même  porter 
sur  ceux  d'autrui  un  regard  do  complai- 
sance. Enfin,  celui-là  vivra  éternellement 
qui,  pour  sa  foi ,  méprisera  cette  mort  pas- 
sagère que  vous  pouvez  nous  donner. —  Et 
que  servira  tout  cela,  repart  Probe,  è  un 
homme  mort,  ppivé  de  la  lumière  et  de  tous 
les  hiens  corporels? — C'est  que  la  lu- 
mière perpétuelle,  lui  répliqua  Pollion,  c'est 
que  les  biens  permanents  valent  mieux  que 
tout  le  reste,  et  qu'il  y  a  uno  grande  im- 
prudence à  préférer  des  biens  passagers  à 
ceux  qui  ne  passent  jamais.  »  Probe  lui 
commande  de  sacrifier,  sous  peine  de  perdre 
ia  tête:  «  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné, 
lui  répond  Pollion  ;  pour  moi,  je  dois  suivre 
les  traces  des  évôques,  des  prêtres  et  de 
tous  les  Pères  qui  m'ont  instruit.  »  Probe  le 
condamna  au  feu;  et  aussitôt  les  exécuteurs 
l'emmenèrent  à  un  mille  de  la  ville,  où  il 
consomma  son  martyre,  en  louant  et  en  bé- 
nissant Dieu,  et  sans  témoigner  aucune 
crainte  de  la  mort. 

POLYCARPE  (Saint).  Lo  nom  de  s.iinl  Po- 
lycarpe  est  d'autant  plus  cher  à  l'Eglise  de 
France,  que  nous  lui  sommes  redevables  du 
bienfait  du  christianisme.  C'est  lui  qui  en- 
voya saint  Pothin  et  saint  Irénée,  ainsi  que 
quelques  autres  de  ses  disciples  prêcher  la 
foi  dans  les  Gaules.  Nous  savons,  par  des 
jeltres  qui  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité, qu'avec  saint  Ignace  et  saint  Clément, 
il  est  un  des  premiers  anneaux  de  la  tradi- 
tion catholique.  Disciple  de  saint  Jean,  on 
croit  que  c'est  lui  que  cet  apôtre  bien-aimé 
a  voulu  désigner  sous  le  nom  de  l'ange  de 
l'Eglise  deSmyrne;  et  quand  saint  Ignace 
passa  par  celte  ville,  il  trouva  les  fidèles 
conduits  par  son  ami  jusqu'à  la  plus  haute 
perfection. 

Il  y  avait  plus  de  soixante  ans  que  saint 
Polycarpe  gouvernait  l'Eglise  de  Smyrno, 
lorsqu'il  fit  le  vovage  de  Home.  11  désirait 
s'entendre  avec  le  pape  Anicet,  au  sujet  des 
différents  usages  des  églises  sur  la  fête  de 
la  Résurrection.  En  Asie,  on  la  célébrait  le 
quatorzième  jour  de  la  lune,  après  l'équi- 
noxe,  au  lieu  qu'en  Occident,  on  ne  Ja  célé- 
brait que  le  dimanche  d'après.  Les  fêtes  sont 
Us  témoignages  les  plus  certains  des  évé- 
nements, et  l'on  doit  remarquer  que,  «lès 
lors,  toutes  les  Eglises  célébraient  la  Résur- 
rection du  Sauveur.  Saint  Polycarpe  no  put 
s'aciorder  avec  le  Pape  sur  l'époque  de  celte 
célébration.  Ils  convinrent  cependant  qu'il 
ne  fallait  pas  pour  cela  rompre  l'unité,  parce 
que  ce  n'était  qu'une  question  de  discipline. 
Exemple  reraarquablo  1  où  I  on  voit  que  si 
le  gouvernement  de  l'Eglise  était  monar- 
chique, il  n'avait  rien  des  formes  du  despo- 
tisme. Saint  Anicet  céda  à  saint  Polycarpe 
l'honneur  de  consacrer  l'Eucharistie.  l.e  sé- 
pur  de  ce  saint  évêque  à  Rome  servit  à 
e  rentrer  dans  l'Eglise  un  grand  nombre 
érétiques  marcionites  et  valentiniens. 


On  se  rappelle  sa  réponse  à  Marcion  qu'il 
avait  rencontré  à  Rome,  et  qui  lui  demanda 
s'il  le  connaissait?  «  Oui,  réplique  le  saint, 
je  te  connais  pour  le  fils  ainé  de  Satan.  • 
Aussi  les  hérétiques  le  redoutaient-ils  au- 
tant que  les  fidèles  le  vénéraient.  En  effet, 
saint  Polycarpe,  qui  était  lo  chef  et  le  pre- 
mier des  évêques  d'Asie,  était  tellement  ré- 
véré de  tous  les  Chréliens,  qu'on  ne  souf- 
frait pas  qu'il  ôtâl  sa  chaussure  lui-môme; 
chacun,  pouravoirlehonheurde  le  toucher, 
s'empressait  de  lui  rendre  ce  service. 

Comme  nous  l'avons  dit,  saint  Polycarpe 
était  évêque  depuis  plus  de  soixante  ans, 
lorsqu'il  fut  arrêté  et  qu'il  versa  son  sang 
pour  Jésus-Christ  avec  plusieurs  fidèles  do 
son  Eglise.  11  s'était  roliré  à  la  campagne, 
dans  une  maison  peu  éloignée  de  la  ville, 
afin  de  fuir  la  persécution.  Son  occupation, 
nuit  et  jour,  était  de  prier  pour  toutes  les 
Eglises  du  monde,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire.  Peu  de  jours  après,  il  fut  arrêté 
et  conduit  au  supplice.  «  Polycarpe  paratt 
sur  la  place  où  le  peuple  était  assemblé. 
On  le  présente  au  proconsul,  qui,  après  lui 
avoir  demandé  son  nom,  l'exhorte  à  avoir 
pitié  de  son  grand  âge  et  à  obéir.  «  Rentre 
en  toi-même,  lui  dit-il,  et  crie  avec  nous  • 
Otez  les  impies!  »  C'était  l'acclamation  en 
usage  contrôles  Chrétiens.  Alors  le  saint 
évêque  regardant  d'un  visage  sévère  la  mul- 
titude qui  était  sur  la  place,  étend  la  mai»;, 
lève  les  yeux  au  ciel,  et  dit  en  soupirant  : 
Otez  les  impies;  témoignant  ainsi  lo  désir 
ardent  qu'il  avait  de  leur  conversion.  Lo 
proconsul  le  pressait  en  disant:  «  Maudis  lo 
Christ,  je  te  laisserai  aller.  —  11  y  a 
quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers,  et  il  ne 
m'a  jamais  fait  de  mal.  Comment  pourrais-je 
blasphémer  contre  celui  qui  m'a  sauvé?  » 
Le  proconsul  lui  dil:«  Jure  par  Ja  for- 
tune des  Césars.  —  Si  vous  ne  savez  pas 
qui  je  suis,  répond  le  saint  évêque,  je  le  di- 
rai librement;  écoulez-le,  je  suis  Chrétien. 
Si  vous  voulez  savoir  ce  quo  c'est  qu'un 
Chrétien,  indiquez-moi  un  jour  et  je  vous 
rapprendrai.  —  Apprends-Je  au  peuple,  » 
dit  le  proconsul.  Saint  Polycarpe  répond,: 
«  J'ai  bien  voulu  vous  parler,  parce  que 
nous  regardons  comme  un  devoir  de  rendre 
aux  princes  et  aux  magistrats  établis  de 
Dieu  l'honneur  qui  leur  est  dû,  autant  que 
nous  le  pouvons  faire,  sans  blesser  notre 
conscience;  mais  pour  ces  furieux,  ils  ne 
sont  pas  capables  de  m  "entendre.  * 

«  Le  proconsul  ajoute:  «  Je  te  ferai  ex- 
poser auxbêles,  si  tu  ne  changes  de  con- 
duite. —  Faites-les  venir ,  répond  Po- 
lycarpe, car  je  ne  puis  changer  du  bien  au 
mnl  ;  mais  il  m'est  avantageux  de  passer  des 
souffrances  à  la  félicité  parfaite.  —  Si  lu 
méprises  les  bêtes,  poursuit  le  proconsul, 
et  si  tu  n'obéis  pas,  je  te  ferai  consumer 
par  le  feu.  —  Vous  me  menacez,  répond 
Polycarpe,  d'un  feu  qui  ne  brûle  que  pen- 
dant quelque  temps,  mais  vous  ne  connais- 
sez point  le  feu  éternel,  qui  est  réservé  aux 
impies.  Au  reste,  pourquoi  différez-vous  t 
faites  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Il  dit  ces  p*» 
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rôles  et  plusieurs  a  a  1res,  avec  un  visage 
piein  de  joie,  de  sorte  que  le  praconsul  eu 
était  surpris.  Il  envoya  néanmoins  son 
crieur  répeter  trois  fois  au  milieu  de  l'am- 
phithéâtre: •  Polycarpe  a  confessé  qu'il 
était  Chrétien.  ■  Alors  les  p3iens  et  les 
Juifs,  présents  à  Smyrne,  demandent  qu'on 
l'es  pose  aus  Itêtes.  «  C'est  le  docteur  do 
l'Asie,  s'écrient -ils,  le  Père  des  Chrétiens, 
l'ennemi  de  nos  dieux.  C'est  lui  qui  apprend 
a  tant  d'autres  à  mépriser  nos  dieux  en  re- 
fusant de  leur  sacrifier.  *  Comme  les  jeux 
étaient  finis,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  expo- 
seraux  bêtes  le  saint  martyr,  on  crie  qu'il 
fa  it  le  brûler  vif.  Le  juge* prononce  aussi- 
tôt la  sentence  qui  est  pronipte:iieut  exé- 
cutée. Tout  le  peuple  court  en  foule  pren- 
dre du  bois  dans  les  boutiques  et  dans  les 
bains.  Les  Juifs,  selon  leur  coutume,  s'em- 
ploient avec  plus  d'ardeur  que  les  autres 
pour  construire  le  bûcher.  Tout  étant  prêï, 
saint  Polycarpe  ôtesa  ceinture,se  dépouille 
de  tous  ses  babils,  et  monte  sur  le  bûcher, 
Mtinmc  sur  un  autel,  pour  y  être  otlert  à 
Dieu,  et  consumé,  eomnic  îin  holocauste 
U'a.'réable  odeur.  On  voulait  l'y  attacher.; 
mais  il  dit:  «  Laissez-moi  ainsi;  celui  qui 
nie  donne  la  force  de  souffrir  le  feu  mefera 
demeurer  ferme  sur  le  bûcher,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  vos  clous.  »  On  se  contente 
donc  de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos. 
Alors,  regardant  le  ciel,  il  dit:  «  Seigneur, 
Dieu  tout-puissant,  Père  de  Jésus-Christ, 
■voire  Fils  béni  et  bien -aimé,  par  qui  nous 
avons  reçu  la  grâce  de  vous  connaître,  Dieu 
des  anges  et  des  puissances,  Dieu  de  toutes 
les  créatures  et  de  toute  la  nation  des  justes 
qui  marchent  en  votre  présence,  je  vous 
rends  grâce  de  ce  que  vous  m'avez  fait  arri- 
ver à  ce  jour  et  à  cette  heure,  où  je  dois  en- 
trer dans  la  société  de  vos  martyrs,  et  boire 
le  calice  de  votre  Christ,  pour  avoir  part  & 
la  résurrection  éternelle  de  lâme  etducorps, 
dans  l'incorruptibilité  du  Saint-Esprit.  Que 
je  sois  aujourd'hui  admis  avec  eux  en  votre 
présence  comme  une  victime  agréable.  Je 
vous  loue,  je  vous  bénis,  je  vous  glorifie  par 
le  pontife  éternel,  Jésus-Christ,  votre  Fils, 
avec  qui  gloire  soit  rendue  à  vous  et  au 
Saint-Esprit,  maintenant  et  dans  tous  les 
siècles.  Amen.  » 

Nousavons  cru  devoir  rapporter  en  gran  le 
partie  cette  lettre  des  Chrétiens  de  Smyrne, 
parce  que^  rapprochée  des  ouvrages  des 
Pères,  elle  prouve  que  leurs  actions  étaient 
conformes  à  leursdhcours,et  que,  poureux, 
le  précepte  du  sacrifice  était  suivi  de  l'exem- 
ple. Us  la  terminent  par  la  glorification 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  en 
ces  termes:  €  Unissons-nous  aux  apôtres  et 
à  tous  les  justes  de  l'Eglise  du  ciel  et  de 
l'Eglise  de  la  terre,  et  bénissons  tous  d'une 
voix  Dieu  le  Père  tout-puissant;  bénissons 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  le  Sauveur  de 
nos  âmes,  le  maître  de  uos  corps  et  le  pas- 
teur de  l'Eglise  universelle  ;  bénissons  le 
Saint-Esprit,  par  qui  loutes  choses  nous  ont 
été  révélées.  »  Mais  si  cesoc/r*  sont  un  rao- 
uumeut  piécicui  de  son  martyre,  il  en  est 


un  aulienon  moins  remarquable,  qu'il  nous 
importe  de  reproduire  dans  son  entier  et 
qui  nous  rappelle  différentes  particularités 
de  sa  vie  :  c'est  une  lettre  de  saint  Iréuée  à 
Florin,  qui  tomba  dans  l'hérésie,  après  avoir 
été  lui-iiiènie  disciple  de  saint  Polycarpe.  Eu 
réfutant  ses  erreurs,  saint  Irénée  nous  fait 
connaître  d'une  manière  admirable  son 
maître  dans  la  foi  et  le  respect  qu'il  impri- 
mait. 

«  Ce  n'est  point  là,  dit- il  à  Floriu,  la  doc- 
trine que  nous  ont  transmise  les  évoques 
qui  nous  ont  préc  édés  et  qui  lurent  les  dis- 
ciples des  apôtres.  J'étais  encore  bien  jeune, 
•lorsque  je  vous  vis  à  Smyrne,  chez  le  bien- 
heureux Polycarpe.  Vous  viviez  alors  ave»: 
éclat,  à  la  cour  de  l'empereur,  et  souvent 
vous  veniez  vers  ce  saint  évèque  dont  vous 
vouliez  vous  concilier  l'estime.  Je  me  sou- 
viens mieux  de  ce  qui  se  passait  alors  que 
de  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis.  Ce  que  1  on 
apprend  dans  l'enfance  se  nourrit  cl  croit 
en  quelque  sorte  dans  l'esprit  avec  l'âge,  et 
ne  s'oublie  jamais;  do  sorte  que  je  pourrais 
même  indiquer  le  lieu  où  était  assis  le  bieu- 
beureux  Polycarpe,  lorsqu'il  prêchait  la  pa- 
role de  Dieu.  Je  le  vois  encore  :  partout  où 
il  allait,  quelle  gravité!  Soit  qu  il  entrât, 
soit  qu'il  sortit,  quelle  sainteté  respirait 
dans  toute  sa  personne!  Quelle  majesté  sur 
son  visage  et  dans  tout  son  extérieur  I  Com- 
bien étaient  puissantes  les  exhortations 
dont  il  nourrissait  son  peuple!  Il  me  semble 
encore  l'entendre  nous  raconter  ses  con- 
versations avec  saint  Jean  et  plusieurs  autres 
dUciplesqui  avaient  vu  Jésus-Christ,  nous  ci- 
ter leurs  paroles  et  toutes  celles  qu'ils  avaient 
recueillies  de  la  bouche  même  du  Sauveur, 
nous  entretenir  et  de  ses  miracles  et  de  sa 
doctrine,  d'après  ce  qu'il  en  avait  appris  de 
ceux  qui  avaient  connu  le  Verbe  de  vie  et 
conversé  avec  lui.  Son  récit  était  parfai- 
tement d'accord  avec  celui  des  saiutes 
Ecritures.  J'écoutais  avidement  toutes  ses 
paroles,  je  les  gravais,  non  sur  des  tablettes, 
mais  dans  le  plus  profond  de  mon  cœur.  Je 
puis  donc  protester  devant  Dieu  que  si  cet 
homme  apostolique  eût  entendu  avancer  une 
seule  erreur  semblable  aux  vôtres,  il  eûj  a 
l'instant  même  bouché  ses  oreilles  et  témoi-. 
gné  son  indignation  par  ce  mot  qui  lui  était 
familier  :  ■  Mon  Dieu,  à  quels  Jours  m'aviez,- 
«  vous  réservé!  • 

Avec  saint  Ignace,  comme  lui  disciple  des 
apôtres  et  place  par  saint  Pierre  à  la  tête  de 
1  Eglise  d'Anlioche,  comme  il  avait  regu  le 
gouvernement  de  celle  de  Smyrne  des  mains 
mêmes  de  saint  Jean,  saint  Polycarpe  était 
donc  regardé  comme  une  des  plus  fermes 
colonnes  de  l'Eglise  qu'il  éclairait  par  ses 
écrits,  en  même  temps  qu'il  la  propageait 
par  son  zèle,  qu'il  l'édifiait  par  ses  vertus, 
et  qu'il  versait  son  saug  pour  sa  défense. 

Epître  aux  Pkilippient.  —  Il  ne  nous  reste 
qu'une  seule  épttre  de  ce  grand  saint  :  elle 
est  adressée  aux  Philippiens,  qui  avaient 
re.-u  chez  eus  saint  Ignace,  lorsqu'il  passa 
par  leur  ville,  pour  aller  à  Home,  où  tl  de* 
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Sainl  Poly-    nous  n'en  pouvons 


tait  consommer  son  martyre.   

carpe  leur  écrivit  pour  avoir  des  nouvelles 
(te  cet  hôte  illustre  qu'ils  avaient  eu  Je  bon- 
heur de  posséder.  Mais  en  mémo  temps,  à 
l'imitation  des  apôtres  et  des  écrivains  apos 
toliquos,  il  adresse  des  instructions  à  tous 
les  fidèles,  il  parcourt  tous  les  rangs  et  tous 
les  états,  pour  apprendre  à  chacun  ses  de- 
voirs, et  à  tous  on  général  il  inspire  la  plus 
grande  horreur  des  doctrines  nouvelles  et 
des  hérétiques  qui  dogmatisaient  alors. 
«  Revélez-vous  donr.  des  armes  de  justice» 
leur  dit-il  ;  commencez  vous-mêmes  par 
marcher  dans  Jes  préceptes  du  Seigneur; 
vous  apprendrez  ensuite  à  vos  femmes  à  se 
conduire  selon  la  foi  qu'elles  ont  reçues, 
selon  l'amour,  selon  la  chasteté.  Recomman- 
dez-leur d'avoir  j  our  leurs  maris  l'amour  le 
plus  vrai,  et  pour  les  autres  indistincte- 
ment une  amitié  chaste  ;  et  d'instruire  leurs 
enfants  dans  la  vraie  science,  la  crainte  du 
Seigneur.  Recommandez  aux  veuves  do  ne 
pas  se  prononcer  légèrement  dans  les  ma- 
tières de  foi,  de  prier  pour  tous  et  sans  re- 
lâche, d'éviter  soigneusement  la  médisance, 
la  calomnie,  les  faux  jugements,  l'avarice, 
enfin  tout  ce  qui  est  mal;  qu'elles  se  rappel- 
lent que  leur  âme  est  l'autel  môme  du  Sei- 
gneur, qu'il  voit  tout  ce  qui  est  en  nous, 
qu  il  no  lui  échappe  aucun  de  nos  raison- 
nements, aucune  do  nos  pensées,  aucun 
des  mouvements  les  plus  secrets  de  notre 
cœur.  » 
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non  plus  rien  empor- 


Lo  caractère  qu'il  trace  du  véritable  pas- 
teur est  de  la  plus  grande  beauté.  «  Que  les 
diacres  soient  sans  reproche  aux  yeux  de  la 
justice  divine,  et  qu  ils  n'oublient  jamais 
qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu  et  de  Jésus. 
Lhrisl  et  nullement  les  ministres  des  hom- 
mes. Qu'ils  ne  soient  donc  ni  des  calomnia- 
teurs, ni  des  hommes  à  doubles  paroles,  ni 
des  avares,  mais  qu'ils  soient  prudents  en 
toutes  chose?,  doux,  pleins  de  zèle,  mar- 
chant dans  l<t  vérité  du  Seigneur  qui  s'est 
rendu  le  serviteur  de  tous,  qui  nous  récom- 
pensera dans  le  siècle  à  venir,  si  nous  avons 
su  lui  plaire  dans  le  siècle  présent;  car  il 
nous  a  promis  qu'il  nous  ressusciterait  d'en-, 
tre  les  morts,  cl  qu'il  nous  ferait  régner 
avec  lui,  si  notre  vie  était  pleine  de  foi  et 
conforme  a  la  sienne.  »  Un  peu  plus  tas,  il 
parle  ainsi  du  prôtre  :  «  Il  faut  que  1© 
prôlre  soit  porte  à  l'indulgence,  compatis- 
sant envers  tous,  sans  cesse  occupé  à  rame- 
ner les  brebis  égarées,  à  visiter  les  malades, 
ilein  do  zèle  pour  la  veuve,  pour  l'orphe- 
în,  pour  le  pauvre;  toujours  attentif  à  lairo 
e  bien  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
i  éviter  toute  colère,  toute  préférence,  tout 
,  ugement  injuste;  entièrement  affranchi 
d'avarice,  de  cette  légèreté  qui  croit  le  mal 
trop  facilement,  et  d'une  certaine  sévérité 
qui  juge  avec  trop  de  rigueur;  qu'il  sache 
que  nous  avons  tous  une  dette  a  payer  pour 


■.•  m '-■^  »jv»i»a  biuiio  »uuo  uitK  viviic  a  payer  pour 

Saint  Polycarpe  parle  en  eos  termes  de  Jé-  quelques  péchés.  Si  donc  nous  demandons 
S'is-Christ  :  *  Ceignez  donc  vos  reins  et  ser-    à  Dieu  qu'il  nous  pardonne,  nous  devons 


rez  le  Seigneur  dans  la  crainte  et  la  vérité. 
Laissez  là  les  vains  discours  de  la  multitude 
et  ses  erreurs,  pour  croire  en  celui-là  seul 
qui  a  ressuscité  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
u  entre  les  morts,  qui  lui  a  communiqué  sa 
gloire  et  qui  l'a  placé  à  sa  droite.  En  effet, 
tout  est  soumis  à  Jésus-Christ,  tout  recon- 
naît son  pouvoir  au  ciel  et  sur  la  tsrre;  tous 
les  esprits  lui  obéissent  comme  au  souverain 
maître,  et  il  s'avance  comme  le  juge  suprême 
des  vivants  et  des  morts.  Dieu  redeman- 
dera son  sang  à  tout  homme  qui  n'aura  pas 
cru  en  lui.  » 

Il  rend  aussi  le  plus  glorieux  témoignage 
a  saint  Paul,  et  rappelle  aux  Philippiens  la 
lettre  qu'ils  avaient  reçue  de  co  grand  apô- 
tre. «  Ni  moi,  ni  aucun  autre,  dit-il,  nous 
ne  pourrions  jamais  atteindre  à  la  haute  et 
sublime  philosophie  du  saint  et  glorieux 
Paul,  qui,  pendant  son  séjour  parmi  vous, 
enseignait  la  parole  de  vérité  avec  tant  do 
force  et  do  dignité  devant  Jes  hommes  de 
cette  époque,  et  qui,  loin  de  vous,  a  écrit 

I  .Il   _   y      ■  »   ■  •  .     .  ■  ■.  m 


également  pardonner.  Nous  sommes  placés 
sous  les  regards  du  Seigneur  uotre  Dieu,  et 
nous  devons  tous  paraître  devant  le  tribu- 
nal do  Jésus-Christ,  où  chacun  rendra 
compte  pour  soi-môme.  » 

Remarquons  encore  avec  quel  empresse- 
ment il  s'applitpuo  à  les  prévenir  contre  les 
dangers  de  l'hérésie.  «  Ayons  une  sainte 
émulation  pour  le  bien,  leur  dit-il  ;  évitons 
les  scandales  et  les  faux  frères  qui  confessent 
le  nom  du  Seigneur  avec  un  cœur  hypo- 
crite, et  induisent  en  erreur  les  esprits  lé- 
gers. Quiconque  ne  confesso  pas  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair  est  un  anlé- 
chrisl;  celui  qui  nie  la  vérité  du  martyre  do 
la  croix  est  un  démon  ;  mais  pour  celui  qui 
interprète  la  parole  de  Dieu  sebn  ses  dé- 
sirs corrompus,  et  ose  dire  qu'il  n'y  a  ni 
résurrection,  ni  jugement,  c'est  le  fils  aJné 
de  Satan.  Quittons  les  folies,  les  fausses 
doctrines  de  plusieurs  pour  revenir  à  ce  qui 
nous  fut  enseigné  dès  le  commencement. 
Passons  les  veilles  dans  la  prière,  persévé- 


_  HU,t  ,„,„  uc  »uus,  a  eu  u    »aoouua  ma  «irjiiu»  u«us  itt  prière,  perseve- 

depuis  ces  lettres  où  la  méditation  vous  dé-    rons  dans  les  jeûnes,  demandons  instamment 

PnilVrir;t    trtnt  na   nui   t\n..t  r-  4*0:_-  >>  n;*>  ...v.'»  ......      I  „  ,  ..  i  :  


couvrira  tout  ce  qui  peut  vous  faire  croître 
dans  la  foi  que  vous  avez  reçue,  la  foi,  no- 
tre mère  commune;  dans  l'espérance  qui  la 
suit,  dans  la  charité  envers  Dieu,  envers  Jé- 
sus-rChrist,  envers  le  prochain,  qui  la  pré- 
cède. Ne  sortez  pas  de  là,  et  vous  avez  rem- 
pli toute  justice;  la  charité,  si  vous  l'avez, 


à  Dieu,  qui  voit  tout,  de  ne  pas  nous  laisser 
succomber  à  la  tentation,  pour  me  servir  ici 
do  ses  paroles,  car  l'esprit  est  prompt  et  ta 
chair  est  faible'.  (Matth.  xxvi,  kl.)  Ne  perdons 
jamais  de  vue  l'objet  de  notre  espérance,  lo 
gage  de  notre  sanctification,  je  veux  dire, 
Jésus-Christ,  qui  a  porté  en  son  corps  sur  la 


bannit  tout  péché ,  mais  la  cupidité  enfante  croix  la  peine  du  péché,  lui  qui  ne  l'avait  pas 
tous  les  maux;  nous  savons  bien  que  nous  commis,  lui  dont  la  bouche  nes'ouvril  jamais 
n  avons  rien  apporté  dans  ce  mourte,  et  que    au  mensonge.  11  a  tout  souffert  pour  nous, 
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afin  qae  nous  ayons  en  lui  la  vie.  Soyons 
tes  imitateurs  de  sa  patience  ;  c'est  le  glori- 
fier que  de  savoir  souffrir  pour  son  nom.... 
Attachez-vous  à  ces  vérités  ;  suivez  les  exem- 
ples de  voire  Dieu;  demeurez  fermes  et  iné- 
branlables dans  la  foi,  fidèles  à  l'union  fra- 
ternelle, vous  aimant  les  uns  les  autres  dans 
cette  société  sainte  dont  la  vérité  est  le  lien, 
chacun  de  vous  montrant  a  son  frère  la  dou- 
ceur de  Jésus-Christ,  et  jamais  le  moindre 
mépris  pour  personne.  » 

fcntin  il  termine  par  ce  souhait  si  con- 
forme à  l'esprit  du  doux  Apôtre  saint  Jean, 
dont  il  avait  été  le  disciple  :  «  Que  Dieu,  le 
Père  deNotre-Seigneur  Jésus-Christ;  que  le 
Fils  de-  Dieu  lui-même,  Jésus-Christ,  le 
pontife  éternel,  vous  fasse  croître  dans  la  foi, 
dans  la  vérité,  dans  une  parfaite  douceur, 
exempte  de  colère,  dans  la  patience,  dans  la 
longanimité,  dans  l'indulgence  et  la  chas- 
teté. Que  Dieu  vous  fasse  participer  au  bon- 
heur et  à  l'héritage  des  saints,  et  nous  avec 
vous,  et  tous  ceux  qui  sont  sous  le  ciel  et 
ui  doivent  croire  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
hristet  en  son  Père,  qui  l'a  ressusoilé d'en- 
tre les  morts.  Priez  pour  tous  les  saints; 
priez  aussi  pour  les  rois,  les  princes  et  les 
puissances  ;  pour  ceui  qui  vous  |>erséculent, 
ceux  qui  vous  haïssent,  et  pour  les  ennemis 
de  la  croix,  afin  que  les  fruits  de  votre  foi 
frappent  tous  les  yeux  et  qu'alors  vous 
soyez  parfait*.  » 

Cette  Epitre  forme  donc,  comme  nous  l'a- 
vons dit  et  comme  on  peut  s'en  convaincre, 
un  des  plus  précieux  anneauide  la  tradition 
primitive.  Elle  exhale  presque  à  chaque 
mot  comme  un  doux  parfum  de  la  simpli- 
cité apostolique.  On  avait  tant  de  respect 
pour  elle  qu'on  la  lisait  encore  publique- 
ment dans  les  Eglises  d'Asie,  trois  cents  ans 
après  :  c'est  ce  que  nous  apprenons  de  saint 
Justin  qui  en  loue  la  belle  simplicité.  Eu- 
sèbe dit  qu'elle  était  fort  répandue  de  son 
temps.  Saint  Jérôme  en  recommande  la 
lecture  commo  un  des  aliments  les  plus 
utiles  à  la  piété.  Saint  Irénée  en  fait  un 
grand  éloge  dans  son  septième  livre  contre 
Jés  hérésies  ;  et  dans  sa  Lettre  à  Florin,  il 
parle  de  plusieurs  autres  épitres  adressées 
par  le  même  saint  docteur  à  diverses  églises 
et  h  quelques  fidèles  en  particulier  ;  c'est  uu 
véritable  ma  heur  qu'elles  ue  soient  pas  ve- 
nues jusqu'à  nous. 

POLYCKATE,  évèque  d'Ephèse  et  chef 
de  tous  les  évéques  d'Asie,  florissait  à  la 
lin  du  ir  ou  au  commencement  du  111'  siècle. 
Eusèbe  le  range  au  nombre  de  ceux  qui , 

Kr  leurs  écrits ,  avaient  attesté  la  pureté  et 
rtbodoxie  de  leur  foi.  Lui-même  se  fait 
un  mérite  d'avoir  lu  toutes  les  Ecritures,  et 
conféré  avec  les  Chrétiens  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  sans  s'être  jamais  laissé  ébran- 
ler par  les  menaces  qui  lui  étaient  faites, 
pour  l'engager  à  s'éloigner  de  son  devoir.  Il 
était  le  huitième  évèque  de  sa  famille,  et  il 
avait  déjà  pa»sé  soixante-cinq  aas  dans  la 
religion  chrétienne,  sans  cesser  un  seul 
instant  de  vivre  selon  les  rtyles  de  l'Evan- 
gile, lorsqu'il  écrivit  à  l'Eglise  romaine 


POL  730 

pour  justifier  la  pratique  où  il  élait  de  célé- 
brer la  Pâque  le  IV  four  de  la  lune.  Il  ne 
publia  cette  lettre  qu^  la  suite  d'un  concile 
qu'il  avait  assemblé  à  la  prière  du  Pape 
saint  Victor.  Saint  Jérôme  lui  donne  le  titre 
de  Lettre  synodique,  quoique  Polycrate  y 
parle  en  son  nom  et  qu'elle  ne  fût  |>as  signée 
des  autres  évéques  du  concile.  Mais  il  est 
hors  de  doute  qu'il  l'a  écrite  au  nom  et  avec 
l'approbation  de  ses  collègues.  Eusèbe  nous 
en  a  conservé  un  fragment  assez  considéra- 
ble, dans  lequel  on  voit  que  les  évéques 
d'Asie,  au  lieu  de  se  rendre  au  sentiment 
du  Pape  Victor,  concluront,  au  contraire, 
qu'il  ne  fallait  rien  changer  à  la  tradition 
qu'ils  avaient  reçue  do  leurs  saints  prédé- 
cesseurs, les  apôtres  saint  Jean  et  saint 
Philippe,  saint  Polycarpe,  Thraséas,  Safaris, 
MeJiton  et  plusieurs  autres  grands  person- 
nages que  Polycrate  énunière,  et  qui  tous 
avaient  constamment  célébré  la  Pâque  le 
IV  jour  de  la  lune.  Il  donne  à  l'apôtre  saint 
Jean  la  qualification  de  docteur  et  martyr, 
et  dit  qu'il  avait  coutume  de  porter  une 
lame  brillante  sur  le  front.  Saint  Jérôme, 
dans  son  Catalogue  des  homme*  illustres,  a 
rapporté  une  partie  de  la  lettre  de  Polycrate , 
comme  un  spécimen  de  l'esprit  de  ce  grand 
homme  et  un  témoignage  de  l'autorité  qu'il 
s'était  acquise  par  sa  vertu.  Il  mourut,  sous 
J'empire  de  Sévère,  dans  un  âge  avancé. 

Sigehert  attribue  VUistoire  des  Actes  du 
martyre  de  saint  TimolMe  à  un  Polycrate, 
qu'il  place  avant  saint  Denys  l'Aréopagite, 
et  mémo  avant  saint  Lin ,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  de  Polycrate  d'Ephèse, dont  nous 
venons  do  parler,  puisque,  dans  ces  Actes, 
l'auteur  cite  saint  Irénée,  comme  contempo- 
rain de  cet  évèque.  C'est  donc  à  tort  que 
Bollandus  les  lui  attribue.  Il  y  a  toute  appa- 
rence qu'ils  sont  d'un  auteur  beaucoup 
plus  récent,  et  qu'ils  n'ont  été  composés 
que  vers  le  V  ou  vi*  siècles  de  l'Eglise  ;  car 
ni  Eusèbe ,  ni  saint  Jérôme  n'en  disent  mot 
à  l'article  de  Polycrate  d'Ephèse ,  quoique 
celte  pièce  dût  être  assez  célèbre ,  puis- 
qu'elle était  adressée  à  tous  les  évéques  de 
1/Asic  et  du  Pont.  Bollandus  avouo  ingénû- 
ment  que  dans  le  manuscrit  grec  dont  il 
s'est  servi,  ces  Actes  ne  portent  aucun  nom 
d'auteur,  et  Pholius,  qui  en  parle  plus  au 
long,  et  qui  nous  en  a  même  donné  un 
Abrège,  ne  dit  point  par  qui  ils  ont  été  écrits. 
Ce  silence  est  une  preuve  que  le  nom  de 
Polycrate  y  a  été  ajouté  après  coup ,  et  seu- 
lement dans  les  exemplaires  latins  de  ces 
Actes.  L'auteur  y  donne  à  l'Eglise  d'Ephèse 
le  litre  de  grande  métropole,  et  aux  évéques 
de  ce  siège,  ceux  de  patriarche  et  d'arche- 
vêque, dénominations  inconnues  du  temps 
de  Polycrate,  contemporain  du  Pape  saint 
Victor.  On  lit  encore  dans  ces  Actes ,  que 
saint  Jean,  après  avoir  mis  en  ordre  les 
Evangiles  de  saint  Matthieu,  do  saint  Marc 
et  de  saint  Luc ,  en  composa  uu  quatrième , 
quelque  temps  avant  son  exil  dans  l'Ile  de 
Patraos.  Or  ces  deux  faits  sont  également 
inconnus  à  toute  l'antiquité  et  contraires 
aux  récits  de  tous  les  auteurs  ecclcsms- 
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tiques.  Nous  n'en  avons  rendu  compte  ici 
que  parce  que  nous  avions  besoin  tic  les 
raitai  lior  h  un  no:n. 

POMÈRE,  Julien,  africain  d'origine,  cl 
né  en  Mauritanie,  était  encore  jeune  lors- 
qu'il abandonna  son  pays  pour  passer  dans 
les  Gaules.  Il  fixa  sa  résidence  à  Arles  où 
il  enseigna  les  belles-lettres  et  la  rhétorique 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  possédait  à 
fond  la  langue  grecque  et  la  langue  latine,  et 
joignait  à  une  vaste  érudition  profane  une 
Kran.ic  connaissance  des  saintes  Ecritures. 
Il  compta  au  nombre  de  ses  élèves  l'illustre 
saint  Césaire,  qui  n'était  encore  que  simple 
moine,  et  qui  était  venu  rétablir  sa  santé 
dans  celte  ville  quïl  devait  gouverner  plus 
tard  avec  tant  d'éclat  comme  évêque.  Pomère 
semble  dire,  dans  un  passade  le  ses  écrits, 
qu'il  avait  élô  son  propre  instituteur,  et 
qu'il  avait  appris  de  lui-même  tout  ce  qu'il 
savait,  et  sans  le  secours  d'aucun  maître. 
Cette  particularité,  si  elle  est  vraie,  ne  peut 
qu'ajouter  à  son  éloge.  Si  l'on  en  croit  Gen- 
nade,  il  fut  ordonné  prêtre,  mais  sans  quit- 
ter pour  cela  les  exercices  de  la  vie  monas- 
tique dont  il  faisait  profession,  ce  qui  sup- 
poserait son  ordination  au  sacerdoce  posté- 
rieure à  sa  profession  religieuse,  quoique 
plusieurs  biographes  aient  affirmé  le  con- 
traire. Mais  le  fait  ne  nous  parait  pas  assez 
important  pour  mériter  une  discussion. 
Nous  en  dirons  autant  du  titre  d'abbé  que 
saint  Rarice  de  Limoges  lui  donne  dans  ses 
lettres,  mais  sans  indiquer  son  monastère, 
qui,  suivant  quelques  chroniqueurs,  était 
situé  dans  une  Ile  aux  portes  de  la  ville 
d'Arles.  Quoi  qu'il  eu  soit,  sa  piété  et  son 
savoir  le  rendirent  fort  célèbre,  et  lui  ac- 
quirent l'estime  et  l'amitié  de  quelques 
grands  prélats  de  son  temps.  11  nous  en 
reste  encore  aujourd'hui  de  glorieux  té- 
moignages, surtout  de  la  part  de  saint  Ra- 
rice de  Limoges,  de  saint  Ennade  de  Pavie, 
et  de  Julien  de  Carpentras.  Le  premier, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Pomère,  lui 
témoigne  des  égards  qui  ressemblent  pres- 
que à  de  la  vénération.  11  lui  fait  part  de 
son  élévation  à  l'épiscopat  dont  les  difficul- 
tés l'épouvantent,  se  recommande  à  ses 
prières,  et  l'invite  à  venir  passer  quelque 
temps  auprès  de  lui,  pour  l'aider  de  ses 
conseils.  Chaque  fois  qu'il  a  occasion  de 
parler  de  lui,  c'est  toujours  en  le  qualifiant 
de  très -cher  et  très-honoré  seigneur  en 
Jésus-Christ.  On  retrouve  ces  titres  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  J'évêquc  Eonc,  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  ce  pieux  abbé.  Les 
motifs  qu'il  allègue  pour  le  déterminer  sont 
on  ne  peut  plus  honorables  pour  Pomère. 
«  Ne  pensez  pas,  lui  dit-il,  qu'en  se 
rendant  auprès  de  moi,  Pomère  se  sépare 
de  vous  :  non,  vous  pouvez  Cire  assuré  qu'il 
trouvera  en  moi  un  autre  vous-même, comme 
je  suis  sAr  de  mon  côté  que  vous  ne  le  lais- 
serez pas  partir  sans  l'accompagner  de  l'es- 
prit et  du  cœur  ;  d'ailleurs,  ce  sera  pour 
vous  un  vrai  sujet  de  mérite,  si  son  savoir 
peut  ra'être  de  quelque  utilité  pour  m'ins- 
truiredans  la  crante  du  Seigneur,  »  Saint 
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Ennade,  qui  l'avait  connu  à  Arles,  lui  écri- 
vit pour  se  plaindre  de  sa  négligence  a  cor- 
respondre avec  lui.  On  voit  qu'il  voulait 
l'attirer  en  Italie,  et,  comme  il  ledit,  ravir 
aux  Gaules  le  trésor  dont  elles  jouissaient. 
Si  obscur  que  fût  le  lieu  où  il  prétendait 
vivre  caché,  la  lumière  de  sa  doctrine  le 
révélerait  toujours  jusque  dans  les  pays  les 
plus  lointains.  Il  fait  l'éloge  de  son  génie, 
de  ses  vertus,  et  des  grâces  extraordinaires 
dont  Dieu  l'avait  favorisé.  Il  finit  en  le 
priant  de  lui  envoyer  des  éclaircissements 
sur  les  parents  de  Melchiséderh,  sur  la 
structure  de  l'arche,  sur  la  circoncision  et 
sur  les  autres  mystères  dp  l'Ancien  Testa- 
ment. L'unioti  de  Pomère  avec  ces  grands 
hommes,  et  avec  d'autres  encore  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  bientôt,  sert  non- 
seulement  à  relever  son  mérite,  mais  aussi 
h  fixer  d'une  manière  à  peu  près  certaine 
l'époque  où  il  a  vécu.  Rien  n'empêche  donc, 
avec  l'historien  de  saint  Césaire,  do  placer 
sa  morl  à  l'an  M8,  ou  au  commencement 
de  l'année  suivante. 

Delavie  contemplative.  —Ces  trois  livres, 
longtemps  attribués  à  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine, ont  enfin  élô  restitués  à  leur  véritable 
auteur ,  auquel  personne  aujourd'hui  ne 
pense  plus  à  les  contester.  Julien  Pomère 
fut  longtemps  sans  vouloir  écrire  sur  une 
matière  qui  lui  semblait  au-dessus  de  ses 
forces  ;  mais  il  finit  par  céder  aux  instances 
de  l'évôque  de  Carpentras  qui  le  pressait, 
et  l'obéissance  l'emporta  sur  sa  répugnance. 
Il  craignait  qu'un  plus  long  silence  ne  lui 
fut  imputé  à  orgueil.  Du  reste  il  se  consola 
dans  celte  pensée,  qu'en  s'exerçant  sur  des 
matières  aussi  difficiles,  il  serait  obligé  de 
recourir  souvent  au  Père  des  lumières,  pour 
obtenir  l'intelligence  des  vérités  qu'il  n'en- 
tendrait pas  de  lui-même,  et  qu'après  l'avoir 
obtenue,  il  ne  pourrait  s'en  glorifier  que 
dans  le  Seigneur  qui  la  lui  aurait  donnée. 
C'est  ainsi  qu'il  s'explique  dans  le  prologuo 
qu'il  a  mis  en  tôle  de  son  ouvrage.  Il  y  rap- 
porte également  les  deux  questions  que 
l'évêque  Julien  lui  avait  ordonné  d'éclair- 
cir,  et  qui  se  réduisent  à  celles-ci  :  Celui  à 
qui  le  soin  de  l'Eglise  est  confié,  peut-il  se 
livrer  à- la  vie  contemplative?  Doit-on  sup- 
porter avec  indifférence  ceux  qui  foulent 
aux  pieds  les  préceptes  divins,  ou  doit-on 
user  envers  eux  de  la  sévérité  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  en  proportion  de  la 
grandeur  de  leurs  péchés?  Esl-il  expédient 
de  mettre  en  réserve  les  biens  de  l'Eglise 
pour  en  nourrir  les  pauvres  ou  pour  réunir 
les  frères;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  mépriser 
ces  biens  par  amour  de  la  perfection  ?  En 
quoi  doit-on  faire  consister  la  perfection 
de  l'abstinence?  N'est-elle  nécessaire  qu'au 
corps,  et  ne  doit-on  pas  la  regarder  aussi 
comme  nécessaire  a  l'âme?  Combien  les 
vertus  feintes  sont-elles  éloignées  des  ver- 
tus véritables?  Quelles  sont  les  causes  pré- 
cédentes des  vices,  et  par  quels  moyens 
s'augmentent-ils  ?  Quels  remèdes  faut -"il 
apporter,  pour  pouvoir,  avec  le  secours  du 
Seigneur,  les  diminuer  ou  les  guérir?  Eu 
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combien  de  manières,  ou  par  combien  de 
degrés,  peut-on  parvenir  à  la  perfection  de 
cha  pie  vertu?  Les  philosophes  ont-ils  dit 
vrai,  quand  ils  ont  enseigné  qu'il  y  avait 
quatre  veitns  principales,  qui  étaient  com- 
me les  sources  d'où  découlaient  toutes  les 
autres  vertus,  comme  il  y  avait  également 
quatre  vices  qui  étaient  (origine  de  lous  les 
vices. 

Premier  litre.  —  julien  Pomère  définit 
la  vie  contemplative,  celle  où  la  créature 
intellectuelle,  purifiée  de  tous  péchés  et 
guérie  pa  rfai  tome  ni  de  toutes  ses  faibles- 
ses, doit  voir  son  Créateur.  Celle  vie  ne 
peut  être  celle  d'ici-bas,  qui  est  remplie  do 
misères  et  d'erreurs,  et  où  il  n'est  pas  pos- 
sible de  voir  Dieu  tel  qu'il  est.  La  vie  con- 
templative doit  donc  s  entendre  de  la  vie 
future  où  les  saints  verront  Dieu  éternelle- 
ment en  récompense  des  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées  en  celle-ci,  qui  est  un  lieu  de 
combat  continuel,  et  où  la  tentation  ne  fi- 
nit qu'avec  nous.  Quoiqu'il  soit  difiicilo 
d'expliquer  en  quoi  consiste  cette  vie  fu- 
ture, on  peut  dire  que  les  saints  y  seront 
éternellement  heureux  dans  une  sécurité 
accompagnée  de  plaisirs  où  l'amour  sera 
parfait,  U'où  la  crainte  sera  bannie,  dont 
les  bienheureux  ne  pourront  être  privés,  et 
où  les  pécheurs  ne  seront  point  admis.  Car 
i»  se  fera,  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  un 
discernement  des  bons  et  des  mauvais,  qui 
sera  suivie  d'une  séparation  locale  des  uns 
et  des  autre*.  Les  justes  comme  les  mé- 
chants recevioul  I  immortalité  dans  leurs 
corps,  afin  que  ceul-ci  subissent  éternelle- 
ment les  supplices  sans  en  être  consumés  ; 
cl  cenx-là,  afin  que  leurs  corps  participent  à 
la  gloire  éternelle  dont  Dieu  les  fera  jouir. 
Le  jugement  qui  interviendra  entre  les 
justes  et  les  pécheurs  a  déjà  été  rendu  entre 
les  anges  et  les  esprits  immondes.  Créés  les 
uns  et  les  autres  sans  péché  et  |>our  servir 
leur  Créateur,  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  déchus  volontairement  de  l'état  de  fé- 
licité dans  laquelle  ils  avaient  été  formés  : 
s'étant  révoltés  par  un  sentiment  d'orgueil 
contre  leur  Créateur,  i'sonl  été  chassés  de 
la  région  supérieure  du  ciel,  par  un  juge- 
ment irrévocable,  ayant  perdu. et  la  volonté 
et  le  pouvoir  de  rentrer  daus  leur  premier 
état.  Les  bons  anges,  au  contraire,  demeu- 
rant fidèles  à  Dieu,  ont  persévéré  dans  leur 
dignité,  d'où  il  esl  arrivé,  par  un  divin  ju- 
gement, que  la  volontéqu'ils  ont  eue  de  de- 
meurer inviolablement  attachés  à  Dieu, 
esl  devenue  une  heureuse  nécessité  d'y 
demeurer  attachés  ;  en  sorle  que  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  péché,  ils  ne  peuvent  plus  pé- 
chi-r.  La  vie  contemplative  dont  ils  jouis- 
sent, c'est-à-dire,  le  bonheur  qu'ils  ont  de 
voir  insaliablemenl  l'auteur  de  leur  béati- 
tude, esl  la  même  dont  jouiront  ceux  qui  le 
mériteront  par  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. Ils  verront  dans  l'autre  vie  ce  qui  dans 
celle-ci  a  fait  l'objet  de  leur  foi.  Un  des 
privilèges  de  celte  heureuse  demeure,  c'est 
que  les  saints  y  connaîtront  mutuellement 
leurs  pensées,  de  même  qu'en  cette  vie  les 
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visages  des  anlres  nous  sont  connus.  La 
charité  y  sera  sans  dissimulation  et  la  vie 
sans  aucune  crainte  de  la  mort. 

Un  autre  avautage,  c'est  qu'encore  que 
les  mérites  des  saints  soient  différent», 
tous  néanmoins  seront  parfaitement  heu- 
reux et  chacun  content  de  la  récompense 
qui  lui  sera  accordée.  Julien  Pomère  fait 
voir,  que  dès  cette  vie,  ceux  qui  en  mépri- 
sent les  plaisirs  et  les  avantages  peuvent 
s'occuper  agréablement  des  biens  qu'ils  es- 
pèrent dans  la  vie  future  ;  mais  qu'en 
quelque  degré  que  (misse  parvenir  la  vie 
contemplative  dont  nous  pouvons  jouir 
ici-lms,  elle  n'est  pas  comparable  à  celle 
dont  nous  jouirons  dans  le  ciel:  parce  que, 
selon  l'Apôtre,  nous  marchons  en  celle  vie 
par  la  foi  et  nous  ne  jouissons  pas  encore 
de  Dieu  par  la  vue  claire  et  intuitive.  D'où 
il  suit  que  les  saints  ue  peuvent  ici-bas 
voir  Dieu  parfaitement  et  qu'ils  ne  le  ver- 
ront ainsi  que  lorsqu'ils  seront  parvenus  à 
la  béatitude  de  la  vie  future.  Si  la  fragilité  hu- 
maine était  capable  de  voir  parfaitement  la 
substance  de  Dieu,  le  saint  évangé'.iste 
n'aurait  pas  dit  :  Personne  n'a  jamais  eu 
Dieu  (Joan.  i,  18}  :  mais  ce  qu'il  refuse 
alors  dans  le  temps,  il  le  lui  promet  dans 
l'éternité  en  disant  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. 
(Matth.  v,  8.) 

Julien  fait  consister  la  vie  contemplative, 
dont  l'homme  est  capable  en  cette  vie,  dans 
la  méditation  des  divines  Ecritures  el  des 
mystères  qu'elles  renferment  et  dans  la 
pratique  des  vertus.  11  veut  que  celui  qui  a 
dessein  de  s'occuper  de  ce  genre  de  vie, 
s'adresse  souvent  à  son  Créateur  pour  en 
recevoir  des  lumières,  qu'il  soit  enflammé 
du  désir  de  le  posséder  et  que  rien  ne  le 
détourne  de  l'amour  qu'il  lui  doit;  que  Dieu 
soit  l'objet  de  toutes  ses  espérances,  et 
qu'approfondissant  les  mystères  cachés  dans 
les  livres  divins  il  s'assure  par  l'accomplis- 
sement des  choses  qui  sont  prédites,  que 
celles  qui  ne  sont  pas  encore  accomplies  le 
seront  un  jour.  Il  dit  qu'il  y  a  autant  de 
différence  cuire  la  perfection  de  celle  vie 
el  celle  de  l'autre,  qu'il  y  en  a  entre  dos 
hommes  parfaits  qui  ne  veulent  pas  péchçr 
et  ceux  qui  ne  peuvent  plus  pécher.  Quel- 
ques degrés  de.  sainteté  que  l'on  ait  en  cette 
vie,  on  est  toujours  en  danger  de  tomber, 
cl  celle  inquiétude  est  un  obstacle  à  la  par- 
faite béatitude.  Mais  dans  l'autre  vie  la  fé- 
licité n'aura  aucune  imperfection.  Les 
bienheureux  seront  attachés  à  Dieu,  de  ma- 
nière qu'il  ne  manquera  rien  à  leur  bon- 
heur. II  enseigne  que  les  justes  dont  U  est 
dit  dans  l'Ancien-Testament,  qu'ils  ont  vu 
Dieu,  ne  l'ont  vu  quesous  quelque formed'un 
être  créé,  par  laquelle  il  s  est  montre  à  eux  ; 
que  les  corps  des  bienheureux  ne  laisseront 
pas  de  garder  la  différence  de  sexe  après  la 
résurrection  ;  mais  qu'ils  seront  exempts  de 
toutes  les  faiblesses  de  In  nature;  parce  que 
dans  le  ciel  la  charité  de  lous  sera  par- 
faite cl  que  la  cupidité  n'y  aura  pas  de  lieu. 
Après  avoir  marqué  ce  qu'il  enlcn  J  par  la 
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vie  contemplative,  il  dit  que  la  v'e  active 
consiste  à  soumettre  le  corps  à  l'empire  do 
la  raison,  à  dompter  ses  passions,  à  résister 
aux  attaques  du  démon,  à  vaincre  toutes  ses 
cupidités  par  les  pratiquas  des  vertus.  Ce 
qui  montre  que  la  vie  active  est  accompa- 
gnée de  travaux  el  de  solliciiude,  au  heu 
que  la  contemplative  jouit  d'une  joie  éter- 
nelle. Dans  la  vie  active  on  acquiert  un 
royaume,  la  contemplative  en  procure  la 
jossession. 

En  prenant  la  vie  contemplative  dans  le 
sens  que  Julien  l'explique  en  second  lieu,  il 
dit  que  les  princes  de  l'Edise,  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  1rs  évèpjes,  peuvent  et  doi- 
vent mener  celle  sorte  du  vie  qui  n'est  au- 
tre chose  que  de  s'appliquer  à  approfondir 
ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  les  divines 
Ecritures,  et  à  s'éloigner  de  toutes  les  occu- 
pations mondaines  pour  ne  s'appliquer  qu'à 
la  pratique  de  la  vertu  et  à  y  engager  les 
autres  en  leur  prêchant  infatigablement  la 
parole  de  Dieu.  Il  |  rend  de  là  occasion  d'in- 
vectiver contre  les  évéquesqui  négligent  le 
soin  des  peuples  qui  leur  sont  confiés,  s'oc- 
cupent plus  des  biens  présents  que  des  fu- 
turs et  ne  pensent  qu'à  augmenter  leurs 
biens  et  leurs  dignités,  mettant  leur  unique 
bonheur  dans  la  jouissance  des  biens  de  ce 
monde  et  cherchant  leur  gloire  plutôt  que 
celle  de  Jésus-Christ.  Il  fait  voir  à  quel  dan- 
ger s'exposent  ceux  qui  pensent  à  aban- 
donner le  gouvernement  de  leur  égliscdans 
le  désespoir  do  ne  pouvoir  la  secourir  au 
milieu  des  troubles  ou  qui  n'apportent  pas 
tous  les  soins  nécessaires  pour  la  sauver 
des  tempêtes  dont  elle  est  accucillie.il  mon- 
tre qu'un  évêque  peut  encore  moins  la  lais- 
ser pour  vivre  plus  en  repos  et  avec  une 
plus  grande  liberté.  Il  dit  aux  cvêrjues  qui 
pensent  à  abandonner  leur  troupeau  dans 
la  crainte  de  no  pouvoir  le  conduire  avec 
succès,  et  qui,  d'un  autre  côté,  necroient  pas 
pouvoir  l'abandonner  sans  péché,  qu'ils  doi- 
vent s'appliquer  à  en  devenir  l'exemple  par 
leurs  mœurs  et  prier  assidûment  pour  eux 
dont  le  soin  leur  est  confié:  car  l'exemple 
et  la  prière  peuvent  suppléer  de  leur  part 
au  défaut  d'instructions  et  les  fidèles  catho- 
liques se  laissent  ordinairement  plutôt  per- 
suader par  les  bons  exemples  que  par  les 
discours  éloquents. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ont  le  talent  de  la 
parole,  il  leur  dit  qu'ils  ne  rempliraient  pas 
leur  ministère,  s'ils  se  conlentaient  de  pra- 
tiquer la  vertu  sans  exhorter  les  autres  à  la 
pratiquer,  puisque  selon  l'Apôtre  (/  Tim. 
m,  2),  un  évèque  doit  non-seulement  être 
le  modèle  et  la  forme  de  son  peuple,  mais 
qu'il  doit  encore  lui  prêcher  la  vérité  et  lui 
apprendre  co  que  la  foi  nous  enseigne  sur 
les  mystères  «le  la  Trinité,  de  l'Incarnation 
ot  sur  tous  les  autres  articles  qui  en  dé- 
pendent, comme  sont  la  passion  de  Jésu;- 
Christ,  sa  résurrection  et  son  ascension 
dans  le  ciel.  Julien  après  avoir  dit  à  cette 
occasion  que  le  Père  n'est  point  engendré, 
>  ^■■aaiqnc  le  Fils  est  engendré  du  Père,  dit  net- 
toiement que  le  Saint-Esprit  procède  du  Pvre 


et  du  Fils.  Ensuite,  il  montre  qu  il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  la  foi  si  on  ne  l'anime  par  do 
bonnesœuvres,  el  que,  quelque  édifiante  quo 
soit  la  vie  d'un  évêque,  il  ne  sera  pas  utilo 
à  son  peuple,  s'il  ne  reprend  sévèrement 
les  pécheurs  el  s'il  ne  les  corrige  sans  avoir 
ée'ard  à  leur  puissance  et  à  leurs  riches- 
ses. 

Julien  s'attache  à  représenter  avec  des 
couleurs  très-vives  les  mauvais  prêtres  de 
son  temps.  Attachés  aux  choses  présentes, 
uniquement  occupés  de  ce  qui  pouvait  en 
cette  vie  leur  être  ou  filus commode  ou  plus 
honorable,  ils  -se  hâtaient  de  s'élever  au- 
dessus  des  aulres  non  pour  être  meilleurs 
ou  plus  sages,  mais  plus  riches  ;  non  pour 
être  plus  saints,  mais  plus  honorés.  Ils  ne 
s'occupaient  pas  tant  du  troupeau  du  Sei- 
gneur, dont  la  défense  et  la  nourriture  leur 
étaient  confiées  ,  que  de  leurs  plaisirs  et  de  la 
domination  qu'ils  exerçaient  sur  lui,  aussi 
bien  que  des  agréments  qu'ils  pensaient  à 
se  procurer.  Ils  voulaient  qu'on  les  appelât 
pasteurs  ;  mais  ils  ne  se  souciaient  pas  de 
l'être  en  effet  :  désirant  l'honneur  attaché  à 
ce  titre,  mais  évitant  lo  travail  qui  devrait 
en  être  également  inséparable.  Nullement 
en  peine  d  éloigner  du  troupeau  les  loups 
qui  le  ravageaient,  ils  perdaient  eux-mêmes 
ce  qu'ils  avaient  épargné.  Au  lieu  de  re- 
prendre les  désordres  des  riches  et  des  per- 
sonnes puissantes,  ils  les  traitaient  avec 
honneur,  de  crainte  qu'offensés  de  leur  ré- 
primande, ils  ne  fussent  privés  des  grâces 
que  ces  personnes  leur  accordacut.  Il  ap- 
plique à  ces  pasteurs  ce  que  le  prophète 
EzéViiiel  dit  des  mauvais  piètres  d'Israël 
qui  peinaient  plutôt  à  se  nourrir  eux-mêmes 
qu'à  procurer  à  leurs  troupeaux  de  bons 
pâturages.  (Ezech.  xxxiv,  8.)  «  Ils  tirent, 
dit-il,  le  lait  cl  la  laine  des  brebis  de  Jésus- 
Chris»,  c'est-à-dire  les  oblations  quotidien? 
nés  des  fidèles  dont  ils  s'enrichissent  ;  mais 
ils  se  déchargent  du  soin  de  nourrir  et  d'eu- 
trelenir  un  troupeau  par  lequel  ils  veulent 
être  nourris  eux-mêmes.  Enfin,  leur  auto- 
rité et  leur  puissance  ne  leur  servent  que 
pour  exercer  sur  ceux  qui  leur  sont  sou- 
mis une  domination  de  t.trans,  au  lieu  d'en 
user  pour  défendre  les  affligés  de  la  cruauté 
des  hommes  puissants  qui  dévorent  les  fai- 
bles comme  des  bêles  carnassières.  «Julien 
rapporte  le  passage  d'Ezéchiel  où  le  pro- 
phète fait  entendre  aux  prêtres  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  do  se  taire,  soit  que  leurs 
auditeurs  profitent  de  leurs  discours,  soit 
qu'ils  n'en  profilent  pas,  leur  déclarant  quo 
ceux  qui  périssent  pour  n'avoir  pas  écouté 
les  avertissements  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent, périssent  par  leur  faute  sans  qu'on 
puisse  la  jetor  sur  leurs  pasteurs. 

Il  veut  que  la  vie  d'un  prédicateur  de 
Jésus-Christ  réponde  à  sa  doctrine,  qu'il 
prêche  par  ses  mœurs  de  même  que  par  ses 
paroles,  qu'il  n'atl'ecle  pas  de  paraître  élo- 
quent ni  de  donner  du  tour  à  ses  expres- 
sions; mais  qu'il  cherche  plutôt  è  toucher 
et  à  convertir  les  peuples,  qu'à  leur  plaira 
et  b  ''attirer  leurs  appla-.idissemeuts,  qu'il 
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pleure  lui  même  avant  de  foire  pleurer  ses 
auditeurs  cl  fasse  passer  dans  leur  cœur  la 
componction  dont  le  sien  doit  être  pénétré. 
Un  discours  saint,  grave  et  facile  quoique 
moins  étudié,  f<  ra  plus  d'effet  dans  la  bou- 
che d'un  évé  lue  qu'un  discours  bien  orné 
cl  sera  reçu  avec  plus  «le  plaisir  de  tous  les 
auditeurs.  Voici  la  différence  qu'il  met  en- 
tre un  déclainateur  et  un  prédicateur.  «  Le 
premier  emploie  toutes  les  forces  de  son 
éloquence  pour  se  faire  un  nom  dans  le 
monde,  le  second  cherche  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  en  expliquant  sa  doctrine  dans  un 
langage  commun  et  ordinaire.  Le  déclama- 
leur  relève  de  petites  choses  par  des  termes 
rares  et  pompeux  ;  le  prédicateur  ne  se  sert 
que  de  tenues  simples  pour  annoncer  de 
grandes  vérités,  relevant  son  discours  par 
la  noblesse  des  pensées.  Le  déclamaleur 
cherche  à  cacher  ses  sentiments  sous  de 
beaux  discours;  le  prédicateur  adoucit  la 
grossièreté  de  ses  expressions  par  la  magni- 
ficence de  ses  pensées.  Celui-là  met  toute 
sa  gloire  dans  les  applaudissements  du  peu- 
ple, celui-ci  dans  la  vertu  de  Dieu.  Le  dé- 
rlamatcur  plaît  ;  mais  il  ne  fait  aucun  fruit 
sur  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoulent,  celui-ci 
par  un  discours  ordinaire  excite  à  la  vertu, 
parce  qu'il  ne  corrompt  pas  ses  rayons  par 
une  affectation  d'éloquence.  «Julien  finit  son 
premier  livre  par  le  pot  Irait  d'un  évêque 
tel  que  la  doctrine  apostolique  le  demande. 
C'est  celui  qui  convertit  les  pécheurs  à  Dieu 
par  l'exemple  de  sa  bonne  vie  et  par  ses 
prédications,  qui  fait  tout  8vec  humilité  et 
rien  avec  empire.  L'évêque  doit  traiter  tous 
les  membres  de  son  troupeau  avec  une  cha- 
rité égale,  guérir  les  plaies  de  ceux  oui  sont 
malades  avec  des  remèdes  doux  et  salutaires 
et  souffrir  avec  patience  ceux  qui  sont  in- 
curable;. Dans  ses  prédications  il  ne  doit 
pas  chercher  sa  propre  gloire ,  mais  celle 
de  Jésus-Christ.  Fuir  les  honneurs,  les 
louanges,  consoler  les  affligés,  nourrir  les 
j>auvres,  revèlir  les  nus,  racheter  \*s  cap- 
tifs, loger  les  étrangers,  redresser  ceux  qui 
s'égarent,  promettre  le  salut  à  ceux  qui 
tombent  dans  le  désespoir,  augmenter  I  a- 
xnour  de  ceux  qui  marchent  déjà  dans  le 
*  01:  chemin,  presser  ceux  qui  s'arrêteut  et 
«acquitter  de  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère  sont  les  vertus  qui  doivent  faire 
Je  cortège  de  l'évêque. 

Deuxième  litre.  —  Dans  le  second  livre, 
Julien  Pomère  traite  de  la  vie  active,  don- 
nant des  règles  tant  pour  les  supérieurs 
que  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  leur  con- 
duite. 11  enseigne  que  les  péchés  venant  de 
diverses  causes  on  doit  les  guérir  par  diffé- 
rents remèdes  ;  que  l'on  doit  traiter  autre- 
ment ceux  qui  trouvent  un  plaisir  dans 
l'habitude  du  péché,  autrement  ceux  à  qui 
l'appât  d'un  gain  temporel  est  une  occasion 
de  péché,  autrement  ceux  qui  tombent  par 
faiblesse  et  autrement  ceux  qui,  faute  de 
connaissance,  pèchent  ou  en  ne  faisant  pas  le 
bienqu'ils  doivent, ou  en  faisant  lemalqu'ils 
ne  connaissent  pas.  C'est  principalement 
aux  évêques,  qui  [)2T  leur  ministère  sont 
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chargés  du  gouvernement  des  âmes,  à  savoir 
comment  appliquer  ces  différents  remèdes. 
Ils  doivent  confirmer  dans  le  bien  les  per- 
sonnes vertueuses  en  les  honorant,  repren- 
dre et  corriger  celles  qui  sont  vicieuses  et 
les  supporter  si  elles  ne  veulent  pas  se  cor- 
riger, sachant  qu'ils  seront  récompensés  et 
de  la  sévérité  de  leur  correction  et  do  leur 
patience  envers  les  incorrigibles.  Il  donne 
deux  raisons  pour  lesquelles  les  évéques 
doivent  quelquefois  souffrir  les  méchants, 
l'une  que  les  réprimandes  et  les  châtiments 
ne  feraient  que  les  endurcir,  l'autre  que 
leurs  péchés  $onlquelquefoisca-:hés.  •  Il  y  a 
en  effet  des  Personnes  qui,  privées  delà 
communion  de  l'Eglise  à  cause  de  leur  in- 
corrigibililé,  se  laissent  accabler  par  le 
poids  de  la  tristesse  et  qui  évitent  la  pré- 
sence des  saints  qui  pourraient  les  récon- 
cilier à  Dieu.  Souvent  môme  le  chagrin  que 
leur  cause  la  rigueur  dont  on  a  usé  envers 
eux  fait  qu'ils  s'abandonnent  à  toiles  sortes 
de  péchés  et  commettent  en  public  tous  les 
excès  qu'ils  ne  commettaient  auparavant 
qu'on  secret.  A  l'égard  de  ceux  qui  viennent 
d'eux-mêmes  découvrir  leurs  péchés  aux 
prêtres,  ainsi  que  les  malades,  montrent 
leurs  plaies  aux  médecins,  on  doit  faire  en- 
sorte,  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  ils  soient 
bientôt  guéris ,  de  peur  qu'en  ne  leur  don- 
nant pas  les  remèdes  nécessaires,  ils  pe 
tombent  dans  un  état  pire  que  celui  où  ils 
étaient  auparavant.  Mais  quant  à  ceux  dont 
les  crimes  viennent  à  la  connaissance  du 
public,  sans  qu'ils  les  veuillent  confesser» 
si  on  ne  peut  les  guérir  |>ar  lo  doux  remède 
de  la  patience,  il  faut  y  appliquer  le  feu 
d'une  pieuse  réprimande  ;  si  elle  ne  sert  do 
rien  et  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  désor- 
dres, après  les  avoir  supportés  longtemps  et 
leur  avoir  donné  des  avis  salutaires,  on  doit 
les  retrancher  de  l'Eglise  par  leglaivcde  l'ex- 
communication ,  de  crainte  qu'ils  ne  cor- 
rompent Jes  autres  par  leurs  mauvais  exem- 
ples, si  on  les  laissait  vivre  dans  la  société 
des  saints  ;  car  il  en  est  de  ces  pécheurs  en- 
durcis comme  d'une  chair  morte  en  quel- 
que partie  du  corps,  si  on  ne  l'en  retranche» 
elle  corrompt  promptement  toutes  les  au- 
tres parties  de  ce  corps.  Pour  ceux  dont  les 
péchés  sont  cachés  aux  yeux  des  hommes 
et  qui  n'ont  point  voulu  s'en  confesser  et 
s'en  corriger,  ils  auront  Dieu  pour  juge  et 
pour  vengeur.  Que  leur  sert-il  donc  d  évi- 
ter les  jugements  des  hommes,  puisqu'ils 
seront  condamnés  à  des  supplices  éternels, 
s'ils  demeurent  dans  leur  mauvais  état.  Au 
contraire,  s'ils  se  jugent  eux-mêmes  et  ven- 
gent sur  eux  leurs  péchés  par  uns  péni- 
tence sévère»  alors  ils  changeront  en  des 
peines  temporelles  les  supplices  éternels 
qu'ils  méritaient,  et  éteindront  par  les  larmes 
d'une  sincère  pénitence  les  embrasements 
du  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 

*  Mais  pour  ceux  qui,  étant  constitués  dans 
quelque  degré  du  ministère  ecclésiastique, 
commettent  en  secret  quelque  crime,  ils  se 
trompent,  s'ils  s'imaginent  qu'ils  peuvent 
communier  et  exercer  leurs  fonctions,  parce 
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que  «leurs  péchés  ne  sont  point  connus  des  séculière  :  celle-ci  accorde  des  récompenses 

nommes.  Car,  excepté  les  fautes  légères  temporelles  à  ceux  qui  combattent  arec  gé- 

qu'on  ne  peut  éviter,  et  pour  l'expiation  nérosilé,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  de  célestes 

desquelles  nous  crions  tous  les  jours  à  Dieu  à  leur  donner.  •»  J'avoue,  dit  Julien,  que  ces 

en  fui  disant  :  Remettez-nvus  nos  dette»,  maximes  sont  dures;  mais  elles  ne  lèsent 

comme  nous  le»  pardonnons  à  nos  débiteurs  que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  mettre 

(Matth.  vi,  12),  on  doit  être  exempt  des  cri-  en  pratique.  Qu'on  les  y  mette,  dès  lors 

mes  qui,  étant  devenus  publics,  font  ton-  elles  deviendront  faciles.  Est-il  difficile  h 

damner  dans  les  tribunaux  ceux  qui  les  ont  l'homme  de  ne  rien  recevoir  de  l'Eglise,  s*il 

commis.  Mais  si  la  crainte  d'une  juste  ex-  n'en  a  pas  besoin,  ou  de  se  défaire  de  son 

communication  leur  fait  garder  le  silence  propre  bien,  quand  l'Eglise  lui  fournit  le 

sur  i:es  crimes,  ils  commettent  une  grande  nécessaire?  Si  cet  homme  ne  veut  pas  ahan- 

faute  en  communiant,  parce  qu'ils  simulent  donner  ce  qu'il  a,  parce  qu'il  vent  avoir  de 

aux  yeux  des  hommes  une  innocence  qu'ils  quoi  vivre,  pourquoi  reçoit-il  des  revenus 

n'ont  j>as,  et  qu'au  mépris  des  jugements  de  dont  il  doit  rendre  compte?  pourquoi  mul- 

Dieu  ils  rougissent  par  des  considérations  tjplier  ses  péchés  par  ceux  d'autrui?  Ju- 

humaines  de  s'éloigner  de  l'autel.  Ceux-là,  lien  ne  doute  pas  que  ceux-là  ne  soient  en 

au  contraire,  apaiseront  plus  facilement  la  droit  de  vivre  aux  dépens  de  l'Eglise,  qui, 

colère  de  Dieu,  qui,  sans  èirc  convaincus  e»>  entrant  dans  le  ministère,  ont  abandonné 

par  le  témoignage  des  hommes,  reconnais-  tous  leurs  biens  à  leurs  parents,  ou  les  ont 

sent  leurs  péchés  et  les  confessent  eux-mê-  distribués  aux  pauvres,  ou  donnés  à  l'Eglise 

mes,  ou  du  moins  qui,  sans  les  faire  con-  par  amour  de  la  pauvreté  ;  de  même  ceux 

naître,  à  personne  se  privent  volontairement  que  leur  conJition  ou  leur  naissance  rend 

de  la  communion  et  s'éloignent  de  l'autel,  pauvres,  parce  qu'alors  c'est  la  nécessité  de 

non  de  cœur,  mais  d'office ,  en  n'y  faisant  vivre  et  non  le  désir  d'avoir  qui  les  engage 

plus  de  fonctions  et  pleurant  leur  vie  passée  &  recevoir  quelque  chose  des  biens  de  J'E- 

comroe  une  vie  de  mort.  Ils  sont  assurés  g'ise 

qu'après  s'être  réconciliés  avec  Dieu  par  les  «  On  dira  peut-être  que  le  Seigneur  a  or- 
fruits  d'une  pénitence  efficace,  ils  recouvre-  donné  à  ceux  qui  annoncent  l'Evangile  do 
ronl  leurs  pertes  passées,  deviendront  même  vivre  de  l'Evangile.  (/  Cor.  ix,  IV.)  Cela  est 
les  citoyens  de  la  cité  céleste,  et  y  jouiront  vrai.  Mais  qu'est-ce  que  vivre  de.  l'Evangile, 
de  la  béatitude  éternelle.  «  Venant  après  cela  sinon  tirer  de  son  travail  les  choses  néces- 
au  détachement  que  les  évèques  doivent  sa  ires  à  la  viê?  Saint  Paul,  qui  avait  droit, 
avoir  pour  les  biens  temporels,  il  enseigne  comme  les  autres,  à  vivre  de  l'Evangile,  ne 
que  ceux  qui  s'engagent  dans  le  ministère  travaillait-il  pas  de  ses  mains  pour  avoir  do 
ecclésiastique  doivent  renoncer  à  leurs  pro-  quoi  subsister?  Il  aimait  mieux  se  réserver 
près  biens,  les  vendre  pour  en  distribuer  le  la  récompense  pour  l'autre  vie  que  de  la  rece- 
prix  aux  pauvres,  et  se  contenter  des  reve-  voir  encelle-ri.  S'il  a  agi  ainsi  dans  la  crainte 
nus  de  l'Eglise.  Ces  derniers,  il  ne  leur  est  que  quelqu'un  en  lui  donnant  lui  fit  perdre  la 
pas  permis  néanmoins  de  se  les  approprier,  gloire  qui  lui  revenait  de  la  prédication  de 
|»arre  qu'ils  n'en  sont  que  les  administra-  "Evangile  (/  Thtss.  u,  9),  que  dira-t-ou  des 
leurs,  et  doivent  en  rendre  compte  à  Dieu,  ministres  do  l'Eglise  qui  non  seulement  ne 
Il  cite  sur  cela  l'exemple  de  saint  Paulin,  veulent  pas  quitter  leurs  propres  biens  aux- 
éyêque  de  Noie,  et  de  saint  Hilaire,  évéqne  quels  ils  lieunent  par  cupidité  et  non  par 
d'Arles,  et  infère  tant  de  leur  exemple  que  nécessité,  mais  qui  en  exigent  encore  do 
des  principes  qu'il  avait  avancés,  que  l  on  l'Eglise,  non  pour  avoir  de  quoi  vivre,  mais 
doit  être  oersuadé  avec  ces  grands  évè*  pour  augmenter  leurs  revenus  par  des  voies 
qties,  que  les  biens  de  l'Eglise  ne  sont  autre  illicites?».  Julien  fuit  voir  a  quel  excès  la  cu- 
chose  que  les  vœux  des  lidèles,  la  rançon  pidité  pousse  un  ecclésiastique  quand  une 
des  péchés  et  le  patrimoine  des  pauvres,  foiselle  s'est  emparée  de  son  cœur.  «  Possédé 
test  d  après  ce  principe  que  saint  Paulin  entièrement  du  désir  des  richesses  temj»o- 
et  saint  Hilaire,  ainsi  qu'un  grand  nombre  relies,  il  ne  pense  à  autre  chose,  ou  va  jus- 
d  autres  saints  évèques,  ne  disposaient  point  qu'à  mépriser,  ou  du  moins  ne  tenir  presque 
en  mailres  des  biens  de  l'Eglise;  mais  les  plus  aucun  compte  de  ce  qui  regarde  le  ser- 
dislnbuaienl  aux  pauvres  comme  des  dis-  vice  de  Dieu.  »  11  lui  oppose  celui  qui,  après 
pensateurs  jidèles.  Julien  enseigne  encore  avoir  renoncé  de  tout  son  cœur  aux  posses- 
que  les  ministres  de  I  Eglise  n'en  possèdent  sions  de  la  terre,  se  trouve  dégagé  d'une 
les  biens  qu'à  litre  de  pauvreté  ;  que  s'il*  intinilé  do  soins  et  de  procès,  et  vil  dans 
sont  riches  d'ailleurs,  et  vivent  des  revenus  l'espérance  d  avoir  Dieu  même  pour  par- 
ne  I  Eglise  pour  ménager  leur  patrimoine,  toge,  puisqu'il  l'a  pour  débiteur;  car  c'est 
ils  prennent  le  bien  des  pauvres.  Ceux  qui  pour  son  amour  qu'il  a  distribué  tous  ses 
servent  l'Eglise  et  s'imaginent  qu'on  doit  biens  aux  pauvres.  «  Un  ecclésiastique,  dé- 
les  en  récompenser  par  une  partie  de  ses  gagé  ainsi  du  soin  des  biens  de  la  terre,  se 
revenus,  qu'ils  reçoivent  en  effet,  sans  en  trouve  dans  l'ordre  où  Dieu  veut  que  soient 
avoir  besoin,  se  Irompent  et  pensent  d'une  ceux  qui  le  servent.  En  effet,  le  Seigneur 
manière  trop  charnelle,  en  attendant  des  n'ordonna  dans  l'ancienne  loi  les  décimes 
récompenses  temporelles  d'un  service  qui  ci  les  premiers  fruits  de  la  lerre  pour  l'en- 
en  mérite  d'éternelles.  Il  n'en  est  pas  de  tretien  des  prêtres,  qu'alin  que,  tandis  que 
même  de  la  milice  spirituelle  comme  de  la  le  peuple  leur  fournissait  les  choses  uéces- 
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Mires  à  ia  vie ,  ils  servissent  aux  autels 
avec  un  es;  rit  libre  de  tout  autre  soin.  Les 
prêtres  habitués  à  gouverner  les  revenus  de 
l'Eglise,  sont  censés  servir  Dieu  quand  ils 
remplissent  cette  fonction,  non  dans  un  es- 

f>rit  de  cupidité,  mais  dans  l'intention  de 
fs  dispenser  fidèlement.  C'est  jour  cela 
que  les  possessions  qu'ils  reçoivent  de  la 
part  du  peuple  ne  doivent  plus  être  regar- 
das comme  faisant  |»arlie  des  choses  du 
monde,  mais  comme  appartenant  à  Dieu. 
Car  si  dans  la  loi  de  Moïse  on  appelait  sainls 
les  ornements,  les  vases,  et  généralement 
tout  ce  qui  servait  dans  le  tabernacle  pour 
les  fonctions  saintes,  et  si  ou  ne  pouvait 
employer  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
vie  ce  qui  avait  une  fois  été  consacré  pour 
le  ministère  divin,  comment  peut-on  ne  pas 
regarder  comme  sainls  les  biens  qui  ne  sont 
donnés  à  l'Eglise  qu'aûn  que  les  prêtres  en 
usent  saintement  dans  la  nécessité  comme 
des  choses  consacrées  à  Dieu,  et  non  comme 
des  choses  profanes  » 

Julien  traite  eusuito  de  l'abstinence  et  de 
la  tempérance  nécessaires  aux  ministres  des 
autels.  Il  fait  consister  celte  abstinence  non- 
seulement  dans  la  privation  volontaire  des 
mets  délirais,  mais  encore  dans  la  fuite  du 
péché  :  cette  dernière  sorte  d'abstinence  est 
surtout  nécessaire  à  ceux  dont  le  cœur  doit 
êire  embrasé  du  feu  de  la  charité.  11  met 
dans  cette  abstinence  le  renoncement  à  sa 

[>ropre  volonté;  car  en  la  conservant,  il 
eur  servirait  peu  de  renoncer  à  toutes  leurs 
richesses.  Pour  montrer  l'avantage  de  l'ab- 
stinence il  entre  dans  le  détail  des  maux 
dont  le  péché  du  premier  homme  fut  suivi. 
«  Tandis  qu'il  s'abstient  du  fruit  déiendu, 
rien  Je  plus  heureux  que  lui.  Dieu  lui  ap- 
paraissait, tout  le  monde  lui  était  soumis, 
personne  ne  l'olfensait,  son  esprit  était  li- 
bre, il  ne  craignait  pas  la  mort,  son  corps 
était  sain,  et  il  avait  aisément  de  quoi  se 
nourrir.  A  peine  a-t-il  mangé  du  fruit  dé- 
fendu, qu'il  perd  tous  ces  avantages.  II  est 
chassé  du  paradis,  et  tous  ses  deseen  îants 
se  trouvent  renfermés  dans  la  sentence  qui 
le  condamne  a  l'exil  de  celle  vie  pénible.  II 
devient  sujet  à  toutes  sortes  de  passions  et 
son  corps  contracte ,  par  son  péché ,  une 
qualité  uiorlede.  Si  notre  premier  père  nous 
a  communiqué  tous  ses  maux  par  son  pé- 
ché, Jésus-Christ  nous  en  a  délivrés  par  sa 
grâce.  Adam  nous  a  transmis  son  péché  et 
la  peine  ;  Jésus-Christ  l'a  effacé  et  nous  a  en 
même  temps  déchargés  de  la  peine  que  ce 
réché  méritait.  En  un  mot,  Adam  nous  a 
fermé  la  porte  du  paradis  terrestre;  Jésus- 
Christ  nous  a  ouvert  celle  du  ciel.  Julien 
dit  encore  que,  comme  étant  tous  renfermés 
dans  Adam,  nous  sommes  tous  tombés  avec 
lui  :  de  même,  étant  maintenant  en  Jésus- 
Christ  qui  a  bien  voulu  mourir  pour  nous, 
nous  devons  mourir  avec  lui  à  nos  péchés, 
et  ressusciter  avec  lui  d'une  résurrection 
spirituelle. 

«  Ceux-là,  ajoute  cet  auteur,  ressuscitent 
avec  Jésus-Christ  qui  meurent  au  péché 
comme  Jésus-Christ  y  est  roorl.  Mais  qu'esl- 
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ce  que  mourir  au  péché,  sinon  renoncer  à 
toute  œuvre  mauvaise  et  digne  de  condam- 
nation, et  ne  rien  désirer  ni  rechercher 
selon  les  impressions  de  la  chair?  Celui  qui 
est  mort  selon  la  chair  ne  dit  plus  de  mal  du 
prochain,  ne  méprise  idus  personne,  n'al- 
lenle  plus  à  la  purelé,  n'exerce  plus  de 
violence,  ne  porte  plus  d'envie  aux  heureux 
et  n'insulte  plus  aux  misérables.  Plaisirs  do 
la  table,  haine,  flatterie,  vaine  curiosité,  ar- 
rogance, injustice,  cruauté,  inconstance,  va- 
nité, perfidie,  tout  est  banni  de  son  cœur; 
ceux  de  même  qui  ne  vivent  plus  que  pour 
Dieu,  ont  crucifié  leur  chair  avec  tous  ses 
vices  et  ses  concupiscences  et  ne  se  souillent 
plus  de  tous  ces  vices.  » 

Pomère  donne  ensuite  des  règles  pour  l'u- 
sage des  aliments  à  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  la  tempérance  ;  il  veut  qu'ils  ne  pren- 
nent de  )>oire  et  de  manger  que  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  vivre.  Il  ne  défend  pOiOt 

10  vin,  mais  l'excès,  et  dit  que  ceux-là  ne 
font  rien  de  contraire  à  la  tempérance,  qui 
ne  boivent  de  vin  qu'à  raison  de  l'inlirmité 
de  leur  corps  et  pour  en  rétablir  la  santé. 

11  conseille  hors  ce  cas  de  s'abstenir  de  vin; 
car,  dit-il,  tomme  celle  liqueur  est  propre 
pour  rétablir  la  santé  ou  du  moins  soutenir 
celui  qui  n'en  jouit  pas,  de  même  elle  peut 
lueltre  le  feu  dans  le  corps  de  celui  qui  se 
porte  bien.  Il  trouve  que  ceux  qui  s 'abstien- 
nent de  manger  de  grosses  viandes  et  ne 
font  pas  dillicullé  de  se  nourrir  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  délicat,  ne  retranchent  pas  les 
plaisirs  du  corps,  ils  ne  font  que  les  chan- 
ger. Il  raisonne  de  la  même  manière  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  s'interdisent  l'usage  du 
vin  et  se  servent  d'autres  liqueurs  exquises 
et  délicieuses.  Au  reste  il  ne  veut  pas  que 
l'on  se  fa>se  une  loi  si  rigoureuse  de  l'abs- 
tinence et  du  jeûne,  que  l'on  ne  puisse  se 
dispenser  de  l'un  cl  de  l'autre  par  un  motif 
déchanté.»  Sije  donne,  dit-il,  à  manger  aux 
étrangers  et  que  pour  eux  j'interrompe  mon 
jeûne;  alors  je  ne  viole  pas  la  loi  du  jeûne 
que  je  me  suis  impo>é;  mais  je  remplis  le 
devoir  de  la  charité.  Donc  si  je  m'aperçois 
que  les  frères  spirituels  qui  viennent  me 
voir  s 'attristent  de  ce  que  je  ne  romps  point 
le  jeûne  avec  eux,  alors  mon  abstinence 
n'est  pas  une  vertu,  mais  un  vice  ;  parce  que 

I  abstinence  et  la  continuation  des  jeûnes  no 
servent  qu'à  enfler  d'orgueil  celui  qui  les  pra- 
tique, s'il  ne  sait  pas  les  interrompre  lors- 
que la  charité  fraternelle  le  demande.  » 

Troisième  litre. — Le  troisième  livre  traite 
des  vices  cl  des  verlus.  Julien  le  commence 
par  l'examen  de  la  distinction  qu'il  y  a  en- 
tre les  vertus  apparentes  et  les  véritables. 

II  pose  pour  principe  qu'elles  sont  aussi 
différentes  entie  elles  que  le  mensonge  l'est 
de  la  vérité.  Après  quoi  il  dit  que  «  l'âme 
peut  être  coupable  en  deux  manières,  ou  en 
ne  faisant  pas  le  bien  qui  sert  à  sa  nourri- 
ture spirituelle,  ou  en  affectant  l'apparence 
du  bien  pour  se  cacher  sous  cette  apparence 
et  vivre  mal.  C'est  ainsi  que  l'orgueilleux 
veut  passer  pour  constant*  le  prodigue  pour 
libéral,  l'avare  pour  soigneux,  le  téméraire 
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pour  généreux  et  ainsi  «les  autres.  L'impu- 
dence môme  se  donne  le  nom  de  confiante 
et  la  curiosité  cache  sa  passion  sous  !e  dé- 
sir de  savoir.  Quoique  ces  choses  puissent 
être  discernées  par  la  seule  force  rie  l'esprit 
humain,  on  ne  peut  néanmoins  sans  le  don 
et  le  secours  do  Dieu,  avoir  ou  désirer  les 
véritables  vertus,  ni  même  éviter  les  vertus 
apparentes,  puisque  ce  sont  de  véritables 
vices  qui  se  tachent  sous  le  masque  de  la 
vertu.  Je  suis  donc  persuadé,  commue  Ju- 
lien, qu'il  n'a  servi  de  rien  aux  infidèles 
d'avoir  pratiqué  dans  leur  corps  quelques 
vertus,  narco  qu'ils  n'ont  pas  regardé  Dieu 
comme  l'auteur  de  ces  vertus,  et  qu'ils  ne 
les  ont  pas  rapportées  à  celui  qui  est  la  Qn  de 
toutes  choses.  Mais  que  dis-je,  elles  ne  leur 
ont  servi  de  rien.  Il  y  a  plus,  elles  leur  ont 
été  nuisibles,  car  l'A  pôlre  nous  enseigne  que 
tout  ce  qui  nevient  pas  de  la  foiest  péché. (Rom. 
xiv, -23. j  Saint  Pau!  no  dit  pas  que  toutecqui 
ne  vient  pa_sdelafoi  n'est  rien;  mais  lorsqu'il 
dit  que  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est 
péché,  il  nous  déclare  que  tous  les  biens,  ou 
viennent  de  la  foi  et  al  or?  ce  sont  des  vertus 
qui  justifient ,  ou  s'ils  ne  viennent  pas  de 
la  foi,  alors  loin  d'être  regardés  comme  des 
biens,  on  doit  les  regarder  comme  des  vices 
qui,  au  lieu  d'être  de  quelque  secours  à 
ceux  qui  les  font,  servent  de  fondement  à 
leur  condamnation,  les  précipitent  dans  l'a- 
bimeen  les  enflant  «l-'orgueil  et  les  éloignent 
du  salut. 

«  Mais  pourquoi  m 'arrêter  a  prouver  cela  à 
des  infidèles,  personne  ne  doute  de  la  vérité 
de  ce  que  j'avance.  «Julien  »  en  disant  que 
l'orgueil  qui  animo  les  actions  des  infidèles 
sert  de  fondement  à  leur  condamnation  , 
marque  asseï  clairement  qu'il  ne  croyait  pas 
que  leurs  actions  fussent  mauvaises  par 
elles-mêmes,  mais  seulement  parce  qu  ils 
les  faisaient  par  un  mauvais  motif  et  qu'ils 
ne  les  rapportaient  pas  à  Dieu  qui  doit  êtro 
la  fin  de  toutes  nos  œuvres.  Il  s'explique 
encore  plusclairementdans  la  suite  lorsqu'il 
rapporte |lcs  reproches  que  saint  Paul  fait 
aux  Corinthiens  dans  sa  première  épltrc. 
«Je  n'ai  pu,  leur  dit  cet  apotre,  vous  parler 
comme  à  des  hommes  spirituels,  mais  com- 
me à  des  personnes  qui  sont  encore  char- 
nelles; parce  que  tous  n'en  étiez  pas  alors 
capables,  et  à  présent  même  vous  ne  l'éieê  pas 
encore,  parce  que  tous  êtes  encore  charnels, 
tuisqutt  y  a  parmi  vous  des  jalousies  et  des  dis- 
putes, n  est-il  pas  visible  que  vous  êtes  charnels 
et  que  votre  conduite  est  encore  bien  humaine  ? 
(1  Cor.  m,  1-3.)  Les  reprochesde  cet  apotre  sonl 
fondés  sur  ce  que  parmi  les  Corinthiens  il  y 
en  avait  qui  disaient,  je  suis  à  Paul»  et  d'au- 
tres jesuis  à  Apollon. (/oi'd.,  fc.jC'estce  qu'il  ap* 
pelle  vivre  charnellement,  parce  qu'au  lieu  de 
s'attacher  à  Dieu  en  qui  ils  avaient  cru,  ils 
s'attachent  a  ses  ministres,  ce  qui  cèusait 
entre  eux,  des  disputos  et  des  jalousies,  non 
que  l'amour  qu'ils  avaient  pour  Paul  ou 
pour  Apollon  tût  mauvais  en  lui-même , 
niais  il  était  mal  réglé,  parce  qu'il*  se  cher- 
chaient eux-mêmes  et  non  pas  Dieu  dans 
rattachement  qu'ils  avaient  pour  ces  apôtres. 


Celui-là  vil  spiiiluellcmcnl  selon  Dieu  qui 
lui  attribue  ce  qu'il  fait  de  bien,  parce 
que  pour  le  faire  il  est  aidé  de  Dieu.  Celui 
au  contraire  qui  attribue  à  ses  propres  forces 
le  bien  qu'il  fait,  comme  s'il  pouvait  le 
faire  sans  le  secours  de  Dieu,  vit  charnelle- 
ment. »  Julien  fait  voir  ensuite  que  l'orgueil 
est  la  cause  de  tous  les  maux.  «  Il  a  été  cause 
que  certains  anges  sont  devenus  démons  ; 
par  lui  l'homme  déchu  «le  l'étal  d'inno- 
cence a  enveloppé  dans  .'a  chute  tous  s«'s 
descendants  Mais  comme  l'orgueil  a  changé 
les  anges  en  démons,  l'humilité  rend  ks 
hommes  semblables  aux  anges.  La  cupidité 
est  tellement  mêlée  d'orgueil  qu'il  n'y  a  au- 
cun oéché  qui  ne  prenne  nais>anee  de  ces 
vices.  De  là  vient  que  l'Ecriture  dit  dans  un 
endroit  que  l'orgueil  est  le  commencement 
de  tout  péché  et  en  un  autre  que  la  cupidité  est 
la  racinedelous  les  maux.  »ll  entre  dao>  lo 
détail  des  pé -liés  que  l'on  commet  par  les 
sens  lorsque  l'âme  y  cousent  :  et  faisant  re- 
marquer les  dangers  que  court  la  pureté, 
soit  dans  les  conversations,  soit  dans  les 
lectures  qui  peuvent  en  occasionner  la 
perle,  il  dit  que  les  anciens  ont  défendu  aux 
jeunes  gens  la  lecture  du  livre  de  la  Genèse, 
d'une  partie  de  la  prophétie  d'Exéchiel,  du 
cantique  des  cantiques  et  de  quelques  au- 
tres endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé  do 

f;énération  et  des  autres  actions  de  femmes. 
I  enseigne  que  ceux  qui  par  étal  sonl  con- 
traints «Je  garder  la  ehasteté,  parviennent  en- 
fin à  l'amour  de  cette  vertu,  lorsqu'ils  se 
font  une  habitude  de  la  mettre  en  pratique. 
Il  rapporte  les  indices  par  lesquels  l'orgueil 
se  fait  connaître  dans  ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés et  dans  ceux-là  même  qui  affectent  de 
le  cacher.  Il  fait  la  même  chose  à  l'égard 
des  envieux  et  de  ceux  dont  le  cœ.ir  est  rem- 
pli de  vanité.  Il  montre  que  la  crainte  des 
peines  dues  au  péché  est  un  moyen  pour 
arrêter  les  pécheurs,  et  qu'il  leur  est  utile 
]iour  s'empêcher  de  tomber  dans  lo  crime 
tic  faire  souvent  réflexion  aux  supplices 
qui  en  sont  la  suite  inévitable.*  Il  veut  en- 
core qu'ils  pensent  sérieusement  au  juge- 
ment futur,  où  non-seulement  ils  ne  pour- 
ront tromper  le  souverain  Juge  en  lui  ca- 
chant les  maux  qu'ils  auront  laits  en  cette 
vie,  mais  où  ils  n  auront  même  aucun  moyen 
de  se  défendre  ni  d'éviter  les  peines  aux- 
quelles ils  seront  condamnés.  Après  cela  il 
traite  de  la  charité  et  des  quatre  vertus  prin- 
cipales, la  prudence,  la  tempérance,  la 
force  et  la  justice. 

Pomère  finit  son  ouvrage  en  priant  les 
lecteurs  de  lui  attribuer  tout  ce  qu'ils  y 
auront  trouvé  de  défectueux,  et  de  rendre 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
établi  de  vrai,  conformément  h  la  lo»  catho- 
lique. Il  témoigne  s'être  fort  peu  préoccu|>é 
d'orner  «on  discours  ni  de  le  relever  par  le 
noblesse  des  expressions.  Il  a  estimé  qu'il 
lui  suffirait  d'exprimer  ses  pensées  avec 
netteté  et  précision,  sans  chercher  à  flatter 
l'oreille  par  des  tours  éludiés.  La  raison 
qu'il  en  donne,  c'est  que  les  choses  n'ont 
point  été  établies  pour  les  mots,  mais  lus 
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mots  pour  expliquer  les  choses.  Son  style 
cependant  ne  manque  point  de  vivacité,  ses 
pensées  sont  justes  et  ses  maximes  sont  so- 
lides. Nous  avons  une  édition  des  trois 
livres  de  la  vie  contemplative,  sous  le  nom 
de  saint  Prosper  en  1487,  sans  indication 
d'imprimeur  ni  de  lieu.  Il  y  en  a  deux  édi- 
tions de  Cologne,  une  en  1536,  chez  Jean 
Gymnicus,  et  l'autre  en  1635.  La  dernière 
édition  est  de  1711,  à  Paris  chez  Desprez  ; 
elle  lait  partie  de  V  Appendice  aux  écrits  de 
saint  Prosper. 

Ecarrs  perdcs.  —  On  voit  dans  Gennade 
et  saint  Isidore  que  Julien  Pomère  avait 
composé,  à  la  manière  des  dialecticiens,  un 
ouvrage  en  forme  de  dialogue,  entre  l'évê- 
que  Julien  et  le  prêtre  Verus.  11  était  inti- 
tulé :  De  la  nature  de  Vàme  et  de  ses  qualités, 
et  divisé  en  huit  livres.  Dans  le  premier, 
Fauteur  expliquait  ce  que  c'est  que  l'âme, 
et  en  quel  sens  on  dit,  qu'elle  a  été  faite  à 
l'image  de  Dieu.  Il  examinait  dans  le  second, 
si  elle  est  corporelle  ou  incorporelle.  Dans 
le  troisième,  il  demandait  comment  l'âme 
du  premier  homme  a  été  faite?  Il  agitait 
celte  question,  dans  le  quatrième,  savoir, 
si  l'âme  qui  doit  être  mise  dans  le  corps 
est  créée  de  nouveau  et  sans  péché,  ou  si 
elle  est  produite  par  l'âme  des  parents;  ou 
bien,  si  venant  ainsi,  par  proitagation,  de 
l'âme  du  premier  homme,  elle  en  tire  le 
péché  originel.  Le  cinquième  livre  conte- 
nait une  récapitulation  du  précédent  avec 
des  questions  et  des  distinctions,  pour  dé- 
terminer ce  qu'est  l'âme,  quelle  est  sa  fa- 
ce lié  ou  son  pouvoir,  et  si  ce  pouvoir  dé- 
pend uniquement  de  sa  volonté.  Il  expliquait 
îlans  le  sixième,  d'où  vient  le  combat  de  la 
chair  et  de  l'esprit  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Paul.  {Galat.  v,  17.)  Le  septième  éta- 
blissait la  diiférence  entre  la  vie  et  la  mort, 
entre  la  résurrection  de  la  chair  et  la  résur- 
rection de  l'âme;  et  dans  le  huitième,  il 
donnait  1  explication  des  choses  qui  doivent 
arri  ver  à  la  fin  du  inonde,  et  il  y  éclaircis- 
sait  les  questions  que  l'on  propose  ordinai- 
rement sur  la  résurrection  ou  sur  la  lin 
dernière  des  bons  et  des  méchants.  Saint 
Isidore  de  Séville  remarque  que  dans  le 
second  de  ses  livres  Julien  enseignait,  après 
Tertullien,  que  l'âme  est  corporelle,  et  qu'il 
s'efforçait  d'établir  cette  opinion  par  divers 
soptiisines.  Nous  n'avons  plus  ce  traité,  ni 
celui  que  Julien  avait  Tait  sur  le  mépris  des 
choses  du  monde,  et  adressé  à  un  nommé 
Principius,  qui  nous  est  inconnu.  Le  Traité 
des  vertus  et  des  vices  et  un  quatrième  inti- 
tulé :  De  l'Institution  des  vierges,  quoique 
mentionnés  dans  plusieurs  catalogues,  ne 
sont  pas  non  plus  venus  jusqu'à  nous. 

POMPON E,  évêque  de  Diooysianne,  as- 
sista au  grand  concile  de  Carlhage,  tenu 
en  256,  où  il  lia  connaissance  avec  saint 
Cyprîen.  On  a  de  lui  une  lettre  adressée 
à  ce  Père ,  et  dans  laquelle  il  le  consulte 
sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  à  l'égard 
de  certaines  vierges  qui,  malgré  une  ferme 
résolution  Je  garder  inviolablement  la  con- 
tinence, venaient  cependant  d'être  convain- 
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eues  d'avoir  cohabité  avec  des  hommes  et 
même  avec  un  diacre.  Du  reste  elles 
avouaient  le  fait,  mais  en  soutenant  néan- 
moins qu'elles  avaient  conservé  leur  inté- 
grité. Pompone  avait  excommunié  le  dia- 
cre et  les  antres  Chrétiens  convaincus  de  la 
même  faute.  Sa  lettre  fut  lue  devant  saint 
Cyprien  et  quatre  autres  évêques,  savoir  : 
Cecilius,  Victor,  Sedatus  etTertullus,  ainsi 
que  quelques  prêtres  qui  se  trouvaient 
présents;  et  dans  la  réponse  qu'il  écrivit 
en  leur  nom,  il  approuve  ce  que  l 'évêque 
Pompone  avait  ordonné  et  lui  donne  des 
conseils  très-judicieux  sur  la  conduite  qu'il 
devait  suivre  jiour  ramener  ces  vierges  a  la 
perfection  de  leur  état.  On  peut  voir  la 
lettre  et  la  réponse  parmi  celles  du  saint 
évêque  de  Carthage. 

PONCE  (SaitiU.  Quelque  abrégée  que  soit 
la  Vie  de  saint  Cyprien,  par  le  diacre  Ponce* 
cependant  elle  a  |>aru  assez  considérable  à 
saint  Jérôme  pour  ranger  son  auteur  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  la 
présente  même  comme  un  excellent  ouvrage, 
et  Sealiger  en  estime  l'élégance  et  la  poli- 
tesse. Pourtant  il  faut  convenir  que  le  style 
en  est  affecté  et  dépourvu  de  naturel,  et 
que  la  narration  révèle  plutôt  un  orateur 
qu'un  historien.  Mais  elle  n'en  est  pas 
moins  exacte,  et  le  témoignage  de  saint 
Jérôme  suffît  tout  seul,  pour  lever  tous  les 
doutes  que  l'affectation  et  les  autres  défauts 
de  style  pourraient  répandre  sur  l'authenti- 
cité de  cette  pièce.  Ponce  était  diacre  de 
saint  Cyprien,  et  l'on  voit  par  le  détail 
qu'il  nous  a  laissé  des  actions  du  saint  évê- 
que de  Carthage,  ou  qu'il  en  avait  été  té- 
moin oculaire,  ou  quil  les  avait  apprises 
de  personnes  dignes  de  foi.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  l'accompagna  dans  son 
exil  et  qu'il  ne  le  quitta  point  jusqu'au  jour 
de  sa  mort.  Il  proteste  que  s'il  eut  une  ex- 
trême joie  de  le  voir  entrer  dans  la  gloire 
du  ciel  par  son  martyre,  il  ressentit  plus 
de  douleur  encore  de  ne  pas  pouvoir  mou- 
rir avec  lui.  Il  composa  cet  écrit  aux  ins- 
tantes prières  des  tidèles  qui  désiraient 
vivement  avoir  une  connaissance  plus  par- 
ticulière de  la  vie  de  ce  saint  martyr.  Lui- 
même  >ouhaitait  ardemment  qu'il  fût  connu 
dans  la  postérité  par  ses  actions,  comme  il 
ne  pouvait  manquer  de  l'être  (tarses  écrits. 
Trithème  l'a  confondu  avec  saint  Ponce, 
martyr  dans  les  Gaules,  sous  l'empire  de 
Valérien  et  de  Gallien,  et  il  ne  parait  pas 
avoir  été  mieux  informé  lorsqu'il  dit  que 
saint  Ponce,  disciple  de  saint  Cyprien,  avait 
engagé  par  la  douceur  et  la  force  de  ses 
discours  les  deux  empereurs  Philippe  et 
les  principaux  de  l'empire  romain  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne.  On  a  imprimé 
celte  Vie  avec  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Cyprien,  dans  les  éditions  de  Fellus  et  dans 
le  recueil  de  dom  Ruinard.  On  les  trouve 
aussi  à  ta  suite  des  Œuvres  de  saint  Cy- 
prien dans  toutes  les  Collections  des  saints 
Pères. 

PONCE  deBalazix,  l'un  des  plus  braves 
chevaliers  du  comte  de  Toulouse,  et  sou 
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«,  l'accompagna  à  la  guerre  sainte, 
'amitié,  pendant  celte  expédition, 


roi» 


intime  am 

Il  se  lia  d'amitié,  pen_ 
Jvee  Raimond  d'Agiles,  chapelain  do  ce 
smiieur,  et  collabora  avec  lui,  dans  1  in- 
tervalle des  combats,  à  la  rédaction  d'une 
histoire  de  cette  croisade,  publiée  sous  le 
nom  de  ce  dernier.  Ponce  fut  tué  au  siège 
d'Archos,  qui  dura  depuis  la  mi-février 
lusaue  dans  les  premiers  jours  de  mai  de 
année  1090.  {Voir,  pour  plus  de  renseigne- 
monts,  l'article  de  Ramosd  d'Acnés  en  ce 

volume.)  ,  _ 

P6NCE,  gentvlhomme  auvergnat,  avait 
Kouverné  pendant  cinq  ans  l'abbaye  de 
Srandsclw,  lorsqu'en  1165  il  fut  élu  abbé 
deClairvaux.  Il  était  revêtu  de  celle  seconde 
dignité  quand  il  écrivit  un  billet  de  félici- 


Henri   qTveHaU  d'il  e promu  à    de  les  condamner  Mais  maintenant,  à  qui 
Varchevêché  de  Reims  En  1 170,  Ponce  de-  *  aue  nou» 

vint  lui-même  évêque  de  Clcrmont.  Tous 
ceux  oui  ont  parlé  de  Ponce,  s  accordent  a 


ceux  qui  ont  p».—  -~  

célébrer  ses  vertus  religieuses  et  la  haute 
considération  dont  il  jouissait.  Thomas  de 
Citeaux  lui  a  dédié  un  commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Ponce  était  estimé 
du  Pape  Alexandre  111  et  de  l'empereur 
Frédéric  Barberoussc;  il  a  travaillé  a  les 
réconcilier.  On  a  imprimé  plusieurs  fois  sa 
lettre  à  Maurice,  évèque  de  Paris,  et  a  1  abbé 


résoudre  à  condamner  des  personnes  gui 
étaient  mortes  dans  la  communion  de  1  E- 
glise,  et  dont  il  n'avait  pas  même  vu  les 
écrits,  adressa  sur  ce  sujet  un«  réponse  à 
l'empereur,  dans  laquelle  il  lui  disait,  entre 
autres  choses,  qu'il  craignait  beaucoup  que, 
sous  prétexte  de  condamner  Théodore  de 
Mopsueste,  Ibas  et  Tiiéo'loret,  on  ne  fit  re- 
vivre l'hérésie  d'Kulychès.  «  Si  leurs  écrits, 
ajoutait-il,  étaient  venus  jusqu'à  nous,  et 
qu'il  s'y  trouvât  quelque  chose  de  contraire 
à  la  règle  de  la  foi,  nous  pourrions  en  juger, 
sans  condamner  préalablement  les  auteurs, 
puisqu'ils  sont  morts.  11  eu  serait  autrement 
s'ils  vivaient;  nous  les  condamnerions  avec 
justice,  si,  après  avoir  été  repris  de  leurs 
erreurs,  ils  refusaient  de  s'en  corriger  et 
de  les  condamner.  Mais  maintenant,  à  qui 
ferions-nous  signifier  la  sentence  que  nous 
porterions  contre  eux?  Que  nous  servirait 
d'entamer  une  guerre  avec  des  morts?  11 
ne  pourrait  nous  revenir  aucune  victoire 
du  combat  que  nous  leur  livrerions.  D'ail- 
leurs ils  sont  présentement  jugés  par  le 
véritable  juge,  celui  dont  la  sentence  ne 
souffre  point  d'appel.  »  Pontien  supplie 
donc  l'empereur  de  ne  pas  troubler  la  paix 
de  l'Eglise,  dans  la  crainte  qu'en  cherchant 
à  faire  condamner  ceux  qui  sont  déjà  morts, 


Knc.rS  Ëilo  «    j.1  ..  b»  mourir  plusieurs  vircnû  qui  r«- 

tienne,  uepui»  _„i«.:..„  x  i'„,im;_    fuseront  d  obéir  à  ses  ordres,  et  qu  il  ne  se 


voie  lui-même  obligé  de  ren 


mpte  de 


sa  conduite  à  cet  égard,  à  celui  qui  vieudra 
un  jour  juger  les  vivants  et  les  morts. 

POPPON,  frère  de  Henri,  comte  Palatin, 
entra  jeune  encore  dans  le  clergé  de  la  ca- 
thédrale de  Trêves,  et  s'y  distingua  par  sa 
piété  et  son  attachement  au  Saint-Siège , 


pour  objet  une  question  relative  à  I  admi- 
nistration du  baptême.  En  Auvergne  et  en 
d'autres  provinces  de  France,  on  altérait  la 
forme  de  ce  sacrement,  en  supprimant  les 
paroles  Ego  te  boptizo,  et  en  se  bornant  à 
prononcer  les  mots  qui  suivent  :  In  nomme 
Patris  il  Filiiet  Spiritus  Sancti.  Ponce,  qui 
trouva  cette  pratique  fort  mauvaise,  Ue- 

mande  sa  le  baptême  ainsi  conféré  est  va-  quoique  sous  un  archevêque  tout  dévoué  au 

bT  si  ceux  qui  n'ont  été  baptisés  que  de  parti  de  l'anti-pape  Guiberl.  1  était  archi- 

cette  manière    doivent  l'être  une  seconde  diacre  de  cette  église  métropolitaine,  lor>- 

SS  eÏÏ'i  s  peuvent  être  mariés.  Les  deux  qu'en  1090,  à  la  mort  d'HéiimaAne,  évêque 

docleurs  coSsïltés  par  l'évêque  de  Cler-  de  Metz,  dont  nous  avons  donné  I  histoire , 

mont  n'avani  pas  été  d'un  mémo  avis ,  il  il  fut  élu  pour  le  remplacer  sur  son  siège- 

"adressa  iî  Pané  qu  répondit  comme  avait  Ainsi  il  entra  dans  l'ép.scopat  par  élecl.ou 

répondu  MaunW  que  sans  les  parole»  •  et  sans  prendre  l'investiture  de  l'empereur 

Eaoubap  izo,  il  n'y  avait  point  de  baptême.  Henri.  Ce  prince,  irrité  de  cette  infraction 

vïâci  vuait  encore  en  1183,  comme  des  à  ses  voloulés,  nomma  un  autre  évêque; 

chartes  nous  l'attestent,  et  il  y  en  a  môme  mais  les  catholiques  maintinrent  conslam- 

de    88  où  il  est  nommé  comme  témoin,  ment  leur  élection,  et  Poppon  fut  toujours 

Aussi  la  plupart  des  Chroniques  le  font-elles  reconnu  pour  légitime  pasteur.  H  gouverna 

vivre  usqufau  2  avril  118?.  Nous  nous  en  son  Eglise  avec  beaucoup  de  sagesse  et 

/endrons  a  cette  date,  quoique  les  quatre  conserva  toujours  pour  e  successeur  de 

derniers  vers  de  son  épilapbe  semblent  en  saint  Pierre  l'attachement  inviolable  qui! 

indiquer  une  autre.  Une  épitaphe  écrite  en  lui  avait  témoigné  dès  le  commencement 

vers  éniK"  atiques  et  barbares  ne  saurait  En  109i,  il  réforma  l'abbaye  d'Epmal,  où 

pîfvaloirTur  le  témoignage  positif  et  una-  l'un  do  ses  prédécesseurs  avait  mis  des  re- 


nimo  des  biographes  les  mieux  renseignés. 

PONTIEN,  évêque  d'Afrique  au  vi*  siècle, 
ne  nous  est  connu  que  par  une  lettre  dont 
nous  croyons  devoir  rendre  compte.  L'em- 
pereur Justinien  ayant  composé  un  ouvrage 
pour  la  condamnation  des  trois  chapitres, 
l'adressa  en  forme  d'édit  ou  de  lettre  à  toute 
l'Eglise,  sous  le  titre  de  Confession  de  foi. 
Les  évôques  d'Afrique  le  reçurent  comme 
Jes  autres,  et  trouvèrent  que  ce  prince  n'y 
enseignait  rien  de  contraire  à  la  foi.  Mais 
Pontien,  l'un  d'entre  eux,  ne  pouvant  se 


ligieuses,  sous  l'exacte  discipline  de  la 
Règle  de  saint  Benoit;  et  l'année  suivante, 
il  assista  au  grand  concile  de  Ci  et  mont,  où 
présida  en  personne  le  Pape  Urbain  11. 
Enfin,  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la 
part  d'Adalberon  son  compétiteur,  il  mourut 
en  1103,  sans  qu'on  puisse  préciser  ni  le 
mois  ni  le  jour  de  sa  mort. 

On  a  de  lui  trois  lettres  adressées  toutes 
trois  à  Lambert  nouvellement  ordonné  évê- 
que d'Arras.  Elles  se  trouvent  enchâssées 
dans  le  recueil  de  pièces  qui  concernent  le 
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rétablissement  de  cet  ancien  siège  épisco- 
pal ,  publié  .par  Baluze.  Poppon  y  prend  le 
titre  d'évèque,  tantôt  |*r  la  grâce  et  tantôt 
par  la  miséricorde  de  Dieu  et  n'y  relaie 
d'ailleurs  aucun  fait  intéressant.  On  y 
trouve  un  exemple  de  cette  construction 
vicieuse  que  la  politesse  des  mœurs  intro- 
duisit alors  dans  la  grammaire,  en  faisant 
accorder  un  singulier  avec  un  pluriel.  Ainsi 
Poppon  y  dit  :  Cerlut  estote,  au  lieu  de  ctr- 
tu$  etto  eu  certi  ettole. 

PORCAIRE  ou  POKCHAIRE,  gouvernait 
le  monastère  de  Lérins,  en  qualité  d'abbé, 
dès  l'an  486,  puisqu'en  celte  année  il  re- 
çut au  nombre  de  ses  moines  le  jeune 
Césaire,  qui  fut  élu  évéque  d'Arles  au  com- 
mencement du  siècle  suivant.  Il  eut  ainsi 
l'avantage  de  jeter  dans  ce  cœur  si  bien 
formé  pour  la  vertu  les  premières  semen- 
ces de  cette  piété  tendre  et  solide  qui  parut 
ensuite  avec  tant  d'éclat,  et  qui  lit  I  hon- 
neur de  l'Eglise,  comme  ce  pieux  abbé 
était  lui-même  l'honneur  du  cloître.  Saint 
Porcaire  vivait  encore  en  498.  L'antiquité 
ne  nous  apprend  rien  de  plus  sur  sa  per- 
sonne et  1  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il 
a  laissé  quelques  écrits  de  sa  façon  qui 
subsistaient  encore  au  m*  siècle  ,  sous 
an  titre  qu'ils  nejwrtent  plus  aujourd'hui. 
Il  les  avait  composés  pour  l'instruction  de 
ses  moines,  et  les  avait  intitulés  M  ont  ta  ou 
Avi$.\\  y  traitait  en  particulier  du  mépris  du 
monde.  L'anonyme  de  Molck,  qui  les  avait 
lus,  en  fait  beaucoup  d'estime.  L  ouvrage  est 
court  en  lui-même,  dit-il,  mais  on  peut  le 
regarder  comme  fort  étendu  à  cause  de  l'ex- 
cellence des  choses  qu'il  contient  car  l'auteur 
possédait  le  secret  de  dire  beaucoup  en  peu 
de  paroles.  Nous  avons  dans  la  Bibliothèque 
des  Père$,  tome  XXVII,  une  lettre  sous  le 
nom  de  saint  Porcaire  abbé.  Cette  lettre 
nous  parait  être,  sans  aucun  doute,  le  même 
écrit,  que  l'auonyme.de  Molck.  vient  de  ca- 
ractériser. 

POSSIDIUS,  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance de  la  plus  grande  partie  des  livres 
de  saint  Augustin,  avait  fait  profession, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  de  ser- 
vir la  foi  à  la  Trinité,  d'abord  en  qualité  de 
laïque,  et  ensuite  dans  les  fonctions  de  l'é- 
pisco|>ai.  Nourri  par  saint  Augustin  du  pain 
de  la  science  de  Dieu,  il  lui  fut  uni  par  les 
liens  de  la  charité,  et  vécut  avec  lui  dans 
une  douce  familiarité  qu'aucune  dissension 
ue  troubla  jamais  pendant  près  de  quarante 
ans.  Placé  d'abord  dans  le  monastère  que  ce 
saint  évéque  avait  fondé  à  Hippono.  puia 
admis  daus  son  clergé,  il  fut  nommé  évêque 
de  Cala ine,  en  Numidie,  après  la  mort  de 
M.'-^ale,  arrivée  eu  397.  On  ne  doute  pas 
qu'il  ne  se  soit  empressé  d'établir  dans  son 
enlise  la  vie  mouaslique,  puisque  saint 
Augustin,  dans  une  de  ses  lettres,  parle 
des  serviteurs  de  Dieu  et  des  pauvres  reli- 
gieux de  Calame.  Ou  ne  peut  rapporter 
qu'à  l'an  401  au  plus  têt,  la  lettre  qu  il  écri- 
vit à  saint  Augustin,  pour  le  consulter  sur 
les  ornements  des  femmes  mariées,  et  sur 
l'ordination  d'un  jeune  homme  baptisé  par 
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les  donntistes.  Eu  403,  Possidius  se  'rouva 
au  concile  de  Carlhage.  L'année  suivante, 
se  voyant  attaqué  par  les  sectaires  alors 
tout  puissants,  il  fit  sommer  Crispin,  l'un 
des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres,  d'en- 
trer avec  lui  en  conférence  publiqne.  Celui- 
ci  lui  avant  répondu  qu'il  examinerait  dans 
la  prochaine  assemblée  de  son  parti  ce  qu'il 
aurait  à  faire ,  Possidius  le  provoqua  jiar 
une  seconde  sommation  à  laquelle  Cris}  in 
ne  répondit  que  par  une  bravade,  qui  fut 
bientôt  suivie  de  toute  sorte  d'outrages  et 
de  mauvais  traitements  que  le  saint  évêque 
eut  à  endurer  de  la  part  des  donalistes. 
Toutefois  il  vint  à  bout  d'obtenir  d'avoir 
avec  Crispin  une  conférence  publique,  sur 
la  différence  des  deux  communions.  Elle 
dura  troisjours,  et  celui-ci,  convaincu  d'héré- 
sie, fut  condamné  a  payerdix  livres  d'or;  mais 
Possidius  obtint  du  proconsul  qu'il  serait 
déchargé  de  celte  amende.  Il  assista,  en  407, 
au  concile  de  Carlhage,  et  fut  commis  aver. 
saint  Augustin  et  quelques  autres  évéques, 
pour  juger  l'affaire  de  Maurence,  que  l'on 
croit  avoir  été  évéque  de  Tubursique  «n 
Numidie.  L'année  suivante,  les  tiaiens  mi- 
rent le  feu  à  son  église,  et  cherchèrent  à  le 
faire  mourir  lui-même,  pour  se  venger  sur 
lui  de  la  loi  qui  leur  interdisait  les  solen- 
nités sacrilèges  de  leur  culte.  Celle  persé- 
cution lui  Ut  faire  un  voyage  en  Italie,  pour 
demander  justice  è  l'empereur.  Le  concile 
de  Carthage  le  députa  vers  ce  prince ,  en 
410,  pour  obtenir  le  renouvellement  des 
lois  faites  contre  les  hérétiques  et  les  païens, 
et  la  réunion  d'une  conférence  qui  se  tint 
en  eclle  ville  l'année  suivante.  Possidius 
lut  un  des  sept  évéques  choisis  pour  soutenir 
la  cause  de  l'Eglise  contre  les  donalistes. 
En  416,  il  écrivit  au  Pape  Innocent  contre  Jes 
Pélagiens  et  les  évéques  du  second  con- 
cile de  Milève.  En  418,  il  Qt  un  voyage  à 
Alger  avec  saint  Augustin.  L'année  sui- 
vante, il  fut  du  nombre  de  ceux  que  l'on 
retint  pour  juger  les  affaires  qui  restaient  à 
examiner  après  le  concile  de  Carthage.  On 
lit  dans  le  livre  xu*  De  la  cité  de  Dieu,  que 
Possidius  procura  à  son  Eglise  des  reliques 
de  saint  Etienne,  qui  devinrent  célèbres 
par  un  grand  nombre  de  miracles.  La  ville 
de  Calame  ayant  été  prise  d'assaut  par  les 
Vandales,  en  430,  Possidius  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Hippone,  où  il  demeura  jusque 
vers  la  Gn  du  mois  de  juillet  de  l'année  sui- 
vante; ce  qui  lui  donna  lieu  d'être  présent 
à  la  mort  de  saint  Augustin,  arrivée  le  38 
août  430.  Il  eu  écrivit  la  vie  quelque  temps 
après,  et  comme  il  !e  marque  lui-même, 
avant  que  Cirlhe  et  Carlhage  fussent  tom- 
bés au  pouvoir  des  Vandales,  c'est-a-dire, 
avant  I  année  4  .9.  Il  la  composa,  partie  sur 
ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche  du  saint 
docteur,  et  partie  sur  ce  qu'il  en  avait  vu 
lui-même,  dans  le  cours  de  leur  longue  in- 
timité. 11  proteste  de  sob  entière  bonne 
foi.  Son  but  unique,  c'est  de  servir  Dieu  en 
se  rendant  utile  aux  hommes.  C'est  de  sa- 
tisfaire d'une  part  à  la  charité  des  udèles 
cnfenls  de  l'Eglise,  et  de  l'autre,  de  ne  point 
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blesser  la  vérité  du  Père  des  lumières,  en 
consacrant  à  l'édification  des  Chrétiens  les 
talents  qu'il  tenait  du  ciel.  Possidius  est 
compté  dans  la  Chronique  de  saint  Prosper 
parmi  les  plus  Hlustres  évêques  que  Gen- 
séric  chassa,  en  437,  de  leurs  villes  et  de 
leurs  églises,  à  cause  de  leur  constance  à 
défendre  la  foi  catholique  quo  ce  prince 
voulait  ruiner  dans  ses  Etats.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort,  mais  l'Eglise  qui  l'honore 
comme  un  saiot,  a  marqué  sa  féte au  17  mai. 

PR.'EDKSTINATUS,  écrivain  sans  nom  et 
sans  autorité,  est  auteur  des  Acte»  de  quel- 
ques conciles,  recueillis  par  le  P.  Sirmond, 
et  qui  paraissent  évidemment  supposés.  Il 
cite,  entre  autres,  un  concile  de  trente-deux 
évêques  qui  se  seraient  assemblés  à  Anlio- 
che,  sous  le  pontilicatde  l'évêque  Théodore, 
pour  combattre  les  erreurs  des  caïnistesdes 
premiers  temps.  11  parle  également  d'un 
autre  concile  assemblé  en  Sicile  contre  les 
erreurs  d'Héracléon,  sous  le  pontificat  du 
Pape  saint  Alexandre;  cl  il  publie  encore 
les  Acte»  d'un  troisième  concile  réuni  à 
Pergame,  et  présidé  par  sainl  Théodote, 
Avec  sept  autres  évêques,  pour  la  condam- 
nation de  Colarbase,  hérétique  valentinien. 
Or,  ce  que  cet  auteur  avance  de  l'époque 
de  ces  conciles  et  des  personnages  qui  les 
composèrent  est  contre  toute  vérité  histori- 
que. Eusèbe  de  Césarée,  qui  nous  a  donné 
toute  la  suite  des  évêques  d'Autioche,  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'à  son  temps,  ne 
parle  point  de  Théodote,  et  nous  ne  savons 
de  nulle  part  qu'un  évêque  de  ce  nom  ait 
jamais  rempli  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville  avant  I  an  751.  L'époque  du  concile  pré- 
sidé par  le  Pape  saint  Alexandre  n'est  pas 
mieux  justifiée,  puisque  ce  pontife  était  mort 
dès  l'an  120  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
plusieurs  années  avant  qu'Héracléon  com- 
mençât à  dogmatiser.  Cet  hérétique,  rallié  à 
la  doctrine  de  Valentin,  ne  parut  que  sur  la 
fin  du  règne  d'Adrien,  vers  l'an  134.  Enfin 
on  no  connaît  aucun  saiot  Théodote  parmi 
les  évêques  de  Pergame,  et  il  y  a  toute  ap- 
parence que  Priedesliiiatus  qui,  contre  le 
témoignage  d'Eusèbe ,  a  supposé  un  évê- 
que de  ce  nom,  parmi  ceux  de  l'Eglise  d'An- 
tiochc,  s'est  donné  la  même  liberté  à  l'é- 
gard des  évêques  de  Pergame.  On  peut  donc 
établir,  en  thèse  générale,  que  cet  auteur 
ne  mérite  aucune  croyance  dans  les  choses 
qu'il  avance  soul  et  qu'on  ne  peut  vérifier, 
puisque,  dans  celles  sur  lesquelles  on  pos- 
sède des  documents  certains,  il  se  trouve 
presque  toujours  faux.  On  en  a  une  nou- 
velle preuve  dans  ce  qu'il  dit  de  Cerdon, 
dont  il  fait  mal  à  propos  un  disciple  de  Mar- 
cion,  en  assurant  qu'il  fut  condamné  par 
saint  Apollone,  évêque  de  Corinthe,  et  par 
tout  le  synode  d'Orient.  On  sait  que  Cerdon 
ne  répandit  point  ses  erreurs  dans  la  Giècc, 
mais  à  Rome,  sous  le  pontificat  du  Pajie 
Uygin,  où  il  fut  convaincu  d'hérésie  et 
chassé  de  l'Eglise. 

PRETEXTAT,  évêque  de  Rouen,  gouver- 
nait cette  Eglise  au  plus  tard  en  554,  puis- 
qu'il souscrivit,  comme  le  second  des  iné- 
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tropolitains,  au  troisième  concile  de  Paris, 
tenu  dans  le  cours  de  la  même  année.  Sa 
bonté,  ou,  pour  parler  plus  juste,  sa  simpli- 
cité l'engagea  dans  une  affaire  malheureuse 
dont  il  eut  tout  le  temps  de  se  repentir.  Crai- 
gnant les  suites  d'un  commerce  seandaleui, 
il  maria,  en  576,  Mérovée,  fils  de  Childéric, 
avec  Brunehaut,  sa  tante,  persuadé  que  le 
ras  était  assez  pressant  pour  autoriser  une 
telle  dispense  ;  mais  le  concile  réuni  a  Paris, 
en  577,  en  jugea  tout  autrement  et  le  con- 
damna. Le  roi  l'exila  dans  une  petite  tle 
de  la  basse  Normandie,  à  Jersey  ou  àGuer- 
nesey,  qui  faisaient  alors  partie  du  diocèse 
do  Coutances.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  saint  Prétextât  ne  donna  pas  celte  dis- 

Kenso,  mais  que  le  mariage  s'étant  lait  à 
ouen,  il  parut  être  en  faute.  En  tout  cas , 
la  dispense  était  nulle,  puisque  les  évêques 
ne  peuvent  dispenser  à  volonté  dans  les 
lois  de  l'Eglise  universelle;  et  c'est  vaine- 
ment que  quelques  novateurs  ont  cité  cet 
exemple  pour  renverser  les  règles  établies; 
car,  si  la  dispense  a  été  donnée,  Prétextât 
en  a  été  puni  ;  et  ce  n'est  jus  par  le  délit, 
mais  par  la  punition,  qu'il  fout  juger  des 
principes  alors  reçus  dans  l'Eglise.  Ce  fut 
pendant  son  exil  que  Prétextât  composa 
certaines  formules  de  prières  dont  parle 
saint  Grégoire  de  Tours,  oui  leur  trouvait 
un  style  passable  et  tel  quil  convient  à  ce 
genre  d'écrire.  On  présume  que  saiot  Pré- 
textât avait  travaillé  sur  la  liturgie.  Nous 
n'avons  plus  ces  prières.  Tout  ce  que  nous 
en  savons,  c'est  qu'il  en  fit  la  lecture  en 
présence  des  évêques  rassemblés 'au  second 
concile  do  Maçon  en  585.  Quelques-uns  les 
approuvèrent;  d'autres,  en  plus  grand  nom- 
bre, ce  semble,  le  blâmèrent  de  s'être 
éloigné  des  règles.  De  retour  de  son  exil, 
Prétextât  continua  de  veiller  avec  soin  à  la 
garde  de  son  troupeau.  H  tâcha ,  par  ses 
exhortations ,  d'ouvrir  les  yeuxàFrédégonde 
sur  l'énormilé  de  ses  crimes  ;  mais  cette 
princesse,  au  lieu  de  profiter  de  ses  con- 
seils, le  fit  assassiner  le  25  février  588.  Ce 
prélat  avait  tenu  Mérovée  sur  les  fonts  du 
baptême,  et  était  ami  de  Brunehaut,  ce  qui 
explique,  mais  sangla  justifier,  la  faiblesse 
dont  il  fit  preuve  leur  égard.  Ses  vertus 
cependant  lui  or  Tait  mériter  le  titre  de 
saint,  et  sa  mort  celui  de  martyr,  sous  le- 
quol  il  est  honoré  dans  l'Eglise. 

PRI  M  A  SE,  évêque  d'Adrumète  en  Afri- 
que, assista,  en  551,  au  concile  que  le  Pape 
Vigile  tint  à  Constanlinople,  contre  Théo- 
dore, évêque  de  Césarée;  et  il  était  encore 
en  celle  ville  en  553,  lorsqu'on  y  rassembla 
le  cinquième  concile  général.  Quoiqu'il  J 
fûl  invité  à  plusieurs  reprises,  il  refusa  de 
s'y  rendre.  Cependant  il  souscrivit  avec 

1)1  usieurs  autres  évêques  au  décret  que  le 
'ape  avait  présenté  à  l'empereur  Justinien, 
et  dans  lequel,  eu  condamnant  les  erreurs 
attribuées  à  Théodore  de  Mopsueste,  aThéo- 
dorel  et  àlbas,  il  épargnait  leurs  personnes. 
C'est  ce  décret  qui  lutappelé  Je  conttituMtn 
du  Pape  Vigile.  Les  évêques  qui,  après  la 
décision  du  concile,  refusèrent  de  condam- 
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nerles  trois  chapitres,  essuyèrent  plusieurs 
mauvais  traitements,  et  Pnmase,  en  parti- 
culier, fût  relégné  dans  un  monastère,  d'où 
il  sortit,  après  avoir  abandonné  la  défense 
des  trois  chapitres,  pour  remplacer  Bodce 
dans  la  primatie  de  la  Bysacène.  Déposé  par 
les  schismaliques,  ou  par  ceux  qu'il  appe- 
lait ainsi  depuis  qu'il  avait  cessé  d'en  faire 
partie,  il  vécut  retiré  dans  son  évêché  d'A- 
d  ru  mêle  qu'il  continua  d'administrer  jusqu'à 
sa  mort,  dont  l'époque  est  inconnue. 

Commentaires. —  Nous  avons  de  lui  un  com- 
mentai re  su  r  I  '  Apocalypse  t  ci  té  par  Cassiodore, 
et  un  autre  siirles£pffre*de  saint  Paul  dontee 
critique  ne  dit  rien.  On  n'en  trouve  rien  non 
plus  dans  saint  Isidore  de  Séville,  mais  son 
silence  à  cet  égard  ne  saurait  faire  preuve, 
puisqu'il  neditpasmème  un  moi  du  Commen- 
taire sur  l'Apocalypse.  Celui-ci  est  adressé 
à  Castor  et  divisé*  en  cinq  livres.  L'auteur 
reconnaît  qu'il  a  composé  ce  Commentaire 
•le  plusieurs  passages  tirés  des  écrits  de 
saint  Augustin,  mais  aussi  et  même  parlico- 
lièrement  de  l'explication  que  Ticonius  le 
donatisle  a  donnée  de  Y  Apocalypse  en  retran- 
chant toutefois  ce  que  celui -ci  y  avait  inséré 
de  favorable  à  sa  secte  et  deconlraire  à  l'unité 
de  l'Eglise  catholique;  ainsi  que  beaucoup 
de  choses  inutiles  qui  ne  servaient  à  rien 
moins  qu'à  l'intelligence  du  texte  sacré. 
Nous  parlerons  en  son  lieu  de  ce  com- 
mentaire de  Ticonius.  Celui  de  Primase  est 
fort  étendu.  Al'imilationde  saint  Augustin 
et  même  de  Ticonius,  il  y  explique  l'Apo- 
calypse dans  un  sens  spirituel.  Il  ne  consi- 
dère dans  les  paraboles  et  les  visions  de  ce 
livre,  que  deux  sociétés,  celle  des  bons  et 
celle  des  méchants  ;  la  récompense  des  uns 
et  la  punition  des  autres;  Jésus-Christ  et 
son  Eglise.  Quoiqu'il  donne  quelquefois 
aussi  le  sens  littéral,  on  ne  voit  pas  cepen- 
dant qu'il  s'attache  à  montrer  la  suite  des 
événements  que  saint  Jean  a  eus  en  vue.  Il 
xait  à  la  fin  de  sou  commentaire  une  récapi- 
tulation de  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  chacun 
des  cinq  livres  qui  le  composent,  afin  que  le 
lecteur  puisse  se  représenter  plus  aisément 
le  plan  sur  lequel  roulent  toutes  ses  explica- 
tions. Le  commentaire  sur  les  Epitres  de 
saint  Paul  est  tiré  eu  partie  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint*  A  m  b  roi  se,  et  en  partie  aussi 
du  commentaire  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jérôme.  Il  fut  imprimé  séparément  à  Lyon 
en  1543  in-8*,  par  les  soins  de  Jean  Ca- 
gneux, théologien  de  Paris,  qui  dédia  cette 
édition  au  roi  François  1".  Il  fut  réimprimé 
à  Bâle  en  1544,  et  depuis  dans  le  tome  Xde 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  en  1677, 
avec  le  commentaire  sur  Y  Apocalypse. 

Traité  des  hérésies.  —  Nous  lisons  dans 
saint  Isidore  de  Séville  que  Primase  avait 
écrit  trois  livres  des  hérésies,  dans  lesquels 
il  expliquait  ce  que  saint  Augustin  n'avait 
pu  dire  dans  son  ouvrage  sur  la  même  ma- 
tière. Il  montrait  dans  le  premier  livre  ce 
qui  rend  un  homme  hérétique,  et,  dans  les 
deux  autres,  il  établissait  les  signes  aux- 
quels on  reconnaît  les  hérétiques.  Cet  ou- 
vrage est  perdu.  Quelques  amateurs  ont 


cru  le  retrouver  dans  le  PrœâcsiinaïuSy-  pu- 
blié par  le  P.  Sirmond  en  1643  et  1696;  mara 
le  dessein  de  l'ouvrage  de  Primase,  et  sa 
doctrine  sur  la  grâce,  qui  est  celle  de  saint 
Augustin,  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
Prcedestinatus,  dont  l'auteur  était  infecté 
de  l'hérésie  pélagienne  et  dont  le  dessein 
était  de  donner  une  suite  de  toutes  les  hé- 
résies qui  se  sont  succédées  depuis  Simon 
le  Magicien  jusqu'aux  prédestinatiens ,  et 
non  pas  de  montrer,  comme  Primase  l'avait 
fait,  ce  qui  constitue  un  hérétique,  et  à  quoi 
l'on  reconnaît  qu'un  homme  est  hérétique. 

PR15CILLIEN,  qui  a  donné  son  nom  à  la 
secte  des  priscillianistes,  n'en  fut  pas  l'au- 
teur; elle  dut  sa  naissance  a  un  nommé 
Marc,  Egyptien  d'origine,  habile  magicien 
et  manichéen  de  religion.  Ce  Marc  eut  d'a- 
bord pour  disciples  un  rhéteur  nommé  El- 
pide  et  une  femme  de  qualité,  nommée 
Agape,  lesquels  se  chargèrent  d'instruire 
Prisciilien,  qui  ne  tint  ainsi  que  de  troisième 
main  les  dogmes  impies  qui,  depuis,  ont 
I>orté  son  nom.  Il  était  Espagnol  d'origine, 
d'uuc  famille  considérable ,  d'un  naturel 
prompt,  vif  et  éloquent.  Il  dormait  peu,  vi- 
vait sobrement,  n'avait  aucune  attache  pour 
la  fortune;  mais  il  gâtait  toutes  ces  belles 
qualités  par  une  vanité  excessive.  Il  n'avait 
retiré  de  ses  études  que  la  science  qui  en- 
fle. Cependant  il  savait  se  contenir,  et  té- 
moignait sur  son  visage  et  dans  tout  son 
extérieur  une  humilité  et  une  modestie  qui 
le  faisaient  respecter  de  tout  le  monde.  Les 
femmes  furent  les  premières  qu'il  sut  ga- 
gner par  ses  persuasions  et  ses  caresses  ar- 
tificieuses, les  trompant  par  de  nouvelles 
Ecritures  qu'il  leur  produisait  sous  des 
noms  spécieux,  et  dans  lesquelles  le  men- 
songe était  adroitement  mêle  aux  charmes 
de  la  volupté.  Il  gagna  aussi  des  évêques  à 
son  parti.  Les  plus  connus  furent  Instan- 
tius  et  Salvien,  tous  deux  évêques  d'Espa- 
gne. Non  contents  d'embrasser  les  senti- 
ments de  Prisciilien,  ils  firent  avec  lui  une 
espèce  de  conjuration  et  de  ligue  invio- 
lable. L'évêque  de  Cordoue  Hygin  en  ayant 
été  averti,  s  y  opposa  ouvertement  et  donna 
avis  de  ce  qui  se  passait  à  Idace,  évêque 
de  Mérida  et  métropolitain  de  la  Lusita- 
nie.  Celui-ci  entreprit  vivement  la  cause 
de  l'Eglise.  Il  disputa  avec  chaleur  con- 
tre les  priscillianistes  et  ne  négligea  au- 
cune occasion  de  les  combattre.  Cités  au 
concile  de  Saragosse  ,  ils  refusèrent  d'y 
comparaître,  ce  qui  n'empêcha  point  qu'ils 
n'y  fussent  condamnés,  et  nommément  lus- 
tanlius  et  Salvien,  évêques,  Prisciilien  et 
Elpide,  laïques.  Ces  deux  prélats,  au  lieu 
de  se  soumettre  à  l'autorité  du  concile,  s'a- 
visèrent pour  fortifier  leur  parti,  d'ordonner 
Prisciilien  évêque,  et  de  lui  donner  l'église 
d'Avila,  aujourd'hui  dans  la  vieille  Castdle. 
Idace,  voulant  étouffer  le  mal  dans  sa  uais- 
sanco,  s'adressa  avec  un  autre  évêque  nouiuié 
llhace,  aux  juges  séculiers,  afin  qu'ils  em- 
ployassent leur  autorité  à  chasser  les  héré- 
tiques des  villes  qu'ils  occupaient.  L'em- 
pereur Gralien,  après  plusieurs  poursuiu» 
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ue  saint  Sulpice  Sévère  blâme  dans  ces 
vêques,  donna  un  rescrit,  par  lequel  il  or- 
donnait que  les  hérétiques  fussent  chassés 
de  leurs  Églises,  de  leurs  villes,  et  généra- 
lement de  toutes  les  terres  d'Espagne. 

Priscillien  se  retira  en  Italie,  et  poussa 
jusqu'à  Rome,  accompagné  d'Instanlius  et 
de  balvien  qui  s'y  rendaient,  disaient-ils, 
pour  se  justifier  devant  le  Pape  Damase, 
dont  ils  ne  purent  pas  même  obtenir  une 
audience.  Salvien  mourut  à  Rome  ;  les  deux 
autres  se  rendirent  è  Milan,  où  saint  Am- 
broise  ne  les  accueillit  nas  mieux  que  ne 
l'avait  fait  le  pieux  pontife  Damase.  ils  s'a- 
dressèrent à  un  nommé  Macédonius,  grand 
maître  du  palais,  homme  de  peu  de  religion, 
et  obtinrent  par  son  entremise  un  rescrit  de 
l'empereur  Uralien  qui  les  rétablissait  dans 
leurs  Eglises.  C'était  Pan  382.  La  mort  de 
Gratien,  arrivée  à  Lyon  le  25  août  de  l'an- 
née suivante,  arrêta  le  scandale  causé  par 
cette  réhabilitation.  Maxime, qui  témoignait 
beaucoup  de  zèle  pour  la  foi  et  la  discipline 
de  l'Eglise,  donna  ordre  au  préfet  «les  Gau- 
les et  au  vicaire  d'Espagne  de  faire  conduire 
à  Bordeaux  Jnstantius  et  Priscillien,  pour  y 
être  jugés  par  le  concile  qui  devait  s'y  ras- 
sembler. N'ayant  pu  se  justifier,  Inslanlius 
fut  déclaré  indigne  de  lépiscopat,  et  Pris- 
cillien craignant  un  semblable  traitement, 
refusa  de  répondre  devant  les  évêques  du 
concile,  et  en  appela  à  l'empereur,  ldace  et 
lihace  le  poursuivirent  jusque  devant  le  tri- 
bunal de  Maxime,  qui  était  alors  à  Trêves. 
Saint  Martin,  qui  s'y  trouvait  en  même 
temps,  les  pressait  de  se  désister  de  leurs 
accusations,  et  il  avait  môme  obtenu  de  l'em- 
pereur qu'il  noterait  point  la  vie  aux  accu- 
sés. M8is,  après  son  départ,  ce  prince  se 
laissant  emporter  par  le  conseil  de  deux 
évêques,  nommés  l'un  Magnus  et  l'autre  Ru- 
fus,  donna  commission  à  Evode,  préfet  du 
prétoire,  d'instruire  l'affaire  de  Priscillien. 
Il  y  consacra  deux  audiences,  dans  lesquel- 
les ce  novateur  ayant  été  convaincu  de  di- 
verses infamies,  Evode  le  déclara  coupable 
et  le  fit  garder  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  son  rapport  à  l'empereur,  qui,  après 
avoir  pris  connaissance  du  procès,  ju^ea 
Priscillien  digne  de  mort.  Néanmoins  I  af- 
faire avait  besoin  d'être  examinée  en  dernier 
ressort,  et,  au  lieu  d'Ithace,  Maxime  com- 
mit pour  accusateur  un  avocat  fiscal,  nommé 
Patrice.  Ce  fut  à  sa  poursuite  que,  suivant 
l'arrêt  prononcé  par  ce  prince,  Priscillien 
eut  la  tête  tranchée  en  385. 

Cet  hérésiarque  laissa  plusieurs  petits 
ouvrages  de  sa  façon,  et  saint  Jérôme,  dans 
son  Catalogue,  semble  dire  qu'il  en  avait  vu 
quelques-uns.  Il  ne  nous  reste  que  quel- 
ques fragments  d'une  de  ses  lettres,  qui 
sont  loin  de  lui  faire  honneur,  ni  de  répon- 
dre à  la  répution  d'éloquence  qu'il  s'était 
acquise.  En  général,  ses  écrits  étaient  pleins 
de  passages,  de  citations  et  d'exemples  tirés 
des  saintes  Ecritures,  dont  il  abusait  pour 
soutenir  ses  erreurs. 

PK'OBUS,  écrivain  et  moine  du  ix'  siècle, 
quitta  son  pays  comme  tant  d'autres  de  ses 
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compatriotes  et  passa  sous  ladominalioo  des 
princes  français.  Il  choisit  pour  lieu  de  re- 
traite l'abbaye  do  Saint-Alban  à  Mayence. 
Il  y  partagea  son  temps  entre  la  prière  et 
l'étude,  et  Loup  de  Ferrières  semble  lui  re- 
procher d'avoir  sacrifié  plus  volontiers  à  la 
seconde  de  ces  deux  occupations.  Les  An- 
nales de  Fuldc  parlent  de  Probus  comme 
d'un  homme  qui  par  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  la  sainteté  de  ses  discours  avait  illustré 
l'Eglise  de  Mayonce.  Elles  marquent  sa 
mort  au  26  mai  859. 

De  tous  les  écrits  que  les  anciens  biblio- 
graphes lui  attribuent,  on  ne  connaît  au- 
jourd'hui que  VHittoire  de  taint  Patrice  , 
apôtre  de  l'Irlande,  qui  se  trouve  insérée 
parmi  les  Œuvres  du  vénérable  Bède.  Elle 
est  divisée  en  deux  livres.  Le  premier  con- 
tient la  Vie  du  saint,  et  le  second  la  rela- 
tion de  ses  miracles.  L'auteur  s'y  nomme 
effectivement  Probus  et  y  prend  le  litre  d'Ir- 
landais, ce  qui  paraît  convenir  à  l'écrivain 
dont  nous  parlons.  Cependant  on  peut  légi- 
timement douter  que  cette  Vie  soit  son  ou- 
vrage. Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
qu'elle  est  due  à  quelque  écrivain  désœu- 
vré qui  aurait  voulu  concilier  du  crédit  à 
ce  produit  de  son  imagination,  en  le  déco- 
rant d'un  nom  respectable.  Ce  qui  nous  en 
fait  iuger  ainsi,  c'est  que  celle  histoire  pré- 
tendue, n'est  qu'un  tissu  de  prodiges  plus 
merveilleux  les  uns  que  les  autres,  où  les 
plus  simples  règles  de  la  vraisemblance  ne 
sont  pas  même  observées.  Pour  tout  dire  en 
un  mol,  elle  est  si  mauvaise  que  les  conti- 
nuateurs de  Bollandus  l'ont  jugée  indigne 
d'occuper  une  place  dans  leur  grande  Collec- 
tion. Tillemont  n'en  a  pas  pensé  plus  avanta- 
geusement, quoique  Usserius  regardât  celte 
histoire  comme  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  nous  restent  de  ce  saint  apôtre. 

PROCLUS,  disciple  de  saint  Jean  Chry- 
soslomc  el  l'un  de  ses  successeurs  sur  le 
siège  de  Conslantinople,  naquit  au  plus  tard 
en  390. 11  était  fort  jeune  encore  lorsqu'on 
le  lit  lecteur  de  cette  Eglise,  dont  il  devint 
successivement  diacre  et  prêtre,  après  s'ê- 
tre rendu  digne  des  différents  degrés  du 
ministère  ecclésiastique,  par  son  application 
à  l'étude  des  sciences  divines  et  humaines, 
et  plus  encore  par  ses  vertus.  Nommé  évô- 
que  de  Conslantinople  en  484,  son  premier 
soin  fut  d'envoyer  sa  lettre  tynodique  à  saint 
Cyrille  et  à  Jean  d'Antioche,  pour  leur  de- 
mander leur  communion.  Il  s'opposa  qvec 
une  force  mêlée  de  douceur  aux  progrès  du 
nestorianisme,  eut  le  courage  de  combattre 
Neslorius  en  sa  présence,  et  ne  contribua 
pas  peu  au  triomphe  de  la  vérité.  Nous  n'a- 
vons plus  la  lettre  qu'il  écrivit  au  clergé  et 
au  peuple  de  Marcianople  dans  la  Mésie , 
conire  Vévêque  Dorothée,  qui  avait  osé  ana- 
thématiscr  le  terme  de  Mire  de  Dieu.  Mais  il 
paraît,  par  ce  qu'en  dit  cetévêque  lui-même, 
qu'elle  était  pleine  de  force  et  de  vigueur. 

Sbs  lettres.  —  Aux  Arméniens.  —  Celle 
qu'il  écrivit  en  437  aux  évêques  de  la  grande 
Arménie  a  été  très-célèbre  et  fort  estimée 
dans  l'antiquité.  Voici  quelle  eo  fut  l'occa- 
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sion  :  les  sec  la  leurs  de  Nestorius  n'osant 
plus  invoquer  ses  écrils  pour  soutenir  leur 
doctrine,  s'avisèrent  de  répandre  ceux  de 
quelques  auteurs  plus  anciens,  qui,  en  ré- 
futant Eunomius  et  Apollinaire,  s'étaient 
exprimés  d'une  façon  assez  conforme  à*  celle 
de  Nestorius  sur  la  distinction  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  traduire  ces  écrils  en  arménien,  en 
syriaque  et  en  persan.  Les  uns  étaient  de 
Diodorede  Tarse,  et  les  autres  de  Théodore 
de  Mopsuesfe,  ou  du  moins  on  les  leur  at- 
tribuait. Les  évéques  d'Arménie,  troublés 
par  quelques  pro|»ositions  extraites  de  ces 
écrits,  les  envoyèrent  à  saint  Proclus  pour 
les  sou  nettre  à  son  Jugement.  Avant  de  le 
donner,  il  examina  très-attentivement  loutes 
les  propositions,  dans  un  concile  de  plu- 
sieurs évéques. qui  se  trouvaient  alors  réu- 
nis a  Coiislanlinople.  Sa  réponse,  approuvée 
par  Jean  d'Anliocbe  et  par  saint  Cyrille,  fut 
citée  dans  le  cinquième  concile  général  par 
Facundus  el  beaucoup  d'autres  anciens  qui 
la  présentent  comme  ce  que  nous  possédons 
de  plus  exact  et  de  mieux  raisonné  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation. 

Proclus,  après  avoir  touché  quelques  mois 
de  la  mlure  des  vertus  morales  et  théologi- 
ques,  s'arrête  particulièrement  à  la  foi  et 
aux  vertus  qu'elle  doit  avoir,  parce  qu'il  la 
regarde  comme  la  clef  des  autres  vertus.  11 
demande,  pour  qu'elle  ?oil  sincère,  qu'elle 
ne  se  laisse  altérer  par  aucun  raisonnement 
humain,  ni  salir  par  aucune  nouveauté  do 
paroles  ;  qu'elle  se  renferme  tellement  dans 
les  bornes  de  la  doclrine  évangélique,  telle 
que  l'ont  prêchée  les  apôtres,  el  dont  nous 
faisons  hautement  profession  dans  le  bap- 
tôaie,  qu'elle  n'entreprenne  rien  au  delà. 
Sur  quoi  il  allègue  ces  paroles  de  saint  Paul: 
Quand  nous  vous  annoncerions  nous-mêmes , 
ou  qu'un  ange  du  ciel  tous  annoncerait  un 
Evangile  différent  de  celui  que  nous  vous 
avons  prêche,  qu'il  soit  anatheme!  (Galat.  i, 
8.}«  Or,  quelle  est  la  foi  que  nous  avons  re- 
çue des  divines  Ecritures?  C'est  que  Dieu  a 
fait  le  monde  par  son  Verbe  ;  qu'il  a  tiré  les 
créatures  du  néant;  qu'il  a  imprimé  une  loi 
naturelle  à  l'animal  raisonnable;  qu'il  l'a 
doué  du  libre  arbitre  ;  qu'il  lui  a  donné  des 
préceptes  en  lui  marquant  ce  qui  lui  était 
utile,  alin  qu'il  évitât  par  choix  ce  qui  pou- 
vait lui  nuire.  L'homme  étant  tombe  volon- 
tairement dans  le  péché,  a  été  chassé  du  pa- 
radis ;  mais  Dieu,  pour  le  ramener  à  son  de- 
voir, lui  a  envoyé  des  prophètes,  qui  ont 
bien  pu  l'instruire,  mais  non  le  délivrer  de 
l'esclavage  du  démon.  Le  Verbe  toul-puis- 
sanl,  qui  est  Dieu,  sans  figure  sensible,  sans 
changement,  s'est  fait  chair  daus  le  temps  et 
quand  il  l'a  voulu,  en  naissant  d'une  vierge. 
Pour  montrer  qu'il  s'était  vraimenlfait  hom- 
me, il  a  pris  les  habitudes  et  les  besoin-4  At- 
tachés à  la  nature  humaine.  En  effet,  il  n'e-it 
point  dit  dans  l'Evangile  que  le  Verbe  soit 
cutré  dans  un  homme  déjà  parfait  dans  tou- 
tes ses  parties  ;  mais  qu'il  a  été  fait  chair, 
par  conséquent  qu'il  y  a  eu  dans  sa  généra- 
tion un  co-nmenccmenl  comme  dans  ceHe 


des  autres  hommes ,  dont  les  corps  ne  se 
perfectionnent  que  par  degrés  et  avec  la 
succession  des  temps.  »  Le  saint  évêque  re- 
marque que  ces  termes  :  //  a  été  fait  chair 
(Joan.  i,  U),  dont  l'évangéliste  se  sert  en 
parlant  de  l'Incarnation  ,  marquent  une 
union  des  deux  natures,  si  puissante  et  si 
forte,  qu'elle  n'est  susceptible  d'aucune  di- 
vision ;  comme  l'unité  ne  peut  se  diviser  en 
deux  unités ,  i»arce  que  dès  lors  elle  cesse- 
rait d'être  unité.  Il  ajoute  que  ces  mêmes 
l»aroles  prouvent  l'uni  lé  de  personne  en  Jé- 
sus-Christ, et  l'immutabilité  de  la  nature  du 
Verbe  ;  car  il  n'est  pas  dit  qu'il  a  été  changé 
en  chair,  mars  il  est  dit  qu'il  s'est  fait  chair. 

Il  conclut  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils,  qui,  né 
du  Père,  sans  commencement  el  d'une  ma- 
nière ineffable,  s'est  fait  voir  sur  la  terre, 
sans  être  séparé  de  celui  qui  l'a  engendré. 
Pour  cela,  et  pour  sauver  l'homme  qu  il  avait 
formé,  il  a  pris  un  corps  dans  le  sein  d'une 
vierge,  ce  qui  prouve  qu'il  est  né  d'une  fa- 
çon au-dessus  du  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture. C'esl  donc  le  Verbe  même  qui  s'est 
fait  homme.  On  ne  peut  pas  dire  que  le 
Verbe  Dieu  soi  t  autre  que  Jésus-Christ,  la  na- 
turedivine  ne  reconnaissant  point  deux  Fils. 
S'il  y  avait  un  autre  Christ,  diflérenldeDieu 
le  Verbe,  il  s'en  suivrait  que  le  Christ  est 
un  pur  homme;  ce  qui  ne  peut  se  soutenir 
puisqu'il  est  dit  qu'en  son  nom  ,  tout  genou 
fléchit  dans  le  ciel,  dans  la  terre  et  dans  les 
enfers  {Philip,  u,  10.)  D'ailleurs,  quel  sens 
donnerons-nous  a  cet  oracle  du  prophète  : 
Notre  Dieu  aétévu  sur  la  terre  et  il  a  conversé 
avec  les  hommes.  [Baruch.  m,  38.)  On  ne  peut 
l'entendre  que  de  sa  manifestation  dans  la 
chair.  A  ceux  qui,  avouant  que  le  Verbe  s'est 
fait  homme,  rougissaient  cependant  de  lui  at- 
tribuer toutes  les  suilesdela  nature  humaine, 
comme  d'avoir  été  enveloppé  de  langes,  d'a- 
voir souffert  de  la  faiui,  du  froid,  de  la  fati- 
gue, il  répond .  qu'ils  aient  à  choisir  de 
deux  choses  l'une,  ou  de  nier  que  le  Verbe 
se  soit  véritablement  fait  homme,  ou,  en  re- 
connaissant celle  vérité  et  l'utilité  de  l'in- 
carnation, de  ne  point  rougir  d'attribuer  à 
Jésus-Christ  des  passions  qui  conviennent  à 
la  nature  humaine.  Il  coufesse  une  seule 
hypostase  du  Verbe  incarné,  et  soutient  que 
c'est  le  même  qui  a  souffert  et  qui  a  fait  des 
miracles.  Il  convient  avec  ses  adversaires 
que  la  Trinité  est  impassible,  et  que  le 
Verbe  est  une  personne  de  la  Trinité;  mais 
nous  ne  disons  pas,  ajoute-t-il,  que  le 
Verbe  ait  souffert  dans  sa  nature  divine, 
qui ,  d'elle  -  même  est  impassible.  C'est  ici 
que  se  trouvailcetle  expression,  un  de  la  Tri- 
nité a  souffert,  qui  (it  tant  de  bruit  et  qui  fut 
si  souvent  et  si  diversement  interprétée  dans 
les  querelles  théologiques  de  celte  époque. 

Proclus  prouve  ensuite  l'unité  et  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  par  divers  passages  de 
l'Ecriture.  Il  n'y  a,  dil  saint  Paul,  quun 
Seigneur  Jésus-Christ  (I  Cor.  viu,6),paf 
qui  toutes  choses  ont  été  faites.  (Hebr.  1,  2.) 
Si  toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Christ, 
il  est  évident  que  le  Christ  est  le  Verbe  do 
Dieu,  puisiuc  l'évangéliste  sainl  Jean  dit  : 
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Au  commencement  était  le  Verbe ,  $i  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était 
au  commencement  avec  Dieu,  et  toute»  choses 
ont  été  faites  pur  lui.  (Joan.  i,  3.)  11  est  vrai 
que  Jésus-Christ  est  appelé  homme  dans 
1  Ecriture  :  Vous  savez,  dit  saint  Pierre  aux 
Juifs,  que  Jésus  de  Nazareth  a  été  un  homme 
que  Dieu  a  rendu  célèbre  parmi  nous.  (Act.  il, 
22.)  Et  il  l'est  en  effet,  puisqu'il  a  été  fait 
homme,  lorsque  auparavant  il  était  seule- 
ment Dieu.  De  même  qu'il  est  consubstau- 
tiel  à  sou  Père,  selon  sa  divinité,  il  es?  con- 
6uhstantiel  à  sa  mère,  selon  l'humanité.  La 
vérité  du  mystère  parait  partout,  sans  don- 
ner aucune  prise  à  Terreur.  Si  celui  que  la 
Vierge  a  engendré  n'est  pas  Dieu ,  quelle 
merveille  y  aurait-il  dans  son  enfantement? 
Ne  connaissez-vous  pas  plusieurs  femmes 
qui  ont  mis  des  hommes  justes  au  monde? 
N'esl-il  pas  dit  dans  les  prophètes  qu'une 
Vierge  concevra  et  qu'elle  enfantera  uu  (ils 
qui  sera  appelé  Emmanuel  {Isa.  vit,  iï), 
c  est-à-dire,  Dieu  avec  nous,  comme  l'auto 
Gabriel  Ta  expliqué  ?(Matth.  i,  23.)  En  vain 
dira-t-on  que  celui  qui  est  né  est  de  même 
genre  que  celui  qui  l  a  engendré,  et  qu'ainsi 
la  mère  de  Jésus-Christ  étant  femme,  il  faut 

a ut;  son  (ils  soit  homme,  cela  n'est  vrai  que 
ans  les  générations  qui  s'accomplissent  sui- 
vant le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Mais 
la  naissance  de  Jésus -Christ  n'a  poiut  été 
soumise  à  cet  ordre.  L'enfantement  de  la 
Vierge  est  au-dessus  de  la  nature,  et  celui  qui 
en  est  né  est  Dieu.  C'est  le  même  qui,  après 
avoir  fait  le  monde,  donné  la  loi,  inspiré  les 
prophètes,  s'est  fait  homme  dans  les  der- 
niers temps,  et  nous  a  envoyé  les  apôtres 
pour  nous  procurer  le  salut.  Saint  Proclus 
veut  que  l'on  rejette  toutes  les  hérésies  qui 
ont  enseigné  une  doctrine  contraire ,  celles 
d'Arius,  d'Eunome,  de  Macédonius,  et  le 
nouveau  blasphème  fabriqué  par  Nestorius, 
lequel -surpasse  de  beaucoup  le  judaïsme. 

Il  exhorte  les  Arméniens  à  garder  avec 
soin  les  traditions  qu'ils  ont  reçues  des 
saints  Pères,  et  dont  la  formule  de  foi  a  été 
dressée  parmi  eux  dans  le  concile  de  Nicée, 
comme  aussi  la  doctrine  des  bienheureux 
Basile,  Grégoire  et  plusieurs  autres  dont  les 
noms  sont  écrits  dans  le  livre  do  vie.  Ces 
deux  saints  qui  avaient  joui  d'une  grande 
réputation  dans  la  Capjadoce,  pouvaient 
êi  reconnus  particulièrement  des  Arméniens, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  pour 
cette  raison  que  saint  Proclus  les  cite  parti- 
culièrement dans  sa  lettre.  On  voit  par  Jean 
d'Antioche  et  par  Facundus  que  le  saint 
évêque  y  confirmait  la  vérité  du  mystère  de 
l'Incarnatiou  par  divers  passages  des  Pères, 
et  principalement  de  saint  Cyrille  qui  disait 
positivement  que  le  corps  de  Jésus -Christ 
était  animé  par  une  âme  inlelligeulo  et  rai- 
sonnable. Nous  n'y  trouvons  rien  de  tout 
oela,  ni  un  mot  de  ce  qu'en  cite  Jean  Ma- 
xence,  ce  qui  prouve  que  nous  n'avons 
pas  cette  lettre  tout  entière.  Saint  Proclus 
y  avait  joint  les  propositions  hérétiques 
répandues  sous  le  nom  de  Théodore  de 
Mopsueste,  alin  d'eu  inspirer  do  l'horreur 
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aux  Arméniens.  Ces  propositions  étaient 
sans  doute  les  mêmes  qu'il  inséra  dans  sa 
lettre  à  Jean  d'Antioche,  où  on  les  retrouve 
em-ore. 

Aux  évéques  d'Orient.  —  Les  troubles  reli- 
gieux qui  avaient  agité  l'Arménie  avaient 
été  suscités  par  les  évéques  d'Orient,  et 
particulièrement  par  Théodore  de  Mopsueste. 
Proclus  leur  adressa  donc  sa  Lettre  aux  Ar- 
méniens, avec  une  lettre  synodique,  dans 
laquelle  il  demandait  à  Jean  d'Antioche  de  la 
faire  signer  par  son  concile,  pour  marquer 
qu'ils  étaient  unis  par  la  profession  d  une 
même  foi.  Il  ne  nous  reste  que  deux  passages 
de  cette  lettre  à  Jean  et  aux  autres  Orien- 
taux. Dans  le  premier  l'auteur  reconnaît 
qu'un  de  la  Trinités  été  crucifié  selon  la 
chair;  dans  le  second,  il  distingue  claire- 
ment les  propriétés  des  deux  natures,  puis- 
qu'il dit  que  celui  qui  est  sans  commence- 
ment, naît  selon  la  chair,  qu'il  croit  en  âge 
et  se  perfectionne  selon  le  corps,  quoique 
t lès-parfait  de  sa  nature  ;  qu'il  souffre, 
quoique  supérieur  à  la  douleur;  mais  qu'il 
supporte  les  injures  et  les  opprobres,  non 
dans  ce  qu'il  était  avant  son  incarnation, 
mais  dans  ce  qu'il  a  été  fait  par  son  incar- 
nation. Outre  cette  lettre  synodique,  saint 
Proclus  en  écrivit  une  particulière  a  Jean 
d'Antioche.  Après  lui  avoir  montré,  par 
l'exemple  du  grand  prêtre  Héli,  et  de  ses 
enfants,  combien  il  est  dangereux  de  laisser 
le  crime  impuni,  et  de  ne  pas  veiller  sur  la 
conduite  de  ceux  dont  on  est  chargé,  il 
l'exhorte  à  exercer  sur  son  peuple  une  telle 
vigilance  qu'il  n'en  souffre  jamais  aucun 
reproche,  il  lui  fait  part  des  plaintes  que 
les  clercs  et  les  moinos  d'Edesse  et  même 
un  grand  nombre  de  laïques  zélés  pour  la 
foi,  portaient  contre  la  conduite  d'ibas,  leur 
évêque,  accusé  d'aimer  les  folies  de  Nesto- 
rius, jusqu'à  traduire  en  syriaque  les  pas- 
sages de  Théodore  de  Mopsueste  qui  les 
contenaient,  pour  en  inoculer  plus  facile- 
ment le  venin  aux  simples.  11  ne  croit  pas 
qu'lbas  partage  tous  les  mauvais  seutiments 
exprimés  par  Théodore  de  Mopsueste  ;  mais 
eu  les  traduisant,  il  est  devenu  pour  beau- 
coup de  personnes  et  particulièrement  pour 
le  saint  prêtre  et  archimandrite  Dalmace, 
une  occasion  de  scandale.  Il  prie  Jeau  d'en- 
gager lbas  à  signer  sa  lettre  aux  Arméniens 
et  à  analhèmaUser  les  passages  de  Théodore 
de  Mopsueste  qui  s'y  trouvaient  joints;  parce 
qu'encore,  dit-il,  que  la  foi  soit  la  plus  ex- 
cellente de  toutes  les  vertus,  elle  doit  ce- 
pendant céder  à  la  charité,  par  laquelle  seule 
Dieu  s'est  fait  homme.  Les  évéques  d'Orient 
à  qui  Jean  d'Antioche  commuuiqua  cetio 
lettre,  trouvèrent  mauvais  qu'on  .leur  de- 
mandât de  nouvelles  signatures,  mais  après 
avoir  examiné  la  lettre  de  saint  Proclus,  ils 
la  souscrivirent  et  la  lui  renvoyèrent.  Quant 
aux  passages  dont  il  leur  demandait  la  con- 
damnation, ils  répondirent  que  plusieurs 
étant  orthodoxes  et  les  autres  susceptibles 
d'un  sens  catholique,  ils  nu  pouvaient  les 
analhémaliser,  condamner  en  même  temps 
les  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise,  qui 
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avaient  parlé  de  même.  De  ce  nombre  était 
saint  Ignace  martyr. 

A  Domnuu,  éréque  d'Antioche.  —  La  lettre 
a  Domnus  élu  évèque  d'Antioche  à  la  place 
de  Jean,  mort  eo  441,  a  trait  à  l'affaire  d'A- 
thanase  de  Perrha,  accusé  de  plusieurs  fau- 
te? graves,  tant  sous  le  rapport  des  mœurs  que 
dans  ladmislration  des  biens  de  son  Eglise. 
Mais  il  aima  mieux  renoncer  à  son  évêché 
que  de  comparaître  devant  Domnus  et  les 
autres  évéqnes  de  sa  province,  rassemblés 
en  concile.  Il  se  relira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  an  diocèse  de  Samosate;  mais  re- 
grellant  i'évêché  de  Perrha,  il  y  revint  vers 
Pan  44»,  et  entreprit  même  d'y  faire  quel- 
que* ordinations.  Les  ecclésiastiques  de  la 
ville,  qui  avaient  été  ses  accusateurs,  ne  l'y 
voulurent  point  souffrir.  Il  prit  donc  le  parti 
de  quitter  fa  Syrie  et  de  se  retirer  a  Conslnn- 
tinople.Onpeûseque  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie s'y  trouvait  alors  avec  saint  Proclus. 
Atbanase  leur  donua  a  entendre  que  ses 
pr.  près  ecclésiastiques,  secouant  le  joug  de 
la  soumission' qu'ils  lui  devaient,  l'avaient 
non-seulement  chassé  de  son  Eglise,  mais 
qu'ils  avaient  même  effacé  son  nom  des  sa- 
crés dyptiques,  déposé  l'économe  auquel  il 
avait  confié  l'administration  des  biens  et 
renversé  tout  l'ordre  ecclésiastique.  Il  ajou- 
tait que  ce  qui  l'avait  empêché  de  s'adresser 
à  son  métropolitain,  c'est  qu'il  était  son 
ennemi  déclaré,  et  qu'il  excitait  ses  propres 
ecclésiastiques  contre  loi.  Saint  Proclus, 
frappé  des  procédés  du  clergé  de  Perrha 
u'ii  ne  connaissait  que  par  le  faux  récit 
'Atbanase,  écrivit  à  Domuus  d'Antioche 
pour  le  prier  de  faire  examiner  l'affaire  ; 
de  commettre  à  cet  effet  quelques  évôques 
voisins,  si  la  ville  de  Perrha  était  trop  éloi- 
gnée d'Antioche,  et  de  déposer  sans  miséri- 
corde les  ecclésiastiques  qui  se  trouveraient 
coupables.  Il  fait  entendre  a  Domnus,  qu'en 
s'adressant  à  d'autres,  Atbanase  n'avait 
point  prétendu  déroger  au  droit  et'  à  l'auto- 
rité de  la  ville  d'Antioche  ;  et  si,  avec  saint 
Cyrille,  il  se  mêlait  de  celle  affaire,  ce  n'é- 
tait que  comme  médiateurs.  Enlin  ils  le 
priaient  d'avoir  égard  à  leurs  lettres  en  sou- 
venir de  la  charité  qui  les  unissait  tous. 

Ducouas  rr  Homélies.  —  Ce  fut  sous 
l'épiscopat  de  saint  Proclus  que  se  fit  la 
translation  du  corps  de  saint  Cbrysostome 
de  Comane  a  Constantinople,  où  il  lut  dé- 
posé dans  l'église  des  Apôtres,  sépulture 
ordinaire  des  empereurs  et  des  archevêques 
de  Constantinople.  Théodose  et  sa  sœur  Pu I- 
cbérie  assistèrent  è  celle  solennité.  Nous 
avons  encore  un  fragment  latin  du  discours 
que  Proclus  prononça  en  cette  circonstance. 
On  y  reconnaît  aisément  combien  son  cœur 
était  pénétré  d'amour,  dVsliine  et  de  véné- 
ration pour  ce  grand  évêque,  qu'il  compare 
aux  deux  saints  Jean,  dont  il  portait  le  nom 
et  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Il 
le  prononça,  non  pas  dans  le  palais  mais 
dans  l'église  où  saint  Chrysoslome  avait 
prêché  ;  ce  qui  montre  que  celle  fêle  avait 
été  célébrée  également  et  au  palais  impérial 
et  à  l'église  métropolitaine. 
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Saint  Prodes  ordonna  plusieurs  évèques, 
au  nombre  desquels  nous  citerons  Thallas- 
sius,  ancien  préfet  d'IHyrie  qu'il  établit  évê- 
que de  Césarée;  Basile  qu'il;  plaça  sur  le 
siège  d'Ephèse,  en  rempiacementde  Bassien, 

auoiqu'il  n'approuvât  pas  l'intronisation 
e  ce  dernier  qui  lui  paraissait  irréguiière  ; 
Eusèbe  qu'il  consacra  lui-même  évêque 
d'Aocyre,  et  Pierre  évêque  de  Gangres.  11 
donna  son  approbation  à  l'ordination  du 
comte  Irénée,  que  Domnus  d'Antioche  avait 
fait  évêque  de  Tyr,  quoique  bigame.  Nous 
n'avons  aucune  connaissance  du  synode 
qu'il  tint  à  Constantinople,  vers  l'an  445  ;  il 
parait  seulement  par  la  lettre  smodique 
qu'il  signa,  qu'on  s  était  occupé  dans  cette 
assemblée  des  droits  et  du  rang  de  son 
Eglise.  Saint  Proclus  mourut  dans  le  cours  de 
l'année  446  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante.  On  a,  sous  son  nom,  vingt-deux 
homélies  dont  nous  allons  nous  efforcer 
de  donner  une  idée,  en  nous  arrêtant  seu- 
lement aux  principales. 

Sur  m  Tiergt.  —  La  première  est  celle 
qu'il  prononça  contre  Nestorius  et  en  sa 

Erésence,  au  commencement  de  l'année  429. 
e  peuple  de  Constantinople  l'écouta  avec 
de  grands  applaudissements  ;  mais  Nestorius 
en  lut  si  choqué,  qu'il  prit  sur-le-champ  la 
parole,  pour  détruire  ce  que  Proclus  avait 
avancé;  et  depuis  ce  temps-là  il  se  déclara 
son  ennemi  en  toutes  circonstances.  On  a 
pJacé  celte  homélie  à  la  lèle  des  Actes  du 
concile  d'Ephèse,  et  elle  est  cilée,  sous  le 
nom  de  saint  Proclus,  par  plusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques.  L'orateur  commence 
et  termine  son  discours,  en  donnant  à  la 
sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Pour 
montrer  qu  elle  méritait  cette  qualification, 
il  prouve  que  son  Fils  n'était  ni  seulement 
Dieu,  ni  seulement  homme;  mais  Emma- 
nuel, c'est-à-dire.  Dieu  et  homme,  sans  au- 
cune confusion  des  deux  natures.  «Car,  nous 
ne  prêchons  point,  dit-il,  un  homme  déifié, 
mais  un  Dieu  incarné.  »  11  donne  pour  raison 
de  l'Incarnation  du  Verbe  le  salut  du  genre 
humain. «Tous  les  hommes engagésau  démon 
et  au  péché  par  la  chute  d'Adam,  tombaient 
nécessairement  dans  la  condamnation  et  la 
mort  éternelle,  s'ils  n'avaient  été  rachetés 
par  une  victime  dont  le  prix  répondit  à  la 
grandeur  de  la  dette.  Aucun  homme  ne  pou- 
vait les  racheter,  puisqu'ils  étaient  tous 
coupables,  et  avaient  également  besoin  d'un 
Sauveur.  Aucun  ange  ne  le  pouvait,  parce 

Îiu'il  n'eût  point  trouvé  de  victime  propre. 
I  fallait  donc  que  Dieu  se  livrât  à  la  mort, 
|iour  nous  racheter  ;  c'était  le  seul  moyen 

Soi  restât.  Or  Dieu,  demeurant  seulement 
ieu,  ne  pouvait  mourir.  Il  a  donc  fallu 
qu'il  se  fit  homme  |K>ur  sauver  les  hommes, 
et  qu'il  devint  tout  ensemble,  et  noire  vic- 
time, en  donnant  son  sang  et  sa  vie  pour 
nous  délivrer;  et  notre  pontife,  pour  pou- 
voir s'offrir  au  Père  en  noire  faveur.  »  Il  con- 
vient qu'il  n'y  a  oue  Dieu  seul  qui  connaisse 
la  manière  dont  il  s'est  fait  homme  dans  !e 
sein  de  la  sainte  Vierge;  sa  naissance  nVt 
pas  moins  miraculeuse  que  sa  eonceplmp, 
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puisqu'il  a  été  conçu  et  qu'il  est  né,  sans 
avoir  rompu  dans  sa  mère  le  sceau  de  la 
virginité.  Il  combat  l'hérésie  de  Nestorius 
sous  tousses  déguisements,  et  soutient  que 
dire  que' le  Christ  et  le  Verbe  sont  deux, 
c'est  mériter  d'être  séparé  de  la  divinité,  et 
établir  une  quaternilé  à  la  place  de  la  Tri- 
nité que  nous  adorons. 

Sur  l'Incarnation.  —  La  seconde  homélie 
est  loin  de  révéler  le  même  talent  ;  on  n'y 
reconnaît  ni  le  génie,  ni  le  style  de  saint 
Proclus.  L'orateur,  au  lieu  de  s'attacher  à 
son  sujet  principal,  qui  était  d'établir  le 
mystère  de  l'Incarnation,  s'amuse  à  des 
questions  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de 
rapports  à  ce  qu'il  avait  entrepris  de  trai- 
ter. Il  cherche  «les  figures  du  mystère  dans 
la  conformation  de  l'homme,  et  on  peut  dire 
qu'il  y  réussit  assez  mal.  Que  fait  a  l'intel- 
ligence de  ce  dogme  de  savoir  pourquoi, 
pendant  le  sommeil  d'Adam,  Dieu  lui  a 
enlevé  une  côte  pour  en  former  Eve;  et 
pourquoi,  au  contraire,  il  ne  l'a  pas  fait 
pendant  qu'il  était  éveillé?  Aussi  n'en  tire- 
t-il  aucune  induction  pour  l'incarnation  du 
Verbe.  Il  se  contente  de  nous  apprendre 
que  Dieu  a  agi  ainsi,  de  peur  qu'Adam  ne 
prit  occasion  de  la  douleur  qu'il  aurait 
éprouvée  en  se  sentant  arracher  une  côte, 
de  haïr  sa  femme  et  de  vivre  en  ennemi 
avec  celle  qu'il  devait  considérer  comme  sa 

Iiropre  chair  ;  comme  s'il  avait  été  impossi- 
ile  de  suspendre  la  douleur  dans  Adam, 
pendant  le  jour,  plutôt  que  pendant  la  nuit, 
dons  la  veille,  plutôt  que  dans  lo  sommeil. 
L'éditeur,  pour  attribuer  cette  homélie  à 
saint  Proclus,  allègue  les  témoignages  de 
saint  Ephrera  d'Antiochc  et  d'Anastase  de 
Nicée.  Il  est  vrai  que  saint  Ephrem  cite  un 
discours  sur  l'Incarnation,  mais  peut-être 
veut  il  parler  de  l'homélie  suivante,  qui 
parait  appartenir  évidemment  au  saint 
évêque. 

Elle  en  a  le  style  et  les  pensées,  et  elle 
commence  par  une  comparaison,  dont  ce 
Père  se  servait  volontiers.  Il  la  prononça  le 
lendemain  de  Noël  qu'il  compte  pour  la 

[►remière  des  cinq  fêtes  que  1  Eglise  célé- 
>rait  alors.  Les  autres  sont  :  l'Epiphanie, 
jour  où  l'on  faisait  mémoire  de  la  sanctifica- 
tion des  eaux  pour  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  Pâques,  l'Ascension  et  la  Pentecôte, 
qu'il  regarde  comme  des  sources  et  des 
trésors  de  salut,  et  beaucoup  au-dessus  des 
fêtes  des  Juifs  qui  ne  s'y  occupaient,  dit-il, 
que  de  ce  qui  pouvait  satisfaire  leur  gour- 
mandise et  leur  sensualité. 
f  Ditcours  en  l  honneur  de  la  Vierge.  —Dans 
l'homélie  cinquième,  qu'on  a  faussement 
attribuée  à  saint  Chrysoslome,  l'orateur  fait 
l'éloge  de  la  sainte  Vierge  qu'il  appelle  sou- 
vent Mère  de  Dieu.  On  croit  qu  il  la  pro- 
nonça, au  jour  de  son  Annonciation,  parce 
qu'il  s'y  étend  beaucoup  sur  la  salutation 
angélique.  11  repasse,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  a  rendu  recommandables  les  saints  les 
plus  renommés  de  l'Ancien-Testament,  lo 
sacrifice  d'A bel,  la  foi  d'Abraham,  la  pa- 
tience de  Job,  le  zèle  d'Elie,  la  force  de 


Samson,  la  science  divine  d'Isaie,  les  lu- 
mières de  Daniel,  la  sagesse  de  Salomon,  et 
dit  que  rien  de  tout  cela  n'est  comparable  i 
la  gloire  de  Marie,  qui  a  porté  dans  sen  sein 
le  verbe  incarné.  Il  dit  quelque  chose,  mais 
seulement  en  général,  de  la  vertu. des  reli- 
ques des  saints,  et  marque  les  lieux  de  la 
sépulture  de  plusieurs  anciens  patriarches. 
Il  place  celle  d'Abraham  dans  la  Palestine, 
celle  de  Daniel  à  Babylone,  celle  d'Ezécbiel 
en  Perse.  Mais  il  avoue  qu'il  ignore  e»  quel 
endroit  ont  été  enterrés  Moïse  et  Isaie. 
L'homélie  suivante  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  dialogue  long  et  ennuyeux  outre  saint 
Joseph  et  la  sainte  Vierge,  au  sujet  de  sa 
grossesse,  fondé  uniquement  sur  des  imagi- 
nations ou  quelques  anciennes  histoires 
apocryphes.  Mais  quoique  ce  discours  porte 
le  nom  de  saint  Proclus  dans  quelques 
manuscrits,  il  nous  semble  absolument  im- 
possible de  lui  attribuer  une  pièce  aussi  pi- 
toyable. 

Sur  la  théophanic,  etc.  —  On  ne  fait  pas 
de  difficulté  d  attribuer  a  saint  Proclus  les 
quatre  homélies  suivantes.  Dans  celle  qui 
est  (tour  la  théophanie  ou  épiphanie,  l'ora- 
teur dit  que  Jésus-Christ  reçut  le  baptême 
pour  deux  raisons  :  la  première,  afin  de 
sanctifier  les  eaux  ;  et  la  seconde,  pour  in- 
viter, par  son  exemple,  tous  les  hommes  à 
le  recevoir.  Il  y  parle  assez  clairement  du 
péché  originel,  en  disant  que  Jésus-Cbrist 
n'est  point  tombé  dans  l'exécration  d'Adam. 
Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans  l'ho- 
mélie sur  la  transfiguration.  C'est  moins  un 
éloge  du  mystère  qu'une  explication  des 
circonstances  qui  l'accompagnèrent.  Il  en 
est  de  même  de  l'homélie  sur  les  palmes. 
Dans  celle  qui  traite  du  jeûne  du  jeudi  saint, 
en  parlant  de  la  cène  que  le  Sauveur  fit  avec 
ses  disciples,  il  dit  que  ce  fut  en  cette  occa- 
sion qu'il  leur  révéla  de  grands  mystères; 
qu'il  les  nourrit  de  sa  chair,  et  que  le  calice 
qu'il  leur  présenta  à  boire  efface  les  péchés. 
Dans  l'homélie  du  vendredi  saint,  sur  la 
passion,  il  compte  cinq  mille  cinq  cents  ans 
depuis  la  chute  du  premier  homme  jusqu'à 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Il  ne  doute  point 
qu'il  ait  tiré  Adam,  comme  Abel,  du  sein  de 
1  enfer  ;  et,  pour  montrer  aux  Juifs  combien 
il  est  au-dessus  de  tous  les  patriarches,  il 
les  fait  souvenir  qu'ils  ont  tous  été  vaincus 
par  la  mort,  tandis  que  Jésus-Christ,  en 
mourant  dans  sa  chair,  a  vaincu  la  mort. 

Sur  la  résurrection.  —  Des  quatre  homé- 
lies que  nous  avons  sur  la  résurrection,  !• 
première  commence  par  l'éloge  d'une  reine 
qui  s'était  consacrée  à  Dieu  ;  qui,  par  esprit 
de  piété,  avait  épuisé  ses  trésors  pour  en 
enrichir  l'Eglise  et  orner  le  temple  ou  » 
prêchait,  c'est-à-dire  l'église  de  Sainle-*»- 
phie;  et  qui,  depuis,  s'appliquait  à  inortilK'r 
sa  chair  et  ne  s'occupait  que  de  Jésus-Chri»t 
et  de  sa  croix.  Tout  cela  convient  ft,p"lc  !,î 
rie,  que  sa  piété,  sa  prudence  ol  sa  libéraiu 
envers  les  églises  ont  rendue  célèbre  Jfl|1 
l'histoire  religieuse  de  celle  époque.  w»° 
homélie,  que  nous  n'avons  pas  cnll  ?' 
traite  des  avantages  que  nous  retirons  de  i» 
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résurrection  de  Jésus-Christ  et  du  baptême. 
L'homélie  suivante  est  visiblement  dirigée 
contre  la  doctrine  de  Nestorius,  quoique 
l'orateur  ne  le  nomme  pas.  Il  y  établit  que 
c'est  le  même  qui  s'est  formé  un  corps  dans 
le  sein  de  la  Vierge  et  d'une  manière  à  lui 
seul  connue;  qui  a  réuni  à  ce  corps  l'âme 
qui  en  avait  été  séparée  pendant  trois  jours. 
En  naissant  au  temps  réglé  |»our  l'enfante- 
ment, il  a  fait  voir  qu'il  était  homme,  de 
.  même  il  a  montré  qu'il  était  Dieu  en  sortant 
du  tombeau.  Depuis  son  incarnation,  nous 
rendons  a  Dieu  un  culte  nouveau  qui  con- 
siste, non  dans  le  sang  des  victimes  ni  dans 
la  circoncision,  mais  dans  la  foi  par  laquelle 
nous  adorons  trois  personnes  en  une  seule 
substance.  Quoique  Dieu  le  Verbe  fait 
homme  ait  été  crucifié,  c'est  dans  la  chair 
qu'il  a  souffert,  tarce  qu'il  a  toujours  con- 
servé comme  Dieu  sa  puissance  et  son  em- 
pire. Il  demande  aux  Juifs,  qui  ne  pouvaient 
croire  qu'un  Dieu  se  fût  fait  homme,  pour- 
quoi le  soleil  s'est  obscurci  en  plein  midi, 
lors  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  pourquoi 
rien  de  semhlable  n'est  arrivé  lorsque  le 
juste  Nabot  h  fut  mis  à  mort?  Pourquoi  la 
terre  trembla  lorsque  Jésus-Christ  fut  atta- 
ché à  la  croix,  et  pourquoi  elle  ne  fut  pas 
seulement  agitée  à  la  mort  d'Isaïe,  sous 
Manassé?  Il  presse  de  même  ses  raisonne- 
ments sur  toutes  les  autres  circonstances  de 
la  passion  de  Jésus-Christ,  dont  La  divinité 
fut  alors  attestée  par  le  désordre  même  des 
éléments. 

Dans  l'homélie  troisième  qu'il  prononça 
le  jour  de  Pâques,  il  montre  que,  le  temj>s 
des  figures  étant  passé,  il  n'est  plus  permis 
aux  Juifs  d'immoler  un  agneau  suivant  le 
rite  prescrit  par  la  loi,  parce  que  le  véri- 
table agneau,  le  Fils  de  Dieu,  a  été  immolé, 
et  que  par  son  sacrifice  il  nous  a  rachetés 
de  nos  iniquités.  La  quatrième  traite  en 
même  temps  de  la  pâque  et  de  saint  Jean 
l*Evangéliste.  C'est  une  explication  de  ces 
premières  paroles  de  son  Evangile  :  Au  com- 
mencement était  te  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu  ;  H  était  au  commencement  avec  Dieu,  et 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui.  Saint  P ro- 
das regarde  ces  paroles  cotnme  les  pierres 
fondamentales  de  l'édifice  de  l'Eglise,  et 
comme  une  preuve  de  l'éternité  du  Verbe 
et  de  l'identité  de  sa  nature  avec  celle  du 
Père  et  du  Saint-Esprit.  Sur  quoi  il  remar- 
que que  le  nombre  des  personnes  divines 
ne  rompt  point  l'unité  de  nature,  et  que  la 
Trinité  ne  divise  point  l'essence  divine  par 
parties-,  de  sorte  qoe  la  Trinité  est  con- 
substantielle  en  puissance,  en  bonté,  en  di- 
vinité, divisée  en  trois  personnes,  unie  en 
nature.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu, 
le  Saint-Esprit  est  Dieu  ;  nous  leur  devons 
a  tous  les  trois  l'adoration  qui  leur  est  ren- 
due dans  le  ciel.  Ce  n'est  que  par  la  foi, 
c'est-à-dire  par  révélation,  que  saint  Jean 
a  appris  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  Evangile 
sur  la  génération  ineffable  du  Verbe;  car, 
observe-t-il,  il  n'a  pu  l'apprendre  ni  de  ses 
concitoyens,  ni  des  Juifs,  ni  de  Moïse,  ni  de 
la  lot.  oui  ne  contenait  que  des  Usures  de 
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l'avenir.  I)  ajoute  que  le  même  apôtre  a  vu 
aussi  le  mystère  de  l'incarnation,  le  Verbe 
conversant  sur  la  terre  sans  avoir  quitté  le 
ciel,  enveloppé  de  langes  comme  on  homme, 
loi  qui  comme  Dieu  délia  par  un  seul  mot 
les  bandelettes  qui  retenaient  Lazare  dans 
son  suaire.  Enfin  il  donne  à  l'Eglise  les  titres 
de  catholique,  apostolique  et  immaculée. 

Sur  la  Pentecôte.  —  Dans  l'homélie  sei- 
zième, prononcée  le  jour  de  la  Pentecôte, 
saint  Proclus  établit  contre  Tes  eunomiens  et 
les  macédoniens  la  divinité  du  Saint-Esprit 
par  divers  passages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  C'était  une  preuve  égale- 
ment forte  et  nécessaire  puisqu'ils  niaient 
qu'on  en  pût  prouver  la  divinité  par  aucun 
texte  de  PÉcrilure.  Ceux  que  l'orateur  allègue 
sont  tirés  des  Actes  des  Apôtres,  des  P>au- 
mes,  des  Evangiles,  et  des  Epi  très  de  saint 
Paul.  On  voit  dans  les  textes  qu'il  apporte, 
que  le  Saint-Esprit  est  appelé  Dieu  et  Sei- 
gneur; qu'il  y  est  glorifié  avec  les  deux 
autres  personnes  de  la  Trinité  ;  qu'il  est  le 
distributeur  des  dons  spirituels,  et  qu'Ana- 
nias,  pour  lui  avoir  menti,  fut  mis  a  mort. 

Eloge  de  saint  Paul,  etc.  —  L'éloge  de  saint 
Paul  renferme  en  abrégé  les  grandes  actions 
de  son  apostolat.  Son  tombeau ,  comme  le 
linceul  dans  lequel  il  fut  enveloppé,  et  qui 
se  voyaient  à  Rome  du  temps  de  saint  Pro- 
clus, avaient  la  vertu  de  guérir  les  maladies. 
Dans  l'éloge  de  saint  André,  il  repasse  les 
grandes  merveilles  que  Dieu  a  opérées  dans 
PAncien  Testament,  et  dit  qu'elles  ne  sont 
rien,  en  comparaison  «le  celles  qui  se  sont 
opérées  dans  le  Nouveau,  o«l  les  apôtres 
ont  touché  de  leurs  mains  le  Verbe  de 
Dieu  qui  était  dès  le  commencement,  où 
ils  ont  mangé  avec  lui,  entendu  sa  parole, 
et  qu'ils  ont  accompagné  dans  ses  courses. 
Ce  discours  est  quelquefois  attribué  à  saint 
Chrysostome  ;  mais  il  est  de  même  style 
que  les  précédents  que  tout  le  monde  attri- 
bue a  saint  Proclus.  On  y  trouve  même  un 
passage  considérable  répété  presque  mol  a. 
mol  de  YEloge  de  saint  Paul.  Il  est  suivi, 
dans  l'édition  de  Rome,  du  Panégyrique  de 
saint  Chrysostome,  publié  |»ar  Raronius , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs. 

Traité  de  la  messe.  —  Les  orientaux  sont 
persuadés,  sur  le  témoignage  de  saint  Pro- 
clus, que  saint  Jacques,  évêque  de  Jérusa- 
lem, avait  le  premier  composé  une  liturgie. 
C'est  ce  qu'on  lit  en  effet  dans  le  Traité  de 
la  messe,  qui  porte  le  nom  de  saint  Proclus, 
et  qui  se  trouve  â  la  suite  de  ses  ouvrages 
dans  l'édition  romaine.  Mais  on  doute  que 
ce  traité,  ou  plutôt  ce  fragment,  soit  réelle- 
ment de  saint  Proclus;  et  lors  même  qu'il  se- 
raitdelui,  toulcequ'onen  pourrait  conclure, 
c'est  que  de  son  temps,  il  y  avait  une  li- 
turgie attribuée  à  saint  Jacques,  une  autre 
a  saint  Clément  et  une  troisième  à  saint 
Basile;  car  il  est  fait  mention  de  ces  trois 
liturgies  dans  le  traité  dont  nous  parlons. 
Ce  qu'il  contient  de  plus  remarquable,  c'est 
la  croyance  de  son  auteur  sur  la  transsubs- 
tantiation, et  sur  le  changement  qu'il  pré- 
tend avoir  été  introduit  par  saint  Basile 
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dans  la  liturgie.  Voici  ses  paroles  :  <  Le 
grand  saint  Basile  voyant  que  de  son  temps 
la  froideur  et  î'indévoiion  qui  s'étaient  em- 
paréesdes  Chrétiens  leur  faisaient  trouver  de 
l'ennui  cl  du  dégoût  dans  la  longueur  de 
la  liturgie,  la  corrigea  et  la  fit  célébrer  dans 
son  Eglise  sous  une  forme  plus  abrégée.  Ce 
n'est  pas  qu'il  trouvât  la  première  trop  lon- 
gue ;  mais  il  le  ût  pour  s'accommoder  un 
peu  à  la  faiblesse,  cl  de  ceux  qui  écoutaient 
la  parole  de  Dieu  qui  leur  était  annoncée, 
et  de  ceux  qui  se  réunissaient  pour  prier 
ensemble,  atin  du  les  guérir  de  l'impatience 
et  de  l'ennui  que  la  durée  des  offices  pou- 
vait leur  causer.  Après  que  notre  Sauveur 
fut  monté  au  ciel,  cl  avant  que  les  apôtres 
se  séparassent  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
par  toute  la  terre,  les  fidèles  conspiraient 
tous  ensemble  à  passer  les  jours  entiers 
dans  la  prière;  et,  comme  ils  trouvaient 
une  grande  consolation  dans  le  sacrifice 
mystique  d.u  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
ils  employaient  beaucoup  de  temps  et  fai- 
saient de  longues  prières,  pendaut  la  célé- 
bration de  la  liturgie.  Car  ils  croyaient  que 
ces  mystères  divins,  qui  renfermaient  en 
même  temps  les  instructions  que  l'on  don- 
nait au  peuple  chrétien,  étaient  préférables 
à  tout  le  reste.  Ils  étaient  d'autant  plus  em- 
brasés d'ardeur  pour  les  choses  de  Dieu, 
et  pour  le  saint  sacrifice  en  particulier;  ils 
consacraient  d'autant  plus  de  temps  à  l'orai- 
son, qu'ils  conservaient  toujours  «es  paroles 
du  Sauveur,  profondément  gravées  en  leur 
souvenir  :  Ceci  est  mon  corps  :  faites  ceci  en 
mémoire  de  moi  (Luc.  xx.ii,  19);  et  :  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  demeure 
m  moi,  et  moi  je  demeure  en  lui  (Joan.  vi,  kl.) 

«  Ainsi,  ils  priaient  longtemps  avec  un 
cœur  contrit  et  humilié,  et  imploraient  aveu 
assiduité  et  ferveur  le  secours  de  Dieu.  Ils 
avaient  grand  soin  encore  de  bien  instruire 
ceux  d'entre  les  Juifs  ou  les  Gentils,  qui 
avaient  élé  nouvellement  convertis  el  bap- 
tisés, les  exerçant  aux  actions  de  piété  qui 
pouvaient  les  rendre  capables  de  participer 
aux  saints  mystères,  et  leur  apprenant  ce 

Su'ils  devaient  éviter  pour  s  en  rendre 
ignés.  Par  ces  prières  ils  attiraient  le  Saint- 
Esprit  et  attendaient  sa  venue;  aGn  que  par 
la  vertu  de  sa  divine  puissance,  il  fit  quo 
le  pain  et  le  vin  mêlé  d'eau  que  l'ou  avait 
offerts  pour  le  sacrifice  devinssent  le  pro- 

Sre  corps  et  le  propre  sang  de  Jésus-Christ. 
>r,  ce  culte  religieux  s'est  observé  dans 
l'Eglise  jusqu'à  présent,  et  continuera  de 
s'y  observer  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Mais 
il  est  arrivé  quelque  temps  après  la  nais- 
sance de  l'Eglise,  que  ceux  qui,  ayant  perdu 
cette  première  ferveur  et  cette  vigueur  de 
la  loi  chrétienne,  s'occupaient  trop  du  soin 
des  choses* du  monde,  ont  commencé  h  se 
lasser  de  la  longueur  de  la  liturgie,  el  n'ont 
pu  se  résoudre  qu'avec  quelque  peine  à 
assister  seulement  à  la  lecture  de  la  parole 
de  Dieu.  C'est  ce  qui  a  porté,  comme  je  l'ai 
dit,  saint  Basile  à  remédier  en  quelque 
sorte  à  ce  mal,  "en  abrégeant  l'office  divin. 
Un  peu  après  lui,  notre  bienheureux  Père 


Jean,  archevêque  de  cette  Eglise,  qui  s'est 
acquis  le  surnom  de  Chry.soslome  par  la 
splendeur  de  son  éloquence,  se  sentant, 
comme  un  bon  pasteur,  uniquement  occupé 
du  soin  de  sauver  son  troupeau,  et  connais- 
sant comme  il  le  fais.iit,  la  faiblesse  et  l'in- 
firmité de  notre  nature,  il  ne  voulut  laisser 
aux  fidèles  aucun  lieu  de  s'excuser  d'assister 
assidûment  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, ni  aucun  prétexte  au  démon  de  leur 
persuader  de  s'en  éloigner.  C'est  pourquoi 
il  abrégea  de  beaucoup  la  liturgie,  de  peur 
que  les  hommes  qui  aiment  le  libertinage 
cl  l'oisiveté,  trompés  par  les  suggestions  de 
l'ennemi  de  leur  salut,  ne  fussent  détournas 
de  cette  tradition  a|>ostolique  et  divine, 
comme  nous  en  avons  vu  plusieurs,  qui, 
en  divers  lieux,  ont  tâché  de  s'exempter  de 
l'assistance  que  les  fidèles  doivent  aux  divins 
offices  de  l'Eglise.  » 

On  cite  de  saint  Proclus  quelques  homé- 
lies qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
On  n'en  connaît  que  le  sujet  el  les  titres 
rapportés  par  saint  Ephn.m  ,  par  Socrate  el 
par  Anastase  le  Sinaïte.  Saint  Cyrille  dit 
que  c'était  un  homme  rempli  de  piété,  par- 
faitement versé  dans  la  connaissance  Je  la 
discipline  ecclésiastique,  et  un  exact  obser- 
vateur des  canons.  Il  imita  toutes  tes  vertus 
de  son  illustre  maître,  et  comme  saint  Jean 
Chrysostome,  il  fut  un  zélé  défenseur  de 
l'orthodoxie.  Comme  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre, il  a  développé  en  théologien  pro- 
fond la  nécessité  d  un  médiateur  qui  fût 
Dieu,  pour  réparer  la  nature  humaine.  Il  a 
commenté  aussi  avec  supériorité  le  préam- 
bule de  l'Evangile  de  saint  Jean  sur  la  di- 
vinité du  Verbe  et  la  génération  du  Sauveur. 
Son  style  est  semé  de  pointes  et  d'antithè- 
ses ;  on  dirait  qu'il  s  est  plus  appliqué  à 
plaire  qu'à  toucher,  et  à  polir  son  discours 
qu'à  le  rendre  utile  à  ses  auditeurs.  Cepen- 
dant il  no  manquait  ni  de  sens  ni  de  viva- 
cité, et  savait  présenter  une  même  pensée 
sous  une  infinité  de  faces  différentes. 

PROCOPE  dkGaza  fut  ainsi  appelé,  de  la 
ville  de  ce  nom,  en  Phénicie,  où  il  faisait*» 
demeure.  Il  exerçait  la  profession  de  rhé- 
teur ou  de  sophiste,  comme  on  disait  alors, 
el  il  s'y  était  rendu  célèbre  sous  les  règnes 
de  Justin  et  de  Justinien.  Mais  il  parait 
que,  dans  les  dernières  années  de  su  vie,» 
s  appliqua  tout  eutier  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Pour  en  acquérir  plus  facilement 
l'intelligence,  il  lut,  uon-seuloment  les  dif- 
férentes versions  qui  avaient  cours  dans 
l'Eglise,  mais  aussi  les  commentaires  des 
Pères  orthodoxes  sur  l'Ecriture,  et  les  uo- 
mélies  des  hommes  de  piété  sur  le  même 
sujet.  Il  mil  par  écrit  ce  qu'ils  avaient  dit 
de  particulier  dans  leurs  explications  de* 
saints  livres,  copiant  jusqu'aux  termes  dont 
ils  s'étaient  servis,  sans  se  préoccuper  qu* 
leurs  explications  fussent  coofortnes:  ce 
qui  composa  un  volume  immense.  Pour l«- 
bréger,  il  retrancha,  par  la  suite,  ce  que 
plusieurs  avaient  dit  de  semblable  sur  une 
même  matière,  cl  expliqua  en  peu  de  mois 
les  conlratïétés  qui  se  trouvaient  entre  eux. 
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il  crut  que,  par  ce  moyen,  son  recueil  pré- 
senterait on  corps  complet  de  commentaires 
d'où  Ton  pourrait  tirer ,  comme  d'une 
source  unique,  l'explication  de  toutes  les 
Ecritures.  Pour  plus  grande  clarté,  il  ajouta 
quelquefois  ses  pensées  à  celles  qu'il  avait 
trouvées  exprimées  par  les  autres,  mais 
sans  s'en  prévaloir  et  en  attribuant  le  suc- 
cès de  son  travail  au  secours  qu'il  attendait 
de  Dieu. 

Commentaire».  —  Nous  avons  de  Procope 
un  commentaire  très-diffus  sur  VOctateu- 
qmey c'est-à-dire  sur  les  cinq  livres  de  Moïse, 
et  sur  les  trois  livres  de  Jotué,  des  Juge»  el 
de  Rutk.  Pbolius  parle  aussi  de  ses  com- 
mentaires sur  les  livres  des  Rois  et  des  Pa- 
ralipomène* et  sur  la  prophétie  d'Isaïe,  en 
remarquant  qu'il  y  traitait  les  matières  avec 
autant  d'étendue  que  dans  YOctateuque,  sans 
cependant  se  laisser  aller  a  des  digressions 
inutiles;  sus  explications  n'étaient  longues 
que  parce  qu'il  y  rap|>ortail  souvent  les  di- 
vers sentiments  des  commentateurs  sur  un 
même  sujet.  Il  s'en  faut  bien  que  ce  qui 
nous  reste  de  lui  sur  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipomène»  soit  aussi  étendu  que  ses 
autres  commentaires  :  ce  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  *cAo/t>4,  dans  lesquel- 
les il  donne,  en  peu  de  mots,  le  sens  de  la 
lettre.  Aussi  Jean  Meursius,  à  qui  nous  de- 
vons cet  ouvrage,  l'a-t-il  publié  sous  ce  ti- 
tre ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  n'est 
qu'un  extrait  de  celui  qu'avait  lu  Pholius. 
Le  commentaire  sur  Isaïe,  au  contraire,  est 
dans  le  goût  de  celui  qu'il  a  donné  sur  l'Oc- 
iajewpte.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  Procope 
explique  le  texte  en  divers  sens,  et  marque 
les  différences  des  versions  d'Aquila,  de 
Syramaque,  de  Théodolion  et  des  autres.  Il 
les  marque  aussi  dans  son  commentaire  sur 
le*  Rois  et  les  Paralipomène»,  où  il  cite  sou- 
vent Josèpbe,  les  Septante,  le  texte  hébreu, 
l'interprétation  des  noms  hébreux  d*Eusèbe 
de  Césarée,  un  dictionnaire  hébraïque  et  les 
étymologies  romaines  ou  latines.  Ses  com- 
mentaires sur  YOctateuque,  sur  les  Rois  et 
les  Paralipomène»  ne  sont  pas  suivis,  et  quel- 
quefois il  n'explique  qu'un  ou  deux  versets 
d'un  chapitre;  mais  sur  /saie,  il  ne  laisse 
presque  rien  passer.  Nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée  de  ces  commentaires  ,  en 
analysant  au  hasard  quelques-uns  des  pas- 
sages qui,  à  première  vue,,  nous  paraîtront 
les  plus  remarquables. 

Il  pose  pour  principe  que  celui  qui  veut 
s'appliquer  à  l'élude  de  l'Écriture  sainte,  ne 
doit  point  regarder  ce  qui  est  dit  dans  ces 
livres,  comme  venant  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  remonter  plus  haut  et  croire  ferme- 
ment que  les  dogmes  sacrés  qui  y  sont  éta- 
blis, tirent  leur  origine  de  Dieu  môme,  qui 
nous  les  a  transmis  pur  le  canal  des  hom- 
mes. Il  dit  nettement  que  Moïse  est  l'auteur 
du  livre  de  la  Genète;  el  pour  donner  à  ce 
législateur  tout  le  crédit  nécessaire,  il  fait 
remarquer  qu'il  a  vu  Dieu  lui-même,  autant 
que  l'œil  de  l'homme  en  est  capable,  et  que 
le  Seigneur  lui  a  parlé  face  à  face,  comme 
un  ami  a  coutume  de  parler  à  son  ami.  Il 


ajoute  que  ce  législateur  avait  connu  par 
inspiration  divine  les  choses  passées,  présen- 
tes et  futures.  Il  combat  fort  au  long  l'opi- 
nion des  Grecs  sur  l'éternité  du  monde,  en 
montrant  que  si  le  monde  est  éternel,  il  faut 
avouer  aussi,  comme  conséquence  néces- 
saire, qu'il  est  sans  principe,  attribut  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu  seul.  Comme  il  se  for- 
mait de  la  figure  du  monde  une  idée  toute 
différente  de  la  nôtre,  il  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  des  antipodes,  car  s'il  y  en  avait,  dit-il, 
Jésus- Christ  n'aurait  pas  manqué  d'aller 
leur  prêcher  l'Evangile,  et  faire  pour  eux 
ce  qui  convenait  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main. On  voit  que  de  son  temps  les  inter- 
prèles ne  s'accordaient  pas  sur  la  permis- 
sion accordée  à  l'homme  de  manger  de  la 
viande;  mais  il  parait  adopter  le  sentiment 
de  ceux  qui  enseignaient  qu'il  avait  été  per- 
mis d'en  manger  dès  le  commencement  du 
monde;  car  il  n'est  pas  probable  qu'Abel 
eût  otTerl  à  Dieu  des  sacrifices  d'animaux, 
s'il  avait  eu  horreur  d'en  manger  la  chair. 
On  ne  voit  pas  la  raison,  |K>urqnoi,  dès  avant 
le  déluge,  Dieu  aurait  fait  la  distinction  des 
animaux  mondes  et  immondes,  s'il  eût  défen- 
du de  manger  la  chair  d'aucun.  Il  remarque 
que  la  prophétie  de  V Exode  qui  annonçait 
la  destruction  des  idoles,  était  accomplie  lors- 
qu'il écrivait,  puisque  ceux  qui  aupara- 
vant les  adoraient  à  genoux  ne  cessaient 
d'en  combattre  le  culte;  Dieu  ne  révélait  pas 
tout  à  ses  prophètes,  et  souvent  il  leur  ca- 
chait des  choses  qu'il  leur  était  utile  d'igno- 
rer. Selon  quelques  interprètes  Samuel  ap- 
parut véritablement  à  Saûl,  non  que  la  py- 
thonisse  l'ait  fait  apparaître,  mais  parce  que 
Dieu  le  fit  voir  à  ce  prince.  Procope  semble 
approuver  le  mensonge  officieux,  en  faveur 
de  la  fin  utile  que  se  propose  celui  qui  le 
commet.  Il  faut,  dit-il,  examiner  le  dessein 
et  le  but  des  bons  et  des  méchants,  et  juger 
par  là  de  la  bonté  ou  du  défaut  de  leurs  ac- 
tions. Peut-on  ne  |>as  reprocher  à  Hé  rode 
d'avoir  dit  vrai  dans  le  meurtre  de  saint  Jean- 
Baptiste?  Et  ne  lui  eût-il  pas  été  plus  utile 
de  mentir,  après  avoir  juré  une  chose  illi- 
cite, que  de  commettre  ce  meurtre?  C'est 
ce  qu'il  dit  encore  pour  justifier  la  conduite 
de  Chusaï  envers  Absalon  qui  s'était  révolté 
contre  son  père.  Procope  convient  que  plu- 
sieurs interprètes  désapprouvaient  la  dissi- 
mulation dont  cet  ami  de  David  usa  envers 
Absalon,  en  lui  offrant  des  services  qu'il  ne 
voulait  |>as  lui  rendre.  Pour  lui  il  croit  que 
l'on  peut  interpréter  favorablement  cette 
conduite,  parce  qu'elle  avait  pour  but  do 
maintenir  David  dans  la  possession  de  ses 
étals  et  de  ses  droits.  Cette  doctrine  un  peu 
ptessée  dans  ses  conséquences  pourrait  con- 
duire l'auteur  plus  loin  qu'il  n'a  voulu  ;  la 
Gn  ne  justifie  pas  les  moyens. 

Procope  cependant  est  très-orthodoxe  sur 
toutes  les  matières  agitées  de  son  temps.  Il 
reconnaît  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  seule 
substance  divine,  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  el  qu'une  seule  opération;  de 
sorte  que  lorsqu'il  est  dit  dans  l'Ecriture, 
Que  le  firmament  soit  fait  (Gen.  i,  CJ,  il  ne 
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fout  pas  croire  qu'il  y  ait  de  la  différence 
entre  celui  (fui  a  'fait  le  tîrmament  et  celui 
qui  a  commandé  qu'il  se  fit;  ce  qui  explique 
celte  parole  du  Sauveur  dans  l'Evangile  : 
Mon  Pire,  depuis  te  commencement  du  monde 
jusqu'ici,  ne  ces$e  point  d'agir,  et  j'agis  aussi 
incessamment  comme  lui  (Joan.  v,  17)  ;  pa- 
role qui  marque  une  opération  commune 
au  Père  et  au  Fils.  En  expliquant  ce  que 
Dieu  dit  à  Moïse  :  Prenez  de  l'eau  du  fleuve, 
répandez-la  sur  la  t*rre  sèche,  et  tout  ce  que 
vous  aurez  puisé  du  fleuve  se  changera  en 
sang  [Exod.  iv,  9),  il  enseigne  que  le  Verbe 
de  Dieu  était  représenté  parcelle  eau.  «  Car, 
dit -il,  comme  celle  qui  est  tirée  d'un  fleuve 
est  de  la  même  nature  que  le  fleuve  même, 
ainsi  le  Fils  es»,  de  la  même  substance  que  lo 
Père,  c'est-à-dire,  qu'il  lui  esl  consubstan- 
tiel,  vie  de  vie  el  lumière  de  lumière.  Ce 
qui  est  dil  de  l'effusion  de  l'eau  sur  la  terre 
s'applique  à  l'Incarnation  du  Verbe.»  11  dit 
ailleurs  que  «  Jésus-Christ  est  composé  de 
deux  natures,  l'une  divine  et  l'autre  hu- 
maine. Soluii  celle-ci,  il  est  prêtre.  Encoro 
qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus-Christ,  il 
demeure  néanmoins  un  el  indivisible  par 
l'union  de  ces  deux  natures.  Nous  suivons 
Jésus-Christ  partout  où  il  nous  mène,  soit 
«pie  nous  nous  éloignions,  soit  que  nous 
nous  rapprochions.  Noire  premier  éloigne- 
ment  s'accomplit,  lorsque  nous  passons  de 
I  inlidélité  à  la  foi  ;  le  second,  en  passant  du 
vice  à  la  vertu  ;  et  le  troisième,  de  l'imper- 
fection à  la  perfection  de  la  vie  ;  et  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  tout  cela  se  fasse  en  nous, 
sans  le  secours  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  a 
dit  lui-même  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire.  (Joan.  xv,  5.  )  »  A  propos  d'un  passage  du 
iv*  livre  des  Rois,  où  nous  lisons  qu'Achaz  con- 
sacra son  fils  en  le  faisant  passer  par  le  feu, 
suivant  la  superstition  des  gentils,  il  dil  que 
de  son  temps,  l'on  voyait  encore  des  res- 
tes de  celle  erreur.  Dans  quelques  villes  on 
allumait  une  fois  l'année  des  bûchers  sur  la 
place  publique  et  non-seulement  les  enfants, 
mais  los  hommes  mêmes  passaient  a  travers 
les  feux  el  dansaient  autour;  el  lorsque  les 
enfauls  n'étaient  pas  assez  forts  pour  affron- 
ter seuls  cette  épreuve,  il  y  avait  des  mères 

Sui  les  portaient  sur  leurs  bras,  à  travers  les 
aminés,  comme  pour  les  purifier  et  les  ga- 
rantir de  tous  maux.  Procope  a  imité  dans 
ses  Commentaires  l'élégance  et  la  concision 
de  ceux  de  Théodorel,  et  l'on  peut  même 
dire  que  son  style  esl  trop  poli,  pour  uu 
genre  de  travail  qui  n'exige  pas  autant  d'or- 
nements. Les  Commentaires  sur  VOctatcuque 
out  paru  en  latin,  in-folio  à  Zurich  en  1555; 
les  commentaires  sur  les  livres  des  Rois  et 
des  Paralipomines  onl  été  publiés  en  grec 
et  en  latin,  par  Meursius,  t'n-V,  Levde 
1020;  et  les  Commentaires  sur  Jsaie  ont' été 
imprimés  en  grec  el  en  latin,  Paris,  in-folio, 
1580. 

Ai' très  écrits.— On  cite  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  où  l'on  trouve  quel- 
ques lettres  de  Procope  de  Gaza.  Elles  n'ont 
j«s  encore  élé  publiées.  Quanl  à  celles  qu'on 
lit  sous  le  nom  de  Procopo  le  Sophiste  dans 
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le  Recueil  grec  d'Aldus,  on  n'a  aucune 
preuve  qu'elfes  soient  de  Procope  de  Gau 
plutôt  que  de  Procope  de  Césaréo,  puisque 
tous  les  deux  onl  exercé  la  profession  de 
rhéteur.  Photius  attribue  à  relui  de  liaia 
des  Métaphrases  ou  explications  des  vers 
d'Homère  ;  et  l'éloge  qu'il  en  fait  donne  lieu 
d'en  regretter  la  perte.  Turricn  cite  des 
Commentaires  de  Procope  sur  les  Proverbes, 
et  ils  sont  cités  également  par  Jean  Curie- 
rius  dans  sa  préface  sur  Isaie,  mais  ils  n'ont 
pas  encore  été  imprimés,  non  plus  que  le 
Commentaire  sur  les  douze  petits  prophètes, 
que  l'on  dit  cependant  avoir  été  traduit  par 
le  P.  Garnier  dans  le  dessein  de  le  rendre 
public 

•  PROCOPE  était  de  Jérusalem,  mais  il  de- 
meurait à  Scylhoplc  sur  le  Jourdain,  où  il 
servait  l'Eglise  eu  qualité  de  lecteur  el  d'in- 
terprète en  langue  syriaque.  Les  lectures 
publiques  de  l'Ecriture  se  faisaient  alors  en 
grec,  et  Procope  les  expliquait  au  peuple 
en  syriaque,  qui  élait  la  langue  vulgaire.  Il 
rcmp'issait  aussi  les  fonctions  d'exorciste 
et  imposait  les  mains  sur  les  possédés  du 
démon.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué 
à  cultiver  toutes  les  vertus,  mais  princi- 
palement la  chasteté  qu'il  préférait  à  toutes 
les  autres.  Sa  nourriture  habituelle  élait  du 
pain  et  de  l'eau,  qu'il  ne  se  permettait  qu'à 
des  distances  éloignées,  et  quelquefois  après 
un  jeûne  de  sept  jours.  Aussi,  son  corps 
ployé  par  les  austérités,  n'était  soutenu  que 
par  la  vigueur  d'un  esprit  auquel  la  |tarole 
divine  donnait  une  force  merveilleuse.  Il  la 
méditait  nuit  et  jour,  et  elle  lui  tenait  lieu 
de  toute  autre  élude.  Une  persécution  s'é- 
leva alors  contre  les  Chrétiens  par  les  édits 
de  Dioclétien.  Le  saint  fut  arrêté  dans  uu 
voyage  qu'il  lit  de  Scythople  à  Césarée,  el 
conduit  aussitôt  devant  le  gouverneur  Flo- 
rien,  qui,  sans  l'avoir  fait  mettre  en  prison, 
lui  commanda  de  sacrifier  aux  dieux.  Pro- 
cope répondit  qu'il  ne  connaissait  qu'un 
seul  Dieu,  créateur  de  l'univers,  à  qui  l'on 
doive  sacrifier,  et  seulement  de  la  manière 
qu'il  l'enseigne.  Alors  Florien  ordonna  au 
martyr  de  sacrilîer  aux  quatre  princes  qui 
régnaient  alors,  Dioclétien,  .Maximien,  Cons- 
tance et  Galère.  Le  saint  répondit  par  un 
vers  d'Homère,  où  il  est  dit,  qu'il  n'est  pas 
bon  d'avoir  tant  de  maîtres,  et  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Seigneur  et  roi.  Florien,  prenant 
cette  réponse  pour  une  injure  à  la  personne 
des  empereurs,  lui  ût  aussitôt  trancher  la 
tète. 

PROSPER  d'Aquitaine,  ainsi  nommé  pour 
le  distinguer  de  saint  Prosper,  évêque  d'Or- 
léans, et  d'un  autre  prélat  du  même  nom, 
qui  souscrivit  en  527  au  concile  de  Carpen- 
Iras,  se  rendil  célèbre  par  son  zèle  pour  la 
défense  de  la  vérité  autant  que  par  son  élo- 
quence et  son  érudition.  L  époque  précise 
de  sa  naissance  est  inconnue,  mais  on  sait 
qu'il  naquit  dans  les  premières  années  du 
v*  siècle  et  qu'il  fut  contemporain  de  la  vieil- 
lesse de  saint  Augustin.  L'hérésie  de  Pélage 
agitait  alors  l'Eglise,  et  les  réfutations  du 
saint  docteur  étaient  l'objet  de  l'intérêt  g*- 
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néral.  Quelques  esprits  saisirent  mal  sa 
doctrine,  et  cherchèrent  un  milieu  entre 
Terreur  de  l'hérésiarque  et  l'orthodoxie. 
Sans  nier  comme  Pélage  la  transmission  du 
péché  originel,  ils  en  supprimaient  ta  cou* 
séquence,  qui  est  l'entraînement  au  mal  par 
la  concupiscence  ,  et  laissaient  encore  à 
l'homme  déchu  la  faculté  d'aspirer  au  bien 
par  l'impulsion  propre  de  sa  volonté.  Ce 
système  mitigé  prit  naissance  à  Marseille, 
où  Prosper  résidait,  cl  forma  le  semi-pé- 
lagianisme.  Il  le  signala  à  saint  Augustin, 
et  le  docteur  d'Hippone,  à  sa  prière,  écrivit 
contre  les  semi-pélagiens  ses  deux  livres  :  De 
la  prédestination  des  saints,  et  :  Du  don  de  la 
perséréranc-e.  Après  le  mort  du  maître,  le 
disciple  ne  fut  pas  moins  ardent  à  défendre 
sa  doctrine.  Prosper  soutint  la  lutte  contre 
les  prêtres  de  Marseille,  et  il  écrivit  sur 
la  matière  le  livre  Contra  collatorem,  dirigé 
particulièrement  contre  le  célèbre  Cassien, 
alors  abbé  de  Saint- Victor,  lequel  ne  goûtait 
point  la  doctrine  du  docteur  de  la  grâce. 
Cet  écrit  et  quelques  autres  qu'il  avait  pu- 
bliés  auparavant  avant  excité  quelques  ru- 
meurs et  soulevé  contre  lui  des  accusations 
dont  il  fut  prévenu  par  Ruûn,  Prosper  se 
rendit  à  Rome,  avec  un  pieux  lai  pie  nom- 
mé Hilaire .  pour  porter  de  concert  leurs 
plaintes  au  Pape.  Saint  Célestiu,  qui  occu- 
pait alors  la  chaire  <ie  saint  Pierre,  louché  des 
persécutions  qu'on  leur  taisait  souffrir,  écri- 
vit eu  leur  faveur  aux  évèques  des  Gaules, 
auxquels  il  reprocha  en  même  temps  leur  né- 
gligence à  réprimer  le  scandale  occasionné 
par  les  ennemis  de  la  grâce.  Saint  Léon, 
successeur  de  Célesttn ,  ne  témoigna  pas 
moins  d'estime  è  Prosper.  11  le  Gt  venir  à 
Rome,  l'établit  son  secrétaire  et  se  servit  de 
lui  dans  les  affaires  les  plus  importantes. 
Ce  saint  vivait  encore,  selon  la  Chronique  de 
Wanellin,  en  k63;  mais  on  ignore  en  quelle 
année  il  mourut,  et  s'il  était  évêque  ou  laï- 
que. L'opinion  la  plus  commune  est  qu'il 
n'était  point  engagé  dans  le  ministère  ecclé- 
siastique. Le  Pape  Gélase,  saint  Fulgence, 
Gennade  et  Cassiodore,  qui  parlent  de  ses 
écrits,  ne  lui  donnent  aucun  titre  clérical. 
On  peut  donc  rejeter  sans  scrupule  tout  ce 
qui  se  lit  sur  son  épiscopat,  dans  Ughellus, 
Tritlième,  et  quelques  autres  écrivains  très- 
éloignés  de  son  temps. 

Lettres.  —  A  saint  Augustin.  —  Prosper 
n'était  encore  connu  de  saint  Augustin  que 
par  une  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  au  sujet 
des  troubles  que  les  matières  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre  avaient  soulevés  dans  l'E- 
glise de  Marseille.  Son  but,  dans  celle  lettre, 
était  de  ramener  les  esprits,  en  leur  faisant 
comprendre  que  la  vérité  qu'ils  croyaient 
blessée  dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  ue 
leur  paraissait  ainsi  que  parce  qu  ils  ne  les 
entendaient  pas,  et  parce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  dans  l'erreur.  Quoiqu'ils  reconnus- 
sent que  tous  les  hommes  ont  péché  eu 
Adam,  et  que  ce  ne  sont  point  nos  œuvres 
qui  nous  sauvent,  mais  la  régénération  spi- 
rituelle ;  néanmoins  ils  voulaient  que  la  pro- 
pitiation  qui  se  trouve  dans  le  mystère  du 


sang  de  Jésus-Christ,  fût  offerte  sans  cxcei»- 
tion  à  tous  les  hommes,  de  sorte  que  le  salut 
devint  l'héritage  de  tous  ceux  qui  con- 
sentaient à  recevoir  la  foi  et  à  recourir  au 
baptême.  Quant  à  ceux  qui  croient  ou  qui 
persistent  dans  la  foi,  comme  Dieu  les  a 
prédestinés  à  son  royaume  par  une  grâce 
gratuite,  ils  devaient  se  rendre  dignes  de 
leur  élection,  et  couronner  saintement  leur 
vie  par  une  mort  précieuse.  Quant  au  décret 
de  la  volonté  de  Dieu,  touchant  la  vocation 
des  hommes,  décret  par  lequel  on  prétend 
que  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés 
a  été  faite  avant  tous  les  siècles  ou  dans  le 
moment  même  de  la  création  du  genre  hu- 
main, de  sorte  que,  selon  qu'il  a  plu  au 
Créateur  d'en  ordonner,  les  uns  naissent 
des  vases  d'élection,  et  les  autres  des  vases 
d'ignominis;  ces  novateurs  soutenaient  que 
tout  ce  que  l'on  disait  sur  ce  sujet  n'était 
propre  qu'à  ôter  à  ceux  qui  sont  tombés  le 
courage  et  la  volonté  de  se  relever  de  leur 
chute  et  à  inspirer  même  de  la  tiédeur  et 
de  la  paresse  aux  saints.  Eu  effet,  ce  serait 
en  vain  que  les  uns  et  les  autres  travaille- 
raient à  leur  salut,  puisqu'il  n'est  point 
de  zèle  qui  puisse  faire  admettre  celui  qui 
a  été  rejeté,  ni  de  négligence  qui  puisse 
perdre  celui  qui  est  choisi,  s'il  ne  peut  rien 
arriver  à  l'un  et  à  l'autre  qud  ce  que  Dieu 
a  déterminé.  Ainsi  l'espérance  restant  tou- 
jours flottante  et  incertaine,  la  course  ne 
saurait  être  que  lâche  et  chancelante,  puis- 
que tous  les  efforts  que  l'on  pourrait  faire 
pour  le  salut  sont  inutiles,  si  Dieu  en  a  or- 
donné autrement  dans  sa  prédestination.  Ils 
en  concluaient  que,  suivant  celte  doctrine, 
toutes  les  vertus  étaient  anéanties  ;  que , 
sous  le  nom  de  prédestination,  on  établis- 
sait une  nécessité  fatale  et  inévitable,  et 
que  quand  bien  même  celle  doctrine  serait 
vraie,  on  ne  devrait  pas  la  prêcher  publi- 
quement, parce  qu'il  est  dangereux  en  ma- 
tière de  foi  de  proposer  ouvertement  des 
choses  qui  ne  peuvent  être  bien  accueillies, 
au  lieu  qu'il  n  y  a  aucun  inconvénient  à  les 
taire. 

C'est  ainsi  que  parlaient  les  plus  modérés 
parmi  les  ennemis  de  la  grâce.  Il  y  en  avait 
d'autres,  plus  imbus  de  pélagiamsme,  qui, 
faisant  consister  la  véritable  grâce  de  Jésus- 
Christ  dans  les  facultés  naturelles  du  libre 
arbitre  et  dans  l'usage  de  la  raison,  disaient 
qu'en  usant  bien  de  l'un  et  de  l'autre,  on 
méritait  d'arriver  a  la  partici|>aiion  de  cette 
grâce,  qui  uous  fait  Chrétiens  et  enfants 
de  Dieu.  Ainsi,  tous  ceux  qui  le  voulaient, 
devenaient  enfants  d«  Dieu,  et  ceux  qui  ne 
le  voulaient  pas  étaient  inexcusables,  parce 
qu'il  est  de  la  justice  de  Dieu  que  ceux-là 
périssent  qui  n'ont  pas  cru,  comme  il  est  de 
sa  bonté  de  n'exclure  personne  de  la  vie,  et 
de  vouloir  indifféremment  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés.  Eu  un  mot,  leur  senti- 
ment était  que  l'homme  a  autant  de  dispo- 
sition au  bien  qu'au  mal,  el  qu'il  peut  éga- 
lement se  tourner  au  vice  ut  à  la  vertu. 
Quand  on  leur  objet  lait  le  nombre  inûni 
d'eufants  qui  meurent  avant  l'âge  de  discié- 
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tion,  coupables  du  seul  péché  originel,  avec 
lequel  naissent  tous  les  hommes,  ils  répon- 
daient que  Dieu  sauvait  ou  damnait  ces  en- 
fants, suivant  qu'il  prévoyait  ce  qu'ils  se- 
raient devenus  dans  un  âge  où  ils  auraient 
été  en  étal  d'agir  et  de  mériter.  Ils  disaient  la 
même  chose  des  nations  entières,  et  soute- 
naientque  l'Evangile  leur  avait  été  annoncé  ou 

refusé,  suivant  que  Dieu  avait  prévu  qu'elles  parlaitemeht  au  fait  de  la  question  qui  avait 
croiraient  on  ne  croiraient  pas.  Dieu,  di-  pensionné  les  bruits  vagues  et  les  vaines 
saient-ils  encore,  offre  et  préparc  à  tous  la  ai-cusations'que  l'on  avait  répandus  contre 
vie  éternelle;  mais  par  les  mouvements  di-  lui.  Il  commence  par  observer  à  Rufîn  que 
▼ers  que  le  libre  arbitre  produit  en  chacun,  l'erreur  la  plus  dangereuse  des  pélagiens,  et 
il  arrive  qu'elle  n'est  que  pour  ceux  qui  se    celle  qui  renferme  toutes  les  autres,  con- 


haut  que  les  novateurs  de  Marseille  étaient 
parvenus  à  jeter  quelques  soupçons  sur  la 
foi  de  saint  Prosper.  Rufin  ayant  entendu 
quelque  chose  des  mauvais  sentiments  qu'on 
lui  attribuait,  lui  en  écrivit.  Saint  Prosper 
reçut  sa  lettre  comme  une  marque  de  son  af- 
fection. Mais  pour  lui  donner  en  mémo 
temps  des  preuves  de  sa  croyance,  il  le  mit 


déterminent  à  croire  en  lui,  et  qui,  par  le 
mérite  de  celte  foi,  se  rendent  dignes  de 
recevoir  le  secours  de  sa  grâce.. Ils  ne  vou- 
laient pas  que  les  mérites  des  saints  fussent 
des  effets  de  l'opération  invisible  et  surna- 
turelle de  Dieu,  ni  que  le  nombre  des  pré- 
destinés fût  tellement  certain,  qu'il  ne  pût 
être  augmenté  ni  diminué,  sous  prétexte 
qu'il  serait  inutile  d'exhorter  les  infidèles  à 
embrasser  la  foi,  et  de  solliciter  les  tièdes  à 
s'avancer  dans  la  vertu,  puisque  tous  les 
efforts  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  du  nom- 
bre des  élus,  n'auraient  aucun  succès.  En- 
fin ,  ils  enseignaient  que,  de  deux  choses 
qui  concourent  au  sa'ul  des  adultes,  la 
grâce  de  Dieu  el  l'obéissance  de  l'homme, 
celle-ci  marche  la  première,  de  sorte  que  le 
commencement  du  salut  vient  de  celui  qui 
est  sauvé,  et  non  pas  de  Dieu  qui  le  sauve. 

Saint  Prosper,  après  avoir  fait  remarquer 
à  saint  Augustin  que  tant  que  l'on  mettrait 


siste  à  dire  que  la  grâce  de  Dieu  est  donnée 
aux  hommes  en  raison  de  leurs  mérites. 
«D'abord,  continue  saint  Prosper,  ilsavaient 
voulu  soutenir  qao  la  nature  humaine  était 
tellement  saine  et  tellement  pur*,  qu'elle 
pouvait ,  par  la  seule  force  de  son  libre  ar- 
bitre, acquérir  le  ciel  et  le  royaume  de  Dieu. 
Mais  dès  qu'ils  virent  que  l'Eglise  avait 
eondamné  celte  doctrine  pernicieuse,  tout 
en  la  conservant  au  fond  de  leurs  cœurs,  ils 
protestèrent  publiquement  qu'ils  croyaient 
la  grâce  de  Dieu  nécessaire  a  l'homme,  soit 
pour  le  commencement,  soit  pour  le  progrès, 
soit  pour  la  persévérance  dans  le  bien.  Mais 
ce  qui  met  a  découvert  la  fausseté  de  cette 
protestation,  c'est  que  tout  ce  qu'ils  accor- 
dent à  la  grâce ,  consiste  à  la  faire  servir 
comme  de  maître. et  de  précepteur  au  libre 
arbitre,  afin  que  se  manifestant  à  l'esprit  par 
les  choses  extérieures,  comme  les  exhorta- 
tions, la  loi,  la  doctrine ,  les  créatures,  les 


dans  l'homme  le  principe  de  son  salut,  l'hé-  miracles  et  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
résie  pélagienne  ne  serait  pas  entièrement    l'homme  dirige  ensuite  et  applique  sa  vo- 


détruile,  le  conjurait  de  jeter  le  plus  grand 
jour  possible  sur  ce  qu  il  pouvait  y  avoir 
de  difficile  el  d'obscur  en  celte  matière  ;  de 
montrer  de  quelle  manière  le  libre  arbitre 
s'accorde  avec  la  grâce  qui  le  prévient,  et 
de  lui  dire  si,  dans  la  prédestination,  il  fal- 
lait dislinguer  un  décret  absolu  pour  les 
enfants  qui  sont  sauvés  sans  avoir  fait  de 
bonnes  œuvres,  et  une  prévision  du  bien 
que  les  autres  doivent  taire;  ou  bien,  s'il 
fallait  croire  sans  distinction  qu'il  n'y  a  en 
nous  aucun  bien  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur, 
et  qui  ne  découle  de  lui  comme  do  sa  source. 
Il  le  priait  encore  de  lui  apprendre  ce  qu'il 


lonté,  pour  qu'en  cherchant  il* trouve,  pour 
qu'en  demandant  il  reçoive,  pour  qu'en  frap- 
pant à  la  porte,  elle  leur  soit  ouverte  ;  de 
sorte  que,  suivaut  leur  doctrine,  la  grâce  ne 
fait,  par  rapport  à  nous,  que  ce  que  fait  la 
loi,  que  ce  que  fait  un  prophète,  que  ce  que 
fait  un  maître  qui  nous  instruit.  Ils  veulent 
de  plus  que  la  grâce  soit  donnée  générale- 
ment è  tous  les  hommes,  aûn  que  ceux  qui 
voudront  croient,  et  que  ceux  qui  auronl 
cru  reçoivent  la  justification  par  le  mérite 
de  leur  foi  et  de  leur  bonne  volonté,  c'est-ï- 
dire,  que  la  grâce  ne  soil  plus  la  grâce,  puis* 
que  selon  eui  elle  est  donnée  aux  mérites , 

ni  /...*.. il..  ..:  I   •  I  ' 


fallait  répondre  à  l'autorité  des  anciens,  qui    cl  qu'elle  n'est  ni  la  source,  ni  le  principe 

do  tous  les  mérites  de  l'hunimc.  » 

Mais  quelques  soins  qu'ils  aient  pris  de 
déguiser  leurs  erreurs,  elles  ont  été  décou- 
vertes el  étouffées  par  les  évèques  d'Orient, 
par  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  par  la  vigi- 
lance des  évèques  d'Alrique,  el  principale- 
ment do  saint  Augustin  ,  que  saint  Prosper 
appelle  ici  le  premier  el  le  plus  illustre 
membre  du  corps  sacré  des  Ponlifes  qui  ait 
paru  dans  le  V  siècle.  Il  se  plaint  qui  après 
tatilde  combats  soutenus  par  cei  homme  in- 
comparable ,  tant  de  victoires  remportées, 
tant  de  couronnes  conquises,  lorsque  par 
ses  ouvrages  il  a  éclairé  loule  l'Eglise  et  re- 


ont  presque  tous  pensé  que  la  prescience  de 
Dieu  sci-t  de  fondement  à  la  prédestination, 
de  sorte  que,  si  Dieu  a  fait  dos  uns  des  va- 
ses d'honneur,  et  des  autres  des  vases  d'i- 
gnominie, c'est  parce  qu'il  a  prévu  la  ma- 
nière différente  dont  les  uns  et  les  autres 
devaient  finir,  et  comment  chacun  d'eux 
userait,  par  sa  volonté,  du  secours  de  la 
grâce.  A  la  suite  de  cette  lettre,  dans  la  der- 
nière édition  des  œuvres  de  saint  Prosper,  est 
celle  qu'Uilaire  écrivit  à  saint  Augustin  sur 
le  môme  sujet,  ainsi  que  les  deux  livres  De 
la  prédestination  des  saints  cl  Vu  don  de  la 
persévérance,  dans  lesquels  le  saint  docleur 


répoud  aux  difficultés  qui  lui  sont  propo-  levé  la  gloire  do  Jésus-Christ  en  triomphant 
sées.  de  ses  ennemis,  il  se  soit  rencontré  quel- 

A  Rufin.  —  Nous  avons  remarqué  plus    qu'un  pour  oser  noircir  sa  réputation ,  el 
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tut  dénier  les  écrits  par  lesquels  il  a  com- 
battu l'hérésie  pélagienne.  «  Ils  soutiennent, 
ajoute-t-il,  que  ce  saint  évêque  détruit  en- 
tièrement le  libre  arbitre;  qu'il  établit  uno 
nécessité  fatale,  sous  le  nom  de  grâce,  et 
qu'il  enseigne  qu'il  y  a  comme  deux  masses 
différentes  et  deux  natures  dans  les  hommes, 
ce  qui  est  faire  retomber  l'impiété  des 
païens  et  <<es  manichéens  sur  un  homme 
dont  la  piété  est  révérée  de  toute  l'Eglise. 
Si  ce  qu'ils  soutiennent  e^t  véritable,  pour- 
quoi ne  s'opposent- ils  pas  à  la  publication 
d'une  doctrine  aussi  extravagante?  Pour- 
quoi ne  font-ils  pas  quelque  écrit  po«r  l'en 
avertir?  C'est  peut-être  que  ces  censeurs 
sont  trop  modestes,  et  qu'ayant  quelque 
respect  pour  ce  prélat,  ils  veulent  épargner 
sa  vieillesse,  jugeant  d'ailleurs  la  réfutation 
de  ses  livres  peu  nécessaire,  parce  qu'ils 
n'étaient  lus  de  personne?  Non  ,  ils  savent 
très-bien  que  l'Eglise  de  Rome,  celle  d'A- 
frique et  généralement  tous  les  enfants  de 
la  bénédiction  et  de  la  promesse  divine,  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  s'accordent  avec 
ce  grand  personnage,  aussi  bien  dans  sa  doc- 
trine sur  la  grâce  que  sur  tous  les  autres 
points  de  la  foi  catholique.  Ils  savent  encore 
que,  par  rapport  aux  questions  sur  lesquel- 
les ils  forment  des  plaintes,  tin  grand  nom- 
bre de  personnes  vont  puiser  à  ses  outrages 
la  vraie  doctrine  évangélique  de  la  grâce,  et 
que  Jésus-Christ  se  sert  tous  les  jours  du 
ministère  de  sa  plume  et  de  sa  parole  pour 
se  former  de  nouveaux  membres  du  corps 
sacré  de  son  Eglise.  Ce  qui  les  pousse  doue 
et  ce  qui  les  anime  ,  c'est  que,  voulant  se 
glorifier  dans  leur  propre  justice  plutôt  que 
dans  la  grâce  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  souf- 
frir la  résistance  avec  laquelle  nous  repous- 
sons les  discours  qu'ils  sèment  de  toutes 
parts  contre  ce  grand  homme,  qui  (lossède 
une  si  sublime  autorité  dans  toute  l'Eglise.» 

Pour  prouver  leur  opinion,  les  semi-pé- 
lagiens  alléguaient  ces  paroles  où  Jésus- 
Cbrist  appelle  tous  les  nommes  :  Venez  à 
moi,  tous  tous  qui  êtes  dans  la  peine  et  quiètes 
chargés,  et  je  tous  soulagerai;  soumettez-vous 
à  mon  joug  et  apprenez  de  moi  que  je  suis 
humble  de  camr  (Matth.  xi ,  28,  211);  ils  pré- 
tendaient que,  comme  il  es'  au  pouvoir  de 
tous  les  hommes  de  suivre  les  exemples  du 
douceur  et  d'humilité  de  Jésus-Christ,  ceux 
qui  lui  auront  obéi  auront  ia  vie  éternelle; 
el  au  contraire,  ceux-là  périront  par  leur 
propre  faute  qui  se  seront  montrés  récalci- 
trants à  sa  parole.  «  Mais  qu'ils  écoutent 
aussi,  dit  saint  Prosper,  ce  que  le  Seigneur 
a  dit  à  ceux  qui  avaient  la  même  puissance 
du  libre  arbitre  :  Tous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi.  (  Joan.  xv,  5.  )  Personne  ne  vtent  à 
moi  s'il  n'est  entraîné  par  mon  Père  qui  m'a 
envoyé.  (Joan.  vi,  U.)  Personne  ne  peut  venir 
à  moi,  s  il  ne  lui  est  donné  de  mon  Père.  (Jbid., 
66.)  Il  est  donc  hors  de  doute  qu'a  fin  que  le 
libre  arbitre  obéisse,  il  faut  que  la  grâce  de 
Dieu  forme  en  lui  le  mouvement  et  l'affec- 
tion, par  lesquelles  il  croit  et  obéit.  Autre- 
ment, il  suturait  d'avertir  un  homme,  et  il 
ue  serait  pas  nécessaire  qu'une  nouvelle  vo- 
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Ion  té  fût  formée  en  lui,  selon  cet  oracle  de 
l'Ecriture  :  Cest  le  Seigneur  qui  prépare  la 
volonté  (Prot.  vin,  35)  ;  et  selon  cette  parole 
de  l'A  poire  :  C'est  Dieu  qui  produit  le  vou- 
loir et  le  parfaire,  selon  la  bonne  volonté. 
(Philip,  ii,  13.J  (Quelle  bonne  volonté,  sinon 
celle  que  Dieu  a  produite  en- eux?  afin  qu'a- 
près leur  avoir  donné  la  volonté  d'agir,  il 
eur  donne  encore  le  moyen  de  le  faire.  » 

Les  semi-pélajrions  prouvent  em-orc  le  li- 
bre arbitre  par  l'exemple  du  centenier  Cor- 
neille qui,  en  possession  de  la  crainte  de 
Dieu  cl  l'ayant  prié  avant  d'avoir  reçu  la 
grâce,  s'est  appliqué  par  lui-même  et  dé  son 
propre  mouvement,  aux  exercices  de  l'au- 
mône, des  jeûnes  et  de  la  prière  (Act.  i,  2), 
et  en  conséquence  a  reçu  de  Dieu  le  don  du 
baptême.  A  cela,  saint  Prosper  répond  que 
les  bonnes  oeuvres  de  Corneille,  avant  son 
baptême,  ont  été  l'effet  de  la  grâce.  11  mon- 
tre par  la  vision  qu'eut  saint  Pierre  avant 
de  baptiser  ce  centenier,  que  c'était  Dieu 
même  qui  avait  purifié  Corneille  en  com- 
mençaut'en  lui  les  l>onnes  œuvres  qui  pré- 
cédèrent la  prédication  de  la  parole,  afin  que 
cet  apôtre  n'héritât  |>oinl  h  annoncer  le  sa- 
lut à  un  gentil,  en  voyant  que  Dieu  l'y  avait 
déjà  disposé  par  l'infusion  de  sa  grâce.  Il 
était  même  jusqu'à  un  certain  point  néces- 
saire que  les  choses  se  passassent  ainsi,  dans 
la  crainte  que  la  vocation  de  l'Eglise  des 
gentils,  qui  était  nouvelle  et  qui  n'avait 
l>oint  été  révélée  jusqu'alors,  ne  parût  in- 
certaine et  peu  assurée,  si  Dieu  ne  l'eût  con- 
firmée lui-même,  en  témoignant,  par  l'éloge 
qu'il  fit  de  Corneille,  qu'il  avait  déjà  purifié. 
I>ar  ces  saintes  dispositions,  le  coeur  de  celui 
qui  devait  être  les  prémices  de  cette  Eglise. 
Car  la  foi  n'est  pas  commune  à  tout  U  monde 
(Il  Thess.  m,  2),  et  tous  ne  croient  pas  à  1'E- 
tangile.  (Rom.  x,  16.)  Mais  ceux  qui  croient 
y  sont  poussés  par  1  esprit  de  Dieu,  et  ceux 
qui  ne  croient  pas  en  sont  détournés  par 
leur  libre  arbitre.  Ainsi  notre  conversion  à 
Dieu  ne  vient  point  de  nous,  mais  de  Dieu 
même,  comme  ledit  l'apôtre  :  La  gréée  nous 
n  sautés  par  la  foi,  et  ce  bien  ne  tous  est  pas 
venu  de  vous-mêmes.  C'est  un  don  de  Dieu  qui 
n'est  point  la  récompense  de  vos  œuvres,  afin 
que  nul  ne  s'en  glorifie.  (Ephes.  il,  8.) 

L'homme  ayant  perdu  par  le  (>éché  sa  jus- 
tice naturelle,  s'égarait  sans  cesse  lorsque 
Dieu  l'a  fait  rentrer  dans  la  voie,  et  lui 
a  inspiré  l'amour  pour  celui  qui  l'avait 
aimé  le  premier  avant  d'être  aimé  de  lui. 
Ce  n'est  pas,  dit  saint  Jean,  que  nous  nous 
soyons  portés  de  nous-mêmes  à  aimer  Dieu, 
c'est  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier.  (/  Joan. 
iv,  10,  19.)  Le  même  apôtre  dit  encore  : 
Quiconque  aime  est  né  de  Dieu  et  il  connaît 
Dieu.  Celui  qui  n'aime  point  ne  connaît 
point  Dieu,  parce  que  Dieu  est  amour. (Ibid., 
7,  8.)  Ce  qui  montre  que  l'on  peut  trou- 
ver dans  un  homme  beaucoup  de  choses 
louables  qui,  n'étant  point  animées  de  l'a- 
mour de  Dieu,  n'ont  ni  l'espoir  ni  l'essence 
de  la  piété.  Cest  Dieu,  comme  le  dit  saint 
Paul,  qui  nous  a  délivrés  et  qui  nous  a  ap- 
pelés par  sa  vocation  sainte,  non  selon  nos 
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rrutres,  mais  selon  son  propre  décret  et  par 
sa  grâce,  qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus-Christ 
avant  tous  les  temps.  (Ttf ni,  3.)  Lorsque 
sa  grâce  nous  juslifie,  clip  no  nous  rend  pas 
de  bons,  meilleurs;  mais  de  mouvais  que 
nous  étions  elle  nous  rend  bons,  alin  de 
nous  rendre  ensuite,  de  bons,  meilleurs  par 
un  avancement  continuel  dans  In  vertu, 
non  pas  en  nous  ôlant  le  libre  arbitre,  mais 
plutôt  en  le  rendant  libre.  Car  tant  que  no- 
tre libre  arbitre  a  agi  seul  et  sans  cire  as- 
sisté de  Dieu,  il  n'a  vécu  que  pour  le  pé- 
ché, jiarcc  qu'il  était  mort  pour  la  justice. 
Mais  lorsque  la  miséricorde  île  Jésus-Christ 
l'a  éclairé  de  sa  divine  lumière,  il  a  été  tiré 
du  régne  du  démon,  alin  que  Dieu  même 
régnût  en  lui;  mais  parcelle  grâce  qu'il  a 
reçue,  il  ne  peut  encore  demeurer  ferme 
dans  uu  état  si  heureux,  si  celui  qui  l'a 
d'abord  appelé  a  la  justice  ne  lui  donne 
aussi  la  persévérance  dans  la  justice.  Dieu, 
pour  conlirmer  celle  vérilé,  permit  que  saint 
Pierre,  qui  se  promettait  de  lui-même  d'al- 
ler avec  Jésus-Christ  a  la  prison  et  à  la  mort, 
tombât  dans  le  danger  de  se  perdre,  afin 
d'en  être  relevé  par  la  main  toute-puissante 
de  celui  sans  lequel  personno  ne  peut  môme 
subsister  quelque  temps,  et  encore  moins 
persévérerjusqu'a  la  fin. 

Ce  qui  empêchait  les  nouveaux  ennemis 
de  la  grâce  de  Dieu  de  la  reconnaître  telle 
que  l'Ecriture  nous  la  représente  et  qu'elle 
se  fait  ressentir  elle-même  par  se*  grands 
effets,  c'est  qu'ils  craignaient  d'être  obligés 
d'avouer  en  même  temps  que,  de  tous  les 
hommes  qui  sont  nés  et  à  natire  dans  tous 
les  siècles,  Dieu  a  choisi  un  certain  nombre 
pour  en  composer  ce  peuple  qu'il  a  prédes- 
tiné à  la  vie  éternelle,  et  qu'il  a  élu,  en 
l'appelant  selon  le  décret  de  sa  volonté.  «  Ce 
qui,  dit  saint  Piospcr,  est  une  vérité  si 
constante  qu'il  ne  faut  pas  être  moins  impie 
pour  la  combattre  que  pour  combattre  la 
grâce  elle-même.  »  Il  le  prouve  par  ce  grand 
nombre  d'hQmmes  que  Dieu  a  laissé  périr 
dans  les  siècles  passés,  ensevelis  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  du  paganisme, 
puis  il  ajoute  :  «  Si  la  lumière  de  la  raison 
naturelle  ou  l'usage  de  tant  de  biens  que 
Dieu  a  faits  aux  hommes,  avait  pu  sufiirc 
a  tous  ces  peuples  pour  obtenir  le  salut,  il 
en  faudrait  conclure  qu'aujourd'hui  encore 
les  pensées  naturelles  de  notre  esprit,  la 
considération  des  temps  et  des  saisons  et 
de  celle  abondance  de  fruits  que  nous  Irou- 
vons  dans  le  monde,  pourraient  suffire  pour 
nous  sauver,  parce  qu'en  usant  bien  de  tous 
«  es  avantages  de  la  nature  et  en  reconnais- 
sant Dieu  dans  toutes  ces  faveurs  dont  il 
nous  comble  tous  les  jours,  nous  pourrions 
J  adorer  encore  plus  parfaitement  que  n'ont 
pu  le  faire.les  anciens  peuples.  Mais  a  Dieu 
ue  plaise  que  des  âmes  qui  ont  quelque 
piété  et  qui  se  souviennent  qu'elles  ont  été 
rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  soient 
jamais  capables  d'une  pensée  aussi  perni- 
cieuse que  extravagante.  La  nature  humaine 
n'a  point  d'autre  libérateur  que  Jésus-Christ 
i'.M  étant  homme  est  devenu  médiateur  cn- 
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Ire  Dieu  et  les  hommes.  Nul  sans  lui  n'a 
part  au  salut.  Comme  ce  n'est  pas  nous, 
mais  lui  seul  qui  nous  a  formés,  aussi  ce 
n'est  pas  nous,  mais  lui  seul  qui  nous  forme 
pour  la  seconde  fois,  en  nous  justifiant.  Et 
de  peur  que  l'homme ,  qui  a  reçu  le  don  de 
la  grâce,  et  qui  fail  ensuite  de  bonnes  œu- 
vres, ne  s'imaginât  que  la  grâce  ire  lui  »  été 
donnée  que  parce  que  Dieu  prévoyait  qu'a- 
près l'avoir  relevé  de  sa  chute  il  se  rendrait 
digne  de  ce  don  par  ses  œuvres  ,  Dieu,  pour 
confondre  ces  pensées,  a  répandu  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde  sur  les  premiers 
moments  de  la  vie  de  quelques  enfanls,  dans 
lesquels  il  est  visible  qu  il  ne  peut  avoir 
pour  cause  de  son  chois  ni  la  piété  précé- 
dente, ni  celle  qui  doit  suivre,  pas  plus  que 
l'obéissance,  le  discernement  ou  la  volonté. 
Je  parle;  dit  saint  Prosper  de  ces  enfants 
qui  ne  sont  pas  plutôt  nés,  qu'ils  renais- 
sent heureusement  par  le  baptême,  et  qui 
n'ontpas  plutôt  reçu  le  baplême,qu'ilsenlrenl 
par  une  mort  prompte  en  participation  des 
biens  éternels. 

«  On  nous  objecte  sans  cesse,  dit  ce  Père, 
celte  parole  de  l'Ecriture  :  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  [J  Tim.  n,  l), 
comme  si  elle  était  contraire  à  notre  doc- 
trine. Quoi  donc  1  tant  de  millions  d'hommes 
qui,  dans  l'espace  de  lanl  de  siècles  jusqu'à 
nos  jours,  ont  péri  malheureusement  sans 
avoir  ta  moindre  connaissance  de  Dieu,  n'ont- 
ils  pas  été  du  nombre  des  hommes?  Pour- 
quoi le  même  Dieu  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  parviennent 
a  la  connaissance  de  la  vérité,  empéche- 
t-il  ses  apôtres d'annoncerson  Evangile  dans 
l'Asie,  tandis  qu'il  leur  ordonne  de  le  prê- 
cher è  tous  les  peuples  du  monde?  Dans  le 
temps  même  où  nous  vivons,  la  plupart  des 
peuples  du  monde  ne  font  que  commencer 
a  recevoir  la  religion  chrétienne.  11  en  est 
encore  plusieurs  qui ,  non-seulement  ne 
jouissent  pas  d'un  si  grand  bienfait,  mais 
qui  n'en  ont  même  jamais  entendu  parler. 
Quant  aux  causes  de  ce  discernement  ter- 
rible, elles  ne  peuvent  être  pénétrées  par 
l'esprit  humain,  et  on  peut  les  ignorer,  sans 
préjudice  de  la  foi  et  du  salut.  Confessons 
seulement  que  Dieu  ne  condamne  personne 
sans  qu'il  l'ait  mérité,  et  que  sa  bonté  toute- 
puissante  sauve  et  éclaire  par  la  lumière 
de  sa  sévérité  divine  tous  ceux  qui,  d'après 
un  décret  de  sa  volonté,  sont  prédestinés  a 
la  connaissance  de  sa  vérilé  et  au  salut.  Car 
nul  ne  vient  à  lui,  s'il  ne  l'appelle;  nul  ne 
reçoit  l'instruction  de  la  foi,  s  il  ue  l'ensei- 
gne, et  nul  n'est  sauvé  s'il  ne  le  sauve, 
parce  qu'encore  qu'il  ait  commandé  à  se» 
ministres  de  prêcher  iuditféremment  à  lou> 
les  hommes,  néanmoins  et  celui  qui  pla"te 
et  celui  qui  arrose  ne  sont  rien  ;  mais  c'tsl 
Dieu  qui  donne  l'accroissement  qui  est  tout. 
(/  Cor.  m,  7  ) 

«  On  dira  peul-êtrcque  ce  soul  les  nomme» 
qui  s'opposent  à  la  volonté  de  Dieu,  et  que 
s'il  y  en  a  è  qui  la  foi  n'a  point  été  prêcliee, 
c'est  que  Dieu  voyait  que  leurs  esprits  et 
leuis  cœurs  étaient  fermés  à  sa  lumière  I 
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Mais  qui  a  changé  les  cœurs  des  autres  peu- 
ples qui  croient  en  Jésus-Christ,  sinon  re- 
lui qui,  comme  parle  le  Psalraiste,  a  formé 
en  particulier  les  cœur»  de  chacun  (feux? 
{Psal.  xxxii,  15.)  Qui  a  pu  amollir  la  dureté 
de  ces  cœurs  en  les  rendant  flexibles  et  obéis- 
sants à  la  parole  sacrée,  sinon  celui  qui  des 
pierres  mêmes  peut  susciter  des  enfants  d'A- 
braham? (Malt  h.  iu,9.)  D'ailleurs  il  est  cons- 
tant par  divers  passages  de  l'Ecriture,  que 
l'Evangile  doit  être  prêché  par  toute  la  terre 
(Maith.  xxiv,  14);  et  il  ne  l'est  pas  moins 
«lue  nul  n'entrera  dans  la  société  bienheu- 
reuse de  l'héritage  du  Seigneur,  à  moins 
qu'il  ne  soit  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  pré- 
rus  et  prédestinés  avant  la  création  du 
monde,  suivant  le  décret  decelui  qui  fait  tou- 
tes choses,  selon  le  conseil  de  sa  volonté. 
(Epkes.  i,  11.)  Mais  quelssont  les  vases  que 
Dieu  a  choisis,  et  quel  doit  en  être  le  nom- 
bre? C'est  un  mystère  dont  l'ignorance  ne 
nuit  point  à  notre  salut.  Il  nous  suffit  de 
savoir  que  tous  les  bons  entreront  dans  le 
royaume  de  Dieu  ;  que  ce  sera  la  grâce  qui 
les  y  fera  entrer,  et  que  les  méchants  en  se- 
ront bannis  par  leur  propre  malice. 

«  En  admettant,  dit-on,  la  nécessité  de  la 
grâce,  il  ne  reste  plus  rien  &  faire  au  libre 
arbitre.  La  grâce,  répond  saint  Prudeuce, 
ne  détruit  pas  le  libre  arbitre,  elle  le  trans- 
forme et  le  change  en  mieux,  en  lui  impri- 
mant d'autres  pensées,  en  le  faisant  agir 
d'une  autre  manière,  en  lui  apprenant  à 
mettre  toute  l'espérance  de  sa  guérison  dans 
son  médecin  et  non  dans  lui-même.  Pen- 
dant celte  vie,  il  n'est  jamais  dans  un  état 
de  santé  si  parfait  que  ce  qui  l'avait  blessé 
auparavant  ne  le  puisse  blesserde  nouveau, 
et  il  n'est  jamais  assez  maître  de  lui-même 
pour  s'abstenir  par  ses  seules  forces  d'user 
des  choses  qui  le  font  languir.  Ainsi  l'homme 
qui  avait  été  mauvais  dans  son  libre  arbitre 
est  rendu  bon  dans  le  même  libre  arbitre. 
II  était  mauvais  par  la  corruption  qu'il  trou- 
vait en  lui-:»  ême,  et  Dieu  le  rend  bon  en 
le  rétablissant  dans  le  premier  honneur 
dont  il  est  déchu.  Ce  que  Dieu  fait,  non- 
seulement  en  lui  remettant  les  fautes  de 
volonté  et  d'action,  mais  en  lui  donnant  la 
grâce  de  vouloir  le  bien,  de  le  faire  et  d'y 
persévérer.  » 

Saint  Prosper  porte  le  défi  aux  calomnia- 
teurs de  saint  Augustin  de  montrer  un  seul 
passage  deses  écrits,  qui  autorise  tant  soit  peu 
le  destin  et  la  doctrine  des  deux  natures  dif- 
férentes dans  l'homme.  *  Quoi  qu'ils  fassent, 
«joute-l-il,  ils  ne  prouveront  jamais  qu'on 
nous  ait  entendu  dire  ou  enseigner  quelque 
cIjom;  de  semblable,  parce  que  nous  savons 
très  bien  qu'il  n'y  a  aucune  nécessité  fatale 
qui  agisse  dans  le  monde,  mais  que  Dieu 
règle  toutes  choses  par  la  loi  suprême  de  sa 
providence  et  Je  sa  justice.  Nous  savons  que 
Dieu  a  créé  la  nature  de  l'homme,  non  de 
deux  masses,  mais  d'une  seule,  c'est-à-dire 
la  chair  du  premier  homme.  Nous  savons 
que  cette  nature  étant  tombée  dans  Adam, 
a  été  enveloppée  dans  la  ruine  de  son  péché 
lorsqu'il  s'est  prrdu  par  son  libre  arbitre 
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{Rom.  v,  22)  ;  nous  savons  enfin  que  ceUc 
nature,  étant  destinée  à  la  mort  et  aux  sup- 
plices éternels,  elle  n'en  sera  jamais  délivré»* 
si  le  Sauveur  ne  relrace  dans  elle  l'image  de 
Dieu  par  la  grâce  d'une  seconde  création, 
et  s'il  ne  soutient  son  libre  arbitre,  en  l'ex- 
citant par  l'impression  de  l'Es  prit-Saint,  en 
lui  inspirant  ce  qu'il  doit  faire,  en  l'assistant 
et  en  le  fortifiant  dans  ses  faiblesses,  e« 
marchant  devant  lui  et  en  le  conduisant  jus- 
u'à  la  fin  de  cette  carrière  de  la  vie  >  Ce 
ère  termine  sa  lettre  en  renvoyant  Rofin 
aux  ouvrages  de  saint  Augustin,'  l'assurant 
qu'il  y  trouvera  de  quoi  s'instruire  pleine- 
ment de  la  vérité  des  questions  importantes 
qui  regardent  la  grâce  et  la  prédestination. 

Autres  écrits.— Poème  contre  les  ingrats. 
— Le  chef-d'œuvre  de  saint  Prosper  et  celui 
qui  a  le  plus  illustré  son  nom  est  son  ppëme 
contre  les  ingrats.  Saint  Augustin  vivait  en- 
core lorsqu'il  l'écrivit,  comme  il  est  facile 
de  s'en  convaincre,  par  l'éloge  magnifique 
qu'il  fait  du  grand  évéque  d'Hippone.  L'au- 
teur a  placé  à  la  tête  deux  petites  préfaces 
dans  lesquelles  il  découvre  son  dessein. 
Dans  l'une  il  déclare  positivement  que  ses 
vers  sont  dirigés  contre  ceux  qui  se  lais- 
saient enfler  d'une  fausse  vertu,  afin  de  pré- 
munir ses  lecteurs  contre  leurs  séductions, 
dans  la  crainte  qu'ils  n'apprissent  à  leur 
école  à  nier  les  dons  de  Dieu,  et  qu'ils  ne 
devinsent  rebelles  à  la  grâce,  eu  voulant 
pousser  trop  loin  la  défense  du  libre  arbitre. 
Dans  l'autre  il  dit  que  c'est  l'amour  qu'il 
porte  à  ses  frères  qui  lui  a  fait  entrepren- 
dre un  ouvrage  aussi  difficile  et  aussi  épi- 
neux ;  mais  il  veut  allumer  dans  les  âmes 
la  sainte  ardeur  de  la  vérité,  il  veut  éloigner 
d'eux  les  séductions,  et  leur  apprendre  d  une 
manière  aussi  agréable  que  vive  et  saisis- 
sante que  la  grâce  est  la  cause  et  non  l'effet 
de  nos  mérites  : 

Sed  botta  qwr  tibi  tml,  opérante  (atetere  Chriiio, 
S  Mi  este  ci  inerito  iumpUt,  sed  ad  meritum. 

Par  ces  deux  petites  préfaces  comme  par 
tout  le  reste  de  la  pièce,  on  voit  que  saint 
Prosper  désigne  les  semi-pélagiens  ;  par  ce 
terme  iïJnyrats,  qui  peut  marquer  en  géné- 
ral tous  les  ennemis  de  la  grâce,  |*>ur  ne 
point  les  taxer  ouvertement  d'hérésie,  soit 
l*rce  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  con- 
damné leurs  erreurs ,  soit  probablement 
aussi  parce  qu'il  ne  les  croyait  pas  telle- 
ment obstines  dans  leurs  vues  qu'il  n'eût 
quelque  espérance  de  les  en  faire  sortir.  Ce 
poème,  qui  est  à  proprement  parler  l'abrégé 
de  tous  les  ouvrages  que  saint  Augustin  a 
écrits  sur  la  grâce,  est  divisé  en  quatre  par- 
ties, qui  contiennent  en  tout  mille  vers 
hexamètres ,  sans  y  comprendre  la  petito 
préface  et  l'exorde  qui  sont  en  vers  élégia- 
ques. 

Première  partie.— Malgré  tant  de  victoires 
signalées,  remportées  par  l'Eglise  assemblée 
contre  Pélage  et  son  hérésie,  et  quoiqu'elle 
dût  regarder  comme  heureusement  terminée 
la  guerre  qu'elle  avait  epe  à  soutenir  contre 
'ui,  cependant  ce  cruel  asnic,  tout  écrasé 
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qu'il  était,  ou  n'était  pas  encore  mort,  ou 
renaissait  dans  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, qui,  tout  en  feignant  de  le  condam- 
ner, faisaient  revivre  ses  erreurs.  Les  prin- 
cipales portaient  que  de  toute  nécessité  le 
premier  homme  devait  mourir,  qu'il  observât 
ou  non  les  commandements  du  Seigneur, 
parce  que  la  mort  est  une  conséquence  de  sa 
nature  et  non  l'effet  du  péché.  Le  péché  ori- 
ginel n'était  qu'un  mot;  et  les  enfants  n'hé- 
ritant de  leurs  pères  aucune  corruption, 
naissaient  aujourd'hui  datts  l'état  où  Adam 
et  Eve  avaient  été  créés.  En  usant  mal  de 
leur  libre  arbitre,  nos  premiers  parents  ont 
péché  contre  Dieu;  mais  leur  faute  ne  nous 
a  nui  que  par  le  mauvais  exemple  qu'ils 
nous  ont  donné.  Tous  les  hommes  donc, 
naissant  sans  aucune  tache  ni  aucune  cor- 
ruption, peuvent  arriver  au  comble  de  la 
perfection  et  de  la  vertu,  et  conserver  la 
grâce  qu'ils  ont  reçue  dès  leur  origine,  parce 
qu'il  dépend  de  leur  volonté  seule  de  se 
maintenir  toujours  dans  cette  première  in- 
tégrité de  la  nature,  puisjue  la  loi  qui  est 
imprimée  dans  leur  cœur  leur  propose 
d'elle-même  tout  le  bien  que  Dieu  leur  com- 
mande au  dehors  par  la  loi  écrite.  La  grâce 
«le  Jésus-Christ,  ajoutée  dans  ces  derniers 
temps  aux  forces  de  la  nature,  s'offre  généra- 
lement à  tous  ceux  qui  ont  péché,  pourvu 
qu'ils  se  renouvellent  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. Alors  Dieu  leur  pardonnant  les  cri- 
mes qu'ils  ont  commis  par  leur  volonté  pro- 
pre, ils  recouvrent,  par  un  effet  de  cette  mô- 
me volonté  naturelle,  la  pureté  et  l'inno- 
cence, de  sorte  que,  purifiés  par  ce  sacre- 
ment, ils  reprennent  la  première  vigueur 
dont  ils  s'étaient  privés  par  leurs  dérègle- 
ments volonhires,  et  la  conservent  ensuite 

Kr  la  puissance  de  leur  libre  arbitre.  Le 
piéme  renferme  tant  de  trésors  de  grâces 
et  de  richesses  spirituelles,  que  c'est  avec 
raison  qu'on  le  donne  aux  enfants  mêmes, 
quoique  purs  et  sans  taches,  afin  qu'étant 
liés  bons,  ils  deviennent  encore  meilleurs, 
et  que  l'innocence  de  la  nature  reçoive  un 
nouvel  éclat  par  la  bénédiction  de  la  grâce. 
Dieu  ne  refuse  à  aucun  homme  celle  laveur 
dès  sa  naissance,  parce  que,  méritant  tous 
par  leur  volonté  et  leur  liberté  naturelles 
de  recevoir  les  biens  de  la  grâce  auxquels 
Jésus-Christ  nous  convoque,  ces  biens  sont 
dus  a  tous  ceux  qui  consentent  à  bien  vivre 
et  ne  sont  enlevés  qu'è  ceux  qui  les  rejet- 
lent. 

Après  avoir  exposé  sommairement  ces  er- 
reurs, saint  Prosper  rappelle  la  réprobation 
universelle  qu'elles  avaient  soulevée  dans 
toute  l'Eglise  ,  qui  se  hâta  de  les  cou  - 
damner.  *  Dans  le  temps  même  où  ce  ser- 
pent, vomi  par  l'Angleterre,  répandait  de 
toutes  parts  le  venin  mortel  de  sa  doctrine, 
Rome,  qui  est  le  siège  de  saint  Pierre  et  le 
premier  siège  du  monde,  Rome  la  condam- 
na ;  ear  Rome,  en  devenant  la  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises  de  la  terre,  possède,  par 
l'autorité  et  les  lois  de  la  religion,  tout  ce 
qu'elle  ne  possède  plus  par  les  lois  de  la 
guerre  et  par  la  puissance  des  armes.  Au 
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concile  de  Diospolis,  les  évêques  d'Orient 
obligèrent  Pélage  &  condamner  lui-même 
son  erreur,  sous  peine  d'être  retranché  du 
nombre  des  lidèles  et  séparé  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  vint  à  bout  de 
percer  la  nuit  épaisse  dont  cet  enfant  de  té- 1 
nèbres  voulait  obscurcir  la  lumière  de  la 
vérité.  Alélius,  évêque  de  Constantinople 
opposa  aux  députés  de  son  parti  la  foi  an- 
cienne et  la  tradition  de  l'Eglise.  La  ville 
d'Ephèseneput  souffrir  dans  l'enceinte  de 
ses  murs,  ces  enfants  de  colère  dont  le  souf- 
fle contagieux  donnait  la  mort  à  tous  ceux 
qui  les  écoutaient.  Les  évêques  d'Afrique 
ne  se  contentèrent  pas  de  crier  anathènic 
aux  seclatcurs  de  cette  doctrine  impie,  ils 
en  découvrirent  le  venin  le  plus  subtil,  et 
ne  laissèrent  passer  aucun  de  leurs  argu- 
ments sans  le  détruire  sous  la  force  de  leurs 
raisonnements  inspirés  par  la  foi.  Mais,  en- 
tre tous  ces  évêques,  nul  ne  soutint  la  cause 
de  Dieu  par  des  travaux  plus  utiles  et  des 
écrits  plus  concluants  que  ne  le  fit  saint  Au- 
gustin. Partout  où  cet  ennemi  si  subtil  et  si 
rusé  cherchait  un  refuge,  par  quelque  »»ie 
obscure  et  tortueuse  qu'il  s'efforçât  de  s'é- 
chapper, toujours  il  rencontra  il  devant  lui 
ce  grand  évêque  qui  l'arrêtait  pour  déjouer 
tous  ses  artifices.  Car  il  vivait  encore  à 
cette  époque;  son  âme,  si  élevée  au-dessus 
des  sens,  trouvait  en  Dieu  seul  son  repos, 
sa  nourriture  et  sa  vie;  il  ne  goûtait  en  ce 
monde  d'autre  douceur  que  celle  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  qui  le  consumait;  il 
n'était  touché  d'aucun  autre  honneur  que  de 
celui  de  son  divin  Maître.  Mais,  s'il  ne  s'at- 
tribuait aucun  bien,  Dieu  lui  tenait  lieu  de 
toutes  choses,  et  la  sagesse  éternelle  régnait 
en  son  cœur,  comme  en  son  temple.» 

Après  ce  triomphe,  l'Eglise  avait  À  peine 
joui  d'un  moment  de  tranquillité,  que  quel- 
ques personnes,  enflées  d'une  honteuse  pré- 
somption, s'efforcèrent  de  rallumer  les  flam- 
mes déjà  mortes  de  l'hérésie  pélagienne. 
Elles  enseignaient  que  l'homme  étant  de 
lui-même  libre  de  tourner  sa  volonté  comme 
il  lui  plaît,  par  la  puissance  et  le  mouvement 
de  sa  nature,  il  peut  embrasser  le  bien  par 
son  propre  choix,  de  la  même  façon  qu'il 
peut  se  porter  au  vice.  C'était  renouveler  les 
erreurs  de  Pélage  et  de  ses  seclaleurs ,  qui 
assuraient  que  l'intégrité  de  la  nature  n'a 
point  été  blessée  par  le  péché  d'Adam,  et 
que  tous  les  hommes  naissent  encore  aujour- 
d'hui avec  les  mêmes  lumières  que  Dieu 
inspira  au  premier  homme  en  le  créant,  bes 
lors  les  pélagiens  étaient  en  droit  de  deman- 
der ou  qu'on  leur  permit  d'enseigner  dans 
l'Eglise  ce  que  ces  nouveaux  docteurs  y 
enseignaient,  ou  qu'on  les  retranchât  de  la 
communion  catholique,  comme  ils  en  avaient 
été  eux-mêmes  retranchés. 

Deuxième  partie.  —  Saint  Prosper,  dans  le 
commencement  de  sa  seconde  partie,  expose, 
en  Jes  réduisant  à  l'état  de  simples  proposi- 
tions, les  principaux  articles  de  l'hérésie 
pélagienne ,  qui,  de  l'aveu  des  ingrats  ou 
serui- pélagiens,  avaient  été  condamnés  par 
l'Eglise  et  par  les  lois  des  empereurs.  Le» 
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voici  :  Le  crime  de  notre  premier  père  n'a 
nui  qu'à  lui  seul.  Aujourd'hui  encore,  en 
naissant  dans  l'étal  où  était  Adam  avant  son 
p£ubé,  l*houmie  peut,  s'il  le  veut,  n'en  com- 
mettre aucun,  comme  le  premier  homme, 
dans  l'état  d'innocence,  pouvait  ne  poiut 
pécher,  en  faisant  un  bon  usage  de  sa  liberté 
naturelle.  Eofin,  les  hommes  se  sauvaient 
autrefois  par  la  loi  de  Moïse,  comme  on  se 
sauve  maintenant  par  la  loi  de  Jésus-Christ. 
On  reprocha  à  Pelage,  dans  le  concile  de 
Diospolis,  d'enseigner  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  est  donnée  aux  hommes  selon  leur 
mérite;  mais  il  désavoua  cette  doctrine  de- 
vant tout  le  monde,  et  dit  aualhème  à  qui- 
conque la  soutiendrait. Saint  Prosper  expose 
ensuite  ta  doctrine  des  semi-pélagiens,  qu'il 
réduit  à  deux  chefs,  savoir  :  l'un,  que  Dieu, 
voulant  que  tous  les  hommes  soient  sauvés, 
offre  sa  grâce  à  tous  ;  le  second,  que  c'est  le 
libre  arbitre  qui  est  cause  que  l'un  obéit  à 
la  grâce  et  que  l'autre  la  rejette;  que  l'un  la 
conserve  en  persévérant,  et  que  l'autre  re- 
nonce à  |KTsévérer;  ce  qui  suppose  qu'il  est 
reso*  assez  de  force  dans  la  nature  pour 
désirer  et  demander  le  secours  de  Dieu. 

Il  réfuie  le  premier  chef  par  l'exemple  de 
ceux  qui  sont  morts  dans  la  nuit  profonde 
de  l'ignorance  et  du  péché,  tandis  que  Dieu, 
ce  soleil  de  justice,  répandait  la  lumière  de 
son  Evangile  sur  plusieurs  autres.  11  est 
bien  vrai  que  Jésus-Christ  a  commandé  à  ses 
apôtres  d'aller  prêcher  l'Evangile  à  tous  les 
hommes  (Mai th.  xxtiii,  19);  mais  ce  qui 
s'est  dit  en  un  moment  n'a  pas  été  exécuté 
même  plusieurs  siècles  après.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ignore  qu'à  l'heure  qu'il  est 
l'Evangile  n'a  pjs  encore  été  prêché  par 
toute  Ta  lerre.  Si,  par  le  fait  même  qu'il 
existe  des  hommes  à  qui  la  foi  n'a  point 
encore  été  annoncée,  on  en  conclut  qu'ils  se 
sont  rendus  indignes  de  ce  bienfait  par  la 
brutalité  de  leur  esprit  et  le  dérèglement  de 
leurs  mœurs,  c'est  convenir  nettement  oue 
tous  les  hommes,  quoique  égaux  par  leur 
naissance,  se  sont  distingués  les  uns  des 
autres  par  des  dispositions  différentes  de 
leur  volonté,  et  que  tous  pouvant,  par  leur 
liberté  naturelle,  vouloir  le  bien,  peu  l'ont 
voulu  eo  effet, et  ont  en  conséquence  mérité 
le  don  de  la  grâce  :  ce  qui  est  une  erreur 
condamnée  dans  les  pélagiens.  S'il  est  vrai, 
d'ailleurs,  que  Dieu  veuille  généralement 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés ,  et  sans 
eu  excepter  aucun,  il  faut  que  tout  ce  que 
veut  cette  puissante  et  suprême  volonté  soit 
accompli.  Néanmoins  il  est  certain  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  sauvés  ;  mais  qu'au 
contraire  il  y  en  a  une  très-grande  partie 
ui  ne  reçoit  point  la  vie  de  la  foi,  ou  qui 
emeure  plongée  dans  les  ténèbres  du  péché 
et  de  la  mort.  Répondre  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais  que 
tous  ne  le  sont  pas,  parce  que  les  uns  le 
veulent  et  les  autres  ne  le  veulent  pas,  c'est 
répondre  que  la  volonté  de  Dieu  sera  effi- 
cace ou  inefficace,  selon  qu'il  plaira  au  libre 
arbitre  de  l'homme.  Ainsi,  la  volonté  de 
l'homme  sera  comme  la  tome  et  la  mesure 
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des  actions  de  Dieu,  puisque  ce  sera  en  vain 
qu'il  voudra  secourir  uue  âme,  si  elle  ne 
veut  auparavant  être  secourue  :  de  sorte 
que  la  grâce  ne  fera  que  suivre  ce  mouve- 
ment de  la  volonté,  qui  précédera  son  opé- 
ration dans  les  cœurs. 

Pour  réfuter  le  second  chef  de  la  doctrine 
semi-pélagienoe,  saint  Prosper  montre  d'a- 
bord que  la  grâce  agit  sur  l'homme,  noo- 
sculemenl  en  lui  proposant  le  bien  et  en 
l'invitant  à  le  suivre,  mais  en  changeant 
elle-même  sa  volonté  et  en  faisant  qu'elle 
embrasse  la  vertu.  Comme  maintenant  Jésus- 
Christ  attire  à  lui  par  sa  grâce  les  nations 
les  plus  cruelles  et  les  plus  barbares,  parmi 
lesquelles  il  était  auparavant  inconnu  ou 
méprisé  ;  de  même,  dans  les  siècles  passés, 
il  a  soumis  à  son  empire  les  peuples  farou- 
ches et  les  villes  rebelles,  en  leur  inspirant 
une  piété  qui  le  faisait  triompher  de  tous  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  dans  leur  cœur. 
Il  ne  les  a  pas  convertis  de  la  sorte  par  de 
simples  exhortations,  car  la  grâce  diffère  de 
la  loi  et  agit  autrement  qu'elle  ;  mais  il  les  a 
convertis  en  changeant  le  fond  de  leur  cœur, 
eu  le  renouvelant,  et  en  formant,  par  sa 
puissance  de  créateur  et  de  souverain,  un 
vase  nouveau  à  la  place  du  premier,  qui  était 
brisé.  Les  exhortations  de  la  loi,  les  remon- 
trances des  prophètes  et  tous  les  efforts  de 
la  nature,  lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle- 
même,  ne  sauraient  produire  un  aussi  grand 
ouvrage.  Celui-là  seul  qui  a  créé  l'âme  una 
fois  peut  la  rétablir  de  la  sorte,  en  lui  don- 
nant comme  une  seconde  création.  Qu'un 
apôtre  s'en  aille  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  qu'il  prêche,  qu'il  exhorte,  qu'il 
piaule,  qu'il  arrose,  qu'il  reprenne,  qu'il 
presse  les  hommes  avec  un  grand  zèle,  et 
qu'il  porle  le  flambeau  de  la  parole  de  Dieu 
partout  où  il  trouvera  un  accueil  favorable; 
cependant,  quand  après  tous  ces  travaux  il 
s'agit  de  faire  embrasser  le  bien  à  ceux  qui 
l'écouteiit,  ce  n'est  ni  le  disciple  ni  la 
maître ,  mais  la  grâce  seule  qui  produit  un 
ouvrage  si  divin,  et  qui  fait  fructifier  avec 
abondance  ce  qu'elle  a  piaulé  dans  les  âmes. 
C'est  elle  qui  fait  que  le  grain  de  la  foi, 
semé  par  la  parole  du  prédicateur,  prend 
racine  et  germe  puissamment  dans  le  cœur 
de  l'homme.  C'est  elle  qui  le  fait  mûrir  peu 
à  peu,  qui  l'entretient  et  qui  le  conserve,  de 
peur  que  l'ivraie,  les  chardons  et  les  mau- 
vaises herbes  ne  l'étouffeot,  de  peur  que  le 
vent  de  l'orgueil  ne  le  renverse,  que  le  tor- 
rent des  voluptés  ne  l'entrât  ne,  que  le  feu 
de  l'avarice  ne  le  sèche  et  le  brûle,  et  de 
peur  que  cet  épi,  qui  s'est  élevé  avec  trop  de 
précipitation  et  de  confiance  dans  ses  forces, 
ne  se  renverse  et  ne  languisse  abattu  dans 
une  chute  honteuse. 

Saint  Prosper  montre  ensuite  que  la  grâr» 
toute-puissante  de  Jésus-Christ  forme  elle- 
même  et  accomplit  son  ouvrage  ;  quoi  qu'elle 
veuille  faire,  tous  les  temps  lui  sont  propres 
pour  accomplir  ce  qu'elle  veut;  nul  dérègle, 
ment  des  mœurs  ne  saurait  arrêter  son  in- 
fluence; toutes  les  causes  secondes  ne  sau- 
raient suspendre  ta  certitude  de  son  action 
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et  l'accomplissement  de  ses  desseins  éter- 
nols.  Ce  n  est  point  par  l'entremise  et  les 
soins  de  ses  ministres  qu'elle  opère  la  con- 
version des  cœurs,  qu'elle  seule  peut  pro- 
duire; elle  ne  commet  aucun  de  ses  servi- 
teurs pour  agir  à  sa  place  :  car,  encore 
qu'ils  représentent  par  leur  parole  les  lois 
et  les  commandements  du  Sauveur,  ils  ne 
frappent  qu'au  dehors  et  ne  sauraient  péné- 
trer dans  l'Ame.  Ainsi  c'est  Dieu  qui  ressus- 
cite les  morts,  qui  brise  les  chaînes  do  coui 
qui  gémissent  sous  la  captivité  du  péché, 
qui  éclaire  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres, 
qui  rend  justes  les  pécheurs,  qui  inspire 
dans  l'âme  l'amour  qui  le  fait  aimer,  et  qui 
est  lui-même  cet  amour.  Le  saint  auteur 
prouve  encore  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu 
purement  gratuit;  qu'elle  ne  suppose  aucun 
mérite  dans  ceux  a  qui  ello  est  donnée,  et 
qu'elle  est  au  contraire  la  source  de  leur 
mérite.  Pour  rendre  celle  vérité  plus  sensi- 
ble, il  apporte  l'exemple  de  ceux  qui,  après 
avoir  vécu  plongés  dans  toutes  sortes  de 
vices,  ont  été  sauvés  par  le  baptême  qui  leur 
a  été  conféré  à  la  mort.  Car,  où  sont  les 
mérites  que  Dieu  a  pu  récompenser  en  eux? 
Si  nous  considérons  ceux  qui  ont  précédé 
leur  foi,  ils  ne  méritaient  que  le  supplice; 
si  nous  considérons  ceux  qui  ont  accompa- 
gné la  foi,  nous  n'en  trouvons  aucun,  puis- 
que leur  mort  a  suivi  leur  conversion.  On  dit 
qu'ilsont  mérité,  par  là  même  qu'ils  ont  désiré 
le  baptême;  mais  ce  désir  lui-môme  est  un 
etfet  de  la  foi ,  et  la  foi  ne  remue  l'homme 
que  par  l'inspiration  de  la  grâce  et  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Ainsi  Ta  foi,  qui  est  le 
principe  do' tous  les  bons  désirs  et  la  source 
de  toutes  les  bonnes  œuvres ,  ne  naît  point 
en  nous  comme  une  conséquence  de  notre 
mérite,  parce  que  tout  ce  qu'elle  ne  fait  pas 
n'est  jamais  bien  fait.  Tant  qu'on  marche 
sans  elle, on  marche  hors  de  la  voie;  et  celui 
qui  ne  marche  pas  dans  le  droit  chemin  où 
elle  conduit  a  beau  courir  avec  ardeur  :  plus 
il  ira  vite,  plus  il  s'égarera. 

Les  seini-pélagiens  enseignaient  que,  dans 
la  formation  de  la  vie  de  l'âme,  c'est  la  na- 
ture qui  commence  et  inspire  le  premier  dé- 
sir de  la  foi,  et  ils  n'accordaient  d'autre 
{ivauta^e  à  la  grâce  que  celui  de  la  loi  qui 
nous  exhorte  et  du  ministre  qui  nous  ins- 
truit. C'était  prétendre  que  des  hommes 
conçus  d'un  sang  impur  et  engendrés  dans 
un  corps  de  damnation  et  de  mort,  possé- 
daient tous  généralement  la  même  liberté 
que  le  premier  homme  avait  possédée  avant 
qu'il  se  fût  soumis  volontairement  à  la  loi 
du  péché,  et  que  le  péché  originel  passe  tel- 
lement du  père  au  lils  que,  ne  faisant  au- 
cune impression  dans  le  corps  qu'il  rend 
mortel,  sa  blessure  est  tout  extérieure  et  ne 
pénètre  jamais  au  dedans  de  l'âme,  qui  con- 
serve toujours  sa  première  splendeur  et  n'est 
point  obscurcie  par  l'aveuglement  qui  a  été 
Va  juste  peine  de  sa  désobéissance.  Saint 
Prosper  fait  voir  que  cette  doctrine  entraine 
^  sa  suite  toules  les  impiétés  de  l'hérésie  de 
£élagc.  11  en  résulte,  par  exemple ,  que 
mme  peut,  par  sa  propre  justice,  acquO- 
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rir  le  salut  et  mériter  le  ciel;  que  plusieurs, 
>ar  teur  propre  vertu,  se  sont  rendus  agréâ- 
mes à  Dieu,  dès  le  commencement  du  monde, 
sans  le  secours  de  la  grâce  ;  que  lorsque  les 
enfants  sont  renouvelés  dans  le  baptême, 
leurs  âmes  innocentes  n'ont  aucune  part  à 
ce  renouvellement,  et  qu'ils  ne  sont  lavés 
qu'au  dehors,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  im- 
pureté en  eux-mêmes. 

«  Si  vous  désavouez  ces  conséquences,  leur 
dit-il,  confessez  sans  déguisement  que  la 
nature  humaine  a  reçu  une  blessure  pro- 
fonde dans  le  premier  homme  ;  que  l'âme  a 
perdu  toute  sa  force,  que  le  cœur  s'est  aveu- 
glé et  obscurci  ;  que  la  volonté,  toujours 
engagée  dans  la  mort,  sous  la  domination 
du  démon,  ne  peut  sortir  de  cet  esclavage 
si  le  Sauveur  ne  l'en  tire  lui-même  et  ne  la 
guérit  par  le  souverain  remède  de  sa  grâce. 
Dieu  n  est  point  injuste  et  Dieu  n'est  point 
menteur,  lorsqu'il  dit  qu'un  seul  homme 
tombant,  tous  les  hommes  sont  tombés  avec 
lui  ;  que  toute  sa  postérité  a  été  enveloppée 
dans  sa  ruine  et  dans  sa  mort,  et  qu'elle  ne 
peut  en  aucune  sorte  recouvrer  la  vie  qu'elle 
a  perdue,  si  elle  ne  renaît  dans  l'Eglise  par 
le  baptême.  Car  il  est  indubitable  que  tous 
coux  qui  ,  depuis  le  commencement  du 
monde,  sont  mis  au  nombre  des  justes,  ont 
été  sauvés  par  cette  même  grâce  toute-puis- 
sante qui  était  alors  renfermée  en  peu  de 
personnes,  et  qui  maintenant  est  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Cette 
grâce  n'est  pas  une  récompense  des  méri- 
tes, puisque  lorsqu'elle  entre  dans  l'homme 
il  ne  mérite  que  la  condamnation  ;  car  sou 
libre  arbitre,  qui  est  aveugle,  ne  fera  jamais 
aucun  bien,  si  la  grâce  ne  le  produit  en  lui 
accordant  gratuitement  son  secours.  Nul  ne 
la  désiro  et  ne  la  cherche  que  par  le  désir 
et  l'affection  qu'elle  lui  a  inspirés.  C'est 
elle-même  qui  conduit  tous  ceux  qui  la  trou- 
vent, et,  si  on  ne  marche  avec  elle,  on  ne  va 
point  vers  elle.  Ainsi,  c'est  la  voie  qui  mène 
a  la  vie;  on  ne  peut  voir  la  lumière  que 
par  la  lumière,  et  qui  cherche  la  vie  sans  k 
secours  de  la  vie,  trouvera  la  mort  au  lieu 
de  la  vie.  » 

Troisième  partie.  —  Saint  Prosper  consacre 
celle  troisième  partie  à  répondre  aux  deux 

trincipales  objections  des  semi-pélagiens. 
a  première  consistait  à  dire  que  le  libre 
arbitre  resterait  sans  effet  si,  lorsque  l'homme 
court  vers  Dieu',  il  n'était  lui-même  moteur 
de  s»  course,  et  si,  lorsqu'il  veut  le  servir, 
il  n'était  lui-même  l'a u leur  de  sa  volonté. 
Dans  ce  cas,  il  ne  faudrait  plus  ni  puuir  les 
vices,  ni  récompenser  les  vertus,  si  la  na- 
ture était  tellement  assujettie  au  péché, 
qu'elle  s'y  portât  par  une  nécessité  inévita- 
ble, ou  encore,  si,  quand  nous  faisons  le 
bien,  c'était  è  la  grâce  et  non  h  nous-mê- 
mes qu'il  dûl  ôlre  attribué.  Ce  Père  répond 
que  cette  objection  détruit  la  foi  du  péché 
originel,  qui  nous  a  ôté  cette  liberté  défaire 
le  bien  que  nous  avions  reçue  dans  Adam  et 
nous  a  exposés  à  la  tyrannie  de  la  conçu- 
)iscencc,  qui  nous  porte  sans  cesse  à  faire 
c  mal,  cn-ore  que  nous  le  fassions  volon- 
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tairement.  Notre  volonij  no  pouvant  Cire 
«lélivrée  que  par  la  grâ  o  de  Jésus-C!uîst, 
il  est  ridicule  de  > 'imaginer  que  la  grâce,  en 
la  délivrant,  lai  ûte  sa  liberté,  puisque,  an 
contraire,  elle  lui  rend  celleque  le  Créateur 
avait  donnée  au  commencement  à  toute  la 
nature  humaine.  It  prouve  par  l'exemple 
•les  cnf.mts,  dont  les  uns  sont  sauvés  par  le 
baptême,  et  les  autres  meurent  sans  l'avoir 
reç  i,  que  Dieu  donne  ou  refuse  sa  y  rire, 
n  jn  suivant  les  mérites  humains,  mais  sui- 
vant son  bon  plaisir;  et  parce  qu'on  pouvait 
«-lire  que  ceux  qui  recevaient  le  baptême  de- 
vaient ce  bonheur  à  la  piété  et  à  la  vigi- 
lance de  leurs  pères  et  mères,  et  que  ceux 
qui  étaient  privés  de  ce  sacrement  de  salut 
perdaient  par  fa  faute  et  la  négligence 
des  leurs.  Il  montre  par  l'exemple  de  deux 
jumeaux,  dont  l'un  reçoit  le  baptême  tandis 
que  l'autre  en  est  privé,  qu'on  ne  peut  attri- 
buer cette  diversité  aux  mérites  de  leurs 
parents,  mais  à  la  volonté  de  Dieu  qui  choi- 
sit l'un  et  laisse  l'autre. 

La  seconde  objection  des  serui-pélagieus 
disait  que,  si  la  grâce  n'est  pas  donnée  à 
tous,  ceux-la  ne  seront  pas  coupables  de 
leurs  péchés,  qui  ne  l'ont  pas  reçue,  puis- 
qu'ifs  auront  été  dans  l'impuissance  de 
bien  vivre.  Saint  Prosper  répond  que  ceux 
qui  pensent  ainsi  ne  reconnaissent  point  le 
péché  originel  qui,  à  lui  seul,  rend  tous  les 
hommes  dignes  de  mort,  quand  même  ils 
n'ajouteraient  point  d'auire  crime  à  ce  pre- 
mier. Tous  donc  se  trouvent  enveloppés  par 
ce  premier  péché  dans  une  juste  condamna- 
tion ;  nul  ne  peut  se  plaindre  que  Dieu  ne 
l'en  délivre  pas  j>ar  sa  grâce.  H  ajoute  qu'où 
ne  doit  point  chercher  pourquoi ,  de  tous 
les  hommes  compris  dans  la  même  condam- 
nation, Dieu  eu  délivre  une  partie  et  y  laisse 
l'autre.  C'est  un  secret  qu  il  a  voulu  nous 
tenir  caché,  comme  autrefois  la  vocation 
des  gentils,  et  comme  aujourd'hui  encore  le 
jour  du  jugement.  Il  en  est  de  méme*de  la 
grande  diversité  qui  existe  entre  les  condi- 
tions humaines.  Quoique  ce  soit  la  même 
main  de  Dieu  qui  nous  forme  tous  de  la 
même  manière,  des  mêmes  éléments,  et  de 
pères  et  de  mères  appartenant  tous  à  la 
même  nature,  cependant  ce  suprême  artisan, 
tirant  tous  ces  vases  de  la  même  boue,  les 
diversifie  jusqu'à  l'infini.  Comme  créateur  et 
maître  souverain,  il  imprime  à  ses  créatures 
des  passions  et  des  goûts  qui  forment  en  elles 
des  qualités  toutes  différentes.  Il  faut  donc 
révérer  en  tremblant  les  divers  jugements  do 
Dieu  sur  Jes  hommes  et  reconnaître  que,  si 
impénétrables  qu'ils  soient  à  notre  esprit, 
ils  sout  souverainement  justes.  Car  tous  les 
hommes  ont  bien  été  capables  de  mériter  la 
mort  |>ar  un  seul  crime  ;  mais,  pour  ce  qui 
est  de  mériter  la  vie  éternelle,  c'est  la  grâce 
seule  qui  en  donne  le  mérite.  Saint  Prosper 
exhorte  les  fidèles  h  ne  pas  se  laisser  ébranler 
ni  abattre  par  le  souille  et  l'insolence  de  ces 
esprits  superbes  et  présomptueux  qui  se 
déclarent  ennemis  de  la  grâce,  et  à  résister 
à  la  le uq rêle  qu'ils  excitent,  en  demeurant 
fermes  sur  les  Ion  lemeuts  d'un  •  piété  stable 
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et  immobile  ,  *ans  se  laisser  séduire  par  le 
faux  éclat  des  mœurs  dont  ils  se  couvrent 
et  d<>nt  ils  parent  leur  doctrine  pernicieuse. 
Comme  pour  s'assurer  une  vaine  gloire,  ils 
ne  suivent  qu'une  fausso  lueur  de  bien,  leur 
orgueil  les  engage  de  plus  en  plus  dans  les 
ténèbres,  parce  que  l'ambition  qu'ils  ent 
d'être  loués  leur  fait  [-référer  leur  avantage 
à  celui  de  Jésus-Christ.  C'est  eux-mêmes  et 
non  Dieu  qu'ils  établissent  |>oiir  principe  de 
leur  vertu.  Ce  n'est  point  la  vertu  toute- 
puissante  du  Père  qui  les  entraîne  et  les 
conduit  à  sou  Fils;  mais  avant  qu'il  ait  agi 
dans  leur  âme,  ils  courent  d'eux-mêmes 
vers  lui  avec  une  grande  ardeur  et  pré- 
viennent son  assistance.  Ainsi,  contraire- 
ment à  l'oracle  de  la  vérité  même,  ils  n'ont 
pas  besoin  du  secours  de  Jésus  dans  toutes 
leurs  actions  ,  puisqu'il  en  est  beaucoup 
qu'ils  croient  pouvoir  accomplir  par  eux- 
mêmes,  sans  qu'il  les  assiste. 

Quatrième  partie.  —  L'auteur,  dans  cette 
quatrième  partie,  établit  un  parallèle  entre 
les  erreurs  des  semi-pélagiens  et  l'hérésie 
de  Pélage,  et  montre  te  qu'ils  en  ont  rejeté 
et  ce  qu'ils  en  ont  retenu.  Il  a  été  avanta- 
geux a  l'Eglise,  dit-il,  que  Pélage,  en  décla- 
rant une  guerre  ouverte  à  la  grâce,  ail  rendu 
son  hérésie  odieuse  par  la  façon  (jeu  mesu- 
rée avec  laquelle  il  l'a  proposée.  S'il  y  eût 
apporté  plus  de  ménagements,  elle  eût  fait 
plus  de  progrès.  Mais  les  semi-pélagiens, 
disciples  plus  adroits  que  le  maître,  en  ont 
retranché  tout  ce  qu'elle  av.ut  de  grossier. 
Ils  semblent  condamner  Pélage  en  recon- 
naissant que,  par  un  seul  homme,  la  mort 
s'est  assujettie  tous  les  hommes  ;  qu'Adam 
nous  a  tous  rendus  coupables  par  sou  crime; 
que  nul  ne  peut  acquérir  la  vie  éternelle, 
s'il  ne  renaît  auparavant  dans  l'eau  du 
baptême»  et  que  les  enfants  même  ont  be- 
soin de  celte  seconde  naissance  pour  êlru 
puriûés  du  péché  originel,  puisqu'ils  étaient 
soumis  à  la  mort  par  la  première  généra- 
lion.  Mais,  malgré  ces  réserves,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  soutenir  les  mêmes  sentiments 
que  Pélage,  et  de  publier  une  doctrine  cou- 
damnée  par  l'Eglise,  lorsqu'ils  veulent  que 
la  volonté  de  l'homme  n'ait  rien  perdu  de 
ia  vigueur  et  de  sa  force  par  le  péché  origi- 
nel, et  que  l'âme  ait  encore  aujourd'hui 
dans  notre  naissance  la  même  pureté  et  la 
même  lumière  qu'elle  avait  avant  le  péché 
d'Adam  ;  de  sorte  que  le  libre  arbitre  peut 
discerner,  par  la  vue  pure  et  saine  de  notre 
cœur,  ce  qu'il  est  juste  de  faire  ou  de  ne  (»as 
faire;  que  non-seulement  notre  esprit  est 
assez  fort  par  lui-même  pour  se  conduire 
avec  adresse  dans  tout  ce  qui  regarde  l'usage 
do  la  vie  présente,  et  pour  conserver  et  or- 
ner ses  qualités  humaines  et  naturelles, 
mais  qu'il  est  encore  capable  de  concevoir 
par  sa  propre  lumière  les  biens  souverains 
et  éternels  ;  de  s'élever  vers  les  choses  du 
ciel  par  son  propre  mouvement,  et  de  venir 
h  Jésus-Christ  par  un  chemin  que  lui-même 
se  sera  fait.  Us  prétendent  donc  qu'un  homme 
s'étant  affermi  dans  la  piété  par  un  long 
exercice  de  là  verlu,  peut,  sa;is  le  secours 
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de  la  grâce,  résister  à  toutes  les  attaques  du 
démon  et  souffrir,  sans  être  ébranfé,  tous 
les  tourments  dont  il  afflige  son  corps  pour 
vaincre  son  âme.  Dieu,  disent-ils,  livre  à 
dessein  ses  serviteurs  à  ce  combat  et  les 
abandonne  à  eux-mêmes  pour  les  favoriser 
davantage,  en  donnant  lieu  a  leurs  victoi- 
res et  à  leurs  couronnes,  dans  la  crainte  que 
les  saints  soient  privés  du  fruit  de  leur  vertu 
si,  quand  il  s'agit  de  suivre  le  bien  et  de 
fuir  le  ma),  ce  n'est  point  leur  volonté  qui 
e»t  le  principe  de  leurs  actions,  mais  Dieu 
qui  les  leur  fait  accomplir  par  sa  grâce. 

Saint  Prosper  rejette  cette  doctrine  comme 
ennemie  de  la  foi  et  montre  que  le  péché  a 
fait  une  telle  plaie  à  la  nature  humaine, 
que,  loin  de  pouvoir  demander  sa  guérison, 
elle  ne  connaît  pas  môme  la  profondeur  de 
son  mal.  Les  dons  de  la  nature  qui  nous 
restent,  comme,  par  exemple,  ceux  qui 
nous  donnent  la  facilité  de  nous  exercer  dans 
les  sciences  humaines,  ne  servent  qu'à  nous 
enorgueillir  et  nullement  à  nous  conduire  à 
la  véritable  vie.  Si  notre  âme  n'avait  j>oint 
été  blessée  par  le  péché;  si  elle  avait  encoro 
aujourdhui  Ja  même  force  que  le  premier 
homme  dans  son  innocence,  chacun  pour- 
rait, par  sa  propre  volonté,  se  réconcilier 
avec  Dieu  et  s'affranchir  de  la  peine  qu'il 
aurait  méritée ,  et  alors  ce  serait  en  vain 
que  Jésus-Chist  serait  mort  pour  détruire 
notre  mort  par  la  sienne,  et  pour  effacer 
l«ir  son  sang  les  péchés  du  monde.  Il  no 
serait  pas  même  nécessaire  que  les  hommes 
fussent  régénérés,  puisque  leur  libre  arbi- 
iiB  étant  sain,  et  leur  esprit  exempt  de 
toute  langueur,  se  trouvant  en  possession 
d'une  lumière  et  d'une  sagesse  véritables, 
«l'une  foi  pure  et  entière,  ils  pourraient 
mener  par  eux-mêmes  une  vie  digne  de  la 
participation  des  biens  éternels.  Saint  Pros- 
per dit  que  la  mort  du  Fils  do  Dieu  doit 
nous  faire  reconnaître  combien  nos  blessu- 
res étaient  profondes  et  incurables,  puis- 
qu'elles n'ont  pu  être  guéries  que  par  le 
sang  et  la  mort  du  médecin  même,  et  il  en 
tire  cette  conséquence  nécessaire,  que  c'est 
ce  chef  adorable,  dont  nous  sommes  les 
membres,  qui,  par  une  influence  secrète, 
répand  sur  nous  toute  notre  vigueur,  et  nous 
anime  tellement,  que  lorsque  nous  agissons 
et  que  nous  exerçons  nos  fonctions,  selon 
les  mouvements  et  les  impressions  différen- 
tes qu'il  nous  donne,  nous  ne  le  faisons  que 
par  la  force  que  nous  communique  celui 
qui,  réconciliant  la  terre  au  ciel  et  les  hom- 
mes à  Dieu,  s'est  rendu. participant  de  nos 
maux  et  de  notre  faiblesse,  pour  nous  don- 
ner part  à  son  royaume  et  à  sa  gloire. 

Les  semi-pélagiens  disaient  que  si  les 
saints  n'ont  point  de  mérites  qui  leur  soient 
propres,  ils  ne  méritent  point  de  récom- 
pense, et  que  cette  doctrine,  opposée  à  la 
leur  ,  entretenait  la  paresse  et  la  lâcheté. 
Saint  Prosper  traite  cette  imagination  d'im- 
pie et  dit  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  effet 
que  de  uous  priver  de  la  justice,  de  la  vertu 
•le  Dieu  même,  et  d'empêcher  que  les  aveu- 
gles u'aperi;oivjnl  la  lumière,  que  les  ma- 


lades ne  recouvrent  Ja  santé  et  que  tes 
morts  ne  soient  ressuscilés  par  l'Esprit  de 
vie.  «  Pour  nous,  ajoute-t-iï,  nous  nous  fai- 
sons gloire  de  n'être  que  des  ruisseaux  de 
ces  sources  inépuisables  de  tous  les  biens, 
et  n'avons  garde  de  mettre  notre  espérance 
en  l'homme,  qui  n'est  qu'une  herbe  passa- 
gère dont  la  fleur  parait  et  tombe  presque 
au  même  instant.  Pourquoi,  dans  cette  vallée 
de  larmes,  rougirions-nous  de  recevoir  de 
Dieu  notre  force  et  de  n'avoir  en  nous  que 
le  moins  possible  des  œuvres  de  l'homme 
mortel,  puisqu'elles  ne  sont  que  péché,  el 
que  le  péché  remplit  de  peine  et  de  misères 
notre  fibre  arbitre,  qui  se  porte  au  mal 
quand  il  est  seul  ?  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  lorsque  notre  esprit  forme  des  désirs  et 
que  nous  faisons  des  actions  saintes,  nous 
agissons  librement,  mais  par  une  liberté 
qui  a  été  rachetée  et  délivrée  par  le  Rédemp- 
teur; par  une  liberté  qui  est  tellement  ani- 
mée par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  que  c'est 
par  elle  quelle  court  dans  la  voie  de  Dieu, 
qu'elle  se  réjouit  dans  le  bien,  qu'elle  souf- 
fre les  maux,  qu'elle  évite  les  périls;  qu'elle 
choisit  ce  qui  lui  est  avantageux,  qu'elle 
l'exécute  avec  ardeur;  qu'elle  croit,  qu'elle 
espère,  qu'elle  aime,  qu'elle  se  purifie  etse 
sanctitie  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 

«  C'est  en  vain,  conlinue-t-il,que  les  semi- 
pélagiens  s'efforcent  de  nous  persuader  que 
c'est  rendre  les  hommes  lâches  et  paresseux, 
que  c'est  éteindre  toute  l'ardeur  et  l'affec- 
tion avec  laquelle  ils  se  portent  au  bien,  et 
les  jeter  dans  l'oisiveté  el  Ja  négligence,  que 
de  soutenir  que  tout  ce  qu'if  y  a  de  bon 
dans  les  saints  vient  de  Dieu,  et  que  toute 
leur  sainteté  et  toute  leur  force  ne  subsis- 
tent que  par  son  Esprit  et  par  sa  grâce. 
C'est  en  vain  qu'ils  se  plaignent,  comme  si 
la  volonté  de  1  homme  ne  devait  rien  faire, 
si  l'assistance  de  Dieu  fait  tout  dans  l'homme. 
Car,  que  peut  notre  âme  sans  Dieu,  sinou 
s'éloigner  de  Dieu  ?  Que  fait-elle  autre  chose, 
lorsqu'elle  marche  seule  et  qu'elle  se  con- 
duit elle-même,  que  s'égarer  en  mille  dé- 
tours, que  se  lasser  dans  des  chemins  per- 
dus et  se  jeter  dans  des  précipices,  si  Dieu, 
par  sa  miséricorde  intime,  n'a  soin  delà 
secourir  et  de  la  ramener,  s'il  ne  la  fortifie 
dans  ses  abattements,  s'il  ne  la  soutient 
dans  ses  langueurs,  s'il  ne  la  conserve  sans 
cesse,  et  s'il  ne  J'orne  de  ses  grâces  et  de 
ses  dons.  C'est  par  cette  assistance  divine 
que  nous  marcherons  en  courant  dans  la 
droite  voie,  que  nos  yeux  seront  vraiment 
éclairés,  que  notre  liberté  sera  vraiment  li* 
bre,  notre  sagesse  vraiment  sage,  notre  jus- 
tice vraiment  juste,  notre  vertu  vraiment 
forte,  notre  volonté  vraiment  sainte.  » 

Voilà  ce  que  contient  en  substance  ce 
poëme  contre  les  ingrats,  le  plus  beau  des 
ouvrages  de.saint  Prosper,  el  celui  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur.  Il  y  a  deux  passages 
cependant  qui  peuvent,  à  la  première  vue, 
faire  une  impression  pénible  :  l'un  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  où  il  dit  que  le* 
œuvres  de  l'homme  mortel  ne  sont  que  pé- 
chés, quand  il  agit  sans  le  secours  de  la 
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grâce  ;  et  l'autre,  où  i!  enseigne  que  toutes 
lus  actions,  même  celles  oui  sont  bonnes  de 
leur  nature,  sont  des  péché*,  si  elles  ne 
naissent  de  la  semence  d'une  foi  véritable. 
Mais  on  Toit,  par  ce  qu'il  dit  ensuite,  qu'il 
ne  regarde  comme  mauvaises  les  actions  qui 
sont  bonnes  de  leur  nature,  que  parce  que 
ordinairement  celui  qui  les  fait  en  rapporte 
la  gloire  à  lui-même  et  non  pas  au  Seigneur, 
ce  qui  arrive  surtout  parmi  les  infidèles  qui 
ne  c  onnaissent  point  Dieu.  Mais,  à  part  ces 
deui  petites  imperfections,  que  nous  ne  re- 
levons ici  que  pour  la  forme,  on  peut  dire 
que  cet  ouvrage  mérite  les  éloges  qu'on  lui 
a  accordés.  On  admire  l'art  avec  lequel  l'au- 
teur a  su  plier  une  matière  épineuse  aux 
formes  de  la  poésie,  sans  s'écarter  en  rien 
de  l'exactitude  dogmatique.  Le  style,  qui 
est  ingénieux,  a  de  la  précision  et  de  la 
force.  Le  poète  dit,  en  parlant  de  notre  pre- 
mier Père  : 

Corrmit,  et  ameti  tinad  in  genitore  eadenle 
OfTktmmt:  trmtaarit  etum  vtrou  per  aiimet 
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qu'on  pût  se  donner  le  plaisir  do  le  réfuter, 
soit  qu'il  y  formât  une  nouvelle  hérésie, 
soit  qu'il  se  contentât  de  renouveler  les  an- 
ciennes. Il  ne  doutait  pas  que  cet  inconnu, 


El  du  Dieu  réparateur  : 

....  Mutant  meniem  aUjue  reformant 
roupie  novum  ex  fraclo  fmqtnt  virluie  creandt; 

Et  de  la  grâce  divine  : 

El  nhi  donei 
Qna  bona  ootf.  m/ni  efficiet  bene  tœta  vduntat. 
Max,  mi  cujuMUim  ttmdio  afftcluqu*  petatur, 
Ipsa  aqil  et  cuitctit  aux  est  venientihu  ad  te. 

A  l'imitation  de  saint  Prosper,  l'anteurdu 
Poème  de  la  religion  a  traité  le  sujet  de  la 
grâce  avec  élégance;  mais,  pour  l'exacti- 
tude, la  chaleur  et  l'intérêt,  il  est  resté  loin 
de  son  modèle. 

Epigramme».  —  L'a  (H  ni  té  de  la  matière, 
ou  l'ordre  chronologique  de  leur  publica- 
tion ont  fait  placer  à  la  suite  du  Poème 
contre  le»  ingrat»,  trois  épigrammes  dont 
nous  ne  dirons  qu'un  mol,  en  les  réunis- 
sant aux  autres  poésies  du  saint  auteur.  Les 
deux  premières  sont  dirigées  contre  un  in- 
connu, qui  avait  osé  décrier  saint  Augus- 
tin. Quelques-uns  ont  cru  y  découvrir  une 
application  à  saint  Vincent  de  Lérins ,  ou  à 
Cassien;  mais  rien  ne  paraît  moins  assuré. 
Il  parait  que  l'inconnu  contre  lequel  est  di- 
rigée la  première  de  ces  épigrammes  avait 
composé  un  ouvrage  exprès  pour  combattre 
fcai.it  Augustin,  et  se  ménager  en  même 
temps  l'occasion  d'exercer  son  esprit  et  de 
déployer  son  éloquence.  Il  parait  qu'il  y 
défendait  la  liberté  de  l'homme  aux  dépens 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que,  tout  en 
rejetant  le  nom  de  Pélage  et  en  condamnant 
extérieurement  son  hérésie,  il  était  en  com- 
munion secrète  de  pensées  et  de  senti- 
ments avec  ses  sectateurs.  Pour  l'arracher  à 
cette  peste,  et  le  retirer  des  sentiers  de  ces 
reloues,  le  saint  auteur  lui  fait  remarquer 
que  la  voix  du  siège  apostolique  les  avait 
foudroyés  par  toute  la  terre.  Cet  ouvrage 
n'avait  pas  encore  été  rendu  public,  ou,  du 
moins,  saint  Prosper  n'en  avait  pas  eu  con- 
naissance, puisqu  il  presse  l'auteur  de  faire 
étlore  ce  misérable  fruit  de  sa  pensée,  aûu 


quel  qu'il  fût,  n'eût  été  nourri  de  la  doc- 
trine de  Pélage,  soit  par  Pélage  lui-même, 
soit  par  son  disciple,  Julien  d'Eclane.  La 
troisième,  intitulée  Epiiaphe  de»  héréaiet  de 
Nettoriu»  et  de  Pélage,  fut  écrite  après  le 
concile  d'Ephèse,  où  Neslorius  fut  con- 
damné en  131.  Saint  Prosper  y  établit  une 
certaine  conformité  entre  cesdeux  hérésies, 
en  ce  que  l'une  voulait  que  Jésus-Christ  eût 
acquis  la  divinité  par  le  roérile  de  ses  oeuvres, 
et  que  l'autre  disait  la  même  chose  de  la  jus- 
tice des  fidèles.  C'est  pourquoi  il  appelait  l'hé- 
résie de  Nestorius  la  mère  de  l'autre,  parce 
qu'elle  combattait  la  grâce  dans  le  chef, 
comme  l'hérésie  de  Pélage  la  combattait 
dans  les  membres  ;  et  celle-ci  d'ailleurs  avait 
paru  la  dernière. 

Les  autres  épigrammes  de  saint  Prosper  , 
au  nombre  de  cent  six,  sont  autant  de  véri- 
tés en  forme  de  sentences,  tirées  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin.  On  pense  généra- 
lement que  te  saint  auteur  voulut  traiter  les 
mêmes  sujets  en  \  rose  et  en  vers,  non -seu- 
lement pour  s'exercer  à  la  versification,  mais 
encore  pour  se  rendre  ces  sujets  plus  fami- 
liers et  imprimer  plus  fortement  les  vérités 
de  la  religion  dans  l'âme  de  ses  lecteurs.  Il 
était  convaincu  que  l'harmonie  calculée  de 
la  versification  les  fixerait  plus  aisément 
dans  la  mémoire.  Dans  la  préface  qui  se  lit 
en  tête,  saint  Prosper  dit,  en  parlant  de  ces 
épigrammes  :  «  Ce  n'est  pas  mon  ouvrage, 
mais  une  rosée  qui  vient  de  celui  qui  fit  au- 
trefois couler  les  eaux  du  rocher.  La  foi  s'ef- 
f  >rce  d'exprimer,  dans  ces  vers,  tout  ce  aue 
la  piété  nous  enseigne,  tout  ce  que  la  grâce 
nous  fait  aimer.  Je  les  ai  écrites  pour  exer- 
cer mon  esprit  à  la  parole  sacrée,  et  pour 
nourrir  mon  âme  du  pain  céleste,  r 

Réponte  aux  objection»  de»  Gaulois.  ■— 
L'approbation  donnée  par  les  souverains 
pontifes  à  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et 
la  manière  brillante  dont  saint  Prosper  l'a- 
vait défendue  dans  son  Poème  contre  le»  in- 
grat»,  n'eurent  pas  la  puissance  d'arrêter 
ceux  iqui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis. 
Ouelques  prêtres  gaulois  continuèrent  à  la 
décrier,  en  accusant  saint  Augustin  de  sou- 
tenir que  Dieu  prédestinait  les  réprouvés  au 
péché,  aussi  bien  qu'à  la  condamnation  dont 
ils  étaient  déjà  passibles  par  le  péché  origi- 
nel. Ils  dressèrent  une  liste  des  erreurs 
qu'ils  croyaient  avoir  découvertes  dans  les 
écrits  du  saint  docteur,  et  les  combinèrent 
dans  quinze  articles  principaux  que  saint 
Prosper  se  proposa  comme  autant  d'objec- 
tions à  résoudre.  1)  ne  dit  point  quels  étaient 
ces  prêtres  gaulois,  mais  on  ne  doute  pas 
qu'ils  fussent  de  Marseille  et  du  nombre  des 
envieux  qui  ne  pouvaient  supporter  la 
grande  réputation  de  saint  Augustin.  ^ 

1*  Ils  objectaient  d'abord  que  la  prédesti- 
nation de  Dieu  introduisait  une  espèce  de 
nécessité  fatale,  qui,  en  obligeant  les  hom- 
mes à  pécher,  les  damnait  infailliblement. 
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Saint  Prosper  répond  qu'il  n'y  a  point  'de 
Catholiques  qui  ne  reconnaissent  la  prédes- 
tination de  Dieu  ;  cependant  pas  un  ne  sou- 
tient qu'il  existe  une  nécessité  fatale  de  faire 
le  mal;  et  il  y  en  a  même  plusieurs,  qui  no 
sont  pas  Chrétiens,  et  qui  rejettent  cette  fa- 
talité. U  convient  que  le  péché  donne  la 
mort,  mais  il  soutient  que  Dieu  ne  contraint 
personne  au  péché.  La  prédestination  n'est 
pas  non  plus  la  cause  du  péché,  ni  môme  de 
la  pente  que  nous  avons  au  mal.  Cette 
pente  vient  de  la  prévarication  du  premier 
homme,  dont  personne  n'est  délivré  que  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  que  Dieu  a  prépa- 
rée et  prédestinée  dans  son  conseil  éternel, 
avant  la  création  du  monde. 

2°  Ils  disaient  encore  que  la  grâce  quo 
nous  recevons  dans  le  baptême  n'effaçait 
point  le  péché  originel  dans  l'âme  de  ceux 
qui  ne  sont  point  prédestinés  à  la  vie.  — 
Tout  homme,  répond  saint  Prosper,  qui, 
croyant  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 
est  régénéré  dans  le  baptême,  reçoit  la  ré- 
mission des  péchés  qu  il  a  commis  par  sa 
propre  volonté  et  son  action  propre,  do 
môme  que  du  péché  originel  qu'il  a  con- 
tracté par  sa  naissance  ;  mais  s  il  retombe 
dans  le  péché,  après  le  baptême,  et  s'il  meurt 
dans  le  péché,  il  sera  damné  pour  les  péchés 
qui  ont  suivi  son  baptême.  Or,  comme  Dieu 
a  connu  ces  péchés  de  toute  éternité,  il  est 
hors  de  doute  qu'il  n'a  jamais  choisi  ni  pré- 
destiné cet  homme  pour  le  salut. 

3*  Les  Gaulois  ajoutaient  qu'il  ne  sert  de 
rien  à  ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés  à 
la  vie,  de  vivre  saintement,  quand  même  ils 
auraient  été  baptisés,  puisqu'ils  restent  en 
ce  monde  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  péché,  et 
qu'ils  n'en  seront  retirés  que  lorsqu'il  leur 
arrivera  de  tomber  dans  quelques  crimes. 
On  ne  peut  douter,  répond  saint  Prosper, 
que  ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés  à 
devenir  des  enfants  do  Dieu  et  dos  cohéri- 
tiers de  Jésus-Christ,  ne  passent  de  la  foi  à 
l'impiété  et  de  l'injustice  a  l'iniquité;  mais 
ces  personnes  ne  tombent  pas  dans  le  crime, 
préeisémentparce  qu'elles  sont  du  nombre  des 
prédestinés.  Au  contraire  ils  ne  sont  pas  de 
ce  nombre,  parce  quo  Dieu  a  prévu  qu'ils 
tomberaient  dans  le  crime  ;  et  ainsi  la  pré- 
destination ne  leur  impose  aucune  nécessité 
de  pécher  et  de  périr;  si  Dieu  ne  les  a  pas 
enlevés  de  ce  monde  pendant  qu'ils  étaient 
dans  la  vraie  foi,  et  qu'ils  avaient  des  mœurs 
pures,  c'est  une  question  qui  doit  être  ren- 
voyée à  son  tribunal;  ses  jugements  peu- 
vent bien  être  secrets,  mais  jamais  injustes. 
Ceux  qui  tombent  ne  sont  pas  abandonnés 
de  Dieu  atin  qu'ils  tombent;  mais  ils  l'ont 
laissé,  et  il  les  a  laissés;  ils  ont  changé  de 
bien  en  mal  par  leur  propre  volonté. 

k"  Tous  les  hommes,  poursuivaient-ils,  ne 
sont  pas  appelés  à  la  grâce.  Dieu,  répond 
saint  Prosper,  y  appelle  tous  ceux  à  qui 
l'Evangile  a  été  prêché,  annoncé,  quand 
même  ils  n'obéiraient  pas;  mais  on  peut  dire 
que  tous  les  hommes  ne  sont  point  appelés 
à  la  grâce,  puisqu'il  y  a  des  peuples  à  qui 
l'Evangile  n'a  pas  encore  été  prêché,  et  que 
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tant  de  milliers  d'enfants  sont  morts  saos 
baptême. 

5*  Ils  objectaient  encore  que  tous  ceux  qui 
sont  appelés  ne  le  sont  pas  également,  mais 
que  les  uns  le  sont  pour  croire,  et  d'autres 
pour  ne  pas  croire.  Si,  par  vocation,  dit  saint 
Prosper,  on  entend  autre  chose  quo  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  il  n'est  pas  vrai  do 
dire  que  les  uns  sont  appelés  d'une  façon 
différente  que  les  autres,  puisqu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  que  c'est  le  môme  Evangile 
que  l'on  prêche  partout,  et  qu'il  nous  en- 
seigne une  foi  unique,  une  seule  promesse, 
un  seul  baptême.  Mais  si  l'on  considère  l'ef- 
fet que  la  prédication  de  l'Evangile  produit 
dans  les  cœurs,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  est 
différent  dans  ceux  dont  il  ne  frappe  que  les 
oreilles  extérieures,  et  diffèrent  dans  ceux 
à  qui  Dieu  ouvre  l'oreille  entière,  en  éta- 
blissant dans  leurs  cœurs  le  fondement  do 
sa  foi  et  en  leur  inspirant  son  amour.  Néan- 
moins, à  l'égard  de  ceux  qui  nu  croient  pas, 
la  prédication  n'est  pas  la  causo  de  leur  in- 
crédulité; elle  vient  de  leur  mauvaise  vo- 
lonté. Quant  à  ceux  qui  croient,  c'est  qu'ils 
sont  intérieurement  éclairés  par  sa  grâce. 

6*  Un  autre  chef  d'accusation  contre  U 
doctrine  de  saint  Augustin  consistait  à  lui 
faire  dire  que  le  libre  arbitre  dans  l'homme 
n'est  rien,  et  que  la  prédestination  de  Dieu 
fait  tout  en  nous,  soit  pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal.  On  ne  peut  nier,  avoue  saint 
Prosper,  quo  le  libre  arbitre  m  soit  comme 
enseveli  dans  les  ténèbres,  tant  qu'il  n'est 
point  éclairé  ]>ar  les  lumières  de  la  foi.  En 
cet  état,  il  ne  connaît  pas  môme  son  mal, 
mais  il  commence  à  le  sentir,  aussitôt  qu'il 
reçoit  do  Dieu  la  première  grâce,  celle  avec 
laquelle  il  peut  désirer  ensuite  l'assistante 
du  Médecin  suprême  qui  doit  le  guérir. 
L'homme  donc  étant  justifié  reçoit  un  don 
qu'il  n'avait  mérité  par  aucun  bien  précé- 
dent, afin  que,  par  ce  don-là  môme,  il  puisse 
mériter  que  ce  qui  a  été  commencé  nar  la 
grâce  de  Jésus-Christ  s'accroisse  par  le  tra- 
vail du  libre  arbitre,  accompagné  toujours 
néanmoins  du  secours  de  Dieu,  sans  lequel 

ficrsonne  ne  peut  avancer  ni  persévérer  dans 
e  bien.  Ce  Père  traite  dlimperlinenlc  l'ob- 
jection des  Gaulois  sur  la  prédestination, 


f).irce  que  nousdevons  reconnaître  que,  dans 
es  bons,  c'est  la  grâce  même  qui  forme  leur 
volonté  et  les  aide  à  faire  le  bien,  au  lieu 
quo  dans  les  méchants,  la  volonté,  desti- 
tuée de  la  grâce,  se  porte  d'elle-même  a 
faire  le  mal,  sans  que  la  prédestination 
impose  à  l'une  ou  à  l'autre  aucune  néces- 
sité. 

T  Les  Gaulois  prétendaient  que  la  raison 
qui  fait  que  ceux  qui  sont  régénérés,  et  à 
qui  Dieu  a  donné  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité,  ne  persévèrent  pas,  c'est  qu'il  ne  les 
a  pas  séparés  de  la  masse  de  perdition  dans 
sou  décret  éternel.  Cependant,  répond  saint 
Prosper,  on  peut  montrer  par  plusieurs 
exemples,  qu  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  régénérés  en  Jésus-Christ  ont  aban- 
donné la  foi  sans  qu'on  puisse  attribuer  leur 
chute  à  Dieu.  S'il  ne  les  ;»  pas  séparés  delà 
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masse  de  perdition  par  son  décret,  c'est 
qu'il  a  prévu  qu'ils  tomberaient  dans  l'apos- 
lasie  par  leur  propre  volonté.  Il  est  vrai 
qu'ils  n'ont  point  reçu  de  lui  le  don  de  la 
i  persévérance  ;  mais  il  ne  leur  devait  pas 
cette  grâce. 

8*  Dieu,  disaient-ils,  ne  veut  pas  sauver 
tous  les  hommes,  et  le  nombre  des  prédes- 
tinés est  fiié.  Croire,  répond  saint  Prosper, 
qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  homme  que 
Dieu  n'ait  voulu  sauver,  c'est  ne  pas  recon- 
nallre  la  profondeur  de  ses  jugements  mar- 
quée par  saint  Paul.  Dans  les  siècles  pas- 
sés Dieu  a  abandonné  toutes  les  nations  à 
elles-mêmes,  en  les  laissant  marcher  selon 
leurs  désirs,  tandis  qu'il  choisissait  Jacob, 
c'est-à-dire  le  peuple  d'Israël  par  une  élec- 
tion particulière.  Depuis,  ceux  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  n  avaient  pas  été  le  peu- 
pie  de  Dieu,  le  sont  devenus  à  leur  tour  et 
sont  comblés  aujourd'hui  de  ses  grâces,  tan- 
dis que  le  peuple  juif  est  dans  l'aveugle- 
ii.enl.  En  considérant  tous  ces  secrets  et  tous 
ces  mystères  on  doit  concevoir  qu'il  estim- 
]x>ssible  à  l'homme  de  les  comprendre,  et 
dangereux  de  vouloir  les  pénétrer.  Ce  qui 
nous  reste,  c'est  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 
en  Dieu  aucune  ombre  d'injustice,  et  de 
croire  que  nul  homme,  ni  av;mt  ni  pendant 
la  loi,  n'a  été  justifié  |>ar  une  autre  foi  et 
par  une  autre  grâce  que  par  celle  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Prosper  rapporte  les  passages 
de  l'Ecriture  qui  expriment  la  volonté  de 
Dieu  de  sauver  tous  les  hommes,  les  pro- 
messes faites  à  Abraham  de  bénir  dans  sa 
race  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  il  remar- 
que qu'elles  ont  été  accomplies  dans  la  per- 
sonne de  ceux  qui  sont  sauvés.  C'est  en  eux 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  a  attiré  à  lui 
tout  le  genre  humain,  qu'il  a  fait  venir  à  lui 
tous  les  peuples  après  les  avoir  choisis  dans 
sa  prescience  et  prédestinés  en  Jésus-Christ, 
avant  la  création  du  monde.  C'est  de  ces  pré- 
destinés que  Jésus-Christ  a  dit  :  Tous  ceux 
que  mon  Père  m'a  donnés  viendront  à  moi. 
(  Joan.  vi,  37.)  Cela  n'empêche  pas  que  l'on 
ne  doive  dire  que  Dieu  a  soin  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  n'est  personne  à  qui  il  ne 
se  fasse  entendre,  ou  par  la  prédication  de 
J'Evangile,  ou  par  le  témoignage  de  la  loi 
écrite,  ou  par  l'instruction  et  la  loi  inté- 
rieure de  la  nature.  Nous  devons  reconnaî- 
tre en  même  temps  que  si  les  hommes  sont 
infidèles,  c'est  par  leur  propre  faute;  mais 
s'ils  ont  la  foi,  c'est  par  un  don  et  une  fa- 
veur de  Dieu,  sans  l'assistance  duquel  nul  ne 
se  porte  et  ne  s'avance  vers  la  grâce.  «  Em- 
brassons donc,  ajoute  ce  Père,  ce  qu'ont 
défini  deux  cent  quatorze  évéques  d  Afri- 
que, dont  toute  la  terre  a  suivi  la  décision 
contre  les  ennemis  de  la  grâce,  et  disons 
avec  eux,  que  la  grâce  de  Dieu  par  Notre- 
Scitfneur  Jésus-Christ,  ne  nous  assiste  pas 
seulement  à  chaque  action  pour  connaître 
le  bien,  mais  encore  pour  l'accomplir;  de 
sorte  que,  sans  elle,  nous  ne  pouvons,  ni 
<  -  incevoir  une  pensée,  ni  dire  une  parole, 
ni  former  une  action  nui  soit  vraiment  sainte 
et  vraiment  pitUsC.  Et  ne  croyons  pas  que 
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Dieu  soit  auteur  de  ces  dons,  parce  qu'il  est 
auteur  de  notre  nature  et  qu'il  nous  en  a 
donné  le  principe,  lorsqu'il  nous  a  donné 
l'être  en  nous  créant.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
imprimé  d'abord  en  notre  nature  cette  puis- 
sance de  faire  le  bien,  mais  nous  l'avons 
tous  perdue  en  celui  en  qui  nous  avons  pé- 
ché, il  est  donc  nécessaire  que  nous  soyons 
renouvelés  en  Jésus-Christ  par  un  second 
principe  et  une  nouvelle  création,  afin  d'ê- 
tre en  lui  un  nouvel  ouvrage  de  Dieu  et  une 
nouvelle  créature,  puisque  c'est  lui  qui,  ne 
trouvant  en  nous  aucun  bien  qui  pût  méri- 
ter ses  faveurs,  mais  y  trouvant  au  con- 
traire beaucoup  de  péchés  capables  d'irri- 
ter sa  justice,  nous  a  changés,  de  vases  de 
colère  que  nous  étions,  en  vases  de  ses  mi- 
séricordes et  de  sa  bonté.  > 

9*  Ils  disaient  encore  que  le  Sauveur  n'a 
pas  été  créé  pour  la  rédemption  de  tous  les 
hommes.  Saint  Prosper  leur  montre  que  Jé- 
sus-Christ, ayant  une  nature  semblable  à  la 
nôtre,  et  ne  l'ayant  prise  que  pour  nous  dé- 
livrer de  la  contagion  du  péché,  et  de  la 
misère  qui  nous  est  commune  à  tous  daus 
le  premier  homme,  on  peut  dire  en  ce  sens 
qu'il  est  mort  pour  tout  le  monde;  mais  on 
peut  dire  aussi  qu'il  n'a  été  crucifié  que 
pour  ceux  qui  ont  reçu  le  fruit  de  sa  mort  ; 
comme  il  dit  lui-même  qu'il  n'est  venu  que 
pour  les  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël 
Matth.  xv,  2V),  c'est-à-dire  pour  ses 
lus. 

10"  II  montre  que  c'est  en  vain  que  les 

f)rôtres  gaulois  objectaient  que  Dieu  pousse 
es  hommes  au  péché  par  sa  toute-puissance, 
puisqu'aucun  Catholique  n'a  jamais  soutenu 
et  n'oserait  avancer  que  Dieu  pousse  au  pé- 
ché les  hommes  qui  vivent  avec  piété,  ni 
qu'il  fasse  violence  à  ceux  qui  vivent  dans 
I  innocence,  pour  les  détourner  de  leurs 
bons  propos.  Ce  n'est  pas  là  l'œuvre  de  Dieu, 
mais  du  démon  qui  met  sa  joie  dans  la  chute 
des  saints.  Lors  donc  que  nous  lisons  que 
Dieu  a  endurci  des  pécheurs,  qu'il  les  a  li- 
vrés à  leurs  désirs,  ou  qu'il  les  a  abandon- 
nés, nous  avouons  que  par  les  péchés  précé- 
dents ils  ont  mérité  d'être  traités  ainsi.  C'est 
pourquoi  nous  ne  nous  plaignons  point  du 
jugement  de  Dieu,  par  lequel  il  abandonne 
ceux  qui  méritent  d'être  abandonnés,  et 
nous  rendons  grâce  à  sa  miséricorde,  par 
laquelle  il  délivre  ceux-là  même  qui  ne  mé- 
ritaient point  d'être  délivrés. 

11*  Il  n'y  avait  pas  plus  de  fondement  dans 
la  plainte  qu'ils  faisaient  que  Dieu  ôte  le 
don  d'obéissance  à  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  a  appelés  et  qui  vivent  bien,  afin  qu'ils 
cessent  d  obéir  ;  autrement  il  faudrait  accu- 
ser le  Seigneur  de  rendre  le  mal  pour  lo 
bien,  ce  qui  ne  peut  se  dire  sans  folie  et 
sans  impiété.  Dieu  connaît  le  bien  et  le  mal, 
mais  il  ne  veut  que  le  bien,  et  ne  pousse 
personne  à  faire  le  mal.  Jamais  non  plus  il 
n'a  ôlé  le  don  d'obéissance  a  quelqu'un, 
pour  ne  l'avoir  pas  prédestiné,  mais  il  ne  Pa- 
pas prédestiné,  parce  qu'il  a  prévu  qu'il  ne 
persévérerait  pas  dans  l'obéissance. 
12   Ils  objectaient  que  Dieu  a  créi  des 
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hommes,  non  pour  la  vie  éternelle  mais 
pour  une  aulre  fin,  c'est-à-dire  pour  l'orne- 
ment du  monde  et  pour  le  bien  des  autres. 
«  Il  n'y  a,  dit  saint  Prosper,  aucune  faute 
de  la  part  du  Créateur,  si  quelques-uns  ne 
sont  point  participants  de  la  vie  éternelle.  Il 
est  l'auteur  de  la  nature,  et  non  du  péché 
que  la  nature  contracte.  Du  reste,  il  est  vi- 
sible que  les  méchants,  comme  les  autres, 
ont  leur  utilité,  et  qu'ils  contribuent  à  la 
variété  qui  fait  l'ornement  du  monde.  N'est- 
ce  pas  par  la  malice  des  Juifs  que  s'est  ac- 
compli le  mystère  de  notre  rédemption  sur 
la  croix?  La  fureur  des  persécutions  n'a-t- 
cllo  p»s  fait  gagner  la  couronne  du  martyre 
à  une  infinité  de  saints?  Quel  est  le  Chré- 
tien qui,  faisant  attention  aux  ténèbres  dans 
lesquelles  vivent  les  impies,  et  à  la  lumière 
de  la  foi  qui  éclaire  les  fidèles,  n'en  soit 
pas  plus  porté  à  rendre  grâces  à  Dieu,  et  n'ap- 
prennent par  la  chute  de  ceux  qui  périssent 
dans  quels  maux  notre  libre  arbitre  nous 
entraînerait  si  Jésus-Christ  no  le  secourait 
par  sa  grâce.» 

13*  Ils»  objectaient  que  Dieu  soustrait  à 
quelques-uns  la  prédication  do  l'Evangile, 
de  peur  qu'en  le  recevant  ils  ue  soient 
sauvés.  Si  l'on  peut  prouver,  répond  saint 
Prosper,  que  l'Evangile  ait  été  prêché  à  tout 
le  monde,  c'est  à  faux  que  Ton  objecte  que 
Dieu  en  a  soustrait  la  connaissance  à  quel- 
ques-uns. Mais  s'il  s'en  trouve  à  qui  l'Evan- 
gile n'ait  pas  été  prêché,  on  ne  peut  pas  dire 
uc  cela  soit  arrivé  ainsi  sans  le  jugement 
e  Dieu,  qu'on  ne  doit  pas  accuser,  parce  qu'il 
est  incompréhensible. 

14*  Ils  objectaient  que  ceux  qui  ne  croient 
point  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ne  refu- 
sent de  croire  que  parce  que  Dieu  l'a  ainsi  or- 
donnée Dieu,  répond  saint  Prosper  est  auteur 
des  biens  et  non  des  maux;  sa  prédestina- 
tion a  toujours  eu  pour  objet  ce  qui  est  bon, 
c'est-à-dire,  ou  la  récompense  de  la  justice 
ou  le  don  de  la  grâce.  Ainsi  l'infidélité  de 
ceux  qui  ne  croient  pas  n'est  pas  l'objet  do 
la  prédestination ,  mais  de  la  prescience. 
Dieu  a  prévu  l'incrédulité  de  quelques-uns; 
mais  il  ue  l'a  ni  ordonnée,  ni  prédestinée.  » 

15"  Ils  disaient  que  la  prescience  est  la 
môme  chose  que  la  prédestination.  Saint 
Prosper  convient  que  la  prédestination  ne 
saurait  exister  sans  la  prescience,  mais  il 
dit  que  la  prescience  peut-être  sans  la 
prédestination;  et  il  met  celle  différence  en- 
tre l'une  et  l'autre,  que  la  prédestination  a 
pour  objet  le  bien,  et  que  la  prescience  con- 
naît aussi  le  mal.  Dieu  donc  a  prédestiné  et 
prévu  tout  ensemble  le  bien,  parce  qu'il  le 
connaît  et  qu'il  en  est  l'auteur;  mais  il  a 
prévu  le  mal  sans  le  prédestiner,  parce  qu'il 
ne  le  fait  pas  ;  le  mal  est  l'ouvrage  de  l'hom- 
me méchant. 

Sentences.  — Saint  Prosper,  après  avoir  ré- 
pondu à  chacune  des  objections  que  les  Gau- 
lois adressaient  aux  disciples  de  saint  Au- 
gustin, reprend  toutes  ces  objections  l'une 
après  l'autre  et  les  condamne  eu  quinze  pro- 
positions qui  contiennent  uno  doctrine  tout 
opposée.  Celui-là  n'est  pas  catholique  qui 
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dit  que  la  prédestination  est  uno  espèce  «Je  ' 
fatalité  qui  nécessite  les  hommes  à  faire  le 
mal.  De  même,  quiconque  dit  que  la  grâce 
du  baptême  n'ôte  pas  le  péché  originel  à 
ceux  qui  no  sont  pas  prédestinés  à  la  vie, 
n'est  pas  catholique.  Celui-là  ne  l'est  pas  non 
plus  qui  dit,  qu'il  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  prédestinés  à  vivre  saintement 
après  leur  baptême,  et  qu'ils  sont  réservés 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le  péché, 
parue  que  Dieu  no  prolonge  pas  la  vie  à  un 
homme,  pour  qu'il  tombe  et  qu'il  apostasie. 
Au  contraire  la  durée  de  la  vie  est  un  bien- 
fait de  Dieu  dont  l'homme  doit  user  pour 
devenir  meilleur  et  cesser  d'être  méchant. 
Celui  qui  dit  que  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  appelés  à  la  grâce,  ne  doit  point  être  re- 
pris, s  il  parle  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  n'a 
point  été  annoncé;  car  nous  savons  que  le 
dessein  de  Dieu  est  que  l'Evangile  soit  prê- 
ché dans  toutes  les  régions  de  la  terre;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  celte  prédication 
soit  encore  complète,  et  par  conséquent  nous 
ne  pouvons  dire  que  les  hommes  soient  ap- 
pelés à  la  grâce  dans  les  pays  où  l'Eglise 
n'ongendre  pas  encore  d'enfants  de  Dieu. 
Celui  qui  dit  que  ceux  qui  sont  appelés  ne 
le  sont  pas  également  ;  que  les  uns  sont  ap- 
pelés pour  croire  et  les  autres  pour  ne  pas 
croire,  comme  si  la  vocation  élait  la  cause 
de  l'incrédulité  de  ceux-ci  et  de  la  foi  de 
ceux-là,  ne  dit  pas  bien  ;  car,  quoique  la  foi 
soit  un  don  de  Dieu,  et  qu'il  dépende  de  I* 
volonté  de  l'homme  de  croire,  l'infidélité 
néanmoins  vient  de  la  seule  volonté  de 
l'homme.  Celui  qui  dit  que  le  libre  arbitre 
n'esl  rien  dans  l'homme,  et  que  c'est  la  pré- 
destination qui  y  fait  tout  le  bien  et  tout  le 
mal,  n'est  pas  catholique;  car  la  grâce  ne 
détruit  pas  le  libre  arbitre;  elle  l'aide,  le  for- 
tifie, le  ramène  de  l'erreur  dans  la  voie  de 
la  vérité.  Celui  qui  dit  que  les  fidèles  régéné- 
rés en  Jésus-Christne  reçoivent  pas  ledonde 
la  persévérance,  parce  qu'ils  nont  pas  été 
séparés  de  la  masse  de  perdition,  dans  le 
décret  éternel  de  Dieu  ;  s'il  entend  par  là  que 
Dieu  est  lui-même  la  cause  de  ce  qu'il  ne 
persévèrent  pas,  il  a  mauvaise  opinion  de 
la  bonté  ou  de  la  justice  de  Dieu,  qui  n'aban- 
donne personne,  avant  qu'il  n'en  soit  aban- 
donné. Celui  qui  dit  que  Dieu  ne  veut  pas 
sauver  tous  les  hommes,  mais  seulement  un 
certain  nombre  de  prédestinés,  use  d'une 
expression  plus  dure  qu'il  n'est  besoin  pour 
marquer  la  profondeur  impénétrable  de  la 
grâce  de  Dieu,  puisqu'il  est  vrai  de  dire 
qu'il  veut  que  tons  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  sa 
vérité  ;  qu'il  accomplit  le  décret  de  sa  vo- 
lonté suprême  dans  ceux  qu'il  a  prédestines, 
après  les  avoir  prévus,  qu  il  a  appelés  après 
les  avoir  prédestinés,  et  qu'il  a  glorifiés 
après  les  avoir  justifiés.  Il  n'en  perd  aucun 
de  toute  cette  plénitude  de  nations  et  de 
toute  la  semence  d'Israël,  à  laquelle  le 
royaume  éternel  a  été  préparé  en  Jésus- 
Christ,  avant  la  création  du  monde;  par  tou 
le  monde  est  choisi  de  tout  le  monde,  et 
tous  les  hommes  sont  adoptés  d'entre  tous 
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les  hommes.  Ht  il  est  impossible  que  la  vé- 
rité  de  la  promesse  que  Dieu  a  faite  à  Abra- 
ham, eu  lui  disant  que  toutes  les  nations  de 
la  terre  seraient  bénies  dans  sa  race  (G en. 
xxii,  18),  puisse  être  ébranlè>  par  l'infidélité 
et  la  désobéissance  de  plusieurs,  parce  que 
Dieu  est  tout-puissant,  pour  faire  lui-même 
ce  qu'il  a  promis  de  faire.  Ceux  qui  se  sau- 
vent sont  donc  sauvés,  parce  que  Dieu  a  voulu 
qu'ils  fussent  sauvés,  et  ceut  qui  se  perdent 
périssent,  parce  qu'eui-mêmes  ont  mérité  de 
|»érir.  Celui  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
été  cruciûé  pour  la  rédemption  de  tout  le 
monde,  ne  fait  pas  attention  à  la  vertu  de 
ce  sacrement,  puisque  le  sang  de  Jésus- 
Christ  est  le  prix  de  la  rédemption  univer- 
selle. Celui  qui  dit  que  Dieu  a  soustrait  à 
quelques-uns  la  prédication  de  l'Evangile, 
de  peur  qu'en  croyant  ils  ne  soient  sauvés, 
j -ourdit  s'appuyer  sur  ce  qu'on  lit  dans 
saint  Matthieu,  que  certaines  nations  au- 
raient cru  en  Jésus-Christ,  si  elles  avaient 
été  témoins  de  ses  miracles  [Mat  th.  xi,  21), 
et  que  le  Sauveur  défendit  à  ses  apôtres 
d'aller  prêcher  l'Evangile  à  certains  peuples  ; 
mais  la  foi  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  la  vérité  ne  doive  s'étendre  a  toutes  les 
extrémités  de  la  terre,  et. cela  avant  la  tin  du 
inonde.  (Philip,  n,  11.)  Celui-là  mérite  d'ê- 
tre repris  qui  dit  que  Dieu  pousse  les  hom- 
mes au  péché  par  sa  toute- puissance.  Celui 
qui  dit  que  l'obéissance  est  ôtée  à  quelqu'un 
de  ceux  qui  sont  appelés  et  qui  vivent 
Lien,  afin  qu'il  cesse  d'obéir,  pense  maj 
de  la  I  ton  té  et  de  la  justice  de  Dieu,  qui 
donne  l'innocence  et  qui  en  est  le  gardien. 
Celui  qui  dit  que  Dieu  a  créé  des  hommes, 
non  pour  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour 
l'ornement  du  siècle  présent  et  pour  l'utilité 
des  autres,  parlerait  mieux  eu  disant  que 
Dieu  n'a  pas  créé  en  vain  ceux  qui  dans  sa 
prévision  ne  doivent  point  participer  à  la  vie 
éle<nelle,  parce  que  dans  les  méchants  mê- 
me il  y  a  un  Lien  qui  est  la  nature,  et  parce 
que  Dieu  est  louable,  lorsqu'il  punit  les 
méchants.  Celui  qui  dit  qu'il  en  est  qui  ne 
croient  pas  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
parce  que  Dieu  le  veut  ainsi,  n'est  pas  ca- 
tholique; la  foi  qui  opère  par  la  charité  est 
un  don  de  Dieu,  mais  il  n'ordonne  pas  j'inti- 
délilé.  Enfin,  dans  la  quinzième  proposition, 
saint  Prosper  montre  en  quoi  ditlèrenl  la 
prédestination  et  la  prescience,  à  peu  près 
comme  il  l'a  fait,  dans  sa  réponse  à  la  quin- 
zième objection  des  Gaulois. 

Réponse»  à  Vincent.— Tant  de  zèle  déployé 
par  saint  Prosper  pour  la  défense  de  saint 
Augustin  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer 
quelque  attaque  personnelle  de  la  part  de 
ses  ennemis.  C'est  ce  qui  arriva  en  eflet. 
L'un  d'eux,  nommé  Vincent,  oubliant  ce 
qu'il  devait  à  la  charité  fraternelle  et  a  sa 
propre  réputation  qu'il  compromettait  en 
voulant  ruiner  celles  des  autres,  dressa  une 
liste  de  seize  profitions  insoutenables, 
qu'il  débita  en  toutes  circonstances,  comme 
les  véritables  sentiments  de  saint  Prosper. 
Il  suffisait  d'un  simple  analhème  de  la  part 
de  celui-ci  pour  couvrir  son  adversaire  de 
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confusion  ;  mais  il  aima  mieux  exposer  ses 
sentiments  sur  chacune  de  ces  propositions, 
afin  de  rendre  la  calomnie  palpable  aux 
yeux  de  tous  les  lecteurs. 

r  La  première  est  conçue  en  ces  termes  : 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  souffert 
pour  le  salut  et  la  rédemption  de  tous  les 
hommes.  Saint  Prosper  répond  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous 
les  hommes,  puisqu'il  a  pris  une  nature 
commune  à  tous  les  hommes,  qu'il  s'est 
offert  pour  la  cause  de  tous  les  hommes, 
et  que  son  sang  est  d'un  prix  suffisant  pour 
les  racheter  tous;  tous  néanmoins  n'ont 
pas  part  à  celte  rédemption,  mais  ceux-là 
seulement  qui,  régénérés  par  la  grâce  du 
baptême,  sont  devenus  les  membres  de  Jé- 
sus-Christ. La  mort  de  Jésus-Christ  est  un 
breuvage  d'immortalilé  et  de  salut,  ayant 
assez  de  force  pour  rendre  la  santé  à  "tous 
les  hommes;  mais  il  ne,  sert  de  remède  qu'à 
ceux  qui  le  prennent. - 

2*  La  seconde  proposition  porte  que  Dieu 
ne  veut  pas  sauver  tous  les  hommes,  quand 
même  ils  voudraient  êlre  sauvés.  On  doit 
croire  sincèrement,  répond  saint  Prosper,  et 
dire  aussi  que  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés,  puisque  l'Apôlre(  1  Tim. 
n,  4)  veut  que  l'on  prie  dans  toutes  les 
Eglises  pour  tous  les  hommes,  quoiqu'il  y 
en  ail  qui  ne  soient  pas  sauvés,  pour  des 
raisons  qui  ne  sont  connues  nue  de  Dieu 
seul.  Ceux  qui  périssent,  périssent  par 
leur  faute,  et  ceux  qui  sont  sauvés  le  sont 
par  la  grâce  de  Dieu. 

3*  Vincent  objectait  ensuite  que  Dieu  a 
créé  la  plus  grande  |»artie  du  genre  humain 
pour  la  perdre  éternellement.  La  naissance 
des  hommes,  répond  saint  Prosper,  est  un 
bienfait  du  Créateur;  leur  perte  est  la  peine 
de  leurs  crimes.  Tous  ont  péché  dans  Adam 
en  qui  la  nature  humaine  a  été  primitive- 
ment formée,  et  tous  ont  été  enveloppés 
dans  la  sentence  qui  a  suivi  son  péché.  Le 
lien  qui  les  lie  tous,  quoiqu'ils  n'aient  point 
de  péchés  propres,  ne  peut  être  rompu,  s'ils 
ne  renaissent  par  le  Saint-Esprit  dans  le 
sacrement  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  dans  le  bap- 
tême. Il  y  a  donc  de  l'impiété  et  de  l'igno- 
rance à  ne  pas  distinguer  le  vice  de  la  na- 
ture de  l'auteur  môme  de  la  nature.  11 
crée  les  hommes  non  pour  êlre  damnes, 
mais  pour  être  hommes,  puisqu'il  ne  refuse 
point  son  concours  pour  la  multiplication 
du  genre  humain  ;  mais  il  récompense  dans 

(plusieurs,  selon  le  conseil  de  sa  bonne  vo- 
onlé,  le  bieu  qu'il  a  fait  en  eux,  et  il  punit 
dans  les  autres  le  mal  qu'il  n'y  a  ras 
fait. 

k'  La  quatrième  objection  porte  que  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  est 
créée  de  Dieu,  non  pour  faire  la  volonté  de 
Dieu,  mais  celle  du  diable.  La  prévarication 
des  hommes,  dit  saint  Prosper,  n'a  pas  été 
capable  de  troubler  l'ordre  de  la  création  ;  el 
la  créature  pécheresse  est  soumise  avec 
justice  à  la  damuatioo  de  celui  auquel  elle 
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s'est  rendue  volontairement,  en  abandon- 
nant son  véritable  Seigneur.  Cette  servitude 
n*est  point  de  l'institution  de  Dieu,  mais  la 
peine  du  péché  de  l'homme,  dont  aucun 
n'est  délivré  que  par  le  médiateur  de  Dieu 
et  des  hommes,  Jésus-Christ,  dont  la  grâce 
toute  gratuite  n'est  pas  donnée  à  plusieurs  à 
eause  de  leurs  péchés,  et  qui  est  donnée  à 
d'autres»  quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  méritée. 
Il  dit  qu'encore  qu'il  soit  vrai  que  tous  les 
hommes  soient  tombés  en  Adam,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  Dieu  crée  chacun 
d'eux  pour  faire  la  volonté  du  diable;  mais 
on  doit  reconnaître  que  tout  homme  qui 
n'est  point  racheté,  est  captif  du  démon, 
à  cause  de  la  prévarication  du  premier 
homme. 

5*  Dans  l'objection  suivante,  Vincent  di- 
sait que  Dieu  est  auteur  de  nos  péchés, 
puisqu'il  l'est  de  notre  mauvaise  volonté,  et 
qu'il  a  créé,  en  nous  donnant  l'Etre,  une 
nature  qui,  par  son  mouvement  naturel,  ne 
peut  faire  aulre  chose  que  pécher.  Saint 
Prosper  répond  que  Dieu  n'est  auteur  d'au- 
cun péché,  mais  Créateur  d'une  nature  qui, 
avant  la  puissance  do  ne  point  pécher,  a  pé- 
ché volontairement,  et  s  est  assujettie  de  sa 
propre  volonté  à  celui  qui  l'a  trompée.  Ce 
n'est  donc  pas  par  un  mouvement  naturel, 
mais  par  une  suite  de  la  servitude  qu'elle 
vil  dans  le  vice,  jusqu'à  ce  qu'elle  meure 
au  péché  et  qu'elle  vive  pour  Dieu;  ce  qui 
ne  peut  se  faire  sans  la  grâce  de  Dieu,  parce 
qu'elle  ne  peut  recouvrer  que  par  Jésus- 
Christ,  son  libérateur,  la  liberté  qu'elle  a 
perdue  librement. 

G*  L'objection  sixième  dit  que  Dieu  crée 
dans  les  hommes  un  libre  arbitro  semblable 
à  celui  des  démons,  qui,  de  son  propre 
mouvement,  ne  veut  et  ne  peut  vouloir  que 
le  mal.  Cette  objection  contient  deux  par- 
tics  :  l'une,  que  le  libre  arbitre  laissé  à  lui- 
même  ne  peut  que  pécher,  et  l'autre,  que 
c'est  Dieu  qui  l'a  rendu  tel.  Saint  Prosper 
accorde  la  première  partie,  mais  il  nie  la 
seconde,  et  dit  qu'il  y  a  celte  ditfércncc  en- 
tre la  malice  des  hommes  et  celle  des  dé- 
mons, que  les  hommes,  quelque  perdus 
qu'ils  puissent  être,  peuvent  encore  être 
réconciliés  avec  Dieu,  s'il  leur  fait  miséri- 
corde, au  lieu  que  les  démons  ne  peuvent 
jamais  se  convertir,  et  que,  comme  ce 
n'est  point  Dieu  qui  a  donné  aux  anges  re- 
belles celle  volonté  orgueilleuse  par  la- 
quelle ils  ont  abandonné  la  vérité,  il  n'a 
pas  non  plus  inspiré  aux  hommes  celte  af- 
fection vicieuse  et  corrompue  par  laquelle 
ils  imitent  les  démons. 

)  7%  8*,  11*,  10°.  Les  quatre  objections  sui- 
vantes roulent  sur  la  même  matière,  savoir, 
que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ni  même  que  la 
plupart  aient  la  volonté  d  élie  sauvés.  Saint 
Prosper  répond  que  ceux-là  ne  peuvent  être 
sauvés  qui  ne  veulent  pas  l'être  ;  mais  que 
ce  n'est  point  Dieu  qui  fait  qu'ils  ne  le 
veulent  pas,  puisqu'au  contraire  c'est  lui  qui, 
selon  1e  Psalmiste,  relève  coux  qui  tom- 


bent [Psal.  cxliv,  4),  et  qu'il  n'abandonne 
personne  dont  il  n'ait  été  abandonné  aupa- 
ravant; que  la  prédestination  de  Dieu  ie 
concourt  en  aucune  manière  à  la  chute  des 
pécheurs,  et  que  si  les  hommes  péchaient 
par  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y  aurait  point  de 
jugement  où  ils  dussent  rendre  compte  de 
leurs  actions  ;  et  que  tout  ce  que  I  on  peut 
rapporter  à  la  prédestination  regarde,  ou  la 
rétribution  de  la  justice,  ou  la  collation 
gratuite  de  la  grâce. 

11°,  12°,  13%  IV,  15*.  La  prédestination 
fait  encore  le  sujet  des  autres  objections  de 
Vincent.  Elles  se  réduisent  à  dire  que  si 
Dieu  a  prédestiné  au  salut  les  uns  et  les 
autres  à  la  damnation,  celte  prédestination 
est  la  cause  de  tout  le  mal  que  font  les  pé- 
cheurs; tous  les  hommes  qui  sont  prédes- 
tinés à  la  damnation  ne  peuvent  l'éviter, 
quoi  qu'ils  fassent.  Saint  Prosper  répond 
que  la  prédestination  de  Dieu  n'est  cause  de 
la  chute  de  personne,  mais  au  contraire  elle 
est  cause  de  la  persévérance  de  plusieurs. 
Quoique  Dieu  sache  de  toute  éternité  re 
qu'il  doit  rendre  au  mérite  de  chacun,  celte 
connaissance  ne  met  personne  dans  la  né- 
cessité ou  dans  la  volonté  de  pécher.  Ceu\ 
qui  abandonnent  la  justice  se  jettent  dan> 
le  précipice  par  leur  propre  libre  arbitre; 
ceux  qui  vivent  dans  l.i  piété  et  qui  y  per- 
sévèrent, le  font  par  le  secours  de  lagrâic 
de  Dieu.  Comme  il  n'est  pas  possible  de  sa- 
voir pourquoi  il  accorde  à  l'un  la  persévé- 
rance qu'il  refuse  à  l'autre,  il  n'est  pas  per- 
mis non  plus  de  le  rechercher,  puisqu'il 
suffit  de  savoir  que  c'est  de  lui  que  I  on 
tient  la  persévérance,  et  qu'il  n'est  point  la 
cause  si  l'on  tombe.  Dieu  n'ôle  à  personne 
le  moyen  de  se  corriger,  et  il  ne  dépouille 
personne  de  la  possibilité  de  faire  le  bien. 
Celui  qui  s'éloigne  de  Dieu  s'ôte  à  lui  môme 
le  vouloir  du  bien  et  le  pouvoir  de  le  faire. 
Parce  que  Dieu  ne  don  no  pas  à  quelques- 
uns  la  pénitence,  ce  n'est  pas  une  consé- 
quence qu'il  leur  rotiro  également  le  désir 
ue  la  faire,  ni  qu'il  terrasse  ceux  qu'il  ne 
relève  pas.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
I  ousser  un  innocent  à  commettre  le  crime, 
cl  ne  pas  infliger  à  un  coupable  la  |>eitw 
qu'il  mérite  poiir  son  péché.  Aussi  lors- 
que ceux  qui  ne  sont  pas  du  nombre  d«»s pré- 
destinés disent,  dans  l'Oraison  dominicale, 
que  votre  volonté  soit  faite,  ils  ne  di- 
sent pas  à  Dieu  de  les  laisser  lomber  et  pé- 
rir éternellement,  mais  ils  lui  demandent 
que  sa  volonté  à  l'égard  des  bons  et  des  mi- 
chants  soit  accomplie,  de  sorte  que  cliacuu 
soit  jugé  suivant  ses  mérites. 

Réponses  aux  prêtres  de  Gènes.  —  Peu  de 
temps  après  la  monde  saint  Augustin, deut 
•prêtres  de  la  ville  de  Cônes,  nommés  ion 
Camille  et  l'autre  Théodore,  envoyèrent  a 
saint  Prosper  quelques  propositions  tirées 
du  Livre  de  la  prédestination  des  saints  et  dt 
h  persévérance,  pour  le  prier  de  leur  en  don- 
ner le  vrai  sens,  craignant  de  ne  pas  le  bien 
comprendre  eux-mêmes.  Leur  demande  ré- 
vèle autant  de  boni.c  foi  que  d'humiliu1,  <* 
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saint  Prosper  n'en  fait  pas  moins  |  arallre 
dans  ses  explications. 

1*  Pourquoi  saint  Augustin  a  changé  de 
sentiment  sur  la  grâce?  Saint  Prosper  fait  d'a- 
bord remarquer  que  les  trois  premières  pro- 
positions n'offraient  d'obscurité,  que  parce 
qu'elles  étaient  détachées  du  corps  de  l'ou- 
trage, et  que,  pour  les  bien  entendre  il  fal- 
lai:  faire  attention  à  ce  qui  précède  et  à  te 
qui  suit.  Il  dit  ensuite  qu'en  ces  endroits 
saint  Augustin  répond  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient d'avoir  changé  de  sentiment  sur  la 
£râce.  Dans  les  commencements  de  sa  con- 
version, il  croyait  que  la  foi,  par  laquelle 
nous  sommes  chrétiens,  n'était  pas  un  don 
de  Dieu,  mais  que  nous  l'avions  de  nous- 
îcémes  et  par  les  forces  de  notre  libre  ar- 
bitre. Ensuite  il  avait  enseigné  que  la  fui  est 
un  don  de  Dico,  et  que  c'est  en  parlant  d'elle 
que  saint  Paul  dit  :  Quatez-vous  que  vous 
ne  l'ayez  reçu?  (/  Cor.  îv,  7.)ll  leursemblait 
que  saint  Augustin  pensait  mieux  lorsqu'il 
se  convertit,  et  que  mal  à  r  ropos,  sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  rapportait  à  la  prédestination 
de  Dieu  l'élection  de  Jacob,  que  longtemps 
auparavant  il  regardait  comme  une  suite  de 
la  prescience.  C'est,  dit  saint  Prospcr,  pour 
répondre  à  celte  objection  que  saint  Au- 
feusliu  avoue  dans  son  livre  De  la  prédesti- 
nation, et  dans  le  second  de  ses  Rétracta- 
tions, qu'il  avait  été  dans  l'erreur  au  sujet 
de  la  grâce,  avant  son  épiscopat;  mais  que 
consulté  depuis  par  Se  saint  évêque  de  Mi- 
lan, Simplicien,  sur  l'élection  de  Jacob  et 
la  réprobation  d'Esaù,  il  avait  examiné  celte 
question  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude, et  reconnu  certainement  que  l'élec- 
tion de  la  grâce  n'est  précédée  d'aucun  mé- 
rite humain,  et  que  la  foi  qui  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  mérites,  est  un  don  de  Dieu, 
parce  qu'autrement  la  grâce  ne  serait  plus 
grâce,  si  elle  était  précédée  de  quelque  ac- 
tion en  vertu  de  laquelle  elle  lût  donnée. 
Pour  apppujer  cette  doctrine,  saint  Prosper 
fait  voir  qu'Adam,  par  son  péché,  a  perdu 
I*  foi;  que  nous  l'avons  tous  perdue  en  lui, 
et  que  nous  ne  pouvons  la  recouvrer  que 
par  ta  grâce. 

Les  prêtres  de  Gènes  demandaient  encore 
1* éclaircissement  de  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin :  c'est  à  la  liberté  et  à  la  volonté  de 
l'homme  à  croire  ou  à  ne  croire  pas;  mais 
c'est  le  Seigneur  qui  préparc  la  volonté  dans 
les  élus.  A  ces  paroles  que  ces  deux  prôlres 
t  itaient  du  Livre  de  la  prédestination,  saint 
Pro<|  er  en  ajouto  beaucoup  d'autres  qui 
donnent  du  jour  à  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin; puis  il  dit:  «  Un  homme  qui  a  de 
la  piété  et  «lui  se  souvient  qu'il  esl  catholi- 
que, peut-il  être  blessé  de  ces  paroles?  Le 
Sage  a-t-il  parlé  faussement  lorsqu'il  nous 
a  assuré  que  c'est  par  le  Seigneur  que  notre 
volonté  est  préparée  ?(Proc.  vin.)  L'Apôtre 
no<js  a-l-il  trompés  lorsqu'il  nous  a  dit  que 
tes  enfants  de  Dieu  sont  ceux  qui  sont  poussés 
par  f  Esprit  de  Dieu?  (Rom.  vm,  tt.)  Est-ce 
tn  nature  qui  distingue  l'homme,  d'avec 
l'homme,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  gr.itc 
qui  distingue  le  fidèle  d'avec  l'infidèle?  Y 
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a-l-il  quelqu'un  qui  prétende  avoir  quelque 
chose  qu'il  n'ait  pas  reçu,  ou  qui  puisse  se 
glorifier  de  ce  qu'il  a  reçu,  comme  s'il  lui 
était  propre  et  lui  venait  de  lui-même,  quand 
certainement  il  n'aurait  jamais  ce  qu'il  a, 
s'il  ne  l'avait  pas  reçu  de  Dieu?  Peut-on 
douter  que  lorsque  l'on  prêche  l'Evangile, 
les  uns  croient,  parce  qu  ils  veulent  croire, 
et  les  autres  ne  croient  pas,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  croire?  Mais  comme  il  est  cer- 
tain que  Dieu  ouvre  le  cœur  des  uns,  et 
qu'il  n'ouvre  jvas  le  cœur  des  autres,  on  doit 
distinguer  en  ces  rencontres  les  effets  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  les  uns,  des  effets 
de  sa  justice  sur  les  autres.  •  Saint  Prosper  fait 
voir  que  saint  Augustin  prouve  cette  doctrine 
par  plusieurs  jwssages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  conclut  que  l'on  ne 
peut  lai  rejeter  sans  donner  dans  l'hérésie 
de  Pélagc.  Car  s'il  est  vrai,  comme  le  sou- 
tenait cet  ennemi  de  la  grâce,  que  les  hom- 
mes méritent  aussi  bien  les  dons  de  Dieu 
qu'ils  méritent  les  effets  de  sa  colère  et  de 
sa  justice,  il  s'ensuit  visiblement  que  l'on 
peut  comprendre  ses  conseils  incompré- 
hensibles, et  que  les  raisons  de  sa  volonté 
divine  ne  sont  ni  cachées  ni  inconnues. 

Un  autre  passage  du  Livre  de  la  prédesti- 
nation qui  faisait  peine  aux  prêtres  de  Gênes 
est  celui-ci  :  «  La  foi,  dans  son  commence- 
ment et  dans  sa  perfection,  esl  un  don  de 
Dieu,  et  nul  ne  peut  douter  que  ce  don  ne 
soit  accordé  aux  uns  et  refusé  aux  autres,  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  combattre  ouverte- 
ment les  paroles  claires  de  la  divine  Ecri- 
ture. >  Saint  Prosper  dit  que  parler  autre- 
ment que  ne  le  fait  ici  saint  Augustin,  c'est 
dire  que  l'on  tient  de  soi-même  la  foi  par 
laquelle  on  est  justifié,  et  que  l'on  a  par 
soi-même  et  par  la  force  de  la  nature,  le 
bien  dont  le  juste  vit.  «  Or,  ajout e-t- il,  si  la 
foi  n'est  pas  un  don  de  Dieu,  c'est  en  vain 
que  l'Eglise  prie  pour  ceux  qui  ne  croient 
pas,  nfiri  qu'ils  croient;  il  sullit  d'employer 
envers  les  infidèles  l'instruction  de  la  loi, 
dont  toutefois  l'Apôtre  dit  :  «  Si  la  loi  produit 
i  la  justice,  c'est  inutilement  que  Jésus-Christ 
«  est  mort.»  C'est  encore  en  vainque  l'Apôtre 
rend  grâces  à  Dieu  pour  ceux  qui  ont  reçu 
l'Evangile,  puisque,  selon  les  pélagiens,  la 
foi  par  laquelle  ils  l'ont  reçu  n'est  pas  l'effet 
du  don  et  de  la  grâce  de  Dieu  en  eux,  mais 
l'ouvrage  de  la  seule  volonté  de  l'homme. 
Enfin,  c'est  vainement  que  le  même  apôtre 
souhaite  à  quelques-uns  des  fidèles,  que 
Dieu  leur  donne  sa  paix  et  son  amour  avec 
la  foi.  (Ephes.  vi,  23.)  Il  faudra  encore  con- 
clure, dans  le  principe  des  ennemis  de  la 
grâce,  que  la  paix  et  la  charité  ne  sont  pas 
un  don  de  Dieu,  puisqu'ils  le  disent  de  la 
foi  qui,  selon  saint  Paul,  n'est  pas  moins  un 
dende  Dieu  que  lesdcuxautres.(/6i'd.)  *  Ainsi 
on  ne  peut  combattre  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  La  foi  dans  son  commencement 
et  dans  sa  perfection  est  un  don  de  Dieu  ;  • 
autrement,  il  faudrait  condamner  aussi  cet 
endroit  de  l'épttre  aux  Ephésiens  :  Vous  avez 
été  sauvés  par  la  foi  ;  et  cela  ne  tient  pas  de 
veus  (Ephef.  n,  8);  c'est  un  don  de  Dteu  qui 
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n'est  pas  mérité  par  les  œuvres,  afin  que  per- 
sonne ne  s'élève  en  lui-même.  {Philip,  i,  20. J 
Quant  à  ce  qu'a  joule  saint  Augustin,  que  la 
foi  est  donnée  aux  uns  et  refusée  aut  au- 
tres, c'est  une  vérité  que  l'on  ne  peut  con- 
tester, puisqu'il  est  visible  qu'il  y  en  a  qui 
croient,  et  que,  selon  l'Apôtre,  la  foi  n'est 
pas  commune  à  tous  (II  Thess.  m.  2)  ;  d'où 
il  suit,  que  comme  tous  ceux  qui  ont  la  foi 
l'ont  reç'ie  de  Dieu,  tous  ceux  aussi  qui  ne 
l'ont  pas,  ne  l'ont  point  reçue. 

Saint  Augustin  dit  encore  dans  son  Livre 
de  la  prédestination,  que  tous  les  hommes 
ayant  été  précipités  par  le  péché  d'un  seul 
dans  une  condamnation  très-juste,  nul  no 
pourrait  se  plaindre  de  Dieu  justement, 

3uand  même  il  ne  délivrerait  aucun  homme 
e  cette  ruine  générale  de  la  nature.  C'est 
donc  par  une  grâce  que  Dieu  en  délivre  plu- 
sieurs qui  reconnaissent  la  peine  qui  leur 
était  d«e,  par  l'état  misérable  de  ceux  qui 
n'en  sont  point  délivrés,  et  si  l'on  demande 
pourquoi  Dieu  délivre  l'un  et  ne  délivre  pas 
l'autre,  on  doit  répondre  avec  saint  Paul, 
que  c'est  en  cela  proprement  que  ses  juge- 
gements  sont  impénétrables  ;  et  que  l'homme 
aurait  lieu  de  se  gloriQerdans  lui-même,  et 
non  pas  dans  le  Seigneur,  puisqu'il  se  serait 
rendu  digne  par  ses  mérites  que  Dieu  le 
sauvât,  comme  les  autres  ont  mérité,  par 
leur  propre  faute,  de  périr  éternel  lement. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise, ajoute-l-il,  qu'il  nous 
vienne  jamais  dans  la  pensée  qu'aucun 
homme  mérite  par  soi-même  d'être  délivré 
de  la  puissance  des  ténèbres,  pour  passer 
ensuile  dans  le  royaume  du  Fils  de  Dieu, 
par  une  adoption  qui  soit,moins  une  misé- 
ricorde gratuite  qu  une  récompense  méritée. 
Adam  s  est  perdu  par  le  grand  crime  qu'il 
a  commis,  et,  avec  lui,  tous  les  hommes  se 
sont  perdus.  Il  n'y  en  a  aucun  qui,  ayant  été 
conçu  dans  le  péché,  ne  mérite  en  Adam 
d'être  condamné  et  de  périr;  et  comme  nous 
ne  pouvons  nous  plaindre  de  ce  que  dans 
les  siècles  passés  Dieu,  abandonnant  toutes 
les  nations  du  monde,  les  ait  laissé  marcher 
selon  leurs  désirs  ;  de  même  il  ne  nous 
resterait  aucun  sujet  de  plainte  légitime,  si 
la  grâce  n'étant  pas  maintenant  plus  accor- 
dée qu'alors,  Dieu  nous  laissait  périr  avec 
tous  ces  peuples,  avec  lesquels  nous  avons 
une  cause  commune,  puisque  nous  sommes 
sortis  nomme  eux  d'une  race  corrompue. 
Mais  c'est  le  bonheur  de  ces  derniers  temps  ; 
au  lieu  que  la  grâce  ne  sauvait  autrefois 
qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  de  tous 
ceux  qui  étaient  répandus  dans  le  monde, 
elle  en  sauve  aujourd'hui  une  foule  innom- 
brable, non  par  le  mérite  de  nos  œuvres, 
mais  par  le  décret  de  Dieu  et  par  la  grâce 
qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus-Christ,  avant 
tous  les  siècles. 

Les  prêtres  de  Gênes  n'entendaient  pas 
comment  saint  Augustin  avait  dit  que  les 
méchants,  en  agissant  contre  la  volonté  de 
Dieu,  ne  laissaient  pas  de  l'accomplir  quel- 
quefois. Saint  Prospcr  le  leur  fait  com- 
prendre par  le  passage  du  Livre  des  Actes, 
cité  par  saint  Augustin,  et  dans  lequel  nous 
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lisons  que  Pilale,  Hérode,  les  gentils  et  le 

Îeuple  d'Israël  s'unirent  ensemble  contre 
ésus-Chrïst,  pour  faire  ce  que  la  puissance 
de  Dieu  et  son  conseil  avaient  ordonné  devoir 
être  fait  [Aet.  iv,  13  et  seq.);  d'où  il  parait 
que  Dieu  se  sert  de  la  malice  des  pécheurs 
pour  accomplir  ses  desseins,  et  qu'en  agis* 
sant  contre  sa  volonté,  ils  ne  laissent  pas 
quelquefois  de  l'accomplir.  Mais  Dieu  les 
arrête  souvent,  et  ne  les  laisse  agir  qu'au- 
tant que  leur  action  peut  être  utile  a  ses 
saints,  soit  pour  les  punir  de  quelques  fau- 
tes, soit  pour  les  éprouver. 

Le  passage  du  Livre  de  la  persévérance,  dont 
les  deux  prêtres  génois  demandaient  fex- 

fdication,  est  tiré  du  chapitre  lk,  dans 
equel  saint  Augustin  dit  que  la  prédestina- 
tions des  saints  n'est  autre  chose  que  cette 
connaissance  éternelle,  et  celle  préparation 
des  grâces  de  Dieu  qui  opèrent  très-certai- 
nement le  salut  de  tous  ceux  qui  sont  sauvés. 
A  l'égard  des  autres,  on  n'en  peut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'ils  sont  laissés  dans  la  masse 
de  perdition,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
comme  ceuxdeTyret  de  Sidon,  qui  auraient 
cru  s'ils  avaient  vu  les  miracles  de  Jésus- 
Christ.  (Luc.  x,  13.)  Saint  Prosj>er  affirme  que 
peuser  autrement  c'est  dire  que  la  foi  n  est 
jiasundon  deDieu;  qu'ellesuit  notrelibre  ar- 
bitre et  qu'elle  ne  le  prévient  pas,  et  que  la 
grâce  nous  est  donnée  selon  nos  mérites.  11 
appuie  la  doctrine  de  saint  Augustin  surdi- 
vers  passages  de  l'Ecriture,  entre  autres,  sur 
celui  du  Psaume  où  nous  lisons  que  si  Dieu 
ne  bâtit  lui-même  sa  maison,  le  travail  de 
ceux  qui  la  bâtissent  est  vain  et  inutile. 
[Psal.  r.xxvi,  J.)  11  l'appuie  encore  sur  ce 
que  dit  l'Evangile,  que  ceux  de  Tyr  et  de 
Sidon  auraient  cru,  s'ils  avaient  vu  les  mi- 
racles do  Jésus-Christ.  «  Que  pouvons-nous 
dire  d'eux  en  elfel,  sinon  qu'il  ne  leur  a  pas 
été  donné  de  croire,  et  qu'en  conséquence 
ce  qui  aurait  pu  les  faire  croire  leur  a  été 
refusé?  C'est  à  eux,  qui  sont  dans  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  la  prédestination 
gratuite,  de  rendre  raison  de  ce  refus,  et  de 
montrer  pourquoi  le  Seigneur  a  fait  des  mi- 
racles chez  ceux-là  mêmes  qui  n'en  doivent 
)as  protiter,  et  pourquoi  il  n'en  a  pas  fait 
>armi  les  peuples  qui  auraient  pu  en  pro- 
iler?  Pour  nous,  ajoute  ce  Père,  encore  que 
nous  ne  puissions  pénétrer  la  raison  de  la 
conduite  de  Dieu  ni  la  profondeur  de  ses 
jugements,  nous  savons  certainement  que 
ce  qu'il  a  dit  est  vrai,  et  que  ce  qu'il  a  fait 
est  juste;  et  que  non-seulement  ceux  de  Tyr 
et  de  Sidon,  mais  encore  ceux  de  Corozaïn 
et  de  Bclhsaïde  auraient  pu  se  convertir,  si 
Dieu  avait  voulu  leur  en  accorder  la  grâce. 
Car  personne  no  peut  révoquer  en  doute  ce 
que  dit  la  vérilé  :  Aucun  ne  peut  venir  à  moi, 
s'il  ne  lui  est  donné  de  mon  Père.  (Joan.  vi, 
66.)  C'est  lui  qui,  selon  l'Apôtre,  fait  toul  tu 
tout  Œphes.  i,  23);  et  s'il  ne  nous  avait 
donné  l'esprit  de  foi,  de  constance,  de  con- 
tinence, de  charité,  de  sagesse,  d'intelli- 
gence, de  conseil,  de  force,  de  science,  de 
piété  et  de  la  crainte  de  son  saint  nom,  il 
est  indubitable  que  nous  n'aurions  pas  eu 
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t*r  nous-mêmes  tous  ces  grands  (tiens.  Joints 
a  ren  qui  n'ont  pas  connu  le  Seigneur,  ou 
qui,  le  connaissant,  ne  l'ont  pas  glorifié 
comme  Dieu,  nous  serions  encore  engloutis 
dans  les  ténèbres  de  la  mort,  sans  pouvoir 
trouver  ni  aucun  secours  dans  notre  nature, 
oi  aucune  excuse  dans  notre  ignorance,  ni 
-aucun sujetde  plainte  dans  noire  supplice,» 

L'n  autre  |>assage  tiré  du  même  livre  ren- 
fermait les  inconvénients  que  les  semi-péla- 
KÎ^ns  trouvaient  dans  la  doctrine  de  la  pré- 
destination, si  on  l'enseignait  publiquement 
dans  les  églises.  Saint  Prosper  montre  que 
ce  n'est  point  saint  Augustin  qui  parle  en 
cet  endroit:  c'est  une  objection  qu'il  se  fait, 
et  a  laquelle  il -répond  fort  longuement  dans 
le  même  livre.  Toutefois  il  veut  que  l'on 
prêche  la  prédestination  au  peuple,  mais 
avec  beaucoup  de  précaution,  dans  ta  crainte 
de  la  rendre  odieuse. 

Contre  le  Collaleur.  —  Les  ennemis  de  ia 
grâce,  que  saint  Prosper  combat  dans  cet 
ouvrage,  n'étaient  pas  des  pélaxiens  qui, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  frappés  d'analheme 
par  tous  les  évê«|ues,  déposés  de  l'épiscopat, 
chassés  de  la  communion  catholique,  et 
bannis  de  l'Eglise  comme  indignes  de  de- 
jneurer  au  nombre  de  ses  enfants,  n'avaient 
plus  la  permission  de  respirer,  encore  moins 
de  se  produire.  Il  y  attaque,  diuil,  certaines 
personnes  qui  participent  à  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  qui,  comme  nous,  sont  encore 
Jes  membres  de  son  corps,  mais  qui  osent 
se  révolter  contre  la  main  et  les  armes  qui 
ont  soutenu  la  foi  qui  leur  est  commune 
avec  nous,  et  qui  veulent  recommencer  une 
guerre  déjà  terminée,  et  affaiblir  autant  qu'il 
est  en  eux  les  principaux  remparts  de  l'E- 
glise, à  l'ombre  desquels  elle  jouissait  d'une 
paix  profonde.  Comme  la  plupart  d'entre 
eux  étaient  recommandâmes  par  leur  esprit, 
et  qu'ils  faisaient  paraître  beaucoup  de  piété 
dans  leurs  mœurs,  ils  attiraient  à  leur  parti 
plusieurs  de  ceux  qui  n'étaient  pas  instruits 
de  ces  matières,  et  jetaient  le  trouble  dans 
les  âmes  incapables  de  discerner  le  vrai 
d'avec  le  faux.  Pour  Les  vaincre  plus  sûre- 
ment, saint  Prosper  s'attaque  au  plus  habile 
d'entre  eux,  a  celui  qui,  ayant  fait  une  dé- 
claration publique  de  leur  doctrine,  ne  pou- 
vait être  désavoué.  Il  ne  le  nomme  point,  et 
se  contente  d'intituler  son  ouvrage  Contre 
U  Collaleur  t  convaincu  que  tout  le  monde 
reconnaîtrait  l'auteur  des  Conférences,  c'est- 
à-dire  Cassien,  qui  vivait  encore.  Dans  sa 
conférence  13,  il  enseigne  que  le  commen- 
cement de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi 
vient  quelquefois  de  Dieu  et  quelquefois 
de  l'homme;  que  l'on  doit  reconnaître  en 
noua  des  semences  de  vertu  ;  que  le  libre 
arbitre  peut  être  naturellement  porté  au 
bien  ;  que  quelquefois  il  est  prévenu  par  U 
grâce,  et  quen  d'autres  occasions  il  la  pré- 
vient. Saint  Prosper  entreprend  de  montrer 
que  toutes  ces  propositions  sont  des  consé- 
quences du  péla^ianisrae.  Il  suivrait  de  là 
que  la  grâce  est  donnée  suivant  les  mérites, 
al  que  la  nature  humaine  n'a  point  été 
blcitée  par  le  péché  d'Adam.  Il  montre  aussi 
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que  ces  erreurs  ont  été  condamnées  avec 
celles  dePélage,  dans  divers  conciles,  et  par 
les  lettres  et  les  décrets  des  Souverains 
Pontifes;  et  enfin  qu'elles  sont  détruites 
jusqu'à  leurs  fondements  par  les  écrits  de 
saint  Augustin.  Afin  que  l'on  juge  mieux 
de  la  doctrine  répandue  dans  cette  confé- 
rence, saint  Prosper  en  rapporte  les  propres 
termes,  et  montre  que  l'auteur  n'était  d'ac- 
cord ni  avec  ses  principes,  ni  avec  la  doc- 
trine de  l'Eglise. 

Propositions  1  et  2.  —  Dans  sa  soi*  confé» 
rence,  intitulée  De  Ut  protection  de  Dieu, 
Cassien  avance  douze  propositions  sur  les 
matières  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Dans 
la  première,  il  établit  que  Dieu  est  le  com- 
mencement non-seulement  de  toute  bonne 
œuvre,  mais  de  toute  bonne  pensée;  et  afin 
que  l'on  ne  crût  pas  qu'il  ne  restait  rien  à 
faire  au  libre  arbitre,  il  ajoute  que  c'est  à 
nous  de  suivre  humblement  les  attraits  de  la 
grâce.  Saint  Prosper  convient  qu'il  n'y  a 
rien  que  de  catholique  dans  cette  doctrine; 
mais  il  s'en  faut  qu'il  juge  de  même  des 
autres  propositions.  La  seconde  porto  que 
plusieurs  viennent  à  la  grâce  sans  la  grâce, 
et  <pie  sans  elle  ils  oui  le  désir  de  demander, 
de  chercher  et  de  frapper  à  la  porte  du  {  ère 
de  famille,  c'est-à-dire  de  se  porter  à  la 
vertu  ;  de  sorte  que  Dieu,  voyant  en  eux  le 
commencement  d'une  bonne  volonté,  l'é- 
clairé, la  fortifie,  l'excite  au  salut  et  lui 
donne  de  l'accroissement.  En  cela,  comme 
le  remarque  saint  Prosper,  le  Collaleur  s'é- 
loigne de  ce  qu'il  avait  dit  d'abord,  savoir, 
que  le  commencement  de  nos  bonnes  pen- 
sées comme  de  nos  bonnes  actions  vient  de 
Dieu,  au  lieu  qu'ici  ri  dit  que  pour  plusieurs 
l'un  et  l'autre  viennent  quelquefois  du  libre 
arbitre.  •  Docteur  catholique,  lui  dit-il, 
pourquoi  abandonnez- vous  la  cause  que 
vous  faites  profession  de  soutenir?  Pour- 
quoi vous  retirez-vous  de  la  lumière  si  pure 
et  si  éclatante  de  la  vérité  pour  vous  cou- 
vrir des  ténèbres  de  l'obscurité  et  du  men- 
songe. Pourquoi  ne  reconnaissezrvous  pas 
que  ces  premiers  désirs  que  vous  admirez 
en  ceux  qui  demandent,  qui  cherchent  et  qui 
frappent  à  la  porte,  sont  des  effets  de  la 
même  grâce  qu'ils  demandent  et  qu'ils  dér 
sirent?  Vous  voyez  des  efforts  louables  et 
des  affections  saintes  et  pieuses  dans  les 
âmes,  et  vous  doutez  si  elles  sont  des  dons 
de  Dieu.  On  ne  peut  pas  bien  discerner  l'ac- 
tion de  la  grâce  lorsqu'elle  demeure  cachée 
dans  le  fond  du  cœur,  sans  se  produire  au 
dehors  par  des  mouvements  et  des  actions 
sensibles.  Mais  lorsque  vous  voyez  un  homme 
qui  demande  avec  une  humble  prière,  qui 
cherche  avec  une  exacte  fidélité,  et  qui  frappe 
à  la  porte  avec  une  ardeur  continuelle,  com- 
ment ne  comprenez-vous  point,  par  la  qua« 
lité  même  de  ces  actions  si  saintes,  que  c'est 
Dieu  qui  remue  celte  âme  et  que' c'est  sa 
grâce  qui  agit  en  elle?  Vous  croyez-vous 
assez  à  couvert  contro  le  venin  si  dangereux 
de  Pelage,  quand  vous  voulez  que  parmi  les 
prédestinés  il  n'y  en  ait  qne  quelques-uns 
en  qui  le  consentement  à  la  vocation  soit  un 
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don  particulier  de  la  grâce  ;  tandis  que  ce 
que  vous  accordez  seulement  de  quelques- 
uns  est  vrai  généralement  de  tous  les  fi- 
dèles. Ainsi,  vous  n'êtes  entièrement  d'ac- 
cord ni  avec  les  hérétiques  ni  avec  les  ca- 
tholiques. Ceux-là  soutiennent  que  c'est  la 
volonté  libre  de  l'homme  qui  commence,  et 
que  les  premières  pensées  pour  le  bien  nais- 
sent en  nous  de  l'impression  de  ia  grâce. 
Tour  vous,  il  vous  a  plu  d'inventer  une  troi- 
sième opinion  qui  choque  également  les 
deux  autres,  et  vous  tombez,  sans  y  penser, 
dans  un  sentiment  condamné  par  les  con- 
ciles. Quand  vous  enseignez  qu'il  y  a  dans 
les  hommes  quelque  chose  de  bon,  qui  pré- 
cède la  grâce  et  qui  est  cause  que  Dieu  la 
leur  donne,  vous  êtes  convaincu  par  vous- 
même  de  dire  que  la  grâce  de  Dieu  nous  est 
donnée  selon  nos  mérites.  »  Saint  Prosper 
montre  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Per- 
sonne ne  vient  à  moi,  s'il  n'est  entraîné  par 
mon  Père  (Joan.  vi,  44),  que  c'est  Dieu  qui 
appelle  l'homme  et  qui  l'eutraino  à  son  Fils  ; 
«  non,  dit-il,  qu'il  l'emporte  malgré  lui  et 
contre  sa  volonté,  mais  parce  qu  il  le  fait 
vouloir,  tandis  qu'il  ne  voulait  pas  aupara- 
vant, et  que,  par  une  infinité  de  moyens 
secrets  et  ineffables,  il  ramène  à  lui  son  âme 
qui  s'en  était  détournée  et  lui  résistait  dans 
son  infidélité,  afiu  que  le  cœur  touché  par 
un  saint  plaisir  que  Dieu  forme  en  lui  et 
qui  le  porte  à  lui  obéir,  après  avoir  été  op- 
primé par  la  domination  du  péché,  se  relève 
par  la  liberté  de  la  grâce.  » 

Propositions  3  et  4.  —  Cette  proposition 
est  une  suite  de  la  précédente.  Cassien  y 
enseigne  que  l'homme  est  porté  de  lui-même 
a  la  vertu,  quoiqu'il  ait  besoin  d'être  se- 
couru de  Dieu  pour  la  mettre  en  pratique. 
Saint  Prosper  lui  fait  voir,  dans  sa  réponse, 
que  nous  avons  besoin  du  médecin  céleste, 
non-seulement  pour  être  guéri,  mais  encore 
pour  désirer  de  l'être.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  tirée  de  l'abîme  de  misères  où  le 
péché  nous  a  jetés,  abîme  qui  est  tel  que 
nous  trouvons  du  phrisir  à  nous  y  enfoncer, 
que  nous  aimons  nos  erreurs,  et  que  nous 
embrassons  le  faux  pour  Je  vrai.  Ce  qui  ar- 
rive toujours,  jusqu  à  ce  que  celui  qui  peut 
seul  nous  tirer  de  cet  abîme,  et  nous  gué- 
rir de  nos  maux,  nous  en  inspire  ie  désir. 
Cassien  ajoutait,  dans  une  quatrième  pro- 
position, que  les  biens  de  la  nature  que 
Dieu  a  mis  en  nous,  en  nous  créant,  étaient 
quelquefois  le  principe  des  bonnes  volontés, 
quo  nous  ne  pouvons  toutefois  accomplir 
sans  le  secours  de  Dieu.  Il  en  apportait  pour 
preuve  ce  que  dit  saint  Paul  :  Je  trouve  en 
moi  la  volonté  de  faire  ie  bien,  mais  je  ne 
trouve  pas  le  moyen  de  l'accomplir.  (Rom. 
vu,  18.)  «  M  est  vrai,  dit  saint  Prosper,  quo 
i'Apôlrc  a  parlé  ainsi,  mais  il  dit  aussi  :  Que 
noujs  sommes  incapables  de  former  de  nous- 
mêmes  aucune  bonne  pensée,  comme  de  nous- 
mêmes,  tt  que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rtnd  ca~ 
pables.  (II  Cor.  m,  5.)  Il  dit  encore  que 
c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  te 
faire  (Philip.,  h,  13),  selon  qu'il  lui  plaît. 
L'Apôtre  ne  pouvant  donc  6C  tcirrcdiiv,  il 
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faut  reconnaître  quo  lorsqu'il  dit  qu'il 
trouvait  en  lui  le  vouloir,  c'était  par  un 
etret  de  la  grâce,  et  que  dès  lors  il  se 
plaisait,  comme  il  le  dit,  dans  la  loi  do 
Dieu  selon  l'homme  intérieur,  mais  qu'il 
sentait  dans  les  membres  de  son  corps  une 
autre  loi  qui  combattait  contre  la  loi  de  sou 
esprit  ;  et  que,  quoiqu'il  eût  reçu  de  Dieu 
la  volonté  de  faire  le  bien,  il  n en  avait))» 
encore  reçu  le  pouvoir  d'accomplir  tout  le 
bien  qu'il  désirait.  » 

Proposition  5.  —  Cassien  nous  laisse  li- 
bres de  croire  que  Dieu  a  pitié  de  nous 
parce  qu'il  voit  en  nous  un  commencement 
de  bonne  volonté,  ou  que  celte  -bonne  vo- 
lonté n'est  dans  notre  âme  que  parce  que 
Dieu  a  pitié  de  nous.  Pour  montrer  que 
l'on  peut  admettre  l'un  ou  l'autre  de  ces 
sentiments,  ou  même  les  admettre  tous  les 
deux  quoique  opposés,  il  propose  l'exem- 
ple de  saint  Paul  et  de  saint  Matthieu,  dans 
lesquels  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu  ait 
trouvé  un  commencement  de  bonne  t«- 
lonlé,  lorsqu'il  les  convertit,  puisqu'ils 
étaient,  dans  le  moment  même,  occupas  à 
de  mauvaises  actions  ;  et  celui  de  Zachée 
et  du  bon  Larron,  qui,  par  leurs  bons  dé- 
sirs, ont  fait  une  espèce  de  violence  au 
ciel,  et  ont  prévenu  par  un  commencement 
de  bonne  volonté  les  avertissements  du  sa- 
lut. Sainl-Prosper  montre  que«  dire  que  le 
commencement  des  bonnes  volontés  ne 
vient  pas  de  Dieu  dans  tous  les  hommes 
c'est  accuser  d'erreur  les  saints  Papes  Inno- 
cent et  Zozime,  les  évêque^ d'Orient  dans 
le  concile  de  Diospolis,  et  ceux  d'Afrique, 
qui  dans  leurs  conciles  et  dans  leurs  lettres 
ont  enseigné  que  c'était  également  un  dou 
de  Dieu  de  savoir  ce  que  nous  devons  faire 
et  de  le  faire.  Pour  faire  le  bien,  connue 
pour  le  connaître,  nous  avons  besoin,  àdw- 
que  action,  de  la  grâce  de  Dieu,  de  sorte  que 
sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  penser,  ni 
dire,  ni  faire  de  bien.  Il  fait  un  crime  i iO 
sien,  qui  ne  pouvait  ignorer  ce  que  l'Jîb'l»** 
avait  défini  touchant  la  nécessité  de  la 
grâi:e  contre  les  pélagiens,  d'avoir  renou- 
velé ces  questions,  en  soutenant  que  le  li- 
bre arbitre  est  anéanti  par  la  force  de  la 
grâce.  Elle  ne  le  met,  dit-il,  en  aucun  dan- 
ger de  périr.  La  volonté  ne  nous  est  point 
olée  lorsque  Dieu  forme  en  elle  le  bon  vou- 
loir; comme  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
enta  ils  de  Dieu  perdent  leur  liberté,  loi*" 
qu'ils  sont  mus  par  l'Esprit  de  Dieu,  niqw-' 
ceux-là  perdent  toute  la  force  de  la  raison, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  louable 
dans  les  mouvements  d'une  charité  libre  et 
volontaire,  qui  reçoivent 'd'en  bout  rtspr'1 
de  sagesse  et  d'intelligence,  l'Esprit  de  con- 
seil et  de  force,  l'Esprit  de  science  et  c* 
piété  et  l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur  » 
11  montre  ensuite  quela  lumière  delà  gr«fe 
qui  éclaira  saint  Matthieu  et  saintPaul,d«»> 
le  moment  où  l'un  était  occupé  à  percevoir 
les  impôts  et  l'autre  animé  de  fureur cotjir* 
l'Eglise,  éclaira  aussi  Zachéo  et  le  bon  lar- 
ron ;  car  on  ue  peut  pas  dire  que  Je»uS'  , 
Christ,  qui  se  choisit  un  logeiueut  chez  *4* 
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chée.n  ailpoint  disposé  son  cœur  à  le  rece- 
voir •  «niisque  lorsque  les  pharisiens  mur- 
muraient en  le  voyant  descendre  chez  un 
homme  de  mauvaise  vie,  il  les  assura  que 
non-seulement  il  était  un  enfant  d'Abra- 
ham, et  que  la  maison  de  Zachée  avait  reçu 
ce  jour-la  le  salut ,  mais  il  ajouta  encore 
que  le  Fils"  de  l'homme  était  venu  peur 
•chercher  et  pour  sauver  ceux  qui  étaient 
perdus,  afin  que  nous  fussions  convaincus 
qu'il  avait  prévenu  de  sa  grâce  celui  qu'il 
proclamait  héritier  du  salut.  Saint  Proeper 
prouve  la  même  chose  du  bon  larron  et 
rapporte  le  passage  de  VEpUre  aux  Corin- 
thiens, où  saint  Paul  parlant  des  opérations 
du  Saint-Esprit,  dit,  que  nul  ne  peut  confes- 
ser que  Jésus-Christ  est  le  Seigneur,  sinon  par 
le  Saint-Esprit.  (J  Cor.  xii,  8.) 

Proposition  6.  —  Selon  le  Collateur,  on 
devait  reconnaître  le  mémo  degré  de  forée 
dans  le  libre  arbitre  de  l'homme  que  dans  la 
grâce  de  Dieu,  de  sorte  que  l'un  et  l'autre 
concouraient  également  au  salut.  Saint 
Prosper  réfute  cette  proposition  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture, 
qui  attribuent  le  salut  de  l'homme  à  la 
grâce,  et  il  n'oublie  pas  celui  de  YEpitre  aux 
Phtlippiens  où  il  est  dit  que  Dieu  opère  en 
mous  le  vouloir  et  le  faire  selon  son  bon  plai- 
sir. (Philip,  n,  13. J  II  montre  ensuite  que 
Dieu,  en  agissant  en  nous,  ne  détruit  point 
la  volonté  libre,  parce  que  la  vertu  de  la 
grâce  n'agit  |»as  sur  les  volontés  humaines, 
afin  qu'elle»  cessent  d'être,  maisatin  qu'elles 
commencent  à  être  bonnes  de  mauvaises 
qu'elles  étaient,  et  qu'elles  commencent  à 
être  fidèles  d'inudèles  qu'elles  étaient  au- 
paravant; que  ceux  qui  n'étaient  que  té- 
nèbres deviennent  une  lumière  dans  le 
Seigneur  ;  que  ceux  qui  étaient  morts 
soient  ressuscités;  que  ceux  qui  étaient 
abattus  et  languissants  soient  relevés  et 
guéris;  et  que  ceux  qui  étaient  perdus 
«oient  tirés  enfin  de  leur  long  égarement.  Il 
montre  aussi  par  l'autorité  des  Ecritures 
que  le  commencement  de  la  bonne  volonté 
est  l'effet  de  la  grâce,  et  que  c'est  Dieu  qui 
dirige  nos  pa  s  pour  nous  faire  entrer  dans 
la  voie  du  salut.  Il  est  bien  vrai  que  le  pre- 
mier homme  dans  l'état  d'innocence  pou- 
vait, en  n'abandonnant  point  le  secours  dont 
Dieu  le  favorisait,  persévérer  dans  les  biens 
qu'il  avait  reçus,  et  mériter  par  sa  persé- 
vérance volontaire  la  béatitude;  mais  de- 
puis son  péché,  le  libre  arbitre  ne  peut 
choisir  le  véritable  bien  sans  le  secours  de 
la  grâce. 

Proposition  7.  —  Adam,  après  son  péché, 
acquit  la  science  du  mal  qu  il  n'avait  pas, 
mais  il  ne  perdit  pas  la  science  du  bien 
qu'il  avait;  telle  est  la  septième  proposition 
du  Collateur.  Saint  Prosper  répond  qu'A- 
dam avait  la  science  du  bien  lorsqu'il  était 
juste  et  qu'il  accomplissait  avec  fidélité  les 
commandements  de  Dieu  ;  mais  qu'aussitôt 
qu'il  les  eut  transgressés,  il  perdit  cette 
connaissance  parce  qu'il  perdit  l'innocence, 
et  avec  l'innocence  la  liberté,  sou  péché 
l'ayant  réduit  sous  la  captivité  du  démon. 


Cassien,  n'accordant  pas  non  plus  que  le 
genre  humain  eût  perdu  la  science  du  bien 
après  le  péché  d'Adam,  alléguait  pour  le 
prouver  le  passage  del\fc'pî/re  aux  Romains 
où  l'Apôtre  dit  que  Us  gentils  qui  n'ont 
point  la  loi  font  naturellement  les  choses  que  f 
la  loi  commande  -et  qu'ils  se  tiennent  à  eux-  j 
mêmes  lieude  M.  (Rom.  u,  H.)  Saint  Pros- 
per ré[»ond  que  saint  Paul  parle,  ou  des 
gentils  convertis  à  la  foi,  ou  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  embrassé  le  christianisme,  s  il 
parle  des  premiers,  lecollateurae  pouvaiten 
tirer  aucun  avantage  pour  son  sentiment, 
puisqu'il  est  évident  (pie  les  gentils  accom- 
plissaient les  commandements  de  la  loi  nou- 
velle par  le  secours  de  la  grâce  du  média- 
teur; s'il  parle  des  derniers,  on  doit  appli- 

3 ucr  ce  qu'il  en  dit  de  bien  au  règlement 
e  leurs  mœurs,  parce  qu'il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  reste  même  dans  les  païens  quel- 
que chose  de  cette  sagesse  que  Dieu  a  don- 
née à  1  homme  en  lccréanl  et  avec  le  secours 
de  laquelle  ils  sont  en  état  de  faire  mémo 
des  lois  pour  l'utilité  de  la  vie  temporelle, 
pour  la  police  des  villes  cl  la  conservation 
de  la  paix  parmi  les  peuples.  Il  ajoute  que 
si  l'Apôtre  décide  si  clairement,  quelques 
lignes  après,  que  nul  homme  ne  sera  justi- 
fié devant  Dieu,  même  par  les  œuvres  de  la 
loi  ,  bien  moins  doit-on  croire  que  les 
païens  soient  justifiés  par  leurs  propres 
œuvres,  puisque,  comme  il  le  dit  au  même 
endroit,  tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon 
la  foi  est  péché;  et  ailleurs  :  Sans  la  foi  il 
€sl  impossible  de  plaire  à  Dieu.  (Uebr.  xi,  G.) 
Il  fait  voir  que  nous  n'avons  ni  le  vouloir 
ni  le  pouvoir  du  bien  que  par  la  grâce;  et, 
parce  qu'on  pouvait  lui  demander  pourquoi 
Dieu  nous  fait  des  commandements  que 
nous  ne  pouvons  accomplir  par  les  seules 
forces  de  notre  libre  arbitre,  il  répond  : 
Dieu  commande  à  l'homme  de  suivre  ses 
lois,  afin  qu'en  lui  prescrivant  des  choses 
dont  il  lui  avait  donné  la  puissance  dans  la 
première  création  de  la  nature  il  recon- 
naisse que  c'est  par  sa  propre  faute  qu'il  l'a 
perdue,  et  que  Dieu  n'est  pas  injuste  lors- 
qu'il exige  de  lui  ce  qui  lui  est  dû  légiti- 
mement, quoiqu'en  l'état  où  il  est  il  soit 
incapable  île  le  lui  rendre.  Ce  qui  lui  reste 
donc  est  d'avoir  recours,  non  à  la  lettre  qui 
tue,  mais  à  l'esprit  qui  vivifie,  et  de  recher- 
cher dans  l'assistance  de  la  grâce  le  pou- 
voir de  faire  le  bien  qu'il  n'a  pu  trouver  au- 
paravant dans  les  forces  de  la  nature.  S'il 
recherche  ce  secours,  c'est  une  grande  mi- 
séricorde de  Dieu;  et  s'il  ne  le  fait  pas, 
c'est  une  juste  punition  de  sou  péché. 

Proposition^. — Cassien  posait  pour  princi- 
pe qu'il  ne  laut  pas  tellement  rapporter  à  Dieu 
les  mérites  des  saints  qu'ils  n'en  possèdent 
pas  un  seul  que  par  la  grâce.  Il  soutenait 
qu'ils  avaient  par  eux-mêmes  de  bonnes 
pensées  et  de  saints  désirs.  C'est  ce  qui  pa- 
rait dans  David,  dont  Dieu  approuva  la  pen- 
sée qu'il  avait  eue  de  bâtir  un  temple  «n 
l'honneur  du  Seigneur.  (///  Reg.  vin,  17. j 
Saint  Prosper  prouve  qu'en  cet  endroit, 
comme  eu  beaucoup  d'autres,  le  Collait: ut- 
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ne  s'accorde  pas  avec  lui-même,  puisque 
dans  sa  première  proposition  il  avait  dit  que 
Dieu  est  le  principe,  non-seulement  de  nos 
bonnes  actions,  mais  aussi  de  nos  bonnes 
pensées.  Il  ajoute  que  le  passage  du  livre 
des  Rois,  où  il  est  parlé  du  temple  que  Da- 
vid avait  eu  la  pensée  de  bâtir  au  Seigneur, 
ne  prouve  nullement  qu'il  ait  eu  ce  dessein 
de  lui-même,  et  non  par  l'inspiration  do 
Dieu  ;  il  paraît,  au  contraire,  par  la  manière 
dont  il  parle  de  Dieu  dans  le  psaume  cxxxi, 
3,  que  c'était  par  un  effet  de  sa  grâce  qu'il 
avait  eu  cette  volonté,  comme  c'était  par  un 
effet  de  la  même  grâce  que  Salomon  l'avait 
accomplie. Saint  Prosper  soutient  donc  que 
la  conversion  de  l'homme  a  Dieu  pour  prin- 
cipe, quoiqu'elle  ne  se  réalise  pas  sans  que 
lui-mêiney  travaille.  «  Si  un  homme, dit-il, 
touché  Je  honte  et  de  regret  d'avoir  suivi  si 
longtemps  les  vanités  et  les  illusions  du 
monde,  commence  à  reconnaître  quo  ce 
qu'il  avait  embrassé  comme  la  lumière  de  la 
vie,  n'est  en  effet  que  ténèbres,  et  s'il  s'ef- 
force de  se  retirer  du  précipice,  ce  change- 
ment ne  vient  pas  de  lui,  quoiqu'il  ne  se 
fasse  pas  sans  lui.  Ce  n'est  point  par  sa  pro- 
pre vertu  qu'il  se  porte  a  ces  premiers  com- 
mencements de  salut  ;  c'est  la  grâce  puis- 
sante et  secrète  de  Dieu  qui  agit  en  lui,  qui 
entrant  en  son  âme  et  eu  rejetant  la  cendre 
des  opinions  terrestres  et  des  œuvres  mor- 
tes qu'elle  y  rencontre,  allume  un  feu  divin 
dans  le  cœur,  et  l'enflamme  du  désir  de  la 
vérité,  sans  s'assujettir  l'homme  contre  sa 
volonté  et  malgré  lui,  mais  en  lui  inspirant 
une  affection  qui  lui  fait  aimer  son  assujet- 
tissement. Elle  ne  l'entraîne  point  sans  qu'il 
sache  ce  qu'il  fait;  mais  elle  marcho  devant 
lui  et  le  lait  suivre  avec  connaissance  et 
avec  plaisir.  » 

Proposition  9.  —  Le  Créateur,  dit  Cassien, 
a  mis  dans  toute  âme  des  semences  de  vertu 

Qu'elle  est  naturellement  portée  à  pratiquer, 
aint  Prosper  répond  d'abord  que  ces  semen- 
ces de  vertu  ont  été  détruites  par  la  prévari- 
cation du  premier  homme,  et  que  nous  ne 
pouvons  les  avoir,  à  moins  que  celui  qui 
nous  les  avait  primitivement  données,  ne 
nous  les  rende.  Il  est  resté  à  l'homme,  après 
le  péché,  une  âme  raisonnable,  qui  n'est 
pas  la  vertu,  mais  la  demeure  de  la  vertu.  11 
dit  ensuite  qu'il  lui  semble  que  l'auteur  des 
Conférences  s'est  laissé  tromper  par  la  vrai- 
semblance, et  qu'il  s'est  égaré  dans  ses 
pensées.  Ebloui  par  la  vaine  lueur  des  faus- 
ses vertus,  il  s'est  imaginé  que  les  impies 
et  les  infidèles  ont  eu  eux-mêmes  des  biens 
que  l'on  ne  peut  avoir  que  par  une  grâce  et 
un  don  particulier  de  Dieu,  parce  qu'il  en 
voyait  plusieurs  qui  faisaient  profession  de 
justice,  de  tempérance,  de  continence  et 
d'une  bouté  particulière  pour  obliger  tout  le 
monde.  Ce  n'est  pas,  ajoute  ce  Père,  que  tou- 
tes ces  choses  soient  absolument  inutiles 
aux  païens,  puisqu'ils  en  retirent  en  celte 
vie  beaucoup  d'honneur,  mais  comme  ils 
servent  le  diable  et  non  pas  Dieu  dans  ces 
actions,  encore  qu'elles  soient  récompen- 
ses temporellement  par  les  vaines  louan- 


ges  qu'on  leur  donne,  elles  n'ont  rien  néan- 
moins de  la  solidité  -des  vertus  véritables 
et  bienheureuses.  Ainsi.il  est  clair  qu'il  u'rr 
a  aucune  vertu  dans  les  infidèles,  maisqoe 
toutes  leurs  œuvres,  pour  n'être  pas  rappor- 
tées à  la  véritable  fin  en  Dieu,  sont  impures 
et  corrompues,  parce  que  la  sagesse  qui  pa- 
rait en  eux  est  une  sagesse,  non  spirituelle, 
mais  animale;  non  céleste,  mais  terrestre; 
non  chrétienne,  mais  diabolique;  qui  a 
pour  cause  et  pour  principe,  non  le  Père 
des  lumières,  mais  le  prince  des  ténèbre*, 
puisqu'elle  leur  fait  employer  tous  les  biens 
qu'ils  ont  reçus  de  Dieu,  a  se  soumettre  a 
la  tyrannie  de  celui  qui  s'est  révolté  le  pre- 
mier contre  l'empire  si  légitime  de  Dieu 
même.  «  Il  prouve  qu'il  n'y  a  en  nous  aucun 
principe  des  vraies  vertus  et  des  mérita 
avant  la  grâce,  parce  que,  comme  le  dit 
l'apotre  saint  Pierre:  C'est  notre  Stignnr 
qm  par  sa  puissance  divine  adonné  louittltt 
choses  qui  regardent  la  vie  et  la  piété  ckri> 
tienne,  en  nous  faisant  connailre  celui  pi 
nous  a  appelés  pour  la  gloire  et  la  ttrht. 
[Il  Petr.  i,  2.)  D'où  il  conclut  que  tout  ce 
qui  regarde  la  piété  est  en  uous,  non  par  la 
nature  qui  est  corrompue,  mais  par  la  grâce  . 
qui  répare  la  nature.  Nous  ne  devons  pu 
croire  que  cette  nature  renferme  dans  set 
trésors  les  principes  et  comme  les  semen- 
ces des  vertus  parce  qu'il  se  trouve  beau- 
coup de  choses  louables  dans  les  infidèles; 
et  encore  que  toutes  ces  actions  éclatante* 
tirent  leur  origine  de  la  nature,  elles  ne 
peuvent  néanmoins  être  des  vertus,  parce- 
qu'elles]  s'éloignent  de  l'auteur  de  la  na- 
ture. Car  de  même  que  ce  qui  est  éclairé 
par  la  véritable  lumière  est  lumière,  de 
môme  ce  qui  est  privé  de  cette  lumière  n'est 
que  nuit  et  ténèbres.  C'est  pourquoi  l'Apô- 
tre nous  assure  que  la  sagesse  de  ce  inonde 
n'est  qu'une  folie  devant  Dieu.  (//  Cer. 
ni,  18.)  Le  Collateur  avait  allégué  l'autorité 
du  livre  intitulé  le  Pasteur,  pour  montra 
que  l'homme,  sans  la  grâce,  a  un  pouvoir 
égal  de  faire  le  bien  et  le  mal.  SaintProsfW 
rejette  l'autorité  de  ce  livre,  qu'il  regama 
comme  apocryphe,  et  montre  par  divers  pas- 
sages de  l'Ecriture  que  la  charité  est  un  don 
de  Dieu,  et  que  c'est  lui,  et  non  le  libre  ar- 
bitre, qui  ouvre  le  cœur  pour  qu'il  entende 
la  vérité,  comme  il  l'ouvrit  à  la  marchande 
de  pourpre  de  la  ville  de  Thyaiire. 

Proposition  10.  —  Cassien  prétendait  que 
Job  avait  vaincu  le  démon  par  ses  propres 
forces,  et  non  par  le  secours  de  la  grâce;» 
moins  qu'on  ne  veuille  qu'il  y  ait  eu  grâce, 
parce  que  Dieu  ne  donna  poiul  au  tentateur 
un  plus  grand  pouvoir  quo  Job  n'en  a**11 
pour  lui  résister.  Saint  Prosper  prouve  au 
contraire  que  Job  triompha  du  ciiablepar  le 
secours  de  Dieu,  qui  fit  alorsdans  ce  saint 
homme  ce  qu'il  promit  de  faire  depuis  dan» 
ses  apôtres  et  dans  ses  niartvrs,  loisqui'» 
seraient  présentés  aux  gouverneurs  et  au* 
rois,  pour  rendre  témoignage  à  la  v^"''j' J 
rapporte  plusieurs  passades  du  LitreaeJoD, 
quisontdes  preuves  de  sa  foi  au  Rétlemp" 
leur,  et  qui  montrent  que  dans  ses  peines e» 
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ses  afflictions,  il  avait  recours  à  Dieu  comme 
à  ta  source  de  la  force  et  de  la  sagesse.  D'où 
il  conclut  que  ce  n'était  pas  de  lui-même, 
mais  de  Dieu,  que  ce  saint  homme  espérait 
la  victoire  cou  ire  )c  démon. 

Proposition  11.  — Ce  que  Cassien  s'était 
efforcé  de  prouver  plus  haut,  par  l'exemple 
du  centurion,  comme  si  Jésus-Christ  eût 
trouvé  dans  cet  oflicier  une  foi  qu'il  n'y  eût 
pas  mise,  forme  sa  onzième  proposition,  où 
il  dit  que  ce  centurion  n'aurait  pas  même 
mérité  l'éloge  que  le  Sauveur  lui  donna, 
s'il  o  avait  trouvé  en  lui  que  ce  qu'il  lui 
avait  donné.  Saint  Prosper  renverse  ce  rai- 
sonnement par  ces  paroles  de  la  Sagesse  qui 
nous  apprennent  que  personne  n'a  la  vertu 
de  continence,  s'il  ne  fa  reçue  de  Dieu  (Sap. 
▼iu,  21)  :  par  ce  passage  de  YEpUre  de  saint 
Jaxqw.s  (î,  17)  :  Toute  grâce  excellente  et 
tout  don  parfait  vient  d'en  haut  et  descend  du 
Père  des  lumières:  et  par  ce  qui  se  lit  dans 
saint  Jean,  que  l'homme  ne  peut  rien  rece- 
voir s'il  ne  lui  a  été  donné  du  ciel.  Mais  il 
montre  en  même  temps  que  la  grâce  de  Dieu 
o'ôte  point  le  mérite  des  bonnes  actions 
dans  cent  à  qui  elle  est  donnée  ;  comme 
en  le  voit  dans  l'éloge  que  saint  Paul  fait 
des  progrès  que  les  Corinthiens  avaient  obte- 
nus avec  le  secours  de  cette  grâce:  Je  rends 
à  mon  Dieu,  dit-il,  des  actions  de  grâces  con- 
tinuclles,  à  cause  delà  grâce  de  Dieu  qui  vous 
a  été  donnée  en  Jésus-Christ,  et  de  toutes  les 
richesses  dont  vous  avez  été  comblés  dans  tout 
ce  qui  a  rapport  au  don  de  la  parole  et  de  la 
science.  (1  Cor.  i,  k.)  Il  ajoute  que  le  Colla- 
teor,  en  parlant  ainsi,  favorise  les  pélagiens 
qui  enseignaient  que  la  grâce  nous  est  don- 
née selon  nos  mérites,  et  que  comme  il 
avait  ta  lé  lui-même  ce  sentiment  d'erreur» 
il  était  conséquemment  eu  contradiction 
avec  lui-même. 

Proposition  12.  —  Dans  l'affaire  du  saint, 
disait  encore  Cassien,  Dieu  est  sauveur  pour 
les  uns,  et  il  y  en  a  d'autres  qu'il  ne  fait 
qu'aider  et  recevoir  lorsqu'ils  viennent  à 
lui.  Saint  Prosper  réfute  cette  doctrine  par 
les  passages  de  l'Ecri tu re,  où  il  est  dit  de 
Jésus-Christ,  qu'il  devait  sauver  son  peu- 
ple en  le  délivrant  de  ses  péchés.  Nul  autre 
nom  n'a  été  donné  aux  hommes,  par  lequel 
nous  devions  être  sauvés,  que  celui  de  Jé- 
sus; personne  ne  peut  venir  à  lui,  s'il  ne 
lui  est  donné  de  son  Père  {Joan.  vi,  66)  ; 
■  témoignages,  dit-il,  qui  prouvaient  que  Jé- 
sus-Christ est  le  Sauveur  de  tous  les  hdèles. 
Nous  ne  sommes  point  troublés,  ajoute-l-il, 

Ear  les  plaintes  frivoles  et  indiscrètes  des 
ommes  superbes,  qui  prétendent  que  notre 
libre  arbitre  est  détruit,  s'il  est  vrai  que  le 
commencement  du  bien  dans  l'âme,  le  pro- 
grès et  la  persévérance  jusqu'à  la  tin  soient 
des  dons  de  Dieu.  Car  nous  savons  que  la 
divine  assistance  delà  grâce  est  l'affermis- 
sement et  non  pas  la  ruine  delà  volonté  des 
hommes.  Nous  prions,  parce  que  nous  vou- 
lons prier,  et  néanmoins  c'est  Dieu,  selon 
l'ApO  re,  qui  envoie  dans  nos  âmes  l'Etprit 
de  son  Fils  qui  crie  dans  nour,  et  nout  fait 
crier  à  lui  comme  à  notre  Pire.  Ifialat.  iv,  6.) 
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Nous  parions ,  parce  que  nous  voulons 
parler;  et  néanmoins,  si  nos  paroles  soni 
véritables  et  saintes,  ce  n'est  pas  nous  qui 
parlons,  mais  c'est  l'Esprit  de  Dieu  oui  j»arle 
en  nous.  Nous  faisons  ce  qui  regarde  notro 
salut,  parce  que  nous  voulons  le  faire,  el 
néanmoins  c'est  Dieu  qui  forme  en  nous  le 
vouloir  et  l'action,  selon  l'oracle  de  saint 
Paul.  Nous  aimons  Dieu  et  noire  prochain, 
parce  que  nous  les  voulons  aimer  ;  et  néan- 
moins, l'amour  vient  de  Dieu,  et  il  est  ré- 
pandu en  nous  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
a  été  donné.  (Rom.  v,  5.)  C  est  pourquoi 
nous  croyons,  et  nous  voulons  bien  le  pro- 
tester publiquement,  que  la  foi,  que  la 
souffrance  des  maux,  que  ia  continence  des 
personnes  mariées,  que  la  chasteté  des 
vierges,  et  que  généralement  toutes  les  ver- 
tus, sans  en  excepter  aucune,  sont  des  dons 
du  ciel,  et  que  Dieu  ne  les  trouverait  jamais 
dans  notre  âme,  s'il  ne  les  y  avait  lui-même 
formées.  Nous  crovons  que  le  libre  arbitre, 

3ui  est  attaché  inséparablement  à  la  nature 
e  l'homme,  demeure  toujours  en  lui,  mais 
qu'il  change  de  conduite  et  d'état  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  comme  médiateur  de 
Dieu  et  des  hommes,  lequel ,  détournant  la 
volonté  du  mal  que  son  dérèglement  lui 
faisait  vouloir,  la  retourne  vers  le  bien  su- 

Erême,  pour  lui  faire  vouloir  ce  qui  lui  est 
on  ;  afin  qu'étant  charmée  par  uu  saint 

r Saisir,  étant  puriliée  par  la  foi,  animée  par 
'espérance  et  embrasée  par  la  charité,  elle 
s'engage  volontairement  dans  une  bienheu- 
reuse servitude  qui  la  rend  vraiment  libre, 
et  se  relire  de  cette  malheureuse  liberté  qui 
ia  rendait  véritablement  esclave.  » 

Récapitulation.  —  Saint  Prosper,  après 
avoir  réfuté  les  douze  propositions  du  Col- 
laleur,  reprend  en  peu  de  mots  les  raisons 
qu'il  en  a  données,  pour  montrer  qu'à 
1  exception  de  la  première  elles  renferment 
toutes  une  doctrine  contraire  à  celle  de 
l'Eglise.  Il  expose  de  suite  toutes  les  erreurs 
renfermées  dans  chacune  de  ces  proposi 
tions,  et  montre  que  l'on  doit  combattre  les 
ennemis  de  la  doctrine  de  saint  Augustin, 

fiar  l'autorité  de  l'Eglise  qui  a  condamné 
es  pélagiens,  par  les  décrets  des  saints 
papes  innocent,  Zozime,  Boniface  et  Cé- 
festin,  et  par  ceux  des  couciles  de  Palestine 
et  d'Afrique.  Il  termine  son  livre  ainsi  : 
«  Je  crois  avoir  prouvé  suffisamment  que  les 
adversaires  de  saint  Augustin  n'ont  que  de 
vaines  objections  à  opposer  à  sa  doctrine, 
qu'ils  combattent  la  vérité  et  défendent  le 
mensonge;  et  qu'en  empruntant  des  armes 
à  des  ennemis  vaincus  et  terrassés,  ils  s'élè- 
vent contre  la  parole  de  Dieu  et  les  décrets 
de  son  Eglise.  Pourtant,  tant  qu'ils  ne  seront 
pas  retranchés  du  corps  des  Imèles,  il  laut 
les  tolérer,  excuser  leur  intention  el  ne  pas  .• 
désespérer  de  leur  changement.  Il  faut  es- 
pérer que  Dieu  se  servira  des  évêques  et 
des  princes  de  l'Eglise,  juges  légitimes  de 
sa  doctrine  sainte,  pour  aj-aiser  1er  dou- 
bles que  l'orgueil  de  quelques-uns  et  l'igno- 
rance d'un  plus  grand  nombre  auront  exci- 
tés. Pour  nou5,  aree  la  grâce  de  Dieu, 
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efforçons-nous  do  les  supporter,  avec  tout 
le  râ.we,  la  modération  et  la  patience  pos- 
sible; vengeons-nous  de  leur  haine  par  une 
plus  grande  charité;  évitons  les  disputes 
avec  des  personnes  incapables  d'entendre 
raison,  soutenons  généreusement  la- vérité, 
mais  sans  nous  commettre  avec  les  partisans 
de  l'erreur,  et  prions  continuellement  celui 
qui  s'appelle  le  principe  de  toutes  choses 
(Rom.  xi,  3G),  d'être  toujours  le  principe  de 
nos  pensées,  de  nos  désirs,  de  nos  paroles 
et  de  nos  actions.» 

Commentaire  sur  les  Psaumes.  —  Ce  com- 
mentaire n'est,  à  proprement  parler,  qu'un 
abrégé  de  celuf  de  saint  Augustin,  dont  il 
rapporte  souvent  le  texte  sans  y  rien  chan- 
ger, et  môme  lorsqu'il  y  substitue  ses  pro- 
pres paroles,  il  y  suit  toujours  le  sens  de 
son  maître.  Nolker  cependant,  affirme  que 
saint  Prosper  avait  ajouté  aux  explications 
de  saint  Augustin  celles  de  plusieurs  au- 
tres interprètes,  et  on  trouve  en  effet  quel- 
ques passages  qui  ne  paraissent  point  em- 
pruntés à  l'évôque  d'Hippone.  Tel  est  le 
commencement  du  commentaire  sur  le 
psaume  cxixv,  dans  lequel  saint  Prosper 
réfute  à  dessein  l'hérésie  de  Nestorius,  en 
établissant  l'unité  de  personne  jointe  à  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Quoique  le  saint 
auteur  s'applique  plus  au  sens  moral  et 
allégorique  qu  au  sens  littéral ,  il  expose 
aussi  ce  dernier  cependant,  et  on  voit  dans 
quelques  passages  que,  pour  plus  grande 
exactitude,  il  avait  recours  à  divers  exem- 
plaires, et  qu'il  corrigeait  sur  les  plus  cor- 
rects ce  qui  lui  paraissait  inexact  ou  risqué, 
daus  les  exemplaires  dont  il  se  servait  ha- 
bituellement. 

Sentences.  —  Ces  sentences,  dont  nous 
avons  déjàdit  un  mot,  sont  tirées  au  nombre 
de  trois  cents  quatre-vingt-dix,  des  ouvrages 
(te  saint  Augustin.  C'est  une  espèce  d'abrégé 
de  théologie  quesaintProsper,  avait  fait  pour 
son  usage  particulier,  et  aussi,  afin  de  se  ren- 
dre plus  familière  la  doctrine  du  saint  doc- 
teur, à  laquelle  il  était  entièrement  attaché; 
iwais  ce  qu'il  n'avait  fait  d'abord  que  pour 
soulager  sa  mémoire  et  se  rappeler  en  peu 
de  mots  ce  qu'il  avait  lu  avec  plus  d  étendue 
dans  les  livres  du  saint  évêquo.  d'Hippone 
,  est  devenu  un  véritable  bienfait  pour  le 
public.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  sen- 
tences regarde  la  morale  de  l'Evangile,  mais 
on  ne  laisse  pas  d'en  rencontrer  plusieurs, 
particulièrement  sur  la  lin  du  livre,  qui 
rappellent  les  principaux  mystères  de  la 
religion.  Comme  elles  sont  très-concises, 
l'éditeur  a  eu  soin  de  marquer  a.  la  marge 
les  livres  et  les  ditTércnls  passages  de  cha- 
que livre  d'où  elles  sont  tirées,  alin  que  le 
lecteur  puisse  y  recourir.  Elles  se  trouvent 
dans  les  différentes  éditions  de  saint  Pros- 
per, et  dans  l'Appendice  au  tome  X  des 
Œuvres  de  saint  Augustin.  Le  second  con- 
cile d'Orange  en  a  tiré  la  matière  de  plu- 
sieurs de  ses  décrets.  On  les  trouve  citées 
dans  le  commentaire  de  Florus  sur  saint 
Paul,  et  Isidore  le  Marchand  s'en  est  servi 
pour  former  ses  fausses  décrétâtes. 


Chronique.  —  La  chronique  qui  porte  le 
nom  de  saint  Prosper  lui  est  attribuée  par 
un  si  grand  nombre  d'écrivains  d'nnc  au- 
torité respectable,  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement la  lui  contester.  Elle  commence» 
la  création  du  monde  et  finit  à  la  mort  de 
Valenlinien  III,  et  &  la  prise  de  Rome  par 
Genseric,  en  455;  mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'elle  soit  entièrement  de  la  main  de 
saint  Prosper.  Ce  Père  a  suivi  la  Chronique 
d'Eusèbe,  en  l'abrégeant,  ce  qui  loi  réussit 
parfaitement,  comme  le  remarque  Victo- 
rius.  11  en  use  de  même  à  l'égard  de  saint 
Jérôme-,  dont  il  ne  fait  que  continuer  le 
récit,  depuis  l'an  379  jusqu'à  Pan  «55.  On* 
mis  à  la  suite  de  cette  chronique  un  sup- 
plément qui  traite  du  règne  des  Vandales 
jusqu'à  la  prise  de  Rome;  mais  il  est  visihle 
que  ce  dernier  travail  n'appartient  pas  a 
saint  Prosper. 

Livres  si  i-eosts.  —  Gennade,  dans  l'arti- 
cle consacré  à  Viclorius,  marque  un  cjcle 
pascal,  composé  par  un  écrivain  nommé 
Prosper,  sans  le  désigner  autrement.  Ce 
cycle  était  de  84  ans.  Saint  Prosper  en  parle 
plusieurs  fois  dans  sa  Chronique,  mais  sans 
se  l'attribuer.  Nous  ne  l'avons  plus.  On  sait 
seulement  qu'il  était  en  usage  dans  l'Eglise 
romaine  du  temps  de  saint  Léon,  et  que 
saint  Prosper  s'appliquait  assez  volontiers 
à  ces  sortes  de  calculs.  On  a  supposé  à  ce 
saint  auteur  plusieurs  autres  ouvrages  dont 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  litres, 
comme  la  Confession  de  Prosper  d'Aquitaine, 
qui,  quoique  écrite  avec  assez  de  netteté  et 
d'élégance,  ne  rappelle  ni  le  génie  ni  lestjle 
de  saint  Prosper. 

Nous  dirons  la  même  chose  du  poème 
adressé  par  un  mari  à  sa  lemme,  qui 
rrc  saurait  être  de  lui,  puisqu'on  ne  voit 
nulle  part  dans  l'histoire  de  sa  vie  qu'il 
ait  été  engagé  dans  le  mariage.  Le  poème 
De  la  Providence  divine  contient  une 
doctrine  évidemment  opposée  à  celle  de 
saint  Prosper.  Le  livre  des  Prédictions  tt 
des  promesses  appartient,  selon  toute  vrai- 
semblance, au  pape  saint  Léon,  ainsi  quo 
quelques  autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
de  saint  Prosper. 

Cet  illustre  défenseur  de  la  grâce  a  réuni 
le  rare  talent  d'écrire  avec  élégance  en  vers 
et  en  prose.  Ses  poésies  ont  de  la  douceur, 
de  l'onction  et  du  feu.  La  doctrine  en  esi 
pure  et  le  tour  aisé.  S'il  n'y  a  point  répandu 
certains  agréments  comme  les  poêles  pro- 
fanes, c'est  qu'il  ne  cherchait  qu  a  édilkret 
non  à  plaire;  la  matière d  ailleurs  ne  le  per- 
mettait pas.  Ses  ouvrages  en  prose  sont 
d'un  style  concis,  nerveux,  naturel,  sans 
au  eu  ne 'affectation  de  tenues  ni  de  figures- 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  genre  d'écrire,  il 
traite  son  sujet  avec  beaucoup  de  force  et 
de  lucidité.  La  meilleure  édition  de 
Œuvres  est  celle  de  Paris,  par  Mangeant, 
in-folio,  Hli.  Jean  Salinas  en  a  donné  une 
édition  enrichie  de  notes,  à  Rome,  in-e 
1732.  Le  Maistre  de  Sacy  a  donné  une  tra- 
duction en  vers  français  de  son  Poème  conirt 
les  ingrats,  Paris,  in-12,  I6'»6.  Ses  Otuvres 
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«  ni  été  reproduites  Unis  le  Cours  complet 
rie  Palroloqk. 

PROSPER  TYRO  est  un  auteur  dont  la 
naissance^-  la  famille*  la  patrie  nous  sont 
oroplètemeot  inconnus.  Le  premier  biblio- 
graphe qui  parle  de  lui  est  le  vénérable 
llède  qui  rivait  au  vin'  siècle.  Suivant  cet 
écrivain,  il  est  auteur  du  Pointe  d'un  mari 
à  sa  femme,  que  l'on  a  souvent  attribué  à 
saint  Prosper  d'Aquitaine,  mais  à  tort, 
tomme  tous  les  critiques  en  conviennent 
aujourd'hui.  Ce  poème  est  un  puissant  pré- 
jugé en  faveur  de  la  piété  de  son. auteur,  et 
annonce  une  grande  nabi  tu  Je  de  la  versi  li- 
rai ion  et  un- goût,  prononcé  pour  la  poésie. 
Non -seulement  il  est  orné  ^  poli  et  coulant', 
comme  le  remarquent  les  plus  habiles  cri- 
tiques, mais  il  est  encore  rempli  des  senti- 
ments de  !a  piété  la  plus  tendre.  S'il  a  cher- 
ché à  se  peindre  dans  son  livre,  on  peut 
dire  qu'il  a  réussi  a  donner  une  heureuse 
idée  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  On  y 
trouve  aussi'  des  preuves  qu'il  tenait  un 
rangconsidérable  dans  le  monde,  soit  par  sa 
naissance,  soit  par  ses  biens,  soit  par  les 
charges  qu'il  exerçait,  et  qu'il  était  en  même 
temps  fort  instruit  de  la  morale  de  l'Evan- 

Sile ,  des  devoirs  du  christianisme  et  de  la 
oetrine  de  l'Eglise.  On  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faille  rapporter  au  renversement  univer- 
sel qui  arriva  en  iOT^dans  l'empire  d'Occi- 
dent, les  malheurs  publics  dont  ce  poème 
contient  une  courte  ,  mais  vive  description. 
Cette  désolation  dont  il  parle ,  cette  guerre 
impie  et  cruelle  entre  plusieurs  rois,  qui 
avait  entraîné  après  elle  la  peste,  la  famine 
et  l'esclavage;  en  un  mot,  cette  confusion 
générale  qui  avait  banni  la  paix  de  la  terie 
nous  représente  parfaitement  le  triste  état 
auquel  nos  Gaules  étaient  alors  réduites, 
et  nous  fournit  presque  une  preuve  certaine 
que  Tau  leur  de  ce  poème  était  Gaulois.  Celle 
pièce  se  trouve  parmi  les  ouvrages  douteux 
de  saint  Prosper  et  de  saint  Paulin. 

Le  savant  Pierre  Pitiiou,  et  après  lui  Ca- 
nisius,  Duche^ne,  le  Père  Labhe,  Basnage 
et  le.dernier  éditeur  de  saint  Prosper,  nous 
ont  donné  une  petite  chronique  sous  le  nom 
de  Prosper  Tyro  d'Aquitaine,  laquelle  se 
trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
Elle  commence  à  l'empire  de  Théodose,  après 
la  mort  de  Valens,  l'an  379,  et  finit  a  la 
prise  do  Rome  par  les  Vandales,  en  455, 
comme  celle  de  saint  Prosper,  avec  laquelle 
elle  a  quelque  conformité,  parce  qu'elfe  fait 
en  abrégé  le  récit  des  faits  du  même  temps. 
Mais,  l'endroit  où  elle  parle  de  l'hérésie  des 
préVIestinaliens ,  cemine  ayant  commencé 
a  saint  Augustin,  et  les  sentiments  d'ani- 
mosilé  qu'elle  laisse  percer  contre  ce  grand 
docteur,  prouvent  quelle  n'est  l'œuvre,  ni 
de  saint  Prosper  d'Aqui taine ,  ami  dévoué 
et  disciple  inébranlable  du  grand  évêque 
d'Hippone,  ni  de  Prosper  Tyro  qui  a  écrit 
daus  son  poème  de  si  belles  choses  sur  la 
nécessité  et  la  puissance  de  la  grâce.  Dana 
l'absence  d'un  nom  authentique  auquel 
nous  puissions  la  rattacher,  noua  avons 
j-jgé  à  projtos  d'en  dire  un  mot  ici  *  pour  eu 
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donner  une  idée  5  nos  lecteurs.  Notre  au- 
teur, du  reste,  est  celui  de  tous  à  qui  elle  a 
été  le  plus  souvent  attribuée. 

PROTAIS  successivemen  abbé  de  Saint- 
André,  d'ExalaJe  et  de  Saint-Michel  de  Cu- 
zan,  au  diocèse  d'Elne  ,  aujourd'hui  de 
Perpignan,  élail  un  prêlredu  diocèse  dTrgcl, 
que  l'amour  de  la  retraite  attira  à  Eïalade 
avec  six  autres  solitaires  en  855.  Mais  ce 
monastère  ayant  été  détruit  par  une  inon- 
dation de  la'  rivière  du  Ter,,  sur  lequel  il' 
était  construit,  Protais  se  relira  au  village 
de  Cuzan,  et  y  établît,  sous  l'invocation  de 
saint  Germain,  un  nouveau  roonasière  qui 
porta  depuis  le  nom  de  Saint-Michel.  Ba- 
iuze  nous  a  donné  une  pièce  qu'il  regarde 
comme  importante,  et  qui  contient  en  effet 
quelques  traits  historiques  et  de  piété.  C'est 
un  testament  en  date  du  13  septembre  878, 
et  signé  du  nom  de  l'abbé  Prolais.  Il  offre  des 
documents  curieux,  et  même  quelques  faits 
inconnus  qui  peuvent  servir  à  compléler- 
l'bistoire  de  Miron,  comte  de  Roussillou. 
Le  testateur  y  met  au  nombre  des  plus 
grands  désordres  des  moines  ceux  de  man- 
ger de  la  chair  et  de  posséder  quelque  chose 
en  propre. 

PROTBADE,  évêque  de  Besançon,  dans 
le  vu*  siècle,  était  Gis  ou  du  moins  très-pro- 
che parent  de  Prothade,  maire  du  palais  de 
Bourgogne,  et  se  consacra  de  bonne  heure 
au  service  des  autels.  Ses  lumières,  sa  vive 
piété  lui  gagnèrent  l'affection  de  l'évôqueNi 
cet,  auquel  il  succéda  en  612  ou  613  sur  le 
siège  de  Besançon.  Prothade  maintint  la  dis- 
cipline, chassa  les  simoniaques  et  préserva 
les  fidèles  de  son  diocèse  des  erreurs  qui 
infestaient  les  pays  voisins.  Le  roi  Cio- 
taire  II  avait  pour  ce  prélat  une  grande  vé- 
nération et  le  consultait  souvent.  Pour  hier 
les  cérémonies,  Prothade  composa  un  Ri- 
tuel, qui  continue  d'être  cité  sous  son  nom , 
malgré  les  nombreux  changements  qui  y  ont 
été  apportés  depuis,  et  qui  en  ont  fait  un 
ouvrage  entièrement  neuf.  Voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  L'auteur  de  sa  Vie  raconte 
que  les  clercs  de  l'Eglise  de  Besancon  se 
trouvaient  souvent  en  difficultés  au  sujet 
des  cérémonies  à  accomplir  dans  la  célé- 
bration des  différents  offices.  Etienne,  doyen 
de  l'Eglise  qui  portait  le  nom  de  saint  Jean 
l'Evangéliste ,  et  Haymin,  doyen  d'une 
autre  église  sous  l'invocation  de  saint 
Etienne,  prièrent  saint  Prothade  de  mettre 
fin  à  ces  contestations  en  réglant  lui-même 
tous  les  rites  ecclésiastiques.  Pour  remé- 
diée aux  inconvénients  qui  lui  étaient  si- 
gnalés, le  saint  évêque  composa  un  livre 
en  forme  de  Rituel  dans  lequel  il  prescrivit 
les  cérémonies  à  observer  daus  les  assem- 
blées des  frères  et  dans  les  solennités  de 
l'Eglise.  11  réglait  aussi  le  nombre  des  mi- 
nistres qui  devaient  servir  à  l'autel  dans 
les  jours  de  fêtes,  les  époques  et  l'heure  des 
processions  publiques,  ainsi  que  les  lieux 
des  stations  où  elles  devaient  s'arrêter.  Il 
in  liquait  aussi  les  jours  où  les  communautés 
de  la  ville  devaient  se  rendre  à  l'église  mé-  % 
tropoli laine,  cl  les  règles  liturgiques  à  ob 
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server  pour  chaque  jour  de  l'année.  Dunod 
a  publié  cet  ouvrage  dams  les  Preuves  de 
F  Histoire  de  l'Eglise  de  Besançon,  et  à  la 
suite  de  l'Histoire  du  premier  royaume  de 
Bourgogne.  Saint  Prothade  mourut  en  62k 
le  10  février,  jour  où  l'Eglise  célèbre  sa  mé- 
moire. 

PRUDENCE,  poëte  chrétien,  né  a  Cala- 
horra,  dans  la  vieille  Caslille,  en  3i8,  fut 
successivement  avocat,  magistrat,  homme  de 
guerre,  gouverneur  do  Saragossc,  et  se  dis- 
tingua dans  toutes  ces  professions.  Son  mé- 
rite lui  procura  un  emploi  honorable  à  la 
cour  d'Honorius,  où  il  ne  se  montra  pas  tou- 
jours à  l'épreuve  des  séductions.  «  Ccpvn? 
dant,  dit-il,  il  semait  se  former  dans  son 
cœur  un  combat  entre  les  vices  et  les  ver- 
tus. Tantôt  il  se  sentait  pénétré  de  l'horreur 
du  péché  et  dévoré  d'une  sainte  ardeur  pour 
le  service  de  Dieu,  et  tantôt  il  s'apercevait 
«lue  celte  ardeur  céleste  se  ralentissait  pou 
à  peu,  et  s'éteignait  par  la  corruption  de 
son  cœur.  Mais  enfin  Dieu  devint  toute  sa 
j'»ic;et  il  avoue  pieusement  qu'il  ne  goûta 
jamais  rien  de  plus  doux  ni  ne  trouva  de 
rafraîchissement  plus  délicieux  que  dans 
son  Sauveur.  «  Vous  êtes,  lui  criait-il,  cette 
beauté  divine,  pour  laquelle  je  brûle  d'un 
chaste  amour  et  en  qui  seule  j'éprouve  un 
véritable  et  souverain  plaisir.  »  Résolu  donc 
de  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  il  fît  un 
voyage  à  Rome,  vers  l'an  W5,  dans  l'espé- 
rance que  Jésus-Christ  viendrait  à  son  se- 
cours par  quelque  grâce  particulière.  Il 
passa  par  lraola  dans  la  Romagne,  où  il 
offrit  ses  vœux,  prosterné  devant  le  tombeau 
de  saint  Cassien,  qui  avait  autrefois  répandu 
son  sang  pour  la  foi.  Il  embrassa  cette 
tombe  glorieuse,  l'arrosa  de  ses  larmes,  en 
repassant  dans  l'amertume  de  ses  souvenirs 
ses  peines  les  plus  secrètes  et  les  plaies  les 
plus  vives  de  son  cœur.  Entre  les  tombes 
des  saints  martyrs  qu'il  visita  a  Rome,  celle 
du  saint  prêtre  Hippolyte  avait  le  don  d'ex- 
citer sa  piété  et  d'attirer  ses  prières  entre 
toutes  les  autres.  Après  avoir  assisté  a  la 
solennité  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  il  retourna  en  Espngne,  où  il  s'occupa 
è  composer  des  hymnes.  L'année  de  sa  mort 
est  incertaine. 

Ses  Poésies.  — Psychomachie.  —  Prudence 
a  cet  avantage  sur  un  nombre  infini  de  poètes 
de  n'avoir  traité  que  des  sujets  de  piété 
dans  ses  vers.  Le  premier  de  ses  poèmes, 
dans  l'édition  que  nous  suivons,  est  celui 
qu'il  a  intitule  Psychomachie ,  c'est-à-dire 
combat  de  l'âme,  parce  qu'il  y  décrit  le 
combat  qui  se  livre  dans  la  conscience  entre 
le  vire  et  la  vertu.  Ces  combats  sont  de  plu- 
sieurs sortes.  Le  premier  est  entre  la  foi  et 
l'infidélité  ou  l'idolâtrie;  le  second,  entre 
la  pudicité  et  la  débauche;  le  troisième, 
entre  la  patience  et  la  colère;  ie  quatrième, 
entre  l'orgueil  et  l'humilité;  le  cinquième* 
entre  la  &o!>riété  et  la  gourmandise;  le 
sixième,  entre  l'avarice  et  la  charité;  et  le 
septième,  entre  la  discorde  et  la  paix.  Abra- 
ham ayant  appris  que  Lot  h,  son  neveu,  était 
"wbé  entre  les  main9  de  ses  ennemis,  qui 
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l'avaient  réduit  à  l'esclavage  et  dépouillé  de 
tous  ses  biens,  combat  pour  lui,  et  après 
l'avoir  délivré,  le  ramène  avec  tous  ses  ser- 
viteurs et  les  richesses  qu'on  lui  avait  en- 
levées. A  son  retour,  ce  patriarche  victo- 
rieux rencontre  sur  son  chemin  le  prêtre  du 
Seigneur  qui  lui  présente  des  rafraîchisse- 
ments. C'est  ainsi,  remarque  le  poëte,  qoe 
Jésus-Christ  en  présente  lui-môme  à  tons 
ceux  qui,  après  avoir  combattu  courageu- 
sement leurs  passions,  ont  fini  par  en 
triompher.  Tel  est  en  substance  le  prologue 
qui  se  lit  en  têto  de  la  Psychomachie.  L'au- 
teur représente,  dans  le  corps  du  poëne, 
toutes  les  armes  dont  les  passions  vicieuses 
se  servent  pourdomrner  dans  l'âme,  et  celles 
que  les  vertus  contraires  font  agir  pour  les 
maîtriser.  Il  fait  ressortir  également  la  lai- 
deur du  vice  et  la  beauté  de  la  vertu.  Il  y 
fait  profession  de  croire  que  nous  n'adorons- 
qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  et  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  par  son  Père  ;  il  avoue 
que  le  baptême  fait  disparaître  la  tache  que 
nous  avons  contractée  par  le  péché,  et  qu'à 
la  place  de  la  manne  dont  nos  pères  furent 
nourris  dans  le  désert  nous  mangeons  I» 
chair  de  Jésus-Christ. 

Cathémérinon.  —  Presque  tous  les  poèmes 
de  Prudence  ont  des  titres  grecs,  comme  ce- 
lui que  nous  venons  d'analyser.  C'est  uns 
affectation  que  G-ennade  a  remarquée  et 

Cesquo  tous  les  bibliographes  après  lui. 
recueil  qui  porte  ie  litre  de  Cathéméri' 
non  comprend  des  Hymnes  pour  tous  le* 
temps  et  tous  les  jours  de  l'année,  et  mémo 
pour  les  différentes  heures  auxquelles  l'E- 
glise a  coutume  de  prier.  C'est  une  exposi- 
tion poétique  du  bréviaire  ;  c'est  la  vie  chreV 
tienne  mise  en  chant.  Parmi  ces  hymnes  qui 
rappellent  foutes  les  solennités  de  la  reli- 
gion, on  en  trouve  une  en  particulier  qui 
devait  être  chantée  au  moment  où  on  allu- 
mait ie  cierge  pascal,  mais  il  (tarait  qu'elle 
se  récitait  tous  les  jours,  à  l'heure  où  l'on 
allumait  les  chandelles.  L'Eglise  a  toujours 
eu  beaucoup  de  respect  pour  celte  heure,  et 
l'on  croit  même  que  c'est  de  là  qu'est  venue 
l'heure  des  vêpres.  If-  y  en  a  une  autre  qui 
peut  servir  indifféremment  à  toutes  les 
heures;  elle  est  tout  entière  en  l'honneur 
de  Jésus-Christ,  dont  elle  rapporte  la  nais* 
sance,  la  vie,  les  miracles,  la  mort  et  l'as- 
cension glorieuse  dans  le  ciel.-  Dans  une 
autre,  qui  est  la  dixième  du  recueil,  I  au- 
teur établit  la  résurrection  des  morts  par 
divers  exemples,  et  particulièrement  par 
celui  du  grain  de  blé,  qui  meurt  après  avoir 
été  enseveli  dans  la  terre,  et  qui  renaît  pour 
se  reproduire  encore.  Il  ajoute  que  les  soins 
avec  lesquels  les  vivants  s'appliquent  à  or- 
ner les  tombeaux  est  une  preuve  qu'il*  f** 
gardent  la  mort  commo  un  sommeil  et  q» ,,s 
ont  une  vive  et  sincère  espérance  dans  13 
résurrection.  Ces  hymnes  sont  quelquefois 
divisées  en  plusieurs  parties  :  par  exemp'* 
c'est  «le  la  doiizièmo  que  l'on  a  tiré  celle» 
que  l'Eglise  chaule  le  jour  de  rEpipî>afm'' 
et  à  la  fêle  des  Saints-Innocents.  C'est  aa:n 
le  prologue  que  l'auteur  marque  sa  nai>- 
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r,  sons  le  consulat  de  Salia,  en  348. 
Pe-'-Stephan6n.  —  Ce  recueil ,  dont  le 
titre  grec  peut  se  traduire  en  français  par 
pocme  des  couronnes,  est  composé  de  qua- 
torze hymnes,  la  plupart  en  I l'honneur  des 
martyrs  d'Espagne.  On  serait  surpris  de 
roir  que  Prudence  dise  si  peu  de  chose  de 
quelques  saints  martyrisés  à  Calahorra,  sa 
vjlie  natale, si  l'on  ne  savait  que  leurs  actes, 
brûlés  dans  les  persécutions,  ne  subsistaient 
plus  de  son  teni|>s;  mais  il  remarque  que 
leur  culte  était  si  étendu  que  de  toutes 
} «arts  on  Tenait  à  leurs  tombeaux,  où  l'on  ne 
priait  jamais  en  vain.  Tous  ceux  qui  Te- 
naient j  implorer  du  secours  dans  leurs 
afflictions,  s'en  retournaient  joyeux  et  exau- 
cés. Dans  une  hymne  en  l 'honneur  de  dix-» 
huit  martyrs,  qui  souffrirent  la  même  année 
à  Sarragosse,  il  dit  que  Jésus-Christ  habile 
sur  les  places  publiques  et  partout;  mais  il 
est  visible  qu'il  parle  de  l'efficacité  du  sang 
de  Jésus-CbrUt,  .qui  chasse  partout  les  dé- 
mons, et  de  la  lumière  de  son  Evangile  qui 
éclaire  tout  le  monde.  Dans  l'hymne  de  saint 
Romain,  Prudence  fait  ressortir  en  détail 
la  vanité  du  culte  des  faux  dieux,  dont  il 
donne  l'histoire  en  peu  de  mots;  puis  il 
établit  l'unité  de  Dieu»  et  dit  que  quoique 
Dieu  ait  ou  Fils,  ce  Fils  est  le  même  Dieu 
que  Je  Père,  éternel  comme  lui,  cause  et 
principe  des  jours  et  des  temps,  lequc)  s'est 
fait  roir  aux  hommes  en  prenant  un  corps 
mortel,  lui  qui  est  l'immortalité,  alin  que, 
révéla  de  notre  faiblesse,  il  pût  nous  faire 
passer  dans  son  royaume \  car,  s'il  est  mort 
comme  homme,  il  est  ressuscité  par  sa 
propre  puissance  et  comme  Dieu. 

Apothéose.  —  Ce  poëme  est  une  défense 
de  la  foi  de  l'Eglise  contre  les  diverses  hé- 
résies qui  Pont  attaquée.  Contre  les  noè- 
tîens.  Prudence  montre  que  ce  n'est  pas  le 
Père  quLa  souffert  la  mort  pour  nous,  mais 
le  Fils,  c  est-à-dire  le  Verbe,  qui,  sorti  de 
Ja  bouche  du  Père,  a  pris  dans  le  sein  d'une 
Tierge  la  nature  et  la  forme  de  l'homme, 
sous  laquelle  il  s'est  rendu  visible,  mais 
d'une  autre  manière  qu'il  n'était  apparu 
a  Mois*.  Il  prouve  contre  les  sabelfiens 
que  notre  salut,  uotre  vie  et  notre  foi  con- 
sistent à  reconnaître  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  comme  trois  personnes 
distinctes  l'une  de  l'autre  ,  et  qui  toute- 
fois ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Aux  Juifs, 
il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  les  pro- 
phéties des  livres  saints  ont  été  accomplies 
en  Jésus-Christ  ;  que  par  sa  mort,  l'empire 
du  démon  a  été  détruit;  que  les  oracles  du 
paganisme  sont  devenus  muets,  et  que  les 
Juifs,  depuis  qu'ils  se  sont  chargés  du  crime 
de  sa  mort,  errent  vagabonds  par  toute  la 
terre,  tandis  que  les  gentils  triomphent  par- 
tout, maintenant  qu'ils  ont  embrassé  sa 
doctrine  et  qu'ils  le  reconnaissent  pour 
Dieu.  Il  met  les  ébionites  dans  la  nécessité 
de  confesser  que  Jésus-Christ  eslmm-seule- 
ment  vrai  homme,  mais  encore  vrai  Dieu  ; 
sa  naissance,  sa  mort  prouvent  son  hu- 
manité ;  ses  miracles  prouvent  sa  divinité. 
Quelles  raisons  auraient  eues  les  Mages  de 


se  prosterner  à  ses  pieds  pour  l'adorer,  lors- 
qu  il  n'était  encore  qu'un  enfant,  s'ils  n'a- 
vaient reconnu  en  lui  la  souveraine  puis- 
sance, et  dans  un  corps  si  tendre,  démêlé  un 
souille  divin?  Les  présents  qu'ils  lui  offrent 
témoignent  qu'ils  le  croyaient  Dieu  ;  la  crè- 
che et  les  langes  dont  il  est  enveloppé  mar- 
quent qu'il  était  homme.  Aux  manichéens 
qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'avait  pas 
eu  le  véritable  corps  d'un  homme,  mais  seu- 
lement un  corps  aérien,  il  prouve  que  cela 
ne  se  peut  affirmer  sans  faire  passer  la  vie 
du  Sauveur  pour  une  suite  de  mensonges, 
et  sans  les  rejeter  sur  Dieu,  qui  dès  Tors 
cesserait  d'être  Dieu,  puisque  Dieu  est  vé- 
rité. Si  Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  un  vrai 
corps,  comment  Marie,  sa  mère,  paraissai:- 
elle  grosse  lorsqu'elle  le  portait  dans  son 
sein.  Fera-t-on  passer  pour  imaginaire  la 
généalogie  que  saint  Matthieu  en  a  faite? 
Cet  évangélistea-t-il  menti  quand  il  l'a  fait 
descendre  de  David  ?  N'était-ce  qu'en  appa- 
rence que  Jésus-Christ  disait  aux  pécheurs 
qui  se  présentaient  à  lui,  vos  péchés  vous 
sont  remis?  N'a  t-il  souffert  et  n'est-il  res- 
suscité qu'en  apparence?  I)  est  nécessaire 
que  ceux  qui  confessent  qu'il  est  Dieu  re- 
connaissent aussi  qu'il  est  homme,  pour  no 
point  faire  |»erdre  à  la  divine  majesté  les 
œuvres  de  sa  toute  puissance,  et  ne  pas  con- 
tester à  Dieu  sa  propre  nature,  Car,  s'il 
nous  a  trompé  en  voulant  paraître  ce  qu'il 
n'était  pas,  il  n'est  pas  Dieu  ;  puisqu'il  n'est 
pas  de  Dieu  de  mentir.  Les  marcionites  eu* 
seignaient  qu'il  n'y  avait  que  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ qui  eût  été  ressuscitée;  Prudence 
répond  que  s'il  en  eût  été  ainsi,  la  mort 
n'aurait  pas  été  vainene  par  le  supplice  du 
Sauveur,  puis  qu'il  n'y  aurait  qu'une  partie 
de  l'homme  qui  ressusciterait.  Il  soutient 
donc  que  l'homme  ressuscitera  tout  entier, 
sans  avoir  éprouvé  aucune  perte,  aucune 
diminution,  ni  un  ongle,  ni  une  dent,  mais 
avec  le  même  visage,  le  même  teint,  la 
même  vigueur. 

Uamartigcnia.  —  Une  autre  erreur  des 
marcionites  était  d'admettre  deux  principes 
ou  deux  dieux,  l'un  cause  du  bien,  l'autre 
cause  du  mal,  et  tous  les  deux  éternels.  Ce 
fut  pour  les  réfuter  que  Prudence  composa 
l' llamarligénie,  qui  traite  de  l'origine  du 
péché.  Il  entreprend  de  montrer  que  le  mal 
n'a  point  un  Dieu  pour  cause,  mais  qu'il 
tire  son  origine  de  la  corruption  de  notre 
volonté.  D'abord  il  établit  qu'il  ne  peut  y 
avoir  deux  dieux  ni  deux  principes  éternels, 
parce  qu'ils  ne  seraient  tout  puissants  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  qu'un  droit  partagé  n'est 
pas  entier,  puisque  l'un  possède  nécessaire- 
ment ce  que  l'autre  n'a  pas.  Or  telle  n'est 
pas  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  :  son  pou- 
voir est  sans  bornes;  il  ne  le  partage  avec 
personne;  d'où  il  suit  rigoureusement  qu  tl 
doit  être  un.  Il  n'y  a  qu'un  soleil  pour 
éclairer  le  monde  pendant  toute  l'année. 
Si  l'on  aJmet  deux  dieux,  pourquoi  n]en 
pas  admettre  des  milliers?  Pourquoi  n'en 
pas  donner  aux  différentes  espèces  de  créa- 
tures ?  à  la  mer,  aux  bois,  aux  collines,  aux 
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vents,  aux  métaux?  11  confient  ensuite  qu'il 
y  a  j»1  principe  du  mal,  mais  que  ce  prin- 
cipe est  le  démon,  qui,  loin  d'être  Dieu,  est 
condamné  aux  feux  do  l'enfer,  pour  avoir 
voulu  s'élever  au-dessus  de  létal  dans 
lequel  Dieu  l'avait  créé.  Jl  ajoute  qu'ayant 
séduit  l'homme  par  le  ministère  du  serpent, 
Je  monde  entier  est  tombé  dans  la  corrup- 
tion du  péché,  par  la  faute  de  celui  que  Dieu 
en  avait  établi  le  roi  pour  le  gouverner 
sous  ses  ordres.  Il  décrit  toutes  les  suites 
du  péché  du  premier  homme,  les  diverses 
espèces  de  crimes  dont  les  hommes  se  sont 
souillés  depuis,  quoiqu'il  fût  en  leur  pou- 
voir de  les  éviter,  puisque  Dieu  leur  adonné 
une  Ame  capable  de  prévenir  les  blessures 
du  péché  ;  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  nous  engendrons  nous-mêmes  tout 
notre  mal  par  notre  corps.  Marcion  disait  : 
si  Dieu  ne  veut  point  qu'il  y  ait  de  mal,  que 
ne  le  défend-il?  Que  n'empôche-t-il  l'homme 
d'en  commettre?  Prudence  répond  que 
toutes  les  prérogatives  que  Dieu  a  accor- 
dées à  l'homme  seraient  peu  considérables, 
si  en  lo  faisant  le  roi  de  l'univers,  il  ne 
l'avait  fait  le  roi  de  lui-même,  en  lui  accor- 
dant la  liberté  de  faire  ce  qui  lui  plairait, 
le  bien  ou  le  mal  ;  car  celui  qui  est  bon  ou 
mauvais  par  nécessité  ne  mérite  ni  louange 
ni  blâme.  Dieu  s'est  contenté  d'avertir 
l'homme  de  ce  qu'il  devait  faire,  et  de  ce 
qu'il  devait  éviter,  en  lui  promettant  des 
récompenses  pour  ses  bonnes  œuvres,  et  en 
le  menaçant  de  punir  ses  crimes.  Il  termine 
ce  poëme  par  une  prière  à  Jésus-Christ, 
dans  laquelle,  se  croyant  indigne  à  cause 
de  ses  péchés  d'avoir  place  dans  le  ciel,  il 
demande  seulement  de  n'être  point  dans 
l'enfer,  consentant  à  passer  par  un  lieu  téné- 
breux, où  un  feu  moins  ardent  puisse  le 
purifier.  Il  entend  par  là  le  purgatoire,  où, 
après  être  devenu  digne  de  Dieu  par  l'ex- 
piation, il  puisse  être  reçu  dans  le  ciel. 

Contre  Symmaque.  —  Le  préfet  Symmaque 
ayant  demandé  à  l'empereur  Valentinien  II, 
au  nom  du  sénat,  le  rétablissement  de  l'au- 
tel de  la  Victoire,  et  la  restitution  des  reve- 
nus des  temples  païens  que  Gratien  avait 
confisqués,  Prudence  composa  contre  lui 
deux  livres  qu'il  fit  paraître  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Pallcnce,  où  les  armes 
de  l'empereur  avaient  été  victorieuses.  Il 
traite  dans  le  premier  livre  du  culte  des 
mux  dieux,  et  montre  que  ceux  d'entre 
Jes  hommes  que  l'on  a  appelés  ainsi,  ne 
méritaient  le  nom  de  dieu,  ni  par  leurs 
mœurs,  ni  par  leurs  actions,  ni  par  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  la  patrie,  puis- 
que la  plupart  de  ces  hommes  s'étaient 
souillés  par  les  crimes  les  plus  infâmes. 
Il  attaque  aussi  le  culte  que  les  païens  ren- 
daient aux  astres  et  aux  éléments  sous  des 
noms  empruntés,  et  les  excès  qui  se  com- 
mettaient dans  les  spectacles  de  gladiateurs. 
Il  s'adresse  à  la  ville  de  Rome,  pour  l'engager 
à  quitter  toutes  ces  vaines  superstitions,  et 
«  se  ranger  sous  l'étendard  de  la  croix,  qui 
jdus  d'une  fois  déjà  avait  fait  remporter  h 
ses  princes  des  victoires  éclatantes.  Il  lui 
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cite  pour  exemple  un  grand  nombre  rte  sé- 
nateurs qui  avaient  embrassé  la  foi  do. 
Jésus-Christ,  et  le  peuple  de  cette  capitule' 
de  l'empire- qui  n'avait  plus  que  du  mépris 
pour  les  autels  des  fausses  divinité».  Il, 
représente  à  Symmaque  que  le  Dieu  qu'il 
refusait  d'adorer  est  le  même  qui  lui  a  donné 
le  proconsulal  d'Afrique  et  la  préfecture  de 
Rome.  Il  lui  serait  done  beaucoup  plus  ho-  , 
norable  d'employer  sen  éloquence  à  relever 
les  grandeurs  du  vrai  Dieu  qu'à  faire  l'éloge 
de  Mars,  de  Vénus  etde  Vuicain. 

Dans  le  second  livre  Prudence  combat  les 
raisons  sur  lesquolles-  Symmaque  s'ap- 
puyait pour  solliciter  le  rétablissement  de 
l'autel  de  la  victoire.  La  plus  spécieuse  était 
que  chacun  doit  demeurer  dans  la  religion 
oui  lui  a  été  transmiso  par  ses  ancêtre». 
Prudence  n'a  garde  de* ne  pas  profiter  de 
cette  maximo  pour  le  triomphe  de  sa  cause. 
Aussi  répond-il,  que  les  choses  étant  ainsi, 
les  Chrétiens  ne  sont  point  dans  l'erreur, 
puisqu'ils  adorent  le  même  Dieu  qui  était 
adoré  avant  le  déluge  et  encore  longtemps 
après.  Les  Romains,  au  contraire,  ne  pou- 
vaient se  dispenser  de  reconnaître  qu'ils 
avaient  innové  dans  leur  religion,  puis- 
qu'ils avaient  un  plus  grand  nombre  de  di- 
vinités et  de  temples  qu'il  n'y  en  avait  du 
temps  d'Hector.  Venant  ensuite  à  la  baiaHie 
de  Pallence,  il  montre  que  si  elle  fut 
gagnée  par  les  Romains,  ce  ne  fut  pas  par 
le  secours  de  Jupiter,  puisqu'ils  marchaient 
sous  l'étendard  du  Sauveur,  et  qu'ils  ne 
sonnèrent  la  charge  pour  aller  à  l'ennemi, 
qu'après  avoir  adoré  les  autels  de  Jésus- 
Christ  et  imprimé  sa  croix  sur  leur  fronti 
Il  souhaite  pour  la  ville  de  Rome  la  visite 
de  l'empereur  Honorius,  afin  qu'elle  puisse 
lui  témoigner  la  joie  qu'elle  ressent  de  cette 
victoire.  Pour  lui  il  le  conjure  d'abolir  les 
spectacles  des  gladiateurs,  et  il  lui  rappelle 
l'exemple  do  son  père  Tbéodose,  qui  araii 
défendu  Jes  combats  de  taureaux,  divertis 
sèment  pourtant  beaucoup  moins  barbare  d 
moins  criminel.  . 

Enchiridion.  —  On  a  contesté  à  Prudence 
le  poëme  intitulé  Enchiridion  ou  Manuel  d< 
/'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  sous  pa- 
telle que  le  style  en  paraît  moins  poli  <;*' 
moins  travaillé  que  celui  de  ses  autres  poé- 
sies; mais  la  plupart  des  critiques  y  retrou- 
vent ses  manières  de  parler,  ses  mots  favo- 
ris, ses  allégories,  et  les  mêmes  peiisée» 
que  dans  ses  autres  ouvrages.  Il  faut  donc 
s'en  rapporter  à  Gennade  qui  le  lui  attribue, 
en  ajoutant  à  son  titre  celui  de  Dittochaiont 
c'est-à-dire,  Double  mets,  parce  que  Prudence 
y  sert  à  ses  lecteurs  une  nourriture  spiri- 
tuelle, tirée  des  deux  Testaments.  Il  n  en 
donne  point  l'histoire  de  suite,  mais  il  en 
rapporte  seulement  certains  passages,  sans 
suivre  aucun  plan  et  s'a rrê tant  seulement  a 
ce  qui  lui  paraît  plus  instructif  ou  plus  in- 
téressant dans  les  livres  sacrés.  Ce  poëme  c*' 
en  vers  hexamètres,  divisés  par  quatrains. 
'  (îennadealtribue  encore  à  Prudence  un  poème 
sur  l'ouvrage  des  six  jours,  intitulé  Ut**- 
meron  et  un  livre  de  l'Exhortation  au  w»'- 
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tyre.  Nous  n'avons  plus  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  premier  parcourait  toutes  les  époques 
de  la  création,  jusqu'à  la  formation  de 
l'homme  et  à  son  péché. 

Prudence  est  plus  estimable  encore  par 
son  zèle  pour  la  religion  que  par  la  beauté 
de  ses  poésies.  Il  y  a  dans  ses  vers  des  fau- 
tes de  quantité;  ses  phrases  se  ressentent 
de  la  décadence  des  lettres  et  de  la  lionne 
latinité.  Mais  il  faut  convenir  que  l'on 
trouve  dans  ses  ouvrages  plusieurs  morceaux 
où  il  règne  du  goût,  de  la  délicatesse  et 
quelquefois  même  de  la  grandeur.  Ses  livres 
centre  Symmaaue  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  son  érudition  et  de  son  génie.  Ses 
stances  sur  les  saints  Innocents,  Sattele  flo- 
res martyrum,  sont  inspirées  par  un  senti- 
ment pieux  et  délicat  parfaitement  rendu. 
Il  mérite,  dit  Erasme,  par  la  sainteté  el  par 
l'érudition  sacrée  qui  régnent  dans  ses 
écrits,  d'avoir  une  place  parmi  les  plus 
grands  docteurs  de  l'Eglise.  Des  auteurs 
ecclésiastiques  el  quelques  hagiographes  lui 
ont  donné  le  titre  de  saint  ;  mais  on  ne  lit 
pas  son  nom  dans  les  Martyrologes.  Les 
meilleures  éditions  de  ses  poésies  sont  cel- 
les d*Elzévir  in-12, 1667  à  Amsterdam, avec 
les  notes  de  Nicolas  Heinsius;  et  celle  de 
1687  in-V  à  Paris,  ad  mum  Delpkini ,  par  les 
soins  da  P.  Chamillard  jésuite ,  et  celle  de 
Bodoni,  Parme,  2  vol.  in-8*  1789. 

PRUDENCE,  surnommé  le  Jeune  pour  le 
distinguer  du  précédent,  quitta  son  nom  de 
Galiodo,  très-commun  alors  dans  l'Aragon 
et  la  Navarre,  pour  prendre  celui  de  Pru- 
dence, sous  lequel  il  est  plus  connu.  Il 
était  né  en  Espagne  et  passa  en  France 
pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  infidèles. 
Son  rare  mérite  le  fit  élever  en  840  ou  8i5 
sur  le  siège  épiscopal  de  Troyes.  Il  s'y  dis- 
tingua par  ses  lumièrgs  et  son  zèle,  surtout 
dans  l'affaire  de  Gotbescalc.  Il  signa  les  ar- 
ticles de  la  doctrine  catholique,  établis  au 
concile  de  Quercy,  contre  ce  moine  opi- 
niâtre, et  se  tint  en  môme  temps  armé 
contre  les  hérésies  opposées  et  les  illusions 
des  pélagiens  et  semi-pélagiens.  Quelques 
savants  prétendent  qu'il  poussa  la  précau- 
tion trop  loin,  et  qu  il  enveloppa  la  vérité 
dans  la  proscription  de  l'erreur.  Mais  il  est 
à  croire  que  ce  moment  d'oubli,  si  toutefois 
il  eut  à  se  le  reprocher,  fut  l'effet  de  la  dis- 
pute ;  car  sa  parfaite  soumission  à  l'autorité 
de  l'Eglise  prouve  qu'il  ne  cherchait  et 
n'aimait  que  la  croyance  catholique.  Il  tra- 
vailla ensuite  avec  saint  Loup,  abbé  de  Fer- 
rières,  à  la  réforme  des  monastères  de 
France,  et  mourut  le  6  avril  861,  jour  où 
l'Eglise  de  Troyes  célèbre  sa  fête. 

Ses  Écarts.  —  Lettre  à  Hincmar  de  Reims. 
—  Hincmar  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
engager  Gothescalcà  changer  de  sentiments 
sur  les  deui  prédestinations,  sans  pouvoir 
y  réussir.  H  en  écrivit  à  saint  Prudence 
qui  le  pria  de  traiter  ce  moine  avec  plus 
de  douceur  elde  lui  permettre  de  faire  une 
seconde  profession  de  foi,  dans  l'espoir  qu'il 
v  rétracterait  les  erreurs  de  la  première, 
hincmar  l'aworda  ;  niais  craignant  dans  la 


suite  que  cette  profession  de  foi  publiée 
par  Gothescalc  ne  fortifiât  son  parti,  en 
introduisant  le  désordre  dans  les  monas- 
tères, il  combattit  ses  erreurs  dans  un 
opuscule  qu'il  adressa  particulièrement  aux 
reclus  et  aux  simples  de  son  diocèse.  Cet 
écrit  fut  réfuté  par  Ralramne  el  défendu  |>ar 
Raban-Maur.  Saint  Prudence  intervint 
dans  la  dispute  et  traita  par  écrit  ta  question 
des  deux  prédestinations.  Il  produisit  sou 
ouvrage  dans  le  concile  de  Paris  en  8t9,  et 
l'adressa  à  Hincmar  et  à  Pardule.  Son  des- 
sein était  d'abord  de  traiter  cette  matière  à 
l'amiable  et  de  vive  voix,  en  obtenant  de 
ces  deux  prélats  des  conférences  |»articu- 
lières.  C'était  aussi  ce  que  souhaitait  Hinc- 
mar, mais  divers  événements  s'y  oppo- 
sèrent et  Prudence  fut  contraint  de  recourir 
a  la  publicité. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  treize  cha- 
pitres. Le  premier  contient  l'éloge  de  saint 
Augustin  et  de  sa  doctrine,  approuvée  du 
Saint-Siège,  dit-il,  et  unanimement  appuyée 
de  l'autorité  de  l'Eglise  universelle.  Il  traite 
dans  les  suivants  de  la  double  prédestina- 
tion, de  la  mort  de  Jésus-Christ,  de  la 
volonté  de  Dieu  touchant  le  salut  des  hommes 
et  leur  vocation  à  la  foi.  Sur  le  premier 
article,  il  enseigne  que,  toute  la  masse  du 
genre  humain  ayant  été  corrompue  par  la 
désobéissance  du  premier  homme ,  Dieu 
daus  sa  puissance  a  prévu  et  prédestiné 
ceux  qu'il  en  séparerait  par  sa  grâce  et  la 
vertu  du  sang  de  son  propre  Fils,  pour  leur 
accorder  la  rie  %  !a  gloire  el  le  royaume 
éternels.  Il  a  prévu  aussi  et  prédestiné . 
c'est-à-dire  préordonné  qu'il  punirait  avec 
Justice  des  supplices  éternels  ce  ut  qu'il 
ne  séparerait  pas,  par  la  grâce  et  le  san^ 
du  Sauveur,  de  cette  masse  corrompue.  Il 
ajoute,  pour  plus  grand  éclaircissement, 
que  Dieu  a  prédestiné ,  c'est-à-dire  préor- 
donné, non  pas  que  ceux  qui  ne  sont  point 
tirés  de  cette  masse  pécheraient,  mais 
qu'ils  seraient  punis  éternellement  à  cause 
de  leurs  péchéâ.  Quoique  saint  Prudence 
admette  deux  prédestinations,  il  ne  tombe 
point  dans  l'erreur  des  anciens  prédestina- 
tiens  qui  soutenaient  que  Dieu  prédestine 
les  réprouvés  au  péché  et  les  contraint 
môme  à  le  commettre,  afin  de  pouvoir  les 
condamner  à  la  mort  éternelle.  Au  con- 
traire, il  dit  qu'il  ne  les  prédestine  point 
au  péché,  mais  seulement  qu'ayant  prévu 
ceux  qu'ils  cnmmellraienl  volontairement 
il  les  prédestine  à  la  peine  que  •méritent 
ces  péchés  mômes.  11  prouve  celte  double 
prédestination  par  un  grand  nombre  de 
passages  tirés  des  écrits  de  saint  Augustin, 
de  saint  Fulgence ,  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Jérôme,  de  saint  l'rosper, 
de  Cassiodore,  de  Bède,  auxquels  il  en 
ajoute  de  l'Ecriture. 

Sur  le  second  article  qui  regarde  la  morl 
de  Jésus-Christ,  il  ne  s'explique  que  par 
les  paroles  des  saints  évangéliste»,  qui 
disent  unanimement  qu'il  a  réj»andu  son 
sang,  non  |»our  tous  les  hommes,  mais  pour 
plusieurs.  Sainl  Prudcuco  objecte  ce  qui 
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est  dit  dans  la  première  EpUre  a  Timothée  : 
Dieu  veut  que  tous  le»  hommes  soient  sauvés 
et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  (I  Tim.  11,  k.)  Il  oppose  au  terme  tous 
dont  s'est  servi  saint  Paul,  ceux  de  peu  ou 
de  plusieurs  que  Jésus-Christ  a  employés, 
en  parlant  des  élus  ;  puis  pour  concilier  ces 
passages  qui  paraissent  se  contredire,  il  a 
recours  à  la  solution  de  saint  Augustin,  en 
disant  avec  ce  Père  que  Dieu  veut  que 
tous  ceux-là  soient  sauvés  qu'il  sauv«  en 
effet,  et  qu'il  n'y  a  aucune  fraction  de  la 
famille  humaine  où  il  n'y  ail  des  hommes 
de  sauvés.  11  fait  sentir  l'inconvénient  qu'il 
y  aurait  à  dire  que  Dieu  veut  véritablement, 
d'une  volonté  conséquente  et  absolue,  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  puisqu'il  y 
en  a  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  serait  dire,  en 
effet,  qu'il  n'est  pas  tout-puissant,  et  dé- 
mentir l'Ecriture  qui  dit  :  Dieu  a  fait  ce 
qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
[Psal.  cxin,  3).  Il  conclut  do  ces  paroles,  et 
de  plusieurs  autres  de  l'Ecriture,  que  Dieu 
n'ayant  pas  sauvé  tous  les  hommes,  c'est 
une  preuve  qu'il  n'a  pas  voulu  les  sauver 
tous. 

Hincraar  communiqua  cet  écrit  de  saint 
Prudence  à  Raban-Maur,  en  le  priant  d'y 
lépondre.  Mais  celui-ci,  s'excusaut  sur  sa 
mauvaise  santé,  se  contente  de  marquer 
sommairement  que,  si  Prudence  avait  parlé 
sainement  en  disant  que  Dieu  n'est  point 
auteur  du  péché,  qu'il  ne  contraint  per- 
sonne à  le  commettre,  et  que,  comme  il 
récompense  les  bons  par  un  effet  de  sa  mi- 
séricorde, de  même  par  un  effet  de  sa  justice 
il  punit  les  pécheurs  ;  cependant  il  s'était 
éloigné  de  la  saine  doctrine,  eu  admettant 
avec  Gothescalc  une  double  prédestination, 
l'une  à  l'égard  des  élus  que  Dieu  récom- 
pense éternellement,  et  l'autre  à  l'égard  des 
réprouvés  qu'il  condamne  à  la  mort  éter- 
nelle. Mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  la  lettre  ou  l'écrit  de  saint  Prudence. 
Nulle  part  il  ne  dit  que  les  réprouvés  soient 
punis  en  conséquence  de  la  prédestination 
de  Dieu,  mais  seulement  è  cause  de  leurs 
péchés  que  Dieu  a  prévus  et  qu'ils  ont 
commislibrement.il  était  bien  éloigné  de 
dire  que  Dieu,  par  sa  prédestination,  con- 
traignait les  pécheurs  d'aller  à  la  mort; 
mais  il  enseigne  seulement,  avec  plusieurs 
autres  Pères,  que  Dieu,  ayant  prévu  les 
péchés  des  impies,  leur  a  prédestiné  ou 
préordonné  des  suppliées,  pour  les  punir 
de  ces  péchés.  Le  P.  Callot  a  fait  imprimer 
l'ouvrage  de  saint  Prudence  dans  l'histoire 
de  Gothescalc,  Paris  1055,  d'où  il  a  nassé 
depuis  dans  le  tome  XV  de  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

Contre  Jean  Scot.  —  On  y  trouve  aussi 
le  traité  sur  la  prédestination  ,  contre  Jean 
Scot  Erigène.  Il  avait  été  imprimé,  dès  l'an 
1650,  dans  le  tome  1"  du  Recueil  du  pré- 
sident Mauguin.  La  méthode  qu'il  suit  pour 
combattre  cet  hérésiarque  diffère  un  peu 
de  celle  de  Fiorus.  Celui-ci  ne  s'était  attaché 
qu'à  de  simples  extraits  de  Jean  Scot,  tandis 
que  saint  Prudence  rapporte  le  texte  d'Eri- 
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gène  presque  tout  entier;  ce  qu)  rend  son 
ouvrage  très-long.  Il  est  adressé  à  WéiiiUw, 
archevêque  de  Sens,  qui,  mécontent  du 
livre  de  Scot  sur  la  prédestination,  en  avait 
extrait  dix-neuf  propositions  ou  capitules 
qu'il  avait  envoyés  à  saint  Prudence,  en  le 
priant  de  les  réfuter.  Scot  y  tenait  à  peu 
près  le  même  langage  que  Pélage,  Célestius 
et  Julien  d'Eclane,  contre  lesquels  saint 
Augustin  et  divers  autres  Pères  avaient 
écrit,  ce  qui  lui  faisait  juger  peu  nécessaire 
de  combattre  la  doctrine  de  cet  écrivain; 
pourtant  il  l'entreprit  pour  obéir  à  son  mé- 
tropolitain. 

Il  rapporte  d'abord  le  texte  de  Scot,  et  afin 
qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  il  le  fait  toujours 
précéder  du  signe  conventionnel  que  l'on 
mettait  ordinairement  en  tête  des  sentences 
juridiques  portant  condamnation  à  mort.  IS 
distingue  le  sien  et  celui  des  Pères  de  l'E- 
glise, par  le  monogramme  de  Jésus-Christ 
Scot  prétendait  qu  avec  le  secours  de  quatre 
règles  de  philosophie,  on  pouvait  résoudre 
toutes  sortes  de  questions.  Ce»  règles  étaient 
la  définition,  la  division,  la  démonstratif 
et  l'analyse,  et  il  soutenait  que  la  prédes- 
tination et  la  prescience  sont  une  même, 
chose  ;  que  l'homme  par  son  travail  et  arec 
le  don  de  la  grâce  persévérante,  pouvait  re- 
tourner à  Dieu;  que  la  prédestination  est 
en  Dieu  substantivement  et  non  relative- 
ment, et  que,  comme  il  u'y  a  qu'une  cha- 
rité, de  même  il  n'y  a  aussi  qu'une  prédes- 
tination. Saint  Prudence  fait  voir  que  les 
règles  de  la  sagesse  mondaine  sont  insulli- 
santes  à  résoudre  toutes  sortes  de  questions. 
Pour  cela  il  est  besoin  de  U  grâce  et  de  la 
foi  qui  opèrent  par  la  charité,  de  l'étode 
sérieuse  et  d'une  science  approfondie  des 
divines  Ecritures.  La  prédestination  et  l& 
prescience  n'étant  en  Dieu  que  relativement 
aux  créatures,  elles  ne  sont  point  la  sub- 
stance de  Dieu.  Il  y  a  de  la  différence  entre 
la  prédestination  et  la  prescience,  puisque 
Dieu  prévoit  plusieurs  choses  qu'il  ne  pré- 
destine pas  :  comme  sont  les  péchés  des 
hommes,  et  qu'il  ne  prédestine  rien  qu'il 
n'ai  prévu.  L'homme  ne  peut  même  conce- 
voir le  dessein  de  travailler  à  son  salut,  sans 
le  secours  d'une  grâce  prévenante.  Pour  peu 
que  l'on  fasse  attention  à  la  signification  des 
termes  prédestination  et  prescience,  oa 
verra  que  ces  deux  qualités  ne  peuvent  être 
attribuées  à  Dieu  substantivement,  u>*ts 
relativement;  car  ce  qui  se  dit  substantive- 
ment d'une  chose,  ne  se  rapporte  point  a 
une  autre;  cl  prédestiner  ne  se  dit  jamais 
que  par  rapport  à  quelque  objet.  Encoreque 
Dieu  ne  prédestine  que  par  uneUetdetf 
volonté  .  autre  chose  toutefois  est  de  vouloir 
et  autre  chose  de  prédestiner.  Vouloir  ne 
se  dit  que  de  la  personne;  prédestiner  s« 
rapporte  à  ce  qui  est  prédestiné;  ainst  w 
volonté  et  la  prédestination  de  Dieu  ne  sont 
pas  une  même  chose.  . 

Il  cite  plusieurs  Pères  qui  ont  di?,JrSu.e 
deux  charités,  deux  prédestinations;  p"1* 
venant  à  la  doctrine  de  Gothescalc  que*?1 
taxait  d'hérésie,  et  qu'il  appelait  l«  lrW* 
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sième  aprè»  relie  de  Pélage,  il  déclare  qu'il 
déteste  les  pélagiens  qui  assuraient  que 
nous  pouvons  faire  quelque  chose  de  bien 
par  notre  libre  arbitre  et  sans  le  secours  de 
la  grâce;  et  qu'il  déteste  de  même  ceux  qui 
relèvent  tellement  la  nécessité  et  la  force  de 
ia  grâce  qu'ils  détruisent  le  libre  arbitre; 
mais  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  entendu  par- 
ler de  celte  hérésie  et  qu'il  ne  ressent  pas 
moins  d'horreur  contre  ceux  qui  s'imagi- 
nent faussement  que  les  prédestinations  de 
Pieu  imposent  nécessité  aux  créatures  En 
parlant  de  la  doctrine  de  Gothescalc,  il  dit 
qu'il  était  loin  d'en  prendre  la  défense,  lui 
qui  l'avait  combattue  ;  mais  comme  Erigène 
n'avait  pas  osé  nommer  les  auteurs  de  cclto 
hérésie  oui  donnait  tant  de  pouvoir  à  la 
grâce  qo  elle  en  détruisait  le  libre  arbitre, 
il  l'accuse  d'avoir  attaqué  en  termes  ambi- 
gus eî  indirectement  la  doctrine  unanime 
des  catholiques  qui  croient  que  la  grâce  est 
tellement  nécessaire  â  l'homme,  que  sans 
rlle  le  libre  arbitre  ne  peut  rien  faire  de 
J.n-n.  Il  prend  de  là  occasion  de  prouver  la 
nécessité  de  la  grâce,  de  montrer  comment 
Je  libre  arbitre  a  été  vicié  et  affaibli  par  In 
péché,  et  ce  qu'il  peut  pour  le  bien,  la 
vertu  et  la  perfection,  avec  le  secours  de  la 
grâe*. 

Scot  disait  que  comme  Dieu  ne  pousse 
personne  au  péché,  de  même  il  ne  pousse 
personne  aux  bonnes  œuvres.  •  N*esl-il  pas 
écrit,  lui  répond  saint  Prudence  :  Je  ferai 
que  tous  marchiez  dans  ia  voie  de  mes  com- 
mandements (Ezech.  xxxvi,  27);  et  encore  : 
Forcez-les  a  entrer,  afin  que  ma  maison  se 
remplisse?  (Luc.  xiv,  23.)  Dieu  pousse  les 
hommes  au  bien,  soit  par  ses  exhortations 
secrètes,  soit  en  les  détachant  du  monde 
et  de  ses  plaisirs  par  des  infortunes  et  des 
roa'adies  ;  mais  il  les  pousse  de  façon  qu'ils 
veulent  librement  le  bien  qu'ils  ne  voulaient 
pas.  Saint  Paul  en  usa  de  môme  envers  l'in- 
cestueux de  Corinthe,  qu'il  livra  au  démon 
pour  mortifier  sa  chair,  aûnque  son  âme  fût 
sauvée  au  jour  du  Seigneur.  C'est  dans  la 
même  vue  que  l'Eglise  emploie  contre  les 
pécheurs  et  les  châtiments  corporels,  et  les 
censures,  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes.»  Scot  insistait  sur  l'unité  de  la  pré- 
destination, et  disait  que  le  péché  et  la  mort 
n'étant  rien,  ils  ne  pouvaient  être  l'objet 
d'une  prédestination  particulière.  Saint 
Prudence  répond  que.  si  le  péché  n'est 
rien,  la  peine  dout  il  sera  puni  est  bien 
réelle,  et  que  si  la  mort  n'est  pas  en  soi  une 
nature  existante,  néanmoins  la  séparation 
de  l'âme  avec  le  corps  ne  se  fait  que  par  le 
jugement  de  Dieu,  qui  ordonne  aussi  les 

Peines  de  l'enfer,  et  que,  par  conséquent, 
une  et  l'autre  peuvent  être  prévues  et  pré- 
destinées de  Dieu.  Il  fait  voir  qu'il  y  avait 
de  la  folie  dans  les  subtilités  auxquelles 
Scot  avait  recours  pour  éluder  les  deux  pré- 
destinations. Aucun  des  Pères  n'en  avait 
parlé  connue  lui;  tous  avaient  cru  comme 
le  croit  encore  aujourd'hui  l'Eglise  catho- 
lique ;  tous  avaient  cru  que,  de  même  que 
l'on  dit  véritablement  que  Dieu  a  adjugé  la 


gloire  aux  boas  et  les  supplices  aux  mé- 
chants, de  même  on  dit  avec  vérité  qu'il  a 

! prédestiné  les  bons  au  royaume  éternel  et 
es  mauvais  aux  tourments.  Il  montre  que 
les  passages  de  saint  Fulgence  et  de  saint 
Augustin,  allégués  par  Scot  pour  soutenir 
son  sentiment,  prouvent  tout  le  contraire, 
et  que  l'Hyponmeslicon  sur  lequel  il  se 
fondait  n'est  point  de  ce  Père.  Le  diacre  de 
Lyon,  Florus,  avait  fait  la  même  remarque 
avant  lui. 

♦  .  Selon  Erigène,  le  feu  éternel  .l'était  pré- 
paré qu'au  diable  et  à  sus  an.;  es  ;  les  mé- 
chauls  parmi  les  hommes  devaient  être 
placés  dans  l'air,  et  les  bons  dans  le  ciel. 
Saint  Prudence  prouve,  |»ar  i'aulorité  de 
l'Ecriture  et  «les  Pères,  que  le  même  feu  qui 
servira  de  supplice  au  diable,  servira  aussi 
à  tourmenter  les  hommes  réprouvés.  Ce  feu 
sera  éternel,  et  le  lieu  où  ils  le  souffriront 
est  sous  la  terre.  Tous  les  hommes  en  res- 
suscitant conserveront  les  membres  de  leurs 
corps,  sans  être  changés  en  air,  comme  Scot 
le  prétendait;  mais  ceux  des  bienheureux 
fieront  glorifiés,  au  lieu  que  les  impies  n'é- 
prouveront aucun  changement,  si  ce  n'est 
qu'ils  ne  seront  plus  sujets  â  la  mort.  Quant 
à  ce  que  cet  écrivain  ajoutait  que  les  réprou- 
vés ne  souffriraient  d'autre  peine  que  la 
privation  de  la  béatitude,  et  qu'au  surplus, 
leurs  corps  conserveraient  tous  les  dons  de 
la  nature,  comme  la  beauté  et  la  santé,  ce 
Père  lui  demande  comment  il  est  possible 
que  tout  cela  se  trouve  dans  un  lieu  où  il 
ne  régnera  aucun  ordre,  et  qui  suivant  le 
témoignage  de  l'Ecriture  sera  le  séjour  d'une 
horreur  éternelle,  sans  mesure  et  sans 
fin 

En  finissant  son  traité,  Scot  avait  dit  ana- 
tbèms  à  quiconque  admet  une  double  pré- 
destination. C'était  faire  retomber  la  malé- 
diction sur  les  saints  Papes  Innocent,  Zo- 
siiae,  Boniface,  Xiste,  Léon,  Célestin  et 
Grégoire,  sur  saint  Augustin  et  plusieurs 
autres  anciens  docteurs,  et  jusque  sur  Dieu 
lui-même,  qui  déclare  souvent  dans  les  di- 
vines Ecritures  les  jugements  que,  par  un 
décret  inévitable,  il  a  résolu  d'exercer  en- 
vers les  bons  et  les  méchants.  Saint  Pru- 
dence observe  donc  à  Erigène,  que  lui-même 
était  beaucoup  plus  digne  d'anathème,  pour 
avoir  attaqué  la  vérité  des  jugements  de 
Dieu  et  de  ses  paroles,  pour  avoir  altéré  et 
corrompu  les  sentences  des  saints  Pères,  et 
enseigné  des  erreurs  qu'aucun  autre  n'avait 
débitées  avant  lui.  Il  faut  rapporter  ce  traité 
è  la  même  année  que  celui  de  Florus, 
c'est-à-dire  à  Tan  832,  environ  deux  aus 
après  la  lettre  à  Hincmar  et  à  Pardule. 

Lettre  à  Wénilon. — Saint  Prudence  n'ayant 
pu,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  se  trou- 
ver à  l'assemblée  qui  se  tint  en  833,  dans  la 
province  de  Sens,  pour  l'ordination  d'Enée, 
évoque  de  Paris,  écrivit  a  Wénilon  cl  aux 
autres  évôques,  pour  leur  fiire  agréer  ses 
excuses,  et  les  prier  de  trouver  bon  qu'un 
prêtre  de  son  Eglise,  nommé  Arnold,  agU 
en  son  nom  et  comme  député  dans  le  con- 
cile. Il  l'avait  chargé  de  consentir  à  l'ordi- 
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nation  d'Enée,  dans  le  cas  où  cet  évêque 
soustrait  aux  quatre  articles  rapportés  dans 
sa  lettre  ;  ce  qu'il  fit  sans  doute,  puisque 
saint  Prudence  souscrivit  à  son  ordina- 
tion. 

Par  le  premier  article,  il  veut  que  l'on 
confesse  que  le  libre  arbitre,  perdu  par  la 
désobéissance  d'Adam,  a  été  tellement  rendu 
par  Jésus-Christ,  que  la  grâce  de  Dieu  est 
toujours  nécessaire  pour  toute  bonne  œuvre, 
soit  pour  y  penser,  soit  pour  la  commencer, 
soit  pour  1  accomplir,  soit  pour  la  perfec- 
tionner. Sans  cette  grâce,  nous  ne  pouvons 
ni  penser,  ni  vouloir,  ni  rien  faire  de  bien. 
Il  dit  dans  le  second,  qu'il  est  nécessaire  de 
croire  et  de  confesser  que  quelques-uns  ont 
été  prédestinés  à  la  vie  avant  tous  les  siè- 
cles, |)ar  la  gratuite  miséricorde  de  Dieu,  et 
que  d'autres,  par  un  jugement  impénétrable, 
ont  été  prédestinés  à  Ja  peine;  de  sorte  que 
'  Dieu  a  prédestiné,  tant  à  l'égard  des  élus 
que  des  réprouvés,  ce  qu'il  ferait  en  les  ju- 
geant. Le  troisième  porte  que  l'on  doit  croire 
avec  tous  les  catholiques,  que  le  sang  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été  répandu 
pour  tous  les  hommes  qui  croient  en  lui,  et 
non  pas  pour  ceux  qui  n'y  ont  jamais  cru, 
qui  n'y  croient  point  aujourd'hui,  et  qui  n'y 
croiront  jamais.  Il  est  dit  dans  le  quatrième 
que  l'on  croira  et  que  l'on  confessera  que 
Dieu  sauve  tous  ceux  qu'il  veut;  que  per- 
sonne ne  peut  être  sauvé  que  celui  qu'il 
aura  sauvé,  et  que  tous  ceux-là  seront  sau- 
vés qu'il  aura  voulu  sauver ,  d'où  il  suit 
qu'il  n'a  pas  vjuIu  sauver  ceux  qui  ne  sont 
point  sauvés,  selon  celte  paroledu  prophète: 
Le  Seigneur  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  au 
ciel,  sur  la  terre,  dans  la  mer  et  dans  tous 
les  abîmes.  (Psal.  cxm,  3.) 

Saint  Prudence,  en  proposant  la  signature 
de  ces  quatre  articles,  dit  qu'ils  avaient  déjà 
été  arrêtés  par  le  Saint-Siège  contre  Pélago 
cl  ses  sectateurs,  par  Aurèle  de  Carlhage  et 
par  saint  Augustin,  avec  deux  cent  quatorze 
autres  évôques  ;  que  la  doclrine  qu'ils  con- 
tenaient était  celle  de  toute  l'Eglise,  et  qu'elle 
n'en  aurait  jamais  d'aulre.  Le  but  qu'il  se 
proposa,  en  composant  ces  quatro  articles 
qu'il  envoya  au  concile  de  Sens,  fut  de  ré- 
tracter en  quelque  sorle  l'approbation  qu'il 
avait  donnée  peu  de  temps  auparavant  à  ceux 
que  l'évêque  Hincmar  avait  dressés  dans  le 
concile  de  Quercy  ,  et  pour  empêcher  que 
les  capitules,  auxquels  il  n'avait  souscrit 
qu'à  regret,  ne  portassent  préjudice  à  la  doc- 
lrine de  saint  Augustin  et  de  ses  disciples. 
Hincmar  censura  sa  conduite,  et  l'accusa  de 
témérité  et  d'imprudence,  non-seulement 
parce  qu'il  avait  fait  dépendre  son  consen- 
tement à  l'ordination  d'Enée  de  l'accepta- 
tion de  ces  qualre  arlielcs ,  mais  surtout 
parce  qu'il  les  avait  envoyés  à  son  archevê- 
que et  à  ses  confrères ,  sans  en  avoir  con- 
féré avec  eux  ,  ce  qui  était  contre  la  lettre 
môme  des  canons. 

Il  l'accusa  encore  d'avoir  varié  dans  la 
doctrine,  on  publiant  des  capitules  contrai- 
res à  ceux  qu'il  avait  souscrits  la  même  an- 
née à  Quercy.  Breyer,  dans  sa  défense  de 
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l'Eglise  de  Troyes  dans  le  culte  qu'elle  i 
à  saint  Prudence,  s'est  donné  beaucou 
mouvement  pour  justiûer  ce  saint  ért 
d'avoir  varié  dans  la  doctrine.  N'eût-il 
été  plus  court  de  dire  avec  un  savant  il 
logien  que  les  capitules,  dressés  à  Qo 
par  Hincmar,  et  ceux  quesaint  Prudenc 
voya  au  concile  de  Sens  ne  diffèrent 
dans  les  termes,  et  que.  pour  le  fond,  la 
trine  est  la  même.  Il  est  vrai  que  cette  i 
tion  a  un  inconvénient  considérable,  < 
de  montrer  que  ces  évôques  ue  s'entend* 
pas,  et,  qu'encore  qu'ils  pensassent  de 
me  sur  les  matières  de  la  grâce  et  de  la 
destination,  ils  ne  laissaient  pas  de  sec 
battre  vivement,  par  la  seule  raison  q 
n'employaient  pas  les  mêmes  termes  i 
exprimer  leur  doctrine.  Mais  combien 
t-on  pas  d'exemples  dans  l'histoire  ei 
siastique,  de  semblables  disputes!  Qu'a 
souvienne  de  ce  qui  se  passa  au  condls 
néral  d'Ephèse,  et  de  la  division  qui  fi 
pendant  si  longtemps  entre  saint  Cyrille 
lexandrie ,  Jean  d  Antioche  et  ies  ai 
Orientaux,  à  l'occasion  de  celte  proj 
tion  :  Une  nature  de  Dieu  Verbe  in« 
Les  Orientaux,  qui  n'en  comprenaien 
le  sens,  accusaient  saint  Cyrille  de  nie 
deux  natures  en  Jésus-Christ.  Cet  én 
leur  reprochait  de  son  côté  defavoriseï 
erreurs  de  Nestorius;  ils  s'expliquè 
et  aussitôt  la  réunion  fut  conclue,  i 
Prudence  n'était  pas  moins  éloigné  qu'A 
mar  de  la  doctrine  de  Gothescaïcsurla 
destination  des  réprouvés  à  la  mort 
nelle.  Ils  convenaient  l'un  et  l'autre  au 
réprouvés  n'étaient  nécessités  ni  au  pécl 
à  la  mort  éternelle,  et  avouaient  qu'ils 
vaient  et  se  convertir  et  éviter  ainsi  > 
mort  éternelle.  Ils  ne  différaient  su 
point  qu'en  ce  que  le  premier  disait  q 
étaient  prédestinés  à  la  peine  en  ce 
quence  de  la  prévision  de  leurs  péché 
le  second  voulait  qu'on  dtt  seulement 
raison  de  la  même  prescience,  les  p< 
étemelles  leur  étaient  prédestinées,  ce 
dans  le  fond,  revient  au  môme.  Hinca 
inséré  la  lettre  de  saint  Prudence  à  W 
Ion  dans  la  préface  de  son  ouvrage:  5» 
prédestination  ;  le  P  Sirniond,  dans  le 
me  II  des  Conciles  de  France. 

Lettre  de  saint  Prudence  à  son  ffffi 
Saint  Prudence  avait  un  frère  qui  était 
que,  et,  ce  semble,  en  Espagne.  Ayant 
longtemps  sans  en  rece voir  des  noutellf 
craignait  qu'il  ne  fût  mort.  Il  fut  ras: 
ar  une  de  ses  lettres,  qui  lui  fut  appo 
Troyes  dans  le  temps  qu'il  en  était  < 
que.  11  chargea  le  porteur  d'une  réjx 
qui  n'est  qu  un  témoignage  d'amitié  \ 
un  frère  qui  le  méritait,  et  par  les  liens  c 
nature  et  par  ses  vertus,  car  il  était  en 
putation  de  sainteté.  Cette  lettre  ne  se  lit 
dans  les  Analectes  de  Dom  Mabiilon. 
Discours  en  l'honneur  de  sainte  Heurt 
Nous  avons  dans  les  Recueils  dcCauu 
et  de  Surius  un  discours  de  saint  Pr»Je 
en  l'honneur  de  sainte  Maure  vier^eàTn)) 
traduit  eC  imprimé  eu  français  a  IM»» 
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1 -7*5  et  1736,  à  la  «ml*  te  Ta 
giite  de  Troues,  par  l  ii<.<e  in» ver.  C'est  un 
panégyrique  ou  eloce  tisœnquw  de  cette 


inte.  Ce  fut  à  la  pr-ere  de  ?edulie.  sa 
roère,  d'Eulropeson  frèc?.  «  Je  taDbê  Lè-xx, 
qui  l'avait  baptisée,  que  saint  Prudence  le 
composa.  Toutes  ces  personnes  !ui  fourni- 
rent des  mémoires,  et  :1  y  jjoufa  heaucoup 
<le  faits  dont  il  avait  eie  lui-même  t»»aioiu. 
On  ne  peut  donc  douter  ie  son  authenticité. 
Le  ministre  Daillé  n'a  pas  laisse  de  le  con- 
tester; mais  ii  est  visîble  qu'il  ne  !*a  fait 
que  parce  que  cette  vie  contient  plusieurs 
circonstances  qni  ne  s'accordent  pas  avec  ia 
doctrine  des  prétendu*  réforme  ;  car  on  j 
-voit  la  vertu  des  reliques  et  le  culte  des  ima- 
ges bien  établis,  l'usage  d'administrer  aux 
moribonds  les  sacrements  de  l'Eucharistie 
et  de  l'extrême-onction.  Au  reste,  les  objec- 
tions de  Daillé  on:  été  refutées  par  Braver, 
chanoine  de  Troyes,  auteur  de  la  traduction 
française  du  discours  de  saint  Prudence. 

Annales  de  France.  —  Ce  saint  composa 
aussi  des  Annales  de  France.  Hiucmar,  qui 
en  /ait  mention,  dit  que  ie  but  de  cet  évê- 
que  dans  cet  ouvrage  fut  d'appuyer  et  de 
confirmer  la  doctrine  de  Gothescalc.  dont  il 
l'accuse  d'être  le  défenseur.  Il  y  était  dit, 
sur  l'an  859  :  Nicolas,  évéque  de  Rome,  con- 
firme suivant  les  règles  de  la  foi,  et  décide 
selon  la  doctrine  catholique,  ce  que  l'on  doit 
croire  de  la  grâce  et  du  lihre  arbitre,  de  la 
vérité  de  la  double  prédestination  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  comme  aj  ant  été  réj  andu  pour 
tous  lesfldèles.Bincma.%  après  avoir  rapporté 
cet  endroit  de  ces  Annales,  ajoute  qu'il  n'a- 
urait entendu  .parler  à  personne,  ni  rien  tu 
ailleurs  de  ce  qui  concerne  celle  décision  ; 
-et  dans  la  crainte  qu'elle  n'en  imposât  à 
ceux  qui  avaient  des  exemplaires  de  ces 
Annales,  qui  se  répanJaieul  depuis  peu  dans 
le  public,  il  écrivit  à  l'archevêque  de  Sens 
qui  allait  à  Rome,  d'informer  le  Pape  Nico- 
las de  ce  qui  se  passait  à  cet  égard ,  aûn 
d'empêcher  le  scandale  qui  arriverait  dans 
l'Eglise  si  l'on  venait  à  croire  qu'il  approu- 
vait la  doctrine  de  Gothescalc.L  annaliste  de 
saint  Berlin  rapporte  cette  décision  dans  les 
mêmes  termes,  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  les  Annales  qui  portent  le  no  n  de  saint 
Berlin  sont  celles  de  saint  Prudence,  an 
moins  en  partie. 

Poème  de  Prudence.  —  Ce  poème  en  vers 
éiégiaques  ,  donné  par  Camusal  et  par  Bar- 
tliius,  se  lit  à  la  tête  d'un  livre  d'Evangiles 
dont  saint  Prudence  fit  présent  à  son  Eglise; 
ce  n'est,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  sommaire 
de  ce  que  les  quatre  .évangélistcs  ont  dit  de 
Jésus-Christ.  C'est  <Je  ce  poème  que  cous 
apprenons  que  le  saint  .évéque  était  né  en 
Espagne. 

Autres  écrits  de  saut  mideice.  —  Il 
avait  composé  des  Instructions  pour  ceux 
qui  étaient  admis  h  recevoir  les  ordres.  Il 
parait  qu'ils  n'y  étaient  pas  promus  sans 
avoir  auparavant  appris  ces  instructions  par 
cœur  :  elles  étaient  tirées  de  l'Écriture. 
L'ouvrage  n'a  pas  encore  été  rendu  public; 
mais  en  a  imprimé  à  Rome,  en  1741,  à  la 


suite  du  psautier  du  cardinal  Tbomasius, 
l'écrit  de  Prudence,  intitulé  :  Fleurs  tirs 
P>aumes,  avec  le  prologue. 'dans  lequel  cet 
évéque  marque  quelle  en  fui  l'occasion,  rn» 
dame  respectable  par  sa  naissance,  se  trou- 
vant accabîèe  d'i mirantes,  pria  l 'évéque  de 
Troyes  de  lui  donner  par  écrit  un  extrait 
des  plus  beaux  endroits  des  Psammrs  pour 
lui  servir  de  consolation  dans  ses  douleurs. 
Prudence  le  rit,  non-seulement  pour  con- 
tenter la  malade,  mars  aussi  pour  fournir  à 
tous  les  voyageurs  un  moyen  ^cile  d'invo- 
quer Dieu  dans  les  divers  dangers  insépa- 
rables des  voyages,  soit  sur  terre,  soit  sur 
mer.  Il  rend  témoignage  à  plusieurs  per- 
sonnes de  son  temps  qu'elles  récitaient 
chaque  jour  le  psautier  entier  à  l'imitation 
des  saints  Pères:  mais  toutes  n'en  avaient 
pas  le  loisir.  Il  les  exhorte  donc  a  partager 
son  abrégé  des  psaumes  en  trois  ou  quatre 
heures,  de  sorte  qu'elles  le  récitassent  en- 
tièrement chaque  jour,  et  de  répéter  trois 
fois,  avant  de  commencer  cette  psalmodie, 
ces  paroles  de  David  :  Deus,  in  adjutorium 
meum  intende.  {Psat.  nix.  t.)  Il  leur  pres- 
crit aussi  une  formule  de  prière  très-propre  à 
inspirer  de  la  dévotion.  Prudence,  en  don- 
nant le  précis  de  chaque  psaume,  emploie, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  les  paroles 
mêmes  de  David. 

Pe'nitentiet  sous  le  nom  de  saint  Prudence. 
—  On  cile  sous  le  nom  de  saint  Prudence 
un  P/nitentiel  dont  il  avait  fait  présent  a 
l'abbaye  de  Moutier-Ramé,  dans  son  dio- 
cèse; mais  peut-être  ne  l'en  a-t-on  fait  au- 
teur que  parce  qu'il  est  dit  qu'il  le  donna  à 
ce  monastère.  A  s'en  rapporter  aux  Annales 
de  Saint-Berlin,  saint  Prudence  avait  com- 
posé beaucoup  plus  d'ouvrages  que  nous 
n'en  avons  de  lui.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  répondu  aux  questions  qu'Hincaur 
lui  avait  proposées  sur  divers  sujets,  eu 
particulier  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir 
envers  Goihesralc,  sur  la  manière  de  célébrer 
la  Cène  et  sur  la  chute  du  juste,  dont  il  est 
parlé  au  chapitre  wiu  d'Fse'ckiet:  de  mémo 
que  de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  touchant  le 
rétablissement  do  la  discipline  dans  plu- 
sieurs monastères.  Aucun  de  ces  écrits 
n'est  venu  jusqu'à  nous;  ceux  qui  nous 
restent,  principalement  les  Polémiques,  don- 
nent une  idée  avantageuse  de  son  érudition 
et  de  son  éloquence. 

PSELLUS  (michel),  panégyriste  de  saint 
Siméon  Mélaphrastc,  ne  commença  à  écrire 
que  dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle. 
Il  dit  lui-même  qu'à  la  mort  de  l'empereur 
romain  Argyre,  c'est-à-dire  en  102V,  il 
était  dans  la  seizième  année  de  son  âge,  et 
qu'il  en  avait  vingt-cinq,  lorsque  Constan- 
tin Monomaque  prit  les  rênes  de  l'empire.  \ 
Alors  il  s'appliqua  fortement  à  l'élude  de  ' 
tontes  les  sciences,  de  la  philosophie,  de  la 
théologie,  de  l'astronomie,  de  la  géométrie,  * 
de  la  musique  et  même  de  l'art  militaire* 
Il  faut  donc  le  distinguer  du  maître  de  Léon 
le  philosophe  qui  portait  aussi  le  même 
nom.  Le  discours  qu'il  lit  à  la  louange  «le 
saint  Siméon  Mélaplirastc  se  trouve  dam 
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lo  frailé  d'Atlalius,  intitulé  :  De  Simeoni- 
bu*  cvec  l'office,  composé  également  par 
Psellus,  pour  le  jour  de  sa  fêle,  que  les 
Grecs  célèbrent  le  28  novembre. 

PUBLICOLA,  homme  d'une  conscience 
timorée,  que  l'on  rroil  avoir  été  (ils  de  Mé- 
laniêou  père  de  Mélanie  la  jeune,  écrivit 
à  saint  Augustin  pour  lui  demander  la  so- 
lution de  Uii-huit  difficultés  qui  l'embar- 
rassaient. 

Elles  roulaient  sur  lo  serment  que  1  on 
faisait  faire,  au  nom  de  leurs  dieux,  à  des 
païens  encore  barbares,  pour  les  obliger  à 

(;artler  lidèlemenl  les  fruits  qu'ils  recueil- 
aient  dans  ses  terres  des  Arzuges;  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  fait  s'ils  n'y  avaient  élé  obli- 

fés  par  serment.  I)  le  consultait  même  sur 
usage  des  viandes  et  des  autres  choses 
immolées  ou  présentées  aux  idoles,  et  sur 
.  '  Je  meurtre  de  celui  qui  nous  attaque,  soit 
qu'il  en  veuille  à  notre  vie  ou  seulement  à 
notre  argent.  On  peut  voir  cette  lettre  ainsi 
que  la  réponse  parmi  celles  du  saint  do- 
cteur. 

PULCHER1E,  dont  l'Eglise  latine  d'accord 
avec  l'Eglise  grecque  révère  la  mémoire 
le  10  de  septembre,  était  bile  de  J'empcreur 
Arcade  et  sœur  de  Théodose  le  Jeune.  Elle 
naquit  à  Constantinople ,  le  19  janvier  de 
l'an  399,  fut  créée  auguste  en  414  et  parta- 
gea avec  son  frère  la  puissance  impériale, 
lommo  elle  était  son  aînée,  elle  fut  chargée 
de  son  éducation,  et  lui  donna  les  plus 
habiles  maîtres  qu'elle  put  trouver,  soit 
pour  lui  apprendre  les  exercices  convena- 
bles a  son  âge  et  à  sa  dignité,  soit  pour 
lui  enseigner  les  belles  lettres;  mais  elle 
eut  soin  surtout  de  lui  inspirer  la  piété  et  un 
grand  respect  pour  ceux  qui  en  font  profes- 
sion. Comme  elle  avait  appris  à  parler  et  à 
écrire  en  grec  et  en  latin,  elle  dressait 
elle-même  toutes  les  ordonnances  et  les  fai- 
saitensuitesignerà  Théodose,  pour  lui  laisser 
l'honneur  de  toutes  les  alfaires.  Elle  lui  01 
épouser,  en  421,  Athénaïs,  qui  prit  le  nom 
d  Eud»xie,  et  dès  lors,  elle  no  conserva 
d'autre  pouvoir  dans  l'empire  que  celui  que 
Jui  donnait  sa  naissance.  Elle  était  en  rela- 
tions de  lettres  et  de  bons  offices  avec 
tous  les  évêques  qui  se  signalèrent  par 
leur  attachement  à  la  foi.  L'an  4*9, 
saint  Léon  lui  écrivit  pour  la  prier  de  faire 
cesser  les  troubles  que  causait  dans  l'Eglise 
la  nouvelle  erreur  d'Eutychès.  Cette  lettre 
ayant  élé  interceptée  par  les  partisans 
de  cet  hérésiarque»  le  saint  Pontife  en 
écrivit  une  seconde,  dans  laquelle  il  conju- 
rait cette  princesse  d'arrêter  les  maux  de 
l'Eglise,  et  d'obtenir  un  concile  œcuménique 
en  Italie.  Jl  joignit  à  cette  lettre  une  copie 
de  celle  que  les  eutychéens  avaient  inter- 
ceptée, ainsi  que  la  copie  de  sa  lettre  a 
Théodose.  Le  diacre  Hilaire,  qui  avait  as- 
sisté, au  nom  de  saint  Léon,  au  faux  con- 
cile d'Ephèse,  écrivit  également  à  Pulchérie, 
(tour  la  supplier  d'appuyer  les  généreuses 
résolutions  du  Pape,  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Il  marque  assez  clairement  dans  sa 
lettre  que  cette  impératrice  avait  déjà  com- 
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mencé  à  agir  dans  cette  affaire,  même  avart 
le  faux  concile  d'Ephèse. 

On  voyait  des  preuves  de  son  zèle  pour 
la  foi  catholique  dans  la  lettre  qu'elle  ré- 
pondit à  saint  Léon.  Elle  y  témoignait  son 
horreur  pour  l'hérésie d'Eutycnès  et  exhor- 
tait le  saint  Pape  à  chercher  des  remèdes 
aux  maux  que  le  conciliabule  d'Ephèse  tc-  V 
naitde  causer  à  l'Eglise.  Cette  lettre  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons  pas 
non  plus  la  réponse  qu'elle  ût  à  sa  lante 
Placidie,  qui  lui  avait  écrit,  en  450,  pour 
l'engager  à  travailler  avec  elle  au  maintien 
do  la  doctrine  catholique,  et  à  se  joindre  J 
aux  sollicitations  qu'elle  et  Valenlimen  III,  , 
son  fils,  faisaient  auprès  de  Théodose,  pour 
conserver  cette  foi  antique  que  leurs  ancê- 
tres avaient  inviolablcraenl  gardée  depuis 
Constantin.  Après  la  mort  de  Théodose, 
arrivée  en  450,  Pulchérie  fit  élire  Martien 
et  l'épousa,  plutôt  pour  avoir  un  soutien 
qui  1  aidât  a  porter  le  poids  de  la  couronne 
que  pour  avoir  un  époux.  Le  concile  de 
Clialcédoine,  assemblé  en  457,  par  Marcien, 
à  la  prière  de  saint  Léon,  la  combla  d'élo- 
ges; et  on  peut  dire  qu'ello  les  méritait  par 
sa  piété  et  par  son  zèle.  «  L'éclat  de  votre 
mérite,  lui  disent  les  Pères  de  celte  assem- 
blée, brille  aux  yeux  do  tous  les  hommes, 
qui,  en  voyant  vos  bonnes  œuvres,  glorifient 
nolro  Père  qui  est  dans  les  cieux.  C'est  par 
votre  moyen  que  l'on  prêche  partout  la  doc- 
trine catholique.  L'ardeur  de  voire  amour 
pour  Dieu  a  banni  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, et  réuni  tous  les  Chrétiens  dans  la 
connaissance  et  la  profession  de  la  vraie 
foi.  Votre  zèle  nous  a  délivrés  de  la  zizanie 
et  de  la  peste  des  hérésies.  La  piété,  grâce 
à  vos  travaux,  ticnl  parmi  nous  un  même 
langage.  Par  vos  soins  touchants  les  églises 
sont  remplies  de  fidèles.  Ceux  qui  s'en 
étaient  éloignés  y  reviennent;  les  brebis 
sont  restituées  à  leurs  pasteurs,  et  les  dis- 
ciples remis  sous  la  conduite  du  maître. 
Car  celui  qui  dispersait  le  troupeau  est  dé- 
truit; le  persécuteur  est  dans  l'assoupisse- 
ment, et  l'auteur  de  la  tempête  a  élé  cliassé.i 

Lettres.  —  Aux  moines  de  la  Palestine.— 
L'an  452,  les  archimandrites  ainsi  que  les 
moines  de  Jérusalem  et  des  environs  adres- 
sèrent à  sainle  Pulchérie  une  requête  conlre 
Jean  de  Jérusalem  et  contre  ce  qui  s'était 
passé  au  concile  de  Chalcédoine.  L'impéra- 
trice leur  répondit  par  une  lettre  que  nous 
avons  encore,  dans  laquelle  elle  les  blâme 
de  mener  une  conduite  si  peu  digne  de 
leur  état,  et  de  s'élever  contre  la  foi  et  la  dis- 
cipline de  l'Eglise.  Elle  les  exhorte  ensuilo 
à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  quitter  leurs 
erreurs  et  à  embrasser  la  vraie  foi,  celle 
qu'ont  enseignée  les  Pères  de  Nicée,  quia 
été  établie  et  défendue  contre  Nesiorius 
dans  le  concile  d'Ephèse,  auquel  présidait 
le  iwpo  Céleslin,  et  Cyrille  de  respectable 
mémoire;  celle  enfin  qui  a  été  confirmée 
depuis  peu  dans  le  concile  de  Chalcédoine, 
lorsqu'on  y  «  reçu  d'un  commun  consen- 
tement le  symbole  de  Nicée  et  fait  profes- 
sion de  croire  que  Noire  Seigneur  et  Sao- 
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▼eur  Jésus-Christ,  esl  né  du  Saint-Esprit  et 
de  la  Vierge  Marie,  et  qu'il'est  vrai  Dieu  et 
▼rai  boœrae.  Elle  cite  sur  cela  un  passage 
de  TEpIlre  aux  Galates,  puis  continuant  «le 
s'adresser  à  ces  moines,  elle  dit  qu'ils  sont 
dans  l'erreur,  lorsqu'ils  se  persuadent  que 
le  concile  de  Chalcédoine  a  cru  que  par  les 
deux  natures  il  fallait  entendre  deux  fils  et 
deux  Christs;  qu'elle  anathématise  elle- 
même  ceux  qui  tiennent  une  semblable  doc- 
trine, soit  par  écrit,  soit  de  Tire  voix,  parce 
qu'elle  confesse  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  et 
même  fils  qui  est  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  sans 
division  et  sans  changement.  ■  Nous  souhai- 
tons, ajoute-t-elle,  de  persévérer  constam- 
ment dans  cette  foi  qui  est  conforme  à  la 
tradition  des  saints  Pérès.  «Elle  les  exhorte 
encore  une  fois  à  ne  pas  s'éloigner  de  cette 
cootrine,  de  peur  d'être  taxés  d'hérésie; 
puis  elle  leur  fait  savoir  que  l'empereur 
Marcien,  son  mari,  adonné  ordre  au  comte 
Dorothée  d'empêcher  qu'on  ne  leur  fit  au- 
cun tort,  espérant  que  cette  douceur  les 
ferait  rentrer  dans  le  devoir;  qu'il  avait 
commandé  au  même  comte  d'informer  sur 
les  accusations  que  les  moines  portaient 
contre  les  Samaritains,  de  leur  faire  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  les  églises, 
et  de  punir,  selon  la»  rigueur  des  lois,  tous 
ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables  de 
quelque  désordre. 

A  Bessa.  •—  L'année  suivante  453,  elle 
écrivît  a  une  abbesse  nommée  Bessa,  char- 
gée de  la  conduite  d'un  monastère  dans  Jé- 
rusalem. Le  but  de  cette  lettre  était  de  dé- 
truire les  calomnies  que  le  moine  Théodore 
répandait  partout,  de  concert  avec  les 
usines  eutychéeus,  contre  le  concile  de 
Chalcédoine  et  contre  la  pureté  de  la  foi  de 
l'impératrice.  C'est  pourquoi  cette  pieuse 
et  fervente  princesse  fait  a  Bessa  une  décla- 
ration de  sa  croyance  sur  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  prie  cette  abbesse  d'en  informer 
toutes  les  femmes  consacrées  à  Dieu  sous 
sa  conduite.  «  Nous  gardons,  dit-elle,  la  foi 
qui  nous  a  été  proposée  dans  le  symbole  de 
Nicéf ,  par  les  trois  cent  dix-buil  Pères  de 
ce  concile,  et  nous  délestons  l'impiété  de 
Photin,  d'Apollinaire,  de  Yalenlin  et  de 
Nestorius,  aussi  bien  que  la  nouveauté  pro- 
fane d'Eutycbès.  Nous  croyons  que  Nolre- 
Sei^neur  Jésus-Christ  esl  né  du  Saint-Esprit 
et  de  Marie,  Vierge  et  Mère  de  Dieu,  et  que 
ce  même  Fils  Jésus  est  Dieu  parfait  et 
homme  parfait,  sans  élre  en  aucune  façon 
divisé,  séparé,  ou  changé ,  mais  toujours 
di^ne  de  nos  adorations.  Désirant  persévé- 


rer dans  cette  foi,  nous  déclarons  analhèmes 
ceux  qui  disent  deux  Christs,  deux  Fils  ou 
deux  personnes,  comme  aussi  ceux  qui  l'ont 
dit  ou  écrit.  C'est  la  même  foi  qui  a  été  de- 
puis peu  confirmée  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine, lequel  n'a  rien  ajouté  au  symbole 
de  Nicée  et  n'en  a  rien  retranché,  se  con- 
tentant de  condamner,  en  suivant  la  tradi- 
tion des  Pères,  l'erreur  d'Eutychès.  » 

Sainte  Polchérie  mourut  la*  même  année 
454,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  et  laissant 
aux  pauvres  tous  ses  biens  qui  étaient  consi- 
dérables. De  son  vivant,  elfe  avait  fait  bâtir 
tant  d'églises,  d'hôpitaux  et  de  monastères, 
qu'on  pouvait  à  peine  en  savoir  le  nombre,  et 
elle  leur  avait  assigné  des  revenus  à  perpé- 
tuité. Une  de  ces  églises,  appelée  V Eglise  des 
Guides  et  située  auprès  de  la  mer,  servait  à 
un  monastère  d'hommes.  Nicéphore  rapporte 
qu'elle  y  fit  exposer  un  tableau  représentant 
la  sainte  Vierge,  peinte  de  son  vivant  par 
saint  Luc,  et  qui  avait  été  envoyé  d'Aotioche 
à  cette  princesse.  Le  lecteur  Théodore  qui 

Sarle  de  ce  tableau,  dit  qu'Eudoxie  l'envoya 
e  Jérusalem  à  Pulcliérie  sa  belle-sœur.  Les 
Lettres  de  cette  princesse  se  trouvent  dans 
toutes  les  Collections  des  conciles. 
PDPPIKN  (Flouestils)  ,  écrivain  laïque, 

3ui,après  avoir  souffert  quelques  tourments 
ans  la  persécution  de  Dèce,  s'était  attaché 
au  parti  de  Novalieo,  ne  mérite  de  figurer 
dans  ces  pages  que  par  une  Lettre  insolente 
qu'il  adressa  à  saint  Cyprien.  Il  ne  voulait, 
lui  disait-il,  ni  le  reconnaître  pour  évêque, 
ni  rentrer  dans  sa  communion,  qu'aupara- 
vant il  ne  se  fût  pleinement  justifié  des 
crimes  horribles  dont  la  calomnie  l'accusait. 
Cette  lettre  nous  serait  peut-être  inconnue 
sans  la  réponse  de  saint  Cyprien.  Comme 
il  ne  s'agissait  que  d'humilier  Puppien  et 
de  châtier  son  insolence,  en  rabattant  l'ex- 
cès de  sa  vanité,  le  saint  évêque  s'en  acquitta 
merveilleusement,  avec  une  ironie  conti- 
nuelle, et  par  des  railleries  où  I  on  remarque 
autant  d'esprit  que  d'à -propos  de  force  et 
de  bon  sens,  ce  qui  ne  l'empêche  [as  de 
conclure  sa  réponse  par  ces  paroles  remar- 
quables, qui  prouvent  combien  il  était  con- 
vaincu qu'il  ne  lui  était  échappé  dans  cette 
lettre  rien  qui  fût  indigne  ni  de  la  gravité 
d'un  évêque,  ni  même  de  la  charité  d'un 
chrétien.  «  C'est  là,  lui  dit -il,  tout  ce  que 
ma  conscience,  et  la  confiance  que  j'ai  en 
Dieu,  m'inspirent  de  vous  répondre.  Vous 
avez  ma  lettre  comme  j'ai  la  vôtre  ;  elles 
seront  lues  et  comparées  toutes  les  deux, 
au  jour  du  jugement  et  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ.  * 


Q 


QCADRAT,  disciple  des  apôtres,  fut  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  d'Athènes  vers  l'an 
125,  après  le  martyre  de  Publius,  successeur 
de  saint  DenU  l'Aréopagile.  Ce  saiut  évêque 
était  animé  d'une  foi  si  vive  et  d'un  zèle  si 
ardent,  qu'il  rassembla  les  fidèles  que  la  ter- 
reur de  la  persécution  avait  dispersés,  et 
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ranima  le  feu  de  leur  foi  qui  commençait  a 
/éteindre.  L'empereur  Adrien,  dans  sa 
visite  des  provinces  de  l'empire,  vint  pour 
la  seconde  fois  à  Athènes,  et  se  fit  initier 
aux  mystères  d'EJeusine.  La  persécution 
qui  avait  déjà  commencé,  devim  plus  forte 
et  les  païens,  appuyés  par  rattachement  de 
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l'empereur  au  culle  des  faux  dieux,  décla- 
rèrent une  haino  plus  violente  aux  Chré- 
tiens. Saint  Quadrat  composa  alors  une  Apo- 
logie pour  la  défense  de  la  religion  chré- 
tienne, et  l'adressa  à  l'empereur,  l'an  126 
de  Jésus-Christ.  Saint  Quadrat  se  fit  si  ad- 
mirer dans  cette  pièce,  qu'elle  eut  la  force 
d'éteindre  la  persécution  dont  l'Eglise  était 
agitée.  Eusèhe,  oui  l'avait  lue,  dit  qu'elle 
faisait  voir  l'excellent  esprit  de  son  auteur, 
et  la  pureté  de  sa  doctrine.  Saint  Jérôme 
la  regarde  comme  un  ouvrage  très-utile, 
rempli  de  puissants  raisonnements,  plein 
des  lumières  de  la  foi,  et  digne  d'un  dis- 
ciple des  apôtres.  On  ne  peut  donc  trop  dé- 
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plorer  la  perle  d'un  monument  <|ui  faUait 
tant  d'honneur  à  notre  religion;  car  il  ne 
nous  en  reste  qu'un  fragment  qu'Eusèbe 
nous  a  conservé,  et  dans  lequel  saint  Qua- 
drat, pour  montrer  la  différence  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ  des  prodiges  des  im- 
posteurs, dit  :  »  Mais  pour  les  œuvres  de 
notre  Sauveur,  elles  demeuraient  toujours, 
car  elles  étaient  vraies;  les  malades  guéris, 
les  morts  ressuscites,  n'ont  pas  seulement 
paru  guéris  et  ressuscités,  ils  sont  demeu- 
rés tels  ;  et  pendant  que  le  Sauveur  était  sur 
la  terre,  et  même  longtemps  après  son  as- 
cension, de  sorte  que  quelques-uns  d'entre 
eux  sont  venus  jusqu'à  nous.  » 
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RABAN-MAUR,  le  plus  lahOrieux  écrivain 
de  son  siècle,  naquit  à  Mayence  en  788,  de 
la  meilleure  noblesse  du  pays.  Ses  parents 
le  placèrent,  dès  l'Age  de  dix  ans,  à  1  abbaye 
de  Fulde,  où  il  fut  instruit  dans  la  vertu'cl 
dans  les  lettres.  11  y  embrassa  la  vie  monas- 
tique et  fut  ordonné  diacre  en  801.  L'année 
suivante  son  abbé  l'envoya  à  Tours  pour  y 
perfectionner  ses  études  sous  le  célèbre 
Alcuin,  qui  lui  donna  le  surnom  de  Maur, 
suivant  la  coutume  alors  en  usage  parmi  les 
savants.  De  retour  à  Fulde,  il  fut  chargé  de 
l'école  de  ce  monastère,  qu'il  rendit  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  savants  qui  en  sor- 
tirent, et  parmi  lesquels  nous  nous  conten- 
terons de  citer  Loup  de  Ferrières  et  Walafrid 
Strabon.  L'ample  bibliothèque  de  Fulde  ne 
contribua  pas  peu  à  y  faire  fleurir  les  scien- 
ces. Raban  fut  ordonné  prêtre  en  81  i,  et 
celte  dignité,  jointe  à  celle  de  professeur 
déjà  renommé,  ne  le  mit  pas  plus  que  les 
autres  religieux  à  couvert  de  la  persécution 
de  Ratgaire.  Parmi  les  vexations  qu'il  eut  à 
subir,  celle  qu'il  ressentit  le  plus  vivement, 
fut  la  privation  de  ses  livres  et  de  ses  ca- 
hiers d'étude  qui  lui  furent  enlevés.  Nous 
avons  encore  les  vers  qu'il  adressa  à  cet 
abbé  pour  le  supplier  de  les  lui  rendre;  on 
ignore  quel  en  fut  le  succès.  Raban  profita 
des  troubles  de  cette  abbaye  pouf  faire  un 
voyage  en  terre  sainte,  et,  à  son  retour,  il 
trouva  la  paix  rétablie  par  la  déposition  de 
Ratgaire  et  l'élection  d'Eigil.  Il  reprit  le 
cours  de  ses  exercices  littéraires,  et  continua 
do  donuer  des  leçons  publiques  jusqu'à  la 
mort  de  cet  abbé,  arrivée  en  822.  Elu  pour 
lui  succéder,  l'abbaye  reprit  entre  ses  mains 
un  nouveau  lustre,  qui  agrandit  encore  sa 
réputation.  Pendant  les  troubles  qui  agitè- 
rent alors  la  nation  française,  Raban  se  con- 
duisit avec  une  prudence  qui  lui  valui  le 
respect  des  deux  partis.  11  réconcilia  le  roi 
Louis  le  Débonnaire  avec  ses  enfants,  écrivit 
une  lettre  pour  consoler  ce  prince  injuste- 
ment dé|K>sé.  et  publia  un  Traité  sur  le  rcs~ 

ftect  que  les  enfauts  doivent  à  leur  père  et 
es  sujets  à  leur  prince.  Raban-Maur  obtint 
de  riches  possessions  dont  il  dota  diverses 
maisons  naissantes,  entre  autres  l'abbaye 


d'Hirsange.  Il  se  démit  ensuite  de  son  litre 
pour  aller  vivre  dans  la  solitude  du  mort 
Saint-Pierre,  où  il  consacra  les  cinq  annw 
de  repos  et  de  liberté  dont  il  y  jouit,  à  com- 
poser la  plupart  des  écrits  qu  il  nous  a  lais- 
sés. Devenu  archevêque  de  Mayence  en8i*, 
il  fit  paraître  beaucoup  de  zèle  et  de  chanté 
dans  le  gouvernement  de  son  Eglise.  Après 
avoir  examiné  la  doctrine  de  Oothelscalc. 
dans  un  concile  tenu  dans  sa  ville  épisco- 
pale  en  848,  il  la  condamna,  et  renvoi 
Gothelscalc  à  Hincmar,  archevêque  de  Reim>, 
dans  le  diocèse  duquel  il  avait  été  ordonne 
Une  famine  qui  désola  le  diocèse  de  Marene, 
en  850,  lui  fournit  une  occasion  de  montrer 
le  zèle  et  la  charité  dont  il  était  animé  pour 
sou  troupeau.  Ses  revenus  furent  distrilw* 
aux  pauvres,  et  chaque  jour  il  en  avait  <eci 
trois  à  sa  propre  table  qui  partageaient  m* 
lui  le  même  repas.  Il  présida  ensuite  le  con- 
cile assemblé  en  852  dans  sa  ville  épiscopak 
et  assista  l'année  suivante  à  celui  de  Franc- 
fort. Raban  mourut  dans  sa  terre  de  Wiu- 
feld  en  856,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.U 
léçua  ses  livres  aux  abbayes  de  Fulde  et  Af 
Sainl-Alban,  et  fut  enterré  dans  ce  dernier 
monastère.  Son  nom  se  trouve  dans  quel- 
ques martyrologes  monastiques  et  dans  un 
ancien  calendrier  d'Allemagne  ;  niais  jus- 
qu'ici l'Eglise  ne  lui  a  point  décerné  de  cuit* 
public.  Cependant  l'usage  a  prévalu  d'aj^- 
ler  à  son  nom  le  titre  de  bienheureux.  On  a 
de  lui  beaucoup  d'ouvrages  recueillis  Ho- 
logne  en  1627,  et  formant  cinq  tomes  in-fo- 
lio qui  se  relient  en  trois  volumes. 

Ses  écrits.  —  Traité  de  l'uniters.  — 
premier  parmi  cette  ample  collection  est  ce- 
lui qu'il  a  intitulé  :  De  la  grammaire  tlj< 
t'utttvers.  L'auteur  le  composa  vers  l'an  ts*J» 
dans  sa  solitude  du  mont  Saint-Pierre,  et .« 
dédia  à  son  ancien  compagnon  d'études  H»1* 
mon  d'Halberstad.  Il  est  divisé  en  »ingl-deui 
livres,  qui  ne  contiennent  presque 
chose  que  les  définitions  des  noms  et  «> 
termes  qui  se  rencontrent  le  plus  sou™ 
dans  les  Ecritures.  Dans  le  premier  litre, 
Raban  traite  du  nom  de  Dieu,  des  persoonu 
de  la  Trinité  et  de*  anges.  En  s  expira  1 
sur  le  Saint-Esprit,  il  dit  qu'il  procède  ut. 
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Père  et  «lu  Fils.  Il  donne  dans  le  n'  cl  le  m* 
la  signification  des  noms  d'Adam,  d  Eve,  de 
Caîn,  d'Ahel,  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  autres  personnages  recommandantes 
«Je  l'Ancien  Testament.  Dans  le  iv*  il  expli- 
que de  la  môme  façon  les  noms  des  person- 
nages du  Nouveau  Testament,  et  applique 
aux  quatre  évangélistes  la  prophétie  d'Ezé- 
chiel,  ou  la  vision  des  quatre  animaui.  1-1 
les  compare  encore  aux  quatre  fleuves  qui 
sortaient  du  paradis  terrestre.  Après  avoir 
relevé  ensuite  l'étymologie  des  noms  de  mar- 
tyrs, d'Eglise,  de  Synagogue,  de  clerc,  de 
moine,  de  chrétien,  de  schisme ,  d'hérésie, 
et  rapporté  celles  qui  avaient  régné  parmi 
les  Juifs,  il  donne  une  exposition  de  foi  tirée 
mot  à  mot  du  livre  des  dogmes  ecclésiasti- 
ques de  Gennade,  qu'il  attribue  par  erreur 
à  saint  Augustin.  Il  fait  dans  le  v*  le  dé- 
nombrement des  livres  qui  composent  le 
canon  des  Ecritures,  et  les  distribue  en  qua- 
tre elasses.  La  première  contient  les  cinq 
livres  de  Moïse;  la  seeonde,  les  prophéties; 
la  troisième,  les  agiographes,  et  il  met  dans 
la  quatrième  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment que  les  Juifs  rejettent  de  leur  canon, 
mais  que  l'Eglise  accepte  comme  divine- 
ment inspirés,  savoir,  la  Sagesse,  l'Ecclé- 
siastique, Tobie,  Judilh  et  les  deux  premiers 
livres  des  Machabées.  Il  suit  sur  les  lifrts 
saints  le  sentiment  qui  lui  paraissait  le  plus 
commun,  et  sur  ce  principe,  il  attribue  à 
Moïse  le  livre  de  Job,  et  à  Samuel  le  livre 
des  Juges.  Il  croit  que  ce  fut  Jérémie  qui  fit 
un  corps  de  l'histoire  des  Rois,  qui,  aupara- 
vant n'était  écrite  que  sur  des  mémoires 
épars  i;à  et  là.  Il  ne  donne  à  David  que  les 
psaumes  qui  portent  son  nom.  Il  ne  se  dé- 
cide point  sur  l'auteur  de  YEpUrc  aux  lié- 
//retu-,  et  se  contente  de  remarquer  qu'à 
cause  de  la  ditférence  de  style  entre  celle 
éplire  et  les  autres,  quelques-uns  l'attri- 
buaient à  saint  Barnabe,  et  d'autres  à  saiot 
Clément.  Après  avoir  parlé  des  auteurs  de 
ehaque  livre,  il  en  donne  un  sommaire; 
puis  il  parle  des  bibliothèques ,  et  à  cette 
occasion,  il  répète  ce  que  saint  Isidore  a  dit 
do  rétablissement  des  livres  de  la  foi  par 
Esdras,  àu  retour  de  la  captivité.  Pisistrate 
fut,  selon  lui,  le  premier  qui  dressa  une  bi- 
bliothèque à  Athènes.  Xerxès  la  transporta 
en  Perse.  Séleucus  Nicanor  la  fil  rapporter  à 
Athènes.  L'empressement  de  ces  princes 
pour  amasser  des  livres  en  inspira  le  goût 
aux  rois  et  aux  villes.  De  ce  nombre  furent 
Alexandre  le  Grand  el  Plolémée  Philadelphe, 
à  qui  l'on  est  redevable  de  la  version  des 
Septante.  Raban  dit  quelque  chose  de  cette 
traduction  et  de  celles  qui  furent  faites  de- 
puis. Celle  de  saint  Jérôme  lui  parait  la  plus 
littérale  et  la  plus  claire  de  toutes.  Il  parle 
des  canons  ou  concordances  de  la  Bible,  des 
quatre  premiers  conciles  généraux,  du  cycle 
l«scal,  de  saint  Hippolyte,  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  de  Théophile  d'Alexandrie  et  de  quel- 
ques autre». 

Ce  qu'il  dit  sur  les  offices  ecclésiastiques, 
regarde  moins  les  heures  et  la  manière  de 
les  réciter,  que  l'étymologie  des  termes  gé- 
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néraux  employés  j>our  en  marquer  les  dif- 
férentes parties.  Sur  les  sacrements,  il  dit 
qu'on  doit  les  recevoir  dans  des  dispositions 
saintes;  il  en  cite  trois,  le  baptême,  le 
chrême  ou  la  confirmation,  et  le  corps  et  le 
sang.de  Jésus-Christ  ;  «  ils  sont  appelés  sacre- 
ments, dit-il,  parce  que  sous  le  voile  des 
choses  matérielles  la  vertu  divine  opère  se- 
crètement le  salut  ou  la  grâce  conférée  par 
ces  mêmes  sacrements;  qu'ils  soient  admi- 
nistrés |>ar  de  mauvais  ou  de  bons  ministres, 
ils  produisent  leur  effet,  parce  que  c'est  le 
sacrement  qui  opère  el  vivifie.  »  L'auteur 
traite  ensuite  des  exorcismes,  de  la  prière 
et  du  jeûne,  de  la  pénitence  et  de  la  confes- 
sion des  péchés,  des  Rogations  ou  prières 
publiques  et  du  symbole.  Les  livres  suivants 
n'ont  aucun  rapport  aux  matières  ecclésias- 
tiques. Il  y  traite  de  l'homme  et  des  parties 
du  corps  humain,  des  animaux,  des  poids 
et  des  mesures,  des  éléments,  de  la  division 
des  temps,  des  édifices  publics,  des  guerres, 
de  la  culture  des  champs,  des  philosophes, 
des  dieux  des  gentils,  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  semblables.  Seulement  d.ms  le 
livre  x*  il  dit  quelque  chose  des  principales 
fêles  de  l'année,  du  sabbat  et  du  dimanche; 
et  dans  le  xir  il  s'explique  sur  le  juradis 
terrestre,  dont  il  fail  une  courte  description. 

Des  louanges  Je  la  croix.  —  Ce  traité  est 
un  ouvrage  de  pure  imagination  et  d'une 
extrême  difficulté,  dont  Raban  avait  pu  pui- 
ser la  première  pensée  dans  celui  que  lu 
poète  Eortunat  avait  composé  sur  un  sujet 
à  peu  près  semblable.  Le  traité  de  Raban 
est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier  livre 
contient  en  tout  vingt-huit  figures  chargées 
de  vers  hexamètres,  et  distribuées  sur  au- 
tant de  planches  et  de  tables  séparées,  sans 
compter  la  figure  de  l'empereur  Louis,  qui 
se  trouve  sur  une  table  particulière,  placée 
avant  le  prologue.  La  première  de  ces  viugl- 
huit  figures  représente  Jésus-Christ  les  bras 
étendus  en  croix,  et  environné  d*  tous  les 
noms  qui  désignent  sa  nature  divine  et  sa 
nature  humaine.  Ils  sont  exprimés  par  des 
lettres  séparées  l'une  de  l'autre,  mais  qui, 
lues  de  droite  à  gauche,  ne  laissent  pas  de 
former  un  vers  héroïque  à  chaque  ligne. 
Pour  aider  l'intelligence  du  lecteur,  Raban 
reproduit  au  bas  des  pages  tous  les  vers 
contenus  dans  le  dessin  de  la  planche,  et  en 
explique  ensuite  le  mystère  en  prose.  Outre 
ces  vers  tracés  en  ligne  droite,  il  y  en  a  qui 
sont  enfermés  dans  les  traits  de  la  figure,  et 
que  l'on  doit  lire  tantôt  en  rond,  et  tantôt 
de  haut  en  bas.  Le  vers  qui  se  lit  dans  le 
rond  qui  sert  de  couronne  à  l'image,  csl 
d'une  mesure  différente  que  celle  des  vers 
de  la  même  planche,  el  conçu  en  ces  termes  : 

Ba  regum  a  Domimu  dominorvm 

La  seeonde  contient  la  figure  de  la  croix 
dans  un  tétragone ,  pour  montrer  qu  elle 
domine  sur  toutes  les  créatures  qui  sont , 
soit  dans  le  ciel, soit  sur  la  terre.  La  troi- 
sième représente  les  neuf  chœurs  des  anges . 
et  leurs  noms  disposés  en  forme  de  croix  , 
avec  cette  inscription  :  Crux,  salus!  La  qua- 
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trième,  les  chérubins  et  les  séraphins,  au-  ban  y  soit  partout  la  même  méthode  que 
tour  de  la  croix  et  représentés  eux-mêmes  dans  ses  explications  de  ta  benéie;  avec 
en  formo  de  croix.  Toutes  les  autres  plan-  celte  différence  seulement, qu  il  donne  beau- 
ches  représentent  également  la  croix  sous  coup  plus  dans  le  sens  ligure,  comme  il  en 
différents  aspects  et  dans  différentes  posi-  avertit  dans  sou  épltre  dédicatoire  à  Fré- 
tions. Dans  la  quinzième,  les  quatre  évan-  culphe.  - 
uélisies  forment  une  croix  avec  l'Agneau  111.  Le  Commentaire  sur  le  Lévitiqut  est 
«lui  fait  le  milieu;  et  dans  la  seizième,  les  divisé  en  sept  livres,  à  cause  du  grand 
sept  dons  du  Saint-Esprit  en  forment  une  nombre  de  mystères  spirituels  caches  sous 
autre  d'une  figure  différente.  Ral>an  s'est  l'écorce  de  la  lettre. En  effet,  Raban  n  uésu>: 
peint  lui-môme  dans  la  vingt-huitième ,  en  pas  à  comparer  ce  livre  sacré  à  a  chair  mor- 
a.loration  devant  une  croix,  avec  cette  in-  telle  de  Jésus-Christ  qui  voilait  tout  m 
vocation  qu'elle  laissait  voir.  Il  a  suivi,  dans  lespli* 

cation  du  texte,  celle  qu'en  avait  donnée  !e 

Wubanum  memet,  dément,  rogo,  Chntte,  tuere,  prêtre  Esychius.  A  la  suite  de  ce  comme». 

oP,e,jndUto.  |^ire  se  {rouye  i'abrégé  qu«en  ut  Walafnd 

Il  est  encore  représenté  sur  deui  mitres  strabon,  qui.  comme  nous  l'avons  vu,  fut 

planches  à  la  tête  de  l'ouvrage;  sur  l'une,  un  des  disciples  de  Raban. 
avec  Alcuin,  qui  le  recommande  au  Pape       iv.  Le  Commentaire  sur  les  Nombres,  fa 

Grégoire;  et  sur  l'autre  seul  aux  piedsdu  Yisé  en  quatre  livres,  contient,  comme  te 

Pape.  Le  second  livre  contient  en  prose  l'ex-  précédent,  de  grands  mystères.  Aussi  le  sas 

plication  des  vingt-huit  figures  et  même  des  tîguré  Peuiporle-t-il  de  beaucoup  sur  le  sera 

vers  explicatifs  des  virtgt-huit  figures  du  littéral.  C'est  celui  de  tous  les  commenté» 

premier.  On  peut  juger  par  là  de  la  clarté  sur  |es  cjnq  livres  de  Moïse,  où  Raban  De 

qui  rè^ne  dans  cet  ouvrage  beaucoup  plus  p|us  mis  «ju  sien,  parce  que  les  Pères  cet 

singulier  qu'utile,  quoiqu'il  ait  demandé  laissé  la  plus  grande  partie  du  texte  de  « 

un  grand  travail  il  son  auieur.  Cependant  livre  sans  l'expliquer;  c'est  pourquoi  noire 

on  ne  laissa  pas  de  l'estimer  de  son  temps,  interprèle  a  cru  devoir  y  suppléer  de  soi 

et  il  eut  môme  une  grande  vogue  dans  les  propre  fonds.  Pour  que  ses  lecteurs  ne  fos- 

siècles  qui  suivirent.  sent  point  exposés  a  s'y  tromper,  il  avait» 

Commentaire  sur  le  Pentateuque.  —  1.  Ce  soin  d'accompagner  dè  son  surnom  les  pas- 

fut  Fréculphe  ,  évêque  de  Lisieux,  qui  eu-  Mges  qui  lui  appartenaient.  Saint  Augustin 

gagea  Raban  à  écrire  sur  les  cinq  livres  de  est  le  principal  et  presque  l'unique  auteur 

Moïse,  et  qui  lui  traça  en  quelque  sorte  le  auquel  Raban  ait  emprunté,  et  encore  le 

filan  de  son  ouvrage  ,  dans  une  lettre  qu'il  cile-t-il  très-rarement, 
ui  écrivit  à  ce  sujet  et  qui  se  trouve  im-      V.  Dans  le  Commentaire  sur  le  Deuttf 

primée  en  tète  de  ce  commentaire.  Raban  nome  l'auteur  a  observé  la  même  cIituw 

était  abbé  de  Fulde  depuis  plusieurs  aimées,  que  dans  le  précédent,  et  il  reste  fidèlei* 

i 

i 

qu  il  ne  travailla  a  ce  que  Moïse  ayant  fait  entrer  dans  ce 
premier  livre  du  Pentateuque ,  que  parce  plusieurs  choses  qu'il  avait  déjà  dites  «f»* 
qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  à  ce  prélat.  11  les  autres,  Raban  a  eu  recours,  jiour les 
cherche  à  excuser  la  rudesse  de  son  style,  commenter,  à  l'explication  qu'il  en  aval 
en  disant  qu'élevé  dans  la  solitude  à  cultiver  déjà  donnée  dans  ses  commentaires  préce- 
la terre  pour  avoir  de  quoi  suffire  à  ses  dents. 

besoins  de  chaque  jour,  il  n'avait  pas  été  en      Sur  les  Juges  et  Ruth.  —  Humbert,  évèqu? 

état  d'apprendre  à  écrire  avec  éloquence.  11  de  Wirtzbourg,  ayant  lu  plusieurs  ouvrit 

répèle  la  môme  chose  dans  le  Létuique,  en  de  Raban  et  ayant  appris ,  par  une  de 

ajoutant  qu'il  ne  s'était  éloigné  en  rien  de  lettres ,  qu'à  ses  commentaires  sur  le  rV"- 

la  doctrine  de  l'Eglise.  Quoique  Raban  n'ait  tateuque  il  en  avait  ajouté  sur  les  Litrts  o" 

presque  rien  fait  que  copier  les  anciens  Juges  et  de  Ruth,  lui  écrivit  pour  les  to' 

interprètes,  entre  autres,  saint  Cyprien,  demander.  L'auteur  les  lui  envoya,  avec  un» 

Origenc,  Eusèbe  de  Césarée,  saint  Hilaire,  lettre ,  dont  les  éditeurs  ont  fait  depuis  use 

saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysos-  dédicace.  Ce  commentaire  n'est  point  litit* 

tome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  ral,  mais  mystique.  Il  exhorte  cet  évêque 

Léon,  Victorin,  Fortuualien,  Urose,  saint  à  lire  attentivement  le  livre  des  Jugt»t\i 

Fulgence,  saint  Grégoire,  saint  Isidore,  imiter  les  bonnes  œuvres  et  les  jugement 

Esychius ,  Bède  et  Alcuin ,  il  n'a  pas  laissé  équitables  de  ceux  dont  l'histoire  y  est  rap- 
d'expliquer  de  lui-même  plusieurs  passages  portée ,  afin  qu'étant  constitué  ju^e  d»K 
que  ces  auteurs  n'avaient  point  éclaircis.  H  l'Eglise  de  Dieu  par  sa  qualité  d'évêque,  > 
donne  le  sens  littéral  et  le  sens  spirituel ,  en  remplisse  dignement  les  fonctions» el 
explique  de  temps  en  temps  les  mots  né-  qu'il  défende  le  peuple  de  Dieu  contre  " 
breux,  et  collationne  ensemble  les  anciennes  incursions  de  ses  ennemis,  mais  **** 
versions,  quand  il  en  est  besoin  ,  pour  armes  toutes  spirituelles, 
donner  le  vrai  sens  du  texte.  Sur  les  Rois.  —  Ce  commentaire,  divi* lD 

11.  Le  Commen/aire  sur  f  Exode  est  divisé    quatre  .ivres,  est  dédié  à  Hilduin,  abbé"? 
en  quatre  livres ,  comme  les  précédents.  Ra-    Saint-Denis  et  arcbichapelain  du  palais  I'jl 
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avait  firitdemanderàl'auteurquelqn'unde  ses 
écrits.  En  le  lui  adressant,  Raban  ini  avoue 
qu'il  l'avait  composé  arec  le  secours  des 
anciens  interprètes.  «  Vous  y  trouverez,  lui 
dit-il ,  ce  que  saint  Augustin ,  saint  Jérôme , 
saint  Grégoire ,  saint  Isidore  de  Séville ,  le 
vénérable  Bède  et  les  autres  Pères  ont  dit 
sur  ces  livres.  J'ai  rapporté  leurs  propres 
paroles ,  ou  j'en  ai  donné  le  sens ,  ce  que 
j  ai  eu  soin  de  noter  à  la  marge  ;  et  lorsque 
l'explication  vient  de  moi,  ou  plutôt  de  la 
grâce  de  Dieu,  j'ai  également  écrit  mon 
nom  a  la  suile  du  leur,  c'est-à-dire  le  nom 
de  Maur,  que  mon  maître  Alcuiu  m'a 
donné.  »  Dans  la  suite,  Loais  le  Débonnaire 
a««nt  lait  une  visite  à  l'abbaye  de  Fulde, 
Raban  lui  fit  hommage  de  ce  Commentaire. 
Outre  le  parti  qu'il  tira  des  écrits  des  Pères 
de  l'Eglise,  il  fit  usage  aussi  de  l'histoire 
de  Flavius  Josèphe  et  de  ce  qu'il  put  ap- 
prendre sur  les  traditions  des  Hébreux  dans 
les  ouvrages  d'un  écrivain  juif  qu'il  ne 
nomme  point,  mais  qui  s'était  rendu  re- 
commandante au  ix*  siècle  par  son  intelli- 
gence de  la  loi. 

Sur  tes  Paralipomènes.  —  Il  en  profita  en- 
core dans  son  Commentaire  sur  les  deux 
livres  des  Paraiipomènes ,  qu'il  dédia  à  Louis 
de  Germanie,  à  qui  il  donna  la  qualification 
de  roi  très-chrétien,  parce  qu'il  gouvernait 
les  peuples  selon  la  loi  de  Dieu  qu'il  prati- 
quait lui-même.  Il  les  commente  dans  un 
«eus spirituel,  et  ne  s'arrête  qu'aux  passages 
qui  ont  besoin  d'explication.  Sachant  que 
plusieurs  le  blâmaient  d'avoir  eu  recours 
aux  écrits  de  Josèphe  et  de  l'interprète  juif 
dont  nous  avons  parlé ,  il  répond  qu'il  n'a  pas 
prétendu  obliger  ses  lecteurs  à  adopter  les 
sentiments  de  ces  deux  écrivains,  et  qu'en 
empruntant  quelques  passages  de  leurs  li- 
vres, il  les  a  abandonnés  au  jugement  de  tout 
le  monde.  Du  reste,  il  lui  semble  que  ses 
censeurs  agissaient  moins  arec  connaissance 
de  cause  que  par  l'influence  de  quelques 
mauvais  préjugés,  qui  les  rendaient  beau- 
coup plus  propres  à  conserver  les  ourrages 
d'autrui  qu'à  en  composer  eux-mêmes.  Il 
prie  donc  Louis  de  Germanie  de  prendre 
sa  défense  et  de  le  courrir  contre  les  tra'its 
de  ses  adversaires  avec  le  bouclier  de  sa 
foi  et  de  son  zèle  pour  Dieu.  Aux  emprunts 
qu'il  fit  en  dehors  des  écrits  des  saints 
Pères,  il  faut  encore  ajouter  quelques  ex- 
plications qu'il  tira  des  ourrages  du  Juif 
Pliilon. 

Sur  Judith  et  Esther.  —  Les  Commcnlai- 
taires  sur  Judith  et  Esther  sont  adressés  à 
l'impératrice  Judith,  femme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, par  deux  épîlresdédicatoires  dont 
l'une  est  en  rers  héroïques  et  l'autre  eu 
prose.  La  raison  qui  l'engagea  à  les  dédier 
à  cette  princesse,  c'est  qu'elle  s'appelait 
Esther,  dit-il,  et  qu'elle  égalait  Judith  en 
dignité.  Il  arertit  qu'il  n'a  commenté  du  li- 
vre d'Esther  que  ce  qui  s'en  trouve  dans  le 
texte  hébreu ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'au  verset  3*  du  x*  chapi- 
tre. L'explication  qu'il  donne  de  ces  deux 
livres  est  presque  entièrement  allégorique, 
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et,  comme  dans  ses  autres  commentaires,  il 
n'y  cite  point  les  anciens  qui  l'avaient  pré- 
cédé. 

Sur  les  Cantiques.  —  fi  suit  la  même  mé- 
thode dans  son  explication  des  Cantiques 
que  l'Eglise  chante  à  l'office  des  laudes  dans 
le  cours  de  la  semaine;  et  il  les  disposa, 
non  suivant  l'ordre  qu'ils  tiennent  dans  la 
Rible,  mais  suivant  le  rang  qu'ils  occupent 
dans  la  distribution  du  bréviaire.  L'explica- 
tion qu'il  en  donne  est  allégorique.  Seule- 
ment il  fait  remarquer  les  différences  qui 
se  rencontrent  entre  la  version  qui  était  en 
usage  dans  l'Eglise  de  Rome,  et  la  version, 
traduite  de  l'hébreu  par  saint  Jérôme,  qui 
avait  cours  dans  les  autres  églises  d'Occi- 
dent. Il  joignit  aux  Commentaires  sur  les 
cantiques  d'Isaïe,  d'Ezéchias.  d'Anne,  mère 
de  Samuel,  de  Moïse  et  d'Aaron,  d'Habacuc 
du  Dentéronome,  des  trois  jeunes  hommes 
dans  la  fournaise,  celui  des  cantiques  de 
Zacharie,  de  la  sainte  Vierge  el  du  vieillard 
Siméon. 

Sur  les  Proverbes,  la  Sagesse  et  TEcclé- 
siastique.  —  On  ignore  le  temps  précis  au- 
quel il  composa  son  commentaire  sur  les 
proverbes  de  Salomon.  Il  est  sans  préface 
et  sans  épttre  dédicatoire ,  et  l'auteur  l'a  di- 
visé en  trois  livres  et  trente  et  un  chapitres, 
autant  qu'on  en  compte  dans  le  texte  sacré. 
Le  commentaire  sur  le  livre  de  la  Sagesse 
est  également  divisé  en  trois  livres  et  adressé 
à  Otgaire,  archevêque  de  Mayeoce.  Raban, 
dans  J'épttre  dédicatoire,  dont  la  plus  grande 
partie  est  employée  à  faire  l'éloge  du  livre 
qu'il  commente,  dit  que  ce  qui  l'a  porté  à 
entreprendre  cet  ouvrage,  c'est  que  jusque- 
là  il  n'avait  pu  trouver  nulle  part  aucune 
explication  entière  de  ce  livre  sacré.  A  la 
vérité,  le  prêtre  Bellaior  en  avait  bien  com- 

f>osé  une  divisée  en  huit  livres,  mais  elle  ne 
ui  était  point  encore  tombée  entre  Jes 
mains  ;  quant  à  ce  que  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  avaient  laissé  sur  le  même 
livre,  c'étaient  des  homélies  qui  ne  conte- 
naient que  quelques  explications  partielles. 
Son  commentaire  sur  1  Ecclésiastique,  éga- 
lement dédié  à  Otgaire,  est.divisé  en  dix  li- 
vres. C'est  un  des  plus  longs  ouvrages  de 
l'auteur.  Parlant  dans  son  épltre  dédicatoire 
de  la  différence  entre  YEcclésiaste  et  V Ec- 
clésiastique, il  dit,  d'après  les  Pères  qu'elle 
consiste,  en  ce  que  le  premier  convient  par- 
ticulièrement à  Jésus-Christ;  et  l'autre  à 
tout  saint  prédicateur  qui  travaille  à  édifier 
l'Eglise  par  ses  instructions. 

Sur  Jérémieet  Ezéchiel.—  Le  Commentaire 
sur  la  prophétie  de  Jérémie  est  distribué  en 
vingt  livres.  L'auteur  l'entreprit  à  la  solli- 
citation de  ses  religieux,  du  vivant  de  l'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire,  et  ne  le  finit 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  lorsqu'il  avait 
déjà  publié  tous  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  l'énumération  et  même  celui  sur  les 
Machabées.  Il  s'est  principalement  servi 
pour  le  composer  des  six  premiers  livres  du 
commentaire  de  saint  Jérôme  sur  le  même 
prophète,  des  quatorze  homélies  d'Origène 
sur  Jérémie  et  des  écrits  du  Pape  saint  Gré- 
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go  ire  le  Chanel.  Il  puisa  aussi  dans  plu- 
sieurs anciens  interprètes,  sans  se  préoccu- 
per si  l'on  trouverait  bon  ou  mauvais  qu'il 
se  servit  du  travail  des  autres.  Les  trois 
derniers  livres  de  ce  commentaire  sont  con- 
sacrés», expliquer  les  Lamentation».  Le  Com- 
mentaire sur  la  prophétie  dCEzéchiel  fut  com- 
posé à  la  prière  de  l'empereur  Lothaire  à 
qui  il  est  dédié.  On  lit  en  tète  la  lettre  de 
ce  prince  à  Raban,  avec  la  réponse  de  celui- 
ci,  qui  sert  d'épitre  dédicatoire.  Cette  lettre 
royale  est  d'un  style  fort  obscur,  mais  qui 
n'empêche  pas  d'y  découvrir  do  grands  té- 
moignages de  l'estime  qu'il  portait  à  l'au- 
teur. Il  lui  demandait  une  explication  litté- 
rale du  commencement  de  la  Genèse,  jus- 
qu'au neuvième  verset  du  deuxième  chapi- 
ire,  où  il  est  question  de  l'arbre  de  vie.  Il 
lu  priait  de  lui  envoyer  aussi  un  commen- 
taire sur  Jérémîe  et  un  autre  sur  Ezéchiel, 
mais  à  partir  seulement  du  passage  où  saint 
Grégoire  le  Grand  en  était  resté  dans  son 
explication  sur  ce  prophète.  Raban  crut  de- 
voir faire  davantage,  et  il  composa  un  com- 
mentaire entier  sur  tout  Je  texte  de  ce  pro- 
phète et  le  distribua  en  vingt  livres. 

Sur  tes  Machabées.  —  Ces  commentaires 
sont  suivis  d'une  explication  des  deux  pre- 
miers livres  des  Machabées.  Raban  l'entre- 
prit a  la  prière  do  Gérold ,  archidiacre  de  la 
chapelle  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
û  qui  il  le  dédia  d'abord ,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  quelques  années  plus  tard  d'en  faire 
une  dédicace  à  Louis  de  Germanie  avec  le 
litre  de  roi  de  France,  qu'il  laissa  subsister. 
Comme  les  livres  des  Machabées  traitent  non- 
seulement  de  l'histoire  des  Juifs,  mais  en- 
core de  celles  de  plusieurs  autres  nations 
étrangères,  Raban,  pour  les  expliquer,  se 
servit  non-seulement  des  livres  sacrés,  et 
des  écrits  de  Flavius  Josèphe ,  mais  encore 
des  historiens  profanes.  L'explication  qu'il 
en  donne  est  littérale  et  allégorique. 

Sur  saint  Matthieu.—  Les  moinesde  Fuldc 
occupés  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  repré- 
sentèrent a  Raban  qu'ils  n'avaient  point  do 
rommentatres  entiers  sur  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  Ce  n'était  pas  faute  cependant  que 
plusieurs  anciens  ne  l'eussent  expliqué.  On 
avait  vingt-deux  traités  d'Origène  et  autant 
d'homélies  sur  cet  Evangile,  les  commen- 
taires de  Théophile  d'Anlioche,  de  saint 
Hippolyte,  de  Théodore  d'Héraclée,  d'Apol- 
linaire de  Laodicée.dc  Didyme  d'Alexan- 
drie, de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  de  Viclo- 
torin  et  de  Forlunalien.  Mais  ces  commen- 
taires étaient  ou  trop  incomplets  ou  trop 
abrégés.  Saint  Jérôme  n'avait  donné'que  le 
sens  historique,  rarement  le  sens  spirituel, 
et  il  n  v  citait  point  les  anciens;  en  un  mot, 
il  ne  s  était  pas  assez  étendu.  Par  toules.ces 
considérations,  Raban  en  entreprit  un,' où 
il  fil  entrer  ce  qu'il  trouva  de  mieux  dans 
ces  interprètes  et  dans  beaucoup  d'autres 
*  qu'il  consulta.  Il  les  indique  à  la  marge  par 
les  premières  lettres  de  leur  nom,  aOn  qu  on 
ne  1  accusât  point  d'être  un  plagiaire.  Il  se 
nomme  aussi  lui-même,  dans  les  endroits 
où  il  avait  parlé  de  son  propre  fonds  et  sans 
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rien  emprunter  de  personne.  On  persévé- 
rait à  blâmer  sa  méthode,  mais  il  ne  s'en 
inquiétait  point,  parce  qu'il  travaillait  pour 
ses  frères  dont  il  connaissait  les  désirs  ?i 
les  besoins.  Ce  commentaire  est  historique, 
spirituel  et  moral.  Raban  le  dédia  à  Heis- 
tulpbe,  archevêque  de  Mayence,  en  le  priant 
de  l'examiner  et  de  le  corriger,  et  d  avoir 
soin  que  les  copies  qu'il  en  ferait  faire  fus- 
sent conformes  5  l'exemplaire  qu'il  lui  en- 
voyait. 

Sur  les  Epttrcs  de  saint  Paul.  —  Ce  com- 
mentaire est  composé  de  vingt-neuf  livres: 
huit  sur  VEpUre  aux  Romains,  trois  sur  la 
I"  aux  Corinthiens,  deux  sur  la  seconde; 
trois  sur  VEpUre  aux  Galates,  deux  sur 
celle  aux  Ephésiens,  un  livre  sur  VEpltu 
aux  Philippiens,  autant  sur  celle  aux  habi- 
tants de  Colosses,  et  sur  chacune  de  celles  u 
Timothée,  un  livre  sur  celle  à  Tite,  un  autre 
sur  celle  à  Philémon  et  trois  sur  VEpUre  au: 
llébreux.  C'est  celui  de  tous  les  commen- 
taires de  Raban,  où  de  son  propre  aveu  il 
y  a  moins  de  choses  qui  soient  de  lui.  Tout 
ce  qu'il  y  dit  est  entièrement  pris  des  Père» 
grecs  et  latins;  c'est  pourquoi  il  ne  le 
nomme  lui-même  qu'un  recueil.  Il  l'entre- 
prit à  la  prière  de  Loup  de  Ferrières.qui 
n'était  alors  que  diacre  et  moine  étudiant  à 
l'école  de  Fuldc,  elle  lui  dédia.  Il  en  en- 
voya aussi  un  exemplaire  à  Samuel,  évo- 
que de  Worms,  qui  avait  été  autrefois  son 
condisciple  et  son  collègue.  On  a  imprimé 
à  la  tête  de  ce  Recueil  le  pelil  Commentatn 
de  Pamolius  sur  VEpUre  de  saint  Paul  à 
Philémon. 

Recueil  d'Homélies.  —  Ce  fut  par  ordre 
d'Heistulphe,  archevêque  de  Mayence,  q«ïl 
composa  des  homélies  pour  être  prêchw» 
aux  peuples.  Il  en  lit  sur  toutes  les  matière* 
dont  on  devait  les  instruire  :  par  exemple, 
sur  la  manière  de  célébrer  les  principale* 
fêtes  de  Tannée;  sur  la  pratique  des  vertus 
théologale?  et  morales  ;  sur  les  vices  et  le* 
erreurs.  Ses  occupations  ne  lui  permirent 
lias  d'exécuter  ce  dessein  de  suite.  Il  «lieu 
les  homélies  séparément  et  sur  diverses 
feuilles  ;  puis  il  les  envoya  à  ce  prélat  aûn 
qu'il  en  fit  un  corps,  et  qu'il  mit  en  forme 
de  préface  et  comme  témoignage  de  son 
obéissance,  la  lettre  d'où  nous  tirons  toute* 
ces  particularités.  Le  Recueil  commence  par 
ces  homélies  sur  la  fête  de  Noël  etles  au- 
tres  solennités  de  l'année ,  jusqu'à  celle  de 
saint  André,  en  y  comprenant  les  dimanche5 
de  Carême,  le  jour  de  Pâques  el  son  octave, 
les  Rogations,  l'Ascension,  la  Pentecôte 
elles  quatre  temps.  Il  en  met  ensuite  po"' 
le  Commun  des  apôtres,  des  martvrs,  do 
confesseurs,  des  vierges  ;  pour  la  dédicace 
d'une  église  et  son  anniversaire,  contre  le* 
superstitions,  contre  les  restes  du  paganisme 
et  sur  les  vices  et  les  vertus.  Ce  Recueil  <*' 
divisé  en  deux  parties.  La  première  q"1 
comprend  les  homélies  dont  nous  venons  de 
parler,  est  dédiée  à  Heislulphe;  et  la  se 
cgnde  qui  est  adressée  à  I  empereur 
thairc,  en  comprend  plusieurs  autres  <ur 
divers  passages  de  l'Ancien  et  du  Nomcau 
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Testament,  qui  se  lisaient  dans  l'office  des 
dimanches  et  des  fêtes,  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  ûn  de  l'année. 

Des  allégories  de  C Ecriture.  —  Ce  traité 
commence  par  une  préface  dans  laquelle 
Fauteur  explique  ce  que  c'est  qu'Histoire, 
Allégorie,  Tropologie  et  Anagoirie,  qu'il 
regarde  comme  les  quatre  messagères  de  la 
Sagesse  qui  préparent  les  roi  es  à  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture.  Il  montre  ensuite  quelle 
différence  il  y  a  entre  ces  termes,  puis  ve- 
nant au  corps  des  allégories  il  établit  une 
longue  liste  alphabétique  des  mots  tirés 
des  livres  sacrés  auxquels  Raban  donne  un 
sens  allégorique  ou  mystique,  ce  qu'il  ap- 
puie ordinairement  de  plusieurs  passages 
pris  des  mê:ues  livres. 

De  l'institution  des  clercs,  etc.  —  De 
tous  les  écrits  de  notre  auteur,  il  n'en  est 
point  de  plus  utile  ni  de  plus  intéressant 
que  son  Traité  de  r  institut  ion  des  clercs  et 
des  cérémonies  de  f  Eglise.  Il  Ini  donne  ce 
titre,  comme  il  le  déclare  lui-même,  parce 
goe  les  clercs  y  trouvent  tout  ce  qu'il  sont 
obligés  de  savoir  et  d'apprendre  aux  autres 
sur  ce  qui  regarde  le  service  divin  et  la 
manière  de  l'accomplir.  Il  n'était  encore  que 
modérateur  de  l'école  de  Fulde,  mais  déjà 
revêtu  du  sacerdoce  lorsqu'il  entreprit  cet 
ouvrage.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 
Plusieurs  religieux  de  cette  abbaye,  et  prin- 
cipalement ceux  qui  étaient  dans  les  ordres- 
sacrés  le  consultaient  souvent  sur  la  manière 
dont  ils  devaient  remplir  leurs  fonctions, 
et  sur  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Après 
avoir  répondu  de  vive  voix  à  leurs  ques- 
tions, il  mit  ses  instructions  par  écrit,  et  les 
adressa  d'abord  à  ses  frères,  par  un  poëme 
en  vers  élégiaques,  puis  à  Heistulphe,  ar- 
chevêque de  Slayence,  à  qui  il  le  dédie  par 
une  préface  et  un  autre  petit  poëme.  Raban 
reconnaît  que  cet  ouvrage  est  moins  de  lui 
que  des  Pères,  dont  il  a  emprunté  les  pa- 
roles et  suivi  les  sentiments.  Il  l'a  divisé  en 
trois  livres:  le  premier  traite  desordrés  ec- 
clésiastiques, des  habits  sacerdo  aux,  des 
sacrements  de  baptême,  de  confirmation, 
d'Eucharistie,  et  de  l'office  de  la  messe  selon 
l'ordre  romain  ;  le  second  expose  ce  qui 
regarde  l'office  des  Heures  canoniales,  les 
jeunes,  la  confession,  la  pénitence,  les  jeû- 
nes de  commandement,  qu'il  appelle  légi- 
times, les  principales  fêtes  de  l'année,  les 
leçon*,  le  chant  ecclésiastique,  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  le  Symbole,  la  règle 
de  foi,  et  jusqu'aux  hérésies  ;  le  troisième 
est  destiné  à  montrer  quelle  est  la  science 
qui  convient  aux  clercs,  la  manière  de  l'ac- 
quérir, et  la  méthode  pour  l'enseigner  aux 
autres.  Cette  partie  de  l'ouvrage  peut  pas- 
ser à  bon  droit  pour  un  traité  d'étude. 

Premier  livre.  —  11  y  a  dans  l'Eglise  catho- 
lique, aiusi  nommée  parce  qu'elle  est  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  trois  ordres  de 
fidèles,  ou  de  ceux  qui,  ayant  été  baptisés 
et  professant  la  vraie  foi,  portent  le  nom  de 
Chrétiens,  savoir  les  laïques,  les  moines, 
les  clercs.  Laie  vient  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie peuple;  moine,  dans  la  même  langue, 
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marque  celui  qui  vit  seul  ;  et  clerc  dérive 
d'un  autre  mol  qui  correspond  à  celui  de 
sort  ou  d'hérédité.  Les  anciens  enseigneut 
qu'on  a  donné  ce  nom  aux  ecclésiastiques, 
parce  que  saint  Hathias,  le  premier  que  les 
apôtres  ont  ordonné,  fut  choisi  par  le  sort. 
A  l'exemple  des  Nazaréens,  qui  se  faisaient 
raser  les  cheveux,  les  apôtres  ont  introduit 
l'usage  de  raser  les  clercs  sur  le  dessus  de 
la  tête  en  forme  de  couronne.  On  compte 
huit  degrés  dans  l'ordre  ecclésiastique  :  ceux 
de  portier,  du  psalmiste,  de  lecteur,  d'exor- 
ciste, d'acolyte,  de  sous-diacre,  de  diacre, 
de  prêtre  et  d'évêque.  L'ordre  sacerdotal  a 
commencé  dans  le  Nouveau  Testament, 
après  Jésus-Christ  par  saint  Pierre.  C'est  le 
premier  des  apôtres  qui  ait  reçu  le  pouvoir 
1e  lier  et  de  délier;  les  autres  ne  l'ont  reçu 
qu'après  lui.  Dans  l'Ancien  Testament,  le 
sacerdoce  était  héréditaire  ;  il  ne  l'est  plus 
dans  le  nouveau.  C'est  une  ancienne  tradi- 
tion que  l'épi sco pal  se  confère  par  l'imposi- 
tion des  mains.  On  lit  dans  les  Actes  que  le 
Saint-Esprit  ordonne  aux  apôtres  d'imposer 
les  mains  à  Paul  et  à  Barnabé  pour  l'épi- 
scopat,  et  qu'après  avoir  été  ainsi  ordonnés 
ils  partirent  pour  aller  prêcher  l'Evangile. 
L'ordre  épiscopal  a  trois  degrés,  ceux  de  pa- 
triarche, d'archevêque  et  d'évêque.  On  y 
ajoute  les  corévêques,  qui  sont  les  vicaires 
des  évêques,  et  ne  peuvent  rien  faire  qu'a- 
vec leur  permission.  Ils  ont  été  institués 
pour  avoir  soin  des  pauvres  de  la  campagne 
et  des  villes,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  pri- 
vés des  sacrements  qu'ils  peuvent  leur  con- 
férer, quoiqu'ils  n'aient  été  ordonnés  que 
par  un  seul  évoque,  comme  les  prêtres. 
Ceux-ci  ont  le  sacerdoce  comme  les  évêques, 
et-peuvent,  comme  eux,  conférer  le  baptême 
et  consacrer  l'Eucharistie  ;  mais  comme  ils 
n'ont  pas  la  plénitude  du  sacerdoce,  il  ne 
leur  est  pas  permis  d'oindre  sur  le  front, 
de  donner  le  Saint-Esprit,  ni  d'ordonner 
les  ministres  sacrés;  tout  cela  est  réservé 
aux  évêques  pour  la  conservation  de  l'unité 
et  de  la  paix.  De  même  que  la  consécration 
des  mystères  appartient  aux  prêtres,  ainsi 
leur  dispensation  appartient  aux  diacres;  il 
n'est  pas  même  permis  au  prêtre  de  prendre 
le  calice  sur  la  table  du  Seigneur;  il  doit  le 
recevoir  de  la  main  du  diacre.  C'est  au  dia- 
cre à  orner  cette  table,  et  à  y  déposer  les 
oblalious  des  fidèles  qui  lui  sont  présentées 
par  le  sous-diacre.  Les  uns  et  les  autres 
sont  obligés  à  la  continence.  Ce  qui  se  fait 
aujourd'hui  à  leur  ordination  se  pratiquait 
dans  le  siècle  de  Raban,  et  il  en  est  de 
même  de  ^'admission  des  ministres  infé- 
rieurs. 

Des  ministres  il  passe  aux  ornements  dont 
ils  sont  revêtus  dans  leurs  fonctions  sacrées, 
et  aux  sacrements  de  l'Eglise.  Le  premier 
est  le  baptême.  On  doit  le  recevoir  avant  la 
confirmation  et  l'Eucharistie,  et  après  avoir 
été  instruit  des  principes  de  la  foi  ebrétienne, 
après  avoir  renoncé  au  démon  et  à  ses  pom- 
pes, et  fait  profession  de  la  vraie  foi.  On  en 
excepte  les  enfants,  et  ceux  qui  par  surdité 
ou  quelque  autre  défaut  ne  peuvent  ni  re- 
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ceroir  tes  instructions  nécessaires,  ni  faire 
publiquement  profession  de  leur  foi.  Celte 
des  parrains  qui  les  présentent  au  baptême 
y  supplée.  Le  baptême  se  confère  par  la  tri- 
ple immersion,  et  en  invoquant  les  trois 
personnes  divines.  On  l'accompagne  d'une 
onction  du  saint  chrême,  afin  que  le  baptisé 
porte  le  nom  de  Chrétien.  L'habit  blanc 
qu'on  lui  donne  marque  l'innocence  dont 
ee  sacrement  l'a  revêtu.  Après  cette  céré- 
monie, l'évôgue  lui  impose  les  mains  pour 
lui  conférer  le  Saint-Esprit;  il  lui  fait  en 
même  temps  une  onction  sur  le  fronl,  au 
lieu  que  le  prêtre  en  le  l>aptisant  ne  l'avait 
oint  que  sur  la  tête.  C'est  à  l'onction  sur  le 
front  que  Raban  attribue  la  descente  du 
Saint-Esprit;  tuais  il  l'accorde  aussi  à  l'im- 
position des  mains  de  l'évêque. 

En  parlant  de  l'institution  du  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  il  dit 
qu'il  s  est  servi  des  fruits  de  la  terre,  parce 
qu'il  est  venu  lui-même  sur  la  terre;  et 
qu'il  a  choisi  le  pain  et  le  vin,  parce  que, 
étant  prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédeeh, 
il  convenait  qu'il  choisît  le  pain  et  le  vin 
pour  en  accomplir  le  sacriûce;  afin  de  mon- 
trer que,  comme  le  pain  et  le  vin  sont  com- 
posés de  plusieurs  grains,  qui  ne  font  qu'une 
substance,  ainsi  nous  sommes  tous  réunis 
dans  une  môme  Eglise  par  le  lien  de  la 
charité,  parce  que  nous  devenons  tous  les 
membres  d'un  même  corps  par  ce  sacre  i  cnt. 
Donc,  de  même  qne  ce  que  nous  mangeons 
et  nous  buvons  se  convertit  en  nous,  ainsi 
nous  sommes  convertis  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  lorsque  nous  vivons  avt-c 
soumission  et  piété;  car  telle  est  la  dignité 
de  ce  sacrement,  que  celui  qui  le  reçoit 
indignement  y  trouve  plutôt  sa  condamna- 
tion que  son  valut  ,  comme  l'affirme  saint 
Paul ,  dans  sa  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens. Nous  recevons  donc  véritablement 
et  salutairement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  si  nous  ne  nous  contentons  pas  de 
recevoir  dans  ce  sacrement  la  chair  et  le 
sang  de  Jésus-Christ ,  mais  encore  son  Es- 
prit, afin  que  nous  demeurions  dans  le 
corps  du  Seigneur  comme  ses  membres,  et 
nue  nous  soyons  vivitiés  par  son  Esprit. 
Raban  ajoute  que,  comme  il  n'est  point 
permis  d  offrir,  dans  les  sacrements,  autre 
chose  que  ce  que  le  Seigneur  a  ordonné  et 
pratiqué  lui-même,  le  pain  que  l'on  offre 
doit  être  sans  ferment  et  le  vin  mêle  d'eau, 
pour  marquer  d'un  côté  que  ceux  qui  s'en 
approchent  doivent  être  exempts  de  toute 
impureté,  et  afin  de  représenter  de  l'autre 
l'eau  et  le  sang  qui  sortirent  du  côté  de 
Jésus-Christ.  11  prouve  que  le  pain  destiné 
au  sacrifice  doit  être  sans  ferment,  parco 
que  Moïse  l'ordonna  ainsi  aux  enfants  d'Is- 
raël ,  et  que  dans  le  temps  de  la  pûque,  il 
n'était  permis  à  personne  de  manger  du 
pain  fermenté,  ni  même  d'en  conserver 
dans  les  maisons.  Quant  au  mélange  de 
l'eau  avec  le  vin,  il  le  croit  nécessaire, 
parce  que  l'eau  signifie  le  peuple,  et  que  le 
sang  de  Jésus-Christ,  devenu  apparent  par 
Je  vin,  montra,  par  le  mélange  qui  s  en 
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fait,  l'union  du  peuple  avec  Jésus-Christ. Il 
allègue  le  témoignage  de  saint  Cyprien.qui, 
réfutant  ceux  qui  prétendaient  que  l'on  ne 
devait  offrir  que  du  vin  dans  le  calice,  dit 
que  l'usage  d'y  mêler  de  l'eau  vient  de  11 
tradition  du  Seigneur.  Quelques-uns  pré- 
tendaient que  l'on  devait  recevoir  l'Eucha- 
ristie tous  les  jours,  à  moins  qu'on  en  fût 
empêché  par  quelque  faute.  Raban  cenrieol 
que  cela  se  peut  faire,  si  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent la  font  avec  piété  et  humilité,  et 
non  par  une  présomption  orgueilleuse,  en 
jugeant  trop  largement  de  leur  propre  jus- 
tice; mais  si  les  fautes  sont  telles  qu'elles 
doivent  éloigner  de  l'autel ,  comme  on  en 
éloignerait  un  mort,  il  faut  auparavant  faire 
pénitence  et  recevoir  ensuite  ce  remède 
salutaire,  parce  que  celui  qui  mange  indi- 
gnement le  corps  de  Jésus-Christ ,  manp 
son  jugement. 

Il  parle  ensuite  de  la  célébration  de  la 
messe,  qu'il  croit  ainsi  appelée,  paiwqa'ta 
la  commençait  après  avoir  renvoyé  le*  caté- 
chumènes, qui,  n'étant  pas  encore  baputes, 
ne  pouvaient  assister  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  11  définit  la  messe,  la  l«^ 
lion  entre  Dieu  et  les  hommes,  dout  le  prê- 
tre fait  les  fonctions  lorsqu'il  offre  a  Dieu 
les  vœux  et  les  supplications  du  peuple.  Il 
fonde  l'usage  de  la  messe  sur  ce  qu'elle  «été 
instituée  par  Jésus-Christ,  et  pratiquée  par 
les  apôtres  et  par  toute  l'Eglise.  Au  cobj- 
mencement  on  ne  chantait  pas,  comme  w 
fait  aujourd'hui,  avant  et  pendant  la  célé- 
bration ,  mais  on  récitait  les  Epîlres  de  sauf 
Paul,  et  le  saint  Evangile.  Ou  attribue  au 
Pape  Céleslin  et  è  Thélesphore  l'usage  d< 
chanter  les  antiennes  et  le  Gloria  in 
avant  le  sacriûce.  Ce  n'est  pas  le  seul  endtwt 
où  il  cite  les  fausses  décrétâtes.  Il  finit  ce 
livre  par  une  exposition  des  cérémonies  cl 
des  prières  delà  messe  ,  en  remarquante 
l'ordre  que  l'on  y  observe  était  regardé  |*r 
l'Eglise  romaine  commo  venaul  desapM*» 
et  des  hommes  apostoliques;  et  il  observe 
en  même  temps  qu'après  la  communion  do 
prêtre  et  du  peuple,  un  laissait  une  par"' 
de  l'hostie  sur  l'autel  pour  signifier  que  Je* 
sus-Christ  était  encore  dans  le  tombeau. 

Deuxième  livre.  —  Après  avoir  d'abord 
parlé  des  Heures  canoniales  de  la  nuit  et  du 
jour,  de  diverses  sortes  de  prières,  del'eio- 
mologèse  ou  confession  des  péchés,  des  u* 
lanies  et  de  l'Oraison  dominicale,  il  traite 
du  jeûne  et  en  distingue  de  trois  sortes 
celui  du  Carême,  qui  est  de  trenlc-sixiours» 
sans  y  comprendre  les  dimanches;  celui  de 
la  Pentecôte  et  celui  qui  précède  la  fête  de 
la  naissance  de  Notre-Seigneur.  Ce  dernier 
commençait  au  mois  de  novembre  et  s'éten- 
dait jusqu'au  jour  de  Noël.  On  quatrième 
jeûne  était  celui  du  vendredi  pendant  toute 
J'annéc;  et  plusieurs  même  y  ajoutaient  le 
samedi.  Outre  cela,  on  jeûnait  les  jours  oc 
Quatro-Temps.  U  était  encore  peruns,*1* 
s'imposer  des  jeûnes  particuliers,  soit  du» 
jour,  soit  de  plusieurs  Jours  et  même  je 
quelques  semaines.  Indépendamment  v 
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viande,  on  défait  encore    au  Jeudi  saint,  à  moins  qu'il  n'y  ait  danger 

de  mort. 

11  entre  ensuite  dans  le  détail  des  princi- 
pales fêtes  de  l'année  ;  il  en  donne  l'origine 
et  marque  ce  qui  s'y  pratiquait.  D'abord  il 
met  la  fête  de  Noël,  ainsi  appelée,  parce 
qu'en  ce  jour  Jésus-Christ  est  né  selon  la 
cliair  pour  la  rédemption  du  monde;  l'Epi- 
phanie, qui  signifie  apparition,  parce  qu  il 
fut  manifesté  aux  mages  par  l'astre  ou  I  é- 


il  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise 
Vivre  dans  la  continence  et  la  mortification 
des  sens.  La  raison  de  s'abstenirdes  viandes 
ne  rient  pas  de  ce  qu'elles  sont  mauvaises, 
mais  parce  qu'elles  portent  à  l'impudicité. 
Au  contraire  il  était  permis  de  manger  du 
poisson,  puisque  Jésus-Christ  en  mangea 
lui-même  après  sa  résurrection.  Rahan  croit 
que  les  Pères  ont  permis  de  manger  des  oi- 
seaux à  ceux  mêmes  a  qui  il  est  défendu  de 
manger  la  chair  des  animaux  à  quatre  pieds, 
dans  la  persuasion  que  les  oiseaux  ont  été 
formés  de  l'eau  comme  les  poissons.  11  ap- 
puie ce  sentiment  sur  la  règle  des  moines, 
qui  leur  défend  seulement  de  mander  des 
animaux  à  quatre  pieds.  Il  ajoute  que 
le  temps  qu'il  écrivait ,  c'est-a-dire 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  on 


toile  qoi  leur  apparut.  lP  marque  qu'au 
même  jour  il  fut  baptisé  dans  le  Jourdain, 
et  changea  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana; 
vient  ensuite  la  Purification,  ainsi  appeléo 
parce  qu'en  ce  jour  la  Vierge  se  purifia  pour 
se  conformer  &  la  loi  de  Moïse.  Les  Grecs 
l'appellent  Hypapante  ou  Rencontre,  parce 
que  Siméon,  Anne  la  Prophétesse  et  plu- 
sieurs  autres  personnages  se  rencontrèrent 

permit  aux  moines  de  faire  entrer  dans  leur  au  temple  lorsque  Jésus  y  fut  présenté.  La 
nourriture  du  sang  des  animaux  même  à    Septuagésime,  Sexagésiroe,  Ouinquagesime 


pour 
les  i 


en  diminuer  l'espèce  et 


volailles  à  l'abri  de  leurs 


quatre  pieds, 
mettre  ainsi 
ravages. 

En  parlant  de  la  différence  des  aumônes, 
il  met  de  ce  nombre  les  bonnes  œuvres  que 
nous  accomplissons  dans  la  vue  de  notre 
salut;  en  effet  elles  sont  comme  des  aumônes 
que  nous  nous  faisons  a  nous-mêmes.  Celles 
qui  regardent  le  prochain  consistent  à  vêtir 
et  à  nourrir  les  indigents,  à  exercer  l'hospi- 
talité, visiter  les  infirmes,  soulager  ceux  qui 
sont  dans  les  prisons  et  s'intéresser  pour 
racheter  de  la  mort  ceux  qui  y  sont  condam- 
nés. Le  nom  de  pénitents  vient  de  la  peine 
que  l'homme  s'impose  pour  corriger  en  soi 
le  mal  qu'il  a  fait.  C'était  l'usage  que  les 
pénitents  laissassent  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux,  et  que  revêtus  du  cilice  et 
prosternés  à  terre,  on  jetât  de  la  cendre  sur 
eux.  La  pénitence  est  un  second  moyen  que 
l'Eglise  catholique  propose  pour  effacer  les 
péchés  commis  depuis  le  baptême.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  besoin  de  ce  remède, 
parce  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  pèche  cha- 
que jour.  Mais  |>our  que  la  pénitence  soit 
salutaire  il  ne  suffit  point  de  pleurer  ses  pé- 
chés passés,  il  faut  encore  s'en  abstenir  dans 
la  suite  ;  c'est  en  cela  que  consiste  la  satis- 
faction qui  est  suivie  de  la  réconciliation, 
qui  ne  s  acr.orde  qu'après  ce  complément  de 
la  pénitence.  Ceux  qui  ont  commis  des  pé- 
chés publics  doivent  les  eipier  par  une  pé- 
nitence publique,  dont  le  temps  doit  être 
réglé  par  l'évèque.  Ceux  au  contraire  dont 
les  péchés  sont  occultes,  et  qui  les  ont  con- 
fessés volontairement  au  seul  prêtre  ou  à 
ï'évêque,  doivent  en  faire  pénitence  en  se- 
cret, selon  le  jugement  de  l'évèque  ou  du 
prêtre  à  qui  il  les  aura  confessés,  de  peur 
que  les  faibles  qui  sont  dans  l'Eglise  ne 
soient  scandalisés  par  une  pénitence  pu- 
blique dont  ils  ne  connaîtraient  pas  la  rai- 
son. Mais  ils  ne  doivent  être  réconciliés 
ju  après  qu'ils  auront  accompli  leur  péni- 
tence. Kaban  cite  la-dessus  un  décret  du 
Pnpe  Innocent,  où  il  est  dit  que  la  réconci- 
liation des  uns  et  des  autres  doit,  selon  la 


etQuadragésime  sont  ainsi  nommés  à  cause 
de  la  distance  de  ces  jours  jusqu'à  la  clôture 
de  la  pâque  ;  le  dimanche  des  Palmes,  le  jour 
de  la  Cène  du  Seigneur  portent  leur  défini- 
tion dans  leur  nom  même.  Dans  le  jour  sui- 
vant appelé  Parasrève,  l  évéque,  le  clergé 
et  tout  le  peuple  saluaient  la  figure  de  la  croix. 
Raban  ne  se  sertpointdu  terme  d'adoration. 
On  ne  célébrait  point  les  saints  mystères, 
niais,  après  la  récitation  de  plusieurs  leçons, 
oe  plusieurs  prières  et  la  salutation  de  la 
croix,  on  communiait  de  l'hostie  réservée  de 
la  veille.  Le  Samedi  saint  on  donnait  solen- 
nellement le  baptême,  et  on  bénissait  le 
cierge  pascal.  Depuis  le  jour  de  Pâques 
jusqu'à  celui  de  la  Pentecôte,  il  n'y  avait 
point  de  jeûnes,  excepté  dans  l'Eglise  d  oc- 
cident où  l'on  y  jeûnait  pendant  les  trois 
jours  qui  précèdent  l'Ascension.  On  admi- 
nistrait le  baptême  la  veillede  la  Pentecôte, 
avec  la  même  solennité  que  la  veille  de  Pâ- 
ques. 

Le  dimanche  est  ainsi  appelé,  parce  que 
c'est  le  jour  où  Jésus-Christ  est  ressuscité 
d'entre, les  morts.  On  doit  s'y  abstenir  de 
toute  œuvre  servile,  de  tous  plaisirs  mon- 
dains, pour  ne  s'occuper  que  du  culte  de 
Dieu.  C'était  l'usage  d  offrir  le  sacrifice  et 
de  faire  des  aumônes  pour  les  défunts  ;  on 
était  persuadé  dans  toute  l'Eglise  catholique 
que  leur  âme  en  recevait  beaucoup  de  sou- 
lagement, pourvu  que  ceux  pour  qui  on 
l'offrait  eussent  mérité  que  ces  bonnes  œu- 
vres leur  fussent  profitables  après  leur  mort. 
Il  dit  en  général  que  les  fêles  ont  été  insti- 
tuées, afin  d'avoir  occasion  d'assembler  les 
fidèles,  et  de  les  fortifier  dans  la  foi  par 
l'exemple  mutuel  qu'ils  se  donnent  récipro- 
quement dans  ces  assemblées.  Il  parle  aussi 
des  diverses  parties  de  l'ollice  et  donne  le 
catalogue  des  livres  de  l'Ancien  et  du  ï*ou- 
veau  Testament,  en  marquant  les  auteurs 
auxquels  ils  sont  attribués.  Sur  la  version 
des  Septante,  il  s'en  tient  à  ce  qu'on  lit  dans 
le  faux  Aristée  et  croit  que  les  soixante-dix 
interprètes  ont  travaillé  à  cette  version  pen- 
dant soixante-dix  jours,  chacun  dans  des 


liatioa  des  uns  et  des  autres  aou,  se.on  .«  »  "™  ,t  ~ïeYè  tous  les  effeis 
coutume  de  1  Eglise  romaine,  être  renvoyée    cellules  séparées.  Il  relevé  tous  ies  eu 
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que  Ton  attribue  à  l'eau  bénite,  qui  doit  se 
Mire  par  le  mélange  do  l'eau  et  du  sel,  selon 
le  démet  du  Pape  Alexandre.  Ce  décret  est 
tiré  d'une  fausse  décrélalc.  Il  enseigne,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune,  que  les 
apôtres,  en  conférant  ensemble,  ont  com- 
posé le  Symbole  qui  pondeur  nom.  Il  s'ex- 
plique clairement  sur  les  principaux  arti- 
cles de  la  foi,  et  en  particulier  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  qu'il  dit  être  du 
Père  et  du  Fils  ;  puis  il  dresse  un  catalogue 
des  bérésies  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  en  commençant  par  celle 
de  Simon  le  Magicien  et  en  Unissant  aux 
Trithéites,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  en  ad- 
mettant trois  personnes  dans  la  Trinité  en 
faisaient  trois  dieux. 

Troisième  livre.  —  Nous  avons  dit  que 
celte  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  Kaban 
pouvait  passer  à  bon  droit  pour  un  traité  des 
études  ;  quoique  notre  analyse  so  réduise  à 
une  simple  exposition  sommaire,  nous  pen- 
sons qu  elle  ne  nous  démentira  pas.  La 
science,  l'érudition  et  la  bonne  vie  doivent 
se  trouver  surtout  dans  ceux  qui,  par  leur 
dignité,  sont  chargés  de  gouverner  les  au- 
tres, il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer  ce 
qui  est  nécessaire  pour  se  former  eux- 
mêmes,  ou  ceux  qui  leur  sont  soumis,  c'est- 
à-dire  l'Ecriture  sainte,  non -seulement 
quant  à  l'histoire,  mais  encore  quant  aux 
sens  mystiques  et  figurés.  11  est  bon  aussi 
qu'ils  aient  quelque  connaissance  des  autres 
disciplines;  que  leurs  mœurs  soient  honnê- 
tes et  leurs  discours  élégants;  qu'ils  aient 
de  la  prudence  et  de  la  discrétion  dans  l'ex- 
plication des  dogmes,  et  qu'ils  sachent  a|>- 
pliqucr  les  remèdes  propres  aux  diiférentes 
maladies  de  l'âme.  Il  serait  honteux  d'atten- 
dre que  l'on  fût  chargé  du  soin  des  peuples 
pour  acquérir  toutes  ces  qualités  :  personne 
ne  doit  se  mettre  en  devoir  d'euseigner  un 
art  sans  le  savoir;  ce  n'est  pas  même  assez 
de  le. savoir.  On  en  trouve  qui  possèdent  les 
Ecritures,  qui  en  pénètrent  les  mystères, 
qui  les  enseignent,  mais  dont  les  mœurs  ne 
répondent  point  à  leur  doctrine;  qui  com- 
battent par  leurs  actions  ce  qu'ils  prêchent 
de  bouche.  Qu'arrive-t-il?  Le  peuple  suit 
leur  mauvais  exemple,  cl  ne  tire  aucun  pro- 
fit de  leurs  discours.  Il  est  donc  nécessaire 
que  la  sagesse  soit  jointe  à  la  science,  et  que 
les  ministres  de  l'Eglise  enseignent  autant 
par  leur  exemple  que  par  leurs  paroles. 
Voilà  ce  que  Kaban  démontre  dans  son  troi- 
sième livre.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  n'est 
qu'un  extrait  des  livres  de  saint  Augustin 
intitulés  :  De  la  doctrine  chrétienne.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  choses  puisées 
dans  saint  Cyprien,  saint  Ililaire,  saint  Da- 
mase,  saint  Ambroisc,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  le  Grand, 
Cassiodore ,  et  quelques  autres  qu'il  ne 
nomme  pas. 

De*  ordres  sacrés ,  des  sacrements  et  des 
habits  sacerdotaux.  —  Le  traité  qui  suit,  sous 
te  titre  que  nous  venons  d'indiquer,  n'est 
presque  qu'une  répétition  du  premier  livre 
de  L'écrit  précèdent.  On  y  trouve  peu  de 
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choses  nouvelles,  à  l'exception  des  chapitres 
8»  9,  10,  11  et  12.  11  faut  en  excepter  aussi 
le  19*  chapitre  De  tordre  de  la  mesu%  ou  ce 
sujet  est  traité  plus  au  long  que  dans  le 
premier  livre  De  l'institution  des  clere$.  Il 
composa  cet  ouvrage  à  la  prière  de  Thiot- 
mar  ou  Théotmar,  qu'il  appelle  son  coopé- 
ra tour  dans  le  sacré  ministère,  parce  qu'à  la 
suite  d'une  maladie  il  l'avait  choisi  pour 
l'aider  dans  ses  fonctions.  En  le  lui  en- 
voyant, il  le  chargea  d'on  faire  observer  le 
contenu  à  ceux  qui  étaient  ordonnés  prêtres. 
Du  reste,  ce  Théotmar  est  le  moine  de  Fulde 
du  même  nom  dont  parle  Hudolphe  daus  sa 
Vie  de  Raban. 

De  la  discipline  ecclésiastique.  —  C'est  en- 
core de  ses  livres  Des  institutions  que  RaLan 
tira  le  fond  de  son  Traité  de  la  disciplm 
ecclésiastique,  qui  est  divisé  en  trois  livres.  I 
Lo  premier  est  intitulé  Des  ordres;  le  se- 
cond, Des  divins  sacrements;  et  le  troisième, 
Du  combat  chrétien.  C'est  une  espèce  de  ma- 
nuel destiné  à  servir  à  ceux  qui  sont  char- 
gés du  ministère  de  la  parole,  et  à  les  diriger 
dans  les  instructions  qu'ils  donnent  au  peu- 
ple. Aux  deux  premiers  livres,  empruntés 
presque  entièrement  à  L'institution  dn 
clercs,  Raban  n'a  fait  qu'ajouter  un  Ion; 
chapitre  sur  les  deux  Cités,  qu'il  a  pris  Je 
saint  Augustin,  mais  en  s'é tendant  un  peu 
davantage  sur  la  manière  de  catéchiser  les 
ignorants.  Le  troisième  livre,  qui  traite  des 
vertus  et  des  vices  capitaux,  est  répété 
aussi,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie, 
des  homélies  du  premier  recueil.  Cet  ou 
vrage  est  dédié  à  Réginald  ou  Reginbauld, 
coré  vôque  d'Otgaire,  archevêque  de  Mayencr. 

De  la  vision  de  Dieu.  —  Raban  fut  engçé 
par  ses  amis,  et  surtout  par  les  exhortation 
de  Louis  de  Germante,  à  écrire  sur  la  vision 
de  Dieu.  11  ne  dit  point  si  de  semblables 
motifs  l'engagèrent  à  écrire  aussi  sur  la 
pureté  du  cœur  et  la  manière  de  faire  péni- 
tence; mais  ces  deux  matières  ayant  un  rap- 
port essentiel  avec  la  vision  de  Dieu.il  est  à 
présumer  qu'il  fut  engagé  à  les  traiter.  Aussi 
les  trois  livres  qu'il  composa  sur  ces  trois 
sujets  ont  entre  eux  une  liaison  bien  mar- 
quée. Dans  son  épitre  dédicatoire  à  l'abbé 
Ronose,  il  déclare  qu'il  traitera  de  la  vision 
future  do  Dieu  selon  la  tradition  des  saints 
docteurs  et  des  Pères  catholiques,  et  qu'il 
rapportera  leurs  propres  paroles,  ou  tout  au 
moins  qu'il  en  reproduira  le  sens,  pour  les 
rendre  avec  plus  de  précision.  Il  s'est  attaché 
particulièrement  à  la  lettre  do  saint  Augus- 
tin à  Paulin,  dans  laquelle  ce  Père  donne 
non-seulement  ses  pensées  sur  la  manière 
dont  les  bienheureux  verront  Dieu  ,  mais 
encore  ce  qu'en  ont  dit  les  écrivains  qui 
avaient  traité  cette  matière  avant  lui.  H  en 
use  de  même  sur  la  pureté  du  cœur  et  la 
manière  .de  faire  pénitence  :  il  ne  reproduit 
dans  ces  deux  livres  que  des  extraits  de  ses 
lectures. 

Pénitentiel.  Des  vices  et  des  vertus.  —  Lçs 
deux  traités  suivants,  divisés  chacun  en  mus 
livres,  no  sont  point  de  Raban,  mais  dHa- 
lilgaire,  évêque  de  Cambrai.  Il  faut  en  ex- 
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cepter  pourtant  le  troisième  livre  ou  second 
traité,  où  il  est  parlé  des  huit  péchés  capi- 
taux ,  de  leur  nature,  de  leurs  progrès,  de 
leurs  effets,  de  la  manière  de  les  combattre, 
et  des  remèdes  que  Ton  doit  employer  pour 
s'en  corrigtT.  L'auteur  ne  se  nomme  point 
c'an*  Sa  préface;  il  nous  apprend  seulement 
qu  il  avait  pris  la  matière  de  son  travail 
dans  les  écri  s  de->  Pères.  Ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  d'attribuer  ces  deux  traités  à 
Itabao  ,  c'est  qu'il  a  travaillé  sur  les  mêmes 
ma li .Tes  en  plusieurs  occasions.  Otgaire, 
archevêque  de  Mayence,  se  trouvant  à  Fulde, 
ht  souvent  tomber  la  conversation  sur  les 
diverses  e> pètes  de  péchés  auxquels  la  fra- 
gilité des  domines  les  eipose,  et  sur  les 
moyens  de  les  expier  par  la  pénitence,  aûn 
de  réconcilier  les  pécheurs  avec  Dieu.  Cet 
évèque  alla  plus  loin  :  il  ordonna  à  Kabati 
de  lui  faire  un  pénitenliel  composé  des  fa- 
nons des  conciles  et  des  décrets  des  Pères, 
«laus  lequel  on  pût  voir  d'un  seul  coup 
d'utd  ce  qu'il  fallait  faire  pour  corriger  les 
pécheurs  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Raban  |iarle,  dans  ce  livre,  de  la  guerre 
cinle  et  de  la  bataille  de  Fontenay,  entre  les 
enfants  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  est  distri- 
bué en  quarante  chapitres,  dont  le  premier 
regarde  les  péchés  capitaux  dans  lesquels  les 
ecclésiastiques  peuvent  tomber  après  leur 
ordination.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  cet  article 
et  sur  les  suivants  est  tiré  des  canons  et  des 
écrits  des  Pères.  Nous  les  avons  ra portés 
dans  les  analyses  précédentes,  ce  qui  nous 
dispense  de  les  répéter  ici.  Nous  nous  con- 
tenterons d'observer  que  cet  ouvrage  ne 
peut  être  contesté  à  Raban,  puisqu'il  lui  est 
litribué  par  Rudolphe,  son  discipie  et  son 
Li*torien. 

Sur  les  mariages  entre  parents  et  les  magi- 
rit*f.  —  Bonose,  que  l'on  croit  être  le  même 
qo'ilallau ,  qui  fut  ahbé  de  Ftilde  après 
Raban,  n'approuvant  pas  qu'il  eût  allégué 
l'autorité  des  lois  de  1  Ancien  Testament, 
pour  décider  ce  qui  devait  s'observer  dans  le 
Nouveau,  par  rapport  aux  degrés  de  consan- 
guinité dans  le  mariage,  le  pria  de  traiter 
une  seconde  fois  les  mêmes  matières,  et  do 
lui  dire  aussi  son  sentiment  sur  les  prestiges 
et  les  enchantements  que  les  magiciens  em- 
ployaient pour  tromper  les  hommes.  Raban, 
eu  répondant  à  Bonose,  dit  que  Dieu  étant 
également  l'auteur  ds  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  ou  pouvait  avec  raison  re- 
courir à  l'autorité  de  la  loi  ancienne  quand 
îl  en  est  besoin,  et  que  Jésus-Christ  alléguait 
souvent  les  témoignages  de  la  loi  et  des 

Îrophèles  |>our  conûrmer  la  doctrine  de  son 
•vangile.  Il  rapporte  ensuite  le  passage  du 
bétilique  qu'il  avait  cité  dans  une  lettre  à 
Humbert,  et  y  joint  l'explication  qu'en  a 
donnée  saint  Augustin.  Jl  rapporte  aussi  un 
passage  de  la  lettre  de  saint  Grégoire  à  saint 
Augustin,  et  plusieurs  canous  des  conciles; 
et  san.%  se  défiartir  du  sentiment  de  l'arche- 
vêque Théodore,  il  laisse  la  liberté  aux  au- 
tres de  penser  différemment.  Venant  ensuite 
à  la  ques:ion  qui  regardait  les  prestiges  et 
les  enchantements,  il  montre,  nar  l'autorité 


de  la  loi  ancienne,  qu'on  doit  les  avoir  en 
horreur,  et  par  les  témoignages  de  la  loi 
nouvelle,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  nom 
donné  aux  hommes  sur  la  terre,  par  lequel 
ils  doivent  être  sauvés,  que  celui  de  Jésus- 
Christ.  C'est  en  ce  nom  que  se  font  tous  les 
jours  des  prodiges  et  des  guérisons  miracu- 
leuses par  les  prières  des  fidèles  :  ainsi,  il 
est  inutile  de  s'adresser  à  d'autres,  pour  ob- 
tenir la  santé  ou  la  sagesse,  qu'au  médecin 
destiné  à  guérir  nos  infirmités,  et  à  la  source 
de  toute  sagesse  et  de  toute  science.  11  donne 
la  défiuilion  de  toutes  ces  espèces  de  magies 
et  de  prestiges;  et  cela  lui  donne  occasion 
de  parler  de  l'évocation  de  Samuel.  Son  sen- 
timent est  que  ce  fut  le  démon  qui  apparut 
à  Saùl,  et  non  pas  Samuel  ;  que  c'est  aussi 
|>ar  les  opérations  magiques  et  tous  les 
prestiges  qu'on  séduit  les  hommes,  surtout 
les  simples  et  les  ignorants.  11  en  conclut 
que  dans  un  temps  où  la  religion  chré- 
tienne est  établie  par  toute  la  terre,  les  maî- 
tres et  les  docteurs  de  l'Eglise  doivent  tra- 
vailler a  détruire  le  peu  qui  restait  des  an 
ciennes  supestitions  païennes,  c'est-à-dire 
les  illusions  dial>oliques  et  les  fausses  divi- 
nations. 

De  l'àme.  —  Le  petit  traité  de  l'âme  est 
dédié  à  l'empereur  Lothaire.  Raban  y  traite 
fort  succinctement  de  la  nature  de  l'âme,  de 
son  origine,  de  ses  propriétés,  de  ses  vertus 
morales ,  et  dit  quelque  chose  en  même 
temps  sur  le  corps  humain  qu'elle  anime. 
Il  nous  apprend  que  l'âme  est  une  substance 
simple,  spirituelle,  raisonnable,  immortelle, 
destinée  a  animer  le  corps  et  à  le  vivifier; 
ce  qui  prouve  qu'elle  est  d'une  essence 
toute  différente  du  corps,  puisque  tout  corps 
est  une  substance  étendue  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur.  11  dit  que  le  sentiment 
unanime  des  savants  est  que  l'âme  est  créée 
de  Dieu,  et  qu'étant  raisonnable,  elle  peut 
à  son  choix  se  tourner  vers  le  bien  ou  vers 
le  mal.  Il  n'ose  se  décider  sur  l'origine  de 
l'âme,  et  se  contente  de  dire,  après  saint 
Augustin,  que  par  un  jugement  très-juste 
et  très-caché  de  Dieu,  elle  contracte  le  pé- 
ché originel.  De  même  nature  dans  tous  les 
hommes,  elle  n'est  pas  moindre  dans  les 
enfants  que  dans  les  hommes  faits.  On  juge 
par  plusieurs  indices  qu'elle  a  son  siégo 
dans  la  tête.  Raban  dit  Quelque  chose  des 
vertus  de  l'homme,  de  la  prudence.de  la 
force,  de  la  justice,  de  la  tempérance,  de  la 
figure  et  de  la  construction  du  corps,  des 
fonctions  des  cinq  sens.  Les  auteurs  qu'il 
cite  sont  ;  Cassiodore,  saint  Piosper  et  saint 
Augustin. 

De  la  naissance,  de  la  vie  et  des  maurs  de 
l'Antéchrist.  —  Ce  traité,  imprimé  parmi 
ceux  de  Raban  dans  l'édition  de  Cologne 
de  1532,  n'est  point  de  lui,  mais  d'Adson, 
moine,  et  ensuite  abbé  de  Moutier-Ender. 
Cela  ressort  de  la  préface  adressée  à  la  reine 
Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer. 
Adson  s'y  nomme  en  toutes  lettres,  et  mar- 
que qu'il  a  entrepris  cet  ouvrage  par  l'ordre 
de  cette  princesse.  L'auteur  dit  que  l'Anté- 
christ, cet  homme  de  l'éché,  qu'il  a  soin  de 
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distinguer  des  antres  suppôts  de  Satan,  qui, 
portant  le  même  nom,  sortira  de  la  tribu 
de  Dan,  qu'il  naîtra  à  Babylone,  qu'il  sera 
élevé  à  Carozaïn  et  Bethsaïda,  qu  il  rebâ- 
tira le  temple  de  Jérusalem,  et  qu'il  sera 
mis  à  mort  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Martyrologe.  —  Personne  ne  conteste  a 
Raban  le  Martyrologe  qui  porte  son  nom.  Il 
le  composa  à  la  prière  de  Radlau,  abbé  de 
Slogenstadt,  vers  l'an  8t5.  Raban  s'était  dé- 
mis du  gouvernement  de  l'abbaye  de  Fulde 
dès  l'an  842,  et  y  virait  en  simple  moine; 
ce  qui  lui  donnait  plus  de  loisir  ponr  tra- 
vailler aux  ouvrages  que  ses  amis  lui  de- 
mandaient. Il  reconnaît,  dans  son  prologue, 
avoir  fait  usage  des  martyrologes  anciens 
pour  en  composer  un  nouveau.  En  effet,  si 
Ton  tient  compte  de  tout  ce  qu'il  a  tiré  des 
martyrologes  de  saint  Jérôme,  du  vénérable 
Bède  et  de  Florus,  on  trouvera  qu'il  y  a  mis 
peu  de  choses  du  sien.  Ce  prologue  ne  se 
lit  point  dans  les  éditions  de  Raban  ;  il  a 
été  publié  depuis,  par  dom  Mabillon,  dans 
le  tome  IV  de  ses  Analectes,  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  suint  Gaal. 

Poésies.  —  Les  poésies  de  Raban  ont  été 
publiées  a  la  suite  de  celles  de  Fortunat|de 
Poitiers,  par  Christophe  Brower.  On  les  a 
divisées  en  trois  parties.  La  première  partie 
commence  par  deux  pièces  adressées,  l'une 
au  Pape  Paschal,  et  l'autre  au  Pape  Gré- 
goire. Le  reste  contient  environ  cent  cin- 
quante pièces  sur  divers  sujets,  et  adres- 
sées à  diverses  personnes.  La  plus  longue 
est  une  prose  riroée,  où  il  traite  de  la  foi 
catholique.  Après  avoir  imploré  le  secours 
de  Dieu,  il  parle  de  la  création  et  de  la 
chute  des  anges,  de  la  création  et  de  la 
chute  du  premier  homme,  de  l'incarnation 
du  Verbe  et  de  la  rédemption  du  genre 
humain,  de  la  vocation  des  apôtres,  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  de  sa  passion,  de  la 
descente  aux  enfers,  de  sa  résurrection,  de 
son  ascension,  du  jugement  dernier,  de  la 
résurrection  des  morts,  de  la  gloire  des  élus 
et  des  supplices  éternels  des  méchants. 
Suit  un  poème  sur  la  sortie  des  moines  de 
Fulde,  à  l'occasion  du  schisme  que  l'abbé 
Ratgaire  causa  dans  celte  communauté  par 
ses  vexations.  La  plupart  des  autres  pièces 
sont  des  inscriptions  pour  mettre  sur  des 
autels  ou  autres  objets  consacrés  à  Dieu.  La 
seconde  partie  contient  trente  poënies  en 
vers  de  différentes  mesures  et  sur  différents 
sujets.  Le  premier  est  un  éloge  de  la  charité, 
le  second  une  hymne  pour  la  fête  de  Noèl  ; 
eUes^sui  vanls,  d'âutres  hvmites  pour  les  fêtes 
des  Innocents,  de  l'Epiphanie,  de  Pâques, 
de  lAsvension,  de  la  Pentecôte,  et  des  fêtes 
des  saints.  Le  Ytni  Creator  tel  qu'il  se  chante 
encore  dans  l'Eglise  est  de  ce  nombre;  rien 
n'empêche  qu'on  en  croie  Raban  l'auteur. 
Kn  effet,  quoique  cette  hymne  se  trouve  dans 
les  anciennes  éditions  de  saint  Ambroise , 
on  convient  qu'elle  n'est  point  de  ce  Père  ; 
aussi  ne  se  lit-elle  pins  dans  les  dernières 
éditions  de  ses  œuvres.  Hugues  de  Cluny 
est  le  premier  qui  l'ait  fait  chanter  à  l'heure 
de  tierce;  ce  qui,  depuis,  est  passé  en  usage 


dans  le  Bréviaire  romain.  Le  chant  hi?ubf*> 
sur  la  mort  de  Charlemagne  n'est  pas  de 
Raban,  mais  de  Colomban ,  abbé  de  saint 
Tron,  comme  l'atteste  l'inscription  adressée 
è  l'évêque  André.  Il  y  en  a  aussi,  dans  la 
troisième  partie,  qui  sont  de  Walairid  Sira- 
bon;  mais  on  ne  peut  guère  douter  que  Ra- 
ban ne  soit  auteur  du  petit  écrit  en  prose, 
intitulé  De  la  sainte  croix,  parce  qu'il  ai- 
mait â  traiter  cette  matière.  Il  y  explique 
les  noms  propres  et  métaphysiques  qui 
sont  donnés  à  Jésus-Christ  dans  les  saintes 
Ecritures,  comme  ceux  de  Jésus,  de  Christ, 
d'Emmanuel,  de  Dieu,  de  Fils  unique,  de 
Consubslautiel,  d'Orient,  d'Epoux ,  d'Anse, 
de  Pain,  de  Vigne,  de  Pierre  et  autres  ap- 
pellations semblables. 

De  V  intention  des  langues.  —  Cet  ouvra» 
termine  les  cinq  tomes  des  Œuvres  de  là- 
ban  telles  qu'elles  ont  été  d'abord  recueil- 
lies. C'est  une  collection  de  divers  ajpbai* 
hébreux,  grecs,  latins,  scytbes  et  tudesqoe. 
avec  quelques  monogrammes.  A  la  téte« 
chaque  alphabet,  Raban  met  une  remar- 
que sur  leur  origine.  Sur  le  premier,  il  dit 
que  les  lettres  hébraïques  ont  été  intentée! 
par  Moïse  et  renouvelées  par  Esdras  après 
le  retour  de  la  captivité;  sur  le  second,  il 
remarque  que  les  lettres  grecques  forest 
apportées  de  Phénicie  en  Grèce  par  Cadœoi. 
Gis  d'Agénor  ;  mais  que,  n'avant  pas  apporté 
un  nombre  de  caractères  suffisants  pour  for- 
mer toutes  sortes  d'écritures  et  de  nombres, 
d'autres  y  en  ajoutèrent  après  lui.  Sur  k 
troisième,  il  attribue  l'invention  desïlettres 
latines  à  Nicos traie,  mère  dUvandre,  f 
les  apporta  la  première  en  Italie:  depoiitf 
latins  prirent  quelques  lettres  de  I  alpjsaW 
grec,  pour  perfectionner  le  leur.  Il  tait  tu- 
teur des  lettres  scylhes  le  philosophe  Bi- 
que ,  et  il  fait  venir  la  langue  tudesqoe  * 
celle  qui  était  en  usage  chez  les  Marcooass. 

Il  s  en  faut  que  l'édition  que  nous  avons 
suivies  dans  le  cours  de  cette  analyse  con- 
tienne toutes  les  œuvres  de  Raban.  Il  en 
reste  beaucoup  d'autres  qui  ne  s'y  trouvée! 
pas  comprises,  soit  qu'elles  aient  échappé 
au\  éditeurs,  soit  qu'elles  n'eussent  pas  en- 
core été  tirées  de  la  poussière  des  biblio- 
thèques ;  nous  nous  croyons  obligés  de 
rendre  compte  des  plus  importantes. 

Commentaire  sur  Josué.  —  De  ce  nomke 
est  un  commentaire  sur  le  Litre  afr  if 
sué,  dont  Raban  fait  mention  lui-œéœe 
dans  sa  réponse  à  Humbert,  évêqne  de 
Wirtzbourg.  L'auteur  s'y  applique  beau- 
coup plus  au  s**ns  allésôrijjne  qu'au  sens 
littéral,  et  il  ne  dissimule  point  que  la  pl« 
grande  partie  de  ses  explications  sont  ti- 
rées des  écrits  des  anciens  Pères.  II  ^ clW 
même  a  la  marge,  comme  il  fa  frit  d»D' 
plusieurs  autres  de  ses  commentaires.  Per- 
suadé que  Josué,  libérateur  du  peuple  de 
Dieu,  était  la  figure  de  Jésus-Christ,  q* 
nous  a  délivrés  par  son  sang,  il  lui  f»«  in- 
application presque  continuelle  du  teiM.^ 
ce  li*re.  Il  cora^re  jusqu'à  deutfots  fW'? 
catholique*  la  maisonqueRahabavailàW; 
cho,  et  dit,  que  de  même  qu'il  n'y  euiq* 
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'  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la  maison  do 
cette  courtisane  qui  échappèrent  à  la  mort, 
de  même  ceux-là  seuls  sont  sauvés ,  qui 
sont  trouvés  à  la  mort  dans  l'Eglise  catho- 
lique. En  expliquant  ce  qu'on  lisait  dans 
une  édition  de  Josué.  différente  de  celle 
qui  se  trouvait  dans  l'usage  commun  de 
I  Eglise,  par  exemple ,  ces  paroles  :  Dieu 
livra  les  Jéhuséens  et  les  autres  ennemis 
entre  les  mains  des  Israélites,  qui  les  pour- 
suivirent  jusqu'à  Sidon  la  grande;  et  il  dit  à 
ce  propos,  qu'étant  sur  le  territoire  de  Si- 
don,  il  ne  remarqua  point  qu'il  y  eut  deux 
villes  de  ce  nom,  une  grande  et  une  petite. 
C'est  pourquoi  il  donne  à  ces  paroles  de  Jo- 
sué un  sens  allégorique.  Mais  sa  remarque 
prouve  toujours  qu'il  avait  fait  un  voyage 
en  Orient,  quoique  Rudolphe  et  Trithéme 
n'en  disent  rien.  Il  est  persuadé  que  tous 
les  saints  Pères  qui  sont  morts  avant  nous, 
combattent  avec  nous  et  nous  aident  par 
Y  urs  prières.  Il  enseigne  qu'après  la  pas- 
sion et  la  résurrection  du  Sauveur,  l'an- 
cien sacerdoce  a  pris  ûn  pour  faire  place  au 
sacerdoce  de  la  loi  nouvelle,  où  la  chair  et 
le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  sont  offerts 
tous  les  jours  sur  les  saints  autels,  et  reçus 
de  la  bouche  des  Gdèles  pour  la  nourriture 
salutaire  de  leurs  âmes,  afin  que  l'ombre  de 
la  loi  se  retirant,  la  vérité  de  l'Evangile  soit 
manifestée.  Il  parait  croire  qu'il  y  a  un 
nombre  infini  de  vertus  contraires,  c'est-à- 
dire  de  démons  occupés  à  tenter  les  hommes 
en  diverses  manières,  et  que  ces  démons  ont 
au-dessus  d'eux  des  chefs  qui  leur  donnent 
mission  en  différents  pays,  pour  solliciter  'es 
hommes  au  péché.  Sa  raison  est  que  tous 
les  hommes  ne  sont  point  sujets  aux  mêmes 
défauts,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
même  démon,  qui  inspire  à  un  habitant  de 
la  Bretagne  le  désir  de  commettre  le  péché 
de  fornication,  soit  le  même  qui,  dans  les 
Jndes  ou  ailleurs  inspire  les  mêmes  pas- 
sions à  un  autre  homme.  On  doit  la  décou- 
verte de  ce  commentaire  à  dom  Martène. 

Contre  les  Juifs.  —  C'est  encore  à  dom 
Martène  que  nous  sommes  redevables  d'un 
traité  contre  les  Juifs,  qui  dans  un  ancien 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'An- 
gers est  intitulé  :  Traité  de  Rhaban,  arche- 
r/que de  Mayence,  sur  diverses  questions  ti- 
rées de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
contre  les  Juifs,  les  infidèles  ou  les  liérétiques 
jtuiaïsanis.  L'éditeur  ne  doute  point  que  cet 
ouvrage  ne  soit  en  effet  de  notre  auteur,  et 
malgré  plusieurs  réclamations  contraires, 
nous  partageons  son  opinion  avec  les  au- 
teurs de  \' Histoire  littéraire  de  la  France. 
L'<>uvrage  est  divisé  en  quatre-vingt-sept 
chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  s'applique 
principalement  à  marquer  la  différence  entre 
les  deux  alliances,  la  réprobation  des  Juifs, 
la  vocation  des  gentils,  et  l'excellence  de 
l'Eglise  au-dessus  de  la  Synagogue.  Il  a  ra- 
rement recours  à  l'autorité  des  Pères.  Saint 
Jérôme  n'y  est  cité  qu'une  fois,  saint  Au- 
gustin trois,  et  on  n'y  trouve  le  nom  d'au- 
cun autre  docteur.  L'auteur  rejetlo  l'opinion 
de  ceux  de  son  temps  qui  paraissaient  per- 
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suadés  que  le  prophète  Jérémie  paraîtrait 
à  la  ûn  du  monde  avec  Elie,  |>arce  qu'elle 
ne  lui  [tarait  point  fondée  sur  l'autorité  des 
Ecritures.  Il  fait  un  crime  à  ceux  qui,  pen- 
dant le  carême  et  les  autres  jours  de  jeûne 
légitime,  ne  vivaient  pas  dans  la  continence 
et  mangeaient  de  la  chair.  Il  enseigne  que 
Jésus-Christ  est  vrai  Fils  de  Dieu,  non  par 
grâce  ni  par  adoption,  mais  par  naissance  et 
par  origine;  quil  réunit  deux  substances 
ou  natures  dans  une  seule  personne,  ainsi 
que  deux  volontés  et  deux  opérations;  que 
la  vérité  oe  se  trouve  que  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, et  qu'elle  est  le  lieu  saint  que  le 
Seigneur  a  choisi,  et  que  hors  d'elle  on  ne 
peut  être  sauvé.  Comme  par  sa  première 
génération,  l'homme  qui  vient  au  monde 
a  pour  père  le  diable  et  pour  mère  babylone, 
do  même  par  sa  seconde  génération,  c'est-à- 
dire  par  le  baptême,  tout  homme  qui  croit 
et  renaît  en  croyant,  a  Dieu  pour  père  et 
pour  mère  l'Eglise,  hors  de  laquelle  per- 
sonne ne  peut  être  sauvé.  Il  enseigne  aussi 
que  le  baptême  efface  le  péché  originel  et 
les  péchés  actuels,  et  que  le  vrai  sacrifice  de 
l'Eglise  est  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
immolé  tous  les  jours  par  les  prêtres  pour 
notre  réconciliation  et  la  rémission  de  tous 
nos  péchés. 

Des  corévéques.  —  Un  autre  écrit  de  notre 
prélat,  qui  n'est  pas  un  des  moins  intéres- 
sants parmi  ceux  qu'il  nous  a  laissés,  est 
son  Traité  des  corévéques,  au  sujet  desquels 
on  était  alors  fort  partagé  dans  l'Eglise  de 
France.  Les  uns  soutenaient  qu'ils  n'étaient 
que  de  simples  prêtres,  tels  à  peu  près  que 
le  sont  les  grands  vicaires  dans  un  diocèse, 
et  que  j»ar  conséquent  ils  ne  pouvaient  exer- 
cer aucune  des  fonctions  réservées  au  seul 
caractère  épiscopal  ;  les  autres  prétendaient 
le  contraire,  et  Raban,  alors  archevêque  de 
Mayence,  entre  dans  ce  dernier  |>arli.  Il 
composa  même  un  écrit  assez  vif,  dans  le- 
quel il  rejeta  la  mauvaise  humeur  des  évô- 
ques  contre  leurs  coadjuteurs,  sur  un  fonds 
d'orgueil  qui  ne  leur  permettait  pas  de  par- 
tager avec  eux  les  honneurs  de  l'épiscopat. 
Il  dit  hardiment  que  réduire  les  corévéques 
aux  simples  fonctions  de  prêtres,  c'est  agir 
contre  I  ancienne  et  la  nouvelle  discipline; 
contre  l'ancienne,  puisque  autrefois  c'était  la 
coutume  que  les  corévéques  suppléassent 
les  évêques  dans  toutes  leurs  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  contre  la  nouvelle,  pane 
que  dans  les  derniers  temps,  c'est-à-dire  à 
I  époque  de  Louis  le  Débonnaire,  sous  le 
rè,'ne  duquel  il  écrivait,  les  corévéques, 
dans  plusieurs  provinces,  exerçaient  sans 
aucune  exception  le  ministère  épiscopal.  Il 
ajoute  que  s'ils  n'avaient  pas  été  mis  au 
rang  des  évêques  dans  le  concile  de  Nicéc, 
on  n'aurait  pas  permis  aux  douze  dont  les 
noms  se  trouvent  inscrits  dans  les  actes  d'y 
assister,  puisque,  parmi  les  trois  cent  dix- 
huit  Pères  qui  composèrent  cette  assemblée, 
on  ne  trouve  ni  un  piètre  ni  un  diacre.  On 
objectait  le  passage  des  Actes  des  apôtres, 
où  il  est  dit  une  saint  Pierre  et  saint  Jean 
furent  envoyés  à  Samori"  oour  imposer  les 
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mains  à  ceux  que  Philippe  avait  baptisés  ; 
d'où  l'on  concluait  (pie  l'imposition  des 
mains,  c'est-à-dire  le  sacrement  de  confir- 
mation, est  réservée  aux  évèques  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre.  Raban  répond  que  Phi- 
lippe n'était  ni  évôque  ni  torévôque,  mais 
seulement  diacre  et  évangélisle;  et  que  les 
apôtres  ne  s'élant  point  encore  séparés 
pour  aller  établir  des  évôques  dans  les  pro- 
vinces ot  dans  les  villes,  ils  n'avaient  pas 
non  plus  établi  des  corévêques,  et  que  par 
conséquent  l'objection  ne  pouvait  s'appli- 
quer à  ces  derniers.  Il  insiste  en  finissant 
sur  la  nécessité  où  les  évèques  se  trouvent 
comme  les  autres  de  s'humiliersous  la  main 
toute-puissante  de  Dieu,  et  de  traiter  avec 
honneur  et  bonté  ceux  qui,  comme  eux,  ser- 
vent l'Eglise.  Ce  traité  est  adressé  à  Drogan, 
évêque  de  Metz. 

Vu  respect  des  tnfants  pour  leur  père,  etc. 
—  Cet  ouvrage,  que  nous  devons  comme  lo 
précédent  aux  recherches  de  Baluze,  est  di- 
visé en  douze  chapitres  et  dédié  à  l'empe- 
reur Louis,  par  une  Epitre  en  douze  vers 
élégiaques.  Raban,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  sa  biographie,  le  composa  pour  conso- 
ler ce  prince  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus  de  la  pari  de  ses  lits  et  même  des 
grands  seigneurs  de  l'Etat,  à  la  fin  de  833 
et  au  commenccmentde83'».  L'auteur  prouve 
par  des  témoignages  de  l'Ecriture,  que  les 
enfants  doivent  honorer  leurs  parents  et 
leur  être  soumis,  et  il  apporte  divers  exem- 
ples de  la  colère  de  Dieu  sur  ceux  qui 
avaient  méprisé  leurs  pères  et  mères  ou 
même  leurs  anciens.  Venant  ensuite  à  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  la  dignité  royale,  il  rap- 
porte divers  passages  pour  montrer  que  l'on 
doit  employer  la  force  et  les  châtiments  en- 
vers ceux  qui  manquent  d'obéissance  et  de 
respect  envers  leurs  princes.  Il  cite  d'après 
Zozime,  Rulin  et  Orose,  ce  qu'on  lit  dans 
leurs  histoires  de  la  défaite  des  tyrans  Ma- 
xime, Arbogaste,  Eugène  et  quelques  au- 
tres, pour  montrer  que  Dieu,  dès  ce  monde, 
ne  laisse  point  impunies  les  révoiles  des 
sujets  contre  leurs  souverains.  Il  ajoute 
qu  il  n'y  a  rien  dans  les  lois  divines  et  hu- 
maines qui  puisse  autoriser  les  enfants  à 
détrôner  leur  père.  Salomon  ne  monta  sur 
le  trône  qu'après  la  mort  de  David;  et  les 
enfants  du  grand  Constantin  ne  régnèrent 
qu'après  la  mort  de  leur  père.  Les  Pères  de 
I  Eglise  et  les  conciles  se  sont  toujours  éle- 
vés contre  les  usurpateurs  et  les  séditieux; 
comme  les  rois,  les  princes  et  les  juges  laïques 
ont  employé  la  rigueur  des  lois  contre  ceux 
qui  opprimaient  l'Eglise  ou  y  jetaient  le 
trouble. .Celui  qui  se  reconnaît  en  général 
coupable  de  quelque  crime,  et  qui  cepen- 
dant ne  peut  en  être  convaincu  publique- 
ment, ne  doit  pas  être  excommunié  par  les 
évèques,  puisque  l'on  connaît  des  saints  qui 
ont  fait  de  semblables  confessions,  et  que 
les  faux  jugements  ne  nuisent  qu'à  ceux 
qui  les  rendent.  Il  exhorte  donc  l'empereur 
Louis  à  les  mépriser,  et,  en  imitant  Dieu 
dans  le  pardon  qu'il  accorde  aux  pécheurs 
repentis,  il  le  presse  do  l'accorder  à  son  fils 
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Louis  de  Germanie,  qui  témoignait  de  vifs 
regrets  d'avoir  trempe  dans  la  révolte  de  ses 
au  1res  frères. 

Lettres  canoniques  à  Régimbolde.  —  Ba- 
luze a  publié  encore  dans  le  tome  second 
de  ses  Capitulaires  deux  lettres  canoniques 
adressées  par  Raban  à  Régimbolde,  coré- 
vêque  de  Mayence.  Ce  sont  des  réponses  aux 
questions  que  celui-ci  lui  avait  proposées 
sur  la  pénitence.  Régimbolde  demandait  par 
la  première  question  comment  on  devait  se 
comporter  envers  un  homme  qui,  en  mal- 
traitant sa  femme,  l'avait  fait  accoucher  de 
trois  enfants,  dont  deux  étaient  morts  san* 
baptême,  et  le  troisième  peu  après  l'avoir 
reçu.  Raban  répond  que  cet  homme,  |>our 
avoir  châtié  trop  sévèrement  sa  femme,  était 
tombé  dans  le  crime  de  parricide,  et  qu'il 
devait  être  soumis  à  la  pénitence  telle 
d'elle  est  prescrite  par  le  canon  du  v(*nn!e 
Anryre.  La  seconde  question  regardait  urt 
personne  mordue  au  pied  jar  un  chien  t> 
ragé.  Quelques-uns  |ui  donnèrent  à  manger, 
sans  qu'elle  s'en  aperçût,  le  foie  même  uu 
chien,  comme  un  remède  propre  à  la  gut- 
rir.  Raban  excuse  ceux  qui  avaient  a^i 
ainsi ,  à  tause  de  leur  bonne  inientioii. 
mais  il  veut  qu'on  leur  défende  à  l'avenir 
d'employer  de  semblables  remèdes  ;  et  |K>ur 
clfacer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  faute  dt- 
leur  part,  il  conseilla  de  leur  imposer  pour 
pénitence  quelques  disciplines  cl  quelque» 
jours  de  jeûne.  Sur  la  troisième  question, 
où  il  s'agissait  de  crimes  abominables  cootre 
la  pureté,  il  déclare  aue  l'on  doit  punir  J« 
coupables  selon  la  sévérité  des  cations,  et 
qu'il  faut  en  agir  de  même  envers  ceui  i/ai 
tuent  leurs  parents.  Il  laisse  toutefois  àc* 
torévôque  la  liberté  de  modérer  la  péni- 
tence des  coupables,  autant  que  la  discré- 
tion, qui  est  l'ancre  des  vertus,  le  per- 
mettra. 

Dans  sa  seconde  lettre,  Régimbolde 
consultait  encore  son  archevêque  sur  di- 
vers autres  sujets,  qui  regardaient  égale- 
ment la  pénitence.  Que  làul-il  faire,  lui 
demandait-il,  de  celui  qui  tend  un  piège  à 
un  Chrétien,  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne, et  qui  ensuite  le  vend  aux  païens  ? 
Raban  répond  que  cet  homme,  étant  cou- 
pable d'homicide,  doit  être  soumis  a  la  pé- 
nitence ordonnée  par  le  concile  d'Ancvre. 
Il  cite  sur  cela  le  passage  du  Veutéronômr, 
où  nous  lisons  que,  si  un  homme  est  sur- 

(>ris  tendant  un  piége  à  son  frère  parmi 
es  enfants  d'Israël,  et  qu'après  lavoir 
vendu  comme  esclave,  il  en  ait  reçu  le  prix, 
il  sera  puni  de  mort.  (Deut.  xxiv ,  1.)  Sur 
une  autre  question  qui  est  la  quatrième  de 
celle  lettre,  il  décide  que  les  crimes  d'a- 
dultère et  de  fornication  (ommis  entre  pa- 
rents, doiveut  être  punis  Irès-sévèrement, 
comme  étant  du  nombre  des  plus  grands 
crimes.  Sur  quoi  il  rapporte  la  loi  du  Lt~ 
vitique  qui  coudamne  à  mort  les  adultères 
et  les  incestueux.  Il  cite  encore  les  canons 
des  conciles  de  Ncocésarée,  de  Laodicée  et 
d'Ancvre.  Co  dernier  coudamne  les  adul- 
tères à  seDt  ans  de  oénilence.  Théodoie  de 


DICTIONNAIRE 


3 


Digitized  by  Google 


*4iO  RAB 

Canlorbéry  en  ordonne  douze  pour  les  in- 
cestueux. Il  exhorte  Régimboldc  à  en  fixer 
le  temps  lui-même,  eu  rdsou  de  la  ferveur 
et  tie  la  sincérité  du  repentir  des  pénitents. 
La  sisième  question  regardait  un  homme 
qui,  se  disant  prêtre  quoiqu'il  ne  le  fût 
pas.  avait  administré  le  sacrement  de  bap- 
tême. La  réponse  de  Raban  est  que  l'un 
doit  s'informer  si  cet  homme  est  baptisé, 
el  s'il  avait  conféré  le  baptême  par  les  trois 
immersions  et  au  nom  de  la  sainte  Trinité; 
s'il  en  était  ainsi,  il  ne  fallait  pas  réitérer 
le  baptême,  mais  seulement  confirmer  le 
baptisé  par  l'imposition  des  mains  de  l'é- 
vêque,  el  par  l'onction  du  saint  chrême, 
ce  qui  avait  été  fait.  Il  rapporte  là-dessus 
les  sentiments  de  saint  Ambroise  el  de 
saint  Augustin. 

A  Héribald  d' Aux  erre.  —  Béribald.  évê- 
qoe  d'Auxepre ,  s'adressa  aussi  à  Raban 
peur  faire  résoudre  quelques  difficultés 
qui  regardaient  l'administration  de  la  péni- 
tence. Celui-ci  répondit  par  une  lettre  di- 
visée en  Irente-quatre  chapitres,  qui  ne 
son!  qu'un  tissu  de  canons  et  d'extraits 
des  décrélales  des  Papes  sur  la  pénitence 
que  l'on  devait  imposer  aux  homicides, 
aux  adultères,  aux  parricides  et  aux  clercs 
qui  depuis  leur  ordination  étaient  tombés 
dans  quelque  crime  capital.  Le  chapitre 
le  plus  remarquable  est  le  trente-troisième, 
dans  lequel  l'auteur  répond  è  deux  ques- 
tions, savoir  :  si  l'Eucharistie,  après  qu'on 
l'a  reçue,  subit  le  sort  des  alinu-nts  ordi- 
naires» et  si  ensuite  elle  reprend  la  uature 
qu'etie  avait,  avant  d'être  consacrée  sur 
J  autel.  Raban  répond  d'abord  que  celle 
question  est  superflue ,  puisque  Jésus- 
Christ  a  dit  dans  l'Evangile  que  tout  ce 
qui  entre  dans  la  bouche  passe  dans  le 
ventre  el  est  rejeté  au  dehors.  Il  dit  ensuite 
que  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  quoique  fait  de  choses  visibles 
et  corporelles,  opère  la  sanctification  invi- 
sible tant  de  l'âme  que  du  corps,  el  qu'au 
reste  il  n'y  a  point  de  raison  de  croire  que 
ce  qui  se  digère  dans  l'estomac  et  subit 
les  autres  transformations  qui  en  sont  les 
suites,  reprenne  ensuite  son  premier  état, 
puisque  personne  ne  l'a  jamais  dit  «  Il  est 
vrai,  ajoute-t-il,  que  quelques-uns  qui  ne 
j>ensent  pas  sainement  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur,  ont  dit  que  ce  corps  est  le 
même  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  dans 
lequel  Jésus-Christ  a  soutfert  sur  la  croix 
el  qui  est  ressuscité  du  sépulcre.  Erreur 
que  nous  avons  combattue,  autant  qu'il 
nous  a  été  possible,  dans  notre  lettre  à 
l'abbé  Eigile,  où  nous  nous  sommes  expli- 
qué sur  ce  que  l'on  doit  croire  de  ce 
corps.  »  Celle  réponse  souleva  quelque 
scandale  dans  le  temps  et  attira  h  son  au- 
teur plusieurs  réfutations,  ui.e  entre  au- 
tres de  tierbert,  archevêque  dé  Reims, 
qui  fut  depuis  Pape,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre 11.  Cependant  on  peut,  justifier  ces 
deux  évêques,  en  disant  qu'il  n'était  point 
question  entre  eux  du  corps  de  Noire-Sei- 
gneur, mais  seulement  des  symboles  du  pain 
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et  du  vin.  En  prenantainsi  la  question  et  la 
réponse,  on  ne  peut  les  accuser  d'avoir 
pécl  é  contre  la  foi  ni  pensé  indécemment 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur. 

Contre  les  contradicteurs  de  la  Règle  de 
Saint-Benoit.  —  Ce  traité  publié  par  Ma- 
billon,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Molk,  fut  écrit  a  l'occasion  de  Goth escale 
qui,  ayant  été  offert  dans  son  enfance  au 
monastère  de  Fulde,  et  y  ayant  vécu  pen- 
dant plusieurs  années,  sous  l'habit  monas- 
tique» voulut  ensuite  en  sortir  ,  et  accusa 
Raban,  qui  en  était  alors  abbé,  de  l'avoir 
lait  moine  malgré  lui.  Celle  accusation  fut 
portée,  en 829,  devant  un  comité  «le  Mayence, 
auquel  présidait  Ot.aire  h  la  tète  de  vingt- 
huit  autres  prélats.  Le  comité  renvoya 
Gothescalc  absous;  mais  Raban  appela  de 
eetle  sentence  à  l'empereur  Louis.  Telle 
fut  l'occasion  de  ce  traité,  qui  suivit  de 
près  la  tenue  du  concile.  L'auteur  y  tou- 
che trois  points  principaux,  qu'il  prouve 
par  l'autorité  de  l'Eirilure  et  des  Pères, 
savoir  :  P  qu'il  est  permis  à  toul  Chrétien 
de  consacrer  ses  enfants  à  Dieu  ;  2*  qu'on 
ne  peut  violer,  sans  un  grand  pèche,  le 
vœu  que  l'on  a  fait  au  Seigneur;  3*  que  la 
vie  monastique  n'est  point  d'invention  hu- 
maine, mais  d'institution  divine. 

A  Sotingue.  —  R* i  an  réfuta  dans  Irois 
lettres  les  erreurs  de  Gotli escale  sur  la 
prédestination,  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
La  première  de  ces  lettres  est  adressée  a 
Nolingue,  élu  évêque  de  Vérone.  L'auteur 
prouve  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la 
bonté  et  à  la  justice  de  Dieu,  qui  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  que  de  dire 
que  tout  homme  prédestiné  à  la  vie,  ne 
peut  être  damné,  et  que  tout  .homme  pré- 
destiné à  la  mort  ne  peut  être  sauvé.  C'est 
la  doctrine  qu'il  attribue  à  Gothescalc  sans 
le  nommer.  La  raison  qu'il  apporte  contre 
!a  prédestination  à  la  mort,  c'est  qu'il  est 
injuste  de  damner  un  homme  qui  a  péché  non 
par  volonté,  mais  par  nécessité.  Il  cite  là- 
dessus  plusieurs  passages  tirés  de  saint 
Prosper,  de  saint  Augustin,  de  YBypponos- 
ticon  el  du  livre  de  Gennade  intitulé:  Des 
dogmes  eccle'sliatiques.  Il  marque  en  peu  de 
mots  ce  que  l'on  doit  croire  sur  la  pres- 
cience ,  la  prédestination  ,  la  grâce  et  le 
libre  arbitre;  par  exemple  :  Dieu  a  prévu 
ceux  qui  seraient  bons  el  ceux  qui  seraient 
méchants  ;  en  conséquence  il  a  prédestiné 
les  Ixjns  à  la  vie  éternelle  ,  mais  il  a  prévu 
seulement  que  les  méchants  périraient 
éternellement,  sans  les  prédestiner  lui- 
même  à  la  mort.  Tous  ceux  qui  seront  sau- 
vés, le  seront  par  la  grâce  de  Dieu.  Encore 
que  le  libre  arbitre  ail  été  corrompu  par 
le  péché  du  premier  homme,  lorsque  la 
volonté  de  Dieu  le  gouverne  selon  sou  bon 
plaisir,  l'homme  peut  mériter  par  son  li- 
bre arbitre,  une  récompense  éternelle;  s'il 
abuse  de  son  libre  arbitre  par  orgueil ,  il 
n'est  pas  dicne  de  la  gloire,  mais  de  la 
peine,  et  personne  ne  doit  examiner  ni 
approfondir  les  secrets  de  Dieu. 

A  Eherard.  —  Dans  la  seconde  lettre 
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adressée  au  comte  Eberard,  Raban  blâme 
]'bospitalité  qu'il  donnait  à  Gothescalc 
daus  sa  maison,  et  l'engage  à  l'en  faire  sor- 
tir, à  cause  des  erreurs  qu'il  enseignait  sur 
la  prédestination  et  la  réprobation.  «  11  en 
a  déjà  jeté  plusieurs  dans  le  désespoir, 
dit-il,  parce  que,  conséquents  avec  sa  doc- 
trine, ils  se  disaient  à  eux-mêmes  :  Qu'ai- 
je  à  faire  de  travailler  à  mon  salut?  C'est 
inutilement  que  je  m'en  occuperai ,  si  je 
ne  suis  pas  prédestiné?  Et  si  je  le  suis, 
j'obtiendrai  la  vie  éternelle,  encore  que  je 
vivrais  mal.  *  Raban  oppose  à  ce  sentiment 
ceux  de  saint  Augustin,  de  saint  Prosper 
et  de  quelques  autres  Pères.  Gothescalc, 
obligé  de  sortir  de  Marseille  ,  vint  à 
alayencc  au  commencement  de  8i8.  A  la 
nouvelle  de  son  arrivée,  Raban  assembla 
un  concile,  auquel  le  roi  Louis  assista. 
Gothescalc  y  présenta  une  profession  de 
foi,  dans  laquelle,  en  expliquant  sa  doc- 
trine, il  disait  qu'il  y  a  deux  prédestina- 
tions :  l'une  des  élus,  pour  la  béatitude  ; 
et  l'autre  des  réprouvés,  pour  !a  damna- 
tion. Il  accusait  à  son  tour  Raban  d'ensei- 
gner que  les  méchants  ne  sont  point  pré- 
destinés à  la  damnation,  mais  seulement 
que  Dieu  l'a  |  revu  dans  sa  prescience.  Le 
concile  condamna  Gothescalc,  comme  con- 
vaincu d'erreur,  l'obligea  de  sortir  du 
royaume  de  Louis,  avec  promesse ,  sans 
serment,  de  n'y  rentrer  jamais,  et  le  ren- 
voya à  Hincmar  de  Reims,  dans  le  diocè*e 
duquel  il  avait  été  ordonné  prêtre. 

-1  llincmar.  —  Il  écrivit  en  même  temps 
à  ce  prélat  pour  lui  rendre  compte  de  la 
conduite  de  Gothescalc  et  de  sa  condamna- 
tion, en  le  priant  de  le  faire  enfermer,  afin 
qu'il  ne  pût  nas  propager  ses  erreurs  plus 
longtemps.  Hincmar  Qt  tout  ce  que  l'on  de- 
mandait de  lui,  et  sur  la  fin  du  mois  de 
mars  de  l'an  850,  il  en  écrivit  à  Raban,  et 
lui  envoya  en  même  temps  une  longue 
confession  de  foi  sous  le  nom  de  Gothes- 
calc ,  mais  qui  en  réalité  était  l'œuvre 
de  Prudence,  évêque  de  Troyes,  avec  plu- 
sieurs autres  écrits  qui  tendaient  à  appuyer 
sa  doctrine.  Raban  Allégua  son  âge  et  ses 
infirmités  pour  se  dispenser  de  répondre  aux 
passages  rapportés  par  l'évêque  Prudence; 
et  en  répondant  à  l'évêque  de  Reims,  il  se 
contenta  presque  de  lui  envoyer  les  deux 
lettres  qu'il  avait  écrites  à  Notingue  et  au 
comte  Ebrard,  dans  lesquelles  il  croyait  avoir 
suffisamment  établi  son  sentiment  sur  la 
prédestination.  Toutefois  il  ne  laissa  pas 
de  l'appuyer  encore  d'un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  tendant 
a  prouver  que  le  mot  de  prédestination  se 
prend  toujours  en  bien  ;  que  Dieu  ne  porte 
point  les  hommes  au  mal;  qu'il  n'est  point 
l'auteur  de  notre  damnation  ;  qu'il  n'enuurcit 
point  le  cœur  des  hommes,  mais  qu'il  per- 
met seulement  qu'il  soit  endurci,  ou  par 
leur  propre  malice  ou  par  celle  du  démon  ; 
que  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort  ;  qu'il  ne  prend 
point  plaisir  a  la  perte  de  ceu*  qui  succom- 
bent; et  qu'il  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  qu'ils  arrivent  à  la  connais- 


sance de  la  vérité.  11  prie  Hincmar  d'empê- 
cher que  l'on  agite  ces  sortes  ae  questions  qui 
ne  peuvent  que  causer  du  scandale  parmi 
les  fidèles.  11  est  étonné  qu'il  ait  encore 
souffert  que  ce  moine  écrivit  sur  ces  matiè- 
res, et  il  lui  conseille  de  lui  refuser  toute 
correspondance  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  ré- 
tracté. Il  le  regarde  comme  un  orgueilleux 
incorrigible  et  il  ne  croit  pas  qu'on  doive 
lui  accorder  la  communion.  Enfin  il  lui  re- 
proche d'avoir  demandé  l'épreuve  du  feu 
en  présence  du  roi,  des  évêques,  des  prê- 
tres, des  moines  et  du  peuple,  pour  prouver 
son  orthodoxie.  On  voit  par  la  que  ces  sor- 
tes d'épreuves  étaient  encore  en  usage, 
et  Hincmar  lui-même  en  prend  la  défense 
dans  une  de  ses  lettres  à  Hildegaire,  évêque 
de  Meaux. 

Glossaire.  —  Nous  avons  observé  aillent! 
que  le  goût  de  Charlemagne  pour  la  langue 
tudesque  avait  inspiré  è  plusieurs  savons 
de  ce  siècle  une  grande  émulation  pour* 
cultiver.  Raban  fut  un  de  ceux  qui  s'j  «• 
gnalèrent.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  ce» 

fiosa  un  Glossaire  latin  tudesque  sur  toi; 
es  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. L'ouvrage  n'a  jamais  été  imprime. 
Le  manuscrit  qui  le  contient,  et  qui  passe 
i»our  être  du  temps  de  l'auteur,  se  conseru 
à  la  Bibliothèque  impériale  où  Lambeau* 
le  déposa  avec  tant  d'autres,  après  l'avoir 
tiré  de  la  Bibliothèque  ambrosienne  dllf- 
pruck  dans  le  Tyrol.  Ce  savant  bibliothé- 
caire avait  promis  de  publier  l'ouvragearec 
des  notes  de  sa  façon  ;  mais  la  mort  l'a  en- 
levé avant  qu'il  pût  accomplir  sa  promet. 
Dans  la  suite  dom  Bernard  Pez  a  lait  impri- 
mer sur  un  manuscrit  ancien  de  huit  cent» 
ans,  un  glossaire  abrégé  sur  le  même  svjH 
que  le  précédent,  mais  particulière!»»! 
sur  les  termes  les  plus  difficiles  de  la  Bible. 
Nous  laissons  aux  curieux  le  soin  dVxaœi- 
si  cet  abrégé  De  serait  pas  tiré  du  Glotmn 
entier  de  Raban. 

Il  s'en  faut  que  nous  possédions  tous  les 
écrits  de  Raban.  On  en  cite  un  grand  nom- 
bre qui  restent  ensevelis  dans  "obscurité, 
ou  qui  sont  perdus  sans  ressources;  xuaif 
par  compensation,  ou  lui  en  a  suppôt 
leut-êlro  plus  encore  qu'il  n'en  a  perdus. 
Sous  ne  nous  croyons  obligés  ni  d'indiquer 
les  uns  ni  de  rendre  compte  des  autres. 

Raban  était  considéré  à  son  époque  comme 
un  des  plus  beaux  ornements  du  cierge 
d'Allemagne,  et  on  voit  par  l'éloge  qu'«n 
fait  Anialon,  archevêque  de  Lyon,  que  s» 
réputation  n'était  pas  moins  bien  établit- 
dans  les  Gaules,  où  il  était  connu  autant  p«r 
la  probité  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de  sa 
doctrine,  que  par  son  savoir.  11  aurait  pu 
avec  le  secours  des  langues  grecque  fl 
hébrflïque  qu'il  possédait,  expliquer  ue  lui- 
même  les  divers  sens  de  l 'Ecriture  et  (S 
développer  les  mystères,  mais  ce  parti  ré- 
pugnait à  son  caractère  naturellement  hum- 
ble et  modeste.  11  aima  mieux  marcher  sur 
les  traces  des  saints  Pères  et  suivre  le  che- 
min des  anciens  interprèles  que  d'en  frayer 
de  nouveaux ,  tant  il  était  éloigné  de  cher* 
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cher  sa  propre  gloire  dans  son  travail.  Quoi- 
que le  style  de  Raban  soit  en  général  clair, 
simple  et  concis,  <ependarit  il  a  quelque- 
fois besoin  d'explication;  il  écrit  moins 
Lien  en  vers  qu'en  prose;  il  lui  échappe 
même  des  fautes  contre  la  prosodie,  «e  qui 
pour  le  siècle  où  il  vivait,  n'a  rien  d'éton- 
i.anl.  Indépendamment  des  éditions  que 
nous  avons  indiquées,  ses  écrits  réunis  en 
un  seul  corps  d'ouvrages  ont  été  publiés 
cans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

RABULAS,  consacré  évè  que  d  Edesse  en 
M2,  occupa  le  siège  épisropal  de  celte  ville 
jusqu'en  i35  ou  £36.  Théodore  le  Lecteur 
dit  qu'il  était  aveugle  ;  mais  il  faut  croire 
gu'il  veut  parler  de  ses  dernièresannées,  car 
on  ne  voilpasquil  ail  emprunté  une  main 
étrangère  poursouscrireaucouciled'Ephèse, 
où  il  s-e  trouva.  Il  fut  quelque  temps  uni 
avec  Jean  d'Antioche  et  les  autres  évêques 
orientaux,  pour  demander  la  déposition  de 
saini  Cyrille  ;  mais  ayant  bientôt  changé  de 
venumtnt,  il  se  déclara  jour  le  saint  pa- 
triarche d'Alexandrie  contre  Nestorius.  11 
tit  pius;  à  son  retourà  Edesse,  il  réunit  un 
concile  où  il  se  sépara  de  la  communion  de 
lean  d'Antioche  et  des  autres  orientaux.  II 
L  aoathématiaa  en  pleine  église  Théodore  de 
LMopsuesle  et  tous  ceux  qui  lisaient  ses  ou- 
vrages ,  et  il  comprit  dans  le  même  ana- 
■.tuie  tous  les  écrits  des  évêques  orientaux 
i^rticulièrement  d'André  de  Sa  m  osa  te 
^■UresaintCyrille.  Ces  actes  lui  valurent  de 
Bpds  éloges  de  la  pari  I  i  -aint  patriarche, 
•flBf  appel  le  la  colonne  et  lefon  lementde  la 
ilHf  ;  mais  ils  luiattirèrentaussi  des  repro- 
■  :--^^u:rnt>  de  la  partd'An  Jr. ide  Samosate. 
J    '^picaj  •  îles  personne^  à  Edesse  qui  con- 
^  .--•îTSacet  évêque,  pour  savoir  si  elles  ne 
^ft^ien^Afise  séparer  de  la  communion 
^^âbulflabas,  prêtre  de  cette  église  lut 
'Ju^^^ibreats  mécontents;  i!  écrivit  même 
à  yi^mm^Alre  dans  laquelle  il  désap- 
jiuuvaiWf  la  conduite  de  son  évêque.  On 
l'accusait  de  n'enseigner  qu'une  seule  na- 
ture en  Jésus-Christ,  de  chasser  de  son 
église  tous  ceux  qui  soutenaientle  contraire, 
et  de  jeter  ainsi  le  trouble  dans  la  ville  d'E- 
desse  ei  dans  toutes  les  provinces  voisines. 
Il  en  écrivit  à  Alexandre  d'Hiéraple,  et  la 
chose  fut  portée  jusqu'à  Jean  d'Antioche  qui 
rassembla  quelques  érêques,  au  nom  des- 
quels il  écrivit  à  tous  les  suffragants  d'E- 
uesse,  pour  les  inviter  à  se  séparer  de  la 
communion  de  Rabulas,  jusqu'à  ce  que  sa 
cause  eût  été  examinée.  L'évêque  d'Edesse 
prit  part  aux  disputes  qui  s'élevèrent  vers 
*36,  au  sujet  des  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste  et  de  Diodore  de  Tarse.  Comme 
il  les  avait  analhématisés,  il  ne  pouvait  sup- 
porter qu'avec  douleur  qu'on  les  propa- 
geât partout,  dans  le  but  de  favoriser  l'hé- 
résie de  Nestorius.  C'est  pourquoi,  de  con- 
cert avec  Acace  de  Méliline,  il  écrivit  aux 
évêques  d'Arménie,  pour  leur  défendre  de 
recevoir  les  livres  de  Théodore,  qu'il  leur 
représentait   comme  un  hérétique,  et  le 
principal  auteur  de  l'hérésie  de  Nestorius. 
Nous  n'avons  plus  celle  lettre,  ni  l'écrit 
Diction,  de  r  ateolooie  IV. 
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qu'il  composa  pour  la  défense  des  nnathé- 
matismes  de  saint  Cyrille.  Les  canons  de 
son  concile  sont  souvent  cités  par  les  au- 
teurs syriens,  et  il  parait  qu'on  les  conserve 
manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Florence. 
Avant  sa  mort  il  s'était  réconcilié  avec  Jean 
d'Antioche  ei  les  évêques  orientaux.  On 
cite  même  de  lui  une  lettre  aJressée  à  cet 
évêque  et  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Pu- 
rifiez voire  EJise,  ô  homme  de  Dieu,  de  la 
zizanie  des  ne>toriens,  et  de  leur  venin 
dangereux.  »  Il  nous  reste  un  fragment  de 
celle  qu'il  écrivit  à  saint  Cyrille.  Il  s'y 
élève  très-fortemeni  contre  Théodore  de 
Mopsueste,  dont  les  écrits,  dit-il,  oui  été  la 
source  des  héréiies  de  Nestorius.  Il  l'ac- 
cuse de  ne  pas  reconnaître  la  sainte  Vierge 
pour  la  vraie  mère  de  Dieu  ;  de  rejeter  en- 
tièrement l'union  hypustatique,  et  de  n'ad- 
mellre  en  Jesus-Cliri>t  qu'une  union  mo- 
rale. Il  se  plaint  aussi  de  la  faveur  que  cette 
doctrine  avait  acquise  en  Orient,  où  elle 
avait  des  partisans  parmi  les  principaux 
évêques.  On  lit  daus  la  Chronique  <f  Edesse 
que  Rabulas  bâtit,  par  ordre  del'erapereur, 
une  église  en  l'honneur  de  saint  Etienne, 
sur  l'emplacemeut  d'une  ancienne  synago- 
gue des  Juifs. 

RADBOD,  second  du  nom ,  succéda  en 
1068  à  Baudouin  I",  sur  le  siège  episcopal 
de  Noyon  et  de  Tournai,  qui  ne  formaient 
alors  qu'un  seul  diocèse.  Il  gouverna  cette 
double  Eglise  avec  une  sollicitude  pleine  de 
piété  et  de  vigilance.  Il  veillait,  jeûnait 
et  priait  presque  sans  cesse,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  prêcher,  d'enseigner  et 
d'administrer  lui-même  la  justice  et  les 
sacrements.  Il  est  peu  dévêques  auxquels 
l'histoire  attribue  plus  de  dédicaces  d'é- 
glises, plus  d'élévations  de  corps  saints  et 
plus  de  translations  de  reliques.  Il  signala 
surtout  son  zèle  et  sa  charité  pastorale, 
lorsquen  1092  la  ville  de  Tournai  se  vit 
allligée  de  la  maladie  que  l'on  nommait  alors 
le  mal  des  ardents.  Le  compatissant  pasteur 
n'oublia  rien  pour  multiplier  les  secours 
et  pour  consoler  son  peuple.  Il  sut  montrer 
en  cette  rencontre  jusqu'à  quel  point  il  pos- 
sédait le  don  de  toucher  les  cœurs.  Après 
un  seul  sermon,  qu'il  fit  au  peuple  sur  les 
causes  de  cette  maladie,  on  vit  plus  d'un 
millier  de  personnes  renoncer  à  leurs  dé- 
sordres et  embrasser  la  pénitence.  Son 
amour  pour  son  troupeau  n'empêcha  pas 
son  zèle  de  s'étendre  aux  besoins  des  autres 
Eglises.  Il  assista  à  plusieurs  conciles,  parmi 
lesquels  nous  nous  contenterons  d'indiquer 
celui  dTssoudun  en  1081,  les  deui  deCom- 
piègne  en  1076  et  10S5 ,  celui  de  Paris 
en  1092,  et  trois  mois  plus  tard,  celui  de 
Plaisance,  sous  le  pape  Urbain  11.  Gré- 
goire VU  lui  écrivit  pour  l'engager,  con- 
jointement avec  d'autres  préfets,  à  faire 
cesser  les  vexations  de  Robert,  comte  de 
Flandre,  contre  l'église  de  Térouane.  11  eut 
aussi  quelque  part  au  rétablissement  du 
siège  épiscopaî  d'Arras,  et  il  assista  en  1096 
à  I  ordination  de  Manassé  II ,  archevêque 
de  Reims  Ouelqu'estimable  qu'il  se  fût 
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montré  par  ses  talents  et  par  ses  vertus,  il 
ne  laissa  pas  d'être  accusé  plusieurs  fois  de 
simonie  auprès  des  papes,  mais  il  sortit 
toujours  pur,  et  sa  réputation,  loin  d'v  per- 
dre ,  no  fit  que  gagner  à  ces  sortes  d'accu- 
sations. Enlin  ce  bon  évéque  ,  ayant  eu 
besoin  de  se  rendre  à  Bruges  pour  une 
affaire  de  son  diocèse,  y  mourut  subite- 
ment en  1098.  De  là  son  corps  lut  porté  à 
Tournai  et  enterré  dans  l'église  cathédrale. 

I.  On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  M/dard, 
l'un  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de 
Novonet  de  Tournai  au  vr  siècle.  Fortunat, 
qiu  vivait  peu  de  temps  après  ce  saint  pon- 
tife ,  y  avait  déjà  travaillé,  mais  sans  v 
réussir,  comme  nous  l'avons  remarqué  à 
son  article.  Trois  siècles  plus  tard,  un 
moine  de  l'abbayo  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sous,  lâcha  de  suppléer  à  ce  qui  manquait 
à  celte  première  histoire,  sans  obtenir  plus 
do  succès.  Radbod,  dans  l'espoir  sans  doute 
d'être  plus  heureux  ,  entreprit  à  son  tour 
de  raconter  les  actions  du  saint;  mais  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  son  récit 
lté  vaut  guère  mieux  que  les  deux  autres, 
quoiqu'il  ail  su  profiter  de  ce  que  ces  deux 
écrivains  avaient  dit  avant  lui.  Le  fond  de 
son  écrit  est  emprunté  principalement  à 
l'auteur  anonyme  qu'il  a  retouché  à  sa  fa- 
çon, et  au  récit  duquel  il  a  ajouté  diverses 
circonstances  de  l'épiscopat  de  saint  Médard 
et  quelques  traits  de  ses  vertus  qui  ne  se  li- 
sent point  dans  les  deux  autres  historiens. 
Somme  toute,  cet  écrit  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Entre  aulres  éditeurs  cependant, 
les  Boliandistes  l'ont  reproduit  au  8  Juin 
de  leur  grande  Collection. 

II.  On'  croit  que  Radbod  est  également 
Auteur  de  la  Vie  de  sainte  Godeberte  ,  vierge 
de  la  (in  du  vu*  siècle,  que  l'Eglisede  Noyon 
honore  d'un  culte  particulier.  Il  y  avait  loin, 
comme  l'on  voit,  du  temps  de  l'auteur  à  celui 
delà  sainte.  Il  ne  pouvait  donc  que  difficile- 
ment réussi^  à  écrire  «a  Vie.  Aussi  ne  nous 
apprend-il  que  très-peu  d'événements  inté- 
ressants et  à  la  place  de  ces  sortes  de  faits, 
qtii  niellent  l'histoire  en  action,  il  a  rempli 
son  écrit  du  récit  des  miracles  qu'elle  opéra 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  le  corn* 
menée  comme  un  sermon,  et  il  est  à  croire 
qu'il  le  prononça  de  vive  voix.  En  eflel,  ony 
trouve  quelques  traits  qui  rappellent  le  pa- 
négyrique ,  quoique  le  style  en  soit  simple 
et  sans  art.  On  trouve  ci  lle  Vie  au  il  Avril 
dans  la  Collection  des  Rollandistes.  Louis 
do  Montigny ,  chanoine  et  archidiacre  de 
Noyon,  en  a  fait  une  traduction  française, 
qui  fut  imprimée  avec  des  notes  en  1630. 

III.  Nous  avons  remarqué  que  Radbod  fai- 
sait souvent  usage  du  don  de  la  parole,  pour 
l'instruction  de  son  peuple.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  par  conséquent  qu'il  laissa  plu- 
sieurs sermons  de  sa  façon.  Il  ne  nous  en 
reste  cependant  que  très-peu,  au  moins  que 
nous  connaissions.  Valère  André,  en  rap- 
porte un  sur  l'Annonciation  de  la  sainte- 
Vierge,  qui  se  trouvait  de  son  temps  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Martin  de  Tournai.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  dans  ce 
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sermon  que  Radbod  rapporta  une  punition 
miraculeuse  ,  infligée  par  le  ciel  à  une  fille 
de  Noyon,  qui  avait  travaillé  le  jour  de  cette 
solennité.  Ce  sermon  se  lit  encore  dans  un 
manuscrit  do  la  cathédrale  de  Noyon,  avec 
un  autre  du  même  auteur,  sur  la  Nativité 
de  la  Bienheureuse  mère  de  Dieu.  C'est 
sans  doute  à  cette  source  que  J...  le  Vas- 
seur  les  puisa  l'un  et  l'autre  pour  les  pu- 
blier dans  son  Cri  de  V Aigle,  après  les  avoir 
traduits  en  notre  langue.  Outre  ces  deux 
sermons ,  Sanderus  en  reconnaît  un  troi- 
sième également  composé  par  Radbod,  pour 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge.  11  se  trou- 
vait encore  au  siècle  dernier,  parmi  les 
manuscrits  de  Saint-Martin  de  Tournai.  II 
est  vraiment  fâcheux  que  cet  autre  sermon, 
prononcé  par  notre  évêque  dans  la  calamité 
publique  que  nous  avons  rappelée  dans  sa 
biographie,  ne  nous  soit  pas  parvenu.  Sans 
aucun  doute,  on  aurait  lu  avec  plaisir  un» 
pièce  d'éloquence  qui  eut  alors  le  don  de 
toucher  tant  de  cœurs  et  de  les  porter  à  la 
pénitence. 

IV.  Radbod  travailla  aussi  à  enrichir 
la  liturgie.  Il  composa  uu  Office  de  FAn- 
nonciatton  de  (a  sainte  Vierge,  dont  on  se  ser- 
vait encore  dans  l'Eglise  de  Noyon,  du  temps 
de  Jacques  le  Vasscur,  qui  nous  l'atteste. 
Bollandus  en  dit  autant  de  l'office  ou  d'une 
partie  de  l'office dcsainteGodebertc,  quel'oa 
chantait  dans  l'église  qui  lui  est  dédiée, 
au  jour  de  sa  fêle. 

V.  Enlin  on  a  de  notre  prélat  une  lettn 
adressée  à  Lambert,  nouvellement  élu  ért- 
quo  d  Anas.  Elle  est  la  vingt-troisième^ 
celles  qui  composent  son  Recueil.  L'auteur 
lui  expose  les  vexations  qu'avait  à  souffrir 
l'abbaye  de  Saiul-Auiand,  de  la  parttfua 
seigneur  de  son  diocèse  nommé  Anselme, 
et  le  prie,  par  do  pressants  motifs,  d'y  remé- 
dier, même  par  la  voie  de  l'excouiuiunica- 
tiou.  Il  lui  demande  en  même  temps  >a 
permission  de  la  prononcer  lui-même  de 
son  côté  contre  le  coupable,  s'il  ne  venait 
à  résipiscence.  Il  est  aisé  déjuger  de  l'ex- 
trémité du  mal,  par  la  violence  du  remède. 
Le  début  Annonce  du  goût  et  est  assorti  au  su- 
jet. Toute  la  lettre  ,  du  reste,  est  bien  écrite 
et  de  nature  à  nous  faire  regretter  que  l'on 
ne  nous  ait  pas  conservé  toutes  Jes  autres. 

RADÉGONDE,  fille  de  Berlhairo  roi  de 
Thuringe ,  fut  emmenée  en  captivité  par 
Clotaire  lors  do  la  défaite  d'Hermanfroy  en 
531.  Elle  vécut  dans  le  paganisme  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans  qu'elle  embrassa  le  chris- 
tianisme. Charme  de  ses  attraits  et  de  sa 
piété,  Clotaire  l'épousa  lorsqu'elle  fut  en 
âge.  Quelques  années  après ,  du  consente- 
ment de  son  époux,  elle  se  retira  à  Noyon 
et  reçut  l'habit  monasliquo  des  mains  de 
saint  Médard,  qui  la  consacra  diaconesse, 
quoiqu'elle  n'eût  pas  encore  l'âge  requis 
par  les  canons.  Uadégonde  se  relira  à  Poi- 
tiers, où  elle  bâtit  un  monastère.  Sa  vie  était 
austère  et  sa  nourriture  très-frugale.  Elle 
attira  à  Poitiers  le  prêtre  Fortunat,  qu'elle 
lit  son  aumônier  et  son  directeur.  Sachant 


Digitized  by  Google 


m  RAD 

que  Clotaire  avait  dessein  de  Tenir  a  Poitiers 
la  reprendre  pour  la  ramener  à  la  cour,  elle 
écrivit  à  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  afin 
de  le  prier  de  dissuader  le  rot  de  ce  voyage. 
Radégonde  mourut  le  treizième  d'août  387. 

Ses  Lctties. — Radégonde  écrivit  aux  évê- 
croes  assemblés  à  Tours  en  366  pour  leur 
demander  la  confirmation  de  son  monastère 
ei  de  la  discipline  qu'elle  y  faisait  observer 
conformément  a  la  Règle  de  saint  Césaire 
d'Arles.  Cette  lettre  n'est  pas  Tenue  jusqu'à 
bous;  mais  nous  arons  Ja  réponse  du  con- 
cile. Les  évêques,  après  aToir  fou»?  son  zèle, 
loi  accordèrent  toutes  ses  demandes  et  dé- 
clarèrent que  toutes  les  filles  de  leurs  dio- 
cèses qni  se  seraient  retirées  dans  son  mo- 
nastère n  auraient  plus  la  liliertéd'en  sortir; 
que  celles  qui  feraient  le  contraire  seraient 
excommuniées,  et  si  elles  Tenaient  à  se  ma- 
rier, tant  elles  que  le  mari  sacrilège,  et  les 
complices,  seraient  sujets  à  la  même  peine, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  séparassent  pour  faire 
pénitence  Lesévêques  du  concile  obligèrent 
Jeors  successeurs  à  maintenir  cetle  disci- 
p/iae  sous  peine  de  leur  en  répondre  au  ju- 
geaient de  Dieu. 

Quoique  sainte  Radégonde  eût  déjà  des 
reliques  de  plusieurs  saints  dans  son  mo- 
nastère, elle  enrova,  arec  la  permission  du 
roi  Sigebert,  des  "clercs  en  Orient  j  our  de- 
mander de  sa  part  à  l'empereur  Justin  du 
Lois  de  la  vraie  croix.  Ce  prince  lui  en 
donna  on  morceau,  orné  de  reliques  et  de 
pierreries,  plusieurs  reliques  de  saints  et 
des  livres  d'Evangile  richement  décorés. 
Dès  qu'elle  sut  que  les  reliques  approchaient 
de  Poitiers,  elle  pria  Mérovée ,  qui  en  était 
évèque,  de  les  placer  dans  son  monastère 
avec  les  honneurs  convenables.  Mais  il  n'eut 
aucun  égard  à  ses  prières.  La  sainte,  affli- 
gée, chargea  Euphrones ,  archevêque  de 
Toors,  de  faire  celle  cérémonie.  Il  porta,  en 
l'absence  de  I  évoque  Mérovée,  les  reliques 
dans  le  monastère  avec  un  grand  appareil  de 
cierges,  d'encens  et  de  psalmodie.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  prêtre  Fortunat  com- 
posa i'hymno  que  nous  chantons  en  l'hon- 
neur de  la  croix,  et  qui  commence  par  ces 
paroles  :  Yexilta  régis  prodeunt. 

En  575  sainte  Radégonde  écrivit  de  son 
monastère  aux  deux  rois  Chilpéric  et  Sige- 
bert, pour  les  engager  à  mettre  bas  les  "ar- 
mes qu'ils  avaient  prises  l'un  contre  l'autre. 
Ses  lettres,  que  nous  n'avons  plus,  furent 
aussi  inutiles  que  l'avaient  été  les  instan- 
tes de  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  au- 
près de  Frédégonde  et  de  Chilpéric,  sou 
Kari. 

Radégonde  écrivit  une  autre  lettre  à  sainte 
Césarie,  abbesse  de  Saint-Jean,  à  Arles,  pour 
loi  demander  une  copie  de  la  Règle  de  saint 
Césaire.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  mais 
nous  pou  tous  connaître  ce  qu'elle  conte- 
nait par  la  réponse  qui  y  fut  faite,  et  que 
nous  allons  donner. 

Lettre  de  sainte  Césarie  à  Radégonde.  — 
La  lettre  de  sainte  Césarie  à  Radégonde  e>t 
une  exhorlaiion  à  la  pratique  des  vertus  re- 
ligieuses, dont  la  première  est  de  deraan- 
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der  assidûment  à  Dien  de  nous  enseigner 
Jui-mè  :.e  à  connaître  sa  Tolonté  et  de  diri- 
ger nos  pas  dans  la  voie  de  ses  commande- 
ments ;  la  seconde,  d'écouter  avec  autant 
d'attention  la  parole  de  Dieu,  lorsqu'on  lit 
les  saintes  Ecritures,  que  les  grands  du  siè- 
cle en  ont  lorsqu'on  leur  fait  la  lecture  des 
ordonnances  des  rois  de  la  terre  ;  la  troi- 
sième, de  rendre  grâces  à  Dieu  des  bien- 
faits qu'on  en  a  reçus.  Eiie  lui  représente 
que  quélqu'avantage  qu'on  puissa  retirer  do 
la  Règle  de  saint  Césaire,  qu'elle  lui  avait 
demandée,  elle  en  retirera  beaucoup  plus  da 
la  lecture  de  l'Evangile,  dont  la  doctrine  est 
au-dessus  de  celle  des  hommes,  et  infini- 
ment plus  précieuse;  mais  qu'elle  ne  doit 
pas  s'arrêter  simplement  à  ce  que  le  Sau- 
veur a  enseigné,  qu'il  est  encore  nécessaire 
de  suivre  et  d'imiter  les  exemples  qu'il  nous 
a  donnés,  soit  de  patience,  soit  des  autres 
vertus.  Sachant  qu'elle  avait  de  la  libéralité 
des  rois  de  quoi  faire  l'aumône,  elle  lui  re- 
commande de  la  faire  al*>ndainment  ;  puis, 
dans  l'intérêt  do  son  monastère,  elle  l'aver- 
tit de  n'y  recevoir  aucune  tille  à  qui  elle  ne 
fasse  appreoJre  les  lettres  et  le  psautier  par 
cœur.  Elle  I  assure  en  même  temps  que 
l'o^servatiou  de  la  Règle  de  saint  Césaire, 
dont  elle  lui  envoyait  un  exemplaire,  lui 
procurerait,  et  à  ses  filles,  la  possession  de 
la  féiicité  éternelle.  Elle  lui  conseille  de 
modérer  ses  austérités,  parce  qu'une  absti- 
nence trop  rigoureuse  la  mettrait  non  seu- 
lement hors  d'état  de  gouverner  son  monas- 
tère, mais  qu'elle  l'obligerait  à  s'accorder 
des  soulagements  qui  tiendraient  en  quel- 
que chose  des  délices  du  siècle,  et  à  ne 
jouvoir  plus  suivre  les  heures  des  repas 
prescrites  par  la  règle  qui  doit  lui  servir  de 
modèle  en  tout.  €  Il  y  a,ajoute-l-elle,  des  re- 
ligieuses tièdes  et  négligentes,  qui  pensent 
avoir  rempli  toutes  les  obligations  de  leur 
état,  lorsqu'elles  ont  laissé  l'habit  du  siècle 
pour  prendre  celui  de  la  reiigion.  Ce  chan- 
gement peut  se  laire  en  un  moment  ;  mais 
nous  devons  employer  tous  les  moments  de 
noire  vie  à  travailler,  avec  le  secours  de 
Jésus-Christ,  à  la  correction  de  nos  mœurs.  » 
Elle  insiste  beaucoup  sur  le  danger  qu'il  y 
a  pour  les  religieuses  de  converser  familiè- 
rement avec  des  hommes,  parce  que,  mal- 
gré quelles  ne  se  sentent  coupables  de  rien, 
elles  ne  peuvent  s'assurer  qu  elles  ne  con- 
tribuent pas  à  la  perte  de  ceux  avee  oui  elles 
conversent  de  la  sorte.  E.le  veut  qu  elle  ait 
une  chan'é  égale  pour  toutes  ses  sœurs, 
quelleque  soit  leur  origine,  et  qu'elles  s'en- 
tr'aimenl  mutuellement.  Celle  lettre,  qui  est 
solidement  écrite,  est  adressée  aux  saintes 
Richilde  et  Radégonde. 

Sox  test.uiest.  —  Radégonde  employa 
tous  les  moyens  pour  recouvrer  les  : bonnes 
grâces  de  Mérovée ,  qu'elle  avait  perdue» 
après  la  translation  des  reliques  dans  soit 
monastère.  Dans  cette  alternative  elle  crut 
devoir  chercher  de  la  protection  à  son  mo- 
nastère auprès  de  tous  les  èvêques  de 
France.  C'est  pourquoi  elle  leur  adressa  so.i 
testament  en  lormede  lettre,  dans  laque] I* 
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elle  les  prie  avec  larmes,  et  nu  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  d'employer  tout 
leur  pouvoir  pour  empêcher  qu'après  sa 
mort  les  biens  qu'elle  avait  donnés  a  ce 
monastère,  de  même  que  ceux  qui  lui  avaient 
été  légués  par  quelques-unes  de  ses  sœurs, 
et  qui  lui  avaient  été  confirmés  par  les  rois 
Cherebert,  Contran,  Chilpéric  et  Sigebert, 
ne  lui  fussent  ôtés  par  quelque  personne 
que  co  fût,  soit  prince,  soit  évêque.  Ello 
demande  qu'Agnès  ,  qu'elle  avait  élevée 
commesafiile  et  fait  bénir  ahbesse  de  cemo- 
nnstère.ne  fût  point  dépouillée  deceltequalilé 
pour  la  conférer  à  une  autre,  et  qu'après  son 
décès  les  sœurs  ne  fussent  point  privées  du 
droit  do  se  choisir  elles-mêmes  une  ahbesse. 
Elle  les  conjurait  aussi  de  maintenir  de 
toute  leur  autorité  les  autres  privilèges  de 
celte  maison  et  de  veillera  ce  que  la  Règle  de 
saint  Césaire  y  fût  exactement  observée,  et 
surtout  par  rapport  à  la  clôture.  Knfln,  elle 
leur  demandait  de  lui  accorder  la  sépulture 
dans  l'église  qu'elle  avait  commencé  de  bâ- 
tir à  Poitiers  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  et  où  plusieurs  des  sœurs 
avaient  déjà  été  enterrées.  Elle  siçna  ce 
testament  de  sa  propre  main  et  le  mil  dans 
les  archives  de  l'église.  Saint  Grégoire  de 
Tours  l'a  inséré  dans  le  dixième  livre  de  son 
Histoire,  d'où  il  est  passé  dans  le  Recueil 
des  conciles,  dans  les  Annalts  de  Baronius 
et  dans  celles  d'Aquitaine,  par  Jean  Bou- 
chet.  Il  est,  dans  ce  dernier  Recueil,  sous- 
<"\i  de  quelques  évéques  ;  ce  que  dom  Rui- 
nert,  dans  ses  Notes  sur  saint  Grégoire  de 
Tours,  regarde  comme  une  addition  faite 
après  coup. 

RADHOD,  prévôt  de  l'église  de  Dol  en 
Bretagne,  qui  ne  possédait  alors  que  douze 
chanoines,  ne  nous  est  connu  que  par  un 
petit  écrit  dont  nous  devons  dire  un  mot. 
C'est  une  lettre  adressée  à  Ethclstan  ou  Ad- 
helstan,  roi  d'Angleterre,  laquelle  nous  a 
paru  aussi  intéressante  par  les  traits  histo- 
riques qu'elle  contient,  que  parla  manière 
Jélicate  dont  elle  est  écrite.  En  effet,  elle 
peut  servir  à  prouver  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  ce  siècle,  malgré  sa  grossière- 
té, n'fait  pas  laissé  d'avoir  des  hommes  qui 
écrivaient  avec  une  certaine  politesse.  L'au- 
teur y  fait  en  peu  de  mots  un  bel  éloge  et 
lui  annonce  qu'il  lui  envoie  des  reliques  des 
saints  Sénateur,  Paterne  et  Scubilion.  Guil- 
laume de  Malniesbury  a  fait  assez  de  cas  de 
cefle  lettre, pour  l'insérer  dans  la  Vie  de  saint 
Adhelme,  évêque de  Salisbury,  imprimée  au 
tomo  II  de  VAngiia  sacra.  Le  règne  de  ce 
monarque,  avec  lequel  Radhod  était  en  re- 
lation, nous  autorise  seul  à  fixer  le  temps  où 
il  écrivait,dans  la  première  moitié  du  x*  siè- 
cle, puisque  Ethelslan  gouverna  l'Angle- 
terre depuis  l'an  923  ou  92k  jusqu'en  9i0 
ou  9*1. 

UA1MBAUD ,  originaire  de  Liège,  était 
chanoine  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville 
dès  l'an  1117;  il  parvint  ensuite  au  rang  de 
doven,  et  nous  avons  un  acte  de  l'an  11  H, 
qu  il  souscrivit  en  cette  qualité.  Malgré  le 
caractère  pacifique  dont  ses  écrits  révèlent 
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des  traits  bien  marqués,  Raimbaud  se  vit  ? 
butte  à  des  ennemis  qui  l'obligèrent  a  cher 
cher  son  sr.lut  dans  la  fuite.  Il  se  retira,  v« 
l'an  1120,  à  l'abbaye  de  Rolduc,  chez  sn 
ami  l'abbé  Richer,  où  il  resta  l'espace  ( 
huit  mois.  On  n'est  point  certain  <1e  r>:« 
que  de  sa  mort.  Fissen  la  place  en  HV 
mais  sans  en  donner  aucune  preuve.  T<n 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est 
était  remplacé  en  1158  par  Hutubert  III  qi 
signait  avec  le  litre  de  doyen. 

Kaimbaud  consacra  ses  loisirs  à  coonpos 
des  ouvrages  lumineux  et  édifiants.  Le  jui 
mier,  parmi  ceux  que  nous  possédons  bjj 
més,  est  un  opuscule  adressé  sous  forme J 
lettre  à  tous  les  fidèles,  a  l'occasion  i 
schisme  d'Anaclet  et  d'Innocent  11.  La 
de  la  paix  et  le  désir  de  l'unité  furent 
seuls  motifs  qui  lui  tirent  prendre  la 
dans  cette  circonstance.  Il  voyait  ant 

1>eine  extrême  le  sein  de  l'Eglise  dédèjpj 
es  factions  des  deux  concurrents  àûp 
pauté,  et  ce  qui  redoublait  sa  douleur,^ 
tait  l'excessive  prévention  de  ceuxquii 
raient  dû  travailler  à  éteindre  le  schisme, 
fut  surtout  frappé  de  l'accueil  que  les  m 
nés  de  Cluny  tirent  à  une  lettre  circulai 
du  genre  de  celles  que  l'on  appelait  alors i 
tulus,  écrite  sur  la  mort  d'un  al<né  notai 
Hervé,  partisan  d'Anaclet.  Gérard,  évéq 
d'Angoulême,  en  était  l'auteur,  ou  plut 
suivant  la  liberté  que  chacun  avait d'insét 
dans  ces  sortes  de  lettres  ce  que  boa  I 
semblait,  il  y  avait  rais  un  précis  historif 
de  la  manière  dont  Innocent  et  Aoaj 
étaient  parvenus  au  pontifical.  Cette  kft 
ayant  été  apportée  à  Cluny,  les  relipHH 
déchirèrent  sans  daigner  la  lire,  etl'uHR 
rent  en  cet  état  au  pape  Innocent.  Hai 
se  plaint  de  cette  précipitation  d'autantp 
surprenante,  en  effet,  qu'Anaclet  avait» 
leur  confrère;  ce  qui  était  une  raisoe 
plus  pour  eux  d'examiner  son  fait  avec  pi 
d'attention. 

«  Si  l'écrit,  dit-il,  était  mauvais,  il  fatt 
le  réfuter.  Par  là  on  se  fût  mis  en  élatd 
clairer  les  fidèles,  et  on  eût  enlevé» auxp 
tisans  d'Anaclet,  des  armes  qu'ils  regar* 
comme  triomphantes,  et  avec  lesquelles 
font  réellement  des  progrès.  Mais  je  ne  9 
quel  esprit  de  vertige  s'est  emparé  des  «le 
partis  et  ne  leur  permet  de  rien  cnleai 
ni  de  rien  examiner.  C'est  ignorante  J( 
les  uns,  c'est  mauvaise  volonté  dans 
autres.  Néanmoins  ,  ces  causes,  quoi*] 
différentes  ,  produisent  malheureuse 
partout  les  mêmes  effets.  Ceux  qui  jj 
pour  Anaclet  appellent  les  partisan» a" 
nocent  les  Jrmocentiens,  et  ceux-ci  rèà\» 
quewent  nomment  leurs  adversaires  Ami 
tiens.  *On  accompagne  d'anathèmes  ces  qi 
lifications  odieuses,  et  on  en  est  verni 
point  de  ne  vouloir  ni  prier,  ni  faire  au< 
acte  de  communion  les  uns  avec  les  autr 
Certes,  en  agir  de  la  sorte,  c'est  bien  f 
connaître  les  règles  de  la  tolérance  etii< 
charité  chrétienne.  Pourquoi  juger  avar 
peu  de  réflexion  le  serviteur  dan'" 
Pourquoi  ne  pas  attendre  en  paix,  du  1>« 
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6ee  do  temps  l'éclaircissement  d'une  ques- 
tion qui  n'est  encore  rien  moins  qu'évi- 
dente? Pour  nous,  mes  frères,  nous  tous 
déclarons  que  bien  éloignés  de  ces  disposi- 
tions schématiques ,  nous  prions  pour 
Hervé,  dans  la  confiance  que  son  attache- 
ment au  parti  d'Anaclet,  qu'il  a  embrassé 
avec  simplicité,  n'a  point  été  un  obstacle  à  dul 
son  salut.  Imitez  cette  conduite  ,  et  souve- 
nez-vous que  c'est  à  Jésus-Christ  que  Dieu 
m  donné  le  jugement  de  toutes  choses.  Sui- 
vez le  conseil  de  PApOIre,  qui  nous  défend 
de  juger  avant  le  temps,  c'est-à-dire,  avant 
l'avènement  du  Seigneur,  lequel  éclairera 
ce  qui  était  caché  jusqu'alors  dans  les  té- 
nèbres, et  manifestera  les  plus  secrète? 
pensées  des  cœurs.  (  /  Cor.  iv,  5).  •  Il  est 
visible  que,  dans  cette  lettre,  Raimbaud 
parle,  moins  en  son  nom  particulier,  qu'en 
celui  de  toute  l'Eglise  de  Liège.  Peut-être 
était-elle  la  seule  qui.  dans  ce  temps  de  trou- 
ble et  de  confusion,  gardait  celte  modéra- 
tion et  cet  esprit  d'équité,  dont  elle  avait 
déjà  donné  peu  auparavant  un  exemple  si 
éclatant,  dans  les  divisions  du  sacerdoce  et 
de  l'Empire,  sous  les  empereurs  Henri  IV 
et  Henri  V,  distinction  bien  honorable  et 
qui  montre  combien  ses  lumières  étaient 
supérieures  à  celles  de  beaucoup  d'autres 
Eglises. 

Un  nommé  Dermace,  Hibernais  de  na- 
tion, voulant  faire  le  voyage  de  la  Terre- 
Saiote,  en  1117,  pria  Raimbaud  de  lui  ré- 
diger une  lettre  qui  le  recommandât  aux 
prières  des  fidèles.  Raimbaud  le  satisfit,  et 
composa,  sous  le  nom  de  Dermace,  un  écrit 
dans  lequel  il  débute  par  le  récit  des  mal- 
heurs qui  avaient  affligé  le  pays  liégeois, 
dans  le  cours  de  celte  année.  On  y  voit  que 
les  pluies ,  les  orages  ,  les  tonnerres  y 
avaient  été  fréquents  et  avaient  causé  de 
grands  dégâts.  L'auteur  en  prend  occasion 
d'exhorter  les  fidèles  à  la  pénitence.  Il  parle 
ensuite,  au  nom  de  Dermace,  de  son  voyage 
de  Jérusalem,  et  invite  ses  lecteurs  à  sortir 
de  la  Babylone  spirituelle,  pour  chercher, 
non  la  Jérusalem  terrestre,  mais  la  Jérusa- 
lem du  ciel.  Il  finit  par  leur  demander  le 
secours  de  leurs  prières  pour  lui  et  pour 
Raimbaud,  qui,  dit-il,  m'a  composé  cette 
lettre,  pour  me  tenir  lieu  de  viatique.  Il  est 
a  remarquer  que,  dans  cette  lettre,  l'auteur 
cite  un  premier  livre  de  saint  Augustin , 
Contra  Murcionitas ,  ouvrage  absolument 
inconnu,  et  qui  a  bien  l'air  d'être  supposé, 
puisqu'on  ne  le  voit  point  rapporté  par  Pos- 
sidius,  dans  le  catalogue  des  écrits  du  saiul 
docteur. 

«  Raimbaud  s'étant  réfugié,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  l'abbaye  de  Rolduc,  auprès  de 
l'abbé  Richer,  fut  invité  par  cet  ami  à  com- 
poser un  Trait*  de  la  vie  canoniale.  Il  en- 
treprit aussitôt  cet  ouvrage;  mais  avant  de 
le  terminerai  voulut  avoir  l'avis  de  Vasse- 
lin  Momulius,  alors  prieur  de  Saint-Jacques 
de  Liège,  et  depuis  abbé  de  Saint-Laurent, 
dans  la  même  ville.  Ce  traité,  qui  se  con- 
serve manuscrit  à  l'abbaye  d'Aine,  n'a  pas 
encore  été  imprimé  ;  mais  dom  Mabillon  a 
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inséré,  dans  le  tome  I"  de  ses  Anecdotes, 
deux  lettres  de  Raimbaud  à  Vasselin,  sur  ce 
sujet.  Dans  la  première,  après  lui  avoir  ra- 
conté l'occasion  qui  l'avait  engagé  à  écrire 
sur  la  vie  canoniale,  il  prie  Vasselin  d'exa- 
miner son  ouvrage  avec  toute  la  sévérité 
d'un  juge,  et  nullement  avec  les  yeux  in- 
dulgents d'un  ami.  Le  prieur  de  Saint-Jac- 
ques lui  ayant  ré|>ondu  qu'il  n'y  avait  rien 
trouvé  à  redire,  et  que  tout  lui  paraissait 
de  nature  à  édifier  le  prochain  ,  Raimbaud  , 
dans  une  seconde  lettre  ,  témoigne  qu'il 
prendrait  ce  jugement  pour  une  (laiterie, 
s'il  ne  connaissait  la  sincérité  de  son  ami- 
tié. «  Mais,  dit-il,  obligé  de  bien  penser 
d'un  ami  comme  vous,  j'emprunterai  ces 
paroles  du  célèbre  évèque  Sidoine  Apolli- 
naire, parlant  d'un  nommé  Nératius,  qui 
avait  donné  de  grandes  louanges  à  un  de  ses 
ouvrages.  «  Autant  qu'on  peut  le  faire  sans 
«  vanité,  disait  ce  prélat,  je  m'applaudis  du 
«  suffrage  d'un  si  habile  homme,  s'il  esteon- 
«  forme  à  la  vérité;  s'il  s'en  écarte,  au  con- 
«  traire,  je  me  réjouis  de  son  amitié.  J'en  dis 
«  autant  de  vous  elavec  la  même  sincérité.  » 

Raimbaud  se  mêlait  aussi  de  versification. 
Les  Bollandistes  ont  publié  dans  leur  tome 
11,  du  mois  de  Mai,  des  vers  de  sa  composi- 
tion, à  la  louange  de  saint  Mayeul,  abbé  de 
Cluny. 

Outre  ces  ouvrages  imprimés,  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  renferme  deux  exem- 
plaires manuscrits  d'un  livre  de  Raimbaud, 
intitulé  Stromata.  Ces  Stromates  roulent  sur 
différentes  matières  ascétiques.  La  première 
question  est  en  forme  do  dialogue  entre 

I  Eglise  et  saint  Augustin,  sur  les  vœux  des 
chanoines  religieux.  Raimbaud,  consulté 
souvent  comme  un  graod  directeur  de  la 
vie  spirituelle,  avait  sans  doute  écrit  plu- 
sieurs lettres  aux  personnes  qui  s'étaient 
mises  sous  sa  conduite.  Mais  le  temps  nous 
les  a  enlevées,  ainsi  que  plusieurs  autres 
écrits,  tant  en  vers  qu'en  prose,  qu'il  avait 
composés  sur  des  sujets  de  piété. 

RAIMBERT  ou  REMBERT  succéda  dans 
l'évêché  de  Verdun  à  Haimon  mort  le  30 
avril  102i,  et  gouverna  ce  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse  pendant  quatorze  ans.  14 
mourut  à  Belgrade,  dans  le  cours  d'un  pè- 
lerinage qu'il  avait  entrepris  à  Jérusalem 
en  1038.  Son  corps  fut  reporté  à  Verdun, 
et  enterré  avec  honneur  à  l'abbaye  de 
Saint-Airic  qu'il  avait  fondée.  François  de 
Rosière,  archidiacre  de  Toul,  rapporte  sous 
le  nom  de  l'évêque  Raimbert ,  quelques 
fragments  d'une  histoire  des  ducs  de  Lor- 
raine; mais,  comme  cet  écrivain  est  plein  de 
fables  el  de  faits  controuvés,  il  nyapas 
beaucoup  de  fond  à  laire  sur  son  témoi- 
gnage. Du  reste,  .dom  Calmet,  qui  a  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  écrire  son 
histoire  de  Lorraine,  ne  parle  nulle  part  du 
l'ouvrage  de  Raimbert. 

RAIMOND  ou  RAMULFE,  car  on  lui 
donne  indifféremment  ces  deux  no'ns,  n'est 
connu  que  oar  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés. 

II  embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-An- 
dré d'Avignon,  vers  l'an  1097  ,  c'est-à-dtre 
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environ  dix  ans  après  la  mort  du  vénérable 
abbé  Ponce  dont  il  a  écrit  la  Vie.  Ce  fut  là 
son  premier  ouvrage.  Il  l'entreprit  a  la 
prière  des  religieux  de  ce  monastère  et  il 
n'y  raconte  que  ce  qu'il  avait  appris  de 
l'abbé  Pierre,  successeur  immédiat  du  saint 
homme,  dont  il  avait  éié  le  disciple  et  qu'il 
avait  ai.compa^né  dans  ses  voyages.  Mais, 
à  trois  ou  quatre  événements  près,  qu'il  n'a 
même  tournés  que  fort  succinctement,  tout 
se  réduit  à  des  miracles  opérés  du  vivant  du 
saint,  sans  qu'il  y  soit  dit  un  mot  de  ceux 
qu'il  ût  après  sa  mort.  L'auteur  pensait  que 
les  premiers  pouvaient  suppléer  à  tout,  et 
il  y  renvoie  comme  à  la  principalo|*et  même 
à  l'unique  preuve  qu'il  voulait  produire  de 
la  sainteté  du  pieux  abbé.  A  cela  près  le 
stylo  est  tolérable  pour  le  temps,  et  la  pré- 
face, qui  est  d'assez  boi  goût,  montre  qu'il 
avait  lu  l'histoire  ancienne.  Don  Mabillon  a 
publié  cet  ouvra^o  dans  Je  tome  IX  do  ses 
Actes  des  saints. 

Dom  Germain,  dans  sa  Monographie  fran- 
çaise, compte  un  traité  de  Raimond,  sur  la 
manière  dont  ceux  qui,  d'après  saint  Mat- 
thieu ,  ressuscitèrent  5  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  montèrent  avec  lui  dans  le  ciel.  L'é- 
crit est  en  forme  de  lettre,  a  dressée  à  des 
moines  qui  apparemment  avaient  consulté 
notre  écrivain  sur  ce  sujet  curieux,  sans 
'ioule ,  mais  qui  n°i  se  trouve  éclairci  par 
aucun  monumoul  de  la  tradition. 

Raimond  composa  un  Traité  sur  le  comput 
des  Grecs  et  des  Latins,  pour  aider  à  tixer 
h;  jour  de  Pâques,  conformément  à  la  défi- 
nition du  concile  de  Nicée.  Il  se  plaisait  si 
fort  à  traiter  ces  sortes  do  sujets ,  qu'il 
composa  encore  plusieurs  écrits  pour  ren- 
dre raison  du  nombre  d'or,  des  indiclions, 
des  épacles,  de  l'écubalisme,  de  la  manière 
de  trouver  Pâques,  en  se  servant  de  la  Jpé- 
riode  Julienne,  et  enfin  du  comput  annuel 
ou  supputation  des  temps  pour  tout  le  cours 
de  l'année.  Il  s'aidait  beaucoup  sur  ce  der- 
nier point  des  écrits  de  saint  Augustin,  de 
saint  Isidore  de  Séville,  et  du  moine  Helpé- 
ric,  écolâtre  de  Grandfel,  le  plus  habile  cal- 
culateur computiste  du  x*  siècle.  Raimond 
ne  laissa  pas  de  trouver  plusieurs  défauts 
dans  son  Comput,  ce  qui  le  détermina  à  y 
faire  des  additions  considérables. 

Outre  ces  écrits  qui  supposent  la  connais- 
sance des  temps,  de  l'astronomie  et  de  la 
théologie,  Raimond  prouva  encore  qu'il 
était  philosophe,  par  un  petit  traité  qu'il 
composa  sur  les  présages  des  temps.  Il  ré- 
duisit aussi  en  abrégés  plusieurs  écrits  des 
auteurs  célèbres  qui  l'avaient  précédé.  On 
met  de  ce  nombre  la  Chronique  de  saint 
Isidore  de  Séville,  un  Traité  du  Comput  at- 
tribué a  Julien  do  Tolède  ;  les  livres  du  vé- 
uérable  Bèdo  sur  les  douze  mois,  les  jours 
de  la  semaine,  elles  règles  pour  trouver  les 
Calendes  ;  enfin  la  Chronique  de  Claude  de 
Turin  adressée  au  prêtre  Adon,  qui  devint 
dan»  la  suite  archevêque  de  Vienne. 

RAIMOND,  de  la  maison  des  seigneurs  de 
Montpellier,  était  doyen  de  l'église  de  Pes- 
quièros,  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  lorsqu'il 
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fut  fait  évêque  de  Maguelonne,  au  mois  d'août 
1 120.  Il  gouverna  cette  église  pendant  trente 
ans  et  quelque  mois,  et  mourut  au  mois  de 
novembre  1159.  Le*  auteurs  de  la  Gaule 
chrétienne  attribuent  à  ce  prélat  àes  Statuts 
synodaux,  qu'il  donna  vers  l'an  1155,  à  l'oc- 
casion d'une  visite  générale  de  son  diocèse; 
mais  ils  se  contentent  de  rappeler  l'exis- 
tence de  ces  pièces,  sans  nous  dire  ce  qu'elles 
prescrivaient.  Nous  avons  eu  entier,  au 
contraire,  le  règlement  dressé  par  lui  pour 
une  léproserie,  fondée  par  Guillaume  VI. 
seigneur  de  Montpellier.  L'acte  porte  le  ti- 
tre de  Décret,  et  il  contient  les  dispositions 
suivantes. 

Tout  lépreux  ou  lépreuse,  mesel  ou  me- 
sell(\  misellus  vel  misella,  qui  voudra  être 
reçu  dans  la  maison,  promettra  de  s'y  don- 
ner à  Dieu,  de  le  servir  et  d'obéir  aux  ad- 
ministrateurs. Aucun  ne  pourra  être  admis 
s'il  refuse  cette  obéissance.  S'il  l'a  promis», 
dix  jours  après  son  entrée  on  lui  deman- 
dera publiquement,  en  présence  de  tous  les 
frères,  si  ce  genre  de  vie  lui  convient,  et 
sur  sa  réponse  affirmative,  il  y  demeurera 
jusqu'à  sa  mort,  et  l'argent  qu'il  aura  ap- 
porté en  entrant,  restera  irrévocablement  a 
la  maison.  S'il  déclare,  au  contraire,  que  ce 
genre  île  vie  ne  lui  convient  pas,  on  lui 
rendra  cet  argent  et  il  quittera  l'hospice. 
Raimond  leur  recommande  ensuite  de  ne 
pas  se  rendre  coupables  de  fornication,  de 
vol,  de  rapines;  d'éviter  la  médisance,  la 
flatterie,  la  discorde.  Il  leur  ordonne  de  se 
lever  incontinent,  dès  qu'ils  entendront  Je 
son  de  la  cloche,  de  se  rendre  aussitôt* 
l'église  dans  un  profond  silence,  d'y  prier 
pour  leurs  bienfaiteurs,  et,  la  messe  finie, 
de  retourner  avec  le  même  ordre  et  le  même 
silence  dans  leur  cellule.  Les  malades  qui 
ne  peuvent  allerà  l'église,  diront  en  lear 
particulier  les  prières  que  le  prêtre  leur 
aura  prescrites.  Les  dispositions  qui  sui- 
vent sont  relatives  aussi  à  des  prières  qu'on 
leur  impose  et  qu'on  détermine  pour  des 
morts  qui  auraient  laissé  quelque  chose  à 
l'établissement,  ou  avec  qui  on  aurait  eu  un 
lien  de  confraternité.  Raimond  y  indique  en- 
core ce  qu'on  doit  faire  après  les  repas, 
pendant  le  jour,  dans  les  dortoirs,  et  au  mo- 
ment où  fiuit  le  sommeil.  Il  promet  à  tous 
ceux  qui  observeront  fidèlement  ces  sta- 
tuts qu'il  leur  donne,  le  pardon  de  tous 
leurs  péchés,  la  vie  éternelle,  les  biens  tem- 
porels même,  et  l'affection  de  tous  ceux 
qui  connaîtront  leur  conduite.  Ces  Statuts, 
si  imparfaits  et  si  courts,  ne  forment  pas, 
comme  ou  voit,  un  grand  titre  à  la  gloire  de 
leur  auteur;  c'est  néanmoins  tout  ce  que 
nous  avons  pu  recueillir  de  Raimond  de 
Maguelonne.  Ils  furent  donnés  en  1138. 

RAIMOND  DE  MOXTROND  OU  DE  MOTtTHE- 

don,  archevêque  d'Arles,  né  au  diocèse  de 
Nîmes.  Consacré  à  Dieu  dès  sa  première  en- 
fance, dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  il 
embrassa,  jeune  encoie,  la  règle  des  cha- 
noines réguliers.  En  1130,  époque  de  sa  no- 
mination à  l'évêché  d' A -?de  ,  il  était  archi- 
diacre de  Béziors. 
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Après  avoir  assisté  à  divers  conciles  par- 
ticuliers et  avoir  pris  part  à  la  conclusion  de 
quelque  affaires,  dont  la  pius  importante 
fut  la  contestation  élevée  entre  l'évéque  de 
filmes  et  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  Rai- 
mond fut  élevé,  eu  Hi2,  sur  le  siège  archi- 
épiscopal d'Arles,  qu'il  ne  dut  pas  garder 
après  1136,  car,  à  cette  époque,  le  nom  de 
son  successeur  se  trouve  consigné  dans  l'acte 
du  mariage  de  l'empereur  Frédéric  I"  et  de 
Béatrix,  duchesse  de  Bourgogne.  Toutefois 
sa  mort  n'arriva  qu'en  1 160.  au  dire  des 
auteurs  de  la  G  allia  christiana,  qui  ont 
trouvé  cette  daie  sur  une  inscription  placée 
dans  l'église  métropolitaine  d'Arles. 

On  a  de  Raimond  de  Montrond  use  charte 
assez  remarquable,  attribuée  aussi  a  un  au- 
tre archevêque  d'Arles,  également  appelé 
Raimond  ;  il  y  a  toutes  raisons  de-  croire 
que  le  premier  en  est  le  véritable  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  dispositions 
principales  de  cet  acte,  que  nous  remar- 
quons comme  indb-e  de  l'inûuen  eque  le 
clergé  avait  au  xu*  siècle,  même  sur  les  af- 
ft très  purement  civiles. 

Nous  observons  avec  plaisir  que  celte 
charte  rappelle,  en  plein  moyen  â^e,  aux 
seigneurs,  si  amateurs  de  privilèges,  qu'ils 
ne  sont  que  simples  citoyens  devant  la  loi. 
Ce  fait  nous  fait  constater  une  fois  de  plu* 
la  tendance  de  l'Eglise  à  rendre  tous  ses1 
enfants,  dans  quelque  position  sociale  qu'ils 
se  trouvent ,  é^aux  devant  le  droit  établi. 

«  En  effet,  si  un  gentilhomme  ou  tout 
autre,  dit  l'archevêque  d'Arles,  se  rend 
coupable  d'un  vol  ou  occasionne  un  tort 
quelconque,  on  lui  infligera  la  peine  déter- 
minée par  les  lois  en  vigueur,  et  il  paiera 
une  amende  que  les  consuls  fixeront  :  Jus- 
tifiant dabit,  pro  voluntatc  et  arbitrio  con- 
êuImm.  *  On  sait  que  ce  mot  justita,au 
moyen  âge,  signifiait  la  peine  ou  l'amende 
fixée  par  la  justice. 

Le  prélat  se  réserve  la  connaissance  de 
la  caution,  firmantiœ,  du  répondant;  «  tou- 
tefois, quand  un  consul  gentilhomme  aura 
reçu  une  caution  offerte  par  un  gentilhom- 
me, l'acceptation  qu'il  en  aura  faite  le  sera 
pour  tous  les  autres  consuls  du  même  ordre. 
II  en  doit  être  de  même  pour  les  consuls 
plébéiens. 

«  On  ne  peut  être  troublé  dans  la  pos- 
session d'un  bien  quand  on  en  a  joui  pen- 
dant trente  années,  si  on  est  ecclésiastique, 
et  quarante  années  si  on  n'est  que  laïque.  • 
Viennent  ensuite  la  détermination  des  obli- 
gations du  délenteur  injuste  et  les  règles 
sur  les  dots  et  les  successions.  «  Crimes  et 
délits,  qui  doit  les  poursuivre  et  qui  peut 
les  punir?  ■  La  qualité  des  personnes  influe 
sur  les  punitions.  On  accorde  un  dédomma- 
gement péeuuiaire  à  celui  à  qui  le  crime  a 
lait  tort.  Une  grande  latitude  est  laissée  aux 
consuls  pour  la  répression  et  le  châtiment 
du  vol,  de  l'adultère,  du  rapt,  de  l'homi- 
cide, etc.,  etc.  <  Cependant  les  consuls  ne 
pourront  recevoir  les  plaintes  formées  à 
cause  des  flagellations  infligées  par  un  chef 
de  famille  i  ceux  qui  composent  sa  mai-  - 
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son,  traitement  mérité  d'ailleurs  par  leur 
inconduite  ou  leur  insolence.  Ils  ne  pour- 
ront pas  non  plus  statuer  sur  les  coups  don- 
nés par  un  noble  au  vilain  qui  lui  aurait 
l*arléavec  mépris,  à  moins  pourtant  que 
l'injure  ne  fût  de  celles  que  ne  peut  ni  ne 
doit  souffrir  aucune  personne  libre. 

«  Si  les  consuls  ont  pris  quelques  délibé- 
rations sur  des  changements  a  faire  dans 
l'administration  de  la  ville  et  dans  ses  cou- 
tumes, sur  une  guerre  à  soutenir,  sur  un 
nouvel  impôt  à  percevoir,  ils  devront  sou- 
mettre leurs  résolutions  à  un  conseil  qui 
prononcera  en  dernier  ressort,  et  dont  les 
arrêts  devront  être  observés  à  la  lettre.  » 

Les  statuts  parlent  ensuite  du  procès  que 
les  étrangers  auraient  à  soutenir  dans  la 
commune.  —  «  Les  consuls  n'ont  pas  le 
droit  d'appeler  en  jugement  pour  un  fait 
passé  avant  leur  magistrature.  Ils  ne  doi- 
vent recevoir  aucune  récompense,  aucune 
promesse,  sous  peine  d'être  chassés  du  con- 
sulat. Le  plaideur  qui  aura  essayé  de  les 
corrompre,  devra  aussi  être  rigoureusement 
poursuivi.  » 

Après  cela  le  nombre  des  consuls  est  dé- 
terminé ;  la  portion  exacte  qu'on  en  choisira 
dans  les  diverses  classes  du  la  cité,  les 
for.nes  de  l'élection,  le  serment  eiigé  de 
ceux  qui  y  présideront,  le  serment  que 
prêteront  les  consuls  après  avoir  été  élus. 

U  devait  y  en  avoir  douze  en  tout  :  quatre 
gentilshommes,  milites;  quatre  bourgeois, 
de  burgo;  deux  marchands,  de  mercato  ;  et 
deux  qui  sont  dits  de  boriano.  Cela  signifie 
sans  doute  un  lieu  voisin,  mais  dépendant 
du  territoire  de  la  ville,  ou  bien  encore  les 
faubourgs,  dont  l'administration  était  la  mê- 
me que  celle  de  la  cité  qu'ils  environnaient. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de 
celle  charte,  qui  n'est  pas  sans  quelque  por- 
tée historique,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué, 

Voh-i  le  serment  que  prêtaient  les  consuls 
choisis  de  la  ville  d'Arles  :  Ego...  electus 
consul,  juro  quod  omnibus  modts,  secundum 
scient iam  mcam,  illos  qui  mecum  fuerint  in 
consulaiu,  cum  melion  et  discrétion  consi- 
lio  eorum  qui  erunt  in  consulaiu  regam  et 
gubernem,  et  quod  consul  esse  non  desinam 
donec  alius  etigatur  :  et  si  discordia  inter 
nos  consules  orta  fuertt,  coheilio  archiepi- 
scopi  et  meliori  consulatus  consilio  eatn  ter- 
minabo,  et  sic  teneri  faciam;  et  prodiscutien- 
do  negotio  promissionem  aliqâam,  tel  pre- 
tium  ab  aliquo  non  accipiam  :  et  nullum,  tem- 
pore  mei  consulatus,  in  judicium  rocabo  nisi 
de  his  quœ  in  hoc  consulatu  facta  fuerint, 
tel  sub  triduanoante  facta.  Sic  me  Deus  adju- 
tet,  et  ha*c  sancla  Evangelia. 

Nous  avons  voulu  citer  cette  charte  toute 
entière,  quoiqu'elle  ne  rentre  pas  absolu- 
ment dans  notre  sujet,  parce  que  nous  lui 
croyons  une  certaine  valeur  historique.  Elle 
peut, en  effet,  aider  à  faire  l'histoire  de  L'in- 
fluence de  l'idée  chrétienne  sur  la  forma- 
tion des  sociétés  modernes  et  sur  le  droit 
qui  les  ré^it  aujourd'hui. 

RAINALD,  abbé  de  Vézelay,  ea  BoHTgo- 
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gne,  puis  archevêque  de  Lyon ,  était  de  la 
maison  de  Scmur  et  neveu  do  saint  Hugues, 
abbé  do  Cluny.  Il  était  fort  jeune  encore 
lorsqu'il  prit  l'habit  religieux  dans  ce  mo- 
nastère, et  il  en  fut  tiré  en  1106  pour  être 
abbé  do  Vézelay,  malgré  les  oppositions  du 
comte  do  Nevcrs,  qui  traversa  autant  qu'il 

Imt  son  élection,  et  lit  tous  ses  efforts  pour 
'empêcher.  Celte  opposition  obligea  Rai- 
nald  à  se  rendre  auprès  du  pape  Puschal  II, 
qui  lui  donna  la  bénédiction  abbatiale  dans 
le  concile  de  (îuastalla,  tenu  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année.  La  Chronique  de 
Vézelay  fait  de  lui  un  bel  éloge  en  quelques 
mots.  Il  lit  de  si  grands  biens  h  ce  monas- 
tère qu'il  mérita  d'en  être  appelé  lo  répara- 
teur. On  ne  possède  néanmoins  aucun  dé- 
tail narticuliersur  son  gouvernement,  quoi- 
qu'il ait  rempli  les  fonctions  d'abbé  pendant 
vingt-deux  ans,  depuis  l'an  J 106  jusqu'en 
11*28,  époque  où  il  fut  élu  archevêque  de 
Lyon.  Il  avait  assisté  au  concile  de  Troyes, 
tenu  au  commencement  de  cette  année/Les 
chanoines  de  Lyon,  qui  depuis  plusieurs 
mois  étaient  indécis  sur  le  choix  d'un  arche- 
vêque, se  réunirent  en  faveur  de  Rainald. 
On  ignoro  l'époque  précise  de  cette  élec- 
tion, mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne 
monta  au  plus  tôt  sur  ce  grand  siège  qu'au 
mois  d'avril  11*28.  11  fut,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, lé;gal  du  Saint-Siège.  Les  grands 
biens  qu'il  avait  faits  h  l'abbayede  Vezelay, 
joints  à  la  connaissance  que  l'on  avait  de  sa 
sagesse  et  de  ses  excellentes  qualités,  avaient 
fait  concevoir  les  espérances  les  plus  flat- 
teuses; mais  uno  mort  prématurée  les  tit 
bientôt  évanouir.  A  peine  avait-il  tenu  un 
«n  le  siège  de  Lyon  qu'il  mourut  dans  un 
Age  neu  avancé.  Du  Saussay,  dans  son  Mar- 
tyrologe de  France,  lui  donne  le  titre  de 
Bienheureux. 

Hainald  a  écrit  en  prose  et  en  vers  la  l"i> 
de  saint  Hugues ,  abbé  de  Cluny,  son  oncle 
paternel.  Il  la  composa  lorsqu'il  était  abbé 
de  Vezelay,  quoiqu'à  la  tôle  de  cet  ouvrage 
il  ait  la  modestie  île  se  dire  simple  serviteur 
de  ce  monastère.  Il  l'adressa,  par  une  courte 
préface,  à  la  communauté  de  Cluny,  qui 
l'avait  pressé  avec  instaures  d'écrire  la' Vie  de 
son  saint  aU>é.  Il  déclare  qu'il  ne  s'est  |  >oî  n  t 
pressé  de  se  foire  un  nom  aux  dépens  de 
quelque  autre  autour,  qui,  peul-ètre  aurait 
deja  écrit  cette  vie,  et  qui  même  y  a  irait 
beaucoup  mieux  réussi.  En  eilet,  la'  vie  de 
saint  Hugues  avait  déjà  été  écrite  par  Hexe- 
lonel  tiilau,  >es  uisapies,  et  par  Uildebert; 
éyèque  du  Mans  ,  qui  avait  co  -.npusé  la 
sienne  sur  le  travail  de  ces  doux  historiens; 
mais  il  parait,  comme  le  remarquent  les 
Bollaudistes,  que  Kainald  ne  connaissait  pas 
ce  dernier  écrit.  Ou  trouve  oaiiN  celle  de  i  V- 
rèque  du  Mans  plusieurs  t  rails  qui  ne  ><  ut 
|MHnl  dans  l'ouvrage. le  l'arciievèquedeLvun, 
connue  l'arvhevèq..e  de  Lyon  en  rapport-? 
d'autres  sur  lesquels  Hiidebert  gar^e  P>  si- 
lence. KaiuaKi  far.  entendre  a»ez  claire- 
ment, A  a  tîn  de  son  travail,  qu'il  la  iom- 
pose  en  partie  sur  ee  qu'il  avait  vu  par  itu- 
nifwo,  es  en  partie  sur  ce  qu'il  avait  appris 


de  témoins  dignes  de  foi  H  la  termine  par 
une  épilaphe  en  huit  vers  qui  n'ont  rien 
que  de  très-eoramun.  Cette  Vie  de  saint  Hu- 
gues, dans  laquelle  l'auteur  s'est  particuliè- 
rement appliqué  à  relever  le  mérite  du 
saint  par  le  récit  de  ses  actions  éclatantes, 
est  écrite  assez  méthodiquement  et  dans  un 
style  qui  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  Rainald, 
non  content  d'avoir  écrit  en  prose  la  Vie  du 
saint  abbé  son  oncle,  l'écrivit  encore  en  vers 
élégiaques,  qui,  sans  être  excellents,  mon- 
trent qu'il  avait  du  talent  pour  la  poésie,  et 
qu'il  pouvait  le  disputer  en  ce  genre  d'é- 
crire aux  premiers  poètes  de  son  siècle.  Ce 
poème  n'est,  h  proprement  parler,  qu'un 
abrégé  de  la  première  Vie,  mais  un  abrégé 
fort  exact,  et  dans  lequel  il  n'a  omis  aucun 
des  fails  rapportés  dans  la  Vie  en  prose.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  au  29  avril,  par  les  continuateurs 
de  Bollandus,  avec  des  notes  qui  éclaircù» 
sent  le  texte. 

Le  P.  Le  Long  attribue  à  Rainald  un  écrit 
intitulé  :  Synopsis  tiUt  metricœ.  11  y  a  sa  os 
doute  une  faute  dans  ce  litre,  et  nous  croyons 
qu'il  faut  lire  '.Synopsis  vitœ  metrica,  comme 
on  le  lit  &  la  tète  de  l'ouvrage,  dans  le  R*- 
eueil  des  Bollandistes,  ou,  si  l'on  veut,  me- 
trice.  Lo  P.  Colonia,  qui  fait  le  procès  à  El- 
lies  Dupin  ,  parce  qu  il  n'a  pas  mentionné 
cet  ouvrage*  aurait  bien  dû  en  donner  une 
notice.  Cet  écrit  n'est  autre  chose  que  l'a- 
brégé en  vers  de  la  Vie  de  saint  Hugues  dont 
nous  avons  parlé.  Dom  Marlène  a  donné, 
dans  son  Trésor  d* anecdotes,  une  petite  let- 
tre, qu'il  croit  avoir  été  écrite  par  RainjM. 
vers  l'an  1125,  à  Pierre,  abbé  de  Cinny,<kfli 
laquelle  il  lui  demande  grâce  pour  un  jrnne 
religieux  nommé  Philippe  qu'il  avait  mi>ea 
pénitence.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance d'un  autre  écrit  sur  la  religion  que 
Possevin  attribue  à  Rainald,  quo,  dit-il,  m» 
crorum  ac  religionis  statum  comp.'cjrus  est. 

RAINALD,  uls  de  Milon  comte  de  Bar, 
ayant  embrassé  la  vie  religieuse  il  Clair- 
vaux,  sous  la  conduite  de  saint  Bernard, 
mérita  par  ses  talents  et  ses  vertus  d'être 
élu.  en  1133,  j»our  succéder  à  saint  Etienne, 
troisième  abbé  de  Cileaux.  Quoique  fort 
jeune  au  moment  de  >on  élection,  il  remplit 
ee  poste  important  avec  bt-aucoupde  sagesse. 
Eu  11W.  Rainald  tint  uti  chapitre  gênerai, 
auquel  se  rendit  le  Pape  Eugène  ÏII.  non 
|H»ur  y  présider  comme  chef  de  l'Eglise, 
mais  pour  y  assi-ict  comme  un  entant  de 
l'ordre.  Ce  tut  a  cette  assemblée  que  la  con- 
grégation dcSnLny.  corn  j  osée  Je  plus  de 
ireute  monastère?,  députa  pour  être  incor- 
pore;* à  l'or  jre  uc  Cileaux,  sous  la  filiation 
deCl^irvaux.  La  requête  fui  aJu.i>e,  aiuM 
que  celle  d  Etienne,  abbé  d'Obazine  en  Li- 
mousin, qui  vinl  |sireiilement  offrir  (es 
quatre  monastères  qu'il  avait  fondes.  Ceux- 
ci  furent  admis  à  I  v  uliativn  de  Cileaux.  Rai- 
nald, après  avoir  f.iide  lui-même  un  grand 
nombre  d'autres  musons,  s'endormit  le  W 
décembre  1151.  C'est  en  ces  termes  que  saint 
Bernard  informa  le  Pape  Eugène  III  de  sa 
mort:  «  Le  révéreu-i  aL'i?é  de  Ctteaux  vieat 
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«le  nous  quitter.  Cette  perte  est  une  grande 
plaie  pour  tout  l'ordre.  Mais,  pour  moi,  j'ai 
uoe  raison  particulière  de  m'en  affliger, 
uoiscru'en  perdant  Rainald,  j'ai  perdu,  tout 
À  ïa  fois,  un  père  que  j'aimais  tendrement, 
et  on  fils  qui  m'était  très-cher.  » 

A  Tant  Rainald  les  divers  statuts  de  l'or- 
dre de  Ctteaut  faits,  soit  par  ses  prédéces- 
seurs, soit  par  les  chapitres  généraux ,  étaient 
éjvarsen  feuilles  détachées,  ce  qui  faisait 
craindre  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
faire  observer,  que  quelques-uns  n'eus- 
sent échappé  à  leurs  recherches.  Notre 
abbé,  pour  obrier  à  cet  inconvénient  et 
établir  l'uniformité  d'observance  dans  tous 
i^s  monastères  de  l'ordre,  Gt  un  Recueil 
de  toos  ces  règlements  qu'il  divisa  en 
quatre-vingt  sept  chapitres,  dont  les  dix 
i  ramiers  sont  presqu'enlièreraent  copiés  de 
la  charte  de  charité  dressée  par  saint  Etienne. 
On  peut  y  remarquer  qu'il  est  défendu  aux 
abbé*  etaui  moines  d'accepter  l'épiscopat, 
sans  le  consentement  de  l'abbé  de  Clteaux 
on  do  chapitre  général;  que  ceui  qui  y  se- 
ront élevés,  continueront  de  vivre,  suivant 
les  usages  de  l'ordre,  tant  pour  la  nourriture 
que  pour  les  vêtements,  les  jeûnes  et  l'of- 
ôce  divin;  néanmoins  ils  pourront  avoir  un 
manteau  d'une  étoffe  grossière  ou  de  peau 
d'azneau  et  un  bonnet  do  môme:  Pileum 
timiltm.  Il  est  défendu  d'enseigner  les  let- 
tres aux  enfants  dans  le  monastère  ou  ses 
dépendances,  h  moins  qu'ils  ne  soient  moi- 
nes ou  novices  reçus  à  la  probation  ;  ce  qui 
fait  Toir  que  l  ord fe  n'avait  des  écoles  que 
pour  les  jeunes  religieux.  Il  est  dit  que  les 
rHifrieux  qui  copient  des  livres,  garderont 
le  silence  dans  les  lieux  destinés  à  celle 
occupation.  Défense  aux  abbés,  moines  et 
novices,  de  composer  des  livres  sans  la  per- 
mission du  chapitre  général.  Manrique  a 
inséré  ce  Recueil  dans  ses  Annales  de  Ci- 
tfatu.  C'est  la  première  fois  qu'il  a  été  mis 
sous  presse  ;  il  fut  réimprimé  depuis  dans 
le  Xfonastieon  Cisterciense,  publié  à  Paris  par 
les  soins  de  dom  Julien  Paris,  abbé  deFou- 
carmont,  in-folio  loti'». 

Humbert,  évêque  d'Aulun,  était  en  diffé- 
rend avec  Ponce,  abbé  de  Vézelai.  qui  re- 
fusait de  reconnaître  sa  juridiction.  Ce  prél  >t 
connaissant  le  crédit  des  Pères  de  Clteaux  en 
cour  de  Home,  vint  au  chapitre  général, 
qu'ils  tenaient  en  1U0,  pour  les  prier  d'é- 
crire en  sa  faveur.  Rainald  se  chargea  de  la 
commission  et  l'exécuta  par  une  lettre,  dans 
laquelle  il  n'é;  arj;ne  pas  l'abbé  de  Vézelai. 
Sa  démarche  lut  néanmoins  sans  effet,  parce 
qu'Innocent,  mieux  instruit  et  muins  crédu- 
le que  l'abbé  de  Clteaux.  reconnut  l'injus- 
tice des  plaintes  de  l'évèquc  d'Autun.  D<uii 
Ifartène  et  dom  Durand  ont  publiécetlepièce 
dans  le  tome  1"  de  leur  Trésor  d'Anecdotes. 

L'ordre  de  Prémoutré  dans  sa  naissance 
eut  avec  les  Cisterciens  des  démêlés  fondés 
en  partie  sur  des  griefs  respectifs.  Ou  se 
reprochait  des  deux  côtés  la  facilité  avec  la- 
quelle on  recevait  les  sujets  qui  passaient 
•fan  corps  dans  l'autre.  Les  Cisterciens  de 
Tins  trouvaient  mauvais  que  les  Prémontrés 


Tinssent  souvent  les  gêner,  en  «'établissant 
trop  près  d'eux.  Hugues,  abbé  de  Prémontié, 
s'étant  rendu  à  Clteaux,  pendant  le  même 
chapitre  dont  nous  Tenons  de  parler,  termina 
avec  l'abbé  Rainald  ces  différends  de  la  ma- 
nière suivante.  On  convint  à  l'amiable  : 
1*  que  dorénavant  les  Prémontrés  n'admet- 
traient parmi  eux  aucun  Cistercien,  sans  le 
consentement  de  ses  supérieurs;  2*qu  ils  met- 
traient entre  leurs  habitations  et  celles  des 
Cisterciens,  au  moins  la  distance  qu'il  y  a 
entre  Sainl-Méuard  de  Soissons  et  l'abbaye 
de  Prémontré  ;  3*  que  les  disputes  qui  pour- 
raient s'élever  par  la  suite  entre  lesdeui  or- 
dres seraient  décidées  par  des  commissaires 
tirés  de  l'un  et  de  l'autre.  L'acte  de  cette 
transaction,  rapporté  dans  le  Cartulaire  de 
l'abbaye  de  Bolbane,  au  diocèse  de  Mi  repoix, 
semble  montrer  plus  de  modération  et  de  dé- 
sintéressementducôtôde  l'ordre  de  Cileaux. 

RAINARD  surnommé  Hugues,  issu  de 
l'ancienne  maison  des  comtes  de  Bar-sur- 
Seine,  succéda  à  Hardoin  dans  l'évèché  de 
Langres,  et  fut  sacré  évéque  sur  la  ûn  de 
l'année  1063.  On  ne  s'aperçut  jamais  que  la 
noblesse  de  sa  naissance  le  rendit  fier  et 
hautain.  Il  devint  la  ressource  des  pauvres, 
le  protecteur  des  malheureux,  le  consolateur 
des  affligés  et  le  père  commun  de  tous  ses 
diocésains.  Sa  générosité  s'étendit  surtout 
sur  les  monastères,  dont  plusieurs  surtout 
eurent  à  se  louer  de  ses  insignes  bienfaits, 
Cependant,  malgré  ses  inclinations  géné- 
reuses euvecs  Tordre  monastique,  il  ne 
laUsa  pas  de  se  porter  à  des  excès  criants 
contre  l'abbaye  de  Ponlhière.  Comme  les 
moines  persistaient  à  soutenir  leurs  privi- 
lèges d'immunité,  il  envoya  contre  eux  les 
troupes  des  comtes  de  Bar  et  de  Tonnerre. 
Le  monastère  fut  brûlé  avec  le  bourg  qui 
l'avoisine,  ce  qui  aurait  eu  des  suites  fâ- 
cheuses pour  l'évêque,  si  l'abbé  de  cette 
maison,  oubliant  i'ouliage  qu'il  en  avait 
reçu,  n'eût  intercédé  lui-même  auprès  du 
pape  et  ue  lui  eût  obtenu  son  pardon.  Il  est 
h  présumer  q:ie  ces  lioupes  années  dépas- 
sèrent eu  celte  occasion  l'intention  du  bon 
prélat,  qui  d'ailleurs  fut  excité  à  cette  expé- 
dition par  le  clergé  de  son  église.  Cependant 
ou  ne  peut  se  dissimuler  que  la  pari  qu'il  y 
prit  ne  soit  une  tache  dans  sa  conduite.  Dans 
la  suite  le  Pape  Grégoire  VII  l'ayant  connu 
plus  avantageusement  rendit  justice  à  son 
mérite,  cl  l'uuiiorade  sa  confiance.  Il  assista 
en  lu"7  au  concile  d'Autun,  où  il  joua  un 
tfrahd  personnage.  Quelques  années  aupa- 
ravant, au  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  avait 
l'ail  à  Jérusalem,  pour  payer  le  tribut  h  la 
dévotion  de  son  siècle,  il  s'arrêta  5  Constan- 
tinople,  où  il  obtint  de  l'empereur  d'Orient 
un  bras  de  saint  Mammès  qu'il  rapporta  à 
son  église,  qui  avait  choisi  ce  saint  pour 
patron  titulaire.  Rainard  mourut  en  1085, 
après  avoir  gouverné  son  diocèse  d'une  ma- 
nière ^ussi  g  oneuse  pour  lui  ou'avanla- 
tageuse  pour  son  église,  pendant  I  espace  de 
près  de  vingt  ans. 

I.  On  le  fait  auteur  d'une  traduction  latine 
des  Actes  du  martyre  de  saint  Mammès,  écrits 
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originairement  en  grec  par  Mélaphraste.  Il 
y  a  deux  traductions  de  ces  Actes,  fort  peu 
différentes  Tune  de  l'autre.  La  première  se 
trouve  dans  Surius  au  17  août  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Fleury,  publiée  par  le  P.  du 
Bois,  religieux  célestw.  La  seconde  fait  par- 
tie du  second  volume  de  Monbrilius|;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  n'est  l'ouvrage  de  notre 
prélat.  On  n'a  pas  d'autre  autorité  pour  lui 
attribuer  la  première,  que  l'assertion  de 
l'auteur  anonyme  de  I  histoire  des  diverses 
translations  de  saint  Mammès,  qui  n'a  avancé 
te  fait  que  sur  une  tradition  vague  et  incer- 
taine. Celle  traduction  appartient  à  Godefroi, 
un  des  successeurs  de  Rninnrd  sur  le  siège 
épiscopal  de  Langres,  dans  le  siècle  suivant. 
Le  même  écrivain  qui  lui  fait  honneur  ue 
la  traduction  dont  nous  venons  de  parler, 
ajoute  qu'il  composa  un  poëiue  en  vers 
héroïques  à  la  louange  du  môme  saint,  et 
semble  dire  que  c'est  celui  que  l'on  trouve 
dans  le  bréviaire  de  Langres  ;  mais  ce  poëmo 
se  trouve  d  la  tète  du  Recueil  de  poésies  de 
Walafrid  Slrabon,  et  personne  ne  le  lui  a 
jamais  contesté. 

■  11.  On  lui  aitribuo  encore,  pour  l'office 
du  même  saint  martyr,  des  antiennes  et  des 
répons  sur  lesquels  il  composa  lui-même 
une  musique  admirable.  Quoique  nous 
n'ayons  pas  d'autre  autorité  pour  le  laisser 
en  "possession  de  ces  pièces  de  musique  ou 
de  plain-chanl,  que  celle  do  l'auteur  ano- 
nyme dont  nous  avons  parlé,  nous  pensons 
cependant  qu'on  ne  peut  pas  raisonnable- 
ment les  lui  refuser.  Personne,  parmi  les 
anciens  critiques  comme  parmi  les  moder- 
nes, ne  lui  en  conteste  l'authenticité;  et  il 
était  tout  naturel,  qu'un  évêque  aussi  lettré 
et  qui  avait  enrichi  son  église  d'une  partie 
considérable  des  reliques  de  saint  Mammès, 
fît  quelque  chose  tiour  ajouter  à  la  solen- 
nité de  son  office.  Il  n'en  est  pas  de  môme 
de  la  fameuse  hymne  Gloria  taus  dont  le 
même  anonyme  aurait  voulu  grossir  la  liste 
de  ses  écrits.  Personne  ne  doule  plus  depuis 
longtemps  que  Théodulphe  d'Orléans  n'en 
soit  le  véritable  auteur.  Nous  le  déposséde- 
rons encore  impitoyablementde  la  propriété 
des  Actes  de  saint  Victor  de  Marseille  écrits 
en  vers  et  conservés  pendant  longtemps  à  la 
bibliothèque  de  Blois.  sous  le  nom  d'un 
Hugues,  évêque  de  Langres,  de  plusieurs  au- 
tres pièces  de  poésies  dont  rien  ne  justifie 
J'atlribution  et  d'un  office  ou  d'une  partie 
d'office  du  saint  Sacrement  qui  ne  se  trouve 
plus  nulle  part. 

111.  Le  seul  ouvrage  de  l'évêque  Rainard 
sur  lequel  on  n'a  aucun  doute,  c'est  le  beau 
discours  qu'il  prononça  en  1077,  au  concile 
d'Autun,  et  dont  Hugues  de  Flavigny  nous 
a  conservé  le  précis.  L'auteur  y  déplore  la 
perte  que  l'Eglise  de  Langres  venait  défaire, 
«ians  la  personne  de  Gébouin,  son  archidia- 
cre, que  l'assemblée  venait  d'élire  pour 
remplir  le  siège  vacant  de  l'église  de  Lyon  ; 
et  il  y  fait  en  même  temps  l'éloge  dé  fa- 
renlon,  prieur  de  la  Chaise-Dieu,  qu'il  ré- 
clamait pour  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
alors  de  son  diocèse. 
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RAINAUD  fut  fait  premier  prieur  de  l'ai>- 
baye  de  Saint-Eloi   à  Paris,  lorsqu'après 
l'expulsion  des  religieuses  qui  l'habitaient  en 
1107,  elle  fut  réunie  à  celle  de  Saint-Maur 
et  convertie  en  prieuré  d'hommes.  De  con- 
cert avec  Thibaud,  son  abbé,  il  obtint  dn 
roi  Louis  le  Gros,  en  111V,  an  privilège  pour 
tes  maisons  bâties  sur  le  terrain  qui  avait 
été  compris  autrefois  dans  l'enceinte  de  son 
monastère.  Les  autres  circonstances  de  sa 
vie,  aussi  bien  que  l'époque  de  sa  mort,  sont 
demeurées  dans  l'obscurité.  On  voit  seule- 
ment qu'en  1140  il  était  remplacé  par  S8rn- 
son  qui  paraît  en  têle  de  la  liste  des  prieurs 
de  Saint-Eloi,  publiée  dans  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne,  sans  qu'il  y  soit  fait  mention  de 
Rainaud.  Mais,  s'il  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  celle  année,  il  dut  y  avoir  interru- 
ption dans  l'exercice  de  son  emploi  ;  car  en 
1126,  l'abbé  de  Saint-Maur  ayant  retiré  ses 
religieux  du  monastère  de  Saint-Eloi,  les  re- 
mit entre  les  mains  d'Etienne  de  SenUs, 
évêque  de  Paris,  qui  le  garda  fondant  ne\u* 
ans,  et  ne  le  rendit  qu'en  1135. 

Rainaud  mérite  d'occuper  un  rang  distin- 
gué parmi  les  écrivains  du  xn*  siècle  qui 
ont  commenté  les  livres  saints.  Cependant 
jusqu'au  siècle  dernier,  si  l'on  eu  excepte  le 
P.  LeLong,  son  nom  et  ses  ouvrages  ont 
échaopé  à  la  connaissance  de  tous  les  biblio- 
graphes. On  a  de  lui  trois  gros  commentai- 
res, qui  se  conservent  manuscrits  à  la 
bibliothèque  nationale.  Le  premier  est  sur 
le  Pentaieuque,  le  second,  sur  les  livres  do 
Josué  et  des  Juges,  et  le  dernier  sur  liait. 
Dans  tous  les  trois  l'auleur  s'attache  princi- 
palement au  sens  allégorique,  mais  saoiflé- 
gliger  tout  à  fait  le  sens  littéral. 

Le  Commentaire  sur  le  Pentateuqru  «X 
adressé  au  moine  Jean,  secrétaire  de  l'au- 
teur. Dans  le  prologue  Rainaud  avoue  à  ce 
moine  que  c'est  a  sa  prière  qu'il  entreprend 
d'expliquer  dans  un  sens  spirituel  les  cinq 
livres  de  Moïse,  qui  lui  semblent  écrits  d'une 
manière  toute  charnelle.  Il  convient  que 
l'exécution  de  son  dessein  lui  paraît  difficile 
et  hasardeuse,  après  qu'elle  a  élé  tentée  sans 
succès  par  Origène,  ce  grand  et  vaste  génie 
ui  voulant  pénétrer  dans  la  forêt  obscure 
es  mystèresde  l'Ecriture  sainte,  s'est  égaré 
et  a  donné  dans  plusieurs  erreurs.  Il  craint 
donc  avec  raison,  dit-il,  le  même  écueil 
pour  lui-même,  mais  il  a  également  peur  de 
blesser  son  cher  frère,  dont  le  nom  lui  an- 
nonce la  grâce  du  Seigneur.  Il  n'admet  que 
le  canon  des  Hébreux  et  divise  l'Ecriture  en 
trois  classes,  la  loi,  les  prophètes  et  les  agio- 
graphes.  Voici  comment  il  explique  les  pre- 
miers mots  de  la  Genèse  :  In  principio,  etc. 
Ces  termes  principe  et  commencement  con- 
viennent a  la  divinité  du  Verbe,  qui  lors- 
que les  Juifs  lui  demandaient  qui  il  était, 
répondit  :  Principium  qui  et  loquor  vobis,  ■ 
je  suis  le  principe  moi  qui  vous  parle;  et 
ailleurs  :  tgo  sum  alpha  et  oméga  :  «Je  suis 
le  commencement  et  la  fin.  »  (  Apoc.  i,  8.  ) 
«  Mais,  ajoute-l-il,  il  y  a  une  distance  entre 
créer  etfaire;  créer  appartient  à  la  Divinité, 
et  faire  à  l'éternité,  afin  que  toutes  les  ebo- 
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*es  qui  ont  été  biles  demeurent  pendant 
'éternité  :  Ut  ea  quœ  facta  sunt  permaneant 

I-«  Commentaire  sur  Jotué  el  les  Juges  est 
également  dédié  au  moine  Jean,  à  qui  Rai- 
na ud  dit  qu'il  craint  d'encourir  la  peine 
du  serviteur  inutile,  s'il  enfouissait  le  ta- 
lent que  Dieu  lui  a  donné.  Il  pense  que  le 
livre  de  Josué  a  été  écrit  par  Josué  lui-raê- 
iue,  comme  le  Pentateuque  par  Moïse.  Il 
prétend  qu'on  doit  l'envisager  sous  deui  fa- 
ces, et  comme  histoire  et  comme  prophéties. 
Il  est  fort  succinct  sur  le  livre  des  Juges, 
ilont  il  n'explique  que  très-peu  de  versets, 
pris  ça  et  là  en  divers  chapitres. 

Le  prologue  du  Commentaire  sur  haïe  traite 
de  la  personne  de  ce  prophète,  du  mérite  de 
son  ouvrage  et  de  la  nature  de  la  prophétie 
en  général.  L'auteur  dit  qu'Jsaïe,  né  du  sang 
royal,  fut  mis  à  mort  el  scié  en  deux  par  or- 
dre du  roi  Manassès,  dont  le  nom  signifie 
oublieux,  symbole  de  son  ingraiitude;  qu'il 
«ioil  être  regardé  plutôt  comme  un  évangé- 
lisle  que  comme  un  prophète;  que  son  élo- 
quence l'emporte  sur  tous  les  auteurs  de 
1  Ancien  Testament,  et  que  le  corps  de  son 
ouvrage  est  en  prose,  mais  que  les  canti- 
ques sont  en  vers  hexamètres.  Rainaul  met 
cette  différence  entre  la  prophétie  et  l'his- 
toire, que  la  première  est  une  manifesta- 
tion des  choses  passées,  présentes  et  futures 
dictée  par  l'Esprit  Saint,  el  l'autre  le  récit 
du  passé  connu  par  les  moyens  naturels.  La 
tigure,  dit-il,  peut  embrasser  aussi  les  trois 
temps,  mais  elle  consiste  dans  les  actions. 
La  prédiction  diffère  de  la  prophétie,  comme 
la  partie  du  tout.  C'est  l'annonce  d'un  évé- 
nement futur  et  contingent.  La  première 
prophétie  fui  faite  par  Adam,  lorsqu'au  pre- 
mier aspect  de  sa  compagne,  il  dit  ces  paro- 
les :Ceci  est  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
chair,  c'est  pourquoi  l'homme  abandon- 
nera, elc. . .  Ce  qui  comprend  le  présent  et 
l'a  reoir. 

Ces  trois  écrits  présentent  des  choses  lu- 
mineuses et  solides.  L'auteur  avait  étudié 
les  anciens  interprètes,  dont  il  s'est  appro- 
prié le  travail.  Son  style  est  clair  el  assez 
par;  c'est  dommage  qu'il  soit  trop  diffus, 
S'il  eût  eu  l'art  de  se  resserrer  dans  de  jus- 
tes bornes,  ses  Commentaires  seraient  di- 
gnes d'être  mis  dans  les  mains  mêmes  des 
acteurs  les  plus  difficiles. 

RAINER,  moine  de  Saint-Guillain  entre- 
prit d'écrire  la  Vie  du  saint  fondateur  de 
son  monastère,  el  l'exécuta  entre  les  années 
1033  et  10*2.  Ce  fait  est  constaté  par  la  pré- 
face de>on  écrit  adressé  à  Radbod,  son  abbé, 
mort  en  1042,  et  par  un  événement  qu'il 
rapporte  comme  arrivé  eu  1035.  Rainer  était 
un  homme»judicieux,  sincère  et  de  bonne 
foi.  S  apercevant  qu'il  manquait  plusieurs 
faits  dans  l'histoire  qu'il  entreprenait  d'é- 
crire, il  ne  voulut  pas  néanmoins  les  y  in- 
sérer de  lui-même,  parce  qu'il  ne  les  avait 
ni  vus  de  ses  yeux,  ni  appris  de  témoins  di- 
gnes de  foi,  ni  lus  dans  les  anciens  monu- 
ments. Cette  Vie  avait  déjà  été  écrite  par 
deux  auteurs  anonymes.  On  ne  voit  pas 


quoi  molif  engagea  Rainer  a  la  composer  de 
nouveau,  d'autant  plus  que  celle  du  second 
auteur  existait  encore,  et  il  est  même  visi- 
ble au'il  l'avait  sous  les  yeux  en  écrivant 
la  sienne.  En  effet,  il  la  suit  daus  presque 
tous  ses  points  et  ne  s'en  écarte  guère  que 
dans  quelques  circonstances.  Par  exemple 
en  parlant  du  molif  qui  porta  le  saint  à  en- 
treprendre le  voyage  de  Rome,  Rainer  dit 
qu'il  le  fit  par  l'orJre  d'un  ange  qui  lui 
était  apparu  en  songe,  au  lieu  que  l'autre 
écrivain  dit  simplement  qu  il  entreprit  ce 
voyage  à  l'imitation  de  saint  Denys  d'Alhè- 
nes  qui  l'avait  fait  dans  son  temps.  Il  en  ré- 
sulte donc  qu*>  l'ouvrage  de  Rainer  ne  nous 
apprend  sur  saint  (Juillain  rien  de  bien  in- 
téressant, ni  qui  ne  se  trouve  déjà  dans 
l'historien  qui  l'avait  précédé.  L'édition  la 
plus  complète  de  cet  ouvrage  est  celle  qu'en 
a  publiée  dom  Mabillou.  A  cette  Vie  de  saint 
Guillain  Rainer  avait  ajouté  l'histoire  de 
ses  miracles;  dom  Mahillon  n'en  a  repro- 
duit qu'une  partie,  ne  jugeant  pas  à  propos 
défaire  cet  honneur  à  l'ouvrage  tout  en- 
tier. 

RAOUL,  issu  de  la  maison  royale  de 
France,  eut  pour  père  Raoul,  comte  de 
Quercy.  Il  entra  dans  le  clergé  en  823,  et 
fut  élu  archevêque  de  Hourges  en  840. 
Cinq  ans  après,  c'est-à-dire  en  845  ,  il  as- 
sista au  concile  de  Meaux,  à  celui  de  Savon- 
nières  près  Tout,  en  859,  dans  lequel  il 
fut  choisi,  avec  Remi  de  Lyon,  pour  juger 
l'affaire  de  Wenillon,  archevêque  de  Sens. 
Il  se  trouva  aussi  aux  assemblées  de  Tousv  , 
en  800,  à  celles  de  Pise  en  802  et  864.  Ce  fut 
luiqui couronna,  en 855,  Charles,  filsde Char- 
les le  Chauve,  qui ,  en  reconnaissance,  lui 
donna  labl»ayede Fleury ;  mais  il  ne  la  pos- 
séda ni  ne  s'en  appropria  les  revenus.  Sa  li- 
béralité était  telle,  qu'il  fonda  de  son  propre 
bien  sept  monastères,  trois  d'hommes  et 

3uatre  de  tilles,  auxquels  il  donna  la  Règle 
e  saint  Renolt.  Dom  Mahillon,  d'après  Adon, 
met  sa  mort  au  21  juin  de  l'an  860. 

Ses  écrits.— Le  seul  écrit  qui  nous  reste 
de  Raoul  est  une  Instruction  pastorale,  faite 
de  concerl  avec  les  prêtres  de  son  diocèse, 
pour  y  faire  revivre  l'esprit  des  anciens 
canons,  el  remédier  à  plusieurs  abus  oc- 
casionnés par  l'ignorance  de  la  discipline 
de  l'Eglise,  el  par  le  cours  qu'on  avait  donné 
à  de  faux  pénitenliels.  Cette  instruction, 
est  composée  de  quarante-cinq  articles, 
presque  tous  tirés  des  Capitulaircs  des 
rois,  de  Théodulphe  d'Orléans,  des  Décré- 
tâtes des  Papes  el  des  anciens  conciles. 
Nous  remarquerons  que  le  saint  évêque 
ordonne  aux  nouveaux  baptisés  de .  re- 
cevoir, chaque  jour  de  la  semaine  qu'ils  por- 
tent les  habits  blancs,  c'est-à-dire,  la  se- 
maine de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  corps 
el  le  sang  du  Seigneur.  Il  est  d'aris  que 
ceux  qui  Tivent  dans  la  piété  el  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuures  peuvent  com- 
munier lous  les  jours,  s'ils  n'en  sont  em- 
pêchés par  quelque  faute  mortelle  qui 
les  oblige  à  en  faire  pénitence  avant  de 
s'approcher  de  la  saiulc  Eucharistie.  U  se 
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plaint  dans  cette  instruction  de  ce  que  Tu- 
sage  de  la  pénitence  publique  ait  cessé  dans 
plusieurs  endroits,  et  que  l'ancienne  disci- 
pline dans  l'excommunication  des  pécheurs 
ne  soit  plus  observée. 

Entre  les  devoirs  qu'il  prescrit  aux  prê- 
tres, il  leur  recommande  la  prière,  la  lec- 
ture et  même  le  travail  des  mains,  afin  d'é- 
viter l'oisiveté.  M  veut  qu'ils  soient  assidus 
aux  heures  canonicales  de  l'office  tant  de  la 
nuit  que  du  jour  ;  qu'ils  connaissent  ce  qui 
concerne  l'administration  des  sacrements, 
et  qu'ils  entendent  bien  les  prières  de  la 
messe.  Son  vœu  est  qu'ils  aient  les  livres 
nécessaires  à  leur  ministère  ;  qu'ils  conser- 
vent toujours  l'Eucharistie  avec  beaucoup 
de  décence;  qu'ils  préparent  eux-mêmes  le 
pain  destiné  à  l'autel,  ou  qu'ils  le  lassent 
faire  en  leur  présence  par  des  personnes 
convenables.  L'auteur  va  jusqu'à  entrer 
dans  le  détail  des  points  de  doctrine  dont 
les  prêtres  doivent  instruire  le  peuple. 
Raoul  avait  écrit  une  lettre  au  Pape  Nico- 
las 1",  pour  le  consulter  sur  divers  points 
de  discipline  ;  mais  elle  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous. 

RAOUL  Arde.tt,  ainsi  surnommé  à  cause 
de  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  l'ardeur 
de  son  zèle,  naquit  au  diocèse  de  Poitiers 
quelques  années  avant  le  milieu  du  xr  siè- 
cle. On  croit  qu'il  fit  ses  études  à  Poitiers 
dont  l'école  était  alors  très-florissante.  Le 
goût  qu'il  y  prit  pour  les  lettres  et  l'applica- 
tion avec  laquelle  il  les  cultiva,  lui  firent  ac- 
quérir un  riche  fonds  de  littérature  sacrée 
et  profane.  On  voit,  du  reste,  par  les  écrits 
qu  il  nous  a  laissés  qu'il  possédait  les  poè- 
tes, les  philosophes,  l'nistoire  sacrée,  la  scien- 
ce des  canons  et  l'Ecriture  sainte.  Il  paraît 
qu'il  était  revêtu  du  sacerdoce,  puisqu'il  se 
met  lui-même  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  pouvoir  dont 
il  n'usait  qu'avec  une  sage  précaution  qu'il 
prescrit  aux  autres.  En  parlant  de  ceux  qui 
étaient  chargés  du  soin  de  l'instruction  des 
fidèles,  il  donneclairement  h  entendre  qu'on 
lui  avait  confié  la  conduite  d'une  portion  du 
troupeau  de  Josus-Christ,  probablement  en 
qualité  de  curé  de  quelque  paroisse,  comme 
on  le  lit  dans  un  petit  abrégé  de  sa  Vie.  On 
ne  connaît  d'ailleurs  presque  rien  de  ses  ac- 
tions. Tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif, 
c'est  qu'après  avoir  prêché  avec  beaucoup 
de  succès,  il  suivit  Guillaume  IV,  camtc  de 
Poitiers  cl  duc  d'Aquitaine,  à  la  croisade  de 
1101.  On  croit  qu'il  ne  survécut  pas  à  ce  voya- 
ge et  qu'il  mourut  en  Palestine. 

Homélies.  —  On  a  de  lui  plus  de  deux 
cents  homélies  dont  le  recueil  est  divisé  en 
deux  tomes.  Le  premier  contient  les  homé- 
lies sur  les  Evangiles  des  dimanches  et  des 
mystères  de  Notre  Seigneur  pendant  le  cours 
de  l'année;  l'autre,  les  homélies  sur  les  épî- 
tres  et  les  évangiles  des  principales  fêtes  et 
du  commun  des  saints.  Toutes  commencent 
par  la  division  de  la  matière  qui  en  fait  le 
sujet.  Si  c'est  l'évangile  du  jour,  il  en  don- 
ne d'abord  l'explication  littérale,  puis  il  vient 
au  sens  moral.  Il  en  use  de  même  quand  il 
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explique  l'épllredu  jour.  Ce  prédicate 
admiré  dans  son  siècle  et  sa  rfputaii 
soutint  encore  longtemps  «près.  Au 
d'hui,  il  trouverait  peut-être  encore 
ques  curieux,  mais  peu  de  lecteurs.  L 
res  qu'il  cite  le  plus  habituellement 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  Pape 
Grégoire  le  Grand,  saint  Sulpice  S< 
saint  Benoît,  patriarche  des  moines  d 
dent,  dont  il  cite  la  Règle,  et  le  vém 
Bède.  Mais  ses  deux  auteurs  privilégiés 
dont  il  reproduit  la  doctrine  aveclepli 
mour,  sont  saint  Augustin  peur  le  iji 
et  saint  Grégoire  pour  la  morale.  Que 
fois  même  il  copie  de  ce  dernier, dont  i 
sédait  les  dialogues  à  fond,  de  longs  | 
ges  sans  le  nommer. 

I.  Pour  donner  une  idée  de  la  dodrti 
fermée  dans  ces  homélies,  nous  eoerk 
quelques  traits  sur  le  dogme,  la  monfc 
discipline.  Nous  avons  dit  que  l'autan 
pris  saint  Augustin  pour  modèle  et  put 
de.  En  effet,  il  se  déclare  ouverte» 
conformité  de  principes  avec  lui  sur  li 
prévenante,  et  il  veut  que  nous  attei 
d'elle,  et  non  de  nous-mêmes,  le  p' 
d'accomplir  les  commandements  de  D 
établit  même,  comme  article  de  foi, 
cessité  de  croire  que  cette  çrdee,  de 
que  tout  autre  bien,  nous  vient  de  D: 
qu'il  nous  la  donne  gratuitement. C'est 
principe ^u'il  qualifie  grâces,  en  cilan 
Paul,  les  mérites  des  saints,  lesque! 
ainsi  nommés,  mais  improprement,  a, 
t-il,  parce  qu'au  moyen  d'une  grioe 
parvenons  à  une  autre.  Ainsi  Dieu, 
saint  Augustin,  continue  Raoul,  eofljl 
nant,  ne  couronne  que  sa  grâce  :  îrt 
AugustinOy  solam  gratiam  guam  ci>m 
nobis  Deus,  En  faveur  de  ceux  qui  nN 
pas  assez  instruits  de  ce  mystère,  il 
que  autre  part  de  quelle  manière  0 
conduit  à  notre  égard  dans  ces  sortes  i 
contres.  «  D'abord,  dit-il,  en  rapport 
paroles  de  saint  Grégoire,  Dieu  agit  ei 
sans  nous,  afin  d'agir  ensuite  avec 
Après  quoi  il  récompense  par  son  intii 
séricorde  le  bien  qui  est  en  nous,  coui 
venait  uniquement  de  nou>.  » 

Dans  l'homélie  sur  l'Epître  de  la 
du  Jeudi  sainl.il  établit  discrètement 
me  de  la  transsubstantiation.  Après  tn 
pié  les  paroles  sacramentelles,  il  dit 
moment  même  où  le  prêtre  les  prono 
prôtrcinvisible  change  le  pain  visible 
propre  corps.  Il  n'établit  pas  moins 
ment  le  sacrement  de  pénitence,  et  < 
dit  à  ce  sujet  est  remarquable.  Ramif 
gue  deux  sortes  de  péchés,  les  pèches 
ou  véniels,  qu'il  qualifie  aussi  de 
quotidiens,  et  les  péchés  mortels,  c 
grands  péchés,  majora  crimina,  coi 
s'exprime.  Les  premiers,  selon  lui,  do 
remis  au  moyen  d  une  légère  satisf 
sans  les  confesser  au  prêtre,  ou  même 
découvrant  à  qui  que  ce  soit,  quan  l 
il  serait  notre  inférieur,  parce  que  1*1 
n'est  pas  séparé  de  Dieu  par  ces  péché 
n'est  pas,  au  reste,  ajoutc-t-il,  que  cet 
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ntosion  ait  la  vertu  de  nous  ahsou- 
:>éché,  mais  c'est  que  nous  sommes 
}>ar  l'humiliation  qui  accompagne 
,  et  par  la  prière  de  notre  frère  à  qui 
ouvrons  nos  fautes.  »  Ce  passage  peut 
appuyer  1'éclairpissement  que  nous 
nné  ailleurs,  sur  les  deux  manières 
ser  ses  péchés,  dont  le  bienheureux 
,  contemporain  de  notre  auteur, 
is  son  traité  De  cclunda  confessione, 
•crel  de  la  conlession.  «  Mais  quant 
grands  péchés,  reprend  Raoul,  le 
-  nous  ordonne  de  les  confesser  aux 
et  d'y  satisfaire,  suivant  ce  qu'ils 
<mront.  Ce  sont  eu\  seuls  qui  ont 
ir  de  lier  et  de  délier,  comme  le  ju- 
nu  discernement  de  la  lèpre  était 
aux  seuls  prêtres  dans  l'ancienne 
li»|uanl  un  peu  plus  haut  de  quelle 
on  doit  le  faire,  il  marque  très-dis- 
nt  les  trois  actes  du  pénitent,  lacon- 
i  confession  et  la  satisfaction.  Utsci- 
'it  paniteamus,  ore  nos  accusemus, 
titfaciamus.  11  est  impossible  d'être 
fis. 

m1  s  homélies  il  y  en  a  deux  pour 
u  commémoration  des  tidèles  trépas- 
s  lesquelles  il  insiste  fortement  sur 
es  pour  les  morts.  Ailleurs,  il  parle 
u  purgatoire,  comme  incomparable- 
us  vif  et  plus  cuisant  que  celui  oui 
Mitir  en  cette  vie.  En  expliquant  I  E- 
pour  la  fêle  de  saint  Luc,  if  dit  que, 
lesévèques  sont  ordonnés  sur  le  mo- 
s  apôtres,  de  même  les  prêtres 
id  ordre  le  sont  sur  celui  des  soixan- 
te disciples. 

morale  de  notre  orateur  dans  tout 
ouchc  aux  devoirs  do  l'homme,  tant 
çort  à  Dieu  et  au  prochain  que  par 
il  lui-même,  est  aussi  saine  que  bien 
«partout.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  re- 
ses  homélies,  pour  s'en  convaincre, 
•oint  de  page  qui  n'en  olTre  des  preu- 
erait  donc  inutile  d'en  rapporter  des 
autant  plus  qu'ils  ne  s'élèveraient 
dessus  des  idées  et  des  lieux  com- 
rdinaires.  Seulement,  nous  dirons 
ail  en  vue  de  conserver  cette  pureté 
morale,  comme  dans  le  dogme,  qu'il 
<]ue  les  prédicateurs,  après  avoirau- 
a  parole,  recourussent  à  l'Ecriture 
ilind'y  conférer  ce  qu'ils  avaient  prê- 
de  le  rectifier,  s'il  ne  s'y  trouvait  pas 
tt.  C'est  encore  là  au'il  les  invitait  à 
«  qu'ils  devaient  débiter  dans  la  sui- 
vis réussissaient  dans  leur  ministè- 
s  exhortait  À  en  rapporter  la  gloire  à 
et  a  se  regarder  eux-mêmes  comme 
mstres  et  des  serviteurs  inutiles.  Ce 
ur communiquer  aux  tidèles  une  doc- 
répréhensible  le  portait,  nou-seule- 
exiger  ces  conditions  de  la  part  de 
M  prenaient  soin  de  les  instruire, 
ucore  à  blâmer  la  négligence  qu'ap- 
,nt  les  simples  fidèles  à  entendre  corn- 
et les  livres  sacrés.  11  voulait  qu'ils 
ovulassent  à  Dieu  l'intelligence,  par 
"isetnents,  le  jeûne,  la  prière,  comme 


faisaient  les  anciens  Pères.  Sur  ce  principe, 
il  leur  interdisait  les  lectures  profanes  et 
dangereuses,  comme  les  comédies,  les  histo- 
riettes inventées  à  plaisir,  les  poésies  pasto- 
rales et  champêtres  et  les  autres  pièces  de 
celle  nature.  Qu'aurait-il  donc  dit,  s'il  eût 
vécu  de  nos  jours,  au  milieu  de  ce  déluge  du 
romans  immoraux,  impies  cl  antisociaux  qui 
nous  inondent? 

Raoul  n'est  pas  moins  exact  et  pas  moins 
irrépréhensible  dans  les  points  de  discipline 
qu'il  a  touchés,  qu'en  ceux  du  dogme  et  de 
la  morale.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'excommuni- 
cation, il  voudrait  qu'on  ne  la  prononçât 
qu'avec  la  plus  extrême  répugnance  el  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  pour  gué- 
rir le  mal  ;  en  un  mot,  qu'on  se  comportât, 
en  ces  occasions,  comme  on  le  fait,  lorsqu'il 
est  question  de  couper  un  membre  du  corps 
humain.  S'il  s'agissait  de  l'excommunica- 
tion d'un  souverain,  il  serait  d'avis  qu'on 
le  tolérât  plutôt  quo  d'en  venir  à  celle  ex- 
trémité. Il  y  avait  de  son  temps  beaucoup 
de  prêtres  concubinaires,  ce  qui  marque 
bien  la  fin  du  xi*  siècle  ;  Raoul,  bien  éloi- 
gné d'approuver  leurs  vices,  blâmait  cepen- 
dant les  fidèles  qui  refusaient  d'entendre 
leur  messe. 

Il  résulte  du  texte  sacré  dont  ces  homélies 
sont  des  explications,  que  toutes  les  épltres 
et  tous  les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes 
de  l'année,  n'étaient  pas  alors  les  mêmes 
que  nous  lisons  aujourd'hui,  aux  mêmes 
jours.  N'oublions  pas  un  fait  de  l'histoire  do 
son  siècle,  que  l'auteur  a  fait  entrer  dans 
une  de  ses  homélies,  et  qui  a  échappé  à 
tous  les  écrivains  ses  contemporains  et  les 
suivants,  excepté  toutefois  à  notre  grand 
évêque  de  Meaux,  qui  en  parle  dans  son 
Histoire  des  variations.  Ce  trait  regarde  une 
espèce  d'hérétiques  manichéons  qui  trou- 
blaient alors  le  diocèse  d'Agen.  La  peinture 
qu'en  fait  Raoul  montre  que  c'était  une 
branche  de  ceux  qui  avaient  déjà  paru  à 
Toulouse,  vers  t018,  à  Orléans  en  1023,  à 
Cambrai  et  à  Liège  deux  ans  après,  et  que 
de  cette  branche  sortirent  dans  la  suite  ceux 
qui  parurent  à  Soissons  en  1114,  à  Toulouse 
encore  en  1118,  dans  le  Périgord  vers  11V7, 
et  formèrent  enûn  la  secte  des  albigeois. 
Comme  la  doctrine  de  ces  manichéens 
d'Agen  différait  des  autres  en  plusieurs 
points,  quoiqu'elle  fût  la  même  pour  le 
fond,  on  ne  sera  pas  fâché  d'en  lire  ici  le 
détail,  tel  que  Raoul  nous  l'a  couservé.  «  Ils 
se  vantent ,  mais  faussement ,  dit-il ,  de 
mener  la  vie  des  apôtres,  de  ne  mentir  ni 
ne  jurer  jamais.  Sous  prétexte  d'abstinence 
et  de  continence,  ils  condamnent  l'usage  de 
la  chair  et  les  noces,  prétendant  que  c'est 
un  aussi  grand  crime  d'user  du  mariage, 
que  de  commettre  un  inceste  avec  sa  propre 
mère,  ou  sa  lille.  Ils  rejettent  aussi  1  Ancien 
Testament  avec  une  partie  du  Nouveau, 
dont  ils  ne  retiennent  que  certainos  choses. 
Et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  criminel,  ils 
reconnaissent  deux  créateurs  :  Dieu  qui 
l'est  des  choses  invisibles,  el  lo  diable  des 
choses  visibles.  Sur  ce  principe,  ils  adorent 
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en  cachette  le  diable,  qu'ils  regardent 
comme  le  créateuT  de  leur  corps.  A  fégard 
du  sacrement  de  l'autel,  ils  prétendent  que 
ce  n'est  purement  que  du  pain.  Ils  nient  le 
baptême  avec  la  résurrection  des  corps,  et 
soutiennent  que  personne  ne  peut  être 
'  sauvé,  s'il  n'embrasse  leur  secte.  » 

Un  autre  trait  remarquable  des  homélies 
de  Raoul,  ou  du  moins  qui  se  lit  dans  un 
de  ses  discours,  c'est  le  caractère  dominant 
de  quelques  nations  qu'il  a  trouvé  moyen 
d'y  tracer  et  d'y  peindre.  Par  exemple,  il 
assigne  aux  Français  l'orgueil  comme  leur 
vice  propre,  aux  Romains  l'avarice,  et  aux 
Poitevins  la  gloutonnerie  et  le  babil. 
Comme  il  ne  nomme  en  particulier  que  les 
habitants  de  cette  dernière  province,  c'est 
une  preuve  qu'il  parlait  devant  eux  et  qu'il 
en  était  lui-même.  On  trouve  ces  deux  re- 
cueils réunis  et  imprimés  en  deux  volumes 
in-8%  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Paris 
en  1586,  et  de  Cologne  en  1604.  Jean 
P.obert  et  F.  Fremin  Capitis  leur  ont  fait 
l'honneur  d'une  traduction  française,  2 
volumes  in-8%  Paris  1575. 

Les  homélies  de  Raoul  Ardent  nous  ser- 
viront de  thème  à  quelques  réflexions  gé- 
nérales qui  trouvent  ici  leur  place,  autant 
et  peut-être  plus  naturellement  qu'ailleurs. 
Ce  n'est  point  par  les  discours  qui  nous 
restent  de  ce  temps-là  que  nous  jugerons 
des  succès  de  la  prédication.  Dénuées  de 
chaleur  et  d'onction,  réduites  à  de  froides 
explications  de  textes  mal  choisis  et  mal 
interprétés,  toutes  ces  homélie>,  et  nous 
n'en  exceptons  pas  une  seule,  n'otfrent  que 
des  choses  arides  et  dont  la  pesante  mono- 
tonie n'est  rachetée  par  aucun  détail.  L'élo- 
quence,à  cette  époque,  ne  présente pasd'au- 
tre  caractère  ;  mais  la  prédication  n'en  avait 
pas  moins  ses  miracles.  Lorsqu'en  1064  des 
milliers  de  pèlerins  armés  partirent  de 
l'Allemagne  pour  se  rendre  à  Jérusalem, 
visiter  les  saints  lieux,  affectant  d'étaler 
sur  leurs  personnes  et  dans  leurs  équipages 
une  magnificence  qui  leur  devint  si  funeste, 
et  qu'ils  donnèrent  le  premier  exemple  de 
ces  expéditions,  tout  è  la  fois  militaires  et 
chrétiennes,  qui  pouvait  avoir  imprimé  aux 
esprits  un  mouvement  aussi  extraordinaire? 
Les  mêmes  causes  qui  agissaient  sur  eux 
étaient  celles  qui,  à  la  voix  de  Pierre 
l'Ermite,  précipitèrent  l'Occident  sur  l'O- 
rient; les  mêmes  qui  entraînaient  des 
peuples  entiers  sur  les  pas  de  Foulques  de 
Neuilly,  d'Eustache  de  Flay  et  de  Raoul 
Ardent,  lorsqu'ils  prêchaient  la  croisade. 
Les  succès  qui  signalèrent  leur  mission 
tiennent  du  prodige.  Jamais  Grégoire  de 
is'azianze  ou  Chrysostome  n'avaient  obtenu 
de  semblables  triomphes.  Ces  faits  extra- 
ordinaires ne  prouvent  rien.  Les  moyens 
qu'ils  mettaient  en  œuvre  sont  toujours  de 
produire  leur  eflet  sur  la  multitude,  et  ne 
supposent  pas  toujours  l'éloquence.  Le  ton 
de  persuasion,  la  véhémence  du  geste  et  de 
la  voix,  la  facilité  du  peuple  à  se  laisser 
prendre  à  des  dehors  imposants;  mieux 
que  tout  cela,  le  doigt  de  Dieu,  qui  sait, 
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quand  il  le  juge  a  propos,  choisir  ses  ins- 
truments parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible, 
suffisent  pourexpliquerces  miracles.  Jamais 
il  n'y  eut  plus  de  conversions  que  dans  «*es 
siècles-là ,  et  jamais  il  n'y  eut  moins  d'é- 
loquence. Les  Pères  dont  les  excellents 
écrits  ont  fixé  pour  tous  les  siècles  les 
bornes  de  fart,  ne  furent  ni  des  déclama- 
teurs  enthousiastes,  ni  de  froids  disseria- 
teurs.  Le  juste  milieu  entre  l'un  et  l'autre, 

3ui  constitue  l'éloquence,  resta  inconnu 
ans  celte  longue  suite  de  siècles.  Tous  les 
sermons  qui  nous  restent  de  celte  déplo- 
rable époque  ne  nous  présentent  que  d'in- 
sipides allégories,  qu'une  morale  triviale, 
retombant  dans  un  cercle  monotone  de 
divisions  et  de  subdivisions  arbitraires, 
de  lieux  communs  et  d'allusions  pué- 
riles. 

Autres  écrits.  —  Le  panégyriste  de  Raoul 
Ardent  assure  qu'outre  ses  homélies  il  «w/t 
composé  un  autre  ouvrage,  divisé  en  qua- 
torze livres  et  intitulé  Spéculum  Ardenlù, 
mais  il  ne  nous  dit  point  quel  sujet  l 'au leur 
entreprenait  d'y  traiter.  Divers  autres  écri- 
vains, dans  la  suite,  choisirent  Je  même 
titre  pour  annoncer  quelques-uns  de  leurs 
écrits,  de  sorte  que  sur  la  quantité  il  es' 
excessivement  dillicile  de  discerner  quel  est 
celui  de  notre  auteur.  Il  lui  attribue  encore 
une  histoire  de  son  temps,  ou  plutôt,  comme 
il  l'explique  presque  immédiatement,  de  la 
guerre  de  Godefroi  de  Bouillon  contre  les 
Sarrasins.  Mais  il  ne  dit  point  que  cet 
ouvrage  fût  un  de  ceux  dont  Raoul  foi! 
mention,  comme  il  le  fait  pour  quelque* 
autres;  et  ce  qu'il  ajoute  aussitôt  fait  ntitro 
une  difficulté  qui  demande  que Iqu 'éclair- 
cissement. On  dit  que  cette  guerre  était 
celle  dont  fut  Guillaume,  comte  de  Poitiers. 
Or  ce  prince  n'alla  à  la  croisade,  comme 
nous  1  avons  dit,  qu'en  1101,  et  par  consé- 
quent après  la  mort  de  Godefroi  de  Bouillon. 
De  sorte  que  l'histoire  qu'écrivit  Raoul 
Ardent  roulait  sur  les  exploits  militaires 
des  Chrétiens  contre  les  Turcs,  du  temps 
où  le  comte  Guillaume  faisait  partie  de 
cette  expédition,  elle  ne  contenait  que  des 
événements  arrivés  en  1101,  et  ne  pouvait 
être  qu'un  commencement  d'histoire,  puis- 
qu'on suppose  que  l'auteur  ne  vécut  pas 
au  delà  de  cette  même  année.  Si  au  con- 
traire elle  comprenait  ce  qui  se  passa  à  la 
croisade,  sous  Godefroi  de  Bouillon  ,  ce 
serait  un  ouvrage  préférable  à  ceux  de  Tu- 
debad,  de  Raymond  d'Agiles,  de  Foucher  et 
de  tant  d'autres,  au  moins  pour  le  style; 
car,  sans  s'élever  sous  ce  rapport  au -dessus 
de  son  siècle.  Raoul  écrivait  mieux  que 
ces  autres  historiens.  Enfin  on  lui  attribue 
encore  un  Recueil  de  lettres,  divisé  en 
deux  livres;  mais  rien  ne  justifie  cette 
supposition.  Si  elle  était  vraie,  la  perte  de 
ce  recueil  serait  vraiment  regrettable,  à 
cause  des  traits  d'histoire  que  l'on  y  pour- 
rait découvrir. 

RAOUL,  ou  RODOLPHE,  moiue  de  la 
Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  n'est  connu  que 
par  la  Vie  de  saint  Adelelme,  d'abord  abbé  de 
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ce  monastère,  puis  prieur  de  Saint-Jean  de 
Burgos  en  Espagne,  où  il  finit  ses  jours  ea 
*1097.  Jl  n'est  guère  de  monument  plus  au- 
thentiqnequecelui-cî,  puisqu'il  futécritdans 
le  lieu  même  où  le  saint  avait  f  assé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et,  tout  au  plus,  six 
ans  après  sa  mort.  L'auteur  s'y  est  borné  aux 
simples  actions  du  saint  qu'il  raconte  avec 
autant  d'ordre  que  de  simplicité  et  de  can- 
oeur.  Il  /tarait,  du  reste,  par  le  style  de  son 
rrcit,  qu'il  en  avait  été  le  témoin" oculaire, 
et  qu'il  avait  passé  quelque  temps  sous  la 
«discipline  du  saint  abbé,  lorsqu'il  gouver- 
nait Je  monastère  de  la  Chaise-Dieu.  Aussi 
u'oublie-i-il  jamais  de  l'appeler  son  père,  et 
de  se  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  éprou- 
vèrent la  peine  la  plus  sentie,  lorsqu'ils  le 
virent  abdiquer  sa  dignité  d'abbé,  pour  se 
retirer  en  Espagne.  De  tous  les  miracles  que 
Dieu  opéra  par  l'entremise  du  saint  homme, 
Raoul  ne  rapporte  que  ceux  oui  se  firent,  de 
son  vivant  et  à  sa  mort.  Il  na  point  cher- 
ché à  amplitier  sa  matière  par  des  épisodes, 
des  lieux  communs  et  autres  ornements 
étrangers;  au  contraire  il  déclare  expressé- 
ment que  s'il  avait  voulu  détailler  tous  les 
mincies  et  toutes  les  vertus  du  saint  abbé, 
il  en  aurait  formé  un  écrit  très-vol umineux, 
mais  qu'il  avait  mieux  aimé  abréger  et  ne 
prendre  que  le  fond  même  de  son  histoire, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  longueurs.  A 
cette  manière  succincte  de  rapporter  les 
choses,  il  a  su  joindre  un  ton  de  piété  et  de 
modestie,  qui  donne  un  nouveau  relief  à 
son  travail.  Il  se  trouve  dans  le  Martyrologe 
espagnol  de  Jean  Tamayo  de  SalazaY,  d'où 
dom  JJabillon  l'a  tirée  pour  la  faire  entrer 
dans  sa  Collection  des  Actes  des  saints,  après 

I  avoir  enrichie  de  notes  et  d'observations 
préliminaires. 

RAOUL  de  Caem,  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance  en  Normandie,  fit  ses  études 
dans  celte  ville  sous  le  célèbre  Arnoul,  qui 
devint  plus  tard  patriarche  de  Jérusalem. 

II  eut  beaucoup  ue  part  à  l'amitié  de  ce 
maître  et  s'en  lit  dans  la  suite  un  illustre 
protecteur.  Le  mérite  du  seul  ouvrage  qui 
nous  reste  de  lui  fait  juger  qu'il  fit  dans  les 
lettres  autant  de  progrès  que  l'on  en  pouvait 
faire  alors.  On  s'aperçoit  sans  peine  qu'il 
possédait  les  auteurs  des  bons  siècles  et 
surtout  les  poètes  anciens.  On  découvre 
aussi  dans  le  choix  des  choses  qu'il  rapporte, 
dans  l'ordre  qu'il  leur  donne,  et  dans  les 
courtes  réOexions  qu'.l  y  joint  un  écrivain 
qui  avait  du  jugement,  et  d'autres  connais- 
sances que  celles  des  belles  lettres.  Vers  1107, 
«  oniuie  il  avait  environ  vingt-cinq  ans,  Raoul 
prit  le  parti  d'aller  à  la  croisade,  ouverte  dès 
ri&6;  mais  on  ne  voit  pas  bien  clairement 
m  ««  fut  en  qualité  de  clerc  ou  de  simple 
laïque.  On  est  plus  porté  à  s'arrêter  a  cette 
dernière  supposition,  quand  on  le  voit  par- 
ler de  l'art  militaire,  comme  s'il  l'avait  pro- 
i^ssé.  Dès  son  arrivée  en  Syrie,  il  choisit  de 
préférence  l'armée  de  Boemond  et  de  Tan- 
née, le  pour  y  servir,  parce  qu'étant  normand 
il  aileclionnait  particulièrement  ces  géné- 
raux qui  descendaient  des  princes  de  sa 
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nation.  Raoul  s'attacha  à  l'un  et  à  l'autre, 
mais  surtout  a  Tancrède  qui,  de  son  coté, 
paraît  lui  avoir  accordé  une  grande  con- 
fiance et  une  grande  considération.  On  ne 
sait  rien  des  autres  aventures  de  cet  his- 
torien soldat,  ni  de  l'époque  de  sa  mort; 
toutefois  on  a  des  raisons  de  penser  qu'il 
ne  vécut  pas  au  delà  de  l'année  1115,  et  par 
conséquent  qu'il  mourut  jeune. 

On  ne  possède  de  Rat-ul  que  son  Histoire 
de  la  première  croisade  que  nous  nous  per- 
mettons de  désigner  sous  ce  titre,  parce 
que  l'auteur  y  touche  tous  les  principaux 
événements  de  celle  première  guerre  qui  se 
fit  en  Orient  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien;  mais  son  dessein  principal  est  d'y 
faire  connaître  particulièrement  les  grands 
exploits  par  lesquels  Tancrède.  issu  des 
princes  normands  qui  avaient  conquis  la 
Calabre,  la  Pouille  et  la  Sicile,  et  l'un  des 
chefs  de  cette  première  croisade ,  y  signala 
sa  sagesse,  sa  politique,  sa  valeur  et  sa  bra- 
voure. C'est  pourquoi  l'ouvrage  est  intitulé  : 
Les  Gestes  de  Tancrède  à  l'expédition  de  Jé- 
rusalem. Raoul  forma  le  dessein  d'entre - 

f>rendre  cette  histoire,  dès  qu  il  eut  joint 
armée  chrétienne  en  Syrie;  voici  à  quelle- 
occasion.  Comme  Boemond  et  Tancrède  lui 
témoignaient  beaucoup  de  bonté  et  l'ad- 
mettaient volontiers  en  leur  compagnie,  il 
leur  entendait  raconter  tous  les  jours  les 
grands  événements  déjà  arrivés  à  la  croi- 
sade et  se  plaindre  en  même  temps  qu'ii  n'y 
eût  personne  qui  se  mit  en  peine  d'en  con- 
server le  souvenir  à  la  postérité.  «  Et  en 
laissant  échapper  ces  plaintes,  dit  Raoul, 
ils  se  tournaient  vers  moi  de  temps  en  temps 
comme  pour  me  faire  sentir  qu'elles  me 
regardaient  personnellement.  *  11  le  com- 
prit fort  bien  et  prit  dès  lors  la  résolution 
de  se  prêter  à  leur  désir. 

Il  commence  son  histoire  par  l'éloge  de 
son  héros,  qu'il  fait  suivre  de  celui  de 
Boemond ,  sous  lequel  il  commandait  en 
second  comme  un  général  sous  un  roi.  Après 
avoir  décrit  leur  route  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople,  el  les  marques  de  courage 
et  de  valeur  qui  signalèrent  en  particulier  la 
marche  de  Tancrède,  il  raconte  la  manière 
habile  dont  ils  surent  déjouer  les  ruses  et 
la  mauvaise  volonié  de  l'empereur  Alexis, 
dont  tous  les  artifices  ne  servirent  qu'à  faire 
éclater  davantage  la  sagesse  et  la  grandeur 
d'âme  de  Tancrède.  De  ces  faits  particuliers 
il  passe  au  récit  général  des  grandes  actions 
des  croisés,  en  commençant  par  la  prise  de 
Nicée,  comme  presque  tous  les  autres  histo- 
riens de  cette  guerre,  mais  sans  perdre  d») 
vue  son  objet  principal,  qui  est  de  faire  con- 
naître et  de  relever  les  actions  de  son  .héros. 
Lorsqu'il  en  vient  au  concile  de  Nicée,  où 
tous  les  chefs  des  croisés  se  trouvaient 
réunis,  il  entreprend  de  les  caractériser  l'un 
après  l'autre,  ce  à  quoi  il  a  assez  bien 
réussi.  Quoique  Normand  d'origine,  il  ne 
pallie  pas  les  défauts  du  duc  Robert  son 
souverain,  qui  se  trouvait  du  nombre  de 
ces  chefs.  Sur  ce  plan,  Raoul  continue  la 
suite  de  celte  histoire  jusqu'au  siège  d'A- 
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fiamée,  en  1105,  époque  où  finit  son  récit. 
1  est  indubitable  que  s'il  n'eût  été  prévenu 

1»ar  la  mort,  il  n'en  serait  pas  demeuré  là. 
1  faut  se  souvenir  qu'il  écrivait  après  1112 
cl  avant  1118.  Son  héros  avait  encore  vécu 
sept  ans  après  l'époque  où  il  finit  son  his- 
toire, et  s'était  signalé,  celle  année-là  môme 
et  dans  celles  qui  suivirent,  par  des  prodi- 
ges de  valeur,  rapportés  par  les  autres  his- 
toriens du  temps.  Raoul,  qui  s'était  proposé 
pour  but  de  faire  passer  à  la  postérité  les 
gestes  de  ce  grand  capitaine,  ne  parlant  ni 
de  sa  mort  ni  des  hauts  faits  qu'il  accomplit 
dans  les  sept  années  qui  la  précédèrent, 
c'est  une  preuve  péreniploire  qu'il  en  fut 
empêché  par  une  cause  insurmontable.  Or, 
nous  n'en  apercevons  pas  d'autres  que  la 
mort.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  soit 
admis  h  dire  qu'il  aura  continué  son  his- 
toire et  que  la  suite  en  est  perdue.  Le  mo- 
l-if qui  nous  fait  rejeler  cette  supposition, 
c'est  que  le  manuscrit  qui  contient  ce  que 
nous  en  avons  parait  porter  tous  les  carac- 
tères de  l'œuvre  originale  de  Raoul,  ei  finit 
néanmoins  à  l'époque  que  nous  avons  mar- 
quée. 

Ce  qu'il  rapporte  dans  son  récit,  il  ne 
l'avait  pas  vu  par  lui-même,  puisqu'il  ne 
passa  en  Syrie  que  vers  l'an  1107;  mais  il 
l'avait  appris  de  témoins  oculaires  et  dignes 
de  foi,  et  particulièrement  de  Raoul  et  de 
Tancrède,  dans  l'intimité  desquels  il  avait 
été  admis.  D'ailleurs,  en  parcourant  en  per- 
sonne le  pays  qui  avait  servi  de  théâtre  & 
la  guerre,  il  s  était  mis  au  fait  de  la  situation 
des  villes,  des  places  et  autres  points  im- 
portants du  territoire,  pour  pouvoir  en  par- 
ier avec  connaissance.  Ce  qui  nous  reste  de 
son  écrit  doit  donc  être  regardé  comme  un 
morceau  d'hisloire  fort  authentique.  On  y 
trouve  même  plusieurs  faits  et  plusieurs 
circonstances  intéressantes  qui  ne  se  lisent 
pas  dans  les  autres  historiens  de  la  même 
expédition.  Telles  sont,  entre  autres,  les  dif- 
férends entre  Tancrède  et  Baudouin  d'abord, 
et  ensuite  avec  Raimond  comte  de  saint 
Giles  ;  l'origine,  le  sujet  et  les  conséquences 
de  ces  brouilleries.  Tels  sont  encore  les 
détails  du  siège  et  de  la  prise  de  Tarse  en 
Cilicie.  Il  faut  encore  mettre  de  ce  nombre 
l'aventure  de  Boëmond,  prince  d'Antioche, 
que  nous  avons  rapportée  ailleurs,  comme 
n'ayant  été  écrite  que  par  l'historien  ano- 
nyme de  la  même  guerre,  dont  Mabillon  a 
publié  le  récit.  Mais,  comme  cet  écrivain 
est  postérieur  à  Raoul  de  Caen.  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  qu'il  ne  lui  ait  emprunté  ces 
détails  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 

Quoique  Raoul,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  soit  principalement  occupé  de  relever  le 
mérite  de  Tancrède,  cependant  il  ne  laisse 
pas  de  rendre  justice  à  l'habileté  et  à  la  bra- 
voure des  autres  généraux  de  la  croisade. 


Il  a  cru  devoir  charger  son  écrit  de  plusieurs 
harangues,  trop  longues  pour  êlre  vraisem- 
blables, et  comme  presque  tous  les  histo- 
riens, il  s'est  mis  à  la  place  do  l'orateur 
qu'il  fait  parler.  On  a  vu,  à  l'article  de  Ri,- 
mond  d'Agiles,  que  cet  écrivain  fait  tous 
ses  eiiorls  pour  justifier  la  découverte  de  Ij 
sainte  lance  et  la  donner  comme  un  événe- 
ment authentique  et  incontestable;  Raoul 
au  contraire  traite  cette  découverte  de  su- 
percherie cl  d'imposture.  Sans  nous  inscrire 
en  faux  contre  ce  déiuenli ,  nous  nom 
permettrons  de  remarquer  cependant  que 
Raimond  déclare  avoir  vu  par  lui-mèoe 
l'événement  qu'il  rapporte.  Un  autre  toi; 
remarquable  de  l'écrit  de  Raoul  c'est  la  des- 
cription qu'il  fait  des  mœurs  des  Prores- 
çaux,  et  des  manœuvres  qu'ils  employaient 
dans  le  dénûmenl  où  se  trouvait  l'armé?, 
pour  se  procurer  des  vivres.  Quoique  «fc 
page  ne  soit  rien  moins  qu'à  leur  Iioudw, 
elle  mérite  d'être  lue. 

Le  style  de  Raoul  est  plein  de  gêne, dir 
fectation  et  nullement  naturel,  mais  plus 
latin  cependant  que  celui  des  autres  hisu^- 
riens  de  la  même  époque.  11  semble  avoir 
voulu  imiter  la  concision  et  le  laconisme  <h 
Tacite,  ce  qui  le  rend  souvent  obscur,  h 
reste,  il  se  ressent  plus  de  la  poésie  que  d* 
la  prose.  Aussi  l'auteur  avait-il  un  goût 

Ï"  articulier  pour  la  versification,  quiforœe 
peu  près  la  cinquième  partie  de  son  ou- 
vrage; et  l'on  peut  dire  que  les  tirades  de 
vers  qu'il  y  a  intercalées  de  temps  en  lemp» 
sont  fort  au-dessus  de  sa  prose,  lin  effet,  on 
y  trouve  du  feu,  de  l'élévation,  de  l'énerçtf. 
et,  sans  trop  d'injustice  ils  peuvent aèmtr 
à  leur  auteur  la  qualification  de  poète.  Il 
n'y  manque  qu'un  peu  plus  de  doutent, 
d'harmonie  et  d'exactitude  dans  la  œesurc 
des  syllabes,  pour  en  faire  souvent  deM 
beaux  vers.  L'Histoire  de  Raoul,  puM* 
pour  la  première  fois  par  dom  Mari* 
dans  le  tome  111  de  ses  Anecdotes,  a  repe 
depuis  dans  la  grande  Collection  de  Mon- 
lori.  M.  Guizot  l'a  reproduite  dans  sa  Collec- 
tion de  mémoires  relatifs  à  l*His.toire« 
France,  sous  le  titre  de  :  Faits  et  gttmh 
prince  de  Tancrède  pendant  ïcjrpéditM* 
Jérusalem. 

RAOUL,  issu  d'uno  famille  illustre  de 
Normandie,  prit  l'habit  monastique  da» 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Séez,  en  \W 
Dix  ans  après,  à  la  mort  de  I  abbé  Robe*, 
il  fut  élu  pour  lui  succéder.  Inquiété  par 
Robert  de  Bellème,  il  passa  en  Angleterre 
pour  se  mettre  à  couvert  des  vexations  d« 
ce  seigneur,  et  fut  bien  reçu  par  le  ^ 
Henri.  Son  mérite  ne  tarda  pas  a  le  W 
connaître,  et  le  siège  de  Rochesler 
venu  à  vaquer  par  la  mort  de  Gondulpw- 
Raoul  fut  regardé  par  saint  Anselme  cornu* 

l'homme  le  plus  capable  de  le  remplir- 

-irelit. 


On  ne  peut  par  conséquent  l'accuser  de  par-  reçut  l'ordination  des  mains  de  ce  i'rtl* 

tialité,  ce  qui  est  un  grand  mérite  dans  un  et  six  ans  après  il  lui  succédait  sur  U> 

historien.  11  donne  les  choses  pour  ce  qu'elles  mier  siège  d'Angleterre,  élu  presque  a  1 1* 

sont  et  parle  habituellement  avec  connais-  nanimité  par  une  assemblée  de  préi^  * 

sance  de  cause.  Ses  descriptions  sont  vives,  de  seigneurs  réunis  dans  l'église  te*}*' 

agréables,  mais  quelquefois  trop  abrégées,  sor.  Le  roi,  qui  d'abord  était  porté  po" 
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l'abbé  Farice,  Agréa  l'éleelioii,  et  elle  fut 
généralement  applaudie.  La  conduite  de 
Raoul  justifia  pleinement  la  bonne  opinion 
qu'on  avail  conçue  de  lui.  Il  remplit  digne- 
ment le  siège  de  Cantorbéry  et  mit  un  grand 
zèle  à  en  soutenir  les  droits,  surtout  contre 
Turstan  ou  Turstin,  archevêque  d'York, 
qui ,  (tendant  tout  le  temps  de  l'épiscopat 
«Je  Raoul,  aima  mieux  renoncer  à  son  élec- 
tion que  de  lui  rendre  l'obéissance  qu'il 
exigeait.  Après  avoir  gouverné  l'Eglise  de 
Cantorbéry  (tendant  huit  ans  et  six  mois, 
Raoul  mourut  le  20  octobre  1122. 

Nous  ne  connaissons  d'autres  écrits  de 
Raoul  que  quelques  lettres,  dout  la  plus 
considérable  et  la  plus  intéressante  est  celle 
qu'il  écrivit  au  Pape  Câline,  pour  se  plain- 
dre de  l'injure  faite  à  sa  personne  et  à 
J'Elise  de  Cantorbéry,  dans  l'ordination  de 
r.irchevêque  d'York.  Voici  ce  qui  avait 
donné  lieu  a  ces  plaintes  *  Turstin,  élu  ar- 
chevêque d'York ,  avait  refusé  de  recevoir 
l'ordination  des  mains  de  Raoul,  conformé- 
ment aux  droits  et  privilèges  de  l'église 
(•rimatiaie  de  Cantorbéry.  Il  était  allé  trouver 
Je  Pane  Calixte  a  Reims,  où  il  avait  assem- 
blé un  concile  et  s'était  fait  ordonner  par 
<e  Pontife,  après  avoir  mis  les  Romains 
•Jans  ses  intérêts,  en  employant  le  moyeu 
qui  réussit  toujours  dans  ces  sortes  d'af- 
Jaires.  Ce  n'est  (*as  ici  le  lieu  de  rapporter 
celte  histoire,  quoique  le  ressouvenir  ait 
occupé  Raoul  penda.  t  tout  le  reste  «Je  son 
épiscopat;  nous  remarquerons  seulement 
que  l  arcbevêque  de  Cantorbéry  avait  d'au- 
tant (dus  de  sujet  de  se  plaindre  de  l'ordi- 
nation de  Turstin,  que  le  Pape  avait  été 
informé  de  son  ditférend  avec  l'archevêque 
d'York,  par  uu  intermédiaire  que  le  roi 
d'Angleterre  avait  député  lui-même  pour 
recommander  au  Pape  de  ne  point  ordon- 
ner et  de  ne  point  jierniellre  que  Turstin 
fût  ordonné  (*r  aucun  autre  prélat  que  par 
1  archevêque  de  Cantorbéry. .Turstin,  lui- 
même,  n'avait  obtenu  du  roi  la  permission 
d'aller  au  concile  indiqué  à  Reims,  en  1119, 
que  sur  la  promesse  solennelle  de  ne  rien 
faire  auprès  uu  Pape  qui  pût  porter  atteinte 
aux  privilèges  de  l'Eglise  de  Cantorbéry  et 
de  ny  point  recevoir  l'ordination.  Hais, 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Reims,  où  Raoul  ne 
put  se  rendre,  tant  pour  cause  d'infirmité 
que  |>our  d'autres  motifs,  il  oublia  ses  pro- 
messes et  se  fit  ordonner.  Tel  est,  en  abrégé, 
le  sujet  de  la  lettre  que  Raoul  écrivit  au 
Pape,  dans  une  circonstance  où  il  s'agissait 
«les  droits  de  son  Eglise  et  de  la  suprématie 
qu  elle  lui  donnait  sur  les  autres  évêques 
du  royaume.  Uu  voit  qu'au  besoin  il  savait 
les  deieudre. 

Au  retour  d'un  voyage  qu'il  fil  à  Rome, 
Raoul  s'arrêta  en  Normandie,  d'où  il  écrivit 
une  lettre  à  ses  très -chers  frères  et  fils, 
aux  prieurs  et  autres  serviteurs  de  Dieu, 
qui  composaient  Je  clergé  de  l'Eglise  de 
Cantorbéry.  Il  leur  témoigne  un  grand  désir 
de  les  revoir  après  une  si  longue  absence, 
et  fait  l'éloge  d'Edmère,  qui  fut  le  porteur 
de  telle  Jellre.  Il  était  revenu  en  Angle- 
Dictio**.  ne  Pathologie.  IV. 
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terre  lorsque  Alexandre  I"  le  pria,  |  ar  uiu 
lettre,  de  lui  envoyer  un  religieux  nommé 
Edmère.aGn  qu'il  pût  le  mettre  sur  le  siège 
de  l'Eglise  de  Saint-André,  qui  vaquait  de- 
puis longtemps.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry reçut  avec  joie  celle  proposition,  et 
écrivit  a  Henri,  roi  d'Angleterre,  pour  lui 
demander  son  agrément.  Dès  qu'il  l'eut  ob- 
tenu, il  envoya  Edmère  en  Ecosse  et  le 
chargea,  pour  Alexandre,  d'une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  témoigne  que,  encore  que  ce 
soit  lui  arracher  l'œil  et  la  main  droite  que 
de  lui  enlever  Edmère,  il  se  rend  néanmoins 
a  ses  justes  désirs,  pour  ne  pas  résister  à 
la  volonté  de  Dieu.  Les  belles  qualités  d'Ed- 
mère et  l'empressement  avec  lequel  le  roi 
d'Ecosse  l'avait  demandé,  faisaient  espérer 
que  celle  affaire  aurait  un  heureux  succès. 
Le  contraire  arriva  cependant,  et  Edmère 
fut  obligé  de  revenir  à  Cantorbéry,  ce  qui 
engagea  Raoul  à  écrire  au  roi"  d'Ecosse 
deux  lettres  sur  ce  sujet.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  sa  correspon- 
dance. 

Balœus  lui  attribue  quelques  Homélies. 
C'est  en  quelque  sorte  à  Raoul  que  nous 
devons  la  Vie  de  saint  Anselme  de  Cantor- 
béry, puisque  ce  fut  par  son  ordre  que  le 
moine  Edmère  entreprit  de  l'écrire.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  que,  du  temps  de  ce 
prélat,  les  lettres  étaient  très -florissantes 
dans  le  monastère  du  Christ,  qui  n'était 
autre  que  la  cathédrale  de  Cantorbéry.  Les 
beaux  manuscrits  de  ce  temps  en  sont  la 
preuve.  Parmi  ces  manuscrits,  il  y  en  a  un 
remarquable  en  lettres  d'or  et  d'argent  : 
Litteris  aureis  atque  argenteis  ac  passim  mi- 
niatis,  écrit  par  un  «avant  moine  du  Christ 
nommé  Eduin.  Ce  qui  est  contenu  dans  ce 
manuscrit  et  l'ordre  qui  y  est  gardé  dénotent, 
au  jugement  de  Mabillon,  non-seulement 
un  habile  écrivain,  mais  encore  un  homme 
versé  dans  l'Ecriture  sainte.  On  y  voit  sur- 
tout un  Psautier  en  trois  colonnes,  avec  des 
préfaces,  des  commentaires  et  des  prières 
jointes  à  chaque  psaume.  Dans  la  première 
colonne  est  placé  ce  qu'on  appelle  le  psau- 
tier gallican  ;  dans  la  seconde,  le  romain 
arec  la  version  interlinéaire  normande- 
saxonne;  dans  la  troisième,  l'hébraïque, 
avec  la  version  normande-française.  Hiquès 
a  donné  des  échantillons  de  tous  ces  psau- 
tiers dans  son  Trésor  des  langues  septen- 
trionales. 

RAOUL,  abbé  de  Vaucelle,  diocèse  de 
Cambrai.  On  le  croit  né  à  Merston,  en  An- 
gleierre.  Le  vicomte  de  Cambrai,  Hugues 
u'Oisy,  ayant  fondé  un  monastère  a  Vau- 
celle," près  de  Crèvecœur,  sur  l'Escaut,  de- 
manda des  religieux  à  saint  Bernard.  L'il- 
lustre abbé  de  Clairvaux  vint  lui-même  les 
conduire  au  nouveau  monastère  et  y  donna 
à  Raoul  les  pouvoirs  d'abbé  (1"  août  1132). 

Celui-ci  se  montra  digne  du  choix  qu'on 
avait  lait  de  lui.  Honoré  des  grands  pour 
ses  vertus,  il  était  chéri  de  ses  religieux, 
qu'il  instruisait  plus  encore  par  la  sainteté 
de  ses  exemples  que  par  ses  discours.  On 
dit  que,  dans  une  aimée  de  disette,  il  nour- 
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rit,  pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à  cinq 
mille  pauvres.  L'état  de  sa  maison  n'en  de- 
vint que  plus  prospère.  De  douze  religieux 
qu'ils  étaient  au  jour  de  la  fondation ,  il 
laissa  à  sa  mort  cent  sept  proies,  trois  no- 
vices et  cent  trente  convers.  De  plus,  il  avait 
bâti  une  belle  et  vaste  église  qui  fui  consa- 
crée, en  1149,  par  Samson,  archevêque  de 
Reims,  assisté  des  évêques  de  Cambrai,  de 
Tournai,  de  Tërouane  et  de  Soissons. 

Raoul,  après  avoir  gouverné  sa  commu- 
nauté pendant  plus  de  dix-neuf  ans,  mourut 
le  30  décembre  1152. 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  de  ce  person- 
nage. Charles  de  Visch,  dans  sa  Bibliothè- 
que chlercienne,  parle  d'un  Commentaire  de 
la  Règle  de  Saint-Benoit,  dont  fait  également 
mention  Dempster  dans  son  Histoire  d'E- 
cosse. Manrique  parle  d'autres  ouvrages  de 
Raoul,  mais  ces  écrits  sont  perdus.  La  Bi- 
bliothèque cistercienne  le  représente  comme 
un  homme  aussi  célèbre  par  son  érudition 
que  par  sa  sainteté. 

RAOUL  ou  RODOLPHE  II,  abbé  de  Saint- 
Maurice  en  Valais.  Nous  n'avons  de  lui 
qu'une  Lettre  adressée  au  roi  Louis  VII ,  et 
non  pas  Louis  IV,  comme  quelques-uns 
l'ont  prétendu.  Il  y  excite  ce  prince  à  ré- 
parer ,  a  l'exemple  de  ses  prédécesseurs 
Clovis,  Charlemagne  et  Dagobert,  l'église  et 
le  monastère  d'Aganne  ou  de  Saint-Maurice, 
que  les  barbares  avaient  incendiés.  Ecclesia 
nostra...  cum  unitersis  œdificiis  ad  eamptr- 
tinentibus,  per  manus  barbarorum  ita  in  ci- 
neres  redaeta  est,  ut  eliam  mûri  ex  magna 
parte  corruerint. 

RAOUL  était  chanoine  régulier  lorsqu'il 
fut  fait  abbé  de  Pierre-Mont,  au  diocèse  de 
Metz,  en  1113.  Sur  sa  réputation  de  zèle  et 
de  sagesse,  le  prêtre  Josbert  l'invita  à  se 
transporter  à  1  abbaye  de  Scptfonls,  qu'il 
venait  de  fonder  dans  le  diocèse  de  Langres, 
pour  y  établir  son  institut.  Raoul  se  rendit 
a  sa  prière  ;  il  vint  à  Seplfonls  avec  les  plus 
fervents  de  ses  religieux,  et  gouverna  cette 
maison  sans  néanmoins  abandonner  le  soin 
do  la  première.  Pendant  qu'il  était  occupé  à 
faire  fleurir  la  vertu  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  Etienne,  évêque  de  Metz,  lui  or- 
donna, en  1130,  daller  administrer  le  mo- 
nastère de  FriestrotT,  de  l'ordre  de  Cllcaux, 
pendant  la  vacance  du  siège  abbatial,  avec 
pouvoir  d'y  présider  à  l'élection  d'un  abbé. 
Trois  ans  après,  Al beron,  évêque  de  Verdun, 
l'appela  pour  concourir  avec  lui  à  la  fondation 
de  I  abbaye  de  Belloval  en  Argonne.  Raoul , 
toujours  prêt  à  toute  bonne  œuvre,  obéit 
sans  résistance.  On  ignore  s'il  établit  à  Belle- 
vil  les  observances  des  Prémonlrés,  mais  il 
est  certain  qu'elles  y  étaient  reçues  dès 
l'an  1137.  Raoul  revint  à  Pierre-Mont,  et  y 
termina  saintement  ses  jours  en  1140. 

Le  P.  Hugo,  qui  a  publié,  dans  ses  Mo- 
numents de  l'antiquité  sacrée ,  les  anciennes 
Constitutions  du  monastèro  de  Pierre-Mont, 
n'hésite  pas  h  donner  cet  ouvrage  à  Raoul. 
Encore  qu'il  ne  produise  pas  de  preuves 
bien  certaines  de  son  opinion,  comme  il  n'y 
a  rien  qui  la  cou  ire-balance,  nous  ne  ferons 


aucune  difficulté  de  l'adopter.  Ces  Constitu- 
tions sont  tirées  de  ce  que  Ton  nomme  la 
Règle  de  Saint-Augustin  et  de  celle  de  Saint- 
Benoit.  Elles  prescrivent,  comme  celles-ci, 
le  jeûne  continuel,  depuis  le  ik  septembre 
jusqu'à  Pâques,  et  établissent  à  peu  près 
!a  même  forme  de  profession.  On  y  retroure 
les  proclamations  en  usage.  Le  circateor 
devait,  tous  les  jours,  après  la  retraite,  faire 
sa  ronde,  une  lanterne  sourde  à  la  main, 
pour  voir  comment  tout  se  passait  dans  te 
dortoir,  dans  l'infirmerie,  dans  les  officines. 
Il  y  avait  minution  ou  saignée  générale 
cinq  fois  l'année.  L'infirmier  l'annonçait  au 
chapitre,  et  ceux  qui  subissaient  cette  opé- 
ration étaient  dispensés  pendant  quatre 
jours  des  exercices  de  la  communauté.  On 
récitait  par  chaque  jour  l'office  de  la  Viersj? 
et  celui  des  morts  avec  les  heures  cano- 
niales. Pendant  le  carême,  on  faisait  trois 
processions  par  semaine  dans  le  cloître,  en 
chantant  les  litanies,  et  on  allait  tous  lu 
jours  boire  un  coup  avant  complies.  Voi'i 
ce  que  nous  avons  vu  de  plus  remarquable 
dans  ces  Constitutions.  Nous  ne  pensons 
pas  qu'il  existe  d'autre  ouvrage  dont  en 
puisse  faire  honneur  à  Raoul. 

RAOUL  ou  RODULPHE,  un  des  plus  célè- 
bres interprètes  de  l'Ecriture  sainte,  était 
moine  de  Flaix  ou  de  Saint-Germer,  au  dio- 
cèse de  Beauvais,  elflorissait  vers  le  milieu 
du  xii'  siècle.  Albéric  de  T rois-Fontaines  le 
place,  d'après  Hélinaud,  parmi  les  hommes 
de  lettres  qui  écrivaient  en  1157,  ce  qui  dé- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  le  font  vivre 
deux  siècles  plus  tôt.  Les  autres  circons- 
tances de  sa  vie  sont  complètement  iocon- 
nues.  Raoul,  suivant  le  témoignage  don 
ancien  auteur,  composa  des  commentaires 
sur  tous  les  livres  de  la  Biblo.  Si  cela  est, 
ou  peut  dire  que  la  plus  grande  partie  de 
ses  écrits  est  perdue.  Parmi  ceui  dootoo 
peut  garantir  l'existence,  le  seul  qui  ait  M 
imprimé  est  un  Commentaire  sur  le  UtM- 
que.  Il  est  divisé  en  vingt  livres,  et  précédé 
d'un  prologue,  dont  nous  nous  contenterons 
de  donner  lu  précis  pour  faire  connaître  à 
quelle  occasion  il  entreprit  son  travail.  Dan» 
une  société  où  se  trouvait  Raoul,  la  conver- 
sation tomba  sur  les  efforts  que  faisaient  les 
Juifs  pour  opprimer  la  vérité  de  l'Evangile 
et  gagner  des  prosélytes  à  leur  relié'0"- 
Comme  d'ordinaire,  on  agita  le  pour  et  l* 
contre  ;  et  notre  auteur  s'aperçut  que  «' 
raisons  favorables  aux  Juifs  faisaient  as*** 
d'impression  sur  certains  esprits  pour  » 
jeter  dans  le  doute,  quoique  la  honte  t» 
empêchât  d'avouer  leur  embarras.  ■  ^ 
pleurâmes  à  la  vue  de  cet  ébranlement.  « 
nous  nous  dîmes  en  nous-mêmes  *feCl^' 
leur  qu'il  est  aussi  rare  cie  bien  connu"* 
la  vraie  religion  qu'il  est  commun  de  * 
professer.  On  croit  le  plus  ordinaire»*» 
par  imitation;  mais  combien  difhc''l'uuU 
une  foi  sans  lumières  et  uniquement 
puyée  sur  l'exemple  de  la  multitude  P*u'] 
elle  se  soutenir  contre  les  arguments  cap- 
tieux que  l'incrédulité  lui  oppose  1  »  _ 

Après  quelques  réflexions  sur  les  P^11 
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de  la  religion  chrétienne,  (elles  qu'on  les 
donnait  alors,  Raoul  dit  que,  voulant  se 
mettre  en  état  de  faire  face  aux  attaques 
des  Juifs,  il  s'est  appliqué  à  bien  connaître 
les  Ecritures  auxquelles  ils  affectent  de  pa- 
raître soumis,  mais  qu'ils  n'entendent  pas. 
II  prouve  ensuite  que  tout  est  figuratif  dans 
les  livres  de  l'Ancien  Testament  ;  qu'il  y  est 
prédit  que  l'intelligence  en  serait  refusée 
aux  Juifs,  et  que,  quiconque  doute  de  leur 
aveuglement,  ou  ne  les  lit  pas,  ou  les  lit, 
comme  eux,  sans  les  comprendre.  Il  finit 
fjar  montrer  en  peu  de  mots  que  les  Juifs 
ouvriront  un  jour  les  yeux  à  la  lumière 'de 
l'Evangile,  et  que  le  voile  qui  la  leur  dé- 
robe sera  déchiré  au  temps  que  Dieu  a 
marqué  dans  ses  décrets.  Ce  début  annonce 
que  l'auteur  va  découvrir  la  religion  chré- 
tienne et  ses  mystères  sous  l'écorce  du 
texte  qu'il  entreprend  d'expliquer.  C'est  en 
effet  ce  qu'il  exécute,  en  appliquant,  dans 
le  sens  allégorique,  a  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise  tout  le  cérémonial  de  la  lui  mosaï- 
que. Les  Pères  de  l'Eglise  lui  ont  beaucoup 
fourni  |iour  ce  travail;  mais  souvent  il  en- 
chérit sur  leurs  vues  par  des  explications 
nouvelles,  dont  plusieurs  semblent  amenées 
lie  trop  loin.  Il  se  rend  obscur  à  force  de 
vouloir  allégoriser.  D'ailleurs,  il  est  extrê- 
mement diffus,  et  son  ouvrage,  réduit  de 
moitié,  n'en  serait  que  beaucoup  meilleur. 
Ces  défauts  n'ont  point  empêché  son  com- 
mentaire de  jouir  d'une  grande  faveur  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Albéric  le  qualilie 
un  ouvrage  magnifique  :  Opus  magnificum  ; 
et  cet  éloge  s'est  soutenu  encore,  même 
après  la  renaissance  des  lettres,  comme  l'at- 
testent les  suffrages  de  Sixte  de  Sienne,  de 
Génébtard,  de  Possevin,  de  Bellarmin,  do 
Cornélius  à  Lapide,  et  de  plusieurs  autres 
commentateurs  encore  plus  récents.  Cet  écrit 
de  Raoul  est  une  des  sources  dans  lesquelles 
Otlomarus  Luscioius  a  puisé  pour  sa  grande 
compilation  des  allégories  et  tropologies 
sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  On  en  a  trois  éditions  :  la  pre- 
mière, imprimée  à  Cologne,  chez  Euchaire 
Cervicorne;  un  volume  in-fol.,  1536;  la  se- 
conde, au  même  lieu,  dans  le  tome  X  de  la 
Bibliothèque  des  Pères;  et  la  troisième,  dans 
le  XVII'  volume  du  même  recueil,  publié  a 
Lyon.  A  bien  prendre,  ces  trois  éditions 
u  en  font  qu'une,  puisque  les  deux  dernières 
ne  sont  que  des  répétitions  de  la  première, 
sans  aucune  addition,  éclaircissement,  ni 
correction  dans  le  texte. 

Les  autres  commentaires  de  Raoul,  dont  il 
reste  des  exemplaires  manuscrits,  sont  au 
nombre  de  cinq.  Le  premier,  qui  est  fort  abré- 
gé, n'explique  que  l'ouvrage  des  six  jours  :  il 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale;  le  second  a 
pour  objet  les  Proverbes,  et  se  conserve  a 
Cambridge,  dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  Pembrock;  le  troisième,  qui  explique  la 
Prophétie  de  Nahan,  appartenait  à  la  biblio- 
thèque de  Clteaus,  et  il  nous  serait  difficile 
de  aire  ce  qu'il  est  devenu  après  la  ruine  de 
ce  monastère;  te  quatrième,  qui  avait  ap- 
partenu à  l'abbaye  de  Saint  Germain  des 


RAO  910 

Prés,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
notre  Bibliothèque  nationale,  contenait  l'ex- 
plication des  quatorze  Epitres  de  saint  Paul  ; 
enfin,  le  cinquième,  qui  élucidait,  en  les 
développant,  les  prophéties  de  l'Apocalypse, 
a  subi  le  sort  du  troisième,  à  la  suite  duquel 
on  l'avait  relié  dans  le  manuscrit  de  Ctleaux. 
Tous  ces  commentaires  sont  dans  le  genre 
moral  et  mystique;  le  sens  littéral  n'y  est 
qu'effleuré,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être 
écrits  avec  beaucoup  d'intelligence  cl  d'onc- 
tion. On  voit  que  Raoul  joignait  une  éru- 
dition assez  étendue  à  un  grand  fonds  de 
piété. 

Raoul  ue  se  borna  pas  à  composer  des 
commentaires.  Sanderus  nous  fait  connattre 
une  Somme  théologique,  conservée  sous  son 
nom,  et  qu'il  déclare  avoir  vue  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbaye  des  Dunes.  Les  pre- 
miers mots  qu'il  en  cite,  sont  :  Scientia  est 
vtra.  Ce  bibliographe  lui  fait  encore  hon- 
neur d'un  traité  moral  :  De  amore  carnis  et 
de  odio  carnis,  qu'il  avait  rencontré  dans  ta 
même  bibliothèque.  Suivant  Gesner  et  Pos- 
sevin, Raoul  doit  figurer  aussi  parmi  les 
historiens  français.  L'un  et  l'autre  lui  attri- 
buent une  Chronique  de  France,  mais  sans 
garantir  aucunement  cette  attribution,  non 
plus  que  celle  d'une  Chronique  universelle, 
dont  ils  chargent  encore  le  catalogua  de  ses 
Œuvres  ;  mais  il  paraît  qu'en  cela  ils  l'ont 
confondu  avec  Raoul  le  Noir,  archidiacre 
de  Glocesler,  dont  on  a  affectivement  deux 
chroniques,  l'une  générale,  qui  finit  en 
1213,  et  l'autre,  des  rois  d'Angleterre,  qui 
se  termine  au  commencement  du  règne  de 
Henri  111. 

RAOUL  (Tortaire)  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  ouvrages.  Il  naquit  à  Gien-sur-Loire, 
au  diocèse  d'Orléans,  dans  les  premières 
années  du  xii*  siècle.  Dès  son  enfance  il  fut 
instruit  des  arts  libéraux  danslesquels  il  fit  de 
grands  progrès  pour  son  temps.  Ensuite,  dé- 
goûlédu  monde,  il  embrassa  la  profession  mo- 
nastique dans  la  célèbre  abbaye  de  Fleuri,  où 
les  études  n'avaient  fait  (pie  se  développer 
depuis  que  le  savant  Abbon  les  avait  renou- 
velées. Raoul  y  trouva  donc  tous  les  moyens 
de  cultiver  et  de  perfectionner  le  goût  qu'il 
avait  pour  les  lettres.  Aussi  sut-il  profiter 
de  ces  a?antages  [tour  acquérir  un  grand 
fonJs  d'érudition  ecclésiastique  et  séculière, 
et  on  prétend  même  qu'il  possédait  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit 
jusqu'à  son  temps.  11  s'appliqua  surtout  à 
écrire  aveu  la  même  facilité  en  vers  et  en 
prose,  et  il  y  réussit  autant  qu'aucun  autre 
littérateur  de  son  siècle.  La  poésie  avait 
pour  lui  un  attrait  singulier;  il  la  cultiva 
beaucoup,  et  obtint  des  succès  qui  le  firent 
regarder  alors  comme  un  poète  au-dessus 
du  commun.  Mais  ce  qui  mérite  plus  d'élo- 
ges, c'est  qu'il  se  livra  à  l'étude  de  manière 
à  ne  négliger  aucun  des  devoirs  attachés  à 
sa  profession.  Au  contraire,  il  les  remplit 
avec  ta:tt  d'exactitude  qu'il  devint  le  mo- 
dèle de  ses  frères,  l'ornement  de  sa  m.iison 
ei  I  appui  de  la  régularité.  Sa  vertu  était 
même  si  avantageusement  connue  qu'on  no 
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douta  point  que  sa  mort  ne  Tût  précieuse    L'auteur  a  dédié  ce  (rayai 


devant  le  Seigneur. 

Ses  écrits.  —  Histoire  des  miracles  de 
saint  Benoit.  —  Raoul  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits,  mais  peu  sont  imprimés. 
Le  plus  connu  est  sa  continuation  de  l'His- 
toire des  miracles  de  saint   Benoit,  opérés 
en  France  et  particulièrement  à  Fleuri,  de- 
puis le  ix'  siècle.  Dès  cette  époque,  le  moine 
Adrevald  avait  commoncé  5  les  recueillir, 
et  après  lui ,  Adelène  ,  Aimon  et  André 
avaient  continué  sa  relation.  Raoul  Tortaire 
la  reprit  après  eux,  et  fut  continué  lui- 
même  par  Hugues  de  Sainte-Marie,  qui 
poussa  sa  narration  jusqu'à  l'an  1119.  Ce 
que  Raoul  en  a  recueilli  commence  au  rè- 
gne de  Henri  1",  roi  de  France,  en  1031,  et 
s'arrête  à  l'an  1 11 V.  Raoul  avait  été  témoin 
d'une  partie  des  faits  miraculeux  qu'il  rap- 
porte, et  avait  eu  de  bons  mémoires  pour 
écrire  les  autres.  Pour  enlever  toute  idée  de 
doute  à  cet  égard,  il  a  soin  de  nommer  les 
personnes  favorisées  de  l'assistance  du  saint 
patriarche,  et  d'indiquer  les  lieux  où  les 
événemenls  se  sont  accomplis.  Quoique  son 
recueil  soit  volumineux  et  contienne  la  re- 
lation de  quarante-neuf  miracles,  il  aurait 
trouvé  moyen  d'en  grossir  le  volume  encore, 
si  les  hommes  de  lettres  ou  les  habitants 
des  lieux  éloignés  de  Fleuri  avaient  eu  soin 
de  conserver  la  mémoire  de  ceux  qui  s'é- 
taient opérés  parmi  eux.  On  a  coutume  de 
regarder  ces  sortes  de  relations  comme  peu 
intéressantes;  mais  celle  de  notre  écrivain 
a  pourtant  son  mérite  et  son  utilité.  Outre 
qu'elle  est  fort  bien  écrite  pour  le  temps, 
avec  beaucoup  de  candeur  et  de  bons  senti- 
ments de  piété,  elle  peut  fournir  d<  s  docu- 
ments utiles  &  l'histoire  générale  et  À  l'étude 
de  la  géographie,  par  les  détails  qu'elle 
donne  sur  ditfércnts  lieux  et  différents  per- 
sonnages dont  les  chroniques  no  parlent 
pas.  Le  P.  Jean  du  Bois,  religieux  céleslin, 
est  le  premier  nui  fil  imprimer  cette  histoire 
dans  sa  Bibliothèque  de  Fleuri.  Elle  fut  re- 
produite par  les  successeurs  de  Bollandus, 
qui  y  ajoutèient  des  notes  de  leur  façon  ;  et 
dom  Mabillon  en  adonné  une  édition  nou- 
velle, collationnée  sur  les  deux  précédentes 
et  sur  les  manuscrits. 

Après  que  Raoul  eut  écrit  cette  relation 
en  prose,  il  la  mil  en  vers,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  les  deux  vers  suivants,  qui 
se  lisent  à  la  lèle  de  son  poème  : 

Qua  nuper  prosa,  rame  digero carminé yctin, 
Clamer  il  nouer  tjua:  fuctetulo  Futer. 

11  fil  plus  encore  ;  il  mit  en  vers  la  Vie 
du  saint ,  l'histoire  de  sa  translation  en 
France  et  les  différentes  relations  du  ses 
miracles,  qui  avaient  précédé  la  sienne.  Les 
successeurs  de  Bollandus  attestent  avoir  vu 
ce  grand  ouvrage,  avec  les  autres  du  même 
auteur,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  C'est,  selon  toute  appa- 
rence, le  même  que  la  Curue  de  Sainte- 
Palaye  témoigne  avoir  vu  dans  son  voyage 
en  Italie.  On  en  juge  ainsi  par  l'énumération 
qu'il  fait  des  écrits  qui  y  sont  contenus. 


h  un  de  ses  ami* 

nommé  Foulques,  h  qui  il  parle  ainsi,  en  « 
faisant  connaître  par  son  nom  : 

Accise,  mi  Fuico,  tibi  quœ  tctrattkka  miito  ; 

legislfitoris  peritge  geslu  pairit. 
llcec  tibi  jtuunao  teripu  Rodvlpliut  rmico, 

Vl  tm  fit  nosiris  mentio  farta  Hbri$. 

L'ouvrage,  du  reste,  ne  paraît  rien  conte- 
nir qui  ne  se  trouve  déjà  dans  la  prose; 
raison  qui,  jointe  à  sa  trop  grande  prolixité, 
a  empêché  les  Bollandisles  d'en  charger 
leur  recueil.  Ils  se  sont  bornés  à  en  puhlicr 
quarante-six  quatrains,  qui  comprennent  la 
relation  des  miracles,  écrite  par  le  mou* 
André.  Tous  les  vers  de  mesure  élégiaque 
sont  rimés  à  l'hémistiche  et  à  la  fin,  comme 
les  quatre  que  nous  avons  cités  plus  but 
Il  est  probable  que  l'ouvrage  tout  entier 
présente  le  même  genre  de  versification. 

Le  manuscrit  du  Vatican  dont  nousaroo? 
parlé  contient  encore  la  Vie  et  les  Attn 
du  martyre  de  saint  Maur,  qui  avait  souf- 
fert en  Afrique,  avec  l'histoire  de  sa  trans- 
lation à  Fleuri ,  le  tout  en  vers  héroï- 
ques et  rimés  suivant  la  mode  de  cette 
époque.  On  lit,  à  la  fin  de  cet  ouvrage  les 
deux  vers  suivants,  qui  nous  apprennent 
le  surnom  de  l'auteur,  comme  ses  potwj 
précédentes  nous  ont  déjà  fait  connaître 
son  nom. 

Maure  tacer  meritit,  exaudi  rota  precantii 
Quod  dedii  erigvus  Tortarius,  accipe  mww. 


Le  P.  du  Bois,  qui  avait  trouvé  ce  iodz 
poëme  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Fleuri,  n'en  a  publié  que  ne  qui  concerne 
l'histoire  de  la  translation  du  saiul.  Il  * 
supprimé  la  partie  qui  comprend  son  mar- 
tyre et  les  autres  événemenls  de  sa  vie,  sons 
prétexte  qu'ils  étaient  suffisamment  con- 
nus. Le  même  éditeur  avait  trouvé  aussi 
une  hymne  en  vers  saphiques,  contenant  le 
précis  de  l'histoire  du  saint  marivr,  roaisiJ 
l'a  laissée  inédite,  faute  de  pouvoir  la  dé- 
chiffrer. 

Le  même  manuscrit  nous  présente  en- 
core, sous  le  nom  de  notre  poète,  un  autre 
grand  ouvrage  en  vers  élégiaques,  et  qui 
précède  dans  le  recueil  tous  ceux  dont  nom 
venons  de  rendre  comple.  Il  est  adressé» 
un  des  amis  de  l'auteur,  et  divisé  en  neuf 
livres,  sous  co  titre  :  Des  choses  admirobln 
ou  surpreuanles,  Demirabilibus. On  y  compte 
à  peu  près  mille  distiques  qui  font  dtui 
mille  vers.  Raoul  y  a  fait  entrer  ce  qui' 
avait  lu  de  plus  mémorable  sur  les  divers 
royaumes,  les  guerres,  les  triomphes,  les 
défaites,  en  un  mol  tout  ce  qui  intéresse  te 
destinées  des  empires.  11  y  révèle  aussi  le* 
actes  de  vertu,  les  excès  du  vice,  les  saillie* 
de  l'esprit  et  autres  semblables  sujets.  Ecou- 
tons du  reste  le  poète  tracer  lui-même  I* 
plan  de  son  ouvrage.  On  sera  par  là  plus  i 
même  de  juger  du  mérite  de  sa  poésie,  <* 
on  ne  fera  que  lui  rendre  «justice,  en  conte- 
nant que,  malgré  ses  défauts,  elle  est  au* 
dessus  de  celle  des  autres  versificateurs  se* 
contemporains.  11  en  élail  cependant  a  son 
coup  d  essai,  comme  il  semble  le  dire  dan* 
les  dix  derniers  vers  que  nous  allons  copie' - 
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/.  a  i-uru  mens 
Uum  Lentîê  couinât 
Fio  et  6e  ternis  metrlco  dectrpere 
PUlict  dtcrevi,  notUr  imàce.  tttri 
Un  porlenla  ttbi,  uùracula,  tutu  a  a 
*  Strtpsi  de  reèiu  hic  memoraitfmi 
IU cit.  perrrrte,  tersule  dicta  tel  acUx 

Dix*  fjxur  fttto  c<rilî<tertnt  t<tri». 
Çryrtasl  {amam,  Cliu,  </uu'  pritmi 
Adtu  pnœvpiuez  Hetic<me  nuis. 

A  la  suite  de  ce  grand  ouvrage  viennent 
dans  te  manuscrit  onze  Epitres  ou  lettres 
en  vers,  adressées  par  Raoul  à  autant  de  ses 
auais.  La  première  est  écrite  à  un  nommé 
liarnier  Bourdon,  le  même  à  qui  est  dédié 
l'ouvrage  précédent.  Elle  commence  ainsi  : 

l>,rifi  a  Torta  quanti*  tvntvn  tobtn: 

La  seconde  est  adressée  à  an  nommé  Ber- 
nard, nom  alors  extrêmement  commun  par- 
iui  les  gens  de  lettres.  En  voici  les  deux 
premiers  vers  : 

Promeritit.  Brrmirde.  luit  liH  rerba  talulit 
i'uunda  Rjduiptmt  awtvUU  ipu:  luut. 

L'auteur,  dans  cette  lettre,  raconte  à  Ber- 
nard l'histoire  un  peu  longue  de  deux  amis, 
nommés  l'un  Amélius,  natif  d'Auvergne,  et 
l'autre  Amicus,  originaire  de  Gascogne.  Ce- 
lui-ci avait  exposé  sa  vie  en  duel  par  atta- 
chement pour  son  compa^on.  Après  avoir 
couru  le  monde  ensemble,  ils  passèrent  a 
Verceiloùils  moururent  et  furent  enterrés. 
Une  autre  lettre  de  Raoul,  écrite  à  Robert, 
contient  la  relation  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait,  et  dans  lequel  il  avait  visité  plusieurs 
▼il les  de  France,  entre  autres  celles  de  Blois, 
de  Bayeux  et  de  Caen.  Jl  y  a  aussi  une  let- 
tre adressée  à  un  de  ses  frères,  qui  se  nom- 
mait Adolphe.  C'est  là  que  Raoul  nous  ap- 
prend qu'il  était  de  Gien  ou  des  environs. 
Les  autres  lettres  sont  adressées  à  Udon , 
Philus,  Syncopius  et  autres  personnages 
aussi  peu  connus.  Ceux  qui  les  ont  lues  ne 
disent  point  si  elles  contiennent  quelque 
chose  qui  soit  digne  d'être  remarqué.  Il  est 
probable  que,  comme  toutes  les  précéden- 
tes, ce  sont  de  simples  lettres  de  politesse  et 
d'amitié.  On  n'en  a  imprimé  aucune. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can présente  encore  un  autre  ouvrage  de 
Raoul  Tortaire.  C'est  une  histoire  en  vers  de 
la  première  croisade,  dédiée  à  Gâlon,  qui 
fut  évêque  de  Paris  depuis  l'an  1105  jus- 
qu'au mois  de  février  1116,  époque  de  sa 
mort.  Celle  circonsiance  ne  permet  pas  de 
douter  que  ce  poème  n'appartienne  à  Raoul 
de  Fleuri,  et  non  à  un  moine  de  Cluny  por- 
tant le  même  nom,  comme  quelques  criti- 
ques l'ont  prétendu.  En  effet,  ce  Raoul  de 
Cluny  écrivait  encore  en  1156  et  même  plus 
tard,  et  était  trop  jeune,  |iar  conséquent  en 
1116,  pour  entreprendre  un  ouvrage  de 
celte  nature.  Il  résulte  de  tous  les  écrits 
que  nous  avons  indiqués,  que  Raoul  'for- 
taire était  un  écrivain  extrêmement  labo- 
rieux. Le  goût  singulier  qu'il  avait  pour  Ja 
rime,  dans  les  vers,  a  dû  lui  coûter  beau- 
coup de  travail.  Sans  cette  j^êiie  et  cette  con- 
trainte qui  l'empêchèrent  de  prendre  son 


essor,  peut-être  se  serait-il  élevé  plus  haut, 
quoiqu'il  soit  vrai  de  dire,  cependant,  que, 
telle  qu'elle  est,  sa  poésie  surpasse  encore 
presque  tous  les  autres  versificateurs  du 
même  temps. 

RATBERT,  qui  ajouta  à  son  nom  celui  de 
Paschase,  suivant  la  coutume  établie  parmi 
les  savants  de  son  époque,  se  rendit  célè- 
bre par  sa  science  et  par  sa  vertu.  Il  naquit 
de  parents  inconnus,  à  Soissons  même  ou 
dans  une  petite  ville  du  voisinage  nommée 
Basoches,  sur  la  fin  du  vin'  siècle.  Privé  de 
sa  mère  dès  la  première  enfance,  il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  les  religieuses 
de  Notre-Dame  de  Soissons,  qui  confièrent 
son  éducation  aux  moines  qui  desservaient 
l'église  de  Saiut-Pierre.  Il  fit  à  leur  école 
des  progrès  assez  sensibles  dans  les  belles- 
lettres  et  la  piété,  pour  qu'où  jugeât  à  pro- 
pos de  le  consacrer  à  Dieu  dans  l'église  de 
Noire-Dame,  par  l'imposition  de  la  tonsure 
cléricale.  Bientôt  dégoûté  de  cet  éiat,  il  re- 
tourna dans  le  monde  où  il  mena  pen- 
dant quelque  temps  une  vie  toute  sécnlière. 
Mais  H  reconnut  sa  faute,,  et,  pour  l'expier, 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Corbie, 
gouverné  alors  par  saint  Adalard.  Il  trouva 
là  tous  les  moyens  de  poursuivre  ses  études» 
et  il  y  fit  tant  de  progrès  qu'il  fut  bientôt 
regardé  comme  un  des  premiers  hommes 
de  son  siècle.  En  effet,  il  était  rare  de  ren- 
contrer un  homme  qui  réunit  plus  de  con- 
naissances. Outre  (Ecriture  et  les  Pères, 
qu'il  étudia  à  fond,  il  possédait  encore  l'his- 
toire ecclésiastique  et  les  meilleurs  auteurs 
de  l'antiquité  profane,  et  il  parlait  presque 
avec  la  même  facilité  les  langues  grecque, 
hébraïque  et  latine.  Tant  de  rares  qualités 
le  rendirent  cher  et  précieux  à  saint  Adé- 
lbard  et  à  Wala  son  frère,  qui  devint  son  suc- 
cesseur dans  la  dignité  d'abbé  de  Corbie.  Il 
fut  chargé  de  la  direction  des  écoles  de  ce 
monastère ,  et  il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
avec  un  zèle  et  un  talent  qui  ajoutèrent  en- 
core à  sa  grande  réputation.  Les  plus  con- 
nus de  ses  élèves  sont  saint  Auschaire,  de- 
puis archevêque  de  Hambourg;  Hildemann 
et  Odon,  qui  lurent  successivement  évôques 
de  Beauvais,  et  Warin.  abbé  de  la  nouvelle 
Corbio  en  Saie.  Ralbcrt  eut  part  à  la  fonda- 
tion de  ce  monastère.  A  In  mort  de  saint 
Adélhard,  lorsque  Wala  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder, Ratbert  fut  député  vers  l'empereur 
Louis  pour  lui  faire  confirmer  cette  élec- 
tion. 11  arriva  que,  pendant  qu'il  était  à  la 
cour,  un  des  seigneurs  lui  demanda  pour- 
quoi ils  avaient  choisi  un  homme  aussi  sé- 
vère que  Wala  pour  les  gouverner.  C'est, 
lui  répondit-il,  qu'il  faut  prendre  pour  guide 
celui  qui  marche  devant  plutôt  que  celui 
qui  marche  derrière.  Son  apparition  à  W 
cour  suffit  pour  le  faire  connaître  du  prince, 
qui  l'employa  depuis  dans  plusieurs  affaires 
publiques,  dont  il  s'acquitta  toujours  avec 
bonneur.  Wala,  son  abbé,  faisait  tant  de  cas 
de  ses  conseils,  qu'il  n'entreprenait  presque 
rien  sans  le  lui  avoir  communiqué,  et  qu'il 
le  prenait  pour  le  compagnon  assidu  de  ses 
voyages.  Mais  rien  ne  montre  mieux  l'affeo- 
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lion  qu'il  lui  portait,  que  les  dernières  pa- 
ieries qu'il  fui  adressa  en  mourant  :  «  Prati- 
quez, mon  fils,  tout  ce  que  vous  saurez  de 
bien,  dans  la  crainte  que  vous  ne  soyez 
trouvé  au-dessous  de  vous-même.  > 

Après  la  mort  de  l'abbé  Wala,  arrivée  en 
août  836,  on  élut  à  sa  place  Isaac,  qui  ne 
gouverna  que  jusqu'en  844.  La  même  année, 
il  eut  pour  successeur  Ratbert,  qui  n'était 
encore  que  diacre,  et  qui,  par  humilité,  ne 
put  jamais  consentir  à  se  laisser  élever  au 
sacerdoce.  Cette  nouvelle  dignité  le  fit  appe- 
ler, en  846,  au  concile  de  Paris,  qui  accorda 
è  son  monastère  un  privilège  aussi  glorieux 
pour  lui-même  qu'honorable  et  avantageux 
pour  cette  maison.  Quelques  années  plus 
tard,  en  849,  il  assista  également  au  concile 
assemblé  à  Quercy  contre  Gotheslcad.  11  fait 
allusion  au  décret  qui  fut  rendu  contre  ce 
religieux  dans  son  huitième  livre  sur  saint 
Matthieu,  où  il  dit  :  a  Nous  devons  tenir 
pour  certain  que  lorsqu'un  hommo  périt, 
ce  n'est  point  en  vertu  de  la  prédestination 
de  Dieu,  comme  quelques-uns  le  pensent 
faussement,  mais  par  son  propre  péché  et 
par  un  juste  jugement  do  Dieu.  »  A  peine  Rat- 
bert eut-il  accepté  la  dignité  d'abbé,  qu'il 
pensa  à  s'en  démettre.  Les  distractions  qu'en 
souffraient  ses  éludes,  l'amour  du  repos  et 
d'une  vie  tranquille,  quelques  disputes  qui 
s'élevèrent  parmi  ses  religieux  et  divers  évé- 
nements peu  agréables  qui  arrivèrent  dans 
sa  maison,  toutes  ces  circonstances  furent 
pour  lui  autant  de  motifs  pressants  d'abdi- 
quer. Il  prit  dès  lors  une  résolution  qu'il 
n'exécuta  cependant  qu'en  851 ,  après  avoir 

{tassé  sept  ans  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
tendu  à  lui-même  et  à  ses  livres,  il  ne  put 
s'empêcher  de  donner  des  marques  publi- 
ques de  la  joie  que  lui  causait  son  affran- 
chissement. Afin  de  profiter  de  toute  sa  li- 
berté, il  se  retira  pour  un  temps  au  monas- 
tère de  Saint-Riquier,  où  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires ,  continua  ses  ouvrages 
interrompus  et  en  composa  de  nouveaux. 
De  retour  a  Corbie,  il  persévéra  dans  les 
mêmes  exercices,  et  joignit  jusqu'à  la  fin 
l'étude  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Telles  furent  ses  occupations  constantes 
pendant  une  longue  vie  qu'il  termina  par 
une  heureuse  mort  Je  26  avril  de  l'an  865. 
Il  fut  inhumôdans  la  chapelle  de  Saint-Jean, 
d'où  son  corps  fut  transféré  dans  la  princi- 
pale église,  en  1073.  Les  miracles  nombreux 
qui  s'opérèrent  alors  à  son  tombeau  déter- 
minèrent le  Saint-Siège  à  le  mettre  au  nom- 
bre des  saints. 

On  n'a  point  de  recueil  complet  des  ou- 
vrages de  saint  Paschase  Ratbert;  ceux  que 
nous  connaissons  n'ont  été  recueillis  qu'à 
diverses  reprises,  et  peut-être  n'a-t-on  pas 
encore  réussi  à  découvrir  tous  ceux  qu'il 
avait  composés.  Le  plus  ample  recueil  qu'on 
possède  est  celui  du  P.  Sirmond,  qui  sera 
notre  premier  guide  dans  l'exposé  et  l'ana- 
lyse que  nous  allons  en  faire. 

Ses  écrits.  —  Commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu. —  Le  plus  considérable  de  ses  ouvra- 
ges, mais  non  le  plus  célèbre,  est  son  Corn- 
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mentairt  sur  saint  Matthieu.  H  est  divisé  en 
douze  livres,  dont  chacun  a  sa  préface  dans 
laquelle  l'auteur  a  semé  plusieurs  traits  de 
son  histoire.  C'était  l'usage  dans  les  com- 
munautés religieuses  d'expliquer  quelques 
passages  de  l'Evangile,  aux  jours  de  fêles 
solennelles.  Ratbert,  qui  fut  chargé  de  ce 
soin  par  ordre  de  son  abbé,  s'en  acquitta  de 
manière  à  exciter  l'admiration  de  ses  frères, 
qui  l'engagèrent  avec  de  vives  instances  i 
expliquerde  suite  tout  le  texto  desaiotMat- 
thieu,  auquel,  suivant  toute  apparence,  il 
avait  emprunté  la  matière  de  ses  discours. 
Paschase  y  consentit,  mais  il  n'exécuta  ce 
travail  qu  à  différentes  reprises.  Il  composa 
les  quatre  premiers  livres,  dédiés  à  Gout- 
lond,  moine  de  Saint-Riquier,  avant  qu'il 
eût  été  lui-même  abbé  de  Corbie.  Après  son 
abdication,  les  moines  de  Saint-Riquier 
l'ayant  pressé  de  reprendre  ce  travail  inter- 
rompu par  d'autres  occupations,  il  se  ren- 
dit à  leurs  instances  et  leur  dédia  les  livre» 
suivants. 

Ses  préfaces  sont  remplies  de  plusieurs 
avis  très-utiles  sur  la  manière  d'étudier 
avec  fruit.'  Il  insiste  particulièrement  sur 
l'étude  de  l'Ecriture.  Il  en  signale  tous  les 
avantages,  et  il  donne  quelques  règles  pour 
mieux  entendre  les  anciens  interprèles,  et 
particulièrement  \esConcordes  d'Amtnonios 
d'Alexandrie  et  de  saint  Jérôme.  11  s'élère 
souvent  contre  l'oisiveté,  et  il  la  condamne 
surtout  dans  les  moines,  qui  devraient  tou- 
jours être  occupés  de  quelque  travail  entre- 
pris en  vue  de  l'éternité.  En  rendant  compte 
de  la  manière  dont  il  a  exécuté  son  commen- 
taire, il  dit  qu'il  n'a  fait  que  suivre  ce  que 
les  anciens  Pères  avaient  déjà  écrit  sur  le 
texte  qu'il  explique.  Il  lit  parliculièremeol 
usage  des  commentaires  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Jean  Chrysoslome,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire,  Pape, et 
du  vénérable  Bède.  Mais  il  ne  s'est  pas  as- 
treint à  suivre  à  la  lettre  les  Pères  qui  l'ont 
précédé  ;  il  en  a  pris  le  sens,  qu'il  s'est  pour 
ainsi  dire  approprié,  et  il  en  a  formé  un  ou- 
vrage suivi,  où  il  a  beaucoup  plus  mis  du 
sien  qu'il  n'a  emprunté  des  autres.  C'est  « 
qui  a  contribué  à  rendre  son  ouvrage  très- 
diffus,  comme  il  le  reconnaît  lui-même, 
puisque  c'est  le  défaut  particulier  pour  le- 
quel il  demande  grâce  à  ses  lecteurs. 

Il  laisse  rarement  passer  l'occasion  desé- 
lever  contre  les  mœurs  de  son  siècle.  L'ava- 
rice, l'ambition,  la  simonie  et  les  autres  n- 
ces  dominaient  tellement  qu'à  peine  trou- 
vait-on quelqu'un  qui  suivit  la  règle  de  vie 
tracée  par  l'Évangile.  On  se  croyait  tout 
permis  pour  parvenir  aux  honneurs.  Cent 
mômes  qui  prêchaient  la  pauvreté  aux  *u." 
très  ambitionnaient  de  régner.  Ils  ne  \<t^' 
quaientpas  mieux  les  autres  vertus  dont»  ' 
cherchaient  à  inspirer  le  goût  au  peuple  " 
y  avait  longtemps  que  l'on  combattait!»*1; 
inonie  dans  les  Gaules,  sans  être  parvenu  * 
l'en  bannir,  et  cela  pour  deux  raisons,  w 
première,  parce  que  quelques-uns  h.™1?.' 
mettaient  si  secrètement  qu'il  était  diuv»* 
de  les  en  convaincre;  et  la  seconde,  P*rc* 
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qu'il  y  en  arait  qui  la  commettaient  avec 
tant  de  hardiesse,  que  personne  n'osait  leur 
résister.  Ratbert  appelle  simoniaques,  non- 
seulement  ceui  qui  Tendaient  ou  achetaient 
les  bénéfices,  mais  aussi  ceux  qui  les  confé- 
raient à  des  indignes.  Il  veut  que  Ton  se 
délie  des  prêtres  qui  sont  parvenus  aux  de- 
grés honorables  de  l'Eglise  par  l'argent  et 
non  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  ne  té- 
moigne f>as  moins  de  zèle  contre  les  ecclé- 
siastiques qui  intentent  des  procès  pour  des 
causes  pécuniaires. 

11  avertit  les  évêques  de  ne  point  abuser 
du  pouvoir  qu'ils  ont  d'excommunier  en  se 
laissant  emporter  jusqu'à  lancer  ces  senten- 
ces dans  quelque  mouvement  d'orgueil  ou 
de  colère  ;  comme  aussi ,  ils  ne  doivent  pas 
être  trop  faciles  à  absoudre  les  pénitents, 
parce  que  celte  indulgence  est  plus  nuisible 
qu'utile  aux  pécheurs.  Ils  n'estiment  point 
une  indulgence  qu'ils  obtiennent  si  aisé- 
ment; ils  en  sont  plus  négligents  à  observer 
les  préceptes  de  la  loi,  et  plus  portés  à  re- 
tomber dans  leurs  péchés.  C'est  pour  cela 
que  les  canons  n'admettaient  pas  facilement 
à  la  pénitence  ceux  qui  retombaient  facile- 
ment dans  leurs  péchés.  I!  donne  pour  maxi- 
me que,  de  même  que  l'on  ne  doit  point  re- 
fuser l'indulgence  à  ceux  qui  la  demandent 
avec  la  foi  de  la  charité,  de  même  on  ne  doit 
pas  l'accorder  aui  contempteurs  et  aux  per- 
îides.  11  reprend  la  pusillanimité  de  certains 
évéques  qui  disaient  que  l'on  ne  devait 
point  reprendre  les  princes  quand  ils  tom- 
baient dans  quelques  fautes. 

Hatbert,  après  avoir  combattu  les  erreurs 
de  Félix  d'Crgel,  de  Claude  de  Turin  et  de 
Jean  Scol  Erigène,  enseigne  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  hors  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
qui  est  fondée,  non  sur  saint  Pierre  seul, 
mais  sur  tous  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs ;  néanmoins  saint  Pierre  est  le  pre- 
mier de  tous  selon  l'ordre  et  le  mérite;  se- 
lon l'ordre,  parce  qu'il  est  nommé  le  premier 
dans  le  catalogue  des  apôtres,  et  qu'il  leur 
est  préféré  partout; selon  le  mérite,  parce 
que  c'est  par  lui  et  en  lui  que  les  dons  de 
Dieu  sont  communiqués  aux  autres  apôtres. 
Ils  en  reçoivent  les  clefs  du  ciel,  lorsqu'elles 
lui  sont  données  spécialement  par  le  Sei- 
gneur. En  expliquant  ces  paroles  :  11  y  en 
a  plusieurs  d'appelés  et  peu  d'élus  (Matth. 
xx,  16),  il  dit  que  l'on  doit  reconnaître  que 
tous  ne  sont  j»as  appelés  selon  la  grâce  d'é- 
lection ;  que  tous  même  ne  sont  pas  appe- 
lés, mais  plusieurs,  entre  lesquels  peu  sont 
élus.  Sur  celle  autre  parole  :  Que  cotre  vo- 
lonté soit  faite  (Matth.  vi,  10;,  il  enseigne 
qu'il  n'y  a  j>ersonne  qui  puisse  empêcher 
que  la  rulouléde  Dieu  soit  accomplie,  puis- 
que, selon  I" Ecriture,  tout  ce  que  Dieu  a 
voulu  il  f a  fait  dans  te  ciel  et  sur  la  terre. 
(Psat.  cxiu,  3.)  Ainsi,  en  lui  disant  :  Que  co- 
tre volonté  soit  faite,  nous  lui  demandons 
que  par  sa  grâce  notre  libre?  arbitre  s'accorde 
avec  sa  volonté  et  lui  obéisse,  afin  que  eelui 
qui  vit  ne  vive  plus  pour  lui-même,  mais 
que  la  volonté  libre  de  Dieu  s'accomplisse 
en  lui. 
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Nous  rapporterons  encore  ce  qu'il  dit  sur 
les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie  : 
Jésus  prit  du  pain,  et  l'ayant  béni  il  le  rom- 
pit et  le  donna  à  ses  disciples,  en  disant  :  Pre- 
nez et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  (Matth. 
xxvi,  26.)  »  Que  ceux-là  écoulent  qui  veu- 
lent atténuer  ou  affaiblir  la  force  de  ce 
terme,  en  soutenant  que  ce  n'est  pas  la 
vraie  chair  de  Jésus-Christ  que  l'Eglise  cé- 
lèbre dans  le  sacrement,  ui  son  vrai  sang,  et 
en  supposant  je  ne  sais  quelle  figure,  comme 
s'il  n'y  avait  dans  le  sacrement  que  la  vertu 
de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  En 
niant  que  ce  soil  sa  vraie  chair  et  son  vrai 
sang,  ils  font  Jésus-Christ  menteur,  puis- 
qu'il a  dit  du  pain,  ceci  est  mon  corps,  et  du 
calice,  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  sera  répandu  pour  la  ré- 
mission des  péchés.  IJbid.,  28.)*  Lorsqu'il  a 
rompu  le  pain  et  l'a  donné  à  ses  disciples, 
il  n'a  pas  dit  :  ceci  est  la  figure,  ou  il  y  a 
dans  ce  mystère  la  vertu  de  mon  corps;  mais 
il  a  dit  sans  fiction  et  sans  détours  :  Ceci 
est  mon  corps,  et  ensuite,  celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et 
moi  en  lui.  (Joan.  vi,  57.)  Je  m'étonne  que 
quelques-uns  disent  que  ce  n'est  pas  la  vé- 
rité de  la  enair  ou  du  sang  de  Jésus-Christ 
en  la  chose  même,  mais  la  vertu  de  la  chair 
en  sacrement,  et  non  la  chair  même,  la  vertu 
du  sang  et  non  le  sang  même ,  la  figure  et 
non  la  vérité,  l'ombre  et  non  |»as  le  corps, 

fmisque  ici  l'espèce  reçoit  eu  même  temps 
a  vérité  et  la  figure,  et  que  c'est  le  corps 
figuré  par  les  anciennes  victimes.  D'où  il 
résulte  que  la  Vérité,  en  doonaot  le  pain  aux 
disciples  dit  :  Ceci  est  mon  cor.ps,  et  non  pas 
un  aulreque  celui  qui  sera  livré  pour  vous; 
et,  en  leur  donnant  le  calice  :  Ceci  est  le  ca- 
lice de  la  nouvelle  alliance  qui  sera  répandu 
pour  plusieurs  en  rémission  de  leurs  péchés. 
(Luc.  xxii,  20.)  Le  sang  n'était  pas  encore 
répandu,  et  toutefois  il  est  donné  aux  apô- 
tres dans  le  calice,  et  le  même  qui  devait 
être  répandu.  Il  était  déjà  dans  le  calice, 
quoiqu  il  dût  être  répandu  pour  le  prix  do 
notre  rédemption.  Donc  le  sang  qui  était 
dans  le  calice  était  le  même  que  dans  le 
corps,  comme  le  corps  ou  la  chair  était  dans 
le  pain.  * 

Uatbert  n'avait  pas  achevé  son  coromeo»- 
taire  sur  saint  Matthieu,  lorsqu'il  composa 
son  Traité  de  /' Eucharistie ,  ou,  comme  il 
l'appelle,  son  Livre  des  sacrements.  Certains 
critiques,  qui  ne  l'entendaient  pas,  l'accu- 
sèrent d'avoir  attribué  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ,  Ceci  est  mon  corps,  plus  que  la  Vérité 
même  ne  permet,  c'est-à-dire,  de  les  avoir 
prises  dans  le  sens  des  Capharnailes.  C'est 
ce  qui  l'engagea  à  traiter  de  nouveau  cette 
matière  dans  ce  commentaire,  on  commuant 
d'enseigner  que  l'Eucharistie  est  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Au 
reste,  cet  ouvrage  contient  quantité  de  cho- 
ses fort  bien  discutées.  La  morale  que  l'au- 
teur y  établit  est  aussi  pure  que  sa  théolo- 
gie eslexacte.Touly  respire  la  piété  et  tend 
à  affermir  la  foi.  Paschase  s'y  attache  plus 
au  sens  littéral  qu'au  sens  spirituel.  Lors- 
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que  son  texte  lui  en  présente  l'occasion,  il 
est  attentif  à  la  saisir  pour  combattre  les  hé- 
résies anciennes  et  modernes.  Il  y  déplore 
les  guerres  intestines  et  civiles  avec  les 
suites  funestes  qu'elles  entraînent,  les  rava- 
ges que  la  France  avait  à  souffrir  des  bar- 
bares, c'est-à-dire,  des  Normands,  et  il  en 
rejette  la  cause  sur  les  péchés  des  Fran- 
ca  s. 

Commentaire  sur  le  p tourne  xuv.  —  Vient 
ensuite  son  explication  beaucoup  plus  allé- 
gorique et  morale  que  littérale  du  psaume 
xliv*  :  Eruclavit  cormeum,  etc.  Elle  est  divi- 
sée en  trois  livres  et  fort  diffuse.  Ralbert 
avait  d'abord  eu  dessein  de  la  dédier  à  Théo- 
drade,  abbessedu  monastère  de  Notre-Dame 
àSoissons;  niais  la  mort  de  cette  sainte 
femme  l'ayant  prévenu,  il  la  dédia  àEmnie, 
sa  fille,  qui  lui  succéda  dans  sa  dignité;  car 
Théodrade  avait  été  mariée  et  ne  s'était  faite 
religieuse  qu'après  la  mort  de  son  mari. 
Ralbert,  qui  jusque-là  n'avait  pas  encore 
trouvé  d'occasion  de  se  rendre  utile  à  ce 
monastère,  n'avait  pas  oublié  pour  cela  les 
services  qu'il  en  avait  reçus,  lorsqu'il  n'était 
encore  qu  un  enfant.  Profitant  donc  de  son  loi- 
sir, après  s'être  démis  de  sa  charge  d'abbé,  il 
crut  qu'il  ne  pourrait  mieux  témoigner  sa 
reconnaissance  qu'en  expliquant  aux  filles 
de  celte  communauté  le  psaume  qui  lui  pa- 
raissait le  plus  propre  à  occuper  saintement 
les  personnes  qui  aiment  à  joindro  la  con- 
templation aux  exercices  de  la  vie  monas- 
tique. 

Il  y  adresse  la  parole  non-soulemont  à 
l'abbesse,  mais  aussi  à  ses  religieuses.  Pour 
les  instruire  des  avantages  de  la  solitude 
attachée  à  leur  état,  il  leur  cite,  en  l'exaltant 
beaucoup,  ce  que  Caton  rapporte  de  Scipion 
l'Africain  :  n  Je  ne  suis  jamais  moins  oisif 
que  lorsque  je  suis  oisif,  ni  moins  seul  que 
lorsque  je  suis  seul.  »  Ces  deux  chosos,  le 
repos  et  la  solitude  qui  jettent  les  autres 
dans  la  langueur,  animaient  ce  grand  capi- 
taine et  ce  sage  de  l'antiquité.  Il  avait  cou- 
tume dans  ses  moments  de  loi>ir  de  penser 
aux  affaires  de  la  vie,  et  lorsqu'il  était  seul, 
de  s'entretenir  avec  lui-môme ,  sans  avoir 
besoin  d'un  second  pour  discourir.  Katbert 
conseille  à  ces  tilles  de  porter  leur  vue  plus 
haut,  en  s'occupanl,  dans  leurs  moments  de 
loisir  et  de  retraite,  uon  des  affaires  de  la 
vie,  mais  des  choses  de  Dieu;  en  s'appli- 
quant  à  la  méditation  do  la  loi  et  de  ses 

f>réccptos,  au  chant  de  ses  louanges,  à  la 
ecture  des  écrits  des  prophètes,  des  apôtres 
et  des  Pères.  II  fait  l'éloge  du  monastère  do 
Notre-Dame,  et  de  la  piéié  dont  on  y  faisait 
profession,  et  remarquo  que  les  vierges  y 
étaient  offertes  par  leurs  parents,  dès  la  plus 
tendre  jeunesse;  que  l'on  y  recevait  aussi 
des  veuves,  et  que  b  s  unes  et  les  autres 
faisaient  vœu  d'obéissance  et  promettaient 
la  conversion  de  leurs  mœurs  et  la  stabilité 
dans  le  monastère,  ainsi  que  le  prescrit  la 
loi  Je  saint  Benoit.  Quoique  ce  Commentaire 
soit  plus  allégorique  que  littéral,  Paschase 
ne  laisse  pas  de  conférer  de  temps  en  temps 
la  version  qu'il  suivait  avec  le  texte  hébreu, 
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la  version  des  Septante,  et  celle  deSrmai- 
que. 

lamentations  de  Jérémie.  —  Le  Comme». 
taire  sur  les  lamentations  de  Jérémit  est  di- 
visé en  cinq  livres  et  dédié  à  un  vieillard 
nommé  Odilmon,  que  l'auteur  qualifies» 
frère,  Ralbert,  faisant  réflexion  Mirsespro- 
près  misères  qui  s'étaient  accrues  avec  l'â^e, 
en  gémissait;  mais  ses  soupirs  u'allaieotpolrii 
jusqu'à  lui  faire  verser  des  larmes  capable* 
d'attendrir  son  cœur,  tant  il  s'était  endurci, 
dit-il,  par  de  longues  habitudes.  Dans  cette 
perplexité  il  se  détermina  h  expliquer  les 
Lamentations,  persuadé  qu'il  pourrait  v  ap- 
prendre à  pleurer  ses  fautes,  avec  autant  de 
douleur  que  le  prophète  pleurait  celles 
des  autres.  Il  croit  que  Salomon  repré- 
sente dans  son  Cantique  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise,  figurés  sous  les  noms 
d'époux  et  d'épouse.  Mais  quoiqu'il  expli- 
que le  texte  de  l'Ecriture  dans  uu  sens  spi- 
rituel et  mystique,  il  ne  laisse  pas  de  don- 
ner aussi  le  sens  littéral  et  moral.  Il  trouve 
l'accomplisscmoul  de  la  prophétie  do  Jért- 
mie  non-seulement  dans  les  malheurs  ar- 
rivés aux  Juifs,  pendant  la  captivité  sous 
laquelle  il  écrivait,  mais  encore  dans  la  des- 
truction de  Jérusalem  et  du  temple,  sous 
Titus  et  Vespasien,  et  dans  la  dispersion  de 
ce  peuple  ingrat  et  criminel.  Ces  explica- 
tions qu'il  donne  sur  toutes  les  lettres  hé- 
braïques, placées  au  commencement  de  cha- 
que verset,  font  voir  qu'il  entendait  l'hé- 
breu. Dans  la  description  des  mœurs  dé- 
pravées de  son  temps,  il  fait  voir  que  la 
corruption  s'étendait  jusqu'aux  minisires 
des  autels,  et  qu'elle  s'était  glissée  daos  les 
monastères  des  deux  sexes.  Il  parle  de  l'en- 
trée des  ennemis  dans  Paris,  des  ravages 
qu'ils  commirent  sur  le  territoire  de  celle 
ville  et  des  églises  qu'ils  iucendièrent.  Ce 
qu'il  faut  entendre  de  l'incursion  des  Nor- 
mands en  857.  Ce  ne  fut  donc  qu'à  cette 
époque  qu'il  travailla  à  ce  commentaire. 

Du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  —  Cet 
ouvrage  a  donné  lieu  dans  le  temps  à  uo 
incident  singulier  ot  dans  nos  te  nps  rw- 
dernes  à  une  controverse  célèbre.  Katbert. 
dans  son  traité  de  l'Eucharistie,  avait  pro- 
fessé nettement  le  dogme  de  la  préseiw 
réelle  tel  qu'il  était  établi  par  la  lettre  de 
l'Ecriture  et  par  la  tradition  de  l'Eglise.  Il 
arriva  qu'un  moine  du  môme  monastère  dont 
il  n'était  alors  lui-même  que  simple  reli- 
gieux, crut  devoir  attaquer  les  expression* 
dont  il  s'était  servi.  Ratramne,  c'est  le d  111 
de  ce  moine,  dans  une  dissertation  art'U- 
ciouse  sembla  rejeter  la  transsubstantiation 
pour  n'admettre  qu'un  changement  nij>"* 
que  et  uue  manducation  qui  se  fait  seule- 
ment par  la  foi.  C'était  la  doctrine  erroné 
que  devaient  opposer  huit  siècles  plus  tara» 
la  croyance  de  I  Eglise  les  propogauîursde» 
réforme.  Aussi  les  dissidents  ont-ils  sou- 
tenu au  xvi*  siècle  et  au  suivant,  que 
l'abbé  deCorbicaveitalléréla  tradition po^ 
v  substituer  un  faux  dogme,  et  que  le rr>! 
théologien  était  le  morne  Ralranme.  An:ÎUd 
et  Nicole  ont  démontré  la  futilité  de  cet» 
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«>pinion  dans  leur  beau  livre  de  la  Perpé- 
tuité de  la  foi.  Dès  le  ix*  siècle,  l'abbé  de 
Oorbie,  répondant  à  son  adversaire,  établis- 
sait lui-même  qu'il  avait  eiposé  la  doctrine 
universelle  :  Quodtotus  orbit  crédit  et  con- 
fitetur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
«jue  la  parole  de  Hatramne  a  été  l'oracle  de 
la  croyance  de  l'Eglise  anglicane.  Quand 
l'Angleterre  en  est  venue  h  se  constituer 
une  religion  à  elle,  mêlée  de  catholicisme, 
de  luthéranisme  et  de  calvinisme,  et  que 
son  parlement,  sous  le  patronage  d' Eli sa- 
Lielh,  a  proclamé  une  foi  légale  en  trente- 
neuf  articles,  on  a  fixé  le  dogme  qui  regarde 
Ja  cène  avec  les  propres  paroles  de  Ra- 
tranine. 

Du  reste,  malgré  les  développements  que 
nous  donnons  a  nos  réflexions  sur  cet  ou- 
vrage, on  ne  doit  pas  s'attendre  à  en  trou- 
ver une  analyse  complète.  C*est  un  traité  de 
controverse,  et  il  est  purement  dogmatique. 
Kalbert  y  expose,  dans  un  style  simple,  la 
doctrine  de  I  Eglise  sur  l'Eucharistie,  telle 
que  les  moines  de  la  nouvelle  Corbie  de- 
vaient l'exposer  aux  nouveaux  convertis 
qu'on  leur  avait  donné  à  instruire.  Aussi 
compare- 1 -il  ses  raisonnements  sur  celte 
matière  au  lait  que  l'on  donne  aux  enfants 
pour  première  nourriture.  S'il  lui  arrive  de 
combattre  en  passant  quelque  erreur,  ce 
n'est  jamais  une  doctrine  érigée  en  système, 
mais  quelques  fausses  idées  des  ignorants, 
quelques  opinions  trop  commodes,  imagi- 
nées par  les  mauvais  catholiques,  ou  quel- 
que ancienne  hérésie  comme  celledes  Millé- 
naires, car  on  n'avait  poinlencore  iunové  sur 
ce  sujet.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  reçu  son 
traité  et  publié  ce  que  l'on  appellerait  au- 
jourd'hui la  seconde  édition,  et  que  nous 
nous  contenterons  d'appeler  sa  seconde  co- 
pie, plusieurs  l'accusèrent  d'avoir  donné 
trop  d'étendue  a  la  promesse  du  Sauveur 
contenue  dans  les  paroles  mêmes  dont  il 
s'est  servi  pour  l'institution  eucharistique. 
Il  semble  même  que  l'opinion  prononcée 
de  ces  contradicteurs  était  que  ce  sacrement 
ne  contient  en  réalité  que  la  vertu  du  corps 
et  du  sang  du  Sauveur,  et  qu'il  n'en  est  que 
la  figure  ;  mais  nous  avons  remarqué  com- 
ment il  les  réfuta  dans  le  xi*  livre  de  son 
Commentaire  sur  saint  Matthieu,  et  on  ne 
y  -  il  pis  que  depuis  personne  ait  soutenu 
celîe  opinion  avant  Bérenge",  c'est-à-dire 
environ  deux  cents  ans  après  Paschase  Rat- 
bert. 

Pour  disposer  les  esprits  à  croire  que 
l'Eucharistie  est  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang 
de  Jésus-Christ,  il  commence  par  établir  le 
dogme  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  et 
montre  qu'en  Dieu,  vouloir  et  faire  est 
une  même  chose,  et  qu'il  est  l'auteur  de 
tout  ce  qui  existe  et  de  tous  1rs  change- 
ments qui  se  font  dans  l'univers,  soit  que 
ces  changements  s'accomplissent  selou  l'or- 
dre de  la  nature,  soit  qu'ils  aieut  lieu  en 
dehors  du  cours  ordinaire  de  ses  lois.  Le 
l<oëte  Sédulius  avait  dit  la  même  chose 
avant  lui. 

L'Ecriture  nous  assure  que  non-seule- 


ment Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  mais  elle  raconte 
encore  un  grand  nombre  de  faits  miracu- 
leux, dans  lesquels  Dieu  n'a  aucun  égard 
aux  règles  connues  de  la  nature.  Les  eaux 
de  la  mer  Rouge  se  séparent  pour  livrer  un 
passage  aux  Israélites,  qui  traversent  son 
lit  à  pied  sec  ;  Moïse  change  en  sang  l'eau 
des  fontaines  d'Egypte  ;  Jésus-Christ,  aux 
noces  de  Cana,  change  l'eau  en  vin;  les 
trois  jeunes  Hébreu*  jetés  dans  une  four- 
naise ardente,  y  demeurent  au  milieu  des 
flammes  sans  en  ressentir  la  chaleur  ;  avec 
cinq  pains  le  Sauveur  rassasie  une  multi- 
tude d'hommes  et  de  femmes  qui  l'avaient 
suivi  dans  le  désert;  enfin,  la  très-pure 
Vierge  Marie  enfante  sans  avoir  eu  de 
commerce  avec  aucun  homme.  Tous  ces 
événements  extraordinaires  n'ont  pointd'au- 
tre  cause  que  la  puissance  et  la  volonté  de 
Dieu.  Donc,  puisqu'il  a  voulu,  lui  qui  est 
le  Créateur,  que  son  corps  et  son  sang  se 
trouvent  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie, 
encore  que  la  figure  du  pain  et  du  vin  de- 
meure, il  faut  absolument  croire  que  le  pain 
et  le  vin  ne  sont  autre  chose,  après  la  con- 
sécration, que  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  C'est  pour  cela  que  la  Vérité  elle- 
même  parle  ainsi  à  ses  disciples  :  C'est  là 
ma  chair  que  je  donne  pour  la  vie  du  monde. 
(Joan.  vi,  52.]  »  Et  pour  m'expliquer  plus 
clairement  sur  cette  merveille,  dit  Paschase, 
cette  chair  n'est  point  une  autre  chair  que 
celle  qui  est  née  de  la  Vierge  Marie,  qui  a 
souffert  sur  la  croix  et  qui  est  rcssuscilée 
du  tombeau.  >ll  ajoute  que  les  prodiges  rap- 
portés dans  l'Ecriture  n'ont  été  opérés  que 
pour  nous  convaincre  que  Jésus-Christ  est 
la  Vérité,  et  que  la  Vérité  étant  Dieu,  nous 
devons  lenir  pour  vrai  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  promis  dans  ce  mystère,  savoir  que 
c'est  sa  vraie  chair  et  son  vrai  sang  qui  don- 
nent la  vie  à  quiconque  les  reçoit  digne- 
ment; et  que  si  les  apparences  extérieures 
ne  sont  changées  ni  pour  le  regard  ni  pour 
le  goût,  c'est  afin  de  donner  lieu  à  la  foi  de 
mériter  en  s 'exerçant. 

Il  n'est  permis  à  aucun  des  fidèles  d'igno- 
rer le  sacrement  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  qui  se  célèbre  chaque  jour  dans 
l'Eglise  ;  tous  doivent  en  être  instruits,  tous 
doivent  savoir  ce  que  c'esl ,  et  ce  que  la  foi 
nous  oblige  d'en  croire.  C'est  par  le  palais 
de  l'âme  et  par  le  goût  de  la  foi  que  l'on 
juge  qu'il  surpasse  en  dignité  et  en  vertu 
tous  les  sacrifices  de  l'Ancien  Testament. 
Quoique  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
soient  mangés  tous  les  jours  et  par  tous  les 
chrétiens,  I  Agneau  demeure  toujours  vi- 
vant et  entier,  et  il  ne  meurt  plus.  La  mort 
n'a  plus  d'empire  sur  lui  {Rom.  vi,  9),  et 
toutefois  iJ  est  immolé  tous  les  jours,  véri- 
tablement, mais  en  mystère,  et  tous  les 
jours  il  est  mangé  pour  la  rémission  des  pé- 
chés. C'est  pour  cela  qu'il  est  éc  rit  :  Je  suit 
le  Seigneur  oui  les  sanctifie.  {Levit.  xxi,  23.) 
Dieu  sanctifie  en  effet  ceux  qui  approchent 
de  ce  sacrement  avec  la  dévotion  convena- 
ble, parce  qu'il  l'a  proposé  à  ceux  qui  sont 
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régénérés  en  Jésus-Christ,  pour  les  sancti- 
fier et  non  pour  les  souiller. 

Par  le  nom  de  sacrement  dans  les  choses 
saintes,  on  entend  un  signe  visible  d'un 
effet  invisible  produit  par  Ta  vertu  de  Dieu. 
Tels  sont  les  sacrements  de  baptême,  le 
chrèmo,  le  corps  de  Jésus-Christ  et  son  sang 
qui  ne  sont  appelés  sacrements  que  parce 
que,  sous  leurs  espèces  visibles,  la  chair  est 
consacrée  d'une  manière  secrète  et  invisi- 
ble ;  de  sorte  que,  intérieurement  et  dans  la 
vérité,  ils  sont  ce  que  nous  crovons  exté- 
rieurement par  la  vertu  de  la  foi.  Le  même 
Ksprit  qui  a  formé  l'Uomme-Christ  dans  le 
sein  de  la  Vierge  par  sa  seule  vertu,  opôro 
tous  les  jours,  par  sa  puissance  invisible, 
le  changement  du  pain  et  du  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ,  quoique  l'on  no 
s'en  aperçoive  ni  par  la  vue  ni  par  le  goût. 
Il  ne  faut  pas  être  surpris  que  Paschase,  en 
parlant  des  sacrements  de  l'Eglise,  n'en 
nomme  que  trois.  Son  dessein  n'était  pas 
d'en  faire  le  dénombrement,  mais  d'en  don- 
ner des  exem  pies.  1 1  enseigne  que  l'on  ne  peut 
nier,  è  moins  de  faire  Jésus-Cbrist  menteur, 
que  le  pain  ne  soit  véritablement  sa  chair, 
puistiu  il  a  dit  :  Le  pain  que  je  donnerai  est 
ma  chair  pour  la  vte  du  monde.  Toutefois, 
comme  il  n'est  pas  permis  de  dévorer  Je 
Christ  avec  ses  dents,  il  a  voulu  que  de  ce 
pain  et  de  ce  vin,  sa  chair  et  son  sang  fus- 
sent formés  par  la  consécration  du  Saint- 
Esprit,  et  immolés  chaque  jour  mystique- 
ment pour  le  salut  des  hommes.  11  se  sert 
du  mot  créer,  pour  dire,  que  le  corps  et  le 
sang  commencent  à  être  sur  l'autel  quand 
on  a  prononcé  les  paroles  de  la  consécra- 
tion. Il  montre  que  l'Eucharistie  est  vérité 
et  figure  tout  ensemble.  Elle  est  vérité, 
puisque  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  et  par 
sa  parole,  le  corps  de  Jésus-Christ  et  son 
sang  sont  formés  de  la  substance  du  nain  et 
du  vin  ;  elle  est  Ogure,  parce  que  I  on  re- 
nouvelle chaque  jour  à  l'autel,  par  l'immo- 
latiou  de  l'Agneau,  la  mémoire  du  sacrifice 
qui  ne  s'est  accompli  qu'une  fois  sur  la 
croix.  Il  répète  ce  qu'il  avait  dit  plus  haut, 
que  la  chair  de  Jésus-Christ,  dans  l'Eucha- 
ristie, est  la  même  qui  a  été  crucifiée  et 
mise  dans  le  tombeau;  et  que  quiconque 
croit  que  cette  chair  a  été  créée  dans  le  sein 
de  la  Vierge,  par  la  seule  opération  de  l'Es- 
prit-Saint,  ne  doit  point  douter,  mais  croire 
véritablement  que  ce  qui  s'accomplit  par  la 
parole  du  Sauveur  et  avec  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  est  le  même  corps  qui  se  forme 
sous  les  apparences  du  pain  comme  dans  lo 
sein  de  la  Vierge. 

L'immolation  de  l'agneau  paschal,  l'eau 
que  Moïse  fit  sortir  du  rocher,  la  manne  qui 
tombait  daus  le  désert,  étaient  la  figure  de 
l'Eucharislie.  S'il  y  avait  quelque  vertu  se- 
crète dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi, 
c'était  en  vertu  de  la  grâce  de  la  foi  dont 
nous  jouissons  dans  la  loi  nouvelle.  Plus 
heureux  que  nos  pères  qui  ne  possédaient 
uue  la  figure  et  qui  ne  participaient  pourainsi 
d'ire  a  .a  vérité  que  par  l'espérance,  nous 
possédons  la  vérité  seule,  toute  la  vérité, 
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et  nous  recevons  dans  le  sacrement  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Cbrist,  Bon 
pour  nous  exempter  de  la  mort  du  temps, 
mais  de  la  mort  de  l'éternité.  Les  Israélites, 
qui  n'envisageaient  dans  la  manne  qu'une 
nourriture  matérielle,  sont  morts  éternel- 
lement ;  pour  nous,  qui  suivons  les  senti- 
ments, non  de  la  chair,  mais  de  l'esprit. 

3ui  mangeons  spirituellement  la  vraie  chair 
e  Jésus-Christ,  dans  laquelle  nous  croyons 
trouver  la  vie  éternelle,  comme  elle  y  est 
en  effet,  nous  vivrons  éternellement.  Cela 
toutefois  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux  qui 
reçoivent  dignement  l'Eucharislie ,  c'est- 
à-dire  qui,  étant  renés  de  i'eau  et  du  Saint- 
Esprit,  ne  sont  coupables  d'aucun  péché 
mortel  ;  car  pour  les  autres,  qui  ne  de- 
meurent point  en  Jésus-Cbrist  par  l'obser- 
vation de  ses  commandements,  ils  reçoi- 
vent h  la  vérité  le  sacrement  de  l'autel 
par  la  main  du  prêtre,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  même  consécration  de  l'Eucharistie 
pour  les  bons  et  pour  les  méchants;  mais, 
comme  ils  ne  mangent  point  spirituelle- 
ment la  chair  du  Sauveur,  au  lieu  de  la 
manger  pour  leur  justification,  ils  la  man- 
gent pour  leur  condamnation.  (ICor.  xi,  29.) 

On  voit  que  Paschaso  prend  ici  le  terme 
spirituellement,  non  par  opposition  à  celui 
de  réellement,  mais  à  celui  d'indignement 
C'est  le  même  corps  que  les  bons  et  les  mé- 
chants, les  justes  et  les  impies  reçoivent  à 
l'autel;  ils  ne  diffèrent  que  dans  les  dispo- 
sitions qu'ils  apportent  à  la  sainte  commu- 
nion et  dans  les  effets  qu'elle  produit  sur 
eux.  Il  rapporte  l'exemple  d'un  Juif  qui ,  à 
Pa vie,  dans  l'église  de  Saint-Gervais  et  Saint- 
Protais,  s'étant  approché  de  la  communion» 
ne  put  avaler  l'hostie;  elle  demeura  atta- 
chée et  pendante  dans  sa  bouche,  jusqu'à  ce 
que  l'évêque  Syrus  l'en  eût  retirée.  Le  Juif 
se  convertit,  et  plusieurs  de  sa  naliou  imi- 
tèrent son  exemple.  Dom  Martène,  qui  re- 
produit celle  histoire,  à  la  suite  du  chapi- 
tre 16,  dit  qu'il  l'a  trouvée  à  celte  place 
dans  deux  manuscrits  très-estimés  à  cause 
de  leur  exactitude,  et  appartenant,  l'uu  à  la 
bibliothèque  delà  Reine  de  Suède,  et  l'autre 
à  la  Bibliothèque  royale. 

Paschase  traite  ensuite  du  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  chef,  et  dont  les 
fidèles  sonl  les  membres;  puis,  revenant  aux 
dispositions  nécessaires  pour  recevoir  di- 
gnement l'Eucharistie,  il  enseigne  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  condamnable  que  de  s'en  ap- 
procher, avant  de  s'être  corrigé  de  ses  fau- 
tes et  d'avoir  fait  péuitence;  car,  si  l'Eucha- 
ristie est  la  vie  pour  les  uns  et  la  mort  pour 
les  autres,  cela  ne  vient  que  de  leurs  dispo- 
sitions différentes.  Quand  nous  disons,  daus 
le  canon  de  la  messe  :  Commandez  que  ces 
dens  soient  portés  par  les  mains  do  votre 
saint  ange  sur  votre  autel  sublime,  en  pré- 
sence de  votre  divine  majesté,  cela  ne  peut 
s'entendre  d'une  translation  visible  ni  lo- 
cale, puisque  le  prêtre  continue  a  tenir  visi- 
blement entre  ses  mains  le  pain  ou  la  chair 
do  Jésus-Christ;  car,  dans  ce  moment ,  ce 
n'est  plus  du  pain,  mais  le  corps  du  Sau- 
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Teor.  La  suostance  du  pain,  dil  Paschase,  el 
la  substance  du  tin  sont  changées  efficacement 
et  intérieurement  à  la  chair  et  au  sang  de 
lésas-Christ  ;  et  il  faut  croire  véritablement 
qu'après  la  consécration,  c'est  sa  vraie  chair 
et  son  vrai  sang.  Ne  pensez  pas  que  l'autel, 
auquel  Jésus-Christ,  ferrai  pontife,  assiste, 
soit  aotre  que  son  corps  par  lequel  et  dans 
lequel  il  offre  à  Dieu  le  Père  les  vœux  et  la 
foi  des  fidèles  ;  car,  encore  que  le  prélre  vi- 
sible  paraisse  y  assister  et  distribuer  à  cha- 
cun le  corps  de  Jésus-Christ,  néanmoins 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  le  donne; 
el  si  ce  prêtre,  par  ignorance,  le  distribue 
indifféremment  a  tous,  Jésus-Christ,  le  prê- 
tre invisible,  discerne,  par  la  vertu  de  sa  di- 
Tine  majesté,  quels  sont  ceux  à  qui  le  sa- 
crement de  son  corps  et  de  s^n  sang  doit 
servir  de  remède,  et  ceux  dont  il  doit  être 
la  condamnation  et  le  châtiment.  Paschase 
met  les  communions  indignes  au  nombre 
des  fléchés  dont  il  faut  faire  pénitence  lors- 
que l'on  se  convertit.  Il  dit  que  si  Dieu  ne 
punit  pas  toujours  les  communions  sacrilè- 
ges par  des  effets  visibles  de  sa  vengeance, 
comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois,  c  est  un 
si^ne  presque  indubitable  que  les  hommes 
sont  portés  à  bien  vivre,  plutôt  par  la  ter- 
reur de  ses  jugements  que  par  amour  pour 
la  piété  et  la  religion.  Lorsqu'un  fidèle  tom- 
bait malade,  il  commençait  par  confesser  ses 
péchés;  ensuite  plusieurs  priaient  pour  lui, 
puis  on  l'oignait  d'huile. 

Quoique  Jésus-Christ  ait  souffert  une  fois 
dans  sa  chair,  et  que,  par  sa  mort,  il  ait 
sauvé  le  monde,  on  ne  laisse  pas  de  réitérer 
chaque  jour  son  sacrifice  et  de  l'immoler 
mystiquement  pour  expier  les  péchés  que 
nous  commettons  tous  les  jours.  Il  nous  a 
purifiés  de  nos  péchés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême ;  il  lave  dans  son  sang  les  péchés  que 
nous  commettons  chaque  jour,  lorsqu  on 
renouvelle  à  l'autel  la  mémoire  de  sa  pas- 
sion, el  que  la  créature  du  pain  et  du  vin 
est  changée  au  sacrement  de  sa  chair  et  de 
son  sang  par  l'ineffable  sanctification  du 
Saint-Esprit.  Paschase  donne  une  autre  rai- 
son de  la  réitération  fréquente  du  sacrifice 
de  l'autel,  celle  de  nous  unir  tellement  à 
Jésus-Christ,  qu'il  demeure  en  nous  non- 
seolement  par  la  foi,  mais  par  l'unité  de  sa 
chair  et  de  son  sang.  Pour  montrer  combien 
d'avantages  l'Eucharistie  procure  à  ceux  oui 
la  reçoivent  dignement,  il  rapporte  plu- 
sieurs histoires  tirées  des  Dialogues  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  de  ses  autres  ouvra- 
ges, dans  lesquelles  on  voit  que  l'oblation 
des  saints  mystères  est  très-utile  aux  vivants 
el  aux  morts. 

Jésus-Christ  étant  notre  pontife,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  (Psal.  cix,  k),  il  a  été 
nécessaire  qu'il  offrit  les  mêmes  choses, 
cest-à-dire  du  pain  et  du  vin,  comme  en 
offrit  Melchisédech.  Paschase,  pour  conser- 
ver l'analogie  et  le  rapport  qu'il  y  a  entec 
ces  deux  sacrifices,  appelle  ordinairement 
'  Eucharistie  pain  et  vin,  en  disant  que  ce 
mystère  se  célèbre  dans  le  pain  et  le  vin  ; 
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mais  il  prend  aussi  de  temps  en  temps  la 
précaution  d'avertir  ses  lecteurs  que  ce  qui 
était  pain  el  vin  avant  la  consécration,  ne 
l'est  plus  après,  et  que  le  pain  et  le  vin  sont 
changés  à  la  chair  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  dit  même  que  l'eau  que  l'on 
mêle  au  calice,  pour  marquer  l'union  des 
fidèles  arec  Jésus-Christ,  est  changée  en  son 
sans:  après  la  consécration.  Outre  la  raison 
mystiqne  de  ce  mélange  de  l'eau  avec  le  vin, 
il  y  en  a  une  autre  et  qui  est  la  véritable, 
c'est  que  le  sang  et  l'eau  sortirent  ensemble 
du  côté  du  Sauveur  au  jour  de  sa  passion. 
Ce  fut  pour  en  conserver  la  mémoire  que 
les  apôtres  ont  ordonné  que  l'on  mettrait  de 
l'eau  avec  le  vin  dans  le  calice,  quoiqu'on 
ne  lise  pas  que  Jésus-Christ  en  ait  mis  dans 
celui  qu'il  donna  à  boire  à  ses  disciples,  lors 
de  la  dernière  cène,  appelée,  par  Ratbert, 
h  jour  natal  du  calice,  c'est-à-dire,  de  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie.  Comme  c'est  Jésus- 
Christ  qui  baptise,  c'est  lui  aussi  qui  consa- 
cre l'Eucharistie,  et  en  fait  son  corps  et  son 
sang  par  la  vertu  du  Saint-Esprit;  le  prêtre 
n'est  que  le  ministre.  Qu'il  soit  de  bonnes 
mœurs,  ou  qu'il  en  ail  de  mauvaises,  le 
mystère  n'en  est  pas  moins  parfait  el  n'en 
contient  pas  moins  la  chair  et  U  sang  du 
Sauveur,  pourvu  toutefois  que  ce  ministre 
ait  été  ordonné  légitimement;  car  la  vertu 
qu'il  a  de  consacrer  l'Eucharistie  lui  vient 
de  l'ordination,  qui,  une  fois  conférée,  ne 
se  réitère  pas  plus  que  le  baptême.  Les 
membres  du  démon  chassaient  les  démons, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  comme  il  l'affirme 
lui-même,  et  ils  opéraient  même  en  ce  nom 
de  grandes  merveilles  ;  donc,  si  l'on  révo- 
quait en  doute  qu'un  mauvais  prêtre  pût 
consacrer  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ 
en  son  nom  et  par  sa  vertu,  il  s'ensuivrait 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  aurait  moins  de 
pouvoir  que  la  ruse  et  la  fraude  des  démons; 
Paschase  conclut  donc  qu'encore  que  le  mi- 
nistre pèche  lorsqu'il  consacre,  la  conscience 
chargée  d'iniquités,  cependant  il  ne  laisse 
pas  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  par  la 
vertu  de  Jésus-Christ,  parce  que  tout  ce  qui 
se  fait,  soit  sur  l'eau  du  baptême,  soit  sur 
l'huile,  soit  sur  l'Eucharistie,  soit  sur  les 
têtes  de  ceux  à  qui  l'on  impose  les  mains 
dans  le  sacrement,  est  converti  en  sacre- 
ment par  les  anges.  Il  remarque  qu'avant  la 
consécration  du  corps  de  Jésus-Christ,  le 
prêtre  fait  l'oblation,  tant  en  son  nom  qu'au 
uom  de  toute  l'Eglise  ;  et,  après  avoir  rap- 
iK>rlé  les  paroles  de  la  liturgie,  par  lesquel- 
les le  prêtre  demande  à  Dieu  que  le  pain 
soit  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  son 
Fils,  Notre-Seigneur,  il  ajoute  :  Voilà  ce 
que  la  foi  enseigne,  et  ce  que  Jésus-Cbrist 
nous  accorde,  savoir,  que  l'Eucharistie  soit 
pour  nous  son  corps  et  son  sang,  afin  que, 
par  là,  nous  soyons  tous  les  jours  changés 
au  corps  de  Jésus-Christ.  L'oblation  du 
prêtre  précède  la  consécration;  en  offradl  le 
sacritice,  il  offre  en  même  temps  les  vœux 
de  tout  le  peuple  à  Dieu;  c'est  pourquoi  il 
était  d'usage,  qu'après  la  récitation  au  ca- 
non, qui  se  terminait  par  l'oraison  doiniui- 
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cale,  le  peuple  répondît,  è  haute  voix  : 
Amen. 

Quoique  l'Eucharistie  n'ait  ni  la  couleur, 
ni  le  goût  de  la  chair,  quand  on  ne  doute 
pas  qu'elle  contient  le  corps  de  Jés us-Christ, 
on  le  goûte  et  on  le  savoure  spirituellement 
par  la  vertu  de  la  foi  ;  il  était  unéme  conve- 
nable que  cela  fût  ainsi,  pour  enlever  aux 
païens  tout  prétexte  de  nous  reprocher  de 
manger  la  chair  d'un  homme  mort  et  de 
boire  son  sang.  D'ailleurs,  si  la  chair  de  Jé- 
sus Christ  paraissait  aux  yeux  du  corps  dans 
ce  sacrement,  ce  serait  bien  un  miracle, 
mais  ce  ne  serait  pas  un  mystère,  puisqu'il 
n'y  aurait  plus  moyen  pour  la  foi  de  méri- 
ter. Ce  n'est  pas  que  Jésus-Christ  n'ait  pris 
quelquefois  une  forme  visible  dans  l'Eucha- 
ristie. On  en  trouve  divers  exemples  dans 
la  vie  des  saints  ;  mais  ces  exemples  ont  été 
donnés,  ou  pour  éclairer  ceux  qui  doutaient 
de  la  réalité,  ou  pour  fortifier  ceux  qui  n'a- 
vaient qu'une  foi  chancelante,  ou  pour  té- 
moigner sa  bonté  è  ceux  oui  étaient  possé- 
dés de  son  amour.  Parmi  les  exemples  rap- 
>ortés  par  Paschase,  nous  nous  arrêterons 
celui  d'un  prêtre,  nommé  Pléegils,  qui 
célébrait  souvent  la  messe  au  tombeau  de 
saint  Ninias,  évêque  et  confesseur.  C'était  un 
homme  d'une  grande  piété  et  d'une  sainte 
vie  :  dans  J 'ardeur  de  sa  prière,  il  deman- 
dait souvent  à  Dieu,  et  même  avec  larmes, 
de  lui  fai"o  voir  la  nature  du  corps  de  Jésus- 
Clirisl  et  de  son  sang,  cachée  sous  la  forme 
du  pain  et  du  vin.  Il  alla  plus  loin,  et  il  de- 
manda à  la  voir  et  è  toucher  Jésus-Christ, 
sous  la  figure  d'un  eitfaul,  tel  qu'il  était 
entre  les  bras  de  sa  mère.  Ce  n'était  point 

3u'il  doutât  de  la  présence  de  Jésus-Christ 
ans  l'Eucharistie;  mais  son  amour  pour  lui 
faisait  souhaiter  de  le  voir  de  ses  jeux  el 
de  le  loucher.  Sa  prière  fut  exaucée;  et, 
pendant  qu'il  célébrait  la  messe,  il  vit  sur 
l'autel  Jésus-Christ,  dans  la  même  forme 
qu'il  avait,  lorsque  le  vieillard  Siméon  le 
tenait  entre  ses  bras.  Pléegils,  tout  saisi  de 
crainte,  le  prit,  le  baisa  respectueusement  ; 
puis,  après  l'avoir  remis  sur  l'autel,  le  pria 
de  reprendre  sa  première  forme,  ce  gui  ar- 
riva. Blondel  a  prétendu  que  le  chapitre  où 
Paschase  rapporte  ce  fait,  n'est  pointde  lui; 
mais  il  se  trouve  joint  aux  précédents  dans 
des  manuscrits  presque  aussi  anciens  que 
l'auteur. 

Comme  lorsqu'on  nous  plonge  par  trois 
fois  dans  l'eau  ,  au  uom  du  Père  ,  du  Fils  , 
et  du  Saint-Esprit,  personne  ne  doute  que 
nous  ne  soyons  baptisés ,  non  par  la  vertu 
el  la  puissance  de  celui  qui  prononce  ces  pa- 
roles, mais  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  qui 
a  ordonné  de  baptiser  ainsi  ;  on  ne  peut 
douter  non  plus  que  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie ne  soit  consacré,  non  par  les  mé- 
rites ni  par  les  paroles  d'un  homme,  mais 
j>ar  l'ordre  de  Dieu,  c'est-à-dir?  par  les  pa- 
roles qu'il  a  ordonnées.  Toutes  les  autres 
que  le  prêtre  récite  ou  que  le  chœur  thante, 
ne  sont  que  des  louanges,  des  actions  de 
grâces  ou  des  prières,  mais  les  paroles  «Je 
Jésus-Chrisl  sont  également  divines  et  effi- 


caces, et  ne  produisent  'fau très  effets  que 
celui  qu'elles  commandent   Avant  de  les 

Èrononcer  le  prêtre  récite  d'abord  celles  d«* 
vangiles  qui  commencent  ainsi  :  La  ttUU 
de  ta  Passion,  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit, 
le  rompit  et  le  donna  à  ses  disciples  :  puis  il 
y  ajoute  aussi  tôt  ces  paroles  émanées  de  Die* 
môme,  pleines  de  vertu  el  d'efficacité:  A»-' 
nez  et  mangez-en  tous,  car  ceci  est  mon  earpi 
(Matth.  xxvi,  26);  el  afin  que  l'on  ne  erOl 
pas  que  cela  ne  regardait  que  le  seul  para 
qu'il  tenait  alors  entre  ses  mains,  il  ajoute»: 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  (Luc.  xxii,  19.) 
D'où  il  suit  que  toutes  les  fois  que  cela  sg 
pratique  selon  le  rite  catholique,  ces  pM 
rôles,  ceci  est  mon  corps,  ont  véritablement 
leur  effet;quoique  le  prêtre  bénisse,  c'est  Je» 
sus-        qui  bénit,  sans  quoi  il  n'y  aurait» 
bénédiction,  ni  sainteté.  Les  paroles  de  il, 
consécration  du  calice  sont  celles-ci  :  Cm 
le  calice  de  mon  sang  (Ibid.,  20),  du  sangj 
la  nouvelle  alliance.  Par  leur  vertu,  cei' 
était  vin  et  eau  auparavant,  est  fait  san| 
même  sang  que  Jésus-Christ  donna  à 
disciples.  Celte  parole,  c'est  le  calice  de\ 
sang  a  encore  aujourd'hui  sa  force;  cl 
pourquoi  ne  doutez  point  toutes  les  fois  < 
vous  buvez  ee  calice,  ou  que  vous  iuang** 
ce  pain,  que  ce  ne  soit  le  même  sang  uuî 
a  été  répandu  pour  vous  et  pour  tous  les 
hommes  «n  rémission  des  péchés ,  el  que  et 
ne  soit  la  même  chair  qui  a  été  livrée 
attachée  à  la  croix.  Comme  ce  sans  fut! 
landu  pour  la  rémission  des  péchés,  oir 
joil  encore  aujourd'hui  pour  le  pardon  ' 
autes  que  l'on  commet  chaque  jour. 

Paschase  prouve  par  le  témoignage  II 
saint  Paul,  que,  quoique  le  pain  soitcban^ 
aa  corps  de  Jésus-Christ,  on  peut  néan- 
moins lui  donner,  môme  après  ce  change- 
ment, le  nom  de  pain,  parce  qu'en  effet,  B 
est  le  Pain  vivant  qui  est  descendu  dm  ciel 
(Joan.  vi,  41.)  Il  prouve  encore  que,  dans  II 
distribution  de  I  Eucharistie,  celui  quire*! 
ijoit  une  hostie  plus  grosse,  ne  reçoit  pas 
dus  que  celui  auquel  on  en  distribue  une 
dus  pelite,  parce  qu'ils  reçoivent  TanÀ 
'autre  le  même  mystère,  qui  ne  s'apprécit; 
>oint  par  la  quantité  visible  de  l'espèce  sont" 
aquclle  on  la  reçoit,  mais  par  la  vertu  qu'il 
contient;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on» 
puisse  dire  que,  plus  on  a  de  foi  et  d'amour, 
plus  on  retire  d'avantages  spirituels.  II en 
ost  de  la  communion ,  comme  de  la  marin,' 
du  désert,  figure  de  l'Eucharistie.  Ceux  qé 
en  recueillaient  beaucoup  m*  se  tronvaiert 
pas  plus  riches  que  ceux  tiui  en  recueillaient 
moins.  Il  dit  que  la  rais  n  qu'eut  Jén*- 
Christ  d'instituer  l'Eucharistie  avant  sapas* 
sion  fut  de  faire  succéder  immédiatement 
la  vérité  à  la  figure,  c'est-à-dire  la  pA<i* 
nouvelle  à  l'ancienne  ;  que  si  le  prêtre roiuri 
une  partie  de  l'hostie  et  la  dépose  dans  la 
calice,  c'est  pour  réunir  la  chair  avec  k 
sang,  parce  que  la  chair  ne  se  donne  pas  sa^ 
le  sang,  ni  le  sang  sans  la  chair.  L'homme, 
qui  est  composé  de  deux  substances,  a  été 
racheté  tout  entier;  il  duil  donc  être  nmim 
de  la  chair  et  du  sang  du  Sauveur,  pou' 
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fclre  entièrement  vivifié.  C'est  pourquoi  le 
Sauveur*  dit  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  a  la  rte  éternelle,  {fbid.,  55.) 

Les  apôtres  n'étaient  pas  à  jeun  lorsqu'ils 
reçurent  l'Eucharistie,  parce  qu'il  élait  né- 
cessaire que  la  pâque  figurative  prit  fin, 
avant  que  l'on  commençât  la  nouvelle.  Mais 
aujourd'hui  l'usage  général  de  l'Eglise  est 
que  l'on  communie  à  ieun;  n'est  ainsi  que 
le  Saint-Esprit  nous  I  a  déclaré  par  la  dou- 
che des  apôtres,  afin  que,  par  honneur  pour 
un  si  grand  mystère,  nous  recevions  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  avant  tout 
autre  aliment.  Paschase  réfute,  en  passant, 
vn  livre  apocryphe,  qui  défendait  de  pren- 
dre aucune  nourriture  avant  que  les  espè- 
ces sacramentelles  fussent  digérées ,  de 
peur  qu'en  se  mêlant  avec  les  alimenls  or- 
dinaires, elles  ne  subissent  leurs  condi- 
tions. Il  traite  cette  opinion  de  frivole,  et 
dît  que  Ton  ne  doit  avoir  sur  ce  mystère 
que  des  pensées  élevées,  puisque  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  quand  nous  iè 
recevons  comme  nous  Se  devons,  nous  élè- 
vent au-dessus  de  la  chair  et  nous  ren- 
dent spirituels.  I)  réfuie  aussi  l'hérésie  des 
millénaires,  qui  abusaient  de  ces  paroles  du 
Sauveur  :  Je  vous  dit  que  je  ne  boirai  plus 
de  ce  fruit  de  la  rigne  jusqu'au  jour  ou  je 
le  boirai  nouveau  avec  vous  dans  te  royaume 
de  mon  Père.  [Mat th.  xxvi,  29.)  Katbert 
montre  qu'il  ne  s'agit  pas  Jà  d'un  royaume 
de  mille  ans,  mais  du  règne  de  Jésus-Christ 
sur  les  fidèles,  qui  sont  son  corps  et  dont 
il  est  le  chef.  Il  boit  avec  eux  de  ce  vin  nou- 
veau, quand  ils  participent  au  mystère  de 
son  corps  et  de  son  sang.  On  n'employait 
point  d'autre  vase  à  la  consécration  du  sang 
de  Jésus-Christ,  |>arce  que  c'est  le  vase  qui 
est  nommé  dans  l'Ecriture  toutes  les  fuis 
qu'il  est  question  dù  sang  du  Sauveur  ou 
de  sa  Passion. 

La  fin  du  traité  de  Paschase  est  employée 
a  marquer  dans  quelles  disj>ositions  de 
pureté  et  d'innocence  on  doit  s'approcher  de 
l'Eucharistie,  et  aussi  avec  quels  sentiments 
de  douleur  et  de  repentir  des  péchés  passés. 
On  y  a  joint  quelques  formules  de  prières, 
qui 'peuvent  servir  de  préparation  à  la  ct- 
lébration  et  à  la  réception  des  saints  mys- 
tères. 

Lettre  à  Frédugard.  —  Dans  la  plupart  des 
éditions,  on  a  imprimé  à  la  suite  de  ce  traité 
la  lettre  de  l'auteur  a  Frédugard  sur  le 
même  sujet.  C'est  ainsi  qu'elle  se  trouve 
classée  dans  l'édition  du  P.  Sirmond,  qui 
nous  sert  de  guide.  Ce  religieux,  qui  appar- 
tenait au  monastère  de  la  nouvelle  Corbie, 
consulta  saint  Paschase  sur  plusieurs  diffi- 
cultés, entre  autres,  si  l'on  devait  dire  que 
la  chair  que  nous  recevons  dans  l'Eucha- 
ristie est  la  même  qui  est  née  de  la  Vierge 
et  qui  a  été  attachée  à  la  croix,  et  si  c'eslle 
Kiêuie  sang  qui  a  été  répandu  pour  nous. 
Frédugard,  qui  connaissait  le  sentiment  de 
Paschase,  parce  qu'il  avait  lu  son  Traité  du 
corps  et  du  mng  du  Seigneur,  l'avait  pensé 
ainsi  ;  mais  sachant  que  plusieurs  profes- 
saient des  opinions  contraires,  il  lui  vint 
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des  doutes  qu'il  crut  d'autant  mieux  fondés 

Zu'il  avait  lu  depuis,  dans  le  livre  in*  de  la 
doctrine  chrétienne  de  saint  Augustin,  que 
les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ceci  est  mon 
corps  et  ceci  est  mon  sang,  sont  des  ex- 
pressions figurées  et  une  image  plutôt 
qu'une  vérité.  Ce  Père  semblait  dire  encore 
que  ce  serait  une  chose  horrible  de  croire 
que  l'on  mange  le  même  corps  qui  est  né 
ne  la  Vierge,  et  que  l'on  boit  le  même  sang 
qui  a  été  répandu  sur  la  croix.  Paschase,  qui 
n'avait  pas  les  livres  nécessaires  pour  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  proposées  par 
Frédugard,  se  contenta  de  répondre  è  celle- 
ci.  Il  se  donne  dans  sa  lettre  le  titre  de 
vieillard,  et  cite  un  passage  du  xir  livre 
de  son  Commentaire  sur  saint  Matthieu. 

Loin  de  rétracter  rien  de  ce  qu'il  avait 
dit  dans  son  traité  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  il  soutient  que  c'est  la  doctrine 
de  l'Eglise  et  du  monde  entier,  et  que  l'on 
ire  peut,  sans  faire  violence  au  texte  de 
l'Ecriture,  l'entendre  autrement.  Lorsque 
Jésus  dit:  Ceci  est  mon  corps,  il  ne  parle 
point  indéfiniment  d'un  corps  quelconque, 
mais  de  celui  qui  devait  être  livré,  comme 
il  le  dit  ensuite,  ni  d'un  autre  sang  qu'il  de- 
vait ré|  andre  pour  la  rémission  des  péchés. 
Si  ce  sacrement  contenait  un  autre  corps  et 
un  autre  sang  que  le  sien,  comment  pour- 
rait-il remettre  les  péchés  et  donner  la  vie 
éternelle?  Jésus-Christ  a  dit  lui-même:  Ce- 
lui qui  ne  mange  point  cette  chair  et  qui  ne 
boit  point  ce  tang  n'a  pas  en  lui  la  vie  éter- 
nelle. Ce  sacrement  a  donc  en  soi  de  quoi 
donner  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  le  reçoi- 
vent dignement,  et  cette  vie  n'est  autre  que 
la  chair  du  Dieu  vivant.  Paschase  répond 
aux  passages  de  saint  Augustin  que  l'on 
peut  dire  en  un  sens  que  les  paroles  du 
Sauveur  :  ceci  est  mon  corps,  sont  une  ex- 
pression figurée,  parce  qu  en  etfet  l'Eucha- 
ristie est  réalité  et  figure  tout  ensemble. 
C'est  ainsi  que  l'Apôtre  appelle  le  Fils  de 
Dieu  le  caractère  et  la  figure  du  Père  (/  Cor. 
xi,  7),  quoiqu'il  soit  véritablement  Dieu.  Si 
saint  Augustin  dit  qu'il  serait  horrible  do 
croire  que  l'on  mange  le  même  corps  qui  est 
né  de  la  Vierge,  cela  ne  doit  s'entendre  que 
dans  le  sens  des  capharnaïtes,  qui  s'imagi- 
naient que  l'on  devait  le  dévorer  avec  tes 
dents,  à  la  manière  des  autres  viandes.  Au 
reste  il  est  impossible  de  croire  que  ce  Père 
ait  sur  l'Eucharistie  deux  sentiments  con- 
traires. Or,  dans  un  de  ses  discours  aux 
néophytes,  il  dit  expressément:  «  Recevez 
dans  ce  pain  ce  qui  a  été  attaché  à  la  croix, 
et  dans  ce  calice,  ce  qui  est  sorti  de  son 
côté.  »  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  eu  autre 
chose  sur  la  croix  que  la  chair,  ni  qu'il  soit 
sorti  autre  chose  du  côtéde  Jésus-Christ  que 
son  sang.  C'est  donc  là  ce  que  reçoivent  les 
fidèles,  c'est-à-dire  la  chair  et  le  sang  du 
Sauveur.  Il  rapporte  encore  d'autres  passai 
ges  de  saint  Augustin,  et  en  ajoute  de  saint' 
Cyrille,  de  saint  Ambroise  et  d'Eusèbe 
d  Emèse,  qui  enseignent  clairement  que  la 
chair  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  est  la  même  qui  est  née  de  la 
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Vierge,  et  qui  a  été  attachée  à  la  croix. 
«'Relisez,  ajoute-t-il,  en  parlant  à  Frédu- 
gartl,  le  livre  que  j'ai  fait  sur  cette  matière  ; 
car,  encore  que  je  l'aie  corn  posé  pour  des  en- 
fants, j'apprends  néanmoins  que  j'ai  com- 
muniqué a  plusieurs  personnes  l'intelli- 
gence de  ce  mystère  et  que  je  leur  ai  fait 
concevoir  des  pensées  dignes  de  Jésus- 
Christ.  » 

Paschase  joignit  à  sa  réponse  un  passage 
de  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  où 
il  enseigne  que,  suivant  la  tradilon  des  apô- 
tres, nous  n'avons  pas  aujourd'hui  une  autre 
cène  que  celle  qu'ils  mangèrent,  et  que  le 
corps  qui  a  été  une  fois  immolé  l'est  encore 
tous  les  jours.  Il  y  joint  aussi  quelques  pas- 
sages de  saint  Ambroisc,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Hilaire,  de  saint  Léon ,  et  un  du 
concile  d'Ephèsc;  puis,  répondant  à  l'objec- 
tion de  ceux  qui,  pour  combattre  son  sen- 
timent, disaient  qu'il  n'y  a  point  de  corps 
qui  ne  soit  palpable  et  visible,  il  montre 
qu'ils  ne  disputaient  contre  la  foi  que  parce 
qu'ils  n'en  avaient  point  eux-mêmes,  ou 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  que  la  foi,  selon 
l'Apôtre,  a  pour  objet,  non  les  choses  visi- 
bles, mais  les  invisibles  {Hebr.  xi,  1);  et  que 
c'est  précisément  parce  que  la  chair  du  Sau- 
veur n'est  pas  visible  dans  l'Eucharistie 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  mystère  et  de 
sacrement.  Pour  se  convaincre  qu'en  disant 
que  l'Eucharistie  contient  la  même  chair 
qui  est  née  de  la  Vierge,  il  a  pensé  là-dcs- 
sus  ce  qu'en  pense  toute  l'Eglise  :  il  suffit 
de  se  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  la  litur- 
gie, où,  après  que  le  prêtre  a  demandé  à 
Dieu  que  le  pain  et  le  vin  deviennent  le 
corps  de  Jésus-Christ,  le  peuple  répond  d'une 
voix  unanime  :  Ainsi  soit-il. C'est  ainsi  que 
l'Eglise  prie  chez  toutes  les  nations  et  dans 
toutes  les  langues  ;  et  elle  confesse  ce  qu'elle 
demande.  «  N'est-ce  donc  pas  un  crime  hor- 
rible, continue  Paschase,  que  d'assister  aux 
prières  qui  se  font  dans  la  célébration  des 
mystères  et  de  ne  pas  croire  ce  qui  est  at- 
testé par  la  Vérité  même,  et  ce  que  l'Eglise 
universelle  regarde  comme  véritable.  Ceux 
qui  pensaient  contrairement  a  cette  doctrine 
de  I  Eglise  se  tenaient  cachés;  aucun  n'a- 
vait encore  osé  produire  publiquement  son 
opinion.  Paschase  insiste  sur  ces  |  a  roi  es  de 
Jésus-Christ  :  J'ai  souhaité  arec  ardeur  de 
manger  celte  pàque  avec  vous.  (Luc.  xxii,  15.) 
Jl  y  avait  dans  la  même  cène  l'agneau  ty- 
pique ou  figuratif,  mais,  avec  la  ligure,  la 
vérité  s'y  trouvait  aussi.  C'était  le  temps  de 
passer  de  l'ombre  à  la  réalité.  Voilà  ce  qui 
enflammait  le  désir  du  Sauveur.  11  s'était 
fait  homme  afin  que  nous  fussions  un  avec 
lui;  mais  jusqu'à  ce  jour  de  la  pâque  il  ne 
s'était  point  mêlé  avec  nous  par  sa  chair  et 
par  son  sang,  afin  que  devenus  ses  membres 
nous  ne  fussions  plus  qu'un  même  corps 
avec  lui.  »  Paschase  en  tiuissant  conseille  à 
Frédugard  de  ne  conserver  aucun  doute  sur 
le  mystère  de  l'Eucharistie.  Encore  que  Jé- 
sus-Christ soit  au  ciel,  à  la  droite  du  Père, 
il  veut  bien  aussi  résider  dans  ce  sacrement 
et  être  immolé  chaque  jour  par  les  mains 
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du  prêtre.  S'il  ne  meurt  pas,  parce  que  \\ 
mort  n'a  plus  d'empire  sur  lui,  on  oel'et 
reçoit  pas  moins  dans  ce  sacrement.  Il  but 
donc  veiller  soigneusement  a  ce  qo'aaetia 
chrétien  ne  sorte  de  cette  vie  sans  viatique 
c'est-à-dire  sans  la  communication  sacn* 
mentelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Vie  de  saint  Adilhard.  —  La  Vie  de  uu&l 
Adélhard  est  un  des  premiers  ouvrages  d| 
Paschase  et  un  monument  de  sa  reconnais- 
sance envers  cet  illustre  abbé  de  Corhie»! 
qui  il  était  redevable  de  l'éducation  q«l 
avait  reçue  dans  ce  monastère.  Il  iTcmjl 
peu  de  temps  après  la  mort  du  saint  arriflSj 
2  janvier  826.  Personne  n'était  plus  a 
Mat  de  réussir  à  bien  écrire  cette  Vie  qui 
'Paschase,  qui  à  sa  qualité  de  disciple  Jq 
saint  réunissait  un  talent  réel.  Ce  desstl 
lui  offrait  une  riche  matière;  il  s'agissait J 
faire  connaître  un  grand  saint  et  un  roini<aï 
habile;  mais  il  a  sacrifié  le  ministre  au  sa>4! 
et  s'est  appliqué  particulièrement  à  taiif 
ressortir  ses  vertus  chrétiennes.  Cependiac 
il  n'a  pas  laissé  d'insérer  dans  son  trar^ 
plusieurs  traits  historiques  qui  le  renJetH 
intéressant  pour  l'histoire  de  nos  prenus] 
rois  de  la  seconde  race. 

Cet  ouvrage,  plein  de  sentiments  pieuiJ 
de  douce  onction,  est  écrit  d'un* style  oobn 
imagé,  pathétique,  qui  lui  donne  un  air; 
d'oraison  funèbre. 

Vie  de  Wala.  —  Il  y  a  tant  de  conféra  ii4 
entre  la  vie  de  Wala  et  celle  de  saint  Adfi 
lard  son  frère,  qu'on  doit  les  croire  sortie* 
de  la  même  main.  On  y  remarque  le  B>émt 
génie,  les  mêmes  expressions,  les  mêmer 
tournures  de  phrases.  Dans  Tune  et  daj 
l'autre  le  mot  épitaphe  est  synonyme  de  tic' 
L'éducation  des  deux  frères  dans  le  p.nu 
de  Charlemagne  est  rapportée  à  peu  préï 
dans  les  mêmes  termes.  Cette  vi.e  est  dm» 
en  deux  livres,  dont  le  premier  conliew 
l'histoire  do  Wala  depuis  sa  naissance  joH 
qu'à  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaires 
le  second  commence  à  cet  événement  et  fiai 
à  la  mort  do  Wala  en  836.  Paschase  s'attadii 
principalement  à  iusliliercet  abbé  de  la  put 
qu'on  l'accusait  d  avoir  prise  dans  les  troiH 
bles  de  cette  époque.  Le  personnage  qu'a- 
vait joué  Wala  dans  l'Etat  et  dans  l'Eg'i», 
en  qualité  de  cousin  germain  de  Charle* 
ma^ne,  de  conseiller  de  Louis  le  Déba 
naire,  de  gouverneur  du  prince  Lolhair 
son  fils,  et  enfin  d'abbé  de  Corbie,  of 
une  ample  matière  pour  une  histoire 
rieuse  à  un  écrivain  aussi  habile  et  au 
instruit  des  actions  de  son  héros  que  l'était 
saint  Paschase,  qui  avait  vécu  lougletDj* 
avec  Wala  et  partagé  sa  confiance.  Aaati 
peut-on  dire  qu  il  osa  profiler  des  avanta^ 
que  lui  présentait  son  sujet.  Mais  comme  il 
vivait  dans  des  temps  critiques,  où  pto« 
sieurs  des  ennemis  de  son  héros  possédait*! 
encore  la  puissance,  il  s'est  cru  obligé  <1« 
rapporter  des  événements  aussi  délicats*'^ 
des  noms  empruntés.  Un  genre  d'écrire  aussi 
enveloppé  ne  pouvait  que  rendre  son  réctl 
fort  obscur;  mais  dom  Mabillon,  en  ajao< 
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heureusement  découvert  la  clef,  a  rendu  ce 
monument  un  des  plus  précieux  morceaux 
de  notre  histoire.  L'auteur  y  dévoile  plu- 
sieurs circonstances  de  la  déposition  de 
Louis  le  Débonnaire,  que  l'on  chercherait 
inutilement  ailleurs.  Il  y  raconte  aussi  avec 
exactitude,  et  comme  témoin  oculaire,  ce 
qui  ie  passa  à  la  fameuse  entrevue  du  Pape 
Grégoire  arec  les  princes  régnants.  Cet  ou- 
vrage, qui  ne  fait  plus  partie  du  Recueil  du 
P.  Sirmond,  a  été  publié  en  1677  par  dom 
Mahillon,  dans  le  tome  V  de  ses  Actes  des 

iaints. 

De  la  foi,  de  T espérance  ci  de  la  charité.  — 
Dom  Martène  a  publié  sous  le  nom  de 
Paschase  Ratbert,dans  le  dernier  volume  de 
sa  grande  collection,  le  Traité  de  la  foi,  de 
r espérance  et  de  la  charité,  que  Warin,  abbé 
de  ta  nouvelle  Corbie,  avait  demandé  h  l'au- 
teur pour  l'instruction  de  ses  religieux.  Le 
but  que  se  propose  saint  Paschase  est  de 
montrer  en  quoi  consistent  ces  vertus  et 
comment  on  peut  les  acquérir.  La  foi,  selon 
l'Apôtre,  rend  présentes  les  choses  que  l'on 
e$père,  et  elle  est  une  preuve  certaine  de  ce 
qui  ne  se  voit  pas.  (Hebr.  xi,  1.)  Sans  elle, 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  quelque- 
Tertu  que  Ton  ait  d'ailleurs  :  ce  qui  fait  que 
quelques-uns  la  déûnissent  l'origine  de  la 
justice,  la  clef  de  la  saiutcté,  le  principe  de 
la  piété,  le  fondement  de  la  religion.  Elle 
vient  de  Dieu,  et  c'est  par  elle  que  l'on  va  à 
Dieu,  que  l'on  croit  en  Dieu  tous  les  mystè- 
res qu'il  lui  a  plu  de  nous  révéler.  Elle  n'est 
point  soumise  aux  objets  que  nos  sens  nous 
rendeot  visibles  :  elle  ne  se  porte  que  vers 
les  invisibles,  et  nous  les  fait  voir  avec  plus 
de  certitude  que  nous  ne  voyons  les  choses 
sensibles.  Elfe  n'est  que  pour  celte  vie  : 
dans  l'autre  elle  n'existera  plus,  parce  que 
nous  verrons  lace  à  face  ce  que  nous  ne 
voyons  ici  qu'en  énigmes  et  comme  par  un 
miroir.  La  foi,  quoique  commune  à  tous  les 
Chrétiens  et  une  de  sa  nature,  ne  laisse  pas 
de  varier  dans  ses  degrés.  Dieu,  dit  l'Apôtre, 
ronfêre  ses  dons  selon  la  mesure  de  la  foi. 
Rom.  xii,  3.)  Ce  sont  les  œuvres  qui  don- 
Dent  la  vie  à  la  foi  :  sans  elles  c'est  une  foi 
morte,  qui  ne  peut  vivifier  celui  qui  la  pos- 
sède. Ou  ne  doit  rien  changer  à  la  formule 
de  foi  prononcée  dans  le  baptême.  Jl  y  est 
dit  :  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout -puissant, 
tt  en  Jésus-Christ,  son  Fils.  Et  ensuite  :  Je 
trois  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Eglise 
ratholique.  Les  hérétiques  ont  ajouté  en  à 
•  article  de  l'Eglise,  pour  dire  :  Je  crois  en 
* Eglise  catholique.  C'était  un  artifice  des 
macédoniens.  Comme  l'Eglise  est  composée 
d hommes,  ils  s'imaginaient  qu'en  expri- 
ment de  la  même  manière  leur  croyance  î»ur 
■  Eglise  et  sur  le  Saint-Esprit,  ils  pourraient 
prouver,  par  le  Symbole  même,  que  le  Saint* 
«prit  est  créature,  ce  qui  faisait  le  point 
«pilai  de  leur  secte.  Nous  croyons  bien  que 
1  Eglise  est  sainte  et  catholique,  mais  nous 
ne  croyons  pas  en  l'Eglise-,  parce  qu'il  n'est 
P*$  permis  de  croire  en  un  homme  ni  en 
Plusieurs.  Toutefois  on  peut  dire  :  Je  crois  A 
Pierre  ou  à  quelque  autre  homme,  et  je  crois 


&  Dieu.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  disait 
aux  Juifs  *  Si  rous  croyez  à  Moïse,  vous  me 
croirez  aussi.  La  foi  véritable  est  celle  qui 
croit  pleinement  tout  ce  que  la  Vérité  a  en- 
seigné d'elle-même  et  nous  a  fait  connaître 
par  les  hommes  qu'elle  a  choisis  pour  écrire 
lesf  livres  canoniques.  Refuser  de  croire  re 
qu'ils  ont  écrit,  cest  tomber  dans  l'impiété 
et  n'avoir  qu'une  foi  imaginaire. 

Quoique  Dieu  soit  en  trois  personnes,  il 
est  un  en  substance;  le  Père  est  tout  entier 
dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  comme  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  tout  entiers  dans 
le  Père.  Tout  ce  qu'est  le  Père  le  Fils  l'est 
aussi  et  le  Saint-Esprit  ;  tout  ce  qu'est  le 
Fils,  le  Père  l'est  aussi  et  le  Saint-Esprit. 
On  doit  dire  la  même  chose  du  Père  et  du 
Fils  par  rapport  au  Saint-Esprit;  cependant 
le  Pore  est  autre  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  et  le  Saint-Esprit  autre  que  le  Père 
et  le  Fils;  mais  non  pas  autre  chose,  ni  une 
autre  substance;  c'est  la  même  dans  les 
trois  personnes.  Celui-là  connaît  seul  l'éten- 
due de  la  puissance  de  la  foi,  qui  aime  Dieu 
de  tout  son  coeur.  Pour  bien  ju^er  de  ce 
pouvoir,  il  ne  faut  que  se  souvenir  des 
merveilles  que  les  saints  de  l'un  et  l'autre 
Testament  ont  opérées  par  la  foi.  La  justice 
de  la  foi  consiste  en  ce  que  par  elle  nous  de- 
venons justes,  d'impies  que  nous  étions; 
mais  cela  se  fait  en  nous  sans  aucun  mérite 
précédent  de  notre  part.  D'enfants  de  colère 
nous  sommes  faits  enfants  d'adoption,  gra- 
tuitement et  par  la  seule  foi,  qui  n'est  même 
en  nous  que  par  la  grâce,  ainsi  que  la  jus- 
tification que  nous  acquérons  par  la  foi. 
C'est  pourquoi  f  si  nous  n'étions  prévenus 
par  la  miséricorde,  personne  ne  serait 
fidèle;  donc  nous  ne  devons  point  présu- 
mer de  nos  propres  mérites,  mais  attribuer 
à  la  grâce  les  biens  que  nous  faisons  ;  grâce 

Îfui  n'a  jamais  manqué  à  quiconque  a  eu  la 
oi  qui  opère  par  la  charité.  Vouloir  le  bien 
et  courir  à  la  vie  par  la  foi  sont  des  dons 
delamiséricordede  Dieu,  et  lesdeux  moyens 
de  notre  justification.  La  foi  a  ses  armes  et 
ses  inslmments  pour  agir  ;  ce  sont  les  ver- 
tus de  la  vie  active, Tes  bonnes  œuvres. 
Munie  de  ces  sories  d'armes,  elle  repousse 
les  traits  de  l'ennemi,  met  la  pudeur  en 
sûreté,  et  s'enrichit  de  tous  les  biens.  Mais 
comme  le  commencement  même  de  la  foi 
est  un  don  de  Dieu  (Ephes.  ii,  8),  c'est  de 
lui  aussi  que  vient  la  persévérance  dans  la 
foi.  Le  Prophète,  après  avoir  dit  dans  un 
endroit  :  Sa  miséricorde  me  préviendra  (Psal. 
lvu,  11),  dit  en  un  autre,  sa  miséricorde  me 
suivra.  Telle  est  eu  substance  la  doctrine 
de  ce  premier  livre. 

Oaus  le  second,  Paschase  compare  l'es- 
pérance è  une  ancre  qui  nous  tient  fermes 
au  milieu  des  tempêtes  du  siècle,  comme 
elle  empêche  un  vaisseau  d'être  emporté 
l>ar  les  flots  et  l'impétuosité  de  la  mer. 
Quoiqu'elle  ne  puisse  être  sans  la  foi,  elle 
est  néanmoins  différente;  ses  objets  ne  sont 
pas  les  mêmes  à  tous  égards.  Les  fidèles 
croient  les  supplices  de  l'enfer,  ils  ne  les 
espèrent  pas.  L'objet  de  l'Espérance  est  tou- 
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jours  un  bien.  La  foi  croit  également  les 
choses  passées  comme  les  futures;  l'espé- 
rance est  bornée  aux  biens  à  venir;  elle 
n'est  jamais  sans  amour,  au  lien  que  la  foi 
est  souvent  accompagnée  de  crainte.  Enfin, 
la  foi  s'étend,  et  sur  ce  qui  nous  intéresse 
et  sur  ce  qui  peut  intéresser  d'autres  per- 
sonnes; I  espérance  s'occupe  proprement 
de  ce  qui  nous  intéresse  nous-mêmes;  elle 
se  hâte  d'arriver  a  la  possession  des  biens 
que  ia  fui  lui  fait  envisager,  et  qui  font 
1  objet  des  désirs  de  la  charité.  C'est  pour 
rela  que  les  saints  Pètes  tirent  son  étvmo- 
logie  du  terme  latin  Pesf  comme  si  ello 
nous  servait  de  pieds  pour  avancer  dans  la 
voie  du  salut,  et  pour  courir  après  l'accom- 
plissement des  promesses.  Toute  espérance 
dans  les  biens  passagers  est  vaine,  et  ne  mé- 
rite pas  ce  nom.  Il  n'y  a  que  celle  dont  l'A- 
pôtre dit  :  Soyons  toujours  dans  l'attenie  de 
la  béatitude  que  nous  espérons  et  de  l 'avè- 
nement du  grand  Dieu  et  notre  Sauveur  Jé- 
sus. Le  désespoir  n'est  autre  chose  que  l'ac- 
tion de  s'ôler  à  soi-même  l'espérance  des 
biens.  Il  a  pour  principe  la  tiédeur  et  la 
paresse,  l'amour  des  biens  temporels,  le 

Flaisir  des  voluptés,  le  faux  jugement  que 
impie  porte  de  ses  crimes,  en  disant  qu  ils 
sont  trop  considérables  pour  pouvoir  en 
obtenir  de  Dieu  le  pardon.  C'est  le  péché  le 
plus  grand  de  tous,  parce  qu'il  ferme  au 
Saint-Esprit  l'entrée  de  l'âme  et  l'empêche 
de  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  miséri- 
corde. Quelque  grands  donc  et  quelque 
nombreux  que  soient  nos  péchés,  nous  pou- 
vons en  espérer  le  pardon  i&r  le  moyen  de 
la  pénitence,  en  ne  doutant  point  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  soit  plus  abondante 
que  nos  iniquités.  Tandis  que  nous  sommes 
en  ce  monde,  l'espérance  des  biens  futurs 
doit  nous  porter  de  plus  en  plus  a  la  vertu  ; 
mais  il  est  besoin  aussi  que  nous  soyons 
retenus  par  la  crainte  de  les  perdre,  aûn  que 
nous  ne  nous  laissions  pas  aller  au  vice. 
C'est  de  cette  crainte  que  parle  l'Apôtre  : 
Opérez  votre  salut  avec  cratnte  et  tremble- 
ment. (Philip,  ii,  12.)  L'espérance  excite  au 
travail  ;  la  crainte  est  la  gardienne  de  la  ré- 
compense. 

Le  troisième  livre  ne  fut  écrit  que  long- 
temps après  les  deux  précédents.  Paschase 
demande  d'abord  ce  que  c'est  que  la  cha- 
rité? A  quoi  il  répond  que  c'est  Dieu  même. 
Dieu  est  substantiellement  charité,  comme 
il  est  vérité  et  lumière  ;  c'est  le  langage  de 
l'Ecriture;  mais  elle  dit  aussi  que  la  cha- 
rité vient  de  Dieu.  Le  mot  charité  est  un 
terme  grec  que  nous  rendons  en  lalin  par 
dilection  ou  amour.  Saint  Paul ,  après  avoir 
dit  que  ces  trois  vertus,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  demeurent  maintenant,  ajoute 
que  la  charité  est  la  plus  excclleniedes  (rois 
(/  Cor.  xih,  13),  parce  qu'elle  renfirrae  toute 
sorte  de  vertus,  comme  le  genre  comprend 
toutes  ses  espèces.  C'est  elle  encore  qui 
leur  donne  de  la  solidité,  qui  les  perfec- 
tionne. Pour  être  agréables  a  Dieu,  ces  ver- 
tus doivent  avoir  la  charité  pour  fondement; 
sans  elle  le  martyre  même  n'est  d'aucun 
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mérite  pour  le  salut.  La  foi  et  l'espérance 
ne  subsisteront  plus  dans  l'autre  rif>  ;  la 
charité  continuera  de  nous  animer  dans  If 
céleste  royaume.  Encore  qu'elle  soit  une, 
elle  se  divise  en  deux,  à  raison  de  ses  deui 
objets,  Dieu  et  le  prochain.  Nous  devons 
aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur;  il  est  le 
souverain  bien.  La  preuve  de  cet  amour  est 
l'observation  de  ses  lois,  puisque  l'une  nous 
commande  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous-mêmes.  Sous  le  nom  de  prochain,  on 
comprend  tous  les  hommes.  11  n'en  est  au- 
cun envers  qui  il  soit  permis  de  manquer 
de  miséricorde,  puisque  nous  la  devons  i 
nos  ennemis.  Pourrions-nous  ne  pas  regar- 
der les  anges  comme  notre  prochain,  eux 
ui  prennent  tant  de  soin  de  nous?  Dira 
tant  Je  souverain  bien,  il  doit  être  aimé 
plus  que  tous  les  autres  hommes.  Sur  re 
principe,  il  faut  l'aimer  plus  que  nous-mc^ 
mes.  C  est  ce  qu'ont  fait  les  martyrs  en  ré- 
pandant leur  sang  pour  Dieu.  L'ordre  que 
l'on  doit  garder  dans  l'amour  du  prochain 
doit  être  réglé  par  les  différentes  circons- 
tances de  temps,  de  lieux,  de  personnes. 
Aimons  princi|>alement  ceux  qui  jouissent 
de  Dieu  comme  nous,  c'est-à-dire  qui  le 
connaissent,  qui  le  servent,  ceux  que  nous 
aidons  dans  la  voie  du  salut  ou  qui  nous 
aident,  ceux  que  nous  secourons  dans  leur 
pauvreté,  ceux  avec  qui  nous  sommes  unis 
en  Jésus-Christ.  Les  saints  Pères  ont  distin- 
gué entre  les  choses  dont  on  peut  jouir  et 
celles  don  ton  doit  seulement  user.  Dieu  est 
le  seul  dont  on  doive  jouir.  Les  biens  tem- 
porels sont  destinés  a  notre  usage;  ils u« 
sont  biens  qu'autant  que  nous  leseranlojons 
dans  l'ordre  de  Dieu;  autrement,  ils  son! 
très-pernicieux  à  ceux  qui  en  usent  mal. 
L'amour  de  Dieu  envers  nous  ne  pouvait** 
manifester  plus  vivement  qu'en  livrant  sen 
Fils  h  la  mort  pour  nous  racheter.  Source 
de  tous  les  biens,  il  n*a  que  faire  de  n"us; 
mais  il  s'en  sert  quelquefois  pour  l'accotn- 
plissement  de  ses  desseins.  La  charité  ne  se 
nourrit  que  par  la  diminution  des  vices  fi 
l'accroissement  des  vertus.  Jamais  mên>e 
on  ne  se  repent  bien  de  ses  fautes,  si  l'on  ne 
connaît  toute  l'excellence  de  la  charité  qu* 
l'on  a  perdue  en  péchant.  Si  l'Apôtre  re- 
commandait tant  la  charité  aux  Corinthiens, 
c'est  qu'il  savait  qu'en  elle  seule  consiste  ti 
perfection ,  et  qu  elle  n'admet  aucune  ini- 
quité. 

Sur  l'enfantement  delà  sainte  Vierge. -H 
s'éleva  du  vivant  de  Paschase  une  dispute 
entre  quelques  théologiens  sur  la  manière 
dont  la  sainte  Vierge  avait  mis  Jésus-Chrisl 
au  monde.  Les  uns  soutenaient  que  son  en- 
fantement avait  été  miraculeux  comme  s* 
conception  ;  les  autres  qu'il  s'était  accompli 
a  la  manière  ordinaire  des  femmes.  Cette 
dispute  avait  passé  d'Allemagne  en  France. 
Le  plus  grand  non  bre  était  pour  l'enfante- 
ment miraculeux.  Ralramne,  moine  de  Cor- 
bie,  pensait  autrement;  «  car,  disait-il,  si 
Jésus-Christ  n'était  point  né  de  la  môme 
manière  que  les  autres  hommes,  on  pourrait 
accuser  sa  naissance  do  n'être  |>oiul  nai" 
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relie.  ■  Celte  raison  fit  impression  sur  plu-  un  raisonnement  fondé  sur  les  qualités  per- 
sieors  ;  mai  s  Paschase ,  qui  était  loin  de  la  sonnellesde  la  Vierge,  etsur  la  fête  de  sa  nais- 
trourer  solide  attaqua  le  sentiment  de  Ra-    sauce  que  l'on  célébrait  dans  toute  l'Eglise, 

avec  celle  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Jean- 
Baptiste,  a  l'exclusion  de  toute  autre.  Quoi- 

3uc  née,  dit-il,  et  engeudrée  d'une  chair 
e  péché  et  quoiqu'elle  ait  été  elle-même 
chair  de  péché,  ou  ne  peutpoint  dire  qu'elle 
le  fut  dans  le  moment,  où  prévenue  par  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  l'auge  la  nomma  bé- 
nie entre  tuutes  les  femmes.  Il  faut  mén:e 
dire  que  sa  chair  a  été  purifiée  et  sanctifiée 
par  le  Saint-Esprit  dès  avant  sa  naissance, 
puisqu'on  la  célèbre  dans  toute  l'Eglise 
comme  heureuse  et  glorieuse  ;  ce  que  l'on 
ne  ferait  |»as  si  en  effet  elle  n'était  telle,  et  si 
l'on  n'était  persuadé  qu'elle  n'a  point  con- 
tracté le  |>éché  originel,  ayant  été  sanctifiée 
dans  le  sein  de  sa  mère. 
Paschase  fait  remarquer  à  ses  adversaires 

3u'il  n'y  avait  i>as  moins  d'indécente  que 
'imprudence  dans  leur  dispute,  car  leur 
litre  d'hommes  devait  les  porter  à  s'abstenir 
de  traiter  un  sujet  qui  est  du  ressort  des 
femmes.  Quand  il  s'agit  du  mystère  de  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  où  tout  est  divin 
et  ineffable,  ils  ne  pouvaient  sans  témérité 
en  régler  les  circonstances  selon  les  règles 
ordinaires  de  la  nature.  Il  rougit  lui-même 


(ramne  et  de  ses  («artisans,  sans  toutefois 
les  nommer.  Le  premier  livre  qu'il  écrivit 
contre  eux  ne  les  convainquit  pas,  et  ils 
continuèrent  de  défendre  leur  opinion  de 
vive  voix  et  par  écrit,  ce  qui  engagea  Pas- 
chase à  composer  un  second  livre  pour  les 
réfuter,  et  il  dédia  l'ouvrage  complet  à  l'ab- 
besse  et  aux  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Soissons.  Les  raisonnements  de  l'auteur 
sont  solides  et  il  n'y  parle  que  d'après  les 
Pères  ;  mais  il  y  traite  peut-être  un  peu  trop 
vivement  ses  adversaires,  qu'il  qualifie  de 
sectateurs  d'Helvidius.  Cependant  il  a  raison 
de  blâmer  Ja  témérité  qui  les  portail  à  agi- 
ter de  pareilles  questions,  où  la  curiosité 
n'avait  que  peu  de  chose  à  gagner  et  la 
piété  beaucoup  à  perdre. 

Helvidius,  en  niant  Ja  virginité  perpé- 
tuelle de  la  sainte  Vierge,  avait  aussi  sou- 
tenu que  soo  enfantement  s'était  fait  selon 
Jes  règ'es  ordinaires.  Il  futréfutésur  l'un  et 
l'autre  point  jiar  saint  Jérôme,  avec  tant  de 
succès  que,  pendant  quatre  à  cinq  siècles, 
personne  ne  s'avisa  de  contester  cette  u.a- 
tière.  Ceux  même  qui  l'agitèrent  dans  le  ix* 
siècle  étaient  fort  éloignés  de  l'erreurd'Hel- 


vidius.  Ils  ne  combattaient  pas  comme  lui  la    d'avoir  à  traiter  un  semblable  sujet,  et  plus 


la  sainte  Vierge  avait  enfanté.  Elle  u'apu  ni  pourquoi  il  continue  de  répondre  à  leurs 

dû,  disaient-ils,  enfanter  que  suivant  la  loi  objections.  Une  des  plus  fortes  était  prise  de 

commune  de  la  nature,  et  comme  les  autres  l'Evangile  de  saint  Luc  où  nous  lisons:  Le 

femmes,  autrement  la  naissance  du  Sauveur  tempt  de  la  purification  étant  accompli,  se- 

n'aurait  point  été  véritable  et  on  aurait  eu  ion  la  loi  de  Motte,  Marie  et  Joseph  portèrent 


leur  sentiment  que  Jésus-Christ  était  né    aucun  besoin  de  purification,  après  avoir 
'  la  malédiction,  enfant  de  colère  et  d'une    misaumonde  celuiqui  est  l'Auteur  de  toute 

pureté.  Jésus-Christ  fut  offert  au  Seigneur, 
comme  il  fut  circoncis,  pour  accomplir  la 
loi  de  Moïse  à  laquelle  il  s'était  soumis  vo- 


cbairde  péché.  Leur  langageétait  bien  dif- 
férent de  celui  de  l'Ecriture  qui  nous  ap- 
prend que  Harie  était  bénie  entre  toutes 
les  femmes  (Lue.  i,  28),  que  tout  ce  qui 
était  né  en  elle  était  formé  par  le  Saiut-Es- 
pnt(/6»d.,  35);  d'où  il  résultait,  qu'ayant 
rt>Dçu  sans  passion,  elle  devait  avoir  en- 


loutairemenl.  Quand  les  pasteurs  et  ensuite 
les  mages  vinrent  h  l'élabie  de  Bethléem 
adorer  Jésus-Chrisl  nouvellement  né,  ils  nu 
trouvèrent  point  sa  mère  dans  les  douleurs, 


tonté  sans  douleur,  et  que  son  enfantement  mais  occupée  à  le  servir.  Il  rapporteensui.c 

i>  était  pas  moins  miraculeux  que  sa  ton-  les  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères  qui 

ception.  Il  examine  ce  que  dit  la  Genèse  de  parlent  de  l'enfantement  de  la  sainte  Vierge 

la  malédiction  donnée  a  la  femme  après  sou  comme  miraculeux,  et  soutient  que  telleesl 

péché,  et  il  cite  sur  cela  le  texte  hébreu,  les  la  croyance  de  l'Eglise  grecque  et  laline. 

versions  deSymmaque,  d'Origène,  de  Théo-  Il  montre  dans  lesecood  livre  que  les  ré- 

<ioiioa  et  des  Septante,  en  observant  que  la  )K>nses  de  ses  adversaires  étaient  insuffisan- 


lw  de  l'enfantement  marquée  en  cet  endroit 
uest  pas  la  loi  de  la  na.ure,  mais  uue  loi 
de  vengeance  établie  par  le  souverain  Juge 
pour  punir  le  péché  de  la  femme,  mais  dans 
celles-là  seulement  qui  conçoivent  et  qui 
enfantent  à  la  manière  ordinaire  et  dans 
J  état  de  la  nature  corrompue  par  le  péché. 
Il  confirme  son  sentiment  par  divers  passa- 
ges tirés  de  saint  Atbanase,  de  saint  Cyrille 
J  Alexandrie,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Grégoire  Je  Grand,  et  par 
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tes  pour  accorder  leur  opinion  avec  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  Marie,  et  il  ajoute  quel- 
ques nouveaux  passages  des  Pères,  afin 
d'autoriser  de  plus  en  plus  le  sentiment 
commun  de  l'Eglise.  Il  dit,  en  citant  saint 
Augustin,  qu'il  n'est  pas  permis  de  penser 
autrement  que  lui.  il  cite  aussi  Séduiius, 
qu'il  qualifie  rhéteur  de  l'Eglise  romaine, 
et  le  Commentaire  de  Caswodore  sur  les 
Psaumes.  II  est  à  remarquer  qu  encore  que 
Paschase  traite  d'erreur  le  sentiment  qu'il 
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combat,  cependant  ilnc.aissc  pas  de*  donner 
le  nom  de  frères  à  ses  adversaires.  On  ne 
voit  pas  que  leur  dispute  ait  eu  des  suites  ; 
Sans  aucun  doute,  il  eût  mieux  valu  uepoint 
agiter  ces  questions  inutiles  et  indécentes  : 
mais  ces  savants,  élevés  grossièrement  chez 
des  peuples  barbares,  étaient  loin  de  pos- 
séder la  sagesse  et  la  discrétion  des  premiers 
docteurs  de  l'Eglise. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  opus- 
cules qui  échappent  à  l'analyse;  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  étendre  sur  l'histo- 
rique de  ses  ouvrages  perdus  et  encore  moins 
sur  ceux  qui  lui  ont  été  supposés.  Tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  dans  le  cours  do 
cet  article  consacré  à  la  discussion  des  écrits 
de  saint  Paschase  Ratbert,  dépose  en  faveur 
de  son  érudition.  On  a  pu  reinarquerqu'il  réu- 
nissait en  sa  personue  les  qualités  qui  font 
le  théologien,  l'interprète  des  saintes  Ecri- 
tures, le  philosophe  chrétien,  en  un  mol 
l'homme  véritablement  savant.  Dans  un  siè- 
cle où  toute  la  théologie  consistait  dans  la 
science  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  on  peut 
dire  qu'il  possédait  éminemment  l'une  et 
l'autre.  Il  avait  acquis  la  première,  non  en 
l'étudiant  dans  ses  sens  mystérieux  et  al- 
légoriques, mais  en  ^'attachant  principale- 
ment au  sens  littéral  et  en  y  recherchant  de 
préférence  tout  ce  qui  tend  a  former  les 
mœurs.  C'est  le  plan  qu'il  a  suivi  dans  ceux 
des  livres  saints  qu'il  a  commentés.  Dans 
ses  autres  ouvragesf  il  ne  parle  encore  que 
d'après  les  livres  saints  et  les  docteurs  les 
plus  accréJités.  Souvent  il  emprunte  leurs 
propres  paroles,  et  lorsqu'il  ne  les  rapporte 
pas,  il  en  reproduit  le  sens.  Quoiqu  il  eût 
cultivé  les  belles  lettres,  il  eu  fait  rarement 
usoge.  Il  eût  trouvé  déplacées  dans  des  ou- 
vrages aussi  sérieux  que  les  siens  les  cita- 
tions empruntées  à  des  auteurs  profanes,  et 
sa  grande  modestie  n'aurait  jamais  trouvé 
son  compte  dans  le  vain  étalage  d'une  litté- 
rature entièrement  étrangère  aux  sujets 
qu'il  avait  à  traiter.  Il  condamnait  même  la 
lecture  des  poêles  et  des  philosophes  païens, 
dans  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  fait  pro- 
fession de  la  vie  monastique.  Cela  ne  l'a 
pas  empêché  de  savoir  varier  son  style,  sui- 
vant les  sujets;  simple  et  uni  dans  ses  com- 
mentaires, dans  ses  traités  de  morale,  dans 
ses  instructions  dogmatiques,  il  est  plus  tra- 
vaillé et  plus  poli  dans  l'histoire  et  la  vie 
des  grands  hommes  de  son  temps.  Cepen- 
dant ses  ouvrages  sont  loin  d'être  sans  dé- 
fauts; il  est  trop  difl'us,  répèle  souvent  la 
même  chose  et  se  jette  dans  des  digressions 
qui  coupent  le  fil  de  son  discours,  indépen- 
damment des  éditions  particulières  que 
nous  avons  indiquées,  ses  ouvrages  réunis 
en  collection  complète  ont  été  publiés  dans 
le  Cours  de  Patrologie. 

RATBOD,  noble  par  naissance  et  Fran- 
çais d'origine,  lit  ses  études  à  Cologne.  Mais 
Gonthier  son  oncle,  qui  en  était  archevêque, 
ayant  pris  trop  de  part  dans  l'atfaire  du  di- 
vorce du  roi  Lothaire,  Ralbod  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville.  Ses  parents  le  firent  passer 
à  la  cour  du  roi  Charles  le  Chauve,  ouis 


dans  celle  de  son  fils,  moins  pour  lui  pro- 
curer un  emploi,  que  pour  terminer  ses 
études.  Après  la  mort  d'Egilberl,  évèqet 
d'Utrechl,  le  clergé,  les  seigneurs  et  Je  peu- 
pie  le  choisirent  pour  lui  succédtT  en  91». 
A  l'imitation  de  saint  Willebrode»  il  erc- 
brassa  la  vie  monastique.  La  ville  dTlwiu 
ayant  été  détruite  par  les  Danois,  Baibo4 
transféra  son  siège  épiscopal  à  Devenler  où 
il  mourut  en  918,  le  29  novembre. 

Ses  écrits.  —  Saint  Ratbod  composa  plu- 
sieurs écrits  dont  quelques-uns  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous  en  tout  ou  en  partie;  les 
autres  n'ont  pas  encore  paru.  Guilltun>« 
liéda,  rapporte,  dons  Y  Histoire  des  anciw 
evéques  d  Utrecht,  imprimée  à  Franquer.fcn 
1612,  un  fragment  de  la  Chronique  de  « 
saint.  On  voit  par  ce  fragment  que  saiot 
Ratbod  fut  sacré  évéque  peu  de  jours  ava« 
la  mort  de  Foulques,  archevêque  de  Reiai>, 
et  du  roi  Zuentelbold  tués  tous  deui  ta 
900.  L'Homélie  sur  saint  Suitbcrt,  tirée,  pour 
les  faits,  de  Y  Histoire  des  Anglais  par  le 
vénérable  Bède,  fut  ornée  par  Ratbod  de 
réflexions  édifiantes.  On  la  trouve  dam 
Boilandus  au  premier  jour  de  mai,  et  dans 
le  troisième  tome  des  Actes  de  l'ordrt  àt 
Saint -Benoit.  Dans  le  quatrième  on  y  lit 
Y  Homélie  sur  suints  Amalbergc,  que  Rollan- 
dus  rapporte  au  dixième  jour  de  juillet. 
Mosander  rapporte  une  autre  homélie  de 
Ralbod  ,  en  l'honneur  de  saint  Lebwen 
prêtre,  dans  laquelle  l'éditeur  a  substitue 
son  style  è  celui  de  l'auteur.  Trillième  at- 
tribue à  saint  Ralbod  des  discours  à  la 
louange  de  saint  Martin,  de  saint  Wille- 
brode, de  saint  Boniface,  et  un  office  enuVr 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Mar- 
tin. Dora  Mabillon  a  publié  un  discours 
sur  saint  WiJIibrode  dans  le  troisième  toute 
des  Actes  ;  mais  il  n'ose  décider  si  c'est  I* 
même  que  Trilhème  met  parmi  les  irJ<* 
de  saint  Ratbod.  L'auteur  de  sa  Vie  ne  1rs 
détaille  pas,  il  se  contente  de  dire  engeoé- 
ral  que  ce  saint  s'occupait  à  composer  des 
hymnes  et  des  panégyriques  pour  les  so- 
lennités des  saints,  et-  donne  pour  preon 
de  ce  qu'il  avançait  l'office  entier  de  saint 
Martin  que  l'on  conservait  encore.  Il  nom 
reslo  deux  de  ces  hymnes,  l'une  en  v«f* 
élégiaques  en  l'honneur  de  saint  Suill**. 
l'autre  en  vers  héroïques  à  la  louange  d* 
saint  Lebwin.  11  écrivit  outre  cela  une  cp- 
gramme  en  vers  élégiaques  dans  laquelle  il 
prie  saint  Martin  de  l'assister  au  niooitot 
de  sa  mort  ;  une  autre  en  vers  de  la  ruêuK 
mesure  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  lt 
pardon  de  ses  péchés;  et  une  troisième  in- 
titulée, Epitaphe  de  Halbod,  ou  du  YiaiifH 
de  Jésus-Christ,  par  laquelle  il  témoigne  un 
grand  désir  de  le  recevoir.  Ces  pièces  su/li- 
sent pour  juger  que  saint  Ratbod  avait  do 
talent  pour  la  poésie.  On  ignore  ce  nf 
c'est  que  la  Vie  de  saint  Gerhard,  que  Tri- 
thème  lui  attribue,  et  moins  encore  ce  qui 
faut  entendre  par  Y  Histoire  des  saints  été- 
ques,  martyrs  et  souverains  pontifes ,  doot 
quelques-uns  lui  fout  honneur. 
RATHÊRE  ou  RATHIER.  en  latin  M**> 
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rnw,  aussi  fameux  par  ses  aventures  que 
<■*■  \èbre  par  son  savoir,  naquit  au  pays  de 
Liège,  qui  faisait  alors  partie  de  la  Lor- 
rain*, ou  du  royaume  de  Lothairc.  L'époque 
de  sa  naissauce  ne  se  trouve  marquée  nulle 
part,  mais  la  suite  de  son  histoire  fait  juger 
qa'il  Ctet  la  placer  au  plus  tard  à  la  Gn  du 
i\'  siècle.  Ses  adversaires  lui  reprochaient, 
comme  il  le  rapporte  lui-même,  d'être  le  fils 
d'un  charpentier;  mais  celte  assertion  se 
trouve  démentie  par  la  qualité  de  noble 
qu'il  se  donne  dans  son  épitaphe.  Quoiqu'il 
en  soit  de  son  extraction,  on  peut  dire  qu'il 
apporta  en  naissant  de  grandes  dispositions 
pour  les  lettres.  Il  eut  tous  les  moyens  de 
les  cultiver  avec  avantage,  dans  l'abbaye  de 
Lobbes,  où  il  se  consacra  à  Dieu  dès  sa 
jeunesse  sous  la  discipline  de  saint  Benoit. 
Il  donna  d'abord  une  application  sérieuse 
à  iê  lecture  des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
ialins  afin  d'acquérir  la  pureté  de  la  langue 
qu'il  devait  |»arler  dans  la  suite,  puis  il  se 
porta  à  l'étude  des  sciences  e<«lésiastiques 
arec  une  ardeur  non  moins  persévérante. 
Par  Là  il  réussit  a  se  former  ce  fonds  de  lit- 
térature profane  et  sacrée,  et  cette  riche 
source  d'éloquence  que  plusieurs  écrivains 
♦«'accordent  à  lui  reconnaître.  Avec  tous  ces 
talents  il  avait  celui  de  la  parole,  dont  il  ût 
usage  en  se  livrant  à  la  prédication.  Quoi- 
qu'il fût  tout  jeune  encore,  son  mérite  était 
déjà  si  connu  qu'on  le  pressa  d'accepter 
l'abbaye  de  Saint-Amand,  qu'il  eut  la  géné- 
rosité de  refuser,  comme  on  le  verra  par  la 
suite  de  son  histoire. 

II  y  avait  alors  dans  le  clergé  de  Liège  un 
homme  d'érudition,  nommé  Helduin.  Quoi- 
que Rathère  n'eût  pas  été  son  disciple 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  il  exis- 
tait néanmoins  d'étroites  liaisons  entre  eux  ; 
et  il  lui  était  même  si  attaché  que  lors- 
qu'Hilduin  prit  le  parti  de  se  retirer  en 
Italie ,  après  avoir  manqué  l'évêché  de 
Liège,  il  l'y  suivit  sans  hésiter.  Ceci  se 
passait  vers  Tan  922.  Quelque  temps  après 
Kotoyer,  évêque  de  Vérone,  étant  mort,  le 
roi  Hugues  donna  cet  évèché  à  Hilduin, 
arec  promesse  de  le  conférer  a  Rathère, 
lorsque  lui-même  serait  élevé  à  quelque 
dignité  supérieure.  Hilduin  devint  en  effet 
archevêque  de  Milan,  en  931,  et  Rathère, 
chargé  d'aller  à  Rome  demander  pour  lui 
le  Pallium,  en  rapporta  en  même  temps  des 
lettres  de  Jean  XI,  par  lesquelles  non-seule- 
ment ce  Pape,  mais  tout  le  clergé  de  l'E- 
glise romaine  demandaient  qu'il  fût  or- 
donné lui-même  évêque  de  Vérone.  Le  roi 
Hugues,  qui  avait  changé  de  dispositions  à 
son  égard,  songeait  à  donner  cet  évêclié  à 
un  autre.  C'est  pourquoi  les  lettres  du  Pape 
lui  déplurent.  Pressé  toutefois  par  Hilduin 
et  par  les  grands  du  royaume,  il  consentit  à 
l'ordination  de  Rathère,  mais  en  jurant  par 
le  nom  de  Dieu  que  de  sa  vie  il  n'aurait  oc- 
casion de  s'en  réjouir.  Et,  en  effet,  ce  prince 
ne  cessa  de  le  persécuter  par  la  suite.  D'a- 
bord il  voulut  le  restreindre  à  une  partie 
des  revenus  de  son  église  et  exiger  de  lui 
qu'il  s'engageât  par  serment  à  n'en  jamais 
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demander  davantage,  soit  de  son  vivant  soit 
du  vivant  de  son  fils.  Rathère  rejeta  cet  en- 
gagement comme  indigne.  Hugues  offensé 
alla  plus  loin  et  chercha  un  prétexte  de  le 
dépouiller  de  son  évêché.  Il  le  trouva  en 
etlel  dans  la  prise  de  Vérone  par  Arnoul 
duc  de  Bavière,  li  accusa  Hat  hère  d'avoir 
favorisé  l'entreprise  de  ce  prince,  et  lorsque 
Hugues  l'eut  vaincu  et  repris  Vérone,  en 
933,  il  se  saisit  de  i'évéque  et  l'enferma  pri- 
sonnier dans  une  tour  à  Pavie.  Il  n'en  sortit 
qu'après  deux  ans  et  demi  de  captivité,  pour 
se  voir  relégué  à  Cdnie.  Azou,  qui  en  était 
évêque,  l'accueillit  favorablement.  Rendu  a. 
la  liberté  vers  l'an  939,  c'esi-a-dire  dans  le 
temps  même  où  Hugues  venait  d'être  chassé 
d'Italie  par  Bérenger,  il  se  mit  en  chemin 
pour  l'aller  trouver  en  Provence,  où  il  s'é- 
tait retiré.  On  l'avait  assuré  que  ce  prince, 
repentant  des  maux  qu'il  lui  avait  fait  souf- 
frir, était  dans  la  disposition  ou  de  lui  faire 
rendre  son  siège  de  Vérone,  ou  de  lui  don- 
ner une  somme  d'argent  pour  subvenir  A 
ses  besoins.  Rathère  fut  arrêté  en  chemin 
par  Bérenger,  qui  le  fil  mettre  dans  une  pri- 
son où  il  resta  trois  mois  et  demi,  après 
lesquels  on  lui  permit  de  remonter  sur  son 
siège  épiscopal;  mais  il  eu  fut  encore  chassé 
par  Uanassès,  archevêque  de  Milan,  qui, 
contre  toutes  les  lois  de  l'Eglise,  avait  or- 
donné un  clerc  de  sou  diocèse  évêque  de 
Vérone.  Saint  Brunon,  archevêque  de  Colo- 
gne, le  fit  nommer  à  l'évêché  de  Liège  après 
la  mort  d'Hilduin  ;  mais  il  essuya  le  même 
sort  qu'en  Italie.  S'élant  élové  peut-être 
avec  trop  de  véhémence  contre  les  vices  do- 
minants de  son  siècle,  un  parti  puissant 
parvint  à  le  Aire  déposer.  Il  repassa  en  Ita- 
lie et  fut  rétabli  de  nouveau,  par  le  crédit 
de  l'emi>ereur  Olhon,  sur  le  siège  de  Vérone. 
Mais  s  ciant  livré,  comme  A  Liège,  à  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  contre  les  désordres 
qui  y  régnaient,  il  en  fut  chassé  une  troi- 
sième fois,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  vers  : 

Veromr  prcrsxl,  ted  ur  Brtherius  essul. 

Il  vint  alors  en  France,  y  acheta  des  terres, 
et  obtint  les  abbayes  de  Saint-Amand,  d'Au- 
monl,  et  d'Aine.  Selon  plusieurs  il  mourut 
à  Aine,  en  97V,  et  son  corps  fut  transporté 
à  Lobbes. 

Ses  écrits. —  Agnosticon. — Le  plus  con 
sidérable  de  ses  ouvrages  est  V Agnosticon 
ou  combat  spirituel  ;  il  l'appelle  aussi  Mé- 
ditations du  cujur  et  volume  de  discours 
préliminaires.  Destitué  dans  sa  prison  de 
Pavie  de  toute  consolation  humaine,  éloigne 
de  ses  amis  et  privé  de  ses  livres,  il  chercha 
dans  la  composition  de  cet  ouvrage  un  adou- 
cissement à  sou  ennui  et  une  consolation 
dans  sa  tristesse.  Son  but,  en  se  rappelant 
les  vérités  qu'il  craignait  d'oublier,  dans 
une  situation  où  il  lui  était  impossible  d'en 
raviver  le  souvenir  par  de  bonnes  lectures, 
était  encore  de  procurer  un  secours  moral 
aux  personnes  qui  |H>urraicnt  se  trouver 
éloignées  du  monde,  soit  par  choit,  soit 
involontairement  par  l'exil  ou  la  prison.  Ce 
traité  n'est  remarquable  que  par  l'amertume 
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des  plaintes  que  l'auteur  y  fait  entendre 
contre  les  désordres  du  clergé  de  son  temps. 
Peut-être  s'y  mêlait-il  quelque  ressentiment 
personnel  ;  Rathère  fut  toute  sa  vie  l'objet 
de  la  persécution,  et  il  ne  l'avait  pas  oublié. 
11  le  rappelle  surtout  à  la  fin  de  son  sixième 
livre,  ou  il  déclare  qu'il  s'y  est  peint  tout 
entier  sous  des  noms  empruntés,  raconte 
ses  disgrâces  et  démasque  ses  persécuteurs. 
C'est  à  proprement  parler  un  recueil  d'ins- 
tructions |»oiir  toutes  sortes  de  personnes, 
afin  de  leur  faire  connaître  leurs  devoirs  et 
de  les  exciter  à  les  remplir.  Ces  instruc- 
tions sont  tirées  de  l'Ecriture  et  des  Pères, 
suivant  la  coutume  des  écrivains  de  ces 
temps  la,  et  quelquefois  aussi  des  auteurs 
profanes.  Rathère  manquant  de  livres, 
comme  on  l'a  vu,  n'a  pu  rapporter  textuelle- 
ment les  propres  paroles  des  écrits  où  il  a 
puisé,  excepté  toutefois  les  textes  de  l'Ecri- 
ture qu'il  savait  probablement  par  cœur. 
Ce  qu  il  cite  d'ailleurs  montre  qu'il  avait 
la  mémoire  aussi  heureuse  que  l'esprit  bien 
cultivé. 

Premier  et  deuxième  livres.  —  11  a  divisé 
son  ouvrge  en  six  livres,  et  chaque  livre 
en  plusieurs  titres.  Les  deux  premiers  con- 
tiennent des  expressions  propres  à  chaque 
personne  privée.  L'auteur,  en  y  parcourant 
tous  les  états,  les  conditions,  les  âges,  les 
sexes,  entre  dans  un  détail  merveilleux. 
Dans  le  premier  livre  il  instruit  le  militaire, 
l'artisan,  le  médecin,  le  négociant,  l'avocat, 
le  ju^e,  le  témoin,  le  procureur  ou  l'homme 
d'à  If  a  ires,  l'avoué  ou  le  protecteur,  le  mer- 
cenaire, le  conseiller,  le  seigneur  et  le  serf, 
le  maître,  le  disciple,  le  riche,  le  pauvre  et 
celui  qui  tient  le  milieu  entro  ces  deux 
conditions.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler seulement  quelques-uns  des  conseils 
qu'il  donne  aux  riches  el  aux  puissants.  Il 
veut  que  ceux  que  leur  condition  ou  leur 
dignité  élève  au-dessus  des  autres,  les  trai- 
tent avec  bonté,  se  souvenant  que  le  servi- 
teur comme  le  maître,  que  l'esclave  comme 
l'homme  libre,  sont  sanctifiés  par  le  môme 
esprit;  qu'ils  ont  une  même  foi;  qu'ils  par- 
ticipent aux  mêmes  sacrements,  que  les 
serviteurs  rendent  à  leurs  maîtres  ce  qui 
est  de  leur  coudilion,  puisqu'ils  en  reçoivent 
un  salaire  proportionné  a  leurs  services; 
que  les  maîtres  se  souviennent  qu'ils  sont 
eux-mêmes  serviteurs  de  Dieu,  et  qu'il  se- 
rait injuste  do  leur  part  de  prescrire  à  ceux 
qui  les  servent  les  choses  impossibles  et 
d'une  exécution  au-dessus  de  leurs  forces. 
Il  enseigne  aux  riches  a  faire  un  bon  usage 
de  leurs  richesses,  à  ceux  dont  la  fortuno 
est  médiocre,  à  savoir  s'en  contenter,  et 
aux  pauvres,  à  souffrir  leur  misère  en  pa- 
tience et  avec  humilité. 

11  nasse  dans  le  second  livre  à  l'homme 
et  à  la  femme  pris  séparément,  a  l'époux,  à 
l'épouse,  à  celui  qui  vit  dans  le  célibat,  au 
père,  à  la  mère,  au  Uls,  à  la  fille»  à  la  veuve, 
à  la  vierge,  au  petit  enfant,  au  jeune 
homme,  à  l'homme  fait  et  au  vieillard.  11 
donne  aux  personnes  mariées  des  instruc- 
tions conformes  à  leur  état,  et  il  appuie  sur- 
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sur  la  foi  et  la  tendresse  conjugale 
qu'ils  se  doivent  mutuellement,  sur  1  indis- 
solubilité du  mariage  ;  sur  la  fin  qu'on  don 
s'y  proposer;  sur  l'éducation  des  enfants, 
sur  le  soin  des  domestiques.  Il  fait  fêla* 
du  célibat  et  de  la  virginité,  qu'il  déclare 
d'autant  plus  recommanda  Me  qu'elle  est  ac- 
compagnée des  autres  vertus,  surtout  de  la 
douceur  elde  l'humilité.  Pour  engager  les 
enfants  à  se  former  de  bonne  heure  à  la 
verlu,  il  leur  propose  l'exemple  de  Samuel 
,  dans  le  temple,  et  dit  qu'on  en  a  vu  qu;, 
dès  l'âge  de  trois  et  cinq  ans,  alla  entd'eui- 
mêmes  au  martyre.  S'adressant  ensuite  a 
ceux  qui  sont  plus  avancés  en  âge  et  sorti* 
de  l'enfance,  il  les  exhorte  à  entrer  ave- 
courage  dans  la  milice  du  Seigneur,  à  se 
former  à  la  vertu,  à  corriger  leurs  défauts 
el  à  ne  pas  renvoyer  la  correction  de  leur> 
mœurs  a  un  temps  qui  leur  sera  peul-élre 
enlevé.  Comme  il  était  encore  jeune,  il  dit 
aux  vieillards  que,  s'il  entreprend  de  lc> 
instruire,  c'est  qu'il  s'y  croit  obligé  comme 
évêque,  ou  que  du  moins  cette  dignité  lui 
en  donne  le  pouvoir.  11  leur  rappelle  la  pa- 
rabole du  figuier  que  le  père  de  famille 
voulait  faire  couper  et  jelcr  au  feu,  pan* 
qu'il  ne  portait  point  de  fruits,  elilen  urede 
fort  belles  moralités.  Il  leur  fait  observer  en- 
core qu'il  est  temps  ou  jamais  de  travailler 
à  leur  salut,  parce  que  dans  quelques  jour» 
peut-être  le  souverain  Juge  les  citeradevant 
son  tribunal. 

Troisième  et  quatrième  livres.  —  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  livres  sont  employa 
h  marquer  le  devoir  des  rois  et  le  pouvoir 
des  évêques.  La  royauté  a  ses  ornemeois 
extérieurs,  mais  elle  doit  en  avoir  aussi  d  in- 
térieurs, la  prudence,  la  justice,  la  fore?, 
la  tempérance.  Ces  vertus  sont  lellefccot 
essentielles  à  un  roi,  qu'on  pourrait  donner 
ce  nom  à  un  simple  paysan  qui  les  aurait, 
tandis  qu'un  roi  qui  en  serait  dépourvu  ne 
mériterait  plus  de  porter  ce  litre.  Avant  de 
régler  les  autres,  il  doitse  régler  lui-mêioe; 
être  soumis  à  Dieu,  avant  de  s'assujettir  le> 
hommes  ;  respecter  les  évêques,  se  souve- 
nant qu'ils  lui  sont  préposés  de  la  part  de 
Dieu,  el  qu'il  n'est  point  préposé  aux  é«ê- 
ques;  qu'ils  sont  les  anges  des  Eglises;  que 
iwrtout  où  Jésus-Christ  est  adoré,  les  évê- 
ques sont  honorés  après  lui  ;  que  cela  ne 
s'entend  peint  des  seuls  évêquos  de  Jéru- 
salem, de  Rome  et  d'Alexandrie,  mais  de 
tous  les  évêques  en  général;  car  l'Eglise 
catholique  est  une,  quoiqu'elle  renferme 
plusieurs  églises  particulières,  qui  sout 
même  différentes  entre  elles,  par  rappoita 
certaines  coutumes,  à  certains  usages,  selon 
la  variété  des  lieux  et  des  peuples.  Elle* 
n'ont  toutes  qu'un  même  baptême  et  une 
même  foi.  C'est  aussi  du  même  Esprit,  qui 
procède  du  Père  el  du  Fils,  que  les  apôtre» 
el  les  évêques  leurs  successeurs  ont  reçu  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Soyez  leurs 
soumis,  ô  rois  ;  que  vous  le  veuilliez  ou  nele 
veuilliez  pas,  ils  seront  vos  juges.  Toucher 
à  la  personne  de  l'évêque,  c'est  toucher  à  I* 
paupière  du  Seigneur,  parce  que  c'est  p** 
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révéque  qu'il  gouverne  l'Eglise.  Ralhère 
montce  ensuite,  p&r  l'exemple  de  Câïphe, 

3ui  eut  le  don  de  prophétiser,  que  les  péchés 
'un  évôque  n  empêchent  pas  que  Dieu  n'a- 
gisse par  sou  ministère.  Il  n'est  soumis 
tju'au  jugement  et  à  la  correction  de  Dieu  ; 
c'est  à  tort  par  conséquent  que  les  princes 
de  la  terre  le  tiennent  dans  une  prison  où  il 
périt  de  faim  et  de  misère.  Dieu  commet  aux 
rois  la  défense  des  peuples,  mais  les  reve- 
nus des  églises  appartiennent  aux  évèques, 
de  sorte  que  l'on  ne  peut  les  en  priver  sans 
sacrilège.  C'est  Dieu  qui  donne  le  sacer- 
doce comme  la  royauté,  mais  le  sacerdoce 
est  beaucoup  au-dessus  du  caractère  royal. 
Il  rapporte  une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  un 
de  ses  élèves  qui  l'avait  calomnié;  et  aOn 
ue  l'on  no  crût  pas  qu'il  avait  été  chassé 
e  son  siège  pour  quelque  erreur,  il  fait 
une  profession  de  foi  qui,  en  effet,  est  on  ne 
peut  plus  orthodoxe.  Les  évèques  tiennent 
entre  eux  des  assemblées  générales  dans 
lesquelles  les  décrets  des  conciles  et  les  dé- 
cisions des  Pères  sous  les  yeux,  ils  sont  en 
état  déjuger  toutes  les  causes  ecclésiasti- 
ques. De  plus,  dit-il,  il  y  a  un  siège  univer- 
sel et  principal,  une  Eglise  juge  et  maî- 
tresse de  toutes  les  autres.  C'est  a  l'un  ou  à 
l'autre  de  ces  tribunaux  qu'il  veut  que  les 
princes  s'a«lresseut  dans  leurs  plaintes  con- 
tre les  évèques,  c'est-à-dire,  ou  au  concile,  ou 
h  l'Eglise  de  Rome  dont  l'autorité  équivaut 
à  celle  d'un  concile. 

Cinquième  litre.  —  Ralhère,  en  parlant 
ainsi,  supposait  deux  choses  ;  l'une  que  les 
évèques  s  assemblaient  souvent  en  concile; 
l'autre  ipje  tout  s'y  décidait  d'après  l'auto- 
rité des  canons.  Mais  il  se  plaint  du  con- 
traire dans  sa  lettreaux  archevêques  Widou 
cl  Sobbui,  qui  fait  partie  du  cinquième  li- 
vre. Si  l'on  tenait  quel  piefois  des  conciles, 
oti  n'y  avait  aucun  égarJ  aux  loisde  l'Eglise; 
tout  s'y  décidait  par  l'autorité  séculière. 
Les  laïques  y  dominaient,  cl  s'ils  accor- 
daient aux  évèques  le  droit  de  suffrages, 
c'était  toujours  pour  faire  réussir  leurs  pro- 
pres desseins.  Il  en  donne  pour  preuve  ce 
que  l'on  avait  fait  contre  lui.  Les  évèques 
avaient  eu  parla  sa  disgrâce,  mais  elle  était 
l'ouvrage  des  laïques,  qui,  sans  l'avoir  en- 
tendu, l'avaient  condamné  et  exilé,  sans 
qu'aucun  de  ses  conîrères  eût  osé  prendre 
»a  défense.  C'est  une  occasion  pour  lui  de 
s'élever  contre  la  lâcheté  des  évèques  de 
son  temps.  Ils  ambitionnaient  la  qualité  de 
pasteurs,  et  ilsabandonnaientleur  troupeau 
a  la  vue  du  loup.  Nourris  du  laitdes  brebis, 
couverts  de  la  laine  qu'ils  eu  tiraient,  ils 
recevaient  encore  du  père  de  famille  le  sa- 
laire, et  n'avaient  pas  le  courage  de  lancer 
leurs  cbiens  contre  le  voleur.  Ralhère  si- 
gnale leurs  autres  défauts,  les  exhorte  à 
prendre  plus  de  soin  de  leurs  troupeaux  et 
de  les  instruire  encore  plus  par  leurs  exem- 
ples que  par  leurs  discours;  puis,  s'adres- 
saut  aux  clercs,  aux  chanoines,  aux  moi- 
nes, aux  alibés,  il  prescrit  à  chacun  leurs 
devoirs  et  leurs  obligations. 
Sixième  litre.  —  Lnttn  le  sixième  et  der- 
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nier  livre  est  employé  è  traiter  des  dispo- 
sitions intérieures  que  chacun  doit  avoir  en 
remplissant  ses  devoirs,  des  motifs  qui  doi- 
vent animer  ses  actions,  et  de  la  lin  qu'il 
doit  s'y  proposer.  Ce  livre  regarde  indistinc- 
tement tous  les  chrétiens,  les  justes  comme 
les  pécheurs.  Il  dit  à  ceux-là  que.  s'ils  veu- 
lenlélre  véritablement  justes,  ils  ne  doivent 
pas  croire  qu'ils  le  sont;  et  à  ceux-ci,  qu'ils 
doivent  se  reconnaître  pour  pécheurs,  so  hâ- 
ter de  faire  pénitence  et  de  retourner  à  Dieu, 
en  s  abstenant  désormais  de  toutes  sortes  de 
péchés.  Il  appelle  péchés  capitaux  ceux  qui 
sont  contre  le  décalogue,  et  dit  que  lors- 
qu'on est  vraiment  converti,  on  en  obtient 
!e  pardon  par  les  œuvres  de  miséricordes  ac- 
complies f >ar  la  grâce  toute  gratuite  de 
Dieu  qui  les  inspire  au  pécheur  pénitent. 
Il  pose  pour  principe  que  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  aimé  pour  Dieu  doit  être  le 
motif  des  bonnes  œuvres.  «  Quelque  bien 
que  vous  fassiez,  dit-il,  si  petit  qu'il  soit, 
si  vous  le  faites  par  un  molif  de  charité, 
soyez  assuré  qu'il  vous  sera  avantageux.  Au 
contraire,  si  vous  le  faites  par  quelque  au- 
tre motif  élrauger  à  cette  vertu,  ne  vous  y 
trompez  pas,  vous  travaillez  en  vain.  »  Il 
distingue  la  pénitence  que  chacun  s'impose 
à  son  gré  pour  ses  péchés,  de  celle  qui  est 
est  prescrite  par  les  lois  de  l'Eglise.  On  doit 
accomplir  celle-ci  dans  tous  ses  points,  et 
on  ne  peut  se  faire  absoudre  par  un  autre 
que  par  celui  qui  nous  a  liés.  Celui-là 
n'est  pas  censé  faire  une  digne  péni- 
tence, qui,  en  s'abstenant  d'un  péché,  se 
livre  à  un  autre,  et  qui,  en  se  modifiant 
our  un  adultère,  pense  à  commettre  un 
omicide.  Rathère  finit  son  ouvrage  en  di- 
sant qu'il  s'y  est  peint  tout  entier  sous  des 
noms  empruntés,  sa  condition,  sa  famille, 
sa  dignité,  son  sort  et  sa  fortune,  ses  sup- 
plices, son  persécuteur  qu'il  appello  son 
bourreau.  Mais,  quoiqu'il  y  ait  aussi  repré- 
senté la  peine  que  Dieu  réservait  à  ses  ve- 
xatious,  cependant  il  le  prie  de  l'en  déli- 
vrer. Il  rapporte  un  passage  de  saint  Augus- 
tin sur  l'utilité  des  veilles.  Nous  devons** 
dom  Marlène  la  publication  de  cet  écrit 
qu'il  a  reproduit  au  tome  IX  de  sa  grande 
Collection,  page  963. 

Perpendicules.  —  Rathère  ré|»èle  les 
mêmes  plaintes  et  les  mêmes  accusations 
dans  un  autre  de  ses  écrits  que  dom  Luc 
d'Achery  a  publié  dans  le  tome  second  de  son 
Spiciléije,  sous  ce  titre  bizarre  :  Pcrpendi- 
cules,  ou  visions  <f  un  voleur  attaché  au  bois 
delà  croix  avec  plusieurs  autres.  On  trouve 
également  cet  ouvrage  avec  le  simple  titre 
de  Du  mépris  des  canons.  Il  est  adressé  h 
Hubert,  évôque  de  Parme.  La  [teinture  que 
l'auteur  y  fait  des  mœurs  du  clergé  d'alors 
est  effrayante.  Ignorance  égale  a  la  cor- 
ruption, insubordination  générale,  mépris 
des  canons  et  de  toute  loi  divine  et  hu- 
maine, brigandage  partout,  jusquedans  le 
sanctuaire.  Les  laïques  se  mettaient  peu 
en  peine  de  l'excommunication ,  parce 
que  les  prêtres  eux  -  mêmes*  s'en  mo- 
quaient. A  pein*»,  dans  cette  immense  quan- 
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tilé  d'hommes  élevésà  la  dignité  sacerdotale, 
en  trouvait-on  un  seul  .digne  des  fonctions 
augustes  qu'il  viole  plutôt  que  de  les  rem- 
plir. Il  trouve  la  cause  de  tous  ces  vices 
dans  le  refroidissement  de  la  charité,  et  il 
en  rapporte  plusieurs  exemples  que  nous 
aimons  mieux  taire  que  reproduire,  môuie 
paM'analyse  ;  «  car,  dit-il,  le  désordre  était 
poussé  à  un  le)  point  que  si,  à  grand'poinc, 
on  trouvait  encore  quelqu'un  qui  fût  digne 
de  l'épiscopat,  il  était  devenu  comme  nu- 
isible de  rencontrer  un  évêque  assez  pur 
>our  lui  imposer  les  mains.  »  En  parlant  de 
'Eucharistie  et  du  sacrifice  de  l'autel,  il 
semble  dire  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus -Christ  que  pour 
ceux  qui  les  reçoivent  dignement;  mais  il 
s'explique  ensuite  et  dit  clairement  que  c'est 
le  même  sacritîce  pour  les  bons  et  les  mé- 
chants, mais  avec  celte  différence  que  les 
bons  y  reçoivent  la  vie  et  les  méchants  la 
mort.  Quant  à  la  présence  réelle  il  n'en  dou- 
tait aucunement. 

ClimaxSyrmatis.—  Folcuin»dans  ses  Gestes 
de  I  abbaye  de  Lobbes,  n'oublie  pas  de  faire 
mention  de  l'écrit  intitulé  Climax,  ou  Con- 
clusion délibérative  prise  à  Liège,  titre  aussi 
singulier  que  celui  du  traité  sur  le  mépris 
des  canons.  C'est  une  protestation  que  Ka- 
thèrc  fit  contre  son  expulsion  de  l'ôvêché  de 
Liège,  en  956.  Il  y  expose  en  peu  de  paroles 
quarante  raisons  qu'il  avait  de  n'y  pas  con- 
sentir de  quelque  manière  que  ce  nul  être. 
On  voit  par  le  titre  d'empereur  qu'il  accorde 
b  Othon,  sur  la  tin  de  cet  ouvrage,  qu'il  re- 
nouvela sa  protestation,  lorsqu'il  fut  rétabli 
sur  le  siège  de  Vérone,  alin  d'arrêter  ceux 
qui  auraient  eu  le  dessein  de  l'en  chasser 
de  nouveau.  Il  ajoute  que  les  seize  premières 
raisons  seraient  même  plus  que  suffisantes 
pour  les  en  détourner,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  les  menacer  de  la  damnation  éter- 
nelle, de  la  peine  des  censures  ecclésiasti- 
ques et  de  la  répression  du  pouvoir  impé- 
rial. 

Conjecture  sur  l'élut  d'une  personne. — Ra- 
thère  no  se  nomme  point  dans  l'écrit  qui 
porte  ce  titre  ;  mais  outre  que  Folcuin  le 
cite  sous  son  nom,  il  s'y  dépeint  lui-même 
de  façon  à  ne  pouvoir  être  méconnu.  C'est 
une  réponse  aux  censures  que  ses  ennemis 
faisaient  de  sa  conduite.  Il  tourne  leurs 
reproches  en  louanges,  et  se  fait  un  mérite 
de  ce  qu'ils  critiquaient  eu  lui;  mais  en 
même  temps  il  fait  une  satire  assez  line  de 
leurs  défauts.  Quelques-uns,  prenant  à  la 
lettre  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'être  le 
fils  d'un  charpentier,  en  ont  conclu  qu'il 
était  de  condition  vile;  mais  indépendam- 
ment qu'il  exprime  le  contraire  dans  son 
épiiaphe,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, il  est  visible  par  quolques  mots  qui 
lui  échappent  pour  repousser  cette  qualifi- 
cation, qu'on  ne  l'appelait  ainsi  que  parce 
qu'il  avait  le  goût  de  la  construction  et 
qu  il  aimait  à  renverser  les  vieux  bâtiments 
pour  en  taire  édifier  de  nouveaux.  Ou  voit 
aussi  par  un  autre  passage,  qu'il  y  avait 
quarante  ans  qu'il  avait  commence  à  re- 


chercher îa  puissance,  sans  avoir  réussi 
encore  à  la  saisir,  ou  bien  s'il  l'avait  possé- 
dée un  instant,  sans  avoir  pu  la  conserrer. 
Et  quand  on  me  l'accorderait  maintenant, 
dit-il,  que  m'en  reviendrait-il,  puisque  je 
n'aurais  plus  que  peu  de  temps  pour  en 
jouir?  Cet  écrit  est  assez  ingénieux,  et  l'iro- 
nie surtout  y  est  bien  maniée  et  son  por- 
trait y  est  tracé  à  son  avantage.  On  y  »oil 
un  évêque  bien  différent  de  presque  tons 
eeux  de  son  siècle,  un  évêque  non-seule- 
ment ennemi  du  faste,  de  la  délicatesse, 
des  richesses,  des  présents,  mais  eneore 
humble,  pauvre,  pénitent,  mortifié,  désin- 
téressé; un  évêque  tout  occupé  de  l'élude, 
patient  jusqu'à  mépriser  les  médisances, 
jusqu'à  récompenser  ceux  qui  lui  disaient^* 
injures;  un  évêque  qui  préférait  la  retraite 
à  ia  société  des  grands,  qui  poussait  le  lèle 
jusqu'à  reprendre  tout  le  monde,  etàmetire 
par  écrit  les  défauts  de  ses  clercs,  afind'éirt 
plus  en  état  de  les  corriger.  Rathère  font 
cet  ouvrage  par  un  fort  bel  éloge  de  l'em- 
pereur. 

Discorde  ou  différend  entre  Ralhère  et  m 
clergé.— Ce  traité  est  une  courte  exposition 
de  l'origine,  de  l'occasion  et  des  causes  de 
ce  différend.  Après  avoir  montré  qu'il  u'e>t 
pas  nouveau,  puisque  les  commencements 
datent  de  sa  première  installation  suri* 
siège  de  Vérone,  il  lui  assigne  quatre  causes 
principales  :  la  différence  entre  les  mœurs 
de  ses  clercs  et  les  siennes,  son  intention  » 
leur  faire  observer  les  lois  de  l'Eglise,  quoi- 
qu'il ne  les  y  contraignit  point  par  violence 
et  qu'il  s'appliquât  seulemont  à  les  j  enga- 
ger par  persuasion  ;  ses  inst.wc.es  pourlw 
taire  rompre  tout  commerce  avec  les  fem- 
mes» conformément  aux  décrets  des  conciles 
et  aux  ordres  de  l'empereur;  et  en6n  son 
impatience,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  sup- 
porter le  partage  inégal  qu'ils  se  faisaient 
des  revenus  de  l'Eglise,  dans  lesquels  les 
sous-diacres  et  les  autres  clercs  inférieurs 
n'avaient  presque  aucune  part,  ce  qui  le* 
>ortaient  à  négliger  leurs  études  et  les  dif- 
férentes fonctions  de  leur  ordre»  pours'is- 
surer  d'ailleurs  de  quoi  vivre.  Peut-être  r 
avait-il  une  cinquième  cause,  que  l'auteur 
ne  marque  pas,  mais  qu'il  laisse  entrevoir 
dans  l'écrit  même  dont  il  est  question.  C'é- 
tait la  manière  peu  mesurée  dent  il  repre- 
nait les  défauts  de  ses  clercs.  Il  y  relève,  en 
effet,  sans  ménagement  plusieurs  vices  aux- 
quels ils  étaient  sujets.  Cet  ouvrage  ne  fut 
composé  qu'après  le  traité  sur  le  mépris 
des  canons,  auquel  il  renvoie. 

Apologétique.  —  Ses  clercs  de  leur  cM 
l'accusèrent  de  prévarication  dans  l'emploi 
des  deniers  que  l'empereur  lui  avait  conn^ 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  Ils  lui 
reprochèrent  d'avoir  mis  celle  somma  s  ré- 
parer la  basilique  de  saint  Zénon,  patron 
de  Vérone.  Ralhère,  dans  son  livre apolot,-*- 
lique  mon  lie  fort  bien  que  l'empereur,  en 
lui  donnant  une  somme  d'argent,  I'»»»'1 
laissé  maître  de  l'employer  à  la  réparation 
de  celte  église  et  de  donner  k  surplus  au» 
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pauvres.  11  ajoute  que  la  ville  de  Vérone  ne 
possédant  aucun  pauvre  aux  besoins  duquel 
la  cliarilé  publique  ne  pourvût»  la  somme 
donnée  par  Othon  ne  leur  était  point  néces- 
saire. Au  surplus  l'évêque  a  le  droit  de  faire 
servir  les  revenus  de  l'Eglise  à  tous  les  tra- 
vaux qu'il  juge  nécessaires,  à  l'exception 
des  deux  parts  destinées  a  son  entretien  et  à 
celui  du  clergé.  Rathère  se  croit  d'autant 
plus  autorité  à  rebâtir  les  églises  de  son 
diocèse,  tombées  de  vétusté  ou  ravagées 
par  les  guerres,  qu'il  était  le  seul  qui  s  in- 
téressât à  une  œuvre  si  louable.  Il  trouvait 
même  dans  ces  constructions  un  avantage 
peur  les  pauvres,  qui  y  gagnaient  leur  vie 
en  travaillant*  et  qui  en  protitaient  môme 
plus  que  les  riches,  puisqu'on  voit  plus  de 
jtauvres  que  de  riches  entrer  dans  les  égli- 
ses. Cet  écrit  est  adressé  à  un  de  ses  plus 
ardents  accusateurs  qu'il  ne  uomme  |»as, 
quoiqu'il  en  nomme  deux  autres,  Martien 
et  Antoine.  Celui  dont  il  s'agit,  non  content 
th  censurer  les  paroles  et  les  actions  de 
Rathère,  se  constituait  encore  le  juge  de  ses 
intentions.  Il  se  plaint  qu'un  d'entre  eux 
fût  allé  à  Rome  sans  sa  permission,  et  qu'il 
v  eût  obtenu,  à  force  d'argent,  et  comme 
émanées  du  Sainl-Siége,  des  lettres  qui 
l'excommuniaient,  lui  et  tons  les  évô  pies 
ses  successeurs  qui  se  mêleraient  de  la 
distribution  des  revenus  de  l'Eglise  de  Vé- 
rone. A  ce  sujet,  il  dit  qu'il  est  impossible 
que  cette  excommunication  ne  cause  pas  du 
trouble;  car,  s'il  méprise  l'analhèmc  du 
Saint-Siège,  sa  conduite  sera  un  mauvais 
exemple  pour  tout  le  monde;  et  s'il  y  obéit,  il 
ne  lui  sera- plus  permis  de  célébrer  la  messe 
ni  d'accomplir  aucune  de  ses  tondions  d*é- 
vêque;  de  celte  sorte,  celui  qui  est  au-des- 
sus de  tous  par  son  ordination  et  qui  doit 
veiller  sur  les  autres,  se  verra  au-dessous 
de  chacun  et  méprisé  de  tout  le  monde.  Il 
(ail  sentir  toute  l'indécence  de  ce  procédé. 
Il  accuse  son  adversaire  de  n'avoir  pris 
cette  précaution  de  le  faire  excommunier, 
uù'afin  qu'il  ne  pût  plus  se  faire  instruire 
des  violences  que  ce  clerc  et  ses  semblables 
avaient  commises  dans  l'Eglise,  violences 
telles  que  l'on  ne  pourrait  en  conscience  y 
célébrer  les  saints  mystères  le  jonr  de  Pâ- 
ques, si  l'on  n'avait  soin  de  la  réconcilier 
au|>ar  avant. 

Celte  apologie  est  suivie  d'un  petit  dis- 
cours adressé  à  ces  même  clercs.  Rathère, 
qui  semble  l'avoir  prononcé  de  vive  voix, 
s  y  plaint  tout  à  la  lois  cl  de  leurrébeHion 
contre  son  autorité  légitime,  et  de  leur  in- 
sensibilité opiniâtre  non-seulement  à  prati- 
quer, mais  à  lire  même  et  à  entendre  par- 
ler des  canons.  Il  les  exhorte  à  se  corriger, 
et  leur  déclare  que  c'est  dans  cette  espé- 
rance qu'il  a  mieux  aimé  recourir  à  l'auto- 
rité de  l'empereur,  que  de  les  frapper  d'ex- 
communication, comme  il  aurait  pu  le  faire, 
lî  leur  reproche  de  l'avoir  déjà  chassé  quatre 
fois  de  son  Eglise,  ce  qui  sans  doute  doit 
s'entendre  autrement,  puisqu'il  fut  chassé 
la  première  fois  par  le  roi  Hugues,  et  la 
seconde  par  les  brigues  de  Mi'on,  usurpa- 
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leur  de  son  siège  et  les  intrigues  de  Ma- 
nassès,  arche vê  |ue  de  Milan. 

Sermon*.  —  Folcu in  met  au  nombre  des 
écrits  de  Rathère  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, quamplures  ter  mottes,  mais  sans  les 
détailler.  Nous  en  avons  huit  recueillisdans 
le  tome  11  duSpiciU'gc  de  dora  Luc  d'Achery, 
à  la  suite  de  Y  Itinéraire  ou  du  Voyage  à 
Rome,  dont  nous  parierons  plus  bas.  Le  pre- 
mier esl  sur  te  Carême  ;  mars  à  ce  titre  l'au- 
teur en  ajoute  un  autre  qui  lient  de  la  sin- 
gularité Je  son  génie  et  qui  prouve  en  même 
temps  qu'il  n'espérait  pas  que  son  discours 
pût  produire  un  grand  fruit.  Le  voici  :  Babil 
de  Ratheriu*  de  Vérone,  qui  sera  sans  succès 
de  son  tirant,  comme  1/  n'en  doute  pas. 
Ce  discours  est  divisé  en  trente-neuf  articles 
eleontienld'excellentes  instructions,  tant  sur 
le  jeûne  que  sur  d'autres  .sujets.  L'auteur 
commence  d'abord  par  censurer  les  défauts 
ue  l'on  apportait  trop  ordinairement  alors 
ans  le  jeûne  du  Carême.  Il  reprend  ceux 
qui  passaient  alternativement  un  jour  sans 
manger,  et  l'autre  sans  jeûner,  elsetlattaicnt 
néanmoins  d'accomplir  le  précepte,  quoi- 
qu'en  effet  ils  ne  jeûuassent  que  vingt  jours, 
au  lieu  de  quarante.  Il  blême  également 
ceux  qui»  jeûnant  tous  les  jours  jusqu'au 
soir,  mangeaient  la  nuit  avec  excès,  et  ceux 
qui  mangeaient  avant  none,  el  qui  croyaient 
jeûner,  parce  qu'ils  ne  faisaient  qu'un  repas  ; 
il  gourmande  aussi  ceux  qui  rompaient  le 
*eûue  du  Jeudi  saint  avant  none,  elleSamedi 
saint,  avant  vêpres,  parce  qu'en  ce  jour  il 
était  défendu  de  donner  le  baptême  solen- 
nellement avant  vêpres  et  de  célébrer  la 
messe.  Il  veut  qu'en  jeûnant  on  donne  aux 
pauvres  les  aliments  que  l'on  se  retranche, 
et  que  l'on  s'interdise  les  mauvais  discours, 
les  procès  et  tout  ce  qui  peut  offenser  Dieu  ; 

Sue  l'on  accompagne  le  jeûne  d'aumônes, 
e  prières  et  d'autres  bonnes  œuvres,  sur- 
tout de  la  charité  qui  en  fait  le  mérite.  Il 
réfute  l'erreur  de  ceux  qui  disaient  que 
tous  les  baptisés  seraient  sauvés,  en  mon- 
trant que  la  foi  sans  les  oeuvres  ne  suffit 
point  |«our  le  salut.  Quelques-uns  s'imagi- 
naient qu'ils  effaceraient  leurs  péchés  par 
les  flammes  du  purgatoire;  il  les  désabuse 
en  leur  disant  que  les  peines  du  purgatoire 
ne  sont  point  destinées  pour  les  crimes, 
mais  seulement  pour  les  péchés  légers.  Il 
invective  contre  ceux  qui  approuvent  lo 
mal  dans  les  autres,  contre  les  adulateurs, 
contre  les  menteurs  et  contre  certains  prêtres 
d'un  diocèse  voisin  de  Vérone,  qui  renou- 
velaient l'hérésie  des  anthropomorphites, 
en  disant  que  Dieu  esl  corporel.  Il  répond 
aux  passages  qu'ils  alléguaient  de  l'Ecriture, 
el  les  comparant  aux  Israélites  qui  deman- 
daient à  Aaron  des  dieux  visibles  qui  mar- 
chassent devant  eux;  il  leur  dit  :  «  Vous  fa- 
briquez des  idoles  dans  votre  cœur,  et  ou- 
bliant la  majesté  de  Dieu ,  vous  vous  la 
figurez  comme  un  grand  roi  assis  sur  son 
Irône  d'or,  et  les  anges ,  comme  des  hommes 
ailés  et  vêtus  de  blam;,  tels  que  vous  les 
voyez  peints  contre  les  murailles,  quoi- 
qu'ils soient  de  purs  esprits,  et  invisibles 
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de  leur  nature,  cl  qu'ils  n'apparaissent  aux 
hommes  que  dans  un  corps  emprunté  que 
Dieu  leur  forme  lui-même  d'air  ou  de  quel- 
qu'aulre  matière.  » 

Ralhère  explique  les  passages  de  l'Ecriture 
mu  semblent  établir  une  nature  corporelle 
dans  les  an#es,  comme  lorsqu'au  jour  de  la 
naissance  du  Sauveur,  ils  tirent  entendre 
aux  bergers  cet  hymne  joyeux  :  Gloire  à 
iiieu  au  plus  haut  des  deux  (Luc.  u,  IV), 
comme  aussi  lorsqu'il  est  parlé  du  pain 
des  anges.  Il  montre  que  la  voix  des  anges 
dans  lo  ciel  n'est  que  l'admiration  conti- 
nuelle des  grandeurs  de  Dieu;  que  celle 
que  les  pasteurs  entendirent  fut  formée  par 
un  mouvement  de  l'air  que  Dieu  seul  con- 
naît; que  le  pain  des  anges  est  Jésus- Christ 
môme  qui  sert  de  nourriture  aux  esprits 
célestes,  en  leur  fournissant  les  motifs  de 
le  louer.  Il  renvoie  aux  écrits  de  saint  Gré- 
goire pour  connaître  comment  Dieu  parle 
a»ix  anges,  et  comment  les  anges  parlent  à 
Dieu.  Par  une  autre  erreur  qui  s'était  intro- 
duite à  Vérone,  quelques-uns  disaien!  que 
saint  Michel  célébrait  la  messe  devant  Dieu 
le  lundi  ;  cVsl  pourquoi  ils  allaient  à  l'église 
qui  lui  est  dédiée,  ce  jour-là  plutôt  qu'aucun 
autre  jour  de  la  semaine.  Rathère  combat 
cette  superstition,  en  montrant  que  la  distri- 
bution des  jours  de  la  semaine  par  la  révo- 
lution du  lever  et  du  coucher  du  soleil, 
n'existe  que  pour  l'homme  et  sur  la  terre. 
Dans  lo  ciel  il  n'y  a  point  de  nuit,  ni  par 
concluent  de  semblable  révolution,  parce 
que  le  soleil  de  justice,  la  lumière  éternelle 
y  brille  sans  éclipse  et  sans  déclin.  Il  finit 
son  discours  par  une  exhortation  morale 
«••npropriée  aux  besoins  spirituels  de  son 
clergé. 

Deuxième  sermon  sur  le  Carême.  —  Qucl- 
qu'exactc  que  lût  la  doctrine  de  Rathère 
dans  ce  discours,  il  se  rencontra  néanmoins 
des  censeurs  qui  y  trouvèrent  à  redire,  et 
prirent  mal  le  sens  de  certains  passages, 
surtout  dans  ce  qu'il  avait  avancé  contre 
les  antropomorphiies  et  ceux  qui  affectaient 
d'aller  a  l'église  de  Saint-Michel  le  lundi. 
L'uuleur  se  crut  donc  obligé  de  s'expliquer 
sur  ces  deux  points  dans  un  second  sermon. 
Sur  lo  premier,  il  dit,  qu'en  niant  que  Dieu 
soit  corporel,  il  n'a  point  prétendu  contester 
la  réalité  de  la  nature  humaine  dans  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme,  et  qu'il  reconnaît 
qu'il  est  monté  au  ciel  avec  le  même  corps 
et  la  même  âme  qu'il  avait  eus  sur  la  terre. 
Sur  le  second ,  il  observe  avec  beaucoup  de 
justesse,  qu'il  ne  blâme  point  ceux  qui  vont 
entendre  la  messe  à  l'église  de  Saint-Michel, 
mais  seulement  ceux  qui,  par  superstition, 
se  persuadent  qu'il  est  mieux  d'y  aller  le 
lundi  qu'aucun  autre  jour  de  la  semaine. 
Après  celle  digression,  il  revient  &  ce  qui 
faisait  le  sujet  de  son  discours.  C'est  une 
courte,  mais  paihétiqueexhorlation  au  jeûne, 
ayee  une  instructionsur  la  manière  de  jeûner. 
L'îiuleurexige  trois  conditions  essentielles  au 
eûne,la  prière,  l'aumône  et  la  fuite  de  tous 
es  vices.  11  a  soin  d'avertir  cependant  que 
le  jeûne,  pratiqué  de  lasortc,neva  pas  jus- 
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qu'à  refuser  au  corps  son  juste  nécessaire, 
niais  seulement  à  le  priver  des  choses  super- 
flues et  interdites  par  la  loi  de  Dieu. 

Sermons  sur  la  Pâaue.  —  Il  y  a  quatre 
sermons,  tant  sur  la  fête  de  Pâques  que  sur 
l'octave.  Dans  le  premier,  Rathère  explique 
à  ses  auditeurs  à  quoi  les  engage  la  joie  spi- 
rituelle de  ce  saint  jour,  accompagnée  de  I» 
manducalion  de  l'Agneau  pascal.  L'instruc- 
tion qu'il  donne  en  peu  de  mots  sur  ce  sujet 
est  tirée  avec  beaucoup  de  justesse,  et  des 
cérémonies  prescrites  aux  Israélites  pour  la 
mandtteation  de  l'agneau  figuratif,  et  de 
quelques  passages  de  saint  Paul.  Rathère  en 
déduit  d'une  manière  habile  l'obligation  où 
sont  les  fidèles  d'apporter  à  cette  solennité 
un  coeur  contrit  et  humilié  par  le  souvenir 
de  leurs  fautes  passées,  une  résolution  sin- 
cère de  ne  plus  les  commettre,  et  un  désir 
ardent  des  biens  futurs.  Il  veut  aussi ,  pour 
que  la  joie  soit  parfaite»  que  ceux  qui  om 
le  moyen  soulagent  l'indigence  des  pauvres 
Dans  le  second,  qui  est  très-concis,  et 
qui  roule  encore  sur  la  Pâque,  l'orateur 
traite  de  la  joie  que  doit  causer  celte  fête, 
et  de  l'innocence  qu'il  faut  apporter  à  h 
participation  des  saints  mystères,  pour  dp 
point  encourir  la  malédiction  de  Judas,  qui, 
pour  s'en  être  approché  indignement,  fut 
aussitôt  possédé  du  démon.  Que  l'homme 
s'éprouve  donc  lui-même  et  qu'il  mange 
ainsi  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calice,  c'e*i« 
à-dire  qu'il  examine  sa  conscience,  pour 
savoir  s'il  est  encore  dans  la  volonté  de 
nicher  ou  de  se  corriger,  de  nuire  à  son 
trochain  ou  de  l'aider,  de  le  haïr  ou  de 
"flirner  fraternellement.  Il  ajoute  que  si 
ceux  qui  haïssent  s'étaient  bien  examinés, 
ils  ne  se  seraient  pas  présentés  pour  rece- 
voir de  sa  main  les  saints  mystères.  Il  insiste 
sur  ce  point,  et  donne  è  eu  tendre  qu'il  se 
trouvait  mêmedansson  clergé  des  personnes 
sujettes  à  ce  vice.  Il  les  exhorte  à  se  corri- 
ger, et  finit  en  disant  qu'on  célèbre  la  Pi- 
que du  Seigneur  toutes  les  fois  que  l  oti 
passe  du  mal  au  bien,  du  vice  à  la  vertu, 
des  ténèbres  à  la  lumière,  et  qu'ainsi  il 
n'est  point  de  temps,  de  jour,  d'heure  ef  de 
moment  même  où  on  ne  puisse  la  célébrer. 

Le  cinquième  sermon  fut  prononcé  sur  le 
jour  de  l'octave  de  Pâques.  Rathère  s'y  plaint 
avec  amertume  de  ceux  qui  voulaient  le 
chasser  do  sa  maison  épiscopale,  après  en 
avoir  médité  le  dessein  pendant  tout  le  Ca- 
rême, temps  destiné  non  à  la  haine  oui  la 
vengeance,  mais  à  la  charité  et  à  la  réconci* 
lialion.  Il  détaille  les  persécutions  que  son 
clergé  lui  avait  fait  souffrir,  et  montre  que 
l'origine  de  la  division  qui  existait  entre 
eux  avait  commencé  avant  son  épiscopat,et 
qu'elle  avait  sa  source  dans  la  différence  de 
leur  conduite  avec  la  sienne. Ils  ne  suivaient 
que  des  traditions  humaines  et  des  coulu* 
r;;es  qui  n'étaient  en  vogue  que  parmi  les 
hommes  corrompus.  Quant  à  lui,  il  a*ait 
pris  pour  guide  la  loi  de  Dieu. 

Lo  quatrième  discours,  qui  fut  pronom^ 
après  l'octave  de  Pâques,  n'est  qu'une  ei- 
hortation  très-brève,  dans  laquelle  il  iunfc 
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«on  auditoire  à  examiner  si  la  vie  qn'il 
mène  répond  à  la  sainteté  du  mystère  qu'il 
a  célébré.  Il  dit  à  ceux  qui  se'sentiraient 
coupables  d'une  communion  indigne  de  ne 
point  imiter  Judas  dans  son  désespoir,  mais 
a  l'exemple  de  Pierre,  qui  pleure  amère- 
ment son  péché,  de  recourir  à  une  pénitence 
salutaire  et  réparatrice. 

Sermons  sur  r Ascension.  —  Il  y  a  deux 
sermons  sur  l'Ascension.  L'auteur  emploie 
le  premier,  partie  à  expliquer  ce  mystère, 
en  montrant  que  cette  féte  est  commune  à 
Jésus-Christ  et  à  ses  membres  partie  à  faire 
roir  arec  quelles  dispositions  il  faut  la  cé- 
lébrer. Entre  les  vices  dont  il  recommande 
la  fuite,  il  insiste  sur  la  rechute  dans  le  pé- 
ché, la  rancune,  les  inimitiés,  dont  quel- 
ques-uns, insinue-l-il,  se  rendaient  coupa- 
bles même  à  Pétard  de  leur  propre  évéque. 
Il  s'élève  aussi  contre  l'incontinence  des 
lersonnes  mariées,  pendant  le  Carême  et 
l  oda ?e  de  Pâques.  On  voit  par  là  et  par 

Plusieurs  autres  endroits  de  ses  écrits,  que 
athère  avait  fort  à  cœur  cette  ancienne 
pratique,  si  souvent  recommandée  par  les 
tenons.  Il  finit  ce  discours  par  une  courte 
mais  magnifique  prière  tirée  de  saint  Au- 
gustin. 

Le  second  discours  roule  encore  sur  l'As- 
cension et  snr  les  Rogations  ou  les  trois  jours 
de  prières  publiques  qui  précèdent  cette  so- 
lennité. C'est  une  des  pièces  de  Raihère  qui 
contient  les  instructions  les  plus  solides  et 
les  plus  lumineuses.  11  y  commet  cependant 
une  faute  contre  l'exactitude  de  l'histoire, 
en  transportant  au  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand  l'honneur  de  la  première  institution 
des  Rogations,  et  en  ne  présentant  saint 
Mamert  de  Vienne  que  comme  le  second 
instituteur  de  cette  sainte  pratique,  ou  plu- 
tôt comme  son  introducteur  dans  les  églises 
des  Gaules.  Il  oubliait  que  ces  prières 
avaient  commencé  à  Vienne  dès  Pan  468, 
c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  avant  le  ponti- 
ficat de  saint  Grégoire.  En  prescrivant  les 
dispositions  avec  lesquelles  on  doit  les  cé- 
lébrer, il  n'oublie  pas  la  continence  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  ma- 
riage. Quant  à  celles  qu'exige  la  célébration 
du  mjrslère  de  l'Ascension,  il  les  réduit  à 
quatre  principales  :  un  renoncement  sin- 
cère au  péché;  une  foi  accompagnée  des 
bonnes  œuvres;  un  passage  de  l'état  de  mort 
à  une  nouvelle  vie  :  passage  figuré,  dit-il, 
par  la  transmigration  des  apôtres  en  Galilée, 
où  ils  virent  le  Sauveur;  enfin  un  désir  ar- 
Of  ni  de  la  céleste  patrie,  où  le  Fils  de  Dieu 
a  déjà  placé  une  partie  de  notre  chair  en  y 
montant  avec  son  corps  glorieux.  Rathère 
montre  fort  bien  que  retomber  dans  le  pé- 
ché ce  serait  et  démentir  tout  ce  que  l'on  a 
pratiqué  de  bien  pendant  le  Carême  et  le 
temps  pascal,  et  quitter  la  terre  promise 
pour  retourner  en  Egypte.  Quantaux  bonnes 
œuvres  qui  doivent  accompagner  la  foi,  il 
les  trouve  marquées  dans  (  évangile  du  jour 
de  la  fêle,  qu'il  explique  d'une  manière  mo- 
rale avec  beaucoup  de  justesse.  De  sorte  que, 
tout  en  parlant  sur  1  Ascension,  il  a  eu  le 
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secret  de  donner  de  fort  belles  instructions 
sur  les  mœurs,  sans  sortir  du  mystère.  Ra- 
thère combat,  dans  ce  discours,  l'erreur  de 
ceux  qui  attribuaient  aux  démons,  ou  à  quel- 
ques méchants  hommes  qui  se  font  ici-bas 
leurs  suppôts,  les  tempêtes,  la  grêie*et  tous 
les  antres  fléaux  ;  et  il  prouve,  par  l'autorité 
de  l'Ecriture,  que  c'est  Dieu  qui  nous  frappe 
et  qui  nous  guérit  de  nos  blessures,  soit  par 
lui-même,  soit  par  le  ministère  des  causes 
seenndes. 

Lettres.  —  Les  lettres  de  Rathère  se  trou- 
vent disséminées  dans  plusieurs  recueils. 
On  en  trouve  cinq  dans  le  Spieilége  de  dom 
Luc  d'Achéry.  La  première  est  adressée  à 
Martin,  évéque  de  Ferrare,  qu'il  conjure  de 
changer  de  conduite  à  l'égard  des  ordina- 
tions. On  l'accusait  d'ordonner  de*  enfants 
avant  l'âge  prescrit  par  les  canons,  et  de 
recevoir  de  l'argent  pour  ces  sortes  d'ordi- 
nations. C'était,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
violer  les  lois  de  l'Eglise.  Celle  lettre  est 
sans  date.  La  seconde  est  datée  du  1"  août, 
mais  sans  que  l'année  soit  indiquée.  Comme 
il  ne  nomme  point  le  Pape  auquel  il  J'a- 
dresse, et  qu'il  se  contente  de  dire  en  termes 
généraux  :  A  celui  qui  occupe  le  Saint-Siège, 
on  conjecture  qu'il  l'écrivit  en  964,  époque 
où  Léon  VIII,  Jean  XII  et  Renott  V  préten- 
daient à  la  papauté.  C'est  une  consultation, 
faite  au  nom  de  l'Eglise  de  Vérone,  sur  la 
conduite  à  observer  envers  les  clercs  or- 
donnés par  les  évêques  intrus  dans  cette 
Eglise,  pendant  l'absence  de  Rathère.  11  y 
rapporte  les  canons  des  conciles  et  les  dé- 
crets des  Papes  qui  déclarent  nulles  ces 
sortes  d'ordinations  ;  et  quoiqu'il  désire 
que  la  décision  qu'il  attend  du  Saint-Siège 
soit  entièrement  conforme  à  ces  canons  et 
à  ces  décrets,  il  déclare  qu'il  l'acceptera  avec 
soumission.  Dans  la  troisième,  il  prie  le 
pape  Jean  XII,  et  non  Jean  XI,  comme  le 
dit  la  note  marginale,  de  décider  lequel  des 
deux  devait  être  reconnu  évêque  de  Vérone, 
ou  bien  lui,  qui  avait  été  choisi  canonique- 
ment,  ou  le  neveu  de  Milan  qui  était  intrus. 
Il  raconte  comment  il  avait  été  élevé  sur  ce 
siège,  après  la  translation  d'Hilduin  sur  le 
siège  de  Milan,  et  les  persécutions  qu'il  avait 
eu  à  souffrir  de  la  part  du  roi  Hugues  et  de 

filusieurs  autres  depuis  vingt  ans.  Il  écrivit 
a  quatrième  aux  évêques  d'Italie,  des  Gaules 
et  de  Germanie,  dans  le  même  but,  c'est- 
à-dire  qu'il  réclama  leur  protection  contre 
son  concurrent  et  demanda  à  être  confronté 
avec  lui  en  présence  d'un  concile  légitime. 
La  cinquième  est  adressée  à  une  personne 
d'une  haute  distinction ,  à  qui  il  envoyait 
un  de  ses  ouvrages,  que  l'on  croit  être  r  A- 
gnosticon.  Il  s'excuse  de  n'avoir  pas  terraioé 
sa  lettre  par  quelques  vers,  suivant  l'usage 
de  celte  époque;  ce  n'était  pas  qu'il  ne  sûl 
les  règles  de  l'art  poétique,  mais  il  était  loin 
de  penser  à  se  donner  |>our  poêle. 

Dom  Rernard  Pez  a  publié  également  cinq 
de  ses  lettres  dans  le  tome  VI*  de  son  Re- 
cueil d'anecdotes.  Dans  la  première,  l'auteur 
déclare  aux  t!crcs  de  l'Eglise  de  Vérone 
qu'il  ne  peut  donner  le  nom  d  évêque  à  celui 
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qui  s'était  emparé  de  ce  siège,  ni  recon- 
naître pour  prêtres  ou  diacres  ceux  que  cet 
»  intrus  avait  ordonnés.  Ç'aurait  été,  dit-il, 
se  condamner  lui-même,  et  avouer  qu'on 
l'avait  chassé  avec  raison  de  son  Eglise.  Il 
y  était  donc  rentré  lorsqu'il  écrivit  cette 
lettre.  Ainsi  elle  est  postérieure  à  l'an  900. 
Kalhère  écrivit  la  seconde  après  son  retour 
du  concile  de  Ravenne  en  907.  Elle  est 
adressée  h  Ambroise,  un  des  grands  de  la 
cour  de  l'empereur  Othoii.  Il  lui  rend  compte 
de  ce  oui  s'était  passé  dans  le  synode  assem- 
blé à  Vérone,  pour  notifier  aux  prêtres  et 
aux  diacres  de  son  diocèse  les  décrets  du 
concile  de  Ravenne,  suivant  les  ordres  de 
l'empereur.  La  plupart  de  ces  clercs  refu- 
sèrent d'y  assister,  et  ceux  qui  s'y  présentè- 
rent eurent  l'insolence  dédire  qu'ils  ne  quit- 
teraient pas  leurs  désordres  ni  no  s'abstien- 
draient de  leurs  fonctions.  L'évêque  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  procéder  contre  les  re- 
belles, qui,  de  leur  côté,  s'aigrissaut  de  plus 
en  plus,  trouvèrent  le  moyen  de  gagner 
Nannon,  gouverneur  de  la  ville,  et  se  ser- 
virent de  lui  pour  prévenir  et  indisposer 
l'impératrice.  Les  choses  furent  portées  à 
un  point  que  l'évêque  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  de  sa  vie.  Ce  fut  en  conséquence  de 
ces  faits  qu'il  écrivit  cette  lettre  à  Auibroise, 
afin  que,  l'ayant  mis  au  courant  de  ce  qui 
s'était  passé,  M'instruisît  l'empereur  et  l'en- 
gageât à  y  apporter  du  remède.  Les  deux 
lettres  suivantes  sont  adressées  à  l'impéra- 
trice Adélaïde,  pour  la  prier  de  lui  prêter 
son  secours,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  les 
réparalionsdel'églisode  Notre-Dame,  l'assu- 
rant qu'il  abandonnerait  ensuite  son  évêché, 
où  il  ne  faisait  aucun  fruit,  pour  se  retirer 
dans  son  monastère.  La  cinquième  est  adres- 
sée à  Nannon,  qui  favorisait  les  clercs  re- 
belles de  l'Eglise  de  Vérone,  et  qui  l'avait 
menacé  lui-même  de  la  colère  de  l'empe- 
reur. Rathère  lui  répond  que  l'on  ne  craint 
que  les  méchants  qui  lui  ressemblent,  et 
que  l'équité  de  l'empereur  le  met  à  couvert. 
Il  lui  représente  aussi  qu'il  est  cause,  par 
6a  conduite,  de  la  perle  des  âmes  et  des 
scandales  que  donnaient  ses  clercs  par  leur 
révolte  contre  leur  évêque. 

Aux  treize  lettres  dont  nous  venons  do 
donner  une  notice,  il  faut  en  ajouter  trois 
autres,  dont  les  deux  premières  servent  de 
préface  et  comme  de  commentaire  à  l'his- 
toire de  la  translation  de  saint  Méton,  ho- 
noré à  Vérone  sous  le  litre  de  confesseur.  La 
troisième  est  citée  par  Sigebert  et  Trilhème, 
comme  un  traité  de  l'Eucharistie,  et  porte 
en  effet  le  litre  :  Du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  C'est  une  réponse  à  celle  qu'il 
avait  reçue  d'un  nommé  Patrice,  au  sujet  de 
ce  sacrement.  «  Vous  demandez,  lui  dit  Ra- 
thère, si  j'ai  célébré  la  messe  pendant  cer- 
taine semaine.  Je  laisse  à  l'Apode  à  juger 
lequel  de  nous  deux  s'expose  à  un  plus 
grand  danger  en  recevant  indignement  1  Eu- 
charistie, ou  bien  moi  qui  la  reçois  très- 
rarement,  ou  bien  vous  qui  communiez  tous 
les  jours.  Si  nous  lisions  avec  attention  les 
écrits  de  saint  Jean  Chrysoslooie  sur  l'£- 
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pttre  aux  Hébreux,  ils  pourraient  m'e*apè~ 
cher  de  dire  la  messe  de  temps  en  temps,  et 
vous  de  la  dire  tous  les  jours.  On  m*a  rap- 
porté aussi  que  vous  êtes  scandalisé  que 
j'aie  pris  un  bain  la  veille  de  la  Circonci- 
sion, comme  si  l'on  ne  devait  pas  se  purifier 
autaut  qu'il  est  possible,  pour  toucher  les 
choses  sainles;  à  moins  que  par  votre  au- 
torité il  soit  nermis  de  s'en  approcher  au- 
trement. »II  l'accuse  de  connaître  si  peu  le 
mystère  qu'il  célébrait  si  souvent,  qu'il  le 
prenait  pour  une  simple  figure,  a  S'il  en  est 
aiusi,  ajoutc-t-il ,  l'aveuglement  do  votre 
esprit  vous  rend  plus  digue  de  compassion 
que  d'envie.  Croyez-moi,  mon  frère,  de 
même  qu'à  Canaeii  Galilée  l'eau  fut  changée 
en  un  vin  véritable  et  non  figuratif  par  (or- 
dre de  Dieu,  ainsi  ce  vin  devient  du  vrai 
sang  et  ce  pain  de  la  vraie  chair.  Si  le  goût 
et  la  couleur  qui  demeurent  encore  vous 
persuadent  autre  chose,  ne  croyez-vous  pa* 
à  l'autorité  de  l'Ecriture,  qui  dit  que  l'homme 
fut  formé  du  limon  de  la  terre?  (Gen.  11,  7.) 
L'homme  cependant  n'a  point  la  figure  de 
la  terre  ni  du  limon,  il  n'en  a  que  fa  subs- 
tance. Croyez  ici  que  c'est  le  contraire,  et 
qu'encore  que  la  couleur  et  le  goût  demeu- 
rent, ce  que  vous  prenez  est  de  vraie  chair 
et  de  vrai  sang.  Mais  vous  demandez  de  quel 
corps  est  celte  substance,  d'où  elle  est  tirée, 
et  si  le  pain  est  été  invisiblemeut  et  changé 
en  chair;  car  voilà  ce  qui  frappe  la  curiosité 
humaine.  Interrogeons  l'Evangile  :  il  y  est 
dit  que  Jésus-Christ  prit  du  pain,  et  que 
l'ayant  béni,  il  le  rompit  et  le  donnes,  à  ses 
disciples,  en  disant  :  Prenez,  mangez,  ceci  est 
mon  corps.  Et  prenant  le  calice,  après  avoir 
soupi,  il  leur  dit  :  Ce  calice  est  mon  sang,  le 
sang  de  la  nouvelle  et  éternelle  alliance,  etc. 
(Matth.  xxvi,  20  28.)  Voilà  de  quel  corps  est 
cette  chair  et  ce  sang,  d'autant  plus  certai- 
nement que  nous  l'apprenons  de  la  bouche 
de  la  Vérité  même.  No  vous  mettez  |*>im  eu 
peine  du  reste,  puisqu'on  vous  dit  que  c'est 
un  mystère  et  un  mystère  de  foi.  Si  c'est  un 
mystère,  on  ne  peut  le  comprendre.  S'il  est 
de  foi,  on  doit  le  croire  et  non  l'examiner.» 

Lettre  synodique.  —  L'ignorance  ne  ré- 
gnait pas  moins  dans  le  clergé  de  Vérone 
que  la  corruption  des  mœurs.  Il  y  avait  des 
clercs  qui  ne  savaient  pas  même  le  symbole 
des  apôtres.  D'autres  plus  instruits  avaient 
rendu  compte  des  psaumes  dans  le  synode. 
C'était  le  seul  article  du  resle  sur  lequel 
l'archidiacre  et  l'archiprôlre  les  avaient  in- 
terrogés. Il  paraît  que  l'évêque  n'élait  point 
présent  à  cet  examen,  et  que  ses  deux  mi- 
nistres se  contentaient  de  lui  rapporter  ce 
qu'il  y  avail  à  corriger  dans  le  clergé.  Leur 
examen  avait  été  très-imparfait,  puisque  la 
plupart  des  clercs  du  diocèse,  quoique  invi- 
tés jusqu'à  trois  fois  à  se  rendre  au  concile, 
n'avaient  pas  obéi.  Rathère  prit  donc  le  parti 
do  leur  adresser  une  lettre  synodique  dans 
laquelle  il  avoue  que  son  intention  eu  con- 
voquant un  synode,  avait  été  de  les  exami- 
ner. Il  leur  ordonne  en  premier  lieu  d'ap- 
prendre de  mémoire  les  trois  symboles,  ce- 
lui des  apôtres,  celui  que  l'on  chante  à  la 
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même  et  celui  de  saint  Athanase.  Ensuite,  il 
leur  recommande  l'observation  du  dimanche, 
ainsi. appelé  parce  que  c'est  en  ce  jour  que 
Jésus-Christ  est  ressuscité.  Il  semble  borner 
à  ce  jour  la  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  et  invective  contre  ceux 
qui  célébraient  tous  les  jours  la  messe, 
quoiqu'ils  vécussent  dans  1  incontinence  et 
la  crapule;  qui  approchaient  de  l'autel  l'es- 
prit préoccupé  par  un  procès  et  le  c  rur  rem- 
pli de  haine.  Il  les  exhorte  à  corriger  leurs 
mœurs  et  veut  que  tous  les  clercs  aient  leur 
habitation  auprès  de  l'église,  qu'ils  se  lèvent 
la  nuit  pour  I  office  divin;  qu'ils  s'en  acquit- 
tent pendant  le  jour  aux  heures  réglées  ; 
quMs  ne  célèbrent  la  messe  qu'à  jeun  et  dans 
)  église,  qu'ils  ne  mettent  aucune  chose  sur 
l'autel  que  les  reliques  des  saints,  les  évan- 
giles et  le  vase  destiné  à  recevoir  le  corps 
du  Seigneur  pour  le  viatique  «les  infirmes.  Il 
leur  ordonne  de  faire  de  l'eau  bénite  chaque 
dimanche,  de  refuser  la  réconciliation  a  ceux 
qui  ne  paraîtront  pas  vraiment  pénitents,  de 
se  souvenir  que  les  biens  qu'ils  ont  acquis 
depuis  leur  ordination  appartiennent  à  l'E- 
glise, de  ne  baptiser  qu'a  Pâques  et  è  la 
Pentecôte,  hors  le  cas  de  nécessité;  de  faire 
observer  à  leurs  peuples  les  jeûnes  des  Qua- 
ire-temps  et  des  Rogations,  avec  les  grandes 
litanies,  et  de  les  inviter  à  se  confesser  le 
mercredi  d'avant  le  Carême,  de  leur  faire 
observer  la  pénitence  prescrite  par  le  Péni- 
tentiel  ;  de  les  avertir  de  recevoir  quatre 
fois  l'année  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  notre  Seigneur,  a  Noël,  le  Jeudi 
saint,  à  Pâques  el  a  la  Pentecôte,  et  de  ne 
point  contracter  mariage  autrement  qu'en 
public.  «  Je  veux,  ajoute  le  prélat,  savoir 
de  chaque  prêtre  s'il  est  né  de  jwirenls  libres 
ou  de  condition  servile;s'il  est  né  ou  ordon- 
né dans  mon  diocèse,  et  pour  quel  titre. 
Si!  a  été  serf,  qu'il  montre  sa  lettre  d'af- 
franchissement, s  il  est  d'un  autre  diocèse, 
qu'il  présente  son  dimissoire.  » 

11  veut  encore  que  chaque  prêtre  ait,  au- 
tant que  cela  lui  sera  possible,  une  explica- 
tion du  sr.mbole  et  de  l'Oraison  dominicale 
suivant  la  tradition  des  Pères,  afin  qu'il 
puisse  instruire  le  i>euple;  qu'il  entende  les 
oraisons  de  la  messe  el  le  canon,  qu'il  sache 
bien  lire  l'épltre  et  l'évangile,  prononcer  les 
psaumes,  les  rites  du  baptême,  de  l'extrê- 
me-onction  et  la  formule  de  la  réconcilia- 
tion des  pénitents,  suivant  la  mesure  réser- 
vée aux  prêtres  par  les  canons,  où  l'on  voit 
qu'il  y  avait  des  cas  réservés  à  l'évêque,  ce 
qui  paraît  encore  plus  clairement  dans  ces 
paroles  :  «  Sachez,  leur  dit-il,  que  vous  pou- 
vez accorder  la  pénitence  pour  les  péchés 
secrets,  mais  que  vous  devez  nous  renvoyer 
les  péchés  publics.  »  Il  leur  enjoint  aussi 
d'apprendre  l'ordre  et  les  prières  de  la  sé- 
pulture, de  la  bénédiction  du  sel  et  de  l'eau, 
'm  épaetes,  les  heures  canoniales  de  nuit  et 
de  jour;  d'avoir  un  Martyrologe  et  un  Pé- 
Ntentiei.  Il  déclare  qu'il  n'ordonnera  per- 
sonne qa'il  n'ait  passé  quelque  temps  dans 
un  monastère  ou  auprès  d'un  homme  ins- 
«■uu  et  ne  soit  assez  instruit  lui-même  pour 
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être  admis  è  la  dignité  ecclésiastique.  Par- 
lant do  la  division  des  revenus  de  l'Eglise 
en  quatre  parts,  il  leur  recommande  de  «gar- 
der les  règles  de  l'équité  dans  la  distribu- 
tion de  la  part  qui  leur  appartenait,  sans 
toucher  en  aucune  manière  aux  trois  au- 
tres, c'est-à-dire  aux  revenus  destinés  à  l'en- 
tretien de  l'évêque,  de  la  fabrique  et  des 
pauvres.  Il  ordonne  aux  laïpjes  de  jeûner 
tous  les  jours  du  Carême,  excepté  le  diman- 
che, de  s'abstenir  de  chair  pendant  les  qua- 
tre semaines  de  l'A  vent,  si  ce  n'est  aux  jours 
de  fête,  de  garder  la  continence  pendant 
tout  ce  temps,  dans  les  vingt  jours  qui  sui- 
vent la  fête  de  Noël,  aux  octaves  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte,  toutes  les  veilles  des  fê- 
tes, les  vendredis  et  les  jours  de  dimauche, 
de  jeûner  jusqu'à  none,  le  lundi,  le  mardi, 
le  mercredi  et  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte,  et  de  venir  à  l'église  le  jeudi  à  la 
même  heure  pour  y  être  réconcilies.  Il  dé- 
fend de  célébrer  la  messe  et  le  baptême  le 
Samedi  saint,  avant  la  dixième  heure,  c'est- 
à-dire  avant  quatre  heures  du  soir. 

Itinéraire.  —  L'Itinéraire  ou  Voyage  de 
Rome  contient  l'exposé  des  motifs  qui  le  dé- 
terminèrent à  se  pourvoir  auprès  du  Saint- 
Siège,  lors  de  ses  difficultés  avec  le  clergé 
de  Vérone.  «  Où  pourrais-je,  dit-il,  uf  ins- 
truire mieux  qu'à  Rome?  Que  sait-on  ail- 
leurs sur  les  dogmes  ecclésiastiques  qui  soit 
ignoré  dans  l'Église  romaine?  C'est  là  que 
les  souverains  docteurs  de  tout  le  monde  et 
les  princes  de  l'Eglise  uuiverselleont  brillé. 
Là  sont  les  décrétâtes  des  Papes  ;  là  on  exa- 
mine les  canons,  pour  approuver  les  uns  et 
rejeter  les  autres.  Ce  qui  est  annulé  à  Rome 
ne  subsiste  nulle  part,  et  l'on  ne  casse  nulle 
part  ce  qui  a  été  approuvé  dans  celte  ville. 
Où  pourrais-je  donc  plus  efficacement  cher- 
cher la  sagesse,  que  là  où  en  esl  la  source  ?  » 
Il  fait  l'éloge  de  1  empereur  Othon  et  le  loue 
d'avoir  contribué  à  asseoir  sur  le  siège  de 
Rome  le  pape  Jean  XIII,  qu'il  ap|«?lle  le 
Père  de  tout  l'univers,  par  son  attention  à 
pourvoir  aux  besoins  de  toute  l'Eglise.  Il 

S tarie  ensuite  du  concile  universel  que  le 
»ape  et  l*emj»ereur  devaient  assembler  à 
Rome  :  «  Où  je  n'aurai,  dit-il,  qu'à  écouter 
avec  humilité  les  sages  sur  toutes  les  diffi- 
cultés que  j'ai  à  leur  proposer.  »  Il  raconte 
les  persécutions  qu'il  avait  souffertes,  soit  de 
la  |>art  du  roi  Hugues,  soit  de  la  part  de  son 
clergé;  ce  qu'il  avait  fait  pour  en  bannir  l'i- 

Snorance  et  la  corruption  des  mœurs  ;  il  ne 
issimule  point  à  ses  clercs,  qu'étant  tous 
coupables,  ils  devraient  tous  faire  une  péni- 
tence publique,  mais  il  éprouvait  à  ce  sujet 
un  sérieux  embarras,  c  esl  qu'après  cette 
pénitence  le  peuple  demeurerait  sans  sacre- 
ments, puisqu'il  ne  leur  serait  pjus  permis 
de  remplir  aucune  fonction  de  leur  ordre. 
«  Que  ferai-je  donc  de  vous,  mes  frères, 
ajoute-t-il?  si  vous  ne  confessez  point  vos 
péchés,  je  crains  que  vous  ne  soyez  point 
sauvés;  si  vous  les  confessez,  il  ne  vous  sera 
plus  permis  d'offrir  le  saint  sacrifice.  »  Ce 
rut  dans  cette  perplexité  que  Ralhère  forma 
le  dessein  d'aller  prendre  conseil  à  Rome. 
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Il  n'avait  pas  encore  fait  !o  voyage  lorsqu'il 
écrivit  ce  traité.  Cet  écrit  est  à  peu  près  dans 
'  le  même  goût  que  son  traité  sur  le  mépris 
'  »les  canons,  et  peut  en  être  considéré  com- 
me la  suite.  L'auteur  y  a  semé  quelques 
événements  de  son  histoire  que  l'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Ce  qu'il  dit  contre  la  simo- 
nie qu'il  appelle  la  lèpre  de  Giézi,  suffit 
pour  le  justifier  du  reproche  qu'on  lui  fit 
dans  la  suite  d'y  être  tombé  lui-même. 

Autres  ouvrages.  —  Nous  avons  passé 
sous  silence  une  Charte  pour  l'abbaye  do 
Magotrzian,  une  Ordonnance  à  l'occasion 
d'un  mariage  illicite,  le  Testament  de  Ralhè- 
re,  une  Vie  de  saint  Urstnarvl  une  Histoire 
de  la  vie  et  de  la  translation  de  saint  Mitron, 
parce  que  ces  écrits  nous  ont  paru  de  peu 
d'importance,  cl  que  d'ailleurs  il  est  impos- 
sible de  rendre  compte  de  tout.  Il  reste  aussi 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'ont 
jamais  été  imprimés.  Ceux  qui  seraient  cu- 
rieux de  les  connaître  peuvent  consulter  le 
catalogue  détaillé  qu'en  ont  donné  les  au- 
teurs de  l' Histoire  littéraire  de  la  France. 
tome  VI. 

Ralhèrc  fut  un  de  ces  hommes  singuliers 
où  les  vertus  et  les  défauts  se  montrèrent 
alternativement.  On  le  vit  d'abord  aimer  la 
retraite  el  refuser  des  abbayes,  puis  se  jeter 
dans  le  grand  monde  et  rechercher  l'épisco- 
pat  ;  rompre  avec  ses  amis,  déclamer  contre 
ses  bienfaiteurs,  dont  il  n'avait  pas  su  mé- 
nager la  bienveillance.  Il  aima  le  bon  ordre, 
mais  il  n'eut  pas  le  talent  de  le  faire  aimer 
aux  autres.  D'un  zèle  amer,  il  était  trop  ai- 
gre dans  ses  corrections.  Ses  discours,  au  lieu 
de  ramener  les  prévaricateurs  au  devoir,  les 
en  éloignèrent  de  plus  en  plus.  Son  caractè- 
re tenait  de  l'humeur,  ses  exhortations,  de 
la  satire.  Au-dessous  des  saillies  de  son  es- 
prit trop  vif  et  trop  impétueux,  il  ne  savait 
pas  les  modérer.  Son  inflexibilité  lui  attira 
des  ennemis,  et  dans  les  différents  postes 
qu'il  occupa,  il  fut  méprisé  de  ceux  dont 
sou  ministère  devait  lui  procurer  la  con- 
fiance. Avec  plus  de  docilité  et  de  politesse 
il  eût  rendu  utiles  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  par  l'étude  des  écrivains  ec- 
clésiastiques et  profanes;  il  en  fait  souvent 
usage  dans  ses  écrits.  On  voit  qu'il  avait 
non-seulement  profité  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  maximes,  mais  qu'ils  lui  avaient 
servi  à  donnera  son  style  de  la  grâce  et  de 
l'élégance.  Cependant  il  ne  les  suit  pas  tou- 
jours. Ses  phrases  sont  quelquefois  irrégu- 
lières dans  leurs  constructions,  il  transpose 
les  termes,  et  il  eu  emploie  de  barnares  et 
inusités.  On  dirait  en  quelques  endroits 
qu'il  affecte  d'être  obscur.  Folcuin,  son  his- 
torien, l'accuse  d'avoir  obtenu  l'abbaye  de 
Saint-Amand  à  prix  d'argent;  mais  il  faut 
se  souvenir  qu'ils  avaient  eu  ensemble  des 
démêlés  sérieux,  et  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  cet  évêque,  après  avoir  témoigné 
tantd'aversion  pour  la  simonie  contre  l'abbé 
de  Magouzian,  se  soit  lui-même  souillé  de 
la  lèpre  de  Giézi.  Nous  avons  indiqué  dans 
le  cours  de  cette  analyse  les  éditions  par- 
tielles de  chacun  de  ses  ouvrages;  on  les 
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trouve  tous  réunis  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie.' 

RATPEKT, -issu  de  parents  distingués, 
vint  au  monde  dans  le  canton  de  Zurich.  Il 
se  rendit  dès  sa  première  jeunesse  au  mo- 
nastère de  Saint-Gai  pour  y  faire  ses  éludes. 
A  peine  sorti  de  l'adolescence,  il  se  vit 
chargé  de  l'office  d'écolAtre  de  la  maison, 
et  s'y  distingua  par  deux  qualités  essen- 
tielles :  une  grande  clarté  dans  ses  leçons 
et  une  bonté  singulière  pour  ses  élèves, 
tout  en  observant  une  grande  fermeté  pour 
le  maintien  du  bon  ordre.  Il  parait  avoir  eu 
quelque  degré  de  supériorité  dans  le  cha- 
pitre, puisqu'il  s'y  trouvait  quelquefois  en 
place  d'imposer  des  pénitences  aux  moines 
qui  étaient  enj  faute.  Il  vécut  jusque  vers 
Fan  890. 

Sks  écrits.  —  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages a  pour  titre  :  De  l'origine  et  des  d/« 
vers  événements  de  l'abbaye  de  Saint-Gai.  Il 
les  commence  par  l'arrivée  de  saint  Colom- 
ba n  et  de  saint  Gai  dans  les  Gaules;  puis 
il  donne  en  abrégé  l'histoire  de  saint  Otii- 
man,  et  de  suito  celles  des  autres  abbés  de 
ce  monastère,  marquant  ce  qui  était  arrivé 
de  plus  considérable  sous  leur  direction. 
Le  dernier  abbé  dont  il  parle  est  Bernard, 
qui  succéda  à  Harmote  eu  883.  L'ouvrage 
est  divisé  en  onze  chapitres,  dont  le  dernier 
n'est  que  commencé  et  annonce  que  l'auteur 
espérait  le  continuer.  On  voit  parle  dixième 
que  Ratpert  l'écrivait  après  le  trente  et 
unième  do  janvier  88V. 

Il  existe  encore  de  Ratpert  différentes 
pièces  de  poésie  sur  plusieurs  sujets  de 
piété.  Voici  celles  que  lui  attribuent  Cani- 
siuselBasnage:  deux  hymnes  en  l'honneur 
de  saint  Gai  ;  la  première  commençant  par 
ces  mots  :  Annua,  sancte  Dei;  et  l'autre  par 
ceux-ci  :  Jam  pdelis  ;  une  à  la  louange  <le 
saint  Otliman  :  Festum  sacratum  psullimut; 
une  autre  en  vers  sapbiques  sur  saint 
Magne  :  Mire  cunctorum;  une  pièce  de  dix» 
huit  vers  élégiaques  pour  la  communion  : 
Laudes  omnipottns  ;  et  deux  pour  la  récep- 
tion d'un  roi  et  d'une  reine.  Ratpert  suivant 
le  goût  de  son  temps,  composa  encore  une 
formule  de  prières  appelées  litanies,  et 
pour  la  distinguer  des  autres  qui  ordinai- 
rement n'étaient  qu'en  prose,  il  mit  la 
sienne  partie  en  vers  élégiaques,  partie  eu 
vers  hexamètres  avec  l'intercalai  ion  d'un 
des  vers  du  premier  distique,  après  chaque 
distique.  Ou  le  fait  auteur  de  l'épitaphe 
d'Hildegarde,  fille  du  roi  de  Germanie,  cl 
de  l'inscription  mise  sur  la  chapelle  où  elle 
fut  enterrée;  l'une  et  l'autre  sont  rappor- 
tées par  Goldast.  La  Fie  de  saint  Gai  en 
rimes  théolisques  porte  le  nom  de  Ratpert 
dans  un  manuscrit  de  cette  abbaye,  avec 
une  note  marginale  dans  laquelle  on  doute 
qu'elle  soit  véritablement  de  lui.  Le  htildc 
1  auteur,  quel  qu'il  soit,  était  de  la  faire 
chanter  au  peuple  dans  l'église.  Ekkelianl 
le  jeune  la  traduisit  en  latiu,  et  depuis  elle 
a  été  mise  en  vers  iambiques  par  doui 
Mczler.  On  trouve  encore  sous  sou  nom  un 
Commentaire  sur  les  Lamentations  de  Uft~ 
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mie  :  mais  comme  personne*cn(re  les  aurions  Traité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
ne  lui  attribue  un  écrit  de  celte  nature,  il  Le  docteur  Boileau,  qui  lé  publia  en  1686, 
pouvait  appartenir  a  Ratpert  le  jeune,  ou  arec  une  traduction  française  et  des  notes, 
a  quelqu'autre  auteur  dont  aurait  ici  défi-  l'orna  en  même  temps  d'une  préface  dans  la- 
guré  le  nom.  Le  style  de  Ratpert  quoique  quelle  il  démonlre,  contre  les  calvinistes, 
parsemé  de  quelques  termes  durs,  est  clair,  que  le  traitéde  Ratramne  n'est  nullement  fa* 
simple  et  assez  convenable  au  dessein  de    vorable  à  leurs  opinions,  comme  ils  le  pré- 

tendent  ordinairement.  L'auieurde  la  Per- 
pétuité de  la  foi,  dans  le  même  article  où  il 
justitie  le  traité  de  Paschase,  a  démontré 


l'auteur. 

RATRAMNE,  à  qui  ses  démêlés  avec  Pas- 
chase Ralbert  ne  sauraient  enlever  la  place 
honorable  qu'il  occupe  parmi  les  savants  qui 
sortirent  de  l'écolede  Corbie,  tlorissaitau  tx' 
siècle.  D'un  esprit  vif,  pénétrant,  laborieux, 
appliqué,  il  fit  de  très-grands  progrès  dans 
les  sciences,  et  il  ne  s'appliqua  |>as  moins  a 
l'élude  des  belles-lettres  qu'à  la  théologie. 
Pour  posséder  cette  dernière  dans  toute  sa 
pureté,  il  lut  les  ouvrages  des  Pères,  et 
particulièrement  ceux  des  docteurs  grecs, 
ce  qui  fait  conjecturer  qu'il  possédait  leur 


également  que  cet  ouvrage  obscur  de  Ra- 
tramne est  bien  plus  favorable  aux  catholi- 
ques qu'aux  sacramenlaires;  mais  Mabillon 
a  porté  celle  preuve  jusqu'à  l'évidence  , 
dans  sa  préface  au  xiv*  Siècle  des  Bénédic- 
tins. Ralramne  entreprend  d'y  prouver  deux 
choses  :  la  première,  que  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  qui  sont  reçus  dans  l'Eglise 
parla  bouche  des  ûdèles,  sont  des  figures, 
si  on  les  considère  par  l'apparence  visible 
et  extérieure  du  |>ain  et  du  vin,  quoiqu'ils 
soient  véritablement  le  corps  et  le  sang  de 


langue.  Il  avait  fait  profession  de  la  vie 

monastique  sous  l'abbé  Wala,  ou  peut-être  '"i«.u.eu«u«  .«  corps  «     >u,.g  «,B 

même  sous  saint  Adeïhard  ,  car  l'époque  Jf*"« *P«  ,a 

n'en  est  pas  bien  certaine.  Sa  vertu  le  fit  ?  "n       fî^."d,e'        l*C°lPnJL é nT 

élever  au  sacerdoce  ,  mais  il  n'alla  pas  plus  2 " »j  d?ns  '  E«char.st.e  est  différent,  non 

foin,  et  passa  ses  jours  dans  l'humilité  de  ?»  501  el<ln*n!  >  b  substance ,_mais  quant 
s^n  état,  sans  aspirer  au  gouvernement  d'au- 
cun monastère.  C'est  sans  raison  que  quel- 
ques-uns l'ont  fait  abbé  d'Orhais.  F lodoard, 


dont  ils  invoquent  le  témoignage,  n'en  dit 
rien.  Trithème  n'est  pas  mieux  fondé  &  le 
faire  moine  de  Saint-Denis.  Ralramne  peut 
avoir  fait  quelque  séjour  dans  cette  abbaye, 
en  se  rendant  à  la  cour  du  roi  Charles  le 
Chauve,  qui  l'avait  en  grande  estime,  mais 
il  ne  parait  nulle  part  qu'il  ait  été  moine. 
Ce  fut  à  Ratramne  que  ce  prince  s'adressa 
pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  fallait  croire  sur 
l'Eucharistie  et  la  prédestination,  deux  mys- 


à  la  manière  d'être  du  corps  de  Jésus-Christ 
tel  qu'il  était  sur  la  terre,  et  tel  qu'il  est 
dans  le  ciel,  sans  voile  et  sans  figure. 

Avant  de  s'expliquer  sur  la  première 
question  proposée  par  le  roi  Charles ,  Ra- 
tramne donne  la  définition  de  ce  que  l'on 
appelle  figure  et  de  ce  que  l'on  appelle  vé- 
rité. Figure,  selon  lui,  est  une  façon  de 
parler  enveloppée  et  obscure,  qui  exprime 
une  chose  et  en  fait  entendre  une  autre,  l'n 
exemple  rendra  la  chose  plus  sensible-  «  En 
voulant  parler  du  Verbe  éternel,  nous  l'appe- 


lons Pain  dans  l'Oraison  dominicale.  Jésus- 
i ,  tucnarisu*  «  .a  preu^unam,»*,  ucu*  .«,,»-     cfa  .    $.appe„e  |ui  raêl0e  Vigneel  ses  disci- 

tères  qui  occasionnaient  alors  des  disputes  ,  Sarmnts.  Vérité,  au  contraire,  est  une 
très-vues  dans  son  royaume.  Il  : fut jncyre    Séniouslralion  évidente  «Je  la  c 


lié.  Il  posséda  aussi  celle  de  Loup,  abbé 
de  Ferrières  el  Gothescalc,  composa  un 
poème  à  sa  louange.  L'époque  de  sa  mort 
est  presque  aussi  inconnue  que  celle  de  sa 
naissance;  il  parait  cependant  qu'il  vécut 
jusque  vers  l'an  80». 

Traité  de  VEucharislie.  —  Il  s'éleva,  de 
son  temps,  une  dispute  entre  les  fidèles  au 
sujet  de  l'Eucharistie.  Les  uns  soutenaient 
que  tout  y  était  à  découvert  et  que  les  yeux 
étaient  témoins  de  ce  qui  s'y  accomplissait, 
sans  aucune  figure  et  sans  aucun  voile;  les 
autres  prétendaient  que  le  sacrement  de 
l'autel  s'accomplissait  de  telle  manière  que, 
îous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  il  y 
avait  quelque  chose  de  secret  et  de  caché, 
qui  ne  se  laissait  voir  que  des  yeux  de  la 


est  mort,  il  n'y  a  la  ni  voiles,  ni  figures: 
la  vérité  est  manifestée  par  des  termesqui 
expriment  naturellement  ce  qu'ils  signi- 
fient. Il  n'en  est  pas  de  même  des  expres- 
sions figurées  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ;  •  Jésus-Christ  n'est  pas  du  pain  en 
substance ,  ni  une  vigne ,  ni  ses  apôtres 
des  sarments,  et  on  reconnaît  de  suite  qu'il 
y  a  figure  dans  ces  sortes  d'expressions. 
Entrant  ensuite  en  matière,  il  dit  que  s'il 
n'y  a  aucune  figure  dans  l'Eucharistie,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  aucun  mystère,  ni  con- 
séquemment  aucune  matière  à  la  foi.  Il 
veut  qu'on  dise  qu'il  y  a  figure  et  vérité, 
«  parce  qu'en  en"cl  (et  nous  traduisons  ici 
ces  propres  expressions),  le  pain  qui  est, 
fait  le  corps  de  Jésus-Christ  |>ar  le  minis- 


Ibi.  Paschase  Ralbert  prit  part  daus  la  dis-  tère  du  prêtre,  montre  au  dehors  une  autre 

pute,  en  exposant  le  premier  de  ces  deux  chose  aux  sens,  et  une  autre  au  dedans  a 

sentiments,  et  le  moine  Ratramne  le  coin-  l'esprit  des  fidèles.  Au  dehors,  la  forme  du 

battit  a?ec  toutes  les  armes  que  la  seconde  pain  se  présente,  la  couleur  se  montre,  la 

opinion  put  lui  fournir.  Comme  son  con-  saveur  se  fait  sentir  |«r  le  goût  ;  mais,  au 

frère  de  Corbie,  il  intitula  son  ouvrage  :  dedans,  ou  apprend  qu'il  y  a  quelque  chose 
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de  bien  plus  prôcieux.  Je  bien  plus  excel- 
lent, parce  que  ce  quelque  chose  est  divin  ; 
c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  vu, 
ost  reçu  et  mangé,  non  par  les  seus  cor- 
porels, mais  par  les  yeux  de  l'esprit  fi- 
dèle. De  môme  le  vin  qui  est  fait,  le  sacre- 
ment du  sang  de  Jésus-Christ  par  la  consé- 
cration du  prêtre,  nous  montre  par  ses  ap- 
parences autre  chose  que  ce  qu  il  contient 
au  dedans;  car,  que  voit-on,  sinon  la  subs- 
tance du  vin?  (ioûtez-en  ,  il  sent  le  vin, 
il  en  a  l'odeur  et  la  couleur  ;  mais,  si  vous 
le  considérez  au  dedans,  ce  n'est  plus  la  li- 
queur du  vin,  mais  la  liqueur  du  sang  de 
Jésus-Chris.t,  qui  frappe  le  goût,  le*  yeux 
et  l'odorat  des  Ames  fidèles.  Tout  cela  étant 
incontestable,  il  paraît  clairement  que  ce 
pain  el  ce  vin  sont  au  figuré  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  Mais  après  la  con- 
sécration mystique,  on  ne  !es  appelle  plus 
ni  pain  ni  vin,  mai*  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  » 

Halramue  insiste  sur  la  nécessité  d'admet- 
tre des  voiles  et  des  figures  dans  ce  mys- 
tère, et  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde 
que  de  prendre  du  pain  pour  de  la  chair,  et 
de  dire  que  le  vin  est  du  sang,  d'autant 
plus  que  l'on  n'y  voit  rien  qui  ait  passé  de 
ce  qui  n'était  pas  en  ce  qui  est.  Il  n'accuse 
point  ses  adveraires  d'errer  dans  la  foi , 
mais  seulement  de  se  contredire;  «  car, dit- 
il,  ils  confessent ,  comme  tous  les  fidèles, 
que  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  que ,  par  conséquent,  les  choses  ne  sont 
plus  ce  qu'elles  ont  été  avant  la  consécra- 
tion. »  Il  leur  demande  donc  en  quoi,  et 
comment  s'est  fait  ce  changement,  ht  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  répoudre  qu'il  se  fait 
corporellemcnt,  c'esl-à-diro  dans  ce  qui  pa- 
rait à  nos  yeux,  il  conclut  qu'il  doit  donc  se 
faire  en  figure,  ou  •  sous  les  voiles  du  pain 
cl  du  vin,  sous  lesquels  lu  corps  el  le  sang 
de  Jésus-Christ  existent.  »  Il  ne  veut  pas 
que  l'on  s'imagine  pour  cela  que  ce  soit 
deux  existences  de  deux  choses  différentes. 
Les  espèces  du  pain  el  du  vin  n'ont,  dans 
l'Eucharistie,  qu'une  môme  existence,  et 
sont  une  môme  chose,  qui  toutefois  peut 
ôtre  considérée  sous  un  aspect  différent,  ou 
bien  en  ce  qui  tombe  sous  les  sens  corpo- 
rels, ou  en  ce  qu'elle  couvre  quelque  chose 
de  spirituel  qui  n'y  tombe  pas.  Dans  le 
premier  aspect,  ce  sont  les  apparences  du 
pain  et  du  vin  ;  dans  le  second ,  ce  sont  les 
mystères  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Clirist.  Il  compare  l'Eucharistie  avec  le  bap- 
tême, et  dit  que,  comme  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  ont  quelque  chose  de  cor- 
ruptible, par  rapport  aux  espèces  ou  appa- 
rences du  pain  et  du  vin,  sous  lesquels  ils 
existent,  de  môme  quanta  l'eau  qui  le  rend 
accessible  aux  sens,  le  baptême  est  corrup- 
tible, quoique,  par  la  vertu  de  sanctification 
que  Jésus-Christ  lui  a  donnée,  il  e5t  la 
source  de  la  vie  el  de  l'immortalité.  Il  la 
compare  encore  avec  la  manne  qui  tombait 
dans  le  désert,  et  avec  l'eau  que  Moïse  fit 
sortir  du  rocher,  et  il  dit ,  d'après  saint 
Paul,  que  nos  pères  ont  tn«ngéja  môme 
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viande  spirituelle,  et  bu  le  mémo  breurae, 
que  nous  (V  Cor.  x,  3.)  ;  qu'il  ne  faut  point 
chercher  comment  cela  s'est  pu  faire,  mais 
qu'il  faut  croire  ce  qui  s'est  fait:  ^Car, 
ajoule-l-il,  celui  qui,  par  sa  toute-puissance 
dans  l'Eglise,  change  maintenant  d'une  lua- 
nière  invisible,  le  pain  en  son  corps  et  le 
vin  en  son  sang,  est  le  môme  qui,  dans  te 
temple,  a  fait  invisiblcmenl,  de  la  manne 
descendue  du  ciel,  son  corps,  el  de  l'eau 
qui  a  coulé  de  la  pierre  son  propre  sang.  • 
11  justifie  cette  pensée  par  le  témoignage 
de  David,  qui ,  inspiré  de  l'Esprit-Saml,  a 
dit  :  L'homme  a  mangé  le  pain  des  anga. 
(Psal.  lxxvii,  25.)  Ce  n  est  pas  que  Ratramoe 
crût  que  les  Israélites  eussent  mangé  indi- 
viduellement et  spécifiquement  la  même 
viande  que  nous  mangeons  dans  l'Eucharis- 
tie, ni  qu'ils  eussent  bu  le  môme  sang, 
mais  seulement  que  celte  viande  et  ce  san„* 
eucharistiques  étaient  représentés  par  Ja 
manne  et  I  eau  du  rocher.  Il  donne  lui-mê- 
me cette  explication  quelques  lignes  plus 
haut.  *  Comme  cette  nourriture  et  ce  breu- 
vage montraient  et  représentaient  le  mys- 
tère h  venir  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  dont  l'Eglise  est  en  possession, 
saint  Paul  assure  que  nos  pères  ont  mangé 
cette  môme  viande  et  ont  bu  ce  même 
breuvage  spirituel.  »  Saint. Augustin,  qu'il 
cite  plusieurs  fois,  dans  la  seconde  partie 
de  son  ouvrage,  répète  que  la  manne  a  été 
la  figure  de  l'Eucharistie. 

Dans  la  suite,  en  comparant  la  manne 
avec  l'Eucharistie,  Ratramne  ne  laisse  pas 
dédire  que  comme  Jésus-Christ  oui, avant 
de  soutirir,  la  puissance  de  changer  la  subs- 
tance du  pain  en  son  corps  qui  devait  souf- 
frir, el  le  vin  en  son  sang  qui  devait  être 
répandu,  il  a  pu  de  môme  convertir  1* 
manne  du  désert  en  sa  chair,  el  l'eau  de  la 
pierre  en  son  sang.  Mais  il  n'est  pas  de  I in- 
térêt des  protestants  de  trop  presser  celte 
comparaison,  ni  de  la  prendre  dans  toute  la 
rigueur  des  termes,  puisqu'ils  conviennent 
que  les  figures  de  l'Ancien  Testament  n'a- 
vaient pas  la  même  vertu  qu'il»  admettent 
dans  l'Eucharistie.  Ainsi  il  faut  rapprocher 
ce  passage  de  Ratramne  de  celui  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  dire  que  si  Jésus- 
Christ  a  eu  la  puissance,  avant  sa  mort,  de 
changer  réellement  la  substance  du  pain  en 
sa  chair,  à  plus  forte  raison  a-t-il  pu  faire 
de  la  manne  une  ligure  de  celte  môme  chair. 
Il  remarque  sur  ces  paroles  du  Sauveur: 
Si  vous  ne  mangez  pas  la  chair  du  Filtd* 
l'homme  et  ne  butez  pas  son  sang,  roui  *»'<"•' 
rez  point  lu  vie  étemelle  en  vous.  (Jfoflfl-  TI< 
54.)  Jésus  Christ  ne  dit  point  qu'd  faille 
couper  par  morceaux  la  chair  qui  a  été  a'U- 
chec  à  la  croix,  ou  boire  son  sang  tel  qu'il 1 
été  répandu  dans  sa  passion,  mais  que  les 
fidèles   recevront  véritablement  dans  ce 
mystère  le  pain  et  le  vin  convertie  en  h 
substance  de  son  corps.  C'est  pour  cela  uue 
le  Seigneur  ajoute:  C'est  l'Esprit  quivirîfa 
la  chair  ne  sert  de  rien  (Ibid.,  64),  par  0f>{">* 
silion  à  ceux  qui  ne  crovaient  pas  en  lui, el 
qui  s'imaginaieul  que  l  un  devait  maDgtf 
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son  corps  par  morceaux,  comme  les  autres 
\iandes. 

Celte  opinion  arait  cours  parmi  quel- 
ques catholiques,  qui  soutenaient  qu'il  n'y 
avait  aucune  figure  dans  l'Eucharistie; que 
tout  s'y  passait  dans  la  pure  vérité,  c'est-à- 
dire,  d  une  manière  sensible  et  corporelle, 
et  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  divisé 
par  morceaux  et  broyé  avec  les  dents.  Ra- 
lramne ie  combat  \*àr  les  témoignages  de 
saint  Augustin,  de  saint  Isidorede  Séville, 
et  mon  Ire  que,  suivant  la  doctrine  de  ces 
Pères,  «  le  corps  et  le  sang  do  Jésus-Christ, 
qui  sont  reçus  dans  l'Egide  par  la  bouche 
des  fidèles,  sont  des  Usures,  si  on  les  consi- 
dère par  l'apparence  visible  et  extérieure 
du  pain  et  du  ?in;  mais  que,  selon  leur  sub- 
stance qui  ne  se  voit  point,  ils  sont,  par  la 
puissance  du  Verbe  divin,  véritablement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  •  Cepen- 
dant, poursuit    Ralramne,  on  ne  dit  pas 
faussement  que  >e  Seigneur  est  immolé,  qu'il 
souffre  dans  les  mystères,  parce  qu'ils  ont 
quelque  ressemblance  arec  sa  mort  et  sa 
passion  Qu'ils  nous  représentent.  C'est  pour 
cela  qu'ils  sont  appelés  le  corps  du  Sei- 
gneur et  le  sang  du  Seigneur,  parce  qu'ils 
prennent  le  nom  des  choses  dont  ils  sont 
le  sacrement,  a  cause  de  la  ressemblance 
qu'ils  ont  arec  les  choses  mêmes  ;  car  s'ils 
n'avaient  point  cette  ressemblance,  ils  ne 
seraient  point  sacrements.  C'est  ce  que  dit 
saint  Augustin  cité  par  Ralramne:  le  corps 
oe  Jésus-Christ  quoiqu'il  soit  véritablement 
dans  l'Eucharistie,  n'y  est  ni  crucifié,  ni 
sensiblement  immolé,  ni  mourant,  ni  souf- 
frant comme  il  l'a  été  une  seule  fois  sur  la 
croix  ;  mais,  comme  l'Eucharistie  est  le  sa- 
crement de  ce  corps  immolé,  crucifié,  souf- 
frant et  mourant,  c'est  pour  cela  qu'on  lui 
donne  le  nom  de  corps  immolé,  crucifié, 
souffrant  et  mourant. 

On  doit  expliquer  de  même  ce  que  Ra- 
tramne  dît,  d'après  saint  Augustin,  que  les 
sacrements  diffèrent  des  choses  dont  ils  sont 
sacrements.  L'Eucharistie  étant  le  sacre- 
ment du  corps  de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il 
est  attaché  a  la  croix,  est,  à  cet  égard,  quel- 
que chose  de  différent,  puisque  ce  corjis 
n'est  pas  dans  l'Eucharistie  de  la  même  ma- 
nière qu'il  était  sur  la  croix,  quoique  ce  soit 
le  même  corps.  Ralramne  conclut  sa  réponse 
a  la  première  question,  en  disant  qu'il  pa- 
raît évidemment  par  tout  ce  qu'il  a  avancé, 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
«ont  reçus  par  la  bouche  des  fidèles  sont  des 
Û^ures, selon  l'apparence  visible,  mais  que 
selon  la  substam  e  invisible,  c'est  véritable- 
ment le  corps  cl  le  sang  de  Jésus-Christ; 
qu'ainsi,  selon  la  créature  visible,  ils  nour- 
rissent nos  corps,  mais  que  selon  la  nature 
de  leur  substance  plus  puissante,  ils  nour- 
rissent et  sanctifient  les  âmes  des  fidèles. 
Cette  conclusion  fait  voir  qu'il  ne  s'agissait 
P*s,  entre  Ralramne  et  ses  adversaires,  de 
savoir  si  l'Eucharistie  est  figure  ou  réalité, 
mais  si,  outre  la  réalité,  elle  est  encore  la 
ligure. 

La  seconde  question  consistait  à  savoir  s' 
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le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
est  précisément  le  même  qui  est  né  de  la 
vierge  Marie.  Ralramne  rapporte  un  pas- 
sage de  saint  Ambroise,  dans  lequel  le  Père 
dit  que  c'est  ie  Pain  vivant  descendu  du 
ciel  qui  nous  donne  la  vie  éternelle;  d'où 
il  conclut,  que  ce  n'est  donc  pas  ce  qui  pa- 
rait à  nos  yeux  qui  est  reçu  corporellement, 
qui  est  broyé  avec  les  dents  el  descend  dans 
le  ventre  ;  mais,  qu'il  y  a  dans  ce  pain  une 
vie  qui  ne  parait  pas  aux  yeux  du  corps,  et 
que  l'on  n'aperçoit  que  par  ceux  de  la  foi. 
C'est  ce  paiu  vivant,  descendu  du  ciel,  dont 
il  est  dit  dans  l'Evangile:  Quiconque  en  ma  n  - 
géra  ne  mourra  point  éternellement  {Ibid. 
52),  parce  que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
licite  un  autre  passage  du  même  Père,  qui, 
en  parlant  du  changement  qui  se  fait  dans 
le  mystère  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  l'appelle  admirable.  Après  quoi,  il 
demande  à  ses  adversaires  de  lui  dire  com- 
ment se  fait  ce  changement,  si  comme  ils  le 
soutenaient,  il  n'y  a  point  dans  l'intérieur 
de  ce  mystère  de  vertu  cachée,  et  si  tout  y 
est  tel  qu'il  parait  à  nos  yeux?  Us  se  con- 
tentaient de  répondre:  c'est  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ  que  l'on  voit,  c'est  son  sang  que 
l'on  boil  par  le  ministère  des  sens,  fi  ne 
faut  pas  s  informer  comme  cela  se  fait.  Ra- 
lramne convient  qu'en  cela  leur  sentiment 
est  raisonnable,  puisqu 'en  considérant  la 
force  des  paroles  de  l'Evangile,  on  dait 
croire  sans  aucun  doute  que  c'est  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  nous  sont 
donnés  ;  mais  il  le  prie  de  faire  réflexion 
sur  ce  que  l'on  croit  et  sur  ce  que  l'on  voit 
dans  ce  mystère.  Si  vous  voyiez  le  corps  et 
le  s;;ng  de  Jésus-Christ,  vous  diriez  effecti- 
vement :  Je  le  vois  et  non  pas  je  le  crois. 
Mais  il  n'y  a  que  la  foi  qui  voit  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  ce  mystère.  Les  choses  qui  tombent 
sous  les  sens  ne  sont  pas  le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  son  sang,  dans  leur  espèce  ou  ap- 
parence visible;  mais  ils  y  sont  par  la  vertu 
du  Verbe.  C'est  pourquoi  saint  Ambroise  dit 
qu'il  ne  faut  pas  regarder  l'ordre  de  la  na- 
ture dans  ce  mystère,  mais  y  adorer  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  /ail  ce  qui  lui 
platl  de  ce  qui  lui  plaît,  et  comme  il  lui 
plall  ;  qui  crée  et  tire  du  néant  ce  qui  n'é- 
tait rien,  et  change  les  choses,  après  les 
avoir  produites,  en  d'antres  qu'elles  n  é-  . 
taieul  auparavant.  Il  fait  remarquer  que 
dans  un  autre  passage  ce  saint  docteur  dit 
de  l'Eucharistie,  qu'elle  est  en  même  temps 
la  chair  de  Jésus-Christ  et  le  sacrement  de 
celle  chair. 

Mais,  disaient  les  adversaires  que  Ra- 
lramne combat,  saint  Ambroise  n'avoue- 
t-il  pas  clairement  que  ce  paiu  et  ce  breuvage 
est  le  corps  de  Jésus-Chnsl?  Cela  est  vrai, 
répond  l'auteur,  car  il  faut  prendre  garde 
comment  cela  s'entend  ;  car, ce  Père  ajoute  : 
•  Ce  n'est  donc  pas  une  nourriture  corpo- 
relle, mais  spirituelle,  •  comme  s'il  nous 
disait:  Ne  prétendez  pas  la  connaître  par  'e 
ministère  des  sens  et  de  la  chair.  Il  ne  se 
fait  rien  dans  ce  mystère  qui  soit  de  leur 
ressort  ;  c'est  à  la  vérité  le  corps  de  Jésus 
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Christ,  mais  non  pas  d'une  manière  corpo- 
relle et  sensible;  c'est  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  non  pas  corporel  et  sensible,  mais 
spirituel  et  en  dehors  des  sens.  Il  prouve 
cette  distinction  par  plusieurs  autres  pas- 
sages de  saint  Ambroise,  et  montre  qu'il 
met  de  la  différence  entre  le  corps  dans  le- 
quel Jésus-Christ  a  souffert,  aussi  bien  que 
le  sang  qu'il  a  répandu  étant  attaché  à  la 
croix,  et  ce  corps  que  les  fidèles  célèbrent 
tous  les  jours  et  le  sang  qu'ils  boivent;  car 
Je  corps  dans  lequel  il  a  souffert  ne  parait 
point  a  nos  yeux  dans  l'Eucharistie  comme 
il  était  sur  la  croix.  Il  prouve  la  même  chose 
par  l'autorité  de  saint  Jérôme,  et  atin  de  le 
rendre  plus  sensible,  il  ajoute,  que  cetto 
même  chair  qui  a  été  mise  en  croix  était 
composée  d'os  et  de  nerfs,  etque  touteequi 
met  en  elle  la  substance  de  la  vie  vient  de 
Dieu.  Ou  ne  peut  nier  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ soit  incorruptible  ;  ainsi  il  dif- 
fère des  espèces  sous  lesquelles  les  fidèles  le 
reçoivent,  puisqu'elles  se  corrompent  et  se 
divisent  en  plusieurs  parties.  Encore  qu'on 
dise  du  véritable  corps  de  Jésus-Christ,  qu'il 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  cela  ne  se  peut 
dire  de  ce  qui  parait  h  l'extérieur  dans  l'Eu- 
charistie et  qui  louche  nos  sens.  L'Eglise 
persuadée  que  les  espèces  ou  apparences  ne 
sont  pas  le  corps  de  Jésus-Christ,  demande, 
après  que  les  Udèles  l'ont  reçu,  de  recevoir 
dans  le  ciel,  sans  voile  et  dans  une  connais- 
sance |  arfaite,  ce  qu'ils  ont  reçu  sous  l'i- 
mage et  sous  les  voiles  du  sacrement.  Il 
soit  de  la  que  le  corps  du  Sauveur  n'est  pas 
de  la  même  manière  dans  l'Eucharistie,  qu'il 
est  né  de  la  Vierge  et  qu'il  a  souffert.  Dans 
ce  dernier  état,  son  corps  était  avec  toutes 
ses  propriétés  naturelles  ;  ce  qui  fait  qu'a- 
près sa  résurrection  il  disait  à  ses  disciples: 
Regardez  met  maint  et  met  pieds,  c'est 
moi-même  (Joan.  xx,  27  )  ;  au  lieu  que 
dans  l'Eucharistie  nous  ne  voyons  ce  corps 
que  par  les  yeux  de  la  foi. 

Tous  ces  raisonnements  de  Ratramne  sont 
appuyés  de  passages  tirés  des  écrits  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Fulgence.  Celui-ci  fait 
consister  la  différence  entre  le  corps  dans 
lequel  Jésus-Christ  a  souffert,  et  celui  qui 
se  consacre  dans  l'Eglise  en  mémoire  de  sa 
jtassiou  et  de  sa  mort,  en  ce  que  le  corps 
attaché  à  la  croix  y  était  avec  ses  qualités 
naturelles,  sans  mystère  et  sans  figures,  et 
que  le  corps  eucharistique  a  quelque  chose 
de  mystérieux,  qui,  tout  en  montrant  une 
chose  extérieurement  et  par  la  figure,  en 
rend  une  autre  présente  au  dedans  par  la 
foi.  Ratramne  était  donc  d'accord  sur  Je  fond 
du  mystère  avec  ses  contradicteurs,  et  leur 
dispute  ne  roulait,  à  bien  dire,  que  sur  les 
expressions.  Il  craignait  lui-même  qu'il  ne 
lui  en  eûtéchappéquelques-unesdepeu  cor- 
rectes. C'est  pourquoi  il  déclare,  à  la  fin  de 
son  traité,  que  les  fidèles  reçoivent  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur  dans  le  mystère  de 
l'Eucharistie;  qu'il  n'a  rien  dit  de  lui-même 
sur  ce  sujet,  et  qu'il  s'est  efforcé  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  l'autorité  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise.  Toute  sa  doclriuo  sur  l'Eu- 
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ebaristie  se  réduit  à  dire  que,  selon  Jcs  ap- 
parences sensibles,  c'est  du  pain,  et  que 
dans  le  sacrement  c'est  le  véritable  corps  <ie 
Jésus-Christ,  comme  il  le  publie  lui-même 
par  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  (J/unî 
xxvi,  26.)  C'est  le  corps  de  Jésus-Chrut, 
non  d'une  manière  corporelle  et  sensible, 
mais  insensible  et  spirituelle;  c'est  le  sang 
de  Jésus-Christ,  non  corporellement  et  sen- 
siblement, mais  spirituellement  et  hors  de 
la  portée  des  sens,  qui,  ne  le  voyant  pas 
avec  la  même  configuration  des  parties  que 
ce  corps  avait,  étant  attaché  à  la  croix.  Ce 
traité  a  eu  une  foule  d'additions  ;  lesdeui 
meilleures  sont  celles  de  Boileau  avec  sa 
traduction  sur  deux  colonnes,  Paris,  1686; 
et  une  autre  imprimée  en  latin,  avec  une 
défense  de  l'ouvrage,  Paris,  1712. 

De  la  prédestination.  —  Ratramne  éuil 
contemporain  d'Hincmar  de  Reims  contre 
lequel  il  publia  ses  deux  livres  sur  la  prédes- 
tination, dans  lesquels  il  montre  que  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la  grâce  est  la 
seule  doctrine  catholique.  Ce  qui  doit  s'en- 
tendre des  assertions  opposées  aux  erreurs 
des  pélagiens,  et  nullcnienldcsdiversesques- 
tions  incidentes  que  l'Eglise,  comme  Cé- 
lestin  1"  et  Innocent  XII  l'ont  déclaré,  n'a 
pas  prétendu  décider.  Ces  livres  sont  dédié» 
au  roi  Charles  le  Chauve,  par  l'ordre  du- 
quel Ratramne  les  composa.  Ou  ne  sait  pa> 

Iias  bien  au  juste  en  quelle  année,  tuais 
'opinion  commune  est  qu'il  écrivit  sur 
l'Eucharistie  en  8i5,  et  sur  la  prédeslinalioa 
en  850,  dans  le  temps  où  cette  question 
commençait  à  remuer  vivement  les  esprits. 
Avant  de  la  traiter  à  fond,  dans  son  premier 
Jivre,  il  rapporte  quantité  de  passages  de» 
Pères,  pour  montrerque  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'univers  se  fait  selon  les  ordres  secreis 
de  la  divine  Providence;  encore  qu'elle  ut 
soit  pas  cause  des  crimes  et  des  péchés  des 
hommes,  elle  ne  les  empêche  pas,  mais  le> 
tolère  comme  devant  servir  à  1  exécution  de 
ses  desseins.  Venant  ensuite  à  la  prédesti- 
nation, il  montre,  par  le  témoignage  des 
anciens  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  que 
Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  ce  qui  de- 
vait arriver  aux  élus  et  aux  réprouves.  La 
prédestination  des  élus  est  uu  effet  de  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  eux  ;  leur  uorobre 
est  tellement  fixé  qu  il  ne  peut  être  ui  aug- 
menté, ni  diminué,  ni  changé.  Quoiqud 
soit  vrai  que  les  élus  méritent,  par  leurs 
bonnes  œuvres,  la  vie  étemelle,  il  J*e*£ 
aussi  que  ces  bonnes  œuvres,  même  leurs 
bonnes  pensées,  sont  l'effet  d'une  grâce  de 
Dieu  toute  gratuite,  le  libre  arbitre  étant 
trop  faible  pour  faire  le  bien,  s'il  n  est  pro- 
venu et  aidé  de  la  grâce. 

La  méthode  qu'il  suit  dans  le  second  livre 
est  la  même,  si  ce  n'est  qu'avec  l'autorité 
des  Pères  il  a  recours  de  temps  eu  temps  au 
raisonnement,  mais  toujours  eu  l'appuyant 
sur  cette  autorité  et  sur  celle  de  l'Ecriture- 
Il  y  enseigne  que  Dieu  u'a  point  prédestiné 
les  réprouvés  au  pé«dié,  mais  seuieuienta 
la  peine  due  à  leurs  péchés.  Cette  préde>U* 
nation  ne  leur  impose  aucune  nécessité  de 
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péché,  quoique  ceux  qu'il  laisse  dans  Ja 
masse  de  perdition,  se  préparent  infaillible- 
ment des  supplices  éternels,  par  les  péché* 
qu'ils  commettent  volontairement.  Il  rejette 
la  distinction  que  quelques-uns  admettaient 
dans  la  prédestination  des  réprouvés,  en  di- 
sant que  Dieu  avait  ordonné  et  destiné  des 
peines  éternelles  pour  les  damnés,  mais 

Îu'ils  n'étaient  pas  prédestinés  h  ces  peines, 
'était  le  langage  d'Hincmer  de  lleims  et  de 
quelques  autres  écrivains  de  ce  temps-là. 
En  finissant  son  ouvrage,  l'auteur  prie  le 
roi  Charles  de  ne  pas  le  publier  avant  que 
la  question  eût  été  examinée,  et  que  1  on 
fût  convenu  de  ce  que  Ton  devait  croire  sur 
cotte  matière.  Les  Pères  qu'il  cite  le  plus 
souvent  sont  saint  Augustin,  saint  Prosper, 
l'auteur  du  livre  de  la  Vocation  des  gentils, 
saint  Fulgence,  saint  Isidore  de  Sévi  Ile, 
saint  Grégoire  le  Grand,  le  prêtre  Salvien 
et  Cassiodore.  On  trouve  ces  deux  livres 
dans  les  Vindicte  prœdestinationis  de  Gilbert 
.Mauguin,  1650,  et  dans  le  tome  XV  de  la 
Bibliothèque  des  Pires  de  Lyon,  en  1677. 

De  r enfantement  de  la  Vierge.  —  Le  bruit 
s'élant  répandu  à  Corbie  qu  en  Allemagne 
on  soutenait  que  Jésus-Christ  n'était  point 
sorti  du  sein  Je  la  sainte  Vierge  comme  les 
autres  enfants  naissent  de  leur  mère,  mais 
d'une  manière  miraculeuse,  Ka  tram  ne  crut 
que  ce  sentiment  tendait  à  détruire  la  vé- 
rité de  (Incarnation,  et  le  combattit  par  un 
ccrit  très-vif  et  divisé  en  neuf  chapitres.  11 
ne  nomme  pas  le  personnage  à  qui  il  l'a- 
dressa, mais  il  parait  qu'il  lui  était  supé- 
rieur, et  qu'il  pensait  autrement  que  lui  sur 
ce  sujet,  puisqu'il  le  pria  de  répondre  à 
.es  preuves.  Ratramne  ne  dit  nulle  part  que 
ce  personnage  inconnu  eût  écrit.  Ainsi,  on 
ne  peut  dire  que  cet  ouvrage  soit  une  réfu- 
tation de  celui  de  Pascbase;  mais  il  marque 
clairement,  en  tête  du  chapitre  3  et  ailleurs, 
que  celui  contre  qui  il  écrivait,  avait  con- 
testé avec  lui,  ou  en  sa  présence,  sur  ce  qui 
fait  ta  matière  de  son  livre.  Il  entreprend 
de  montrer  que  la  sainte  Vierge  a  enfanté  à 
la  manière  des  autres  mères,  mais  que  celte 
façon  d'enfanter  n'a  porté  aucune  atteinte  à 
sa  virginité.  (Test  pourquoi  il  déclare  qu'il 
est  de  la  foi  catholique  que  Marie  est  de- 
meurée vierge  après  comme  avant  l'enfante- 
utf-nt.  L'argument  sur  lequel  il  insiste  le 
plus  est  que,  suivant  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères,  elle  a  conçu  et  enfanté. 
Elle  doit  donc  avoir  enfanté  4  la  manière 
ordinaire,  |>arce  qu'autrement  on  ne  pour- 
rait lui  donner  la  qualité  de  mère  parfaite, 
et  qu'au  lieu  de  donner  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ  le  nom  de  uaissance  humaine, 
il  faudrait  lui  donner  celui  d'éruption, 
comme  étant  sorti  du  sein  de  sa  mère  par 
une  voie  extraordinaire  et  miraculeuse.  Il 
lève  le  scrupule  de  son  adversaire,  en  mon- 
trant, par  1  autorité  du  Livre  de  la  Genèse, 
qu'il  n  y  a  rien  que  de  bon  et  d'honnête  dans 
t'jai  ce  dont  la  femme  est  naturellement 
composée,  et  qu'il  n'y  avait  rien  a  craindre 
Pj»ur  la  contagion  du  péché  dans  la  vierge 
•"rie,  puisqu'elle  avait  été  sanctifiée  |  ar 
Dictiosîi.  de  Pathologie.  IV. 


>IA>GIE.  RAT  970 

le  Saint-Esprit.  Ratramne  rapj<orte  d'abord 
les  passages  de  l'Ecriture  qu'il  croyait  pro- 
pres à  son  sujet  ;  puis  ceux  des  Pères,  en 
taisant  de  chacun  un  éloge  pompeux.  Ces 
Pères  sont  :  saint  Ambroise,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Ililaire,  saint  Grégoire 
le  Grand,  Rède,  auxquels  il  ajoute  deux 
poètes  chrétiens,  Prudence  et  Fortunat.  Le 
dernier  témoignage  qu'il  cite  est  la  lettre 
de  saint  Albanase  à  Epiclèle.  11  dit  en  ter- 
minant qu'il  avait  lait  cet  écrit  à  la  manière 
des  écoliers  uui  veulent  s'exercer  par  quel- 
que pièce  d  éloquence.  Si  on  ne  peut  en 
conclure  qu'il  était  alors  dans  le  cours  de 
ses  études,  il  est  au  moins  vraisemblable 
qu'il  était  encore  jeune.  Ses  autres  ouvrages 
ne  sont  ni  aussi  ornés,  ni  aussi  fleuris, 
quoique  bien  écrits  d'ailleurs,  et  avec  mé- 
thode. Dom  Luc  d'Achéry  a  imprimé  ce 
traité  dans  son  Spicilége. 

Traité  contre  les  Grecs.  —  Celui  de  tous 
les  ouvrages  de  Ratramne  qui  fut  le  plus 
universellement  applaudi,  et  qui  le  méritait 
à  juste  titre,  e>t  son  Traité  de  la  procession 
du  Saint-Esprit,  contre  les  Grecs.  Il  l'entre- 
prit à  Ja  sollicitation  des  évéques  de  la  se- 
conde Relgique.  On  sait  que  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  arrivée  en  décembre  867,  le 
Pape  Nicolas  1"  avait  engagé  tous  les  évé- 
ques de  France,  et  même  cenx  de  tout  l'Oc- 
cident, à  répondre  aux  reproches  injustes 
que  les  Grecs,  fauteurs  de  Photius,  adres- 
saient à  l'Eglise  romaine,  reproches  que  ce 
pontife  détaille  dans  sa  lettre.  Enée,  évoque 
de  Paris,  fut  choisi  dans  la  province  de  Sens, 
et  Odon  de  Beau  vais  dans  celle  de  Reims, 
pour  exécuter  ce  dessein  ;  mais  l'ouvrage 
de  ce  dernier  ne  s'élant  pas  trouvé  du  goût 
d'Hincutar,  son  métropolitain,  on  jeta  les 
yeux  6ur  Ratramne,  qui  y  suppléa  avec 
beaucoup  d'exactitude,  d'érudition,  de  force 
logique  et  de  bon  goût.  Son  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  livres,  dont  les  trois  premiers 
sont  consacrés  à  établir  la  procession  du 
Saint-Esprit,  et  à  montrer  qu'il  procède  du 
Fils  aussi  bien  que  du  Père.  C'était  le  point 
le  plus  important  de  toute  la  dispute,  et  le 
seul  qui  concernât  la  foi;  Ratramne  crut 
donc,  avec  justice,  qu'il  demandait  une  dis- 
cussion particulière.  11  prouve,  sur  ce  point, 
le  sentiment  de  l'Eglise  latine,  d'abord  par 
des  passages  do  l'Ecriture,  au  développement 
desquels  il  consacre  tout  le  premier  livre; 
puis  il  emploie  les  deux  livres  suivants  à 
démontrer  le  même  dogme  par  l'autorité 
des  conciles  et  la  croyance  commune,  et 
jusquc-la  unanime,  des  Pères  grecs  et  la- 
tins. 

I.  }Les  reproches  objectés  |;ar  Photius 
lui  avaient  été  suggérés  j»ar  les  empereurs 
Michel  et  Basile,  qui  Jui  avaient  facilité 
l'usurpation  du  siège  de  Conslantinople. 
Ratramne  se  plaint  donc  que  des  princes 
laïques  et  peu  instruits  des  dogmes  de  la 
religion,  se  mêlent  d'en  disputer,  quand  leur 
devoir,  dans  l'Eglise,  est  d'apprendre  et  non 
pas  d'enseigner.  «  Ils  sont  chargés,  dit-i,des 
a  lia  ires  de  l'Etat  ;  l«  ministère  épiscopal 
n'est  pas  de  leur  ressort  ;  qu'ils  renoncent 
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donc  à  en  usurper  les  fonctions  et  qu'ils  se 
tiennent  dans  les  bornes  de  leur  puissance, 
«le  peur  qu'il  ne  leur  arrive  ce  qui  arriva  au 
roi  Ozias,  qui,  pour  avoir  osé  entreprendre 
sur  l'office  du  grand  prêtre,  fut  frappé  de  la 
lèpre  et  privé  par  là  même  de  l'entrée  du 
temple  et  de  la  communion  du  peuple.  » 
(//  Par.  xxvi,  21.)  Il  ajoute  que  c  est  à  tort 
que  ces  nouveaux  docteurs  reprennent  ce 
que  leurs  prédécesseurs,  enfants  de  l'Eglise 
et  attachés  a  elle  par  les  liens  de  l'unité,  ont 
toujours  respecté.  Il  n'y  a  aucun  culte  nou- 
Tcau  dans  l'Eglise  romaine,  aucune  nou- 
velle doctrine  ni  aucunes  nouvelles  institu- 
tions. Sa  doctrine  et  sa  discipline  sont  les 
mômes  qui  lui  ont  été  transmises  par  les 
apôtres.  Venant  ensuite  au  premier  grief 
qui  leur  était  reproché  par  les  Grex*s,  c  est- 
a-dire à  la  procession  du  Saint-Esprit,  il 
ajoute  :  «  Vous  nous  reprenez  parce  que  nous 
disons  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
vous  soutenez  qu'il  ne  procède  que  du  Père. 
Prenons  l'Evangile  pour  juge  de  notre  diffé- 
rend. La  nuit  où  il  devait  être  trahi,  Jésus- 
Christ  dit  a  6es  disciples  :  Lorsque  le  Conso- 
lateur que  je  vous  enterrai  de  la  part  de  mon 
Père,  Esprit  de  vérité,  qui  procède  du  Père, 
sera  venu,  il  rendra  témoignage  de  moi.  (Joan. 
xv  v  26.  j  Vous  insistez  sur  ces  mots: 
Qui  procède  du  Père;  et  vous  ne  voulez 
pas  écouter  ceux-ci  :  Que  je  vous  enverrai 
de  la  part  du  Père.  Dites  comment  le  Saint- 
Esprit  est  envoyé  par  le  Fils?  Si  vous 
ne  convenez  pas  que  cette  mission  soit  une 
procession,  il  faut  que  vous  disiez  que  c'est 
un  service  et  que,  comme  Arius,  vous  lassiez 
le  Sain t-E>prit  moindre  que  le  Père  et  leFils. 
En  disant  qu'il  enverra  le  Saint-Esprit 
c'est  dire  assurément  qu'il  procède  de  lui. 
Peut-être  objecterez  -  vous  qu'il  ne  dit 
j>as  simplement  Je  l'enterrai,  mais  qu'il 
ajoute  :  de  fa  part  du  Père:  parce  que, 
comme  en  naissant  il  a  reçu  du  Père  la  subs- 
tance, il  tient  aussi  du  Père  que  le  Saint- 
Esprit  procède  de  lui  en  l'envoyant.  Au 
reste,  en  disant  que  le  Saint-Esprit  procèdo 
du  Père,  le  Fils  ne  nie  pas  qu'il  protèdo 
également  de  lui;  au  contraire,  il  établit 
celte  procession  en  ajoutant  :  //  me  glori- 
fiera parce  qu'il  prendra  du  mien  et  vous 
l'annoncera.  (Joan.  xvi,  14.)  Qu'est-ce  que  le 
Saiiit-Esprit  prendra  du  Fils,  sinon  la  mê- 
me substance,  en  procédant  de  lui?  Donc, 
en  disant  :  //  prendra  du  mien,  c'est  comme 
s'il  disait  :  Il  procède  de  moi  ;  parce  que, 
comme  le  Père  et  le  Fils  sont  d'une  même 
substance,  le  Saint-Esprit,  en  procédant  dos 
deux,  reçoit  l'existence  de  la  consubstantia- 
lité  avec  le  Père  et  le  Fils;  c'est  pourquoi  le 
Fils  ajoute  :  Tout  ce  qu'a  le  Père  est  a  moi  ; 
c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  Il  prendra  du  mien  et 
vous  l'annoncera.  (Ibid.,  15.)  Si  tout  ce  qu'a 
le  Père,  le  Fils  le  possède  également,  il  en 
résulte  delà  quo,  comme  le  Saint-Esprit  est 
esprit  du  Père,  il  l'est  encore  du  Fil*,  parce 
qu'autrement  le  Fils  n'aurait  pas  tout  ce 
qu'a  le  Père.  Mais  il  faut  bien  se  garder 
qu'il  soit  de  l'un  ni  de  l'autre,  comme  moin- 
dre ni  comme  sujet,  mais  comme  égal.  Il 


est  appelé  Esprit  de  vérité,  parce  quo  le 
Fils  est  Vérité,  comme  il  le  dit  lui-même: 
Ego  sum  veritas.  (Joan.  xiv,  6.)  » 

Ratramne  insiste  encore  sur  ce  passage  de 
saint  Paul,  dans  l'Fpftre  aux  Galales:  Jhw 
a  envoyé  l'Esprit  de  son  Fils  dans  nos  caurt. 
(dalat.  iv,  6.)  Il  ne  dit  pas  son  Esprit,  mais 
Y  Esprit  de  son  Fils.  L'Esprit  du  Fils  esl-il 
autre  que  l'Esprit  du  Père?  Donc  si  c'est 
l'Esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  il  procède  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter toutes  les  preuves  que  cet  auteur 
tire  de  l'Ecriture  pour  montrer  que  !e  Saint* 
Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père.  Il 
appuie  principalement  sur  les  passages  où 
il  dit  que  le  Saint-Esprit  est  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ, et  que  c'est  le  Fils  qui  a  répandu 
le  Saint-Esprit  sur  les  fidèles,  il  ne  rapporte 
que  deux  ou  trois  passages  de  l'Ancien  Tes- 
tament, pour  montrer  que  le  Saint-Esprit 
tire  son  origine  du  Fils.  Il  fait  voir  qu  en- 
core que  le  symbole  de  Constantinople  ne 
dise  pas  formellement  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  non-seulement 
il  ne  le  nie  pas,  mais  il  établit  des  principes 
d'où  l'on  peut  inférer  que  le  Saint-Esprit 
procède  de  l'un  et  de  l'autre. 

II.  Dans  son  second  livre,  Ratramne  coo- 
firrae  cette  doctrine  par  l'autorité  des  Pères 
grecs  et  latins;  mais  avant  d'en  rapporter 
les  passages,  il  demande  aux  Grecs  pour- 
quoi ils  faisaient  des  difficultés  pour  se  ran- 

fer  à  un  sentiment  qui  était  reçu  dans  (ouïe 
Eglise?  Comme  ils  objectaient  qu'il  n'émit 
pas  permis  de  rien  ajouter  au  symbole  de 
Nicée,  lequel  ne  porte  point  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils  ;  «  Otez  donc,  leur 
dit-il,  du  symbole  de  Constantinople  l'arti- 
cle où  il  est  dit  qu'il  procède  du  Père,  puis- 
qu'on ne  lit  rien  de  semblable  dans  celui  à« 
Nicée.  Si  les  Pères  de  Constantinople  se  sont 
cru  en  droit  d'ajouter  ces  paroles  :  Qui  pro- 
cède du  Père,  à  cause  des  questions  surve- 
nues louchant  le  Saint-Esprit,  pourquoi 
l'Eglise  romaine  n 'aurait-elle  pas  également 
le  droit  d'ajouter,  et  du  Fils,  suivant  les  di- 
vines Ecritures  et  pour  prévenu  d'autres 
questions  de  la  part  des  hérétiques?  Vous 
ne  sauriez  montrer  que  le  pouvoir  de  U 
ville  de  Constantinople  soit  au-des>usdc 
celui  de  la  ville  de  Rome,  qui,  de  l'aveu  d< 
vos  anciens  et  des  nôtres,  est  le  chefdetou- 
tes  les  Eglises.  L'autorité  de  cent  cinquante 
évêques  n'est  pas  assez  grande  pour  ôlerau 
pontife  romain,  et  à  toutes  les  Eglises, U 
liberté  qu'ils  se  sont  donnée  eux-mén-es 
d'ajouter  au  concile  de  Nicée.  Si  vous  ob- 
servez qu'il  n'est  pas  dit  en  termes  formels 
dans  l'Ecriture  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils,  elle  ledit  au  moins  en  substance; 
mais  y  lisez-vous  vous-mêmes  la  secuode 
addition  que  le  concile  de  Constantinople  a 
faite  au  symbole  de  Nicée,  en  ces  termes  j 
Le  saint-Esprit  doit  être  adoré  et  glorifie 
avec  le  Père  et  le  Fils  ;  il  a  parlé  parla 
prophètes.  Vous  ne 'sauriez  justitier  cMt« 
addition  qu'en  disant  qu'on  la  trouve  et 
substance  dans  les  saintes  Ecritures, 
marquant  que  le  Saint-Esprit  est  d'une  flf- 
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me  substance  que  le  Père  el  le  Fils,  nous 
apprennent,  par  une  conséquence  néces- 
saire, qu'il  doit  être  adoré  et  gtoriOé  arec 
le  Père  et  le  Fils.  Accordez  donc  le  même 
droit  aux  Eglises  latines;  car,  encore  que 
les  Evangiles  ne  disent  |>as  en  termes  ex- 
près que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
do  Fils,  ils  enseignent,  en  diverses  maniè- 
res, que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  dn  Fils 
comme  du  Père,  et  qu'il  procède  de  l'un  et 
de  l'autre,  ainsi  qu  on  la  montré  dans  le 
livre  précédent.  Vos  ancêtres  n'ignoraient 
pas  ce  que  l'Eglise  romaine  pensait  sur  le 
Saint-Esprit,  et  cependant  ils  ne  se  sont 
point  séparés  de  sa  communion,  parce  qu'ils 
étaient  convaincus  que  ce  qu'elle  enseigne 
est  la  vérité  de  la  foi  catholique.  ■ 

III.  Ratrarone  appuie  ses  preuves  des  té- 
moignages des  Pères  grecs,  et  particulière- 
ment da  saint  Athanase,  de  saint  Grégoire 
de  Nazianzc  et  de  Didyme  d'Alexandrie  ; 
tuais  les  ouvrages  qu'il  cite  sous  le  nom  du 
premier  lui  sont  tous  contestés,  comme  son 
symbole,  les  huit  livres  de  la  Trinité  et  la 
dispute  contro  Arius.  Nous  avons  rapporté, 
dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  , 
ce  que  les  Pères  grecs  et  latins  ont  dit  de 
plus  précis  sur  celte  question.  Il  est  inutile 
de  répéter  leurs  témoignages,  peut-être  pour 
la  dixième  fois.  Les  Pères  latins,  qu'il  cite 
le  plus  souveut,  sont  saint  Ambroise  et  Pas- 
chase,  diacre  de  l'Eglise  romaine.  Mais  on 
trouve  aussi  à  la  tête  de  son  troisième  livre 
un  très-grand  nombre  de  passages  de  saint 
Augustin,  de  Gennade,  prêtre  de  Marseille, 
qu'il  fait  par  erreur  évêque  de  Constantino- 
ple, et  de  saint  Fulgence  ;  et  il  montre  que, 
sans  se  déclarer  schématiques,  les  Grecs  ne 
peuvent  récuser  le  témoignage  des  Pères  la- 
lins,  ni  prétendre  que  l'Eglise  n'est  que  chez 
eux. 

IV.  Le  quatrième  livre  ne  traite  que  des 
points  de  discipline  dont  il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  parler,  puisqu'ils  ne  regardaient 
>oint  la  foi  ;  mais  il  a  jugé  plus  à  propos  de 
es  éclaire ir,  pour  ne  laisser  aucune  occa- 
sion de  scandale  aux  faibles.  Il  répond  donc 
avec  le  même  avantage  et  le  même  succès 
que  dans  les  livres  précédents  aux  repro- 
ches que  les  Grecs  soulevaient  contre  les 
Latins  sur  les  différentes  manières  d'obser- 
ver le  carême,  l'usage  de  certaines  viandes, 
le  jeûne  du  samedi,  la  barbe  et  la  tonsure 
des  clercs  et  des  moines,  le  célibat  des  prê- 
tres, le  sacrement  de  confirmation,  les  au- 
tres rits  ecclésiastiques  et  la  prééminence 
du  Pape  sur  le  (latriarche  de  Constantinople 
et  les  autres  évéques  du  monde  chrétien. 
Nous  ne  nous  croyons  pas  obligé  de  le  sui- 
vre dans  les  développements  qu'il  donne  à 
chacunedeces  questions;  nous  nous  conten- 
terons seulement  d'analyser  d'une  manière 
très-succincte  ses  réponses  sur  celles  qui 
regardent  le  célibat  et  la  primauté  du  sou- 
verain pontife,  parce  que  ce  sont  les  points 
lie  discipline  qui  nous  séparent  le  plus  de 
l'Eglise  orientale. 

Sur  la  première  il  prouve  donc  que  les 
R'jiaaius  ne  condamnaient  point  le  mariage 
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comme  les  Grecs  les  en  accusaient,  mais 
qu'ils  le  défendaient  seulement  aux  prêtres* 
En  cela,  ils  ne  méritaient  pas  de  reproches, 
mais  des  louanges,  puisque  le  célibat  avait 
fait  l'admiration  des  païens  eux-mêmes. 
D'ailleurs,  si  les  autres  vertus  doivent  faire 
''ornement  des  autres  ministres  des  autels, 
on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  reçoivent  un 

f;rand  éclat  de  la  chasteté.  Si  les  évéques  et 
es  prêtres,  en  s'abstenant  du  mariage,  sont 
censés  le  condamner,  il  a  donc  été  condamné 
par  tous  les  saints  qui  ont  gardé  le  célibat, 
et  par  Jésus-Christ  lui-même,  qui  néan- 
moins a  autorisé  le  mariage  en  assistant 
aux  noces  de  Cana.  On  en  célèbre  aussi 
chez  les  Romains,  mais  les  prêtres  y  renon- 
cent, selon  le  conseil  de  saint  Paul,  afin 
d'être  dégagés  des  soins  du  siècle,  et  plus 
libres  pour  vaquer  à  l'oraison  et  aux  autres 
fonctions  de  leur  ministère.  Ratramne  cite 
sur  le  célibat  ecclésiastique  les  canons  des 
conciles  de  Nicée.de  Néocésarée,  de  Carlhage, 
et  les  constitutions  de  l'empereur  Justiiiien. 

Sur  la  seconde  question,  après  s'être 
plaint  de  la  vanité  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople, qui  affectaient  de  donner  la  pré- 
férence à  leur  ville  sur  celle  de  Rome,  et  à 
établir  dans  leur  Eglise  la  primauté  qu'ils 
prétendaient  y  être  passée  avec  l'empire, 
Ratramne  montre  que  l'on  ne  peut  contes- 
ter cette  prééminence  à  l'Eglise  romaine, 
parce  qu'elle  est  fondée  par  les  princes  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  ont 
répandu  leur  sang  dans  celte  ville  pour  la 
foi.«  Toute  l'antiquité,  ajoute-t-il,  en  «jugé 
ainsi.  Socrate,  historien  grec,  rejette  10 
concile  que  les  Ariens  avaient  assemblé  à 
Antioche  pour  détruire  celui  de  Nicée,  |>ar 
cela  seul  qu'ils  lavaient  convoqué  sans  l'a- 
grément de  l'évêque  de  Rome,  et  qu'il  ne 
s'y  trouvait  personue  pour  le  représenter. 
Le  même  historien  rapporte  le  canon  du 
concile  de  Sardique,  qui  permet  à  tout 
évêque  déposé  d'appeler  à  l'évêque  de  Rome. 
Où  voit-on  que  les  évêques  aient  attribué 
une  pareille  prérogative  au  patriarche  de 
Constantinople?  Celui  de  Rome  a  présidé 
par  ses  légats  À  tous  les  conciles  généraux 
qui  se  sont  tenus  en  Orient.  Il  a  été  regardé 
comme,  chef  des  évêques  par  toutes  les 
églises  d'Orient  et  d'Occident.  Les  conciles 
qu'il  a  approuvés  ou  rejelôs  ont  été  reçus 
ou  sont  demeurés  sans  autorité.  Ratramne 
en  trouve  la  preuve  dans  ce  qui  se  passa 
sous  le  pontificat  de  saint  Léon,  pour  l'an- 
nulation du  faux  concile  d'Ephèse  et  la 
réunion  de  celui  de  Cbalcédoiue.  »  11  rap- 
porte à  ce  sujet  une  partie  des  lettres  de  co 
saint  pontife,  à  Anatole  et  au  concile  de 
Chalcedoine,  comme  aussi  de  longs  frag- 
ments de  celles  que  les  empereurs  Valeuii- 
nien  et  Marcien  lui  écrivirent,  pour  le 
prier  de  convoquer  ce  concile  el  de  le  pré- 
sider lui-même.  Il  prouve  le  pouvoir  que 
l'évêque  de  Rome  avait  en  Orient  par  réta- 
blissement du  vicariat  de  Thessalonique, 
et  montre  que  l'évêque  de  Constantinople 
a  toujours  été  soumis,  comme  les  autres, 
au  Sfti lit -Siège;  qu'il  n'a  de  juridiction  <ju»« 
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sur  les  églises  île  son  diocèse,  el  que  quand 
on  lui  donne  le  tilre  de  patriarche  avec  le 
second  rapgt  parce  qu'on  avait  accordé  à 
Constan(ino|>lo  le  nom  de  sccondeRomc.ee 
n'est  qu'un  titre  d'honneur  et  sans  autorité 
sur  les  autres  églises.  Tel  est  en  substance 
l'ouvrage  de  Ralramnc  contre  les  Grecs, 
l'un  des  plus  solides  qu'on  ail  écrit  sur 
cette  matière.  Peu  importe  qu'il  y  ail  cilé 
les  fausses  décrétâtes,  puis  qu'il  ne  leur  a 
pas  emprunté  ses  plus  fortes  preuves;  ét 
puis  d'ailleurs  ces  pièces  passaient  alors 
généralement  pour  vraies  parmi  les  Latins. 
La  lecture  de  ce  traité  suffit  seule  pour  fairo 
connaître  la  profonde  érudition  de  l'auteur 
et  lui  faire  accorder  un  talent  réel  de  con- 
troversiste. 

Autres  écrits.  —  Les  autres  écrits  de 
Ratramne  sont  ou  peu  intéressants  ou  per- 
dus. Nous  en  excepterons  pourtant  une 
lettre  curieuse  qu'il  adressa  à  saint  Rem- 
bert, archevêque  de  Hambourg  et  de  Brème, 
et  qui  avait  donné  des  missions  dans  le 
pays  du  Nord,  avant  d'être  élevé  à  l'épisco- 
pat.  Ce  saint  missionnaire  lui  avait  écrit 
pour  lui  demander  ce  qu'il  pensait  sur  cer- 
tains hommes  qu'il  avait  rencontrés  dans 
ses  courses,  et  qui  avaient  la  tète  el  les 
aboiements  d'un  chien.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  ces  prétendus  hommes  étaient 
des  singes;  quoiqu'il  soit  possible  pourtant 
que  la  partie  inférieure  du  visage  humain, 
devenue  trop  saillante,  ail  donné  à  quelques 
familles  une  espèce  de  physionomie  canine, 
sans  altérer  essentiellement  la  figure  do 
l'homme,  ineffaçable  dans  ses  grands  traits, 
comme  le  remarqué  Butron,  la  même  sous 
tous  les  climats  et  sous  l'influence  de  toutes 
les  causes  locales.  Les  monstruosités  qu'elle 
subit  quelquefois  ne  sont  qu'individuelles, 
et  ressortent  des  règles  mêmes  qui  main- 
tiennent l'uniformité  générale.  Quoi  qu'il  eu 
soil,  voici  eu  substance  la  réponse  de  Ra- 
tramne.  Il  dit  d'abord  qu'eu  s'en  rapportant 
à  l'autorité  des  auteurs  ecclésiastiques,  on 
doit  ranger  ces  monstres  au  nombre  des 
brutes.  Mais  pourtant,  sur  une  description 
plus  détaillée  que  Rembert  lui  donne  dans 
une  seconde  lettre,  de  lear  nature  et  de 
leurs  habitudes,  il  avoue  que  ce  qu'il  lui 
en  dit  convient  moins  à  l'instinct  des  hèles 
qu'à  la  raison  humaine.  En  effet,  suivant  ce 
que  lui  marquait  son  ami,  ces  monstres 
conservaient  entre  eut  quelques  souvenirs 
du  droit  de  société;  ils  habitaient  ensemble 
dans  des  villages;  ils  exerçaient  l'agricul- 
ture; ils  étaient  vêtus,  non-seulcmenl  de 
peaui,  mais  encore  d'habits,  h  la  manière 
des  hommes;  ils  avaient  la  pudeur  de  tenir 
voilées  les  parties  qui  distinguent  les  sexes, 
et  ils  élevaient  et  apprivoisaient  les  mêmes 
animaux  domestiques  que  nous.  Ratramne 
fait,  sur  toutes  ces  particularités,  divers  rai- 
sonnements d'où  il  tire  des  conséquences 
très-justes  en  faveur  de  son  opinion.  Reste 
à  savoir  maintenant  si  saint  Rembert  avait 
reconnu  par  lui-même  ce  qu'il  raconte  de 
la  nature  des  cynocéphales,  ou  s'il  ne  le 
rapportait  que  sur  la  relation  d'autrui  ?  C'csl 


*A1RE  RAV  I7G 

ce  qu'on  ne  peut  assurer.  Comme  il  était 
dans  le  Nord,  occupé  à  prêcher  l'Evangile, 
n'aurail-il  pas  pu  se  faire  que  quelque 
voyageur  de  ce  pays-là  eût  pénétré  jusque 
dans  la  Laponic;  cl  qu'en  ayant  pris  les 
habitants,  beaucoup  plus  sauvages  alors 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  pour  des  cyno- 
céphales, il  en  aurait  raconté  au  saint  mis- 
sionnaire ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  sa 
Lettre  à  Ratramne?  Ce  qui  semble  appuyer 
cette  conjecture,  c'est  que  saint  Rembert 
eu  parlait  comme  d'une  nalion  entière,  tan- 
dis que  les  cynocéphales,  s'ils  existent,  et 
si  |»ar  ce  nom  on  entend  autre  chose  qoe 
dos  singes,  sont  des  monstres  singuliers  qw 
l'on  ne  rencontre  que  rarement,  solilairw 
ou  par  couples  isolés,  mois  jamais  réunis 
en  corps  de  société. 

I)  ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
d'un  traité  de  Ratramne  Sut  la  nature  dt 
l'âme,  contre  un  moine  de  Corbie,  qui  avait 
avancé  que,  comme  lous  les  hommes  (fc 
sont  qu'un  homme  par  leur  substance,  Je 
même  toutes  les  âmes  ne  sont  également 
qu'une  âme  par  leur  substance.  Ratramne 
combat  ce  paradoxe  par  la  conséquence  qai 
en  résulte  naturellement,  c'est-à-dire  qu'il 
suivrait  de  là  qu'il  n'y  a  qu'un  lionne  ft 
u'une  âme  dans  le  monde.  Le  moine  <1* 
orbie  répliqua,  ce  qui  engagea  Ratran.rrc 
à  écrire  contre  lui  un  speond  traité  qui  es! 
entièrement  perdu.  Nous  avons  eu  soia 
d'indiquer,  en  analysant  chaque  ouvra*,?, 
quelques-unes  des  éditions  qui  en  ont  été 
publiées.  Les  Œuvres  complètes  de  Ra- 
tramne se  trouvent  reunies  en  un  seul  corps 
dnus  le  Court  complet  de  Patrologit. 

RAVENNE,  ordonné  prêtre  par  saint  Oi- 
laire  d'Arles,  fut  élu  (tour  lui  succéderez 
449.  Il  était  fort  instruit  des  règles  delà  dis- 
cipline, et  il  réunissait  toutes  les  qualité; 
nécessaires  pour  diriger  un  grand  jieuple 
et  le  porter  à  la  piété  p.T  l'exemple  de  a 
vertu.  Aussi  sa  promotion  fut-elle  accueillie 
avec  joie  par  le  pane  saint  Léon,  qui  répon- 
dit à  sa  lettre  de  faire  part  en  l'établissant 
comme  primat  dans  la  partie  des  Gaules 
qu'il  habitait.  Ravenne  profita  de  cetteao- 
torité  pour  réunir  à  Arl«s  même  deux  con- 
ciles auxquels  il  présida.  Le  premier,  com- 
posé de  quarante-quatre  évêques,  souscrivit 
une  lettre  pour  approuver  celle  que  le  pape 
saint  Léon  avait  adressée  à  Flavien;  et  le 
second  avait  pour  but  d'apaiser  le  scandai* 
occasionné  parle  différend  qui  s'était  élevé 
entre  Théodore  de  Fréjus  et  l'abbaye  de 
Lérins.  L'assemblée  se  tint  dans  son  église 
cathédrale,  et  Ravenne  y  présida  à  la  téie  de 
douze  évêques,  sans  y  comprendre  Théo- 
dore de  Fréjus  et  quelques  autres  qui,  avec 
lui,  s'y  trouvaient  appelés  comme  parties. 
Nous  ne  possédons  pas  d'autres  document» 
sur  les  actions  de  ce  prélat,  dout  quelques- 
uns  placent  la  mort  en  455  et  d'autres  m 
461.  Nous  avons  de  lui  la  lettre  qu'il  écrivit 
pour  la  convocation  du  concile  d'Arles, au 
*ujct  du  différend  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ainsi  que  quelques  fragments  de  celles 
qu'il  adressa  en  particulier  à  saint  ftu*U7u* 
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évêqoe  de  Narnonne ,  cl  à  chacun  <|i>$  évê-  " 
ques  qui  «raient  été  moines  de  Lérins,  pour 
le*  inriter  également  à  cette  assemblée.  On 
y  trouve  de  grands  traits  de  piété  et  d'une 
sollicitude  vraiment  pastorale.  Le  fragment 
de  ceile  qui  fut  adressée  à  saint  Rustique 
surtout  est  fort  honorable  à  la  mémoire  de 
•  e  grand  évêque.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
ni  des  autres  lettres  que  Ravenne  pût  écrire 
dans  de  semblables  occasions,  ni  de  celles 
qu'il  avait  adressées  à  saint  Léon,  et  qui,  par 
les  réponses  de  ce  saint  pontife,  paraissent 
avoir  été  assez  nombreuses.  C'est  à  tort  que 
quelques  critiques  lui  ont  attribué  la  Viedt 
saint  Uiiaire,  son  prédécesseur  sur  le  siège 
d'Arles;  nous  avons  démontré,  en  son  lieu» 
qu'elle  est  l'œuvre  de  saint  Honorât,  de 
Marseille. 

RAYMOND  DUPUY,  suivant  l'opinion  la 

Élus  probable,  sortait  de  la  noble  maison  de 
>upur  de  Padio,  établie  en  Dauphiné  dès  le 
il*  siècle.  A  la  prédication  de  la  première 
croisade,  un  mouvement  de  dévotion  sincère 
le  porta  à  prendre  parti  dans  cette  pieuse 
expédition.  Dès  son  arrivée  à  Jérusalem  ,  il 
se  sentit  si  touché  de  la  ferveur  naissante 
de  l'ordre  des  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
qu'il  demanda  et  obtint  d'y  être  admis.  Gé- 
rard qui  en  était  l'instituteur  et  le  chef 
étant  mort  en  1121,  Raymond  fut  choisi 
pour  lui  succéder.  L'Ordre,  sous  son  gouver- 
nement, prit  de  la  force  et  de  la  consistan- 
ce. Gérard  n'avait  laissé  à  ses  frères  que 
des  leçons  verbales  et  ses  exemples  ;  Ray- 
mond leur  donna  des  statuts  écrits,  qui  fu- 
rent rédigés  dans  un  chapitre  général.  11 
Ut  plus;  voyant  que  plusieurs  jeunes  gens, 
nobles  et  exercés  dans  la  profession  des 
armes,  se  présentaient  pour  être  admis 
parmi  eux,  il  leur  persuada  de  ioindre  les 
fonctions  militaires  à  celles  de  l'hospitalité, 
dans  la  vue  de  rendre  de  plus  grands  ser- 
vices à  la  religion  eu  combattaot  les  in* 
fidèles.  On  prétend  que,  pour  l'exécution* 
de  ce  plan,  il  établit  l'Ordre  comme  on  le 
voyait  encore  à  la  On  du  siècle  dernier,  en 
trois  classes,  de  chevaliers,  de  chapelains  et 
de  servants  d'armes,  au  lieu  des  deux  clas- 
ses de  laïques  et  de  clercs  qui  le  composaient 
dans  le  principe.  Celte  réforme,  qui  contri- 
l»ia  beaucoup  à  aggrandir  les  destinées  de 
son  ordre,  nous  autorise  donc  à  l'en  regar- 
der comme  le  premier  grand  maître.  Les 
autres  traits  de  sa  vie,  non  moins  édifiante 
que  tumultueuse,  ne  sont  pas  du  ressort  de 
notre  travail.  On  n'est  pas  assuré  de  l'année 
de  sa  mort;  Noberat  cite  un  privilège  du 
roi  Louis  le  Jeune,  daté  de  l'an  1156,  dans 
lequel  il  est  nommé.  C'est  la  dernière  épo- 
que connue  de  son  existence  ;  et  il  y  a  tout 
a  croire,  comme  le  remarque  Vaisselle  qu'il 
ne  vécut  pas  au  delà  de  l'an  1100. 

On  ne  connait  pas  d'autre  écrit  du  grand 
^i  re  Raymond ,  que  les  Statuts  de  son 
Ordre,  et  on  a  tout  Jieu  de  présumer  qu'il 
n'écrivit  rien  autre  chose.  Ils  fucent  per- 
dus, dit-ou,  avec  les  autres  titres  de  la  niai- 
son,  lors  de  la  prise  dePtoléiuaïde  eu  1290; 
fiais  heureusement  il  s'en  trouvait  un 


exemplaire  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Les  chevaliers  eurent  recours  à  ce  dépôt,  et 
en  1299,  ils  en  obtinrent  une  copie,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  multiplier.  Si  l'on  en  croit 
l'abbé  Vertol,  l'ouvrage  n'a  jamais  été  pu- 
blié dans  sa  pureté  originale;  comme  tant 
d'antres  écrits ,  il  a  subi  les  corrections 
des  éditeurs.  Nous  ne  sommes  pas  en  état 
de  véritier  ce  point  de  critique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  fond  de  ces  statuts,  qui  ne  sont 
qu'au  nombre  de  trente-neuf,  est  partout 
le  même.  Voici  ce  qu'ils  renferment  de  plus 
remarquable. 

*  Moi  Raymond,  par  la  grâce  de  Dieu, 
serviteur  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  et 
gardien  de  l'hôpital  de  Jérusalem,  de  l'avis 
de  tous  les  clercs  et  laïques,  j'ai  dressé  ces 
préceptes  et  statuts  dans  la  maison  dudit 
hôpital. 

«  Eu  premier  lieu ,  j'ordonne  que  tous 
les  frères  qui  se  dévouent  au  service  des 
pauvres,  gardent,  avec  le  secours  divin, 
les  trois  vœux  qu'ils  fout  a  Dieu  ;  savoir  : 
la  chasteté,  l'obéissance  dans  tout  ce  qui 
leur  est  prescrit  parleurs  supérieurs,  et  la 
pauvreté,  qui  consiste  a  vivre  sans  avoir 
rien  en  propre.  Les  frères  ne  peuvent  et  ne 
doivent  rien  exiger  de  droit,  et  l'Ordre  ne 
s'engage  a  leur  fournir  que  du  pain  et  de 
l'eau,  avec  le  vêlement,  qui  doit  être  com- 
mun, parce  que  les  pauvres,  dont  nous  fai- 
sons profession  d'êlre  les  serviteurs,  sont 
couverts  de  haillons,  et  qu'il  est  honteux 
que  les  serviteurs  soient  mieux  vôlus  que 
les  maîtres.  »  Après  ce  début  viennent  des 
règles  particulières.  On  prescrit  aux  frères 
la  décence  et  la  modestie  à  l'église.  Les 
clercs  doivent  servir  en  aube  à  l'autel.  Le 
prêtre  doit  avoir  pour  ministre  un  diacre, 
ou  uo  sous-diacre,  ou  au  moins  un  simple 
clerc  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Il  v  aura  de  la  lumière  jour  et  nuit 
dans  l'égîise. 

m  Los  frères  ne  sortiront  jamais  seuls,  mais 
deux  ou  trois  ensemble,  et  garderont  dans 
tous  les  lieux  où  ils  se  trouveront  la  cir- 
conspection et  la  modestie  qui  conviennent 
à  leur  état.  Ils  ne  soutfrironl  point  que  les 
femmes  leur  lavent  le  visage  ou  les  pieds, 
ui  qu'elles  fassent  leur  lit.  —  Quand  on  les 
enverra  pour  recueillir  des  aumônes,  on 
associera  des  frères  clercs,  aux  clercs  laïques  ; 
et  pour  le  choix  de  leur  hospice,  ils  s'adres- 
seront a  des  ecclésiastiques,  ou  à  quelque 
honnête  personne.  Si  on  leur  refuse  l'hos- 
pitalité, ils  pourront  acheter  de  quoi  se 
nourrir;  mais  ils  n'achèteront  qu'une  sorte 
de  mets.—  Dans  la  perception  îles  aumônes, 
ils  ne  prendront  ni  gages,  ni  lerres;  mais 
ils  remettront  par  compte  à  leur  maître  les 
autres  choses  qu'ils  auront  reçues ,  et  le 
maître  les  fera  tenir  à  l'hôpital.  Dans  toutes 
les  obédiences,  le  maître  prendra  le  tiers  du 
pain  et  du  vin  ;  et  ce  qu'il  restera,  il  le  fera 
tenir  aux  pauvres  de  Jérusalem.  Nous  dé- 
fendons les  habits  qui  ne  conviennent  point 
à  notre  religion,  et  surtout  les  fourrures. 
On  ne  lera  que  deux  repas  par  jour,  on 
^abstiendra  de  chair  les  mercredis  ei  same- 
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dis  de  toute  l'année,  el  tout  le  temps  de  la 
septuagésime  jusqu'à  Pâques.  Les  frères  ne 
coucheront  point  nuds,  mais  velus  de  che- 
mise de  laine  ou  do  tout  autre  vêtement. 

«  Si  un  frère  estsupris  puhliquemenldans 
un  péché  de  fornication,  il  sera  puni  dans  le 
lieu  même  où  le  crime  a  été  commis  ;  c'est-à- 
dire  que  ledimanche  suivant,  à  l'issue  de  la 
messe,  on  le  dépouillera  de  ses  habits,  et, 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  il  sera  fouetté 
avec  des  courroies  et  des  verges,  par  le 
maître  ou  le  frère  à  qui  le  maître  aura  or- 
donné de  le  faire,  et  ensuite  chassé  de  la 
société.  Néanmoins,  si  dans  la  suite  Dieu 
lui  touche  le  cœur,  et  qu'il  demande  à  ren- 
trer, sur  les  témoignages  extérieurs  de  son 
repentir  et  sa  promesse  de  se  corriger,  on 
pourra  le  recevoir,  mais  à  condition  que 
pendant  un  au  il  sera  traité  comme  un  étran- 
ger, et  fera  pénitence  dans  un  lieu  séparé, 
après  quoi  les  frères  décideront  ce  qu'ils 
jugeront  convenable.  »  Suivent  d'autres  pé- 
nitences pour  do  moindres  fautes.  «  Si  quel- 
qu'un des  frères  est  surpris  ayant  quelque 
argent  en  propre,  on  lui  attachera  cet  ar- 
gent au  cou,  et  il  sera  fouetté  par  un  des 
frères,  en  présence  de  toute  la  maison. 
Quand  un  frère  meurt  dans  une  obédience, 
on  doit  célébrer  la  messe  pendant  trente 
jours  pour  le  repos  de  son  sine.  A  la  pre- 
mière de  ces  messes,  les  frères  offrent  un 
cierge  et  un  écu  pour  les  pauvres.  Chacun 
des  clercs  doit  réciter  pour  le  défunt  un 
psautier,  cl  les  laïques,  chacun  cent  cin- 
quante Pater.  Aucun  frère  ne  doit  en  accu- 
ser un  autre,  s'il  n'est  en  état  de  prouver 
son  accusation  ;  autrement,  il  montre  qu'il 
n'est  pas  un  véritable  frère.  Eu  l'honneur 
de  Dieu  et  de  la  sainte  croix,  tous  les  frères 
porteront  des  croix  sur  leurs  chappes  et  sur 
leurs  manteaux,  et  ces  croix  seront  placées 
vis-à-vis  de  la  poitrine,  afin  que  le  Seigneur, 
par  la  vertu  de  cet  étendard,  nous  préserve 
des  embûches  du  démon,  et  avec  nous,  tous 
les  fidèles,  nos  bienfaiteurs.  Ainsi  soit-il.  » 

Tels  furent  les  premiers  statuts  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
On  n'en  voit  aucun  qui  ait  rapport  à  la  pro- 
fession des  armes;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  l'Ordre  n'était  pas  encore  concen- 
tré dans  sa  première  destination,  et  qu'il 
ne  songeait  même  pas  à  en  sortir,  lorsqu'ils 
furent  rédigés.  On  les  trouva  dans  V Histoire 
des  chevaliers  de  Malte,  par  Vertot,  t.  II. 

REGI  NON,  Allemand  de  nation  ,  fit  ses 
études  religieuses  et  littéraires  dans  l'Ab- 
baye de  Prum,  et  s'y  consacra  à  Dieu.  Il  y 
était  en  charge  en  885,  et  probablement  dans 
un  des  premiers  degrés  de  supériorité,  puis- 
qu'il se  qualifiait  lui-même  de  prévôt  île  la 
bergerie  du  Seigneur,  c'est-à-dire  du  mo- 
nastère. C'est  en  cette  qualité  qu'il  coupa  les 
cheveux  à  Hugues,  iils  du  roi  Lolhairc  et 
de  Valdrade,  qui  avait  été  relégué  dans  ce 
monastère  après  que  Charles  le  Gros  lui  eut 
fait  crever  les  yeux.  Farabert  qui  en  était 
abbé,  abdiqua  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère après  qu  il  eut  été  pillé  par  les 
Normands  en  89*2,  et  Réginon  fut  élu  en  sa 


place  ;  mais  il  ne  conserva  la  qualité  d'abbé 
que  jusque  vers  l'an  899,  contraint  de  céder 
à  la  faction  de  quelques  moines  mécontents 
qui  lui  substituèrent  Riquier.  Réginon  se 
relira  à  Saint-Gai,  puis  à  Trêves,  où  l'arche- 
vêque lui  conGa  te  soin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin.  Il  avait  assisté  au  concile  de  Teu- 
ver  près  Mayence  en  895,  et  mourut  en  915. 

Ecrits  de  Reginot*.  —  Chronique.  —  11 
paraît  que  Réginon  travailla  à  sa  Chronimt 
pendant  son  séjour  à  Saint-Gai,  et  qu'il  y 
était  lorsque  Adalberon  y  vint  en  908;  car 
ce  fut  cette  année  qu'il  lui  dédia  son  ou- 
vrage; mais  quel  est  cet  Adalberon  ?  Quel- 
ques-uns pensent  que  c'était  l'évêque  'Je 
Trêves,  d  autres,  I  évêque  de  Metz  :  mais 
dom  Mabillon  dit  ces  deux  opinions  insou- 
tenables. Raluse  décide  en  faveur  d'Adalbe- 
ron  d'Ausbourg,  qui,  selon  le  témoignage 
d'Hépidamne,  vint  avec  un  grand  cortège 
à  Saiut-Gal  en  809.  Cette  Chronique  est  di- 
visée en  deux  livres  dans  les  manuscrits, 
comme  dans  les  imprimés  ;  mats  elle  ne  ra 
pas  au  delà  de  l'an  906,  quoique  répîtredé- 
dicatoire  date  de  l'an  908.  Réginon  n'y  pren<i 
d'autre  qualité  que  celle  du  dernier  de  tous 
les  Chrétiens,  il  conjure  tous  ceux  qui  fe- 
ront des  copies  de  l'ouvrage,  de  ne  point 
omettre  cette  épllre. 

Idée  de  cette  Chronique.  —  Cette  Chronique 
est  intéressante  par  rapport  aux  motifs 

au'eut  Réginon  de  la  composer.  Comme  les 
[ébreux,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  au- 
tres nations  avaient  eu  en  tous  temps  des 
historiens  appliqués  à  transmettre  à  I» 
postérité  ce  qui  s'était  passé  de  remarquable 
chez  eux,  il  crut  devoir  les  imiter,  dans  I* 
crainte  que  l'on  ne  s'imaginât  dans  les  siè- 
cles futurs,  que  celui  où  il  vivait  n'avait 
rien  produit  de  considérable  et  digne  de 
mémoire,  ou  qu'il  ne  s'était  trouvé  personne 
capable  d'en  transmettre  par  écrit  la  connais- 
sance. Il  fit  entrer  dans  sa  Chronique,  non- 
seulement  ce  qui  s'était  passé  dans  les  huit 
premiers  siècles ,  mais  encore  dans  le  neu- 
vième, avec  celte  différence  qu'il  ne  remar- 
que quo  peu  de  choses  dans  celui-ci,  pour 
ne  point  offenser  les  personues  vivantes, 
qui  auraient  pu  être  intéressées  dans  le  ré- 
cit do  certains  événements. 
9  Livre  premier.  —  Le  premier  livre  com- 
mence à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  qu'il 
met  en  la  quarante-deuxième  année  de  l'em- 
pire d'Auguste.  Il  place  le  massacre  des 
saints  Innocents  à  la  seconde  année  de  l'In- 
carnation, et  à  la  septième,  le  retour  de  Jé- 
sus-Christ d'Egypte;  son  baptême  à  la  dou- 
zième année  de  Tibère,  el  sa  mort  en  la  dix- 
huitième,  qui  était  la  trente-troisième  de 
l'Incarnation.  Sur  l'année  suivante  trente- 
quatrième,  qui  fut  celle  de  la  vocation  «le 
saint  Paul  à  l'apostolat,  il  dit  que  les  Latin* 
commençaient  l'année  parle  mois  de  jan- 
vier, et  les  Hébreux  par  le  mois  de  mars.  D 
donne  de  suite  les  années  des  empereurs, 
et  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Eglise  sous  j< 
règne  de  chacun  ;  les  évêques  des  princi- 
paux sièges,  les  martyrs  les  plus  illustres 
d'entre  les  solitaires,  les  écrivains ecclésias- 
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li  tues,  les  conciles,  les  guerres,  les  batail- 
les la  conversion  des  diverses  nations  les 
hérésies,  les  schismes,  les  pestes  et  autres 
fléaux  publics.  Ce  livre  finit  par  une  table 
chronologique  des  Papes  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  Zaehar-ie,  qui  monta  sur  le  Saint- 
Siège  sous  le  règne  de  Pépin  en  7*1,  selon 
Tère  de  Denys. 

Litre  deuxième.  —  C'est  par  cette  année, 
qui  fut  celle  de  la  mort  de  Charles  Martel, 
que  Réginon  commence  son  second  livre. 
Sur  l'an  7*6  il  parle  de  la  retraite  de  Carloinan 
au  mont  Cassin,  et  de  la  profession  de  stabi- 
lité et  d'obéissance  qu'il  lit  dans  cette  mai- 
son, selon  la  règ'e  de  saint  Benoit.  Il  donne 
la  suite  et  les  principaux  faits  des  rois  et  des 
empereurs  Français,  les  parlements,  les 
conciles  tenus  sous  leur  règne;  leurs  con- 
quêtes sur  les  nations  voisines,  leurs  voya- 

Ses  à  Rome  ;  la  condamnation  de  l'hérésie 
e  Félix  et  d'Elipaud;  la  succession  des 
Papes;  les  irruptions  des  Grecs  et  des  Maures 
en  Italie,  des  Normands  et  des  Bretons  en 
France.  Il  a  soin  de  marquer  sous  quels 
Papes  et  en  quelle  antiée  Charlemagne  et 
ses  successeurs  se  sont  fait  couronner  em- 
pereurs &  Rome;  de  détailler  l'affaire  du 
divorce  de  Lothaire  ;  la  conversion  des  Bal- 
are»  ;  et  il  n'oublie  pas  les  ravages  causés 
ans  les  A  rd en  nés  Dar  les  Normands  en  882. 
Ils  entrèrent  dans  labltaye  de  Prum  le  jour 
de  l'Epiphanie,  y  restèrent  trois  jours  et 
désolèrent  <e  pays,  mettant  tout  à  fou  et  à 
sang  et  en  firent  autant  dans  diverses  parties 
de  la  France.  Réginon  fait  la  description 
des  mœurs  des  Hongrois ,  autre  ualion 
cruelle  et  barbare,  que  l'on  vit  sortir  de  ses 
contrées  en  889  pour  pénétrer  ailleurs.  Il 
dit  entres  autres  choses  que  le  vol  passait 
chez  eux  pour  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes,  parce  que  u 'ayant  ni  maisons,  ni 
couvert,  ils  abandonnaient  à  la  foi  publique 
leurs  troupeaux  qui  étaient  leurs  principa- 
les richesses.  11  raconte  que  ces  peuples 
naiaiaieut  pas  comme  les  autres  l'or  et 
l'argent;  quils  s'occupaient  principalement 
de  la  chasse,  et  ne  vivaient  que  de  lait  et  de 
miel. 

Sur  l'an  892  il  raconte  avec  beaucoup  de 
bonne  foi  et  de  candeur  comment  il  fut  élu 
abbé  de  Prum,  après  l'abdication  que  Fara- 
bert  avait  faite  de  celte  abbaye,  avec  le 
consentement  du  roi,  et  comment  il  en 
fut  rejeté  lui-même  par  l'intrigue  de  quel- 
ques envieux.  Il  ne  marque  pas  où  il  se 
retira,  et  quoiqu'il  fasse  mention  du  con- 
cile de  Teuver  en  8%  il  ne  se  met  pas  du 
nombre  des  abbés  qui  y  assistèrent.  Mais 
Trithème  l'a  dit  pour  lui.  Réginon  finit  sa 
chronique  à  l'an  905,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut.  Elle  ne  va  pas  plus  loin  d.ms  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  ni 
<?*Qs  celui  de  Gemblours  u,ue  dom  Mabillon 
dit  avoir  vu. 

Suite  de  cette  Chronique.  —  Si  Réginon 
1  eût  poussée  jusqu'en  908,  qui  est  la  date 
desooéplirc  dédicatoire,  peut-être  y  au- 
ra't-il  fait  mention  des  largesses  de  l'éveque 
AdalbéroD  pendant  son  séjour  à  Saint-Gai, 


au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  On 
en  trouve  le  détail  dans  Goldart.  Cet  évêque, 
après  l'office  de  la  nuit,  alla  au  tombeau  do 
Saint-Gai  le  malin  du  jour  de  la  fêle,  et 
offrit  sur  l'autel  une  croix  d'or  ornée  de 
pierres  précieuses,  un  calice  d'onyx  garni 
•l'or  et  de  pierreries,  avec  une  païen  e  d'or 
enrichie  aussi  de  pierres,  et  plusieurs  orne- 
ments sacerdotaux.  Il  donna  au  même  lieu 
une  belle  cloche,  puis  passant  au  tombeau 
de  saint  Othman,  il  déposa  sur  l'aute!  un 
manteau  précieux  et  eu  donna  un  semblable 
à  lï-raioire  de  Saint-Pierre.  Le  lendemain 
de  la  féie  on  célébrait  celle  de  la  dédicace 
de  la  basilique,  Adalbéron  fit  des  présents  à 
la  plupart  des  religieux  du  monastère,  et 
continua  ses  libéralités  les  deux  jours  sui- 
vants. Pour  reconnaître  ses  bienfaits,  les 
moines  de  l'abbaye  firent  un  statut  entre  eux 
par  lequel  ils  lui  accordaient,  et  à  ses  suc- 
cesseurs les  mêmes  suffrages  dans  leurs 
prières,  qu'à  leur  propre  abbé.  Cu  anonyme, 
qu'on  dit  être  Roménus  a  conduit  la  chroni- 
que de  Réginon  jusqu'en  967. 

Edition,  de  celte  Chronique.  —  La  plus  an- 
cienne édition  est  celle  de  Strasbourg  en 
1518.  Suivil  celle  de  Mayence  en  1521,  puis 
celle  de  Francfort  en  1506.  Elle  fut  remise 
sous  presse  avec  celle  de  Conrad  abbé  d'Urs- 
perg,  à  Strasbourg  en  1G09. 

De  la  discipline  ecclésiastique  et  delà  Reli- 
gion.— Un  autre  ouvrage  considérable  de 
Kéginon  est  celui  qu'il  a  intitulé  :  De  la 
discipline  ecclésiastique  et  de  la  Religion 
chrétienne.  C'est  une  collection  de  canons 
des  conciles  et  de  décrets  des  Pères,  rangée 
suivant  l'ordre  des  matières,  divisée  en  deux 
livres,  et  chaque  livre  en  capitules  ou  litres; 
le  premier  en  contient  quatre  cent  quarante- 
trois  ;  le  second  quatre  cent  quarante-six. 
U  y  a  des  manuscrits  dans  lesquels  le  pre- 
mier livre  a  jusqu'à  quatre  cent  quarauie- 
quatre  capitules,  et  le  second  davantage.  Ce 
sont  des  additions  faites  à  la  collection  do 
Réginon  après  sa  mort,  par  le  roi  Othon, 
les  évêqùes  et  les  comtes  de  ses  états.  Ré- 

Sinon  travailla  à  ce  recueil  par  ordre  de 
albod  arcuevê  |ue  de  Trêves,  depuis  qu'il 
cul  choisi  cette  ville  pour  lieu  de  sa  retraite 
On  n'en  sait  pas  l'année,  mais  on  ne  peut 
douter  que  ce  n'ait  été  après  l'an  906,  puis- 
qu'en  parlant  du  décret  de  Nicée,  touchant 
les  lettres  formées,  il  en  cite  deux  datées 
do  cette  année  ;  l'une  de  Ratbod  do  Trêves 
à  Roberl  évêque  de  Metz  ;  l'autre  de  Dadon 
évô  pue  de  Verdun  au  même  Ratbod.  Outre 
les  décrets  des  conciles  et  des  Papes,  Régi- 
non emploie  le  code  Théodosien,  les  capitu- 
lâmes des  rois,  les  lois  des  Ripuaires  et  des 
Bourguignons,  la  Règle  de  saint  Benoit,  les 
écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Léon,  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  du  Vénérable  Bède 
de  Raban-Mdur  et  quelquefois  les  fausses 
décrétâtes,  en  particulier  celles  d'Anaclet,de 
siinl  Clément,  les  dogmes  ecclésiastiques 
de  Gennade. 

Idée  de  cet  ouvrage.  —  Il  entre  sur  tous  les 
points  do  discipline  dans  un  grand  détail , 
principalement  dans  ce  qui  regarde  l'adtni- 
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nistratton  du  sacrement  de  pénitence  ;  pro- 
posant des  cas  de  toute  espèce,  avec  les  péni- 
tences indiquées  par  les  canons  pour  chaque 
faute;  et  il  le  fait  de  façon  que  Ton  voit  claire- 
ment que  la  confession  secrète  et  auriculaire 
était  bien  établie  dans  l'Eglise,  et  qu'après 
que  le  pénitent  avait  confessé  les  péchés  qui 
lui  venaient  en  mémoire,  le  confesseur  l'in- 
terrogeait sur  d'autres  qu'il  pouvait  avoir 
oubliés,  et  lui  donnait  ensuite  l'absolution,  en 
fui  enjoignant  une  pénitence  convenable,  et 
telle  qu'elle  était  réglée  par  les  canons  ou  par 
les  pénilenliels  en  usage  dans  les  diocèses. 
En  détaillant  les  questions  que  l'évéque  doit 
faire  aux  curés  dans  la  visite  de  son  diocèse, 
il  dit  qu'il  doit  demander  s'il  se  trouve  quel- 
qu'un qui  ne  vienne  pas  faire  sa  confession 
au  moins  une  fois  Tannée,  savoir,  au  com- 
mencement du  carême.  Ce  qui  fait  voir  qu'il 
y  avait  dès  lors  une  loi  de  l'Eglise  qui  obli- 
geait les  fidèles  à  se  confesser  au  moins  une 
fois  l'année.  Quoiqu'il  établisse  que  le  pou- 
voir d'entendre  les  confessions  et  d'absoudre 
soit  réservé  a  l'évôqne  seul  et  aux  prêtres 
seuls,  il  ne  laisse  pas  de  dire  que  dans  le 
cas  de  nécessité,  un  diacre  peut  recevoir 
la  confession  du  pénitent  et  l'admettre  à 
ia  communion.  Sur  quoi  Baluze  cite  à  la 
marge  Haiitgaire  cité  dans  la  préface  de  Bur- 
chard  sur  le  sixième  livre.  Le  premier  livre 
de  Régi  non  concerne  la  conduite  des  évê- 
ques,  des  prêtres  et  autres  clercs;  le  second 
celle  des  laïques.  Nous  observons  dans  ce 

2u'il  dit  sur  l'eucharistie,  que  tous  les  curés 
(aient  obligés  de  la  conserver  dans  un  vase 
décent,  afin  de  pouvoir  l'administrer  aux 
malades.  Il  nous  apprend  qu'on  la  trempait 
dans  le  sang  du  Seigneur,  afin  que  le  prêtre 

J>ût  dire  à  1 infirme,  en  le  communiant,  que 
9  corps  et  le  sang  du  Seigneur  vous  soient 
profitables  pour  la  vie  éternelle  ;  qu'on  la 
renouvelait  tons  les  trois  jours  et  plus  tôt 
s'il  était  nécessaire.  Alors  le  prêtre  consom- 
mait les  hosties  et  en  consacrait  de  nou- 
velles. On  ne  confiait  l'eucharistie  ni  aux 
laïques,  ni  aux  femmes  p  >ur  la  porter  aux 
malades;  mais  aux  prêtres,  et  elle  ne  se 
donnait  aux  moribonds  qu'après  l'extrême- 
onction. 

Ecrits  attribués  a  Régino*.  —  Réginon 
écrivit,  à  ce  que  l'on  dit,  une  lettre  à  Ratbod, 
archevêque  de  Trêves,  dans  laquelle  il  don- 
nait des  règles  pour  l'harmonie  ou  la  musi- 
que. Cette  lettre  n'a  pas  encore  été  rendue 
publique.  On  la  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Brème.  Ses  lettres  et  ses 
sermons  sont  aussi  restés  dans  l'obscurité. 
Trithème  n'en  dit  autre  chose  sinon  qu'ils 
étaient  élégants.  Réginon  avait  en  effet  de 
grands  talents  pour  la  composition ,  de  la 
netteté,  de  la  noblesse  et  de  la  précision.  II 
est  peu  de  chroniques  si  bien  écrites  que  la 
sienne. 

REIMANNE,  issu  de  sang  royal,  prit  nais- 
sance en  Ecosse,  niais  il  fut  envoyé  en  Ir- 
lande pour  y  faire  ses  études.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  communiqua  aux  autres 
ce  qu'il  avait  appris  ;  puis  il  passa  en  France 
?t  prit  l'habit  monastique  a  Fieurv.d'où  on 


le  tira  malgré  <ui  pour  le  faire  abbé  de  Vas- 
sor, monastère  établi  depuis  peu  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  Adalberon,  évêquede 
Metz,  l'engagea  à  prendre  le  gouvernement 
de  l'abbaye  de  Saint-Clément. 

Ses  écrits  —  Reimanno  écrivit  la  Me  dt 
saint  Cadroé  et  celle  de  saint  Vincent ,  a 
Metz.  Il  n'avait  pas  demeuré  avec  saint  Ca- 
droé, abbé  de  Vassor,  mais  il  avait  appris 
ce  qu'il  en  rapporte  de  témoins  oculaires, 
entre  autres  d'un  jeune  homme  élevé  par 
saint  Cadroé,  et  qui  vivait  encore  lorsqu'il 
écrivait.  11  dédia  son  ouvrage  à  l'abbé  In* 
mon,  qui  l'avait  engagé  à  l'entreprendre. 
C'est  vraisemblablement  le  même  Imnvn 
qui  succéda  à  saint  Forannan  dans  la  dignité 
<rabbé  de  Vassor,  en  982,  et  non  pas  Iraraon 
abbé  de  Gorze,  qui  avait  moins  d'intérêt  à 
faire  rendre  publiques  les  actions  de  saint 
Cadroé.  Il  y  est  rapporté  que  le  saint  se 
rendit  célèbre  par  ses  vertus  et  par  ses  mi- 
racles. 

REMRERT,  Flamand  de  naissance ,  fat 
consacré  à  Dieu  de  bonne  heure,  dans  le 
monastère  de  Turholl,  par  saint  Anschaire. 
Ses  études  terminées,  ce  saint  évôque  le  fit 
venir  près  de  lui,  pour  l'aider  dans  les 
fonctions  de  son  ministère.  Daus  sa  der- 
nière maladie,  Anschaire  consulté  sur  le 
choix  de  son  successeur  et  sur  ce  qu'il  pen- 
sait de  Rembert,  répondit  que  son  élève 
était  plus  digne  de  remplir  les  fonctions 
d'archevêque  que  lui  celles  de  sous-diacre 
Sur  ce  témoignage  ,  Rembert  fut  élu  arche- 
vêque de  Hambourg,  le  jour  même  de  l'en- 
terrement de  saint  Anschaire,  le  quatrième 
jour  de  février  865.  Aussitôt  après  sa  con- 
sécration, il  prit  l'habit  monastique  à  l'ab- 
baye de  Corbie,  et  suivit  la  Règle  dcSaint- 
Bcnolt,  autant  que  ses  fonctions  pastorales 
le  lui  permetlaient.il  s'appliqua,  comme  son 
prédécesseur,  à  la  conversion  des  peuples 
du  Nord.  En  8G8,  il  assista  au  concile  de 
Worms,  et  en  872,  a  la  dédicace  de  l'église 
cathédrale  de  Hildesheim.  Sur  la  tin  de  ses 
jours,  il  s'adjoignit,  de  l'agrément  d'un  con- 
cile, le  moine  Adalgaire  pour  coadjuteur,  et 
fit  aussi  approuver  ce  choix  par  l'abbé  et  les 
religieux  de  Corbie.  Pendant  la  dernière 
semaine  de  sa  vie,  il  reçut  chaque  jour 
l'exlrême-onclion  et  l'eucharistie  sous  les 
deux  espèces.  Sa  mort  arriva  l'onzième  de 
juin.  888 ,  après  vingt-trois  ans  et  quatre 
mois  d'épiscopat. 

Sfs  écrits.  —  Le  plus  considérable  de seJ 
écrits,  est  la  Vie  de  saint  Anschaire ,  son 
maître  et  son  prédécesseur,  sur  le  s^S6 
de  Hambourg.  Ce  saint  mourut,  comme 
nous  l'avons  dit,  en  865,  et  aussitôt  oow 
prélat  travailla  à  composer  son  histoire. 
Personne  n'était  plus  propre  à  réussir  d>Ç' 
col  ouvrage  que  saint  Rembert,  qui  *T,aiJ 
passé  une  partie  de  sa  vie  auprès  du  saint 
archevêque  ,  et  possédait  un  talent  particu- 
lier pour  bien  écrire.  Aussi ,  Pa-t-il  exécuW 
de  façon,  que  nous  n'avons  pas  d'écrits  en 
ce  genre  de  tout  ce  temps-là ,  dans  lesq"el- 
il  y  ait  plus  de  beautés,  plus  d'ordre,  P1"!5 
de  jugement,  plus  de  bonne  foi,  ptaslW 
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,  plus  de  piété,  plus  d'onction  et  et  poor  confondre  de  subtils  hérésiarques, 

le  style  soit  meilleur  en  lotit  sens».  Mais,  pour  convertir  les  tarbares,  il  n  était 

L'auteur  y  entre  tellement  dans  le  détail  des  besoin  ni  de  beaux  esprits,  ni  de  savants, 

érénemenls  et  de  leurs  circonstances,  qu'il  "  fallait  des  hommes  d'une  simplicité  mâle 

ne  s'écarte  jamais  de  son  sujet.  C'est  un  des  et  austère,  accompagnée  de  la  force  du  ca- 

monoments  le  plus  authentique  qu'on  ait  ractère  et  de  la  rolonlé.  Tels  furent  la  plu- 

pour  l'histoire  ecdésiasriqne  de  ce  siècle,  et  part  de  ces  évêques  des  Gaules  qui  amenè- 

le  plus  instructif  sur  ce  qui  regarde  les  mis-  rent  au  sein  de  l'Eglise  les  hordes  germas- 


sions des  pays  du  Nord.  Quoique  saint 
Rerabert  fûtau  fait  par  lui-même  des  actions 
de  saint  Anscbaire,  il  eut  néanmoins  recours 
A  ceux  qu'il  savait  en  être  instruits.  Il  pro- 
fita en  particulier  des  connaissances  d'un 
autre  disciple  du  saint  archevêque,  et  con- 
sulta même  les  ecclésiastiques  de  Ham- 
bourg; c'est  ce  qui,  joint  à  son  humilité,  le 
porta  a  les  désigner  à  la  tête  de  son  ouvrage, 
sous  le  nom  général  de  fils  et  disciples 
de  saint  Anschaire;  nom  sons  lequel  il  le 
dédie  aux  moines  de  l'ancienne  Corbieen 
France.  Celte  Vie  fait  partie  du  sixième  lorac 
des  Actes  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit.  Phi- 
lippe César  lui  donna  place  dans  son  Tria- 
postolatus,  publié  à  Cologne,  en  1642. 

Saint  Rerabert ,  au  rapport  de  l'auteur 
original  de  sa  Vie,  avait  écrit  quelques  let- 
tres de  piété,  adressées  à  diverses  per- 
sonnes. Mais  de  tous  ces  précieux  monu- 
ments, dignes  de  passer  à  la  dernière  pos- 
térité, nous  ne  possédons  que  celle  adressée 
a  Walburge ,  religieuse  au  monastère  de 
Nienherse.  Adalgaire  l'étant  allé  voir,  elle 
se  plaignit  à  lui  qu'elle  ne  recevait  que 
rarement  des  lettres  de  la  part  de  Rerabert. 
Le  saint,  pour  lui  donner  des  marques  de 
son  attention  ,  crut  pouvoir  ne  mieux  faire 
que  de  l'exhorter,  elle  et  sa  communauté,  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  leur  étal,  principa- 
lement à  joindre  la  pureté  de  l'âme  à  celle 
du  corps,  et  à  conserver  ce  don  précieux  de 
la  grâce  par  l'humilité,  qui  est  le  vrai  moyen 
de  plaire  è  Jésus-Christ,  l'époux  des  vierges. 
«  Suivez,  leur  dit-il,  cet  agneau  en  cette  vie, 
autant  par  la  pureté  du  cœur  que  du  corjis; 
suivez-le  partout  où  il  ira,  en  observant  ses 
préceptes,  afin  qu'avec  son  secours  vous 
puissiez  aussi  le  suivre  dans  la  vie  éter- 
nelle, et  chanter  ce  divin  cantique  que  per- 
sonne ne  peut  chanter  que  le  chœur  des 
vierges.  »  Cette  lettre  n'est  qu'un  tissu  des 
j>aroles  de  l'Ecriture ,  de  saint  Augustin  et 
(le  saint  Grégoire  le  Grand.  Saint  Rerabert 
lisait  assiduement  les  écrits  de  ce  saint  Pape, 
dont  il  avait  fait  des  extraits  de  ses  propres 
mains,  pour  s'en  servir,  soit  dans  ses  dis- 
cours, soit  dans  ses  lettres  de  piété.  Il  en 
écrivit  plusieurs  en  ce  genre ,  pleines  d'édi- 
ticMion.  Elles  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous,  à  l'exception  de  celle  è  Walburge, 
que  Possevin  et  André  Valère,  semblent 
avoir  pris  pour  un  traité  sur  la  virginité. 
REMI  de  Reims  (Sainlj.  Les  Pères  du 
siècle,  dont  l'olfice  fut  de  prêcher  ou  de 
'^fondre  la  religion  au  centre  de  la  civilise- 
ra grecque  et  latine,  devaient  unir  à  l'exera- 
r le  des  vertus  chrétiennes  le  savoir  et  l'élo- 
qeence  ;  et  nous  avons  vu  que  la  Providence 
s"ly  pourvoir.  Elle  suscita  les  Basile  cl  les 


niques, qui  foç/ranèrenldes  esprits  grossiers 
au  joug  de  la  religion,  qui  aidèrent  ensuite 
si  puissamment  eux-mêmes  à  construire 
l'édifice  du  gouvernement  civil.  Dieu  mit 
saint  Remi  en  face  de  Clovis  payen,  cl  le 
fier  Sicambre  courba  la  tête  devant  l'apôtre. 
Ce  saint  horomy,  né  en  %38  ou  h39  d'une 
famille  illustre  des  environs  de  Laon  en 
Picardie ,  avait  été  tiré  dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  du  fond  d'une  solitude  pour  être 
placé  sur  le  siège  pontifical  de  Reims.  La 
renommée  du  ses  vertus  et  de  ses  hautes 

aualrtés  l'avait  rendu  vénérable  dans  les 
aules.  Appelé  secrètement  par  la  femme 
du  roi  Germain,  chrétienne  el  catholique, 
pour  féconder  le  germe  d'un  désir  de  con- 
version qu'elle  avait  implanté  dans  l'âme 
de  son  époux,  Remi,  secondé  de  saint  Go- 
dard de  Rouen  et  de  saint  Waast  d'Arras, 
consomma  ce  grand  ouvrage.  Les  Francs 
suivirent  l'exemple  de  leur  prince,  et  Remi, 
assisté  des  deux  évêques  que  nous  venons 
de  nommer,  sema  parmi  eux  la  parole  évan- 
gélique.  On  n'a  du  saint  pontife  que  quel- 
ques fragments  de  lettres,  el  encore  leur 
authenticité  est-elle  contestée.  Son  œuvre  è 
lui,  c'est  d'avoir  fait  la  France  chrétienne, 
le  plus  bel  œuvre  sans  contredit  que,  de- 
puis celui  des  apôlres,  ait  accompli  la  mis- 
sion évangélique,  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion el  de  la  société  humaine. 

Saint  Sidoine  esl  le  seul  des  auteurs  con- 
temporains oui  parle  des  écrits  du  grand 
évêque.  Il  n  en  marque  ni  le  sujet  ni  les 
titres;  il  se  contente  de  dire  qu'ils  fer- 
maient plusieurs  volumes  el  qu'il  était  venu 
à  bout  de  se  les  procurer  par  un  homme 
d'Auvergne ,  qui  avait  réussi  à  force  d'ar- 
gent h  les  obtenir  du  sou  secrétaire.  Il  loue 
en  général  la  justesse  de  ses  discours  qui 
se  soutenaient  partout  avec  autant  de  soli- 
dité que  d'agrément,  la  grandeur  de  ses 
jeusées,  la  force  de  ses  expressions,  la  no- 
blesse des  exemples  qu'il  rapportait,  la 
idélité  et  l'exactitude  des  témoignages  dont 
il  appuyait  ses  preuves,  le  choix  des  épi- 
thèles,  la  grâce  et  la  politesse  des  Cgures  et 
la  force  des  raisonnements.  Il  ajoute  à  ce 
tableau  flatteur  qu'il  en  retrace  beaucoup 
d'autres  éloges  qui  nous  en  font  encore 
plus  vivement  regretter  la  perte.  Quoi  qu'il 


en  soit,  nous  allons  diro  un  mot  des  quel- 
ques fragments  de  lettres  qui  snut  venus 
jusqu'à  nous,  sous  le  nom  de  ce  premier 
consécrateurde  nos  rois. 

A  Clotit.  —  Le  jour  même  où  il  baptisa 
Clovis,  le  sain  l  évê  rae  de  Reims  administra 
ce  sacrement  de  la  régénération  à  plus  de 
trois  mille  français,  au  nombre  desquels 
.  se  trouvait  une  sœur  du  roi  nommée  Al bo- 

AoKu$lio  pour  instruire  des  esprits  cultivés    flède.  Cette  princesse  ne  survécut  pas  long 
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temps  h  son  baptême.  Clovis  qui  l'aimait  en 
frère  se  montra  vivement  touché  de  sa  mort, 
ce  qui  engagea  saint  Reini  à  lui  écriro  une 
lettre  de  consolation  dans  laquelle  il  lui  re> 
présente  qu'Alboflède  étant  morte  dans  des 
sentiments  aussi  chrétiens,  il  y  avait  moins 
sujet  de  pleurer  que  de  se  réjouir  de  sa  mort. 
Dieu  ne  l'avait  enlevée  à  ce  monde  que  pour 
la  placer  dans  sa  gloire  et  lui  donner  la  cou- 
ronne qu'elle  méritait,  pour  lui  avoir  con- 
sacré sa  virginité.  Les  Chrétiens  ne  doivent 
point  pleurer  celle  quia  mérité  de  devenir  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ;  au  contraire, 
son  souvenir  doit  faire  leur  joie,  puisque 
par  le  crédit  qu'elle  a  sur  le  cœur  du  divin 
époux,  elle  peut  ohtcnir  tous  les  secours 
que  l'on  réclame  par  son  intercession. 
«  Ainsi,  mon  seigneur,  ajoutait  le  saint  évê- 
que,  bannissez  le  chagrin  de  votre  cœur,  afin 
que  votre  esprit  jouissant  de  toute  sa  tran- 
quillité, vous  continuiez  de  gouverner  vos 
États  avec  votre  sagesse  ordinaire.  Que  les 
peuples  dont  vous  êtes  le  chef  et  dont  le 
soin  vous  est  confié  ne  vous  voient  point 
dans  la  tristesse,  eux  qui  vous  doivent  le 
bonheur  de  vivre  dans  la  prospérité.  Soyez 
vous-même  votre  consolateur  et  ne  permet- 
tez point  que  le  chagrin  trouble  la  sérénité 
de  votre  âme.  Dieu  lui-même,  le  grand  Roi 
du  ciel,  se  réjouit  d'avoir  appelé  à  lui  votre 
sœur  pour  la  placer  dans  sa  gloire  avec  les 
chœurs  des  vierges.  *  Saint  Uemi  recomman- 
dait à  Clovis  le  prêtre  Maccolus  porteur  de 
sa  lettre,  et  l'assurait  en  môme  temps  qu'il 
serait  allé  le  consoler  lui-même,  sans  I  ex- 
trême rigueur  de  l'hiver.  Cette  lettre  est  sans 
date. 

Au  même.  —  Il  n'y  a  point  de  date  non 

fil  us  à  la  seconde  lettre  que  le  saint  évôque 
ui  écrivit  ;  mais  on  voit  que  ce  prince  se 
préparait  alors  à  la  guerre  contre  les  Golhs, 
maîtres  encore  d'une  partie  des  Gaules  qu'ils 
infestaient  de  l'arianisme.  Ainsi  on  peut  la 
rapporter  à  l'an  506  ou  507.  Le  dessein  de 
Clovis  fut  approuvé  de  tous  les  Français. 
Mais  avant  de  l'exéculor,  il  défendit  à  toute 
son  armée  de  piller  les  vases  sacrés  des  égli- 
ses et  de  ne  faire  aucune  insulte  aux  vier- 
ges ou  aux  veuves  consacrées  à  Dieu,  aux 
clercs,  &  leurs  enfants,  a  leurs  domestiques, 
ou  aux  serfs  de  l'Eglise.  Saint  Remi  lui  don- 
nait des  avis  sur  le  gouvernement  des  peu- 
ples que  Dieu  soumettait  à  sa  puissauce. 
«  Choisissez-vous  des  conseillers,  lui  dit-il, 
qui  fassent  honneur  à  votre  dignité  et  qui 
soutiennent  votre  réputation.  Honorez  les 

Crôlres  et  prenez  toujours  leurs  conseils;  le 
ien  de  vos  Etals  dépend  de  la  bonne  intel- 
ligence que  vous  entretiendrez  avec  eux. 
Relevez  et  soulagez  vos  peuples  et  vos  ci- 
toyens; consolez  et  secourez  les  affligés; 
protégez  les  veuves  ;  nourrissez  les  orphe- 
lins; et  faites  en  sorte  que  tous  vos  sujets 
tous  aiment  et  vous  vénèrent  et  que  toutes 
vos  paroles  et  vos  ordonnances  soient  ré- 
glées sur  la  justice.  N'exigez  rien  des  pau- 
vres ni  des  étrangers.  Que  la  porte  de  votre 
palais  soit  ouverte  à  tous  ceux  qui  s'y  pré- 
senteront pour  vous  demander  justice  ;  que 


personne  ne  s'en  aille  mécontent  de  vous. 
Que  les  grands  biens  que  vous  avez  hérités 
de  vos  ancêtres  soient  distribués  de  manière 
à  ce  qu'ils  puissent  servir  à  racheter  tes  cap- 
tifs et  à  les  délivrer  de  la  servitude;  qu'au- 
cun de  ceux  qui  se  présentent  devant 
vous  ne  s'aperçoive  que  vous  le  recevez 
comme  un  étranger;  admettez  les  jeuoea 
gens  à  vos  plaisirs  et  à  vos  jeux,  mais  trai- 
tez des  affaires  de  votre  royaume  avec  le» 
vieillards,  si  vous  voulez  régner  heureuse- 
meut  et  passer  pour  un  prince  grand  et  gé- 
néreux. » 

A  Héracle%  écéque  de  Puris,  etc. — Quelque 
temps  avant  la  mort  de  Clovis,  saint  Remi, 
à  la  recommandation  de  ce  prince,  avait 
élevé  à  la  prêtrise  un  ecclésiastique  nommé 
Claude.  Il  lui  arriva  de  tomber  dans  une 
faute  qui  ne  parut  pas  assez  grande  au  saint 
évèque  pour  mériter  la  déposition.  Il  se 
contenta  donc  de  le  réconcilier  à  l'Eglise  par 
la  pénitence.  Trois  évêquesdes  Gaules,  lié- 
radius  évêque  de  Paris,  Théodore  d'Auxerre 
et  Léon  de  Sens,  désapprouvèrent  sa  con- 
duite, prétendant  qu'elle  était  contraire  aux 
canons,  et  se  plaignirent  à  lui-même,  par 
une  lettre  commune,  qu'il  se  fût  relâché  à 
l'égard  de  Claude  d'une  manière  qui  avilis- 
sait son  caractère.  Sensible  à  ces  reproches 
le  saint  crut  devoir  justifier  sa  conduite.  Jl 
leurécrivildoneque,  s'il  avait  ordonné  prêtre 
celui  pour  lequel  ils  témoignaient  tant  «le 
mépris,  ce  n'avait  été  par  aucun  motif  ^'in- 
térêt, mais  à  la  prière  et  sur  le  témoignage 
d'un  grand  roi,  qui  méritait  bien  que  Ion 
eût  pour  lui  des  égards,  puisqu'il  était,  et 
le  prédicateur  et  le  défe.nsour  de  la  foi  ca- 
tholique dans  son  royaume;  qu'en  disant 
que  ce  prince  avait  fait  élever  Claude  à  la 
prêtrise  contre  les  canons,  ils  s'arrogeaient 
eux-mêmes  l'autorité  du  souverain  pontife, 
puisqu'ils  prononçaient  sur  uue  matière  où 
il  s'agissait  de  condamner  la  conduite  du 
maître  des  peuples,  du  père  de  la  patrie,  ei 
du  vainqueur  des  nations.  A  l'égard  du  sa- 
crilège dont  Claude  était  accusé,  il  les  avait 
priés  de  trouver  bon  qu'il  expiât  cette  faute 
par  la  pénitence.  En  cela  il  n'avait  fait  que 
suivre  les  règles  prescrites  par  l'Ecriture, 
où  nous  lisons  que  la  pénitence  délivrâtes 
Ninivites  de  la  ruine  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Le  saint  Précurseur  avertit  les  peuples 
d'effacer  leurs  péchés  par  de  dignes  fruib 
de  pénitence  ;  saint  Jean,  dans  rA|K>calvpse, 
enjoint  aux  évêques  d'Asie  de  réformer  par 
la  pénitence  le  mal  qu'ils  avaient  commis 
dans  l'administration  de  leurs  églises.  *  Mais, 
ajoule-t-il,  ce  qui  me  parait  ressorlirde  vo- 
tre lettre,  c'est  que  vous  appréhendez  que 
ce  prêtre  ne  se  convertisse  et  ne  vive,  quoi- 
que vous  ne  puissiez  ignorer  qae  le  Sei- 
gneur ait  dit  :  Je  neveux  point  ta  mortdupt- 
câeur,  mais  plutôt  qu'il  se  convertisse  et  » 
vive.  Œzcch.  xxxiii,  11.)  N  est-il  pas  plu* 
expédient  de  suivre  la  volonté  du  Seigneur 

2ue  de  nous  en  écarter?  11  ne  nous  a 
lablis  pour  dominer  sur  les  peuples  avec 
hauteur,  mais  pour  les  conduire  avec  dou- 
ceur; et  plus  pour  éJilier  les  tidèle*  «l« 
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pour  leur  faire  senlir  les  effets  d'un  zèle 
trop  violent  et  trop  amer.  »  Il  se  plaint  de 
ce  que  ces  trois évêques  roulaient  le  rendre 
responsable  de  certains  effets  qu'un  nommé 
Celse  avait  confiés  an  prêtre  Claude,  et  de 
la  personne  môme  de  ce  Celse  qui  avait  dis- 
paru. «  Vous  me  demandez,  leur  dil-U,  des 
choses  impossibles,  pour  avoir  occasion  de 
me  traiter  avec  plus  d'indignité  ;  et  vous 
poussez  la  raillerie  jusqu'à  me  reprocher  lo 
nombre  de  mes  années  en  ra'appclautyuôi//, 
parce  que  il  y  a  cinquante-trois  ans  que  je 
suis  évêque.  • 

A  Foulques,  ézique  de  Tongres.  —  On  ne 
trouve  pas  moins  de  vigueur  dans  la  lettre 
adressée  à  Foulques,  évêque  de  Tongres. 
Voici  quelle  en  fut  l'occasion  :  L'église  de 
Mauzan  avait  toujours  élé  de  la  juridiction 
de  Tévéque  de  Reims.  Comme  elle  conûne 
le  diocèse  de  Tongres,  Foulques  ne  se  vit 
pas  plutôt  va  possession  de  son  siège,  quo 
sans  se  donner  le  loisir  d'en  examiner  les 
droit*,  il  ordonna  des  prêtres  et  des  diacres 
pour  l'église  de  Mauzan,  y  établit  un  archi- 
diacre, un  priminer,  et  s  appropria  certains 
revenus  dépendants  de  cette  église.  Saint 
Remi,  informé  du  procédé  de  Foulques,  l'en 
reprit  vivement,  mais  sans  s'écarter  des  rè- 
ics  de  la  charité,  se  proposant  uniquement 
'engager  ce  nouvel  évêquo  à  su  contenir 
dans  les  bornes  de  sa  juridiction,  et  à  se 
conduire  dans  la  suite  avec  plus  de  pru- 
dence et  de  retenue.  Il  lui  représente  qu'au 
Jicu  de  lui  faire  cette  injure  en  usurpant  ses 
droits,  il  aurait  dû  commencer  son  épisco- 
pat  par  lui  donner  avis  de  son  ordination. 
Si  avant  d'être  élu  évêque  il  ne  connaissait 
pas  les  canons  de  l'Eglise,  il  était  de  son 
devoir  de  s'en  instruire  aussitôt  après  son 
élection;  au  contraire,  s'il  en  était  instruit, 
la  faute  qu'il  avait  commise  en  célébrant  des 
ordinations  dans  un  diocèse  étranger  était 
beaucoup  plus  grande.  Les  taxes  ou  rede- 
vances qu'il  avait  exigées  de  la  ville  de 
Mauzan  ou  de  ceux  qui  en  cultivaient  les 
terres,  marquaient  trop  d'avidité  pour  les 
biens  temporels;  et  cette  avidité  donnait 
lieu  de  croire  qu'il  recherchait  plus  les 
biens  de  l'Eglise  que  l'épiscopat.  Enûn  il  lui 
déclare  qu'il  a  déposé  les  prêtres  et  les  did- 
cres  ordonnés  par  lui  outre  les  canons.  Il 
semble  vouloir  porter  celte  affaire  au  juge- 
ment des  évêques.  Mais  peut-être  que  Foul- 
ques ne  l'attendit  pas,  et  qu'il  se  désista 
de  ses  prétentions  sur  le  spirituel  et  le  tem- 
porel de  la  >  i fie  de  Mauzan  et  de  son  terri- 
toire qui  dépendent  encore  aujourd'hui  de 
l'archevêché  de  Reims. 

Au  pape  Hormitdas.  —  Le  diacre  Hormis- 
das  ayant  élé  élu  pour  succéder  au  pape 
Symmaque,  mort  le  9  juillet  5U,  saint 
Remi  lui  écrivit  aussitôt,  pour  le  féliciter 
sur  son  exaltation.  Nous  n  avons  plus  cette 
lettre,  mais  nous  avons  la  réponse,  dans  la- 
quelle Hormisdas,  en  déclarant  saint  Remi 
son  vicaire  et  son  légat  dans  tout  le  royaume 
'le  Clovis,  l'appelle  son  Gis  spirituel  et  le 
co9Sratule  de  ce  que  par  un  effet  extraordi- 
naire et  des  miracles  comparables  à  ceux 


qu'ont  accomplis  les  apôtres,  il  avait  depuis 
peu  converti  et  baptisé  ce  prince  avec  toute 
Il  nation  française.  On  retrouve  ces  quatre 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  saint  Remi 
dans  les  Recueils  des  conciles  et  dans  toutes 
les  Bibliothèques  des  Pères. 

Testaments  de  saint  Remi.  —  Nous  avons 
deux  testaments  sous  le  nom  de  saint  Remi  ; 
l'un  beaucoup  plus  long  que  l'autre.  Le 
premier  est  rapporté  dans  le  septième  livre 
des  Formules  anciennes  du  président  Bris- 
son,  qui  l'avait  tiré  des  écrits  d'Hincmar  et 
des  Archives  de  l'église  de  Reims.  Do  m 
Guillaume  Marlot,  grand  prieur  de  Saint- 
Nicaise,  nous  a  donné  Je  second,  qui  est 
plus  simple  et  moins  orné.  Ils  commencent 
et  Gnissent  tous  les  deux  de  la  même  ma- 
nière, et  sont  signés  des  mêmes  témoins. 
L'auteur  dit  à  la  Gn  de  chacun  ,  qu'après 
avoir  fait  et  signé  son  testament,  il  avait 
légué  à  la  basilique  des  saints  martyrs  Ti- 
moihée  et  Apollinaire  un  plat  d'argent  du 
poids  de  six  livres  pour  son  tombeau.  Mais 
plusieurs  savants  ont  contesté  l'authenticité 
de  ces  deux  pièces.  Le  Père  Suyskens,  dans 
les  Acta  sanrtorum,  parait  avoir  démontré 
que  lé  plus  ample  de  ces  testaments  est  une 
pièce  supposée.  L'abbé  Bye,  savant  bollan- 
diste,  a  forliGé  les  preuves  du  P.  Suyskens 
d'une  dissertation  intitulée  Réponse  au  Mé- 
moire de  Mgr  des  Roches,  Bruxelles,  1780, 
in-8*.  L'abbé  Ghesquière  a  démontré  la 
même  chose  dans  les  Acta  sanctorum  Eelgii 
selecta.  (loir  pour  plus  de  renseignements 
la  discussion  établie  a  ce  sujet  dans  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  sacrés  de  dom  Ceiliit-r, 
tome  XVI'.) 

Villipand  a  fait  imprimer  h  Rome,  en 
1598,  sous  le  nom  de  saint  Remi,  évêque  de 
Reims,  un  Commentaire  sur  les  Epttrts  de 
saint  Paul,  qui  porte  des  traces  de  supposi- 
tion trop  flagrante  pour  que  nous  ayons  à 
nous  en  occuper.  Il  nous  suffira  de  dire  quo 
l'auteur  de  ce  Commentaire  cite  des  écri- 
vains de  beaucoup  postérieurs  à  saint  Remi, 
comme  Cassiodore,  le  vénérable  Bède  et 
saint  Grégoire  le  Grand.  On  ne  croit  pou- 
voir mieux  l'attribuer  qu'à  Remi  d'Auxerre, 
célèbre  par  plusieurs  commentaires  sur  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament,  lequel  avait 
été  appelé  par  l'archevêque  Foulques,  pour 
enseigner  à  Reims  sur  la  Gn  du  ix*  siècle. 

REMI,  évêque  de  Coire,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  autrement,  composa  par  ordre 
de  Charlemagne  un  Recueil  Je  canons  pour 
les  Eglises  d  Allemagne.  Il  est  divisé  en  qua- 
rante-neuf capitules  tirés  pour  la  plupart 
des  fausses  décrétâtes.  On  lit  dans  le  qua- 
rante-septième les  propres  paroles  de  la 
lettre  qui  porte  le  nom  du  pape  Urbain  ;  ce 
qui  fait  voir  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru 
que  cette  fausse  décrétale  n'avait  été  fabri- 
quée qu'après  l'an  829;  car  on  ne  peut  dou- 
ter que  cet  évêque  de  Coire  n'ait  été  con- 
temporain de  Charlemagne,  mort  en  824. 
Goldast  a  inséré  le  Recueil  de  Remi  dans  le 
second  tome  des  Historiens  d'Allemagne. 

REMI ,  grand  aumônier  de  l'empereur 
Lothairc,  succéda  à  Amolon,  sur  le  siège 
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archiépiscopal  de  Lyon  on  852.  L'antiquité 
ne  nous  apprend  rien  de  sa  naissance  ni  de 
ses  premières  études,  mais  la  conduite  qu'il 
tint  dans  Pépiscopat,  nous  fait  juger  qu'il 
avait  reçu  une  éducation  brillante  et  qu'il 
était  parfaitement  instruit  dans  les  sciences 
ecclésiastiques.  Les  temps  alors  étaient  dif- 
ficiles et  mauvais;  l'Eglise  de  France  était 
affligée  d'une  foule  de  désordres  qui  furent 
pour  le  nouveau  prélat  une  source  de  dou- 
leur et  de  gémissements.  Il  ne  voyait  qu'a- 
vec larmes  le  trouble  et  la  division  qui  ré- 
gnaient dans  l'état,  la  sévérité  des  lois  tom- 
bée, les  conciles  généraux,  ces  remèdes 
si  efficaces  contre  les  désordres,  négligés  ou 
interrompu?,  les  études,  ces  moyens  si  pro- 
pres à  soutenir  la  croyance,  presque  étein- 
tes partout,  et  ce  qu'il  regardait  comme  le 
comble  du  malheur,  la  vérité  méprisée  et 
ravalée  au-dessous  des  plus  folles  opinions 
humaines.  Touché  de  tant  de  maux,  mais 
sans  en  être  abattu,  ce  savant  et  généreux 
prélat  résolut  de  consacrer  tout  son  zèle  h  y 
remédier.  La  Providence  lui  en  fournit  l'oc- 
casion dès  son  entrée  dans  Pépiscopat.  Ra- 
ban,  archevêoue  de  Maycnce,  Hincmar  de 
Reims,  et  Par  du  le  de  Laon,  venaient  de  con- 
damner en  divers  conciles  la  doctrine  de 
Gothcscalc,  lorsqu'ils  écrivirent  il  Amolon 
pour  le  prier  d'appuyer  leur  décision  de 
son  suffrage.  Amolon  n'existait  plus  lorsque 
ces  lettres  arrivèrent  à  Lyon;  mais  Keini, 
son  successeur,  après  avoir  pris  l'avis  do 
son  clergé  y  lit  au  nom  de  l'Eglise  de  Lyon 
Ja  réponse  triomphante  que  personne  au- 
iourd  nui  ne  lui  conteste  plus. 

La  première  des  trois  lettres  envoyées  à 
Lyon  était  celle  d'Hincmar.  Cet  évêjue  ex- 
posait comment  Golhescalc  avait  élé  con- 
damné dans  les  deux  conciles  de  Mayenco 
et  de  Quierzy,  après  y  avoir  élé  entendu; 
nuis  il  donnait  le  précis  de  sa  doctrine  sur 
la  prédestination,  la  volonté  de  Dieu  pour  le 
salut  du  genre  humain,  et  les  forces  du  libre 
arbitre  depuis  le  péché  du  premier  homme. 
Il  n'oubliait  pas  de  remarquer  que  ce  moine 
s'éiait  donné  la  mission  de  prêcher  sans  en 
avoir  reçu  le  pouvoir,  et  que  bien  loin  d'i- 
miter Jean-Baptiste,  en  commençant  sa  pré- 
dication par  la  pénitence,  il  avait  commencé, 
lui,  par  répanure  ses  erreurs  sur  la  double 
prédestination.  Saint  Remi,  avant  d'entrer 
en  matière,  établit  d'abord  sept  règles  ou 
sept  principes  de  théologie,  savoir,  que  la 
prescience  et  la  prédestination  de  Dieu  sont 
éternelles  ou  immuables;  que  toutes  choses 
sont  soumises  à  sa  prescience  et  à  ses  dé- 
crets; que  dans  chacun  des  ouvrages  de 
Dieu,  tout  ce  qui  a  été  prévu  a  aussi  été 
prédestiné;  que  les  bonnes  œuvres  sont 
de  Dieu  principalement,  mais  aussi  de  la 
créature  par  coopération  ;  que  les  fautes 
commises  par  la  créature,  sont  prévues  do 
Dieu  sans  être  prédestinées  ;  que  la  prédes- 
tination divine  n'impose  à  personne  la  né- 
cessité de  faire  le  mal;  et  qu'encore  que  les 
termes  de  prescience  et  de  prédestination 
De  se  trouvent  pas  expressément  dans  les 
Ecritures,  ils  y  sonl  d'une  manière  équiva- 


lente et  de  façon  à  no  laisser  aucun  doute; 
enfin ,  que  comme  aucun  des  élus  ne  peut 
périr,  de  même  aucun  des  réprouvés  ne 
peut  être  sauvé. 

Ces  principes  posés,  il  répond  par  ordre 
aux  reproches  d'Hincmar  et  remarque  qu'il 
n'était  pas  croyable  que  Golhescalc,  en  prfr 
chant  aux  infidèles,  eût  commencé  par  les 
instruire  sur  la  prédestination.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  c'est  avec  des  fidèles  doc- 
tes et  bien  instruits  qu'il  s'en  est  entretenu, 
pour  leur  donner  une  idée  avantageuse  >!o 
son  savoir.  Encore  qu'il  soit  blâmable  à 
cause  de  sa  légèreté,  de  sa  témérité  et  de» 
trop  grande  démangeaison  h  parler  sur  ces 
sortes  de  matières,  ce  n'est  pas  une  raisou 
qui  oblige  à  rejeter  ce  qu  il  en  a  dit.  Ii 
prouve  par  plusieurs  passages  de  saint  Au- 
gustin et  de  ses  disciples,  que  la  prescience 
et  la  prédestination  de  Dieu  étant  infaillible*, 
il  s'ensuit  qu'aucun  de  ceux  qu'il  a  prédes- 
tinés à  la  gloire  par  une  grâce  toute  gratuite, 
ne  périra,  comme  également  aucun  de  ceux 
qu'il  a  prédestinés  à  la  mort  éternelle  par 
un  jugement  ôquilable,  après  avoir  prévu 
leur  impiété,  ne  sera  sauvé;  non  quill* 
contraigne  à  la  damnation  par  la  force  de  m 
puissance,  mais  parce  qu'ils  la  méritent  \at 
leur  mauvaise  volonté  et  lour  persévérance 
dans  le  crime. 

Sur  la  volonté  où  est  Dieu  de  sauver  tous 
les  hommes,  il  enseigne  qu'il  est  certain, 
d'un  côté,  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
sauvés, ctde  l'autre, que  loutce  que  Dieu  veut, 
il  le  fait;  que  pour  résoudre  une  question 
aussi  difficile,  on  peut  dire  avec  les  saints 
Pères  que  les  termes  tous  dans  celle  propo- 
sition, Dieu  veut  que  tout  les  hommes  toml 
sauvés  [I  Tiin.  n,  k),  signifie,  ou  qu'il  yen 
a  de  sauvés  dans  toutes  les  conditions  el 
parmi  toutes  sortes  de  personnes,  ou  bien 
tous  ceux  qui  sont  sauvés,  parce  qu'il  n'y 
en  a  de  sauvés  que  par  lui,  ou  encore  parce 
qu'il  inspire  aux  fidèles  le  désir  que  tous 
les  hommes  soient  sauvé*,  ou  enlin,  parce 
qu'il  a  donné  à  tous  les  hommes,  coma* 
Créateur,  la  liberté  de  se  sauver  s'ils  le  veu- 
lent. Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  s'explique 
là-dessus,  et  sur  la  mort  de  Jésus-Christ 
pour  tous,  quand  il  voit  les  autres  agiter 
des  questions  si  obscures  et  si  embarras- 
santes. Uconvientque  Jésus  Christ  est  mort, 
non-seulement  pour  les  élus,  mais  encore 
pour  ceux  qui,  après  avoir  reçu  le  baptême, 
ne  persévèrent  pas  dans  la  grâce,  et  pour 
ceux  d'entre  les  infidèles  qui  doivent  être 
appelés  a  la  foi  ;  mais  il  ne  croit  pas  «H 
ait  répandu  son  sang  pour  les  impies  morb 
avant  sa  naissance  temporelle,  ni  pour  les 
infidèles  qui  ne  viendront  jamais  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Il  apporte  sur  tous 
ces  points  des  autorités  de  1  Ecriture  et  des 
Pères,  et  «joute  que  s'il  se  trouve  quelque 
docteur  qui  ait  dit  que  Jésus-Christ  est 
mort,  même  pour  ceux  qui  n'ont  point  reçu 
le  baptême,  on  peut  tolérer  ces  expressions 
pour  le  bien  de  la  paix ,  quoiqu'elles  ne 
soient  ni  vraies  ni  exactes  ;  d'où  il  conclut 
que  nous  ne  devons  pas  nous  condamner 
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les  nos  les  antres  dans  ces  sortes  de  dispu- 
tes, parce  qu'il  se  peut  faire  que  par  inca- 
(«acité  ou  |>ar  ignorance,  nous  ne  soyons  pas 
en  état  de  connaître  le  ?rai. 

Comme  H  i  ne  rua  r,  dans  sa  lettre,  imputait 
à  Golheslcac,  de  soutenir  que  If  premier 
homme  avait  perdu  son  libre  arbitre,  et  nue 
par  suite  aucun  de  nous  ne  le  possédait 
pour  Caire  le  bien,  mais  seulement  pour 
faire  le  mal,  saint  Rémi  répond  qu'il  paraît 
incroyable  qu'un  homme  nourri  et  instruit 
parmi  les  fidèles  et  par  les  fidèles,  savant  et 
assidu  à  la  lecture  des  Pères,  soit  tombé 
dans  une  erreur  de  celle  nature,  erreur  que 
l'on  ne  trouve  avancée  nulle  part  par  les  hé- 
rétiques. Cette  proposition  serait  orthodoxe, 
si  l'on  ajoutait,  sans  la  grdee,  parce  qu'en 
effet  notre  libre  arbitre,  depuis  le  péché,  a 
besoin  de  la  grâce  de  Jésus  pour  se  porter 
au  bieu,  au  lieu  qu'il  s'y  |>or(ait  de  lui- 
même  avant  le  péché.  Après  avoir  établi 
cette  doctrine,  il  remarque  qu'il  est  absurde 
que  ce  moine  amené  au  jugement  des  évê- 
ques,  ait  été  d'abord  condamné  au  fouet  par 
les  abbés  présents,  puis  jugé  par  les  évê- 
ques  suivant  les  canons.  On  devait  le  châ- 
tier pour  les  injures  qu'il  avait,  dit-on, 
proférées  contre  les  évêques,  mais  ils  de- 
vaient lui  faire  subir  ce  châtiment  plutôt 
par  d'autres  que  par  eux-mêmes.  Quant  au 
reproche  qu'on  lui  fait  de  n'avoir  pas  voulu 
changer  de  sentiment  sur  la  prédestination 
divine,  parce  qu'il  croyait  le  sien  conforme 
à  la  foi  catholique  et  confirmé  par  les  saints 
Pères,  il  nous  {tarait  hors  de  doute  qu'il  n'a 
rien  dit  que  de  véritable  et  que  l'on  ne  soit 
obligé  de  recevoir,  si  l'on  veut  passer  pour 
catholique.  «  Tout  le  monde,  ajoute-t-il ,  a 
en  horreur  la  cruauté  inouïe  que  l'on  a 
exercée  envers  ne  misérable,  en  le  déchirant 
à  coup  de  fouet  jusqu'à  ce  qu'il  se  décidât  à 
jeter  dans  un  feu  allumé  devant  lui,  un  mé- 
moire où  il  avait  recueilli  des  passages  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  pour  les  présenter 
au  concile;  au  lieu  que  jusque-là,  tous  l?s 
hérétiques  ont  été  convaincus  par  des  {«rô- 
les et  par  des  raisons.  *  Il  dit  que  des  cinq 

f impositions  contenues  dans  le  libelle  qu'on 
ni  avait  envoyé,  il  n'y  avait  que  la  dernière 
pour  laquelle  il  méritât  d'être  condamné,  si 
toutefois  il  l'avait  avancée  dans  les  mêmes 
termes,  c'était  celle  qui  regardait  le  libre 
arbitre;  que  l'on  devait  au  moins  tempérer 
sa  longue  et  inhumaine  détention  par  quel- 
que consolation,  pour  gagner  par  des  témoi- 
gnages de  charité,  ce  frère  pour  qui  Jésus- 
Christ  est  mort,  plutôt  que  de  l'accabler  de 
tristesse.  Ensuite  saint  Kemi  réfute  tout  eu 
qu  Hincmar  avait  dit  dans  sa  lettre  sur  la 
volonté  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes 
contre  la  prédestination  des  impies  à  la  mort, 
et  sur  le  libre  arbitre.  Il  y  a  peu  de  chose  à 
remarquer  dans  sa  réponse  à  Pardule  de 
Laon  ;  qoant  à  celle  de  Kahan  -  Maur,  elle 
n'avait  point  été  adressée  à  l'Eglise  de  Lyon, 
mais  à  Notingue,  évê.jue  de  V  érone.  Hinc- 
mar et  Pardule  avaient  invoqué  dans  leur 
lettre  l'autorité  de  l'Hypognosticon ,  en  le 
citant  sous  hwiom  de  saint  A-igustin  et  d'on 


autre  écrit  qu'ils  attribuaient  à  saint  Jé- 
rôme. Saint  Retui  fait  la  critique  de  ces 
deux  ouvrages,  et  montre  qu'ils  sont  suppo- 
sés; ce  qui  passe  aujourd'hui  pour  constant. 

Il  y  a  peu  d'écrits  de  même  siècle  ou  l'on 
trouve  plus  de  théologie,  plus  d'ordre,  plus 
de  méthode,  plus  de  force  de  raisonnements, 
plus  d'érudition,  plus  de  netteté  et  de  pré- 
cision de  style;  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire 
cependant  que  saint  Remi  n'est  pas  entière- 
ment exempt  du  défaut  ordinaire  aux  autres 
écrivains  du  même  temps; c'est-à-dire  qu'il 
se  sert  de  temps  en  temps  d'expressions 
dures  et  insolites,  qui  se  ressentent  de  la 
barbarie  et  de  la  décadence  de  la  bonne  la- 
tinité. On  est  forcé  de  convenir,  à  certains 
traits  de  critique  qui  se  rencontrent  çà  et  là 
dans  cet  ouvrage,  que  l'auteur  était  loin  d'être 
dépourvu  de  cette  qualité,  chose  excessive- 
ment rare  et  presqu  inconnue  à  cette  époque. 

On  trouve  à  la  suile  de  cette  répouse  un 
petit  traité  dogmatique  intitulé  :  Traité  de 
la  condamnation  dt  tout  let  hommtt  par 
Adam,  et  de  la  délivrance  de  quelques-un t  par 
Jésus-Christ  ;  restriction  qui  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  la  délivrance  efficace  et  effec- 
tive. Le  but  de  l'auteur  est  de  montrer 
qu'encore  que  tous  les  hommes  aient  mé- 
rité la  damnation  éternelle  par  le  péché 
d'Adam,  Dieu,  par  un  effet  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  bonté,  en  a  tiré  quelques-ous  gra- 
tuitement de  cette  masse  de  damnation , 
pour  les  sauver,  après  les  avoir  rachetés  par 
le  sang  de  Jésus-Cbrist ,  et  y  a  laissé  les 
autres,  |*r  un  juste  jugement.  Ses  preuves 
sont  tirées  des  EpUret  de  taint  Paul  et  des 
Pères  de  l'Eglise,  surtout  de  saint  Augustin. 

De  r  autorité  de  f Ecriture  et  des  reret* — 
Quelques  fidèles  croyant  la  doctrine  de 
saint  Augustin  attaquée  aussi  bien  que  celle 
de  l'Ecriture  dans  les  quatre  articles  de 
l'Assemblée  de  Quierzi,  en  853,  les  dénon- 
cèrent à  l'Eglise  de  Lyon.  C'est  ce  qui  donna 
occasion  au  traité  dans  lequel  saint  Remi 
montre  qu'il  fauU  s'attacher  invioîablement 
à  la  vérité  de  l'Ecriture  sainte  et  suivre  fi- 
dèlement l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise. 
Les  quatre  articles  de  Quierzi  portent , 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  prédestination, 
savoir  celle  des  élus  que  Dieu  prédestine 
par  la  grâce  à  la  gloire;  qu'à  l'égard  de 
ceux  qu  il  laisse  dans  la  masse  de  perdition 
par  le  jugement  de  sa  justice,  il  ne  les  a  pas 
prédestinés  à  périr,  quoiqu'il  leur  ait  pré- 
destiné la  peine  qu'ils  méritaient.  Nous 
avons  recouvré  par  Jésus-Christ  la  liberté 
que  nous  avons  perdue  dans  le  premier 
homme.  Ainsi  nous  avons  le  libre  arbitre 
pour  faire  le  bien  avec  le  secours  de  la 
grâce,  lorsqu'il  en  est  prévenu ,  et  pour  le 
mal  lorsque  la  grâce  l'abandonne.  Dieu 
veut  sans  exception  le  salut  de  tous  les 
hommes ,  quoique  tous  ne  soient  pas 
sauvés  ;  mais  ceux  qui  sont  sauvés,  le  sont 
par  la  grâce  du  Sauveur,  et  ceui  qui  péris- 
sent, périssent  par  leur  faute.  Comme  il  o  y 
a  iioint  d'homme  dont  Jésus-Christ  n'ait 
pris  la  natnre,  il  n'y  en  a  point  poor  lequel 
il  n'ait  souffert,  quoique  tous  ne  soient  paa 
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rachetés  par  sa  passion  ;  or,  si  tous  ne  sont 
pas  rachetés,  ce  n'est  pas  que  le  prix  soit  in- 
suffisant, mais  c'est  qu'il  en  est  qui  ne  croient 
pas  de  cette  foi  qui  opère  par  la  charité. 

Saint  Remi  trouve  à  reprendre  que  dans 
leur  premier  article,  les  évoques  du  Quierzi 
aient  avancé  que  le  premier  homme  était 
libre  de  faire  le  bien,  sans  ajouter  qu'il 
avait  besoin  du  secours  de  la  grâce,  sans 
laquelle  ni  lui  ni  les  anges  ne  pouvaient, 
ni  acquérir  la  justice  ni  y  persévérer  jus- 

3u'à  la  fin.  Il  trouve  encore  mauvais  que 
ans  ce  môme  article,  ils  aient  donné  à  en- 
tendre que  !a  prédestination  des  élus  se  fai- 
sait à  cause  de  la  prévision  de  leurs  mérites, 
et  qu'ils  aient  nié  la  prédestination  des  impies 
à  la  damnation  éternelle.  Il  trouve  qu'ils  se 
sont  mal  expliqués  dans  le  second,  et  avec 
trop  de  concision  sur  le  libre  arbitre,  pen- 
dant qu'ils  pouvaient  dire  clairement  ce 

3u*ils  en  pensaient,  en  recourant  aux  écrits 
es  Pères  qui  ont  traité  celte  matière  avec 
clarté.  11  ajoute  qu'en  les  consultant  et  en 
suivant  leur  doctrine,  ils  n'auraient  pas  dit 
que  nous  avons  perdu  le  libre  arbitre  par 
le  péché  du  premier  homme,  mais  seule- 
ment qu'il  a  été  affaibli  par  ce  péché;  de 
sorte  qu'encore  qu'il  subsiste,  il  ne  peut 
cependant  accomplir  le  bien  sans  la  grâce, 
ce  qu'il  entend  du  bien  qui  a  rapport  au 
salut;  car  il  convient  que  l'homme  peut, 
sans  ce  secours,  vouloir  ce  qui  est  bon  et 
utile  à  la  société  et  à  ses  intérêts.  Jl  désap- 
prouve ce  que  l'on  avait  ajouté  au  second 
article  savoir,  que  nous  avons  le  libre  arbitre 
pour  le  mal  quand  il  est  abandonné  de  la 
grâce,  comme  si,  dit-il,  nous  n'avions  le 
libre  arbitre  pour  le  mal  que  depuis  que 
nous  avons  été  régénérés  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Ses  remarques  sur  le  troisième 
article  sont  en  partie  perdues.  On  voit  par 
ce  qui  en  reste,  qu'il  n  approuvait  pas  quon 
y  eût  dit  aussi  absolument  :  Dieu  tout-puis- 
sant veut  le  salut  de  tous  les  hommes  sans 
exception,  et  qu'on  eût  regretté  par  là  les 
explications  que  les  Pères  ont  données  aux 
paroles  de  saint  Paul,  sur  la  volonté  qui 
existe  en  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes. 

H  divise  le  quatrième  article  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  il  enseigne  qu  en- 
core que  Jésus-Christ  ait  pris  la  nature  com- 
mune à  tous  les  hommes,  il  ne  l'a  point  prise 
par  nécessité,  mais  par  sa  bonne  volonté  ; 
qu'ainsi  il  lui  était  libre  de  racheter  ceux 
qu'il  voulait,  c'est-à-dire  les  élus,  pour  les- 
quels il  s'est  fait  homme  et  a  répandu  son 
sang.  Il  dit  dans  la  seconde,  que  1  assemblée 
de  Quierzi  ne  devait  pas  affirmer,  comme 
elle  l'a  fait,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'hommes, 
qu'il  n'y  en  a  |H>int,  et  qu'il  n'y  en  aura  ja- 
mais pour  qui  Jésus-Cnrist  ne  soit  mort, 
puisque,  quoiqu'il  soit  mort  pour  tous  les 
baptisés  et  tous  les  justes  de  1  Ancien  Tes- 
tament, il  n'est  mort  ni  pour  les  inûdèles 
morts  avant  son  Incarnation,  ni  pour  ceux 
qui  n  ont  jamais  connu  la  vérité,  ni  pour 
les  enfants  morts  sans  baptême.  Dans  la  troi- 
sième partie,  il  blâme  la  comparaison  que 
cette  assemblée  faisait  des  infidèles  qui  n'ont 
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pas  eu  la  foi,  avec  les  Ûdèles  qui,  justifiés 
dans  le  !>aplême,  retombent  et  meurent  dans 
le  péché.  Il  soutient  que  Jésus-Christ  n 
mort  que  pour  ceux  auxquels  l'Eglise  s'in- 
téresse, en  offrant  pour  eux  des  sacrifices. 
Ce  traité,  comme  les  précédents,  estappujé 
de  l'Ecriture  et  des  Pères,  particulièrement 
de  saint  Augustin;  car  il  est  à  remarquer 
que  l'on  convenait  de  part  et  d'autre  dans 
les  disputes  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 

2ue  de  tous  les  Pères,  le  docteur  d'flippone 
tait  celui  dont  l'autorité  devait  être  le  plus 
suivie;  et  de  là  vient  qu'Hincmar  s'attachait 
si  fort  à  soutenir  que  le  livre  intitulé  Hi- 
ponnesticon  était  de  saint  Augustin,  parce 
qu'il  trouvait  dans  ce  livre  de  quoi  favoriser 
son  sentiment  et  sa  doctrine. 

Saint  Remi  fit  confirmer  la  sienne  dans  les 
différents  conciles  auxquels  il  assista.  Il  pré- 
sida le  concile  de  Valence  en  855,  se  troun 
à  celui  de  Langres  et  à  celui  de  Savonières 
près  de  Toul,  en  859,  et  se  signala  dans  tou- 
tes ces  assemblées  par  un  zèle  peu  commun. 
Cet  illustre  prélat  termina  sa  vie  glorieuse 
en  875,  après  avoir  fait  diverses  fondations. 
On  trouve  son  nom  parmi  ceux  des  saints 
dans  le  supplément  au  Martyrologe  romain 
de  Ferrari,  et  dans  le  Martyrologe  de  France, 
par  du  Saussay  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
ait  jamais  été  honoré  d'un  culte  public.  On 
trouve  les  écrits  que  nous  venons  d'analy- 
ser, dans  toutes  les  Bibliothèques  des  Pèr». 
Divers  auteurs,  entre  autres,  Maldooal  et 
Ussérius  ont  voulu  lui  faire  honneur  d'un 
Commentaire  sur  les  (pitres  de  saint  PauU  et 
on  le  trouve  sous  son  nom  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Cologne  ;  mais  cet  ou- 
vrage n'appartient  pas  plus  à  saint  Remi  <<e 
Lyon  qu'à  saint  Remi  de  Reims,  sous  le  nom 
duquel  Villalpand  le  publia  à  Romeeo  1598, 
et  qu'il  porte  aussi  dans  les  éditions  qui  en 
ont  été  faites  à  Mayence  en  1614,  et  daosie 
tome  VIII'  de  la  Bibliothèque  des  Pèrade 
Lyon  ;  mais  nous  montrons  dans  l'article 
suivant  que  ce  commentaire  est  l'œuvre  de 
Remi  d'Auxcrre. 

REMI,  d'Auxcrre,  un  des  plus  célèbres 
docteurs  qu'ait  eus  l'Eglise  de  France  a  une 
époque  où  ils  étaient  rares,  est  moins  con- 
nu par  les  événements  de  sa  vie  que  par  sa 
doctrino  et  ses  écrits.  On  ignore  le  heu  et 
l'époque  précise  de  sa  naissance,  mais  quel- 
ques passages  de  ses  écrits  font  présumer 
qu'il  naquit  en  Rourgogne,  un  peu  avanl  le 
milieu  du  ix*  siècle.  Il  prit  l'habit  monar- 
que à  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auier- 
re,  où  il  eut  pour  maître  Henric  ou  Henri 
qui  avait  été  disciple  de  Loup  de  Ferrières. 
Ses  éludes,  suivant  le  bon  usage  de  ce  leoip" 
là,  embrassèrent  les  sciences  divines  et  pn»- 
fanes.  On  croyait  alors  ce  que  les  gens  sages 
pensent  encore  aujourd'hui  que  ces  scien- 
ces bien  étudiées,  au  lieu  de  s'esclure,  « 
prêtent  un  mutuel  secours.  Après  avoir  en- 
seigné quelque  temps  dans  ce  monastère  «f 
formé  des  disciples  capables  de  l'y  rempla- 
cer, il  fût  appelé  à  Reims,  vers  882,  par  Foul- 
ques, archevêque  de  cette  ville,  pour  y  éta- 
blir des  écoles.  Foulques  élanl  mort,  f«» 
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i'an  900,  Remi  passa  de  Reims  a  Paris,  où  il 
ouvrit  la  première  école  publique  sur  l'éta- 
blissement de  laquelle  on  possède  des  docu- 
ments certains.  Entre  les  sciences  qu'il  y 
professa,  on  ne  cite  que  la  philosophie  et  les 
arts  libéraux,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il 
y  donna  aussi  des  leçons  de  théologie.  Dans 
èetle  carrière  qu'il  remplit  avec  distinction 
il  eut  l'honneur  de  compter  au  nombre  de 
ses  élèves,  Odon,  qui  fut  abbé  de  Cluny,  et 
l'un  des  plus  saints  et  des  plus  savants  per- 
sonnages de  son  siècle.  Le  Nécrologe  de  la 
ca  thédralc  d'Auxerrc  fixe  la  mort  de  Remi  au 
second  jour  de  mai,  mais  sans  en  marquer 
l'année.  On  croit  qu'elle  arriva  en  908.  Mal- 
gré ses  nombreuses  occupations  Remi  trou- 
va encore  le  temps  de  composer  plusieurs 
ouvrages. 

Commentaire  sur  la  Genèse.  —  On  a  de  lui 
des  commentaires  sur  une  grande  partie  des 
.«•ai n tes  Ecritures.  Celui  qu'il  composa  sur  la 
Genèse  demeura  longtemps  enseveli  dans  la 
poussière,  et  pendant  les  six  premiers  siè- 
cles qui  suivirent  la  mort  de  I  auteur,  il  pa- 
rait n'avoir  été  que  de  l'anonyme  de  Molk. 
On  doit  à  dom  Bernard  Pèz,  bibliothécaire 
de  celle  abbaye,  de  l'avoir  tiré  de  l'obscurité 
et  publié  dans  le  tome  IV*  de  son  Thésaurus 
an ec dot arum.  Ce  commentaire  est  d'une  très- 
grande  brièveté.  Remi  n'y  explique  pas  mê- 
me toutes  les  parties  du  texte  sacré,  et  il 
laisse  dans  chaque  chapitre  plusieurs  ver- 
sets sans  y  toucher.  Il  donne  d'abord  le  sens 
littéral,  puis  il  passe  au  sens  allégorique  ou 
spirituel  qu'il  préfère  à  l'autre,  comme  plus 

}>ropre,  dit-il,  à  la  nourriture  de  l'âme.  Le 
bnds  de  ce  commentaire  est  pris,  selon  la 
coutume  du  temps  parmi  ce  que  les  Pères 
avaient  écrit  de  mieux  sur  le  même  livre.  Il 
débute  par  la  préface  de  saint  Jérôme  sur  la 
traduction  du  Pentateuque  dont  il  explique 
certains  termes  et  pense  que  le  Didier  à  qui 
elle  est  adressée  avait  été  évêque  II  rejette 
avec  le  solitaire  de  Bethléem  l'histoire  fabu- 
leuse des  cellules  séparées  dans  lesquelles 
le  faux  Aristée  enferme  les  soixante-Uix  in- 
terprètes, dans  l'espérance  de  concilier  ainsi 
plus  de  respect  à  la  version  des  Septante.  Il 
réfute  les  erreurs  des  philosophes  sur  la  créa- 
tion du  monde.  Il  place  le  paradis  terrestre 
au  delà  de  l'Océan  et  dans  un  lieu  assez  éle- 
vé pour  qu'il  fût  inaccessible  aux  eaux  du 
déluge.  Il  applique  au  démon  ce  que  la  6>- 
nèse  rapporte  de  la  ruse  du  serpent,  qui  n'é- 
tait que  l'instrument  dont  cet  esprit  malin  se 
servit  pour  tromper  l'homme,  de  sorte  que 
le  démon  parlait  par  la  bombe  du  serpent, 
comme  il  le  fait  encore  par  la  bouche  des 
énergumènes.  Par  les  enfants  de  Dieu,  il  en- 
tend les  fils  de  Set  h,  et  par  les  tilles  des  hom- 
mes la  race  de  Caïn.  Il  ne  s'en  lient  pas  à  la 
version  des  Septante,  mais  souvent  aussi  il 
a  recours  au  te  s  le  original,  aux  interprètes 
hébreux  et  aux  Pères  de  l'Eglise.  Il  y  cite 
aussi  de  lem|»s  en  temps  quelques  particula- 
rités empruntées  aux  traditions  des  Juifs. 
En  général,  cet  ouvrage  est  grave,  édifiant, 
bien  écrit;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
y  trou-ver  une  explication  assez  exacte,  ni. 


rROMVCIE.  REM  3f>8 

surtout  assez  lumineuse  pour  donner  l'in- 
telligence de  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sente ce  premier  livre  de  Moïse.  —  Sixte  do 
Sienne  met  au  nombre  des  ouvrages  de  Ré- 
mi un  Commentaire  sur  te  Pentateuque.  En 
efi*et,  on  en  trouve  un  sous  ce  nom  parmi 
les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Tégernsée, 
mais  dom  Bernard  Pez  prouve  par  de  bonnes 
raisons  qu'il  est  de  Raban-Maur. 

Sur  les  Psaumes.  —  Il  n'en  est  pas  de  mê- 
me du  Commentaire  sur  Us  Psaumes;  il  ap- 
partient réellement  à  Remi  d'Auxerre,  el 
l'anonyme  de  Molk,  écrivain  du  xu*  siècle, 
avait  eu  connaissance  de  cet  ouvrage.  On  y 
reconnaît  sa  méthode  et  son  génie,  et  per- 
sonne, aujourd'hui  ne  songe  à  le  lui  contes- 
ter. L'auteur  le  commence  par  des  prolégo- 
mènes ou  observations  préliminaires  pour 
l'intelligence  des  psaumes,  de  leurs  titres  et 
des  instruments  avec  lesquels  on  les  chan- 
tait. Il  met  ensuite  la  lettre  de  saint  Jérôme 
au  pape  Damase  pour  lui  demander  de  faire 
chanter  Ja  doxologie,  Gloria  Patri,  h  la  fin 
de  chaque  psaume,  en  y  ajoutant  alléluia. 
Une  autre  lettre  du  même  solitaire  h  sainte 
Paule,  sur  la  valeur  des  lettres  de  l'alphabet 
hébreu,  le  petit  écrit  de  saint  Augustin  sur 
l'excellence  et  les  vertus  des  psaumes.  Suit 
une  préface  générale  sur  tout  le  psautier» 
dans  laquelle  l'auteur  explique  ce  que  l'on 
entend  par  le  terme  de  révélation,  et  en  com- 
bien de  manières  Dieu  nous  révèle  les  cho- 
ses qui  ne  sont  connues  que  de  lui.  Il  donne 
aussi  Ja  description  de  l'instrument  appelé 
en  grec  psalterium,  el  en  latin  organum,  sur 
lequel  David  avait  réglé  le  chant  dei  Psau- 
mes. Cet  instrument  était  de  forme  triangu- 
laire et  à  dix  cordes.  Il  pense  que  tous  les 
psaumes  sont  de  David  ;  s'ils  ne  portent  pas 
tous  son  nom,  c'est  qu'Esdras  oui  lésa  clas- 
sés a  eu  des  raisons  particulières  pour  en 
varier  les  titres.  L'intention  du  Prophète 
«Jans  chaque  psaume  est  de  consoler  le  gen- 
re humain  sur  les  misères  encourues  par  io 
péché  du  premier  homme,  dont  nous  ne  pou- 
vons être  délivrés  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  et  de  nous  apprendre  comment  nous 
pouvons  nous  en  relever  par  Jésus-Christ, 
en  imitant  ses  actions.  L'interprète  s'appli- 
que surtout  a  montrer,  qu'encore  que  les 
psaumes  nous  représentent  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  David,  il  faut  Jes 
entendre  de  Jésus-Christ  dont  ce  prince  était 
la  figure.  Tel  est  en  abrégé  le  plan  que  Ré- 
mi se  proposa  en  écrivant  sur  les  Psaumes, 
et  l'on  peut  dire  à  sa  louange  qu'il  l'a  foil 
bien  exécuté.  Il  est  peu  de  commentaires 
d'où  l'on  puisse  tirer  plus  de  lumières  peur 
le  sens  spirituel  du  texte,  et  plus  de  connais- 
sances sur  presque  tous  les  points  de  la  re- 
ligion chrétienne  Le  Maître  des  Sentences 
faisait  tant  de  cas  de  ce  travail  de  Remi  qu  il 
le  choisit  avec  les  commentaires  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin  et  de  quelques  au- 
tres docteurs,  pour  en  composer  une  ehalno 
des  Pères  sur  le  Psautier.  Outre  l'édition 
qu'Historpius  en  fit  publier  à  Cologne  eu 
1536,  on  le  trouve  encore  dans  les  Bibliothè- 
ques de*  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon. 
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Sur  le  Cantique  des  cantiques.  —  Sigehert 
et  Trilhèiue  attribuent  à  Rémi  d'Auxerre 
un  Commentaire  sur  (e  Cantique  des  canti- 
quet,  et  l'on  en  trouve  en  effet  un  sous  son 
nom  dans  deux  manuscrits,  l'un  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  et  l'autre  de  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  Cl uny.  C'est  le  même  que  l'on  a 
impv  une  a  Cologne  en  1519,  sous  le  nomd'Hai- 
mon  d'Halberstadt.qui  avait  également  com- 
menté ce  livre,  mais  dont  le  commentaire,  qui 
commençait  par  «es  mots  :  Cum  omnium  san- 
ctorum,  n'est  point  encore  imprimé.  Celui  de 
Rémi  d'Auxerrecornmenca  par  ces  autres  pa- 
rolos  :  Salomon  inspirât  us  ;  et  l'auteur  y  suti 
Je  sens  allégorique.  Ce  qui  a  causé  de  la  con- 
fusion dans  l'attribution,  c'est  que  ces  deux 
écrivains  en  ont  fait  l'un  et  l'autre  sur  les 
mômes  livres  do  l'Ecriture.  L'erreur  est 
passée  des  manuscrits  dans  les  imprimés. 

Sur  les  petits  prophètes.  —  Jean  Henten 
rétablit  eu  1345  le  nom  de  Itérai  d'Auxerre 
à  la  tête  du  Commentaire  sur  les  petits  pro- 
phètes, dans  l'édition  qu'il  en  publiait  An- 
vers chez  Jean  Steclsius;  mais  il  n'y  fit  point 
entrer  le  Commentaire  sur  Osée,  quoiqu'il 
eût  été  imprimé  avec  les  autres  dans  J'édi- 
tion  de  Cologne  en  1529,  sous  le  nom  d'Hai- 
mon  d'Uaiberstadl.  Cependant  on  a  des  preu- 
ves certaines  que  Kémi  d'Auxerre  a  com- 
menté Osée,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  sa  Préface  sur  Joël  et  sur  Ma- 
loihie.  Ou  a  commis  la  même  faute  dans  les 
Bibliothèques  des  Pères  de  Paris  en  1627,  et 
de  Lyon  en  11577,  parce  qu'on  y  a  suivi 
l'édition  de  Henten.  Ces  commentaires  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  précision,  d'ordre 
et  de  méthode,  et  l'interprète  s'étudie, 
comme  dans  son  explication  des  Psaumes,  à 
montrer,  sous  l'écorce  de  la  lettre,  dont  il 
explique  toujours  le  sens,  Jésus-Christ  et 
son  Eglise,  en  y  dévoilant  tes  mystères  qui 
regardent  l'un  et  l'autre.  Il  contond,  en  un 
endroit,  Julien  l'A  postal  avec  Julien  le  Pe- 
lagien,  évêque  TEclane,  ce  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  faute  d'inadvertance,  ou 
une  erreur  de  copiste.  Rémi  était  trop  au 
fait  des  ouvrages  de  saint  Augustin  pour 
ignorer  le  nom  des  hérétiques  que  ce  Père 
avait  combattus.  Mais  a  part  ce  défaut,  que 
l'on  peut  regarder  comme  involontaire,  l'au- 
teur suivant,  Jean  Uenten,  a  semé  de  temps 
en  temps  dans  son  travail  de  beaux  traits 
historiques.  Ses  allégories  sont  appuyées  de 
passages  excellents  et  pleins  d'application 
tirés  de  l'Ecriture.  11  y  éclaircit  avec  beau- 
coup d'ordre  les  laits  rapportés  confusément, 
et  sait  tes  disposer  de  manière  à  j  répandre 
une  grande  lumière.  En  un  mot  il  a  réussi 
à  y  éciaircir  les  difficultés  que  font  naître 
ça  et  la  le  sens  et  les  termes  du  texte  sacré. 
C'est  la,  en  effet,  un  des  principaux  carac- 
tères de  Remi,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  par  sou  commentaire  sur  les 
Psaumes.  Quoiqu'il  s'attache  particulière- 
ment au  sens  spirituel,  il  ne  néglige  pas 
cependant  le  sens  littéral,  et  c'est  même 
par  la  ordinairement  qn'il  commence  a  ex- 
pliquer son  texte. 

Sur  les  Evangiles.  Thrilèrae  attribue  à 
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Rémi  d'Auxerre  un  Commentaire  sur  saint 
Matthieu,  et  Arnoul  Wion  déclare  qu'il  seu 
trouvait  de  son  temps  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Georges  à  Venise.  Lo 
catalogue  des  livres  donnnés  à  l'abbaye  du 
Bec,  |>ar  Philippe  de  Bayeux,  fait  mention 
d'un  Commentaire  sur  saint  Marc,  et  il  s'en 
trouve  encore  un  exemplaire  dans  l'abîme 
de  Si!  orne.  Ce  mauuscrit  est  du  xj*  siècle, 
de  même  que  celui  qui  contient  un  autre 
traité  de  Rémi, faisant  suite  au  Commentant 
sur  les  L pitres  de  saint  Paul,  attribué  à  saint 
Ambroise.  Rémi  est  quai t lié  dans  le  titrede 
cet  ouvrage  de  moine  vénérable  et  de  sa- 
vant interprète,  il  est  aisé  de  voir  que  cet 
éloge  et  l'inscription  sont  l'ouvrage  d'un 
copiste.  Aussi  ce  copiste  fait-il  remarquer 
aussitôt  que  l'humilité  a  porté  Rémi  à  ne 
mettre  son  nom  à  la  tête  d'aucun  de  ses 
ouvrages.  Quoiqu'on  ne  cite  pas  de  manus- 
crit de  son  commentaire  sur  saint  Luc,  Tri- 
thème  assure  qu'il  a  travaillé  sur  les  quatre 
Evangélisles,  et  toutefois  dans  son  livre  des 
écrivains  ecclésiastiques  il  ne  fait  mention 
que  de  saint  Matthieu.  Nous  n'avons  pis 
d'autres  preuves  qu'il  ait  expliqué  l'Econ- 
gile  de  saint  Jean,  que  le  passage  que  Jean 
de  Roscanc  cite  sous  son  nom  dans  un  dis- 
cours prononcé  en  présente  des  évêques  du 
concile  de  Râle.  Encore  cite-l-il  ce  passage 
d'une  homélie  de  Remi  sur  saint  Jean  ei 
non  pas  d'un  commentaire  ;  mais  le  style  est 
plutôt  celui  d'un  commentaire,  que  d'un 
discours  ordinaire.  Au  reste  ce  passage  mon- 
tre ,que  Remi  était  pleinement  convaincu 
de  la  transsubstantiation  et  de  la  présence 
réelle. 

Sur  les  Epitres  de  saint  Paul.  —  Nicolas 
Tbaberite  cite  dans  le  même  concile  de  BAle 
un  passage  du  commentaire  de  Remi  sur  la 
J"  EpUrede  saint  Paul  à  Titnothée-.m&isdti 
témoignages  plus  auciens  attestent  qu'il  a 
commenté  toutes  losEpiires  de  saint  Paul. 
Sigebert  le  dit  expressément,  et  on  trouve 
des  manuscrits  plus  anciens  que  Sigeben 
dan6  les  bibliothèques  de  Rome,  déflorent* 
et  nationale,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
les  recueils  de  ilonlfaucon.  11  est  vrai  que 
dans  d'autres  manuscrits  ce  comuieuiaire 
porte  le  nom  d'Uaimon  d'Halberstat,  et, 
qu'entre  autres,  un  de  la  bibliothèque  na- 
tionale l'oUribue  à  Raoul  ou  Rodolphe  de 
Flai6,  mais  l'erreur  provient  de  ce  que 
Remi  n'ayautpas  mis  son  nom  à  la  tôle  de 
ses  ouvrages, les  copistes  les  ont  attribués  à 
ceux  qu'ils  savaient  avoir  travaillé  sur  la 
même  matière.  La  chose  est  évidente  à  l'é- 
gard de  Rodolphe  de  Plais,  qui  n'écrivait 
que  vors  le  milieu  du  xu*  siècle,  et  on 
trouve,  sous  le  nom  de  Remi,  des  manus- 
crits du  commentaire  sur  saint  Paul  plusan- 
ciens  de  deux  cents  ansoue  Rodolphe.  Nous 
n'en  citerons  qu'un,  de  l'an  1067,  sur  le- 
quel Willapand  fit  imprimer  ce  coiunwfl- 
taire  k  Rome  en  1598,  sous  ie  nom  de  saint 
Reu.i,  évêque  de  Reims.  L'inscription  de  ce 
manuscrit  porte  que  Remi,  pendant  soft 
séjour  à  Reims,  a  expliqué  les  Epiircs  de 
saint  Paul  d'une  manière  claire  et  eléganlfi. 
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Nous  avons  montré  ailleurs  que  cela  ne  pou- 
vait s'entendre  de  saint  Remi,  archevêque 
de  cette  ville,  mais  naturellement  de  Rémi 
d'Auxerre,  qui  avait  passé  plusieurs  années 
dans  la  ville  de  Reims  et  avait  trouvé  le 
tcmus  pour  expliquer  les  Epttres  de  saint 
Paul.  Pour  peu  qu'on  veuille  faire  le  paral- 
lèle de  ce  commentaire  avec  celui  de  Remi 
sur  les  Psaumes,  on  trouvera  le  même  gé- 
nie et  la  même  méthode  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Dans  l'édition  de  Cologne,  de  1618,  il 
porte  le  nom  de  Rémi  d'Auxerre,  et  dans  les 
autres  éditions,  ceux  d'Haimon  d'Halberstat 
et  de  Remi  de  Reims. 

Sur  r Apocalypse.  —  Si^ehert  et  Trilhème 
n'attribuent  pas  à  Remi  d'Auxerre  de  Com- 
mentaire sur  V Apocalypse.  L'Anonyme  de 
Moik  n'en  [tarie  pas  non  plus,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  que,  par  Haimon  le  Sage,  moine 
à  Auxerre,  il  ait  entendu  Remi  ;  mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  aurait  parlé  de  cet  écri- 
vain sous  deux  noms  différents.  Il  est  vrai 
qu'il  attribue  à  cet  Haimon  le  Sage  un  com- 
mentaire sur  V Apocalypse.  La  Bibliothèque 
ambrosienne  à  Milan,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  possèdent  des  commentaires  sur  f  4- 
pocalypse  sous  le  nom  de  Remi.  Le  com- 
mentaire imprimé  sous  le  nom  de  Haimon 
d'Halberstat  a  une  grande  conformité  de 
style  avec  les  commentaires  de  Remi  d'Au- 
xerre, et  c'est  là  la  principe  raison  pour 
le  lui  attribuer.-  Dans  cet  ouvrage,  divisé 
en  sept  livres,  l'interprète  s'applique  à  don- 
ner le  sens  allégorique  et  moral  à  imitation 
d'AnibroiseAutpcrt  dont  il  adopta  ies  ex- 
plications. 

Autres  écrits  se  r  l'écriture  sainte.— On 
attribue  à  Remi  d'Auxerre  mm  Glose  sur  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  et  une  inter- 
prétation des  mots  hébraïques  de  la  Bible. 
Ce  dernier  ouvrage  se  trouve  imprimé  dans 
te  troisième  tome  des  Œuvres  de  Bède.Sigc- 
1k  rt  dit  avoir  vu  la  réponse  qud  lit  Remi 
à  Gualon,  évêque  d'Autun,  sur  deux  ques- 
tions que  ce  dernier  lui  avait  proposées, 
l'une  sur  la  dispute  entre  saint  Michel  et  le 
diable,  dont  saint  Jude  fait  mention  dans 
sonEpltre;  l'autre  sur  le  sens  de  ces  paro- 
les du  quatrième  chapitre  de  Job  :  Considé- 
rez Béhémoth  que  j'ai  créé  arec  vous,  il  mange- 
ra le  foin  comme  unbauf.  ^Job,  xl,  10.)  Mais 
elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  non  plus 
que  son  traité  sur  chaque  fêle  des  saints. 
Trilhème  ajoute  qu'il  avait  composé  des  dis- 
cours ou  homélies  sur  divers  sujets,  dont  un 
grand  nombre  ont  été  conservées  dans  les 
numéraires. 

Explication  du  canon  de  la  messe.  L'ex- 
plication du  canon  de  la  messe  est  un  des 
plus  intéressants  ouvrages  de  Remi  d'Au- 
xerre. L'auteur  ne  se  borne  pas  à  expli- 
quer les  tenues  du  canon,  il  entre  dans 
ie  détail  des  rites  et  des  cérémonies  de  la 
messe.  Elle  est  ainsi  appelée,  ou  parce  que 
Je  peuple  tidèie  se  sert  du  ministère  des 
prêtres  pour  envoyer  à  Dieu  ses  prières  et 
ses  obiations,  ou  par  rapport  aux  catéchu- 
mènes que  I  on  faisait  sortir  de  l'Eglise  après 
l'Evangile,  ou  parce  que  1  oblation  qui  s'y 
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fait  a  la  vertu  de  nous  conduire  au  ciel.  La 
messe  commençait  par  quelques  psaumes 
auxquels  on  donnait  le  nom  d  Antienne  ou 
d'Introït.  On  y  ajoutait  le  Gloria  Patri.... 
pendant  lequel  les  ministres  allaient  à  l'au- 
tel. Dans  cette  marche,  ils  portaient  au  mi- 
lieud'eux  le  livredes  Evangiles,  précédé  des 
acolytes.  Au  Kyrie  eleison  ies  acolytes  dé- 
posaient leurs  cierges.  Le  prêtre  commen- 
çait ensuite  le  Gloria  in  excelsis,  après  le- 
quel ri  saluait  le  peuple  par  ces  paroles: 
Le  Seigneur  est  atec  tous.  L'assemblée  ré- 
pondait :  Et  avec  votre  esprit.  Suivait  la 
collecte  ou  oraison,  laquelle  se  terminait 
toujours  :  Par  Soir e-Seigneur.  Le  peuple  ré- 
pondait :  Amen  :  c'est-à-dire,  nous  croyons 
véritablement  que  le  Fils  de  Dieu  règne 
éleruellement  avec  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit, et  qu'il  est  un  avec  eux  en  substance 
et  en  puissance-  On  lisait  après  cela  quel- 
que partie  des  Epltres  de  saint  Paul,  la- 
quelle était  suivie  du  chant  d'un  répons,  d'un 
verset  et  de  V Alléluia.  Puis  le  diacre,  pré- 
cédé des  acolytes,  déposait  le  livre  des  Evan- 
giles sur  le  pupitre,  et,  après  avoir  salué  lo 
peuple,  il  en  lisait  un  chapitre.  Si  le  chapi- 
tre était  le  commencement  d'un  Evangile, 
il  employait  ces  paroles  :  Inilium  sancli 
Etangciii  ;  et  si  c  était  une  suite  :  Sequen- 
tia  sancti  Etangelii.  Ensuite  le  prêtre  pour 
demander  à  Dieu  que  les  paroles  sacrées 
dont  les  Qdèles  venaient  d'entendre  la  lec- 
ture s'imprimassent  profondément  dans 
leurs  cœurs,  il  les  invitait  à  prier  avec  lui 
par  ces  mots  :  Oremus. 

Pendant  que  le  peuple  offrait  ses  présents 
entre  les  mains  du  prêtre  on  chantait  quel- 
ques versets  ;  après  cette  oblation  le  prêtre 
versait  l'eau  et  le  vin  dans  le  calice  et  fai- 
sait les  encensements  en  disant  ces  paroles  : 
Dirigatur  oratio  mea...  Puis  se  tournant 
vers  le  peuple  il  l'invitait  à  prier  par  ces 
paroles  :  Orate,  fralres.  Remi  rapporte  plu- 
sieurs formules  de  prières,  plus  longues  que 
celles  que  nous  avons  aujourd'hui  ;  mais 
le  sens  en  est  le  même.  L'hostie  doit  repo- 
ser, dit-il,  sur  un  corporal  de  lin.  Après 
la  Collecte  le  prêtre  chantait  la  Préface 
dans  les  mêmes  termes  que  celles  que  nous 
avons  aujourd'hui.  Ensuite,  au  milieu  du 
plus  profond  silence,  il  commençait  le  ca- 
non de  la  messe  à  voix  basse  suivant  l'usage 
de  l'Eglise.  Ce  canon  était  le  même  que  nous 
avons  aujourd'hui.  Remi  attribue  au  Pape 
Gélase  ces  paroles  du  canon  :  Et  in  electo- 
rum  tuorum  jubeas  grege  numerari  ;  et  ces 
autres  :  .46  ortema  damnativne  nos  eripi,  à 
saint  Grégoire  II  déclare  que  c'est  par  la 
vertu  des  paroles  de  Jésus-Christ  que  l'on  a 
consacré  et  que  l'on  consacrera  toujours.  Il 
ajoute  que  le  calice  nue  le  prêtre  sanctifie  est 
le  même  que  Jésus-Christ  donna  à  ses  disci- 
ples, et  quoique  son  corps  soit  consacré  en 
différents  endroits  et  en  différents  jours,  il 
n'y  a  ni  plusieurs  corps  ni  plusieurs  ca- 
lices ;  mais  un  seul  corps  et  un  seul  sang , 
le  même  qu'il  a  pris  dans  le  sein  de  Marie 
et  qu'il  a  donné  à  ses  apôtres  ;  qu'on  le  re- 
çoit vivant  et  sans  tache  quand  même  ou 
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ne  recevrait  qu'une  parcelle  de  l'hostie.  Il 
se  fait  cette  objection  :  «  Si  le  mystère  de 
l'Eucharistio  est  en  vérité  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  pourquoi  l'appelle-t-on  mystère? 
—C'est,  répond-il,  parce  que,  après  la  consé- 
cration, il  y  a  autre  chose  quecc  que  l'on 
aperçoit.  On  voit  da  pain  et  du  vin;  mais 
c'est  en  vérité  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  I)  insiste  sur  la  nécessite  de  mettre 
de  l'eau  dans  le  calice  avec  le  vin,  et  de  re- 
cevoir ce  sacrement  si  on  veut  parvenir  à  Ja 
vie  éternelle. 

En  expliquant  ces  paroles  :  Per  ipsum,  et 
cum  ipso,  et  in  ipso  (Rom.  xi,  36),  il  établit 
la  consubstantiahté  du  Saint-Esprit,  et  dit 
que,  procédant  du  Père  et  du  Fils,  il  possède 
runilé  de  la  divinité  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Il  explique  l'Oraison  dominicale  de  la  même 
manière  que  le  canon  de  la  messe,  c'est-à- 
dire,  dans  le  sens  littéral  et  spirituel,  et 
prescrit  les  dispositions  nécessaires  à  la 
communion,  la  pureté  de  l'âme  et  du  corps. 
D'après  ces  dispositions,  il  déclare  qu'il  y  a 
des  personnes  qui  peuvent  communier  tous 
les  jours  «t  d'autres  qui  ne  le  peuvent  pas. 
11  conseille  à  ceux-ci  de  dire  avec  le  cen- 
tenier  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que 
tous  entriez  dans  ma  maison  aujourd'hui. 
(Matth.  vin,  8.)  Après  l'Oraison  dominicale 
et  la  suivante,  le  prêtre  met  une  partie  de 
Fhoslie  consacrée  dans  le  calice,  et  tous  se 
donnent  le  baiser  de  paix  que  le  prêtre  a 
souhaitée  au  peuple.  Après  la  communion  et 
l'action  de  grâces,  le  prôlre  donne  l'absolu- 
tion au  peuple,  lorsque  le  diacre  a  prononcé 
à  haute  voix  ces  paroles  :  Ile,  missa  est.  La 
plus  ancienne  édition  de  cette  liturgie  est 
celle  que  Lazius  ût  imprimer  à  Anvers  en 
1560.  Il  en  parut  une  seconde  à  Paris  en 
1589,  et  une  troisième  à  Cologne  en  1568, 
dans  le  recueil  liturgique  de  MelchiorHes- 
torpius.  Elle  fait  aussi  partie  du  livre  des 
Offices  divins,  qui  porte  le  nom  d'Alcuin, 
d  où  elle  a  été  tirée  pour  l'insérer  dans  le 
seizième  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pi- 
res, h  Lyon,  en  16T7. 

Traité  des  offices  divins.  —  On  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  le  traité  des  Offices  divins, 
mentionné  dans  les  anciens  catalogues  des 
ouvrages  de  Remi  d'Auxerre.  Peut-être 
l'a-t-on  fait  entrer  dans  celui  attribué  à 
Alcuin,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  con- 
pilation  de  divers  écrits  sur  ce  sujet.  André 
Duchesne,  à  qui  nous  devons  l'édition  des 
œuvres  d'Alcuin ,  remarque  que  le  dix- 
huitième  chapitre  des  Offices  divins  est  at- 
tribué dans  les  manuscrits  à  Hilferic,  éco- 
lâtre  de  Grandfel.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
parler  du  Traité  de  la  dédicace  de  l'Eglise, 
publié  sous  le  nom  de  Remi  d'Auxerre,  par 
dom  Marlène,  s'il  était  sûr  qu'il  fût  de  cet 
auteur;  mais  on  ne  donne  là-dessus  que  de 
faibles  conjectures. 

Commentaire  sur  la  Règle  de  Saint-Benoit. 
—  On  n'a  pas  non  plus  de  preuves  que  le 
Commentaire  sur  la  Règle  de  Saint- Benoit, 
conservé  à  Florence  dans  la  bibliothèque 
des  Camaldules,  soit  de  Remi  d'Auxerre. 


Dom  Monlfaucon  qui  l'a  vu  se  contente  de 
dire  qu'il  passe  pour  être  de  lui. 

Ce  sont  là  tous  les  écrits  de  Remi  d'Au- 
xerre sur  des  matières  ecclésiastiques.  11  fit 
des  commentaires  sur  Donat  le  graromai- 
rien,  sur  Marcion  Capella  et  Priscien.  On 
trouve  encore  son  nom  à  la  tête  d'un  traité 
sur  la  musique,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  nationale.  Dom  Marlène  a  fait 
imprimer  dans  le  tome  premier  de  sa  grande 
Collection,  sous  le  nom  de  Remi  d'Auxerre, 
deux  lettres  à  Dadon,  évêque  de  Verdun,  et 
il  se  fonde  dans  cette  attribution  sur  dm 
initiales  marquées  dans  son  manuscrit  R.  D. 
Mais  dom  Luc  d'Acheri,  qui  a  aussi  publié 
ces  deux  pièces  dans  Je  douzième  tome  do 
Spicilége,  ne  lisait  pas  ces  initiales  dans  le 
sien;  mais  seulement  un  V,  qu'il  croit  dé- 
signer Vicfride,  évêque  de  Verdun,  mort 
en  984.  D'après  ce  sentiment,  qui  paraît 
fondé  sur  la  première  lettre  où  il  est  parlé 
des  ravages  que  les  Hongrois  firent  en  France 
vers  936,  il  faut  dire  qu'elle  n'est  pas  de 
Remi  d'Auxerre,  mort  vers  l'an  908,  mais 
qu'elle  est,  suivant  que  le  porte  le  titre, 
d  un  abbé  de  Saint-Germain,  non  d'Auierre, 
mais  de  Monfaucon,  au  diocèse  de  Verdun. 
Vicfride  avait  prié  cet  abbé  de  lui  expliquer 
la  dernière  partie  de  la  prophétie  d'Ezécbicl, 
dans  laquelle  il  est  parlé  de  la  venue  de 
Gog  et  de  Magog  dans  ces  derniers  temps. 
Il  était  persuadé  que  ce  temps  était  arrivé, 
et  que,  sous  ces  deux  noms  on  devait  eu- 
tendre  les  Hongrois.  L'abbé  répond  que  cela 
est  sans  apparence,  puisqu'on  ne  voyait  pis 
avec  eux  les  deux  autres  nations  qui  de- 
vaient l'accompagner.  A  juger  de  la  seconde 
lettre,  par  le  titre  et  le  style,  elle  est  delà 
même  main  que  la  première.  L'auteur,  con- 
sulté pourquoi  on  ne  dédiait  pas  les  église* 
en  l'honneur  des  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment, donne  pour  raison  que  les  Juifs,  par 
jalousie,  ont  empêché  que  le  jour  de  la  mort 
de  ces  saints  fût  connu  de  la  postérité  et 
qu'on  n'eût  do  leurs  reliques  sans  lesquelles 
on  ne  peut,  d'après  l'usage  de  l'Eglise,  ni 
bâtir,  ni  consacrer  de  temples.  Commenoui 
n'avons  rien  trouvé  de  convainquant  dans 
ces  deux  sentiments,  nous  avons  cru  pou- 
voir les  attribuer  à  Remi  d'Auxerre. 

Jugement  de  ses  écrits.  —  On  voit  par  le 
détail  que  nous  venons  de  donner  des  ou- 
vrages de  Remi  d'Auxerre,  que  ses  com- 
mentaires sont  très-utiles  et  peuvent  tenir 
lieu  de  beaucoup  d'autres  ;  car  il  a  eu  soin 
de  profiter  des  lumières  de  ceux  qui  ont  ex- 
pliqué avant  lui  les  mêmes  livres,  el  il* 
fait  lui-même  de  nouvelles  découvertes. 
Son  style  est  aisé  et  facile,  mais  le  plus  in- 
téressant c'est  qu'en  même  temps  qu'il  ins- 
truit ses  lecteurs  du  sens  des  Ecritures,  il 
leur  apprend  les  maximes  les  plus  sûres  do 
la  morale  chrétienne,  et  les  vérités  les  plus 
constantes  de  la  théologie.  Il  parait  par  di- 
vers endroits  qu'il  savait  le  grec  et  qu'il 
avait  eu  retours  pour  ses  commentaires, 
non-seulement  au  texte  original,  maisaossi 
aux  anciennes  versions  de  Théodoticu  et 
des  autres  traducteurs  de  la  Bible. 
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RENACLD  ou  RAINOI.D  passait  pour 
un  des  plus  illustres  prélats  de  son  temps. 
A  la  noblesse  de  la  naissance,  il  joignait 
beaucoup  d'esprit,  de  vertu  et  de  savoir.  H 
était  ûls  de  Bellai,  seigneur  de  Monlreuil, 
sur  les  frontières  de  l'Anjou,  au  diocèse  de 
Poitiers.  Entré  de  bonne  heure  dans  le 
clergé,  il  devint trésorierdc  Saint-Martin  de 
Tours,  où,  selon  toute  apparence,  il  avait 
suivi  les  leçons  du  fameux  scolastique  Bé- 
reuger.  Après  la  déposition  de  Manassé  I", 
le  clergé  et  le  peuple  de  Reims  le  choi- 
sirent pour  archevêque,  et  Renauld  réussit 
en  peu  de  temps  à  réparer  les  pertes  de 
cette  église.  Malgré  l'avis  contraire  de  quel- 
ques écrivains,  dom  Mabillon  place  son 
ordination  en  1083,  et  cette  date  est  confir- 
mée par  des  actes  publics.  Trois  grands 
événements,  arrivés  sous  son  pontificat, 
donnèrent  beaucoup  d'exercice  à  notre  ar- 
chevêque; le  rétablissement  de  l'évôché 
d'Arras,  qui  fut  séparé  de  celui  de  Cambrai, 
les  erreurs  du  fameux  Roscelin,  clerc  de 
Coropiègne  et  le  divorce  du  roi  Philippe  qui 
répudia  la  reine  Berthe  pour  épouser  Ber- 
Irade  Le  Pape  Urbain  II  ayant  résolu  de 
donnei  à  l'Eglise  d'Arras  un  évêque  titu- 
laire, comme  elle  l'avait  eu  dans  l'origine, 
eu  écrivit  à  Renauld,  métropolitain  de  la 
province,  afin  qu'il  le  secondât  dans  l'exé- 
cution de  son  dessein.  On  était  alors  au 
mois  de  décembre  1092,  et  dès  le  troisième 
dimanche  de  Carême  de  l'année  suivautc, 
l'archevêque  assembla  a  Reims  son  concile 
provincial,  dans  lequel  les  deux  Eglises  do 
Cambrai  et  d'Arras  discutèrent  leur  droit. 
Renauld  envoya  au  Pape  les  décisions  de 
celte  assemblée  et  lui  désigna  Lambert, 
grand  chantre  de  la  collégiale  de  Lille, 
comme  celui  que  le  clergé  d'Arras  désirait 
pour  évêque.  Il  fut  sacré  a  Rome,  et  Renauld 
confirma  son  ordination  et  reçut  sa  pro- 
fession de  foi  au  mois  de  septembre  lOOi. 

Ce  fut  a  peu  près  vers  la  même  époque 
que  Roscelin  commença  à  dogmatiser.  Ses 
erreurs  n'eurent  pas  plutôt  transpiré  dans 
le  public, que  saint  Anselme,  qui  était  encore 
abbé  du  Bec,  entreprit  de  les  combattre. 
Mais  pour  remédier  au  mat  d'une  manière 
plus  prompte  et  surtout  plus  efficace,  Re- 
nauld asscmbîi  un  concile,  non  pas  a  Com- 
niègne,  comme  on  le  lit  dans  Fleuri,  mais 
à  Soissons.  Roscelin  s'y  trouva,  et,  après 
avoir  été  convaincu  d'errer  sur  les  mystères 
<Je  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  il  fut 
obligé  d'abjuror  ses  opinions,  qu'il  ne  laissa 
pas  néanmoins  d'enseigner  de  nouveau  par 
fa  suite.  Quelques  écrivains  placent  ce 
concile  dès  l'an  1092,  et  d'autres  le  ren- 
voient deux  ans  plus  tard;  mais  il  est  hors 
de  doute  qu'il  se  tint  au  moins  en  1093, 
puisque  saint  Anselme  n'était  pas  encore 
archevêque. 

Cependant  le  roi  Philippe  se  vantait  par- 
tout que  l'archevêque  de  Reims  et  ses  suf- 
fraganls  avaient  approuvé  son  divorce  avec 
Berthe  et  sou  alliance  avec  Bertrade.  I<e 
Paj>c  Urbain,  ajoutant  foi  à  ces  bruits,  s'en 
plaignit  à  Renauld  par  une  'ettre  datée 
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du  27  octobre  1092.  Yves  de  Chartres  plus 
retenu,  lui  en  écrivit  également,  mais,  pour 
le  prier  de  lui  dire  ce  qu'il  en  était,  nu 
pouvant  croire  qu'il  se  fut  prêté  à  une  ac- 
tion de  celle  nature  qui  l'aurait  déshonoré. 
Ce  qui  prouve  que  notre  prélat  ne  s'en  était 
pas  rendu  coupable,  c'est  que  le  concile 
tenu  à  Reims  en  1091  avait  été  convoqué 
par  l'ordre  du  roi,  dans  l'espérance  de  faire 
confirmer  son  mariage,  parce  que  Berthe, 
sa  première  femme,  était  morte  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  Renauld  tint  au  mont 
Sainte-Marie,  près  de  Fimes,  un  autre  con- 
cile, auquel  le  r>i  se  trouva  en  personne. 
Le  but  de  ce  prince  était  de  prendre  ses 
précautions  pour  prévenir  la  sentence  que 
le  Pape  méditait  de  porter  contre  lui,  à 
cause  de  son  mariage.  La  même  année,  Re- 
nauld sacra  évêque  de  Châlons-sur-Marne, 
Philippe,  frère  d'Ktienne  comte  de  Troycs, 
et  se  rendit  ensuite  au  grand  concile  de 
Clermont,  qui  se  tint  au  mois  de  novembre. 
Ce  fut  la  dernière  action  mémorable  de  sa 
vie.  De  retour  dans  sa  province,  il  tomba 
malade  à  Arras  et  y  mourut  le  21  janvier 
1096. 

Ses  lettres.  —  Nous  n'avons  de  lui  que 
des  lettres  disséminées  en  plusieurs  re- 
cueils. Dom  Luc  d'Achery  en  avait  déjà  pu- 
blié sept,  lorsque  les  Pères  Labbe  et  Cos- 
sard  les  firent  entrer  dans  leurs  Collections. 
Depuis  Baluze  les  a  reproduites  de  nouveau 
dans  son  recueil  d'actes  concernant  le  réta- 
blissement d'Arras,  sous  le  Pape  Urbain  II  ; 
actes  dont  plusieurs  de  ces  lettres  font  par- 
tie, parce  qu'elles  sont  écrites  sur  la  même 
affaire.  11  y  en  a  une  à  Lambert,  élu  pour 
remplir  ce  siège,  afin  de  prendre  jour  pour 
sa  consécration  ;  une  autre  au  pontife  ro- 
main, dans  laquelle  Bainauld  lui  annonce 
qu'il  lui  renvoie  le  sacre  du  nouvel  évêque. 
et  lui  détaille  les  raisons  qui  l'ont  empêché 
de  le  faire  lui-même  ;  une  troisième,  à  Ro- 
bert le  Barbu,  comte  de  Flandre,  pour  lui 
donner  avis  qu'il  avait  confirmé  dans  son 
concile  l'ordination  faite  à  Rome,  et  qu'il 
devait  regarder  Lambert  comme  véritable- 
ment évêque.  Les  suivantes  sont  adressées 
a  ce  prélat;  mais  elles  onl  rapport  à  divers 
objets.  L'une  est  pour  l'engager  à  se  trouver 
au  concile  que  le  Pape  Urbain  devait  tenir 
en  Toscane  ou  en  Lom hardie,  avant  de  se 
rendre  en  France  en  1095.  L'autre  est  une 
invitation  que  Renauld  fait  à  Lambert  au 
nom  de  ce  pontife,  de  se  rendre  au  gran  i 
concile  de  Clermont,  indiqué  pour  le  18 
novembre  de  la  même  année.  Les  deux  dei- 
nièresdece  recueil  concernent  les  violence < 
et  les  vexations  d'un  seigneur  du  pays 
nommé  Hugues,  que  notre  archevêque  se 
vit  enfin  obligé  d'excommunier. 

A  ces  sept  lettres  il  faut  en  joindre  quatre 
autres  qui  nous  restent  de  Renauld.  Les 
trois  premières  se  trouvent  enchâssées  dans 
les  actes  publiés  par  Baluze  et  dont  il  vient 
détre  parlé.  L'une  est  écrite  au  dergé 
d'Arras,  pour  l'inviter  a  adresser  air  concile 
que  notre  prélat  devait  tenir  à  Reims  le 
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troisième  dimanche  de  Carême  1093;  les 
Autorités  et  les  raisons  sur  lesquelles  il 
établissait  son  droit  à  posséder  un  évêque. 
La  seconde,  en  date  du  mois  de  juillet  de  la 
même  année,  est  une  réponse  è  celle  qu'il 
avait  reçue  de  la  même  église,  sur  le  jour 
de  la  consécration  de  son  nouvel  évêuue. 
La  troisième  adressée  à  Lambert,  alors 
sacré  évêque  d'Arras,  regarde  des  excom- 
muniés, au  sujet  desquels  l'auteur  lui 
donne  quelques  avis.  Enfin ,  la  quatrième, 
datée  du  13  de  janvier  1095,  est  une  réponse 
à  Baudri,  chantre  de  l'église  de  Térouane, 
dans  laquelle  Renauld  lui  envoie  une  copie 
du  jugement  avantageux  que  Sigebert  avait 
porté  de  sa  Chronique  de  Cambrai.  Cette 
lettre  se  lit  en  tôle  de  l'ouvrage.  On  la 
trouve  aussi  dans  Marlol,  et  Le  Vasseur  y 
a  joint  une  traduction  française  dans  les 
Annales  de  l'église  de  Noyou. 

Ces  onze  lettres  ne  sont  qu'une  partie  de 
celles  que  notre  archevêque  écrivit  pendant 
son  épiscopat.  Nous  n'avons  plus  celle  qu'il 
adressa  au  Pape  Urbain  pour  lui  rendre 
compte  du  concile  tenu  à  Reims  en  1093, 
pour  le  rétablissement  de  l'évôché  d'Arras. 
De  toutes  celles  qu'il  eut  occasion  d'écrire 
au  même  Pape,  ce  n'est  pas  la  seule  qui 
sqit  perdue.  Il  nous  manque  aussi  la  ré- 
ponse à  la  lettre  par  laquelle  Yves  de  Char- 
tres lui  avait  demandé  s'il  avait  réellement 
approuvé  le  mariage  du  roi  Philippe  avec 
Ilerlrade,  comme  ce  prince  s'en  vantait.  11 
ne  nous  reste  presque  rien  non  plus  des 
Actes  de  tant  de  conciles  que  tint  l'arche- 
vêque Renauld,  pendant  les  treize  ans  qu'il 
gouverna  l'Eglise  de  Reims.  Seulement  on 
en  trouve  quelques  traits  répandus  dans  les 
monuments  historiques  de  ce  temps-là.  Il 
faut  cependaut  en  excepter  les  Actes  du 
concile  tenu  au  milieu  du  Carême  de  l'an 
1003.  L'auteur,  qui  a  pris  soin  de  recueillir 
les  pièces  originales,  concernant  le  rétablis- 
sement de  l'évêché  d'Arras,  nous  en  a  con- 
servé une  partie  considérable.  On  voit  qu'à 
ce  concile,  dans  lequel  les  églises  de  Cam- 
brai et  d'Arras  discutèrent  leur  droit  au 
sujet  de  cette  érection,  assistèrent  six  évê- 
uues,  savoir  :  Hugues  de  Soissons,  Elinand 
de  Laon,  Radbou  de  Noyon,  Foulques  de 
Bcauvais,  Gervin  d'Amiens  et  Gérard  de 
Térouane,  présidés  par  l'archevêque  Re- 
nauld, leur  métropolitain. 

RÉTICE,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours, 
était  issu  d'une  noble  famille.  Après  avoir 
passé  pieusement  les  premières  années  de 
sa  jeunesse,  il  s'engagea  dans  les  liens  du 
mariage,  et  épousa  une  femme  qui  n'avait 
pas  moins  de  modestie  et  de  sagesse  que 
lui.  Unis  ensemble  par  un  amour  purement 
spirituel,  ils  vécurent  dans  la  continence,  la 
prière,  la  méditation  et  la  pratique  de  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Apres  plusieurs 
années  écoulées  de  cette  sorte,  la  femme,  se 
sentant  près  de  mourir,  «lit  à  son  mari  :  «  Je 
vous  prie,  mon  très-cher  frère,  de  comman- 
der que ,  quand  vous  aurez  achevé  votre 
course,  on  vous  dépose  dans  le  même  sépul- 
cre où  l'on  va  reniermer  mon  corps,  atin 
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qu'après  avoir  conservé  l'amour  de  la  ebas- 
teté  dans  un  mémo  lit,  nous  nous  trouvions 
réunis  de  même  dans  un  seul  tombeau  » 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  femme, 
Rétice  fut  proclamé  évêque  d'Auluu  par  les 
suffrages  du  peuple  de  cette  ville.  On  ncsaii 
pas  au  juste  en  quelle  année  eut  lieu  son 
ordination  ;  mais  on  voit  qu'en  313  l'empe- 
reur Constantin  le  nomma  avec  Materne, 
évêque  de  Cologne,  et  Marin  d'Arles,  pour 
juger  dans  l'affaire  des  donalistes.  Ce  prince 
avait  choisi,  pour  terminer  ce  différend  se- 
lon la  justice,  ceux  des  prélats  qui  se  distin- 
guaient par  une  vie  pure  et  par  une  con- 
duite aussi  sainte  que  leur  caractère.  L'an- 
née suivante,  Rélice  assista  au  concile  d'Ar- 
les, convoqué  par  l'empereur  à  la  prière  dos 
d&natistes,  et  son  nom  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui dans  les  souscriptions  de  ce  con- 
cile. Il  fil  aussi  le  voyage  de  Rome,  par  ordre 
de  Constantin,  pour  y  juger  l'affaire  de  Chi- 
lien, conjointement  avec  le  Pane  Miltiade,et 
non  avec  Sylvestre,  comme  l'affirme  saint 
Jérôme  dans  sa  lettre  à  Marcelle. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  actions 
de  son  épiscopat,  pendant  lequel  il  fa  tou- 
jours parattre  une  piété  égale  à  sa  dignité. 
Il  mourut  plein  de  mérites  et  de  vertus,  a 
fut  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  femme.  Il 
laissa  divers  écrits,  dont  il  ne  nous  reste 

Ïour  ainsi  dire  plus  que  les  titres.  Saint 
érôme  lui  trouvait  de  l'éloquence,  et  du 

Sue  son  discours  était  orné,  rapide,  plein 
'élévation,  et  son  style  sublime  et  magnifi- 
que, comme  l'est  celui  de  tous  les  Gaulois. 
Il  lui  attribue  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques  et  un  grand  ouvrage  contre  h 
novatiens.  Il  obtint,  par  l'entremise  de  Ruflo, 
une  copie  de  ce  Commentaire ,  qui  lui  servit 
à  en  faire  plusieurs  autres  pour  les  distri- 
buer à  différentes  personnes  ;  mais  il  eu  re- 
fusa un  à  sainte  Marcelle,  alléguant  pour  rai- 
son que  ce  n'était  pas  un  livre  propre  à  une 
personne  aussi  instruite  qu'elle  l'était.  L'au- 
teur, dit-il,  y  faisait  paraître  plus  d'élo- 
quence que  d'érudition;  il  n'avait  pas  pris 
assez  de  soin  de  s'instruire  par  la  fréquen- 
tation des  Juifs  et  par  la  lecture  d'Ongène 
et  des  autres  interprètes;  enfin  il  y  trouvait 
plus  de  choses  qui  lui  déplaisaient  que  de 
passages  capables  de  le  satisfaire.  Il  marque, 
en  particulier,  que  Rétice  était  tombé  dans 
la  même  faute  que  Josèphe,  et  qu'il  avait 
confondu,  comme  lui,  la  ville  de  Tharsis 
avec  Tarse  en  Cilitie,  où  est  né  saint  Paul, 
et  ophaz,  qui  est  une  espèce  d'or'très-lin. 
avec  Céphas,  qui  était  le  surnom  de  saint 
Pierre.  Il  nous  reste  un  fragment  de  ce 
Commentaire  dans  l  Apologie  de  Bérenger. 
Saint  Augustin  en  rapporte  un  autre  où 
Rétice  parlait  du  baptême  et  du  péché  origi- 
nel ,  ce  qu'il  faut  entendre  de  son  Traite 
contre  les  novatiens.  Il  lui  donne  le  titre  ^e 
saint,  aussi  bien  que  saint  Jérôme,  et  il  M 
que  les  actes  du  concile  de  Rome,  où,  jugeant 
avec  le  Pape  Milliade,  il  avait  condamné 
Novat  et  absous  Cécilien,  prouvaient  au'' 
avait  eu  une  grande  autorité  dans  l'Egl'*8 
pendant  son  épiscopat. 
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RHÉGINCS ,  évêque  de  Consianlia,  dans 
Plie  de  Chypre,  assistait  au  concile  d'Ephèse 
en  431.  Il  nous  reste  de  lui  un  discours 
qu'il  prononça  en  présence  de  tous  les  Pères 
assemblés.  C  est  une  invective  contre  Nesto- 
rius  qu'il  compare,  pour  son  impiété,  aux 
Juifs  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ,  à  Caïn,  à 
Cham  et  aux  habitants  de  Sodome.  11  donne 
à  la  sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu  ; 
et  pour  marquer  qu'il  ne  divisait  point  lo 
Christ,  comme  le  faisait  cet  hérésiarque,  il 
dit  :  «  Nous  adorons  Dieu  le  Verbe,  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  se  faire  chair  pour  conver- 
ser avec  nous.  Nous  reconnaissons  en  môme 
temps  qu'il  n'a  dépouillé  en  aucune  façon  la 
substance  de  son  Père,  dont  il  lire  son  ori- 
gine, et  qu'il  est  toujours  demeuré  la  splen- 
deur de  sa  gloire,  la  ûgure  de  sa  substance, 
et  qu'il  soutient  tout  par  la  puissance  de  sa 
parole.  •  Il  faut  renvoyer  a  l'article  du 
concile  d'Ephèse  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
dans  la  septième  session,  au  sujet  des  plain- 
tes que  Rhéginus,  Zénon  et  Evagre  présen- 
tèrent contre  le  clergé  d'Antioche,  qui  em- 
piétait sur  la  liberté  dont  ils  étaient  en  jios- 
session,  de  choisir  leur  métropolitain  dans 
le  concile  de  la  province,  sans  que  l'évéque 
d'Antioche  ni  aucun  autre  eussent  droit  de 
s'en  mêler. 

RICHARD,  d'abord  moine  de  Fleury,  en 
fut  élu  abbé  lors  de  la  promotion  de  Vulfad 
a  Tévèché  de  Chartres,  en  962.  Celte  abbaye 
était  c:i  grande  réputation  de  savoir  et  de 

Kiété,  depuis  que  saint  Odon  y  avait  établi 
i  réforme  de  Cluny.  Richard  n'oublia  rien 
pour  y  maintenir  l'un  et  l'autre,  et  il  y 
réussit  même  si  heureusement  que  l'odeur 
des  vertus  de  cette  maison  y  attira  plu- 
sieurs sujets  d'un  mérite  distingué  et  qu'on 
vitjusquàdes  évêques  renoncer  aux  em- 
barras de  l'épiscopat,  pour  aller  y  chercher 
un  lieu  de  retraite  et  de  repos.  L'éclat  des 
vertus  d'un  aussi  saint  abbé  ne  pouvait 
manquer  de  se  répandre  au  loin.  L  évôque 
Gombaud  et  son  frère  Guillaume,  comte  de 
Rordeaux  et  duc  de  Gascogne,  appelèrent 
Richard  pour  le  mettre  en  possession  de 
l'abbaye  de  la  Réole,  et  la  soumettre  à  celle 
de  Fleury.  Richard  fit  le  voyage,  reçut  le 
monastère  ruiné  par  les  ravages  des  Nor- 
mands, en  releva  les  ruines,  revendiqua 
les  biens  aliénés  et  y  établit  une  régularité 
si  parfaite,  qu'il  quitta  son  ancien  nom  de 
iyjuirs,  pour  prendre  celui  de  Régula  ou 
Règle,  d  où  s'est  formé  le  nom  vulgaire  sous 
lequel  i!  est  connu.  Tout  en  s'appliquant  à 
maintenir  la  discipline  à  Fleury,  le  pieux 
abbé  ne  négligea  pas  pour  cela  le  teraj»orel 
de  son  monastère.  Il  obtint  en  sa  faveur 
plusieurs  diplômes  du  roi  Lotbaire  et  il  en 
augmenta  les  revenus  par  les  donations  de 
uelques  seigneurs  Un  incendie  l'ayant  ré- 
uit  en  cendres  le  17  août  974,  lo  vigilant 
abbé  trouva  moyen  de  le  rebâtir  en  moins  de 
quatre  ans.  Enfin,  a;  rès  avoir  gouverné  son 
abbaye,  pendant  dix-sept  ans,  avec  une  sa- 
gesse supérieure  encore  à  sa  pian  Je  répu- 
tation, il  mourut  le  10  février  979. 
Non-seulement  Richard  favorisa  les  lcl- 
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très  et  ceux  qui  les  cultivaient,'  mais  il  Us 
étudia  lui-même  et  il  en  acquit  une  grande 
connaissance.  Il  en  donna  des  preuves  à 
l'occasion  d'une  erreur  populaire  alors  uni» 
versellement  répandue.  C'était  celle  qui  an- 
nonçait comme  prochaine  la  fin  du  monde, 
et  qui  supposait  qu'elle  arriverait  infailli- 
blement, lorsque  la  fête  de  l'Annonciation 
tombe  rail  le  vendredi  saint.  «  Le  bienheu- 
reux RicharJ,  dit  Abbon,  modérateur  des 
écoles  de  Fleury,  sous  son  gouvernement, 
employa  sa  sagacité  à  combattre  cette  rêve- 
rie el  réussit  à  la  détruire.  »  Quelques  cri- 
tiques modernes  concluent  de  ces  expres- 
sions que  Richard  composa  quelque  ou- 
vrage sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c'est  que  nous  n'en  connaissons, 
aucun  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Le 
seul  que  nous  possédions,  au  moins  en  subs- 
tance, sous  le  nom  de  cet  abbé,  c'est  un 
Recueil  d'usages  et  coutumes ,  dans  le- 
quel sont  marqués  en  détail  les  devoirs  et 
redevances  auxquels  étaient  tenus  les  vas- 
saux et  les  serfs,  dépendant  de  l'abbaye  de 
la  Réole.  Ce  fut  en  977,  lors  d'un  voyage 
qu'il  fit  en  Gascogne,  que  Richard  le3  rédi- 
gea par  écrit,  sur  l'avis  et  du  consentement 
de  l'évéque  Gombaud  et  du  duc,  son  frère, 
qui,  pour  leur  donner  plus  d'autorité,  les 
ratifièrent  peu  de  temps  après  la  mort  de 
l'abbé  el  les  rendirent  publics.  Le  P.  Labbe 
les  a  insérés  en  entier  parmi  ses  Monu- 
ments pour  servir  à  i Histoire  d'Aquitaine. 

RICHARD,  abbé  de  Saint-Vanne,  que  sa 
douceur  fit  surnommer  la  Grâce  de  Dieu, 
fut  un  des  illustres  restaurateurs  de  la 
discipline  monastique  au  xi*  siècle.  Il  na- 
quit a  Ban  ton  en  Argone,  à  l'extrémité  du 
diocèse  de  Reims,  a  une  famille  distinguée 
par  sa  noblesse.  Dès  son  enfance,  il  fut  pla- 
cé dan6  la  cathédrale  de  Reims,  pour  y 
être  élevé  dans  la  connaissance  des  lettres 
et  de  la  religion.  Le  jeune  Richard,  doué 
des  plus  heureuses  dispositions  de  l'esprit 
et  du  cœur,  y  fit  en  peu  de  temps  de  rapi- 
des progrès  dans  la  science  et  dans  la  ver- 
tu. Promu  aux  ordres  sacrés,  dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  les  recevoir,  son  mérite  l'é- 
leva  successivement  aux  dignités  de  grand 
chantre,  d'archidiacre  et  de  doyen.  Quoi- 
qu'il se  distinguât  dans  son  église  par  une 
vie  saintement  exemplaire  et  par  sa  fermeté 
à  soutenir  le  bon  ordre  et  à  empêcher  le  re- 
lâchement, ri  aspirait  néanmoins  à  un  état 
encore  plus  parfait.  Il  était  tout  occupé  do 
cette  pensée,  lorsque  Frédéric,  comte  de 
Verdun,  déjà  touche  de  Dieu  et  dégoûté  du 
monde,  le  détermina  à  le  quitter.  De  l'avis 
de  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  qu'ils  allè- 
rent consulter,  ils  se  retirèrent  à  Saint- 
Vanne  de  Verdun,  monastère  réduit  alors  à 
très-peu  de  chose.  C'était  en  1004  ;  l'abbé 
Fingenne  étant  mort  au  bout  de  quelques 
mois,  Richard  fut  élu  pour  lui  succéder. 
Dès  lors  il  s'appliqua  tout  entier  à  faire  re- 
vivre dans  sa  maison  la  plus  exacte  discipli- 
ne. 11  avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
y  réussir  ;  une  discrétion  pleine  do  pru- 
den'.c  pour  corriger  les  faulcs,  et  une  élo- 
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quenec  vive  et  tempérée  do  douceur,  pour 
inspirer  l'amour  du  L»ien.  Son  mérite  ne  fut 
pas  plutôt  eonnu  qu'il  lui  attira  un  grand 
nombre  de  sujets.  Les  seigneurs  et  les  per- 
sonnes de  moindre  condition  s'empressè- 
rent è  l'envi  de  lui  offrir  leurs  enfants,  et  sa 
communauté  devint  en  peu  de  temps  si 
nombreuse,  qu'on  pouvait  la  comparer  aux 
monastères  de  Nilrie  et  d'Egypte.  Il  n'y 
avait  plus  moyen  de  loger  les  religieux 
.sans  étendre  les  bornes  de  la  maison.  Ri- 
chard entreprit  de*  la  rebâtir  pour  la  rendre 
plus  spacieuse,  et  trouva  dans  la  libéralité 
du  roi  Henri,  depuis  empereur,  et  de  plu- 
sieurs autres  personnages  puissants,  de  quoi 
subvenir  aux  dépenses  nécessaires.  On  pos- 
sède une  description  détaillée  des  décora- 
tions qu'il  fit  h  l'église. 

Toutes  ces  améliorations  étendirent  au 
loin  la  renommée  de  Saint-Vanne,  et  eette 
abbaye  devint  le  modèle  sur  lequel  plusieurs 
autres  furent  réformées.  On  en  compte  jus- 
qu'à vingt  et  une  sur  lesquelles  l'homme  de 
Dieu  fit  revivre  l'esprit  de  saint  Benoît. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  réussit 
sans  peine  a  s  assurer  les  bonnes  grâces  du 
Pape  Benoit  VIII,  et  il  semble  qu/il  en  en- 
treprit un  autre  sous  Jean  XIX,  son  succes- 
seur, pour  empêcher  ce  pontife  de  se  prêter 
aux  desseins  ambitieux  du  patriarche  de 
Constantinople.  L'empereur  saint  Henri 
avait  également  accordé  au  saint  homme  sa 
confiance  et  son  estime,  jusqu'au  point  de 
penser  à  se  rendre  moine  sous  sa  conduite. 
Il  trouvait  dans  ses  lumières  et  sa  prudence 
une  source  féconde  do  bons  conseils,  tant 
pour  sa  conduite  particulière  que  pour  le 
gouvernement  de  ses  Etats.  Ce  prince  le 
choisit  ainsi  que  Gérard,  évêjue  de  Cam- 
brai, pour  les  députer  au  roi  Robert,  avec 
qui  ils  conclurent  celle  paix  de  Compiègne, 
Qui  dura  si  longtemps,  entre  la  France  et 
1  Empire. 

L'empereur  Henri  III  montra  qu'il  ne 
faisait  pas  moins  de  cas  de  notre  pieux 
abbé,  en  le  nommant  à  l'évêché  de  Verdun, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Rembert.  Un 
autre  de  ses  admirateurs  qui  lui  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  son  estime  et  de  son 
amitié,  Richard  II,  duc  de  Normandie,  vou- 
lut y  ajouter  encore  celle  de  fournir  aux 
frais  d'un  voyage  de  dévotion  qu'il  entreprit 
à  Jérusalem,  suivant  le  goût  de  son  siècle. 
Libéralité  magnifique,  puisqu'elle  suffit  à  dé- 
frayer sept  cents  pèlerins  qui  accompagnè- 
rent le  saint  abbé.  En  passant  à  Constanti- 
nople, il  fut  comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
sents de  la  part  do  l'empereur  et  du  |>a(riar- 
che.  A  son  retour  à  Verdun,  l'évôque  avec 
son  clergé,  les  moines,  le  peuple,  et  jus- 
qu'aux religieuses  même,  allèrent  à  sa  ren- 
contre, pour  lui  témoigner  la  joie  extraordi- 
naire que  l'on  avait  de  le  revoir.  Quelques 
années  avant  sa  mort,  il  se  déchargea  sur 
d'autres  du  soin  des  monastères  qu  il  diri- 
geait par  lui-même,  et  ne  retint  que  celui 
de  Saint- Vanne,  où  il  s'éteignit  sainte- 
ment !e  Ik  juin  10-VC,  après  y  avoir  exercé 
pendant  quaranle-dcux  ans  les  fonctions 


d'abbé.  Richard  est  honoré  comme  bienheo- 
reux. 

I.  L'historien  de  sa  Vie  nous  apprend  que 
le  pieux  abbé  avait  écrit  la  Vie  de  $aini  ffe- 
dinge,  vulgairement  saint  Rouyn,  confes- 
seur, honoré  du  cuite  particulier  à  l'abbaye 
de  Beaulicu  en  Argone,  une  de  celles  qoeft 
bienheureux  Richard  réforma.  Le  mêrac 
écrivain  ajoute  que  cette  vie  était  d'un  beau 
style  et  noblement  écrite,  honorifico  «mo- 
ue. Si,  comme  il  y  a  toute  apparence,  c'est 
la  môme  que  celle  qui  est  venue  jusqu'à 
nous,  elle  n'est  pas  mal  écrite  en  réalité.  On 
y  aperçoit  même  de  Tordre  et  de  la  méthode 
dans  la  narration.  Il  est  seulement  fâcheui 
que  l'auteur  n'ait  pas  eu  de  meillenrs  mé- 
moires. Il  était  trop  éloigné  des  temps  du 
saint,  qui  avait  vécu  au  vu*  siècle,  pour 
être  bien  renseigné  sur  ses  actions  sansw 
secours.  Dom  Hugues  Ménard  est  le  pre- 
mier qui  ait  publié  nette  Vie,  mais  sans  lui 
donner  de  nom  d'auteur.  Il  l'avait  tirée  d'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ^ 
Châlous-sur-Marne,  qui  remontait  jusqu'au 
temps  du  bienheureux  Richard.  C'est  sur  « 
même  manuscrit  que  dom  Mabillon  l'a  don- 
née dans  la  suite,  au  tome  VIII  do  sesAcin, 
avec  de  savantes  observations  préliminaires, 
dans  lesquelles  il  discute  les  raisons  qui 
l'adjugent  à  notre  abbé. 

II.  Richard  a  composé  également  une  lï< 
de  saint  Vanne,  évêque  de  Verdun  et  patron 
titulaire  de  son  monastère.  Il  paraît,  f-ar  li 
préface  adressée  a  ses  religieux,  qu'il  l'en- 
treprit à  leurs  prières,  et  que  ce  fut  son 

{ Premier  écrit  en  ce  genre.  Rien  de  plus 
lumblc,  de  plus  modeste,  de  plus  édifiant 
que  cette  préface.  L'auteur  s'y  nomme  dans 
le  titre,  en  se  qualifiant  le  dernier  des  sec- 
teurs de  Jésus-Christ.  Il  nous  apprend  que 
le  motif  qui  porta  ses  frères  à  lui  faire  pren- 
dre la  plume,  fut  le  désir  de  s'instruire  de 
ce  qui  regardait  leur  saint  patron.  On  juge 
par  là,  ou  que  personne  n'avait  encore  écrit 
sur  ce  sujet,  ou  si  quelqu'un  l'avait  fait,  que 
son  ouvrage  avait  été  perdu  par  le  malheur 
des  temps.  Celui  du  bienheureux  abbé,  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  pour  le  style 
avec  la  Vie  de  taint  Rouyn,  et  qui  surpassa 
pour  la  manière  de  raconter,  la  plupart  des 
auteurs  de  son  temps,  est  divisé  en  deui 
parties.  L'auteur  consacre  la  première  à  faire 
l'histoire  ou  plutôt  l'éloge  du  saint,  para 
que,  dans  le  grand  éloignement  où  il  s* 
trouvait  du  siècle  où  il  avait  vécu,  il  ne  pos- 
sédait point  de  faits  bien  avérés  à  en  rappor- 
ter. La  seconde  partie  contient  la  relation  de 
ses  miracles.  C'est  une  tâche  que  l'auteur  » 
bien  comprise,  et  qu'il  a  exécutée  af« 
choix  et  en  homme  judicieux,  qui  aurai' 
mieux  aimé  se  condamner  au  silence  que 
d'avouer  des  faussetés.  Sur  ces  priorip» 
qui  devraient  être  ceux  de  tous  les  bou> 
écrivains,  il  s'est  borné  à  ne  parler  qw*5 
miracles  dont  il  était  instruit  par  lui-même, 
ou  qu'il  avait  appris  do  personnes  véndi- 
ques  et  dignes  de  foi.  Ceux  qu'il  rapport 

(trouvent  qu'il  s'est  tenu  parole  à  lui-memo 
Is  sont  tellement  détaillés  et  revêtus* 
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foules  leurs  principales  circonstances  ;  de 
plus,  ils  sont  écrits  avec  tant  de  gravité,  de 
candeur  et  d'onction,  qu'on  ne  peut  se  refu- 
ser à  y  reconnaître  la  vérité.  Dow  Mabilloo, 
qui  a  tiré  cet  ouvrage  de  l'obscurité,  n'en  a 
publié  que  la  préface  avec  la  relation  des 
miracles.  Il  a  jugé  à  propos  d'en  retrancher 
ia  première  partie,  probablement  parce  que 
les  faits  qu'elle  rapporte  ne  présentent  au- 
cune certitude  historique,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  exposées  plus  haut.  On  a, 
dans  le  Suppléaient  de  Surius  par  Mosan- 
der,  un  très-court  abrégé  de  la  Fie  de  saint 
Vanne.  C'est  fort  peu  de  chose  que  cet  écrit  ; 
mais  quel  qu'en  soit  l'auteur,  on  voit  qu'il 
avait  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  notre  saint 
abbé. 

I1J.  Nous  apprenons  par  Hugues  de  Flavi- 
gny  que  Richard  avait  composé  une  Règle 
en  faveur  des  solitaires  qui  s'étaient  mis 
sous  sa  conduite,  lors  de  son  séjour  à  Rom- 
Lech,  près  de  Rem  ire  m  ont,  où  il  s'était  reti- 
ré pour  céder  au  temps,  à  l'occasion  de  son 
différend  avec  i'évêque  Uaimon  qui  voulait 
malgré  lui  comprendre  le  monastère  de 
Saint- Vanne  dans  l'enceinte  des  murs  de  la 
▼ille  de  Verdun.  Cette  Règle,  qui  était  tirée 
des  anciens  Pères  de  la  vie  ascétique, 
n'existe  plus  aujourd'hui.  Le  même  histo- 
rien parle  aussi  de  quelque  règlements  que 
Richard  dressa  pour  l'église  de  Rouen,  où 
le  jeune  duc,  Guillaume-le-Bâtard,  qui 
avait  pour  lui  une  vénération  particulière, 
l'avait  engagé  à  venir  à  force  de  solli- 
citations. Ces  règlements  se  lisaient  en- 
core a  la  fin  du  xur  siècle,  dans  Je  li- 
vre commun  de  cette  église,  enchaîné  selon 
l'usage  derrière  le  maître-autel. 

IV.  Richard  possédait  autant  que  personne 
de  son  siècle  le  don  de  ia  parole,  et  en  fai- 
sait usage  non-seulement  pour  .instruire 
ses  frères,  mais  encore  pour  annoncer  au 
peuple  les  grandes  vérités  du  salut.  Ce  qu'on 
nous  apprend  de  l'éloquence  et  de  l'onction 
pénétrante  de  ses  discours ,  particulière- 
rue  rit  de  ceux  qu'il  faisait  contre  les  vices 
et  d'un  autre  qu'il  prononça  à  Blois  sur  la 
passion  du  Sauveur,  à  son  retour  d'un  pè- 
lerinage au  tombeau  de  saint  Martin,  fait 
regretter  vivement  que  l'on  ne  se  soit  pas 
donné  le  soin  de  les  conserver  à  la  posté- 
rité. L'homme  de  Dieu  eut  l'attention  d'en 
faire  écrire  un  à  la  tète  du  Nécrologe  de 
son  monastère,  aOn  que  les  frères  eus- 
sent constamment  sous  les  yeux  l'instruc- 
tion qu'il  leur  donnait.  Ce  discours  qu'il 
avait  prononcé  dans  sa  communauté  roulait 
sur  la  reconnaissance  indispensable  que 
l'on  doit  aux  fondateurs  et  aux  bienfaiteurs 
des  monastères. 

V.  On  ne  nous  a  pas  conservé  non  plus 
quantité  de  lettres  qu'il  eut  souvent  occa- 
sion d'écrire.  Il  y  en  avait  plusieurs  en 
réponse  à  celles  de  ses  frères,  qui,  pendant 
plusieurs  années  qu'il  demeura  daus  sa  re- 
traite de  Romhe.  h,  le  sollicitaient  de  temps 
en  temps  de  venir  les  consoler  'par  sa  pré- 
sence. Hugues  de  Flavigny  atteste  qu'en 
son  enfance  il  avait  lu  ce  recueil.  RicharJ 
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en  écrivit  encore  plusieurs  autres,  à  l'oc- 
casion de  l'extrême  famine  qui  désola  fa 
France  en  1028.  Après  avoir  épuisé  toutes 
les  facultés  de  son  monastère  et  vendu  jus- 
qu'aux ornements  de  l'église  pour  soulager 
les  pauvres,  il  eut  recours  &  sa  plume  pour 
engager  les  rois,  les  princes  et  les  évêques 
de  sa  connaissance  a  faire  la  même  chose. 
Des  lettres  écrites  par  une  plume  aussi 
éloquente  et  sur  un  sujet  aussi  touchant, 
se  feraient  lire  avec  autant  de  plaisir  que 
d'édification.  Le  même  historien  parle  avec 
autant  d'éloges  de  celles  qu'il  écrivit  à  saint 
Pappon,  abbé  de  Stavelo,  qui  voulut  être 
inhumé  avec  ce  recueil  sur  la  poitrine. 
Mais,  remarque-t-il,  on  avait  eu  soin  d'en 
conserver  un  exemplaire  pour  l'édification 
de  la  postérité. 

VI.  Nous  avons  eu  occasion  d'observer 
plusieurs  fois  déjà  l'utilité  des  Cartulaires. 
C'est  ce  qui,  dans  presque  tous  les  temps, 
a  porté  les  plus  illustres  abbés  à  tenir  la 
main  à  la  rédaction  de  ces  sortes  de  recueils. 
Le  bienheureux  Richard  s'en  fit  un  devoir, 
et  veiHa  à  en  faire  rédiger  un  oui  s'est  con- 
servé longtemps  original  a  la  bibliothèque 
de  Dijon.  11  a  pris  soin  d'y  marquer  lui- 
même  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à 
ce  travail.  C'était  dans  le  but  de  prévenir 
tout  sujet  de  différends  qui  ont  toujours  des 
suites  fâcheuses,  et  de  prémunir,  lui  et  ses 
successeurs,  contre  les  préjudices  qu'on 
pourrait  leur  causer.  C'est  par  cette  sorto 
de  voie  que  sont  venus  jusqu'à  nous  la 
plupart  des  anciens  titres. 

RICHARD,  cardinal,  évêque  d'Albano.  — 
D'abord  doyen  du  chapitre  de  Saint-Laurent, 
à  Metz,  il  fut  élevé  au  cardinalat. 

Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de  cette  élé- 
vation ,  mais  nous  trouvons  dans  le  Spicile- 
gium  que  Ciaconius  parle  de  sa  promotion  au 
siège  d'Albano  en  I  an  1100,  à  la  première 
création  que  fit  le  Pape  Pascal  II. 

Il  (Mirait  que  cette  dignité  lui  fut  accordée 
en  récompense  de  son  attachement  inviola- 
ble a  l'Eglise  romaine  pendant  le  schisme  de 
l'antipape  Guibert. 

L'an  1102,  il  fut  envoyé  en  France  comme 
légat.  Les  conciles  qu'il  y  tint  et  les  nom- 
breuses lettres  que  ses  fonctions  le  mirent 
dans  l'obligation  d'écrire  nous  le  font  con- 
naître à  cette  époque. 

L'affaire  la  plus  importante  qu'eut  à  trai- 
ter pendant  sa,  légation  I'évêque  d'Albano 
est,  sans  contre  lit,  l'absolution  du  roi  Phi- 
lippe I",  que  le  Pape  avait  excommunié  à 
cause  de  son  mariag  »  avec  Bertrade  de  Mont- 
fort  Il  avait  d'abord  paru  se  soumettre  aux 
injonctions  pontificales; mais,  revenant  tou- 
jours à  Bertrade ,  H  fut  de  nouveau  séparé 
du  corps  de  l'Eglise  en  1100,  an  concile  de 
Poitiers.  Ce  fut  alors  que  Richard  d'Albano 
fut  envoyé  pour  terminer  celte  affaire.  La 
chose,  à  ce  qu'il  parait,  traîna  en  longueur; 
car  en  juillet  1 ÎOÎ,  au  concile  de  Beaugency, 
que  présida  Richard ,  elle  n'était  pas  encore 
terminée,  et  rien  ne  fut  non  plus  conclu 
celte  fois. 

Le  Pape,  ayant  été  supplié  par  Yves  de 
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Chartres,  d'user  de  condescendance  envers 
lè  roi  Philippe,  chargea  Lambert,  évêquo 
d'Arras,  d'assembler  les  évêques  pour  exa- 
miner cette  affaire.  Richard  avait  sans  doute 
déjà  quitté  la  France  à  celte  époque,  ce  qui 
explique  son  remplacement  par  Lambert. 

Après  cela.  le  cardinal  d'Albano  alla  tra- 
vailler en  Allemagne  à  une  affaire  plus  dif- 
ficile encore.  Il  s  agissait  des  différends  de 
l'empereur  Henri  IV  avec  son  fils.  Ce  mal- 
heureux prince,  dépouillé,  à  l'assemblée  de 
Mayence,  de  la  puissance  impériale  dont  fut 
revêtu  son  fils,  n'eut  pas  même  la  consola- 
tion d'être  relevé  de  l'excommunication  lan- 
cée contre  lui.  Après  cela,  Richard,  qui  avait 
rejoint  le  Pape,  rentra  avec  lui  en  France  eu 
1107. 

Il  est  probablo  qu'il  présida  ensuite  le 
concile  de  Palencia  en  Espagne. 

Il  est  au  moins  certain  qu'en  1110  il  réu- 
nit et  présida  les  deux  conciles  de  Toulouse 
et  de  Saint- Benoît-sur- Loire.  —  11  mourut 
vers  l'an  1116. 

•Ses  lettres.  —  Nous  avons  perdu  deux 
lettres  de  Richard,  l'une  à  l'évêque  Yves  de 
Chartres,  qui,  a  ce  qu'il  parait,  avait  été 
accusé  près  du  légat  de  tolérer  la  simonie 
dans  son  diocèse.  Nous  ne  connaissons  celle 
pièce  que  par  la  réponse  que  Pévôque  ac- 
cusé y  Qt,  en  manière  d'explication  des  fails 
incriminés. 

La  seconde  lettre  était  adressée  à  l'évêque 
de  Saintes.  C'était  plulôt  un  décret  qui  con- 
damnait ce  prélat  à  restituer  &  l'abbaye  de 
Vendôme  l'Ile  de  Fleac ,  près  de  Surgères. 
Nous  ne  savons  l'existence  de  ce  document 
que  par  la  lettre  de  Geofroy ,  abbé  de  Ven- 
dôme, à  l'évêque  de  Saintes,  à  l'occasion  de 
ce  décret. 

En  1103  ou  1104,  l'évêque  d'Albano  écrit 
à  Robert,  comte  de  Flandre ,  pour  lui  de- 
mander qu'il  prête  main-forte  à  Lambert, 
évêque  d  Ai  ras,  contre  l'autorité  duquel  cer- 
tains clercs,  excommuniés  pour  iuconduite, 
s'étaient  révoltés. 

Nous  trouvons  encore,  dans  les  Mélanges 
de  Baluze,  une  lettre  de  Richard  au  même 
évêque  d'Arras,  Lambert,  pour  lui  enjoin- 
dre de  ne  plus  souffrir  dans  son  diocèse  que 
plusieurs  titulaires  soient  nommés  à  un  mê- 
me bénéfice.  Dans  celte  même  lettre,  le  lé- 
gat décide  que  l'usurier  doit  rendre  l'usure, 
toutes  les  fois  que  le  créancier  peut  prouver 
par  témoius  qu'il  lui  a  payé  le  principal 
avec  l'intérêt  de  l'argent  prêté. 

Richard  écrivit  une  lettre  au  doyen  de  l'é- 
glise de  Chartres  en  faveur  du  chanoine  Ro- 
bert à  qui  on  contestait  sa  prébende;  et 
deux  lettres  à  Pierre,  évêque  do  Clerraont, 
pour  lui  enjoindre  d'excommunier  les  bour- 
geois d'Escuroles,  de  Soler,  de  Monteclair  et 
de  Mauriac,  qui  avaient  maltraité  les  reli- 
gieux de  Mauriac.  Nous  trouvons  à  la  suite, 
dans  le  Spicilége,  le  décret  d'excommunica- 
tion adressé  aux  moines  de  Mauriac  et  une 
lettre  à  Arnaud,  abbé  de  Saint-Pierre-le- 
Vif,  de  Sens,  dans  laquelle  on  lui  annonce 
que  l'évêque  a  lancé  l'excommunication. 

A  Amélius,  évêque  de  Toulouse.—  Dans  une 
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première  lettre,  il  lui  rappelle  que,  confor- 
mément aux  dispositions  du  concile  de 
Troyes,dell07,  il  avait  lancé,  au  concile  de 
Toulouse  ,  l'excommunication  contre  les 
usurpateurs  des  dîmes  et  des  biens  ecclé- 
siastiques, et  lui  enjoint  d'en  faire  l'appli- 
cation aux  spoliateurs  de  l'église  cathédrale 
de  Saint-Etienne.  Dans  la  seconde,  il  lui  or- 
donne de  lancer  l'interdit  sur  le  monastère 
de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  parce  que  r« 
religieux ,  étant  en  procès  avec  ceui  de 
Moissac,  avaient  refusé  de  paraître  devant 
lui  à  Vézelay,  où  il  les  avait  convoqués. 

A  Léger,  étéquede  Viviers.  —  Il  y  enjoint  à 
ce  prélat  de  maintenir  contre  le  clergé -le 
son  église  la  donalion  faite  aux  chanoine* 
de  Saint-Ruf,  de  l'église  de  Saint-Andém. 
donalion  par  lui  conûrmée  au  concile  d-» 
Toulouse,  sur  la  demande  de  l'évêque. 

Nous  avons  encore  du  cardinal  d'Albano 
une  charte  ou  privilège  d'exemption  cd  fa- 
veur de  l'église  de  Cheminon,  au  diocèse  tic 
Châlons,  église  fondée  pour  des  chanoines 
réguliers,  par  Hugues,  comte  de  Champi- 
gne,  à  la  charge  de  payer  un  cens  annuel  j 
la  chambre  apostolique.  Richard  en  awt 
fait  la  dédicace  l'an  1110. 

Telles  sont  les  productions  de  la  plome 
du  cardinal,  évêque  d'Albano,  productions 
qui  oui  sans  nul  doute  leur  valeur  histori- 
que, mais  dans  lesquelles  on  ne  trouve  que 
bien  peu  de  mérite  littéraire. 

RICHARD,  moine  de  Grand  Sclve,au«iK- 
cèse  de  Toulouse.  Il  composa,  vers  11$. 
quatre-vingt-treize  vers  en  l'honneur  <J< 
1  abbaye  de  Clairvaux.  En  voici  quelque*- 
uns  qui  feront  juger  du  reste  : 

Gaudia  qui  mtmdi  rit  spernert  wna  rolmdi, 
F.i  coiilemplari  Chritli  iulHir  el  mcdiUiri, 
Tune  lot  tu  aplior,  ad  bottu  promptior,  est  adeuttdat 
Quem  dikit  bonilat,  pielas,  bom  prasdia.  ftmdm 
Vallis  dévolu,  vallis  pia,  cmigrua  tuta, 
Y atlis  nobilis  alque probabilis  ac  popuiota 
Spirittudibus  aptaque  fralribus  ac  speciosa..  . 
0  rallis  clara,  divmi  nvmitii»  ara.... 
Ciara  vale  vallis,  plus  claris  clara  melatlif. 
Tu  nisi  nie  fallis,  es  reclus  ad  œlheru  culln. 

Nous  trouvons  cette  pièce  de  vers  a  laf* 
des  Œuvres  de  Saint-Bernard,  édition  de 
1536,  in-fo!.,  Paris.  On  ne  les  trouve  <\w 
dans  cette  édition,  et  ils  y  ont  pour  titre/- 
lluhardi  monichi  de  Grandi  Silta,  dm** 
Tholosanœ,  ordinis  Cirterciensis,  carmtndt 
laude  Clarœvallis,  et  de  religiosa  ibidem  <fn- 
ciplina. 

Ces  vers,  presque  tous  léonins,  riment 
fort  souvent  deux  à  deux,  ce  qui  parait  être 
dans  le  goût  du  moyen  âge.  Au  reste,  il* 
n'ont  guère  de  mérite  poétique  et  nou<  nf 
les  donnons  que  comme  extrait  curieui  ^ 
la  versification  latine  au  xu*  siècle. 

RICHARD,  de  la  famille  des  vicomtes  de 
Milhaud,  embrassa  la  profession  monasuj» 
dans  l'abbaye  de  Sainl-Viclor  de  Marseiii^ 
qu'il  gouverna  en  qualité  d'abbé,  âpre*" 
frère  Bernard,  mort  en  1079.  Il  était  <W 
cardinal ,  et ,  en  cette  qualité,  il  remplis»' 
les  fonctions  de  légat  en  Espagne.  A  la  P"*J 
do  Constance,  femme  du  coi  Alplw»** 
Castille,  les  anciens  rites  el  offices  goW*' 
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furent  abrogés,  et  on  leur  substitua  l'office 
et  les  rites  romains,  qui  demeurèrent  éta- 
blis arec  le  consentement  du  roi  et  des  pré- 
lat?. Grégoire  VII,  qui  connaissait  les  ta- 
lents de  Richard,  l'employa  dans  plusieurs 
affaires  importantes,  et  nous  voyons,  par 
une  lettre  datée  du  18  avril  1080,  qu'il  le 
chargea  de  travailler  à  la  réforme  des  ab- 
bayes de  la  Grasse  et  de  Montmajour.  Mais 
il  s'en  faut  qu'il  jouit  de  la  même  faveur 
sons  Vi.-tor  III,  successeur  du  Pape  Gré- 
goire VIL  Ce  pontife,  offensé  de  ce  que  Ri- 
chard prenait  le  parti  de  Hugues,  arche- 
vêque de  Lyon,  contre  lequel  il  avait  de 
justes  sujets  de  plainte,  ou  même,  si  l'on 
en  croit  Ciaconius,  de  ce  qu'il  favorisait  le 
schisme  de  Guibert,  l'excommunia  dans 
un  concile  qu'il  tint  à  Bénévent,  en  1087. 
Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; à  la  mort  de  Victor  III,  qui  suivit  de 
près  ce  concile,  Richard  rentra  en  grâce 
arec  le  Saint-Siège  et  se  montra  depuis  cons- 
tamment attaché  aui  Papes.  Elu  archevêque 
de  Narbonne  sur  la  fin  de  l'an  1106.  il  tint 
ce  siège  quatorze  ans  et  trois  mois,  et  mou- 
rut le  15  février  1121.  On  a  remarqué  qu'à 
partir  de  sa  promotion  à  l'archevêché  de 
Narbonne  il  cessa  de  prendre  le  titre  de 
cardinal. 

Ce  prélat  n'a  droit  à  une  place  dans  nos 
colonnes  que  par  la  relation  qu'il  a  faite  de 
ses  démêlés  avec  le  vicomte  de  Narbonne 
Aimeri  H.  L'origine  de  ce  différend  était 
antérieure  à  son  épiscopat,  et  Bertrand, 
son  prédécesseur  immédiat ,  aurait  éprouvé 
de  la  part  d'Aimeri  1"  ce  dont  il  se  plaignait 
sous  le  gouvernement  de  son  fils.  L'arche- 
réqoe  de  Narbonne,  après  avoir  eiposé  ses 
plaintes  et  ses  griefs  contre  Aimeri  II ,  ex- 
horte ceux  qui  lui  succéderont  dans  le  gou- 
vernement de  cette  Eglise,  à  faire  tous  leurs 
efforts  pour  recouvrer  les  droits  qu'il  a 
laissé  enlever  par  sa  faiblesse,  et  parce  qu'il 
avait  manqué  de  courage  pour  résister  aux 
maux  qu'on  lui  faisait  souffrir.  On  voit  dans 
cette  relation  que  Bertrand ,  prédécesseur 
de  Richard,  avait  été  déposé  par  le  Pape,  et 
que  l'archevêché  de  Narbonne  était  resté 
vacant  pendant  quelque  temps  avant  que 
Richard  en  fût  pourvu.  Quoique  cet  arene- 
vèque  eût  été  extrêmement  maltraité  par 
les  gens  du  vicomte  de  Narbonne,  qui  l'a- 
vaient enfermé  dans  une  étroite  prison,  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  aquiescant  à  tout  ce  que 
l'on  exigeait  de  lui,  cependant  son  mémoire 
est  écrit  avec  assez  de  modération,  mais 
avec  plus  de  candeur  que  d'éloquence.  On 
.e  trouve  dans  Y  Appendice  au  tome  VI'  de 
la  Gaule  chrétienne,  et  parmi  les  Preuves  de 
f  histoire  du  Languedoc. 

Dom  Marlène  a  publié  dans  sa  grande 
Collection  une  lettre  adressée  h  Sancbc  V, 
roi  de  Navarre,  par  laquelle  Richard  con- 
firme l'excommanication  lancée  contre  les 
diocésains  de  Pampelune,  et  interdit  toute 
communication  avec  eux.  Il  y  défend  d'en- 
sevelir les  morts  et  de  célébrer  l'office  di- 
vin dans  les  églises,  et  permet  seulement 
d'administrer  le  baptême  aux  enfants  eu  «  as 
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de  maladie  et  de  danger  de  mort.  Rir-hard 
écrivit  encore  au  Pape  Grégoire  VII  une  lettre 
dont  dom  Mabillon  parle  dans  ses  Annales. 
C'est  tout  ce  que  nous  connaissons  des  écrits 
de  ce  prélat. 

'RICHARD,  surnommé  des  Fourneaux, 
embrassa  fort  jeune  la  vie  monastique  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vigor,  près  de  Baveux  en 
Normandie,  où  il  était  né.  11  fut  élevé  sous 
la  discipline  de  l'abbé  Robert  de  Tombe» 
laine,  si  recommandable  par  sa  science  et  sa 
piété,  et  fut  formé  par  lui  aux  lettres  et  h 
la  vertu.  Mais  celui-ci  ayant  quitté  son  ab- 
baye pour  des  raisons  qûi  nous  sont  incon- 
nues, la  communauté,  privée  de  son  chef, 
se  dispersa.  Richard,  obligé  d'abandonner 
son  monastère,  se  retira  d'abord  à  l'abbaye 
du  Bec,  où  il  profita  des  leçons  de  saint  An- 
selme; il  passa  ensuite  à  Foulenelie,  où 
Gerbert  enseignait,  et  enfin  à  Jumiéges  où 
florissait  Gontard.  Cependant  le  goût  qu'il 
avait  pour  l'étude  ne  lui  fit  négliger  aucun 
des  devoirs  du  religieux.  La  grande  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  par  ses  vertus, 
non  moins  que  par  ses  connaissances,  fut 
-  sans  doute  ce  qui  engagea  les  moines  de 
Préaux  à  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplir 
la  place  de  leur  abbé,  mort  au  mois  d'août 
1101.  Revêtu  de  cette  dignité,  il  donna  ses 
premiers  soins  à  l'instruction  de  ses  reli- 
gieux ;  mais  son  application  à  leur  procurer 
les  biens  spirituels  ne  l'empêcha  pas  de 
veiller  à  la  conservation  du  temporel  de  sa 
maison,  sur  lequel  il  étendait  également  sa 
sollicitude.  C'est  ce  qu'atteste  une  lettre 
d'Yves  de  Chartres,  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  notre  abbé,  et  c'est  ce  qu'il  expose 
lui-même  dans  l'épltre  dédicatoire  de  son 
Commentaire  sur  la  Genèse,  où  il  dit  «  qu'il 
n'avait  de  plaisir  et  de  satisfaction  que  dans 
l'occupation  qu'il  s'était  laite  d'expliquer  et 
de  commenter  l'Ecriture  sainte ,  et  que  sa 
plus  grande  mortification  était  d'en  être  sou- 
vent arraché,  malgré  lui,  par  l'ennuyeux 
embarras  des  affaires  temporelles.  ■  Il  s'en 
explique  d'une  manière  encore  plus  énergi- 
que dans  le  prologue  de  son  Commentaire 
sur  le  livre  des  Nombres,  où  il  gérait  de  se 
voir  détourné  de  ses  chères  études  par  une 
foule  d'affaires  extérieures,  qui ,  se  succé- 
dant les  unes  aux  autres,  lui  font  perdre  la 
tranquillité  nécessaire  pour  le  travail  de 
l'esprit,  et  un  temps  précieux  qu'il  regrette 
beaucoup.  Après  avoir  gouverné  son  monas- 
tère avec  beaucoup  de  sagesse  pendant  l'es- 
pace de  trente  ans,  Richard  mourut  le  30 
janvier  de  l'an  1132. 

Ses  écrits,  comme  nous  l'avons  dit,  sont 
des  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  qui 
n'ont  point  encore  paru,  qui  ne  paraîtront 
peut-être  jamais,  mais  dont  plusieurs  biblio- 
graphes ont  publié  les  prologues.  Son  Com- 
mentaire sur  la  Genèse  est  adressé  a  saint 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  par 
une  lettre  qui  n'est  point  signée,  non  pla» 
que  les  prologues  qui  sont  à  la  tête  de  ses 
autres  commentaires.  Il  y  prend  ordinaire- 
ment le  titre  de  serviteur  de  la  croix  du 
Seigneur.  Ordcrk'- Vital  dit  que  Richard  dé* 
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diacet  ouvrago  à  Maurice,  abbé  de  Sain t- 
Laumer  de  Mois  ;  ce  qui  ne  doit  s'entendre 
que  d'une  partie,  dont  l'auteur  aura  publié 
d'abord  les  vingt-huit  premiers  chapitres  en 
les  adressant  à  saint  Anselme,  et,  plus  tard, 
le  reste  à  l'abbé  Maurice.  C'est  pour  cela 
que  Ton  trouve  des  manuscrits  ou  il  n'y  a 
que  les  vingt-huit  premiers  chapitres.  Le  P. 
le  Long  en  cite  deux  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
en  soit,  l'épi tre  dédicatoire,  a  Iressée  à  saint 
Anselme,  prouve  que  l'auteur  lui  a  adressé 
son  ouvrage,  ou,  tout  au  moins,  une  partie. 

Un  Commentaire  sur  l'Exode,  divisé  en 
dix-sept  livres,  conservé  longtemps  à  Saint- 
Germain  des  Prés,  dans  un  manuscrit  du 
temps  de  l'auteur,  lequel  se  trouve  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale.  Un  Com- 
mentaire sur  le  Lévitique.  divisé,  comme  le 
précédent,  en  dix-sept  livres,  et  adressé  à 
saint  Anselme.  Dom  Marlène  et  dora  Durand 
nous  ont  donné,  dans  leur  grande  collection, 
le  prologue  de  ce  commentaire,  qui  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Richard  n'en  soit 
l'auteur.  Il  y  est  qualifié  de  serviteur  de  la 
croix  du  Seigneur,  titre  qu'il  avait  déjà  pris 
en  adressant  à  saint  Anselme  sonCommen taire 
tur  la  Genèse.  Il  prie  ce  saint  prélat  de  prendre 
la  peine  de  lire  attentivement  son  ouvrage, 
d'y  retrancher  et  d'y  ajouter  ce  qu'il  jugera 
à  propos,  afin  qu'il  puisse  réprimer  les  mur- 
mures des  censeurs  et  des  envieux,  et  faire 
lire  avec  assurance  un  écrit  revêtu  de  son 
approbation.  Richard  parait  de  mauvaise 
humeur  contre  les  critiques,  car  il  n'est 
presqu'aucun  des  prologues  qu'il  a  mis  à  la 
tête  de  ses  ouvrages,  ou  il  ne  fasse  quelque 
sortie  contre  eux.  C'est  être  un  peu  trop  sus- 
ceptible. Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu ,  et 
ia  république  des  lettres  produira  toujours 
de  ces  écrivains,  nés  avec  un  esprit  de  tra- 
vers, et  qui,  conduits  par  un  sentiment  de 
basse  jalousie,  ne  peuvent,  comme  le  dit  un 
ancien,  que  critiquer  ceux  qui  valent  mieux 
qu'eux.  C'est  leur  faire  trop  d'honneur  que 
de  s'en  plaindre  si  fréquemment.  Richard, 
voulant  arrêter  leurs  critiques,  leur  dit  que 
ce  n'est  puint  contre  lui,  mais  contre  un  ar- 
chevêque et  une  multitude  de  pieux  per- 
sonnages, par  l'ordre  desquels  il  a  composé 
ses  commentaires,  qu'ils  doivent  lancer 
Jours  traits  forgés  sur  l'enclume  de  la  jalou- 
sie. Il  proteste  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il 
couche  nuit  cl  jour  devant  la  porte  de  la 
souveraine  Sagesse,  pour  obtenir  la  grâce 
d'être  introduit  dans  son  sanctuaire.  *  On 
peut  juger  par  là  que  Richard  a  rais  autant 
do  persévérance  dans  le  travail  que  dans  la 
prière  pour  la  composition  de  ses  ouvrages. 
*  Un  Commentaire  sur  le  livre  des  Nombres, 
adressé  à  Adhelelrae,  savant  moine  de  Flaii, 
alors  retiré  dans  le  monastère  de  Fécamp. 
On  voit,  par  le  prologue  dont  le  P.  Mabillon 
rapporte  une  partie  dans  ses  Annales,  com- 
bien l'auteur  avait  de  goût  pour  la  retraite 
et  pour  l'étude.  Un  autre  Commentaire  sur 
le  Deutéronome,  dont  Orderic-Vital  fait  ex- 

f «ressèment  mention.  Possevin,  Simïer,  Ba- 
ttus attribuent  à  Richard  des  commentaires 
sur  Josué,  les  Juges,  Ruth  et  la  Sagesse  de 


Salomon.  Orderic  Vital  marque  exf 
ment  un  Commentaire  sur  les  parabùla 
Salomon,  dédié  à  Ponce,  abbé  de  Qi 
avant  Pierre  le  Vénérable,  et  assure 
c'est  une  excellente  explication  de  ce 
de  l'Ecriture.  Le  même  Orderic  donne  k) 
chard  un  Commentaire  sur  le  Cantiqut 
cantiques,  dédié  à  Maurice,  son  tils,  e'< 
dire  à  Maurice,  abbé  de  Saint-Laumer,^ 
appelait  son  fils,  probablement  parce  ojj 
avait  été  son  disciple.  On  conserve  ce 
vail  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  r 
chester  en  Angleterre.  Orderic  attribue 
core  à  Richard  un  Commentaire  sur  H 
siaste,  que  dom  Mabillon  et  dom  lit 
contestent,  pour  en  faire  honneur  i 
moine  de  Troarn,  mais  que  nous 
devoir  lui  restituer  avec  les  savants 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  dcjfl 
peut  lire  la  dissertation  au  tome  XI  i 
Recueil. 

Il  faut  encore  ajouter  aux  écrits  de  1 
auteur  une  Description  du  temple,  tvtfjj 
figures  tracées  en  vermillon,  dont  dora  lil) 
a  omis  de  parler  en  rendant  compte  desf 
tendus  écrits  du  moine  de  Troarn.  Eilei 
placée  à  la  suite  du  Commentaire  suri 
chiel.  Si  nous  voulions  pousser  plus  loiflt 
conjectures,  peut-être  pourrions-nous 
core  faire  honneur  à  Richard  des  cornu 
ta  ires  sur  la  prophétie  de  M  a  hum  et  suri 
pocalypse,  dont  le  P.  le  Long  faitaut 
abbé  de  Fontenelle,  nommé  Raoul, 
qu'on  ne  trouve  aucun  religieux  de  ce  i 
parmi  ceux  qui  ont  gouverné  cette 
Cependant,  comme  dans  un  manuscrit dt^ 
teaux,  ces  deux  écrits  sont  joints  à  un  i 
menlaire  de  Robert  de  Tombelaine, 
Cantique  des  cantiques,  et  qu'ainsi  ils 
raient  appartenir  à  cet  auteur,  nous  ne* 
Ions  rien  décider  sur  cet  article,  ni  ' 
Robert  de  Tombelaine  dans  la  Ira 

Possession  où  il  parait  être  de  cet  ouii 
ans  un  manuscrit  provenant  du  moiia 
de  Sa vigny,  on  trouve  deux  lettres  de  l'a 
de  Préaux,  sur  l'obligation  de  garder*! 
tinence  aux  jours  solennels. 

RICHARD  de  Saist-Victor,  né  en  l 
vint  étudier  à  Paris,  où  il  se  lit  relig» 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  c'est  ét\ 
qu'il  tira  sou  surnom.  Vers  1163,  il  devit 
prieur  de  ce  monastère  dans  des 
tances  difficiles.  Ervisius,  qui  en  était  i 
n'avait  ni  les  vertus  de  son  état  ni  la  caf 
cité  nécessaire  au  chef  d'une  maison  si 
portante;  aussi  le  Pape  Alexandre  III, 
voulait  reformer  les  désordre»  introduits  [J 
une  telle  administration,  n'eut  pas  de  pei 
à  reconnaître  et  l'incapacité  d'Ervi 
les  talents  du  prieur  Richard. 

Tandis  que  le  premier,  loin  de  se 
ger  sous  le  coup  des  menaces  du  Pape, 
montrait  de  plus  en  plus  négligent  et  in- 
digne ,  Richard,  en  véritable  élève  du  cé- 
lèbre Hugues  de  Saint-Victor,  donnait  i  ses 
frères  l'exemple  de  la  piélé  et  du  savoir. 

La  réputation  de  ses  ouvrages  n'était  point 
limitée  par  les  murs  de  son  monastère. 
Nous  trouvons,  en  effet,  dans  André  Pu- 
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ehesne,  que  Garîn  de  Sainl-Alban  lui  de- 
mande une  liste  complète  de  ses  outrages. 
Un  autre,  appelé  Jean,  sous-prieur  de 
CUirvaux,  lui  fait  demander  une  prière  au 
Saint-Esprit,  «  suirant  le  jugement,  luvdit-il, 
et  la  science  dont  l'Esprit-Saint  vous  a  doué.  >» 
Un  prieur  d'Ourcamps,  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux,  lui  fait  aussi  la  demande  de  ses  ou- 
rrages.  On  trouve  encore  dans  Duchesne 
plusieurs  lettres  de  divers  religieux  écrites 
à  Richard.  On  avance  même  que  saint  Ber- 
nard le  consultait  fréquemment,  quoique 
ce  point  soit  controversé  parmi  les  criti- 
ques. 

Enfin,  en  1172,  on  obtint  une  abdication 
de  l'abbé  Ervisius.  Et  sous  son  successeur, 
l'abbé  Guérin,  Richard  continua  ses  fonc- 
tions de  prieur  jusqu'en  1173,  qu'il  mourut. 

Le  Nécrologe  de  Pabbaye  de  Saint-Victor, 
qui  porte  sa  mort  au  10  de  mars  de  cette 
année,  exalte  beaucoup  son  savoir  et  sa 
piété.  Son  tombeau,  placé  dans  le  cloître,  à 
côté  de  la  porte  de  l'Aumône,  portait  une 
épitaphe  à  la  date  de  l&W,  qui  ne  brillait 
que  par  sa  brièveté  : 

HIC  QI  IESCIT  B.  RICHAKDCS  A  SAXCTO  TICTORE, 
DOCTOft  CELëBERRIMGS. 

Richard  de  Saint-Victor  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  écrits  sans  méthode,  mais 
d'une  dialectique  vigoureuse;  commentaires 
détachés,  souvent  sous  forme  d'extraits  ou  de . 
sermons,  sur  divers  points  des  livres  saints,/ 
traités  sur  les  dogmes  et  sur  la  morale  mys-' 
tique.  Nous  remarquons  la  propension  de 
cet  auteur  à  entrer  dans  les  interprétations 
mystiques  ou  tropologiques ,  sans  passer 
aux  applications  morales,  défaut  général  de 
ce  siècle,  trop  porté  à  ne  tirer  de  Ta  sainte 
Ecriture  que  de  froides  banalités,  qui,  au 
dire  de  l'abbé  Fleury,  «  demeurant  dans  les 
thèses  générales  dont  tout  le  monde  con- 
vient, sans  en  faire  l'application  au  détail, 
ne  sont  d'aucune  utilité.  »  Quoique  ce  ju- 
gement soit  généralement  vrai  des  écrits  de 
Richard  de  Saint-Victor,  on  y  trouve  pour- 
tant parfois,  et  dans  ceux  mômes  de  ses  ou- 
vrages où  il  a  mis  le  plus  d'imagination  et 
le  moins  de  méthode,  des  applications  très- 
justes  et  surtout  très-pratiques  pour  la  vie 
morale.  Nous  aurons  occasion  de  faire  plus 
d'une  fois  cette  remarque  dans  la  lecture 
de  ses  OEuvres,  dont  nous  allons  donner 
l'analyse. 

Ses  Commentaires.  —  Le  Benjamin  Minor, 
le  premier  de  s*s  Commentaires  qui  nous 
est  parvenu  sous  ce  titre,  est  une  explica- 
tion de  ces  mots  du  psaume  lxvu'  :  Ibi  Ben- 
jamin adolescentulut  in  mentiê  exccssu... 
«  Là,  le  jeune  Benjamin  en  extase...  » 

Cet  ouvrage  traite  de  la  contemplation  ou 
de  la  connaissance  de  soi-même.  L'auteur 
!e  divise  en  quatre-vingt-sept  chapitres,  où 
il  se  plaît  à  dérouler  toutes  les  allégories 
que  fournit  la  vie  de  Jacob,  ses  douze  en- 
fants, ses  deux  épouses,  ses  deux  servantes; 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  noms  et  aux  moin- 
dres circonstances  de  la  vie  de  ces  person- 
nages où  l'auteur  ne  trouve  quelque  sens 
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allégorique.  Ou  peut  bien  penser  que  l'ima- 
gination joue  ici  le  principal  rôle.  On  y  peut 
regretter  aussi  l'absence  de  méthode,  ce 
qui  nuit  à  la  clarté.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
interprétations  portent  presque  toutes  a  un 
résultat  pratique,  ce  que  l'on  trouve  trop 
rarement  dans  les  écrivains  de  celte  époque. 

Richard  reproche  aux  auteurs  de  son  temps 
détenir  plus  à  la  correction  et  è  l'éloquence 
du  langage  qu'à  l'exactitude  de  la  doctrine  : 
<  Ils  sont,  dit-il,  plus  honteux  d'un  barba- 
risme qui  leur  échappe  que  d'un  mensonge 
qu'ils  ont  artisterueut  ménagé.  » 

Il  exalte  beaucoup,  et  à  juste  titre,  la 
mission  de  ceux  qui  convertissent  leurs 
semblables.  Il  met  ce  ministère  au-dessus 
de  tous  les  autres  dons  de  Dieu,  au-dessus 
du  don  même  des  miracles,  car  rien  ne 
peut  égaler  la  gloire  de  celui  qui  sait  trans- 
former les  esclaves  du  démon  en  fils,  en 
héritiers  de  Dieu,  en  frères  de  Jésus-Christ. 

Le  Benjamin  Minor  a  été,  de  tous  les  écrits 
de  Richard,  le  premier  imprimé.  On  le 
trouve  dans  une  édition  particulière,  in-4% 
de  l'année  1489,  Paris.  —  11  fut  réimprimé 
séparément  dans  la  même  ville,  en  1521.  — 
On  connaît  encore  cet  ouvrage  sous  le  nom 
de  De  duodeeim  patriarchis. 

Benjamin  Major.  —  Cet  ouvrage  roule 
entièrement  sur  la  construction  de  l'arche 
par  Moïse  dans  le  désert.  Il  traite,  comme 
le  précédent,  de  l'élévation  de  l'âme  dans 
la  contemplation. 

Le  premier  des  cinq  livres  qui  le  compo- 
sent est  employé  tout  entier  à  établir  que 
l'arche  d'alliance  est  l'exacte  figure  de  la 
grâce  de  la  contemplation;  mais  il  annonce, 
en  terminant,  qu'il  va,  dans  les  livres  sui- 
vants, donner  plus  d'extension  à  sa  pensée. 

En  effet,  il  distingue  six  degrés  dans  la 
contemplation.  Dans  le  premier  degré  on 
étudie  et  on  admire  les  objets  créés,  ce  qui 
nous  prédispose  déjà  à  élever  noire  âme 
jusqu'à  leur  auteur;  le  second  degré  est  en- 
core arrêté  à  la  nature  matérielle,  il  est 
vrai,  mais  par  1  étude  de  cette  nature  et  des 

f>roduclions  que  l'homme  peut  en  tirer,  à 
a  vue  surtout  des  merveilles  du  monde 
physique  et  de  l'art  humain,  l'âme  s'élève 
de  plus  en  plus  et  parvient  au  troisième 
degré  qui  nous  conduit  à  la  méditation  de 
l'ordre  moral,  des  lois  divines  et  des  lois 
humaines. 

Arrivés  au  quatrième,  nous  entrons  dans 
la  connaissance  des  créatures  spirituelles, 
c'est-à-dire  de  nos  âmes  et  des  esprits  an- 
géliques;  au  cinquième,  notre  raison  s'é- 
lève au-dessus  d'elle-même  jusqu'à  la  hau- 
teur des  mystères;  enfin  l'extase  constitue 
le  sixième  et  dernier  degré  de  la  contem- 
plation. 

Il  faut  avouer  qu'on  a  besoin  de  se  rappe- 
ler à  quelle  occasion  toutes  ces  belles  choses 
sont  écrites,  pour  savoir  que  l'auteur  les 
lire  de  l'arche  ou  tabernacle  de  Moïse.  On 
peut  encore  remarquer  dans  ce  qui  précède 
quels  sont  les  sujets  favoris  de  Richard  et  le 
peu  de  méthode  qu'on  retrouve  dans  ses 
écrits. 
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On  pourra  se  formor  une  idée  de  sa  ma- 
nière par  ce  qu'il  dit  dans  l'appendice  de 
l'ouvra  je  qui  nous  occupe,  et  qu'il  inti- 
tule :  Allégùrits  du  tabernacle  de  l'alliance, 
«  L'arche,  dit-il,  était  composée  de  bois  et 
d'or;  il  est  donc  incontestable  que  le  bois 
est  le  sens  littéral,  et  l'or  le  sens  moral  ou 
figuratif.  » 

On  a  une  édition  particulière  de  ce  traité 
de  l'année  U%. 

Explication  du  tabernacle  de  V alliance.  — 
Ce  traité  ou  plutôt  ces  explications  ne  for- 
ment point  précisément  une  répétition  de 
l'ouvrage  qui  précède.  Celui-ci  est  partagé 
en  trois  livres.  Dans  le  premier,  il  est  ques- 
tion de  la  construction  du  tabernacle;  dans 
le  second,  du  temple  de  Salomon;  dans  le 
troisième,  de  la  chronologie  des  rois  de 
Juda  et  d'Israël.  «4 

11  est  digne  de  remarque  que  le  troisième 
livre  est  adressé  ,  sinon  par  Richard,  au 
inoins  par  les  éditeurs,  à  saint  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux. 

Remarquons  encore  qu'il  n'y  a  point  de 
mysticité  dans  cette  troisièmo  partie,  et  que 
l'on  y  trouve  conciliées  les  contradictions 
apparentes  qui  se  rencontrent  dans  la  ma- 
nière de  dater  les  faits  de  l'Histoire  sainte. 
On  trouve  à  la  suite  de  ce  traité  deux  tables 
chronologiques  destinées  à  faciliter  l'élude 
de  l'histoire  du  peuple  juif.  —  Cet  ouvrage 
a  été  imprimé  à  part  à  Venise,  1590. 

Remarques  mystiques  sur  les  Psaumes  de 
David.  —  Ce  ne  sont  que  des  commentaires 
détachés  sur  divers  versets  des  Psaumes.  On 
y  trouve  ce  vers,  devenu  proverbe,  échappé 
indubitablement  sans  intention  à  l'auteur, 
et  que  nous  ne  mentionnons  que  comme 
origine  curieuse  : 

Gutta  cavat  lapidem,  non  m  ted  sape  cadendo. 

Explication  du  Cantique  des  cantiques,  elc. 
—  Dans  cet  ouvrage,  qui  comprend  qua- 
rante-deux sermons,  l'auteur  est  bien  infé- 
rieur à  saint  Bernard,  qui  a  traité  le  même 
sujet.  Richard  y  est  sobre  d'interprétations 
allégoriques,  et  on  lui  en  sait  gré.  Quoique 
ses  applications  morales  y  soient  presque 
toutes  tirées  do  saint  Grégoire  le  Grand,  ce 
livre  est,  eu  somme,  l'un  de  ses  meilleurs 
écrits. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  l'expli- 
cation qu'il  donne  de  ces  paroles  d'Isaïe  : 
Radix  Jesse  stat  in  signum  populorum  (Isa. 
xi,  10),  où  il  s'agit  de  Jésus-Christ  élevé 
sur  la  croix  et  appelant  à  lui  les  Juifs  et  les 
gentils,  et  du  commentaire  sur  ces  paroles 
du  môme  prophète  :  Ecce  Yirgo  concipiet. 
(Isa.  vu,  14.)  Cette  dernière  interprétation, 
dirigée  contre  les  Juifs  qui  refusent  de  re- 
connaître l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  se 
trouve  dans  le  livre  intitulé  :  De  Emmanuel c. 

Explication  de  la  vision  d'Ezéchiel.  — 
Notre  auteur  s'attache,  dans  cet  écrit,  à  ex- 
pliquer littéralement  les  animaux,  les  édi- 
fices, les  roues  pleines  d'yeux  décrits  par  le 
prophète.  11  emploie  môme  dans  ce  but  les 
données  de  la  géométrie  et  de  l'architecture, 


ainsi  qu'un  plan  qui  rend  plus  sensible  si 
pensée. 

Commentaires  sur  divers  textes  difficile  A 
saint  Paul.  —  Richard  expliuue  ou  tâ«S« 
d'expliquer  d'une  manière  plus  o>i  raoïm 
heureuse  certains  passages  difficiles  le 
l'Apôtre,  tels  que  ceux-ci  :  Lex  quidrmn* 
cta  est.  (Rom.  vu,  12.)  Lex  tram  opnamr. 
(Rom.  iv,  15.)  Legis  factoresjustificabunntr 
[Rom.  11,  13.)  Omnia  mini  licenly  etc.  (/  Cor, 
vi,  12.) 

On  peut  louer  l'auteur  d'avoir  su  con>er< 
ver,  dans  des  explications  si  ardues,  un  lis- 
sage parfaitement  orthodoxe  ;  mais  il  d> 
guère  réussi  à  éclaircir  les  textes,  objt-t  6t 
son  travail. 

Commentaire  sur  V Apocalypse.  Cel 
vrage,  que  l'auteur  n'appelle  qu'un  opm* 
cule,  quoiqu'il  n'ait  pas  moins  de  sej*  B; 
vres  et  cent  pages  in-folio,  tend  à  expliqua 
les  visions  de  1 Apocalypse;  mais  il  ne  ré* 
sil  qu'à  donner  une  interprétation  trit 
mystique  de  ce  qu'il  y  a,  sans  contredit,  4) 
plus  difficile  à  expliquer  dans  nos  livres ii{ 
jurés. 

Réponses  à  deux  questions  adressées  à  f«( 
teur.  —  Ces  questions,  les  voici  :  1*  Co^ 
ment  Moïse  peut-il  diviser  les  animaux  0 
animaux  purs  et  en  animaux  iinmondd 
lorsqu'il  a  dit  avant,  dans  la  Genèse,  m 
toutes  les  œuvres  de  la  création  avaient  pu 
bonnes  aux  yeux  de  Dieu  même? 

2°  Commeut  saint  Paul  peut-il  appel* 
azymes  ceux  qu'il  exhorto  a  se  purifier  é 
vieux  levain? 

Après  avoir  répondu  par  des  allégorie 
morales  à  ces  deux  questions  dont  no* 
laissons  au  lecteur  à  apprécier  l'importons! 
il  en  expose  trois  autres  dans  le  môme  gealt 
et  les  résout  de  la  môme  manière. 

Les  éditeurs  des  Œuvres  de  Richard  >h 
Sainl-Viclor  ont  ajouté  au  litre  de  cel 
vrage  le  nom  de  saint  Bernard.  Quoiqû* 
l'on  n'ait  pas  la  preuve  qu'il  soit  adresii 
à  l'abbé  de  Clairvaux,  Manrique  et  fora- 
nius  ne  craignent  pas  de  l'avancer  et  de  k 
soutenir. 

Tels  sont  les  Commentaires  proprement 
dits  composés  par  Richard. 

Ses  ouvrages  dogmatiques.  —  Parlons 
maintenant  de  ses  ouvrages  dogmatique*. 
On  les  peut  diviser  en  :  Traités  de  la  Tri- 
nité, de  l'Incarnation  et  du  Saint-Esprit. 
ainsi  que  quelques  Opuscules  qu'on  peui 
rattacher  aux  ouvrages  dogmatiques,  quoi- 
qu'ils soient  mêlés  d'un  grand  nombre  de 
considérations  morales  ou  mystiques. 

Traité  de  la  Trinité.  —  Cet  ouvrage  est 
divisé  eu  six  livres  et  précédé  d'un  pro- 
logue où  l'auteur  fait  voir  combien  la  foi  t-fi 
nécessaire,  et  qu'elle  est  la  seule  base  de 
l'espérance  et  de  la  charité. 

En  commençant  son  premier  livre  il  dis- 
tingue, en  thèse  générale,  trois  mojen» 
d'arriveràla  connaissance  de  quelque  cho*?. 
ces  moyens  sont:  l'expérience,  le  raisonnr- 
mentel  la  foi.  La  foi  est  le  moyen  le  plu* 
parfait,  cl  l'auteur  s'appuie  pour  prounr 
son  du  e  sur  ce  texte  d'Isaïe  :  Si  non  en* 
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dideritis ,  non  intelligetis.  (Isa.  vu,  9.) 
Noos  devons  avouer  que  le  texte  delà  Vul- 
gate  porte  non  permanebitis.  Au  reste,  les 
citations  de  l'auteur  diffèrent  souvent  de 
cette  traduction  des  livres  saints. 

Richard  prétend  que  l'existence  d'un  Dieu 
unique,  éternel,  tout-puissant,  immense, 
ne  saurait  être  prouvée  directement  ni  par 
des  expériences,  ni  par  des  raisonnements; 
la  foi  seule  peut  nous  en  convaincre.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  dédain  de  Richard  pour  les 
lumières  de  la  raison,  il  n'en  raisonne  pas 
moins  et  bien  longuement,  sur  la  double 
manière  d'exister  de  toute  éternité,  ce  qu'il 
appelle:  de  geminomodo  essendi  ab  œlerni- 
tate.  Il  y  distingue  l'existence  éternelle  éma- 
née d'un  principe  ;  il  accumule  tous  les 
raisonnements  qui  peuvent  nous  élever  à 
la  connaissance  de  l'être  nécessaire,  éter- 
nel par  nature,  un,  dont  toutes  les  perfec- 
tions sont  la  substance  même. 

Dans  le  second  livre,  il  expose  les  pro- 
priétés de  la  nature  divine;  ei  dans  le  troi- 
sième, en  parlant  de  laTrinité,  il  établit  que, 
sans  celle  pluralité  des  personnes  divines 
qui  sont  égalenienlcoéternelles,  oonsubstan- 
lielles,  parfaites, Dieu  neserait  ni  souveraine- 
ment bon,  ni  souverainement  heureux.  Il  en 
tire  la  conclusion,  et  qu'il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  ni  plus 
ni  moins.  Il  est  si  satisfait  de  ce  raisonne- 
ment qu'il  ne  craint  pas  d'avancer  qu'il  ne 
faudrait  pas  avoir  le  sens  commun  pour  se 
permettre  de  le  contredire. 

Dans  le  quatrième  livre,  Richard  lire  de 
la  foi  la  certitude  des  dogmes  qu'il  y  ex- 
pose. Il  y  remarque  que  la  plupart  des  er- 
reurs des  hérétiques  et  dts  intidèles  sur  la 
Trinité  viennent  de  ce  que  l'on  a  peine  à 
concevoir  une  pluralité  de  personnes  là  où 
il  n'y  a  qu'une  substance. 

Le  cinquième  livre  traite  des  propriétés 
particulières  à  chacune  des  personnes  di- 
vines, et  le  sixième,  de  la  manière  dont  pro- 
redent  le  Fils  elle  Saint-Esprit,  et  des  mo- 
tif» qui  leur  ont  lait  donner  le  nom  qu  ils 
portent. 

Chaque  livre  de  cet  ouvrage  est  divisé  en 
vingl-einq  chapitres.  Dans  le  dernier  cha- 
pitre du  livre  quatrième,  lauleur  remarque 
que  cei  tains  théologiens  de  son  temps  don- 
naient un  corps  aux  anges. 

A  la  suite  de  ces  six  livres,  l'auteur  a 
placé  un  Appendice  qui  traite  des  attributs 
de  chaque  personne,  et  qui  est  adressé  à 
Bernard.  On  s'est  demande  si  ce  Bernard  est 
l'illustre  abbé  de  Clairvaux.  Manrique  et 
Baronius  l'ont  soutenu  ainsi  que  Dupin,  et 
avec  quelque  raison,  bien  qu'on  ne  trouve, 
dans  ies  Œuvres  de  saint  Bernard,  rien  qui 
le  puisse  faire  supposer.  Vincent  de  Beau- 
vais  dit  eu  parlant  de  ce  traité  de  la  Trinité, 
que  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Richard  de 
^nu-Victor.  Henri  Estienne  {père  de  Ro- 
bertj,  en  a  donné  une  édition  particulière, 
in-V,en  1510. 

Cotre  ce  traité,  nous  avons  encore  du 
même  auteur  un  article  ;  c'est  le  dix-neu- 
vième de  l'édition  de  1650,  Rouen,  où  il  ^ 
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parle  de  la  Trinité.  Il  y  examine  de  quelle 
manière  le  Saint-Esprit  est  appelé  l'amour 
du  Père  et  du  Fils,  et  pourquoi  l'on  doit 
dire  que  le  Père  aime  le  Fils  par  \a  Saint- 
Esprit,  tandis  qu'on  ne  peut  dire  que  le 
Père  est  sage  par  le  Fils.  On  a  pourtant  dit 
bien  souvent  du  Verbe  divin,  qu'il  est  la 
Sagesse  du  Père,  Sapientia  Pains.  —  Il  y  a 
encore  de  lui  sur  le  Saint-Esprit,  un  ser- 
mon pour  la  Pentecôte,  ainsi  que  différents 
passages  de  ses  autres  ouvrages. 

Le  livre  du  Verbe  iricarné.  —  Dédié  à  Ber- 
nard, en  ré|>onse  à  une  consultation  qu'il 
avait  adressée  au  prieur  de  Saint-Victor  , 
cet  écrit  est  lout  à  la  fois  un  traité  de  Un- 
carnation  et  une  application  des  versets  11 
et  12  du  chapitré  xxi  û'haie.On  me  crie 
de  Séir:  Sentinelle,  auavez-vous  ru  cette 
nuit?  Sentinelle,  que  s  est-il  passé  cette  nuit? 
La  sentinelle  répond  :  J'ai  vu  venir  et  le  ma- 
tin  et  la  nuit;  si  tous  cherchez,  cherchez. 
Conrertissez-tous  et  venez.  L'auteur  trouve 
la  Trnité  dans  ce  mot  sentinelle  trois  fois 
répété,  puis  il  arrive  à  prouver  la  nécessité 
de  l'Incarnation  p.ir  la  prophétie  de  Balaam, 
par  les  sibylles  et  par  1  autel  que  les  païens 
avaient  consacré  au  Dieu  inconnu.  (  Act. 
xvii,  23.)  —  Le  style  de  Richard  est  assez 
bon  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  malgré  les 
consonnanecs  qu'il  recherche  et  qu  il  em- 
ploie tri  s-fréquemment. 

Dans  le  livre  inlilulé  De Emmanuele, Tau 
teur  prouve  encore  par  le  texte:  £'rce  Virgo 
concipiet  (ha.  vu,  1»),  la  vérité  de  l'Incar- 
nation. Nous  avons  parlé  de  cet  ouvrage  à 
l'article  des  Commentaires. 

Il  y  a  encore  de  Richard  quatre  opuscu- 
les, comprenant  quelques  pa^es  à  peine,  et 
traitant  des  points  de  dogme. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  estdes- 
tiué  à  examiner  celte  question  :  «  Si  un 
homme  qui  meurt  avec  un  péché  mortel  et 
un  péché  véniel  doit  souffrir  une  aggrava- 
tion de  châtiment  à  raison  de  ce  dernier  pé- 
ché; »  mais,  au  Jieu  d'y  répondre  avec  pré- 
cision, il  se  met  à  commenter  ces  paroles 
de  l'Ecclésiastique  :  Eleemosyna  patris  non 
eril  in  oblivione  ,  nam  pro  peccato  matris 
restituelur  tibi  bonum.  (Eccli.  m,  15.) 

D.ms  un  autre  opuscule  qHiest  plus  court 
encore,  il  compare  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  à  la  fleur,  et  Marie  à  la  branche  de 
l'arbre.  Ce  n'est  qu'un  recueil  d'antithèses 
d'assez  mauvais  goût. 

Dans  le  Traité  de  l  esprit  de  blasphème  il 
se  demande  si  l'esprit  de  blasphème  est  la 
même  chose  que  le  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit.  Il  ne  se  prononce  pas  ;  mais  il 
incline  à  suivre  le  sentiment  d>  «on  maître, 
Hugues  de  Sainl-Vicior  qui  conclut,  après 
saint  Augustin,  que  la  miséricorde  de  Dieu 
étant  intime,  il  n  y  a  pas  de  p  ché  irrémis- 
sible. 

Dans  l'opuscule  sur  le  jugemeut  général, 
l'auteur  veut  montrer  qu'au  dernier  jour 
les  apôtres  pourront  juger,  en  un  iusiaAt, 
avec  la  plus  grande  facilité,  tous  les  ho  *  - 
mes  qui  ont  jamais  existé  ou  qui  existe- 
ront ;  qu'ils  verront  les  secrets  de  toutes 
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De  eruditione  hominis  interioris  :  »  De  tint- 
truction  de  r homme  intérieur.  »  —  Il  s'edt 
ici  d'interpréter  les  chapitres  u,  iv  elrmiu 
prophète  Daniel.  L'auteur  ne  s'y  oceufte 
nullement  du  sens  historique,  mais  il  re- 
cherche toutes  les  interprétations  tropoio- 
giques  qui  peuvent  se  tirer  du  songe  de 
Nabuchodonosor  ou  de  son  histoire.  A  cha- 
que détail  il  trouve  une  explication  morale, 
souvent  fort  ingénieuse,  et  il  croit  qu'on  y 
en  pourrait  trouver  d'autres  encore,  ce  qu'il 
engage  à  essayer. 

L'intention  du  prophète,  selon  Richard,* 
été  de  nous  montrer  comment  les  juste» 
peuvent,  par  degrés,  abandonner  la  pratique 
des  vertus  et  tomber  dans  le  vice,  et  com- 
ment la  grâce  les  secourt  efficacement  et  les 
relire  de  l'abîme.  Ce  traité  est  rempli  d'allu- 
sions :  ainsi,  par  exemple,  dit  l'auteur,  don- 
nez aux  gens  de  lettres  de  l'emploi  et  des 
dignités,  et  ils  abandonneront  l'étude  et 
perdront  le  goût  du  travail. 

Des  degrés  de  la  charité.  —  Richard  a  dm 
traités  sous  ce  titre.  Le  premier,  en  quatre 
chapitres,  est  adressé  à  un  religieux  ajpe/é 
Séverin,  qui  l'avait  demandé  au  prieur  de 
Saint-Victor,  avec  qui  il  se  trouvait  en  rap- 
port d'amitié.  L'auleury'explique  les  ca- 
ractères de  la  charité  énumérés  par  saint 
Paul.  ' 

Dans  le  second  traité,  il  oppose,  ou  mieux 
il  met  la  charité  en  parallèle  avec  la  cupi- 
dité :  de  même  que  1  amour  profane  blesse, 
enchaîne,  fait  languir  et  consume,  de  même 
la  charité  passe  par  ces  quatre  degrés  pour 
arriver  à  sa  perfection. 

Un  compilateur  du  xnrou  xtv*  siècle  s'est 
servi  de  cet  ouvrage  pour  composer  un 
Traité  de  la  charité  faussement  attribué  a 
saint  Bernard. 

De  gemino  Paschate  :  «  De  la  double  Pâqut.t 
(La  paque  des  Heurs  et  là  pâque  des  fruits.) 
—  C  est  un  sermon  pour  le  jour  des  Ra- 
meaux. Il  est  suivi  d  un  autre  pour  le  jour 


les  consciences,  et  sauront  déterminer  avec 
la  plus  exacte  justice  les  récompenses  ou  les 
châtiments,  selon  les  mérites  ou  les  démé- 
rites de  chacun. 

Ses  écrits  de  morale.  —  De  ex  termina- 
it one  malt  et  promotione  boni,  ou  Des  moyens 
d'extirper  le  mal  et  de  propager  le  bien.  — Ce 
traité  se  divise  en  trois  parties  et  renferme 
cinquante -deux  chapitres.  Richard  donne 
pour  texte  à  son  ouvrage  le  verset  5  du 
psaume  cxm  :  Quid  est  tibi,  mare,  quod 
fugisti,  et  tu,  Jordanie,  quia  conversus  es  re- 
trorsum  :  «  0  mer,  pourquoi  as -tu  pris  la 
fuite,  et  toi,  Jourdain,  pourquoi  es -tu  re- 
monté vers  ta  source?  u  11  en  tire  un  grand 
nombre  d'allégories  qui  toutes  aboutissent 
à  démontrer  la  nécessité  de  se  faire  violence 
et  de  se  résigner  aux  allliclions  et  aux  mal- 
heurs de  cette  vie,  pour  parvenir  à  la  verlu 
ou  s'y  conserver,  si  on  a  le  bonheur  d'y  être. 
L'auteur  avance  qu'il  n'y  a  point  de  morale 
sans  piété,  point  de  piété  sans  idées  mys- 
tiques, et  point  d'idées  mystiques  sans  allé- 
gories. Aussi  en  use-t-il  largement. 

De  statu  hominis  interioris  :  «  Sur  l'état  de 
r  homme  intérieur.  »—  Cet  ou  vrage  est  précédé 
d'un  prologue.  Ce  n'est  qu'une  longue  ex- 
plication de  ces  paroles  d'Isaïe  :  A  planta 
pedum  usque  ad  verticem  non  est  in  eo  sani- 
tas:*  De  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la 
tête  il  n'y  a  rien  de  sain  en  lui.  »  (Isa.  i,  Q.) 

Impuissance,  ignorance,  concupiscence, 
tel  est  le  triple  mal  de  l'homme,  le  triple 
vice  de  sa  nature  déchue.  De  ces  trois  plaies 
do  l'homme  moral,  comme  de  trois  sources 
empoisonnées,  découlent  trois  différentes 
espèces  de  péchés,  des  faiblesses,  des  er- 
reurs et  des  actes  mauvais  entièrement  vo- 
lontaires. A  ces  trois  genres  de  désordres 
nous  devons  opposer  trois  genres  de  re- 
mèdes, les  commandements  de  Dieu,  ses 
promesses  et  ses  menaces. 

L'auteur  divise  son  travail  en  trois  parties, 
et  cette  division  est  très-naturelle  :  trente- 
sept  chapitres  pour  Je  triple  vice  forment  la  ,uv.  i.      ,  M  1  i  \  !      ; .  ;  aulîT- 
première  partie  sept  chapitres  sur  le  triple    de  Pâques,  qui  .araphrîsj  ces  mots  de  ?  - 

nt t  tiïZïl    ^ndV,  lef  huil  Pôtre  saint  Paul':  pLha  ntïïrum  immolât* 

mers  traitent  du  triple  remède  et  composent    " '  ^L-' —  "  ~ 
la  troisième  partie. 

A  l'occasion  «les  maladies  du  corps,  qu'il 
met  en  parallèle  avec  celles  de  l'âme,  Ri- 
chard nous  fait  connaître  une  particularité 
de  la  scienco  médicale  au  xn*  siècle  :  c'est 
que  les  médecins  de  celte  époque  distin- 
guaient dans  le  corps  de  l'homme  trois  es- 
prits diirérenls  :  l'esprit  animal  qu'ils  pla- 
çaient dans  la  tête,  l'esprit  naturel  dans  Je 
foie,  et  1  esprit  vital  dans  le  cœur. 

On  peut  dire  en  somme  de  ce  traité  qu'il 
est  plus  édifiant  qu'instructif,  et  que  I  au- 
teur, au  milieu  d  un  nombre  considérable 
de  pensées  pieuses,  se  livre  à  de  très-lon- 
uues  et  très-fréquentes  digressions.  Il  l'avoue 
lui-même  et  se  compare  à  un  voyageur  qui 


est  Christus.  (I  Cor.  v,  7.) 

Du  tres-e  scellent  baptême  de  Jésus-Christ. 
—  L'auteur,  engagé  par  une  personne  de  sa 
fanullo  6  traiter  ce  sujet,  s'en  reconnaît  peu 
capable.  Aussi  son  écrit  ne  conMste-t-il  quVu 
digressions  sur  l'immensité  de  Dieu,  sur 
I  incarnation,  sur  le  Saint-Esprit,  qui  s'est 
montré,  dit  Richard,  sous  la  forme  d'une 
colombe,  parce  que  cet  oiseau  est  l'emblème 
de  l'union  des  cœurs  et  de  l'unité  de  la  foi; 
enfin  sur  les  efTets  du  baptême. 

Depotestate  ligandi  et  solvendi:  t  Du  pou- 
voir de  lier  et  de  délier.  »  —  Ce  traité  est 
beaucoup  plus  moral  que  dogmatique,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  l'analysons  ici. 

On  avait  proposé  à  Richard  cette  ques- 
tion :  Le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  conféré 

h  Suint  Dia.nn    Ao>  :i  I.   «  I - . ; 


s'écarte  de  sa  route  pour  visita  uVen^  krinl^^ï?^™™^ 

Ouoï  Siq;„M  ^'UX  d  agréab,,e  aWaren°e.  «sus-Christ  donne  a  fie™?  ?l  ?ous  es  a  S- 

Quoi  qu  if  en  soit,  ou  trouve  dans  cet  écrit  très  et  à  leurs  successeurs  ? 

£e  m  on°nteqUe        ^  d'Mtnt  dU  L'?,,,enT  ^b™absoîument  d'y  ré- 

lueme  personnage.  pontire;  u  ne  ,a  ,0uchc  ffi€me  paSf  ^ 
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3u*cn  dise  Elie  Dupin,  qui  sans  doute  a  parlé 
e  cet  ouTrage  sans  l'avoir  lu. 
Si  cet  écrit  était  moins  rempli  de  digres- 
sions inutiles  et  composé  avec  plus  de  mé- 
thode, il  serait  très-utile  et  aux  confesseurs 
et  anx  pénitents,  par  le  grand  nombre  d'ins- 
tructions édifiantes  et  pratiques  qu'il  ren- 
ferme. 

Explication  du  iacrifice  d'Abraham.  — 
Richard  explique  aux  religieux  de  Saint- 
Victor  en  quoi  le  sacrifice  de  David  est  diffé- 
rent de  celui  d'Abraham. 

Il  s'agit,  en  cet  endroit,  non  pas  du  sa- 
crifice dont  Isaac  devait  être  la  victime, 
mais  de  celui  qui  est  ordonné  au  père  des 
croyants ,  en  ces  termes  :  Prenez  une  vache 
de  trois  ans,  un  bélier  et  une  chèvre  du 
même  âge ,  une  tourterelle  et  une  colombe. 
(Gen.  xv,  8,  9.) 

Tout  ce  discours  consiste  en  explications 
allégoriques  et  en  rapprochements  de  ce 
texte  à  ces  mots  du  Psalmisle  :  Holocausta 
tnedullata  offeram  tibi  cum  incenso  arieium, 
offeram  tibi  boves  cum  hircis.  [Psal.  lxv,  15.) 

Autre  explication  du  même  sacrifice  d'A- 
braham. —  L'auteur  cherche  les  différences 
qui  se  trouvent  entre  ce  sacrifice  et  celui 
où  la  sainte  Vierge  offre  deux  tourterelles 
et  deux  colombes  à  peine  écloses. 

Tractatus  excerpttonum  :  «  Traité  d'ex- 
traits. »  —  Sous  ce  singulier  titre,  on  a 
réuni  quelques  pages  sur  l'origine  des  arts 
et  sur  les  sciences  divines  et  humaines,  le 
tout  mêlé  à  un  Abrégé  historique  de  f  Ancien 
Testament  et  a  d'inutiles  notions  de  géogra- 
phie. 

Au  reste,  c'est  à  tort  qu'on  a  inséré  ces 
extraits  dans  les  Œuvres  de  Richard  de 
Saint-Victor.  —  Bellarmin  et  Oudin  disent 
que  ces  écrits  ne  sont  pas  de  lui.  Oudin  pré- 
tend même  qu'on  les  doit  attribuer  à  un 
Richard  de  Cluny,  qui  écrivait  vers  1180  ou 
1190. 

Ses  ouvrages  maxcscrits. — Trithème, 
dans  son  Catalogue  des  écrivains  ecclésias- 
tiques ,  donne  les  titres  de  quelques  ouvrages 
de  Richard  de  Saint-Victor,  qu'on  ne  re- 
trouve point  dans  les  diverses  éditions  de 
ses  Œuvres.  —  De  studio  sapientiœ  ;  —  De 
profectu  monachorum  ;  —  De  oratione  mentali; 

—  Deofficiis  Ecclesiœ;  —  De  quatuor  ventis; 
VcActibut  apostolorum:  —  De  novitate  vitœ; 

—  Epitome  totius  Bibliœ. 

La  plupart  de  ces  titres  pourraient  s'appli- 
quer à  certains  morceaux  ou  fragments  des 
OLuvres  de  Richard,  et  il  est  fort  vraisem- 
blable qu'ils  ne  sont  que  des  intitulés  de 
fragments  détachés. 

llonlfaucon,  dans  sa  grande  Bibliothèque, 
cite  deux  manuscrits  de  Richard  de  Saint- 
Victor,  découverts  |>ar  lui ,  dans  la  biblio- 
thèque Ambrosienno  :  le  premier  est  l« 
Traité  De  laudibus  beatœ  Maria;  le  second 
s'appelle  Jncendium  divini  amoris.  Si  ce 
dernier  ouvrage  n'est  pas  le  même  que  le 
second  Traité  de  la  charité ,  que  nous  avons 
vu  plus  haut,  on  peut  croire  qu'il  ne  diffère 
pas  du  Stimulus  dicini  nmoris,  de  saint  Bo- 
navenlure 
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L'opinion  que  nous  émettons  plus  haut, 
sur  la  non  existence  d'ouvrages  manuscrits 
de  Richard  de  Saint-Victor,  peut  s'appliquer 
encore  aux  écrits  suivants  : 

1.  Richardi  a  Sancio  Victore  liber  pani- 
tentialis. 

2.  Sermones  Dominicales.  —  Sermones  Do- 
minicales, per  totum  annum.  —  Aliquot  ser- 
mones. 

3.  De  Passione  Domini. 

4.  Sermones  duo  in  Verba  Matthœi  :  tollb 

PIERUM  ET  MATREM.  (Matth.  11,  14.) 

5.  De  canone.  —  Summa  de  tirtutibus. 

6.  De  studio  sapientiœ.  —  Deseptem  gene- 
ribus  t entât  ionum. 

7.  Tractatus  ad  novilios. 

8.  Tractatus  de  domo  corporis  nostri  spi- 
rituali. 

9.  Sermones  octodecim  in  aliquot  sentsn- 
tias  sacrœ  Script  urœ 

10.  Sermones  t  el  tractatus  sex  in  Psalmos 
et  alia  Scripturœ  loca. 

11.  Sermones  super  Evangelia. 

12.  Tractatus  de  fide. 

13.  Glossa  interlinearis  in  Matthœum  et 
Marcum. 

\  14.  Deux  lettres,  dont  l'une  à  Robert  do 
Melun  ,  évêque  d'Herford  ,  et  l'autre  au 
Pape  Alexandre  III.  —  On  les  trouve 
dans  les  ouvrages  de  saint  Thomas  Bec- 
kct. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit,  au  commencement 
de  cet  article,  touchant  les  ouvrages  de 
Richard  de  Saint-Victor.  Son  style  est  en 
général  recherché,  et  ses  pensées ,  plus  spi- 
rituelles que  justes.  Sous  ses  nombreuses 
métaphores  et  ses  antithèses,  il  laisse  trop 
voir  le  travail  et  l'effort.  Presque  toutes  ses 
phrases  sont  coupées  en  deux  hémistiches 
régulirs  dont  la  consonnance  n'est  propre 
qu  à  fatiguer  le  lecteur.  En  voici  un  exem- 
ple :  Mane  ne  laborantes  deficiant ,  nox  ne 
incauti  fiant,  etc. 

En  somme,  ses  ouvrages  sont  peu  lus, 
parce  que,  malgré  l'imagination  brillante 
qu'on  y  rencontre,  et  la  dialectique  dont 
il  y  fait  preuve,  le  défaut  de  méthode  et  de 
goût  qui  y  choque  à  chaque  page,  efface 
l'impression  favorable  que  ses  moralités 
avaient  d'abord  produite. 

On  a  sept  éditions  des  Œuvres  du  prieur 
de  Saint-Victor.  La  première  a  été  publiée, 
in-8%  à  Venise,  en  1506,  elle  est  fort  in- 
complète; la  seconde,  in-folio,  Paris,  1518; 
la  troisième,  à  Lyon,  1534;  la  quatrième  , 
à  Paris,  1550  ;  la  cinquième,  à  Venise ,  151)2  ; 
la  sixième,  à  Cologne,  1621;  et  enfin,  la 
septièmes  Rouen  ,  chez  Berthelin ,  1650 , 
in-folio.  Cette  dernière  édition  est  la  plus 
correcte,  mais,  bien  qu'elle  s'annonce 
comme  revue  et  corrigée  par  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor,  elle  ne  manquo 
pas  de  fautes  et  d'inexactitudes.  (Voir  le 
tome  CXCX.VI  du  Cours  compta  de  Patro- 
logie) 

RICHARD  de  Poitiers  doit  être  compté 
parmi  les  hommes  de  mérite  qui  contribuè- 
rent à  illustrer  le  monastère  de  Cluny,  sous 
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le  gouvernement  de  Pierre  le  Vénérable. 
On  ne  doit  pas  le  confondre,  comme  l'ont 
fait  beaucoup  de  biographes,  avec  Richard 
de  Clunv,  auteur  d'une  Chronique  univer- 
selle, qui  finissait  à  l'année  1216  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  fragments.  L'inter- 
valle qui  les  sépare  doit  suflire  pour  assurer 
,eur  distinction.  Ce  qui  a  porté  à  les  con- 
fondre, c'est  que  Richard  de  Poitiers  a 
donné  pareillement  une  Chronique  univer- 
selle. Mais  celte  dernière,  outre  qu'elle  ne 
va  (juc  jusqu'en  1155,  est  très-différente  de 
l'autre  pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  Se 
fond  des  choses.  On  la  conserve  manuscrite 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  on  en  trouve 
une  portion  considérable  commençant  à 
l'an  754  de  Jésus-Christ  dans  notre  biblio- 
thèque nationale.  Do  m  Martène  et  dom 
Durand  l'ont  fait  imprimer  dans  le  tome  V 
de  leur  grande*  Collection.  Ce  qu'elle  ren- 
ferme de  particulier  se  réduit  à  fort  peu  de 
choses;  et  l'auteur  n'y  touche  pour  ainsi 
dire  qu'à  la  fleur  des  événements. 

Dans  un  manuscrit  de  te  bibliothèque 
Sluisiene  à  Rome,  cette  Chronique  est  sui- 
vie d'une  autre  du  même  auteur  qui  ren- 
ferme l'histoire  des  Papes  jusqu'à  Adrien  IV. 
Si  l'on  en  croit  Hermann  Wilikin,  profes- 
seur à  Heidelherg,  celte  dernière  chronique 
met  au  nombre  des  Souverains  Pontifes  la 
prétendue  papesse  Jeanne,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  dont  Martin  Polonais  s'est 
servi  environ  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
pour  accréditer  le  même  fait.  Supposé  que 
cela  soit,  il  en  résulte  que  cette  fable  date 
d'un  peu  plus  loin  qu'on  ne  se  l'était  ima- 
giné. Mais,  en  bonne  foi,  l'autorité  d'un  ou 
deux  écrivains  du  xu*  siècle  peut-elle  con- 
irc-balancer  le  silence  absolu  des  écrivains 
du  ix"  sur  un  fait  aussi  singulier,  s'il  s'était 
passé  de  leur  temps ?Co  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  étendre  sur  ce  point  de  critique. 
Pour  en  revenir  à  l'ouvrage  de  Richard,  les 
exemplaires  durent  en  être  fort  communs 
autrelois,  à  en  juger  par  le  grand  nombre 
d'historiens  qui  en  ont  fait  usage. 

Richard,  du  fond  de  son  monastère,  entre- 
tenait une  correspondance  avec  différentes 
personnes  de  mérites,  répandues  en  France 
et  même  parmi  les  peuples  voisins.  Du 
temps  de  Trilhôine,  on  conservait  un  volume 
de  lettres  qu'il  leur  avait  écrites,  mais  il 
n'en  reste  plus  trace  aujourd'hui.  Il  eu  est 
à  peu  près  de  même  des  vers  qu'il  avait 
composés.  Ralœus  lui  en  altribue  un  grand 
nombre,  savoir  :  un  poëmc  à  la  louange  de 
l'abbaye  de  Cluny,  un  autre  sur  l'Angleterre 
et  ses  avantages,  un  troisième  sur  la  beauté 
ue  la  ville  de  Londres,  un  quatrième  sur  la 
Transfiguration,  et  deux  éloges  versifiés,  l'un 
de  la  Madeleine  et  l'autre  de  sainte  Cathe- 
rine, ainsi  que  des  épigrammes.  De  tout 
cela  il  ne  nous  reste  que  l'épilaphe  d'Abai- 
iard,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Occidil,  inunanis  [actus  doior  omnibus  unus. 

R1CI1ER,  moine  bénédictin,  florissait 
en  011-2.  Très-studieux,  il  se  rendit  habile 
dans  les  sciences  divines  et  humaines;  il 


avait  I  esprit  vif  et  s'exprimait  avec  ict 
teté.  Triliième  n'avait  vu  de  lui  qu'un  stu: 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  França,, 
Elle  était  distribuée  en  .deux  livres,  <lar> 
lesquels  l'auteur  racontait  leurs  actim; 
avec  autant  d'élégance  que  de  précision  f 
d'exactitude  ;  ce  qui  lui  avait  acquis  ua 
d'autorité  ou'on  la  préférait  avec  celle  <ii 
Frodoard,  dont  elle  était  pour  ainsi  dire  d; 
supplément,  aux  autres  qui  parurent  <ian< 
les  siècles  suivants,  nommément  à  celle  t< 
l'abbé  Eckard,  surtout  en  ce  qui  regardait  \\ 
manière  dont  Hildaire,  abbéde  Lobbes  ctt 
parvenu  h  se  faire  nommer  évê-pie  A 
Liège.  Richer  dédia  son  ouvrage  à  Gerlxrf 
qui  de  moine  avait  été  fait  archevêque  4 
Reims.  Ainsi  il  récrivit  vers  l'an  991  ouWS 
Il  y  disait  beaucoup  de  choses  qui  s'étaiei 
passées  sous  le  pontificat  de  Foulque*  e 
d'Hervé,  son  successeur,  qui  avaient  n 
remment  été  omises  par  Frodoard.  L'Bw 
toire  de  Richer  n'est  pas  venue  jusqu'à  ù>m 
ou  du  moins  elle  n'a  pas  encore  été  rend» 
publique. 

RICHFR  était  abbé  de  Saint-Martin  pré 
de  Metz,  dès  l'an  1135.  Dom  Calniet.il'aprt 
une  charte  de  celte  année  dans  laqueft 
Richer  semble  prendre  la  qualité  d'abtiéd 
Saint-Symphorien  delà  même  ville,  a  en 
qu'il  possédait  les  deux  abbayes  pn  mém 
temps.  Mais  il  est  très-vraisemblable  q» 
le  nom  d'Herbert  a  été  omis  dans  cett 
pièce  à  la  suite  de  celui  de  Richer,  psrni 
méprise  de  copiste,  puisque  d'autres  aile 
du  temps  nous  montrent  cet  Herbert  enp» 
session  de  l'abbaye  de  Sainl-Symphoriai 
depuis  1130jusquen  1152.  Les  détails  noa 
manquent  sur  la  vie  et  les  actions  de  laiè 
Richer,  qui  mourut  le  13  août  de  cette der 
niôre  année.  II  se  crût  du  talent  pour! 
poésie,  et  on  a  de  lui,  dans  ce  genre,  de* 
pièces  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  h 
première  est  la  vie  de  saint  Martin.  Dp 
celte  espèce  de  poërae  chaque  hénusiicèi 
rime  avec  la  fin  du  vers.  L'ouvrage  «léixA 
par  ce  distique  qui  ne  fera  pas  désirer  è 
voir  les  autres  : 

Scrivturus  vilain  boniUHum  lande  udilum 
Sancli  Martini  pontifias  Domni. 

L'autre  pièce  de  Richer  est  la  descrinlion  ^ 
son  monastère,  dont  l'église,  selon  lui  ir>*- 
belle,  était  soutenue  de  cent  vingt  colonnes, 
flanquée  de  plusieurs  tours,  illuminée \v 
un  grand  nombre  de  cierges  posés  sur  <it< 
couronnes  d'or  en  forme  de  lustres,  el  em- 
bellie de  tables  d'ivoire.  Sa  longueur  i<w 
de  cent  soixante  pieds,  sur  soixante  de  lar- 
geur, et  cinquanie-quatre  de  hauteur,  jus- 
qu'à la  voûte.  Elle  était  percée  de 
portes  et  de  soixante-dix  fenêtres.  L'autel 
ajoute  que  ni  Rome,  ni  Constantinople.  w 
Antioche,  ni  Jérusalem  n'avaieni  rien  de* 
beau  ni  de  plus  brillant.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  c'est  un  poète  qui  parle,  ell"3 
sait  assez  que  les  expressions  d'un  |***c 
ne  sont  pas  toujours  mesurées  fur  truM 
vérité. 

RICÏRUDE,  fille  de  Charlemagne,  se 
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sacra  à  Dieu  dans  lo  monastère  de  Chellos 
ou  d'Argenteuil,  dont  sa  tante  Giselle  était 
abbesse.  Elles  écrivirent  de  concert  à  l'abbé 
Alcuin,  pour  lui  demander  une  explication 
de  \' Evangile  de  saint  Jean.  Dans  leur  lettre 
qui  se  trouve  imprimée  en  téte  de  ce  com- 
mentaire, elles  qualifient  ce  ministre  abbé, 
leur  vénérable  père,  leur  maître  respecté, 
et  leur  très-cher  docteur.  Elles  le  pressent 
par  plusieurs  fortes  raisons  de  suppléer  par 
ses  écrits  au  défaut  de  sa  présence  ;  de 
nourrir  en  elles  le  goût  qu'il  leur  avait 
inspiré  pour  l'étude  de  l'Ecriture  sainte;  de 
perfectionner  l'intelligence  qu'il  avait  com- 
mencé à  leur  en  donner  et  de  leur  expli- 
quer en  particulier  V Evangile  de  saint  Jean, 
sur  lequel,  à  la  vérité,  elles  avaient  bien 
les  traités  de  saint  Augustin,  mais  elles  les 
jugeaient  trop  au-dessus  de  leur  portée.  En- 
lin,  elles  le  prient  d'en  user  envers  elles 
comme  en  usait  autrefois  saint  Jérôme  a 
l'égard  des  dames  romaines,  lui  représen- 
tant qu'il  y  avait  beaueoup  moins  loin  de 
Tours  à  Paris,  que  de  Jérusalem  a  Rome, 
dette  lettre  est  un  témoignage  du  talent  et 
de  la  piété  de  ces  deux  princesses.  On  peut 
affirmer  qu'il  y  a  peu  de  monuments  de  la 
même  époque,  qui  soient  mieux  écrits. 

RICULFE,  archevêque  de  Mayence,  est 
moi  us  célèbre  par  ses  propres  ouvrages  que 
par  «eux  qu'on  lui  a  supposas.  Trois  let- 
tres d'Alcuin  font  croire  qu'il  l'eut  pour 
tlève,  et  il  e-l  certain  qu'avant  son  épisco- 
;>al,  Uiculfc  fréquentait  la  cour  de  France, 
où  il  put  prendre  des  leçons  de  ce  grand 
homme,  et  qu'il  accompagnait  quelquefois 
Je  roi  Chât  ie*  dans  ses  expéditions  militai- 
res. Il  succéda  sur  le  siège  de  Mayenco  à 
saint  Lulle,  mort  en  787,  et  gouverna  celle 
Eglise,  jusque  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  81V.  Il  renouvela  l'église  de  Saint- 
Alban  ,  où  il  fut  enterré  et  bâtit  auprès  un 
monastère,  llincmar  de  Reims  a  accusé 
Kiculle  d'avoir  apjiorté  le  premier  les  faus- 
ses décrétâtes  d'Espagne  en  (îermanie,  et 
d'en  avoir  infesté  toutes  les  provinces  voisi- 
nes. Surcette  accusation,  plusieurs  modernes 
l'ont  regardé  comme  le  véritable  auteur  de 
cet  infortuné  recueil.  Mais  David  Biondcl , 
ijui  a  écrit  tout  exprès  pour  dévoiler  et 
mettre  au  grand  jour  les  faussetés  et  les 
impostures  de  cet  ouvrage,  a  pris  soin  de 
justifier  notre  prélat  d'une  aussi  indigne  en- 
treprise. Il  ne  nous  reste  de  lui,  pour  tout 
monument  littéraire,  qu'une  épilaphe  en 
dix  vers  hexamètres,  qu'il  composa  comme 
il  n'était  encore  que  diacre,  à  la  louange  du 
martyr  saint  Ferruce.  On  la  trouve  dans 
YUistoire  de  Mayence,  par  Ferrari.  Do  m 
Hartèoe  et  dom  Durand  nous  ont  donné 
aussi  une  de  ses  lettres  que  l'on  appelait 
alors  fermées.  Elle  est  adressée  h  Bernaire, 
évêquede  Woruis.  Ce  monument,  après  tout, 
n'est  intéressant  que  parce  qu'il  fait  voir 
les  formalités  que  l'on  observait  alors  dans 
ces  sortes  de  lettres. 

RICULFE,  successeur  d'Hildebalde  dans 
l'évê.hé  de  Soissons,  vers  l'an 879,  assista 
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en  893  au  concile  de  Reims,  où  Foulques 
archevêque  de  cette  ville  fit  reconnaître  et 
couronner  Charles  le  Simple.  En  900  il  se 
trouva  à  un  autre  concile  tenu  au  même 
endroit,  dans  l'église  de  Saiule-Marie,  où 
Hervé  fut  ordonné  à  la  place  de  Foulques, 
et  où  on  lut  un  acte  d'excommunication 
contre  les  meurtriers  de  l'archevêque.  On 
ne  voit  plus  paraître  Riculfe  dans  aucune 
autre  assemblée,  ce  qui  fait  conjecturer 
qu'il  mourut  dans  les  premières  années  du 
x*  siècle.  Ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'est  que  dès  1  an  909,  Alban  était  évêquede 
Soissons,  et  qu'il  y  avait  eu  entre  lui  et  Ri- 
culfe un  autre  évêque  de  celle  ville  nommé 
Rodoin.  4 

Stuluts  de  Riculfe.  —  L'an  889  Riculfe 
donna  à  ses  curés  une  instruction  pastorale 
divisée  en  vingt-deux  articles  tirés  la  plu* 
part  des  anciens  conciles;  mais  avec  quel- 
ques particularités  remarquables.  Comme 
les  évêques  font  dans  l'Eglise  les  fonctions 
des  apôtres,  les  prêtres  chargés  du  soin  des 
âmes  remplissent  le  ministère  des  soixante- 
douze  disciples.  Ils  doivent  exceller  en  ver- 
tus ,  afin  que  leur  vie  et  leurs  mœurs  ser- 
vent de  modèle  à  ceux  oui  sont  sous  leur 
conduite;  avoir  soin  de  s  occuper  du  chant 
des  psaumes  et  de  la  lecture  des  livres  di- 
vins ;  de  dire  les  heures  canoniales  de  pri- 
me, tierce  et  sexte  ;  de  célébrer  tous  les  jours 
la  messe;  de  chanter  aussi  les  autres  heures 
de  l'office,  nones,  vêpres,  complies  et  ma- 
tines. Il  leur  ordonne  d'inviter  leurs  pa- 
roissiens à  venir  souvent,  sinon  à  ces  offi~ 
ces,  du  moins  à  la  messe  :  et  les  dimanches 
et  fêtes  de  ne  pas  manquer  à  vêpres,  à 
matines  et  à  la  messe.  Riculfe  ordonne  à 
tous  les  curés  de  n'avoir  pas  moins  de  soin 
de  la  propreté  de  leurs  corps  et  de  la  pu- 
reté de  leur  âme,  que  des  vases  destinés  au 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur; 
desavoir  par  cœur  les  psaumes,  le  symbole 
Quicunquet  et  le  canon  de  la  messe;  d'avoir 
le  comput  ou  calendrier,  un  rituel  pour 
l'admininistralion  des  sacrements  et  la  bé- 
nédiction de  l'eau  et  les  obsèques  des  morts, 
un  missel,  un  lectionnaire,  un  livre  d'Evan- 
giles, un  psautier  et  les  quarante  homélies 
de  saint  Grégoire.  Le  tout  doit  être  corrigé 
sur  les  exemplaires  de  l'église  cathédrale, 
et  dans  le  cas  où  ils  .ne  pourraient  avoir 
tout  l'Ancien  Testament,  n'avoir  au  moins 
la  Genèse. 

il  recommande  une  grande  propreté  dans 
les  ornements  et  les  linges  destinés  au  saint 
ministère,  et  nomme  en  particulier  l'aube, 
l'étole,  l'amict ,  la  ceinture ,  le  manipule  ;  le 
corporal  et  la  chasuble,  qui  doit  être  de  soie  ; 
mais  il  défend  aux  prêtres  de  se  servir  hors 
de  l'église  do  la  même  aube  dont  ils  se  ré- 
vélaient en  célébrant  les  saints  mystères. 
C'est  que  les  clercs  portaient  toujours  une 
aube  dessus  leur  tunique  pour  marque  de 
leur  état;  c'est  pourquoi  il  en  fallait  vn< 
particulière  pour  l'autel,  afin  qaMIe  fût 
plus  propre.  De  J'aube  ordinaire  est  Tenu 
le  rochet  en  le  rendant  plus  court,  et  le  sur- 
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pîis  en  l'élargissant.  Riculfe  recommande 
encore  la  propreté  dans  les  lieux  où  le  prê- 
tre après  avoir  pris  les  saints  mystères,  doit 
Javcr  sa  bouche  et  ses  mains;  et  veut  que, 
s'il  est  possible,  chaque  curé  ait  un  calice 
avec  une  patène  d'argent  ou  d'un  autre  mé- 
tal très-pur,  cl  de  l'encens  pour  1'olï'rir  à  la 
messe  et  aux  vêpres. 

C'était  pour  eux  une  obligation  de  faire 
les  scrutins  pendant  le  carême  au  jour  mar- 
qué ,  et  de  donner  l'Eucharistie  aussitôt 
après  le  baptême,  Jésus-Christ  ayant  parlé 
de  l'un  et  de  l'autre  comme  nécessaires.  Les 
curés  devaient  avoir  soin  des  pénitents  pu- 
blics, et  ne  point  se  laisser  séduire  par  ar- 

Î;cnt  ou  par  amitié,  pour  les  présenter  avant 
e  temps  à  la  réconciliation.  Ils  ne  devaient 
pas  non  plus  la  différer  par  animosilé  ou 
par  intérêt,  s'il  arrivait  qu  il  fallût  en  avan- 
cer le  temps  h  cause  de  quelque  nécessité. 
C'était  à  eux  a  veiller  sur  la  conduite  de 
ceux  qu'on  avait  réconciliés ,  comme  ils  y 
veillaient  avant  leur  réconciliation.  Lors- 
qu'il y  avait  des  intirmos,  les  prêtres  après 
les  avoir  conlcssés  et  réconciliés  leur  don- 
naient les  sacrements  de  l'exlrêrne-onction 
ctdc  l'Eucharistie.  Ils  la  donnaient  même  à 
ceux  qui,  après  avoir  demandé  la  pénitence, 
avaient  perdu  la  parole,  pourvu  qu'il  y  eût 
des  témoins  qu'ils  l'avaient  demandée. 

On  divisait  les  biens  de  l'Eglise  en  qua- 
tre parties,  dont  uno  était  pour  J'évêquc; 
la  seconde  pour  les  luminaires  et  les  répa- 
rations; la  troisième  pour  le  prêtre  et  les 
siens;  la  quatrième  pour  les  étrangers; 
niais  on  devait  rendre  compte  à  l'évêquo 
des  revenus  destinés  aux  luminaires  et  aux 
réparations  de  l'église.  Un  des  statuts  de 
Riculfe  porle  que  les  curés  auront  un,  deux 
ou  trois  clercs  pour  célébrer  avec  eux  la 
messe  et  leur  répondre;  et  qu'ils  observe- 
ront de  mettre  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le 
calice,  parce  que  l'eau  qui  coula  d:i  côté  du 
Seigneur,  désigne  le  peuple  tidèke  joint  à 
son  chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Les  autres 
statuts  regardent  les  mœurs  des  curés,  le 
soin  qu'ils  doivent  avoir  d'exercer  l'hospi- 
talité; de  soulager  les  pauvres;  défense  à, 
eux  de  fréquenter  les  cabarets;  de  laisser 
vendre  du  vin  dans  l'église;  d'avoir  chez 
eux  des  femmes,  même  leurs  proches  pa- 
rentes; d'être  fermiers  ou  hommes  d 'affai- 
res ;  do  s'appliquer  à  des  gains  sordides  ;  do 
prêter  a  usure  ;  de  suutfrir  que  l'on  lientic 
dans  leurs  paroisses  des  marchés  les  fêles  et 
dimanches;  de  rien  exiger  pour  la  sépul- 
ture des  morts.  On  leur  permet  néanmoins 
de  recevoir  ce  qui  leur  sera  olfert  volontai- 
rement. Il  leur  était  permis  de  s'occuper 
des  travaux  de  la  campagne,  mais  sans  pré- 
judice de  i'ollice  divin ,  et  d'enseigner  les 
lettres,  pourvu  que  leslillcs  fussent  bannies 
de  leurs  écoles. 

Riculfe  veut  que  les  premiers  jours  du 
mois  les  curés  de  chaque  doyenné  s'assem- 
bCent,  non  pour  faire  des  repas;  mais  pour 
conférer  de  leurs  devoirs,  de  ce  qui  Arrive 
4  in  s  leurs  paroisses ,  et  convenir  de  U  ma- 


WAJUE  rob  m 

niêre  dont  ils  doivent  prier,  tant  pour  le 
prince  et  les  recteurs  des  églises,  que  |»o<:r 
leur  parents  morts  ou  vivants;  qu'ils  tra- 
vaillent à  réconcilier  les  ennemis  et  qu'ils 
excommunient  ceux  qui  rcfusrnt  la  récon- 
ciliation. Le  dernier  statut  n'est  point  ci>« 
lier  dans  nos  exemplaires.  Ce  qui  en  re>ie 
porte  que,  lorsque  l'évôque  ou  sesotDrur: 
auront  indiqué  un  jeûne,  les  curés  con^- 
queronl  les  fidèles  nour  leur  en  faire  \vi 
L'ouvrage  de  Riculrc  a  été  imprimé  pour  .1 
première  fois  à  Paris  en  1615  par  les  w.  * 
de  Jean  des  Cordes,  chanoine  de  Limo^. 
Il  se  trouve  aussi  dans  les  collections  frs 
PP.  Labbe  et  Hardouin. 

R1QUIER,  moine  de  Gemblours  et  eon- 
lemporain  de  Reimannc ,  écrivit  la  \io 
d'£Wum,  premier  abbé  de  ce  monastère  cl 
l'un  de  ses  premiers  fondateurs  ;  mai»  nous 
n'en  avons  que  le  commencement.  Riquicr 
occasionna  lui-même  la  perle  de  son  o<h 
vrage,  en  l'écrivant  sur  des  feuilles  volan- 
tes :  elles  se  dispersèrent  de  manière  que 
l'anonyme  qui  entreprit  environ  cent  tn 
après  de  rapporter  les  faits  des  abbés  dt 
Gemblours,  ne  put  retrouver  qu'une  (tri* 
de  la  préface  .de  l'ouvrage  et  trente  cim( 
vers  qui  en  faisaient  le  commencement. 
Ils  servent  du  moins  à  nous  apprendre  <]i* 
le  corps  de  l'ouvrage  était  en  vers  de  diffé- 
rentes mesures  :  car  les  Yingt  premiers  sont 
hexamètres  et  les  quinze  suivants  penlairè» 
très;  la  préface  était  en  prose.  On  y  apprt&i 
encore  que  le  vénérable  Erluin  passa  quel- 
que temps  a  la  courd  Olhon,  roi  de  Germanie, 
et  qu'il  la  laissa  pour  vivre  dans  la  renaît! 
et  la  pratique  de  la  vertu. 

ROBERT  succéda  a  saint  A'dric,  mort  la 
G  janvier  806,  et  tint  le  siège  du  Mans  vingt* 
six  ans.  On  a  de  lui  une  Lettre  adressée  i 
Ilildebrand,  évôque  de  Sécz,  pour  lui  noiiliiT 
l'excommunication  qu'il  avait  prononcé 
contre  un  nommé  Rainun,  qui  refusait  <fe 
payer  la  dlme  à  l'église  du  Mans.  Raluzc  a 
publié  cette  lettre  à  la  suito  de  Réginou, 
en  donnant  à  son  auteur  le  nom  de  Laœ* 
bert.  Les  Actes  de  Robert  portent  qu'il  eut 
soin  de  taire  un  recueil  des  lettres  que  'es 
Papes  lui  avaient  écrites  en  faveur  des 
droits  de  son  Eglise,  atin  de  les  conserver 
h  la  postérité.  Il  y  avait  alors  une  autre  t>- 
pèce  de  lettres,  dont  nos  évêques  fai*aitot 
quelquefois  usaga  entre  eux  :  plusieurs 
lorsqu'ils  se  trouvaient  dangereuse».^ 
malades,  écrivaient  leur  confession,  et  ren- 
voyaient à  d'autres  évêques  éloignés,  aux- 
quels ils  demandaient  des  lettres  0 aux-lu- 
tion.  C'est  ainsi  qu'en  usa  Hildebolde,  é*é« 
que  de  Soissons,  envers  Hincmar,  sonu.r- 
tropoiilaiu,  qui  lui  iil  la  réponse  que  «< 
avons  em  ore  parmi  ses  éirits.  C'est 
encore  qu'en  usa  Robert,  évôque  du  Mii-s 
qui,  dans  le  même  cas  que  Hildeboldc,  te- 
vovasa  confession  aux  évêques  qui  se  trt'i;- 
vaîeul  avec  Charles  le  Chauve,  lorsque  <v 
prince  faisait  le  siégo  d'Angers  contre  U* 
Normands.  On  nous  a  conservé  la  lettres- 
Robert,  avec  la  réponse  des  évêques  m- 


Digitized  by  Google 


«or; 


non 


DE  PATROLOGIE. 


rod  io:s 


qurls  elle  était  adressée.  C'est  an  monu- 
ment r.irc  et  (l'une  grande  humilité.  Cette 
sorte  d'absolution,  du  reste,  était  moins  une 
absolution  sacramentelle,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé  ailleurs,  qu'une  espèce 
d'indulgence  et  de  bénédiction. 

KOBKHT  ou  RIODBERT,  également 
nommé  Rlpert  par  Réginon,  son  contem- 
porain, élait  issu  d'une  famille  illustre 
d'Albwua^ne.  D'abord  moine  de  Saint-Gall, 
où  il  dirigea  pendant  quelque  temps  les 
èi  oies  de  la  maison,  la  Providence  l'appela 
ensuite  à  Metz  où  il  fut  placé  sur  le  siège 
épisro|»al,  après  la  mort  de  Walon.  Son 
ordination  se  fil  le  22  avril  883.  Quelques 
années  plus  lard  il  Uni  un  concile  dans  sa 
Tille  épiscoj>ale,  dont  il  nous  reste  treize 
canons  de  discipline,  à  la  rédaction  des- 
quels il  eut  beaucoup  de  part.  Il  assista 
au>si,  en  895,  à  celui  de  Teuver,  près 
Mayence,  dans  lequel  on  dressa  les  belles 
ordonnances  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois.  Il  gouverna  son  dio<  èseavec 
bcaimoup  de  zèle,  et  mourut  le  2  janvier 
916.  On  a  de  lui  un  petit  Recueil  de  lettres 
au  nombre  de  neuf.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'il  les  écrivit  lorsqu'il  dirigeait  les  écoles 
de  Saint  Gall.  Ce  qui  en  fait  juger  ainsi, 
c'est  l'inscription  dans  laquelle,  au  titre 
de  moine  de  cette  abbaye,  il  ajoute  celui 
de  inaitrs,  magistrr.  Quoique  peu  considé- 
rable par  son  volume,  ce  recueil  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  mérite.  On  y  trouve  une 
certaine  noblesse  d'expression  ,  quelques 
saillies  d'esprit,  et  «urtout  un  laconisme 
d'assez  bon  goût,  caractères  peu  ordinaires 
dans  les  écrits  de  ce  temps-là.  Parmi  ces 
lettres,  il  en  est  une  dans  laquelle  l'auteur 
explique,  en  langue  tudesque,  quelques  sen- 
tences latines.  Du  Cange,  dans  la  table  des 
écrivains  dont  il  s'est  servi  pour  son  Glos- 
saire de  la  basse  et  moyenne  latinité,  marque 
une  Vie  de  saint  Théodore  de  Sion,  plus 
connu  anciennement  sous  le  nom  d'Octo- 
dure.  Il  l'avait  trouvée  dans  un  manuscrit 
delà  hihliothèqucdeM.deThou,scuslenom 
d'un  Ruodbert,  qui  pouvait  fort  bien  être 
le  même  que  l'évôque  de  Metz  dont  nous 
parlons;  au  moins   ne  connaissons-nous 
aucun  auteur  du  même  nom  auquel  on 
puisse  plus  vraisemblablement  attribuer 
cette  Vie. 

ROBERT,  roi  de  France,  que  sa  piété,  sa 
douceur  et  ses  autres  vertus  ont  fait  sur- 
nommer le  Sage  et  le  Dévot,  naquit  à  Or- 
léans en  970.  La  nature  l'avait  enrichi  de 
presque  tous  ses  dons.  Il  élait  bien  fait,  de 
grande  taille,  doué  d'une  physionomie  affa- 
ble et  gracieuse,  et  d'une  noble  simplicité 
qui  l'élevait  au-dessus  du  faste  trop  ordi- 
naire aux  grands;  il  se  distinguait  encore 
par  un  esprit  juste  et  capable  de  grandes 
choses,  des  inclinations  heureuses  et  por- 
tées au  bien,  une  bonté  de  cœur  qui  lui  fai- 
sait pardonner  sans  peine  les  plus  piquantes 
injures,  et  une  générosité  qui  le  portait 
souvent  à  donner  au  delà  de  ce  qu'il  pro- 
mettait. Mais  tous  ces  dons  naturels  furent . 


encore  surpassés  par  ceux  de  la  grâce.  Adé- 
laïde sa  mère,  princesse  sage  et  vertueuse, 
le  plaça  de  bonne  heure  à  l'école  de  Reims, 
dirigée  alors  par  le  docte  G»Tbert.  Robert 
y  rivalisa  de  zèle  et  de  progrès  avec  Ful- 
bert, depuis  évéque  de  Chartres  et  plusieurs 
autres  condisciples  qui  devinrent  dans  la 
suite  des  célébrités.  Il  retira  tant  de  fruits 
de  ses  éludes,  que  son  savoir,  au  sentiment 
d'un  de  nos  historiens,  allait  de  (  air  avec, 
sa  piété.  Le  goût  qu'il  prit  dès  lors  pour  la 
lecture,  il  le  conserva  toute  sa  vie,  de  sorte 
qu'on  ne  le  voyait  presque  jamais  sans 
un  livre  à  la  main.  Cet  amour  pour  les 
sciences  ne  pouvait  manquer  de  faire  de  lui 
le  protecteur  né  des  savants.  Aussi  est-ce  un 
titre  que  l'histoire  lui  a  conservé  et  qui 
l'honore  à  nos  yeux  autant  et  même  plus 
que  celui  de  souverain. 

Lorsque  Hugues  Capet,  son  père,  parvînt 
à  'a  couronne  de  France,  au  mois  de  juillet 
987,  il  eut  la  précaution  défaire  |  roclamer 
et  couronner  roi  le  prince  Robert,  atin  d'af- 
fermir le  sceptre  dans  sa  famille,  eu  lui  as- 
surant la  succession.  La  cérémonie  eut  lieu, 
non  pas  à  Reims,  comme  le  dil  .Mézerai, 
mais  à  Orléans,  le  1"  janvier  988.  Robert  lit 
renouveler  son  sacre  à  Reims  après  l'em- 
prisonnement de  Charles  de  Lorraine.  A  la 
mort  du  roi  Hugues,  arrivés  en  990,  Robert 
se  vit  seul  maître  du  royaume.  Il  lit  monter 
avec  lui  sur  le  trône  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, et,  sans  les  troubles  que  la  reino 
Constance,  sa  femme,  et  se*  entants  excitè- 
rent dans  sa  famille,  son  règne  aurait  é;é 
des  plus  paisibles  et  des  plus  heureux.  S'il 
fut  quelquefois  obligé  de  prendre  les  armes, 
ce  fut  moins  pour  laire  la  guerre  que  pour 
mettre  On  à  celle  des  seigneurs  ses  vassaux. 
C'est  ainsi  qu'il  termina  par  sa  médiation 
les  longues  querelles  qui  existaient  entre  le 
comte  de  Chartres  et  le  duc  de  Normandie. 
Ce  dernier  avait  appelé  à  son  secours  deux 
de  ces  rois  du  Nord,  encore  païens,  qui  ra- 
vageaient alors  l'Angleterre.  Le  roi  Robert 
conclut  la  paix  en  re  les  deux  adversaires,  et 
paya  sur  son  propre  trésor  les  sommes  né- 
cessaires pour  congédier  les  deux  princes 
du  Nord,  prévoyant  combien  il  serait  dilli- 
cile  de  les  chasser,  dès  qu'ils  auraient  été 
séduits  par  le  pillage,  récompense  ordinaire 
de  leurs  services.  Ce  prince  mérita  par  sa 
sagesse  qu'on  lui  offrit  l'empire  cl  le  royaume 
d'Italie;  mais  il  les  refusa,  et  après  avoir 
fait  couronner  à  Reims  son  second  (ils, 
Henri  1",  il  mourut  à  Melun  en  1031,  âgé  de 
soixante  ans. 

Robert  avait  pour  la  ville  d'Orléans  une 
affection  particulière,  parce  qu'il  y  élait  né  et 
qu'il  y  avait  reçu  le  baptême  et  la  couronne 
royale.  Ce  fut  la  <pj'en  1022,  il  convoqua  le 
fameux  concile  ou  furent  condamnés  cette 
nouvelle  espèce  de  manichéens  qui  mena- 
çaient d'infester  toute  la  France  de  leurs  er- 
reurs. 11  en  avait  déjà  assemblédcux  autn  s, 
un  à  Chelles,  dans  son  palais,  dès  l'an  1005, 
et  l'autre  à  Acry,  au  diocèse  d'Auxerre  en 
1020;  mais  il  ne  nous  reste  rien  de  l'un  ui 
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de  l'autre  qu'un  privilège  en  faveur  do  l'ab- 
baye de  Sainl-Denis.  Ce  pieux  monarque 
partageait  son  temps  enlro  l'étude,  les  œu- 
vres de  piété  et  le  gouvernement  de  ses  Etats. 
Il  se  plaisait  à  s  entretenir  de  choses  édi- 
fiantes et  instructives  avec  les  personnes 
éclairées.  Personne  n'avait  plus  de  talent 
que  lui  pour  lever  les  difficultés  et  répondre 
aux  objections.  Il  lisait  tous  les  jours  le 

f>sautier  et  possédait  tellement  les  matières 
ilurgiques  qu'il  arrivait  souvent  que  l'on 
avait  recours  à  ses  conseils  pour  régler  les 
leçons  et  les  hymnes.  Robert  bâtit  un  grand 
nombre  d'églises,  et  fit  restituer  au  clergé 
les  dîmes  et  lesbiensdont  les  seigneurs  laï- 
ques s'étaient  emparés.  La  déprédation 
était  telle  que  les  séculiers  possédaient  les 
biens  ecclésiastiques  à  titre  héréditaire  ;  ils 
les  partageaient  à  leurs  enfants;  ils  don- 
naient môme  les  cures  pour  la  dot  de  leurs 
filles,  ou  pour  la  légilnno  do  leurs  fils.  H 
était  urgent  de  mettre  un  terme  à  ces  désor- 
dres et  ce  fut  Robert  qui  les  arrêta. 

Jamais  prince  ne  se  montra  plus  charita- 
ble envers  les  malheureux  ni  plus  zélé  pour 
le  service  divin.  Il  nourrissait  tous  les  jours 
jusqu'à  trois  cents  et  môme  plus  souvent 
encore  jusqu'à  mille  pauvres,  s.ms  compter 
les  charités  immenses  qu'il  répandait  dans 
toutes  les  parties  do  son  rovaume.  Son  his- 
torien rapporte  que,  pour  l'en  récompenser, 
Dieu  lui  accorda  le  don  do  guérir  leurs  ma- 
ladies;* ce  qui,  dit-il,  arrivait  souvent  lors- 
qu'il les  touchait  et  faisait  le  signe  de  la 
croix  sur  eux.»  Telle  est  probablement  l'ori- 
gine du  privilège  singulier  qu'ont  eu  nos 
rois  de  toucher  les  écrouelles.  Souvent,  lors- 
qu'il assistait  aux  offices  de  l'Eglise,  il  so 
tenait  entre  les  chantres,  une  chape  de 
soie  sur  les  épaules  et  son  sceptre  d'or  à  la 
main.  Lorsqu'il  priait  en  particulier,  il  ac- 
compagnait ses  prières  d'une  grande  effu- 
sion de  larmes  et  de  fréquentes  génuflexions. 
Enfin  il  passa  l'annéo  do  sa  mort  presque 
tout  entière  en  pèlerinages  et  autres  exer- 
cices de  piété. 

•  Sks  écrits.  —  Guillaume  do  Malmesbury 
et  un  nombre  presque  infini  d'autres  écri- 
vains s'accordent  à  relever  parde  grands  élo- 

Fes  le  savoir  du  roi  Robert.  Cependant  il  no 
employa  pour  ainsi  dire  qu'à  composer 
des  hymnes,  des  séquences,  des  répous  et 
autres  pièces  de  môme  nature  pour  enrichir 
les  offices  de  l'Eglise;  co  qui  lui  a  fait  don- 
ner lo  tilro  do  théologien  dans  une  charto 
de  Guillaume  V,  comte  de  Poitiers. 
1  I.  De  toutes  les  hymnes  composées  par 
Robert,  on  ne  connaît  bien  positivement 
que  celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Cho- 
rus Hierusalem.  Elle  est  en  vers  ïambiques 
dimètres  ;  et  l'auteur  y  exhorte  les  fidèles  a 
Jouer  le  Sauveur  sur  la  gloire  de  sa  résur- 
rection, par  laquelle  il  a  enlevé  à  l'enfer  ses 
captif*,  et  lésa  introduits  dans  lo  ciel.  Guil- 
laume Duranti  ne  fait  aucune  difficulté  d'ac- 
corder cette  hymne  au  roi  Robert,  quoique 
Josse  Clichtono,  qui  l'a  étudiée  et  paraphra- 
sée, page  37  de  son  Elucidarium,  en  trans- 
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porte  l'honneur  à  saint  Ambroise.  On  pré- 
tend quo  la  dévotion  qu'avait  notre  prinre 
envers  la  sainte  Vierge  lui  fit  composa 
d'autres  hymnes  en  son  honneur,  maison 
n'en  indique  aucune  en  particulier. 

II.  Robert  composa  aussi  quelques  proses 
ou  séquences,  comme  on  disait  alors,  qui  se 
chantaient  autrefois  à  la  messe  dans  cer- 
taines églises.  Telle  est  celle  de  l'Ascension 
du  Sauveur,  qui  commence  ainsi  :  Rtxom- 
nipotens  die  hodiernu,  et  que  l'on  troiue 
dans  le  recueil  de  Clichlone  avec  l'eiplio 
tion  qu'en  donne  cet  éditeur.  Telle  est  en- 
core celle  de  la  Pentecôte  dont  voici  les 
premiers  mots  :  Sancti  Spirilus  adsit  nobit 
gratta.  Baillet  l'attribue  à  Nolkcr  le  BèP'ue, 
mais  Guillaume  de  Malmesbury,  Clicltlooe, 
qui  l'a  imprimée  et  commentée,  ainsi  que 
divers  autres  écrivains  la  regardent  comme 
une  production  du  roi  Robert.  C'est  peut- 
être  pour  l'avoir  confondue  avec  la  prose  si 
connue  du  jour  de  la  Pentecôte  :  J'en»,  tantit 
Spirilus,  et  cmiite,  etc.,  que  Duranti,  Tri- 
thème,  le  cardinal  Bona,  Archonet  quelquej 
autres  bibliographes  ont  voulu  faire  hon- 
neur de  celle-ci  au  môme  prince.  Mais  onU 
croit  communément  du  Pape  Innocent  III. 

III.  Les  répons  et  les  antiennes  dont  le 
pieux  roi  enrichit  les  offices  de  l'Kgli» 
sont  en  grand  nombre.  Un  des  plus  célèbres 
est  celui  que  l'on  chante  encore  aujourd'hui 
dans  plusieurs  églises  la  veille  de  N«j«I  : 
Judaa  et  Hierusalem,  nolile  limere.  11  y  en» 
trois  sur  la  Nativité  do  la  sainte  Vierge,  que 
Faryn  a  fait  entrer  dans  son  Histoire  de  JYo- 
varre,  et  Clichlone  dans  son  Elucidarium. 
Chacun  de  ces  répons  est  compris  en  trois 
vers  hexamètres.  Le  premier  commence  par 
ces  paroles  :  Solcm  justifiée;  le  second,  par 
ces  autres  :  Stirps  Jesse,  et  le  troisième  par 
celles-ci  :  Ad  nulum  Domini.  Robert  profes- 
sait une  dévotion  singulière  pour  la  sainte 
Vierge,  qu'il  avait  coutume  de  iiommer  l'E- 
toile de  son  royaume.  Il  l'invoquait  très* 
souvent,  et  avait  presque  toujours  sur  les 
lèvres,  ces  deux  vers  que  l'ou  croit  de  s* 
façon  : 

Âlrna  Redemptoris  gtnitrix,  mmidiqtte  silnlis, 
Stella  nuit  u  fulgeus,  cunclu  pnedarior  atlrù. 

L'oratoire  ou  chapelle  qu'il  fit  dédier  dus 
son  palais  do  Pans,  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  de  l'Etoile ,  a  fait  croire  à  uc 
de  nos  historiens,  que  co  prince  avait  insti- 
tué l'ordre  de  chevalerie  q  ii  porta  le  même 
nom. Il  lui  altribueencoiisi  qucnce  la  formula 
de  prières  que  les  chevaliers  devaient  réci- 
ter tous  les  jours.  Mais  cette  institution  esl 
postérieure  de  plus  de  trois  cents  ans  à  Ko- 
bei  t,  et  appartient  au  roi  Jean. 

Un  autre  répons  fameux  entre  ceux  qui 
furent  composés  par  ce  religieux  prince,  es* 
celui  qui  commence  par  ces  mots  :  Cornt- 
lius  eenturio,  pour  la  fèto  de  saint  Pierre. 
On  dit  que  Robert,  se  trouvant  à  Rome.  I< 
présenta  lui-môme  à  l'autel  du  prince  de» 
apôtres,  et  qu'il  y  fut  fort  goûté  et  fort  ap- 
plaudi. Il  en  fil  plusieurs  autres  en  H""1* 
nour  des  saints  martyrs,  doul  l'un  coin»»»* 
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ainsi  :  Concède  nobis.  Domine,  qucesumus. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  est  celui-ci  :  O 
constanlia  martyrwn,  que  I  on  chante  encore 
à  la  basilique  de  Saint-Denis,  et  qui  se 
trouve  dans  quelques  procession naux  au 
commun  des  martyrs,  quoiqu'il  ait  été  com- 
posé spécialement  pour  saint-Denis  et  ses 
compagnons.  Plusieurs  historiens  prétendent 
que  Robert  le  commença  par  les  paroles 
que  nous  avons  citées,  pour  faire  cesser  les 
ïmportunités  de  la  reine  Constance,  qui  le 
pressât  de  composer  quelque  chant  en  son 
honneur.  Robert  en  fit  un  autre  sur  saint 
Martin  :  Oquam  admirabilis.  On  lui  attribue 
encore  les  répons  ou  antiennes  :  Eripe  me 
de  inimicis  meis,  Deus.  Pro  fidei  meritis.  Et 
Cuncti  potens  genitor.  A  ces  pièces  particu- 
lières, notre  pieux  monarque,  au  rapport  de 
ses  historiens,  en  joignit  plusieurs  autres 
qui  avaient  leur  mérite.  Alia  multa  pulchra  ; 
mais  on  ne  les  fait  point  connaître  en  détail  ; 
et  quoiqu'on  en  relève  la  beauté,  s'il  nous 
est  permis  de  les  juger  par  celles  que  nous 
connaissons,  il  faut  moins  y  chercher  la 
délicatesse  des  pensées,  le  choix,  la  noblesse 
et  l'arrangement  des  expressions,  que  les 
sentiments  de  la  piété.  Peut-être  que  les 
motifs  qu'ils  empruntaient  à  la  composition 
musicale  de  l'auteur  leur  communiquaient 
des  beautés  que  le  texte  tout  seul  ne  sau- 
rait faire  soupçonner. 

IV.  En  dehors  de  cet  1 3  littérature  que  nous 
nous  permettrons  d'appeler  liturgique,  on 
no  nous  a  conservé  du  roi  Robert  que  deux 
lettres  très-concises.  La  première,  qui  fait 
partie  de  la  rollection  de  celles  de  Fulbert 
de  Chartres,  traite  de  cette  espèce  de  pluie 
de  sang  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  ce  dictionnaire.  Quoi- 
qu'elle soit  adressée  particulièrement  à 
Gauslin  ou  Gauzelin,  archevêque  de  Bour- 
ges, iJ  parait  qu'elle  fut  circulaire.  Robert, 
a  la  prière  de  Guillaume  le  Grand,  comte 
de  Poitiers,  engage  tous  les  savants  de  ses 
Etats  à  faire  des  recherches  historiques  pour 
découvrir  s'il  était  jamais  arrivé  de  prodiges 
semblables.  Gausiin  et  Fulbert  y  répondi- 
rent, comme  nous  l'avons  remarqué  ail- 
leurs, et  leurs  réponses  sont  imprimées  à 
la  suite  de  la  lettre  au  roi,  dans  Je  recueil 
de  leurs  ouvrages. 

>~.  La  seconde  lettre  que  le  moine  Helgaud 
a  insérée  presque  tout  entière  dans  sa  Vie, 
et  que  Baronius  rapporte  d'après  lui  dans 
ses  Annales,  est  adressée  à  Leulheric  ou 
Léotéric,  archevêque  de  Sens,  pour  le  re- 
prendre de  deux  erreurs  dans  lesquelles  il 
était  tombé.  Mézerai  et  quelques  autres 
écrivains,  qui  se  font  de  cette  lettre  un 
thème  pour  relever  la  doctrine  et  l'élo- 
quence de  Robert,  supposent  que  Leutheric 
avait  devancé  Bérenger  dans  son  erreur  sur 
l'Eucharistie.  Le  fait  n'est  pas  eiact:  il  ne 
s'agissait  que  de  l'usage  abusif  que  ce  pré- 
lat faisait  quelquefois  de  l'Eucharistie  pour 
éprouver  les  coupables;  son  autre  erreur 
consistait  à  attribuer  à  la  nature  divine  les 
souffrances  qui,  en  Jésus-Christ,  n'étaient 
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tombées  que  sur  l'humanité.  La  lettre  du: 
généreux  monarque,  dont  le  zèle  était  tout 
de  feu  pour  la  purelé  de  la  religion,  eut 
son  effet,  et  corrigea  l'archevêque.  On  voit 
par  cette  lettre  que  la  formule  dont  on  sa 
servait  alors  pour  administrer  l'Eucharistie, 
était  un  peu  différente  de  celle  qui  se  trouve 
aujourd'hui  usitée  dans  1  Eglise. 

V.  Parmi  les  écrits  anonymes  qui  furent 
composés  sous  le  règne  de  Robert,  il  y  a 
des  litanies  qui  méritent  d'être  connues 
pour  leur  singularité  et  qui  regardent  ce 
prince  personnellement.  On  en  est  rede- 
vable à  Baluze,  qui  les  a  publiées  sur  un 
ancien  manuscrit  de  l'église  de  Beauvais. 
Quoiqu'elles  portent  le  nom  de  cette  Eglise, 
ce  n'est  pas  a  dire  pour  cela  qu'elles  ne 
fussent  répandues  dans  le  royaume  et  qu'on 
n'en  fit  usage  ailleurs  et  à  la  cour  même 
Au  lieu  de  commencer  par  le  Kyrie  eleison , 
comme  celles  qui  se  trouvent  communément 
imprimées  dans  les  livres  de  piété,  elles 
commencent  par  Christus  tincit.  On  y  prie 
deux  fois  pour  le  Pape,  qui  était  alors 
Jean  XVIII  ;  deux  fois  pour  Roger,  évêquo 
diocésain  et  j>our  son  troupeau.;  autant  de 
fois  pour  le  roi  Robert;  une  fois  pour  la 
reine  Constance;  une  autre  fois  pour  les 
juges  et  pour  toutes  les  armées  chrétiennes. 
A  chaque  lois,  on  invoque  Jésus-Christ,  et 
jamais  plus  de  quatre  saints  ou  saintes. 
Pour  le  Pape,  qui  y  est  qualifié  évêque  uni- 
versel, on  invoque  d'abord  la  sainte  Vierge, 
les  saints  archanges  Michel,  Gabriel,  Ra- 
phaël, puis  saint  Jean,  saint  Jacques  et 
saint  Philippe.  Pour  l'évêque,  on  invoque 
d'abord  saint  Pierre  ,  saint  Paul  ,  saint 
André,  saint  Simon,  puis  saint  Martin, 
saint  Remi ,  saint  Médard.  Pour  le  roi ,  on 
inroque  en  premier  lieu  saint  Etienne,  saint 
Denis,  saint  Lucien,  saint  Jusl,  ensuite 
saint  Corneille,  saint  Laurent ,  saint  Vin- 
cent. Pour  la  reine,  sainte  Félicité,  sainte 
Perpétue,  sainte  Agathe  et  sainte  Agnès. 
Enfin,  pour  les  juges  et  pour  l'armée,  saint 
Sylvestre,  saint  Grégoire,  saint  Léon,  saint 
A'mbroise.  Ce  sont  là  tous  les  saints  que 
l'on  a  fait  entrer  dans  ces  litanies.  Il  est  à 
remarquer  que  dans  les  prières  pour  le  Pape, 
ces  litanies  ne  demandent  que  sa  conser- 
vation ;  mais  dans  celles  pour  l'évêque  et 
pour  la  reine,  en  priant  pour  leur  conser- 
vation, elles  prient  aussi  pour  leur  salut; 
et  dans  celles  pour  le  roi  et  pour  l'armée, 
elles  demandent  leur  conservation  et  la 
victoire.  , 

ROBERT,  l'un  des  plus  grands  astronomes 
et  des  plus  habiles  calculateurs  de  son 
temps,  était  Lorrain  d'origine,  et  né  dans 
la  première  moitié  du  xi*  siècle.  On  ne  sait 
où  il  flt  ses  études,  mais  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  d'un  mérite  rare,  et 
qui  possédait  tous  les  arts  libéraux.  Ayant 
passé  en  Angleterre,  probablement  lors  de 
la  conquête  de  ce  royaume  par  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
saint  Wulstan,  évêque  de  Worchester.  Dès 
lors,  il  se  forma  entre  l'un  et  l'autre  un« 
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union  aussi  étroite  que  sainte,  qui  dura 
Dote  leur  vie.  A  la  mort  de  Vaulier,  évôque 
d'Herford,  Robert  fut  élu  pour  remplir  le 
siège  vacant  et  sacré  par  Lanfrane,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  le  29  décembre  1079. 
Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  conduite 
qu'il  tint  pendant  son  épiscopat.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  rebâtir  sa  cathédrale,  réduite  eu  cen- 
dres depuis  plusieurs  années.  Du  reste,  le 
zèle  qu'il  mit  à  cultiver  l'amitié  de  saint 
Wulstan,  l'un  des  plus  saints  évêques  que 
possédait  alors  l'Angleterre,  dépose  en  fa- 
veur de  sa  piété  et  de  la  vigilance  avec  la- 
quelle il  dut  gouverner  son  église.  Ce  saint 
évèquc  avait  tant  d'estime  pour  Robert, 
qu'au  lit  de  la  mort  il  voulut  que  ce  fût  lui 
qui  reçût  sa  confession  et  lui  imposât  la 
pénitence.  Cependant  sa  vertu  se  démentit 
en  une  occasion.  Avec  les  autres  évôques 
d'Angleterre,  il  eut  la  faiblesse  d'abandon- 
ner la  cause  de  saint  Anselme,  dans  la  fa- 
meuse assemblée  de  Rochingara.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  étant  rentré  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  prince,  Robert 
lui  demanda  pardon  de  sa  faute  et  en  obtint 
une  absolution  dans  les  formes.  Il  ne  sur- 
vécut que  de  quelques  mois  à  cet  événe- 
ment, et  mourut  le  G  juin  do  la  même  an- 
née 1095.  Turgot,  prieur  de  la  cathédrale 
de  Durham,  le  présente  comme  un  prélat 
qui,  par  sa  grande  piété,  avait  conquis  la 
vénération  des  peuples. 

Nous  avons  de  lui  un  abrégé  de  la  grande 
Chronique  de  Marianus  Scot,  reclus  Mayen- 
çais,  mort  en  1080,  et  par  conséquent  son 
contemporain.  Hubert  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu parler  do  cet  ouvrage,  qu'il  s'em- 
jressa  de  l'acquérir.  La  lecture  qu'il  en  fit 
ui  en  découvrit  l'importance;  et  pour  la 
aire  goûter  à  tout  le  monde,  il  entreprit 
d'en  corriger  la  prolixité  et  de  la  réduire 
dans  des  proportions  plus  convenables.  Il 
y  réussit  si  parfaitement,  qu'au  jugement 
de  Guillaume  de  Malmcsbury,  son  abrégé 
remportait  sur  l'ouvrage  original.  On  sait 
que  celte  chronique  est  l'écrit  le  plus  sa- 
vant qu'aient  produit  les  siècles  du  moyen 
âge.  Elle  commence 5  la  création  du  monde, 
cl  reproduit  toute  la  suite  de  l'histoire  jus- 
qu'à l'an  1083  inclusivement.  Marianus  y 
suit  particulièrement  Eusèbc  et  Cassiodore, 
<;t  y  copie  la  plupart  des  fautes  de  ces  an- 
ciens chroniqueurs.  L'abrégé  de  Robert 
n'est  pas  tout  a  fait  exempt  de  ces  défauts, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  s'en  soit 
servi  pour  corriger  les  ouvrages  historiques 
du  vénérable  Rède  et  de  plusieurs  autres. 
Henri  Warthan  était  persuadé  que  ce  que 
I  on  a  imprimé  sous  le  litre  de  Chronique 
de  Marianus  Scot  n'est  autre  chose  que 
l'abrégé  de  Robert  d'Herford,  et  celte  opi- 
n  on  ne  nous  paraît  nullement  hasardée. 
Nous  la  trouvons  appuyée  sur  deux  preuves 
qui  méritent  d'être  prises  en  considération. 
La  première  se  tire  du  manuscrit  de  cello 
chronique,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford, et  dont  le  texte  est  une  fois  plus 


ample  que  celui  des  iirpnmés;  et  la  se- 
conde des  éditions  même  de  l'ouvrage  qui 
passe  du  chapitre  8  au  10,  sans  rien  coq. 
tenir  des  faits  rapportés  dans  le  chapitre!). 
Cependant,  au  jugement  de  plusieurs  criti- 
ques, il  s'en  faut  que  ce  soient  là  tous  les 
retranchements  que  l'on  a  fait  subir  aa 
texte  original.  La  première  édition  esi  due 
aux  soins  de  Jean  Hérold,  qui  la  fit  impri- 
mer a  Râle,  in-folio,  en  1559.  Pistorius  la 
fit  entrer  dans  son  Recueil  des  hitlorim 
d  Allemagne,  imprimé  a  Francfort,  en  138:]. 

Simler  compte  encore,  au  nombre  des 
écrits  do  Robert,  un  Traité  sur  les  ditert 
mouvements  des  étoiles;  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  en  apprend,  et  il  ne  nous  dit  pas 
même  si  l'ouvrage  existe  encore.  Il  y  ajoute 
des  observations  mathématiques,  réduites 
en  forme  de  table,  avec  un  traité  des  lunai- 
sons. Ce  dernier  écrit  nous  semble  être  le 
même  que  celui  auquel  on  donne  pour  litre: 
Comput  g/néral  et  corrections  du  cyclt  it 
Denys  le  Petit;  dont  quelques  critiques  ont 
voulu  faire  honneur  à  Marianus  Scot,  quoi- 
qu'il appartienne  évidemment  à  noire  sa- 
vant prélat.  C'est  un  fait  acquis  aujour- 
d'hui à  la  connaissance  de  tous  les  critiques, 
que  c'est  dans  ce  grand  ouvrage,  preuve 
non  équivoque  de  son  profond  savoir,  que 
Robert  a  élabli  la  période  si  connue,  sous 
le  nom  de  Période  Julienne.  Le  docle  Ussi- 
rius,  h  la  seconde  page  de  la  préface  de  ses 
Annales  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, no  fait  aucune  difficulté  de  lui  en 
attribuer  l'invention.  Ainsi  Joseph  Scaliger 
qui  l'a  adoptée  cinq  cents  ans  plus  lard, 
n'a  fait  que  la  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  et  lui  donner  plus  d'éteudue.  On  sait 
du  reste  que  cette  période  est  composée  ce 
trois  cycles,  savoir,  du  cycle  solaire  de 
vingt-huit  ans,  du  cycle  lunaire,  ou  nombre 
d'or,  de  dix-neuf,  et  de  l'indiction  romaine 
do  quinze  ans.  Le  premier  nombre  se  mul- 
tiplie par  le  second,  et  constitue  ainsi  mul- 
tiplié le  grand  cycle  pascal  de  532  ans.  Les 
deux  nombres  réunis  ensemble  et  multi- 
pliés ensuite  par  les  quinze  ans  de  l'indic- 
tion romaine,  produisent  le  nombre  de 
7980. 

RORERT  de  Tomblaike,  ainsi  appelé  do 
lieu  de  sa  naissance,  dans  le  voisinage  du 
mont  Saint-Michel,  se  consacra  à  Dieu  dans 
cette  abbaye,  dès  le  temps  do  l'abbé  Hilde- 
bert,  qui  succéda  à  Suppon  en  1033.  Un' 
de  grands  progrès  dans  les  lettres  et  la  pieU 
et  se  distingua  particulièrement  par  la  con- 
naissance approfondie  qu'il  possédait  de  la 
rhétorique  et  de  la  dialectique.  La  plupart 
des  biographes  affirment  qu'il  se  livra  à 
l'enseignement,  mois  ils  ne  disent  pas  51 
ce  fut  au  mont  Saint-Michel  ou  dans  une 
autre  communauté.  Robert  fut  lié  arw 
presque  tous  les  saints  et  savants  per- 
sonnages de  son  temps,  mais  surtout  avec 
saint  Anselme ,  qui  venait  d'ôlre  place  i 
la  tête  de  l'abbaye  du  Rec.  Cependant  OJon 
de  Rayeux  ayant  fondé,  à  peu  de  dis- 
tance de  sa  ville  épiscopale,  le  monastfr» 
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de  Saint -Vigor,  y  roit  pour  abbé  Robert 
de  Tomblaine  ,  qu'il  préféra  à  beaucoup 
d'autres,  à  cause  «le  son  savoir  et  de  sa 
rerlu.  Celle  fondation,  dont  on  ignore  la 
date  précise,  fut  faite  avant  qu'Odon  («assât 
en  Angleterre,  à  la  suite  de  Guillaume  ie 
Conquérant,  dont  il  devint  comme  le  premier 
ministre,  après  la  conquête  de  ce  royaume. 
Robert  amena  avec  lui  à  Saint-Vigor,  cinq 
moines  du  mont  Saint-Michel  et  y  établit 
l'exacte  discipline  de  saint  Benoit.  Le  détail 
qu'il  nous  a  conservé  d'un  événement  sin- 
gulier, qui  y  arriva  de  son  temps,  montre 
qu'il  réunissait  en  sa  personne  toutes  les 
qualités  que  ce  saint  législateur  demande 
dans  un  abbé.  Cependant,  soit  par  modestie, 
soit  par  d'autres  motifs  que  nous  ne  con- 
naissons |>as,  Robert  ne  prenait  que  le  titre 
de  simple  prieur.  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  que  le  monastère  de  Saint-Vigor  fai- 
sait revivre  l'esprit  de  saint  Beuolt,  lors- 
qu'il le  quitta  pour  entreprendre  de  longs 
voyages.  A  son  départ  loulc  la  communauté 
se  dispersa,  et  le  monastère  devint  désert; 
ce  qui  le  til  passer  dans  la  suite  sous  la  dé- 
pendance de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  dont  il  ne  fut  plus  qu'un  simple 
prieuré.  Ainsi  Robert  en  fut  le  premier  et 
le  dernier  abbé,  comme  le  remarque  expres- 
sément un  écrivain  du  xu'  siècle,  et  la  cause 
de  sa  sortie  de  Saiiil-Vigoresl  restée  incon- 
nue. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Rome, 
où  il  su  montra  jusqu'à  sa  mort  un  tidèle 
serviteur  de  l'Eglise.  On  croit  qu'il  ne  vécut 
pas  au  delà  de  Tan  1090. 

(Quoique  Orderic  Vital ,  en  parlant  de  la 
personne  cl  des  écrits  de  Robert,  nous  donne 
a  entendre  qu'il  en  a  laissé  plusieurs  de  sa 
façon  :  inter  reliqua  peritiœ  sua  monument  a  t 
cependant  il  n'en  nomme  qu'un  seul,  auquel 
ii  nous  a  été  impossible  d'ajouter  autre  chose 
qu'une  lettre  dout  nous  dirons  un  mol  après 
avoir  rendu  compte  de  son  premier  et  pres- 
que unique  ouvrage. 

C'est  une  explication  du  Cantique  des  can- 
tiques. Robert  l'entreprit  à  la  prière  et  aux 
soliicilalions  réitérées  de  plusieurs  de  ses 
amis,  et  particulièrement  du  moine  Anas- 
tase,  soit  pendant  le  séjour  qu'il  lit  au  mont 
Saint-Michel,  soit  plutôt  pendant  qu'il  vi- 
vait en  ermite  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
L'ouvrage  élait  déjà  fait  à  moitié  lorsque 
d'autres  amis  de  l'auteur  vinrent  lui  rendre 
visite  et  prirent  connaissance  de  cette  pre- 
mière partie.  Ayant  remarqué  qu'il  n'ap- 
puyait d'aucun  passage  de  l'Ecriture  l'ex- 
plication qu'il  donnait  du  texte  sacré,  ils  en 
tirent  des  observations  à  l'auteur,  et  lui  pré- 
sentèrent celte  lacune  comme  un  défaut. 
Robert,  quoique  persuadé  que  ces  sortes  de 
citations  n'étaient  point  nécessaires  à  son 
dessein,  consentit  ce|>endant  à  déférer  aux 
observations  de  ses  amis;  de  sorle  qu'il  se 
montra  attentif  à  suivre  leur  conseil  dans  le 
reste  de  l'ouvrage.  C'est  ce  qui  donna  lieu 
de  ie  diviser  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière finit  naturellement  à  l'endroit  où  il 
commence  à  citer  les  autres  livres  sacrés 
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pour  y  expliquer  celui  qui  fait  l'objet  de  sou 
travail. 

Celle  explication  du  Cantique  des  canti- 
ques pur  l'abbé  Robert  est  fort  succincte, 
toute  morale,  pleine  de  piété  et  d'onclion 
chrétienne.  L'auteur  montre  qu'il  connais- 
sait bien  ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  une 
âme  qui  l'aimait  en  tout  et  par-dessus  tout. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable,  c'est 
qu'il  a  réussi  à  lier  de  lelle  sorle  les  expli-  u 
calions  qu'il  donne  au  texte  sacré,  qu'il  sem- 
ble qu'un  verset  soit  la  suite  naturelle  du 
précédent.  Le  style  d'ailleurs  en  est  clair, 
aisé,  précis,  et  suppose  un  anleur  qui  avait 
le  talent  de  mieux  écrire  que  beaucoup  d'au- 
tres écrivains  de  son  temps.  C'est  faire  en 
un  mol  l'éloge  de  cet  ouvrage,  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  pour  les  choses  et 
pour  la  manière  dont  elles  sont  écrites,  que 
de  dire  qu'on  y  a  découvert  assez  de  beautés 
pour  le  croire  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
En  effet  on  le  trouve  reproduit  dans  toutes 
les  éditions  des  œuvres  de  ce  glorieux  pon- 
tife, depuis  la  première  qui  |>arui  en  1498, 
jusqu'à  celle  de  1705.  Il  y  avait  longtemps 
déjà  que  celle  explication  était  sortie  des 
mains  de  son  auteur,  lorsque  Ansfroi,  son 
disciple,  réussit,  à  forccdesollicitalions  à  en 
obtenir  la  lecture.  Robert,  en  lui  envoyant 
son  écrit,  l'accompagna  d'une  belle  lettre, 
remplie  de  grands  traits  de  modestie,  et 
dans  laquelle  il  prie  son  ami  d'av:)ir  soin  do 
la  taire  transcrire  à  la  tête  de  son  ouvrage, 
s'il  trouve  à  projwsd'en  prendre  une  copie. 
La  négligence  des  copistes  à  suivre  en  co 
point  hnlenlion  si  clairement  marquée  de 
l'auteur,  a  pensé  lui  enlever  dans  la  suite 
l'honneur  de  son  travail.  La  plupart  des  bi- 
bliographes et  des  critiques  ne  découvrant 
|toint  à  la  tête  de  son  écrit  la  lettre  dont  il 
est  ici  question,  l'ont  regardé  comme  la  pro- 
duction d'un  anonyme.  D'autres  en  ont  pris 
occasion  de  faire  des  conjectures  pour  eu 
découvrir  l'auteur,  et,  comme  ils  y  trou- 
vaient assez,  de  beautés  pour  le  croire  do 
saint  Grégoire  le  Grand,  ils  sont  allés  jusqu'à 
l'imprimer  sous  son  nom.  C'est  le  P.  ChilUet, 
le  premier,  qui  l'a  rotilué  à  son  véritable 
auleur.  (Ou  peut  voir  sur  ce  sujet  uue  dis- 
cussion bibliographique  parfaitement  éta- 
blie dans  le  tome  VIII  de  l  Histoire  littéraire 
de  la  France.) 

Le  second  ouvrage  de  Robert  de  Tom- 
blaine a  été  publié  par  dom  Mabillon.  sur 
un  manuscrit  du  cardinal  Ottoboni,  appar- 
tenant autrefois  à  l'abbaye  de  Sainl-Eliennu 
de  Catn.  C'est  une  lettre  contenant  une  re- 
lation curieuse  et  fort  bien  écrite  de  la  ma- 
ladie extraordinaire  d'un  moine  épileptiquo 
de  Saint-Vigor,  qui,  après  avoir  exercé  pen- 
dant plusieurs  jours  la  patience  de  son  abbé 
et  de  ses  confrères,  se  trouva  guéri  lout  à 
coup  et  comme  par  miracle,  non-seulement 
de  sa  maladie  corporelle,  mais  encore  des 
vices  de  l'Ame  et  de  la  maladie  menlslo  dont 
il  subissait  auparavant  les  accès.  Robert  qui 
n'y  prend,  comme  nous  l'avons  observé  plus 
haut,  que  le  simple  titre  de  prieur,  l'adressa 
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en  forme  de  lettre  aux  moines  Un  mont  Saint- 
Michel.  En  décrivant  la  charité,  les  atten- 
tions, la  patience,  la  tendresse,  la  condes- 
cendance qu'il  eut  pour  le  malade,  il  a 
réussi  à  nous  retracer  le  portrait  d'un  non 
supérieur  et  à  nous  laisser  une  nohle  idée 
des  bons  offices  qu'il  doit  à  ses  confrères 
dans  ces  fâcheuses  extrémités. 

ROBERT  ,  issu  de  la  famille  des  ducs 
de  Bourgogne  ,  Qt  ses  études  à  l'école 
de  Reims  ,  dirigée  alors  par  saint  Bru- 
no, qui  institua  plus  tard  l'ordre  des 
Chartreux.  Ses  succès  le  firent  admettre 
dans  le  clergé  de  la  cathédrale  de  Langres, 
où  il  fut  élevé  d'ahord  à  la  dignité  d'archi- 
diacre; mais  à  la  mort  de  Rainard,  évôque 
de  cette  église,  le  clergé  et  le  peuple  s'ac- 
oordèrent  unanimement  h  le  porter  sur  le 
siège  épiscopal.  Sacré  évéque  en  1083,  il 
prit  pour  modèle  de  sa  conduite  celle  qu'a- 
vaient tenue  ses  plus  saints  prédécesseurs. 
A  leur  exemple,  il  fit  de  grands  biens  à  sa 
cathédrale,  et  devint  un  insigne  bienfaiteur 
des  abbayes  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  de 
Mo!émc  et  de  Bèzc.  Il  assista  ,  en  1104,  au 
concile  de  Troyes,  convoqué  par  le  légat 
Richard,  cardinal  évéque  d'Albane,  pour 
l'absolution  du  roi  Philippe;  et  il  mourut 
le  19  octobre  de  l'an  1110,  après  un  épisco- 
pal de  vingt-cinq  ans. 

On  ne  possède  qu'un  fragment  de  la  ré- 
ponse qu'il  fit  à  la  lettre  circulaire  par  la- 
quelle les  Chartreux  annoncèrent  la  mort  de 
leur  saint  fondateur.  Le  pieux  évéque  pro- 
met d'engager  les  chanoines  de  sa  cathé- 
drale, les  prêtres,  les  moines  et  les  ermites 
de  son  diocèse  à  faire  des  prières  et  des  au- 
mônes pour  le  repos  de  l'âme  de  celui  dont 
on  leur  annonçait  la  mort.  Ce  fragment  se 
trouve  imprimé  avec  beaucoup  d'autres  mor- 
ceaux semblables  venus  des  autres  églises 
et  des  autres  monastères,  à  la  suite  de  la 
Fie  de  saint  Bruno,  dans  le  tome  IX  des 
Actes  de  dom  Mabillon. 

Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périalo  contiennent  des  Gloses  sur  le  Léti- 
tique,  attribuées  à  Robert,  évôque  de  Lan- 
gres,  sans  y  désigner  Robert  de  Bourgogno 
plutôt  que  deux  autres  évôques  de  même 
nom  qui  gouvernèrent  égalemenlcette  église; 
mais  la  présomption  est  en  faveur  de  celui 
qui  fait  l'objet  de  col  article.  Il  en  est  de 
même  d'un  autre  manuscrit,  découvert  par 
la  Curne  de  Sainle-Palaye,  dans  ses  Voya- 
ges littéraires  en  Italie,  sous  le  litre  d'Intro- 
duction au  Calendrier,  et  sous  le  nom  de  Ro- 
bert évéque  do  Langres.  On  ne  sait  rien  au- 
tre chose  de  cet  écrit.  On  a  négligé  de  nous 
conserver  la  lettre  que  notre  prélat  écrivit 
au  légat  Hugues  de  Lyon ,  dans  l'affaire  do 
saint  Itobert,  abbé-do  Molênic  et  de  Cfteaux, 
quoiqu'on  ait  eu  soin  do  nous  conserver 
telles  de  cet  archevêque  et  de  plusieurs  au- 
tres prélats  sur  le  même  sujet. 

ROBERT  ou  RCPERT,  dont  la  naissance 
n'est  pas  connue,  fut  élevé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Kemi  de  Reims,  sous  la  discipline  de 
l'abbé  Hérimar,  et  passa  en  uite  dans  le  cé- 


lèbre  monasîère  de  Marmntitiers.  Rappelé 
Saint-Kemi  en  109i,  pour  gouverner  cette 
maison  après  la  mort  de  l'abbé  Henri,  Ber- 
nard abbé  de  Ma ruiou tiers  s'y  opposa,  ou 
du  moins  n'y  consentit  qu'à*  Ja  condition 
qu'il  aurait  le  droit  de  corriger  le  nouvel 
abbé,  s'il  venait  à  le  mériter  par  sa  conduite. 
Soit  que  Robert  y  eût  donné  occasion,  soit 
qu'il  eût  été  accusé  injustement,  l'abbé  de 
Marraoutiers  ne  tarda  pas  à  faire  usage  du 
droit  qu'il  s'était  réservé.  Après  le  concile 
de  Clermonl,  auquel  ils  avaient  assisté  tous 
les  deux,  Bernard  le  cita  à  comparaître  de- 
vant lui  sous  peine  d'excommunication,  pour 
y  rendre  compte  do  sa  conduite.  Robert 
n'ayant  point  paru  au  jour  marqué,  l'abbé 
de  Marmouticrs  prononça  contre  lui  une 
sentence  qui  fut  confirmée  dans  un  concile 
tenu  à  Reims,  en  1097.  Robert  appela  deçà 
jugement  au  Pape  Urbain  II,  et  il  alla  lui- 
même  à  Rome,  où  il  fut  bien  reçu  du  Sou- 
verain Pontife,  qui  cassa  la  sentence  de  Ber- 
nard et  du  concile,  par  cette  raison,  qu'un 
moine  tiré  d'un  monastère  |  our  être  chargé 
de  la  direction  d'un  autre,  n'est  plus  soumis 
à  la  juridiction  de  l'abbé  de  ce  premier  mo- 
nastère. Si  l'on  juge  de  cette  affaire  par  les 
lettres  qui  furent  écrites  alors,  tant  en  fa- 
veur que  contre  Robert,  il  sera  difficile  de 
se  former  une  opinion.  Mabillon  qui  lesatait 
toutes  parcourues,  pense  que  la  déposition 
de  l'abbé  de  Saint-Remi  fut  I  effet  de  h  haine 
qu'avait  contre  lui  Manassès,  archevêque 
de  Reims,  qui  le  décria  dans  l'esprit  de  Ber- 
nard et  confirma  lui-même  dans  son  concile 
l'excommunication  lancée  par  l'abbé  de  Mar- 
mouticrs contre  celui  de  Saint-Remi.  Margot 
croit  qu'il  fut  déposé  parce  qu'il  avait  dis- 
sipé lus  biens  de  son  abbaye  pour  payer  ic* 
frais  de  son  voyage  de  terre  sainte.  Mai* 
uno  lettre  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon 
et  légal  du  Saint-Siège  au  Pape  Urbain  11,  ne 

fiarle  ni  du  voyage  de  la  terre  sainte  ni  de 
a  dissipation  des  biens  de  son  abbaye.  Elle 
se  contente  seulement  de  rapporter  en  gé- 
néral que  Robert  fut  déposé  parce  qu'il 
manquait  do  zèle  pour  faire  observer  la  rè- 
gje  et  pour  en  donner  l'exemple  aux  autres. 
Cette  pièce,  publiée  par  dom  Martène,  est 
très-importante  dans  l'affaire  de  Robert,  el 
nous  n  avons  rien  de  plus  propre  à  nooï 
mettre  au  fait  de  cet  événement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  affaire  fui  examinée  de  nou- 
veau, dans  le  concile  tenu  à  Poitiers  en  1100, 
et  décidée  en  faveur  de  l'abbé  de  Saint-Re- 
mi. On  y  déclara  que  sa  vie  était  irrépro- 
chable, son  entrée  légitime,  sa  promotion 
et  son  ordination  authentiques  et  confir- 
mées par  les  lettres  du  Pape  Urbain.  On  ju- 
gea qu'il  avait  été  injustemenl  déposé,  et  que 
la  substitution  de  Burchard,  oui  avait  été 
mis  à  sa  place,  était  illicite.  Néanmoins 
bert  ne  fut  point  rétabli,  ni  Burchard  con- 
firmé. On  élut  abbé  de  Saint-Remi  un  sujet 
d'un  mérite  distingué,. également  recom- 
mandable  par  sa  piété  et  sa  naissance,  non* 
mé  Azenairc,  et  parenl  do  Gui  de  La  Tre* 
mouille,  un  des  insignes  bienfaiteurs  de 
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cette  abbaye.  Alors  Robert  retourna  dans  le 
prieuré  de  Senuc,  qu'on  lui  avait  accordé 
après  sa  déposition,  et  il  y  vécut  en  simple 
particulier,  content  du  "modeste  litre  de 
prieur.  C'est  là  qu'il  composa  son  Histoire 
de  la  Croisade.  Mais  il  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion de  Gnir  tranquillement  ses  jours  dans 
cette  retraite:  on  l'accusa  encore  de  dissiper 
par  sa  mauvaise  administration  les  biens  de 
son  prieuré,  et  des  plaintes  en  Turent  pr- 
iées jusqu'au  Pape  Calixte  H,  qui,  par  un 
rescrit  daté  du  16  mai,  donna  ordre  qu'on 
le  destituât.  Robert  survécut  peu  à  celle 
dernière  déposition,  et  mourut  vers  l'an 
1122. 

L'Histoire  de  la  Croisade  que  Robert  com- 
posa dans  le  prieuré  de  Senuc,  après  son  re- 
tour de  la  Palestine,  est  divisée  en  huit  li- 
rres,  ou  en  neuf  et  même  dis,  parce  qu'on 
|*arlage  quelquefois  quelques-uns  de  ses  li- 
rres  en  deux,  cequi  en  augmente  le  nombre. 

11  commence  sa  narration  au  grand  concile 
tenu  en  1095,  à  Clermont  en  Auvergne,  et 
dans  lequel  la  croisade  fut  résolue,  et  la  con- 
tinue jusqu'à  l'an  1099,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  victoire  que  les  croisés  remportèrent  le 

12  août  de  cette  année  sur  le  sultan  d'Egv- 
pte,  environ  un  mois  après  la  prise  de  Jéru- 
salem. Robert,  pour  orner  son  récit  eî  le 
rendre  plus  agréable,  a  soin  de  mêler  de 
temps  en  temps  des  vers  à  sa  prose.  Il  ex- 
prime même  en  vers,  qu'il  dispose  sur  les 
mar.es  par  forme  d«î  sommaire,  ce  qui  lui 
parait  plus  important  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. Parmi  ces  vers  écrits  en  mar.e,  nous 
en  signalerons  deux  qui  fixent  l'année  de  la 
prise  de  Jérusalem  non  qu'ils  nous  semblent 
remarquables  [  ar  la  poésie,  mais  parce  qu'ils 
se  trouvent  rapportés  par  plusieurs  histo- 
riens postérieurs  à  Robert,  dont  aucun  ce- 
pendant ne  marque  qu'il  en  soil  l'auteur  : 

i  i7*o  uà'Jeao  cenUtw.  çvo  mhntt  tvio. 

h  icnuulem  t'rimci  (upitmi  lirlMit  poimti. 

Robert  assure  que  ceux  qui  liront  son  his- 
toire, n'y  trouveront  ni  frivolités  ni  rêveries, 
ni  bagatelles,  ni  mensonge,  mais  la  seule 
vrérilé.  Cependant  les  choses  merveilleuses 

3u*il  raconte  en  partant  des  exploits  de  Go- 
efroi  de  Bouillon,  qui  d'un  coup  de  sabre 
coupait  un  homme  en  deux,  ont  fait  porter 
à  Jean  Griphian  un  jugement  très-Jésavan- 
tageux  sur  son  ouvrage.  Non-seulement  il 
le  regarde  comme  rempli  de  fables,  suivant 
le  témoignage  de  Decker,  mais  il  en  prend 
même  occasion  de  soupçonner  Robert  d'être 
l'auteur  du  fameux  roman  de  Turpin.  Il  faut 
avouer  que  l'on  trouve  dans  ce  roman  ou 
dans  celle  prétendue  Histoire  de  la  rie  de 
Charlemagne  et  de  Roland,  des  merveilles 
semblables  à  celles  que  Robert  rapporte  sur 
Godefroi  dans  son  histoire  de  la  première 
croisade,  liais  si  ce  motif  était  suffisant 
pour  le  faire  croire  auteur  du  roman  de  Tur- 
pin, Jean  Griphian,  par  la  même  raison, 
pouvait  l'attribuer  aux  autres  historiens  de 
ta  croisade,  puisque  la  plupart,  sans  en  ex- 
cepter Guillaume  de  Tyr,  rapportent  les 
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mêmes  merveilles.  Qunnl  au  jugement  que 
cet  auteur  porte  de  l'écrit  de  Robert,  tant 
pour  le  fond  que  pour  le  style,  il  doit  d'au- 
tant moins  servir  de  règle  qu'il  s'accorde 
peu  avec  celui  des  autres  écrivains.  L'au- 
teur de  la  Hiérarchie  terrestre  compte  All>ert 
de  Saint-Remi,  c'est-à-dire  selon  Vossius, 
Rupert  ou  Robert  parmi  les  plus  illustres 
historiographes  de  la  France.  Yépez  lémoi- 
ne  qu'il  a  fait  toujours  beaucoup  de  cas  des 
ix  livres  de  V Histoire  de  la  guerre  sainte, 
composés  par  Robert,  moine  de  Saint-Remi, 
qui  a  rendu  son  nom  recommandabie  entre 
les  autres  historiens.  Trilhème,  cité  par  Mar- 
lot,  loue  Robert  pour  sa  connaissance  des 
saintes  Ecritures,  son  esprit,  son  éloquence, 
et  qualiGe  son  histoire  Ilistoriam  insignem. 
Orderic  Vital  n'en  parle  pas  moins  avanta- 
geusement sur  la  fin  de  son  ix*  livre,  où  il 
dii  que  Robert  n'a  pas  écrit  avec  moins  de 
vérité  que  d'élégance. 

Outre  ces  témoignages  en  faveur  de  l'écrit 
de  Robert,  il  faut  considérer  qu'il  a  été  té- 
moin de  la  plupart  des  événements  qu'il 
rapporte,  depuis  le  commencement  jusque 
la  fin,  puisqu'après  avoir  assisté  au  concile 
de  Clermont,  en  1095,  il  se  trouva  encore 
au  siège  et  à  la  prise  de  Jérusalem  en  1099. 
Le  travail  de  Robert  acquiert  encore  un  nou- 
veau degré  d'autorité  par  l'usage  qu'un  ano- 
nyme en  a  fait  dans  une  histoire  de  la  croi- 
sade, sous  le  nom  du  patriarche,  des  évê- 
ques  etde  toute  l'Eglise  de  Jérusalem.  On  cita 
de  cette  histoire  une  é  iition  sans  date,  sans 
indication  de  lieu  ni  d'imprimeur,  que  Naudé 
fait  remonter  jusqu'à  la  naissance  de  la  ty- 
pographie et  regarde  t  omme  un  des  premiers 
livre*  qui  aienl  clé  imprimés  à  Paris,  vers 
l'an  IVïO.  La  meilleure  est  telle  que  Bon- 
gars  a  publiée  dans  son  Recueil  des  histo- 
riens de  la  croisade,  Paris,  deux  volumes 
iu-t%  1011. 

Possevin  parle  d'un  Robert  de  Clermont 
q;:i  a  écrit  sur  le  concile  tenu  en  cette  ville 
entre  les  Turcs.  Selon  toute  apparence,  cet 
ouvrage  sur  le  concile  de  Clermont  est  celui 
que  Possevin  attribue  lui-même  à  Robert  de 
Saini-Remi,  quelques  pages  plus  loin.  On 
ne  peut  pas  douter  que  notre  auteur  n'ait 
fait  quelque  écrit  sur  les  conciles,  et  sur- 
tout sur  celui  de  Clermont,  auquel  il  avait 
assisté,  puisque  plusieurs  écrivains,  entre 
autres  Konigius.  s'accordent  à  lui  attribuer 
un  livre  sur  ces  matières.  —  Parmi  les  let- 
tres de  Lambert  d'Arras,  imprimées  par  les 
soins  de  Baluze,  on  en  trouve  une  que  Ro- 
bert écrivit  à  ce  prélat  pour  se  plaindre  de 
sa  déposition  prononcée  par  le  concile  de 
Reims.  11  rapporte  le  jugement  rendu  à 
Rome  en  sa  faveur,  pour  faire  voir  qu'on 
l'avait  injustement  déposé,  et  il  prie  Lam- 
bert d'intercéder  pour  lui  auprès  de  son  ar- 
chevêque qui  le  persécutait. 

ROBERT,  archidiacre  de  l'église  d'Arras, 
dans  le  canton  d'Oslrevan,  était  pourvu 
de  celte  dignité  dès  le  commencement  du 
xu*  siècle.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  une 
charte  de  l'évêque  Lambert ,  datée  de  l'an 
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1 1 01 ,  dans  laquelle  il  est  cité  avec  ce  titre 
parmi  les  témoins  de  cet  acte.  On  trouve 
encore  quelques  chartes  des  années  sui- 
vantes, qu'il  souscrivit  avec  la  même  qua- 
lité. Les  autres  circonstances  de  sa  vie  sont 
demeurées  dans  l'oubli. 

Il  écrivit  la  Vie  de  saint  Aybert  ou  Aubert, 
qui,  de  religieux  de  l'abbaye  de  Crespin, 
en  Hninaut,  se  fit  reclus  et  mourut  en  1140. 
Le  saint  et  sou  historien  avaient  été  liés 
d'une  étroite  amitié,  et  plusieurs  des  faits 
que  celui-ci  rapporte  étaient  fondés  sur  lo 
témoignage  de  ses  propres  yeux  ;  il  tenait 
les  autres  d'un  respectable  religieux  de 
Crespin,  nommé  Alulfe.  Voici  quelques- 
uns  de  ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  re- 
marquables. Aybert,  né  dans  le  territoire 
de  Tournai ,  vécut,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, dans  une  très-grande  innocence  de 
mœurs.  Ayant  entendu  chanter  par  un  trou- 
vère l'histoire  de  saint  Thibaut  de  Provins, 
il  forma  la  résolution  d'embrasser  ia  vie  éré- 
mitique  à  l'exemple  de  ce  saint  homme. 
Dans  ce  dessein,  il  se  joignit  h  un  solitaire 
nommé  Jean,  avec  lequel  il  pratiqua  des 
austérités  extraordinaires  qui  les  firent  res- 
sembler à  des  spectres  plutôt  qu'a  des 
hommes.  Aybert  passa  ensuite  à  l'abbaye 
de  Crespin  ,  où  il  demeura  vingt-cinq  ans, 
au  bout  desquels  il  sortit  avec  la  permis- 
sion de  son  r.bbé,  pour  se  faire  reclus.  L'é- 
yêquo  de  Cambrai  l'ayant  ordonné  piètre, 
il  célébrait  chaque  jour  deux  messes,  l'une 

{>our  les  vivants  et  l'autre  pour  les  morts. 
1  entendait  aussi  les  confessions  des  péni- 
tents, qui  affluaient  à  lui  de  toutes  parts. 
Mais  auparavant  il  les  faisait  jurer  que,  s'il 
l'ordonnait,  ils  iraient  faire  une  nouvelle 
déclaration  de  leurs  péchés  aux  pieds  de 
l'évôque.  Quant  a  ceux  qui  refusaient  de 
faire  ce  serment  et  qui  refusaient  de  se  con- 
fesser à  d'autres  qu'à  lui,  il  ne  les  ren- 
voyait pas,  à  la  vérité,  mais  il  leur  impo- 
sait de  si  rudes  pénitences  qu'elles  étaient 
presque  impraticables.  On  murmura  de  cetto 
conduite  parmi  le  peuple  :  Aybert  fut  obligé 
de  la  rectifier  par  la  suite,  sur  un  ordre  du 
Pape  Pascal,  qui,  tout  en  lui  enjoingnat 
d'entendre  les  confessions  de  tous  ceux  qui 
se  présenteraient  a  lui ,  l'avertit  en  même 
temps  de  leur  imposer  as  pénitences  moins 
sévères  et  plus  conformes  aux  règles  de  ia 
prudence  chrétienne.  Cette  Vie,  publiée  d'a- 
bord par  Surius,  avec  les  changements  de 
style  que  cet  écrivain  se  permet  habituel- 
lement, fui  reproduite  dans  sa  pureté  ori- 
ginale en  16V2,  sur  un  manuscrit  do  l'ab- 
jaye  de  Crespin,  par  Raiss,  chanoine  de 
[église  de  Douai.  Les  Bollandistes ,  après 
[avoir  collalionnée  avec  un  manuscrit  de 
'abbaye  de  Rnugcval,  et  enrichie  d'obser- 
vations préliminaires,  l'ont  insérée  au  7 
avril  dans  leur  grand  Recueil,  en  y  ajoutant 
ia  re'alion  de  quelques  miracles  empruntés 
à  différents  auteurs. 

ROBERT,  abbé  de  Wasor,  au  diocèse  do 
Namur,  avait  été  religieux  et  doyen  de  Sta- 
velo. 


ROB  m 

Nous  avons  de  lui  une  Vie  de  taint  Foran- 
nan. L'auteur  déclare  qu'il  n'a  pas  votita 
laisser  de  si  grands  miracles  dans  Totem- 
rilé.  Saint  Forannan,  qui  était  né  en  Ecosse, 
devint  archevêque  de  Dmnnachmor  ou  Ar- 
magh  en  Irlande.  Il  abdiqua  celte  dignité 
pour  se  faire  moine  à  Wasor.  Ses  talents  et 
sa  vertu  le  firent  élever  à  la  dignité  d'abbé. 
Un  jour,  lui  et  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ayant  fait  naufrage,  Forannan  étendit 
sur  la  mer  des  morceaux  de  bois  en  forma 
de  croix,  et,  se  plaçant  dessus,  lui  et  lesao- 
tres,  ils  parvinrent  au  uort  sains  et  saufs  en 
chantant  ces  paroles  :  In  mari  via  tua  ttst' 
mitœ  tuœ  in  aquis  mullis.  (Psal.  lxxvi,  30.) 
L'auteur  ajoute  querailoucheifientde  ses  vê- 
tements guérissait  les  malades.  Enfin  saint 
Forannan  mourut, eluommeon  l'avaitenterré 
daus  un  lieu  humide,  il  apparut  à  ses  frères 
pour  leur  demander  une  sépulture  pius 
sèche  et  plus  salubre. 

Robert  de  Wasor  a  encore  laissé  une  Ltt- 
tre  à  Wibeld,  abbé  de  Stavelo,  dans  laquelle 
il  lo  consulte  sur  l'ouvrage  qui  précède, 
plus  un  simple  billet  de  compliment  au 
même,  plus  une  lettre  do  1157,  relative  1 
une  association  spirituelle  entre  l'Eglise  de 
Wasor  et  celle  île  Saint-Jean,  à  Liège;  enfin 
une  Histoire  de  l'abbaye  de  Wasort  au  moins 
jusqu'à  l'an  1080. 

Reinard,  abbé  de"  Rcinchusen,  écrivant  à 
Wibold  en  1147,  nous  fait  croire  que  Ro- 
bert de  Wasor  l'aidait  dans  ta  composition 
des  écrits  que  les  a  lia  ires  de  Stavelo  le  for- 
çaient d'adresser  aux  personnes  les  f>lus 
éminentes  dans  l'Eglise  et  dans  TEuU. 

On  nous  permettra  de  n'être  pas  de  l'aria 
de  ce  Reinard  qui  compare  et  égale  au 
moins  le  style  de  Robert  à  celui  de  Cictron. 
Nous  nous  contenterons  do  dire  qu'il  mou- 
rut en  1174. 

ROBERT,  fondateur  de  Molôme  naquit 
en  Champagne,  en  1018,  d'une  famille  dis- 
tinguée par  ses  dignités  et  sa  richesse, 
mais  plus  encore  par  sa  piété.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans,  résolu  de  renoncer  au  hsoiiIb 
pour  se  consacrer  à  Dieu,  il  se  retira  a  Mou- 
tier-la-Celle,  près  de  Troyes,  où  il  l-nt 
l'habit  des  religieux  de  Saint-Benoît,  llfit 
de  si  grands  progrès  dans  la  piété,  que  mal- 
gré sa  jeunesse  il  fut  élu  prieur  de  sa  mai- 
son, et  peu  après  abbé  de  Saint-Michel  de 
Tonnerre.  Mais  le  relâchement  de  cette 
abbaye  devenu  irrémédiable  malgré  tous 
ses  efforts,  le  força  de  la  quitter  pour  ren- 
trer dans  son  premier  monastère.  Pfu 
après  il  reçut  un  ordre  du  Pane  Aleï«ndre 
Il ,  pour  aller  gouverner  quelques  eriujW 
qui  l'avaient  demandé  pour  supérieur.  R'1* 
bert  obéit,  et  se  rendit  aussitôt  dans  la  re- 
traite de  Colon,  situéo  entre  Tonnerre  et 
Chablis,  où  il  trouva  de  vrais  ermites  u"1* 
quement  occupés  des  choses  du  ciel, 
vanl  Dieu  dans  la  plénitude  de  leur  ctfuf' 
et  supportant  la  faim,  la  soif,  le  froid.  » 
nudité,  le  poids  du  jour  et  sa  chaleur  avec 
une  patience  admirable.  Après  avoir  g1"1* 
vernô  pendant  quelque  temps  cette  |»ieiis« 
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colonie,  Robert  se  relira  dans  ta  solitude 
île  Molême.  où  il  jeta  en  1075  les  fondements 
du  monastère  de  ce  nom,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  L'abbé  et  ses  compagnons  pas- 
sèrent les  premières  années  de  leur  retraite 
dans  une  extrême  pauvreté,  soutenue  par  une 
grande  ferveur  ;  mais  l'abondance  qui  suc- 
céda à  la  discite  par  la  libéraliléde  plusieurs 
seigneurs  amollit  les  esprits  et  refroidit 
bientôt  ce  premier  zèle  de  la  pénitence. 
Voyant  que  ses  exhortations  ne  produisaient 
plus  aucun  effet,  et  craignant  de  s'affaiblir 
lui-même,  Robert  prit  le  parti  de  se  retirer, 
en  laissant  à  la  tête  de  sa  communauté  deux 
saints  et  savanfsreligieux.  Albéricel  Etienne, 
qui  étaient  animés  du  même  esprit  que  lui. 
Cependant  les  religieux  de  Moième,  venant 
à  résipiscence  eurent  recours  au  Pape  pour 
faire  revenir  leur  saint  fondateur.  Il  obéit 
a  des  ordres  si  respectables,  et  de  retour 
dans  sa  communauté,  il  fil  tant  par  ses  pa- 
roles et  ses  exemples,  qu'il  remilles  choses 
dans  l'ordre.  Toutefois  un  nombre  considé- 
rable ne  put  se  résoudre  à  renoncer  à  cer- 
tains usages,  qu'ils  prétendaient  autorisés 
par  les  statuts  de  plusieurs  saints  et  prati- 
qués par  les  religieux  de  Cluny.  Robert 
jugeant  alors  qu'ils  pourraient  avoir  recours 
à  l'autorité  épiscopale  pour  se  maintenir 
dans  ces  usages,  partit  de  Molême  avec  six 
de  ses  compagnons  qui  entraient  dans  ses 
rues,  et  alla  trouver  Huges,  archevêque  de 
Lyon  et  légat  du  Saint -Siège,  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  se  retirer  dans  un 
lieu,  où  il  pût,  avec  ses  frères,  observer  la 
règle  de  Saint-Benoît  dans  toute  sa  rigueur. 
Sa  demande  lui  fut  accordée;  de  retour  à 
Molême,  Robert  noîifia  la  lettre  du  légat  à 
toute  la  communauté,  abdiqua  son  titre, 
laissa  aux  religieux  la  liberté  de  se  choisir 
un  autre  abbé,  et  se  retira.  Vingt  religieux 
qui  formaient  la  partie,  sinon  la  plus  nom- 
breuse, au  moins  la  plus  .saine  de  la  com- 
munauté, le  suivirent  et  cherchèrent  avec 
l'ji  un  lieu  où  ils  pussent  se  livrer  à  toute 
leur  ferveur.  Ils  le  trouvèrent  a  Clleaux, 
forêt  a!rrouse,  siluée  au  dioièse  de  Châlons 
Renaud,  vicomte  de  Beaune,  a  qui  ce  ter- 
rain appartenait,  accorda  autant  d'espace 
qu'il  en  fallait  pour  y  bâtir  un  monastère  et 
faire  subsister  ces  saints  rc!i0ieux  en  le 
cultivant.  Robert  el  ses  compagnons  s'ariê- 
tèr*  rit  donc  au  milieu  de  celle  solitude,  et 
munis  de  toutes  les  permissions  nécessaires 
pour  s'y  établir,  ils  se  tirent  de  petites  ca- 
banes en  bois,  el  bâtirent  un  oratoire  en 
l'honneur  delà  sainte  Vierge;  ce  qui  est 
devenu  un  usage  général  dans  Tordre  de 
Cileaut .  Robert  recul  ensuite  le  bâton  pas- 
toral des  mains  île  Gauthier,  évêque  de 
Châlons,  après  avoir  élé  élu  abbé  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  frères.  En  même 
temps,  ils  s'engagèrent  par  une  profession 
solennelle,  non  pas  tant  à  pratiquer  la  règle 
de  Samt-Bcnolt  qu'ils  avaient  déjà  fait  vœu 
d'ooserver,qu'à  lastabiiilé  dans  ce  nouveau 
monastère.  L'époque  de  celte  éilitiante  céré- 
monie est  remarquable,  eo  ce  qu'elle  se  ût 
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le  21  mars  de  l'année  1098,  jour  consacré  à 
solenniser  la  fêle  de  celui  dont  ils  s'enga- 
geaient à  pratiquer  la  règle  dans  toute  sa 
rigueur,  sans  adoucissement  et  sans  dis- 
pense. 

Tels  furent  les  premiers  commencements 
de  la  maison  et  de  l'ordre  de  Clleaux.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  Ie3 
circonstances  de  cet  établissement  qui  eut 
des  suites  si  heureusfcs  pour  l'Eglise,  et 
pour  notre  patrie  en  particulier.  Nous  nous 
contenterons  de  dire,  que  ces  Nouveaux 
solitaires  donnèrent  à  la  France  un  specta- 
cle aussi  édihant  que  celui  des  anciens  so- 
litaires d'Egypte,  el  qu'ils  retracèrent  dans 
leur  manière  de  vivre  ces  grands  exemples 
de  la  pénitence  et  des  austérités  qu'on  ne 
peut  lire  sans  étonnement  dans  la  vie  des 
uns  et  des  autres.  Ils  ne  dormaient  que 
quatre  heures  de  la  nuit,  en  passaient  qua- 
tre à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  qua- 
tre au  travail.  Ils  employaient  le  reste  du 
temps  jusqu'à  l'heure  de  none  à  la  lecture 
et  à  fendre  des  feuilles  de  |>almier  dont  le 
tissu  leur  servait  de  vêlement  ;  après  quoi 
ils  préparaient  leur  nourriture  qui  consis- 
tait en  herbes.  Pendant  qu'il  jouissait  de  la 
satisfaction  tant  désirée  de  pouvoir  se  livrer 
sans  réserve  à  son  goût  pour  la  retraite  et 
la  pénitence,  Robert  reçut  des  ordres  du 
Pape,  qui  l'obligèrent  de  retourner  à  Mo- 
lême. Il  obéit,  quitta  avec  douleur  ce  désert 
qui  lui  était  si  cher  et  où  il  laissait  des 
compagnons  avec  lesquels  il  était  uni  par 
des  iiens  si  étroits,  et  se  rendit  auprès  de 
ceux  qui,  après  l'avoir  obligé  de  les  aban- 
donner, le  contraignaient  de  revenir.  Mais 
il  eut  la  consolation  de  les  trouver  plus 
dociles  et  plus  disposés  à  écouter  ses  avis 
salutaires.  Dès  ce  moment,  Molême  changea 
de  face,  el  le  même  esprit  qui  souillait  à 
Citeaux,  s'élant  répandu  >ur  celle  commu- 
nauté, elle  se  soumit  à  tout  ce  que  voulut 
el  ordonna  le  saint  abbé.  Ce  fui  eu  1099  que 
Roherl,  par  ordre  dTrbaiu  II  el  du  légat 
Hugues,  sortit  de  Citeaux,  après  y  avoir 
rempli  la  place  d'abbé  environ  un  an,  pour 
retourner  à  Molême  qu'il  ne  quitta  plus.  Il 
laissa  à  Clleaux  sa  chapelle  et  tout  ce  qu'il 
avait  apporté  avec  lui.  excepté  son  bréviaire. 
On  voyait  encore,  à  la  lin  du  siècle  dernier, 
dans  ie  trésor  de  cette  abbaye  le  psautier  de 
saint  Robert,  qui  paraissait  avoir  élé  fait  à 
l'usage  de  quelque  monastère  de  la  Fhmdre. 
Apres  avoir  gouverné  pendant  plusieurs 
années  encore  les  religieux  de  Mnlènic,  qui 
avaient  fini  par  comprendre  le  prix  du  calme 
et  de  l'obéissance,  Robert  s'éleuuil  eniiii 
dans  le  Seigneur  le  17  avril  de  Van  II  tu. 
L'éclal  des  miracles  opérés  à  sou  tombeau, 
et  dont  l'information  lui  faile  par  les  «r.ire> 
d'Honorius  111,  engagea  ce  Pape  à  lui  dé- 
cerner un  culte  public. 

Il  est  surpreuanl  que  dans  une  carrière 
si  longue  el  si  remplie  d'événements  qui 
l'ont  souvent  obligé  soit  d'écrire  des  leltres, 
soit  de  faire  des  instructions,  il  ne  ne  nous 
reste  de  sa  plume  aucune  production  dont 
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on  puisse  garantir  l'authenticité.  Il  est  vrai 
que  l'auteur  de  la  Bibliothèque  de  CUeaux, 
le  fait  auteur  de  plusieurs  sermons.  Nous 
ne  doutons  point  qu'un  abbé,  qui  avait  au- 
tant de  lumières  que  de  zèle,  qui  a  gouverné 
pendant  plus  de  trente-cinq  ans  l'abbaye  de 
Molême  où  certainement  il  avait  de  quoi 
exercer  son  ardeur,  n'ait  adressé  plusieurs 
sermons  aux  religieux  de  cette  abbaye, 
comme  aussi  aux  ermites  de  Colau  et  aux 
moines  de  CUeaux.  La  difficulté  est  de  pro- 
duire ces  instructions  et  de  démontrer  en 
même  temps  par  des  preuves  solides  que 
saint  Robert  en  est  l'auteur. 

Il  en  est  de  même  des  lettres.  On  ne  peut 
douter  que  Robert  n'en  ait  écrit  plusieurs  ; 
on  en  produit  même  quelques-unes;  mais 
sur  quelle  autorité?  Sur  celle  d'un  auteur 
portugais,  mort  en  1617;  auteur  qui  a  la 
vérité  ne  manque  pas  de  talent  pour  écrire, 
mais  sur  la  fidélité  duquel  il  n'y  a  pas  beau- 
coup à  compter.  C'est  l'idée  que  I  annaliste 
de  Cîtcaux  nous  donne  lui-même  do  cet 
écrivain  :  Brito  Lusitanus ,  nec  pudendus 
auctor,  si  tantum  fide  polleret  ac  stylo  prœ- 
ë'.at.  Ce  Rrito  a  publié  une  lettre  qu'il  pré- 
tend avoir  été  écrite  par  saint  Robert  et 
portée  par  saint  Etienne  à  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  lorsqu'ils  prirent  la  résolution 
de  s'établir  dans  la  forêt  de  Cileaux.  Man- 
rique,  qui  a  cru  devoir  rapporter  cette  let- 
tre, avec  la  réponse  du  prince  daus  ses 
Annales,  a  soin  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  de 
sûreté  à  s'en  rendre  garant.  Sed  née  lutum 
pro  eis  fide  jubere.  Nous  no  croyons  pas 
qu'il  y  ait  plus  de  sûreté  à  garantir  l'authen- 
ticité d'une  autre  lettre  que  saint  Robert, 
de  retour  à  Molême,  écrivit  à  ses  frères  de 
Clteaux,  pour  leur  témoigner  la  vive  dou- 
leur qu'il  ressentait  d'être  séparé  d'eux. 
Ilenriqucz,  dans  son  Fasciculus,  et  Manri- 
que,  dans  ses  Annale*,  la  rapportent  d'après 
Bernard  Brito,  qui  dit  l'avoir  trouvée  avec 

i>lusicurs  autres  du  môme  saint  fondateur, 
liais  le  style,  oui  n'a  rien  de  la  gravité  qui 
convient  a  un  nomme  aussi  avancé  en  tL;e 
que  l'était  alors  Robert,  suffirait  seul  pour 
lu  rendre  suspecte. 

Lipen  attribue  à  saint  Robert  une  Chro- 
nique de  CUeaux  continuée  par  saint  Bernard 
nhbé  de  Clairvaux,  et  publiée  à  Cologne  en 
1614,  par  Auberl  le  Mire,  m-8".  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  Petit  exorde  de  Cîtcaux, 
dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  de  saint 
Etienne,  à  qui  on  l'attribue  ordinairement. 
Ignace  Firmino,  abbé  de  Filero  dans  la  Cas- 
tille,  qui,  le  premier  a  publié  cet  ouvrage, 
prétend  qu'il  a  été  composé  d'abord  con- 
jointement et  ensuite  successivement  par 
les  trois  premiers  abbés  de  Cileaux,  saint 
Robert,  le  bienheureux  Alliéric  cl  saint 
Etienne  ;  de  sorte  que  les  neuf  premiers 
chapitres  auraient  pour  auteurs  saint  Ro- 
bert conjointement  avec  Albéric  et  Etienne; 
les  huit  chapitres  suivants  seraient  d'Albéric 
et  Etienne,  et  le  reste  d'Etienne  seul.  Mais 
l'annaliste  de  Clteaux  prouve  solidement 
que  cette  opinion  est  insoutenable,  et  que 


l'ouvrago  dont  il  s'agit  n'a  été  écrit  que 
sous  le  gouvernement  de  saint  Etienne, 
vers  l'an  1120.  Si  saint  Robert  était  auteur 
des  premiers  chapitres  de  cet  écrit,  il  ne  se 
serait  pas  donné  lui-même  le  litre  d'abbé 
d'heureuse  mémoire;  expression  qui  ne  s'em- 
ploie pour  l'ordinaire  que  lorsqu'on  parle 
d'une  personne  qui  n'est  plus. 

Viltefore,  dans  la  Vie  de  saint  Btnari 
fait  un  bel  éloge  de  saint  Robert  que  nom 
souhaiterions  rapporter  ici.  Il  est  trop  long 
pour  être  reproduit  tout  entier,  et  trop  beau 
pour  être  mutilé.  C'est  pourquoi,  nous  nous 
contentons  de  l'indiquer,  ainsi  que  la  grande 
collection  des  Bollandistes,  où  I  on  trouvera 
au  29  avril,  non-seulement  ce  qui  regarda 
la  personne  de  saint  Robert,  mais  encore  da 
grands  détails  sur  les  premières  annéesde 
Clteaux. 

RODOLFE,  Français  d'origine,  passa  en 
Italie,  où  il  fut  fait  évêque  d'Orviette,  ville 
appartenant  aujourd'hui  au  domaine  de  saint 
Pierre.  Son  ordination  se  Gt  en  975,  et  il 
gouverna  cette  église  l'espace  de  quinze 
ans,  jusqu'en  990.  Les  historiens  ecclésias- 
tiques exaltent  beaucoup  les  bienfaits  de 
son  pontificat,  mais  sans  presqu'en  spéci- 
fier aucun.  Il  reconstruisit  sa  catbédralequi 
passa  depuis  pour  un  des  beaux  édifices  do 
temps,  et  publia  d'excellents  statuts  pour 
réformer  les  mœurs  do  son  clergé.  On  ne 
nous  apprend  point  si  ces  statuts,  l'uniq»* 
titre  que  nous  ayons  pour  mettre  Rodolfe 
au  nombre  des  écrivains,  ont  jamais  été  im- 
primés. Mais  la  façon  avantageuse  dont  eo 
parle  l'ghelli 
avait  lus. 

RODRADE, 
ordonné  en  841, 

vail  semblable  à  celui  que  Grimald  entre- 
prit sur  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  en  le  purgeant  de  toutes  les  «Mi- 
tions étrangères  au  texte  original,  au  motet: 
d'obèles ,  c'est-à-dire  d'un  signe  conven- 
tionnel, pour  distinguer  le  texte  de  l'auteur 
du  texte  que  les  commentateurs  y  avaient 
ajouté.  Rodrade  exécuta  son  dessein  ;  et,  « 
qu'il  y  n  (Je  plus  singulier,  c'est  que  non- 
seulement  ii  a  suivi  en  tout  la  même  i-é- 
thode  qu.«  Crimald,  mais  il  a  même  copie 
sa  préface,  qui  se  trouve  placée  enire  ]* 
texte  de  saint  Grégoire  et  les  additions uwij 
y  a  faites.  Cependant  malgré  cetb?  identité 
de  prélace  et  d'autres  traits  de  ressemblance, 
l'ouvragcdc  l'un  n'est  pas  l'ouvrage  de li'i* 
tic.  Il  s'y  trouve  même  d'assez  notabw 
différences,  que  dom  IJugucs  Ménard«eu 
soin  de  marquer  dans  son  édition  du  Socr* 
mentaire  de  saint  Grégoire.  L'ouvrage  de  fa* 
dinde  est  demeuré  manuscrit  dans  la  Mb'10" 
thèque  de  l'abbaye  deCorbie;  seulement 
l'éditeur  que  nous  venons  de  citer  en  a  pu- 
blié quelques  endroits  à  la  suite  du  Saxrt- 
mentaire  de  saint  Grégoire.  Nous  ajouterons 
à  ce  que  nous  en  avons  dit,  qu'au  com- 
mencement se  lisent  deux  petites  préfaces 
l'une  en  prose  cl  l'autre  en  quatorze  srw» 
vers, dans  lesquels  l'auteur  nous  faiKonnâW» 


suppose  au  moins  qu'il  les 

î,  prêtre  du  diocèse  d'Amiens, 
B41,  forma  le  dessein  d'un  ira- 
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m  personne,  et  nous  apprend  le  motif  de  son 
travail,  en  priant  avec  beaucoup  d'humilité 
les  préires  qui  se  serviront  de  son  recueil, 
de  se  souvenir  de  lui  au  saint  autel. 

RODULPHE,  né  à  Munster,  sur  la  fin  du 
xi"  siècle,  fil  ses  éludes  à  Liège,  où  il  cm- 
hrassa  l'élai  ecclésiastique;  et  il  était  sous- 
diacre,  lorsqu'il  résolut  île  se  consacrer  à 
la  rie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Porcet, 
•voisine  d'Aix-la-Chapelle.  Il  exerça  succes- 
sivement toutes  les  charges  de  la  ma  son 
jusqu'à  celle  de  prieur;  mais  il  se  démit  de 
cette  dernière  à  la  suite  de  quelques  diffi- 
cultés, et  passa  à  l'abbaye  de  Saint-Tron , 
au  pays  de  Liège,  où  il  devint  bientôt  éco- 
latre,  puis  prieur,  cl  enfin  abbé,  en  1107. 
Mais  il  eut  la  douleur  de  voir  piller  et  brû- 
ler sen  monastère  par  Gislebert,  comte  de 
Duras,  ce  qui  le  contraignit  de  se  re  tirer  a 
Cologne,  ou  l'archevêque  le  fil  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Panlaiéon.  Mais  à  la  fin  des 
troubles,  il  rentra  dans  sou  abbaye  de  Saint- 
Tron  et  y  mourut  en  1136,  après  avoir  vu  son 
monastère  dévasté  pour  la  quatrième  fuis. 

J.  Ou  a  de  lui  la  Chronique  de  Sainl-Tron, 
composée  de  treize  livres  dont  les  sept  pre- 
miers lui  appartiennent  incontestablement. 
Jl  déclare  dans  la  préface  qu'après  bien  des 
recherches  sur  le  premier  état  de  sa  maison, 
pour  savoir  si  elle  a  été  d'abord  canoniale 
et  monastique,  sur  le  nombre  et  les  noms 
de  ses  devanciers,  sur  la  date  et  la  durée  du 
gouvernement  de  chacun  d'eux,  il  n'a  pu 
rien  découvrir  qui  fût  de  nature  à  le  satis- 
faire. «  Je  vois  bien,  dit-il,  que  saint  Tron, 
notre  fondateur,  était  clerc  et  prêtre,  mais 
je  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait  été  supérieur 
de  cette  maison,  qui  fut  bâtie  par  ses  soins. 
11  m'est  également  impossible  de  dire,  faute 
«Je  mémoires,  si  ce  sont  des  clercs  ou  des 
moines  qui  l'ont  habitée  dès  le  commence- 
ment. J'ai  seulement  rencontré  dans  un  pe- 
tit livre  les  noms  suivants.  »  Il  donne  en- 
suite la  liste  de  quinze  abbés  de  son  monas- 
tère, sans  marquer  ni  quand  ils  ont  vécu, 
ni  combien  d'années  ils  ont  été  en  place. 
Après  ceux-là,  Rodulphe  en  nomme  trois 
autres  avec  la  durée  de  leur  administration; 
mais  il  ignore  à  quelle  époque  de  l'Incarna- 
tion leur  existence  se  rapporte.  Nous  n'en- 
trerons fias  dans  la  discussion  de  ce  travail  ; 
une  histoire  se  lit  mais  ne  s'analyse  pas. 
Nous  remarquerons  seulement  que  les  six 
derniers  livres  sout  entièrement  consacrés 
à  J'histoire  de  son  gouvernement,  et  parais- 
sent avoir  été  composés  de  son  vivant  par 
quelqu'un  de  ses  religieux,  puisque  sa  mort 
n'y  esi  point  rapportée.  Dom  Lucd'Achéry 
prétend  qu'ils  ue  sortent  pas  d'une  autre 
plume  que  les  précédents,  et  que  c'est  Ro- 
dulphe lui-même  qui.  sous  un  personnage 
étranger,  décrit  sa  propre  via,  afin  de  retra- 
cer plus  librement  à  la  postérité  les  grandes 
choses  qu'il  avait  faites  dans  son  monastère. 
La  conformité  de  si)  le  qui  règne  dans  les 
treize  livres  qui  composent  cet  ouvrage  est 
l'unique  fondement  sur  lequel  repose  cette 
prétention,  dont  nous  abandonnons  le  juge- 
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ment  au  lecteur.  Le  dernier  livre  renferme 
un  étal  de  tout  ce  que  l'un  fournissait  du 
temps  de  l'auteur  pour  la  prébende  des  frè- 
res; on  voit  que  les  œuls  et  les  légumes 
étaient  leur  nourriture  ordinaire,  et  la  bière 
leur  boisson. 

11.  Dom  Mabillon ,  dans  le  tome  11  de  ses 
Annales,  a  publié  une  lettre  très-judicieuse 
adressée  parRxlulphc  à  Sigeberi,  prieur  de 
Sainl-Panlaléon ,  qui  l'avait  consulté  sur 
celte  question  :  savoir,  s'il  est  permis  aux 
monastères  de  rece  voir  quelque  chose  pour 
l'admission  des  eufants,  et  de  quelle  manière 
cela  se  peut  faire.  Cette  lettre  est  divisée  en 
deux  parties.  La  première  est  contre  les  pa- 
rents, qui,  en  offrant  leurs  enfants  à  Dieu, 
retiennent  la  portion  d'héiïtane  qui  leurap- 
parik  nt.  Il  taxe  une  telle  conduite  d  avariru 
et  de  sacrilège.  ■  Les  monastères, dit-il,  n'ont 
point  été  institués  ni  dotés  pour  la  décharge 
des  familles  opulentes,  mais  pour  nourrir 
les  pauvres  qui  voudrunt  y  servir  D;eu.  » 
Dans  la  seconde,  Rodulphe  avertit  Sigeberi 
et  ses  religieux  d'être  attentifs  a  ne  rien 
exiger,  soit  des  riches,  soit  des  jauvres, 
pour  l'admission  de  leurs  enfants.  Il  permet 
seulement  de  faire  comprendre  aux  paient* 
que  sur  la  part  qui  devrait  revenir  a  leuis 
fils,  il  conviendrait  qu'i.s  lissent  quelque 
donation  en  faveur  de  l'Eglise;  mais  il  défend 
de  lesycontrainJre.Enuumot,il  décide  net- 
tement qu'il  y  a  si.uonie  a  exiger  quelqu- 
chose  pour  recevoir  un  clerc  ou  un  moine. 
«  parce  que,  dit-il,  tout  homme  qu'une  mau- 
vaise cupidité  porte  à  désirer  ou  à  se  faire 
donner  par  voie  d'exaction  des  oUïandes  ec- 
clésiastiques,  bien  plus,  celui  même  qui  se 
conduit,  en  ce  qui  concerne  l'Eglise ,  par 
l'espérance  de  la  rétribution,  e>l  un  simo- 
niaque,  sinon  devant  les  hommes,  du  moins 
aux  yeux  de  Dieu.» 

Vers  l'an  1120,  Rodulphe  écrivit  une  au- 
tre lettre  à  Valéron,  comte  de  Limbourg, 
pour  l'instruire  des  droits  qui  lui  apparte- 
naient en  quaiitéd'avouédu  monastère.  Elle 
a  été  publiée  par  Auberl  le  Mire,  dans  son 
Recued  des  donations  pieuses,  et  ensuite  par 
André  Duchesne,  parmi  les. preuves  de  son 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Lim- 
bourg. On  trouve  encore  dans  la  Chronique 
de Saint-Tron,  une  troisième  lettre  que  no- 
tre auteur  écrivit  en  1136,  à  Etienne,  évê- 
que  de  Metz,  en  lui  envoyant  l'étal  du  tem- 
porel de  sou  monastère.  Elle  ue  contient  au- 
tre chose  qu'une  prière  à  ce  prélat  de  con- 
firmer par  son  autorité,  l'ordre  qu'il  avait 
établi,  afin  d'empêcher  que  les  abbés  ses 
successeurs  ne  se  permissent  d'y  déroger. 
On  doit  encore  è  Rodulphe  l'histoire  de  la 
translation  du  corps  de  saint  tieréon  ,  chel 
de  la  légion  tlubaine,  qui  soutint  le  mar- 
tyre à  Cologne.  Dum  Martennc  l'a  insérée 
dans  le  tome  VI  de  sa  grende  Collection. 

Outre  ces  ouvrages  que  nous  possédons 
imprimés,  Rodulphe  comjiosa  encore  plu- 
sieurs écrits  qui  sont  restés  ensevelis  dans 
les  bibliothèques.  Le  plus  considérable  est 
un  traité  en  sept  livres  contre  les  simonia- 
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ques.  Dom  Mabillon,  qui  l'avait  vu  dans  la 
bibliothèque  de  Gemblours,  aujourd'hui 
consumée  par  les  flammes,  nous  a  conservé 
le  sommaire  de  chaque  livre.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  s'appliquait  à  prouver  que  la 
simonie  t'initia  plus  ancienne  et  la  plus  dé- 
testable des  hérésies.  Il  gémissait,  dans  le 
second,  de  voir  que  toute  chose,  grande  et 
petite,  élait  vénale  dans  l'Eglise,  et  que  tout 
moyen  était  bon  pour  l'acquérir.  Le  troi- 
sième avait  pour  objet  les  préires  do  la  cam- 
pagne, les  recteurs  et  les  magistrats  des 
églises.  L'auteur  y  rapportait  avec  liberté 
de  quelle  manière  on  taisait  alors  des  clercs 
et  comment  on  les  mettait  en  possession  des 
églises.  De  la  campagne,  il  passait  aux  vil- 
les, et  traitait,  dans  le  livre  quatrième  de  la 
vénalité  des  prébendes  et  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques.  Dans  le  cinquième,  il  s'ob- 
jrctait  pourquoi,  en  pailaul  des  moines  ,  il 
avait  dissimulé  leurs  simonies;  et  les  deux 
derniers  livres  étaient  consacrés  à  répon- 
dre a  celte  question.  Ce  n'était  pas  le  seul, 
ni  le  premier  écrit  que  Rodul^hc  eût  com- 
posé sur  ce  sujet.  Dans  lëpttre  dé.licatoire 
adresïée  à  Liéberl,  chanoine  de  Lille,  il  fai- 
sait mention  d'un  ouvrage  de  sa  composi- 
tion, intitulé  :  Le  labyrinthe  de  la  première 
simonie. 

La  Chronique  de  Saint- Tr on  le  fait  auteur 
de  deux  Lettres  sur  le  schisme  de  l'Eglise 
de  Liège,  l'une  à  l'évôque  intrus  Alexandre, 
cl  l'autre,  6  ses  partisans.  Elle  lui  attribue 
de  plus  un  volume  d'hymnes  notées  de  sa 
main,  sans  dire  pourtant  s  il  avait  composé 
les  paroles  avec  la  musique,  quoiqu'elle 
nous  fasse  connaître  au  même  endroit  quo 
le  chaut  et  la  versiticalion  lui  étaient  égale- 
ment familiers.  Tri  thème  assure  qu'il  laissa 
un  grand  nombre  de  poésies,  si  toutefois  il 
est  permis  de  donner  ce  nom  aux  vers  de 
ce  temps-là.  11  en  existait  encore  quelques 
morceaux  vers  le  milieu  du  xvr siècle.  Grap- 
per,  qui  vivait  alors,  et  Dom  Mabillon,  d'a- 
près lui,  rapportent  so.us  le  nom  de  notre 
auteur  les  quatre  vers  suivants,  qui  parais- 
sent avoir  lait  partie  d'un  poéine  sur  l'Eu- 
charistie. 

Hic  et  ibi  cou  da  fi  :t,ne  pretbyter  (tarit 
Aul  Situu  tnbuot  iuîcr*  de  twnuii*  InrUli  : 
Natnfundx  pouet  éviter,  ump  ejqtu  putaret 
Quod  >um  tuo  tpecie  fit  tottujeuu  u/ra/wr. 

Le  sens  de  ces  vers,  comme  l'observe  dom 
Mabillon,  n'est  pas  qu'on  retranche  absolu- 
ment l'usage  de  la  coupe  aux  laïques  dans 
l'Eucharistie,  u  nis  qu'on  administre  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin  séparément,  de  peur 
qu'en  les  mêlant  on  ne  donne  aux  simples 
heu  de  croire  que  Jcs-is-Clirisl  n'est  pas  loul 
entier  sous  chacune. 

KODULPUE,  moine  du  Saint-Sépulcre  de 
Cambrai,  ne  nous  est  connu  que  par  un 
écrit  que  quelques  .-avants,  trompés  par 
I  identité  du  nom,  niellent  sur  le  compte  de 
celui  qui  vient  de  nous  occuper  dans  l'ar- 
ticle précédent.  Cet  écrit  est  la  Vie  de  saint 
Ltbert  ou  Liébert,  évêque  de  Cambrai,  mort 


en  1076.  Elle  a  étédabord  publiée  pardoo 
Luc  d  Achery  dans  le  tome  IX  de  son  >pi- 
cilége,  sans  nom  d'autour,  sur  un  manuscrit 
où  manquaient  le  commencement  et  la  lut. 
Dom  Mabillon,  ayant  depuis  rencontré  dus 
l'abbaye  d  Auchin,  un  aulre  manuscritdeli 
même  Vie,  à  la  fin  duquel  on  donne  l'oc- 
vrnge  au  moine  Kodulphe,  n'a  ]  as  douté 
que  cela  ne  dût  s'entendre  de  l'abbé  ce 
Sainl-Tron.  Mais  ce  savant  que  d'autres o::t 
cru  sur  parole,  n'avait  pas  lu  probableim; 
le  prologue  où  l'auteur  se  déclare  moine  du 
Sainl-Sepulcre ,  maison  que  l'abbé  dr 
Sainl-Tron  n'a  jamais  habitée.  L'&iliua 
nouvelle  et  complète  de  celte  pièce,  dcwnic 
par  les  Bollandblcs,  ton  ormément  iiumn- 
cien  manuscrit  de  la  reine  de  Suède,  lé>e 
aujourd'hui  toute  difiicullé  sur  ce  point.  Di 
reste,  on  peut  voir  celle  question  discutée 
et  résolue  dans  le  tome  XI*  de  VBinm 
littéraire  de  la  France. 

Pour  parler  maintenant  du  mérite  de  tu 
ouvrage,  Rodulphcdit  l'avoir  entrepris  ï\i 

Crière  de  ses  confrères,  dans  la  vue  de  lowr 
ieu  dans  sa  miséricorde  envers  les  Mini» 
et  de  leur  fournir  des  modèles  de  patience 
et  de  charité.  On  peut  dire  en  général  qu'il 
a  bien  atteint  son  but.  Sisdigressions.quoi- 
que  assez  fréquentes,  ne  sont  pas  néanoioicj 
tout  à  fait  des  hors-d'œuvre.  La  pluput 
semblent  découler  naturellement  du  sujd 
Elles  sont  d'ailleurs  intéressantes  parle* 
belles  maximes  de  morale  qu'elles  renfer- 
ment. 11  faut  cependant  avouer  qu'il  est  un 
peu  trop  diffus,  trop  plein  de  figures,  ri 
trop  affecté  dans  sou  style.  On  voit  dan» 
celle  Vie  que  l'intendant  de  la  maison épisco- 
}]ale,  qui  fut  aussi  qualifié  consul  popukrv», 
faisait  les  fonctions  de  ce  que  nous  «pil- 
lons aujourd'hui  l'ollieial.  L'auteur  désijw 
ailleurs  cet  emploi  qu'avait  exercé  saint 
Liéberl  par  les  termes  de  proviseur  de  '* 
cour  épiscopale.  Le  sainl  était  en  rota* 
temps  prévôt  de  la  cathédrale,  et  vraisem- 
blablement ces  deux  charges  n'en  fai:ai<ïtl 
qu'une,  puisqu'il  est  loué,  en  celle  derniti* 
qualité,  comme  un  juge  très-inlègr<\ 

A  la  suite  de  celle  Vie,  les  BollandisH 
ont  ajouté  un  petit  appendice  tiré  d'un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Vaucelle,  dans  le- 
quel on  supplée  quelques  particularités  omi- 
ses par  l'auteur.  C  est  vraiseinWableawm 
un  autre  moine  du  Saint-Sépulcre  qui  a  fut 
celte  addition,  mais  il  ne  fait  connaître  w 
son  nom,  ni  le  temps  où  il  a  vécu. 

RODL'LPHE  ou  RODOLPHE  prilson  sur- 
nom de  la  ville  de  Bruges,  sa  pairie.  Il  eu! 
pour  mailre  Thieiri,  célèbre  philo^f** 
platonicien.  Son  goût  le  porta  particulier*- 
ment  vers  les  mathématiques  et,  comme  1'* 
Arabes  passaient  pour  y  exceller,  il  appfl1 
leur  langue,  afin  de  pouvoir  comprendre 
les  ouvrages  qu'ils  avaient  composés  *w 
cette  science.  Il  est  môme  très-probable  que 
pour  atteindre  ce  but,  il  |  as.-a  eu  £>!'*-"''• 
Nous  avons  vu  è  l'article  de  Pierre  le  Véné- 
rable, que,  voulant  faire  traduire  ie  Corw 
eu  latin,  et  ne  trouvant  personne  en  ftaot 
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qn'il  crût  capable  de  ce  travail,  il  fut  obi 
d'aller  chercher  un  traducteur  en  Espagne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Rodulphe  était  h  Tou- 
)nu«e  eu  1146.  Ce  fut  là  qu'il  mit  en  lalin 
le  planitphère  de  Ptolomée  sur  la  version 
arabede.MasIem.  Il  dédia  ce  travail  à  Thiei  ri. 
çnn  maître.  La  version  nrahc  a  dispaïu. 
G  Ile  Je  Rodolphe  fut  imprimée  à  Bùle  en 
1530,  tiatis  un  volume  qui  comprenj  aussi 
le?  ouvrages  d'Aratus,  eu  grec  et  un  lalin, 
avec  des  Srholies.  Dans  la  bibliothèque  Col- 
tonienne  on  conservait  en  manuscrit  un  au- 
tre ouvrage  île  Rodulphe,  intitulé  :  Descrip- 
tion <T  un  certain  instrument  destiné  à  mesurer 
le  cours  des  étoiles  C'est,  suivant  toute  ap- 
jarenre,  la  description  de  l'astrolabe,  dont 
on  attribue  l'invention  à  Hermann  Conlracl, 
écrivain  du  xr  siècle,  dont  Ko  tulphe  se  dé- 
clare le  disciple,  parce  qu'il  suivait  sa  mé- 
thode dans  l'astronomie. 
ROGER  de  Caen,  ainsi  nommé  parce  qu'il 

naquit  <lans  celle  ville  de  la  Normandie,  se 

 n  .-  a      x  r.i.i        ...  Ti  - 


que. Nous  ne  connaissons  point  d'autres 
éditions  de  ce  poème  que  celles  qui  en  ont 
été  faites  dans  le  Recueil  des  œuvres  «  e 
saint  Anselme.  Les  meilleures  cl  les  plus 
complètes  sent  celles  qui  ont  suivi  i'édition 
de  1012. 

IL  A  la  suite  de  ce  poème,  dans  les  édi- 
tions que  nous  venons  d'indiquer,  viennent 
deux  antres  petits  ouvrages  en  vers,  que  lu 
premier  éditeur  avait  probablement  trouvés 
aussi  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor. 
L'un  est  en  grands  vers  rimés,  selon  le  goiU 
de  fé|>oque,  et  porte  encore  pour  titre  Du 
mépris  du  monde,  quoiqu'il  traite  plus  ex- 
t  ressèrent  du  néant  et  des  misères  de 
l'ho  i  me;  l'autre,  où  il  va  une  lacune,  e*t 
en  vers  élégiaques  et  intitulé  :  Il  ne  faut 
aimer  que  Dieu  seul,  en  qui  se  trouvent  et 
de  qui  tiennent  toutes  sortes  de  biens.  La 
place  qu'ils  occupent  dans  le  mauiiscril  e»l 
une  preuve  qu'ils  appartiennent  à  l'auteur 
du  premier  poème;  le  ton  de  piété  et  la 


reli-a  dès  son  jeune  âge,  à  l'abbaye  du  Bec  facilité  de  la  versiuYaiion  peuvent  au  besoin 
et  s'y  consacra  au  service  de  Dieu,  sous  la    passer  pour  une  autre. 

111.  Barihius  parle  avec  de  grands  éloges 
d'un  autre  écrit,  mais  en  prose,  intitulé 
encore  Du  mépris  du  monde,  et  en  repro.iuit 
plusieurs  passades,  tous  de  nature  à  soute- 
nir l'idée  avantageuse  qu'il  en  donne.  Son 
ad  i  nation  pour  cet  e.rit  va  jusqu'à  l'appe- 
ler un  traitédivin,  et  à  donner  le  li  rede  sair.» 
à  son  auteur.  Il  avait  été  inq  rimé  depii  i 
peu,  lorsqu'il  en  pariait  de  la  sorie,  eu  IG'ii  ; 
mais  il  nei.ii  pas  s'il  a  été  publié  séparément 
ou  dans  quelque  recueil;  il  ne  marque  pus 
non  plus  l'année,  ni  le  lieu  de  l'édition.  Il 
en  resuite  que  nous  ne  pouvons  connaître 
ce  beau  traité  que  par  les  peintures  qu'il 
nous  en  tait.  11  est  d'une  grande  étendue, 
puisque  il  cite  le  dix-neuvième  chapitre 
du  premier  livre.  Dans  quelques  manuscrits 
il  porte  le  nom  symbolique  de  Philothée,  et 
dans  d'autres  celui  de  Roger.  Caui|HJcn, 
écrivain  anglais,  revendique  pour  îa  nation 
l'honneur  d'avoir  donné  nai>sance  à  notre 
auteur;  mais  les  raisons  qu'il  en  apporte  nu 
sont  rien  moins  que  concluantes.  Du  rote 
nous  avons  vu,  à  l'article  de  Jean  de  Gar- 
'ande,  que  les  plus  légères  apparences  sulli- 
senl  aux  auteurs  anglais  pour  se  croire  en 
droit  de  réclamer  comme  leurs  compatriotes 
plusieurs  écrivains  qui  ne  leur  ont  jamais 
appartenu. 

Du  temps  de  noire  auteur  il  y  avait  au 


rèjjle  de  Saint-Benoit.  L'enseignement  îles 
lettres  était  alors  à  son  apogée  dans  les 
écoles  de  ce  monastère.  Roger  les  étudia 
comme  les  autres,  mais  sou  inclination  le 
porta  de  préférence  vers  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avait  p'us  de  talent  que  la  plu- 
part des  versilicateurs  contemporains.  Il  ne 
paraît  pas  du  reste  qu'il  ail  rempli  aucune 
fonction  dans  son  monastère,  si  ce  n'est  peut- 
être  celle  de  sous-prieur  du  Bec,  sous  l'abbé 
Anselme.  Roger  vivait  encore  en  1030,  et  on 
croit  généralement  qu'il  mourut  en  1005. 

1.  Doin  Mabillon  lui  attribue  sans  diffi- 
CTjllé  le  beau  poëme  Du  mépris  du  monde, 
imprimé  longtemps  parmi  les  œuvres  de 
saint  Anselme;  et  après  avoir  lu  attentive- 
ment la  discussion  critique  établie  à  ce  sujet 
dans  le  tome  Y 111*  de  \  Histoire  littéraire  de 
la  France,  nous  nous  rangeons  complète- 
ment à  son  avis.  Kaelfel,  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  du  Bec,  ce  poème  porte  en  tê:e 
Je  nom  de  Roger  de  Caen.  C'est  un  témoi- 
gnage domestique,  auquel  il  nous  semble 
que  tout  autre  doit  céder,  d'autant  plus  que 
les  témoignages  contraires  sont  tous  équi- 
voques ou  visiblement  erronés;  rien  ue 
paraît  donc  s'opposer  à  ce  qu'il  appartienne 
a  Koger  de  Caen.  Il  suffit  de  le  lire  pour  y 
reconnaître  la  plume  d'un  moine  qui  pro- 
fessait la  règle  de  Saint-Benoit,  ce  qui  con- 

firu.e  encore  l'opinion  qui  l'attribue  à  notre  Bec  un  autre  Roger,  qui  fut  ensuite  abbé  ue 
auteur.  On  compte  dans  ce  poème  plus  de  Lessav,  et  avec  qui  il  ne  faut  pas  le  confon- 
Ituit  cents  vers  élé^iaques,  les  meilleurs  dre.  Il  est  encore  ditrérenl  de  Ro^er  ue 
peut-être  de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  Baycux,  moine,  puis  abbé  de  Féca.np,  après 
«jans  ce  siècle.  Le  poète  y  entre  dans  le    Guillaume  de  Rus.  Enlin  il  ditlVre  d'un  troi- 


cœur  de  sou  sujet  cl  le  développe  avec  une 
ampleur  de  vue  et  une  vérité  u  application 
rares,  et  il  y  expose  avec  autant  de  lumière 
que  de  netteté  ei  même  avec  une  onction 
touchante  les  devoirs  d'un  moine  bénédic- 
tin, et  les  uiotifs  qui  doivent  l'engager  à 
les  remplir.  Il  y  a  lait  entrer  sur  Ta  tin  la 
réjjonse  du  bienheureux  Lanfranc  à  cer- 


sieme 


Roger, 


également  ami  de  saint  An- 


selme, qui  |  ai  le  ce  lui,  dans  deux  de  ses 
lettres  comme  d  un  personnage  étranger  a 
l'atibaye  du  Bec. 

RoGfclt,  évô  jue  d'OIéron,  en  1101,  rem- 
plit ce  sié^e jusqu'en  11 12  ou  1113.  Oncro  t 
communément  qu'il  était  frère  ue  Raimond 
de  Seines,  évéque  de  Dax.  Tout  ce  que  l'on 


ta  mes  difficultés  sur  la  profession  mouasti-    sait  de  plus  mémorable  sur  son  épiscopat  sa 
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réduit  à  un  seul  fait.  Robert  fit  faire  un  ri- 
boire  en  forme  de  coffret  de  bois,  couvert  de 
lames  d'argent,  qui  se  conservait  encore  au 
dernier  siècle,  et  sur  lequel  il  fit  graver  les 
huit  vers  suivants,  que  les  auteurs  de  VHis- 


nos 


loti 


toire  littéraire  de  la  France  estiment  a  l'égal 
d'un  long  poème,  tant  pour  le  mérile  do  la 
versification  en  elle-même,  que  pour  ce  qui 
en  fait  l'objet  et  la  matière  : 


Ret  super  impositat  commutât  Spirihu  i 
Fil  de  pane  euro,  tanguis  substantia  vini. 
Sumpta  talent  anima  pro  eorpoiù  atque  talute. 
Daiitur  m  hoc  mawi  luwjuu,  enro,  potus  et  etca. 
Verba  refert  cetnœ,  super  liac  obluta  saceràos, 
Mutera  sanctificat,  et  passio  commemoralur . 
liane  Morlanensis  Rainaldus  candidil  arum: 
Pi  astul  Rogerius  Olorensujuttit  ut  essem. 

Les  trois  premiers  vers  so  lisaient  sur  >a 
face  de  devant;  les  trois  suivants  sur  la  face 
de  derrière,  et  les  deux  autres,  qui  nous 
apprennent  le  nom  et  la  patrie  de  l'artiste, 
sur  le  dessus.  Les  sii  premiers  vers,  à  dé- 
faut d'autre  mérite,  nous  semblent  exprimer 
très-clairement  la  foi  de  la  transsubstantiation 
et  de  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie. 

ROGER,  premicrabbéd'Elan,  morlcn  1160, 
suivant  l'auteur  anonyme  de  sa  Vie.  Caro- 
nius,  dans  le  Martyrologe  romain,  nomme 
Roger  de  Clteaux  comme  auteur  de  l'His- 
toire de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vier- 
ges. On  croit  qu'il  est  le  même  que  le  bien- 
heureux Roger,  premier  abbé  d'Hian,  au 
diocèse  de  Reims.  Sa  Vie,  que  nous  trou- 
vons dans  les  Rollandistes,  fut  écrite  par  un 
auteur  anonyme  du  xu*  siècle.  Nous  y 
voyons  que  Roger,  né  en  Angleterre,  mou- 
rut a  Elan  en  l'année  1160.  Il  fut  fameux 
par  sa  science,  par  ses  vertus,  et  surtout 
pa?  lo  grand  nombre  de  miracles  qu'il  lit  : 
son  nom  se  trouve  dans  la  lislo  des  bienheu- 
reux et  des  saints  de  l'ordre  de  Clteaux. 

On  attribue  à  ce  même  Roger,  outre  Y  His- 
toire de  sainte  Ursule,  un  Eloge  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  le  Livre  des  liévé lotions  de 
sainte  Elisabeth  de  Schonange,  qui  ne  mou- 
rut pourtant  qu'en  1165. 

ROMAIN,  saint  solitaire,  établit  sa  de- 
meure dans  le  voisinage  d'Antioche,  où  il 
vécut  dans  une  cellule  à  peine  assez  gronde 
Çour  le  contenir,  ne  se  servant  jamais  ni  de 
leu,  ni  de  lampe,  et  ne  s'accordanl  pour  toute 
nourriture  que  du  pain,  du  sel  et  de  l'eau 
pure.  Ses  cheveux,  son  vêlement  et  ses  chaî- 
nes étaient  exactement  semblables  à  celles 
de  l'abbé  Théodose.  Il  adressait  h  ceux  qui 
Je  venaient  visiter  diverses  exhortations  sur 
J  aimlié  fraternelle,  et  sur  l'union  et  la  paix 
qui  devraient  constamment  régner  cuire 
tout  lo  moude.  «  11  s'en  est  rencontré,  dit 
Théodcret,  que  son  seul  regard  a  détachés 
de  la  terre  pour  les  porter  à  la  contempla- 
tion des  choses  divines  et  à  l'amour  de 
Dieu;  car,  qui  n'eût  été  ravi  d'admiration, 
en  voyant  ce  saint  homnie,  déjà  alTaibli  par 
le  poids  des  années,  se  charger  volontaire- 
ment de  lourdes  chaînes,  n'avoir  pour  tout 
vêlement  qu'une  tunique  de  poil  de  chèvre, 
et  s'accorder  de  la  nourriture  à  peine  co 
qu'il  lui  en  fallait  pour  ne  pas  mourir.  ».  Cet 


historien,  qui  nous  a  conservé  quelques- 
unes  de  ses  exhortations,  rapporte  aussi  4a 
lui  plusieurs  miracles. 

ROMULCS,  évêque,  dont  le  siège  nousest 
inconnu,  avait  écrit  à  Théodorel  sur  l'indul- 
gence dont  il  fallait  user  à  l'égard  de  ceux 


3ui  étaient  tombés  pendant  la  persécution 
e  Dioscore;  et,  pour  lui  en  insinuer  la  pra- 
tique, il  rapportait  dans  sa  lettre  divers 
passages  de  l'Ecriture,  où  la  miséricorde  pa- 
raissait  être  préférée  à  la  justice.  Théodo- 
re!, après  lui  avoir  fait  remarquer  que, 
quoiqu'Achab  eût  quelquefois  usé  de  misé- 
ricorde, il  avait  néanmoins  ressenti  les  ef- 
fets de  la  vengeance  divine,  ajoute  :  «  Pour 
nous,  nous  croyons  qu'il  faut  tempérer  M 
miséricorde  par  la  justice,  parce  que  louti 
miséricorde  ne  plaît  point  à  Dieu.  Il  y  i 
certaines  circonstances  où  l'indulgence»! 
bonne,  et  d'autres  où  la  justice  est  meil- 
leure. Comme  toutes  les  fautes  nesoot|t*$ 
les  mêmes,  il  est  impossible  d'établir  uns 
égalité  quelconque  daus  le  traitement  d« 
coupables;  le  mieux  est  d'agir  à  leur  égard 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  dic- 
tion. »  Cette  lettre  de  Romulus  a  été  publiée 
dans  la  Collection  de  celles  qui  nous  ra- 
tent du  bienheureux  évêque  de  Cyr. 

ROSCEL'N  de  Compièg.nk,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  chanoine  de  Saint-Curneill* 
do  cette  ville,  était  Rrcion  de  naissance  fi 
un  des  docteurs  les  plus  renommés  de  set 
temps.  Il  enseignait  ia  philosophie  sur  la  lin 
du  xi*  siècle,  vers  l'an  1092 ;  aussi  voit-on 
qu'il  était  beaucoup  plus  versé  dans  la  dia- 
lectique que  dans  la  théologie.  11  fui  vu 
grand  par  tisan,  ou,  pour  parler  plus  jusit*, 
un  chef  zélé  de  la  secte  des  nominaux, com- 
battus alors  par  les  réalistes  avec  une  cha- 
leur qui  allait  quelquefois  jusqu'à  l'animo- 
silé.  Saint  Anselme,  malgré  sa  modération 
naturelle,  les-accusait  d'être  moins  des  phi- 
losophes que  des  hérétiques  en  philosophie. 
Roscelin,  voulant  appliquer  les  subtilité 
son  école  aux  matières  sublimes  de  la  Ré- 
gion, donna  véritablement  dans  l'erreur,  ou 
au  moins  dans  une  nouveauté  profane d'ei- 
pressions,  par  lesquelles  il  s'efforça  d'établi; 
u'unc  manière  nouvelle  et  inadmissible  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité.  Il  avança  qw 
les  trois  personnes  divines  étaient  trou 
choses,  comme  trois  auges,  parce  qu'ani- 
ment on  pourraitdirc  que  le  Père  et  leSaio'* 
Esprit  se  sont  incarnés  ;  le  Père,  le  Fils*}1* 
Saint-Esprit  ne  faisaient  cependant  qn'un 
Dieu,  parce  qu'ils  avaient  le  mêaiepoW 
et  la  même  volonté;  mais  il  croyait  que 
l'on  pourrait  les  apj  eler  trois  dieux, si  lo- 
sage  n'était  pas  contraire  a  cette  manière  & 
s'exprimer.  C'est  l'erreur  des  tri théiles ; 
fut  condamnée  dans  un  concile  tenuàC<>IL' 
piègne  en  1092.  Roscelin  abjura  son  erreur; 
mais  peu  de  temps  après,  il  relira  son  ab- 
juration, en  déclarant  qu'il  n'avait  a^i  dt  11 
sorte  que  parce  qu'il  avait  craint  de  se  voir 
assommé  par  un  peuple  ignorant.  Cond»"  ^ 
de  nouveau  dans  le  concile  de  Soissons, 
en  1093,  il  se  relira  en  Angleterre,  j>ui>,1J 
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bout  de  quelque  temps,  il  retint  en  France 
«•t  habita  Paris,  où  il  dogmatisa  de  nouveau. 
Ramené,  dit-on,  à  la  foi  catholique  par  la 
charité  de  saint  Yves  de  Chartres,  il  mourut 
vers  1107,  chanoine  de  Saint -Martin  de 
.  Tours.  C'est  au  moins  ce  que  semblent 
croire  les  Bénédictins,  auteurs  de  \  Histoire 
littéraire  de  la  France,  tome  IX.  Aucun  cri- 
tique, ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  les 
modernes,  ne  fait  expressément  mention 
d'un  écrit  quelconque  de  la  façon  de  Rosce- 
iin.  Il  ne  parait  pas  en  effet  qu'il  ait  rien 
écrit  sur  son  opinion  chérie,  qui  enfanta  les 
nominaux,  ni  sur  ses  erreurs  favorites  tou- 
chant la  Trinité  et  l'Incarnation.  Tous  ceux 
qui  entreprirent  de  combattre  ce  double  sys- 
tème, Pun  de  dialectique  et  l'autre  de  théo- 
logie, comme  aussi  ceux  qui  les  ont  ensei- 
gnés depuis  donnent  à  juger  que  Roscelin 
se  contenta  de  les  enseigner  de  vive  voix, 
dans  ses  leçons  publiques,  sans  rien  écrire. 
Néanmoins  d'anciens  monuments  semblent 
établir  le  contraire  ;  mais  les  arguments  que 
Ion  en  tire  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Chacun,  du  reste,  peut  les  apprécier  dans  le 
tarant  ouvrage  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut. 

Saint  Anselme  le  combattit  avec  avantage 
dans  un  traité  intitulé  :  De  la  foi,  de  la  Tri' 
mité  et  de  rjneamation.  Toute  la  réfutation 
du  saint  archevêque  de  Cantorbéry  porto 
sur  ce  principe  si  simple  et  si  vrai  :  C'est 
que  l'on  ne  doit  pas  raisonner  contre  ce  que 
U  foi  nous  enseigne,  ni  s'insurger  contre 
ce  que  l'£glise  croit;  car  il  est  stupide  do 
rejeter  de  parti  pris  tout  ce  que  l'on  ne  peut 
comprendre,  puisqu'on  est  forcé  d'avouer 
qu'il  existe  plusieurs  choses  qui  sont  au- 
dessus  de  notre  intelligence. 

ROSVITHE,  religieuse  de  l'abbaye  de 
Gaodersheim,  dans  la  Basse-Saxe,  mérito 
rang  parmi  les  écrivains.  Elle  était  Saxonne 
de  naissance.  Elle  se  consacra  à  Dieu  dans 
le  monastère  de  Gandersbeim ,  et  eut  pour 
maltresses,  dans  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique. Richarde  et  Gerberge.  Dans  ses 
moments  de  loisir,  elle  apprit  la  langue 
latine,  prit  quelque  teinture  du  grec,  et 
s'instruisit  des  grands  principes  de  la  phi- 
losophie. Quelques-uns  ont  avance  qu  elle 
était  parvenue ,  par  son  mérite ,  à  la  dignité 
d'abbesse  de  Gandersheim  ;  mais  ils  l'ont 
confondue  avec  une  autre  religieuse  du 
même  nom. 

Ses  écrits.  —  Panégyrique  d'Othon  t".— 
Rosvilhe  composa,  par  ordre  d'Olhon  li. 
qui  gouverna  l'empire  jusqu'en  98i,  lu 
j>ané£>  rique  d'Othon  I",  son  pèro,  mort  le 
7  mai  973,  et  le  dédia  è  Gerberge,  son 
abbesse,  qui  était  nièce  du  défunt.  L'éptlre 
déd  icatoire  est  en  prose;  mais  «e  panégyrique 
d'Othon  est  en  vers  héroïques,  et  l'inscrip- 
tion grecque.  Des  deux  préfaces  oui  sont 
aussi  en  vers  de  même  mesure,  l'une  est 
sur  la  vie  d'Othon ,  l'autre  à  Othon ,  son 
ûls,  deuxième  du  nom.  Rosvilhe  commence 
cet  éloge  funèbre,  en  faisant  voir  qu'après 
que  la  race  de  Charlemagne  fut  éteinte, 
1  empire  romain  passa  aux  Saxons;  que  Henri 
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fut  te  premier  empereur  de  cette  nation;  qu'il 
eut  de  l'impératrice  Malhilde  trois  fils,  Othon, 
Henri  et  Brunon,  depuis  archevêque  de 
Cologne;  et  qu'Othon,  en  sa  qualité  d'afné, 
succéda  a  Henri.  Ensuite  elle  entre  dans  le 
détail  des  actions  de  son  héros,  de  ses 
uerres  et  de  ses  victoires.  Elle  finit  par 
exil  de  Bérenger,  et  par  la  déportation  du 
Pape  Jean  XII,  qui  furent ,  l'un  et  l'autre , 
l'ouvrage  d'Olhon  1*'.  Rosvilhe  loue  le  zèle 
que  ce  prince  fit  paraître,  en  déposant  Jean 
XII  ,  et  en  mettant  sur  le  Saint-Siège  Léon 
Vin,  plus  digne  de  le  remplir.  D'autres  his- 
toriens ont  pensé  qu'Othon  avait  témoigné, 
en  cette  occasion,  plus  de  zèle  que  de  pru- 
dence. Ce  Panégyrique  a  été  mis  plusieurs 
fois  sous  presse  avec  les  autres  ouvrages 
de  Rosvithe  à  Nuremberg,  en  1501,  par 
Conrad  Celles  ;  puis  a  Francfort,  en  158i, 
par  Renberus.  La  dernière  édition  est  celle 
de  Francfort,  en  1726,  où  il  y  a  été  imprimé 
dans  la  Collection  de  Renberus,  avec  les 
Notes  elles  Observations  de  Georges  Joannus. 

A t TRES  OUVRAGES  DE  BOSVITHB.  —  Comi- 

dies.  —  Nous  avons  aussi  de  Rosvilhe  six 
comédies,  à  l'imitation  de  celles  de  Térence  : 
la  première,  sur  la  conversion  de  Gallican 
et  le  martyre  de  saint  Jean  et  saint  Paul,  sous 
Julien  l'Apostat;  la  seconde,  sur  le  martyre 
des  saintes  vierges  Egape ,  Chionia  et  Irène, 
qui  souffrirent  sous  Diocîétien;  la  troisième, 
sur  la  résurrection  de  Callimaque  et  de 
Drusiane  par  saint  Jean  ;  la  quatrième,  sur 
la  chute  et  la  pénitence  de  Marie ,  nièce  do 
l'ermite  Abraham;  la  cinquième,  intitulée 
Pophnure,  sur  la  conversion  de  la  courti 
sane  Thaïde  ;  la  sixième ,  sur  le  martyre  des 
saintes  vierges.  Foi,  Espérance  et  Charité. 

Histoire  de  la  sainte  Vierge  et  de  f  Ascension 
du  Seigneur.  —  Elle  met  en  vers  hexamètres 
V Histoire  de  la  Naissance  et  de  la  Vie  de  la 
sainte  Vierge,  qu'elle  avait  trouvée,  dit-elle , 
sous  le  nom  de  saint  Jacques,  frère  du 
Seigneur.  C'est  le  Protévangile  do  saint 
Jacques ,  compté  entre  les  livres  apocryphes 
du  Noureau  Testament.  Elle  dédia  ce  poème 
àGerberge .qu'elle  qualifie  de  la  race  roytle. 
Son  poème  sur  l'Ascension  du  Seigneur  est 
aussi  en  vers  hexamètres.  Elle  prit,  pour 
matière  l'Histoire  de  t  Ascension ,  traduite  du 
grec  en  latin ,  par  un  évêque  nommé  Jean. 

Les  actes  de  plusieurs  martyrs.  —Il  sortit 
aussi  de  la  plume  de  Rosvithe  plusieurs 
poèmes  eu  vers  élégiaques ,  sur  la  martyre 
de  saint  Gangolfe,  qui  souffrit  à  >  a  rennes, 
vers  l'an  760.  Il  en  est  parlé  dans  les  Boilan- 
distes ,  au  onzième  de  mai  ;  celui  de  saint 
Pélage,  tué  par  les  Maures,  à  Cordoue,  en 
926,  on  le  trouve  dans  le  V*  tome  des  Bollan- 
distes,  au  26  de  juin  ;  les  vers  en  sout  hexa- 
mètres. La  chute  et  la  pénitence  de  Théo- 
phile, économe  de  l'église  d'Adane ,  en  Ciii- 
cie,  vers  l'an  538.  On  peut,  sur  cela,  con- 
sulter Rolland  us ,  au  Quatrième  jour  de  fé- 
vrier. Les  vers  sont  hexamètres  léonins , 
c'est-à-dire  riraés  tant  au  milieu  qu'à  la  tin. 
Il  en  est  de  même  du  poëioe  où  elle  ratxmle 
la  conversion  de  l'esclave  de  Proterius,  cl 
de  ceux  de  saint  Denis,  marin-,  »  t  do 
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mainte  Agnès.  Ou  peut  tuir  ces  deux  der- 
niers, l'un  dans  Rullondus.au  31  janvier; 
'mire,  dans  Surins,  au  21  octobre.  Toutes 
tes  poésies  dont  nous  venons  de  parler  ont 
été  imprimées  sous  le  nom  de  Rosvilhe,  à 
Nuremberg,  en  1501. 

Nous  avons  encore  un  livre  de  di-verscs 
épigrammes,  plusieurs  lettres  assez  élégan- 
tes ,  Y  Histoire  des  commencements  et  des  fon- 
dateurs de  Gandersheim,  en  vers  hexamètres. 
On  a  fait  deux  éditions  de  cette  Histoire: 
l'une  est  de  Leibnitz,  en  1710;  l'autre  de 
Oeorges  Lenckfeld  ,  dans  les  Antiquités  de 
(iandersheim ,  publiées  en  Allemagne,  en 
1709.  Quelques-uns  lui  ont  attribue  les  Vies 
de  saiut  Williben  et  de  saint  Wunebald ,  son 
frère;  mais  ils  sont  d'une  date  plus  ancienne. 
Nous  n'avons  plus  les  lettres  et  les  épi- 
grammes  que  Trilhèuie  cite  sous  son  nom, 
et  on  n'a  pas  encore  publié  les  17m  des  Papes 
Anaslase  I"  et  Innocent  l",qu'ellc  avait  écrites 
en  vers  hexamètres,  et  mises  à  la  tête  de 
son  Poème  sur  la  fondation  du  monastère  de 
G.andersheimt  comme  nous  l'apprend  Henri 
itodon  ,  qui  lui  attribue  encore  une  Exhor- 
tation aux  vierges,  sur  la  chasteté  et  la 
continence. 

On  ne  trouvera  pas ,  dans  les  poésies  de 
Rosvilhe,  les  grâces  et  les  douceurs  de  la 
poésie;  mais  on  sera  surpris  que,  née  dans 
un  siècle  qui  les  ignorait  et  élevée  au  mi- 
lieu des  barbares,  elle  soit  parvenue  à  une 
telle  élévation  ,  et  on  oubliera  les  fautes 
qu'une  Saxonne  a  pu  faire  contre  la  pureté  de 
la  langue  latine  et  les  règles  de  la  prosodie. 

ROTERIl'S  nous  serait  inconnu,  si  l'au- 
teur do  la  Vie  de  saint  Sévère  d'Agde  n'en  eût 
fait  mention.  Cet  écrivain  donne  à  Rolérius 
une  histoire  des  règnes  de  diverses  nations 
étrangères,  dans  laquelle  il  décrivait  les 
ravages  que  les  Huns,  sous  la  conduite 
(j'Alliia,  leur  roi,  avaient  causés  dans  les 
Gaules  et  principalement  à  Agde  ,  qu'ils 
avaient  détruite.  Celle  histoire  élail  écrite 
d'un  st\  le  noble  et  coulant;  mais  elle  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous.  Calel ,  dans  son 
Histoire  du  Languedoc,  attribue-  à  Rolérius 
la  Vie  de  saint  Sévère,  ce  qui  n'est  pas  vrai- 
semblable, parce  que  celle  Km  contient 
l'éloge  môme  de  Rolérius  et  de  ses  écrits. 

ROTGER  succéda  en  918  à  Ratbod  au  siège 
de  Trêves.  Deux  ans  après,  le  roi  Charles  le 
Simple  lui  conléra  la  dignité  de  chancelier, 
qu'il  avait  6lée  à  Hervé,  archevêque  do 
Reims.  Il  l'exerça  jusqu'en  923;  car  alors  il 
fut  obligé  de  reconnaître  pour  roi  Rodolphe, 
duc  de  Bourgogne,  appelé  par  les  rebelles  à 
la  couronue  de  France.  Quelques  mois  aupa- 
ravant, Rotger  avait  obtenu  du  roi  Charles 
la  reslilulion  de  l'abbaye  de  Sainl-Servais  de 
Maastricht,  donnée  a  l  Eglise  de  Trêves  par 
le  roi  Arnoul.En  927,  il  assembla  un  concile 
à  Trêves,  et  y  Ht  plusieurs  règlements  pour 
la  réforma  lion  du  clergé,  en  particulier  pour 
le  diocèse  de  Trêves  Ils  furent  approuvés 
des  évoques  présents  et  de  loul  lo  clergé. 
Par  ces  évêques,  il  faut  entendre  ceux  do 
Toul,Metz  et  Verdun,  sulfragants  de  Trêves. 
Ruiner  fut  eu  relation  avec  Frodoard,  prêlic 
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de  Reims,  qui  lui  dédia  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  en- 
core été  rendus  publics.  Cet  archevêque  se 
mit  lui-même  au  rang  des  écrivains  en  fai- 
sant un  Recueil  des  décrets  des  concile*, 
qu'il  dédia  à  Dadon,  évêque  de  Verdun.  Ce 
Recueil  n'est  point  imprimé.  Rotger  mourut 
en  î!28,  el  fut  enterré  dans  l'église  de  Saict- 
Paulin,  dans  la  chapelle  de  Sainle-Walpurge, 
où  l'on  voit  encore  sou  épilaphe  eu  en 
termes  : 

LE  VI  DES  CALENDES  DE  FÉVRIER  MOI  BIT 
ROTGER,  ARCI1EVBQLE  DE  TB&VU. 

En  921,  il  avait  donné  une  sépulture  hono- 
rable au  corps  de  saint  Maximin,  trouvé  en 
898,  et  qui  depuis  était  resté  exposé  à  l'air. 

ROTHADE,  qui  succéda  sur  le  siège  de 
Soissons  à  un  autre  évêque  du  même  nom, 
vers  l'an  835,  porta  des  plaintes  au  concile 
de  Pisles,  réuni  en  862,  contre  l'injuste  pro- 
cédé d'Hincmar,  son  métropolitain,  qui  l'a- 
vait déposé  pour  avoir  puni,  suivant  les 
canons,  un  prêlre  de  son  diocèse,  coupable 
d'un  crime  capital.  Rothade  ne  pourant 
trouver  de  justice  en  France,  à  cause  du 
crédit  de  son  adversaire,  en  appela  au  Saint- 
Siège.  Cette  aflairc  lit  beaucoup  de  bruit,  et 
attira  à  l'infortuné  prélat  la  prison  et  beau- 
coup d'aulres  mauvais  traitements  de  II 
part  de  son  archevêque.  Cependant  il  Irour» 
moyen  de  se  rendre  à  Rome,  où  il  présents 
au  Pape  Nicolas  1"  un  écrit  contcnanl  en 
abrégé  l'exposé  de  celte  aiïaire  et  les  motif* 
de  son  appel.  Le  Souverain  Pontife  prit  sa 
plainte  eu  considération,  et  se  donna  beau- 
coup de  mouvements  pour  l'examiner.  Après 
avoir  entendu  Rothade  dans  ses  défenses, 
voyant  que  personne  ne  se  présentait  contre 
lui,  malgré  tout  ce  qu'il  en  avait  écriU 
Hiiicmar,  il  le  rétablit  dans  ses  pouvoirs  et 
le  renvoya  h  son  Eglise  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  805.  Rothade,  paisible  pos- 
sesseur de  son  siège,  réunit,  l'année  sui- 
vante, un  concile  dans  sa  ville  épisco[aif. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  C'est 
sur  son  écrit,  qui  est  venu  jusqu'à  ncw<. 
que  nous  lui  avons  donné  une  place  Jaw 
les  colonnes  de  ce  Dictionnaire. 

REDIGER,  qui  succéda  a  Héribert,  nK'î 
en  970,  dans  la  direction  de  l'école  d'Eptc- 
nach,  ne  s'occupait  pas  moins  à  formeras 
disciples  dans  la  piété  que  dans  les  sciences 
cl  savait  joindre  aux  instructions  qu'il  leur 
donnait  l'exemple  d'une  sainte  vie.  Il  com- 
posa plusicur*»  écrits  très-utiles  :  des  com- 
mentaires sur  loules  les  Epi  très  de  nW 
Paul,  une  explication  élégante  de  la  Régie 
de  Saint-Benoît,  et  quelques  autres  ourragei 
que  Tri  thème  ne  détaille  pas.  Rudi^er  mou- 
rut en  990,  laissant  l'école  de  son  monastère 
au  moine  Adelhaire,  son  confrère,  el  depoi» 
abbé. 

RUDOLPHE,  disciple  de  Raban-Maur,  loi 
succéda  dans  la  charge  de  modérateur  & 
l'école  de  Fulde,  et  sut  lui  conserver  tous 
l'éclat  qu'elle  avait  sous  son  maître-  U 
était  sous-diacre  dès  l'an  821,  ce  qui  perc*1 
do  supposer  qu'il  élail  né  sur  la  tin  du  1* 
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ou  au  commencement  du  11*  siècle.  C'était 
un  esprit  vaste  et  d'une  grande  érudition  ; 
r>st  au  moins  le  témoignage  que  lui  rend 
Ermcnrir,  l'un  de  ses  élèves,  et  depuis  abbé 
d'Elvangen,  dans  la  préface  d'un  ouvrage 
qu'il  lui  dédia  on  8*2.  Le  roi  Louis  de  Ger- 
manie, informé  de  son  mérite,  l'enleva  à 
l'abbaye  de  Fulde,  el  en  fit  son  chapelain, 
son  prédirateur  ordinaire  et  son  confesseur. 
En  reconnaissance  de  ses  services,  il  lui 
assigne,  [>ar  acte  authentique,  certains  re- 
venus qui,  après  la  mort  de  ce  religieux, 
devaient  retourner  à  l'abbaye  de  fulde,  et 
être  consacrés  à  l'entretien  de  l'école.  Browcr 
a  rapporté  un  fragment  de  la  charte  de  celle 
dotation  dans  le  chapitre  14  des  Antiquités 
de  ce  monastère.  Rudolpho  mourut  en  865 
od  866. 

Il  composa,  par  ordre  de  Raban-Maur,  la 
Vie  de  tminte  Liobe,  abhessc  de  BischofTheim, 
au  diocèse  do  Mayence,  morte  en  779.  Itu- 
dolphe  travailla  sur  les  mémoires  de  ou  Ire 
religieuses  de  ce  monastère,  qoi  avaient 
vécu  sous  la  discipline  de  la  sainte;  et  il  se 
servit  aussi  de  ceux  qu'en  avait  laissés  le 
prêtre  Magon,  moine  de  Fulde.  On  voit  que 
sainte  Liobe  avait  reçu  une  éducation  bril- 
lante; qu'elle  faisait  une  lecture  assidue  des 
livres  .saints t  des  écrits  des  Pères  et  des 
décrets  des  conciles,  eà  qu'elle  avait  soin 
de  faire  part  a  ses  religieuses  des  connais- 
sances qu'elle  avait  acquises.  Su  ri  us  a  rap- 
porté cette  Vie  dans  son  Recueil,  au  18  sep- 
tembre, etdoiu  Mabillon  l'a  reproduite  dans 
le  tome  IV  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint' 
Btnott. 

Il  y  avait  longtemps  que  Rodolphe  avait 
publié  celle  Vie,  lorsqu'il  entreprit  d'écrire 
celle  de  Raban-Maur.  Il  semble  qu'un  dis- 
ciple de  ce  grand  homme,  aussi  instruit 
qu'il  Celait  de  ses  actions,  et  qui  avait  déjà 
fait  ses  preuves  comme  écrivain,  devait 
réussir  plus  qu'un  autre  h  en  retracer  lo 
souvenir.  Cependant,  ce  qu'il  nous  a  laissé 
sous  ce  titre  est  moins  l'histoire  du  bien- 
heureux Raban,  que  le  récit  de  diverses  trans- 
lations des  reliques  des  saints  que  le  pieux 
abbé  avait  rccuiliies  de  tous  côtés,  pour  les 
mettre  dans  l'église  de  Fulde  et  les  diffé- 
rents oratoires  qu'il  avait  fait  bâtir  en 
|4us leurs  endroits.  11  rapj»orte  aussi  les  mi- 
racles opérés  par  l'intercession  de  tons  ces 
saints;  de  sorte  que  ce  qu'il  rapporte  de  son 
maître  se  réduit,  à  peu  de  choses  près,  à 
remarquer  qu'il  fut  le  cinquième  successeur 
de  saiut  Buuiface.  et  à  nous  donner  le  cata- 
logue de  ses  ouvrages,,  sans  rien  dire  de 
son  épiscopat.  On  ne  peut  donc  regarder 
ce  travail  que  comme  très-incomplet.  Du 
reste,  l'auteur  lo  reconnaît  lui-même,  puis- 
qu'il promet  de  lo  continuer  par  la  suite,  si 
Jiiéu  lui  accorde  le  temps  et  la  sauté.  Fer- 
rari l'a  publiée  toile  qu'elle  est  dans  son 
Histoire  de  Mayence;  les  éditeurs  desOEuvres 
de  Raban  l'ont  mise  eu  tète  de  leur  Recueil; 
on  la  trouve  dans  les  Bollandistes  au  k  fé- 
vrier, et  dans  le  lome  M  des  Actts  de  l  ordre 
de  Saint- Benoit. 

RUFF1MEN,  l'un  des  évèques  dXgypte, 
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et  ami  intima  de  saint  Albanase,  loi  écrivit 
vers  l'an  372,  pour  savoir  comment  il  devait 
agir  envers  ceux  qui ,  après  avoir  embrassé 
le  parti  des  ariens,  dans  le  temps  de  leurs 
persécutions,  l'avaient  entoile  abandonné 
et  demandaient  8  être  réunis  à  l'Eglise.  Il 
lui  demandait  encore  s'il  fallait  interdire 
aux  clercs,  tombés  dans  l'aria nisme,  les 
fonctions  de  leurs  ordres  et  les  réduire  à  la 
condition  laïque,  Nons  n'avons  plus  la  lettre 
de  Ruflinien,  mais  seulement  la  réponse  de 
saint  Athanasc.  Elle  est  pleine  de  tendresse 
et  d'une  affceiion  toute  paternelle  pour  cet 
évêque;  et  il  le*  prie  notamment  de  lui 
écrire  souvent,  car  sa  lettre  lui  avait  pro- 
curé beaucoup  de  plaisir.  Pour  répondre  à 
ses  questions,  il  lui  dit  que,  d'après  les  rè- 
glements faits  dan»  le  concile  d'Alexandrie, 
en  362,  d'Achaïc,  d'Espagne,  des  Gaules  et 
de  Rome,  il  fallait  pardonner  aux  chefs  du 
parti  hérétique  s'ils  renonçaient  à  l'erreur 
et  faisaient  pénitence;  mais  qu'ils  devaient 
abdiquer  toutes  fonctiens  cléricales.  Cenx 
au  contraire  qui  avaient  été  entraînés  par 
violence  dans  le  parti  des  hérétiques  pou- 
vaient conserver  leur  dignité  après  avoir 
reçu  le  pardon,  avoir  renoncé  à  leurs  er- 
reurs et  à  la  communion  hérétique,  anathé- 
matisé  Euzoius  el  Eudoser  et  signé  la  fui 
de  Nicée. 

RLFlNCTTR^vics^.prèlred'Aqoilêe.Voici 
un  article  que  nous  sommes  obligé  de  com- 
mencer par  une  confession  ou  tout  au  moins 
par  une  rectification  que  nous  ferons  d'au* 
tant  plus  volontiers  que  l'erreur  quG  nous 
avons  commise  nous  est  commune  avec  un 
plus  grand  nombre.  Nous  abus  sommes 
laissé  éblouir  par  le  génie  et  nous  avons 
jugé  Rufin,  en  écoutant  saint  Jérôme.  L'his- 
toire de  ces  deux  personnages  est  si  intime- 
ment liée  qu'il  est  difficile  de  parler  de 
l'un  sans  se  souvenir  de  l'autre.  Si  Rufin 
n'avait  d'autre  titre  à  la  célébrité  que  sa 
querelle  avec  le  solitaire  de  Bethléem,  nous 
nous  contenterions  de  la  petite  note  recti- 
ficative que  noua  avons  insérée  en  sa  faveur 
à  l'article  d'Origine.  Mais  il  se  recommande 
par  des  ouvrages  utiles.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment son  Histoire  ecclésiastique-  qui  lui 
donne  un  rang  honorable  |>enni  nos  écri- 
vains ;  il  a  d'autres  productions  qui  lui  mé- 
ritent non  moins  de  reconnaissance  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  se  sont  voués,  par  fa 
parole  ou  par  la  plume,  aux  saints  exer- 
cices du  ministère  des  Ames.  Ne  le  jugeons 
donc  point  par  les  qualifications  odieuses 
dont  un  ressentiment  exagéré  s'est  efforcé 
de  flétrir  sa  réputation.  Saint  Jérôme  qui, 
au  moment  de  sa  mort,  se  réjouissait  que 
«  l'hydre  à  plusieurs  têtes  eût  enfin  cessé 
de  siffler  et  que  le  scorpion  fOt  enseveli 
sous  la  terre  de  Sicile  avec  Encélade  et  Por- 
phyre, »  n'avait  pas  toujours  parlé- le  même 
langage.  Il  fut  un  temps  où  le  saint  docteur 
vantait  la  pureté  de  sa  foi,  l'éminence  de 
son  savoir,  la  sainteté  de  sa  vie.  <  Vous 
verrez,  écrivait -H  à  un  de  ses  amis- qui  ha- 
bitait Jérusalem,  vous  verrez  briller  dans  la 
personne  de  Rufin  des  caractèret  de  saiû- 
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teté,  au  lieu  que  moi,  je  no  suis  que  pous- 
sière. C'est  à  peine  si  je  puis  soutenir  avec 
mes  faibles  yeux  l'éclat  de  ses  vertus.  11 
vient  de  se  purifier  encore  dans  le  creuset 
de  la  persécution»  et  il  est  maintenant  plus 
blanc  que  la  neige,  tandis  que  je  suis  souillé 
de  toutes  sortes  de  péchés.  *  Maintenant, 
entre  saint  Jérôme,  admirateur  de  Ru  fin,  et 
saiut  Jérôme  détracteur  de  son  ancien  ami, 
et  chantant  l'hymne  do  triomphe  sur  sa 
tombe,  à  qui  donc  en  appeler?  A  la  vie  de 
Ru  fin  et  à  ses  ou  v  rages. 

Né  vers  l'an  346,  à  Concordia,  petite  ville 
du  territoire  d'Aquiléc,  Ruûn,  encore  simple 
catéchumène,  se  rencontra  avec  saint  Jé- 
rôme dans  un  monastère  de  cette  dernière 
ville,  où  il  était  venu  compléter  des  études 
brillantes  en  s 'efforçant  d'acquérir  la  science 
qui  fait  les  saints.  Ces  deux  grands  hommes, 
si  bien  faits  pour  s'estimer,  s  y  lièrent  d'une 
amitié  très-étroite.  Ruûn,  ayant  quitté  sa 
retraite,  en  370,  pour  se  rendre  à  Rome 
dans  le  dessein  de  passer  en  Orient,  y 
trouva  sainte  Mélanie  qui  nourrissait  le 
môme  projet.  C'était  une  veuve  de  vingt- 
dieux  ans,  plus  illustre  encore  par  sa  piété 
que  par  sa  naissance.  Leur  commune  réso- 
lution ne  fut  exécutée  aue  deux  ans  plus 
tard.  Après  avoir  employé  six  mois  à  visiter 
les  monastères  et  les  solitudes  de  l'Egypte, 
Mélanie  se  fixa  à  Jérusalem,  où  elle  em- 
brassa la  vio  religieuse.  Rufin  vint  l'y 
joindre,  et  se  mit  à  la  tête  d'une  double 
communauté  de  femmes,  sous  la  conduite 
de  sainte  Mélanie,  et  d'hommes  que  lui- 
môme  dirigeait  dans  tous  les  exercices  de 
la  vie  spirituelle.  L'éclat  de  ses  vertus  et 
cette  espèce  d'auréole  que  font  resplendir 
sur  le  front  du  chrétien  Vexil  et  la  persécu- 
tion réunirent  en  peu  de  temps  autour  do 
sa  personne  un  grand  uombre  de  solitaires. 
11  les  animait  à  la  vertu  par  ses  exhortations, 
et  outre  le  travail  que  lui  donnait  la  con- 
duite de  ses  deux  monastères,  il  était  encore 
appelé  par  les  premiers  pasteurs  pour  ins- 
truire les  peuples;  car  il  avait  été  élevé  au 
sacerdoce  par  Jean,  évêque  de  Jérusalem, 
vers  l'an  388.  Il  convertit  un  grand  nombre 
de  pécheurs,  réunit  à  l'Eglise  plus  de  quatre 
cents  solitaires  qui  avaient  pris  pari  au 
schisme  d'Antioche,  et  détermina  plusieurs 
macédoniens  et  plusieurs  ariens  à  renoncer 
à  leurs  erreurs.  Son  séjour  en  Egypte  lui 
ayant  donné  la  facilité  d'apprendre  la  langue 
grecque,  il  traduisit  de  cette  langue  en 
latin  divers  ouvrages,  au  nombre  desquels 
oq  compte  plusieurs  écrits  d'Origèno. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  saint 
Jérôme  alla  s'établir  à  Jérusalem,  et  res- 
serra, par  une  fréquentation  habituelle  de 
six  à  sept  années,  les  nœuds  de  J 'ami lié  qui 
l'anissait  à  Rufin  depuis  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Cependant  l'Orient  se  trouvait  alors 
agité  par  des  opinions  de  leur  nature  môme 
très-reprébensibles  et  que  l'on  s'eflorçait 
encore  d'appuyer  de  l'autorité  d'Origène. 
Jusque-là  saint  Jérôme  avait  été  l'un  des 
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mais  voyant  qu'un  grand  nombre  de  moines 
et  d'autres  personnes  avaient  été  entraînés 
dans  l'erreur  par  le  poids  d'un  nom  si  cé- 
lèbre, il  s'unit  à  saint  Epiphane,  venu  de 
Chypre  à  Jérusalem,  pour  arrêter  les  suites 
du  mal.  Dne  controverse  théolngique  amena 
bientôt  les  plus  violentes  discussions.  Saint 
Epiphane,  dont  le  zèle,  selon  la  remarque 
de  Tillemonl,  était  beaucoup  plus  ardent 
qu'éclairé,  attisa  encore  le  feu,  en  exigeant 
que  l'évêquo  Jean  de  Jérusalem,  chez  <p)i 
il  était  logé,  se  déclarât  ouvertement  contre 
Origène.  Saint  Augustin  gémissait  et  ne 
voulut  point  prendre  part  dans  la  querelle; 
mais  Rufin  et  saint  Jérôme  qui,  dès  le  com- 
mencement de  la  dispute,  avaient  pris  deux 
partis  contraires,  les  soutinrent  avec  une 
égale  animosilé.  Leurs  divisions  produi- 
sirent un  grand  scandalo  parmi  les  faibles. 
Théophile,  ami  do  l'un  et  de  l'autre,  les 
raccommoda  ;  mais  celle  réconciliation  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Tous  deux  tradui- 
sirent l'ouvrage  du  savant  prêtre  d'Alexan- 
drie, intitulé  Periarchon  ou  Des  prineiptt; 
le  premier,  c'est-à-dire  Rufin,  pour  défen- 
dre la  mémoire  de  son  auteur,  en  rejetant 
sur  ses  faux  disciples  les  erreurs  qui  s'y 
rencontraient  ;  et  saint  Jérôme ,  pour  en 
faire  le  titre  des  accusations  dirigées  contr* 
lui.  Les  écrits  publiés  de  part  et  d'autre 
ne  firent  qu'envenimer  les  esprits  et  les 
cœurs. 

Sck  profession  de  foi.  —  Dès  que  la  tra- 
duction du  Livre  des  principes  fut  connue, 
saint  Jérôme  ne  se  donna  pas  de  repos  que 
Rufin  n'eût  été  cité  à  Rome  par  le  Pape 
Anastase  ;  mais  il  allégua  divers  prétextes 
pour  se  dispenser  de  paraître  et  se  contenta 
d'envoyer  sa  profession  de  foi  dans  laquelle 
il  s'expliquait  d'une  manière  très-ortbo- 
doxe  sur  les  erreurs  qu'on  lui  reprochait 
et  à  Origène.  Pour  sa  part  il  n'a  jamais  eo 
d'autre  croyance,  dit-il,  quo  celle  qui  se 

f>rêche  à  Rome,  à  Jérusalem  et  dans  tooles 
es  Eglises  catholiques.  Pour  fermer  ia 
bouche  à  ses  adversaires,  il  croyait  donc 
suffisant  de  leur  envoyer  sa  profession  de 
foi,  de  cette  foi,  ajoulc-t-il,  prouvée  en  sa 
personne  par  l'exil,  les  prisons  et  les  tour- 
ments endurés  à  Alexandrie,  pour  la  con- 
fession du  nom  do  Jésus-Christ.  Il  s'explique 


ensuite  d'une  manière  irréprochable  sur  la 
Trinité,  l'Incarnation,  la  résurrection  des 
corps,  le  jugement  dernier,  l'éternité  d« 

{>eines  et  l'origine  de  l'Aine.  Fuis  venant* 
a  traduction  d  Origène,  il  dit  qu'il  n'est  ni 
son  défenseur,  m  son  approbateur,  mais 
seulement  son  interprète.  «  Si  donc,  conti- 
nue-t-il,  il  y  n  quelque  chose  de  bon  dans  te 
aue  j'ai  traduit,  il  n'est  pas  de  moi;  et  s> 
I  on  y  trouve  quelque  chose  de  mauvais,  je 
n'y  ai  aucuue  part.  Je  dis  plus,  je  tne  suis 
étudié  à  retrancher  du  Livre  des  principe* 
ce  qui  ne  me  paraissait  pas  orlhouoxe,  & 
que  je  pensais  y  avoir  été  ajouté  par  les  hé- 
rétiques, parce  que  j'avais  lu  le  contraire 
dans  les  autres  ouvrages  d'Origène.  »  Il  dit 


^    ajwt  if 


plus"  grands  admirateurs  de  ce  Père  dont  il    encore  que  cet  auteur  a  eu  d'autres  inter- 
traduil  plus  de  soixante-dix  homélies  ;    prêtes  avant  lui  ;  il  n'a  traduit  quelques-uns 
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de  ses  ouvrages  qu'à  la  prière  do  ses  frèros. 
Si  on  lui  défend  de  continuer,  il  est  prêt  a 
obéir;  si  c'est  un  crime  de  l'avoir  fait,  sans 
un  ordre  exprès  de  l'Eglise,  on  doit  com- 
mencer par  punir  ceux  qui  l'ont  précédé 
dans  cette  faute.  Il  finit  eu  prolestant  qu'il 
n'a  point  d'autre  foi  que  celle  qu'il  vient 
d'exposer,  t  laquelle,  dit-il,  est  la  croyance 
de  l'Eglise  de  Rome,  de  celle  d'Alexandrie, 
de  celle  d'Aquilée  à  qui  j'appartiens,  et  la 
même  que  j'ai  entendu  prêcher  à  Jérusalem. 
Je  n'en  ai  point  d'autre  ;  Je  n'en  ai  jamais 
eu  et  je  n'eu  aurai  jamais  d'autre.  Anathème 
à  quiconque  professe  d'autres  sentiments 
sur  la  religion  ;  mais  ceux  qui  par  un  esprit 
d'envie  scandalisant  leurs  frères  par  leurs 
querelles,  leurs  divisions  et  leurs  calom- 
nies, en  reudronl  un  compte  terrible  au  ju- 
gement de  Dieu.  > 

On  doit  rapporter  cetto  profession  de  foi 
à  l'an  400  ou  au  commencement  de  l'an 
401  au  plus  lard.  Il  parait  que  Ruûn  eu  ré- 
pandit plusieurs  exemplaires  en  Italie,  car 
il  témoigne  qu'elle  y  fut  approuvée.  Mais 
saint  Jérôme  n'enju^ea  pasaiusi,  et  il  traila 
celle  pièce  de  fausse  et  d'artificieuse,  en 
disant  que  Rufin  se  trompait  lui-même,  s'il 
pensait  pur  une  telle  déclaration  imposer  à 
la  simplicité  des  lecteurs.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  qu'elle  ne  put  effacer  les 
fâcheuses  impresiions  que  sa  traduction  du 
Livre  des  principes  avait  produites  sur  l'es- 
prit du  Pape  Anastase,  qui  ue  voulut  plus 
entendre  parler  d'un  homme  qui,  disait-il, 
avait  introduit  dans  l'Eglise  une  version 
aussi  dangereuse  qu'était  celle  de  cet  ou- 
vrage d'Origène.  La  plupart  des  historiens 
ecclésiastiques  disent  que  Rutin  a  été  ex- 
communié par  le  Pape  Anastase,  mais  dom 
Ceillier,  dom  Constant  et  Fonlanini  pa- 
raissent avoir  prouvé  le  contraire.  Il  est 
rrai  qu'il  est  fait  mention  de  l'excommuni- 
cation de  Rufin  dans  quelques  éditions  du 
Pape  Anastase  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem  ;• 
mais  il  est  visible  que  c'est  une  interpo- 
lation :  ce  passade  contredit  le  reste  de  la 
lettre  où  Anastase  déclare  qu'il  laisse  à 
J>ieu  à  juger  de  l'intention  du  traducteur. 
Cependant  Ruûn,  voyant  que  ses  ennemis 
faisaient  tous  leurs  etrorts  pour  le  faire 
passer  pour  hérétique,  crut  qu'il  était  de 
son  honneur  et  de  sa  couscience  de  se  jus- 
tifier publiquement.  C'est  ce  qu'il  fit  par  un 
écrit  latin,  divisé  en  deux  livres,  qu'il  inti- 
tula :  Apologie. 

Apologie.  —  Dans  le  premier  livre,  Rufin 
s'applique  à  réfuter  tout  ce  que  saint  Jérômo 
et  ceux  de  son  parti  disaient  pour  montrer 
qu'il  était  véritablement  hérétique,  il  en 
ai>p«lle  au  témoignage  des  grands  hommes, 
c  est-à-dire  de  saint  Chromace,  do  Jovin  et 
d'Eusèbe,  par  le  ministère  desquels  il  avait 
reçu  le  baptême.  «  Or  voici,  ajoulc-l-il,  ce 
qu'ils  m'ont  proposé  à  croire,  et  ce  que  je 
crois  encore  par  la  grâce  de  Dieu,  comme 
ils  me  font  appris.  Le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ne  sont  qu'une  même  Divinité 
et  une  même  substance.  Celle  Trinité  est 
coélenieMe,   in>é("arable,  incorporelle,  in- 
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visible,  incompréhensible;  elle  seule  se 
peut  connaître  parfaitement,  parce  qu'il  est 
dit  que  nul  no  connaît  le  Fils  que  Te  Père, 
«t  nul  ne  connaît  le  Père  que  te  Fils,  et  le 
Saint-Esprit  qui  pénètre  même  ce  qu'il  y  a 
déplus  profond  en  Dieu.  C'est  pourquoi  celte 
Trinité  ne  peut  être  vue  par  les  yeux  du 
corps;  mais  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  voient 
le  Père  par  cet  œil  spirituel  de  la  Divinité, 
comme  le  Père  voit  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Ainsi,  il  ne  se  trouve  dans  cette  Trinité 
d'autre  diversité,  sinon  que  l'un  est  Père, 
l'autre  esl  Fils  et  l'autre  Saint-Esprit.  Celle 
Trinité  consiste  donc  dans  la  distinction  des 
trois  personnes  et  dans  l'unité  d'une  véri- 
table et.indivisible  substance.  Ce  Fils  unique 
de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites, 
a  emprunté  à  l'homme  sa  chair  dans  ces  der- 
niers temps,  et  s'est  tait  homme.  Il  a  souf- 
fert pour  notre  salut;  il  est  ressuscité  le 
troisième  jour  avec  cotte  môme  chair  qui 
avait  été  mise  dans  le  sépulcre;  et,  après 
l'avoir  glorifiée,  il  est  monté  au  ciel,  d'où 
nous  croyons  qu'il  viendra  à  la  Un  des  siècles 
pour  juger  les  vivants  el  les  morts.  Par  là 
il  nous  a  donné  l'espérance  d'une  semblable 
résurrection  ;  de  sorte  que  nous  croyons 
fermement  que  nous  ressusciterons  de  la 
même  manière,  dans  le  même  ordre,  dans 
la  même  forme  et  avec  les  mêmes  suites  qu'a 
eues  pour  Jésus -Christ  sa  résurrection, 
c'est-à-dire  non  pas  avec  un  corps  aérien, 
comme  on  nous  I  a  malicieusement  imputé, 
mais  en  nous  réunissant  à  cette  même  chair 
dans  laquello  nous  vivons  et  nous  mour- 
rons. El  pour  convaincre  tout  le  moqde  de 
la  sincérité  de  ma  foi  sur  cet  article,  et  con- 
vaincre mes  ennemis  de  calomnie,  je  me 
crois  obligé  de  découvrir  ici  un  mystère  qui 
est  particulier  à  l'Eglise  d'Aquilée.  Tandis 
que  toutes  les  autres  Eglises,  après  avoir  dit 
qu'elles  croient  à  la  rémission  des  péchés, 
ajoutent  tout  simplement  :  et  à  la  résurrec- 
tion do  la  chair,  l'Eglise  d'Aquilée,  comme 
si  elle  eût  prévu,  par  une  inspiration  de 
Dieu,  jusqu'où  irail  la  malice  de  nos  adver- 
saires, y  met  encore  un  mot  plus  significa- 
tif et  dit  :  La  résurrection  de  celle  cljair,alitt 
qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  nous, 
comme  c'est  la  coutume  de  tous  les  Chrétiens 
à  lafiu  du  Symbole,  nous  marquions  avec  Ja 
main  que  nous  mettons  sur  le  front  que  ce 
n'est  pas  la  résurrection  d'une  chair  étran- 
gère que  nous  croyons,  mais  celle  de  la  même 
chair  que  nous  touchons.  »  Rufin  fait  sentir 
ensuite  le  ridicule  de  ses  adversaires,  qui 
refusaient  de  croire  à  son  orthodoxie  sur 
l'article  de  la  résurrection,  s'il  ne  spécifiait 
toutes  les  parties  du  corps,  les  unes  après 
les  autres,  sans  en  omettre  aucune.  Il  leur 
répète  que  notre  résurrection  sera  sembla- 
ble à  celle  de  Jésus-Christ,  qui,  selon  la  pa- 
role do  l'Apôtre,  s'est  fait  les  prémices  do 
ceux  qui  dorment  (l  Cor.  xv,  20),  el  quo 
nous  ressusciterons  avec  la  même  chair,  les 
mêmes  os,  les  mêmes  membres,  mais  non 
pas  avec  nos  faiblesses  el  nos  mauvaises 
inclinations.  Il  ne  s'y  trouvera  plus  aucune 
lr.T*c  de  corruption,  afin  que  la  parole  d*- 
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l'At>ôlre  toit  accomplie)  :  Semtnatur  in  igno-  vcz,  et  les  tromper  plus  facilement.  Ur  si 
bilttate,  sur  g  et  in  gloria.  (Ibid.,  W.)  en  réalité  vous  vous  repentez  de  votre  ftott, 

Rufin  répond  ensuite  aux  reproches  que  comme  vous  devriez  te  faire,  quel  mouve- 
lui  faisaient  ses  ad versaires  d'aimer  Origène,  ment  ne  vous  donneriez-vous  point  jxKir 
dont  on  lui  voyait  presque  toujours  les  écrits  retirer  de  la  damnation  tant  d  âaics  quo 
dans  les  mains,  et  d'en  avoir  môme  traduit    vous  avez  séduites  pendant  un  si  grand 

plusieurs,  et  particulièrement  le  Livre  des  nombre  d'années,  par  des  ouvrages  que 

principes,  qu  ils  déclaraient  remplis  d'er-  vous  proclamez  aujourd'hui  comme  infectés 

reurs.  Il  prend  Dieu  à  témoin  que  pour  sa  de  plusieurs  erreurs?  Mais  comment  voulcx- 

f>art  il  n'a  mis  aucune  affectation  à  traduire  vous  que  votre  pénitence  puisse  profiter  è 

e  Zirre  des  principes  préférablement  a  tout  d'autres,  puisque  dans  ce  mémo  écrit,  oî 

autre,  et  la  manière  dont  il  avait  été  engagé  vous  remplissez  en  même  temps  le  tripla 

h  ce  travail.  Du  reste,  il  avait  averti  le  lec-  personnage  de  pénitent,  d'accusateur  et  <to 

teur  qu'ayant  découvert  dans  ce  livre  des  juge,  vous  renvoyez  encore  vos  auditeur** 

choses  conformes  à  la  doctrine  catholique,  la  lecture  des  choses  que  vous  condamnez? 

et  d'autres  qui  lui  étaient  contraires  sur  Kt  quand  encore  il  n'en  serait  pas  ainsi,  vow 

un  point  de  la  croyance,  il  avait  supprimé  vous  êtes  fermé  toutes  les  voies  du  pardon 

ces  interpolations,  bien  convaincu  qu'elles  mémo  depuis  votre  repentir.  En  effet,  qoi 

y  avaient  été  insérées  par  quelque  faussaire,  faites-vous?  D'un  côté  vous  dites  qu'Origént 

comme  Origène  s'en  plaint  si  souvent  dans  s'est  repenti  d'avoir  avancé  toutes  ces  ck 

tes  lettres,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  reurs,  et  qu'il  on  a  demandé  pardon  à  F* 

qu'un  môme  auteur  dise  le  oui  et  le  non,  et  bien,  qui  était  assis  alors  sur  la  chaire  M 

se  contredise  si  grossièrement.  Il  ajoute  que  saint  Pierre,  par  un  écrit  qu'il  lui  aadresdjfj 

saint  Jérôme,  qui  lui  faisait  un  crime  de  et  d'autre  pari,  après  une  pénitence  si  p» 

cette  traduction,  avait  traduit  avant  lui  plu-  blique  et  cent  cinquante  ans  après  sa  roôttt 

sieurs  ouvrages  d'Origène,  et  qu'il  n'avait  vous  l'appelez  encore  en  justice,  vous  h 

fait  que  suivre  les  règles  qui  lui  avaient  été  faites  son  procès,  vous  le  condamnez.  C~ 

prescrites  par  ce  Père,  eu  supprimant  tous  ment  donc  voulez- vous  qu'on  vouspank 

les  passages  dans  lesquels  Origène  se  trou-  des  erreurs  que  vous  avancez  comme  ln^ 

vait  en  contradiction  avec  lui-môme.  Il  con-  quoique  comme  lui  aussi  vous  disiez  q0 

vient  cependant  que  le  Livre  des  principes,  vous  vous  repentez?  Si,  après  sou  repcnlij 

dans  l'état  où  il  l'a  mis,  contient  encore  Origène  ne  mérite  point  de  pardon,  votH 

quelques  erreurs;  mais  il  soutient  qu'on  ne  avez  écrit  comme  lui,  vous  vous  êtes  m 

peut  les  lui  imputer,  parce  que,  comme  on  pcnli  comme  lui;  vous  devez  donc  en  eut 

le  lui  objectait,  il  n'avait  pas  présenté  ce  absous  ensemble  ou  ôtre  condamnés  oftj 

livre  comme  exempt  de  toute  erreur,  mais  semble.  • 

qu'il  en  avait  retranché  seulement  tout  ce       Dans  la  seconde  partie  Rufin  examine  la 

qu'il  y  avait  trouvé  de  contraire  à  ce  qu'O-  autres  chefs  d'accusation  intentés  contre  Ira 

rigène  enseignait  ailleurs,  parce  qu'il  lui  Ou  l'accusait  de  s'être  fait  une  loi  du  j« 

semblait  impossible  que  cet  auteur  foi  hé-  jure  pour  ne  point  révéler  les  secrets  don 

rétîque  dans  son  Itère  des  principes  et  secte  qui  l'unissait  a  Origène.  Rufin  ait  Ut 

orthodoxe  dans  ses  autres  écrits.  Pour  cela  lait,  et  comme  on  avançait  qu'il  avait  appefr 

il  n'avait  point  prétendu  en  enlever  les  vrais  cette  doctrine  dans  le  vi*  livre  des  .S/romatat, 

aentimcnls  d'Origène.  II  ajoute  qu'on  pou-  il  proleste  qu'il  n'a  jamais  vu  ce  livre.  E* 

vait  encore  moins  l'accuser  d'hérésie,  parce  suite  il  fait  retomber  cette  aceusatiuu  flfi 

qu'il  avait  traduit  ce  livre  en  lalin,  puisqu'il  saint  Jérôme,  et  prétend  qu'il  l'a  enseiâW 

prouve,  par  l'examen  de  plusieurs  passages,  dans  son  Livre  de  la  virginité,  adressé  à  Kas»| 

quo  sa  traduction  avait  été  corrompue.  Afin  tochie,  quo  le  parjure  lui  était  permis.  U. 

de  mieux  faire  comprendre  qu'il  ne  disait  en  donne  pour  preuve  le  songe  tjuecc  Ptotl 

rien  que  de  vrai  pour  sa  justification,  il  rap-  y  raconte,  dans  lequel  on  lui  déchira  la' 

porte  la  préface  qu'il  avait  mise  en  tétc  de  épaules  à  coups  de  fouet  pour  avoir  lu  Ho» 

sa  traduction  de  VApologie  d'Origène  par  race,  Virgile  et  d'autres  auteurs  profana* 

saint  Pamphile,  et  sa  prélace  sur  la  traduc-  Dans  cette  occasion  saint  Jérôme  fit  senocal 

lion  du  Livre  des  principes;  puis  faisant  qu'il  no  lirait  jamais  les  écrits  de  ces  «• 

retomber  sur  son  adversaire  l'imputation  teurs,  et  qu'il  n'en  garderait  mémo  aoc* 

d'hérésie  dont  il  venait  de  se  justifier,  il  chez  lui.  «  Cependant,  dit  Rufin,  qu'on  li* 

allègue  plusieurs  passages  de  saint  Jérôme,  tout  ce  qu'il  a  écrit  depuis  ce  .leinps-IM 

pour  montrer  que  ce  Pére  était  tombé  lui-  trouvera-l-on  une  seule  page  qui  ne  moair* 

même  dans  toutes  les  erreurs  qu'il  avait  qu'il  est  encore  cicérouien?  Existe-l-il  tm 

reprochées  à  Origine,  et  quo  plus  que  tout  seul  de  ses  ouvrages  dans  lequel  onnetrou*e 

autre  il  méritai  Mo  litre  d  origénisle.  ces  belles  expressions,  si  dignes  d'un  *Kw 

Cette  première  partie  de  l'Apologie  de  leur  catholique  :  Notre  Tullius,  notre  r'l*> 

Rufin  est  pleine  d'aigreur  et  de  railleries  eus,  uotre  Virgile.  Partout,  pour  se  donner 

piquantes  qui  manquent  rarement  leur  but.  du  relief  et  passer  pour  un  homme  de  grand* 

«  Vous  vous  imaginez,  dit-il  à  saint  Jérôme,  érudition,  on  le  voit  citer  un  Chry*pus»  na 

qu'on  ne  s'aperçoit  pas  que  dans  votre  der-  Aristide,  un  Empédocle,  et  tant  d'autre*  n* 

iWer  écrit  adressé  b  Paumiaque  vous  ne  dé-  Ivurs  grecs,  qu'il  jette  aux  yeux  des  le* 

elarez  vous  repentir  d'avoir  été  origénisle  leurs  comme  de  te  fumée  pour  les  avenue/ 

«juafin  d'en  imposer  à  ceui  à  qui  vou*  écri-  C'est  depuis  son  scnnt'nt,  dit  encore  Buùa, 
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iju'il  a  lu  Porphyre,  l'ennemi  particulier  de 
Je  sus  -Christ,  et  celui  qui  a  fait  tous  ses  ef- 
fcTls  pour  renverser  la  religion  chrétienne 
par  ses  écrits.  >  Ruftn  reproche  ensuite  à 
saint  Jérôme  qu'en  tain  il  se  ranlait  d'avoir 
été  le  disciple  de  Didvtne  l'aveugle,  et  d'a- 
voir appris  de  lui  h  6ien  entendre  les  di- 
vines Ecritures,  puisque  le  séjour  qu'il  avait 
fait  à  Alexandrie  n'était  que  de  vin^l-hurl 
ou  trente  jours  au  plus. 

11  s'étend  beaucoup  sur  le  reproche  q  l'on 
lui  faisait  d  avoir  luué  les  mœurs  et  la  doc- 
trine d'Origène,  et  montre,  par  un  grand 
nombre  de  passades  tirés  des  écrits  de  saint 
Jérôme,  que  personne  plus  que  lui  n'a  exa- 
géré sur  ces  deux  points  la  louange  envers 
Origène;  que  personne  plus  que  lui  n'a  pro- 
litê  des  écrits  d'Origène;  qu'il  en  a  été  l'ad- 
mirateur; et  qu'il  a  môme  composé  un  ou- 
vrage pour  montrer  qu'Origène  avait  plus 
écrit  qu'aucun  autre  auteur.  .Mais  q  uni  le  ré- 
compense a-t-il  reçue  pour  tant  de  travaux, 
demandait  Jérôme  au  rapport  de  llutin?  Il 
a  été  condamné  par  l'évolue  Démélrius,  et 
ii  n'y  eut  que  les  évéquus  lie  Palestine, 
«l'Arabie,  de  Phénicie  et  d'Achaïe  qui  n'en- 
trèrent poiut  dans  la  cabale.  Home  même 
souscrivit  à  sa  condamnation,  et  assembla 
son  clergé  coutre  lui.  «  Ce  n'était  pas  qu'il 
y  eût  quelque  hérésie  dans  ses  ouvrages, 
poursuit  ce  Père,  ni  qu'il  eût  avancé  quel- 
que nouveauté  dangereuse,  comme  des 
chiens  enragés  le  vocifèrent  contre  lui; 
tuais  c'est  que  tous  ses  envieux,  ne  pouvant 
supporter  plus  longtemps  la  gloire  de  sou 
éloquence  et  de  sou  érudition,  étaient  obli- 
gés de  rester  muets  en  sa  présence,  parce 
que  lorsqu'il  pariait  personne  ne  voulait 
plus  les  écouter.  »  C'est  ainsi  que  Jérôme 
parlait  d'Origène,  remarque  Hutin  :  «  Oui, 
voilà  cet  homme  qui  n'a  jamais  loué  la  foi 
d'Origène,  qui  n'a  jamais  admiré  sa  doc- 
trine. »  11  ajoute  en  s  adressant  à  lui-même  : 
«  On  vous  a  accusé  d'avoir  pris  dans  Ori- 
uèuo  presque  tout  votre  commentaire  sur 
le  prophète  Miellée;  vous  n'avez  pas  osé 
nier  le  fait,  mais,  avec  un  air  libre  et  dégagé, 
tous  avez  répondu  que  vous  vous  en  fai- 
siez gloire,  et  qu'il  était  honorable  d'imi- 
ter ceux  qui  ont  l'approbation  des  per- 
sonnes sages  et  éclairées.  Si  vous  faites  bien 
de  piller  dans  Origène,  que  vous  nommez 
le  premier  docteur  de  l'Eglise  après  les 
apôtres,  n'avez- vous  point  de  honte  de  dé- 
chirer la  réputation  du  saint  évêque  Am- 
broise,  pour  avoir  pris  quelque  chose  dans 
Didytne,  que  vous  appelez  un  prophète  et 
un  nomme  apostolique?  • 

Après  avoir  rappor  é  plus  de  dix  passages 
dans  lesquels  saint  Jérôme  îouo  Origene 
comme  un  grand  apôtre,  et  comme  le  doc- 
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de  ses  ouvrages  une  seule  hérésie  à  corri- 

f;er.  Saint  Jérôme  avait  accusé  de  mensonge 
c  saint  martyr  Parophile  et  présenté  su.i 
apologie  d'Origène  comme  une  pièce  mépri- 
sable, t  Pour  qui  donc  aura-t-il  de  la  défé- 
rence, demande  Rufm?  qui  pourra  désor- 
mais échapper  à  sa  censure?  Mais  suppo- 
sons, ajoule-t-il,  que  ce  livre  n'est  pas  de 
saint  Pamphile,  mais  de  quelque  ^autre  ca- 
tholique; l'auteur,  quel  qu'il  soit,  parle- 
t-il  en  son  nom  et  emp!oie-t-il  ses  propres 
paroles  pour  prouver  ce  qu'il  avance?  Il  dé- 
fend Origène  que  l'on  accusait  par  Origene 
lui-même;  et  il  ne  se  sert  des  propres  paro- 
les de  cet  auteur  que  pour  montrer  qu'il  a 
eu  des  sentiments  tout  autres  que  ceux 
qu'on  lui  attribuait.  •  Le  dernier  reproche 
que  l'on  faisait  à  Rutin  était  d'avoir  traduit 
le  Litre  des  principes.  «  Mais,  dit-il,  en  s'a- 
dressant  h  saint  Jérôme,  si  les  saints,  comme 
vous  le  dites,  n'ont  osé  traduire  cet  ouvrage, 
comment  avez-vous  osé  le  faire?  qui  ne  voit 
par  là  l'inutilité  pour  ne  pas  dire  la  témé- 
rité de  votre  travail?  Il  n'y  a  rien  daus  le 
ii'cre  des  principes  qui  ne  se  trouve  avec 
plus  d'étendue  dans  les  autres  livres  d'Ori- 
gène que  vous  aviez  déjà  traduits; cette  tra- 
duction était  don-*  inutile.  »  Il  le  presse  vive- 
ment sur  cet  article  et  désapprouve  sa  tra- 
duction de  la  Bible. 

Il  répèle  ensuite  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
ailleurs,  qu'il  n'avait  entrepris  de  traduire 
le  Pcriarchon  que  pour  faire  plaisir  à  un 
grand  serviteur  de  Dieu,  qui  avait  besoin 
de  cette  Ira  ludion  pour  combattre  les  en- 
nemis de  son  saint  nom.  C'était  Macaire.  Il 
fait  une  récapitulation  de  tout  ce  qu'il  a  dit 
dans  celte  Apologie,  demande  pardon  à  saint 
Jérôme  des  termes  injurieux  qui  pouvaient 
lui  être  échappés  dans  la  chaleur  de  la  dis- 
pute, et  témoigne  que  son  plus  grand  désir 
eût  été  de  pouvoir  garder  le  silence.  «  Mais, 
ajoule-t-il,  cela  n'était  plus  permis.  Se  tairo 
lorsqu'on  est  accusé  d'hérésie,  c'est  confes- 
ser que  l'on  est  hérétique.  »  A  la  Gn,  en 
s'adressant  à  saint  Jérôme,  il  dit  encore  : 
«  Supposons  qu'on  assemble  un  synodo  d'é- 
vèques  qui,  conformément  à  l'avis  où  vous 
êtes  aujourd'hui,  condamne  tous  les  livres 
dans  lesquels  ces  sortes  d'opinions  sont  ré- 
pandues; on  commencera  sans  doute  par 
condamner  l'original  grec,  mais  viendront 
ensuite  les  traductions  latines  ave.-,  leurs 
auteurs.  Que  l'on  arrive  ensuite  à  vos  ou- 
vrages, comme  on  y  trouvera  les  mômes 
opinions ,  ainsi  que  vous  le  reconnaissez 
vous-même,  il  faudra  donc  aussi  qu'où  les 
condamne  avec  leur  auteur  ?  Et  comme  tou- 
tes les  louanges  que  vous  avez  prodiguées 
a  Origène  ne  remâcheront  pas  d'êlre  con- 
damné, de  même  il  ne  vous  servira  de  rien 


leur  de  toutes  les  Eglises,  Rufin  se  justifie  d'avoir  tâché  de  vous  excuser,  puisqu'il  faut 
des  taules  qu'on  lui  reprochait  «l'avoir  com-  que  je  me  soumette  au  jugement  de  l'Eglise* 
mises  en  traduisant  Origène.  Il  délie  saint    catholique,  soit  qu'elle  condamne  Origèn:*, 


Jérôme  d'en  produire  aucune,  et  ajoute  que 
c'est  à  son  exemple  qu'il  a  quelquefois  re- 
tranché ou  reelitié  quelques  expressions 
d'Origène;  mais  qu'au  surplus  on  ne  trou- 
vera ni  liait*  ses  traductions,  ni  dans  aucun 


soit  qu'elle  vous  condamne.  • 

A  peine  nette  Apologie  eut-elle  paru  dans 
Rome  que  les  amis  de  saint  Jérôme  s'em- 
pressèrent de  lui  en  donner  avis.  Paolinien, 
son  frère,  qui  s'y  trouvait  alors,  en  fit  tirer 
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de  longs  exemplaires,  qu'il  lui  rapporta. 
L'ardent  solitaire  prit  aussitôt  la  plume,  et 
travailla  à  son  tour  à  faire  sa  propre  Apo- 
logie, qu'il  divisa  en  deux  livres,  comme 
était  celle  de  Rufin.  Il  ne  s'en  tint  pas  la,  et, 
dans  nn  second  écrit,  il  attaqua  la  profes- 
sion de  foi  que  son  adversaire  avait  envoyée 
an  Pape  Anastase.  Il  distribua  tant  de  co- 
pies de  ces  deux  écrits  qu'on  les  trouvait 
jusque  dans  la  boutique  de  l'ouvrier  et  sur 
Je  comptoir  du  marchand.  C'est  par  celte 
voie  que  Rufin  en  reçut  un  exemplaire.  On 
touchait  alors  à  la  fin  de  l'année  401.  Le  prê- 
tre d'Aquilée,  qui  n'avait  travaillé  que  pour 
se  justifier  auprès  de  ses  amis,  fut  fort  sur- 
pris de  voir  une  réponse  à  un  ouvrage  qu'il 
ne  croyait  pas  livré  à  la  curiosité  du  public. 
Comme  le  marchand  qui  lui  avait  remis  la 
réfutation  de  saint  Jérôme  devait  repartir 
au  bout  de  deux  jours  pour  l'Orient,  il  crut 
Revoir  saisir  cette  occasion  pour  ouvrir  son 
cœur  à  son  ancien  ami,  et  lui  dire  ce  qu'il 
pensait  devant  Pieu  de  sa  conduite  et  de  son 
Apologie.  Il  lui  écrivit  à  cet  effet  une  lon- 
gue lettre  que  nous  n'avons  plus,  mais  que 
nous  pouvons  connaître  par  la  réponse  de 
saint  Jérôme. 

Lettre  à  saint  Jérôme.  —  Rufin  commen- 
çait par  lui  dire  qu'il  s'adressait  à  lui- 
même  dans  la  crainte  d'exciterde  nouveaux 
scandales  dans  l'Eglise.  Ce  n'était  point  ici 
une  invective»  mais  un  avertissement  cha- 
ritable qu'il  lui  donnait,  en  secret,  et  dont 
il  pourrait  se  servir,  s'il  le  jugeait  à  propos. 
Il  avait  préféré  celte  voie  à  celle  d'une  ré- 
ponse puhliquc, conformément  à  ce  précepte 
ue  Jésus-Christ  qui  dit  :  Si  votre  frère  a  péché 
contre  tous,  allez  le  trouver  en  particulier  et 
adressez-lui  une  réprimande  secrète.  (Màtth.% 
XVIII,  15.)  Il  lui  déclare  ensuite  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  proposé  d'autres  vues  en  composant 
son  Apologie.  Il  avait  pris  toules  les  précau- 
tions pour  en  empêcher  la  publicité,  mais 
plusieurs  personnes  l'ayant  déjà  vue,  et  lui- 
même  souhaitant  la  voir,  il  s'empressait  de 
la  lui  offrir.  Il  convenait  ensuite  que  saint 
Jérôme  avait  beaucoup  d'érudilion,  mais  il 
le  blâmait  de  s'en  vanter.  Il  se  plaignait  des 
railleries  que  ce  Père  se  permettait  sur  son 
atyle,  et  défendait  ses  traductions  d'Origène, 
en  montrant  qu'elles  ne  contenaient  rien 
ue  saint  Jérôme  n'eût  inséré  lui-même 
ans  ses  commentaires,  et  surtout  dans  son 
Explication  de  CEpltre  aux  Ephésiens,  où 
Ton  trouvait  beaucoup  de  choses  tirées  du 
Livre  des  principes.  Il  répondait  aux  rai- 
sons produites  par  ce  Père  pour  montrer 

3ue  V Apologie  de  saint  Pamphile  en  faveur 
'Origène  était  d'Eusèbe  de  Césarée.  Il  lui 
semblait  surprenant ,  disait-il ,  que  l'Italie 
ayant  approuvé  sa  foi  sur  la  Trinité  et  sur 
la  résurrection  des  morts,  saint  Jérôme  vou- 
lût encore  le  faire  passer  pour  un  homme 
qui  ne  pensait  pas  sainement  sur  cet  arti- 
cle. C'est  pourquoi  il  exigeait  de  lui  une 
satisfaction.  Comme  Jérôme  dans  son  écrit 
avait  beaucoup  loué  la  persécution  que 
Théophile  d'Alexandrie  faisait  subir  aux 
origénistes,  Rufin  se  contentait  de  répon- 


dre  dans  sa  lettre  qu'il  se  forait  toujours  un 
plaisir  de  suivre  cet  évêque  dans  tout  ce 
qu'il  écrirait  sur  la  foi  et  la  religion.  Il  te 
félicitait  de  l'avoir  eu  pour  maître,  et  il  ne 
poussait  pas  l'ingratitude  jusqu'à  abandon- 
ner ceux  do  qui  il  avait  reçu  des  leçons, 
bien  moins  encore  de  s'élever  contre  eux, 
comme  le  faisait  saint  Jérôme  à  l'égard 
d'Origène  et  de  Didymc.  Mais  pour  lui  faire 
connaître  en  même  temps  qu'il  n'approu- 
vait pas  en  tout  la  conduite  de  Théophile, 
il  lui  rappelait  l'affaire  de  Paul,  déposé  par 
ce  patriarche.  Ru  lin  apportait  aussi  plusieurs 
raisons  pour  montrer  que  la  lettre  du  Pape 
A  nastase  à  Jean  de  Jérusalem  était  une  pièce 
supposée.  Ensuite,  au  témoignage  d'Anas- 
tase,  il  oppose  celui  du  Pape  Sirice  qui  lui 
avait  donné  des  lettres  de  communion. 
Quant  au  témoignage  de  saint  Epiphane  que 
Jérôme  avait  invoqué  contre  lui,  il  n'y  ré- 
pondait qu'avec  un  ton  de  mépris  et  en  pré- 
sentant cet  évêque  comme  un  homme  que 
sa  simplicité  rendait  susceptible  de  tous  les 
préjugés;,  d'où  il  conclut  qu'il  n'était  pu 
plus  fondé  à  l'accuser  d'origénisma  qu'il  ne 
l'était  lui-même  à  l'accuser  d'être  anlhropo- 
morphite.  Il  reprochait  ensuite  à  saint  Jé- 
rôme de  n'avoir  traduit  d'après  lui  Je  Licrt 
des  principes,  que  dans  la  vue  de  le  rendre 
odieux  aux  fidèles,  et  finissait  sa  lettre  en 
le  conjurant  de  l'avertir  en  particulier,  s'il 
avail  quelque  chose  à  reprendre  danssacon- 
duite,  piutôt  que  de  prolonger  par  des  écrits 
publics  le  scandale  que  leur  dispute  avait 
déjà  causé  dans  l'Eglise.  Sa  lettre  finissait 
par  ces  mots  écrits  de  sa  propre  main,  car 
il  avait  dicté  le  reste  à  la  hâte  :  Je  souhaits 
de  tout  mon  cœur  que  vous  aimiez  la  paix. 

Le  parti  du  silence  ne.  fut  point  du  goût 
de  saint  Jérôme.  Il  proteste  néanmoins  arec 
serment  qu'il  avait  été  dans  la  volonté  de 
se  taire,  pour  suivre  l'avertissement  de  saint 
Chromace,  et  pour  lâcher  de  vaincre  le  mal 
par  le  bien.  Mais  les  menaces  de  Rufin,  dit- 
il,  le  contraignirent  à  répondre,  dans  la 
crainte  que,  s  il  gardait  le  silence,  il  ne  pa- 
rût se  reconnaître  coupable  des  crimes 
énormes  dont  on  menaçait  de  l'accuser.  Il 
composa  donc  contre  Rufin  un  troisième  li- 
vre, qui  n'est  toutefois  qu'une  répétition  de 
ce  qu'il  avait  dit  dans  les  deux  livres  qui 
composaient  son  Apologie.  Saiut  Augustin 
à  qui  il  l'envoya,  dans  la  persuasion  que 
Rufin  l'avait  décrié  en  Afrique,  lui  répondit 
en  ces  termes  qui  nous  apprennent  ce  que 
nous  devons  penser  de  cette  dispute.  La 
sage  réserve  du  saint  évêque  d'Hippone  est 
un  modèle  dont  nous  ne  devrions  jamais 
nous  écarter.  Nous  transcrivons  sa  lettre 
comme  un  des  plus  précieux  monumentsde 
sa  charité  et  de  son  génie. 

Lettre  de  saint  Augustin.  —  «  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  ces  libelles  diffamatoires  que 
vous  assurez  avoir  été  répandus  contré  es 
en  Afrijue.  Je  n'en  ai  vu  aucun;  mais  j'ai 
reçu  Ja  réponse  que  vous  y  avez  faite,  et  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Je 
l'ai  lue,  et  avec  la  douleur  de  voir  deu* 
personnes,  autrefois  si  unies  (pie  lcor*mi* 
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lié  était  détenue  célèbre  dans  toutes  les 
Eglises  du  monde,  se  montrer  présentement 
séparées  par  une  inimitié  si  profonde.  J'a- 
▼oue  qu'en  jugeant  de  votre  écrit  sur  les 
apparences ,  tous  avez  l'air  de  tâcher  de 
tous  modérer  et  que  tous  ne  dites  pas  tout 
ce  que  tous  voudriez.  Cependant*  je  n'ai 
pas  laissé,  en  le  lisant,  de  me  sentir  le  cœur 
brisé  de  douleur,  et  saisi  d'une  crainte 
inexprimable.  Que  serait-ce  donc  si  je  lisais 
ce  que  l'autre  a  écrit  contre  tous?  Malheur 
au  monde,  à  cause  de  ses  scandales  I  Voilà 
l'act-omplissement  de  ce  que  la  Vérité  nous 
a  prédit,  saToir,  que  l'abondance  de  l'ini- 
quité refroidirait  la  charité  de  plusieurs.  Où 
seront  après  cela  les  cœurs  qui  oseront  s'ou- 
vrir J  un  à  l'autre?  où  sera  l'ami  dans  le 
sein  duquel  on  |>ourra  répandre  en  sûreté 
ses  plus  secrètes  pensées,  et  que  I  on  ne 
doiTe  craindre  comme  le  devant  avoir  un 
jour  pour  ennemi,  puisque  nous  voyons, 
puisque  nous  pleurons  ce  malheur  arrivé 
entre  Jérôme  et  Rufin?  O  misérable  condi- 
tion des  hommes  I  Ob  I  qu'il  y  a  peu  de  lon- 
demcnt  à  faire  sur  ce  que  l'on  voit  dans  le 
coeur  de  ses  plus  intimes  amis,  puisqu'on 
sait  si  peu  ce  qu'ils  seront  pour  nous  dans 
la  suite.  Mais  ce  serait  peu  de  n'être  pas  as- 
suré de  ce  que  seront  les  autres  à  l'avenir, 
si  nous  l'étions  de  ce  que  nous  serons  nous- 
mêmes;  car  chacun  sait  à  peu  près  ce  qu'il 
est  dans  le  moment,  mais  qui  peut  savoir  ce 
qu'il  peut  être  plus  tard?...  Je  ne  suis  pas 
peu  consolé,  lorsque  je  pense  au  désir  réci- 
proque que  nous  avons  de  nous  voir,  quoi- 
qu'il demeure  un  désir,  et  qu'il  n'aille  pas 
jusqu'à  l'effet.  Mais  cette  pensée  réveille  en 
même  temps  l'extrême  douleur  où  je  suis  de 
voir,  qu'après  avoir  été  aTec  Rufin  dans  l'é- 
tat d'intimité  que  nous  désirons  pour  nous, 
qu'après  tous  être  nourris  ensemble,  du- 
rant tant  d'années,  du  miel  des  saintes  Ecri- 
tures, on  tous  trouve  présentement  pleins 
de  fiel  l'un  contre  'autre,  et  dans  une  si 
grande  division.  Car  qui  pourra,  après  cela, 
ne  pas  craindre  qu'il  ne  lui  en  arrive  au- 
tant? £n  quel  temps,  en  quel  lieu  peut-on 
être  à  couvert  de  ce  malheur,  puisqu'il  a  pu 
vous  arriver  à  l'un  et  à  l'autre,  dans  la  ma- 
turité de  votre  âge,  dans  un  temps  où,  ayant 
renoncé  tous  deux  depuis  si  longtemps  à 
toutes  les  agitations  du  siècle,  vous  vous 
éliez  attachés  au  Seigneur  dans  un  entier 
désintéressement,  vous  nourrissant  de  sa 
parole  dans  cette  terre  bienheureuse  ou  le 
Seigneur  a  vécu  et  où  il  a  dit  à  se*  disci- 
ples :  Je  vous  donne  ma  paix  ;  je  vous  laisse 
ma  paix  en  partage.  (Joan.  xtt,  27.)  Oh  1  qu'il 
est  Trai  que  toute  la  vie  de  f  homme  sur  la 
terre  n'est  que  tentation!  comme  porte  Job  1  • 
(Soa  tu,  1.) 

Il  termine  par  cette  ravissante  effusion  de 
charité  chrétienne  et  sacerdotale  :  «  Si  je 
pouvais  vous  rencontrer  quelque  part  l'un 
et  l'autre ,  je  me  jetterais  à  vos  pieds,  dans 
le  transport  de  ma  douleur  et  de  mes  crain- 
tes; je  les  baignerais  de  mes  larmes,  et, 
avec  tout  ce  que  j'ai  de  tendresse  et  de  cha- 
rité pour  vous ,  je  vous  conjurerais,  et  par 


ce  que  vous  vous  devez  l'un  à  l'autre,  et 
par  ce  que  tous  deTez  à  tous  les  fidèles , 
particulièrement  aux  faibles  pour  qui  Jé- 
sus-Christ est  mort ,  et  à  qui  tous  donnez 
un  spectacle  si  terrible  el  si  pernicieux,  ;  je 
tous  conjurerais ,  dis-je,  de  ne  pas  répan- 
dre l'un  contre  l'autre  des  écrits  que  nul  do 
tous  ne  pourra  plus  supprimer,  et  qui  par 
cela  seul  seront  un  obstacle  éternel  à  TOtre 
réunion,  ou  au  moins,  comme  un  levain  que 
vous  n'oseriez  toucher  quand  vous  senea 
réunis,  capable  à  la  moin  Jre  occasion  de  vous 
aigrir  de  nouveau  et  de  vous  remettre  en 
guerre  l'un  contre  l'autre.  Je  vous  avoue 
franchement  que  c'est  surtout  cet  exemple 
qui  m'a  fait  frémir,  en  lisant  quelques  pas- 
sages de  votre  livre  qui  révèlent  beaucoup 
d'émotion.  »  Soit  qu'une  lettre  si  sage  eût 
fait  impression  sur  l'esprit  de  saint  Jérôme, 
soit  qu'il  eût  résolu  de  s'en  tenir  à  sa  der- 
nière réplique  ,  à  partir  de  ce  moment  il 
cessa  d'écrire  contre  Rufin. 

Cependant  Rufin,  à  Aquilée,  s'appliquait 
à  la  traduction  de  r Histoire  ecclésiastiqut 
d'Eusèbc,  et  il  était  encore  occupé  dece  tra- 
vail lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Pape  Anastase,  arrivée  à  la  fin  d'avril 
de  l'an  403.  Comme  il  était  de  son  honneur 
d'aller  dans  une  ville,  où  ses  adversaires  l'a- 
vaient hautement  accusé  de  n'oser  paraître, 
il  en  projeta  le  voyage  et  l'exécuta  de  ma- 
nière às'y  retrouver  avec  Mélanie  l'aneienne. 
Il  seconda  activement  les  projets  de  bénédic- 
tions que  cette  sainte  veuve  avait  conçus 
pour  assurer  le  salut  de  sa  famille,  l'aida  à 
retirer  du  monde  et  à  arracher  à  la  corrup- 
tion de  Rome,  pour  la  placer  dans  la  soli 
tnde,  sainte  Mélanie  la  jeune,  qui  venait  de 
perdre  son  mari,  et  qui  hésitait  encore  à 
suivre  l'exemple  de  son  aïeule.  On  ne  doute 
nullement  que  Rufin  n'ait  concouru  aveo 
celte  sainte  femme  à  la  conversion  d'Apro- 
nien  ,  mari  d'Avita  sa  nièce ,  homme  de 
grande  réputation,  et  qui  occupait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  illustres,  mais  qui  était 
encore  païen.  Non-seulement  ils  le  rendi- 
rent chrétien ,  mais  ils  réussirent  même  h 
lui  persuader  de  vivre  en  continence.  Ce- 
pendant l'Italie  était  en  proie  aux  barbares  ? 
Marie  tenait  Rome  assiégée»  et  pour  écliap- 
peraux  horreurs  de  la  guerre,  les  deux  Méla- 
nie se  réfugièrent  en  Sicile,  où  Rufin  alla*  les 
rejoindre  et  se  consoler  auprès  d'elles  des 
maux  de  sa  patrie.  C'est  là  qu'il  traduisit  tout 
ce  qu'il  put  trouver,  tant  en  homélies  qu'en 
sch<>lies,des  commentaires  d'Origène  sur  le 
livre  des  Sombres:  mais  Dieu  mil  fin  à  ses 
travaux  et  à  ses  épreuves,  en  le  rappelant  à 
lui  en  410. 

C'est  au  moins  un  préjugé  bien  fort  en  sa 
faveur  que  le  nombre  et  I  éclat  des  témoi- 
gnages rendus  à  sa  piété,  à  sa  douceur  et  à  sa 
science.  Saint  Jérôme  lui  a  prodigué  les 
épithètes  les  plus  flétrissantes;  mais  les 
nommes  du  plus  grand  mérite  ont  pleine- 
ment vengé  sa  mémoire.  Nous  avons  déià 
vu  avec  quelle  sage  réserve  en  parlait  le 
grand  évêquo  d'Hipponc.  Fallade,  qui  l'avait 
connu,  vante  la  gravitéde  ses  mœurs,  t'ina1- 
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térable  douceur  de  son  caractère  au  milieu 
de  tant  de  contradictions,  la  solidité  de  son 
érudftion  et  la  variété  de  ses  connaissances. 
Gennade  de  Marseille  di'  de  lui  qu'il  tient 
un  rang  distingué  parmi  les,  docteurs  do 
l'Eglise  :  NonminimaparsEcclesiœ  dociorum. 
Cassieii  et  saint  Sidoine  répètent  la  même 
chose ,  à  peu  tirés  dans  les  mômes  termes. 
Saint  Paulin  de  Noie  l'appelait  un  homme 
vraiment  saint  et  saintement  savant,  égale- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  lit- 
térature sacrée  et  profane,  aussi  bien  grec- 
que que  latine.  Les  pontifes  romains  de  son 
temps  en  ont  parlé  avec  une  égale  estime; 
et,  quoique  le  Pape  Gélase  préfère  saint 
Jérôme  sur  les  points  où  ils  ont  été  en  con- 
testation, toutefois  il  ne  laisse  pas  de  l'ap- 
peler un  homme  religieux,  et  de  placer  au 
nombre  des  ouvrages  approuvés  par  l'Eglise, 
ceux  qu'il  avait  composés  pour  expliquer 
les  saintes  Ecritures.  On  a  prétendu  que  le 
Pape  Anastase  ne  s'était  pas  montré  aussi 
favorable  pour  Rufin.  C'bst  une  erreur  vi- 
vement combattue  dans  une  dissertation  sa- 
vante sur  l'orthodoxie  de  Rufin,  publiée  en 
1758,  parmi  celles  de  l'Académie  de  VHis- 
ioir»  ecclésiastique  do  Bologne ,  ainsi  qtic 
par  un  religieux  dominicain,  Bernard  Marie 
de  Rtfhais,  au  chapitre  xii  do  ses  Monu- 
ments ecclésiastiques  d'Aquilée.  On  peut 
consultor  à  ce  sujet  Tillemonl,  dum  Ceil- 
lier,  Erlics  Dupin,  Butler,  Huet,  Martia- 
nay  lui-même,  dans  son  édition  de  Saint- 
Jérôme. 

Explication  du  Symbole.  —  On  peut  met- 
tre à  la  tôlo  des  ouvrages  que  Rufin  a  com- 
posés de  lui-même,  ou  plutôt,  comme  dit 
tiennade,  par  la  grâce  do  Dieu,  son  Explica- 
tion du  Symbole  des  apôtres.  1 1  passe  géné- 
ralement pour  être  le  plus  parfait  «le  ses 
ouvrages,  et  le  meilleur  exposé  de  la  doc- 
trine apostolique,  qui  eût  été  fait  jusqu'à 
lui,  quoiqu'on  pût  y  désirer  plus  de  con- 
cision. H  i tin  fut  engagé  à  ce  travail  par  un 
évôque nommé  Laurent,  iqui  il  l'a  adressé, 
et  il  remarque,  dans  son  épllre  dédienloire, 
que  l'entreprise  était  d'autant  plus  dillicile, 
qu'il  est  toujours  dangereux  de  parler  des 
choses  de  Dieu,  môme  lorsqu'on  n'en  dit  rien 
que  de  vrai.  Il  rappelle  que  plusieurs  avant 
Mii  avaient  déjà  explique  le  Symbole,  entre 
autres  deux  célèbres  auteurs,  qui  en  avaient 
laissé  des  commentaires  pleins  de  précision; 
il  parle  aussi  du  commentaire  qu'en  avait 
fait  l'hérésiarque  Photin,  moins  pour  expli- 
quer cette  profession  do  foi  apostolique 
que  pour  en  tirer  de  quoi  établir  cette  hé- 
résie. Pour  lui,  son  dessein  est  do  Poxpli- 

(5)  Cette  opinion,  lotit  à  fait  libre,  n'est  point 
particulière  à  Rutin.  C'était  celle  du  p:ipe  saint 
Clément  et  de  saint  I renée,  si  voisins  des  apotics. 
Tertullien,  saint  Ambroisc  et  saint  Jérôme  Itii- 
méme  ne  paraissent  point  s'èlrc  éloignés  de  ce 
sentiment.  On  peut  voir  leurs  témoignages  recueillis 

Er  Pouget ,  dans  ses  Inttilutiom  catholiques ,  à 
rtic'.e  du  Symbole  des  apôtres,  par  Lambert,  dont 
l'instruction  sur  le  svmbole  n'est  qu'une  répétition 
de  l*ouvrage  de  notre  savant  prêtre  d'Aqnilce.  D'on 
itetnelut  avec  saint  Augustin  que  c'est  un  point  de 


quer,  avec  simplicité  et  autant  que  possible 
avec  les  paroles  même  des  apôtres,  pour 
suppléer  aux  omissions  qui  avaient  échap- 

(»é  aux  écrivains  qui  avaient  travaillé  avant 
ui  sur  cette  matière.  Rufin  commente  par 
établir  l'authenticité  du  Symbole,  et  fait  re- 
monter son  origine  jusqu'aux  apôtres  eui- 
mêmes. 

Après  l'ascension  du  Sauveur,  les  apô- 
tres pleins  de  l'Esprit-Saint,  qui  était  venu 
se  reposer  sur  chacun  d'eux,  sous  la  forme 
de  langues  de  feu,  et  les  avait  initiés  dans 
la  connaissance  des  langues  diverses,  pour 
qu'ils  pussent  se  faire  en  tendre  de  tous  les  peu- 
ples, avant  de  se  disperser  pour  remplir  leur 
mission,  arrêtèrent  entre  eux  une  formule 
de  profession  de  fol,  uniforme  pour  toutes  les 
Eglises  du  monde,  et  lui  donnèrent  le  nom 
do  Symbole;  pour  exprimer  soit  le  résultat 
des  conférences  qu'ils  avaient  tenues  sur  la 
foi,  soit  le  précis  ou  abrégé  des  articles  de 
foi,  réunis  sous  un  même  point  de  doctrine, 
par  opposition  aux  dogtnes  erronés  qui 
avaient  commencé  à  se  répandre  dès  le 
temps  de  saint  Paul;  soit  enfin  pour  mar- 
quer les  fidèles  entre  eux,  par  allusion  au 
symbole  ou  signe  militaire  qui  servait  1 
distinguer  les  soldats  d'une  armée,  et  les 
empêchait  dese confondre  avec  l'ennemi  (5). 
Ils  ne  le  mirent  point  par  écrit,  et  se  con- 
tentèrent de  vouloir  qu'il  fût  imprimé  dans 
le  cœur  des  lldèles,  afin  que  les  païens  n'en 
eussent  point  connaissance  ;  ce  qui  n'aurait 
pas  manqué  d'arriver,  s'il  eût  été  écrit  sur 
du  papier.  (0) 

Ruliit  compare  le  dessein  des  apôtres  dans 
la  composition  du  Symbole  avec  l'entreprise 
nue  formèrent  les  cillants  deNoé  avant  leur 
dispersion;  mais  avec  cette  différence,  que 
ceux-ci  ne  bissèrent  pour  monument  qu'une 
tour  composée  de  brique  et  de  bitume.au 
lieu  que  ceux-là  en  ont  laissé  une  compo- 
sée de  (lierres  vives  et  précieuses,  taillées 
par  les  mains  du  souverain  architecte, 
dont  les  fondements  solides  ne  seront  ja- 
mais ébranlés,  ni  par  l'impétuosité  «les 
vents,  ni  par  les  tourbillons  des  tempêtes. 
La  méthode  à  laquelle  il  s'attache  est  excel- 
lente et  doit  nous  servir  de  règle.  Il  expli- 
que les  articles  du  Symbole  successiveuienl, 
avec  netteté  et  simplicité,  et  en  confirmant 
ses  explications  par  les  passages  les  plus 
formels  de  la  sainte  Ecriture.  Lorsqu'il  se 
rencontre  quelque  variété  dans  le  texte  il  en 
rend  compte,  et  justifie  les  différences  |*r 
des  motifs  plausibles.  Par  exemple,  à  Rome, 
on  disait  simplement  :  Je  crois  en  Dit*" 
Pire  tout-puissant ,  et  dans  l'église  d'Aqui- 

foi  établi  invinciblement  par  la  tradition  cl  fomm? 
ne  pouvant  plus  sonlTrir  aucun  dnule,  que  ies*r 
1res,  réunis  et  pleins  du  Saint-Esprit,  formère*» 
ensemble  c;  divin  abrégé  de  toute  la  doctrine  q« 
d  vaient  enseigner,  pour  servir  de  règle  de  H  3 
toutes  les  Eglises  du  monde. 

(6i  Saint  Jérôme  étend  celle  pensée  :  i  Cet  ang»'1* 
abrégé  de  noire  foi  a  été  dressé  par  les  apôtre* 
ponr  être  écril,  non  avec  de  l'encre,  mais  tôt  £j 
tables  d.»  notre  cœur.  »  {Lettre  à  F 
l?t  erreurs  de  Jenu  de  Jérusalem.) 
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Hur- 
lée on  ajoutait  :  invisible  el  impassible,  à 
cause  de  l'hérésie  de  Sabcllius. 

Nous  commençons  par  ce  mol  :  Je  crois  ; 
fi»  nu  ne  l'apôtre  a  dit  dans  son  Epitre  aux 
Hébreux  :  La  première  condition  pour  appro- 
cher de  Dieu  est  de  croire  qu'il  existe,  et 

?u'i7  récompensera  ceux  gui  croient  en  lui 
HeVr.  xi,  6);  cl  le  prophète  :  Si  vnus  ne 
croyez  pas,  vous  n'aurez  pas  l'intelligence 
(Isai.  vu,  6.)  ;  c'est  donc  par  la  foi  que  1  on 
arrive  à  l'intelligence.  La  plupart  des  actes 
de  la  vie  se  dirigent  par  la  fui  ;  on  s'embar- 
que sur  la  foi  d'une  heureuse  navigation; 
on  sème,  on  5e  marie  dans  l'espérance  de 
r.'collerdes  fruits  et  des  enfants.  Je  crois  en 
Dieu.  Par  ce  mot  nous  eutenJons  une  subs- 
tance au-dessus  de  tout  principe  étemel, 
sans  commencement  ni  Un,  simple,  sans  au- 
cune espècee  de  mélange,  invisible  qui  n'a 
point  de  corps,  infinie  dans  ses  perler  lions. 
Celui  qui  a  donné  l'être  à  tout  eu  qui  eiisle, 
ne  peut  l'avoir  reçu  de  qui  que  ce  soit.  Je 
crois  en  Dieu  le  Pire.  Qui  dit  père  suppose 
on  fils;  comme  le  mot  maître,  seigneur, 
désigne  un  serviteur,  un  bien  qui  en  dé- 
pendent. Quant  au  mystère  de  celte  généra- 
tion, le  secret  en  est  impénétrable.  Ici  la 
curiosité  deviendrait  téméraire;  ou,  si  elle 
▼eut  porter  plus  loin  ses  recherches,  qu'elle 
commence  par  rendre  raison  des  mystères 
qui  nous  environnent  de  toutes  parts  dans 
la  nature.  Que  l'on  m'explique,  si  l'on  peut, 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  les  phéno- 
mènes de  la  mémoire,  de  la  lumière;  tant 
d'autres  que  nous  avous  sous  les  yeux,  et 
qu'il  nous  est  impossible  de  comprendre,  à 
plus  forte  raison  ce  qui  est  si  loin  de  !a 
portée  de  nos  regards  ou  de  notre  intelli- 
gence .  Nous  croyons,  sur  la  foi  de  la  pa- 
role de  Dieu  lui-même,  qu'il  est  Père,  par- 
ce qu'il  a  rendu  témoignage  a  son  Fils  par 
ces  |«aroles  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé 
en  qui  j'ai  mis  toutes  //•  es  complaisances  ;  écou- 
tez-le. (Matlh.  xvii,  5.)  Qui  me  coit,  nous  dit 
ce  divin  Fils,  rou"  aussi  mon  Père.  (Joan. 
xu,  45.)  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'un.  (Joan.  x,  30.)  Après  une  déclaration 
aussi  formelle,  qui  oserait  élever  des  dou- 
tes, séparer  l'unité,  aller  à  l'en  contre  de  ce- 
lui qui  est  la  vérité  el  contester  ce  qu'il  af- 
firme de  sa  bouche? Nous  l'appellerons  l»ère, 
non  |>as  en  engendrant  à  la  manière  des 
hommes,  mais  produisant  de  sa  propre  subs- 
tance un  Fils  qui  est  tout  ce  qu'il  est  lui- 
même,  tout-puissant  comme  lui. 

Et  en  Jésus-Christ ,  son  Fils  unique,  notre 
Seigneur,  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur;  figuré 
par  le  chef  hébreu  qui  devait  introduire  le 
peuple  de  Dieu  dans  la  terre  promise  ; 
comme  notre  Jésus  Smveur  devait  nous 
affranchir  du  joug  de  Terreur,  et  nous  ou- 
vrir le  royaume  céleste.  Christ,  c'est-à-dire 
oint  et  saeré,  comme  étant  le  pontife  éternel 
que  Dieu,  son  Père,  a  oint  de  l'Esprit-Sainl 
envoyé  du  ciel.  Son  Fils,  par  nature  ut  non 
par  adopiion.  l'nùjuet  parce  qu'il  est  seul  ; 
unique  parce  qu  il  est  un  avec  Dieu  sou 
Tore,  égal  à  lui  en  toutes  choses,  comme  ne 
faisant  avec  lui  qu'une  seule  et  u\tw  subs- 
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tance.  Qut  est  né  de  ta  Vierge  Marie  par 
l'opération  du  Saint-Esprit.  Ici  Rulin  fait  un 
rapprochement  entre  les  paroles  de  la  pro- 
phétie d'Isaie  et  celles  de  l'ange  annonçant 
la  naissance  de  Jésus;  puis,  à~ propos  dé  la 
partqu'cut  le  Saint-Esprit  dans  la  conception 
du  Sauveur,  il  établit  d'une  manière  très- 
claire  el  très-précise  sa  divinité,  et  fait  voir, 
en  parlant  de  la  Trinité,  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  sont  un  en  substance, 
mais  distingués  personnellement.  11  montre 
par  plusieurs  exemples  qu'il  n'était  point 
impossible  que  Jésus-Christ  naquit  d'une 
vierge,  cl  qu'en  naissant  ainsi  il  n'a  rien 
souffert  d'indécent.  Jésus-Christ  a  passé  par 
le  sein  d'une  vierge  sans  en  être  souillé, 
comme  le  rayon  du  soleil  pénètre  à  travers 
les  objets  les* plus  grossiers,  sans  contracter 
aucune  tache  de  ce  mélange.  La  Divinité  n'est 
sujette  à  aucune  des  impressions  des  sens. 

Qui  a  été  crucifié  sous  Ponce  Pilatt.  C'est 
une  circonstance  que  les  apôtres  ont  mar- 
quée avec  soin,  pour  fixer  l'époque  de  la 
mort  du  Sauveur,  et  ne  laisser  dans  l'esprit 
des  tidëles  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ses 
souffrances.  Rufin  rapporte  les  divers  pas- 
sages des  prophètes  qui  ont  rapport  aux  dif- 
férentes circonstances  de  la  passion  du  Sei- 
gneur, et  fait  voir  l'accomplissement  de 
leurs  pré  iielions  par  un  parallèle  suivi  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  annoncé  avant  l'avè- 
nement des  choses. 

Qui  est  ressuscité  des  morts.  Il  n'a  point 
été  retenu  par  les  liens  de  la  mort  ;  mais  en 
se  ressuscitant  lui-même,  il  a  brisé  les 
portes  de  la  mort,  comme  un  roi  qui  entre 
dans  une  prison  pour  en  ouvrir  les  |>ortcs, 
en  rompre  les  verroux  et  rendre  la  li- 
berté à  ceux  qui  y  sont  détenus.  La  résur- 
rection est  prouvée  |»ar  les  prophéties  qui 
l'avaient  annoncée  el  par  les  témoignage 
qui  la  continuent.  Il  eu  est  de  même  da 
1  scension  de  Notre-Seigneur,  et  de  son 
second  avènement,  au  jour  terrible  où  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Je  crois  au  Saint-Esprit.  Par  cette  pro- 
fession de  foi  nous  reconnaissons  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité.  Comme  nous  di- 
sons: L:n  Père,  un  Fils,  et  il  n'y  a  point  d'au- 
tre Père,  point  d'autre  Fils;  ainsi  nous  disons 
un  Saint-Esprit,  et  il  n'y  a  point  d'autre 
Saint-Esprit.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl- 
Esprit,  quoique  distingués  par  leurs  per- 
sonnes, ne  sont  qu'un  par  leur  substance. 
Nous  disons  Père,  comme  étant  principe  de 
tout;  nous  disons  Fils,  comme  étant  né  do 
son  Père,  et  nous  disons  le  Saint-Esprit,, 
comme  procédant  du  Père  el  du  Fils,  et 
sanctifiant  tout;  le  même  Saint-Esprit  qui  a 
inspiré  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament* 
les  evangélistes  et  les  apôtres  du  Nouveau. 
Rufin  fait  ensuile  le  dénombrement  des 
livres  canoniques,  tel  qu'il  l'avait  appris  des 
ancien.*.  Il  ne  met  dans  le  canon  de  l'An- 
cien Testament  que  les  livres  qui  sonl  re- 
connus par  les  Hébreux;  mais  il  convient 
qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  se  lisaient  dans 
I  EJise  avec  édification,  quoiqu'on  no  les  in- 
voquât pas  pour  confirmer  les  dogmes.  U 
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dit  quo  les  anciens  les  nommaient  livres 
ecclésiastiques,  et  il  met  do  ce  nombre  le 
livre  de  la  Sagesse,  celui  de  Sirach,  autre- 
ment Y  Ecclésiastique;  les  livres  de  Tobie  do 
Judith  et  des  Machabées,  et,  dans  le  Nouveau 
Testament,  le  livre  û'Hermas,  autrement 
appelé  le  Pasteur,  et  le  Jugement  de  saint 
Pierre.  Il  compte  parmi  les  livres  canoni- 
ques, outre  les  quatre  Evangiles  et  les 
Actes  des  apôtres,  quatorze  Epttres  de  saint 
Paul,  deux  de  saint  Pierre,  une  de  saint 
Jacques,  une  do  saint  Jude,  trois  de  saint 
Jean  et  Y  Apocalypse. 

Je  crois  à  ta  sainte  Eglise  catholique. 
Rufin  dit,  en  parlant  de  l'Eglise,  que,  comme 
nous  croyons  un  Dieu  en  trois  personnes, 
nous  devons  croire  aussi  qu'il  n'y  a  qu'une 
Eglise,  laquelle  ne  possède  qu'une  foi  uni- 
que et  qu'un  seul  baptême.  Il  prouve  mémo 
par  divers  passages  de  l'Ecriture  qu'il  n'y  a 
u'une  Eglise,  et  qu'il  no  peut  en  exister 
'autres  ;  d'où  il  prend  occasion  de  rappeler 
les  principales  hérésies  qui  avaient  eu 
cours  depuis  la  naissance  de  cette  Eglise, 
et  les  marque  toutes  du  sceau  de  la  vanité 
et  de  l'anathème,  comme  étant  séparées  de 
la  véritable  société  des  saints.  Il  leur  appli- 
que cette  parole  du  Prophète  :  Je  hais  l'E- 
glise des  méchants  et  je  ne  m'assiérai  point 
avec  tes  impies.  (Psaf.  xxv,  5.)  Il  rapporte 
de  suite,  mais  en  peu  de  mots,  toutes  les 
erreurs  qu'elles  ont  débitées,  depuis  les  rê- 
veries do  Marcion,  et  que  l'on  condamno 
toutes  ces  sectes  et  que  l'on  s'attache  à  la 
doctrine  de  la  sainte  Eglise. 

Uufin  s'étend  beaucoup  sur  l'article  du 
Symbole  qui  consacre  la  croyance  à  la 
résurrection  des  morts.  Il  affirme  positive- 
ment que  l'âme  sera  réunie  à  la  même  chair 
qu'elle  avait  animée  en  ce  monde  ;  celle 
chair  eût-elle  été  dispersée  et  divisée.  Il 
observe,  comme  nous  I  avons  remarqué  déjà 
en  rendant  compte  de  sa  première  apologie, 
que  l'Eglise  d'Aquilée,  en  récitant  le  Sym- 
bole, ajoutait  un  mot  à  l'article  de  la  résur- 
rection, et  qu'au  lieu  de  dire  la  résurrection 
do  la  chair,  elle  disait  de  cette  chair,  et  que 
Ton  faisait  le  signe  de  la  croix  en  finissant 
le  Symbole,  afin  que  chaque  fidèle  sût  que 
sa  chair,  en  la  conservant  pure,  deviendrait 
un  vase  d'honneur,  et  qu'au  contraire  elle 
deviendrait  un  vase  de  colère,  en  la  souillant 
par  le  péché. 

Bien  que  Rufin  ne  dise  pas  formellement 
et  en  termes  précis  que  le  symbole  finissait, 
i ans  l'Eglise  d'Aquilée,  par  l'article  delà 
vie  éternelle,  il  ne  laisse  aucun  lieu  d'en 
douter,  puisqu'il  explique  encore  cet  article 
avec  une  ceriàine  étendue,  et  termine  son 
explication  de  la  profession  de  foi  apos- 
tolique, en  disant  que  nous  prions  que  Dieu 
nous  accorde,  et  à  tous  ceux  qui  entendent 
ce  Symbole  et  en  ont  gardé  inviolablement 
la  foi,  la  couronne  de  justice;  qu'il  nous 
fasse  la  grâce  d'être  du  nombre  de  ceux  qui 
ressuscitent  à  la  vie  éternelle,  et  d'être  déli- 
vrés de  la  confusion  et  de  l'opprobre  qui 
ii  aura  point  de  tin. 
Explication  des  bénédictions  de  Jacob  — 


jujf  m 

Le  commentaire  dans  lequel  il  explique  les 
bénédictions  données  par  le  patriarcat  Ja- 
cob à  ses  enfants  peut  être  rois  à  la  tête  <*e 
ses  travaux  sur  l'Ancien  Testament.  11  s'y 
engagea  sur  le  refus  de  saint  Paulin  «le  Note, 
a  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite  par 
un  prêtre  nommé  Didier.  Non  moins  mo- 
deste, Rufin,  qui  s'était  d'abord  défendu, 
finit  par  céder;  et  envoya  ce  commentaire 
partagé  en  deux  livres,  dont  lo  premier 
traite  particulièrement  de  la  bénédiction  de 
Juda.  Il  l'expliquo dans  les  trois  sens,  histo- 
rique, moral  et  mystique;  en  rapjiorte  l'ob- 
jet a  Jésus-Christ,  mais  sans  exclure  Juda, 
de  qui  les  descendants  devaient  être  le» 
précurseurs  naturels  du  Messie.  L'histoire* 
la  main,  nous  démontrons  que  jusqu'à  U 
naissance  de  Jésus  Christ ,  conformément  * 
la  prophétie,  le  sceptre  est  resté  dans  la 
maison  de  Juda,  sans  nulle  interruptioa 
jusqu'au  tomps  d'Hérode,  qui,  comme  l'otv- 
serve  très-bien  l'historien  Josèphe,  était 
étranger,  et  s'empara  de  la  couronne  saiu 
autre  titre  que  son  ambition.  A  ce  moment 
précis,  on  a  vu  paraître  celui  qui  avait  été 
promis,  le  Messie,  qui  était  l'attente  des 
nations  ;  ce  qui  se  vérifie  par  la  prédicatioa. 
de  l'Evangile  et  la  propagation  des  Eglises. 
Rufin  méprise  l'explication  que  les  Juife 
donnaient  aux  paroles  suivantes  :  il  titn 
son  ânon  à  la  vigne.  (G en.  xlu,  11.)  En cfliat, 
ils  entendaient  par  là  que  les  terres  de  la 
tribu  do  Juda  seraient  si  plantées  de  vignes 
qu'on  n'y  trouverait  plus  aucun  cuire  ar- 
brisseau, même  pour  y  attacher  un  ânon. 
Les  paroles  :  //  lavera  sa  robe  dans  le  m, 
(/bld.)  sont  expliquées  par  le  sang  du  Sau- 
veur, d'où  jaillirent  les  sources  sacrées  du 
baptême  et  de  l'Eucharistie.  Comme  la  chair 
du  Verbe  de  Dieu  est  la  nourriture  despar- 
faits, ainsi  son  sang  est  leur  breuvage. 

Le  second  livre  donne  l'explication  d« 
chacune  des  prophéties  adressées  aux  autres 
enfants  du  patriarche,  en  commençant  ptf 
celle  de  Ruben,  et  en  finissant  par  celle  de 
Benjamin,  le  dernier  des  douze  frères.  Dan» 
l'explicalion  de  la  prophétie  de  Dan,  il 
observe  que  par  ces  paroles  :  Qve  fl»* 
devienne  comme  un  serpent  dans  le  chemin 
(Ibid.,  il),  quelques  interprètes  entendaient 
l'Antéchrist,  qu'ils  disaient  devoir  naître 
la  tribu  de  Dan,  et  d'antres  les  attribuaient 
nu  traître  Judas.  Pour  lui ,  il  croit  que  Dan, 
qui  signifie  juge,  doit  s'expliquer  de  Mm- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  à  qui  le  Père,  ainsi  qi»' 
saint  Jean  l'a  remarqué,  a  donné  tout  po""'>r 
déjuger,  et  qu'il  n'y  a  point  d'inconfénienM 
expliquer  aussi  du  Sauveur  ce  qui  est  M 
du  serpent,  puisqu'il  est  comparé  au  ser- 
pent, dans  le  chapitre  m*,  v.  ik,  de  !'!»«*■ 
gile  de  saint  Jean,  où  nous  lisons  :  Corn*1 
Moise  dans  le  désert  éleva  en  haut  Iticrp^ 
d'airain,  de  mime  il  faut  que  le  Fil*  y 
l'homme  soit  élevé,  afin  que  tous  soient 
ris.  Il  dit  que  plusieurs  appliquaient 
bénédiclion  de  Benjamin  à  I  apôtre  smw 
Paul,  qui  était  de  celte  tribu,  et  en  eûH 
saint  Augustin  fait  voir  que  cet  *pé«rt  ' 
accompli  ce  que  Jacob  dit  de  Benjamin  :  i* 
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mer  a  un  loup  ravissant,  il  dévorera  la  prois 
le  matin  et  le  soir  %  il  partagera  les  dépouilles. 
{Ibid.,  27.)  Rofln  ne  désapprouve  pas  cette 
explication,  mais  il  ne  s  7  tient  pas  non 
plus,  et  il  en  donne  une  autre  purement 
allégorique.  C'est  par  erreur  que  saint  Isi- 
dore de  Séville  a  attribué  ces  explications  à 
retint  Paulin  lui-même.  Il  est  probable  qu'il 
-n'avait  pas  lu  la  lettre  dans  laquelle  le  saint 
érê<]ue  de  Noie  le>  demandait  à  Rufiti,  ni  la 
réponse  qu'il  fît  à  l'évêque  Didier  qui,  le 
pressait  d'écrire  ce  commentaire  :  1  Vous 
cherchez  des  eaux  douces,  lui  dit-il,  et  vous 
TOudriez  les  trouver  en  abondance  dans  un 
petit  ruisseau  tout  desséché  et  qui  n'en  con- 
tient que  d'amères.  C'est  à  vous-même  que 
je  voudrais  m 'adresser  pour  obtenir  la  solu- 
tion des  difficultés  que  vous  m'avez  propo- 
sées. Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ose 
pas  seulement  toucher  du  bout  du  doigt  ces 
grands  mystères.  ■ 

Commentaire  sur  quelques-uns  des  petits 
prophètes.  —  Dans  la  préface  de  ce  commen- 
taire, que  plusieurs  critiques  contestent  a 
Ru  fin,  et  avec  des  raisons  même  assez  plau- 
sibles, comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  dom  Ceillier,  tome  X,  page  54,  et 
Tillemonl,  torae  XJI,  pages  315  et  658,  l'au- 
teur caractérise  ainsi  le  travail  que  saint 
Jean  Cbrysoslome,  Origène  et  saint  Jérôme 
avaient  publié  arant  lui  sur  les  prophéties 
tï'Osée,  de  Joël  et  d'Amos.  «  Jean,  patriar- 
che de  Constantinople ,  a  traité  la  matière 
en  moraliste  plutôt  qu'en  critique;  c'est  là 
son  usage  habituel.  Origène  l'a  tournée  vers 
l'allégorie;  ce  qui  lui  fournit  des  explica- 
tions plus  intéressantes  sous  le  rapport  de 
l'agrément  qu'instructives  pour  I  histoire. 
Jérôme,  aussi  recommandable  par  la  supé- 
riorité de  son  génie  que  par  son  infatigable 
application  au  travail,  s  étant  contenté  de 
marcher  sur  les  traces  des  sages  interprètes 
qui  l'avaient  précédé  dans  l'explication  des 
livres  prophétiques,  s'est  peu  attaché  à  dé- 
velopper les  conséquences.  » 

Cet  ouvrage  est  des  plus  estimables.  Ri- 
chard Simon  en  parle  en  ces  termes  :  «Il  se- 
rait difficile  de  trouver  dans  toute  l'antiquité 
on  commentaire  latin  qui  pût  lui  être 
comparé.  L'auteur  s'attache  au  sens  littéral 
et  historique  qu'il  développe  très-bien.  Il 
est  remarquable  surtout  par  la  modération 
atcc  laquelle  Kufin  s'exprime  sur  le  compte 
de  saint  Jérôme.  Après  en  avoir  été  si  mal- 
traité, il  n'en  parle  que  comme  tout  autre 
l'aurait  fait,  c'est-à-dire,  en  louant  avec  ef- 
fusion de  cœur  les  écrits  que  son  compéti- 
teur avait  publiés  sur  le  même  sujet.  Le 
Commentaire  sur  Osée  est  divisé  en  trois  li- 
vres ;  il  n'y  en  a  qu'un  sur  Joël  et  deux  sur 
Àmos.  L'auteur  s'attache  à  expliquer  le  texte 
par  l'histoire  ;  il  montre  dans  1  interpréta- 
tion des  passages  difficiles ,  une  sagacité 
qu'aucun  des  commentateurs  latios  des  pe- 
tits prophètes  n'avait  eue  jusqu'à  lui  et  à 
saint  Jérôme.  —  Aussi  cet  ouvrage  est-il  fort 
estimé  des  savants,  dit  Tillemonl;  et  l'on 
avoue  que  nous  n'en  avons  point  qui  ait 
mieux  expliqué  le  sens  littéral  de  ces  pro- 


phètes. *  Après  avoir  rappelé  dans  le  pre- 
mier livre  les  iniquités  da  peuple  d'Israël, 
et  les  menaces  que  le  Seigneur  avait  fait 
publier  par  ses  prophètes ,  Rufin  en  vient  à 
parler  du  dernier  châtiment,  le  plus  funeste 
de  tous  ceux  dont  Dieu,  dans  sa  colère, 
frappe  les  coupab!es,c 'ot-à-dire, l'apparente 
impunité  où  il  les  laisse.  «  Vous  avez  lâché 
la  bride  à  tous  les  désordres,  et  vos  cœurs, 
endurcis  dans  le  crime,  ont  repoussé  jus- 
qu'au remords.  Un  châtiment,  le  plus  terri- 
ble de  tous,  punira  votre  impiété.  Personne 
ne  songera  à  la  reprendre,  ni  à  troubler  la 
sécurité  funeste  ou  vous  serez  plongés.  Et 
c'est  là,  conclut  le  prophète,  le  dernier  ex- 
cès du  crime  et  de  la  vengeance,  de  voir 
chaque  jour  commettre  les  plus  coupables 
prévarications,  sans  avoir  le  courage  de  s'en 
plaindre.  •  Il  en  parle  ailleurs  avec  non 
moins  de  justesse  et  de  véhémence. 

Son  témoignage  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
est  décisif.  Il  écrivait  à  saint  Jérôme  :  «  Je 
suppose  que  les  évêques  se  rangent  de  votre 
parti  et  qu'ils  ordonnent  que  tous  les  livres 
où  sont  contenues  telles  et  telles  opinions 
contraires  aux  vôtres,  soient  condamnés, 
eux  et  leurs  auteurs;  les  voilà  condamnés, 
non-seulement  pour  les  tirées,  mais,  par  une 
conséquence  immédiate ,  ils  le  sont  égale- 
ment pour  les  Latins.  Que  leur  sentenco 
porte  sur  nos  livres,  vous  et  vos  ouvrages, 
vous  n'échappez  pas  à  la  condamnation.  Et 
comme  il  n'a  servi  de  rien  à  Origène  que 
vous  en  ayez  fait  autrefois  l'éloge,  de  même, 
te  ne  son U pas  les  apologies  que  j'en  ai  fai- 
tes qui  pourraient  vous  soustraire  à  leur 
jugement;  car  il  faut  bien  que  j'obéisse  a  la 
décision  de  l'Eglise  quand  elle  aura  pro- 
noncé soit  contre  les  livres  d'Origène,  soit 
contre  les  vôtres. 

Commentaire  sur  les  Psaumes.  —  Il  n'est 
pas  rigoureusement  prouvé  que  le  commen- 
taire sur  les  soixante-quinze  premiers  psau- 
mes, imprimé  à  Lyon  en  1570,  soit  de  Rufin. 
Si  Ton  en  croit  dom  Ceillier,  il  v  a  mémo 
toute  apparence  qu'il  est  l'œuvre  de  quelque 
compilateur,  qui,  profitant  de  ce  que  saint 
Augustin,  saint  Grégoire  le  Grand  et  les  au- 
tres anciens  commentateurs  avaient  écrit  de 
plus  convenable  sur  ce  sujet,  en  a  fait  un 
corps  d'explications  sur  les  soixante-quinze 
premiers  psaumes.  11  y  reconnaît  qu'ils  sont 
tous  de  David,  quoique  la  plupart  soient  ins- 
crits sous  le  nom  de  Salomon,  d'Aggée,  des 
fils  de  Coré  et  de  quelques  autres.  Il  pense 
que  David  les  composa  par  l'inspiration  de 
Dieu,  mais,  dans  un  ordre  di lièrent  que  ce- 
lui où  ils  sont  rangés  dans  nos  Bibles  ;  que 
Jésus-Cbrist  fait  le  sujet  de  ces  psaumes,  et 
qu'il  y  est  considéré  sous  trois  aspects  diffé- 
rents, dans  sa  divinité,  dans  son  humanité 
et  dans  son  corps,  qui  est  l'Eglise.  Il  y  est 
bieu  parlé  des  démons,  des  hommes  impies 
et  de  quelque  autre  matière  semblable,  mais 
ces  matières  ne  forment  point  l'objet  prin- 
cipal du  Psalmiste;  elles  ne  sont  là  que 
comme  accessoire,  et  pour  faire  ressortir  le 
sujet.  Ce  commentaire,  au  reste,  est  éciit 
avec  netteté  et  mérite  d'être  lu. 
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Discourt  de  saint  Grégoire  de  Xazianzt  et 
de  saint  Basile.  —  Traductions.  —  Hulin, 
ayant  de  publier  ses  propres  ouvrages,  s'é- 
tait  exercé  par  des  traductions,  et  il  ne  fut 
pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de  ses 
auteurs.  Nous  avons  encore  de  lui  celle 
qu'il  a  faite  de  huit  discours  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ut  d'autant  de  saint  Basile, 
qu'il  traduisit  à  la  prière  d'Apronien,  com- 
me on  le  voit  par  le  prologue  qui  se  lit  en 
tète.  Il  sullit  de  comparer  ces  traductions 
avec  le  texte  pour  remarquer  avec  combien 
de  liberté  cet  auteur  traduisait.  Il  mit  aussi 
en  latin  les  Règles  de  saint  Basile,  ou  plutôt 
il  en  fit  mi  extrait  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  liègle  de  saint  Itasile,  cl  qu'il  adressa  à  un 
abbé  nommé  Ursaee,  qui  avait  témoigné  le 
désir  de  connaître  comment  les  religieux 
vivaient  en  Orient. 

Sentences  de  saint  Sixte.  —  Saint  Jérôme 
trouva  à  redira  que  Kufm  eût  eutrepris  de 
traduire  un  auteur  aussi  éloquent  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze;  mais  il  le  condamna 
bien  davantage  d'avoir  mis  en  latin,  sons  le 
nom  de  saint  Sixte,  les  Sentences  d'un  philo- 
sophe pythagori  ion  du  même  nom  que  le 
saint  pontife,  qui  égalait  l'homme  a  Dieu  et 
favorisait  extraorditiaiicmcnl  l'hérésie  péla- 
gieunc.  En  elïel,  les  <icb  useurs  de  cette  hé- 
résie empruntaient  h  ce  livre  beaucoup  de 
passages  contre  l'Eglise.  Pelage  lui-même  eu 
allègue  quelques-uus  dans  un  de  ses  écrits, 
et  saint  Augustin  lâcha  d'y  répondre,  en  sup- 
posant qu  ils  étaient  du  Pane  saint  Sixte, 
comme  IV'tage  l'avait  avance.  Mais  ce  Pèie 
reconnut  depuis  que  l'auteur  de  ces  Sentences 
était  un  philosophe  et  non  pas  un  chrétien. 

Récognitions  de  saint  Clément.  —  Hulin 
traduisit  encore  eu  latin,  n  la  prière  de  saiui 
Gaudence,  le  livre  intitulé,  les  Voyages,  ou 
Y  Itinéraire  de  saint  Pierre,  connu  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Récognitions ,  Il  en  re- 
trancha quelques  passages  qui  surpassaient 
les  forces  de  son  intelligence  ;  mais  il  ue  dit 
point  qu'il  en  ait  relraucué  lus  erreurs  des 
ébionites,  ainsi  que  plusieurs  autres  con- 
damnées par  l'Eglise,  et  en  particulier  cel- 
les des  eunomieus,.  qu'ij  y  avait  trouvées. 
La  lettre  qui  sert  de  prélace  aux.  Récogni- 
tions est  également  de  la  traduction  de  Bu- 
tin. Elle  porte  le  nom  de  saint  Clément,  com- 
me le  reste  de  l'ouvrage,  et  est 'adressée  à 
saint  Jacques  de  Jérusalem.  Bu  lin,  dans,  sa 
préface  sur  le  livre  des  Récognitions,  dit  que 
c'était  la  vierge  Sylvie,  d'heureuse  mémoire* 
qui  l'avait  prié  île  les  traduire;  mais  qu*é- 
tant  morte  avant  qu'il  eût  pu  s'y  livrer,  le 
bienheureux  évéque  Gaudence,  comme  par 
droil  de  succession,  avait  continué  d'exigée 
de  lui  ce  travail. 

Utsloire  de  la  guerre  des  Juifs,  etc.  — Cas- 
siodore  nous  apprend  que  l'on  voyait  de  son 
tcuijts  une  traduction  latine  des  sept  livres 
de  1  Histoire  de  la  guerre  dts  Juifs,  par  Josè- 
pue,  que  les  uns  attribuaient  à  saint  Jérô- 
me, et  d'autres  à  Bulin.  Il  «joute  que  saint 
Jérôme  n'ayant  pu  trouver  le  loisir  de  tra- 
duire lui-môme  les  livres  des  Antiquités 
juices,  5  cause  de  la  longueur  de  l'ouvrage, 
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il  les  avait  fait  moiti  é  en  latin  par  quelqu'un 
do  ses  amis.  On  croit  néanmoins  qu'il* 
avaient  déjà  été  traduits  par  Kufin,  ainsi  que 
les  sept  livres  de  la  guerre  des  Juif$;cldom 
Mabillon,  dans  son  Voyage  d'Italie,  dit  avoir 
vu  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  de 
Milan,  un  manuscrit  en  papyrus  égyptien, 
qui  renfermait  quelques  livres  des  4rtnft»i. 
tés  de  Josèphe  traduits  par  Rufin,  et  érriu 
peu  de  lemps  après  sa  mort. 

Homélies  d'Origène.  -  Il  eût  été  heures^ 
pour  Bulin  de  s'en  tenir  là,  mais  l'amitié  h 
l'admiration  dont  il  s'était  pénétré  pour  Cr  - 
gène,  aidées  par  les  instances  d'amis  vra- 
ment  respectables  par  leur  sainteté  cororor 
par  leurs  lumières,  le  portèrent  [à  publier 
d'abord  les  homélies  de  ce  savant  prêtre  sur 
divers  livres  tant  do  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament.  On  eu  compte  dix-sept  sur 
la  Genèse,  treize  sur  V Exode,  seize  sur  le 
Lévitique,  vingt-huit  Mir  les  Nombres,  virw- 
six  sur  Josué,  une  sur  le  1"  livre  des  Rm, 
et  neuf  sur  les  Psaumes.  On  voit  par  son 
prologue  à  Ursace,  à  la  prière  de  qui  il  avait 
entrepris  ce  travail ,  qu'il  s'était  engagé  > 
traduire  tout  ce  qu'Origène  avait  écrit  sor 
la  loi  de  Moïse,  et  qu'il  s'était  acquitté  deu 
promesse,  à  la  réserve  de  quelques  petih 
discours  d'Origènesur  le  Dcutéronome,  qu  n 
avait  laisses  sans  les  traduire.  Nous  devoir 
mentionner  aussi  neuf  homélies  sur  les  Ju- 
ges. Il  est  parlé  d;<ns  Cassiodore  de  trois  li- 
vres de  Butin  sur  le  Cantique  des  caniiqw. 
il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  ce  soiluw 
traduction  des  quatre  homélies  d'Origène 
sur  le  môme  sujet,  car  ces  trois  livres  Bais- 
sent au  môme  endroit  que  ces  quatie  homé- 
lies, c'est-à-dire  au  quinzième  verset uaria- 
pitre  second  du  Cantique  des  cantiques,oùi 
est  dit  :  Prenez-nous  les  petits  des  renardi<pn 
détruisent  les  vignes.  [Cant.  Il,  15.)  Delà  lr?- 
dut  lion  des  homélies  d'Origène,  Uuûn  pas* 
à  celle  de  ses  Commentaires  sur  YEpUrtatu 
Romains,  à  la  prière  d'Iléracle,  qu'il  apprllt 
son  frère.  Ces  com oie ula ires  selon.  Cassis 
dore  étaient  divisés  en  vingt  livres,  mais  Ru- 
(in  n'en  compte  que  quinze,  qu'il  réduisit  a 
dix  en  les  abrégeant  à  la  demande  du  œea.e 
personnage.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de 
lacunes  dans  le  texte  grec,  il  s'cltwça djf 
suppléer,  ce  qui  lui  coûta  beaucoup  do 
peine.  Les  ennemis  d'Origène  auraient  voulu 
que  Bulin  eût  publié  ces  traductions  »u* 
son  nom  et  comme  un  ouvrage  da  sa  a*u- 
ceptioo  ;  mais  il  leur  répoudilqne,  déféra»! 
plus  à  sa  conscience  qu'à  l'aversion  que  Ion 
nourrissait  contre  r.«t  auteur»  il  ne  pouf*'* 
pas  s'attribuer  le  litre  et  l'honneur  d'un  tra- 
vail dont  un  autre  lui  avait  fourni  la  ma- 
tière, et  qu'il  ue  cherchait  point  l'applaudi»- 
sèment  des  lecteurs,. mais  leur  utilité.  Qu*'»* 
on  compare  toutes  ces  traductions,  et  parti- 
culièrement celles  des  homélies,  avec  ie 
texte  grec,  on  voit  qu'il  se  donnait  uW 
grande  liberté  en  traduisant. 

Apologie  de  saint  Pamphile.  —  La  publi- 
cation de  ces  homélies  avaii  déjà  iruiasposû 
l'opinion  contre  Butin.  Aussi,  dès  que  s* 
ira-luclior.  de  Y  Apologie  d  Origène  par  $««•* 
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Pa  m  phi  le  parut  dans  Rome,  où,  peut-Aire 
plus  encore  qu'en  Orient,  il  y  avail  lies  es- 
prits prévenus  contre  ce  doricur.  ne  nian- 
qua-l-elle  pas  d'y  faire  du  bruit.  Ru  Un  l'avait 
prévu;  dans  sa  préface  à  Macaire,  homme 
distingué  par  sa  naissance,  son  savoir,  sa 
vrie  sainte  et  son  zèle  pour  la  religion,  et  à 
la  prière  duquel  il  avait  entrepris  ce  travail, 
il  témoigne  que  beaucoup  de  personnes  se 
montreront  choquées  de  lui  voir  traduire 
un  livre  com|K)sé  en  faveur  d'Origène  ;  mais 
tout  en  y  détendant  l'orthodoxie  de  ce  Père, 
il  a  soin  d'observer  qu'il  ne  veut  pas  que 
J'on  juge  de  sa  foi  par  celle  d'Origène,  mais 
par  ce  qu'il  en  dit  lui-même.  Il  joignit  à 
cette  préface  une  dissertation  pour  montrer 
que  si  Origène  semblait  ne  |<as  être  toujours 
d'accord  sur  certaines  questions  avec  ce  qu'on 
lisait  dans  l'Apologie  de  saint  Patuphile,  cela 
venait,  selon  toute  apparence,  de  ce  que  ses 
écrits  avaient  étéallérés  et  corrompus  par  les 
hérétiques.  En  eiret,  il  rapporte  des  lettres 
adressées  \  ar  Origène à  sesamis d'Alexandrie 
et  à  d'autres,  dans  lesquelles  il  se  plaignait 
qu'on  avail  corrompu  ses  écrits.et  il  signalait 
entre  autres  cette  erreur  qu'on  lui  prêtait, 
que  le  diable  serait  un  jour  sauvé,  erreur, 
dit-il,  que  n'enseignerait  |  as  même  un  fou. 
Rulin  remarque  que  ce  n'était  pas  seulement 
les  écrits  d'Origène  qui  avaient  été  corrom- 
pus par  les  hérétiques,  mais  encore  ceux 
de  saint  Clément  d'Alexandrie,  de  saint  De- 
nis, de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  et  même  de 
saint  Cyprien,  à  qui  ils  avaient  attribué  le 
Litre  de-la  Trinité  composé  par  Novalien. 
Rufin  termine  cette  petite  dissertation  par 
quelques  réflexions  qui  nous  semblent  aussi 
judicieuses  que  charitables  :  «Nous  embras- 
sons, dit-il,  ce  que  nous  trouvons  de  Ik)Q 
dans  Origène;  quand  nous  y  découvrons 
quelque  chose  qui  s'écarte  de  la  vraie  foi, 
nous  le  rejetons  comme  contraire  à  notre 
doctrine,  et  môme  à  celle  de  ce  docteur, 
parce  que  nous  croyons  que  cela  y  a  été 
ajouté  par  les  hérétiques.  Si  nous  nous  trom- 
pons sur  ce' point,  notre  err.  ur  sans  doulo 
ne  peut  pas  être  fort  dangereuse;  car  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  conseiver  notre  foi 
pure,  par  le  soin  que  nous  avons  d'éviter 
tout  ce  qui  nous  parait  suspect,  tout  ce  que 
nous  neuevons  pas  approuver.  En  agissant 
ainsi,  on  n'aura  point  à  nous  reprocher  de- 
vant Dieu  d'avoir  été  les  accusateurs  de  nos 
frères.»  De  tels  sentiments  font  l'apologie 
d'un  caractère.  Est-ce  |>arce  qu'ils  sont  ho- 
norables que  l'on  douterait  de  leur  siu- 
cérité  ? 

Periarchon.  —  Ce  fut  encore  aux  instan- 
ces de  Macaire  que  Rulin  entreprit  de  tra- 
duire le  Periarchon  ou  Litre  des  principes. 
On  sait  quels  orages  celle  dernière  Irauuc- 
li  n  excita  dans  l'Eglise.  Dans  la  prêta,  e 
placée  en  tête  de  ce  travail,  après  avoir  loué 
les  traductions  que  saint  Jérôme  avait  faites 
de  deux  homélies  d'Origène  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  à  la  prière  de  l'évêque  Da- 
inase,  et  le  prologue  dans  lequel  ce  Père 
relevait  si  fort  les  ouvrages  du  prêtre  d'A- 
lexandrie qu'il  donnait  envie  à  tout  le 


monde  de  les  lire,  il  ajoute  :  «  Je  veux  donc 
l>oursuivre,  quoique  d'un  strie  bien  infé- 
rieur, ce  que  Jérôme  a  commencé  et  ap- 
prouvé, cl  faire  connaître  cet  homme  qu  il 
appelle  le  second  docteur  de  l'Eglise  après 
les  apôtres,  et  dont  il  a  traduit  plus  de 
soixante-dix  homélies.  Je  suivrai  sa  mé- 
thode en  éclaircissant  les  passages  obscurs, 
et  en  supprimant  tout  ce  qui  ne  s'accordo 
pas  avec  ce  qu'Origène  avait  ailleurs  d'en- 
tièrement conforme  à  la  foi  catholique.  » 
Ruûn  remarque  ensuite  que  comme  le/iere 
des  Principes  n'est  ras  toujours  aussi  clair 
qu'on  le  désirerait,  a  cause  de  la  précision 
qu'Origène  y  a  aifectée,  il  a  pris  la  liberté 
d'en  étendre  quelques  endroits  par  des  pas- 
sages tirés  des  autres  ouvrages  dans  les- 

3uels  cet  auteur  s'était  expliqué  avec  plus 
e  netteté.  11  proleste  de  la  droiture  de  ses 
intentions  dans  la  traduction  de  cet  écrit,  et 
finit  sa  préface  en  conjurant  le  copiste  de 
transcrire  fidèlement  l'ouvrage  tel  qu'il  l'a- 
vait traduit.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
celte  prière  ait  été  entendue.  Nous  avons 
remarqué  ailleurs  que  Rulin  traduisit  ce 
livre  avec  beaucoup  de  liberté,  et  qu'il  en  a 
usé  de  même  dans  presque  toutes  ses  tra- 
ductions, ce  qui  les  a  beaucoup  décriées, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  toujours  si  c'est 
Origène  qui  parle  ou  son  traducteur.  Saint 
Jérôme  avait  été  souvent  prié  de  traduire 
cel  ouvrage;  mais  il  s'en  était  toujours  dé- 
fendu ,  dit-il,  par  respect  pour  un  auteur 
aussi  célèbre,  n'ayant  pas  l'habitude  d'in- 
sulter aux  fautes  de  ceux  pour  qui  il  avait 
d'ailleurs  de  l'admiration.  L'est  pourquoi  il 
blâme  beaucoup  l'entreprise  de  Rufin.  Ce- 
lui-ci se  plaignit  en  disant  qu'on  lui  avait  . 
enlevé  les  cahiers  de  sa  traduction ,  avant 
même  qu'il  les  eût  revus  et  mis  au  net,  et  il 
fit  retomber  cette  accusation  sur  Eusèhe  de 
Crémone,  qui  était  venu  de  Palestine  à 
Rome,  en  cette  même  année  398.  Il  l'accuse 
encore  d'avoir  falsifié  un  [tassa^e  qui  regar- 
dait la  foi  de  la  Trinité,  et,  pour  en  prouver 
la  falsificalioo,  il  allègue  les  copies  qu'il 
avait  mises  d'abord  entre  les  mains  de  Ma- 
caire et  d'Apronien.  Dans  la  traduction  que 
nous  avons  du  Livre  des  principes,  et  qui, 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  est  celle  de  Ru- 
lin, ce  passage  se  lit  dans  les  mêmes  termes 
qu'il  déchire  l'avoir  traduit  ;  mais  il  faut 
bien  cependant  qu'il  se  soit  plaint  de  plu- 
sieurs autres  falsifications,  puisque,  au  rap- 
port de  saint  Jérôme,  il  n'évita  la  sentence 
que  les  évèques  étaient  prêts  à  rendre  con- 
tre lui  qu'en  soutenant  qu'on  avait  altéré 
sa  traduction.  Ce  Père  blâme  Eusèbe  d'avoir 
publié  cette  traduction  avant  d'en  avoir  ob- 
tenu la  permission  de  Rufin,  et  ce  dernier 
se  plaint  amèrement  qu'Eusèhe,  avec  oui  il 
était  lié  d'une  amitié  assez  étroite,  eut  aN 
tendu  qu'il  lût  hors  de  Rome  pour  aller 
déclamer  partout  contre  lui,  et  découvrir 
des  blasphèmes  dans  sa  traduction.  •  S'il 
avait  découvert  dans  mon  livre,  dit-il,  quel- 
que chose  qui  lui  fit  de  la  peine,  il  devait 
venir  me  trouver,  puisque  nous  étions  tous 
deux  à  Rome,  m'api>crter  l'ouvrage,  en  con- 
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férer  arec  moi  et  m'en  demander  l'éclair- 
cissement.  »  Rufin  semble  dire  ailleurs  que 
c'était  par  l'ordre  de  sainte  Marcelle,  amie 
de  saint  Jérôme,  qu'on  lui  avait  enlevé  ses 
papiers,  et  dans  son  ressentiment  il  la  dési- 

Î;ne  sous  le  nom  de  Jézabel  ;  et  en  effet,  saint 
éroroe  avoue  que  celle  sainte  femme  repré- 
senta dans  la  suite  divers  exemplaires  du 
Livre  des  principes,  corrigés  de  la  main 
même  de  Rufin. 

Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  —  Mais 
ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  traduc- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  c'est  la 
version  latine  qu'il  donne  de  VHistoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe.  Saint  Augustin,  saint 
Paulin,  saint  Sulpice-Sévère,  les  Pa,  es  saint 
Léon  et  saint  Grégoire,  et  généralement 
tous  les  grands  hommes  de  l'Eglise  ialine,  qui 
ne  savaient  point  ou  presque  point  de  grec, 
n'auraient  jamais  eu  aucune  connaissance  do 
l'histoire  ecclésiastique  sans  cet  ouvrage  de 
RuGn.  Pendant  plus  de  douze  cents  années, 
dit  dom  Gervaise,  l'auteur  de  sa  Vie,  il  a  été 
le  seul  historien  dont  on  se  soit  servi  dans 
l'Eglise  latine.  Mais  l'histoire  d'Eusèbe  n'al- 
lait que  jusqu'à  Constantin.  RuGn ,  après 
avoir  lait  plusieurs  additions  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  y  ajouta  deux  livres  qui  compre- 
naient ce  oui  s'est  passé  depuis  la  vingtième 
année  du  règne  de  ce  prince,  jusqu'à  la  mort 
de  Théodose,  c'est-à-dire,  jusquà  l'an  395, 
•t  mérita  lui-même  d'être  traduit  en  grec. 
Ce  n'est  pas  que  cet  ouvrage  soit  exempt  de 
fautes;  il  y  a  des  endroits  qui  paraissent 
écrits  avec  peu  do  soin,  des  faits  que  Rufin 
semble  n'avoir  rapportés  que  sur  des  bruits 
populaires,  et  il  en  a  omis  d'autres  qui  sont 
très  -  importants  ;  mais  ces  imperfections 
n'empêchent  point  que  cet  auteur,  dit  encore 
dom  Gervaise,  n'ait  eu  la  gloire  d'avoir  le 
premier  débrouillé  et  mis  en  ordre  l'histoire 
de  son  temps,  c'est-à-dire,  d'une  époque  où 
il  s'était  passé  tant  de  choses  remarquables. 

On  trouve  dans  le  premier  livre  écrit  par 
hufin  la  formule  de  Nicée,  avec  les  canons 

3ui  furent  dressés  dans  ce  concile;  l'histoire 
e  la  découverte  de  la  cr*dx  du  Sauveur  par 
sainte  Hélène,  mère  de  Constantin;  la  guo- 
rison  miraculeuse  d'une  dame  de  Jérusalem 
par  l'attouchement  de  ce  bois  sacré,  et  des 
détails  sur  la  conversion  des  Indiens,  qui 
embrassèrent  la  foi  à  la  prédication  de  Fru- 
inence  et  d'Adésius.  On  y  trouve  l'histoire 
du  conciliabule  de  Tyr  et  de  toutes  les  per- 
sécutions que  les  ariens  ûrent  souffrir  à 
saint  Athanase;  les  lettres  que  l'empereur 
Constant  écrivit  pour  le  rétablissement  de 
cet  évéque;  l'histoire  du  concile  de  Rimini, 
celui  d  Alexandrie  et  des  statuts  qui  y  fu- 
rent rédigés  pour  la  réception  des  évêques 
qui  avaient  souscrit  une  formule  dressée  par 
les  arien..  Le  schisme  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari,  les  persécutions  que  Julien  l'Apostat 
fit  souffrir  à  l'Eglise;  les  mouvements  que 
les  Juifs  se  donnèrent  à  la  sollicitation  de 
ce  prince  pour  le  rétablissement  du  temple 
de  Jérusalem,  et  les  signes  miraculeux  dont 
Pieu  se  servit  pour  rendre  inutiles  leurs 
desseins;  tels  sont  Jes  principaux  articles 
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de  ce  premier  livre,  qui  est  divisé  en  trente- 
neuf  chapitres.  L'histoire  de  saint  Albanie 
s'y  trouve  presque  entièrement  déplacée,  et 
RuGn  ne  s  applique  en  aucune  manière  à 
suivre  l'ordre  des  temps.  Par  exemple,  il 
dit  au  chapitre  18  qu'à  la  suite  du  concile 
do  Tyr  qui  l'avait  condamné,  ce  saint  évé- 
que resta  caché  pendant  six  ans  dans  une 
vieille  citerne  qui  n'avait  plus  d'eau.  Rufin 
commet  ici  plusieurs  fautes;  car,  après  le 
concile  de  Tyr  tenu  en  335,  saint  Athanase 
fut  exilé  à  Trêves,  où  il  n'arriva  qu'au  com- 
mencement de  336,  il  en  sortit  au  bout  do 
deux  ans  et  quelques  mois,  et  fut  rétabli  sur 
lesiéged'Alexandrieen  338.  Il  est  vrai  qu'en 
367,  sous  le  règne  de  Valons,  il  fut  obligé 
de  quitter  de  nouveau  sa  ville  épiscopaleet 
de  se  cacher  à  la  campagne ,  mais  ce  fut  dans 
le  tombeau  de  son  père,  et  il  n'y  demeura 
que  quatre  mois.  RuGn  se  trompe  également 
sur  I  époque  de  l'exil  de  saint  Hilaire,  qu'il 
place  après  le  concile  de  Milan,  tandis  qu'il 
est  certain  que  ce  fut  après  le  concile  de 
Rentiers,  vers  le  milieu  de  l'an  356.  On  ne 
sait  pas  d'où  RuGn  a  appris  que  ce  saint  été- 
que  avait  été  excommunié,  comme  il  ledit 
positivement  dans  un  autre  de  ses  écrits 
composé  j>our  prouver  qu'on  avait  corrompu 
les  ouvrage  d'Origène. 

Le  second  livre  est  divisé  en  trente-qua- 
ire  chapitres.  Lo  premier  rapporte  comiueni, 
après  la  mort  de  Julien  l'A|>ostat  Jovien 
parvint  à  l'empire,  et  contient  l'éloge  de  ce 
prince.  Dans  le  troisième,  il  narlo  comme 
témoin  oculaire  des  vertus  des  deux  Ma- 
caires,  d'Isidore,  d'Héraclide  et  de  Pain- 
bon  ,  disciples  de  saint  Antoine,  et  des  mer- 
veilles que  ces  saints  solitaires  avaient  opé- 
rées en  Egypte;  mais  il  le  fait  avec  une 
grande  précision  et  semble  s'engager  à  en 
parler  plus  longuement  dans  un  ouvra/ 
particulier.  11  rapporte  aussi  en  peu  <!« 
mots  l'histoire  de  Didyme  l'aveugle,  celle  de 
saintBasileet  de  saint  Grégoire  de  Naxianze, 
et  n'oublie  pas  de  remarquer  qu'il  avait 
traduiten  latin  quelques-unsde  leurs  ouvra- 
ges. Le  chapitre  31  contient  la  liste  des  évê- 
ques de  Rome,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  et 
d'Antioche,  avecles  noms  de  ceux  auxquels 
ils  avaient  succédé.  Dans  les  chapitres  sui- 
vants, il  s'étend  beaucoup  sur  la  destruclinn 
des  temples  des  idoles  à  Alexandrie,  et  H 
dit  que  l'on  transporta  du  temple  de  Séra- 
pis  dans  l'église  de  celle  ville,  l'écliclic 
destinée  à  mesurer  chaque  année  la  hautes 
des  débordements  du  Nil.  Il  dit  peu  <J<* 
chose  du  règne  des  deux  Valenlimeu,  *t 
parle  de  Théodose  le  Grand  comme  duo 

firince  qui  avait  mérité  de  recevoir  dans 
'autre  vie  la  récompense  due  aux  rois 
pieux.  Il  està  regretter,  comme  nous  lavons 
dit,  que  son  affectation  à  vouloir  paraî- 
tre précis  lui  ait  fait  omettre  un  grand 
nombre  de  faits  considérables.  Socrale  qui 
d'abord  s'en  était  rapporté  complètement  a 
lui  et  l'avait  suivi  sur  parole,  avait  coin- 
posé  les  deux  premiers  livres  de  son  Uft' 
toire,  sur  la  foi  unique  de  son  léinoî^nac'- 
mais  y  ayant  découvert  par  la  suiio  p'u' 
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sieurs  foutes  contre  la  chronologie,  parli- 
ruiièremcnt  dans  ce  que  ltufin  raconte  de 
saint  Athanase  et  de  son  exil ,  comme  aussi 
de  plusieurs  autres  circonstances  dont  le 
récit  manque  d'exactitude;  il  travailla  de 
nouveau  le  premier  et  le  second  livre  de 
sou  Histoire,  sur  des  mémoires  qui  lui  pa- 
rurent plus  fidèles,  tout  en  conservant  néan- 
moins les  endroits  de  son  premier  travail 
uans  lesquels  Rufin  ne  l'avait  pas  trompé. 

Vies  des  Pères  du  désert.  —  Dans  le  j;enre 
liistorique,  l'ouvrage  le  {dus  important  de 
Butin,  après  son  Histoire  de  rtglise,  c'est  le 
recueil  qu'il  a  publié  des  Vie*  des  Pères  du 
désert.  Il  en  parle  comme  témoin  oculaire. 
Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  en  Egypte, 
sous  la  direction  des  pieux  solitaires  qui 
l'habitaient,  l'avait  mis  à  même  de  bien 
connaître  le  miracles  extraordinaires  de 
ces  saints  anachorètes  que  Dieu  avait  sus- 
cités, pourservirde  modèles  aux  âges  sui- 
vants. Cotnfue  les  anciens  prophètes,  dont 
ils  surpassaient  les  austérités ,  plusieurs 
u'enire  eux  étaient  favorisés  de  dons  surna- 
turels, tels  que  la  prédiction  des  choses  fu- 
tures et  la  puissance  des  miracles.  «  Nous 
les  avons  vus,  dit  leur  historien,  vas  de 
nos  propres  veux  ;  et  certes  il  était  juste  que 
«Jes  hommes  qui  ne  respirent  rien  de  ter- 
restre et  rien  de  charnel,  fussent  gratifiés 
d'une  puissance  toute  céleste.  Mais  de  tous 
leurs  miracles,  le  plus  prodigieux  était  la 
.sainteté  de  leur  vie  et  la  rigueur  de  leurs 
austérités.  »  Voici  le  tableau  général  qu'il 
nous  en  a  (racé. 

Ils  habitent  le  désert,  séparés  les  uns 
des  autres  et  chacun  dans  sa  cellule  ;  afin 
que,  comme  ils  ne  cherchaient  que  Dieu 
seul,  le  bruit,  les  rencontres,  ou  quelque  au- 
tre parole  inutile  ne  troublent  point  le  re- 
|>os  de  leur  solitude  et  la  ferveur  de  leurs 
saintes  méditations.  L'esprit  occupé  dans  le 
ciel,  et  prisonniers  volontaires  au  fond  de 
leur  grotte,  ils  y  attendent  en  paix  la  venue 
de  Jésus-Christ,  comme  des  enfants  atten- 
dent celle  d'un  bon  père.  Personne  parmi 
eux  ne  s'inquiète  comment  il  se  nourrira 
ni  comment  il  sera  vêtu.  Ces  inquiétudes 
ne  conviennent  quà  des  païens.  Ils  ne  s'oc- 
cupent, selon  le  commandement  de  Jésus- 
Christ  que  de  chercher  le  royaume  de  Dieu, 
et  laissent  le  soin  de  toutesles  choses  tem- 
porelles au  Seigneur,  qui  veut  bien  y  pour- 
voir à  leur  place.  Leur  foi  est  si  grande  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  arrêté  par 
leurs  prières  des  neuves  débordés  qui  par 
leurs  inondations  ruinaient  tous  les  pays 
d'alentour;  d'autres  ont  fait  des  miracles 
aussi  éclatants  et  en  aussi  grand  nombre 
qu'en  faisaient  les  prophètes  et  les  apôtres, 
et  on  ne  peut  douter  que  le  monde  ne  sub- 
siste par  les  mérites  de  ces  saints.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  dispersés  dans  Je 
voisinage  des  villes  et  dans  la  campagne; 
mais  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  par- 
faits sont  retirés  dans  les  déserts.  Toujours 
dans  la  paix,  dans  lesilence  et  dans  le  calme, 
unis  par  les  liens  de  la  charité,  aussi  étroi- 
tement que  par  les  nœuds  du  sang  et  de  la 
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nature,  une  sainte  et  divine  émulation  en- 
tretient dans  cette  société  d'aïues  une  es- 
pèce d'assaut  de  modestie,  dans  lequel  cha- 
cun combat  à  qui  sera  le  plus  humble.  J!s 
travaillaient  de  leurs  mains  pour  fournir  à 
leur  propre  subsistante.  C'est  ainsi  qu'Ar- 
senne,  élevé  à 'la  tour  de  Théodose,  eiia^é 
par  ce  prince  de  l'éducation  de  ses  fils,  après 
avoir  senti  le  vide  des  grandeurs  humaines, 
et  s'être  retiré  au  désert,  s'occupait  à  fairo 
des  corbeilles  avec  des  feuilles  de  palmier  ; 
et  ils  trouvaient  encore  de  quoi  subvenir 
aux  besoins  des  pauvres  dans  les  villes  et 
les  campagnes.  Ils  exerçaient,  à  l'égard  des 
étrangers,  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité; 
et,  pauvres  pour  eux-mêmes,  n'accordant 
pas  même  le  nécessaire  à  leurs  corps,  ils  se 
montraient  toujours  généreux  envers  leurs 
hôtes. 

Ils  ne  négligeaient  jamais  une  occasion 
de  donner  de  bons  conseils.  Un  diacre  qui 
accompagnait  un  ofii  kr  dans  une  visite  que 
celui-ci  rendit  à  saint  Jean  de  Lyto,  oii>, 
ayant  nié  qu'il  fût  engagé  dans  les  ordres 
sacrés,  ce  saint  lui  prit  la  main,  la  lui  baisa 
et  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Mou  fils,  gar- 
dez-vous de  désavouer  la  grâce  que  vous 
avez  reçue  de  Dieu,  de  peur  qu'un  bien  ne 
vous  fasse  tomber  dans  un  mal,  et  l'humi- 
lité dans  le  mensonge.  Jamais  il  n'est  per- 
mis de  mentir  non-seulement  dans  nu 
mauvais  dessein ,  mais  pas  même  sous  pré- 
texte d'uu  bien,  ni  pour  quelque  sujet  que 
ce  puisse  être,  puisque  nul  u.eusonge  ne 
procède  de  Dieu,  mais  d'une  mauvaise  . 
cause.  •  Dans  un  discours  que  le  saint  leur 
adressa  ensuite  à  tous  les  deux,  sur  les 
moyens  de  bannir  la  vanité  et  de  s'avancer 
dans  toutes  sortes  de  vertus,  il  leur  dit,  eu 
parlaul  du  ministère  des  autels  :  «  Il  ne 
faut  ni  fuir  entièrement  la  cléricalure  et 
le  sacerdoce,  ni  les  rechercher  avec  trop 
d'ardeur;  mais  il  faut  travailler  à  nous 
corriger  de  nos  défauts  et  à  nous  enrichir 
de  vertus,  pour  laisser  à  Dieu  le  choix  de 
ceux  qu'il  veut  appeler  à  quelque  degré  que 
ce  soit  du  sacré  ministère;  car,  ajoute- 
t-il ,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  s'y  introdui- 
sent d'eux  mêmes  qui  en  smit  digues,  mais 
ceux  qu'il  plaît  à  Notre  Seigneur  de  choi- 
sir. • 

Dans  les  calamités  publiques,  ils  ne  fai- 
saient (>as  difficulté  de  quitter  leurs  solitu- 
des pour  venir  soulager  l'infortune  par  tous 
les  secours  de  la  charité.  N'ayant  rien  a 
craindre  ni  à  espérer  des  hommes,  ils  par- 
laient aux  grands  de  la  terre  avec  une  liberté 
tout  évangélique.  Ainsi  le  saint  solitaire 
Aphraote  quitte  sa  retraite  pour  venir  défeu- 
ure  à  la  cour  de  Valens  la  consubstanliaJité 
du  Verbe.  Ainsi  l'anachorète  Macédonien,  à 
la  nouvelle  de  la  sentence  rendue  par  l'em- 
pereur Théodose,  contre  les  habitants  d'An- 
lioi.-he,  descend  de  sa  montagne  pour  aller 
implorer  la  grâce  de  ces  malheureux,  et  ne 
craint  pas  de  dire  à  l'empereur  tes  paroles 
que  Théodore!  nous  a  conservées  :  ■  Y  uus  êtes 
homme  et  mortel  aussi  bien  que  ceux  qui 
ont  outragé  vos  statues.  Des  statu  es  de  bronze 
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peuvent  aisément  se  réparer;  mais  tout  em- 
pereur que  vous  êtes,  referez-vous  les  ima- 
ges de  Dieu,  après  que  vous  aurez  ôté  la  vio 
a  ces  infortunés  ?  Et  tout  coupables  qu'ils 
peuvent  s'être  rendus  contre  Votre  Majesté, 
êtes-vous  sans  péché  aux  yeux  de  Dieu?  » 
Bien  loin  donc  que  la  solitude  les  rendit 
inutiles  à  leurs  concitoyens,  ils  en  furent 
bien  souvent  les  bienfaiteurs  par  d'éclatants 
services.  Et,  comme  l'a  dit  excellemment 


exténué,  infirme,  accablé  d'années.  Prtt  à 
expirer,  il  entonna  des  cantiques.  On  lui  kl 
celle  queslion  t  -.Pourquoi  chantes-tu?  - 
Ah  !  je  chanle,  dit-il,  parce  que  je  rois  tom- 
ber le  mur  qui  m'empêche  de  voir  Dieu.  • 
L'éloquent  orateur  ajoute  :  *  Oui.  t» 
corps  est  un  mur  qui  nous  empêche  de  voir 
Dieu  ;  tombe,  mur  impénétrable!  alors nous 
verrons  Dieu.  »  La  plupart  des 


On  les  plaint  dans  le  monde,  on  les  croit 
malheureux  d'avoir  renoncé  aux  plaisirs  et 
h  la  société  du  siècle.  L'histoire  des  Pères 


peu  de  gré  dos  choses  qu'il  a  ajoutées 
récit  d'Eusèbe,  et  lui  reprochent  avec  amer- 
tume d'en  avoir  retranché  un  grand  nom- 
bre de  passages.  Ses  raisonnements  oe 
manquent  ni  de  force  ni  de  justesse,  et  quoi- 


on  racles 

qui  y  sont  rapportés  le  sont  également  par 

Rufin,  il  y  aurait  autant  d'ingratitude  que  saint  Sulpicc-Sévèrc  dans  son  Dialoatu$*T 

d'injustice  à  douter  que  le  monde  ne  soit  re-  les  vertus  des  moines  d'Orient. 

devable  de  grandes  faveurs  aux  mérites  de  Rufin  est  regardé  comme  un  des  hommw 

ces  saints.  les  plus  habiles  de  son  siècle.  Il  élail  é^- 

lemcnt  versé  dans  les  sciences  divines  ei 
humaines,  et  on  le  consultait  sur  divers» 
difficultés  que  les  doctes  eux-mêmes  no 

du  désert  répond  à  cette  objection  par  In  saient  entreprendre  de  résoudre.  11  mil 

trait  suivant  :  «  L'empereur  Théodose  était  de  l'éloquence  et  écrivait  avec  assez  de 

sorti  un  jour  de  son  palais  de  Conslnntino-  pureté.  Son  style,  quoique  serré,  n'avaii  rien 

pie,  pour  goûter  le  plaisir  de  la  promenade  ;  de  dur,  ni  qui  trahit  l'embarras.  Il  rsl  é  al 

il  s'arrêta  dans  un  des  faubourgs  de  cette  partout,  cVst-a -dire,  clair  et  poli.  Ses  ir»- 

ville  pour  y  visiter  un  solitaire  d'une  grando  ductions,  malgré  les  libertés  qu'il  se  donnr, 

sainteté,  qûi  habitait  une  pauvre  cellule.  Il  rendent  assez  bien  le  sens  de  l'auteur.  Mîij 

y  entra  seul,  après  avoir  pris  la  précaution  il  ne  mérite  pas  toujours  d'être  cru  sur  f* 

d'ôler  son  diadème  pour  n'être  pas  reconnu,  rôle  dans  les  faits  qu'il  rapporte  de  lui* 

Le  prince  lui  ayant  demandé  de  quelle  ma-  même,  et  on  l'a  accusé  d'avoir  écrit  m 

niôrc  vivaient  les  solitaires  d'Egypte,  celui-  histoire  sur  des  monument*  peu  autben- 

ci  répondit  :  «  lis  prient  tous*  Dieu  pour  tiques.  Les  savants,  en  général,  lui  samt 
votre  prospérité.  »  ïhéodose  regarda  en- 
suite du  tous  côtés  dans  la  cellule,  où  ne 
voyant  autre  chose  que  du  pain  sec  dans  une 
corbeille,  et  il  lui  dit  :  «  Mon  père,  donnez-moi 
votre  bénédiction  ;  et  puis  nous  mangerons 

un  peu.  »  Aussitôt  le  solitaire  prit  do  l'eau,  qu'il  fût  d'un  caractère  doux  et  modéré,  il 

dans  laquelle  il  mit  du  sel,  et  y  trempa  des  ne  laissait  pas  de  pousser  vivement  ses  ad* 

morceaux  de  pain  dont  ils  mangèrent  en-  versaires.  Quand  saint  Jérôme  l'attaqua  a^c 

semble,  et  puis  il  lui  présenta  de  l'eau  dont  un  emportement  qui  tenait  à  l'ardeur  de 

il  but.  Alors  l'empereur  lui  dit  :  «  Me  con-  son  caractère,  nous  avons  vu  que  Rufin  sot 

naissez-vous?  —  Dieu  sait  qui  vous  êtes,  ré-  trouver  de  la  vigueur  pour  lui  répondre,  et 

pondit  le  solitaire.  —  Je  suis  l'empereur,  lui  qu'il  ne  manqua  pas  même  d  une  certaine 

repartit-il,  qui  suis  venu  par  dévotion  pour  àprelé  pour  défendre  son  œuvre.  Cette  que- 

vous  voir.  ».  A  ces  paroles  le  solitaire  se  pros-  relie,  qui  conlrisla  les  gens  de  bien  dans  TE- 

terna  devant  lui,  et  Théodose  lui  dit  :  «  Oh  I  glise,  ne  prit  fin  qu'à  la  mort  du  jjrtlre 

que  vousôles  heureux,  vousautres solitaires,  d'Aquiléc.  Malgré  ce  triste  incident  dans 

qui,  étant  libres  et  dégagés  des  occupations  une  vie  agitée,  Rufin  reste  un  personnage 

du  siècle,  passez  une  vie  douce  et  Iran-  vénérable  par  la  gravité  de  ses  mœurs  ri 

quille,  sans  avoir  d'autre  soin  que  le  salut  le  zèle  qu'il  montra  pour  l'édiuValion  de 

de  vos  Ames,  cl  sans  penser  a  autre  chose  l'Eglise.  Les  traductions  qu'il  a  faites  dO- 

qu'à  vous  rendre  dignes  de  recevoir  dans  rigène  so  trouvent  ordinairement  dans  les 

le  ciel  une  vie  et  des  récompenses  éternel-  œuvres  de  ce  Père.  Son  Histoire  a  été  au»*i 

les.  Moi,  au  contraire,  qui  suis  né  dans  la  souvent  imprimée  à  la  suite  de  celle  <l'£f* 

pourpre  impériale,  et  suis  assis  sur  un  trône,  sèbe  de  Césarée,  particulièrement  dans  fe* 

je  puis  dire  avec  vérité  que  je  ne  me  suis  dition  d'Anvers,  en  1548.  On  trouve  s» 

jamais  mis  à  table  sans  avoir  l'esprit  rempli  Leitre  au  pape  Anastase  dans  les  édîM* 

desoins.  »  dos  OEuvres  de  saint  Jérôme,  et  dan*'1 

Un  abrégé  de  ce  pioux  recueil,  fait  avec  Collection  dos  épttrcs  décrélales  que }c  ' 

intelligence,  serait  d'une  grande  utilité,  Constant  publia  à  Paris  en  1721.  Enfiu  on 

tant  pour  l'édification  des  fidèles  que  pour  possède  une  édition  complète  de  tous 

l'instruction  des  prédicateurs.  Nos  audi-  ouvrages  imprimés  à  Paris,  in-folio,  jar  l<"$ 

toires  nous  savent  toujours  gré  de  ces  sor-  soins  de  Laurent  de  la  Barre,  en  1580.  Ces' 

tes  de  narrations.  Les  anciens  sermonairea  la  meilleure,  et  celle  qui  a  servi  de  las*' 

les  prodiguaient  peut-être  trop,  et  surtout  leur  reproduction  dans  le  Cours  cowp^'' 

avoc  trop  peu  de  critique;  les  orateurs  mo-  Patrologie. 

dernes  les  ignorent  ou  les  négligent.  Le  RUFIN.  Il  ne  faut  pas  confondre  I erri* 

ministre  Sauriu,  tout  protestant  qu'il  était,  vain  estimable  dont  nous  yenons  d'anJ'.v-er 

ne  se  montrait  pas  si  dédaigneux.  On  lit  les  travaux  avec  un  autre  Rufin,  ég«lem<«' 

dans  un  de  ses  sermons  :  «  Cela  me  fait  prêtre,  qui,  étant  venu  de  la  Palestine  * 

souvenir  d'un  beau  mot  d'un  anachorète  Rome,  en  390,  inspira  ses  erreurs  s\>r  « 
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grâce  à  Pélage  et  à  Célestius.  Ce  Rufin,  né 
en  Syrie,  survécut  à  Rufin  d'Aquilée.  Il  avait 
élé  disciple  de  Théodore  de  Mopsucstc,  re- 
gardé comme  le  premier  père  du  pélagia • 
nisme.  Saint  Jérôme,  qui  lia  connaissance 
arec  lui  pendant  le  séjour  qu'il  fil  en  Pa- 
lestine, ne  consentit  à  lui  accorder  son  ami- 
tié qu'après  faroir  fait  renoncer  solennelle- 
ment à  ses  erreurs,  et  lui  en  avoir  dicté  lui- 
même  !a  rétractation;  car  celte  profession 
en  palinodie,  comme  on  disait  alors,  est 
entièrement  conforme  à  la  doctrine  du  saint 
solitaire.  Cet  écrit  que  Rufin  présenta  lui- 
même  au  Pape  Innocent,  condamne  l'erreur 
des  péiagiens  sur  la  grâce,  et  dit  anatlième 
a  tous  ceux  qui  enseignent  que  tout  homme 
saint,  soit  prophète,  soit  apôtre,  peut  être 
parfait  sans  le  secours  de  Dieu.  On  trouve 
cette  profession  de  foi  dans  les  dissertations 
du  P.  Garnière  ;  sur  Marius  Mercalor. 
Quelques  critiques  ont  encore  attribué  à  ce 
même  Rufin  un  autre  écrit  sur  la  foi,  publié 
par  le  P.  Sirmond,  en  1630.  En  effet,  Jean 
Diacre  eu  fait  auteur  un  Rutin,  prêtre  de  la 
Palestine.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  c'est  qu'il  n'est  point  de  Rufin  d'Aqui- 
lée, puisque  cet  auteur  combat  partout  Ori- 
gène,  qu'il  traite  avec  le  dernier  mépris, 
et  comme  un  impie  et  un  scélérat.  Dans  un 
manuscrit  très-ancien,  écrit  en  lettres  mé- 
rovingiennes, ou  lit  à  la  lêle  de  te  traité 
une  note  qui  avertit  le  lecteur  de  ne  point 
se  laisser  tromper  à  l'inscription,  laquelle 
en  effet  l'attribue  à  Rufin,  quoique  ce  traité 
suit  l'œuvre  de  l'hérétique  Péiage,  qui,  sous 
préleil"  d'y  combattre  les  ariens,  y  répand 
I  arlout  le  venin  de  son  hérésie. 

RLPERT,  le  même  dont  Vossius,  dans  ses 
historiens  latins,  parle  sous  le  nom  de  Ro- 
bert, embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
îme de  Saint- Alhan,  de  Mayence,  vers  le 
Qiflieu  du  ix*  siècle.  Jl  y  fit  de  bonnes  étu- 
des et  s'y  rendit  très-habile  dans  la  connais- 
sance du  grec  et  du  latin.  Son  mérite  le  fil 
placer  à  la  lêle  des  écoles  de  son  monastère, 
qu'il  dirigea  longtemps  avec  réputation.  Ou 
croit  qu  il  vécut  jusque  vers  l'an  89V.  il 
écrivait  également  bien  en  vers  et  en  prose, 
et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  donnent 
une  idée  favorable  de  ses  talents.  Trithème, 
qui  nous  les  fait  connaître  dans  sa  Chroni- 
que (Wirsange,  met  de  ce  nombre  une  Vie 
en  vers  de  saint  Alban,  martyr  ;  un  Recueil 
d'épigraiuroes  et  d'autres  poésies;  une  Chro- 
nique ou  Histoire  du  monastère  de  Saint- Al- 
ban; un  Recueil  d'homélies,  qui  se  lisaient 
avec  plaisir,  et  enûu,  un  Traité  sur  la  musi- 
que. Trithème  ajoute  que  ce  moine  avait  en- 
cor.;  comp:  sé  d'autres  ouvrages  qui  n'é- 
taient jas  venus  a  sa  connaissance,  expres- 
sion cjui  fait  juger  qu'il  avait  vu  ceux  dont 
nous  venons  de  faire  le  catalogue  après  lui. 
Nous  ignorons  si  ces  derniers  même  exis- 
tent encore  aujourd'hui,  car  nos  recherches, 
à  te  sujet,  ne  nous  ont  rien  découvert. 

RLPERT,  abbé  de  Thuy.  Ce  que  nous  sa- 
vons de  la  vie  et  des  actions  de  ce  savant  el 
vertueux  prêtre  se  réduit  à  fort  peu  de  cho- 
ses. Né  dans  le  territoire  d'Ypres,  Rupcrl 


embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  au  mo- 
nastère de  Saint-Laurent,  près  de  Liège, 
sous  la  discipline  de  l'abbé  Bérenger. 
11  y  eut  pour  maître  dans  ses  études 
1  ecolâtre  IlérihranJ  ,  nui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès,  et  il  y  fui  élevé  au  sacer- 
doce vers  l'an  1101.  Il  était  déjà  âgé  et  la 
critique  qui  s'était  attaquée  à  ses  ouvrages 
n'avait  pas  toujours  éj>argné  sa  personne. 
L'abbé  Bérenger  qui  avait  une  tendre  affec- 
tion pour  lui,  se  voyant  près  de  mourir  et 
craignant  qu'Héribrand,  son  successeur, 
n'eût  pas  assez  de  fermeté  pour  le  défendre 
contre  les  traits  de  ses  envieux,  le  recom- 
manda à  Cunon  ou  Conon,  abbé  de  Saint- 
Laurenl  d'Oostebourg,  près  d'Utrecht,  dans 
le  diocèse  de  Cologne.  Non-seulement  cet 
abbé  accorda  sa  protection  a  Rupert,  mais  il 
lui  ouvrit  encore  son  monastère  où  il  se  re- 
lira aussitôt  après  la  morl  de  Bérenger  ar- 
rivée en  1113.  Cette  nouvelle  demeure  lui 
offrit  tous  les  moyens  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'élude,  el  en  effol  il  n'épargna 
ni  veilles  ni  application  pour  se  perfection- 
ner dans  l'intelligence  des  saintes  Ecritures. 
Son  savoir  et  sa  piété  lui  acquirent  une  si 
grande  réputation,  que  Frédéric,  archevê- 
que de  Cologne,  le  tira  de  son  cloître  de 
Liège  où  il  était  retourné,  pour  le  faire  abbé 
de  Tuy  en  1120.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  la  personne  de  Robert, 
parce  que  ses  écrits  nous  fourniront  l'occa- 
sion d'en  parler  plus  amplement.  Après 
avoir  gouverné  celte  abbaye  avec  beaucoup 
de  sagesse,  pendant  l'espace  de  quinze  ans, 
ce  savant  et  pieux  abbé  termina  saintement 
sa  carrière  en  1135.  Il  laissa  en  mourant 
une  si  grande  réputation  de  sainteté,  que  sa 
mémoire  est  honorée  presque  à  l'égal  des 
bienheureux,  quoique  l'Eglise  ne  lui  ait 
point  décerné  de  culte  particulier. 

De  la  Trinité  el  de  tes  autres.  —  Dans  l'a- 
nalyse des  Œuvres  de  l'abbé  Rupert,  nous 
suivrons  l'ordre  établi  par  la  dernière  édi- 
tion, publiée  à  Paris  en  1638,  mais  en  ayant 
soin  de  fixer  le  temps  auquel  chacun  de  ces 
écrits  fut  composé.  Le  premier  qui  se  pré- 
sente est  un  traité  intitulé  :  De  Trinitate  et 
ejus  operibus,  que  l'auteur  dédia  à  Cunon  par 
une  lettre  datée  de  l'an  1117.  Après  avoir  té- 
moigné à  cet  abbé  sa  reconnaissance  pour 
l'avoir  accueilli  dans  sa  muison,  l'auteur  lui 
expose  le  plan  de  son  ouvrage  qu'il  divise 
en  trois  parties  et  qu'il  ramène  à  un  dessein 
uniforme,  savoir  :  l'histoire  des  conseils  de 
Dieu  sur  le  monde,  ou  l'h  stoire  providen- 
tielle de  la  Religion.  La  sainte  Trinité  a  tout 
fait;  mais  elle  semble  s'être  partagé  l'œuvre. 
Dieu  le  Père  s'est  réservé  la  création  jus- 
qu'au moment  de  la  chute  du  premier  hom- 
me. Adam  a  péché;  Dieu,  le  Fils,  piand  les 
rêues  du  gouvernement.  Un  nouvel  Adam, 
réparateur  du  genre  humain  que  le  premier 
a  pcnlu,  Jésus-Christ  occupe  toute  la  scène 
de  l'uni vei s,  jusqu'au  moment  où  il  y  vien- 
dra en  pe-sonne  ramener  les  choses  à  leur 
première  «nstitulion,  faisant  annoncer  sa 
mission  par  ses  prophètes,  subordonnant 
tous  les  événements  a  l'œuvre  de  la  rédemp- 
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tion  qu'il  se  propose  d'accomplir  par  son 
sacrifice  sanglant.  Ce  dessein  rempli,  Jésus- 
Christ  quitte  la  terre  au  jour  de  son  ascen- 
sion glorieuse,  et  après  y  avoir  fondé  son 
immortelle  Eglise,  il  en  laisse  la  conduite 
nu  Saint-Esprit,  qui  la  gouverne  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Ainsi  dans  ce  plan 
conçu  par  un  trait  de  génie,  l'ouvrage  pro- 
pre du  Père  est  la  création,  celui  du  Fils  la 
rédemption,  et  celui  du  Saint-Esprit  la  sanc- 
tification ou  le  renouvellement  de  la  créa- 
ture par  la  grâce.  Ce  n'est  pas  cependant  que 
chaque  personne  ne  coopère  a  ce  qui  est 
fait  par  une  autre,  non;  lorsque  le  Père  fait 
tout  par  le  Verbe,  lu  Saint-Esprit  y  concourt, 
lorsque  le  Fils,  c'est-à-dire  le  Verbe  du  Père, 
vient  dans  le  monde  pour  sauver  le  genre 
humain,  le  Père  et  le  Saint-Esprit  y  coopè- 
rent, quoiqu'il  n'y  ait  que  la  seule  personne 
du  Verbe  qui  s'incarne. 

Dans  le  urologue  qui  suit  la  Mire  de  dé- 
dicace a  l'abbé  Cunon,  Rupert  cherche  à  pé- 
nétrer la  cause  pour  laquelle  Dieu  n'a  point 
révélé  clairement  par  Moïse  les  vérilésqui 
nous  ont  été  découvertes  par  Jésus-Christ. 
La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  les  en- 
fants d'Israël  incapables  de  soutenir  une 
aussi  grande  lumière,  il  fallait  que  ces  vé- 
rités leur  fussent  proposées  sous  le  texte 
grossier  de  la  lettre,  qui  en  cachait  l'éclat, 
qui  en  voilait  la  majesté.  Il  répète  ensuite 
ce  qu'il  a  déjà  dit  du  plan  de  son  ouvrage, 
et  développe  la  raison  qui  l'a  engagé  à  divi- 
ser les  œuvres  de  la  Trinité,  qui  par  elles- 
mêmes  sont  inséparables.  Enfin,  après  avoir 
invoqué  le  secours  de  Dieu,  par  une  prière 
tout  allégorique,  il  entre  en  matière. 

Première  partie.  —  Les  trois  premiers  cha- 
pitres de  ]&Génêse,  qui  contiennent  l'histoire 
île  la  création  du  monde,  tonnent  la  matière 
de  la  première  partie  de  cet  écrit,  laquelle, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  a  pour 
objet  l'ouvrage  propre  du  Père.  Elle  est  di- 
visée en  trois  livres,  dont  le  premier  con- 
tient cinquante-sept  chapitres,  le  second 
quarante  et  le  troisième  trentc-MX.  Kupert 
commente  cette  partie  de  l'Ecriture  selon  le 
goût  de  son  siècle,  c'est-à-dire,  comme  le 
remarque  Ellies  Dupin,  d'une  manière  à 
peu  près  semblable  à  celle  dont  on  traitait 
alors  la  théologie,  par  les  principes  de  la 
dialectique,  en  se  livrant  sur  les  dogmes  à 
une  foule  de  questions  subtiles  et  en  rap- 
portant quantité  de  lieux  communs.  C'é- 
tait la  méthode  du  temps.  C'est  à  peu  près 
celle  que  Rupert  a  suivie.  Ses  explications 
offrent  un  mélange  de  sens  littéral,  de  sens 
mystique,  et  de  questions  de  dogme  et  de 
philosophie  traitées  et  résoluesassez  succinc- 
tement. On  voit  que  l'auteur  connaissait  les 
écrivains  ccclésiasli  |ues  et  profanes  ,  les 
commentateursde  l'Ecriture,  lesphilosophes, 
les  médecins  même  et  les  poètes.  Il  avait 
aussi  quelques  connaissances  de  physique 
et  d'astronomie,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  ce  qu'il  dit  sur  la  révolution 
des  astres,  leur  position,  leur  éloignement, 
la  situation  de  la  terre,  etc.  Mais  il  est  difli- 
cile  de  décidor  si  ce  qull  dit  est  fondé  sur 


AIRE  RtP  11U 

la  connaissance  qu'il  en  avait  par  lui-même 
ou  s'il  n'a  fait  que  copier  et  s'approfwer 
ce  qu'il  a  trouvé  dans  des  auteurs  plus  an- 
ciens que  lui.  On  le  voit  encore  citer  très- 
souvent  et  donner  des  interprétations  de> 
termes  grecs  et  hébraïques,  ce  qui  porte- 
rail  à  croire  que  ces  deux  langues  ne  lui 
étaient  point  inconnues.  On  ne  peut  don< 
nier  qu'il  n'ait  eu  des  connaissances  fort 
étendues  et  peu  communes  pour  le  sièleoù 
il  vivait.  Il  avait  bien  lu  1  Ecriture,  et  la 
possédait  tellement,  que,  quelque  sujet 
qu'il  traite,  il  réunit  tous  les  textes  qui  y 
ont  rapport. 

Premier  livre.  —  Après  ces  remar  mes  gé- 
nérales entrons  dans  quelques  détails  qui 
nous  aident  à  faire  plus  ample  connaissance 
avec  notre  auteur.  En  parlant  de  la  création 
du  monde,  il  rejette  les  idées  et  les  formes 
que  les  sages  du  siècle,  c'est-à-dire  les  phi- 
losophes ont  admises.  «  Quel  modèle,  dil-ii, 
a  eu  la  Trinité  pour  créer  le  ciel,  la  terre  et 
leurs  ornements  ?  nulle  autre  qu'elle-même, 
puisque  rien  n'existait  que  Dieu.  —  Cc>t 
avec  raison,  dit-il  ailleurs,  qu'on  appelle 
Génèse  le  premier  livre  de  Moïse,  parce 
qu'avec  les  générations  du  ciel  et  de  la  terre 
il  y  est  parlé  de  h«  double  génération  de  Jé- 
sus-Christ, Fils  de  Dieu,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  »  Il  interprète  cette  première  pa- 
role 'Jnprincipio,  etc.,  du  Fils  de  Dieu,  et U 
regarde  en  quelque  sorte  comme  un  nom 
qu'il  a  pris  lui-même.  Il  cite  à  ce  sujet  la 
réponse  que  le  Sauveur  lit  aux  Juifs  qui  lui 
demandaient  oui  il  était  :  Prineipium  qui  rt 
loquor  vobis.  (Joan.  vm,  25.)  C'est  dans  ce 
principe  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
>arce  que  toutes  choses  ont  été  faites  par 
ui  :  il  est  Fils,  parce  qu'il  est  né  de  Dieu;  il 
est  principe,  parce  qu'il  est  la  cause  pre- 
mière et  efficace  de  toutes  les  créa'.urv*. 
Ainsi  il  veut  que  ces  paroles  :  In  prinrip  o 
Deus  creavit  ecelum  et  terrain  (Gen.  i.  lj, 
soient  entendues  en  ce  sens  que  Dieu  arrêt 
par  son  Fils  toutes  Us  choses  visibles  tt  in- 
visibles. (Coloss.  i,  16.  )  Ce  qu'on  lit  dans  to 
môme  endroit  que  V Esprit  de  Dieu  était 
porté  sur  les  eaux,  doit  s'entendre  de  l'a- 
mour substantiel  du  Père,  qui  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  qui  est  consubstaniiel 
à  l'un  et  à  l'autre.  «  Ainsi,  dès  le  commence- 
ment de  ce  livre,  dit-il,  la  présence  de  la 
Trinité  qui  crée  toutes  choses  se  fait  sen- 
tir  d'une  manière  éclatante.  »  Il  approuveel 
suit  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  cru  que 
lorsque  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  fattt 
(  Gen.  i,  3  i,  la  lumière  qui  fut  faite  était  la 
nature  angélique.  Les  anges  comj»arés  aui 
hommes  sont  des  esprits,  mais  il  prétend 
que  comparés  à  Dieu,  ils  sont  corporels,  et 
qu'ils  ont  des  corps  formés  de  cet  air  gros- 
sier et  humide  dont  on  sent  l'impression 
lorsqu'on  subit  le  souille  du  vent.  Ce  senti- 
ment du  reste  n'est  pas  particulier  à  Rupert» 
nous  avons  remarqué  déjà  qu'il  avait  été 
colui  do  plusieurs  grands  hommes.  Ma»* 
quoique  soutenu  par  les  raisonnements  mê- 
mes de  quelques  Pères,  il  n'est  pas  le  plus 
confirme  à  l'Ecriture,  qui  nous  *pi-TC"d 
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ailleurs  que  les  anges  sont  de  purs  esprits. 

La  séparation  que  Dieu  fît  de'la  lumière 
et  des  ténèbres  ruar  pie,  selon  notre  au- 
teur, le  jugement  terrible  que  Dieu  exerça 
sur  le  démon  et  les  anges  rebelles,  en  les 
séparant  des  bons  anges.  Cette  séparation 
est  sans  retour,  de  sorte  que  ceux  qui  sont 
tombés  ne  peuvent  plus  se  relever,  et  ceux 
qui  ont  persévéré,  quand  ils  pouvaient 
tomber,  ne  peuvent  plus  pécber.  Tous 
avaient  été  créés  dans  l'innocence  et  pou- 
vaient faire  des  progrès  dans  le  bien,  mais 
étant  créatures  cl  tirés  du  néant,  ils  étaient 
également  capables  de  faire  le  mal.  Notre 
auteur  se  propose  différentes  questions 
sur  ce  sujet,  et  demande  pourquoi  un  Dieu 
bon  et  miséricordieux  a  tiré  du  néant  des 
créatures  qu'il  a  prévu  devoir  périr?  Il  traite 
cette  demande  de  question  importune  ;  elle 
lui  paraît  même  si  impertinente,  qu'il  ne 
Toit  pas  de  raisons  de  la  proposer.  Il  y  ré- 
I»ond  néanmoins,  et,  après  avoir  répondu,  il 
ajoute  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qui  doivent 
fermer  la  bouche  de  quiconque  veut  dispu- 
ter sur  ce  sujet  :  «  O  homme,  qui  étes-vous 
pour  contester  arec  Dieu?  Le  potier  na-t-il 
pa$  le  pouvoir  de  faire  de  la  même  masse 
<f argile  un  rase  destiné  à  des  usages  hono- 
rables et  un  autre  destiné  à  des  usages  tils  et 
honteux?  (  Rom.  ix,  20.  ) 

Deuxième  litre.  —  Après  avoir  parlé , 
dans  son  premier  livre,  de  la  création  du 
ciel,  de  la  terre  et  de  tous  leurs  ornements, 
Hupert  rient  à  celle  de  l'homme  que  Dieu 
a  daigné  créer  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance. Les  expressions  que  l'Ecriture  em- 
ploie en  rapportant  la  création  de  l'homme 
ea  relèvent  la  dignité  et  l'excellence.  Dieu 
n'a  pas  dit  :  Que  l'homme  soit  fait  à  notre 
image,  etc.,  comme  il  avait  dit  :  Que  la  lu- 
mière soit  faite.  Mais  il  semble  que  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  tiennent  con- 
seil et  s'exhortent  mutuellement,  en  di- 
sant :  Faisons  l'homme,  etc.  (G en.  i,  25.)  Ces 
paroles  ne  doivent  s'entendre  que  de  ceux 
u,ue  Dieu  a  prédestinés  à  la  vie,  et  non  des 
réprouvés.  ■  Car  il  n'y  a  que  les  seuls  élus, 
«lit-il  encore,  qui  soient  créés  a  l'image  et 
à  la  ressemblance  de  Dieu.  »  La  bénédiction 
que  Dieu  donne  h  Adam  et  à  Eve,  après  les 
avoir  créés,  regarde  spécialement  les  élus. 
Es  grâce  de  celle  bénédiction  représente  ce 
décret  de  Dieu  que  saint  Paul  a  en  vue, 
lorsqu'après  avoi'dit  :  Nous  tarons  que  tout 
coopère  au  bien  de  ceux  qui  uiment  Dieu 
(Rom.  vin,  28*,  il  ajoute  aussitôt,  à  ceux 
ptU  a  appelés,  selon  son  décret  pour  être 
taints.  (Ibid.,  30.)  Dieu,  en  bénissant  nos 
premiers  pères,  bénit  dans  leur  première 
origine  ceux  que  lui  seul  avait  prévus  et 
prédestinés  avant  tous  les  siècles;  c'était 
BJlX  qu'il  avait  en  vue,  ceux  auxquels  il 
•levait  dire  un  jour,  après  les  avoir  appelés 
Jj  justifiés  :  Vents,  les  bénis  de  mon  Père, 
possédez  le  royaume  qui  t  ous  a  été  préparé 
«•Kit  l'origine  du  monde.  (Matth.  xxv,  3*  ) 
"flis  ce  que  Dieu  dit  a  nos  premiers  pères, 
pi  les  bénissant  :  Remplissez  la  terre  et  quelle 
r°u«  soit  soumise  {Gen.  i,  28; ,  convient  aux 
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élus  et  aux  réprouvés.  Les  uns  et  les  autres 
peuplent  la  (erre;  mais  il  y  a  une  grande 
différence  à  l'égard  de  ce  qui  est  dit,  que  ta 
terre  tous  soit  assujettie.  (Ibid.)  Les  élus 
seuls  auxquels  appartient  la  terre  des  vi- 
vants, s'assujettissent,  par  la  liberté  de  leur 
esprit ,  la  terre  qu'ils  habitent  avec  leur 
corps,  parce  que,  préférant  Dieu  à  toutes 
choses,  ils  professent  un  généreux  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  terrestre. 

Il  rejetto  le  sentiment  de  ceux  qui  ont 
prétendu  que  l'homme  n'aurait  point  en- 
gendré, s'il  eût  persévéré  dans  l'innocence, 
«  comme  si  le  péché,  dit-il,  eût  été  nécessaire 
pour  que  l'homme  pût  engendrer,  et  tomme 
si  Dieu  n'avait  pas  pu  faire  une  nature 
qui  engendrât  sans  le  secours  du  péché. 
Mais,  ajoute  t-il,  il  n'est  |  as  nécessairedo 
faire  une  grande  dissertation  pour  prouver 
le  contraire,  puisque  Dieu  leur  dit  :  Croisses 
et  multipliez,  et  peuplez  la  terre.  (Ibid.)  Si 
l'homme  n'avait  point  péché,  il  n'aurait  en- 
gendré que  des  élus,  qui  eussent  été  le  fruit 
de  la  bénédiction  qu'il  re»;ul  au  moment  do 
sa  création.  » 

Il  parle  fort  au  long  du  septième  jour,  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  jour  et  les 
autres,  pourquoi  Dieu  le  bénit  et  le  sanctifia, 
et  ce  que  c'est  que  le  repos  de  ce  jour.  Re- 
venons à  l'homme  que  Dieu  forma  de  la 
poussière  de  la  terre  ;  il  rapporte  différents 
textes  d'haïe  et  de  Jérémie,  dans  lesquels 
ces  saints  prophètes, reconnaissant  leur  ori- 
gine, disent  à  Dieu  :  Vous  êtes  notre  Pèrer 
nous  ne  sommes  que  de  l'argile.  [Isa.  lxiv,  8.; 
Puis  il  cite  ces  paroles  de  saint  Paul  :  I  n 
rase  /f  argile  dit-il  à  celui  qui  l'a  fûtt,  pour- 
quoi m'arezvous  fait  ainsi?  (Rom.  ix,  20.) 
«C'est  pourquoi,  continue  notre  auteur, 
lorsque  nous  lisons  que  Dieu  a  formé 
l'homme  de  la  poussière  de  la  terre,  ne  de- 
mandons point  pourquoi  il  l'a  ainsi  formé, 
mais  que  chacun  craigne  pour  soi-même, 
que  le  vase  qu'il  a  fait  ne  se  brise  entre  ses 
mains  et  qu'il  n'en  fasse  un  autre ,  comme 
il  le  jugera  convenable.  Cependant  nous 
pouvons  rechercher  avec  humilité  et  admi- 
rer comment  Dieu,  qui  pouvait  réparer  la 
ruine  des  anges  par  de  nouveaux  anges,  et 
en  créer  autant  qu'il  eu  était  tombé  et  les 
placer  dans  le  ciel,  afin  que  tout  le  peuple 
et  toute  la  noblesse  de  la  céleste  patrie  fût 
d'une  même  nature,  comment  il  a  bien 
voulu  créer  des  hommes  qui  sont  d'une 
nature  et  d'une  condition  différente,  pour 
remplacer  les  anges,  et  pourquoi  il  ne  les  a 
pas  créés  tous  ensemble,  ou  plusieurs  à  la 
fois,  mais  seulement  un,  d'où.tous  les  autres 
devaient  tirer  leur  origiue.  Dieu  l'a  voulu 
ainsi;  sa  sagesse  le  lui  a  dicté.  //  répandit 
sur  le  visage  de  Vhomtne  un  souffle  de  vie 
(Gen.  ii,  7)  ;  ce  souille  de  vie  est  I  esprit  de 
l'homme  ou  l'âme  raisonnable  qui  le  dis- 
tingue des  animaux.  Celte  âme  ne  se  com- 
munique point  par  la  génération.  Il  n'existe 
sur  ce  sujet  aucune  diversité  de  sentiment 
entre  ces  catholiques.  » 

Nous  ne  parlerons  point  de  ce  que  notro 
auteur  dit  du  paradis  terrestre,  de  sa  si- 
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tualion,  de  la  fontaine  qui  i'arrosail  et  se  Troisième  livre.  —  Ce  lirre  traite  de  la 

Iiartagcait  entre  quatre  grands  fleuves,  do  tentation  do  l'homme,  de  sa  chute  et  de 

arbre  de  vie  et  de  l'arbre  de  la  science  du  l'arrêt  que  Dieu  prononça  contre  lui  pour 

bien  et  du  mal,  qu'il  prétend  avoir  été  ainsi  le  punir  de  sa  désobéissance.  Il  ne  faut  jus 

appelé  par  ironie,  de  fa  défense  que  Dieu  fît  croire  que  la  tentation  ou  le  péché  de 

à  Adam  de  manger  du  fruit  de  cet  arbre,  de  l'homme  ail  commencé  par  l'entretien  d'Eté 

l'aide  que  Dieu  donna  à  Adam,  en  formant  avec  le  serpent.  La  tentation  extérieure 

Eve  d'une  de  ses  côtes,  de  l'union  étroite  et  avait  été  précédée  de  la  tentation  intérieure; 

indissoluble  qu'il  établit  entre  l'homme  et  le  démon  avait  déjà  attaqué  le  cœur  rie 

la  femme.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis-  l'homme,  en  lui  inspirant  l'orgueil  et  le 

penser  de  rapporter  ces  judicieuses  ré-  mépris  du  commandement  de  Dieu.  Si 

flexions  qu'il  fait  sur  ce  qui  est  dit  dans  la  l'homme  ne  s'était  pas  intérieurement  enflé 

Genèse,  qu'Adam  et  sa  femme  étaient  nus  d'orgueil,  il  n'aurait  pas  si  aisément  sue- 

«t  qu'ils  n'avaient  point  de  honte.  Ce  n'était  cornbé  à  la  tentation  extérieure.  Le  démon 

*  point,  dit-il,  un  déshonneur,  mais  un  hon-  attaqua  donc  par  lui-même  l'homme  au 

neur  pour  eux  d'être  nus.  Ce  n'était  point  dedans,  et  au  dehors,  par  le  ministère  du 

par  impudeur,  mais  par  sécurité,  qu'ifs  ne  serpent.  Cet  animal,  si  I  on  en  croit  Rupert, 

rougissaient  point  de  leur  nudité.  Car  esi-ce  n'était  point  dans  le  paradis  terrestre;  il 

du  créateur  qu'ils  auraient  reçu  ce  senti-  prétend  que  la  femme,  en  se  promenai 

ment  de  honte?  L'ouvrage  de  Dieu  aurait-il  dans  ce  jardin  de  délices,  et  peut-être  aussi 

ijue'.que  chose  d'indécent  et  de  déshonnéte,  en  considérant  ce  qui  se  passait  au  delà, 

dont  il  devrait  éprouver  de  la  confusion?  donna  occasion  au  démon  de  la  tenter  sous 

Cette  confusion  vient-elle  de  la  nature?  la  figure  du  sorpent,  qui  s'était  approché 

N'est-ce  pas  de  la  concupiscence?  La  con-  de  cette  terre  délicieuse.  La  sentence  que 

fusion  qui  fait  un  tourment  est  à  présent  Dieu  prononça  contre  Eve  est  plus  séîért- 

rangée  en  nature,  mais  elle  ne  vient  point  que  celle  qui  fut  prononcée  contre  Adam, 

de  la  première  condition  de  l'homme;  elle  «  partie  que  son  péché,  dit-il,  fut  trois  foi* 

tire  son  origine  du  péché.  Pourquoi  avons-  plus  grand.»  Interprétant  ces  paroles,  je  met- 

nous  honte  de  notre  nudité?  C'est  parce  irai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entrt 

que  nous  sentons  notre  faiblesse  et  la  ré-  ta  race  et  la  tienne.  (Gen.  ni,  15),  «  Dieu,  dit 

volte  de  la  chair  en  nous.  La  conscience  il,  promet  une  grande  œuvre  de  sa  grâce;  il 


alors  était  pure  ;  il  n'y  avait  point  de  con-  promet  que  'a  femme,  qui  a  été  vaincue  par 
cupiscence  des  yeux  qui  portât  au  mal.  Car    l'artifice  du  démon  ,  triomphera  un  jour  du 


vrai,  ajoute  Rupert,  parce  qu'un  Dieu  très-  pleine  victoire.  C'est  pour  cela,  qu'aprts 

juste  n'a  créé  l'homme  que  dans  la  droiture  avoir  dit  ;  je  mettrai  une  inimitié  entrt  loi 

et  la  justice.  La  droiture  et  la  justice  de  et  la  femme ,  il  ajoute  :  entre  ta  race  tt  k 

l'homme  était  que  l'esprit  fût  supérieur  et  tienne. 

commandât  à  la  chair,  et  que  la  chair  fût  •  De  quelle  race  cela  est-il  affirmé»  sinon 

soumise  à  l'esprit  et  lui  obéit.  L'esprit  rai-  d'un  seul,  savoir,  Jésus-Christ?  Lui  seules» 

sonnable  de  l'homme  était  entre  Dieu  et  la  la  race  de  la  femme  sans  l'être  de  l'homme, 

chair,  pour  commander  à  la  chair;  et  C'est  lui  qui  a  combattu  contre  l'ancien  ser- 

comme  il  a  troublé  et  perverti  cet  ordre,  en  pentet  qui  l'a  brisé  par  la  force  de  son  bras, 

désobéissant  à  Dieu,  1  esprit,  qui  était  su-  Qui  de  nous  tous,  qui  sommes  nés  de  lu 

péricur  à  la  chair,  a  été  soumis  à  la  chair  nion  de  l'homme  et  de  la  femme,  peut  se 

par  une  juste  soumission,  parce  qu'il  a  vanter  d'avoir  une  inimitié  entière  pour  ce 

désobéi  à  Dieu  à  qui  il  devait  être  soumis,  séducteur?  Ne  sommes-nous  pas  plutôt  des 

Voilà  d'où  vient  la  confusion  du  visage,  ennemis  de  Dieu,  si  nous  ne  sommes récon* 

confusion  qui,  naissant  du  secret  de  la  ciliés  par  celui-là  seul  qui  est  laracenci- 

conscience,  se  montre  au  dehors,  et  oblige  que  de  la  femme?  Par  un  effet  de  sa  grâce, 

de  cacher  sous  des  vêlements  ce  qui  fait  le  nous  sommes  les  amis  et  les  enfants  de  mc»; 

sujet  de  sa  honte,  ce  qui  est  la  peine  de  mais  par  nous-mêmes  et  par  nos  premiers 

sa  désobéissance.  Celte  infirmité  ou  celle  pères,  nous  n'avons  été  que  les  com^Dons 

révolte  de  la  chair  contre  l'esprit  n'existait    de  sa  révolte  Il  est  donc  certain  que  ces 

point  alors.  Ainsi  l'homme  et  Ja  femme  paroles  renferment  la  promesse  de  celui  qoi 

étaient  nus  et  n'avaient  peint  de  honte,  est  de  la  race  de  la  femme,  c'esl-à-dire,  <te 

parce  qu'il  n'y  a* ait  rien  en  eux  qui  «lût  Jésus-Christ,  parce  que  le  sexo  qui  a  e,t? 

leur  en  donner  :  Quia  quod  erubeecerent  non  séduit  a  brisé  la  tête  du  séducteur,  lorsque 

habebant.  »  la  bienheureuse  Vierge  a  mis  au  monde  sans 

Ce  morceau  dans  lequel  se  trouve  si  soli-  péché  cet  homme  nouveau  et  céleste  qui' 

dément  établie  la  doctrine  de  l'Kglise  sur  détruit  le  péché.  11  y  a  de  plus,  dit  notre 

1  état  de  nos  premiers  parents  et  sur  la  con-  auteur,  entre  la  femme  et  sa  race,  et  l'esfw* 

cupiscence,  doctrine  que  saint  Augustin  a  d'animal  par  lequel  elle  a  été  séduite,  une 

défendue  avec  tant  de  force  contre  les  pé-  inimitié  ^ui  vient  moins  de  la  raison  q«f 

lagiens ,  nous  a  paru  si  important  que  nous  du  sentiment  naturel  ;  el  la  femme  a  toujours 

avons  cru  devoir  le  rapporter  tout  entier,  le  pouvoir  de  briser  sa  tête,  de  sorte  quc« 
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<le  la  plante  de  son  f-ied  elle  louche  à  nu, 
même  légèrement,  latôtcdu  serpent,  elle  le 
rit  mourir  aussitôt;  de  môme  aussi,  le  ser- 
pent, si  petit  qu'il  soit,  fait  mourir  la  femme 
imn.é  iiatem.  nts'il  lui  mord  letalon.»  Rupert 
dit  aroir  appris  ce  qu'il  rapporte  de  témoins 
dignes  de  loi  et  qui  avaient  examiné  la  chose 
de  près  et  arec  beaucoup  de  soin.  Le  lecteur 
l»ensera  ce  qu'il  voudra  de  cette  prétendue 
découverte. 

Dieu,  pour  punir  l'homme  de  son  orgueil, 
le  condamna  a  mourir  et  à  retourner  dans 
la  poussière  d'où  il  l'avait  tiré.  Avant  cet 
arrêt,  l'homme  était  déjà  mort  de  la  mort 
du  péché,  qui  sépare  l'âme  de  Dieu  ;  mais  il 
ne  sentait  pas  I amertume  de  cette  mort, 
comme  nous  ne  la  sentons  pas  nous-mêmes 
actuellement.  Livrés  à  nos  passions,  privés 
«les  biens  éternels  et  sur  le  point  même  d'ê- 
tre dépouillés  des  biens  temporels,  nous 
sommes  assez  insensibles  pour  vivre  dans  la 
joie  et  dans  les  amusements,  en  voyant  tant 
de  personnes  mourir  chaque  jour  devant 
nos  yeux.  Que  serait-ce,  si  nous  ne  devions 
jjroa'is  mourir?  Combien  serions-nous  in- 
sensibles à  la  mort  de  l'âme  et  au  jugement 
dernier  qui  doit  se  faire  à  la  tin  des  siècles, 
si,  devant  mourir  demain,  nous  nous  lais- 
sons aller  à  l'orgueil?  C'est  donc  avec  rai- 
son que  Dieu,  pour  faire  sentir  è  l'homme 
combien  est  funeste  la  mort  de  l'âme,  et 
pour  empêcher  qu'il  ne  vive  dans  la  sécu- 
rité et  plongé  dans  les  plaisirs,  jusqu'au 
jour  du  jugement,  l'a  condamné  à  la  mort, 
afin  d'en  réveiller  au  moins  quelques-uns 
par  la  crainte  d'un  mal  qui  peut  leur  arri- 
ver à  chaque  instant.  L'arrôl  de  mort  que 
Dieu  a  prononcé  contre  l'homme  corrompu 
ne  doit  donc  pas  être  regardé  comme  un 
effet  de  sa  justice  irritée,  mais  comme  celui 
d'une  grâce  pleine  de  miséricorde.  Un  phi- 
losophe païen,  Flotin  lui-même,  a  reconnu 
que  c'est  par  miséricorde  que  Dieu  a  donué 
aux  hommes  des  corps  mortels.  Pour  tpnir 
I  homme  dans  l'humilité,  il  a  voulu  que 
l'heure  et  Je  jour  de  sa  mort  fussent  incer- 
tains, alin  qu'il  soit  toujours  attentif,  tou- 
jours sur  ses  gardes,  dans  l'ignorance  où  il 
est  du  moment  où  arrivera  ce  qu'il  sait  de- 
voir arriver  certainement,  et  alin  qu'il  vive 
comme  devant  chaque  jour  rendre  compte 
de  sa  conduite  devant  son  juge. 

Du  teuiisde  Rupert  quelques-uns  dou- 
taient qu'Adam  eût  obtenu  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  parce  que  l'Ecriture  ne  nous 
apprend  point  qu'il  ait  fait  pénitence.  Il  est 
dit,  à  la  vérité,  dans  le  livre  de  la  Sagesse, 
que  c'est  elle  qui  conserva  celui  que  Dieu  avait 
formé  le  premier,  pour  être  le  père  du  monde, 
ayant  <f  abord  été  créé  seul;  que  c'est  elle  aussi 
qui  le  tira  de  son  péché.  (Sap.  x,  1.)  Mais  ce 
livre,  répond-il,  n'est  pas  dans  le  canon,  et 
ce  que  l'on  en  cite  n'est  tiré  d'aucun  livre 
canonique.  Ainsi,  il  est  pour  le  moins  aussi 
libre  de  rejeter  que  d'admettre  ces  paroles  : 
Eduxit  ilfum  a  dilecto  suo,  parce  qu'on  ne 
fait  point  voir  quan  1  Adam  a  reconnu  sou 
péché  et  quand  il  a  fait  pénitence.  C'est 
pourquoi  comme  <m  ne  v»il  point  de  bonnes 
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œuvres  dans  le  premier  Adam,  et  que  le 
second  lui  est  opposé;  car,  de  même  que  tous 
meurent  en  Adam,  tous  revivront  en  Jésus  - 
Christ  (/  Cor.,  xv,  22),  plusieurs  nient  li- 
brement qu'il  soit  sauvé,  et  personne  n'a 
démontré  |«r  des  preuves  assez  fortes  qu  i I 
le  soit.  Rupert  semble  ne  prendre  aucun 
parti  dans  cette  controverse,  mais  seulement 
rapporter  les  différents  sentiments;  'il  re- 
marque même,  aûn  que  personne  ne  décide 
témérairement,  que  I  Histoire  ecclésiastique 
nous  apprend  que  les  premiers  qui  ont  pré- 
tendu qu'Adam  n'était  point  sauvé,  sont  les 
encraliles,  hérétiques  qui  reconnaissaient 
Tatien  pour  ;het.  Quant  au  texte  du  livre  de 
la  Sagesse  en  faveur  du  salut  d'Adam,  il  n'est 
plus  permis  de  se  donner,  tomme  au  temps 
de  Rupert,  la  liberté  de  l'admettre  ou  do 
le  rejeter.  Le  concile  de  Trente  a  £xé 
tous  les  doutes  en  mettant  ce  livre  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  été  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit. 

Saint  Augustin,  répondant  à  plusieurs 
questions  qu'un  évêque  nommé  Évade  lui 
avait  proposées,  dit  que  presque  toute  l'E- 
glise convient  que  le  premier  homme,  le 
père  du  genre  humain,  fut  du  nombre  do 
ceux  que  Jésus-Christ  délivra,  lorsqu'il 
«  alla  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  rete- 
nus en  prison.  Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer, 
ajoute  le  saint  docteur,  que  l'Eglise  le  croie 
vainement,  quand  bien  même  elle  ne  serait 
pas  appuyée  par  l'autorité  expresse  des  sain- 
tes Ecritures.  »  Sur  quoi  il  rapporte  les  pa- 
roles du  livre  de  la  Sagesse,  qui  établissent 
le  sentiment  de  l'Eglise  sur  le  salut  de  nos 
premiers  pères.  «  C'est  avec  une  grande 
raison,  dit-il  encore  ailleurs,  que  nous 
croyons  que  les  deux  premiers  humains, 
ayant  mené  après  leur  péché  une  vie  sainte» 
parmi  les  travaux  et  les  misères  dont  ils 
étaient  accablés,  ont  été  délivrés  des  suppli- 
ces éternels  j>ar  la  vertu  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  ayant  chassé  l'homme  du  para- 
dis terrestre,  mit  à  l'entrée  des  chérubins 
qui  faisaient  élinceler  uneépée  de  feu,  pour 
garder  le  chemin  qui  conduit  à  l'arbre  de 
vie.  »  Rupert  fait  différentes  réflexions  sur 
cette  épée  flamboyante,  et  en  prend  occasion 
de  parler  du  feu  qui  doit  purifier  les  hom- 
mes de  leurs  péchés,  avant  que  d'entrer 
dans  le  ciel.  Mais  ces  chérubins  et  cette  épée 
de  feu  placés  à  l'entrée  du  jardin,  mar- 
quent surtout  combien  il  est  difficile  aux 
enfants  de  la  bénédiction  qui  naissent  dans 
cet  exil,  de  rentrer  dans  le  lieu  où  ils  sont 
rappelés  par  la  grâce  de  Dieu. 

Deuxième  partie.  —  Après  avoir  parlé 
dans  la  première  partie  de  ce  traité  des  œu- 
ves  propres  du  Père,  de  la  création  de 
l'homme,  de  sa  chute  et  de  l'arrêt  de  sa  con- 
damnation, l'auteur  se  propose,  dans  la  se- 
conde, de  parler  des  œuvres  propres  du 
Fiis.  Il  n'a  fait,  dit-il,  que  ramper  dans 
cette  première  partie,  mais  dans  celle-ci  il 
présentera  à  ses  lecteurs  des  objets  plus 
agréables  et  plus  consolants.  On  y  verra 
comment  le  Verbe,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites,  s'est  fait  connaître  peu  à  peu, 


DE  PATROLOG1E. 


Digitized  by  Google 


un  rup  DICTI 

pendant  six  âges  diflÏTcnts,  à  l'homme  chas- 
se" du  paradis  et  captif,  en  s'approchant  de 
sa  créature  jusqu'à  prendre  une  chair  sem- 
blable à  la  nôtre,  et  à  l'offrir  en  sacrifice  à 
son  Père  pour  le  salut  du  monde.  C'est  par 
ce  sacrifice  qu'il  est  entré  dans  «on  repos, 
et  y  a  fait  entrer  l'homme  racheté.  Ru- 
pert  divise  ainsi  les  six  âges  pendant  les- 
quels le  Verhe  s'est  manifesté  aux  hom- 
mes par  différents  accroissements  de  grâce. 

Le  premier  âge  s'éton  l  depuis  Adam  jus- 
qu'à Noé;  le  second,  depuis  Noé  jusqu'à 
Abraham  ;  le  troisième  depuis  Abraham 
jusqu'à  David;  le  quatrième,  depuis  David 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  ;  le  cinquiè- 
me, depuis  la  captivité  de' Babylone  jusqu'à 
l'Incarnation  qui  fait  le  sixième  fige.  Dans 
le  premier,  Jésus-Christ  ne  paraît  qu'en  fi- 
gure; dans  le  second,  il  se  montre  par  des 
actions  et  par  des  discours  familiers  avec 
les  hommes  qu'il  veut  bien  honorer  de  ses 
alliances;  dans  le  troisième,  on  promet  la 
naissance  de  celui  en  qui  nous  devons  être 
Iténis;  dans  le  quatrième,  il  est  roi;  dans  le 
cinquième,  on  annonce  qu'il  sera  pontife;  et 
enfin,  dans  le  sixième,  il  vient  lui-môme  en 
^'incarnant.  Ces  six  âges  répondent  aux  six 
jours  de  la  création,  mais,  avec  cette  diffé- 
rence, que  pendant  les  six  jours  ce  sont 
des  natures  nouvelles  qui  ont  été  créées; 
au  lieu  que,  pendant  les  <ix  âges,  il  s'agit  de 
réparer  la  nature  de  l'homme  qui  a  été 
corrompue;  c'est  pourquoi  les  œuvres  des 
six  jours  appartiennent  à  la  personne  du 
Père,  cl  celles-ci  appartiennent  proprement 
à  la  personne  du  Fils.  Et,  comme  le  Fils  est 
en  tout  semblable  au  Père,  Rupert  se  pro- 
pose de  démontrer  que  l'esprit  de  crainte, 
de  piété,  de  science,  de  force,  de  conseil, 
d'intelligence  et  de  sagesse,  éclate  dans  les 
ouvrages  du  Fils,  de  même  que  dans  ceux 
du  Père,  c'est-à-dire  dans  les  six  âges  com- 
me dans  les  six  jours.  Ce  sont  h  s  caractè- 
re^ qu'il  attribue  à  chaque  siècle. 

Tel  est  le  dessein  de  la  seconde  partie  du 
traité  de  la  Trinité,  qui  contient  trente  li- 
vres, dont  six  sont  des  commentaires  sur  le 
reste  de  la  Genèse,  et  les  autres  sur  une 
grande  partie  de  l'Ecriture;  savoir  :  quatre 
sur  V Exode;  deux  sur  le  Lévilique;  deux 
sur  le  Deuiéronome  ;  un  sur  Josue  ;  un  sur 
les  Juges;  cinq,  tant  sur  les  Rois  que  sur 
les  Psaumes;  deux  sur  /saie;  un  sur  Je'ré- 
mieel  les  Lamentations  ;  deux  sur  Ezéchiel  ; 
un  sur  Daniel,  auquel  il  a  joint  les  prophè- 
tes Aggée,  Zarharic  et  Malachie  ;  un  sur  les 
quatre  évangélisles.  Le  lecteur  n'attend  pas 
de  nous  que  nous  lui  donnions  des  extraits 
suivis  ou  des  analyses  de  tous  ces  commen- 
taires ;  cela  nous  conduirait. trop  loin.  Nous 
nous  contenterons  de  recueillir,  en  les  par- 
courant, quelques-uns  des  endroits  qui  nous 
paraîtront  les  plus  utiles  et  les  plus  remar- 
quables. 

Sur  la  Genèse.  —  I.  Rupert  fait  une  com- 
paraison assez  ingénieuse  des  patriarches  et 
des  justes  qui  sont  morts  avant  l'arrivée  du 
Messie,  sans  recevoir  la  récompense  pro- 
mise, avec  les  catéchumènes  sous  la  nou- 
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velle  loi.  Quelque  parfaite,  quelque  éclairée 
que  soit  la  foi  des  catéchumènes,  ils  ne  parti- 
cipent pas  aux  saints  mystères  qu'ils  n'aient 
reçu  le  baptême.  Ainsi  les  patriarche*  pi 
les  anciens  justes  ne  devaient  pas  être  ad- 
mis dans  le  ciel  avant  que  Jésus-Christ  eût 
expié  la  tache  de  la  première  prévarication. 
C'est    pourquoi  nous  devons  considérer 
lous  les  saints  el  tous  les  élus,  tout  le  corps 
de  l'Eglise  qui  a  précédé  la  Passion,  com me 
un  catéchumène.  Il  appelle  Abel,  le  pom- 
mier témoin  du  Fils  de  Dieu,  qui  offrit  les 
premiers-nés  de  ses  troupeaux,  par  sa  foi  «n 
la  Passion  du  Fils  unique  de  Dieu.  Tout<9 
qu'il  a  fait,  toul  ce  qu'il  a  souflert  estime 
figure  de  Jésus-Christ,  qui  dans  la  dernière 
cène,  s'étant  offert  par  ses  propres  mains 
fui  livré  par  son  disciple,  pris  et  cruciiie 
par  le  peuple  juif  qui  était  son  frère  selou 
la  chair.  La  malédiction  que  Dieu  prononça 
contre  Cain,  pour  le  punir  du  meurtre  je 
son  frère,  lorsqu'il  lui  dit  :  Tu  serai  fu- 
gitif et  vagabond  sur  la  terre  (Gen.  iv,  M , 
est  la  figure  de  ce  qui  est  arrivé  aux  Juifs 
el  de  ce  que  toul  l'univers   voit  actuel- 
lement accompli  dans  le  peuple  meurtrier 
de  Jésus-Christ.  Rupert  croit  que  parmi 
ceux  qui  périrent  sous  les  eaux  du  delu.e, 
il  y  en  eul  quelques-uns  dont  le  péché  fui 
effacé.  A  l'occasion  de  l'année  du  déluge,  il 
remarque  que  les  années  n'étaient  pas  ab-r? 
plus  courtes ,  comme  quelques-uns  l'ont 
imaginé,  mais  qu'elles  avaient  la  môme  du- 
rée qu'aujourd'hui;  *  en  qui,  dit-il,  est  jilus 
clair  que  le  jour.  >>  Le  sacrifice  queNoéoffnt 
à  Dieu  après  être  sorti  do  l'arche,  était  ia'i- 
gur«  du  nouveau  sacrifice  j»ar  lequel  Jésu>- 
Chrisl  s'est  offert  en  holocauste  à  Dieu  son 
Père,  sacrifice  qu'il  ne  cesse  de  lui  offrir, 
tant  par  lui-même  que  par  les  mains  de  «es 
prêtres.  L'alliance  nue  Dieu  fit  avec  Noé 
était  la  figure  de  celle  de  Jésus-Christ,  q/Ji. 
par  sa  mort  sur  la  croix,  nous  réconcilie 
avec  son  Père,  nous  lave  de  nos  péchés  par 
son  sang,  et  répand  sur  nous  l'esprit  saint 
de  sa  charité.  N'oublions  pas  la  judicieuse 
réflexion  de  notre  auteur  sur  la  multiplica- 
tion el  la  confusion  îles  langues,  dont 
Dieu  se  servit  pour  confondre  l'orgueil  des 
hommes  et  dissiper  leur  vaine  entreprise, 
en  mettant  la  division  parmi  les  enfants  de 
Babylone. 

Lorsque  Dieu  dit:  Venez  donc  et  descen- 
dons en  ce  lieu,  et  confondons-y  tellement 
leur  langage,  qu'ils  ne  s'entendent  plut  h* 
uns  les  autres  (Gen.  xi,  7)  ,  il  devait  un 
jour  donner  par  le  ministère  île  Moïse,  «m 
serviteur,  l'Ecriture  sainte,  dans  laquelle 
on  trouve  la  connaissance  d'un  seul  Diea, 
l'unique  connaissance  qui  conduit  au  ciel- 
Or  les  hommes  n'avaient  alors  qu'une  seule 
langue,  savoir,  celle  qu'on  appelle  encore 
hébraïque.  Afin  donc  que  ces  paroles,  lors- 
qu'elles seront  données,  ne  soient  pas  ou- 
bliées aux  pieds  par  ces  pourceaux,  tenu, 
dit-il,  et  confondons  leur  langage.  Dieu  seul 
pouvait  ainsi  punir  les  hommes,  en  em- 
ployant pour  les  dissiper  la  chose  paria- 
quelle  ils  sont  le  plus  divises.  Lorsqu'il  dit 
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au  pluriel,  tenez,  descendons,  confondons,  il 
n'appelle  pas  à  son  secours  des  multitudes 
d'anges  ;  mais  ces  paroles  marquent  que 
foule  la  Trinité  en  un  seul  Dieu  est  pré- 
sente pour  punir  l'orgueil  des  hommes. 
C'est  ce  que  l'on  voit  encore  mieux  par  ce 
qui  arriva,  lorsque  ces  mêmes  langues  fu- 
rent rappelées  et  multipliées  dans  la  bouche 
désastres.  La  Trinité  se  montre  aux  hom- 
mes en  ce  jour,  où  les  hommes  furent  bap- 
tisés au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  C'est  là  le  véritable  édiûce,  la  tour 
élevée  et  sublime  par  laquelle  l'homme 
monte  au  ciel,  pour  être  réuni  avec  Dieu.  » 
On  voit  dans  cette  réflexion  comment  la  mul- 
tiplication des  langues,  qui  a  servi  h  punir 
l'orgueil  des  hommes  et  à  les  diviser,  sert 
dans  la  bouche  des  apôtres,  à  les  attirer  à  la 
fois,  à  l'humilité  et  à  l'unité  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, et  pour  faire  de  toutes  les  niions 
un  peuple  saint  qui  ne  soil  qu'un  par  l'Ame 
et  par  le  cœur. 

II.  La  vocation  d'Abraham  marque  le  troi- 
sième âge  du  monde,  selon  notre  auteur, 
qui  l'appelle  l'âge  de  la  science,  parce  que, 
•tans  cet  âge  Dieu  a  donné  aux  hommes  la 
science  du  grand  salut  et  de  la  promesse, 
par  sa  parole  et  par  sa  loi  écrite.  Avant  d'en- 
trer en  matière,  il  invoque  l'esprit  de  science, 
pour  découvrir  un  trésor  de  témoignages 
sur  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu. 

Abraham  est  le  premier  à  qui  Dieu  ait 
révélé  le  mystère  de  l'Incarnation,  en  lui  di- 
sant :  Tous  tes  peuples  de  la  terre  seront  bénis 
en  toi.  (G en.  xii,  3.)  Car  cette  bénédiction 
n'eslautre  que  celle  par  laquelle  la  grâce  du 
Saint-Esprit  a  été  répandue  sur  toutes  les 
nations  par  la  race  d'Abraham,  c'est-à-dire 
par  Jésus-Christ.  La  circoncision  était  la 
marque  de  l'alliance  que  Dieu  fit  avec  Abra- 
ham. Ne  point  porter  cette  marque  eût  été 
renoncer  la  race  d'Abraham.  Or,  sans  la  foi 
en  cette  race,  qui  est  Jésus-Christ,  il  était 
impossible  d'être  sauvé.  Pourquoi  donc, 
dira  quelqu'un,  les  saints  patriarches,  s'ils 
étaient  justifiés  par  la  foi  de  Jésus-Christ, 
en  recevant  la  circoncision,  n'entraient-ils 
pas  dans  le  royaumedes  cieux?  Notre  auteur 
répond  à  cette  question  par  une  comparai- 
son que  nous  avons  rapportée  déjà,  savoir, 
que,  comme  les  caté»  humènes  ne  sont  pas 
admis  à  la  participation  de  nos  saints  mys- 
tères, quoiqu'ils  croyent  en  Jésus-Christ  et 
1«  confessent  de  bouche,  à  moins  qu'ils  ne 
so:3nt  régénérés  par  le  baptême,  de  même 
les  anciens  justes  ne  devaient  pas  êlro  ad- 
mis à  la  gloire  éternelle,  avant  quo  Jésus- 
Christ  eût  répandu  son  sangpour  les  purifier. 

Sur  Lot  que  les  anges  pressèrent  de  sortir 
deSodome,  et  qu'ils  prirent  par  la  main 
pour  le  faire  sortir  plus  proraptemenl,  lui 
sa  femme  et  ses  enfants,  Rupert  fait  celte 
remarque:  «  Quoique  Lot  fût  juste,  en  com- 
paraison des  habitants  de  Sodome,  c'était  un 
juste  imparfait,  qui  n'avait  pas  une  aussi 
grande  foi  qu'Abraham.  Il  avait  de  l'affec- 
tion pour  un  pays  si  beau,  si  délicieux  ;  et, 
comme  s'il  n'eût  pas  bien  compris  ce  que 
mi  disaient  les  anges,  du  péril  qui  le  mena- 
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çait,  l'amour  des  richesses  lui  faisait  détour- 
ner les  yeux  de  la  lumière.  C'est  ce  qui  ar- 
rive souvent  à  celui  qui  connaît  les  biens 
célestes,  à  qui  la  colère  do  Dieu  a  été  ma- 
nifestée par  l'Evangile  ;  qui  e>l  instruit  des 
choses  spirituelles,  et  qui  néanmoins,  en- 
traîné par  l'amour  du  monde,  se  dissimule 
les  menaces  du  jugement  dernier,  qui  lui 
sont  connues,  pour  suivre  l'attrait  de  sa 
propre  concupiscence.  Si,  lorsqu'il  diffère  de 
faire  usage  de  ses  lumières,  Dieu  le  prend 
par  la  main,  avant  qu'il  tombe  dans  le  pé- 
ché, et  le  tire  hors  de  la  ville,  c'csi-à-dire  le 
délivre  de  la  tentation,  alors  rentrant  en 
lui-même,  il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  votre 
serviteur  a  trouré  grâce  devant  vous  ;  vous 
avez  signalé  votre  miséricorde  envers  tnoi,  en 
délivrant  mon  âme.  [Gen.  xix,  18,  19.)  Eu 
effet,  lorsque  Dieu,  venant  au  secours  de  ce- 
lui qui  veut  se  perdre  et  qui  esl  sur  le  point 
de  commettre  un  péché,  arrêlo  sa  volonté 
dans  le  moment  même  qu'elle  se  livre  à  la 
folie,  il  le  prend  véritablement  par  la  main 
et  le  tire  de  Sodome.  Celui  qui  est  ainsi  dé- 
livré, sentant  que  c'est  par  un  effet  de  la 
grâce  qu'il  l'a  été,  se  confond  au  dedans  de 
lui-même,  de  ce  qu'il  a  eu  un  moment  de 
mauvaise  volonté,  et  rend  grâces  au  Seigneur 
qui  a  fait  éclater  sur  lui  sa  miséricorde.  » 

Ce  que  dit  Rupert  surl'épreuve  à  laquelle 
Dieu  soumit  la  foi  et  l'ohéissance  d'Abra- 
ham, en  lui  ordonnant  d'immoler  Isaac, 
n'est  pas  moins  édifiant,  ni  moins  instruc- 
tif. Dieu  qui  avait  déjà  éprouvé  ce  saint 
homme,  voulant  nous  découvrir,  à  nous  qui 
sommes  ses  enfants,  le  trésor  de  foi  et  de 
crainte  du  Seigneur  qui  était  en  lui»  pour 
nous  servir  de  modèle,  le  tenta  et  lui  dit  de 
prendre  son  fils  et  de  le  lui  immoler.  Les  pa- 
roles dont  Dieu  accompagne  son  commande- 
ment sont,  comme  le  remarque  notre  au- 
teur, les  plus  propres  à  pénétrer  le  cœur 
d'Abraham,  pour  l'affectation  qu'il  met  h 
appuyer  sur  tout  ce  qui  peut  l'attendrir. 
Voici  ses  paroles  :  Prenez  Jsaac,  votre  (ils 
unique.  (Gen.  xxu,  2.)  Il  l'appelle  son  tils 
unique,  et  il  ajoute,  qui  vous  est  si  cher: 
quemdiligis  ;  et  il  le  nomme  par  son  nom 
Jsaac,  afin  de  toucher  plus  vivement  le  cœur 
de  son  père,  dans  le  moment  même  d'une 
si  grande  épreuve.  Mais  Abraham,  ayant  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  n'hésite 
point  et  se  dispose  aussitôt  à  exécuter  le 
commandement  qu'il  a  reçu.  Rupert  établit 
ensuite  un  parallèle  entre  Isaac  et  Jésus- 
Christ,  dont  il  était  la  figure,  puis  il  ajouto 
que  dans  l'Eglise  on  offre  aujourd'hui  con- 
tinuellement le  Fils  de  Dieu,  qui  est  immor- 
tel et  impassible,  à  Dieu  son  Père:  «  On  a 
raison,  dit-il,  de  comparer  le  sacrifice  qui 
s'offre  dans  l'Eglise  à  celui  de  ce  pieux  et 
fidèle  patriarche,  parce  que  de  même  qu'A- 
braham ne  répandit  point  le  sang  de  son  fils, 
ainsi  on  ne  répand  plus  aujourd  hui  le  sang 
de  Jésus-Christ;  mais  ce  fils  vivant  et  en- 
tier est  présenté  par  les  mains  des  minis- 
tres et  reçu  dans  la  bouche  des  fidèles.  «  Ru- 
pert, voulant  dans  ce  chapitre  expliquer 
comment  ce  qui  paraît  du  pain  dans  I  Eu- 
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charisiie,  est  Jésus-Christ  môme,  emploie  *  tholiquc.  Dans  la  joie  que  font  paratlre  les 
une  comparaison  qui  peut  être  susceptible  .  femmes  de  Jacob,  lorsqu'elles  mettent  des 
d'un  mauvais  sens.  Mais  un  lecteur  équita-  enfants  au  monde,  il  voit  un  modèle  pour 
ble  sait  que  les  comparaisons  ne  doivent  pas 


être  prises  à  la  rigueur. 

D'ailleurs,  son  dessein,  comme  il  lo  dit, 
n'est  pas  de  traiter  cette  matière,  mais  seu- 
lement de  faire  voir  que,  comme  lsaac  fui 
immolé  sans  être  mis  à  mort,  de  même  Jé- 
sus est  offert  en  sacrifice  d'une  manière  im- 
passible. Jusqu'ici  on  a  pu  remarquer  et  on 
pourra  remarquer  encore,  dans  tout  ce  qui 
nous  resteà  dire  des  commentaires  de  Ru- 
pert, tain  sur  la  Genèse  que  sur  les  autres 
livres  de  l'Ecriture,  que  ce  commentateur  ne 
voit  partout  que  Jésus-Christ  et  l'Eglise. 
Saint  Augustin,  plusieurs  siècles  avant  lui, 
nous  avait  donné  cette  belle  règle  pour  l'in- 
telligence de  l'Ecriture:  «  Non-sculementles 
paroles,  mais  encore  la  vie,  les  mariages,  les 
enfants,  et  les  actions  de  ces  saints,  qui  ont 
précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ont  été 
des  prophéties  de  ce  que  nous  voyons  arri- 
ver dans  ce  temps-ci,  où  l'Eglise  est  formée 
de  gentils.  »  Rupert  semble  tellement  avoir 
celte  règle  devant  les  yeux,  qu'il  n'aperçoit 
dans  toute  la  suite  de  la  vie  et  des  actions 
des  patriarches,  et  dans  tous  les  événements 
dont  il  parle,  que  Jésus-Christ,  sa  Passion, 
les  mystères,  la  formation  do  l'Eglise,  les 
épreuves  auxquelles  elle  est  exposée,  la  ré- 
probation des  Juifs,  leur  rappel  à  la  lin  des 
siècles,  ce  qu'il  a  fait  pour  ses  élus,  les  mys- 
tères de  sa  grâce  qui  les  délivre;  Gratiœ 
liber atricis  mysterio. 

III 


les  âmes  chrétiennes,  qui  doivent  avoir  le 
môme  désir  d'engendrer  à  Jésus-Christ  des 
enfants  spirituels.  Dans  La  ban  qui  poursuit 
Jacob,  lorsque  celui-ci  quitte  la  Mésopota- 
mie avec  ses  femmes  et  ses  enfants  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie,  il  nous  fait  voir 
comment  le  monde  poursuit  ceux  qui  le 
quittent,  sans  vouloir  rien  posséder;  com- 
ment il  emploie  non-seulement  la  sétliK- 
tion,  mais  encore  la  violence  pour  les  obli- 
ger a  suivre  ses  funestes  exemples.  D'un 
autre  côté,  dans  Rachel  qui  enlève  les  ido- 
les de  Laban,  il  envisage  ceux  qui,  «près 
avoir  quitté  le  monde,  se  livrent  a  l'avarie? 
qui  est  une  idolâtrie,  jusqu'à  faire  servir  le 
ministère  ecclésiastique  a  tromper,  cl  jus- 
qu'à mettre  h  prix  d'argent  les  dons  spiri- 
tuels de  Dieu. 

IV.  Dans  la  conduite  que  tient  Pharaon  i 
l'égard  dedeuxoflkiers  également  coupable*, 
en  punissant  l'un  et  en  pardonnant  àf'auire, 
il  fait  considérer  celle  que  Dieu  tient  à  l'égard 
des  hommes.  Le  grand  échanson  et  le  grand 
panelicr  du  roi  d'Egypte  avaient  l'un  el  l'au- 
tre olfensé  leur  maître,  et  méritaient  I* 
mort;  mais  le  prince,  usant  d'indulgent* 
envers  l'un,  le  rétablit  dans  son  premier  état, 
et  traitant  l'autre  selon  la  rigueur  de  la 
justice,  il  le  fait  attacher  à  une  croix.  Par 
quoi  Rupert  demande  à  ceux  qui  veulent 
sonder  les  jugements  de  Dieu,  et  trouvent 


no user  _ 
la  forme 

ti  lui-même,  en  prenant  la  forme  et  la  na 
ture  de  serviteur,  a  fait  pén  ilence  pour  les 


qui  a  pardonné  i 
officiers,  suivant  sou  l»n 


quent  les  jugements  de  D 
blâmer  celui  de  Pharaon, 
un  de  ses  deux  officiers,  . 

pec;iesdu  monde,  et  enlin  est  mort  sur  une  plaisir  ;  car  il  pouvait  punir  i'un  et  l'autre; 

croix  pour  les  expier.  Dans  Lia  que  Laban  et  il  pouvait  aussi  pardonner  a  tous  deux, 

lait  entrer  dans  la  chambre  de  Jacob.au  «  Mais  il  n'a  voulu,  dit-il,  ni  pardonner  i 

lieu  de  Rachel  qu'il  lui  avait  promise,  et  tous  les  deux,  ni  punir  tous  les  deux,  etii* 

P,°,«r  laquelle  il  avait  servi  sept  ans;  il  voit  gardé  le  milieu,  en  punissant  l'un  et  en  par- 

i  hglise  lormée  do  toutes  les  nations  du  donnant  l'autre.  »  Est-il  quelqu'unqui  jmissf 

monde,  qui  ne  connaissaient  point  cl  qui  blâmer  la  conduite  de  ce  prince?  La  raison 

n  invoquaient  point  le  nom  du  Seigneur,  ne  le  permet  pas,  car  si  la  clémence  fait  bon- 

substituée  a  la  Synagogue,  pour  laquelle  ncur  à  un  roi,  la  majesté  du  roi  aime  Iî 

seule  Jésus-Christ  semblait  être  venu  au  justice;  et,  lorsque  tout  est  puni,  la  sévé- 

monde,  comme  il  le  témoigne,  quand  il  dit  rité  dégénère  en  cruauté  et  souille  lelrône; 

a  ia  Lnananéenne  :  Je  n  ai  été  envoyé  qu'aux  lorsque  tout  est  pardonné,  la  majesté  rovale 

oreois  perdues  delà  maison  d'Israël.  (Matth.  tombe  dans  le  mépris,  parce  qu'il  n'y  apte 

XVn     'i        i  de  crainte  de  la  discipline.  Or,  qui  ignorr 

uans  les  esclaves  que  Laban  donna  àcha-  que  tout  le  monde  ou  toute  la  masse  du 

cune  de  ses  filles,  et  dont  Jacob  devait  avoir  genre  humain  est  entre  les  mains  de  Dieu, 

des  entants,  il  voit  ce  qui  arrive  dans  l'E-  comme  deux  criminels  enlre  les  mains  d'un 

glise,  ou,  les  uns  par  amour,  les  autres  par  roi  ou  d'un  juge?  Depuis  qu'Adam  noire 

<  rainte  ou  par  tout  antre  motif  quo  pour  premier  père  a  péché,  nous  sommes  tous 

Jésus-Christ,  se  soumettent  à  l'Evangile.  Il  devenus  coupables  de  sa  prévarication; 
en  est  qui,  ayant  une  foi  pure  et  entière, 
engendrent  des  enfants  spirituels  à  Jésus- 
Christ  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui,  n'ayant 
que  l'apparence  de  la  piété,  prêchent  et  bap- 
tisent hors  de  l'Eglise.  Les  sectes  de  ceux- 
ci  sont  comme  des  concubines  dont  les  en- 


coupables  de  sa  prévarication; 
nous  sommes  tous  prisonniers  à  rause^ 
lui,  mais  l'un  est  pris  et  l'autre  est  liisf 
Unus  assumetur  et  aller  relinquetur.  {Nom- 
xxiv,  hO.) 

O  hommes,  qui  étes-vous pour  contesterai 
Dicu?(Hom.  ix,  21.)  Vousqui  nepouveiré- 
lauts  n  auront  point  de  part  à  l'héritage  do    pondre  à  Pharaon  ?  puisque  tous  sont  cou- 
eur  père,  a  moins  qu'ils  ne  rentrent  dans    pablcs,  Dieu  n'a-t-il 
le  seul  de  leur  vérilab  :  mère,  l'Eglise  ca-    Pharaon,  de  pardonner 
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l'autre  ?  Bien  plus,  puisque  l'homme  que 
Dieu,  par  sa  grâce,  avait  créé  à  la  gloire  de 
son  image  et  de  sa  ressemblance,  est  devenu 
par  sa  faute  argile;  le  potier  n'a-l-il  pas  le 
pouvoir  de  faire  de  la  même  masse  d'argile  un 
rase  destin/  à  des  usages  honorables,  et  un 
antre  destiné à  des  usages  vils  et  honteux?... 
Jbid.)  Le  potier  n'été  rien  à  l'argile  en  fai- 
sant un  rase  destiné  à  des  usages  honteux, 
parce  que  l'argile  est  vile  par  elle-même; 
mais  il  lui  donne  beaucoup  lorsque  il  en 
fait  un  rase  desliné  à  des  usages  honora- 
bles. Seigneur,  dit  Je  prophète,  cou*  êtes  no- 
tre Père,  et  nous  ne  sommes  que  de  f  argile  ; 
c'est  tous  qui  nous  avez  formes,  et  nous  som- 
mes tous  Courrage  de  vos  mains.  {Isa.  lut,  8.) 
Nous  ne  sommes  tous  qu'argile,  non-seule- 
ment parce  que  nous  avons  été  formés  de  la 
joussicre,  mais  parce  qu'au  lieu  de  briller 
comme  l'argent  et  l'or,  parla  ressemblance 
de  notre  Créateur,  nous  sommes  tous  retom- 
bés dans  la  poussière  et  devenus  mortels 
par  le  péché  de  notre  premier  père.  Ainsi 
toute  bouche  doit  être  fermée,  car  Dieu 
n  ute  rien  à  ccui  qui,  avec  sa  permission, 
sont  devenus  des  vases  honteux,  parce  que 
c'est  par  leur  faute  qu'ils  sont  devenus  ar- 
gile. .Mais  c'est  par  un  effet  de  sa  grâce  toute 
gratuite  qu'il  en  choisit  quelques-uns  pour 
en  faire  des  vases  destinés  à  de  nobles  usa- 
ges. Joseph,  dans  la  prison,  au  milieu  de 
ces  deux  officiers,  dont  l'un  est  rétabli  dans 
v>n  premier  état,  et  l'autre  mis  à  mort,  est 
Ja  figure  de  Jésus-Christ  attaché  en  croix  en- 
tre deux  voleurs,  dont  l'un  meurt  dans  son 
péché  et  l'autre  entre  dans  le  paradis. 

V.  Les  frères  de  Joseph  avaient  dessein, 
rians  le  traitement  injuste  qu'ils  lui  ûrent 
sabir,  d'empêcher  l'effet  de  ses  songes,  et 
ce  fut  |  ar  la  même  qu'ils  en  procurèrent 
l'acr ompl  issement.  C'est  ainsi  que  le  démon, 
dont  la  volonté  est  toujours  opposée  à  celle 
de  Dieu,  ne  travaille  qu'à  l'exécution  de  ses 
desseins  ;  «  c'est  un  esclave  perpétuel,  qui 
sert  avec  autant  de  succès  que  s'il  était  fi- 
dèle, qui  est  utile  aux  bons,  comme  s'il  vou- 
lait aider  l'esprit  du  Seigneur.»  Lorsque  la 
famine  obligea  les  frères  de  Joseph  d'aller 
en  Egypte  chercher  du  blé,  il  les  fit  d'abord 
arrêter  et  mettre  en  prison  pour  trois  jours, 
ce  qui  leur  fit  reconnaître  leur  faute  en  di- 
sant: C'est  justement  que  nous  souffrons 
tout  ceci,  parce  que  nous  avons  péché  con- 
tre notre  frère. 

Rupert  propose  cette  conduite  pour  mo- 
dèle aux  princes  chrétiens,  qui  ont  des  Juifs 
dans  leurs  Etats.  Il  ne  veut  pas  que  les  Chré- 
tiens les  fassent  mourir  ;  mais  il  est  d'avis  qu'à 
l'exemple  de  Joseph  qui,  par  un  pieux  châti- 
ment, tira  de  ses  frères  l'aveude  leur  crime, 
on  emploie  quelque  rigueur  pour  les  faire  ve- 
nir è  résipiscence,  par  exemple  quelque  im- 
|*êt  considérable.  Il  avoue  que  ceux  qui  se 
détermineraient  à  croire  en  Jésus-Christ, 
pour  éviter  ces  traitements,  ne  seraient  pas 
»e  bons  Chrétiens;  mais,  leurs  enfants,  dit- 
il,  recevront  plus  fidèlement  le  baptême. 
Ainsi,  on  gagnerait  par  ce  moyen,  ou  les 
pères  ou  les  enfants.  Mais  cette  conduite 
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serait-elle  conforme  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile ?  Est-ce  ainsi  que  le  christianisme  s'est 
établi?  Jésus-Christ,  prince  de  paix,  n'ins- 
pire à  ses  disciples  quo  la  douceur  et  l'hu- 
milité. C'est  par  la  douceur  cl  non  par  la 
rigueur,  c'est  en  instruisant  et  non  en  per- 
sécutant qu'on  doit  prêcher  la  foi.  C'est  ce 
oui  faisait  dire  autrefois  à  saint  Augustin 
dans  une  lettre  à  Donat,  pro  onsul  d  Afri- 
que, chargé  d'exécuter  les  lois  impériales 
contre  les  circcncellions  qui  exerçaient  des 
cruautés  inouïes  envers  les  catholiques,  que 
quelque  grand  que  soit  le  mal  que  Von  veut 
faire  quitter,  et  le  bien  que  l'on  veut  faire 
embrasser,  c'est  un  travail  plus  onéreux 
qu'utile  d'y  contraindre,  au  lieu  d'ins- 
truire. 

Lorsque  Jacob  eut  la  consolation  de  re- 
voir Joseph,  il  lui  dit  ces  paroles  touchan- 
tes :  Je  mourrai  content,  puisque  je  rous  ai 
ru  et  que  je  vous  laisse  après  moi.  (uen.  xlvi, 
30.)  «  Chacun  de  nous  doit  s'approprier  des 
paroles  si  pleines  de  tendresse,  et  dire  au 
Fils  de  Dieu,  Notrc-Scigncur,  qui  est  vrai- 
ment le  Sauveur  du  monde  :  Jemourrai  con- 
tent, puisque  je  vous  ai  tu....  Chrétien,  lors- 
que vous  êtes  près  de  mourir,  et  même  lors- 
ue  vous  jouissez  delà  vie,  puisque  vous 
evez  mourir,  dites  au  Fiis  unique  de  Dieu, 
notre  Sauveur  :  Je  mourrai  content  puisque 
je  rous  ai  vu. 

La  prière  que  Jacob  fait  à  Joseph  de  trans- 
later son  corps  après  sa  mort,  pour  l'in- 
humer dans  le  tombeau  de  ses  pères,  le 
serment  qu'il  exige  de  lui  è  ce  sujet,  don- 
nent lieu  à  notre  auteur  de  demander  pour- 
quoi ce  saint  patriarche,  ce  citoyen  du  ciel, 
pour  qui  toute  la  terre  était  un  exil  pendant 
sa  vie,  a  pris  tant  de  soin  de  s'assurer  du 
lieu  où  son  corps  serait  réduit  en  poussière. 
C'est,  dit-il,  que  c'était  la  terre  que  Dieu 
lui  avart  promise,  et  que  tout  don  de  Dieu, 
soit  grand,  soit  petit,  doit  être  précieux  aux 
yeux  du  sage.  Si  donc,  ajoule-t-il,  Jacob 
étant  prêt  de  mourir  témoigne  tant  de  res- 
pect et  de  reconnaissance  pour  les  promes- 
ses qui  lui  avaient  été  faites,  qu'il  veut  que 
son  corps  y  soit  porté  après  sa  mort, 
comme  pour  en  prendre  possession;  com- 
bien plus  ceux  qui  sont  entrés  en  possession 
de  cette  terre,  ont-ils  dû  s'appliquer  à  y  vi- 
vre de  manière  à  ne  pas  forcer  Dieu  par  leur 
ingratitude  à  les  priver  du  don  qu'il  leur 
avait  fait?  Jacob  donna  ainsi  après  sa  mort 
un  exemple  aux  vivants  pour  leur  appren- 
dre à  vivre  dans  l'espérance  de  la  céleste 
patrie,  à  aimer  le  repos  de  l'héritage  éter- 
nel, dans  ce  qui  en  était  le  gage. 

Sur  l'Exode.  —  Dans  les  quatre  livres  sur 
Y  Exode,  l'auteur  continue  d'interpréter  l'E- 
criture comme  il  a  commencé  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  passe  rapidement  sur  la  lettre  et  s'ap- 
plique de  toutes  ses  forces,  ainsi  qu'il  le  dit, 
a  y  découvrir  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  Fils  de  Dieu,  qui  s'y  trouvent  cachés. 
Car,  premièrement,  il  n'est  presque  per- 
sonnejqui  ne  sache,  que  ce  nouveau  roi»  qui 
ne  connaissait  point  Joseph,  a  été  la  figure 
du  démon;  l'agneau  pascal,  cellede  Jcsus- 
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Christ;  l'Egypte,  celle  do  co#monJe  ;  le  pas- 
sage des  jNi\>éiites  à  travers  la  mer  Rouge  , 
•relie  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Pour  trai- 
ter ces  choses  avec  plus  d'ordre,  l'auteur 
remonte  plus  haut,  et  recherche  ce  que  si- 
gnifie l'entrée  des  enfants  d'Israël  dans  la 
terre  d'Egypte,  afin  que  nous  sachions,dit- 
il,  que  leur  entrée  dans  cette  terre  ainsi 
que  leur  sortie  étaient  l'une  et  l'autre  la 
ligure  de  tous  ceux  qui,  se  regardant  comme 
étrangers  en  ce  monde,  soupirent  après  la 
céleste  patrie  qu'ils  attendent. 

I.  Le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice et  du  salut,  pour  Israël,  cette  heureuse 
nation,  ce  peuple  que  Dieu  a  choisi  pour 
son  héritage,  est  de  savoir  et  de  confesser 
que  c'est  par  sa  faute  qu'il  a  été  relégué 
dans  l'exil  de  ce  monde,  loin  de  Dieu  et  de 
la  terre  des  vivants,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
grâce  qui  puisse  le  tirer  de  ce  siècle  cor- 
rompu, pour  le  faire  entrer  dans  le  royaume 
du  Fils  bien  aimé  de  Dieu.  Israël  ne  serait 
point  parvenu  à  la  connaissance  de  cetto 
vérité,  si  Dieu  ne  la  lui  eut  fait  comprendre 
par  la  ressemblance  avec  quelque  événe- 
ment extérieur.  C'est  pour  cela  que  te 
peuple  particulier,  Israël,  ce  peuple  charnel 
est  entré  en  Egypte.  C'est  par  sa  faute  qu'il 
y  est  entré,  mais  il  n'en  est  sorti  que  par 
la  grâce  de  Dieu,  qui  l'a  délivré  des  mains 
de  Pharaon.  Ce  nouveau  roi  voulait  détruire 
la  postérité  de  Jacob,  et  il  y  exhortait  ses 
sujets,  en  leur  disant  :  Les  enfants  d'Is- 
raël sont  devenus  plus  puissants  que  nous  ; 
opprimons-les  avec  prudence,  de  peur  qu  ils 
ne  s'accroissent  de  plus  en  plus,  et  que  s'il 
nous  arrive  quelque  guerre,  ils  ne  se  joignent 
à  nos  ennemis,  et  qu  après  nous  avoir  vaincus, 
ils  ne  sortent  du  pays.  (Exod.  i,  0,  10.)  Ku- 
pert  regardant  le  ni  qui  lient  ce  langage 
comme  la  figure  du  démon  et  du  prince  des 
ténèbres,  qui  est  le  roi  d  •  tous  les  enfants 
d'orgueil,  lui  répond  ainsi,  au  nom  des 
élus  :  «  Quelque  grande  que  soit  la  jalousie 
qui  te  fait  parler  de  la  sorte,  tu  as  dit  vrai, 
Satan,  et  tous  les  Egyptiens,  les  satellites, 
1  ont  dit  sans  mensonge  ;  nous  nous  sommes 
multipliés,  et  nous  formons  un  peuple  plus 
fort  que  le  lien;  et  s'il  t'arrive  quelque 
guerre  (et  il  y  a  longtemps  que  Jésus-Christ 
te  l'a  déclarée,  en  levant  contre  toi  l'éten- 
dard de  sa  croix),  nous  nous  joignons  h  tes 
ennemis,  c'est-à-dire  aux  saints  et  bienheu- 
reux anges  qui  t'ont  mis  en  fuite,  et  après 
t'avoir  défait,  nous  sortirons  de  celte  terre, 
parce  que  le  ciel  nous  attend. 

La  multiplication  des  enfants  d'Israël,  au 
milieu  des  travaux  dont  ils  étaient  accablés 
par  les  Egyptiens,  nous  représente  le  pro- 
grès des  élus  dans  la  guerre  que  le  démon 
leur  fait.  Rupert  prétend  que  les  sages- 
femmes  d'Egypte  n'ont  pas  menti  dans  la 
réponse  qu'elles  tirent  au  roi.  On  ne  peut, 
dit-il,  obscurcir  par  un  soupçon  de  men- 
songe une  action  aussi  éclatante  que  celle 
par  laquelle  elles  ont  trompé  un  impie  et 
conservé  la  vie  à  tant  d'hommes,  d'autant 

filus  que  Dieu  a  jugé  cette  action  digne  de 
o  jauges  et  de  réaompense.  Ces  raisons  sont 


fieu  solides;  quelque  impie  que  fût  Pharaon, 
e  mensonge  ne  cessait  pas  d'être  men- 
songe, parce  qu'il  servait  h  le  tromper  età 
sauver  des  innocents.  Ce  qu'il  ajoute,  que 
Dieu  juge  l'action  des  sages -femmes  diriw 
de  louange  et  de  récompense  ne  prouve  pas 
qu'elles  n'aient  point  menti.  Il  faut  distin- 
guer deux  choses  dans  leur  conduite.  Elles 
craignirent  Dieu,  et  ne  voulurent  point  prê- 
ter leurs  mains  à  Sa  cruaulë  de  ce  prince, 
voilà  ce  qui  est  loué  dans  l'Ecriture;  m.iu 
la  réponse  qu'elles  firent  au  roi,  pour  se  tirer 
de  danger,  renfermo  un  mensonge  que  i  on 
ne  saurait  excuser  de  pér.hé,  quoiqu'il  se 
trouve  atténué  par  les  circonstances.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  Ilupert  ne  pré- 
tend point  excuser  le  mensonge,  il  veut  seu- 
lement, mais  sur  des  raisons  très-faible, 
que  ces  femmes  n'aienl  point  menti. 

La  résistance  que  Moïse  opposa  aui  or- 
dres que  Dieu  lui  tit  d'aller  trouver  Pharaon, 
donne  occasion  à  notre  commentateur  uc 
Proposer  une  maxime  très-sage  à  ceux  que 
e  Saint-Esprit  appelle  pour  aller  combatif? 
contre  Pharaon,  c  est-a-dire  contre  le  démon 
dans  les  fonctions  du  ministère  du  salut 
âmes.  L'exemple  de  Moïse  qui  refuse  «t 
très-beau  et  digne  d'être  imité.  Celui  d'1- 
saie  qui  s'oirre  lui-même,  et  qui  répond  au 
Seigneur  :  Me  voilà,  envoyez-moi  ;  Ecct  q-> 
mille  me  (Isa.  vi,  8),  demande  de  l'attentiut. 
Il  faut  éviter  la  présomption  et  l'opiniâtre. 
Nous  devons,  à  l'exemple  des  Israélites,  en 
faisant  servir  à  la  défense  et  à  l'orneoieit 
de  la  vérité  et  de  la  religion,  les  arts  et  ta 
sciences  que  le  monde  emploie  à  orner  le 
mensonge.  Comme  les  Israélites  en  E<y fr- 
étaient la  ligure  des  élus  sur  la  terre,  aiu.i 
les  prodiges  de  Moïse,  par  lesquels  ils  de- 
vaient reconnaître  et  se  rappeler  le  tetnp 
où  Dieu  les  visita,  ont  dû  être  la  âgurt 
d  autres  prodiges  meilleurs,  par  lesquels  lis 
devaient  reconnaître  le  temps  de  leur  ré- 
demption par  Jésus-Christ.  Les  dii  plai« 
dont  Dieu  frappa  l'Egypte,  étaient,  selon 
l'interprétation  de  notre  auteur,  la  û>rt 
des  dix  commandements.  Ces  dix  plaies  ont 
bien  pu  tourmenter  Pharaon  et  accabler IK- 
gyple,  mais  n'ont  pu  vaincre  leur  résistant*. 
Ce  ne  fut  qu'après  l'immolation  de  l'Agnes 
pascal,  et  la  mort  des  premiers-nés,  qum 
laissèrent  partir  les  Israélites.  Ainsi,  les  du 
commandements  qui  tous  sont  renferme* 
dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  m' 
bien  pu  vexer  le  démon,  liguré  par  P^- 
raon,  et  troubler  le  règne  de  la  mort,  «»* 
n'ont  pas  été  capables  de  le  détruire;  car  a 
loi  n'a  conduit  personne  à  la  j>arfaite  jus- 
tice. Enûn,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  * 
véritable  Agneau,  est  venu  dans  ce  moud* 
pour  s'immoler,  et  a  accompli  par  relfu>'ltfl 
de  son  sang,  en  offrant  un  sacrifice  de  jus- 
tice, ce  que  n'avait  pu  faire  la  justice  *j» 
hommes,  quelque  zèle  qu'ils  eussent  pour 
observer  les  commandements  de  la  loi  : cJf 
ce  qui  était  impossible  à  la  loi,  rar,e  ('Bf 
la  chair  la  rendait  faible  et  impuissj?'*- 
Dieu  l'a  fait,  en  envoyant  son  propre  H  *• 
revêtu  d'une  chair  semblable  à  celle  «" 
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e  péché  dans  la 
chair  de  Jésus-Christ ,  à  cause  du  péché 
commis  contre  lui,  ahu  que  la  justice  de  la 
loi  fût  acjcxpiie  en  nous.  Ruperl,  en  par- 
lant des  pro.iges  que  Moïse  Ut  devant  Pha- 
raon, parait  persuadé  qu'il  n'y  eut  aucun 
changement  réel  dans  ce  que  tirent  les  ma- 
giciens. Jl  croit  que  les  verbes  de  ces  ma- 
giciens restèrent  le.les  qu'elles  étaient;  mais 
que  par  des  enchantements  ils  fes/inèrent 
les  veux,  de  sorte  que  leurs  verges  parais- 
saient être  des  serpents.  11  en  dit  autant 
des  grenouilles  et  de  l'eau  qu'ils  changè- 
rent en  sang. 

II.  L'immolation  de  l'Agneau  pascal,  qui 
fut  suivie  de  la  mort   des  premiers-ués 
d'Egvpte.  était  la  figure  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  par  laque  le  le  péché  originel 
et  tous  les  péchés  du  m  nde  ont  été  effacés. 
C'est  ce  grand  ouvrage  de  l'Agneau  de  Dieu, 
saint  et  sans  tache,  qui  lait  le  sujet  du  se- 
cond livre  des  Commentaires  sur  l'Exode.  Le 
véritable  Agneau  a  voulu  être  itna.olé  dans 
le  même  temps  qu'il  avait  prescrit  pour  l'im- 
molation de  «  elui  qui  n'était  qu'une  tigure. 
Le  quatorzième  jour,  au  soir,  après  /unir 
mangé  avec  ses  disciples  l'agmau  de  l'an- 
cienne paque,  Jésus-Christ,  l'agneau  du 
nouveau  sacrifice,  s'offrit  lui-même  par  ses 
propres  mains  à  Dieu  son  Père,  prenant  du 
pain  et  du  vin,  qu'il  changea  en  son  corps 
et  en  son  sang  par  une  puissance  ineffable. 
Ces  expressions  claires,  qui  expriment  u'une 
manière  nette  et  précise  la  foi  de  l'Eglise 
sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  nous  a\>- 
prennent  quels  étaient  es  véritables  senti- 
ments de  Ruperl  sur  ce  mystère.  C'est  par 
ià  qu'il  faut  en  juger,  et  non  sur  quelques 
termes  obscurs  et  sur  quelques  comparai- 
sons qui ,   considérées  en   elles-mêmes  , 
pourraient  présenter  quelque  mauvais  sens. 
Lorsqu  il  dit  que  le  Sainl-Espnt  ne  détruit 
pas  la  substance  du  pain  et  du  vin,  paroles 
qui  ont  donné  occasion  à  quelques  écrivains 
l»eu  judicieux  et  peu  équitables  de  l'accuser 
d'erreur,  il  n'a  voulu  dire  autre  chose,  si- 
non que  le  Saint-Esprit  ne  détruit  pas  le 
pain  et  le  vin  quant  aux  espèces,  et  quant  à 
ce  qui  parait  aux  Sens.  Kupert  Je  dit  expres- 
sément, et  il  est  étonnant  que  les  accusa- 
teurs de  ce  savant  écrivain  n'y  aient  pas 
fait  attention  :  Substantiam  panis  et  tint, 
secundum  esteriorem  speciem,  quinine  sensi- 
bus  subactam  non  mutât  aut  deslrutt. 

III.  Saint  Paul  n'a  pas  voulu  nous  laisser 
ignorer  que  tout  ce  qui  arrivait  autrefois 
aux  ls.aélites  étaient  pour  les  Chrétiens  des 
figures  qui  doivent  leur  servir  d'instruc- 
tions. {/  Cor.  x.)  Pour  entrer  dans  les  vues 
de  l'Apôtre,  Kupert  se  pro|>ose  de  parler 
dans  le  troisième  livre  sur  V Exode  des  mur- 
mures que  les  enfants  d'Israël  firent  en- 
tendre dans  le  désert,  de  leur  idolâtrie  et 
des  châtiments  dont  Dieu  les  punit;  alin, 
uil-ii,  que  nous  profilions  de  ces  exemples 
pour  nous  corriger.  Mais  ce  qu'il  a  princi- 
-alcinenl  en  vue,  c'csl  de  rechercher  dans 
**s  figures  des  choses  temporelles,  seion 
esprit  de  l'Adiré,  les  mjslères  de  Jésus- 


Christ,  Fils  de  Dieu.  En  expliquant  ces  pa- 
roles ;  Tous  ont  ci c  baptises. {Gal.  m,  27 1, 
tous  ont  mange  d'une  même  viande  spiri- 
tuelle, etc.  (/  l'or,  x,  3j,  il  fait  voir  que  les 
Juifs  n'ont  eu  que  des  figures,  et  que  h* 
Chrétiens  ont  les  choses  mêmes  et  la  réalité 
Moïse  n'a  pas  donne  h  pain  du  ctrl,  dit  Jésus- 
Christ,  v.ais  mon  J'irc  mus  donne  le  vrai 
pain  du  ael.  Joan.  vi,  32.)  La  viande  spiri- 
tuelle que  les  Juifs  mandèrent  dans  le  «lè- 
se rt ,  n'était  |  as  la  même  que  celle  des 
Cluéiiens.  La  raison  ne  permet  pas  de  duc 
que  la  ligure  et  la  réalité  soient  une  même 
chose.  Il  était  ordonne  aux  Israé  ites  de 
sortir  chaque  jour  du  camp  pour  recueillir 
la  manne.  Ainsi  nous  devons  sonir  oc 
nous-mêmes  eu  quittant  notre  première  v  e 
pour  en  mener  une  nouvelle.  «  Car  nous  ne 
devons  point  recueillir  cette  manne  cl  nous 
ne  devons  point  manger  ce  pain  du  Sei- 
gneur, qu'après  noti>  être  dépouillés  du 
vieil  homme.  Si  nous  voulons  le  manger  di- 
gnement, il  faut  renoncer  à  toute  curiosité 
des  sens  et  ne  point  s  imaginer  que  no,;s 
puissions  juger  par  la  vue,  !e  goût,  1  odorM 
et  le  tact,  >i  ce  que  nous  recevons  est  véri- 
tablement le  corps  de  Jésus-Christ  et  sa  v.aie 
chair.  La  couleur,  l'odeur,  la  saveur  res- 
tant, cela  su flil  à  ta  foi  cl  à  la  piété  chré- 
tienne... (juv  chacun  recueille  ce  qui  lui 
suffit,  c'est-à-dire  qu'il  croie  que  les  paroles 
du  Seigneur  sont  esprit  et  vie,  et  que  { ar 
ces  paroles  le  pain  et  le  vin  sont  eh/uigés  à 
la  véritable  substance  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ,  quoique  l'espèce  exté- 
rieure ne  change  p-  mt.  »  Les  Juifs  disaient 
autrefois  en  murmurant  :  Comu.ent  peut-il 
nous  donner  sa  chair  à  manger?  (Joan,  >i, 
53.)  Ce  murmure  continue  encore  aujoui- 
d'hui,  aussi  bien  de  la  pari  des  Juifs  que  de 
celle  des  hérétiques.  Lorsque  nous  leur  di- 
sons  :  C'est  la  chair  de  Jésus-Christ;  ils  no 
cessent  de  nous  demander  :  Comment  cela, 
comment  cela?  Du  temps  de  Ruperl,  les 
pains  dont  on  se  servait  élan  ni  fort  petits, 
et  on  ne  prenait  ,  ainsi  qu'aujourd'hui  , 
qu'une  petite  quantité  de  vin  pour  consa- 
crer, parce  que  la  vertu  de  «  cite  nourriture 
spirituelle  du  corps  du  Jt  sus-Christ  n'est 
pas  en  raison"" de  la  quantité  des  espèces  vi- 
sibles; on  reçoit  tout  autant  sous  la  plus 
petite  particule  que  si  l'on  recevait  tout  ce 
qui  a  été  offert. 

IV.  Dans  le  quatrième  livre,  Rupert  par'o 
du  tabernacle  que  Moïse  lit  (ar  l'ordre  de 
Dieu,  selon  le  modèle  qui  lui  avait  été 
montré;  des  dons  qui  furent  offerts  pour  I» 
construire  ;  de  l'a  relie  d'alliance,  du  propn- 
tialoire,  etc.  Avant  que  Moïse  fit  toutes  es 
choses  terrestres,  Dieu  lui  |iarl/i,  et  lui  donna 
dès  lors  la  connaissant  e  des  choses  célestes 
qui  devaient  lui  servir  de  modèles.  11  lui  lii 
connaître  les  grands  my-tères  de  l'Incarn.»- 
tion,  qui  devaient  s'accomplir  dans  la  suite 
des  siècles.  •  Il  ne  cacha  point  à  ce  législa- 
teur, avec  lequcl.il  s'enireienait  cornu. e 
avec  un  ami,  que  leVeibe  se  ferait  cha  i, 
que  Jésus-Christ,  Dieu  cl  homme,  rachète- 
rai! les  hommes  de  leurs  péchés;  qu'il  mel- 
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trait  dans  le  tabernacle,  c'cst-a-dire,  dans 
l'Eglise,  une  table  sur  laquelle  seraient  of- 
ferts son  corps  et  son  sang.  »  Moïse  vit  tou- 
tes ces  choses  spirituelles  ou  célestes,  ayant 
d'en  donner  de  terrestres  et  de  charnelles 
au  peuple.  Celles-ci  ne  sont  que  l'ombre  et 
ia  figure  des  premières. 

Le  tabernacle  était  la  figure  de  l'Eglise; 
c'est  dans  celte  Eglise  que  se  trouve  la  table 
du  Seigneur,  sur  laquelle  est  servie  un*î 
double  nourriture,  préposée  pour  être  1e 
soutien  des  hommes  dans  les  combats  de 
celle  vie.  C'est  là  qu'est  exposé  le  pain  de 
l'Ecriture  sainte,  qui  nourrit  l'âme  de  la 
parole  de  Dieu,  et  le  pain  du  corps  et  le 
calice  du  sang  de  Jésus-Christ,  que  le  Chré- 
tien reçoit  comme  un  moyen  pour  arriver  à 
la  fie  étemelle.  La  conduite  de  Moïse  à 
l'égard  du  peuple  de  Dieu,  mêlée  de  douceur 
et  de  sévérité,  est  un  modèle  parfait  de 
celle  que  les  pasteurs  doivent  tenir  a  l'égard 
de  ceux  qui  leur,  sont  soumis.  Comme  ils 
doivent  avoir  do  la  douceur,  il  est  nécessaire 
qu'ils  aient  une  pieuse  sévérité  pour  main- 
tenir l'ordre  et  punir  le  crime.  La  tendresse 
rie  Moïse  pour  les  Israélites  paraît  dans  la 
prière  qu'il  lit  au  Seigneur,  et  par  laquelle 
il  désarma  sa  colère  prête  a  fondre  sur  un 
peuple  idolâtre,  qui  s'était  fait  un  veau  d'or 
pour  l'adorer.  D  un  autre  côté,  sa  sévérité 
éclata  dans  l'ordre  qu'il  donna  aux  enfants 
de  la  tribu  de  Lévi  de  prendre  chacun  leur 
épée,  «le  p  .sser  et  repasser  au  travers  du 
camp,  d'une  porte  à  l'autre,  et  de  tuer  leurs 
frères,  leurs  amis,  leurs  parents.  Tous  ceux 
qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes  appren- 
dront, par  cet  exemple,  ce  qu'il  faut  faire 
pour  les  gouverner,  ou  plutôt,  pour  leur 
être  utile.  Ils  apprendront  la  manière  de 
désarmer  la  colère  de  Dieu,  par  des  prières 
qui  partent  d'un  cœur  plein  d'amour  pur  et 
ardent,  sans  néanmoins  négliger  de  punir 
le  crime.  Notre  auteur  remarque  que  l'E- 
criture rapporte  dans  un  grand  détail  ce  que 
fit  Moïse  dans  cette  occasion,  afin  d'exciter 
les  pasteurs  par  son  exemple,  non  à  affecter 
de  porter  sur  leurs  habits  des  bandes  de 
parchemin  plus  larges  que. les  autres  et  des 
franges  plus  longues,  mais  à  veiller  atten- 
tivement sur  les  âmes  qui  leur  sont  confiées, 
afin  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dépouillées 
de  la  grâce  de  Dieu,  et  nues  au  milieu  de 
leurs  ennemis  visibles;  à  les  couvrir  de 
leurs  mérites,  et  à  les  défendre  par  leurs 
prières.  \ 

Rupert  finit  son  Commentaire  «tir  C Exode 
par  une  rétlexion  fort  judicieuse  sur  ce  pas- 
sage du  chapitre  lxiv,  où  il  est  dit  que  Dieu 
remplit  Bézéléel  etOoliab  de  son  esprit,  et 
qu'il  leur  donna  la  sagesse,  l'intelligence  et 
1  adresse  pour  travailler  à  tous  les  ouvrages 
en  or,  en  argent,  en  cuivre,  etc.,  pour  les- 
uels  il  les  avait  choisis.  «  Oui  peut  donc 
outer,  dit-il,  que  ces  arts  et  autres  sembla- 
bles ne  soient  desdons  de  Dieu.  »  C'est  pour- 
quoi dansquclquc  homme  que  l'on  rencontre 
des  arts  utiles  et  licites,  ou  doit  les  chérir, 
recommander  aux  ouvriers  habiles  de  les 
exercer,  de  les  faire  valoir  comme  le  talent 
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de  Dieu,  qui  ne  leur  vient  point  d'eux-mê 
mes,  mais  du  créateur  qui  le  leur  a  confié 
et  qui  leur  en  demandera  compte. 

Sur  le  Létitique.—l.  Le  Commentaire  turlt 
Lévitique,  divisé  en  deux  livres,  est  dans  le 
même  goût  que  les  précédents,  excepté 
qu'il  est  peut-être  un  peu  plus  moral.  Les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi,  dont  Mois* 
prescrit  les  cérémonies  dans  le  Létitiqut, 
n'ont  point  été  institués  comme  des  moyens 
nécessaires  pour  arriver  au  salut,  mais  seu- 
lement pour  éviter  des  obstacles  et  empêcher 
les  Israélites  d'offrir  des  victimes  aux  idoles. 
Dans  le  seizième  chapitre  du  premier  livre, 
notre  commentateur,  donnant  un  sens  mysti- 
queaux  cérémonies  du  sacrifice  qu'on  offrai', 
enseigne  de  la  manière  la  plus  exacte  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie. Dans  le  dix-huitième  chapitre,  en 
parlant  des  péchés  commis  après  le  baptême, 
il  dit  que  nous  n'avons  plus  pour  en  obtenir 
la  rémission  le  même  remède  et  la  même 
abondance  do  grâce  que  nous  avons  reçue 
dans  le  baptême.  C'est  pourquoi,  si  après 
avoir  été  purifiés  par  le  baptême  uousavons 
le  malheur  de  pécher,  il  faut  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Ce  n'est  qu'en  s'ioimo- 
lant  soi-même  par  la  mortification  de  la  pé- 
uitence,  ce  n'est  qu'en  se  punissant  quon 
peut  obtenir  le  pardon  et  êire  sauvé.  Il 
remarque  et  le  répèle  même  deux  fois,  q  ie 
nous  n'avons  pas,  par  rapport  aux  péchés 
commis  après  le  baptême,  la  même  sécurité 
et  la  même  certitude  que  nous  avons  par 
rapport  à  ceux  dont  nous  étions  coupables 
avant  de  le  recevoir. 

Dans  le  vingt -quatrième  chapitre,  il  ap- 
pelle le  baptême  et  l'Eucharistie  les  pins 

Îrands  sacrements  de  l'Eglise,  institués  par 
ésus-Christ  ;  puis  il  ajo  le,  que  pour  ceux 
du  second  rang,  les  apôtres  on  le»  hommes 
apostoliques  en  ont  dans  la  suite  r  glé  les 
cérémonies.  On  ne  doit  point  conclure  de 
là  que  Rupert  n'ait  reconnu  que  deuxsacre- 
meuts  institués  par  Jésus-Christ,  mais  seu- 
lement qu'il  a  regardé  le  baptême  et  l'Eu- 
charistie, comme  les  plus  con-iJérables 
parmi  eeux  qu'il  a  institués.  El  ce  qu'il 
appelle  les  sacrements  du  second  rang,  ne 
sont  autre  du  se  que  les  cérémonies  et  'a 
manière  de  les  administrer,  qui  ont  été  ré- 
glées depuis  par  les  apôtres  ou  par  des  hom- 
mes apostoliques.  C'e-l  un  péché  d'admi- 
nistrer les  choses  saintes  avec  un  cœur  dis- 
sipé et  des  yeux  égarés,  et  surtout  de  laisser 
échapper  par  négligente,  ce  qui  est  extrê- 
mement redoutable,  la  précieuse  substance 
du  corps  el  du  sang  du  Seigneur.  Il  vcul  que 
celui  qui  a  commis  une  telle  faute,  l'expie 
par  ses  prières,  par  cel  les  de  ses  frères,  et 
en  fasse  uno  satisfaction  convenable 

11.  Dans  plusieurs  passages  tant  du  pre- 
mier que  du  second  livre  de  ce  comnienlaire, 
l'auteur  parle  de  la  confession.  Il  veut  que 
le  pécheur  examine  avec  soin,  en  préféra 
de  Dieu,  ses  actions  el  ses  pensées  ;  qu'il  s? 
juge  lui-même,  et  qu'après  avoir  tortue  là 
résolution  de  se  corriger,  il  se  confesse  au 
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▼ie  sont  nécessaires;  sans  cela  il  ny  a 
point  de  salut  pour  le  pécheur,  qui,  en  se 


où  nous  sommes  si  nous  arriverons,  et  que 
la  crainte  de'  ne  point  remporter  la  cou- 
l'uon  u^  .t  i^h^uicu.,  u.  «  ronne  cause  de  l'amertume  dans  noire  cœur, 
confessant,  sans  avoir  la  volonté  sincère  de  Nous  remarquons  dans  ce  commentaire  do 
«  hanger  de  vie,  ferait  plutôt  profession  du  nouvelles  preuves  de  la  pureté  des  senti- 
crime  qu'il  ne  le  confesserait.  Le  prêtre  ne  monts  de  I  auteur  sur  la  présence  réelle  do 
doit  point  flatter  ni  tromperie  pénitent,  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Après  avoir 
comme  font  ces  mauvais  médecins  qui  né-  donné  dans  le  chapitre  second  du  premier 
^ligent  de  couper  les  chairs  mortes  ;  mais  livre  des  interprétations  mystiques  des 
il  doit  porter  le  ferjusqu  au  fond  de  la  plaie,  noms  des  chefs  de  chaque  tribu,  il  ajoute 
en  l'excitant  à  gémir  cl  à  porter  de  dignes  que  ces  chefs  nous  représentaient,  nous  qui 
fruits  de  pénitence.  On  doit  user  d  une  mangeons  la  même  viande  spirituelle,  qui 
grande  réserve  dans  la  remise  des  péchés  ;  buvons  le  même  breuvage  sorli  de  la  pierre, 
car,  dit-il,  la  plupart  remettent  avec  beau-  qui  n'est  plus  maintenant  Jésus-Christ  en 
coup  de  facilité  l'injure  faite. à  Dieu,  et  sont,  ligure,  mais  en  réalité, 
au  contraire,  très-difficiles  à  remettre  celle  II.  Dans lelivresuivant, ildilqueles lévites 
qui  leur  est  faite  à  euv-mêmes.  11  est  dis  dont  on  ne  fit  point  le  dénombrement  sout 
fautes  qui,  n'ayant  point  été  expiées  dans  ceux  qui,  dans  l'Eglise,  remplissent  les  fonc- 
cette  vie  par  d'assez  dignes  fruits  de  péni-  tions  du  saint  ministère.  C'est  pour  cela  que 
lence,  le  seront  dans  l'autre  par  les  flammes  les  canons  leur  défendent  de  se  mêl»T  îles 
du  purgatoire.  Rupert  témoigne  ici  qu'il  affaires  séculières  et  leur  interdisent  le 
ignore  ce  qu'a  voulu  dire  Origène,  lorsqu'il  commerce,  la  chasse  et  la  guerre.  Il  se  plaint 
a  avancé  que  l'Eglise  n'admet  qu'une  seule  que  de  son  temps  la  plupart  s'ingéraient 
fois  à  la  pénitence.  Un  peu  plus  de  connais-  d'eui-mêmes  dans  l'état  ecclésiastique,  et 


sance  sur  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise, 
sur  la  pénitence  publique,  qui  ne  s'accor- 
dait qu  une  fois,  lui  aurait  fail  comprendre 
la  pensée  d'Origène. 

Il  faut  que  celui  qui  entend  la  confession 
soit  instruit  de  la  loi  de  Dieu  et  surtout 
qu'il  ait  une  grande  discrétion,  pour  savoir 
avec  quel  poids,  quelle  mesure  et  quelle 
modération  il  doit  se  conduire  à  l'égard  des 


se  glorifiaient  de  leur  position  jusqu'à  mé- 
priser les  laïques  qui  ne  la  partageaient  pas 
avec  eux.  Le  sacerdoce  a  besoin  du  secours 
des  princes.  Lorsque  les  deux  puissances 
sont  bien  unies,  rien  n'est  plus  avantageux  ; 
au  contraire,  lorsqu'elles  sonl  divisées,  rien 
n'est  plus  pernicieux  au  christianisme. 

Sur  le  Dcutéronome.  —  Ce  livre  de  l'Ecri- 
ture, qui  est  une  interprétation  courte  et 


l»énitents,  en  imposant  à  chacun  des  péni-    claire  de  la  loi,  remet  sous  les  yeux  presque 


tences  proportionnées  à  leurs  péchés  et  a 
leurs  forces.  La  confession  doit  être  exacte 
et  sincère;  il  faut  que  le  pécheur  déclare 
le  nombre  de  ses  péchés,  et  qu'il  fasse  une 
jténitence  plus  ou  moins  rigoureuse,  à  pro- 
portion des  péchés  qu'il  a  commis.  Car  celui 
qui  n'est  tombé  qu'une  fois  ne  doit  pas 
être  puni  comme  celui  qui  est  coupable  de 
plusieurs  rechutes. 

Sur  les  Nombres.  —  I.  L'auteur  qui  jus- 
qu'ici n'avait  trouvé  que  plaisir  dans  son 
travail,  témoigne  que  ce  livre  le  frappe  de 
crainte,  et  lui  cause  la  même  amertume  que 
causa  autrefois  à  saint  Jean  le  livre  dont  ce 
saint  apôtre  parle  dans  son  Apocalypse  (ex). 
Le  motif  de  sa  frayeur,  c'est  que  plus  de  six 
cent  mille  Israélites,  dont  le  livre  des  JVom- 
brts  contient  le  dénombrement,  périrent 
dans  le  désert  et  n'entrèrent  point  dans  la 
terre  promise.  Or,  selon  le  témoignage  de 
saint  Paul,  toutes  les  choses  qui  arrivaient 
aux  Israélites,  leur  arrivaient  en  figures,  et 
elles  ont  été  écrites  pour  noire  instruction. 
(/  Cor.  x.)  E!l«s  étaient  pour  nous  des  fi- 
gures dans  ce  sens  que,  de  même  que  les 
Israélites  dont  on  avait  fait  le  dénombre- 
ment, n'entrèrent  point  dans  la  terre  pro- 
mise, de  même  aussi  quoique  le  dénombre- 
ment de  tous  les  Chrétiens  soit  fail,  par  la 
profession  qu'ils  font  de  la  religion,  et  qu'ils 
aieuldonué  leur  nom  en  recevant  le  baptême, 
cependant,  tous  ne  courent  pas  de  manière 
à  arriver  heureusement  au  terme  de  la  car- 
rière. Réjouissons-nous  donc,  dit  Rupcrl, 
de  notre  vocation;  mais  que  rincertiluJc 


tous  les  événements  qui  ont  précédé  ;  on  y 
voit  partout  les  soins  charitables  du  plus 
doux  de  tous  les  hommes,  \  our  porter  à  Dieu 
le  peuple  dont  la  conduite  lui  avait  été  con- 
fiée. Celle  partie  de  l'Ecriture  contient  beau- 
coup de  cfioses  capables  d'inspirer  l'amour 
de  Dieu  aux  lecteurs  par  le  souvenir  de  ses 
bienfaits.  Elle  en  renferme  encore  un  plus 
grand  nombre ,  que  l'auteur  déc'are  trop 
relevées  pour  lui  et  trop  au-dessus  de  son 
intelligence.  Cependant,  comme  il  a  déjà 
traité  ailleurs  chacune  de  ces  matières,  il 
s'attache  seulement  ici  à  ce  qui  est  essentiel, 
c'est-à-dire  à  ce  qui  regarde  la  promesse  de 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  et  son  avène- 
ment. Tel  est  le  plan  de  Rupert  dans  l'ex- 
plication de  ce  livre.  Il  critique  ces  paroles 
de  la  version  des  Septante  :  Maledictus  qui 
pendet  in  ligno.  [Deut.  xxi,  23.)  Il  prétend 
que  ce  n'est  point  là  le  sens  de  l'hébreu, 
qui,  en  cet  endroit  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres,  a  été  souvent  mal  traduit  par  les 
Septante,  lesquels  étaient  des  interprèles  et 
non  des  prophètes  remplis  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Comme  saint  Paul  a  cité  ce  texte  de 
l'Ecriture  selon  la  torsion  des  Seplanle,  cela 
forme  un  préjugé  en  sa  faveur;  mais  il  ré- 
pond que  sainl  Paul,  écrivant  pour  les  Grè  s, 
parmi  lesquels  cette  version,  publiée  dès  le 
règne  de  Ptolémée  -  Philadelphe ,  était  en 
grande  estime,  l'a  employée  plutôt  que  de 
citer  une  autre  version  qui,  quoique  plus 
correcte,  aurait  pu  offenser  ceux  a  qui  il 
écrivait 

Dans  le  neuvième  chapitre  du  même  livre, 
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il  enseigne  qu'on  peut  se  servir  utilement 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  ouvrages  des 
hérétiques.  Il  cite  à  ce  sujet  l'ouvrage  de 
Théophile  d'Alexandrie,  qui  lisait  les  écrits 
d'Origène,  quoiqu'il  eût  fait  un  crime  de 
cette  lecture  à  saint  Chrysostome,  et  qu'il 
l'eût  mise  parmi  les  chefs  d'accusation  sur 
lesquels  il  condamna  ce  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Rupert  pouvait  citer  en  sa  faveur 
des  exemples  d'une  plus  grande  autorité  que 
celle  d'un  prélat  qui  s'est  rendu  plus  fameux 
dans  l'histoire  par  son  ambition,  ses  intri- 
gues, et  la  cruelle  persécution  qu'il  a  faite 
a  saint  Chrysostome,  que  par  les  qualités  et 
les  vertus  qu'exige  l'épiscopat. 

Dans  le  trente  et  unième  chapitre,  il  con- 
cilie deux  textes  do  l'Ecriture  qui  semblent 
renfermer  une  contradiction.  Par  exemple, 
on  lit  dans  I  Exode  que  Dieu  rend  l'iniquité 
des  pères  aux  enfants  et  aux  peli Us-enfants, 
jusqu'à  la  troisième  et  la  quatrième  généra- 
lion  (L'xod.  xxxiv,  7);  cependant,  Dieu  dé- 
fend, dans  le  Deutéronome,  de  faire  mourir 
les  pères  pour  les  enfants  et  les  enfants  pour 
les  pères.  Ce  que  notre  commentateur  expli- 
que <-n  disant  que  Dieu  punit  l'iniquité  des 
pères  dans  les  entants  qui  imitent  leurs  pères 
prévaricateurs,  et  qu'il  ne  la  punit  point  dans 
ceux  qui  ne  les  imitent  pas.  Puis  il  ajoute 
qu'il  y  a  une  grande  et  ancienne  question  par 
rapport  aux  enfants  qui,  n'étant  coupables 
d'aucun  péché  actuel ,  sont  damnés  pour  la 
seule  iniquité  de  leurs  pères,  c'est-à-dire 
pour  le  péché  originel.  La  solution  qu'il 
trouve  h  cette  question  est  de  dire  à  Dieu  : 
Vos  jugements  sont  un  abîme  profond,  6  Sei- 
gneurl  Rupert  répète  ici  ce  qu'il  a  dit  ail  - 
I eu rs ,  sa  vo i  r,  q u e  l 'Kg I  i se  a  besoi  n  d u  secou rs 
de  la  puissant  e  séculière;  mais  il  est  bien 
éloigné  de  croire  qu'elle  puisse  employer  le 
glaive  pour  faire  recevoir  l'Evangile.  Il  ne 
-étonnait  pas  d'autres  moyens  de  l'insinuer 
que  la  douceur  de  la  prédication  jointe  à  la 
solidité  du  raisonnement.  Mettre  en  usage  la 
force  et  la  violence  pour  obliger  quelqu'un  à 
embrasser  malgré  lui  la  religion  chrétienne, 
c'est,  dit-il,  ce  que  la  loi  sacrée  défend.  Il 
Huit  son  Commentaire  sur  le  Deutéronome  en 
demandant  pardon  à  Dieu  des  fautes  de  toute 
nature  qui  ont  pu  lui  échapper  daus  le  cours 
de  ses  explications. 

Sur  Jusué.  —  Dans  son  Commentaire  du 
livre  de  Josué,  qui  contient  en  tout  vingt- 
deux  chapitres,  l'auteur  continue  de  traiter 
de  Jésus-Christ  et  des  mystères  de  sa  Pas- 
sion, avec  celte  différence  qu'il  s'étend  moins 
que  dans  les  ouvrages  précédents.  Il  se  con- 
tente de  choisir  quelques  passages  qui  lui 
paraissent  plus  propres  à  son  dessein,  et 
qui  lui  présentent  des  ligures  plus  vives  et 
plus  éclatantes  du  soleil  du  justice.  Josué 
entre  triomphant  dans  la  terre  promise,  et, 
en  y  introduisant  les  Israélites  après  bien 
des  combats  et  des  victoires,  ce  que  n'avait 
pu  faire  Moïse,  représente  Jésus -Christ, 
notre  Chef,  le  Sauveur  du  monde,  qui  nous 
a  introduits  dans  la  terre  des  vivants  en  y 
entrant  lui-même  le  premier,  après  sa  ré- 
^u-recliou. 


Sur  les  Juges.  —  En  commençant  soa  et- 
plication  du  Livre  des  Juges,  l'auteur  a  son» 
d'avertir  que  touchant  légèrement  la  super- 
ficie de  l'histoire  qui  est  assez  connue,  il 
cherchera  le  mystère  adorable  où  le  Verbe 
du  Seigneur  «e  découvre  selon  le  sujei  et  le 
temps.  En  effet,  il  se  borne  à  donner  des 
sens  mystiques  à  quelques-uns  des  princi- 
paux événements  qu'il  a  choisis  par  préfé- 
rence dans  ce  livre,  comme  flgurant  plus 
particulièrement  quelques-unes descircon*- 
tances  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile.  On  peut  remarquer, 
dans  le  cinquième  chapitre,  l'attention  de 
l'auteur  à  suivre  le  texte  original  de  l'Eci- 
ture.  Il  insiste  plusieurs  fois  sur  la  diffé- 
rence du  texte  hébreu  d'avec  la  Yulgaie,  et 
s'attache  au  premier. 

Sur  les  Rois.  —  I.  Le  Commentaire  surit» 
Rois  est  divisé  en  cinq  livres.  C'est  l'époque 
où,  selon  le  plan  que  notre  auteur  s'est 
formé,  commence  le  quatrième  âge  dont 
l'esprit  de  force  fait  le  caractère.  Cet  âge 
présente  a  nos  yeux  le  spectacle  éclatant 
des  grandes  actions  des  rois  et  des  discours 
inspirés  «les  prophètes  qui  ont  prophétisé 
sous  leur  règne,  et  annoncé  d'une  manière 
plus  claire  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'alors 
la  venue  du  Messie.  Les  promesses  de  ce 
Messie  ne  l'annonçaient  auparavant  que 
comme  un  homme  ;  mais,  dans  le  quatrième 
âge,  il  est  promis  comme  un  roi  dont  le 
régne  doit  être  éternel.  Rupert  se  propose 
donc  de  montrer,  dans  ce  commentaire  et 
dans  les  suivants,  jusqu'à  la  prophétie  Je 
Jérémie,  que  les  prédictions  sur  le  Messie 
se  développent,  pendant  ce  laps  de  teni|» 
qu'il  appelle  le  quatrième  âge,  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  frappante,  parles 
actions  héroïques  des  rois  et  les  instructions 
des  prophètes,  qu'elles  ne  l'avaient  fait  dans 
les  âges  précédents. 

IL  11  cite  fréquemment  les  commentaires 
des  Juifs.  Il  croit  que  les  livres  cités  dans 
l'Ecriture,  sous  les  titres  de  Livre  des  Jusltt 
et  de  Litre  des  guerres  du  Seigneur,  ne  sont 
pas  des  écrits  qui  aient  jamais  existé,  cM 
atlirme  particulièrement  du  dernier  (|u 'I 
n  est  rien  autre  chose  que  tout  le  corps  des 
divines  Ecritures.  Il  prétend,  sans  se  laissa 
arrêter  par  les  paroles  de  Y  EcclésiasU^ 
qui  dit  que  Samuel  prophétisa  aprissawon 
{Eccli.  xlvi,  16),  paroles  qu'il  rapporte  lui- 
même;  il  prétend,  dis-je,  que  ce  saint  prj- 
phèle  n'apparut  point  réellement  à  Saùl,  « 
que  ce  fut  un  fantôme  de  l'esprit  malin  wu> 
la  ressemblance  de  Samuel.  Quelques  iw> 
ôvant  lui  et  quelques  commentateur*  °» 
ainsi  expliqué  cet  événement.  Mais  il  w" 
reconnaître  que  le  sentiment  le  plus  Héner' 
et  le  [dus  conforme  à  l'Ecriture,  et  P3'**'' ,n 
séquent  le  plus  sûr,  est  que  celte  apprit» 
fut  réelle.  • 
III.  Dans  le  dix-septième  chapitre  d»^ 

stème  livre,  Rupert  relève  la  sagesse  de  ** 
mon  d'une  manière  qui  pourra  l:8ra 
cessive;  car  il  prétend  qu'il  a  été  l'llJ*  ^ 
qu'Abraham  et  que  Moïse,  qui  l'ont pr**cc^ 
et  que  Daniel,  qui  est  venu  après  lui-* 
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]  n'assura  rien  sur  sa  pénitence,  et  se  con- 
cilie de  dire  que  les  savants  sont  partagés 
Ir  sentiments  sur  ce  sujet.  Mais  ce  qui  est 
trttin,  dit-il,  c'est  que  son  exemple  doit 
^prendre  aui  sage»  a  ne  pas  présumer  do 
ujr  «gesse  pendant  cette  vie,  puisqu'un 
«i, qui  a  surpassé  en  prudence  tous  ceux 
pu  l'ont  précédé  et  qui  le  suivront,  a  fait 
ae  si  déplorable  chute. 
Usdeui  livres  qui  suivent  font  partie 
(o  trois  qui  précèdent  et  les  continuent; 
ftsi  pourquoi  le  premier,  qui  est  un  Com- 
w/aire  sur  les  Psaumes,  se  compte  pour  le 
fttirième  livre  sur  les  Rois  et  l'autre  pour 
|  cinquième. 

IV.  A  la  tête  de  ce  Commentaire  sur  les 
^nmes ,  ou  du  iv*  livre  sur  les  Rois  , 
Hun  prologuo  divisé  en  quatre  chapitres, 
id<  lequel  I  auteur  dit  qu  après  avoir  dé- 
•jtoppé  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans  les 
liions  éclatantes  des  rois  du  quatrième  âge, 
\n  chercher  de  nouveaux  témoignages  en 
Iwur  du  Messie  dans  les  discours  des  pro- 
Wtes.  David  est  le  premier  ou  le  plus  ex- 
ilent de  tous ,  parce  qu'il  est  le  premier 
ti  ait  parlé  d'une  manière  claire  du  royau- 
B'ie  Dieu,  des  peines  de  l'enfer,  du  juge- 
tt/il  dernier.  Ni  Moïse,  ni  Josué,  ni  Samuel 
fcoont  parlé  avant  lui,  non  qu'ils  ignoras- 
se ces  choses,  mais  parce  que  ces  hommes 
Hmels  et  grossiers  ne  les  auraient  point 

Kps.  Dieu  a  voulu  que  ces  vérités  fussent 
>ncées  par  la  bouche  de  David,  parce 
jK  <a  divine  parole  est  si  étrangère  au 
fonde  corrompu  que  les  hommes  ne  l'an* 
♦km  point  écoutée  s'ils  ne  l'avaient  en- 
jodue  par  te  canal  d'un  aussi  grand  et  aussi 
ii<MQt  prince  que  l'était  David.  Notre  mi- 
ter donne  ensuite  le  plan  qu'il  se  propose 
t  suivre  dans  ses  explications  des  Psaumes. 
I  division  de  ces  saints  cantiques  en  trois 
lis  cinquante  marque  la  foi,  l'espérance  et 
i  charité  ;  car  de  môme  que  l'homme  s'est 
trdu  en  perdant  la  foi ,  l'espérance  et  la 
Ittrité.de  même  il  ne  peut  se  relever  qu'en 
Itenant  sur  ses  pas  dans  un  ordre  uiffé- 
jttit:  d'abord  par  la  foi,  ensuite  par  l'espé- 
luce,  et  entin  par  la  charité.  Les  cinquante 
iwniers  psaumes  renferment  ce  qu'il  faut 
ïoire  de  Jésus-Christ.  Dans  les  cinquante 
tirants,  nous  trouvons  les  motifs  de  notre 
spfamce,  et  dans  les  cinquante  derniers, 
b  moyens  de  nous  avancer  et  de  nous  per- 
fectionner par  l'amour  de  Dieu.  Ce«com- 
fcniaire  est  une  explication  mystique  et 
fort  succincte  de  ces  saints  cantiques,  dont 
iialeur  choisit  seulement  quelques  versets 
£i  lui  paraissent  avoir  plus  de  rapport  à 
*n  plan,  qui  est  de  faire  ressortir  Jésus- 
ft^st,  les  mystères  de  son  Eglise,  qu'il  pré- 
terne  comme  les  objets  de  la  foi,  de  l'espé* 
tince  et  de  la  charité. 

V.  Dans  te  livre  qui  suit  et  qui  est  le  cin- 
lûiemedu  Commentaire  sur  les  Rois,  Kupert 
tonne  un  essai  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire, 

le  même  genre,  sur  les  Proverbes , 
'EccUtiatte  et  le  Cantique  des  cantiques, 
fcaw  livre»  de  Salomon  ,dont  le  premier,  dit- 
''.iious  appelle  à  la  foi,  le  second  è  l'espé- 

Dicno**.  de  Pathologie.  IV. 


RIP  1130 

rance,  et'le  troisième  à  la  charité.  Mais  la 
crainte  d'interrompre  son  ouvrage  l'empécho 
d'entrer  dans  un  abtme  si  profond,  et  il  ro- 
prend  l'explication  des  Rois,  c'est-à-dire 
du  troisième  et  du  quatrième  livre,  dont  il 
n'explique  cependant  qu'une  très-petite  par- 
tie. Cette  explication  qui  fait  le  cinquième 
livre  des  Commentaires  sur  les  Rois,  est 
divisé  en  38  chapitres.  Dans  le  trentième, 
il  montre  que  la  réponse  que  le  prophète 
Elisée  fît  à  Naaman  ,  qui  l'avait  supplié  de 
prier  le  Seigneur  île  lui  pardonner,  si  lors- 
que le  roi  son  maître  entrerait  dans  le  lemp'e 
de  Remraon ,  pour  adorer,  en  s'appuyant  sur 
sa  main',  il  s  inclinait  lui-môme  lorsque  le 
roi  s'inclinerait,  il  fait  voir,  dis-je,  que  la 
réponse  d'Elisée,  qui  lui  dit  :  Allez  en  paix 
(IV  Reg.  v,  19),  n'a  rien  de  contraire 
à  ce  que  dit  saint  Paul  contre  ceux  qui  se 
trouvaient  à  des  tables  où  l'on  servait  des 
viandes  immolées  aux  idoles.  «  Le  prophète, 
dit -il,  tranquillisa,  par  sa  réponse,  un 
homme  do  bonne  volonté  Il  ne  lui  per- 
met pas  d'adorer  Remmon,dans  le  temple 
de  Rcmmon,  mais  d'adorer  Dieu  ,  qui  étant 
partout,  pouvait  être  adoré,  même  dans  le 
temple  de  Remmon.  «Après  avo'r  concilié 

Quelques  autres  textes,  Rupert  fait  une  ré- 
exion  fort  sensée  sur  les  paroles  et  l'exem- 
ple de  l'Apôtre,  «  qui  nous  apprennent,  dit- 
il,  à  discerner  les  circonstances,  où  nous  de- 
vons souffrir  patiemment  la  communion  ou 
la  société  des  pervers,  et  où  nous  devons  avoir 
la  prudence  de  les  éviter.  Ceux  qui  n'ont 
pas  ce  sage  discernement,  causent  souvent 
«lu  scandale  et  entretiennent  des  divisions 
dans  l'Eglise  parce  que,  quoiqu'ils  aient  du 
zèle  pour  Dieu ,  ce  zèle  n'est  pas  selon  la 
science.  » 

Les  miracles  que  Dieu  fit  en  faveur  d'Eli- 
sée ,  pour  le  délivrer  des  mains  des  Syriens , 
que  le  roi  avait  envoyés  pour  le  prendre,  et 
ce  que  dit  le  saint  prophète  pour  rassurer 
Giézi  qui  en  était  effrayé,  donnent  occasion 
à  l'auteur  de  remarquer  ce  (pie  Dieu  fait 
invinciblement  dans  tous  les  temps  à  l'égard 
des  serviteurs  fidèles  contre  les  ennemis  de 
leur  salut,  et  en  faveur  de  l'Eglise,  contre  ceux 

3ui  attaquent  sa  doctrine.  Ne  craignez  point, 
it  Elisée,  il  y  a  beaucoup  plus  de  monde  avec 

nous  qu'avec  eux         (IV  Reg.  vi,  16.)  Lo 

Seigneur  ouvrit  les  yeux  à  ce  servite.ir,  et 
il  vit  autour  d'Elisée  une  multitude  de  che- 
vaux et  de  chariots  de  feu.  «  Disons  de  même, 
dit  Rupert,  lorsque  nous  sommes  environnés 
des  ennemis  de  Jésus-Christ,  soit  visibles  , 
soit  invisibles;  disons  avec  foi,  dans  une 
ferme  espérance,  et  en  nous  approchant  de 
Dieu  par  la  charité  :  Ne  crains  point,  mon 
âme;  ne  craignez  point,  Eglise  de  Dieu  ;  it 
y  a  beaucoup  plus  de  monde  avec  nous  qu'a- 
vec eux.  Car,  s'il  s'agit  d'un  combat  invisible 
contre  les  malins  esprits,  le  Seigneur  est 
avec  nous;  l'armée  des  anges  est  avec  nous  ; 
le  Saint-Esprit  est  avec  nous  pour  combattre 
et  pour  nous  faire  remporter  la  victoire  dans 
ce  combat  spirituel-  S'il  s'agit  de  combattre 
les  ennemis  visibles  de  l'Eglise,  dans  la 
l»ersonne  des  hérétiquss,  le  Seigneur  cj.1 
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aussi  avec  nous;  le  chœur  des  anges  est 
avec  nous,  ia  multitude  des  patriarches  et 
des  prophètes  est  avec  nous;  l'armée  des 
martyrs  est  avec  nous;  le  Saint-Esprit  cl 
toute  la  divine  Ecriture  est  avec  nous.  » 

Sur  haïe.  —  Rupert  termine  ses  explica- 
tions sur  haïe  au  chapitre  quinzième  du  iv* 
livre,  c'est-à-dire  au  règne  d'Osias,  sous 
lequel  Isaïc  commença  à  prophétiser.  «  La 
piété  chrétienne ,  dit-il ,  après  saint  Jérôme , 
a  toujours  regardé  ce  prophète,  plu  tôt  comme 
un  évangélisteque  comme  un  prophète  ;  car 
il  rapporte  d'une  manière  si  claire  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  qu'il 
ressemble  plutôt  à  un  historien  qui  raconte 
des  événements  passés  qu'à  un  prophète 
qui  annonce  les  choses  futures.  »  Le  commen- 
taire sur  Isaie  est  divisé  en  deux  livres ,  dans 
lesquels  l'auteur,  laissant  ce  qu'il  y  a  d'his- 
torique et  de  moral ,  se  borne  à  chercher 
les  preuves  de  la  foi  en  Jésus-Christ ,  selon 
Je  plan  qu'il  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage. 
Il  ne  s'astreint  pas  môme  à  recueillir  exacte- 
ment tout  ce  qui  a  rapport  à  son  dessein  ; 
c'est  pourquoi  il  déclare,  en  finissant,  qu'il 
a  omit  plusieurs  passages  qui  ont  un  rapport 
bien  marqué  à  la  foi  et  a  la  vocation  des 
gentils.  On  peut  même  dire  qu'il  en  a  omis 
un  grand  nombre,  qui  étaient  beaucoup 
plus  propres  pourson  dessein  que  ceux  qu'il 
a  choisis;  on  dirait  qu'il  a  voulu  laisser  ceux 
qui  sont  si  clairs  et  si  sensibles  qu'il  est  im- 
l»ossible  de  n'y  pas  reconnaître  Jésus-Christ 
et  son  Eglise. 

Sur  J trémie.  —  Ce  qu'a  fait  Rupert  sur 
Isaïe,  il  l'a  fait  sur  les  trois  autres  grands 
prophètes.  Son  Commentaire  sur  Jirémie  est 
enfermé  en  un  seul  livre,  qui  contient  qua- 
tre-vingt-neuf chapitres.  Celte  prophétie  est 
l'époque  du  commencement  du  cinquième 
âge ,  ou ,  pour  parler  avec  l'auteur,  elle  en 
est  le  crépuscule.  Dans  le  premier  âge,  avant 
ledéluge,  l'homme ,  comme  un  petit  enfant, 
est  laissé  à  lui-même  sans  entendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Dans  le  second  âge,  commo 
un  enfant  qui  commence  à  parler  et  à  mar- 
cher, il  reçoit  les  premiers  éléments  de  l'in- 
struction dans  l'alliance  que  Dieu  fait  avec 
Noé;  dans  le  troisième  âge ,  l'homme  étant 
comme  dans  l'adolescence ,  reçoit  la  pro- 
messe d'une  race  heureuse  dans  Abraham , 
et  dans  Moise,  l'instruction  de  la  loi:  dans 
le  quatrième  âge,  comme  un  jeune  homme 
formé,  il  reçoit  la  promesse  du  royaume  de 
Jésus-Christ;  dans  le  cinquième  âge,  qui 
est  comme  l'âge  parfait,  il  reçoit  la  pro- 
messe du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  C'est 
eu  celte  qualité  que  le  Messie  est  représenté 
par  les  événements  et  les  prophéties.  Il  est 
vrai  que,  dans  l'âge  précédent,  Jésus-Christ 
est  déjà  annoncé  comme  prêtre  éternel,  selon 
l'ordre  de  Melchisédech  ;  mais,  dans  celui- 
ci  ,  la  cause  et  l'effet  de  son  sacerdoco  sont 
représentés  plus  clairement,  et  le  temps 
de  son  arrivée  déterminé  d'uno  manière 
plus  lixe.  Ce  prêtre,  qui  devait  délivrer  les 
nommes  de  leurs  péchés,  est  un  vrai  Dieu, 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  déli- 
vrer des  péchés.  Ce  plan  est  très-beau ,  il 
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serait  à  souhaiter  que  l'exécution  eût  été 
aussi  heureuse;  mais  c'est  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire  ;  nous  y  remarquons  seulement 
quelques  endroits  bien  traités. 

Les  réflexions  qu'il  fait  sur  ce  qui  se  passa 
chez  le  potier,  où  le  Seigneur  envoya  Jéré- 
mie  pour  lui  faire  entendre  sa  parole,  sout 
solides ,  judicieuses ,  et  conformes  à  ia  doc- 
trine de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin, 
sur  la  grâce  et  la  prédestination,  et  propres 
à  inspirer  l'humilité  chrétienne.  Jérémie 
s'élant  rendu  dans  la  maison  du  potier,  le 
trouva  qui  travaillait  sur  sa  roue.  Dans  ce 
moment,  le  vase  d'argile  qu'il  façonnait 
dans  sa  main  se  rompit ,  el  aussitôt  il  en 
refit  un  autre,  auquel  il  donna  la  forme  qu'il 
lui  plut.  Alors  le  Seigneur,  adressant  la  (pa- 
role à  son  prophète  lui  dit  :  Maison  d'Israël , 
ne  pourrai-je  donc  pas  faire  de  vous  ce  que 
le  potier  fait  de  son  argile  :  car  tous  êtes 
dans  ma  main  ce  qu'est  l'argile  dans  la  main 
du  potier?  (Jerem.  xviu,  6.)  «  Voilà,  dit 
Rupert ,  une  grande  instruction  pour  nous; 
qui  nous  apprend  à  nous  tenir  dans  le  res- 
pect et  dans  le  silence,  et  à  réprimer  noire 
langue.  Dieu  est  le  potier  qui  nous  tonne, 
et  nous  sommes  l'argile.  Oui,  nous  sommes, 
tant  Juifs  que  gentils,  une  même  masse, 
une  même  argile.  N'avons  donc  pas  la  har- 
diesse de  vouloir  sonder  les  jugements  de 
Dieu  ,  et  de  trouver  à  redire  à  l'ouvrage  de 
notre  Créateur.  L'Apôtre ,  ce  vase  d'élection, 
se  sert  de  cet  exemple  pour  nous  instruire 
avec  force,  el  nous  y  renvoie  pour  consi- 
dérer avec  le  prophète  quelle  est  la  puis- 
sance de  Dieu.  »  Après  avoir  rapporté  la 
parole  de  saint  Paul,  il  continue  ainsi  :  «  Pour 
parler  de  la  sorte,  il  fallait  que  l'Apôtre  fût 
humblement  descendu  en  esprit  dans  la 
maison  du  potier,  et  qu'il  eût  vu  que  toute 
la  maison  d  Israël  était  de  l'argile,  comme 
toutes  les  autres  nations ,  el  que  Dieu  qui 
les  forme  toutes  a  tiré  Abraham,  sans  qu'il 
lui  dût  rien,  mais  par  sa  seule  grâce, 
de  l'argile  de  la  Chaulée;  et  que  de  la  mêuie 
masse  d'argile  qui  forme  sa  postérité,  il  a 
fait ,  comme  il  a  voulu ,  des  vases  de  misé- 
ricorde des  vases  d'honneur  el  de  grâce. 
Que  lui  devait-il  de  plus  qu'à  toute  la  masse 
d'argile  qui  forme  la  postérité  d'Adam  ?  »  De 
quatre-vingt-neuf  chapitres  sur  Jérémie, 
Rupert  n'eu  emploie  que  onze  à  l'explicatiou 
des  prophéties  ;  le  reste  est  sur  les  Lamen- 
tations. 11  y  rapporte  tout  ce  que  dit  le 
saint  prophète  de  la  prise  de  Jérusalem,  par 
Nabuchodonosor,  au  siège  et  à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Romains. 

Sur  Ezéchiel,  Daniel,  etc.  —  Le  Commen- 
taire sur  Ezéchicl  est  divisé  en  deux  livres. 
Les  Pères  ont  remarqué,  surtout  saint  Jé- 
rôme et  saint  Grégoire,  que  ce  prophète  est 
obscur  et  diflicile  à  entendre,  particulière- 
ment la  vision  des  animaux  mystérieux,  et 
celle  de  l'éditice  du  temple  et  de  la  ville  de 
Jérusalem.  Rupert  s'arrête  spécialement  à 
ces  visions,  parce  que,  bien  qu'elles  aient 
été  expliquées  en  différents  sens,  et  fort  au 
long  dans  plusieurs  auteurs,  néanmoins 
dans  une  matière  si  relevée  et  si  obscure. 
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il  reste  toujours,  dit-il,  Quelque  chose  à 
observer  après  les  autres.  Tout  son  but, 
comme  il  le  dit  dans  l'explication  de  la  vi- 
sion des  animaux  est  d'y  découvrir  la  gloire 
de  la  Sainte-Trinité,  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  la  gloire  de  son  règne.  Marchant  sur  les 
traces  des  saiuts  Pères  qui  ont  expliqué  cette 
jvarlie  de  l'Ecriture  avant  lui,  il  fait  aussi 
ses  recherches  et  se  félicite  d'y  avoir  trouvé 
ce  que  ce  saint  prophète  dirigé  par  le  Saint- 
Esprit,  n'y  a  pas  oublié  :  l'enlantemenl  d'une 
vierge. 

Le  Commentaire  sur  Daniel  est  renfermé 
en  un  seul  livre,  quoique  l'auteur  y  joigne 
Aggée,  Zacharie  et  Ualachie,  qui  sont  les 
trois  deruiers  parmi  les  douze  petits  pro- 

f>bètes.  La  brièveté  qu'il  s'est  prescrite  ne 
ui  a  pas  permis  de  donner  des  explications 
sur  les  autres.  On  peut  remarquer  dans  le 
dix-neuvième  chapitre  de  ce  commentaire, 
ce  que  dit  l'auteur,  savoir  :  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  se  serait  point  incarné,  si  Adam 
n'avait  |>oinl  péché. 

Sur  tes  quatre  érangélisles.  —  Enûn,  Ru- 
perl  termine  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage sur  la  Trinité,  par  le  Commentaire  sur 
les  quatre  étangélistes  ,  qu'il  renferme  en 
un  seul  livre.  Jusqu'ici  Jésus-Christ  avait 
instruit  les  hommes  par  les  prophètes  qu'il 
leur  avait  envovés,  mais  c'est  lui-même  qui 
va  leur  parler.  Sa  naissance  est  l'époque  du 
sixième  âge,  qui  correspond  au  sixième 
jour  de  la  création  du  monde.  Notre  com- 
mentateur s'attache  surtout  à  montrer  que 
Jésus-Christ  est  le  seul  vrai  Roi,  mais  Roi 
d'un  royaume  éternel-  Il  est  fort  court  dans 
sou  commentaire  sur  cette  partie,  la  plus 
précieuse  de  l'Ecriture  sainte,  et  n'explique 
que  quelques  passages  du  saint  Evangile, 
ceux  apparemment  qui  lui  ont  |>aru  les  plus 
propres  à  son  dessein,  c'est-à-dire,  à  établir 
la  royauté  spirituelle  de  Jésus-Christ,  grâce 
à  laquelle,  d'esclaves  que  nous  étions  par 
la  naissance  que  nous  tenions  d'un  père  es- 
clave du  péché,  il  nous  a  rendu  notre  li- 
berté et  notre  ancienne  noblesse,  en  sïn- 
carnant  pour  nous. 

Troisième  partie.  —  La  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  dans  laquelle  l'auteur  traite 
des  œuvres  propres  du  Saint-Esprit,  est  di- 
visée en  neuf  livres.  Il  montre  dans  le  pre- 
mier que  Dieu  ayant  détourné  sa  face  de 
sur  les  enfants  d'Adam,  à  cause  de  la  pré- 
varication de  leur  père,  tous  sont  morts  dans 
l'âme  et  dans  le  corps,  et  que  celte  double 
niort  est  la  punition  du  péché;  mais  il  faut 
croire  aussi  et  se  rappeler,  avec  toutes  sor- 
tes d'actions  de  grâces,  que  Dieu,  à  cause 
de  la  justice  d'un  seul,  Jesus-Christ,  a  en- 
voyé son  Esprit  qui  nous  a  créés  de  nou- 
veau et  a  renouvelé  la  face  de  la  terre.  •  Il 
fout,  dit-il.  reconnaître  dans  le  don  de  celle 
double  grâce,  la  gloire  d'une  double  vie  ; 
car  dans  le  moment  que  l'homme  croit  en 
Jésus-Christ  et  qu'il  reçoit  le  sacrement  de 
baptême,  Dieu  envoie  son  Saint-Esprit,  et 
H  est  créé,  de  sorte  que  la  vieillesse  du  pé- 
ché étant  détruite,  il  devient  une  nouvelle 
créature  quant  à  l'âme.  De  plus,  la  face  de 
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la  terre  sera  renouvelée,  c'est-à-dire,  que 
le  corps  terrestre  qui  a  vieilli  et  qui  est  mort 
à  cau.se  du  péché,  sera  renouvelé  au  der- 
nier jour,  qui  sera  le  jour  de  la  résurrec- 
tion. •  Ce  double  renouvellement  de  l'âme 
et  du  corps,  ou  cette  double  résurrection 
des  morts,  est  le  sujet  que  Rupert  se  pro- 
pose d'examiner  et  dé  traiter,  à  la  gloire  du 
Saint-Esprit,  qui  donne  la  vie  à  nos  âmes 
et  qui  la  rendra  aussi  à  nos  corps. 

I.  La  véritable  manière  de  considérer  celle 
grâce  est  de  connaître  d'abord  Jésus-Christ 
fait  homme,  l'Auteur  et  le  Distributeur  de 
la  grâce,  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes. C'est  en  suivant  cette  idée  que  notre 
auteur  s'applique  à  montrer  dans  ce  livre, 
que  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  le  plus  grand, 
le  plus  excellent,  en  un  mot,  le  plus  parfait, 
est  la  formation  de  Jésus-Christ  comme 
homme.  C'est  par  ce  moyen  que  Dieu  nous 
a  délivrés  de  la  captivité  où  nous  étions  ré- 
duits; qu'il  a  répandu  sur  nous  ses  grâces 
et  qu'il  nous  comblera  un  jour  de  gloire. 
Il  prouve  aussi  que  le  Saint-Esprit  est  la 
troisième  personne  de  la  Sainte-Trinité, 
distinguée  du  Père  et  du  Fils,  quoique  de 
même  nature;  qu'il  procède  du  Père  et  du 
Fils;  qu'il  leur  est  coélernel,  consubstan- 
tiel  et  vraiment  Dieu.  Il  parle  de  l'appari- 
tion du  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe, 
et  dit  pourquoi  il  a  choisi  cette  forme  plu- 
tôt qu'une  autre.  Il  compare  le  vieil  homme 
et  le  nouveau,  et  montre  la  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  et  rapporte  ce  qui  s'en  trouve 
exprimé  dans  l'Ecriture  sainte  :  «  C'est  une 
chose  certaine,  dont  personne  ne  peut  dou- 
ter, que  tous  les  saints  des  siècles  passés 
depuis  l'origine  du  monde,  ont  été  puriués 
de  leurs  péchés  dans  le  Saint-Esprit,  dans 
l'eau  et  dans  le  sang  qui  a  coulé  du  côté  de 
Jésus-Christ.  »  C'est  ce  qui  lui  fait  dire 
plus  bas  :  Que  tous  les  saints  jusqu'à  saint 
Jean,  sout  morts  avant  d'avoir  reçu  la  ré- 
mission de  tous  leurs  péchés;  parce  qu'a- 
près l'avoir  attendue  longtemps,  ils  ne  l'ont 
reçue  enlin  que  dans  la  seule  passion  de  Jé- 
sus-Christ, ils  étaient  formés  dans  la  foi, 
puissants  en  miracles  ;  ils  avaient  le  don  de 
prophétie,  et  cependant  ils  étaient  tous  re- 
tenus en  enfer,  à  cause  du  péché  d'origine. 
Celui  qui  parle  de  la  sorte,  n'attribuait  pas 
à  la  circoncision  le  pouvoir  de  remettre  le 
péché  originel.  Selon  Rupert,  la  division 
des  dons  du  Saint-Esprit  vient  de  ce  qu'il 
procède  du  Père,  et  la  grâce  de  la  rémis- 
sion des  péchés  vient  de  ce  qu'il  procède  du 
Fils. 

A  la  fin  de  ce  premier  livre,  il  donne  le 
plan  des  autres,  dans  lesquels  il  se  propose 
de  traiter  des  sept  dons  du  Saint-Esprit;  do 
sorte  que  ces  sept  dons  forment  la  matière 
de  la  troisième  partie  du  Traité  de  la  Trinité' 
et  de  ses  autres  ;  comme  les  iours  de  la  créa- 
lion,  qui  sont  les  œuvres  du  Père,  onl  fait 
celle  de  la  première  partie,  et  les  sept  âges 
du  monde  qui  sont  les  œuvres  du  Fils,  oui 
été  le  sujet  de  la  seconde. 

II.  Vesprit  de  sagesse  fournit  lu  matière 
de  deux  livres.  Dans  l'un,  l'auteur  fait  voir 
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que  Jésus-Christ,  comme  homme,  a  reçu  la 
plénitude  de  la  sagesse  ;  que  la  sagesse  de 
ce  monde  est  opposée  à  celle  qui  vient  du 
Saint-Esprit  ;  que  l'une  réserve  l'ordro  et 
que  l'autre  l'établit.  Hupert  explique  quel- 
ques passages  de  Job,  qui  par  sa  patience 
dans  ses  maux  a  été  la  figure  de  celle  de 
Jésus-Christ;  ce  qui  lui  donne  occasion  de 
par  1er  de  ce  saint  homme,  occasion  d'autant 
plus  agréable  qu'il  regrettait  de  n'en  avoir 
pas  encore  fait  mention  en  parlant  des  pa- 
triarches, des  prophètes  et  des  rois,  qui  ont 
été  les  figures  et  les  vives  images  de  Jésus- 
Christ.  Job,  en  maudissant  le  jour  de  sa 
naissance,  maudit  le  péché  du  premier 
homme.  Notre  auteur  témoigne  avoir  puisé 
une  partie  de  ce  qu'il  dit  dans  les  explica- 
tions de  saint  Grégoire.  Il  suit  le  sentiment 
de  ce  saint  Pape,  en  parlant  de  la  femme 
pécheresse,  qu'il  confond  avec  Marie  Ma- 
deleine et  Marie  sœur  de  Marthe  et  de  La- 
zare. Après  avoir  remarqué  que  Marie,  la 
pécheresse,  eut  l'avantage  de  voir  Jésus- 
Christ  ressuscité  avant  tous  les  apôtres; 
que  saint  Pierre,  qui  l'avait  renié,  eut  cet 
avantage  sur  saint  Jean  Je  disciple  bien-aimé, 
il  ajoute  que  l'esprit  de  sagesse  a  voulu  onr 
là  inspirer  de  la  confianceaux  pécheurs,  for- 
tifier les  faibles  et  leur  donner  des  armes 
pour  faire  violence  au  ciel  ;  mais  sa  sagesse 
éclate  encore  davantage  en  ce  qu'il  a  per- 
mis que  ceux  auxquels  il  voulait  accorder 
de  si  grandes  faveurs,  et  qu'il  avait  prédes- 
tinés avant  tous  les  siècles,  tombassent  dans 
de  si  grands  abîmes  de  crimes.  Quel  fruit, 
quelle  utilité  ne  devons-nous  pas  en  ti- 
rer? 

Hupert  explique  ici  ce  qu'il  avait  dit  ail- 
leurs que  bien  que  tous  les  apôlres  aient 
reçu  en  commun  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  les  pécheurs,  cependant  saint  Pierre 
a  été  favorisé  d'un  privilège  particulier, 
parce  qu'il  avait  le  premier  confessé  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ.  Ce  privilège,  c'est 
qu'étant  destiné  à  être  le  prince  des  apôtres 
il  devait  recevoir  spécialement,  ou  il  avait 
déjà  reçu  une  grande  puissance  que  Jésus- 
Chrisl  lui  avait  donnée,  en  lui  disant  :  Vous 
êtes  heureux,  Simon,  fils  de  Jona...  Et  moi, 
je  vous  dis  que  vous  (tes  Pierre,  et  sur  celte 
pierre  ie  bâtirai  mon  Eglise.  (Matin,  xvi, 
17,  18.)  Rupert  rapporte  encore  ce  que  Jé- 
sus-Christ, après  sa  résurrection,  dit  au 
thème  apôtre  :  Simon,  m  aimez-vous  plus  que 
ceux-là  '!  Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes 
brebis  (Joan.  xxi,  17);  puis  il  continue  ainsi: 
«  Les  empereurs  chrétiens  et  les  princes  de 
l'Eglise,  fondés  sur  l'autorité  do  celte  vé- 
rité évangélique,  ont  établi  longtemps  après 
par  une  loi  immuable,  que,  de  même  que 
tous  les  gouverneurs  et  tous  les.juges  obéis- 
sent à  l'empereur,  de  même  tous  les  prélats 
des  autres  églises,  seraient  soumis  à  Pierre 
et  au  pontile  romain,  à  cause  de  l'excel- 
lence de  sa  dignité.  »  Voilà  un  grand  hon- 
neur et  une  grande  élévation  1  Les  Crprien, 
les  Basile  et  les  autres  Pères,  surtout  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  n'ont  pas 
eu  uns  telle  idée  du  privifëge  particulier 
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accordé  à  saint  Pierre.  Rupert  semble  le 
restreindre,  en  ajoutant  que  celui  qui  a  con- 
féré une  si  haute  dignité  à  saint  Pierre  lui 
a  donné  cet  avertissement  :  Que  celui  qui 
est  parmi  vous  le  plus  grand  devienne  comme 
le  moindre,  et  celui  qui  gouverne  comme 
celui  qui  sert. 

111.  Dans  le  livre  suivant,  qui  est  encore 
sur  Vesprit  de  sagesse,  Rupert  traite  «les 
deux  grands  sacrements,  par  lesquels  nous 
sommes  renouvelés  sur  le  modèle  de  l'hom- 
me nouveau,  et  d  >nl  l'esprit  de  sagesse  fait 
couler  sur  nous  les  grâces  de  la  fontaine  do 
sa  passion.  Ces  deux  sacrements  sont  le  bap- 
tême et  l'Eucharistie,  oui  sont  l'un  et  l'au- 
tre si  nécessaires  au  salut,  que  le  royaume 
des  cieux  est  fermé  pour  quiconque  ne  i« 
reçoit  point.  Ce  livre  est  comme  un  traité 
abrégé  de  ces  deux  sacrements.  L'auteur 
montre  la  nécessité  du  baptême  de  Jésu*- 
hrist,  sa  différence  d'avec  celui  de  saiit 
Jean,  puis  il  explique  ce  que  l'Apôtre  en 
tend  par  les  trois  qui  rendent  témoignage 
sur  la  terre,  l'esprit,  l'eau  et  le  sang.  Il  lire 
la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  <j< 
son  incarnation,  de  la  nécessité  du  baptême 
et  de  ses  effets,  et  de  ce  qu'ajoute  le  même 
Apôtre,  qu'il  y  en  a  trois  qui  rendent  té- 
moignage dans  le  ciel,  le  Père  ,  le  Verbe  et 
le  Saint-Esprit.  A  ces  six  témoins,  il  en 
ajoute  un  septième,  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  parler  d'une  manière  plus  claire  ni 
plus  orthodoxe,  sur  la  présence  réelle,  qu'il 
ne  le  fait  dans  les  chapitres  18,  20,  21,2i,23, 
24.  S'il  se  trouvait  quelqu'un  qui ,  âpre* 
avoir  lu  ces  chapitres  ,  eût  encore  des  dou- 
tes sur  la  pureté  de  la  foi  de  Rupert,  on 
peut  dire  avec  dom  Gerberon,  que  la  terre 
est  chancelante  pour  un  tel  homme,  et  le 
soleil  couvert  de  ténèbres. 

Non  content  d'avoir  établi  la  foi  de  l'K- 
glise  sur  la  présence  réelle,  dans  les  chapi- 
tres que  nous  avons  cités,  il  la  défend  encore 
contre  ceux  qui,  abusant  d'un  le x le  de  saint 
Augustin,  y  donnaient  atteinte,  et  fait  voir 
qu'ils  ont  mal  pris  les  paroles  de  ce  saint 
docteur.  «  Ils  ont  cru,  dit-il,  que  saint  Au- 
gustin a  avancé  que  ce  n'est  point  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  seulement  n 
figure  de  son  corps  et  de  son  sang.  Il  n'a  point 
dit  cela,  il  ne  l'a  pas  même  pense  Ce  n'eit  pas 
son  habitude  de  se  metlro  en  opposition  ar« 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Or,  Jésus-Chris! 
parl.int  par  lui-même,  a  dit  :  Ceci  est  ww 
corps,  ceci  est  mon  sang  (Matth.  xxvi,  26). 
et  parlant  par  son  Apôlre,...il  adiiemore: 
Quiconque  mangera  indignement  le  pain  4* 
Seigneur,  et  boira  indignement  le  calice  d* 
Seigneur,  se  rendra  coupable  du  corps  tl  à* 
sang  du  Seigneur  (/  Cor.  xi,27)      car  celui 
qui  le  mange  et  le  boit  indignement,  mange 
et  boit  sa  condamnation.  Or,  pour  se  rendre 
coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
pour  manger  et  boire  sa  propre  condamna- 
tion, il  faut  avoir  profané  autre  o'.me  qu'un 
pain  simple  et  commun,  autre  chose  que^ 
simple  liqueur  que  nous  lirons  du  fruit 
la  vigne.»  Rupert  explique  ensuit*  quel  e.'i 
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le  sens  des  paroles  de  saint  Augustin,  on 
distinguant  avec  lui  le  sacrement  de  l'effet 
du  sacrement.  ■  Celui,  dit-il,  qui  s'en  ap- 
proche indignement,  ne  participe  point  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ;  il  ne  reçoit 
point  par  la  bouche  de  l'âme  ce  qu'il  reçoit 
par  celle  du  corps,  et  c'est  en  cela  même 
fju'il  en  est  indigne.  Ce  sacrement  visi- 
ble est  dans  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  qu'il  reçoit;  car  son  indignité  n'a- 
néantit pas  la  dignité  d'une  telle  consécra- 
tion; mais  il  ne  reçoit  l'effet  du  sacre- 
ment, parce  qu'il  ne  considère  point  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  avec  un  cœur  et  une 
foi  qui  opère  la  charité.  C'est  pourquoi  il  ne 
reçoit  pas  l'effet  de  ce  sacrement,  de  manière 
à  ce  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  livré 
et  son  sang  répandu  pour  lui  obtenir  la  vie 
éternelle,  et  le  ressusciter  au  jour  du  juge- 
ment; mais  ce  qu'il  reçoit  opère  en  lui  un 
effet  tout  contraire,  en  ce  qu'il  se  rend  cou- 
pable du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  et 
qu'il  mange  et  boit  sa  condamnation.  *  Com- 
ment un  auteur  qui  tient  un  pareil  langage, 
et  qui  rornltft  si  fortement  l'erreur  de  ceux 
•jui  préten  lent  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  ne  sont  qu'en  figure  dans  I  Eu- 
charistie, comment,  dis-je,  un  tel  auteur 
a-l-il  pu  être  accusé  par  Bellarmin  et  d'au- 
tres encore  «l'avoir  des  sentimen's  con- 
traires à  la  foi  de  l'Eglise  sur  la  présence 
réelle. 

Chacun  doit  s'éprouver,  comme  le  dit 
l'Apôtre,  pour  manger  ce  pain  et  boire  ce 
calice  {ICor.  xi,  28);  car  on  ne  doit  pas 
donner  un  aussi  grand  sacrement  à  ceux 
qui  t-n  sent  indignes.  Lorsque  nous  tenons 
ce  langage,  la  phi|»art  sont  troublés;  les 
uns,  |>arce  que  leur  conscience  leur  repro- 
che des  fautes;  d'autres,  parce  que  l'humilité 
chrétienne  leur  fait  croire  qu'ils  sont  indi- 
gnes d'un  si  grand  mystère.  Mais  il  y  a  une 
grande  différence  entre  se  regarder  soi- 
même  comme  indigne  et  être  jugé  tel  par 
d'autres.  Quiconque  considère  la  grandeur 
de  ce  sacrement  a  raison  de  s'en  croire  in- 
digne ;  il  est  même  louable  d'avoir  ce  senti- 
nient,  car  qui  peut  se  glorifier  de  posséder 
un  cœur  pur?  C'est  do  c-ux-là  que  l'Apôtre 
dit  :  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous 
ne  serions  point  juges.  (I  Cor.  xi,  31.)  Jé- 
sus-Christ a  dit  -.Celui  gui  croira  et  sera  bap- 
lisé  sera  sauté  (Marc,  xvi,  16);  il  a  dit  aussi  : 
Celui  gui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a 
la  rie  éternelle.  (Joan.  vi,  55.)  Cela  montre 
les  effets  et  la  nécessité  des  sacrements  de 
baptême  et  d'Eucharistie.  Ils  sont  institués 
pour  effacer  le  double  péché  que  notre  pre- 
mier père  commit  en  violant  la  défense  de 
Dieu.  Il  fallait  un  double  remède  à  un  dou- 
ble mal;  guérir  l'orgueil  par  l'humilité,  et 
le  vice  de  la  gourmandise  par  l'antidote 
d'une  meilleure  nourriture.  La  première 
résurrection  est  d'être  baptisé  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  ensuite 
de  manger  le  corps  et  de  boire  le  sang  du 
Seigneur.  Mais,  puisqu'on  renaissant  par  le 
baptême  en  Jésus,  nous  sommes  délivrés 
ie  la  faute  de  notre  premier  père,  pourquoi, 
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dira  peut-être  quelqu'un,  portons-nous  la 
peine  de  son  péché?  Pourquoi  mourons- 
nous  ?  Pourquoi  ne  passons-nous  pas  de 
cette  vie  à  une  meilleure,  sans  éprouver 
la  peine  de  la  mort?  C'est  que  Dieu,  par  un 
effet  non -seulement  de  sa  justice,  mais  en- 
core de  se  miséricorde,  en  remettant  le  pé- 
ché d'Adam  à  celui  qui  reçoit  le  baptême, 
ne  le  dispense  pas  de  la  peine  de  mort  à  la- 
quelle il  a  condamné  le  premier  pécheur  et 
toute  sa  postérité.  C'est  par  une  sage  pro- 
vidence que  Dieu  a  imposé  à  l'homme  une 
peine  si  propre  à  confondre  son  orgueil. 
C'est  même  un  effet  de  sa  miséricorde  :  car, 
si  Dieu  avait  permis  que  nous  fussions  im- 
mortels après  le  péché,  nous  serions  sem- 
blables aux  démons,  car  il  y  aurait  pour 
nous  une  éternité  misérable  ou  une  misère 
éternelle. 

IV*.  Dans  le  livre  qui  traite  de  V esprit  d'in- 
telligence, Rupert  demande  :  «Qui  sont 
ceux  qui  reçurent  cet  esprit,  et  à  qui  Dieu 
donna  l'intelligence  des  Ecritures?  Ce  sont, 
non  des  orateurs,  mais  des  pécheurs,  non 
les  scribes  et  les  pharisiens,  mais  des  gens 
simples  et  sans  lettres.  »  Il  parle  ensuite  du 
changement  admirable  que  le  Saint-Esprit 
opéra  dans  les  apôtres.  Pour  donner  une 
idée  de  l'abondance  des  lumières  qu'ils  re- 
çurent en  ce  jour,  de  l'intelligence  des  Ecri- 
tures, et  de  la  connaissance  de  la  vérité 
qu'ils  acquirent,  il  rapporte  l'explication 
(tes  paroles  du  prophète  Joël,  que  saint 
Pierre  donna  dans  la  première  instruction 
qu'il  fit  au  peuple  immédiatement  après  la 
descente  du  Saint-Esprit.  Entrant  dans  un 
plus  grand  détail,  il  fait  voir,  par  l'exemple  do 
ceux  des  apôtres  qui  ont  écrit,  comme  saint 
Jean,  saint  Matthieu,  saint  Jacques,  saint 
Jude,  quelle  abondance  de  grâces  et  de  lu- 
mières ris  ont  reçue  par  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures. 

Quant  &  saint  Paul,  ce  vase  d'élection,  il 
est  vrai  que  ce  n'était  pas  un  homme  sans 
lettres,  puisqu'il  avait  été  instruit  par  (îa- 
uialiel,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même; 
mais  ce  fat  par  une  révélation  particulière 
de  Jésus-Christ,  et  non  |tar  le  ministère 
d'aucun  homme,  qu'il  reçut  l'intelligence 
du  sens  spirituel  de  la  loi  et  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  parmi  les 
apôtres,  lorsqu'ils  reçurent  la  grâce  de  l'a- 
postolat et  l'intelligence  des  Ecritures  par 
l'effusion  du  Saint-Esprit,  celte  même  grâce 
lui  a  été  conférée  avec  abondance.  C'est  ce 
que  notre  auteur  fait  voir,  en  choisis- 
sant, parmi  les  épttres  de  cet  apôtre,  celle 
qui  est  alréssée  aux  Romains,  pour  décou- 
vrir les  trésors  do  sagesse  et  de  science  que 
le  Saint-Esprit  a  mis  dans  ce  vase  d'élec- 
tion. Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  ce 
que  dit  Rupert  de  cette  admirable  lettre, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
rappeler  ici  une  judicieuse  réflexion  qu'il 
fait  dans  le  8*  chapitre  de  ce  même  livre, 
sur  la  certitude  que  nous  devons  avoir  de 
tout  ce  qu'oui  dit  les  écrivains  sacrés  :  «  Ces 
écrivains  ayant  été  instruits,  dit-il,  non  par 
les  hommes,  mais  par  l'E?prit-Sainlt  par 
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l'Esprit  d'intelligence,  qui  leur  a  découvert 
d'une  manière  admirable  le  trésor  des  Ecri- 
tures; nous  recejrons  et  nous  écoutons  leurs 
paroles  comme  sorties  do  la  bouche  de 
Dieu,  et  nous  regardons  comme  un  crime 
do  douter  d'aucune  des  choses  qui  ont  été 
écrites  par  ceux  auxquels  ce  feu  sacré  -a 
donné  un  cœur  intelligent  et  une  langue 
savante.  »  Ce  que  dit  ici  Rupert,  il  l'étend, 
non-seulement  à  tous  les  apôtres  qui  ont 
écrit,  mais  encore  aux  patriarches  et  aux 
prophètes,  auxquels  la  parole  de  Dieu  a  été 
adressée  sans  intermédiaire  et  directement. 
Pour  ce  qui  est  de  tous  les  nutresécrivains 
qui  ne  sont  point  de  ce  nombre,  et  qui  n'ont 
pas  été  instruits  comme  eux  immédiate- 
ment par  le  Saint-Esprit,  il  témoigne  qu'il 
ne  craint  ce  qu'ils  disent  qu'autant  qu'ils 
l'appuient  de  l'autorité  des  premiers,  on 
par  quelque  raison  solide,  et  non  pas  seule- 
ment parce  qu'ils  l'ont  dit  et  qu'ils  ont  été 
de  tel  ou  tel  sentiment.  Il  répète  encore, 
en  finissant,  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  qu'il  re- 
garde comme  un  crime  de  douter  de  la  moin- 
dre des  choses  de  ce  qui  a  été  écrit  par  les 
écrivains  sacrés.  Il  compte  cinq  apôtres  qui 
ont  écrit,  saint  Pierre,  saint  Jean,  saint 
Jacques,  saint  Matthieu,  saint  Judo ,  aux- 
quels il  joint  saint  Marc  et  saint  Luc. 

V.  Vesprit  de  conseil  fait  la  matière  du 
cinquième  livre,  dont  l'auteur  trace  le  plan 
en  ces  termes  :  «  Il  nous  faut  glorifier  le 
Saint-Esprit  de  conseil  dans  .l'aveuglement 
où  est  tombé  Israël,  jusqu'à  ce  que  la  plé- 
nitude des  nations  lût  entrée  ,  et  dans  la 
destruction  du  temple  de  l'ancien  culte, 
qui  a  été  renversé,  alin  qu'il  n'arrêtât  pas  les 
progrès  rapides  de  l'Evangile.  »  Rupert  rem- 
plit ce  plan  par  plusieurs  réflexions  qu'il 
fait  sur  les  jugements  de  Dieu,  dont  les  des- 
seins sont  terribles  sur  les  enfants  des  hom- 
mes. C'est  ce  qui  paraît  d'une  manière  si 
frappante  dans  la  réprobation  des  Juifs  et  la 
vocation  des  gentils. 

L'auteur  distingue  deui  sortes  de  conseil  : 
l'un  dont  Dieu  daigne  se  servir  pour  sa 

f;loire,  en  faveur  des  hommes;  l'autre,  dont 
es  hommes  se  servent  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  leur  salut.  Il  donne  pour  exemple 
de  la  première  espèce  de  conseil,  ce  que 
Dieu  a  fait  en  abolissant  la  circoncision,  la 
loi  de  Moïse  avec  tout  son  cérémonial,  et 
d'autres  choses  qu'il  avait  établies  et  qu'il 
avait  bien  voulu  agréer  pendant  un  temps. 
L'exemple  de  la  seconde  espèco  de  conseil 
est  tiré  de  ce  que  font  les  personnes  qui, 
non  contentes  de  s'abstenir  des  choses  illi- 
cites, renoncent  encore  à  celles  qui  sont 
permises.  Telles  sont  les  vierges  chrétien- 
nes, qui  vivent  selon  le  conseil  que  leur 
donne  saint  Paul.  Tels  sont  ceux  qui  aspi- 
ront  à  la  perfection,  vendent  tout  leur  bien 
et  le  distribuent  aux  pauvres  pour  suivre 
Jésus-Christ.  Après  avoir  ainsi  distingué  les 
deux  sortes  de  conseils,  Rupert,  s 'attachant 
à  la  première,  parle  du  jugement  terriblu 
que  Dieu  a  exercé  en  réprouvant  un  peu- 
ple chéri,  pour  lui  substituer  les  gentils; 
en  renfermant  tous  les  hommes  dans  l'in- 
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crédulité,  pour  répandre  ensuite  sa  miséri- 
corde sur  tous.  Que  veulent  dire  ces  paro- 
les :  Dieu  a  voulu  Que  tous  fussent  enve- 
loppés dans  l'incrédulité  pour  exercer  sa 
miséricorde  envers  tous?  sinon  quo  Dieu  a 
réglé  les  choses  de  manière  que  personne 
ne  fut  sauvé  que  par  sa  miséricorde,  et  que 
par  ce  moyen  tous  fussent  délivrés  dn 
glaive  de  l'orgueil?  Cela  convenait  à  notre 
misérable  condition,  afin  que  toute  occasion 
de  nous  enorgueillir  fût  ôtée,parco  quo 
l'ange  est  tombé  par  l'orgueil,  et  qu'après 
la  chute  de  l'ange,  l'homme  créé  à  l'image 
de  Dieu  est  encore  tombé  par  l'orgueil. 
Dieu,  voulant  donc  ôler  à  l'homme  toute  oc- 
casion de  se  glorifier,  a  rejeté  le  peuple 
môme  qui  se  glorifiait  d'être  la  race d  Abra- 
ham. 

Lorsque  la  plénitude  des  gentils  est  en- 
trée en  recevant  l'Evangile,  Te  Saint-Esprit 
les  a. déchargés  du  joug  pesant  des  cérémo- 
nies de  la  loi  de  Moïse;  et  il  convenait  eu 
effet  que  la  circoncision  et  tout  l'appareil  de 
ces  cérémonies  cessassent,  lorsque  la  gràio 
de  l'Evangile  a  paru.  Dieu  même  témoigne 
par  ses  prophètes  qu'il  n'a  point  exigé  des 
Juifs  qu  ils  lui  offrissent  des  sacrifices.  C'est 
encore  par  une  suite  des  desseins  de  Dieu 
aue  la  ville  de  Jérusalem  avec  son  temple  a 
été  réduite  en  cendres,  et  que  les  habitants 
ont  péri  par  l'épée,  ou  par  la  faim  pendant 
le  siège,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
qui,  ayant  échappé  à  la  misère,  au  fer  ou  au 
feu,  ont  été  dispersés  et  traînés  en  captivité 
dans  les  différentes  parties  de  l'univers,  où, 
sans  le  vouloir,  ils  ont  rendu,  par  leur  cap- 
tivité et  leur  dispersion,  le  témoignage  le 
plus  éclatant  à  la  vérité  de  l'Evangile.  Ru- 
pert ayant  expliqué  ainsi  ce  qu'il  entend, 
quand  il  dit  que  Dieu  daigne  user  de  con- 
seil pour  sa  gloire,  en  faveur  des  hommes, 
expose  aussi  de  quelle  manière  les  hommes 
usent  et  doivent  user  du  conseil  de  Dieu 
pour  sa  gloire  et  pour  leur  salut.  *  User  du 
conseil,  dit-il ,  ce  n'est  point  se  contenir 
de  faire  ce  qui  est  commandé,  mais  c'est 
aller  au  delà  et  faire  quelque  chose  de  plus 
que  ce  qui  est  ordonné  pour  mériter  la  fa- 
veur de  son  maître  et  une  plus  grande  ré- 
compense. »  Il  fait  ensuite  l'application  de  sa 
règle  aux  dix  commandements,  et  montre 
quel  est  l'esprit  de  conseil  avec  lequel  ils 
doivent  être  observés  pour  plaire  à  Dieu  et 
se  rendre  digne  de  récompense. 

VI.  Dans  le  livre  suivant  Rupert  traite  de 
Vesprit  de  force.  Il  considère  d'abord  cet 
esprit  dans- Jésus-Christ,  ensuite  dans  les 
apôtres  et  dans  les  hommes  apostoliques, 
qui  ont  prêché  l'Evangile,  et  dans  les  mar- 
tyrs qui  ont  répandu  leur  sang  pour  sa  dé- 
fense. Quel  changement  l'esprit  de  force 
n'a-t-il  pas  fait  dans  saint  Pierre  et  dans 
saint  Paul.  Qui  pourrait  raconter  toutes  les 
merveilles  qu'il  a  opérées  dans  l'Apôtre  des 
nations.  Il  représente  ces  deux  apôtres 
comme  deux  frères  unis  par  les  liens  spi- 
rituels d'une  sainte  union,  envoyés  à  Rome, 
contre  les  deux  frères  fondateurs  de  cette 
ville,  dont  l'un  avait  trempé  ses  mains  dan* 
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le  sang  «le  I  autre,  pour  y  piecner  Jésus- 
Christ,  établir  le  fondement  de  l'union  sur 
les  ruines  de  la  discorde,  et  répandre  leur 
sang  pour  fonder  une  ville  nouvelle,  qui, 
par  la  solidité  de  la  foi  a|>ostolique,  a  mérité 
d'être  appelée  le  siège  de  la  justice,  la  mai- 
son de  la  foi;  au  lieu  qu'elle  était  aupara- 
vant le  trône  de  l'orgueil,  l'abinie  dn  l'ava- 
rice, et  un  gouffre  de  sang  et  de  meurtres. 
Ce  fut  sous  le  cruel  et  infâme  Néron  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  prêchèrent  la  'foi 
h  Rome ,  et  qu'ils  la  scellèrent  de  leur 
sang. 

Le  même  esprit  de  force  a  éclaté  dans  les 
autres  apôtres  qui  ont  porté  l'étendard  de  la 
croix  par  tout  l'univers, triomphé  du  démon, 
et  répandu  leur  sang  pour  établir  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Quoique  saint  Jean  n'ait 
pas  répandu  le  sien  et  qu'il  soit  mort  en 
paix,  après  avoir  survécu  à  tous  les  apôtres, 
il  a  bu  néanmoins  le  calice  du  Seigneur. 
Viennent  ensuite  les  combats  des  martyrs 
dont  saint  Etienne  est  le  premier,  et  parmi 
lesquels  saint  Laurent  brille  aux  premiers 
rangs.  Rupert  s'étend  beaucoup  sur  l'un  et 
l'autre;  et  il  loue  le  second  avec  un  aban- 
don d'autant  plus  naturel  que  saint  Laurent 
était  le  patron  de  son  monastère. 

VU.  Aux  martyrs,  qui  avaient  reçu  l'es- 
prit de  force  pour  combattre  et  pour  défen- 
dre la  foi  par  l'effusion  de  leur  sang,  ont 
succédé  dans  l'Elise  de  Jésus-Christ  des 
docteurs  rempli  de  science  pour  la  défen- 
dre par  leur  parole  et  par  leurs  écrits. 
C'est  de  cet  esprit  que  Rupert  parle  dans 
son  septième  livre.  Le  démon,  qui  avait 
d'altord  attaqué  l'Eglise  par  la  persécution 
ouverte,  que  Néron  et  les  autres  empereurs 
loi  avaient  fait  subir,  se  voyant,  malgré  ses 
efforts,  chassé  de  .ses  temples,  et  voyant  les 
princes  païens  eux -mêmes  embrasser  la 
foi  ;  il  l'alla  jua  en  dragon,  c'est-à-dire,  en 
employant  la  ruse,  et  larliflce,  et  en  susci- 
tant des  hérétiques,  qui,  sous  le  nom  de 
chrétiens,  trompaient  les  fidèles  et  les  fai- 
saient tomber  dans  l'erreur.  C'est  pour  cela 
qu'après  l'esprit  de  force,  l'esprit  de  science 
a  été  nécessaire  à  HEglise,  pour  la  défense 
de  la  foi  dans  les  périls  où  elle  s'est  trouvée. 
Ropert  examine  qu'elle  différence  il  y  a 
entre  la  science  et  la  sagesse;  ce  que  c'est 
que  la  vaine  science  et  la  science  utile. 
Saint  Paul  n'a  point  condamné  celle-ci,  •  ni 
les  écoles  des  grammairiens,  des  géomètres, 
des  dialecticiens,  des  rhéteurs,  des  arithmé- 
ticiens, des  musiciens,  des  astronomes,  liais 
il  les  blâme  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  cherché 
dans  ces  arts  le  fruit  pour  lequel  Dieu  les  a 
dornés  aux  hommes.  Or  le  fruit  de  la  science 
e*4  de  s'éleTer  jusqu'à  son  auteur  et  à  le 
glorifier.  C'est  à  tori  que  quelqm  .-«-uns  se 
préviennent  contre  la  science ,  parce  que 
saint  Paul  a  dit,  la  science  enfle  et  la  cha- 
rité édifie,  comme  si  ces  deux  choses  étaient 
opi«o*ées  l'une  à  l'autre  et  ne  pouvaient  sub- 
utitr  eosembl  t. 

Non-seulement  le  don  de  prophétie,  mais 
eticore  toute  science  légitime  est  un  don  de 
Ihtu,  qui  se  montre  ordinairement  plus  pro- 
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digue  de  ses  dons  envers  ceux  qui  en  font 
un  bon  usage.  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu 
que  ceux  qu'il  destinait  à  défendre  la  foi,  et 
de  la  parole  desquels^  a  daigné  se  servir  pour 
combattre  les  hérétiques  et  répandre  l'ins- 
truction dans  l'Eglise,  fussent  instruits  des 
arts  libéraux.  Il  a  voulu  que  non-seulement 
ils  pussent  lire  et  comprendre  les  écrits  des 
autres,  mais  encore  qu'ils  en  composassent 
eux-mêmes  dont  la  lecture  serait  utile  aux 
fidèles.  C'est  ainsi  que  les  sept  arts  libé- 
raux ,  en  quittant  les  écoles  profanes  et  li- 
cencieuses, sont  entrés  comme  des  esclaves 
au  service  de  la  sagesse,  pour  être  employés, 
selon  les  ordres  de  Dieu ,  à  des  ouvrages 
utiles.  Mais  pourquoi  disons-nous  que  les 
arts  sont  entrés  dans  cette  école,  puisqu'ils 
y  étaient  déjà,  et  que  ceux  qui  ont  lu  et  exa- 
miné les  saintes  Ecritures,  conviennent 
qu'ils  s'y  trouvent?  L'auteur  le  prouve,  en 
montrant  en  détail,  que  c'est  dans  l'Ecriture 
sainte  que  Ton  découvre  le  premier  usage 
d^s  arts  libéraux,  et  qu'ainsi  les  Grecs  ont 
tort  de  s'en  attribuer  l'invention  ;  puisque 
l'Ecriture,  qui  en  parle,  l'emporte  sur  tous 
les  autres  livres,  non-seulement  par  l'au- 
torité qui  est  divine,  et  par  l'utilité,  puis.- 
qu'elle  conduit  au  bonheur  suprême,  mais 
encore  par  l'antiquité.  Rupert  parcourt  en 
particulier  tous  les  arts  libéraux,  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  I  arith- 
métique, la  géométrie,  la  musique  et  l'astro- 
nomie; il  montre,  dans  autant  de  chapitres, 
l'usage  qui  en  est  fait  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, ou  ils  ont  une  beauté  et  un  éclat 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  aucun  autre 
écrivain.  «  Nous  croyons,  dit-il,  et  certaine- 
ment nous  ne  nous  trouvons  point,  qu'il 
n'est  jioint  d'ouvrage  d'écrivain  profane, 
quel  qu'il  soit,  qui,  comparé  avec  fas  récits 
de  l'Ecriture  sainte,  ne  paraisse  lâche,  dif- 
fus et  obscur.  » 

Pour  bien  remplir  son  plan  ;  Rupert  au- 
rait dû,  après  avoir  parlé  des  livres  saints, 
parler  aussi  avec  une  juste  étendue  des  écrits 
des  saints  Pères,  et  montrer  comment  ils  sa- 
vaient faire  usage  des  arts  et  des  science*, 
liais  il  se  contente  de  dire  un  mot  seulement 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Il  fait 
de  celui-ci  un  grand  éloge,  en  disant  que  ie 
Saint-Esprit  a  visiblement  opéré  en  lui  des 
choses  merveilleuses  pour  sa  gloire,  pour  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  la  foi  catholique,  et 
pour  la  meure  à  couvert  des  kisultesde  l'en- 
nemi. «  C'est  saint  Augustin,  dit-il,  la  colonne 
et  la  Use  de  la  vérité,  la  colonne  de  nuées 
dans  laquelle  la  sagesse  de  Dieu  a  placé  son 
trône,  la  bouche  duquel  coule  towjour» 
couine  une  pluie  salutaire,  ou  plutôt  com- 
me un  fleuve  impétueux  d'arguments  con- 
tre les  hérétiques.  *■  Il  remarque  que  Dieu 
lirait  que,  pendant  sa  jeunesse,  il  fût  livré 
aux  erreurs  des  manichéens,  mais  que  dan» 
le  tem|*s  même  qu'il  était  dans  l'égarement, 
le  Saint-Esprit  mettait  en  lui ,  sans  qu'il  le 
sût,  un  grand  don  de  science  ,  dont  il  devait 
un  jour  taire  usage  pour  le  bien  de  l'Eglise. 
Après  avoir  rapporté  ce  que  dit  saint  Augus- 
tin, dan»  ses  Confeaiom ,  des  talents  qce 
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Dieu  lui  avait  oonnés  pour  les  sciences,  il 
continue  et  termine  ainsi  son  éloge.  «  C'est 
en  cela  que  nous  devons  louer  l'esprit  de 
arience,  qui  a  ainsi  préparé  ce  grand  homme 
et  qui  s'est  servi  de  lui  pour  combattre  pen- 
dant toute  sa  vie  les  hérétiques,  non-seule- 


ment de  vive  voix,  mais  même  par  un  si 
grand  nombre  d'écrits  que  la  vie  d'un  hom- 
me ne  suffirait  pas  à  les  lire.  » 

VIII.  L'esprit  de  piété  fait  le  sujet  du  vm« 
livre,  qui  ne  consiste  proprement  que  dans 
une  longue  paraphrase  de  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  dont  il  prend  occasion 
pour  relever  la  bonté  de  Dieu  envers  les  pé- 
cheurs pénitents.  Le  murinuredu  frère  aîné, 
qui  est  irrité  de  l'accueil  que  son  père  fai- 
sait è  son  frère  après  qu'il  eut  dissipé  tout  son 
bien,  remet  l'auleur  sur  sa  voie,  pour  parler 
des  Juifs,  conformément  au  plan  qu'il  s'était 
proposé  «  II  nous  faut  louer  l'esprit  de  piélé 
de  ce  que,  lorsque  la  plénitude  des  nations 
sera  entrée,  alors  le  voile  sera  enlevé,  et  les 
restes  d'Israël  se  convertiront  ;  »  il  prétend 
que  le  retour  des  Juifs  n'arrivera  qu'après 
qu'ils  auront  reconnu  l'Antéchrist  pour  Mes- 
?«ie  et  qu'ils  seront  désabusés  on  le  voyant 
anéanti.  C'est  une  idée  qui  lui  est  particu- 
lière, et  qui  estl'eHel  de  son  goût  pour  l'al- 
légorie. On  remarque  en  lisant  ce  livre  que 
l'auteur  connaissait  les  anciens  canons  do 
l'Eglise  sur  la  pénitence.  Selon  ces  canons, 
les  clercs  qui  étaient  tombés  dans  quelque 
crime  étaient  exclus  du  saint  ministère  pour 
toujours,  et  réduits  à  la  communion  laïque; 
ce  qu'il  entend  seulement  de  ceux  qui  n'a- 
vouaient pas  leurs  crimes,  qui  devenaient 
connus  par  une  autre  voie  que  celle  de  la 
confession.  Quant  à  ceux  qui  les  confessaient 
et  faisaient  pénitence,  ils  étaient  rétablis.  Il 
paratt  même  que,  selon  la  discipline  de  ce 
siècle,  on  rétablissait  également  les  uns  et 
les  autres  dans  leur  ministère,  lorsqu'ils 
avaient  fait  une  pénitence  convenable.  On 
voit  que  la  discipline  ancienne  de  l'Eglise 
sur  la  pénitence  était  fort  altérée,  et  que  des 
péchés  qui  ne  s'expiaient  autrefois  que  par 
sept  et  douze  années  de  pénitence,  se  remet- 
taient pour  des  pénitences  d'une  année,  ou 
môme  de  quarante  jours,  et  quelquefois  de 
trois,  à  l'exemple  des  Ninivites,  Le  pécheur 
doit  être  ressuscité  pourêlre  admis  à  la  par- 
ticipation de  nos  saints  mystères;  mais  com- 
ment connaître  s'il  est  ressuscité?  Par  la 
confession  et  la  pénitence  qu'il  en  a  faite. 

IX.  Entin,  dans  ledernier  livre  de  ce  traité, 
Rupert,  traite  de  l'esprit  de  crainte.  La  fin 
de  toutes  les  vérités  que  l'Ecriture  nous 
propose  à  croire  et  quo  nous  devons  con- 
fesser est  le  jugement  universel,  qui  est  le 
plus  grand  et  le  principal  fondement  de  la 
crainte  du  Seigneur.  En  effet,  ce  qui  doit 
être  pour  tous  les  hommes  un  grand  sujet 
de  crainte,  c'est  la  pensée  du  jugement. 
Ce  dernier  jour  du  monde  a  un  rapport 
particulier  avec  celui  do  sa  création.  De 
même  que  Dieu,  dans  ce  premier  jour,  sé- 
para la  lumière  des  ténèbres,  ce  que  notre 
auteur  entend  de  la  séparation  des  bons  et 
des  mauvais  an?e<;  ainsi  dans  ledernier  il 


jugera  les  hommes  et  séparera  par  un  arrêt 
irrévocable  les  bons  des  mauvais. 

Rupert  parle  d'une  manière  très-exacte  et 
en  habile  théologien  sur  la  crainte.  Ce  qu'il 
dit  sur  cette  matière  mérite  une  attention 
particulière.  Il  distingue  deux  sortes  de  lion- 
nes craintes,  qui  durèrent  entre  elles  en 
raison  des  différentes  qualités  de  ceux  qui 
servent  Dieu.  L'une  est  celle  des  esclave» 
qui  craignent  le  châtiment,  et  il  lui  donne 
le  nom  de  crainte  servile;  l'autre  est  celle 
des  enfants  qui  craignent  de  perdre  la  grâce, 
et  il  appelle  celle-ci  crainte  honnête  ou 
libérale.  Pour  distinguer  clairement  ce* 
dcui  craintes,  il  ajoute  :  «  La  crainte  ser- 
vile, qui  est  accompagnée  de  peine,  e>t 
celle  des  commençants,  c'est-à-dire  de  ceui 
qui  commencent  à  se  tourner  vers  Dion,  ci 
a  so  rappeler  le  souvenir  des  peines  de  l'en- 
fer, et  qui,  par  le  souvenir  de  ces  peines, 
s'efforcent  de  résister  au  péché.  Ce  n'ol 
point  encore  là  la  sagesse,  mais  seulement 
le  commencement  de  la  sagesse  *,  ce  n'est 
point  là  la  crainte  du  Seigneur,  mais  la 
crainte  de  la  mort;  ce  n'est  point  làvérito- 
blement  la  sainte  crainte,  mais  seulement 
la  crainte,  ou  la  crainte  qui  est  accompa- 
gnée de  trouble.  Mais  la  crainte  des  enfants 
est  la  crainte  des  parfaits,  ou  de  ceux  qui 
tendent  à  la  perfection,  c'est-à-dire  de  ceui 
qui,  considérant  les  grandes  grâces  qu'ils 
ont  reçues,  se  portent  d'eux -mêmes  è  crain- 
dre de  les  perdre.  Celte  crainte  diffère 
beaucoup  et  en  bien  des  choses  de  l'autre, 
et  surtout,  en  ce  que  la  charité  parfaite 
chasse  cette  crainte  servile,  qui  est  accom- 
pagnée de  peine,  au  lieu  que  la  crainte  fi- 
liale reste  toujours.  Elles  ont  do  commun 
que  l'une  et  l'autre  piquent  l'âme,  et  lui  tirent 
comme  du  sang,  par  les  larmes  qu'elles  font 
répandre.  Mais  la  cause  en  est  bien  diffé- 
rente. Dans  la  crainte  servile,  c'est  le  eba- 
giin  où  est  une  âme  troublée  qui  craint 
l'enfer  ;  dans  la  crainte  filiale,  c'est  le  dé- 
sir d'une  âme  exilée  qui  soupire  après  11 
patrie.  » 

Ces  deux  sortes  de  craintes  sont  bonnes 
l'une  et  l'autre  ;  mais  il  en  est  deux  autres 
qui  sont  mauvaises.  Ce  qui  fait  quatre  sor- 
tes de  craintes  dont  l'âme  est  susceptible. 
La  première  de  ces  craintes  mauvaises  est 
une  certaine  passion  ou  un  trouble  de 
l'âme,  qui  ne  vient  ni  de  !a  foi,  ni  de  l'es- 
prit de  Dieu,  et  que  les  philosophes  païens 
condamnent  eux-mêmes.  Celle  crainte  est 
mauvaise  parce  qu'elle  trouble  l'âme  pour 
des  sujets  pour  lesquels  elle  ne  devrait  point 
se  troubler;  tels  que  la  perle  des  richesses 
de  ce  monde,  ou  des  adversités  dont  elle  est 
menacée.  Il  est  encore  une  autre  i-rainje 
mauvaise  qui  vient  de  la  foi,  maisnoml* 
l'esprit  de  Dieu,  par  laquelle  l'âme  est  trou- 
blée, mais  ne  se  corrige  point.  Cette  crainte 
est  mauvaise,  quoiqu'elle  vienne  de  la  foi. 
et  non  de  l'esprit  de  Dieu,  parce  qu'elle  ne 
vient  pas  d'une  foi  qui  opère  par  la  rharitë. 
mais  d'une  foi  oisive,  et  qui  par  conseqneo1 
est  morte.  ,  t 

C'est  là  la  crainte  de  tous  les  démons;ces 
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an^si  ceWe»  Don  de  tf>o*  les  hommes  mé- 
chants, mais  -Je  plusieurs.  Il' le  était  relie  de 
Félix,  gouverneur  de  La  Judée,  qui  fat  ef- 
frayé en  entendant  saint  Paul  parier  de  jus- 
tice, de  charité  et  du  jugement  dernier, 
n  ais  qui  ne  se  corrigea  point.  Après  avoir 
parîé  encore  de  deux  espèces  de  craintes 
•ju'il  appelle  mauvaises;  ce  qui  doit  s'en- 
ten jre  des  disposition*  de  ceui  en  qui  elles 
s*  irouTenl,  Rupert  re rient  aui  deux  espè- 
ces de  bonne  crainte;  dont  l'une  est  ta 
crainte  des  esclaves  et  (autre  des  enfants; 
Tune  des  commençants,  et  l'autre  des  par- 
faits. La  première  est  une  passion  et  un 
troutde  de  t  âme  qui  vient  de  la  foi  et  de 
l'esprit  de  Dit- u.  Celle  crainte,  quoiqu'il  - 

Krfaite  est  bonne,  el  elle  proJuil  un  très- 
n  effet,  en  m»  liant  la  division  dans  rbom- 
me  par  le  couiUl  de  l'esprit  contre  la  chair 
qu'elle  occasionne.  Le  jugement  terrible  de 
JDieu,  que  l'Ecriture  nous  annonce  comme 
devant  se  faire  au  dernier  jour,  est  bien  ca- 
pable d'inspirer  de  la  crainte,  a  quiconque 
veut  bien  y  réfléchir  et  considérer  qu'après 
cette  vie  il  ne  reste  au  pécheur  et  à  l'impie 
plus  de  temps  pour  faire  péniteuce.  Notre 
auteur  fait  une  peinture  assez  rire  de  ce 
jour  terrible  et  de  ses  suites  ;  de  la  résur- 
rection qui  se  fera  en  un  moment  au  son  de 
la  trompette,  de  l'arrêt  irrévocable  qui  sera 
prononcé,  des  actions  sur  lesquelles  les  hom- 
mes seront  ju.;és  ;  de  la  récompense  que  les 
justes  recevront,  des  peines  éternelles  et  du 
feu  aux  |u?ls  ser  ait  condamnés  les  mé- 
chants, a%e  :  les  ailles  rebelles  et  les  dé- 
mon >. 

On  peut  dire  do  col  ouvrage  que  le  plan 
en  est  beau,  mais  qu'il  n'est  pas  aussi  heu- 
reusement exécuté  qu'il  eût  pu  l'être,  si 
l'auteur  avait  été  |<lws  méthodique,  et  s'il 
s  ciait  moins  lirre  à  son  goût  pour  l'allégo- 
rie; si  enlin,  faisant  usage  de  ses  lumières 
et  de  sou  érudition  ,  qui  était  assez  vaste 
pour  le  siè  le  où  ila  vécu,  il  se  fût  plus  ap- 
pliqué à  traiter  solidement  les  questions, 
qu'a  les  multiplier  inutilement.  Voulant 
parler  de  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
el  d'une  inunité  de  choses  encore,  il  ne  fait 
presque  que  les  montrer,  sans  les  appuyer 
perdes  raisons  solides,  el  il  perd  souvent  son 
objet  de  vue.  Il  est  vrai  qn'il  parle  à  des  li- 
dèies  convaincus  des  vérités  qu'il  leur  met 
sous  les  yeui  ;  il  n'avait  point  alors  affaire 
à  de  prétendus  philosophes  tels  que  nousen 
▼oyons  de  nos  jours,  qui  révoquent  en  doute 
les' vérités  les  plus  constantes,  se  livrent  à 
des  raisonnements  aussi  vains  qu'impies 
contre  une  religion  qui  a  toujours  triomphé, 
et  qui  triomphera  toujours  de  l'erreur  et  du 
mensonge.  Cependant  cet  ouvrage,  tel  qu'il 
est,  a  dû  beaucoup  coûter  à  son  auteur,  et 
trouve  qu'il  avait  non-seulement  beaucoup 
1j  el  beaucoup  médité  l'Ecriture  sainte,  mais 
qu'il  était  très-versé  dans  la  lecture  des 
Pères,  el  même  des  auteurs  profanes,  el 
surtout  des  |>oëles. 

Sur  les  douze  petits  prophètes.  —  Le  se- 
cond ouvrage  ue  Rupert,  selon  l'ordre  de 
l'édition  que  nous  suivons  est  sonCommen- 
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faire  sur  le*  douze  ptiits  pmpkîïe».  L'auteur, 
en  s'adressanl  à  Frédéric  archevêque  de 
Cologne,  qui  l'avait  exr-arté  à  entreprendre 
ce  travail,  lui  témoigne  que  dans  les  livres 
d?s  prophètes,  ainsi  que  dans  les  autres  de 
l'Ecriture  sainte,  il  n  a  cherché  que  Jésus- 
Christ,  dont  la  vérité,  dit-il,  a  possédé  leur 
cœur,  rempli  leur  bouche,  et  conduit  leur 
plume,  aun  qu'ils  n'eussent  d'autre  inten- 
tion que  de  la  glorifier.  Nous  ne  nous  éten- 
drons point  sur  ces  explications  qui  sont 
dans  le  même  goût  que  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé!  Jésus-Christ  et  sou  Egli- 
se, c'est  ce  que  cherche  partout  Rupert; 
et  c'est  en  effet  ce  qu'il  faut  chercher  dans 
l'Ecriture  sainte.  Mais  il  ne  le  fait  pas  avec 
assez  d'ordre  et  de  méthode,  de  sorte  qu'en 
général  ses  explications  sur  les  différents 
Iivr  s  saints  sont  moins  des  commentaires 
suivis,  propres  à  éclaircir  et  à  donner  l'in- 
telligence du  texte,  qu'un  recueil  d'excel- 
lentes pensées  el  de  réflexions  pieuses  et 
édifiantes  faites  sur  le  texte  sacré,  qui  lui 
donne  occasion  de  parler  de  Jésus-Christ  et 
de  ses  mystères,  de  son  Eglise,  de  ses  élus, 
et  des  vérités  du  christianisme.  Le  sens  lit- 
téral de  l'Ecriture  y  est  trop  négligé;  le  mys- 
tique et  le  moral  sont  ceux  auxquels  s  ap- 
plique l'auteur,  qui  d'ailleurs  montre  du 
savoir  el  une  érudition  peu  commune. 

Sur  le  Cantique  des  cantiques.  —  Ce  com- 
mentaire est  divisé  en  sept  livres,  dont  le 
texte  sert  de  base  à  l'auteur  pour  traiter  du 
mystère  de  l'incarnation.  Tout  cantique 
dans  l'Ecriture  est  une  action  de  grâces  pour 
remercier  Dieu  de  quelques  bienfaits  qu'on 
a  reçus...  C'est  pour  cela  que  ce  cantique 
n'est  pas  appelé  simplement  Cantique,  mais 
le  Cantique  des  cantiques,  parce  que  le 
bieufait  dont  oo  y  rend  grâce  a  Dieu  est  le 
bienfait  des  bienfaits.  C'est  un  commentaire 
suivi  sur  cette  partie  du  texte  sacré  que  le 
commentateur  applique  presque  tout  entier 
à  la  sainte  Vierge.  11  relève  l'excellence  de 
ses  vertus  el  les  prérogatives  qu'elle  a  re- 
çues de  Dieu,  eu  qualité  de  Mère  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  explique  ce  livre  de  l'Incarnation, qui 
dans  son  plan  devait  être  le  principal  objet, 
et  qui  dans  l'exécution  n'est  que  l'acces- 
soire. Jl  s'y  étend,  comme  dans  ses  autres 
commentaires,  sur  quantités  de  lieux  com- 
muns, sur  les  mystères  de  Jésus-Christ,  le 
péché  de  nos  premiers  pères,  les  promesses 
faites  à  Abraham,  les  persécutions  que  le 
démon  a  suscitées  contre  la  Synagogue  el 
contre  l'Eglise.  Le  septième  et  dernier  jivre 
est  touleu.ier  sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et 
traite  particulièrement  de  sa  naissance  et  de 
ses  commencements. 

Sur  Job.  —  Ce  commentaire  est  divisé  en 
quarautedeuxenapitres.  Dans  le  prologue  qui 
esta  la  tête,  l'auteur  embrassant  le  sentiment 
de  saiut  Jérôme,  dit  que  c'est  mal  à  propos 
que  quelques-uns  ont  avancé  que  Job  était  de 
la  race  d  Esaû,  et  prétendu  qu'il  descendait 
de  Nachor,  dont  le  tilsalné  se  nommait  Hus, 
et  donna  son  nom  au  pays  que  Job  habi- 
tait. C'est  un  abrégé  des  Morales  de  saint 


Digitized  by  Google 


1147  Rl!P 

Grégoire  sur  le  .môme  sujet.  Du  reste,  Ru- 
pert ne  s'en  cache  |>as,  et  déclare  même  po- 
sitivement que,  tant  pour  le  sens  que  pour 
les  expressions,  il  a  beaucoup  emprunté 
à  cette  fertile  abondante.  Son  commentaire 
esi  historique,  aHégorique  et  moral. 

Sur  l'Ecclésiaste. —  Ce  commentaire  par- 
tagé en  cinq  livres  est  une  des  dernières 
productions  de  la  plume  de  l'auteur,  qui  le 
composa  dans  sa  vieillesse  et  le  dédia  à  un 
moine  de  ses  amis,  nommé  Grégoire.  Au 
début  du  premier  livre,  l'auteur  donne  une 
idée  assez  juste  de  VEcclésiaste,  qui  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  tous  les  écrits  des 
plus  fameux  philosophes  de  l'antiquité,  tels 
que  Platon,  Pylhagore,  Socrote,  Aristote. 
On  voit  qu'il  avait  lu  ces  philosophes  et 
même  les  orateurs  et  les  poètes  païens.  Il 
lait  usage  des  Pères  et  particulièrement  de 
saint  Augustin,  mais  sans  les  citer.  Ce  com- 
mentaire est  de  tous  ceux  de  Rupert,  le  plus 
suivi,  le  plus  littéral  et  celui  où  il  donne  le 
moins  dans  l'allégorie,  quoiqu'il  n'en  soit 
pas  exempt.  Il  est  rempli  de  beaux  traits 
de  morale.  Il  parle  des  prédicateurs  de  son 
temps  d'une  manière  qui  leur  fait  peu  d'hon- 
neur, pas  plus  qu'au  goût  du  siècle.  «  Les 
plus  ignorants,  pourvu  qu'ils  fussent  effron- 
tés et  qu'ils  eussent  une  grande  volubilité 
de  langage,  ne  manquaient  pas  de  gagner  la 
faveur  du  peuple,  tandis  que  les  plus  sa- 
vants languissaient  dans  la  pauvreté  et  la 
misère:  » 

De  la  gloire  et  de  l'honneur  du  Fils  de 
l'homme.  —  Le  but  de  l'auteur  dans  cet  ou- 
vrage, étant  d'établir  la  gloire  et  la  gran- 
deur de  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  il 
choisit  l'Evangile  de  saint  Matthieu  pour  lui 
servir  de  matière  et  de  fondement.  Il  fait  un 
commentaire  suivi  de  cet  Evangile,  jus- 
qu'au trentième  verset  du  douzième  chapi- 
tre. Il  emploie  neuf  livres  à  commenter  ces 
douze  chapitres.  Puis  il  passe  tout  à  coup 
à  la  passion  du  Sauveur,  dont  le  saint  évan- 
géliste  rapporte  l'histoire  dans  les  chapitres 
xxvi  et  xxvn.  On  retrouve  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage,  plus  que  dans  aucun  autre  du 
môme  auteur,  son  goût  dominant  pour  l'al- 
légorie. La  vision  du  prophète  Ezéchiel,  sur 
le  fleuve  deChobar,en  forme  le  dessein  et 
les  quatre  animaux  que  vit  le  saint  prophète 
en  font  la  division.  Car  ce  n'est  autre  chose 
qu'une  allégorie  perpétuelle  sur  les  quatre 
animaux  dont  chacun  avait  quatre  faces. 
Ces  quatre  faces,  selon  l'allégorie  de  Rupert, 
sont  les  quatre  grands  mystères  de  Jesus- 
Christ,  son  incarnation  ou  sa  naissance,  sa 
passion,  sa  résurrection,  son  ascension.  Tel 
est  le  plan  de  cet  ouvrage,  partagé  en  treize 
livres,  dont  neuf  sont  employés  à  expliquer 
la  première  face,  qui  est  celle  de  l'homme. 
11  y  prouve  que  Jésus-Christ  est  le  véritable 
Messie,  l'objet  de  l'attente  des  anciens  jus- 
tes; ce  qu'il  montre  par  les  circonstances 
de  sa  naissance  et  celles  de  son  baptême; 
par  ses  miracles,  sa  doctrine,  toute  sa  con- 
duite, le  pouvoir  qu'il  a  communiqué  à  ses 
apôtres  de  faire  des  miracles,  etc.  Mais  cela 
est  noyé  sous  tant  de  réflexions ,  de  hors 
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d'œuvre  et  d'allégories,  qu'on  peru  de  vue  le 
principal  objet.  La  deuxième  face,  qui  pN[ 
celle  du  veau,  représente  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ et  fait  la  matière  des  x,  xi  et  xm 
livres.  Il  parle  fort  succinctement  desdeui 
autres  faces,  qui  sont  celles  du  lion  et  de 
l'aigle,  et  encore  ne  le  fait-il  qu'à  la  lia  du 
dernier  livre.  Cet  ouvrage,  iiHepciidainitien! 
des  allégories  qui  s'y  trouvent  à  profusion, 
est  encore  rempli  de  questions  theologiques 
étrangères  a  son  sujet,  et  traitées  superfi- 
ciellement de  manière  qu'on  a  peine  qeel. 
quefois  à  faisir  sa  pensée;  cependant  on  r 
découvre  des  choses  excellentes  et  une 
grande  variété. 

De  la  glorification  de  la  sainte  Trinité  tt  ét 
la  procession  du  Saint-Esprit.  —  Rupert 
composa  cet  ouvrage  à  la  |  rière  de  Cunm;. 
évêquede  Ratisbonne,  qui  Pavait  pressée 
travailler  sur  ce  sujet,  et  de  combattre,  l'ii 

fierfiJiedes  Juifs,  en  prouvant  le  mystère  M 
a  Trinité  par  la  loi  et  les  prophètes,  c'est-i- 
dire,  par  des  textes  tirés  des  Ecritures  que 
les  Juifs  eux-mêmes  reçoivent  «*>mme  ca- 
noniques :  2*  do  faire  voir  pourquoi  et  com- 
ment il  convenait  mieux  que  la  seconde 
personne  de  la  Trinité,  qui  est  lo  Fils,  s'in- 
carnât que  le  Père  et  le  saint-Esprit;  3* Je 
démontrer  enfin,  que  le  temps  auquel  l« 
prophètes  ont  prédit  que  le  Messie  devait 
arriver  est  celui  dans  lequel  est  né  Jésus- 
Clirist.  Tel  est  le  dessein  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur n'en  a  pas  mal  rempli  la  première  par- 
tie, en  recueillant  dans  l'Ecriture  tout  ce 
qu'il  a  cru  propre  à  relever  la  gloire  de  ce 
mystère.  Quant  à  la  seconde,  il  s'y  arrêt*1 
fort  peu,  quoiqu'il  y  parle  fort  longuemeu! 
des  dons  et  de  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
ce  qui,  du  reste,  rentrait  dans  son  sujet, 
qui  consistait  à  prouver  aux  Juifs  qu'il  y  a 
trois  personnes  en  Dieu. 

Sur  l'Evangile  de  saint  Jean.  —  Ce  traité 
est  adressé  à  Cunon,  par  une  épltre  déJiça- 
toire  trop  importante,  pour  que  nous  n'en 
rendions  pas  compte.  Celte  pièce  suffirait 
seule  pour  justifier  Rupert  contre  les  soup- 
çons et  les  accusations  injustes  formées  con- 
tre la  pureté  de  sa  foi  sur  le  dogme  de  l'Eu- 
charistie. En  effet,  bien  loin  qu  il  enseignât 
rien  de  contraire  au  sentiment  de  l'Eglise 
sur  ce  mystère,  nous  apprenons  par  cette 
épltre  qu  une  partie  de  ceux  qui  attaquaient 
les  ouvrages  de  Rupert,  étaient  des  disciples 
de  Bérenger,  dont  il  combattait  les  erreurs. 
Ces  censeurs,  cachant  leur  véritable  dessein, 
accusaient  Rupert  de  vanité  et  de  présomp- 
tion, parce  qu'il  donnait  des  commentaire» 
sur  l'Ecriture  et  sur  saint  Jean,  etq1»'1 
travaillait  sur  des  matières  que  saint  Au- 
gustin avait  déjà  traitées.  La  plupart  deceut 
qui  tenaient  ce  langage,  soutenaient  d'après 
leur  mattre,  que  le  sacrement  du  corps6' 
du  sang  du  Seigneur  n'est  qu'un  signe  dune 
chose  sacrée,  et  prétendaient  même,  que  te 
a  été  le  sentiment  de  saint  Augustin.  Cequ,eîl 
absolument  faux,  dit  Rupert.  «  Pour  nw'r 
ajoutc-t-il,  je  combats  ce  sentiment  et  Je 
soutiens  que  c'est  le  vrai  corps  de  Jésu*" 
Christ  qui  a  été  livré  pour  nous ,  et  son 
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sang  qui  a  élé  répandu  pour  nous,  comme  berdans  le  sens  allégorique  Ter?  lequel  il 
l'Eglise  le  croit.  Voilà,  continue  Rupert,  ce  est  toujours,  porté  par  son  gcût  dominant, 
«lui  leur  a  Tait  dire  que  je  dérogeais  à  Tau-  11  est  rempli  d'excellentes  choses,  la  plu- 
torité  et  à  la  réputation  de  saint  Augustin,  par  part  tirées  des  Pères,  quoiqu'ils  soient  ra- 
des sentiments  opposés  à  reux  de  ce  grand  renient  cités.  L'auteur,  suivant  le  génie  d'un 
évôque,  que  Béreuger  avait  coutume  de  ci-  siècle  où  la  scholastique  commençait  à  faire 
ter  pourétayer  ses  erreurs,  en  donnant  un  des  progrès,  traite  une  grande  quantité  de 
mauvais  sens  à  ses  paroles.  Mais  personne,  questions,  mais  très-superticiellement.  Les 
à  présent,  n'ose  plus  ni  professer,  ni  défen-  sept  premiers  livres  forment  une  espèce  de 
dru  ouvertement  ce  sentiment,  toute  l'E-  cours  de  théologie.  Le  but  principal  de  Ru- 
£  lise  assurant  que  c'est  le  véritable  corps  et  pert  est  d'établir  la  divinité  de  Jésus-Christ 
le  véritable  sang  de  Jésus-Christ.  -  et  de  montrer  qu'il  est  vraiment  Fils  de 

Ruperl,  après  s'être  justifié  de  quelque  Dieu  et  vraiment  homme.  Il  découvre  cette 
calomnieetavoirexposédans  son  vrai  jour  la  vérité  dans  chaque  verset  de  l'Evangile 
doctrine  de  saint  Augustin,  explique  ainsi  qu'il  commente,  et  y  joint  des  textes  do 
ses  sentiments  sur  l'Eucharistie.  «  Le  corps  I  Ancien  Testament ,  en  indiquant  avec 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  dit-il,  convieo-  assez  de  justesse  ceux  qui  ont  rapport  a 
lient  en  trois  manières  et  ne  diffèrent  qu'en  quelque  circonstance  de  la  vie  de  Jésus- 
1  Christ.  Il  serait  à  souhaiter  que  Rupert  eût 

su  se  borner  et  qu'il  n'eût  pas  embrassé 
tant  de  matières.  Car  en  voulant  interpréter 
une  grande  partie,  tant  de  l'Ecriture  que 
des  dogmes  catholiques,  il  entasse  passages 
sur  passages,  et  parcourt  si  rapidement  ce 


ir  lia 

qu'il  traite  qu'il  ne  fait  pour  ainsi  dire  que 


une  seute.  Ils  conviennent  dans  le  nom,  la 
chose  et  l'effet,  et  ne  diffèrent  que  dans  les 
apparences.  Ils  conviennent,  dis-je,  dans  le 
fjoiu  parce  que  le  Souverain  Pontife  des 
cieux  qui,  étant  la  vérité  même,  n'a  pas  cou- 
tume de  donner  de  vains  noms  aux  choses, 
n'a  fias  dit  seulement  :  Que  ceci  soit  appelé 

mon  corps,  que  ceci  soit  appelé  mon  sang;  montrer  ce  qu'il  prétend  établir.  Il  appelle 
mais  il  adil:  Ceci  est  mon  corps  et  mon  sang.  l'Espril-Saint  à  son  secours  et  le  prie  de 
Il  est  dans  la  chose*  parce  que  certainement  lui  servir  comme  de  boussole  pour  le  diri- 
il  est  le  Saint  des  saints  dans  cette  forme,  ger  dans  l'élude  des  profonds  mystères  que 
aussi  véritablement  que  dans  celle  en  ta-  renferme  l'Evangile  de  saint  Jean.  Les 
quelle  il  a  élé  livré  et  percé  d'une  lance.  11  saints  docteurs,  dont  la  foi  a  toujours  élé 
y  est  aussi  dans  les  effets,  parce  que,  de  saine,  et  qui  ne  sont  jamais  tombés  dans 
même  qu'il  a  opéré  la  rémission  des  péchés  aucune  erreur,  sont  escore  pour  lui  comme 
dans  celle  l'orme  avec  laquelle  il  a  élé  alla-  des  astres  brillants,  lucida  ridera,  sur  les- 
clié  à  la  croix  pour  tous  ceux  qui  l'avaient  quels  il  jette  les  yeux,  atiu  de  ne  point  s'é- 
attendu  depuis  I  origine  du  monde,  avec  foi,  garer,  en  marchant  sur  leurs  traces.  Quant 
ou  avec  les  sacrements  de  la  loi  joints  à  la  aux  hérétiques,  il  les  appelle  des  pirates, 
foi,  depuis  le  juste  Abel  jusqu'au  bon  larron,  des  étoiles  errantes,  des  astres  trompeurs 
ainsi  il  opère  véritablement  sous  les  appa-  qu'il  s'efforcera  toujours  d'éviter.  Il  regarde 
reuces  du  pain  et  du  vin  }a  rémission  des  pé-  I  Evangile  de  saint  Jean,  comme  celui  de 
chés,  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  ou  ont  la  tous  les  livres  de  l'Ecriture,  dans  lequel  il 
même  foi,  depuis  qu'ilaquitté  le  monde  pour  est  plus  dangereux  de  se  méprendre,  parce 
monter  au  ciel.  Il  diffère  sous  les  formes,  que  le  saint  évangéliste  y  traile  des  mys- 
c'est-Wire,  sous  les  apparences,  ce  qui  est  (ères  les  plus  sublimes  de  la  religion.  En 
très-avantageux,  dans  la  crainte  que  la  cou-  effet,  Rupert  a  suivi  exactement  la  règle 
leur  et  le  goût  du  sang  ne  causasssent  de  l'hor- 
reur à  ceux  qui  le  reçoivent;  mais  aussi 
pour  remédier  par  un  contrepoison  propor- 
tionné et  convenable  è  la  trop  grande  cré- 
dulité de  nos  premiers  pères;  car  ils  ajou- 
tèrent foi  aux  paroles  trompeuses  du  diable 
sur  une  chose  qu'ils  ne  voyaient  point,  en 
croyant  que  l'arbre  du  fruit  défendu  renfer- 


au'il  s'était  proposée,  tous  les  dogmes,  dont 
y  parle,  sont  expliqués  d'une  manière 
très-claire,  très-orthodoxe  et  très-concise. 
Comme  on  attaquait  particulièrement  sa 
croyance  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  il 
consacre  deux  livres,  le  vi'  et  le  vn%  à 
s'expliquer  sur  ce  dogme,  avec  une  netteté 
el  une  précision  capables  de  fermer'  pour 
niait  en  lui-même  une  vertu  capable  de  les  jamais  la  bouche  à  ses  ennemis, 
rendre  semblables  à  Dieu.  En  mangeant  de  Sur  V Apocalypse.  —  Ce  commentaire  est 
ce  fruit,  ils  moururent.  Croyons  au  con-  dédié  à  Frédéric,  archevêque  de  Cologne.  Il 
traire,  dit-il,  à  Dieu  notre  Sauveur,  vrai  serait  difficile  d'en  donner  une  analyse  sui- 
el  sincère  dans  une  chose  que  nous  ne  vie,  surtout  d'après  le  plan  de  1  auteur , 
voyons  pas,  savoir  que  le  pain  et  le  vin  sont  parce  qu'il  s'en  écarte  si  souvent  lui-même, 
changés  en  la  véritable  substance  de  son  el  le  perd  tellement  de  vue,  qu'il  paraît  l'a- 
rorps  et  de  son  sang.  Mangeons-en  et  bu-  voir  oublié;  de  sorte  qu'en  voulant  le  sui- 
vons-en tous,  alin  de  vivre  éternellement.  »  vre,  on  risque  de  se  perdre  avec  lui  à  travers 
Quant  au  commentaire  en  lui-même,  qui  les  lieux  communs  ou  il  est  presque  toujours 
est  partagé  en  quatorze  livres,  on  peut  dire  égaré.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  n'y 
que  c'est  un  des  ouvrages  que  l'auteur  a  trouve  beaucoup  d'excellentes  choses  égale- 
travaillé  avec  le  plus  de  soin,  le  mieux  écrit,  ment  édifiantes  et  instructives,  mais  elles 
et  celui  dont  on  peut  tirer  le  plus  de  fruit  è  ne  sont  ni  digérées,  ni  même  assorties  au 
la  lecture.  Il  suit  le  texte  verset  par  verset  el  plan  qu'il  s'esl  proposé.  Rupert  s'y  montre 
l'explique  à  la  lettre,  mais  non  sans  retoni-    d  une  exactitude  dogmatique  aussi  absolue 
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dans  ce  commentaire  que  dans  les  autre?. 
On  peut  s'en  convaincre  par  ce  qu'il  dit  en 

{>eu  de  mots  sur  ia  foi  sans  les  œurres,  sur 
a  crainte,  sor  la  grâce  et  la  prédestination, 
sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Quelque  dif- 
fus qu'il  soit  d'ailleurs  par  l'altondance  des 
pensées  et  la  multitude  des  objets  qu'il  em- 
brasse, il  a  le  talent  d'exprimer  ce  qu'il  dit, 
d'une  manière  fort  succincte,  et  même  avec 
beaucoup  de  noblesse  et  de  force  dans  les 
termes.  Nous  n'en  citerons  pour  exemples 
que  ces  paroles  du  f  6  du  chap.  1".  //  nous 
a  fait  rois  et  prêtres  de  Dieu  son  Père. 
«  Qu«He  bonté!  dit-il;  il  nous  a  rachetés 
par  son  sang  précieux,  non  |»our  nous  ren- 
dre esclaves,  mais  pour  nous  faire  rois  et 
prêtres.  Lui  seul  était  roi  et  prêtre,  et  d'es- 
claves que  nous  étions  du  péché  il  nous 
fait  nous-mêmes  rois  et  prêtres.  Il  n'y  a 
point  de  distinction  entre  nation  et  nation, 
entre  tribu  et  tribu,  parce  qu'il  nous  a  en- 
gendrés, non  selon  la  chair,  mais  selon  l'es- 

f>rit.  Et,  quoique  tous  ne  soient  point  appe- 
és  à  remplir  les  fonctions  du  sacerdoce,  en 
consacrant  le  corps  de  Jésus-Christ,  nous 
sommes  néanmoins  tous  prêtres  pour  nous 
offrir  nous-mêmes  à  Dieu  ;  et  jamais  le  sa- 
crifice ne  cessera,  parce  qu'après  cette  vie, 
nous  lui  offrirons  éternellement  le  .sacrifice 
de  louanges.  * 

De  la  victoire  du  Verbe  de  Dieu.  —  Ce 
traité  est  divisé  en  treize  livres,  et  chaque 
livre  en  plusieurs  chapitres.  L'auteur  com- 
mence par  donner  une  idée  du  sujet  qu'il 
entreprend  de  traiter.  «  Nous  appelons,  dit- 
il,  victoire  du  Verbe,  l'effet  et  l'ouvrage 
consommé  du  dessein  de  Dieu,  que  ni  la 
mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  princi- 
pautés, ni  les  choses  présentes,  ni  les  futu- 
res, ui  la  violence,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut  et  de  plus  profond,  m  aucune  créature 
n'a  pu  empêcher  que  Dieu  n'ait  fait  et  n'em- 
pêchera qu'il  ne  fasse  selon  qu'il  a  ré- 
solu. Afin  de  faire  admirer  davantage  la 
grandeur  et  l'importance  de  la  victoire  du 
Verbe,  il  fait  connaître  l'ennemi  qu'il  a  eu 
à  combattre,  et  qui  a  voulu  traverser  les 
desseins  de  Dieu.  C'est  le  grand  dragon  qui 
a  sept  tètes  et  dix  cornes  ;  l'ancien  serpent , 
appelé  le  diable  ou  Satan.  C'est  là  l'ennemi 
du  Verbe  de  Dieu,  qui  est  Dieu  lui-même, 
consuhstantiel  au  Père.  On  le  connaît  par 
Jes  créatures,  qui  toutes  ont  été  créées  par 
lui;  mais  on  le  connaît  d'une  manière  plus 
parfaite  par  lui-même. 

L'homme  est  l'occasion  du  combat  qui 
dure  depuis  le  commencement  du  monde,  et 
qui  ne  unira  qu'avec  lui,  entre  le  Verbe  et 
le  démon.  Cet  ancien  serpent  a  toujours  fait 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  l'exécution 
des  desseins  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
l'homme,  et  a  été  l'ennemi  irréconciliable 
du  Verbe  de  Dieu.  L'homme  ayant  été  créé 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu ,  le 
démon  a  voulu  lui  enlever  cette  perfection , 
en  le  rendant  semblable  à  lui,  orgueilleux 
et  désobéissant. 
Pour  remplir  ce  plan,  notre  auteur  par- 
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court  les  livres  saints  et  en  extrait  tous 
passages,  les  faits,  (es  événements ,  où  l'on 
voit  les  efforts  que  le  diable  a  tentés  pour 
arrêter  les  effets  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  de  sa  bonté  pour  les  hommes  :«  Toute 
l'Ecriture  ,  dit-il ,  est  le  livre  des  guerre 
du  Seigneur,  dont  parle  Moïse,  qui  en  a 
écrit  une  partie  considérable,  c'est-à-dire  I 
Je  Pentaleuquc,  et  qui ,  étant  prophète,!  I 
connu  par  l'esprit  de  prophétie  que  les  au- 
tres livres,  tant' de  I  Ancien  que  du  Noo-  ] 
veau -Testament,  seraient  écrits.  Qui  peut 
douter  que  ce  ne  soit  avec  raison  qu'on  ap- 
pelle J'Ecriture  sainte  le  livre  des  guerre 
du  Seigneur?  Car  que  contient -elle  auto 
chose  que  les  guerres  et  les  combats  du 
Verbe  de  Dieu  pour  la  destruction  du  pé- 
ché et  de  la  mort?  Ce  combat  a  comroeiw 
lorsque  Dieu  dit  au  serpent  :  Je  mettraim 
inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  ra«tf 
la  sienne;  elle  te  brisera  la  tête,  et  tu  tdrkni 
de  la  mordre  au  talon.  (Gen.  m,  15.)  Con- 
templons de  là,  dit  notre  auteur,  comnwào 
sommet  d'une  haute  montagne,  la  valeur  du 
Verbe  de  Dieu,  qui  descend  dans  une  plan* 
vaste  et  spacieuse,  contre  la  malice  ou  <« 
mensonge  du  démon,  cet  ancien  serpent. 
Considérons  comment  il  l'a  combattu,  ci  - 
ment il  l'a  vaincu,  comment  il  en  a  triom- 
phé. Enfin,  après  avoir  accompli  ledesse.ii 
qu'il  s'était  proposé,  en  bénissant  nos  \^ 
miers  parents;  dès  le  commencement  du 
monde,  il  dit  :  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  est  pré- 
paré,  dès  le  commencement  du  monde. 

Caïn  est  le  premier  de  la  race  du  serpent, 
et  Abel,  le  premier  de  la  race  de  la  femme. 
La  mort  de  celui-ci  a  été  la  figure  de  la  vic- 
toire du  Verbe  de  Dieu.  Caïn  est  le  cbefde 
tous  les  réprouvés,  Abelj  de  tous  les  élu>. 
La  race  des  justes  éteinte,  selon  la  chair,  par 
le  meurtre  d'Abel,  fut  rétablie  par  la  nais- 
sance de  Seth,  et  ensuite  d'Enos,  et  If  dé- 
mon corrompit  encore  la  race  des  justes  par 
l'alliance  qu  ils  contractèrent  avec  des  fem- 
mes étrangères ,  c'est-à-dire  de  la  race  de 
Caïn.  La  corruption  devint  si  grande  qoe 
Dieu  voulut  exterminer  tous  les  hommes, 
il  n'y  eut  qu'un  seul  juste  qui  trdiua  $1® 
devant  le  Seigneur.  Noé,  avec  ses  enia»-1 
fut  préservé  des  eaux  du  déluge,  après  le- 
quel il  reçut  la  même  bénédiction  que  Pi*u 
donna  à  nos  premiers  pères,  en  leurrii^ 
après  les  avoir  créés  :  Croissez,  uiultiH1*1 
et  remplissez  la  terre.  Dieu  fit  asez  connaî- 
tre son  dessein  sur  les  élus  et  les  prédesti- 
nés qui  devaient  naître,  se  multiplie' '« 
croître  en  mérites  jusqu'à  la  fin  de.s  siècles 
Le  Verbe  de  Dieu  forma  ainsi  dans  la  l'cr' 
sonne  de  Noé  et  dans  celle  de  ses  enfant 
des  hommes  célèbres,  pour  exécuter  se 
desseins.  La  race  de  Sem  a  été  choisie  so- 
cialement ;  c'est  elle  qui  a  reçu  t'adopW 
des  enfants  de  Dieu,  sa  gloire,  son 
sa  loi,  son  culte,  ses  promesses,  lesque|1,> 
ont  été  faites  à  Abraham,  qui  était  descen- 
dant de  Sem.  . 

Il  n'est  pas  possible  de  suivre  Ru perla» 
tout  ce  qu  il  dit  sur  le  sujet  qu  il  a  mW*0 
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cie  traiter  :  nous  dirons  seulement  que  lais- 
sant là  les  allégories  et  les  sens  mystiques, 
«jui  attirent,  pour  l'ordinaire,  sa  principale 
.attention,  il  écrit  en  forme  d'histoire  les 
guerres  du  Verbe  de  Dieu  contre  le  dé- 
aison,  appliquant  à  son  plan  les  principaux 
événements  rapportés  dans  les  livres  saints. 
11  décrit  historiquement  les  efforts  de  l'an- 
cien serpent  ou  du  dragon  pour  dévorer  la 
femme,  qui  devait  mettre  au  monde  l'enfant 
mâle  dont  il  est  parlé  dans  Y  Apocalypse.  Il 
fait  voir  la  mauvaise  volonté  de  l'ange  de 
ténèbres  contre  l'homme  et  contre  Dieu 
même,  dont  il  prétendait  anéantir  les  pro- 
înesfes  par  les  vexations,  les  persécution*  et 
les  guerres  qu'il  a  suscitées  (.outre  les  Israé- 
lites pour  faire  périr  totalement  cette  na- 
tion, dont  il  savait  que  devait  nidtre  le  Mes- 
sie. Les  mauvais  traitements  faits  à  ce  peu- 
ple par  les  Egyptiens  et  les  autres  nations 
voisines,  le  schisme  et  la  division  des  deux 
royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  les  iniquités 

iiropres  de  celte  nation,  spécialement  l'ido- 
âlrie,  les  guerres  qui  lui  ont  été  faites  par 
les  quatre  grandes  monarchies,  surtout  par 
Anlinchus,  tout  cela  était  autant  de  moyens 
que  le  dragon  a  employés  successivement 
pour  arrêter  l'effet  des  promesses  de  Dieu. 
M/iis  le  Verbe  de  Dieu  a  rendu  tous  ses  ef- 
forts inutiles  ;  et  la  femme  qui  devait  met- 
tre au  monde  l'enfant  maie  a  été  préservée 
du  dragon  qui  la  poursuivait  ;  les  cris 
qu'elle  a  jetés,  c'est-à-dire  les  prières  de 
1  Eglise,  out  été  exaucées.  Le  Messie  promis 
est  arrivé  dans  le  temps  marqué;  il  a  rempli 
son  ministère,  a  vaincu  le  démon  par  sa 
mort,  a  formé  son  Eglise  et  triomphé  de  ses 
ennemis.  Ses  apôtres  et  ses  disciples  ont 
prêché  sa  doctrine  par  tout  l'univers,  et  ont 
établi  l'Eglise,  malgré  toute  la  puissance 
romaine,  que  le  démon  avait  armée  pour 
s'opposer  à  son  établissement.  Le  démon 
lui-même,  chassé  de  ses  temples  et  du  cœur 
des  hommes,  a  été  obligé  de  céder  au  Dieu 
véritable  qui  l'a  désarmé.  Toutefois  cet  an- 
cien serpent  a  employé  un  moyen  plus 
dangereux  que  les  précédents,  c'est  la  voie 
de  la  séduction,  par  les  hérésies  qu'il  a  sus- 
citées dans  l'Eglise  pour  corrompre  la  foi  et 
faire  périr  les  fidèles;  mais  ses  desseins  ont 
encore  échoué.  Quelqu'efforl  qu'il  ait  fait, 
il  n'a  pu,  ni  par  les  païens  ni  par  les  Juifs, 
ni  par  les  hérétiques,  empêcher  l'effet  des 
promesses  faites  à  Abraham ,  dans  la  race 
duquel  toutes  les  nations  ont  été  bénies.  Le 
Verbe  de  Dieu  a  renversé  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  ses  desseins  de  miséri- 
corde. Enfin,  il  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours vainqueur  jusqu'à  In  fin  du  monde,  où 
il  détruira  l'Antéchrist  par  le  souille  de  sa 
bouche.  Alors  la  mort  sera  détruite,  et  la  des- 
truction de  la  mort  sera  la  consommation  de 
la  victoire  du  Verbe  de  Dieu,  et  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  sur  les  élus,  auxquels  il 
dira  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possédez 
le  royaume  qui  vous  est  préparé  depuis  la 
création  du  monde.  Kupcrl  prétend  que,  com- 
me le  Verbe  de  Dieu  est  Dieu  et  homme, 
ainsi  l'Antéchrist  sera  diable  et  homme. 
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Tel  est,  en  général,  le  plan  de  ce  traité, 
un  des  plus  suivis  et  des  plus  méthodiques 
da  notre  auteur,  et  celui  dans  lequel,  peut- 
être,  il  s'écarte  le  moins  de  son  sujet.  On  y 
trouve  beaucoup  d'élévation,  et  des  idées 
grandes  et  nobles  sur  la  religion,  dont  il  fai«> 
sait  sa  plus  douce  étude.  Quoiqu'il  suive,  en 
citant  les  textes  de  l'Ecriture,  les  explica- 
tions <]ue  les  Pères  et  les  docteurs  en  ont 
donné  avant  lui,  il  le  fait  d'une  manière 
lïap(ianle,  et  avec  une  tournure  qui  a  tout 
l'agrément  de  la  nouveauté.  Il  rappelle  sou- 
vent le  mystère  de  la  femme  qui  doit  mettra 
au  monde  un  enfant  mâle,  et  du  dragon  à 
sept  têtes  et  à  dix  cornes,  toujours  prêt  à  le 
dévorer  aussitôt  qu'il  sera  né  ;  mais  il  ne 
multiplie  ces  rapprochements  que  parce  que 
c'est  en  cela  que  consiste  princi|^lemenl  le 
but  de  son  ouvrage 

Des  divins  offices  pendant  le  cours  de  T an~ 
née.  —  Cet  ouvrage  est  divisé  en  douze  livres. 
Outre  l'épltre  déduatoirc,  adressée  à  Cunon, 
il  est  encore  précédé  d'un  prologue,  dans 
lequel  l'auteur  remarque  d'abord  que  les 
divins  offices  que  l'Eglise  célèbre  pendant 
le  cours  de  l'année  demandent  un  auditeur 
attentif  et  un  maître  habile  dans  la  science 
des  Ecritures  pour  les  expliquer.  Puis  il 
fait  sentir  l'avantage  qu'il  y  a  d  «  Ire  instruit 
des  motifs  qui  ont  porté  les  saints  à  établir 
les  offices  et  les  cérémonies  pour  honorer 
Jésus-Christ.  Ces  saints,  non  contents  de 
prêcher  de  vive  voix  et  par  écrit  les  mystè- 
res de  l'incarnation,  de  la  nativité,  de  la 
passion,  de  la  résurrection,  de  l'ascension, 
dont  ils  avaient  une  connaissance  parfaite, 
ont  encore  voulu  rappeler  aux  fidèles  |p 
souvenir  de  ces  mystères  par  les  offices  et 
les  cérémonies.  Les  célébrer  sans  connaître 
les  raisons  de  leur  institution,  c'est  comme 
si  l'on  parlait  une  langue  que  l'on  n'entend 
pas.  Or  celui,  dit  saint  Paul,  qui  parle  une 
langue  doit  demander  le  don  de  l'interpré- 
ter. Rupert  ajoute  néanmoins  que  ceux  qui 
assistent  avec  foi  et  avec  piété  au  s  offices  ot 
aux  cérémonies  de  l'Eglise  sans  avoir  cette 
connaissance  ne  laissent  pas  d'en  tirer  du 
fruit.  L'auteur  finit  en  implorant  le  secours 
du  Saint-Esprit,  dont  les  lumières  lui  sont 
nécessaires  pour  exécuter  son  dessein,  et  il 
prie  les  personnes  qui  ont  lu  les  mêmes 
matières  traitées  par  des  auteurs  plus  an- 
ciens que  lui  de  ne  point  mépriser  son  Ou- 
vrage, quoique  nouveau,  d'autant  plus  qu  il 
ne  prétend  point  diminuer  le  mérite  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  et  parmi  lesquels  il  ci  e 
Ama  aire  et  plusieurs  autres. 

Dans  le  premier  livre,  il  traite  des  sept 
heures  canoniales,  et  dit  que  personne  i  e 
peut  les  omettre  sans  se  montrer  ingrat. 
Elles  sont  comme  un  tribut  de  louanges  et 
d'actions  de  grâces  que  nous  devons  à  notre 
Sauveur  pour  les  bienfaits  signalés  que 
nous  avons  reçus  de  lui.  R-ien  de  plus  éd  - 
fiaut,  de  plus  instructif  et  de  plus  propre  h 
nourrir  la  piété  que  ce  que  dit  Rupert  sur 
chacune  des  heures  canoniales.  Il  remarque 
que  les  cloches,  par  le  sou  desquelles  on 
appelle  les  fidèles  à  la  célébration  de  l'office 
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divin,  ont  succédé  aux  trompettes  dont  on 
se  servait  autrefois,  par  Tordre  de  Dieut  pour 
assembler  le  peuple.  Il  passe  ensuite.au 
minisire  de  l'autel,  et  fait  ^description  de 
tous  les  habits  dont  il  est  revêtu  pour  offrir 
le  sacrifice.  En  parlant  du  pallium  que  le 
Pape  envoie  aux  archevêques,  il  parle  de 
quelques-uns  des  plus  anciens  sièges  des 
Gaules,  et  donne  à  l'Eglise  de  Reims  la  pré- 
éminence sur  toutes  les  autres.  La  raison 
qu'il  en  apporte,  c'est  que  celte  Eglise,  étant 
déjà  métropole,  a  en  l'avantage  d'avoir  pour 
pasteur  le  grand  saint  Remi,  qui  a  converti 
à  la  foi  catholique  le  roi  avec  la  nation  des 
Francs.  Il  donne  à  l'Eglise  de  Trêves,  pour 
premier  évêque,  saint  Malcrnus,  qu'il  dit 
avoir  été  envoyé  par  saint  Pierre  ;  à  celle  de 
Mayence,  saint  Crescens,  qu'il  prétend  avoir 
été*  disciple  de  saint  Paul,  et  qui  a  aussi 
fondé  l'Église  de  Cologne,  qui  lui  doit  sa 
primalie. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans 
tous  les  détails  où  il  entre  sur  les  différents 
offices  qui  se  célèbrent  encore  pendant  tout 
le  cours  de  l'année.  Cela  nous  conduirait 
trop  loin,  et  sans  que  le  lecteur  en  tirât 
grand  avantage,  d'autant  plus  qu'il  ne  re- 
monte point  à  l'origine  des  différentes  prali- 

3ues  religieuses,  et  qu'au  lieu  de  chercher 
es  raisons  naturelles  de  leur  institution,  il 
n'en  donne  que  des  explications  mystiques» 
ou  se  contente  de  quelques  réflexions  pieu- 
ses; il  y  mêle  aussi  beaucoup  de  questions 
qui  pourraient  être  mieux  placées  ailleurs. 
On  voit,  par  les  nombreux  détails  dans  les- 

3uels  il  entre  sur  la  célébration  des  offices 
ivins  et  sur  les  usages  de  l'Eglise,  que  ro 
qui  se  pratiquait  de  son  temps  est  à  peu  près 
la  même  chose  que  ce  qui  se  pratique  enc  ore 
aujourd'hui. 

De  l'incendie  de  la  ville  de  Tuy.  —  Peu  de 
jours  après  ce  sinistre,  arrivé  le  25  août 
1128,  Rupert  composa  ce  petit  ouvrage, 
divisé  en  vingt-trois  chapitres.  Il  y  adresse 
la  parole  aux  religieux  de  son  monastère, 
les  exhorte  à  se  soumettre  aux  ordres  do 
Dieu  et  à  se  montrer  reconnaissants  d'avoir, 
comme  par  miracle,  été  préservés  des  flam- 
mes. Il  paraît  que  c'est  un  discours  qu'il 

Îirononça  en  présence  de  sa  communauté,  à 
aquelle  il  donne  des  instructions  solides  et 
pathétiques  à  l'occasion  de  cet  événement. 
On  n'y  trouve  aucun  détail  circonstancié  de 
l'accident  qui  en  fournit  la  matière,  ce  qui 
eût  été  inutile,  puisqu'il  parlait  à  des  per- 
sonnes qui,  comme  lui,  en  avaient  été  les 
témoins;  mais  on  y  voit  de  grands  senti- 
ments religieux  et  un  grand  zèle  pour  le 
maintien  de  la  régularité.  En  un  mol,  la 
pièce  est  très -édifiante  par  le  Ion  de  piété 
qui  y  règne,  et  donne  une  idée  très-avanta- 
geuse de  l'auteur. 

De  medilatione  morlis.  —  Deux  livres  De 
la  méditation  de  ta  roor/,  dont  le  premier 
contient  dix -neuf  chapitres,  et  le  second 
neuf.  Cet  ouvrage,  comme  le  précédent,  a 
été  composé  à  "occasion  de  l'incendie  de 
Tuy.  Quoiqu'il  soit  utile  à  l'homme  de  se 
souvenir  qu'il  doit  mourir,  parce  que  cette 


pensée  lui  inspire  de  l'inquiétude  et  de  li 
crainte,  à  cause  du  compte  qu'il  doit  rtmfo 
après  sa  mort,  cependant  ce  n'est  pointu 
cela  seul  que  consiste  la  méditation  4t.  ï 
mort,  qui  fait  la  perfection  de  la  rie  >k 
sage.  «  Elle  consiste  à  croire  fermeras! 
que  l'homme  étant  mort  dans  l'âme  par  II 
péché,  il  lui  est  avantageux  que  Dieu  faq 
mourir  son  corps  et  qu'il  no  vive  pas  te» 
jours,  parce  que  du  sein  de  la  mort  méi«| 
tire  un  trésor  de  vie  et  de  salut  par  lésm> 
Christ,  qui  a  voulu  s'assujellir  a  la  onj 
comme  nous.  »  Toutes  les  alllirtions  de  r?;y 
vie,  et  la  mort,  qui  est  la  plus  grande! 
toutes,  sont  des  suites  de' l'état  dans  \tm 
l'homme  est  tombé  par  le  péché;  et  ildï 
les  regarder  comme  des  instruments  de  n 
et  de  salut,  que  Dieu  lui  met  en  main  ni 
en  faire  un  bon  usage,  avec  le  secours  de! 
grâce.  C'est  là  ce  que  Rupert  se  propose! 
traiter  dans  cet  ouvrage.  L'exécution  del 
plan,  qui  est  très-beau  en  lui-même,  n'i 
pas  des  plus  brillantes.  On  y  trouve  nètl 
moins  des  réflexions  très-justes  et  très-sol 
des.  et  des  comparaisons  qui  sont  heureust 
Telle  est  celle  qu'il  fait  de  la  mort  du  cm 
et  de  la  mort  de  l'âme.  De  même  eue 
corps  séparé  de  l'esprit,  qui  lui  donne  Ut 
n'est  plus  qu'un  cadavre  qui  se  corrompt 
est  réduit  en  cendres,  ainsi  l'âme  sépa 
de  Dieu,  son  Créateur,  par  le  péché;  l'ho  ni 
est  mort,  il  est  comme  un  cadavre  et 
sépulcre  rempli  de  pourriture....  Le  sage 
souvient  toujours  de  celle  mort,  dont 
souvenir  lui  est  amer,  par  laquelle  l'ii 
pécheresse,  abandonnée  de  l'Espritdu  Di 
vivant,  devient  le  sépulcre  d'un  mort,  c'e 
à-dire  du  diable.  Mais  lorsqu'il  voit  j'irai 


uelque 
se  soutû 
us  d'impfi 


de  cette  mort  dans  celle  de 
sonne  qui  lui  est  chère,  alors  i 
de  cette  grande  mort,  qui  fait  p 
sion  sur  lui  parce  qn'il  considère  d'une [* 
la  perte  qu'il  fait  d'un  ami  dont  la  soeil 
était  sa  consolation,  et  que  de  l'aulre  il  fi 
des  réflexions  sur  l'état  de  l'âme  de  cet 
et  sans  doute  sur  celui  de  la  sienne,  coufi 
niémenl  à  cette  parole  du  Sage  :  Àyt 
de  votre  Ame.  [Eccli.  xxx,  24.)  Car 

auelqu'un  qui  puisse  savoir  s'il  est  di; 
'amour  ou  de  haine;  c'est-à-dire  difeW  i 
la  vie,  qui  est  Dieu,  ou  di^nc  de  la  n«4lïl3 
mort  de  l'âme  précède  celle  du  corps;» 
lorsque  nous  naissons  nous  sommes  mort 
dans  l'âme  par  le  péché  de  nos  preoitt 
pères.  La  mort  de  l'âme  vient  du  démofcd 
la  mort  du  corps  est  une  juste  punition 
la  sage  providence  de  Dieu  a  iroposéc a 
l'homme;  car  si,  après  le  péché,  Dieu  1*1 
permis  que  nous  fussions  immortels,  w« 
aurions  été  semblables  aux  démons,  unis** 
nous  aurions  eu  comme  eux  une  miséraw 
éternité  on  une  éternelle  misère. 

De  la  volonté  de  Dieu.  —  Cet  ouvrage  c1' 
partagé  en  vingt-six  chapiires,  et  préoW"» 
d'une  préface  qui  est  une  prière  par  la- 
quelle l'auteur  demande  à  Dieu  les  laniièrrs 
nécessaires  pour  bien  traiter  le  sujet  sur  ^ 
quel  H  entreprend  d  écrire,  afin  de  ne  ma 
dire  que  de  conforme  à  la  vérité. 
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Kiiforl  y  attaque  deux  hommes  célèbres 
|f  yiu  temps  :  Guillaume  de  Champcaux, 
ilur>  évêque  de  Châlons-sur-Marnc,  et  An- 
îtlmcile  Laon.  Voici  ce  qui  donna  occasion 
|  <•«•!  érrit.  l'n  des  nombreux  disciples  do 
r»  <Jeui  iialtns  fameux,  qui  se  trouvait 
iin*  U'  monastère  de  Tuy,  témoignait  avoir 
qpris  d'eux  rpic  Dieu  veut  que  le  mal  arrive 
I  qu'il  a  voulu  qu'Adam  péchât.  Cet  élève 
If  Guillaume  et  d'Anselme  soutenait  celte 
pijioMiion,  non  par  l'autorité  de  l'Ecriture, 
M»*  en  s'appu.vant  du  grand  nom  de  ses 
Mitre*,  "t  il  admettait  par  rapport  au  mal 
ttc  double  volonté  :  l'une  -qui  l'approuve, 
t  l'autre  qui  le  permet.  Rupert  s'adresse  à 
nillaume  et  à  Anselme,  et  leur  dit  que, 

avait  été  à  portée  d'avoir  un  entretien 
lté  eux,  il  se  serait  informé  s'il  peut  être 
bi  que  des  maîtres  ès-arts  aient  enseigné 
\  qu'on  leur  attribue,  en  admettant  une 
frision  aussi  frivole  que  celle  des  deux 
pontés  du  mal,  dont  l'une  l'approuve  et 
taire  le  permet.  Puis  il  les  presse  par  ce 
Isonnement  :  «  Quoi,  dit-il,  si  la  volonté 

I  niai  est  le  genre,  et  que  les  espèces 
«tenues  sous  ce  genre  soient  une  volonté 
ïi  approuve  le  mal  et  une  volonté  qui  le 
muet,  la  volonté  qui  permet  sera-t-elle 
rtuic  ou  mauvaise  ?  Si  on  la  dit  mauvaise , 
mment  sera-t-elle  opposée  à  la  volonté  qui 
trouve  lo  mal  ?  Si  elle  est  bonne,  cont- 
rat sera-t-clle  une  espèce  de  volonté  du 
II?  Ensuite  il  soutient  et  prouve,  par  Fau- 
filé de  l'Ecriture,  que  la  permission  de 
iru  n'est  autre  chose  que  sa  patience,  sa 
Blé.  sa  longue  tolérance.  A  la  vérité,  Dieu, 
différant  de  punir  Jes  pécheurs,  permet 
quelque  sorte  que  le  mal  arrive;  mais 
te  permission  ne  peut  être  attribuée- à 
K  mauvaise  volonté  ou  à  une  volonté  du 

II  Au  contraire,  c'est  une  bonté  de  Dieu 
)i  invile  le  pécheur  a  la  pénitence.  Il 
Dntre  que  Dieu  ne  veut  point  le  mal, 
jôi'juil  le  permette;  il  expliquo  de  quelle 
wierc  il  faut  entendre  ce  qu'on  lit  dans 
Irriltire,  que  Dieu  endurcit  le  cœur  de 
braon.  Tous  les  hommes,  dit-il,  ont  péché 
fcs  Adam  ;  tous  méritaient  la  mort  et 
fo  nt  dignes  des  supplices  éternels.  Dieu, 
|f  un  eiret  do  sa  miséricorde  toute  gra- 
fc(a  pardonné  aux  uns  et  a  puni  les  au- 
tsuir  un  effet  de  sa  justice.  Il  a  touché  les 
ttoiers  pour  les  conduire  à  la  pénitence, 
Iftidum  les  autres  en  n'amollissant  point 
»rs  rœurs.  C'est  ainsi  que  de  deux  offi- 

également  coupables.  Pharaon  punit 
Mi  et  Tait  grilce  à  l'autre.  Personne  ne 
toi*  sa  conduite.  Comment  donc  ose-l-on 
oover  a  redire  à  celle  de  Dieu  à  l'égard  des 
«ornes?» 

Après  avoir  réfuté  le  sentiment  de  ses 
'♦erwires,  Rupert  entreprend  de  répondre 
jl»*if*urs  difficultés  qu'ils  faisaient.  Si 
1C|>>  ilisaient-ils,  ne  veut  pas  et  n'a  pas 
'J'i'u  le  mal,  pourquoi  n'a-t-il  pas  créé  la 
s'ure  humaine  telle  qu'elle  ne  pût  changer 
>  i»>M.r  du  bien  au  mal;  pourquoi  a-t-il 
'mit  on  commandement  à  l'homme,  s'il 
1     voulu  qu'il  le  violât,  puisqu'il  savait 


par  sa  prescience  qu'il  le  violerait;  pour- 
quoi permet-il  la  naissanee  de  ceux  aux- 
quels il  eût  été  plus  avantageux  de  ne  jamais 
naître,  puisqu'ils  n'ont  pas  été  prédestinés 
h  la  vie  éternelle?  Rupert  se  propose  d'é- 
claircir  ces  difficultés,  mais  sans  perdre.de 
vue  ce  que  dit  l'Apôtre  sur  la  profondeur 
des  jugements  de  Dieu.  Il  remarque  d'abord 
qu'il  ne  convient  pas  à  un  homme  de  bien 
et  sensé  d'agiter  de  pareilles  questions; 
c'est  vouloir  donner  des  conseils  à  Dieu 
et  trouver  à  reprendre  en  ses  ouvrages; 
puis  il  y  fait  des  réponses  par  lesquelles  ou 
voit  que,  sur  les  matières  de  la  grâce  et  do 
la  prédestination,  il  suit  ce  que  saint  Paul, 
et  après  lui  saint  Augustin  et  Jes  Pères  ont 
enseigné.  Il  ne  les  cite  point,  mais  on  s'a- 
perçoit aisément  qu'il  les  avait  lus  et  qu'il 
était  leur  disciple. 

De  la  toute-puissance  de  Dieu.  —  Ce  livre, 
composé  de  vingt-sept  chapitres,  est  une 
suite  et  comme  une  apologie  du  précédent. 
L'auteur  répond  à  cette  .objection,  qui  lui 
était  présentéo  par  les  mêmes  adversaires  : 
*  Si  Dieu,  ne  voulant  point  que  le  mal  se 
fasse,  le  mal  se  fait  néanmoins,  il  s'en  suit 
que  Dieu  n'est  point  tout -puissant;  car, 
comment  est-il  tout-puissant,  s'il  ne  peut 
pas  empêcher  que  le  mal,  qu'il  ne  veut  pas, 
arrive?  »  Rupert  reprend  la  plume  avec  une 
nouvelle  ardeur  pour  combattre  cette  opi- 
nion. Tout  son  but  est  de  faire  voir,  dans 
cet  ouvrage,  que  le  mal  moral,  c'est-à-dire 
le  péché,  n'arrive  point  far  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  cela  ne  déroge  eu  rien  a  sa 
toute-puissance.  Il  emploie,  pour  prouver 
son  sentiment,  l'autorité  de  l'Écriture  et 
des  Pères,  surtout  de  saint  Augustin.  II  éta- 
blit les  vrais  principes  sur  la  cause  du  bien 
et  du  mal,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
volonté.  Le  péché  ou  le  mal  vient  de  la 
créature,  et  le  bien  vient  de  Dieu.  La  créa- 
ture, tirée  du  néant,  tend  par  elle-même  au 
néant  et  y  retombe.  Elle  s'éloigne  de  Dieu, 
q*ui  est  l'être  souverain,  se  tourne  vers  elle- 
même,  et  tend  ainsi  vers  le  néant.  C'est  la. 
la  source  du  mal,  de  la  mauvaise  volonté  et 
du  péché.  En  un  mol,  la  mauvaise  volonté 
vient  de  ce  que  la  créature  est  tirée  du 
néant;  et  la  bonne  volonté,  qui  la  porte  à. 
Dieu  qui  l'a  créée,  ou  au  Verbe  par  qui 
elle  a  été  régénérée,  vient  de  la  grdce.il  y  a 
cependant  dans  cet  écrit  quelques  passages 
qui  paraissent  moins  exacts;  mais  il  faut 
les  expliquer  par  ceux  où  l'auteur  parle 
conformément  aux  princi|>es  puisés  dans 
^Ecriture  et  les  Pères.  C'est  une  règle  de 
l'équité  naturelle  que  l'on  ne  peut  se  dis- 
penser do  suivre,  surtout  à  l'égard  d'un 
écrivain  qui  établit,  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  et  d'une  manière  si  claire,  les 
vérités  que  l'Eglise  enseigne  sur  la  grâce 
et  la  prédestination. 

Sur  quelques  chapitres  de  la  Règle  de  Saint' 
Benoit.  —  Cet  ouvrage,  conq>osé  à  la  prière 
de  Cunon,  est  partagé  en  quatre  livres,  et 
contient  encore  l'apologie  de  l'auteur  contre 
les  reproches  et  les  accusations  de  ses  ad- 
versaires. Il  commence  par  se  faire  l'appli- 
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cation  ae  ces  paro.es  de  l'Ecriture  :  Que  le 
pauvre  parle,  on  dit  :  Qui  est  celui-ci  ?  et,  s'il 
fait  un  faux  pas,  on  te  fait  tomber  tout-à- 
fait.  (Eccli.xui,  29.)  On  le  traite  de  la  sorte, 
parce  qu'il  a  embrassé  tout  jeune  la  vie 
religieuse,  et  qu'il  n'a  point  couru  le  monde 
ni  passé  les  iners  pour  aller  écouter  les 
maîtres  fameux.  Voilà,  dit-ii,  ce  qui  me 
rend  méprisable  à  leurs  yeux,  et  ce  qui 
leur  fait  dire  :  Qui  est  celui-ci?  «  Car  il 
compose  et  parle,  il  parle  et  écrit,  lui  qui 
n'a  jamais  vu  nos  maîtres  et  nos  docteurs. 
Je  suis  véritablement  bien  pauvre,  ajoute- 
t-il;  car  à  peine  ai-je  pu  me  procurer  du 
papier  pour  écrire.  »  Il  fait  ensuite  le  détail 
de  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir  de  la  pari  de  cha- 
cun de  ses  adversaires,  et  il  finit  le  premier 
livre  en  leur  donnant  à  entendre  que,  quoi 
qu'ils  puissent  dire  et  faire,  ils  ne  réussi- 
ront pas  à  l'empêcher  d'écrire.  Le  second 
livre  ne  contient  qu'une  explication  toute 
mystique  des  chapitres  ix,  xi  et  xn  de  la 
rèJe  de  saint  Benoit.  Le  troisième  e>t  inti- 
tulé :  Du  service  de  l'autel,  et  a  pour  but  de 
prouver  que,  quoique  saint  Benoit  n'ait 
rien  prescrit  sur  cette  matière,  rien  n'em- 
pêche que  les  moines  puissent  entrer  dans 
les  saints  ordres.  Le  quatrième  livre  a  pour 
titre  :  De  content ione  monachorum  diccn- 
(ium  :  Ego  $um  Augustinil  ego  Benedicti.  Ru- 
perl  hlAme  hautement,  et  condamne  comme 
contraire  à  la  charité  et  à  l'humilité  les 
contestations  qui  s'élevaient  habituellement 
entre  les  clercs  et  les  moines,  dont  les  uns 
disaient  :  Je  suis  à  Augustin,  et  les  autres, 
jo  suis  à  Benoit.  «  C'est  l'aire  schisme,  dit-il, 
que  d'avoir  de  semblables  contestations; 
car  on  ne  dispute  pas  de  la  sorte  sans  or- 
gueil. On  n'est  pas  peu  enflé  de  vanité, 
lorsque,  s'atlachant  plutôt  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre, cet u î  qui  fait  profession  d'être  à  Au- 
gustin dit  à  celui  qui  l'ail  profession  d'être 
à  Benoît  :  Augustin  est  évêque;  Benoit  est 
moine;  or,  un  évêque  est,  sans  contredit, 
plus  grand  qu'un  moine;  ainsi,  mon  ordre 
est  au-dessus  du  vôtre.  Ces  contestations  se 
sont  échauffées  au  point  qu'on  en  est  venu 
jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
clerc  de  se  taire  moine,  et,  qu  au  contraire, 
il  est  permis  de  tirer  un  moine  de  son 
cloître  pour  le  faire  clerc,  narce  que  cela 
est  plus  parfait.  »  Rupert  s'élève  avec  force 
contre  ces  contestations  ;  il  lâ«he  d'inspirer 
J'espril  d'union  et  de  charité  aux  uns  et 
aux  autres,  et  les  exhorte  à  se  défaire  de 
ces  idées  de  prééminence  qui  n'ont  d'autre 
source  que  la  vanité. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  ou- 
vrages peu  importants,  pour  ne  pas  étendre 
outre  mesure  les  bornes  de  cet  article.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désireraient  les  con- 
naître, et  même  se  mettre  au  courant  de 
beaucoup  d'autres  qui  n'ont  jamais  été  im- 

firimés,  comme  aussi  de  quelques-uns  qui 
ui  ont  été  supposés,  pourront  consulter 
avec  avantage  \  histoire  de  la  France  litté- 
raire, tome  XL 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés,  en  rendant  compte  des  ouvrages  de 
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Rupert,  et  les  détails  que  nous  avons  don. 
nés,  nous  dispensent  de  revenir  sur  sa  oV- 
trine  pour  en  faire  l'apologie.  Nous  ajoute- 
rons seulement  qu'aucun  écrivain  du  mêtr* 
siècle  n'a  possédé  autant  d'érudition.  0> 
ch  lée,  ce  célèbre  défenseu  r  de  la  foi  de  l'Êgiist 
sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  contre  les 
attaques  du  protestantisme,  appelle  Rupe;t 
l'ornement  de  l'Allemagne.  Il  le  représente 
comme  un  savant  d'une  doctrine  éprouve, 
un  illustre  scholiaste,  digne  d'être  com- 
paré, pour  ses  explications  de  l'Écriture, 
aux  plus  habiles  commentateurs,  tant^re* 
que  latins.  Il  ne  craint  pas  de  dire  que  ;er- 
sonne  n'a  écrit  plus  exactement  ni  |>lu$ 
clairement  sur  YEtangile  de  saint  Jm  t\ 
sur  Y  Apocalypse.  Il  en  pèse  chaque  moc 
dit-il,  et,  dans  ses  explications,  il  appme 
tout  ce  qu'il  dit  par  des  passages  de  l'Err;- 
ture.  On  y  trouve  de  très-belles  cita» 
de  saint  Chrysostome,  de  saint  Cyrille  ri* 
saint  Augustin.  Il  ne  se  borne  pas  »*■ 
ment  à  rendre  son  lecteur  plus  inslm'H 
plus  éclairé  pour  en  faire  un  docteur;»; 
il  s'attache  à  le  former  à  une  vie  pur?  . 
sainte,  à  l'embraser  de  l'amour  de  DieM 
lui  inspirer  la  piété,  l'humilité,  la  souœl>- 
sion  à  l'Eglise  et  b?  respect  pour  les  suftf- 
rieurs.  Tel  est  le  jugement  que  Cocha 
portait  des  écrits  de  Rupert.  Il  était,  connu 
l'on  voil,  bien  éloigné  de  les  croire  infect» 
des  erreurs  qu'on  lui  a  reprochées  sur  l'Eu- 
charistie; cependant  on  reproche  à  ces  ou 
vrages  de  la  prolixité  et  une  composition 
malcnlendue,  et,  plus  d'une  fois,  nousanw 
été  à  même  de  remarquer  que  ce  repruciu 
n'est  pas  dénué  de  fondement  :  mais  il  y  i 
au  fond  de  tout  cela  de  belles  et  fortes  pe&* 
sées  dont  nos  écrivains  modernes  se  son' 
emparés.  Bourdaloue  cite  souvent  l'abi* 
Rupert.  Ce  grand  prédicateur  se  Comptait! 
fouiller  les  docteurs  de  cet  âge,  a  eiploiw 
cette  mine  pour  en  extraire  quelques  pail- 
lettes d'or,  qu'il  met  en  œuvre  aver-lasu-  , 
Priorité  de  son  génie.  C'est  ainsi  quefJ»w 
une  de  ses  Passions,  il  tire  un  beaud^t- 
oppement  de  celte  pensée  de  I  abbé  Ru* 
pert,  que  le  jour  annoncé  dans  l'Écriture 
comme  le  jour  de  la  vengeance  du  Sei- 
gneur :  Dies  ultionis  Domini,  n'est  p"»L 
celui  du  dernier  jugement,  mais  la  jourm? 
du  Calvaire  où  la  victime  d'expiation  pru 
le  poids  des  péchés  des  hommes. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés» 
Paris  en  1638,  2  volumes  in-folio;  j|  * 
Venise,  7  volumes  in-folio  en  17 48  et  lî«: 
ils  ont  été  reproduits  dans  le  Court  co»fl(i 
de  Patroloyie. 

RURICE,  appelé  ordinairement  l'Ancien, 
pour  le  distinguer  de  son  petil-liis  quit- 
tait le  même  nom,  était  issu  d'une  laruii.' 
illustre  des  Gaules  alliée  à  celle  des  Ann',lS 
do  Rome.  Il  épousa  vers  l'an  471  Ibéne,  H|r 
d'Ommace,  de  laquelle  il'eut  un  ûtsqui  fui  jf 
père  d'un  autre  Rurice  évêque  de  Liw<V('-- 
Après  avoir  vécu  quelques  années  dans 
mariage,  ils  embrassèrent  la  continence  i^' 
ne  s'occuper  que  de  la  pratique  des  bono  - 
œuvres  et  de  leur  salut.  Ce  fut  *lorî  1u 
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Rurice  fil  son  étude  dos  livres  saints  et  des 
écrits  des  Pères,  et  pour  ne  pas  marcher 
sans  guide  dans  celte  voie  nouvelle,  il  se 
mit  s«>us  la  conduite  de  I'évêquc  Sidoine  et 
Faustc  de  Riez.  1/ Eglise  de  Limoges  étant 
vacante  dès  Pan        Rurice  fut  choisi  dix 
ans  après  pour  remplir  ce  siège.  Nous  ne 
pouvons  nier  la  durée  de  son  épiscopat; 
car  nous  n'avons  aucuns  mon  u  meut  s  qui 
puissent  nous  donner  le  temps  de  sa  mort, 
l'ortunat,  évèque  de  Poitiers,  quia  fait  son 
épttaphe  conjointement  avec  celui  de  Rurice, 
son  petit-ûls,  dit  que  leur  réputation  s'est 
étendue  par  toute  la  terre  ;  que  l'un  bâtit 
à  Limoges  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Augustin;  l'autre  sous  le  nom  de  saint 
Pierre. 

Ses  letthes,  —  Nous  n'avons  d'autres 
écrits  de  Rurice  que  ses  lettres  qu'on  a  dis- 
tribuées en  deux  livres.  Le  premier  en  con- 
tient dix-huit  et  le  second  soixante.  Elles 
ont  toute  la  politesse  que  le  siècle  dans 
lequel  elles  ont  été  écrites  permettait. 
Comme  il  en  connaissait  le  défaut,  pour  le 
corriger,  il  avait  lu  les  meilleurs  auteurs  des 
siècles  précédents,  principalement  les  let- 
tres de  Sulpice  Sévère.  Ce  sont  pour  la  plu- 

Îtart  ou  drs  exhortations  à  la  vertu  et  à  la 
uiie  des  vanités  du  siècle,  ou  des  lettres  de 
politesse  et  d'amitié.  Dans  la  première 
adressée  à  Fausle  de  Riez,  il  lui  dit  qu'il  le 
voyait  toujours  par  la  pensée,  mais  qu'il 
souhaitait  le  voir  des  yeux  du  corps  et 
d'aller  se  désaltérer  à  la  source  même  de 
laquelle  étaient  sortis  les  écrits  qui  avaient 
animé  et  échauffé  sa  froideur.  Il  le  prie  de 
lui  écrire  souvent,  non  des  lettres  de  dou- 
ceur, mais  des  exhortations  vives  et  fortes, 
capables  d'ouvrir  ses  ulcères  pour  l'engager 
à  les  guérir.  Dans  la  seconde,  il  confesse 


péchés,  comme  le  meilleur  moyen  d'en 
obtenir  le  pardon.  Il  montre  par  I  exemple 
de  l'enfant  prodigue,  que  la  conversion  du 
cœur,  quand  elle  est  sincère,  efface  tous  les 
péchés.  Il  parait  par  la  troisième  qu'il  avait 
tuarié  une  de  ses  filles  à  Hespérius,  poêle 
célèbre  de  son  temps,  et  que  saint  Sidoine 
appelle  la  perle  des  lettres  et  des  amis. 
Dans  la  sixième  il  fait  l'éloge  des  ouvrages 
de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  dont  le  prêtre 
Népotien  lui  avait  envoyé  deux  volumes. 
La  dixième,  à  saint  Loup  de  Troyes,  a  pour 
but  le  commerce  des  lettres  qu'ils  désiraient 
mutuellement  entretenir.  La  quinzième  est 
un  complément  de  condoléance  sur  la  mort 
de  Léonce,  évèque  d'Arles,  et  de  iélicitalion 
à  Conius  sur  sou  élection  5  l'épiscopat. 

La  quatrième  du  second  livre  est  adressée 
a  Namace  et  à  Ceraunia  pour  les  consoler 
de  la  mort  de  leur  fille.  Il  emploie  les  mêmes 
motifs  que  I  Apôtre  dans  sa  première  Epltre 
auxThessalornciens,  et  ajoute  celte  réflexion 
sur  la  résurrection  et  la  récompense  de 
l'autre  vie  :  Comme  les  choses  futures,  par 
rapport  à  nous,  sont  déjà  présentes  à  l'é- 
gard de  Dieu,  la  foi  du  fidèle  catholique  doit 
lui  faire  regarder  comme  présentes  les  ré- 
compenses célestes  qu'il  espère  posséder  un 
jour,  après  les  avoir  méritées  par  ses  ce  i- 
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vres.  Il  explique  dans  la  deuxième  comment 
les  fidèles  sont  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ 
et  les  enfants  de  Dieu  par  adoption,  au  lieu 
que  Jésus-Christ  est  seul  Fils  de  Dieu  par 
nature.  Dans  la  deuxième,  il  fait  voir  que  le 
cinquantième  psaume  de  David  était  consa- 
cré a  la  pénitence  et  an  pardon ,  parce  qu'en 
même  temps  que  le  |>écheur  y  déplore  les 
iniquités,  il  en  esj»ère  le  pardon  de  la  bonté 
du  Seigueur.  La  treizième  est  adressée  à 
deux  prêtres  de  Limoges  avec  qui  Rurice 
avait  eu  un  procès;  il  fait  la  première  dé- 
marche, afin  de  leur  faciliter  le  moven  de  s* 
réunir  à  leur  évèque.  On  voit  par  la  qua- 
torzième qu'il  faisait  travailler  a  diverses 
peintures,  et  que  Ceraunia  lui  demanda  son 
peintre.  Il  le  lui  envoya,  et  en  même  teinj  s 
une  lettre  dans  laquelle  il  l'exhortait  à  orner 
son  âme  d'autant  de  vertus  que  le  peintre 
employait  de  variétés  de  couleurs  pour  dé- 
corer les  murailles.  Dans  la  seizième  il 
prie  Turencius  de  lui  envoyer  I  ouvrage  d»« 
saiul  Augustin  intitulé  :  Cité  de  Dieu.  La 
dix-septième  et  la  dix-huitième  sont  adres- 
sées à  Sédatus,  évèque  de  Mines,  qui  s'é- 
tait plaint  de  ue  recevoir  aucune  lettre  de 
Rurice.  Il  s'excuse  sur  sa  dilliculté  à  expri- 
mer les  seatimeots  de  son  <xeur  ;  toutefois 
|>our  donner  des  preuves  à  cet  évèque  de  sa 
soumission,  il  lui  écrivit  deux  lettres  en 
même  temps,  une  en  prose  et  l'autre  en  vers. 
On  voit  par  la  trente-quatrième  que  Rurice 
avait  envoyé  un  cheval  à  Sédatus,  et  par  la 
description  qu'il  en  donne,  ce  cheval  était 
sans  défaut  dans  la  taille  et  dans  le  train. 
Sédatus  l'ayant  monté  trouva  l'éloge  d'un 
plus  grand  prix  que  la  valeur.  «  Il  était  beau 
et  bon,  dît-il,  dans  la  lettre  de  Rurice,  mais 
très-mauvais  en  campagne.»  Rurice  fait  une 
semblable  peinture  du  cheval  qu'il  avait  en- 
voyé à  Celse,  qui  peut-être  i:e  se  trouva 
pas  meilleur  que  celui  de  Sédatus.  Il  inter- 
cède dans  ta  dix-neuvième  pour  des  coupa- 
bles qui  s'étaient  réfugiés  dans  son  église 
pour  éviter  les  poursuites  du  juge.  Il  con- 
jure Rustique  de  leur  |*ardou;:er,  autail 
pour  éviter  la  confusion  de  les  voir  con- 
damner, que  pour  so  mériter  à  lui-même 
parce  pardon  une  récompense  de  la  part  de 
Dieu.  Dans  la  trente-deuxième  à  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  il  s'excuse  de  ce  que  sa  santé 
ne  lui  avait  pas  permis  d'assister  au  concile 
d'Agde  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  évê- 
ques  des  Goths.  Dans  la  cinquante-septième 
il  loue  la  fermeté  de  l'évêque  ApruucuJus, 
qui,  pour  corriger  un  pécheur,  l'avait  re- 
tranché de  la  communion.  Ces  châtiment'», 
dil-il,  sont  utiles,  parce  que  ceux  qui  sont 
sourds  aux  remontrances  paternelle»,  écou- 
tent la  voix  de  la  punition  infligée  aux  in- 
corrigibles. 

RUSTICDS,  diacre  de  l'Eglise  romaine  et 
confident  du  Pape  Vigile,  écrivit  contre  U 
condamnation  des  trois  chapitres.  Il  se  dé- 
clara contre  son  judicatum  dès  le  commen- 
cement de  l'an  5i9;  et  manda  à  plusieurs 
évêques,  entre  autres,  à  saint  Aurelien,  évè- 
que d'Arles ,  et  à  Valentinien,  évèque  de 
Tocni    dans  la  Scythie,  que  ce  Pape  avait 
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abauJoimé  le  comile  de  Chah  édoine.  Ces 
deux  évêques  lui  écrivirent  pour  s'informer 
delà  vérité,  et  Vigile  répondit  à  Aurélicn 
qii'H  n'avait  rien  fait  contre  les  décrits  de 
ses  prédécesseurs,  ni  contre  les  quatre  con- 
ciles généraux  ;  et  qu'il  pouvait,  comme  les 
autres  évêques  des  Gaules,  s'assurer  qu'il 
garderait  inviolnblement  la  foi  des  Pères. 
Il  se  justifia  aussi  des  calomnies  de  Rusti- 
cusdans  sa  réponse  à  Valcntinien  de  Tomi, 
et  le  pria  de  ne  plus  recevoir  de  ses  lettres, 
parce  qu'il  l'avait  déjà  séparé  de  sa  commu- 
nion et  qu'il  était  disposé  à  le  juger  cano- 
niquement,  s'il  ne  venait  bientôt  à  résipis- 
cence. En  effet,  comme  la  calomnie  conti- 
nuait, il  rendit  contre  lui  une  sentence  con- 
nue en  forme  de  lettre,  qu'il  lui  adressa.  Il 
rappelle  à  Huslicus  qu'il  avait  lui-même 
demandé  la  condamnation  des  trois  chapi- 
tres, jusqu'à  vouloir  qu'on  déterrât  les  res- 
tes de  Théodore  de  Mopsueste  pour  les  brû- 
ler, et  qu'il  n'avait  prononcé  son  judicatum 
qu'après  avoir  pris  son  avis.  Il  le  fait  sou- 
tenir qu'il  l'avait  pressé  lui-même  de  le 
donner  non-seulement  à  Mennas,  à  qui  il 
était  adressé,  mais  qu'il  en  avait  fait  des  co- 
pies de  sa  propre  main  pour  les  envoyer  en 
Afrique;  et,  comme  le  Samedi  saint,  jour 
auquel  cette  sentence  fut  publiée  dans  l'E- 
glise, il  avait  rempli  lui-même  les  fonctions 
»le  diacre  et  s'était  excusé  auprès  de  l'évô- 
que  Julien  de  n'avoir  pu  mieux  faire,  le 
Pape  lui  adressa  de  nouveaux  reproches  en 
ces  termes:  «Vous  avez  loué  publiquement 
notre  judicatum  à  Couslantinople,  lorsque 
tous  avez  dit,  en  présence  de  tout  le  clergé, 
qu'il  était  venu  du  ciel  et  que  vous  aviez 
uonvé  à  Rome  les  écriis  de  Théodore  de 
Mopsueste  remplis  de  blasphèmes.  Malgré 
cet  aveu  et  rattachement  que  vous  m'avez 
ténioigué  en  continuant  de  laire  vos  fonc- 
tions de  diacre  et  de  manger  à  ma  table  avec 
Sébastien,  vous  avez  changé  de  conduite  et 
communiqué  avec  ceux  qui  ont  écrit  contre 
le  judicatum;  d'où  il  suit  que  vous  êtes 
comme  eux  excommunié.  Vous  vous  êtes 
encore  attribué  l'autorité  de  prêcher,  ce  que 
les  personnes  de  votre  ordre  n'ont  jamais 
fait  sans  la  permission  de  l'évêque.  Vous 
avez  écrit  faussement,  dans  toutes  les  pro- 
vinces, que  nous  avions  combattu  le  con- 
cile de  Cluilcédoine  ,  ce  qui  a  occasionné  un 
grand  scandale,  parce  que  ceux  qui  ne  con- 
naissaient |iaa  votre  malice  et  recevaient  vos 
écrits  comme  d'un  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
y  ont  ajouté  foi  avec  simplicité.  Vous  avez 
ue  plus  osé  avancer,  dans  un  écrit  adressé  à 
l'empereur,  que  saint  Léon,  notre  prédéces- 
:>fcur,  a  autorisé  les  erreurs  de  Théodore  de 
Mopsueste.  »  Vigile  ajoute  qu'il  l'a  attendu 
dans  l'espérance  qu'il  rentrerait  en  lui- 
même,  qu'il  l'a  fait  avertir  deux  l'ois  sans 
qu'il  l'ait  voulu  écouler,  et  qu'alors,  con- 
traint d'en  venir  à  la  punition,  il  le  déclare, 
avec  peine,  et  par  l'autorité  de  saint  Pierre, 

(7)  Nous  avons  jugé  &  propos  de  faire  remarquer 
que  lorsque  Ruslicus  écrivait,  la  procession  du 
Saint  Esprit  n'avait  pas  encore  clé  laiioniqucrm-ut 


privé  de  l'honneur  et  du  ministère  du  dis- 
count. Toutefois  il  lui  offre  le  pardon  en  ta- 
de  résipiscence,  mais  il  ajoute  qu'après  s» 
mort  personne  ne  pourra  le  rétablir.  Il  [ti- 
rait, par  le  contenu  de  celle  sentence,  qu<! 
Ruslicus  avait  eu  part  à  l'écrit  présenté  i 
Justinien  contre  les  trois  chapitres.  Cet 
écrit  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Livre  contre  les  Acéphales. —  L'ouTrtgede 
Ruslicus,  que  nous  possédons  contre  I» 
Acéphales,  contient  ce  qu'il  avait  entendu 
dire  de  la  définition  de  foi  du  concile  de 
Chalcédoine  ,  tant  à  Conslantinople  qui 
Alexandrie  et  à  Antinous,  dans  la  Thébaïde 
Son  dessein  est  de  montrer  qu'il  y  adem 
natures  en  Jésus-Christ,  en  sorte  que  JeFib 
de  Dieu  est  en  même  temps  Fils  de  l'homme. 
C'est  ce  qu'il  prouve  par  divers  raisonne- 
ments et  par  plusieurs  passages  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères.  Il  fait  voir  que  l'hertz 
de  Nestorius  ne  consiste  pas  en  ce  qu'if  i 
appelé  Marie  mère  du  Christ,  mais  en  rt 
qu  il  a  nié  qu'elle  fût  mère  de  Dieu,  etqof. 
pour  juger  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  datait 
doctrine  de  Nestorius,  il  faut  en  faire  un  p»- 
rallèle  avec  les  lettres  que  saint  Cyrille  a 
écrites  contre  lui;  car,  de  ce  qu'il  n'vaja- 
mais  eu  d'union  permanente  et  indiriiiWe 
de  deux  nalures  raisonnables  en  une  seule 
personne,  on  ne  peut  rien  inférer  de  «lit 
qui  s'est  faite  do  la  nature  humaine  arec  li 
nature  divine  en  Jésus-Christ.  L'Incarnation 
n'est  pas  commune  aux  trois  personnes  d< 
la  Trinité,  mais  à  celle  du  Fils  seul.  Le 
Fils  ne  procède  pas  du  Saint-Esprit  et  on 
ne  sait  pas  bien  si  le  Saint-Esprit  procède 
du  Fils  comme  du  Père  (7h  On  ne  peut  pas 
dire  que  l'on  adore  le  Fils  de  rhomuieavec 
le  Fils  de  Dieu  ;  car  la  coadoration  ne  se  dit 
pas  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité; 
mais  comme  la  Divinité  a  opéré  des  mira- 
cles par  la  chair,  elle  est  aussi  adorée  parla 
chair.  On  peut  dire  que  nous  adorons  tous 
la  croix,  et  par  Ja  croix  celui  de  qui  est  U 
cr.jix  ;  mais  on  n'adore  pas  Ja  croix  avec  Jé- 
sus-Christ, parco  que  la  nature  de  la  croii 
n'est  pas  une  avec  la  nature  de  Jésus-Cbriit 
Nous  adorons  donc  le  corps  de  Jésus-Christ, 
d'après  cequ  il  est  écrildans  le  psaume icnu: 
Adorez  l'escabeau  de  ses  pieds,  c'est-à-dire 
la  terre.  Non  quo  nous  adorions  le  coqs 
par  lui-même  et  pour  lui-même,  comme  s  il 
était  Dieu;  mais,  par  la  chair  ou  parle 
corps,  ou  par  l'humanité,  nous  adorons^Dieu 
qui  s'est  ia'xi  chair.  Par  Ja  même  raison, 
l'Eglise  adore,  sans  aucune  contradiction, 
la  croix  et  les  clous  qui  ont  servi  à  la  fu- 
sion de  Jésus-Christ,  a  cause  de  celui  qui  a 
été  percé  de  ces  clous  cl  attaché  a  la  trou. 
Ruslicus  fait  valoir  contre  les  Acéphale» 
l'auturilé  du  concile  de  Chalcédoine,  elJ" 
qu'elle  sullil  seule,  puisque  ce  concile  a  ^ 
confirmé  par  toutes  les  Eglises,  comme  ou 
le  voit  par  los  lettres  circulaires,  son»11' 
règne  de  Léon,  et  par  environ  deux  m'1'1 

dûliuie  par  l'Eglise  catholique.  Utrum  veto  a  F1'"' 
eodem  tnodo  quo  a  Paire  procédât  Spiritu  *•»"*' 
tiondniu  per'fecte  liabeo  mlislaclum. 
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c-in  i  cents  lettres  des  évêques,  sous  l'em- 
pire de  Justin,  «près  le  schisme  de  Pierre 
d'Alexandrie  et  d  Acace  de  Consfantinople. 
Ce  dialogue  se  trouve  dans  Y  Antidote  con- 
tre tes  hérésies,  imprimé  à  R.1le  en  1528. 
Dans  Y  Hérésiologie,  en  la  même  ville,  en 
1550,  arec  les  notes  de  Semhel,  et  dans  le 
deuxième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères, 
à  Lyon,  en  1677.  Le  style  en  est  assez  net. 

RUSTIQUE,  sur  la  vie  duquel  nous  ne 
possédons  aucun  document,  était  un  homme 
de  qualité,  intime  ami  de  saint  Sidoine 
Apollinaire,  qui  lui  donna  le  titre  d'illustre. 
Il  était  de  Bordeaux,  et  c'est  là  qu'ils  parais- 
sent avoir  lié  connaissance.  Plus  lard,  obli- 

f;és  de  se  séparer,  ils  s'écrivaient  mutuel- 
ement  ;  mais  la  distance  des  lieux  ne  leur 
permettait  pas  de  jouir  souvent  des  douceurs 
de  cet  innocent  commerce,  dont  il  ne  nous 
reste  qu'une  seule  lettre,  dans  laquelle  saint 
Sidoine  se  plaint  beaucoup  de  l'éloignement 
qui  les  séparait.  Rustique  se  faisait  une 
noble  occupation  de  la  culture  des  lettres, 
cl  avait  grand  soin  d'enrichir  sa  bibliothèque 
«le  tous  les  livres  intéressants  qu'il  pouvait 
se  procurer  à  mesure  quils  paraissaient.  Ce 
Tut  dans  ce  but.qu'il  écrivit  à  saint  Eucher, 
évéque  de  Lyon,  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer son  livre  de  Questions  sur  l'Ecriture, 
qui!  transcrivit  lui-même  avec  un  plaisir 
singulier,  comme  il  le  témoigne  dans  sa 
lettre  de  remerctroent.  C'est  l'unique  mo- 
nument qui  nous  reste  des  travaux  littéraires 
de  Rustique.  Le  P.  SirmonJ  ayant  décou- 
vert cette  lettre,  h  la  suite  de  l'ouvrage  do 
saint  Kucber,  dans  un  manuscrit  de  Corbie, 
où  se  trouvent  également  les  lettres  de  Sal- 
▼ien  et  de  saint  Hilairc  au  même  prélat,  la 
fit  imprimer  dans  ses  Notes  sur  saint  Sidoine. 
Elle  est  assez  bien  écrite  pour  son  siècle,  et 
aussi  honorable  à  la  mémoire  de  son  auteur 

au'è  celle  de  saint  Eucher  et  de  ses  écrits, 
tis'tiquefait  un  magnifique  éloge  de  la  sain- 
teté et  du  savoir  du  grand  évêque. 

RUTHARD,  d'abord  moine  de  Fulde,  où 
il  étudia  sous  Walatrîd  Strabon,  fut  ensuite 
appelé  à  Hirsauge,  au  diocèse  de  Spire,  pour 
y  diriger  les  écoles  de  ce  monastère.  11  s'ac- 


RAL  lier, 

quit  une  lelL*  réputation  de  science  et  d<> 
vertu  qu'elle  pénétra  jusqu'à  la  cour  d«* 
Louis  Uo  Germanie.  A  la  mort  d'Haimon 
d'Alberstad,  arrivée  en  853,  ce  prince  pro- 
posa à  Rnthard*  le  le  remplaccrsur  son  siège, 
mais  celui-ci  refusa  d'y  consentir.  «  Donnez 
cet  évêché  à  un  autre  qui  en  soit  plus  digne, 
répondit-il  au  roi  ;  pour  moi,  bien  loin  de 
l'accepter,  je  n'hésite  pas  même  à  préférer 
le  repos  du  cloître  et  l'étude  des  choses 
saintes  à  tous  les  honneurs  et  à  toutes  lc« 
richesses  du  monde.  »  Réponse  d'or,  qui 
seule  suffirait  pour  faire  l'éloge  de  RutharJ. 
Il  continua  de  former  quantité  d'habiles 
disciples,  et  mourut  dans  son  monastère, 
le  25  octobre  805.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  qui  justifient  sa  réputation,  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'aunin  ait  été  im- 
irimé;  nous  placerons  en  première  ligne, 
'Histoire,  en  vers  héroïque,  de  la  rie  et  du 
martyre  de  saint  Boniftue,  premier  arche- 
vêque de  Mayence.  L'ouvrage  est  divisé  en 
deux  livres,  et  dédié  à  Raban-Maur,  l'un 
des  successeurs  du  saint  martyr.  Du  Cange 
compte  cette  histoire  dans  la  liste  des  ou- 
vrages dont  il  s'est  servi  p«»ur  former  sou 
Glossaire,  ce  qui  fait  juger  qu'il  l'ava:l  vue 
manuscrite.  Trithème,  qui,  après  Magou- 
froid,  ancien  chroniqueur  de  l'uldc,  nous 
a  laissé  une  Biographie  de  Rulhard  avec  un 
catalogue  de  ses  écrits,  nous  apprend  qu'il 
avait  encore  composé  de  petits  traités  sur 
la  musique,  la  géométrie,  l'arithmétique  et 
les  autres  arts  libéraux.  Il  y  a  tonte  appa- 
rence que  ce  fut  dans  le  but  de  faciliter  les 
études  de  ses  élèves  sur  toutes  ces  matières. 
Le  même  Trithème  lui  attribue  encore  un 
Commentaire  sur  la  règle  de  Suint-Benoit,  le 
premier,  dit-il,  parmi  tous  ceux  qu'il  *vait 
lus.  Mais  il  est  visible  par  la  notice  qu'il 
nous donnedejeet  ouvrage,  qu'il  s'est  trompé 
en  l'attribuant  à  Rulhard  d  Hirsauge,  com- 
me ceux  qui  ont  tenté  d'en  faire  honneur 
à  Rulhard  d'Einsielden,  ou  Notre -Damc- 
des-Enuites  en  Suisse,  ont  donné  dans  une 
autre  erreur.  Ce  commentaire  en  effet  ap- 
partient a  Hildemer.  moine  français,  comme 
nous  l'avons  montré  à  son  articie. 
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SALOMON,  le  troisième  des  évêques  de 
Constance  qui  portèrent  ce  nom,  tirait  son 
origine  des  Ramswages,  famille  illustre  et 
opulente.  Ses  parents  confièrent  son  éduca- 
tion à  Ison,  maître  célèbre  alors,  et  chargé 
de  l'école  extérieure  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gai.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant  il  Gt 
de  rapides  progrès  dans  les  sciences.  Après 
ses  études,  il  vint  à  la  cour  de  Louis  de 
Germanie,  et  nommé  chapelain  de  ce  prince 
il  gagna  tellement  ses  bonnes  grâces  qu'il 
obtint  successivement  les  abbayes  d'Elwan- 
gen,  de  Kempten,  de  Sainl-Gal  et  enfin  l'é- 
vèché  de  Constance  en  890  ou  802.  En  895  il 
assista  au  concile  de  Tibur  près  Mayence. 
Les   historiens  remarquent  qu'il  fit  un 


voyage  à  Rome  pour  obtenir  du  Pape  le  par- 
don de  quelque  faute  considérable;  i»  ais 
ils  ne  la  spécifient  pas.  Il  mourut  le  cin- 
quième jour  de  janvier  890. 

Ses  écrits.  —  Il  avait  au  rapport  de  Tri- 
thème, composé  divers  sermons  et  plu- 
sieurs traités,  en  particulier  sur  les  arts  li- 
béraux et  un  Vocabulaire.  Il  n'est  rien 
resté  de  tous  ces  écrits,  si  ce  n'est  le  Voca- 
bulaire, encore  n'est-il  pas  de  lui ,  m.rs 
d'Ison  son  maître,  de  même  que  les  Scho- 
lies  sur  le  poêle  Prudence.  On  ne  peut  con- 
tester à  Salomon  quelques  pièces  en  vers 
imprimées  parmi  les  anciennes  leçons  de 
Cauisius.  Il  se  nomme  lui-même  à  la  tête 
de  la  troisième,  adressée  à  Da  Ion  évêque  Je 
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Verdun.  La  première  est  précédée d'jin  pro- 
logue dans  lequel  il  invoque  un  Dieu  en 
trois  personnes  et  unique  en  substance.  - 
Ensuite  il  parle  de  l'obligation  d'aimer  Dieu 
sur  toutes  choses  cl  son  prochain  comme  soi- 
même.  Après  avoir  fait  l'éloge  de  Dadon,  il 
entre  dans  le  détail  des  calamités  publiques 
qu'il  fait  envisager  comme  des  fléaux  de 
Dieu  pour  punir  les  péchés  des  hommes. 
Il  parle  de  la  mort  d'un  jeune  roi,  apparem- 
ment de  Louis  de  Germanie.  La  seconde  et 
la  troisième  sont  adressées  à  nu  de  ses  amis, 
probablement  Dadon.  Dans  cette  dernière  il 
témoigne  sa  douleur  sur  la  mort  précipitée 
de  son  frère  unique  qu'il  aimait  tendrement. 
Il  autorise  j  ar  divers  exemples  de  l'Ecri- 
ture les  pleurs  qu'il  versait  sur  la  mort  de 
ce  frère  bien-aimé,  qu'il  recommande  aux 
prières  de  Dadon.  Salomon  reçut  des  com- 
pliments de  condoléance  de  la  part  de  Wal- 
iJramm  ,  évêque  de  Slrasbourg.  Salomon 
l'envoya  h  Dadon  avec  une  épigramme  en 
huit  vers  élégiaques  ;  mais  il  ne  mit  qu'un 
distique  à  la  tète  d'un  autre  petit  poème 
qu'il  adressa  à  Waldramm. 

SALONE,  évôque  de  Genève,  au  V  siè- 
rle,  fils  de  saint  Eucher,  depuis  évêque  de 
Lyon  et  frère  de  saint  Véran,  évêque  de 
Vence,  fit  ses  éludes  dans  le  monastère  de 
Lcrins,  sous  la  direction  de  saint  Honorât, 
abbé  de  cette  communauté,  ensuite  de  saint 
Hilaire,  Salvien  et  Vincent.  Il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  piété 
sous  tant  de  maîtres  si  célèbres.  Salone  était 
déjà  évêque,  lorsqu'il  écrivit  à  Salvien  son 
maître,  pour  lui  faire  un  reproche  d'avoir 
déguisé  son  nom  à  la  tête  d'un  de  ses  écrits, 
publié  depuis  peu  de  temps.  Salvien  dans 
sa  réponse,  que  nous  possédons  encore, 
témoigne  à  Salone  son  estime  et  sa  tendresse; 
Je  qualifie  l'objet  de  son  affection,  l'orne- 
ment et  l'espérance  de  son  siècle.  Il  assista, 
vers  i50,  au  premier  concile  d'Orange,  tenu 
pour  régler  le  différend  entre  l 'évêque  de 
Fréjus  et  l'abbaye  de  Lérins.  On  ne  doit 
pas  douter  que  I  épiscopat  de  saint  Salone 
n'ait  été  marqué  par  bien  des  actions  glo- 
rieuses ;  mais  les  diverses  guerres  de*  Goths 
et  des  Français  nous  en  ont  fait  perdre  la 
connaissance.  Nous  ignorons  aussi  quelle 
est  l'année  de  sa  mort  ;  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  arriva  avant  V75,  puisque 
Théoplaste,  évêque  de  Genève,  assista  celle 
même  année  au  concile  d'Arles. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  des  écrits  qui 
furent  peut-être  le  fruit  des  éludes  commu- 
nes de  saint  Salone  et  de  saint  Véran,  quoi- 
qu'ils soient  particulièrement  attribues  au 
premier.  Ce  sont  des  dialogues  sur  les/'ro- 
verbes et  V  Ecclésiaste,  dans  lesquels  ils  expli- 
quent ces  deux  livres  par  forme  d'entre- 
tiens. Le  style  de  ces  dialogues  est  simple 
et  clair.  La  plupart  des  explica  ions  ont  rap- 
port à  la  morale  et  contiennent  un  fonds  de 
piété  très-utile  dans  l'usage  de  la  vie  chré- 
tienne. Salone  y  explique  fort  bien  la  ditl'é- 
rence  qui  existe  enlre  la  sagesse  et  la  dis- 
cipline, ou  la  prudence,  qu  il  confond  lui- 
même  dans  la  suite.  La  sagesse  condste  à 


savoir  et  à  entendre  ce  qu'on  doit  cniirc 
dans  la  foi,  et  la  prudence  à  connaître  cnio- 
ment  il  faut  régler  sa  conduite  et  diriger 
son  intention.  On  acquiert  la  sagesse  par 
l'étude  et  par  la  méditation  de  la  doctrine 
de  la  vérité  puisée  dans  les  dirines  Ecri- 
tures. On  acquiert  la  prudence  lorsqu'on 
se  plaît  à  s'instruire  des  préceptes  divins 
et  que  l'on  s'appliqueày  conformer  sa  con- 
duite. La  défense  de  s'appuyer  sur  sa  pro- 
pre sagesse  y  est  encore  fort'bien  expliqué; 
car  ce  serait  présumer  trop  de  soi-uiéiw 
que  de  pouvoir  accomplir  par  ses  seule* 
forces  les  préceples  du  Seigneur;  ce  qui  ne 
s'accorde  |>as  avec  le  système  des  semi-|é- 
lagiens.  Les  autres  explications  que  l'on 
donne  dans  ses  écrits  sonl  aussi  édifiante 
et  généralement  assez  naturelles.  Elles  j 
sont  soutenues  par  d'antres  passages  de 
l'Ecriture;  ce  qui  montre  dans  l'auteur  une 
connaissance  profondo  des  livres  saint*. 
Salone  et  Véran,  après  la  publication  de  U 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  en  firent 
faire  une  copie  qu'ils  renvoyèrent  ensuite 
à  ce  saint  Pape  avec  une  lettre  de  leur {art, 
pour  le  remercier  de  les  avoir  enrichis  d'un 
trésor  aussi  précieux.  Ils  le  prièrent  en 
même  temps  de  corriger  lui-même  les  fau- 
tes qui  auraient  pu  s'y  glisser  par  la  négli- 
gence des  copistes,  afin  que  les  évêques  et 
les  laïques  qui  voulaient  avoir  celte  lettre 
Ja  fissent  copier  sur  cet  exemplaire  qui  se- 
rait un  véritable  original.  Les  écrits  de  Sa- 
lone et  do  Véran  se  trouvent  dans  plusieurs 
Bibliothèques  des  Pères,  eture  autres  dan» 
la  première  édition  des  Pères  de  Paris,  ea 
1575  et  dans  les  suivantes. 

SALVIEN.  —  Ce  saint  personnage  qui  fut 
le  censeur  des  vices  de  son  siècle,  et  qui 
lui  donna  en  môme  lomps  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus,  avait  été  formé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-llonorat  de  Marseille.  H 
devait  le  jour  à  des  parents  illustres,  des 
environs  de  Trêves  ou  de  Cologne,  qui  lu' 
firent  donner  une  belle  éducation.  Malgré 
ses  goûts  naturels  qui  l'entraînaient  ver* 
l'étude  et  les  œuvres  de  la  piété  chrétienne, 
il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans  le  mariage, 
et  épousa  PallaUie,  fille  aînée  d'Hvpaee  et 
de  Quiola,  dont  il  eut  au  moins  uue  fi"* 
nommée  Auspiciole.  Le  désir  de  s'avancer 
dans  la  perfection  inspira  à  Salvien  l'idée  <H 
passer  le  reste  do  ses  jours  dans  la  conti- 
nence. Il  en  fit  la  proposition  h  sa  feœtu* 
qui,  loin  de  montrer  de  la  répugnance,!^" 
cepla  avec  joie.  Le  seul  regret  qu'elle  éprou- 
va fut  de  s'être  laissé  prévenir  par  sonœan. 
Elle  ne  se  dissimulait  pas  cependant  qoe  re 
genre  de  vie  no  pourrait  que  uiéconienU'' 
sa  famille  nouvellement  convertie  au  chris- 
tianisme ;  mais  l'amour  de  Dieu  la  flt  P4*5*' 
sur  celte  considération.  Devenue  la  steM™ 
celui  dont  elle  élail  l'épouse,  Salvien  J'0 
aima  d'autant  plus  dans  la  suite,  que  Jesns* 
Christ  se  rendait  plus  aimable  en  elle,  *ï 
i>acc  en  effet  vit  avec  douleur  le  Parll<'!1,* 
ses  enfants  avaient  embrassé.  Sa  nouvelle 
profession  religieuse  ne  put  même  ja'j* 
cesser  son  mécontentement  à  cel  égard  ;<* 
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qui  les  obligea  à  se  retirer  dans  un  paysf&rl 
él  'igné,  où  ils  furent  près  de  i  ans  sans 
recevoir  de  ses  nouvelles,  Quoiqu'ils  lui 
écrivissent  souvent  l'un  et  l'autre.  Nous 
avons  encore  la  letlrc  qu'il  lui  adressa  pour 
Je  fléchir  en  faveur  de  sa  femme  et  de  sa 
iille.  Elle  est  écrite  au  nom  de  la  famille 
tout  entière. 

«  Nous  ignorons,  lui  dit-il,  si  vous  êtes 
encore  irrité  contre  nous;  mais  dans  la  con- 
joncture présente,  notre  union   ne  peut 
2*oulTrir  que  nous  soyons  divisés.  Il  se  peut 
faire  qu'un  seul  d'entre  nous  ail  eicité  vo- 
tre colère,  mais  c'est  assez,  que  vous  en  re- 
tunJiei  un  comme  coupable,  pourque  tous 
lesdeux  éprouvent  auuint  de  douleur  que 
m  chacun  eu  particulier  se  sentait  criminel. 
Souffrez  que  nous  vous  demandions  com- 
■oeot  vous  |K)uvez  vous  détendre  d'aimer 
«les  enfants  qui  vous  portent  un  si  tendre 
jimour  ?Que  notre  conversion  vous  ait  ir- 
rité lorsque  vous  étiez  encore  païen,  nous 
n'en  avons  pas  été  surpris;  la  différence  de 
religion  a  pour  effet  de  diviser  les  cœurs  : 
mais  aujourd'hui  que  vous  en  avez  abjuré 
l'erreur,  pourquoi  voudriez-vous  conserver 
les  sentiments  que  vous  inspirait  le  paga- 
nisme? Le  soin  que  je  prends  de  perfection- 
ner en  moi  une  religiou  que  vousavez  em- 
brassée, serait-il  mon  crime?  Mais  pourquoi 
lue  hairiez-vous  parce  que  je  suis  chrétien, 
puisque  vous-même  avez  condamné  l'aveu- 
glement qui  vous  avait  empêché  de  l'élre 
plus  tôt?  J'avoue  qu'en  d'autres  circonstan- 
ces, les  raisons  que  vous  aviez  de  vous 
plaindre  de  moi   pouvaient  être  justes  ; 
mais  aujourd'hui  que  votre  colère  naît  de 
ce  que  je  fais  paraître  plus  de  piété  envers 
Jésus-Christ ,  celte  colère,  tout  en  m'aPli- 
geanl  profondément,  ne  me  fera  point  con- 
damner la  démarche  que  j'ai  faite.  »  Salvien 
fait  ensuite  parler  sa  femme.  «  Je  l'entends, 
dit-il,  qui  me  conjure  de  vous  écrire,  et  de 
la  représenter  tremblante  et  prosternée  à  vos 
pieds,  non  qu'elle  se  délie  de  sa  cause  ni  de 
son  juge,  mais  pour  vous  demander  quel  est 
donc  son  crime?  Vous a-t-ellc  jamais  man- 
qué de  respect  et  de  soumission?  Est-il  ja- 
mais sorti  de  sa  bouche  une  parole  qui  oût 
tous  offenser?  Lorsqu'elle  s'est  engagée  dans 
le  mariage,  n'esl-ce  pas  vous  qui  lui  avez 
donné  un  épout  de  votre  choix?  Vos  avis 
sont  encore  gravés  profondément  dans  son 
o rur  :  elle  se  souvient  que  vous  lui  avez  or- 
donné par-dessus  toutesrhoses  d'obéir  à  son 
mari.  Eh  bien!  ce  mari  l'a  invitée  à  passer 
ses  jours  dans  la  solitude  et  la  chasteté  du 
célibat.  Pardonnez-lui  celte  faute  si  c'en  est 
une.  Elle  a  cru  qu'il  lui  serait  honteux  de 
rejeter  une  proposition  si  honorable  et  si 
sainte.  Malgré  sa  résolution,  n'est-ce  pas  elle 
encore  par  qui  vous  avez  |>orlé  les  noms  de 
père  et  d'aïeul,  noms  que  vous  avez  toujours 
envisagés  avec  joie,  et  auxquels  les  avanta- 
ges que  vous  souhaitez  le  plus  vivement  ont 
été  attachés?  • 

«Je  vais  maintenant,  ajoute  Salvien,  vous 
parler  au  nom  de  ma  tille.  Celte  entant  c?t 
a  vous  comme  à  moi.  Je  ue  vous  demande 


l»as  que  vous  aimiezdes  gens  que  vous  n'avez 
jamais  vus,  mais  ceux  que  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  d'aimer  sans  méconnaître  la 
nature.  Ayez  pitié  de  son  innocence;  soyez 
touché  de"  la  triste  situation  où  elle  est.  La 
verrez-vous  sans  être  ému,  contrainte  a  de- 
mander pardon,  avant  même  qu'elle  puisse 
comprendre  ce  que  c'est  que  commettre  une 
faute?  I>ieu  irrité  autrefois  par  lesNinivites 
fut  désarmé  par  les  larmes  des  enfants.  ■ 
Salvien,  après  avoir  rapporté  plusieurs  au- 
tres exemples  et  employé  divers  moyen> 
pour  fléchir  son  beau-père,  lui  dit  :  «  Km- 
dra-t-il,  pour  vous  toucher,  que  nous  ayons 
recours  aux  larmes  étrangères,  et  que  nous 
les  fassions  parler  à  la  place  des  nôlres?Que 
nous  le  méritions  ou  que  noo«  ne  le  méri- 
tions pas,  nous  vous  conjurons  de  nous  par- 
donner tout  ce  qui  a  pu  vous  déplaire  dans 
notre  conduite.  C'est  là  le  caractère  des  pè- 
res vraiment  tendres  et  raisonnables;  la  ven- 
geance la  plus  glorieuse  qu'ils  puissent  tirer 
de  leurs  enfants,  c'est  de  leur  accorder  leur 
pardon.  Peuvent-ils  rien  souhaiter  de  plus 
heureux  que  de  voir  leur  colère  d^saruii  e 
par  la  soumission  des  coupables?»  On  ignore 
quel  fut  le  succès  de  cette  lettre,  car  de- 
puis ce  moment  l'histoire  ne  dit  plus  rien 
de  Palladie,  d'Auspiciole,  ni  d'Hvpace.  Ele- 
vé vers  l'an  tôOau  sacerdoce,  Salvien  déplo- 
ra avec  tant  de  douleur  les  dérèglements  du 
ses  contemporains,  qu'on  l'appela  le  Jérémie 
du  v*  siècle.  Ses  lumières  et  ses  vertus  lo  ti- 
rent aussi  nommer  le  Maître  det  étéques;  sur 
quoi  quelques  biographes  ont  cru  qu'il  avait 
rempli  (es  fonctions  de  l'épiscopat  ;  mais 
celte  opinion  p»/all  dénuée  de  toute  autorité. 
Gennade  lui-même  laisse  entendre  que  ce 
titre  lui  fut  donné  parce  qu'il  lit  l'éducation 
des  deux  ûls  de  saint  Eucher,Salooius  et  Vé- 
ran,  qui  furent  évèques  l'un  et  l'autre  du  vi- 
vant de  leurpèrc.  Salvien  mourut  à  Marseille, 
vers  l'an  Wtf>.  On  a  de  lui  divers  ouvrages 
qui  le  placent,  pour  la  solidité  de  la  doctrine, 
à  côté  des  premiers  docteurs  de  l'Eglise,  et 
pour  la  beauté  du  slvle  près  pj'à  la  hauteur 
des  écrivains  du  siècle  d  Auguste. 

Timothée  à  l'Eglise.  —  Le  premier,  selon 
l'ordre  des  temps,  est  celui  qui  porte  le  ti- 
tre de  Timothée,  et  qui  est  adressé  à  l'Eglise 
catholique  répandue  par  toute  la  terre.  Sal- 
vien le  lit  parattre  sans  y  mettre  son  nom,  et 
il  expose  ainsi  dans  une  lettre  adressée  à  l'é- 
vêque  Salonius,  les  raisons  qu'il  eut  de  gar- 
der l'anonyme  :  «  Voulez-vous  savoir,  lui 
dit-il,  pourquoi  un  auteur  inconnu  a  publié 
naguère  sous  le  nom  de  Timothée,  un  traité 
adressé  à  l'Eglise  de  notre  temps?  Vous  ajou- 
tez que  si  je  ne  jusiitic  pas  bien  ce  litre, 
vous  regarderez  à  l'avenir  les  ouvrages  qui 
le  porteront  comme  ajvocr.vphes.  D'abord,  je 
vous  réponds  qu'on  ue  |>eul  soupçonner  un 
auteur  de  vouloir  passer  pour  Timothée,  dis- 
ciplede  saint  Paul,  lorsqu'il  déclare  dans  son 
ouvrage  qu'il  vit  encore.  J'ajoute  qu'il  est 
inutile  de  savoir  si  c'est  son  nom  ou  un  nom 
emprunté  qu'il  a  mis  à  la  tôle  de  ses  livres. 
Pourquoi  se  fatiguer  (tour  découvrir  une 
chose  dont  on  ne  peut  retirer  aucun  fruit? 
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Toutes  lui  rois  qu'il  .s'agit  d'un  livre  dont  la 
I.*t  turc  |iout  ollrir  quelque  utilité,  ce  n'est 
pas  au  nom  de  l'auteur,  tuais  à  l'ouvrage  lui- 
liiéme,  <Je  quelque  main  qu'il  vienne,  que 
l'on  doit  (-davantage.  Les  livres  sont  bons 
nar  Le  qu'ils  conlicunent  el  non  par  la  qua- 
I  le  d«  celui  qui  les  a  composés.  »  Salvien 
expose  ensuite  les  raisons  qui  l'ont  détermi- 
né à  adresser  son  livre  à  l'Eglise  et  à  le  pu- 
blier sous  le  nom  do  Tiiuolhéc,  plutôt  que 
>o us  sou  nom  propre  ou  sous  celui  de  tout 
autre.  Persuadé  que  c'est  Dieu  que  nous  de- 
vons aimer  par-dessus  toute  chose,  et  que  lu 
«  ulle  et  l'amour  qu'on  lui  doit,  non-seule - 
ment  dans  les  temps  de  persécution,  mais 
dans  la  |>aix,  est  préférable  à  tous  les  biens 
temporels,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  adres- 
ser ses  plaintes  contre  les  désordres  du  siècle, 
qu'à  l'Eglise,  en  général,  parce  qu'il  repre- 
nait ces  désordres,  non  en  quelques  particu- 
liers, mais  dans  des  gens  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  toute  coud. lion,  dont  clïacun  était 
o.embre  do  l'Eglise. 

Il  en  trouvait  des  exemples  dans  les  veu- 
ves, qui  avaient  renoncé  à  un  second  ma- 
riage pour  vivre  dans  la  continence;  dans 
les  vierges,  qui  s'étaient  consacrées  à  Dieu 
au  pied  des  autels;  dans  les  diacres,  les 
prêtres  et  les  évôques,  el  dans  la  plupart  des 
autres  personnes  qui  prétendaient  même  vi- 
vre dans  la  pénitence,  à  la  suite  d'une  loua- 
ble conversion.  Le  péché  qu'il  reproche  à 
ceux  qui  élaieutsaus  enfants  cl  sans  famille 
esl  celui  de  l'avarice.  Au  lieu  d'employer 
leurs  richesses  au  soulagement  des  pauvres, 
à  l'avantage  de  l'Eglise,  aux  moyens  de  se 
rendre  Dieu  propice,  ils  les  laissaient  ordi- 
nairement à  des  personnes  déjà  riches  el 
môme  étrangères.  Les  raisons  qui  portèrent 
Sdvieu  à  ne  pas  mettre  sou  nom  à  son  ou- 
vrace  furent  le  désir  d'éviter  la  vaine  gloire  ; 
il  préférait  ne  laisser  voir  qu'à  Dieu  seul 
ce  qu'il  avait  entrepris  pour  le  glorifier.  11 
se  regardait  d'ailleurs  comme  le  dernierdes 
serviteurs  de  Dieu,  et  cela  par  une  simple 
«onvict  ou  de  son  néant.  Enliu,  il  craignit 
que  le  nom  d'un  homme,  en  qui  tout  est 
méprisable,  ne  nuisit  au  livre  même  el  ne  fil 
mépriser  les  vérités  qu'il  y  établissait;  parce 
que  c'e>t  assez  l'habitude  du  momie  de  ne  ju- 
fccr  du  mérite  des  choses  que  par  la  qualité 
de  la  personne  de  qui  elles  émanent.  Pour 
ce  qui  est  du  nom  de  Timothée,  il  le  préféra 
à  tout  autre,  parce  qu'il  lui  convenait,  à  lui 
«lui  n'avait  entrepris  son  ouvrage  que  pour 
J  honneur  de  Dieu,  motif  qui  se  trouve  ex- 
primé dans  le  nom  lui-même.  Eu  cela,  dit- 
il,  il  s'en  esl  lenu  à  l'exemple  de  saint  Luc, 
qui,  au  commencement  de  sin  Evangile  et 
des  Avies  des  apôtres,  les  a  dédiés  à  l'amour 
du  Dieu  sous  le  nom  de  Théophile,  cachant 
ainsi  sous  un  nom  propre  le  nom  d'une  ver- 
tu. Théophile,  en'ctlel,  dans  la  pensée  de  l'ô- 
van0élisle,  signifie  l'amour  de  Dieu  ;  Timo- 
thée, uaus  celle  de  l'auteur,  marque  qu'il  n'a 
é  é  oéieiminé  à  écrire  que  par  le  désir  au^si 
vif  qu«j  iuuable  de  procurer  la  gloire  du  Sei- 
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«le  sou  ouvrage  est  ne  détourner  les  hommei 
de  leur  attachement  aux  biens  temporel* 
pour  les  porter  à  l'amour  de  ceux  qui  ne 
périssent  point.  11  entre  en  matière  par 
l'exposition  simple  du  vice  qu'il  combat, 
de  la  dépravation  que  ses  ravages  ont  ame- 
née dans  les  mœurs  de  son  temps,  auxquelles 
il  oppose  les  mœurs  des  vrais  chrétiens. 

«  De  tous  les  poisons  qu'exhale  autour  de 
nous  l'ancien  serpent,  je  n'en  connais  point 
de  plus  funeste  pour  nos  finies  que  celle 
passion  insatiable  des  richesses,  dont  nous 
voy  ons  toutes  les  classes  de  la  société  chré- 
tienne aujourd'hui  infectées;  sorle d'idolâ- 
trie qui,  non  contente  de  nous  asservir  pen- 
dant la  vie  présente,  s'étend  même  au  delà 
du  tombeau.  L'heureux  temps  n'est  plus  dû 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  disciples  de  Jésus- 
Christ,  uniquement  jaloux  des  biens  qui  ne 
meurent  pas,  sacrifiaient  les  jouissances  de 
la  vie  présente  aux  espérances  de  l'avenir, 
el  ambitionnaient  d'être  pauvres  dans  le 
temps,  nour  être  riches  dans  l'éternité.  Mais 
aujourd  hui,  à  la  place  de  ces  généreux  sen- 
timents, c'est  l'avarice,  l'intérêt,  l'esprit 
d'envahissement,  et  ce  qui  en  fait  le  cortéte 
naturel  et  inséparable,  l'envie,  la  haine,  m 
cruauté,  les  dépenses  excessives,  la  débau- 
che, la  trahison  qui  dominent  insolemment 
parmi  nous.  Eglise  de  Jésus-Christ  !  votre 
félicité  même  a  tourné  contre  vousl  Avei  le 
nombre  de  vos  enfants  se  sont  multiplié 
les  désordres  des  chrétiens.  Vous  avez  pVes- 
qu'autant  amassé  de  vices  que  vous  avez 
conquis  de  nouveaux  peuples.  La  prospérité 
a  enfanté  les  pertes;  la  grandeur  est  venue 
cl  la  discipline  s'est  relâchée.  Pendant  que 
le  nombre  des  fidèles  s'esl  accru,  l'ardeur  de 
la  foi  s'est  ralentie  ;  et  l'on  vous  a  vue.  <) 
Eglise,  affaiblie  par  votre  fécondité  même, 
diminuée  par  votre  accroissement,  et  pres- 
que abattue  rar  vos  propres  forces.  Car  où 
sont  aujourd  hui  ces  modèles  accomplis  de 
vertus,  à  qui  nos  saintes  Ecritures  ont 
rendu  ce  glorieux  témoignage  :  la  multi- 
tude des  fidèles  semblait  n'avoir  qu'un  r«*t 
et  ou  une  âme;  aucun  rf'rux  ne  regardait 
à  lui  rien  de  ce  qu'il  possédait  f  (Art.  n. 
32.)  Nous  lisons  ces  paroles,  voilà  tout; 
mais  pensons-nous  à  les  accomplir?  Com- 
bien nous  en  sommes  éloignés?  0  temps 
ô  mœurs,  ô  christianisme  1  où  en  somuies- 
nous  réduits  ? 

«  L'Ecriture  nous  failun  crime  de  l'alteu- 
tion  que  nous  apportons  à  ne  rien  diminuer 
de  nos  biens,  et  c'est  pour  nous  comme  une 
espèce  de  vertu  de  n'être  pas  dans  l'impa- 
tience de  les  augmenter.  Uniquement  occu- 
pés du  soin  d'avoir  de  l'or,  d'en  avoir  à  tout 
prix,  les  Chrétiens  d'aujourd'hui,  esclaves 
de  prétendus  biens,  en  même  temps  mor- 
tels cl  homicides,  échangent  leur  vie  contre 
uu  peu  d'argent,  el  ne  songent  qu'à  acqué- 
rir ce  qui  u  est  point  à  eux,  qu  à  entasse' 
des  trésors  déplorables,  au  risque  de  per* 
dre  ce  qui  leur  appartient.  On  les  voit 
quelques  moments  de  joie  qu'ils  promette"' 
it  leurs  héritiers,  risquer  pour  eux-méuir* 
de  lon.;s  i!ui  j  in*,  dérober  n  cux-mc"u* 
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autant  qu'à  la  société  l'usage  île  leurs  ri- 
chesses, enfouir  profondément  et  jusque 
dan»  les  entrailles  de  la  terre,  un  métal 
sorti  des  enfers,  et  receler  dans  un  même 
lieu  leur  trésor  et  leurs  espérances  confor- 
mément à  cette  parole  de  la  Divinité  éter- 
nelle :  Im  oh  est  cotre  trésor,  là  est  aussi  rotre 
coeur.  (Lue.  xn,3V.Nous  méprisons  ces  ava- 
nts insensés,  qui  se  laissent  ronger  par  la 
faim,  pour  se  repaître  du  vain  plai>ir  de  ca- 
cher des  trésors,  sous  préteste  de  s'enrichir; 
nous  regardons  avec  horreur  ces  riches  ima- 
ginaires, et  nous  poursuivons  du  même 
inépris  ces  riches  fastueux  qui  mettent  leur 
plaoir  à  faire  éclater  leurs  dépenses.  Ils 
n'ont  tous,  les  uns  et  les  autres,  que  la  même 


bienfaiteur,  il  prétendait  s'en  approprier  le 
domaine,  et  s'arrogeait  le  droit  de  l'aliéner? 
Ne  regarderait  -  on  pas  cette  entreprise 
comme  une  infidélité  coupable  et  une  mons- 
trueuse ingratitude?  Nous  de  même,  nous 
n'avons,  à  proprement  parler,  que  l'usufruit; 
nous  en  jouissons  à  titre  de  prêt;  à  Dieu 
seul  appartient  le  domaine.  Bon  gré 
mal  gré,  il  faudra  les  quitter  au  sortir  de  la 
vie,  sans  pouvoir,  en  rien  emporter  avec 
nous.  Pourquoi  donc  vouloir  nous  les  ap- 
proprier au  préjudice  du  maître  légitime? 
Nous  ne  les  avons  gardés  que  par  le  bon 
plaisir  du  propriétaire. 

*On  m'objectera  celte  parole  de  l'Ecriture  : 
Faites  au  Seigneur  honneur  de  vos  biens 


▼ne  et  la  même  ûn,  qui  est  d'enfouir  leur  (Prot.  m,  9);  comme  si  par  là  Dieu  semblait 

argent,  et  avec  leur  argent  leur  âme  tout  reconnaître  que  ces  biens  sont  à  nous.  Moi  je 

entière.  réponds  par  cette  autre  parole:  Rendez-lui  ce 

«  Homme  insensé!   êles-vous  donc  né  que  tous  lui  devez,  {teeli.  iv.'8.)  Mais  que 

pour  la  terre?  Au-dessus  de  vous  n'y  a-t-il  veut-il  dire  par  ce  mol  :  Faites  au  Seigneur 

donc  rien  qui  excite  vos  désirs  ?  Ne  pos-  honne ur  de  vos  biens  '  Il  appelle  noires,  les 

sédez-vous  nen  que  ce  corps  terrestre  qui  biens  qui  en  effet  lui  appartiennent,  aliu 

s'appesantit  tous  les  jours?  Ne  sentez-vous  d'augmenter  par  là  le  mérite  de  nos  oliraii- 

rien  en  vous-même  qui  anime  cette  masse,  des,  parce  qu'il  y  a  double  mciile  à  donner 

aucune  alliance,  aucun  rapport  avec  ce  ciel  d  i  sien.  Mais  pour  empêcher  «pie  l'homme 

exposé  h  vos  yeux  ?  Vous  ne  pouvez  igno-  en  prenne  occasion  de  s'enorgueillir,  il 


rer  ce  que  la  religion  vous  dit  :  Que  le  ciel 
est  votre  patrie  ;  que  votre  corps  mortel  est 
formé  de  terre,  mais  que  votre  âme  immor- 
telle est  destiuée  à  remonter  dans  le  ciel 
d'où  elle  est  descendue.  Quoi  !  tant  de  mai- 
sons de  campagne,  de  jardins,  de  châteaux, 
tant  d'appareil  eld'espace  pour  votre  corps  !.. 


ajoute  :  Rendez  ce  que  vous  devez,  et  cela 
pour  nous  contraindre  à  payer  par  néces- 
sité ce  qu'il  n'obtient  pas  de  notre  piété 
comme  un  don,  et  pour  forcer  à  resti- 
tution ceux  que  la  foi  ne  saurait  engager  à 
une  sainte  largesse...  »  Comme  s'il  disait  : 
Si  vous  avez  de  la  piété,  faites-moi  part  de 


cl  votre  âme  aussi  durable  que  le  ciel,  qu'en    vos  biens,  comme  s'ils  étaient  à  vous;  sinon, 


lailcs-vous?  Où  la  logerez-vous?  Quel  sé- 
jour lui  préparez-vous  ?  Toutes  ces  idées 
sont  obscures  et  confuses  dans  votre  esprit  ; 
âme,  ciel,  immortalité  loul  cela  .ne  vous 
touche  |ioint.  Votre  esprU,  aussi  bien  que 
votre  cœur,  n'est  plus  que  terre  ;  il  a  pris 
la  nature  et  les  qualités  de  son  trésor;  il 
s'est  transformé  en  son  trésor....  I«  ciel 
n'est  pas  plus  pour  vous  que  ce  qu'il  est 
par  les  bêles  qui  n'y  portent  les  y«  ux  que 
pour  voir  la  lumière  qui  leur  en  vient.  » 

Salvien  combat  le  mauvais  usage  que 
Ton  fait  des  richesses,  par  ce  principe,  que 
Dieu  en  étant  le  véritable  propriétaire,  il  a 
bien  le  droit  d'en  régler  l'usage.  Voici 
comme  il  le  prouve  :  «  Que  tous  les  biens 
rréés  nous  viennent  de  Dieu,  c'est  là  une 
vérité  qu'aucun  homme  raisonnable  ne 
pensera  à  nous  contester.  Je  dis  un  homme 
raisonnable,  car  on  ne  peut  pas  supjioser 
que  l'extravagance  puisse  aller  au  point  de 
croire  que  le  même  Dieu  qui  a  mis  le 
genre  humain  en  possession  de  ce  monde, 
ne  soit  pas  le  même  nui  en  procure  les 
fruits  à  I  homme.  Or,  s'il  eslle  dispensateur 
de  tous  les  biens,  il  est  hors  de  doute 
que  nous  devons  employer  à  son  ser- 
vice ce  que  nous  tenons  do  sa  bonté.  Car 
enfin,  reconnaître  les  dons  de  Dieu,  c'est 
lui  en  faire  honneur,  et  en  rapporter  l'usage 


je  prétends  que  vous  me  r.  n  iiez  ce  qui  e>t 
à  moi.  Ainsi  il  faut  donner  de  bonne  grâce, 
ou  paver  par  nécessité.  Par  là  tout  homme 
se  trouve  dans  l'obligation  de  satisfaire  à 
Dieu  pour  la  detle  qu'il  exige,  ou  de  lui 
accorder  le  don  qu'il  demande.  Donnez  ou 
rendez;  point  de  milieu.  Vous  en  inférerez 
peut-être  que  Dieu  a  besoin  de  nos  biens  ? 
Non,  il  n'a  besoin  de  rien,  eu  égard  à  sa 
toute-puissance,  mais  seulement  par  rap- 
port à  l'observation  de  sa  loi.  Ce  n'est  pas 
pour  lui  qu'il  nous  demande,  c'est  pour 
nous-mêmes;  ce  n'est  point  pir  nécessité, 
mais  par  bonté;  cj  n'est  pa>  pour  lui,  mais 
pour  les  pauvres.  Voilà  ceux  pour  qui  il 
sollicite  nos  largesses;  c'est  pour  eux  qu'il 
s'en  fait  un  besoin  personnel  à  lui-même. 
Car  il  nous  déclare  qu'il  a  faim,  qu'il  a 
soif,  qu'il  souffre  la  nudité  dans  les  pauvres. 
N'a-t-on  besoin  de  rien  quand  on  se  plaint 
de  la  faim,  de  la  soif  et  du  froid?  Je  dis  plus  : 
Non-seulement  Jésus-Christ  souffre  I  indi- 
gence avec  les  i^uvres,  mais  il  l'a  souffre 
plus  qu'aucun  pauvre.  Le  pauvre  même  !;• 
plus  délaissé  n'est  pourtant  pas  dans  un 
dénûmeul  universel.  Le  plus  n  alheureux 
ne  l'est  que  pour  lui  seul  ;  mais  Jésus-Christ 
seul  manque  en  même  temps  de  tout.  Avec 
l'indigent  sans  asile,  il  éprouve  toutes  les 
rigueurs  du  l'hiver;  avec  celui  qui  a  faim. 


à  sa  gloire.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  hom-  il  a  faim  ;  et  soif,  avec  celui  qui  a  soif.  Seu., 

mes  agissent  entre  eux  ?  Que  dirait-on  d'un  il  souffre  dans  tous  ceux  qui  souffrent; 

homme  à  qui  l'on  aurait  gratuitement  cédé  seul,  c'est  ainsi  que  Bossuet  traduit,  le 

l'usage  de  quelque  chose,  si,  oubliant  son  Sauveur  de  tous,  mendie  généralement  dans 
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tous  les  pauvres.  Et  vous,  à  l'aspect  de 
Jésus-Christ,  pauvre,  infirme,  dévoré  par 
la  faim  et  par  h  soir,  vous  vous  appelez 
eocore  chrétien,  vous  qui  dissipez  vos  ri- 
chesses eu  prodigalités  insensées,  ou  qui  ha 
accumulez  pour  en  faire  la  proie  d'avides 
héritiers  1  Vous  vous  prétendez  encore  te 
disciple  de  Jésus-Christ,  quand  vous  ne 
vous  mettez  en  peine,  ni  de  ses  récompenses 
pour  les  mériter,  ni  de  ses  menaces  pour 
vous  y  soustraire  ? 

A  tous  les  prétextes  inventés  par  la  cupi- 
dité pour  excuser  l'injuste  possession  ou 
l'ahus  des  rirhesses,  nous  avons  à  opposer 
nu  seul  oracle,  mais  il  est  décisif:  c'est  le 
Porto  unum  est  neressurium.  lLuc.\ytë.) 
C'est  le  Qutd  prodett  homini  si  mundum 
univtrrum  luerctur,  anima  vero  suœ  detri- 
wentum  patiatur?  (Lue.  ix,  25.)  Salvien 
nous  eu  fournit  un  commentaire  éloquent. 
«  Est-il  un  homme  qui  refuse  d'être  heu- 
reux quand  il  peut  l'être?  Et  peut-il  s'en 
trouver  qui  préfèrent  les  rigueurs  du  sou- 
verain mal  à  toutes  les  délices  du  souverain 
bien?  Non,  sans  doute,  non  ;  et  vous-mêmes, 
vous  n'êtes  pas  hommes  à  le  faire.  Il  fau- 
drait pour  cela  cesser  d'êtrn  homme  et  être 
un  monstre  dans  la  nature.  Quoi  !  vous 
seriez  les  seuls  ennemis  de  votre  bonheur, 
les  seuls  qui  vous  opposeriez  à  votre  féli- 
cité, les  seuls  pour  qui  les  supplices  au- 
raient des  charmes.  »  Il  cite  l'avare  au  tri- 
huual  de  Dieu,  où  son  âme  va  comparaître 
toute  vide  des  choses  du  ciel.  *  Voire  arrêt 
est  prononcé;  vous  allez  mourir:  Vous 
touchez  au  moment  fatal  où  votre  Ame  va 
se  séparer  de  votre  corps  sans  savoir  où 
elle  ira,  où  on  l'entraîne,  quels  châtiments 
et  qu'elles  retraites  sombres  l'attendent. 
Sous  la  main  du  juge  suprême,  vous  ne 
vous  occuperez  ni  de  votre  âme,  ni  de  votre 
salut.  Des  legs  à  institner,  des  héritiers  à 
enrichir,  voila  tout  l'objet  de  vos  soins.  Co- 
gita* quam  bene  alii  posi  le  vivant,  nec  cogi- 
ta* quam  mate  ip*e  moriari*.  Vous  songez  à 
vos  hériliers,  et  vous  ne  songez  point  à 
vous  ;  n'est-ce  pas  vous  déshériter,  vous 
haïr,  vous  persécuter  vous-mêmes?  Et  quel 
autre  ennemi  peut  vous  être  plus  cruel:  Non 
e*t  futc  persecutio,  aut  esse  alia  major  potestf 
fxhœredari  homintm  a  te  ipso  ?  Que.  je  vous 
demande  si  vous  croyez  au  jugement  de 
Dieu  :  Oui ,  j'y  crois,  répondrez-vous.  Et  à 
l'instant  où  vous  allez  paraître  à  ce  jugement 
vous  ne  pensez  è  rien  moins  qu'à  fléchir  sa 
colère I  El  ce  juge  terrible,  vous  n'avez 

ftour  lui  qu'un  mépris  réel  ;  car  n'est-ce  pas 
e  mépriser  que  de  compter  pour  rien  votre 
aalut,  pourvu  que  vous  violiez  ses  lois. 
Démentez-moi,  si  je  dis  faux.  Le  voilà  ce 
juge,  tenant  dans  ses  mains  l'arrêt  de  votre 
éternité;  le  voilà  qui  vous  crie  de  penser  à 
vous  préférahlemeul  à  tout  autre  dans  le 
partage  de  votre  succession,  d'avoir  plus 
d'égards  à  vos  intérêts  qu'à  ceux  d'aulrui, 
4e  penser  que  rien  ne  nous  touche  de  plus 
prê3,  que  rien  ne  vous  doit  être  plus  cher 
que  votre  Ame.  Il  vous  répète  :  Que  sert  à 
/  homme  de  gagner  Vunircr*,  s'il  rient  à  prr- 
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dr*  ton  Ame?  C'est-à-dire»  ô  misérable 
mortel,  quand  tu  serais  paisible  possesseur 
du  monde  entier,  et  que  tu  laisserais  à  tes 
héritiers  tous  les  trésors  de  la  terre,  de  quoi 
cela  te  servirait-il  si  ton  âme  périt?  Qui 
perd  son  âme  perd  tout.  Tout  l'homme  péril 
avec  elle;  et  que  lui  reste- t-il,  lorsqu'il  se 
perd  lui-même  ?  Que  donnera-l-il  en  échange 
pour  le  rachat  do  celto  âme,  quand  une  fou 
elle  sera  perdue  ?  Quam  homo  commutait  - 
nero,  etc.?  C'est-à-dire  ne  ménage  donc,  rien, 
quand  il  s'agit  de  la  sauver.  Argent,  biens 
tout  doit  être  sacrifié  pour  empêcher  qu'elle 
ue  périsse,  puisque  tu  n'as  d'espérance  que 
dans  son  salut.  Quoi  que  lu  puisses  donner, 
quoi  que  tu  puisses  otfrir,  ce  n'est  rion  tu 
comparaison.  Elle  est  d'uu  prix  iotiniuieoi 
au-dessus  des  biens  créés.  Eu  la  perdant,  tu 
perds  tout;  en  la  sauvant,  lu  sauves  tout.... 
Ayez  pitié  de  votre  âme  !  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  vous  en  conjure.  O  bonté  admi- 
rable de  Dieu  que  nous  servons  1  quelle  mi- 
séricorde 1  C'est  lui-même  qui  nous  demande 
grâce  pour  nous-mêmes  l  Ayez  pitié  de  votre 
âme  1  Laissez  -  vous  loucher  aux  misères 
d'une  âme  sur  laquelle  mon  cœur  ne  \ *u 
s'empêcher  de  s'attendrir  !  Ayez  une  f<m 
pitié  de  cette  âme  pour  laquelle,  moi,  je 
suis  perpétuellement  ému  de  compassion! 
Nu  refusez  pas  quelque  intérêt  à  cette  âme 
qui  est  votre  bien,  quand  je,  m'intéressa  si 
fort  à  elle;  moi,  à  qui  elle  est  élraugèrc 
Ayez  au  moins  pitié  de  votre  âme  1 

«  Malheureux  1  que  répondez-vous  à  de  m 
tendres  sollicitudes?  Quoilun  Dieu  vous  prie 
el  vous  résistez?  Pour  enrichir  quelque) 
héritiers,  vous  vous  déshéritez  vous-mêmes 
vous  vous  condamnez  à  une  éternelle  indi- 
gence, alin  de  procurer  à  d'autres  une  opu- 
lence de  peu  de  jours  1...  Vos  héritiers  lé- 
gitimes ce  sont  les  pauvres.  Dispersil,  drdtt 
pauperibus,  justifia  eju»  manet  in  œlernuin, 
dit  le  Prophète  en  parlant  du  juste. 
exi,  0.)  Il  ne  dit  point  :  Le  juste  a  distribué 
ses  biens  à  ses  parents,  à  ses  alliés;  nou, 
mais  aux  pauvres....  N'est-ce  pas  quelque 
chose  d'extravagant  d'appliquer  les  derniers 
moments  de  la  vie  à  ménager  à  des  parents 
mortels  do  quoi  vivre  riches  après  votre 
mort,  el  de  ne  pas  songer  à  vous  sauver 
vous-même  du  péril  d'une  mauvaise  mort? 
Couiment  vivront  vos  héritiers  après  votre 
mort?  C'est  leur  affaire.  Mais  vous,  com- 
ment mourrez-vous?  C'est  la  vôtre  à  vous 
seul,  et  vous  n'y  voulez  pas  penser  1  »tDtf 
illusion,  en  effet,  qui  dclournc  la  plupart 
des  riches  de  la  pensée  du  salut,  même* 
leur  lit  do  mort,  c'est  le  besoin  de  pourvoir 
à  l'établissement  do  leurs  enfants,  illusion 
qui  se  couvre  du  masque  de  la  tendresse 
paternelle,  el  que  dans  le  langage  coin mun 
on  confond  avec  la  piété  elle-même.  I'"u* 
nos  moralistes  chrétiens  l'ont  cou. battue 
avec  force;  el  il  n'est  point  de  sermon  sur 
l'importance  du  salut  où  elle  ne  doive  cire 
discutée  Salvien  l'attaque,  et  la  poursuit 
avec  sa  vigueur  et  son  abondance  accou- 
tumées. 

«  «»n  ne  peut  être  père,  dit-il,  sans  f 
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poire  en  même  temps  dans  l'obligation 
'être  riche.  Quoi  donc!  l'avarice  sera-t-elle 
gardée  comme  l'âme  de  l'affection  pater- 
elle?  Et  de  même  <|ue  le  corps  ne  peut 
voir  de  mouvement  qu'il  ne  le  reçoive  de 
âme,  ainsi  l'amour  paternel  sera-t-il  un 
ennuient  mort,  à  moins  d'être  vivifié  par 
i  cupidité  des  richesses.  S'il  en  élait  ainsi, 
I  faudrait  accuser  la  nature  d'avoir  imprimé 
Tau*  dans  le  cœur  des  pères  un  sentiment 
ni  les  porterait  au  mal  plutôt  qu'au  bien, 
t  s'en  prendre  à  la  piété  elle-même,  dont 
•tint  Paul  a  dit  avec  tant  de  raison  qu'elle 
si  utile  à  tout.  (1  Tim.  iv,  8.)  Elle  devien- 
Irait,  dans  celte  supposition,  un  présent 
uneste,  également  dangereux  pour  les  en* 
ijils  et  pour  les  pères.  Il  ne  serait  pas 
noins  à  craindre  d'être  aimé  que  d'aimer 
•  •i-mêrue.  Amour  funeste  aux  pères  qui 
i  avaiileraient  à  acquérir  pour  leurs  enfants 
.«.•s  richesses  injustes;  amour  funeste  aux 
i ifanls  qui  seraient  élevés  dans  le  désordre 
le  ces  biens  injustement  acquis.  El  il  est 
rop  vrai  :  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  les 
-niants  d'un  père  voluptueux  recueillir, 
ivec  l'héritage  de  ses  richesses,  l'héritage 
le  ses  passions,  et  succéder  à  ses  vires 
ornrae  a  son  nom  et  son  opulence.  Hén- 
jers  des  possessions  de  leurs  pères,  les 
ii fonts  le  deviennent  de  leurs  injustices; 
ls  le  sont  même  avant  leur  mort.  Leur 
irur  se  trouve  déjà  corrompu  avant  d'être 
entré  en  jouissance  de  leur  patrimoine;  ils 
ne  jouissent  pas  encore  de  ce  que  l'on 
nomme  faussement  des  biens,  que  leur  cœur 
L'»t  déjà  gfité  par  ces  prétendus  biens,  qu'il 
faut  plutôt  appeler  des  maux,  puisque  ce 
>ont  des  sources  de  péchés.  » 

S  adressant  ensuite  aux  pères  de  familles: 
■  Dans  la  sainte  et  déjà  nombreuse  assemblée 
des  premiers  fidèles,  leur  demande-t-il.  n'y 
avait-il  j»as  des  pères,  et  par  conséquent  des 
enfants?  Sans  doute  il  y  eu  avait.  Quel  usage 
ceux-là  faisaient-ils  de  leurs  biens?  Le  texte 
sacré  nous  l'apprend  :  Tous  les  bien»  étaient 
en  commun.(Act.  iv,  32.)  Chaque  âge,  chaque 
condition  a  ses  modèles  dans  les  membres 
de  cette  Eglise  naissante.  Héritiers  de  la 
même  foi,  suivez  leurs  traces.  Ils  vous  en- 
seignent à  préférer  Dieu  à  vos  enfants.  A 
cela,  on  me  répond  :  Mais  ils  étaient  par- 
faits, et  tout  le  monde  est-il  obligé  à  la 
perfection?  Pourquoi  pas?  Car  enfin,  dési- 
rant tous  arriver  à  la  vie  éternelle,  tous  ne 
doivent-ils  pas  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
y  parvenir?  El  s'il  n'y  a  que  la  sainteté  et 
la  perfection  qui  puissent  mener  à  ce  but, 
n'est-il  pas  déraisonnable  et  de  la  plus  dan- 
gereuse témérité  de  ne  pas  agir  consé- 
i|UfU)ment  à  ce  que  l'on  désire?  Croyez- 
moi, que  le  soin  de  vos  enfants  ne  vous  fasse 
pas  oublier  ce  que  vous  vous  devez  à  vous- 
mêmes,  à  votre  salut,  à  Dieu.  Vos  enfants 
v.ius  touchent  de  près,  assurément;  mais 
après  tout,  il  n'est  personne  qui  tienne  plus 
à  vous,  qui  vous  soit  plus  intimement  uni 
que  vous-mêmes.  Aimez  donc  vos  enfants, 
je  ne  m'y  oppose  pa>;  la  religion  et  la  ua- 
'.are  nous  le  commandent;  ellesjious  en 
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font  un  devoir  sacré.  Eh  I  comment  ne  les 
aimerions-nous  pas,  nous  qui  devons  aimer 
nos  ennemis?  Aimez-les  plus  que  tout  le 
monde,  mais  seulement  après  vous.  Sed 
tantum  secundo  a  tobis  gradu;  aimez-les, 
mais  d'un  amour  qui  ne  préjudicie  |»as  à 
vos  propres  intérêts,  et  qui  ne  ressemble 

Pas  à  de  la  haine  dé  vous-mêmes.  Le  fils,  dit 
Ecriture,  ne  répondra  point  de  l'iniquité  de 
son  père,  ni  le  père  de  f  iniquité  de  son  filt 
(De ut.  xxiv,  16);  et  chacun,  ajoute  l'Apôtre, 
portera  son  fardeau.  [Galat.  vi,  5.)  Les  biens 
qu'un  père  laisse  à  ses  enfants  ne  le  sauvent 
point  de  l'indigence;  ou  plutôt,  une  opu- 
lente succession  transmise  par  un  père  le 
réduit  lui-même  à  une  indigence  éternelle. 
Un  fils  trop  aimé  fait  le  crime  et  le  malheur 
de  son  père.  Hélas I  taudis  que  des  enfants 
regorgent  de  biens,  un  père  inconsolable 
gémit  dans  les  enfers. 

«  Quel  est  donc  l'amour  que  l'on  doit  à  ses 
enfants?  C'est  celui  que  Dieu  lui-même 
prescrit.  Car  il  est  hors  de  doute  que  la 
meilleure  manière  de  les  aimer  est  de  les 
aimer  comme  l'ordonne  celui  de  qui  on  les 
a  reçus.  Mais  qu'ordonne-til  sur  ce  point? 
Ce  ne  sera  (»as  moi  qui  vous  l'enseignerai, 
ce  sera  Dieu  lui-même.  Voici  comme  il  s'e  n 
explique  dans  les  saints  livres,  eu  s  adres- 
sant) généralement  à  tous  les  pères  :  Qu'ils 
apprennent  à  leurs  enfants  les  commande- 
ments du  Seigneur,  afin  qu'ils  mettent  en 
lui  leur  espérance;  qu'ils  n'oublient  ja- 
mais les  merveilles  qu  il  a  opérées  en  leur 
fureur,  et  qu'ils  s'attachent  à  l'eaécution  de 
ses  préceptes.  (Psal.  lxxvii,  7.)  Ce  sont  là 
les  richesses  que  Dieu  veut  que  les  pères 
procurent  à  leurs  enfants  ;  voilà  les  trésors 
qu'il  faut  leur  laisser,  et  non  pas  des  sacs 
plus  chargés  d'injustices  que  remplis  d'ar- 
gent, et  non  pas  des  palais  superbes  qui 
dominent  les  plus  hautes  tours,  et  dont  les 
sommets  vont  se  perdre  dans  les  nues, 
comme  s'ils  avaient  été  bâtis  pour  les  ha- 
bitants de  l'air;  non  point  des  fonds  de  terre 
d'une  étendue  immense  et  presque  incon- 
nue au  propriétaire,  qui.  ne  pouvant  souf- 
frir de  voisin,  se  trouverait  en  quelque 
sorte  déshonoré  si  un  autre  partageait  la 
plaine  avec  lui.  Non,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
Dieu  demande  des  pères.  Ces  devoirs  se  ré- 
duisent à  peu  de  chose,  mais  tout  y  est  sa- 
lutaire: ils  sont  aisés  à  remplir,  mais  ils 
n'ont  rien  que  de  saint.  Le  nombre  n'est  pas 
grand,  mais  ils  renferment  de  grands  avan- 
tages; il  faut  peu  de  temps  pour  s'en  ins- 
truire, mais  l'éternité  y  est  attachée.  Ils 
sont  compris  dans  ce  peu  de  mol?  que  nous 
venons  de  citer  :  Pères,  apprenez  à  tos 
enfants  les  commandements  du  Seigneur, 
afin  qu'Us  mettent  en  lui  leur  espérame, 
c  esl-à-dire,  formez-les  à  la  foi  et  à  la  crainte 
du  Seigneur,  à  la  modestie  et  à  la  pureté 
des  mœurs.  Il  n'y  a  rien  là  de  terrestre,  rien 
de  vil,  rien  de  périssable,  rien  qui  ne  soil 
grand  et  digne  de  Dieu.  Comme  il  est  le 
Dieu  des  vivants  et  non  lé  Dieu  des  morts, 
il  exige  des  parents  qu'ils  laissent  a  it-urs 
enfants  des  biens  capables  de  le?  faire  vivre 
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étemellumeot,  plutôt  que  des  (résurs  pro- 
pres à  leur  donner  la  mort  éternelle...  Peu- 
vent-ils leur  assurer  un  plus  magnifique 
héritage?  » 

Notre  saint  prêtre  s'élève  avec  non  moins 
de  force  contre  l'abus  de  ces  vocations  for- 
cées, par  lesquelles  des  pères  ambitieux  et 
cupides  disposent  lyrnnniqueinent  de  l'état, 
de  la  conscience  et  du  salut  éternel  de  leurs 
enfants.  «  Dans  ce  partage  des  conditions  fait 

Far  des  parents  avcugîes  et  prévenus  de 
esprit  du  monde,  si.  de  plusieurs  enfants 
qui  composent  la  même  famille,  il  y  en  a  un 
plus  méprisable  que  les  autres,  c'est  tou- 
jours a  celui-là  que  les  honneurs  de  l'Eglise 
sont  réservés.  S'il  est  disgracié  de  la  nature, 
s'il  est  contrefait,  s'il  ne  possède  pas  l'amour 
du  père  et  de  la  mère,  dès  lors  il  faut  en 
faire  un  bénéficier.  O  impiété,  s'écrie  co 
grand  bomuiol  comme  si  n'avoir  pas  les 
qualités  pour  tout  le  reste,  c'était  une  voca- 
tion pour  la  maison  de  Dieu,  et  comme  si 
les  autels  devaient  être  pourvus  des  rebuts 
du  monde.  »  Salvien  établit  ensuite  le  pré- 
cepte de  l'aumône,  ses  avantages  et  ses  ca- 
ractères. 

«  Parmi  sesavantages,  un  des  plus  précieux 
c'est  qu'elle  remet  les  péchés,  en  méritant 
de  Dieu  la  grâce  de  les  reconnaître  et  de 
s'en  repentir.  Si  l'on  a  le  malheur  de  négli- 
ger ce  devoir  pendant  sa  vie,  l'aumône  faite 
a  la  mort  est  encore  une  ressource,  bien  que 
hasardeuse  et  incertaine.  C'était  là  le  conseil 
que  Daniel  donnait  au  roi  de  Babylone  : 
Seigneur,  lui  disait-il,  rachetez  vos  péchés 
fur  les  autres  de  miséricorde;  que  la  cotnpas- 
fion  que  vous  aurez  pour  les  pauvres  serve  à 
expier  vos  injustices  (Dan.  iv,  2b)  ;  peut-être 
que  Dieu,  touché  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  eux,  aura  aussi  compassion  de  vous. 
Ce  fut  l'appareil  que  Daniel  voulait  appli- 
quer aux  blessures  du  monarque;  et  c'est 
le  remède  dont  le  pécheur  doit  user  à  la 
mort.  Malheur  à  lui,  si,  comme  Nabucbodo- 
nosor,  il  s'opiniatre  à  le  rejeter I..,  Le  prince 
infidèle  l'a  dédaigné;  combien  en  a-l-il  été 
puni,  même  avant  la  mort.  Leçon  terrible 
pour  les  cœurs  orgueilleux  et  insensibles 
aux  misères  du  pauvre.  Que  du  moins  le 
pécheur  supplie  Dieu  de  ne  pas  dédaigner 
son  offrande,  quoique  tardive,  et  lui  témoi- 
gne par  ses  larmes  le  regret  d'avoir  différé 
si  longtemps  à  lui  faire  hommage  de  ses 
biens.»  Toutefois,  on  ne  saurait  se  dissimu- 
ler le  danger  auquel  on  s'expose  à  ne  rem- 
plir cet  important  devoir  qu'à  la  dernière 
extrémité;  les  conversions  tardives  seront 
toujours  suspectes,  aussi  Salvien  n'oublie- 
t-il  pas  de  1  observer.  Il  développe  ensuite 
celte  parole  :  Peccala  eleemnnjnis  redime. 

m  Je  consens  que  vous  ne  donniez  à  Dieu 
que  ce  qu'il  faut  précisément  pour  nous 
rédimer.  Supputez  rigoureusement  les  lé- 
chés que  vous  avez  commis,  examinez-en 
l'espèce  et  les  circonstances.  Voyez  ce  que 
vous  avez  à  payer  pour  vos  mensonges,  vos 
imprécations,  vos  parjures.  Tant  pour  les 
pensées  impures,  tant  pour  les  paroles  dés- 
Iionuêles  ou  licencieuses,  laui  pour  les  dé- 


sirs criminels.  Ajoutez,  si  votre  conscience 
vous  en  fait  le  reproebe,  les  péchés  dout 
l'Apôtro  nous  fait  le  détail,  les  adultère», 
les  fornications,  les  impudicités,  les  ivro- 
gneries, tant  d'autres  crimes  abominable*-, 
n'oubliez  pas  surtout  cette  cupidité  insa- 
tiable qui  vous  rendait  esclave  de  votre  or 
et  injuste  envers  vos  frères.  Encore  unceujs 
supputez  tout  cela,  et  appréciez  tout  cela: 
et  taxez-vous,  suivant  l'évaluation  que  vous 
en  aurez  faite,  si  toutefois  il  vous  est  encore 
possible  de  vous  bien  connaître  vous-raêm  . 
et  de  vous  voir  du  même  œil  que  Dieu  vous 
voit.  Prenez  garde  pourtant  que  le  roi  fa 
Assyriens,  à  qui  Daniel  ouvrait  celte  voie 
de  salut,  était  peut-être  encore  jeune,  qu  il 
avait  bien  des  années  à  vivre;  et  cependant 
le  prophète  l'avertit  qu'il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre;  tandis  que  vous,  à  deiu 
doigts  de  votre  perte,  et  prêt  d'expirer, 
vous  n'avez  plus  que  quelques  Qjomenb 
fugitifs  pour  racheter  votre  vie  tout  en- 
tière. » 

Quant  aux  caractères  de  l'aumône  faite  a 
ces  derniers  moments,  voici  ceux  que  Sal- 
vien indique,  a  La  première  disposition  où 
doit  êlre  ce  pécheur  est  de  se  bien  persua- 
der qu'une  des  plus  grandes  grâces  que 
Dieu  ail  pu  faire,  est  de  lui  avoir  inspiré  Ij 
volonté  de  lui  olfrir  le  sacrifice  de  ses  biens. 
C'est  pour  lui  un  plus  grand  avantage  de 
les  remettre  entre  les  mains  du  Créateur, 
que  de  les  avoir  reçus  de  sa  bonté;  jum- 
qu'en  les  recevant,  il  n'a  rien  reçu  quede 
temporel,  au  lieu  qu'en  les  lui  remettant, 
ils  deviennent  en  quelque  sorte  éternels.» 
Observons  encore  les  conditions  qu'il  ) 
met  :  «  J'ajoute,  dit-il,  que  son  offrande 
doit  être  accompagnée  de  componction,  de 
larmes,  de  regrets  et  do  la  douleur  lapl»> 
amère  ;  autrement  elle  sera    rejetée.  Ce 
n'est  pas  la  valeur  du  don  qui  le  fait  agréer; 
c'est  la  disposition  du  cœur.  Dieu  accepte 
nos  biens  en  faveur  de  notre  foi,  et  non 
point  notre  foi  en  considération  de  no* 
biens.  C'est  une  grâce  qu'il  nous  fait  de 
vouloir  bien  accepter  ce  que  nous  lui  pré- 
sentons. Nous  n'avons  rien  qui  ne  soit  a 
lui  ;  ainsi  dans  les  otrrandes  que  nous  lui 
faisons,  nous  ne  lui  otl'rons  rien  du  nôtre. 
Nous  aurions  tort  de  regarder  comme  un 
présent  de  noire  part  ce  qui  n'est  au  fonJ 
qu'une  pure  redevance.  N'oublions  pas  sur- 
tout que  si  le  sacrifice  de  nos  biens  peutfi 
quelque  façon  alléger  le  poids  de  nos  péchés, 
il  ne  peut  pas  les  effacer.  Il  intercède  pour 
nous;  mais  il  ne  nous  absout  poinl;  rtJJ 
serait  en  nous  une  présomption  coupable 
de  prétendre  par  là  nous  acquitter  auprès 
de  Dieu.  C'est  bien  assez  que  noire  libéra- 
lité lui  fasse  connaître  le  désir  que  nous 
avons  de  lui  payer  une  partie  de  nos  délies» 
et  le  regret  d'avoir  commencé  si  lard  a 
nous  acquitter  envers  lui.  » 

Mais  Salvien  ne  s'est  pas  contenté  dot* 
server  combien  les  aumônes,  et  en  généra' 
les  œuvres  de  religion,  faites  à  la  ""r'j 
faites  aux  derniers  moments  de  la  vie,  JJJ 
incertaines  et  trop  furent  stériles  ]*ufl 
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iiut.  Il  «rail  achevé  sa  belle  explication 
j  ces  | croies  :  Pceeata  tua  elermosynis 
•dîme,  par  cette  observai  ion  puisée  dans 
•s  paroles  qui  suivent  :  Forsitan  propitia- 
itur  Dtus  peccati»  tui$.  «  Ce  mot,  for- 
tan%  inan|ue  bien,  dît-il,  qu'il  y  a  lieu 
'e>i>érer;  mais  il  ne  donne  aucune  assu- 
mée. C'est  donc  bieu  vainement  «pie  l'on 
•  frère  de  se  convertir,  par  l'espérance  que 
nebpies  actes  de  religion  faits  au  moment 
e  quitter  la  vie,  nous  obtiendront  la  misé- 
icorde  du  Seigneur.  Et  voilà  un  aulre  obus 
paiement  déplorable,  également  soumis  à 
i  censure  de  noire  ministère;  abus  ré- 
andu  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
t  qui  justifie  l'oracle  île  Jésus-Christ  :  Pauci 
Uni.  (Matih.  xxu,  ih.)  »  Ce  que  Salvien 
dresse  aux  avares  à  ce  sujet  peut  s'appli- 
uer  en  général  à  tous  les  pécheurs,  qui 
envoient  leur  péuitence  è  ce  moment  déci- 
îf  |K>ur  leur  éternité.  C'est  là  un  des  sujets 
es  plus  familiers  comme  les  plus  féconds 
e  notre  prédication ,  et  l'on  sait  combien 
le  chefs-d'œuvre  il  a  produits  sur  les  lèvres 
•u  sons  la  plume  des  ministres  de  la  reli- 
non, dans  tous  les  â^es  du  christianisme, 
•alvien  peut  encore  ici  nous  servir  de  mo- 
lèle.  Il  presse  avec  force  la  nécessité  de  ne 
ias  attendre  si  tard. 

•  Ce  n'est  pas  cesser  de  pécher  que  do  ne 
•esser  qu'à  la  mort.  La  volonté  alors  a 
Doins  de  part  au  divorce  fait  avi«c  le  péché, 
lue   l'impuissance  de  le  commettre;  et 
juand  le  pécheur  ne  quitlo  le  crime  qu'en 
:>erdanl  la  vie,  c'est  moins  lui  qui  aban- 
lonne  ses  iniquités,  que  ses  iniquités  ne 
l'abandonnent  lui-même.  Ainsi,  forcé  de 
renoncer  au  vice,  son  cœur  y  reste  attaché, 
son  péché  subsiste  malgré  sa  conversion 
apparente;  et  il  pécherait  encore  s'il  pou- 
vait. C'est  donc  une  bien  fausse  espérance 
que  celle  du  pécheur  qui  se  flatte  de  rache- 
ter par  quelques  aumônes  les  désordres  de 
sa  vie.  fcn  vain  veut-il  se  persuader  que 
sans  vertu,  à  la  faveur  de  ses  largesses,  il 
échappera  aux  rigueurs  de  la  justice  divine  ; 
comme  si  Dieu  avait  moins  d'égards  à  la 
pureté  du  cœur  qu'à  l'éclat  de  l'or,  et  qu'il 
dut  se  contenter  de  tirer  une  somme  d'ar- 
gent de  quiconque  ne  pèche  que  dans  l'es- 
poir de  se  rédimer  un  jour,  et  d'acheter 
pour  ainsi  dire  sa  grâce!  Il  n'eu  est  |>as  du 
souverain  Juge  comme  de  ces  magistrats 
prévaricateurs,  qui  vendent  à  prix  d'argent 
I  impunité  du  crime....  Déplorable  extré- 
mité I  Où  est  alors  le  temps  de  pleurer, 
après  que  l'on  a  perdu  le  temps  où  il  fallait 
pleurer?  Quelle  satislaction  possible  à  celui 
qui  n'a  plus  le  temps  de  satisfaire?  Parlera- 
t-il  de  jeûnes?  mais,  la  mort  sur  les  lèvres 
est-il  en  état  de  jeûner,  de  se  condamner 
aux  laborieux  exercices  de  la  pénitence  ? 
Le  temps  de  l'agonie  est-il  un  temps  propre 
a  macérer  sa  chair,  à  gémir  sur  la  cendre 
el  sous  le  cilice,  pour  expier  les  excès  d  une 
vie  passée  dans  la  mollesse,  et  de  venger 
Dieu,  par  une  ausléci'é  volontaire,  de  tous 
les  rrimes  dans  lesquels  l'amour  des  vo- 
hrfés  1»  tenu  £«'•  ng«>  si  longtemps?  Il  le 
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voudrait,  comment  le  pourrait-il  entre- 
prendre ?  Sur  quelle  partie  de  son  corps 
l'exécution  viendra-t-elle  frapper,  quand  ce 
corps  est  presque  tout  entier  déjà  la  proie 
de  là  mort?....  En  vérité,  n'est-ce  pas  un 
acte  de  générosité  toute  singulière,  et  un 
sacrifice  d'un  grand  mérite  et  bien  capable 
de  vous  acquitter  auprès  de  Dieu,  que  de 
penser  au  lit  de  la  mort  à  satisfaire  à  sa 
justice?  Le  beau  présent  que  vous  lui  faites 
en  cette  circonstance  !  Lt  cependant  aban- 
donner le  pécheur  à  lui-même,  à  son  dé- 
sespoir, il  y  aurait  de  la  cruauté;  mais  aussi, 
le  flatter  de  l'espoir  de  guérir,  lorsqu'il  a 
pensé  si  tard  à  sa  guérison,  ce  serait  témé- 
rilé.  Ne  prendre  aucun  remède,  c'est  être 
perdu  sans  ressource;  en  prendre  à  la  der- 
nière extrémité  l'effet  en  est  fort  douteux. 
Que  dire?  que  faire?  je  l'ignore.  La  seule 
chose  bien  certaine  que  je  sache,  c'est  com- 
bien il  est  dangereux  d'attendre  si  tard  ; 
c'est  qu'il  faut  vivre  de  manière  à  ne  pas  se 
trouver  un  jour  réduit  à  celte  désolante 
alternative,  ou  de  ne  rien  traiter  par  déses- 
poir, ou  de  s'attacher  à  de  fausses  espé- 
rances ;  c'est  ce  que  même,  anrès  les  fautes 
commises,  soit  par  la  fragilité  humaine,  soit 
par  l'entraînement  des  passions,  il  fallait 
penser  à  se  relever  ;  il  fallait  (pie  le  repentir 
suivit  de  si  près  la  faute,  que  s'il  eût  été 
possible,  on  ne  se  fût  |pas  aperçu  de  votre 
ehule.  C'était  de  concevoir  une  sainte 
horreur  pour  son  péché,  de  recourir  aussi- 
tôt au  remède,  d'arracher  à  l'instant  le  dard 
de  la  plaie,  de  ne  pas  laisser  au  mal  le 
temps  de  s'invétérer  et  de  s'aigrir;  car  une 
fois  attaqué  par  la  gangrène,  il  devient  in- 
curable, il  faut  mourir.  Pourquoi  doue 
avoir  donné  au  démon  le  loisir  de  vous 
porter  le  dernier  coup,  après  vous  avoir 
terrassé  ?  •  Tous  ces  traits  admirables  de 
fofce  et  de  pathétique  ont  été  reproduits 
mille  fois  ;  ils  le  seront  toujours  sans  jamais 
cesser  d'être  nouveaux. 

Deuxième  litre.  —  Ce  que  m»us  avons  dit 
jusqu'ici  de  l'aumône  s'applique  également 
a  tous  et  regarde  chaque  âge,  chaque  pro- 
fession ,  chaque  circonstance  de  la  vie. 
Cependant  on  demande  si  le  précepte  de 
l'aumône  est  aussi  rigoureux  pour  le  juste 
que  pour  le  pécheur.  La  disiussion  dans 
laquelle  va  s  engager  notre  auteur  nous 
offrira  plus  d'une  pensée  applicable  à  d'au- 
tres matières  qu'à  celle  qui  nous  occupe. 

«  Les  justes,  dit-on,  n'ayant  point  de  pé- 
chés à  expier,  rien  ne  les  oblige  à  de  si 
grandes  largesses  envers  les  pauvres.  Je 
vous  entends;  c'est-à-dire,  que  si  le  juste 
n'a  point  d'enfer  à  redouter,  il  n'a  donc 
point  non  plus  un  paradis  à  mériter?  Mais 
d'abord  quel  est  le  juste  qui  ne  soit  rede- 
vable 5  Dieu  de  tout  ce  qu'il  |>ossède  ?  Par 
conséquent,  quelque  offrande  qu'il  fasse  à 
Dieu  de  ses  biens,  c'est  donc  moins  un  pré- 
sent qu'il  lui  fait  qu'une  dette  qu'il  acquitte. 
El  pour  parler  d'abord  des  bienfaits  géné- 
raux, dites-moi,  riches,  qui  que  vous  soyez, 
de  qui  tenez-vous  la  naissance,  la  nourri- 
ture, l'éducation  ?  N'o«t-ce  pas  de  la  bonté 
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de  Dieu?  Vous  êtes  abondamme.it  pourvus 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie; 
les  commodités  même  de  la  vie  ne  vous 
manquent  pas,  vous  les  avez  en  abondance. 
A  qui  le  devez-vous?  A  Dieu.  N'est-ce  pas 
son  amour  bienfaisant  qui  d'une  main  libé- 
rale a  fourni  à  tous  vos  besoins,  au  delà  du 
besoin  même,  que  dis-je?  au  delà  de  vos 
espérances,  et  ce  qui  est  encore  plus,  au 
delà  de  vos  désirs.  El  ce  sont  là  des  prodiges 
particuliers.  D'ailleurs,  non  content  de  vous 
avoir  donné  l'être,  cet  aimable  maître  n'a 
pas  dédaigné  de  se  livrer  au  supplice  pour 
votre  salut.  Oui,  tout  ceudre  et  poussière 
que  vous  êtes,  le  souverain  Seigneur  de 
I  univers  vous  aime  jusqu'à  descendre  du 
ciel  pour  vous  sauver,  jusqu'à  venir  sur  la 
terre  s'y  revêtir  d'un  corps  mortel,  y  pa- 
rattre  dans  une  cbair  faible,  et  commencer, 
tout  Dieu  qu'il  est,  une  vie  humaine,  sous 
l/i  forme  honteuse  et  dans  l'état  humiliant 
d'un  malheureux  enfant,  enveloppé  de  mi- 
sérables langes,  couché  dans  une  crèche, 
exposé  à  toutes  les  misères  de  l'humanité 
les  plus  indignes  de  sa  grandeur,  s'y  assu- 
jettir à  toutes  nos  nécessités,  y  converser 
uvec  les  hommes,  y  demeurer  parmi  les  pé- 
cheurs, au  milieu  d'un  peuple  |>crvers, 
souillé  de  crimes,  chargé  d'iniquités,  dont 
la  corruption  exhalait  une  odeur  de  mort, 
et  par  là  même  incapable  de  goûter  ses  di- 
vines instructions.  Ce  n'est  pas  tout.  Que 
de  contradictions,  que  d'injures,  que  de  ma- 
lédictions, que  d'insultes,  que  de  persécu- 
tions, que  de  calomnies  n'a-t-il  pas  eu  à 
>outirir  de  la  part  de  celte  nation  également 
impie  et  insolente.  Ajoutez  à  cela  les  faux 
témoignages,  les  jugements  injustes  et 
cruels,  les  railleries  sanglantes,  les  crachats, 
les  mauvais  traitements ,  les  outrages  de 
toute  espèce,  cent  sortes  d'indignités  plus 
sensibles  mille  fois  que  les  douleurs  les 
plus  cuisantes.  Ajoutez  encore  les  fouets, 
la  couronne  d'épines,  le  fiel,  le  vinaigre,  la 
mort.  Ciel  1  quel  spectacle  de  voir  le  maître 
du  monde,  le  Fils  du  Tout-puissant,  un 
Dieu  condamné  au  dernier  supplice,  attaché 
à  un  gibet,  expirant  entre  deux  voleurs, 
sur  une  croix,  eu  exécution  de  l'arrêt  que 
d'indignes  mortels  ont  prononcé  contre  lui. 

«  Je  vousdemande  maintcnanlà  vous, juste 
vrai  ou  prétendu,  quand  vous  n'auriez  à  Dieu 
d'autre  obligation  que  celle-là,  pourriez- 
vous  jamais  assez  la  reconnaître  ?  Quelque 
peine  qu'endure  l'homme  pour  la  gloire  de 
son  Sauveur,  peut-il  assez  le  dédom mager  de 
ce  qu'il  a  soutien  pour  lui  ?  et  quelque  pro- 
portion qui  se  trouve  dans  le  genre  et  la 
rigueur  du  supplice,  peut-il  yen  avoir  dans 
Ja  qualité  des  personnes  qui  soutirent?  Celle 
obligation,  me  direz-vous,  est  commune  à 
tous  les  hommes,  mais,  je  vous  demande  à 
mon  tour  si  la  délie  de  l'un  diminue 
celle  de  Tau  Ire.  Le  nombre  des  compli- 
ces n'absout  point  le  coupable  ;  il  en  est  de 
même  de  l'obligation  dont  nous  parlons. 
Toule  générale  qu'elle  est,  il  est  hors  de 
doute  qu'elle  devient  particulière  à  chacun 
de  nous;  elle  est  commune  à  tous,  mais 
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elle  tombe  tout  entière  sur  chacun,  et  bien 
plus  spécialement  encore  sur  ceux  à  qui  il 
a  été  plus  donné.  En  faut-il  davantage  pour 
désabuser  certains  justes  qui  s'imaginent 
n'être  point  en  reste  avec  Dieu,  parce  qu'ils 
ne  comprennent  pas  l'étendue  de  leurs  obli- 
gations envers  lui?  Mais  des  pécheurs  cou- 
verts de  crimes  ne  doivent-ils  pas  encore 
plus?  Parler  ainsi,  n'est-ce  pas  dire: Je 
suis  innocent,  parce  qu'un  tel  est  plus  cou- 
pable que  moi  ;  je  suis  juste ,  parce  qu'un 
tel  est  livré  à  l'injustice  ;  je  ne  suis  pas  un 
saint  du  commun,  parce  qu'un  tel  est  uu 
scélérat  insigne.  Convient-il  à  une  âme 
vraiment  sainte  déjuger  de  sa  vertu  parles 
vices  d'aulrui,  et  de  chercher  par  le  paral- 
lèle qu'elle  fait  d'elle-même  avec  les  pe- 
cheurs,  de  quoi  se  donner  un  relief  de  sain- 
teté. C'est  une  pitoyable  consolation  que 
celle  que  l'on  tire  de  la  misère  des  pécheurs; 
mais  je  veux  qu'il  soit  permis  de  faire  rie 
ces  sortes  de  comparaisons;  est-il  bien  sûr 
de  les  faire?  Savons- nous  ce  qui  se  passera 
au  jour  du  jugement,  à  ce  jour  foriuidanic 
de  la  discussion  des  consciences,  pour  dire 
hardiment  :  Je  suis  inoins  redevable  que 
tel  ou  tel,  pour  présumer  de  notre  salut,  et 
désespérer  de  celui  des  outres  ?  N'y  a-t-il 
donc  enfin  aucune  différence  entre  les  justes 
et  les  pécheurs  ?  Oui  certes,  il  y  en  s,  et 
plus  qu'on  ne  peut  dire;  mais,  comme  d'a- 
près le  témoignage  de  l'Ecriture  ,  lieureui 
est  celui  qui  vil  dans  une  crainte  conti- 
nuelle, et  que  d'ailleurs,  le  sage  ne  serrait 
jamais  assuré  de  son  salut,  l'homme  le  plus 
religieux  peut-il  se  croire  un  assez  çranJ 
fonds  de  sainteté,  pour  n'avoir  rien  a  ap- 
préhender de  la  rigueur  de  ce  redoulaWtf 
jugement  ?  Peut-il  se  promettre  à  soi-mêuie 
la  persévérance  dans  le  bien?  S'il  ne  le  peut 
ni  ne  le  doit,  pourquoi  s'eiclurail-il  du  de- 
voir imposé  à  tous  les  chrétiens  de  rache- 
ter, au  prix  de  tous  leselTurtset  de  tous  i« 
sacrilices,  les  fautes  d'une  longue  vie? 

«  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  vrais  justes 
raisonnent  et  agissent.  Sans  cesse  attachés  * 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  à  la  croix 
de  Jésus-Christ,  pleins  d'une  tendre  com- 
passion pour  les  pécheurs,  ils  se  traitent 
eux-mêmes  sans  pitié  et  ne  se, pardonnent 
lien,  heureux  de  s'immoler  ainsi  pour  U 
gloire  du  Seigneur,  et  de  se  punir  et  « 
venger  Dieu  sur  leurs  personnes,  des  moin- 
dres fautes  qui  leur  échappent.  Ainsi»  ic* 
saintes  cruautés  qu'ils  exercent  sur  cm- 
mêmes  les  disposent  à  recevoir  la  couroune 
de  justice  du  souvetain  Juge.  Lt  T0.nI 
quelle  est  leur  charité  envers  les  pauvrJ*' 
Car  dans  les  saints  cette  vertu  met  toute» 
les  autres  en  mouvement.  Nous,  au  <*°" 
traire,  nous  ressemblons,  à  qui  ?aux 
ges  folles  dont  parle  l'Evangile.  Leurs  m- 
nés  vinrent  à  s'éteindre  faute  d'huile,  ces; 
à-dire,  faute  de  bonnes  œuvres. Nous  iToyo» 
en  être  abondamment  pourvus;  les  vwnjv 
folles  le  croyaient  aussi ,  autrement  elle**. 


eussent  fail  provision.  Ell^s  voulurent  <J 
la  suite  en  emprunter;  elles  en  cbercWJV 
avec  empressement;  elles  n'auraient 
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f  -as  attendu  si  tant,  si  elles  no  s'étaient  pas 
lia  liées  mal  à  propos  d'en  avoir  assez.  Pre- 
nons garde  d'être  comme  elles,  dupes  de 
notre  présomption.  Elles  avaient  embrassé 
une  profession  sainte  et  se  piquaient  de  sa- 
gesse ;  elles  n'étaient  done  pas  persuadées 
de  leur  folie.  Vous  comptez  que  votre  lampe 
'lemeurera  allumée  jusqu'à  l'arrivé  de  l'é- 
poux; les  leurs  ne  s'éteignirent  que  parce 
qu'elles  étaient  dans  la  même  persuasion, 
ilar  il  est  écrit  qu'elles  préparèrent  leurs 
tampes  dans  le  dessein  de  les  allumer;  et  j'ai 
heu  de  croire  qu'elles  les  allumèrent  en 
<  IM,  puisque  la  crainte  où  elles  étaient  que 
la  lumière  ne  vint  a  leur  manquer  mar- 
que assez  qu'elles  en  avaient  eu  peur. 
Leur  crainte  au  reste  n'était  que  trop  bien 
fondée;  car  leurs  lampes  étant  venues  à 
s'éteindre,  elles  se  trouvèrent  dans  les  té- 
nèbres... Apprenons  de  là  qu'en  cette  ma- 
tière ce  qui  est  peu  compte  pour  rien.  A 
quoi  bon  allumer  une  lampe  qui  doit  s'é- 
teindre un  moment  après?  Que  sert  une  lu- 
mière oui  s'éclipse  eu  naissant  et  ne  com- 
mence à  briller  que  pour  disparaître  aus- 
sitôt? Ce  n'est  donc  point  assez  d'avoir  une 
lanijw,  il  faut  encore  qu'elle  soit  bien  gar- 
nie, afin  qu'elle  puisse  éclairer  longtemps. 
Quelle  abondance  d'huile  ne  faut-il  pas  pour 
que  la  vôtre  brûle  éternellement  ?  » 

C'est  à  notre  peu  de  foi  que  Salvien  rap- 
porte notre  peu  de  charité;  et  il  revient 
fréquemment  sur  cette  pensée.  «  Oserai -je 
le  uire,  et  ne  suis-je  pas  coupable  moi- 
même  de  le  penser;  ah I  plût  au  ciel  1  Mais 
j'aurais  beau  vouloir  concentrer  en  moi- 
même  celte  affligeante  révélation  !  les  faits 
ne  laissent  ici  aucune  équivoque»  et  l'é- 
vidence trahit  mon  secret.  On  confesse 
Dieu  au  fond  de  son  cœur  on  le  renie  par 
ses  œuvres.  On  fait  profession  de  le  servir, 
et  on  lui  refuse  un  peu  d'argent.  On  ne  croit 
m  aux  promesses,  ni  aux  menaces  de  Jésus- 
Christ.  O  misère  de  l'homme,  ô  perversité! 
on  croit  un  homme  sur  sa  parole,  el  l'on  ne 
croit  pas  à  la  \  ai  oie  de  Dieu  1...  Tout  ce  que 
l'on  fonde  d'espérance  pour  l'avenir  ne  va 
pas  au  delà  du  cercle  étroit  des  choses  hu- 
i!i.«ines....  Mais  Jésus-Christ  en  agira  avec 
vous  comme  vous  en  agissez  avec  lui.  Vous 
i'excluez  du  nombre  de  vos  légataires,  au 
jourde  ses  vengeances,  il  vousexclura  de 
la  compagnie  de  ses  élus.  Vous  ne  l'appelez 
point  à  votre  succession;  vous  n'aurez  point 
de  part  à  son  héritage.  Il  vous  rendra  roé- 
prJs  pour  mépris,  et  puisque  vous  lui  avez 
préféré  les  pécheurs,  allez,  pécheurs  brûler 
avec  eux.  Ile,  maledtili,  in  ignem  œtemum  ! 
(Matin,  xxv,  M.)  —  El  pour  quel  crime? 
Je  ne  suis  point  adultère,  voleur,  assassin. 
Non,  je  fus  sobre,  tempérant.  —  C'est  vrai; 
mais  vous  ne  fûles  point  charitable  :  j'ai  eu 
faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  man- 
ger. —  Mais  j'ai  obéi  tu  précepte  de  l'au- 
mône. —  Tel  autre  qui  ne  s'y  est  pas  assu- 
jetti, a  pu  le  faire  sans  crime;  mais  vous, 
vous  l'avez  observé  sans  mérite.  Vous  jeû- 
niez, direz-vous  au  Juge  suprême  :  vous  jeû- 
niez, non  par  vertu,  mais  par  spéculation, 


SAL  uxe 

par  un  sordide  intérêt,  dans  l'unique  vue  do 
laisser  à  vos  héritiers  une  succession  opu- 
lente. Aossi,  vojez-les,  tels  que  le  mauvais 
riche  de  l'Evangile  (Lue.  xvi,  I),  vêtus  de 
pourpre  et  de  fin,  assis  à  des  tables  somp- 
tueuses, dormant  sur  les  monceaux  d'or  que 
vos  économies  leur  ont  ménagés,  el  coulant 
des  jours  tranquilles  au  sein  des  voluptés 
qu'ils  doivent  à  vos  abstinences.  Vos  priva- 
tions, telle  a  élé  la  source  de  la  mollesse  et 
de  la  débauche  à  laquelle  ils  se  livrent  sans 
remords. 

«  Venez  vous  vanler  encore  à  Jésus-Christ 
de  vos  prétendues  bonnes  œuvres,  et  récla- 
mer de  sa  justice  les  béatitudes  de  son 
royaume,  comme  la  récompense  du  soin  que 
vous  avez  pris  de  procurer  à  des  saints  de 
celle  étrange  sorte  les  délices  où  ils  se  plon- 
gent... Quoi  donc  !  la  crainte  d'une  éternité 
malheureuse  ne  sera  |»as  un  motif  assez 
puissant  pour  vous  déterminer  !  Voyageurs 
égarés  sur  line  nier  orageuse,  environnés  de 
tempêtes,  menacés  par  des  flots  impétueux, 
au  moment  où  la  frêle  barque  qui  nous 
porte  s'entrouvre  et  va  nous  engloutir  avec 
elle  dans  un  tommun  naufrage,  une  main 
divine  nous  présente  l'aumône  comme  une 
planche  lutélaire  |>our  nous  sauver;  et  nous 
la  repoussons,  et  nous  travaillons  à  assurer 
noire  propre  |  erle  !  Ames  fidèles,  chasb  s 
amantes  de  Jésus-Cliri>t.  je  vous  atteste  ici, 
dites-moi  :  Jamais  ennemi  porta-t-il  si  loin 
la  cruauté  contre  son  ennemi,  que  ces  sortes 
de  chrétiens  la  portent  contre  eux-mêmes?  . 
L'arrêt  d'exil  prononcé  contre  un  criminel 
ne  s-'eiécute  que  contre  le  corps;  l'âme  n'y 
est  |>oint  soumise.  Le  corps  fût-il  dans  les 
fers,  l'âme  demeure  libre.  Mais  l'exil  dont 
nous  somme»  ici  menacés,  c'est  l'âme  qu'il 

doit  frapper  L'ennemi  le  plus  furieux,  le 

plus  implacable,  ne  saurait  atteindre  que  le 
corps  ;  mais  ici  c'est  l'âme  elle-même  qui 
est  eu  proie  à  la  mort,  et  à  la  mort  éternelle. 
La  haine  d'un  ennemi  expire  ordinairement 
avec  sa  victime;  mais  celle  que  vous  vous 
portez  à  vous-mêmes  vous  poursuit  au  delà 
du  tombeau.  » 

Troisième  livre.  —  Nous  ne  devons  pas 
laisser  ignorer  que  Salvien  déclame  avec  la 
plus  grande  force,  dans  ce  traité  comme 
dans  celui  de  la  Providence,  contre  les  vires 
du  clergé  de  sou  temps.  Il  n'épargne  ni  les 
religieux  ni  les  évêques.  Il  ne  nous  convient 
ni  de  le  condamner,  ni  de  le  justilier.  Nous 
observerons  seulement  que  ces  sortes  d'in- 
vectives, lors  même  qu'elles  sont  légitimes 
dans  leur  principe  et  dans  leur  objet,  ne 
doivent  être  hasardées  dans  nos  discours 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  :  Moitié 
tangere  christos  meos,  et  in  prophetis  met* 
noltie  malignari.  (I  Par.  xvl,  22.)  Massillon 
l'a  fait,  mais  dans  un  synode.  Bourdaloue 
Pa  fait,  et  dans  plus  d'une  occasion  il  a  cru, 
en  présence  de  Louis  XIV,  devoir  à  l'auto- 
rité de  son  ministère,  s'élever  publiquement 
contre  l'usage  profane  que  quelques  ecclé- 
siastiques de  son  temps  faisaient  des  riches- 
ses du  sanctuaire;  mais,  outre  qu'il  faut, 
pour  s'abandonner  à  une  semblable  liberté, 
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tous  tes  droits  du  génie  et  de  la  vertu,  et 
peut-être  aussi  urie  profonde  connaissance 
de  l'auditoire  et  du  temps  où  l'on  parle,  re- 
marquez arec  quelle  mesure  ce  grand  prédi- 
cateur fait  la  leçon  aux  ecclésiastiques.  «  Je 
ne  dis  rien,  dit-il  dans  un  de  ses  sermons 
sur  l'aumône,  je  ne  dis  rien  de  ceux  qui, 
revêtus  des  dignités  de  '.'Eglise,  voudraient 
employer  le  superflu  des  revenus  ecclésias- 
tiques à  se  faire  une  fortune,  et  à  se  distin- 
guer dans  le  monde.  Ils  savent  comme  moi 
quels  anallièmcs  l'Eglise  a  fulminés  contre 
ces  désordres.  Ils  savent  que  le  relâchement 
de  la  morale  n'a  point  encore  été  jusqu'à 
favoriser  là-dessus,  en  aucune  sorte,  leur 
ambition  et  leur  convoitise.  Que  si  vous  me 
demandiez  à  quoi  leur  sert  ilonc  celte  mul- 
titude de  bénéfices  qu'ils  recherchent  avec 
tant  d'ardeur,  et  qu  ils  poursuivent  avec 
tant  d'empressement,  c'est  sur  quoi  je  n'au- 
rai garde  de  m'élendre,  et  j'aimerais  mieux 
m'en  rapporter  à  ma  conscience  que  de  faire 
une  censure  de  leur  conduite,  dont  vous  se- 
riez peu  édifiés,  et  dont  peut-être  ils  se- 
raient encore  moins  touchés.  »  I  l  dans  le 
sermon  sur  les  richesses  :  «  Ce  que  nous 
appelons,  par  respect,  les  biens  de  l'Eglise, 
ces  biens  qui,  de-droit  naturel  et  du  droit 
divin,  sont  des  biens  sacrés  depuis  que  la 
piété  des  tidèles  les  a  légués  à  Jésus-Christ 
dans  la  personne  de  ses  ministres,  voilà  à 
quoi  ils  sont  prostitués.  Combien  de  l'ois,  ô 
opprobre  de  noire  religion!  combien  de  fois 
Je  revenu  d'un  bénéfice  a-t-il  été  le  prix 
d'une  chasteté  d'abord  disputée,  et  enfin 
vendue  à  l'incontinence  sacrilège  d'un  li- 
bertin engagé  par  sa  profession  dans  les 
fonctions  lus  plus  augustes  du  sacerdoce?  » 
Le  célèbre  Joly,  depuis  évéque  d'Agen, 
alors  curé  de  Saint-Nicolas  dus  Champs  à 
Paris,  n'épargnait  pas  davantage  «  Messieurs 
ies  bénéficiers,  obligés  de  fairo  l'aumône, 
non-seulement  en  qualité  de  chrétiens,  non- 
seulement  en  qualité  de  prêtres  et  de  mi- 
nistres du  Seigneur,  mais  comme  établis 
les  dépositaires  et  les  économes  des  pauvres. 
Autrement,  dit-il,  savez-vous  bien  comme 
saint  Bernard  vous  traite?  Il  vous  appelle 
homicides  et  voleurs.  » 

Tous  ces  passages  sont  imités  et  presque 
tirés  mot  à  motdeSaivien,  qui,  après  s'être 
récrié  contre  les  abus  que  l'on  ne  faisait 
que  trop  souvent  des  biens  ecclésiastiques, 
ne  veut  pas  cependant  que  les  religieux 
soient  privés  de  la  libre  disposition  de  la 
part  qui  leur  revient  dans  l'héritage  pal  cr- 
uel. Il  s'élève  contre  les  parents,  parce  qu'ils 
ne  léguaient  pas  également  leurs  biens  à 
ceux  de  leurs  enfants  qui  étaient  restés  dans 
le  monde  et  à  ceux  qui  servaient  Dieu  dans 
l'état  religieux.  «  A  quoi  servirait,  disait-on, 
de  laisser  beaucoup  de  biens  5  des  reli- 
gieux? Le  voici,  repond  Salvien  :  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  leur  étal;  à  faire  que, 
le  bien  de  la  religion  augmentant,  ceux 
qui  manquent  de  biens  soient  secourus  par 
jeux  qui  en  ont.  Si  les  pères  et  les  mères 
souhaitent  que  leurs  enfants  soient  pau- 
vre*, qu'ils  abandonnent  au  supérieur  qui 
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les  gouverne  ïesoin  de  marquer  les  toron' 
de  celle  jwiuvreté.  Comme  alors  (nul  s*n 
volontaire,  la  vertu  n'en  aura  que  plus  de 
mérite.  Qu'on  les  abandonne  à  leur  jiiété, 
qu'on  leur  laisse  choisir  la  pauvreté  par 
goût,  et  qu'on  ne  les  y  réduise  pas  par  né- 
cessité. Une  pauvreté  forcée  a  plus  l'air  d'au 
châtiment  que  d'une  vertu.  En  user  ainsi* 
l'égard  de  ses  enfants  c'est  violer  les  lois  du 
sang  et  de  la  nature.  Ne  serait-il  pas  beau- 
coup plus  plus  prudent  à  des  pères  et  mères 
de  laisser  à  leurs  enfants  religieux  une 
partie  de  leurs  richesses  pour  être  em- 
ployées en  bonnes  œuvres,  dont  ils  parta- 
geraient avec  eux  le  mérite?  Ils  font  tout  te 
contraire  :  ils  ne  laissent  rien,  dans  U 
crainte  qu'ils  n'aient  quelque  chose  à  offrir 
à  Dieu.  N'est-ce  pas  leur  donner  oicasionde 
se  repentir  d'avoir  embrassé  une  condition 
«fui  les  rend,  pour  ainsi  dire,  méprisables 
aux  yeux  même  de  leurs  familles.  » 

Saivien  se  plaint  encore  d'un  autre  abus. 
Les  |>arcnts  laissaient  à  ceux  de  leurs  en- 
fants qui  s'étaient  faits  religieux  les  revenu; 
de  certains  fonds,  h  condition  que  ces  fonds 
retourneraient  à  leurs  frères  du  monde.  Il 
déclare  cette  conduite  injuste,  et  dit  que 
c'est  pour  ainsi  dire  exclure  Dieu  de  leur 
succession,  en  ne  laissant  à  leurs  enfants 
aucun  bien  en  propriété.  C'était  la  coutume 
chez  les  Romains  de  rendre  la  liberté  aui 
esclaves,  au  bout  de  quelques  année»  de 
servitude,  et  cette  liberté  donnait  à  ers 
esclaves  affranchis  le  droit  de  disposer  de 
leurs  biens  par  testaments.  Eh  bien,  c'est  le 
contraire  qui  arrivait  alors  chez  les  Chré- 
tiens; ils  retranchaient  à  leurs  enfants  re- 
ligieux la  propriété  de  leur  patrimoine,  m 
les  privant  du  droit  d'en  disposer.  Ainsi  les 
enfants,  en  se  faisant  religieux,  do  libres 
qu'ils  étaient,  devenaient  esclaves,  au  lies 
que  chez  les  Romains,  les  esclaves  déte- 
naient libres.  La  religion  parmi  les  Chré- 
tiens devenait  un  crime;  les  pères  ne  re- 
connaissaient plus  leurs  enfants  que  comme 
des  étrangers,  dès  qu'ils  avaient  couiroeocé 
à  être  enfants  de  Dieu.  Mais,  observail-oo, 
à  qui  les  religieux  laisseront-ils  leur  patri- 
moine? Ils  s  en  serviront  pour  eux-mêmes 
répond  Salvien,  pour  assurer  leur  salui, 
pour  rendre  plus  certaine  leur  espérancceii 
Dieu. 

■  Au  reste,  ces  paroles  de  l'Ecriture :A< 
vous  faite»  point  de  trésors  sur  la  terre,  «<">' 
dans  le  ciel  (Matth.  vi,  19),  s'appliquent wi 
geusdn  monde  aussi  bien  qu'aux  religieui: 
à  ceux  qui  ont  des  enfants  aussi  bien  qu» 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  tidèles  dont  les  Actes  des  apàtw 
disent  que  ce  qu'ils  possédaient  était  en cou.- 
uiun  (Act.  ii,  34),  il  y  en  avait  sans  doute 
qui  avaient  des  enfants;  cela  les  empêchaiw' 
de  mettre  leurs  biens  en  commun,  de  ten- 
dre leurs  terres  et  leurs  maisons,  cl  d  en 
apporter  le  prix  aux  nieds  des  apôtres?  Ce>i 
un  amour  insensé  d  aimer  les  autres  en  se 
perdant.  «Salvien  ne  manque  pas  de  forum 
ses  raisonnements  de  textes  et  dexeœpl» 
tirés  de  l'Ecriture.  Témoin  ce  richo  de 
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tangile,  qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lio. 
«  Il  avait  sans  doute  laissé  à  ses  héritiers 
une  grande  fortune,  liais  de  quoi  lui  ser- 
raient dans  les  enfers,  et  ses  richesses  et 
ses  libéralités?  Il  brûlait,  ce  riche  infortuné 
et  du  milieu  des  flammes,  il  demandait 
pour  tout  rafraîchissement  une  goutte  d'eau 
qu'il  ne  pouvait  obtenir.  Où  étaient  cepen- 
dant ses  enfants,  ses  proches  s'il  en  avait? 
Où  étaient  ses  frères  qu'il  aima  si  tendre- 
ment, et  dgnl  tous  les  supplices  de  l'enfer 
n'avaient  pu  lui  faire  perdre  le  souvenir? 
Ses  héritiers  nageaient  dans  l'opulence  ;  lui, 
il  était  livré  à  l'indigence;  ses  légataires 
dan>  la  joie,  dans  les  uélices,  peut-être  s'a- 
J  and*  nn  .ieni  à  tous  les  excès  de  la  débau- 
che: lui,  dénué  «le  tout,  était  en  proie  à  la 
Amleur,  aux  tortures,  à  ues  Jeux  dévorants... 
(Juel  secours,  quel  soulagement  en  pou- 
>ail-il  esj  érer?  Lncorc,  pour  comble  d'in- 
forlune,  s'il  peut  y  avoir  quelque  surcroit 
de  peine  dans  les  enfers,  élail-il  réduit  à 
l'humiliation  d'invoquer  la  pitié  de  Lazare, 
de  ce  même  Lazare  qu'il  avait  autrefois 
accablé  de  mépris,  de  ce  Lazare  qu'il  avait 
vu  se  consumer  sous  ses  yeux  dans  la  souf- 
france. Quelle  diflérence  dans  la  condition 
de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  pauvre  achète  la 
IcatiluJe  par  l'excès  de  sa  misère,  ce  riche, 
des  supplices  par  ses  richesses»  Riches  du 
siècle,  voila  ce  qui  vous  attend  vous-mêmes. 
Non,  6  malheureux  réprouvé,  celte  famille 
«pie  vous  avez  enrichie  ne  pourra  jamais 
affranchir  son  coupable  bienfaiteur;  non, 
l'héritier  à  qui  vos  largesses  ont  donné  ce 
fastueux  patrimoine  dont  il  jouit,  n'éteindra 
pas  ces  feux  qui  vous  dévorent.  Ahl  s'il  eût 
été  en  son  pouvoir  de  se  racheter  de  l'enfer 
aux  dépens  de  ceux  qu'il  avait  enrichis  de 
ses  biens,  u  eût-il  pas  mieux  aimé  les  dé- 
pouiller de  ses  bienfaits,  que  de  souscrire 
a  la  continuation  de  ses  peines?  Oui,  sans 
doute,  il  aurait  volontiers  sacrifié  tous  ses 
trésors  à  sa  délivrance.  El  s'il  n'eût  fallu 
que  jeter  Hians  ce  gouffre  de  feu  où  il  était 
consumé,  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  et  d'ar- 
gent pendant  sa  vie,  il  n'eût  pas  balancé; 
que  dis-je?  il  eût  voulu  acheter  à  ce  prix 
une  heure  de  repos,  lui  qui  demandait  avec 
tant  d'instances  que  Lazare  fit  tomber  une 
î^eulc  goutte  d'eau  sur  ses  lèvres  altérées. 
ilaL*,  dit  l'Ecriture,  il  n'est  plus  temps, 
après  la  mort,  de  songer  à  faire  pénitence. 

«Eh  1  quel  étaitdonc  lecrime  decel  homme? 
11  était  riche.  L'Evangile  ne  parle  ici  ni 
d'homicide,  ui  d'a.iultère,  ni  d'impiété  sa- 
crilège, ni  d'aucun  de  ces  vices  monstrueux 
qui  jettent  l'âme  dans  la  mort  éternelle.  Il 
n'est  pas  dit  à  ce  riche  :  La  cause  de  la  répro- 
bation, c'est  le  sang  de  ton  frère  que  tu  as 
versé,  ni  les  honteux  excès  auxquels  tu  t'es 
abandonné.  Non:  il  fut  riche;  c'est  là  toute 
son  accusation;  ce  sont  ses  richesses  qui  ont 
prononcé  contre  lui  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion. »  Tout  le  discours  de  Massillon  sur  le 
mauvais  riche  n'est  que  le  commentaire 
de  cesaflligeautes,  mais  irrécusables  vérités. 
•  Il  y  a  donc  une  malédiction  secrète  attachée 
aux  richesses.  Oui,  l'oracle  est  précis  :  Vœ 
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dtvkibus!{Luc,  vi,  îl.)  Non  pas,  observe  Sal- 
vien,  que  les  richesses  aient  en  elles-mêmes 
rien  de  jternicieux;  le  poison  qu'ellesexhalent 
vient  de  la  passion  qui  en  produit  l'abus.  JP/r*- 
rez.  rieh's ,  s  écrie  l'apôtre  saint  Jacques, 
poussez  des  gémissements  sur  les  misères  dont 
elles  s'apprêtent  à  vous  accabler.  (Jac.  v,  1.) 
C'est  une  illusion  de  les  appeler  des  biens. 
Nommons-lesà  la  bonne  heure,  des  embarras 
et  non  pas  des  soulagements.  Biens  trompeurs, 
puisque  sous  ce  nom  ils  n'enfantent  que  des 
maux  éternels.  Donnons  pourtant  quelque 
tbo.se  à  la  faiblesse  de  ceux  qui  ne  croient  pas 
pouvoir  s'en  passer.  Jouissez-en  donc,  âmes 
chrétiennes;  qui  «pie  vous  soyez,  mettez  à 
profil  l'opulence  où  ils  vous  mettent  ;  placez- 
les,  ces  biens,  à  grand  intérêt,  dans  les  mains 
des  indigents;  laissez  à  de  saints  pauvres 
les  richesses  que  vous  possédez  ;  faites  en 
part  aux  aveugles,  aux  boiteux,  aux  infir- 
mes. Que  les  malheureux  trouvent  dans  vos 
bienfaits  un  fonds  qui  fournisse  à  leur 
subsistance;  i«ar  là  vous  assurerez  leur 
existence,  et  le  soulagement  que  vous  leur 
procurerez  sera  pour  vous  un  gage  assuré 
de  la  récompense  des  élus.  Les  aliments 
qu'ils  recevront  de  votre  libéralité  se  chan- 
geront pour  vous  en  une  nourriture  toute 
divine  dont  vous  serez  à  jamais  rassasiés  ; 
et  ic  breuvage  dont  vous  aurez  étanché  leur 
soil  vous  inondera  dans  le  ciel  d'un  torrent 
de  délices  où  vous  éteindrez  la  vôtre.  Enfin 
Jes  habits  dont  vous  aurez  couverts  les  pau- 
vres deviendront  votre  plus  riche  parure; 
l'asile  que  vous  leur  aurez  donné  tous  ou- 
vrira l'entrée  du  bienheureux  séjour  de  la 
gloire,  où  vous  serez  revêtus  de  lumières... 
Par  là  vous  déclarerez  Jésus-Christ  votre 
héritier,  oui,  Jésus-Christ,  et  c'est  vous  qui 
percevrez  les  lruits  de  la  succession  dont 
vous  lui  abandonnerez  la  propriété;  vous 
|>osséderez  en  Jésus-Christ  tout  ce  que  vous 
aurez  quitté  pour  son  amour.  Quelle  sura- 
bondance de  dédommagement  1 

•  Maison  a  peur  de  deveuir  pauvre  soi- 
même.  On  redoute  l'indigence  pour  la  vie 
présente;  on  ne  la  redoute  i>oint  pour  la 
vie  à  venir.  Eh  bien,  je  consens  a  parler 
volro  langage.  Vous  avez  peur  de  la  |>au- 
vrcté,  faites-vous  des  trésors  pour  le  ciel, 
il  vous  faut  des  richesses;  acquérez-en  qui 
ne  vous  manqueront  jamais.  Puisque  l'ap- 
préhension des  maux  passagers  vous  cause 
de  si  vives  alarmes,  pourquoi  donc  aussi  ne 
pas  vous  elfraycr  des  maux  qui  ne  finiront 
point?  Encore,  qu'est-ce  doue  que  la  pau- 
vreté ici-bas  a  de  si  redoutable  auprès  de 
celle  qui  vous  attend  dans  l'éternité,  si  vous 
contrevenez  aa  précepte  de  l'aumône? 

«  A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  nous  ne 
voulions  vous  jeter  vous-mêmes  dans  l'indi- 
gence 1  L'Apôtre  ne  nous  interdit  pas  le 
vivre  et  le  vêtir,  mais  il  veut  que  J'ou  s'en 
contente.  Ayez  le  nécessaire  pour  n'être 
point  pauvre;  mais  fuyez  la  richesse,  évitez 
Je  superflu,  parce  que  ce  sont  là  des  pièges 
du  démon.  Dans  la  médiocrité  se  trouve  la 
grâce  divine;  dans  le  superflu  les  chaînes 
du  démon.  Que  la  vieillesse,  que  l'infirmité, 
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que  la  faiblesse  du  sexe  s'accordent  le  né- 
cessaire, à  la  bonne  heure;  mais  il  ne  latit 
pas  aller  au  delà  ;  c'est  à  la  piété  à  disposer 
du  superflu.  Dès  qu'on  |>ense  a  conserver 
ses  richesses  ou  à  les  accroître,  la  raison 
d'infirmités  n'est  plus  qu'un  Tain  prétexte. 
Quoi!  la  faiblesse  du  sexe  ne  peut-elle  se 
soutenir  que  dans  les  soins  et  les  embarras 
qui  accompagnent  l'administration  d'un 
grand  patrimoine?  Une  vierge,  une  veuve 
chrétiennes  ne  peuvent-elles  être  l'honneur 
de  leur  sexe,  à  moins  de  reposer  sur  des 
sacs  d'or  et  d'argent  ?  Ne  peuvent-elles  goû- 
ter lé  repos  si  nécessaire  à  la  délicatesse  de 
leur  sexe  et  à  la  pudeur,  si  elles  ne  vivent 
au  milieu  du  fracas  tumultueux  d'un  nom- 
breux domestique,  et  sans  avoir  continuel- 
lement les  oreilles  étourdies  de  leurs  cla- 
meurs?... Le  seul  besoin  de  contenir  l'agi- 
tation de  qui  nous  entoure  n'est-il  pas  une 
atteinte  portée  à  notre  tranquillité  person- 
nelle? Or  ce  que  nous  disons  ici  du  sexe 
s'applique  également  à  tous,  et  regarde 
chaque  âge,  chaque  profession  et  chacune 
des  circonstances  de  la  vie.  » 

Quatrième  livre.  —  L'auteur  continue  de 
montrer  que  les  justes  aussi  bien  que  les 
pécheurs  ont  besoin  de  Unir  leur  vie  par 
de  bonnes  œuvres.  La  raison  en  est  toute 
simple:  quand  on  est  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  son  juge,  peut-on  prendre  trop 
de  précautions  pmir  se  le  rendre  f.ivorable? 
Si  l'on  a  fait  du  bien  pendant  le  cours  de  sa 
carrière,  ne  doit-on  pas  craindre  «le  se  dé- 
mentir à  la  mort,  et  d'ôire  trouvé  moins 
bon  qu'en  un  autre  temps.  La  conséquence 
qu'il  en  tire,  c'est  qu'à  ce  moment,  surtout 
quand  on  est  riche,  on  doit  faire  aux  pau- 
vres des  largesses  proportionnées  aux  dons 
que  l'on  a  reçus  de  Dieu.  Il  s'objecte  que 
Dieu  n  a  pas  besoin  des  dons  de  l'homme. 
«  Cela  est  vrai,  répond-il,  à  ne  considérer  que 
sa  puissance  :  sa  grandeur  le  met  au-dessus 
des  besoins;  en  lui-même  rien  ne  lui  man- 
que. Mais  au  dehors,  c'est-à-dire  dans  les 
pauvres  qui  sont  ses  membres,  il  souffre  de 
l'indigence.  Riche  par  sa  tonte-puissance, 
rl  est  pauvre  par  sa  miséricorde.  Parmi  les 
pauvres  ordinaires,  i!  n'en  est  point  qui 
souffre  seul  la  pauvreté  de  tous  les  autres, 
ni  qui  manque  en  môme  temps  de  toutes 
choses.  Jésus-Christ  est  le  seul  à  qui  tous 
les  biens  et  toutes  les  commodités  de  la  vie 
manquent  à  la  fois.  Aucun  de  ses  serviteurs 
n'est  dans  l'exil,  ne  souffre  le  froid,  la  nu- 
dité, la  persécution,  la  faim,  la  soif,  sans 
qu'il  en  partage  avec  lui  la  peine  et  l'incom- 
modité. Il  y  a  donc  de  la  dureté  et  de  l'in- 
gratitnde  aux  riches,  à  l'article  de  la  mort,  de 
ne  penser  qu'à  enrichir  des  hommes  qui 
vivent  dans  les  délices,  et  non  à  soulager  la 
misère  que  Jésus-Christ  souffre  dans  les 
pauvres.  »  Il  représente  à  ces  riches  qu'en 
méprisant  ainsi  Jésus-Christ  pauvre,  ils  ne 

Peuvent  attendre  de  lui  que  du  mépris  dans 
autre  vie.  Vainement  devant  son  tribunal 
ils  voudront  se  vanter  d'avoir  observé  tous 
les  préceptes,  pratiqué  toutes  les  vertus  ; 
le  seul  défaut  de  miséricorde  envers  les 
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pauvres  suffira  pour  les  faire  condamnerait 
feu  éternel.  «  Vous  sorez jugés,  dit-il,  comme 
vous  aurez  jugé,  et  vos  préférences  seront 
la  règle  de  votre  destinée.  Vous  ne  serez 
point  avec  Jésus-Christ  que  vous  avez  mé- 
prisé, mais  vous  serez  avec  ceux  que  vous 
avez  plus  aimés  que  lui.  » 

Terminons  tout  ce  traité  par  la  pérorai, 
son  môme  «le  Salvien. 

«  Peut-être  que  ces  maximes  ne  plairont 
pas  à  bien  des  gens.  Celte  morale,  diront-ils 
parait  bien  austère.  £t  pourquoi  ne  le  pa- 
raîtra iH-l  le  |>as  ?  La  correction  n'est  du  goût 
de  personne.  Elle  n'a  rien  que  de  ftclieot 
pour  qui  la  reçoit.  Saint  Pau!  lui-même  fa 
reconnu.  Cette  morale  parait  austère.  Que 
conclure  de  là?  Pouvon?-nous  déranger li 
nature  des  choses?  Est-il  permis  de  dégui- 
ser la  vérité  et  de  lui  faire  violence  pour 
l'affaiblir?  Cette  morale  est  austère;  qui  en 
doute?  Je  n'en  disconviens  pas;  tnaisqu'r 
faire?  On  ne  monte  au  ciel  que  |»ar  l'austé- 
rité. Jésus-Christ  ne  nous  a-l-il  pas  déclaré 
que  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  est  étroit? 
L'Apôtre  ne  nous  assure-t-il  pas  que  le» 
souffrances  de  la  vie  présente  n'ont  aucune 
proportion  avec  la  gloire  qui  doit  en  être  la 
récompense?  (Rom.  vm,  18.)  Il  prétend  donc 
que  rien  de  ce  que  peut  faire  l'homme  ne 
mérite  d'entrer  en  comparaison  avec  celle 
gloire,  et  par  conséquent  que  rien  ne  tioii 
paraître  difficile  à  un. chrétien  pour  l'acqué- 
rir; puisque,  quoiqu'il  lui  en  puisse  coûter 
pour  obtenir  une  félicité  éternelle,  il  oe 
saurait  trop  faire  ni  trop  donner  quand  il 
s'agit  d'entrer  en  possession  d'un  si  grand 
bien.  Ce  que  l'homme  peut  donner  à  Dieu 
sur  la  terre  n'approche  pas  du  souveraa 
bien  qu'il  attend  dans  le  ciel  Mais  n» 
homme  asservi  à  l'esprit  d'intérêt  a  bien  <k 
la  peine  à  se  dessaisir  de  ce  qu'il  a,  etjciùfl 
suis  pas  surpris.  Tout  coûte  h  qui  nvl*ii 
qu'à  regret.  L'Ecriture  môme  ne  manquf 
pas  de  contradicteurs.  Autant  elle  intm* 
de  préceptes,  autant  trouvc-l-elle  d'ennemi*. 
Dieu  recommaudc-t-il  la  libéralité,  Tarante 
s'en  offense  ;  ordonne-t-il  l'économie,  If 
prodigue  en  murmure.  Les  méchants  ne 
sauraient  s'accommoder  de  la  parole  de  Die», 
ils  s'en  font  un  sujet  de  scandale.  Cequ'elf 
prescrit  sur  la  justice  révolte  quiconque  vit 
de  rapines.  Ce  qu'elle  dit  de  Hiumilif 
révolte  les  superbes;  l'intempérant  ne  peut 
souffrir  qu'elle  prêche  la  sobriété.  Les  l«« 
qu'elle  porte  sur  la  pudeur  excitent  la  bain* 
de  l'impudique.  Il  faut  donc  se  taire  ou  s'at- 
tendre à  la  contradiction  de  la  pari  des  mé- 
chants. Un  mauvais  chrétien  aime  mieuî 
censurer  la  loi  que  de  réformer  sa  conduiie; 
il  porte  plus  volontiers  sa  haine  contre  ell« 
que  contre  ses  vices» 

«  Or,  parmi  tant  de  contrariétés,  quel  parti 
prendront  les  ministres  du  Seigneur  charçi* 
d'annoncer  la  parole  sainte?  Se  tairont-i  ^ 
Prévaricateurs  de  leur  ministère,  ils  dépl»1* 
ront  à  Dieu.  Parleront-ils?  Ils  se  rendront 
odieux  aux  hommes.  Que  f.iire  donc?lmi^r 
les  apjfHres,  et  répondre  aux  censeurs  <> 
l'Evangile  ce  qu'il*  répondirent  aux  Ju»> 
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//  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  {Ac  t. 
▼,29.)  J'ai  pourtant  un  conseil  à  donner  à 
ceux  qui  se  plaignent  que  lejoug  du  Seigneur 
est  trop  pesant;  et  s'ils  daignent  ra'écouler-, 
ce  joug  oui  leur  pèse  si  fort,  bien  loin  do 
leur  être  a  charge,  n'aura  pour  eux  que  de 
la  douceur.  On  ne  bail  point  la  loi  de  Dieu 
sans  avoir  en  soi  le  principe  de  la  haine 
qu'on  lui  porte.  La  source  du  dégoût  que 
ressent  le  pécheur  est  dans  la  corruption  de 
son  coeur  et  non  point  dans  la  loi  de  Dieu; 
car  la  loi  de  Dieu  est  bonne,  ce  sont  ses 
mœurs  qui  sont  mauvaises.  Qu'il  change  de 
conduite,  il  changera  d'affection  ;  et  dès  que 
sa  conduite  sera  régulière,  la  loi  de  Dieu 
n'aura  plus  pour  lui  rien  de  choquant;  et 
iiu  moment  où  il  deviendra  homme  de  bien» 
i  I  ne  pourra  s'empêcher  de  l'aimer,  parce 
que  dès  lors  il  trouvera  dans  la  pureté  de 
s«  s  mœurs  une  aimable  conformité  avec  la 
sainteté  de  la  loi.  » 

L'ouvrage  de  Salvicn  est  une  vaste  forêt 
dont  nous  avons  cherché  a  faire  un  jardin  ; 
c'est-à-dire  qu'il  a  fallu  y  créer  une  méthode, 
pallier  ses  éternelles  répétitions,  faire  res- 
sortir les  beautés  de  détail,  en  les  choisis* 
sant,  en  les  détachant  de  tout  ce  qui  leur 
devient  étranger  et  en  soumettant  à  une 
série  fixe  les  raisonnements  et  les  tableaux 
nui  s'y  trouvent  entassés  avec  quelque  con- 
fusion. 

De  la  Providence.  —  C'est  là  uhe  des  plus 
importantes  matières  qui  se  puissent  traiter 
dans  la  chaire  chrétienne,  surtout  à  cer- 
taines époques  malheureuses  où  la  Provi- 
dence semble  s'éclipser  en  permettant  le 
triomphe  du  vice  et  les  adversités  de  la 
vertu,  et  paraît  abandonner  tout  à  la  fois 
l'homme  et  l'univers,  ou  bien  aux  caprices 
du  hasard,  comme  si  elle  dormait  au  sein 
d'une  profonde  indifférence,  ou  bien  aux 
instincts  brutaux  des  passions  déchaînées, 
comme  si  elle  se  voulait  faire  leur  complice 
par  l'impunité  dont  elle  semble  les  investir. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  vice  qui  prend  de 
là  occasion  de  s'abandonner  plus  librement 
à  ses  désordres;  mais  c'est  la  vertu  elle- 
même  qui  s'en  offense,  et  ne  reconnaît  dans 
cette  conduite  de  Dieu  ni  sa  puissance,  ni 
sa  justice,  ni  sa  bonté.  Ainsi,  voyons-nous 
les  apôtres  se  plaindre  au  Sauveur  de  ce 
qu'il  dormait  au  milieu  des  flots  agités.  Eli 
bien  I  ce  fut  dans  des  circonstances  égale- 
ment malheureuses,  à  une  époque  d'effroya- 
bles calamités  publiques,  que  Salvien  se 
crut  obligé  de  rappeler  les  hommes  à  la 
pensée  de  Dieu,  presque  totalement  oubliée, 
en  leur  démontrant  la  vérité  de  sa  Provi- 
dence, son  universalité,  ses  bienfaits,  le 
.evoir  de  soumission  et  de  confiance  qu'elle 
eur  impose,  pour  l'usage  des  maux  comme 
ut  s  biens  de  la  vie  présente;  et  certes,  pour 
un  écrivain  qui  comme  Salvien  unissait  la 
piété  au  savoir,  il  y  avait  là  de  quoi  exercer 
en  même  temps  l'éloquence  de  1  esprit  et  du 
cœur. 

fremier  livre.  —  «Notre  siècle  ne  manque 
pas  d'esprits  forts  qui  osent  accuser  Dieu* 
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d'indifférence  pour  ce  qui  se  passe  ici-bas, 
et  prétendent  qu'il  ne  s  intéresse  nullement 
à  ce  que  font  les  hommes  en  ce  monde. 
Dieu»  disent-ils,  ne  protège  pas  la  vertu,  il 
ne  réprime  pas  le  vice.  Aussi  voyons-nous 
les  méchants  presque  toujours  prospérer  et 
couler  des  jours  heureux,  tandis  que  les 
gens  de  bien  gémissent  sous  le  poids  de 
l'oppression.  Comme  j'écris  pour  des  Chré- 
tiens, il  semble  que  je  ne  devrais  employer 
que  l'Ecriture  sainte  pour  réfuter  une  |»a- 
reille  opinion;  mais  puisqu'on  ne  trouve 
que  trop  de  Chrétiens  aussi  incrédules  que 
les  païens  mêmes,  peut-être  me  sera-t-il  plus 
aisé  de  les  détromper  par  le  témoignage  des 
sages  du  paganisme.  Je  prétends  donc  que 
les  sages  païens  n'out  jamais  formé  ces  dou- 
tes injurieux  à  la  Providence,  eui,  cepen- 
dant, qui  ne  pouvaient  avoir  qu'une  idée 
confuse  de  la  Divluilé,  puisqu'ils  n'étaient 
pas  éclairés  des  lumières  de  la  vraie  religion» 
et  qu'ils  étaient  prévenus  contre  la  loi  saintt; 
qui  nous  la  fait  connaître.  Tous  les  païen>, 
tels  que  Pytha^ore,  Platon,  Virgile,  Cicé- 
ron,  etc.»  parlent  de  Dieu  comme  du  mo- 
dérateur de  toutes  choses,  comme  d'un  pi- 
lote toujours  attentif  à  la  conduite  du  vais* 
seau  qu'il  gouverne.  Les  épicuriens  seuls, 
c'est-à-dire  quelques  partisans  d'une  secte 
décréditée,  ont  enseigné  le  contraire.  Le 
même  délire  d'esprit  qui  leur  a  fait  imaginer 
l'alliance  monstrueuse  de  la  vertu  avec  la 
volupté,  leur  a  fait  allier  i'iudolence  et  l'a- 
pathie avec  la  Divinité  \  ce  qui  démontre 
que  quiconque  donne  dans  les  sentiments 
de  celte  abominable  école  en  contracte 
aussi  la  corruption  et  les  désordres. 

«Dieu,  à  les  en  croire,  ne  se  mêle  pas  des 
choses  d'ici-bas  11  laisse  tout  aller  à  l'aven- 
ture ;  et  ce  qui  en  est  la  preuve»  c'est  que 
les  gens  de  bien  n'y  sont  point  protégés,  ni 
les  méchants  punis.  Bien  loin  de  là,  la  vertu 
abandonnée  se  trouve  livrée  aux  rigueurs 
de  l'indigence,  tandis  que  l'opulence  est  le 
partage  ordinaire  du  vice;  les  personnes 
pieuses  sont  accablées  d'infirmités,  tandis 
que  les  impies  jouissent  d'une  santé  inalté- 
rable; le  deuil  est  comme  l'apanage  de  l'in- 
nocence» au  lieu  que  la  joie  semble  être 
celui  du  crime;  en  un  mot  la  probité  con- 
sume ses  jours  dans  la  misère  et  l'affliction, 
pendant  que  le  crime»  combhé  d'honneurs,  a 
tout  à  souhait  et  vit  dans  une  constante 
prospérité.  Que  nous  jugeons  mal  des 
choses,  si  nous  nous  imaginons  que  les  ma- 
ladies, que  la  pauvreté  et  les  accidents  de 
la  vie  soient  des  maux  pour  les  justes!  Ils 
en  jugent  bien  autrement;  ils  les  regardent 
comme  la  source  de  leur  bonheur.  Nul  n'est 
misérable  par  le  sentiment  d'autrui  ;  et  dès 
là  qu'on  se  rend  à  soi-même  témoignage  de 
sa  propre  félicité,  qu'importe  l'opinion  ?  on 
ne  peut  pas  être  malheureux.  Est-il  en  tflï  l 
situation  plus  heureuse,  pour  qui  que  c 
soit,  que  de  faire  ce  qu'il  nous  plaît,  cl 
d'avoir  ce  que  l'on  désire?  Les  vrais  servie 
teurs  de  Dieu  sont-ils  dans  l'humiliation, 
c'est  ce  qu'ils  demandent.  Souffrent-ils  les 
rigueurs  de  l'indigence,  elle  a  souvr-nt  des 
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charmes.  Vivent-ils  dans  l'obscurité,  ils 
aiment  à  être  cachés,  et  fuient  l'éclat  des 
honneurs  :  ils  sont  heureux.  Le  pécheur  au 
contraire,  a  beau  se  flatter  de  trouver  lo 
bonheur  au  soin  do  ses  coupables  jouis- 
sances :  il  n'est  pas  heureux  pour  obtenir 
ce  qu'il  désire.  C'est  toujours  un  malheur 
que  de  souhaiter  ce  ou'on  devrait  détester, 
et  c'est  un  double  malheur  que  de  l'obtenir  ; 
tandis  quo  le  fidèle,  possédant  tout  ce  qu'il 
souhaite,  ne  peut  avoir  rien  de  mieux  quo 
ce  qu'il  a.  Ce  n'est  pas  le  travail,  le  jeûne, 
la  disette,  l'humiliation,  l'inlirmité  qui  font 
delà  peine,  c'est  do  ne  vouloir  pas  les  sup- 
porter. La  seule  disposition  du  cœur  en  fait 
la  douceur  et  l'amertume.  Les  choses  les 

I)lus  aisées  deviennent  onéreuses,  dès  qu'on 
es  fait  à  regret,  au  lieu  que  les  plus  diffi- 
ciles ne  coûtent  rien,  lorsqu'on  s'y  porte 
avec  affection.  Dirons-nous  que  ces  géné- 
reux païens  des  premiers  temps  furent  mal- 
heureux d'être  pauvres,  eux  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'appauvrir  pour  enrichir 
l'Etal  ?  Voil-on  que  cette  vie  champêtre 
qu'ils  menaient  leur  ait  jamais  paru  insup- 
portable ou  pénible?  Voit-on  qu'ils  n'aient 
pas  mangé  avec  joie  cette  nourriture  rusti- 
que dont  ils  n'usaient  qu'après  le  coucher 
du  soleil?  Voit-on  que- leur  cœur  avare  et 
insatiable  ait  gémi  de  ne  pas  posséder  de 
grandes  richesses,  puisqu'ils  furent  auteurs 
des  lois  qui  défendaient  l'usage  de  l'argent? 
Voit-on  que  les  anciens  Romains  se  soient 
aflligés  de  n'avoir  pas  des  coffres  remplis 
d'or  et  d'argent,  eux  qui  regardaient  comme 
indigne  d'entrer  dans  le  sénat  quiconque 
possédait  dix  livres  d'or?  Dans  ces  temps- 
là  les  magistrats  étaient  pauvres,  mais  dé- 
sintéressés, enrichissaient  la  république; 
aujourd'hui  la  république  est  pauvre,  parce 
que  les  magistrats  ne  pensent  qu'à  s'enri- 
chir. Quelle  folio  à  des  particuliers  de  se 
croire  riches  dans  un  Etal  réduit  à  une  ex- 
trême pauvreté. 

«  Tels  étaient  les  anciens  Romains.  Sans 
connaître  le  vrai  Dieu,  ils  méprisaient  les 
richesses  quo  les  Chrétiens  ont  appris  de 
Jésus-Christ  même  à  mépriser.  On  a  aussi 
vu  des  faux  sages  de  la  Grèce  qui,  sans 
nul  zèle  pour  la  république,  se  dépouillaient 
eux-mêmes  de  leur  patrimoine  par  un  vain 
désir  de  gloire.  Ils  ont  porté  les  choses 
encore  bien  plus  loin  ;  car,  mettant  la  perfec- 
tion de  leur  philosophie  dans  le  mépris  de 
h  douleur  et  de  la  mort,  ils  ont  prétendu 
que  leur  sage  était  heureux  dans  les  fers  et 
dans  les  tourments.  S'il  est  donc  vrai  que 
des  hommes  qui  ont  eu  la  réputation  de 
sages,  aient  prétendu  que  les  misères  de  la 
vie  n'étaient  pas  un  mal  pour  ceux  qui  n'en 
étaient  dédommagés  que  par  je  ne  sais 
quelles  frivoles  louanges,  serait-on  raison- 
nable de  regarder  comme  malheureux  des 
Chrétiens  qui  sont  soutenus  dans  les  afflic- 
tions par  la  joie  intérieure  quo  la  foi  entre- 
tient au  fond  de  leurs  cœurs,  et  par  l'espé- 
rance d'une  félicité  qu'ils  savent  devoir  être 
le  prix  de  leur  patience. 
«  Un  de  ces  libertins  disait  un  jour  à  un 
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homme  do  bien,  qui  faisait  profession  de 
croire  que  tout  ici-bas  est  gouverné  wr  lj 
providence  de  Dieu  :  Vous  croyez  qu  ii  va 
une  Providence?  D'où  vient,  si  cela  est, qu< 
vous  êtes  si  infirme  ?  D'où  vient  que  ton: 
do  personnes  qui  vivent  publiquement  dai» 
la  débauche  sont,  pour  ainsi  dire,  i  l'abri 
de  l'adversité,  pendant  que  vous-même, 
dont  la  vie  est  sainte  et  irréprochable, nt 
jouissez  d'aucune  consolation,  accablé  que 
vous  êtes  de  maux,  de  faiblesses  et  d'infir- 
mités? N'admirez -vous  pas  la  vaste  étende 
de  ce  prétendu  bel  esprit  qui,  sérigean! 
en  .juge  du  mérite  et  de  la  vertu  des  saints 
ne  ieur  assigne  point  d'autres  récompense, 
que  la  santé  et  la  force  du  corps  1  Vous  m 
demandez  pourquoi  les  gens  de  bien  sont 
faibles  et  valétudinaires.  Je  réponds  qu'n> 
s'affaiblissent  ainsi  eux-mêmes,  dans  is 
crainte  qu'un  corps  trop  robuste  ne  leur  de 
vienne  un  obstacle  à  la  sainteté.  Me  deman- 
dez-vous pourquoi  ils  en  usent  ainsi  ?Saicf 
Paul  vous  l'apprendra  mieux  que  moi -Je 
châtie,  dit-il,  mon  corps,  et  Je  le  réduis  n 
servitude,  dans  la  crainte  d  être  moi-mfat 
réprouvé,  après  avoir  prêché  V  Ecangilt  au; 
autres  avec  succès.  (/  Cor.  ix,  27.)  Hé  quml 
lorsqu'un  apôtre  croit  que  la  faiblesse  ia 
corps  lui  est  nécessaire,  nous  nous  imagi- 
nerions qu'on  peut  la  négliger  sans  impru- 
dence, sans  témérité  1  j'ai  dit  presque  siti* 
folie  :  Un  apôtre  craint  que  la  santé  du  cor,* 
ne  lui  soit  funeste,  et  nous  penserons ïi 
pouvoir  entretenir  sans  rien  risquer I  Von 
donc  la  raison  pour  laquelle  les  chrétiens 
sont  infirmes,  et  sont  bien  aises  de  lè:r« 
Ces  infirmités  sont  des  marques  de  l'amour, 
et  non  pas  de  l'indifférence  du  Créateur 
Nous  lisons  dans  les  Epitres  de  saint  h* 
que  ïimothée  était  d'une  complexion  sf 
jette  aux  maladies.  N'élait-il  infirme  que 
parce  que  Dieu  le  délaissait,  ou  n'étain» 
pas  agré/ible  à  Dieu  parce  qu'il  était  in- 
firme? Tant  s'en  faut  :  Timothée  aimait^ 
infirmités,  parce  qu'il  savait  qu'elle*  at- 
tribuaient à  le  rendre  agréable  à  Jésu.- 
Christ.  L'apôtre  saint  Paul,  dont  il  fut J« 
disciple,  n'ignorait  pas  l'étal  où  lus  tualali^ 
l'avaient  réduii;  cependant  il  lui  permet, |>^r 
tout  soulagement,  de  prendre  un  peu  de  «in; 
de  l'autre  il  no  veut  pas  qu'il  se  procure  ur« 
santé  parfaite.  Pourquoi  l'Apôtre  en  u*- 
t-il  ainsi?  C'est  qu'il  savait  combien  la  chair 
a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l"e>[>"'- 
et  combien  l'esprit  en  a  de  contraires  à ceuï 
de  la  chair  :  qu  ils  sont  opposés  l'un  à  l'ad- 
iré, de  sorte  qu'on  ne  fait  pas  les  cha- 
que l'on  voudrait.  C'est  dans  cette  |>en* 
que  quelqu'un  a  dit,  que  si  la  force  du cor^ 
nous  empêche  de  faire  ce  que  nous  di- 
rons, c\:sl  à  nous  do  monilier  notre  chur 
pour  êtro  en  étal  de  suivre  les  mouvement 
de  l'esprit.  A  mesure  que  la  chair  devteui 
faible  et  languissante,  l'âme  prend  de  m"- 
velles  forces.  Des  membres  atténués,  un 
corps  débile  elsans  vigueur,  rendent  l'^P1"1' 
plus  propre  à  agir;  la  vivacité  qui  reniai 
la  chair  rebelle  se  communique  à  l'âme*' 
lui  sert  pour  la  pratique  de  la  vertu,  w 
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concupiscence  éteinte ,  toute  la  joie  est 
intérieure.  L'âme  satisfaite  d'avoir  détruit 
l'empire  de  la  chair,  ia  voit  d'un  oeil  con- 
tent, abattue  et  sans  forces,  comme  on  se 
niait  a  voir  un  ennemi  vaincu  et  désarmé. 
Voilà  ce  qui  porto  les  saints  a  ménager  si 
peu  leurs  corps. 

«  Nous  avouerions  ,  «lisent  ensuite  les  en- 
nemis de  la  Providence ,  que  Dieu  conduit 
toutes  choses,  si  cette  intirmilé  volontaire 
du  corps  était  le  seul  de  leurs  maux  :  mais 
ce  qui  nous  confirme  dans  nos  doutes  c'est 
«|ue  nous  les  voyons  exposés  à  des  misères 
mille  fois  plus  grandes  et  plus  insupporti- 
bles.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  pour  eux  d'au- 
tre par  ta  gc  que  les  chaînes,  les  tourments 
et  la  mort  même.  Il  est  vrai,  mais  tel  a  été 
le  sort  des  prophètes,  telle  a  élé  la  destinée 
des  apôtres.  Les  uns  ont  gémi  dans  une 
longue  captivité ,  les  autres  ont  expiré  dans 
les  tourments.  Peut-on  ceprii-iant  douter  que 
Dieu,  pour  qui  ils  soutiraient,  ne  les  ché- 
rit alors  et  ne  prit  soin  d  eux  ?  Me  direz- 
vous  que,  bien  loin  de  prouver  la  Provi- 
dence, c'est  une  marque  que  Dieu  laisse  ici 
aller  toutes  choses  au  hasard,  et  que  ce  u'e»l 
qu'au  jugement  dernier  qu'il  fera  connaî- 
tre sa  puissance,  parce  que  de  tout  temps 
on  a  vu  sur  la  terre  les  justes  opprimés  et 
malheureux,  et  leurs  persécuteurs,  au  con- 
traire, heureux,  puissants  et  redoutés? 

m  parler  ainsi,  ce  n'est  pas  être  tout  à  fait 
impie,  puisque  c'est  avouer  que  Pieu  doit 
no  jour  juger  le  monde.  Pour  nous  qui  lai- 
sous  profession,  de  suivre  les  lumières  de 
ia  foi,  nous  croyons  que  Jèsus-Christ  ju- 
gera un  jour  tous  les  hommes,  et  nous 
croyons  aussi  que  Dieu  est  l'arbitre,  le  maî- 
tre et  le  dispensateur  de  toutes  choses.  Le 
jugement  futur  ne  détruit  pas  la  Providence 
actuelle.  Gouverner  le  monde,  c'est  le  ju- 
ger; ces  deux  choses  sont  inséparables.  A 
ne  consulter  que  la  raison,  quel  est  l'homme 
assez  peu  éclairé  de  ses  lumières ,  ou  assez 
ennemi  do  la  vérité,  pour  ne  pas  reconnaî- 
tre, en  contemplant  la  structure  admira- 
ble de  l'univers,  que  celui  qui  l'a  tiré  du 
néant  pour  y  faire  éclater,  dans  le  ciel  et 
sur  la  terrp,  la  splendeur  de  sa  magnilicence 
toute  divine,  en  règle  tous  les  mouvements  ; 
que  le  Créateur  des  éléments  en  doit  être 
Je  modérateur,  et  que  le  même  Dieu  qui, 
par  sa  puissance  inlinie,  a  donné  l'être  à 
tout  ce  qui  existe  pour  la  gloire  de  sa  ma- 
jesté suprême,  doit ,  par  sa  sagesse,  con- 
duire les  ressorts  de  son  ouvrage,  alin  d'y 
maintenir  le  bel  ordre  qu'il  y  a  établi?  Ju? 
geons-eri  par  ee  qui  se  passe  dans  l'admi- 
nistration des  choses  humaines?  N'est-ce 
pas  la  raison  de  l'homme  qui  y  préside,  qui 
.veille  à  tout,  qui  en  est  comme  l'Ame,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  providence?  N'est-ce  pas 
elle  qui  tient  dans  l'ordre,  je  ne  dis  pas, 
seulement  les  empires,  les  provinces,  l'état 
civil  et  militaire  de  chaque  Etat,  mais  les 
plus  petits  emplois,  jusqu'à  l'économie  do- 
mestique? Elle  est  comme  la  main  qui  tient 
Je  gouvernail  p-our donner  eux  mouvements 
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du  vaisseau  l'impression  convenable  ;  et 
Dieu  l'a  voulu  ainsi ,  afin  que  l'homme 
dans  le  détail  de  l'administraliuii  particu- 
lière qui  lui  est  confiée,  se  réglât  lui-même 
sur  celte  Providence  universelle  avec  la- 
quelle lui-même  gouverne  l'universalité  des 
choses. 

a  A  cela  les  impies  répondent  que  Dieu, 
au  commencement  du  monde  a  établi  les 
choses  dans  un  certain  ordre;  que  la  créa- 
lion  achevée,  il  ne  s'est  plus  mis  en  peine 
des  choses  terrestres.  (S'il  en  était  ainsi,  à 
quoi  bon  le  culte  que  nous  lui  rendons? 
(jne  nous  sert  d'adorer  Jésus-Christ,  de 
croire  à  ses  promesses,  de  lui  adresser  nos 
prières  ?  Si  Dieu  n'a  pour  les  hommes  que 
de  l'indifférence,  c'est  bien  vainement  que 
noas  élevons  charpie  jour  vers  le  ciel  îles 
mains  suppliantes  |  our  fléchir  sa  justice  ou 
solliciter  sa  miséricorde.  Pourquoi  ces  tem- 
ples où  l'on  vient  rendre  hommage  à  ses 
bienfaits?  On  n'a  point  de  raïaun  de  prier, 
à  moins  qu'on  n'espère  obtenir.  Le  système 
qui  nie  la  Provtiience  n'a  rien  que  d'in- 
sensé, il  sape,  il  anéantit  les  fondements  de 
toute  religion. 

«Se  réduira-i-on  à  dire  qu'on  ne  rend  h 
Dieu  tout  ce  culte  extérieur  que  dans  la 
crainte  du  jugeinoi.t  dernier;  que  toutes  ces 
pratiques  de  piété  ne  tendent  qu'à  gagner 
un  juge  dont  on  redoute  la  sévérité?  Ocelle 
a  donc  été  l'intention  de  saint  Paul,  lors- 
qu'il a  ordonné  que  dans  l'Kdise  on  offrit 
tous  les  jours  à  Dieu  des  |  hères,  des  sup- 
plications, des  demandes  et  des  actions  de 
giflées,  et  cela,  dans  le  seul  désir  et  pour  la 
seule  fin  qu'il  marque,  c'est-à-dire,  afin  t/ue 
nous  menionsunetie  paisible  et  tranquille  ((tint 
toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté.'  (JTim., 
11,  1-3.)  Il  est  évident  par  ce  |  assage  de  snint 
Paul,  que  l'Apôtre  veut  que  nous  adressions 
à  Dieu  des  prières  et  des  supplications  en 
vue  des  choses  présentes.  Or  pourquoi  nous 
ler»it-il  ce  commandement,  s  il  n'avait  une 
espérance  bien  fondée  que  Dieu  est  attentif 
à  nos  prières  ?  Peut-il  y  avoir  quelqu'un 
assez  peu  raisonnable  pour  croire  qxw 
Dieu  nous  écoute  quand  nous  lui  de- 
mandons les  biens  de  l'autre  vie  et  qu'il 
soit  sourd  à  nos  prières  quand  nous  lui 
demandons  les  biens  qui  nous  sont  néces- 
saires pour  la  vie  présente?  Si  Dieu  ne  prend 
plus  aucun  soin  de  ia  terre,  s'il  n'a  au- 
cun égard  à  nos  prières,  y  a-t-il  quelque  ap- 
parence que  celui  qui  ne  nous  écoule  pas 
quand  nous  le  prions  pour  les  biens  de  cette 
vie  nous  écoutera  mieux  quand  nous  le 
prierons  pour  celle  qui  est  à  venir?  croi- 
rons-nous que  Jésus-Christ  ferme  et  ouvre, 
pour  ainsi  dire,  ses  oreilles  selon  la  diver- 
sité de  nos  prières.  Mais  à  quoi  bou  m 'atta- 
cher à  une  réfutation  inutile?  T  out  ce  que 
les  impies  avancent  est  si  frivole  et  si  peu 
sensé  que  s'attacher  à  répondre  à  leurs  ol>- 
jections,  ce  serait  moins  établir  la  gloire  de 
Dieu  que  faire  injure  à  sa  providence.  Eile 
est  si  grande  la  majesté  du  Dieu  que  nous 
servons,  et  elle  exige  de  nous  uixrespeci  si 


LU  PATHOLOGIE. 


Digitized  by  Google 


iigg  SAL  DICTI 

profond,  que  non-seulement  nous  ne  devons 
entendre  qu'avec  horreur  ce  que  les  impies 
disent  contre  la  religion  ,  mais  que  même 
nous  ne  devons  défendre  cette  religion  qu'a- 
vec beaucoup  de  crainte  et  beaucoup  d'atten- 
tion à  ce  que  nous  disons  pour  sa  défense. 
Si  c'est  une  folie  et  une  impiété  de  croircque 
la  providence  de  Dieu  n'a  pas  un  soin  par- 
ticulier de  la  terre  et  des  créatures  qui  l'ha- 
bitent, il  faut  conclure  qu'il  ne  les  néglige 
pas,  il  les  gouverne  ;  s'il  les  gouverne ,  il  y 
juge  et  y  ordonne  de  toutes  choses;  car, 
quel  serait  un  gouvernement  où  celui  qui 
en  est  chargé  ne  jugerait  en  aucune  ma- 
nière ? 

■  Un  autre  livre  où  la  raison  peut  lire  les 
éloquents  témoignages,  et,  pour  ainsi  dire, 
les  preuves  sensibles  de  la  providence  de 
Dieu,  c'est  l'histoire.  Elle  le  représente  a 
chaque  page,  non-seulement,  comme  modé- 
rateur suprême,  mais  comme  juge.  »  C'est  ce 
queSalvien  confirme  par  les  faits  les  plus 
mémorables  de  l'histoire  du  monde,  de 
celle  des  patriarches:  «Adam  infidèle  au  com- 
mandement qui  lui  fut  donné;  Abelet  Caïn, 
le  sacrifice  de  l'un  agréé,  et  celui  de  l'autre 
rejeté  ;  le  châtiment  infligé  au  fratricide,  qui, 
sans  doute ,  comme  les  impies  de  nos  jours, 
croyait  que  Dieu  ne  s'intéresse  point  aux 
choses  d'ici-bas;  la  submersion  de  tout  le 
genre  humain  sous  Jes  eaux  du  déluge,  et 
sa  réparation  par  la  famille  du  patriarche 
qui  seul  avait  échappé  à  l'inondation  des 
crimes;  la  vocation  d  Abraham, ses  épreuves 
et  les  récompenses  accordées  à  sa  foi  ;  le 
châtiment  des  habitants  de  Sodome.  Dieu, 
sans  avoir  besoin  d'ouvrir  pour  cette  exé- 
cution les  abtmes  de  la  terre  et  les  four- 
naises de  l'enfer,  fait  tomber  du  ciel  un  en- 
fer de  soufre  et  de  feu  pour  consommer, 
dit  Salvien,  le  supplico  des  impudiques. 
Moïse  et  la  délivrance  du  peuple  juif;  son 
séjour  dans  le  désert  et  la  foi  donnée  sur  le 
mont  Sinaï.»  D'où  il  conclut  que  parcelle 
multitude  de  faits,  tant  généraux  quo  par- 
ticuliers, il  est  démontré  invinciblement 
que,  «  bien  loin  d'être  une  divinité  oiseuse, 
sans  yeux  et  sans  oreilles,  Dieu  ordoune 
tout  avec  sagesse,  tolère  avec  patieuce,  pu- 
nit avec  justice,  juge  équitable,  qui  pro- 
nonce des  arrêts,  condamne  les  prévarica- 
teurs, récompense  la  vertu. 

«Peut-être  on  objectera  queDieuabicn  pu 
en  user  ainsi  autrefois  ;  mais  que  dans  les 
temps  où  nous  sommes  il  ne  daigne  plus  se 
mêler  des  choses  de  la  terre.  Quelle  raison 
avons-nous  de  juger  de  la  sorte?  Est-ce 
parce  qu'il  ne  nous  envoie  pas  tous  les 
jours  la  manne  comme  aux  Israélites?  N'est- 
ce  pas  lui  qui  fertilise  nos  campagnes  et  qui 
nous  y  fait  recueillir  d'abondantes  mois- 
sons? Est-ce  parce  que  les  cailles  ne  vien- 
nent plus  se  jeter  par  milliers  dans  nos 
mains?  A  qui  sommes-nous  redevables  des 
troupeaux,  des  animaux  de  toute  espèce  qui 
nous  servent  de  nourriture?  Est-ce  parce 
qu'il  ne  tire  pas  du  sein  des  rochers  des 
sources  d'eaux  vires  pour  les  faire  jaillir 
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jusqu'à  nous?  Qui  est-ce  donc  qui  remplit  de 
vins  nos  celliers?  N'est-ce  pas  lui  qui  donne 
à  la  vigne  sa  fécondité?  On  sail  d'ailleurs 
que  dans  le  temps  que  Dieu  prenait  soin  de 
nourrir  les  Hébreux  dans  le  désert,  ils  regret- 
taient les  viandes  et  les  légumes  d'Egypte 
S'il  n'y  eut  qu'une  partie  du  peuple  frappé 
de  mort  pour  le  crime  du  veau  d'or,  Dieu  (il 
en  cela  éclater  sa  Providence.  Comme  il  eM 
juste  et  miséricordieux,  il  flt  d'un  côté  écla- 
ter son  horreur  pour  lo  crime  par  sa  sévé- 
rité, et  de  l'autre  sa  bonté  paternelle  pour 
les  hommes,  en  retenant  son  bras  vengeur. 
En  châtiant  des  coupables,  il  donne  à  ceut 
qu'il  épargne  le  moyen  de  se  corriger.  •  Sal- 
vien prouve  que  si  Dieu  est  miséncordieui, 
il  est  également  iusle  ;  s'il  pardonne  à  quel- 
ques pécheurs,  il  en  punit  d'autres  ;  coamc 
Juge  il  reprend,  il  punit  les  prévaricateurs 
et  récompense  ceux  dont  la  vie  est  inno- 
cente. 

Deuxième  livre.  —  Avant  de  parler  de  i» 
providence  et  du  jugement  de  Dieu,  Sal- 
vien parle  de  sa  présence  :  et  certainement, 
jour  gouverner  toutes  choses  et  pour  In 
,  uger,  il  faut  les  voir,  ce  qui  est  un  effet  de 
a  présence.  «  Lorsque  l'Ecriture  sainte  |*rle 
de  Dieu,  voici  comment  elle  s'exprime  :  Ln 
yeux  du  Seigneur  sont  en  tous  lieux  outem 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants  (Prov.  xv,  3;, 
c'est-à-dire  que  Dieu  est  présent  à  tout, 
qu'il  voit  tout,  que  ses  soins  et  sa  vigilance 
s  étendent  sur  tout.  La  même  Ecriture  nous 
fait  reconnaître  la  bonté  de  Dieu  pour  ses 
élus;  car  en  nous  marquant  que  les  yeui 
du  Seigneur  sont  arrêtés  sur  tous  les  justes, 
elle  nous  marque  que  ses  regards  sont  des 
regards  de  tendresso.  En  nous  avertissant 
que  les  oreilles  de  Dieu  sont  toujours  atten- 
tives aux  prières  des  saints,  elle  nous  lais** 
à  juger  que  sa  main  est  loujours  prête  à  leur 
faire  du  bien  ;  car  lorsque  Dieu  promet  d'é- 
couter les  vœux  qu'on  lui  adresse,  c'e>t 
comme  s'il  s'engageait  à  nous  accorder  ce 
qu'on  lui  demande.  Ce  regard  favorable, 
cette  attention  de  Dieu  à  l'égard  des  justes, 
prouve  bien  qu'il  ne  les  abandonne 
mais  on  ne  peut  "en  tirer,  dira  quelqu'un, 
des  conséquences  générales.  Eh  quoil  le 
prophète  ne  dit-il  pas  :  Les  yeux  du  beignM 
considèrent  ceux  qui  font  le  mal  pour  lit 
exterminer^  et  pour  détruire  jusqu'au  soutt- 
nt'r  de  leur  nom  (Psal.  xxxiii,  17.)  Il  est  dODf 
vrai  que  Dieu  regarde  les  scélérats.  Ce  re- 
gard est  universel  :  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises actions  lui  font  produire  des  eû*^ 
divers.  11  conservo  et  protège  les  justes;'1 
condamne,  il  extermine  les  pécheurs;  '  r 
s'il  voit  les  méchants  pour  en  détruire j"*; 
qu'au  souvenir,  quel  traitement  est  réser»-- 
à  celui  qui,  rebelle  aux  lumières  de  laf>"> 
se  rend  digne  de  la  terrible  colère  d'un  Diea 
dont  il  nie  la  providence. 

«  Dire  que  Dieu  voit  tout,  c'est  dire  en 
même  temps  qu'il  dispose  de  tout.  Et. en 
effet,  regarderait-il  les  choses  pour  les 
négliger?  comme  si  la  même  bonté  qui  '< 
porte  à  les  regarder  ne  l'engageait  pw  » 


Digitized  by  Google 


4501  SAL  DE  PATROLOCIE.  SAL  «04 

conserver.  Je  l'ai  déjà  dit  arec  le  prophète,  qu'il  a  pour  tous  de  l'indifférence  i  que  fait- 
Dieu  Toit  les  jusle3  et  il  les  protège;  Dieu  il  donc  avec  nous,  s'il  s'intéresse  si  peu  à 
voit  les  méchants  et  il  les  punira.  Ce  discer-  ce  qui  nous  regarde?  Y  est-il  précisément 
nouent,  cette  distinction  de  soins  par  rap-  pour  y  être,  sans  daigner  nous  honorer  d'un 
l*ort  au  mérite,  est  la  preuve  d'une  sage  de  ses  regards,  ni  prendre  aucun  soin  Je 
conduite  et  d'une  jusie  dispensalion.  David,  nous?  Ne  répugne-t-ii  pas  qu'il  ait  assez  de 
rempli  du  Saint-Esprit,  s'écrie  quelque  bonté  pour  demeurer  avec  nous,  et  qu'il  ait 
part  :  Seigneur,  écouler  nos  voix;  vov$  qui  la  dureté  de  ne  prendre  aucune  part  a  ce  qui 
régnez  sur  Israël,  qui  conduisez  la  postérité  nous  touche.9  Voilà,  dit-il,  que  je  suis  atee 
de  Joseph  ainsi  qu'un  pasteur  conduit  ses  bre-  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
bis.  (Psal.  lxxix,  1).  Israël,  à  l'interpréter  En  vérité,  c'est  bien  mal  interpréter  les 
d'après  l'Hébreu,  signifie  qui  voit  Dieu;  mais  effets  de  sa  tendresse  que  de  prétendre 
on  peut  dire  des  Chrétiens  que,  quand  ils  qu'il  nous  néglige ,   puisqoe  lui-même 
i  ontemplent  Dieu  dans  la  pureté  du  cœur  et  nous  assure  qu  il  ne  nous  abandonne  ja- 
avec  une  foi  vive,  cette  docilité  qui  fait  croire  mais.  Par  sa  présence,  il  a  voulu  nous 
les  rend  dignes  des  soins  et  de  l'attention  donner  un  gage  de  son  amour  et  de  sa  pro- 
particulière d'un  Dieu  qui  gouverne  néan-  tection;  et  sa  bienveillance  envers  nous 
moins  toutes  choses.  Si  vous  en  doutez,  passe  pour  une  marque  de  mépris?  Nous 
▼ous  n'êtes  en  quelque  manière  plus  Chré-  concluons  des  témoignages  mêmes  qu'il 
tien,  et  vous  vous  séparez  volontairement  nous  donne  de  sa  charité,  qu'il  n'a  pour 
du  nombre  de  ceux  dont  le  Seigneur  est  le  nous  que  de  l'éloignement.  N'est-ce  pas 
}>ère  et  le  prolecteur.  conclure  en  effet  que,  quanl  il  nous  dit  qu'il 
Voulez-vous  que  nous  revenions  à  laPro-  ne  nous  quitte  jamais,  ce  soit  là,  non  une 
Tidence  générale?  Revenons  en  même  temps  preuve  de  son  affection,  mais  une  marque 
à  l'Ecriture  sainte  :  vous  y  verrez  la  Provi-  de  sa  haine.  S'il  nous  avait  dit  :  Je  ne  serai 
dence,  le  soin  continuel  que  Dieu  prend  de  jamais  avec  vous,  peut-être  aurions-nous 
gouverner  toutes  choses,  expliqué  d'une  tort' d'en  inférer  de  son  absence  qu'il  ne 
manière  claire  et  incontestable.  Dieu,  dit  le  s'embarrasse  pas  de  nous;  mais  faire  pro- 
Sage,  aime  la  règle  et  le  bon  ordre  (Prov.  xv,  fession  de  ne  pas  s'éloigner  de  nous,  et  de 
9)  ;  il  est  le  seul  qui  veille  sur  toutes  choses;  ne  jamais  rien  faire  pour  nous;  être  sans 
il  est  juste,  et  il  dispose  justement  de  toutes  cesse  avec  nous,  afin  de  nous  marquer  con- 
choses;  ici  le  Sage  nous  fait  non-seulement  tinuellement  par  sa  présence  le  peu  de  part 
remarquer  la  Providence,  mais  encore  la  que  nous  aurions  à  son  amitié,  ce  serait 
dignité  de  l'homme.  Vous  disposez  de  nous,  porter  bien  plus  loin  le  mépris  et  la  haine, 
dit-il  à  Dieu  ;  voilà  la  puissance  :  vous  en  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prêtions  à  Dieu 
disposez  en  ménageant  notre  liberté;  voilà  des  intentions  si  perverses I  nous  ne  les 
la  dignité  de  notre  condition.  Si  cette  auto-  pourrions  pas  supposer  même  à  un  ennemi, 
rité  ne  suffit  pas,  écoutons  le  prophète  Jé-  En  effet,  où  est  l'homme  sur  la  terre  qui 
rémie  :  voici  comment  il  fait  parler  Dieu  lui-  voulût  être  sans  cesse  avec  un  autre  homme 
même  aux  impies  qui  croient  pouvoir  pé-  parce  qu'il  ne  l'aimerait  pas?  qui  voulut 
cher  sans  qu'il  les  voie  :  Est-ce  que  je  ne  voir  tous  les  jours  ce  qu'il  haïrait,  afin  de 
remplis  pas  te  ciel  et  la  terre?  (Jerem.  xxiu,  lui  donner  tous  les  jours  des  marques  de 
24.)  Mais  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  mépris?  Ah!  si  nous  voulons  fermer  les 
remplit  le  ciel  et  la  terre?  Ce  n'est  pas  tou-  yeux  à  la  lumière  de  la  foi,  laissons-nous 
jours  pour  faire  éclater  sa  justice  :  sa  bonté  du  moins  instruire  et  convaincre  par  la  na- 
y  a  bien  plus  de  part.  Il  déclare  qu'il  est  ture.  C'est  d'elle  que  nous  vient  la  pente 
avec  nous  pour  nous  sauver;  tout  est  ren-  qui  nous  fait  mépriser  Ja  compagnie  de 
fermé  dans  ce  passage  :  la  Providence  de  certaines  personnes  et  souhaiter  la  pré- 
Dieu,  son  immensité,  sa  puissance, sa  bonté;  sence  de  celles  que  nous  aimons  ;  et  parce 
car  il  ne  remplit  les  choses  que  pour  les  que  nous  les  aimons,  nous  avons  beaucoup 
conserver.  Saint  Paul,  en  effet,  n'assure-  d'empressement  pour  faire  en  sortelque 
t-il  pas,  dans  les  Actes  des  apôtres,  que  notre  présence  leur  soit  utile.  Que  nous 
c'est  en  Dieu  que  nous  avons  la  vie,  le  sommes  injustes  de  ne  pas  accorder  à  Dieu 
mouvement  et  l'être?  Celte  expression  nous  ce  que  nous  ne  pouvons  ôter  aux  scélérats 
marque  que  Dieu  est  non-seulement  le  con-  mêmes  1  Nous  I  abaissons  au-dessous  des 
servateur,  mais  le  principe  de  notre  vie.  hommes  les  plus  méchants,  quand  nous 
L'Apôtre  ne  dit  pas  :  C'est  de  lui  que  nous  disons  qu'il  n'est  avec  les  hommes  que 
recevons  le  mouvement,  mais  c'est  en  lui  pour  les  négliger  avec  plus  de  mépris.  * 
que  nous  le  trouvoos.  Nous  sommes  comme  i  Histoire  de  David ,  exemple  éclatant  de 
enfermés  en  Dieu,  et  nous  faisons  par  notre  la  miséricorde  de  Dieu  envers  ceux  qui  le 
existence  un  de  ses  plus  grands  attributs,  servent ,  et  de  sa  justice  à  l'égard  du  pé- 
Jésus-Christ  nous  enseigne  lui-même  cette  cneur.  Comblé  de  biens  tantqq'il  est  fidèle, 
doctrine  dans  l'Evangile  :  Je  suis  avec  vous  à  peine  ce  prince  s'est-il  rendu  coupable 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  du  qu'il  est  châtié  sévèrement.)  «Qui  peut  enten- 
monde.  (JUatth.  xx vin,  20.)  are  sans  effroi  les  menaces  que  lui  fait  le  Sei- 
«  Ce  n'est  pas  assez  \tour  lui  d'être  avec  gneur  ?  Ko* femme*,  lui  dit-il,  seront  enlevées, 
nous,  il  veut  y  être  sans  interruption,  et  et  le  sang  ne  cessera  de  couler  dans  votre  moi- 
cela  dans  tous  les  temps,  jusqu'à  la  fin  du  son.  (IJReg.xn,  9.)  Il  est  donc  vrai  qu'un 
Et  vous»  ingrat  !  vous  osez  dire  Dieu  qui  prononce  sur-le-champ,  pour  ainsi 
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ferler,  un  jugement  si  sévère  contre  un  seul 
péché,  est  un  Dieu  qui  voit  tout.  Il  voit,  il 
condamne,  il  punit  presque  en  même  temps; 
il  fait  avertir  David,  il  lui  fait  reprocher  son 
crime,  et  la  mainduiuge  s'appesantit  d'abord, 
sans  donner  de  délai  au  coupable.  Nathan 
no  lui  dit  pas  :  Parce  que  vous  avez  péché, 
un  jour  viendra  où  vous  sentirez  combien 
Dieu  est  sévère  dans  ses  jugements.  On  ne 
lui  dit  pas  :  Le  feu  de  Pcnier  sera  un  jour 
la  peine  que  vous  souffrirez  ;  mais  on  l'a- 
vertit que  Dieu  va  frapper,  que  sa  colère 
«•si  prêle  de  tomber  sur  la  tôle  du  criminel. 
Dans  quel  sentiment  David  cnlend-il  pronon- 
cer celle  sentence?  Il  reconnaît  sa  faute,  il 
on  avoue  l'énormilé,  il  s'humilie,  il  pleure, 
en  demandant  qu'on  lui  pardonne,  il  fait  voir 
mille  marques  d'un  repentir  sincère ,  il  Ole 
de  dessus  sa  tête  son  diadème  enrichi  de  pier- 
reries ,  il  se  dépouille  de  ses  vêtements 
royaux,  et  le  changement  qui  s'est  fait  dans 
son  cœur  n'est  pas  moindre  que  celui  qu'on 
remarque  sur  son  visage.  Ce  n'est  plus  un  roi 
revêtu  de  la  pourpre,  et  brillant  au  milieu  de 
la  cour;  c'est  un  pénitent  couvert  de  cendres 
et  do  poussière  qui  tâche  de  fléchir  son 
juge;  un  pénitent  desséehé  par  la  douleur 
et  baigné  de  larmes,  et  cependant  ce  roi  si 
illustre,  plus  grand  encoro  par  sa  sainlelô 
que  par  son  sceplre,  pleuro  en  vain,  et  ne 
peut  par  ses  larmes  détourner  la  colère  dont 
il  s'est  rendu  digne  par  son  péché.  Ce  n'est 
pas  assez  que  David  soit  condamné  à  perdre 
un  fils  qu'il  aimait  tendrement  ;  on  lui  an- 
nonce encore  qu'il  en  sera  comme  le  meur- 
trier, et  que  son  péché  donnera  la  mort  à 
cet  enfant.  Tel  fut  le  premier  châtiment  que 
souffre  le  roi  pénitent.  Je  dis  le  premier; 
ear  il  fut  suivi  d'une  longue  suite  de  tra- 
verses et  d'afflictions.  Sa  maison  fut  comme 
yn  théâtre,  où  parurent  je  ne  sais  combien 
d'accidents  tragiques.  Comme  si  les  maux 
ouc  Dieu  lui  avait  fait  endurer  n'eussent  pas 
été  assez  éclatants,  son  fils  Absalon  conjura 
ronlre  lui ,  prit  les  armes  pour  le  détrô- 
ner, l'obligea  de  sortir  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Si  pour 
mieux  exprimer  l'étal  pitoyable  où  David  fut 
réduit,  il  faut  décrire  ici  toutes  les  circons- 
tances de  sa  fuite ,  que  ce  fut  un  triste  spec- 
tacle de  voir  un  roi  si  grand  par  ses  vertus, 
si  illustre  par  sa  réputation,  si  fort  élevé 
au-dessus  des  autres  princes  el  de  tout  le 
reste  des  hommes  ;  de  voir,  dis-je,  ce  même 
roi  s'enfuir  avec  un  petit  nombre  des  siens  1 
La  crainte,  la  douleur,  la  honte,  tout  con- 
tribuait à  rendre  sa  fuite  plus  affligeante.  Il 
gravîsssait  la  montagne  des  Oliviers ,  dit 
l'Ecriture,  nu-pieds  et  la  tête  couverte. 
Qu'il  se  trouvait  dans  une  triste  situation, 
tombé  de  ce  haut  degré  de  splendeur  où  sa 
valeur  l'avait  élevé  ;  exilé  au  milieu  de  ses 
Etats,  menant  une  vie  plus  triste  que  la  mort, 
réduit  è  être  contraint  de  souffrir  les  in- 
sultes de  ses  sujets,  ou,  ce  oui  est  bien 
plus  sensible,  à  avoir  besoin  de  leur  com- 
passion l  D'un  côté,  je  vois  Siba  qui  lui 
fournit  des  vivres  et  des  rafraîchissements; 
ije  l'autre  Séméï  qui  le  maudiî  et  lui  jette 
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des  pierres.  Ainsi  l'ordonnait  la  josiire 
de  Dieu.  Paraissez  maintenant,  vous  qui 
diles  avec  aussi  peu  de  fondement  que 
Dieu  ne  voit  pas  tout  ce  qui  se  fait  surU 
terre.  Toutes  ces  circonstances  du  pMié. 
de  la  pénitence  et  du  châlimenl  de  Dand, 
attestées  par  l'Ecriture  sainte,  nous  appren- 
nent que  Dieu  vil  non-seulement  lectim?, 
mais  qu'il  le  condamna  et  le  punit.  Ccqge 
j'ai  dit  jusqu'à  présent,  les  raisons  dont  j/e 
me  suis  servi ,  les  autorités  que  j'ai  ciléos, 
les  exemples  que  j'ai  rapportés,  établissent 
fortement  que  Dieu  prend  soin  des  hommes, 
qu'il  les  gouverne  et  qu'il  les  juge  ;  tout  i> 
que  je  proposerai  dans  la  suite  se  rapporten 
à  ces  trois  articles  principaux.» 

Troisième  livre.  —  «Les  principes qoeju 
avancés  dans  les  deux  premiers  livres  étant 
établis,  on  fait  cette  question  :  S'il  est  vn» 
que  les  soins  de  Dieu  s'étendent  sur  tout  « 
qui  est  sur  la  terre,  et  s'il  ne  s'y  fait  ria 
que  par  ses  ordres  el  ses  jugements,  pour- 
quoi les  Barbares  sont-ils  plus  heureui  qui 
nous?  Pourquoi,  parmi  les  Chrétiens  mêmes,, 
les  bons  sont-ils  plus  malheureux  quclaj 
méchants?  Pourquoi  les  méchants  sost-ibi 
dans  la  prospérité,  pendant  que  les  judei 
sont  accablés  de  misères?  Pourquoi  eufii 
voyons-nous  toute  la  terre  soumise  à  d'in- 
justes puissances?  Il  ne  serait  pas  moins rn- 
sonnable  que  facile  de  répondre  a  cette  <jh» 
tion  en  disant  : 

«Je  ne  sais  pourquoi  les  choses  vont  ainà. 
C'est  un  conseil,  c  est  un  iny  stère  de  la  Di- 
vinité que  j'ignore.  Je  n'ai  point  d'aulrf 
preuve  a  donner  que  les  oracles  qui  sort 
sortis  de  la  bouche  de  Dieu  même.  Dieu, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  voir,  nous  assure  qu8 
voit,  qu'il  gouverno,  qu'il  ordonne  loot 
Voulez-vous  sa  voir  ce  que  vous  devez  croirtf 
vous  avez  l'Ecriture,  consultez-la.  La  per* 
fection  consiste  h  croire  ce  que  vous  y  trou- 
verez déciilé.  Ne  me  demandez  donc  j« 
pourquoi  Dieu  fait  les  choses  de  telle  t* 
telle  manière.  Je  suis  homme,  je  ne  puis  !e 
comprendre  ;  je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour 
vouloir  pénétrer  les  secrets  de  Dieu  :  je 
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craindrais  de  commettre  un 
n'est-ce  pas  une  témérité  sai 
loir  pénétrer  plus  avant  que  Dieune  le  per- 
met, et  de  vouloir  savoir  des  choses  qu il 
veut  que  vous  ignoriez?  Que  ce  soit  a*«* 
pour  vous  qu'il  ail  dit  qu'il  fait  et  qu'il  rè- 
gle toutes  choses.  Cessez  donc  de  me  £sir* 
ces  questions  frivoles  :  Pourquoi  celui-o 
est-il  dans  la  grandeur,  et  cet  aulre  dans  11 
bassesse?  Pourquoi  ceux-là  sont-ils  malhto- 
rcux,  et  ceux-ci  dans  la  prospérité?  Pour- 
quoi les  uns  sont-ils  robustes,  et  les  auir» 
sans  force  ?  Encore  une  fois  j'ignore  les  ra- 
sons qui  déterminent  Dieu  à  agir  de  la  sorte; 
mais  c'en  doit  être  assez  pour  dissiper 
doutes,  que  je  vous  montre  clairement qur 
Dieu  est  auteur  de  tout  ce  qui  arrive.  Con- 
vaincu comme  je  le  suis  que  Dieu  esi  mfr- 
niment  au-dessus  de  la  raison  huiuame. 
cette  connaissance  que  j'ai  qu'il  ordonne 
tout  l'emporte  sur  ce  que  ma  raison  vou- 
drait m'inspircr  de  contraire  è  cette  jusw 
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prévention.  Ce  n'est  donc  pas  une  matière 
où  il  faille  chercher  de  nouveaux  raisonne- 
ments: Dieu  l'a  dit,  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. C'est  un  crime,  quand  il  s'agit  d'une 
chose  que  Dieu  a  ordonnée,  que  de  dire, 
cela  est  juste,  el  cela  ne  l'est  pas.  Dès  que 
vous  voyez  et  que  vous  êtes  persuadé  qu'une 
chose  est  de  Dieu,  il  faut  avouer  qu'elle  est 
eo  quelque  manièie  plus  que  juste.  Voilà 
comme  on  doit  parler  du  gouvernement  et 
des  jugements  de  Dieu.  Ce  serait  une  chose 
inutile  de  vouloir  prouver  par  des  raisonne- 
ments ce  qui  est  incontestable  par  le  témoi- 
gnage de  Dieu  même.  C'est  pourquoi  lorsque 
Dieu  nous  dit  dans  ses  Ecritures  qu'il  ne 
cesse  de  regarder  la  terre,  cette  assurance 
qu'il  nous  donne  n'a  pas  besoin  de  preuves. 
Lorsque  nous  lisons  que  Dieu  gouverne 
toutes  choses,  ne  demandons  pas  qu'on  nous 
le  prouve  par  des  raisonnements  humains  ; 
Dieu  nous  assure  qu'il  est  le  dispensateur 
de  toutes  choses.  Il  l'a  dit;  c'est  là  le  plus 
fort  des  arguments.  Que  les  paroles  el  les 
raisonnements  des  hommes  aient  besoin  de 
preuves  et  de  témoignage»;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Dieu.  Tout  ce  qu'il  dit  est  vérité. 
Etant  la  vérité  essentielle,  tout  ce  qu'il  dit 
est  essentiellement  vrai. 

«Cependant,  comme  Dieu,  par  un  effet  do 
sa  bonté ,  daigne  nous  apprendre  dans  ses 
Ecritures  ses  pensées  les  plus  secrètes  et  les 
plus  intérieures,  je  crois  ne  devoir  pas  pas- 
ser sous  silence  ce  que  Dieu  nous  a  fait  an- 
noncer par  ses  ministres.  Ici  encore  je  de- 
manderai à  quelle  sorte  de  lecteurs  jai  af- 
faire; si  c'est  à  des  Chrétiens,  la  réponse 
n'est  pas  embarrassante  ;  si  c'est  à  des  païens, 
faut-il  perdre  le  teuips  à  leur  répondre?  Non 
i;oe  la  Providence  manque  ici  de  moyens 
«•'apologie  :  non  assurément;  mais  que  dire 
à  des  hommes  déterminés  à  ne  pas  enten- 
dre? Arrêtons-nous  donc  aux  premiers. 

«  Vous  me  demandez  donc  d'abord  d'où 
vient  que  nous,  qui  avons  la  foi  et  qui 
croyons  qu'il  y  a  uu  Dieu,  sommes  plus  mal- 
heureux que  ceux  qui  ne  le  croient  pas.  Je 
pourrais  me  contenter  de  répondre  à  cette 
plainte  par  l'avertissement  que  l'Apôtre 
donne  aux  Eglises,  lorsqu'il  dit  :  Que  per- 
sonne ne  soit  ébranle  pour  les  persécutions 
qui  nous  arrivent,  car  vous  savez  que  c'est  à 
quoi  nous  sommes  destinés.  (/  Thés  s.  m,  3.) 
S'il  est  donc  vrai,  comme  l'assure  saint  Paul, 
que  dous  sommes  destinés  à  souffrir  des 
chagrins  ,  des  misères  el  des  afflictions , 
quelle  merveille  que  nous  soyons  exposés  à 
tant  de  maux ,  nous  qui  sommes  engagés 
dans  une  milice  où  l'on  fait  profession  de 
toujours  souffrir;  mais  comme  la  plupart 
des  hommes  ne  sont  pas  capables  de  com- 
prendre la  force  de  ce  raisonnement,  trom- 
jx-s  par  cette  fausse  prévention,  que  les 
Liens  devraient  être  la  récompense  de  notre 
foi,  et  que  les  Chrétiens  étant  plus  religieux, 
ils  devraient  aussi  être  plus  heureux  que  le 
resle  des  hommes;  quelque  évidente  que 
soit  la  fausseté  de  ce  préjugé,  je  veux  bien 
pour  un  moment  le  regarder  comme  plausi- 
ble. Voyons  maintenant  ce  que  c'est  que 
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croire,  et  être  véritablement  fidèle  ;  car  en- 
fin, il  est  juste  que  ceux  qui  réclament  pour 
la  foi  el  la  piété  chrétienne  des  récompen- 
ses, même  dans  la  vie  présente,  examinent 
sérieusement  quelles  doivent  être  les  qua- 
lités de  cette  même  foi.  Qu'est-ce  donc 
qu'une  vraie  foi  ?  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
pratique  fidèle  des  commandements  de  Dieu. 
Les  domestiques,  les  hommes  d'affaires  des 
grands  seigneurs,  ceux  à  qui  ils  confient  la 
garde  de  leurs  meubles  et  de  leurs  trésors, 
ne  sont  plus  regardés  comme  fidèles,  si,  par 
malice  ou  par  négligence  ils  ont  dissipé  ou 
laissé  dissiper  le  bien  de  leurs  maîtres.  Et 
nous  voudrions  ne  pas  passer  pour  infidèles 
lorsque  nous  abusons  des  biens  que  Dieu 
nous  a  donnés  1  Quels  sont  ces  biens,  dites- 
vous?  Les  voici  :  ce  sont  toutes  les  choses 
qui  servent  de  fondement  à  notre  foi,  c'est  la 
vocati.n  au  christianisme,  la  loi,  les  pro- 
phètes, l'Evangile,  les  écrits  des  apôtres,  le 
don  de  la  régénération,  le  baptême,  l'onction 
du  saint  chrême  :  voilà  le  trésor  dont  nous 
sommes  dépositaires.  Lorsque  chez  les  Hé- 
breux, ce  peuple  choisi,  le  titre  déjuges  eut 
été  changé  en  celui  de  rois,  Dieu  élevait  à 
cette  sublime  dignité  des  hommes  choisis  et 
respectables  par  une  onction  singulière.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  hom- 
mes en  général.  Si,  après  l'onction  du  bap- 
tême, ils  étaient  exacts  à  observer  les  com- 
mandements de  Dieu,  l'entrée  du  ciel  leur 
serait  ouverte  pour  aller  y  recevoir  la  ré- 
compense de  leur  fidélité. 

«  Ce  sont  là  les  points  principaux  sur  les- 
quels notre  foi  est  fondée,  Examinons  qui 
sont  ceux  dont  la  foi  se  signale  par  l'obser- 
vation de  ces  points  essentiels,  ensorte 
qu'on  puisse  avec  droit  leur  donner  le  nom 
de  fidèles.  Car,  comme  je  l'ai  dit,  celui-là 
n'est-ir  pas  un  véritable  infidèle,  qui  n'ob- 
serve aucune  des  règles  de  la  foi?  Ne- 
croyez  pas  que,  pour  regarder  un  hommo 
comme  fidèle,  j'exige  ici  de  lui  qu'il  pra- 
tique ce  qui  est  ordonné  dans  l'un  et  dans 
l'autre  Testament  ;  je  ne  m'attache  ni  aux 
préceptes  de  la  loi  ancienne,  ni  aux  mena- 
ces des  prophètes.  Quelque  essentiels  que 
soient  les  règlements  faits  par  les  apôtres, 
et  tous  les  moyens  de  perfection  marqués 
dans  les  évangéiistes,  je  veux  bien  ne  pas 
en  faire  ici  mention.  Je  demande  seulement 
qui  sont  ceux  qui  accomplissent  un  petit 
nombre  de  commandements  que  je  vais 
marquer  :  * 

(  Pn  ceples  évangéliques,  sur  la  charité 
mutuelle,  combien  négligés  parmi  les  Chré- 
tiens. Inimitiés  réciproques.  Nulle  fidélité 
dans  la  pratique  des  devoirs  les  plus  essen- 
tiels, et  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'i- 
gnorer ;  contrainte  où  le  cœur  n'es*,  pour 
rien  ;  nul  changement  dans  les  mœurs.) 
«Et  ce  n'est  pas  encore  assez  de  ne  pas  obéir  ; 
nous  affectons  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qui  nous  est  ordonné.  Toutefois  l'Apôtre 
ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  l'étendue  de 
nos  obligations  à  l'égard  de  la  charité  que 
nous  nous  devons  les  uns  aux  autres,  quand 
il  écrivait  aux  Corinthiens  :  Que  nul  ne 
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cherché  son propre  avantagé,  mais  qu'il  cher- 
che ceiui  de>  autres.  (  /  Cor.  x,  2k.)  Et  dans 
un  autre  endroit  :  Que  chacun  n'ait  pas 
seulement  so\n  de  ses  intérêts,  mais  aussi 
de  ceux  des  autres.  (Il  Cor.  vin,  2t.)  Jugea 
par  ces  expressions  combien  ce  précepte  a 
paru  important  à  cet  Apôtre,  puisqu'il  nous 
engage  a  être  plus  attentifs  aux  choses  qui 
sont  utiles  au  prochain,  qu'à  celles  qui  nous 
le  peuvent  être  à  nous-mêmes  ;  quoique  le 
Fils  de  Dieu  semble  demander  seulement 
de  nous,  que  nous  sovons  également  em? 
pressés  pour  les  intérêts  du  prochain  com- 
me pour  les  nôtres.  Excellent  disciple  d'un 
excellent  maître,  et  fidèle  imitateur  de  ses 
leçons,  en  marchant  sur  ses  traces,  saint 
Pau)  les  élargit  en  quelque  sorte.  Nous 
sommes  chrétiens  ;  lequel  des  deux  imi- 
tons-nous? Hélas  1  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous 
sommes  si  loin  de  sacrifier  quelque  chose 
à  nos  intérêts  propres  pour  ceux  d'aulrui, 
qu'il  faut  que  ceux-ci  ploient  éternellement 
sous  les  noires. 

«Je  ne  parle  pas  surtout  d,es  préceptes  qui 
coûtent  le  plus  à  la  nature,  quoique  je  doive 
observer  encore  que  ce  n'est  pas  au  servi- 
teur à  choisir  à  son  gré,  parmi  les  ordres 
de  son  maître,  ceux  auxquels  il  juge  h 
propos  d'obéir,  pour  omettre  ce  qui  n'est 
pas  de  son  goût.  C'est  un  abus,  et  un  abus 
plein  d'insolence,  que  d'en  user  ainsi,  d'au- 
tant plus  que  les  maîtres  de  la  terre  ne 
croient  pas  devoir  tolérer,  dans  leurs  do- 
mestiques, une  semblable  conduite.  C'est 
(aire  sa  volonté  et  non  pas  celle  de  son 
maître,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  raison  de 
préférence  la  où  tout  est  d'obligation.  Don- 
nons cependant  quelque  chose  à  la  fai- 
blesse, et  uo  parlons  que  de  ce  qu'il  y  a 
dans  la  loi  de  plus  facile  à  pratiquer.  Par 
exemple,  est-il  si  difficile  de  s'abstenir  des 
serments  téméraires  ?  Jésus-Christ  ne  nous 
en  permet  aucun.  Aujourd'hui  il  est  plus 
commun  de  se  parjurer  que  de  ne  point 
jurer  du  tout.  Est-il  si  dilficile  encore  de 
s'abstenir  de  porter  envie  à  son  prochain, 
d'en  médire,  surtout  après  les  menaces  re^ 
dou tables  portées  par  le  Sauveur  contre  ces 
désordres?  Tous  ces  vices  sont  passés  chez 
nous  en  habitude.  Dieu  condamne  les  mur- 
mures et  les  plaintes  ;  est-il  néanmoins 
rien  de  plus  ordinaire  dans  le'  monde  ? 
Pleut-il  ?  nous  crions  que  nos  terres  sont 
submergées.  Pour  peu  que  la  fertilité  de  la 
terre  vienne  à  diminuer,  nous  ne  parlons 
que  de  famine. 

«  La  chasteté  ne  nous  est  pas  moins  re- 
commandée que  les  autres  vertus,  puisque 
le  Sauveur  veut  que  nous  évitions  les  ren- 
contres oO  nos  yeux  pourraient  nous  être 
un  sujet  de  chute  :  Quiconque,  dit-il,  re- 
gardera une  femme  avec  un  mauvais  désir, 
il  a  déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur. 
(  Matth.  v,  28.  )  Que  l'obligation  d'être 
chaste  parait  essentielle,  quand  on  pense 
qu'elle  va  jusqu'à  nous  retrancher  la  liberté 
des  regards.  Le  Seigneur  savait  en  effet 
que  les  yeux  sont  comme  les  portes  du 
cœur  ;  que  par  eux  comme  par  des  conduits 
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secrets,  toutes  les  passions  se  font  une  en- 
trée dans  l'âme.  Il  a  veulu  éloigner  tout  ce 
qui  pouvait  les  exciter  au  dehors,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  s'établissent  au  de- 
dans, de  peur  que,  après  avoir  pris  nais- 
saqee  dans  les  yeux,  elles  ne  jetassent  de 
profondes  racines  dans  le  cœur.  On  nous 
avertit  que  les  regards  inconsidérés  des 
impudiques  sont  des  adultères,  afin  que 
ceux  qui,  de  bonne  foi,  travaillent  a  être 
chastes,  soient  modestes  et  retenus  dans 
leurs  regards.  Le  Fils  de  Dieu  avait  en  rue 
do  nous  animer  à  acquérir  la  sainteté  la  plus 
parfaite  ;  de  là  vient  qu'il  nous  a  recom- 
mandé de  nous  précautionner  contre  les 
moindres  défauts.  La  vie  d'un  Chrétien  ne 
doit  pas  être  moins  pure  que  la  prunelle 
de  l'œil  ;  et,  comme  le  moindre  grain  de 
poussière  trouble  la  sérénité  de  la  vue,  la 
moindre  pensée  peu  conforme  à  la  pudeur 
trouble  la  pureté  de  la  vie.  La  nécessité 
d'être  ainsi  en  garde  contre  nous-mêmes 
est  bien  marquée  par  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Que  si  votre  œil  droit  vous  est  «» 
sujet  de  scandais  ou  de  chute,  arraches-lt  a 
le  jetez  loin  de  vous  (Matth.  xvtn,  9);  tt  ri 
votre  main   droite  vous  est  un  sujtt  it 
chute,  coupex-la,  etjetex-la  loin  de  vous,  cet 
il  vaut  bien  mieux  pour  vous  qu'une  partit 
de  votre  corps  périsse  que  si  tout  le  corpt 
était  jeté  dans  le  feu  de  ?  en  fer.  (Matth.  v,  30.) 
Ne  prenons  pourtant  pas  ces  expressions  i 
la  lettre.  On  ne  nous  ordonne  pas  de  nous 
arracher  les  yeux  et  de  nous  couper  les 
mains;  mais  on  veut  nous  faire  entendre 
que,  pour  éviter  le  feu.de  l'enfer,  nous  de- 
vons éloigner  de  nous,  ou  nous  éloigner  de 
ces  personnes  dont  les  services  ne  nous 
sont  pas  moins  nécessaires,  et  dont  l'amitié 
ne  nous  est  pas  moins  chère  que  nosyeui  ei 
nos  mains.  Quand  il  s'agit  de  perdre  la  vie 
éternelle  ou  de  se  priver  de  quelque  bien 
passager,  y  a-t-il  a  balancer  pour  un  Chré- 
tien T 

«  Que  penser  donc  des  autres  commande' 
ments  où  la  fidélité  du  Chrétien  doit  être 
mise  à  déplus  rudes  épreuves?  11  nous  sied 
bien  de  nous  plaindre  de  Dieu,  tandis  que 
nous  lui  désobéissons  en  tout.  C'est  lui  qui 
a  bien  plus  de  sujet  de  se  plaindre  de  nous. 
Nous  lui  savons  mauvais  gré  de  ce  qu'il  ne 
nous  écoute  pas  :  l'écoulons^nous?  Il  "e 
daigne  pas,  disons-nous,  jeter  un  regard  sur 
la  terre  :  regardons-nous  vers  le  ciel? Nous 
sommes  rebelles  à  ses  ordres,  et  nous  soin* 
mes  surpris  de  ce  qu'il  est  sourd  à  nos  priè- 
res \  Quand  nous  irions  de  pair  avec  lui, 
aurions-nous  droit  de  nous  formaliser  de  si 
conduite  à  notre  égard,  puisqu'il  ne  fait  que 
nous  rendre  le  change?  Encore  si  nous 
avons  des  maux  à  souffrir,  c'est  nous  qui 
nous  les  sommes  attirés  ;  et  il  s'en  faut  bifj 
que  ce  Dieu  de  bonté  nous  traite  aussi  mai 
que  nous  le  traitons. 

«Ce  que  je  vais  ajouter  est  bien  plus  dé- 
plorable. L'Eglise  même,  à  la  considérer 
comme  formant  ce  corps  qui  devrait  é,pj 
destiné  à  apaiser  la  colère  de  Dieu,  héla*» 
qu'y  voit-on  régner  autre  chose  que  ^ 
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désordres  capables  d'irriter  le  Très-Haut? 
Si  vous  en  exceptez  un  petit  nombre  qui 
s'abstiennent  du  mal,  quelle  autre  image 
dous  offre  l'Eglise  chrétienne  que  celle  d'une 
assemblée  de  gens  Tendus  au  crime?  Ce 
corps,  en  effet,  qui  devrait  être  si  saint,  est 
composé  de  personnes  damnées  ou  par  l'a- 
mour du  vin,  ou  par  celui  de  la  bonne  chère. 
Ce  ne  sont  que  d'adultères  ravisseurs,  que 
personnes  dont  le  jeu  est  la  passion  domi- 
nante, sans  que  l'empire  de  ces  vices  laisse 
le  moindre  intervalle  à  la  piété.  J'en  atteste 
la  conscience  de  chaque  chrétien  en  parti- 
culier; yen  a-t-il  qui  ne  soient  pas  enclins 
h  quelqu'un  de  ces  dérèglements?  et  n'est-il 
pas  plus  ordinaire  de  trouver  des  personnes 
£?n  qui  ils  soient  tous  rassemblés,  que  d'en 
trouver  qui  soient  exemptes  de  tous  en  gé- 
néral ?»  Après  avoir  établi  ces  principes  gé- 
néraux, il  en  fait  des  applications  particu- 
lières à  chaque  condition  de  la  société,  sans 
même  en  excepter  la  noblesse,  quoiqu'il  ne 
a  considère  que  comme  un  seul  homme  au 
milieu  d'un  grand  peuple. 

•  Moi,  se  dit  à  lui  même  quelqu'un  qui  se 
-econnalt  à  ce  portrait,  de  semblables  re- 
proches ne  me  regardent  pas.  Je  vous  en 
élicile.  Vous  ne  tombez  plus  dans  ces  éga- 
-ements,  peut-être;  mais  ne  vous  est-il  ar- 
•ivé  jamais  d'y  tomber?  Or,  cesser  de  eom- 
nettre  un  crime,  ce  n'est  pas  en  être  tout  à 
ait  innocent.  £t  d'ailleurs,  que  sert-il  qu'un 
.eul  se  corrige,  tandis  que  les  autres  persé- 
vèrent dans  le  mal?  Qu'est-ce  qu'un  pénitent 
lans  la  multitude  des  pécheurs!  sa  conver- 
.ion  guérit-elle  les  autres?  Est-ce  assez  pour 
ipaiser  la  colère  d'un  Dieu  justement  irrité 
les  outrages  que  lui  fait  le  genre  humain? 
L'est  encore  beaucoup  qu'en  se  convertis- 
sant pour  se  garantir  d'une  éternelle  répro- 
jalion  tel  particulier  échappe  aux  rigueurs 
le  la  justice  divine.  Mais  ce  serait  un  or- 
gueil insupportable  et  un  crime  bien  grand 
le  penser  que  l'on  soit  assez  juste  pour'se 
«remettre  de  devenir  le  médiateur  du  salut 
les  autres.  Dieu  parle  dans  l'Ecriture  d'un 

•  impie  prévaricateur,  et  voici  ce  qu'il  dit  : 
m  ces  trois  hommes,  ISoé,  Daniel  et  Job,  se 
rouvent  au  milieu  de  ce  pays-la,  ils  délivre- 
ont  leurs  amis  par  leur  propre  justice... 
Vlais  je  jure  par  moi-même  qu'ils  nedelivre- 
ont  ni  leurs  (ils  ni  leurs  filles;  mais  qu'eux 
>euls  seront  délivrés.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
f  ait  personne  d'assez  vain  pour  se  comparer 

*  ces  grands  hommes.  Quelque  soin  que  l'on 
lit  de  faire  tout  ce  qui  peut  rendre  agréable 
î  Dieu,  c'est  toujours  une  vraie  injustice  que 
iese  croire  juste.  Rien  ne  doit  tant  nous  gué- 
rirde  la  fausse  opinion  que  la  justice  d'un 
[•élit  nombre  de  personnes  soit  une  ressource 
assurée  pour  obtenir  le  salut  d'un  monde  , 
pour  ainsi  dire,  de  coupables.  Comment 
feront-ils  pour  des  étrangers  et  des  incon  - 
nus,  ce  que  les  trois  justes  dont  j'ai  parlé 
ne  purent  obtenir  pour  leurs  propres  en- 
fants? Il  est  vrai  que  les  enfants  sont  comme 
des  membres  et  des  parties  de  leurs  pères  ; 
mais  à  l'égard  de  Dieu  on  n'est  pas  regardé 
comme  le  fils  d'un  juste,  quand  on  n'a  pas  les 
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n-êmes  inclinations;  et  dégénérer  de  ce 
côté  là,  c'est  se  rendre  indigne  des  préroga- 
tives de  sa  naissance.  Ainsi  quelque  fiers 
que  nous  soyons  de  porter  le  nom  de  Chré- 
tiens, nous  en  devenons  indignes  dès  que 
nous  le  déshonorons  par  nos  vices.  N'est-ce 
pas  une  ehose  monstrueuse  de  voir  qu'on 
se  pare  d'un  nom  saint  sans  le  mériter  par 
des  mœurs  pures? 

«Voici  la  conclusion  de  toutee  que  je  viens 
d'avouer.  Puisqu'on  ne  voit  aucune  condi- 
tion parmi  les  Chrétiens,  puisqu'il  n'est  au- 
cun étal  dans  l'Eglise  où  l'on  ne  commette 
toutes  sortes  de  crimes,  nous  avons  tort  de 
mettre  notre  confiance  dans  un  titre  que 
nous  déshonorons.  Le  peu  de  rapport  qu'i . 
y  a  entre  le  nom  de  chrétien  et  notre  con 
duite  fait  tout  notre  crime.  Pécher  dans  le 
christianisme,  et  sous  prétexte  qu'on  en 
fait  profession,  c'est  véritablement  insulter 
Dieu.  » 

Quatrième  livre.  —  «  C'est  ainsi  qu  on  so 
rend  indigne  du  glorieux  titre  de  Chrétien. 
On  s'imagine  qu'étant,  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  celui  qui  est  le  plus  attaché  à  la 
vraie  religion,  on  est  en  droit  d'être  les 
moins  gênés  dans  sa  conduite.  La  foi  du 
Chrétien  se  manifeste  par  sa  fidélité  à  ob- 
server les  commandements  de  Dieu;  et,  par 
conséquent,  celui-là  ne  croit  |>as  en  Jésus- 
Christ,  ou  du  moins,  lui  fait  outrage,  qui 
néglige  l'observation  exacte  de  ses  lois.  N6 
pas  pratiquer  le  christianisme,  c'est  ne  pas 
être  Chrétien.  A  quoi  sert  le  nom,  quand  on 
ne  fait  pas  ce  qu'il  exige  de  ceux  qui  le  por- 
tent? Un  nom  saint,  sans  une  véritable  sain- 
teté, est  un  ornement  de  prix  que  l'on  foulo 
aux  pieds.  Si  l'on  veut  se  persuader  que  les 
noms  ne  sont  rien  sans  Jes  choses,  if  n'y  a 
qu'à  considérer  de  combien  de  nations  le 
nom  s'est  entièrement  éteint,  dès  là  qu'elles 
ont  dégénéré  de  leur  ancienne  vertu.  Lors-» 
que  Dieu  préféra  les  Hébreux  à  tous  les  au- 
tres peuples,  il  leurdonna  deux  noms  saints, 
il  les  nomma  le  peuple  de  Dieu  et  le  peuple 
d'Israël.  De  là  vient  que  le  prophète,  parlant 
aux  Hébreux,  leur  dit:  Ecoutez,  peuple  deDieu, 
et  je  vous  parlerai  ;  soyez  attentif,  Israël,  et 
je  vais  servir  de  témoin  à  la  vérité'.  (Psal, 
lxxx,2.)  Alors  les  Juifs  avaient  ces  titres,  et 
aujourd'hui  ils  les  ont  perdus  tous  deux.  On 
ne  doit  plus  les  appeler  peuple  de  Dieu,  puis- 
qu'ils ont  depuis  renoncé  à  son  véritable 
culte.  On  ne  doit  plus  les  nommer  peuple 
d'Israël,  c'est-à-dire  qui  voit  Dieu,  puisqu'ils 
ont  désavoué  le  véritable  Fils  de  Dieu. 

■  Ce  reproche  ne  convient  pas  moins  aux 
Chrétiens  de  nos  jours  qu'aux  Juifs  d'autre- 
fois. Comme  eux,  nous  n'obéissons  point 
aux  ordres  du  Seigneur,  et  cette  désobéis- 
sance prouve  assez  que  nous  sommes  sans 
sagesse;  à  moins  que  nous  ne  prétendions 
qu'il  y  a  de  la  sagesse  à  mépriser  Dieu  ,  et 
de  la  prudence  a  violer  sa  loi.  Quel  peut 
donc  être  le  fondement  de  l'erreur  par  la- 
quelle nous  nous  (rompons  nous-mêmes, 
follement  persuadés  que  la  sainteté  du  nom 
que  nous  portons  suffit  pou r  nous  sanctifie*, 
malgré  nos  désordres?  U  Saint-Esprit  nous 
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assure  que  la  foi,  sans  les  bonnes  œuvres, 
osl  inutile  au  Chrétien,  Cependant  avoir  la 
loi  est  quelque  chose  de  plus  que  de  n'avoir 
que  le  nom  de  fidèle;  le  nom  n'est  en  cflVt 
qu'une  dénomination  extérieure,  et  la  foi 
est  un  acte  de  l'esprit.  Cela  n'empêche  pas 
l'Apôtre  de  dire  que  la  foi,  sans  les  œuvres, 
est  une  foi  morte:  parce  que,  comme  le 
corps  ne  peut  vivre  que  pour  l'âme,  c'est 
aussi  par  les  lionnes  œuvres  que  la  loi  est 
vivante.  Il  parle  d'une  manière  encore  bien 
pus  forte,  pour  confondre  ceux  en  qui 
la  profession  de  la  foi  en  Jésus-Christ  avait 
fait  naître  une  vaino  présomption  :  Vous 
avez  ta  foi,  dit  saint  Jacques,  et  moi,  fat  les 
œuvres.  Montrez-moi  votre  foi  qui  est  sans 
œuvres,  et  moi,  je  vous  montrerai  ma  foi  par 
mes  œuvres.  [Jac,  n,  18.)  Les  bonnes  œu- 
vres sont  donc  comme  les  témoins  de  la  foi. 
Il  est  impossible  qu'un  Chrétien  persuade 
qu'il  a  la  foi,  s'il  ne  le  fait  par  les  bonnes 
œuvres.  Or,  n'est-il  pas  juste  de  regarder 
comme  n'existant  pas  une  chose  de  l'exis- 
tence de  laquelle  on  ne  peut  donner  aucune 
preuve?  L'Apôtre  fait  bien  voir  le  peu  de 
cas  qu'il  fait  de  cette  foi  sans  les  œuvres  : 
Vous  croyez,  dit-il,  qu'il  ny  a  qu'un  Dieu; 
vous  faites  bien  de  le  croire;  mais  les  démons 
le  croient  aussi,  et  tremblent  en  le  croyant. 
(Ibid.,  19.)  Y  a-l-il  quclqu'apparence  qu'un 
apôtre  se  soit  trompé,  en  comparant  la  foi 
d  un  Chrétien  déréglé  à  celle  des  démons? 
Non,  sans  doute;  et  il  ne  pouvait  mieux 
nous  prouver  qu'on  ne  doit  fonder  aucune 
espérance  sur  la  foi ,  si  ello  n'est  accom- 
pagnée des  bonnes  œuvres. 

«Cessons,  après  cela,  de  nous  étonner  dece 
que  Dieu  nous  châtie,  en  permettant  que 
nous  devenions  les  tributaires  de  nos  enne- 
mis, et  que,  de  tous*  les  peuples,  nous 
soyons  les  plus  misérables.  L'état  de  fai- 
blesse et  do  calamité  où  nous  sommes  ré- 
duits, la  ruine  de  nos  villes,  la  perte  de  no- 
tre liberté,  le  joug  honteux  sous  lequel  nous 
sommes  asservis,  tant  de  fléaux  qui  pèsent 
aujourd'hui  sur  nous  attestent  a  la  fois  et  nos 
désordres  et  la  bonté  de  notre  Dieu  :  nos 
désordres,  puisqu'ils  en  sont  le  châtiment; 
la  bonté  divine,  puisque  la  sévérité  même 
du  châtiment  pourrait  être  plus  rigou- 
reuse encore,  en  raison  de  ce  qus  nous 
avons  mérité.  C'est  que  sa  divine  miséri- 
corde songe  toujours  h  nous  corriger  plutôt 
qu'à  nous  perdro.  Envisageons  nos  crimes, 
et  nous  serons  forcés  de  convenir  que  nous 
méritons  la  mort;  mais  Dieu  ne  nous  traite 
pas  a  la  rigueur,  c'est  la  clémence  qu'il 
écoute,  préférant  toujours  ce  qui  est  propre 
à  nous  corriger  à  ce  qui  le  vengerait  avec 
éclat  par  notre  perte.  La  punition  nous  aigrit, 
je  ne  le  sais  que  trop;  mais,  après  tout,  de- 
vons-nous être  surpris  que  Dieu  nous  châ- 
tie ?  Nous-mêmes,  ne  châtions-nous  pas  nos 
esclaves,  lorsqu'ils  nous  manquent?  Serons- 
nous  toujours  des  juges  iniques?  Le  péché 
nous  plaît;  le  châtiment  nous  révolte;  et 
nous  voudrions  commettre  le  mal  impuné- 
ment. J'en  appelle  à  l'expérience.  Est-il  un 
pécheur  qui  convienne,  de  bonne  foi,  de  !a 


peine  qu'il  mérite?  Inexorables  pour  les  au. 
très,  nous  n'avons  que  de  l'indulgence  pour 
nous-mêmes,  nous  nous  pardonnons  tout, 
et  rien  aux  autres.  Les  moindres  écarts  de 
nos  serviteurs  nous  trouvent  inexorables; 
mais  vous,  riches  du  siècle,  quelle  est  donc 
votre  conduite  envers  Dieu?  Etes-vous plus 
auprès  de  lui  que  votre  esclave  ne  l'est  au- 
>rès  de  vous?  S'il  est  fugitif,  ne  l'êtes-vous 
las  à  l'égard  de  Dieu?  N'est-ce  pas  déserter 
a  maison  du  Seigneur  que  d'abandonner 
son  service? 

«  Je  passe  à  un  autre  abus,  ou  plutôt  a  une 
impiété  qni  règne  parmi  les  grands  de  la 
terre  :  c'est  que  si  quelqu'un  d'entre  eui 
vient  à  se  convertir,  sa  conversion  en  ùii 
aussitôt  un  objet  de  dérision  pour  les  an- 
tres. Quelle  idée  ont  du  nom  chrétien  des 
gens  chez  qui  la  religion  de  Jésus-Chris! 
est  un  sujet  d'opprobre?  Ils  cessent  d'esli- 
mer  un  homme  des  qu'il  fait  ses  efforts  pocr 
vivre  avec  plus  de  régularité  ;  et  il  en  esi 
peu  qui  ne  soient  pas  assez  lâches  pour  n« 
point  persister  dans  leurs  désordres,  de  peur 
do  s'exposer  à  de  frivoles  railleries.  Ainsi, 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  saint  Jean  as- 
sure que  tout  le  monde  est  plongé  dans  le 
mal;  car,  enfin,  on  peut  dire  que  tout  esi 
vendu  à  l'iniquité,  lorsque  la  vertu  est  en- 
tièrement bannie  ;  lorsque  le  grand  nombre 
est  celui  des  méchants,  et  que  le  peu  de 
bons  qui  restent  sont  en  butte  à  la  vainc 
persécution.  El  après  cela ,  des  hommes 
plongés  tout  entiers  dans  l'aveuglement  du 
siècle  et  de  l'infidélité,  viendront  se  plaindre 
et  s'étonner  que  Dieu,  qu'ils  persécutai 
dans  ses  saints,  leur  fasse  sentir  le  poids  de 
sa  colère  et  de  ses  châtiments.  Nous  n'avoo? 
donc  aucun  sujet  de  nous  olaindre,  si,  deve- 
nant tous  les  jours  plus  méchants,  Dieu  nous 
envoie  chaque  jour  de  plus  grandes  afflic- 
tions. Sans  nous  corriger  de  nos  premières 
habitudes,  nous  en  contractons  de  nouvelles 
plus  blâmables  encore  que  les  anciennes. 
Opiniâtres  à  provoquer  la  sévérité  de  Dieo 
par  nos  iniquités,  c'est  nous,  pour  ainsi  dire, 
qui  faisons  violence  a  sa  bonté ,  qui  arra- 
chons de  ses  mains  les  arrêts  de  sa  justice- 
Tout  ce  que  nous  avons  de  force  et  d'indu*- 
trie,  nous  le  déployons  contre  cette  majes'e 
souveraine  ;  nous  lui  déclarons  une  sorte 
de  guerre  à  outrance,  et  nous  nous  persua- 
dons qu'elle  nous  traite  sans  ménagement, 
quand  nous  n'en  avons  aucun  pour  elle.  Lors 
donc  qu'elle  vient  à  nous  châtier,  c'est  * 
nous  seuls  que  nous  devons  nous  en  pren- 
dre. Appliquons-nous  ce  qu'un  prophètedi- 
sait  autrefois  aux  Juifs  :  Vous  avez  alluma» 
feu  qui  vous  brûle,  vous  êtes  environ*"  «f 
flammes  ;  marchez  dans  la  lumière  du  feu  tf* 
vous  avez  prépare1.  Usa.  L,k2.)Ce  n'est  pas  plu* 
le  portrait  des  Juifs  quode  tous  les  borna» 
Nous  nous  précipitons  nous-mêmes  dans  »• 
feux  éternels  ;  nous  allumons  le  feu,  nouj 
l'enflammons,  et  nous  nous  jetons  daosw» 
flamme  que  nous  avons  allumée.  . 

«Nier  la  Providence  de  Dieu  aprèstw»^ 
preuves  qui  la  rendent  sensible  à  fous 
yeux,  c'est  un  délire  égal  à  celui  de  I  iuscb* 
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«jf.-i  nie  son  existence.  En  effet,  n'est-oe  pas 
^avouer  son  existence,  que  de  prétendre 
qu'il  ne  s'aperçoive  pas  de  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre?  Car  entin ,  un  Dieu  aveugle  n'est 
pas  un  Dieu.  Or,  quelle  folie  de  reconnaî- 
tre un  Dieu  créateur  de  toutes  choses  et  de 
«onlester  sa  providence,  comme  s'il  avait 
tiré  l'univers  «lu  néant  pour  le  laisser  à  l'a- 
bandon. Eh  quoi  !  Dieu  qui  donne  au  moin- 
dre animal  l'affection  pour  l'ouvrage  qui  lui 
est  propre,  n'aurait-il  que  de  l'indifférence 
pour  ses  propres  créatures?  Serait-il  donc 
!e  seul  qui  u'aimAt  point  ce  qu'il  a  produit? 
Quel  père  a  porté  plus  loin  que  lui  sa  ten- 
dresse? Son  amour  pour  les  hommes  a  été 
tel  qu'il  a  sacrifié  son  propre  Fils.  El  encore, 
j  our  quels  hommes  !  Pour  de  misérables  pé- 
i  lieurs  souillés  de  crimes.  En  reconnais- 
sance de  tant  de  bonté,  que  faisons-nous? 
Ce  que  nous  faisons  I  Tout  ce  que  nos  pères, 
tout  ce  que  les  païens  eux-mêmes  ne  con- 
nurent jamais,  et  dont  l'Apôtre  ne  permet 
pas  que  le  nom  môme  soit  proféré  en  pré- 
ïcnce  des  Chrétiens. 

«  S'il  est  vrai,  disrnt  les  impies,  que  Dieu 
regarde  avec  attention  des  choses  qui  sont 
<ur  la  terre,  s'il  aime  les  créatures,  s'il  les 
protège,  pourquoi  permet-il  que  les  Chré- 
tiens soient  les  plus  faibles  et  les  plus  mal- 
heureux de  tous  les  peuples?  Pourquoi  per- 
met-il qu'ils  soient  vaincus  par  leurs  enne- 
mie? Pourquoi  souffre-t-il  qu'ils  supportent 
Jj  tyrannie? 

■  Pour  reprendre  en  deux  mots,  Dieu  per- 
met que  nous  souffrions  tous  ces  maux,par- 
*  <:  que  nous  avons  mérité  de  les  souffrir. 
Qu'on  rappelle  dans  son  esprit  les  crimes  et 
ies  débauches  des  Romains,  et  Ton  convien- 
dra que,  quand  on  vit  dans  de  si  grands  dé- 
sordres, on  est  bien  indigne  de  la  protection 
-  e  Dieu.  Je  puis  donc  demander  à  ceux  qui 
se  servent  de  leurs  adversités  comme  d'un 
argument  qui  combat  la  providence  de  Dieu, 
ie  puis  leur  demander  s'ils  méritent  d'être 
plus  heureux  qu'ils  ne  le  sont.  Je  dis,  au 
contraire,  que  tous  les  hommes  étant  aussi 
irréguliers  qu'ils  le  sont  dans  leur  conduite, 
si  Dieu  permettait,  malgré  tout  ce  dérègle- 
ment, qu'ils  fussent  heureux,  riches,  rien  ne 
déposerait  tant  contre  la  Providence  que  cet- 
te prospérité  mal  placée.  Mais  loin  de  nous 
rendre  heureux,  il  nous  traite  avec  sévéri- 
té, il  nous  livre  en  proie  à  nos  ennemis,  ir- 
rité qu'il  est  de  nous  voir  dans  un  si  grand 
libertinage  de  mœurs.  En  cela,  il  nous  juge 
avec  justice,  puisqu'il  ne  nous  fait  souffrir 
./ïje  ce  que  nous  méritons  de  souffrir.  Nous 
!!>u  convenons  pas,  mais  ce  désaveu  super- 
I.»  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  coupables. 
:e  principe  supposé  :  que  l'on  se  rend  plus 
riminel  quand  on  se  déguise  son  crime  par 
orgueil,  je  dis  qu'après  nous  être  souillés 
:>ar  lou les  sortes  de  crimes,  c'est  mettre  le 
:omble  à  nos  iniquités  que  d'oser  soutenir 
\ue  nous  sommes  innocents. 

*  On  ne  peut  nier,  disent  nos  adversaires, 
jue  nous  ne  valions  mieux  que  les  idolâtres 
jui  nous  font  souffrir.  Or,  si  Dieu  permet 
lue  ceux  qui  sont  moins  criminels  soient  le* 
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esclaves  de  ceux  qui  sont  plus  coupables, 
que  doit-on  en  conclure,  si  ce  n'est  que  Dieu 
laisse  aller  les  choses  à  l'aventure  sur  la 
terre.  Je  ne  demande  pas  à  ceux  qui  parlent 
de  la  sorte,  si  nous  valons  mieux  que  les  Bar- 
bares. Je  suppose  maintenant  que  nous  de- 
vons être  plus  gens  de  biens  qu'eux.  Or,  il 
n'est  pas  moins  certain  que  la  perfection 
qu'exige  l'état  d'un  homme  rend  son  péché 
inoindre  ou  plus  grand  et  que  la  dignité  de  la 
personne  augmente  l'énormité  de  la  faute. 
Ainsi  la  même  action  chez  le  Chrétien  et  le 
catholique  est  plus  grave  que  chez  le  bar- 
bare. La  sainteté  de  la  proiessiun  décide  du 
péché,  et  plus  on  a  reçu  de  grâces,  plus  on 
pèche  avec  énormité.  La  pureté  de  notre 
religion  est  un  témoin  qui  nous  accuse.  Un 
philosophe  libertin  est  un  monstre,  parce 
que,  outre  ce  que  les  vices  ont  de  difforme 
entre  eux,  le  nom  de  sage  que  porte  un 
philosophe  augmente  celle  difformité.  J'ap- 
plique  ce  raisonnement  aux  Chrétiens.  Nous 
faisons  tous  profession  du  christianisme, 
qui  est  la  plus  noble  de  toutes  les  philoso- 
phes; cependant  nous  oublions  ce  nom 
saint,  et  nous  violons  la  loi  sainte  qu'il  nous 
impose  :  nous  sommes  donc  plus  méchants 
que  les  barbares. 

«  Mais  puisque  l'on  trouve  des  personnes 
qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on  dise  que  les 
Chrétiens  ont  moins  de  vertus  que  les  bar- 
bares, examinons  les  preuves  de  celte  pro- 
position, et  voyons  de  quels  barbares  il 
s'agit.  En  effet  parmi  les  barbares  il  y  en  a 
de  deux  sortes.  Les  uns  sont  hérétiques  et 
les  autres  idolâtres.  A  considérer  ,les  bar- 
bares du  côté  de  la  Loi  de  Dieu,  dont  nous 
sommes  les  dépositaire?,  les  Chrétiens  ont 
l'avantage.  A  considérer  ees  mêmes  barbares 
du  côté  des  mœurs,  les  barbares  l'emjjorlenl 
sur  les  Chrétiens.  Je  ne  prétends  pas  que 
cette  proposition  soit  vraie  de  tous  les 
Chrétiens  sans  exception.  J'excepte  tous 
les  religieux  et  avec  eux  un  grand  nombre 
de  séculiers  qui  vivent  d'une  manière  aussi 
sainte  que  les  religieux,  ou  qui,  du  moins, 
ne  leur  sont  pas  inférieurs  en  vertus.  A  cela 
près,  le  reste  des  Chrétiens  est  au-dessous 
des  barbares  pour  la  probité.  Telle  est  ina 
proposition  :  il  est  des  choses  à  l'égard  des- 
quelles les  barbares  nous  surpassent,  et  il 
en  est  à  l'égard  desquelles  nous  les  surpas- 
sons. Supérieurs  du  côté  de  la  loi  qui  est 
sainte,  nous  perdons  celte  supériorité  du 
côté  des  mœurs  qui  sont  déréglées.  Mais 
après  tout,  quel  avantage  pouvons-nous  ti- 
rer d'une  loi  sainte  en  elle-même,  et  dés- 
honorée par  nos  iniquités  ?  La  loi  est  sainte, 
parce  qu  elle  est  un  don  de  Dieu;  nos  mœurs 
sont  criminelles,  parce  qu'elles  sont  notre 
ouvrage.  Or,  voilà  ce  qui  fait  notre  crime  : 
de  vivre  sous  une  loi  safnic  et  de  la  mal 
observer.  Est-on  en  droit  de  se  parer  d'une 
loi  qu'on  viole?  Pour  se  vanter  d  appartenir 
à  une  loi  sainte  il  faut  l'observer  saintement. 
Ainsi,  loin  que  la  loi  nous  justifie,  elle  ne 
sert  alors  qu'à  mettre  mieux  notre  crime 
dans  tout  son  jour. 
«Ne  parlons  donc  plus  de  la  loi,  puisque 
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celte  prérogative,  loin  de  nous  être  un  ar- 
gument favorable,  est  un  des  titres  de  notre 
condamnation.  Attachons-nous  désormais 
b  faire  un  parallèle  de  nos  inclinations,  de 
nos  mœurs,  de  nos  vices  avec  ceux  des 
barbares.  On  trouve  chez  les  l>arhares,  de 
l'injustice,  de  l'avarice,  de  la  mauvaise  foi, 
de  la  cupidité,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on 
nomme  péché  et  dérèglement.  Or,  lequel 
de  ces  désordres  ne  règne  pas  parmi  les 
Chrétiens?  Il  ne  reste  donc  plus  qu'un  seul 
retranchement  aux  impies;  il  consiste  à 
«lire  :  si  les  Chrétiens  sont  semblables  aux 
Barbares,  eu  égard  à  la  dépravation  de  leurs 
mœurs,  pourquoi  ne  le  sont-ils  pas  en 
force  et  en  puissance?  Car,  supposant  le 
nombre  ries  péchés  égal,  n'a-t-on  pas  le 
droit  de  demander,  ou  qu'ils  ne  l'emportent 
pas  sur  les  Chrétiens  par  l'éclat  des  prospé- 
rités, ou  que,  du  moins,  ils  ne  soient  pas 
mieux  traités  que  nous.  Je  ne  conteste  pas 
ce  principe,  et  j'en  tire  cette  conséquence, 
que,  puisque  nous  sommes  plus  malheu- 
reux, il  faut  que  nous  soyons  plus  coupa- 
bles. La  preuve  en  est  que  Dieu  fait  tout 
avec  justice.  En  effet,  parce  que,  comme  dit 
Je  Sage,  en  tout  lieu  les  yeux  du  Seiyneur 
considèrent  avec  attention  les  bons  et  les 
méchants  (Prov.  xv,  3);  à  quoi  saint  Paul 
ajoute  :  que  Dieu  condamne  les  méchants  selon 
la  vérité  (Rom.iuZ)',  par  cette  raison  il  devient 
évident  que  si  Dieu  ne  cesse  d'appesantir  sa 
main  sur  nous,  c'est  que  nous  ne  cessons 
de  l'offenser.  Que  peut-on  alléguer  contre 
ce  raisonnement,  si  ce  n'est  que  les  Barbares, 
qui  commettent  les  mômes  crimes,  ne  sont 
pas  châtiés  de  la  même  manière?....  Il  est 
vrai  que  les  |>aïens  pèchent;  mais  en  pé- 
chant ils  ne  peuvent  être  prévaricateurs 
d'une  loi  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Pour 
nous,  nous  devons  nous  appliquer  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Nous  tisons  la  /où  et  nous 
rie  la  pratiquons  pas.(Ibid.,  17.)  Par  lè,il  ar- 
rive que  notre  science  devient  notre  crime  : 
instruits  des  ordonnances,  nous  les  faisons 
servir  à  nous  rendre  plus  coupables;  l'es- 
prit est  éclairé,  le  cœur  est  instruit;  mais 
la  passion  nous  fait  fouler  nos  connaissances 
aux  pieds  par  un  mépris  séditieux. 

«  Le  résultat  de  ce  scandale,  quel  est-il? 
que  le  nom  du  Seigneur  est  blasphémé 
parmi  les  peuples  infidèles  et  les  idolâtres. 
En  effet,  que  disent  de  nous  ceux  qui  nous 
voient  démentir,  comme  nous  le  faisons  par 
la  dissolution  de  nos  mœurs,  la  sainteté  de 
la  loi  que  nous  professons,  et  renier,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  par  nos  actions, 
le  Dieu  dont  nous  nous  disons  les  adorateurs? 
Ce  qu'ils  disent  !  que  nous  nous  vantons 
d'être  les  seuls  qui  connaissions  la  loi  de 
Dieu,  les  seuls  qui  possédions  les  règles  de 
la  vérité  et  de  la  science,  et  qui  faisons  tout 
le  contraire  de  ce  que  cette  loi  nous  ordonne 
Ces  Chrétiens,  disent-ils,  prêchent  qu'ils 
ne  faut  point  dérober,  et  ils  dérobent;  ils 
condamnent  l'adultère  et  ils  le  commettent; 
ils  se  glorifient  dans  l'Evangile,  et  ils  font  à 
leur  Dieu  l'affront  d'en  violer  les  divins 
préceptes,  Chrétiens  à  la  honte  de  Je>us- 
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Christ  etde  son  Evangile:  Christianiadtt%- 
tumeliam  Christi.  Bien  loin  de  rendre  té- 
moignage h  leur  foi,  ils  la  combattent  pi? 
la  perversité  de  leur  conduite;  et  leoreD- 
gageaient  à  la  vertu  augmente  en  eux  lé- 
normité  du  vice,  pane  que  la  profe$«i<* 
de  piété  fait  la  condamnation  de  l'impie.... 
Ils  ne  s'en  tiennent  pas  là,  mais  ils  m 
jusqu'à  accuser  notre  saint  législateur. 
Voilà  ,  s*écrie-t-on,  quelles  sont  les  dmpur 
de  ces  adorateurs  de  Jésus -Christ.  Qu'il* 
exaltent  tant  qu'il  leur  plaira  ses  saintes 
lois,  dont  ils  se  disent  les  dépositaires,  il 
est  faux  qu'ils  puisent,  ainsi  qu'ils  le  pré- 
tendent, des  leçons  de  sagesse  dans  leurs 
livres  évangéliques.  Ils  seraient  vertueui 
s'ilsylrouvaienldes  leçons  de  vertu.  On  jus 
d'une  secte  par  ses  partisans.  On  voit  ass« 
qu'à  l'école  de  leurs  prophètes,  on  apprend 
à  être  dissolu;  que  leurs  apôtres  sont  de 
maîtres  d'iniquité,  et  que  ce  qu'ils  appel- 
lent Evangile  ne  leur  prêche  que  ce  qu'ils 
pratiquent.  Si  leur  Christ  les  avait  form&a 
la  sainteté,  ils  en  feraient  les  œuvres;  et  ta 
vie  qu'ils  mènent  montre  en  effet  quel  Ht 
le  Dieu  qu'ils  adorent.  La  perversité  des  dis- 
ciples fait  conuallre  le  caractère  du  maître. 
Il  est  donc  évident  que  nous  sommes  dere- 
nus  pires  que  les  païens  eux-mêmes.  > 
Cinquième  livre.  —  «  Je  dois  maintenant 

{>arler  des  hérétiques.  On  pourrait  en  eflet 
aire  celte  objection  :  Nous  avouons  que  l» 
loi  de  Dieu  n'exige  pas  des  païens  qu'il! 
observent  des  préceptes  qu'ils  ne  connais- 
sent  pas;  leur  ignorance  peut  leur  sertir 
d'excuse.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  hé- 
rétiques: ils  sont  instruits;  ils  ont  entre  1» 
mains,  ils  lisent  les  mêmes  livres  que 
ils  ont  les  mêmes  prophètes,  les  même» 
apôtres,  les  mêmes  évangélistes.  Ils  violent 
donc  la  même  loi  que  nous,  qui  sommes 
orthodoxes;  ils  sont  donc  aussi  coupables 
et  encore  plus,  puisqu'avec  la  même  loi  il! 
so  souillent  par  des  actions  beaucoup  plu* 
criminelles. 

«Examinons  les  deux  points  de  cette  diffi- 
culté. Ils  lisent,  dites-voqs,  en  parlant  des 
hérétiques,  les  mêmes  choses  que  nous. 
Mais  comment  pouvez-vous  appeler  les  mê- 
mes choses  des  principes  qui ,  étant  s  il 
vérité  les  mômes  dans  leur  source,  ont  di" 
bord  été  reçus  par  des  auditeurs  à  qui  l'er- 
reur avait  déjà  gâté  l'esprit;  par  des  audi- 
teurs qui ,  après  les  avoir  corrompus  par  des 
interprétations  impies ,  ne  les  ont  fait  pas*' 
à  leurs  successeurs  qu'ainsi  déûgurés.Cene 
sont  plus  des  principes  sûrs  dès  qu'ils  oni 
perdu  la  pureté  de  leur  origine.  Ils  cessent 
d'être  les  mômes  dès  qu'ils  sont  privés  des 
secours  et  de  la  vertu  des  sacrements.  Pour 
nous,  qui  sommes  Chrétiens,  nousaroo» 
l'Ecriture  sainte  dans  toute  sa  pureté,  sjd* 
mélange  d'aucune  mauvaise  interpréta^0 
Ce  sont  des  eaux  saintes  que  nous  puisoo^ 
daus  leur  source.  Nous  seuls  sommes  en 
possession  de  lire  l'Ecriture  telle  qu'elle 
doit  l'être.  Plût  à  Dieu  que  nous  fuwfa* 
aussi  lidèles  à  la  pratiquer  1  Parmi  lesau'rrf 
nations,  les  unes  n'ont  pas  la  loi  de  Die-' 
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es  nôtres  la  lisent,  à  la  vérité  ,  mais  tron- 
juée  ou  mal  interprétée;  et  c'est  presque 
a  oiême  chose  que  s'ils  ne  l'avaient  pas. 
>'il  se  trouve  quelques  peuples  qui  aient 
onservé  la  loi  de  Dieu  plus  entière  que  les 
mires,  il  est  toujours  constant  qu'ils  ne  l'ont 
jue  gâtée  par  les  interprétations  fausses  de 
eurs  premiers  maîtres,  c'est-à-dire  qu'ils 
snt  une  tradition  erronée  plutôt  que  ITScri- 
ure sainte,  ne  pratiquant  pas  ce  que  la  vé- 
rité leur  enseigne,  mais  s'attachant  avec 
opiniâtreté  à  ce  que  Terreur  a  fait  passer 
usqu'àeux  par  une  coupable  tradition.  Nous 
r oyons,  en  effet,  que  les  barbares,  peuples 
»ans  politesse  et  sans  connaissance  des  scien- 
ces divines  et  humaines,  ne  savent  que  ce 
jue  leur  enseigne  leurs  docteurs  et  ne  pra- 
iquent  que  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux.  De  là 
e  conclus  que,  vivant  dans  cette  ignorance, 
;t  sachant  la  loi  de  Dieu ,  non  pour  l'avoir 
lue  dans  la  source,  mais  telle  qu'elle  leur  a 
tté  enseignée  par  leurs  docteurs,  c'est  moins 
a  loi  de  Dieu  dont  ils  sont  instruits  que  la 
Joctrine  de  ces  faux  docteurs  qu'ils  ont  ap- 
prise. Ils  sont,  à  la  vérité,  hérétiques;  mais 
Is  le  sont  sans  connaissance  de  cause.  Ils 
e  sont  par  rapport  à  nous,  mais  ils  ne  le 
>ont  pas  parmi  leurs  concitoyens,  tellement 
persuades  qu'ils  sont  dans  la  lionne  voie 
Qu'ils  nous  traitent  d'hérétiques.  Nous  sa- 
vons certainement  que  leur  doctrine  est  in- 
urieuse  au  Fils  de  Dieu,  parce  qu'ils  pré- 
:endent  qu'il  est  moindre  que  son  Père;  ils 
croient  que  nous  faisons  injure  au  Père 
éternel ,  en  disant  que  son  Fils  lui  est  égal 
in  toutes  choses.  La  vérité  est  de  notre  côté, 
nais  ils  croient  qu'elle  est  aussi  du  leur.  Ils 
le  trompent,  et  nous  sommes  dans  la  bonne 
voie.  La  foi  pure  leur  manque,  mais  ils 
rroienl  l'avoir,  aussi  bien  que  la  parfaite 
:hanlé.  Comment  donc,  me  direz- vous.  Dieu 
escondamnera-t-il  au  jour  du  jugementder- 
lier?  C'est  là  un  secret  ignoré  des  hommes 
-a  connu  du  juge  seul  qui  prononcera  la 
>entence.  Pour  moi ,  je  crois  que  Dieu  dif- 
ère  leur  châtiment  et  les  épargne  en  cette 
.  ie ,  parce  qu'il  voit  que  leur  erreur  nait 
le  la  persuasion  sincère  où  ils  sont  que  la 
rérilé  est  de  leur  côté.  Dieu  voit  que  d'un 
:ôté,  les  Barbares  font  le  mal  sans  le  con- 
laltre;  et  que,  de  l'autre,  les  Chrétiens 
/éloignent  du  bien  dont  ils  sont  instruits. 
Les  premiers  pèchent  par  la  faute  des  doc- 
eurs  qui  les  enseignent  mal  ;  nous  pé- 
pions, nous,  par  notre  propre  malice.  De  là 
rient  que  Dieu  les  traite,  eu  celle  vie,  avec 
juelque  sorte  de  douceur,  et  qu'il  nous 
:bâlte  avec  sévérité  ;  et  certainement  l'igno- 
rance mérite  quelque  compassion  ;  mais  le 
népris  rend  indigne  de  pardon.  ■ 

L'auteur  fait  le  détail  des  désordres  des 
chrétiens,  des  inimitiés  réciproques,  même 
ititre  proches,  et  de  toutes  les  conditions 
nfectées  par  l'envie.  ■  Un  mal  étrange  et 
jue  l'on  ne  peut  concevoir  :  Notumet  inœsti- 
nabile  snalum  :  c'est  celui  que  i'envie  fait 
ouffrir  à  l'envieux  :  il  est  riche,  il  est  heu- 
eux;  c'est  peu  pour  lui;  ce  n'est  rien,  si 
on  voisin  n'eu  malheureux  :  Parum  est  si 
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ipse  sit  felix,  ni  si  aller,  sit  infelix   Et 

nous  nous  plaignons  d'être  devenus  la  proie 
des  barbares,  nous  qui  ravissons  la  liberté 
à  nos  concitoyens. 

■  Ces  ravages  qui  désolent  nos  campagnes, 
ces  villes  ruinées  sont  notre  ouvrage;  nous 
nous  sommes  attiré  tous  ces  maux  ;  et  la 
tyrannie  que  nous  avons  exercée  contre  les 
autres  est,  à  proprement  parler,  la  cause 
de  celle  que  nous  éprouvons.  Nous  l'éprou- 
vons plus  tard  que  nous  ne  le  méritions  : 
Dieu  nous  a  longtemps  épargnés  ;  mais  enfin 
sa  main  s  Vst  appesantie.  De  malheureux  exi- 
lés ne  nous  ont  touché  d'aucune  compassion  ; 
à  notre  lour,  nous  sommes  châtiés  par  l'exil. 
Nous  avons  trompé  les  étrangers  ;  devenus 
étrangers  parmi  les  barbares,  nous  sommes 
victimes  de  leur  mauvaise  foi.  Dieu,  je  le 
répète  ,  en  use  à  notre  égard  comme  nous 
en  usons  envers  lui.  N'est-ce  pas  nous  qui 
l'aigrissons  contre  nous-mêmes  ?  Nous  fai- 
sons ,  si  j'ose  ainsi  parler,  violence  à  sa 
tendresse;  et  nous  lions,  en  quelque  façon, 
les  mains  à  sa  miséricorde.  Chaque  jour,  il 
nous  invile  au  repentir,  et  chaque  jour  voit 
augmenter  nos  offenses.  Quelqu'envie  qu'il 
ait  de  nous  pardonner,  nous  le  contraignons 
de  faire  pleuvoir  sur  nous  les  fléaux  de  sa 
justice,  pour  se  venger  de  nos  attentats. 
Semblables  à  un  ennemi  qui ,  voulant  em- 
porter une  place,  fait  jouer  toutes  sortes  de 
machines,  pour  en  ruiner  les  défenses  et 
en  saper  jusqu'aux  fondements  ,  nous  pre- 
nons à  tâche  de  forcer  la  bonté  divine  jusque 
dans  ses  retranchements,  et  nos  crimes  sont 
les  armes  dont  nous  nous  servons  contre 
lui.  Nous  le  mettons,  pour  ainsi  dire,  hors 
d'état  de  nous  pardonner  :  car,  étant  infini- 
ment juste,  il  ne  pourrait,  sans  une  appa- 
rence d'injustice,  laisser  impunis  les  crimes 
énormes  auxquels  nous  nous  abandonnons. 
Nous  ne  profitons  pas  même  de  nos  adver- 
sités; tous,  nous  avons  été  frappés;  en 
sommes-nous  devenus  meilleurs?  Au  con- 
traire, la  peine  de  nos  péchés  n'a  fait  qu'en- 
fanter de  nouveaux  désordres.  On  nous 
arrache  les  biens  de  cette  vie  ;  et  nous  nous 
privons  de  ceux  de  la  vie  future;  si  bien 
que,  frustrés  de  toutes  parts,  pleins  de 
rage  et  de  désespoir,  ne  sachant  à  qui  nous 
en  prendre ,  nons  élevons  contre  Dieu  notre 
voix  insolente  par  nos  murmures  et  par  nos 
blasphèmes.  Là  vie  quitte  les  hommes,  et 
ils  ne  quittent  jamais  leurs  iucliuations  dé- 
réglées ;  on  meurt  attaché  aux  vices  par 
lesquels  on  a  été  dominé  pendant  sa  vie, 
on  les  porte  dans  le  tombeau;  et  il  n'est 
presque  point  d'hommes  dont  on  ne  puisse 
dire,  avec  le  Prophète  (P*aL  xlviii,12,  13,* < 
que  leur  tombeaux  sont  leurs  demeures  pour 
l  éternité,  et  qu'ils  ont  mérité  d'être  comparés 
aux  bêtes  qui  sont  sans  raison,  après  s'être 
rendus  semblables  à  elles  par  une  conduite 
déraisonnable. 

«Ce n'est  pas  làon  reproche  que  l'on  doive 
faire  aux  seuls  gens  du  monde,  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux  en  sont  dignes.  Les 
clercs  ont  en  cela  les  passions  et  les  défauts 
des  séculiers  ;  et  parmi  les  religieux  ,  on  ne 
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voit  pas  moins  régner  les  penchants  du  sièclo. 
On  cache  sous  un  habit  saint  une  âme 
mondaine.  On  embrasse  une  autre  profession, 
et  on  la  déshonore  par  des  inclinations  vi- 
cieuses, comme  si  le  culte  qu'on  doit  à  Dieu 
était  renfermé  dans  l'habit  et  non  dans  les 
mœurs.  On  change  de  vêtements ,  on  ne 
change  pas  d'esprit  ni  de  cœur.  De  là  vient 
que  ceux  qui  ont  fait  quelque  pénitence  do 
leurs  crimes  se  croient  moins  coupables  en 
ne  changeant  ni  leurs  mœurs  ni  la  forme  de 
leur  habit.  La  plupart  de  ces  personnes  ont 
un  procéilési  peu  régulier, qu'elles  semblent 
moins  s'être  repenties  de  leurs  fautes,  qu'a- 
voir honte  de  ce  qu'elles  ont  donné  quelques 
marques  extérieures  de  repentir.  Je  sais  com- 
bien de  personnes,  mais  surtout  ces  ambi- 
tieux qui  se  servent  du  prétexte  de  la  reli- 
gion pour  parvenir  aux  honneurs,  tjui  n'ont 
recours  h  la  pénitence  que  j  our  s  élever  à 
un  plus  grand  crédit  :  ces  ambitieux  sur- 
passent les  mondains,  même  en  avidité;  et, 
non  contents  de  rentrer  dans  leur  première 
condition,  ils  veulent  encore  monter  a  un 
degré  plus  élevé.  N'est-on  pas  fondé  à  dire 
que  des  personnes  de  ce  caractère  se  repen- 
tent d'avoir  donné  des  marques  extérieures 
de  pénitence. 

«  Vous  ajoutez  de  nouveaux  crimes  aux 
anciens  ;  mais  pensez  quelles  peines  sont 
réservées  aux  plus  grands  crimes,  si  Dieu 
se  sert  des  démons  mêmes  pour  punir  ceux 
qui  le  sont  moins.  Quoi  I  nèles-vous  pas 
contents  d'avoir  ravi  le  bien  de  vos  amis  et 
de  vos  voisins?  Les  dépouilles  des  pauvres 
que  vous  avez  ruinés  ne  vous  suflisent-elles 
pas?  De  tous  ceux  qui  sont  autour  de  vous, 
personne  n'est  sans  crainte,  persoune  ne  so 
croit  en  sûreté.  Un  torrent  impétueux  ,  un 
incendie  quo  les  vents  augmentent  à  chaque 
moment,  sont  moins  à  redouter  que  vous; 
et  les  pilotes,  effrayés,  craignent  moins  les 
écueils  de  la  Sicile  que  vous  ne  vous  faites 
erainJre.  C'est  à  vous  que  l'on  doit  adresser 
ces  paroles  du  prophète  Isaïc  :  Prétendez- 
vous  habiter  seuls  sur  la  terrel  (Isa.,  1,  ai.) 
Si  c'est  là  votre  but,  vous  ne  réussirez  pas  : 
étendez-vous  tant  qu'il  vous  plaira ,  vous 
aurez  toujours  des  voisins.  Que  ne  jetez-vous 
les  yeux  autour  de  vous?  Considérez  ces 
hommes  que  leur  autorité  vous  contraint 
de  redouter,  et  ceux  que  leur  élévation  vous 
force  d'admirer.  Vous  les  voyez  descendre 
de  leur  rang  par  bonté,  et  su  rendre  aussi 
aimables  par  leur  humilité  que  respectables 
par  leur  puissance.  On  connaît  ceux  de  qui 
je  parle  dans  cet  éloge;  l'on  commît  aussi 
ceux  à  qui  j'ai,  en  môme  temps,  fait  de 
justes  reproches,  et  plut  au  ciel  que  le  nom- 
bre des  premiers  fût  plus  grand.  » 

Sixième  livre.—  «La  première  inclination 
déréglée  dont  nous  donnons  des  marques 
consiste  dans  cette  espèce  de  fureur  que  les 
Romains  ont  pour  les  spectacles,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  crime  ni  aucun  vice  dont 
les  spectacles  ne  fournissent  des  exemples. 
Quelle  férocité  à  mettre  son  plaisir  à  voir 
mourir  des  hommes,  h  les  voir  déchirer  par 
des  bêtes  farouches.  De  quel  côté  est  la  plus 
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gran  le  cruauté?  Les  yeux  des  hommes  n 
sont-ils  pas  pluscruelsque  lesdenlsdes bêles: 
Cependant,  l'univers  entier  eontiïlmeà  ~ 
plaisirs  barbares.  On  y  emploie  «les  soins  t 
des  dépenses  infinics.Vous  rn 'allez  dire  qi> 
cela  n'a  lieu  que  de  temps  en  temps.  Qu'.j; 
conclure?  Ce  qui  ne  devrait  jamais  se  fur 
cesse-t-il  d'être  criminel ,  parce  qu'il  ne  *■ 
pratique  p«>s  toujours?  Sera-t-il  perrnisuV- 
trager  Dieu  pourvu  que  cela  n'arrive  qur 
par  intervalles?  Les  meurtriers  ne  sont  m 
toujours  occupés  a  tuer;  cessent-ils  jimt 
cela  d'être  meurtriers,  parce  qu'ils  neiu  t: 
que  de  temps  en  temps.  Disons  la  wh- 
chose  des  spectacles.  Ceux  qui  s'y  |>lat>rv 
n'y  assistent  pas  tou;ours;ce  n'est  pas  lt 
faute  s'ils  n'ont  pas  plus  souvent  IWiïi 

d'en  repaître  leurs  criminels  resard*  

Les  autres  crimes  n'attaquent,  si  j  ose  [im- 
primer ainsi ,  qu'une  partie  de  l'honirae. 
Une  pensée  obscène  ne  donne  atteinte  vu 
son  esprit,  un  discours  licencieux  à'w 
oreilles.  Une  des  puissances  de  l'«h-o  [^i 
être  souillée  sans  que  les  autres  ensouffw  i; 
au  lieu  que  h  s  ordures  du  théâtre  soui  1er: 
en  même  temps  l'homme  tout  entier.  Qui  s* 
rougirait  pas,  en  eiïel,  en  retraçant  Huma- 
(ion  trop  fidèle  de  tant  de  crimes  tionieui 
qui  s'y  représentent.  La  modestie  ne  penu! 
pas  dê  décrire  les  discours  obscènes  qu'on; 

lient  et  les  gestes  qui  les  accompagnent  

Ajoutez  à  cela  que  les  autres  forfaits  ne 
noircissent  que  ceux  qui  les  commettent 
Un  blasphème  qu'on  entend  ne  rend  pa>rn- 
minel  celui  qui  le  désapprouve;  au  Inuf 
l'impudicilé  du  théâtre  devient,  tout  h  u 
fois,  le  crime  des  spectateurs  et  des  acteur?.. 
La  gentil ité  idolâtre  n'avait  de  passion  |-om 
ce  qu'on  appelait  les  jeux  publics,  que  |«k  ' 
qu'elle  s'imaginait  que  ses  divinités  en  fai- 
saient leurs  délices;  mais  nous,  oui  ne 
pouvons  ignorer  l'horreur  qu'en  a  le  vr« 
Dieu,  quel  motif  avons-nous  d'en  autori>tf 
la  dissolution  par  notre  présence  et  d'huit 
en  cela  les  païens?  Si ,  dans  notre  cons<ïen<T, 
nous  jugeons  que  Dieu  les  abhorre,  qu'il  le.« 
a  en  exécration,  et  que  le  démon  seul 
so  repaître  des  abominations  qui  s'y  ad- 
mettent, pouvons-nous  nous  natter  d'éirr 
enfants  de  son  Eglise  et  du  nombre  de>« 

adorateurs?  

«  Revenons  aux  barbares  :  Chez  eux  l« 
spectacles  ne  sont  point  connus.  Rien  ^ 
semblable  ne  s'y  pratique.  Ce  n'est  que  cwi 
les  chrétiens  que  l'on  voit  cette  fureur 
crilége.  Que  dans  un  même  jour  on  ctielxv 
dans  nos  églises  une  fête  solennelle,  ^ 
qu'en  même  temps  on  annonce  des  jeux  |<u; 
blii  s  dans  le  cirque,  où  se  porte  la  fouie' 
E>t-ec  au  théâtre,  est-ce  dans  le  tempi*  ■ 
Qui  va-t-on  écouter  avec  plus  d'empresM 
ment?  Est-ce  la  voix  de  Jésus-Christ^ 
celle  d'un  comédien?  la  parole  dévie  ou  ■> 
doctrine  empoisonnée  qui  se  débile  ^ 
ces  profanes  assemblées?  L'église  est  ^' 
série,  et  le  théâtre  regorge  de  spectateur 
Ainsi,  pour  nous  Dieu  n'est  rieu,  nos  sain1"1 
aulels  sont  dédaignés,  tous  les  hooirt'3?* 
sont  réservés  pour  le  théâtre        D*,iS  ' 
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cours  ordinaire  de  la  vie  un  bomnie  ne  voit 
pas  tomber  mort  auprès  de  lui  son  sembla- 
Lie  sans  en  être  effrayé;  on  ne  voit  pas  la 
maison  de  son  voisin  en  feu  sans  prendre 
démesures  pour  se  préserver  de  l'incendie. 
Nous  sommes  dans  une  situation  plus  ter- 
rible encore  :  le  feu  a  commencé  à  nous 
consumer.  Aveugles  que  nous  sommes!  déjà 
le  feu  se  fait  sentir  à  nous,  et  nous  ne 
tremblons  pas!  Si  nous  ne  portons  pas  plus 
loin  encore  la  corruption  des  mœurs  ce  n'est 
point  un  reste  de  vertu,  c'est  l'impuissance 
de  faire  pis.  Que  l'on  nous  rendit  notre  an- 
cienne prospérité,  et  l'on  verrait  encore  les 
mômes  excès. 

«  Lorsque  les  barbares  ont  fait  irruption 
dans  cette  province,  y  a-t-on  vu  cesser  les 
scandales,  quoique  l'effet  ordinaire  de  la 
crainte  soit  de  rendre  les  hommes  plus  cir- 
conspects et  plus  modérés?  Quel  renverse- 
ment étrange?  Déjà  on  entendait  le  bruit 
des  armes  ennemies  autour  des  murs  de 
Carthage,  et  les  Chrétiens,  ainsi  assiégés, 
ne  pouvaient  s'abstenir  d'aller  au  théâtre. 
Tandis  que  ceux  qui  étaien:  au  dehors  pé- 
rissaient sous  le  glaive  des  barbares,  ceux 
qui  étaient  au  dedans  se  livraient  à  la  vo- 
lupté. Les  barbares  avaient   leurs  captifs 
dans  la  campagne;  les  vices  avaient  les 
leurs  dans  la  ville.  Les  uns  avaient  perdu 
la  liberté  du  corps,  les  autres  celle  de  l'es- 
prit. Mais,  pour  un  chrétien,  la  servitude 
de  l'âme  n'est-elle  pas  mille  fois  plus  à 
craindre  que  celle  du  corps?  (Matlh.  x,  -28.) 
C'est  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  il  veut 
qu'on  craigne  la  mort  de  l'âme,  et  qu'on 
ne  soit  pas  effrayé  de  celle  du  corps.  Je  ne 
doute  pas  que  les  habitants  de  Carlhage  ne 
fussent  esclaves  de  celte  funeste  captivité 
de  l'âme,  eux  qui  avaient  de  l'ardeur  pour 
Jes  jeux,  tandis  que  leurs  concitoyens  per- 
daient la  liberté  du  corps        Mais  pour- 
quoi recourir  à  des  choses  éloignées,  et  qui 
se  sont  passées  dans  une  autre  partie  du 
inonde.  Ne  voit-on  pas  dans  les  Gaules,  que 
les  plus  grands  seigneurs  n'ont  tiré  d'autre 
fruit  de  leurs  malheurs  que  de  devenir  plus 
déréglés  dans  leur  conduite.  J'ai  moi-même 
ru  dans  Trêves  des  personnes  nobles  et 
constituées  en  dignité,  quoique  dépouillées 
Je  leurs  biens,  au  milieu  d'une  province 
ravagée,  montrer  plus  de  corruption  dans 
leurs  mœurs  qu'on  ne  remarquiu  de  déca- 
dence dans  leurs  affaires  domestiques.  La 
Jésolation  du  pays  n'avait  pas  été  si  grande 
ju'il  ne  restât  encore  quelque  ressource; 
.liais  la  corruption  des  mœurs  était  portée 
»i  loin  qu'elle  élait  sans  remède.  Les  vices, 
••  s  cruels  ennemis  de  l'âme,  faisaient  au 
iedans  plus  de  ravages  que  les  barbares, 
•  eulewenl  ennemis  du  corps,  n'eu  faisaient 
iu  dehors.  Nos  compatriotes  étaient  eux- 
tiéoies  leurs  plus  cruels  ennemis.  Je  de- 
rais  arroser  de  mes  larmes  la  peinture  des 
liosiis  dont  j'ai  été  témoin:  j'ai  vu  des  weil- 
ards  dans  les  charges  publiques,  îles  Chré- 
.  tas  dans  le  dernier  déclin  de  l'âge,  aimer 
ncore  la  bonne  chère  et  la  voluplé.  Puur- 
ail-on  croire  que  des  vieillards  fussent  ca- 
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pahles  de  s'abandonner  à  ces  dérèglements 
pendant  la  puis;  que  des  jeunes  gens  le 
pussent  être  pendant  la  guerre;  que  des 
Chrétiens  le  pussent  être  jamais.  Dignités, 
âge,  profession,  religion,  ou  oubliait  tout 
dans  la  fureur  de  la  débauche.  Qui  n'eût 
pris  les  principaux  de  cette  ville  pour  des 
insensés?  Celte  ardeur  n'a  pu  être  ralentie 
par  les  destructions  réitérées  de  cette  cité 
criminelle.  Quatre  fois  Trêves  a  été  prise  et 
ruinée.  Le  premier  malheur  eût  dû  sufliro 
pour  déterminer  les  habitants  a  une  sincère 
conversion  ,  aûn  qu'une  rechute  n'attirât 
pas  une  seconde  punition.  Cho^e  incroya- 
ble! le  nombre  des  malheurs  n'a  fait 
qu'augmenter  le  penchant  fatal  pour  le 
vice.  Telle  qu'on  nous  représente  dans  la 
fable  celte  hydre  dont  les  lètcs  renaissent  eu 
plus  grand  nombre  à  mesure  qu'on  les 
coupait,  telle  élait  la  ville  de  Trêves  :  les 
malheurs  croissaient,  et  en  même  temps 
croissait  aussi  la  fureur  de  ses  habitants 
pour  le  libertinage  des  mœurs.  Le  châti- 
ment, qui  dégoûte  ailleurs  du  vice,  eu  fai- 
sait ici  naître  un  goût  plus  vif  et  plus  em- 
pressé, et  il  eût  été  plus  facile  de  vider 
Trêves  d'habitants  que  de  la  purger  de  celto 
fureur  impie.  » 

L'auteur,  après  avoir  fait  celte  peinture 
des  désordres  de  la  ville  de  Trêves,  entre 
dans  le  détail  de  ceux  qui  se  commettaient 
dans  Cologne  et  les  autres  villes  moins  con- 
sidérables, et  ajoute  :  «  Si  du  moins  on 
s'humiliait  encore  sous  la  main  qui  nous 
trappe!  mais  non;  il  semble  que  ce  soit  la 
destinée  des  peuples  soumis  à  J'empire  ro- 
main de  périr  plutôt  que  de  se  corriger;  il 
faut  qu'ils  cessent  d'être  pour  cesser  d'être 
vicieux.  » 

«  Trois  fois  la  première  ville  des  Gaules 
a  été  détruite,  trois  fois  elle  a  élé  comme  le 
bûcher  de  ses  habitants.  La  destruction 
même  ne  fut  pas  le  plus  grand  mal  qu'elle 
eut  à  supporter.  La  misère  accablait  ceux 
que  la  ruine  de  leur  patrie  n'avait  pas  fait 
périr.  Ceux  qui  s'étaient  garantis  de  la  mort 
gémissaient  dans  la  calamité.  Les  uns,  cou- 
verts de  blessures,  traînaient  une  vie  lan- 
guissante; les  autres,  à  demi  brûlés,  n'a- 
vaient survécu  à  l'incendie  que  pour  être 
en  proie  à  de  longues  et  cuisantes  douleurs; 
ceux-ci  mouraient  de  faim  ;  ceux-la  suc- 
combaient sous  la  rigueur  du  froid;  tous 
peftiaient  la  vie  par  divers  genres  de  suppli- 
ces. La  ruine  de  celle  ville  consternait  tou- 
tes les  autres.  J'ai  vu  la  lene  jonchée  de 
morts  ;  j'ai  vu  les  cadavres  des  hommes  et 
des  femmes,  confondus  sans  sépulture,  ex- 
posés aux  oiseaux  et  aux  chiens.  L'infection 
que  ces  corps  répandaient  devenait  conta- 
gieuse pour  les  vivants,  et  la  mort  s'exha- 
lait, pour  ainsi  dire,  de  la  mort  même;  en 
sorte  que  ceux  qui  n'avaient  point  élé  en- 
veloppés dans  le  massacre  de  leurs  conci- 
toyens eu  souffraient  les  suites  funestes. 

«Qu'est-il arrivé  à  la  suite  de  cet  épouvan- 
table désastre?  Lue  partie  de  la  noblesse 
de  Trêves,  échappée  aux  ruines  de  celte 
Yiilc,  présenta  une  requête  aux  empereurs 
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pour  en  obtenir,  quoi?  des  spectacles.  Ahl 
que  n'ai -je  ici  l'éloquence  nécessaire  pour 
bien  exprimer  l'indignité  d'une  telle  action  ! 
Mais  par  où  commencer?  Par  l'irréligion  de 
ces  illustres  scélérats,  par  leur  stupidité, 
par  leur  folie,  par  leur  lubricité?  car  enfln 
tout  cela  se  trouve  dans  leur  conduite.  Quoi 
donc,  messieurs  1  vous  demandez  des  jeux 
publics,  et  cela  après  le  ravage  de  vos  ter- 
res, la  prise  de  votre  ville,  la  ruine  de  vos 
maisons;  après  le  carnage,  la  servitude,  les 
supplices  de  vos  concitoyens  I  Est-il  rien  de 
plus  digne  de  larmes  qu'une  telle  folie? 
Est-il  rien  de  plus  déplorable  qu'uno  ex- 
travagance de  celte  nature?  Votre  malheur, 
je  l'avoue,  m'a  paru  extrême  quand  j'ai  vu 
la  désolation  de  votre  ville;  mais  je  vous 
trouve  encore  plus  malheureux  depuis  que 
j'apprends  que  vous  demandez  des  specta- 
cles. Demander  un  théâtre  1  mais  pour  qui? 
Pour  une  ville  réduite  en  cendres,  entière- 
ment renversée,  od  à  peine  il  reste  pierre 
sur  pierre!  Pour  qui?  pour  un  peuple  qui 
gémit  dans  l'esclavage  ou  lauguit  dans  les 
fers,  dont  les  pitoyables  restes  ne  sont  que 
misère;  pour  un  peuple  qui  n'est  plus) 
pour  un  peuple,  enfin,  dont  l'état  désas- 
treux donne  lieu  de  douter  si  la  condition 
des  vivants  n'est  pas  pire  que  celle  des 
morts.  Vous  demandez  des  jeux  publics  I 
mais  où  les  célébrer,  ces  jeux,  je  vous  le 
demande  a  mon  tour?  Sur  les  cendres  de 
votre  patrie;  sur  les  ossements  do  vos'  con* 
citoyens,  dans  les  places  qui  fument  encore 
du  sang  de  vos  compatriotes?  Car  y  a-t-il 
un  seul  endroit  dans  la  ville  qui  ne  soit  un 
monument  de  vos  malheurs?  En  quel  lieu 
n'a  pas  ruisselé  le  sang  de  vos  frères?....» 
Tout  est  en  deuil,ct  vous  ne  pensez  qu'à 
vous  divertir,  et  vous  insultez  encore  a  la 
jusiiee-divino.  Ah!  je  ne  suis  plus  étonné 
que  vous  ayez  été  châtiés  par  tous  les  maux 
que  vous  avez  soufferts  :  une  ville  que  trois 
renversements  n'ont  pu  corriger  méritait 
bien  desoufTrir  une  quatrième  destruction.» 

Septième  livre.  — «Il  ne  nous  reste  qu'à 
souhaiter  que  cette  colère  qui  nous  châtie 
nous  soit  utile.  Mais  ce  que  nous  devons 
nous  représenter  avec  douleur,  c'est  que  le 
châtiment  n'est  suivi  d'aucune  réformation 
de  mœurs.  Nos  vices  sont  un  mal  auquel 
Dieu  applique  le  remède  par  sa  sévérité, 
mais  dont  nous  ne  voulons  pas  guérir.  Par* 
tout  ailleurs,  à  l'égard  de  tous  les  animait, 
on  voit  le  remède  proJuire  son  effet.  L'homme 
seul  est  incurable  :  le  fer  et  le  feu  le  brû- 
lent sans  le  rendre  meilleur.  Ainsi  il  nous 
arrive,  a  l'égard  de  l'âme,  ce  qui  arriv» 
quelquefois  au  corps  :  le  mal  devient  plus 
l'or;  que  le  remède.  Nous  mourons  de  toutes 
parts,  nous  périssons  d'une  mort  funeste, 
parce  que  nous  rendons  notre  mal  incurable 
par  notre  opiniâtretéà  ne  pas  nous  corrigera 

L'auteur,  après  avoir  parlé  du  libertinage 
des  Romains,  et  raconté  la  corruption  des 
mœurs  dans  les  provinces  de  Guyenne  et 
de  Languedoc,  ajoute  :  «  Je  demande  main- 
tenant à  tout  homme  sage  quelle  idée  on 
doit  se  former  d'une  famille  gouvernée  par 
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des  hommes  de  ce  caractère.  Que  doit-oa 
penser  des  domestiques,  lorsque  les  maîtres 
sont  si  prostitués  au  vice?  Il  en  est  du  cor» 

f>olitique  comme  du  corps  humain  :  lorsque 
a  tôle  a  perdu  la  santé,  les  autres  membre* 
ne  peuvent  se  bien  porter.  Ainsi  le  père  de 
famille  e>t  un  chef  dont  l'exemple  sert  de 
règle  au  reste  de  la  maison.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fatal,  c'est  que  plus  ces  exemples  sou 
vicieux,  plus  ils  font  impression  et  plus oa 
est  porté  a  les  suivre.  Le  mauvais  exempt! 
corrompt  bien  plus  vite  les  bonnes  mirS 
ne  le  bon  exemple  ne  corrige  les  masm 
éréglées.  Ce  principe  supposé,  quels  dfeôrt 
dres  doivent  régner  dans  les  maisons 
maîtres  donnent  un  exemple  cont.i 
d'impureté  et  de  libertinage,  puisque  ;  > 
maîtres  mêmes  qui  ne  donnent  que  Iti 
exemples  de  vertu  ont  tant  de  peine  à  bas! 
nir  le  vice  de  leurs  maisons  1  Ici  c'est  q 
chose  do  plus  fort  que  l'exemple  qui  a  m 
troduit  le  dérèglement  :  c'est  une  funesi 
nécessité.  Les  maîtres  se  servant  de  Ira 
autorité  pour  contraindre  leurs  esclaves  1 
se  rendre  à  leurs  désirs,  quelle  abominauel 
a  dû  régner  dans  ces  lieux  où  les  tilles  n'ai 
valent  plus  la  liberté  d'être  chastes! 
reste,  qu'on  ne  dise  pas  que  celte  mm 
de  mœurs  ne  regarde  que  les  Gaulois  :  J 
noas  est  facile  d'examiner  ce  qui  se  (ai 
dans  les  autres  provinces.  No  sonl-ce  \4 
les  mêmes  désordres  qui  ont  attiré  lentfl 
malheur  sur  l'Espagne?  N'importe  à  queïi 
■Sorte  de  barbares  Dieu  ait  livré  cette 
vince  :  elle  n'avait  que  trop  mérité  sondJ 
liment.  Mais  il  semble  que  la  Providence  J 
voulu  justifier  sa  conduite  en  se  serva 
Vandales,  qui  font  profession  d'être  c! 
pour  conquérir  les  terres  des  Espagno 
étaient  impudiques.  Par  là  Dieu  a  fait  roi 
combien  il  est  favorable  à  la  chasteté,  4 
combien  il  déteste  le  vice  qui  lui  e-st  coi 
traire.  Il  y  avait  sur  la  ter*e  un  grand  non 
bre  de  peuples  plus  puissants  que  lesVaa 
dales;  mais  Dieu  les  a  préférés  à  tous  le] 
autres  quand  il  s'eM  agi  de  la  conquête  dl 
l'Espagne.  Ainsi,  en  se  servant  de* 
les  plus  faibles,  il  a  fait  voir  que  la  ■ 
et  non  la  force,  décide  des  événements.  I 
donne  aussi  aux  Romains  l'occasion  de  f*t| 
ser  que  ce  n'est  pa>  par  la  force  d'un  enfle» 
si  faible  qu'ils  sont  vaincus,  mais  par  l'^MJj 
mité  et  la  multitude  do  .eurs  p»  hés.i 
peut  dire  de  nous  ce  que  Dieu  disait  aui 
Hébreux  par  la  bouche  de  Moïse  ■ 
prophètes  :  Je  les  ai  traités  comme  mêriiA-  ' 
leurs  débauches  et  leurs  iniquités,  ri  ]>■' 
retiré  ma  face  et  mes  regards  d  eux,  (i 
xxxix,24>.)II  ditailleurs:  Dieu  rond 
tre  vous  un  peuple  éloigné  (Deut.  xxvin. 
et  les  pieds  de  leurs  chevaux  fouterm 
places  publiques,  et  ils  passeront  ton  peuplis* 
fil  de  t'épée.  {Ezech.  -20,  11.)  Cette  pr 
tie  a  eu  son  accomplissement  à  notre' 
Dans  cotte  effusion  si  grande  du  san. 
main,  dans  ces  maux  que  nous  soutTm; 
la  part  des  barbares,  quelle  peut  t 
tention  de  Dieu?  11  n'en  a  pas  sans  d 
d'autre  que  de  nous  causer  une  salaufe* 
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confusion,  en  nous  livrant  à  une  nation  mie  disait  autrefois  :  Le  Seigneur  réprinur.% 
tâche,  afin  que  nous  reconnaissions  en  cela  votre  confiance  insolente,  et  vous  n'aurez  au- 
la  main  invisible  qui  nous  punit  d'une  ma-    cun  succès  avantageux.  (Jer.  u,  37.)  Nous 

uière  proportionnée  à  l'offense   avions  donc  mérité  d'être  vaincus,  et  celte 

•  Que  les  impies  et  les  présomptueux  médi-    peine  était  due  à  notre  orgueil  

tent  ces  paroles  du  Seigneur  :  Je  ne  veux  pas       «  Pour  ce  qui  estdes  jugements  de  Dieu,il 
quel"  orgueil  d'Israël  l'élève  contre  moi,  et  qu'il  a  fait  assez  voir,  par  les  événements,  la  dif- 
ait  la  moindre  raison  de  dire:  Je  me  suis  délivré    férence  qu'il  met  entre  nous,  les  Goths  et  les 
par  mes  propres  forces.  (Judic.vu,  2.)  Que  tous    Vandales.  Us  s'agrandissent  par  nos  pertes; 
Jcs  impies  ne  mettent  pas  leurs  espérances    la  prospérité  est  leur  partage,  tandis  que 
en  eux-mêmes  et  croient  pouvoir  se  passer  nous  sommes  dans  l'adversité.  Ainsi,  autre- 
dc  Dieu.  Cependant  c'est  là  un  crime  corn-  fois,  chaque  jour  David  augmentait  en  force 
mun,  et  il  est  ordinaire  de  trouver  ce  senti-  et  en  puissance;  chaque  jour  Saùl  tombait 
u.cnl  sacrilège  dans  le  cœur  des  Komains.  dans  la  décadence  par  de  nouveaux  mal- 
I  a*  forces  de  l'empire  sont  détruites,  tout  le  heurs.  Car,  comme  dit  l'Ecriture,  le  Seigneur 
monde  le  sait,  et  nous  ne  voulons  pas  re-  ett  juste,  et  tous  ses  jugements  sont  équitables. 
connaître  à  qui  nous  sommes  redevables  de  (Psal.  cxvm,  37.)  Or,  c'est  par  un  de  ces  juge- 
la  vie  que  nous  conservons  encore.  Les  Goths  ments  équitables  que  Dieu  a  suscité  contre 
t-t  tes  Vandales  devraient  nous  servir  de  nous  une  nation  qui  porte  le  ravage  de  pro- 
mndole  :  quelque  méchante  que  soit  leur  vince  en  province,  et  qui  traîne  après  soi  la 
«'«location,  ils  ne  manquent  pas  à  ce  que  la  ruine  et  la  désolation. 
r*n  ouuaissaoce  exige  d'eux.  Qu'on  ne  se       «  D'abord  ces  peuples  féroces  se  sont  répan- 
L-hoquc  |>as  de  l'avantage  que  je  leur  donne,  dus  dans  celte  partie  de  l'Allemagne  quVn 
Je  nensu  moins  à  plaire  qu'à  dire  la  vérité  :  nomme  barbare,  et  qui  est  tributaire  des 
voilà  ce  qui  me  porte  à  dire  hardiment  que  Romains.  Cette  province  étant  désolée,  ils 
les  Goths  et  les  Vandales  ne  se  trouvent  ja-  sont  venus  dans  la  Gaule  belgiquc;  et  cet 
mais  engagés  dans  le  péril  qu'ils  n'imploreut  incendie  faisant  chaque  jour  de  nouveaux 
le  secours  du  ciel  ;  et  ils  rapportent  toutes  progrès,  la  Gaule  aquitaine  a  éprouvé  leur 
leurs  prospérités  à  Dieu.  Nous  en  avons  fait  fureur.  Dieu,  toutefois,  a  permis  que  ces 
une  funeste  expérience.  Quand  les  Goths  progrès  ne  se  fissent  que  pou  à  peu, afin  que 
avaient  l'air  de  trembler  devant  nous,  nous  le  malheur  d'une  province  fût  un  avertisse- 
nous  livrions  a  une  confiance  présomptueuse,  ment  qui  portât  I  autre  à  la  réformation  de 
fondée  sur  notre  alliance  avec,  les  Huns  :  eux  ses  mœurs.  Mais  cette  bonté  de  Dieu  envers 
r  eliaient  leur  espérance  en  Dieu.  Ils  de-  nous  n'a-t-elle  pas  été  inutile?  Et  dans  quelle 
itiandaient  la  paix,  et  nous  la  leur  refu-  province  romaine  voit-on  des  marques  de 
s  ions;  ils  nous  dépotaient  des  évêques  d'une  conversion?  Nous  le  lisons  dans  le  prophète, 
royauce  contraire  a  la  leur,  que  nous  ne  et  cela  est  entièrement  vrai  à  notre  égard  : 
joignions  pas  écouler;  et  pendant  que  ces  Tous  sont  sortis  de  la  bonne  voie,  et  sont  en 
jarbares  honoraient  dans  la  persoone  de  ces  même  temps  devenus  inutiles  (Psal.  xm,  3), 
•rôlres  le  Dieu  que  nous  adorons,  nous  c'est-à-dire  incorrigibles.  Ecrions-nous  donc, 
rallions  ces  mêmes  prêtres  avec  mépris,  avec  un  autre  prophète  :  Seigneur,  vous  les 
•.'événement  a  répondu  aux  inclinations  des  avez  frappés,  et  ils  n'ont  pas  senti  les  coups; 
Jeux  partis  :  les  barbares  ont  vaincu,  lors-  vous  les  ares  brisés,  et  ils  ont  refusé  de  rece- 
ju'ils  semblaient  avoir  tout  à  craindre;  et  voir  votre  loi.  Leur  face  est  devenue  plus  dure 
îous  avous  eu  la  honte  d'être  vaincus,  lors-  quelapierreet  ils  n'ont  pat  voulut etenirùrous. 
lut-  notre  orgueil  se  flattait  d'un  triomphe  (Jfr.v,3.)L'événemenlfail voirqucccsparoles 
issuré.  Ainsi  s'est  accompli  ce  que  disait  le  nous  conviennent.  Longtemps  la  Gaule  a  été 
Sauveur  :  Celui  qui  s'humilie  seraéleré,  et  celui  ravagée  par  les  barbares  :  a-t-on  vu  l'Espagne, 
fni  s'élèveseraaoaissé.{Luc.\iv,li.)'$olce dé-  effrayée  par  cet  exemple,  penser  à  réformer 
«ite  nous  a  humiliés,  et  leur  victoire  lésa  ses  mœurs?  Non;  et  parce  que  cet  exemple 
ornblés  d'honneurs.  Tandis  que  les  barbares  avait  été  inutile,  le  feu  qui  avait  dévoré  la 
onfessent  que  la  victoire  est  entre  les  Gaule  s'est  communiqué  en  Espagne  :  l'une 
nains  de  Dieu  seul,  nous  croyons  que  nos  et  l'autre  de  ces  provinces  ont  été  envelop- 
i>ains,  toutes  sacrilèges  qu'elles  sont,  peu-  pées  dans  la  même  ruine.  Le  feu  <jui  a  brûlé 
<  nt  nous  la  donner.' Si  ces  bruits  qui  ont  les  pécheurs  n'a  pas  arrêté  le  cours  des 
ou  ru  sont  véritables,  et  il  y  a  apparence  péchés.  De  là  vient  que  la  colère  de  Dieu, 
lu'ils  le  sont,  le  roi  des  ennemis,  Tliéodo-  irrité  de  plus  en  plus,  après  avoir  appesanti 
ic,  couvert  d'un  ciliée,  passa  plusieurs  sa  main  sur  l'Europe,  a  fait  sortir  des  pro- 
imrs  en  prières  avant  que  de  commencer  la  vinces  les  plus  reculées  de  l'univers  des 
uerre,  et  il  ne  sortit  de  cet  état  pénitent  peuples  barbares  qui  ont  ravagé  l'Afrique... 
;ue  pour  la  commencer.  Il  donna  la  bataille  Quelle  était  donc  l'énnrmité  de  nos  crimes, 
vec  confiance,  parce  qu'il  avait  auparavant  puisque  les  barbares  étaient,  malgré  eux, 
jérité  la  victoire.  La  même  chose  nous  est  contraints  de  servir  à  nous  en  châtier?  Ils 
rrivée  à  l'égard  des  Vandales.  Les  Romains  pouvaient  nous  dire  ce  que  le  roi  des  Assy- 
ïs  attaquèrent  dans  l  Espagne ,  avec  ce  riens  dit  aux  Israélites  dans  le  prophète 
uême  air  de  présomption  qu'ils  avaient  Isaïe  :  Croyez-vous  que  je  sois  venu  dans  cette 
traqué  les  Goths.  Le  succès  fut  le  même,  terre  pour  la  ruiner,  sans  l'ordre  du  Seigneur! 
an  e  qu'un  orgueil  égal  leur  servait  de  C'est  le  Seigneur  qui  m'a  dit  :  Entrez  dans 
j«iOf  :  et  on  pouvait  leur  dire  ce  que  Jéré-  relte  terre,  et  portez-y  la  désolation.  (I?c 
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xxxvi,  10.)  Ou  avec  Jérémie  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seignmr  Dieu  des  armées  :  Je  choisirui 
et  j'enterrai  Xabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lane,  mon  serviteur;  il  viendra  et  il  ruinera 
l  Egypte.  (Jerem.  xliii,  10.)  Cela  doit  servir 
à  nous  convaincre  que  les  afflictions  que 
souffrent  les  hommes  sont  des  jugements  de 
Dieu,  et  que  ces  jugements  sont  prononcés 
contre  les  péchés  des  hommes.  N'attribuons 
donc  nos  adversités  qu'à  nos  péchés,  et  non 

}ma  a  Dieu.  C'est  toujours  à  la  source  qu'il 
aul  remonter.  Ainsi,  parmi  nous,  le  meur- 
trier et  le  voleur  qui  sont  condamnés  5  mort 
sont  regardés  comme  auteurs  de  leur  mal- 
heur, et  personne  ne  l'attribue  an  ju,;c  qui 
les  condamne.  Jugeons  de  môme  du  passage 
des  Vandales  dans  l'Afrique.  Par  combien  de 
crimes  les  habitants  de  ces  provinces  ont-ils, 
pour  ainsi  dire,  obligé  Dieu  à  les  traiter 
comme  il  a  fait!  La  miséricorde  du  Seigneur 
éclate  en  ce  qu'il  a  attendu  si  longtemps  et 
avec  tant  de  patience  que  les  pécheurs  se 

convertissent  Etait-il  une  province  plus 

riche,  plus  florissante  par  le  commerce? 
Telles  étaient  les  richesses  de  cette  pro- 
vince, qu'on  eût  dit  qu'on  y  avait  rassemblé 
les  trésors  de  tout  1  univers.  Ils  en  avaient 

fait  le  réceptacle  de  tous  les  vices  Quel 

spectacle  s'offre  à  mon  esprit  dans  Carthage  l 
Je  vois  une  ville  où  la  corruption  des  mœurs 
est  générale;  une  ville  pleine  de  citoyens, 
mais  encore  plus  abondante  en  vices.  Je  vois 
des  hommes  qui  disputent  entre  eux  à  qui 
se  rendra  remarquable  par  son  avarice  ou 
par  son  incontinence.  Ici,  les  uns  sont  brû- 
lés par  l'ivrognerie;  la,  les  autres  se  rui- 
nent la  santé  par  l'intempérante.  Ceux-ci 
sont  couronnés  de  fleurs,  ceux-là  répandent 
au  loin  l'odeur  des  parfums.  Partout  le 
même  luxe  produit  les  mêmes  excès;  les 
mêmes  désordres  y  tuent  les  âmes.  Qui  no 
prendrait  des  hommes  de  ce  caractère  pour 
des  insensés?  Est-il  rien  qui  puisse  nous 
donner  une  idée  plus  naturelle  de  ce  que 
les  poêles  ont  dit  que  l'on  voyait  dans  les 
fêtes  des  bacchantes? 

■  Ajoutera i-je  à  tout  cela  une  autre  sorte  de 
vice  différent  de  ceux  que  je  viens  de  décrire, 
en  ce  qu'il  est  plus  criminel  et  plus  désas- 
treux? Je  parle  de  ces  proscriptions  qui  en- 
veloppent pêle-mêle  les  orphelins,  les  veuves 
et  les  pauvres.  Tous  les  jours  on  entendait 
pousser  leurs  cris  pitoyables  vers  le  ciel, 
demander  à  Dieu  la  tin  de  leurs  maux,  quel- 
quefois même  solliciter  comme  un  bienfait 
1  arri  vée  des  ennemis,  afin  d'avoir  la  tristecon- 
solation  de  voir  les  autres  souffrir  les  maux 
qu'ils  avaient  soufferts  sans  compagnons. 
La  colère  divine  les  a  exaucés.  Quel  lieu 
dans  Carthage  n'était  pas  un  lieu  de  prosti- 
tution? Les  places  publiques  n'en  étaient 
pas  exemples,  les  rues  étaient  des  théâtres 
de  scandale.  La  pudeur  trouvait  de  toutes 
parts  des  pièges,  et  les  personnes  chastes  ne 

f mouvaient  presque  éviter  des  spectacles  qui 
es  faisaient  rougir.  Telle  était  Carthage; 
ses  habitants  ne  respiraient  que  la  volupté, 
et  leur  haleine,  devenue  contagieuse,  faisait 
yàS&T  le  venin  des  uns  aux  autres.  Quelle 
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espérance  de  réformation  pouvait-on  ne  [m- 
mettre  dans  une  ville  où  tout  était  d-.tî 
d'exécration,  si  l'on  excepte  les  église».  El 
encore  les  prêtres  et  les  autres  membre  ta 
clergé  étaient-ils  exempts  de  la  corrui  it  : 
générale  ?  Encore  une  fois,  quelle  esp^rai^ 
de  fléchir  Dieu  pouvait  avoir  ce  peuple?^ 
est  vrai  qu'un  seul  ecclésiastique  couuik 
d'un  crime  contre  la  pudeur  souille  uiutt 
peuple,  que  penser  d  un  peuple  où  a  \<-n* 
on  pouvait  trouver  un  seul  ecclésiasu^v 
qui  lût  chaste. 

«  Ce  n'était  là,  dites-vous,  que  le  vittifa 
pe  it  nombre  d'hommes;  d'où  vient  cor- 
dant que  le  châtiment  a  été  général?  JelV, 
déjà  fait  observer.  Lecrimed'un  seul  Iviume 
a  souvent  attiré  de  grands  maux  sur 
peuple  de  Dieu...  On  peut  en  effet  roui;  an; 
l'Eglise  de  Dieu  à  l'œil  dans  le  corps  hu- 
main. Un  grain  de  poussière  lui  fait  pér  ir? 
l'usage  de  la  vue.  Ainsi,  dans  le  corps  dti 
fidèles,  quoique  le  nombre  des  coupable* n 
soit  pas  grand,  l'éclat  du  corps  ne  laissa  \x 
d'en  être  obscurci.  De  là  je  conclus  <j  , 
quand  il  serait  vrai  que  parmi  les  Carth^.- 
nois  il  n'y  aurait  qu'un  petit  nombre  (fri- 
sonnes coupables  des  excès  dont  je  vieu- •> 
parler,  il  ne  serait  pas  moins  vrai  que  ^ 
excès  raouslrueux  d'un  petit  nombresera^: 
devenus  le  crime  de  la  multitude.  Usonee 
d'un  petit  nombre  d'hommes  impudi; ;> 
souille  de  même  tout  un  peuple.  Pouv:: 
empêcher  l'abus  et  le  tolérer,  c'est  en  fcr; 
soi-même  coupable. 

«  J'ai  dit  que  dans  les  villes  d'Afrique  es 
ne  voyait  que  débauche  et  qu'impuni 
mais  principalement  dans  la  capitale  de  t^  tr 
province;  tandis  qu'on  ne  voyait  rien  ^ 
semblable  parmi  les  Vandales,  lis  élatu: 
suscités  pour  nous  corriger  de  nos  vices*: 
non  pas  pour  en  être  les  imitateurs.  Ils  ^: 
travaillé  à  pu  ri  lier  l'Afrique  d'homme»/' 
de  femmes  débauihés;  ils  ne  l'ont  pa>,k: 
par  des  vues  seulement  politiques,  m*»'3 
condamnant  le  vice,  ils  s'en  sont  abstenu 
O  Dieu  plein  de  miséricorde,  ô Sauveur  p-' 
de  bonté,  que  les  lois  que  vous  protégez ol; 
de  puissance  I  Elles  peuvent,  et  on  f«  u 
dans  cette  rencontre,  elles  peuvent  cotnz; 
les  penchants  déréglés  de  la  nature. 

«  Mais  il  est  important  de  remonter  jus-ju ! 
la  cause  qui  a  produit  cet  effet.  Car,  àdirt 
vrai,  les  lois  seules  ne  pourraient  abolir  -< 
débauche,  si  on  ne  joignait  les  voies  de  ^ 
aux  paroles,  en  ôtant  l'occasion  de  la r0 
lupté,  et  si,  en  ordonnant  aux  home** 
d'être  chastes,  on  ne  les  mettait  en  étal  a* 
l'être  comme  par  force.  Les  Vandales é'»,sl 
persuadés  de  ce  principe  :  et  sur  cela  i-^ 
sont  conduits  avec  sagesse.  Ils  onl  lrav»-!c 
à  détruire  l'impureté  sans-  faire  périr «t* 
qui  se  prostituaient  pour  arriver  à  ce^x' 
mercesi  scandaleux.  Ils  n'ont  pas  rond**3; 
h  la  mort  ces  femmes  coupables,  pom- 
pas paraître  abolir  le  vice  par  une 
de  cruauté,  en  détruisant  le  péché  }jr ^ 
perte  des  pécheurs.  Ils  s'y  sont  pris  ^ 
de  si  prudentes  précautions,  quo  I* 
a  eu  plus  l'air  d'un  remède  que  dun«*s' 
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ment.  Ils  ont  obligé  toutes  ces  filles,  jus- 
qu'alors impudiques,  à  penser  au  mariage, 
et  à  se  marier  en  effet.  Le  concubinage  a  été 
changé  en  une  alliance  légitime,  et,  selon 
l'ordre  de  l'Apôtre,  chaque  femme  a  eu  son 
mari,  et  chaque  mari  a  été  réduit  à  une 
ft« mme.  Ainsi  ceux  qui  ne  pouvaient  garder 
une  exacte  continence  ont  trouvé,  dans  un 
U^ilime  usage  du  mariage,  un  remède  qui 
les  a  garantis  d'une  coupable  incontinence. 
A  cela  ils  ont  ajouté  des  lois  rigoureuses  qui 
condamnaient  les  impudiques  à  perdre  la 
vie,  afin  qu'un  châtiment  si  sévère  retint 
l  in  et  l'autre  sexe  dans  les  bornes  du  ma- 
riage. Les  lois,  au  reste,  sont  im[»arfaiîes 
lorsque,  condamnant  une  partie  du  vice, 
elles  permettent  l'autre  partie.  Telles  étaient 
les  lois  romaines;  elles  condamnaient,  à  la 
vérité,  l'adultère,  mais  elles  ne  défendaient 
ni  ne  punissaient  la  fornication.  On  eut  dit 
que  les  Romains  craignaient  d'être  trop 
chastes,  et  qu'ils  trouvaient  du  danger  à 
bannir  l'impureté  de  l'empire.  Les  Vandales 
se  sont  conduits  avec  plus  de  sagesse;  l'a- 
dultère et  la  fornication  sont  deux  crimes 
également  interdits  par  leurs  lois.  Elles 
obligent  les  femmes  à  être  fidèles  à  leurs 
maris,  et  défendent  aux  maris  tout  amour 
et  tous  plaisirs  illégitimes  :  lois  d'autant 
plus  estimables  qu'elles  sont  conformes  à 
la  loi  de  Pieu,  et  qu'elles  ne  permettent  que 
re  que  I>ien  a  |verinrsaux  hommes,  ne  vou- 
lant pas  que  personne  sorte  du  ces  justes 
bornes... 

«  Si  mes  forces  me  le  permettaient,  j'élève- 
rais ma  voix  pour  me  faire  entendre  à  tout 
l'univers.  Romains,  m'écrierais-je,  tous  tant 
que  nous  sommes,  rougissons  d'avoir  mené 
une  vie  si  irrégulière;  rougissons  de  voir 
aujourd'hui  que  les  seules  villes  où  ne  règne 
pas  l'impureté  sont  celles  qui  sont  soumises 
aux  barbares.  Ne  vous  plaignez  plus  d'être 
malheureux,  puisque  vous  êtes  impudiques. 
Si  ceux  qui  vous  surpassent  en  vertu  vous 
surmontent  par  les  armes,  si  vos  terres 
tombent  entre  les  mains  de  ceux  qui  détes- 
tent vos  vices,  ne  croyons  pas  qu'ils  triom- 
phent par  la  force  et  que  nous  succombions 
par  la  faiblesse  de  la  nature.  Jugeons  plus 
sainement  des  choses,  et  persuadons-nous 
fortement,  puisque  c'est  une  vérité  certaine, 
que  nous  ne  succoml>ons  que  par  le  dérè- 
glement de  nos  mœurs,  dont  nos  calamités 
sont  la  juste  punition.  ■ 

Huitième  litre.  —  Salvien  combat  dans  ce 
livre  une  superstition  particulière  aux  peu- 
ples d'Afrique,  laquelle  consistait  à  ado- 
rer une  déesse  céleste,  pour  laquelle  les 
plus  qualifiés  de  cette  nation  avaient  un  res- 
pect égal  a  celui  qu'ils  portaient  à  Jésus- 
Christ.  Ils  tombaient  encore  dans  un  autre 
excès,  qui  était  de  maltraiter  les  moines, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  souffrir  des  hom- 
mes dont  la  vie,  les  mœurs  et  les  inclina- 
tions étaient  si  différentes  de  leur  conduite. 
Us  se  moquaient  d'eux,  ils  en  parlaient  avec 
mépris;  il  les  persécutaient  et  leur  faisaient 
souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traitements. 
SilOt  qu'on  voyait  paraître -dans  Carthage  UD 
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moine  desséché  par  les  austérités,  vêtu  d'une 
étoffe  grossière  et  d'un  habit  de  pénitent,  et 
marquant  par  sa  tête  rasée  qu'il  avait  re- 
noncé à  toutes  les  superflu i tés,  il  était  l'objet 
des  railleries  d'un  peuple  impie  et  insolent. 
S'il  arrivait  que  quelqu  un  de  ces  saints  ana- 
chorètes, pressé  par  les  mouvements  d'une 
louable  charité,  sortit  des  solitudes  d'Egypte, 
de  Jérusalem  ou  de  quelqu'autre  retraite, 
pour  venir  prêcher  la  foi  dans  cette  ville- 
idolâtre,  il  ne  pouvait  sans  danger  se  mon- 
trer dans  les  rues  et  les  places  publiques. 
Si  on  n'allait  j>as  jusqu'à  les  mettre  à  mort, 
c'est  que  la  loi  des  Douze  Tables,  en  vigueur 
;<  Carthage,  défendait  de  faire  mourir  un 
homme  qui  n'a  pas  été  cotidamné  par  les 
juges,  «  Doit-' m  s'étonner  après  cela,  con- 
clut Salvien,  que  les  Chrétiens  d'Afrique 
gémissent  sous  les  fers  des  barbares,  eux 
qui  ont  traité  de  saints  personnages  avec  une 
cruauté  dont  les  barbares  ne  seraient  pas 
capables?  Le  Seigneur  est  juste,  cl  ses  juge- 
ments sont  équitables.  * 

Voilà,  du  moins  en  grande  partie,  le  beau 
traité  de  Salvien  sur  la  Providence  ou  la 
jugement  de  Dieu  et  la  justice  qu'il  exerce 
ici-bas:  traité  auquel  la  critique  a  reproché, 
peut-être  avec  raison,  une  abondance  pro- 
digue de  tableaux  et  de  mouvements;  mais 
par  là  même  d'autant  plus  utile  à  ceux  d'entre 
nous  qui  se  livrent  au  ministère  de  la  pa- 
role, en  leur  offrant  une  bien  plus  grande 
somme  de  richesses  oratoires  à  distribuer 
dans  leurs  diverses  compositions. 

Lettres.  —  Il  nous  reste  à  parler  de  ses 
lettres.  Elles  ne  nous  fourniront  pas  un  long 
article,  quoique  Gennade,  dans  son  catalo- 
gue des  écrits  de  Salvien,  en  marque  un 
volume.  La  plus  mémorable  est  celle  qu'il 
adressa  à  son  beau-père  et  dont  nous  avons 
renducompte  dans  sa  biographie.  Avec  celle- 
ci  on  en  possède  huit  autres  dont  la  première 
est  adressée  à  une  communauté  de  servi- 
teurs de  Dieu. 

Celte  communauté  qu'il  ne  nomme  pas 
était  selon  toute  apparence  le  monastère  de 
Lérins.  Salvien  leur  recommande  un  jeune 
homme  d'un  haut  rang  et  d'une  naissance 
distinguée  qui  avaii  été  pris  far  les  bar- 
bares lorsqu'ils  s'étaient  emparés  de  la  ville 
de  Cologne.  Ce  jeune  homme,  qui  était  pa- 
rentde Salvien, avait  encore  sa  mère, femme 
aussi  recommandable  par  sa  sagesse  et  sa 
modestie  que  par  son  zèle  pour  la  foi.  Ré- 
duite par  la  misère  des  temps  à  gagner  sa 
vie  |»ar  le  travail  de  ses  mains,  sous  les  or- 
dres des  femmes  des  vainqueurs,  elle  en- 
voya son  fils  à  Salvien,  dans  l'espérance 
que  soit  par  lui-même  ou  par  ses  amis,  il 
pourrait  lui  procurer  et  les  moyens  de  vi- 
vre et  les  instructions  nécessaires  pour  son 
salut.  Salvien  le  recommande  en  effet  à  quel- 
ques amis,  pour  lui  assurer  les  besoins  du 
corps  et  les  secours  temporels;  mais  pour  les 
biens  de  l'âme,  il  l'adressa  à  ces  serviteurs 
de  Dieu,  en  les  priant  de  le  former  au  bien, 
et  de  faire  naître  en  lui  le  goûl  de  la  veitu. 

A  saint  Eucher.  —  Nous  avons  drux  lcfc- 
très  adressées  à  ce  saint  évôqucde  Lyon. 
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La  première  est  un  compliment  sur  son  élé- 
vation à  l'épiscopat.  Le  nouvel  élu  Pavait 
fait  saluer  par  un  de  ses  domestiques  nommé 
Ursicien,  sans  lui  écrire,  suivant  sa  cou- 
tume. Salvien  s'en  plaint  dans  sa  lettre,  et 
dans  la  crainte  qu'il  n'eût  changé  de  senti- 
ments à  son  égard,  il  l'avertit  de  se  tenir 
en  garde  contre  l'orgueil  que  pourrait  lui 
inspirer  sa  nouvelle  dignité,  et  le  conjure 
de  soutenir  par  sa  conduite  l'ancienne  es- 
time qu'il  avait  pour  lui.  Je  ne  sais  si  les 
services  rendus  a  saint  Eucher  par  Salvien 
lui  faisaient  prendre  avec  lui  ce  ton  d'au- 
torité, ou  s'il  en  usait  ainsi  par  motif  d'a- 
mitié, ou  parce  qu'il  était  beaucoup  plus 
âgé  que  ce  saiut  évôque,  dont  il  avait  élevé 
les  deux  fils. 

Il  lui  adressa  la  seconde  lettre  en  lui  ren- 
voyant certains  écrits  sur  lesquels  il  lui 
avait  demandé  son  sentiment.  «  J'ai  lu  ces 
livres,  lui  dit-il  ;  ils  sont  courts,  mais  ils 
contiennent  un  grand  fonds  de  doctrine.  On 
peut  les  lire  en  peu  de  temps,  mais  rien  n'y 
manque  pour  la  solidité  des  instructions  ; 
eu  un  mot,  ils  sont  dignes  de  votre  esprit 
et  de  votre  piété.  Je  nô  suis  pas  surpris  que 
le  désir  de  contribuer  à  l'éducation  do  vos 
enfants  vous  ait  porté  à  composer  un  ou- 
vrage si  utile  et  si  beau.  Jusqu'ici  yous 
avez  travaillé  à  les  rendre  dignes  des  lem- 

fries  de  Dieu  ;  l'ouvrage  que  yous  venez  de 
lire  pour  leur  instruction  est  propre  à 
finir  l'édifice  spirituel  que  vous  avez  com- 
mencé en  eux.  Vous  avez  voulu  perfection- 
ner un  bon  naturel  par  une  discipline  et 
une  conduite  simple,  et  joindre  les  instruc- 
tions évangéliques  aux  leçons  de  la  philoso- 
phie morale.  Il  ne  reste  plus  qu'à  demander 
a  Dieu,  par  la  grâce  duquel  ces  deux  jeunes 
seigneurs  sont  si  dignes  d'admiration,  qu'il 
grave  dans  leur  cœur  tout  ce  qui  est  dans 
ces  traités,  et  que  ce  qu'ils  contiennent  en 
spéculations  brille  dans  toutes  leurs  démar- 
ches, puisque  déjà  la  divine  l'rovidence 
lés  a  destinés  au  gouvernement  do  l'Eglise. 
Je  prie  Dieu  de  faire,  par  sa  miséricorde, 
que  leur  bonne  éducation  et  leur  science 
soient  utiles  à  l'Eglise  et  vous  comblent  de 
bénédictions.  Fasse  le  ciel  que  leurs  pro- 
grès dans  la  science  des  saints  fassent  hon- 
neur à  leur  père  selon  la  nature,  et  aux 
enfants  qu'ils  engendreront  à  l'Eglise  en  Jé- 
sus-Christ. Daigne  le  Seigneur  m'accorder 
comme  une  grâce  signalée  que  ceux  qui  ont 
été  autrefois  mes  disciples  soient  mainte- 
nant nos  intercesseurs  auprès  de  luil  Je 
yous  souhaite  une  parfaite  santé  et  je  yous 
salue  comme  mon  maître  et  ma  plus  douce 
consolation.  » 

A  Vécéque  Agrice.  —  Nous  n'avons  qu'une 
partie  de  la  lettre  à  Agrice  que  Ton  croit 
être  l'évêque  d'Antibes,  qui  assista  en  506 
au  concile  d'Agde.  Salvien  s'excuse  auprès* 
de  lui  d'une  faute  d'incivilité  dont  il  se  re- 
connaissait coupable.  Je  n'oserais,  lui  dit-il, 
nier  ce  qui  est  évident,  je  ne  puis  justifier 
ce  qui  est  condamnable.  C'est  aggraver  sa 
faute  que  de  vouloir  passer  pour  innocent 
après  qu'on  l'a  commise. 


A  Cattura.  —  La  vierge  Calt  ra  avani 
échappé  à  une  maladie  qui  l'avait  conjug- 
aux portes  de  Ja  mort,  Salvien  lui  écritii, 
pour,  la  féliciter,  une  lettre  dans  laquelle  il 
mêle  quelques  instructions  morales  sur  l  a- 
vanlage  des  maladies  corporelles,  et  le  pro- 
fit qu'en  doivent  retirer  les  gens  de  Lieu. 
«  Vous  n'ignorez  pas,  lui  dit-il,  que  la  » 
gueur  du  corps  affaiblit  souvent  celle  de 
l'âme.  Leurs  mouvements  sont  si  opposé* 
les  uns  au*  autres,  que  nous  ne  faisons  pas 
ce  que  nous  voulons.  11  faut  l'affaiblir  pow 
arriver  au  point  que  nous  nous  proposons. 
L'esprit,  en  ellel,  tire  sa  force de  d'iriunutié 
de  la  chair  :  Affectis  artubus,  etc.,  de  sort* 
que  c'est  pour  l'homme  une  espèce  de  saaU 
que  d'être  quelquefois  malade  :  Vi  mikip- 
nus  quoddam  snmixtis  esse  videaturthomm 
interdum  non  esst  sanum.  Alors  cessent  Ici 
combats  de  la  chair  avec  l'esprit.  Plus  de 
ces  funestes  impressions  des  flamicesiio» 
pures  qui  troublent  les  secs.  Réjouisse*- 
vous  donc,  ù  servante  de  Jésus-Christ!» 

A  Limenius.  —  On  voit  par  la  .'ettreàU 
menius  que  ce  personnage  n'était  pa*  en- 
core Chrétien,  puisque  Salvien  lui  téoeK* 
ne  douler  nullement,  qu'en  considérai" 
pureté  de  l'amitié  chrétienne  il  ne  soilpji 
a  aimer  Jésus-Christ  et  à  souhaiter  d'eu 
aimé.  Ils  étaient  cependant  amis  d 
longtemps  ;  mais  c'était  Salvien  qui  ar 
commencé  celte  liaison  d'amitié,  qui  n'a- 
vait fait  que  croître  par  le  retour  do;it  Li- 
menius la  payait. 

A  Aper  et  à  Vcrus.  —  Il  y  a  toule  ap:* 
rence  aussi  que  ce  fut  Salvien  qui  commei 
à  cultiver  l'amitié  d'Aper  et  de  Verus,  qu 
reconnaît  d'un  rang  supérieur  au  sien.  C 
même  celte  supériorité  qui  lui  inspire 
pensée  de  leur  écrire.  «  Dans  les  con? 
ces  ordinaires  de  la  vio  et  dans  la  poMtwfl 
secondaire  que  j'occupe  à  votre  égard,!1 
crois  que  cesi  aux  inférieurs  à  privent! 
ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux,  et  non  à"* 
laisser  prévenir.  La  réciprocité  du 
merco  epistolnire  est  établie,  pour  que  de 
part  et  d'autre  on  s'accorde  les  allenliûw 
que  l'on  se  doit  dans  l'absence;  d'où  je  o 
clus  que  le  respect  et  la  déférence  p»rai> 
sent  plus  dans  celui  qui  prévient  que  dea 
celui  qui  se  laisse  prévenir.  En  prèfeuaii' 
on  paraît  moins  avide  d'honneurs;  en  dif- 
férant, on  semble  avoir  intention  «le se fa»* 
valoir.  »  11  ajoute  que  c'est  encore  le  proitf* 
de  l'humil  lé  de  préférer  les  autres  et  de  tes 
surpasser  en  déférence.  Le  reste  de  >' 
lettre  est  du  môme  goût,  c'est-à-dire,  jr  té- 
moigne sa  vénération  à  Aper  et  Vcrus.— L* 
lettre  à  Salonius  est  la  même  qui  sert  d* 
préface  aux  quatre  livres  écrits  sous  Jeow 
de  Timothée.  Nous  en  avons  donné  le  pré- 
cis à  cet  endroit. 

Livres  perdus.  —  Salvien,  au  rapport  de 
Gennade  son  contemporain,  avait  laissé  plu- 
sieurs autres  écrits  qui  ne  sont  pas  «tlu' 
jusqu'à  nous  ;  savoir  trois  livres  : 
la  virginité,  adressés  à  un  prêtre  oo»»*e 
Marcelle  ;  un  livre  pour  expliquer  laderBfère 
partie  de  l' Ecclésiastique,  adressé  à  Clau  l^- 
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pféque  do  Vienne;  un  livre  de  lettres;  un 
hue  en  vers,  où  il  expliquait  à  la  façon  des 
Pérès  grecs  et  surtout  de  saint  Basile,  'le 
nunracncement  de  la  Génèse  jusqu'à  l'en- 
«ir-moù  il  est  parlé  de  la  créalion  de  l'hom- 
njf  ;  un  grand  nombre  d'homélies  pour  des 
^jucs,  qui  probablement  ne  se  trouvaient 
j*>  en  état  d'en  composer  eui-mômcs,  et 
plusieurs  discours  ou  instructions  en  for* 
me  de  Catéchèses  que  Salvien  avait  pu 
Presser  lui-même  aux  (Mêles,  en  sa  qualité 
lie  prêtre.  Il  paraît  aussi  qu'il  avait  com- 
y*i  un  éloge  funèbre  de  saint  Honorât, 
«tons  lequel  il  le  comparait  au  soleil,  en 
disant  que  ce  saint  évôiue  était  à  la  congré- 
gation de  Lérins  ce  qu  est  le  soleil  par  rnp- 
corf  à  la  température;  son  influence  faisait 
germer  et  croître  les  vertus. 

Nilrien  écrivait  avec  élégance,  netteté  et 
politesse.  Son  latin  rappelle  les  beaux  temps 
de  la  langue;  il  donne  à  ses  pensées  un  tour 
ingénieux  et  délicat,  surtout  dan«  ses  let- 
tres, et  il  sait  si  bien  varier  son  discours 
qu'on  le  lit  avec  agrément  Mais  ce  qui  rend 
*t  auteur  intéressant,  c'est  le  zèle  qu'il  fait 
paraître  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
plut  des  hommes.  11  n'est  rien  qu'il  ne 
nette  en  œuvre  pour  leur  tendre  la  vertu 
«tiiable,  pour  les  détourner  du  vice  et  les 
birc  rentrer  dans  la  voie  du  salut.  11  les 
pressa  par  l'autorité  des  Ecritures,  par  la 
nie  de  leurs  propres  intérêts,  et  par  tous 
motifs  qui  peuvent  leur  commander  la 
reconnaissance  envers  le  Créateur.  Les  rai- 
*o:inouients  qu'il  oppose  aux  vains  pré- 
dites des  impies  sont  solides;  mais  ils 
«raient  plus  péremptoires  encore  s'il  sa- 
nm  les  préciser  davantage  en  retranchant 
le  leur  étendue. 

SALVIUS,  évéque  d'Octodureau  v*  siècle, 
t$t  mis  au  nombre  des  docteurs  de  ce  temps 
par  saint  Honorât,  évôque  de  Marseille.  11 
nous  reste  de  lui  un  calendrier  sacré  et 
profane,  dont  Bollandus  a  donné  quelques 
«traits  dans  son  1"  volume,  sur  le  mois  de 
laoTierelqui  a  depuis  été  inséré  tout  entier 
dans  le  septième  tome  des  Vies  des  saints  du 
Bioisde  Juin.  Dans  la  préface  l'auteur  re- 
marque que  l'année  n'avait  d'abord  que  dix 
mois  lesquels  comprenaient  trois  cent  qua- 
irejours.  Chez  les  Acarnaniens  elle  n'avait 
lue  six  mois,  quatre  chez  les  Egyptiens  et 
trois  seulement  chez  les  Arcadiens.  Le  se- 
fnn<l  roi  de  Rome  ajouta,  dit-il,  le  mois  de 
fnvier  et  février,  qu'il  intercala  entre  dé- 
cembre et  mars;  de  sorte  que  l'année  se 
tri»u*a  alors  composée  de  trois  cent  cin- 
'îuante-quaire  jours.  Plus  tard  on  y  ajouta 
d'i jours  et  six  heures,  de  sorte  que  ces 
Hx  heures  donnent  tous  les  quatre  ans  un 
)r'or  en  plus,  ce  qui  forme  l'année  bissei- 
Us  Egyptiens  commencent  leur  année 
'u  mois  de  septembre,  les  Grecs  au  mois 
•Jfc  novembre  ;  les  Juifs  an  mois  de  mars  et 
H  Occidentaux  au  mois  de  janvier,  huit 
Purs  après  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
^iWins  travaillait  à  cet  ouvrage  en  448,  sous 

<  consulats  de  Posthumien,  de  Zénon  et 
•iAstere.  Il  adressa  ce  calendrier  à  saint 
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Eucher;  q*ui  avait  coutume,  dit-il,  d'approu- 
ver tous  ses  ouvrages  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
en  avait  composé  d'autres.  On  ne  trouve 
pas  dans  ce  calendrier  tout  ce  que  Silvius 
promet  dans  sa  préface  ;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  se  flatter  île  l'avoir  en  entier. 

SA  MON  A  S,  archevêque  de  (iazo,  on  Pa- 
lestine, et  honoré  dans  l'Eglise  du  titre  de 
bienheureux,  florissait  à  la  lin  du  xi*  siècle. 
Il  ne  mérite  de  figurer  dans  nos  pages,  au 
nombre  des  auteurs  dont  nous  rendons 
compte,  qu'à  cause  d'un  Dialogue  que  les 
écrivains  palrologiques  nous  ont  conservé 
et  dont  voici  l'origine  :  Comme  il  voyageait 
sur  la  route  d'Emès  avec  plusieurs  person- 
nes, pour  charmer  l'ennui  on  s'entretenait 
de  questions  diverses,  et  la  conversation 
allait  quelquefois  un  peu  plus  loin  qu'il  ne 
fallait.  Un  Sarrasin  très-habilo  et  très-élo- 
quent, nommé  Achmed,  était  de  la  compa- 
gnie. Saisissant  la  question  des  sacrements 
qu'on  avait  soulevée,  il  adressa  la  parole  à 
1  évéque  et  lui  dit  :  «  Comment,  vous  au- 
tres prêtres,  pouvez-vous  jouer  les  Chré- 
tiens en  affirmant  que  du  pain  fait  de  farine 
est  le  corps  du  Christ?  Ou  vous  vous  êtes 
trompés  vous-mêmes,  ou  vous  trompez  les 
autres.  —  Vous  voulez  dire,  reprit  l'évôque, 
que  le  pain  ne  devient  pas  le  corps  du 
Christ.  Mais  alors,  dites-moi  :  Votre  mère 
vous  a-t-elle  enfanté  aussi  grand  que  vous 
êtes? —  Non  pas,  répondit  le  Sarrasin.  — 
Qui  donc  vous  a  fait  arriver  a  cette  gran- 
deur? —  Par  la  volonté  de  Dieu,  répond-il, 
ce  sont  les  aliments.  —  Lo  pain  s'est  donc 
changé  pour  vous  en  corps?  — Je  le  pense 
tout  a  fait.  —  Mais  de  quelle  manièro  lo 
pain  s'est-il  changé  pour  vous  en  corps?  — 
J'ignore  la  manière.  »  L'évêque  lui  expliqua 
alors  comment  les  aliments,  descendus  dans 
l'estomac,  s'y  liquéfient,  deviennent  du  sang 
qui,  par  les  canaux  et  les  veines,  arrose 
tout  le  corps,  s'assimile  à  ses  différentes 
parties,  se  transforme  en  os  avec  les  os,  en 
moelle  avec  la  moelle,  en  nerfs  avec  les 
nerfs.  Voilà  comme  l'enfant  devient  homme, 
te  pain  se  changeant  pour  lui  en  corps  et  la 
boisson  en  sang.  Le  Sarrasin  étant  convenu 
que  cela  était  ainsi,  l'évêque  ajouta  :  «  Eh 
bien  1  apprenez  que  notre  sacrement  se  fait 
de  la  môme  manière  :  le  prêtre  pose  sur  la 
table  sacrée  du  pain  et  du  vin,  et  fait  une 
sainte  invocation.  L'Esprit-Saint  descend 
sur  les  choses  qui  sont  offertes,  et,  par  le 
feu  de  sa  divinité,  change  Je  pain  et  le  vin 
au  corps  et  au  sang  du  Christ,  de  même  que 
le  foie  et  l'estomac  changent  les  aliments 
au  corps  de  l'homme.  N'accorderez-vous 
pas  que  le  très-saint  Esprit  de  Dieu  puisse 
faire  ce  que  fait  votre  foie  et  votre  esto- 
mac? »  Le  Sarrasin  l'accorda. 

L'évêque  Samonas  ayant  apporté  pour 
second  exemple  ta  génération  naturelle  de 
l'homme,  et  expliqué  pourquoi  Jésus-Christ 
nous  donne  son  corps  sous  forme  d'aliment, 
le  Sarrasin  Achmed  demanda  :  «  Cette  com- 
munion et  cette  victime  du  corps  et  du  sang 
du  Christ  qu'oflrcnt  les  prêtres,  est-ce  le 
vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Christ,  ou  seu- 
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lement  un  exemplaire  de  son  corps,  corn  ue 
a  victime  du  bouc  qu'offrent  les  Juifs  ?  — 
A  Dieu  ne  plaise,  répliqua  l'évêquc  Samo- 
nas,  que  nous  disions  jamaisque  celle  sainle 
communion  est  un  exemplaire  du  corps  de 
Jt'sus-Christ,  ou  un  pain  nu,  une  figure, 
une  image;  non,  ce  que  nous  prenons  est 
véritablement  le  corps  déifié  du  Christ, 
notre  Dieu,  qui  a  pris  la  chair  et  est  né  de 
Marie,  Mère  de  Dieu,  toujours  vierge.  Voilà 
ce  que  nous  croyons  et  confessons,  suivant 
la  parole  du  Christ  môme;  car,  daus  la  cène 
mystique,  il  donne  le  pain  à  ses  disciples 
eu  di>anl  :  Prenez,  mangtz,  ceci  est  mon 
corps;  do  môme  en  leur  remettant  le  calice 
il  uil  :  Ceci  est  mon  sang.  [Matth.  xxvi,  20.) 
Il  ne  dit  pas  :  Ceci  est  un  exemplaire  ou  la 
ligure  de  mon  corps  et  de  mon  sang.  Le 
Christ  dit  encore  plusieurs  fois  :  Qui  mange 
via  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle. 
(Joan.  v,  56.)  Ayant  donc  le  Christ  pour  té- 
moin que  c'est  son  corps  et  son  sangque  nous 
recevons  comment  pourrions-nous  douter 
encore,  si  nous  le  croyons  Dieu  et  le  Fils  de 
Dieu?  Car,  si  de  rien  il  a  fait  le  monde,  et  si 
sa  parole  est  véritable,  vivanle,  efficace  et 
t.iute-puissante,  et  si  étant  le  Seigneur  il 
fait  lotit  ce  qu'il  veut,  ne  peut-il  pas  chan- 
ger le  pain  en  son  corps,  cl  le  vin  môlé 
d'eau  en  sou  propre  sang?  » 

L'évêquc  ayant  répondu  à  celte  autre 
question  :  Pourquoi  le  Christ  a  voulu  don- 
ner son  corps  et  son  sang  sous  l'espèce  du 
j  ain  et  du  vin,  et  non  sous  celled'une  autre 
matière,  le  Sarrasin  conclu!  :  «  Il  est  bien 
évident  que  vous  avez  bien  expliqué  les 
mystères  et  les  sacrements  de  la  foi  chré- 
tienne; mais  quelqu'un  pourrait  encore 
douter  de  ceci  :  Comment  Dieu  étant  un,  et 
le  corps  de  Jésus-Christ  étant  un  aussi,  il 
est  néanmoins  divisé  en  une  intinilé  de 
corps  et  de  parcelles.  Par  ces  divisions  y  a- 
t-il  plusieurs  Christs  ou  un  seul?  et  dans 
chaque  parcelle  est -il  un  et  le  môme  et 
tout  entier?  *>  I/évôque  répondit  :  a  Ccst  par 
les  choses  sensibles  et  matérielles  que  nous 
démontrons  ce  qui  est  au-dessus  de  la  ma- 
tière et  de  la  nature.  Que  chacun  écoule 
donc  cet  exemple  et  en  comprenne  la  por- 
tée. Quelqu'un  prend  un  miroir,  le  jçtte 
par  terre,  le  brise  en  plusieurs  morceaux; 
dans  chaque  morceau  cependant  il  voit  son 
image  tout  entière.  Cet  exemple  lui  fera 
comprendre  que  dans  chaque  fragment,  cha- 
que parcelle,  en  quel  temps  et  quel  nombre 
de  fois,  en  quel  lieu  on  la  rompe,  la  chair  de 
Jésus-Christ  demeure  tout  entière.  Un  autre 
exemple  :  La  parole  que  profère  uu  homme, 
celui  qui  parle  l'entend,  les  assistants  l'en- 
tendent aussi;  et  quoiqu'il  y  en  ait  beau- 
coup à  l'entendre,  ils  ne  l'entendent  «our- 
lant pas  divisée,  mais  tout  entière.  Il  en 
est  de  même  pour  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Ce  très-saint  corps,  assis  à  la  droite  du 
Père,  demeure  en  lui-môme  tout  entier; 
mais  le  pain  offert  et  consacré  dans  le  sacri- 
fice, changé  au  corps  du  Christ  par  la  puis- 
sance divine  et  la  descente  du  Saint-Esprit, 
quoiqu'on  le  dixisc,  demeure  cependant  tout 


SAM  !£1 

entier  Jans  <;!»«»  pie  fragment,  de  nituteque 
ceux  aui  écoutent  parler  quelqu'un  entm 
dent  sa  parole  non  divisée,  mais  tout  entière.» 
Le  Sarrasin  Achmed  admira  ces  exploi- 
tions, remercia  beaucoup  l'évêque,  et  pro- 
testa qu'il  ne  lui  restait  plus  aucune difficulté 

On  trouve  cet  entrelien  du  bienheureux 
Samonas  dans  la  Bibliothèque  des  JVm,  de 
Lyon,  I.  XV11I,  p.  577.  Il  a  été  reproduit 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

SAMSON,  archevêque  de  Reims,  nous  i 
laissé  une  lettre  circulaire  à  ses  fidèles.  Il 
avait  eu  a  défendre  les  droits  de  son  Eglise 
contre  Louis  VU,  roi  de  France,  qui  avait 
donné  à  son  frère  Henri,  la  trésorerie  du 
chapitre.  Samson  demanda  la  révocation  d? 
celte  donation,  et  l'obtint.  Cette  victoire,  il 
crut  devoir  la  faire  connaître  a  tous  t« 
fidèles.  Le  roi,  y  dit  le  prélat,  ayant  reconnu 
son  injustice  et  avoué  sa  faute,  nous  arum 

fiensé  qu'il  était  convenable  d'en  instruire 
es  fidèles  présents  cl  à  venir,  et  de  ou-t* 
tre  obstacle  par  cette  publicité  même  à  ci 
qu'aucun  prince  dans  la  suite,  entraîne  par 
un  tel  exemple,  n'ose  renouveler  une  sem- 
blable entreprise.  »  Telle  était  la  liberté -Je* 
archevêques  de  celle  époque  vis  à-vis  des  roi». 

SAMSON  de  Nantecil,  poêle  anglo-  nor- 
mand, écrivait  en  Angleterre,  sous  le  rè?*t 
d'Etienne  successeur  de  Henri  1",  de  lïfi 
à  1154. 

Il  a  traduit  en  vers  français  !e  Lirrt  in 
Proverbes  de  Salomon,  à  la  prière  d'Adé- 
laïde de  Condé,  épouse  de  Osberl  de  ConJé, 
seigneur  de  ilorn-Castle. 

Ce  poème,  que  nous  trouvons  dans  le 
Musœum  Brilannicum,  est  précédé  d'un  pny 
logucen  vers  de  huit  syllables,  comme  la  in- 
duction elle-même.  En  voici  un  échantillon: 

A  tort  se  lait  mûrir  du  Tain 
Ki  assez  al  cl  hic  et  pain. 
Turner  li  pot  l'uni  a  pèresec 
Se  ne  s'en  paisl  u  à  fclilesce  ; 
S'il  faineillait  è  ne  se  paisse 
Et  par  desdeings  mûrir  se  laisse 
De  ccls  est  dune,  si  curu  jeo  crei 
Ki  al  moulin  muèrent  de  sei, 
Pur  nenl  irreit  conqiierre  en  France, 
Ki  suflraile  at  en  habuudauce... 

Le  style  de  l'auteur  est  rempli  de  maxi- 
mes et  de  seulences,  il  cite  fort  souvent  les 
auteurs  de  la  bonne  latinité,  Horace,  Vir- 
gile, Cicéron,  etc.,  qui  paraissent  lui  être 
très-familiers. 

Cette  traduction  des  Proverbes,  est  le  seul 
ouvrage  (pie  nous  ayons  de  eet  écrivain 

SAMUEL,  prêtre  de  l'Eglise  d'iùlesse  m 
v*  siècle,  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  \v* 
riaque,  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  sur- 
tout contre  les  Nestoriens  et  les  Eutycliieft* 
et  contre  lesTimoihéens,  c'est-à-dire contr* 
ceux  du  parti  de  Timolhée  Elure.  HdépciM 
ces  trois  sortes  d'héréliques  comme  «m 
bôte  à  Irois  têtes,  et  il  les  réfute  par  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  par  l'autorité  de  tfm- 
ture  sainle.  Conlre  les  nestoriens  il  nwaw 
que  le  Verbe  est  un  Homme-Dieu  nôdua« 
Vierge,  et  non  |»as  uu  pur  homme;  conln? 
les  Eutychiens  que  Dieu  a  pris  une  n»* 
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ctaif  dans  le  scm  de  la  Viorne»  qu'il  ne  l'a 
l'ouït  eue  du  ciel,  et  que  sa  chair  n'a  pas  été 
î  innée  d'un  air  condensé  ;  enfin  contre  les 
Tnooiliéens,  il  fait  voir  que  le  Verbe  s'est 
iriieroent  fait  chair,  que  tout  en  demeurant 
rhins  sa  substance  aussi  bien  que  l'humanité 
ans  sa  nature,  il  s'est  fait  une  seule  per- 
mtme  par  l'union  et  non  pas  par  le  mélange 
rjc5(ieui  natures.  Le  premier  d'entre  les 
ih-cusateurs  d'Ibas  d'Edesse1,  était  un  Sa- 
muel, prêtre  de  cette  Eglise.  Le  temps,  le 
lipa,  la  dignité,  le  savoir,  font  juger  que 
calait  le  même  Samuel  dont  nous  parlons  , 
qui  après  la  mort  d'Ibas,  avec  qui  il  serait 
réconcilié»  serait  passé  à  Constantinople  , 
selon  que  le  dît  Gennade,  et  où  il  aurait 
combattu  les  erreurs  des  hérétiques  de  son 
temps. 

SAMUEL  de  Maroc,  rabbin  converti  dont 
bous  avons  un  traité  de  controverse  contre 
les  Juifs,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
if  siècle.  Son  livre  est  adressé  à  un  autre 
Juif  nommé  Isaac,  dont  il  loue  extrêmement 
le  savoir,  et  auquel  il  propose  ses  objections 
sous  la  forme  de  doutes  et  de  d i flic u liés, 
qui,  dit-il,  le  remplissent  de  crainte  et 
«'inquiétude.  «Pourquoi,  lui  demande-t-il, 
nous  autres  Juifs  sommes-nous  générale- 
ment frappés  de  Dieu  dans  cette  captivité 
•loi  dure  depuis  plus  de  mille  ans ,  tan- 
dis que  nos  pères  oui  avaient  adoré  les 
kioles ,  tué  les  prophètes  et  rejeté  la  loi  de 
Dieu  rie  furent  punis  que  pendant  soixante- 
dix  ans  dans  la  captivité  de  Babylone?  Et 
rrpeudant  l'Ecriture  marque  cette  punition 
ri'Uioie  le  plus  grand  etfet  de  la  colère  de 
Dieu.  Pour  nous,  nous  ne  voyons  aucun 
tirme  prescrit  à  celle  qui  nous  frappe,  ni 
•'4ns  la  loi ,  ni  dans  les  prophètes.  Il  faut 
4nc  que  nous  ayons  commis  depuis  lors 
quelque  péché  plus  grand  que  ne  l'était  l'i- 
dolâtrie de  nos  pères  ;  car  if  est  à  croire  que 
nous  subissons  celte  désolation,  qui,  selon 
le  prophète  Daniel,  doit  durer  jusqu'à  la 
fin.  (Dan,  ix  ,  27.)  —  Je  crains  beaucoup, 
iioute-t-il,  que  notre  péché  ne  soit  d'avoir 
vendu  et  mis  à  mort  ce  Jésus  que  les  Chré- 
tiens adorent.  vSurquoi.il  rapporte  plusieurs 
lassâmes  d'isaïe  et  des  autres  prophètes , 
louchant  la  passiou  de  Jésus ,  et  remarque 
que  ces  passages  se  rapportent  parfaitement 
Jïecce  qui  en  est  raconté  dans  notre  Evaa- 
K'ie.  Il  insiste  sur  la  prophétie  de  Daniel , 
sur  les  *oixante-dcux  semaines,  à  l'expira- 
•l  ui  desquelles  il  est  dit  que  le  Christ  sera 
"ic,  la  ville  détruite,  et  le  sacrifice  aboli,  a  Je 
>>*  vois  point,  dit-il»  qu'il  nous  soit  po*si- 
Me  d'échapper  aux  conséquences  de  celle 
prophétie,  accomplio  depuis  plus  de  mille 
*ns,  par  les  mains  de  Titus  et  des  Romains.  » 
11  distingue  et  prouve  par  l'Ecriture  les 
deui  avènements  du  Messie,  l'un  dansl'hu- 
lutliié  et  l'autre  dans  la  gloire.  Il  prouve 
Mentent  la  réprobation  des  Juifs  et  l'é- 
lection des  (ientils. 

A  U  fin  de  cet  écrit,  Samuel  emploie 
"ju're  les  Juifs  ce  qu'on  lit  dans  VAlcoran 
*t  ses  commentaires.  «  Les  Sai  rasins,  dit-il, 
"«onnaisseut  qu'il  était  le  Mcsie  urédit 
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et  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies, de  chasser  les  démons  et  de  ressus- 
citer les  morls;  qu'il  savait  tout  et  qu'il 
connaissait  le  secret  des  cœurs  ;  qu'il  a  mé- 
prisé les  richesses  et  les  plaisirs  sensuels  ; 
enfin,  qu'il  est  le  Verbe  de  Dieu.  Or,  dit-il, 
quoique  les  Chrétiens  ne  nous  allèguent 
pas  ce  témoignage,  qui  n'a  pas  plus  d  auto- 
rité chez  eux  que  chez  nous,  il  ne  laisse 
pas  d'êlre  embarrassant  pour  nous,  et  avan- 
tageux pour  eux.  «  Cet  écrit  du  rabbin  Sa- 
muel de  Maroc  mérite  d'être  connu,  et 
pourrait  se  répandre-  utilement  parmi  les 
Juifs.  On  le  trouve  dans  la  Bibliothèque  dei 
Pères,  de  Lyon,  tome  XVIII,  et  tome  IV,  do 
Pari?. 

SANCTE,  poêle  chrétien  du  V  siècle, 
nous  est  connu  par  les  lettres  de  Paulin  qui 
le  qualifie  de  fidèle  serviteur  de  Dieu  et 
d'homme  parfaitement  versé  dans  la  science 
des  Ecritures.  Entre  les  principaux  talents 
de  Sancle,  saint  Paulin  loue  en  particulier 
celui  qu'il  avait  pour  ta  poésie  clirélienne. 
De  toutes  les  pièces  néanmoins  qu'il  a  pu 
composer  dans  ce  genre  de  littérature,  nous 
n'avons  connaissance  que  de  son  poëmc  sur 
la  parabole  des  dix  vierges  de  l'Evangile; 
encore  est-il  perdu.  Nous  avons  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  une  éclogue  que  l'on 
attribue  à  Sancte,  et  encore  faut-il  lui  faire 
porter  lo  nom  d'Endéléchus.  Cette  éclogue 
parle  d'une  contagion  qui,  après  avoir  ra- 
vagé la  Pannonie,  l'illyrie  et  la  Belgique, 
ruinait  les  troupeaux  ;  mais  elle  ajoute  que 
les  Chrétiens  en  préservaient  les  leurs  par 
le  signe  de  la  croix. 

SARAZ1N  (Jbar),  d'abord  religieux  de 
Saint-Denis  et  ensuite  abbé  de  Verceil,  en 
Italie,  était,  d'après  plusieurs  écrivains,  An- 
glais de  nation.  11  traduisit  du  grec  en  latin 
la  hiérarchie  céleste  que  l'on  attribue  ordi- 
nairement à  saint  Denis  PAréoj>agite,  quoi- 
qu'il soit  suffisamment  prouvé  que  ce  traité 
lui  est  postérieur  de  plusieurs  siècles.  11 
nous  a  laissé  pareillement  la-  traduction  de 
la  théologie  mystique  et  du  livre  sur  les 
noms  divins  attribués  également  au  même 
auteur.  Ces  traductions  de  Jean  Sarazin  ont 
été  imprimées  «H  Cologne  en  1536  et  ensuite 
dans  plusieurs  autres  villes.  On  a  recueilli 
dans  Te  seizième  volume  de  la  nouvelle  col- 
lection des  historiens  de  France  deux  lellres 
de  Jean  Saraziu:  toutes  deux  fout  mention 
de  la  traduction  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  la 
hiérarchie  céleste;  l'un  renferme  quelques 
réflexions  sur  la  difficulté  de  traduire,  sut- 
la  dilférencc  de  génie  entre  les  deux  lan- 
gues; l'autre  annonce  qu'il  vient  de  tra- 
duire, à  la  prière  de  Jean  de  Sarisbéry,  le 
livre  De  ta  hiérarchie  ecclésiastique.  C»*s 
deux  lettres  sont  de  l'année  1167.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  Irès-cerlaine  :  on  la  mot 
vers  l'an  1180. 

SCOT,  Irlandais  de  naissance,  comme 
l'indique  son  surnom  d'Erigène,  après  avoir 
étudié  avec  quelque  succès  dans  sa  patrie, 
passa  en  France  vers  le  commencement  du 
règne  do  Charles  lo  Chauve ,  en  846.  Sa  r4- 
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putalion  l'y  avait  précédé.  Ce  prince,  qui 
aimait  les  sciences ,  conçut  pour  lui  une 
grande  estime.  Il  goûta  son  caractère  enjoué, 
au  point  de  l'admettre  à  sa  table  et  de  s'en- 
trelenir  familièrement  avec  lui.  Versé  dans 
la  connaissance  du  grec,  plein  de  la  lecture 
d'Aristotc,  qu'il  élevait  au-dessus  de  tous 
les  écrivains,  et  qu'il  présentai!  comme  le 
philosophe  par  excellence;  accucil'i  par  les 
savants  de  Paris,  consulté  par  le  monarque 
fiançais,  par  Hincmar  de  Reims  et  par  d'au- 
ires  théologiens,  Jean  Scot  parvint  a  se  faire 
regarder  lui-même  comme  l'oracle  de  la 
philosophie.  C'était  un  esprit  vif  et  hardi; 
mais  peu  versé  dans  les  matières  de  la  re- 
ligion. Malgré  cela,  il  voulut  se  mêler  de 
questions  Idéologiques ,  et,  en  se  livrant  à 
.son  génie  sophistique,  il  fronda  l'Ecriture 
et  la  tradition,  et  tomba  dans  plusieurs  er- 
•  eurs.  Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  à  soulever 
tous  <eux  qui  étaient  attachés  à  la  religion. 
Le  Pape  Nicolas  1"  en  porta  ses  plaintes  au 
monarque  protecteur  de  ce  téméraire  écri- 
vain. On  ne  sait  pas  si  elles  firent  effet  sur 
l'esprit  de  Charles  le  Chauve;  ce  qui  parait 
constant ,  c'est  que  Jean  Scot  termina  ses 
jours  en  France,  quelques  années  avant  ce 
prince,  qui  mourut  en  877.  Ainsi  c'est  une 
erreur  de  dire  qu'il  soit  retourné  en  An- 
gleterre, et  qu'il  y  ait  été  tué,  en  883,  à 
<  oups  de  canif  par  ses  écoliers.  Une  autre 
erreur,  réfutée  par  Noël  Alexandre,  est  celle 
qui  le  fait  fondateur  de  l'université  de 
Paris 

Traité  de  la  prédestination.  —  Le  plus 
connu  des  écrits  de  Jean  Scot  est  celui  qu'il 
intitula,  De  la  prédestination  divine,  adressé 
h  Hincmar  de  Keims  et  h  Pardule  de  Lyon, 
qui  l'avaient  engagé  à  le  composer.  11  se 
sentit  extrêmement  flatté  du  choix  que  ces 
prélats  avaient  fait  de  lui  pour  soutenir  ce 
qu'il  appelle  la  foi  ou  la  profession  de  foi 
catholique  ;  et,  plein  de  confiance  en  ses  pro- 
pres lumières,  il  se  vante,  dès  sa  préface, 
d'avoir  rendu  à  la  foi  sa  splendeur  et  dé- 
truit les  dogmes  diaboliques  de  ses  adver- 
saires. Son  ouvrage  est  divisé  en  dix-neuf 
chapitres,  dans  lesquels  il  s'efforce  de  mon- 
trer qu'il  n'y  a  qu'une  seule  prédestination, 
qui  est  celle  des  élus,  et  que  le  péché  et  la 
peine,  n'étant  qu'une  privation  de  la  justice 
et  de  la  félicité,  Dieu  ne  peut,  ni  les  pré- 
voir, ni  les  prédestiner,  il  met  en  œuvre, 
pour  prouver  son  sentiment,  toutes  les  sub- 
tilités de  la  dialectique.  Il  employa  aussi 
quelquefois  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  et  particulièrement  de  saiut  Augus- 
tin, dont  il  rapporte  de  longs  passages.  11  ne 
dissimule  pas  que  ce Pèreelplusieurs  autres 
parlent  d'une  prédestination  à  la  mort  et  à  la 
peine;  mais  il  répond  que  c'est  abusivement 
qu'ils  se  sout  servis  de  ces  sortes  d'expres- 
sions; et  que,  par  la  prédestination  desimpies 
a  la  mort  ou  à  la  peine,  il  ne  faut  pas  enten- 
dre autre  chose,  sinon  que  Dieu  met  des 
bornes  à  leurs  licences  et  à  leurs  passions 
pour  le  mal,  en  arrêtant  le  cours  de  leur 
vie,  de  peur  qu'en  les  laissant  en  ce  monde , 
ils  ne  continuent  leurs  désordres.  C'est  là, 
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dit-il,  la  peine  que  Dieu  impose  aux  mi- 
chants  qui  n'en  ont  pas  de  plus  graille  <|w 
de  se  voir  hors  d'état  de  vivre  dans  le  li- 
bertinage. 11  soutient  que  la  prévision  et  la 
prédestination  sont  en  Dieu  la  même  chose, 
cl  qu'elle  n'a  lieu  que  dans  les  élus.  Sur 
quoi  il  cite  un  passage  de  l'Epilre  aux  Hu- 
mains, qui  prouve  tout  le  contraire.  Or, 
quoique  saint  Paul  n'y  parle  quedeséios, 
il  distingue,  du  moins  à  leur  égard,  U  pre- 
science de  la  prédestination.  C'est  surtout  à 
Golhescalc  que  Scot  en  veut  dans  son  traiio. 
Ce  moine  s'appuyait  de  l'autorité  de  saint 
Augustin,  mais  il  alléguait  encore  plusieurs 
autres  Pères.  Scot  le  traite  d'hérétique  H 
d'inlerpolateur  des  écrits  de  ces  saints  doc- 
teurs, et  soutient  qu'il  leur  faisait  parler  tin 
langage  de  son  invention,  ou  plutôt  de  celle 
du  diable.  Il  passo  sous  silence  lesticm 
>rofessions  de  foi  de  Golhescalc,  et  ne  re- 
ève  de  la  seconde  que  le  passage  dans  ie- 
îuel  cet  infortuné  s  offrait  de  prouver  l'w- 
tnodoxie  de  sa  doctrine  par  l'épreuve  de 
l'huile  bouillante.  Scot,  définissant  l'héré- 
sie de  Golhescalc,  dit  qu'elle  tenait  le  mi- 
lieu entre  celle  de  Pélage,  qui  donnait  lotit 
au  libre  arbitre,  et  celle  qui  donne  tout  à  la 
grAce. 

Cet  écrit  fut  très-mal  accueilli  du  public; 
on  trouva  qu'il  renouvelait  plusieurs  er- 
reurs, et  en  particulier  celle  de  Pélage.  L'E- 
glise de  Lyon  s'en  alarma.  Peu  satisfaite 
de  la  réfutation  de  saint  Prudence,  évéque 
de  Troyes,  elle  chargea  son  diacre  Florus 
de  le  réfuter.  Florus ,  comme  nous  l'avoc* 
vu  à  son  article,  s'acquitta  dignement  de U 
commission.  Il  partagea  sa  réponse  en  au- 
tant de  chapitres,  dans  lesquels  il  suit  m 
adversaire  pas  à  pas,  s'altacbant  surtout  à 
combattre,  dès  le  commencement,  les  qua- 
tre règles  de  la  dialectique  par  lesquelles  le 
philosophe  théologien  prétendait  décider 
sans  peine  toutes  les  matières  de  religion, 
et  les  articles  mêmes  de  la  foi.  Ces  quatre  rè- 
gles étaient,  selon  lui,  la  division,  la  défi- 
nition, la  démonstration  et  l'analyse.  Floru; 
lui  démontre  que  la  philosophie  sans  la  foi 
ne  sert  qu'à  nous  égarer,  et  que  la  croyam* 
ne  se  règle  point  par  la  raison ,  mais  |tf 
l'autorité.  Il  lui  rappelle  et  lui  fait  seotirles 
monstrueuses  conséquences  qui  résultais 
de  son  système.  Ces  conséquences  ne  com- 
battaient pas  seulement  la  prescience  de  Dieu, 
la  prédestination  et  la  grâce,  mais  elles  ten- 
daient à  faire  croire  que  la  peine  de  l'enfff 
n'allait  pas  au  delà  du  souvenir  de  ses  pé- 
chés et  du  tourment  de  sa  conscience. 

De  la  division  des  natures.  —  Le  trath* 
qu'il  composa  sous  le  litre  :  De  la  diriiit* 
des  deux  natures,  fut  imprimé  à  Oxford  m 
1681.  C'est  un  ouvrage  plein  de  raisons 
ments  métaphysiques ,  dont  le  but  e*t  & 
montrer  que,  comme  avant  la  création  «la 
monde,  il  n'y  avait  que  Dh-.u,  etqu'ca'Bi 
étaient  les  causes  de  toutes  les  natur* 
créées;  de  même,  après  la  fin  du  monde, u 
n'y  aura  que  Dieu,  et  que  toutes  les  mm* 
res  créées  retourneront  dans  la  nature  m 
créée.  Il  c>t  en  forme  de  dialogue  et  di- 
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risé  en  cinq  livres.  Le  Pape  Honorius  III 
e  condamna  en  1226,  a  la  requête  de  Gan- 
liicr,  archevêque  de  Sens.  C'est  ce  qu'on 
il  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  du  Mont 
ssiiit-Miehel,  et  dans  \aChroniqûe  d'Alberic 
le  Trois-Fon  lai  ries ,  qui  ajouta  que  fou- 
rrage fut  brûlé  publiquement.  Une  des  er- 
eurs  que  Sent  y  avance,  c'est  qu'après  sa 
ésurrection,  l'humanité  de  Jésus-Christ  fut 
bangée  en  sa  divinité;  et  que,  par  une 
emblable  conversion,  le  corps  de  l'homme 
era  changé  en  son  âme  au  jour  de  la  résur- 
eclion  générale. 

De  la  vision  de  Dieu  et  de  l'Eucharistie.  — 
Le  premier  de  ces  deux  traités  n'a  pas  en- 
ore  été  rendu  public;  nous  n'en  avons  que 
e  commencement,  où  il  dit  que  tous  les 
ens  corporels  naissent  de  la  conjonction 
le  l'âme  avec  le  corps.  Scot  s'exerça  aussi 
ur  l'Eucharistie  ;  mais  à  peine  son  écrit 
ul-il  répandu,  qu'Adréva'd,  moine  de  Fleuri, 
ni  opposa  na  grand  nombre  de  passages 
es  Pères  qui  ne  sont  pas  tous  également 
-réris  en  laveur  de  la  présence  réelle.  Il 
16  dit  pas  même  clairement  quel  était  le 
enlimeiil  de  Scot  sur  ce  mystère,  et  on  ne  sait 
u'il  le  combat  que  parce  qu'il  en  aver- 
ti à  la  tête  de  son  ouvrage  ,  qui  porte  ce 
ilre  :  Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
ontre  les  inepties  de  Jean  Scot.  Ce  livre  fut 
étri  dans  le  concile  de  Verccil ,  en  1050  , 
l  condamné  au  feu  par  celui  de  Kome,  en 
079.  Si  l'on  en  croit  Bérenger,  Scot  l'avait 
omposé  par  ordre  du  roi  Charles,  et  il  y 
éveloppe  celte  proposition ,  que  le  sacre- 
ment de  l'autel  n'est  pas  le  vrai  corps  et  le 
rai  sang  du  Sauveur,  mais  qu'il  n'en  est 
ue  la  communication.  La  réfutation  qu'en 
il  Adrévald  est  rapportée  dans  le  tome  XII 
,u  Spicile'ge. 

Traductions.  —  On  ne  sait  par  quel  rao- 
if  le  même  prince  engagea  Scot  à  traduire 
n  latin  les  ouvrages  de  saint  Denys  l'Aréo- 
a:ite.  Longtemps  auparavant,  l'empereur 
lient!  avait  déjà  envoyé  à  Louis  le  Dé- 
onnaire  une  traduction  latine  de  cet  cu- 
rage, que  l'on  conservait  dans  l'abbaye  de 
'•mit-Denis.  Scot  dédia  la  sienne  au  roi 
iharles  par  deux  épllres,  l'une  en  vingt 
ers  élégiaques  et  l'autre  en  prose.  On  l'a 
mprimée  à  Cologne,  en  1530eten  1536,  avec 
i'autres  anciennes  versions  des  écrits  du 
nème  Père.  Scot  s'attache  a  traduire  le 
'  île  mot  à  mol,  ce  qui  rend  la  iraduclion 
»bseure  et  difficile.  Quoique  le  Pape  Nico- 
as  1"  se  fût  plaint  qu'on  eût  ré|>andu  celle 
le  Scot,  sans  l'avoir  auparavant  fait  approu- 
'er  par  le  Saint-Siège,  Anastase  le  biblio- 
bécaire  ne  laisse  pas  d'en  faire  l'éloge  dans 
me  lelirc  au  roi  Charles,  en  observant  tou- 
efois  qu'elle  n'avait  pas  toute  la  clarté  né- 
essaire.  Scot  joignit  a  sa  traduction  un 
récisde  l'histoire  de  saint  Denys,  en  vingl- 
luatre  vers  élégiaques.  Il  le  fait  évèque  d'A- 
i'ènes,  mais  il  remarque  que  l'on  suppo- 
•il  de  son  temps  qu'il  avait  été  envoyé  en 
'  tance  |»ar  le  Pape  saint  Clément,  pour  y 
ninoncer  l'Evangile,  et  qu'il  y  avait  répandu 
on  sang  pour  la  foi.  Ussenus  a  donné  les 
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deux  épllres  dédicatoires  dans  son  Recueil 
des  Lettres  Uibernaises,  avec  celle  d'Anastase 
au  roi  Charles.  Scot  traduisit  aussi  en  latin 
les  Srholies  de  saint  Maxime,  sur  les  passa- 
ges difficiles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Cette  édition  fut  imprimée  à  Oxford  en  1681, 
avec  les  cinq  livres  De  la  division  des  natures. 
On  lui  attribue  les  extraits  qui  nous  restent 
du  Traité  de  Macrobe,  sur  la  différât  e  et  la 
conformité  des  langues  grecque  et  latine, 
imprimés  ordinairement  à  la  suite  des 
écrits  de  cet  auteur  ;  mais  on  n'eu  a  pas  de 
bonnes  preuves. 

Autres  écrits. — Il  n'y  en  a  pas  plus  pour 
lui  attribuer  un  Commentaire  sur  les  écrits 
de  saint  Denys,  qu'il  avait  mis  en  latin  ;  un 
autre  sur  suint  Matthieu;  un  Traité  des 
devoirs  de  l'homme,  neuf  livres  sur  les 
Morales  d'Arislote,  un  Traité  sur  les  mystè- 
res sans  tache;  un  sur  la  manière  d'instruire 
les  enfants  des  nobles  ;  uu  de  la  foi  contre 
les  barbares;  un  sur  les  visions  de  saint 
Denys;  un  sur  les  dogmes  des  j.hilosvphts, 
et  des  tomes  de  paraphrases.  On  peut  en  dire 
autant  d'une  version  laline  de  quelques  his- 
toires miraculeuses  rapportées  p\ir  les  Crocs. 
Il  y  a  plus  de  raison  de  le  reconnaître  pour 
auteur  d'une  homélie  non  imprimée,  snr  lo 
commencement  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  puisqu'il  est  dit  dans  un  manuscrit, 
provenant  de  l'abbaye  de  Saint -Evrou! , 

Îu'elle  est  de  Jean  Scot ,  traducteur  de  la 
Hérarchie  de  saint  Denys.  Le  trailé  sur  les 
Catégories  d'Arislote  nesl  autre,  selon  la 
Chronique  d'Albéric,  que  celui  De  la  division 
des  natures.  Le  style  de  Scot  est  communé- 
ment beau,  quelquefois  trop  diffus,  mais 
ses  raisonnements  sont  loin  d'êlre  solides 
et  concluants. 

SCYTH I EN  ,  Sarrasin  de  nation,  homme 
d'un  esprit  vif  el  brillant,  profond  dans  les 
sciences  grecques,  parut  vers  le  milieu  du 
m*  siècle.  Quoiqu'il  eût  quelque  con- 
naissance de  la  religion  chrétienne  et  des 
saintes  Ecritures,  il  n'avait  cependant  rien 
de  commun  avec  le  christianisme  et  le  ju- 
daïsme. L'envie  de  se  voir  à  la  tête  d  un 
parti,  lui  Gt  inventer  de  nouveaux  dogmes. 
Il  raisonna  sur  les  principes  de  Pythagore 
et  d'Em[>édocle,  et  avec  l'aide  du  démon, 
il  s'imagina  que,  puisque  le  monde  était 
rempli  de  choses  contraires  el  opposées 
l'une  à  l'autre,  il  fallait  que  cette  onpositi  M 
vint  de  deux  principes  ennemis.  Pour 
établir  celle  doctrine,  il  com|K)sa  quatre 
livros,  tous  d'assez  peu  d'étendue,  le  pre- 
mier, intitulé,  De  l'Evangile:  le  second, 
Des  chapitres;  le  troisième,  Des  Mystères; 
le  quatrième,  Des  trésors.  Le  premier  ne 
renfermait  aucune  des  actions  de  Jésus- 
Christ,  et  n'avait  rien  de  commun  avec  l'E- 
vangile que  le  simple  tilre.  Scylhien  s'était 
proposé  d'infecter  la  Judée  de  ses  erreurs  ; 
mais  il  y  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée.  Ses  livres  passèrent  entre  les 
mains  de  Terbinthe  et  ensuite  de  Cabriquc 

3ui  prit  plus  tard  le  nom  de  Manès,  auteur 
e  I  hérésie  qui  porte  son  nom. 
SECOND,  évêque  de  Tigise ,  dans  une 
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lettre  h  Mensurius,  évêque  de  Carlhage,  ra- 
conlo  les  actes  que  les  persécuteurs  de  l'K- 
gliso  avaient  commis  en  Nuraidie,  et  la 
manière  par  laquelle  plusieurs  avaient  été 
pris  pour  ne  pas  avoir  voulu  livrer  les  saintes 
Ecritures,  ainsi  que  les  tourments  et  les 
souffrances  qu'ils  avaient  eu  à  endurer.  Il 
disait  qu'on  leur  devait  l'honneur  que  l'on 
accorde  aux  martyrs.  Il  ajoutait  que  le  cu- 
rateur et  le  conseil  de  la  ville  de  Tigise  lui 
avaient  envoyé  un  centenier  avec  un 
exempt  pour  lui  demander  les  livres  saints 
afin  de  les  brûler;  mais  qu'il  leur  avait  Répon- 
du :  Je  suis  chrétien  etévôque  et  non  tradi- 
teur.  Comme  ils  voulaient  qu'il  leur  donnât 
au  moins  quelques  papiers,  il  l'avait  re- 
fusé constamment  à  l'exemple  d'Eléazar. 

SEDATUS,  qu'il  faut  distinguer  du  pré- 
lat du  môme  nom  qui  fut  évêque  de  Bé- 
liers, était  lui-même  évêque  de  Nîmes  et 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Rurice 
de  Limoges,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  lecture  de  leurs  lettres.  On  a  des 
raisons  de  penser  qu'il  était  son  aîné  dans 
j'épjscopal,  puisqu'au  concile  d'Agde  qui 
se  tint  en  506,  on  trouve  sa  signature  après 
celle  de  l'évôque  du  lieu,  laquelle  suit  im- 
médiatement celles  des  métropolitains. 
Cette  circonstance  ne  l'empêchait  pas  de 
montrer  un  grand  respect  pour  les  lumiè- 
res de  saint  Rurice  qu'il  pressait  souvent 
de  lui  communiquer  ses  ouvrages.  Nous 
possédons  même  un  petit  poemeque  celui- 
ci  composa  à  sa  prière.  Il  assista  encore  à 
un  concile  de  Toulouse,  dont  l'époque 
nous  est  inconnue  aussi  bien  que  celle  de 
sa  mort.  Nous  avons  trois  lettres  de  Séda- 
tus,  toutes  trois  adressées  à  saint  Rurice. 
Les  deux  premières  ne  sont  à  proprement 
parler  que  des  billets  d'amitié,  pour  lui 
témoigner  le  désir  qu'il  avait  de  le  voir  et 
de  recevoir  de  ses  nouvelles.  La  troisième 
ne  nous  est  pas  parvenue  toute  entière. 
C'est  une  réponse  a  une  leltre  par  laquelle 
saint  Rurice  lui  annonçait  qu'il  lui  envoyait 
un  cheval,  dont  il  lui  faisait  un  portrait 
accompli,  mais  que  Sédatus  représente 
comme  la  plus  mauvaise  bête  qui  se  puisso 
monter.  Il  s'est  glissé  une  faute  considéra- 
ble dans  la  première  édition  de  celle  lettre; 
on  l'a  mêlée  el  presque  entièrement  confon- 
due avec  la  première  leltre  du  second  livre 
de  saint  Sidoine  Apollinaire,  ce  qui  la 
rend  fort  difficile  à  reconnaître.  Au  resto 
ces  trois  lettres  ne  sont  pas  les  seules  que 
Sédatus  ait  écrites;  on  voit  par  la  collec- 
tion de  celles  de  saint  Rurice  qu'ils  en 
avaient  échangé  un  grand  nombre  d'autres. 

SEDATUS,  évêque  de  Beziers  assista  au 
concile  de  Tolède,  tenu  en  589,  el  à  celui 
deNarbonne,  assemblé  le  premier  novem- 
bre de  la  même  année.  On  lui  attribue  une 
Homélie  sur  l'Epiphanie,  imprimée  dans  le 
tome  \I  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Elle 
est  d'un  style  simple  et  net,  tel  qu'il  con- 
vient à  l'homélie.  Sédatus  explique  dans  un 
sens  spirituel  les  trois  mystères  que  l'on 
célébrait  en  ce  jour;  l'adoration  des  Mages, 
le  baptême  de  Jésus-Christ  el  le  clian-^- 
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ment  d'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana.  I 
explique  le  retour  des  Mages  par  un  autre 
chemin,  de  la  conduite  ditrérente  que  noj;, 
devons  garder  lorsque  nous  nous  convertis 
sons  à  Dieu.  L'orgueil  nous  a  fait  tomber; 
il  faut  nous  relever  par  l'humilité,  qui  wuk 

f»eut  nous  faire  rentrer  dans  le  paradis  que 
e  péché  de  vanité  nous  avait  fait  perdre. 
Le  cent  troisième  sermon  dans  l'Apitendice 
de  saint  Augustin  porte  le  nom  de  SéJatui; 
mais  il  n'est  pas  du  même  style  que  le  pré- 
cédent. Ce  n'est  qu'uncomposé  de  plusieurs 
fragments  de  divers  sermons.  Le  cent  vin.i- 
neuvième  dans  le  même  Appendice  est  en- 
core du  même  auteur. 

SEDULIUS,  appelé  aussi  COECIL1CS,  ÛV 
rissait  vers  la  tin  du  iv'  siècle.  Il  s'appliqua 
dans  sa  jeunesse  aux  études  séculières  i-t 
principalement  a  la  philosophie.  Plus  Ur,; 
il  embrassa  le  joug  de  Jésus-Clirist  et  n>< 
s'appliqua  plus  qu'à  l'étude  des  divine* 
Ecritures  et  fut  élevé  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, et  mémo  selon  quelques-uns  à  la  di- 
gnité de  prélat. 

Sos  poème.  —  A  la  prière  de  l'abbé  Macédcv- 
n  i  us  i  I  corn  posa  son  Poème  pascal,  A  près  l'avoir 
terminé  il  le  lui  envoya  avec  une  lettre  dans 
laquelle  il  parle  avec  de  grands  éloges  de 
deux  prêtres,  l'un  nommé  Laurent,  et  1  autre 
(îallican.  Il  y  fait  aussi  l'éloge  d'Ursin,  d? 
Félin  et  de  saint  Jérôme,  et  d'une  vier^ 
nommée  Syndétiquc  ou  Synélelique. 

Sedulius  appelle  son  poëme  pascal,  parce 
que  Jésus-Christ  dont  il  fait  l'histoire  est 
I  agneau  pascal  qui  a  été  immolé  pour  nous: 
cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  ;dari* 
le  premier  il  décrit  les  événements  princi- 
paux de  l'Ancien  Testament  el  s'y  élève 
avec  beaucoup  de  force  contre  le  culte  des 
faux  dieux.  Il  parle  dans  le  second  de  1* 
naissance  du  Messie  sorti  du  sein  d  un. 
Vierge,  de  l'adoration  des  mages,  des  en- 
seignements de  Jésus-Christ  dans  le  tempe, 
de  son  baptême,  de  son  jeûne,  de  la  voca- 
tion des  apôlres.  Le  troisième  commence 
par  le  miracle  que  Jésus-Christ  fil  aux  h - 
ces  deCana;  ensuite  l'auteur  y  rapporte  un 
grand  nombre  de  miracles  opérés  par  le 
Sauveur  en  diverses  occasions.  Il  raconta 
dans  le  quatrième  ce  qui  s'est  passé  Uepui> 
la  dernière  cène  du  Jésus-Christ  jusqu'à  sou 
ascension  dans  le  ciel.  Tout  ce  que  dit  Se- 
dulius sur  lo  Nouveau  Testament  est  tir? 
des  quatre  évangélisles  dont  il  fait  une  es- 
pèce de  concordance.  Il  y  rapporte  que  Jr- 
sus-Christ  après  sa  résurrection,  apparut 
premièrement  à  sa  Mère. 

...  Ilujus  te  ritibut  tuttms, 
I.uce  patmt  Domimu  prias  obtulil,  ut  bona  muter 
Granata  divulgans  miracuia,  quœ  fuit  oiim 
AdeenietUit  iter,  hœc  tit  redeunlis  tl  index* 

■  Ces  quatre  livres  sont  on  vers  héroïques; 
mais  l'abbé  Macédonius  l'ayant  prié 
les  mettre  en  prose,  Sedulius  le  satisfit, 
toutefois  il  ajouta  à  sa  prose  quelques  peli:> 
endroits  que  la  règle  des  vers  n'avait  pu 
souffrir.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  li- 
vres. En  les  envoyant  à  Macédonius,  Sedu- 
lius lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle ù 
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lui  dit  que  pour  distinguer  ses.  Jeux  ouvra- 
ges, il  a  donné  au  premier  le  titre  de  Poème 
pascal,  et  au  second  celui  d'Ourrage  pas- 
cal. 

A  i  très  écrits.'  —  Nous  avons  encore 
sous  le  nom  de  Sedulius,  un  poème  qui  a 
t<  mrni  à  l'Eglise  les  hymnes  qu'elle  chante 
aux  fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie  et  qui 
renferme  en  abrégé  l'histoire  de  la  vie  de 
Jésus-Christ.  Dans  les  vers  adressés  à  l'em- 
pereur Théodose,  Sedulius  promet  une  his- 
toire de  la  création.  Il  n'en  dit  rien  dans 
son  Poème  pascal,  d'où  il  faut  conclure  qu'il 
n'a  rien  écrit  sur  cette  matière,  ou  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Bède 
lo  fait  auteur  d'un  poème  en  vers  élégia- 
|ues  dans  lequel  il  coni|»are  l'Ancien  avec 
le  Nouveau  Testament  et  que  d'autres  ont 
•  ublic  sous  le  nom  du  consul  Astérius.  Il 
ommence  par  ces  paroles:  Cantemus  sorti, 
i  se  trouve  dans  le  t.  IX*  de  la  Bibliothèque 
les  Pères,  de  Lyon. 

Ol* rages  attribués  a  Sedii.il  s.  —  On 
rouve  à  la  suite  de  \  Oucrage  pascal  de  Se- 
iulius,  uu  commentaire  sur  toutes  les  E pi- 
res de  saint  Paul,  qui  [>orie  son  nom;  mais 
>n  ajoute  que  ce  Sedulius  était  d'origine 
écossaise.  On  a  donné  à  ce  commentaire  le 
lire  de  Recueil  parce  que  l'auteur  le  com- 
pose de  divers  fragments  des  commentaires 
Je  plusieurs  auteurs. 

J  i  '.nu  \t  DES  ÉCRITS  DE  SeDLLILS.   —  A 

eiue  son  Poème  pascal  fut-il  publié,  que 
on  en  lit  l'éloge  dans  uu  concile  tenu  à 
tome  en  W*.  Libérât  et  Béiisairc  le  louè- 
•ent  aussi  ;  mais  le  plus  grand  éloge  que 
'on  pui>se  en  faire  est  la  publicité  que  lui 
tonna  le  consul  Astérius  avec  ces  paroles  : 
|ue  Sedulius  était  un  homme  juste  et  qu'il 
l'avait  pas  corrompu  sa  poésie  par  le  mé- 
auge  du  mensonge  :  «  Sa  fui  pure,  dit-il,  et 
a  grâce  du  Saint-Esprit  qui  conduisaient  sa 
jlume  lui  permettaient  d'être  poète,  mais 
ion  pas  menteur.  *  Sa  noésie  est  brillante, 
rlaire  et  douce,  et  possède  en  mèuie  temps 
>eaucoup  de  force  et  de  majesté.  Son  latin 
•si  assez  pur,  mais  sa  prose  a  moins  d'a^ré- 
ueuls  que  ses  vers.  Aide  Mauucc  les  impri- 
na  en  1502. 

SEDULIUS,  surnommé  le  Jeune  pour  le 
iistinguer  du  poète  de  ce  nom,  était  Ecos- 
•ai>  d'origine  et  florissaiten  818.  Hcpidan- 
ius,  moine  de  Saint-Gai,  lui  attribue  un 
Commentaire  sur  toutes  les  Epitret  de  saint 
Paul  qu'il  avait  tiré  des  écrits  d'Origène, 
l'Eu>èbe,  de  saint  Ambroise,  saint  Jean 
Lbrysosiome,  saint  Jérôme  et  de  quelques 
mires l'ères de I  Eglise.  Desortequece  n'était 
pj'une  compilation  des  anciens  commen- 
aires  sur  ces  épllres.  Cet  ouvrage  fut  im- 
iriiué  pour  la  première  fois  à  Bâle,  en  1528 
•t  ensuite  dans  les  Bibliothèques  des  Pères. 
Ju  le  croit  encore  auteur  d'un  Commentaire 
te  saint  Matthieu,  écrit  dans  le  même  style 
•t  divisé  en  trois  cent  cinquante-cinq  cha- 
ntres. C'est  aussi  à  Sedulius  le  Jeune  que 
'on  attribue  divers  ouvrages  que  Trithème 
lonne  à  Sedulius  l'ancien,  un  livre  de  lel- 
rcs  ;  un  fort  volume  *i*r  Priscien  ;  un  troi- 


sième sur  la  première  édilion  de  Donat  et 
quelques  autres.  Trithème  ne  rapporte  pas 
le  commencement  de  ces  ouvrages  comme 
il  le  fait  ordinairement  à  l'égard  des  écrits 
qu'il  avait  vus  lui-même.  Il  indique  seule- 
ment le  titre  du  livre  des  lettres  par  ces 
mots:  Sedulius  Ecossais.  On  cite  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Leyde  qui  con- 
tient l'explication  que  l'évêque  Sedulius  a 
faite  de  la  première  édition  de  Donat.  Cette 
inscription  peut  servirà  montrer  que  Sedu- 
lius le  Jeune  a  été  évêque,  ce  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  ailleurs. 

SEHERE,  qui  devint  abbé  de  Chaumousey, 
était  né  à  Eninal,  petite  ville  de  Lorraine, 
sur  Ja  Moselle.  Ruyr,  dans  ses  Antiquités 
dit  qu'il  était  pâtre,  et  quoique  lui-même  ne 
le  dise  pas  expressément,  sa  narration  l'in- 
sinue. Dégoûté  du  monde,  il  se  relira,  avec 
quelques  amis,  dans  un  lieu  appelé  Châte- 
Ict.à  quelque  distance  de  l'abbaye  de  Reroi- 
remont.  La  ils  se  mirent  sous  la  conduite 
d'un  vénérable  prêtre,  nommé  Anthénor,  et 
après  sa  mort,  qui  arriva  vers  1000,  Sehère 
fut  élu  abbé  de  la  communauté  naissante; 
il  prit  l'habit  de  chanoine  régulier  et  la 
règle  de  saint  Augustin.  Vers  le  même 
temps,  à  la  prière  de  Ludolfe,  doyen  de 
l'Eglise  de  Toul,  il  se  chargea  du  gouverne- 
ment de  l'église  qui  venait  d'être  construite 
en  dehors  des  murs  de  la  ville  de  Toul. 
Comme  sa  communauté  du  Châtelet  croissait 
de  jour  en  jour,  il  fonda  l'abbaye  de  Cliau- 
mousey  dans  une  terre  que  lui  donna  Thierry, 
seigneur  de  l'endroit.  Il  eut  quelques  dilli- 
cultés,  après  la  mort  de  Thierry,  avec  Jo- 
selin,  son  frère  et  son  héritier,  au  sujet  de 
celle  terre  ;  mais  Pibon,  évêque  de  Toul, 
termina  celte  atTaire  au  moyen  d'une  somme 
de  douze  livres  de  dédommagement.  Sehère 
fut  de  nouveau  élu  abbé  de  cette  nouvelle 
maison,  obtint  du  Saiul-Siége  la  confirma- 
tion de  l'érection  de  Chaumousey  en  abbaye 
el  la  présentalion  à  la  cure  de  l'Église,  avec 
les  dimes  el  les  oITrandes.  LcjPape  continua 
celle  donation  faite  à  lui  et  à  ses  succes- 
seurs par  Pibon;  ce  qui  fut  depuis  le  sujet 
d'un  long  procès  entre  Sehère  et  Gisèle,  ab- 
besse  de  Itemiremont.  Cette  a  lia  ire  fulporlée 
au  tribunal  uu  Pape,  el  donna  lieu  à  plu- 
sieurs lettres  de  j»ari  el  d'autre,  jusqu'à  ce 
que  le  ditrérend  kit  terminé  par  un  accom- 
modement que  Sehère  lit  proposer  à  Cisèle. 
Le  pieux  abbé  mourut  Ie8  mai  1120 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  de  l'abbé  Se- 
hère un  ouvrage  intitulé:  De  Corigine  du 
monastère  de  Chaumousey ,  de  l'ordre  de 
Saint-Augusiin  au  diocèse  de  Toul.  il  e;t 
divisé  en  deux  livres.  Le  premier  traite  de 
l'origine  et  des  commencements  de  l'abbaye 
de  Chaumousey,  elde  celle  de  Saint-Léon 
de  Toul.  L'auteur  y  rapporte  les  principaux 
événements  arrivés  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  en  y  c  •niprcnant  le  temps  que  la 
communauté  avait  passé  au  Châlelei,  avant 
sa  liausmigralion  â  Chaumousey,  Les  deux 
grands  procès  que  Sehère  eut  à  soutenir, 
font  une  partie  considérable  de  ce  premier 
livre.  Dan;  le  second,  l'auteur  plein  de  re- 
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connaissance  pour  les  bienfaiteurs  de  son 
monastère,  les  fait  connaître,  et  fait  l'énu- 
mération  de  leurs  libéralités.  Il  déclare  avoir 
eu  pour  objet  l'utilité  de  ses  successeurs, 
auxquels  il  a  pu  en  effet  être  très-utile.  Sou 
but  a  été  de  les  instruiredes  progrès  de  son 
abbaye  naissante  et  des  longues  conlesta- 
tionsanxquelles  il  a  été  exposé,  et  qu'il  a 
enfin  heureusement  terminées.  Tout  y  est 
rapporté  dans  un  grand  détail.  L'auteur  ne 
perd  jamais  de  vue  son  objet;  il  ne  fait  pas 
île  digression,  et  n'y  mêle  aucuns  faits  étran- 
gers, à  moins  qu'ils  ne  se  rapportent  à  son 
sujet,  dont  il  ne  s'écarte  point.  11  écrit  avec 
un  ordre,  une  netteté  et  une  modération 
qui  marquaient  un  esprit  juste,  judicieux, 
équitable  et  un  écrivain  sans  passion.  Ses 
lettres  au  Pape,  pour  la  défense  de  ses  droits, 
sontd'un  style  pathétique  et  pressant;  mais 
tout  y  est  mesuré.  11  ne  dit  que  ce  qu'il  doit 
dire,  sans  aigreur,  sans  invectives,  et  se 
renferme  dans  les  faits  qu'il  expose  en  peu 
de  mots  et  avec  force.  C'est  avec  raison  que 
l'éditeur  appelle  cet  ouvrage  excellent  en 
son  genre,  et  appuyé  sur  des  monuments 
très-solides.  Ces  monuments  sont  des  let- 
tres de  Henri  roi  des  Romains,  du  Pape  Pas- 
cal 11;  de  Pévêque  deToul;  et  de  Sehere lui- 
même.  Dom  Martène  remarque  que  l'on  voit 
par  le  long  différend,  que  Sehère  eut  avec 
Gisèlo  abbessc  de  Remiremont,  que  le  nom 
de  chanoinesses  était  alors  inconnu  dans 
cette  abbaye.  C'est  ce  que  prouvent  les  ter- 
mes de  monastère,  de  sœur,  de  religieuse 
que  Sehère  emploie;  termes  qui  ne  con- 
viennent pas  à  des  chanoinesses,  mais  à  des 
vierges  qui  sont  consacrées  à  Dieu  par  des 
vœux.  Dom  Martène  a  publié  dans  Je  vo- 
lume 111*  de  son  Trésor  d  Anecdotes,  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Sehère,  sur  la  copie  d'un  an- 
cien manuscrit,  qui  lui  a  été  fourni  par  Hu- 
gues, abbé  de  Claire-Fontaine. 

SÉRAPION,  huitième  évôque  d'Antioche, 
succéda  à  Maximin,  dans  ce  siège,  l'an  de 
Jésus-Christ  190.  Parmi  plusieurs  monu- 
ments qu'il  laissa  de  sa  doctrine  et  de  sa 
science,  Eusèbe  parle  d'une  lettre  a  Ponce 
et  a  Carique,  dans  laquelle  il  faisait  voir 
que  l'hérésie  des  montanistes  était  condam- 
née de  toute  l'Église.  Il  y  faisait  aussi  men- 
tion des  Lettres  de  saint  Apollinaire  en  ces 
termes  :  Je  vous  envoie  les  lettres  du  bien- 
heureux Apollinaire,  évôque  d'Hiéraple, 
aliti  que  vous  connaissiez  avec  quelle  exé- 
cration nos  frères  répandus  dans  tout  le 
inonde  ont  regretté  cette  fausse  et  nouvelle 
doctrine.  La  lettre  de  Sérapion  était  signée 
par  beaucoup  d'évêques,  ce  qui  donne  lieu 
de  juger  qu  elle  fut  dressée  dans  un  con- 
cile. L'un  d'entre  eux  avait  souscrit  en  ces 
termes  :  •  Moi,  Aurèle  de  Cyrène,  martyr, 
souhaite  que  vous  vous  portiez  bien.  »Et  un 
autre  :  «  Moi,  Elius  Publius  Julius,  évêque 
de  Delvete,  colonie  de  Thrace,  atteste,  au 
nom  de  Dieu  qui  est  vivant  dans  le  ciel» 
que  le  bienheureux  Sotas  d'Anchiale  a  voulu 
chasser  le  démon  de  Priscille,  et  qu'il  en  a 
été  empêché  par  des  hypocrites.  » 

Saint  Sérainon  écrivit  aussi  a  Domnin,  qui 


avait  abandonné  la  foi  de  Jésns-CfcmUatu 
la  persécution  de  Sévère,  et  avait  embrasé 
le  judaïsme.  Il  ne  nous  reste  rien  de  tell; 
lettre,  ni  de  plusieurs  autres  assez  courte' 
que  l'on  voyait  encore  du  temps  de  saint 
Jérôme.  Ce  Père  nous  déclare  qu'elles  étaient 
conformes  h  Ij  vie  sainte  et  austère  qa 
menait  saint  Sérapion.  Socrate  le  cite,  i*>ur 

f>rouver  contre  l'hérésie  d'Apollinaire  q« 
e  Verbe  a  pris  un  corps  animé  ;  mais  il  ot 
rapporte  aucune  de  ses  paroles. 

Écrit  de  saint  Sérapion  contre  le  /W 
Evangile  de  saint  Pierre.  —  L'ouvrage  le  plu* 
considérable  de  ce  saint  évêque  est  ceU| 
qu'il  composa  pour  réfuter  les  erreurs  resq 
fermées  dans  l'Évangile  attribué  a  uni 
Pierre.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion  :  Dm 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rhosse,  ville  de  Cilica] 
il  y  trouva  les  fidèles  divisés  au  sujet  tlettf 
Évangile.  Comme  il  ne  l'avait  nas  in.  1 
crut,  pour  apaiser  la  dispute,  qu  il  posai 
en  permettre  la  lecture,  persuadé  que  taj 
ce  peuple  tenait  la  foi  orthodoxe;  mais || 
suite  lui  apprit  qu'on  avait  eu  mauraàl 
intention  en  lui  demandant  cette  wtnvâ 
sion  :  car  plusieurs  étaient  lomltés  daai 
l'hérésie.  Il  l'emprunta  des  Docètes.  4 
trouva  que  ce  livre  contenait  effective  wei 
plusieurs  erreurs  conformes  è  la  doctria 
de  ces  hérétiques.  Il  fit  un  recueil  de<| 
qu'il  y  trouva  de  contraire  a  la  véritéj 
composa  l'écrit  dont  nous  parlons  pour  fa 
réfuter,  et  l'envoya  aux  fidèles  de  ]'É;liaj 
de  Rhosse  avec  promesse  de  les  visiter  tues 
tôt.  Nous  n-'avons  plus  de  cet  ouvrage  qu'a 
fragment  assez  considérable,  qu'Eusèt*  4 
inséré  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  OJ 
y  voit  que  saint  Sérapion  recevait  les  éaa 
des  Apôtres,  et  nommément  de  saint  Piera) 
avec  le  môme  respect  que  la  doctrine  à\ 
Jésus- Christ;  mais  qu'il  savait  fort  l*ia 
distinguer  ce  qui  venait  d'eux  d'avec  o\ 
qu'on  leur  avait  supposé,  parce  qu'il  «<4 
reçu  l'un  de  la  tradition,  et  que  l'autre  o<4 
pas  autorisé  des  anciens.  On  y  voit  enoxi 
que  le  saint  combattait,  dans  le  même  lirai 
un  hérétique  nommé  Marcien.  C'est  tout  a 
que  nous  savons  des  écrits  de  saint  Sért* 
pion,  qui  mourut  vers  l'an  211. 

SERAPION,  dont  nous  avons  à  faire  con- 
naître les  ouvrages,  eul,  imndanl  queiq* 
temps,  la  direction  de  l'école  des  calèches* 
d'Alexandrie.  La  beauté  de  son  esprit  14 
mérita  le  nom  de  scholaslique.  Il  fais» 
profession  de  la  vie  monastique  et  était  fit 
d'une  étroite  amitié  avec  le  grand  satfl 
Antoine,  qui  lui  rapportait  quelquefois  * 
qui  se  passait  dans  l'Egypte.  On  trouva 
deux  Sérapion  entre  les  évôques  dT&n* 
qui  souscrivirent  au  concile  de  Sardique* a 
3V7,  et  rien  n'empêche  de  dire  que  notit 
saint  était  dès  lors  évêque  de  Thmuis.  Siîal 
Athanase,  appelé  à  la  cour  par  Constantin*» 
vers  l'an  352,  y  envoya  saint  Sérapion  pour 
tâcher  d'adoucir  l'esprit  de  ce  prince,  réfu- 
ter les  calomnies  de  ses  ennemis,  et  ûi£ 
tout  ce  qu'il  jugerait  convenable  pour  * 
bien  de  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  quelle  W 
l'issue  do  cette  députalion.  Saint  Jérooied» 
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lue  saint  Sérapion  se  rendît  célèbre  dans  la 
»ersécution  de  Conslantius,  par  la  confes- 
ion  de  la  vérité;  d'où  il  semble  qu'on  peut 
onclure  qu'il  fut  banni  comme  plusieurs 
vAques  catholiques,  et  chassé  de  son  siège. 
>n  voit,  en  effet,  parmi  les  partisans  d'Acan, 
u  concile  de  Séleucie,  en  359,  un  certain 
Holémée  qui  prend  la  qualité  d'évéque  de 
r h  rouis.  Il  est  probable  qu'il  avait  usurpé 
e  siège  ;  rar  on  ne  peut  pas  mettre  la  mort 
le  saint  Sérapion  avant  la  tenue  de  ce  eon- 
i le. -S'il  est  vrai,  comme  quelques-uns  l'ont 
trétendu,  qu'Apollinaire  ait  écrit  à  saint 
►ér/»pion  à  I  égard  de  la  lettre  de  saint  Alba- 
lase  à  Epietète,  il  faudra  dire  que  saint 
't'-f-Apion  vivait  encore  en  309. 

Outrage  de  saint  Sérapion  contre  les 
Manichéens.  —  Saint  Jérôme,  qui  l'a  mis  au 
aiig  des  auteurs  ecclésiastiques,  cite  de  lut 
livers  écrits;  un  entre  autres  contre  les 
janichéens,  qu'il  qualifie  d'ouvrage  excel- 
érit.  Canisius  nous  l'a  donné  en  latin  de  la 
version  Tuirien,  et  c'est  la  même  que  l'on 
i  suivie  dans  'a  bibliothèque  des  Pères  de  l'é- 
litîon  de  Lyon.  Jacques  Basnage  y  a  ajouté 
e  texte  grec  du  manuscrit  même  dont  Tur- 
ien  s'était  servi.  11  remarque,  dans  la  prélace 
le  cet  ouvrage,  que  Sixte  de  Sienne  ne  l'avait 
■as  eu  plus  étendu  que  nous  l'avons  aujour- 
l'hui.  Il  ajoute  que  Sixte  de  Sienne  s'est 
rompé  quand  il  a  dit  avoir  trouvé  dans  le 
ivre  de  saint  Sérapion,  contre  les  Mani- 
héens,  l'origine  du  reproche  que  l'on  faisait 
imx  Chrétiens  d'adorer  la  lêle  d'un  âne. 
Dans  l'ouvrage  de  saint  Sérapion,  il  n'est 
ien  dit  de  cette  calomnie,  ni  du  livre  de  la 
laissante  de  Marie,  composé  par  les  Gnos- 
irjues. 

Analyse  du  litre  de  saint  Sérapion. — Pour 
entir  la  force  des  arguments  de  saint  Séra- 
iion  contre  les  Manichéens,  il  faut  se  sou- 
renir  que  ces  hérétiques  admettaient  deux 
■rîiiripcs  opposés,  1  un  l'auteur  du  bien, 
autre  l'auteur  du  mal.  Saint  Sérapion  dit 
j'ie  Manés  avait  |»uisé  ses  erreurs  en  partie 
:c  Valentiuieii,  de  Marcion,  de  Silien.  de 
Chanius  ;  mais  les  plus  détestables  étaient 
:e  Iles  qu'il  avait  puisses  de  sou  propre  fonds. 
Il  montre  que  le  péché  n'est  pas  une  subs- 
tance, mais  un  acte  de  la  volonté;  que  l'âme 
et  le  corps  ne  sont  pas  des  substances  mau- 
Taiscs  de  leur  nature;  le  corps,  puisqu'il 
t  >t  verlueui  par  ta  tempérance  est  qualifié 
>ie  temple  du  Saint-Esprit,  d'après  saint 
Paul.  Si  la  langue  est  mauvaise  de  sa  nature 
i  l  l'esprit  bon,  comment  peut-elle  avoir 
.iv$ez  de  liaison  avec  nos  pensées  pour  les 
faire  connaître  au  dehors?  Car  de  même  que 
la  tempérance  n'est  pas  le  fruit  de  la  dél»au- 
cbe  ;  la  substance  mauvaise  par  nature  ne 
peut  rien  produire  de  bon.  Il  ajoute  que 
tous  nos  membres  nous  sont  utiles  |>our 
l'accomplissement  des  commandements  de 
Dieu;  et  que  si  quelques-uns  les  ont  fait 
servir  au  péché,  ils  les  ont  pu  ri  liés  de  leur 
>ouillure  par  une  vie  meilleure.  Il  conclut 
tic  là  que  ce  n'est  pas  le  corps  qui  est  mau- 
vais de  sa  nature,  mais  la  volonté  par  le 
mauvais  usage  qu'elle  en  fait,  et  que  le 


SER  l»:„ 

corps  suit  les  mouvements  de  l'âme  qui  est 
libre  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  C'est 
d'après  cette  liberté  que  l'homme  sera  jugé; 
s'il  n'en  avait  pas,  et  si  on  ne  lui  imputait 
|«as  ses  actions,  pourquoi  les  méchants  se- 
raient-ils punis  et  les  saints  récompensés. 
Saint  Sérapion  trouve  une  autre  preuve  de 
la  bonté  du  corps  dans  ces  paroles  de  saint 
Paul  aux  Romains  :  Offrez  tos  corps  comme 
une  hostie  vivante  et  agréable  à  Lieu  ;  car 
Dieu  n'a  pas  pour  agréable  ce  qu'il  n'a  pas 
fait.  Et  dans  celle  autre  :  Vous  ne  commet- 
trez pas  de  fornication  ni  d'adultère.  (Rom. 
xii,  l.j  La  fin  de  ces  deux  préceptes  est  d'ex- 
ciier  une  âme  vertueuse  à  porter  le  corps  à 
pratiquer  aussi  la  vertu. 

Réponse  aux  objections.  —  Les  Mani- 
chéens attribuaient  la  création  du  corps  à 
Satan,  celle  de  l'âme  à  Dieu;  le  corps  est 
mauvais  de  lui-même,  parce  qu'il  tire  son 
origine  d'un  principe  mauvais.  L'âme,  au 
contraire,  est  bonne,  parce  que  le  principe 
est  bon.  Il  y  a  donc  Jeux  principes,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais.  Saint  Sérapion  fait 
voir  le  ridicule  de  ce  raisonnement.  S'il  en 
était  ainsi,  dit-il,  le  corps  serait  toujours 
mauvais  et  l'âme  toujours  bonne;  mais  le 
Nouveau  Testament  nous  prouve  le  con- 
traire ;  car  on  y  voit  des  hommes  passer  du 
vice  à  la  vertu,  et  de  Ja  vertu  au  vice.  Paul 
le  persécuteur  devient  apôtre;  le  lanon 
dans  le  temps  de  ses  brigandages  aimait  le 
vol  et  délestait  la  vertu  ;  depuis  sa  conver- 
sion il  eut  en  horreur  ce  qu'il  avait  aimé  et 
aima  ce  qu'il  avait  détesté.  La  substance  des 
personnes  était  la  même  avant  et  après  leur 
conversion;  il  n'y  a  eu  de  changement  que 
dans  les  mœurs  et  non  pas  dans  la  substance 
du  corps.  S'ils  avaient  été  u  auvais  de  leur 
nature,  ils  auraient  péché  sans  cesse;  et 
s'ils  avaient  été  bons,  ils  ne  seraient  jamais 
tombés  dans  le  mal.  Puis  donc,  qu'après 
avoir  péché,  ils  ont  mis  un  terme  à  leurs 
crimes,  il  faut  en  conclure  que  l'âme  n'est 
pas  astreinte  de  sa  nature  à  faire  une  chose; 
mais  qu'elle  est  libre  et  peut,  selon  sa  vo- 
lonté, embrasser  le  vice  ou  la  vertu.  De 
même  si  le  corps  était  nécessairement  as- 
sujetti à  certaines  passions  mauvaises,  il  les 
aurait  toujours;  néanmoins  l'eij  érieuee  fait 
voir  qi/e  les  voluptueux  peuvent  metlro  un 
frein  à  leurs  passions. 

Suite  de  l'analyse.  —  Saint  Sérapion  dit 
aussi  que  l'âme,  sans  changer  de  substance, 
change  de  mœurs;  et  il  le  prouve  par  deux 
passages  de  l'Ecriture.  L'un  du  psaume  W, 
dans  lequel  il  est  dit  :  L'homme,  pendant 
qu'il  était  en  honneur,  ne  l'a  pas  compris  ; 
il  a  été  comparé  aux  animaux  qui  n'ont 
aucune  raison,  et  il  est  devenu  semblable  à 
eux;  l'autre  de  la  première  épltre  aux  Co- 
rinthiens :  Dieu  a  choisi  les  tous  selon  le 
monde  pour  confondre  les  sages,  il  apporte 
ensuite  d'autres  témoignages  pour  prouver 
que  l'âme,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le 
mal,  agit  sans  contrainte  et  par  son  choix  : 
Mon  âme,  bénis  le  Seigneur  et  son  saint  nom 
(/W.  eu,  1);  et  ailleurs:  Mon  date,  tu  as  beau- 
coup debiensenréserte,repose-toi,mange,bois. 
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fais  bonnechère.  (  Lu  <■.  \  u,  1 0  .)  Los  Manichéens 
ne  pouvaient  répondre  qu'il  v  a  deux  sortes 
d'Ames,  l'une  qui  suggère  de  bonnes  pen- 
sées, l'autre  de  mauvaises;  car  cette  opi- 
nion serait  absurde.  Ainsi,  il  fallait  qu'ils 
convinssent  que  c'est  la  même  âme  qui 
passe  du  bien  au  mal,  ou  du  mal  au  bien 
par  le  choix  de  sa  volonté.  Saint  Sérapion 
donne  pour  preuve  les  divers  changements 
arrivés  à  Demas,  à  Judas,  à  saint  Pierre. 
Dénias  se  laisse  emporter  à  l'amour  du 
siècle  après  avoir  accom|>agné  saint  Paul 
dans  les  travaux  de  son  apostolat.  Judas  est 
devenu  avare  après  avoir  chassé  les  démons 
et  opéré  des  miracles.  Saint  Pierre,  de  pé- 
cheur devient  apôtre,  et  renie  Jésus-Christ 
après  l'avoir  confessé.  Saint  Sérapion  dé- 
clare qu'il  ne  rapporte  les  fautes  de  cet 
apôtre  que  pour  montrer  que  l'homme  est 
méchant  par  son  choix  et  non  par  sa  na- 
ture. 

Lettres  de  saint  Sérapion. — Son  livre  des 
Psaumes.  —  Saint  Sérapion  écrivit  aussi 
plusieurs  lettres,  mais  aucune  n'est  venue 
jusqu'à  nous  :  on  ne  laisse  pas  cependant 
d'en  connaître  le  sujet.  Dans  une,  il  priait 
saint  Athanase  de  lui  envoyer  la  suite  de 
ses  persécutions,  la  réfutation  de  l'hérésie 
arienne  ,  et  l'histoire  de  la  mort  tragique 
d'Arius.  Dans  unejautre,  i!  fait  part  à  ce 
même  évêque  d'une  nouvelle  hérésie  dont 
les  sectateurs  niaient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  et  soutenaient  qu'il  était  une  créa- 
ture, et  l'un  des  esprits  ministres  de  Dieu, 
différents  des  anges  par  le  rang  et  non  par 
nature.  Saint  Sérapion  lui  marquait  en  même 
temps  sur  quoi  ces  hérétiques  fondaient 
leur  nouvelle  doctrine.  Saiut  Jérôme  déclare 
que  ce  saint  évêque  avait  écrit  à  diverses 
personnes  plusieurs  lettres  très-utiles.  11 
«joule  qu'il  avait  composé  un  ouvrage  sur 
le  titre  des  Psaumes.  11  est  probable  que 
Socrate  a  puisé  dans  une  de  ses  lettres  le 
fragment  qu'il  rapporte  en  ces  termes  :  Sé- 
rapion, l'ange  de  l'Eglise  des  Thmuistes, 
disait  que  l'âme  était  purifiée  par  la  science, 
que  l'appétit  irascible  était  guéri  par  la 
charité  et  les  désirs  deshonnêtes  réprimés 
par  l'abstinence. 

On  a  altribué  a  saint  Sérapion  un  ouvrage 
intitulé  :  Poème  Paschal,  dont  nous  avons 
rendu  compte  à  l'article  Sédulius  à  qui  il 
appartient  réellement. 

SERG1US,  qualifié  confesseur,  parce  qu'il 
avait  été  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et 
tourmenté  plusieurs  fois  pour  la  défense 
du  culte  des  Images,  écrivit  une  Histoire 
ecclésiastique  et  civile.  Photius  qui  l'avait 
lue,  dit  qu'elle  commençait  aux  premières 
actions  de  l'empereur  Michel-le-Bègue,  en 
820,  et  que,  remontant  ensuite  à  Constantin 
Copronyme,  Sergius  rapportait  toutes  ses 
mauvaises  allions,  et  ce  qui  s'était  passé 
dans  l 'Empire  jusqu'à  la  huitième  année 
de  .Mit  bel  8*28.  Il  rapportait  dans  celle  his- 
toire les  bols  qui  intéressaient  l'Etal  et  l'E- 
glise ,  ses  propres  actions  pendant  qu'il 
servait  dans  I  armée ,  et  sa  manière  de 
penser  sur  les  dogmes  de  la  religion. 


Photius  ajoute  encore  que  le  style  de  cet 
historien  était  net,  sans  ornements  affecté*. 

Sue  sa  composition  ne  paraissait  pas  étui 
iée;  mais  qu'elle  était  naturelle,  facile  et 
agréable,  telle,  en  un  mot,  qu'il  convient  & 
une  histoire  ecclésiastique.  11  ne  nous  reste 
rien  maintenant  decette  histoire;  mais  il  estl 
présumer  que  les  auteurs  qui  l'ont  suivit 
ont  trou  védes  matériaux  d'unegramle  utiirti 
SEKLON,  que  les  Anglais  comptent  a 
nombre  de  leurs  écrivains,  naquit  en  !%» 
mandie  où  il  fut  d'abord  chanoine  de  la  a- 
lliédrale  d'Avranches,  puis  moine  au  M<im 
Saint-Michel,  dans  le  même  diocèse,  d*4 
il  fut  reliré,  au  bout  de  cinq  ans  f«t 

Cmuverner  l'abbaye  do  Glocester  ;  il  rttf 
a  bénédiction  abbatiale  des  mains  de  m 
lestan,  évêque  de  Vorschester,  le  29  *4 
1072.  Scr  Ion  eut  besoin  de  tout  son  coi 
rage  et  de  toute  la  sagacité  d'un  zèle  <m 
tenu  par  la  grâce  d'en  haut,  pour  réia>J 
sa  maison  réduite  alors  au  plus  pitnvjM 
état.  Mais  Dieu  bénit  ses  efforts,  et  il  ei 
ayant  de  mourir,  la  consolation  de  voir  nri 
nis  dans  son  monastère  plus  de  cent  mi 
nés.  à  la  place  de  dix  seulement  qu'iM 
avait  trouvés  en  y  entrant.  Mais  cet  W 
florissant  ne  se  soutint  pas,  et  celte  all«n 
sueromba  peu  après  sa  mort,  arrivée  en  M  Ml 
Serhm  eut  la  fermeté  d'écrire  a  Gaj 
laume  le  Roux,  roi  d'Angleterre,  j  our  II 
annoncer  le  malheur  dont  la  t  olère  tltril 
le  menaçait,  el  qui  n'était  que  trop  rea 
comme  l'événement  ne  tarda  |>as  à  le  prfl 
ver.  Cette  lettre  n'est  pas  venue  ju5*pq 
nous  ;  mais  nous  savons  qu'elle  roulait  a 
lièrement  sur  une  vision  qu'avait  eue  pq 
danl  le  somu  cil  un  moine  de  Clocestj 
homme  qui  justifiait  une  grand  répuiaM 
de  sainteté  par  sa  vertu.  Ordéric  Vital  m 
porte  cette  vision,  que  Serlon  avait  inséra 
dans  sa  lettre,  en  la  présentant  arec J 
respect  et  tous  les  autres  correriifs  d 
conviennent  à  un  sujet  parlant  à  >on  soi 
verain,  avec  le  désir  d'être  entendu,  t 
roi  qui  le  reçut  au  moment  où  il  se  di»|4 
sait  à  partir  pour  une  partie  de  chasse,  fl 
fit  qu'en  plaisanter.  Ce  fut  preiséinenl  did 
cette  chasse  qu'il  trouva  la  mort,  c<*  <ft 
montre,  dit  un  ancien  auteur,  que  l'avisai 
pieux  abbé,  ainsi  que  la  vision  du  Dion 
n'était  pas  sans  fondement.  Wion PtisaaJ 
et  plusieurs  autres  bibliographes  roiltea 
au  nombre  des  écrits  de  Serlon  des  Ce* 
mentaires  sur  les  cinq  Livres  de  Moïse, M 
Recueil  de  proverbes  ou  paraboles,  un  H- 
tre  d'homélies,  et  un  Traité  contre  laéèi 
glements  des  moines.  Nous  nous  rangée® 
d'autant  plus  volontiers  à  leur  opinion,  <M 
tous  ces  écrits,  ri  particulièrement  le  dfP« 
nier,  conviennent  parfaitement  au  caraclèm 
que  les  historiens  accordent  à  l'abbé  Serin». 

SERLON,  sorti  do  l'ancienne  et  nota 
maison  n'Orner,  fil  d  tbortl  profession  «l* 
la  Règle  de  Siiiit-Benoli,  dans  le  uiouaslù* 
de  Saint-Evronl,  dont  il  fut  ensuite  «W* 
pendant  l'espace  de  deux  ans.  U  a>sisu.  co 
1091,  au  concile  que  Guillaume,  ardievéqu* 
de  Rouen,  assembla  pour  donner  un  sue 
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:esseur  à  Girard,  évêque  de  Sévi,  mort 
io  commencement  de  relie  année,  et  y  fut 
:boi*i,  du  consentement  de  tous  les  évê- 
;pie*.  pour  remplir  ce  siège.  Il  gouverna 
elle  Eglise  l'espace  de  trente-deux  ans,  et 
ut  beaucoup  à  souffrir  du  la  part  de  Robert 
le  Belesme,  dont  les  mauvais  traitements 
obligèrent  de  passer  en  Angleterre.  L'an 
1105.  étant  à  la  suite  du  roi  Henri  I",  suc- 
e>seur  de  Guillaume,  comme  il  allait  célé- 
brer les  saints  mystères,  le  jour  de  Pâques 
i  Carentan,  il  s'aperçut  que  l'église  était 
emplie  des  meubles  des  paysans  qui  les  y 
ivau-nt  apportés  pour  les  mettre  à  couvert 
lu  pillage  de  Robert  11  ût  un  discours  sur 

0  sujet,  en  présence  du  roi.  Il  parla  en 
nêuie  temps  avec  tant  de  force  contre  ceux 
pii  laissaient  croître  leur  barbe  et  leurs 
l;eveux,  que  ce  prince  et  toute  sa  suite 
onsentirent  qu'il  les  dépouillât  de  tons  ces 
ains  ornements.  Le  P.  Pommeraye  nous  a 
ooservé  un  précis  de  ce  discours  dans  son 
Histoire  des  archevêques  de  Rouen.  Ordéric 
•'ilal,  qui  fait  aussi  mention  de  ce  sermon 
>rêcbé  devant  le  roi  Henri,  pour  l'engager 

1  remédier  aux  maux  dont  l'Eglise  de  Nor- 
nandie  était  alors  affligée,  coirble  Serlon 
i'éloges,  et  le  représente  comme  l'homme 
e  plus  éloquent  que  la  Normandie  ait  pro- 
luit. 

SERLON  (le  Vénérable),  abbé  de  Savigni, 
wquil  à  Valbadon,  près  Baveux.  Il  suivit 
.s  leçons  de  Geoffroy,  dont  les  exemples 
-jeuï  lui  furent  plus  utiles  encore,  carce- 
ui-ci  ayant  quitté  le  siècle  pour  se  faire 
eîigieux  a.  Cerizy,  son  disciple  l'y  suivit  et 
•Mibrassa  comme  lui  la  vie  religieuse.  En 
113,  ils  |  assèrenl  l'un  et  l'autre  au  nrmas- 
ère  de  Sfivigni,  près  d'Avranches,  dont  la 
•••gle  était  plus  austère.  Les  progrès  qu'ils  y 
ireut  dans  la  vie  spirituelle  sous  le  bien- 
iturtux  abbè  Vital  leur  méritèrent  à  l'un  et  à 
autre  l'honneur  de  lui  succéder,  Geolfroy 
l'abord  es  1122,  et  Serlon  en  1140,  après  !a 
urirt  d'Erv.m,  successeur  de  Geoffroy. 

Comme  l'abbé  Serlon  était  fort  vigilant  à 
■  aintenir  l'exacte  discipline  dans  les  di- 
verses maisons  «Je  son  ordre,  il  devint  à 
i  at  fLQ  h  quelques  abbés  d'Angleterre  et  ils 
ravaillèrent  sourdement  à  miner  son  auto- 
ué;  il  s'en  aperçut  et  se  lit  alîilier  par  Je 
ape  Eugène  III  a  la  maison  de  Clleaux,  lui 
•t  tous  les  monastères  de  son  obédience. 

Après  cela,  Serlon  voulut  abdiquer  et  se 
•étirer  à  Clairvaux,  mais  saint  Bernard  ne 
e  lui  permit  pas  tant  qu'il  vécut.  A  sa  mort 
I  se  démit  s*  lis  opposition  de  ses  fondions, 
H  après  avoir  passé  cinq  années  comme 
i.iuplc  religieux  à  Clairvaux,  il  mourut  en 
jJcur  de  sainteté  en  1158. 

On  a  dit  de  Serlon  qu'il  était  un  homme 
rès-ioslruit  et  tort  éloquent,  n'r  ralde  lit- 
eraïus,  cujus  eloquium  erat  aicepiabile  super 
>"/  et  java  m.  Ses  écrits  ne  démentent  point 
:et  éloge. 

Il  nous  reste  de  lui  trois  ouvrages:  le  pre- 
mier se  compose  de  vingt-deux  sermons, 
lont  cinq  sur  la  Pentecôic,  deux  sur  saint 
eau-Baptiste,  un  pour  la  fêle  de  saint  Pier- 
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re,  deux  snr  l'Assomption  de  la  très-sainte 
Vierge,  deux  sur  sa  Nativité,  quatre  (tour  la 
fête  de  tous  les  Saints,  deux  sur  la  Dédicace 
de  l'église  de  Savigni,  un  sur  l'A  vent,  un 
sur  la  fête  de  Noèl,  un  sur  l'Annom  iaiion, 
et  enfm  un  sur  le  très-saint  sacrement  de 
l'Eucharistie. 

Ces  discours,  quoique  très-simples,  ren- 
ferment une  morale  exacte  et  les  plus  heu- 
reuses applications  de  la  sainte  Ecriture.  On 
y  retrouve  toute  la  tendre  piété  de  leur 
auteur. 

Le  second  ouvrage  de  l'abbé  de  Savigni  se 
compose  de  pensées  morales  et  allégoriques 
sur  divers  passages  de  la  sainte  Ecriture.  11 
est  à  croire  que  ce  sont  des  fragments  de 
discours  ou  d'écrits  que  nous  n'avons 
plus. 

Les  catalogues  de  n  anuserits  d'Angle- 
terre, de  Belgique  et  de  ceux  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Saint -Germain  -  des  -  Prés 
mentionuent  un  autre  ouvrage  de  Serlon  : 
c'est  une  Exposition  de  f  Oraison  Dominicale. 
L'auteur  y  explique  en  détail  le  sens  moral 
de  son  texte.  Quoique  cel  écrit  brille  peu 
par  les  ornements  du  style,  on  y  trouve 
beaucoup  de  clarté,  d'onction  et  de  solidité 
jointes  à  la  concision. 

D.  Mabillondit  de  Serlon  qu'il  es!  un  des 
premiers  historiens  de  l'ordre  de  Cileaux. 
Il  cite  à  celle  occasion  un  passage  de  ru;lre 
auteur  dans  ses  réflexions  sur  la  réponse  de 
l'abbé  de  la  Trapj>e  au  Traité  des  études  mo- 
nastiques,ce  qui  prouve  qu'il  avait  l'ouvrage 
enlreses  mains.  Aucun  catalogue  de  biblio- 
thèque ne  fait  mention  de  cet  écrit. 

SERVAIS,  évêque  de  Tongres,  transporta 
son  siège  épiscopal  de  cette  ville  en  celle  de 
alaëstrichl,  où  ce  siège  resta  jusqu'au  vin* 
siècle,  qu'il  lut  transféré  à  Liège.  11  assista 
en  347  au  concile  de  Sardique,  où  saint 
Athanase  fut  absous,  et  au  concile  de  Ri- 
miui  en  359,  où  il  soutint  la  foi  de  Nicée  ; 
mais  surpris  par  les  Ariens,  il  signa  une 
confession  de  foi  énoncée  d'une  manière 
insidieuse.  Dès  qu'il  connut  la  fourberie 
de  ces  hérétiques,  il  rétracta  ce  qu'il  avait 
signé.  11  mourut  en  384.  Quoiqn'ii  ne  nous 
reste  rien  de  ses  écrits  il  a  mérité  d'être 
mis  au  rang  des  auteurs  ecclésiastiques.  A 
la  prière  d  une  vierge  chrétienne,  il  com- 
posa un  ouvrage  sur  la  foi  contre  Valectiu 
et  Marcion,  Aétios  et  Eunomius  son  dis- 
ciple. Il  était  divisé  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  contre  V<ilenlin  et  Marcion,  il 
démontrait  par  la  raison  et  l'autorité  de  l'E- 
criture, qu  il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de 
la  Divinité,  et  non  pas  deux,  comme  ces 
hérétiques  l'avaient  enseigné,  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  et  que  ce  Dieu  est  l'auteur 
de  l'humanité  et  le  créateur  de  l'univers. 
Venant  à  Jésus- Christ,  il  prouvait  qu'il  a 
eu  un  véritable  corps  sujet  aux  mêmes 
faiblesses  et  aux  mêmes  nécessités  que  le 
nôtre;  qu'il  est  ressuscité  dans  ce  corps, 
et  que  par-là  il  a  fait  voir  qu  il  était  vrai- 
ment homme,  contre  l'opinion  de  ces  hé- 
rétiques, qui  prétendaient  qu'il  n'avait  eu 
que  IViparence  de  la  chair.  Dans  la  se- 
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conde  partie  de  l'ouvrage,  saint  Serrais  fai- 
sait voir,  contre  l'hérésie  d'Aétius  et  d'Eu- 
pomius,  que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont 
pas  de  deux  natures  différentes,  et  prouvait 
qu'ils  n'ont  l'un  et  l'Autre  qu'une  seule  et 
h  ôute  essence,  que  le  Fils  procède  du  Pèro 
ci  lui  est  néanmoins  coélerncl.  Trithème 
.•tjuiitiî  qui»  saint  Servais  avait  encore  com- 
posé «l'aulres  ouvrages  qui  n'étaient  pas  ve- 
nus jusqu'à  sa  connaissance. 

SilltYLS  DKI.  évôque  dont  on  ignore  le 
siège,  écrivit  au  v*  siècle  contre  ceux  qui 
prétendaient  qu'on  pouvait  voir  Dieu  des 
yeux  du  corps,  et  qui  soutenaient  que  tous 
les  saints  après  la  résurrection  et  même  lès 
réprouvés  le  verront  de  celte  manière.  Il 
prétendit  faire  voir,  autant  par  des  témoi- 
gnages de  l'Ecriture  sainte,  que  par  des 
preuves  tirées  de  la  raison,  quo  Jésus-Christ 
avait  toujours  vu  par  les  yeux  de  la  chair 
le  Père  et  le  Saint-Esprit,  depuis  le  moment 
gu'il  fut  conçu  par  le  Saint-Esprit  et  en- 
lanté  d'une  Vierge.  Il  voulait  que  cette  grâce 
lui  eût  été  accordée  à  cause  de  l'union  inti- 
me qu'il  y  a  entre  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine.  A  prendre  à  la  lettre  l'opi- 
nion de  cet  évéque,  elle  n'est  pas  soutena- 
ble,  à  moins  que  par  les  yeux  de  la  chair 
il  n'entende,  avec  les  théologiens  scholas- 
tiques,  1  entendement  humain  de  Jésus- 
Christ. 

SEVERE  de  Sozopolis.  —  L'hérésie  eu ty- 
chéenne  trouva  dans  Sévère  un  si  zélé  par- 
tisan qu'il  a  mérité  d'en  être  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Il  était  de  Sozopolis, 
ville  de  Pisidie.  Né  avec  un  esprit  turbu- 
lent et  inquiet,  on  le  vit  souvent  changer 
de  sentiment  et  toujours  prêt  à  brouiller. 
Elevé  dans  le  paganisme,  on  prétend  qu'il 
ne  se  défit  jamais  entièrement  de  ses  su- 
perstitions. De  Sozopolis,  il  passa  à  Boy- 
ruth,  où  il  se  livra  a  l'étude  des  lois  et  cul- 
tiva l'éloquence  du  barreau.  Il  ne  se  borna 
pas  là  et  s'appliqua  même  à  la  magie,  jus- 
qu'au point  de  mériter  qu'on  lui  en  fit  des 
reproches.  Pour  s'en  garantir  et  éviter  en 
même  temps  les  châtiments  dus  à  sa  Yie 
déréglée,  il  reçut  le  baptême  à  Tripoli  en 
Ptiénicie,  dans  l'église  de  saint  Léonce  mar- 
tyr. Mais  avant  même  que  la  semaine  fût 
ccoulée,  il  renonça  à  l'Eglise  catholique,  et 
se  jeta  dans  le  parti  des  acéphales.  S'élant 
retiré  dans  un  couvent  de  moines  de  cette 
secte,  situé  aux  environs  île  Gaza,  il  y  em- 
brassa l'état  monastique.  Ses  priucipaux 
maîtres  dans  Thérésie  euthychéenne,  furent 
Ma  m  mas  et  Romain  qui  gouvernèrent  suc- 
cessivement le  monastère  d'Kleutbéropolis 
en  Palestine.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Alexan- 
drie avec  plusieurs  des  acéphales  suflit  pour 
mettre  le  trouble  dans  cette  Eglise.  Les  di- 
visions qu'il  occasionna  dans  le  peuple, 
allèrent  jusqu'à  former  une  guerre  civile 
dont  il  f a î 1 1 i t  être  victime.  Il  n  échappa  que 
par  la  fuite  à  la  punition  qu'il  méritait.  Les 
Alexandrins  l'anathématisèrent  et  pronon- 
cèrent contre  lui  et  ses  partisans  toutes  les 
censures  ecclésiastiques.  Il  parait  que  Sé- 
vère était  déjà  prêtre  dans  sa  secte.  Obligé 
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de  sortir  de  cette  ville,  il  se  retira  avec  le 
siens  dans  le  monastère  de  l'abbé  Néplul?, 
qui  depuis  quelque  temps  avait  quitté  \h 
erreurs  d'Eutychès  pour  se  réunir  à  l'Eglise 
catholique.  Les  disputes  qu'il  excita  daw 
cette  maison  l'en  firent  chasser  par  k$ 
moines,  avec  tous  ceux  qui  suivaient  sa 
doctrine.  C'était  en  510.  La  même  année;! 
alla  à  Constantinople,  autant  pour  cherche: 
de  l'appui  à  ceux  de  sa  secte,  que  |u>or  <t 
plaindre  des  mauvais  traitements  qu'il  am 
reçus  de  la  part  des  catholiques.  PluMeun 
de  ceux  qu  il  avait  séduits  le  devancènni 
dans  cette  ville  et  d'autres  l'y  aceora[«« 
gnèrenl  au  nombre  total  d'environ  dm 
cents.  L'empereur  Anastase  le  reçut  i™ 
honneur,  ainsi  que  ses  moines,  qui  se  m- 
tant  appuyés  de  In  puissance  impériale,  t~ 
tèrent  le  trouble  dans  Constantinople.  I  «  r 
tenaient  des  assemblées  particulières,  1^- 
tisaient  en  secret  et  en  public  tous  cem 
prenaient  parti  dans  leur  secte.  Sévère  qr 
avait  plusieurs  fois  anathématisé  Pic-m 
MonguSj  ne  rougit  point  alors  de  se  joinJu 
à  ceux  de  sa  communion;  et  lorsqu'on  ta 
en  faisait  des  reproches,  il  répondait  que  n 
n'était  pas  Mongus,  mais  seulement  Pierre 
d'Apamée  à  qui  il  avait  dit  anathètne. 

La  réunion  de  tous  ces  ennemis  de  la  ré 
rité  avait  pour  but  de  ruiner  le  concile 
Chalcédoine,  et  de  faire  déposer  Macédonits 
qui  en  prenait  la  défeuse.  Macédonius  dit 
a  un  thème  à  tous  ceux  qui  se  déclarerai! 
contre  ce  concile.  Dorothée,  moine  d'Ale- 
xandrie, composa  un  écrit  assez  enflé  pour 
soutenir  les  décrets  de  Chalcédoine,  ei  le 
présenta  à  Magna,  belle-sœur  de  l'euiperM 
Anastase,  oui  était  demeurée  constante  im 
la  fui  catholique.  Nous  n'avons  plus  ce  Hn< 
qui  valut  l'exil  à  son  auteur,  quoiqn'Ant- 
tase  en  eût  fait  des  risées.  Il  arriva  en  "M 
une  sédition  a  Constantinople  à  l'occasif* 
du  Trisagion.  Sévère  qui  habitait  alors  cent 
ville,  écrivit  à  Sotérie  de  Césarée,  pourri* 
présenter  Macédonius  comme  l'auteur dff 
tumulte.  Libérât  fait  mention  de  [«lu>ifjr> 
autres  lettres  de  Sévère  contre  Macédoii;* 
et  contre  le  concile  de  Chalcédoine.  11}  «■' 
avait  une  à  Flavien,  d'Antioche,  une  à  M;- 
ronas  lecteur,  une  troisième  aux  èù-]*> 
Eleusin  cl  Eutyquius,  et  une  quatrième  ? 
jËcumcnius ,  avocat  d'Isaurie.  Il  assura1 
dans  ses  lettres  que  si  l'on  anatli»  mau-si: 
le  concile  de  Chalcédoine,  tous  les  acé{.luio 
se  réuniraient  à  l'Eglise.  Flavien  d'Aifci-'f  J« 
qui,  pour  apaiser  les  eulychéens  irrita 
contre  lui,  avait  analhémalisé  publique^ 
ce  concile,  ne  laissa  pas  de  se  voiruei*1* 
en  512.  L'empereur  Anastase  n'en  fui  p** 
plutôt  informé  qu'il  envoya  Sévère  s<* 
parer  du  siège  d'Antioche  ;  ce  qu'il  &'  J* 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  y 
jour  de  son  ordination  il  analiiéuialisi  '• 
concile  de  Chalcédoine  et  déclara  en  n>^f 
temps  qu'en  recevant  l'Hénotique  de  ZeiwB 
il  entrait  dans  la  communion  de  Tiwothtf 
de  Constantinople  et  de  Jean  d'AleiïuJrtf. 
Dans  les  synodiques  qu'il  einova 
évêques  de  son  patriarcat  et  atn  sulr  -'- 
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peur  leur  donner  avis  de  son  intronisation, 
iHeur  demander  leur  communion,  il 
taathéinatisait  le  concile  de  Chalcédoine,  et 
mi*  ceux  qui  enseignaient  qu'il  y  a  en  Jésus- 
Cbri&l  deui  natures,  avec  leurs  propriétés. 

Ces  synodiques  ne  furent  pas  reçues  de 
tous;  Julien  de  Bostres,  Epiphane  de  Tyr 

l'Iijucn  autres  les  rejetèrent.  Les  Isau- 
ci>  dirent  anathème  à  Sévère  et  à  ses  sec- 
Utoors,  el  reconnurent  que  Xanaïas,  évêque 
fHiérople,  les  avait  trompés,  en  les  atli- 

m  parti  des  eutychéens.  Sévère,  pour 
m"  venger  de  ceux  qui  refusaient  de  s  unir 
k fut .  Ii:  charger  de  chaînes  par  1rs  officiers 
Ir  l'empereur  et  bannir  en  divers  lieux,  des 
Moues,  des  ecclésiastiques  et  des  moines. 

prêtais*  Corne  d'Epiphanie  et  Sévérien 

MM6,  choqués  de  ses  lettres  synodi- 

se  séparèrent  de  sa  communion,  et 
If  envoyèrent  à  Antioche  même  un  écrit 
ii  lequel  ils  le  dé|>osaient  de  l'épiscopat. 
sur  exemple  fut  suivi  par  un  grand  num- 

vèques.  Celle  opposition  souleva  des 
^Hnces  qui  devinrent  la  cause  des  plus 
désordres.  Les  catholiques  de  Cons- 
Dtinople  }K»rtèreut  leurs  plaintes  au  Pape 

.  |ui  vint  sur  les  lieux,  forma  une 
Kjucte  contre  Sévère  et  le  condamna  avec 

J'Ajwimée,  Zoara  et  ses  autres  adhé- 
>u.  On  ignore  ce  qu'il  devint  par  la  suite, 
tsapereur  Juslinicn,  dans  une  Constitution, 
^Me  au  patriarche  Mennas,  ordonna 
nient  que  les  écrits  de  Sévère  se- 
itjii  brûlés,  et  fit  défendre  de  les  trans- 
it sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé. 
Se*  écrits.  —  Le  catalogue  publié  par  le 
>)-'  llontfaucon,  dans  la  liste  des  manus- 

•  la  bibliothèque  du  chancelier  Se- 
tter, marque,  sous  le  nom  de  Sévère,  pa- 
Hbe  d'Anlioche  et  chef  des  acéphales, 
:>  homélies,  des  apologies,  des  ouvrages 
i controverse,  des  lettres,  des  commen- 
tes, et  quelques  autres  écrits.  Ses  homé- 
s  furent  traduites  en  syriaque,  et  distri- 

eu  trois  tomes,  dont  le  premier  en 
Menait  quarante-trois,  le  second  quarante- 

i  le  troisième  trente-cinq;  en  tout, 
ut  vingt-cinq.  Anastasu  leSinaite  rapporte 

ration  que  Sévère  donnait  des  trois 
Je  la  sépulture  du  Sauveur.  Il  faisait 
mmencer  le  premier  jour  au  moment  de 
mort,  parce  que  dès  lors  son  âme  étant 
lue  aux  enfers,  on  pouvait  dire  que 

lie  heure,  qui  était  la  neuvième  du 
Sdredi,  Jésus-Christ  avait  été  dans  le  sein 
la  terre.  Il  restait  encore  trois  heures  de 

r,  depuis  la  neuvième  jusqu'à  la  dou- 
ce,  d'après  la  coutume  religieuse  des 
i&.  de  compter  leurs  jours  de  fête  d'un 

l'autre.  Ainsi  depuis  le  soir  du  ven- 
jusqu'au  coucher  du  soleil  du  lende- 

voila  le  second  jour;  et  depuis  le  soir 

ledi  jusqu'au  lever  du  sofeil  du  di- 

-,  voilà  le  troisième  jour.  Quoique 
ces  trois  jours  il  n'y  en  ait  qu'un  d'en- 

n  ne  laisse  pas  de  les  compter  tous 
trois,  en  prenant  chaque  partie  des 
îx  autres  pour  un  tout.  Nicéphore  Cal- 
•  avait  vu  deux  lettres  de  Sévère,  l'une 
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à  l'empereur  Juslinien  et  l'autre  à  Théodora, 
sa  femme.  H  y  a  des  auteurs  qui  lui  attri- 
buent un  livre  des  rites  du  baptême  et  de  la 
communion  à  l'usage  des  Chrétiens  de  Syrie, 
imprimé  en  latin  et  en  syriaque  à  Anvers, 
en  1572.  Ce  qu'on  cite  des  autres  écrits  de 
Sévère  est  tiré  des  chaînes  sur  l'Ecriture 
ou  de  quelques  recueils  des  passages  cu- 
rieux empruntés  aux  anciens  auteurs,  sous 
le  nom  de  saint  Jean  Dainascène.  (îalœus 
cite  quelques-uns  de  ses  discours  sur  Isaïe. 
Sévère  avait  corafK^é  un  livre  sous  le  titre 
iVAmi  de  in  vérité,  mais  dans  lequel  il  ne 
s'appliquait  en  ellet  qu'à  établir  l'erreur  et 
le  mensonge.  Il  y  réfutait  tous  les  témoi- 
gnages des  Pères  que  l'on  a  coutume  d'ap- 
porter, pour  prouver  que  les  deux  natures 
sont  unies  indivisiblemcnt  en  Jésus-Christ 
dans  une  seule  personne.  Il  en  apportait 
d'autres  qu'il  avait  corrompus  ou  altérés. 
Quant  aux  passages  qu'il  n'avait  pu  cor- 
rompre ou  auxquels  il  ne  pouvait  répondre, 
il  les  rejetait  comme  tirés  d'ouvrages  sup- 
posés. Cet  écrit  avait  pour  but,  ce  semble, 
de  conlre-halancer  celui  que  Jean  de  Césarée 
avait  publié  pour  la  défense  du  concile  do 
Chalcédoine.  Comme  il  s'y  autorisait  surtout 
des  Pères  oui  avaient  enseigné  une  doctrine 
conforme  a  celle  de  ce  concile,  Sévère  en 
composa  un  autre,  où  il  prétendait  montrer 
aue  Jean  de  Césarée  avait  altéré  plus  de 
deux  cents  passages  des  Pères  sur  l'autorité 
desquels  il  s'appuyait.  Les  monophysites  ré- 
pandus dans  l'Egypte  et  dans  l'Orient  fai- 
saient tant  de  cas  du  livre  de  Sévère  qu'ils 
le  préféraient  à  l'Evangile  de  saint  Jean,  et 
qu'ils  n'admettaient  aucun  témoignage  de» 
Pères,  qu'auparavant  ils  n'eussent  vu  ce 
que  Sévère  en  avait  dit.  Anaslase  le  SinaStc 
parle  fort  au  long  de  cet  ouvrage,  dont  il 
rapporte  plusieurs  endroits.  Les  Syriens 
ont  encore  aujourd'hui  en  si  grande  véné- 
ration les  écrits  de  ce  grand  patriarche,  qu'ils 
l'appellent  la  bouche  de  tous  les  docteurs. 

SEVÈllE,  évêque  de  Malaga,  ami  et  col- 
lègue de  Licinius,  fleurit  et  mourut  sous 
le  règne  de  l'empereur  Maurice.  11  écrivit 
un  petit  Traité  contre  Vincent  de  Saragosse, 
qui  avait  abandonné  le  catholicisme  pour 
passer  dans  le  parti  des  ariens,  et  uu  livre 
de  la  virginité  à  sa  sœur,  intitulé  I  Anneau. 
Ces  deux  écrits  sont  perdus. 

SEVEHIEN,  évêque  de  Gabalcs,  contem- 
porain de  saint  Jean  Chrysostome,  au  v* 
siècle,  est  unanimement  reconnu  aujour- 
d'hui comme  auteur  de  six  homélies  sur  la 
création,  que  plusieurs  manuscrits,  entra 
autres  celui  du  Vatican,  avaient  attribuées 
à  ce  Père  ;  et  Cosmc  l'Egyptien  le  dit  assez 
clairement  dans  sa  Topographie  chrétienne, 
publiée  eu  17(H>,  par  le  P.  de  Montfancon. 
Cet  auteur,  après  avoir  rapporté  quelques 
lissages  des  lettres  pascales  do  Théophile 
d'Alexandrie,  en  extrait  aussi  plusieurs  do 
ces  six  homélies,  et  déclare  qu  elles  appar- 
tiennent à  Sévérien  de  Cabales.  Quelque 
réputationd'éloquence  qu'ait  eue  cet  évêque, 
son  nom  est  devenu  odieux  |>ar  les  mauvais 
traitements  «u'il  fit  souffrir  à  saint  Çhry- 
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sostorae,  et  on  peut  même  dire  qu  il  fut 
plutôt  déclamateur  qu'orateur.  Son  style  est 
assez  concis,  mais  sec,  plein  d'antithèses  et 
de  figures  :  il  répète  plusieurs  fois  la  même 
chose  sans  aucun  sujet  et  y  traite  des  ma- 
tières de  nulle  importance.  Son  plaisir  était 
d'entrer  dans  la  discussion  des  choses  na- 
turelles; mais  il  paraît  qu'il  y  réussissait 
si  rarement  que  ses  auditeurs  s'en  plai- 
gnaient. Bien  loin  de  se  corriger  surec  point, 
il  les  reprend  avec  vivacité  et  continue  à 
traiter  des  matières  qu'il  savait  leur  causer 
de  l'ennui  et  du  dégoût.  C'est  ce  que  l'on 
voit  par  les  passages  dans  lesquels  il  traite 
du  monde  ;  il  emploie  une  homélie  pour 
prouver  que  sa  ligure  n'est  pas  ronde  et  exa- 
miner la  nature  et  les  propriétés  de  l'eau  et 
du  feu.  Quelquefois  même  il  traite  avec  lé- 
gèreté des  matières  sérieuses;  ainsi,  pour 
prouver  qu'Adam  a  eu  l'esprit  de  prophé- 
tie, il  allègue  ces  paroles  :  Voilà  maintenant 
T os  de  mes  os.  (Gen.  n,  23.) 

Analyse  des  1",  2',  3*  homélies.  —  Sé- 
vérien  dans  la  première  homélie  déclare  que 
son  but  était  de  traiter  les  matières  que  les 
saints  Pères  n'avaient  pas  encore  touchées 
sur  la  création  du  monde,  et  prie  ses  audi- 
teurs de  faire  moins  d'attention  à  la  nou- 
veauté des  choses  qu'il  avait  à  leur  dire  qu'à 
leur  vérité.  Il  reconnaît  Moïse  pour  l'auteur 
de  \&  Genèse,  et  déclare  qu'il  n'a  écrit  que 
ce  qui  lui  avait  été  révélé  de  Dieu.  Il  croit  ' 
que  ce  législateur  n'a  pas  parlé  de  la  créa- 
tion des  êtres  spirituels  et  invisibles,  dans 
la  crainte  que  les  peuples  qui  devaient  lire 
ses  ouvrages  ne  prissent  les  anges  et  les 
archanges  pour  des  dieux.  Par  l'esprit  de 
Dieu  qui  était  porté  sur  les  eaux,  il  entend 
non  le  Saint-Esprit,  mais  un  air  agité.  Il 
combat  ceux  qui,  interprétant  allégorique- 
ment  ce  qui  est  dit  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres, entendaient  par  lumière  le  Fils  do 
Dieu,  et  par  les  ténèbres,  le  démon.  Sur  la 
fin  il  traite  du  jeûne  et  dit  que  ce  n'est  pas 
assez  de  se  priver  de  nourriture,  si  l'on  ne 
s'abstient  en  même  temps  de  l'iniquité,  et 
que  pour  lui,  il  estime  beaucoup  plus  celui 
oui  mange  quo  celui  qui  jeûne  et  se  livre  à 
1  iniquité  en  même  temps. 

Dans,  la  seconde  homélie,  il  examine  le 
sens  de  ces  paroles  de  la  Genèse,  selon  les 
Septante  :  La  terre  était  invisible;  et  avoue 
que  beaucoup  de  saiuls  Pères  ont  avancé 
qu'elle  était  réellement  invisible,  parce  que 
les  eaux  la  couvraient  ;  mais  quoiqu'il  re- 
garde cette  pensée  comme  pieuse,  il  la  re- 
jette, pour  dire  avec  Aquila,  que  la  terre 
n'est  appelée  invisible  dans  cet  endroit  que 
parce  qu'elle  était  sans  ornements  ;  car  alors 
elle  n'était  pas  chargée  de  fruits  ni  arrosée 
par  aucun  fleuve.  Il  rapporte  que  le  jour 
qu'il  prêchait,  un  hérétique  l'était  venu  voir, 
et  qu  après  avoir  reconnu  en  présence  de 
plusieurs  solitaires  que  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'une  seule  divi- 
nité, il  avait  soutenu  avec  hauteur  qu'il 
fallait  supprimer  de  la  liturgie  ces  paroles  : 
Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Sabaoth, 
prétendant  que  Sabaoth  élait  quelque  nou- 
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velle  divinité.  Mais  on  lui  apprit,  ajouta 
t-il,  que  le  Seigneur  Sabaoth  ne  signifie  aulr« 
chose  que  le  Seigneur  des  armées.  Dieu  le- 
claira,  et  après  avoir  demandé  le  pardond< 
sespéchésil  fut  admis  au  nombre  des  fidèles. 

Dans  la  troisième  homélie,  il  demande 
aux  Anomécns  dans  quel  endroit  se  Mi- 
rèrent les  eaux  au  commandement  du  Sei- 
gneur; si  ce  fut  dans  la  mer  ou  dans  quel!» 
autre  partie  du  globe.et  leur  fait  quelques  au- 
tres questions  de  même  nature,  toutes  aussi 
déplacées  les  unes  que  les  autres.  11  s'em- 
barrasse aussi  beaucoup  de  questions  sur  le 
cours  du  soleil  et  de  la  lune,  et  fait  voir  que 
Dieu  n'ayant  créé  ces  deux  astres  que  pour 
régler  les  jours  et  les  années,  c'était  en  mu 
que  les  astrologues  s'en  servaient  pour  leur* 
prédictions.  Il  dispute  aussi  beaucoup  sur 
le  cours  du  soleil  et  sur  la  figure  du  mootk 
u'il  ne  croit  pas  sphérique.  Il  prouve  la 
ivinité  de  Jésus-Christ,  en  montras!  que 
c'est  lui  qui  a  fait  le  monde,  parce  que  lot» 
les  éléments,  la  terre,  la  mer,  l'air,  le  (ea 
lui  ont  servi  de  moyen  pour  opérer  quel- 
ques merveilles. 

Suite  de  Vanalyse.  —  Sérérien  continue 
dans  la  quatrième  à  expliquer  d'une  manitft 
simple  et  naturelle,  et  sans  s'étendre  sur  e 
sens  spirituel,  la  suite  de  la  création;  c'ei',- 
à-dire,  ce  qui  regarde  la  création  des  au: 
maux  de  toute  espèce, et  fait  entrer  dan>" 
sujet  beaucoup  de  choses  qu'il  aurait  \  u  h 
dû  taire  dans  une  homélie.  Ce  qu'il  Oit 
mieux,  c'est  que  l'on  trouve  dans  ces  \i 
rôles  :  Faisons  l'homme  à  notre  imagteii 
notreressemblance(Gen.  i,  26;,  ï'unilédesub- 
tance  dans  les  trois  personnes  divines.  Il 
donne  aussi  h  la  sainte  Vierge  le  titre deMtre 
de  Dieu,  et  déclare  assez  clairement  que  i 
chasteté  doit  être  inséparable  du  sacerJo  * 
Il  répète  dans  la  cinquième  ce  qu'il  aut 
dit  dans  la  précédente  de  l'unité  de  sa- 
tanée dans  les  trois  personnes  diviues,  « 
ajoute  par  conséquent  qu'une  niéme'- 
lonlé.  II  prouve  l'une  et  l'autre  par 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Te>u- 
menl,  et  n'oublie  pas  la  forme  du  Laptèo*- 
11  croit,  sans  beaucoup  de  raison,  que 
nom  d'Adam  fut  donné  au  premier  homt- 
parce  que  chacune  des  lettres  dont  cen-^ 
est  composé  signifie  les  quatre  parties 
monde  :  la  première,  l'Orient  ;  la  seront 
l'Occident;  la  troisième,  le  Septentrion 
quatrième,  le  Midi.  Car  ce  n'est  quedan>  J 
langue  grecque  que  les  quatre  lettres  J> 
nom  d'Adam  signifient  les  quatre  partie 
monde,  et  non  pas  dans  la  langue  liékair 
ni  danslachaldaïquequc  l'on  regarderont 
les  premières  langues  qui  ont  été  en  u.^ 
dans  le  monde.  11  enseigne  contre  les«- 
thropomorphites,  que  lorsque  Dieu  a  ^ 
Faisons  l'homme  à  notre  image,  cette 
semblance  ne  s'entend  que  de  l'âme  et  c<- 
du  corps.  Il  dit  sur  la  situation  du 
terrestre  et  sur  les  choses  qui  en  soriai^- 
des  choses  extraordinaires  et  peu  vrai*  * 
blables.  Ce  qu'il  dit  sur  la  cote  que 
prit  à  Adam,  et  dont  il  forma  la  pretnf" 
femme,  ne  sera  pas  du  goût  de  cemq^  r 
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enl  les  explications  naturelles  et  solides,  et 
i  approuvera  encore  moins  c  e  qu'il  dit  de  la 
jdilede  nos  premiers  parenlsavatit  le  péché. 
Dans  la  sixième,  il  traite  <le  l'ouvrage  du 
lièflM  jour,  d'Adam  cl  d'Eve,  du  serpent, 
>  l'arbre  de  vie,  du  paradis  terrestre  et  de 
entretien  d'Adam  avec  Dieu.  11  donne  pour 
•euve  de  la  science  d'Adam,  avant  le  pé- 
ié,  les  noms  qu'il  imposa  a  tous  les  ani- 
aux,  et  infère  de  là  qu'il  en  connaissait 
utes  les  propriétés.  Il  croit  que  ce  fut  le 
-mon  qui  (  aria  à  Eve  par  l'organe  du  ser- 
>nt.  Il  cite  les  livres  de  Porpbire  contre  les 
iréliens,  et  remarque  qu'il  en  avait  con- 
tint plusieurs  à  apostasier  ;  et  comme  ses 
sciples  soutenaient  que  Dieu  par  la  dé- 
nse  faite  au  premier  homme  de  manger 
i  fruit  de  l'arbre  de  vie,  lui  avait  dté  la 
nnaissatice  du  bien  et  du  mal ,  il  montre 
r  plusieurs  exemples  que  cet  arbre  ne 
uvait  par  sa  nature  donner  celte  connais- 
nce  ;  et  qu'on  ne  la  appelé  arbre  de  la 
ienee  du  bien  et  du  mal  qu'à  cause  de 
vénement  dont  il  fut  l'occasion,  comme 
ap(>ela  depuis  eaux  de  contradiction  la 
ii laine  du  désert,  non  que  cette  eau  fût 
r  elle-même  de  contradiction,  mais  à  cause 
<  e  qui  arriva  en  cet  endroit  de  la  j  art 
peuple  contre  Moïse.  Séverien  croit  que 
eu  uiitcet  arbre  dans  le  paradis  terrestre, 
omie  une  marque  à  laquelle  Adam  devait 
connaître  le  pouvoir  de  celui  qui  lui  avait 
nné  le  commandement  et  le  domaine  sur 
Jtes  les  créatures  visibles.  Il  s'étend  beau- 
up  sur  l'entretien  de  Dieu  avec  Adam  et 
e  et  sur  les  peines  dont  il  châtia  leur  pré- 
rication  et  celle  du  serpent,  explique  le 
jt  littéralement  et  rejette  avec  mépris  les 
is  spirituels  et  allégoriques  quequelques- 
s  y  avaient  donnés.  Il  croit  que  Eve  était 
?rge  lorsqu'elle  pécha  et  que  la  sainte 
erge  a  intercédé  pour  elle. 
Analyse  de  l'homélie  sur  le  serpent.  —  A 
$  homélies  on  en  a  joint  une  septième 
lilulée:  Du  serpent,  que  l'on  croit  aussi  de 
vérien  de  Gabales  :  elle  avait  déjà  été  doa- 
e  sous  son  nom  parmi  les  opuscules  du 
Sirmond,  qui  remarque  qu'elle  est  attri- 
ée  à  Sévénen  par  saint  Jean  Damascène, 
r  le  Pape  Adrien  et  le  concile  de  Pavie. 
le  a  toute  la  dureté  de  style  de  cet  auteur 
ne  diffère  en  rien  des  six  précédentes, 
tt  pour  l'abondance  des  pensées,  soit  pour 
manière  d'expliquer  l'Ecriture.  On  peut 
diviser  en  deux  parties:  dans  la  première, 
vérien  prouve  |»ar  un  très-grand  nombre 
passages  la  vertu  de  la  croix  du  Sauveur 
prétend  que  les  victoires  dont  il  est 
rlé  dans  le  xvii"  chapitre  de  l'Exode, 
rent  pour  cause  la  prière  que  fit  Moïse, 
bras  étendus  en  forme  de  croix.  Dans  la 
:onde  partie,  il  montre  que  le  Père,  le 
s  et  le  Saint-Esprit  sont  également  adora- 
s  et  ne  font  qu  un  seul  Dieu  et  un  seul 
igneur  et  apporte  pour  preuves  un  grand 
mbre  de  passades  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
îu  Testament  et  la  profession  de  foi  que 
us  faisons  uans  le  baptême  de  croire  au 
ref  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 


SIDOINE  (Apollixaibe),  était  ûls  d'Apol- 
linaire qui  avait  reu'pli  dans  les  Gaules  les 
premières  charges  de  l'empire,  et  gendre  d'A- 
vitus  qui  ne  ûl  que  paraître  un  moment  sur 
le  trône  imoérial.  Il  naquit  a  Lyon,  vers 
l'an  430,  et  fut  parfaitement  instruit  des 
lettres  divines  et  humaines.  Les  écrits  qu'il 
nous  a  laissés  prouvent  qu'il  ne  les  cultiva 
fias  sans  succès.  Sous  l'empire  de  Majorien, 
dont  il  prononça  le  panégy  rique  eu  vers,  et 
pendant  le  règne  d'Anthémius  qui  lui  suc- 
céda, Sidoine  lut  successivement  prince  du 
sénat,  préfet  de  la  ville  de  Rome,  patrice  et 
employé  dans  diverses  ambassades.  Il  était 
encore  laïque.  Après  avoir  joui  des  biens  et 
des  dignités  du  siècle,  se  sentant  touché 
des  attraits  de  la  piété,  il  passa  de  la  vie  ho- 
norable qu'il  avait  menée  dans  le  monde  à 
une  vie  toute  chrétienne.  Elevé  malgré  lui 
au  siège  de  la  ville  d'Auvergne  qui  changea 
son  nom  latin  d' Augustonemttum  en  celui  de 
Clermont  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui, 
il  se  montra  digne,  par  sa  charité  ardente 
du  fardeau  qui  lui  était  imposé,  et  il  se  con- 
sacra sans  réserve  à  remplir  les  devoirs  de 
ses  nouvelles  fonctions.  Saint  Loup,  évêque 
de  Troyes,  qui  l'avait  aimé  et  honoré  dans 
le  monde,  sentit  un  redoublement  d'affec- 
tion pour  lui,  lorsqu'il  le  vit  chargé  de  la 
conduite  des  âmes.  Il  lui  écrivit,  au  sujet 
de  sa  promotion  à  l'épiscopat,  une  lettre 
où  il  lui  donne  ces  utiles  conseils  :  «  Ce 
n'est  plus  |  ar  la  pompe  et  la  magnificence 
du  train  que  vous  devez  garder  votre  rang, 
mais  par  la  plus  profonde  humilité  de  cœur. 
Quoique  élevé  au-dessus  des  autres,  vous 
devez  vous  regarder  comme  le  dernier  de 
votre  troupeau.  Soyez  dans  la  disposition  de 
baiser  les  pieds  de  ceux  qui  précédemment 
n'auraient  pas  cru  s'avilir  en  se  mettant 
sous  les  vôtres.  Vous  devez  vous  faire  le 
serviteur  de  tous.  »  Sidoine  avait  aimé  pas- 
sionnément la  poésie,  il  l'avait  cultivée  avec 
succès  avant  son  entrée  au  sacerdoce.  C'est 
même  par  là  qu'il  est  le  plus  connu;  mais 
il  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de  ce  délas- 
sement de  son  esprit  à  la  gravité  de  sou 
état.  Il  se  montra  plus  sévère  encore  à 
l'égard  du  jeu,  et  se  déût  aussi  d'un  certain 
air  enjoué  qui  lui  était  naturel.  En  un  mot, 
il  renonça  a  tout  ce  qui  pouvait  être  pour 
lui  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  et  se  séf>ara  de  sa  femme,  après 
avoir  obtenu  son  consentement.  Saintement 
avare  de  son  temps,  il  étudiait  continuelle- 
ment l'Ecriture  sainte  et  la  théologie,  et  il 
y  lit  de  grands  progrès.  Quoiqu'il  fût  d'une 
complexion  délicate,  toute  sa  vie  fut  une 
pénitence  continuelle.  Dans  un  temps  do 
famine,  il  nourrit,  avec  le  secours  de  son 
beau-frère  Edicius,  non-seulement  son  dio- 
cèse, mais  aussi  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes que  la  misère  y  avait  attirées.  II 
mourut  le  21  août  489,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire.  Bourdaloue,  dans  son 
Sermon  pour  la  commémoration  des  morts, 
l'appelle  une  des  anciennes  lumières  de 
l'Eglise  de  France. 
On  a  de  lui  neuf  livres  de  lettres  et  viqgt- 
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poésies.  Les  unes  elles    nation  de  péculat  et  de  lèse -majesté.  Sidoine, 


quatre  pièces  de  . 

autres  sont  précieuses,  parce  qu'elles  ren- 
ferment des  détails  de  mœurs  et  des  faits  de 
l'histoire  civile  et  ecclésiastique  que  l'on 
ne  trouve  pas  ailleurs.  Ses  lettres  quoique 
recueillies  et  publiées  par  lui-même  sont 

r lacées  sans  ordre  de  temps  ni  de  matières. 
I  y  iraite  indifféremment  toutes  sortes  d'af- 
faires et  de  sujets,  mais  comme  ils  se  pré- 
sentent, c'est-à-dire  sans  liaison  et  sans 
suite. 

Lettres.— Premier  livre.  —  On  trouve  à  la 
tête  du  premier  livre  celle  qu'il  écrivit  au 

rêtre  Constance  de  Lyon,  qui  l'avait  exhorté 
les  réunir  en  corps  cl  à  les  donner  au  pu- 
blic. Saint  Sidoine  lui  en  envoya  quelques- 
unes,  alin  qu'il  les  corrigeât  et  qu'il  les 
poltl  lui-même,  lui  promenant,  si  elles  rece- 
vaient un  accueil  favorable,  de  lui  en 
envoyer  bientôt  plusieurs  autres,  afin  qu'il 
leur  rendit  le  même  service.  On  peut  inférer 
de  là  qu'il  ne  publia  d'abord  que  son  pre- 
mier livre,  composé  de  onze  lettres.  La 
seconde  est  adressée  à  Agricola.  Il  avait  prié 
saint  Sidoine,  son  beau-frère,  de  lui  faire 
le  portrait  de  Théodoric,  roi  des  Visigolhs, 
qui  commença  à  régner  en  ho3.  Saint  Sidoine 
voyait  ce  prince  assez  familièrement  et 
jouait  souvent  avec  lui.  Comme  il  savait 
que  Théodoric  n'était  jamais  plus  facile  à 
accorder  quelque  grâce,  que  lorsqu'il  gagnait 
au  jeu,  il  n'oubliait  jamais  de  se  laisser  per- 
dre, quand  il  avait  quelque  faveur  à  lui 
demander.  D'après  le  portrait  qu'en  trace 
saint  Sidoine,  il  parait  qu'il  avait  de  grandes 
qualités  d'esprit  et  de  corps,  et  surloul 
beaucoup  de  boulé  ;  mais  qu  il  n'avait  que 
les  dehors  de  la  religion.  On  tixe  l'époque 
de  la  lettre  à  Philimacius  en  <V5o,  lorsque  Avi- 
tus  eut  élé  fait  général  des  armées  romaines. 
Sidoine,  qui  voyait  sa  famille  relevée  par 
cet  emploi,  avôue  ingénument  dans  celle 
lettre,  que  son  ambition  le  porlail  à  égaler 
ses  ancêtres  par  les  dignités  mondaines.  Il 
conseille  également  à  Philimoctus,  qui  était 
son  ami,  d'accepter  une  charge  d'assesseur 
du  préfet  des  Gaules  qu'on  lui  offrait.  11 
parle  d'un  Gaudence,  qui,  bien  que  d'une 
naissance  médiocre,  était  parvenu  à  la  di- 
gnité de  vicaire  du  préfet.  Il  remarque,  à 
cette  occasion,  que  quelques  nobles  super- 
bes et  paresseux,  faisant  les  philosophes  à 
contre-lemps,  affectaient  au  milieu  de  leurs 
débauches  de  mépriser  les  dignités  aux- 
quelles ils  n'osaient  aspirer,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  le  courage  île  travailler  pour 
Jes  mériter,  et  se  remire  capables  d'en 
exercer  les  fonctions. 

On  voil  par  sa  lettre  à  Héron,  qu'étant 
tombé  malade  de  la  fièvre  dans  son  voyage 
de  Home,  il  alla,  avant  d'entrer  dans  la  ville, 
se  prosterner  dans  l'église  des  Apôtres,  c'est- 
à-dire,  de  Saint-Pierre,  qui  à  cette  époque 
était  hors  de  «orne,  et  que  par  une  faveur 
.singulière  du  ciel,  il  se  sentit  aussitôt  par- 
faitement guéri.  Sidoine  était  encore  à  Rome 
en  4(59,  lorsque  Arvandius,  préfet  des  Gaules, 
y  fut  amené  prisonnier,  sous  la  double  accu- 


qui  était  son  ami ,  regarda  comme  ut* 
lâcheté  perfide  et  barbare  de  l'abandonner 
dans  sa  mauvaise  fortune.  Il  sollicita  donc 
vivement  auprès  de  l'empereur  Antbémius, 
pour  obtenir  qu'on  lui  accordât  au  moins  la 
vie,  et  qu'on  se  contentât  de  confisquer  ses 
biens  et  de  l'envoyer  en  exil.  Arvandiui 
cependant  fut  condamné  au  dernier  sup- 
plice et  enfermé  dans  l'Ile  du  Tibre,  pour/ 
passer  lès  trente  jours  accordés  à  ceux  que 
le  sénat  avait  condamnés.  Sidoine. obtint  ce 
qu'il  souhaitait ,  avant  l'expiration  dc> 
trente  jours  ;  Arvandius  ne  fut  condamné 
qu'au  bannissement.  Toule  cotte  histoire 
est  rapportée  dans  la  lettre  de  Sidoine  à 
Vincent,  à  qui  il  témoigne  qu'il  s'affligeait 
du  malheur  d'Arvandius,  quoique  l'affection 
qu'il  lui  avait  témoignée  en  d'autres  circons- 
tances lui  eût  fait  quelque  tort  à  lui-méiur. 
Pendant  son  séjour  è  Rome,  il  reçut  une 
lettre  de  Candidien  qui  le  félicitait  d'avoir 
quitté  les  brouillards  de  Lyon  pour  venir 
jouir  du  soleil  d'Italie.  Sidoine  le  raille  à 
son  tour,  sur  la  ville,  de  Césène  qui  était  le 
lieu  dé  sa  naissance,  en  disant  qu'elle  avait 
plutôt  l'air  d'un  four  que  d'une  ville,  et  sur 
les  confins  et  les  marais  de  Havenne  ou 
Candidien  faisait  alors  sa  demeure.  La  letirc 
qu'il  écrivit  à  Montius  a  Irait  à  une  salira 
«n  vers  que  l'on  attribua  à  Sidoine  en  Wl. 
lorsqu'il  était  à  Arles.  Elle  déchirait  parti- 
culièrement plusieurs  personnes,  entre  au- 
tres Péone  qui  avait  élé  préfet  des  Gaules, 
et  c'était  lui  qui  l'accusait  de  l'avoir  com- 
posée. L'empereur  les  invi'ta  l'un  et  l'autre 
a  un  repas,  qu'il  donnait  aux  principe 
seigneurs  de  la  cour.  Pendant  le  dîner,  n 
fut  question  de  cet  écril  que  Sidoine  désa- 
voua à  la  grande  confusion  do  Péone  qo; 
n'avail  point  de  preuves.  Sidoine  demao-a 
à  Majorien,  par  deux  vers  improvisés  sur- 
le-champ,  la  permission  de  composer  ur> 
satire  contre  son  imprudent  accusateur.  Ce 
princo  la  lui  accorda.  Mais  au  sortir  ou 
palais,  Péone  lui  ayant  fait  des  excuse? . 
leur  démêlé  se  termina  par  la  médiation  d  > 
seigneurs  de  la  cour.  Cependant  le  bn;-t 
public  continuait  d'attribuer  cette  satire  î 
Sidoine,  au  point  que  Montius,  qui  était  <v 
ses  amis,  le  pria  de  la  lui  envoyer.  Sidoine 
trouvant  mauvais  qu'il  le  crût  capable  «f^ 
écrit  de  celle  nature,  lui  raconte,  pour  ie 
détromper,  ce  qui  s'étail  passé  entre  Pèou- 
et  lui,  en  présence  de  l'empereur  et  ^ 
principaux  seigneurs  de  la  cour. 

Deuxième  livre.  —  Le  second  livre  t* 
composé  de  quatorze  lettres.  Dans  la  pre- 
mière adressée  à  Edicius,  son  beau-frer . 
Sidoine  fait  une  relation  des  violences 
Séronate  exerçait  dans  l'Auvergne,  versl>» 
V71.  Kl  les  étaient  poussées  si  loin,  que  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  pensaient,  $H'»« 
n'y  apportait  remède,  à  abandonner  l«»r 
pays  et  leur  fortune,  en  se  faisant  clerc». 
C'est  pourquoi  il  le  prie  de  se'hâler  de  re**" 
nir  dans  telle  provinco,  pour  donner  *n 
autres  le  secours  ou  le  conseil  doot  i  * 
avaient  besoin.  Ce  Séronate  était  préposé 
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ml  impôts  publics.  La  lettre  suivante  est 
ine  invitation  à  Damitius,  professeur  de 
tiélorique  dans  la  ville  de  Clermont,  de  ve- 
iir  passer  quelque  temps  à  Avitac ,  où 
«idoine  avait  une  maison  de  campagne.  Il 
■n  fait  la  description  en  douze  vers  et  lui 
narque  qu'il  y  avait  un  endroit  où  il  jouait 
•rdinairement  à  la  paume  et  aux  dés  avec 
on  beau-frère  Edicius,  quand  il  venait  le 
'oir.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Dionide, 
'idoine  lui  raconte  les  témoignages  d'amitié 
ju'il  avait  reçus  de  deux  sénateurs  Ferréol 
rt  Apollinaire,  dans  les  maisons  de  campa- 
:ne  qu'ils  possédaient  sur  les  bords  du 
iardon.  Il  y  passa  sept  jours  entiers,  con- 
acrés  au  jeu,  à  la  lecture  ou  à  converser 
ivec  des  amis.  Il  marque  qu'on  servait  le 
llner  après  onze  heures,  qu'on  le  faisait 
impie  et  composé  de  peu  de  plats  à  la  mode 
les  sénateurs.  Il  considère  les  livres  de 
ittérature  comme  devant  être  entre  les 
nains  des  hommes,  et  ceux  de  piété  entre 
es  mains  des  femmes.  A  celles-ci  il  donne 
es  écrits  de  saint  Augustin  et  de  Prudence, 
•t  aux  autres  les  livres  de  Varon  et  d'Horace. 

I  parle  de  la  traduction  que  Rulin  avait 
aite  d'Origène,  comme  très-exacte.  Agri- 
:ola,  beau-frère  de  Sidoine,  lui  avait  envoyé 
in  bateau  en  l'invitant  à  venir  à  la  pèche 
ivec  lui.  Sidoine  s'en  excusa  sur  la  maladie 
le  sa  fille  Sévérienne  qu'il  avait  transportée 
i  la  campagne  pour  lui  faire  respirer  un  air 
•lus  frais  et  pour  l'éloigner  des  médecins, 
■  qui,  dit-il,  sont  très-prompts  à  proposerdes 
emèdes,  mais  non  à  s'accorder  ensemble; 
jui  sont  très-assidus  auprès  des  malades, 
il  peu  habiles  à  les  soulager,  et  qui  eu 
Lient  même  beaucoup  par  l'excès  de  leurs 

K>OS  Offices.  » 

Troisième  livre.  —  Le  troisième  livre  se 
omposeégalement  de  quatorze  lettres  ;  nous 
nous  contenterons  de  rendre  compte  des 
principales.  Vers  l'an  473  ou  47V,  un  de  ses 
;  arenls,  nommé  Avilus,  du  même  âge  que 
lui,  et  avec  qui  il  avait  fait  ses  études,  fit 
ion  d'une  terre  à  l'église  de  Clermont.  Si- 
Joine,  qui. en  était  alors  évêque,  lui  écrivit 
(•ourle  remercier.  C'est  pour  le  récompenser 
ic  celle  aumône,  lui  dit-il  dans  sa  lettre, 
jue  Dieu  lui  a  envoyé  une  riche  succession. 

II  le  prie  de  travaillera  obtenir  quelque  ac- 
cord entre  l'empire  et  les  Visigoths  qui  dé- 
solaient alors  les  provinces  de  l'Auvergne. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  crainte  de  tom- 
ber sous  la  puissance  des  barbares  qui 
préoccupait  saint  Sidoine;  il  n'éprouvait  pas 
inoins  d  affliction  de  voir  les  esj  rils  et  les 
cœurs  divisés.  On  croit  que  ce  fut  après 
ces  calamités  publiques  qui  lui  causaient 
tant  de  douleur  qu'il  écrivit  à  Hypace,  pour 
le  prier  de  trouver  bon  que  Doriide  achetât 
la  moitié  de  la  terre  d'Ehreville,  qui  avait 
déjà  appartenu  à  sa  famille  et  dont  il  possé- 
dait l'autre  moitié.  Eu  trope,  que  pendant  son 
séjour  à  Rome  il  avait  presse  de  poursuivre 
quelque  dignité,  parvint  à  obtenir  celle  de 
préfet  des  Caules.  Il  faisait  profession  de 
suivre  la  philosophie  de  Plalon,  et  l'amour 
uue  IV-tude  lui  donnait  pour  la  retraite  l'a- 


vait longtemps  dégoûté  descharges.  Sidoine, 
informé  qu'il  avait  obtenu  celle  de  préfet, 
lui  en  témoigna  sa  joie  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  l'assure  que  toute  la  province  se 
promettait  beaucoup  de  son  administration, 
■  parce  que,dit-il,  si  l'on  en  croit  le  proverbe 
commun,  l'abondance  dépend  plus  des  bons 
magistrats  que  des  bonnes  années.*  Comme 
il  allait  un  jour  à  Clermont,  il  aperçut  des 
fossoyeurs  qui  fouillaient  sur  le  tombeau 
d'Apollinaire,  son  aïeul  ;  il  courut  à  eux,  et 
dans  un  premier  mouvement  de  colère* il 
s'oublia  jusqu'à  les  frapper;  mais  faisant 
ensuite  réflexion  que  la  punition  de  ces 
hommes  appartenait  à  l'évêque,  il  lui  écri- 
vit pour  lui  demander  pardon  de  les  avoir 
maltraités.  La  nuit  suivante,  il  fit  uneépila- 
phe  pour  mettre  sur  ce  tombeau,  et  l'en- 
voya à  Secundus,  son  neveu,  afin  qu'il  la  fil 

graver  sur  le  marbre.  Il  laissa  aussi  à  Cau- 
ence  l'argeut  nécessaire  pour  les  frais.  L'é- 
vêque à  qui  il  écrivit  le  loue  de  n'avoir  pas 
soulfcrt  la  profanation  du  tombeau  de  sou 
grand-père.  Les  lettres  à  son  fils  Apolli- 
naire sont  remplies  de  bonnes  instructions. 
Il  l'exhorte  à  suivre  les  bons  exemples  et 
cherche  à  lui  inspirer  de  l'horreur  pour 
les  personnes  déréglées.  Il  lui  fait  le  por- 
trait d'un  homme  de  Lyon,  dont  l'extérieur, 
quoique  très -di fibrine,  était  encore  au-des- 
sus de  sa  laideur  morale.  Il  conjure  son 
fils  d'éviter  la  société  des  hommes  de  ce 
caractère  et  de  fuir  en  général  tous  ceux 
qui  se  permettaient  des  propos  déshonnêles, 
parce  qu'il  était  impossible  qu'ils  ne  fus- 
seql  pas  aussi  déréglés  dans  leurs  mœurs 
que  dans  leurs  expressions.  Ses  instructions 
eurent  le  succès  qu'il  en  attendait  :  Apol- 
linaire aima  la  chasteté  et  se  fil  un  devoir 
de  fuir  la  société  de  ceux  qui  ne  l'aimaient 
pas. 

Quatrième  flore.  —  Nous  prenons  au  ha- 
sard, dans  ce  livre  qui  contient  vingt-qua- 
tre lettres,  celles  qui  nous  paraissent  les 
plus  intéressantes.  L'une  d'entre  elles  dé- 
crit la  vie  exemplaire  d'un  laïque,  homme 
de  qualité,  nommé  Veclius.  Il  était  veuf,  et 
n'avait  pour  unique  entant  qu'une  petite 
fille  dont  il  prenait  grand  soin.  An  dehors 
il  vivait  dans  la  splendeur  deson  rang,  mais 
avec  beaucoup  de  gravité,  menant,  sous  l'ha- 
bit d'un  grand  seigneur  la  vie  d'un  moine.  Il 
était  extrêmement  sobre  dans  ses  repas,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  recevoir  à  sa  table 
les  étrangers  et  de  les  irai  1er  avec  politesse. 
Il  gardait  une  exacte  chasteté,  et  la  faisait 
observer  à  ceux  de  sa  maison.  Quoiqu'il  ne 
mangeât  lias  de  viande,  il  ne  laissait  pas 
d'aller  à  la  chasse  poursc  donner  de  l'exer- 
cice. Il  lisait  assidûment  l'Ecriture  sainte, 
et  se  la  faisait  lire  durant  le  repas.  Il  réci- 
tait souvent  les  psaumes  et  les  chantait  en- 
core plus  fréquemment.  Sa  maison  n'était 
com|>osée  que  de  personnes  de  bonnes 
mœurs.  Il  ne  méprisait  pas  même  les  avis 
que  ses  domestiques  lui  donnaient.  Saint 
Sidoine,  qui  avait  examiné  à  loisir  la  vie  de 
ce  seigneur,  souhaite  qu'elle  soit  connue 
tout  le  monde,  parce  qu'elle  méritai!  l'être 
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imiléc  même  par  les  ecclésiastiques.  Vec-  éprouva,  torstjn'il  se  vit  engagé  dans  le- 

tius  demeurait  dans  le  voisinage  de  Chan-  piscopat  dont  il  se  croyait  indigne,  l'naici! 

telle,  près  d'un  homme  de  qualité  nommé  fait  tomber  dans  une  maladie  et  conduit 

Germanique,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  jusqu'aux   portes  de  la  mort;  mais  <\w 

mais  d'une  santé  si  forte,  qu'à  cet  âge  il  s'en  étant  relevé,  il  était  résolu  de  profiler 

vivait  et  se  parait  comme  un  jeune  homme,  de  la  vie  que  Dieu  lui  avait  rendue,  pour 

sans  penser,  autant  qu'en  en  pouvait  au  se  corriger  de  ses  fautes  passées,  de  peur 

moins  juger  par  les  apparences,  a  son  salut  de  trouver  dans  la  santé  de  son  corps  li 

et  ir  la  mort.  Saint  Sidoine  qui,  à  sa  prière,  mort  de  son  âme.  Dans  une  autre  lettre  s' 

avait  été  visiter  l'église  du  lieu,  fut  d'au-  congratule  Popandus  de  ce  que  son  amoar 

tant  plus  touché  de  sa  conduite,  qu'il  était  pour  la  science  lui  avait  mérité  l'affeciinn 

fils  et  père  d'un  évêque,  et  obligé  parconsé-  d'un  homme  de  qualité  nommé  Pra^mjc, 

quent  à  vivre  d'une  manière  plus  sainte  que  qui  lui-même  avait  quelque  raison  d'aiu  « 

le  reste  des  hommes.  Il  en  écrivit  à  Vcctiiis,  les  sciences  dans  les  autres,  puisque  t't- 

le  conjurant  par  la  pureté desa conscience,  tait  surtout  par  son  érudition  et  sonëv 

de  disposer  Germanique  a  penser  à  lui,  et  quence  qu'il  était  entré  dans  une  faimll* 

h  se  hâter  d'etfacer  ses  fautes  secrètes  en  patricienne  et  parvenu  aux  grandes  ctar- 

embrassant  la  profession  religieuse.  gcs.  Il  plaint  au  contraire  Calminius,  son 

Dans  un  voyage  qu'il  faisaità  Toulouse,  un  ami,  d'avoir  été  tellement  engagé  avec  h 
nommé  Turpion,  malade  à  la  mort  et  pressé  Visigolhs,  qu'il  avait  été  contraint  de  per- 
de rendre,  avec  l'usure  et  les  intérêts  qui  se  ter  ies  armes  contre  l'Auvergne,  sa  patrie. 
montaient  au  double,  une  somme  qu'il  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  pendant  sa p 
avait  empruntée,  le  pria  de  lui  obtenir  un  nesse  à  Eriphius,  sur  la  fêle  oui  se  celé- 
délai  de  son  créancier,  nommé  Maxime,  brait  annuellement  à  Lyon  en  l'honneurd? 
Saint  Sidoine,  dont  il  était  l'ami,  l'alla  trou-  saint  Juste,  dans  l'église  qui  possédait  mis 
ver  à  une  maison  de  campagne  qu'il  avait  tombeau,  il  remarque  que  cette /été  éw 
auprès  de  Toulouse.  «Quand  j'arrivai, dit-il,  précédée  des  vigiles  de  la  nuit.  Le  concours 
il  vint  lui-même  nu-devant  de  moi,  mais  du peupley  était  très-nombreux;  ré% 
fort  changé.  Je  lui  avais  vu  ordinairement  s'y  trouvait;  les  clercs  et  les  moi  nés  y  dur.- 
le  corps  droit,  la  démarche  aisée,  la  voix  laient  les  Psaumes  et  le  reste  de  l'oflicealier- 
libre,  le  visage  ouvert;  alors,  la  pose,  le  nativement.  La  messe  se  disait  à  l'heure  dt 
pas,  la  parole,  la  couleur,  la  modestie,  tout  tierce;  l'église  était  illuminée  paruu  graivl 
sentait  la  religion.  11  avait  les  cheveux  courts,  nombre  de  cierges  et  de  lampes,  et  louis) 
la  barbe  longe,  suivant  l'usage  des  clercs  passait  avec  une  grande  solennité, 
dans  les  anciennes  églises  des  liantes  et  de  Sixième  titre.  —  Ce  livre  et  le  suivante 
loul  l'Occident;  des  bancs  de  bois,  des  ri-  contiennent  que  des  lettres  adressées  àdrf 
deaux  d'étoffe  grossière  a  ses  portes  ;  point  évêques.  Une  lettre  adressée  à  saint  l/"f' 
île  plumes  à  son  lit;  point  de  pourpre  sur  traite  d'une  affaire  particulière  arrivée! 
sa  table.  Il  faisait  une  chair  honnête,  mais  Clermont.  Une  femme  ayant  éléenievée  fur 
frugale,  avec  plus  de  légumes  que  de  vian-  des  bandits,  fut  vendue  publiquement  «ian* 
des;  et  ce  qu  il  y  avait  de  meilleur  était  cette  ville,  par  un  nommé  Prudent,  qui  sou- 
pour  ses  hôtes  et  non  pour  lui.  En  nous  le-  tenait  qu'elle  lui  appartenait  iégilimeoito!. 
vant  de  table,  ie demandai  tout  bas  aux  as-  Quelque  temps  après,  les  parents  de  «ue 
distants  lequel  des  trois  genres  de  vie  il  femme  ayant  appris  qu'on  I  avait  vue  à  Ci«r- 
avait  embrassé  ;  s'il  était  moine,  clerc  ou  mont,  vinrent  j>our  la  réclamer.  Ils  la  trou- 
pénitent?  On  médit  qu'il  avait  reçu  de-  vèrent  morte,  et  voulurent  intenter  an 
puis  peu  le  sacerdoce,  obligé  de  céder  aux  procès  à  Prudent,  comme  recéleur  et  asso- 
inslances  réitérées  de  ses  concitoyens.  Si-  cié  des  bandils  qui  l'avaient  enlevée,  w 
doine  lui  proposa  d'accorder  du  temps  à  l'affirmation  qu'on  leur  donna  que  Prodem 
Turpion  ;  Maxime  lui  accorda  un  an  avec  était  alors  à  Troyes,  ils  s'y  rendirent  w 
remise  de  tous  les  intérêts,  et  promit  même,  une  lettre  que  saint  Sidoine  leur  donna  pour 
aue  si  Turpion  venait  à  mourir,  do  ne  rien  saint  Loup.  Saint  Sidoine  le  priait  d'aciws- 
demander  à  ses  enfants  que  ce  qui  convien-  moder  cette  atîaire,  de  peur  qu'elle  ne  fin» 
drait  au  devoir  de  sa  profession.  Dieu  me  par  l'effusion  du  sang,  comme  elle  avait o>«' 
garde,  dit-il,  maintenant  que  je  suis  clerc,  inencé,  car  le  bruit  courait  que,  loi*p*- 
d'exiger  d'un  malade  ce  que  j'aurais  eu  ces  scélérats  avaient  enlevé  la  femme  « 
peine  à  exiger  de  lui  lorsqu'il  était  en  santé,  question,  ils  avaient  tué  quelques-uns» 
quand  moi-même  je  servais  dans  les  ar-  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  lettre  adrw- 
uiées.  >  Saint  Sidoine  relève  beaucoup  cette  sée  à  saint  Patient,  évéque  de  Lyon,  foi' |lf 
action  de  Maxime,  mais  non  sans  témoi-'  loge  des  vertus  de  ce  grand  évêque,  el 
gner  cependant,  qu'en  remettant  à  Turpion  particulièrement  les  peines  et  les  falip»* 
les  intérêts  de  la  somme  qu'il  lui  avait  prê-  qu'il  se  donnait  pour  retenir  son  peut1* 
tée,  il  n'avait  fait  qu'obéir  à  son  honneur  et  pressé  par  la  faim,  et  l'empêcher  d'aller^* 
è  sa  conscience;  parce  que  si  les  lois  ro-  meurer  ailleurs.  Il  consacrait  à  cela  & 
mai  nés  permettaient  l'usure,  elle  était  dé-  veilles,  ses  prières  et  de  grandes  soniu^ 
fendue  par  les  lois  de  Dieu.  d'argent.  Non  content  de  secourir  les  oa**- 

Cinquième  titre.  —  Dana  une  lettre  qu'il  sités  qu'il  connaissait,  sa  vigilance  sci<** 

écrivit  à  Apollinaire,  son  ami,  il  marque  dait  dans  les  autres  provinces  et  jus'i"  ™ 

que  le  tremblement  et  la  confusion  qu'il  extrémités  des  Gaules,  pour  y  ninsoler 
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iflligés  et  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
"eux  qui  étaient  faibles  et  languissants  ne 
•erdaienf  rien,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le 
cenir  trouver  pour  luideroander  l'aumône; 
<a  main  prévenait  celui  qui  ne  pouvait  se 
>ervirde  ses  pieds  pour  venir  jusqu'à  lui; 
M,  comme  il  n'était  pas  moins  touché  de  la 
mdeur  de  ceux  qui  rougissaient  de  leur 
>auvreté,  que  des  plaintes  de  ceux  qui  lui 
»xi  osaient  leur  indigence,  il  arrêtait  sou- 
rent  les  larmes  d'un  grand  nombre  de  per- 
ionnesdontil  n'avait  jamais  vu  les  yeux, 
deureux,  lui  dit  saint  Sidoine,  de  ne  vivre 
jue  pour  rendre  les  autres  heureux,  eld'ac- 
romplir  sur  la  terre  une  œuvre  digne  du 
iel,  en  prenant  pitié  de  l'indigent  et  de  la 
uisère  des  membres  de  Jésus-Christ.  Il  re- 
narque  que  saint  Patient  envoya  de  Lyon 
>ar  le  Rhône  et  la  Saône,  quantité  de  "blé 
m'il  faisait  distribuer  gratuitement,  et  dont 
1  avait  ménagé  de  grands  magasins  sur  les 
>ords  de  ces  deux  rivières.  Il  assista  ainsi 
es  villes^  d'Arles,  de  Hier,  d'Avignon,  de 
leims,  d'Albi,  de  Valence  et  plusieurs  au- 
res  encore,  jusqu'à  l'Auvergne  qui  se  res- 
entit de  ses  bienfaits.  Son  abstinence  et  ses 
eûnes  lo  faisaient  admirer  de  Chilpéric,  roi 
le  Bourgogne,  et  de  la  reine  qui  avait  fixé 
on  séjour  à  Lyon.  La  foi  et  la  religion  crois- 
aient de  jour  en  jour  par  son  ministère  ;  il 
l'y  avait  que  le  nombre  des  hérétiques  qui 
irninuât,  c'est-à-dire,  des  phatiniens  et  des 
riens,  dont  les  dogmes  étaient  suivis  par 
s  plupart  des  Bourguignons.  Il  avait  su  ga- 
iner leurs  esprits  farouches  et  sauvages 
>ar  se*  prédu  liions  saintes  et  les  convain- 
re  par  lo  force  de  ses  raisonnements. 
Septième  titre.  —  De  toutes  les  lettres  qui 
om posent  le  septième  livre,  nous  nous  con- 
enterons  de  citer  les  deux  qui  nous  ont 
>aru  les  plus  intéressantes.  Au  moment  de 
onclure  un  traité  avec  les  Visigoths,  saint 
idoine,  qui  savait  que  l'évêque  Basile  avait 
■eauroup  de  part  dans  cette  négociation,  lui 
cri t î t  pour  lui  recommander  les  intérêts  de 
i  foi  et  pour  le  presser  de  faire  insérer 
ans  cette  convention  un  article  qui  donnât 
ux  Catholiques  soumis  à  ces  barbares  le 
ouvoir  d'ordonner  des  évêques.  Il  fait  un 
ibleau  lamentablede  la  situation  religieuse 
ù  se  trouvait  alors  cette  partie  de  l'empire, 
«a  plupart  des  églises  étaient  sans  pasteurs, 
î  défaut  d'évèques  entraînait  après  lui  la 
uino  de  la  religion,  puisque  c'est  aux  évê- 
jues  à  ordonner  les  ministres  inférieurs  de 
Eglise,  et  à  ramener  à  la  foi  ceux  qui  s'en 
ont  écartés.  Aussi  le  christianisme  était 
resque  éteint  dans  ces  diocèses.  Les  tern- 
ies tombaient  en  ruines  dans  les  bourgs  et 
ans  les  villages,  ou  bien  ils  se  trouvaient 
prmés  par  les  buissons  qui  y  croissaient, 
•es  villes  n'é  aient  guère  mieux  traitées  que 
fi  campagnes,  et  nulle  part  les  ti.Jètes  ne 
rouvaienl  de  consolation  ni  de  secours  sni- 
jtuels ,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  d'ecclé- 
ia>tiques  pour  leur  en  procurer.  C'était  une 
rande  tentation  pour  les  faibles,  de  voirun 
•rince  arien  comme  le  roi  des  Visigoths 
omMéde  toutes  sortes  de  prosjtérités.  Mais 


Sidoine,  considérant*qu'il  n'est  pas  permis  à 
des  hommes  de  se  rendre  juges  de  la  con- 
duite de  Dieu  ni  de  murmurer  contre  les 
ordres  de  la  Providence,  disait  :  «  Pour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  qu'il  est  dans 
1  ordre  que,  jetés  dans  la  fournaise  de  la  Ba- 
bylone  de  ce  monde,  nous  pleurions  comme 
Jérémie  la  Jérusalem  spirituelle.  Pour  moi, 
quand  je  considère  les  vicissitudes  des  biens 
présents  et  à  venir,  je  soutrre  avec  plus  de 
}>alienee  les  calamités  publiques,  parce  que 
je  reconnais  que  quelques  maux  qui  me 
puissent  arriver,  ils  seront  toujours  au-des- 
sous des  châtiments  que  je  mérite,  et  parce 
que  je  sais  que  le  meilleur  remède  pour  gué- 
rir et  purifier  l'homme  intérieur,  c'est  que 
l'homme  extérieur  soit  battu  dans  l'aire  de 
cette  vie  par  diverses  sortes  de  soutrrances.  » 

Saint  Perpétue,  évêque  de  Tours,  de- 
manda à  saint  Sidoine  le  discours  qu'il  avait 
prononcé  dans  l'église  de  Bourges,  en  pré- 
sence du  peuple,  lorsqu'on  lui  eut  donné  le 
pouvoir  de  choisir  un  évêque  pour  remplir 
le  siège  de  cette  ville.  Sidoine  le  lui  envoya 
en  y  joignant  une  lettre  |>our  son  saint  cor- 
respondant. Il  y  relève  la  sagesse  qu'il  avait 
acquise  par  son  application  continuelle  à  (a 
lecture  des  livres  sacrés  et  des  écrits  des  Pè- 
res qui  en  sont  les  interprèles.  11  parait  que 
ce  discours  avait  tellement  plu,  que  le  peu- 
ple n'avait  pu  s'empêcher  d'applaudir,  sur 
quoi  le  saint  orateur  s'empressa  d'ajouter  : 
«  Faites  par  vos  intercessions  que  nous 
soyons  en  elfet  tels  que  votre  foi  et  votre 
charité  nous  jugent,  et  travaillez  à  nous  éle- 
ver au  ciel  plutôt  par  vos  prières  que  par 
vos  acclamations.»  Quoique  le  choix  que  l'on 
avait  fait  de  lui  pour  nommer  un  nouvel 
évêque  lui  fût  honorable ,  H  s'en  plaignit 
comme  d'un  pesant  fardeau  qu'on  lui  impo- 
sait, surtout  en  présence  d'Agrèce ,  arche- 
vêque de  Sens,  plus  ancien  que  lui.  11  mon- 
tra aussi  que  ce  choix  l'exposait  à  la  censure 
de  plusieurs  personnes  qui  ne  manqueraient 
pas  de  trouver  des  défauts  dans  les  vertus 
mêmes  de  celui  qu'il  nommerait,  quel  qu'il 
fût.  Sur  cela  il  parcourut  les  différents  états 
de  l'Eglise,  pour  montrer  qu'il  n'était  point 
aisé  d'y  trou  ver  des  personnes  dout  le  choix 
pût  être  généralement  agréé.  «  Si  je  nomme 
quelqu'un  d'entre  les  moines,  dit-il,  fût-il 
d'un  aussi  grand  mérite  que  Jes  Paul,  les 
Antoine,  les  Hilarion.  les  Macaire,  on  dira 
qu'il  est  bon  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
abbé  et  non  d'un  évêque;  si  je  nomme  un 
clerc,  tous  ceux  qui  sont  plus  jeunes  que 
lui  seront  piqués  de  jalousie,  et  les  anciens 
en  murmureront,  parce  que  la  plupart  sont 
persuadés  que  l'ancienneté  seule  donne  le 
mérite.  Si  je  nomme  quelqu'un  de  la  milieu 
séculière,  on  objectera  aussi  que  je  ne  le 
fais  que  parce  que  j'en  ai  été  tiré  moi-mê- 
me; que  je  n'estime  que  ceux  qui  sont  re- 
commanda blcs  dans  le  siècle  par  leur  nai> 
sanec  et  par  leur  dignité,  et  que  je  mépris»; 
les  pauvres  de  Jésus-Christ.  Si  je  choisis 
un  homme  docte, on  s'écriera  que  >on  savoir 
l'a  rempli  d'orgueil  ;  si  c'est  un  homme  d'un 
savoir  ordinaire,  il  deviendra  un  objet  de 
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mépris;  si  c'est  un  homme  sévère,  on  le 
fera  passer  pour  cruel ,  et  s'il  est  d'une  hu- 
meur indulgente ,  on  blâmera  sa  facilité.  • 
Enfin,  le  saint  évêque,  après  avoir  juré 
par  le  Saint-Esprit ,  qui  par  la  bouche  de 
saint  Pierre  a  condamné  la  simonie  dans 
son  auteur,  qu'il  n'aurait  égard  ni  h  In  faveur 
ni  à  l'argent,  déclare  qu'il  ne  trouvait 
personne  qui  lui  parût  plus  digne  Ce  l'épis- 
eopat  que  Simplico.  Il  était  en  âge  d'occuper 
cette  place;  son  esprit,  son  savoir  et  sa 
vertu  l'en  rendaient  digne. 

Huitième  livre.  —  On  voit ,  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Consentius,  qu'il  avait  re- 
noncé a  la  poésie  depuis  qu'il  était  évôque,  et 
qu'il  aimait  mieux  alors  passer  pour  réservé 
et  froid  que  pour  être  enjoué  «  Le  temps 
est  venu,  lui  dit-il ,  de  ne  lire  et  de  n'écrire 
que  rien  de  sérieux  ;  de  penser  moins  à  faire 
parler  de  nous  dans  la  suite  des  siècles,  qu'à 
nous  procurer  le  bonheur  de  vivre  éternelle- 
ment, de  songer  tout  de  bon  que  l'on  exa- 
minera après  notre  mort ,  non  comment 
nous  aurons  écrit,  mais  comment  nous  au- 
rons vécu.  On  voit,  par  un  petit  poème  qu'il 
envoya  à  Lampridius, undeses  amis,  quelle 
était  alors  la  puissance  d'Eu  rie,  roi  des  Visi- 
goths.  Il  y  dépeint  tous  les  peuples  à. ses 
pieds  pour  implorer  sa  miséricorde  ou  lui 
demander  son  secours  et  son  amitié.  Ruric 
lui  avait  écrit  une  lettre  pleine  de  louanges, 
à  laquelle  saint  Sidoine  répondit  dans  les 
termes  les  plus  humbles,  en  le  priant  de  ne 
plus  exercer  son  éloquence  sur  un  sujet  aussi 
stérile.  «  Songez,  lui  dit-il,  a  guérir  mes 
langueurs  par  vos  prières  ;  et  n'employez 
l>oinl  les  charmes  si  dangereux  d'une  élo- 
quence qui  n'est  que  trop  douce,  à  accabler 
la  faiblesse  de  mon  âme  encore  toute  malade, 
sous  Je  poids  d'une  fausse  gloire.  Puisque 
votre  vie  est  encore  plus  sainte  que  votre 
bouche  n'est  éloquente,  vous  m'obligerez 
bien  davantage,  en  demandant  à  Dieu  pour 
moi  la  vertu,  qu'a  nie  louer,  comme  si  je 
l'avais  déjà.  »SaintProspcr,  évôque  d'Orléans, 
l'avait  prié  d'écrire  la  guerre  d'Attila,  le 
siège  qu'il  mil  devant  cette  ville,  el  de  faire 
en  même  temps  l'éloge  de  saint  Aignan,  dont 
les  mérites  égalaient  ceux  de  saint  Loup, 
de  Troyes,  et  de  saint  Germain ,  d'Auxerre. 
Sidoine*  après  avoir  commencé  cet  ouvrage, 
trouva  qu'il  était  au-dessus  de  ses  forces. 
C'est  pourquoi  il  l'abandonna  sans  vouloir 
montrer  à  personne  le  peu  qu'il  en  avait 
fait.  Il  pria  donc  le  saint  évêque  Prosper  de 
'  le  décharger  d'une  dette  dont  il  ne  croyait 
pouvoir  jamais  s'acquitter. 

Neuvième  livre.  —  Saint  Euphrone,  d'Au- 
tun,  l'ayant  prié  de  composer  quelque  ou- 
vrage sur  une  matière  ecclésiastique,  il  s'en 
excusa,  en  disant  qu'il  n'avait  ni  la  capacité 
suffisante  pour  l'exécuter,  ni  la  témérité  de 
l'entreprendre.  «  Je  ne  le  pourrais  faire, 
ajoute-t-il ,  sans  me  rendre  coupable  d'or- 
gueil et  sans  blesser. la  bienséance,  moi  qui 
suis  aussi  nouveau  pécheur  que  nouveau 
clore ,  et  dont  te  conscience  est  aussi  chargéo 
que  la  science  est  petite.  Quelque  part  que 
cet  écrit  fut  porté ,  on  s'y  moquerait  d  un 
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auteur  tel  que  moi.  Ne  faites  donc  point  w- 
lence  à  ma  pudeur,  et  laissez-moi  me  con- 
soler du  moins  dans  les  ténèbres  qui  m» 
cachent.  »  Il  parait  que  saint  Euphrone  i-j, 
avait  désigné  la  matière  sur  laquelle  il  sou- 
haitait qu'il  travaillât,  et  que  c'était  l'Ecri- 
ture sainte.  —  L'évêque  Ambroiseavaitbwa- 
coup  gérai  sur  la  conduite  d'un  jeune  hoœu* 
de  qualité  qui ,  après  avoir  vécu  longUœfa 
dans  le  désordre,  pour  mettre  ûn  li ^dé- 
bauches t  prit  le  parti  du  mariage.  Saint  Si- 
doine s'empressa  d'en  donner  avis  à  cet 
évêque,  en  lui  disant  qu'il  aurait  été  glo- 
rieux pour  ce  jeune  homme  de  renoncer  en- 
tièrement aux  voluptés  sans  se  marier.  •Mai.s 
ajoute-t-il ,  il  y  en  a  peu  qui ,  en  passante 

I  égarement  à  une  vie  réglée,  commence 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  el  quitta 
s'être  tout  a  fait  abandonnés  à  eux-mèm«, 
rompent  tout  d'un  coup  el  absolument  m 
leurs  plaisirs.» Il  rend  témoignage que,quoi- 
que  ceux  dont  il  parle  ne  fussent  m»n<* 
que  depuis  peu ,  ils  vivaient  néanmoins  dtji 
avec  tant  de  modestie ,  qu'on  voyait  en  eu 
quelle  différence  il  y  a  entre  l'amour  hoc- 
nête  et  réglé  d'un  mari  pour  une  femme. «s 
les  charmes  trompeurs  que  l'on  trouve  dw.' 
une  passion  déréglée.  Il  prie  Ambroise  île 
leur  obtenir  de  Dieu  un  enfant  ou  deuv. 
afin  qu'ils  embrassent  ensuite  la  continent, 
et  que  celui  qui  avait  péché  par  des  plaisir» 
illicites  s'abstint  même  des  plaisirs  pertm>. 

II  répondit  à  Tonnance  qui  l'avait  prtf  » 
lui  faire  quelques  vers  pour  réciter  à  tal  k 
qu'il  ferait  beaucoup  mieux  do  s'y  enlMr 
nir  de  discours  de  piété;  ou,  si  cela  éuu 
trop  sérieux  pour  son  âge,  d'y  proposer  * 
d'y  résoudre  quelques  questions  curieux 
et  agréables  sur  la  philosophie  et  sur  la  m- 
ture.  Il  ne  laissa  pas  de  lui  fairo  quelqi^ 
vers  el  de  lui  envoyer  uu  poème  inéJii  qu'- 
avait composé  vingt  ans  auparavant. 

Poésies.  —  Le  recueil  de  ses  poésies  uw- 
tient  vingt-quatre  poèmes,  les  uns  mi 
longs,  les  autres  très-courls,  tous  sur  diur- 
sujets ,  mais  aucun  sur  un  sujet  essenh'i- 
lemenl  religieux,  co  qui  nous  dispensa 
d'en  donner  une  analyse  détaillée.  Lestr^ 
premiers  contiennent  les  panégyriques^ 
empereurs  Avitus,  Majorien  cl  Anlbèu*- 
Le  neuvième  est  comme  l'épllre  dédicatow 
et  la  préface  de  tout  le  recueil;  ïww 
l'adresse  à  Félix  qui  l'avait  engagé  à  rénwf 
ses  poésies  en  un  volume.  Cette  pièce  H 
pleine  d'érudition,  el  contient  un  abr^t 
méthodique  de  la  fable,  avec  le  dénombre- 
ment de  presque  tous  les  poètes  célèbres 
avaient  écrit  jusqu'à  son  temps.  Leseuièm? 
est  un  remerciment  que  Sidoine  adresse  ' 
Fauste,  alors  évèque  de  Kiez,  pour  le  bon  Jf- 
cueil  que  ce  prélat  lui  avait  faitdaussA">|r 
épiscopaïe,  cl  le  soin  qu'il  avait  bien  twi  * 
prendre  do  l'éducation  de  son  jeune  frère 
Celte  pièce  est  très-honorable  à  la  raémoir* 
de  Fauste  et  du  monastère  de  Lérins.  Cotn^e 
cet  évêque  faisait  une  profession  par'1^ 
lière  de  piété,  Sidoine  s'abstient  de  f»^* 
des  faux  dieux  et  de  toutes  les  fob'«*î! 
froides  du  paganisme,  qui  défigurent  enU 
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<  ment  ses  autres  pièces.  i,e  vingt-deuxième 
écrit  agréablement  la  belle  habitation  que 
An*  son  aoii  possédait  dans  les  environs 
e  Bordeaux.  Ce  poëme  est  adressée  Léonce 
ji-roéme.  11  commence  par  un  long  drs- 
'<urs  sur  Apollon  et  Bacchus,  qui  au  juge- 
ant de  tout  homme  sensé  ne  saurait  pas- 
-r  pour  autre  chose  que  pour  une  ineplie; 
i  qui  fait  que  Ton  ne  s'étonne  plus  que 
iloioe,  devenu  évêque,  rougissait  de  pen- 
er  à  ses  vers,  et  souhaitait  vivement  de 
ouroir  en  détruire  la  plus  grande  partie, 
e  poème  fut  composé  à  Narhonne,  après 
ue  cette  ville  fut  devenue  toute  martiale, 
it  l'auteur,  c'est-à-dire  ,  après  qu'elle  fut 
irabée,  en  462,  entre  les  mains  de  Théodoric, 
h  des  Visigoths,  et  avant  la  mort  de  ce 
rnce  arrivée  en  W>6.  Le  poëme  suivant  fut 
wiiposéà  peu  près  h  la  rnème  époque.  C'est 
ne  réponse  aux  pièces  de  poésies  que  Cons- 
ifttitM  lui  avait  adressées  de  Provence.  Si- 
une  tait  un  magnifique  éloge  de  ce  poète, 
t  son  père  et  de  la  ville  de  Narhonne, 
or  patrie.  Il  y  fait  aussi  l'énumératiou  de 
«s  les  hommes  de  lettres,  amis  de  Cons- 
entis, qu'il  avait  visités  dans  cette  ville, 
rdève  le  mérite  de  chacun  d'eux.  Enfin 
vingt-quatrième  et  dernier  poëme  est 
De  pièce  fort  ingénieuse  que  l'auteur 
Iresseau  recueil  môme  de  ses  poésies,  en 
Mi»oyant  en  divers  pays,  éloignés  et  pro- 
vins, saluer  tous  ceux  de  ses  amis  qui  se 
Paient  de  l'étude  des  lettres.  Ce  poëme 
rte  le  précédent,  ainsi  que  le  neuvième, 
Mvenl  être  d'un  grand  secours  pour  l'his- 
irelittéraire  de  la  fin  du  v  siècle.  Il  serait 
désirer  que,  pour  les  siècles  qui  précèdent 
•rame  pour  ceux  qui  suivent,  nous  élis- 
ons de  semblables  pièces  qui  nous  four  - 
«ent  autant  de  lumières.  Saint  Sidoine 
i-même  ne  faisait  pas  grand  cas  de  ses 
>wies.  Il  y  avait  un  peu  de  vérité  et  trop 
I  modestie  dan6  ce  jugement.  Il  y  a  beau- 
wi»  de  ses  ouvrages  qui  sont.pcrdus,  et 
Klqiies  unsrqui  n'ont  jamais  été' imprimés. 
Jean  Savaron  a  donné  une  édition  des 
Krres  de  ce  prélat,  avec  sa  Vie  et  des  notes 
ipliratives ,  Paris  in-V,  1609.  Le  P.  Sir- 
ond  en  a  publié  une  plus  complète,  qui 
été  réimprimée  par  les  soins  de  Pli.  Labbe, 
*i  165*2,  avec  la  Vie  du  saint.  Les  notes 
ai  accompagnent  cette  édition  sont  judi- 
euses  et  annoncent  autant  de  goût  que 
tradition.  Les  pensées  de  Sidoine  sont 
igéoieuses  et  délicates;  son  style  vif,  agréa- 
!•*  et  serré;  quelquefois  cependant  il  est 
♦ursonflé  et  chargé  d'expressions  qui  mon- 
MH  qu'à  son  'époque*,  le  latin  était  déjà 
•en  loin  de  sa  pureté  primitive.  Son  ima- 
rwion  est  brillante  et  il  excelle  dans  les 
triplions.  Son  Panégyrique  en  vers  de 
?>n|»ereur  Majorien  est  intéressant  ;  il  y 
km  la  manière  dont  les  Français  de  son 
"«M*  combattaient  et  s'habilla'ient.  Son 
%t  du  sénateur  Avitus,  qui  devint  ern- 
''«•ur,  et  dont  il  avait  épousé  la  Hlle,  fut 
compensé  par  une  statue  couronnée  de 
"ners,  que  le  sénat  lui  lit  élever  sur  la 
Trajanc. 
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SIGEBERT,  l'un  des  plus  .aborieux  et  des 
plus  féconds  écrivains  du«xir*  siècle,  naquit 
dans  le  Brabant,  vers  l'an  1030.  Après  avoir 
fait  profession  de  la  vie  religieuse  dans  l'ab- 
baye de  Gernblours,  il  la  quitta  pendant  plu- 
sieurs années  pour  aller  diriger  les  écoles 
de  Saint-Vincent  de  Metz,  puis  il  revint  à 
son  premier  monastère,  où  il  mourut  en 
1112.  Il  passait  pour  un  homme  d'esprit, 

Eour  un  savant  universel,  et  même  pour  un 
on  poëte;  et  c'est  sans  doute  la  vanité  nue 
lui  inspirait  ses  talents  et  les  éloges  qu  ils 
lui  attiraient,  qui  lui  fit  oublier  l'esprit 
de  son  état,  au  point  de  prendre  le  parti 
du  simoniaque  et  schismatiquo  empereur 
Henri  IV  contre  les  saints  pontifes  Gré- 
goire VII,  Urbain  II  et  Pasthal  IL  Le  grand 
nombre  et  la  variété  des  écrits  qu'il  nous  a 
laissés  témoignent  de  son  ardeur  pour  le 
travail  et  de  aa  fécondité.  Nous  suivrons, 
pour  en  rendre  compte,  le  catalogue  qu'il  a 
eu  soin  d'en  dresser  lui-même. 

Chronique.  —  Celui  de  tous  les  ouvrages 
de  Sigebertqui  lui  a  acquis  le  plus  de  ré- 
putation est  sa  Chronique  ou  Chronologie, 
comme  on  la  trouve  intitulée  quelquefois. 
Cet  écrit  l'occupa  toute  sa  vie.  C'est  par  lui 
qu'il  débuta  dans  la  carrière  littéraire,  et  il 
y  travaillait  encore  dans  ses  derniers  jours. 
Il  l'entreprit,  dit-il,  à  l'imitation  d'Eusèbe 
de  Césarée,  le  premier  des  Grecs,  selon  lui, 
qui  ait  écrit  une  histoire  des  temps.  Aussi 
est-ce  son  travail,  tel  que  saint  Jérôme  l'a- 
vait traduit  et  continué  jusqu'en  381,  qu'il 
reprend  h  son  tour  et  poursuit  jusqu'au  mois 
de  mai  de  l'an  1112.  Pour  mieux  éclaircir 
les  faits  qu'il  avait  dessein  de  rapporter  dans 
le  cours  de  cette  Chronique,  il  jugea  à  pro- 
pos de  la  faire  précéder  d'une  courte  notice 
sur  les  principales  nations  qui  ont  régné  en 
Asie  ,  en  Afrique  et  en  Europe,  dans  les 
diverses  périodes  de  temps  qu  il  entrepre- 
nait de  parcourir,  désignant  les  rois  par  la 
lettre  initiale  de  leurs  noms,  et  marquant 
par  des  chitFrti  romains  les  années  de  leur 
règne.  Mais  il  u'en  faut  qu'il  soit  exact  soit 
dans  les  époque,  soit  dans  le  nombre  d'an- 
nées qu'il  assignd  à  chacun  de  ces  souve- 
rains. Par  exemple,  il  ne  fait  commencer  le. 
rè^ne  de  Philippe  I",  roi  de  France,  qu'en 
1061,  et  le  fait  finir  en  1109;  comme  aussi 
il  ne  place  le  commencement  du  règne  do 
Guillaume  le  Conquérant  qu'en  1067  et  la 
fin  en  1092.  Outre  ces  erreurs  de  chronologie 
assez  fréquentes ,  Sigebert  présente  encore 

fdusieurs  autres  défauts.  Par  exemple,  on 
ni  reproche  avec  raison  d'avoir  négligé  les 
bons  historiens  qui  l'avaient  précédé  pour 
s'attacher  do  préférence  à  des  conteurs  de 
fables.  Tel  est  entre  autres  un  certain  Hnni- 
bald,  qui  ne  possédait  aucun  des  caractères 
convenables  à  l'historien.  C'est  à  ce  roman- 
cier qu'il  faut  faire  remonter  l'opinion  qui 
fait  descendre  la  nation  d»«s  Francs  des 
Trovens  dispersés  dans  les  Gaules;  opinion 
si  accréditée  parmi  nos  anciens  chroni- 
queurs, et  que  Sigebert  a  embrassée  avec 
une  rare  complaisance  Une  autre  preuve 
qu'il  ■  copié beaucoupde fables  eteommisd^s 
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anachronismes  énormes,  particulièrement 
dans  l'histoire  des  premiers  siècles,  ce  sont 
les  détails  conlrouvés  qu'il  fait  entrer  dans 
la  Vie  de  saint  Servais ,  évêque  de  Ton- 
gres. 

Cependant,  malgré  tous  ces  défauts  et  bien 
d'autres  encore,  ï&Chronique  de  Sigebert  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite.  Non-seule- 
înent  on  y  trouve  quantité  d'événements 
intéressants,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  se 
lisent  pas  dans  les  autres  ouvrages  du  même 
genre;  mais,  au  jugement  d'Adrien  Valois, 
elle  est  même  assez  exacte  dans  ses  dates, 
si  toutefois  on  veut  bien  eu  excepter  les 
années  qui  marquent  les  règnes.  Elle  a  été 
si  généralement  estimée  dans  le  moyen  âge 
et  encore  longtemps  après,  que  les  chroni- 

3ueurs  qui  sont  venus  dans  la  suite  lui  ont 
onné  la  préférence  sur  toutes  les  autres. 
Aussi  Sigebert  a-l-il  eu  beaucoup  de  conti- 
nuateurs, parmi  lesquels  nous  citerons  Ro- 
bert de  Torigni  comme  celui  qui  y  a  le  mieux 
réussi,  et  qui,  non  content  de  la  continuer, 
a  môme  fait  plusieurs  additions  importantes 
sur  les  événements  de  quelques  années, 
omis  ou  tronqués  par  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a 
encore  d'honorable  pour  la  mémoire  de  ce 
chronographe ,  c'est  que  tous  ou  presque 
tous  ses  continuateurs  ont  commencé  leurs 
ouvrages  par  son  éloge.  La  meilleure  édition 
de  cette  Chronique,  dont  l'original  s'est  con- 
servé longtemps  dans  la  bibliothèque  de 
Gcmblours,  est  celle  d'Aubert  Je  Mire,  im- 
primée tn-8°  à  Anvers,  1G08.  Il  ne  faut  nul- 
lement ajouter  foi  à  ce  qu'elle  raconte  des 
Papes  qui  ont  eu  des  démêlés  avec  l'empe- 
reur Henri  IV.  ///a,  dit  Valèrc  André,  non 
tant  facta  quam  a  Sigeberto  confecla. 

Des  écrivains  ecclésiastiques.  —  Un  autre 
ouvrage  de  Sigebert,  qui  a  joui  d'une  grande 
célébrité,  est  son  Traité  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, ou,  comme  il  l'intitule  lui-même, 
des  hommes  illustres.  L'auteur  le  (il  sur  le 
modèle  et  h  l'imitation  de  saint  Jérôme  et 
de  Gennade,  qui  en  avaient  composé  de 
semblables.  Il  y  mit  la  main  à  différentes 
reprises,  comme  à  sa  Chronique,  et  ne  le 
finit  qu'en  1111.  Aussi  y  a-l-il  fait  entrer 
presque  tous  les  écrivains  de  son  temps, 
tous  ceux  au  moins  qui  étaient  venus  à  sa 
connaissance.  L'ouvrage  complet  comprend 
jusqu'à  cent  soixaule  et  onze  persounages, 
au  nombre  desquels  il  ne  s'est  pas  oublie 
lui-même.  Du  reste  il  n'a  fait  en  cela  que 
suivre  l'exemple  que  saint  Jérôme  et  Gen- 
nade lui  avaient  donné.  Son  article,  plus 
étendu  et  plus  détaillé  que  les  autres,  est 
aussi  plus  intéressant;  et  il  devait  en  être 
ainsi.  11  avait  beaucoup  écrit,  et  il  était  plus 
au  fait  de  ce  qui  le  concernait  que  de  ce 
qui  regardait  les  autres.  Toutefois  il  dit  fort 
peu  de  choses  de  sa  personne,  mais  il  entre 
dans  de  grands  détails  sur  ses  ouvrages. 
Quelque  estimable  du  reste  que  soit  ce  traité 
ou  plutôt  ce  catalogue,  parla  connaissance 
qu'il  nous  a  conservée  de  plusieurs  écrivains 
et  d'un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  en- 
core, qui  sans  son  secours  seraient  tombés 
dans  I  oubli,  néanmoins  il  n'est  pas  sans 


défauts,  et  on  lui  en  reproche  même  de  plu- 
d'une  sorte.  Non-seulement  il  est  trop  m 
cinct  dans  ce  qu'il  nous  apprend  de  la  plu 
part  de  ces  écrivains,  mais  très-souven 
même  il  a  négligé  de  nous  faire  connalir 
leur  personne  et  de  caractériser  les  proiu 
tions  de  leur  plume. On  voit  sans  peine  qu 
s'était  proposé  d'y  suivre  l'ordre  chronoio 
gique,  mais  il  s'en  faut  qu'il  y  ait  ététkiè'i 
Ses  fautes  sur  ce  point  sont  quelque!» 
énormes.  Par  exemple,  au  nombre  des  écr 
vains  du  ix*  siècle,  il  place  saint  Césair 
d'Arles  et  Laurent  de  Novare,  qui  flon? 
saient  dès  les  premières  années  du  ir 
comme  aussi  le  patrice  Dy naine,  qui  ap;>ai 
lient  à  la  fin  du  même  siècle  ou  tout  au  pic 
aux  premières  années  du  suivant,  est  rw 
voyé  parmi  les  auteurs  du  x\  Au  contre 
Raoul  Glaber,  qui  n'est  que  du  xi\  est  pla< 
entre  saint  Grégoire  ife  Tours  et  saiotbi 
dore  de  Sévi  Ile,  deux  personnages  du  * 
siècle.  Ces  exemples  suffisent  |K)ur  faii 
toucher  au  doigt  l'inexactitude  enrouait 
gique  de  Sigebert  ;  quant  à  son  défaut  <j 
critique,  il  est  pardonnable  à  un  auteur^ 
écrivait  dans  un  siècle  où  celte  science  c'a 
presque  inconnue.  Cet  ouvrage  a  été  in 
primé  in-folio,  à  Anvers,  en  1639,  avec  <k 
notes  d'Aubert  le  Mire,  et  dans  la  Bibliotk 
que  de  Fabricius,  in-folio,  Hambourg,  17» 
Vie  de  saint  Thierri. —  Une  des  principal 
occupations  de  Sigebert  fut  de  composer <k 
Vies  de  saints.  Il  en  écrivit  plusieurs  en  effe; 
et  en  reloucha  quelques  autres  déjà  émit 
avant  lui.  La  première  et  la  plus  important 
parmi  celles  dont  il  est  auteur,  est  fa  Vu  4 
saint  Théodoric,  évéque  de  Metz  el  fuiui 
leur  de  l'abbaye  de  Sni ni- Vincent,  mort  e 
cello  ville  en  96fc.  L'auteur,  qui  dirigeai 
alors  l'école  de  ce  monastère,  l'entrepri 
aux  prières  de  deux  religieux  de  celte  iuai 
son,  qui  avaient  une  vénération  singulier» 
pour  leur  saint  fondateur,  et  la  dédia  : 
l'abbé  Falcuin,  qu'il  représente  avecjusiw 
comme  un  des  hommes  les  plus  instruits^ 
son  temps.  On  voit,  par  les  monument  qu  i 
y  rapporte,  tels  que  bulles  des  Papes,  di- 
plômes des  empereurs,  inscriptions.  épm« 
phes  et  autres  pièces,  qu'il  ne  négligea  au- 
cun moyen  de  donner  à  son  travail  toute" 
perfection  dont  il  était  susceptible.  Il  ait 
|iarliculièrement  une  relation  assez  lon*w 
des  saintes  reliques  donl  l'évoque  Théodonc 
enrichit  son  Eglise  de  Metz,  lors  de  sou  *4- 
jour  en  Italie,  à  la  suite  de  l'empereur;  re- 
lation écrite  par  un  auteur  contemporain  #t 
que  dom  Luc  d'Achery  a  imprimée  *u 
tome  V  de  son  Spicilége.  Sigebert  s'est  afpii* 
qué  à  faire  connaître  son  héros  autant  u« 
ses  documents  pouvaient  le  lui  penuelln 
Il  s'esl  même  un  peu  trop  étendu  sur  cer- 
tains points  qui  fout  partie  de  son  hi*WN« 
comme  la  fondation  des  monastères  de  Su»'- 
Vincent  de  Metz,  de  Vassor  el  d'Epinal. 11 
se  permet  de  temps  en  temps  quelque 
gressions  aussi  agréables  qu'instruelijfs. 
comme  |>ar  exemple  lorsqu'il  entrepreod* 
nous  faire  connaître  les  grands  évé  jues^- 
temporains  de  Théodoric.  Mais  la  Uigr^wiw 
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la  plus  longue  et  qui  méritait  d'avoir  une 
place  en  dehors  de  son  récit,  c'est  l'éloge 
qu'il  fait  de  la  ville  do  Metz  dans  un  poêine 
qui  contient  plus  de  cent  vers  héroïques, 
et  qui  n'est  dépourvu  de  beautés  ni  pour 
les  |>ensées  ni  pour  les  descriptions.  Mal- 
heureusement il  ne  se  soutient  pas  et  est 
loin  de  répondre  à  l'idée  que  Trillième  et 
quelques  autres  ont  voulu  nous  donner  de 
Is  poésie  de  son  auteur.  L'autre  petit  poème 
<]oe  Sigebert  a  mis  à  la  suite  de  sa  préface 
en  cuise  d'invocation,  sst  encore  plus  plat  ; 
et  lépitaphe  qui  se  lit  à  la  fin  de  la  Vie  du 
saint  évèque  est  dans  le  mémo  goût  et  ne 
nul  pas  mieux.  Leibnilz  a  inséré  cet  ou- 
rngedans  ses  Scriptores  rerum  Brunstri- 
ttntium. 

Vie  de  saint  Sigebert.  —  L'auteur  ensei- 
gnait encore  h  Saint-Vincent  do  Metz,  lors- 
in'il  composa  la  Vie  de  saint  Sigebert,  roi 
l'.lustrasie,  fondateur  do  l'abbaye  de  Saint- 
Uarlin  sur  la  Moselle,  aux  portes  de  la  ville. 
>  saint  roi  était  Sigebert  III,  fils  de  Dago- 
lert  I",  mort  en  663,  à  uno  distance  de 
maire  siècles  de  l'époque  où  Sigebert  du 
lemblours  entreprit  d'écrire  sa  Vit».  Cepen- 
lant,  à  l'aide  de  la  Chronique  de  Frédégaire 
rt  de  quelques  antres  documents,  il  n'a  pas 
rop  mal  réussi.  Il  v  a  tonte  apparence  que 
"idée  de  ce  travail  lui  fut  inspirée  par  la 
ranslation  des  reliques  du  saint  monarque, 
|oi  $o  lit  en  1003,  et  des  miracles  qui  la 
uifirent  pendant  sept  ans,  comme  il  le 
Mare  lui-même.  Celte  Vie  se  trouve  dans 
Hirius  ol  dans  le  I"  volume  des  Acla  sanc- 
oraui  du  mois  de  février. 

\  itde  saint  Guibert. —Sigebert,  de  retour  à 
ieaiblours  et  témoin  des  miracles  que  Dieu 
ferait  par  l'entremise  de  saint  Guibert,  fon- 
ceur de  cette  abbaye,  sollicita  son  élévation 
e  terre,  comme  on  disait  alors,  afin  qu'on 
ût  lui  rendre  un  culte  public.  Ce  fut  sans 
oule  ce  qui  lui  fit  former  le  dessein  d'écriro 
«  vie,  que,  selon  toute  apparence  il  exécuta 
es  cette  époque.  Il  y  a  môme  tout  lieu  de 
roireque  cet  écrit  fut  présenté  et  lu  dans 
r  concile  tenu  a  Cologne,  pour  prononcer 
•ir  cette  cérémonie,  qui  eut  lieu  le  23  sep- 
nahre  1110,  comme  Sigebert  le  marque 
n-même  dans  sa  Chronique.  Il  n'était  pas 
loigné  des  temps  où  vivait  saint  Guibert, 
uiMju'il  ne  mourut  qu'en  963,  et  de  plus  il 
lait  religieux  du  monastère  même  qu'il 
vait  fondé,  et  dans  lequel  on  devait  être 
istrnit  de  ses  actions  et  de  ses  vertus, 
ussi  n'a-t-il  pas  mal  réussi  à  en  retracer 
histoire,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher 
a  style  diffus,  et  peu  en  barmome  avec 
*  faits  qu'il  rapporte  Surius  a  publié  cette 
ie  dans  le  tome  V'  de  ses  Acta  sanclorum  ; 
tl*  a  été  reproduite  par  les  successeurs  de 
ollandus  au  23  de  leur  mois  de  mai,  et  on 
i  trouve  encore  dans  te  tome  VU  des 
xtts  de  dom  Mabillon. 

G  têt  a  abbatum  Gemblacensium.  —  Dans 
un  Traité  des  hommes  illustres  dont  nous 
rons  dit  un  mot,  Sigebert  annonce  positi- 
woent  tju'il  a  composé  les  Actes  des  abbés 
t  Gemb.ours,  et  le  manuscrit  sur  lequel  on 
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les  a  publiés  porte  son  nom  sans  la  moin- 
dre équivoque.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  lui  en  assurer  la  possession,  et  celte 
raison  toute  seule  suffit  pour  réduire  à 
néant  toutes  celles  que  dom  Luc  d'Acbery 
a  voulu  y  opposer.  Ces  Gestes  des  abbés  de 
Gerablours  nous  instruisent  «le  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  dans  cette  abbaye 
pendant  l'espace  de  plus  de  deux  siècles 
entiers,  en  y  comprenant  toutefois  ce  qui 
appartient  au  continuateur.  On  v  retrouve 
l'histoire  des  huit  premiers  abbés  de  ce 
monastère,  depuis  Erluin  ou  Ellouin  jus- 
qu'à Anselme,  mort  eu  1136.  Comme  Albert 
a  été  un  des  plus  illustres  parmi  ces  abbés, 
Sigebert,  qui  avait  fait  profession  sous  son 
gouvernement,  s'est  arrêté  avec  une  certaine 
complaisance  à  relever  son  mérite  et  à  le 
faire  connaître  avec  avantage.  Ce  qu'il  nous 
en  apprend  a  été  copié  par  dom  Mabillon, 
dans  le  recueil  de  ses  Actes  tics  saints,  pour 
servir  de  biographie  et  en  môme  temps 
d'éloge  h  ce  vénérable  abbé.  Cet  ouvrage 
fait  connaître  l'école  de  Gemblours  et  les 
hommes  de  lettres  qui  en  sont  sortis.  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  faits  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  ville  et  du  pays  de 
Liège.  L'ordre,  la  simplicité,  la  candeur, 
l'air  de  piété,  la  bonne  foi  avec  lesquelles 
ces  Gestes  sont  écrits,  en  rehaussent  beau- 
coup le  mérite.  Sigebert,  en  particulier  y  a 
fait  entrer  le  plus  de  pièces  originales  qu'il 
a  pu  s'en  procurer,  comme  extraits  de 
chroniques,  bulles  des  Papes,  diplômes  des 
empereurs  et  épilaphes.  Ces  Gestest  conti- 
nués, comme  nous  l'avons  dit  par  un  disci- 
ple do  Sigebert,  ont  été  imprimés  dans  le 
Spicitége  de  dom  Luc  d'Acbery. 

Au  Pape  Paschal  II.  —  Nous  avons  dit  un 
mot  du  parti  malheureux  que  Sigebert 
embrassa  comme  écrivain  dans  la  fameuse 
querelle  enlro  l'Eglise  et  l'empire.  De 
tous  les  écrits  qu'il  comnosadanscescircons- 
tances,  nous  n'avons  d'imprimé  quo  celui 
qu'il  adressa,  au  nom  des  Liégeois,  au 
Pape  Paschal  11.  Ce  pontife,  dans  une  lettre 
adressée  à  Robert,  comte  de  Flandre,  l'exhor- 
tait à  prendre  le  moyen  de  soumettre  le 
clergé  de  Liège,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
pour  celui  de  Cambrai.  Cette  lettre  est  la 
septième  dans  le  recueil  des  lettres  de  Pas- 
chai.  Sigebert  eut  soin  de  la  copier  en  tète 
de  sa  réponse,  afin  de  faire  mieux  ressortir 
la  justice  de  la  cause  de  ceux  dont  il  prenait 
la  déiense.  L'auteur  parlant  au  nom  de  l'E- 
glise de  Liège  :  «Eglise, dit-il,inviolablement 
attachée  à  la  foi  et  à  l'unité  catholique,»  ce 
qui  marque  son  éloignement  pour  le  schisme 
et  pour  l'hérésie,  adresse  son  écrit  à  tous 
les  hommes  de  bonne  volonté.  Il  confond 
dans  l'Apologie  du  clergé  de  Liège,  la  dé- 
fense de  celui  de  Cambrai,  et  généralement 
de  tous  ceux  qui  se  montraient  attachés  A 
la  cause  de  l'emperour  Henri  IV,  et  dont  la 
cause  était  la  même.  Il  commence  par  <té- 

I dorer  amèrement  les  divisions  qni  déso- 
aient  l'Eglise.  Ensuite,  après  avoir  copié 
en  entier  la  lettre  du  Pape  Paschal,  il  eu 
fait   une   paraphrase  un   peu    vivo  et 
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cherche  à  montrer  par  quelques  textes  de  en  avait  profilé  pour  semer  l'ivraie  daosl? 
l'Ecriture  et  des  Pères,  combien  cette  lettre  champ  de  l'Eglise.  «  Mais,  poursuit-il,  nm 
lui  semble  contraire  à  l'esprit  de  Jésus-  prions  noire  Père  qui  est  aux  cieux  de  nepês 
Clirit,  à  la  doctrine  des  apôtres  cl  à  la  con-  nous  induire  en  cette  tentation,  et  de  nous 
duile  des  premiers  siècles.  Et  aGn  de  ren-  délivrer  du  mal  qu'elle  entraîne  après  elle, 
dresa  cause  plus  palnable  pardes  exemples,  attendant  du  reste  que  les  anges,  qui  sost 
il  oppose  à  la  conduite  du  Pape  en  celle  les  moissonneurs  de  Dieu,  ramassent  et  lien', 
occasion,  celle  que  tint  saint  Martin  de  en  bottes  l'ivraie  pour  être  jetée  au  feu  » 
Tours,  à  l'égard  d'Ithace  et  de  ses  partisans,  II  s'applique  ensuite  à  démontrer  que 
et  celle  même  du  Pape  Grégoire  Vil,  envers  ceux  en  faveur  de  qui  il  parle  ne  sont  pa 
Maxime,  évêque  intrus  de  Salono  et  ordonné  de  faux  clercs.  «  Comment,  dit-il,  pourrail-oo 
par  des  excommuniés.  Sigebert  veut  bien  nous  qualifier  ainsi,  nous  qui  voyons  en 
convenir  qu'il  est  juste  que  les  faux  clercs,  toutes  choses  conformément  aux  règles  de 
séparés  de  l'Eglise  par  une  excommunica-  l'Eglise,  méritons  de  porter  le  nomdeclero. 
tion,  soient  privés  de  leurs  bénétices,  mais  puisque  nous  lesommesparnoireconduiie?' 
il  se  plaint  que  l'on  veuille  encore  les  pu-  Puis  faisant  allusion  à  la  signification  qua 
nir  de  mort.  ce  terme  dans  la  langue  grecque,  i  1  ajoute  : 
Ce  principe  posé,  consenti  ou  non,  Sigc-  «  Quiconque  voudrait  nous  exclure  de  IV 
bert  en  fait  l'application  à  son  sujet  et  cher-  ritago  de  Dieu,  n'en  est  pas  lui-même.  U< 
che  à  démontrer  par  des  raisons  spécieuses  faux  apôtres  altéraient  la  parole  de  Dieu. « 
que  ceux  dont  il  entreprend  la  défense  ne  dont  les  blûme  saint  Paul,  et  ce  que  doj< 
sont  ni  schismaliques,  ni  simoniaques,  ni  sommes  bien  éloignés  défaire.  Mais  attacha 
excommuniés,  ni  de  faux  clercs.  «  Nous  ne  à  la  foi  catholique  par  la  grâce  de  Dieu, 
sommes  point  schismaliques,  dit-il,  en  se  nous  pratiquons  avec  son  secours  ce  qu; 
mettant  du  nombre  de  ceux  dont  il  fait  cette  foi  nous  prescrit.  »  Le  reste  de  l'ouvrit 
l  apolo^ie.  Nous  n'avons  tous  qu'un  même  est  de  la  môme  force  et  dans  le  nieioegrii. 
esprit,  dans  lequel  nous  avons  été  baptisés,  c'csl-à-dire  qu'il  présente  beaucoup  plus 
et  nous  tenons  tous  la  môme  conduite.  Il  do  beautés  de  style  que  de  solidité  de  rat- 
n'y  a  jamais  eu  de  divisions  parmi  nous,  et  sons.  Cette  lettre  apologétique  a  été  traduit* 
on  ne  nous  en  a  pas  encore  accusés  devant  en  français,  puis  imprimée  avec  le  texte Ja- 
l'E^liso  romaine.  Nous  obéissons  et  sommes  lin  en  regard ,  par  Gerbois,  docteur  de  Sot- 
soumis  à  nos  guides,  qui  veillent  pour  le  bonne,  en  1607. 

birn  de  nos  âmes.  On  nous  reproche,  il  est       Ouvrages  non  imprimés.  —  Oncnnserw 

vrai,  de  ne  pas  suivre  certaines  traditions;  manuscrits  plusieurs  autres  ouvrages  de 

mais  ces  traditions  ne  sont  que  de  nouvelle  Sigebert,  tant  à  Gouiblours  que  dans  lé 

date  ;  cl  nous  nous  en  tenons  a  la  loi  de  autres  bibliothèques.  Nous  nous  contenît- 

Dieu,  qui  nous  ordonne  de  rendre  à  César  rons  d'en  indiquer  les  tilres,  pour  ne  \v 

ce  qui  appartient  a  César,  comme  à  Dieu  ce  prolonger  cet  article  au  delà  des  bornes,  ht 

qui  appartient  à  Dieu.  ».  Ici  l'auteur  copie  ce  nombre  sont  :  1°  trois  écrits  sur  saint» 

les  textes  de  saint  Paul  qui  prescrivent  Luce  martyre  ;  lo  premier  contenant  lbi>- 

l'obéissance  aux  souverains,  obéissance  sur  toire  de  sa  vie  et  de  son  noarljre  est  écrit 

laquelle  il  insiste  fortement  dans  toute  la  en  vers  nlcaïques;  le  second  combat  la  feui*? 

suite  de  son  écrit.  croyance  qui  lui  attribuait  une  prédiction 

«Nous  ne  sommes  pas  non  plus  dessimo-  sur  la  paix  de  l'Eglise  qui  devait  suivre  la 

iliaques,  puisqu'autant  que  «ela  nous  est  mort  de  Dioclélieiï  ;  et  le  troisième  rapport* 

possible,  nous  les  évitons;  mais  ceux  que  les  diverses   translations  de  ses  relique 

nous  ne  pouvons  éviter,  suivant  les  en-  avec  les  miracles  qui  les  ont  accompagné- 

constances,  des  lieux  et  des  temps  où  nous  2"  Un  long  poëme  en  vers  héroïques  sur  H 

vivons.  Encore  moins  sommes-nous  excoin-  martyres  de  la  légion  Thébaine,  saint  iw- 

muniés.  Eu  effet,  quelle  règle  de  l'Eglise  rice  et  ses  compagnons,  patrons  titulaire* 

avons-nous  donc  violée,  pour  attirer  sur  do  l'abbaye  de  Gemblours.  3°  La  Vitti» 

nous  une  (elle  censure.  Ce  ne  peut  pas  ôtre  légende  de  saint  Maclou,  plus  connu  sou*k 

l'unité  de  sentiments,  de  doctrine  et  de  nom  de  saint  Malo,  ainsi  que  desantieno* 

conduite  qui  rè^ne  parmi  nous.  Serait-ce  et  des  répons  en  son  honneur.  4"  La 

parce  que,  suivant  lo  précepte  de  l'Apôtre,  saint  Théodard,  évêque  de  Maestrecbt,  «J0*1 

nous  honorons  le  roi,  parce  que  nous  ser-  le  siège  fut  dans  la  suite  transféré  à  IW 

vons  nos  maîtres,  non-seulement  sous  leurs  Parmi  ses  ouvrages  en  ce  genre,  ccst«* 

yeux,  mais  aussi  eu  simplicité  de  cœur  ?  Et  de  ceux  que  Sigebert  a  le  mieux  etf'* 

oui  nous  a  excommuniés?  Ce  n'est  pas  notre  Gilles  d'Orval  parait  s'en  être  sern  un* 

évôque,  ce  n'est  pas  notre  métropolitain,  ce  les  additions  qu  il  fit  à  l'histoire  de  \W** 

n'est  i>as  lo  Pape  non  plus,  qui  ue  pouvait  de  Liège,  par  le  doyen  Anselme.  5*  L3 

ignorer,  que  notre  loi  ne  nous  permet  pas  de  et  le  martyre  de  saint  Landcbert,  ou  Lam(f- 

condamner  personne  sans  l'avoir  auparavant  comme  il  a  été  nommé  dans  la  suite,  un  i» 

entendu.  Peut-être  dira-l-on  que  nous  le  palrons  titulaires  de  la  calhédraledeLi^, 

sommes,  pour  nous  montrer  attachés  à  notre  t>"  Quelques  écrits  qui  paraissent  avoir  ^ 

évôque;  qui  l'est  lui-même  à  l'empereur.»  des  lettres  pour  aider  à  fixer  d'une  mw* 

Sigebert  ne  dissimule  pas  que  c'est  là  régulière  et  uniforme,  dans  les  deuiSS11*; 

l'origine  de  la  division  qui  régnait  alors  de  Liège  et  do  Trêves,  le  jeûne  des  Qu»^ 

entre  l'empire  et  l'Eglise,  et  que  le  diable  Temps.  V  Un  travail  dans  lequel  ils'W- 
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jue  h  reformer  les  différents  cycles  ou 
nétbodes  de  supputer  les  temps,  jusqu'à- 
ors  en  usage  dans  l'Eglise.  8*  Une  Apologia 
i  dressée  ad Henricum  imperatorem  contra 
■os  qui  calumniahantur  tnissai  conjugato- 
■um  presbytcrcrum  ;  ouvrage  qui  a  disparu 
t  qui  n'aurait  jamais  dû  paraître.  Tous  ces 
«  riU  et  ceux  que  nous  avons  analysés  ap- 
partiennent incontestablement  à  Sigebert, 
misqu'il  en  fait  lui-même  le  détail  dans 
on  catalogue.  Nous  n'avons  pas  la  même 
erlilude  h  l'égard  de  plusieurs  autres  qui 
ont  publiés  sous  son  nom. 

Parmi  ces  derniers  nous  citerons,  1*  His- 
oire  et  Vie*  de*  Papes,  par  le  moineSigeberî, 
•a v rage  qui  lui  est  attribué  par  le  P.  Pos- 
evin.  2"  Do  m  Manillon  lui  fait  bonneur 

une  Vie  de  saint  Lulle,  arcbevêque  de 
layence,  mort  en  787.  3*  On  conservait  à 
abbaye  de  Saint- Vincent,  où  Sigebert  en- 
»*una  longtemps,  une  histoire  manuscrite 
u  martyre  de  sainte  Ursule  et  des  orne 
mile  vierges,  que  le  savant  dom  Calmet  lui 
Uribue.  4"  Dom  Kuinard,  dans  la  relation 
e  son  voyage  eu  Alsace  et  en  Lorraine, 
tteste  avoir  vu  à  l'abbaye  de  Saint-Clément 
e  Metz  quelques  opuscules  de  Sigebert, 
ont  il  a  négligé  de  nous  transcrire  les  ti- 
res et  même  d'avertir  s'ils  sont  différents 
e  ceux  dont  l'auteur  a  dressé  lui-même  le 
alalogue.5*  Tri  thème  grossit  encore  la  liste, 
éjà  si  remplie  de  ce  catalogue,  de  trois  re- 
ueils,  l'un  de  sermons,  l'autre  de  lettres 
t  le  troisième  de  répons  et  antiennes  en 
honneur  des  saints  ;  mais  comme  ce  bi- 
iiographe  n'entre  dans  aucun  détail  et  ne 
opie  pas  même  les  premiers  mots  de  ces 
e-eueils,  comme  il  a  coutume  de  le  faire 
our  les  écrits  dont  il  a  lui-même  pris  con- 
aissance,  il  y  a  tout  lieu  de  douter  que  ces 
■■rits  aient  jamais  existé,  à  l'exception 
eut-élre  de  ceux  du  dernier  Recueil  ;  car  on 
ail,  et  Sigebert  nous  l'apprend  lui-même, 
u'ii  composa  et  mit  en  musique  des  répons 
i  antiennes  pour  les  offices  de  saint  Guibert 
t  «Je  saint  Malo. 

Sigebert  était  un  écrivain  de  talent,  plus 
istinguéque  recommandable  ,  comme  le 
rouve  le  |>arti  qu'il  prit  contre  les  Souve- 
ains  Pontifes.  On  a  peine  à  concevoir, 
uand  l'ambition  ne  l'explique  pas,  qu'un 
hrétien  et  plus  encore  un  religieux  puisse 
V.ublier  jusqu'à  sacrifier  la  cause  de  l'E- 
lise à  la  vanité  d'un  empereur. 

SIGEHARD,  né  en  Aquitaine  sur  la  fin 
u  ix*  siècle,  embrassa  la  vie  monastique 
ans  l'abbaye  de  Saint-Maximin  de  Trêves, 
ù  il  fit  de  bonnes  études,  quoiqu'il  s'en 
éfende  par  modestie  dans  un  écrit  qui  est 
ui-même  la  preuve  du  contraire.  Il  fut 
hargé  par  son  abbé  de  continuer  la  Rela- 
ion  des  miracles  du  saint  patron  de  son 
jonastère;  et  ce  qui  parait  y  avoir  donné 
ecasion  fut  le  renouvellement  de  ces  faits 
lerveiSleux,  qui  se  multiplièrent  après  la 
écou verte  du  corps  de  ce  saint  évêque  , 
ue  l'on  avait  caché  pour  le  dérober  aux 
nsultes  des  Normands.  Cette  découverte  se 
t  sous  l'épiscopat  de  Ratbod,  qui  cotn- 
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mença  eu  883,  et  fut  accompagnée  d'un  mi- 
racle si  éclatant  que  la  renommée  s'en  ré- 
pandit aussitôt  jusqu'à  Saint-Gai,  où  on  le 
trouve  marqué  dans  le  martyrologe  du 
bienheureux  Notker.  Sigehard  le  rapporte 
lui-même,  en  assurant  l'avoir  appris  de  la 
bouche  d'un  témoin  oculaire  nommé  Wéni- 
don.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  tra- 
vaillai sa  Relation  vers  l'an  962,  l'année 
même  où  le  roi  Otbon  I"  fut  reconnu  em- 
pereur d'Occident.  II  la  commence  par  le 
récit  des  miracles  opérés  au  ix*  siècle,  et 
veut  qu'on  la  regarde  comme  une  suite  de 
celle  que  J'évêque  Loup  avait  publiée  avant 
cette  époque.  11  n'y  fait  entrer  que  les  mira- 
cles oui  lui  ont  été  attestés  par  des  person- 
nes de  probité,  qui  en  avaient  été  témoins 
oculaires,  ou  par  d'autres  personnes,  mais 
à  la  condition  qu'elles  les  auraient  tirés  de 
la  même  source.  Au  nombre  des  garants  de 
sa  parole,  il  cite  particulièrement  VVicker 
ou  Vigger,  son  abbé,  qui  à  lui  seul  lui  avait 
fourni  plus  de  matières  que  tous  les  autres. 
Il  avertit  qu'il  ne  garde  pas  d'autre  ordre  que 
de  mettre  de  suite  les  miracles  qui  ont  le  plus 
de  rapport  entreeux.parcequ  il  ne  se  propose 
rieu  autre  chose,  sinon  de  les  garantir  de 
l'oubli  où  ils  auraient  pu  tomber,  et  d'édifier 
en  même  temps  ceux  qui  les  liraient. 

Sigehard  a  véritablement  réussi  à  nous 
donner  une  histoire  édifiante  et  beaucoup 
mieux  écrite  que  ne  le  sont  ordinairement 
les  ouvrages  de  ce  temps-là.  Seulement  ou 
regrette  que  le  sujet  n'en  soit  pas  plus  in- 
téressant. Parmi  ces  miracles  il  s'en  trouve 
cependant  <ionl  le  récit  pouvait  alors  avoir 
quelque  utilité  pour  arrêter  la  passiou  que 
I  on  avait  d'envahir  les  biens  ecclésiasti- 
ques. On  trouve  aussi  dans  le  détail  de  quel- 
ques autres  divers  traits  qui  peuvent  ser- 
vir à  l'histoire  de  Lorraine.  Ce  Recueil  n'a- 
vait pas  encore  été  imprimé,  lorsque  les 
continuateurs  de  Bollandus  l'ont  publié  sur 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  lis 
ont  pris  soin  de  l'enrichir  de  leurs  observa- 
tions et  l'ont  placé  au  29mai,  à  la  suite  des  di- 
verses légendes  de  saint  Maximin  de  Trêves. 

SIGLOARD,  moine  de  Saint  -  Rémi  de 
Reims,  dressa,  en  901,  une  inscription  en 
mémoire  d'un  miracle  opéré  le  29  décem- 
bre de  la  même  année,  lorsqu'on  transféra 
le  corps  de  saint  Remi  de  la  cathédrale  h 
celte  abbaye.  A  la  suite  de  celte  inscription 
se  lisent  trois  vers  dans  lesquels  Sigloard 
a  eu  soin  de  se  nommer  avec  sa  qualité  de 
moine.  Il  y  a  sur  la  mort  de  l'archevêque 
Foulques  de  Reims  des  vers  rimés  qui 
se  trouvent  à  la  suite  de  l'abrégé  de  l'his- 
toire de  Flodoard,  dans  un  manuscrit  pro- 
venant de  l'abbaye  d'Igni.  Le  P.  Labbe  et 
Guillaume  Marlot  les  ont  publiés  en  partie 
et  Du  Boulay  entièrement,  sons  le  nom  de 
Sigloard,  que  le  second  éditeur  croit  être 
le  chanoine  du  même  nom  qui,  en  853,  fit  les 
fonctions  d'archidiacre  de  l'église  de  Reims 
au  concile  de  Soissons  ;  mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  qu  ils  sont  l'œuvre  du  moine 
dont  nous  venons  de  parler.  Parmi  les  criti- 
ques, c'est  l'opinion  du  plus  grand  nombre. 
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SIGON,  doyen  de  l'Eglise  de  Chartres, 
dont  il  avnit  été  chantre  auparavant,  com- 
posa, au  xf  siècle,  le  chont  de  plusieurs  ré- 
pons que  Rainaull  avait  écrits  pour  l'office 
de  saint  Florent.  On  doit  inférer  de  là,  que 
cette  partie  de  Todice  qui  suivit  apparem- 
ment de  près  la  relation  des  miracles  do  ce 
saint,  fut  faite  avant  1050,  temps  auquel  le 
doyen  Sigon  ne  vivait  plus,  de  même  que  les 
autres  grands  hommes,  loués  conjointement 
aveclui  dans  les ritcsd'Adelmnnne. Comment 
donc  a-t-on  prétendu  le  confondre  avec 
l'abbé  Sigon,  qui  succéda  à  Frédéric  dans 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint-Flo- 
rent. Lorsque  l'écrivain  annonce  le  ser- 
vice que  le  doyen  rendit  aux  répons,  dont 
il  s'agit,  il  ne  dit  pas  qu'il  devint  dans  ta 
suite  abbé  de  la  maison.  De  même,  lorsqu'il 
fait  l'éloge  de  l'abbé,  où  il  n'oublie  aucun  de 
ses  titres  ni  de  ses  grandes  qualités,  il  ne  dit 
pas  qu'i  I  eut  été  doyen  de  l'Eglise  de  Chartres. 

SILVËKE,  natilde  Campanie,  fils  du  Pape 
Hormisdas,  nui  avait  été  engagé  dans  le  ma- 
riage avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, monte  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
«près  le  Pane  Agapet  I",  en  530.  Anaslase 
parle  de  Siivère  comme  d'un  intrus  dans  le 
Saint-Siège,  disant  que  Théodat,  roi  des 
lioths,  le  plaça  par  violence  sur  le  trône 
pontifical,  et  que  cette  intronisation  ne  fut 
regardée  comme  canonique  que  lorsque  le 
clergé  de  Rome  eu l  consenti  à  son  élévation. 
Mais  Libérât,  auteur  du  temps,  et  ainsi  plus 
digne  de  foi  qu'Anastase  qui  écrivait  long- 
temps «près,  suppose  clairement  que  son 
élection  fut  libre  et  canonique.  Du  moins, 
est-il  certain  que  le  clergé  et  le  neuple  ro- 
main le  reconnurent  pour  leur  évêque  lé- 
gitime. Quelque  temps  après,  Bélisairc,  gé- 
néral de  l'empereur  Justinien,  s'approcha  de 
Kome  qui  se  rendit  à  la  persuasion  de  Sii- 
vère. L'impératrice  Théodora  résolut  de 
proliler  de  cette  occasion  pour  étendre  la 
secte  des  acéphales.  Elle  tâcha  de  faire  en- 
trer Siivère  dans  ses  intérêts  ;  mais  voyant 
ses  étions  inutiles,  elle  prit  la  résolution  de 
le  faire  déposer.  On  l'accusa  d'avoir  des 
intelligences  avec  les  Goths,  on  produisit 
une  lettre  qu'on  prétendait  qu'il  avait  écrite 
au  roi  ennemi;  mais  il  fut  prouvé  qu'elle 
avait  été  forgée  par  un  avocat  nommé  Marc. 
En  second  lieu,  ou  lui  lit  un  crime  d'avoir 
refusé,  à  la  prière  de  Théodora,  de  commu- 
niquer avec  An  thème,  patriarche  do  Cons- 
tanlinople.  D'après  ces  accusations  et  sur 
son  refus  d'obéir  à  la  princesse,  de  renon- 
cer au  concile  de  Chalcédoine,  Siivère  fut 
envoyé  en  exil  à  Palare,  en  Lycie  et  on  or- 
donna à  sa  place  Vigile,  le 22 novembre  537. 
L'évéque  de  Patare  informé  de  la  conduite 
que  l'on  tenait  à  l'égard  ne  Siivère,  prit 
hautement  sa  défense,  alla  trouver  l'empe- 
reur à  Conslantinople,  le  menaça  des  juge- 
ments de  Dieu,  s'il  ne  réparait  le  scandale,  et 
lui  dit  :  «  11  y  a  plusieurs  rois  dans  le  inonde, 
mais  il  n'y  a  qu'un  Pape  dans  l'Eglise  de 
l'univers.»  L'empereur,  informé  du  véritable 
étal  des  choses-,  ordonna  qu'un  rétablit  Sii- 
vère sur  son  siège.  A  son  retour  en  Italie, 


iNAlRF.  SIM  {Mi 

il  fut  arrêté  de  nouveau  par  Bélisaire  et  rc- 
légué  dans  l'Ile  de  Palmaria  où,  selon  Libé- 
ral, il  mourut  de  faim,  vers  le  milieu  de 
l'année  538. 

Nous  avons  deux  lettres  sous  son  nom, 
l'une  à  Vigile  qui  y  est  qualifié  faux  Pape, 
et  l'autre  à  Amator,  évêqtie  d'Aulun  ;  mais 
on  convient  qu'elles  sont  toutes  deux  sup- 
posées de  la  main  dé  Mercator.  Cela  parait 
non-seulement  par  la  conformité  qu'elles 
ont  avec  son  style,  mais  encore  par  les  dates 
des  consuls,  dans  lesquelles  cet  imposteur 
s'est  presque  toujours  trompé.  La  Lttirtà 
Vigile  est  un  reproche  continuel  de  son  am- 
bition et  de  sa  promotion  siojoniaqueausiég» 
pontifical.  On  y  fait  prononcer  contre  lui  et 
contre  ses  complices  une  sentence  d'analhè- 
me  et  de  déposition  par  Siivère  dans  on  coo- 
cile  de  plusieurs  évôques.  La  Lettre  à  Ama- 
tor suppose  que  Siivère  en  avait  reçu  ut» 
de  cet  évêque  pendant  son  exil.  Siivère  dans 
cette  réponse  lui  fait  le  détail  de  la  manière 
dont  il  avait  été  déposé  et  l'avertit  qu'il  avait 
renouvelé  les  anciens  statuts  qui  défendent 
de  recevoir  les  témoignages  de  personnes 
suspectes  ou  ennemies,  contre  les  évèques. 
Il  parle  aussi  dans  la  même  lettre  du  con- 
cile qu'il  avait  assemblé  contre  Vigile  pen- 
dant son  exil.  Le  diacre  Libérât  ne  dit  rien 
de  tous  ces  faits. 

SIMEON  STYLITE,  au  V  siècle,  écrivit  à 
Théodose  le  Jeune  pour  le  détourner  de  ren- 
dre aux  Juifs  les  synagogues  qu'on  leur  avait 
ôtées  depuis  longtemps.  Sa  lettre  est  conçut 
en  ces  termes:»  Parce  que  votre  cœur  s  est 
élevé,  que  vous  avez  oublié  le  Seigneur 
votre  Dieu  qui  vous  a  donné  la  couronna 
et  le  trône  de  l'empire ,  et  que  vous  êtes 
devenu  l'ami  et  le  prolecteur  des  Juifs,  Il 
justice  de  Dieu  va  sévir  contre  vous  et  coq} 
tre  tous  ceux  qui  pensent  comme  vous  dans 
l'affaire  des  synagogues  ;  alors  vous  lèverez 
les  mains  au  ciel,  et  dans  votre  détresse  vous 
prononcerez  ces  paroles  :  Cette  tribulation 
m'est  arrivée,  parce  que  j'ai  menti  au  Sei- 
gneur  mon  Dieu.  »  Le  même  saiut  écririt 
deux  autres  lettres  pour  la  défense  du  con- 
cilede  Chalcédoine,  l'une  à  l'empereur  Léon, 
l'autre  à  Basile,  évêque  d'Auliocbe.  Nice- 
phore  en  cite  une  troisième  à  l'impératrice 
Eudoxie  sur  le  même  sujet,  et  il  en  rapporte 
quelques  fragments.  Ou  trouve  daw  le 
septième  tome  de  la  Bibliothèqu-s  des  Pirts 
un  discours  sous  le  nom  de  saint  Siraéon 
Stylite,  intitulé  :  De  la  séparation  de  Ci*t 
d'avec  le  corps.  Il  est  aussi  attribué  à  sauii 
Macaire  d'Egypte,  et  dans  quelques  manus- 
crits à  saint  Lphrem.  Mais  il  parait  l'ou- 
vrage d'un  auteur  grec  et  spécialement  de 
Théophile  d'Alexandrie.  Ce  discours  fait  ia 
vingt-deuxième  homélie  parmi  les  cinquante 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Ma- 
caire. A  l'égard  de  la  profession  de  foi  que 
Léon  Allalius  attribue  à  >aint  Siméon  Stylite. 
sur  le  témoignage  d'Euloge  d'Alexaudiic, 
cité  dans  Pholius,  ce  n'est  autre  chose  que 
sa  lettre  à  Basile  d'Anlioche,  dans  laijuel  «• 
il  proteste,  comme  il  avait  déjà  fait  à  l'em- 
pereur Léon,  qu'il  persistait  dans  la  foi  <\n 
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vait  été  révi'lée  par  le  Saint-Esprit,  ce  qui 
lait  celle  des  PP.  du  concile  de  Cnalcédoine. 
a  reste  il  ne  faut  pas  confondre  saint  Si- 
ièon  Stylite  avee  un  saint  du  même  nom 
ui  |»assa  une  partie  de  sa  vie  sur  une  inon- 
une  nommée  Admirable.  Celui-ci  vivait 
)ùi  reraiwreur  Maurice.  Allalius  parité  do 
■s  ouvrages  dont  on  trouve  une  grande 
trtie  écrits  en  arabe  dans  la  bibliothèque 
iValican. 

SIMEON  STYLITE  (le  Jeune)  naquit  à  An- 
xhe  en  531.  Il  laissa  de  bonne  heure  le 
èi  le  pour  se  retirer  dans  un  monastère  de 
rie,  situé  au  pied  d'une  montagne  appelée 
iiiiumastore.  Il  eut  pour  maître  Jean  le 
rlue  et  vécut  comme  lui  sur  le  hautd'uno 
lunne;  son  occupation  principale  était  la 
1ère  à  laquelle  il  joignait  l'instruction 
■urceux  qui  venaient  Te  voir,  et  pour  se 
ndre  utile  aux  absents  il  leur  écrivait  du 
ut  de  sa  colonne.  On  place  sa  mort  vers 
n  5%,  dans  la  soixante-quinzième  année 
sod  âge. 

Nous  avons  encore  une  de  ses  lettres  a 
impereur  Justinien,  au  sujet  des  violen- 
s  que  les  Samaritains  exerçaient  contre 
>  Chrétiens.  Ils  en  tuèrent  plusieurs  le 
jrde  la  Pentecôte  dans  l'église  de  Noples 

Samarie,  attaquèrent  l'évêque  Thérelin- 
ius,  pendant  qu'il  offrait  les  divins  mys- 
ft>,  le  chargèrent  de  coups  et  lui  cour- 
ût les  doigts  des  mains.  Zénon  qui  régnait 
(ts.  dans  le  but  de  prévenir  de  sembla- 
ts  séditions,  mil  une  garnison  h  Samarie, 
)  aux  Samaritains  le  mont  Garizim,  y  fit 
tir  une  église  de  la  Vierge,  qu'il  entoura 
îoe  muraille  et  y  plaça  des  sentinelles 
or  ta  garder.  Ils  se  soulevèrent  de  nou- 
su  pendant  les  règnes  d'Anastase  et  de 
simien,  et  se  livrèrent  aux  cruautés  les 
is  inouïes.  Ce  fut  sans  doute  pour  les 
(•rimer  que  saint  Siméon  lui  écrivit  ;  il 

parle  dans  sa  lettre  tjue  des  hostilités 
nimises  par  les  Samaritains  qui  demeu- 
unt  dans  les  environs  de  Porphyréon; 
>i*  il  ne  pouvait  ignorer  celles  qu'ils 
aii'nt  commises  ailleurs  ;  s'il  n'en  dit 
m,  c'est  qu'il  crut  ne  devoir  faire  passer 
<> prince  que  les  plaintes  qu'il  avait  reçues 

particulier  de  Paul,  l'évêque  de  Porphy- 
on.et  du  patriarche  d'Antioche.  Ce  fu- 
ut  probablement  ces  deux  évoques  qui 
nagèrent  à  écrire  à  Justinien  et  à  lui 
niaoder  vengeance  des  crimes  commis 
r  les  Samaritains.  Il  marque  qu'il  avait 
>;u  une  lettre  de  leur  part ,  dans  laquelle 

■  lui  faisaient  l'énumération  des  outrages 
»e  les  Samaritains  avait  faits  au  Verbe  de 
eu  qui  s'est  fait  homme  pour  nous,  à  la 
orieuse  Mère  de  Dieu,  à  la  vénérable  pré- 
tuse  croix  et  aux  saints.  Il  conjure  l'em- 
'reur  de  punir  les  coupables,  alin  que  la 
ainte  des  supplices  empêchât  les  autres 

■  tomber  dans  de  pareils  excès,  et  il  l'as- 
re  qu'en  cela  il  ne  fera  rien  qui  ne  soit 
rtaule  &  Dieu.  Il  insiste  sur  les  lois  qui 
■tonnèrent  la  peine  de  mort  contre  ceux 
'i  déshonoraient  l'image  des  empereurs, 
m  conclut  qu'à  plus  forte  raison  on  de- 
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vait  punir  attentat  de  ceux  qui  avaient  ou- 
trage les  saintes  images  du  Fils  de  Dieu  et 
de  sa  très-sainte  Mère.  On  pourrait  être 
surpris  mie  co  saint,  au  lieu  d'exhorter  ce 
prince  à  la  miséricorde,  l'ait  excité  à  la  ven- 
eance  et  à  la  colère  ;  mais  son  zèle  peut 
tre  justifié  par  l'exemple  de  celui  du  pro- 
phète Klie,  qui,  pour  punir  la  témérité  d'O- 
chosiasdecc  qu  il  avait  consulté  Beeizébuh 
et  non  pas  le  vrai  Dieu,  Ht  descendre  sur  les 
envoyés  de  ce  prince  le  feu  du  ciel  qui  les 
consuma  eu  un  instant.  La  lettre  de  saint 
Siméon  fut  citée  dans  le  second  concile  de 
Nicée.  Saint   Jean  Damascène  lui  attri- 
bue un  discours  sur  les  images,  dans  le- 
quel il  faisait  voir  que  l'honneur  que  les 
Chrétiens  rendaient  aux  images  de  Jésus- 
Christ,  se  rapportait  à  celui  qu'elles  repré- 
sentaient et  qui  est  vraiment  Dieu;  qu'il  en 
était  de  même  de  celtes  des  saints  ;  qu'ainsi 
on  ne  devait  pas  désapprouver  ce  culte,  ni 
dire  que  les  Chrétiens  ressemblaient  aux 
païens  qui  adressaient  des  vœux  et  des  priè- 
res h  des  choses  inanimées,  et  à  des  chimè- 
res. Soiihrone,  patriarche  de  Jérusalem,  ci- 
tait de  lui  un  rapport  de  Photius,  une  lettre 
&  Justinien  contre  les  Nestorienset  lesEut- 
tychiens.  Allalius  met  au  nombre  des  écrits 
de  saint  Siméon  une  prière  au  Fils  de  Dieu 
contre  les  mauvaises  pensées,  une  à  la 
Mère  de  Dieu  sur  le  même  sujet,  et  une 
lettre  au  prêtre  qui  avait  sous  sa  garde  la' 
croix  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  pour  lo 
prier  de  lui  en  envoyer  une  pareille.  Cette 
lettre  se  trouve  dans  la  Vie  de  sainte  Marthe, 
mère  de  saint  Siméon. 

SIMEON,  surnommé  Sophiste  pkesan  , 
fut  élu  évéque  de  l'Eglise  de  fieth-Arsam, 
ou,  selon  d'autres,  de  la  ville  d'Arsam  dans 
la  Perse,  vors  l'an  510.  Pendant  qu'il  gou- 
vernait cette  Eglise,  H  convertit  trois  des 
principaux  de  la  soete  des  mages,  et  les 
baptisa  après  les  avoir  instruits  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
de  vive  voix  que  Siméon  fit  voir  son  zèle 
pour  l'Eglise  catholique,  il  en  défendit  la 
doctrine  par  ses  écrits  contre  les  nestoriens, 
qui  s'e (forçai eut  d'infecter  la  Perse  de  leurs 
erreurs.  11  est  vrai  qu'il  donna  lui-même 
quelque  lieu  de  le  suspecter  dans  la  foi  eu 
recevant  l'Hénotique  de  Zénon;  mais  il*  ne 
fut  pas  le  seul  des  évêques  catholiques  qui, 
par  je  ne  sais  quel  motif  de  crainte,  tirent 
ce  que  l'empereur  demandait  d'eux  à  cet 
éga  rd.  Flavien,  patriarche  d'Antioche,  et  Elie, 
évêque  de  Jérusalem,  que  l'on  n'accuse  uas 
d'hérésie,  y  souscrivirent  aussi.  Il  faut 
ajouter  que  dans  les  deux  lettres  qui  nous 
restent  de  Siméon,  il  ne  dit  jamais  rien 
contre  le  concile  de  Chalcédoine;  au  con- 
traire, il  y  approuve  la  foi  des  évêques  ca- 
tholiques, qui,  au  nombre  de  plus  de  cinq 
cents,  écrivirent  à  l'empereur  Léon,  pour 
l'assurer  qu'ils  recevaient  le  concile  de  Chal- 
cédoine. Nous  avons  dans  le  deuxième  tome 
des  Liturgie»  orientales,  celle  que  Siméon 
composa  pour  les  Eglises  de  Perse.  On  l'a 
quelquefois  attribué  à  Philoxène,  mais  par 
une  erreur  visible.  Celle  de  Philoxèue  se 
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trouve  dans  le  même  Recueil,  et  commence 
différemment  de  celle  de  SUnéon. 

Sa  lellre  sur  Bar  su  ma ,  évèque  de  Nisible 
et  contre  l'hérésie  neslorienne,  n'a  point 
d'inscription  dans  le  manuscrit  duquel  on 
l'a  tirée,  et  on  n'y  lit  pas  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  il  l'adressa.  On  conjecture  que 
re  l'ut  à  Siméon,  abt>é  de  Gabula,  è  qui  il 
écrivit  une  autre  lettre  dont  nous  parlerons 
ci-après,  et  dans  laquelle  ou  voit  que  Si- 
méon avait  coutume  de  donner  avis  à  cet 
abbé  de  tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  la 
religion  chrétienne,  taul  dans  ia  Perse  que 
dans  les  environs.  11  marque  dans  cette 
lellre  les  commencements  et  les  progrès  de 
l'hérésie  neslorienne,  et  montre  qu'ils  l'ont 
puisée  dans  les  erreurs  des  Juifs,  des  Ebio- 
nites,  de  Paul  de  Samosate,  et  de  plusieurs 
autres  hérétiques  qui  ont  véou  dans  les  pre- 
miers siècles.  Il  ac:use  de  la  môme  erreur 
Théodore!,  lbas,  Maris  et  un  nommé  Edile, 
préire  d'Edesse,  qui  enseignait  dans  l'école 
des  Perses,  établie  en  eclle.ville.  Pour  donner 
autorité  à  cette  doctrine,  les  Perses  assem- 
blèrent plusieurs  synodes,  tant  dans  leurs 
provinces  que  dans  quelques  villes  d'Assyrie, 
principalement  a  Séleucie,.  à  Ctésiphon,  où 
ils  la  confirmèrent  par  de  nouvelles  for- 
mules. Leur  profession  de  foi  était  tout 
opposée  à  celle  qui  nous  est  venue  des  apô- 
tres, à  celle  des  conciles  de  Nicée  sous 
Constantin  le  Grand,  de  Conslanlinople  sous 
Théodose  l'Ancien,  et  d'Ephèse  sous  Théo- 
dose le  Jcuno  ;  à  celle  des  quatre  cent 
quatre-vingt-quinze  évôques  qui  écrivirent 
à  l'empereur  Léon,  et  a  celle  d'un  grand 
nombre  d'autres  évôques  catholiques  assem- 
blés à  Séleucie  et  Ctésiphon,  la  onzième 
année  du  règne  d'isdegarde  avec  Maruthas. 
Siméon  ajoute  que  tous  ces  évôques,  chacun 
dans  leur  temps,  dirent  anathème  à  tous 
eeux  qui  faisaient  profession  du  nestoria- 
nisme,  que  Ja  foi  orlhodoie  fut  maintenue 
dans  toute  la  Perse  jusqu'à  Ja  vingtième  an- 
née du  règne  du  roi  Phérozcs  ;  mais  que  les 
évôques  de  ce  royaume  ayant  abandonné 
la  vérité,  lui  et  beaucoup  d'autres  s  élaieot 
séparés  de  leur  communion  en  leur  disant 
anathème,  de  môme  qu'à  Eutychès  et  à  tous 
ceux  qui  pensaient  comme  eux  sur  le  mys- 
tère do  l'incarnation,  et  qui  ne  reconnais- 
saient pas  Marie  pour  véritable  Mère  de 
Pieu. 

La  seconde  lettre  de  Siméon,  adressée  à 
l'abbé  de  Gabula,  renferme  l'histoire  de 

ftlusieurs  martyrs  des  Immérités  dans  les 
udes.  Ces  | peuples  avaient  depuis  longtemps 
embrassé  la  loi  catholique,  et  le  roi  d'E- 
thiopie leur  avait  donné  un  chef  qui  pro- 
fessait la  môme  religion  qu'eux  ;  mais  après 
sa  mort,  Duuaam,  homme  impie  et  cruel, 
juif  de  profession,  s'empara  du  gouverne- 
ment. Siméon  marque  au  commencement 
de  celte  lettre  qu'il  en  avait  écrit  une  aulro 
à  r'abbé  de  Gabula,  dans  laquelle  il  Jui  fai- 
sait part  de  ce  qui  se  passait  dans  la  Perso 
et  dans  l'Arabie.  Nous  ne  l'avons  plus.  11 
rapporte  dans  celle-ci  la  manière  dont  Du- 
uaam persécuta  les  homérites  pour  los  obli- 
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ger  à  embrasser  le  judaïsme  et  (irioti^ii 
ment  ce  qu'il  fit  souffrir  à  Arclhas,  prin 
de  la  ville  de  Nagran,  pour  l'obliger  de  re- 
noncer k  la  foi  catholique.  Arclhas  était  un 
vieillard  vénérable  Agé  d'environ  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Il  parla  avec  force  ou 
tyran,  lui  protestant  qu'il  ne  changerai!  ja- 
mais  la  foi  qu'il  avait  donnée  à  Jésus-ChrisL 
Il  exhorta  les  Chrétiens  qui  l'accompagnaient 
ordinairement  a  persévérer  aussi  dans  li 
foi,  et  sur  leur  réponse  qu'ils  ne  l'a!  an. 
donneraient  pas  et  qu'ils  étaient  prêts  dij 
mourir  avec  lui  pour  Jésus-Christ,  ils  allèVi 
rent  en  effet  avec  une  ardeur  incro\aUe 
subir  la  sentence  de  mort  que  Dunaam 
nonça  contre  eux.  Ils  se  donnèrent  œutoc 
lement  le  baiser  de  paix  ;  puis  Arclhas  ayai, 
fait  sur  tous  le  signe  de  la  croix,  il  prétend 
sa  tête  au  bourreau  qui  la  lui  trancha.  Lai 
autres  Chrétiens  souffrirent  le  même  sud 
plice.  Jl  y  avait  parmi  eux  un  enfant  de  c» 
ans  que  sa  mère  conduisait  avec  elle, 
roi  fit  son  possible  |»our  le  détourner  de. 
suivre,  mais  inutilement.  On  ût  mourir 
mère,  et  l'enfant,  voyant  qu'on  l'avait  jeti 
dans  un  bûcher  pour  être  consumée  par  T 
flammes,  y  sauta  lui-même,  et  reçut  ai 
les  autres  la  couronue  du  martyre  ;  <i'ai 
1res  disent  qu'il  fut  élevé  à  la  cour  et  enl 
voyé  depuis  à  l'empereur  Juslinien.  Surkj 
lin  de  la  lellre,  Siméon  prie  l'abbé  déliai 
bula  de  donner  avis  du  martyre  d'ArclL*] 
aux  abbés  des  autres  monastères  et  u 
évôques,  particulièrement  à  celui  d'Alei 
drie,  aûn  qu'ils  écrivissent  au  roi  d'Eluii 
pie  pour  l'engager  à  donner  du  secours  ai 
homérites  et  de  s'employer  aussi  auj; 
des  pontifes  des  Juifs  qui  demeuraient 
Tibériade,  afin  qu'ils  écrivissent  eux-rcé^rs 
à  ce  roi  juif  pour  faire  cesser  la  persécJ 
tion  qu'il  faisait  aux  homérites.  C  est  tas 
ce  que  nous  savons  de  l'évôque  Siméol 
dont  on  met  la  mort  en  525. 

SIMEON  Métapuraste,  né  à  Constanlî 
nopîe,  d'une  famille  illustre  et  opulente,: 
distingua  encore  plus  par  son  mérite  pc 
sonneî.  Il  avait  apporté  en  naissant  de  grar* 
talents  pour  les  sciences;  il  les  cultiva  au 
soin,  et  y  fit  de  grands  progrès.  Léon  VI  II 
confia  les  plus  grands  emplois  de  la  cos 
de  maître  de  tous  les  offices,  el  de  logoiiii 
ou  de  chancelier.  En  904,  il  fut  député,  ai 
le  général  Hinserius,  vers  les  Arabes, 
les  engager  a  sortir  de  l'Ile- de  Crète,  du 
ils  s'étaient  emparés.  Ensuite  il  alla  à  TiW 
salonique,  afln  de  racheter  les  captifs  jtf' 
Léon  1  ripolite,  chef  des  Agarmiem, } 
faits.  Jean  Caraérite ,  qui  était  présent, dl 
que  Siméon  était  un  homme  d  une  Kramk}, 
prudence,  et  célèbre  par  soc  expémo 
dans  les  affaires.  On  n'est  pas  certain 
l'époque  de  la  mort  de  Siméon,  ir.ais  on 
qu  il  est  parvenu  à  un  â^c  Irès-avaocé. 

Vies  des  saints,  écrites  par  Siméon.  - 
méon,  pendant  lecoursdeson  ambassade,  c 
occasion  de  voir  à  Paros  un  anachorète  <J< 
son  nom ,  qui  1  instruisit  de  la  vie  de  ssmtx 
TbéotiMe  tle  Leshos,  semblable  en  plusieurs 
points  à  celle  de  sainte  Marie  UX^ypff 
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L'anachorète  le  pressa  vivement  de  la  mettre 
par  écrit;  mais  Siméon  s'en  défendit  sur  ses 
occupations  multipliées.  Toutefois,  il  céda  à 
ses  pressante*  sollicitations,  et  exécuta  sa 
promesse.  Ce  fut,  au  rapport  de  Pselius,  son 
panégyriste,  le  premier  écrit  qu'il  composa 
en  ce  "genre;  encore  ne  le  termina-t-il  qu'a- 
près la  mort  de  Léon  VI. 

Sa  méthode  dam  la  composition  des  Vies 
des  saints.  —  Après  cet  essai,  Siméon  entre- 
prit un  Recueil  des  Vies  des  saints.  Plu- 
sieurs, avant  lui,  en  avaient  donné  de  parti- 
culières; mais  elles  étaient  écrites  d'un 
style  rude  et  grossier,  ou  re  i  plies  de  fables. 
S'ils  racontaient  le*  combats  des  martyrs,  ils 
ne  faisaient  pas  sentir  la  cruauté  des  persé- 
'ileurs  et  des  bourreaux,  et  ne  faisaient  point 
emanjuer  aux  lecteurs  la  prudence  et  la 
agesse  des  réponses  des  martyrs.  Ils  racon- 
nionl  pareillement  les  vertus  des  moines  et 
!es  anachorètes  avec  des  termes  inconve- 
lanls  :  ce  qui,  bien  loin  de  les  relever,  ne 
>rvait  qu'à  les  avilir.  Siméon  garda  ce 
n'\\  y  avait  de  vrai  dans  ces  Vies;  mais  il 
□  changea  le  style  :  et  de  là  lui  est  venu  le 
urnora  de  Métaphraste.  «  Vous  avez,  lui  dit 
Sel  lus  dans  son  office,  écrit  des  métaphrases 
t  loué  les  martyrs  par  vos  sages  métaphra- 
es,  »  expression  qui  signifie  non-seulement 
hangement  d'un  style  en  un  autre,  mais  encore 
lose  ou  paraphrase.  Le  style  simple  et  na- 
tirel  n'était  pas  du  goût  de  son  siècle  :  on 
i  ruait  le  brillant,  le  merveilleux.  Siméon 
uivit  le  torrent,  et  les  actes  des  martyrs  ne 
:ar;ièrent  plus,  sous  sa  plume,  leur  pre- 
oière  simplicité.  Il  les  embellit,  les  abrégea 
m  les  amplifia,  faisant  dire  aux  saints  non 
e  qu'ils  avaient  dit,  mais  ce  que,  selon  lui, 
!s  auraient  dû  dire. 

Défauts  de  sa  composition,  -r-  Nous  citons 
(eux  exemples  de  la  liberté  qu'il  s'est  per- 
uise  dans  les  actes  des  martyrs.  Il  a  abrégé 
onsidérablement  ceux  des  saints  Taraque, 
'robus  et  Andronic.  Surius  a  suivi  cet 
l.régé,  mais  dom  Ruinart  a  donné  les  actes 
n tiers  :  de  sorte  que  le  lecteur  peut  faire 
e  parallèle.  Siméon  ampliûa,  au  contraire, 
actes  de  saint  Déniétrius,  martyr  à  Thes- 
-i Ionique,  dans  lesquels  il  ajouta  plusieurs 
fiiracles  dont  il  n'est  rien  dit  dans  les  a;tes 
u  même  saint  rapportés  en  grec  par  Pho- 
ius,  et  traduits  en  latin  par  Anastase  le 
lihliothécaire.  Ces  miracles  sont  si  peu 
raisemblabics,  qu'on  peut  les  mettre  au 
arj£  des  fables  et  des  fictions.  On  peut  les 
oir  dans  Surius,  et  confronter  ces  actes 
vec  les  anciens,  rapportés  dans  la  traduc- 
on  <f  Anastase,  dans  les  Analectes  de  dom 
[nbillon.  Siméon  en  a  usé  à  peu  près  de  la 
>êruc  manière  dans  l'histoire  des  trois 
-analations  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste, 
dit  que  cette  relique  répandait  une  odeur 
;réable  et  un  brillant  éclat,  lorsqu'elle  fut 
ourée  à  Jérusalem  et  lorsque  Crâne  la 
.•ins porta  dans  son  église.  Il  n'y  a  rien  de 
•mblable  dans  l'ancienne  relation  de  la 
ornière  invention  du  chef  de  saint  Jean  à 
rwsalern,  ni  dans  celle  nue  l'abbé  Marvel 
i  fit  à  Emèse,  au  moisde février  453.  Siméon 
Dictio**.  pe  Pathologie.  IV. 


change  même  beaucoup  de  choses  dans 
l'histoire  de  cette  seconde  invenlion.  On 
s'en  convaincra  en  lisant  d'un  côté  l'écrit 
de  Siméon,  rapporté  par  Allalius,  et  de  l'au- 
tre le  traité  par  Du  Cange,  imprimé  à  Paris 
en  1665. 

Au  défaut  de  Vies  de  saints,  il  en  com- 
posa lui-même  sur  ce  que  la  tradition  lui  en 
avait  appris.  Il  y  suppléa  encore  par  les 
discours  que  les  Pères  avaient  prononcés 
aux  jours  de  leurs  fêtes.  De  là  vient  que 
l'on  trouve  parmi  ses  Œuvres  un  grand 
nombre  d'homélies  et  de  sermons  sous  les 
noms  de  saint  Athanase,  de  saint  drégoire 
de  Nazianze  et  de  saint  Basile;  mais  ils  ne 
sont  pas  tous  originaux.  Il  y  en  a  vingt- 
quatre  sur  divers  sujets  de  morale,  aux- 
quels il  a  fait  porter  le  nom  de  ce  dernier 
éveque,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'un  composé 
d'extraits  tirés  de  ses  ouvrages.  Mais  il  est 
arrivé  ce  qui  est  ordinaire  à  ces  sortes  do 
compilations  :  c'est  que  les  pensées  et  les 
phrases  de  saint  Basile,  après  avoir  été  dé- 
placées, n'ont  plus  les  mêmes  grâces  et  les 
mêmes  beautés  que  dans  leur  place  natu- 
relle. Ces  vingt-quatre  discours  ont  été  im- 
primés à  la  fin  du  Ht'  volume  de  ce  Père,  à 
Paris,  en  1730. 

Il  corrige  les  Vies  fabuleuses  qui  avaient 
cours  arant  lui.  —  Siméon  Métaphraste  s'est 
attaché,  dans  ses  discours,  à  prendre  dans 
les  écrits  de  saint  Basile  tous  les  matériaux, 
dont  sont  composés  les  discours  qu'il  publia 
sous  son  nom,  plus  réservé  en  cela  que  tant 
d'écrivains  du  moyen  Age,  qui,  pour  donner 
cours  à  leurs  propres  ouvrages,  les  ont  dé- 
corés de  quelque  nom  respectable  de  l'anti- 
quité. Sa  conduite  à  cet  égard  doit,  ce  sem- 
ble, rendre  suspects  ceux  qui  l'ont  accusé 
•le  falsifications  et  d'imposture.  Pour  soute- 
nir ces  accusations,  il  faudrait  être  bien 
assuré  que  tous  les  écrits  qu'on  lui  attribue 
sont  effectivement  de  lui,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
en  main  les  originaux  des  actes  des  martyrs 
et  des  Vies  des  saints  sur  lesquels  il  a  tra- 
vaillé. Mais  quelles  preuves  peut-on  pro- 
duire? Pseilus,  son  historien,  dit  au  con- 
traire que  les  Actes  des  martyrs  et  les  Vies 
des  saints  qui  avaient  cours  avant  Méta- 
phraste étaient  remplis  de  mensonges,  ou 
écrite  avec  si  pen  de  décence  et  d'exactitude, 
qu'on  n'en  tenait  aucun  compte  et  qu'ils  ne 
servaient  qu'à  rendre  les  combats  admira- 
bles des  martyrs  la  risée  de  ceux  qui  les  li- 
saient. Ce  que  dit  Pseilus  est  confirmé  par  le 
tétnoi^na^e  du  P.  de  Montfaucon,  dans  le 
quatrième  livre  de  sa  Paléographie,  dans  le- 
quel il  cite  un  manuscrit  grec  du  ix'  siècle, 
de  la  bibliothèque  de  Colbert,  qui  contient 
les  Vies  des  saints  des  mois  de  mai,  juin, 
juillet  et  août,  telles  qu'elles  étaient  avant 
que  Siméon  Métaphraste  les  corrigeât.  Ce 
n'est  qu'un  tissu  de  fictions,  de  fables,  de 
pro  liges  incroyables  et  de  contes  ridicules. 
Dom  Monllaucon  ajoute  que  ces  Vies,  com- 
parées avec  celles  de  Métaphraste,  étaient 
entièrement  changées;  car  il  avait  non-seu- 
lement changé  le  style,  mais  retranché  re 
qu'elles  contenaient  de  fabuleux.  Il  cite  un 
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autre  manuscrit  do  la  bibliothèque  de  Saint-    il  pouvait,  d'après  l'usage  des  historien*,* 
liermain,  dans  lequel  on  trouve  des  Vies  de    servir  de  la  troisième.  11  est  plus  diuicurj 
même  genre  écrites  dans  le  i\*  siècle,  lors-    rendre  raison  pourquoi  dans  ses  aoMi« 
que  la  Grèce  était  encore  plongée  dans    ne  dit  rien  de  ce  qu'il  Gt  à  Thessalw]!.: 

I  ignorance;  mais  il  remarque  que  parmi    pour  le  rachat  des  captifs,  et  pourquoi i 
ces  histoires  fabuleuses  il  s  en  trouvait  de  si  peu  de  choses  du  général  HiîTiérius, 
bien  écrites,  savoir  :  celles  qui  avaient  été    il  fait  un  si  bel  éloge  dans  la  Vie  de  tt^î 
faites  par  des  auteurs  contemporains,  entre  sainte.  Mais  s'il  ne  rapporte  pas  ce  fait, 
autres  celles  de  saint  PacAme,  de  saint  Euly-  raconte  un  autre  qui  ne  lui  fait  pas  d^. 
mius  et  de  saint  Sabas.  Siméon,  dit  Psellus  d'honneur.  Pour  empêcher  les  Agarfniem;- 
travailla  avec  succès  sur  ces  anciennes  Vies,  renverser  les  murs  de  Thessalonique  t; . 

II  embellit  les  Actes  des  martyrs  et  l»*s  Vies  détruire  la  ville, il  leur  donne centhwi;- 
des  saints  moines,  et  par  son  travail  il  a  qu'il  avait  empruntées  d'un  nommé Rk-c.- 
mérité  la  reconnaissance  de  tout  le  monde,  philus  qui  les  portait  aux  Français.  Ht- 

Au  resle.il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  nus  au  contraire,  n'avait  pas  été  Leur*:: 
tout  ce  que  l'on  cite  sous  le  nom  de  Meta-  dans  son  expédition  contre  les  Sîrn* 
phrasle  soit  de  lui,  ni  qu'il  ait  composé  son  armée  avait  été  défaite,  et  lui-ab 
tous  les  Actes  des  martyrs  et  toutes  les  Vies  n'avait  échappé  qu'avec  peine.  L'émir- 
des  saints  qui  portent  son  nom.  11  y  en  a  Alexandre,  mécontent  de  lui,  l'avait  i 
qui  sont  de  sa  composition ,  d'autres  qu'il  enfermer  dans  le  monastère  de  Cal) \<n>- 
n'a  fait  que  transcrire  ou  reloucher  légère-  retour  du  combat,  et  il  y  était  oiorl 
ment,  et  un  grand  nombre  qu'il  a  corrigés,  sère  et  de  chagrin.  Après  tant  de  Ite: 
•Sans  lui  nous  n'aurions  peut-être  plus  les  événements,  Siméon  devait-il  lui  donr»; 
actes  du  martyre  de  saint  Justin,  de  sainte  louanges?  Les  circonstances  étaient  ;: 
Agape,  de  saint  Didyme,  de  saint  Sadoth,  et  rentes;  dans  la  Vie  de  sainte  Théotitlt  ii; 
de  plusieurs  autres  qui  ont  paru  assez  au-  vait  louer  ce  général,  car  alors  il  ùr 
thentiques  pour  être  rendus  publics.  donné  que  des  preuves  de  valeur  et  deu- 
il serait  a  souhaiter  que  Ton  pût  découvrir  rage, 
les  Vies  et  les  Actes  qui  sont  véritablement      Mort  de  Siméon  Métaphraste  aprh  >< 
de  lui,  ou  qui  faisaient  partie  de  son  Ke-  975. —Allalius  et  Bollandus  mettent  lu 
cneil.  Allalius  ne  lui  en  attribue  que  cent  de  Siméon  en  960;  mais  d'après  le  te 
vingt-deux,  et  il  en  compte.au  delà  de  cinq  gnage  de  Léon,  diacre,  il  vécut  j»1u>k- 
cents  qu'on  lui  a  supposés,  et  afin  qu'on  ne  années  plus  tard;  car  lorsqu'il  parlée, 
s'y  trompât  point>  il  a  cité  les  premiers  mots  comète  qui  parut  au  commencement  (tu û- 
de  chacune.  Fabricius  a  fait  la  même  chose  d'août  975,  il  dit  que  l'eu'pereur  Zinn>l-' 
avec  encore  plus  d'exactitude,  puisqu'il  a  curieux  de  savoir  ce  que  signifiait  ce  pbu 
distingué  par  une  étoile,  non-seulement  les  mène,  consulta  Siméon  Logothète  et  Eiw 
Vies  véritables  des  supposées;  mais  il  a  évèque  de  Nicomédie,  célèbres  mus  ou 
marquéaussi  les  pagesdes recueils  de  Surius,  par  leur  savoir.  Mais,  dit  ce  diacre, i:1 
de  Bollandus  et  autres  dans  lesquels  ces  tirèrent  que  des  pronostics  avantage" 
vies  sont  imprimées.  Il  ne  prétend  pas  néau-  l'empereur,  au  lieu  qu'elle  annonçai!  • 
moins,  que  l'on  doive  s'en  tenir  à  son  juge-  guerres,  des  pestes  et  la  ruine  procUn*- 
ment  sur  cette  distinction  :  avec,  sa  modestie  1  empire  romain,  dont  nous  avons  U' 
ordinaire  il  avertit  qu'il  s'en  est  rapporté  au  moins.  Depuis  ce  temps  l'histoire  neuii.^ 
jugement  des  savants,  sans  approfondir  les  mention  de  Siméon  Métaphraste. 
raisons  qu'ils  ont  eues  d'attribuer  à  Méta-       SIMPERÏ  embrassa  dès  sa  jeunesse  ?" 
phrasle  une  Vie  de  saint  plutôt  qu'un*  autre,  monastique  dans  l'abbaye  de  Marhach  ta- 
Annales  de  Siméon  Logothète.  —  Les  An-  sace,  et  en  fut  depuis  abbé.  Sa  répu>- 
nales  de  Siméon  maître  et  logothète  dont  on  croissant  en  même  temps  que  ses  mén:»-- 
a  parlé  plus  haut,  contiennent  l'histoire  de  fut  élu  évêque  d'Augsbourg,  et  gomf' 
l'empire,  depuis  Léon  l'Arménien  jusqu'à  cette  Eglise  pendant  trente  aus.  Saatf' 
Nicéphore  Phocas,  en  963.  Si  l'on  juge  de  riva  au  mois  d'octobre  809,  et  il  fol  ce'-" 
l'auteur  de  ces  annales  par  l'inscription,  on  dans  l'église  de  Sainte-Afre,  qu'il 
doit  les  attribuer  à  Métaphraste,  qui  fut  mat-  tablie.  Quelques  critiques  ont  été  sot 
tre  des  ollices  et  logothète.  Le  temps  au-  du  catalogue  des  abbés  de  Marbacb,  <• 
quel  elles  furent  écrites,  lui  convient  encore  s'il  n'eût  pu  porter  les  deux  qualités-  ' 
puisqu'il  vécut  au  delà  de  963.  L'histoire  ne  que  et  d'abbé;  mais  il  joint  luwueV 
montre  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  maîtres  et  deux  titres  dans  l'inscription  de  dem 
deux  logothèles  du  nom  de  Siméon.  Il  est  très  dont  nous  parlerons  plus  loin.  V" 
vrai  que  Siméon  dans  ses  Annales  ne  parle  encore  par  un  procès- verbal  misa  ' 
de  lui  qu'en  troisième  personne,  au  lieu  que  des  Statuts  de  Simpert,  qu'il  y  a« 
dans  la  Vie  de  sainte  Théotiste,  il  parle  en  étroite  liaison  entre  les  moines  de 
première.  Mais  cette  di  (lieu  lté  n'est  rien;  de  Marbach  et  ceux  du  monastère  de  n 
car  il  fallait  raconter,  dans  la  Vie  de  cette  L'Idaric  d'Augsbourg,  et  que  cette 
sainte,  de  qui  et  de  quelle  manière  il  l'avait  venait  principalement  de  ue  que  ce v 
apprise,  et  comment  il  s'était  engagé  à  l'é-  avait  gouverné  l'Eglise  de  Marbacbe' 
crire.  Tout  cela  demandait,  ce  semble,  qu'il  d'Augsbourg. 

parlât  de  lui  eu  première  personne,  au  lieu       Statuts  de  saint  Simpert.  —  Ces  *«• 

que  dans  son  histoire  générale  de  l'empire,  soul,  à  proprement  parler,  l'ouvra^  " 
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oocile  tenu  en  France  par  ordre  de  Charle- 
magoe.  Saint  Simpcrt,  oui  y  assista  soit  en 
.-ualité  d'abbé  de  Marbach,  soit  comme  évê- 
que d'Auçsbourg,  car  il  prend  les  deux  titres 
à  la  tête  de  ces  statuts,  les  intima  aux  moi- 
**  de  son  abbaye,  mais  avec  plusieurs  res- 
trictioos  et  des  explications  qui  peuvent  en 
quelque  sorte  l'en  faire  regarder  comme  au- 
trar.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-sept,  et 
ûib  tous  |tour  des  monastères  de  l'ordre  de 
Siini-Benofl.  Nous  ne  donnons  que  ce  qu'ils 
rwitienncot  de  plus  remarquable.  Tous  les 
a>Moes  apprendront  par  cœur  la  règle  de 
Saint-Benoit,  et  il  y  aura  des  maîtres  pré- 
lats pour  en  donner  l'explication.  Outre  la 
rt?lc,  les  étudiants  apprendront  aussi  par 
iwirles  psaumes,  les  cantiques  et  les  hyra- 
ki.  ils  liront  sous  les  yeux  de  leurs  maîtres 
riture  sainte  avec  des  commentaires,  et 
conférences  des  Pères  avec  leurs  vies, 
tarés  s'être  formés  ainsi  dans  une  piété  so- 
fc,  on  leur  fera  apprendre  les  belles-let- 
ik.Tous  feront  l'office  selon  Tordre  prescrit 
ar saint  Benoît.  Ce  règlement  ne  regardait 
ne  les  monastères  dans  lesquels  on  faisait 
office  romain  ;  et  il  paraît  qu'à  Marbach  on 
tau  toujours  fait  l'office  de  Saint-Benoit, 
^pendant  le  dix- neuvième  statut  porte, 
ion  se  conformera  à  la  coutume  de  l'Eglise 
toaine  à  l'égard  de  Yalleluia  qu'elle  cessait 
r chanter  à  la  Septuagésime.  Les  abbés  vi- 
rent en  commun  avec  les  moines;  chacun 
'eut,  excepté  les  vieillards  et  les  inGrmes, 
employera  aux  travaux  du  monastère.  En 
W,  temps  ils  s'abstiendront  de  la  volaille, 
*  ce  n'est  en  cas  d'infirmité.  Saint  Siinpert 
fconnalt  que  la  volaille  n'est  pas  défendue 
tria  règle  de  Saint-Benoit,  et  qu'elle  y  est 
lissée  à  liberté  ;  et  il  ajoute  que  les  Pères 
lo  concile  de  France  ne  l'ont  défendue 
aie  par  le  désir  d'une  plus  grande  obser- 
vée. Il  n'y  aura  pas  de  temps  marqué  aux 
tligieux  pour  se  faire  saigner,  et  on  ne  le 
?ur  accordera  qu'en  cas  de  nécessité.  Ceux 
loi  auront  été  saignés  ne  seront  point  dis- 
euses de  l'abstinence  ;  mais  on  accordera 
'usage  de  la  volaille  à  ceux  qui  seront  obli- 
&  de  prendre  des  notions  pour  cause  de 
toiadie.  A  l'égard  de  la  réception  des  no- 
ices,  on  s'en  tiendra  à  la  règle.  On  ne  leur 
tonnera  la  tonsure  et  l'habit  monastique 
fl»i[>rès  qu'ils  auront  fait  profession.  Les 
Hauts  ont  été  donnés  dans  la  troisième  par- 
tie du  tome  Il  des  Anecdotes  de  dom  Bernard 
ta^avec  la 'Vie  et  les  miracles  de  saint  Sim- 
«rt,  recueillis  par  Adalbert,  prieur  de  l'ab- 
■je  de  Saint-Uldaric  à  Augsbourg,  et  plu- 
•eurs  autres  monuments  qui  ont  rapport  À 
invention  et  à  la  translation  des  reliques 
te  ce  saint.  Il  y  a  une  lettre  circulaire  de 
aiot  Siropert  à  une  abbesse,  à  qui  il  an- 
«n la  mort  d'un  de  ses  moines,  et  lui 
Viande  pour  le  repos  de  son  âme  les  suf- 
^'ifs  ordinaires,  soit  en  psaumes,  en  mes- 
^  ou  en  veilles  :  l'inscription  porte:  Sim- 
tf(.  par  te  don  de  Dieu  appelé  évêque  et  abbé 
'  Marbach.  Il  joint  ces  deux  titres  dans 
inscription  d'une  autre  lettre  à  un  évêque. 
Uis  le  corps  de  la  lettre  est  perdu. 
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SIMPLICE,  de  Tibur  ou  Tivoli,  succéda 
au  Pape  saint  Hilaire,  mort  en  467,  et  gou- 
verna l'Eglise  pendant  quinze  ans,  un  mois 
et  sept  jours.  Nous  ne  connaissons  de  lui, 
à  l'exception  de  ses  lettres,  que  la  dédicace 
des  églises  de  Saint-Etienne  au  mont  Câ- 
lins, de  Saiut-André  au  mont  Esquilin,  de 
Saint-Etienne  près  de  Saint-Laurent,  et  de 
Sainte-Bibeinne.  Il  établit  en  outre  des 
irètres  semainiers,  qui  devaient  résider 
jrès  de  certaines  églises  pour  administrer 
es  sacrements  de  baptême  et  de  pénitence 
en  cas  de  nécessité  :  a  Saint-Paul,  pour  lo 
premier  quartier  de  Rome  ;  à  Saint-Laurent, 
pour  le  troisième;  et  à  Saint-Pierre,  pour  le 
sixième  et  le  septième.  Le  Pontifical  ajoute 
que  ce  saint  Pape  fit  trois  ordinations  au 
mois  de  décembre  et  de  février,  et  y  con- 
féra les  ordres  à  cinquante-huit  prêtres, 
onze  diacres  et  trente-six  évoques. 

Ses  lettres.  —  Lettre  à  Zénon  de  Séville. 
—  Des  lettres  qui  nous  restent  du  Pape 
Simplice ,  la  première  est  adressée  à  Zénon, 
évêque  de  Séville.  Il  lui  adresse  des  félici- 
tations de  ce  que  par  la  grâce  de  J'Esprit- 
Saint  il  apportait  tant  de  zèle  dans  le  gou- 
vernement de  son  Eglise»  qu'il  la  préservait 
du  naufrage  au  milieu  des  tempêtes  que  les 
guerres  et  l'hérésie  arienne  excitaient  dans 
tout  l'Occident.  En  reconnaissance  de  ce 
zèle  intrépide  il  l'établit  son  vicaire  en  Es- 
pagne, et  lui  oadonne  de  veiller  à  la  conser- 
vation des  décrets  apostoliques  et  des  règles 
des  saints  Pères. 

Lettre  à  Jean  de  Ravenne.  —  Sa  lettre  du 
30  mai  480,  è  Jean  de  Ravenne,  est  une  ré- 
primande sévère  qu'il  lui  adressa  de  ce  qu'il 
avait  ordonné  Grégoire  évêque  de  Modene, 
malgré  son  opposition  et  par  violence,  pour 
le  déposséder  d'une  terre  que  le  clergé  de 
Ravenne  tenait  de  lui.  Simplice  le  menace 
que  s'il  ordonnait  à  l'avenir  quelqu'un  de 
cette  manière,  il  le  priverait  du  droit  d'or- 
donner non-seulement  dans  sa  province  en 
qualité  de  métropolitain,  mais  même  dans  sa 
propre  Eglise-  Il  l'eût  môme  privé  dès  lors  de 
ce  droit  s'il  n'eût  préféré,  pour  motif,  lui 
faire  dire  de  bouche  par  l'évêque  Progœtus 
Il  ordonne  toutefois  à  Grégoire  de  gouver- 
ner l'Eglise  de  Modène,  pourvu  qu'il  n'ait 
aucun  démêlé  avec  Jean,  et  que  dans  le 
cas  où  il  s'élèverait  quelque  a  If  a  ire  il  s'a- 
dresserait au  Saint-Siège.  Pour  le  dédom- 
mager de  la  perte  qu'il  avait  faite  il  lui 
donna,  près  de  Bologne,  une  terre  d'un  re- 
venu de  trente  sous  d'or. 

Lettre  à  Florent,  Sévère  et  Equice.  —  La 
lettre  adressée  aux  évéques  Florent,  Sévère 
el  Equice  est  datée  du  dix-ueuvième  de  no* 
vembre  475.  Ils  avaient  écrit  au  Pape  nue 
Gaudence,  évêque  d'Aufiniuru  ,  dans  1  A- 
bruzze  ultérieure,  avait  fait  des  ordinations 
illicites,  aliéné  des  serfs  appartenant  à  l'E- 
glise, et  s'était  approprié,  pendant  trois 
ans,  les  trois  quarts  de  tous  les  revenus  de 
l'Eglise  qui  devaient  avoir  des  destinations 
particulières.  Simplice  ordonne,  Dar  sa  let- 
tre, que  Gaudence  sera  privé  à  Pavenir  du 
pouvoir  d'ordonner»  et  que  Sévère  exerce- 
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r  ht  culte  fonction  dans  l'église  d'Aufinium 
s  il  élaii  nécessaire,  Gaudenee  était  con- 
damné a  restituer  les  biens  de  l'Eglise  qu'il 
s  était  appropriés,  les  esclaves  qu'il  avait 
vendus,  et  à  n'avoir  dans  la  suite  le  manie- 
ment que  rie  la  quatrième  partie  des  biens 
de  l'ti^lise.  Les  autres  parties  devaient  être 
administrées  par  le  prêtre  Onagre.  Enlin  le 
Pape  déclare  que  ceux  que  Gaudenee  avait 
ordonnés  contre  les  règles  seraient  prives 
du  ministère  ecclésiastique. 

Lettre  à  l'empereur  Zenon.  —  A  peine  Ba- 
silique eut-il  pris  les  rênes  de  l'empire,  eu 
V75.  après  l'abdication  de  Zénon,  qu'il  le 
déclara  l'ennemi  de  la  foi  orthodoxe  et  de 
l'Eglise.  Il  rappela  Timolhée  Elure,  assassin 
de  saiut  Prolère,  évêque  d'Alexandrie,  et 
Pierre  le  Foulon,  le  compagnon  de  ses  cri- 
mes et  de  sa  condamnation.  Ennemis  décla- 
rés du  concile  de  Chalcédoine,  ils  persuadè- 
rent à  l'emperear  basilique  de  condamner 
ce  concile  et  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fla- 
vien  par  une  lettre  circulaire  adressée  a 
tous  les  évêques.  Ils  y  souscrivirent  les 
premiers,  et  lurent  suivis  d'un  grand  nom- 
bre d'évôques  ;  Acace,  patriarche  de  Cons- 
tantinoplc,  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  pas 
entraîner  dans  la  prévarication.  Pour  mar- 
quer son  horreur  et  exciter  les  peuples  à  la 
défense  de  la  foi  il  s'habilla  de  noirci  cou- 
vrit le  trône  épiscopal  et  l'autel  d'étolfe  do 
même  couleur.  (Quelques  prêtres  el  abbés 
do  Ccnstanlinoplc,  zélés  pour  la  foi  catholi- 
que, envoyèrent  au  Pape  Simplice  une  re- 
lation de  ce  qui  se  passait  h  l'occasion  de 
Timolhée  Elure,  le  priant  d'envoyer  quel- 
qu'un pour  défendre  l'Eglise.  Mais  pour 
apporler  un  prompt  remède  aux  maux  de 
l'Eglise  il  écrivit,  non  à  Zénon  comme  por- 
tent les  imprimés,  mais  à  Basilique,  ainsi 
qu'on  lit  dans  un  manuscrit  cité  dans  le 
Père  Labbe.  Dans  sa  lettre,  datée  du  10  jan- 
vier V76,  il  représenta  à  ce  prince  les  cri- 
mes énormes  dont  Timolhée  s'était  souillé, 
el  le  danger  qu'il  v  avait  pour  les  aines  sou- 
mises à  un  pasteur  qui  n'avait  pas  craint  du 
répandre  le  sang  de  saint  Prolère,  évêque 
d'Alexandrie,  pour  s'emparer  de  son  siège. 
Il  I  exhorte  à  s'armer  du  zèle  de  Dieu  pour 
reconnaître  les  bienfaits  qu'il  eu  avait  reçus, 
à  ne  pas  souffrir  que  l'on  donnât  atteinte  au 
concile  de  Chalcédoine  et  à  la  lettre  de  saint 
Léon  a  Flavien  touchant  Timolhée,  et  à 
renvoyer  ce  parricide  dans  le  désert  où  on 
l'avait  confiné  avec  lant  de  justice.  Il  le  prie 
de  jeter  les  yeux  sur  les  lettres  de  saint 
Léon,  lant  au  concile  ce  Chalcédoine  qu'aux 
empereurs  Marcien  el  Léon;  do  suivre 
les  exemples  de  ces  deux  princes,  sous  les- 
quels il  avait  été  élevé,  et  de  rétablir  dans 
le  siège  d'Alexandrie  1 évêque  catholique. 

Lettres  à  Acace.  —  Le  Pape  Simplice  écri- 
vit sur  le  même  sujet,  le  9  du  même  mois,  à 
Acace  pour  l'exhorter  à  travailler  avec  zèle 
à  la  défense  de  l'Eglise.  Il  le  chargea,  comme 
son  légat,  de  s!unir  aux  prêtres  et  aux  moi- 
nes opposés  au  parli  d'Elure,  de  faire  voir 
à  Tempereur  Basilique  les  lettres  que  saint 
Léon  avuil  écrites  au  concile  de  Chalcédoiuo 


et  aux  empereurs  Marcien  et  Léon,  ifin 
d'empêcher  la  tenue  d'un  nouveau  concile 
que  les  eutychiens  demandaient,  puisqu'il 
n'était  nullement  nécessaire;  «  car  on  uVn 
a  jamais  tenu,  dit-il,  que  quand  il  s'estÉieti 
dans  l'Eglise  quelques  nouvelles  erreur 
ou  quelque  doute  dans  les  dogmes,  a!§ 
qu'il  fût  éclaircipar  les  évô  jues  connut 
l'avait  fait  lorsqu  on  vil  paraître  lesliér- 
d'Anus,  de  Neslorius,  de  Dioscore  el  d' 
tychès.  » 

Quelque  temps  après  saint  Simplice 
écrivit  une  seconde  lellre  pour  le  prier 
faire  de  sa  pari  des  instances  auprès 
l'empereur  pour  empêcher  les  héréu^ 
de  ne  rien  entreprendre  contre  le  cou 
de  Chalcédoine,  el  de  faire  entendre  î 
prince  que  la  conscrvalien  de  son  aulum 
et  de  son  royaume  dépendait  du  soin 
prendrait  de  conserver  dans  sa  pureté  la  U 
établie  dans  ce  concile. 

Lettres  aux  abbés  de  Constantinople.  —  l 
11  février  de  la  même  année  476,1e  P, 
écrivit  aussi  aux  prêtres  et  aux  alil>és 
Constantinople  pour  les  romercierde  \\ 
informé  de  l'étal  de  l'Eglise.  11  leurL 
gne  sa  douleur  de  voir  renaître  des  trot 
qui  avaienl  déjà  été  dissipés  par  l'autor. 
du  siège  apostolique  el  par  les  jugent 
des  deux  conciles  généraux  d'Ephèse  et 
Chalcédoine,  qui  avaient  condamné  les 
résb  s  de  Neslorius  et  d'Eulycbès.  Il  s't 
cuse  d'envoyer  des  légats,  comme  ils 
en  avaient  demandé ,  parce  qu'il  nVi 


question  d'éclaircir  aucune  difhculté 
velle,  mais  de  demeurer  fermes  dans 
vérilés  établies,  et  de  résister  avec  loun 
à  ceux  qui  en  étaient  les  ennemis.  Il 
loue  de  leur  résistance  aux  entreprises 
Timolhée  Elure,  et  de  ce  que,  grâce  à  eu 
il  n'avait  pu  se  faire  recevoir  dans  aucuj 
église  de  Constantinople.  Il  leurfail  pari 
même  temps  de  ses  démarches  auprès 
l'empereur  Basilique  pour  l'engager  à  cbai 
ser  Timolhée,  et  leur  en  vide  copie  de 
lettre  adressée  à  ce  prince,  qu'il  comiaii 
de  qualifier  de  très-chrétien,  soit  par  igm 
rame  de  ses  actes  envers  les  ennemis  4 
l'Eglise,  soit  parce  qu'il  le  supposait  suivi 
la  loi  de  Marcien  et  de  Léon,  ses  predèo! 
^eurs. 

Lettre  à  Zénon.  —  Des  deux  partis  qui  ti 
gnaienl  à  Constantinople  chacun  voali 
avoir  pour  soi  saint  Daniel,  qui,  dept» 
plusieurs  années,  vivait  sur  une  coioo* 
auprès  de  celle  ville.  Acace,  de  concert  i<* 
tous  les  catholiques,  résolu  de  l'appdîf  * 
leur  secours,  lui  lit  connaître  les  action.* 
l'empereur  Basilique.  Ce  prince,  averti  il» 
leur  projet,  lui  envoya  de  son  tôle  te 
plaintes  contre  Acace,  et  l'accusa  desou^ 
la  ville  el  même  les  soldats  contre  lui-  Da- 
niel se  joignit  au  parti  d'Acace,  etrépofclï 
à  l'empereur  que  Dieu  détruirait  sonrwnt 
Le  saint  y  ajouta  des  reproches  si  viol* 
que  l'envoyé  craignit  de  les  transme'^ 
le  pria  d'en  faire  part  lui-même  au  pn^ 
dans  une  lettre  cachetée  Les  catholiques  n' 
crurent  pas  celte  démarche  sufliswie;  i« 
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rugèrenl  sa  présence  nécessaire,  ce  qui  en-  x 
xagea  Acace  a  lui  envoyer  deux  fois  des  évè-  " 
lues  a  cet  effet.  Le  saint,  après  beaucoup 
le  difficultés  pour  y  consentir,  descendit 
Je  sa  colonne,  et  fut  reçu  à  Constantinople 
i  «ec  une  joie  incroyable  par  les  évèques  et 
e  patriar«he.  Il  se  trouva  dans  les  assem- 
>lées  du  peuple,  dont  il  anima  tellement  le 
èle  par  ses  excoriations  qu'il  s'émut  jus- 
[u'à  menacer  de  brûler  la  ville.  Basilique, 
tlrayé,  sortit  de  Constantinople  en  défen- 
lant  à  tous  les  sénateurs  de  parler  à  Acace. 
Jfliiiel  sacbanl  que  ce  prince  était  allé  au 
>alais  de  l'Hebdomon  l'y  suivit  accompagné 
le>  moines  et  d'une  partie  du  peuple;  mais 
es  gardes  l'empêchèrent  d'entrer  et  de  par- 
er a  Basilique.  Le  saint  secoua  la  pous- 
ière  de  ses  pieds  et  retourna  à  Constanti- 
K»ple,  opérant  plusieurs  miracles  sur  son 
bemin.  L'empereur  l'envoya  prier  de  rc- 
enir;  mais,  sur  son  refus,  il  vint  lui-même 
e  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  deman  ;a 
ardon.  Daniel,  peu  touclié  d'une  humilité 
.•mie.  qu'il  regardait  comme  un  artifice 
uni  Basilique  couvrait  sa  cruauté,  lui  dit  : 

Vous  verrez  bientôt  le  pouvoir  de  Dieu 
|ui  abaisse  les  puissants;  »  et  il  retourna 
ur  sa  colonne. 

Cependant  Timot'iéc  Elure,  après  son  dé- 
art  de  Constantinople  pour  Alexandrie, 
arrêta  à  Kphèse.  il  rétablit  Paul  sur  le 
lége  de  celte  ville,  quoique  déposé  légiti- 
mement, et  rendit  à  cette  ville  le  droit  de 
>a;riarchatquc  le  concile  de  Cbalcédoiue  lui 
ivaitôté.  Il  réunit  aussi  les  évèques  d'Asie 
je  »on  parti  et  y  tint  un  concile.  Son  résul- 
at  fut  de  présenter  une  requête  à  Basili- 
[ue  pour  l'engager  a  ne  pas  révoquer  sa 
ettre  circulaire  d'Ephèse.  Timolhée  vint  à 
Alexandrie;  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
ent ps;  caries  affaires  de  l'empire  et  de  l'E- 
;lise  changèrent  de  face  en  i77,  environ 
ingt  mois  après  la  retraite  de  Zénon.  Dès 
pie  Basilique  eut  appris  que  ce  prince  lais- 
oit  risaurie  et  marchait  vers  Constantinople, 
1  viulàl'égliseavecZénonide,  sa  femme  y  fit 
publiquement  des  excuses  a  Acace,  au  clergé 
:i  aux  moines,  déclara  nul  ce  qu'il  avait  fait 
>ar  surprise  sous  le  nom  de  lettre  cireu- 
aire,  donna  un  édit  tout  contraire  que  l'on 
ippela  depuis  anticirculaire,  ordonna  que 
"ancienne  foi  do  l'Eglise  dans  laquelle  il 
ïvait  été  baptisé  subsisterait  seule,  pro- 
nonça anathème  à  Nestorius,  à  Eutyciiès  et 
t  tous  les  autres  hérétiques,  défendit  de 
aire  au  sujet  de  la  foi  aucun  nouvel  exa- 
uen,  et  rendit  au  patriarche  Acace  le  pri- 
vilège attribué  à  son  siège  par  le  concile  de 
Ihalcédoine  qu'il  avait  déclaré  nul  |>ar  sa 
lettre  circulaire.  Zénon  de  retour  à  Cons- 
tantinople, Basilique  vint  à  l'église,  dé- 
posa sa  couronne  sur  l'autel  et  se  réfugia 
dans  le  baptistère  avec  sa  femme  et  son  uls 
Marc.  Zénon  leur  promit  de  ne  pas  leur 
faire  cou|>er  la  tête;  mais  il  les  envoya  dans 
un  château  de  Cappadoce,  où  ils  moururent 
■le  faim.  A  peine  Zénon  fut-il  maître  de 
Constantinople ,  que  plusieurs  vinrent  le 
complimenter  et  rassurer  de  la  pureté  de 


leur  foi.  Le  prince  publia  une  loi  pour  cas* 
ser  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  la  reli- 
gion et  les  prérogatives  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinop'e.  Il  écrivit  même  au  Pape  pour 
lui  apprendre  son  relourqui  devait,  disait-il, 
lui  être  agréable  :  dans  la  même  lettre  il 
faisait  l'éloge  d" Acace  et  de  la  fermeté  avec 
laquelle  il  s'était  opposé  à  Basilique  ,  ajou- 
tant qu'il  pensait  lui-même  à  ahdir  entiè- 
rement l'erreur  d'Eutychès,  à  faire  obser- 
ver partout  le  décret  du  concile  de  Chal- 
cédome  et  à  rétablir  Solophaciole  sur  !e 
siège  d'Alexandrie.  Le  Pape  réj>onJit  à  cette 
lettre  le  huit  octobre  477,  et  témoigna  à  Zé- 
non sa  joie  sur  son  heureux  rétablissement. 
Il  l'avertit  en  même  temps  de  reconnaître 
la  grâce  que  Dion  venait  de  lui  faire  dans 
la  protection  de  sou  Eglise,  le  maintien  de 
l'autorité  du  concile  de  Chalcédoinc,  la  déli- 
vrance de  l'Eglise  d'Alexandrie  de  l'usur- 
pateur l'imothée  et  le  rétablissement  des 
pasteurs  légitimes. 

Réponse  de  Simplice  à  une  lettre  d' Acace. 
—  Il  semble  que  le  Pape  avait  dt-jà  reçu  la 
lettre  précé  lente  lorsqu'il  eu  recul  une  d'A- 
cace,  archevêque  de  Constantinople,  dans 
laquelle  il  énumérait  les  maux  que  les  hé- 
rétiques avaient  faits  en  cette  ville  et  dans 
tout  le  reste  de  l'Orient.  Acace  demandait 
en  même  temps  à  saint  Simplice  quels  se- 
cours on  pourrait  apporter  aux  Eglises  que 
Timothée  Elure  avait  opprimées  à  la  faveur 
de  la  tyrannie  de  Basilique.  Il  lui  conseil- 
lait encore  d'écrire  sur  ce  sujet  a  Zénon 
Le  Pape  en  avait  écrit  une  5  l'empereur  au 
sujet  d'Elure,  l'auteur  de  tous  les  maux  ; 
mais  il  parait  qu'il  lui  en  écrivit  une  se 
conde  à  la  prière  d'Acace,  pour  demander 
à  ce  prince  le  bannissement  d'Elure  et  do 
ses  sectateurs,  de  mêmetpieceluide  Paul  d'E- 
phèse et  de  Pierre  le  Foulon  et  «le  tous  ceux 
qu'ilsavaient  ordonnés  évèques.  Le  Pape  ré- 
pondit û  Acace,  que  c'était  I  empereur  après 
Dieu  qui  pouvait  procurer  le  secours  de  l'E- 
glise et  qu'il  y  avait  lieu  d'en  espérer  d'une 
âmelrès-chrôiienne,  puisqu'il  s'agissait  de  la 
cause  de  la  religion.  Il  ajoute  que  ce  prince 
devait  publier  une  ordonnance  pour  exiler 
ceux  que  Timothée  Elure  avait  ordonnés 
évèques,  et  rétablir  dans  leurs  siégcs'les 
évèques  catholiques.  Joignez  donc,  dit-il,  À 
nos  lettres  vos  instances  et  celles  de  tant 
d'évêques  qui  sont  venus  à  Constantinople, 
alin  que  Timothée  et  ses  sectateurs  soient 
bannis  sans  retour.  La  même  loi  devait 
comprendre  Paul  d'Ephèse,  Pierre  d'An- 
tioche  et  tous  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés 
évè  lues,  de  môme  qu'Antoine  qui  avait  été 
le  guide  de  ceux  que  le  tyran  avait  envoyés 
contre  l'Eglise.  Quant  à  Jean,  autrefois  prê- 
tre de  Constantinople  et  depuis  ordonnés 
évêque  d'Apamée  par  les  hérétiques,  lu 
Pape  dit  que,  parce  qu'aurès  avoir  chassé 
d'Antioche  l'usurpateur  Pierre,  il  avait 
usurpé  lui-même  cette  Eglise,  il  doit  êtte 
anathémalisé  et  retranché  de  la  société  des 
chrétiens,  sans  espérance  de  retour.  Il  ajoute 
en  |>arlant  des  évèques  qui  se  trouvaient 
alors  a  Constantinople,  qu'il  ne  convenait. 
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pas  qu'ils  y  séjournassent  longtemps,  soit 
parce  que  leiirs  Eglises  avaient  besoin  d'eux 
dans  une  semblable  agitation,  soit  afin  de 
no  pas  donner  à  penser  que  l'on  voulût  te- 
nir un  nouveau  concile  qui  donnât  atteinte 
à  celui  deChalcédoine;  car  on  tient,  dit-il, 
universellement  pourinviolable,  cequiaétô 
ordonné  par  tous  les  évêques.  Celte  lettre 
est  sans  date,  mais  on  croit  qu'elle  fut 
écrite  surlalinde  l'an  477.  Zénon  acquiesça 
aux  désirs  du  Pape,  Pierre  fut  déposé  dans 
dans  un  concile  tenu  à  Anlioche  par  ordre 
de  te  prince  ;  et  on  y  rendit  une  pareille 
sentence  contre  Paul  d'Ephèse.  Zénon  vou- 
lait aussi  faire  sortir  d'Alexandrie  Tiroo- 
thée  Elur 


mais  on  lui  représenta  que  son 
âge  ne  lui  promettait  pas  de  longs  jours. 
En  efTel,  dans  la  crainte  d'être  chassé  il 
s'empoisonna  lui-même.  Pierre  Mongus sur- 
nommé le  Bègue  fut  élu  par  les  évêques  de 
la  province  pour  lui  succéder  et  ordonné 
pendant  la  nuit  par  un  soul  évêque.  L'em- 
pereur le  ût  chasser  et  rétablir  sur  le 


tre  l'ordonnance  du  concile  de  Nicée.  it. 
charge  de  réserver  à  l'avenir  au  cootn 
l'ordination  de  l'évèque  d'Antioche,  li^ 
tre  saint  Pierre  conserve  votre  promet 
et  votre  serment,  aûn  que  cequeic* 
frère  Acace  a  fait  par  votre  ordre,  n*  d~ 
vienne  pas  dans  la  suite  une  coutume.  Nos» 
ne  pouvons  donc  désapprouver  ce  que  uw 
avez  fait  pour  le  bien  de  la  paix.  Cette  let- 
tre est  du  22  juin  479.  Le  Pape,  dans  sa  ki- 
tre  à  Acace,  lui  témoigne  ne  pouvoir  dés- 
approuver qu'il  eût  ordonné  l'évéque  d'An- 
tioche, parce  que  cela  élail  nécessaire  pou 
le  bien  de  la  paix  ;  mais  il  veut  que  u: 
exemple  soil  sans  conséquence. 

SIMPLICE,  que  saint  Grégoire  cite  dans* 
Dialogue»  comme  témoin  des  faits  mir*> 
leuxde  saint  Benott,  fut  élu  abbé  du  mo- 
nastère de  Monl-Cassin  vers  l'an  560.  Ife 
Diacre  rapporte  que  Simplice  fit  connafc 
la  Bèjjle  de  ce  patriarche  daus  lous les pi/s. 
et  qu  il  composa  quelques  vers  à  sa  loius- 
^e.  Ces  vers  sont  au  nombre  de  neuf,  u 


siège  d'Alexandrie  Tirnothée  Soloph.iciole.    Fe  huillèmc"  n'est  pasle^êrae^aos  tous  a 
-  îî£«.  i./)"S?i?.rap.?ï  i^!??rs  iQ?ui«l    manuscrits;  les  uns  portent  : 


sur  l'état  de  l'Eglise  'd'Alexandrie,  de  la 
mort  doTimolhée  Elure,  do  la  fuite  de  Pierre 
Mongus  qu'il  dépeint  comme  un  hérétique, 
un  usurpateur  et  un  enfant  des  ténèbres, 
et  du  rétablissement  de  Timolbée  Solopha- 
ciole,  dont  il  loua  la  douceur,  la  patience  et 
le  zèle  pour  l'observation  des  canons  etdes 
règles  des  Pères.  Le  Pape,  dans  sa  réponse, 
témoigna  sa  joie  de  ce  que  Dieu,  aux 
prières  ferventes  des  évêques,  avait  délivré 
l'Eglise  (  d'Alexandrie  et  rétabli  Solopha- 
ciole. 

Lettre  à  Zénon  et  à  Acace.  —  Le  Pape,  au 
retour  de  Pierre,  intendant  de  la  princesse 
Placidie  de  Rome  en  Orient,  écrivit  à  Zé- 
non et  à  Acace  pour  les  remercier  de  ce 
qu'ils  avaient  déjà  fait  pour  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, et  les  exhorter  à  la  délivrer 
entièrement  de  la  persécution  des  hérétiques 
par  le  bannissement  de  Pierre  Mongus. 

Quelque  temps  après,  Zénon  et  Acace 
écrivirent  au  Pape  pour  lui  apprendre  l'as- 
sassinat d'Etienne  par  les  eutychiens  et  l'é- 
lection d'un  nouvel  évêque,  nommé  Etienne 
pareillement  qu'ils  avaient  ordonné  à  Cons- 
tat) linople,  tandis  que  cette  élection  auraitdû 
se  faire  à  Anlioche  ;  mais  qu'ils  avaient  agi 
ainsi  par  nécessité  et  dans  la  vue  du  bien  de 
la  paix,  et  demandaientavec  instance  lacon- 
tirraation  de  son  ordination.  Le  Pape  répon- 
dit à  l'empereur  en  ces  termes  :  Si  l'on 
avait  suivi  ce  que  j'avais  écrit  à  mon  con- 
frère Acace  au  sujet  de  Pierre  Mongus  et 
des  autres  hérétiques,  on  n'aurait  pas  eu 
de  tels  crimes  à  punir,  car  j'avais  demandé 
que  l'on  vous  suppliât  de  chasser  hors  des 
bornes  de  votre  empire,  lui  et  tous  ceux 

3ui  avaient  usurpé  les  Eglises,  à  l'occasion 
e  la  domination  du  tyran  Basilique.  C'est 


Magiitri  latent  opn»  propagarit  m  omnes  ; 

ce  qui  ferait  croire  que  la  Règle  de  Sais:- 
Benott  n'était  connue  nulle  part  avant  q*-' 
Simplice  ne  la  fit  connaître.  D'aulres,» 
lieu  de  latent,  lisent  latê,  ce  qui  ne  >wt 
pas  contraire  au  sentiment  corn  mu  o  ça? 
celte  Règle  fut  connue  en  France  pendirij 
vie  même  do  saint  Benott.  Mais  eu  'M 
latent,  comme  la  mesure  du  vers  l'exige 
peut  dire  que  cette  Règle,  quoique  omà 
déjà  en  plusieurs  provinces,  parles  soits* 
Simplice,  élail  encore  inconnue  cepeni&: 
dans  un  bien  plus  grand  nombre.  Labbew 
Foudi,  en  lui  envoyant  deux  de  ses  reliai 
pour  apprendre  à  Cassin  même  l'observât»: 
de  celte  Règle,  lui  dit  qu'elle  était  déjà  rer/s 
dans  Ja  Campanie,  la  Ligurie  et  plusieurs 
autres  provinces  d'Italie.  On  trouve  les  «a 
de  Simplice  dans  les  Disquisilions  mm®- 
mies  de  Ueften,  et  dans  la  Concorde  de  a® 
Bt-nolt  d'Auiane. 

SIMPLICIEN,  évêque  de  Milan,  se  coc+ 
cra  à  Dieu  dès  sa  jeunesse  el  vécut  dan*  » 
piété  jusque  dans  un  âge  forl  avaoetf.  fc- 
prit  vif  et  pénétrant,  ardent  par  sa  foi-1 
chercha  à  approfondir  autant  que  possi.'* 
les  mystères  de  Dieu.  Dans  un  voyage 
fit  à  Rome,  il  eut  la  cousolation  de  conver- 
tir le  célèbre  Victorin,  professeur  d't> 
quence  de  cette  ville.  De  Rome  il  pas*»' 
Milan,  où  il  fut  élevé  à  la  dignité  delà 
trise.  11  fut  lié  avec  saint  Ambroise  d'«* 
amitié  toule  particulière;  saint  Auau^ 
lui-même  lui  découvrit  les  agitation* 
son  âme  et  le  consulta  sur  le  genre  de 
qu'il  devait  embrasser.  Le  clergé  de  MM 
pendant  la  maladie  de  saint  Ambroise, d»"5 
un  entretien  sur  le  choix  de  son  successif 
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pourquoi  s'il  s'en  trouve  encore  quelques  parla  de  saint  Simplicien,  le  saint  é*^" 

autres,  faites-les  chasser  dans  les  pays  étran-  approuva  leur  choix,  et  saint  Siinpliciea^' 

gors  ;  et  parce  que  vous  avez  cru  ne  pou-  élu  en  etfet  pour  lui  succéder.  Oo  inollî 

voir  apaiser  les  séditions  d'Antioche  qu'en  mort  de  saint  Simplicien  vers  le  moi** 

ordonnant  un  évêque  à  Constantinoplecon-  mai  de  l'an  400. 
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Gennade  dit  que  saint  Simpticien  écrivit 
eaucoup  de  Lettres  h  saint  Augustin  pour 
exciter  à  travailler  sur  l'Ecriture  sainte; 

en  avait  vu  une  entre  autres  qui  avait  été 
endue  publique,  dans  laquelle  saint  Sim- 
lû  ien  lui  donnait  des  instructions,  quoi- 
u'il  parût  chercher  a  s'instruire  lui-même. 
»ans  une  autre,  ce  saint  évêque  témoignait 
voir  !u  avec  joie  quelques  ouvrages  de 
ai  ni  Augustin  et  lui  demandait  l'explica- 
on  de  quelques  difficultés.  Toutes  ces  let- 
-es  sont  perdues,  mais  nous  avons  la  ré- 
onse  de  saint  Augustin  à  la  dernière,  dans 
iquelie  il  traite  saint  Simplicien  de  Père  et 
ui  donne  les  marques  d'une  estime  et  d'un 
especi  particuliers.  Elle  se  trouve  à  la  tôle 
les  deux  livres  qu'il  lui  adressa. 

SIMON,  premier  abbé  de  Saint-Berlin.  Il 
laquit  à  Gand,  d'une  famille  noble,  au  xi* 
iècie.  Piacé  dès  son  enfance  dans  l'abbaye 
e  Saint-Berlin,  sous  la  conduite  de  l'abbé 
ean  I",  il  y  suivit  les  leçons  de  Lambert 
ni  en  était  écolâtre,  el  qui  plus  tard  en  de- 
înt  abbé. 

Quoique  Simon  eût  une  grande  difficulté 
e  parole,  il  ne  s'en  fit  pas  moins  remarquer 
e  son  maître.  Dom  Martène  rapporte  que 
<?s  auteurs  du  temps  l'appellent  tir  impedi- 
ioris  lingua  et  litieratus.  Aussi  Lambert  le 
hoisit-il  pour  l'aider  dans  l'établissement 
e  nombreux  monastères  en  Flandre  et  en 
krtois  et  pour  y  introduire  la  réforme  de 
Muny.  Simon  se  distingue  si  fort  dans  cette 
barge  que  l'abbé  Lambert,  étant  devenu 
•aralytique  et  infirme  vers  Uii,  le  nomma 
on  côadjuteur.  Mais  l'abbé  de  Cluni  ayant 
ériamé  contre  cette  élection  faite  sans  sa 
>arlicii»ation,  un  autre  côadjuteur  fut  donné 

Lambert.  A  l'occasion  de  c»*tte  affaire  les 
eux  abbayes  de  Cluni  et  de  Saint-Berlin 
urcnt  divers  démêlés  desuprématie  qui  fu- 
eot  enfin  jugés  par  le  Pape,  en  1139,  en 
aveur  de  Saint-Berlin. 

Cependanl  les  religieux  d'Auchy-les-Moi- 
ies  près  d'Hesdin  avaient  choisi  Simon  pour 
enr  abbé  et  il  les  gouverna  avec  tant  de  sa- 
;esse  que,  le  côadjuteur  de  Lambert,  devenu 
i  son  tour  abbé,  sous  le  nom  de  Jean  II , 
i  v/inl  été  déposé  au  concile  de  Reims  ;  les 
*u  tirages  se  réunirent  sur  Simon  en  1131. 
dais  comme  celle  élection  fut  faite  sansque 
tome  eût  encore  prouoncé  sur  le  différend 
Jonl  nous  avons  parlé,  Pierre  le  Vénérable, 
ibbé  de  Cluny,  en  profita  pour  en  contester 
a  validité  devant  le  Pape.  Comme  Inno- 
«nt  II  voulait  reconnaître  les  services  à  lui 
endus  par  l'abbé  de  Cluny,  dans  le  temps 
>ù  Anaclet  lui  conleslait  le  souverain  pon- 
ificat,  il  finit  par  céder  aux  pressantes  sol- 
icitations  de  cctle  maison.  Un  bref  de  1136 
innula  cette  élection  et  ordonua  aux  moines 
le  Saint-Berlin  d'élire  un  autre  abbé,  d'a- 
>rès  l'avis  ei  du  consentement  de  l'abbé  de 
^luny.  Au  reste  le  Pape  reconnaît  dans  son 
>ref  les  vertus  et  les  capacités  de  Simon. 
>lui-ci  obéit  sans  résistance  à  la  décision 
pontificale  et  se  retira  à  Gand,  dans  une  ab- 
jaye  où  il  avait  contribué  à  introduire  la 
réforme,  et  après  y  avoir  passé  plusieurs 
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années  dans  les  exercices  de  la  piété  il  re- 
vint à  Sainl-Omer  mourir  dans  l'abbaye  de 
Saint-Berlin  ;  ce  qui  arriva  le  4  février 
1148. 

Ses  écrits.  —  On  conservait  dans  l'abbaye 
de  Saint-Berlin  le  Recueil  des  chartes,  di- 
plômes et  autres  actes  concernant  la  maison, 
le  tout  accompagné  du  tableau  de  la  vie  et 
des  actions  de  chacun  des  abbés  de  ce  mo- 
nastère, d'après  l'ordre  chronologique.  Ce 
cartulaire,  commencé  parFolcuin,  religieux 
de  Saint-Berlin,  est  regardé  par  Mabilloa 
comme  le  plus  ancien  de  France. 

Simon,  pendant  qu'il  n'était  encore  que 
simple  moine,  le  continua  et  en  forma  une 
histoire  suivie  jusqu'au  xir  siècle.  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  Lambert,  son  abbé.  Jean  d'V- 
presnous  l'a  conservé  dans  sa  chronique,  et 
c'est  là  que  dom  Martène  l'a  pris  pour  l'in- 
sérer dans  le  troisième  volume  de  son  Tré- 
sor des  Anecdotes. 

Simon  prend  l'histoire  de  Saint-Berlin. à 
l'année  102!,  sous  l'administration  do  l'abbé 
Rodé  rie  ou  Roleric  et  la  continue  pendant 
plus  d'un  siècle.  Les  bulles  des  Papes,  les 
chartes  et  diplômes  des  princes  el  des  com- 
tes de  Flandre, joints  aux  autres  monuments 
historiques,  y  sont  rattachés  aux  faits  arri- 
vés successivement  sous  le  gouvernement  de 
chaque  abbé.  L'auteur  avait  été  témoin  d« 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  raconte.  11 
divise  son  ouvrage  en  trente-huit  chapitres, 
suivis  de  deux  livres  de  cens,  où  l'on  voit 
les  détails  des  rentes  et  redevances  auxquel- 
les les  vassaux  étaient  soumis  de  son  temps. 
Il  y  a  joint  un  Catalogue  des  livres  dont  se 
composait  la  bibliothèque  de  l'abbaye  à 
cette  époque,  et  une  Généalogie  Irès-suc- 
cinte  des  rois  de  France  des  deux  premiè- 
res races  et  finissant  au  roi  Robert. 
Les  Bol landistes  parlent  de  cette  Chroni- 
ut  de  Saint-Bernn,  sous  la  rubrique  du 
septembre. 

SinioQ  a  encore  écrit  une  17e  de  saint 
Berlin  en  vers;  mais  ce  n'esl  guère  que  la 
même  histoire  écrite  en  prose  auparavant 
par  Folcard.  Dans  ces  vers,  comme  dans 
tous  ceux  du  temps,  on  remarqua  la  con- 
sonnance  affeclée  de  l'hémistiche  avec  la  syl- 
labe finale.  Il  dira  par  exemple: 
F  are  Simoni,  pater  aime,  l.eoni. 

Remarquons,  en  passant,  que  le  Léon  dont 
il  est  ici  |>arlé  est  celui  qui  succéda  à  Si- 
mon, quand  l'élection  de  ce  dernier  fut  an- 
nulée. 

Voici  le  commencement  du  Poème  de  la 
vie  de  saint  Berlin  : 

FUiu»  el  (râler  merito  tout,  o  pia  mater. 
Jnuditus  immenxù  cetebremus  plett  Silhieitsii, 
Unata  cum  repules  titn  mm  unis  eue  ttiltilem. 
Me  conferre  putes  tibi  am  pâtre  mille  talvles, 
Ergo  fore  Simoni,  omrto,  pater  aime,  Leoni 
fui  qnôd  concept  audum,  modo  $erU>cre  arpi 
iMuds  Dei  (etianottripatris  mdyU  gestm. 

On  peut  supposer  que  ces  vers  ont  été 
composés  pendant  que  l'auteur  vivait  retiré 
à  Gand,  puisqu'il  y  est  parlé  de  son  succes- 
seur Léon. 

Dans  le  manoscrit  qui  était  conservé  à  «a 
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bibliothèque  de  Saint-Bertin,  et  dont  le  sa- 
vant dom  Clery  avait  envoyé  une  copie  aux 
continuateurs  de  Bollandus,  on  lisait  que 
Simon  1"  en  était  l'auteur. 

La  Chronique  de  Simon  fut  continuée, 
après  sa  mort,  jusqu'en  1179,  par  un  reli- 
gieux dont  le  nom  est  resté  inconnu,  pui3 
par  un  autre  jusqu'en  1229.  Entin  Jean  d'Y- 
pres,  au  xiv  siècle,  la  poussa  jusqu'à  Tan- 
née 1294  qu'elle  Unit. 

Le  P.  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque  Ai'Wo- 
rique  de  la  France,  en  parle  avec  avan- 
tage. 

SIMON,  prieur  de  la  Chartreuse  du  Mont- 
Dieu,  près  Reiras,  avait  succédé  dans  cette 
place  à  Godefroy  qui  l'avait  occupée  le  pre- 
mier. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  chassé  do  son 
siège  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  en  1168, 
Simon  fut  un  des  trois  religieux  que  le 
pape  Alexandre  III  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre. Les  deux  autres  étaient  Engelbert, 
prieur  d'une  autre  Chartreuse,  et  Bernard 
du  Crcuilon  du  Coudroi.  Leur  mission  de- 
vait se  borner  à  examiner  les  choses  et  à  les 
concilier,  autant  que  possible.  Engelbert  et 
Simon  rendirent  compte  de  leur  mission  au 
souverain  pontife.  Quant  à  Bernard  il  ne 
signe  point  ces  pièces  parce  que,  est-il  dit, 
la  règle  de  Grammonl  dont  il  est  religieux, 
défend  d'écrire  aucune  lettre. 

Si  ces  deux  relations  faites  au  Pape  sont 
vraies,  les  envoyés  pontificaux  faisaient  su- 
bir au  roi  d'Angleterre  de  véritables  inter- 
rogatoires. Ils  se  plaignentde  ses  tergiversa- 
tions continuelles  et  de  ce  qu'il  refuse  de 
signer  ses  réponses.  Le  Pape,  en  écrivant  à 
Henri  II,  lui  annonçait  Simon  comme  un 
homme  plein  d'honneur  et  de  piété:  hones- 
(ate  aercligioneinsignis. 

Entin  dans  une  Iroisième  leltro  du  prieur 
du  Mont-Dieu  au  cardinal  Albert,  il  plaide 
chaudement  la  cause  de  l'archevêque  de 
Cantorhéry.  Le  roi  Henri  espérait  mettre  le 
Pape  de  son  côté;  il  s'agit  de  rendre  vain 
cet  espoir.  Dans  cette  dernière  lettre  Simon 
se  montre  l'ennemi  acharné  du  monarque 
anglais. 

Au  reste  il  est  fort  loué  dans  une  lettre 
que  lui  adresse  Jean  de  Salisbury,  et  dans 
deux  épîlres  de  Pierre  de  Celle. 

Selon  Moruli,  l'un  des  historiens  de  la 
Chartreuse,  il  mourut  en  1168.  Dom  Mabil- 
lon  le  fait  vivre  encore  en  1178. 

SIMON,  surnommé  Capra-Aurea,  chèvre 
d'or,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor,  en- 
tra dans  cette  institution  sous  l'abbé  Gil- 
duin.  Dans  le  monde  ,  il  avait  cultivé  la 
poésie  et  en  apporta  Je  goût  dans  le  monas- 
tère; il  devint  même  un  des  meilleurs  ver- 
sificateurs de  son  temps.  Il  fit  surtout  un 
grand  nombre  d'épltres,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle  de  saint  Bernard  et  de  l'abbé 
Sucer.  Voici  celte  dernière,  qui  a  son  mé 
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Abbas  Sugerius,  spécimen  tirtults  cl  atpu 
Cum  pietate  gravit,  cum  graritate  pmi, 
Mumianimus,  sapiens,  faatmut.largut, v 

J udiciit  preesens  corpore ,  mente  MM. 
Rex  ver  ewn  caule  rexit  moderanum  rtgax; 

IUe  regens  regem  rex  quasi  régit  erat 
Uumque  moras  ageret  rex  tram  mort  ph 
Produit  hic  regno  rem  agenda  tues. 
Qhiv  dum  dix  alius  poruh  sm  jmgere.  jmxit  : 

El  probut  ilte  vint,  et  bonus  ille  Dto. 
Nobilis  Ecclesia'  décor  arit,  reppulil,  auxil, 

Sedem,  damna,  chorum,  luude,  rigore,tmt, 
Corpore,  génie  brevit,  gemina  br  évitait  coaciui. 

In  brevilate  sua  nolmt  esse  brait. 
Qui  rapuit  lucem  lux  septima  Tiieophanut, 
Veram  tera  Deo  Tluophanta  dédit. 

Il  composa  encore,  dit-on,  les  épii 
de  Thomas,  prieur  de  Saint-Victor,  du 
lôhre  Hugues  de  ce  nom,  cl  celle  de  l'a 
Gilduin.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de 
mort. 

S1RICE,  romain  de  naissance,  monta 
la  chaire  de  saint  Pierre  en  38i,  après 
mase  1",  à  l'exclusion  d'Ursin.  L'empei 
Valentiuien,  qui  régnait  alors  en  Italie, 
prouva  son  élection  ,  et  nous  avons  m 
son  rescrit,  adressé  à  Pinien,  vicaire  de! 
me.  Sirico,  avant  de  monter  sur  le  tri 
pontifical ,  avait  successivement  passé 
les  degrés  de  lecteur,  de  diacre  et  de 
tre.  On  a  de  lui  plusieurs  lettres  int< 
santés,  entre  autres  une  à  Hiraère, 
de  Tarragone,  dans  laquelle  il  répoDd  à 
verses  questions  importantes  de  ce  prf 
Elle  passe ,  parmi  les  savants ,  pour  la  fr1 
mière  épltre  décrétale  qui  soit  véritable. 

Lettre  de  Sirice  à  Himère  de  Tarragttt 
Cet  évôquo  avait  envoyé  à  Rome,  m 
Pape  Damase,  pour  le  consulter  sur  di 
désordres  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
ciplino  ecclésiastique.  Sirice,  qui  a«i 
élu  pour  succéder  à  Damase  avant  l'arn 
du  député  d'Himère,  répondit  à  «ha-iu? 
ticle  de  la  lettre  de  l'évèque  de  Tarra^o, 
après  lui  avoir  fait  part  de  sa  proiuo:; 
Le  premier  article  de  la  consultation  d 
mère  regardait  le  baptôme  des  ariens 
quelques  évèques  d'Espagne  crovaieni 
suffisant,  de  sorte  qu'ils  rebaptisaient  a 
qui  passaient  de  l'arianisme  dans  le  sein 
l'Eglise  catholique.  Sirice  défend  de  les 
baptiser,  et  se  fonde,  tant  sur  l'autonu. 
l'Apôtre  et  des  canons,  que  sur  lesderr 
envoyés  aux  provinces  par  le  PapeLi 
après  que  le  concile  de  Rimini  fut  ani 
Ils  seront  reçus,  dit-il,  comme  les  " 
tiens  et  les  autres  hérétiques,  par  II 
invocation  du  Saint-Esprit  et  ni 
des  mains  de  l'évê 
leur  donnera  la  con_ 
ordonné  le  concile  de  Nicée.  Il  P^jyj 


hérétiques,  paria 
it-Esprit  et  l'imposa* 
ique ,  c'est-è-dire  <p* 
nfirmation,  ainsi  qtf" 


Théodoret,  que  les  novatiens  ne  de 
pas  la  confirmation,  ou  du  moins  qui'»  ? 
omettaient  quelque  partie  essentielle,  i* 
second  article  regardait  le  temps  et  lada* 
nistration  du  baptôme.  Eu  Espagne."*» 
administraitee  sacrement  quand  il  'eJu£* 


rite  et  qui  donnera  une  idée  de  la  versifica- 
tion de  notre  auteur  : 


Decidit  Ecclesiœ  flot,  gemma,  corona,  c 
i  elweut,  galea,  lumen,  apex, 


à  propos,  à  Noël ,  à  l'Epiphanie ,  aux  ij« 
des  apôtres  et  des  martyrs.  Sirice  dW« 
cet  usage  abusif,  et  ordonne  de  ne  W»'*r 
qu'à  Pâques  et  les  jours  suivants.jusqu'  '1 
Pentecôte,  encore  veut-il  que  l'on  ne  m 
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se  que  ceui  qui  se  sont  bit  inscrire  avant 
>  carême,  et  qui  auront  été  purifiés  par 
?s  exorcismes,  les  jeûnes  et  la  prière.  Il 
xeepte  de  celte  règle  les  enfants  qui  ne 
eu  vent  encore  parler  et  les  personnes  qui 
?  trouvent  en  danger,  comme  dans  un  nau- 
■age,  une  incursion  d'ennemis,  un  siège  ou 
ne  maladie  désespérée. Nous  voulons,  dit* 
,  que  ceui  qui  demandent  le  baptême  dans 
es  occasions,  le  reçoivent  de  suite  ;  car, 
ils  mouraient  sans  baptême,  nous  ré po ti- 
rions de  la  perte  de  leur  âme  au  péril  de 
»  nôtre. 

Si  quelqu'un  retournait  à  l'idolâtrie  après 
voir  été  baptisé,  Sirice  ordonne  qu'on  le 
>rivera  de  la  communion  de  Jésus-Christ, 
wr  lequel  il  avait  été  racheté.  Copen- 
iant  il  permet  de  la  lui  accorder  à  la  mort, 

il  passe  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pô- 
iitenœ. 

H i mère  avait  demandé  aussi  si  un  hom- 
je  pouvait  épouser  une  fille  tiancée  à  une 
utre  personne,  et  qui  a  déjà  reçu  la  béné- 
iction  du  prêtre.  Sirice  répond  que  cela 
e  peut  avoir  lieu,  parce  qu'un  mariage  de 
ette  nature  violerait  la  bénédiction  des 
ançailles,  acte  qui  implique  une  espèce  de 
scrilége  chez  les  ûdèles.  Sirice  n'entend 
as,  par  le  terme  de  ûancée,  une  fille  sim- 
lement  promise,  mais  celle  qui  est  vérila- 
lemeot  mariée,  et  dont  le  mariage  n'est 
as  consommé.  Ceux  qui,  après  avoir  fait 
énilence,  retomberaient  dans  le  péché,  soit 
ans  l'exercice  d'emplois  illicites,  soit  dans 
i  fréquentation  des  spectacles,  ou  en  con- 
ractant  de  nouveaux  mariages,  et  se  li- 
ranl  à  l'impureté,  ne  participeront  qu'aux 
rièresdes  (idèles  et  recevront  seulement  le 
ialique  à  la  mort,  pourvu  qu'ils  se  soient 
orrigés,  puisqu'ils  ne  peuvent  plus  jouir 
u  privilège  de  la  pénitence  publique.  Les 
loines  et  les  religieuses, qui  auront  foulé 
xix  pieds  leur  profession  pour  contracter 
es  mariages  sacrilèges  et  défendus  par  les 
iis  civiles  et  ecclésiastiques,  seront  chas- 
és  des  monastères  et  des  églises,  et  enfèr- 
jés  dans  des  prisons  pour  y  pleurer  leurs 
échés  et  ne  recevoir  la  communion  qu'à  la 
aort. 

Sur  la  plainte  d'Himère,  qu'il  y  avait  en 
•ls  pagne  des  prêtres  et  des  diacres  qui,  de- 
mis leur  ordinaiion,  vivaient  avec  leurs 
émroes  et  avec  d'autres  ;  de  sorte  qu'ils  en 
tvaientdes  enfants,  et  alléguaient  pour  pré- 
«xte  de  leur  incontinence  les  prêtres  de 
'ancienne  loi  ;  le  Pape  répond  qu'il  n'avait 
•lé  accordé  aux  prêtres  et  aui  lévites  de 

Ancien  Testament  d'user  du  mariage,  que 
>arce  que  les  ministres  de  l'autel  ne  pou- 
vaient être  tirés  d'une  autre  famille ,  et  en- 
core s'abstenaient -ils  du  mariage  dans  le 
eropsde  leur  service.  Mais  depuis  que  Jésus- 
>bnst  est  venu  pour  perfectionner  la  loi, 
es  prêtres  et  les  diacres  sont  obligés ,  par 
jne  loi  inviolable,  à  garder,  du  jour  de 
eur  ordination,  la  continence,  afin  de  ren- 
Ire  agréables  à  Dieu  les  sacrifices  qu'ils  of- 
Tent  tous  les  jours.  Ceux  donc,  ajoute-t-il, 
^ui  ont  péché  par  ignorance  et  reconnais  - 
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sent  leur  faute  demeureront  dans  leur  or- 
dre, pourvu  qu'ils  observent  la  continence 
à  l'avenir  ;  ceux,  au  contraire,  qui  voudront 
défendre  leur  erreur  seront  privés  de  toute 
fonction  ecclésiastique. 

Sirice  fait  ensuite  l'énumération  des 
mœurs  et  des  qualités  de  celui  qui  se  pré- 
sente pour  être  admis  dans  la  cléricature  et 
dans  1  épiscopat.  Celui,  dit-il,  qui,  dès  son 
enfance  s'est  dévoué  au  service  des  autels , 
doit  être  baptisé  avant  l'Âge  de  puberté  ,  et 
mis  au  rang  des  lecteurs.  Si  jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans  il  a  tenu  une  conduite  régu- 
lière, et  s'est  contenté  de  la  seule  femme 

3u'il  a  reçue  après  la  bénédiction  du  prêtre, 
sera  élevé  au  sous-diaconat;  ensuite,  sur 
le  jugement  des  supérieurs,  et  après  le  vœu 
dë  continence,  il  sera  promu  au  diaconat. 
Quand  il  aura  exercé  dignement  cetie  fonc- 
tion pendant  plus  de  cinq  ans,  il  pourra  re- 
cevoir la  prêtrise,  et  dix  ans  après,  si  ses 
mœurs  sont  bonnes  et  sa  foi  pure,  il  pourra 
être  élevé  à  l'épiscopat.  Mais  celui  qui, 
dans  un  âge  plus  avancé,  désire  entrer  dans 
le  clergé,  sera  mis  au  rang  des  lecteurs  et 
des  exorcistes  aussitôt  après  son  baptême  , 
pourvu  qu'il  n'ait  eu  qu'une  femme  et 
qu'il  l'ait  prise  vierge;  deux  ans  après  il 
pourra  ôlre  acolyte  nu  sous-diacre;  il  exer- 
cera cette  fonction  pendant  cinq  ans  avant 
d'être  élevé  au  diaconat  ;  puis,  avec  le  temps 
à  la  prêtrise  ou  à  l'épiscopat,  si  le  clergé  et 
le  peuple  l'élèvent  à  cette  dignité.  Le  clerc 
qui  aura  épousé  une  veuve  ou  contracté  un 
second  mariage,  sera  privé  aussitôt  de  tous 
les  privilèges  attachés  à  sa  qualité  de  clerc, 
et  réduit  à  la  communion  laïque,  dont  il 
jouira  tant  qu'il  ne  s'en  sera  pas  rendu  in- 
digne. Pour  l'habitation  des  femmes  dans 
les  maisons  des  clercs,  on  se  conformera 
au  troisième  canon  du  concile  de  Nicée. 

Dans  un  autre  article,  Himère  demandait 
si  l'on  pouvait  admettre  des  moines  dans 
le  clergé.  Nous  souhaitons,  lui  répond  le 
Pape,  que  les  moines  soient  admis  dans  le 
clergé,  si  leur  vie  est  irréprochable,  pourvu 
toutefois  qu'ils  passent  par  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie,  s'ils  n'ont  pas  trente  ans; 
de  sorte  qu'ils  ne  soient  promus  au  diaco- 
nat et  à  la  prêtrise  que  dans  un  âge  mûr; 
il  défend  en  môme  temps  de  les  faire  par- 
venir tout  d'un  coup  à  l'épiscopat, 

Dans  l'article  suivant,  le  Pape  décide  qu'il 
n'est  pas  permis  d'admettre  à  l'honneur  de 
la  cléricature  les  laïques  qui  ont  été  soumis 
à  la  pénitence  publique,  quoique  reconciliés 
et  purifiés  de  leurs  péchés,  puisqu'il  n'est 
pas  permis  d'imposer  cette  pénitence  aux 
clercs;  car,  dit-il,  il  ne  convient  pas  que 
ceux  qui  ont  été  longtemps  des  vases  d'i- 
gnominie portent  la  main  sur  les  objets 
destinés  à  l'administration  des  sacrements. 
Cette  raison  pourrait  donner  lieu  de  croire 
que  Sirice  n'exclut  de  la  pénitence  publique- 

3ue  les  prêtres  et  les  diacres ,  comme  a  fait 
epuis  le  Pape  Félix  II.  Mais  sa  proposition 
parait  générale  ,  et  n'exclut  pas  moins  tous 
les  clerc  f  de  la  pénitence  publique,  que  1.** 
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laïques  qui  l'ont  faite,  de  l'honneur  delà  fense  à  un  clerc  d'épouser  une  femmefn* 
cléricature. 

Lo  Pape,  par  ces  réformes,  n'avait  pas 
l'intention  de  jeter  le  trouble  dans  les  Egli- 
ses ;  il  veut  donc  que  Ton  use  d'indulgence 
pour  le  passé,  à  l'égard  de  ceui  qui  ont  pé- 
ché par  ignorance  contre  ces  règles;  mais 
à  condition  qu'ils  demeureront  dans  leur 
rang,  sans  espérance  de  parvenir  à  un  or- 
dre supérieur.  Il  menace  les  métropolitains 
de  toutes  les  provinces  de  prononcer  contre 
eux  les  sentences  qu'ils  méritent,  s'ils  n'ob- 
servent pas  les  règlements  contenus  dans  sa 
lettre;  c'est  pourquoi  il  prie  Himère  de 
communiquer  sa  lettre,  non-seulement  aux 
évêques  de  sa  province,  mais  encore  à  ceux 
des  autres  provinces  environnantes.  On  a 
mis,  à  la  suilede  cette  Lettre  à  Himère,  un 
décret  du  Pape  Sirice  ,  qui  ordonne  de 
renvoyer  toutes  les  causes  qui  concernent 


la  religion  et  l'intérêt  de  l'Eglise  devant 
les  tribunaux  ecclésiastiques,  et  non  devant 
les  princes  séculiers. 

Lettre  à  Anysius,  évéque  de  Thessalonique. 
—  Dans  les  commencements  de  son  pouti- 
ficat,  .Sirice  écrivit  à  Anysius,  disciple  de 
saint  Ascole,  et  son  successeur  dans  le  siège 
de  Thessalonique,  afin  de  réprimer  les  obus 
qui  arrivaient  depuis  quelque  temps  dans 
1  ordination  des  évoques  de  l'illyrie  orien- 
tale. Le  Pape  y  presse  Anysius  do  veiller 
avec  soin  sur  ces  ordinations,  d'en  réprimer 
les  désordres,  d'ordonner  ou  de  faire  or- 
donner les  évôqnes.  Dans  le  eus  où  il  no 
pourrait  les  sacrer  lui  môme,  le  Pape  veut 
qu'il  charge,  par  écrit,  quelque  autre  évê- 
que  de  donner  un  successeur  au  dernier  mort 
ou  à  celui  qui  aura  été  déposé,  et  qu'il 
choisisse  ce  successeur, autant  que  possible, 
parmi  les  membres  du  clergé  de  l'Eglise  va» 
cante. 

Lettre  aux  Africains.  —  Cette  lettre,  qui 
est  le  résultat  d  un  concile  assemblé  à  Rome 
en  38G,  fut  écrite  le  sixième  de  janvier  de  la 
môme  année.  Le  Pape  après  y  avoir  montré 
avec  quel  soin  les  évôques  doivent  veiller  à 
la  pureté  de  l'Eglise,  renouvelle  quelques 
anciens  statuts  qui  y  avaient  rapport  et  que 
la  négligence  et  la  paresse  des  évôques 
avaient  laissé  abolir  dans  quelques  Eglises 
particulières.  Ces  statuts  sont  au  nombre 
de  huit.  Le  premier  défend  d'ordonner  un 
évôque  pour  les  provinces  qui  dépendaient 
immédiatement  du  siège  apostolique  sans 
lui  en  avoir  préalablement  donné  connais- 
sance. Dans  les  autres  provinces,  comme 
dans  celle  d'Afrique,  il  ne  fallait  que  le  con- 
sentement du  primat  ou  métropolitain.  Lo 
second  exige  la  présence  de  plusieurs  évô- 
ques pour  le  sacre  d'un  autre;  le  diacre 
Ferrand  excepte  de  cette  règle  l'Eglise  ro- 
maine ;  il  se  fonde  sur  l'usage  qui  y  était 
en  vigueur  de  son  temps,  que  I  évôque  de 
Rome  ordonnait  seul  un  autre  évôque, 

auoiqu'il  y  en  eût  plusieurs  de  présents  à 
i  cérémonie.  Il  est  défendu  par  le  troi- 
sième d'admettre  dans  le  cierge  celui,  qui 
après  son  baptême,  aura  porté  l'épée  dans 
la  milice  du  siècle.  Le  quatrième  fait  dé- 


dans quelques  manuscrits  on  ne  lit  p*ù 
terme  de  veuve,  de  sorte  que  le  sens 
canon  serait  qu'il  n'est  pas  permis  i  g 
clerc  de  se  marier.  Le  cinquième  refe* 
l'entrée  dans  le  clergé  au  laïque  qui  »« 
épousé  une  veuve.  Le  sixième  défeodo 
.donner  un  clerc  d'une  autre  Eglise 
septième  de  recevoir  un  clerc  chassé  de 
Eglise.  Il  est  ordonné  par  le  huitième  d 
recevoir  par  l'imposition  des  mains 
qui  abandonnaient  le  parti  des 
et  des  donatistes  ;  mais  on  en  excepte  «tt 
qui  auraient  été  rebaptisés,  car  on  ne  i? 
recevait  plus  dans  le  clergé,  ni  même  oc 
l'Eglise  avant  d'avoir  expié  leur&ule  ;j\ 
une  pénitence  pleine  et  entière,  parce  qu  i 
se  faisant  rebaptiser,  ils  avaient  abandon 
l'Eglise  catholique  et  profané  son  haptéu- 
Le  Pape  engage,  ensuite  fortement  les  pa- 
tres et  les  diacres  à  vivre  dans  la  corn- 
nence;  puisqu'ils  sont  obligés  tous  lesjw 
de  servir  à  l'autel.  Si  l'apôtre,  dit-il,  J>- 
donne  aux  laïques  dans  le  temps  qu'ils  d'  - 
vent  vaquer  à  I  oraison,  a  plus  forte  raison* 
prêtres  doivent-ils  l'observer  en  touttetr.;?. 
puisque  toujours  ils  peuvent  se  tnw«f 
dans  la  nécessité  ou  d'offrir  le  saint  Ma- 
lice, ou  de  baptiser.  Il  cherche  à  leur  f»« 
voir  que,  malgré  qu'un  prêtre  n'ait  époav 
qu'une  femme,  saint  Paul  ne  lui  laisse  1* 
la  liberté  d'en  user;  mais  que  son  intentr* 
est  qu'il  vive  dans  une  parfaite  continent 
comme  il  y  vivait  lui-môme.  Il  déclare  ^ 
ceux  qui  refuseront  d'observer  ce  qui  t> 
prescrit  dans  sa  lettre,  seront  séparés  «le;i 
communion  et  punis  dans  l'enfer.  Il  recoi- 
mande  aux  évoques  d'allier  la  iiiiséncw 
avec  la  justice,  et  de  tendre  la  main  à  «■<'■ 
qui  tombent,  de  peur  que,  s'ils  sont  lin* 
à  eux-mêmes,  ils  ne  périssent  s*ns  res- 
sources. 

Lettre  de  Sirice  à  divers  étêques.  —  Cel» 
lettre  parait'  être  adressée  non-seulemem 
aux  évêques  de  la  primatie  et  du  ncsnn 
deRome.maisaussiaux  évêques  des  diverse  | 
provinces  tant  d'Afrique  que  du  resle-  1 
monde  :  car  Sirice  se  regardait  corom- 
chargé  de  toutes  les  Eglises,  rendait,  à li-  , 
milation  du  pape  Libère,  ses  décrets  géné- 
raux et  les  faisait  publier  partout,  corne-!  | 
on  le  remarque  dans  sa  lettre  a  Hiœèn  { 
Le  Pane  sur  les  plaintes  qu'on  lui  aW; 
faites  des  irrégularités  qui  se  commeliait* 
dans  l'ordination  des  ministres  sacrés  f- 
môme  des  évêques,  dit  avec  l'Apôtre 
sa  Lettre  à  Timothée,  qu'on  ne  doit  pas 
poser  légèrement  les  mains  à  personne,  i- 
se  rendre  participant  des  péchés  d'aulx 
mais  examiner  auparavant  la  vie  el  » 
mœurs  de  ceux  que  l'on  veut  honorer  # 
l'épiscopat,  et  les  services  qu'ils  ont  rew3 
è  I  Eglise  afin  que  le  mérite  et  non  la  JJ* 
décide  de  leur  promotion.  (/  Tim.  r, 
Il  rappelle  la  lettre  qu'il  avait  écrite q»** 
que  temps  auparavant  aux  Africains,  la- 
quelle contenait  ce  qui  avait  été  arrêté  ^ 
une  nombreuse  assemblée  d'évêq»^  * 
l'observation  des  décrets  de  Nicée  et"**' 
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talions,  et  répète  a  peu  près  ce  qu'il  y 
lit  dit,  qu'on  ne  doit  pas  admettre  dans 
rlergé  ceux  qui  après  avoir  exercé  des 
plois  dans  le  grand  monde,  ou  dans  les 
nées,  ou  dans  le  maniement  des  affaires 
ulières,  sollicitent  l'épisropat  et  con- 
tient afin  d'y  parvenir  plus  sûrement  le 
lit  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches  et 
ui  des  personnes  qui  approchent  du 
pe.  Il  prescrit  à  ceux  qui  devaient  être 
lonnés,  apparemment  dans  la  Sicile,  la 
rdaigne  et  dans  les  autres  provinces  qui 
pendent  du  vicariat  de  Rome,  de  se  rendre 
os  cette  ville,  afin  qu'il  pût  juger  par 
-même  s'ils  étaient  dignes  de  1  épiscopat 
s'ils  avaient  le  suffrage  du  peuple.  Il  s'y 
liut  amèrement  de  la  facilité  avec  laquelle 
elques-uns  ordonnaient  diacres,  prêtres  et 
*me  évêques,  des  passants  qui  se  disaient 
>ines,  ou  qui  l'étaient  en  effet,  mais  dont 
ne  connaissait  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  et 
ion  ne  savait  pas  même  être  baptisés, 
ulôt  que  de  leur  donner  pour  vivre  et 
ire  leur  voyage.  De  pareils  ministres  se 
issaient  d'abord  enfler  d'orgueil  et  tom- 
lieol  ensuite  dans  la  perfidie,  parce  qu'ils 
étaient  point  instruits  des  dogmes  de  I  K- 
ise  ni  de  ses  décrets.  Si  la  nécessité  a  quel- 
uefois  obligé  d'ordonner  évêques  des  néo- 
iites-et  des  laïques,  sans  avoir  auparavant 
issé  par  les  degrés  ordinaires,  il  ne  veut 
is  que  l'on  en  fasse  une  loi,  mais  qu'on 
en  tienne  à  ce  oui  a  été  prescrit  par  les 
pôtres,  et  que  l'on  regarde  le  sacerdoce 
Mme  quelque  chose  de  céleste  et  bien 
ifférenl  des  emplois  du  siècle.  Le  Pape 
scoonatt  dans  cette  lettre  l'unité  de  Dieu 
a  trois  personnes. 

Lettre  à  ï Eglise  de  Milan.  —  L'empereur 
héodose  après  avoir  fait  en  389  son  en- 
rée  triomphante  à  Rome,  à  la  suite  de  la 
éfaile  de  Maxime,  était  de  retour  à  Milan, 
arsque  Jovinien  y  vint,  pour  chercher  pro- 
eclioo  auprès  de  ce  prince.  Sirice  qui  vê- 
tait de  condamner  cet  hérésiarque  dans  un 
©ncile  écrivit  à  l'Eglise  de  Milan  dans  la 
rainte  qu'il  ne  surprit  la  religion  de  Théo- 
lose.  Sirice  réfute  sommairement  ses  erreurs 
Ians  sa  lettre  ;  il  ne  les  rapporte  pas  toutes, 
nais  celles-là  seulement  qui  se  trouvaient 
ians  l'écrit  de  Jovinien.  Cet  hérésiarque 
iontia  vie  était  toute  épicurienne,  se  plai- 
nt dans  la  bonne  chère,  prenait  la  défense 
des  voluptés,  réjetait  les  jeûnes  et  l'absti- 
nence. Il  mettait  dans  un  degré  égal  ,  les 
femmes  mariées,  les  veuves  et  les  vierges, 
et  faisait  peu  de  cas  de  l'espérance  des 
biens  de  l'autre  vie,  comme  s'il  eût  cru  que 
1  âme  périssait  avec  le  corps.  Le  Pape  et  sou 
clergé  condamnent  cette  doctrine  comme 
contraire  à  la  loi  de  Dieu,  ainsi  que  Jovi- 
nien et  ses  disciples  qu'ils  séparent  pour 
toujours  de  l'Eglise.  Il  oppose  à  cette  doc- 
trine pernicieuse  celle  de  l'Eglise,  qui  ne 
méprise  pas  le  mariage,  puisque  la  cérémo- 
nie s'en  fait  par  ses  ministres  qui  couvrent 
'•  un  voile  la  tête  des  époux.  Sur  cette  lettre 
Jovinien  fut  rejeté  unanimement  et  chassé 
de  la  ville  avec  huit  de  ses  disciples. 


Lettre  a  Anysius  de  Thessalonique.  —  On 
ne  doute  plus  aujourd'hui  que  la  lettre  à 
Anysius,  évêaue  de  Thessalonique,  qui  a 
quelquefois  été  attribuée  au  pape  Damase 
et  qui  dans  quelques  manuscrits  porte  le 
nom  de  saint  Ambroise,  ne  soit  du  pape 
Sirice.  Il  y  est  fait  mention  du  concile  de 
Capoue,  comme  tenu  depuis  peu  ;  et  il  le 
fut  en  391  plus  de  six  ans  après  la  mort  de 
Damase.  Quoiqu'il  y  ait  dans  cette  lettro 
quelque  conformité  avec  des  ouvrages  de 
saint  Ambroise,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
soit  de  lui,  mais  seulement  que  Sirice  y  a 
employé  contre  Bonose  les  raisonnements 
dont  ce  Père  s'était  servi,  en  parlant  de  la 
perpétuelle  virginité  de  Marie.  Le  concile 
de  Capoue  avait  renvoyé  le  jugement  de 
l'affaire  de  Bonose  aux  évêques  voisins, 
principalement  a  ceux  de  la  Macédoine, 
avec  Anysius  de  Thessalonique  leur  métro- 
politain. Celui-ci,  avec  les  évêques  de  sa 
province,  voulut  renvoyer  aux  évêques  d'I- 
talie le  jugement  de  Bonose.  Mais  le  pape 
Sirice  leur  répondit:  Puisque  le  concile  de 
Capoue  vous  a  nommés  pour  juges,  nous  ne 
le  pouvons  plus  être,  c'est  vous  qui  avez 
l'autorité  du  concile.  Il  ajoute  que  Bonose 
avait  consulté  saint  Ambroise  pour  savoir 
s'il  ne  pourrait  pas,  même  par  la  force,  ren- 
trer dans  son  Eglise,  et  que  ce  saint  lui 
avait  répondu,  qu'il  ne  devait  rien  entre- 
prendre contre  ce  qui  avait  été  fait,  mais  se 
soumettre  à  ce  qu'avaient  décidé  ceux  à  qui 
le  concile  de  Capoue  avait  donné  l'autorité 
déjuger  en  celte  occasion.  Il  parait  par  là 
que  les  évêques  d'Illyrie,  avant  d'approfon- 
dir la  cause  de  Bonose  et  de  la  juger  défini- 
tivement, lui  avaient  interdit  l'entrée  de  son 
Eglise.  Le  Pape  condamne  la  doctrine  de 
Bonose  et  approuve  la  conduite  des  évêques 
d'Illyrie  qui  avaient  rejeté  une  impiété  qui 
faisait  sortir  d'autres  hommes  du  même 
sein  virginal  dans  lequel  Jésus-Chist  avait 
pris  naissance  selon  la  chair.  Il  regarde 
celte  erreur  comme  propre  à  établir  et  au- 
toriser la  perfidie  des  Juifs  ;  et  dit  que  Jésus- 
Christ  à  rendu  témoignage  à  la  pureté  en- 
tière de  sa  mère,  en  lui  donnant,  à  l'heure 
de  sa  mort,  saint  Jean  pour  fils,  et  que  l'é- 
vangéliste  confirme  la  même  vérité  par  ces 
paroles  :  Depuis  cette  heure  ce  disciple  la  prit 
chez  lui.  (Joan.  vx,  27.) 

Lettre  aux  évêques  des  Gaules —  Cette  let- 
tre, qui  ne  porte  aucun  nom  d'auteur  dans 
les  manscrits  ,  est  attribuée  par  les  uns  au 
Pape  Innocent  I  et  par  d'autres  à  Sirice.  Les 
premiers  l'ont  atlribuéeà  Innocent  surdivers 
rapports  qu'il  y  a  entre  elle  et  la  seconde  de 
ce  pape  à  Victrice  de  Rouen  ;  mais  quoique 
l'on  trouve  dans  les  deux  de  semblables  dé- 
crets et  de  pareilles  locutions,  la  question 
proposée  n'est  pas  'a  même  :  il  s'agit  dans 
la  lettre  d'Innocent  de  savoir  si  on  peut  ad- 
mettre &  la  communion  ceux  qui  après  leur 
baptême  ontdonné  la  question,  ou  condamné 
à  mort;  et  dans  la  lettre  aux  évêques  des 
Gaules ,  si  on  peut  les  élever  à  I  épiscopat. 
Celte  lettre  est  divisée  en  six  chapitres.  Il 
est  décidé  dans  le  preu-'ier  qu'une  vierga 
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qui  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évê- 
ijue  et  le  voile,  commet  un  inceste  ou  se 
marie  ,  sera  privée  de  la  communion  et 
pieurerason  péché  pendant  plusieursannées, 
afin  que  ,  par  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
elle  puisse  un  jour  eu  obtenir  le  pardon.  Celta 
qui  n'aura  pas  encore  reçu  le  voile,  mais  qui 
s'était  proposé  de  garder  la  virginité  per- 
pétuelle, si  elle  vient  à  tomber  dans  le  pé- 
ché avec  un  homme,  soit  de  force,  soit  de  sa 
propre  volonté,  sera  aussi  privée  de  la  com- 
munion et  fera  pénitence  pendant  un  temps 
limité.  Le  second  oblige  à  la  continence  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres.  Le  troi- 
sième défend  d'admettre  dans  le  clergé  ceux 
qui  depuis  leur  baptême  ont  porté  les  ar- 
mes ,  ou  sont  tombés  dans  la  fornicatioii. 
Dans  le  quatrième,  on  accorde  aux  prêtres 
la  permission  de  baptiser  hors  le  temps  de 
Pâques  ceux  qui  sont  malades.  Ils  ne  lais- 
saient pas  de  baptiser  même  à  Pâques  et  à 
la  Pentecôte  dans  les  paroisses;  mais  ils  ne 
le  faisaient  que  par  1  ordre  de  l'évôque  qui 


le  permettait  aussi  quelquefois  aux  diacres 
dans  ces  jours;  car  dans  le  reste  de  l'année, 
les  diacres  n'avaient  pas  la  permission  de 
baptiser  même  les  malades,  è  moins  d'une 
grave  nécessité.  Le  même  chapitre  déclare 
que  l'onction  qui  se  fait  dans  le  troisième 
scrutin  sur  le  sommet  de  la  tête  du  baptisé 
suffit,  et  qu'on  ne  doit  pas  la  réitérer  dans 
chaque  scrutin  (8),  ni  faire  cette  onction  sur 
tout  le  corps.  Il  est  encore  défendu  dans  ce 
chapitre  à  uu  homme  d'épouser  la  suaur  de 
sa  femme.  Le  cinquième  ne  veut  pas  qu'on 
élève  à  l'épiscopat  celui  qui  a  exercé  des 
emplois  publics,  qui  l'obligeaient  à  mettre 
à  la  torture  et  à  punir  de  mort,  ou  à  donuer 
au  peuple  des  spectacles,  parce  qu'il  est 
évident  qu'on  ne  peut  les  exercer  saus  pé- 
ché; mais  il  pourra,  s'il  fait  pénitence  pen- 
dant quel  que  temps,  être  élevé  au  minis- 
tère des  autels.  Ce  chapitre  exclut  aussi  de 
la  cléricalure  ceux  qui  se  sont  mutilés  eux- 
mêmes,  ceux  qui  après  le  baptême  ont  servi 
dans  les  armées,  ceux  qui  ont  cherché  leurs 
plaisirs  dans  les  vanités  du  siècle;  surtout 
s  ils  s'empressent  trop  de  passer  de  cet  état 
mondain  dans  le  clergé;  car  ce  n'est  pas 
par  argent,  mais  par  vertu  qu'on  doit  en- 
trer dans  les  dignités  de  l'Eglise.  Il  défend 
encore  à  un  homme  d'épouser  la  femme  de 
son  oncle,  puisqu'il  ne  lui  est  pas  même 
permis  d'épouser  la  fille.  11  iusiste  à  ce 
qu'on  n'élève  à  l'épiscopat  que  des  clercs  et 
non  des  laïques,  et  qu'on  ne  quitte  pas  l'E- 
glise pour  laquelle  on  a  été  ordonné,  pour 
passer  daus  une  autre.  Celte  entreprise  est 
comparée  à  celle  d'un  homme  qui  aban- 
donne son  épouse  pour  s'attacher  à  une  au- 
tre. Le  sixième  défend  à  un  évôque  de  re- 
cevoir un  clerc  chassé  de  son  Eglise  par  .son 
propre  évèque,  d'en  ordonner  aucun  daus 
un  diocèse  étranger,  ni  d'admettre  dans  le 
clergé  un  laïque  excommunié  par  son  évô- 
que, sous  peine  d'être  dépossédé  de  l'épisco- 

(8)  On  appelait  scrutin  les  trois  interpellations 
auxquelles  parrains  répondent  encore  aujourd'hui 
auuoiudubapiisé,tandisquedanslaprimit;veEglisf, 


pat.  Voilh  ce  qui  nous  reste  des  déortis  if 
Siricc.  Plusieurs  sont  perdus,  d'autres  lu 
son  t  faussement  attribués  ;  mais  nous  viw,% 
k  nous  occuper  ni  des  uns  ni  des  autres. 

L'an  398  9irice,  sur  le  bruit  de  la  ri-v 
talion  de  Ruflln,  l'invita  a  venir  à  Rom, 
afin  d'illustrer  celte  ville  par  sapréstx. 
Sirice  mourut  l'an  398  après  avoir  ocr^ 
le  Saint-Siège  pendant  quinze  ans,  cornu 
porte  son  épitaphe  qui  loue  sa  libéralité* 
sa  miséricorde.  Saint  Ambroise,  arec  toi 
le  concile  de  Milan,  relève  dans  ce  Papeb 

3ual  i  tés  d'un  bon  pasteur,  et  dit  qu'il  éîa 
igne  d'être  écouté  et  suivi  par  les  k" 
qui  composent  le  troupeau  de'Jési 

S1V1ARD,  abbé  d'Anisole  au  diurèse 
Mans,  succéda  dans  celte  dignité  à  Sici 
son  père,  dans  la  dernière  moitié  du 
siècle.  Il  était  né  au  Maine  d'une  famille 
tinguée  par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu. ^ 
ron,  son  père,  est  honoré  dans  l'Egliseco 
un  saint, et  Adda,  sa  mère,  élaituueper* 
d'une  éminente  piété.  Us  avaient  une 
consacrée  à  Dieu  et  qui  parait  avoir  été 
besse  dans  q  ue  I  q  u  e  mo  nas  1ère  d  n  même 
Siviard,  livré  à  l'élude  «lès  sa  jeunesse,! 
appliqua  avecune  ardeur  singulière.11  vût 
grands  progrès  et  s'acquit  en  peu*1e  len  pl 
réputation  d'un  homme  très- versé  dans  ivr 
sortes  de  connaissances.  Il  fut  ensuite él 
au  sacerdoce,  puis  à  la  dignité  d  abbé,  et 
croit  qu'il  ne  vécut  pas  au-delà  de  6tiï.T( 
cela  le  rendait  plus  capable  qu'aucun  j 
d'écrire  la  Vie  de  saint  Calots,  premieraK 
du  monastère  de  ce  nom,  dans  la  proni 
du  Maine,  quoiqu'il  fût  éloigné  d'un  si*! 
entier  du  temps  où  vivait  ce  saint,  ft 
Mabillon,  sans  aucune  difficulté, le  pn>« 
comme  auteur  de  celle  qu'il  a  publiée  m 
volume  de  son  recueil  des  Actes  d€ssainit,{ 
l'ordre  de  saint  Benoît,  et  que  les  conii: 
teursde  Bollandus  oui  fait  réimprimer  a 
quelques   additious  et    de  très  -  iun 
observations  qui  semblent  invoquer 
doute  la  yénuité  de  cet  ouvrage.  Ij  s 
diflicile  de  prouver  positivement  qu'il 
parlienl  à  saint  Siviard,  néanmoins  on  à 
croire  que  dom  Mabillon  n'a  pas  avance* 
fait  sans  fondement.  Tout  ce  que  l'un 
dire  de  plus  certain,  c'est  que  l'auteur 
cette  Vie  a  puisé  dans  celle  de  saint 
noie,  évèque  du  Mans;  d'où  il  a  tiré 
partie  de  sa  préface,  et  dans  celle  de  «a 
Avit,  abbé  de  Mice,  à  laquelle  il  a  em 
diverses  circonstances,  pour  former 
le  canevas  de  son  récit,  qui  du  reste 
pas  mal  écrit  quoiqu'un  peu  diffus. 1 

Un  autre  écrivain  du  monastère 
qui  connaissait  parfaitement  les  actions *• 
saint  Siviaoi  avec  lequel  il  avait  vécu.  u0>* 
a  laissé  sur  ce  sujet  une  homélie  da«>  '[* 
quelle  il  fait  entrer  les  principaux  ira*» 
son  histoire.  Quelque  court  que  wil  » 
écrit,  il  doit  nous  être  précieux  pu*)1" 
nous  ne  connaissons  rien  do  meilleur  tw 
la  vie  de  notre  saint  abbé.  Suri  us  et 

c'était  le  catéchumène  nul  répondit!  l"'""**. 
pois,  sur  sa  réponse,  le  clergé  et  l<  P^P*  "r"1 
décidait,  p:*r  la  roi»  du  scrutin,  »  »I  J> 
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l  is  l'ont  pul*lié  au  premier  mars  et  dom 
labillon  après  eux.  au  m*  siècle  de  son  He- 
ueil  ;  mais  ce  dernier  éditeur  en  a  retran- 
hé  la  préface,  qui  néanmoins  est  assez 
ou  rte  et  très-édifiante. 

SIXTE  1",  Romain  de  naissance,  obtint  la 
haire  de  saint  Pierre  après  A  lexandpel",  l'an 
•27,  et  fut  martyrisé  vers  la  fin  delà  mêmean- 
iée.  Il  ordonna  que  les  vases  sacrés  ne  cour- 
aient être  touchés  que  par  les  ministres  des 
utels.  On  lui  a  mal  à  propos  attribué  deux 
>//r«  décrétait».  L'auteur  dans  la  première 
éfute  les  ariens,  qui  disaient  le  Fils  infé- 
ieur  au  Père,  et  transcrit  à  cet  effet  le  se- 
■  md  chapitre  d'Itace  contre  Varimadus.  Il 
■<t  «lit  dans  la  seconde  que  les  évêques  doi- 
enl  tous  attendre  le  jugement  du  Pape,  et 
lue  toutes  leurs  causes  sont  réserrées  au 
viint-Siége:  discipline  qu'on  ne  connaissait 
uère  dans  le  second  siècle  de  l'Eglise;  ce 
;ui  y  est  dit  du  choit  des  personnes  à  qui 
v,n  doit  confier  le  soin  des  rases  sac  rés,  est 
iré  du  canon  G6  du  concile  d'Agde,  et  Sixte 
*y  fait  l'application  des  paroles  attribuées 
iû  pape  Jules. 

SIXTE  II,  Athénien  d'origine,  fut  élu 
\ipe  en  257,  souffrit  le  martyre  le  6  août 
!'i8,  pendant  la  persécution  de  Valérien.  On 
iltribue  faussement  à  ce  Pape  deux  déc  ré  la- 
cs; la  première  contient  une  pa^e  entière 
le  l'écrit  d'Ithaee  contre  Varimadus,  et  le 
lécret  du  concile  de  Sardaigne  touchant  les 
ippellations  au  Saint-Siège-  La  seconde 
titre  commence  par  les  paroles  de  celle  de 
iainl  Léon  à  l'empereur  Marcien;  elle  en 
?niprunle  beaucoup  d'autres  des  papes  Si- 
•ire,  Sosime,  Bonlface  et  Célestin,  de  saint 
•rrisper,  de  saint  Isidore,  du  cinquième 
Minci  le  d'Orléans  et  du  ciquièmo  de  Rome, 
ious  le  pape  Symmaque. 

SIXTE  III,  nrêlre  de  l'Eglise  romaine, 
nonta  sur  lu  chaire  de  saint  Pierre  après 
:é!estin  I".  Il  trouva  l'Eglise  viclorieuse 
ies  hérésies  de  Pélage  et  de  Nestorius,  mais 
léchirée  par  la  division  des  Orientaux.  Il 
rn  va  il  la  de  toutes  ses  forces  à  la  réunion  et 
;ut  la  satisfaction  de  la  voir  s'accomplir  vers 
e  mois  d'avril  433.  Sixte  attribua  à  Anas- 
a<e,  successeur  de  Rufus,  sur  le  siège  de 
rhessalonique  la  même  autorité  qu'avait  eue 
•fin  prédécesseur  sur  tous  les  évêques  et  les 
métropolitains  de  l'Illyrie  et  le  constitua  vi- 
caire du  Saint-Siège  11  envoya  en  435  des 
b-gats  au  concile  de  Thessalonique  et  fit 
remettre  aux  évêques  de  ce  concile  des 
kilres  pour  leur  recommander  et  particu- 
lièrement à  Périgène,  évêque  deConnthe,  la 
soumission  è  Anastase.  11  convoqua  lui-mê- 
me un  concile  en  433,  au  jour  anniversaire 
de  son  élection.  En. 439,  Julien,  le  Pélagien, 
qui  pour  ses  erreurs  avai»  été  déposé  de  l'é- 
piscopat,  fit  des  tentatives  pour  se  rétablir 
dans  la  communion  de  l'Eglise;  mais  Sixte 
connaissant  ses  artifices  lui  refusa  l'entrée 
de  l'Eglise.  Ce  fut  une  des  dernières  actions 
de  ce  Pape  dont  on  met  la  mort  vers  le  18 
août  440,  après  un  pontificat  de  huit  ans  et 
quelques  jours.  On  lui  fait  honneur  de  di- 
vers édifices  publics,  enlre  autres  d'avoir 


fait  bâtir  l'église  Saint-Laurent  in  Lucino% 
d'avoir  rétabli  l'église  sous  le  titre  de  Ti- 
bère, aujourd'hui  Sainte-Marie-Majeure  et 
d'avoir  fait  couvrir  de  marbre  et  de  por- 
phyre le  baptistère  de  la  basilique  Saint- 
Jean  de  Latran. 

Lettre  à  $a»nt  Cyrille.  —  Celle  lettre  était 
adressée  non-seulemenl  à  saint  Cyrille,  mais 
en  général  à  tous  les  évêques  du  concile 
d'Ephèse.  qui  lui  avaient  envoyé  des  dépu- 
tés :  mais  comme  elle  était  circulaire,  de  ià 
esl  venu  qu'elle  porte  dans  les  manuscrits 
le  nom  de  saint  Cyrille.  Il  paratl  encore  que 
c'est  la  même  oui  fut  envoyée  à  Acace  de 
Bérée.  Le  Pape  l'écrivit  à  deux  fins  :  pre- 
mièrement pour  faire  part  à  ces  évêques  de 
son  ordination,  et  en  second  lieu  pour  pro- 
curer autant  qu'il  était  en  lui  la  réunion  des 
évêques  d'Orient.  Il  y  donne  de  grandes 
louanges  à  saint  Cyrille  qui  avait  oublié  les 
injures  qu'on  lui  avait  faites,  pour  ne  son- 
ger qu'aux  intérêts  de  l'Eglise  et  au  réta- 
blissement de  la  paix.  Il  déclare  qu'il  désire 
comme  lui,  que  l'on  reçoive  dans  l'Eglise  et 
que  l'on  conserve  dans  leurs  dignités  tous 
ceux  qui  engagés  avec  Nestorius,  voudraient 
faire  profession  de  la  foi  orthodoxe.  Il  té- 
moigne que  l'Eglise  romaine  en  avait  déjà 
usé  ainsi  en  d'autres  occasions,  et  qu'il  était 
prêt  à  accorder  sa  communion  à  tous  les  évê- 
ques auxquels  il  l'avait  réfusée  jusqu'alors, 
pourvu  qu'ils  abandonnassent  Nestorius  et 
condamnassent  tout  ce  qui  l'avait  été  par 
le  concile  d'Ephèse.  Si  au  contraire  ils  refu- 
sent de  se  réunir  et  d'entrer  dans  les  senti- 
ments de  l'Eglise,  on  n'abandonnera  pas  pour 
cela  le  soin  de  leurs  peuples,  maison  y  pour- 
voira pard'autres  pasteurs.  A  l'égard  de  Jean 
d'Antioche,  il  veut  que  Fou  observe  ce  qui 
avait  été  prescrit  dans  la  vingt-deuxième 
lettre  du  pape  Célestin,  c'est-à-dire  qu'il 
regrette  tout  ce  qu'il  a  condamné,  s'il  veut 
ê'.re  reconnu  pour  évêque  catholique.  Nes- 
torius est  le  seul  à  qui  il  dte  toute  espérance 
de  rétablissement,  parce  qu'il  avait  été  dé- 
posé après  avoir  fait  naufrage  dans  la  foi.  Il 
prie  tous  les  évêques  à  qui  cette  lettre  serait 
adressée  de  la  faire  voir  a  leurs  voisins,  pour 
leur  apprendre  que  le  siège  apostolique 
ehargé  du  soin  de  toutes  les  Eglises,  ne  né- 
glige rien  lorsqu'il  s'agit  du  maintien  de  la 
foi.  Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  par- 
ticulière à  saint  Cyrille  pour  le  prier  de  don- 
ner connaissance  aui  évêques  du  concile 
d'Ephèse,  de  ce  qu'il  était  à  propos  de  faire 
pour  la  réunion  des  Orientaux,  d'après  les 
renseignements  quedevaient  lui  donner  Her- 
mogine  et  Lampétius  à  ce  sujet.  Il  y  déclare 
comme  dans  la  précédente,  que  Jean  d'An- 
tioche et  tous  ceux  qui  avaient  pris  le  parti 
de  Nestorius,  seront  reçus  dans  la  commu- 
nion des  autres  évêques,  pourvu  qu'ils  aban- 
donnent cet  hérésiarque  et  tout  ce  qui  a  été 
condamné  par  le  concile  d'Ephèse,  dont  les 
décisions  ont  été  confirmées  par  le  Saint- 
Siège. 

Lettre  à  saint  Cyrille  et  à  Jean  d'Antioche. 
—  Les  réponses  do  pape  Sixte  à  saint  Cy- 
rille  et  a  Jean  d'Antioche  sont  toutes  deux 

•  <  ( 
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da  15  des  ca'endes  d'octobre,  c'est-à-dire  dn 
17  septembre  433.  Il  témoigne  à  saint  Cy- 
rille qu'il  avait  reçu  sa  lettre  et  la  nouvelle 
de  la  paix,  pendant  qu'il  était  réuni  avec 
plusieurs  évêques dans  l'église  Saint-Pierre, 

{>our  célébrer  l'anniversaire  de  son  élection. 
I  lui  dit  que  tous  ceux  qui  assistaient  à 
cette  solennité  en  furent  réjouis,  et  qu'il 
ressentit  lui-même  d'autant  plus  cette  joie 
commune  qu'il  avait  eu  auparavant  plus  de 
crainte  qu'un  si  grand  nombre  d'évônues  ne 
demeurassent  engagés  dans  le  parti  de  Nes- 
torius.  Il  ajoute  qu'il  ne  croyait  pas  que  Jean 
d'Anlioche  eût  jamais  suivi  ses  erreurs; 
mais  seulement  qu'il  avait  suspendu  son  ju- 
gement. Il  approuve  et  confirme  tous  les 
travaux  que  saint  Cyrille  avait  soufferts  dans 
cette  occasion,  endisantque  les  persécutions 
et  les  mauvais  traitements  ne  manquent  ja- 
mais à  ceux  qui  prennent  la  défense  de  la 
vraie  foi;  mais  que,  quoique  la  vérité  soit 
souvent  attaquée  par  la  calomnie,  elle  ne 
peut  jamais  être  vaincue  par  le  mensonge. 
Il  témoigne  aussi  à  Jean  d'Anlioche  la  joie 
que  lui  et  les  autres  évêques  d'Italie  avaient 
de  sa  réunion  et  de  la  sentence  équitable 
qu'on  avait  portée  contre  Nestorius  dont  il 
compare  la  chute  à  celle  de  Lucifer.  11  lui 
fait  remarquer  qu'il  avait  expérimenté  dans 
l'affaire  présente,  combien  il  lui  était  avan- 
tageux d'être  uni  de  sentiments  avec  le 
siège  apostolique,  a  qui  le  dépôt  de  la  foi 
nue  saint  Pierre  a  reçue  de  Jésus-Christ  a 
été  transmis,  de  sorte  que  la  doctrine  de  cet 
apôtre  se  trouvant  dans  ses  successeurs,  on 
ne  doit  pas  s'en  séparer.  11  l'exhorte  à  imiter 
la  vigilance  que  les  empereurs  très-chrétiens 
avaient  témoignée  pour  la  conservation  de  la 
foi;  à  la  prêcher  lui-même  avec  pureté  et 
simplicité,  à  l'exemple  de  Maximien,  et  à  ne 
pas  permettre  que  I  on  violât  l'ancienne  tra- 
dition de  l'Eglise  par  aucune  nouveauté. 

Lettres  sur  les  droits  de  Civique  de  Thessa  - 
Ionique  —  Les  quatre  lettres  suivantes  con- 
cernent l'observation  des  droits  que  les  Pa- 
pes avaient  accordés  à  l'évêque  de  Thessalo- 
nique  sur  ceux  d'illyrie.  Perigène,  évêque 
deCorinthe  ne  s'y  soumettait  qu'avec  peine, 
et  il  semble  même  qu'il  refusait  de  se  trou- 
ver aux  conciles  indiqués  par  cet  évêque,  et 
de  lui  obéir  en  quoi  que  ce  fût.  Ce  fut  donc 
à  lui  que  saint  Sixte  écrivit  la  première  de 
ces  lettres.  11  lui  rappelle  dans  cette  lettre, 
qu'il  tenait  en  quelque  sorte  son  émscopat 
de  Corinthe  de  la  faveur  de  Rome  et  de  Thes- 
salonique,  puisque  le  pape  Boniface  ne  l'avait 
établi  évêque  de  Corinthe  qu'à  la  recomman- 
dation et  sur  le  témoignage  de  Rufus  alors 
évêque  de  Thessalonique.  Il  lui  représente 
ensuite  qu'il  était  de  son  devoir  de  se  sou- 
mettre à  Anastase,  successeur  de  Rufus, 
puisque  les  autres  évêques  d'illyrie  ne  fai- 
saient aucune  diiliculté  de  lui  obéir.  Il  ap- 

r>rte  pour  raison  qu'on  n'avait  pas  accordé 
Anastase  d'autres  droits  que  ceux  que  ses 
prédécesseurs  avaient  donnés  aux  évêques 


de  Thessalonique.  Martinien  prêtre  et  uu 
lien  diacre,  députés  de  la  part  du  Paye  j 


concile  qu'Anastase  avait  convoqué,  av<,J 
naître. 


pirent  les  difficultés  que  Périgène 


Dans  une  seconde  lettre  du  8  juillet  U 
le  Pape  représente  encore  à  Périgèut 
obligations  qu'il  avait  aux  Eglises  de  (la 
et  de  Thessalonique,  et  le  presse  de  rt» 
à  Anastase  le  respect  qu'il  lui  devait  ei 
clare  qu'il  n'exigeait  rien  au  delà  de 
ses  prédécesseurs  avaient  accordé  auu 
ques  de  ce  siège.  Son  dessein,  dil-ii,  o 
pas  de  retrancher  les  droits  des  uiéin^ 
tains  de  l'Illyrie;  ils  peuvent  chacun 
donner  ceux  de  leur  province,  pourvu 
moins  que  ces  ordinations  se  fassent 
son  consentement  :  il  ordonne  de  lui 

f>orter  le  jugeaient  des  causes  majeures , 
equel  il  sera  toutefois  obligé  d  appeler 
évêques  les  plus  éclairés  et  les  plussagej 
l'Illyrie.  Dans  la  troisième  lettre  daté 
18  décembre  437,  saint  Sixte  prie  Pr  > 
évêque  de  Constanlinople,  de  traiter  roi 
violateurs  des  canons,  les  évêques  d'il 
qui  viendront  dans  cette  ville,  sansavoi 
lettres  formelles  de  l'évêque  de  Theswl 
que.  Il  semble,  par  cette  lettre,  qu'un  eV 
nommé  Idduas  avait  été  accusé  devant 
clus  et  déclaré  innocent.  L'affaire  port 
Rome,  saint  Sixte  ordonna  que  le  juge 
de  Proclus  serait  exécuté  et  ne  voulu 
toucher  à  une  sentence  rendue  par  un 
que  très-instruit  des  règles  des  ca 
l'Eglise  et  très-exact  à  les  observer. 

La  quatrième  lettre  adressée  aux  été 
d'illyrie  qui  devaient  assembler  uo  co 
est  comme  Ja  précédente  du  18  déce 
437.  Le  prêtre  Arlhémius,  tiépulé  du 
à  ce  concile  en  fut  le  porteur.  Il  dit 
cette  lettre  qu'il  avait  appris  de  ses  p< 
cesseurs  que  c'était  à  l'évêque  de  Tbes 
nique  à  prendre  soin  de  toutes  les  Eg 
d'illyrie  et  qu'il  renouvelait  cette  on 
nance;  de  sorte  que  ce  serait  à  lui  a 
miner  et  à  juger  toutes  les  difficultés 
naîtraient  entre  les  évêques  mêmes,  à 
voquer  les  conciles  et  à  mander  les  » 
tats  à  Rome  afin  qu'ils  y  fussent  cootir 
11  veut  que  les  évêques  d'illyrie  appe 
ces  conciles  ne  se  dispensent  jms  d'y  i 
ter,  afin  d'y  régler  en  commun  ce  qui  s 
nécessaire  pour  le  bien  des  Eglises  et 
peuples.  Ne  croyez  pas,  leur  dit-il,  être 
gés  à  ce  que  le  concile  d'Orient  (9)  a  t 
ordonner  contre  notre  volonté  ;  on  n'estai 
de  le  suivre  que  dans  le  décret  qu'il  i 
sur  la  loi  de  cotre  consentement;  qu*  ) 
sonne,  au  contraire,  ne  s'éloigne  des  rt 
ments  faits  par  le  Saint-Siège  d'après  le 
nons,  et  dont  on  vous  a  souvent  donné 
naissance  ;  de  rapporter  au  jugement 
l'évêque  Anastase  tous  les  procès  et  il 
rends  des  évêques,  afin  qu'il  les  etaru 
les  juge,  ou  qu'il  nous  les  fasse  coi 
s'il  ne  peut  les  terminer  lui-uiéiue.  I 


(9)  On  ae  sait  pat  bien  ce  que  le  Pape  entend    le  même  dont  parle  Théodore*  dam  sa  86 
par  le  concile  d'Orient  ;  il  est  a  supp  oser  que  c'est    Flaûeu  qui  fui  tenu  à  Cousian'uiopk  ca  43* 
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me  pour  attribuer  a  Anaslase  le  raêmepou- 
oir  qu'avait  eu  Rufus,  sur  ce  qu'il  n'y  a 
»$  de  corps  qui  ne  soit  gouverné  par  un 
bef,  cl  que  des  membres  aussi  saints  que 
■iévéques  d'IUyrie  ne  devaient  pasdemeu- 
;r  sans  chef. 

Ultra  perdues.  —  Sous  le  pontificat  du 
ipe  Zosiroe,  il  se  répandit  un  bruit  que 
nui  Sixte,  qui  n'était  encore  que  prêtre, 
iTorîsail  les  pélagiens  ;  les  évéqaes  d'Afri- 
je  en  furent  extrêmement  attristés  ;  mais 
ur  tristesse  se  dissipa,  lorsqu'ils  apprirent 
fil  avait  prononcé  anathème  contre  ces  hé» 
Jiques,  et  ils  furent  pleinement  persuadés 

m  orthodoxie  par  la  lettre  qu  il  écrivit 
turèle  de  Carlhage,  dans  laquelle  il  expo- 
it  en  peu  de  mots  et  avec  vigueur  son 
olimentsur  l'erreur  des  pélagiens  et  sur  le 
groe  de  la  grâce  ;  les  évéques  d'Afrique 
int  eu  communication  de  cette  lettre ,  se 
tèrent  d'en  tirer  des  copies  et  se  firent 
«joie  de  la  montrer  à  tout  le  monde.  Ils 

relevèrent  même  avec  éloge  quelques 
lotes  dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  au 
pt,  et  s'en  servirent  pour  montrer  que  la 
Ice  ne  diminue  pas  le  libre  arbitre  en  le 
rrenant.  Ensuite  saint  Sixte  en  écrivit  une 
is  étendue  à  saint  Augustin  et  à  saint 
rpius,  dans  laquelle  if  exprimait  avec 
»  de  clarté  quel  était  son  sentiment  et 
lui  de  l'Eglise  romaine  surles  dogmes  im- 
sdes  Pélagiens.  Il  y  défendait  aussi  con- 

I  eux  et  avec  beaucoup  de  pureté  la  doc- 
aede  la  grâce.  Cette  lettre  fut  portée  par 
frëlreFirmus,  et  la  précédente  par  Léon 
a  monta  ensuite  sur  la  chaire  de  saint 
tm;  elles  sont  perdues  l'une  et  l'autre 
même  que  la  réponse  de  saint  Alypius  : 
us  nous  avons  les  deux  que  lui  écrivit 
wt  Augustin,  la  191'  et  la  19V  dans  la 
utelle  édition.  Gennade  lui  attribue  une 
tft  àNeslorius  dans  laquelle  il  faisait 
ir qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures 
riaites  et  une  seule  personne.  Le  Pape 
utile  lui-même  indiquer  cette  lettre  dans 
le  qu'il  écrivit  à  Jean  d'Antioche.  11  en 
■  encore  d'autres  dans  ses  lettres  aux 
«taux  et  à  saint  Cyrille  :  mais  ou  il 
il  dire  que  ces  lettres  ne  sont  pas 
nues  jusqu'à  nous,  ou  il  faut  dire  que 
«iSiite  s  attribuait  en  quelque  façon  les 
&«  de  saint  Célestin,  non-seulement 
aBt  son  successeur,  mais  parce  qu'appa- 
tonit  il  y  avait  eu  part.  En  effet,  il  y  a 

les  siennes  et  celles  de  saint  Célestin, 
lucoup  de  conformité  de  style  et  de  génie. 
ÛJ  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Cyrille, 
fe>  la  conclusion  de  la  paix,  il  témoigne 
'I  avait  souvent  écrit  .a  Maximien  de 
Nlaniinople,  sur  la  facilité  avec  laquelle 
°'  Cyrille  voulait  qu'on  reçût  ceux  qui 
ornaient  à  l'unité  de  l'Eglise.  Il  ne  nous 
k  'lu'une  de  ces  lettres,  encore  est-elle 
'«sée  à  saint  Cyrille  ;  mais  comme  elle 

II  circulaire.  Maximien  en  eut,  sans 
u,et  une  copie  inscrite  sous  son  nom.  Eu 
'  E»itheriusdeTyanes  et  quelques  autres 
Nues  d'Orient  écrivirent  à  saint  Sixte 
Jl*  la  paix;  Alexandre  d'Uiéraplo  lui 
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députa  aussi  pour  se  plaindre  de  la  réunion 
de  Jean  d'Antioche  avec  saint  Cyrille,  mai9 
ou  ils  ne  reçurent  aucune  réponse  du  sié>;e 
apostolique  ou  elle  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous. 

Ecrits  faussement  attribués.  —  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  des  Pères  trois  traités 
attribués  à  saint  Sixte.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  Des  richestes  ;  le  second  :  Des  mauvais 
docteurs  et  des  œuvres  de  la  foi  ;  et  le  troisiè- 
me :  De  la  chasteté;  mais  nous  pensons  que 
s'il  eût  été  considéré  comme  auteur  de 
ces  trois  écrits,  il  n'aurait  pas  été  accusé 
sur  des  faits  vagues  et  incertains  de  favori- 
ser les  pélagiens  sur  la  question  de  la 
grâce  ;  mais  sur  des  preuves  aussi  claires  et 
aussi  certaines,  qu'on  en  trouve  dans  ces 
traités.  On  lui  a  aussi  attribué  YHypogno- 
sticon  qui  se  trouve  dans  l'appendice  du 
tome  X  de  saint  Augustin  ;  mais  tous  les 
critiques  sont  d'accord  sur  la  fausseté  de 
cette  attribution.  Nous  lisons  dans  saint 
Grégoire  de  Tours  que  saint  Brice,  évêque 
de  cette  ville,  chassé  par  son  peuple  en 
430,  se  retira  à  Rome,  et  que  sept  aus 
après  il  fut  renvoyé  à  Tours  par  le  Pape 
saint  Sixte  qui  avait  reconnu  son  innocence. 
Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas  qu'il  eût  été 
renvoyé  dans  cette  ville  avec  des  lettres  du 
Pape;  mais  seulemeut  de  l'autorité  du 
Pape.  Mais  il  est  vraisemblable  que,  par  ces 
termes,  cet  historien  a  en  tenu  u  des  lettres 
testimoniales  de  l'innocence  de  saint  Brice, 
adressées  au  peuple  qui  l'avait  ebassé  de 
son  siège. 

SMARAGDE,  sur  la  naissance  duquel 
l'histoire  ne  nous  apprend  rien,  commença 
à  se  faire  connaître  vers  le  milieu  du  vm* 
siècle,  puisque  dans  un  dn  ses  ouvrages, 
dédié  au  roi  Charlemagne  avant  qu'il  fût 
parvenu  à  l'empire,  ce  qui  n'arriva  qu'en 
800,  il  donne  à  ce  prince  des  leçons  pour  le 
gouvernement  de  ses  Etats.  Quelques  an- 
nées après,  Smaragde  fut  chargé  par  le  roi 
Louis  le  Débonnaire  de  prononcer  sur  une 
difficulté  entre  les  moines  de  Moyenmou- 
tier  et  Forlunat  leur  abbé  qui  prétendait 
avoir  seul  l'administration  des  reveuus  de 
l'abbaye.  Il  paraît  que  Smaragde  était  abbé 
de  Saint-Michel  dès  l'an  809;  car  cette 
même  année,  il  fut  envoyé  à  Home  par  le 
roi  pour  faire  décider  la  question  agitée  par 
les  Grecs,  savoir,  si  lo  Saint-Esprit  provèJe 
du  Fils  comme  du  Père.  Dans  la  lettre  qu'il 
avait  rédigée  lui-même,  il  prouvait  par  l'E- 
criture et  les  Pères  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  comme  du  Père.  En  817,  il  as- 
sista avec  plusieurs  autres  abbés  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  convoqué  pour  la  réfor- 
malion  de  l'ordre  monastique.  Deux  ans 
après,  il  transféra  son  monastère  sur  le  bord 
de  la  Meuse  ;  car  auparavant,  il  était  situé 
sur  le  haut  d'une  montagne  ;  mais  il  laissa 
quelques  religieux  dans  l'ancien  monas- 
tère pour  y  faire  l'office  divin,  et  ordonna 
qu'il  serait  à  perpétuité  le  cimetière  com- 
mun des  moines  des  deux  monastères,  ce 
qui  s'est  observé  jusque  vers  l'an  1090.  fia 
monastère  est  appelé  comme  l'aticieu,  Mai- 
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soupe  ou  Masoupc,  parce  qu'ils  étaient  l'un' 
et  I  autre  bâtis  sur  un  ruisseau  de  ce  nom 
qui  va  se  jeter  dans  la  Meuse.  I /ancien  mo- 
nastère se  nommait  aussi  Castcllion  à  cause 
de  la  montagne  sur  laquelle  il  était  placé. 
Smaragde  y  fut  enterré  après  sa  mort,  qui 
arriva  peu  de  temps  après  la  construction 
de  ce  nouveau  monastère. 

La  voie  royale.  —  L'ouvrage  de  Smaragde 
intitulé  la  \oie  royale,  contient  une  suite 
de  préceptes  sur  la  conduite  qu'un  roi  doit 
observer  dans  l'administration  de  ses  Etats. 
Quelques-uns  ont  attribué  ce  traité  à  Sma- 
ragde, prêtre  et  moine  d'Aniane,  recoin- 
mandable  par  sa  science  et  sa  vertu,  sous 
le  règne  de  Louis  le  Craud,  et  d'autres  à 
Smaragde,  abbé  de  Lunebourg  dans  la  Saxe. 
Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'il  est  de 
Smaragda,  abbé  de  Saint-Michel,  dans  le 
diocèse  de  Verdun,  l.c  manuscrit  dont  il  est 
tiré  en  l'ail  loi,  puisque  ce  traité  est  suivi 
de  la  lettre  que  Charlemagne  écrivit  au  pape 
Léon  III,  et  que  celte  lettre  est  de  Sma- 
ragde. D'ailleurs,  ce  manuscrit,  d'après  Hols- 
tenius,  est  plus  ancien  que  l'abbaye  de  Lu- 
nebourg, qui  ne  fut  bâtie  qu'en  972. 

Smaragde  h  divisé  son  instruction  en 
trente-deux  chapitres;  le  premier  traite  de 
l'amour  de  Dieu  ct'du  prochain,  et  dans  les 
suivants,  il  propose  au  prince  quelques  ver- 
tus a  pratiquer  ou  quelques  vices  à  éviter. 
Il  lui  recommande  en  particulier  de  ne  pas 
se  construire  de  maison  royale  aux  dépens 
des  pauvres  et  des  malheureux.  Pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ses  instructions,  il  cite 
de  nombreux  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
et  s'il  n'en  produit  aucun  des  saints  Pères, 
on  ne  laisse  pas  de  remarquer  qu'il  em- 
prunte souvent  leurs  pensées  et  qu'il  tirait 
de  leurs  écrits,  ce  qu'ils  avaient  dit  de  plus 
beau  sur  les  matières  qu'il  traite.  Nous  n'a- 
vons ce  traité  que  dans  le  V*  tome  du  Spi- 
cilége,  imprimé  à  Paris  en  1661.  Tous  les 
manuscrits  de  ce  traité  portent  le  nom  de 
l'abbéSmaragdeet  Smaragde,  d'Aniane  nefut 
jamais  abbé. 

Diadème  des  moines.  —  L'instruction  in- 
titulée :  Diadème  des  moines,  est  absolument 
de  même  style  et  dans  le  même  goût  que  la 
précédente.  Smaragde  déclare  dans  la  pré- 
lace qu'il  puisa  dans  les  écrits  des  Pères  se 
qui  pouvait  la  faire  goûter  des  moines  ver- 
tueux, et  leur  inspirer  un  ardent  désir  pour 
la  perfection  de  leur  état  et  en  même  temps 
pour  ranimer  la  ferveur  des  tièdes  les 
engager  à  mettre  leur  règle  en  pratique.  Il 
rapporte  pour  cela  plusieurs  traits  do  la  Vie 
des  Pères  des  désert,  quelques-unes  de 
leurs  maximes  et  de  leurs  paroles,  afin  qu'ils 
trouvassent  dans  la  lecture  de  son  ouvrage 
les  moyens  de  se  conformer  aux  intentions 
de  leur  législateur  :  car  saint  Benoit,  leur 
fondateur,  ordonne  aux  moines  de  s'assem- 
bler après  le  repas  et  de  lire  en  commun 
les  conférences  ou  les  Vies  des  Pères  ou 
quelques  autres  ouvrages  qui  puissent  édi- 
fier la  communauté.  Dans  celte  vue  il  recom- 
mande la  lecture  de  son  livre  le  soir  au  cha- 
pitre comme  on  avait  coutume  de  lire  le 
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malin  la  règle  de  saint  Benoît. Son au  n. 
est  divisé  en  cent  articles;  le  preuucMn- 
de  la  prière  et  il  y  déclare  que  saint  fu. 
veut  que  cet  exercice  soit  le  premier  de: 
les  autres.  Smaragde  raconte  qu'un  a; 
vieillard  allant  un  jour  à  la  tnonla.w 
Sinaï,  trouva  sur  son  chemin  un  frère ,. 
lui  dit  avec  larmes  :  La  sécheresse  ik 
cause  un  grande  tristesse.  Pourquoi?  ; 
dit  le  vieillard,  ne  priez-vous  pas  et  w 
mandez-vous  pas  au  Seigneur  une  t 
abondante  ?  Nous  prions,  répondit  leir-- 
et  nous  invoquons  Dieu  assidûment,  •  : 
pendant  nos  vœux  ne  sont  pas  exauce 
crois,  reprit  le  saint,  que  vous  ne  yntv 
avec  assez  d'attention,  et,  pour  »ou< 
convaincre,  venez  et  prions  ensemble.  \ 
il  pria,  les  mains  étendues  vers  le  cit. 
ses  vœux  furent  satisfaits.  Quoique  t  . 
les  instructions  que  donne  Smaragde  j 
les  autres  chapitres  soient  très-belle 
très-solides,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  tr-: 
dans  tous  les  traités  d'ascétique  et  de  ko:- 
ce  qui  nous  dispense  d'en  faire  l'fltta  > 
Jean  Joanneau,  moine  de  Sainl-Gemi 
des-Prés,  les  fit  imprimer  à  Paris  en  li 
Il  y  en  eut  ensuite  plusieurs  éditions,  ai 
vers,  en  1540,  a  Tournai  en  1610  ctl. 
et  à  Lyon,  en  1677. 

Explication  des  é pitres  et  des  érangii' 
Honorius  d'Aulun  met  dans  ie  eau  y 
des  ouvrages  de  Smaragde,  des  sem>*- 
rés  des  Pères  sur  les  épltres  et  les  eny 
les  de  toute  l'année,  que  l'on  devait > 
dans  les  ollices  divins.  Ce  recueil  a  ex- 
primé à  Strasbourg,  en  1536.  Ce  n'este^' 
abrégé  do  ce  que  lés  Pères  ont  dit  de  c*' 
pour  l'explication  du  texte  sacré  Soun. 
donne  d'abord  le  texte  de  chaque  épiir 
de  chaque  évangile  :  puis  reprenant  tu  - 
verset,  il  en  donne  J'explication  cl ciu ^ • 
marge  les  écrits  des  Pères  de  qui  il  I'*1'- 
tirée.  Il  cite  quelque  chose  du  coiiii- 
taire  de  Pélage  ;  mais  il  prévient  qu'ii 
s'en  est  servi  qu'avec  précaution.  L'on»r> 
est  précédé  d'une  petite  préface  dans  I*  p- 
il  nomme  tous  les  Pères  grecs  et  latin»  ■;- 
il  a  fait  usage.  Elle  est  suivie  d'unau*- 
sèment  au  lecteur  en  seize  vers  liéjaiiK 
dans  lesquels  il  donne  une  idée  de  s» 
lection  et  de  l'utilité  qu'on  peut  en  t.* 
Cet  écrit  de  Smaragde  est  connu  sm- 
nom  de  Postilles.  On  en  cite  une  lo- 
tion allemande  par  Gaspard  Hardion,  lu-' 
rien. 

Commentaire  sur  la  règle  de  Saint-B" 
—  Nous  avons  encore  de  l'abbé  SitU'«: 
un  Commentaire  sur  la  Règle  de  5ûi«-  ' 
noit.  Sigeberl  de  Gembloars  l'en  iw11"* 
auteur,  et  après  l'avoir  quelquefois  a!-'1- 
à  Kaban-Maur,  on  est  enfin  convenu  y 
appartenait  à  Smaragde.  C'est  sous  y^i 
qu'il  a  été  imprime  à  Cologne,  e« 
Smaragde  le  composa  quelque  leuips a, r 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  SI"  't 
il  cite  les  décrets  en  plusieurs  endroit-' 
ticulicrement  sur  les  chapitres  15 W 
la  Hègle  de  Saint-Benoit.  Il  ditdau^'. 
face  qu'il  entreprit  col  ouvrago 
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rement  qu'à  la  prière  de 
es  frères,  pour  fixer  le  sens  de  certains  en- 
Imiisde  la  Règle  qui  étaient  devenuscomme 
ncertains  par  les  différentes  interprétations 
lue  les  commentateurs  en  avaient  données. 
i  la  lêle  de  son  Commentaire  se  trouve  un 
loëtne  en  vers  élégiaqoes,  éloge  de  la  Règle 
le  Saint-Benoit.  Ce  poeme  a  été  imprimé  à 
.von ,  en  1605 ,  dans  la  Bibliothèque  de 
Henry. 

On  n'a  pas  encore  imprimé  le  commen- 
airedeSmaragdesurDonat.  Honorinsd'Au- 
un  dit  que  cet  ouvrage  était  considérable 
•t  en  forme  de  grammaire.  Dans  le  pro- 
ogue  qu'en  a  donné  dom  Mabillon,  on  voit 
|ue  Smaragde  composa  cet  écrit  aux  inf- 
luées de  ses  confrères  à  qui  il  enseignait 
a  grammaire  ;  mais  qu'au  heu  d'y  apporter 
les  exemples  tirés  de  Virgile  et  de  Cicéron 
>t  autres  auteurs  païens,  recommandâmes 
*ar  leur  science,  il  en  tirait  des  saintes  Ecri- 
ures.  afin  qu'en  même  temps  qu'il  instrui- 
sit ses  lecteurs  des  lettres  humaines,  il  leur 
ït  prendre  une  teinture  des  livres  sa- 
•rés. 

OVVBAGES  ATTRIBUÉS  A  SMARAGDE.  —  Tri- 

hème  donne  à  Smaragde  un  Commentaire 
>ur  les  Psaumes  et  plusieurs  sermons.  Yprez 
ui  en  attribue  un  sur  les  prophètes  ;  mais 
il  n'est  parlé  d'aucun  des  deux  dans  les  an- 
riens  bibliothécaires.  L'auteur  de  la  Chro- 
nique de  Saint-Michel,  qui  écrivait  dans  le 
ii'siètle,dit  qu'il  n'avait  rien  trouvé  sur  les 
ibbés  qui  avaient  gouverné  cette  maison 
usqu'à  Nanlerus,  que  ce  qu'en  avait  écrit 
Smaragde.  C'est  apparemment  de  lui  qu'il  a 
tiré  ce  qu'il  dit  de  la  fondation  et  des  fonda- 
teurs de  celte  abbaye. 

SOC  RATE  vint  au  monde  à  Conslan- 
linople  au  commencement  du  règne  de 
rtiéodose  le  Grand  ,  vers  l'an  380.  Il  fut 
élevé  dans  la  même  ville,  et  y  étudia  la 
grammaire  sous  Ammonius  et  Melladius , 
-éièhres  professeurs,  et  tous  deux  prêtres 
h  s  d'Alexandrie,  qui  s'étaient  retirés  h 
^onstaulinople  après  la  destruction  des 
temples  des  idoles.  Ses  premières  éludes 
icbevées,  il  s'appliqua  à  l'éloquence  dans 
l'école  du  sophiste  Troile.  On  dit  qu'ensuite 
il  suivit  le  barreau  et  plaida  quelque  temps, 
re  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  scolastique. 
Sa  principale  occupation  fut  l'histoire,  qu'il 
entreprit  d'écrire  par  l'ordre  ou  la  prière 
le  Théodose. 

Son  Histoire  de  l'Eglise.  Quel  en  est  le  des- 
tein.— Socrate,  dans  son  Histoire,  décrit  pkis 
L-n  détail  ce  qui  regarde  l'Eglise  deConstanli- 
nople,  soit  parce  qu'il  en  avait  plus  de  con- 
naissance, soit  à  cause  des  événements  re- 
marquables arrivés  en  celte  ville.  Il  s'atla- 
clia  d'abord  à  l'Histoire  de  Rufin,  et  la  sui- 
vit particulièrement  dans  les  deux  premiers 
livres.  Mais  la  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Athanase  lui  ayant  fait  voir  que  Rufin  avait 
Tait  plusieurs  fautes  contre  la  chronologie 
et  contre  la  vérité  de  l'histoire,  il  fut  obligé 
le  travailler  de  nouveau  ces  deux  premiers 
livres,  sans  néanmoins  retrancher  les  en- 
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droits  corrects  de  l'histoire  de  Rufin.  Socrate 
corrigea  en  même  temps  un  autre  défaut  dans 
lequel  il  était  tombé  lui-même  pour  vouloir 
éviter  une  longueur  qu'il  craignait  ennuyeu- 
se au  lecteur.  Car  son  premier  dessein  avait 
été  de  ne  rapporter  ni  les  sentences  des 
conciles,  ni  les  lettres  des  empereurs,  mais 
de  se  contenter  d'un  simple  récit  des  faits, 
sans  les  prouver. \tar  les  pièces  originales. 
Théodose  fut  d'un  autre  avis,  il  conseilla  à 
Socrate  de  rapporter  dans  son  histoire  tous 
les  monuments  qui  pourraient  autoriser  sa 
narration.  Cet  historien  suivit  donc  cette 
méthode  dans  les  livres  suivants  ;  et  lors- 
qu'il revit  les  deux  premiers,  il!  y  ajouta, 
en  faveur  de  Théodose  qu'il  appelle  ordi- 
nairement le  saint  prêtre  de  Dieu,  les  piè- 
ces qu'il  crut  nécessaires  pour  faire  con- 
naître à  la  postérité  ce  que  les  empereurs 
avaient  ordonné  par  leurs  lettres,  et  ce  que 
les  évêques  avaient  décidé  dans  les  conciles. 
Il  proteste  qu'il  n'a  rien  écrit  qu'après  s'être 
instruit  de  la  vérité  des  faits;  et  que  son 
Histoire  est  composée  tanl  sur  les  écrite  de 
ceux  qui  l'ont  précédé,  que  sur  ce  qu'il  « 
vu  lui-même,  et  sur  ce  qu'il  a  appris  de 
personnes  qui  vivaient  encoie  lorsqu'il  écri- 
vait, et  qui  {avaient  été  témoins  des  faits. 
Comme  la  crainte  de  blesser  des  personnes 
qui  vivaient  encore  ne  l'empêcha  pas  de 
dire  ce  qu'il  croyait  véritable,  il  ne  craignit 
pas  nun  plus  de  déplaire  à  ceux  qui  pour- 
raient trouver  mauvais  de  ce  qu'il  no  fai- 
sait pas  l'éloge  des  personnes  de  son  temps, 
qu'il  ne  relevait  pas  leurs  actions,  et  n'af- 
fectait pas  de  donner  des  titres  d'honneur 
aux  évêques  et  aux  princes.  «  Il  me  serait, 
dit-il,  facile  de  prouver,  par  le  témoignage 
des  anciens,  que  lorsqu'un  esclave  parle  do 
son  maître,  il  le  nomme  simplement  sans 
exprimer  sa  dignité.  Les  règles  de  l'histoire 
ne  demandent  qu'une  narration  simple  et 
fidèle.  »  Socrate  commeuce  son  Histoire  au 
règne  de  Constantin  sous  lequel  cessa  la 
persécution  que  Dioctétien  avait  excitée  con- 
tre les  Chrétiens.  11  reprend  néanmoins  les 
coses  dès  la  première  année  de  Conslan- 
htin,  en  l'année  306,  et  continue  son  histoire 
jusqu'au  dix-septième  consulat  de  Théo- 
dose  le  Jeune,  en  439.11  marque  la  date  des 
principaux  événements  par  les  consuls,  et 
quelquefois  par  les  olympiades.  Son  Histoire 
est  divisée  en  sept  livres,  et  comprend  ce 
qui  s'est  passé  pendant  cent  trenie-qualro 
ans;  mais  il  y  en  est  compté  cent  quarante 
selon  la  supputation  des  olympiades  qui 
n'est  pas  juste. 

Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
rapporter  les  faits  historiques,  nous  avons 
cru  cependant  devoir  en  consigner  un  qui 
nous  a  paru  remarquable.  Socrate  remarque 
dans  son //ijfoi'r*  que  les  apôtres  se  parlagè- 
rententre  eux  les  nations  pour  les  évangéli- 
ser  :  il  assigne  le  pays  des  Pannes  à  saint 
Thomas,  l'Ethiopie  a  saint  Matthieu,  et  à  saint 
Barthélémy  la  partie  des  Indes  la  plus  rap- 
prochée de  l'Ethiopie  ;  mais  il  dit  que  la 
partie  la  plus  éloignée,  et  habitée  par  des 
peuples  de  langues  différentes,  ne  fut  con- 
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fiée  à  aueon  apôtre,  et  ne  fut  pas  éclairée  de 
la  lumière  de  la  foi  avant  le  règne  de  Cons- 
tantin. 


SON  ta 
les  autres  d'une  semaine  se&k- 


et  chez 
ment. 

Parmi  les  faits  sur  lesquels  on  ne 
disconvenir  que  Socrate  ne  se  soit  tron». 
Jugement  de  /"Histoire  de  Socrate.  —  Son    on  peut  y  mettre  celui-ci  :  Qu'il  y  eut ài\ 
style  n'a  rien  de  beau  ni  de  relevé,  et  il  pa-    évêques dans  leconcilede  Nicée  qui  ne  ta- 
rait ne  s'être  attaché  qu'à  rapporter  d'une    lurent  pas  souscrire  à  la  doctrine  qui  j 
manière  claire  et  intelligible  les  faits  gif  il    avait  été  décidée,  ni  recevoir  le  terme  v- 


croyait  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité. 
Malgré  ses  protestations  de  zèle  et  de  vigi- 
lance pour  s'assurer  delà  vérité  des  faits, 
il  y  en  a  néanmoins  plusieurs  auxquels  on 
ne  peut  ajouter  foi.  11  n'est  pas  même  fort 
exact  dans  les  dogmes,  et  quelques-uns 
même  l'ont  cru  imbu  des  erreurs  de  Nova- 
tien.  Ce  qui  leur  a  fait  porter  co  jugement, 
c'est  l'honneur  qu'il  norte  à  celte  secte  dans 
ses  écrits  et  la  qualité  de  martyr  qu'il  donne 
à  l'auteur  do  cette  hérésie.  Il  relève  en  toute 
occasion  le  mérite  des  évêques  que  ces  hé- 
rétiques avaient  àConstantinople,  et  les  fait 
passer  non-seulement  pour  des  hommes 
u'une  vertu  éminente maisencore pourlhau- 
maturges.  Il  parait  néanmoins  indubitable 
queSocraton'a  eu  aucune  part  à  leur  schisme 
et  à  leurs  erreurs.  Car  il  oppose  souvent 
leurs  Eglises,  leurs  assemblées  et  leur  com- 
munion aux  Eglises,  aux  assemblées  et  à  la 
communion  des  catholiques.  11  déclare  eti 
termes  formels  qu'ils  se  sont  séparés  do 
lÎEgliso  et  condamne  la  sévérité  de  leurs 


dogmes.  Si  donc  il 


a  donné  des  éloues  à 


quelques  évêques  novatiens,  ou  peut  dire 
qu'il  les  a  attribués  à  leurs  qualités  exté- 
rieures plutôt  qu'à  l'esprit  qui  les  animait  ; 
car  n'étant  que  laïque  et  peu  versé  dans 
les  matières  théologiques  il  ne  pouvait  pé- 
nétrer la  profondeur  de  leurs  sentiments. 
Il  ue  parait  pas  non  plus  avoir  été  bien  ins- 
truit de  la  discipline  de  l'Eglise  romaine, 
puisqu'il  dit  qu'a  Rome  le  carême  n'était  que 
de  trois  semaines,  encore  en  excepte-t-on 
les  samedis  et  les  dimanches.  Quelques-uns 
pour  l'excuser  croient  qu'il  a  voulu  parler 
de  la  nouvelle  Rome,  Constantinople,où  Ion 
ne  jeûnait  pas  le  samedi,  de  même  que  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Orient.  Mais  en  suppo- 
sant qu'il  parle  de  l'ancienne  Rome,  il  faut 
dire  qu'il  s'est  trompé  ;  car  saint  Léon,  qui 
vivait  dans  le  même  siècle  que  Socrate,  ré- 
pète plusieurs  fois  dans  ses  discours  que 
l'on  se  préparait  à  laPâque  par  un  jeûne 
de  quarante  jours  et  que  ce  jeûne  était 
d'institution  apostolique.  Sozomène,  con- 
temporain de  Socrate,  dit  en  général  que  les 
lllyrienset  les  Occidentaux  comptaient  six 
semaiues  de  carême;  et  Cassien,  qui  vivait 
en  Occident,  compte  trente-six  jours  de 
jeûne  av.int  Pâques.  Il  parait  donc  que  la 
règle  de  l'Eglise  romaine  et  même  de  tout 
l'Occident  était  de  jeûner  quarante  jours 
avant  Pâques ,  et  que  la  pratique  de  ne  jeû- 
ner que  trois  semaiues  ne  pouvait  être 
qu'un  abus  que  quelques  particuliers  avaient 
introduit.  Cest  sans  doute  de  cet  abus  que 
veut  parlerle  Vénérable  Bède,  lorsqu'il  dit 
que  de  son  temps  on  était  encore  partagé 
dans  l'Italie  sur  le  jeûne  du  carême.  Chez 
les  uns  il  était  de  trois  semaines  environ, 


consubstantiel;  savoir  :  Eusèbe  de  Nicoa^ 
die,  Théognis  de  Nicée,  Maris  de  Chalet- 
doine,  Théonas  de  Marmarique  et  Setwn 
de  Ptolémaïde.  Il  est  vrai  qu  ils  firent  <iV 
bord  quelque  difficulté;  mais  Eusèbe, Tb- 
enis  et  Maris  cédèrent  par  la  crainte  à 
1  exil  ;  il  n'y  eut  que  Théonas  et  Sec* 
qui  persistèrent  dans  leur  refus  comme  a 
le  voit  par  la  lettre  du  concile.  11  est t« 
encore  que  Théognis  et  Eusèbe  furent  eiiia 
par  ordre  de  Constantin;  mais  ce  ne  hi 
pas  pour  le  même  sujet.  C'est  encore  à un 
que  cet  historien  place  la  mort  d' Alexandre, 
évêque  d'Alexandrie,  cl  l'ordination  de  tus 
Athanase  après  le  rappel  d'Eusèbe  ei  <k 
Théognis.  Socrate  met  la  mort  d'Aleianare, 
évêque  de  Conslantinople,  en  3i0,  et  loua- 
fois  Paul  son  successeur  occupait  le  *i& 
de  celle  Eglise  sous  le  règne  de  Constant; 
qui  mourut  en  337.  Socraie  parle  avec  m 
très-grand  embarras  des  conciles  de  Sir* 
mium  et  d'une  manière  très -incorrecte ta 
persécutions  que  l'on  ût  souffrir  à  saifi 
Athanase.  Enfin,  je  ne  sais  si  l'on  peotip 
prouver  Socrate  dans  les  louanges  <\u 
donne  à  saint  Proclns,  évêque  de  Cons» 
tinople,  de  permettre  à  d'autres  d'avoir  te 
sentiments  opposés  aux  siens  sur  la  Divi- 
nité. Ce  n'est  pas  là,  ce  semble,  un  n**î 
de  louange  dans  un  évêque  orthodoxe,  q* 
doit  être  zélé  pour  la  saine  doctrine.  Odn 
dit  pas  en  quelle  année  il  mourut.  Ot 
trouve  son  histoire  dans  le  Recueil  dut* 
torient  ecclésiastiques  de  Valois,  Cambré* 
1720,  3  vol.  in-fol.;  et  dans  celui  de  Car» 
topbersan,  ou  bien  avec  celle  de  Soioueu 
en  grec  et  en  latin,  Paris,  Vitré,  1668  ;  alk 
de  Sozomène  se  Irouve  dans  \e  Recueil  b 
historiens  latins,  par  Robert  Etienne,  e> 
15H. 

SONNACE,  après  la  mort  de  Romulfe,  w 

3ue  de  Reims,  fut  élu  pour  lui  succéder.  W 
oute  jusqu'à  quelle  époque  il  goûtera 
celte  Eglise;  mais  il* est  certain  qu'il  w* 
sur  ce  siège  jusqu'en  625,  puisqu'il  prés* 
a  un  concile  qui  se  tint  à  Reims  cette 
année.  Nous  avons  sous  le  nom  de  Sonn*> 
dans  les  Collections  des  conciles,  des  Si** 
divisés  en  vingt  et  un  articles,  sur  r*iw- 
nistratiou  des  sacrements  et  sur  laconJuw 
des  ecclésiastiques.  Il  élait  naturel  JH 
Frodoard,  dans- son  Histoire  de  l'Efty!* 
Reims,  rapportât  ces  statuts,  cependant  il  » 
a  passés  sous  silence.  On  convient  toute»* 
que  cet  historien  a  omis  bien  des  ***** 
qui  auraient  pu  justement  trouver  P{ 
dans  son  ouvrage  ;  mais  ce  qui  nous  sep* 
trancher  la  question,  ou  tout  au  moins  p 
un  doule  sur  l'authenticité  de  cet  oW? 
et  la  vérilédeson  attribution  à  Sonnaw»1^ 
que  dans  le  dénombremeut  <iue  l'AUieun 
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es  Ries  se  trouve  comprise  la  nativité  de 
inte  Vierge  qui  n'a  été  de  commande- 
:  que  dans  le  x*  siècle,  quoique  l'on  en 
(Tire  longtemps  auparavant  dans  l'Eglise, 
ju'il  en  soil,  voici  ce  qu'ils  contiennent 
marquabie. 

rest  ordonné  aux  pasteurs  de  se  con- 
«rdans  la  doctrine  Je  la  foi  à  la  tradition 
sainte  Eglise  romaine,  d'instruire  les 
es  de  l'utilité  des  sacrements  et  des 
isde  leur  institution,  de  lesadminis- 
raluitcment,  de  proférer  avec  attention 
me  du  baptême,  et  de  s'informer  des 
ts  de  celui  que  l'on  présente  pour  re- 
*  le  sacrement.  Il  leur  ordonne  d'en- 
les  fidèles  a  recevoir  le  sacrement  de 
nation  qui  nous  donne  le  don  de  force 
■  abondance  de  grâce  ;  de  les  obliger  à 
x  au  saint  sacrifice  de  la  messe  les 
ches  et  fêtes  solennelles,  sous  peine 
privés  de  l'entrée  de  l'Eglise  et  de  la 
are,  s'ils  s'en  abstenaient  deux  fois 
me  année.  On  réserve  aux  pasteurs 
a  confession  des  pénitents  pendant  le 
»,  et  Ton  lait  aux  prêtres  une  obliga- 

0  célébrer  au  moins  deux  fois  ]>ar 
L'Eucharistie  sera  portée  aux  malades 
u  vase  décent,  précédée  de  flambeaux 
t  qui  iront  on  voyage  la  recevront  par 
de  viatique.  Elle  sera  encore  accordée 

«jui  sont  condamnés  à  mort  comme 
»ur$ nécessaire  dans  une  circonstance 
rkique.  Pour  être  admis  aux  ordres 

avoir  un  bénétice  suffisant  pour  sa 

ance;  ce  qu'on  laisse  à  l'examen  des 
e  probité  et  aptes  à  juger.  On  ne  don- 
lonsurequ'a  ceux  qui  présenteront  des 
es  de  monter  à  un  degré  supérieur, 
'toe-onotiou  sera  administrée  à  tout 
qui  l'aura  demandée.  Parmi  les  clercs, 
on  sera  commune  et  sera  ouverte  aux 
s.  Les  fêtes  qui  se  célébreront  avec 
an  du  palais,  sont  la  Nativité  du  Sei- 
la  Circoncision,  l'Epiphanie,  l'An- 
lion  de  la  sainte  Vierge,  la  Résurrec- 
Seigneur,  elle  lendemain,  son  Ascen- 

1  Pentecôte,  la  Nativité  de  saint  Jean- 
e,  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
option  de  la  sainte  Vierge,  la  nativité 
t  André,  apôtre,  et  tous  les  diinan- 
u ne  voit  pas,  dans  ce  dénombrement, 
de  Tous  les  Saints  établie  en  France 
e  milieu  du  tx*  siècle,  quoiqu'elle  le 
Home  dès  les  commencements  du 
ms  avons,  par  là,  une  preuve  de  l'an- 
de  ces  statuts. 

HKONEsuccéda à  Modeste,  patriarche 
isaJem,  mort  en  633.  Aussitôt  il  as- 
t  on  concile  et  écrivit  une  lettre  syno- 
wr  rendre  compte  de  sa  foi  aux  évô- 
es  grands  sièges  ;  de  là  vientquedans 
«s  exemplaires  elle  est  adressée  au 
tonorius,  cl  dans  d'autres  à  Scrgius, 
tbede  Couslantinople.  Comme  toute 
titulaire,  elle  changeait  d'inscription 
a  dignité  des  personnes  auxquelles 
lit  adressée.  Cette  lettre,  de  longue 
t.  a  été  imprimée  en  partie  dans  le 
III  des  Annales  de  Baronius,  mais 
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seulement  en  latin.  Elle  est  tout  entière,  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  recueil  des  actes  du 
sixième  concile  général  contre  les  mono- 
thélites,  en  680. 

^  Analyse  de  cette  lettre.  —  Sophrone  fait 
d'abord  sa  profession  do  foi,  explique  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  et  l'établit  con- 
tre les  hérétiques  qui  l'ont  attaqué.  Il  éta- 
blit ensuite  le  mystère  de  l'Incarnation  et 
s'attache  particulièrement  à  prouver  l'unité 
de  personne  en  Jésus-Christ  contre  Nesto- 
rius,  et  la  distinction  des  natures  contre 
Eutychès.  Ces  deux  vérités  établies,  il  en 
conclut  que  le  même  Jésus-Christ  opérait 
réellement  ce  qui  convenait  à  l'une  et  À 
l'autre  nature;  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  s'il 
n'y  avait  eu  qu'une  nature.  Puisqu'il  n'y 
avait  qu'uno  personne,  comment  la  divinité 
aurait-elle,  sans  l'humanité,  fait  les  fonctions 
corporelles  t  ou  comment  le  corps  séparé 
de  la  divinité,  aurait-il  fait  les  actions  qui 
sont  essentiellement  l'attribut  de  la  divinité? 
Mais  Jésus-Christ  étant  un  et  le  même; 
Dieu  et  homme  dans  les  deux  natures,  il  a 
fait  comme  Dieu  les  œuvres  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Dieu,  et  comme  homme,  cel- 
les qui  sont  de  la  nature  humaine.  Ce  n'est 
pas  une  autre  nature  quia  fait  les  miracles 
que  celle  qui  a  souffert,  c'est  le  même  Jésus- 
Christ  :  chaque  nature,  dans  sa  personne,  con- 
serve sa  propriété  sans  aucune  diminution, 
et  chacune  opère  ce  qui  lui  est  propre  avec 
la  participation  de  l'autre  nature.  Le  Verbo 
opère  ce  qui  est  du  Verbe  avec  la  participa- 
tion du  corps,  et  la  chair  exécute  ce  qui  est 
de  la  chair  avec  la  participation  du  Verbe. 
Les  opérations  de  chaque  nature  sont  réel- 
les, naturelles  et  convenables,  et  provien- 
nent indivisiblemenl  de  l'essence  de  chacune 
d'elles,  quoique  l'une  n'opère  pas  sans  l'au- 
tre, puisqu'elles  sont  unies  sans  confusion 
dans  une  même  personne  ;  c'est  pourquoi 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  aient  une  seule 
opération  réelle,  naturelle  et  indistincte, 
parce  que  ce  serait  les  réduire  à  une  seule 
substance  et  une  seule  nature  ;  car  ce  serait 
tomber  dans  Terreur  des  acéphales,  les  na- 
tures ne  le  connaissent  que  par  les  opéra- 
tions. 

Pour  mieux  faire  connaître  la  distinction 
des  opérations  de  chaque  nature,  Sophrone 
entre  particulièrement  dans  le  détail  de  cel- 
les de  la  nature  humaine,  et  ditque  Jésus- 
Christ  est  né  comme  nous,  qu'il  a  été  nourri 
de  lait,  qu'il  a  passé  par  les  différents  de- 
grés de  grandeur  de  corps  et  d'âge  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  devenu  homme  parfait;  il  a 
souffert  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  des  voya- 
ges, la  douleur  des  tourments  et  entin  la 
mort.  Il  place  entre  les  opérations  divines 
de  Jésus-Christ  sa  conception  miraculeuse  ; 
sa  naissance  qui  n'a  fait  aucun  tort  à  la  vir- 
ginité de  sa  mère,  la  manière  miraculeuse 
dont  les  bergers  et  les  mages  connurent  le 
lieu  de  sa  naissance,  le  changement  de  l'eau 
en  vin,  la  guérison  des  malades.  Cette  der- 
nière opération,  quoique  exécutée  par  le 
corps  est  néanmoins  une  preuve  de  la  Jivi- 
nilo.  Ce  Père  distingue  ensuite  dans  Jéstitr» 
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Christ  des  opérations  du  moyen  ordre,  c'est- 
à-dire  qui  ont  en  même  temps  quelque 
chose  de  divin  et  d'humain.  Il  les  appelle 
théandriques  ou  déi viriles,  d'après  le  lan- 
gage de  saint  Denys  l'A réopa gîte.  Les  mo- 
nothélilcs  s'autorisaient  de  cette  expression 
pour  établir  leur  erreur  ;  mais  on  leur  Gt 
voir  dans  la  suite  que  le  mot  théandrique 
renfermait  nécessairement  deux  opérations, 
et  que  saint  Denys  ne  l'avait  employé  que 
pour  marquer  l'union  de  ces  deux  opéra- 
tions dans  une  même  personne  qui  faisait 
humainement  les  actions  divines  et  divine- 
ment les  actions  humaines.  Il  faisait  les  mi- 
racles par  sa  chair  animée  d'une  Ame  rai- 
sonnable et  unie  à  sa  divinité,  et  par  sa 
vertu  toute- puissante ,  ils  se  soumettait 
volontairement  aux  souffrances  qui  nous 
ont  donné  la  vie. 

Sophrone  condamne  l'erreur  d'Origène,  de 
Didyme  et  d'Evagreen  tout  ce  qu'ils  avaient 
enseigné  de  contraire  à  la  tradition  aposto- 
lique par  rapport  à  la  préexistence  des 
âmes;  puis  il  déclare  qu'if  reçoit  les  quatre 
premiers  conciles  généraux  de  Nicée,  de 
Constantinople,  d'Eplièse  et  de  Chalcédoine, 
auxquels  il  joint  le  cinquième,  c'est -è-diro 
le  second  de  Constantinople,  comme  d'une 
égale  autorité,  approuvant  tout  ce  qu'il  avait 
reçu  et  rejetant  tout  ce  qu'il  avait  condam- 
né, soit  par  rapport  aux  dogmes,  soit  par 
rapport  aux  personnes.  Il  reçoit  aussi  les 
écrits  de  saint  Cyrille  contre  Nestorius,  et  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  comme  s'ils 
étaient  des  décisions  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Marc.  Ensuite  il  analhématiso  tous 
les  hérétiques  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'aux  tréthéites,  qui  avaient  Philœpo- 
nus  pour  chef.  Il  distingue  entre  eux  deux 
Origène,  l'un  surnommé  Helieseus,  l'autre 
Adamantius  et  joint  .Magnus  aux  deux  Apol- 
linaire. Le  concile  de  Rome  sous  le  Pape 
Dainase,  où  Apollinaire  fut  condamné  avec 
sa  doctrine,  n'en  fait  nullement  mention. 
Dans  la  crainte  qu'il  lui  fût  échappé  quel- 
que chose  qui  méritât  d'être  corrigé,  il  sou- 
met sa  lettre  synodale  à  la  correction  d'Ho- 
norius,  de  Sergius  et  sans  doute  de  tous 
ceux  à  qui  elle  avait  été  envoyée,  et  se  re- 
commande à  leurs  prières,  ainsi  que  ceux 
qui  l'avaient  aidé  dans  sa  composition,  spé- 
cialement Leontius,  diacre,  et  Polyeuctc. 
«  Priez  aussi,  ajoute-t-il,  pour  nos  empereurs 
Héraclius  et  son  Ûls,  a  tin  que  Dieu  leur 
donne  la  victoire  sur  tous  les  barbares; 
mais  principalement  qu'il  abaisse  l'orgueil 
des  Sarrasins,  qui,  pour  nos  péchés,  viennent 
de  s'élever  contre  nous.  »  Pbolius  parle  d'une 
lettre  synodique  de  Sophrone  adressée  au 
Pnpe  Honorius,  dans  laquelle  il  déclare  que 
Théodore!  n'avait  pas  été  chassé  de  l'Eglise, 
quoiqu'il  fût  en  désaccord  avec  sainlCyrille; 
on  ne  lit  rien  de  semblable  dans  la  lettre 
synodique  dont  nous  venons  de  donner  l'ex- 
trait ;  il  yestdit  seulement  que  le  cinquième 
concile  condamna  les  écrits  de  Théodoret 
contre  les  douze  analhématismes  de  saint 
Cyrille  contre  le  concile  d'Eplièse,  et  ceux 
oour  Diodore  de  Tarse  et  Théodore  de  Mop- 


sueste.  Du  reste,  ce  que  dit  PhotiosdeU 
lettre  à  Honorius,  se  trouve  conforme âuru& 
lettre  synodale. 

Lettre  de  Sophrone  à  Honoriv*.—Ojm» 
le  monothélisme  se  propageait  de  plu  « 
plus,  Sophrone  recueillit  en  deux  toImms 
six  cents  passages  des  Pères  poor  cormir- 
cre  de  la  vérité  ces  hérétiques  et  les  nmwt 
a  la  saine  doctrine.  11  envoya  même  \ 
Etienne,  évêque  de  Dore,  celui  qui 
depuis  au  concile  de  Latrao,  en  W9; 
avant  son  départ  pour  l'Italie,  il  le  mm 
le  Calvaire  et  lui  parla  en  ces  termes :cT 
rendrez  compte  à  celui  qui  a  été  crucifié 
ce  lieu  quand  il  viendra  juger  lesviv 
les  morts,  si  vous  négligez  le  péril  dai 
quel  la  fiJi  se  trouve.  Faites  doue  ce  qu« 
no  puis  faire  moi-même,  à  cause  de  l'ined 
sion  des  Sarrasins  ;  allez  à  cette  eitn 
de  la  terre,  au  siège  apostolique,  base 
saine  doctrine;  fâi tes  connaître  auisat 
personnages  qui  y  résident  tout  ceqri 
passe  dans  nos  contrées  et  ne  cessez 
supplier  jusqu'à  ce  qu'ils  condamnée! 
noniquement cette  nouvelle  doctrine.» 
ne,  à  la  demande  de  Sophrone,  et  pressé* 
les  prières  de  plusieurs  autres  évêque! 
des  peuples  catholiques,  se  mit  en  à 
et  arriva  à  Rome  malgré  les  ordres  qi 
monothélites  avaient  donnés  pour  l'a 
et  le  renvoyer  chargé  de  chaînes.  So 
lui  donna  sans  doute  une  lettre  po 
pape  Honorius;  mais  elle  n'est  pas  w 
jusqu'à  nous,  ainsi  que  son  Recueit J 
sages  des  Pères. 

AUTRBS  ÉCRITS  DE  SOFHROXR.  —  fl 

reste  encore  de  cet  auteur  quatre  disu 
ou  homélies:  la  première  sur  la  nab 
de  Jésus-Christ;  la  seconde  en  l'hoi 
des  saints  anges;  la  troisième  sur  Ce: 
tion  de  la  croix  et  la  résurrection  ;  la 
trième  sur  l'adoration  de  la  croii  et  st, 
jeûne  du  carême.  Il  so  plaint  amère 
uans  l'homélie  sur  la  naissance  du  Sauf 
de  ce  que  les  Sarrasins  qui  occupaient 
léem  ne  lui  permettaient,  ni  à  son  - 
d  aller  ce  jour-là  dans  ce  saint  lieo  po 
satisfaire  leur  dévotion  habituelle.  Ca 
bares  avaient  menacé  de  mort  tous 
iraient  à  Bethléem.  Le  saint  évéquefut 
contraint  de  célébrer  la  fête  do  Noël 
l'Eglise  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  dans 
ceinte  de  Jérusalem.  Dans  son  homélie 
les  anges  il  enseigne  que  tout  licmmt 
accompagné  d'un  ange  gardien.  On  ff' 
l'homélie  sur  l'exaltation  de  la  civil 
cette  fête  se  faisait  chaque  année,  et 
suivante  qu'on  déposait  cette  croiiti 
blic  pour  être  présentée  à  l'adoration 
dèles  vers  le  milieu  du  carême.  Ce* 
homélies  ont  été  données  en  grecjW 
zer.  Saint  Jean  Damascène  cite  sans  le 
de  Sophrone  l'éloge  des  martyrs  saintty 
saint  Jean  ;  on  en  trouve  des  fra^njeut*^ 
les  actes  du  septième  concile  général  pu* 
images.  Papebroch  no  croit  pas  qeeii'1 
de  sainte  marie  d'Egypte  soit  de  ^P^ï! 
quoique  saint  Jean  Damascène  la  lui  *'-lr 
bue,  et  qu'elle  se  trouve  dans  des  oiaiJûfffo 
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xès-anciens  sous  le  nom  de  cet  évêque. 
îollandus  a  donné  dans  le  premier  tome  de 
evrier  un  discours  sur  la  rôle  de  la  rencon- 
re  uu  de  la  présentation  de  Jésus-Christ  au 
eniple,  qui  porte  le  nom  de  Sophrone  dans 
jn  manuscril  de  la  bibliothèque  de  Médicis. 
Les  autres  écrits  publiés  sous  son  nom,  sont 
e  traité  impartait  qui  a  pour  titre:  Des  tra- 
aux  et  des  voyages  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Vaut;  l'Eloge  de  ces  deux  apôtres;  l'écrit 
>ur  le  baptême  des  apôtres,  imprimé  à  Ham- 
>ourg  en  1714;  V Eloge  de  saint  Jean  l'éran- 
fcliste,  dont  on  trouve  un  fragment  dans  le 
ruïïièmeWxredesConstitutionsapostoliques, 
le  Cotelier;  le  Discours  sur  le  saint  procur- 
eur; les  Panégyriques  de  saint  Jean  Chrj- 
oslome  et  saint  Jean  l'Aumônier;  un  Poème 
iur  le  vieillard  Siméon  qui  reçoit  Jésus- 
Ibrisl  e  ure  ses  bras.  Le  P.  Labbe  avait  vu 
laus  la  bibliothèque  impériale  un  traité  deSo- 
>hrone  intitulé  :  De  C Incarnation  <T une  per- 
onne  de  la  Trinité';  mais  la  plupartde  ces  dis- 
:ours  sonlsi  pcude  choses,  qu'on  peut  se  dis- 
penser d'en  chercher  les  auteurs  véritables. 
Hiolius  dit,  en  parlant  du  style  de  Sophrone, 
ju'il  se  sert  de  termes  extraordinaires,  et 
>  exprime  d'une  manière  coupée;  mais  que 
•es  écrits  respirent  une  vraie  piété  et  une 
:onnaissancesolidedesdogmesde  la  religion. 

SOPHRONE.  Photius  parle  d'un  autre  So- 
phrone qui  écrivit  pour  la  défense  de  saint 
fcfcSile  contre  Eunomius  et  Eunôuie.  Il  était, 
iit-il,  plus  savant  que  Théodore,  qui  aussi 
écrivit  une  apologie  pour  ce  saint  évoque  : 
aiais  d'une  moindre  étendue.  Son  caractère 
•tait  décisif,  son  stv!e  libre  et  simple,  et 
quoique  logique  il  était  agréable.  11  ne  nous 
:<?$le  rien  de  ce  Sophrone. 

SOTER,  originaire  de  Fondi,  monta  sur  la 
.haire  de  saint  Pierre  l'an  168.  il  soutînt  le 
martyre  l'an  177,  dans  la  persécution  de 
Marc-Antoine  le  Philosophe.  Ce  pontife  était 
le  père  des  pauvres,  le  modèle  du  clergé  et 
la  consolation  de  l'Eglise  dons  ces  temps  de 
:a  la  tuiles.  Il  parait  certain  qu'il  écrivit  une 
lettre  à  saint  Denys,  évêque  de  Corinthe,  et 
411'on  la  lisait  publiquement  le  dimanche 
jans  l'église  ;  car  elle  était  propre  à  corriger 
les  mœurs.  Nous  n'avons  plus  cette  lettre  ; 
tuais  on  lui  supjiose  deux,  décrétâtes.  La 
première  de  ces  lettres  n'est  qu'un  tissu 
des  passages  de  l'Ecriture,  sans  ordre  et 
sans  liaison;  l'auteur  y  suit  la  version  de 
la  Vulgate,  et  donne  à  Soter  le  litre  d'arche- 
vèquedu  siège  aj>oslolique.  Il  sembledireque 
tous  les  citoyens  de  la  Campanie  étaient 
prêtres  ;  et  toutefois  il  les  distingue  des 
l^euples  dont  ils  avaient  soin.  Dans  la 
seconde  lettre,  il  se  plaint  que  dans  les  pro- 
vinces d'Italie  les  femmes  consacrées  à  Dieu, 
qu'il  appelle  moinesses,  touchaient  les  vases 
sacrés,  et  portaient  de  l'encens  autour  de 
l'autel,  ce  qu'il  qualifie  de  peste.  On  lui 
attribue  encore  un  livre  contre  l'hérésie  de 
M  on  la  n  dans  lequel  il  condamnait  les  ter- 
lui  lia  ni. s  tes;  mais  cet  ouvrage  parait  égale- 
ment supiiosé. 

SOZOMENE,  à  qui  l'on  donne  aussi  les 
ntMiis  d'Henuias  et  de  Sa  la  tu  i  ne  ou  Salauiau, 
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était  originaire  de  Palestine,  du  bourg  de 
Béthulie,  dans  le  territoire  de  Gaza.  Du 
moins  on  peut  le  supposer  avec  assez  de 
fondement;  car  il  déclare  lui-même  qu'il 
passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
avec  plusieurs  disciples  de  saint  Hilarion, 
qui  habitaient  le  bourg  de  Béthulie.  Enfin, 
il  nous  assure  qu'il  avait  été  témoin  de  la 
manière  de  vivre  de  saint  Zénon,  évêque 
de  Maïame,  près  Gaza.  C'est  donc  sans  au- 
cun fondement  que  quelques-uns  l'ont  fait 
naître  à  Salamine,  en  Chypre.  De  la  Pales- 
tine il  passa  à  Constantinople,  où  il  tomba 
malade  ;  mais  sa  foi  et  sa  confiance  eu  l'ar- 
change saint  Michel  lui  méritèrent  une 
prompte  guérison.  Le  titre  de  scolastique 
qu'on  lui  donne  communément  ne  permet 

fias  de  douter  qu'il  n'ait  cultivé  les  belles- 
eltres  et  rempli  les  fonctions  d'avocat.  Il 
déclare  lui-même  qu'il  était  tous  les  jours 
au  barreau  avec  un  célèbre  avocat  nommé 
Aquilin,  qui,  comme  lui,  avait  été  guéri 
miraculeusement  par  l'intercession  de  saint 
Michel,  et  que  son  temps  était  employé  à 
plaider  et  à  composer  son  hUoire  ecclé- 
siastique. 

Son  Histoire  de  r Eglise.— Son  premier  dé- 
but dans  la  composition  fut  un  abrégé  de  ce 
qui  s'était  passe  depuis  l'Ascension  du  Sau- 
veur jusqu  à  Licinius,  en  323.  Cet  abrégé 
divisé  en  deux  livres,  n'est  pas  veuu  jusqu'à 
nous.  Ensuite  il  écrivit  sa  grande  Histoire 
qui  est  divisée  en  neuf  livres.  D'après  son 
projet,  elle  devait  comprendre  les  événe- 
ments arrivés  depuis  l'an  324  iusqu'en  439; 
mais  elle  ne  va  pas  au  delà  de  415,  ce  qui 
prouve  que  Sozomène  mourut  avant  de 
l'achever.  Il  avait  promis  de  parler  de  l'ô- 
piscopat  de  Sabbatius  le  Novatien,  de  la  ré- 
vélation des  reliques  de  saint  Etienne,  et  du 
zèle  de  Pulchérie  contre  les  nouvelles  héré- 
sies, et  rien  de  tous  ces  faits  ne  se  trouve 
dans  YHhtoire.  On  pourrait  dire  que  cette 
partie  de  son  Histoire  a  eu  le  même  sort  que 
son  Abrégé.  En  effet,  saint  Grégoire  le  Grand 
le  blâme  d'avoir  donné  des  louanges  exces- 
sives à  Théodore  de  Mopsueste,  ce  qui  ne 
se  trouve  |»as  dans  Sozomène.  Mais  on  croit, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,quece  saint 
Pape  a  confondu  l'histoire  de  Sozomène 
avec  celle  de  Théodore!,  qui  parle  avanta- 
geusement de  Théodore  de  Mopsueste.  So- 
zomène dédia  son  histoire  à  Théodose  le 
Jeune;  dans  sa  préface,  il  fait  l'éloge  de  ce 
jeune  prince,  et  exalte  particulièrement  sa 
sobriété.  L'auteur  y  rapporte  que  Théodose, 
dans  un  voyage  a  la  campagne,  par  une 
chaleur  excesMve  et  une  grande  poussière, 
ne  voulut  pas  prendre  un  breuvage  frais  et 
délicieux  qu'un  de  ses  gardes  lui  offrait, 
i»arcc  que  toute  son  armée  enviait  son  bon- 
heur, et  aurait  désiré  avoir  une  semblable 
liqueur  pour  apaiser  sa  soif.  C'était  comme 
le  remarque  Sozomène,  dans  un  voyage  que 
cet  empereur  Ut  à  Héraclée  dans  le  Pont, 
en  443,  pour  réparer  les  ruines  de  celte 
ville.  Celle  date  nous  sert  à  fixer  l'époque 
où  Sozomène  tlorissaii.  Il  fait,  dans  la  même 
préface»  la  distribution  de  son  Histoire  en 
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neuf  livres,  et  marque  en  peu  de  mots  ce 
qu'ils  devaient  renfermer. 

Comme  il  connaissait  parfaitement  toutes 
les  sources  pour  puiser  la  vérité,  il  remar- 
que, au  commencement  du  premier  livre, 
qu'il  écrit  ce  qui  s'est  passé  de  son  temps 
sur  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  ou  sur  ce  qu  il 
a  appris  des  personnes  les  mieux  instruites, 
et  qui  souvent  avaient  été  témoins  oculaires 
des  faits.  «Quant  a  ceux  qui  sont  plus  an- 
ciens, j'ai,  dit-il,  lâché  de  m'en  instruire 
par  la  recherche  que  j'ai  faite  des  conciles 

Î|ui  ont  été  tenus,  des  canons  qui  y  ont  été 
àits,  des  lettres  des  empereurs  et  des 
évêques,  dont  quelques-unes  sont  gardées 
avec  soin  dans  les  palais  des  princes  et  dans 
les  églises,  et  quelques-unes  entre  les  mains 
des  savants. —  Mon  dessein  était, ajoute-t-il, 
de  les  insérer  entières  dans  mon  ouvrage; 
mai»  leur  étendue  m'a  fait  juger  depuis  que 
je  ferais  mieux  d'en  rapporter  le  fond,  si 
ce  n'est  lorsqu'il  s'agit  de  quelques  faits 
contestés  ;  car  alors  je  ne  ferais  pas  de  dit* 
ticulté  de  transcrire  une  pièce  qui  pourra 
servir  à  l'éclaircissement  de  la  vérité.  »  Il 
déclare  ensuite  que,  pour  satisfaire  au  de- 
voir d'un  historien  à  l'égard  de  la  vérité,  \\ 
rapportera  les  différends  arrivés  dans  l'E- 
glise, tant  parmi  ceux  qui  ont  aspiré  aux 
premières  places  qu'entre  ceux  qui  ont 
disputé  opini&trément  pour  la  défense  de 
leurs  dogmes.  Il  ajoute  qu'il  en  usera  de 
môme  à  l'égard  des  troubles  que  les  héré- 


.  verra  ai 

vrage  de  Dieu,  puisqu  elle  subsiste  au  mi- 
lieu des  tempêtes,  et  s'augmente  au  lieu  de 
i ié ri r.  Il  promet  de  ne  pas  se  renfermer  dans 
les  bornes  de  l'empire  romain;  mais  de 
rapporter  aussi  ce  qui  est  arrivé  à  l'Eglise 
dans  les  nations  étrangères,  et  en  particu- 
lier che?  les  Perses;  de  parler  aussi  des 
fondateurs  et  des  supérieurs  des  monas- 
tères, dans  l'espoir  que  le  portrait  de  leurs 
vertus  servira  de  modèle  à  ceux  qui  vou- 
dront les  imiter.  Il  cite  ce  que  saint  Clément, 
Hrtgésippe  Africain  et  Eusèbe  ont  écrit  sur 
l'histoire  de  l'Eglise,  et  dit,  en  parlant  de 
l'historien  Josèpne,  qu'il  a  rendu  un  témoi- 
gnage irréprochable  à  l'avantage  do  Jésus- 
Christ»  puisqu'il  a  publié  sa  mort  et  sa  rô- 
sur  rectum  arrivée  trois  jours  après.  II  mar- 
que que  notre  religion  a  été  établie  par  la 
vertu  de  ceux  qui  la  régirent  dès  sa  nais- 
sance, et  que,  sans  avoir  jamais  appris  à 
parler,  ils  persuadèrent  leur  doctrine  par 
leurs  actions  et  par  leurs  souffrances. 

Jugement  de  /'Histoire  de  Soïomcne.  —  Il 
y  a  dans  l'Histoire  de  Sozomène  plusieurs 
traits  remarquables  qui  se  trouvent  aussi 
dans  celle  de  Socrate,  que  l'auteur  semble 
n'avoir  que  copiée.  C'est  de  lui  surtout  qu'il 
«  tiré  ce  qu'il  dit  en  faveur  des  novatiens; 
et  comme  il  en  parle  avantageusement,  on 
l'a  aussi  traité  de  novatien.  Mais  il  est  hors 
de  doute  qu'il  a  regardé  les  novatiens  comme 
une  secte  séparée  de  l'Eglise  catholique. 
Les  novatiens,  dit-il,  en  parlant  de  la  réu- 


nion des  religions  projetée  par  l'eroperew 
Théodose,  n'eurent  aucun  désavantage  dans 
cette  affaire,  parce  qu'ils  avaient  le  même 
sentiment  que  l'Eglise  catholique  sur  la  na- 
ture divine.  D'ailleurs  il  reconnaît  que  Dieu 
avait  ordonné  de  pardonner  a  ceux  qei 
étaient  souvent  tornbés  dans  le  péché, 
pourvu  qu'ils  se  repentissent,  et  ajoute 
pour  obtenir  ce  pardon,  il  était  uécej 
d'avouer  ses  fautes  ;  c'est  poarquoi  on 
établi  dans  chaque  Eglise  un  prêtre 
secret,  pour  les  lui  confesser  en  partit 
parce  qu'il  eût  été  trop  pénible  de  les  an 
devant  tout  un  peuple.  Pouvait-il  rien 
de  plus  opposé  ou  a  l'erreur  ou  à  la  - 
que  des  novatiens?  11  loue  encore  1' 
reur  Constantin  d'avoir  blâmé  Acésias, 
que  novatien,  que  lui  et  les  siens  ex 
sent  de  la  rigueur  envers  les  pénitents," 
leur  étant  toute  espérance  de  réconci!" J 

f>our  les  péchés  qu  ils  avaient  commis 
e  baptême.  Il  faut  donc  dire  que  Soir 
comme  Socrate,  dans  les  éloges  qu'il 
aux  novatiens,  n'a  eu  égard  qu'a 
yertus  extérieures,  sans  approuver  ni 
schisme  ni  leurs  erreurs.  Peut-être  a 
n'en  usc-t-il  de  la  sorte  Que  par  une 
de  sa  trop  grande  fidélité  à  copier  Soc 
On  voudrait  au  moins  que,  s'il  s'est  att 
à  le  copier  si  souvent,  il  l'eût  cité  qa 
l'ois.  Son  histoire  est  plus  étendue  et 
écrite;  mais  elle  n'est  pas  sans  défaut, 
pour  le  style*  et  on  trouve  qu'il  est 
coup  au-dessous  de  Socrate  pour  le 
ment.  Lorsqu'il  parle  du  concile  de 
il  dit  que  Second,  évêque  de  Plolé 
signa  la  définition  de  foi  qui  y  fut  dr 
ce  qui  est  contraire  à  la  lettre  du 
dans  laquelle  il  est  dit  expressément 
Second  et  Théonas  refusèrent  de  la  sigi 
et  qu'ils  suivirent  ouvertement  l'in^ 
d'Arius.  Il  ajoute,  au  même  endroit,  i 
sèbe  et  Théognis  approuvèrent  que 
condamnât  les  erreurs  ;  mais  qu'ils 
sentirent  pas  à  ce  qu'elles  fussent  il 
a  Arius,  ce  qui  n'est  attesté  par  aucun 
vaint  mais  seulement  par  la  lettre 
deux  évêques  écrivirent  du  lieu  de  leur  i 
Dans  celte  lettre,  ils  déclarèrent  qu'ilf 
s'étaient  jamais  éloignés  de  la  doctrine 
concile  de  Nicée,  quoiqu'ils  n'eussent 
consentir  à  la  déposition  d'Arius, 
qu'il  n'était  pas  coupable  des  erreurs  qa 
lui  imputait.  Comme  Socrate,  il  fait  fa» 
saint  Athanase  deux  fois  le  voyage  de  î 
quoiqu'il  n'y  soit  allé  qu'une  fois.  H 
porte  au  règne  de  Julien  l'Apostat  des 
hlements  de  terre  et  des  inondation 
n'arrivèrent  que  deux  ans  après  ta  mort 
ce  prince.  Il  se  trompe  aussi  sur  IV 
de  la  sédition  d'Antioche  et  du  raass 
Thcssalonique.  On  croit  même  au 
inexactitude  lorsqu'il  dit  que  les  Sat 
tiraient  leur  nom  de  Sara ,  femme  d* 
ham,  et  que  ce  nom  leur  est  venu  de 
de  Sarac,  qui  signifie  voleur*  parce  que 
peuples  ne  vivaient  qUe  de  vols  et  det*1* 
gandages.  Enfin,  on  reprend  dans  Sowrn^ 
d'avoir  écrit  qu'on  ne  chantait  YÂUth» 
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dans  l'Eglise  de  Rome  que  le  jour  de  Pâques; 
et,  eo  effet,  le  contraire  est  attesté  par  saint 
Jérôme,  qui  assure  qu'on  le  chantait  en 
d'autres  jours,  et  qu'on  le  chanta  même  aux 
funérailles  de  Tahiole.  Il  n'est  pas  plus 
exact  quand  il  dit  qu'à  Rome,  ni  les  prêtres 
ni  l'évêque  ne  prêchaient  dans  les  églises. 
Les  sermons  de  saint  Léon  sont  une  preuve 
toute  contraire. 

lfous  ne  dirons  rien  en  particulier  des 
éditions  qu'on  a  faites  de  VHistoireûe  So- 
mmène,  soit  grecques,  soit  latines,  soit 
françaises;  elles  lui  sont  communes  avec 
«Iles  de  Socrate  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut. 

STEPEUN,quequelques  auteurs  nom  ment 
Stephelin  et  d  autres  Etienne,  fit  ses  éludes 
au  monastère  de  Saint-Tron,  vers  le  mi- 
lieu du  xi*  siècle,  sous  les  pieux  abbés 
Adelard  1"  et  Gontramne,  et  embrassa  la  vie 
Religieuse  dans  ce  monastère.  Un  fâcheux 
événement,  arrivé  en  1086,  força  les  moines 
uni  avaient  échappé  à  la  mort  a  se  réfugier 
£  Liège,  mais  lorsque  les  désastres  furent 
un  peu  réparés,  Stepclin  rentra  à  Saint- 
■roo,  et  mourut  en  1095.  Du  temps  de 
hbbé  Gontramne,  il  se  ût  à  Saint-Tron, 
par  l'entremise  du  patron  du  monastère, 
m  si  grand  nombre  de  miracles  que  l'abbé, 
I  la  sollicitation  de  plusieurs  personnes, 
consentit  à  ce  qu'où  les  écrivit.  Slepe- 
ko  fut  choisi  uour  exécuter  ce  dessein. 
|t  recueil  qu'il  en  fit  est  assez  étendu. 
M  divisé  en  deux  livres ,  dont  le  second 
contient  seul  plus  de  cent  miracles.  11 
est  vrai  que  la  plupart  de  ceux-ci  sont 
dénués  de  leurs  circonstances,  et  que  l'on 
l'y  trouve  que  les  principaux  faits  tout 
«impies.  Il  n  y  a  point  de  doxologie  à  la 
In;  ce  qui  montre  que  l'auteur  s'attendait 
I  y  ajouter  ceux  qui  se  pourraient  encore 
opérer.  On  juge  par  là,  et  par  divers  autres 
tu  iroits  de  son  écrit,  qu'il  n'y  travailla  qu'à 
différentes  reprises,  de  sorte  que  l'ayant 
commencé  avant  1055,  puisqu'il  est  adressé 
I Gontramne  qui  mourut  celte  année-là,  il 
toi  peut-être  plus  de  vingt  à  trente  ans  à  lo 
finir.  Du  reste,  il  assure  qu'il  avait  été  lui- 
inertie  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  mi- 
ncies qu'il  rapporte,  et  quil  avait  appris 
)«  autres  de  personnes  instruites,  et  sou- 
vint même  de  celles  sur  qui  ils  s'élaient 
ojtfrés.  C'est  ce  qui  paraît  principalement 
psr  les  derniers  du  rècueil.  Dom  Mahillon 
*4  le  seul  qui  jusqu'ici]  Tait  publié.  Valèro 
André,  qui  ne  fait  pas  mention  do  cet  écrit 
■>*  Slepelin,  lui  attribue  une  Vie  do  saint 
Tron.  Mais  il  est  certain,  que  ce  bibliogra- 
phe s'est  trompé  en  ceci.  On  ne  connaît 
Hnt  d'autres  Vies  de  saint  Tron  que  celles 
jaVn  ont  écrites  Donal  au  vin*  siècle,  et 
Thierry,  abbé  de  la  maison,  à  la  lin  du  xr  et 
lu  commencement  du  suivant. 

STU  H  ME,  qu'ilne  faut  pas  confondre  avec 
fcirme,  moine  de  Frilzlar,  naquit  dans  la 
favière,  au  commencement  du  vm*  siècle, 
d  une  famille  également  distinguée  par  sa 
noblesse  et  sa  piété.  Il  était  encore  jeune 
Kstiu'iJ  se  mit  la  suite  de  saint  Bonifaco  , 


qui  confia  son  éducation  à  Wigbcrt,  premier 
abbé  de  Fritzlar.  Sous  sa  conduite,  Sturme 
fit  de  si  grands  progrès  dans  l'intelligence 
des  Ecritures  et  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  que  sou  mérite  le  lit  élever  au 
sacerdoce.  Dès  lors,  il  se  mit  à  prêcher  la 
parole  de  Dieu  et  retira  un  grand  nombro 
d'âmes  du  vice  et  de  l'erreur.  Après  divers 
voyages  et  quelques  années  passées  dans  la 
retraite,  saint  Boni  face  le  chargea  d'établir 
un  monastère  sur  un  terrain  qu'il  avait 
obtenu  du  prince  français  Carioman.  Pour 
y  faire  observer  la  règle  dans  toute  sa  pu- 
reté, Sturme  fut  envoyé  visiter  les  princi- 
paux monastères  où  elle  était  en  vigueur  et 
en  rapporta  les  usages  les  plus  propres  a 
soutenir  une  exacte  discipline.  Tels  furent 
les  commencements  de  la  célèbre  abbaye  de 
Fulde,  dont  la  fondation  remonte  à  l'an  7H. 
Un  des  premiers  soins  de  saint  Sturme» 
après  y  avoir  établi  l'observance  régulière  , 
fut  d'y  ouvrir,  de  concert  avec  saint  Boni- 
làce,  une  école  qui  devint  bientôt  une  des 
plus  florissantes  de  tout  l'empire  français. 
Exilé  par  le  roi  Pépin  sur  une  injuste  ac- 
cusation, le  prince  Charles,  son  successeur, 
l'employa  à  la  conversion  des  Saxons,  ce 
qui  lui  fournit  une  belle  occasion  de  signr- 
1er  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Ce  fut 
là  une  des  dernières  actions  de  sa  vie.  De 
retour  dans  son  monastère,  il  mourut  plein 
de  jours  et  comblé  de  mérites,  le  17  décem- 
bre 776. 

On  a  de  saint  Sturme  un  Recueil  d'usages 
ou  coutumes  monastiques,  qu'il  rapporta  de 
son  voyage  d'Italie  et  qu'il  établit  a  Fulde. 
Il  est  divisé  en  deux  parties;  la  première 
contient  ce  qui  regarde  les  offices  divins 
aux  principales  fêtes  de  l'année,  conformé- 
ment à  ce  qui  se  pratiquait  au  Mont-Cassin. 
Quoique  l'écrit  ne  soit  pas  très-étendu,  on 
ne  laisse  pas  d'y  trouver  plusieurs  choses 
dignes  de  remarque.  Nous  observerons  ou- 
tre autres  que  le  jour  du  vendredi  saint, 
on  lisait  à  l*olïice,  les  trois  Passions  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint  Jean.  La 
seconde  partie  traite  des  exercices  du  cloî- 
tre, toujours  en  conformité  avec  la  disci- 
pline établie  au  Mont-Cassiu.  Ce  Recueil  a 
été  publié  à  Paris,  en  1726,  in-4%  sous  le 
litre  de  Velus  disciplina  monastica. 

STYLIEN,  môlroplitain  de  Néocésarée  , 
nous  a  laissé  uno  Lettre  qu'il  écrivit  au  Pape 
Etienne,  pour  demander  la  réunion  de  suri 
Eglise  à  Etienne  Syncellc,  élu  patriarche  do 
Constantinople  après  la  déposition  de  Pho- 
tius. Stylien  fait  dans  sa  lettre  le  précis  de 
l'histoire  du  schisme  do  Photius  et  des 
moyens  qu'il  employa  pour  engager  les  lé- 
gats du  Pape  à  le  déclarer  patriarche  et  à 
auathémaliser  Ignace;  puis  il  ajoute:»  Nous 
vous  prions,  vous  qui  devez  nous  redresser 
et  nous  régler,  d'avoir  pitié  d'un  peuple  qui 
n'a  pas  reçu  sa  us  une  raison  plausible  l'or- 
dination de  Photius,  mais  sur  l'autorité  de 
vos  légats.  Ne  permettez  pas  qu'une  multi 
tude  innombrable  périsse  avec  cet  homme.* 
Il  allègue  l'exemple  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  qui  reçut  à  la  pénitence  ceux  que 
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Dioscore  avait  ordonnes  ou  séJuits  cl  colui 
du  second  concile  de  Nicée,  qui  admet  aussi 
a  la  pénitence  ceux  qui  avaient' été  infectés 
de  l'hérésie  des  iconoclastes. 

SUAVE,  dont  les  premières  années  sont 
inconnues,  fut  élu  abbé  de  Saint-Sever,  au 
cap  de  Gascogne,  en  1092.  S'il  se  montra  zélé 
pour  le  bien  de  son  monastère,  il  ne  le  fut 
pas  moins  pour  le  lieu  où  il  était  situé,  qui, 
dans  le  principe  ,  n'était  qu'une  simple 
bourgade,  qu'il  eut  le  crédit  de  faire  ériger 
en  ville.  11  l'entoura  de  murs  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  dom  Sanche,  duc 
de  Gascogne,  puis  il  en  assembla  les  habi- 
tants et  convint  avec  eux  des  coutumes  et 
usages  qui  y  seraient  inviolahlement  obser-» 
vés  par  la  suite,  pour  y  maintenir  le  bon 
ordre  et  une  police  uniforme.  Quelque  atten- 
tif cependant  que  fût  l'abbé  Suave  au  bien 
de  son  monastère,  il  n'avait  |>as  le  génie 
tourné  aux  procès.  Il  en  donna  des  preu- 
ves par  le  soin  qu'il  prit  d'accommoder  ceux 
que  sa  maison  et  l'abbaye  de  la  Sauve-Ma- 
jour  avaient  entre  elles.  Et  pour  resserrer 
plus  étroitement  les  liens  de  la  paix,  il  éta- 
blit une  société  mutuelle  de  prières  entre 
ces  deux  congrégations.  Suave  continua  de 
gouverner  paisiblement  son  monastère  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1107. 

Il  no  reste  de  lui  que  deux  écrits  :  le  pre- 
mier est  le  Recueil  des  usages  et  coutumes 
dont  nous  venons  de  parler.  Ils  sont  com- 
pris en  dix-neuf  articles,  et  iorment  le 
code  des  lois  suivant  lesquelles  la  ville  de 
Saint-Sever  devait  se  gouverner  à  l'avenir. 
On  y  est  entré  dans  do  grands  détails,  et  on 
a  pris  de  justes  mesures  pour  bien  distin- 
guer les  droits  de  l'abbaye  d'une  part,  et  de 
l'autre  ceux  des  citoyens.  Dom  Martèno 
et  dom  Durand  les  ont  tirées  de  l'obscurité 
et  publiées  dans  le  tome  1"  de  leur  Thésau- 
rus anecdotoTum. 

Le  second  écrit  de  l'abbé  Suave  est  une 
Lettre  aussi  forte  que  respectueuse  qu'il 
adresse  au  Pape  Pascal  II,  pour  lui  deman- 
der justice  d'une  sentence  portée  par  ses  lé- 
gats au  préjudice  de  son  monastère.  Il  s'a- 
gissait de  l'église  de  Notre-Dame  de  Solac, 
que  l'abbaye  de  Saint-Sever  et  celle  de  Sainte- 
Croix  de  Bordeaux  se  disputaient,  et  que 
les  légats,  A  mat  d'Oléron  et  Hugues  de  Die, 
avaient  adjugée  à  ce  dernier  monastère, 
quoiqu'il  y  eut  des  rescrils  des  Papes  Ale- 
xandre Il  et  Grégoire  VII  qui  en  confir- 
maient la  possession  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sever.  Suave,  ayant  recouvré  des  pièces  que 
l'on  n'avait  pu  produire ,  parce  qu'elles 
avaient  disparu,  demanda  une  révision  du 
procès  ;  et  c'est  là  le  sujet  de  sa  lettre  au 
Pape  Pascal.  Quoiqu'il  eût  intérêt  à  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  ce  Pontife,  il  no 
cherche  point  à  lui  faire  sa  cour  en  lui  don- 
nant des  titres  pompeux,  comme  le  faisaient 
tant  d'autres  en  semblables  circonstances. 
L'auteur  se  home,  dans  l'inscription  de  sa 
lettre  a  le  qualilier  simplement  évoque  de 
Uorae,  par  la  grâce  de  Dieu;  et  c'est  là  un 
des  points  qui  la  rendent  plus  remarquable. 

SCGER ,  abbé  de  Saint-Denis.  —  Quand , 


en  1779,  l'Académie  française  proposa j>our 
sujet  du  prix  d'éloquence  l'éloge  de  l'ai  il* 
Suger;  quand,  à  l'exemple  de  Louis  XVI, 
qui  décernait  alors  des  statues  aux  pins 
illustres  parmi  nos  grands  hommes,  cette 
première  société  littéraire  du  royaume 
lait  sur  leur  tombe  le  tribut  du  géi 
la  reconnaissance,  et  confondait,  dans 
hommages  le  nom  de  Suger  avec  ceux  de 
Descartes,  des  Fénelon,  des  Sully,  de 
guessau  ;  était-ce  par  des  écrits  qu'il  ai 
mérité  cet  honneur?  Non;  quoiqu'il  ea 
laissé  d'estimables,  l'humble  religieux 
Saint-Denis  a  d'autres  titres  de  gloire 
lesquels  il  ne  le  cède  à  aucun  de  nus 
grands  hommes.  C'est  lui  qui  créa 
nous  la  science  du  gouvernement,  qui  i 
le  monstre  de  l'anarchie  féodale ,  qui 
chaîna  les  factions,  et  qui  fonda  la  | •in  - 
du monarque  sur  la  félicité  des  peuple- 
grand  homme ,  il  est  vrai ,  l'exemple  à 
jours  des  administrateurs  et  des  hoi>. 
publics,  consacra  moins  à  l'Eglise  qu'à  1  ; 
les  dons  de  sagesse  et  d'intelligence  qui 
illustré  sa  carrière.  Mais  c'est  do  son  ahUjt 
du  Saint-Denis  qu'il  fut  tiré  pour  prei 
en  main  les  rèues  du  gouvernement.  Cetli 
particularité  seule  suffirait  pour  lui  assure* 
une  place  honorable  dans  nos  pages.  CeM 
que  son  roi  salua  du  litre  glorieux  de  Père  Jf 
la  pairie  était  un  humble  enfant  dol*£gh-^, 
nourri  dans  sa  discipline.  D'autres  grandi 
ministres  sont  sortis  depuis  de  la  wioà 
école.  Mais  on  peut  voir  que  jusque  daal 
les  habitudes  intimes  de  la  vie,  eeus-ei>. 
montrèrent  plutôt  des  hommes  politique! 
que  de  fervents  religieux.  Chez  eux,  1 
prêtre  s'efface  devant  l'homme  d'Etat,  m 
point  qu'ils  ont  pu  faire  douter  que  le  géûia 
des  affaires  lût  compatible  avec  les  ferla 
évangéliques.  Suger  eut  la  candeur  de  1 
loi  de  son  siècle  et  les  vertus  de  son  eaièfl 
tère  sacré.  Il  sut  allier  à  la  capacité  la  piaf 
haute  la  piété  la  plus  sincère.  Dans  un  in- 
fécond en  hommes  supérieurs ,  on  doit  k 
classer  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  cal 
honoré  l'Eglise. 

Mais  toute  l'éloquence  des  modernes  pane- 
gyrisles  ne  vaut  pas  ce  peu  de  lignes  écriw 
>ar  le  plus  grand  des  contemporains  dajfl 
èbic  abbé,  par  saint  Bernard  :  «  S'il  estdaw 
notre  Eglise  du  France  un  homme  qi 
honoré  comme  le  plus  bel  ornement  de  11 
maison  du  Seigneur  et  du  palais  de»  ij 
s'il  est  un  serviteur  de  Dieu,  fidèle  cocu* 
David  à  tous  ses  commandements,  à  Ml 
jugement,  c'est  le  vénérable  abbé  de  Seat* 
Denis.  Dans  les  affaires  temporelles,  je  « 
connais  pas  d'homme  plus  lidèle  et  pi* 
prudent,  pas  d'homme  plus  humblo  et f4ti 
zélé  dans  les  choses  spirituelles;  et  ce  qui 
est  plus  difficile,  également  irrépréheo* 
sible  dans  les  unes  et  dans  les  autres.  Il 
eu  même  temps  le  favori  du  roi  et  l'ainidî 

Dieu ,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  vivri* 

la  cour  en  sage  courtisan,  et  dans  s< 
en  saint  religieux.  » 

Stuer  fut  placé  dès  l'âge  de  dil  IM  < 
l'abbavcdc  Saint-Denis.  Les  auteurs  nesV- 
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cordent  ni  sur  Tannée,  ni  sur  le  lieu  de  sa  L'abbé  Adam  étant  mort  en  1122,  Suger 
naissance.  Quelques-uns  le  font  naître  à  fut  nommé  pour  gouverner  l'abbaye  à  sa 
Saint-Denis  môme,  d'autres,  à  Tour  y,  dans  place.  Cette  élection,  en  augmentant  son 
la  Beauce,  et  le  plus  grand  nombre  à  Saint-  autorité,  ne  Gt  que  multiplier  ses  devoirs. 
Orner,  dans  le  Boulonnais.  Cette  dernière  opi-  Mais,  malheureusement,  les  intérêts  de  l'Etat 
nion  paraît  la  plus  vraisemblable.  Son  père,  lui  firent  oublier,  pendant  quelque  temps 
jui  se  nommait  Hélinaul,  était  un  homme  au  moins,  les  intérêts  spirituels  de  son  mo- 
Ju  peuple  ,  qui  n'avait  d'autre  recommanda-  nastère.  Tout  occupé  du  bien  public,  sa  né- 
Lion  dans  le  monde  que  sa  probité.  Peu  de  gligcnce  sur  le  reste  ne  lui  permit  pas 
:nois  après  son  admission  dans  ce  monastère,  de  garantir  sa  communauté  de  la  dissipation 
ie  jeune  Suger  fut  envoyé  au  prieuré  de  que  les  affaires  entraînent  avec  elles.  L'ab- 
Létrée,  pour  y  faire  ses  premières  études;  bave  de  Saint-Denis,  devenue  comme  le 
nais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et  fut  siège  de  la  justice  et  le  bureau  de  la  guerre, 
-appelé  à  Saint-I>enis,  après  la  mort  de  était  continuellement  ouverte  aui  plaideurs, 
abbé  Yves,  arrivée  en  1094.  Voici  quelle  fut  aux  militaires ,  et  même  aux  femmes,  qui , 
occasion  de  son  rappel.  Le  roi  Philippe  1"  sous  prétexte  d'affaires,  s'y  faisaient  donner 
menait  de  placer  dans  cette  abbaye,  son  (ils,  des  rendez-vous.  Le  cloître,  ce  lieu  consacré 
fut  depuis  Louis  le  Gros,  pour  y  être  spécialement  au  silence,  retentissait  des  cris 
orraéaux  lettres  et  à  la  vertu.  Adam,  qui  de  la  chicane  et  des  entretiens  bruyants  de 
ivait  succédé  à  l'abbé  Tves  dans  le  gouver-  ceux  qui  venaient  solliciter  des  grâces  et  des 
leruent  de  celte  maison,  voulaut  exciter  emplois.  Il  résulta  de  là  que  les  moines, 
émulation  du  jçune  prince,  en  lui  procu-  distraits  de  leurs  exercices, s'abandonnèrent 
aot  un  compagnon  de  son  âge,  crut  devoir  à  l'oisiveté.  La  conduite  personnelle  de  l'abbé 
nettre  auprès  de  lut  le  petit  Suger,  dont  le  n'était  nullement  propre  à  couvrir  ces  dé» 
aractère  aimable,  l'esprit  ouvert  et  l'appli-  sordres.  Son  luxe  semblait  le  disputer  à  son 
alion  au  travail  était  parfaitement  assorti  crédit.  Sa  table,  ses  habits,  ses  équipages, 
u  dessein  qu'on  se  proposait.  L'effet  sur-  annonçaient  plutôt  un  grand  du  siècle  qu'un 
•assa  l'attente  de  l'abbé  lui-même.  Suger  supérieur  de  moines.  Mais  Dien,  qui  avait 
it  le  bonheur  de  plaire  h  Louis ,  et  dès  lors  des  vues  de  miséricorde  sur  cet  homme  ex- 
m  vit  maître  entre  ces  deux  personnages  de  traordinaire,  ne  permit  (tas  qu'il  persévérât 
•n<Jition  si  disproportionnée,  cette  amitié  dans  ce  genre  <le  vie  si  peu  conforme  à  son 
onstanledonl  les  suites  ne  furent  pas  moins  état.  On  ignore  le  moyen  extérieur  dont  il 
tonorables  au  roi  et  à  l'Etal,  qu  utiles  au  se  servit  pour  le  toucher  et  le  faire  rentrer 
•vori  qui  en  fut  l'objet.  Lorsque  le  roi  en  lui-même.  L'opinion  commune  fait  hon- 
'bilippe  ût  revenir  son  Gis  à  la  cour,  vers  neur  de  sa  conversion  a  saint  Bernard, 
an  109S,  Suger  alla  perfectionner  ses  talents  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  fut  aussi  subite  que 
l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Sa  u  mur,  dont  sincère  et  solide.  Au  moment  où  on  s'y  allen- 
école  était  alors  très- florissante.  Le  cercle  dait  le  moins,  l'abbé  de  Saint-Denis  embrassa 
e  ses  études  achevé,  Suger  reprit  la  route  la  réforme  et  la  fit  adopter  à  sa  communauté, 
e  Saint-Denis,  sur  la  ûn  de  l'an  1103. 11  était  mais  d'une  façon  si  prompte  et  en  même 
lors  dans  sa  vingt-troisième  année.  Les  pro-  temps  si  paisible  que,  selon  toute  apparence, 
xès  qu'il  avait  faits  pendant  cette  absence  il  n'y  rencontra  pas  la  moindre  opposition, 
lèrenl  a  son  retour  I attention  de  ses  con-  Sans  doute,  en  se  réformant,  le  granit 
rères.  Son  abbé,  surtout,  qui  n'avait  n'en  désir  de  Suger  aurait  été  d'abandonner  le 
tégligé  pour  son  éducation ,  s'applaudissait  soin  de  l'Etat  pour  se  consacrer  entière-* 
avoir  si  bien  réussi,  11  remarquait  avec  ment  à  la  retraite.  Mais  le  roi  n'y  voulut 
omplaisance  tous  les  avantages  qui  se  réu-  jamais  consentir.  Il  lui  fallut  allier  un  nou-i 
lissaient  sur  la  personne  de  ce  jeune  reli-  veau  genre  de  vie  avec  ses  anciens  engage- 
;ieux;  une  taille  petite,  à  la  vérité ,  mais  mcnls  d'administrateur,  les  pratiques  aus- 
elevée  par  une  physionomie  agréable  et  lères  de  la  profession  monastique  avec  les 
pirituelle ,  des  manières  polies,  sans  con-  devoirs  de  courtisan,  la  direction  de  la  disci- 
rainte  ni  bassesse,  de  la  vivacité  sans  élour-;  pline  régulière,  avec  le  détail  immense  des 
crie,  un  génie  propre  aux  affaires  et  fécond  affaires  publiques.  L'abbé  de  Saint-Denis, 
n  ressources ,  une  facilité  merveilleuse  de  retrempé  dans  la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  fit 
énoncer  en  grec  et  en  latin  ,  à  laquelle  se  face  à  tout,  et  s'attira  des  applaudissements 
•>i^naient  un  air  de  décence  et  une  régula-  universels.  Dans  l'intérieur  de  son  cloître, 
ilé  de  conduite  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  religieui  plein  de  ferveur  et  supérieur  vigi- 
iJain  se  garda  bien  de  laisser  un  tel  sujet  lant,  il  semblait  n'être  occupé  que  de  son 
ians  l'obscurité.  Il  le  conduisit  lui-même  à  salut  et  de  celui  des  âmes  conUées  à  ses 
a  cour  pour  rendre  ses  respects  au  prince  soins.  Pour  obvier  à  l'inconvénient  de  ses 
-ouis,  qui  depuis  quatre  ans  partageait  le  absences  fréquentes  et  indispensables,  il  eut 
rùnc  de  son  père.  Quoiqu'au  faite  des  gran-  l'attention  de  se  donner  un  second  pour  le 
leurs ,  Louis  ne  méconnut  pas  son  ancien  suppléer,  et  nomma  le  moine  Hervé  grand 
•uipagnon  d'études;  il  le  revit  avec  joie  et  prieur.  C'était  un  homme  d'une  capacité 
u>. donna  de  nouvelles  assurances  de  son  médiocre,  à  la  vérité,  mais  plein  d'une 
'initié.  Le  succès  de  cette  première  visite  prudence  et  d'un  zèle  sur  lesquels  il  pouvait 
raya  à  Suger  le  chemin  do  la  cour.  Le  jeune  se  reposer.  A  la  cour,  humble  et  dépouillé 
1  se  l'attacha  en  qualité  de  goide  et  de  de  tout  le  faste  qui  l'environnait  naguère,  il 

n'en  recueillit  que  plus  de  témoignages  de 
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considération  de  la  part  des  grands.  Son  mé- 
rite, dans  lequel  .ils  n'aperceraient  plus 
aucune  tache,  les  subjugua,  tout  indociles 
qu'ils  étaient,  au  point  de  le  choisir  pour 
arbitre  dans  leurs  diOérends  avec  le  roi.  Ce 
monarque  lui-même,  ne  faisait  rien  sans  le 
conseil  de  Suger. 

Ce  fut,  sans  doute,  après  avoir  consulté 
son  ministre,  que  Louis  tint  l'assemblée 
,  d'Etampes,  en  1130,  pour  décider  entre  In- 
nocent et  Anaclet  qui  se  disputaient  la  pa- 
pauté. La  décision  ayant  été  favorable  au 

{>remier,  Suger  fut  choisi  pour  lui  en  porter 
a  nouvelle  dans  le  monastère  de  Cluny,  où  il 
s'était  réfugié,  en  attendant  que  les  circons- 
tances lui  permissent  de  se  produire  au 
erand  jour.  On  se  figure  aisément  la  joie  que 
lui  causa  celte  ambassade,  et  les  caresses 
dont  il  combla  celui  qui  en  était  chargé. 
L'abbé  de  Saint-Denis,  en  prenant  congé 
du  Pape ,  le  supplia  d'honorer  son  monastère 
de  sa  présence.  Innocent  le  promit,  et  tint 
parole  Tannée  suivante.  Cependant,  le  tils 
a!né  de  Louis  le  Gros,  le  prince  Philippe, 

2ui  partageait  alors  le  trône  avec  son  père, 
tant  mort  tragiquement  le  13  octobre  1131, 
£uger  eut  besoin  de  tout  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  monarque,  pour  le  décider  à 
donner,  le  plus  promptement  possible,  un 
successeur  au  prince  défunt.  Toutefois,  il 
entra  dans  les  vues  de  son  ministre  et  associa 
au  pouvoir  suprême  son  second  fils,  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis  VU  ou 
Louis  le  Jeune;  puis,  pour  rendre  cette 
association  plus  solennelle,  il  le  conduisit 
«u  concile  de  Reims,  où  il  le  fit  sacrer  et 
couronner  par  le  Pape,  qui  présidait  cette 
assemblée.  Les  sentiments  d'estime  et  d'af- 
fection qui  attachaient  le  père  à  l'abbé  de 
Saint-Denis ,  passèrent  davs  l'âme  du  fils,  et 
ne  firent  que  s'accroître  et  .«e  fortifier  avec 
l'âge.  Suger  eut  l'honneur  d'accompagner  ce 
jeune  ^>nnco  dans  le  voyaçe  qu'il  fit  à  Bor- 
deaux pour  épouser  l'héritière  d'Aquitaine; 
et,  à  la  mort  du  roi  Louis  le  Gros,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites ,  le  sage  ministre  sut ,  par 
son  active  vigilance ,  rompre  les  mesures 
de  quelques  seigneurs  prêts  à  se  soulever. 

Au  milieu  des  affaires  politiques  et  mili- 
taires qui  occupèrent  Suger  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  nouveau  règne,  il  con- 
çut et  exécuta  le  dessein  de  réédifier  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis.  Le  mérite  de  cette 
entreprise,  dont  nous  parlerons  ailleurs 
avec  quelques  détails,  peut  être  caractérisé 
d'un  seul  trait  en  disant  qu'il  était  digne  de 
l'opulence  et  du  génie  de  Suger.  Mais  voici 
un  contraste  frappant,  et  qui  prouverait, 
s'il  en  était  besoin,  la  sincérité  de  sa  con- 
version. A  côté  de  ce  monument  de  sa  ma- 
gnificence il  en  fit  construire  un  autre,  où 
sa  modestie  n'en  brillait  pas  moins  par 
l'absence  de  tout  éclat.  C'était  une  cellule 
large  de  dix  pieds  sur  quinze  de  longueur, 
destinée  à  servir  de  retraite  à  ce  grand 
homme  pour  ses  exercices  de  spiritualité. 
On  raconte  à  cette  occasion  un  mot  do 

(10)  Vély,  Hhtoirc  de  France,  \.\\\. 


Pierre  le  Vénérable.  Considérant  ce  petit 
réduit,  après  avoir  admiré  les  beautés  de  i 
basilique  nouvellement  édifiée,  cet  abbé  m 
put  s'empêcher  de  dire  i  ceux  qui  l'acrom- 
pagnaient.  «  En  vérité,  voilà  un  homme, m: 
nous  condamne  tous.  S'il  se  montre  prodi- 
gue, c'est  pour  la  maison  du  Seigne 
mais  qu'il  est  loin  de  se  permettre  la 
pense  que  nous  faisons  pour 
nous-mêmes.  » 

Les  délices  spirituelles  que  Suger  i 
dans  cette  solitude  augmentaient  de  joon 
jour  son  dégoût  pour  les  emplois  qui  fq 
pelaient  à  la  cour.  11  était  sur  le  point i 
s'en  décharger  lorsqu'un  concours  de  J 
constances  imprévues  fit  retomber  si 
seul  tout  le  poids  du  gouvernement, 
mérite  quelques  détails.  En  llfcS,  les  i 
tés  des  princes  croisés  d'Orient  arr 
en  France  avec  des  lettres  du  Pape 
III,  pour  exhorter  Jes  fidèles  à  la  1 
croisade.  Le  jeune  roi  Louis  VII  avait! 
reprocher  un  crime  égal  à  celui  qui  n 
rendu  si  célèbre  la  pénitence  de  l'emper 
Théodose.  Pressé  par  les  remords  de  i 
science  qui  lui  reprochait  les 
Vitry,  il  fit  vceu  d'aller  au  secours 
terre  sainte,  menacée  de  retomber  au 
voir  des  infidèles.  «  Saint  Bernard,  à 
avait  été  donné  de  dominer  les  esprits, 
chargé  de  prêcher  la  nouvelle  croisade.  M 
fil  avec  tant  d'ardeur  qu'il  alla,  dit-on,  jtf 
qu'à  promettre,  au  nom  de  Dieu,  que  c«u 
expédition  serait  heureuse.  Louis  Ml  (i 
aisément  entraîné.  Suger,  au  contraire,! 
tous  ses  efforts  pour  le  détourner  <fi 
voyage  où  il  y  avait  tout  à  craindre  et  ne 
à  espérer.  Tous  deux  étaient  recommidj 
bles  par  un  rare  mérite,  quoique  d'un  gear 
différent.  Le  premier,  m'oins  encore  pari 
brillant  de  l'esprit  que  par  une  grande  H 
putation  de  sainteté,  s'était  attiré  une  cm 
sidéra  lion  personnelle  qui  est  au-dessus  4 
l'autorité  même;  Je  second,  par  un  gà» 
supérieur,  soutenu  par  une  vaste  capaai 


nout 


et  une  probité  reconnue,  s'était  acquis,  daa 
l'esprit  du  monarque  et  des  peuples,  us 
confiance  qui  honore  la  vertu  même.  L'i 
de  Clairvaux,  avec  l'air  et  l'enlhousi* 
d'un  prophète,  en  avait  toute  l'intleiibili 
l'abbé  de  Saint-Denis,  avec  plus  de  conaâ* 
sance  du  monde,  était  aussi  plus  reteaj 
plus  insinuant;  et  sa  fermeté  n'alla  jaaia 
au  delà  des  bornes.  L'un  et  l'autre  agis»** 
par  de  grandes  vues.  Bernard  neseagl 
qu'aux  intérêts  de  la  religion;  Suger  pr- 
enait en  même  temps  le  bien  do  la  reîuJ*1' 
et  de  l'Etat;  mais  il  ne  fut  point  écooi* .1» 
prophète  l'emporta  sur  le  sage  et  reuipeu 
politique  (10).  « 

Avant  de  partir  pour  cette  eipédim*. 
Louis  voulut  pourvoir  à  l'administrai  J< 
son  royaume  par  le  choix  d'un  régent  11 
fallait  pour  cet  emploi  un  homme  ézt^ 
ment  agréable  au  prince,  aux  gm'h  risa 
peuple,  un  génie  consommé  dans  leMfl"rf> 
par  une  longue  expérience ,  capable  m* 
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hauteur,  bon  sans  faiblesse,  équitable  sans 
dureté,  modéré  sans  bassesse,  ferme  sans 
prévention.  Tel  était  l'abbé  Suger,  person- 
nage aussi  distingué  dans  le  monastère  par 
ses  vertus  que  dans  le  conseil  du  roi  par 
ses  lumières.  Ces  puissantes  considérations 
réunirent  tous  les  suffrages  en  sa  faveur.  La 
régence  de  l'abbé  Suger  donna  un  nouvel 
é*:lat  à  sa  réputation  déjà  répandue  partout. 
Un  évêque  d'Angleterre  vint  exprès  pour 
être  témoin  des  grandes  choses  que  la  re- 
nommée publiait  de  son  mérite.  «  Nous  ne 
sommes  venu  de  si  loin,  lui  écrivait-il, 
qu'afin  d'être  témoin  des  merveilles  que 
1  on  raconte  de  vous  comme  du  Salomon  de 
notre  siècle  ;  et  assurément,  nous  avons  eu 
tout  aussi  bien  sujet  de  nous  récrier,  comme 
autrefois  la  reine  du  Midi,  qu'on  ne  nous 
avait  pas  rapporté  la  moitié  des  choses  que 
nous  voyons  de  nos  yeux;  car  la  vérité  se 
trouve  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  la  re- 
nommée nous  avait  appris.  » 

Jamais  croisade  ne  fut  entreprise  avec 
plus  d'espérances  de  succès;  aucune  ne  fut 
plus  malheureuse.  On  n'en  rapporta  que  le 
regret  d'avoir  perdu,  sans  aucun  fruit,  deux 
des  plus  belles  armées  qu'on  eût  jamais  le- 
vées en  Allemagne  et  en  France.  «  On  doit 
toujours  respecter  les  ordres  de  Dieu,  dit 
l'historien  de  cette  croisade  ;  ils  sont  essen- 
tiellement équitables  et  justes.  Mais  à  juger 
des  choses  humainement,  il  doit  paraître 
singulier  que  les  Français,  ceux  de  tous  les 
peuples  du  monde  qui  témoignent  le  plus 
ti 'ardeur  à  son  service,  et  le  plus  d'attache- 
ment à  la  foi  catholique,  aient  essuyé  de  si 
>auglants  échecs  dans  une  guerre  contre  les 
ennemis  de  la  religion.  »  Ne  pourrait-on 
pas  dire,  au  contraire,  qu'à  juger  les  choses 
humainement,  il  était  tout  naturel  que  les 
princes  croisés  échouassent  dans  leur  en- 
treprise? On  convient  qu'avec  des  troupes 
aussi  nombreuses  que  braves,  ils  pouvaient 
subjuguer  toute  FAsie.  Alexandre,  avec 
l>ien  moins  de  monde,  la  conquit  sur  des 
ennemis  incomparablement  plus  puissants  ; 
mais  pour  cela,  il  fallait  dans  les  chefs"  une 
habileté  égale  à  leur  puissance,  et,  dans 
les  membres,  une  dépendance  qui  répondit 
(Je  leur  courage.  C'est  au  défaut  de  ces  qua- 
lités, si  essentielles  pour  réussir,  que  l'ou 
doit  attribuer  le  peu  de  succès  de  ces  fa- 
meuses expéditions.  Des  généraux  sans  ex- 
périence et  presque  sans  vues  conduisaient 
a  l'aventure,  dans  des  régions  inconnues, 
des  multitudes  de  soldats  sans  discipline  et 
sans  subordination. 

lis  furent  trompés,  trahis,  surpris,  battus  ; 
i's  devaient  l'être.  La  loi  générale  de  la 
Providence  est  de  laisser  agir  les  causes 
M.*condes;  la  conduite  des  croisés  ne  méri- 
tait |ias  qu'elle  y  dérogeât  par  un  miracle. 
Ce  fut  la  réponse  et  en  même  temps  la  jus- 
tification de  saint  Bernard.  Tout  le  monde 
maudissait  en  France  ce  malheureux  voyage 
qui  avait  épuisé  l'Etal  d'hommes  et  d'argent. 
Ou  se  décliaina  surtout  contre  l'ahbé  de 


Clairvaux  qui  l'avait  prêché.  Le  saint  abbé 
se  justifiait  par  l'exemple  de  Moïse,  qui, 
comme  lui,  avait  promis  aux  Israélites,  de 
la  part  de  Dieu,  de  les  conduire  dans  une 
terre  de  bénédiction,  et  qui  vit  périr  la  pre- 
mière génération  dans  les  déserts.  Les  abo- 
minations des  deux  peuples,  portées  jus- 
qu'aux derniers  excès,  forgèrent  la  fond  ce 
qui  les  extermina. 

Pendant  l'absence  du  souverain,  les  soins 
du  ministre  s'étendirent  sur  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Il  ménagea  le 
trésor  royal  avec  tant  d'économie,  que,  sans 
charger  les  peuples,  il  trouva  le  moyen 
d'envoyer  de  l'argent  au  roi,  toutes  les  lois 

3u*il  en  demanda.  Cependant  on  avait  essayé 
'inspirer  au  monarque  des  soupçons  sur 
la  fidélité  du  vertueux  ministre,  que  l'ofc 
accusait  d'abuser  de  son  autorité.  Ce  prince 
ne  savait  qu'en  croire;  mais  lorsquà  son 
retour,  il  vit  les  maisons  royales  réparées, 
les  châteaux  fortifiés,  les  frontières  en  sû- 
reté, tout  en  paix  dans  le  royaume,  il  le 
combla  de  louanges,  et,  de  concert  avec  le 
peuple,  l'honora  du  litre  glorieux  de  Pàa» 

DE  LA  PATRIE. 

Les  travaux  de  la  régence  avaient  épuisé 
les  forces  de  Sujger.  «  Mes  cheveux  oui 
blanchi  sous  ce  fardeau,'*  écrivait-il  au  roiK 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  le  porter  encore 
tout  entier.  Il  employait  ses  forces  expi- 
rantes à  lutter  contre  deux  projets  dont  il 
prévoyait  les  suites  funestes  :  la  guerre  de 
Normandie,  et  le  divorce  de  Louis  avec  la  reine. 
Eléonore;  divorce  imprudent  qui  rendit 
les  Anglais  maîtres  de  la  moitié  du  royaume, 
et  fut  la  semence  des  guerres  les  plus. 
cruelles..Suger,  dont  la  santé  depuis  long- 
temps ébranlée  dépérissait  de  jour  en  jour* 
se  disposa  à  la  mort  en  chrétien  et  en  fer- 
vent religieux.  Lorsqu'il  se  vit  proche  de 
sa  fin,  il  assembla  tous  ses  frères  en  chapi- 
tre, et  après  leur  avoir  demandé  pardon  des 
fautes  qu'il  avait  commises  dans  son  minis- 
tère abbatial,  il  rétablit  dans  leurs  grades 
et  offices,  tous  ceux  qu'il  en  avait  destitués. 
Saint  Bernard,  informé  de  sa  situation,  lui 
écrivit  une  belle  lettre  pour  l'exhorter  à  la 
mort.  £uGn1  trois  évêques  de  ses  amis  re- 
cueillirent ses  derniers  soupirs,  qu'il  rendit 
à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  le  12  janvier 
de  l'an  1151.  Son  administration  a  fait  long- 
temps les  regrets  de  la  France,  et  l'admira- 
tion des  nations  étrangères;  peu  de  minis- 
tres ont  géré  la  chose  publique  avec  autant 
de  zèle,  qe  sagesse,  de  modération  et  de  dé- 
sintéressement. Louis  VII  voulut  assister  à 
ses  funérailles  et  donna  à  sa  perte  les  regrets 
les  plus  sincères.  «  Il  ne  put- voir  mettre  en 
terre  le  corps  de  ce  cher  et  fidèle  ministre, 
sans  témoigner  devant  tout  le  monde  l'excès 
de  sa  douleur  par  ses  soupirs  et  par  ses 
larmes;  la  majesté  royale  ne  pouvant  le  dé- 
fendre en  cette  occasion  contre  lasensibililé 
de  son  cœur  (11).  Suger  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  près  du  tombeau  des 
rois  ;  et  sur  la  pierre  qui  recouvre  sa  sépui- 


(II)  Felisiu,  Ultime  de  rabbiy  de  Saint  Dcnii 
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tur*  on  ne  grava  que  ces  mots,  qui  valent  pour  y  réussir.  Elle  est  actuellement  p». 

un  éloge  par  les  souvenirs  qu'ils  réveillent:  dante  à  votre  tribunal  ;  c'est  pourquoi  j« 

Ci -gît  l'abbé  Sloer.  supplie  votre  paternité  de  remédier  \ 

La  calomnie  qui  l'outragea  iwndant  sa  «tordre,  de  manière  à  ce  que  l'Eglise 

vie,  n'a  pas  épargné  sa  mémoire.  Le  prix  g™  »  «n  s ouffre  aucun  obscure» , 

décerné  par  l'Académie  française,  et  mérité  Ma,8r.é  CPlle  ,eUr0'-  le  do*en  Pers,s{i-  « 


par  Garât,  devint  l'occasion  d'écrits  satiri 
ques  où  ce  ministre  était  peint  sous  les 
plus  odieuses  couleurs;  et,  ce  qui  étonnera 
davantage,  le  plus  violent  de  ces  libelles  eut 
pour  auteur  un  abbé  d'Espagnac,  que  nous 
ne  nommons  ici  que  parce  que  son  pam- 
phlet est  voué  depuis  longtemps  au  mépris 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  ont  tant  soit 
peu  étudié  l'histoire.  Un  homme  de  bien, 
professeur  éloquent,  et  littérateur  conscen- 
cieux,  M.  Combes,  professeur  d'histoire  au 
collège  Stanislas,  a  vengé  avec  éclat  la  cause 
de  la  vertu  et  du  talent,  par  une  étude  vrai- 

;:x'r?,rb,e  ,or  RbM  8u8er  *  -  ^'«."Sui;»,^ 

s       s     1     '  des  amis  de  se  féliciter  mutuellement  w 

leurs  prospérités.  C'est  pour  cela  quen  * 


son  démêlé  avec  le  chantre  fut  terminé  à  [V 
miablc. 

Au  roi  Roger.  —  Le  roi  Roger  de  Si:  ï 
professait  la  plus  haute  estime  pour  l'sli 
de  Saint-Denis.  Sur  un  faux  bruit  que  et  tn>- 
nistre  devait  faire  un  voyage  en  Sicile, R 
ger  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  ta  fron'ier 
de  ses  Eiats,  et  ne  s'en  retourna  que  It* 
qu'il  fut  désabusé.  Une  autre  preuve  de  w 
bons  sentiments  pour  l'abbé  Soçer  es;  : 
lettre  suivante ,  que  nous  traduisons  los 
entière  :  «  Roger,  par  la  grâce  de  Dieu,  r; 
de  Sicile,  prince  de  la  Pouille,  et  dur  1* 
Capoue,  à  son  très-cher  ami  le  vénérai 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  !)  est  du  dét- 
elés amis  de  se  féliciter  mutuellemem 


avons jugé  à  propos  de  vous  marquer.ee 
à  noire  ami  intime,  que  grâce  à  Diec,n  a 
sommes  en  paix  et  en  santé.  Nous  vm 
prions,  ne  fut-ce  que  par  réciprocité,  it 


Ses  lettres.  —  Il  nous  reste  de  l'abbé 
Suger,  des  lettres  au  nombre  de  seize ,  une 
Fie  de  Louis  te  Gros,  et  quelques  autres  ou- 
vrages publiés  dans  les  recueils  d'André 
Duchesne  et  de  dom  Martène. 

Au  Pape  Eugène  III.  —  La  première  des  nous  donner  fréquemment  de  vos  nouTê'lw, 

lettres  qui  nous  restent  est  adressée  au  Pape  afin  que  nous  ayons  occasion  de  nousrejow 

Eugène  111,  et  voici  quelle  en  fut  l'occasion,  de  vos  avantages,  comme  nous  somma  u 

11  s  agissait  de  remplacer  dans  le  chapitre  suré  que  vous  vous  réjouissez  des  nôtre?.» 

do  Paris  le  doyen  Barthélémy  de  Senlis,  Suger  répondit  au  monarque  en  ces  lermn- 

élevé  sur  le  siège  ôpiscopal  de  Châlons-sur-  «  Nous  rendons  à  Votre  Majesiô  toutes  ira 

Marno  en  1U7.  Les  chanoines  ne  pouvant  actions  de  grâces,  pénétré  d'une  viTe  refoc- 

s'accorder  sur  ce  point,  Suger  leur  offrit  sa  naissance  et  encore  tout  ému  qu'un  pni» 

médiation.  Elle  fut  rejetée.  Il  leur  proposa  si  grand  et  si  sage  ait  pensé  à  se  souvenir* 

ensuite  de  s'en  rapporter  à  la  décision  du  notre  petitesse,  jusqu'à  nous  demandai 

souverain  Pontife  ;  on  y  consentit.  Lui-môme  nous-même  des  nouvelles  de  notre  santt. 

se  chargea  d'en  écrire  à  Sa  Sainteté;  ce  qu'il  Aussi  est-ce  une  faveur  qui  nous  atuch* 

fit  par  deux  lettres,  dont  nous  ne  possédons  entièrement  à  vous,  et  dont  nous  ne  per- 

plus  que  la  dernière.  On  voit  par  cette  lettre  drons  jamais  le  souvenir.  Nous  n'oubliera 

guo  1  élection  au  doyenné  de  Paris  s'élant  de  notre  vie  que  vous  avez  daigné  noosfo^ 

faite  suivant  les  ordres  du  régent,  par  quatre  part  de  votre  prospérité  et  vous  informer* 

compromissaires,  le  choix  était  tombé  sur  la  nôtre.  En  répondant  6  Votre  Majesté  w 

l'un  d'entre  eux  nommé  Clément.  L'abbé  do  ce  dernier  point,  notre  pensée  était  de/* 

Saint-Denis  témoigne  au  Pontife  que  cette  tretenir  de  plusieurs  choses  dignes  de  pifff 

élection  lui  parait  vicieuse.  •  Car,  dit-il,  ou  son  intérêt;  mais  craignant  "ennui qo^f 

les  quatre  compromissaires  se  sont  accordés  trop  longue  lettre  pourrait  vous  cau-«, 

dans  leur  choix,  et  alors  l'élu  se  sera  donné  nous  avons  chargé  notre  envoyé  de  voitfte 

«a  propre  voix,  ce  qui  est  contraire  aux  rè-  communiquer  de  vive  voii.  * 
gles  ;  ou  trois  seulement  ont  été  unanimes,       A  Pierre  le  Vénérable  et  à  Humberl  del^ 

et  dans  ce  cas  l'élection  n'est  pas  conforme  —  Quoique  Suger  eût  travaillé  d'abord  Hf- 

à  votre  intention,  puisque  vous  avec  promis  tourner  le  roi  Louis  le  Jeune  de  la  résol' 

de  n'approuver  que  celui  que  les  quatre  au-  lion  qu'il  avait  prise  d'aller  en  personne  ï 

raient  élu.— D'ail  leurs,  ajoute-l-il  ,1e  sujet  est  la  croisade,  cependant  le  mauvais  sucré** 

indigne  de  ce  poste,  et  par  son  caractère  cette  expédition  ne  le  trouva  pas  indifféra 

brutal,  et  par  son  incapacité.»  Il  en  cite  11  sentit  vivement  ce  malheur,  et  son  d«-5f,r 

pour  preuve  le  scandale  qu'il  avait  donné  était  do  le  réparer  à  la  première  ocras^ 

dans.le  chœur  un  jour  de  fête,  en  imposant  Les  états  ayaut  été  convoqués  à  Charir* 

silence  au  chantre.  «  Cet  emportement,  dit-  pour  aviser  aux  moyens  de  réunir  en  corf 

il,  est  d'autant  plus  blâmable  que  le  chantre  d'armée  cette  multitude  de  gens  qui  ar«i«' 

va  de  pair  avec  le  doyen,  tant  au  chœur  que  pris  la  croix,  et  les  entretenir  sur  la  rw* 

dans  le  chapitre;  et  s'il  a  commis  quelque  l'abbé  de  Saint -Denis  écrivit  à  celui* 

faute,  c'est  au  chapitre  à  le  réprimander.  Cluny  pour  l'inviter  à  se  trouver  à  cette  ^ 

L'évoque  de  Paris  s  est  efforcé  en  vain  d'à-  semblée.  Rien  de  plus  touchant  que  la  Ve® 

paiser  celte  querelle,  quoique  le  chantre  ait  ture  qu'il  fait  dans  cette  lettre  de  la sl!a** 

olîertde  faire  toutes  les  avances  convenables  lion  fâcheuse  des  affaires  en  Palestine.11 

(12)  Paris,  chez  Lecoffrc,  rue  du  Vieux Cut  unbicr,  I  vu!,  in-12,  1855. 
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de  plus  pressant  que  ce  qu'il  allègue  sur  la 
nécessité  de  travailler  à  les  rétablir.  Nous 
avons  tu  à  son  article  les  raisons  qui  empê- 
chèrent l'abbé  de  Cluny  de  se  trouver  à  cette 
assemblée.  Suger  ayant  écrit  pour  le  même 
sujet  à  Humbertde  Lyon,  co  prélat  s'excusa 
pareillement  de  ne  pouvoir  assister  aux  élats 
Il  Chartres.  La  principale  raison  qu'il  allé- 
guait était  que  I  archevêque  de  Sens,  qui  lui 
caiieslait  sa  prima tie,  devant  s'y  rencontrer, 
One  convenait  pas  qu'il  s'y  trouvât  avec  lui, 
pur  ne  point  compromettre  la  dignité  de 
m  Eglise.  Le  Recueil  de  Duchesne  nous  a 
fonservé  cette  réponse,  mais  la  lettre  de 
Sa^er  n'existe  plus. 

2«  roi  Louis  le  Jeune.  —  Lorsque  Suger 
Vil  arriver  de  la  terre  sainte  les  seigneurs 
ajjni  avaient  accompagné  Louis  le  Jeune, 
comme  it  connaissait  les  dispositions  de  la 
1 1  non  d'entre  eux,  il  fut  vivement  alarmé 
■  retard  du  roi  qu'ils  avaient  laissé  en  Sy- 
lie.  Son  premier  soin  fut  de  lui  écrire  pour 
It  presser  de  revenir.  «  Les  perturbateurs 
du  repos  public,  sont  de  retour,  lui  dit-il, 
Uiidis  que,  obligé  de  défendre  vos  sujets, 
tous  demeurez  comme  captif  dans  une  terre 
étrangère.  A  quoi  pensez-vous,  Seigneur,  de 
Hisser  ainsi  les  brebis  qui  vous  sont  confiées 
lia  merci  des  loups?  Comment  pouvez-vous 
tous  dissimuler  le  péril  dont  les  ravisseurs 
ni  vous  ont  devancé  menacent  vos  Etals? 
■M,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tenir 
dos  longtemps  éloigne  de  nous.  Tout  ré- 
oame  ici  votre  présence.  Nous  supplions 
foire  Altesse,  nous  exhortons  votre  piété, 
Hus  interpellons  la  bonté  de  votre  cœur,  en* 
la,  nous  vous  conjurons  par  la  foi  oui  lie 
Il  prince  et  les  sujets,  de  ne  nas  prolonger 
JWre  séjour  en  Syrie  au  delà  des  fêtes  de 
Piques,  de  peur  qu'un  plus  long  délai  ne 
Tous  rende  coupable  aux  yeux  du  Seigneur 
'i'avoir  manqué  au  serment  que  vous  avez 
lut  en  recevant  la  couronne.  Pour  nous,  im- 
patients de  vous  revoir,  nous  vous  attendons 
fomme  un  ange  de  Dieu.  Vous  aurez  lieu, 
k pense,  d'être  satisfait  de  notre  conduite. 
Sous  avons  remis  entre  les  mains  des  che- 
itliers  du  Temple  l'argent  que  nous  avions 
résolu  de  vous  envoyer.  Nous  avons  de  plus 
remboursé  au  comte  de  Vermandois  les  trois 
Bille  livres  qu'il  nous  avait  prêtées  pour 
votre  service.  Votre  terre  et  vos  hommes 
jouissent,  quant  a  présent,  d'une  heureuse 
paix.  Nous  réservons  pour  votre  retour  l'état 
des  nefs  mouvant  de  vous,  les  tailles  et  les 
provisions  de  bouche  que  nous  levons  sur  vos 
domaines.  Vous  trouverez  vos  maisons  et  vos 
pilais  en  bon  état,  pour  le  soin  que  nous  en 
tvons  pris  d'en  faire  les  réparations.  Me  voila 
(^seulement  sur  le  déclin  de  l'âge;  mais 
j'ose  dire  que  les  occupations  dans  lesquelles 
J«  me  suis  engagé  pour  l'amour  de  Dieu  et 
P«r  attachement  pour  votre  personne,  sans 
•ucun  retour  intéressé  sur  moi-même,  ont 
beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  Quant  à  la 
reine  votre  épouse,  je  suis  d'avis  que  vous 
dissimuliez  le  mécontentement  qu'elle  vous 
c|usc,  jusqu'à  ce  que,  rendu  à  vos  Etals , 
'«os  puissiez  délibérer  avec  calme  sur  cet 


objet  et  sur  plusieurs  autres.  »  Les  craintes 
qui  avaient  dicté  cetto  lettre  ne  tardèreut 
pas  à  se  réaliser.  Robert  de  Dreux,  qui  avait 
quitté  la  terre  sainle  lort  mécontent  du  roi 
son  frère,  voulut  profiter  de  son  absence 
pour  s'emparer  du  gouvernement.  Sa  partie 
était  si  bien  ménagée,  et  un  si  grand  nom- 
bre de  barons  étaient  entrés  dans  le  complot, 
qu'il  se  vit  sur  le  point  de  réussir.  Pour 
rompre  ses  mesures,  le  régent  n'aperçut 
point  d'autre  ressource  aue  de  convoquer 
les  états.  Le  lieu  indique  pour  la  réunion 
fut  Soissons.  L'abbé  de  Clairveaux,  ayant  ap- 
pris cette  résolution  de  Suger,  lui  écrivit 
pour  l'en  féliciter.  Nous  avons  une  lettre  du 
régent  à  Samson,  archevêque  de  Reims,  qu'il 
appelle  un  des  joyaux  de  la  couronne  de 
France,  pour  le  prier  de  se  rendre  à  cette 
assemblée  avec  ses  comprovinciaux.  Il  écri- 
vit de  semblables  lettres  que  nous  n'avons 
plus,  aux  autres  archevêques  et  aux  grands 
du  royaume.  L'assemblée  se  tint  en  effet,  et 
Sugeriy  triompha  complètement  de  ses  en- 
nemis. 

Au  roi  Louis  et  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou. 
—  L'un  des  grands  vasseaux  de  la  couronne, 
qui  montrèrent  le  plus  de  zèle  et  de  fidélité 

I  tendant  1  absence  du  roi,  fut  Geoffroi,  comte 
d'Anjou.  Dans  toutes  les  occasions,  il  se  dé- 
clara ouvertement  pour  le  régent.  Ayant 
réglé  ensemble  les  préliminaires  d'une  en- 
trevue qui  devait  avoir  lieu  à  Beaugency 
pour  les  alTaires  du  royaume,  la  santé  du 
comte  ne  lui  permit  pas  de  s'y  trouver.  Il 
écrivit  à  Suger  pour  lui  faire  agréer  son 
absence.  Dans  une  seconde  lettre  il  lui 
mande  que,  se  trouvant  beaucoup  mieux,  il 
est  prêt  à  employor  sa  personne  et  tout  ce 
qui  dépend  de  lui  pour  le  service  de  l'Etat, 
et  même,  dit-il,  avec  plus  de  zèle  encore  que 
si  le  roi  était  présent.  L'attachement  du 
comte  à  son  devoir  ne  Rit  pas  sans  récom- 
pense. A  son  retour  en  France,  Louis  mit  en 
possession  de  la  Normandie,  les  armes  à  la 
main,  Henri,  lils  de  Geoffroi,  et  depuis  roi 
d'Angleterre,  eu  retenant  pour  lui  le  Vexin 
normand.  Il  est  vrai  que  bientôt  après  ils  se 
brouillèrent,  à  l'occasion  de  Gérard  de  Bar- 
lai  ou  de  bel  lai ,  que  le  comte  avait  dépouillé 
du  château  de  Montreuil.  Comme  ils  étaient 
sur  Jo  point  d'en  venir  aux  armes,  Suger  se 
mit  entre  les  deux  partis  pour  les  réconci- 
lier. 11  s'adressa  d'abord  au  roi  par  une  let- 
tre où  il  l'exhortait  à  ne  point  entreprendra 
précipitamment  la  guerre  contre  un  vassal 
dont  il  venait  d'augmenter  considérablement 
les  forces  en  l'investissanl  de  la  Normandie. 

II  le  priait  surtout  de  consulter  les  grands 
de  son  royaume;  «  car  je  crains,  dit-il,  que 
vous  ne  succombiez  dans  celle  entreprise, 
si  vous  vous  y  portez  de  vous-même  et  sans 
prendre  de  conseil.  Ainsi,  quoique  vous 
ayez  déjà  convoqué  vos  hommes  pour  ceito 
expédition,  je  prendrai  la  liberté  do  vous 
dire  qu'il  est  à  propos  de  suspendra  les  hos- 
tilités jusqu'à  ce  que  vous  ayez  délibéré  là- 
dessus  avec  vos  vassaux,  jô  veux  dire  les 
prélats  et  les  grands.  En  ce  cas,  vous  pouvez 
tout  attendre  d'eux;  car  je  ne  doute  pas  que 
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la  fidélité  qu'ils  doivent  au  royaume  et  à 
votre  couronne,  ne  les  porte  à  contribuer  de 
toutes  leurs  forces  au  succès  d'une  guerre 
qu'ils  auront  concertée  unanimement  avc« 
vous.  »  Cette  lettre  montre  qu'à  cette  époque 
les  vassaux  du  roi  ne  se  croyaient  étroite- 
ment obligés  à  l'aider  que  dans  les  guerres 
sur  lesquelles  il  avait  pris  leur  avis. 

Suger  écrivit  en  même  temps  au  comte  et 
à  l'impératrice  Mathilde  son  épouse,  pour 
les  exporter  à  satisfaire  le  roi.  Il  leur  rap- 

f»ela  les  marques  d'estime  et  d'aflcclion  que 
c  roi  Henri,  père  de  Mathilde,  lui  avait 
données  dans  toutes  les  occasions.  «  Jusque- 
là,  dit-il,  que  ce  prince  ne  dédaignait  pas, 
tout  grand  qu'il  était,  de  venir  au-devant  de 
nous  et  de  nous  communiquer,  de  préfé- 
rence aux  siens,  lorsqu'il  était  en  guerre 
avec  la  France,  ses  vues  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  ;  d'où  il  est  arrivé  que  sou- 
vent nous  l'avons  fait  désister,  par  notre 
conseil  et  avec  le  secours  divin,  de  plusieurs 
guerres  dans  lesquelles  l'avaient  engagé  des 
esprits  brouillons  qui  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  les  entretenir.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  même,  j'ose  l'affirmer,  que  pen- 
dant I  espace  de  vingt  ans  il  ait  fait  aucune 
paix  avec  le  roi  que  nous  n'y  ayons  con- 
couru par  nos  soins,  parce  que  nous  avions 
l'avantage  de  posséder  également  l'affection 
des  deux  monarques.  C'est  donc  le  souvenir 
des  bontés  dn  grand  roi  Henri  qui  me  porte 
à  vous  conseiller  de  travailler  sérieusement 
à  calmer  l'esprit  de  notre  souverain,  tandis 
qu'il  en  est  temps  et  qu'il  n'a  point  encore 
pris  d'engagement  avec  vos  ennemis.  Con- 
sidérez que  rien  ne  vous  est  plus  nécessaire 
que  la  paix,  dans  les  circonstances  où  vous 
vous  trouvez.  Car  si  le  royaume  d'Angle- 
terre, qui  ne  peut  vous  échapper,  venait  à 
vous  échoir  en  temps  de  guerre,  toutes  les 
grandes  richesses  que  renferme  le  trésor 
royal,  au  lieu  de  tourner  à  votre  profit,  de- 
viendraient la  proie  d'avides  ravisseurs,  ou  se 
trouveraient  absorbées  par  la  solde  des 
troupes  que  vous  seriez  obligé  d'entrete- 
nir. »  Le  comte  écrivit  à  Suger  pour  le  re- 
mercier de  la  peine  qu'il  se  donnait  pour 
travailler  à  sa  réconciliation  avec  le  roi  ; 
mais  il  l'avertit  que  l'armée  du  monarque 
est  en  marche  pour  venir  à  lui,  et  qu'il  no 
peut  se  dispenser  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive. Cependant  il  l'assure  que  si  le  roi  veut 
bien  suspendre  les  hostilités,  il  en  passera 
par  tout  ce  qu'il  décidera,  de  concert  avec 
le  comte  de  Vermaudois.  Suger  répondit  à 
cette  lettre  par  une  autre  dans  laquelle  il 
marque  au  comte  que,  tandis  qu'il  conférait 
avec  Arnoul,  évèque  de  Lisieux  et  confident 
de  ce  prince,  des  moyens  de  pacifier  cette 
querelle,  le  comte  de  Vermaudois  est  venu 
les  surprendre  inopinément,  qu'ils  se  sont 
joints  à  lui  et  à  d'autres  personnes  bien  in- 
tentionnées pour  aller  trouver  le  roi ,  et 
qu'enfin  ils  ont  obtenu  de  ce  monarque  qu'il 
accorderait  une  trêve  au  comte  d'Anjou 
jusqu'à  ce  qu'on  pût  aviser  aux  moyens 
d'établir  une  paix  solide  entre  eux.  «  Je  ne 
doute  point,  ajoule-l-il,  que  le  comte  de 
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Vermandois  ne  vous  ait  mandé  ta  vAu 
chose.  » 

Au  Pape'Eugène  III.  —  Le  Pape  Eusfo, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  avait  concerte  an: 
le  roi  et  Suger  le  projet  d'établir  une  com- 
munauté religieuse  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  à  Ta  place  des  chanoines  séculier? 
qui  la  desservaient.  Le  motif  de  ce  châti- 
ment, dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  était 
la  vie  licencieuse  de  ces  chanoines;  m!.' 
l'occasion  qui  le  détermina  fut  une  querfî* 
tpès-vive  et  presque  sanglante  qui  s'éleu 
entre  les  gens  du  Pape  officiant  à  Saiuk- 
Geneviève  et  les  chanoines,  au  sujet  d'un 
tapis  qui  avait  recouvert  le  prie-Dieu  de  Si 
Sainteté.  Ceux-là  le  revendiquaient  défont 
en  vertu  de  l'usage,  et  ceux-ci  le  défendaient 
de  même,  sans  que  la  présence  du  roi  \4) 
retenir  ni  les  uns  ni  les  autres.  On  pens 
d'abord  à  substituer  aux  chanoines  des  moi- 
nes de  Saint-Martin  des  Champs.  Ainsi  ir 
portait  la  commission  qu'Eugène  adressât 
Langres  à  Suger,  le  29  avril  11M).  Mais,  sar 
les  remontrances  des  premiers ,  le  rty 
changea  d'avis,  et  manda  à  Suger  de  choisir 
plutôt  des  chanoines  de  Saint-Victor  pour 
les  remplacer.  Sur  ce  nouvel  ordre,  Suger, 
accompagné  des  abbés  de  Saint-Germain  des 
Prés,  de  Saint-Maur  et  de  Ferrièrea,  se  m- 
dit  à  Saint-Victor  pour  demander  à  l'abW 
Gilduin,  le  prieur  Odon  avec  douze  de  ses 
chanoines.  La  prO|>osition  souffrit  d'atai 
de  grandes  difficulté?.  Gilduin  allégua  le  be- 
soin qu'il  avait d'Odon,  pour  l'aider  dans» 
vieillesse  à  porter  le  poids  du  gouverne- 
ment. Enfin,  après  avoir  résisté  pendait 
tout  un  jour,  il  se  laissa  vaincre.  Dès  le  len- 
demain, fête  de  Saint-Barthélémy,  la  nou- 
velle colonie  fut  conduite  à  Sainte-Gene- 
viève. L'évêque  deMeaux,  qui  l'attendait, 
célébra  la  messe  pendant  laquelle  Od* 
reçut  de  ses  mains  la  bénédiction  abbatiale 
On  mit  ensuite  les  nouveaux  chanoines  n 
possession  des  lieux  réguliers.  Le  jour  sa- 
vant on  leur  accorda  les  règles ,  et  tes 
hommes  de  Sainte-Geneviève  vinrent  J"r 
prêter  serment  de  fidélité.  Tout  ce  détail  en 
consigné  dans  une  lettre  du  Suger  au  Pape, 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  opération 
Comme  la  plupart  des  anciens  chanoine* 
avaient  obéi  de  très-mauvaise  grâce,  Suger 
prévit  qu'à  la  première  occasion  ils  ne  mas- 
queraient pas  d'inquiéter  leurs  successeiw 
{•ar  des  chicanes  qui  entraîneraient  des  ap- 
pels en  cour  de  Rome.  C'est  un  income- 
nienlqu'il  prie  Sa  Sainteté  de  prévenir,  «at- 
tendu, dit-il,  que,  semblables  à  de  jeune; 
plants,  la  nouvelle  réforme  a  besoin  de  rep 
et  de  tranquillité  pour  prendre  racine 
s'affermir.  » 

Au  même.  —  Eugène  fit  à  celte  lettre  bk 
réponse  très-obligeante,  exhortant  l'abbéç' 
Saint-Denis  à  couronner  une  œuvre  a»1* 
avait  commencée  avec  tant  de  succès.  *,1J 
ce  que  Suger  avait  prévu  ne  tarda  pasd*r* 
river.  Les  chanoines  dépossédés,  se  ref*6" 
tant  de  leur  condescendance,  firent  plusie»* 
avanies  aux  réformés.  De  là,  ils  alièreDi" 
troupe  à  Romo  se  plaindre  de  Suger,  de*1 
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les  menaces  avaient  arrêté  leurs  déporte- 
nents.  Notre  abbé  n'eut  pas  plutôt  appris 
eur  départ  qu'il  en  informa  le  Pape  par  une 
eltre  ou  il  le  priait  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
vendre par  les  récits  calomnieux  de  ces 
•ebelle#>  Il  y  traçait  un  tableau  très-désa- 
rantageux  de  leur  conduite;  en  voici  les 
irincipaux  traits.  Au  lieu  de  rendre  fidèle- 
nenl  le  trésor  de  l'Eglise,  ils  avaient  enlevé 
(ufltre  marcs  de  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève et  quantité  d'autres  reliquaires;  ils 
etcnaient  les  terres  et  les  domaines  de  cette 
•glise;  ils  contestaient  aux  nouveaux  cha- 
înes les  lieux  réguliers;  ils  cherchaient 
outes  les  occasions  de  les  troubler  dans  le 
ervice  divin.  «  Nous  aurions  pu,  dit-il,  em- 
iloyer  l'autorité  royale  dont  nous  sommes 
léposilaires  contre  ces  mutins;  mais  nous 
vons  pensé  qu'il  serait  plus  respectueux 
le  vous  les  dénoncer  et  d'attendre  là-dessus 
le  nouveaux  ordres  de  votre  paternité.  » 
lette  lettre  ne  produisit  pas  tout  l'effet  que 
iuger  s'en  était  promis.  Eugène,  porté  na- 
urcllement  à  la  douceur,  crut  devoir  accor- 
er  quelque  chose  aux  mécontents;  et  comme 
Is  insistaient  pour  qu'il  ôlAl  la  connaissance 
le  cette  alfa  ire  a  Suger,  il  prit  un  tempé- 
amment  en  lui  adjoignant  dans  cette  com- 
nission  l'évêque  d'Auxerre.  Du  reste  la 
eltre  par  laquelle  il  lui  marquait  cette  dis- 
position ne  contenait  rien  que  d'honorable 
•our  notre  abbé. 

Au  Pape  et  au  comte  de  Vermandoie.  —  Ce 
te  fut  pas  la  seule  entreprise  de  celte  na- 
ure  dont  l'abbé  de  Saint-Denis  fut  chargé. 
jouis  le  Jeune  avait  également  a  cœur  la 
éforme  du  chapitre  séculier  de  Saint-Cor- 
beille de  Compiègne.  En  passant  par  Rome, 

son  retour  de  la  terre  sainte,  il  avait  eb- 
enu  du  Pape  un  bulle  datée  du  13  mars  1149, 
aquelle  commettait  Suger  et  Baudouiu , 
Tèque  de  Noyon,  pour  substituer  des  moines 
le  Saint-Denis  aux  chanoines.  Cette  affaire 
icita  de  grands  troubles  et  des  désordres 
lu'il  serait  trop  long  de  rapporter.  Suger, 
e  concert  avec  Baudouin,  y  installa,  au  mi- 
ieu  d'un  tumulte  effroyable,  douze  moines 
e  Saini-Denis,  à  la  tête  desquels  il  plaça 
Won  en  qualité  d'abbé  ;  puis,  sur  le  conseil 
e  l'évêque  de  Noyon,  il  Gt  partir  le  nouvel 
bbé  pour  Rome,  avec  une  lettre  dans  la- 
[uelle  il  expose  au  Pape  les  faits  qui  avaient 
ignalé  son  installation,  et  prie  Sa  Sainteté 
le  vouloir  bien  ratifier  ce  qu'il  avait  fait 
»our  l'exécution  de  sa  bulle.  Il  écrivit  aussi 

l'abbé  de  Cluny  et  à  saint  Bernard,  chez 
esquels  Odon  devait  passer,  pour  les  prier 
e  lui  donner  des  lettres  de  recommandation 
après  du  Pape.  —  Le  comte  de  Vermandois 
vait  été  admis  au  conseil  où  l'on  avait  con- 
ln  la  réforme  du  chapitre  de  Saint-Cor- 
leille.  L'abbé  de  Saint-Denis  se  crut  d'au- 
ant  plus  obligé  de  lui  faire  le  récit  de  ce 
ui  venait  de  se  passer  que  ce  prince  était 
•lus  en  état  qu'aucun  autre  de  réprimer  les 
hanoines,en  saisissant  les  grands  domaines 
uïls  possédaient  dans  ses  terres.  C'est  à 
uoi  Suger  l'exhorte  par  une  lettre  où  il  lui 
ippeUe.  Pa  mi  lié  constante  qui  avait  ré^né 
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entre  eux,  et  les  secours  mutuels  qu'ils  s'é- 
taient prêtés  dans  toutes  les  occasions.  Il 
prend  le  comte  à  témoin  qu'il  ne  s'était 
chargé  qu'à  regret  du  soin  de  réformer  l'E- 
glise de  Compiègne. 

Au  Pape.  —  Suger  avait  une  affection  par- 
ticulière pour  la  maison  de'Fonlevra.ult.  Il 
lui  en  donna  des  preuves  dans  un  différend 
qu'elle  eut  avec  l'évêque  de  Poitiers,  Gilbert 
de  la  Porée.Ce  prélat,  voulant  s'assujettir  ce 
monastère,  refusait  de  bénir  l'abbesse  Ma- 
thilde,  élue  en  1130,  à  moins  qu'elle  ne  re- 
connut sa  juridiction.  L'abbé  de  Saint-Denis 
écrivit  au  Pape  pour  se  plaindre  de  ce  pro- 
cédé. Il  prie  le  Saint-Père  d'être  favorable 
à  une  maison  si  célèbre  et  si  édifiante, 
■  une  maison  que  nous  avons  vue  naître, 
dit-il,  lorsque  nous  étudiions  dans  ces  con- 
trées-là, et  qui  s'est  tellement  accrue,  comme 
nous  l'apprenons  avec  joie,  qu'on  y  compte 
à  présent  jusqu'à  quatre  et  ciuq  mille  reli- 
gieuses. » 

Lesquatre  dernières  lettres  ont  été  écrites 
par  Suger  dans  sa  dernière  maladie. 

A  Cévêque  de  Beauvais.  —  La  première 
est  adressée  à  l'évêque  de  Beauvais  ,  Henri 
frère  du  roi,  au  chapitre,  au  clergé  et  au 
peuple  de  cette  ville.  Elle  a  pour  objet  de 
les  détourner  d'une  révolte  qu'ils  médi- 
taient contre  le  roi.  Suger  emploie  toute  son 
éloquence  pour  leur  faire  sentir  J'atrocité 
du  crime  qu'ils  vont  commettre ,  la  témé- 
rité de  leur  dessein,  et  l'excès  des  malheurs 
qu'ils  se  préparent.  Il  prend  Dieu  à  témoin 
que  cette  nouvelle  l'afflige  plus  que  la  flè- 
vre-quarte  dont  il  est  tourmenté.  11  s'adresse 
tantôt  à  l'éféque ,  à  qui  il  représente  ce 
qu'exigent  de  lui  ses  qualités  de  frère  du 
roi,  de  pasteur  des  âmes  et  de  citoyen  ;  tan- 
lot  au  chapitre  qu'il  conjure  de  ne  pas  ter- 
nir la  gloire  de  leur  Eglise,  par  une  sédi- 
tion aussi  criminelle  qu'insensée;  tantôt  au 
peuple  qu'il  exhorte  à  avoir  compassion  de 
lui-même ,  l'assurant  qu'il  lui  est  tout  aussi 
impossible  d'empêcher  la  ruine  de  la  ville 
entière,  s'il  persévère  dans  ses  funestes  ré- 
solutions, qu'à  une  fourmi  de  traîner  un 
char.  Il  finit  par  ces  («rôles  remarquables  : 
Videle*  viri  dtscreti,  ne  alia  vice  rescribatur 
quodeemel  intentum  est  in  marmorea  colum- 
na  hujus  cititatit  ore  imperatoris  dicium  : 

VlLLAM  POXTIUM  REFICI  JCBEMUS! 

A  saint  Bernard.  —  La  seconde  est  une 
réponse  à  celle  que  saint  Bernard  lui  avait 
écrite,  pour  J'exnoter  à  terminer  chrétien- 
nement sa  carrière.  Le  saint  avait  joint  à 
sa  lettre  quelques  petits  présents ,  entre 
autres  une  serviette  de  prix  et  un  pain  bénit. 
Suger  le  remercie  de  tout  cela,  témoigne  un 
grand  mépris  de  la  vie,  et  marque  un  vif 
désir  de  retourner  à  son  Créateur.  11  se  re- 
commande aux  prières  du  saint  homme  et 
de  toute  sa  communauté,  déclarant  qu'il 
aurait  bien  souhaité  jouir  de  sa  présence 
avant  de  mourir. 

A  Vévéque  de  Soissons.  —  La  troisième  est 
adressée  a  Joscelin,  évêquede  Soissons,  qui 
s'était  excusé  sur  ses  infirmités  de  ne  pouvoir 
le  venir  voir.  Notre  abbé  le  presse  de  lui  ac- 
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corder  cette  satisfaction  ;  cl  comme  le  pré- 
lat lui  avait  mandé  qu'il  ne  comptait  pas 
lui  survivre  longtenqs,  il  fait  des  vœux 
pour  que  cela  n'arrive  |>as.  Joscelin  se  ren- 
dit aux  sollicitations  de  sou  ami. 

vlu  roi.  —  Enfin  la  quatrième  est  écrite 
ou  roi  Louis  le  Jeune.  Celte  lettre  eihale 
les  sentiments  do  la  piété  la  plus  tendre. 
Suger  avertit  le  monarque  qu'il  sent  le  mo- 
ment de  sa  dissolution  approcher.  Plein  de 
confiance  en  la  miséricorde  divine,  il  se  pré- 

Caro  sans  trouble  h  paraître  devant  le  I ri — 
unal  du  souverain  Juge.  Ses  amis,  étonnés 
de  le  voir  souffrir  depuis  si  longtemps,  sont 
persuadés  avec  lui  que  par  là  Dieu  veut 
lui  donner  le  temps  et  les  moyens  d'expier 
ses  fautes.  Il  recommande  le  roi  et  ses  Etals 
à  la  divine  Providence  ;  el  souhaite  qu'après 
un  règne  heureux  sur  la  terre  ,  il  participe 
à  la  couronne  éternelle.  Il  le  prie  de  ion- 
linuer  sa  protection  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  une  des  plus  belles  portions  de  son 
royaume.  «  Aimez,  lui  dit-ij,  l'Eglise  du 
Seigneur;  prenez  la  défense  des  veuves  et 
des  orphelins;  soyez  le  vengeur  des  inno- 
cents opprimés.  Par  là  vous  obtiendrez  les 
secours  du  ciel  contre  les  puissances  visi- 
bles et  invisibles,  contre  les  assauts  de  vos 
ennemis  déclarés ,  et  contre  les  embûches 
de  vos  ennemis  secrets.  Voilà  mon  conseil. 
Gardez  soigneusement  celte  lettre,  puisque 
vous  ne  pouvez  plus  me  garder  longtemps; 
et  faites-vous  uiie  loi  d'observer  lidôlement 
ce  qu'elle  renferme.  C'est  dans  l'intérêt  do 
votre  gloire  et  de  votre  salut  que  je  vous 
parle  ainsi.  » 

Telles  sont  les  plus  importantes  parmi  les 
lettres  de  Suger  que  le  temps  nous  a  con- 
"servées.  Nous  ne  nous  flattons  pas  en  pen- 
sant que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  du 
compte  détaillé  que  nous  en  avons  rendu. 
II  n'était  guère  permis  ce  semble  de  passer 
rapidement  sur  des  monuments  aussi  pré- 
cieux et  aussi  intéressants  pour  notre  bis- 
toiro  politique  et  religieuse. 

Vie  du  roi  Louis  le  Gros.  —  On  a  de  Su- 
ger la  Vie  du  roi  Louis  le  Gros.  Personne 
mieux  que  lui  n'était  en  état  d'exécuter  un 
pareil  ouvrage.  Aussi  peul-on  dire  avec  as- 
surancequ'il  y  a  complètement  réussi. L'his- 
toire de  sa  vie  se  trouvait  si  étroitement  liée 
à  celle  du  monarque,  qu'il  n'a  pu  s'empê- 
cher de  mêler  à  son  récit  quantité  de  traits 
qui  le  concernent.  Il  dédia  cette  produc- 
tion à  Joscelin,  évêquede  Soissons,  l'homme 
de  France  le  plus  capable  par  les  engagemen  ts 
qu'il  avait  à  la  cour,  et  l'intimité  qui  l'u- 
nissait à  l'abbé  de  Saint-Denis,  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  de  sa  narration.  Tout 
le  monde  possède  plus  ou  moins  celle  bis- 
toire;  aussi  nous  dispenserons-nous  de  l'a- 
nalyser. Parmi  les  auecdoles  qui  s'y  ren- 
contrent, voici  quelques-unes  de  celles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  dignes  delà  curiosilé 
du  lecteur. 

Bouchard  de  Montmorency  ayant  été  tra- 
duit par  l'abbé  de  Saint-Denis,  prédéces- 
seur de  Suger,  pour  avoir  à  répondre  de- 
vant le  tribunal  du  roi  Louis  le  Gros  des 


torts  qu'il  faisait  à  cette  abtavr,  1»  j>«. 
ment  ne  lui  fut  poinl  favorable.  Ccseigmir, 
présent  en  personne,  protesta  haute-im 
qu'il  ne  s'y  soumettrait  pas.  Cependant. & 
Suger,  il  ne  fut  point  arrêté  pour  cela,{im 
que  ce  n'est  point  l'usage  des  Fran-w. 
mais  il  se  relira  librement. 

En  parlant  du  séjour  de  Paschal  IlàSw 
Denis,  il  dit  que  par  la  manière  donnai 
comporta,  ce  Pape  laissa  à  la  postérilé  r 
exemple  de  modération  inconnu  aux 
mains  et  auquel  on  ne  s'attendait  pas.  «i>, 
dit-il,  ayant  été  conduit  au  trésor,  non-^i- 
lement  il  ne  prit  rien  de  l'or,  de  l'argwtd 
des  pierreries  étalées  à  ses  yeux,  niais  iir; 
daigna  pas  même  les  regarder,  et  se  i-ooieu 
de  demander  un  peu  des  vêlements  do  ai» 
patron  de  l'église. 

Guillaume  III,  comte  d'Auvergne,  bâ- 
tira deux  fois  de  suite,  en  1126  et  Mît, 
armes  du  roi  Louis  le  Gros,  pour  des  Ten- 
tions qu'il  faisait  souffrir  à  l'érêque  t< 
Clermont.  Ayant  été  fort  malmené  dans  '« 
première  circonstance,  il  implora  lesenw 
du  duc  d'Aquitaine  dont  il  élait  leva»! 
Mais  ce  duc  s  étant  rendu  en  Auvergnt.  >> 
trouva  tellement  déconcerté  à  la  tuc  * 
l'armée  formidable  du  roi  que,  sur  le  poix 
de  livrer  bataille,  il  lui  envoya  desdépjfc 
pour  lui  dire  :  «  Sire,  le  duc  d'Aquitain?, 
votre  vassal ,  vous  souhaite  toutes  ht* 
d'honneurs  et  de  prospérités.  Ce  qu fla- 
mande à  Votre  Majesté,  c'est  qu'elle  veaiL* 
bien  agréer  son  service  et  le  conserterd» 
la  jouissance  de  ses  droits.  Car  la  otte 
justice  qui  impose  la  loi  du  service  « 
v.issal  exige  du  seigneur  une  dominé  & 
équitable.  Si  le  comte  d'Auvergne,  qui  re- 
lève de  moi  comme  je  relève  de  vou<,  i 
commis  quelque  excès,  je  suis  tenu  <fc  k 
représenter  à  votre  cour.  C'est  une  ova- 
tion que  je  reconnais  et  que  je  u'ai  janub 
cessé  de  remplir.  Je  viens  aujourd'hui*-» 
réitérer  mes  soumissions,  vous  suppW 
de  me  faire  la  grâce  de  les  accepter.  SiVotft 
Majesté  doute  de  ma  sincérité,  je  suis 
à  lui  donner  des  otages  de  qualité  coure* 
nable  et  en  nombre  suffisant.  C'est  aot 
grands  du  royaume  à  juger  ;  je  passerai}* 
tout  ce  qu'ils  voudront.  »  Le  roi,  dit  Suge?. 
ayant  délibéré  là-dessus  avec  les  grunK 
accepta,  comme  l'étruité  lo  demandait,^ 
offres,  les  serments  et  les  otages  do  <Jc- 
rendit  la  paix  à  l'Eglise  et  à  la  patrie. ^ 
marqua  un  jour  où  les  parties  devaica!  -•< 
rendre  à  Orléans,  le  duc  à  leur  tête,]-- 
y  plaider  leur  cause  devant  la  cour.  >  :ir 
historien  ne  dit  point  quel  fut  Jcjugeiut; 
rendu  en  cette  circonstance;  mais  cequ 
vicntdc  nousapprendre  mérite  d'être  reciff- 
qué.  Cet  aveu  que  fait  le  duc  d'Aquitaine 
1  obligation  où  il  est  de  représenter  -v  1 
vassal  à  la  cour  du  roi  pour  y  répondra 
ses  torts  est  un  témoignage  évident  de  If- 
tendue  du  ressort  de  celte  cour,  et  de  m 
autorité  sur  les  grands  vassaux  du  rt»yat:r'r 

Lo  Pape  Innocent  11  s'étant  rendu  âS»-"-1- 
Denis,  le  mercredi  saint  de  Tan  113b  r«w« 
Suger  et  lous  ses  religieux  allèrent  prix**- 
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nonnellemenl  à  sa  rencontre  en  chantant  des  de  protéger  l'Eglise,  les  pauvres,  ies  orphe- 

iyrones  et  des  cantiques.  Le  lendemain,  le  lins,  de  maintenir  chaque  citoyen  dans  se» 

Pape  y  célébra  la  cène  avec  les  cérémonies  droits,  et  surtout  de  ne  faire  arrêter  per- 

]ui  se  pratiquaient  &  Rome,  sans  oublier  sonne  dans  sa  cour,  à  moins  qu'il  n'y  fût 

relie  que  l'on  nommait  le  presbytère,  nui  pris  en  flagrant  délit.  »  Ce  prince  survécut 

consistait  en  une  distribution  de  pièces  d  or  plus  de  deux  mois  à  son  abdication.  Il  mou- 

m  clergé.  Le  Vendredi  saint  il  adora  la  rut  sur  la  cendre  entre  Jes  bras  d'Etienoe 

•roix,  et  le  jour  de  Pâques  il  assista  aux  ma-  de  Senlis,  évôiue  de  Paris,  et  de  Gilduin, 

ines  avec  la  communauté.  Ce  jour  même  il  abbé  de  Saint-Victor. 

f  eut  une  espèce  de  cavalcade  que  l'abbé  de  Suirer  avait  la  simplicité  de  croire  aux 

vil nt- Denis  décrit  en  ces  termes  :  «  Le  prophéties  de  Merlin,  qu'il  appelle  Anylo- 

*ape,  dit-il,  suivi  de  plusieurs  cardinaux,  rtsm  sempi terni  eventus  mirabilis  spectalor, 

-ortit  de  grand  matin  de  l'abbaye  et  se  re-  l[  en  cite  une  qu'il  applique  à  Henri  I",  roi 

ira  au  prieuré  de  Letrée.  Là  ils  se  parèrent  d'Angleterre.   Elle  est  entièrement  h  la 

les  riches  ornements  qu'ils  ont  coutume  de  louange  de  celui  qui  en  est  l'objet,  supposé 

•orter  à  Rome  dans  les  grandes  cérémonies,  que  le  prétendu  prophète  eût  quelque  objet 

)n  mit  sur  la  tête  du  Pape  un  diadème  corn-  tixe  dans  ses  visions.  L' Histoire  de  Louis  /« 

K>sé  d'une  mitre  couronnée  par  le  haut  d'un  Gros  a  été  publiée  pour  la  première  fois 

ercle  d'or  en  manière  de  casque.  Le  Saint-  dans  un  recueil  in-folio  des  historiens  de 

'ère  était  monté  sur  un  cheval  blanc  capa-  France,  imprimé  à  Francfort  en  1596.  An  tiré 

abonné;  tous  les  cardinaux,  couverts  de  Duchesue  l'a  fait  rej>arallre,  après  l'avoir 

ongs  manteaux  et  montés  sur  des  chevaux  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  dans  le 

le  couleurs  différentes  et  revêtus  de  bar-  tome  IV  de  son  grand  Recueil  des  écrivains 

lais  blancs,  allaient  devant  lui  deux  à  deux,  qui  ont  traité  de  noire  histoire.  Outre  cette 

n  chantant  des  hymnes.  Les  barons  et  les  vie  détaillée  du  roi  Louis  le  Gros,  Suger 

tutres  feudataires  de  l'abbaye  marchaient  à  avait  encore  composé  sa  légende,  distribuée 

•ici,  conduisant  le  cheval  du  Pape  par  la  en  trois  leçons,  pour  être  lue  chaque  année, 

»ride.  D'autres  précédaient  et  jetaient  des  a  l'office  de  la  nuit,  le  jour  de  sou  anniver- 

«i'-ces  de  monnaie  pour  écarter  la  foule,  saire.  Elle  a  été  publiée  par  dom  Martène. 

foutes  les  rues  étaient  tendues  de  riches  dans  la  préface  du  tome  IV  de  sa  grands, 

apisseries  et  jonchées  de  verdure.  Outre  Collection. 

'lusieurs  compagnies  de  soldats  qui  vinrent  Histoire  de  son  administration.  —  Suger 

»ar  honneur  au-devant  du  Souverain  Pon-  est  encore  auteur  d'un  livre  qui  renferme 

ife,  il  y  eut  un  concours  prodigieux  de  le  détail  de  son  administration  abbatiale.  H 

>euple.  Les  Juifs  même  de  Paris  accouru-  entreprit  ce  travail  à  la  prière  de  ses  reli- 

•ent  à  ce  spectacle  et  présentèrent  an  Pape  gieux,  qui  le  pressèrent  vivement  de  mettre 

e  livre  de  la  Loi  en  un  rouleau  couvert  d'un  par  écrit  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  bien  de 

oile.  A  ces  hommages  le  Saint-Père  répon-  l'abbaye,  soit  en  faisant  des  .acquisitions 

lit  par  ces  paroles  pleines  d'une  tendresse  nouvelles,  soit  en  recouvrant  des  biens 

ompalissante  :  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  aliénés,  soit  en  améliorant  les  biens  du, 

daigne  ûter  le  voile  qui  couvre  votre  cœur.  »  monastère  et  les  décorations  de  l'église.  Ou 

înûn  le  Pape  arrive  à  la  basilique  des  saints  peut  diviser  en  deux  parties  le  travail  que 

narlyrs,  toute  brillante  de  l'éclat  des  cou-  Suger  composa  sur  co  sujet.  La  première 

onnes  et  des  pierreries  beaucoup  plus  pré-  comprend  ce  qu'il  avait  fait  dans  les  lieux 

ieuses  que  l'or  et  l'argent.  Il  célébra  les  réguliers, dans  les  terres  et  les  autres  dépen-» 

livins  mystères  avec  nous,  et  nous  immo-  dances  du  uioua>tère;  la  seconde  est  entjè-. 

âmes  ensemble  le  véritable  agneau  pascal  ;  renient  consacrée  au  récit  de  la  reconstruc- 

près  quoi  l'on  descendit  dans  le  cloître  tout  lion  et  des  embellissements  de  l'Eglise.  Nous 

ouvert  de  tapis  sur  lesquels  on  avait  dressé  nous  contenterons  d'en  dire  quelques  mots, 

les  tables.  Là  le  Pape  et  toute  sa  suite,  cou-  Ce  fut  en  IliO  que  Suger  commença  la 

bés  à  l'antique,  mangèrent  l'agneau  maté-  construction  de  son  église.  L'ancienne  avait 

ici.  On  s'assit  ensuite,  et  le  reste  du  festin,  deux  défauts  :  elle  était  trop  étroite  pour 

pji  fut  très-splendide, se  Gt  comraeà  l'ordi-  l'affluence  du  peuple  qui  s'y  rendait  aux 

«aire,  et  chacun  se  relira  émerveillé  de  jours  de  grande  solennité  ;  de  sorte,  dit-il, 

elle  cérémonie.  »  que,  pour  arriver  aux  reliques  des  saints 

C'est  Suger  qui  nous  apprend  que  Louis  martyrs,  les  femmes  marchaient  sur  la  1ère 

e  Gros  abdiqua  le  royaume.entre  les  mains  des  hommes;  ensuite  elle  menaçait  ruinu 

le  son  fils  avant  de  mourir.  *c  Comme  on  lui  en  plusieurs  endroits;  de  plus,  te  |>orlail 

•^portait,  dit-il,  le  corps  et  le  sang  de  Notre-  bas  et  ouvert  par  une  seule  forte  était 

•eigneur  en  viatique,  il  se  lève,  s  habille  et  masqué  par  une  espèce  do  poniiiue  que 

ort  de  sa  chambre,  au  grand  étonnement  Charlemagnc  avait  fait  élever  sur  io  touu 

le  tout  le  monde,  pour  aller  au-devant  de  beau  du  roi  Pépin,  qui  avait  voulu  ôire  in-, 

.on  Dieu.  Après  l'avoir  adoré,  il  se  dépouille  humé  hors  de  I  église  pour  expier,  disait-il, 

les  ornements  royaux  eu  présence  des  clercs  les  excès  de  Charles  Martel,  son  (  ère.  Su^ep 

;ldes  laïques,  se  démet  du  royaume,  confesse  détruisit  ce  monument  avec  la  permission 

ju'il  a  commis  beaucoup  de  fautes  dans  te  de  la  cour,  til  transporter  ailleurs  le  lom 

gouvernement,  remet  son  anneau  daus  la  beau  de  Pépin,  et  construisit  un  nouveau 

nain  de  son  lils  en  signe  d'investiture,  lui  portail  ouvert  par  trois  portes,  et  flanqué 

-ecouiniande,  sous  l'obligation  du  serment,  de  deux  grosses  tours,  également  propres  & 
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servir  d'ornement  pendant  la  paix  et  de  dé- 
fense en  temps  de  guerre.  Les  ballants  de» 
portes  furent  faits  de  bronze  doré,  avec  des 
itas-reliefs  sur  lesquels  éiaient  représentés 
divers  mystères,  et  Suger  lui-même  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  à  qui  il  adressaitee  dyslique  : 

Susdpe  vota  Uti,  jutiez  diUrirle,  Sutjeri, 
InUr  ote$  propruu  (ac  me  ctemenler  haberi. 

Il  passa  ensuite  au  chevet  de  l'église,  qu'il 
réédilia  de  fond  en  comble  avec  la  croisée, 
et  finit  par  la  nef,  qui  fut  achevée  en  1144. 
Le  roi  posa  la  première  pierre  Je  l'édifice, 
et  plusieurs  prélats  se  firent  honneur  d'en 
poser  d'autres  après  lui.  Nous  ne  ferons 
point  rénuméralion  des  ornements  dont 
Suger  enrichit  le  nouveau  temple,  tels  que 
retable  d'or,  pesant  quarante-deux  marcs, 
placé  sur  l'autel  de  saint  Denis;  trois  tables 
de  môme  matière  qui  environnaient  le 
grand  autel;  un  crucilix  d'or  pesant  quatre- 
vingts  marcs  et  travail  de  sent  orfèvres, 
que  Suger  avait  fait  venir  de  la  Lorraine, 
avec  une  infinité  d'autres  richesses,  dont 
une  partie  venait  de  la  libéralité  des  rois, 
des  princes,  des  prélats,  et  de  plusieurs 
autres  personnages  que  l'historien  a  eu 
soin  de  nommer.  Sur  la  plupart  de  ces  ou- 
vrages il  avait  fait  graver  des  vits  de  sa 
façon.  Il  en  avait  fait  tracer  également  sur 
les  vitraux,  pour  l'explication  des  histoires 
ou  allégories  qui  y  étaient  représentées.  Ce 
superbe  édifice  où  peintres,  sculpteurs, 
fondeurs,  architectes,  avaient  épuisé  tout 
leur  savoir,  et  qui  fit  l'admiration  du  xu* 
siècle,  ne  subsista  que  cent  vingt  ans.  Eudes 
Clément,  abbé  de  Saint-Denis,  entreprit, 
vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  une  nouvelle 
église  sur  les  ruines  do  celle  de  Suger,  et 
Matthieu  de  Vendôme,  son  successeur,  y 
donna  la  dernière  main.  Tout  ce  qu'on 
laissa  subsister  du  travail  de  notre  abbé 
fut  le  porti.il  et  une  partie  des  chapelles  qui 
font  le  tour  du  chevet.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  lo  vitrail  de  la  chapelle  du 
milieu  la  représentation  de  la  première 
croisade,  comprenant  dix  panneaux,  avec 
l'image  de  Suger  au  bas.  Doiu  Monlfaucon 
nous  a  donné  l'explication  de  ces  dix  pan- 
neaux dans  le  tome  1"  de  ses  Monuments  de 
la  monarclùe  française. 

Non  content  des  détails  qu'il  avait  don- 
nés dans  cet  ouvrage,  Suger  composa  en- 
core un  livre  particulier  sur  la  dédicace  de 
ce  monument.  Après  un  long  préambule,  il 
dit  que,  ne  connaissant  dans  son  voisinage 
aucune  belle  carrière,  il  avait  eu  d'abord  la 
pensée  de  faire  venir  de  Home  des  colonnes 
ite  marbre  j  our  décorer  son  église;  mais 
»|ue  tandis  qu'il  roulait  ce  projet  dans  sa 
léte,  ou  vint  lui  apprendre  qu'on  avait  dé- 
couvert à  Pon toise  une  des  plus  belles  car- 
rières qu'on  eût  encore  vues.  Quand  il  com- 
mença a  laire  fouiller  cetlo  carrière,  les 
habitants  du  pays  et  des  lieux  voisins  vin- 
rent eu  foule  offrir  leurs  services  pour  tirer 
des  pierres,  et  ils  se  portaient  à  ce  travail 
avec  un  zèle  et  un  succès  extraordinaires;  sur 
quoi  il  raconte  divers  miracles  qui  attestè- 
rent combien  cette  œuvre  était  agréable  à 


Dieu.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur déi* 
la  description  des  cérémonies  qui  furent 
observées  à  la  dédicace  de  cette  église  et  i 
la  translation  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs. Contentons-nous  de  dire  que  Louis  !r 
Jeune  et  la  reine  son  épouse  y  assisierru 
avec  dix-sept  prélats,  un  grand  nomltt 
d'abbés,  de  clercs  et  une  infinité  de  peu;  k 
Cet  écrit  est  mutilé  dans  l'édition  que  Dth 
chesne  en  a  donnée,  mais  dom  Mabillon  7 
supplée  dans  le  tome  1"  de  ses  Annula. 
C'est  d'après  ces  deux  éditeurs  que  dori 
Félibien  l'a  fait  réimprimer  dans  Iti 
preuve»  de  son  Uistoire  de  Saint -Denu. 

Testament  de  Suger.  —  Les  autres  éwn 
de  Su^er  consistent  en  diverses  charus  t. 
règlements  parmi  lesquels  nous  extrairai 
celui  qui  contient  ses  dernières  volotiir. 
pour  en  dire  un  mol.  La  crainte  des  ju- 
ments de  Dieu  et  la  conviction  de  sa  prop.-? 
faiblesse  déterminèrent  notre  abbé  a  feir< 
son  testament.  Le  16  juin  de  l'an  1137,  : 
assembla  ses  confrères  eu  chapitre,  et  a) 
s'être  prosterné  h  leurs  pieds,  il  les  supp  ; 
de  lui  accorder  tous  les  jours  de  sa  vie  us- 
messe  du  Saint-Esprit  et  un  animerait; 
perpétuel  après  sa  mort.  A  cet  anniverairr, 
il  veut  que  l'on  expose  en  public  les  ornt- 
ments,  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  qu'il  1 
acquis  a  l'Eglise;  et  cela,  dit-il,  non  par  au- 
cune vue  d'ostentation,  mais  par  les  iué(Ot> 
motifs  qui  l'avaient  porté  à  mettre  pareuii 
ce  qu'il  avait  lâit  pendant  son  adminiM- 
tion.  Il  ordonne  aussi  que  le  chemin 
fournira  aux  itères  deux  pitances  extraor- 
dinaires :  Non  qualescunque,  sed  ptmna 
et  aplasy  avec  du  piment  et  une  espèce  uV 
pocras  pour  boisson.  Lés  pauvres  uesw 
j>as  oubliés  ;  Suger  leur  assigne  deux  muiis 
de  froment  et  deux  muids  de  vin.  Ce  testa- 
ment, rapporté  par  Duchesne  et  par  duc 
Félibien,  est  signé  par  tous  les  officiers  iiu 
monastère,  par  deux  anciens  abt>és,  parhu 
religieux  prêtres,  dix  diacres,  dix  sous- 
diacres»  dix  enfants,  pueri,  c'est-à-dire  in 
jeunes  religieux  qui  n'étaient  pas  eoc-rt 
dans  les  ordres.  Viennent  ensuite  les  now 
de  septévêques,  et  de  Hubert,  abbédeO 
bie  et  élève  de  Suger.  Par  ce  môme  acte  il 
avait  également  loudé  uu  service  anime;- 
sairo  pour  le  repos  de  son  âme  uans  I  e^-* 
Saint-Paul,  qui  était  a  ors  une  colley* 
située  dans  l'enceinte  même  de  Saint-lM- 
L'année  suivante,  il  donna  une  autre  cUr' 
par  laquelle  il  accordait  plusieurs  fun^a 
différentes  immunités  à  celle  église,  a1' 
charge  que  les  chanoines  viendraient  i** 
devant  le  corps  de  chaque  religieux  neuve'*' 
ment  décédé  avant  sou  inhumation,  el<*r 
brera  ien  l  u  ne  messe  po  u  r  le  re,  a>s  de  son  io* 
Outre  ces  écrits,  Suger  commença  la  li'fif 
Louis  le  Jeune,  que  la  mort  l'empêcha 
chever;  mais  cet  ouvrage  exisie-Hl  «J* 
core?  C'est  ce  que  nous  n  osons  assurer. ,  W 
a  bien,  a  la  vérité,  dan6  la  Codeclion  d-^' 
dré  Duchesne,  deux  histoires  de  re  Pnl^* 
composées  par  des  auteurs  conteuj|>ora,w 
Toutes  les  deux  s'annoncent  dès  M^'l 
comme  des  continuations  de  ïUiurt*  * 
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France  depuis  Louis  le  Gros  ;  cependant  il 
v  a  de  fortes  raisons  de  douter  qu'aucune 
appartienne  h  l'abbé  de  Saint-Denis,  quoi- 
qu'elles aient  été  écrites  par  des  religieux 
île  ce  monastère.  Dès  longtemps  avant  Suger, 
i'abbé  de  Saint -Denis  était  en  possession 
d'éc  rire  l'histoire  de  nos  rois.  (On  peut  voir 
relie  question  traitée  dans  le  tome  XII  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.) 

Les  Œuvres  de  Suger  ont  passé  des  Re- 
rjieils  ri' André  Duchesne  et  de  dom  Mar- 
lène  dans  le  Court  complet  de  Patrologie. 

SULCARD,  moine  de  Westminster,  au  xi* 
siècle,  élait  originaire  d'Angleterre,  disent 
quelques-uns;  mais  il  est  plus  vraisembla- 
rie  qu'il  était  né  en  Normandie,  d'où  il  fut 
xsnsféré  en  Angleterre,  arec  tant  d'autres 
Normands,  soit  sous  le  règne  de  Guillaume 
e  Conquérant,  soit  dès  le  temps  même  du 
oi  saint  Edouard  qui  avait  commencé  à  y 
•n  attirer  plusieurs.  Ce  dernier  sentiment 
erail  beaucoup  plus  probable.  On  lui  attri- 
bue plusieurs  écrits;  mais  a  un  seul  près, 
lont  il  y  a  quelque  chose  d'imprimé,  l'at- 
ributiondes  attires  n'a  que  l'autorilé  de 
^itseus  pour  principal  garant.  1*  Une  Caro- 
u'quc  qu'on  ne  fait  point  autrement  connaî- 
re,  et  dont  les  compilateurs  du  Monasticon 
tnglicanum  ont  publié  un  assez  long  pas- 
sage. A  en  ju.er  par  cet  échantillon,  I  où- 
rage  qui  se  trouve  apparem  i  ent  manus- 
crit dans  les  bibliothèques  d'Angleterre, 
toit  être  fort  étendu  et  roule  priucipale- 
lient  sur  l'histoire  de  Weslminsler.  Posse- 
rîji  semble  en  avoir  eu  connaissance.  Le 
norceau  imprimé  contient  la  description  du 
leu,  et  les  premières  dispositions  pour  l'c- 
ablissemenl  du  monastère,  sous  finvoca- 
jou  de  saint  Pierre.  Mais  ce  qui  a  trait  à  ce 
limier  objet  n'est  établi  que  sur  une  vi- 
ion  assez  singulière,  <)ue  l'auteur  décrit 
ivec  toutes  les  moindres  circonstances,  ce 
jui  montre  qu'il  était  fort  crériule.  L'ou- 
vrage est  dédié  à  Vital,  abbé  d'Westmins- 
er/2*  Lu  recueil  de  sermons,  sur  lequel  on 
10  nous  donne  aucun  éclaircissement,  si- 
ton  qu'on  dit  qu'une  des  occupations  ordi- 
i  a  ires  de  Sulcard  était  d'instruire  les  peu- 
des  en  leur  annonçant  la  jiarole  de  Dieu.  Ce 
f.  ut  il  est  an|»aremmenl  un  fruit  des  pré- 
ucalioiis  de  l'auteur.  3*  Un  autre  recueil 
i?  lettres,  sans  nous  apprendre  à  qui  elles 
ont  adressées,  ni  de  quoi  elles  traitent,  ni 
nôme  s'il  eu  existe  encore  quelques-unes. 

Un  troisième  recueil  de  divers  opuscu- 
es,  dont  on  n'indique  ni  ne  spécilie  au- 
unedes  matières  qui  en  peuvent  l'aire  l'ob- 
et.  A  (oui  cela  ou  ajoute,  en  général,  que 
«jlcard  avait  encore  l'ait  d'autres  écrits, 
:iais  que  le  malheur  des  temps  est  cause 
jue  les  tilres  même  n'eu  sont  pas  venusjus- 
ju'à  nous. 

SULP10E-SEVERE  était  originaire  de  la 
»rt)vim  ed'Aquiiaïue,  etquelques-unsdisent 
lé  la  villed'Agen;  mais  l'aunéedesa  naissance 
ious  est  inconnue.  Cependant,  comme  il 
•tait  plus  jeune  que  saint  Paulin,  on  ne 
>eut  le  meure  qu'après  l'an  353.  Pour  s'ou- 
ri  lr  un  chemin  au»  olus  grandes  dignité*  , 


il  entra  de  bonne  heure  dans  le  barreau  et 
y  surpassa  tous  les  autres  parson  éloquence. 
Cependant  il  n'avait  pas  une  haute  idée  de 
lui-même.  Il  s'engagea  dans  le  mariage  ; 
mais  la  mort  l'ayant  privé  bientôt  de  son 
éjjouse.il  pensa  sérieusement  à  laisser  lu 
monde,et  en  prit  la  résolution  en  même  terni  s 
que  saint  Paulin  avec  qui  il  avait  été  très- 
étroilement  uni  dans  le  siècle.  Sulpice-Sc- 
vère,  en  se  donnant  à  Dieu  vers  I  an  392, 
ne  se  dépouilla  pas  entièrement  «ie  ses 
biens;  sans  les  vendre,  il  se  contenta  de  les 
donner  à  l'Eglise  en  s'en  réservant  l'usu- 
fruit. Ce  changement  de  vie  lui  attira  des 
désagréments  ,  et  de  la  part  de  son  père  et 
de  la  part  des  méchants.  Pour  faire  diver- 
sion à  ses  peines,  saint  Paulin  l'enta, en  à 
laisser  son  pays  et  à  se  rendre  à  Noie,  lui 
promettant  de  le  faire  jardinier  de  saint  Fé- 
lix; mais  ses  intirmkés  s'opposèreul  ton- 
jours  à  l'esécutiou  de  ses  promesses.  Néan- 
moins il  faisait  plusieurs  fois  l'année  le 
voyage  de  Tours  pour  visiter  saint  .Martin. 
Son  soin  dans  ces  visites  élaitde  s'instruira 
des  vertus  q  l'il  pratiquait  et  de  les  imiter, 
Sulpicc-Sévère  fonda  une  école  de  piéto 
dans  sa  retraite,  dans  laquelle  ses  serviteurs 
devenus  ses  frères  servaient  le  Seigneur 
avec  lui,  et  Gennade  donne  à  Sulpice-Séi 
vère  la  qualité  de  prêtre;  mais  on  n'a  j  as 
de  preuve  qu'il  l'ail  eue  avant  l'année  413  ; 
car  saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  lettres 
de  la  même  année,  ne  l'honore  pas  de  ce  ti- 
tre. Gennade  prétend  même  qu'il  se  laissa 
surpreudre  par  les  pélagiens  et  soutint 
leurs  erreurs  ;  mais  qu'il  reconnut  sa  faute, 
Guibert  de  Gemblours  révoque  en  doute 
celte  assertion.  Vers  l'an  403,  Sulpice  écri- 
vit à  saint  Paulin  aûn  d'obtenir  des  reliques 
pour  une  basilique  qu'il  avait  fait  bâtir  à 
Primeliore  ce  saint  lui  envoya  une  par-, 
relie  delà  vraie  croix  etquelques  vers  pour 
servir  d'inscription  à  cet  éditiee.  Rien  n'est 
plus  honorable  à  saint  Sulpice  que  ce  qutt 
saint  Paulin  dit  de  lui  dans  1  inscription, 
qu'il  joignit  à  celte  relique; 

Sévère,  d'uoe  rie  et  d'une  fol  trfo-pcw, 
î)e  cet  temples  sacrés  éleva  la  structure  ; 
Mais  il  bl  en  son  cœur,  par  sou  humilité. 
Le  temple  le  plus  saiplue  la  Divuiiié. 

Saint  Sulpice  avait  envoyé  par  Victor,  le 
même  qui  lui  rapporta  ces  inscriptions,  def 
manteaux  de  poil  de  chameau  a  saint  Paulin, 
qui  lui  renvoya  en  échange  la  tunique  de 
laine  qu'il  avait  reçue  de  sainte Mélanie.  11 
n'y  a  riep  de  certain  sur  l'année  de  la  mort 
de  saint  Sulpice;  mais  on  ne  peut  guè.o 
douter  qu'il  n'ait  vécu  jusque  vers  l'au  42'.), 

Ses  écarrs.  —  Histoire  sacrée.  —  Le  mémo 
Victor  portail  aussi  une  lettre  par  iaquel:o 
saint  Sulpice  priait  saint  Paulin  de  lui  don- 
ner quelques  instructions  sur  diverses  ri  il'-» 
ficultés  qui  regardaient  l'histoire  de  toutes 
les  nations,  particulièrement  sur  celles 
qu'il  y  a  d'accorder  les  Litre*  de»  Aoûavec 
ceux  des  Paralipomênes  sur  la  chronologie 
des  rois  de  Joua  et  d'Israël.  C'était  sans 
doute  pourservir  à  son  histoire  universelle, 
qu'on  ne  peut  j«ar  conséquent  mettre  tratli 
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l'an  403,  puisque  Victor  n'arriva  a  Noie  n'aient  pu  vaincre  notre  constance  et  doit? 
qu'en  402.  Cette  histoire  universelle  que  foi.  Il  ne  met  point  au  nombre  des  perv- 
nous  avons  encore  et  qui  est  intitulée  cutions  celle  de  Licinius,  parce  que,  dii-il, 
Histoire  sacrée,  contient  en  abrégé  ce  qui  ce  ne  fut  qu'une  légère  atteinte  oui  n'»f- 
s'est  passé  de  siècle  en  siècle  depuis  la  créa-  fensa  pas  le  corps  des  Eglises.  Elle  re^tr- 
tion  du  monde  jusqu'au  consulat  de  Stili-  dait  principalement  les  soldats  que  ce  prinn 
con,  l'an  de  Jésus-Christ  400.  Saint  Sulpice  cassait,  lorsqu'ils  refusaient  de  sacrifier  «ai 
entreprit  cet  ouvrage  pour  la  satisfaction  dieux.  On  avait  écrit  les  Vies  de  <*es  saint* 
d'un  grand  nombro  de  personnes  qui  dé-  et  gétiéreux  martyrs  ;  niais  saint  Su  Ipic*  fl- 
airèrent pouvoir  lire  en  peu  de  temps  tous  jugea  pas  à  propos  de  les  transcrire  dac< 
les  faits  merveilleux  rapportés  dans  nos  son  Histoire  sacrée,  pour  ne  pas  j»asser  !-3 
livres  saints.  Quelque  soin  qu'il  eût  d'être  bornes  d'un  abrégé.  Il  ajoute  que,  d'aprè: 
court  et  précis,  la  brièveté  à  laquelle  il  s'est  les  saintes  Ecriture»,  il  doit  y  en  avoir  ut- 
attaché  no  lui  a  presque  rien  fait  omettre  dixième;  mais  qu'elle  n'arrivera  qu'^  la 
de  remarquable.  Pour  lier  les  faits  et  en  fin  «les  siècles,  sous  le  règne  de  VA  nteehri^. 
éclaircir  la  chronologie,  il  s'est  servi  quel-  Sulpice-Sévère rapporte, dans  son  Histoire 
quefoisdes  historiens  profanes,  empruntant  que  Constantin  fut  le  premier  des  einpe* 
d'eux  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  les  écri-  reurs  qui  embrassa  la  religion  chrétienut. 
vains  sacrés.  Il  témoigne  qu'il  a  eu  pour  et  raconte,  d'après  saint  Paulin,  coramen 
but  dans  ce  travail,  non-seulement  d'ins-  sainte  Hélène,  mère  de  ce  prince,  danser, 
truire  ceux  qui  ne  sont  pas  savants,  mais  voyage  aux  lieux  saints,  trouva  la  croix  tj? 
aussi  de  persuader  ceux  qui  ont  plus  de  Noire-Seigneur.  Cette  princesse,  bien  inf re- 
connaissances. Pour  son  abrégé,  il  n'a  pas  méè  du  heu,  fit  fouiller  la  terre  ;  et  âpre* 
en  v,ue  d'empêcher  qu'on  ne  lise  les  ori-  un  long  travail,  elle  trouva  trois  croix, 
ginaux  sacrés  ;  au  contraire,  il  est  d'avis  celles  de Notre-Seigneuret desdeux  larron*, 
qu'on  ne  se  serve  de  son  ouvrage  qu'après  La  difficulté  fut  de  reconnaître  celle  sur  la- 
avoir  pris  une  exacte  connaissance,  par  la  quelle  le  Sauveur  avait  été  attaché  ,  car  o.i 
lecture  des  livres  saints,  des  faits  qu'ils  ren-  craignait  de  prendre  par  erreur  celle  d'un 
ferment.  «  Car  ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  dans  larron  pour  celle  de  notre  divin  Maître, 
de  petits  ruisseaux,  mais  dans  les  grandes  On  résolut  d'appliquer  sur  les  croix  le  corj* 
sources,  que  l'on  doit  puiser  les  mystères  d'un  mort,  et  au  même  instant,  par  la  per- 
de la  Divinité.  »  Cette  histoire  est  divisée  en  mission  de  Dieu,  il  passa  un  convoi  func- 
deux  livres  :  le  premier  commence  à  la  bre  que  l'on  arrêta;  les  assistants  priren: 
création  du  monde  et  finit  a  la  prise  de  Jé-  le  corps  et  l'appliquèrent  en  vain  sur  deux 
rusa  le  m  sous  Sédécias,  dernier  roideJuda,  des  trois  croix  ;  mais  dès  que  le  mort  eut 
emmené  captif  à  Babylone  avec  le  peuple  louché  celle  de  Jésus-Christ,  il  se  leva.  Il 
Juif.  Le  second  renferme  ce  que  le  pro-  rapporte  encore  que  lorsque  Hélène  eut  fait 
phète  Daniel  et  les  autres  écrivains  sacrés  bâtir  l'église  au  lieu  où  Jésus-Christ  éta;: 
ont  dit  de  remarquable  par  rapport  a  l'his-  monté  au  ciel,  l'endroit  où  il  avait  impriu»- 
toire.  Il  ne  dit  rien  de  ce  qui  est  rapporté  ses  derniers  pas  ne  put  souffrir  l'ouvra-''.' 
dans  les  Evangiles  ni  dans  les  Actes  des  que  l'on  voulait  y  faire.  Le  travail  se  in 
apôtres,  no  croyant  pas  qu'un  abrégé  tel  avec  facilité  dans  les  environs,  mais  dar^ 
que  le  sien  fût  capable  d'une  si  grande  et  le  lieu  sacré  qui  porte  l'impression  de* 
ai  auguste  matière.  Il  commence  ce  qui  re-  vestiges  du  Seigneur,  la  terre    rejeta  <  .< 

Birde  l'histoire  de  la  religion  chrétienne  à  que  les  ouvriers  y  appliquaient,  et  njéW 

érode,  qui  régna,  dit-il,  quatre  ans  encore  les  marbres  se  brisèrent  aux  yeux  de  ceux 

depuis  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  et  qui  voulaient  les  mettre  eu  œuvre  On 

dont  le  règne  entier  fut  de  37  ans.  Il  parlo  voyait  encore  de  son  temps  ces  vestiges  sa- 

de  neuf  persécutions  différentes  que  les  crés,  et  quoique  les  fidèles  emportassent 

empereurs  païens  ont  fait  soufFrir  à  l'E-  tous  les  jours  de  cette  terre  sur  laquelle 

glise  :  La  première  sous  Néron;  la  seconde  Je  Sauveur  avait  marché,  le  lieu  n'y  perdait 

sous  Domilien;  la  troisième  sous  Trajan;  rien,  toutefois,  de  ce  saint  caractère  qu'il  y 


la  quatrième  sous  Adrien  ;  la  cinquième 
sous  Maro-Aurèle  ;  la  sixième  sous  Sévère; 
la  septième  sous  Dèce;  la  huitième  sous 
Valérien  ;  la  neuvième  sous  Diodélicn  et 
Maximien.  Pendant  cette  dernière  qui  dura 


avait  imprimé. 

Saint  Sulpice  fait  ensuite  l'histoire  de 
l'arianisme  et  des  conciles  qui  se  tinrent 
pour  et  contre  la  consuhstanlialilé.  Puis 
venant  a  l'hérésie  des  priscillianisles,  qui 


dix  ans  continuels,  |>resque  toute  la  terre  s'était  élevée  de  son  temps,  il  entre  dans  ie 
fut  teinte  et  abreuvée  du  sang  des  martyrs,  détail  des  maux  qu'elle  cause  à  l'Eglise  et 
dit  Sulpice;  les  lidèles  couraient  à  l'envi  à  linitainsi  :  «Ce  qui  augmente  vos  calamités 
des  combats  si  glorieux  et  le  zèle  de  l'hon-  c'est  quo  toutes  choses  sont  en  confusion 
ueur  de  Dieu  faisait  rechercher  le  martyre  par  les  discussions  des  évêques,  par  les 
avec  plus  de  chaleur  que  l'ambition  n'en  passions  dont  les  hommes  sont  malheu- 
reusement prévenus,  et  par  la  paresse  c: 
l'assoupissement  des  esprits,  lorsque  l'on 


donne  maintenant  pour  parvenir  à  l'épi sco 
pat.  Jamais  guerre  ne  Ut  périr  tant  de 
monde,  que  celle  horrible  persécution  en- 
gloutit de  Chrétiens;  mais  ces  illustres 
morts  nous  ont  rendus  victorieux,  et  c'est 


pue 

a  tant  besoin  de  vigueur  et  d'action.  Il 
reste  un  petit  nombre  de  personnes  sa- 
ges et  vertueuses  ;  mais  leurs  bous  des- 


notra  triomphe  que  de  si  longs  outrages    seins  soûl  combattus  par  la  folie  Kl  lu 
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•iniâtrefé  desautros.  »  Celte  histoire  a  fait 
onner  à  saint  Solpice  le  nom  de  Sallusto 
hrélien,  parce  qu'il  s'y  est  proposé  cet 
crivain  pour  modèle;  cl  on  prétend  même 
|u"il  l'a  surpassé,  parce  qu'il  a  su  allier  la 
îarté  à  la  brièveté.  Parmi  tous  ceux,  ajoute- 
-on,  qui  onl  entrepris  de  faire  «les  abrégés 
'iiisioire,  soil  chrétiens,  soit  païens,  il  n'y 
n  a  pas  qui  l'aient  égalé.  On  y  trouve  queî- 
ptes  sentiments  particuliers  tant  sur  1  hist- 
oire que  sur  la  chronologie.  Il  compte  près 
le  six  milleans,  5819,  depuis  la  création  du 
uonde  jusqu'au  consulat  de  Slilicon  en  382. 
I  entend  desan.es  ce  qui  est  dit  dans  la 
îenèse  du  mariage  des  enfants  do  Dieu 
vec  les  filles  des  hommes.  11  soutient  que 
>alomon  commença  la  construction  du 
emple  588  ans  après  la  sortie  d'Egypte, 
|tioiqu*il  convienne  que  le  troisième  livre 
«•s  Bois  n'en  compte  que  HO.  D'après  ce 
ivre  le  temple  lut  achevé  la  onzième  année 
lu  règne  de  Salomon,  tandis  que  Sulpice 
éclare  qne  ce  ne  fut  que  la  vingtième  du 
uéme  rè^ne.  Il  donne  à  Ahias,  li!>  de  Ro- 
loam,  six  ans  de  lègue,  et  ne  croit  pas  de- 
oir  s'en  rapporter  au  deuxième  livre  des 
*aralipomènes,  dans  lequel  on  lit,  comme  il 
e  remarque  lui-même,  qu'Abi&s  ne  régna 
I  ne  trois  ans.  Il  s'éloigne  aussi  du  calcul  des 
'cjra/tpomrnrf  qui  donnent  à  Amasias  vingt- 
teuf  ans  de  régna,  au  lieu  que,  selon  lui,  ce 
•  rince  ne  régna  que  vingt  et  un  ou  vingt-trois 
us.  Il  ditque  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la  croix 
a  dix-huitième  année  du  règne  d'Hérode, 
;ous  les  consuls  Furius  Geminus  et  Rubel- 
ius  Geminus,  c'est-à-dire,  la  soixante-qua- 
orzième  année  julienne,  et  la  quinzième 
le  l'empire  de  Tibère.  Ainsi,  en  plaçant, 
ororoe  il  le  fait,  la  naissance  de  Jésus-Christ 
•ous  les  consuls  Sabirius  et  RufTin,  c'ust-à- 
lire  en  la  quarante-deuxième  année  ju- 
ienne,  le  Sauveur  aurait  eu,  selon  l'opiniou 
le  saint  Sulpice,  32  ans, où  comme  il  ledit, 
il  ans  trois  mois  au  leaips  de  sa  passion. 

VU  de  saint  Martin.  —  Nous  avons  déjà 
-emarqué  que  dans  les  visites  que  saint 
Sulpice  rendit  à  saint  Martin,  il  s'instruisit 
îvec  soin  de  ce  qui  regardait  la  vie  de  ce 
;rand  homme.  Didier,  le  même,  comme  on 
e  croit,  à  qui  saint  Jérôme  et  saint  Paulin 
mi  écrit,  le  pria  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il 
en  savait.  Saint  Sulpice,  ne  pouvant  résister 
à  ses  instances  souvent  réitérées,  y  consen- 
tit, à  condition  que  Didier  ne  montrerait 
;elte  vie  à  personne,  ou  du  moins  que  s'H 
a  communiquait  à  quelqu'un,  il  leur  per- 
suaderait de  s'arrêter  plus  au  fond  des 
:hoses  qu'aux  paroles,  et  de  ne  pas  se  cho-j 
juerde  son  style.  Il  déclare  que  son  dessein  , 
Jaus  cet  ouvrage  a  été  de  travailler  au  salut  •' 
Jes  hommes  en  leur  proposant  un  modèle 
{u'ils  pussent  suivre,  et  d'obtenir  pour  lui 
non  la  vainc  estime  des  hommes,  mais  une 
récompense  éternelle  de  la  part  de  Dieu  : 
qu'ainsi,  sans  se  mettre  en  peine  de  Télé-' 
gance  du  style  qu'il  avait  négligé  depuis 
longtemps,  îl  s'était  attaché  à  représenter 
avec  sincérité  les  grandes  vertus  de  saint 
Martin.  Il  ajouta  que,  par  une  timidité  qui 


lui  était  naturelle,  il  avait  résolu  de  suppri- 
mer cet  ouvrage  et  de  ne  pas  le  donner 
au  public,  dans  la  crainte  qu'étant  mal 
écrit  on  ne  l'accusât  d'audace  pour  avoir 
traité  une  matière  au-dessus  de  ses  forces 
et  empêché  par  là  que  quelque  personne 
p!us  habile  ne  l'entreprît.  Aussitôt  qu'il  eut 
achevé  ce  travail,  il  l'envoya  à  saint  Paulin 
qui  le  porta  le  premier  à  Rome,  et  où  cha- 
cun s'empressa  de  le  posséder.  Ce  saint 
évêque  le  répandit  encore  par  toute  l'Italie 
et  même  dans  l'Illyrie;  car  l'amour  qu'il 
avait  pour  saint  Félix  ne  lui  faisait  pas  por- 
ter envie  à  la  gloire  de  saint  Martin,  et  ne 
l'empêchait  pas  d'estimer  les  vertus  admi- 
rables que  Jésus-Christ  avait  mises  dans  ce 
grand  évêque.  On  la  répandit  encore  en 
Afrique,  en  Egypte,  dans  les  déserts  de 
Ni  trie,  de  la  Thébaïde  et  en  beaucoup  d'au- 
tres endroits  du  vivant  même  de  saint  Mar- 
tin, c'est-à-dire  avant  le  mois  de  novembre 
de  l'an  397.  Saint  Paulin  remercia  saint  Sul- 
pice par  une  lettre  que  nous  avons  encore  et 
dans  laquelle  il  parle  ainsi  de  cette  Vie  : 
«  Vos  discours  si  purs  et  si  éloquents  font 
bien  voir  qu'après  avoir  vaincu  la  loi  des 
membres  et  la  corruption  de  l'homme  exté- 
rieur, vous  préparez  à  Jésus-Christ  une  pâte 
très-pure  et  un  pain  sans  levain.  Car  Dieu 
ne  vous  aurait  pas  choisi  pour  écrire  la  Vie 
de  saint  Martin,  si  la  pureté  de  votre  cœur 
n'avait  rendu  votre  bouche  digne  de  publier 
les  louanges  de  ce  grand  saint.  J'ose  dire 
que  ce  saint  est  aussi  heureux  qu'il  le  mé- 
rite, d'avoir  eu  un  si  digne  historien  de  sa 
vie,  puisque,  si  ses  vertus  lui  ont  acquis  une 
gloire  éternelle  devant  Dieu,  votre  plume  le 
rendra  immortel  dans  l'esprit  des  hommes. 
Ce  discours  est  comme  une  toison  dont 
vous  avez  revêtu  et  paré  le  Seigneur  Jésus, 
que  vous  avez  comme  couronné  par  les 
fleurs  de  votre  éloquence.  Ce  divin  Agneau 
vous  revêtira  aussi  de  sa  toison  au  jour  de 
la  distribution  des  récompenses,  lorsqu'il 
couvrira  votre  mortalité  de  son  immortalité 
bienheureuse.  » 

Le  livre  do  la  Vie  de  saint  Martin  étant 
donc  devenu  public,  saint  Sulpice  ne  fit  au- 
cune difllculté  de  le  reconnaître  pour  son 
ouvrage;  il  s'en  expliqua  depuis  tant  dans 
ses  lettres  que  dans  ses  dialogues.  Il  ne  dit 
rien  dans  cette  Vie  de  la  dernière  maladie 
ni  de  la  mort  de  saint  Martin;  ce  qui  prouve 
qu'il  l'écrivit  de  son  vivant,  c'est-à-dire  en 
39G,  ou  avant  la  fin  de  397.  Ce  n'est  presque 
qu'un  abrégé  de  la  Vie  de  ce  grand  saint, 
et  saint  Sulpice  convient  qu'il  a  passé  sous 
silence  plusieurs  faits  aussi  considérables 
que  surprenants,  dans  la  crainte  que  les 
hommes  de  son  siècle  n'y  ajoutassent  pas  ' 
foi.  Ses  amis  s'en  plaignirent  à  lui-même, 
et  Posthumien,  l'un  d'eux,  de  retour  nou- 
vellement d'Orient,  où  il  avait  porté  un 
exemplaire  de  cette  Vie,  le  pria,  de  la  part 
de  plusieurs  saints  solitaires,  de  ne  pas  re- 
tenir plus  longtemps  dans  le  silence  des  fait» 
si  capables  de  fortifier  leur  vertu  et  d'édifier 
l'Eglise.  11  acquiesça  à  leurs  désirs  et  rap- 
porta dans  ses  dialogues,  sous  le  nom  ilo 
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Cal  lus,  l'un  des  premiers  disciples  de  saint 
Martin,  co  qu'il  avait  omis  dans  sa  vie. 
Saint  Sulpice  ne  s'y  est  pas  toutefois  atta- 
ché à  l'ordre  du  temps,  et  n'a  rapporté  la 
plupart  des  laits  qui  composent  l'histoire  de 
ce  saint  que  comme  sa  mémoire  les  lui  a 
fournis;  mais  i!  proteste  qu'il  n'y  a  rien  in- 
séré dont  il  ne  fût  bieu  assuré;  que  sans 
cela  il  aurait  préféré  se  laire  que  d'écrire 
quelque  chose  contre  la  vérité  :  c'est  pour- 
quoi il  ne  craint  pas  de  prier  ses  lecteurs 
d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  a  écrit.  On  n'a 
pas  laissé  cependant,  dans  les  derniers  siè- 
cles, de  lut  reprocher  quelquesdéfautschro- 
notogiques. 

Lettre  à  Eusèbe.  —  Un  accident  particu- 
lier arrivé  à  saint  Martin  pendant  la  visite 
d'une  église  de  son  diocèse  fut  l'occasion 
«l'une  lettre  de  saint  Sulpice  au  prêtre  Ku- 
sôhe.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit  à  la  paille 
qu'on  lui  avait  préparéo  pour  se  coucher; 
ce  qui  donna  lieu  à  ces  paroles  prononcées 
par  un  homme  poussé  par  le  malin  esprit  : 
«  Comment  Martin,  qui  a  ressuscité  les  morts 
et  garanti  des  maisons  d'incendie,  n'a-l-it 
pu  se  g  raiilir  lui-même  du  feu  ?  »  Saint  Sul- 
pice témoigne  de  l'horreur  pour  ce  langage, 
et  compare  celui  qui  en  était  auteur  aux 
Juifs  qui  insultaient  Jésus-Christ  attaché  à 
ia  croix,  et  aux  gentils  de  l'Ile  de  Malle,  qui, 
à  la  vue  de  saint  Paul  sauvé  tout  récem- 
ment du  naufrage,  elmordu  plus  tard  par  une 
vipère,  le  trailèrent  «le  meurtrier  poursuivi 
par  la  vengeance  divine.  Ensuite  il  dit  que 
les  saints  ne  sont  jamais  plus  illustres  que 
quand,  parleurs  verlus,  ils  oui  triomphé  des 
dangers;  que  saint  Paul,  vivaul  pendant  (rois 
jours  au  fond  de  la  mer,  n'était  pas  moins 
admirahle  que  saint  Pierre  marchant  sur 
les  eaux  ;  que  si  tous  les  hommes  sont  ex- 
posés sans  distinction  aux  misères  de  la 
vie,  ia  patience  à  les  supporter  dislingue 
les  saints  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  enfin, 
que  l'épreuve  du  feu  à  laquelle  saint  Martin 
avait  élé  exposé,  au  lieu  de  nuire  à  sa  répu- 
tation, lui  avait  donné  un  nouveau  lustre, 
puisqu'il  sortit  du  milieu  des  flammes  sans 
en  avoir  rien  souffert.  Il  ajoute  que  s'il  n'a 
pas  rapporté  cet  événement  miraculeux  dans 
la  vie  de  saint  Martin,  on  ne  doit  point  s'en 
étonner,  puisqu'il  a  déclaré  que  son  dessein 
n'était  pas  d'enlrer  dans  tout  le  détail  des 
actions  de  ce  saint  évêque.  Celte  lettre  fut 
donc  écrite  après  la  Vie  de  saint  Martin, 
mais,  ce  semble,  avant  la  mort  de  ce  saint 
évêque,  puisqu'il  n'en  dit  rien. 

Lettre  à  Aurèle,  diacre.  —  Saint  Sulpice 
dans  cette  lettre  fait  le  récit  de  l'apparition 
de  saint  Martin  pendant  son  sommeil.  Il 
était  seul,  dit-il,  dans  sa  cellule,  l'esprit  oc- 
cupé des  biens  de  l'avenir  et  du  mépris  que 
nous  devons  faire  des  biens  présents,  lors- 
qu'il lui  sembla  voir  saint  Martin,  le  visage 
éclatant  de  lumière,  monter  dans  le  ciel,  et 
le  saint  prêtre  Clair,  son  disciple,  mort  de- 
puis quelque  temps,  suivre  le  chemin  qui 
mi  avait  été  frayé  |>ar  son  maître.  Les  ef- 
forts que  saint  Sulpice  lit  pour  s'élever  avec 
vus  Je  réveillèrent;  el  en  même  temps  deux 


moines  arrivés  de  Tours  lui  apportèrent  l> 
nouvelle  de  sa  mort.  Quoique  l'étal 
lequel  il  venait  de  le  voir  dût  le  cnn*o!<t 
de  sa  perle,  il  ne  put  rependant  rapj>re&>  ; 
sans  répandre  des  larmes.  Aussitôt  il  éVmii 
et  celte  apparition  du  saint  et  sa  mon,» un, 
diacre  de  ses  amis  nommé  Aurèle,  el  lcwu| 
de  venir  le  consoler  de  celte  perte.  Mav-ri 
notre  persuasion,  lut  dit-il,  qu  il  a  déjàrc,il 
des  mains  de  sou  juste  juge  la  cooronntftl 
justice  qu'il  en  attendait,  et  l'assurance  ç*l 
nous  avons  de  trouver  en  lui  un  puisai 
protecteur  auprès  de  Dieu,  t  ous  ne  pfw- 1 
vons  cependant  pas  nous  empêcher  de  i 
pleurer,  puisque  nous  avons  perdu  l'uniqis 
consolation  que  nous  pouvions  avoir  pockk 
vie.  Le  reste  de  celte  lettre  est  employé! 
faire  l'éloge  des  vertus  de  saint  Martin,  rt 
dit  qu'après  avoir  perdu  son  protecteur  ti  | 
ce  monde,  il  lui  reste  néanmoins  l'espérance 
d'obtenir  par  les  prières  de  saint  Martin  « 
qu'il  ne  pourrait  par  Ses  siennes.  Saint  Pas- 
lin  parlo  de  l'apparition  marquée  danscfiKj 
lettre  comme  d  un  fail  véritable,  et  en  ioseri 
même  une  partie  dans  une  inscription q:'iî 
envoya  à  saint  Sulplce-Sévèrtr,  pour  la  faire 
graver  sur  lo  marbre  de  l'autel  de  son  égîi». 

Lettre  à  Bassule.  —  Saint  9ulpice  êM  1 
Toulouse  lorsqu'il  écrivit  à  Aurèle,  saa* 
aucune  inteniion  que  sa  lettre  fût  ren;« 
publique:  néanmoins  elle  fut  aussitôt  en- 
voyée à  Bassule  qui  était  a  Trêves. Oin;.* 
elle  ne  trouva  pas  dans  celte  lettre  Vhism 
de  la  mort  de  saint  Martin,  elle  écrim  » 
saint  Sulpice  pour  le  prier  de  lui  raro:iL.-r 
ce  qu'il  en  savait.  11  lui  répondit  d'al*r: 
qu'il  ne  voulait  pas  la  satisfaire  sur  ce  sujrt. 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  publiât  auisi& 
ce  qu'il  lui  en  dirait,  et  se  plaignit  en  mèa» 
temps  qu'elle  eût  divulgué  tout  ce  qu'elle 
avait  su  de  lui,  quoiqu'elle  eût  dû  leiew 
très-secret.  Il  se  laissa  toutefois  fléchir  i 
ses  prières,  et  lui  racoula  tout  ce  qu'il  savait 
des  circonstances  plus  particulières  <Je  lJ 
maladie  et  de  la  mort  de  saint  Martin,  j 
eonditionqu'ellene  montreraitsa  lettre  à  («r- 
sonne.  Bassule  fit  tout  le  contraire,  et  no» 
avons  encore  aujourd'hui  celle  lettre 
laquelle  on  a  tiré  une  grande  pariie  ùe  U- 
ftee  de  ro  saint  évêque.  C  e>t  dans  celle 
lettre  qu'on  lit  ces  paroles  de  ses  ilisei|M 
fondant  en  larmes  au  moment  où  il  allait ,  v 
pirer:  «  Pourquoi,  Irès-saint  Père,  nous  aban- 
donnez-vous? A  qui  confierez- vous  lac* 
duite  de  ces  pauvres  orphelins?  des  loup 
ravissants  ne  manqueront  pas  de  se  J<^r 
sur  votre  troupeau  après  votre  départ, 
pourra  le  défendre  quand  il  aura  perdu  si» 
pasteur?  Nous  savons  bien  quelle  est"'' 
deur  et  l'empressement  que  vous  aveidc'ff 
réuni  à  Jésus-Christ;  mais  la  récomp"* 
qui  vous  attend  vous  est  assurée,  el  l"™ 
être  encore  différée  quelque  temps,  client, 
sera  pas  moins  grande;  ayez  compnss'lR,J 
nous.  »  Attendri  par  ces  témoignages  d'aniii"* 
saint  Martin  no  put  retenir  ses  larme*: '' 
levant  les  yeuxau  ciel,  il  dilà  Dieu  :  " 
gneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  ^ 
peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail  ;J* 
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demande  que  l'accomplissement  de  tolre 
sainte  volont*.  «C'est,  ajoute  saint  Sulpice, 
comme  s'il  fût  voulu  dire  à  Dieu  :  il  est 
vrai.  Seigneur,  que  les  combats  que  nous 
avons  à  soutenir  en  ce  monde  sont  très- 
dangereux  t  et  j'ai,  ce  semble,  combattu 
assez  longtemps  :  si  néanmoins  vous  voulez 
que  je  demeure  encore  sous  les  armes,  je  ne 
tous  objecterai  pas  ma  grande  vieillesse. 
Je  m'exposerai,  j'agirai  pour  la  gloire  de 
votre  nom,  je  combattrai  sous  vos  étendards; 
mais,  si  à  la  vue  de  ma  faiblesse  et  de  mou 
ôg»s  vous  me  retirez  de  ce  monde,  il  m'est 
avantageux  que  voire  volonté  soit  faite, 
dans  la  confiance  que  vous  prendrez  vous- 
même  soin  de  ceux  pour  qui  je  crains. 

Lettres  à  sa  saur.  —  Geunade  parle  d'un 
grand  nombre  de  lettres  de  saint  Sulpice  à 
Claudia,  sa  sœur,  pour  l'exhorter  à  aimer 
Dieu  et  à  mépriser  le  monde,  et  ajoute  qu'il 
en  avait  écrit  deux  autres  à  saint  Paulin,  et 
plusieurs  a  diverses  personnes,  dans  lesquel- 
les il  traitait  quelquefois  d'affaires  domesti- 
ques, line  nous  en  reste  que  deux  à  Claudia, 
«a  sœur.  Dans  la  première,  il  rappelle  qu'il 
n'avait  nu  lire  sans  verser  des  larmes  de 
joie  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  sa  pari, 
»n  apprenant  qu'elle  observait  les  préceples 
•lu  Seigneur.  Mais  il  lui  témoigne  en  même 
temps  une  vive  douleur  de  ne  pouvoir  la 
visiter  pour  se  consoler  avec  elle  et  s'animer 
a  fouler  le  monde  aux  pieds.  11  lui  dit 
qu'après  lui  avoir  souvent  écrit  pour  animer 
ta  Toi  et  l'instruire  de  ses  devoirs,  il  avait 
peine  à  ne  pas  tomber  dans  des  redites;  et 
il  s'en  console,  parce  qu'avec  le  secours  de 
Dieu  elle  mentit  une  vie  si  vertueuse 
qu'elle  n'avait  plus  besoin  de  ses  instruc- 
tions. Il  ne  laisse  pas  de  l'exhorter  à  persé- 
vérer de  combattre  et  la  chair  et  le  siècle, 
dans  l'espérance  de  la  récompense  qui  nous 
est  promise  après  un  combat  qui,  quoique 
pénible,  ne  peut  pas  être  de  longue  durée. 
Il  lui  parle  de  la  consolation  qu'auront  à 
leur  dernier  jour  ceux  qui,  après  avoir  pra- 
tiqué les  bonnes  œuvres,  verront  les  mar- 
tyrs, les  prophètes,  les  apôtres  venir  à  leur 
rencontre,  et  la  prie  de  mépriser  les  risées 
des  méchants,  mais  de  tâcher  de  les  ramener 
a  Dieu,  aûii  d'augmenter  par  là  sa  gloire. 

La  seconde  lettre  porte  quelquefois  le 
nom  de  saint  Athanase,  et  on  l'a  mise  aussi 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme;  mais, 
dans  un  manuscrit  d'Angleterre,  elle  est 
attribuée  à  saint  Sulpice-Sévère.  Dans  le 
doute,  n'en  avant  pas  donné  connaissance 
dans  les  œuvres  de  saint  Athanase  et  de 
saint  Jérôme,  nous  avons  jugé  à  propos  J'en 
donner  ici  l'Analyse.  C'est  au  reste  moins 
une  lettre  qu'un  traité  dans  lequel  l'auteur 
ne  s'adresse  pas  à  une  vierge  en  particulier, 
mais  à  toutes  en  général.  Dans  les  éditions 
de  saint  Athanase  et  de  saint  Jérôme,  ce 
traité  fait  mention  d'un  décret  de  l'Eglise 
romaine  par  rapport  aux  vierges  qui 
violent  leur  vœu  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable dans  l'édition  de  Baluze.  On  y  re- 
marque que  l'usage  de  l'Eglise  est  de  donner 
aux  viergei  la  qualité  d'épouses  de  Jésus- 
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Christ  ;  mais  qu'il  n«  leur  servira  de  rien 
d'à  voi  r  era  brassé  u  n  é  ta  t  q  u  i  n'es  t  qu  e  d  e  co  n  « 
seil,  si  elles  n'ont  soin  d  observer  ce  qui  est 
de  commandement.  ■  11  y  a  trois  vertus,  dit* 
il,  qui  nous  ouvrent  la  porte  du  ciel  :  la 
chasteté,  le  mépris  du  monde,  la  justice  ;  et 
ces  vertus  ont  entre  elles  une  telle  liaison, 
qu'il  est  difficile  qu'elles  poissent  être  utiles 
séparément.  La  justice  renferme  l'obliga- 
tion non-seulement  d'éviter  le  mal,  mais 
encore  de  faire  le  bien  :  il  ne  nous  est  pas 
commandé  seulement  de  nous  dépouiller 
de  nos  vêlements,  mais  aussi  d'en  revêtir 
ceux  qui  sont  nus  :  Adam  et  Eve  étaient 
vierges  lorsqu'ils  ont  péché,  mais  1'iutégrité 
du  corps  ne  leur  a  servi  de  rien.  Une  vierge 
fait  injure  à  la  grâce  divine  lorsqu'elle  aime 
encore  les  vains  ornements  du  siècle.  Les 
ornements  qui  doivent  l'accompagner  sont 
la  foi  et  la  miséricorde.  Elle  doit  couserver 
purs  ses  yeux,  sa  langue,  en  un  mol  tous 
ses  membres  doivent  servir  non  à  l'iniquité, 
mais  à  la  justice,  se  rappelant  que  la  virgi- 
nité est  d  un  grand  prix  devant  Dieu,  si  elle 
n'est  pasdéshonorée  j»ar  le  péché.  »  Enfin  l'au- 
teur exhorte  les  vierges  à  se  persuader  que 
Dieu  voit  leurs  plus  secrètes  pensées,  et  à 
se  rendre  dignes  de  lui  parler  par  la  prière. 

Lettres  à  saint  Paulin  et  à  d'autres  per- 
sonnes.—  Le  Spicilége  de  dora  d'Achery  con- 
tient cinq  lettres  imprimées  sous  le  nom  de 
saint  Sulpice;  mais  il  n'y  a  que  la  première 
qui  soit  de  lui.  Dans  cettre  lettre  il  fait 
savoir  à  saint  Paulin  qu'il  avait  appris  que 
tous  ses  cuisiniers  l'avaient  abandonné,  et 
lui  en  donne  la  raison;  c'est,  lui  dit-il,  que 
bien  loin  de  se  perfectionner  dans  leur  art 
comme  ils  l'auraient  souhaité,  ils  crai- 
gnaient de  perdre  même  la  science  qu'ils 
avaient  acquise.  Je  vous  en  envoie  un,  lui 
dit-il,  élevé  à  bonne  école  et  doué  de  facul- 
tés assez  étendues.  Faire  cuire  des  fèves, 
apprêter  une  sauce  au  vinaigre,  assaisonner 
des  betteraves,  faire  un  potage  substantiel 
et  confortable  pour  un  moine  après  ses 
jours  do  jeûnes,  sont  des  qualités  dans 
lesquelles  il  excelle.  Il  ne  se  sert  pas  do 
poivre  ni  de  semblables  épices;  mais  il  sait 
parfaitement  assaisonner  ses  mets  des  aro- 
mates les  plus  agréables.  Je  ne  puis,  lui  dit- 
il,  passer  sous  silence  un  petit  défaut  de  sa 
personne;  il  est  ennemi  impitoyable  des 
jardins.  Dès  qu'on  lui  permet  d'y  pénétrer,  il 
détruit  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  surtout 
fait  aux  mauves  une  guerre  impitoyable.  11 
prend  et  jette  au  feu  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  sa  main,  il  ne  fait  pas  môme  difficulté 
d'enlever  la  toiture  de  la  maison  pour  se 
chauffer.  Toutefois  il  le  prie  de  le  consi-  . 
dérer  comme  son  fils  et  non  comme  un  ser- 
viteur. Il  termine  sa  lettre  en  protestant  à  ; 
saint  Paulin  qu'il  aurait  lui-même  désiré  lui 
rendre  ce  service,  car  il  lui  aurait  été  plus 
avantageux  de  le  servir  que  de  commander 
aux  autres.  Les  autres  lettres  imprimées 
dans  le  même  spicilége  ne  contiennent  rien 
de  remarquable. 

Dialogues  de  saint  Sulpice.  —  Saint  Sul- 
pice composa  aussi  troi»  dialogues  sur  diff*- 
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rentes  matières.  Dans  le  premier,  sur  un 
rapport  de  Postumien  qui  venait  de  faire  le 
voyage  d'Orient,  il  relate  les  faits  remar- 
quables de  la  vie  des  solitaires  d'Egypte  et 
des  moines  do  Nitrie.  Dans  le  second  il  ra- 
conte un  grand  nombre  de  circonstances  do 
Ja  vie  de  saint  Martin  dont  il  n'avait  pas 
parlé  dans  l'ouvrage  composé  sur  c^tte  ma- 
tière. Dans  le  troisième  il  appuie  de  témoi- 
gnages vivants  les  faits  miraculeux  qu'il 
«vait  rapportés  sur  la  vie  de  ce  saint  évôque , 
car  quelques-uns  les  rejetaient  comme  fabu- 
leux et  les  mettaient  en  doute.  Il  y  déclaro 
que  ce  serait  un  crime  de  vouloir  honorer 
les  amis  de  la  vérité  par  des  mensonges. 

Lettres  sur  l'apostolat  de  saint  Martial.— 
Paint  Sulpice  ne  croyait  pas  que  saint  Mar- 
tini eût  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  l'apô- 
tre saint  Pierre,  comme  on  l'a  dit  depuis; 
rar  il  déclare,  dans  son  histoire,  que  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  c'est- 
îi-dire  dans  la  cinquième  persécution,  que 
l'on  vit  des  martyrs  dans  les  Gaules.  Pour 
nutoriser  cette  opinion  on  a  supposé  deux 
lettres  sous  le  nom  de  saint  Martial,  l'une 
eux  Bordelais,  l'autre  aux  Toulousains.  Car 
dans  l'une  et  dans  l'autre  l'auteur  se  qualifie 
d'apôtre  et  se  donne  pour  témoin  des  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de  sa  sépul- 
ture, de  sa  résurrection  et  de  son  ascension. 
Il  se  vante  môme  d'avoir  été  présent  lors- 
que Judas  trahit  le  Sauveur  par  uu  baiser; 
on  lit  dans  ces  mêmes  lettres  que,  dès  le 
temps  des  apôtres,  il  y  avait  des  rois  dans  les 
Gaules,  et  qu'on  y  éleva  des  temples  au  yrai 
Dieu  sur  les  ruines  de  ceux  des  idoles;  ce 
oui  fournit  une  autre  preuve  de  supposition, 
1  Ecriture  sainte  y  est  citée  quelquefois 
d'après  la  Vulgate  qui  ne  fut  faite  que  plu- 
sieurs siècles  après  les  apôtres:  Enfin  ces 
deux  lettres  ont  été  inconnues  à  toute  l'an- 
tiquité, et  on  n'en  entendit  parler  qu'en  1521, 
lorsque  Josse  Bade  les  fit  imprimer  à  Paris. 
Elles  furent  trouvées,  dit-on,  enfermées  dans 
une  urne  de  pierre  cachée  en  terre  dans  la  sa- 
cristie de  l'église  Saint-Pierrede Limoges. 

Ouvrages  attribuas  a  saint  Sulpice.  — 
Quelques  personnes  ont  attribué  à  saint 
SuJpice  YEglogue  sur  la  mort  des  bœufs;  mais 
il  est  plus  probable  qu'elle  est  d'un  autre 
Sévère  nommé  Endelechius.  Honoriusd'Au» 
tun  le  fait  auteur  de  la  Vie  de  saint  Paulin 
de  Nolt;  mais  on  convient  qu'il  s'est  trompé 
en  lui  attribuant  cet  ouvrage. 

Jugement  des  écrits  de  saint  Sulpice.  — 
Ses  ouvrages  au  jugement  do  saint  Paulin 
sont  éloquents  et  passent  pour  lus  mieux 
écrits  que  nous  ayons  en  latin  parmi  les 
%  auteurs  ecclésiastiques»  Son  style  est  net» 
précis  et  élégant;  mais  on  trouve  qu'il  y  a 
plus  de  politesse  que  de  force,  plus  de  fleurs 
que  de  vigueur.  Son  histoire  est  écrite  avec 
concision  et  pureté.  Cet  ouvrage  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Salluste  chrétien,  parce 
qu'il  s'y  est  proposé  pour  modèle  le  stvle 
de  cet  historien,  dont  il  égale  parfois  l'élé- 
gance et  la  force. 

SULPICE,  surnommé  le  Païen,  pour  le 
Utstirnjucr  de  «iulpice-Sévêre,  directeur  de 


l'école  épiscopale  de  Bourges,  fut  Au  é»è- 
que  de  celte  ville  en  624,  après  la  mort  tl? 
saint  Austre^isile.  L'année  suivante,  il  a*, 
sista  au  concile  de  Reims  et  en  tint  lui-mi. 
me  quelques-uns  dans  sa  ville  épiscojui».; 
mais  nous  n'en  connaissons  ni  les  anné*^ 
ni  le  sujet.  Sur  la  tin  de  ses  jours,  h  caiar 
de  ses  infirmités,  il  se  déchargea  de  y* 
fonctions  épiscopales  et  se  retira  dans  mi 
monastère  qu'il  avait  fondé  près  de  Boura* 
dans  lequel  il  expira  le  17  janvier  6M.ll 
nous  re>te  de  lui  trois  lettres,  deux  1  <»tet 
Didier,  évôque  de  Cahors,  et  une  à  Venu, 
évoque  de  Rodez.  Ces  lettres  sont  courtes, 
et  pour  le  fond  n'offrent  rien  d'intéressaii  ! 

SYAGRIUS,  dans  un  traité  intitulé  :  ÎV«  te 
foi,  a  réfuté  certains  hérétiques  qui,  daot 
la  crainte  que  l'on  divisât  la  nature  de  Diej, 
ne  voulaient  pas  qu'on  appelât  Père  la  \^ 
mière  personne  de  la  Trinité,  ni  la  second 
Fils,  parce  qu'il  était  impossible  que  le  Per* 
et  le  Fils  n  eussent  pas  chacun  une  naturel 
distinguée;  d'où  il  suivait,  selon  eux, qoeal 
donnant  aussi  le  nom  de  Saint:Espril,  iljj 
avait  en  Dieu  trois  natures  distinguées  \'\iw 
de  l'autre.  Ils  s'appuyaient  sur  ce  raisonna 
ment  :  Quiconque  est  distingué  du  Père  vtr, 
la  personnalité,  l'est  aussi  par  nature.  Geo-' 
nade,  qui  fait  mention  de  cet  écrit,  dit  qui 
l'on  voyait  encore  sous  le  nom  du  mèji«l 
auteur  sept  autres  livres  intitulés:  De kfd 
et  Des  règles  delà  foi  ;  mais  la  différente  Ci 
style  lui  faisait  croire  qu'ils  n'étaient  pu 
tous  de  Syagrius. 

SYLVESTRE  I",  successeur  de  saint  M* 
chiade  en  janvier  314,  envoya  des  dé|>uiif 
au  concile  d'Arles  pour  l'affaire  des  <lonî» 
listes,  et  en  tint  lui-même  plusieurs  à  Rome, 
Il  envoya  aussi  Vitus  et  Vincent,  prêtres  j» 
l'Eglise  de  Rome,  au  concile  général  de  Ni- 
cée,  en  325,  pour  y  assister  en  son  noui.fl 
mourut  en  odeur  de  sainteté  à  la  fin  de  •)<-' 
cembre  335.  C'est  sous  sou  pontificat  qx 
commença  d'éclater  l'hérésie  d'Arius.uui 
déchira  si  longtemps  l'Eglise.  On  dit  qu  i!  i 
été  envoyé  en  exil  sur  le  mont  Soracte  du 
temps  de  Constantin,  et  qu'à  son  retour  il 
baptisa  ce  prince  et  le  guérit  en  même  temps 
de  Ja  lèpre  ;  mais  les  bagiographes  d'Anvers 
et  surtout  Noël  Alexandre,  prouvent  que  et 
récit  est  faux  dans  tous  les  détails.  Qu'iiq-je 
les  Actes  de  saint  Sylvestre  soient  apocry- 
phes, nous  ne  laisserons  pas  d'en  donner 
l'analyse  à  cause  de  leur  antiquité. 

Hélène,  mère  de  Constantin,  encore  en- 
gagée dans  les  erreurs  de  la  genliiilé,  mais 
toute  disposée  à  les  quitter  pour  embraser 
la  religion  des  Juifs,  ne  pouvait  souffrir  q« 
son  fils  suivit  celle  des  Chrétiens  et  se  ré- 
pandait en  blasphèmes  contre  Jésus-Clin*!. 
On  indiqua  donc,  en  315,  un  concile  à  R  • 
me  pour  y  traiter  de  la  religion,  en  présent 
d'Hélène  et  de  Constantin.  Soixatiie-qumtf 
évêques  de  diverses  provinces  se  trouvèrent 
a  celle  assemblée,  avec  neuf  cents  prétrvs 
juifs  et  douze  rabbins  envoyés  par  le  gfM" 
prêtre  Issachar,  pour  disputer  de  la  loi.  Ou  fit 
dans  les  mêmes  Actes  que  le  Pape  Sjl*e>- 
tre,  pour  éviter  la  persécution  que  Coin- 


Digitized  by  Google 


IH»  Sfi,  DE  PA 

tantin  encore  païen  avait  excitée  contre  les 
Chrétiens,  s'était  retiré  sur  le  mont  Soracte; 
nais  que  co  prince  qui,  pour  se  guérir  de 
a  lèpre  dont  Dieu  Tarait  frappé,  songeait  à 
>e  préparer  un  bain  du  sang  de  plusieurs 
entants,  fut  averti  en  songe  par  les  saints 
ipôtres  qu'il  en  serait  pleinement  purifié, 
ril  se  faisait  baptiser  par  saint  Silvestre. 
Constantin,  à  son  réveil, envoya  sur  le  mont 
Soracte  chercher  le  Pape,  qui  y  partageait 
;on  temps  entre  la  lecture  et  la  prière.  Dans 
a  pensée  qu'on  le  cherchait  pour  le  faire 
nourir,  il  vient  à  la  cour  et  se  présente  à 
empereur,  qui  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  et 
•ntendu.  Le  Pape  l'instruit  et  le  dispose  au 
>aptême  par  une  pénitence  de  sept  jours; 
e  samedi  il  purifie  son  Ame  des  souillures 
lu  péché,  et  en  même  temps  ne  prince  est 
lélivré  de  la  lèpre  qui  couvrait  son  corps, 
luit  jours  après,  Constantin,  dépouillé  des 
éléments  du  baptême,  vint  à  la  confession 
le  saint  Pierre  et  ouvrit  le  premier  la  terra 
•t  l'endroit  sur  lequel  il  voulait  faire  ériger 
me  basilique.  Après  qu'elle  fut  terminée, 
I  lui  fit  de  grands  présents,  selon  que  le 
iorte  l'écrit  intitulé  :  Donation  de  Constan- 
in.  Ces  actes  disent  encore  que  saint  Syl- 
estre  supprima  le  jeûne  du  samedi,  et  or- 
îonna  qui  on  nommerait  dimanche  le  nre- 
nier  jour  de  la  semaine;  mais  on  convient 
otnmunè  ment  aujourd'hui  de  la  fausseté 
ie  ces  acl«s.  On  |»eut  se  convaincre,  par  dom 
Sellier,  tome  III,  p.  725,  que  ce  concile, 
omposé  d'évèques  catholiques  et  de  prê- 
res  juifs,  est  une  fable  mal  assortie,  dans 
a  quelle  on  n'a  pas  même  cherché  à  dégui- 
er  la  fou  rberie.  Les  lettres  décrétâtes  qu'on 
uppose  à  ce  Pape  sur  le  résultat  d'un  con- 
i le  tenu  <à  Rome  par  le  Pape  Sylvestre,  en 
•résence  de  Constantin,  sont  comme  beau- 
oup  d'autres  sorties  de  l'otficine  de  Marins 
lereator. 

SYLVESTRE  II,  plus  connu  sous  le  nom 
le  Gerbert,  naquit  en  Auvergne,  d'une 
i  m  :  I  !  e  obscure,  et  fut  placé  dès  son  enfance 
lans  l'abl  »aye  de  Saint-Gérauld  à  Aurillac, 
•ù  il  prit  l'habit  religieux.  Après  avoir  ter- 
niné  ses  premières  études  dans  son  roo- 
lastère,  le  désir  de  se  perfectionner  dans  les 
<:iences  le  porta  à  solliciter  de  ses  supé- 
ieurs  la  permission  de  les  aller  étudier  en 
iivers  pays.  Son  abbé  l'adressa  a  Borel, 
omte  de  Barcelone,  qui  le  mit  auprès  d'ua 
'ïïêque  nommé  Haïlon,  qui  lui  apprit  à  fond 
es  mathématiques.  Un  voyage  qu'il  fit  à 
tom»s  à  la  suite  de  ces  deux  personnages  le 
Dit  à  même  d'acquérir  de  nouvelles  coh- 
îaissances.  Son  mérite  apprécié  de  l'empe- 
eur  Othon  I"  le  fit  nommer  à  l'abbaye  de 
tobio  en  Lombardie,  et  ce  fut  du  Pape  lui- 
nême  qu'il  reçut  la  bénédiction  abbatiale, 
-'état  précaire  de  celte  abbaye  l'ayant  forcé 
lèse  retirer,  il  se  rendit  à  Reims  où  il  fut 
hargé  de  l'école  de  cette  ville,  et  où  il  eut 
our  disciple  Robert,  fils  de  Hugues  Capet. 
•on  savoir  lui  concilia  tant  d'admirateurs, 
u*il  fut  éleré  sur  la  chaire  archiépiscopale 
e  celte  ville,  en  992,  après  la  déposition 
t  Arnoul.  Mais  celui-ci  ayant  été  rétabli 
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en  998  par  Grégoire  V,  GerDert  se  retira 
près  de  l'empereur  Othon  III,  qui  avait  été 
son  disciple.  Ce  prince  lui  obtint  l'archevê-  • 
ché  de  Ravenne,  en  998.  Dans  le  cours  de 
la  même  année,  Gerbert  assista  au  concile 

3ue  le  Pape  tint  à  Rome,  pour  la  cassation 
u  mariage  du  roi  Robert  avec  la  reine 
Berthe,  sa  parente,  cl  il  souscrivit  le  premier 
après  le  Souverain  Pontife,  au  décret  qui 
condamnait  l'abus  introduit  à  la  consécra- 
tion des  évêques,  qui  achetaient  d'un  sous- 
diacre  l'hostie  qu'ils  recevaient  en  cette 
cérémonie.  Enfin,  le  Pape  Grégoire  V  étant 
mort,  le  savant  bénédictin  fut  promu  à  la 
papauté  par  la  protection  de  l'empereur 
Othon,  en  999.  Il  fut  intronisé  le  2  avril/sous 
le  nom  de  Sylvestre  II,  comme  ce  prince 
l'avait  désiré.  H  mourut  le  12  mai,  de  I  an 
1003,  après  quatre  ans,  un  mois  et  dix  jours 
de  pontificat.  11  fut  le  premier  Français  qui 
monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Sis  écrits  sur  les  sciences.  —  Gerbert 
était  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle;  il  excellait  dans  les  mathématiques 
et  dans  les  sciences  les  plus  abstraites.  On 
met  au  nombre  de  ses  écrits  en  ce  genre 

un  Trait?  sur  l'arithmétique,  avec  un  aulre 
intitulé  Abattu  et  qui  contient  des  tables 
dans  lesquelles  l'auteur  trace  les  ditréreiites 
combinaisons  des  chiffres  arabes.  Ces  deux 
ouvrages,  dont  le  dernier  est  dédié  à 
Othon  III,  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Ger- 
bert composa  un  livre  de  la  multiplication, 
dans  lequel  il  prescrivait  des  règles  pour 
apprendre  à  multiplier  par  les  doigts,  et  un 
autre,  qui  avait  pour  titre:  Des  règles  de  la 
division  des  nombres.  Il  parait  qu'il  fut  en- 
gagé à  ce  travail  par  Constantin  de  Fleury. 
Ne  serait-ce  pas  encore  à  sa  prière  que 
Gerbert  aurait  écrit  la  Rithmomachie,  c'est- 
à-dire,  le  combat  des  chiffres  ou  des  nom- 
bres. C'est  une  espèce  de  jeu,  à  peu  près 
semblable  à  notre  jeu  d'échecs.  Les  chiffres 
y  sont  de  différentes  couleurs  et  de  figures 
diverses,  et  quelques-uns  en  forme  de  pyra- 
mides. La  Rithmomachie  a  été  imprimée 
avec  quatre  livres  allemands  sur  le  jeu  d'é- 
checs que  le  duc  de  Brunswick  publia,  sous 
le  nom  de  Gustave  Séléuus,  à  Leipsick,  en 
1616.  On  a  de  Gerbert  un  Traité  sur  la  Géo- 
métrie, divisé  en  94 chapitres,  avec  une  let- 
tre à  Aldebald,  dans  laquelle  il  résout  uno 
difficulté  que  ce  religieux  lui  avait  proposée, 
louchant  une  opération  géométrique  dont  it 
est  parlé  dans  Marbode  sur  le  songe  de  Sci- 
pion.  Tritbème  atlribue  a  Gerbert  un  Traité 
sur  V Astrolabe,  écrit  en  latin  en  forme  de 
dialogue  entre  lui  et  Léon,  légat  du  Pape, 
ainsi  qu'un  autre  Traité  sur  la  manière  de 
construire  le  cadran  ou  quart  de  cercle.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Remi,  moine  de  Trê- 
ves, Gerbert  donne  tous  les  moyens  de 
construire  une  sphère,  en  observant  toutefois 
qu'il  n'était  point  aisé  d'y  réussir,  il  parait 
qu'à  cette  éj>oque  l'usage  des  sphères  n'é- 
tait pas  fort  commun  en  France.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  la  construction  de  I  hor- 
loge de  Magdebourg,  qu'il  régla,  disent-ils, 
sur  le  cours  de  l'étoile  polaire  qu'il  cuhmJh-  • 
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rail  à  travers  un  tuyau  ;  mais  cette  décou- 
verte dont  ils  lui  font  honneur,  en  la  rappor- 
tant a  l'an  096,  n'est  nullement  constatée. 
On  croit  que  l'inventeur  des  horloges  à 
roues  est  Richard  Wa:i  ;for  I,  aî>  >é  de  saint 
Alban  en  Angleterre,  le  quel  IWksait  en 
1326.  Le  Traité  du  raisonnable  et  de  l'usage 
de  la  raison.  De  rationnli  et  ratione  mi,  a  été 
publié  par  doin  Bernard  Pez.  Geruert  y  ex- 
plique une  difficulté  tirée  de  Porphyre,  tou- 
chant les  prédieamenls  ou  catégories,  Ger- 
bert .était  alors  évè  pie,  et  ce  ne  fut  que  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'empereur  qu'il  tra- 
vailla à  éclaircir  une  question  qui  était  si 
peu  de  son  ressort. 

PofesiES. — Olhori  III  avait  dans  son  cabinet 
le  portrait  du  célèore  Bi»ë..o:  Gerbert  ût  sur 
ce  portrait  une  épigra.tnnc  eu  douze  vers 
héroïques,  que  l'on  peut  dire  frappés  au 
meilleur  coin.  Celle  piè.:e  seule  vaut  mieux, 
pour  le  bon  goût,  l'énergie,  la  uoolesse  des 
ternies  et  les  autres  beautés  de  la  poésie, 
que  les  autres  pièces  de  vers  qu'ont  enfan- 
tées le  x*  siècle  et  les  deux  siècles  suivants. 
Aussi  ne  l'a-l-on  pas  jugée  in  ligne  d'occu- 
per une  place  dans  le  llccueil  des  petites 
poésies  des  anciens,  d'où  Baronius,  pour 
honorer  la  mémoire  «le  Boë  .e,  l'a  fait  entrer 
dans  ses  Annales.  Quant  aux  autres  poésies 
de  Gerbert,  nous  n'en  connaissons  que  qua- 
tre pièces,  qui  sont  autant  d'épilaphes,  cha- 
cune de  quatre  grands  vers.  Elles  ont  été 
faites  pour  orner  les  tombeaux  de  l'empe- 
reur Othon  II,  de  Lothaire,  roi  de  France, 
d'un  duc  nommé  Frédéric  et  du  scolasli  jue 
Albert.  Du  reste,  ces  épitaphes  imprimées 
parmi  les  lettres  de  l'auteur  n'ont  rien  qui 
les  relève  au-dessus  des  autres  poésies  du 
même  temps  que  le  laconisme  ordinaire  aux 
écrits  de  Gerbert.  Un  des  auteurs  de  l'his- 
toire des  Papes,  qui  écrivait  sur  la  On  du 
xii*  siècle,  assure  que  la  prose  :  Ad  célèbre» 
aere  cadï,  eu  l'honneur  des  anges,  est  de  la 
façon  de  Gerbert.  Albéricde  Trois-Fonlaines, 
qui  avait  peut-être  puisé  ce  fait  dans  l'au- 
teur que  nous  citons,  atteste  la  môme  chose. 
Nous  ignorons  si  cette  prose  existe  encore 
quelque  part;  mais  elle  ne  se  trouve  point 
dans  la  collection  de  Josse  Clichelone  qui 
eu  a  recueilli  tant  d'autres. 

Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  —  • 
Jusqu'ici  on  avait  regardé  l'écrit  anonyme 
sur  l'Eucharistie,  publié  par  le  P.  Collot, 
comme  une  œuvre  d'Bériger  de  Laubes,  et 
dom  Mabillon,  auteur  de  ce  sentiment, 
l'avait  établi  d'une  manière  aussi  solide 
que  modeste;  mais  dom  Bernard  Pez,  ayant 
recouvré  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Gerbert  dans  un  manuscrit  qui  date  pres- 
que du  temps  de  cet  écrivait!,  a  entrepris 
de  le  lui  restituer.  Il  faut  avouer  que  le 
titro  écrit  en  minium  de  la  même  main  que 
10  corps  de  l'ouvrage  est  déjà  en  faveur  de 
iierbert  une  forte  preuve,  laquelle  jointe  à 
l'identité  de  style  entre  cet  écrit  et  les  au- 
tres du  même  auteur,  est  au-dessus  de  tous 
les  raisonnements  de  dom  Mabillon.  Toute- 
fois, en  abandonnant  son  sentiment  sur  ce 
point  nous  sommes  loin  do  contester  que 
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H^riger  n'ait  écrit  aussi  sur  l'Eucharistie. 

Gerbert  parait  avoir  été  déterminé  à  en- 
treprendre cet  ouvrage  par  «Jeux  motifs 
principaux.  Le  premier  était  de  montrer 
que  ceux  qui,  comme  Pasehnse  RatberU 
soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'E  icharislie  est  le  même  que  celui 
qui,  é:anl  né  de  la  Vierge,  est  mort  et  res- 
sus-  ité,  et  ceux  qui,  comme  Kab  ui-Maur  et 
Batrauiue  de  C  »r;iie,  prétendaient  le  con- 
Iraire,  n'avaient  pas  eu  des  sentiments  dif- 
férents sur  le  fond  du  nrnlère.  Le  second 
motif  qui  fît  [uen  Ire  la  plume  à  notre  écri- 
vain, fut  de  montrer  l'absurdité  de  Terreur 
imaginaire  desslereorianisles;  ce  qui  prouva 
qu'à  la  lin  du  x*  siècle  on  agitait  encore co 
Questions  sur  l'Eucharistie.  Sur  ce  plan. 
Gerbert  a  divisé  son  écrit  en  deux  parties* 
La  première,  qui  est  la  plus  longue,  est  em- 
ployée k  prouver  sa  première  proposiliou 
par  un  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
PP.  grecs  cl  latins,  presque  tous  fort  bun 
choisis.  Il  fait  lui-même  profession  ri; 
croire  à  la  présence  réelle,  en  disant  que 
l'Eucharistie  est  ligure  par  rapport  au  nam 
et  au  vin  que  l'on  voit  au  dehors  ;  mai» 
qu'elle  est  vérité,  parce  que  la  foi  nous  fa  i 
découvrir  intérieurement  qu'elle  contient 
eu  réalité  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-ChrisL 
Pour  expliquer  comment  se  fait  le  change- 
ment du  pain  et  du  vin  au  corps  et  ausaog 
de  Jésus-Christ,  et  comment  ce  corps  est  le 
même  qui  est  né  de  Vierge,  ainsi  que  le 
souti-nail  Paschase  Halbert,  il  ajoute  :  «  Noc» 
devons  croire,  en  ellet,  qu'a  l'heure  même 
de  l'immolation,  les  cieux  s'ouvrent  à  h 
prière  du  prêtre,  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  emporté  par  le  ministère  des  an- 
ges sur  l'autel  sublime  qui  est  Jésus-Christ 
même,  en  même  temps  le  prêtre  el  la  vic- 
time, de  sorte  que  par  l'attouchement  de  •? 
corps  glorieux,  l'Eucharistie  devient  II* 
même  corps  qui  est  sorti  du  sein  do  1a  sainte 
Vierge.  »  Quelque  singulière  que  cette  expli- 
cation paraisse,  elle  prouve  du  moins  qua 
Gerbert  croyait  la  transsubstantiation. 

11  est  plus  succinct  dans  la  seconde  par- 
tie. L'auteur  s'y  arrête  particulièrement  j 
relever  les  inepties,  comme  il  les  qualilk 
lui-même,  de  ceux  qui,  pour  appuyer  l'o- 
pinion du  stercorianisme,  abusaient  de  ce* 
paroles  de  VEvangile  de  saint  Matthieu  :  Tout 
ce  qui  entre  dans  la  bouche  descend  dans  Ctt- 
tomac,  etc.  {Matth.  xv,  17.)  Ce  passage  l»i 
fournit  l'occasion  de  relever  le  blasphème 
de  quelques  hérétiques  qui  prétendaient,  i  ce 
sujet,  que  Jésus-Christ  avait  ignoré  la  physi- 
que. Gerbert  y  fait  lui-même  quelque  peu  le 
connaisseur  en  expliquant  physiquement  li 
digestion.  Il  conclut  enlin  qu  il  est  absurj* 
qu'un  aliment  spirituel,  comme  l'est  leçon* 
de  Jésus-Christ,  dans  l'Eucharistie,  soit 
sujet  à  la  digestion  et  à  ses  suites.  •  CV; 
une  no.irriture  destinée  à  l'homme  inté- 
rieur. Si  elle  influe  dans  l'homme  extérieur, 
il  est  de  la  piété  de  croire  que  c'est  pour 
être  le  germe  de  sa  résurrection  au  dernier 
jour.»  L  auteur  fait  parailredans  ce  petit  train 
beaucoup  de  justesse  et  de  solidité  U'espric 
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Act*s  du  concile  de  Reims..  —  On  compte 
au  nombre  des  écrits  de  Gerbert  les  Actes 
du  fameui  concile  de  Saîol-Basla ,  tenu  en 
991  |>nur  la  déposition  d'Arnoul,  archevè  ]ue 
de  Reims.  En  effet ,  ce  fut  Gerbert  qui  les 
rédigea,  en  qualité  de  secrétaire  de  cette 
assemblée.  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs  y  avoir 
eu  d'autre  part  que  d'y  prêter  sa  plume  el 
de  les  revêtir  d'un  style  qui  les  distingue 
de  beaucoup  d'autres  écrits  du  même  temps. 
Cependant  on  n'a  pas  laissé  de  l'accuser  d'y 
avoir  inséré  plusieurs  choses  de  son  chef, 
liais,  pour  quicon  |ue  connaît  l'attention 
scrupuleuse  que  l'on  mettait  a  recueillir 
ces  actes  dans  toute  leur  intégrité,  c  est  une 
accusation  dont  la  preuve  serait  difficile  à 
fournir.  Ces  considérations  n'ont  |vas  empê- 
ché Baronius  de  supposer  le  contraire  et  de 
reprocher  à  Gerbert  de  s'être  permis  beau- 
coup de  licence  dans  la  réJaction  îles  Actes 
de  ce  concile.  Ou  les  trouve  imprimés  dans 
les  Centurinteurs  de  Magdel>ourg,  et  dans 
un  volume  in-12,  publié  a  Francfort  enlGOO. 
On  y  a  ajouté  quelques  lettres  curieuses  de 
Gerbert,  qui  contiennent  l'apologie  de  ce 
concile. 

Discours  au  concile  de  Mouzon.  —  On  a  le 
discours  que  Gerbert  prononça  au  concile 
de  Mouzon,  en  995,  et  dont  il  laissa  une  co- 
pie entre  les  mains  de  l'abbé  Léon,  légat  du 
Pape.  Il  s'agissait  dans  celte  assemblée  de  la 
déposition  de  Gerbert,  qui  occupait  alors  le 
siège  de  Reims,  et  du  rétablissement  d'Ar- 
uoul.  Ce  discours  est  une  apologie  éloquente 
et  bien  écrite,  dans  laquelle  Gerbert  expose 
comment  et  par  quels  motifs  il  avait  accepté 
le  gouvernement  de  cette  Eglise,  auquel  il 
avait  été  destiné,  dil-il,  à  la  mort  de  l'arche- 
vêque Adalberon  ,  et  dont  Arnoul  n'était 
parvenu  alors  à  l'exclure  qu'en  employant 
la  voie  de  la  simonie.  On  a  plusieurs  éditions 
de  cet  ouvrage;  Baronius  lui  a  donné  place 
dans  ses  Annales  ;  Dom  Marlol  l'a  inséré 
dans  son  Histoire  de  l  Eglise  de  Reims,  el  le  P. 
Labbedans  sa  collection  générale  «les  conciles. 

Sur  l'e'piscoput.  —  Dans  un  discours  pro- 
noncé eu  présence  d  un  grand  nombre  d'é- 
rêques,  de  prêtres  el  de  diacres,  il  prit  pour 
sujet  l'excellence  de  l'épiscopat.  Il  s'atlache 
a  en  démontrer  la  supériorité  sur  toutes  les 
dignités  temporelles  des  rois  et  des  princes, 
par  la  raison  ,  dil-il  ,  que  les  rois  et  les 
princes  se  mettent  à  genoux  devant  les 
évêi|ues.  qu'ils  baisent  leurs  décrets,  qu'ils 
se  recommandent  à  leurs  prières.  A  plusforte 
raison ,  conclul-il ,  sont-ils  au-dessus  de  la 
multitude  que  Jésus-Cbsist  a  commise  à 
leurs  soins.  La  conséquence  qu'il  en  lire  , 
c'est  que  plus  la  dignité  épiscopale  est  su- 
blime ,  plus  les  évéques  doivent  se  montrer 
*u|>éricurs  aux  autres  par  la  sagesse  de  leur 
«conduite,  chaque  profession  devant  se  dis- 
tinguer moins  par  le  nom  que  par  les 
œuvres.  Dieu  exigera  de  nous  en  proportion 
des  honneurs  auxquels  nous  aurons  été  éle- 
vés; il  demandera  plus  à  un  évêque  qu'L  un 
prêlre,  plus  à  un  prêtre  qu'à  un  diacre,  plus 
à  un  diacre  qu'à  un  des  minières  inférieurs, 
el  plus  à  un  clerc  qu'à  un  simple  laïque. 


De  !à  il  eiplique  les  devoirs  d'un  évêque  en 
paraphrasant  le  chap.  111  de  la  1"  Epitre  à 
Timoth/e.  Puis  il  invective  contre  les  abus 
qui  déshonoraient  le  clergé.  I.es  saints 
ordres  étaient  mis  à  l'encan;  on  payait  |»our 
devenir  évêque,  prêlre.  diacre,  abb'-.  Aussi 
quels  ministres  de  pareilles  ordinations 
donnaient-elles  à  l'Eglise?  Des  hommes  qui 
pour  la  plupart  n'avaient  d'autre  mérite 
pour  y  parvenir  que  cel.ii  que  donnent  les 
richesses.  Il  compare- la  simonie  à  la  lèpre 
de  Giezi ,  el  la  manière  dont  il  la  combat 
est  d'autant  plus  capable  de  faire  impres- 
sion, qu'elle  est  plus  naïve  et  plus  circons- 
tanciée. Il  finit  ce  discours  par  une  courte 
prière,  dans  laquelle  il  conjure  l'Esprit-Saint 
de  venir  au  secours  de  tous  les  évê.jues,  afin 

au'ils  mettent  en  pratique  ce  qu'il  leur  a 
il  avec  son  inspiration. 
Lettres.— Ses  lettres  que  l'on  possède  au 
nombre  de  cent  quarante-neuf,  divisées  en 
plusieurs  recueils,  traitent  pl  us  ordinairement 
d'intérêts  politiques  que  de  toute  autre  ma- 
tière. Ces  recueils  sont  très-mal  rédigés;  les 
éditeurs  n'ont  pas  même  sé|»aré  les  lettres 
que  Gerbert  écrivit  en  son  propre  nom  d'avec 
celles  de  plusieurs  personnages  de  distinc- 
tion, auxquels  il  prêta  sa  plume.  La  plupart 
sont  très-courtes,  d'un  slyle  laconique  et  sen- 
tencieux, sachant  se  varier  cependant  suivant 
les  personnes  et  les  circonstances  ;  ce  qui 
marque  en  Gerherl  une  souplesse  de  génie 
qui  savait  s'accommoder  à  toutes  les  circons- 
tances. Ce  que  ces  lettres  offrent  de  plus 
surprenant,  c'est  que  l'auteur  y  remplit 
quelquefois  les  fonctions  de  secrétaire  pour 
deux  personnes  ennemies  déclarées  l'une  de 
l'autre.  On  en  voit  un  exemple  dans  les 
lettres  31'  el  3*2*.  écriles  par  lui  sous  le  nom 
de  Thierry,  évêque  de  Metz,  au  prince 
Charles  ,  frère  du  roi  Lolhaire,  el  du  prince 
Charles  à  cet  évêque.  Elles  sont  l'une  et 
l'autre  très-vives  el  rein  pires  d'injures  gros- 
sières. L'évêque  de  Metz  reconnaissant  ap- 
paremment que  la  lettre  et  la  réponse  étaient 
de  Ij  même  main,  s'en  plaignit.  Gerbert, 
pour  l'apaiser,  lui  écrivit  une  lettre  d'ex- 
cuses, ou  il  reconnaît  sa  faute  dans  le  style 
d'un  homme  tout  disposé  à  y  retomber.  On 
a  une  lettre,  adressée  au  nom  d'Adalbéron  à 
l'impératrice  Théophanie  ,  dans  laquelle  cet 
archevêque  de  Reims  demande  un  évèché 
pour  Gerbert,  qu'il  représenta  à  celle  prin- 
cesse comme  un  de  ses  fi Jèles  serviteurs;  ce 
qui  montre  que  Gerbert  prétendait  à  l'épia- 
copat.  Il  dit  dans  une  autre  que  l'archevêque 
Adalbéron  l'avait  désigné  p-mr  son  succes- 
seur, du  consentement  de  lous  les  évêques, 
du  clergé  et  de  lous  ses  vassaux.  Mai>  ail- 
leurs il  n'allègue  pour  témoins  de  cette  dé- 
signation que  quelques  hauts  personnages. 
Il  |»arle  souvent  des  mouvements  qu'il  su 
donnait  pour  former  une  bibliothèque,  et 
des  sommes  qu'il  dépendait  à  faire  transcrire 
et  à  acheter  des  exemplaires  des  bons  au- 
teurs, tant  à  Rome  que  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie, la  Germanie  el  la  Belgique.  Il  cile  entre 
autres  écrivains  Pline  ,  Eugraphius ,  Ju. ai 
César,  Suétone  et  Aur^lius,  Cicéron.  le  rhé- 
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theur  Victoria,  Siace,  Claudien,  la  dialecti- 
que et  l'astrologie  de  Boëce,  Manilius,  un 
Espagnol  nommé  Joseph, qui  avait  composé 
un  traité  d'arithmétique,  et  un  médecin  ocu- 
liste nommé  Démosthènes.  Il  pria  Lupi- 
lus  de  Barcelone  de  lui  envoyer  le  livre 
d'astrologie  qu'il  avait  traduit,  et  lui  otlrit 
en  /•change  ce  qu'il  lui  plairait  de  désigner. 

Profession  de  foi.  —  Une  autre  de  se*  let- 
tres contient  la  profession  de  foi  qu'il  sous- 
crivit après  son  élection  a  l'archevêché  de 
Reims.  Il  y  reconnaît  en  termes  clairs  et 
précis  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes; que  le  Fils  seul  s'est  fait  homme 
en  s'incaruanl  de  la  Vierge;  qu'il  a  pris  aussi 
une  âme  raisonnable,  de  sorte  qu'il  réunit 
la  nature  divine  et  humaine  en  une  seule 
personne;  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  qu'un 
Fils,  qu'un  Christ,  qu'un  Seigneur,  auteur 
de  toutes  les  choses  créées  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Jl  déclare  qu'il  a 
vraiment  soutfert  dans  sa  chair,  avec  la- 
quelle il  est  mort  et  ressuscité,  et  daus  la- 
quelle il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Il  pense  que  le  diahle  est  devenu 
mauvais,  non  par  sa  nature,  mais  par  son 
lihre  arbitre;  que  nous  ressusciterons  dans 
la  même  chair  dans  laquelle  nous  vivons; 
qu'au  jour  du  jugement  chacun  recevra  se- 
lon ses  œuvres,  la  peine  ou  la  récompense. 
«  Je  ne  détends  le  mariage  ni  ne  condamne 
les  secondes  noces,  ajoute-t-il  ;  je  ne  blâme 
pas  non  plus  l'usage  de  manger  de  la  chair. 
Je  confesse  que  l'on  doit  accorder  la  com- 
munion aux  pénitents  réconciliés,  et  que 
par  le  baptême  nous  obtenons  la  rémission 
tant  du  péché  originel  que  des  péchésactuels; 
et  que  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  point  de 
salut.  Enfin,  je  reçois  les  quatre  conciles 
que  l'Eglise  universelle  notre  mère  reçoit.» 
Celte  profession  de  foi  se  trouve  dans  la 
Collection  des  conciles,  tome  IX. 

A  Séguin.  —  Le  Pape  Jean  XV,  dans  un 
concile  tenn  à  Rome,  en  003,  avait  cassé  la 
déposition  d'Arnoul  et  l'élection  de  Gerbert, 
et  interdit  tous  les  évêques  qui  y  avaient 
pris  part.  Non-seulement  Gerbert  refusa 
d'obéir;  il  en  détourna  encore  Séguin,  ar- 
chevêque de  Sens,  par  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  quelque  temps  après.  Les  partisans 
d'Arnoul  disaient  que,  [jour  la  déposition 
de  cet  évêque,  il  aurait  fallu  attendre  le  ju- 
gement du  Souverain  Pontife.  Sur  quoi  Ger- 
bert, supposant  que  le  jugement  rendu  au 
concile  de  Saint-Basle  contre  Arnoul  était 
canonique,  répond  qu'ils  ne  sont  pas  en 
état  de  montrer  que  la  décision  du  Pape 
n'est  pas  plus  grande  que  le  jugement  de 
Dieu.  D'où  il  conclut  qu'en  vain  le  Pape 
prétend  séparer  de  sa  communion  les  évê- 
ques qui  ont  eu  part  à  la  déposition  d'Ar- 
noul. Suivant  lui,  on  ne  peut  pas  appliquer 
auras  présent  ce  que  dit  saint  Grégoire: 
Que  le  troupeau  doit  craindre  la  présence  du 
pasteur,  puisque  ce  ne  sont  pas  les  évêques, 
mais  le  peuple  qui  forment  le  troupeau. 
«  Vous  n  avez  donc  pu,  dit- il  à  Séguin,  être 
suspendu  de  la  communion  pour  un  crime 
que  vous  n'avez  pas  confessé,  et  dont  vous 
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n'êtes  point  convaincu  ;  et  on  ne  doit  pas 
vous  traiter  de  rebelle,  puisque  vousn'aru 
jamais  évité  les  conciles.  D'ailleurs  vos  ac- 
tions et  votre  conscience  sont  pures.  On  ni 
rendu  contre  vous  aucune  sentence  «no- 
nique,  et  on  n'en  peut  point  rendre.  Nom 
ne  devons  pas,  ajoute-t-il,  donm-r  à  nos  en- 
nemis occasi  >n  de  dire  que  le  sscppIoc, 
qui  es{  un  par  toute  l'Eglise,  est  telleiiwi; 
soumis  à  un  seul,  que  s'il  se  laisse  corrom- 
pre par  argent,  par  laveur,  |»ar  crainte  ou  par 
ignorance,  que  personne  ne  puisse  être  évo- 
que, sans  se  soutenir  auprès  de  lui  par* 
tels  moyens.  La  loi  commune  de  l'Eglise  est 
l'Ecriture,  les  canons  et  les  décrets  du  Saint- 
Siège,  qui  y  sont  conformes.  Quiconque» 
sera  écarté  de  ce*  lois  par  mépris,  scrajujrt 
suivant  ces  lois  ;  et  quiconque  les  obserteri 
sera  toujours  en  pah.  Gardez- vous  dotK 
de  vous  abstenir  des  saints  mystères;  cent- 
rait vous  rendre  coupable.  » 

A  Wildebold.  —  Gerbert  écrivit  sur  ,1 
même  affaire  à  Wildebold,  évêque  de  Stras- 
bourg, qui  l'avait  prié  de  l'en  instruire.  I! 
la  reprend  dès  son  origine  et  raconte  qu'Ar- 
noul,  lils  nature)  du  roi  Lothaire  et  clercs 
l'église  de  Laon ,  ayant  livré  cette  vill<?  e< 
Adaldéron  qui  en  était  évêque,  an  p-w 
Charles,  son  oncle,  ce  qui  avait  occasions 
beaucoup  de  sang,  de  pillage  et  dincenJies, 
fut  condamné  jiour  ce  sujet  dans  un  ennnV 
des  évêques  de  toute  la  Gaule  ;  que,  s  étant 
ensuite  réconcilié  avec  le  roi  Hogues-ù[et 
par  l'entremise  de  l'évêque  de  Leon.f? 
prince,  pour  le  gagner,  lui  donna  l'arche- 
vêché de  Reims.  En  celte  qualité,  il  fit  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  ;  mais  environ  mi 
mois  après  son  ordination,  il  livra  la  TiMe 
de  Reims  au  prince  Charles,  son  oncle.  Pour 
écarter  les  soupçons  que  l'on  pourrait  con- 
cevoir contre  lui  h  cet  égard,  il  publia  une 
excommunication   contre  tous  ceax  qui 
avaient  pillé  l'église  et  la  ville  do  Reims 
et  engagea  les  évêques  de  sa  province  à  sui- 
vre son  exemple  ;  mais  il  ne  laissa  pas  <fô- 
ter  les  terres  de  cette  église  à  ses  vassaui. 
pour  les  donner  aux  ennemis,  et  de  faire 
marcher  des  troupes  contre  le  roi  Hugues, 
son  souverain,  sous  les  enseignes  du  prinre 
Charles.  Le  Pape,  averti  de  remédier  «ut 
troubles  de  l'Eglise  de  Reims,  ne  donna  au- 
cun ordre  a  ce  sujet  ;  Arnoul  lui-mênit, 
averti  par  les  évêques  de  se  purger  canon*- 
quement  des  accusations  formées  contre  ht. 
fut  dix-huit  mois  sans  consentir  à  en  rt« 
faire.  Cependant,  se  voyant  abandonné  * 
ses  plus  grands  protecteurs,  il  était  reui 
trouver  le  roi  Hugues,  qui  l'avait  admis  à 
sa  table  après  de  nouveaux  serments  de  fi- 
délité; mais  les  ayant  faussés  aussitôt  en<? 
joignant  aux  ennemis  du  roi,  on  l'avait  tra- 
duit devant  un  concile,  où,  après  une  mûr? 
délibération,  il  avait  confessé  ses  crimes 
renoncé  à  ses  dignités.  Les  défenseurs  d'Ar- 
noul répondaient  que  le  roi  lui  avait  par- 
donné, et  qu'on  avait  fait  injure  au  rV- 
en  déposant  cet  archevêque  sans  son  auto- 
rité. Sur  le  premier  article  Gerbei'e*!' 11* 
le  pouvoir  des  rois  ne  s'élendanl  pas  sur** 
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lines,  leur  grâce  ne  donnait  point  a  Arnoul 
a  rémission  de  ses  péchés;  qu'il  n'appar- 
enait  qu'aux  évêques  de  lier  et  de  délier, 
•t  qu'Arnoul,  même  depuis  qu'il  avait  ob- 
enu  le  pardon  du  roi,  s'était  rendu  cou- 
>able  par  ses  parjures  et  ses  sacrilégifs.  Il 
épona  sur  le  second  article,  que  l'on  n'a 
Ail  aucune  injure  au  Pape,  puisque,  invité 
»ar  lettres  et  par  députés,  pendant  dix-huit 
nois,  il  n'a  point  voulu  répondre  ;  qu'au 
este  les  crimes  d'Arnoul  étant  manifestes, 
es  évêques  n'avaient  fait  qu'exécuter  con- 
re  lui  les  lois  établies.  La  contumace  d'une 
innée  suffirait  pour  le  condamner  sans  l'en- 
endre  ;  mais,  après  sa  confession,  ils  ont  dû 
e  déposer,  suivant  le  concile  de  Nirée, 
pua  nu  même  cette  confession  aurait  été 
ausse  ;  puisque  dans  ce  cas  là  encore  il  se 
erait  rendu  coupable  de  faux  témoignage 
outre  lui-même.  Gerhert  se  défend  d  avoir 
isurpé  le  siège  de  Reims,  et  de  l'avoir  en- 
evé  a  Arnoul.  On  trouve  cette  lettre  et  la 
précédente  à  la  suite  des  actes  du  concile 
le  saint  Basle,  imprimés  a  Francfort  en  1600. 

Lettres  du  Pape  Sylvestre  II.  —  On  ne 
iroduit  que  trois  lettres  de  Gerbert,  écriles 
tprès  son  élévation  à  la  papauté  :  la  pre- 
mière h  Azolin,  évêquede  Laon  ;  la  seconde 
i  Arnoul,  archevêque  de  Reims,  et  la  troi- 
ième  à  Robert,  abbé  de  Vézelai.  Les  doux 
crémières  sont  dans  la  collection  de  Du- 
rht'sie,  et  la  troisième,  dans  le  Spicilégede 
lotn  Luc  d'Achery,  et  toutes  les  trois  dans 
e  Recueil  des  conciles.  Azolin,  évèque  de 
^aon,  après  avoir  été  accusé  publiquement 
le  plusieurs  crimes,  en  avait  été  convaincu 
!sns  le  concile  de  Compiègrie.  Effrayé  de  la 
évérilé  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été 
rn posée,  il  implora  sa  grâce  du  roi  Robert 
t  du  concile,  en  promettant  de  se  corriger. 
1  eu  lit  serment,  mais  il  no  (arda  pas  a  le 
ioler.  C'est  pourquoi  le  Pape  Sylvestre  II 
e  «ri ta  au  concile  qu'il  devait  tenir  à  Rouie 
ans  la  semaine  de  Pâques,  avec  ordre  de 
*y  rendre,  s'il  n'en  était  empêché  par 
maladie,  ce  qu'il  ferait  constater  par  des  dé- 

•  utrs.  —  Ou  doute  si  la  lettre  à  Arnoul,  ar- 
hevêque  de  Reims,  n'est  pas  plutôt  de 
irégoire  V,  qui  l'avait  rétabli,  que  de  Syl- 
esire  11,  qui  avait  eu  tant  de  part  à  sa  dé- 
osition  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne 
attribue  à  Gerbert.  Ce  Pa|»e  était  intéressé 
■n  effet  à  rétablir  Arnoul  par  un  décret  pu- 
>.ic,  où,  en  faisant  mention  des  crimes  qui 
ai  avaient  occasionné  sa  déposition,  il 
fiissAt  des  preuves  à  la  postérité  qu'Arnoul 
t'avait  point  été  opprimé  par  la  calomnie, 
i.ais  qu'il  avait  été  justement  déposé  |»our 

fautes.  La  lettre  à  Robert,  abbé  de  Vé- 

•  lai,  contient  la  confirmation  des  privilé- 
es  de  cette  abbaye. 

Autres  lettres  et  bulles.  —  On  a  une  bulle 
e  Sylvestre  II,  adressée  a  Ratranger,  abbé 
e  Havels  et  de  Malmédi,  par  laquelle  il 
rerv'  '•.c  double  monastère  sous  la  prolec- 
lon  du  Saint-Siège  ;  une  lettre  à  saint  Odi- 
on,  abbé  de  Cluny,  et  à  sa  congrégation, 
lans  laquelle  il  lève  les  doutes  qu'ils  avaient 
conçus  sur  quelques  ordinations  faites  i*r 
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un  évèque,  qui,  avant  d'être  parvenu  à  i*é-  1 
piscopat,  était  moine  de  Cluny;  Oldoini 
attribue  a  Sylvestre  11  une  bulle  pour  ré- 
tablissement de  la  commémoration  des  fi- 
dèles trépassés,  le  lendemain  de  la  fête  de 
tous  les  saints  :  cette  bulle  ne  parait  nulle 
part.  Il  y  aurait  plus  de  vraisemblance  à 
dire  que  le  Pape  confirma  l'institution  de 
cette  cérémonie,  faite  en  996,  par  saint  Odi- 
lon,  abbé  de  Cluny. 

Vies  de  saints  faussement  attribuées.  — 
C'est  à  tort  que  le  roême  Oldoini  fait  Ger- 
bert auteur  de  la  Vie  de  sainte  Adélaïde,  quo 
l'opinion  commune  attribue  avec  justice  a 
saint  Odilon,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
en  son  lieu.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de 
lui  attribuer  la  vie  et  le  martyre  de  saint 
Adalbert,  évèque  de  Prague,  comme  a  fait 
Rzavius  dans  l'édition  qu'il  en  a  publiée  à 
Rome  en  1629,  sur  un  manuscrit  du  MonU 
Cassin.  Henschenius  qui  a  rapporté  la  même 
Vie  au  3  avril,  prouve  qu'elle  n'est  point 
l'œuvre  de  Gerbert,  mais  d'un  moine  du 
monastère  de  Saint-Boniface  et  de  saint 
Alexis  de  Rome,  qui  la  composa  à  sa  prière 
et  sur  sa  recommandation.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  Balbin  dans  sa  Bohemia  sacra, 
imprimée  à  Prague,  eu  1682. 

D'un  esprit  On,  souple,  insinuant  et  cul- 
tivé, Gerbert  sut,  dès  sa  jeunesse,  captiver  la 
bienveillance  des  grands  et  se  la  conserver 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Le  plus  illustre, 
comme  le  plus  puissant  de  ses  protecteurs 
fut  l'empereur  Olhon,  à  qui  il  dut  son  élé- 
vation au  sooverain  pontificat.  Sa  vie  ne 
fut  pas  toutefois  exempte  de  revers  et  d'in- 
quiétudes; il  en  eut  même  de  considérables; 
mais  il  trouva  dans  la  force  de  son  génie 
des  ressources  contre  les  variations  de  !a 
fortune.  La  douceur  et  l'intégrité  de  ses 
mœurs  lui  avaient  procuré  des  amis;  son 
savoir  et  sa  prudent  e  lui  conservèrent  des 
admirateurs  ;  son  zèle  et  sa  fermeté  lui  t  on- 
ci  lièrent  de  la  considération  et  du  respecr. 
S'il  témoigna  de  la  vigueur  dans  la  déiense 
de  ses  droits,  il  n'en  eut  pas  moins  quand 
il  fut  question  du  maintien  du  bon  ordre 
et  de  la  discipline,  mais  sans  donner  dans 
les  excès  des  censures,  voulant  qu'on  usât 
de  ménagements  quand  il  s'agissait  du  sa- 
lut des  âmes.  Son  goût  dominant  fut  |*tur  les 
beaux-arts  ;  mais  il  ne  négligea  pas  les  scien- 
ces convenables  à  un  évèque.  Gerliert  cul- 
tiva avec  tant  de  succès  les  mathématiques, 
que  ceux  à  qui  celte  science  était  inconnue 
l'accusèrent  de  magie;  et  celte  opinion  accré- 
ditée |»ar  la  simplicité  de  ses  contemporains, 
l'a  rendu  plus  célèbre  que  les  ouvrages  qui 
l'avaient  provoquée.  On  a  essayé  sérieuse- 
ment de  l'en  justifier,  dans  un  écrit  a|»olo- 
gétique,  publié  à  Rome  en  1678.  Quant  à 
sa  manière  d  écrire,  elle  n'est  jtas  tout  à  fait 
la  même  dans  ses  discours  et  ses  traités  que 
dans  ses  lettres.  Trop  sérieux  et  trop  précis 
dans  celles-ei,  il  est  dans  les  autres  diffus  et 
embarrassé.  Comparé  avec  la  plupart  de  ses 
contemporains,  il  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine éfégance;  mais  s'il  a  mérité  par  son 
administration  d'être  mis  au  rang  des  plus 
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grands  Papes,  ses  ouvrages  sont  loin  de  lui 
assigner  le  même  rang  parmi  les  écrivains. 
Nous  avons  indiqué,  dans  le  cours  de  notre 
analyse,  les  diirérenles  éditions  de  chaque 
écrit  en  particulier.  Ils  se  trouvent  réunis 
.  dans  une  édition  complète,  dans  la  grande 
Collection  patrologique  de  M.  l'abbé  Aligne. 

SYMMAOUK,  (ils  de  Fortunat  et  origi- 
naire de  Sardaigne.  fut  élu  pour  succéder 
au  Pape  Anastase,  mort  le  seizième  jour  de 
novembre  498.  L'empereur  Anastase  lit  élire 
en  même  temps  I  arehiprêtre  Laurent,  ce 
qui  causa  un  schisme  dans  l'Eglise.  Pour 
mettre  tin  au  schisme,  il  fut  arrêté  qu'ils 
iraient  tous  deux  à  Ravcnne,  et  se  rapporte- 
raient de  la  canoniale  de  leur  élection  au 
jugement  du  roi  Théodoric,  quoique  ce 
prince  fût  arien.  Théodoric  décida  avec 
justice  que  lesiége  appartenait  à  celui  qui 
avait  été  ordonné  le  premier  et  avait  réuni 
le  plus  grand  nombre  de  suffrages.  Sym- 
maque,  reconnu  Pape  légitime,  assembla  à 
Rome,  au  commencement  de  son  pontifical, 
un  concile  de  soixante-douze  évê  |ues,atinde 
chercher  les  moyens  les  ,plus  puissants  pour 
empêcher  les  brigues  des  évêques  et  les  tu- 
multes populaires  qui  s'excitaient  ordi- 
nairement a  leurs  élections.  Quatre  ans 
après,  quelques-uns  du  clergé  de  Rome  et 
quelques  sénateurs,  |  ar  un  mouvement 
d'envie,  accusèrent  Symmaque  de  crimes 
horribles,  et  subornèrent  de  taux  témoins 
qu'ils  envoyèrent  à  Ravenne  au  roi  Théodo- 
ric. Pierre,  évê  pie  d'Allino,  envoyé  par  le 
roi  comme  visiteur  dans  cette  affaire,  se 
joignit  au  parii  schismalique  qui  s'était  re- 
nouvelé, et  n'eut  aucun  égaro  aux  recom- 
mandations qui  lui  avaient  été  laites.  L'in- 
dignation que  cette  conduite  causa  parmi  les 
catholiques  eneagea  le  Pape  Symmaque  à 
convoquer  un  concile  de  cent  quinze  évê- 
ques.  La  sentence  qui  intervint  déchargea 
le  Pape  des  accusations  portées  contre  lui, 
et  engagea  les  tidèles  à  participer  à  sa  com- 
munion, sous  peine  d'en  rendre  compte  au 
jugement  de  Dieu.  Le  jugement  du  concile 
ayant  été  communiqué  aux  évêques  des 
Gaules,  ils  en  furent  alarmés,  et  chargèrent 
saint  Avit,  évêquede  Vieune,  d'en  écrire  au 
Pape  au  nom  de  tous. 

Lettres  de  Symmaque.  —  A  Eonius  et 
$aint  Avit.  —  Saint  Avit  avait  obtenu  du 
Pape  Anastase  un  règlement  qui  étendait  sa 
juridiction  sur  les  evêques  voisins,  nom- 
mément sur  celui  d'Arles.  Eonius,  qui  en 
était  évéque,  s'en  plaignit  au  Pape  Sym- 
maque, et  soutint  que  ce  qu'Ana.»tasc  avait 
fait  en  faveur  de  1  Eglise  de  Vienne  contre 
les  droits  de  celle  d'Arles,  avait  été  obtenu 
d'une  manière  subrepiice  coude  les  canons. 
Symmaque  ne  voulant  décider  qu'avec  con- 
naissance de  cau>e,  écrivit  ii  un  évéque 
d'Arles  et  de  Vienne  de  lui  envoyer  à  jour 
nommé,  chacun  de  leur  clergé,  une  per- 
sonne instruite  des  droits  «le  leurs  Eglises, 
aiin  qu'il  ue  parût  pas  avoir  voulu  terminer 
leur  contestation  en  l'aoseiiee  et  au  préju- 
dice de  l'une  des  parties.  Le  Pape  n'écrivit 
u«s  »  saint  Avit,  mais  seulement  à  Eonius,  , 
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en  envoyant  toutefois  nn  exprès  à  révêqn« 
de  Vienne,  et  de  lui  écrire  afin  qu'il  envo\it 
de  son  coté  une  personne  è  Rome  pour  sou- 
tenir ses  prétentions.  La  lettre  du  Pape  tst 
du  treizième  jour  d'octobre  499.  Eonius  en- 
voya à  Rome  le  prêtre  Crescence  arec  une 
lettre  dans  laquelle  il  expliquait  la  difficulté 
survenue  entre  lui  et  1  évéque  de  Vienne, 
à  l'occasion  de  quelques  ordinations  que 
celui-ci  avait  faites  au  préjudice  des  drous 
de  l'Eglise  d'Arb  s.  Le  Pape,  voyant  que  m 
ordinations  étaient  contre  les  rè,les  établi 
depuis  longtemps,  et  qu'Anastase ,  par  h 
règlement  fait  entre  les  évêques  de  View 
et  d'Arles,  avait  mis  de  la  confusion  dans .« 
provinces,  le  déclara  nul,  et  ordonna  i 
Eonius  de  s'en  tenir  au  règlement  que  saint 
Léon  avait  fait  autrefois  entre  ces  dent 
Eglises.  Saint  Avit  se  plaignit  d'avoir  Ht 
condamné  sans  être  entendu,  parce  qu'ap- 
nareminent  il  n'avait  envoyé  personne  i 
Rome  pour  défen  ;re  sa  cause.  Mais  le  Pai< 
Symmaque  lui  écrivit  qu'il  n'avait  aucutt 
raison  de  se  plaindre,  et  qu'il  pouvait  eti- 
cote  proposer  ses  défenses,  et  qu'il  vwt 
bien  aise  d'apprendre  que  le  Pape  Anastaw 
n  avait  pas  blessé  les  canons,  quoiqu  iï  eût 
mis  de  la  confusion  dans  la  province  ea 
changeant  l'ordre  ancien  ;  car,  ajoute  Svro- 
maque,  encore  que  l'on  doive  oh  ervtrtrii> 
tentent  les  décrets  des  Pères,  il  fautqor1- 
quelois  adoucir  la  rigueur  de  h  loi  pour 
un  bien  que  la  loi  même  aurait  orûom.f, 
si  elle  l'avait  prévu.  Celle  lettre  est  du  trei- 
zième d'octobre  501. 

Lettre  à  Césaire  d'Arles.  —  La  lettre  à  C<*- 
saire  d'Arles  est  une  réponse  au  iiicMiioire 
que  ce  saint  évéque  avait  présenté  au  h.* 
Symmaque.  Il  uéclare  à  la  tôle  de  sou  mé- 
moire que  l'épiscopat  ayant  pris  son  origm* 
dans  la  personne  «le  saint  Pierre,  ses  surir» 
seursdevaienl  faire  voir,  j  ardes  décret» con- 
venables, ce  qui  se  devait  observer  uaii< 
chaque  Eglise.  Césaire  demande  ensuite  ^ 
b-s  aliénations  que  quelques  personnes  & 
Gaules  faisaient  «tes  biens  de  l'Eglise  au  pré- 
judice des  pauvres  soient  défendues  pan'ao- 
l-irilé  apostolique,  excepté  ce  qu'on  ju^rù 
propos  de  donner  aux  monastères  par  uni:» 
tif  de  piété  :  en  second  lieu,  qu'il  ne  soii;* 
permis  d'ordonner  les  juges  et  les  gouw- 
neurs  de  provinces,  que  leur  vie  n  ait  et.- 
éprouvée  longtemps  auparavant  :  en  troi- 
sième lieu,  que  l'on  défende  d'épouser,  y>i 
de  gré,  soit  de  force,  les  veuves  qui  ici 
porté  loiiclouips  l'habit  re.igieux,  et  t. 
vierges  qui  ont  vécu  plusieurs  années  du> 
les  monastères;  entin,  que  l'on  empé 
les  lu  i  ues  pour  parvenir  a  I  episcopai.l 
réclame  s  r  tous  ces  chefs  la  rigueur  n 
l'autorité  du  Saint-Siège,  atin  que  la  uhi- 
pluie  soit  observée  uans  ta  province  w- 
Gaules  comme  dans  I  Eglii>e  romaine.  U 
Pape  Symmaque  répondit  à  Césaire  j  *r  i.r 
lettre  oécrélaie  datée  ue  novembre  5lo;ne 
contient  six  articles.  Le  Pa,  e  niu.n.i: 
d'abord  que  les  règles  eccléaia>-iii|ucj>  n<* 
blies  par  les  anciens  Pères  avaient ,  oui  m 
è  presque  toutes  les  demaudes  do  Uawe; 
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mais,   dans  la  pensée  qu'il  était  bon  de  les 
enouweler,  il  ordonne,  premièrement,  que 
'on  i\<e?  pourra  aliéner  aucun  des  fonds  de 
i't.Ws  c  sous  quelque  motif  que  ce  soit,  si 
te  n'est  en  faveur  îles  clercs  pour  leurs  ser- 
vices, aux  runincs  par  un  motif  «le  piété,  et 
sux  étrangers  pour  leurs  besoins,  mais  à 
condition  qu'ils  n'en  jouiront  que  pendant 
leur  vie.  Telle  fut  l'origine  des  bénéfices 
ecclésiastiques  :auparavanl  les  clercs  avaient 
coutume  de  recevoir  de  l'Eglise  par  les 
oiains  de  l'évô  jue,  chaque  mois,  ce  qui  leur 
Hait  dû  pour  leur  service;  mais,  dans  la 
mile,  on  accorda  à  quelques-un*  d'entre  eux 
'usufruit  de  certains  biens  de  l'Eglise,  pour 
eur  vie  seulement,  ce  qui  fut  appelé  ùéné- 
1er,  (wirce  qu'on  n'accordait  ces  grâces  qu'a 
:eui  que  l'on  croyait  les  avoir  bien  méfi- 
ées. Symmaque,  pour  empêcher  tes  laïques 
le  parvenir  avec  trop  de  facilité  au  sacer- 
lote,  veut  qu'ils  observent  les  interstices, 
ft  qu'ils  (tassent  par  les  degrés  réglés  |»ar  les 
anons  ;  car  il  n  est  pas  facile  d'éviter  Joule 
aute  dans  un  ministère  auquel  on  parvient 
or.tre  les  règles  el  sans  aucune  expérience. 
!  ordonne  ensuite  de  susp  ndre  de  la  com- 
munion ceux  qui  ravissent  des  veuves  ou 
es    vierges  consacrées  h  Dieu,  cl  les  épou- 
cnm  selon  ou  contre  leur  gré.  Il  défend  aussi 
e  Kiiariage  aux  veuves  et  a  >x  vierges  qui 
ni     pa>sé  un  temps  considérable  dans  les 
loawasières.  Il  détend  aussi  les  brigues  el 
•s    promesses  pour  parvenir  à  l'épiscopal, 
l  -*eul  que  le  décret  d  élection  se  fasse  en 
•rfesem-e  du  visiteur,  alin  que,  par  son  té- 
10»  i^ia^c,  on  puisse  constater  l'unanimité 
es  suffi  âges  du  clergé  et  du  peuple. 
Montres  aux  évéques  des  Gaules.  —  Saint 
ésaire,  dans  un  voyage  à  Rome,  présenta 
n «requête  au  Pape  j>our  la  conservation 
e  s  privilèges  de  l'Eglise  iTArles,  parce  que 
ai  ni  Avilies  contestait  toujours.  Le  Paie, 
ni  avait  annulé  le  règlement  d'Anastase, 
l  proposé  à  saint  Avit  d'examiner  une  se- 
onde  lois  les  droits  respeclils  des  Eglises 
'Arles  el  de  Vienne,  ordonna  de  nouveau 
ue  l'ou  s'en  tiendrait  au  règlement  de  saint 
.éon,  d'apfès  lequel  le  droil  de  l'Eglise  de 
'tenue  ne  s'étendait  que  sur  les  Eglise*  de 
aient'",  Tarentaise,  Genève  et  Gieiiobîe; 
es.  auires  Eglises  dont  il  était  question  de- 
aient  dépendre  de  celle  d'Arles  :  c'est  ce 
lue  porle  la  lettre  de  Symuiaque  à  tous  les 
;vé  jues  des  Gaules,  en  oale  du  treizième  de 
iov«u;bre  513,  dans  laquelle  il  les  exhorte 
se  contenter  de  leurs  droit*,  sans  chercher 
les  étendre  par  le  secours  de  la  puissance 
éculière.  L'abbé  Gillc  el  .Mcssien,  secré- 
9 ires  de  saml  Césaire,  demandèrent  encore 
u  Pape  Symmaque  la  continuation  d'un 
Mire  privilège  de  l'Eglise  d'Arles,  selon 
equel  I'évêque  d'Aix  Olail  obligé  de  venir, 
la  oemande  de  i'évêque  d'Arles,  soit  (»our 
es  conciles,  soit  pour  les  autres  a  lia  ires 
ccfésiasliques.  Le  Pape,  dans  une  lettre 
Pressée  à  i>aiin  Césuirc,  le  11  juin  51i,  con- 
cilia les  privilèges  de  l'E0li>e  d'Arles,  et 
,rdonna  qu'il  veillerait  sur  toutes  les  af- 
aires  eu  matière  de  religion,  tant  dans  les 
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Gaules  que  dans  les  Esnagnes,  en  conser-  ! 
vant  toutelois  les  droits  établis  dans  chaque 
E.^li^e  par  i'fluiorité  des  Pères.  Il  lui  donna 
encore  le  droit  d'assembler  les  évêques  de 
ces  provinces,  même  ce  ui  d'Aix,  lorsqu'il 
serait  nécessaire,  et  déclara  qu'aucuu  d'eux 
ne  pourrait  faire  le  voyage  de  Home  sans  sa 
perniisMon. 

Apologétique. — Quoique  l'empereur  Anas- 
tase  n'eût  |  a>  é«  r;t  a  Symmaque  sur  sa  pro- 
motion au  ponlilicat,  h*  Pajie  ne  laissa  pas  de 
lui  écrire;  mais  il  lui  témoigna  en  même 
temps  qu  i!  ne  pouvait  avoir  de  communi- 
cation avec  lui,  parce  qu'il  recevait  celle 
d'Acacc.  I.e  prince,  piqué  contre  Symma- 
que, s'emporta  contre  lui  jusqu'à  fui  dire 
des  injures  et  à  le  traiter  de  manichéen.  Il 
lui  reproche  même  d'avoir  «lé  élu  Pape 
contre  l'ordre  des  canons.  Symmaque  ne 
croyant  (Mis  devoir  soutfr.r  ces"  injures,  ré- 
pondit au  libelle  d'Anastase  ;>ar  un  écrit 
adressé  M  ce  prince  même  et  que  Ton  inti- 
tule :  Apologétique.  Il  y  fait  remarquer  à 
Anastase,  qu'il  ne  «uni  pas  trouver  mauvais 
qu'il  réponde  Ji  ses  injures;  .que,  s'il  se  con- 
sidère en  qualité  d'empereur  romain,  il 
doit  écouler  avec  bonté  les  ambassades 
même  des  na  ions  barbares,  et  s'il  se  re- 
garde comme  un  prince  chrétien,  il  est  de 
son  devoir  d'écouler  avec  |  aliénée  la  voix 
de  I'évêque  du  siège  apostolique.  Mais  pour 
lui,  dil-il,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  dissi- 
muler les  calomnies  dont  on  le  chargeait, 
quoiqu'il  dût  les  souffrir  el  remlre  des  bé- 
nédictions pour  des  malédictions.  I)  devait 
même,  pour  l'intérêt  de  l'empereur,  en  faire 
voir  la  fausseté,  alin  de  faire  cesser  le  scan- 
dale que  son  libelle  avait  causé.  «  Vous 
m'accusez,   lui  dit-il,  d'être  manichéen T 
mais  suis-je  donc  eutychien,  ou  prolecteur 
des  eutychiens ,  dont  la  fureur  favorise 
principalement   l'erreur  des  manichéens? 
Home  m'est  témoin  et  ses  archives  font  foi 
que  je  ne  me  suis  jamais  écarté  de  la  foi  ca- 
tholique, que  j'ai  reçuedu  Saint-Siège,  de- 
puis que  je  suis  soni  du  paganisme.  Que 
l'accusateur  se  produise  el  qu'il  me  con- 
vainque ;  autrement  ce  que  vous  m'objec- 
tez ne  sont  que  des  reproches  et  non  pas 
des  crimes  constatés.  Croyez- vous  que,  par- 
ce que  vous  êtes  empereur,  il  vous  est  per- 
mis de  mépriser  le  jugement  de  Dieu,  et  de 
vous  élever  contre  la  puissance  de  saint 
Pierre?  Comparant  la  dignité  d'un  empe- 
reur avec  celle  d'un  évêque  ,  il  y  a  autant 
de  différence  entre  elles,  qu'il  y  en  a  enlre 
celui  qui  a  l'administration  jles  choses  de 
la  terre  et  celui  qui  est  c  argé  d'adminis- 
trer celles  du  ciel.  Vous,  prince,  vous  rece- 
vez le  baptême  de  I  évêque  et  les  autres  sa-  . 
cremenls,  vous  lui  demandez  des  prières; 
vous  attendez  sa  bénéuiclion  el  vous  le 
priez  de  vous  accorder  la  pénitence  :  tan- 
dis que  vous  n'avez  soin  que  des  affaires 
humaines,  il   vous  dispense  les  biens  du 
ciel.  Ainsi  la  place  u'un  evéque  est  du  moins 
éaale  à  la  vôtre,  si  toutelois  elle  n'est  pas 
supérieure.  Voyez  donc  à  quoi  vous  vous 
vngagez,  lorsque  vous  m'accusez  :  votre 
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sort  est  le  flTÔ me  que  le  mien  :  ear  si  vous 
prouvez  les  chefs  d'accusation  que  vous 
avei  formée  contre  moi,  vous  me  ferez  per- 
dre indubitablement  ma  dignité;  mais  vous 
vous  exposez  à  perdre  la  vôtre,  si  vous  ne 
pouvez  m'en  convaincre.  » 
Symmaque  rappelle  à  Anastase  que  sa 

aualilô  d'homme  le  met  dans  la  nécessité 
e  rendre  compte  à  Dieu  de  la  manière 
dont  il  aura  usé  de  la  puissance  qui  lui 
aura  été  donnée  d'en  haut.  «  Si  vous  dites, 
ejoule-l-il,  que,  suivant  l'Apôtre,  nous  de- 
vons être  soumis  à  toute  puissance,  nous  ne 
le  nierons  pas  ;  nous  portons  au  contraire 
du  respect  aux  puissances  humaines  ;  mais 
ce  n'est  que  lorsqu'elles  ne  nous  ordonnent 
rien  contre  Dieu.  Au  Teste  si  toute  puis- 
sance vient  de  Dieu,  c'est  principalement 
celles  qui  sont  préposées  pour  la  dispensa- 
tion  des  choses  divines.  Respectez  Dieu 
en  nous  et  nous  le  respecterons  en  vous  : 
mais  si  vous  n'avez  pas  de  respect  pour 
Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du  privilège 
de  celui  dont  vous  méprisez  les  droits.  Vous 
dites  que  j'ai  conspiré  avec  le  sénat  pour 
vous  excommunier,  je  ne  le  nie  pas;  mais 
je  n'ai  lait  eu  cela  que  suivre  ce  que  mes 
prédécesseurs  ont  eu  raison  de  faire.  Vous 
dites  que  le  sénat  vous  maltraite  ;  si  nous 
vous  maltraitons  en  vous  exhortant  de  vous 
séparer  des  hérétiques,  nous  traitez-vous 
bien  en  voulant  nous  obliger  de  nous  join- 
dre à  des  hérétiques? Que  m'importe,  dites- 
vous,  ce  qu'a  lait  Acace?  Abandonnez-le 
donc,  pour  montrer  que  vous  n'y  prenez 
pas  d'intérêt.  Si  vous  ne  vous  eu  séparez 
pas,  nous  devons  croire  que  ce  qui  le  re- 
garde vous  intéresse.  Ce  n'est  pas  vous, 
prince,  que  nous  excommunions,  c'est 
Acace  :  séparez-vous  de  lui;  vous  vous  re- 
tirerez aussitôt  de  sou  excommunication.  Si 
vous  vous  joignez  à  lui,  re  n'est  pis  nous  qui 
vous  excommunions,  c'est  vous-même.  Il 
arrivera  de  là  que  soit  que  vous  vous  sépa- 
riez d'Acace,  soit  que  vous  ne  vous  en  sé- 
pariez pas,  vous  n'aurez  pas  été  excommunié 
de  nous.  »  Symmaque  se  plaint  ensuite 
de  la  persécution  qu  Anastase  faisait  souf- 
frir aux  catholiques  eu  leur  défendant  à  eux 
seuls  le  libre  exercice  de  leur  religion,  tan- 
dis qu'il  le  permettait  à  toute  sorte  d'héré- 
tiques. Il  remarque  que  tous  les  princes 
catholiques,  soit  à  leur  avènement  à  l'em- 
pire, soit  à  l'élection  d'un  nouvel  évêque  au 
siège  apostolique,  avaient  coutume  de  lui 
faire  part  de  leur  élection  ou  de  les  féliciter 
de  la  sienne,  pour  montrer  qu'ils  lui  étaient 
unis  de  cornu/union.  Symmaque  dit  qu'il 
pourrait  le  prouver  par  les  écrits  d'Anas- 
lase,  s'il  ne  se  croyait  obligé  d'éviter  tout 
commerce  avec  lui,  comme  avec  un  ennemi 
de  la  vérité,  car  ce  prince  passait  pour  être 
favorable  à  toutes  les  hérésies,  surtout  à 
celle  des  manichéens,  que  l'erreur  d'Euty- 
chès  favorisait  beaucoup.  On  croit  néan- 
moins qu'Anastase  n'était  pas  proprement 
eut} chien,  mais  de  la  secte  des  acéphales, 
nommés  aussi  hésitants,  parce  uu'ils  n'étaient 
d'aucun  parti. 


Vers  l'an  512,  les  évêques  d'Orient  écri- 
virent au  Pape  Symmaque  pour  èta  réta- 
blis dans  sa  communion.  Ils  lui  assurèrent 
qu'ils  recevaient  la  lettre  de  saint  Uon  et 
le  concile  de  Chalcédoine  etqneleurtutéu:! 
telle  que  les  eutychiens  en  prenaient  <** 
sion  pour  les  persécuter  et  les  aojthé- 
matiser.  Le  Pape  dans  sa  réponse,  en  * 
mettant  les  Orientaux  à  sa  communion,  la 
console  et  les  exhorte  à  tout  souffrir  poot a 
défense  de  la  foi. 

Le  Pape  Symmaque  tint  plusieurs  coud» 
les  à  Rome,  fit  sortir  de  celte  ville  tous  la) 
manichéens  et  brûla  leurs  livres  (tarant  la 
porte  de  la  basilique  Conslantine.  Il  montra 
beaucoup  de  libéralité  dans  le  rachat  dn 
captifs  de  la  Ligurie,  dans  la  constniciwa  \ 
des  églises  et  leur  décoration.  Ce  fut  l«,j 
dit  le  pontifical,  qui  ordonna  de  chiot* 
chaque  dimanche  et  aux  jours  de  fêtes  des 
martyrs  l'hymne  Gloria  in  exceltit.  Ce  Pa^t 
mourut  le  dix-neuvième  de  juillet  de  lit 
514,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  quinat 
ans  et  huit  mois.  Ses  lettres  ont  quilqua 
chose  de  dur  dans  le  style,  mais  elles  >ouU 
pleines  de  force  et  de  dignité. 

SYNESIUS  vint  au  monde  à  Cyrène,  rap^ 
talo  de  la  Libye  cyrénaïque.  11  lirait  sonutifj 
ginedes  Doriens  qu'Ai  isthène  avait  »meuéi 
a  Sparte  onze  cents  ans  avant  Jésus-OmsU 
de  là  vient  qu'il  appelle  doriques  les  1  .njî 
beaux  de  ses  ancêtres  qu'on  voyait  à  Cvn-uçjj 
Il  acquit  une  grande  réputation  d'éloqurin» 
ce  qui  le  Ut  d'autant  plus  admirer  qo'tlf 
semblait  plus  dillicile  à  un  homme  de  bbjffj 
où  le  grec  était  Irès-conompu.  Celle  tim 
laii'm  lui  attira  desenvieux  qui  ne  pou  va» 
soutl'rir  qu'il  mit  une  partie  de  sou  leu),*! 
polir  son  slyle  et  à  donner  des  agrément] 
à  ses  pensées.  Il  s'appliqua  au»si  beniKmJ 
à  l'élude  de  la  glomélriu  et  de  l'arilbuieul 
que  qu'il  regardait  comme  des  règles  awtrç 
rces  et  infaillibles  pour  trouver  la  M-n'i» 
Souvent  il  veillait  pour  observer  le  lever 4 
le.  coucher  des  astres.  Il  avait  une  si  graaJ 
facilité  d'esprit  qu'il  imitait  sans  |*'n 
toute  sorte  d'auteurs,  quelque  différent! 
fut  leur  style  et  leur  manière  d'écrire. 

La  réputation  d'une  femme  nommée  Uv| 
cia,  qui  tenait  à  Alexandrie  une  école  puuo» 
que  ue  la  doctrine  de  Platon  et  de  Plotio,  IVa* 
gagea  à  faire  un  voyage  dans  telle  ville  et  il 
se  rendit  auditeur  de  celle  femme  élirai 
dinaire,  qui  ouvrait  aux  autres  la  porti<J» 
mystères  de  la  philosophie  paicune.  l\s-m& 
même  depuis  ses  ouvrages  au  juftemeoiJ' 
celle  femme,  comme  un  le  voit  par  uuedf*'1 
lettres  intitulée  :  A  la  maîtresse  de  la  pU* 
soplue.  Ou  ue  sait  s'il  élait  marié  db^ 
ou  si  ce  fut  seulement  depuis  sa  légatiuo  i 
Conslanlinople.Maisil  semble  qu'il  newwl 
pas  marié  à  Alexandrie,  puisqu'il  dit  tjfii 
y  avait  eu  des  enfants,  e"t  qu'il  avait  reçu»* 
femme  de  la  main  sacrée  de  Théophile  di» 
Jexandrie.  11  ne  se  maria  donc  qu  après  l'« 
3So,  lorsque  Théophile  fut  élu  évêque  dt 
celle  ville. 

Son  voyage  à  Athènes.  —  Ce  fui  mo<D* 
dans  le  duaar  de  se  perfectionner  dan*  » 
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philosophie  'qu'il  entreprit  le  voyage  d'A-  cours  est  employée  à  donner  à  Arcade  l'idée 
liiènes  que  f»our  n'être  plus  obligé  de  re-  d'un  véritable  prince;  el  pour  ce  qui  fait  le 
garder  comme  avec  vénération  ceux  qui  y  sujet  de  sa  légation,  il  ne  dit  presque  autre 
étaient  allés.  •  Ces  gens-là,  dit-il,  quaud  ils  chose  sinon  que  la  ville  de  Cyrène  avait  be- 
sontjiarmi  nous,  se  regardent  comme  des  soiu  d'un  empereur  pour  reprendre  son  an- 
demi-dieux  au  milieu  dos  mulets;  non  pas  rien  lustre,  que  le  prince  par  son  vouloir  la 
qu'ils  entendent  mieux  que  nous  ni  Aristote,  ferait  sortir  île  sa  pauvreté,  et  que  la  ville 
ni  Platon  ,  mais  parce  qu'ils  ont  vu  l'ara-  rétablie  par  un  grand  empereur  lui  offrirait 
demie,  le  lycée,  et  la  galerie  dont  les  stoï-  uueautre  couronne  digne  de  sa  grandeur  et 
tiens  ont  pris  leur  nom.»  Il  n'eûtes  dans  ce  de  sa  majesté.  .Mais  il  déclara  sur  la  lin  dj 
voyage  toute  la  salisfai  lion  qu'il  aurait  pu  son  discours  qu'il  avait  à  traiter  plus  parti - 
s'en  promettre, car  il  n'a  rien  trouvé  d'illus-  culièremenl  avec  ce  prime  des  demandes 
Ire  et  de  vénérable  à  Athènes  que  les  noms  des  villes  de  Pentapole.  Sa  légation  dura 
des  dieux  qui  avaient  été  autrefois  en  répu-  Irois  ans,  comme  il  nous  l'apprend  par  une 
talion.  Il  ny  avait  plus  ni  philosophie,  ni  de  ses  lettres,  dans  laquelle  il  dit,  que  quand 
les  belles  peintures  de  Polygnole;  et  celte  il  partit  de  Constantiuople.  un  nommé  Pho- 
viile,  au  lieu  d'être  la  demeure  des  sages,  tius  en  partit  le  môme  jour  sans  saluer  Au- 
comme  autrefois,  n'était  plus  renommée  que  rélien  son  ami,  qui  était  alors  consul.  Au- 
pour  le  miel  du  mont  iiymette.  rélien  remplissait  celle  dignité  en  l'an  &00. 

Srs  occupations.  —  Quelque  attachement  De  retour  à  Cyrène,  il  eut  l'alÛiction  de 

qu'il  eût  pour  la  philosophie  et  les  belles  trouver  non-seulement  la  guerre  dans  sou 

lettres,  il  ne  voulut  jamais  en  être  l'esclave,  pays,  mais  encore  sa  patrie  divisée  par  des 

et  préférait  vivre  libre  et  dégagé  de  toutes  dissensions  politiques.  Dansée  même  temps, 

sortes  de  sujétions  et  de  soius.  Il  ne  vou-  le  peuple  de  Plolém.udc,  métropole  de  la 

lut  pas  même  s'inquiéter  d'affaires,  lors-  Cyrénaïque,  qui  venait  de  perdre  son  évê- 

ju  il  fut  en  étal  de  s'en  mêler,  ne  pensant  que,  demanda  Synésius  pour  lui  succéder  ; 

uniquement  qu'à  conserver  son  esprit  dans  il  s'adressa  pour  cet  effet  à  Théophile  d'A- 

nn  calme  parfait,  éloigné  de  tout  ce  qui  pou-  lexandrie,  qui  avait  la  primatie  sur  cesiége 

voit  en  trpubler  la  paix  et  le  repos.  Tout  aussi  bien  que  sur  ceux  d'Egypte.  Synésius 

on  temps  était  partagé  entre  la  prière,  la  n'était  pas  encore  baptisé;  mais  sa  vertu  le 

ivlurc  et  la  citasse.  Lorsqu'il  étudiait,  si  faisait  également  admirer  et  des  Chrétiens 

'était  quelque  chose  de  Dieu,  il  fallait  qu'il  cl  des  païens.  Alarmé  de  cette  nouvelle,  il 

ûl  seul;  mais  pour  se  divertir,  il  aimait  Ht  ce  qui  dépendait  delui  pour  éviter  l'épis- 

juaucoup  la  compagnie,  et  dès  qu'il  n'avait  copat  qu'il  redoutai l.  Dans  une  de  ses  let- 

►I us  les  yeux  sur  les  livres,  il  était  disposé  très,  il  prend  Dieu  à  témoin  que,  lorsqu'il 

»  tout.  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  que  était  seul,  il  s'était  souvent  jeté  à  genoux  et 

Dieu  s'était  montré  si  favorable  à  ses 'prié-  prosterné  contre  terre  pour  le  conjurer  de 

es,  qu'il  ne  se  souvenait  pas  de  lui  avoir  lui  donner  plutôt  la  mort  que  Je  sacerdoce, 

un  demandé  qu'il  n'eût  obtenu.  Comme  Outre  la  difficulté  qu'il  trouvait  à  changer 

pu  lqucs-uns  se  moquaient  de  lui  de  ce  que  do  vie  en  acceptant  l'épistopat,  il  alléguait 

•endanl  que  ses  parents  se  donnaient  beau-  ^u  il  n'avait  au.une  science  des  choses  de 

oup  de  peines;  pour  avoir  des  charges,  il  1  Eglise,  ni  aucune  étude  de  l'Ecriture.  II 

iemeurail  particulier  :  *  Puisque  l'état  des  disait  encore  qu'il  élail  pleinemei  t  persua- 

"iraires,  leur  répondit-il,  ne  souffre  plus  que  dé  de  diverses  opinions  qui  ne  s'accordaient 

es  villes  soient  conduites  par  des  philoso-  pas  avec  ce  que  l'on  enseigne  ordinaire- 

>hes,  j'aime  mieux  voir  mon  âme  environ-  ment  aux  Gdèles;  qu'il  voulait  bieu  ne  pas 

»ee  et  comme  gardée  |>ar  une  couronne  de  prêcher  ces  choses  au  peuple;  mais  qu'il  no 

erlus,  que  de  voir  une  troupe  de  soldais  pouvait  se  résoudre  de  rien  dire  qui  y  fût 

'utourde  mon  corps.»  Aussi  ne  prélendait-il  contraire.  Ces  opiuiousregardaicnt  lésâmes 

-as  laisser  beaucoup  de  biens  à  ses  enlants  ;  qu'il  croyait  avoir  été  créées  avant  le  corps, 

l  avait  plus  de  soin  d'amasserdes  livres  que  le  monde  et  les  parties  qui  le  composent, 

.  augmenter  ses  fonds  de  terre.  A  la  chasse,  qu'il  disait  ne  devoir  jamais  périr  ;  et  la  ré- 

1  joignait  quelquefois  le  jardinage  et  se  surrection  des  morts,  qu'il  ne  croyait  pas 

-laisait  à  cultiver  des  arbres  et  à  bêcher  la  comme  on  la  croit  dans  l'Eglise:  il  lémoi- 

erre.  gnait  que  ce  qui  en  est  dit  dans  l'Ecriture 

Les  ravages  que  les  barbares  faisaient  avait  quelque  sens  mystique  et  caché, 

^ns  la  Pentapole  et  dans  les  provinces  voi-  Entin  il  disait  :  «<  J'ai  une  femme  quej'ai  reçue 

iiK'S  engagèrent  les  habitants  de  Cyrène  à  de  Dieu  et  delà  main  de  Théophile.  Or  je 

■  éputer  Synésius  à   Constantinople  vers  déclare  que  je  na  veux  ni  me  séparer  d'elle, 

empereur  Arcade,  pour  obtenir  de  lui  quel-  ni  m'en  ajqirot/her  en  secret  tomme  unaJuI- 

;ue  soulagement  dans  la  pauvreté  et  dans  1ère  ;  mais  je  souhaite  avoir  des  enfants  en 

a  désolation  où  la  ville  était  réduite.  On  grand  nombre  et  vertueux.  Voilà  une  des 

ixe  celte  légation  vers  l'an  397.  Synésius  choses  que  ne  doit  pas  ignorer  celui  qui  a  le 

temeura  trois  ans  à  Constantinople,  où  il  pouvoir  de  m'ordonner;  et  il  pourra  encore 

ut  beaucoup  à  souffrir.  Lorsqu'il  eut  oh-  l'apprendre  de  Paul  et  de  Denys,  que  le 

enu  une  audience  de  l'empereur,  il  pronon-  peuple  a  député  pour  cette  affaire.  «Cette  dé- 

a  un  discours  et  lui  présenta  en  même  claralion  de  Synésius  fait  voir  la  discipline 

ïmps  une  couronne  d  or  au  nom  de  la  Tille  constante  de  1  Eglise  par  rapport  à  la  conti- 

e  Cyrène.  La  plus  grande  partie  de  ce  dis-  nence  des  évêques,  puisqu'il  propose  la 
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femme  comme  un  premier  obstacle  à  son  hommes.  Synésius  lui  fil  des  remontrances; 
ordination.  ?*  mois  c 

Il  écrivit  dans  le  môme  sens  à  son  frère  *  ne  servirent 
Evotius,  pour  lui  faire  connaître  tout  ce    témoigner  plus  d< 


qu'il  pensait  sur  l'épiscopat  ;  il  souhaite  que 
sa  lettre  soit  lue  de  beaucoup  de  personnes, 
«<  afin,  dit-il,  que,  quoi  qu'il  arrivât  dans  cette 
a  (Taire,  il  en  pût  être  innocent  devant  Dieu 
et  devant  les  homme?.  »  Il  fit  aussi  ses  re- 
montrances à  Théophile  et  au  clergé  de  Pto- 
lémaïde ;  mois  en  lin  il  fut  obligé  de  céder, 
et  mil  tout  an  jugement  de  Théophile,  se 
soumettant  î»  ce  joug  dans  l'espérance  quo 
celui  qui  était  le  maître  de  sa  vie  serait  aussi 
son  protecteur  dans  l'état  où  il  l'engageait 
et  avec  la  connaissance  que  ce  qui  est  im- 
possible en  soi-même  est  possible  a  Dieu; 
il  se  promit  qu'avec  le  secours  de  sa  grâce, 
il  éprouverait  que  le  sacerdoce,  au  lieu  de 
le  faire  descendre  de  la  philosophie  et  de  la 
contemplation  de  la  vérité,  l'y  élèverait  en- 
core davantage.  Il  écrivit  donc  aussitôt  aux 
prêtres  de  Ptolémaïde,  de  prier  pour  lui  et 
de  faire  faire  pour  son  ordination  des  priè- 
res tant  publiques  qtie  particulières,  à  tout 
le  peuple  de  la  ville  et  dans  toutes  les  égli- 
ses de  la*  campagne.  Il  fut  sacré  par  Théo- 
phile vers  l'an  410,  après  avoir  sans  doulo 
donné  dis  preuves  de  sa  docilité  et  de  sa 
loi  sur  les  points  essentiels.  On  voit  en  ef- 
fet qu'il  persuada  à  un  philosophe  nommé 
Evagre,  son  ami  et  son  compagnon  dans  les 
lettres  humaines,  de  se  faire  baptiser  et  do 
«•roire  qu'après  la  fin  du  monde  tous  les 
1  tommes  qui  sont  nés  depuis  la  création, 
ressusciteront  dans  leur  môme  corps  ;  que 
leur  chair  deviendra  incorruptible  et  immor- 
telle; qu'ils  vivront  ainsi  éternellement  et 
recevront  la  récompense  des  actions  qu'ils 
auront  faites  lorsqu'ils  étaient  revêtus  de 
leurs  corps  mortels.  Photius  dit  aussi  que 
Synésius,  aussitôt  après  son  épiscopat,  em- 
brassa la  doctrine  de  l'Eglise  sur  fa  résur- 
rection. 

Il  mit  un  intervalle  de  sept  mois  entre 
son  ordination  et  l'exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,  pour  se  donner  le  loisir  d'en 
méditer  l'importance ,  et  de  considérer  à 
quoi  elles  l'obligeaient.  Résolu  ensuite  de 
les  remplir  autant  qu'il  serait  en  lui,  il  ne 
se  mit  plus  en  peine  des  honneurs  ni  des 
mépris  des  hommes;  il  croyait  même  avoir 
obligation  à  ceux  qui  le  persécutaient,  et 
regardait  les  injures  qu'on  lui  faisait  à  cause 
de  Dieu  comme  une  espèce  de  martyre. 
Oulre  l'instruction  qu'il  donnait  à  son  peu- 
ple il  prenait  encore  soin  des  affaires  tem- 
porelles de  ses  diocésains,  et  de  celles  même 
qui  regardaient  le  corps  de  la  ville  en  par- 
ticulier. Il  chassa  de  son  diocèse  les  euno- 
miens  qui,  sous  prétexte  de  quelque  pro- 
cès, étaient  venus  en  Libye;  mais,  en  effet, 
pour  y  établir  leur  impiété.  Les  peuples  de  la 
l'enta|>ole  affligés  de  la  conduite  tyrannique 
d'Andromède  Bérénice,  qui,  à  force  d'argent, 
éluil  passé  de  l'étal  depôcheuràcclui  de  gou- 
verneur de  celte  province,  eurent  recours  à 
Synésius;  car  ses  crimes  étaient  montés 
a  leur  comble  et  contre  Dieu  et  contre  les 


Iles  furent  sans  effet.  Les  reproches 
virent  qu'à  l'aigrir,  et  cet  impie,  pour 
'  iris  pour  cet  évêque, 
fit  attacher  a  la  porté  de  l'église  une  or- 
donnance par  laquelle  il  détendait  à  cem 
qui  étaient  poursuivis  par  ses  ordres  <ie  ?c 
réfugier  aujrrès  des  autels,  et  menaçait  les 
prêlres  qui  les  y  recevraient  des  peines 
plus  cruelles.  Un  hommede  qualité,  quiarai 
eu  avec  Andronic  quelque  ditFérend  pour 
un  mariage,  fut  tourmenté  par  le  tyran  > 
la  première  adversité  qui  lui  arriva.  Pou: 
assouvir  sa  vengeance  il  lit  torturer  c« 
homme  en  plein  midi,  afin  que  la  cbaletr 
du  soleil  empêchât  le  monde  d'y  assister 
Synésius  informé  de  cette  cruauté  y  accou- 
rut, mais  sa  présence  ne  fit  qu'irriter  davas- 
lage  Andronic,  qui  dans  sa  fureur  el  malpt 
sa  qualité  de  Chrétien  prononça  par  trw» 
fois  celle  impiété  :  «  C'est  en  vain  que  tu 
espères  en  l'Eglise  :  personne  ne  te  déli- 
vrera des  mains  d'Andronic,  quand  tu  l'atta- 
cherais aux  pieds  de  Jésus-Christ  même.  » 

Synésius  regarda  Andronic  comme  un 
incorrigible  et  prit  le  parti  de  le  retrancher 
de  la  société  des  fidèles.  Après  avoir  assem- 
blé son  clergé  de  Ptolémaïde,  il  dressa  une 
senteuce d'excommunication  en  ces  termes: 
«  Qu'aucun  temple  de  Dieu  ne  soit  ouvert  i 
Andronic,  aux  siens  et  h  Thoas  ;  que  Cou' 
lieu  saint  avec  son  enceinte  lui  soit  ferait; 
le  diable  n'a  pas  de  part  au  paradis.  Si  mérn* 
il  y  entre  en  secret,  qu'il  en  soil  clia>vr 
J'exhorte  lous  les  particuliers  et  les  magis- 
trats à  no  pas  s'abriter  sous  le  même  tu: 
ni  à  participer  a  la  même  table  ;  mais  par- 
ticulièrement les  prêtres  à  ne    pas  leur 
parler  de  leur  vivant  et  à  ne  pas  assister  ? 
leurs  funérailles.  Si  quelqu'un  méprise  cette 
Eglise  comme  un  siège  peu  important,  elc« 
croit  pas  devoir  lui  obéir  a  caiise  de  sa  pau- 
vreté, il  doit  savoir  qu'en    recevant  k< 
excommuniés  il  déchire  l'Eglise  qui  do.t 
être  une,  selon  le  vœu  de  Jésus-Christ.  Noc* 
éviterons  de  manger  el  à  plus  forte  raison 
de  participer  aux  saints  mystères  avec  cela 
qui  participera  avec  Andronic  et  Tboa>. 
quand  même  il  serait  diacre,  prêtre  <k 
évêque.»  L'acte  d'excommunication  était  ac 
compagnô  d'une  lettre  adressée  h  tous  ie.f 
évêtjues  au  nom  de  l'Eglise  de  PtoiéuiaîJ;, 
dans  laquelle  Synésius  leur   marqua  le- 
raisons  qui  l'avaient  porté  a  rendre  cru? 
sentence  contre  Andronic.  Il  lut  aussi 
acte  dans  l'assemblée  do  son  peuple;  ma:* 
auparavant  il  fit  un  disjoursdans  lequel.apré 
avoir  marqué  la  répugnance  avec  laquv;; 
il  s'était  chargé  do  I  épiscopat,  les  peieft 

au'il  y  souffrait  el  en  particulier  les  crioir) 
'Andronic,  il  exhortait  son  peuple  à  choisi' 
un  autre  évêque.  Il  fait  voir  dans  le  niê« 
discours  qu'il  n'est  guère  possible  de  rénur 
ensemble  deux  gouvernements,  le  spiritual 
et  le  temporel.*  J'ai  voulu,  dit-il,  vous  faire 
voir  par  expérience,  que  joindre  la  puissan  t 
politique  au  sacerdoce,  c  esl  filer  ensemble 
deux  matières  incompatibles.  L'antiquité' 
eu  des  prêlres  qui  étaient  juges  ;  les  Ejr;- 
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tiens  et  les  Hébreux  ont  été  longtemps  gou- 
vernés par  les  prêtres  ;  mais,  a  mon  avis, 
depuis  que  celle  œuvre  divine  a  été  traitée 
humainement.  Dieu  a  séparé  ces  genres  de 
vie  :  il  a  déclaré  l'une  sacrée,  l'autre  poli- 
tique;  il  a  attaché  les  uns  à  la  matière,  les 
autres  à  lui-même;  ils  doivent  s'appliquer 
aux  affaires  et  nous  à  la  prière.  Pourquoi 
voulez-vous  joindre  ce  que  Dieu  a  séparé, 
et  nous  imposer  une  charge  qui  ne  nous 
convient  pas?  Avéz-vous  besoin  de  protec- 
tion? adressez-vous  à  celui  qui  est  chargé 
de  l'exécution  des  lois.  Avez-vous  besoin 
de  Dieu  ?  allez  à  l'ëvêque.  Le  vrai  sacerdoce 
a  pour  but  la  vraie  contemplation,  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  l'action  et  le  mouvement 
des  affaires.  Je  ne  condamne  p-as  toute- 
fois les  évèques  qui  s'appliquent  aux  af- 
faires; mais  dans  ma  conviction  que  je  ne 
puis  à  peine  suffire  pour  l'un  des  deux, 
j'admire  ceux  qui  peuvent  l'un  et  l'autre.  > 
Andronic,  effrayé  de  l'excommunication, 
promit  de  changer  de  vie.  Tout  le  inonde 
intercéda  pour  lui;  Synésius  était  le  seul 
d'avis  de  ne  pas  le  recevoir,  persuadé  que 
ce  n'était  qu'hypocrisie  de  sa  part.  Il  céda 
toutefois  à  l'avis  des  évèques  plus  expéri- 
mentés que  lui,  différa  d'envoyer  sa  lettre 
par  laquelle  il  devait  notifier  son  excommu- 
nication, et  le  reçut  à  condition  qu'il  traite- 
rait ses  semblables  avec  plus  d  humanité. 
Andronic  se  livra  à  des  excès  plus  grands 
qu'auparavant  ;  et  Synésius  faisant  valoir  la 
sentence  d'excommunication  qui  n'était  que 
suspendue,  avertit  les  évèques  de  lui  iuler- 
ùire  l'entrée  de  l'église,  «aûn  que,  si  nous 
ne  pouvons  pas,  leur  dit-il,  remédier  à  ses 
désordres,  nous  évitions  du  moins  d'y  par- 
ticiper, en  fermant  aux  sacrilèges  les  tem- 
ples sacrés.»  Andronic  tomba  plus  tard  dans 
Ja  disgrâce  des  puissances  séculières;  alors 
Synésius  fut  touché  de  compassion  pour 
son  malheur.  Il  se  plaignit  de  la  sévérité 
dont  on  usa  envers  lui,  le  délivra  par  ses 
inslan  es  réitérées  du  tribunal  funeste  où 
l'on  voulait  lui  faire  son  procès,  et  écrivit  à 
Théophile  d'Alexandrie  pour  le  prier  d'as- 
Mster  ce  malheureux  dans  sa  misère.  Il 
finissait  sa  lettre  en  disant  que,  s'i-l  lui  ac- 
cordait cette  grâce,  ce  lui  serait  une  mar- 
que que  Dieu  n'avait  pas  entièrement  aban- 
donné Andronic.  Tout  ceci  se  passa  dans  la 
première  année  de  l  ordinatioiï  do  Synésius. 

//  consulte  sur  les  défenseurs  de  saint 
Chrysosiome.  —  Ce  fut  encore  dans  la  pre- 
mière année  de  son  épiscopal  que  Synésius 
consulta  Théophile  d'Alexandrie  au  sujet 
d'Alexandre,  évôque  de  Bésinopole  en  Bithy- 
nie,  qui  avait  été  fait  évêque  par  saint  Chry- 
sostome,  et  qui  pourêtredeueuré  ferme  dans 
la  défense  de  ce  saint  évêque,  avait  été  con- 
traint comme  les  autres  de  laisser  son  dio- 
cèse et  de  venir  demeurera  Plolémaïde.  Il  y 
résidait  lorsque  Synésius  en  prit  le  gouver- 
nement. A  la  vue  des  pénibles  traitements 
qu'il  endurait,  du  peu  de  considération  que 
I  on  avait  pour  lui  et  de  la  conduite  des  prô- 
ties  qui  refusaient  de  le  recevoir  chez  eux 
dans  la  crainte  de  violer  les  canons  de  TE- 
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glise,  il  écrivit  à  Théophile  pour  savoir  ce 
qu'il  avait  à  faire  lui-même,  et  s'il  devait 
traiter  Alexandre  comme  évêque  ou  corn  mu 
particulier,  i  Car  il  faut,  lui  dit-il,  que  nous 
lionorions  la  mémoire  d'un  homme  mort, 
et  que  la  mort  éteigne  foules  nos  querelles.* 
Théophile  ne  jugea  pas  à  propos  de  répon- 
dre à  cette  lettre  ni  à  une  seconde  que  Syné- 
sius lui  écrivit  sur  le  même  sujet.  Il  lui  Ven- 
dait aussi  compte  dans  celle-ci  de  diverses 
commissions  qu'il  lui  avait  données  dans  la 
Penta|»ole.  La  première  regardait  les  Eglises 
de  Palébisque  et  d'Hydrax,  bourgades  sur  la 
frontière  des  déserts  de  Libye.  Théophile 
souhaitait  que  Synésius  mit  un  évêque  à 
Palébisque,  et  par  là  tirât  ces  deux  bour- 
gades de  la  dépendance  de  l'évêque  d'Ery- 
thres.  Synésius  alla  sur  les  lieux,  assembla 
le  peuple,  leur  rendit  les  lettres  de  Théo- 
phile et  voulut  leur  persuader  d'élire  un 
évêque;  mais  quelque  mouvement  qu'il  se 
donnât,  il  ne  put  jamais  vaincre  l'affection 
que  le  clergé  et  le  peuple  de  Palébisquu 
avaient  pour  Paul,  évêque  d'Erylhres,  de 
qui  ils  dépendaient.  Ainsi  celle  bourgade, 
comme  celle  d'Hydrax,  demeura  soumise  à 
l'évêque  d'Erylhres.  La  seconde  commission 
de  Théophile  regardait  un  différend  qui  avait 
eu  lieu  entre  l'évêque  d'Erylhres  et  celui  de 
Dardanis,  au  sujet  d'une  ancienne  forteresse 
située  sur  les  contins  de  ces  deux  diocèses. 
Synésius  accommoda  les  parties  en  persua- 
dant à  Dioscore,  évêque  de  Dardanis,  de 
vendre  a  Paul  d'Erylhres  celte  forteresse  et 
toutes  les  terres  qui  y  étaient  jointes.  Une 
troisième  commission  de  Théophile  était  de 
régler  un  démêlé  survenu  entre  deux  prê- 
tres, l'un  nommé  Jason,  l'autre  Lamponien. 
Jason  avait  attaqué  Lamponien  qui  le  mal- 
traita. Mais  d'après  son  repentir  et  ses  lar- 
mes, Synésius  le  sépara  de  la  communion 
de  l'Eglise,  le  renvoyant  pour  obtenir  son 
rétablissement  à  la  chaire  pontificale,  c'est- 
à-dire,  à  Théophile,  et  ne  lui  acconla  pas 
d'autre  grâce,  sinon  que  tous  les  prêtres 
qui  se  trouveraient  présents  pourraient  lui 
donner  la  communion,  s'il  se  trouvait  eu 
danger  de  mort.  Il  ajoute  que  si  Lamponien 
revenait  en  santé,  il  retomberait  sous  la 
censure  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  son  par- 
don de  I  évêque  d'Alexandrie. 

De  trois  enfants  que  Synésius  avait  eus  de 
son  mariage,  il  ne  lui  en  restait  qu'un  lors- 
qu'il écrivit  à  son  frère  sa  88*  lettre,  et 
on  voit  par  la  125*  qu'il  perdit  ce  der- 
nier fils  quelque  temps  après.  On  ne  sait 
pas  en  quelle  année  il  mourut  lui-même; 
maison  ne  peut  ditlérer  sa  mort  au  delà  de 
l'an  430,  puisque  son  frère  Evolius,  qui  lui 
succéda  dans  I  évêché  de  Plolémaïde,  assista 
en  celte  qualité  au  concile  d'Ephèse,  en  431. 

Ses  écbits.  —  De  la  royauté.  —  Synésius 
avait  composé  un  assez  grand  nombre  d'é- 
crits qui  sont  presque  tous  venus  jusqu'à 
nous  et  ont  mérité  l'estime  des  plus  habi- 
les critiques.  Le  premier  dans  l'édition  de 
Paris  de  1612,  est  intitulé  :  De  la  royauté  ou 
de  la  conduite  des  rois.  C'est  une  harangue 
que  Synésius  prononça  devant  l'empereur 
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lorsqu'il  fut  député  par  sa  province  pour  en 
obtenir  quelques  secours.  Kvagrcdil  que  ce 
prince  élait  Théodose  le  Grand  ;  mais  il  est 
évident  par  le  discours  même  de  Synésius, 
qu'il  s'adressa  à  un  jeune  prince  qui  était 
parvenu  à  l'empire  par  sa  vertu.  Ce  prince 
ne  peut  être  qu'Arcade,  uls  de  Théodose.  11 
donne  à  ce  prince  dans  son  discours  d'ex- 
cellentes instructions  pour  se  conduire  dans 
le  gouvernement,  et  lui  fait  voir  qu'il  n'y  a 
que  la  vertu  qui  mette  de  la  différence  entre 
un  véritable  roi  et  un  usurpateur  :  que  le 
bonheur  d'un  prince  ne  consiste  pas  dans  la 
nuisance  que  Dieu  lui  a  accordée,  mais  dans 
la  sage  administration  de  son  empire,  Il  y 
fait  voir  que  le  fondement  le  plus  solide  do 
la  royauté  est  la  religion  et  la  piété,  que 
c'est  le  luxo  qui  a  été  la  cause  de  la  déca- 
dence de  l'empire  romain  et  que  cet  empire 
ne  subsisterait  |>as  longtemps,  si  les  nations 
étrangères,  entre  autres  celle  des  Golhs,  y 
avaient  quelque  crédit.  Il  fait  aussi  à  Arcade 
un  portrait  de  la  manière  dont  un  prince 
doit  se  conduire  en  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix  et  cela  d'après  les  anciens 
philosophes,  et  en  particulier  de  Platon  et 
d'Aristote. 

IHon,  ou  de  la  conduite  de  sa  vie.  —  Il  n'y 
avait  pas  longtemps  qu'il  était  marié,  lors- 
qu'il écrivit  son  traité  intitulé: Dion,  ou  de  la 
conduite  de  sa  vie,  puisqu'il  y  remarque  que 
Dieu  lui  avait  promis  un  enfant  pour  l'année 
suivante.  11  déclare  dans  une  lettre  qu'il  le 
composa  pour  répondre  à  certains  sophistes 
ignorants  et  envieux  qui  lui  faisaient  des 
reproches  de  son  application  aux  belles-let- 
tres, à  polir  son  style,  à  exprimer  ses  pen- 
sées avec  agrément  et  de  son  trop  d'étude 
à  citer  dans  ses  écrits  les  poètes  et  les  ora- 
teurs. Ces  mêmes  sophistes  trouvaient  en- 
core à  redire  sur  les  exemplaires  des  livres 
dont  il  se  servait  et  les  accusaient  de  n'être 
pas  corrects.  Il  réfute  la  première  de  ces  ac- 
cusations en  faisant  voir  avec  beaucoup  d'é- 
loquence que  l'étude  des  belles-lettres,  la 
poésie  et  la  rhétorique  sont  d'une  très- 
grande  utilité.  Pour  la  seconde  accusation, 
il  fuit  voir  qu'il  est  quelquefois  bon,  pour 
exercer  l'esprit,  de  n'avoir  pas  des  exem- 
plaires parfaits.  Jl  adressa  ce  traité  à  son 
lils  quoiqu'il  ne  lût  pas  encore  né.  Il  y  fait 
l'éloge  de  saint  Antoine  et  de  saint  Amon,  et 
s'élend  beaucoup  sur  les  moines  et  les  so- 
litaires par  rapport  à  la  contemplation  età  la 
connaissance  de  la  vérité,  qu'il  regarde  com- 
me tin  etfott  de  l'esprit  et  de  la  méditation 
de  l'homme.  Son  désir  eût  été,  dit-il,  que 
la  nature  eût  rendu  l'homme  capable  de 
s'appliquer  sans  cesse  à  la  contemplation 
de  la  vérité,  sans  avoir  besoin  de  repos  et 
de  divertissement;  mais  puisqu'il  n'était 
pas  exempt  de  ce  besoin,  comme  Dieu, 
ni  réduit  à  trouver  sa  satisfaction  dans 
les  plaisirs  du  corps,  comme  les  bêtes, 
il  ne  trouvait  pas  de  moyen  plus  innocent 
et  plus  proportionné  à  son  occupation  prin- 
cipale, que  de  s'amuser  à  faire  quelque  pièce 
d'esprit  et  d'éloquence.  Il  y  reconnaît  que 
l  ame  ne  peut  être  le  bien  souverain  et  par 


essence,  parce  que  si  cela  étail,  elle  ne 
rail  jamais  dans  le  mal;  qu'ainsi,  ilkut 
qu'elle  s'élève  au-dessus  d'elle-même  jn<ur 
trouver  le  véritable  bien.  On  a  d«'iiné ii  r- 
traité  le  nom  de  Dion  parce  que  l'auteur  y 
allègue  souvent  l'exemple  de  Dion  Chryvî- 
tonte. 

Eloge  d'un  chauve.  —  Dion  de  Consenti- 
nople,dansun  discours  intitulé  VElogtdu 
chauve  tâchait  de  montrer  qu'il  était  \ù& 
convenable  à  l'homme  qu'à  la  femme  it 
prendre  soin  de  sa  chevelure.  Synésims  en- 
treprit de  le  réfuter  par  un  écrit  inlituié: 
Eloge  du  manque  de  cheveux  à  la  tftt.  Quft- 
que  la  nialière  paraisse  entièrement  stérile, 
Synésius  la  traite  avec  beaucoup  d'étendu, 
d'élégance  et  de  netlelé;  son  discours  w 
orné  de  beaucoup  d'érudition  et  d'une  va- 
riété admirable  de  raisonnements  et  <lei> 
gures.  Cet  ouvrage  seul  fournil  une  preuie 
suffisante  de  la  force  ,  de  la  beauté  et  de  IV 
tendue  de  son  génie.  Il  y  remarque  quêta 
portraits  des  hommes  illustres  que  l'on  gar- 
dait dans  les  cabinets,  comme  de  Diogeut, 
de  So<  rate  et  autres,  avaient  la  tête  change. 
Il  détiare  que  le  manque  île  cheveux  étu 
si  ordinairement  regardé  comme  une  pnwe 
démérite,  que  lorsque  les  peintres  voulaient 
représenter  un  comédien,  ils  lui  faisaient 
une  belle  chevelure,  et  donnaient  au  rou- 
irai re  une  téle  chauve  aux  philosophes, 
prêtres  et  aux  autres  personnes  de  distincii  .v 

De  la  Providence.  —  Son  Traité  de  la  Pn- 
tidence  est  divisé  en  deux  livres.  C'est ulc 
description  énigmatique  des  calamités  pu- 
bliques de  son  temps,  représentées  s»u>  ;< 
nom  de  deux  frères,  rois  d'Egypte,  Ositi> 
et  Typhon,  d'un  génie  tout  opi  osé.  Syot- 
sius  y  fait  voir  que  dans  les  événeuieiL; 
contraires  de  la  vie,  on  ne  doit  |>a*  >Vi 
prendre  à  la  Providence,  mais  admirer  m 
tout  la  sagesse  de  Dieu.  On  croit  que 
Osiris,  il  entend  Aurélien  qui  remplit  sr 
fonctions  de  préfet  d'Orient  à  la  saiisfattKi 
de  ions  les  peuples  de  l'empire.  Par  Tyi'h^ 
il  désigne  Gainas  qui,  favorable  aux  Goti:» 
seuls,  causa  beaucoup  de  maux  en  Occident 
el  fut  même  cause  de  l'exil  d'Aurélien. 

Ltscours  sur  le  psaume  lxxv  .  —  Le  dis- 
cours de  Synésius  sur  le  psaume  lxxv  ii'h 
pasenlier.il  s'y  applique  à  démont'rerquïi 
doit  passer  les  l'êtes  dans  la  piété  et  la  so- 
briété, que  le  même  Esprit  a  parlédanslA'i- 
cien  et  le  Nouveau  Testament;  qu'à  l'imiu- 
tion  d'un  peintre  habile,  il  a  d'abord  ébau- 
ché son  ouvrage,  et  ensuite  l'a  rendu  fi- 
lait. Il  ajoute  que  l'Esprit-Saint  ne  s'est  f* 
embarrassé  du  style  dans  les  écriviiins si- 
crés,  ni  d'une  trop  scrupuleuse  exacliltw* 
dans  les  choses  de  moindre  couséqueocr- 

Traité  des  songes.  —  Synésius  parie  ds» 
son  Traité  des  songes  de  sa  légation  à  Coo>- 
tantinople  comme  d'un  évéuement  un™ 
assez  longtemps  auparavant.  Ainsi  il 
mettre  cet  écrit  après  l'an  400.  Avant  de  le 
rendre  public  il  l'envoya  avec  son  Dis*1 
Hypacia  pour  en  avoirson  jugement, eiaâ°» 
lui  dit-il,  que  le  nombre  lût  complet,^ 
joignit  un  troisième  sur  le  présent  qu  i!  a«JJ 
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fait  pendant  qu'il  était  ambassadeur.  C'était 
un  astrolabe  «l'argent  qui,  selon  la  descrip- 
tion qu'il  en  lait  dans  son  discours  à  Paon, 
était  un  globe  terrestre,  quoiqu'il  no  fût  pas 
ce  semble  d'une  figure  ronde  :  ce  qui  nous 
parait  difficile  à  expliquer.  Le  Traité  des 
songes  renferme  plusieurs  remarques  sur 
l'origine,  la  verlu  et  les  significations  des 
songes.  On  y  trouve  quelques  expressions 
qui  tiennent  beaucoup  du  pa  ;auisme.  Nous 
avons  le  commentaire  que  Nicépliore  Gré- 
goras,  patriarche  de  Consianlinoph»,  a  fait 
sur  cet  ouvrage.  Synésius  s'y  déclare  fort 
habile  dans  l'art  d'expliquer  les  songes  et 
témoigne  souhaiter  de  transmettre  celle  con- 
naissance à  ses  enfants.  Il  acheva  son  traité 
des  songes  en  une  seule  nuit. 

Ses  lettres.  —  Nous  avons  de  Synésius 
cent  cinquante-cinq  Mires  parmi  lesquelles 
nous  choisissons  les  plus  importâmes  pour 
en  rendre  compta.  Le  lecteur  du  reste  se 
fera  facilement  une  idée  du  contenu  des  au- 
tres quand  il  saura  que  nous  en  avons  ex- 
trait les  événements  qui  nous  ont  servi  à 
composer  sa  biographie. 

Dans   la  k*   de  ses  lettres,  Synésius 
fait  la  description  d'un  naufrage  qu'il  avait 
essuyé  et  remarque  que  le  pilote,  qui  était 
juif  èt  aussi  scrupuleux  observateur  de  la  loi 
que  les  Machabées,  abandonna  le  gouvernail 
la  veille  du  samedi  après  lecoucherdu  soleil  ; 
les  supplications  ni  les  menaces  ne  purent  le 
lui  faire  reprendre  si  ce  n'est  vers  minuit 
que  le  vaisseau  se  trouva  en  danger  de  pé- 
rir. Alors  il  le  reprit  disant  que  la  loi  le  lui 
permettait,  parce  qu'il  y  avait  danger  de 
mort  pour  ceux  qui  étaient  sur  le  vais- 
seau. Dans  sa  4V  lettre,  il  donne  con- 
seil à  un  officier  nommé  Jean,  Phrygien 
d'origine.  Cet  officier  était  accusé  d'avoir 
fait  assassiner  Eusilius,  son  |iroore  frère. 
Les  uns  assuraient  la  vérité  de  ce  fait,  d'au- 
tres,  prétendaient  au  cou  traire  que  c  était 
une  calomnie  inventée  par  ses  ennemis.  Sy- 
nésius, persuadé  d'un  côté,  que  Jean  était 
très-capable  d'avoir  commis  ce  crime,  et  de 
l'autre  qu'on  le  lui  imposait  faussement,  lui 
conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains  de 
la  justice  lui  et  ses  complices,  pour  y  jus- 
tifier sa  réputation,  s'il  était  innocent,  ou 
pour  expier  sa  faute  s'il  était  coupable,  et 
éviter  par  Je  supplice  qu'il  souffrirait  en  cette 
vie  la  peine  qu'il  aurait  dû  craindre  pour 
l'autre,  il  y  fait  voir  l'utilité  qu'il  y  a  de  souf- 
frir en  ce  momie  plutôt  qu'en  l'autre,  et  que 
la  fuite  de  tout  pé  hé  est  le  premier  de  tous 
le*  bien*,  tandis  que  l'innocence  recouvrée 
par  la  p;'nitence;est  un  bien  de  second  ordre. 

La  (>7*  regarde  le  différend  qui  régnait 
entre  Dioscore,  évéque  de  Dardanis,  et 
Paul,  évéque  d'Erylhres,  au  sujet  des  res- 
tes d'un  château  "situé  sur  les  contins  de 
ces  deux  diocèses.  Paul  prétendait  que  ce 
lieu  lui  appartenait,  parce  qu'il  y  avait  con- 
sacré une  église,  érigée  sur  les  débris  d'une 
aulre  plus  ancienne  ;  Dioscore  soutenait 
que  ce  lieu  lui  appartenait  de  tout  temps; 
il  convenait,  il  est  vrai,  qu'on  y  avait  Tait 
*ics  prières  daus  une  incursion  d'ennemi?; 
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mais  qu'il  n'était  pas  plus  consacré  pour 
cela  que  les  montagnes  et  les  vallées  où 
l'on  priait  en  pareilles  occasions.  Synésius, 
délégué  par  Théophile  d'Alexandrie,  pour 
terminer  ce  différend,  déclara  Dioscore  pro- 
priétaire, et  que  Paul  était  dans  son  tort 
d'avoir  apporté  eu  fraude  la  pierre  de  l'é- 
glise et  le  voile  mystique  en  ce  lieu,  afin  de 
s'en  emparer.  Ainsi  loin  de  considérer  cetto 
maison  comme  un  lieu  sa.  ré,  il  ne  douta 
pas  qu'on  ne  dût  le  regarder  comme  un  lieu 
ordinaire.  «  Je  n'estime,  dit-il,  rien  de  saint 
ni  de  sacré,  si  la  justice  et  la  sainteté  n'y 
tiennent  la  première  place  ;  ainsi  je  n'ai 
point  eu  de  respect  pour  celle  prétendu** 
consécration.  Dieu  s'approche  de  ceux  qui 
sont  sans  passions;  mais  si  la  colère  fait 
agir,  comment  le  Saint-Esprit  peut-il  venir, 
lui  que  la  passion  chasserait  d'une  âme,  s'il 
y  habitait  auparavant?  »  Paul  avoua  sa  faut»*, 
et  Dioscore  rentra  dans  ses  droits  h  des  con- 
ditions raisonnables.  Dans  la  môme  lettre, 
Synésius  se  plaint  à  Théophile  que  des 
évéques  en  accusaient  d'autres  d'agir  contr.j 
les  lois,  i  Leur  but,  dil-il,  n'est  pas  de  les 
faire  condamner,  mais  seulement  de  pro- 
curer aux  gouverneurs,  appelés  à  juger 
dans  ces  circonstances,  des  gains  injusles.  » 
Il  s'y  plaint  encore  de  ces  évéques  errants 
et  vagabonds,  qui  abandonnaient  volontai- 
rement la  chaire  à  laquelle  ils  étaient  des- 
tinés et  cherchaient  ailleurs,  non  l'honneur 
de  l'épiscopat,  mais  leur  intérêt  teui|K>rel. 
Son  avis,  dil-il ,  est  d'interdire  toutes  fonc- 
tions ecclésiastiques  h  ces  déserteurs,  de  lia 
lias  les  recevoir  dans  lo  sanctuaire,  et  de» 
les  laisser  parmi  la  loule  du  peuple,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  retournent  dans  leur  propre 
Eglise.  Peut-être  ce  traitement  les  y  icr.i 
rentrer,  afin  de  trouver  l'honneur  après  le- 
quel ils  aspirent,  plutôt  que  de  n'en  rece- 
voir nulle  part.  On  voit  ici  un  exemple  do 
la  communion  laïque,  à  laquelle  ou  sou- 
mettait les  clercs  pour  les  punir. 

Dans  la  121*  lettre,  il  parle  de  l'eau  bé- 
nite que  l'on  plaçait  h  la  porte  des  églises, 
pour  servir  de  purification  à  ceux  qui  y  en* 
traient.  Il  y  loue  la  valeur  de  quelques  prê- 
tres qui,  au  sortir  de  la  messe,  avaient  cou- 
dait leurs  fidèles  contre  les  ennemis  et  les 
avaient  défaits  après  la  prière.  Il  ajoute 
qu'uu  diacre  nommé  Fausle,  combattit  lui- 
même  et  en  renversa  plusieurs.  Néanmoins 
dans  la  lettre  précédente,  il  dit  que  les 
clercs  ne  doivent  pas  prêter  leurs  brasâ  la  jus- 
lice  et  déclare  que  la  priève  est  leur  seuie 
arme. 

Ou  a  mis  h  la  suite  des  lettres  de  Syné- 
sius, un  fragment  de  discours  qu'il  pro- 
nonça la  veille  de  la  Naissance  du  Sauveur; 
mais  il  ne  contient  rien  de  remarquable. 

Catastase.  —  Synésius  dans  son  discours 
intitulé,  Catastase.ienne  dont  on  ne  connaît 
pas  bien  la  signification  ,  fait  l'éloge  d'An- 
sius  qui  avait  conservé  la  Penlapolc  pendant 
qu'il  avait  été  gouverneur,  et  décrit  les 
maux  dont  elle  fut  accablée  sous  le  gouver- 
nement de  Gennade.  il  fut  lui-même  as- 
siéjv  dans  PlolémaïJc;  »>cu  Jant  ic  si*^?,  U 
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fut  réduit  à  garder  une  courtine,  à  être 
toujours  sur  les  remparts,  à  ordonner  des 
gardes  pour  la  nuit,  à  monter  la  garde  a 
son  tour,  et  il  paraissait  plutôt,  nous  dit-il, 
engagé  pour  porter  les  armes  avec  les  sol- 
dats plutôt  que  pour  prier  pour  les  autres. 
Dans  cette  extrémité,  il  ne  savait  à  quel 
parti  s'arrêter:  d'un  côté  il  attendait  un  vais- 
seau et  que  ia  mer  fût  tranquille,  pour 
s'enfuir  dans  quelque  Ile  çt  y  passer  le 
reste  do  ses  jours;  d'un  autre  côté  il  était 
détourné  de  ce  dessein  par  cette  pensée 
que  la  fuite  entraînait  nécessairement  l'a- 
bandon de  l'Eglise  et  de  l'autel.  Son  der- 
nier parti  fut  de  s'attacher  inviolablement 
aux  saintes  colonnes  de  l'autel.  «  C'est  là, 
<\joute-t-il ,  que  je  me  tiendrai  tant  que  je 
vivrai  et  que  je  veux  reposer  après  ma  mort. 
Je  suis  le  ministre  et  le  sacrificateur  de 
Dieu ,  et  il  faut,  peut-être,  que  je  lui  offre 
ma  vie  en  sacrifice.  11  sera  sans  doute  tou- 
ché de  voir  l'autel  sur  lequel  on  ne  lui  of- 
fre pas  de  sang  souillé  par  le  sang  du  prêtre. 

Eloge  tTAnysius.  —  L'éloge  d'Anysius  est 
un  discours  qu'il  prononça  dans  une  as- 
semblée des  villes  delà  Penlapole,  pour 
demander  à  l'empereur  qu'il  continuât  à 
gouverner  dans  sa  charge,  et  qu'on  lui  en- 
voyât un  renfort  de  deux  cents  de  ses  gardes. 
Ces  troupes  passaient  pour  avoir  beaucoup 
de  valeur  et  étaient  bien  disciplinées.  » 

Hymnes  de  Synésius.  —  Les  hymnes 
qu'il  composa  sont  au  nombre  de  dix.  Il 
paraît  par  la  troisième  qu'il  les  composa 
pendant  le  séjour  que  sa  légation  l'obligea 
de  faire  à  Conslantinople.  Il  y  implora  par 
de  fréquentes  et  de  très-ardentes  prières  le 
secours  de  Dieu,  afin  d'être  délivré  des  pas- 
sions et  des  désirs  déréglés  de  la  cupidité. 
Il  y  reconnaît  que  les  ministres  de  Dieu, 
les  anges,  lui  portent  nos  prières,  et  recon- 
naît eu  Dieu  une  trinilé  de  personnes  en 
unité  de  substance.  Il  attribue  au  Saint-Es- 
prit le  nom  de  centre  du  Père  et  du  Fils,  et 
parle  assez  clairement  de  l'intercession  des 
saints,  et  du  secours  que  les  anges  donnent 
aux  hommes  dans  leursbesoins.il  s  exprime 
d'une  manière  très-claire  sur  l'Incarnation 
cl  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
de  qui  il  espère  trouver  une  vie  douce,  pai- 
sible, exempte  de  soucis  et  de  traverses; 
une  jeunesse  glorieuse  et  une  vieillesse  ho- 
norable, enfin  le  pardon  des  péchés  comme 
naturels  a  son  cœur  et  nés  avec  lui  dans  une 
âme  souillée. 

Ouvrages  perdus.  Synésius  parle  dans 
sa  lettre  153*  d'un  ouvrage  philosophique 
intitulé,  Cynégétique,  très-goûlé  des  jeunes 
gens,  et  semble  aussi  marquer  sur  la  tin  de 
son  Dion  qu'il  avait,  à  l'imitation  des  au- 
ciens,  composé  des  comédies  et  des  tragédies. 

Jugement  de  *on  style.  —  Son  style,  au 
jugement  de  Photius.  est  pompeux  et  su- 
blime ;  mais  un  peu  trop  orné  de  la  magni- 
ficence de  la  poésie.  Ce  critique  estime  par- 
ticulièrement ses  lettres  qui  ,  selon  lui,  sont 
pleines  de  grâce  et  d'aménité,  les  pensées 
en  sont  énergiques  et  tes  raisonnements 
forts  et  solides.  Ses  discours  ne  manquent 
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pas  hon  plus  de  grâce  et  de  solidité,  sur- 
tout lorsqu'il  traite  des  matières  profanes, 
et  purement  philosophiques.  Malgré  leur 
aridité,  il  sait  les  rendre  agréables  par  d'«- 
ccllents  traits  d'histoire  et  de  fable.  La  phi- 
losophie n'a  rien  de  sévère  et  de  rebutant, 
et  dans  le  temps  qu'il  semble  ne  s'occuper 
qu'à  amuser  agréablement  son  lecteur  partit; 
belles  narrations  et  par  des  descriptions  bien 
variées  ,  il  le  conduit  insensiblement  à  li 
connaissance  des  vérités  importantes.  Ses 
poésies  sont  très-vives  et  très -élevées,  et 
il  emploie,  pour  honorer  ses  ancêtres,  ledia- 
h*cte  dorique.  Les  nombres  dont  il  se  sert 
ne  sont  pas  ordinaires  ,  mais  il  conviera 
qu'il  en  avait  inventé  quelques-uns.  Qwn- 
quo  l'un  y  trouve  des  locutions  sur  la  reli- 
gion qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes,  on 
ne  peut  douter  néanmoins  qu'il  ne  fût  iuv- 
truit  de  la  religion  chrétienne  lorsqu'il  les  a 
composés,  puisqu'il  y  invoque  expressément 
le  Fils  de  Dieu  fait  homme;  mais  il  pouvait 
n'avoir  pas  encore  reçu  le  baptême  lors- 
qu'il écrivit  les  quatre  premiers.  Et  en  ef- 
fet, il  prie  Dieu  dans  le  troisième  de  lui 
donner  sa  marque  et  son  sceau,  c'est-à-dire 
le  baptême.  Et  aussi  on  sera  porté  à  n>cr 
d'indulgence  envers  un  néophyte  rempli 
des  idées  de  la  philosophie  païenne. 

SYRUS  ne  nous  est  presque  connu  que 
par  Y  Histoire  de  saint  Maïeul  qui  lui  est 
commune  avec  Aldebald.  Il  était  moine  de 
Clun.y  et  il  avait  été  reçu  dans  ce  monasure 
par  saint  Odilon,  successeur  immédiat  <ie 
saint  Maïeul.  Garnier,  confrère  de  Syrui 
dont  il  connaissait  le  mérite ,  voyant  q-j* 
personne  ne  s'était  encore  mis  en  devoir 
d'écrire  la  Vie  de  ce  saint  abbé,  le  pressa  m 
fortement  de  l'entreprendre,  que  celui-ci  su 
rendit  à  ses  importiinilés.  Il  dédia  son  ou- 
vrage à  saint  Odilon  par  une  épilre  qui  sert 
de  préface  et  dans  laquelle  il  raconte  I» 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  ce  travail.  U^t 
divisé  en  trois  livres,  et  les  détails  d*c> 
lesquels  l'auteur  est  entré  montrent  quïl 
étuit  bien  instruit  des  actions  de  sou  héros. 
Il  n'a  pas  laissé  cependant  d'omettre  quel- 
ques faits  intéressants,  de  sorte  que,  encor» 
qu'il  soit  celui  de  tous  les  historiens^ 
saint  Maïeul  qui  a  le  mieux  réussi  à  u>f 
parti  de  cette  riche  matière,  son  ouïr»^ 
cependant  ne  suflit  pas  à  le  faire  con- 
naître. C'est  ce  qui  a  décidé  doiu  Mabil- 
Ion  à  y  suppléer  par  un  éloge  historique^ 
même  saint,  qu  il  a  tiré  des  archives* 
Cluny,  et  de  quelques  anciens  écrivain? 
Du  resie,  il  y  a  beaucoup  d'ordre  dans  l< 
récit  de  Syrus,  et  le  stylo,  quoiqu'un  P 
ditrus,  est  tolérable  pour  le  temps.  Il  ainsénr 
dans  le  troisième  livre  trois  petites  pnérf-4 
de  vers  qui  prouvent  qu'en  s'exerçaot  » !l 
versification,  il  y  réussissait  beaucoup  mon»* 
mal  que  la  plupart  de  ses  contemporain 
Dans  tout  ce  qu'il  nous  apprend  de  sjid' 
Maïeul,  il  n'insinue  nulle  part  qu'il  1111 
connu  personnellement  ;  d'où  fou  doitr*0- 
dure  qu'il  ne  se  rendit  moine  à  CluV 
qu'après  l'an  9%,  qui  fut  celui  de  la  i"0" 
de  ce  grand  abbé. 
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TARAISE,  secrétaire  d'Etat  de  l'empereur  les  églises  el  dans  leur  palais.  Dans  sa  troi- 
Conslanlin  el  d'Irène,  fut  choisi  pour  suc-  sième  lettre  au  Pape  Adrien,  il  se  plaint 
céder  à  Paul,  patriarche  de  Constantinople,  fortement  de  la  simonie  de  certains  évêques 
en  78V.  Avant  d'accepter,  il  posa  pour  con-  et  de  ceux  qui  leur  offraient  de  l'argent  pour 
dition  qu'on  assemblerait  un  second  concile  se  faire  ordonner.  Il  prouve  par  les  témoi- 
général  contre  les  iconoclastes.  En  efTel,  gnages  de  l'Ecriture,  des  Conciles  et  des 
aussitôt  après  son  ordination,  il  envoya  Pères,  qu'il  n'est  pas  moins  défendu  do 
ses  lettres  synodales  et  sa  profession  de  foi  donner  que  de  recevoir  de  l'argent  pour 
au  Pape  Adrien,  et  fit  réunir  un  concile  les  ordinations,  et  fait  l'éloge  de  l'Egliso 
a  Ni-ée  en  787.  Il  s'opposa  fortement  au  romaine  qui  conservait  la  pureté  du  sacer- 
divorre  de  Constantin  avec  l'impératrice  doce,  parce  qu'elle  bannissait  la  simonie. 
Marie,  parce  que,  disait-il,  celle  action  eau-  Taraise  écrivit  sur  le  même  sujet  à  un  abbé 
serait  un  grand  scandale  parmi   tout  le  nommé  Jean,  et  lui  dit  que  plusieurs  moines 
peuple  et  déclara  qu'il  endurerait  tous  les  s'étaient  plaints  au  concile  que  la  plupart 
tourments  plutôt  que  de  participer  à  ce  des  évêques  étaient  ordonnés  par  simonie, 
crime.  Taraise  mourut  le  25  février  80G,  Quelques-uns  apportaient  pour  excuse  que, 
après  vingt  el  un  ans  deux  mois  d'épis-  s'ils  avaient  été  ordonnés  par  simonie,  i»s 
copat.  avaient  fait  pénitence  de  ce  péché.  Il  e«t 
Ses  écrits.  —  Nous  avons  encore  le  dis-  d'avis  que,  s'ils  sont  vraiment  pénitents,  ou 
cours  de  saint  Taraise  pour  s'excuser  d'ac-  les  reçoive  à  la  communion;  mais  comme  les 
cepler  le  patriarcat  de  Conslantinople.  Si  évêques,  d'aprèssaint Paul,  doivent  èlre  irré- 
saint  Paul,  dit-il,  instruit  par  le  ciel,  après  prébensibles,  il  conclut  que  ceux  qui  auront 
avoir  porté  le  nom  de  Dieu  devant  les  conféré  le  sacrement  de  l'ordination  à  qui 
peuples  el  les  rois,  craignait  encore  d'être  il  aura  été  conféré  par  simonie,  soient  or- 
réprouvé,  combien  avait-il  plus  de  raison  posés  du  sacerdoce.  Il  prouve  dans  la  même 
de  craindre  lui-même  la  réprobation,  si,  lettre  que  le  cuite  des  images  s'adresse  a 
sans  avoir  au'un  caractère  divin,  il  entre-  celui  qu'elles  représentent,  et  prie  en  même 
prenait  de  faire  les  fonctions  du  sacerdoce,  temps  l'abbé  Jean  de  la  communiquer  aux 
san?  s'y  èlre  préparé.  Il  ajoute  qu'il  ne  |>ou-  moines  el  aux  personnes  de  piété  avec  1rs- 
vait  accepter  l'épiscopal  pendant  que  la  quelles  il  était  en  relation.  On  cite  de  Ta- 
division  subsisterait  dans  les  Eglises  d'O-  raise  une  homélie  sur  la  présentation  de  la 
rient,  que  l'on  se  frapperait  d'aualhème  et  sainte  Vierge  au  temple  ;  mais  elle  n'a  pes 
que  1  on  n'aurait  pas  travaillé  a  la  réunion  encore  été  imprimée, 
dans  un  concile  général;  car  Dieu  ne  de-      TAT1EN,  écrivain  ecclésiastique  du  x»' 
mandait  que  l'union  dans  son  Eglise.  Il  siècle,  était  Assyrien-d'origine  el  né  dans  la 
écrivit  sur  ce  sujet  plusieurs  lettres  après  Mésopotamie.  Il  fut  disciple  de  saint  Justin, 
qu'il  eut  été  placé  sur  le  siège  de  Constan-  sous  lequel,  pendant  plusieurs  années,  il 
tinople.  La  première  est  adressée  aux  pa-  étudia  à  Rome  la  doctrine  chrétienne.  Après 
triarches  dAntioche,  d'Alexandrie  el  de  la  mort  de  ce  saint  martyr,  il  retourna  dans 
Jérusalem.  Taraise,  après  leur  avoir  fait  sa  patrie,  où,  privé  de  son  guide,  il  adopta 
nart  de  son  ordination,  fait  sa  profession  de  une  partie  des  erreurs  des  valentinietis,  des 
foi  sur  la  Trinité,  l'Incarnation,  l'invocation  autres  gnostiques  et  des  mareionites.  Il  est 
et  l'intercession  des  saints  et  le  culte  des  accusé  par  les  Pères  de  l'Eglise  d'avoir  ea- 
i mages.  Il  condamne  tous  les  hérétiques  à  seigné,  après  Marcion,  qu'il  y  a  deux  prin- 
commencer  par  Simon  le  Magicien  et  lous  cipes  de  toutes  choses  ,  donl  l'un  est  sou- 
ceux  qui  depuis  se  sont  élevés  dans  l'Eglise  verainement  lion  ,  et  l'autre,  créateur  du 
jusqu'aux  monotbélites.  Il  déclare  qu'il  monde,  est  la  source  de  tous  les  maux, 
reçoit  le  sixième  concile  dans  lesquels  ils  11  disait  que  celui-ci  a  été  l'auteur  de  TAu- 
furent  condamnés,  et  les  cinq  précédents,  cien  Testament,  el  que  le  Nouveau  est  l'ou- 
avec  la  doctrine  nui  y  fut  établie.  Sur  les  vrage  du  Dieu  bon.  Il  condamnait  l'usage 
images,  il  dit  uu  il  y  en  avait  qui  repré-  du  mariage,  de  la  chair  et  du  vin,  parce  qu  il 
sentaiént  saint  Jean  le  précurseur  montrant  les  regardait  comme  des  productions  du 
de  son  doigt  un  agneau,  comme  s'il  eût  mauvais  principe.  Il  soutenait,  comme  les 
montré  Jésus- Christ,  dont  cet  agneau  était  docètes,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pris  que  tes 
la  figure.  Lorsqu'on  lut  celle  lettre  dans  le  apparences  de  la  chair;  il  niail  la  résurrec- 
second  concile  de  Nicée,  les  légals  du  Pape  lion  future  el  le  salut  d'Adam.  Il  voulait  que 
direol  qu'elle  était.cntièrcment  conforme  à  Ion  traUâl  durement  le  corps,  el  que  Ion 
celle  qu'avait  reçue  Adrien.  Dans  sa  seconde  vécût  dans  une  parfaite  continence.  Cetu» 
lettre  au  Souverain  Ponlife  après  le  concile  morale  rigide  séduisil  plusieurs  personues  ; 
de  Nicée,  il  lui  rend  un  compte  exael  de  ses  disciples  furent  nommés  enertuitet  ou 
tout  ce  qui  s'y  était  passé,  de  l'approbation  continents,  kydroparastes  ou  a^uarieus,  par- 
ce tous  les  évêques  à  sa  lettre  à  l'empereur  ce  qu'ils  n'ouïraient  que  de  I  eau  dans  les 
et  de  la  .manière  dont  Constantin  et  Irène  saints  mystères;  tatiani$te$%  à  cause  de  le  a/ 
avaient  rétabli  le  culte  des  images  et  dans  chef,  apostolique  et  apotactiques,  etc. 
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Tous  les  «mi  iens  s'accordent  ?!  dire  que 
Tatien  avait  beaucoup  «.l'cspri r,  d'éloquence 
et  d'érudition  ;  il  connaissait  parfaitement 
l'antiquité  païenne.  Il  avait  composé  beau- 
coup d'ouvrages,  tuais  presque  tous  ont 
péri.  Il  reste  seulement  de  lui  un  Discours 
contre  tes  païens,  qui  manque  d'ordre  et  de 
méthode;  le.  style  en  est  dilfus  et  souvent 
obscur,  mais  il  a  beaucoup  d'érudition  pro- 
t'.nc.  Tatien  y  prouve  que  les  tirées  n'ont 
point  été  les  inventeurs  des  sciences  ;  qu'ils 
ont  emprunté  bcauroup  de  choses  aux  Hé- 
breux ,  et  qu'ils  en  ont  abusé.  On  y  trouve 
des  réflexions  judicieuses  sur  la  théologie 
ridicule  des  païens,  sur  la  contradiction  de 
leurs  domines,  sur  les  actions  infâmes  de  leurs 
dieux,  tt  sur  les  mœurs  corrompues  des 
philosophes.  Cet  ouvrage  est  placé  à  la  suite 
de  ceux  de  saint  Justin  ,  dans  l'édition  des 
bénédictins.  Il  y  en  a  eu  aussi  à  Oxford  en 
HOU,  une  très-belle  édition  in-octavo  avec 
des  notes,  laquelle  a  été  publiée  par  les 
>.<ins  du  docteur  Worlli  ,  archidiacre  de 
Worcesler. 

Discours  contre  les  païens.  —  Quelques 
citations  empruntées  aux  passages  les  plus 
>ailiants  de  ce  discours  en  donneront  une 
idée  plus  exacte  que  l'analyse  que  nous 
pourrions  en  faire.  L'auteur  s'adresse  aux 
Grecs  et  il  débute  ainsi  : 

«  Ne  montrez  pas,  ô  (Irecs,  tant  d'éloigné- 
ment  pour  ceux  (pue  vous  appelez  barbares, 
el  ne  repoussez  pas  leurs  doctrines.  Est-il 
une  seule  de  vos  connaissances  que  vous 
n'ayez  puisée  chez  eux?  »  Là-dessus  il  l'ait 
le  recensement  de  toutes  les  connaissances 
humaines  pour  en  restituer  l'honneur  à  ceux 
qui  les  onl  découvertes,  puis  il  conclut 
ainsi  : 

«  Renoncez  donc  à  cet  orgueil,  et  ne  par- 
lez point  avec  ostentation  des  beautés  de 
voire  laïuue;  car  en  vous  louant  vous-mê- 
mes, vous  faites  parler  des  avocats  intéres- 
sés. Ceux  qui  s'attribuent  une  telle  gloire, 
s'ils  sont  sages,  doivent  attendre  le  témoi- 
gnage des  autres,  et  s'accorder  ensemble 
sur  la  prononciation  des  mots.  Or  vous 
êtes  le  seul  peuple  qui,  dans  la  conversation, 
ne  fa^se  point  entendre  les  mêmes  sous  ; 
car  le  dialecte  des  Doriens  n'est  pas  le  mémo 
que  celui  des  Atliques ,  et  les  Eoliens  ne 
parlent  point  comme  les  Ioniens.  Lors  donc 
que  je  vois  une  si  grande  différence 'de  pro- 
nonciation entre  des  hommes  chez  qui  il 
n'en  devrait  exister  aucune,  je  ne  sais  plus 
qui  je  dois  appeler  Grec.  Pour  comblé  «l'ab- 
surdité, vous  recherchez  les  locutions  qui 
vous  sont  étrangères,  el  par  l'emploi  de  plu- 
sieurs mois  barbares  vous  avez  l'ait  de  votre 
langue  un  amas  confus  de  paroles.  C'est 
pourquoi  j'ai  renoncé  à  votre  sagesse,  quoi- 
que je  fusse  moi-même  un  des  plus  distin- 
gués et  «les  plus  illustres  de  vos  philoso- 
phes. «  En  effet,  comme  dit  lo  poêle  comi- 
«  que,  ce  sont  Jà  des  feuilles  stériles,  un 
«  vain  babil,  un  vrai  nid  d'hirondelles;  les 
«  partisans  de  cet  art  font  beaucoup  de 
'<  mal  ;  ils  crient  d'une  manière  indécente 
«  el  croassent  comme  des  corbeaux.  »  C'est 
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ce  qui  vous  est  arrivé;  vous  avez  fattsmir 
la  rhétorique  à  l'injustice  et  à  la  calomnie; 
vous  avez  trafiqué  de  la  parole  qui  doit  tou- 
jours être  indépendante;  ce  que  vousam 
défendu  ici  comme  légitime,  vous  l'ait: 
condamné  ailleurs  comme  injuste.  La  poésie 
vous  a  servi  à  retracer  des  combals ,  lis 
«inours  des  dieux  et  les  passions  WHpui- 
pues  du  copur. 

«  Qu'a  donc  produit  de  si  merveilleix 
votre  philosophie?  Quel  est  celui  de  va 
sages,  même  parmi  les  plus  distingués,  qui 
ait  été  exempt  d'orgueil.  »  Et  il  les  passe 
tous  en  revue  ,  depuis  Diogènc ,  qui  faisait 
vanité  de  son  tonneau,  jusqu'à  Aristote,  qui 
assignait  des  limites  à  la  Providence,  tout 
en  se  faisant  le  lâche  complaisant  d'Alexan- 
dre, sans  oublier  Empédiirle,  qui  mourut 
enfumé  dans  un  volcan  de  Sicile.  «  Gardez- 
vous  donc,  leur  dit-il,  de  vous  laisser  irajw 
ser  par  le  concours  de  ces  hommes  qui  ne 
sont  rien  moins  que  des  philosophes,  puis- 
qu'on les  voit  constamment  en  contradiction 
avec  eux-mêmes.  Quelles  rivalités  ne  rea- 
contre-t-on  pas  parmi  eux?  Ils  se  baissent 
les  uns  les  autres  ;  ils  combattent  récipro- 
quement leurs  systèmes;  et,  dans  leur  or- 
gueil, ils  se  placent  toujours  au-dessus  do 
leurs  rivaux.  Certes ,  au  lieu  d'aller  offrir 
leur  encens  au  pouvoir  et  do  liât  ter  les 
princes,  ils  auraient  bien  mieux  fait  d'at- 
tendre que  les  grands  vinssent  à  eux. 

«  Pourquoi  donc,  ô  Grecs,  soulever  coniro 
nous  l'opinion  do  tous,  comme  on  le  ferait 
dans  une  lice?  Pourquoi  me  détester  comme 
un  grand  criminel,  si  je  ne  veux  pas  imiter 
vos  mœurs?  Le  roi  m'ordonne-t-il  dépaver 
le  tribut,  je  suis  prêt^à  le  satisfaire  ;  mon 
maître  me  commande-i-il  de  le  servir,  je  oie 
reconnais  son  esclave  ;  car  il  faut  rendre  a 
l'homme  les  honneurs  qui  lui  conviennent, 
maison  ne  doit  craindre  que  Dieu  seul; 
Dieu  que  l'œil  de  l'homme  ne  peut  voir,  ni 
l'art  reproduire.  Si  l'on  me  commande  de 
renier  Dieu,  en  cela  seul  je  n'obéirai  point, 
et  je  mourrai  plutôt  que  de  mo  rendre  cou- 
pable de  mensonge  et  d'ingratitude.  Notre 
Dieu  n'a  point  commencé  à  exister  dans  I* 
temps,  puisque,  étant  le  principe  de  toute» 
choses,  il  no  reconnaît  lui-même  aucun 
principe.  Dieu  est  un  esprit  non  mêlé  à  la 
matière  ,  mais  créateur  ides  esprits  et  des 
formes  de  la  matière.  On  ne  peut  le  voir oi 
lo  toucher,  lui  qui  est  l'auteur  des  çlio» 
sensibles  et  des  choses  insensibles.  Lesmer* 
veitles  de  la  création  nous  le  font  connaître, 
et  ses  couvres  nous  montrent  clairement 
son  pouvoir  invincible.  Loin  de  moi  la  peu* 
sée  de  vouloir  adorer  ce  qu'il  a  créé  yoor 
notre  usage.  Le  soleil  et  la  lune  ont  et;- 
laits  pour  nous;  comment  donc  adorerais-;' 
ce  qui  doit  me  servir?  Comment  forais-je 
des  dieux  du  bois  et  de  la  pierre  ?  Car  l'es- 
prit qui  se  mêle  à  la  matière  est  bieu  infé- 
rieur à  l'esprit  divin,  et  puisque  I  est  sem- 
blable à  notre  âme  ,  il  ne  mérite  point  le 
môme  culte  que  Dieu,  l'être  souverain- 
ment  parfait.  A  ce  Dieu  ineffable  nous  n'a- 
vons point  de  présent  à  offrir  ;  gardon*- 
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n"us  bien  de  le  supposer  in  lisent,  il  n'a 
besoin  de  rien.  Mais  je  vais  exposer  plus 
t  airernent  votre  croyance. 

«  Dieu  était  au  commencement  ;  et ,  ce 
f'-ramencement,  nous  avons  appris  que  c'é- 
tait la  puissance  du  Verbe.  {Joan.  i,  1.)  Au 
L'iramenceoient ,  le  souverain  maître  de 
toutes  choses  était  seul ,  on  ce  sens  que  la 
( n  ature  n'était  pas  encore  faite.  Mais  comme 
i  e.-t  la  toute-puissance  et  le  soutien  ou  la 
subsistance  des  èlres visibles  et  invisibles, 
tous  étaient  avec  lui,  et  son  Verbe,  qui  les 
soutenait  au^si  par  sa  propre  puissance, 
était  en  lui.  i'ar  un  acte  de  volonté  de  celle 
nature  simple,  le  Verbe  est  sorti  et  a  paru, 
H  ce  n'est  pas  dans  le  vide  qu'il  a  paru,  lui 
!«•  preoiier  ouvrage  du  Père;  car  nous  sa- 
tous  qu'aussitôt  qu'il  s'est  manifesté,  le 
monde  a  été  fait.  Or  le  Verbe  est  né,  non 
\*r  retranchement  mais  i>ar  communication  ; 
car  ce  qui  est  retranché  se  trouve  par  là 
même  séparé  de  son  principe,  tandis  que  ce 
qui  vient  par  communication  et  pour  une 
fonction  ne  diminue  en  rien  le  principe 
dont  il  procède.  De  même  qu'à  la  lumière 
ti  un  seul  flambeau  on  peut  en  allumer  beau- 
coup d'autres,  sans  diminuer  pour  cela  la 
substance  du  premier,  ainsi  le  Verbe,  se 
manifestant  au  dehors  par  la  puissance  du 
Père,  ne  le  prive  pas  de  son  intelligence  ou 
de  sa  sagesse.  De  même  encore  pendant  que 
je  parle  et  que  tous  m'écoutez,  la  parole  que 
je  tous  transmets  ne  me  prive  pas  de  ma  j*a- 
role  ;  mais,  en  tous  faisant  entendre  ma  voit, 
je  coordonne  en  tous  ce  qui  auftararant  était 
sans  ordre.  El  comme  le  Verbe,  engendré 
au  commencement ,  entendra  à  son  tour 
cotre  monde,  après  avoir  produit  lui-même 
ia  u  aiièrc  ;  pareillement  régénéré  moi- 
i^éme,  à  l'imitation  du  Verbe),  et  éclairé  de 
!i  eonnaisance  de  la  vérité,  je  donne  une 
tteiileure  forme  à  un  homme  de  même  na- 
l-.re  que  moi.  Car  la  matière  n'est  point 
mqs  commencement  comme  Dieu,  et  n'étant 
{oint  sans  principe,  elle  n'a  point  non  plus 
uu  louvoir  égal  à  celui  de  Dieu  ;  mais  elle 
a  tté  créée  |  ar  l'ouvrier  universel  et  non 
point  |*ar  un  autre. 

«  Voijà  aussi  pourquoi  nous  croyons  à  la 
r^urrectiou  des  morts,  après  la  consomma- 
ion  de  toutes  choses,  non  joint  quelle 
i*e  arriver  sans  aucune  uti.ilé,  comme  le 
J~flseulles  stoïciens,  et  seulement  d'après 
«ertames  lois  qui  ramènent  louies  les  choses 
•  ans  une  espèce  de  cercL\  et  les  font  con- 
t  uuellement  renalîre  et  périr,  mais  nous 
«'ovons  qu'elle  n'aura  heu  qu'une  seule 
f->i*,  à  la  Un  tics  siècles,  et  qus  l'homme 
>'-ui  r-s^usJtera  prjr  [•arbitre  au  jugement. 
'Jr  c'est  Dieu,  n/.ie  arbitre  et  notre  créa- 
leur,  qui  nous yi-yra.  L'n  Tain  traiu-nez- 
tous  ce  oojme  de  la  résurrection  comme 
une  croyan'e  j  uèri.e  et  ri  ticu'.e,  cela  nous 
icuporte  peu,  car  voici  sur  quelles  raisons 
i-e$t  appuyé.  Avant  de  naître,  tanJis  que 
jeo'éiais  pâs,  j'ignorais  qui  j'étais,  et  j'exis- 
seulement  lans  la  su:«vance  de  la  i  îiair  ; 
(naisdej.uisque  je  suis  né,  u. qui  n'existai^ 
HS  je  ne  (  i;is  •  vi*ter  de  m<.n  existence.  Il 
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en  sera  de  même  de  ma  génération  nou- 
velle. Quand  par  la  mort  j'aurai  cessé  d'ê- 
tre et  de  paraître,  j'existerai  de  nouveau  , 
comme  autrefois  j'ai  reçu  l'être  que  je  n'a- 
vais point.  Que  ma  chair  soil  réduite  en  cen- 
dres par  le  feu,  le  monde  recevra  cette matièro 
répandue  dans  les  airs  comme  une  vapeur. 
Que  je  sois  englouti  dans  les  fleuves,  ou  au 
fond  des  mers,  que  je  sois  déchiré  par  les 
bêles  féroces,  je  n'en  resterai  pas  moins 
caché  dans  les  riches  trésors  de  mon  sou- 
verain Maître.  L'homme  faible  et  l'athée 
ne  peuvent  voir  sans  doute  cette  matière 
cachée;  mais,  dès  que  le  Toul-Puis^ant  le 
voudra,  il  rétablira  dans  son  premier  état 
cette  substance  qui  n'est  visible  qu'à  lui 
seul. 

«  Car  le  Verbe  céleste,  l'esprit  engendré 
du  Père,  intelligence  née  d  une  puissance 
intelligente,  a  lait  l'homme  à  la  ressem- 
blance de  son  Créateur,  a  l'image  de  son 
immortalité,  atin  que  l'homme,  devenu 
participant  de  la  divinité,  eût  aussi  (tari  à 
l'immortalité  de  Dieu.  Le  Verbe  aussi  a  créé 
les  anges  avant  la  formation  de  1  homme. 
Or,  l'une  et  l'autre  de  ces  créatures  a  été 
créée  libre  et  non  point  essentiellement 
bonne;  car  cette  prérogative  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul.  Hais  l'homme  |>eut  de- 
venir bon  par  la  libre  détermination  de 
sa  volonté  ;  de  sorte  que  c'est  avec  raison 
que  le  méchant  est  puni  de  ses  iniquités  , 
dont  il  est  lui-même  l'auteur,  et  que  le 
juste  est  récompensé  de  ses  bonnes  actions, 
I  uis;u'il  n'a  point  aiiusé  de  son  libre  arbi- 
tre pour  trangresser  ia  loi  de  Dieu.  Voila  ce 
qui  regarde  la  création  des  anges  et  des 
hommes.  Cependant  le  Verbe,  par  ?-a  puis- 
sance, prévovant  ce  qui  devait  arriver,  non 
par  nécessité*  du  destin,  mais  |»ar  un  libre 
choix  de  la  pa-t  de  l'homme,  le  Verbe,  dis- 
je,  annonçait  les  événements  futurs,  inter- 
disait le  vice,  encourageait  par  des  élo- 
ges, ceux  qui  persévéraient  dans  la  justice. 
Lors  donc  que  les  hommes  eurent  suivi  un 
génie  plus  astucieux  que  les  autres,  parce 
qu'il  était  ia  première  des  créatures,  et 
qu'ils  l'eurent  regardé  comme  Dieu,  bien 
qu'il  fût  en  révolte  contre  Dieu,  alors  le 
Verbe  n'eut  plus  rien  de  commun  avec  Je 
rhef  de  cette  criminelle  rébellion,  ni  avec 
ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui.  Dès  ce  mo- 
m  nt,  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu,  fut 
abandonné  de  TEspril-Sainl  et  sujet  à  la 
mort;  mais  le  premier-né  de  la  création, 

f our  avoir  ignoré  sou  devoir  et  transgressé 
a  loi  de  Dieu,  fut  changé  en  démon;  ceux 
qui  imitèrent  son  orgueil  insensé,  et  se 
laissèrent  prendre â  ses  illusions,  formèrent 
d  •»  légion ?  de  damons  et  furent abiu  Jonn«*« 
à  leur  fi. ie.  parce  qu'ils  avaient  a;/usé  ue 
leur  libre  arij.tre. 

«  Bientôt  ces  derniers  trouvèrent  dans  les 
hommes  un  nouvel  a'ixuent  à  leur  rév,  le; 
car  ;eur  ayant  rentré  les  astre-s,  dispos»'-» 
dans  les  cieux  connue  des  dé*  sur  une  la- 
bié. ;îs  introduisirent  le  destin,  qui  répugne 
à  t  v;ie  i  :ée  de  ju<;:  e.  Ln  eîf-l,  d'après  *  r 
sysîv:::?,  ;ej':*!c  (:\  .:  ço'i^aî  !'-  ne  -Joivi  i:l 
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qu'an  destin  d'être  ce  qu'ils  sont  ;  le  meur- 
trier et  sa  victime,  le  riche  et  le  pauvre 
sont  sous  l'empire  de  la  même  fatalité.  C'est 
ainsi  que  tout  ce  q  ii  nait  et  doit  naître  est 
comme  une  scène  qui  sert  à  amuser  ceux 
dont  un  poète  a  dit  :  «  Un  rire  impitoyable 
«  s'est  emparé  des  dieux  au  milieu  de  leur 
m  bonheur.  *  Comment  ne  pas  reparler  com- 
me des  mortels  des  dieux  uni  assistent  à  un 
combat  singulier,  et  qui  favorisent  chacun 
lenr  combattant;  un  dieu  qui  se  marie,  qui 
corrompt  renfam-c  et  qui  commet  l'adul- 
tère; un  autre  qui  rit  et  qui  se  met  en  co- 
lère, et  un  autre  enfin  qui  s'enfuit  et  qui 
reçoit  une  blessure  dans  sa  fuite?  En  se 
montrant  ainsi  aux  hommes  arec  toutes 
leurs  turpitudes,  ne  les  ont-ils  |as  cihortés 
à  marcher  sur  leurs  traces?  De  plus,  ces 
démons  et  Jupiter,  leur  chef,  ne  sont-ils 
pas  aussi  soumis  au  destin,  puisqu'ils  ont 
été  esclaves  des  mêmes  passions  qui  tyran- 
nisent les  hommes?  D'ailleurs,  comment 
adorer  des  dieux  oui  ne  s'accordent  nulle- 
ment entre  eux?  »  Et  l'auteur  rapporte! l'his- 
toire de  leurs  disputes,  de  leurs  différends, 
de  leurs  guerres,  sans  omettre  aucune  des 
particularités  qui  les  déshonorent,  puis  il 
conclut  ainsi  :  «  Tels  sont  les  démons  :  ce 
sont  eux  qui  ont  imaginé  le  destin,  lis  en- 
seignèrent d'abord  que  des  animaux  avaient 
leur  demeure  dans  le  ciel,  et  ils  ont  fait 
rendre  les  honneurs  divins  aux  bêtes  avec 
lesquelles  ils  vivaient,  depuis  qu'ils  avaient 
été  chassés  des  régions  supérieures.  En  di- 
visant ainsi  ce  qui  rampe  sur  la  terre,  ce 
qui  nage  dans  les  eaux,  ou  les  quadrupèles 
qui  habitent  les  montagnes ,  ils  avaient 
pour  but  de  se  faire  regarder  eux-mêmes 
comme  des  habitants  du  ciel,  et  de  persua- 
der aux  hommes  qu'une  conduite  déraison- 
nable sur  la  b-rre  peut  devenir  raisonnable 
|>ar  la  p. isi lion  d..-s  astres;  d'où  il  résulte 
que  riioini.ic  colère  et  l'homme  patient, 
l'homme  sobre  et  l'intempérant,  le  riche  et 
le  pauvre  ne  doivent  leur  manière  d'êire 
qu'à  ses  souverains  législateurs  ;  car  la  des- 
cription do  zodiaque  est  l'ouvrage  des diuux. 
Si  la  lumière  d'un  de  ces  astres  domine,  se- 
lon le  langage  des  fatalistes,  celui-là  enlève 
l'honneur  aux  antres;  et  celui  qui  est  vaincu 
maintenant  est  vainqueur  h  son  tour.  Quant 
a  nous,  nous  sommes  supérieurs  au  destin, 
et,  a  la  place  de  ces  démons  errants,  nous 
avons  appris  à  reconnaître  un  Dieu  unique 
et  immuable;  et  ne  nous  croyant  point  sou- 
mis aux  lois  du  destin,  nous  en  rejetons 
les  législateurs.  » 

L'auteur  se  moque  avec  esprit  des  rêves 
de  la  poésie  et  des  inventions  de  la  méta- 
physique grecque ,  qui  montre  dans  le 
ciel  le  chien  d'Lrigone,  le  scorpion  qui  fut 
l'auxiliaire  de  Diane,  lo  centaure  Ctiiron, 
la  vierge  Argo,  coupée  par  le  milieu  du 
corps,  et  enhn  l'ours  Calliste;  puis  il  de- 
mande comment  il  se  fait  que  le  ciel  fut 
dépourvu  d'ornements  avant  les  hauts  faits 
de  ces  grotesques  divinités.  Il  tourne  éga- 
lement en  ridicule  les  métamorphoses  dé- 
goûtantes qu'ils  font  subir  a  leurs  dieux,  le 
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plus  souvent  pour  leur  donner  lieu  de  sa- 
tisfaire des  passions  honteuses;  pais  il  :« 
demande  à  lui-même  :  «  Comment  d<mc 
pourrais-je  croire  au  destin,  quand  je  lai 
vois  de  tels  arbitres?  Je  n'aspire  point  J 
régner;  je  ne  veux  pas  m'ennebir; j*n'eo- 
vie  point  les  honneurs;  je  déteste  la  voîopU, 
Je  ne  me  lancerai  point  sor  les  mers  ]mr 
satisfaire  une  avarice  insatiable;  je  n'entre 
point  dans  la  lice  pour  remporter  une  eoo- 
ronne;  je  n'aspire  point  à  une  vaine  glom; 
je  méprise  la  mort  ;  je  suis  supérieur  à  tua 
les  genres  de  maladie;  le  chagrin  ne  ron:» 
point  mon  âme;  si  je  suis  esclave,  je  W;» 
porte  patiemment  la  servitude  ;  si  je  sw< 
libre,  je  ne  m'enorgueillis  pas  de  ma  liberté. 
Je  vois  que  le  soleil  est  le  même  j»our  tous 
que  la  mort  frappe  égalemet  ceux  qui  ri- 
vent dans  les  plaisirs  et  ceux  qui  gémissent 
dans  la  misère.  Si  le  riche  sème,  les  pau- 
vres jouissent  des  fruits  qui  naissent  dt 
celte  semence;  l'indigent  meurt,  le  rirhf 
meurt  aussi  ;  les  honneurs  ,  la  confiso» 
dont  jouit  celui-ci  ne  l'enijièchent  pas  de 
manquer  de  beaucoup  de  choses,  et  «J'èlt 
en  proie  à  une  mullituoe  de  besoins;  le 
pauvre,  l'homme  modéré  dans  ses  <Jé$ir>. 
qui  ne  demande  que  le  nécessaire,  lot 
tient  sans  peine.  Pourquoi  le  destin  vo:< 
condamne-l-il  aux  vciiles  et  aux  iour.cn:> 
de  l'avarice?  Pourqoi  vous  îivre-t-il  à  lont 
de  désirs  qui  multiplient  pour  vous  les  cau- 
ses de  la  mort?  Mourez  plutôt  an  monJe»n 
rejetant  ses  folies,  et  vivez  |»our  Dieu,  aprrs 
l'avoir  connu  et  pris  une  vie  nouvelle.  N<mi> 
n'avons  pas  été  laits  pour  mourir,  nos  fau- 
tes sont  la  cause  de  notre  mort,  le  niaimt? 
usage  de  notre  liberté  nous  a  perdus; •!« 
libres  que  nous  étions,  nous  sommes  deve- 
nus esclavt-s;  le  péché  nous  a  vendus.  Dieu 
n'a  rien  fait  de  mauvais,  l'iniquité  vient 
nous.  Puisqu'elle  est  notre  ouvrage,  nw> 
pouvons  aussi  la  répudier.  • 

L'auteur  s'étend  ensuite  sur  l'âme,  «v 
ses  propriétés,  sur  les  dons  dont  elle  d  -?! 
faire  un  bon  usage  pour  se  concilier  l'affi- 
lié de  Dieu,  pour  devenir  le  sanctuaire^ 
l'Esprit-Saint  et  s'élever  jusqu'à  la  lumière 
du  Très-Haut.  «  Car,  dit-il,  PEsprit  de  Dieu 
n'habite  point  dans  tous  les  hommes,  il 
préside  seulement  dans  quelques  justes,  fi 
c'est  en  se  communiquant  à  leur  esprit  qu'i 
a  révélé  aux  autres,  par  ses  prophéties,  te 
choses  cachées.  Les  âmes  fiJèles  aux  lecoa? 
de  la  sagesse  ont  attiré  l'esprit  qui  est  *s 
rapport  avec  elles;  mais  les  âmes  qui  * 
montrent  rebelles  jusqu'au  point  de  rejeter 
le  ministre  du  Dieu  crucilié,  c*est-à-«lire. 
l'Esprit-Saint,  sont  censées  plutôt  comltfV 
Dieu  que  l'adorer.  Voilà  votre  position.  & 
Grecs,  vous  dont  le  langage  est  si  poli.ft 
l'esprit  si  aveugle  que  vous  avez  reconnu 
plusieurs  mallresau  lieu  d'un  seul,  et  qui 
vous  êtes  déclarés  pour  les  démons  quêtons 
avez  crus  supérieurs  en  puissance. De  tnéu* 
qu'un  scélérat  sans  pilié.nc  manque  presque 
jamais  de  triompher  de  ses  semblables  F1, 
son  audace,  de  même  les  démons,  parrenu-' 
au  comble  de  la  dépravation,  ont  tr<W 
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«f  l'ignorance  et  par  de  folles  visions  vos 
laies  séparées  de  1  Esprit  divin. 

«  Maintenant,  pour  ressaisir  ce  que  nous 
ivons  perdu,  il  faut  rapprocher  notre  âme 
le  f  Esprit-Saint,  et  nous  unir  intimement 
t  Dien.  L'âme  humaine  est  formée  de  ma- 
tière à  se  manifester  parle  moyen  du  corps; 
rar  elle  ne  parait  jamais  sans  le  corps,  et 
a  chair  ne  ressuscite  point  sans  l'âme.  Cer- 
ains  philosophes,  qui  parlent  comme  le 
ori>eau  croasse,  se  contentent  de  déûnir 

homme  un  animal  doué  de  raison,  capable 
l'intelligence  et  de  science;  on  eu  pourrait 
lire  autant  des  bétes.  Mais  l'homme  seul 
»st  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu.  Or, 
e  n'appelle  point  homme  celui  qui  agit 
x>mrae  les  animaux ,  mais  bien  celui  qui, 
supérieur  à  l'humanité,  s'est  élevé  jusqu'à 
Dieu.  Voyons  maintenant  en  quoi  consiste 

image  et  la  ressemblance  de  Dieu  dans 
'homme.  Ce  qui  est  hors  de  toute  compa- 
raison n'est  autre  chose  que  l'être  lui-même; 
nais  ce  qui  est  susceptible  de  comparaison 
1e  peut  être  qu'une  image.  Dieu  qui  est 
souverainement  parfait  n'a  point  de  chair  ; 
-nais,  au  contraire,  l'homme  est  chair. 
L'âme  est  le  lien  de  la  chair,  et  la  chair 
-enferme  l'âme  en  elle-même,  et  lorsque 
ïet  être  ainsi  t  omposé  se  trouve  semblable 
i  un  temple,  Dieu  se  plaît  à  l'habiter  par 
l'Espril-Saint  qu'il  nous  envoie.  Lorsqu'il 
?n  est  autrement,  l'homme  ne  l'emporte  sur 
les  bêtes  que  par  l'usage  de  la  |>arole;  et 
juant  au  reste,  il  vit  de  la  même  manière 
jue  les  animaux,  comme  s'il  n'était  point 
l'image  de  Dieu.  Les  démons  n'ont  point 
je  chair,  mais  ils  sont  un  conqtosé  tout  spiri- 
tuel d'air  et  de  feu;  leurs  corps  ne  sont  vi- 
sibles qu'à  ceux  qui  sont  remplis  de  l'Esprit 
Je  Dieu,  et  jamais  à  ceux  dont  la  vie  est 
tout  animale;  car  l'être  inférieur  ne  peut 
comprendre  celui  qui  est  au-dessus  de  lui. 
C'est  pourquoi  les  démons  ne  peuvent  faire 
pénitence,  car  ils  sont  |K>ur  ainsi  dire  les 
splendeurs  de  la  matière  et  de  l'iniquité. 
Or,  la  matière  a  voulu  réduire  l'âme  en 
servitude,  et  profitant  du  libre  arbitre,  ces 
démons  ont  transmis  à  l'homme  des  lois  de 
mort;  mais  l'homme,  après  avoir  perdu 
l'immortalité,  a  triomphé  de  la  mort  elle- 
inêmeen  mourant  pour  la  foi,  et  ila  été  appelé 
de  nouveau  à  la  faveur  de  la  pénitence,  selon 
ces  paroles  :  L'homme  a  été  placé  un  peu 
au-dcs$ou3  des  anges.  (Psal.  vin,  6.)  Qui- 
conque a  été  vaincu  peut  redevenir  vain- 
queur, s'il  éloigne  Ta  cause  de  mort;  et 
ceux  qui  aspirent  à  l'immortalité  peuvent 
facilement  voir  qu'elle  est  cette  cause. 

«  Les  démons  qui  commandent  aux  hom- 
mes les  courbent  vers  la  terre  et  les  trom- 
pent par  toutes  sortes  d'arlitîces,  atin  de  les 

empêcher  de  s'élever  vers  les  cieux   Si 

donc  vous  voulez  vaincre,  renoncez  à  la 
matière  ;  couverts  de  l'Espril-Saint  comme 
d'un  bouclier,  vous  pourrez  sauver  tout  ce 
qu'il  défendra.  Notre  corps  éprouve  des  ma- 
ladies et  de  certains  désordres  dont  les  dé- 
mons se  disent  eux-mêmes  les  auteurs, 
parce  qu'ils  surviennent  en  même  temps 
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que  la  maladie.  Quelquefois  leur  malice, 
semblable  à  une  tempête,  ébranle  toute  l« 
constitution  de  notre  corps  ;  mais  frappés 
par  une  seule  parole  de  1  Esprit-Saint,  ils 
s'éloignent  avec  frayeur  et  le  malade  est 
guéri...  L'art  de  guérir  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme est  encore  un  artifice  des  démons; 
car  si  la  matière  guérit  celui  qui  a  confiance 
en  elle,  à  plus  forte  raison  la  vertu  de  Dieu 
guérira-t-elle  celui  qui  aura  recours  à  sa 
puissance. 

»  Quelle  gloire  y  a-l-il  donc  d'attri- 
buer à  la  matière  et  non  à  Dieu,  la  gué- 
rison  des  malades?  Attachez-vous  donc  à 
la  puissance  du  Verbe,  car  les  démons  ne 
guérissent  point,  mais  ilsdressent  à  l'homme 
des  embûches  et  le  réduisent  en  servitude. 
Quand  même  vous  vous  guéririez  par  la 
vertu  des  remèdes,  il  faut  cependant  que 
vous  rapportiez  à  Dieu  votre  guérison.  > 
Par  rapport  à  la  divination  à  laquelle  les 
Grecs  avaient  souvent  recours  pour  appren- 
dre à  se  traiter  dans  les  maladies,  l'auteur 
leur  demande  pourquoi  ils  continuent  de 
se  laisser  tromper  par  un  art  qu'ils  voieut 
constamment  au  service  de  toutes  les  pas- 
sions qui  régnent  dans  le  monde,  et  il  leur 
en  démontre  la  vérité  et  le  néant.  •  Car, 
dit-il,  Esculapc  est  mort,  et  celui  qui  viola 
à  Thespies  cinquante  vierges  dans  une  seule 
nuit,  a  perdu  la  vie  au  milieu  des  flammes 
où  il  s'était  précipité  lui-même.  Prométhée 
cloué  sur  le  Caucase,  subit  la  peine  de  ses 
méfaits  envers  les  hommes.  Votre  Jupiter 
est  un  curieux  qui  tromj>e  les  mortels  par 
des  songes  pour  les  faire  périr.  Si  vous  rap- 
pelez la  génération  de  vos  dieux,  vous  avouez 
par  là  qu'ils  sont  mortels.  Pourquoi  en  effet 
îunon  n'enfanle-t-elle  plus?  Serait-elle  de- 
venue trop  vieille,  ou  bien  n'a-i-elle  plus 
de  messager  pour  nous  l'apprendre?  Croyez- 
moi,  ô  Grecs,  ne  cherchez  point  à  expliquer 
par  des  allégories,  ni  vos  dieux,  ni  vos  fa- 
bles, car  ce  serait  détruire  par  la  même  vos 
divinités.  En  effet,  si  vos  dieux  sont  tels 
que  vous  le  préteudez,  ils  sont  vicieux  et 
sans  mœurs;  et  si  c'est  la  nature  qu'il  faut 
adorer  avec  eux,  ils  ne  sont  plus  ce  que 
vous  dites.  Pour  mon  compte  je  n'adorerai 
l*oint  des  éléments  et  je  n'engagerai  per- 
sonne à  le  faire.  » 

L'auteur  fait  ensuite  la  description  des 
jeux  solennels  que  les  Grecs  célébraient, 
aux  frais  du  public,  en  l'honneur  de  leurs 
dieux,  et  il  n'omet  aucune  des  infamies  qui 
les  signalaient.  C'est  un  tableau  à  soulever 
le  cœur.  Il  s'élève  avi-c  force  contre  les 
comt»at$  des  gladiateurs  où  l'on  adjugeait 
une  récompense  à  celui  qui  avait  commis 
le  plus  de  meurtres  ;  et  il  qualifie  ces  spec- 
tacles comme  ils  le  méritent  en  les  appelant 
atroces,  impies,  exécrables.  ■  Vous  tuez  des 
animaux  pour  mander  leur  chair,  leur  dit- 
il,  et  vous  achetez  des  hommes  pour  servir 
à  l'âme  un  festin  de  chair  humaine,  et  pour 
la  repaître,  par  une  horrible  impiété  de 
flots  de  sang.  Le  voleur  tue  pour  dépouiller 
sa  victime,  et  le  riche  achète  des  gladiateurs 
I-our  les  faire  égorger.  C  est  une  Hécatombe 
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qui  ne  peut  être  digne  que  des  dieux  qu'il 
adore.  » 

Après  la  religion,  il  s'attaque  à  la  philo- 
sophie et  se  garde  bien  d'épargner  ceux  qui 
se  décoraient  pompeusement  du  nom  de 
sages.ee  Quelles  sont  donc  les  grandes  et  ad- 
mirables actions  de  vos  philosophes  ?  Ils  né- 
gligent (Je  couvrir  une  de  leurs  épaules, 
laissent  pendre  une  longue  chevelure,  cul- 
tivent leur  barbe  et  portent  des  ongles  de 
bêtes  fauves.  Ils  disent  partout  qu'ils  n'ont 
besoin  de  rien,  et  cependant,  nouveaux 
Protêt  s,  i!s  recourent  au  lanneur  pour  faire 
leur  besace,  au  tisserand  pour  leurs  habits, 
au  tourneur  pour  leur  bâlon,  au  riche  et  au 
cuisinier  pour  satisfaire  leur  gourmandise. 
O  homme  semblable  au  chien,  tu  ne  connais 
point  Dieu,  et  tu  imites  les  bêles.  Tu  vas 
vantant  dans  les  rues  la  générosité  du  riche, 
et  si  lu  n'en  reçois  pas  ce  que  tu  attendais, 
tu  te  venges  toi-même  en  l'accablant  d'in- 
jures. Ainsi,  pour  toi,  la  philosophie  est  un 
aride  faire  fortune  !  Suis-tu  la  doctrine  de 
Platon?  Dès  lors  l'épicurien  to  l'ail  ouver- 
tement la  guerre.  Es-tu  partisan  d'Arislote? 
Tu  es  en  proie  aux  injures  d'un  disciple  de 
Démocrite.  Pythagore  prétend  qu'il  fut  deux 
fois  Euphorbe,  et  qu'il  a  hérité  de  la  doc- 
trine de  Phérécide.  Aristote  allaque  l'im- 
mortalité de  l'âme;  et  vous  tous  qui  passez 
d'une  doctrine  à  une  autre,  sans  vous  en- 
tendre, vous  combattez  ceux  qui  s'enten- 
dent. L'un  prétend  que  Dieu  est  corporel, 
et  moi  je  soutiens  qu'il  n'a  point  de  corps  ; 
l'un  dit  que  le  monde  est  indestructible,  et 
moi  je  prétends  qu'il  doit  périr;  celui-là 
assure  que  l'univers  doit  être  plusieurs  fois 
la  proie  des  flammes,  et  moi  jo  dis  qu'il  ne 
sera  consumé  qu'une  fois;  celui-ci  croit 
que  nous  devons  avoir  pour  juges  Minos  et 
Radamanlhe,  et  moi,  je  soutiens  que  Dieu 
seul  sera  notre  juge;  enlin,  l'un  veut  que 
l'âme  seule  soit  immortelle,  el  moi  je  sais 
que  le  corps  el  l'âme  ont  la  môme  préroga- 
tive. Vous  avons-nous  offensés?  Pourquoi 
donc  nous  haïssez-vous  comme  les  plus 
pervers  des  hommes,  parce  que  nous  sui- 
vons le  Verbe  de  Dieu?  Nous  ne  mangeons 
point  do  chair  humaine,  el  quant!  vous  nous 
accusez  de  ce  crime,  vous  éles  de  faux  té- 
moins. N'est-ce  pas  chez  vous,  au  contraire, 
que  Pelons,  quoique  ami  do  Neptune,  de- 
vient le  festin  des  dieux,  que  Saturne  dévore 
ses  enfants  et  que  Jupiter  engloutit  Métis? 

«  Cessez  donc  de  faire  parade  de  doctrines 
étrangères  el  de  vous  orner  comme  le  geai 
de  plumes  qui  ne  vous  appartiennent  pas. 
Si  chaque  ville  venait  vous  redemander  les 
roots  de  votre  langue  que  vous  lui  avez  em- 
pruntés, vos  sophismes  crouleraient.  Pen- 
dant que  vous  recherchez  ce  que  c'est  que 
Dieu,  vous  ignorez  ce  qui  se  passe  en  vous- 
mêmes,  et  en  regardant  le  ciel  avec  extase, 
vous  tombez  dans  des  précipices.  Vos  livres 
sont  semblables  à  des  labyrinthes  sans  issue, 
et  ceux  qui  les  lisent  peuvent  êlre  comparés 
au  tonneau  des  Danaides.  Pourquoi  divi- 
sez-vous le  temps  en  diverses  périodes, 
comme  le  présent,  le  passé  et  le  futur? 
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Comment  le  fulur  pourrait-il  s'écouler  pai:- 
que  le  présent  existe-?  Semblables  à  4$ 
navigateurs  sans  expérience  qui  s'imaginent 
que  c'est  le  rivage  qui  marche  el  non  leur 
vaisseau,  vous  ne  songez  point  que  est 
vous-mêmes  qui  passez,  tandis  quelelem:s 
reste  immuable  jusqu'à  ce  que  celui  qul'i 
fait  commande  qu'il  s'anéanlisse.  Pourri 
m'accuse-t-on  lorsque  j'expose  ma  dortnw, 
et  s'elTorce-l-on  de  la  combattre?  N'étend 
pas  nés  de  la  môme  manière  que  nous,  «; 
ne  participez-vous  pas  comme  nous  à  lonr? 
élabli  dans  ce  monde?  Pourquoi  dites-*.* 
donc  qu'il  n'est  point  d'autres  sages  qj- 
vous-mêmes,  puisque  vous  n'avez  ni  u 
autre  soleil  ni  d'autres  astres,  puisque  to» 
avez  et  la  môme  origine  et  la  même  don- 
née que  les  autres  hommes?  Les  gei*  „• 
lettres  ont  commencé  ce  système  de  u.i 
cules  croyances.  En  divisant  la  sagesse,  vu; 
vous  éles  éloignés  d'elle,  et  vous  avez  ail, - 
bué  aux  hommes  le  nom  de  toutes  les j«m» 
qui  la  composent.  Ainsi,  dans  I  ignorai 
où  vous  êtes  du  vrai  Dieu,  vous  lierez 
de  vous  combattre  et  de  vous  détruirv  ie> 
uns  les  autres.  C'est  pourquoi,  tous  tanlqu; 
vous  êtes,  vous  n'ôles  absolument  rien  ;  ^ 
quoique  vous  vous  attribuiez  vos  doclrmo 
comme  si  elles  étaient  de  vous,  vous  n>.'> 
que  des  aveugles  dissertant  avec  des  souri  . 
A  quoi  bon  ces  instruments  dans  vos  mains 
puisque  vous  ne  savez  pas  vous  co  sernr' 
Pourquoi  ces  longs  discours,  puisque  to* 
êtes  si  éloignés  de  les  mettre  en  pratique 
car  vous  vous  laissez  également  aliallre^ 
le  malheur  et  entier  par  la  prospérité. Tu* 
vos  actes  ont  toujours  une  apparence  m 
déraison,  et  vous  reléguez  dans  le  coin  de> 
écoles  vos  belles  doctrines  que  vous  déton- 
iez en  public.  Aussi  vous  avons-nous  aban- 
donnés dès  que  nous  vous  avons  connu1 
Nous  ne  voulons  rien  de  ce  qui  vousap,*- 
tient,  et  nous  suivons  le  Verbe  de  Dit. 
Pourquoi,  je  vous  le  demande,  exciur  t- 
guerres  du  mois  et  heurter  pronotun1' 
contre  prononciation,  comme  on  lutte  i  c 
un  pugilat,  en  bégayant  je  ne  sais  quel  i- 
cent  atlique,  tandis  qu'il  conviendrait  l«^- 
coup  mieux  de  suivre  la  nature. 

«  Si  c'est  l'érudition  des  gens  de  Hv 
ou  des  grammairiens  que  vous  cbercii--' 
pourquoi  me  déclarer  la  guerre  si  j'a*K?: 
des  dogmes  qui  me  plaisent.  Ne  serait-il  r' 
absurde  que  l'on  nous  délestât  sanseï^  * 
et  sur  de  faux  préjugés,  taudis  que  Ion 
punit  les  voleurs  qu'après  avoir  c^o 
leur  cause,  et  nullement  parce  qu'ils  |« 
lent  le  nom  de  voleurs?  Diagoras  était  A-r 
nien,  el  vous  l'avez  puni  parce  qu  il  *,; 
divulgué  les  mystères  des  Athéniens;' 
lisez  les  livres  de  ce  philosophe,  el  '  • 
nous  baissez  ;  vous  conservez  les  coiui  - 1 
la  ires  de  Léon,  et  vous  ne  pouvez  soi*''" 
que  nous  vous  fassions  des  reproches;»'' 
avez  chez  vous  des  sectateurs  du  senl>cfi; 
d'Appion  sur  les  dieux  d'Egypte,  et 
voulez  nous  exterminer  comme  les  f'L' 
impies  des  hommes.  On  montre  clie/"* 
le  tombeau  de  Jupiter  Olympien,  fW'!-' 
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l'un  tic  yos  sages  prétende  que  les  Cretois 
ont  menti  en  parlant  de  la  mort  de  ce  dieu.' 
Toute  cette  multitude  de  dieux  que  vous 
avez  rassemblés  n'a  joint  d'existence;  et, 
<]<joiqu'Epicurc,qui  les  méprisait,  ait  rempli 
auprès  d'eux  un  ministère  sacré,  je  ne  lais- 
serai point  ignorer  aux  princes  ei  aux  ma- 
gistrats ce  que  je  pense  de  Dieu  et  de  sa 
rumination  sur  toutes  choses.  Pourquoi 
i:)\ii.;agez-vous  à  déguiser  ma  croyance; 
et  vous,  qui  vous  vantez  de  mépriser  la 
mort,  pourquoi  m  "exhortez-vous  à  m'y  sous- 
traire par  la  ruse?  Pour  moi,  je  n'ai  point  le 
(«iur  du  cerf;  au  lieu  que  vous,  vos  luttes 
ij-  mots  vous  font  ressembler  à  Thersile,  le 
[-lus  bavard  des  hommes.  Comment  croirai  je 
i  tri ui  qui  me  définit  le  soleil  une  masse  de 
f'.-u  et  la  lune  une  autre  terre?  Car  ce  sont  là 
>s  comL?ts  de  paroles  qui  n'éclairent  en 
rien  les  questions.  Ne  serait-ce  pas  une  folie 
/ajouter  foi  à  Hérodote,  lorsque  dans  l'his- 
loire  d'Hercule  il  parle  d'une  terre  élevée 
m-uessus  de  la  nôtre,  et  d'où  tomba  un  lion 
?ui  fut  mis  à  mort  par  ce  béros?  De  quelle 
Jlililé  peuvent  être  le  style  atlique,  les  ar- 
guments des  philosophes,  les  probabilités 
les  syllogismes,  la  mesure  de  la  terre,  la 
>csilion  des  astres  et  le  cours  du  soleil.  Ces 
juestions  sont  bien  dignes  sans  doute  de  ces 
jommes  qui  s'imposent  des  domines  comme 
les  lois. 

«  C'est  pourquoi  j'ai  méprisé  aussi  votre 
égislation  ;  car,  au  lieu  de  vivre  d'après  une 
è.^le  unique  et  commune,  comme  vous  le 
leviez,  il  y  a  aujourd'hui  chez  vous  autant 
le  législateurs  que  de  villes,  en  sortn  que 
es  uns  repoussent  avec  horreur  ce  qui  est 
«réconisé  par  les  autres.  Ainsi  les  Grecs 
ondamnenl  le  mariage  d'un  tils  avec  sa 
n ère,  tandis  que  les  Perses  le  regardent 
omine  la  plus  belle  institution.  C'est  ainsi 
ncore  que  les  l>arl>ares  condamnent  les  tur- 
>iludesqui  se  commettent  avec  les  enfants, 
»u  récompensent  ceux  qui  réunissent  comme 
ni  troupeau  de  cavales  un  grand  uouibre 
ic  ces  enfants. 

«  Témoin  de  tant  d'infamies  commises  au 
mm  des  dieux,  alors  je  me  recueillis  en 
noiméme  pour  examiner  comment  je  pour- 
ais  trouver  la  vérité,  et  {tendant  que  mon 
rsprit  cherchait  de  tous  côtés  avec  ardeur, 
e  rencontrai  par  hasard  quelques  livres 
barbares,  trop  anciens  et  trop  divins  pour 
i  ue  je  puisse  les  comparer  avec  les  doctrines 
•t  les  erreurs  des  Grecs.  Peu  à  peu  ils  ga- 
gèrent ma  foi  i-ar  la  simplicité  de  leur 
tyle,  par  l'esprit  sans  artifice  de  leurs  au- 
eurs,  |  ar  l'explication  naturelle  qu'ils  don- 
îaient  de  la  création  du  monde,  par  la  con- 
îaissance  de  l'avenir,  l'excellence  de  leurs 
iréceptcs  et  leur  supériorité  en  toutes  cho- 
cs. C'est  pourquoi,  instruit  par  l'Esprit  de 
}ieu,  j'ai  compris  que  les  doctrines  des  phi- 
osophes  étaient  réprouvées,  an  lieu  que  la 
loctriue  que  nous  suivons  dissipe  la  servi- 
ude  qui  est  dans  le  monde,  nous  délivre 
l'une  inGnité  de  tyrans,  et  nous  apporte  un 
rivilége  que  nous  avions  déjà  reçu,  il  est 
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vrai,  mais  que  l'erreur  nous  avait  empêchés 
Ce  conserver. 

«  Imbu,  pénétré  comme  je  Je  suis  de  celle 
doctrine,  je  veux  me  dé|>oui lier  entièrement 
comme  les  petits  enfants.  Car  nous  savons 
que  la  nature  du  mal  est  semblable  à  celle 
dt-s  plus  petites  semences:  il  lui  suffit  de 
quelques  instants  pour  s'établir  dans  un 
eov.ir,  mais  aussi  on  peut  la  repousser  eu 
ajoutant  foi  aux  paro!es  de  Dieu  et  en  ne 
se  livrant  point  à  la  dissipation.  Car  le  mal 
s'est  emparé  de  nous  par  l'espoir  d'un  tréïor 
caché  que  nous  nous  attachons  à  découvrir 
et  qui  ne  nous  a  couverts  que  de  poussière; 
mais  par  là  nous  lui  avons  donné  moyen  o'e 
s'ésablir  en  nous.  S'appropriant  toutes  cho- 
ses, il  a  retenu  captives  sous  sa  dépendance 
les  véritables  richesses.  Que  nos  frères 
rennent  pour  eux  toutes  ces  réflexions, 
our  vous,  ô  Grecs,  que  vous  dirai-jc,  sinon 
de  ne  point  injurier  des  hommes  meilleurs 
que  vous,  et  de  ne  point  profiter  de  leur 
nom  de  barbares  pour  les  railler.  Car,  si 
vous  le  voulez,  vous  trouverez  la  cause  qui 
empêche  les  uns  de  comprendre  la  langue 
des  autres;  et,  si  vous  désirez  connaître 
notre  doctrine,  je  vous  en  ferai  l'exposé 
moi-même  fort  au  long  et  d'une  manière 
facile  à  saisir.  » 

El  en  effet  l'auteur  s'applique  à  démontrer 
que  la  philosophie  chrétienne  est  de  beau- 
coup antérieure  à  toutes  les  écoles.  Moise 
et  Homère,  le  premier  des  poêles  et  le  pre- 
mier des  historiens,  lui  servent  de  terme 
de  comparaison,  et  il  ne  lui  est  pas  difficile 
d'établir  que  les  livres  de  ce  patriarche  ont 
précédé  l'inveution  même  des  lettres  grec- 
ques. «  Cependant,  dit-il,  vous  ne  trouverez 
chez  nous  ni  vaine  gloire  ni  sentiments  di- 
vers. Car  nous  nous  éloignons  des  doctrines 
vulgaires  et  terrestres,  nous  obéissons  aux 
commandements  de  Dieu,  nous  suivons  la 
loi  de  notre  Père  céleste  et  nous  rejetons 
toutes  les  opinions  humaines.  Noire  philo- 
sophie n'est  pas  seulement  pour  les  riches, 
mais  les  pauvres  en  jouissent  aussi  gratuite- 
ment. La  doctrine  qui  vient  de  Dieu  est  trop 
relevée  pour  qu'on  puisse  la  payer  avec  les 
(tiens  de  ce  monde.  Nous  admettons  égale- 
ment tous  ceux  qui  veulent  s'instruire,  le» 
femmes  aussi  bien  que  les  jeunes  enfants,  et 
nous  honorons  tous  les  âges  sans  distinction 
et  sans  nous  écarter  néanmoins  des  règles 
de  la  décence.  Nous  ne  venons  point  vous 
en  imposer;  il  sera  glorieux  à  notre  foi  de 
vaincre  votre  incrédulité,  mais  notre  doc- 
trine n'en  restera  pas  moins  confirmée  par 
le  témoignage  de  Dieu,  quand  môme  vous 
persisteriez  dans  l'erreur.  Riez  donc,  vous 
pleurerez  un  jour.  N'est-il  pas  absurde  que 
vous  admiriez  Nestor  s'efforcent  de  rivaliser 
avec  de  jeunes  guerriers  dans  les  combats, 
lui  qui  peut  à  peine  retenir  les  rênes  de  ses 
chevaux  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  âge, 
taudis  que  vous  tournez  en  dérision  ceux 
d'entre  nous  qui  luttent  contre  la  vieillesse 
et  qui  méditent  les  choses  divines?  Qui  ne 
se  moquerait  de  vous  lorsqu'on  vous  entend 
parler  des  Amazones,  de  Semirarois  et  autres 
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héroïnes  semblables,  tandis  que  vous  acca- 
blez nos  vierges  de  vos  outrages.  Achille 
était  un  jeune  homme,  et  cependant  on  croit 

Sj'il  avait  beaucoup  de  générosité.  Néopto- 
me  était  bien  jeune  aussi,  mais  il  avait 
beaucoup  de  courage.  Philoctète  était  faible, 
et  cependant  le  démon  avait  besoin  de  lui 
pour  renverser  Troie.  Qu'était  Thcrsite?  Et 
toutefois  il  fut  un  des  chefs  de  l'armée,  et 
on  no  lui  asrait  jamais  reproché  d'avoir  la 
tête  chauve  et  pointue,  s'il  n'avait  eu  la  folie 
de  vouloir  parler  toujours.  Pour  nous,  peu 
nous  importe  la  figure  de  nos  philosophes, 
et  nous  ne  jugeons  point  les  nommes  par 
l'apparence  extérieure;  car  nous  croyons 
que  tout  le  monde  peut  avoir  un  esprit  mâle, 
même  avec  un  corps  faible.  Vous  autres, 
au  contraire,  vous  n'écoutez  que  votre  ja- 
lousie et  votre  bassesse  dans  les  jugements 
que  vous  portez. 

«  C'est  pourquoi  j'ai  résolu  de  vuus démon- 
trer clairement,  par  les  choses  mêmes  que 
vous  estimez,  la  sagesse  de  nos  institutions 
et  la  folie  des  vôtres.  Ecoutez  'jusqu'où  va 
la  futilitédes Grecs,  vousqui  nous  reprochez 
de  perdre  notre  temps  parmi  des  enfants, 
des  jeunes  filles  et  de  vieilles  femmes,  et  qui 
nous  tournez  en  ridicule,  parce  que  nous  ne 
partageons  point  vos  opinions.  Leurs  arts 
sont  des  bagatelles  dont  ils  font  le  plus  grand 
cas,  tandis  que  vos  dieux  et  vous,  vous  vous 
conduisez  d  une  manière  infâme  dans  vos 
gynécées.  «Il  montre  qu'il  n'est  pas  une  cour- 
tisane ,  pas  une  prostituée  quelque  peu 
célèbre,  qui  n'ait  posé  devant  les  maîtres 
de  la  sculpture  qui  nous  ont  laissé  leurs 
statues.  «  J'ai  voulu  les  rappeler  par  leurs 
noms,  dil-il,  pour  montrer  qu'il  ne  se  passe 
rien  d'extraordinaire  chez  nous,  et  pour 
vous  apprendre,  à  la  vue  des  monuments 
que  vous  avez  élevés  aux  femmes,  à  ne  point 
railler  celles  qui  parmi  nous  étudient  la  sa- 
gesse. Sapho  était  une  courtisane,  uue 
femme  impudique,  et  elle  a  chanté  elle-même 
ses  désordres.  Nos  vierges,  au  contraire,  sont 
toutes  chastes,  et  en  filant  la  laine,  elles 
chantent  des  cantiques  sacrés  bien  au-des- 
sus des  chants  de  vole  Sapho.  Rougissez 
donc  d'être  vous-mêmes  les  disciples  de  fem- 
mes méprisables,  et  cessez  de  parler  avec 
dérision  des  femmes  attachées  à  uotre  doc- 
trine et  des  assemblées  solennelles  où  elles 
se  réunissent.  »  II  s'étend  longuement  sur 
ce  sujet,  et  montre  qu'il  n'est  aucun  crime, 
aucuu  genre  d'impudicilé  qui  n'ait  eu  ses 
statues  et  souvent  ses  autels;  puis  s'adres- 
sant  aux  Grecs,  il  leur  dit  :  <  Ce  que  je  viens 
de  vous  exposer,  je  ne  le  liens  pas  d'un  au- 
tre. J'ai  parcouru  plusieurs  contrées  ;  j'ai 
étudié  vos  doctrines;  j'ai  cultivé  les  arts  et 
les  sciences.  Pendant  un  long  séjour  que 
j'ai  fait  à  Borne,  j'ai  pu  voir  diverses  statues 
qui  y  ont  été  transportées  de  chez  vous. 
Car,  je  ne  cherche  point,  comme  la  plupart 
des  philosophes,  à  confirmer  mes  paroles 
par  les  opinions  d'autrui;  je  n'écris  que  ce 
que  j'ai  vu.  Après  donc  avoir  renoncé  à  la 
vaine  jactance  des  Romains,  aux  froids  dis- 
cours des  Athéniens,  et  à  tant  de  svslèmcs 
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mal  conçus,  j'ai  embrassé  votre  philosophie 
que  vous  appelez  barbare.  Je  vous  ai  dé- 
montré combien  elle  surpasse  vos  institu- 
tions par  son  antiquité.  Ne  soyez  donc  point 
blessés  de  notre  érudition,  et  ne  chercbei 
pas  a  nous  réfuter  en  disant  :  Ce  Tatieo, 
qui  s'élève  au-dessus  des  Grecs  et  d'un* 
multitude  de  philosophes,  n'est  qu'un  nou- 
veau sectateur  de  la  doctrine  des  barltares. 
Qu'y  a-t-il,  en  etTet,  d'étonnant  qu'un  de  toi 
semblables  vous  instruise,  vous  dont  l'igno- 
rance est  manifeste  ?  Et,  comme  le  disait 
un  de  vos  sages,  quelle  absurdité  peut-il 
y  avoir  à  s'instruire,  même  en  vieillissant?! 

Après  un  vif  résumé  chronologique,  des- 
tiné à  montrer  que  Moïse  est  non-seulement 
antérieur  à  Homère,  mais  encore  à  tous  le» 
écrivains  qui  ont  précédé  ce  poète;  tels  que 
Linus,  Philammon,  Thamiris,  Amphion, 
Musée,  Orphée,  Démodachus,  Phémius,  b 
Sibylle, Epiméridede  Crète  qui  vintàSparte; 
Aristce  de  l'Ile  de  Proconnèse  qui  écriru 
des  poëmes;  le  centaure  Absolus,  Isatis, 
Drimon,  Eumiclusde  l'Ile  de  Chypre,  Ho- 
rus  de  Samos,  et  Pronostis  d'Athènes,  il  ter- 
mine son  discours  par  cette  réflexion.  «  Voi- 
là, ô  Grecs,  ce  que  j'ai  écrit  pour  votre  ins- 
truction, moi  Tatieu  philosophe  barbare,  né 
en  Assyrie,  formé  d'abord  dans  vos  école?, 
et  qui  ai  embrassé  dans  la  suite  la  doctrine 
que  je  professe  aujourd'hui.  Mainteoanlqoe 
je  reconnais  le  vrai  Dieu  et  son  œuvre,  je 
suis  tout  prêt  à  soumettre  à  voire  exanifo 
les  dogmes  de  ma  croyance  ;  car  je  ne  dis- 
simulerai jamais  à  l'égard  de  Dieu  ma  foi  et 
mes  principes.  » 

Observation  importante.  —  Jusqu'à  pré- 
sent les  plus  habiles  critiques  avaient  pensé 
que  ce  Discours  contre  les  païens  avait  élé 
écrit  vers  l'an  168,  et  avant  que  l'auteur  fût 
tombé  dans  l'hérésie.  Ils  n'y  voyaient  aucun 
vestige  des  erreurs  des  encraiites  ni  des 
gnostiques,  mais  plutôt  de  la  doctrine  con- 
traire. Le  Clerc,  qui  l'a  examiné  avuc  beau- 
coup de  soin  (Hist.  ecclés.,  an.  172,  §1,  p 
735),'  l'éditeur  d'Oxford  qui  en  a  pesé  tout* 
les  expressions,  les  Bénédictins  qui  en  ont 
fait  l'analyse,  Bullus,  Bossuet,  le  P.  '« 
Nourry,  etc.,  »m  ont  ainsi  jugé.  MaisBrur- 
ker,  dans  son  JJist.crit.  de  la  pnil.,  louielll» 
p.  378,  soutient  que  tous  se  sont  iromré, 
que  ce  discours  renferme  déjà  tout  Icvema 
de  la  philosophie  orientale,  égyptienne  fi 
cabalistique,  dont  Tatien  était  imbu;  qu'il 
y  enseigne  évidemment  le  système  deséou- 
nations,  lequel  est  la  base  et  la  clef  de  toute 
celte  philosophie;  que  les  apologistes  de  cet 
auteur  ont  perdu  leur  peine,  en  voulant 
donner  un  sens  orthodoxe  &  ses  expres- 
sions. 

Pour  contredire  ainsi  des  hommes  aux- 
quels on  ne  peut  refuser  le  titre  de  satants 
il  faut  de  fortes  preuves;  vovons  s'il? 
en  a. 

T  «  Tatien,  dit  Brncker,  avertit  qu'il  a  re- 
noncé à  la  philosophie  des  Grecs  pnureuJ- 
brasser  celle  des  barbares  ;  or  celle-ci  était 
évidemment  la  philosophie  des  Orientant  ' 

Si  Brucker  n'avait  pas  commencé  par  sup* 
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poser  ce  qui  est  en  question,  il  aurait  vu 
que,  par  la  philosophie  des  barbares,  Tatien 
a  entendu  la  philosophie  de  Moïse  et  des 
Chrétiens,  parce  que  les  Grecs  donnaient  le 
nom  de  barbare  à  tout  ce  qui  n'était  |>as 
grec.  Il  s'en  est  clairement  expliqué  (édition 
de  Paris,  n' 29,  et  édition  d'Oxford,  n*  4G), 
cdr  il  dit:  «  Dégoûté  des  fables  et  des  ab- 
surdités du  paganisme,  incertain  de  savoir 
comment  je  pourrais  trouver  la  vérité,  je 
suis  tombe  par'hasard  sur  des  livres  barba- 
res, trop  anciens  |  our  être  comparés  aux 
sciences  des  Cirées,  trop  divins  pour  être 
mis  en  parallèle  avec  leurs  erreurs;  j'y  ai 
ajouté  foi,  à  cause  de  la  simplicité  du  style, 
de  la  candeur  modeste  des  écrivains,  de  la 
ciarté  avec  laquelle  ils  expliquent  la  créa- 
tion de  l'univers,  à  cause  de  la  connaissance 
qu'ils  ont  eue  de  l'avenir,  de  l'excellence 
cie  leur  morale,  du  gouvernement  universel 
qu'ils  attribuent  à  un  seul  Dieu;  (n*  31; 
fniisau  n*  48),  il  est  à  propos,  dit-il,  défaire 
■voir  que  noire  philosophie  est  plus  ancienne 
cjue  les  sciences  des  Grecs.  »  Il  prend, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  termes  de 
comparaison  Moïse  et  Homère,  et  prouve 
f»ar  l'histoire  profane  que  le  premier  a  de- 
vancé de  longtemps  le  second.  Peut-on  re- 
connaître à  ces  traits  la  philosophie  des 
orientaux  et  des  gnostiques? 

2*  «  Tatien,  continue  Brueker,  a  enseigné 
le  système  des  émanations,  c'est-à-dire,  que 
Ja  matière  et  les  esj  rits  sont  sortis  de  Dieu 
i  ar  émanation,  et  non  par  création  ;  c'était 
Je  dogme  favori  des  Orientaux.  » 

Le  contraire  est  déjà  prouvé  par  la  pro- 
fession de  foi  que  cet  auteur  vienl  de  faire, 
en  disant  qu'il  a  cru  aux  livres  barbares,  à 
cause  de  la  clarté  avec  laquelle  ils  expli- 
quent la  naissante  de  l'univers:  or  les  écri- 
vains sacrés  n'enseignent  poiut  les  émana- 
tions, mais  la  création.  Il  }  a  plus  :  chacun 
sait  que  ces  hérétiques  admettaient,  non 
l'émanation,  mais  I  éternité  delà  matière.  Ils 
pensaient  sans  doute  que  les  deux  premiers 
éont  ou  esprits  étaient  sortis  de  la  nature 
divine  par  émanation,  mais  l'un  était  mâle  et 
l'autre  femelle,  et  c'est  de  leur  mariage  que 
toute  la  famille  des  éons  est  descendue.  Il 
est  donc  faux  que  l'hypothèse  des  émana- 
tious  soit  la  clef  de  tout  le  système  théolo- 
gique des  gnostiques  et  des  Orientaux.  Mais 
il  faut  entendre  parler  Tatien  lui-même,  et 
voir  les  passages  dont  Brueker  et  tant  d'au- 
tres ont  abuse. 

Il  dit,  n.  4  et  G:  ■  Notre  Dieu  n'est  pas  de- 
puis un  temps;  il  est  seul  sans  principe  ou 
sans  commencement,  puisqu'il  est  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  a  commencé  d'être.  Il  est 
esprit,  non  mêlé  avec  la  matière,  mais  créa- 
teur des  esprits  matériels  et  des  formes  de 
Ja  matière.  Il  est  invisible  et  insensible.  Père 
de  tous  les  êtres  visibles  ou  invisibles.  (N*  5 
et  7.)  Je  vais  exposer  plus  clairement  notre 
croyance.  Dieu  était  au  commencement,  et 
nous  avons  appris  que  le  commencement  ou 
le  principe  de  toutes  choses  est  la  puissance 
du  Verbe. Lorsque  le  monde  n'était  j>as  encore, 
le  Seigneur  de  toutes  choses  était  seul  ;  mais 
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comme  il  est  la  toute-puissance,  et  Ja  sub- 
sistance des  êtres  visibles  et  invisibles, 
tous  étaient  avec  lui.  Le  Verbe,  qui  était  en 
lui,  était  aussi  avec  lubpar  sa  propre  puis- 
sance. Par  un  acte  de  volonté  de  celte  nature 
simple,  le  Verbe  est  sorti  ou  s'est  montré  ;  il 
n'est  pas  sorti  du  vide,  c'est  le  premier  acte 
de  l'esprit.  Nous  savons  que  c'est  lui  qui  a 
fait  le  monde.  Or  il  est  né  par  participation 
et  non  par  retranchement.  Ce  qui  est  retran- 
ché est  séparé  de  son  principe  ;  ce  qui  vient 
par  [►articipalion  et  pour  une  fonction  ne 
diminue  en  rien  le  principe  d'où  il  procède. 
De  même  qu'un  flambeau  en  allume  d'au- 
tres, sans  rien  perdre  de  sa  substance,  ainsi 
le  Verbe  nais>am  de  la  puissance  du  Père  ne 
le  prive  pas  de  sa  raison  ou  de  son  intelli- 
gence. Quand  je  vous  parle  et  que  vous 
m'entendez,  je  ne  suis  pas  privé  pour  cela 
de  ma  parole;  niais  en  vous  parlant,  je  me 

{propose  de  produire  un  changement  en  vous. 
ii  de  même  que  le  Verbe  engendré  au  com- 
mencement a  produit  notre  monde,  après 
avoir  fait  la  matière,  do  même  moi,  régéné- 
ré à  l'irnitaiion  du  Verbe,  éclairé  par  la  con- 
naissance de  la  vérité,  je  donne  une  meil- 
leure forme  à  un  homme  de  même  nature 
que  moi.  La  matière  n'est  pas  sans  commen- 
cement comme  Dieu,  et  n'étant  point  sans 
principe,  elle  n'a  pas  le  même  pouvoir  que 
Dieu;  mais  elle  a  été  faite;  elle  est  venue, 
non  d'un  autre,  mais  du  seul  ouvrier  de 
toutes  choses.  >  Nous  lisons  encore  au  n'  10  : 
■  Le  Verbe  céleste,  esprit  engendré  du  Père, 
a  fait  l'homme  à  la  ressemblance  de  son 
créateur  et  à  l'image  de  son  immortalité, 
alin  qu'ayant  reçu  de  Dieu  une  portion  do 
la  divinité,  il  pût  participer  aussi  à  l'im- 
mortalité qui  est  propre  à  Dieu.  Avant  de 
faire  l'homme,  le  Verbe  a  produit  les  anges.» 
Remarquons  d'abord  que  Tatien  ne  donne 
point  ce  qu'il  dit  du  Verbe  et  de  ses  opéra- 
tions comme  une  opinion  philosophique, 
mais  comme  une  doctrine  apprise  par  révé- 
lation :  «  Nous  avons  appris,  nous  savons 
que  c'est  lui  qui  a  fait  le  monde.  »  Il 
est  évident  qu'il  avait  dans  l'esprit  les 
premiers  versets  de  l'Evangile  de  saint 
Jean,  puisqu'il  se  sert  des  mêmes  expres- 
sions. 

3*  On  dira  sans  doute  que  clans  tout  ce 
long  passage  il  n'y  a  point  de  terme  qui 
signifie  proprement  et  rigoureusement  la 
création  ;  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus 
dans  saint  Jean,  parce  que  le  grec,  non  plus 
que  les  autres  langues,  n'avait  (as  de  terme 
sacramentel  pour  rendre  celte  idée.  Per- 
sonne cependant  ne  s'est  avisé  de  penser 
que  saint  Jean  admettait  les  émanations. 
Ceux  qui  les  ont  admises  n'ont  jamais  dit 
que  la  matière  a  eu  un  commencement, 
qu'elle  a  été  faite  ou  produite,  qu'elle  est 
1  ouvrage  de  celui  qui  a  fait  toutes  choses, 
comme  s'exprime  Tatien.  Encore  une  fois, 
les  gnostiques  ont  sup|>csé,  comme  Platou, 
la  matière  éternelle.  Pour  qu'elle  fût  sortie 
de  Dieu  par  émanation,  il  aurait  fallu  qu'elle 
fût  en  Dieu  de  toute  éternité  ;  or  Tatien 
nous  avertit  que  Dieu  ne  fut  jamais  mêlé 
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h  la  matière.  Selon  sa  doctrine,  la  produc- 
tion uVln  matière  a  été  un  acte  de  la  puis- 
sance du  Verbe  ;  suivant  le  sentiment  des 
philosophes,  les  émanations  se  faisaient  par 
nécessité  de  nature;  ils  étaient  persuadés 
que  Dieu  n'a  jamais  existé  sans  tien  pro- 
duire. Tatien  enseigne  le  contraire.  Il  dit 
que  c'est  le  Verbe  qui  a  fait  ou  produit  les 
anges  ou  les  âmes  humaines,  et  cela  a  en  - 
core été  un  acte  de  sa  puissance;  ces  êtres 
ne  sont  donc  pas  sortis  de  lui  par  émanation. 
Jlmcker  lui  reproche  d'avoir  appelé  ces  es- 
prits matériels,  on  quel  sens.  Tatien  et  d'au- 
tres Pères  ont  cru  que  Dieu  seul  est  un 
esprit  pur,  toujours  séparé  de  toute  matière, 
nu  lieu  que  les  esprits  créés  ne  subsistent 
jamais  sans  être  revêtus  d'une  espèce  de 
corps  subtil.  Cette  erreur  n'est  ni  grossière 
ni  dangereuse.  Mais  l'hypothèse  des  éma- 
nations est-ello  compatible  avec  la  notion 
d'esprit  pur,  de  nature  simple,  que  Tatien 
attribue  à  Dieu  ? 

k*  S'il  est  question  dans  son  texte  d'une 
émanation,  c'est  de  celle  du  Verbe,  avant  la 
création,  ou  plutôt  par  la  création  du  mon- 
de. Il  dit  en  effet  que  le  Verbe  est  émané, 
sorti,  né,  provenu  du  Père.  Mais  on  a  prouvé 
cent  lois  contre  les  ariens  et  les  sociniens, 
«pie  dans  le  style  des  anciens  docteurs  de 
l'Eglise,  lorsqu'ils  parlent  du  Verbe  divin, 
émaner,  sortir,  naître,  procéder,  etc.  ,  signi- 
lieot  seulement  se  produire  au  dehors,  se 
montrer,  se  rendre  sensible  par  les  œuvres 
de  la  création.  Donc,  quoi  qu'en  dise  Bruc- 
ker,  ceux  qui  ont  soutenu  que  Tatien  a 
enseigné  l'éternité  et  la  divinité  du  Verbe 
n'ont  pas  eu  tort.  En  olFel,  Tatien  dit  que 
Dieu  est  sans  commencement  ;  qu'avant 
d'émaner  de  lui  pour  créer  le  monde,  le 
Verbe  était  en  lui  et  avec  lui,  non  en  puis- 
sance, comme  le  monde  qui  n'existait  pas 
encore,  mais  avec  une  puissance  propre, 
j>ar  conséquent  subsistant  en  personne.  Il 
dit  que  le  Verbe  est  émané  de  Dieu  par 
participation.  A  quoi  a-l-il  participé,  sinon 
à  la  puissance  et  aux  attributs  de  Dieu  ?  Il 
dit  qu'en  sortant  du  Père  il  ne  s'en  est  pas 
séparé,  parce  que  Dieu  n'a  jamais  pu  être 
sans  son  Verbe,  sans  sa  raison,  sans  son 
intelligence  étemelle.  Si  ce  langage  n'ex- 
prime point  la  divinité  du  Verbe,  aucune 
profession  de  foi  ne  peut  suffire;  mais  il  est 
bien  différent  de  celui  des  philosophes  orien- 
taux, des  gnostiques,  des  cabalistes,  des 
ariens. 

5°  Le  Clerc  {ïlist.  ecclés. ,  an.  172,  p.  378, 
§5)  dit  que  toute  cette  doctrine  de  Tatien 
est  fort  obscure,  que  les  païens  n'en  pou- 
vaient rien  conclure,  sinon  que  les  Chré- 
tiens admettaient  deux  dieux,  I  un  supérieur 
et  par  excellence,  l'autre  engendré  de  lui 
et  nommé  le  Verbe,  créateur  de  toutes 
choses;  qu'il  aurait  été  mieux  de  s'en  tenir 
aux  paroles  des  apôtres,  et  de  ne  point  en- 
treprendre d'expliquer  des  choses  inexpli- 
cables. Cela  eût  été  bon,  si  les  païens  eus- 
sent voulu  s'en  contenter;  mais  ils  répé- 
taient sans  cesse  que  la  doctrine  des  Chré- 
tiens n'était  qu'un  ornas  de  fables  et  de  con- 
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tes  de  vieilles,  bons  tout  au  plus  poor 
amuser  les  enfants.  Tatien  voulait  leur 
fa  ire  voir  que  c'éiail  une  doctrine  profond 
et  raisonnée,  une  philosophie  plus  vraie  et 
plus  solide  que  toutes  les  visions  des  pré- 
tendus sages  du  paganisme.  La  manière 
dont  il  expose  l'émanation  du  Verbe,  au 
moment  de  la  création,  ne  ressemble  ta 
rien  aux  généalogies  ridicules  des  dieux, 
admises  par  les  païens,  ni  aux  émanations 
des  éons  forgées  par  les  gnostiques. 

G*  Origène  et  Clément  d'Alexandrie  re- 
prochent à  Tatien  d'avoir  dit  que  ces  paroles 
de  la  (ienèse  ,  Que  la  lumière  soit!  expri- 
ment plutôt  un  désir  qu'un  commandement, 
et  qu'il  a  parlé  comme  un  athée,  en  supp 
sant  que  Dieu  était  dans  les  ténèbres.  ^Or, 
dit  Drucker,  c'était  un  dogme  de  la  philoso- 
phie orientale,  égyptienne  et  cabalistique.» 
—  Mais  ce  n'est  point  dans  le  discours cod- 
tre  les  (îrecs  que  Tatien  a  ainsi  parlé  ;  peu 
nous  importe  de  savoir  ce  qu'il  a  rôvé,  îur»- 
qu'il  est  devenu  hérétique,  et  qu'il  a  em- 
brassé la  plupart  des  visions  des  goti- 
ques. 

T  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  prou- 
ver que  dans  ce  discours  il  n'a  ensei;^ 
ni  la  matérialité  ni  la  mortalité  de  l'âme; 
les  éditeurs  de  saint  Justin  l'ont  justifié  à 
cet  égard.  (Préf. ,  m*  part.,  chap  12,  n*3.) 
Il  a  du  moins  déclaré  positivement  que  li- 
me humaine  est  immortelle  par  grdet,  et 
cela  nous  suflit. 

6*  L'éditeur  d'Oxford  prétend  que  Talien 
a  réprouvé  le  mariage,  parce  qu'il  dit,»' 
54  :  «  Qu'ai-je  besoin  de  cette  femme  peinte 
par  Périclymène,  qui  mil  au  monde  trente 
enfants  dans  une  seule  couche,  et  que  l'on 
prend  pour  une  merveille?  Cela  doit  être 
regarde  plutôt  comme  l'effet  d'une  intem- 
pérance excessive.»  Mais  autre  chose  e>i 
de  condamner  l'usage  modéré  du  maria.*-, 
et  autre  chose  de  blûmer  l'intempérance  Ji 
cet  usage.  Vtentis  modestia,  non  amantit of- 
fre tu. 

9°  Enfin  Brucker  prétend  que  Tatien  -i 
emprunté  de  Zoroaslre  et  des  Orientaux  h 
système  des  émanations  et  l'opinion  que  la 
chair  est  mauvaise  en  soi.  Cependant  nou> 
voyons  par  le  Zend  Avesta  que  ZoroaMre 
n'a  enseigné  ni  l'un  ni  l'autre  ;  on  ne  con- 
naît aucun  autre  philosophe  oriental 
on  puisse  prouver  les  sentiments  par  It- 
ou vrages. 

11  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  l'a- 
pologie du  discours  de  Tatien.  Nous  n-* 
prétendons  point  soutenir  qu'il  est  absolu- 
ment irrépréhensible;  mais  il  y  a  de  l'in- 
justice à  y  chercher  des  erreurs  qui  n'y  sont 
point.  Brucker  a  commencé  par  supposer  sm* 
preuve,  ou  plutôt  malgré  toute  preuve,  qw 
cet  auteur  était  déjà  pour  lors  iuibu 
opinions  de  la  philosophie  orientale;  ensuis 
il  part  de  cette  supposition  fausse  pour  ta 
expliquer  toutes  les  phrases  dans  le  sen> 
des  gnostiques.  Dès  que  son  principe/-' 
faux,  toutes  les  conséquences  qu'il  en 
toutes  les  interprétations  qu'il  donne  s*"1' 
illusoires.  On  sait  que  le  plan  de  phil^i'^ 
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orientale  présenlé  par  les  critiques  protes- 
tant n'est  qu'un  système  conjectural,  ima- 
.iité  pour  travestir  la  doctrine  des  Pères  de 
l  il^li&e. 

AiT«K9  ouvaiGES  lie  Tatibx.  —  Talien 
a  va  si  aussi  composé  une  concorde  ou  liar- 
r>.<>nie  des  quatre  évan'jélisle.%  intitulée  : 
Diniessaron  par  le»  quatre.  Cet  ouvrage  a 
été  souvent  appelé  aussi  VEtangile  de  Ta- 
tien  ou  de*  cncratites,  et  il  a  encore  eu 
d'autres  noms  ;  il  est  mis  au  nombre  des 
rrangiles  apocryphes.  On  n'accuse  point 
l'auteur  d'y  avoir  cité  ou  copié  de  faux, 
évangiles;  aussi  cet  ouvrage  fut  goûté  par 
les  orthodoxes  aussi  bien  que  par  les  héré- 
tiques. Théodoret,  qui  en  avait  trouvé  plus 
de  deux  cents  exemplaires  dans  son  diocèse, 
les  enleva  des  mains  des  fidèles,  et  leur 
donna  en  échange  les  quatre  évangiles, 
parce  que  l'auteur  y  avait  supprimé  tous 
les  passages  qui  prouvent  que  le  Fils  de 
Dieu  est  né  de  David,  selon  la  chair.  Ou  a 
été  longtemps  persuadé  que  cet  ouvrage 
n'existait  plus  ;  celui  qui  a  été  mis  sous  le 
nom  de  Tatien  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
re», a  été  fait  par  un  auteur  latin  bien  |«os- 
tôrieur  au  u*  siècle;  mais  le  savant  Asse- 
maoi  découvrit  dans  l'Orient  une  traduction 
aral>e  du  Diatestaron,  et  la  rapporta  à  Rome 
[Biblioth. ,  Orient,  tome  1,  à  la  fin).  On 
pourrait  vérifier  si  ce  livre  est  conforme  à 
ce  que  les  anciens  oui  dit  de  celui  de  Ta- 
tien. 

TATTON ,  d'une  naissance  illustre  mais 
inconnue,  fut  placé  dès  son  enfance  dans  le 
i  .a lais  de  Charlemagne,  pour  être  élevé  avec 
les  autres  jeunes  seigneurs.  S'élant  ensuite 
dégoûté  des  vanités  du  siècle,  il  se  retira  à 
itir-henon,  où  il  prit  l'habit  de  saint  Be- 
noit. Il  y  brilla  autant  par  son  savoir  que 
(tarses  vertus.  A  la  mort  du  célèbre  Wetin, 
il  fut  chargé  du  soin  de  l'école,  et  Walefrwe 
Strabon  se  faisait  un  mérite  de  l'avoir  ea 
jrtïiir  maître.  On  ignore  l'anale  de  sa  mort, 
ti  était  étroitement  lié  avec  Grimaid,  qui 
avait  été  moine  de  Hichen<>n  avant  de  deve- 
nir abbé  deSaint-Call.  Tous  deux  s'étaient 
montrés  si  zélés  pour  l'exacte  discipline  que 
leur  abbé  les  choisit  pour  les  envoyer  au- 
près de  saint  Benoit  d'Aniane,  afin  de  re- 
cueillir de  sa  bouche  les  maximes  les  plus 
propres  à  la  foire  Ueurir  à  iUchenon.  Leur 
voyage  ne  fui  |tas  sans  succès.  Ils  recueilli- 
rent en  effet  divers  beaux  règlements  qu'ils 
curent  soin  d'euvoyer  à  leur  monastère  et 
♦kmi  une  partie  fut  amptée  par  la  couuuu- 
iiaulé  deSainl-tiail. 

Nous  avons  une  lettre  de  Tatton,  qui  lui 
e*4  commune  avec  tîriuiaid.EJle  est  adressée 
à>  Regimbcrl,  leur  maître  commun,  à  qui  ils 
envoyèrent  une  copie  de  la  Règle  de  Saint- 
Benoit,  faite  sur  l'original  qui  leur  en  avait 
été  confié.  Ils  y  joiguir.  ut  aussi  certains  rè- 
glements de  uiscip.ine,  qui  paraissent  avoir 
été  tires  de  ceux  qui  furent  laits  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  pour  établir  l'uniformité 
dans  tous  les  monastères  de  l'empire  li-au- 
çais.  Ces  règlements  sont  divisés  en  trenie 
et  un  article»  et  )m «rient  le  nom  de  l'a'tnave 
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de  Saint-Gall,  où  les  éditeurs  les  ont  trou- 
vés. Baluze  est  le  premier  qui  les  ait  donnés 
au  public  avec  la  loltro  dont  Grimald  et 
Tatton  les  avaient  arompagnés.  Doin  Mabil- 
Ion  les  a  fait  réimprimer  dans  la  suite. 

Ces  deux  éditeurs  ont  publié  une  autre 
Mire  de  deux  moines  de  Riehenon,  qui  n'y 
sont  point  nommés,  avec  d'autres  règles  de 
oisci|i!ir.e  qu'ils  adressaient  à  leur  abbé,  en 
conséquence  de  la  commission  qui  les  auto- 
risait à  faire  des  recherches  «le  relie  nature. 
Qu'on  se  donne  la  peine  de  conférer  ensem- 
ble ces  deux  lettres,  avec  les  traits  qui  les 
distinguent,  et  Ton  reconnaîtra  sans  peine 
qu'elles  sont  de  Grimald  et  de  Tatton.  On 
croit  du  reste  que  ces  autres  règlements, 
dont  il  est  ici  question,  ne  sont  antres  que 
ceux  qu'avait  dressés  saint  Benoit  d'Aniane 
avant  le  concile  que  nous  venons  de  citer, 
l>our  les  faire  observer  dans  les  monasicrcs 
où  il  établissait  la  réforme.  Les  uns  et  les 
autres,  accompagnés  de  deux  lettres,  ont  été 
réimprimés  dans  le  recueil  intitule:  Vêtu» 
disciplina  monaslica. 

TAURENCE  ou  TIREXCE,  que  l'on  soup- 
çonne avoir  été  évéque  de  Nevers,  au  com- 
commencement  du  vr  siècle,  s'était  souvent 
ressenti  dans  ses  besoins  spirituels  des  effets 
de  la  charité  de  saint  Rurice  de  Limoges. 
Nous  en  avons  une  preuve  édifiante  dans 
une  lettre  qu'il  lui  adresse  pour  le  remer- 
cier de  ses  conseils  et  des  écrits  qu'il  pre- 
nait la  neine de  lui  composer  pour  réchauf- 
fer sa  foi,  entretenir  sa  piété  et  enUammcr 
sou  ardeur.  Elle  se  trouve  la  1G*  du  u*  li- 
vre de  la  Collection  des  lettres  du  saint  évé- 
que de  Limoges. 

TEKALD,  dont  on  ne  connaît  pas  le  mo- 
nastère, est  auteur  d'une  Lettre  à  Gui,  qu'il 
qu  ihtic  du  nom  de  fière.  Dans  cette  lettre,  :1 
répond  à  ce  denier,  qui  lui  avait  deman  ié 
pour  |uoi.  dans  les  oifices  de  la  fête  de  saint 
Paul,  ajvùtre,  et  de  saint  Laurent,  martyr, 
les  antiennes  étaient  suivies  de  versets  et  de 
psaumes.  Après  avoir  examiné  la  question, 
il  la  décida  sur  un  principe  ineont-siaole, 
mais  dont  il  fait  l'application  à  sa  mode. 
Voici  ton  raisonnement.  Quoiqu'on  puisse 
se  sauver  par  la  foi  seule,  lorsqu'on  n'a  pas 
le  loisir  de  faire  des  bonnes  œuvres,  néan- 
moins il'y  a  beaucoup  plus  de  saints  qui  ont 
opéré  leur  saiul  |>ar  la  foi  cl  par  les  lionnes 
ojjvres.  Le  lait  est  certain  par  rapport  à 
saint  Paul  cl  è  saint  Laurent,  dont  la  foi  et 
les  œuvres,  surtout  les  aumônes,  sont  con- 
nues. Or,  on  sait  que  le  Psautier  est  com- 
posé de  camiques  ei  de  psaumes;  les  canti- 
ques appartiennent  à  l'homme  intérieur  et  à 
la  science  de  la  foi;  les  psaumes, se  chantant 
sur  l'orgue,  qui  est  un  instrument  matériel, 
décrient  les  œuvres  extérieures.  Ce  fut  une 
raison,  pour  ceux  qui  ont  composé  h  s  o;Ji- 
ces  de  la  Jélc  de  ces  saints,  d'entrecouper 
les  antiennes  de  versets,  comme  des  usures 
ce  leur  foi  et  de  leurs  bonnes  œuvres.  l;oui 
Uarlène,  qui  a  le  premier  fait  imprimer 
cette  lettre,  la  supi>ose  érrite  vers  l'an  ltKiO; 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve. 

TEUMCE  succéda  a  Mi^èce  dans  le  gou- 
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vernement  de  l'Eglise  de  Besançon,  quelques 
années  après  Pan  065,  et  remplit  ce  siège 
jusque  Tcrs  l'an  080,  où  il  eut  pour  succes- 
seur Gervais,  que  Ton  croit  avoir  été  son 
frère.  Pendant  son  épiscopal,  il  Ut  bâtir  au 
champ  de  Mars  une  église  en  l'honneur  des 
saints  martyrs  Marcellin  et  Pierre,  la  même 
ui  fut  plus  tard  convertie  en  une  abbaye 
e  l'ordre  de  Saint-Benoît,  sous  l'invocation 
de  saint  Vincent.  Il  composa  aussi,  vers  Tan 
075,  une  Chronique  des  évèques  qui  t'avaient 
précédé  sur  le  siège  de  Besançon.  Mais  cet 
ouvrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  et  le 
P.  Chifllet  en  regrettait  vivement  la  perle. 

TERTULLIEN.  Voici  un  grand  nom  qui 
rappelle  une  grande  chute!  Voici  un  des 
plus  beaux  astres  du  ciel  catholique,  qui, 
après  avoir  brillé  sans  nuages,  pendant  1  es- 
pace de  près  d'un  demi  siècle,  s'est  obscurci 
tout  à  coup,  sous  une  atmosphère  du  ténè- 
bres et  d'erreurs,  que  tous  les  éclairs  de  sa 
gloire  passée  ne  pénètrent  plus  que  par  in- 
tervalles, et  encore, quand  ils  se  trouvent  en 
contact  avec  les  rayons  de  la  vérité.  Sans 
doute,  le  soleil  lui-même  a  ses  éclipses,  mais 
il  n'en  paraît  que  plus  lumineux  à  tous  les 
regards,  sitôt  qu'il  se  montre  dégagé  des 
corps  étrangers  qui  nous  interceptaient  ses 
splendeurs.  Hélas  I  pourquoi  n'en  est-il  pas 
toujours  ainsi  du  génie,  la  plus  belle  éma- 
nation de  la  Divinité  qui  rayonne  sur  le 
front  des  créatures  intelligentes?  Il  faut 
croire  que  la  providence  de  Dieu  en  ordonne 
autrement,  pour  confondre  les  vains  con- 
seils de  l'orgueil  humain  et  déjouer  par  là 
les  rêves  ambitieux  d'une  science  devenue 
stérile,  parce  qu'elle  n'a  de  confiance  qu'en 
elle-même.  Cette  réflexion  nous  semble 
d'un  à  propos  d'autant  plus  saisissant,  que 
la  mort  récente  du  plus  grand  génie  peut- 
être  qui  ail  brillé,  à  l'aurore  de  notre  siè- 
cle, vient  d'en  confirmer  la  vérité  par  uno 
application  lamentable.  Oui,  Lamennais 
nous  explique  Tertullien ,  'comme  Tertul- 
lien, quoiqu'à  dix-sept  siècles  de  distance, 
nous  fait  pressentir  et  comprendre  Lamen- 
nais. Ces  deux  âmes  sont  de  la  même  trempe, 
•ces  deux  génies  sont  do  la  même  famille  ; 
ces  deux  opiniâtretés  ont  leurs  racines  aux 
pieds  du  tronc  commun  d'un  même  orgueil. 
Qu'il  nous  soit  permis,  au  moins,  pour  nous 
consoler  de  ces  chutes,  de  penser  que  le  prê- 
tre français  et  le  prêtre  de  Corlhage,  en  dé- 
sertant leur  drapeau,  ne  cédèrent  qu'à  des 
illusions  généreuses.  Mais  hélas  1  celle  hy- 
pothèse même,  fût  elle  vraie,  ne  suffirait  pas 
encore  pour  les  justifier,  puisque  de  ces  il- 
lusions, ils  en  ont  fait  des  erreurs  qui  leur 
ont  servi  comme  de  manteau  pour  (les 
rouvrir  pendant  leur  vie,  comme  de  suaire 
pour  les  ensevelir  après  leur  mort.  L'un 
n'est  jugé  que  d'hier,  l'autre  connaît  sa  sen- 
tence depuis  bientôt  dix-sept  cents  ans,  et,  à 
.'a  place  de  l'espérance,  l'Eglise  catholique 
ne  nous  montre  que  la  cruinte  assise  sur  la 
pierre  de  leur  tombeau.  A  quoi  donc  sert  la 
science,  quand  ello  n'est  pas  selon  Dieu? 
Et  que  devient  le  génie,  quand  il  s'écarte 
dea  voies  que  l'Eternel  lui  a  tracées  pour 
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diriger  l'humanité  vers  le  but  d*  u  ré- 
demption ?  Hélas  1  au  lieu  de  ramener,  il 
éloigne  ;  au  lieu  de  diriger,  il  égare;  il  perd 
au  lieu  de  sauver.  Ayons  donc  confiance  en- 
core en  nous-mêmes,  quand  un  souffle  suffit 
pour  faire  tomber  les  étoiles  des  cicui  I  Qui 
ttat,  videat  ne  cadat  (1  Cor.,  x,  12).  Hais 
je  reviens  au  docteur  dont  les  écrits  doi- 
vent faire  le  sujet  de  cette  étude. 

Tertullien  (Quintus Septimius Florent  Ttr~ 
iullianus)  naquit  à  Carlhage  ,  vers  Pan  150 
de  Jésus-Christ,  selon  les  conjectures  les 
plus  probables,  car  on  ne  sait  rien  de  po» 
sitif  sur  ce  point.  Il  était  fils  d'un  centurion, 
qui  servait  dans  la  milice  du  proconsul 
d'Afrique.  On  croit  que  sa  famille  était  pa- 
tricienne. Ses  propres  déclarations  atu-s- 
lent  qu'il  avait  reçu  le  jour  dans  le  paga- 
nisme. «  Autrefois,  dit-il,  nous  insultions  a 
la  religion  du  Christ,  comme  vous  le  faites 
aujourd'hui;  nous  avons  été  des  vôtres, 
car  on  no  naît  pas  Chrétien  ou  le  devient.» 
Il  avoue  qu'il  avait  été  longtemps  dépourvu 
de  toute  lumière,  et  privé  de  la  connaissais 
du  vrai  Dieu  ;  qu'il  avait  pris  plaisir  nui 
cruels  divertissements  de  l'amphithéâtre; 
qu'il  se  reconnaissait  coupable  de  toute  es- 
pèce deprévaricalion,  sans  même  en  excepter 
j'adultère,  et  qu'il  n'était  au  monde  que  pour 
pleurer  ses  fautes  dans  les  austérités  de  la 
pénitence.  Il  faut  savoir  gré  à  Tertullien 
des  tristes  confidences  qu'il  livre  à  la  publi- 
cité. L'humilité  du  pécheur  repentant  a 
voulu  expier  les  souillures  du  vieil  homme 
par  ces  aveux,  et  glorifier  la  grâce  qui  avait 
fait  de  lui  un  homme  nouveau.  Mais,  quand 
même  ces  aveux  ne  fussent  pris  sortis  de  sa 
bouche ,  il  eût  été  facile  de  conjecturer 
qu'une  âme,  ardente  comme  la  sienne,  et 
sans  frein  pour  la  retenir  au  milieu  des  dé- 
sordres du  paganisme,  avait  dû  faire  plus 
d'un  naufrage.  Ajoutez  à  cela  le  chinai 
dévorant  de  l'Afrique,  les    passion?  qui 
bouillonnent  sous  ce  soleil,  et  l'âpre  éner- 
gie de  ces  mœurs,  qui,  du  temps  même  <le 
saint  Augustin,  n'avaient  pas  encore  perdu 
leur  fougue  ni  leur  rudesse.  Aussi,  quand 
Tertullien  s'adresse  à  la  volupté,  on  voit  qu'il 
la  flétrit  comme  un  ennemi  personnel  qud 
faut  tenir  à  la  chaîne,  si  en  ne  veut  pas  qu'il 
se  venge  de  sa  défaite. 

Mais  nous  avons  déjà  anticipé  sur  l'ave- 
nir. Tertullien,  resty  orphelin  de  bonna 
heure,  trouva  dans  sa  mère  un  guide  tendre 
et  éclairé.  Doué  d'une  imagination  facile  a 
s'enflammer,  d'un  esprit  pénétrant  et  natu- 
rellement droit,  et  d  une  grande  puissance 
d'éloculion,  il  obtint  des  succès  comme  avo- 
cet  et  professeur  de  rhétorique.  Ces  deux  car* 
rières  conduisaient  infailliulementaux  hon- 
neurs. La  beauté  de  son  géuie  les  lui  promet' 
tait,  s'il  fût  resté  dans  le  paganisme.  Mais  à 
côté  de  lui  grandissait  uno  religion  sublime 
dans  ses  dogmes,  pure  dans  sa  morale»  pas- 
sant des  entacombesà  l'échalaud,  et  de  l'éclia- 
faud  au  triomphe.  Il  avait  senti  d'ailleurs  l< 
néant  de  la  gloire  humaine;  lesibllcsdis>ip> 
tionsdans  lesquelles  il  avait  précipité  sa  jeu- 
nesse ne  lui  laissaient  que  dégoût  et  atuena- 
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ne.  Le  christianisme  lui  offrait  de  nobles  lut* 
*>s,  pour  y  déployer  toute  l'étendue  de  ses  for- 
•cs  et  un  joug  salutaire  pour  comprimer 
ies  penchants  qui  l'avaient  maîtrisé  jusque- 
A.  Il  se  sentit  donc  attiré  aux  idées  chré- 
tiennes d'abord  par  ce  vide  que  laisse  en 
nous  le  désordre,  et  ensuite  par  le  spécia- 
le de  la  constance  que  déployaient  les  mar- 
yrs,  en  mourant  |»our  la  défense  de  leur 
foi.  La  raison  lui  disait  qu'il  fallait  en  croire 
i*s  témoins  si  héroïques  et  si  sincères  , 
wee  qu'il  n'y  a  qu'une  conviction  pro- 
onde  qui  soutire  et  meure  pour  des  faits  et 
ies  principes. 

Ce  fut  Agrippinus,  évéque  de  Carthage, 
jui  acheva  l'œuvre  de  la  conversion  de  f  er- 
:ullien,  vers  l'an  185.  Le  nom  de  cet  évéque 
néritait  d'être  rappelé  ,  pour  avoir  conquis 
tu  Christianisme  un  homme  qui  eu  fut 
onglempsla  gloire,  avant  de  rompre  si  mal- 
teureusement  avec  l'Eglise. 

Tertullien  se  maria,  l'année  suivante,  à 
jne  femme  chrétienne.  Il  écrivit  deux  livres 
ju'il  lui  adressa  quelque  temps  après  son 
baptême.  Le  premier  est  une  espèce  de  tes- 
tament dans  lequel  il  l'engage,  s'il  venait  à 
Mourir  le  premier,  à  vivre  dans  la  conti- 
nence et  à  observer  la  viduité.  Dans  l'autre, 
néanmoins,  il  se  relâche  un  peu  de  cetie  ri- 
gueur. Il  l'avertit  que,  dans  le  cas  où  elle 
viendrait  à  se  remarier,  elle  était  obligée 
d'épouser  un  Chrétien,  puisque  saint  Paul 
ne  permet  les  secondes  noces  qu'à  celle 
condition. 

Quoique  Tertullien  dise  quelque  part  qu'il 
»' occupait  aucun  rang ,  et  qu  il  semble  se 
compter  parmi  les  laïques,  il  est  certain 
que,  dans  un  autre  traité,  il  se  sépare  du 
peuple.  Saiut  Jérôme,  d'ailleurs,  affirme  po- 
sitivement qu'il  oiait  prêtre  de  l'Eglise  ca- 
tholique. A  quelle  Eglise  api»artenait-il  spé- 
cialement? On  l'ignore  ;  mais  tous  les  écri- 
vains s'accordent  à  reconnaître  qu'il  était 
prêtre  de  Rome  ou  de  Carthage.  Tertullien 
fiait  marié  quand  il  fut  élevé  au  sacerdoce  i 
il  n'existait  alors,  comme  on  le  sait,  aucune 
constitution  qui  empêchât  de  conférer  Jes 
(mires  aux  hommes  précédemment  engagés 
dans  les  Liens  du  mariage. 

Il  est  probable  que  ce  fut  à  Carthage  plu- 
tôt qu'à  Rome  que,  déjà  Montanisle,  il  dé- 
couvrit l'hérésie  que  Praxéas  semait  oontre 
La  Trinité,  vers  la  Un  du  pontifical  de  Saint 
Victor.  Praxéas  recounut  son  erreur  après 
le  lumineux  traité  de  son  adversaire,  et 
scella  sa  réconciliation  avec  l'Eglise  par  un 
acte  de  rétractation.  Le  vainqueur  triompha 
modestement.  Il  dit  que  celle  conversion 
«'accomplit  par  celui  que  Dieu  daigna  em- 
ployer a  cette  œuvre.  Touchante  modestie 
qui  relève  la  victoire  et  adoucit  la  défaite 
pour  le  vaincu.  Hétasl  pourquoi  n'en  a-l-il 
(•as  toujours  été  ainsi,  et  comment  l'orgueil 
H-l-il  précipité  cet  auge  de  lumière  des  hau- 
teurs sublimes  qu  i!  habitait  dans  un  abîme 
l»rotouJ  où  il  rc-le  encore  enseveli?  Quo- 
nwdo  cecidUti,  Lucifer?  Usa.  xiv,  12.)  C'est 
ce  que  nous  examinerons  en  sou  lieu,  sans 
nous  Ua  lier  de  trancher  !a  question. 
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Soit  hasard  malheureux,  soit  désir  de  ca- 
cher sa  vie  à  tous  les  regards,  Tertullien 
n'est  guère  connu  que  par  les  ouvrages 
qu'il  nous  a  laissés.  Sur  tout  le  reste,  ex- 
ocalé  surquelques  points  principaux,  on  en 
est  réduit  aux  conjectures.  On  divise  ses 
ouvrai  s  en  deux  parties  :  ceux  qui  ont 
précédé  sa  chute  et  ceux  qui  l'ont  suivie. 
Nous  observerons  cet  ordre  dans  le  compte 
succinct  que  nous  allons  en  rendre 
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Du  Baptême.  —  Ce  traité  fut  destiné  à  ré- 
futer une  femme  de  la  secte  des  oainisie>, 
nommécQuintilla,  qui  avait  déjà  trompé  beau- 
coup de  fidèles,  en  combattant  et  en  ruinant 
le  liaplê.ne.  Il  nous  est  précieux  à  plus  d'un 
titre,  et  comme  renseignement  historique  et 
surtout  comme  monument  de  la  tradition  ca- 
Iho'îque.  On  voit  que  l'Eglise  y  pratiquait 
déjà  ce  qu'elle  pratique  encore  aujourd'hui 
pour  initier  le  néophyte  à  la  vie  de  la  lui. 

L'auteur  relève  les  avantages  de  l'eau  pour 
purifier,  en  rappelant  qu'à  la  création  du 
monde,  le  Saint-Esprit  était  porté  sur  les 
eaux.  Il  ne  met  aucune  différence  entre  le 
baptême  administré  dans  la  mer,  dans  un 
étang,  dans  une  rivière ,  dans  une  fontaine 
ou  dans  un  bassin  ;  et,  suivant  lui,  ceux-là 
sont  aussi  bien  Chrétiens,  qui  ont  été  bapti- 
sés par  saint  Jean  dans  Je  Jourdain,  que  ceux 
qui  l'ont  été  dans  le  Tibre  par  saint  Pierre. 
Il  reconnaît  un  ange  qui  préside  au  bap- 
tême, et  sous  l'œil  duquel  nous  recevons 
l'onction  d'où  nous  vient  notre  nom  de  chré- 
tien. Au  sortir  de  l'eau,  l'imposition  des 
mains,  avec  la  bénédiction  et  l'invocation 
du  Saint-Esprit,  confère  au  nouveau  baptisé 
le  sacrement  de  confirmation.  Il  remarque 
qu'avant  la  descente  du  Saint-Esprit,  les 
Apôtres  n'administraient  que  le  baptême  de 
saint  Jean,  pour  préjtarer  Jes  hommes  à  la 
grâce;  mais  il  soutient  que  tous  furent  bap- 
tisés, quoique  l'Ecriture  ne  J'affirme  que  de 
saint  Paul. 

Jl  prouve  ensuite  la  nécessité  du  baptême 
sous  le  nouveau  Testament,  par  ce  précepte 
de  Jésus-Christ  :  Allez  et  baptisez  [Matth, 
xxviii,  1UJ;  et  |  ar  la  menace  d'exclure  du 
royaume  des  cieux  ceux  qui  mourront  des- 
titués de  ce  sacrement  :  «  Car,  dil-il,  il  n'y 
a  qu'un  baptême,  comme  il  n'y  a  qu'une 
foi ,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  »  Après 
quelques  relie x ions  générales  sur  la  néces- 
sité du  baptême  pour  le  salut,  il  ajoute  : 
«  Mais  on  ne  peut  examiner  trop  sérieuse- 
ment ce  que  I  on  doit  observer  à  l'égard  des 
hérétiques.  Ils  n'ont  aucune  part  à  notro 
discipline,  et  l'excommunication  qui  les  re- 
tranche de  la  société  catholique  témoigne 
assez  qu'ils  nous  sont  étrangers.  Ils  n'ont 
ni  le  même  Dieu  que  nous,  ni  la  même  loi 
au  Christ,  ni,  par  conséquent,  le  même  bap- 
tême. Or,  comme  le  leur  n'est  pas  légitime, 
il  est  donc  nul.  »  Nous  dirons  tout-à-t 'heure 
ce  qu'il  faut  penser  de  cette  restriction,  |k>ui* 
laquelle  il  renvoie  au  traité  qu'il  avait  écrit 
en  grec  et  que  nous  avons  perdu. 

Le  droit  u 'administrer  le  boplôme  a;  pa4- 
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rient  d'abord  à  l'évêque,  puis  aux  prêtres 
el  aux  diacres,  mais  par  délégation  du  pon- 
tife,pour  l'honneurde  l'Eglise  et  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  Les  loïtjucs  peuvent  aussi 
conférer  ce  sacrement,  mais  seulement  en 
cas  de  nécessité;  c'est  môme  pour  cm  une 
obligation  si  rigoureuse,  que  celui  qui  y 
manque  dans  ces  conditions,  se  rend  cou- 
pable de  la  perle  d'une  âme.  «  Cependant, 
dit-il,  il  ne  faut  pas  donner  légèrement  le 
baptême;  mais  le  différer  selon  la  condition, 
l'Age  et  les  dispositions  de  la  personne;  ce 
ipie  l'on  doit  observer  surtout  à  l'égard  des 
enfants.  Il  no  faut  pas  exposer  les  parrains 
an  péril  de  leur  manquer  par  la  mort,  ou 
d'être  trompés  par  leur  mauvais  naturel.  » 
On  voit  ici  l'usage  des  parrains  qui  répon- 
dent pour  le  baptisé,  el  ce  qu'en  dit  Tcr- 
tullien  peut  s'entendre  dans  un  bon  sens, 
*i  on  l'applique  aux  enfants  des  païens,  et 
même  aux  enfants  des  Chrétiens  dont  l'édu- 
cation se  trouvait  en  péril.  Il  veut  égale- 
ment qu'on  le  dilTère  pour  les  adultes  qui 
ne  sont  point  mariés,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
marient,  ou  qu'ils  soient  fortifiés  dans  la 
continence.  «  Si  l'on  comprend  l'importance 
de  ce  sacrement,  reniarque-t-il,  on  craindra 
plutôt  de  le  recevoir  que  de  le  différer.  Le 
jour  solennel  du  baptême  est  la  Pâquc,  et 
ensuite  tout  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
ce  jour  et  celui  de  la  Pentecôte;  mais  on 
peut  le  donner  à  toute  heure  et  en  tout 
temps.  »  Il  veut  que  l'on  se  prépare  au 
baptême  par  des  prières  fréquentes,  par  des 
jeûnes  prolongés,  par  des  génuflexions  et 
j<ar  des  veilles,  et  surtout  par  la  confession 
ne  tous  les  péchés  passés.  Il  trouve  môme 
que  l'Eglise  use  d'une  grande  indulgence  h 
1  égard  des  adultes,  en  ne  les  obligeant  pas 
de  se  soumettre  à  l'épreuve  d'une  confession 
publique. 

Ce  irai  é  ne  porte  donc  d'autre  trace  de 
dissidence  avec  l'Eglise,  sinon  que  le  bap- 
tême administré  par  les  hérétiques  n'était 
pas  valide.  Mais  il  serait  injuste  d'imputer 
ce  sentiment  au  prêtre  de  Carlhage  exclusi- 
vement. Agrippinus,  évêque  de  cette  cité, 
avait  rendu  un  décret  qui  autorisait  celte 
opinion,  pour  laquelle  s'était  prononcé  tout 
le  littoral  de  l'Afrique.  L'Eglise,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  encore  décidé  celle  question, 
puisque  ce  grand  débat  ne  fut  plaidé  et  ter- 
miné qu'un  demi-siècle  plus  tard.  Il  faut 
dire  enlin,  pour  l'honneur  do  Terlullien  et 
tle  ceux  qui  avaient  embrassé  cette  îcauso, 
dont  nous  avons  parlé  déjà,  à  l'occasion  de 
>aint  Cyprien,  que  les  hérétiques  môlaieut 
a  l'administration  du  sacrement  de  baptême 
une  foule  de  pratiques,  qui  souvent,  en  dé- 
naturant la  forme,  en  oeîniisaicnl  l'clli- 
càcité. 

De  la  Pénitence.  ~  L'auteur  traite  d'abord, 
en  général,  Ue  la  pénitence,  si  mal  définie 
j  ar  les  païens  qu'ils  appliquaient  le  repentir 
a  font,  luôme  h  leurs  bonnes  actions,  quand 
elles  n'avaient  pas  réussi.  Il  veut  que  la  pé- 
nilei.ee  s'applique  au  péché,  et  qu'avec  la 
crainte  du  Seigneur,  clic  y  mette  un  terme 
«l  opère  une  réforme  dans  la  eouM  im  u. 
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r  Car,  dit-il,  là  où  il  n'y  a  aucune  eninte. 
il  n'y  a  conséquemment  aucune  réforme;  ci 
là  où  il  n'y  a  aucune  réforme,  la  péniteuit 
est  nécessairement  stérile,  puisqu'elle  n» 
porte  pas  le  fruit  que  Dieu  l'a  destinée  a 
produire,  je  veux  dire,  le  salut  de  l'homo*.. 
il  fait  naître  la  pénitence  sur  le  berceau 
même  du  genre  humain  et  la  consacre  <lm 
la  personne  de  son  chef,  quand,  après  l'atmr 
chassé  du  paradis  terrestre  et  soumis  à  U 
mort,  Dieu  révoqua  l'arrêt  de  ses  rolèrtt 
précédentes  et  résolut  de  pardonner  a  m 
œuvre  et  à  son  image,  en  faveur  de  sa 
nitence.  Adam  en  transmit  les  préceptes  i 
ses  enfants;  les  patriarches  el  les  chefs  de 
tribus  les  inculquèrent  dans  le  cœur  <j<« 
peuples  primitifs,  cl  les  prophètes  furtnt 
autant  de  voix  inspirées  par  l'Ksprit  d'ea 
haut  pour  exhorter  à  la  pénitence  le  ;>eu[«« 
qu'il  s'était  choisi,  m  Bientôt,  dit  Terlullien, 
Dieu  prometlanl  la  grâce,  dont  son  E>urt 
saint  devait  allumer  le  (lambeau  sur  tout 
l'univers,  vers  le  déclin  des  temps;  il  or- 
donna  que  la  pénitence  précédât  le  baptême, 
a'm  de  marquer  d'avance  de  l'empreint* do 
ce  sceau  salutaire  ceux  qu'il  appelait  à  Ja 
promesse  destinée  à  la  postérité  d  Abraham. 
Jean  ne  le  cache  pas  quand  il  dit  :  Faite*  pi* 
nitence.  {Mal th.  îv,  17.)  Voilà,  en  effet,  au 
s'approche  le  salut  des  nations,  c 'est-à-uira 
le  Sauveur  qui  s'avance,  suivant  les  pro- 
messes  de  Dieu.  Son  précurseur  recoe* 
mandait  la  pénitence,  qui  a  pour  but  iH 
purifier  les  esprits,  afin  que  transformant, 
effaçant  et  bannissant  du  cœur  de  l'hom- 
me toutes  les  souillures  de  la  vièille  erreur, 
toutes  les  taches  de  l'antique  ignoraoce.il 
préparât  ainsi  à  l'Esprit  Saint  prêt  à  déca- 
dré, le  sancluaire  d'un  cœur  pur  où  ii  pût 
entrer  volontiers  avec  tous  ses  dons  céleste*. 
Or  tous  ces  dons  célestes  se  résument  «a 
un  seul,  le  salut  de  l'homme  par  ranéaniu- 
sement  des  crimes  passés.  Voilà  le  motif  dt 
la  pénitence;  en  voilà  l'effet.  Elle  preotl  ?a 
main  L-s  intérêts  de  la  divine  miséricorde 
el,  en  profitant  h  l'homme,  elle  tourne  à  Ja 
gloire  de  Dieu.  » 

Il  laui  remarquer  ailleurs  que  la  péniten» 
n'est  méritoire  qu'autant  qu  elle  s  applique 
à  nos  péchés  réels.  Or  le  péché,  ceii  i< 
mal.  Dieu  étant  essentiellement  boa  ne  peu! 
haïr  ni  détendre  autre  chose.  11  fait  obser- 
ver avec  raisiui  que  l'homme,  étant  forme 
par  la  réunion  de  deux  substances,  l'écrit 
el  le  corps,  doit  pécher  suivant  sa  doo^f 
nature.  o  Nous  avons  établi  ces  principe 
dil-il,  atiudebioH  faire  comprendre  <j«. 
s'il  y  a  eu  péché,  la  nécessité  de  la  peu* 
tence  n'est  pas  moindre  pour  unesubsia** 
que  pour  l'autre.  Leur  crime  est  coujoiob, 
leur  juge  est  le  môme,  c'esl-à-dire  Dieu  ;  t> 
faut  donc  aussi  que  le  même  remède 
appliipié,  c'esl-à-dire  la  pénitence. 

«  On  nomme  donc  les  pèches, ou  corporel 
ou  spirituels,  parce  que  tout  péché  se  com- 
met ,  ou  par  action,  ou  par  pensée.  ro«- 
qu'un  péché  soit  corporel,  il  faut  qu'il  ) 
eu  action,  parce  que  le  fait  extérieur  pwi* 
Cire  fuMsibte  ;  le  péché  spirituel  wt  vt-* 
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qui  réside  dans  l'âme,  parce  qu  un  esprit  ne 

fteul  être  ni  vu  ni  saisi.  Il  est  démontré  par 
à  «fii'il  faut  éviter  et  purifier  par  la  péni- 
tem-e,  n«m-seulement  lesactions  criminelles, 
mais  encore  les  prévarications  de  la  volon- 
té. Si.  en  eff»l,  la  faiblesse  de  l'homme  ne 
jug«»t|ue  le  fait  extérieur,  parce  qu'elle  ne 
peut  descendre  dans  les  ténèbres  de  la  vo- 
lonté, nous  ne  devons  pas  en  conclure  que 
nous  pouvons,  sous  l'œil  de  Dieu,  nous  en- 
dormir sur  les  crimes  de  la  volonté.  Dieu 
suffit  à  tout;  rien  de  ce  qui  peut  l'offenser 
n'est  éloigné  de  sa  présence.  Puisqu'il  con- 
naît tout,  il  en  tient  nécessairement  compte 
pour  son  jugement;  il  ne  peut  ni  dissimuler 
ni  mentir  à  sa  propre  scieuce  Quoi  doncl 
la  volonté  n  est-elle  pas  l'origine  de  l'acte? 
Que  quelques-uns  de  nos  péchés  puissent 
être  imputés  au  hasard,  à  la  nécessité,  à 
I" ignorance,  qu'importe?  Après  ces  excep- 
tions les  autres  naissent  de  la  volonté. 
Puisque  la  volonté  est  la  cause  du  mal, 
n'cst-il  |>as  juste  que  la  faculté  qui  a  eu  la 
part  principale  dans  la  faute,  soit  punie, 
même  quand  un  obstacle  entrave  son  exécu- 
tion, car  elle  est  responsable  d'elle-même 
Yis-à-vis  d'elle-même.  D'ailleurs,  comment 
le  Seigneur  nous  prouve-t-il  qu'il  ajoute  a 
la  loi  ancienne,  sinon  en  interdisant  les  pré- 
varications de  la  volonté?  Jl  appelle  adul- 
tère, non  pas  seulement  celui  qui  a  violé  la 
6ainteté  du  mariage,  mais  eelui  qui  l'a  pro- 
fanée parla  convoitise  du  regard. Tant  il  est 
▼rai  que  l'esprit,  pour  n'avoir  pas  vaincu 
l'obstacle  qui  l'empêehe  d'agir,  n'en  est  pas 
moins  coupable,  et  qu'il  a  réalisé  l'acte  au 
fond  de  sa  volonté.  Puisque  telle  est  la  puis- 
sance de  la  volonté,  pourquoi  donc,  dès 
qu'elle  a  joui  d'elle-même  intérieurement, 
ne  serait-elle  pas  regardée  comme  une  ac- 
tion ?£t  pourquoi  aussi  ne  serait-elle  pas 
punie  do  même  ,  suivant  la  mesure  de  sa 
faute?  Ainsi  Dieu,  qui  a  promis  le  juge- 
ment et  le  supplice  à  tous  les  péchés,  qu'ils 
fussent  commis  par  la  chair  ou  par  l'es- 
prit, par  action  ou  par  volonté,  a  garanti 
aussi  le  pardon  par  la  pénitence,  quand  il 
dit  au*  peuple:  Fais  pénitence,  et  je  te  saute- 
rai. (Ezech.  xviu,  30.)  Et  ailleurs:  Je  suis  le 
Dieu  titant,  fasme  mieux  ta  pénitence  que  la 
mort.  (Ezech.  xxxm,  1t.)  La  pénitence  est 
donc  la  vie,  pui-qu'eile  est  mise  en  oppo- 
sition avec  ia' mort,  puisqu'elle  opère  le 
salut?  • 

Venant  ensuite  à  la  pénitence  qui  pré- 
pare au  baptême ,  il  remarque  qu'après 
avoir  parlé  indistinctement  à  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  if  s'adresse  particulière- 
mentaux  néophytes  dont  les  oreilles  com- 
mencent à  peine  a  s'abreuver  des  discours 
divins,  et  qui,  pareils  à  des  animaux  qui  ne 
font  que  de  naître,  rampent  d'un  pas  incer- 
tain, avant  que  leurs  yeux  soient  bien  ou- 
verts, aitirineot  qu'ils  renoncent  à  leur  vie 
passée,  et  adoptent  la  pénitence,  mais  né- 
g  i^entde  la  pratiquer.  «  Lu  effet,  dit-il,  le 
repentir  lui-même  les  porte  à  regretter 
quelque  chose  de  leurs  anciennes  voies,  à 
peu  près  comme  ces  fruit»  qui,  lorsqu'il 
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commencent  a  »o  corrompre  et  à  cevenjr 
amers,  gardent  encore  une  partie  de  K-ur 
éclat.  Toutes  ces  lenteurs,  toutes  ces  tergi- 
versations criminelles,  à  J'égard  de  la  péni- 
tence, proviennent  d'un  préjugé  sur  la  verbi 
du  baptême.  Dans  la  certitude  où  sont  les 
catéchumènes  que  leurs  fautes  leur  sont 
remises,  ils  dérobent  à  leur  profit  le  terni* 
qui  leur  reî>te  jusqu'à  ce  jour,  et  profitent 
de  ce  délai  pour  pécher,  au  lieu  d'apprendre 
à  s'abstenir.  Quel  calcul  ,  aussi  insensé 
qu'injuste,  de  ne  pas  accomplir  la  pénitence 
et  d'espérer  le  pardon  des  fautes,  c'est-à- 
dire,  de  ne  pas  payer  le  prii,  et  de  tendre 
la  main  pour  recevoir  la  marchandise  1  Le 
Seigneur,  en  effet,  a  mis  le  pardon  à  ce  prix  ; 
il  nous  offre  l'acquisition  de  l'impunité,  en 
échange  de  la  pénitence. 

»  Mais  ajournons  pour  quelques  moments 
la  siueérilé  de  cette  pénitence.  Sommes- 
nous  puriOés  par  la  raison  que  nous  sommes 
absous  ?  Assurément,  non.  Nous  le  sommes 
lorsqu'à  l'approche  du  pardon,  la  dette  de 
la  peine  est  acquittée,  hr.s  pie  nous  no  mé- 
ritons plus  d'être  délivrés,  po  r  pouvoir  le 
mériter;  lor<qu*entin  Dieu  menace,  et  non 
lorsqu'il  paruonne...  Le  pécheur  doit  dono 
pleurer  ses  fautes  avant  le  jour  du  par  ion, 
parce  que  le  temps  de  la  pénitem  «•  est  un 
temps  de  péril  et  de  crainte.  Je  suis  loin  du 
contester  à  ceux  qui  vont  descendre  dans 
l'eau  l'efficacité  du  bienfait  divin,  en  d'au- 
tres termes,  le  pardon  de  leurs  péchés;  mais, 
pour  avoir  le  bonheur  de  l'obtenir,  il  faut 
des  efforts.  A  un  homme  d'un  repentir 
aussi  peu  sincère,  quelle  main  oserait  prê- 
ter une  seule  goutte  de  l'eau  baptismale? 
Sans  doute  il  est  facile  de  s'approcher  frau- 
duleusement, et  de  tromper  par  des  ser- 
ments celui  qui  est  préposé  à  ce  ministère; 
mais  Dieu  lui-même  veille  sur  son  trésor, 
et  ne  permet  pas  que  des  sujets  indignes  se 
glissent  jusqu'à  lui...  Mais,  dira-t-on,  bien 
des  hommes  ne  retombent-ils  pas  après  lo 
baptême?  N'en  esl-il  pas  un  grand  nombru 
qui  sont  dépouillés  de  ce  bienfait?  —  Sans 
doute  :  ce  sont  ceux  qui  emploient  la  fraude 
pour  se  glisser  ;  ceux  qui  se  confiant  dan» 
leur  prétendue  pénitence,  ont  bâti  sur  I* 
sable  une  maison  qui  devait  crouler.  Ains:, 
parce  qu'un  homme  est  admis  au  noviciat 
des  auditeurs,  qu'il  n'aille  pas  se  flatter  th 
l'espoir  qu'il  lui  est  encore  permis  de  pé- 
cher. Dès  que  l'on  connaît  Dieu,  il  faut  Ij 
craindre;  dès  qu'on  le  contemple,  il  fa:  t 
le  révérer  :  d'ailleurs,  à  quoi  servirait-il  d* 
le  connaître,  si  on  marche  dans  les  même* 
voies  qu'aux  jours  de  l'ignorance?  Quel!» 
différence  y  a-t-il  entre  un  auditeur  et  un 
parfait  serviteur  de  Dieu?  Existo-l-il  un 
Christ  pour  ceux  qui  sont  baptisés,  et  un 
autre  Christ  pour  les  auditeurs?  Y  a-t-il 
deux  craintes  ,  deux  espérances  ,  deux 
craintes  du  jugement,  deux  nécessités  de  la 
pénitence?  Nous  ne  sommes  pas  lavés  pour 
que  nous  cessions  de  pécher,  mais  parce  quo 
nous  avons  cessé  de  pécher,  et  qu*  nous 
sommes  déjà  lavés  au  fond  du  cœur. 
t  Vmh  le  premier  baplémede  l'auditeur  t 
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une  crainte  entière;  puis,  du  moment  que 
l'on  s'approche  du  Seigneur,  une  foi  pure 
et  une  conscience  qui  a  embrassé  une  bonne 
fois  la  pénitence.  D'ailleurs,  si  nous  ne  ces- 
>ons  de  pécher  qu'au  sortir  de  l'eau  baptis- 
male, c'est  par  nécessité  et  non  par  chois 
que  nous  revêtons  l'innocence. Les  audi- 
teurs doivent  donc  désirer  le  baptême,  niais 
non  le  précipiter.  Qui  le  désire  l'honore; 
qui  le  précipite  est  un  orgueilleux.  Dans  le 
premier  c'est  respect,  dans  le  second  c'est 
irrévérence;  celui-ci  s'impose  des  efforts^ 
celui-là  se  livre  à  la  négligence;  celui-ci 
aspire  à  mériter,  celui-là  réclame  l'acquitte- 
ment d'une  délie;  celui-ci  reçoit,  celui-là 
envahit.  Lequel  est  le  plus  digne  de  la 
grâce,  sinon  le  mieux  corrigé?  et  lequel  est 
Je  mieux  corrigé,  sinon  le  plus  réservé? 
par  conséquent,  celui  qui  a  fait  une  péni- 
tence véritable.  En  effet,  il  a  craint  de  pé- 
cher par  la  crainte  de  ne  pas  recevoir.  Au 
contraire,  l'orgueilleux,  qui  se  promettait 
le  bienfait  du  baptême  comme  l'acquitte- 
ment d'une  dette,  n'a  pas  pu  craindre  dans 
m  folle  sécurité;  par  conséquent,  il  n'a  pas 
rempli  les  conditions  de  la  pénilence,.puis- 
qu'il  n'a  pas  eu  la  crainte  qui  en  est  rins- 
trument.  La  présomption  est  une  partie  de 
l'impudeur;  elle  enfle  celui  qui  demande, 
elle  inéprise  celui  qui  donne,  et,  s'il  n'était 
pas  Dieu,  elle  le  tromperait.  En  effet,  elle 
sollicite  comme  un  droit  avant  d'avoir  mé- 
rité, moyen  infaillible  d'offenser  le  maître 
«lu  bientail.  » 

L'auteur  nasse  ensuite  à  la  pénitence  qui 
suit  le  baptême,  et  témoigne  que  ce  n'est 
qu'à  son  grand  regret  et  avec  une  extrême 
répugnance  qu'il  en  parle.  Il  appelle  cette 
pénitence  une  dernière  espérance,,  et  il  sou- 
haiterait que  les  Chrétiens  n'en  connussent 
pas  d'autre  que  la  première,  parce  qu'on 
traitant  de  la  ressource  du  repentir,  il  craint 
de  paraître  ouvrir  comme  une  nouvelle  car- 
rière au  péché.  «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écrie- 
t-il,  que  1  ou  interprète  assez  mal  ma  pensée, 
pour  s'imaginer  que  la  faculté  de  se  repen- 
tir soit  la  faculté  de  pécher  encore,  et  (pic 
la  surabondance  de  la  miséricorde  céleste 
soit  une  ouverture  à  l'insolence  de  la  témé- 
rité humaine.  Au  contraire,  personne  n'a 
le  droit  de  devenir  plus  criminel,  parce  que 
Dieu  est  plus  clément,  ni  de  multiplier  le 
nombre  de  ses  péchés,  parce  que  Dieu  con- 
sent à  renouveler  son  pardou...  Que  font  la 
plupart  de  ceux  qu'a  épargnés  le  uaufrage? 
Ils  fout  divorce  avec  la  mer  et  le  navire,  et 
le  souvenir  d,e  leurs  dangers  leur  fait  hono- 
rer le  bienfait  du  leur  salut.  Je  loue  leur 
crainte,  j'aime  leur  détiance;  ils  ne  veulent 
pas  importuner  ra  miséricorde  divine  par 
de  nouvelles  demandes;  ils  tremblent  de  ha- 
sarder ce  qu'ils  ont  déjà  obtenu  ;  ils  évitent 
de  courir  une  seconde  fois  les  risques  d'un 
événement  qu'ils  ont  déjà  appris  à  redouter. 
Mais  l'opiniâtre  ennemi  de  l'homme  ne  s'en- 
dort jamais  dans  sa  malice.  Que  dis-je?  Il 
redouble  de  fureur  quand  il  le  voit  échappé 
à  ses  liens;  plus  nos  passions  s'éteignent, 
plus  sa  haine  s'enfla  ni  me...  Il  s'afflige  à 
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pensée  que  le  pécheur,  devenu  le  serviteur 
de  Jésus-Christ,  le  jugera,  lui  etsesaogc». 
En  conséquence,  il  1  épie,  il  l'attaque,  il 
l'obsède;  il  essaye  par  toits  les  moyeis pos- 
sibles, tantôt  de  frapper  ses  regards  |>ar  li 
concupiscence  de  la  chair,  tantôt  d'envelop- 
per  son  âme  dans  les  liens  des  affections 
mondaines,  tantôt  d'ébranler  sa  foi  par  l& 
crainte  de  la  puissance  terrestre,  tantôt  de 
la  détourner  du  droit  chemin  par  de  per- 
verses doctrines  :  scandales,  tentations,  rien 
ne  lui  manque.  Dieu  donc,  prévoyant  tous 
ces  stratagèmes,  après  avoir  fesmé,  il  est 
vrai,  la  porte  du  pardon  en  fermant  la  porte 
du  baptême,  a  ouvert  an  pécheur  un  der- 
nier refuge  ;  il  a  placé  à  l'entrée  du  vesti- 
bule la  seconde  pénitence,  afin  qu'elle 
s'ouvre  à  ceux  qui  frappent,  mais  pour  une 
fois  seulement,  parce  que  c'est  déjà  la  se- 
conde ;  davantage,  jamais,  parce  que  la  pré- 
cédente a  été  vaine.  Peut-on  dire,  en  effet, 
qu'une  fois  ne  suffise  pas?  On  recueille  cr 
que  l'on  méritait,  puisqu'on  a  perdu  ce  que 
1  on  avait  reçu.  Si  Dieu,  dans  son  indul- 
gence, rend  au  pécheur  ce  qu'il  avait  perdu, 
que  celui-ci  soit  au  moins  reconnaisse! 
d'un  bienfait  répété,  ou  pour  mieux  dire, 
d'un  bienfait  plus  grand,  car  rendre,  c'est 
plus  que  donner;  parce  qu'il  est  plus  mal* 
heureux  pour  l'homme  d'avoir  perdu  que 
de  n'avoir  jamais  pieu  obtenu.  Toutefois, 
qu'il  ne  se  laisse  point  abattre  par  le  déses- 
poir, parce  qu'il  se  trouve  le  débiteur  du» 
seconde  pénitence.  Qu'il  rougisse  donc  d'a- 
voir péché  une  seconde  fois,  mais  qu'il  ne 
rougisse  pas  de  se  repentir  ;  qu'il  rougisse 
d'avoir  succombé  une  seconde  fois,  unis 
qu'il  ne  rougisse  pas  de  se  relever  de  nou- 
veau. Point  de  fausse  honte  ;  à  de  nouvelle* 
blessures  H  faut  de  nouveaux  remèdes ;»i 
ces  nouveaux  remèdes  ne  sont  rien  aulie 
chose  que  la  seconde  pénitence.  * 

L'auteur  accumule  ici  tous  les  textes, 
tous  les  passages  historiques ,  toutes  les 
comparaisons  de  l'Ecriture,  qui  protiïem 
la  nécessité  de  cette  seconde  ressource.  V 
présente  l'Esprit-Saint  reprochant  à  l'Eglise 
d'Ephèse,  «  d'avoir  abandonné  la  chanté:  • 
à  celle  de  Thyatire,  il  reproche  *  ses  disso- 
lutions et  son  penchant  à  l'idolâtrie;  *i 
celle  de  Sardes,  «  de  n'avoir  que  des  ou- 
vres imparfaites;  »  à  celle  de Pérgame,  «<fc 
corrompre  la  doctrine;  »  à  celle  de  Laouïcee, 
»  d'avoir  trop  de  confiance  dans  ses  richesses  • 
[Apoc.  i,  ii,  ni.)  «  Et  cependant,  ajoute-Hi, 
cela  ne  l'empêche  pas  d  employer  même  les 
menaces  pour  les  exhorter  à  la  pénitence.  "I 
développe  ces  parolesdivines,  et.il  en  fait  »* 
cilcment  l'application  :  Celui  qui  est  tomtt 
ressuscitera,  celui  qui  se  détourne  de  moi"; 
viendra  à  moi  (Jer.  vhi,  *>),  car  le  Seigneur  prt- 
fèrela  miséricorde  au  sacrifice  {Ose.  vi.fyî- 
varie  ciel  et  les  anges  qui  l'habitent  se  réjouit- 
sent  du  repentir  du  pécheur.  (Alatth.  ix,  13.JU* 
paraboles  évaugéliques,  comme  celles  M 
cette  femme  qui,  ayant  perdu  sa  draguie, 11 
cherche,  la  retrouve,  et  invite  ses  amis  i*> 
réjouir  avec  elle  ;  celle  de  la  brebis  égaré*, 
i  our  laquelle  le  pasteur  oublie  tout  m» 
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troupeau,  et  qo  il  poursuit  jusquà  ce  qu'il 
la  retrouvée!  la  rapporte  sur  ses  épaules; 
celte  de  ce  père  miiéricordieux  qui  rappelle 
l'enfant  prodigue,  l'accueille  avec  tant  de 
joie,  lorsque  l'indigence  l'a  conduit  au  re- 
pentir, immole  le  veau  gras  et  célèbre  en 
sou  honneur  un  banquet  de  réjouissance,  ne 
sont-elles  |*s  autant  de  symboles  du  pé- 
cbeur  rendu  à  la  grâce  |>ar  le  repentir. —  Do 
quel  père,  dit-il,  peut-il  être  question  sous 
tel  emblème,  sinon  de  Dieu?  Personne  n'est 
aussi  père  que  lui,  personne  n'est  aussi  mi- 
séricordieux. Le  (técheur  est  son  enfant;  il 
a  beau  avoir  dissipé  ce  qu'il  en  a  reçu,  il  a 
beau  revenir  pauvre  et  nu,  il  le  recevra,  par 
là  même  qu'il  revient.  Que  dis-je?son  re- 
tour lui  donnera  plus  de  joie  gue  la  fidélité 
de  tous  les  autres;  mais  à  quelle  condition? 
S'il  se  repent  du  fond  de  l'âme  ;  s'il  compare 
sa  faim  avec  l'abondancedesserviteurs  de  son 
père  ;  s'il  abandonne  la  troupe  immonde  des 
pourceaux  |>armi  lesquels  il  a  vécu;  s'il  re- 
louroe  vers  son  père  »  quelque  courroucé 
cju'il  soit,  et  lui  dit  :  Mon  père,  f  ai  péché; 
je  ne  mérite  plue  d'être  appelé  votre  fil».  (Luc. 
tv,  18.)  Eu  etret,  on  se  soulage  du  poids  de 
ses  péchés  en  les  confessant,  autant  qu'on 
les  aggrave  en  les  dissimulant.  La  «confes- 
sion est  un  commencement  de  satisfaction, 
et  la  dissimulation  un  acte  de  révolte. 

«  Plus  nette  seconde  et  dernière  péni- 
tence,  poursuit-il,  est  nécessaire,  plus  la 
preuve  en  doit  être  laborieuse,  de  sorte 
qu'elle  ne  réside  pas  seulement  au  fond  de 
la  conscience,  mais  il  lui  faut  encore  quel- 
que manifestation  extérieure.  Cet  acte  que 
nous  nommons  le  plus  ordinairement  par 
tin  mot  grec,  c'est  Vexomoloyèie,  en  vertu  de 
laquelle  nous  confessons  au  Seigneur  notre 
péché,  non  pas  qu'il  l'ignore,  mais  pareeque  la 
confession  dispose  a  lasalisfaciion,  parce  que 
la  pénitence  nait  de  la  confession, et  qu'elle 
apaise  la  colère  de  Dieu.  L'exomologèse 
est  donc  un  exercice  qui  a  pour  but  d  hu- 
milier l'homme  et  de  l'anéantir,  en  lui  im- 
posant une  conduite  qui  attire  la  miséri- 
corde, en  réglant  son  extérieur  et  sa  table  ; 
en  le  courbant  sons  le  sac  et  la  cendre  ;  en 
lui  apprenant  à  couvrir  son  corps  de  pous- 
sière et  à  plonger  son  cime  dans  la  douleur  ; 
en  un  mot,  en  convertissant  en  autant  de 
moyens  de  pénitence  tout  ce  qui  fut  l'ins- 
trument d:i  péché.  D'ailleurs,  elle  ne  con- 
naît du  boire  et  du  manger  que  ce  qu'il  faut 
pour  soutenir  la  vie  et  non  pour  flatter  le 
ventre;  elle  nourrit  la  prière  par  le  jeûne; 
elle  gémit,  elle  pleure,  elle  crie,  et  le  jour 
et  la  nuit,  vers  le  Seigneur  son  Dieu  ;  elle 
se  roule  aux  pieds  des  prêtres  ;  elle  s'age- 
nouille devant  ceux  qui  sont  chers  a  Dieu  ; 
elle  sollicite  les  prières  de  tous  les  frères, 
afin  qu'ils  soient  ses  mandataires  auprès  du 
Seigneur.  Voilà  ce  que  fait  l'exomologèse 
pour  donner  plus  de  prix  à  la  pénitenc  e, 
pour  honorer  Dieu  par  la  crainte  du  péril, 
pour  se  substituer  a  l'indignation  divine, 
en  prononçant  elle-même  contre  le  pécheur, 
enfin  pour  éviter,  que  dis-je?  pour  acquit- 
ter la  dette  des  supplices  éternels,  par  !<•< 
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afflictions  qu'elle  s'impose  dans  Je  temps. 
Ainsi,  en  abattant  l'homme,  elle  le  relève; 
en  le  souillant  de  poussière,  elle  le  puri- 
fie; en  l'accusant,  elle  le  justifie;  en  le  con- 
damnant, elle  l'absout.  Crovez-moi,  moiu$ 
vous  vous  pardonnerez  à  vous-mêmes,  et 
plus  Dieu  vous  pardonnera.  » 

L'auteur  s'élève  ensuite  avec  beaucoup 
de  véhémence  contre  ceux  qui  différaieat 
leur  pénitence,  soit  par  un  sentiment  de 
honte  mondaine,  soit  par  une  crainte  aussi 
lâche  qu'exagérée  des  mortifications  corpo- 
relles ;  puis  il  termine  ainsi  :  «  L'exomolo- 
gèse te  fait  peur;  pense  aux  flammes  de 
lenferqu'elle  éteindra  pour  toi  ;  réfléchis 
d'abord  à  la  grandeur  du  châtiment,  pour 
ne  plus  hésiter  à  l'adoption  du  remède. 
Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  la 
profondeur  de  ce  feu  éternel,  lorsque  quel- 
ques-uns de  ses  soupiraux  lancent  de  tels 
tourbillons  de  flammes,  qu'ils  engloutissent 
les  villes  voisines,  ou  menacent  prochai- 
nement celles  qui  sont  encore  debout?  Les 

fil  us  hautes  montagnes  sont  déchirées  par 
'enlantement  de  ce  feu  intérieur;  et  ce  qui 
nous  prouve  l'éternité  du  jugement,  c'est 
que  ces  montagnes,  toutes  déchirées,  tou- 
tes dévorées  qu  elles  sont  par  les  flammes, 
n'en  subsistent  pas  moins.  Qui  ne  verrait 
dans  le  supplice  de  ces  montagnes  l'image 
du  jugement  gui  nous  menace?  Qui  ne  re- 
garderait ces  étincelles  comme  les  traits  et 
les  projectiles  préparatoires  de  quelque 
vaste  et  incommensurable  foyer  ?  Or,  puis- 
que le  Seigneur,  après  la  première  gr.Vc  du 
baptême  vous  a  donné  une  seconde  ressource 
dans  l'exomologèse,  pourquoi  renoncer  à 
votre  salut?  Pourquoi  cesser  d'embrasser 
le  remède  qui  vous  guérira  infailliblement? 
Les  animaux  eux-mêmes,  quoique  dépour- 
vus de  la  jiarole  et  de  la  raison,  reconnais- 
sent dans  le  besoin  les  remèdes  que  Dieu 
leur  a  assignés.  »  H  en  apporte  quelques 
exemples,  puis  il  conclut,  en  se  faisant  à 
lui-même  cette  application  :  «  Mais  pour- 
quoi parler  plus  longtemps  de  ces  deux 
planches  du  salut  de  l'homme  ?  N'est-ce  |»as 
plutôt  j»araitre  viser  à  l'ambition  du  style, 
qu'obéir  à  l'impulsion  de  ma  conscience? 
Pécheur  moi-même,  chargé  de  toute  espèce 
de  flétrissures,  et  né  seulement  pour  la  pé- 
nitence, comment  me  tairai-je  sur  elle, 
puisque  Adam,  le  premier  auteur  de  la  vie 
humaine  et  de  la  révolte  contre  le  Seigneur, 
restitué  par  la  pénitence  dans  le  paradis  qui 
lui  avait  été  destiné  dès  le  commencement 
ne  cesse  d'en  publier  la  nécessité  et  les 
bienfaits?  * 

Quoique  ce  traité  de  la  pénilcoce  incline 
déjà  à  une  rigueur  quelquefois  désespé- 
rante, il  fut  écrit  pendant  que  Tcrtullien 
était  encore  dans  l'Eglise.  Quant  au  pas- 
sage dans  leguel  il  semble  n'admettre  que 
pour  une  seule  fois  l'épreuve  de  la  seconde 
pénitence,  il  faut  l'entendre  de  la  pénitencu 
publique  qui  ne  se  réitérait  pas,  comme  le 
savent  tous  les  théologiens,  mais  sans  ex- 
clure la  nécessité,  et  sans  infirmer  en  rien 
l'euVanté  de  la  pénitence  sacramentelle.  H 
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v  reconnaît  que  celle-ci  peut  remettre  les 
pochés  commis  après  le  baptême,  il  semble 
môme  le  déclarer  particulièrement  des  pé- 
*  (m  s  île  la  chair  et  du  crime  de  l'apostasie. 
Plus  lard  il  affirma  que  ces  prévarications 
étaient  irrémissibles. 

De  la  prière.  —  Le  traité  de  la  prière  ap- 
partient aussi  à  celte  époquede  communion 
fl  de  paix  avec  les  catholiques.  L'auteur  re- 
prend quelques  suporstitions  qui  s'étaient 
inli'i.duiles  parmi  les  fidèles,  sans  aucun 
précepte  du  Seigneur,  sans  aucune  recom- 
mandation des  apôtres  qui  en  justifiassent  la 
.pratique,  mais  qui  semblaient  plutôt  insti- 
tuées à  l'imitalion  des  païens,  ce  qui  de- 
vait être  une  raison  sulli-anlede  les  rejeter. 
Jl  y  en  avait  qui  n'osaient  se  mettre  en 
prière,  si  aup;w avant  ils  n'avaient  pris  la 
ptécaulion  tic  se  laver  tout  le  corps  ou  tout 
au  moins  les  mains.  Cet  usage,  introduit,  on 
ne  sait  trop  comment,  ils  prétendaient  l'oin 
server  de  ce  qucPilmc  avait  fait  lorsqu'il  li- 
vra Notre-Scigneur.  Plusieurs  ôlaienl  leurs 
manteaux  pour  prier,  quelques-uns  s 'as- 
seyaient après  la  prière,  et  d'autres  affec- 
taient de  parler  haut  en  priant.  Comme  c'é- 
tait la  coutume  de  se  donner  le  baiser  de 
paix,  après  la  prière  publique,  excenléaux 
jours  de  jeûnes  solennels,  comme  la  nuit 
de  Pâques,  etc.,  il  y  eu  avait  qui  s'abste- 
naient également  de  ce  baiser  aux  jours  de 
jeûnes  particuliers  qu'ils  s'imposaient  par 
un  molli' quelconque  de  pénitence.  Tcrlul- 
lien  condamne  cet  usage,  comme  celui  qui 
consistait  ù  s'exempter  des  prières  du  sacri- 
fice, aux  jours  de  station,  sous  prétexte 
qu'après  avoir  reçu  le  corps  de  Noire-Sei- 
gneur ou  rompait  le  jeûne,  apparemment  à 
cause  des  agapes  ou  repas  commuus,  qui 
suivaient  le  sacrifice. 

A  sa  femme.  — Des  deux  livres  que  Ter- 
tullien  adressa  à  sa  femme,  le  premier, 
comme  nous  l'avons  dit,  tend  à  la  détour- 
ner d'un  second  mariage,  s  il  venait  a  mou- 
rir avanlelle,  non  qu'il  eût  aucun  inléièt 
personnel  à  en  agir  ainsi,  mais  parce  qu'il 
y  voyait  son  propre  avantage  «  Aucune  des 
taisons  qui  portent  au  mariage,  dit-il,  ne 
convient  à  des  Chrétiens,  car  ce  ne  peut 
être  le  désir,  ni  de  contenter  la  chair,  ni  do 
s'établir  dans  le  monde,  ni  de  laisser  des 
enfants  pour  leursuccéder.— Quand  nous  en 
avons,  ajoutc-l-il,  ce  que  nous  souhaitons 
le  plus,  c'est  de  les  voir  partir  avant  nous, 
dans  la  crainte  des  malheurs  qui  nous  me- 
nacent, car  nous  n'avons  pour  nous-mêmes 
qu  une  seule  ambition,  celle  de  sortir  ou 
plutôt  de  ce  siècle  injuste  pour  aller  au  Sei- 
gneur. »  Il  marque  que  plusieurs  s'enga- 
geaient a  la  conlinence,  aussitôt  après  le 
iiaplôme,  et  que,  môme  dans  le  mariage, 
plusieurs  la  gardaient  d'uh  consentement 
mutuel. 

Dans  le  second  livre,  il  se  relâche  un  peu 
de  sa  première  rigueur,  en  lui  permettant 
.de  se  remarier,  à  la  condition  toutefois 
ij u 'cl le  épouserait  un  Chrétien.  11  établit  en 
thèse  générale  et  s'applique  à  prouver  qu'il 
n'est  point  permis  aux  fidèles  de  contracter 
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mariage  avec  des  infidèle»,  quoique  pouriaa; 
ils  ne  leur  fût  i>as  défendu  ae  demeurer  en- 
semble, quand  ils  étaient  mariés  avant  ta 
conversion  de  l'une  des  deux  parlies.Quti- 
ques  exemples  de  ces  mariages  illicites 
contractés  par  des  femmes  chrétiennes, IV  J 
vaienl  excité  à  écrire  sur  ce  sujet.  Il  in- 
siste principalemenlsur  ces  paroles  de  saict  J 
Paul  :  La  femme  est  libre  après  la  mort  dt 
son  mari;  elle  peut  épouser  qui  elle  roudn, 
viuis  seulement  au  Seigneur.  (/  Cor.  vu,  li 
14.)  Il  marque  les  inconvénients den s  ma- 
riages  mal  assortis,  «  La  femme  chrétienne, 
dit-il,  rendra  à  ce  mari  païen  des  devoirsdi 
païenne,  plus  occupée  de  sa  beauté,  Je  sa 
parure,  de  l'attrait  d'une  propreté  mondaine 
que  du  soin  de  sa  modestie,  elle  lui  pn» 
guera,  surtout  dans  les  secrets  de  l'intimité, 
des  caresses  honteuses.  Or  il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  les  Chrétiens,  »  ù  Imit  se  \«ae 
avec  une  retenue  modeste,  et  couiuio  sous 
les  yeux  de  Dieu. 

«  Comment  celle  femme  pourra-t-elle 
servir  Dieu,  ayant  à  ses  côtés  un  esclave  in 
démon,  chargé  par  son  maître  de  s'opposa 
à  ce  culte?  Si  un  olfice  quelconque  l'appelle 
à  l'église,  il  avancera ,  avec  intention, 
l'heure  de  se  rendre  aux  bains;  il  la  for- 
cera a  manger  les  jours  de  jeûne  ;  elj.iiL.aij 
les  domestiques  ne  seront  plus  ocynjrésvp 
lorsqu'il  lui  faudra  sortir.  Souffrir  i-t-il  <p.e 
sa  femme  s'en  aille  de  rues  en  rues  vi>;.«.r 
les  frères  jusque  dans  les  plus  chétivcfc: 
les  plus  pauvres  maisons?  Lui  peruie  .ira- 
t  il  de  quitter  son  lit,  pour  assister  aui  as- 
semblées nocturnes?  Supporlera-t-il  tran- 
quillement qu'elle  découche  pour  cclûvir.t 
la  solennité  de  Pâques?  ta  laissera-l-il  al- 
ler sans  soupçon  à  la  table  du  Seigneur  s. 
décriée  parmi  eux  ?Trouvera-t-il  bonqu'ellu 
se  glisse  dans  les  prisons,  pour  baiser  l« 
chaînes  des  martyrs?  qu'elle  lave  leur» 
pieds;  qu'elle  leur  olfre  avec  empressement 
à  boire  et  à  manger;  qu'elle  pense  auï  ab- 
sents, et  qu'elle  en  soit  occupée?  S'il  vu-ut 
un  Itère  étranger,  comment  sera-l-il  M 
dans  sa  maison?  et  s'il  éprouve  quelque  U- 
soin,  le  ^renier  et  la  cave  ne  lui  seront-^ 
pas  fermés  ? 

*  Quand  même  le  mari  païen  consenti- 
rait a  lout,  ce  serait  encore  un  mal  de  I"' 
révéler  les  pratiques  de  la  Yie  chrétienne 
Vous  cacherez-vous  de  lui  en  faisant  le  si- 
gne de  la  croix  sur  votre  lit,  et  en  soui- 
llant sur  votre  corps  pour  chasser  quel-iue 
esprit  immonde?  Quand  vous  vous  lèverez 
la  nuit  pour  prier,  ne  croira-l-il  point  (pi» 
s'agit  de  quelque  opération  magique?  C"iu- 
meuliiedécouvrira-l-ii  pas  ce  que  vous  pre- 
nez en  secret  et  avant  toute  autre  nourri- 
ture? et  s'il  vient  à  découvrir  que  c'est 
pain,  ne  croira-t-il  pas  qu'il  est  tel  M11"" 
le  dit  ?  »  Terlullieii  parle  ici  de  i'Eucliaii- 
tic  que  les  Chrétiens  empoitaicul  dans  leur» 
maisons  pour  pouvoir  communier  lousio 
jours.  On  voii  donc  ici  que,  dès  celle  i-yy 
que,  les  Chrétiens  étaient  dans  l'usage  «Je 
communier  à  jeun  et  souvent  sous  la  m,|;;i' 
opèce  du  pain.  Les  païens  disaient  quêta 
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paju  élan  trempé  dans  le  sang  d'un  entant,  el  l'hérésie  ,  un  ouvrage  qui  délruît  par  uu 

et  le  secret  avec  lequel  on  le  gardait,  leur  argumeul  irrécusable  (ouïes  les  hérésies  et 

faisait  soupçonner  quelque  malétice.  lous  les  schismes.  Tout  en  reconnaissant 

Il  continue  d'exposer  à  sa  femuie  les  in-  que  le  coeur  humain  renferme  les  conlradic- 

eonvénients  «le  demeurer  dans  une  maison  tions  les  plus  étonnantes  ,  nous  aimons  à 

idolâtre,  pleine  de  superstitions  païennes,  croire  que  Tertullien  n'était   pas  assez 

et  d'assister  à  des  fcslins  profanes.  -  t.)ue  aveugle  |.our  se  réfuler  lui-même  par  ses 

chantera- l-elle  avec  son  mari  ?  Au  lieu  des  propres  paroles.  Toujours  est-il  qu'il  se 

saints  cantiques,  elle  entendra   quelque  fait  gloire  d'être  en  communion  avec  tontes 

chanson  de  théâtre  ou  de  tabarel.il  n'y  sera  les  Eglises,  mères  et  apostoliques,  comme 

fait  ni  mention  de  Dieu,  ni  invocation  de  il  les  appelle.  Il  cite  eu  particulier  celles  de 

Jésus-Christ,  ni  lecture  des  saints  livres  Orinllie ,  de  ThessaIon«que,  de  Philippe» , 

pour  nourrir  la  foi,  ui  bénédiction  divine,  d'Ephèse,  et  principalement  celle  de  Home, 

}>eur  entretenir  la  charité.  Car  ce  sont  les  dont  il  fait  u:i  magnifique  éloge.  Lui  eût-il 

pires  parmi  les  païens  qui  prennent  des  accordé  ces  louantes  ,  s'il  eût  cessé  déjà  de 

femmes  chrétiennes,   comme  ce  sonl  les  se  trouver  en  communion  avec  elie  ? 

plus  faibles  chrétiennes  qui  recherchent  Le  terme  <ic  Prtscripiion  est,  comme  tout 

une  |>areille  alliance.  Elles  préfèrent  ex-  lu  monde  sait,  emprunté  à  la  jurisprudence 

poser  leur  foi  et  être  riches,  pour  satisfaire  el  signifie  une  fin  de  non-rece»«iir,  une  oj»- 

è  leur  vanité  et  h  leur  luxe,  pour  avoir  une  position  périmptoire  que  le  défendeur  op. 

litière  el  des  porteurs  de  belle  taille,  et  pose  au  demandeur,  el  en  vertu  de  laquelle 

pour  paraître  en  public  sur  des  mules  ri-  celui-ci  est  déclaré  non  redevable  à  intenter 

ehemenl  équipées;  ce  qu'un  Chrétien,  même  une  action  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer 

opulent,  aurait  peut-être  refusé  avec  raisou  dans  le  fond  et  les  détails  de  la  cause.  Ter- 

de  leur  donner.  »  tullien  écarte  donc ,  à  la  fois  et  d'un  seul 

Il  termine  ces  réflexions  par  le  tableau  mot ,  toutes  les  sectes  de  l'Eglise.  •  Vous 
touchant  d'un  mariage  Chrétien.  «  L'Eglise,  êtes  d'hier,  leur  dit-il ,  vous  ne  faites  que 
dit-il,  en  forme  le  contrat  ;  l'oblation  du  sa-  de  naître  ;  avant-hier,  on  ne  vous  connais- 
criûce  auguste  le  confirme  ;  la  bénédiction  sait  pas  :  IJ  ester  nus  es  ,  hodteruus.  »  .Magni- 
du  prêtre  y  met  le  sceau  ;  les  anges  en  sont  fique  idée  ,  qui ,  annoncée  d'avance  dans 
les  témoins  et  le  rapportent  au  Père  su-  Y Apologétique ,  avait  eu  son  origine  peut- 
prême  qui  le  ratifie  dans  le  ciel.  Alors  on  être  dans  I  ouvrage  ue  sainl  Irétiée,  et  reçu! 
veil  deux  époux,  unis  d'esprit  el  de  cœur,  un  sublime  commentaire  dans  les  Variation* 
porter  ensemble  le  même  joug,  prier,  jeû-  de  l'évêquc  de  Meaux. 
ner,  se  prosterner  ensemble,  assister  aux  L'aulcur  avertit  d'abord  que  ,  loin  de  se 
mêmes  instructions,  s'encourager  à  la  prali-  scandaliser  qui  I  y  ait  des  hérésies,  puis- 
que des  mêmes  vertus,  adorer  Dieu  dans  qu'elles  ont  été  prédites,  on  doit  plutôt  Ira- 
son  temple  et  s'approcher  en  même  temps  vaillerde  tout  son  pouvoir  à  en  arrêter  les 
de  la  labfe  du  banquet  sacré.  Toujours  unis  progrès.  Jésus-Christ  seul  étant  impeccable, 
dans  la  douleur  et  dans  la  joie,  dans  la  il  n'y  a  pas  lieu  de  s  étonner  que  plusieurs 
prospérité  et  dans  les  persécutions,  ils  n'ont  de  ceux  mêmes  qui  se  distinguaient  dans 
rien  de  caché  l'un  pour  l'autre  el  ils  s'ap-  l'Eglise  par  la  grandeur  de  leur  foi ,  se 
pliquent  à  se  rendre  mutuellement  tous  laissent  ensuite  entraîner  dans  l'erreur, 
les  services.  C'est  avec  liberté  qu'ils  visi-  «  Car  enfin,  dit-il,  si  un  évèque  ou  un  dia<  re, 
tent  les  malades;  c'est  sans  contrainte  qu'ils  si  une  veuve  ou  une  vierge,  si  un  docteur 
font  l'aumône;  c'est  sans  inquiétude  qu'ils  ou  même  un  martyr  s'écartent  des  règles  de 
assistent  aux  saints  sacrifices,  où  leurs  voix  la  foi,  croira-t-ou  pour  cela  que  la  vérilé 
se  confondent  dans  un  pieux  accord  pour  est  du  côté  des  hérétiques  ?  Juge-t-on  de  la, 
chanter  ensemble  des  hymnes  el  des  psau-  foi  par  les  personnes,  ou  bien  des  personnes 
mes.  En  un  mot,  ils  s'excilcnlà  louer  Dieu,  par  la  foi  ?  Judas  qui  a  trahi  S  ire-Seigneur, 
et  leur  vie  tout  entière  n'est  qu'un  canti-  était  du  nombre  des  apôtres.  «11  montre 
que  à  sa  louange.  «On  voit  par  ces  exem-  ensuite  que  ceux  qui  annoncent  un  Evan- 
ples  quelle  était  au  temps  de  Tertullien  la  gile  altéré  cl  corrompu,  sonl  les  faux  pro- 
vie  ordinaire  des  Ciiréliens.  phètes  ,  loups   ravissants  contre  lesquels 

Des  Prest  riptions.  —  Le  traité  qui  porte  Jésus-Christ  nous  averiit  de  uous  mettre 

ce  litre  avait  été  composé  antérieurement  à  en    garde.  Cependant   leurs  hérésies  ne 

tous  ses  autres  traites  particuliers  contre  l  ussent  pas  d  être  de  quelque  utilité  à  l'K- 

1  erreur.  Il  l'indique  lui-même  à  la  Un  par  glise.  parce  que,  de  méjne  que  lespersécu- 

ces  paroles  :«  Nous  av(»ns  employé  généra-  tions,  elles  sont  auianl  o 'épreuves  qui 

Jement  contre  toutes  les  hérésies  l'argument  servent  à  faire  connaître  les  véritables  Chn- 

solide  et  invincible  des  prescriptions  ;  dans  licus.  Suivant  l'élyundo^ie  du  mot  grec ,  iî 

la  suite,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  répon-  détinil  l'hérésie  iar  le  choix;  c'esl  pourquoi 

drons  encore  en  particulier  à  quelques-  l'Apôtre  oit  que  l'hérétique  est  déjà  condamne 

unes.  »  El  en  effet ,  les  traites  contre  Alar-  par  lui-même  {Gai.  v,  21);,  parce  que,  de  son 

cion  ,  Valcnlin  ,  Praxéas  et  Apelle  ne  sont  propre  mouvement,  il  a  choisi  ce  qui  devait 

venus  qu'après.  (J"ui'luc  'a  date  assignée  faire  sa  condamnation.  «  Pour  nous ,  dit-il , 

ordinairement  à  cet  admirable  irait*,  ne  soit  il  ne  nous  esl  permis,  ni  d'introduire  rien  de 

qu'une  conjecture,  il  n'est  guère  permis  de  nouveau  dans  le  symbole  de  l'Eglise ,  ui  de 

croire  queTerlullien  ail  écrit,  dans  le  schisme  rien  recevoir  de  ce  qu'un  autre  a  inventé 


Digitized  by  Google 


i  *35  TER  WCTIO 

lui-raêrre;  nous  avons  pour  auteurs  et  pour 
régie  les  apôtres  qui  n'ont  enseigné  que  ce 
qu i  ils  avaient  appris  de  Jésus-Christ.  »  Selon 
Tertuilien  ,  c'est  la  philosophie  humaine  , 
qui  a  fourni  la  matière  des  hérésies  ;  c'est 
elle  qui  a  inventé  ces  fables,  ces  généalo- 
gies sans  fin,  ces  questions  infructueuses 
que  l'apôtre  nous  interdit,  en  nous  avertis- 
sant de  nous  tenir  en  garde  contre  les  pièges 
des  philosophes;  «  car  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  l'Académie  et  l'Eglise,  entre  les  philo- 
sophes et  les  Chrétiens  ?  Qu'nvons-nous  & 
apprendre  maintenant  que  nous  connaissons 
Jésus  -  Christ  ;  qu'avons -nous  à  chercher 
encore,  puisque  nous  avons  trouvé  l'Evan- 
gile ?  * 

Les  hérétiques  disaient:  il  est  écrit:  cher- 
ches et  vous  trouverez.  [Matth.  vin,  7.)  Ter- 
tuilien répond:«Ccs  paroles  s'adressaient  aux 
Juifs  qui ,  dou  aul  encore  que  Jésus-Christ 
fût  le  Messie,  pouvaient  s'en  instruire  en 
étudiant  la  loi  et  les  prophètes.  Mais  Jésus- 
Clirisl  ayant  déterminé  lui-même  ce  que 
nous  devons  croire,  il  est  inutile  de  pousser 
nos  recherches  plus  loin.  D'ailleurs-,  s'il 
restait  encore  quelque  chose  à  découvrir, 
nous  devrions  le  chercher  chez  nous,  c'est- 
à-dire  dans  l'église ,  car  c'est  avec  son  aide 
seulement  que  nous  pouvons  résoudre  les 
questions  sérieuses ,  sans  violer  les  règles 
de  la  foi.  »  Il  marque  en  ces  termes  quelle 
est  cette  règle  invioiahlo:  «  Croire  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu  ,  unique  créateur  de  ce 
monde,  qui  a  tiré  toutes  choses  du  néant  par 
son  Verbe,  engendré  lui-môme  avant  toutes 
les  créatures  ;  que  ce  Verbe  appelé  Fils  de 
Dieu,  est  le  même  qui  s'est  fait  voir  sous 
différentes  figures  aux  patriarches  ,  qui  a 
parlé  par  les  prophètes,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps ,  a  choisi  la  Vierge  Marie,  s'est 
incarné  dans  son  sein,  est  né  d'elle,  et  a 
vécu  parmi  nous  sous  le  nom  de  Jésus;  qu'a- 
près avoir  prêché  et  opéré  plusieurs  rini- 
racles,  il  a  été  attaché  à  la  croix  ;  qu'il  s'est 
élevé  dans  le  ciel ,  où  il  est  assis  à  la  droite 
de  son  Père,  et  d'où,  pour  suppléer  à  sa  pré- 
sence, il  a  envoyé  le  Saint-Esprit  sur  les 
liJèles  ,  afin  de  les  gouverner  ;  enfin  qu'il 
viendra  dans  sa  gloire  pour  donner  aux  bons 
la  vie  bienheureuse,  et  condamner  les  mé- 
chants au  feu  éternel ,  après  que  les  uns  et 
les  autres  auront  été  ressuscités  avec  leurs 
corps.  —  Cette  règle,  ajoute-t-il,  établie  par 
Jésus-Christ,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir, 
ne  soulHe  aucune  ditlicullé,  si  ce  n'est  de  la 
part  des  hérétiques  ,  qui  en  soulèvent  sur 
tout.  Au  reste,  si,  eu  la. maintenant  invaria- 
blement dans  cet  ordre  et  dans  cette  forme, 
il  y  a  quelque  chose  qui  paraisse  obscur  ou 
équivoque ,  nous  avons  parmi  nous  des 
frères  qui  ont  reçu  le  don  de  la  science  , 
et  auprès  desquels  chacun  peut  s'instruire.  » 

Après  celte  exposition  de  la  doctrine  de 
l'Eglise,  Tertuilien  montre  que  les  héréti- 
ques ne  doivent  pas  être  admis  a  disputer 
sur  les  questions  de  la  foi  ;  d'abord,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  invoquer  l'autorité  des 
Écritures  qui  ne  lour  appartiennent  pas  ; 
ensuite,  parce  qu'en  nous  ordonnant  de  fuir 
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un  hérétique,  après  l'avoir  averti,  l'Apôir* 
leur  ôle  le  droit  de  discussion;  et  enfin, 
parce  que  ces  disputes  n'ont  aucun  résultat 
utile,  puisqu'il  y  a  des  livres  de  nos  Ecri- 
tures que  les  hérétiques  rejettent  entière- 
ment; et  qu'ils  n'acceptent  qu'interpolés  et 
mutilés.  Ils  y  ajoutent,  ils  en  retranchent 
ce  qui  leur  plaît,  po-ir  les  accom  ^oder 
è  leur  système  ;  ce  qu'ils  en  acceptent  in* 
légalement,  ils  ont  une  manière  particu- 
lière de  l'expliquer,  de  sorte,  qu'au  lien  ift 
pouvoir  rien  gagner  dans  ces  sortes  de  dis. 
putes,  il  est  à  craindre  que  les  faibles o« 
s'en  trouvent  ébranlés.  Et  quand  encore  il 
en  serait  autrement,  il  faudrait  examiner, 
avant  toutes  choses,  de  quel  côté  est  la ffe 
et  à  qui  appartiennent  les  Ecritures  par 
qui,  quand,  comment  et  à  qui  a  été  Iran*, 
mise  la  doctrine  qui  forme  les  chrétien); 
car  là  où  cette  doctrine  et  cette  foi  se  ren- 
contrent, !à  aussi  est  la  vérité  des  Ecritures 
l'ulililé  des  explications  et  la  légitimité  (kl 
traditions. 

Un  autre  argument  de  prescription  »uf 
lequel  insiste  Tertuilien,  c'est  qui)  est 
constant  que  Jésus-Christ  a  choisi  doux» 
apôtres  pour  enseigner  toutes  les  nation»; 
lesquels,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit! 
qui  leur  avait  été  promis,  ont  d'abord  prê- 
ché la  foi  dans  tout*  la  Judée,  où  ils  oui 
établi  des  Eglises.  Ensuite  ils  se  sont  <ii* 
persés  par  tout  le  mon  Je  ,  où  ils  ont  an- 
noncé cette  même  loi ,  et  fondé  dans  cet* 
taines  villes  privilégiées  des  Eglises,  dooi 
les  autres  ont  reçu  et  reçoivent  eacora 
tous  les  jours  la  semence  de  la  doctrine. 
C'est  pourquoi  on  les  range  également  sa 
nombre  des  Eglises  apostoliques,  et  toutes 
ensemble  n'en  forment  qu'une,  par  larom- 
municalion  do  la  paix  fondée  sur  l'unité <1» 
la  doctrine.  A  ce  propos,  voici  comment 
l'auteur  raisonne  pour  prouver  que  les  hé- 
rétiques ne  doivent  pas  être  écoutés  :«Jé- 
sus-Christ,  dit-il ,  n'a  révélé  qu'a  ses  apô- 
tres la  doctrine  qu'il  avait  reçue  de  son 
Père  ;  nous  ne  pouvons  donc  savoir  quelle 
est  cette  doctrine  que  par  ie  moyen  de» 
Eglises  que  les  apôtres  ont  fondées,  etaut- 
quelles,  soit  de  vive  voix  soit  par  écrit,  ils 
ont  transmis  leurs  instructions.  •  D'aprè 
ce  principe,  il  est  donc  incontestable,  <jue 
toute  doctrine  qui  s'accorde  avec  celles  da 
Eglises  apostoliques  est  la  véritable,  para 
qu'elle  est  celle  que  ces  Eglises  ont  reçut 
des  apôtres,  comme  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  de  Dieu  même.  Or 
notre  croyance  est  la  même  que  celle  é» 
Eglises  apostoliques;  ta  preuve,  c'est  q« 
nous  communiquons  avec  elles  ;  donc  nou* 
sommes  en  possession  de  la  véritable  doc- 
tri  ne..  » 

A  ce  raisonnement  qui  les  embarrassai*, 
les  hérétiques  n'opposaient  rien  de  soli<i<- 
Ils  se  contentaient  de  répondre  quelesai*- 
tres  n'avaient  pas  tout  appris,  et  que,  qoaoJ 
bien  même  ils  n'auraient  rien  ignoré  de* 
choses  de  la  foi,  ils  n'avaient  pas  communi- 
qué toute  leur  science  à  tous,  sans  faire  at- 
tention que  ce  reproche  retombait  sur  Jr 
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5GS-Cliri»l  lui-n  ê:up,  qui  aurait  envoyé  des 
hommes  peu  instruits  ou  peu  sincères*.  Mais 
Tertullien  les  justifie  sur  ces  deux  chefs 
d'accusation.  Il  soutient  qu'il  est  insensé  de 
croire  qu'ils  aient  ignoré,  même  un  iota  de  la 
J  science  du  sa  tut,  puisque  Jésus-Christ,  qui 
les  avait  choisis  pour  compagnons  et  pour 
disciples,  leur  développait  les  choses  les 
?  plus  obscures  et  les  mvstères  les  plus  ca- 
rchésdu  royaume  de  Dieu  qu'il  n'annon- 
,  çait  aux  autres  qu'en  paraboles.  «  Pierre 
ignorait-il  quelque  chose,  lui  que  Jésus- 
Christ  surnomme  Céphas  .  ou  la  pierre  an- 
gulaire sur  laquelle  il  devait  établir  les 
fondements  de  son  Eglise,  et  oui,  avec  les 
clefs  du  royaume,  avait  reçu  la  puissance 
de  lier  et  de  délier,  au  ciel  comme  sur  la 
terre  ?  Qu'y  avait-il  de  caché  pour  l'apôtre 
saint  Jean,  dont  la  tète  avait  reposé  sur  la 
poitrine  du  Sauveur,  et  qui  fut  le  seul  à 
nui  il  fit  connaître  le  traître  Judas  ?  Enfin, 
suivant  la  promesse  de  Jésus-Christ,  le 
Saint-Esprit,  en  descendant  sur  les  apôtres 
Je  jour  de  la  Pentecôte,  dissipa  les  ténèbres 
de  leur  ignorance  et  leur  enseigna  toute 
▼érité.  Il  est  vrai  que  saint  Pierre  a  été  re- 
pris par  saint  Paul,  mais  pour  une  faute 
disciplinaire  et  non  pour  une  faute  de  doc- 
trine; car  il  ne  prêchait  pas  un  autre  Dieu 
que  le  Créateur,  ni  un  autre  Christ  que  ce- 
lui qui  est  né  de  Marie,  ni  une  autre  espé- 
rance que  celle  de  la  résurrection?  Donc, 
selon  la  différence  des  temps,  des  lieux,  des 
personnes  et  des  motifs,  les  apôtres  repre- 
naient ce  qu'ils  eussent  fait  eui-mêmes  dans 
d'autres  circonstances.  Ainsi,  saint  Pierre 
aurait  pu,  à  son  tour,  observer  a  saint  Paul, 
que  tout  en  défendant  la  circoncision ,  il 
avait  lui-même  circoncis  son  disciple  Ti- 
mothée.  » 

Le  second  argument  des  hérétiques  porta 
sur  un  passage,  dans  lequel  le  grand  apôtre 
recommande  a  ce  même  disciple  (//  Tim. 
xi,  2),  de  garder  fidèlement  le  dépôt  qui  lui 
avait  été  conlié:  d'où  ils  concluaient  que 
les  apôtres  n'avaient  découvert  la  vérité 
qu'à  quelques-uns.  C'est  pourquoi  Tertul- 
lien explique  ces  paroles,  et  fait  voir,  par 
le  contexte,  qu'elles  ne  signifient  autre 
chose,  sinon  que  Timothée  ne  devait  pas 
prodiguer  inconsidérément  ïa  doctrine  de 
UEvan^ile,  de  peur  de  jeter  les  perles  de- 
vant les  pourceaux,  et  de  donner  les  choses 
saintes  aux  chiens.  Du  reste,  les  apôtres 
n'avaient  aucune  raison  de  tenir  caché  ce 
qu'ils  avaient  appris  de  Jésus-Christ;  au 
contraire,  ce  qui  leur  avait  été  dit  à  l'o- 
reille, ils  avaient  ordre  de  le  publier  sur 
Jes  toits;  et ,  ni  la  crainte  des  Juifs,  ni  les 
violences  des  païens,  rien  ne  devait  les 
empêcher  de  le  faire.  —  Mais,  répliquaient 
Jes  hérétiques,  les  Eglises  avaient  mal  com- 

(15)  En  réunissant  les  divers  témoignages  des 
anciens  sur  ce  point,  il  parait  que  saint  Pierre  et 
samt  Paul  ayant  fondé  l'Eglise  nie  Rome,  et  ne  pou- 
vant pas  y  taire  une  résidence  perpétuelle,  ni  suf- 
fire à  tous  1rs  so  os  d*  l'apostolat  dans  celle  partie 
«V  (occident.  *'  chnivirent  trois  coadjuteurs,  saint 
Lin,  taii.t  Cet  et  saint  Clément  :  peut-être  mc.ne 
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pris  la  prédication  des  apôtres,  et  ils  en  ap- 
portaient pour  preuve  les  reproches  de  saint 
Paul  aux  Gala  les  et  aux  Corinthiens.  — 
Tertullien  détruit  cette  objection,  en  se  con- 
tentant de  répondre  tout  simplement;  «  Qu'ils 
devaient  croire  que  ces  Eglises  étaient  de- 
venue meilleures,  puisqu'elles  étaient  unies 
de  communion  avec  celles  dont  la  foi,  la 
science,  et  l'exacte  discipline  donnaient  tant 
de  joie  a  l'Apôtre,  a 

il  prouve  ensuite  la  vérité  de  noire  reli- 
gion par  le  consentement  unanime  qui  réu- 
nit toutes  les  Eglises  en  une  même  crovancer 
et  par  la  nouveauté  des  hérésies.  D'abord 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  tant  d'Eglises 
si  florissantes  se  soient  accordées  à  recevoir 
l'erreur,  car  si  leur  doctrine  eût  été  fausse, 
elle  aurait  dû  varier;  or  ce  qui  se  trouve 
être  uniformément  le  même  partout  n'est  pas 
une  erreur,  mais  une  tradition.  Ensuite  no- 
tre doctri  n  e  a  précédé  I  es  hérési  es  .puisqu'elle 
les  a  toutes  prédites  et  qu'elles  sont  sorties 
d'elle. Or,  suivant  l'ordre  naturel,  il  estclair 
que  la  doctrine  qui  a  été  annoncée  la  pre- 
mière vienlde  Jésus-Christ,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  est  la  véritable,  tandis  que  celle 
qui  l'a  suivie  est  fausse.  Car,  en  supposant 
qu'on  se  fût  trompé  d'abord,  il  s  en  sui- 
vrait que  l'erreur  aurait  régné  partout,  et 
que  les  hérétiques  seraient  venus  |>our  dé- 
livrer la  vérité.  Jusque-là  on  aurait  mal 
cru  sur  la  foi  d'un  faux  enseignement,  tant 
de  milliers  de  Cbréliens  auraient  élé  mal 
baptisés  ;  tant  de  sacrements  et  tant  d'œuvres 
de  foi  mal  administrés  ;  tant  de  prodiges  et 
de  miracles  mal  opérés;  tant  de  sacerdoces 
et  de  ministères  mal  exercés;  tant  de  mar- 
tyrs, enfin,  mal  couronnés,  Il  précise  en- 
suite le  temps  où  les  principaux  hérétiques 
avaient  commencé  à  dogmatiser  ;  puis ,  s'a- 
dressant  tout  a  coup  à  frgidius  et  à  Hermo- 
gène,  il  leur  demande  des  preuves  de  leur 
mission.  «  Qu'ils  prouvent,  dit-il,  qu'ils 
sont  de  nouveaux  apôtres,  en  produisant  les 
miracles  qu'ils  ont  opérés.  Je  vois  en  eux 
de  grandes  merveilles,  mais  d'une  nature 
bien  différente  que  celles  que  les  apôtres  ont 
accomplies.  Ceux-ci  ressuscitaient  les  morts, 
et  eux  font  mourir  les  vivants.  »  II  pour- 
suit :  «  Si  quelques  hérétiques  se  disent  du 
temps  des  apôtres,  afin  de  paraître  avoir  reçu 
d'eux  leur  doctrine ,  voici  ce  que  nous  leur 
répondrons  :  Qu'ils  montrent  les  origines 
de  leurs  Eglises,  l'ordre  et  la  succession  de 
leurs  évêques,  de  sorte  qu'ils  puissent  re- 
monter ainsi  jusqu'à  un  apôtre ,  ou  au  moins 
à  quelqu'un  des  hommes  apostoliques  qui 
ail  jtersévéré  avec  eux  jusqu'à  la  tin.  •  Ainsi, 
l'Eglise  de  Smyrne  rapporte  que  Polycarpe 
y  fût  établi  par  Jean  ;  ainsi  l'Eglise  romaine 
montre  Clément  ordonné  par  Pierre  (13); 
de  même  les  autres  Eglises  produisent  les 

que  saint  Clément  fut  ordonné  le  premier,  et  qu'a- 
près la  mort  des  saiots  a  poires,  il  céda  successive- 
ment à  saint  Lin  et  à  saint  Clet  le  gouvernement  de 
l'Eglise  de  Rome,  dont  il  ne  prit  la  conduite  qu'a- 
près eux.  Voj .  Tille  bout,  tome  II  de  ses  Mémoires, 
et  Raillct,  dans  ses  Vie»  de*  sain/s.  au  £3  ua- 
tt-Hilire. 
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noms  de  ceux  que  les  apôtres  leur  oni  don  nés  le  reste,  île  n'obéissent  pas  même  à  leurs 
pour  évêques ,  et  c'est  de  leurs  mains  qu'ils  chefs  ;  et  ce  qui  fait  qu'on  ne  voit  jamais  k 
mit  reçu  la  semriue  de  la  doctrine  aposto-    schisme  chez  eux  ,  c'est  que  dès  qu'il  ùa 


élève  une  omnre,  il  n'a  pas  même  de  ni** 
de  se  manifester.  La  plupart  n'ont  pent 
d'Eglise:  ils  sont  errants,  vagabonds, m?? 
patrie,  sans  demeure  fixe- ,  sans  loi.  Ils  « 
font  remarquer  encore  par  le  commerce  ht 
biluel  qu'ils  entretiennent  avec  les  map- 
ciens,  les  charlatans,  les  astrologues,  les 


reçu  la  serenue  fie  la  doctrine  a\ 
lrque.  Erccre  que  les  hérétiques  invente- 
raient une  pareille  succession,  car  il  n'est 
rien  qui  ne  leur  «oit  permis  après  leurs 
blasphèmes,  à  quoi  cela  les  avancerait -il  * 
Leur  doctrine  ,  comparée  avec  la  doctrine 
primitive,  prouverait,  par  sa  diversité  et 
ses  contradictions,  qu'ils  n'ont,  pour  auteur, 

ni  un  apôtre,  -ni  un  successeur  des  apôtres,    philosophes  pjïens.  Leurs  niu?urs  peinen: 
D'où  il  conclut  que  les  hérétiques  ne  pou-    faire  juger  de  leur  foi  ;  comme  ils  ont  pour 
vant  prouver  leur  succession  légitime,  c'est    principe  qu'on  ne  doit  point  craindre  Dieu, 
avec  raison  que  les  églises  catholiques  les 
excluent  de  la  paix  et  de  leur  communion. 

Pressant  ses  adversaires  par  de  nouveaux 
arguments  plus  serrés  encore,  il  établit  en 
principe  que,  toute  doctrine  rejelée  par  les 
apôtres  est  absolument  fausse.  Par  là  il 
convainc  d'erreur  tous  les  hérétiques  de  son 
temps,  et  ceux  qui  niaient  la  résurrection, 
et  ceux  qui  rejetaient  le  mariage,  et  ceux 
oui  enseignaient  des  opinions  condamnées 
dans  les  lettres  que  les  apôtres  ont  écrites  aux 


il  n'est  pa>  étonnant  qu'ils  se  donnent  iwir 
liberté.  »  Enlin,  Tertullien  leur  donne  ren- 
dez-vous au  tribunal  de  Jésus-Christ,  >À 
nous  devrons  tous  comparaître ,  pour  r 
rendre  compte  de  nos  actions  et  surtout >k 
notre  foi.  Il  terrine  en  promettant  îles  traite 
particuliers  conlro  certains  hérésiarque». 
Nous  verrons  plus  lard  qu'il  tint  parole. 

Apologétique.  —  Le  plus  célèbre  et  le  plus 
important  des  ouvrages  que  Tertullien  écri- 
vit pendant  qu'il  appartenait  à  la  grau* 
famille  catholique,  c'ot  son  Apoloqfàft 
qu'il  composa  vers  l'an  199,  la  septième  «i- 
née  du  rè^ne  de  Sévère,  et  quelque  teru,> 
après  la  défaite  de  Niger  et  d'Albinus.  Gîte 
niagniti.pie  apologie  de  la  reli^inn  cliréiiencc, 
la  plus  belle  de  toutes  celles  qu'ont  entre- 
prises  les  écrivains  sacrés  de  l'antiquité,** 
adressée  aux  magistrats  de  l'empire  rounrt, 
qui  rendaient  leur  jugement  dans  le  in 
le  plus  émineot  de  la  cité.  Il  parait  qu'il  en- 


Eglises.  Il  conseille  donc  de  recourir  h  ces 
.Eglises  mères,  où  l'on  voyait  encore  à  leurs 
places  primitives  les  chaires  des  apôtres, 
et  où  on  lisait  leurs  lettres  originales,  pour 
suppléer  à  leur  voix  et  à  leur  présence.  «  En 
Achaïe,  dit-il,  vous  avez  Corinthe,  en  Macé- 
doine, Philippes  et  Thessalonique;  en  Asie, 
Ephèse  ;  en  Italie ,  vous  avez  Rome , dont  nous 
reconnaissons  aussi  l'autorité.  Qu'elle  est 
heureuse,  celte  Eglise,  où  les  apôtres  ont  ré- 
pandu leurdoctrineavecleursang? où  Pierre  teiid  parler  ici  des  magistrats  de  Câriha.e 
a  souffert  comme  le  Sauveur;  où  Paul  a  été  sa  patrie,  plutôt  que  de  Rome.  C'est  le  >«m- 
couronné  comme  Jean-Baptiste;  et  où  l'apôtre  .timent  de  Dupin,  de  Tillemont  et  de  l'aitw 
Jean,  après  a/voir  été  plongé  dans  lUiuibe  .de  Gourcy.1l  parle  à  des  magistrats  prrsê- 
bouillante,  sans  en  éprouver  aucun  mal,  .cuteurs;  or,  la  persécution  était  alors  allu- 
mée a  Carthage  et  non  a  Rome.  Il  ne  tinnm 
jamais  le  sénat  ni  les  dignités  de  Rome.  H 
se  sert  des  termes  de  pra-sides  et  de  prt- 
consulet  qui  distinguaient  les  magistrats  ou 
gouverneurs  de  provinces.  Le  mot  cititt, 
qu'il  emploie  plusieurs  fois  pour  désigner 
la  ville  où  il  demeurait,  convii-ul  encore* 
Carthage,  et  nullement  à  Rome,  pour  la- 
quelle était  consacré  le  mol  urbs,  c'est-à- 
dire  la  ville  par  excellence. 

Tertullien  insiste  d'abord  sur  l'injnMuc 


s'est  vu  relégué  dans  l'Ile  de  Pathiuos. 

Grâce  à  tous  ces  arguments  que  nous  n'a- 
vons pu  qu'esquisser,  Tertullien  prétend 
avoir  prouvé  h»  proposition  sur  laquelle  roule 
son  livre ,  savoir  :  que  les  hérétiques  n'ont 
pas  le  droit  de  se  servir  de  nos  Ecritures; 
puisqu'étant  hérétiques,  ils  ne  sont  plus  Chré- 
tiens; et  que,  par  conséquent,  ils  ne  peu- 
vent rien  établir  sur  les  Ecritures  qui  ne 


puisse  être  revendiqué  par  les  Chrétiens.  Il 
ajoute  &  ces  preuves  celles  qu'il  tire  de  l'al- 
tération qu'ils  ont  fait  subiraux  saints  livres,     criante  qui  fait  aux  Chrétiens  un  crime û( 
Scion  lui,  cette  altération  ne  |>eut  avoir  pour    leur  nom,  et  qui  les  condamne,  sans  wfcr.« 
cause  que  l'envie,  sentiment  bas,  mais  tou-    chercher  à  savoir  ce  qu'ils  sont  en  rénlit**- 
jquis  postérieure!  étranger  à  la  chose  en- 
viée. Il  est  donc  certain  que  cette  corruption 
des  Ecritures  est  le  fait  des  hérétiques;  un 
homme  sage  ne  pensera  jamais  qu'elle  puisse 
venir  des  Chrétiens,  qui  en  sont  les  pre- 
miers possesseurs. 

Passant  ensuite  à  la  morale  des  hérétiques, 
il  la  représente  comme  n'étant  pas  mieux 
réglée  que  leur  doctrine,  c'est-à-dire  mé- 
prisable, terrestre,  humaine,  sans  gravité, 
sans  autorité  ,  sans  discipline.  Puis  il  ajoute  : 

«  Que  dirai-je  do  l'usage  qu'ils  font  do  la    |»able  venait  s'accuser  devant  vous 
parole ,  puisque  le  but  qu'ils  se  proposent    crimes  d'homicide  et  de  sacrilège, 
est  moins  de  convertir  que  de  pervertir  les    rontcnleriez-vous  de  son  aveu  pour  lecon* 

Iiaïcnsr  C'esl  pour  l'atteindre  qu'ils  se  l'ont  damner?  Non,  vous  examineriez  le  fan ffl 
mmbles,  flatteurs,  soumis;  car,  pour  tout    lui-même  et  dans  ses  circonstances;  «k* 


«  Ou  nous  sommes  criminels,  ou  n^> 
sommes  innocents;  si  l'on  nous  croit  joli- 
ment accusés,  pourquoi  ne  pas  nous  traita 
comme  les  autres?  Ils  ont  droit  Ce  seti^ 
fendre,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  le  mi- 
nistère d'un  avocat.  Il  n'est  permis  doc**- 
damner  personne  sans  l'entendre.  LesC!^ 
tiens  sont  les  seuls  qui  n'aient  aucu"1 
liberté  île  se  justifier  devant  vos  tribunal 
il  suflit  qu  ils  déclarent  ce  qu'ils  sont  f«f 
satisfaire  a  la  haine  publique.  Si  un  clu 

TÛU> 
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tiendriez  compte  do  lieu,  du  temps,  de  la 
manière  dont  il  a  été  commis,  et  vous  cher- 
cheriez à  déeouvrirdes  compli.es  Pourquoi 
ne  vériliez-vnus  pas  ainsi  les  crimes  que 
l'on  nous  impose  ?  Vous  .«auriez  par  Ici  tJe 
combien  d'enfants  chacun  aurait  goûté,  de 
combien  d'incestes  chaque  chrétien  se  serait 
rendu  coupable.  Au  lieu  de  cela,  on  a  dé« 
fendu  môme  d'informer  contre  nous.  » 

A  ce  propos,  il  rapporte  la  réponse  de 
îrajan  h  Pline,  et  il  en  relève  l'absurdité. 
«Défendre  de  rechercher  les  Chrétiens, 
parce  qu'on  les  croit  innocents,  et  cepen- 
dant, ordonner  de  les  punir  quand  on  les 
trouve;  que  signifie  cette  contradiction 7 
Est-ce  donc  un  crime  d'être  découvert?  » 
Puis  il  continue  en  ces  termes  :  «  Avouez 
que  vous  avez  une  façon  singulière  de  pro- 
céder contre  nous  I  Vous  mettez  les  autres 
à  la  question  pour  leur  faire  confesser  leur 
crime,  et  nous,  pour  nous  le  faire  nier. 
Quand  un  homme  crie  :  Je  suis  chrétien  !  il 
dit  ce  qu'il  est.  N'êtes- vous  pas  sur  votre 
siège  pour  tirer  la  vérité  de  la  l>ouche  des 
criminels?  Pourquoi  donc  n'y  a-l-i.  que 
nous  que  vous  veuillez  forcer  au  mensonge  ? 
Ce  renversement  de  tout  ordre  suivi  devrait 
au  moins  vous  inspirer  le  soupçon,  qu'il  y 
é  quelque  force  secrète  qui  vous  fait  agir 
ainsi  contre  les  lois  et  contre  toutes  les 
règles  de  la  procédure.  Chez  les  tyrans.  les 
tourments  étaient  la  puni. ton  d'un  crime; 
chez  vous,  ils  ne  doivent  servir  qu'à  tié<  ou- 
vrir la  vérité.  Si  l'aveu  les  prévient,  foule 
torture  est  inutile;  il  n'y  a  plus  qu'à  pro- 
noncer. Pour  vous,  un  Chrétien  est  charQé 
de  tous  les  crimes;  c'est  un  ennemi  des 
dieux,  des  empereurs,  des  bonnes  mœurs, 
de  la  nature;  et  vous  le  forcez  de  nier  pour 
l'absoudre;  n'est-ce  pas  prévoriquer  contre 
les  lois  ? 

«  Notre  nom  inspire  une  haine  si  aveugle, 
que  la  plupart  l'emploient  comme  un  re- 
proche, lorsqu'ils  disent  du  bien  de  quel- 
qu'un. Un  tel  est  un  honnête  homme,  disent- 
ils;  quel  dommage  qu'il  soit  Chrétien  I  Je 
m'étonne  que  tel  autre  qui  est  un  hum  ne 
sage  se  soit  fait  Chrétien  tout  à  coup.  Ainsi, 
ils  gâtent  hautement  le  bien  qu'ils  connais- 
sent, par  le  soupçon  équivoque  d'un  mal 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  » 

Il  combat  ensuite  les  lois  que  l'on  oppo- 
sait aux  Chrétiens,  en  montrant  que  la  lé- 
gislature humaine  n'est  pas  infaillible, 
puisque  tous  les  jours,  on  abrogeait  à  Rome 
des  lois  qui  avaient  longtemps  subsisté. 
«  Si  nous  remoutons,  dit-il,  à  l'origine  de 
ces  lois,  nous  découvrons  un  ancien  décret 
l^ui  défendait  de  consacrer  aucun  dieu,  sans 
I  approbation  du  sénat.  Tibère  donc,  ayant 
reçu  de  Palestine,  des  lettres  qui  contenaient 
des  preuves  éclatantes  de  ta  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  porta  au  sénat,  eu  y  ajou- 
tant son  suffrage,  pour  le  faire  admettre  au 
1  nombre  des  dieux  de  l'empire.  Le  sénat 
rejeta  cette  proposition  parce  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur;  mais  l'empereur  conserva 
son  opinion,  et  menaça  de  grosses  peines  les 
accusateur»  des  Chrétiens.   Consultez  vos 
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annales,  et  vous  y  verrez  que  Néron  fnt  le 
prunier  qui  employa  le  fer  contre  celle  secte 
nouvelle  qui  s  élevait  alors,  prn  ci|»aleuient 
à  Rome.  N'est-ce  pas  un  titre  g  orieni  |»our 
nous,  qu'un  tel  monstre  ail  éié  le  premier 
auteur  de  notre  condamnation?  Domiticn 
aussi  avait  entrepris  de  nous  persécuter; 
mais  il  ne  tarda  f  as  à  s'abstenir  et  rappela 
ceux  qu'il  avait  exib's.  Voilà  quels  ont  été 
jusqu'ic  i  nos  persécuteurs,  c'est-à-dire  des 
hommes  que  vous  flétrissez  vous-mêmes. 
De  tant  d'autres  princes,  amis  de  la  justice 
et  instruits  du  droit  oivin  et  burcain,  mon* 
trez-nous-eii  un  seul  qui  ait  poursuivi  les 
Chrétiens. 

«  Au  contraire,  nous  pouvons  en  produire 
un  qui  les  a  publiquement  protégés.  Que 
l'on  cherche  les  lettres  de  Marc  Aurèle,  et 
l'on  verra  le  témoignage  que  ce  sage  empe- 
reur n  n  i  aux  soldats  chrétiens  qui  obtin- 
rent par  leurs  prières  I»  bienfait  d'une 
pluie  providentielle,  pour  apaiser  la  soif 
qui  dévorait  son  armée  en  Ge.  manie.  El, 
d  ai  leurs,  quelles  sont  donc  ces  lois  qui  ne 
sont  exécutées  contre  nous  que  par  des 
prim  es  injustes,  infâmes,  brutaux,  insensés; 
ces  lois  que  Trajan  a  él nuées  en  partie,  en 
détendait  de  rechercher  les  Chrétiens,  que 
ni  Adrien,quelque  amateur  qu'il  fût  de  toute 
nouveauté,  ni  Vespasien,  quoiqu'il  eût  dé- 
truit les  Juifs,  ni  Plus,  ni  Vérus  n  ont  jamais 
aulori-ées?  »  Il  ajoute  que  les  lois  relieu- 
ses n'étaient  pas  plus  observées  à  Kome 
que  les  auti«s,  pi  îsqu'on  y  avait  reçu  les 
cérémonies  étrangères  de  Bacchus  et  de  Sé- 
rejds,  après  les  atoir  rejelées. 

Passant  ensuite  au  meurtre  des  enfants, 
aux  repas  de  chair  humaine  et  aux  in-  estes, 
il  montre  que  non-seulement,  ou  n'en  a  pas 
de  preuves,  mais  que  ces  calomnies  ne  sont 
pas  même  vraisemblables.  Il  est  à  croire 
que  les  païens  les  avaient  imaginées  par  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  pratiquaient  eux- 
mêmes.  «  En  Afrique,  dil-il,  on  continue 
d'immoler  publiquement  des  enfants  à 
Saturne,  jusqu'au  proconsulat  de  Tibère, 
q-;i  lit  crucitier  les  sacri  lire  leurs  aux  arores 
mè.ues  qui  ombrageaient  le  temple.  Les 
n  ilices  africaines  que  servaient  les  procon- 
suls, en  celle  occasion,  en  rendent  témoi- 
gnage, ce  qui  n'empêche  pas  ces  sacrifices 
impies  de  se  perpétuer  clandestinement. 
Les  parents  eux-mêmes  viennent  offrir  ces 
pauvres  enfants,  et  les  comblent  de  caresses 
aiin  d'empêcher  leurs  pleurs,  au  moment 
de  l'immolation. Chezles  Gaulois, on  égorge 
des  hommes  faits,  eu  l'honneur  de  Mercure* 
A  Kome  même,  il  existe  un  certain  Jupiter 
que  l'on  arrose  de  sang  humain,  peuuant 
les  jeux  qui  se  font  en  son  honneur  »  Pour 
montrer  combien  les  repas  chrétiens  étaient 
purs  de  tous  tes  excès,  l'auteur  ajoute  : 
•  Nous  ne  mangeons  pas  mêuifl  le  sang  des 
animaux.  C'est  pour  celte  raison  que  no.;s 
nous  abstenons  des  bêles  suffoquées  ou 
mortes  d'elles-mêmes,  de  peur  de  nous 
souiller  du  sang  qui  leur  serait  demeuré 
dans  les  cntraiUes.  »  En  effet,  les  Chrétiens 
gardaient  la  défense  de  manger  du  sang^ 
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portée  par  le  concile  «les  apôtres,  et  elle 
a  encore  été  observée  longtemps  après  Ter- 
tullien. 

De  ces  calomnies  dénuées  de  fondement, 
il  arrive  à  la  réfutation  des  accusations  ma- 
nifestes. Il  y  en  avait  deux  capitales.  On 
accusait  les  Chrétiens  de  sacrilège  et  du 
crime  de  lèse-majesté,  parce  qu'ils  n'ado- 
raient point  les  dieux,  et  qu'ils  refusaient 
d'offrir  des  sacrifices  aux  empereurs.  «  Nous 
cessons  d'adorer  vos  idoles,  dit-il,  depuis 
que  nous  savons  qu'elles  ne  sont  point  des 
dieux.  —  Mais,  dites-vous,  nous  les  tenons 
pour  tels.  —  Nous  en  appelons  de  vous- 
mêmes  à  votre  conscience.  Condamnez-nous, 
si  vous  pouvez  nier  que  tous  vos  dieux 
aient  été  des  hommes.  »  Il  le  prouve,  en 
commençant  par  Saturne  et  Jupiter,  puis  il 
ajoute  :  «  N'osant  pas  nier  qu'ils  aient  été 
des  hommes,  vous  vous  consolez  en  assurant 
qu'ils  ont  été  élevés  au  rang  des  dieux  après 
èeur  mort.  Voyons  donc  quelles  oui  été  les 
causes  de  celle  apothéose.  D'abord,  il  faut 
<pie  vous  accordiez  qu'il  existe  quelque 
Dieu  supérieur,  propriétaire  de  la  divinité, 
et  qui  la  communique  aux  simples  mortels; 
car  ceux-ci  ne  peuvent  s'attribuer  la  divi- 
nité qui  leur  est  étrangère  ;  cl  un  autre  ne 
j>cul  la  ieur  donner,  qu'à  la  condition  de  la 
posséder  en  propre.  S  ils  avaient  pu  se  faire 
dieux  eux-mêmes,  auraient-il  commencé 
par  être  hommes?  Donc,  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  ait  le  pouvoir  de  créer  des  dieux,  je 
reviens  aux  causes  qui  peuvent  le  détermi- 
ner à  en  user,  et  je  n'en  vois  pas  d'autres 
que  les  services  et  les  secours  dont  ce  grand 
Dieu  peut  avoir  besoin  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Mais  n'est-il  (tas  indigne  de 
lui  d'avoir  besoin  d'un  secours  étranger,  et 
.surtout  du  secours  d'un  mort?  Quel  service 
jiourrait-il  en  attendre? Que  le  monde  soit 
éternel,  selon  Pythagore,  ou  qu'il  ait  été 
créé,  suivant  Platon  ;  il  existe  tout  entier, 
et  n'a  jamais  attendu  ni  Salurne,  ni  per- 
sonne de  sa  race  pour  le  finir.  Il  faut  être 
bien  simple  pour  douter  que,  dès  le  com- 
mencement, il  ii  )  ait  eu  de  la  lumière,  des 
astres,  de  la  pluie,  des  tonnerres,  et  que 
Jupiter  lui-même  n'ait  redouté  la  foudre 
que  vous  placez  eiitro  ses  mains.  Il  faut 
être  bien  borné  pour  penser  que  la  terre 
n'a  produit  aucuns  fruits,  avant  Bacchus, 
Cérès  et  Minerve  et  même  avant  le  premier 
homme.  Si  Baechus  est  dieu,  pour  avoir 
montré  la  vigne,  on  a  fait  injure  à  Lucullus 
de  ne  l'avoir  pus  divinisé,  pour  avoir  apporté 
les  cerises  du  Pont  en  Italie. 

«  Mais  vous  cherchez  une  autre  raison,  et 
vous  répondez  que  la  divinité  leur  a  été 
accordée  en  récompense  de  leur  mérite.  Ce 
Dieu  qui  consent  à  les  élever  ainsi  jusqu'à 
lui  est  très-juste,  n'est-ce  pas?  Je  pen>e  que 
vous  n'hésiterez  pas  à  me  l'accorder.  Voyons 
doue  ce  qu'ils  oui  le  mieux  mérité,  ou  des 
honneurs  du  ciel,  ou  des  supplices  de  l'en- 
fer. N'est-ce  pas  au  fond  de  ces  abîmes  que 
l'on  précipite  les  fils  dénaturés,  les  incestes, 
les  adultères,  les  ravisseurs,  les  corrupteurs 
d'enfants,  tous  ceux  qui  sont  cruels  et  qui 


tuent,  tous  ceux  qui  dérobent  et  qui  trom- 
pent, en  un  mot  tous  ceux  qui  ressemblent 
a  quelques-uns  de  vos  dieux.  Mais  encore 
qu  ils  auraient  été  bons  et  vertueux,  com- 
bien ne  pourrait-on  pas  compter  d'hommes 
plus  excellents  qu'eux  et  que  vous  laisses 
entre  les  morts  ?  Un  Socrate,  par  exemple, 
un  Aristide,  un  Thémistocle,  un  Alexan-treî 
Lequel  de  vos  dieux  fut  plus  sage  que  Ci- 
ton,  plus  juste  que  Scipion,  plus  éloauent 
que  Cicéron  ?  Ainsi,  parmi  vos  divinités,]! 
ne  vois  que  des  noms  d'anciens  morts,  et 
je  n'entends  raconter  aue  des  fables  I  Quant 
aux  idoles  qui  les  représentent,  je  n'y  troure 
autre  chose  aue  la  même  matière'dont  oo 
fail  la  vaisselle  et  les  meubles  ordinaires. 
Peut-on  nous  accuser  d'offenser  ceux  dont 
nous  rejetons  av«c  certitude  l'existence? 
Mais, dites-vous,  nous  les  tenons  pour  dieui. 
Alors,  comment  n'êtes-vous  donc  pas  impies 
et  sacrilèges,  en  les  méprisant  comme  tous 
faites?  «llénumère  ensuite  plusieurs  des 
iniquités  que  les  païens  commettaient  contre 
leurs  dieux,  principalement  dans  les  spec- 
tacles, où  ils  les  tournaient  en  dérision  et 
les  faisait  servir  de  sujets  à  des  farces  ridi- 
cules. 

Il  continue  et  aborde  ainsi  rexposilioa 
des  dogmes  du  christianisme  :  «  Mais  qu'a» 
dorent  donc  ceux  qui  n'adorent  rien  de 
tout  cela  ?  C'est  ici  qu'il  faut  vous  expliquer 
nos  mystères,  après  toutefois  avoir  réfuté 
vos  opinions  erronées.  Car  quelques-uni 
de  vous,  sur  un  soupçon  provoqué  parCor- 
neille  Tacite,  ont  imaginé  que  «Dire  Dieu 
était  une  tête  d'âne.  D  autres  pensent  que 
nous  adorons  la  croix.  D'autres,  par  wm 
opinion  plus  humaiueet  plus  vraisemblable, 
croient  que  le  soleil  est  notre  Dieu,  parce 
que  nous  prions,  la  face  tournée  veri 
I  Orient,  et  que  nous  consacrons  à  la  joie 
le  jour  du  soleil  ;  mais  la  raison  de  crtte 
pratique  est  différente.  »  11  est  évident  que 
par  ces  mots,  il  entend  la  solennité  du  di- 
manche ;  puis  il  continue  :  «  Il  y  a  peu  de 
temps,  dans  cette  ville,  on  a  représente 
notre  Dieu  sous  une  forme  nouvelle.  Quel- 
que misérable,  sans  doute  de  ceux  qui  » 
louent  pour  combattre  les  bêles,  a  eiposé 
un  tableau,  avec  celte  inscription  :  Yoicil* 
Dieu  des  Chrétiens  1  11  avait  des  oreilles 
d'âne,  un  pied  rond,  un  livre  à  la  uiaiiiei 
un  manteau  à  la  romaine.  Nous  avons  ri  et 
de  l'inscription  et  de  la  figure.  Maintenant 
que  nous  avons  écarté  lous  ces  mensonge* 
venons  à  l'exposition  de  notre  foi  : 

«  Ce  que  nous  adorons  est  un  Dieu  unique 
qui,  par  sa  parole,  sa  raison,  sa  puissante.» 
tiré  du  néant  tout  ce  monde,  avec  les  dé- 
ments, les  corps  et  les  esprits  qui  le  ex- 
posent et  qui  sont  comme  les  ornements^ 
sa  grandeur.  Voulez-vous  le  connaître  p»r 
ses  ouvrages?  vous  n'avez  qu'à  ouvrir  ^ 
yeux,  vous  êtes  environnés  des  niem'i!*" 
de  sa  création.  Aimez-vous  mieux  iMed""' 
gnage  de  l'âme  qui,  malgré  son  éducatif 
païenne,  les  entraînements  des  passions/1 
In  servitude  des  faux  dieux,  toutes  les  >01* 
qu'elle  se  réveille,  le  nomme  d'un  seul  n*1' 
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gui  lui  convient  :  Grand  Di>ul  Bon  Dieu  I 
'Térani^na^e  spontané  d'une  ànie  naturelle- 
ment chrétienne  1  El  en  disant  cela,  elle  ne 
regarde  pas  le  Capiiole,  mais  le  ciel.  Pour 
nous  ménager  une  connaissance  plus  par- 
faite  de  lui-même  el  de  ses  volontés,  il  nous 
a  laisse  le  secours  de  son  Ecriture.  En  effet, 
dès  le  commencement,  il  a  envoyé  dans  le 
monde  des  hommes,  dignes  par  leur  sagesse 
et  leur  sainteté,  de  lu  connaître  et  de  le 
faire  connaître  au*  autres.  Il  les  a  remplis 
de  son  Esprit,  pour  publier  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  créateur  de  tout,  qui  a  formé  l'homme, 
réglé  le  cours  des  astres,  et  donné  des  pré- 
ceptes pour  lui  plaire  ;  un  Dieu  que  vous 
ignorez  ou  que  vous  abandonnez,  et  qui,  à 
la  fin  de  ce  monde,  jugera  tous  ceux  qui  le 
servent ,  |»our  les  récompenser  par  le  don 
de  la  vie  éternelle,  et  couda  t  nera  les  impies 
aui  tortures  d'un  feu  qui  ne  s  éteindra  ja- 
mais. El  ce  jugement  sera  prérédé  de  la  ré- 
surrection des  morts.  Autrefois,  nous  étions 
des  vôtres.  Les  lionur.es  ne  naissent  pas 
Chrétien  s,  ils  le  deviennent;  la  foi  est  un 
don.  >. 

Il  rappelle  ensuite  comment  les  écrits  qui 
contiennent  les  discours  et  les  miracles  des 
prophètes,  ont  été  traduits  par  ordre  de 
Ptolémée  Pbiladclphe,  pour  enrichir  la  bi- 
bliothèque d'Alexandrie.  «  Aujourd'hui,  dit- 
il,  on  montre  encore  celte  biblioli  èque  de 
Ptolémée,  avec  l'original  héoraique,  près 
du  temple  de  Sérapis.  ■  11  prouve  l'autorité 
de  ces  livres  par  I  antiquité  de  Moïse,  plus 
ancien  que  tous  les  historiens  païens,  et  qui 
gouvernait  le  peuple  d'Israël,  avant  qu  ils 
eussent  des  villes  et  des  muions,  une  reli- 
gion et  des  dieux.  «  La  preuve,  dit-il,  est 
plus  laborieuse  que  d illicite;  *  puis,  après 
avoir  fait  le  dénombrement  des  auteurs  d'où 
on  pourrait  la  tirer,  il  ajout*  :  «  C'est  déjà 
l'avoir  produite  en  partie  que  d'en  avoir  in- 
diqué tes  sources.  »  L'n  autre  arguiucnt  qui 
établit  l'autorité  des  Livres  sacrés,  c'est 
l'accomplissement  des  prophé  ies.  Enlin, 
pour  qu'on  n'ai  eus  *<t  pas  les  Chrétiens  de 
se  servir  de  l'antiquité  des  Juifs,  pour  cou- 
vrir leur  nouveauté,  il  montre  que  ces  deux 
religions  n'en  forment  qu'une,  et  il  expli- 
que en  ces  termes  la  divinité  de  Jéaus- 
Christ. 

«  Les  Juifs  étaient  le  seul  peuple  agréable 
a  Dieu,  à  cause  de  la  foi  et  de  la  vertu  de 
Jours  pères.  De  là  leurs  succès,  I  accroisse- 
ment de  leur  royaume,  la  grandeur  de  leur 
nation,  leur  bonheur.  Tout  leur  prospérait 
entre  les  mains,  au  point  que  Dieu  lui- 
mène  les  avertissait  de  conserver  ses  bon- 
nes grâces.  En  lits  du  mérite  de  leurs  aïeux, 
ils  ont  négligé  les  lois  du  Seigneur  et  sont 
lombes  dans  l'impiété  et  dans  toutes  sortes 
Je  crimes.  Encore  qu'ils  refuseraient  de 
'avouer,  l'état  misérable  dans  leque!  nous 
es  voyons  réduits,  en  serait  une  preuve 
'datante.  Dispersés,  vagabonds,  bannis  de 
eur  patrie,  ils  errent  au  hasard  par  le 
uonde,  sans  avoir  pour  roi  et  pour  chef  ni 
oiuaie  ni  Dieu.  Il  leur  est  défenJu  de  mèt- 
re te  pied,  même  comme  des  étrangers. 
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sur  !a  (erre  de  leur  héritage.  La  même  pa- 
role divine,  qui  les  menaçait  de  ces  mal- 
heurs, les  avertissait  en  môme  temps,  que, 
vers  la  Gn  des  siècles.  Dieu  se  choisirait  de 
toute  nation,  de  tout  peuple  et  de  tout  lien, 
des  adorateurs  plus  fidèles,  auxquels  il  corn- 
muni  ,u»  rail  une  plus  grande  abondance  de 
grâces,  à  cause  de  la  gran  leur  de  celui  qui 
les  instruirait.  Il  élan  prédit  que  l'auteur 
de  celle  grâce,  le  maître  qui  enseignerait 
cette  doctrine  au  genre  humain,  et  qui  vit  n- 
drail  lui-même  l'éclairer  et  le  conduire, 
serait  le  Fils  de  Dieu  ;  non  pas  un  Fils  en- 
gendré qui  eut  à  ruugir  de  son  nom,  et  dont 
la  naissance  rappelât  en  rien  les  amours  de 
votre  J u,  iler.  Non.  j'expliquerai  sa  nature, 
et  |*ar  là  on  entendra  sa  génération. 

«  Nous  avons  dit  déjà  que  Dieu  a  créé  ce 
monde  par  sa  parole,  sa  raison  et  sa  puis- 
sance. Vos  sanes  mêmes  conviennent  que 
Logos,  c'est  à-dire,  la  parole  et  la  raison, 
scinole  être  l'architecte  de  l'uni  ver*.  Nous 
ajoutons  que  la  propre  substance  du  Verbe, 
du  ta  raison  et  de  la  vertu,  par  laquelle  Dieu 
a  tout  fait,  est  esprit;  que  Dieu  l'a  t  roféré, 
et  qu'en  le  |  roftrant,  il  l'a  engendré;  c'est 
pourquoi  il  est  nommé  Fil*  de  Dieu,  el  Dieu, 
a  cause  de  l'unité  de  substance  ;  car  D»eu 
est  parfait.  Quand  le  soleil  biice  un  rayon, 
sa  substance  n'est  pas  séparée,  mais  éten- 
due. Ainsi  le  Verbe  est  Esprit  d'un  Esprit 
el  Dieu  de  Dieu,  connue  une  lumière  allu- 
mée d'une  autre  lumière.  Ainsi,  ?j  qui  pro- 
cède de  Dieu  est  Dieu,  el  Fiis  de  Dieu,  el 
les  deux  ne  fout  qu'uu.  Un  Esprit  procède 
de  l'Esprit,  el  un  D  eu  ne  Dieu;  autre  en 
propriété,  mais  non  en  nombre;  a..lre  eu 
ordre,  mais  non  en  nature;  il  est  sorti  ue 
son  principe  sans  le  quitter.  Donc  ce  rayon 
de  Dieu,  comme  il  avait  toujours  été  pré- 
dit, est  descendu  dans  une  Vierge,  s'est  in- 
carné dans  son  sein,  et  est  né  nomme  uni 
à  Dieu.  Celte  chair  soutenue  de  l'Esprit  se 
nourrit,  croit,  parle,  enseigne,  o,  ère,  el 
c'est  le  Christ.  Encore  que  >ous  ne  verriez 
dans  cet  exposé  de  nos  «Jogmes  qu'une  ta- 
ble, à  peu  près  semblable  aux  vôtres,  re- 
cevez-la toujours,  en  alieudant  que  je  tous 
montre  comment  on  prouve  qu'il  est  le 
Christ.  » 

Tertullien  rappelle  ensuite  toutes  les  per 
séculions  que  les  Juifs  lui  fireiil  endurer, 
et  en  partant  de  sa  mort,  il  dit  :  «  Cepen- 
dant, sur  la  croix  où  iis  l'avaient  attaché, 
il  rendit  l'esprit  en  parlant,  et  prévint 
ainsi  le  ministère  du  bourreau.  Au  même 
nioiueut,  le  jour  manqua  en  plein  midi. 
Ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la  prophé- 
tie qui  avait  annoncé  ce  phénomène,  le  pri- 
rent pour  une  éclipse;  mais  n'ayant  pu  y 
trouver  leur  compte,  ils  jugèrent  plus  sim- 
ple de  le  nier;  toutefois,  ce  prodige  est  : 
consigné  dans  vos  archives,  où  vous  pouvez 
le  véritier.  >  Après  avoir  rajq>orlé  toutes 
les  circonstances  de  la  Résurrection  el  do 
l'Ascension,  il  ajoute  :  *  Pilate,  déjà  Chré- 
tien dans  sa  conscience,  donna  avis  à  Tibère, 
qui  régnait  alors,  de  tout  ce  qui  concernait 
Jésus-Christ.  —  El,  dit  à  ce  propos  TertuT- 
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lien,  les  empereurs  eux-mêmes  y  auraient 
cru,  s'ils  n'étaient  pas  nécessaires  au  monde 
et  s'il  leur  était  possible  d'être  en  môme 
temps  empereurs  et  Chrétiens. 

«Voilà  la  date  de  noire  secte  ;  voilà  l'origine 
de  notre  nom,  voilà  quel  fut  l'auteur  de 
noire  foi  1  Que  personne  désormais  n'en 
parle  ni  en  ju;;c  autrement»  puisqu'il  n'est 
jamais  permis  de  mentir  au  sujet  de  sa  re- 
ligion. Nous  le  disons  donc,  nous  le  disons 
hautement,  et  nous  le  répétons  dans  les 
tourments;  nous  servons  Dieu  par  Jésus- 
Christ.  Tenez-le,  si  vous  voulez,  pour  un 
homme,  c'est  par  lui  et  en  lui  que  Dieu 
veut  être  connu  et  servi.  Les  Juifs  ont  ap- 
pris à  servir  Dieu  par  Moïse,  qui  était  un 
homme  ;  chez  les  Grecs,  Orphée,  Musée, 
Mélampus,  Trophonius,  ont  établi  des  céré- 
monies religieuses  ;  et  vous  mômes,  vous 
vous  êtes  laissé  imposer  parNuma,  qui  n'é- 
tait qu'un  homme,  des  superstitions  très- 
pénibles.  Trouvez  donc  bon  que  Jésus- 
Christ  ail  enseigné  aussi  la  divinité  qui 
lui  est  propre,  ,non,  comme  Numa,  pour 
humaniser  des  hommes  encore  farouches, 
•en  les  étonnant  par  la  multitude  des  divi- 
nités qu'il  leur  proposait  de  servir,  mais 
pour  ouvrir  les  yeux  à  «les  hommes  déjà 
polis,  mais  trompés  par  leur  propre  science, 
afin  de  leur  faire  connaître  la  vérité.  » 

Après  avoir  établi  la  véritable  religion 
.«ur  ces  fondements  étemels,  il  remonte  à 
l'origine  des  superstitions  païennes,  et  ex- 
plique la  nature  des  démons,  leur  occupa- 
tion à  tenter  les  hommes,  leurs  oracles 
trompeurs,  leurs  miracles  apparents,  et 
-comment  ils  se  font  ad-: rer  sous  le  faux  nom 
de  dieux;  puis  il  ajoute  :  «  Jusqu'ici  nous 
n'avons  avancé  que  des  paroles;  en  voici 
la  preuve  par  le  tait  même.  Que  l'on  amène 
ici  devant  vos  tribunaux  un  homme  re- 
connu pour  possédé  du  démon,  et  dont  la 
possession  soit  bien  constatée,  et  que  le 
premier  venu  d'entre  les  Chrétiens  cora- 
fnande  à  cet  esprit  de  parler  ;  il  avouera 
Aussi  véritablement  alors  qu'il  est  un  dé- 
mon, qu'ailleurs  il  ose  faussement  se  don- 
ner pour  un  dieu.  Que  l'on  amène  égale- 
ment ici  quelqu'un  de  ceux  que  l'on  croit 
être  agités  par  quelque  dieu,  qui,  ouvrant 
la  bouche  sur  les  autels,  reçoivent  la  divi- 
nité avec  la  fumée,  qui  parlent  avec  efforts 
et  comme  hors  d!halcine;  si  ceux  qui  les 
Agitent,  n'osant  mentir  à  un  chrétien  ne 
confessent  pas  qu'ils  sont  des  démons,  ré- 
pandez sur-le-champ  le  sang  do  ce  chrétien 
téméraire. 

•  Qu'y  a-t-il  de  plus  manifeste,  poursuit- 
*iJ7  Si  d'un  coté,  ils  sont  véritablement 
dieux,  pourquoi  se  donnent-ils  faussement 
jx>ur  démous?  Est-ce  par  complaisance 
pour  nous?  Voilà  donc  votre  divinité  sou- 
mise aux  Chrétiens;  et  dès  lors  elle  ne  mé- 
rite plus  d'être  regardée  comme  divinité, 
puisqu'elle  est  soumise  à  un  homme,  et  ce 
.  qui  est  peut-être  encore  plus  honteux  pour 
elle,  soumise  à  ceux  qui  lui  disputent  sa 
divinité.  Si  d'un  autre  coté,  ce  sont  nés  dé- 
wons  ou  dos  anges,  pourquoi  ailleurs  ré- 


pondent-ils qu'ils  agissent  au  nom  <!* 
dieux?  Car  de  môme  que  ceux  qui  sont  ré- 
putés dieux  ne  voudraient  pas  se  dire  dé- 
mons, s'ils  étaient  vraiment  dieux,  tau 
la  crainte  de  se  dégrader  et  de  perdre  quel- 
que chose  de  leur  majesté  ;  de  même  «s* 
ceux  que  vous  reconnaissez  diredwww 
pour  démons,  n'oseraient  pas  aillenrsapr 
au  nom  des  dieux,  si  ces  dieux  dont  ïs 
usurpent  le  nom  existaient  vérilablenent; 
car  ils  craindraient  d'abuser  de  la  nwjfii? 
de  ceux  qui  sans  doute,  leur  sont  supérieurs 
et  redoutables.  Ainsi  celle  divinité  à  ii- 
quelle  vous  tenez  n'existe  nullement,  part 
que  si  elle  existait,  elle  ne  serait  ni  usur- 
pée par  les  démons,  ni  désavouée  pir  l« 
Uieux.  Donc,  puisque  de  part. et  d'autre  ; 
résulte  également  qu'ils  ne  sont  poinldwii. 
reconnaissez  au  moins  qu'ils  sont  tous  t: 
la  même  espèce,  c'est-à-dire  des  démon*. 

«  Cette  confession  est  donc  suffisante^ 
nous  juslilier  du  reproche  d'offenser  la  re- 
ligion ;  car  s'il  est  certain  qu'ils  ne  sont  r* 
dieux,  il  est  certain  que  leur  culte  n'est p*> 
une  religion.  Le  reproche  retombe  sur  m. 
qui  adorez  le  mensonge,  qui  non-seuleiiwii 
méprisez,  mais  combattez  la  seule  relire 
du  vrai  Dieu,  et  vous  rendez  ainsi  «mi;* 
blcs  d'une  véritable  irréligion.  Car,  qi*an; 
urôme  il  serait  constant  qu'ils  sont  Jh 
dii-ux,  ne  convenez-vous  pas,  selon  IV 
nion  commune,  qu'il  y  en  ait  un  autre |M 
élevé  et  plus  puissant  qu'eux  comme  pwt« 
du  monde?  Quel  crime  commet  donc  «ta 
qui  ne  veut  plaire  qu'au  souverain,  cl  >|o- 
n'appelle  Dieu  que  le  premier?  Prenez g«ri< 
que  ce  ne  soit  encore  là  une  autre  es|*< 
d'irréligion,  d'ôler  à-  l'homme  la  liberté* 
son  culte  et  le  choix  de  la  divinité; 
que  chaque  peuple,  chaque  provins,  dia- 
que  petite  ville  d'Italie  a  ses  dieux.  11e.' 
a  que  les  Chrétiens  àqui  on  ne  permet  pom' 
de  religion  particulière;  chez  vous  ihruî 
a  le  droit  de  tout  adorer,  oui  tout,  ewvj* 
le  seul  vrai  Dieu.  » 

Il  réfute  ensuite  celte  erreur  des  pai^ 
qui  attribuaient  à  leurs  faux  dieux  la  gra* 
deur  de  l'empire  romain,  comme  la f^ 
compense  des  honneurs  qu'ils  y  receriie*'. 
Il  montre  que  ni  les  dieux  étrangers  u«t 
eu  intérêt  à  étendre  les  bornes  de  cet 
pire,  ni  les  dieux  mêmes  des  Romains,  <J«' 
n'ont  reçu  de  ceux-ci  de  grands  honneurs^ 
depuis  leur  grande  puissance.  «  Du  leœpj^ 
Numa,  dit-il,  les  Romains  n'étaient 
ni  statues  ni  temples;  la  religion  éW"n' 
};ale,  les  cérémonies  pauvres  ;  on  ne 
point  de  capitole  élevé  jusqu'au  ciel;  fon- 
des autels  de  gazon,  des  vaisseaux dete^ 
une  légère  fumée  au-dessus  de  l'autel  : r 
Dieu  ne  paraissait  nulle  part.  L«1rl  drf 
tirées  et  des  Toscans  n'avait  pas  encore  rem- 
pli la  ville  de  statues.  » 

11  vient  ensuite  au  crime  de  lèîf^ 
jesté  humaine,  bien  autrement  redooUr 
que  la  majesté  divine  chez  les  paieto1^ 
mï  parjuraient  beaucoup  plus  volontifj 
après  avoir  juré  par  tous  les  dieux.  <|«fr 
le  seul  génie  de  l'empereur.  •  Sans  ^ 


Digitized  by  Googlcj 


1449  TER  DE  PM 

Jit-il,  nous  nous  gardons  bien  d'invoquer 
l>our  lui  des  dires  qui  n'existent  pas,  des 
dieux  morts,  des  statues  qui  sont  eu  sa  puis* 
sance;  mais  nous  invoquons  pour  la  santé 
les  empereurs  le  Dieu  éternel,  le  vrai  Dieu, 
le  Dieu  vivant.  Les  yeux  levés  au  ciel,  les 
mains  étendues,  la  tête  découverte,  nous 
prions  pour  tous  les  empereurs;  nous  de- 
mandons à  notm  Dieu  de  leur  accorder  une 
longue  vie,  un  règne  tranquille,  Ja  sûreté 
ians  leurs  palais,  la  valeur  dans  leurs  ar- 
mées, la  fidélité  dans  le  sénat,  !a  probité 
Jans  le  peuple,  le  repos  partout  le  monde, 
en  un  mot  tout  ce  qu'un  homme  peut  dé- 
tirer, quand  cet  homme  est  un  empereur, 
le  ne  puis  solliciter  toutes  ces  grâces  que 
le  celui-là  seul  à  qui  je  reconnais  le  pou- 
voir de  les  accorder,  à  qui  j'offre  la  vie- 
illie qu'il  a  commandée,  l'oraison  qui  vient 
l'un  corps  chaste,  d'une  Ame  innocente  et 
lu  Saint-Esprit;  ce  qui  vaut  mieux  quo 
quelques  grains  d'encens,  quelque  peu  de 
;omme  odorante,  quelques  gouttes  de  vin 
iu  du  sang  de  quelque  chétif  animal,  et  ce 
jui  est  pue  encore,  qu'une  couscieuce  in- 
citée. » 

1 1  rapporte  ici  le  commandement  que  Dieu 
ait  de  prier  pour  les  princes  et  les  puis- 
sances. «  Il  existe  encore  une  autre  néces- 
iié  de  prier  pour  les  empereurs  et  pour 
oui  l'empire  romain;  c'est  que  nous  sa - 
'ons  que  la  fin  du  monde,  avec  toutes  les 
insères  horribles  dont  elle  nous  menace, 
■si  retardée  jiar  le  cours  de  cet  empire.  Nous 
urons,  non  par  le  génie  de  César,  mais  par 
a  santé,  beaucoup  plus  auguste  que  tous 
es  génies;  carne  savez-vous  pas  que  les 
çénies  sont  des  démons  ?  Je  me  garderai 
>icn  aussi  de  donner  à  l'empereur  le  nom 
te  Dieu,  parce  que  je  ne  sais  point  mentir 
l  quo  je  le  respecte  trop  pour  me  moquer 
le  lui.  Je  le  nommerai*»  bien  volontiers 
Seigneur,  mais  ce  serait  h  condition  que 
'on  n'attacherait  point  à  ce  mol  un  sens 
livin.  Je  n'ai  qu'un  seul  Seigneur,  Dieu 
oui-puissant  el  éternel,  et  le  Dieu  de  l'cin- 
icreur  comme  le  mien. 

«  Voilà  donc  pourquoi  les  Chrétiens  sont 
les  ennemis  publics,  parce  qu'ils  ne  ren- 
ient pas  aui  empereurs  des  honneurs  hypo- 
rites  el  vains,  parce  que,  faisant  profession 
le  la  vraie  religion,  ils  célèbrent  les  jours 
le  réjouissance  publique  plutôt  parles  sen- 
imenls  de  leur  cœur  que  par  des  débau- 
bes.  C  est  un  pauvre  honneur  que  l'on  fait 
lux  princes  de  dresser  en  public  des  foyers 
•t  des  tables,  de  manger  dans  les  rues,  de 
aire  de  toute  la  ville  un  cabaret,  de  mêler 
e  vin  avec  la  boue,  el  do  courir  en  troupes 
>our  commettre  des  insolences.  Ne  peut-on 
■xprimer  une  joie  générale  que  par  une 
ionle  universelle?  Certes,  s'il  en  est  ainsi, 
ious  sommes  bien  coupables  de  former  nos 
(eux  pour  res  empereurs  avec  chasteté, 
ivec  sobriété,  avec  modestie,  de  ne  pas  cou- 
rir nos  |  orlusde  branches  de  laurier  et  de 
l'y  pas  allumer  des  lampes  en  plein  jour, 
morne  ou  le  lait  pourdésigner  des  lieux  iu- 
âmes.  » 

Dictiosv  de  Pathologie.  IV. 
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Il  montre  ensuite  que  ceux  qui  parais- 
saient les  plus  empressés  à  rendre  aux  em- 
pereurs ces  honneurs  futiles,  étaient  sou- 
vent, de  tous  leurs  sujets,  les  moins  fidèles 
et  les  plus  prompts  à  la  révolte;  puis  pour 
faire  ressortir  la  tidélité  des  Chrétiens,  il 
ajoute:  «  Combien  de  cruautés  n'exercez- 
vous  pas  contre  nous,  soit  par  instinct,  soit 
pour  obéir  aux  lois?  Combien  de  fois  est-il 
arrivé  que,  sans  attendre  vos  ordres,  le  peu- 
ple nous  jette  des  pierres,  ou  met  le  feu  à 
nos  maisons  ?  Dans  la  fureur  des  bacchanales 
ils  n'épargnent  pas  même  les  Chrétiens 
morts,  mais  ils  les  arrachent  de  leurs  sépul- 
cres et  les  mettent  en  pièces?  Et  cependant, 
avez-vous remarqué  que  nous  ayons  jamais 
rien  fait  pour  nous  venger  de  tant  d'injus- 
tices et  de  cette  animosité  que  vous  mettez 
à  nous  poursuivre  jusque  dans  le  tombeau? 
S'il  nous  était  permis  de  rendre  le  mal  pour 
le  mal,  une  seule  uuit,  avec  quelques  flam- 
beaux pourrait  nous  satisfaire  abondam- 
ment; et  si  nous  voulions  nous  déclarer  ou- 
vertement vos  ennemis,  manquerions-nous 
de  iroupeset  d'armées.  Les  Maures,  les  Ma r- 
comans,  les  Partîtes  même  ou  quelque  na- 
tion que  ce  soit,  pourraient  so  soulever  en 
plusgrand  nombreque  toutes  les  nationsdu 
monde?  Nous  ne  sommes  que  d'hier  eldéjà 
nous  remplissons  toul:  vos  villes,  vos  châ- 
teaux, vos  bourgades,  vos  champs,  vos  tri- 
bus; le  palais,  le  sénat,  le  forum;  il  n'y  a  que 
vos  temples  que  nous  vous  laissions  dé- 
serts. 

«  Même  à  forces  inégales,  ne  serions-nous 
pas  bien  propres  à  la  guerre,  nous  qui  nous 
faisons  tuer  si  volontiers,  s'il  n'entrait  dans 
nos  maximes  de  souffrir  la  mort  plutôt  que 
delà  donner  ?  Nous  pourrions  même  vous 
combattre  sans  prendre  les  armes,  sans  nous 
révolter,  maisseulement  en  vous  abandon- 
nant. En  ell'et,  si  une  telle  multitude  d'hom- 
mes venait  à  vous  quitter,  pour  se  retirer 
eu  quelque  coin  du  monde,  votre  gouverne- 
ment se  trouverait  affaibli  de  la  perte  de 
tant  de  sujets,  leur  abandon  deviendrait  vo- 
tre châtiment  ;  vous  seriez  épouvantés  de 
voire  solitude  et  du  silence  des  a  liai  res; 
le  monde  voussemblerait  mort  ;  vous  cher- 
cheriez à  qui  commander,  et  il  vous  reste- 
rait plus  d'ennemis  que  de  sujets.  Mainte- 
nant, grâce  à  la  multitude  ides  Chrétiens,  le 
nombre  de  vos  ennemis  diminue  tous  les 
jours.  Et  qui  donc  vous  délivrerait  de  ces 
ennemis  cachés  qui  vous  ruinent  l'âme  et  le 
corps  ;  je  veux  parler  des  démons  que  nou* 
chassons  de  vous  sans  récompense?  Vous 
laisser  sous  leur  possession  serait  assez  pour 
nous  venger.  » 

Il  montre  ensuite  que  l'on  n'avait  rien  à 
redouter  de  l'union  des  Chrétiens;  c'était 
un  pari  qui  n'otfrait  aucuns  dangers,  parce 
qu'ils  n'avaient  nullement  l'ambition  de  se 
iiièlerdcs  aiïaires  publiques,  et  qu'avides 
d'autres  plaisirs,  ils  s'éloignaient  des  spec- 
tacles et  des  autres  assemblées  où  les  fac- 
tions régnaient;  puis  il  ajoute:  a  Mainte- 
nant je  vais  vous  dire  à  quoi  s'occupe  la 
faction  des  Chrélieus.  Nous  faisons  corps, 
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parce  que  nous  nous  reconnaissons  tous 
pour  avoir  la  même  foi,  la  même  morale,  la 
même  espérance.  Nous  formons  commeune 
sainte  corporation  en  nousrassemblantpour 
prier  Dieu,  et  pour  lire  les  diverses  Ecri- 
tures. C'est  là  que  se  font  les  exhortations 
et  les  corrections  ;  tout  s'y  juge  avec  poids, 
eteomme  en  la  présence  du  Seigneur  ;  on 
regardedéjà  comme  un  préjugé  terrible  pour 
le  jugement  futur,  que  quelqu'un  ail  péché 
jusqu'à  mériter  d'Être  privé  de  la  commu- 
nication des  prières  de  nos  assemblées,  et  do 
toutes  les  grâces  de  notre  saint  commerce. 
Ceux  qui  président  à  ces  réunions  sont  les 
vieillards  les  plus  éprouvés;  ils  arrivent  à 
cet  honneur  par  leur  mérite  et  non  par  ar- 
gent, car  cette  monnaie  n'a  point  cours  dans 
Jes  choses  de  Dieu;  et  si  nous  possédons  une 
espèce  de  trésor,  nous  ne  l'avons  pas  acquis 
en  trafiquant  de  notre  foi.  Chacun,  tous  les 
mois  ou  à  toute  autre  époque,  apporte  quel- 
qu'argcnl,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  peut.  On 
ne  contraint  personne;  la  contribution  est 
volontaire.  C'est  un  dépôt  do  piété  qui.au 
neu  de  servir  à  payer  des  festins  inutiles, 
est  consneré  a  nourrir  et  à  enterrer  les  pau- 
vres, a  entretenir  les  vieil'ards  et  les  or- 
phelins, à  secourir  les  naufragés,  ceux  qui 
travaillent  aux  mines,  qui  sont  relégués 
dans  des  îles,  ou  prisonniers  pour  la  cause 
de  Dieu.  Nous  savons  que  cette  charité  dé- 
plaît à  quelques-uns  d'entre  vous.  Voyez, 
disent-ils,  comme  ils  s'aiment,  comme  ils 
sont  prêts  à  mourir  l'un  pour  l'autre.  Ils  ren- 
dent odieux  jusqu'au  nom  de  frères  que  nous 
nous  donnons  réciproquement;  parce  que 
chez  eux,  tous  les  noms  de  parenté  ne  mar- 
quent qu'une  affection  feinte.  Comme  nous 
sommes  unis  d'esprit  et  de  cœur,  nous  n'a- 
vons )<as  besoin  de  feindre  pour  nous  com- 
muniquer nos  biens;  tout  est  commun  en- 
tre nous,  excepté  les  femmes;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  qu'une  telle  amitié  pro- 
duire ues  repas  communs. 

«  Je  sais  que  ces  repas  sont  décriés,  non- 
seulement  comme  criminels,  mais  encore 
comme  excessifs,  tandis  que  l'on  garde  un 
silence  prudent  sur  les  festins  de  tant  de 
sociétés  païennes  ;  mais  la  cause  de  nos  réu- 
nions se  trouve  indiquée,  par  son  nom 
même  d'Agapes,  qui  en  grec  signilie  cha- 
rité. C'est  un  soulagement  que  nous  don- 
nons aux  pauvres;  on  n'y  souffre  ni  bas- 
sesse, ni  immodestie.  On  ne  se  met  à  table 
qu'après  avoir  prié  Dieu;  on  mange  autant 
que  l'on  a  faim;  on  boit  autant  que  cela  est 
utile,  sans  nuire  à  la  pureté;  on  prend  des 
forces,  parce  que  la  nuit  morne  doit  être  con- 
sacrée à  la  prière;  et  tous  les  entretiens  sont 
convenables,  parce  qu'on  sait  que  Dieu  les 
entend.  Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains, 
et  dès  (pie  les  lampes  sont  allumées,  chacun 
est  invité  a  chanter  à  la  gloire  du  Seigneur, 
des  louanges  qu'il  tire  des  Ecritures,  ou  qu'il 
compose  lui-même.  Par  là  on  est  convaincu 
de  la  sobriété  de  tous  les  convives.  Le  re- 
pas finit  par  la  prière;  puis  on  se  sépare, 
non  pour  commettre  des  insolences,  mais 
avec  pudeur  et  modestie.  Telles  sont  les  as- 
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semblées  des  Chrétiens.  Réunis  on  séparés, 
nous  sommes  constamment  les  mêmes, 
nous  nous  ferions  un  scrupule  d'offenser 
personne,  et  encore  plus  de  causer  à  qui 
que  ce  soit  une  affliction  volontaire. 

i  Le  nom  de  factieux  conviendrait  dooe 
bien  plutôt  à  ceux  qui  conspirent  contre  les 
chrétiens,  sous  le  vain  prétexte  qu'ils  sont 
cause  de  tous  les  malheurs  publics.  Si  le 
Tibre  déborde  et  cause  des  inondations,  si 
le  Nil,  au  contraire,  s'obstine  à  rester  dans 
son  lit,  si  la  pluie  manque,  si  la  terre  trem- 
ble, s'il  survient  une  famine  ou  une  peste, 
on  ne  manque  pas  de  crier  aussitôt  :  Lej 
Chrétiens  aux  lions!  Mais,  je  vous  le  de- 
mande, combien  de  fois  le  momie  n'a-t-il 
pas  été  affligé  par  de  semblables  malheurs 
avant  le  règne  de  Tibère  et  la  venue  de  Je- 
sus-Christ?  Ce  sont  les  effets  de  la  colère  de 
Dieu,  justement  irrité  contre  l'ingratitude 
et  les  offenses  des  hommes.  Cependant  quasi 
la  sécheresse  fait  craindre  une  année  de 
stérilité,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  en  fréquen- 
tant les  bains,  les  cabarets  et  autres  iieui 
de  débauche;  mais  nous  autres,  nous  cher- 
chons à  loucher  le  ciel  par  la  continence  et 
la  frugalité,  par  des  jeûnes  que  nous  accom- 
plissons sous  le  sac  ut  la  cendro  ;  puis  quani 
nous  avons  obtenu  miséricorde,  on  continue 
d'honorer  Jupiter  mais  ces  malheurs  ne  nous 
touchent  point.  Eu  ce  monde,  nous  n'avons 
nui  autre  intérêt  que  celui  d'en  sortir 
promptement. 

«  On  nous  fait  un  autre  reproche  en  disant 
que  nous  sommes  inutiles  au  commerce  de 
la  vie;  mais  comment  peut-on  parler  ainsi, 
puisque  nous  vivons  avec  vous,  puisque  nous 
usons  de  la  même  nourriture,  des  mêmes 
vêlements,  des  mêmes  meubles.  Nous  fré- 
quentons vos  places,  vos  foires,  vos  mar- 
chés, vos  bains,  vos  comptoirs,  vos  hôtelle- 
ries. Nous  naviguons  avec  vous;  nous  tra- 
fiquons, nous  portons  les  armes,  nous  la- 
bourons comme  vous  ;  vos  métiers  sont  les 
nôtres,  et  nous  travaillons  à  votre  usage.Sij* 
ne  fréquente  pas  vos  cérémonies,  je  ne  lais»* 
pas  de  vivre  ce  jour-là,  et  do  dépenser  pour 
le  bain  et  pour  la  table.  Je  ne  rae  couronne 
point  de  tleurs,  mais  je  ne  laisse  pas  d>» 
acheter;  que  vousimporte  comment  je  m'es 
sers?  je  ne  vais  point  aux  spectacles,  mai* 
si  je  désireme  procurer  ce  qu'on  y  vend,  rien 
ne  m'empêche  d'aller  l'acheter  sur  la  pla<^ 
11  est  vrai  que  nous  n'achetons  point  d'en- 
cens pour  les  sacrifices  ;  mais  nous  es 
employons  plus  que  vous  pour  nos  sépul- 
tures. 

«  Peut-être  direz-vous  :  Mais  les  revenu? 
des  temples  diminuent  tous  les  jours;  on  n< 
dépose  plus  rien  dans  les  troncs.  C'est  qp* 
nous  ne  pouvons  suffire  aux  hommes  et  am 
dieux  qui  demandent  à  la  fois;  que  Jupi^ 
tende  la  main  et  nous  lui  donnerons 
contraire,  si  l'on  examine,  avec  quelle  fidé- 
lité nous  payons  les  tributs,  et  combien 
diminuent  par  vos  fraudes  et  vos  faus-^ 
déclarations,  on  trouvera  peut-être  que 
seul  article  dédommage  de  tous  los  autre*. N 
vouslo  voulez,  je  vous  dirai  quels  sont  *a* 
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qui  peuTcnt  se  plaindre  qu'il  n'y  a  rien  à 
gagner  avec  les  Chrétiens.  Ce  sont  ceux  qui 
trafiquent  des  femmes  débauchées;  puis  les 
assassins,  les  empoisonneurs,  les  magiciens, 
•tes  aruspif.es,  les  devins  et  les  astrologues. 
On  gagne  beaucoup  à  ne  rien  faire  gagner  à 
tous  ces  gens-là.  Et  cependant  personne  ne 
considère  cette  perte  qui  retombe  sur  de 
tels  innocents,  comme  si  grande  et  si  désas- 
treuse pour  l'Etal.  J'en  prends  à  témoin  vos 
registres  ;  vous  qui  jugez  les  criminels,  y 
ena-l-il  un  seul  qui  soit  Chrétien.  Ce  sont 
les  vôtres  qui  remplissent  les  prisons,  qui 
travaillent  aux  mines,  qui  sont  exposés  aux 
bêles.  Ces  repaires  ne  présentent  point  de 
Chrétiens,  ou,  s'ils  s'y  trouvent,  ils  sont  pu- 
nis à  i-ausede  leurnom.S  ilss'y  rencontraient 
à  un  autre  litre,  ils  ne  seraient  plus  Chré- 
tiens. Pour  nous  l'innocence  est  une  néces- 
sité; nous  la  connaissons  parfaitement,  par- 
ce que  nous  l'avons  apprise  de  Dieu  qui 
est  un  maître  parfait;  et  nous  la  gardons, 
parce  qu'elle  nous  est  ordonnée  par  ce 
juge  que  personne  ne  saurait  mépriser.  » 

Plusieurs,  fâchés  de  ne  pouvoir  nier  la 
vertu  des  Chrétiens,  s'en  dédoiuageaienl  en 
disant  que  c'était  une  espèce  de  philosophie 
et  qu'elle  n'avait  rien  de  divin.  Tertullien 
établit  le  contraire,  en  montrant  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  philosophes  et 
les  Chrétiens.  En  effet  ils  différaient  entre 
eux,  d'abord,  pour  la  science,  puis  pie  le 
moindre  des  artisans  chrétiens  connaît  Dieu 
et  peut  le  faire  connaître  aux  autres;  tandis 
que  Platon  disait  qu'il  est  difficile  de  dé- 
couvrir l'auteur  de  l'univers,  et  encore  plus 
difficile  d'en  parlerdevanl  le  peuple.  Ensuite 
pour  les  mœurs,  il  faut  voir  par  des  exem- 
ples, les  avantages  que  les  Chrétiens  ont  sur 
les  philosophes  les  plus  fameux,  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus:  comme  la  chaste- 
té, la  modestie,  l'humilité,  la  patien-e,  la 
fidélité,  la  simplicité,  la  douceur.  Toute  la 
sagesse  nous  vient  des  prophètes  et  des 
saintes  Ecritures  que  les  philosophes  ont 
corrompues,  comme  les  hérétiques  se  sont 
empressés  de  le  faire  après  eux.  Ce  nue  les 
poètes  et  les  philosophes  ont  emprunté  aux 
dogmes  de  notre  religion,  comme  la  croyance 
du  jugement,  du  para  lis  et  de  l'enter,  a 
plutôt  servi  à  en  altérer  la  foi  qu'à  l'éta- 
blir. 

«  Ces  dogmes,  dit-il,  ne  sont  traités  de 
préjugés  que  quand  on  les  rencontre  chez 
nous;  pour  les  philosophes  et  les  poètes, 
c'est  une  science  rare,  lis  sont  des  hommes 
habiles  et  nous  des  idiots;  on  les  honore,  et 
on  nous  bafoue;  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
on  nous  punit.  Quand  bien  même  nos  opi- 
nions seraient  fausses  et  impertinentes,  il 
faut  convenir  au  moins  qu'elles  sont  utiles, 
puisqu'elles  nous  rendent  meilleurs,  et 
qu'elles  ne  nuisent  à  personne.  S'il  faut  à 
toute  force  les  punir,  qu'on  le  fasse  par  lo 
ridicule,  cl  non  par  le  fer,  le  feu,  les  bêtes 
et  les  chevalets.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
populace  qui  applaudit  à  celte  injustice; 
mais  vous-même,  vous  vous  en  servez  quel- 
quefois |>our  flatter  Je  peuple,  et  vous  en  li- 
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rez  gloire,  comme  si  celte  puissance  ne  dé- 
pendait pas  de  nous.  Assurément,  je  suis 
Chrétien,  parce  que  je  veux  l'être.  Mais,  me 
dira-t-on,  de  quoi  vous  plaignez-vous,  puis- 
que vous  voulez  souffrir?  .Nous  aimons  les 
souffrances,  comme  on  aime  la  guerre;  on 
ne  s'y  engage  pas  volontiers,  parce  qu'on  en 
redoute  les  alarmes  et  les  périls;  mais  on 
combat  de  toute  sa  force  et  on  se  réjouit  de 
la  victoire.  Vous  avez  beau  nous  reprocher 
les  fagots  de  sarment  et  les  pieux  où  l'on 
nous  attache  ;  ce  sont  là  les  ornements  de  no- 
tre triomphe. 

«Vous  nous  traitez  de  désespérés  parce  que 
nous  avons  le  bon  esprit  de  mépriser  la  mort. 
N'est-ce  pas  ce  mépris  quia  couvert  de  gloire 
les  Scévola,  les  Régulus,  les  Empédo;  le,  les 
Anaxarque,  qui  se  sont  sacrifiés  pour  la  pa- 
trie, l'empire  ou  l'amitié?  N'y  aurait-il  donc 
que  pour  Dieu  seul  que  ce  serait  une  folie 
de  mourir?  Au  surplus,  tourmentez-nous, 
lant  qu'il  vous  plaira,  votre  injustice  est  la 
preuve  de  noire  innocence.  Dernièrement, 
en  condamnant  une  chrétienne  à  être  exj>o- 
sée  dans  un  lieu  infâme,  vous  avez  été  forcés 
de  reconnaître  que  nous  redoutons  l'impu- 
reté plus  que  tous  les  tourments  et  plus 
même  que  la  mort.  Et  cependant  votre  cruau- 
té la  plus  raffinée  n'y  gagne  rien  ;  nous  nous 
multiplions  à  mesure  que  vous  nous  mois 
sonnez;  tout  le  sang  des  Chrétiens  est  une 
semence  féconde  1  Plusieurs  de  vos  philoso- 
phes ont  écrit  des  exhortations  pour  encou- 
rager les  hommes  h  sup|Hirler  les  tour- 
ments et  la  mort;  mais  la  conduite  des  Chré- 
tiens parle  plus  haut  (pic  tous  leurs  discours. 
Celte  obstination  même  que  vous  nous  re- 
prochez est  encore  une  instruction;  en  la 
voyant  on  en  est  ébranlé;  on  veut  en  péné- 
trer la  cause,  on  s'approche;  on  désire  de 
souffrir  pour  se  réconcilier  avec  Dieu,  pour 
acheter  de  son  sang  le  pardon  de  ses  péchés. 
C'est-là  ce  qui  fait  que  nous  vous  rendons 
grâce  de  vos  jugements;  car  lorsque  vous 
nous  condamnez,  Dieu  nous  absout;  tant  sa 
conduite  est  contraire  à  celle  des  hommes  I 
Aussi  est-ce  en  lui  que  nous  avons  mis  notre 
confiance  1  »  Ces  derniers  mots  terminent 
l' Apologétique  de  Tertullien. 

Tons  les  écrivains  sont  d'accord  pour  met- 
tre cet  ouvrage  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
que  l'antiquité  chrétienne  nous  a  transmis. 
Sa  réputation  s'étendit  bientôt  aussi  loin  que 
l'Eglise  elle-même,  c'est-à-dire,  au  rapport 
d'i  usèbe,  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  ' 
Quant  à  la  conduite  de  l'ouvrage,  suivant  un 
écrivain  moderne,  e!le  est  sans  reproche.  La 
méthode  en  est  régulière,  la  marche  vive  et 
pressante,  les  matières  savamment  graduées. 
Les  conséquences  les  plus  décisives  vien- 
nent toujours  s'y  enchaîner  aux  principes 
les  plus  lumineux.  L'esprit,  le  bon  sens  et 
l'érudition  y  brillent  également.  Il  jaillit  do 
l'imagination  de  l'auteur  des  expressions 
éciatantes,  créations  du  génie  africain,  qui 
font  le  désespoir  du  traducteur,  et  ne  peu- 
vent passer  dans  aucune  langue  qu'affai- 
blies par  la  périphrase  ou  l'équivalent.  Ia 
plaisanterie  y  est  souvent  mordante  et  des- 
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ccnd  jusqu'au  sarcasme.  Au  reste,  c'est  \h 
un  des  caractères  de  Tortullien  ;  à  la  gravité 
du  raisonnement,  il  môle  volontiers  le  sel 
de  l'ironie.  Ce  n'est  point  un  homme  qui 
demande  grâce,  mais  qui  se  rit  de  ses  bour- 
reaux. 

Aux  nations.  —  Les  deux  livres  qui  por- 
tent ce  titre  ne  sont  guèro  qu'une  esquisse 
de  V Apologétique  ;  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
ni  l'élévation,  ni  la  grandeur  de  ce  beau  mo- 
nument. Ils  nous  sont  parvenus,  le  dernier 
surtout,  mutilés  et  incomplets.  Mais  quoi- 
que défectueux,  ils  sont  d'un  grand  secours 
aux  traducteurs  et  aux  commentateurs,  pour 
rélormer  un  grand  nombre  de  passages  cor- 
rompus. Quelle  autorité  peut  inspirer  autant 
de  confiance  que  Tertullien  se  corrigeant  et 
s'expliquaut  lui-môme.  Voilà  pourquoi  nous 
en  recommandons  vivement  la  lecture  à 
tous  les  philosophes  chrétiens,  curieux  do 
bien  saisir  toutes  les  nuances  de  V Apologé- 
tique, quoique  nous  nous  abstenions  de  les 
analyser  ici,  pour  no  pas  tomber  daus  des 
redites. 

Témoignage  de  l'âme.  —  Le  Témoignage  de 
l'âme,  VfcpUre  aux  confesseurs,  le  Scorpiaque 
dirigés  contre  les  gnosliques,  les  valenti- 
niens  et  les  cainistes  ;  le  Livre  contre  les 
spectacles,  les  deux  livres  qui  sont  intitulés, 
le  premier,  Du  vêtement,  et  le  second,  De 
l'ornement  des  femmes,  sont  le  dernier  an- 
neau qui  rattache  Tertullien  à  la  commu- 
nion de  l'Eglise  catholique.  Voici  comment 
l'auteur  expose  le  motif  et  le  but  du  premier 
de  ces  traités  : 

«  Il  faut  de  longues  investigations,  dit-il, 
une  grande  mémoire  et  de  pénibles  études 
pour  emprunter  aux  écrits  les  plus  renom- 
més des  philosophes,  des  poètes  ou  des  maî- 
tres de  la  science  et  de  la  sagesse  profane, 
des  témoignages  qui  déposent  en  faveur  de 
la  vérité  chrétienne,  afin  que  ses  antagonis- 
tes et  ses  persécuteurs  soient  convaincus, 
par  leurs  propres  aveux,  de  contradiction 
vis-à-vis  d  eux-mêmes  et  d'injustice  envers 
nous.  Déjà  plusieurs  parmi  nous,  interro- 
geant les  monuments  de  la  littérature  anti- 
que, et  embrassant  par  la  mémoire  ces  do- 
cuments, ont  adressé  aux  gentils  des  traités 
où,  remontant  à  l'origine  de  l'idolâtrie,  et 
interprétant  ses  traditions  et  ses  maximes,  ils 
ont  pu  faire  comprendre  que  notre  religion 
n'a  rien  de  si  étrange  ni  de  si  monslruoux, 
et  que  dans  les  superstitions  qu'elle  répu- 
die, comme  dans  les  vérités  qu'elle  admet, 
elle  a  pour  elle  le  patronnage  des  lettres 
communes  et  publiques.  Mais  l'incrédulité 
humaine,  endurcie  dans  ses  préventions, 
a  a  peint  incliné  l'oreille  aux  oraclesdo  ses 
maîtres ,  même  les  plus  estimés  et  les  plus 
célèbres,  lorsqu'il  leur  arrive  de  présenter 
la  justification  de  la  religion  chrétienne. 
On  n'est  sage ,  cependant,  on  n'est  éclairé 
qu'autant  que  I  on  se  rapproche  du  chré- 
tien ,  quoique  alors,  môme  en  répudiant 
de  vaines  superstitions  et  en  convainquant 
ie  siècle  de  mensonge,  on  ne  soit  plus  qu'un 
homme  voué  à  l'infamie.  Laissons  donc  de 
coté  des  lettres  et  une  doctrine  qui  ne  por- 
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tent  avec  elles  qu'uno  conviclion  menson- 
gère, puisqu'on  les  croit  plutôt  quand  ell« 

Iirôchenl  l'erreur  que  quand  elles  annonçât 
a  vérité.  Abandonnons  même  ceux  qui  ou 
proclamé  l'unité  de  Dieu.  Que  disjeîr.î 
nous  appuyons  sur  aucune  autorité  qm:- 
metlo  le  chrétien,  afin  de  ne  susciter  innir-.- 
nous  aucun  reproche.  Car  ces  lémoi^na.ts 
tous  ne  les  connaissent  pas,  ou,  s'ils  les  (re- 
naissent, ils  ne  leur  présentent  pas  ewou 
une  garantie  suffisante.  A  plus  forte  raison, 
les  hommes  ne  souscriront-ils  pas  à  no*  li- 
vres saints;  car  on  n'arrive  à  eux  que  lors- 
que l'on  est  déjà  Chrétien. 

«  J'invoque  aujourd'hui  un  témoigna:* 
nouveau  ;  je  me  trompe,  un  témoignage  plù» 
connu  que  toutes  les  littératures,  plusn* 
pandu  que  toutes  les  sciences,  plus  célèbrt 
oue  tous  les  systèmes,  plus  grand  qoe 
I  homme  tout  entier,  c'est-à-dire  que  but 
ce  qui  constitue  la  plénitude  de  l'homme. • 
Ce  témoignage  invoqué  ici  par  Tertullier, 
c'est  le  témoignage  de  l'âme,  quels  quesoieU 
ses  éléments  cl  sa  nature,  pourvu  quV-e 
soit  toujours  le  siège  de  la  raison,  de  l'intel- 
ligence et  du  sentiment;  non  pas  cepeDtlaEl 
de  l'âme  formée  dans  les  écoles,  exercée 
dans  les  bibliothèques,  et  nourrie  dans les 
académies  et  les  portiques  de  la  Ctèce;  mais 
de  l'âme  dans  toute  la  rudesse  et  dans  toute 
la  simplicité  de  son  ignorance  primitive ;<ie 
l'âme  empruntée  à  1  atelier,  a.  la  voix  pu- 
blique, au  carrefour,  telle  que  la  possèdent, 
en  un  mot,  ceux  qui  n'ont  qu'elle.  11  a  k- 
soin  de  son  inexpérience  môme,  et  il  ne  lui 
demande  que  ce  qu'elle  apporte  avec  elle» 
l'homme,  qu'elle  le  lire  de  son  propre  fonds 
ou  qu'elle  le  reçoive  de  son  auteur.  «Ta 
n'es  pas  chrétienne,  lui  dit-il,  tu  as  couiné 
de  devenir  et  non  de  naître  chrétienne.  Ce- 
pendant les  Chrétiens  requièrent  aujourd'hui 
ton  témoignage.  Etrangère ,  dépose  contre 
les  tiens,  atiu  que  les  hommes  qui  nous  per- 
sécutent et  nous  méprisent,  rougissent  pou' 
loi  d'une  doctrine  dont  tu  es  complice. 

«  On  s'emporte  contre  nous  quand  noas 
prêchons  un  Dieu  essentiellement  un,  J< 
qui  tout  vient,  de  qui  tout  dépend.  Parle; 
n'est-ce  pas  là  ta  foi,  à  toi-ioôme?  Combien 
de  fois,  publiquement  et  avec  cette  lioew 
qu'on  nous  ravit,  ne  t'avons-nous  pas  en- 
tendu l'écrier,  soit  à  la  maison,  soit  au  de- 
hors, s'il  plaît  à  Dieu,  si  Dieu  l'ordonne'.  Par 
ces  paroles,  tu  proclames  un  être  souvent 
tu  reconnais  une  suprême  puissance  dans  ii 
volonté  de  celui  que  lu  implores.  Tu  étab^ 
l'unité  de  Dieu  en  le  nommant  seules 
Dieu.  Au  contraire,  dès  que  tu  appelles  p,? 
leurs  noms,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Minera 
tu  nies  leur  existence  et  tu  n'emploie  (t 
mol  de  dieux  que  comme  une  uionnsu 
étrangère  el  d'emprunt....  La  nature 
Dieu  que  nous  prêchons  ne  t'échappe  p" 
davantage  :  Dieu  bon!  Dieu  bienfaisant!™  * 
Ion  cri.  —  Mais  l  homme  est  méi  hant,  ajou- 
tes-tu aussitôt ,  par  une  proposition  co"- 
traire  et  sous  une  allusion  détournée.  I" 
reproches  donc  à  l'homme  de  devenir  w*' 
chant,  du  moment  qu'il  s'éloigne  du 
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bon.  Ce  mot  :  Que  Dieu  tous  béniae  !  qui  avoues  alors  que  la  vie  esl  un  farJeau  cl  ia 

(>our  nous  comprend  toutes  les  bénédie-  mort  un  bienfait  Pourquoi  y  a-l-il  d*>s 

lions,  tu  le  prenonces  aussi  volontiers  qu'il  morts  que  lu  plains  et  d'autres  que  tu  fé- 
?sl  nécessaire  à  un  Chrétien;  et  lors  même  licites?....  Pourquoi  maudis-tu  la  mémoire 
]u*au  nom  de  Dieu,  tu  convertis  la  bénédio  des  uns,  en  souhaitant  (pie  la  terre  leur  soit 
lion  en  malédiction,  lu  témoignes  encore  pesante,  et  en  appelant  toutes  les  tortures 
îvec  nous  que  sa  toute-puissance,  s  exen:e  sur  leurs  cendres  dans  les  enfers?...  Pour- 
>ur  toules  les  créatures.  quoi,  au  conlraire.dès  qu'il  s'agit  d'un  bien- 
«  Il  en  esl  encore  qui,  sans  nier  l'existence  faiteur  auquel  tu  dois  do  la  reconnaissance, 
Je  Dieu,  lui  refusent  la  faculté  de  discerner,  souhailes-tu  à  ses  os  et  îi  ses  cendres  le  ra- 
ie juger  et  de  vouloir,  et  qui  s'imaginent  fiaichissement  et  la  paix  dans  un  autre  mon- 
mnorer  la  Divinité,  en  la  débarrassant  des  de?...  Si,  après  la  mort,  il  n'y  a  plus  pour 
'aligues  du  gouvernement  et  des  ennuis  du  la  toi  ni  sensibilité,  ni  mouvement;  si,  en  un 
sentence.  Ils  vont  même  jusqu'à  lui  refuser  mot,  tu  n'es  plus  rien  toi-même,  pourquoi 
a  colère,...  sous  le  prétexte  qu'il  ne  peut  être  te  mettre  en  contradiction  avec  tes  propres 
iujel  aux  passions  humaines;...  mais  l'âme  actes,  comme  si  tu  pouvais  quelque  chose 
jui,  comme  nous  l'avons  vu,  connaît  son  au  delà  du  tombeau?...  Que  dis-je?  Pour- 
inteur,  le  craint  comme  on  doit  craindre  un  quoi  trembles-tu  de  tous  tes  membres  à 
•ère  si  auguste.  Or,  que  craint-elle  si  ce  l'approche  de  la  mort,  si  tu  n'as  rien  à  re- 
l'est  la  colère?  D'où  vient  la  colère,  si  ce  douter  après  elle?...  Pourquoi  la  crains-tu? 
Test  de  l'animadversion,  et  l'animadversion,  Est-ce  à  cause  des  menaces  qu'elle  apporte, 
inon  du  jugement,  et  le  jugement,  sinon  ou  à  cause  des  biens  dont  el!e  le  dépouille?... 
le  la  puissance  ;  et  à  qui  ap|>artient  la  puis-  Mais  on  ne  doit  point  craindre  la  perle  d'un 
ance  suprême,  si  ce  n'est  à  Dieu?«  Voilà  bien,  quand  elle  se  trouve  compensée  par 
>ourquoi  en  public  ou  en  particulier,  sans  un  bien  plus  grand,  je  veux  dire  par  la  ccs- 
pie  personne  la  raille  ou  s  y  oppose,  l'âme  sation  de  toutes  les  misères....  La  mort  est 
'éerie  :  Dieu  le  toit  ;  je  remeît  cette  affaire  un  événement  qui  t'affranchit.  Tu  la  crains 
t  Dieu;  Dieu  me  le  rendra;  que  Dieu  décide  cependant  :  donc  tu  sais  bien  qu'elle  est  un 
-ntre  nous.  —  Où  a-t-elle  pris  ces  paroles,  mal.  D'où  le  saurais-tu  ,  où  aurais-lu  ap- 
>uisqu'elle  n'est  pas  chrétienne  ?  Elles  lui  pris  à  le  redouter,  si  tu  ne  savais  qu'il  existe 
chappenl  le  plus  souvent  sous  les  bande-  après  la  mort  quelque  chose  qui  ten  fait  uu 
ellfs  de  Cérès,  sous  le  manteau  de  pourpre  mal  et  qui  t'en  inspire  l'effroi  ? 
le  Saturne,  sous  les  longs  voiles  d  lsis,       «  Ne  parlons  plus  de  ces  pressentiments 
levant  la  statue  d'Esculape,  en  dorant  la  et  de  ces  terreurs  naturelles....  J'arrive 
unon  d'airain  ou  en  affublant  de  son  casque  maintenant  à  une  autre  considération,  à 
a  Minerve  aux  formes  terribles.  Ainsi  au  celle  d'une  espérance  plus  heureuse  après  la 
ieu  d'invoquer  quelqu'un  des  dieux  qui  mort.  Presque  tous  les  hommes  ont  le  désir 
'environnent,  c'est  le  Juge  éternel  qu'elle  inné  de  se  survivre  dans  la  mémoire  do 
mplore.  Dans  le  sanctuaire  des  lois,  elle  leurs  semblables.  Il  serait  trop  long  de  citer 
ippelle  un  autre  juge;  dans  les  temples,  ici  les  exemples  de  tous  ceux  qui  ont  acheté 
lie  tremble  devant  un  autre  Dieu.  O  lémoi-  les  louanges  «le  la  postérité,  pour  recueillir 
;na^e  de  la  vérité,  qui,  jusque  chez  les  dé-  après  leur  mort  une  renommée  posthume.... 
nous  suscite  un  témoin  en  faveur  des  Chré-  Or,  d'où  vient  à  l'âme  ce  laborieux  désir 
iens.  De  même,  ses  imprécations  contro  d'être  quelque  chose  après  la  mort?Pour- 
es  démons  attestent  qu'ils  existent.  La  haine  quoi  tant  d'etrorts  dont  elle  ne  recueillera  le 
ju'elle  leur  porle  annonce  qu'elle  conserve  fruit  qu'après  le  trépas?  S'agitcrait-elle  si 
e  sentiment  du  traître  qui  I  a  perdue.  »  péniblement  pour  l'avenir,  si  elle  n'avait  le 
Ensuite  abordant  un  principe  d'une  plus  pressentiment  de  l'avenir?...  Mais  peut-être 


•aille  conséquence,  et  qui  intéresse  les  des-  la  certitude  qu'il  reste  quelque  sentiment 

inées  de  l'âme  humaine,  il  atlirme  qu'elle  après  la  mort  est-elle  plus  puissante  dans 

ubsiste,  après  la  séparation  d'avec  le  corps,  l'âme  que  l'espérance  de  la  résurrection  , 

•n  attendant  le  jour  du  jugement  qui-doit  qui  soulève  contre  nous  tant  d'injures  ? 

onûrmcr  son  supplice  ou  sa  récompense.  Non,  la  résurrection  est  encore  le  cri  de 

)r,  pour  éprouver  l'un  et  J'aulre,  il  faut  l'âme.  Qu'on  lui  demande  des  nouvelles 

pj'elle  reprenne  sa  substance  primitive  et  d'un  homme  morl depuis  longtemps,  comme 

«■s  éléments  du  même  homme,  parce  que,  s'il  vivait  encore  :  Il  est  parti,  répondra- 

îe  pouvant  ressentir  ni  bien  ni  mal,  loin  de  t-elle  aussitôt.  Or  qu'est-ce  que  cela  signilio 

cite  chair  douée  de  sensations,  le  jugement  sinon  qu'il  doit  revenir? 

ie  Dieu  demeurait  incomplet  et  dépourvu  «  Ces  témoignages  de  l'âme  sont  d'autant 

le  sanction.  Et  il  en  apporte  pour  preuve  plus  vrais  qu'ils  sont  plus  simples,  d'autant 

■es  différents  aveux  qui  échappent  à  l'âme,  plus  simples  qu'ils  sont  plus  populaires, 

ans  que  pour  cela  elle  ait  besoin  d'être  d'autant  plus  populaires  qu'ils  sont  plus 

hrétienne.  «D'abord,  lui  dit-il,  en  s'a-  communs,  d'autant  plus  communs  qu'ils 

tressant  à  elle-même,  quand  tu  parles  de  sont  plus  naturels,  et  d'autant  plus  naturels 

pielque  mort,  lu  le  plains,  non  d'avoir  été  qu'ils  sont  plus  divins.  Ces  arguments,  j'i- 

irrachée  aux  douceurs  de  la  vie,  mais  d'être  magine,  ne  paraîtront  ni  puérils  ni  frivoles, 

léjà  en  possession  de  son  jugement  et  de  sa  pour  peu  que  l'on  réfléchisse  à  la  majesté  de 

ondamnation.  Il  est  vrai  aussi  que  d'autres  ia  nature  d'où  l'âme  emprunte  son  autorité, 

ois  tu  proclames  la  félicité  de  la  tombe  ;  tu  Plus  on  assigne  au  maître,  plus  on  accorde 
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a  1  élève.  La  nature  donne  la  leçon,  l'âme  la 
répète.  Tout  ce  que  la  première  enseigne, 
tout  ce  que  la  seconde  apprend,  émane  do 
Dieu,  ccst-a-diro  de  l'auteur  de  la  nature 
elle-même.  Qu'est-ce  que  l'âme  peut  se  flat- 
ter de  savoir  sur  cet  instituteur  souverain  ? 
A  chacun  de  l'estimer  en  interrogeant  l'Ame 
qui  réside  en  lui,  et  qui  Je  rend  capable  de 
sentir  ;  il  la  trouvera,  tantôt  prophétcsso  de 
J  avenir,  tantôt  riche  de  pressentiments,  et 
toujours  pleine  de  prévoyance.  Faut-il  s'é- 
tonner que,  venant  de  Dieu,  elle  sat  ho  pré- 
dire? Il  faudrait  s'étonner  également  qu'ello 
connût  celui  qui  l'a  formée.  Circonvenue  par 
son  ennemi,  elle  se  souvient  encore  de  son 
Créateur,  de  sa  b-nté,  de  ses  commande- 
ments, de  sa  propre  destinée,  et  de  la  des- 
tinée de  son  adversaire.  Quelle  mcrveillo 
encore  que  cette  lille  de  Dieu  chante  les 
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dans  leur  cachot  les  consolations  spiri- 
tuelles, à  l'imitation  de  l'Eglise,  qui  \w 
distribuait  la  nourriture  du  corps,  soit  à 
l'aide  de  ses  richesses,  soit  avec  les  biens 
que  la  piété  des  fidèles  mettait  à  sa  dispo- 
sition. Il  les  exhorte  à  persévérer  dans  la 
grâce  du  martyre  ;  à  se  tenir  en  Karde  con- 
tre les  tentations  que  l'esprit  du  schista* 
cherchait  à  fomenter  entre  eut  ;  en  un  m- .; 
à  conserver  pour  eux-mêmes  la  paixqu'.l» 
donnaient  si  souvent  aux  autres.  CarcVau 
la  coutume  alors,  que  ceux  qui  par  leur* 
péchés  avaient  mérité  d'être  chassés 
l'Eglise  cherchassent  h  s'appuyer  de  la  re- 
commandation des  martyrs,  pour  obtenir 
leur  réconciliation.  Tertûllien  leur  exiwse 
en  ces  termes  les  avantages  de  la  captivité 
«  Au  moins,  leur  dit-il,  vous  n'entend; 
point  invoquer  des  dieux  étrangers;  vh 


naître?    Q  |,erml5  flUI  Sl°nS  de  con"  ?'eU!C  "e  S0M'  »loinl  ,,,('ss,'s  l'ar  lasl'ecl  ^ 

c^  .Lua  .  leurs  images;  vous  no  vous  trouvez  pm;i 

iPiLS'n  oourle.ce!e.nil<'ntis'noiirri,  mêlés,  malgré  vous,  aux  solennités  de, 

oTip^ÎÎ  îf.ïm-,"""  .ihsfMSSHm  Ph.'losophî-  païens  ;  vous  n'avez  point  à  respirer  IVxJe  r 

?  n?rï  «  ?il \ rmal,,°n,k's  la"brues,  qui,  suivant  impure  de  leurs  sacrifices  ;  vos  oreilles  n- 

riTncfc  elïlrr  001  amc,né  (:es  lo,;n,ions  vi-  sont  point  déchirées  par  les  cris  de  leur- 

Siïî     ïî  r?  pflr-  ?  .lt>m',si?l  Par  rha"  spectacles,  ces  représentations  ignobles, i 

i  "l        a,s  1  ffl!no.  existtitassurément  avant  tout  révèle  la  fureur  et  l'impureté,  et  vous 
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les  lettres;  mais  la  parole  a  i  récédé  les  li- 
vres; mais  la  pensée  est  antérieure  à  l'élo- 
Çulion,  et  1  homme  lui-mêmo  est  né  avant 
Je  philosophe.  Aussi  voila  pourquoi ,  à 
mesure  que  les  langues  se  sont  formées, 
ce  cri  de  la  conscience,  ce  témoignage  de 
Jâme  s  est  fait  entendre  immédiatement 

<  ans  tous  es  idiomes  Quelle  puérilité, 

•ni  Tertûllien,  d'attribuer  ce  concert  aux 
Jangucs  grecque  et  romaine,  qui  sont  sœurs, 
pour  nier  l  univcrsalitéde  la  nature.  Ce  n'est 
pas  pour  les  Latins  ni  pour  les  Grecs  seuls 
que  lâme  tombe  du  ciel;  l'homme  est 
partout  le  même,  le  nom  seul  est  différent. 
Une  seule  et  même  âme,  une  langue  diffé- 

rr«ieî  un  seul  cl  mémo  esl,rit»  d«  sons 
Uitlerenls  ;  chaque  peuple  a  son  idiome  par- 
ticulier, mais  la  nature  du  langage  est  com- 
mune à  tous.  Partout  Dieu,  et  partout  la 
bonté  de  Dieu;  partout  le  démon,  et  par- 
tout la  malédiction  du  démon  ;  partout  l'in- 
vocation du  jugement  do  Dieu;  partout  la 
mort,  partout  la  conscience  de  la  mort  et 
partout  son  témoignage  ;  partout  enfin  , 
l  âme,  en  vertu  de  ses  droits,  proclame  des 
vérités  qu  il  ne  nous  est  pas  même  permis 
de  murmurer.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
I  âme,  disons-nous,  est  tout  à  la  fois  com- 
plice et  témoin  ;  complice  de  l'erreur  et 
témoin  de  la  vérité.  Qu'aura-t-elle  à  répon- 
dre, quand  elle  sera  debout  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  au  jour  du  jugement?  Tu 
publiais  Dieu,  et  tu  ne  l'as  point  cherché  ; 
tu  maudissais  les  démons  et  tu  les  as  ho- 
norés; tu  en  appelais  au  jugement  de  Dieu, 
et  tu  n  v  as  point  ajouté  foi  ;  lu  pressentais 
les  supplices  de  l'enfer,  et  lu  n'as  point 
songé  a  les  éviter;  tu  pensais  commo  le 
chrétien,  et,  comme  l'idolâtre,  tu  as  persé- 
cuté le  nom  chrétien.  » 

Aux  confesseurs.  —  L'Epltrc  aux  confes- 
seurs a  pour  but  de  faire  arriver  jusque 


n'êtes  plus  exposés  à  rencontrer  sur  voir* 
passade  ces  enseignes  dégoûtantes  qu'affi- 
chent publiquement  les  repaires  de  lapro;- 
titu (ion.  » 

Des  spectacles.  —  L'an  20V  de  Jésus-Cliri*l, 
et  le  douzième  de  l'empire  de  Sévère,  m 
célébra  à  Home  les  jeux  que  l'on  appelai! 
séculaires  ,  et  qui  furent  les  huitièmes  "ii4- 
puis  sa  fondation.  On  croit  généralement 
que  ces  cérémonies  donnèrent  occasion  J'i 
livre  que  Tertûllien  écrivit  contre  les  si*.- 
tacles.  Dès  le  début,  il  se  plaint  «  que  >« 
crainte  de  renoncer  aux  plaisirs  détournait 
plus  de  gens  du  christianisme  que  la  crain'f 
de  la  mort.  »  Mais  toutefois,  il  avoue  que 
les  saintes  Ecritures  ne  contiennent  aucun 
précepte  formel  qui  condamne  les  specta- 
cles ;  il  soutien»  seulement  qu'ils  appar- 
tiennent à  l'idolâtrie ,  et  qu'ils  font  parue 
des  pompes  du  démon  auxquelles  les  chré- 
tiens renoncent  dans  leur  baptême.  Outre 
ce  premier  péril,  il  montre  que  la  fréquen- 
tation des  spectacles  suscite  encore  une 
foule  de  dangers.  «  Dieu,  dit-il,  nous  a  com- 
mandé do  conserver  le  Saint-Esprit  dans 
nos  cœurs.  Or  cet  esprit  céleste  est  tendre 
et  délicat  de  sa  nature  ;  il  aime  la  tranquil- 
lité, la  douceur  et  la  paix  ;  comment  donc 
pourrait-il  se  plaire  dans  une  Ame  boule- 
versée par  tous  les  sentiments  de  la  colère 
et  de  la  douleur?  Car  il  est  impossible  qu> 
la  vue  de  res  spectacles  ne  produise  pa> 
une  certaine  agitation  d'esprit?  Il  nj  * 
point  «le  plaisir  sans  passion  ;  c'o^t  elle  qa.' 
l'assaisonne  et  qui  lui  donne  du  gooi.  U 
passion  fait  naître  une  émulation  jal<«i<* 
qui  engendre  h  son  tour  la  colère  et  la  Ti- 
reur. Or  tout  cela  ne  saurait  convenir  ■ 
notre  discipline  chrétienne.  Encore  <fie 
quelqu'un  pourrait  se  rendre  à  ces  specta- 
cles sans  passion  ;  qu'il  y  assisterait  sans  en 
être  louché,  qu'il  n  y  prendrait  aucuiipîai- 
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sir",  il  se  rendrait  au  moins  cou Me  d'une 
démarche  inutile,  ce  qui  ne  convient  nulle- 
ment à  la  vie  sérieuse  d'un  Chrétien.  » 

11  s'élève  ensuite  avec  force  contre  l'usage 
de  se  masquer,  et  n'oublie  pas  la  malédiction 
portée  par  la  lui  contre  les  hommes  qui  se 
dépouillent  des  babils  de  leur  sexe  pour 
jouer  sous  le  masque  les  personnages  de 
femmes.  Il  marque  les  périls  de  ces  assem- 
blées, où  les  hommes  et  les  femmes,  parés 
comme  des  idoles  ne  se  rendent  que  pour 
vuir  et  êire  vus  ;  et  il  demande  s'il  est  pos- 
sible d'y  méditer  l'Ecriture  sainte  et  les 
prércptrs  de  Jésus-Christ.  Il  prend  Dieu  à 
témoin  de  l'exemple  qu'il  rapporte  d'une 
femme  chrétienne,  qui.  ayant  été  au  théâtre 
en  était  revenue  possédée  du  démon.  «  Comme 
dans  l'exorcisme  on  reprochait  à  l'esprit 
immonde  d'avoir  osé  attaquer  une  âme  fi- 
dèle, il  répondit  hardiment  :  J'ai  eu  raison, 
je  l'ai  trouvée  chez  moi.  Une  autre  avait  eu 
la  faiblesse  d'assister  &  une  tragédie;  la 
nuit  suivante  on  lui  montra  un 'linge  qui 
Jui  reprochait  le  nom  de  l'acteur;  elle  ne 
vécut  pas  plus  de  cinq  jours.  » 

Enfin,  pour  montrer  quelles  doivent  être 
les  récréations  d'un  Chrétien,  il  dit  :  «Quel 
plaisir  plus  grand  que  ie  mépris  du  monde, 
la  pureté  do  conscience  et  la  vraie  liberté? 
En  quoi  consiste  donc  le  bonheur  de  la  vie, 
sinon  à  se  contenter  de  peu,  et  à  ne  pas 
craindre  la  mort  ?  Vous  foulez  aux  pieds 
les  dieux  des  gentils  ,  vous  chassez  les  dé- 
mons ;  vous  guérissez  les  malades;  vous 
demandez  des  révélations  au  ciel  qui  vous 
exauce;  en  un  mot,  vous  êtes  à  Dieu,  et 
vous  vivez  avec  Dieu;  voilà  les  vrais  plai- 
sirs; voilà  les  seuls  spectacles  digues  du 
chrétien  !  » 

De  la  patience.  —  Tertullien  prouve  la 
nécessité  de  cette  vertu.  Le  modèle  qu'il 
propose,  c'est  Dieu  lui-même  ;  Dieu  qui  fait 
part  de  ses  dons  aux  bons  comme  aux  mé- 
chants, à  ceux  qui  en  sont  dignes  comme  à 
ceux  qui  en  sont  indignes  ;  qui  a  bien  vcuïu 
naître  d'une  femme,  qui  s'est  lai>sé  indi- 
gnement couronner  d'épines,  et  qui  a  con- 
senti à  mourir  sur  la  croix,  du  supplice 
«les  scélérats.  «  La  patience,  dit-il,  éprouve 
notre  foi,  comme  elle  éprouva  celle  d'A- 
braham; elle  nous  donne  Dieu  pour  père, 
suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Priez 

IK»ur  vos  persécuteurs,  afin  que  vous  soyez 
es  enfants  de  votre  père  qui  est  dans*  le 
ciel.  »  Il  montre  ensuite  qu'un  Chrétien  ne 
peut  jamais  avoir  de  justes  motifs  «le  s'im- 
patienler,  même  quand  il  perd  sa  fortune, 
«quand  on  l'attaque  dans  son  honneur,  ou 
qu'il  est  victime  de  quelqu'autre  catastro- 
phe considérable.  Enfin  il  conclut  par  un 
magnifique  éloge  de  la  patience  chrétienne, 
qu'il  distingue  de  celle  des  païens,  en  en 
faisant  ressortir  la  dih*erence,  à  la  gloire  do 
la  religion.  Il  approuve  dans  ce  traité  la 
fuite  pendant  la  persécution,  qu'il  condamna 
plus  tard ,  comme  une  apostasie,  lorsqu'il 
fut  tombé  dans  le  schisme. 

Du  t élément  et  de  l'ornement  des  femmes. 


—  Daus  le  premier  de  ces  deux  livres,  il 
dit  que  ,  si  les  femmes  se  rappelaient  la 
bassesse  de  leur  condition;  si  elles  vivaient 
avec  ce  souvenir  continuel  qu'elles  appar- 
tiennent au  sexe  qui  causa  en  Eve  la  perte 
du  genre  humain,  elles  travailleraient  à 
réparer  celte  ignominie,  en  vhant  dans  la 
plus  grande  modestie,  et  en  prêtèrent  tou- 
jours un  vêtement  simple  et  môme  négligé 
aux  vaines  recherches  d'une  parure  magni- 
fique. Il  montre  que  l'or,  l'argent,  les  pier- 
reries n'ont  pas  élé  crées  de  Dieu  pour 
servir  à  la  vanité  des  femmes. 

Dans  le  second  livre  ,  en  parlant  des  or- 
nements des  femmes,  Tertullien  affirme 
positivement  qu'aucune  femme  chrétienne 
ne  peut  en  conscience  désirer  de  plaire  par 
sa  beauté,  parce  qu'elle  sait,  à  n'en  pas 
douter,  que  ces  agréments  extérieurs  sont 
propres  à  exciter  les  mauvais  désirs.  Non- 
seulement  elle  doit  rejeter  lo'.ite  parure 
atrectée,  mais  par  une  indifférence  pleine 
de  modestie,  elle  doit  même  dissimuler  et 
obscurcir  sa  beauté  naturelle  pour  se  mettre 
à  couvert  de  la  convoitise  et  de  la  brutalité 
des  hommes.  hSî  jamais  une  personne  chré- 
tienne peut  se  glorifier  dans  sa  chair,  c'est 
quand  elle  est  déchirée  pour  Jésus  Christ, 
et  non  quand  elle  attire  les  regards  et 
qu'elle  excite  les  soupirs  des  jeunes  gens.  » 
Il  s'élève  fortement  contre  le  fard,  les  taux 
cheveux  et  autres  ornements  du  même  geure 

Sui  paraissent  faire  injure  à  l'œuvre  do 
ieu,  en  cherchant  à  la  perfectionner  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  hommes  qu'il  blâmo 
ces  soins  futiles  et  etréminés.  «Si  votre  for- 
tune, votre  naissance,  votre  dignité  ,  dit-il. 
vous  obligent  à  tenir  un  rang  quelconque  et 
à  vous  donner  le  luxe  d'un  cortège,  usez-en 
avec  une  modération  telle  que  vous  nu 
soyez  point  exposés  à  lâcher  la  bride  à  la 
licence,  sous  prétexte  de  nécessité.  N'en 
voyez-vous  pas  un  grand  nombre,  qui,  pour 
pratiquer  la  continence,  et  gagner  ainsi  le 
royaume  de  Dieu,  renoncent  à  des  plaisirs 
assurément  permis?  Et  d'autres  qui,  pour 
humilier  leurs  âmes,  renoncent  à  toutes  les 
créatures  de  Dieu  et  s'abstiennent  de  taire 
usage  du  vin  et  de  la  chair  des  animaux  ?  » 
Et  ailleurs  :  «Quel  sujet,  leur  demande-t-il, 
avez-vous  de  sortir  si  parées  ?  Vous  n'allez 
ni  aux  temples,  ni  aux  spectacles,  ni  aux 
fêtes  des  gentils  ;  car  c'est  dans  ces  assem- 
blées seulement,  où  l'on  va  pour  voir  et 
pour  être  vues,  que  l'on  se  produit  en  public 
avec  tout  ce  vain  étalage  de  pompe  mon- 
daine. Avez-vous  une  seule  raison  de  sortir 
qui  ne  soit  une  raison  sérieuse,  comme 
pour  visiter  les  malades,  par  exemple,  pour 
assister  à  l'oblalion  du  saint  sacrifice,  et 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu  ?  >  Enfin  il 
les  exhorte  par  la  considération  de  la  per- 
sécution présente,  à  quitter  au  plus  tôt  ces 
habitudes  d'une  vie  molle  et  sensuelle. 
Comment  des  mains  accoutumées  aux  bra- 
celets pourront- elles  supporter  le  poids 
des  chaînes  ;  comment  une  jambe  ornec  d< 
bandelettes  s'accommodera-l-elle  des  en- 
traves? Je  ne  sai<,  mais  je  crains  qu'une 
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tôle  si  chargée  de  perles  et  d'éincraudcs, 
ne  donne  plus  de  place  à  l'épée.  » 

De  l'idolâtrie.  —  Nous  ne  saurions  pré- 
ciser l'époque  h  laquelle  Tcrlullien  com- 
posa son  traité  do  l'idolâlrie.  Ce  n'est  que 
bien  timidement  que  nous  le  plaçons  au 
ranidés  livres  composas  ayant  sa  chute.  Il 
s'y  exprime  avec  une  rigueur  inexorable  et 
parle  en  maître,  comme  s'il  était  \  lui  seul 
l'arbitre  de  l'Eglise.  11  n'était  pas  monlanisle 
quand  il  l'écrivit,  mais  peut-être  fout-il  le 
reporter  h  l'époque  où  il  abandonna  lu  secte 
qu'il  avait  embrassée,  pour  créer  une  autre 
secte  plus  exallée  encore.  L'auteur  débute 
ainsi  : 

a  Le  plus  grand  crime  du  genre  humain, 
le  forfait  qui  comprend  tous  les  autres,  la 
muse  tout  entière  de  sa  condamnation  , 
e'est  l'idolâtrie.  Car,  bien  que  chaque  pré- 
varication ait  son  caractère  spécial,  bien 
qu'elle  soit  condamnée  a  part,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elles  se  fondent  toutes 
dans  le  crime  d'idolâtrie.  Oubliez  les  noms, 
voyez  les  œuvres.  L'idolâtre  est  en  même 
temps  homicide.  Qui  a-l-il  tué,  me  deman- 
dez-vous? Je  lis  dans  l'inscription  qui  l'ac- 
cuse :  Meurtrier,  non  pas  d'un  étranger, 
mais  de  lui-même.  —  Par  quels  moyens? 
—  Par  son  aveuglement.  —  Par  quelles  ar- 
mes? Par  ses  offenses  contre  Dieu.  —  Par 
combien  de  blessures?  —  Par  autant  de 
blessures  que  d'idolâtries.  Que  celui-là  nie 
que  l'idolâtrie  soit  un  homicide  qui  peut 
nier  qu'il  ait  perdu  son  âme.  D'après  ce 
principe,  vous  trouverez  encore  en  lui  l'a- 
dultère et  Pimpudicité.  Car  quiconque  sert 
les  faux  dieux  altère  indubitablement  la  vé- 
rité; or  toute  altération  de  la  vérité  est 
adultère.  De  même  il  se  plonge  dans  l'im- 
pudicilé;  qui  peut  sacrifier  aux  esprits 
immondes  sans  en  être  souillé  et  sali?  Aussi 
les  saintes  Ecritures  se  servent-elles  tou- 
jours du  mot  fornication  pour  flétrir  1 l'i- 
dolâtrie. Ce  qui  constitue  le  vol,  j'imagine, 
c'est  d'enlever  le  bien  d'un  autre,  ou  de 
nier  ce  qu'on  lui  doit.  Or  le  vol  commis 
envers  l'homme  est  regardé  comme  un  grand 
crime.  L'idolâtrie  fait  un  vol  à  Dieu,  en 
lui  dérobant  les  hommages  qui  lui  sont  dus, 
pour  les  transporter  h  d'autres,  ajoutant 
ainsi  l'outrage  au  larcin.  Or  si  le  vol,  la 
fornication,  l'adultère  causent  la  mort,  c'en 
est  donc  assez  pour  que  l'idolâtrie  ne  soit 
pas  innocente  d'homicide. 

«Après  ces  crimes  si  funestes,  si  capables 
d'anéantir  lu  salut ,  plusieurs  autres  dési- 
gnés par  différents  noms,  eteonséquemment 
classés  h  part,  se  reproduisent  dans  l'ido- 
lâtrie. Elle  comprend  toutes  les  convoitises 
du  siècle.  Quelle  est  la  cérémonie  idolâtri- 
que  sans  le  luxe  et  les  vains  ornements  du 
siècle?  Elle  comprend  les  désirs  impurs  et 
l'ivresse;  car  les  solennités  païennes  ne  sont 
fréquentées  que  pour  y  satisfaire  les  plus 
grossiers  appétits.  Elle  comprend  l'injus- 
tice; qu'y  a-l-il  déplus  injuste  que  celle 
qui  méconnaît  le  père  de  toute  justice?  Elle 
comprend  la  vanité,  puisqu'elle  repose  sur 
la  vanité.  Elle  comprend  le  mensonge,  puis- 
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que  le  fond  de  sa  substance  n  est  que  men- 
songe. Par  la,  tous  les  crimes  se  rencontrent 
dans  l'idolâtrie,  et  l'idolâtrie  dans  tous  les 
crimes.  D'ailleurs,  comme  tous  les  délits 
sont  une  offense  envers  Dieu,  et  que  tout 
ce  qui  offense  Dieu  doit  être  attribué  auï 
démons  et  aux  esprits  immomies  auxquels 
sont  consacrés  les  idoles,  il  n'en  faut  point 
douter,  quiconque  pèche  commet  le  crime 
d'idolâtrie,  puisqu'il  fait  ce  qui  appartient 
aux  maîtres  des  idoles. 

«  Mais  que  tous  ces  délits  rentrent  dans  h 
dénomination  de  leurs  œuvres,  et  que  l'ido- 
lâtrie demeure  ce  qu'elle  est  en  elle-même, 
c'est-h-dirc  le  plus  grand  crime  de  l'iiomnni 
et  la  plus  grande  offense  de  Dieu.   En  effet, 
elle  renverse  ses  serviteurs  de  plusieurs  ma- 
nières, non  i  as  seulement  par  ignorance, 
mais  par  uno  sccrèle  connivence  du  coeur. 
La  plupart  des  hommes  n'attachent  commu- 
nément le  crime  de  l'idolâtrie  qu'à  l'acte  de 
brûler  de  l'encens,  d'immoler  des  victimes, 
d'offrir  quelques  oblations, de  se  faire  initier 
aux  mystères  ou  de  remplir  les  fonctions 
de  prêtre  et  de  sacrificateur.  C'est  à  peu  pré< 
comme  si  l'on  s'imaginait  que  Indu  Itère  ne 
réside  que  dans  l'acte  charnel,  et  J 'homicide, 
quo  dans  l'effusion  du  sang  et  la  mort  de  ia 
victime;  comme  si  Dieu  n'avait  pas  placé  la 
prévarication  dans  la  concupiscence,  en  dé- 
clarant adultère  tout  regard  de  convoitise, 
tout  mouvement  impudique  au  fond  de  l'âme; 
el  homicide,  toute  malédiction,  toute  injure, 
tout  mouvement  de  colère,  et  môme  plus, 
tout  manque  de  charité  envers  son  frère;  «ar 
sainl  Jean  dit  :  Celui  qui  hait  son  frère  est  ho- 
micide... (Joan.  m,  15J.  Puisque  l'idolâtrie 
est  la  source  de  tous  les  crimes,  il  faut  donc 
commencer  par  nous  garantir  contre  tout» 
retendue  de  l'idolâtrie,  en  reconnaissant 
qu'elle  n'existe  pas  seulement  dans  les  actes 
extérieurs. 

«  Autrefois,  il  n'y  avait  point  d'idoles. 
Avant  que  les  artisans  de  cette  nouveauté 
monstrueuse  pullulassent  dans  le  monde, 
les  temples  étaient  vides  et  les  murailles 
nues,  comme  l'attestent  encore  certains  ves- 
tiges de  l'antiquité.    Toutefois,  l'idolâtrie 
existait  déjà ,  si  ce  n'est  dans  son  nom  ,  au 
moins  dans  ses  œuvres;  car,  même  de  nos 
jours,  on  peut  s'en  rendre  coupable,  en  de- 
hors du  temple  cl  sans  avoir  d'idole.  Mais 
aussitôt  (pue  le  démon  eut  introduit  dans  le 
monde  des  iabricaleursoc  statues,  d'images 
el  de  simulacres  de  tout  genre,  cette  œuvre 
grossière  d'où  jaillirent  Tes  calamités  hu- 
maines prit  un  corps  et  un  nom  qu'elle  em- 
prunta aux  idoles.  Dès  ce  moment,  tout  art 
qui  produit  une  idole  devient  uno  sourvo 
d'idolâtrie.  Il  n'importe  pas  qu'une  image 
sorte  des  mains  d'un  sculpteur,  d'un  cise- 
leur ou  d'un  brodeur  phrygien,  parce  qu'il 
est  indiffércnlqu'ellesoilexéeutéeeii  plâtre, 
en  couleur,  en  pierre,  en  airain,  eu  argent, 
en  tapisserie.   Puisquo    l'idolâtrie  exista 
même  sans  idole,  certes,  une  fois  que  l'idole 
est  présente,  peu  importe  de  quelle  espèce 
elle  est,  de  qucllo  matière,  de  quelle  forme. 
Donc  aussi  le  fabricant  d'images  idolôlnqucs 
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est  coupable  du  même  crime,  à  moins  que 
les  Juifs  n'aient  été  idolâtres  qu'à  demi 
lorsqu'ils  consacrèrent  l'image  d'un  veau  et 
non  relie  d'un  homme. 

«  Dieu  défend  aussi  bien  défaire  une  idole 
que  de  l'adorer.  C'est  précisément  parce 
qu'il  est  nécessaire  qu'un»?  idole  soit  laite 
pour  qu'elie  puisse  être  adorée,  qu'il  est  dé- 
fendu de  la  faire,  s'il  n'est  pas  permis  de  lui 
rendre  un  culte.  De  là  rient  que,  pour  dé- 
raciner l'idolâtrie,  la  loi  divine  a  dit  :  Tu 
ne  feras  point  d'idole,  ni,  ajoute-t-elle,  au- 
cune ressemblance  de  ce  qui  est  au  ciel,  sur  la 
tetreet  dans  lamer.[Exod.  xx,8.)  »  Tertullieu 
répond  ensuite  aux  Tains  prétextes  allégués 
par  ces  artisans  pour  se  justilier:  «  Je  n'ai 
pas  d'autre  moyen  de  vivre,  objectaient-ils. 
—  Qu'esl-il  l>esoin  que  tu  vives?  Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  Dieu  et  toi,  si  tu  le  règles 
sur  tes  propres  lois?  »  Ensuite,  comme  ils 
osaient  s'appuyer  sur  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Que  chacun  demeure  dans  la  position  où 
il  s'est  rencontré  (/  Cor.  vu, 20),  «il  en  résul- 
terait, uil  Tertuilien,  que  nous  pouvons  tous 
persévérer  dans  le  péché,  car  il  n'est  per- 
sonne de  nous  qui  n'ait  été  trouvé  dans  le 
péché;  puisque  Jésus-Christ  n'est  descendu 
que  pour  nous  en  délivrer,  lis  ajoutaient  : 
•  Mais  l'A  pôtre,  à  son  exemple,  nous  ordonne 
de  travailler  de  nos  mains  pour  nous  aider  à 
vivre.(/  Thess.  iv,  11.)— Si  ce  précepte  com- 
mande toute  espèce  de  travail,  ré|>ond  le 
docteur,  les  voleurs,  les  brigands,  les  faus- 
saires, les  histrions  travaillent  aussi  de  leurs 
mains  pour  vivre  ;  ces  derniers  même  y  em- 
ploient chacun  de  leurs  membres.  Ouvrez 
donc  inditTéremment  l'Eglise  à  tous  ceux 
qui  soutiennent  leur  vie  par  le  travail  de 
leurs  uiains,  s'il  faut  accepter  sans  aucune 
distinction  les  industriesque  réprouve  la  loi 
de  Dieu.  »  A  celte  proposition  ,  que  toute 
image  est  défendue,  on  objectait  encore  : 
c  Pourquoi  donc  Moïse  a-t-il  dressé  dans  le 
désert  un  serpent  d'airain  [Xum.  xxi,  8j?— Il 
l'a  fait,  répond  l'auteur,  parce  que  l'image  de 
ce  serpent  d'airain,  élevé  entre  le  ciel  et  la 
terre,  était  une  image  de  la  croix  de  Jésus- 
Qirisi,  qui  devait  nous  délivrer  des  serpents, 
c'est-à-dire,  des  anges  du  démon  ;  il  l'a 
dressé,  parcequelemêœe  Dieu, qui  défend  de 
faire  des  images,  lui  a  recommandé,  par  une 
prescription  particulière ,  d'élever  celle  du 
serpent.  Donc,  couclut-il.  si  vous  adorez  le 
même  Dieu,  voici  sa  loi  :  Vous  ne  ferez  au- 
cune image  taillée.  (Esod.  xx,8.)  Si  vous  vou- 
lez vous  appuyer  de  l'injonction  qui  or- 
donne ensuite  d'en  ériger  uue  particulière, 
imitez  Moïse,  et  attendez,  comme  lui,  pour 
élever  quelque  simulacre,  que  Dieu  lui- 
même  vous  en  ait  donné  î  ordre.  Quand 
même  aucune  loi  formelle  de  Dieu  ne  nous 
eût  interdit  de  forger  des  idoles,  il  nous 
sullirail  de  notre  sacrement  pour  nous  con- 
vaincre que  ces  industries  sont  contraires  à 
la  fui.  Est-ce  avoir  renoncé  au  démon  et  à 
ses  anges  que  de  les  fabriquer?  Comment 
soutenir  que  nous  avons  répudié,  je  ne  dirai 
pas  ceux  avec  lesquels  nous  vivons,  mais 
qui  nous  font  vivre?  Peux-tu  bien  re- 
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nier  de  la  bouche  celui  que  tu  reconnais  de 
la  main  ;  détruire  par  la  parole  ce  queitu 
édiiies  par  l'action  ;  prêcher  un  seul  Dieu, 
toi  qui  en  fais  des  multitudes;  préconiser 
un  Dieu  véritable,  toi  qui  en  fais  d'imagi- 
naires? —  J'en  iais,  me  dira-t-on,  tuais  je 
ne  les  adore  pas.  —  Comme  si  la  raison  qui 
défend  de  les  adorer,  ne  défendait  fias  aussi 
de  les  fabriquer.  Mais  ;e  dis  pins,  tu  les 
adores  véritablement,  puisque  tu  les  mets  à 
même  d  être  adorôs  ;  tu  les  adores,  non  \**s 
avec  le  parfum  de  quelque  grossier  sacri- 
fice, mais  a*ee  le  parfum  de  toi-même.  Ce 
n'est  pas  la  vie  d'un  animal  que  lu  leur  of- 
fres, c'est  ton  âme  que  lu  leur  sacrifies.  Tu 
leur  immoles  ion  génie,  tes  sueurs,  ton  in- 
telligence. Tues  pour  eux  plus  qu'un  prê- 
tre, puisqu'ils  te  doivent  d'avoir  des  prê- 
tres. » 

L'auteur  signale  encore  un  grand  nom- 
bre de  professions  qui,  sans  loucher  direc- 
tement à  la  fabrication  des  idoles,  ne  lui  en 
paraissent  pas  moins  entachées  du  même 
crime.  *  Qu'importe,  dit-il,  que  l'on  bâtisse 
ou  que  l'on  décore;  que  l'on  élève  un  tem- 
ple, un  autel,  un  sanctuaire,  ou  que  l'on  fa- 
brique des  lames  de  métal,  des  ornemeuts 
pour  l'idole,  ou  simplement  la  niche  qui 
lui  estdeslinée.  L'industrie  la  plus  honteuse 
n'est  pas  celle  qui  fait  le  Dieu,  mais  celle 
qui  lui  donne  la  majesté.  Si  on  allègue  pour 
prétexte  la  nécessite  des  arts  de  luxe,  ils 
ont  une  multitude  d'applicalions  qui  four- 
nironl  des  moyens  d'existence,  sans  déro- 
gerà  la  loi...  Point  d'industrie  qui  ne  soit 
la  mère  ou  la  sœur  d'une  autre  industrie. 
Tous  les  métiers  se  touchent;  ils  ont  autant 
de  ramitications  que  les  hommes  ont  de  dé- 
sirs. » 

11  poursuit  encore  l'idolâtrie  dans  la  ma- 
gie, l'astrologie,  l'enseignement,  le  com- 
merce, dans  la  liberté,  dans  l'esclavage,  dans 
la  famille,  dans  l'individu,  dans  les  habitu- 
des ordinaires  de  la  vie  telle  que  le  paga- 
nisme l'avait  faite;  dans  l'élotfe,  dans  la 
couleur,  dans  la  forme  des  vêtements,  dans 
les  transactions  et  dans  les  procès,  et  il  en 
fail  ressortir  l'influence  par  des  développe- 
ments si  multipliés  et  si  étendus  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  les  anal;  ser.  11 
conclut  ainsi  :  «  Au  milieu  de  ces  écueils  et 
de  ces  golfes,  de  ces  gués  et  de  ces  détroits  do 
l'idolâtrie,  le  vaisseau  de  la  loi  déploie  ses 
voiles  au  souille  de  l'esprit  de  Dieu,  tou- 
jours sûr,  s'il  est  craintif;  pleiu  de  sécurité, 
s'il  est  toujours  tremblant.  Du  reste,  qui- 
conque se  laisse  renverser  est  emporté  par 
le  tourbillon  inévitable  de  l'idolâtrie;  nau- 
frage des  victimes  à  demi  brisées,  abiuio 
sans  air  qui  engloutit  les  malheureux  prêts 
à  être  dévorés.  Chacun  de  sesllots  donne  ht 
mort;  chacun  de  ses  goulfrcs  conduit  aux 
enfers.  Qu'on  ne  dise  pas:  qui  parviendra 
donc  às'en  préserver  sûrement?  il  faudrait 
sortir  du  monde  1  Comme  s'il  ne  vaiaît  pu* 
mieux  sortir  du  monde  que  de  rester  idolâ- 
tre daus  le  monde.  Mais  rien  de  si  facile  que 
d  éviter  l'idolâtrie,  pourvu  qu'on  la  craigne 
avant  tout.  Quelle  que  soit  notre  pauvreté, 
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elle  n  est  rien»  comparée  h  un  si  grand  péril,  un  peu  pins  profondément  dans  le  caractirt 

Voilà  pourquoi  l'Esprit-Snint,  sur  la  deman-  que  nous  éludions, 
de  defeapôlres,  nous  a  délivrés  des  liens  et  du       Tertullien  n'était  pas  un  de  ces  homme* 

jong  de  l'ancienne  loi,  afin  quetous  nos  soins  qui  pussent  rester  longtemps  soumis  à  me 

fussent  consacrés  à  la  fuite  de  l'idolâtrie,  marclie  régulière  et  méthodique.  Armé  i 

Telle  est  notre  loi  aujourd'hui.  Plus  elle  est  l'adolescence,  il  s'était  jeté  tète  laissée:»: 

simple,  plus  elle  réclamede  fidélité. Marque  les  .voluptés  du  paganisme.  Une  fois  qu , 

distinctive  des  Chrétiens  ,  elle  nous  sépare  eut  ouvert  son  cœur  aux  croyances  noute 

des  idolâtres  et  nous  sert  d'épreuve.  C'est  les,  il  ne  garda  pas  plus  de  mesure  dans 

elle  qu'il  faut  présenter  à  ceux  qui  s'appro-  foi  catholique  qu'il  n'en  avail  gardé  dam 

client  de  la  foi;  c'est  elle  qu'il  faut  incul-  désordres  de  sa  jeunesse.  Le  spectacle 

3uer  à  ceux  qui  y  sont  admis,  afin  qu'ils  ré-  l'héroïsme  chrétien  aux  prises  avec  lesc!*j 

échissent  avant  de  s'approcher,  qu'ils  per-  valets  ,  les  bûchers  et  les  échafauds,  mi 

sévèrent  dans  cette  observation, et  s'ils  ne  la  produit  sur  lui  une  vive  impression,  noJ 

suivent  pas,  qu'ils  renoncent  à  eux-mêmes,  l'avons  vu.  Dans  les  intervalles  du  repos 

A  nous  devoir  si,  d'après  le  symbole  de  son  esprit  impatient  cherchait  encore  de>pô 

l'arche,  le  corbeau,  le  milan,  le  loup,  le  rils  à  braver,  des  perfections  à  atteindre 

chien  et  le  serpent  doivent  entrer  dans  l'E-  des  sacrifices  à  consommer,  de  la  gloire  j 

glise.  Toujours  est-il  que  l'idolâtre  n'a  point  conquérir.  Il  lui  semblait  que  les  Chrtiiefl 

son  type  dans  l'arche;  aucun  animal  n'y  fi-  mettaient  trop  de  tiédeur  dans  leurs  pril 

aurait  l'idolâtrie.  Donc,  que  ce  qui  n'a  point  res,  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  marinai 

été  admis  dans  l'arche,  n'entre  pas  dans  La  vie  était  pour  lui  une  lutte  de  tous W| 

l'Eglise.  *  moments;  il  fallait  la  terminer  par  une 

Voici  un  exposé  de  ce  Livre  de  VidolAtrit  généreuse  qui  le  mit  en  possession  du  si 

dans  lequel  Tertulliendéduit  avec  une  sévé-  faire.  Plus  il  retranchait  sur  les  sens,  plus 

rité  peut-être  un  peu  trop  rigoureuse  les  immolait  la  chair,  plus  il  lui  semblait  qui 

conséquencesdu  principe  de  la  Divinité.  En  s'élevait  dans  la  route  de  la  perfection.  PI 

prenant  à  la  lettre  plusieurs  de  ses  passa-  malheur,  le  prêtre  de  Carlhage,  perdant  ( 

ges,  on  pourrait  croire  qu'il  condamne  toute  vue  le  précepte  de  saint  Paul  :  Saptrt  i 

sorte  d'images  sans  distinction  ;  mais  il  s'en  tobrietatem  (Hom.  xn,  3),  oubliait  qu'il  ( 

explique  ailleurs,  et  il  témoigne  que,  sur  les  une  sagesse  orgueilleuse  qui  conduit  a  1' 

calices  mêmes  dont  on  se  servait  dans  les  bime,  et  que  le  rigorisme  n'est  pas  p 

églises,  on  exécutait  souvent,  soit  en  relief,  vertu  que  la  dureté  n'est  la  justice 


Une  coïncidence  malheureuse  voulut 
l'hérésie  de  Montan  trouvât  alors  des  d 
pies  parmi  les  Eglises  d'Afrique.  Ce  s 
taire,  né  en  Phrygie,  poussé  par  on  orsu 
que  nous  ne  savons  comment  caracténs 
se  persuada  ou  essaya  de  se  persuader  <| 
n'était  rien  moins  que  l'Esprit  saint.  Lo 
nue  l'on  cherche  par  quels  raisonnent 
il  parvint  à  cette  ridicule  illusion,  on 
trouve  quelque  ressemblance  avec  nos 
formateurs  et  les  utopistes  de  notre  è\«*i 
11  prétendait  que  Dieu,  n'ayant  point  toi 
manifester  tout  d'un  coup  les  desseins  de 
providence  sur  le  genre  humain,  ne 
dispensait  que  par  degrés,  et  avec  une  s- 
d'économie,  les  vérités  et  les  préceptes 
devaient  l'élever  à  la  perfection.  Ai 
d'abord  il  donne  des  lois  aux  Israélites,  <; 
invite  à  la  soumission  par  la  sanction 
2nt  les  humbles  arbrisseaux  de  prendre    châtiments  ou  par  l'aurait  «les  récoin^n-1 
le  de  se  laisser  déraciner  par  le  vent  de    11  envoie  ensuite  des  prophètes  qui  clà 


soit  en  peinture  l'image  du  Bon  Pasteur. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Le  prêtre  de  Carthage  avait  mérilé  les 
bénédictions  et  la  reconnaissance  de  toutes 
les  Eglises  par  la  profondeur  de  son  gé- 
nie et  la  solidité  de  son  raisonnement. 
Ses  ouvrages  étaient  dans  toutes  les  mains, 
lus,  médiiés,  encourageant  les  forts  et  sou- 
tenant les  faibles.  Son  nom  se  confondait 
avec  celui  d'apologiste  du  christianisme. 
Par  quelle  fatalité  le  docteur  de  la  foi 
aima-l-il  mieux  perdre  sa  couronne  que 
de  persévérer  jusqu'au  terme  du  pèleri- 
nage? Lorsque  les  Pères  de  l'Eglise,  ses  con- 
temporains ou  ses  successeurs,  interrogent 
les  causes  de  cetle  lamentable  chute,  ils  in- 
sinuent que  la  religion  n'a  pas  besoin  du 
génie  pour  se  défendre  ou  pour  subsister. 
Ensuite,  dans  leur  langage  figuré,  ils  aver- 
tisses 

garde  de  se  laisser  déraciner  par 


î'hérésie,  puisque  les  cèdres  du  Liban  eux-  l'intelligence  do  son  neuple.  Après  les  I1 

mômes  sont  emportés  par  la  tempête.  On  a  phôles,  arrive  la  révélation  beaucoup  i 

voulu  expliquer  la  rupture  de  Tertullien  complète  de  Jésus -Christ.  Mais  le  Red<^ 

par  le  refus  qu'il  avait  éprouvé,  quand  il  teur  ne  dissimulait  point  a  ses  disciple*?! 

brigua  l'honneur  de  s'asseoir  dans  la  chaire  réservait  pour  d'autres  moments  les  verj 

épiscopale  d'Agrippinus,  à  Carthage,  ou  mô-  importantes  qu'ils  n'étaient  pas  encore  «« 

me,  de  devenir  évèque  de  Home.  Rien  ne  pables  de  porter.  D'où  viendra  celte  second 

justilie  cette  conjecture.  Saint  Jérôme  dit  révélation?  du  Paraclet,  que  le  Sau»*^- 

positivement  que  la  jalousie  et  des  paroles  montant  aux  cicux,  promit  à  la  terre.  iior- 
imprudentes  du  clergé  romain  précipitèrent 
l'illustre  docteur  dans  l'hérésie.  Il  faudrait  à 


jamais  regretter  quedessévéritéshorsde  sai- 
son eusseulconlribué  à  cefatal  divorce  ;  mais, 
tout  en  respectant  le  témoignage  du  solitairo 
de  Bethléem,  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer 


tan  se  dit  :  Ce  paraclet,  c'est  moi. 

Nos  fondateurs  de  religions  mod?ra* 
n'ont  pas,  comme  on  voit,  le  mérite  d*'1 
découverte  en  faitd'audace  et  d'eilravagiw* 
Montan  lui -môme  ne  fut  qu'un  imtWeor. 
Pour  justifier  sa  mission,  il  feignit  t!'f  <»• 
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i«es,  affecta  l'enthousiasme,  parut  agité  'le  ci  le,  se  «ervir  de  «on  témoignage,  pareo 

:iourements  extraordinaires. Ce  n'était  point  qu'il  a  été  infidèle  à  sa  foi  primitive.  •  Je 

«.«■z  d'éblouir  les  yeux,  il  fallait  frapper  l'in-  ne  dis  rien  de  plus  de  Tertullien,  s'écrie  saint 

Mineure.  Il  prêcha  une  morale  plus  pure  et  Jérôme,  sinon  qu'il  a  cessé  d'être  l'homme 

lus  parfaito,  «lisait-il,  que  celle  de  l'Eglise,  de  l'Eglise.»  Saint  Vincent  de  Lérins  ne 

.'E,'ti*e  pardonnait  aux  pécheurs  publies  voit  plus  en  lui  qu'un  déserteur.  Ecoutons 

>rsqu'ils  avaient  accompli  la  pénitence  im-  encore  saint  Augustin  :  «  Tertullien,  dit-il, 

osée;  Montan  déclara  qu'il  y  avait  des  est  tombé  dans  l'hérésie,  parce  qu'en  em- 

-rérarications  irrémissibles.  L'Eglise  im-  brassant  la  secte  des  Cataphryges  qu'il  avait 

•.iviit  un  carême  et  différents  jeunes  ;  Mon-  combattus,  il  condamna  comme  un  adultère 

un  prescrivit  trois  carêmes,  beaucoup  de  les  secondes  noces,  au  mépris  de  la  doc- 

?ûnrs  extraordinaires,  et,  en  outre,  deux  trine  apostolique.  »  Enfin  tous  les  éloges  se 

cmaines  d'abstinence.  L'Eglise  no  condam-  retirent  de  l'infidèle  :  Tertullien  reste  seul 

lii  pas  les  secondes  noces  ;  Montan  les  ap-  avec  son  génie  tombé;  ruine  immense  que 

de  véritables  adultères  déguisés.  L'E-  ne  vivifie  plus  le  soleil  do  la  grâce,  et  où 

!isp  n  avait  jamais  regardé  comme  un  crime  germent  les  fruits  de  l'orgueil  à  la  place  des 

«?  fuir  la  persécution  ;  Montan  vit  une  apo-  fruits  de  l'humilité. 

.*.<ie  dans  la  fuite,  ou  dans  toute  mesure  Tertullien  ne  se  contente  point  de  déchi- 

ui  avait  pour  but  de  se  dérober  aux  re-  rer  le  sein  de  l'Eglise  par  sa  séparation,  il 

îjfrclies  des  persécuteurs.  s'emporto  contre  elle  à  des  invectives  vio- 

Ce  pompeux  étalage  de  rigorisme  reçut  lentes.  Les  catholiques  ne  sont  plus  pour 

ien  quelque  démenti.  L'histoire  affirme  lui  que  des  psychiques,  ou  des  hommes  ani- 

ue  le  prétendu  paraclet  n'avait  fias  des  maux,  grossiers  dans  leurs  sentiments,  in- 

itDurs  aussi   sévères  que  l'annonçait  sa  capables  de  s'éiever  aux  choses  sumalu- 

xtrine,  de  sorte  qu'on  pouvait  lui  appli-  relies,  et  ployant  sons  le  fardeau  des  choses 

ut-rce  vers  du  satirique  païen  :  de  la  terre/Ces  injures  que  rien  ne  justi- 

n.i/.rifli  ..-.HH/«.f  «i              r.-,«.i  ~  nail»  ainsi  Mue  l'expression  des  doctrines 

Qm  cunos  svmtlant  et  bacchanaha  vnunt.  nouvelles  qu'il  avait  embrassées,  sont  dé- 

oiijours  est-il  que  Prisdlle  et  Maxinilb  posées  dans  les  traités  qui  suivirent  sa 

uilièrent  leur  maris  pour  se  mettre  h  l&  .  mule,  arrivée  vers  l'an  203.  Nous  ne  dirons 

uitede  ce  sectaire,  liïentôt  elles  prophéti-  qu'un  mot  de  ceux  par  lesquels  il  se  met  en 

èn>nt  cotumo  lui.  En  pende  temps  on  vit  hostilité  ouverte  avec  la  doctrine  catholique, 

ur.ir  une  multitude  de  ridicules  convuï-  parce  qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  de 

ionnaires,  avec  les  contorsions  de  l'extase.  les  analyser. 

imiiîée  et  l'ardeur  d'un  funeste  prosély-  Le  premier  manifeste  qu'il  lança  contro 

iwie,  A  ceux  qui  objectaient  aux  monta-  -ses  ennemis  semblo  ôlre  la  Monogamie,  qui 

iMtts  que  le  Saint-Esprit  était  déjà  venu,  a  pour  but  de  condamner  les  secondes  noces, 

es  hérétiques  répondaient  que  le  Saint-  et  où  il  examine  préalablement  si  le  Paraclet 

/.prit  avait  inspiré  les  apôtres.  Mais  ils  dis-  ;  a  enseigné  quelque  chose  de  nouveau  et  qui 

muaient  le  Saint-Esprit  du  Paraclet.  Co'  diffère  de  la  tradition  catholique.  Les  catho- 

Iprnier  avait  inspiré  Montan,  selon  quel-  .  liques  reprochaient  aux  montanistes  d'avoir 

i;ies-uns;  suivant  d'antres,  Montan  était  lo  des  jeûnes  et  des  austérités  spéciales,  qu'ils 

'naclet  lui-môme   Le  serlaire  laissa  un  pratiquaient  sur  l'autorité  du  Paraclet,  en 

de  prophéties;  Priscille  et  Maximille  faisant  de  ces  règlements  particuliers  une 

erf.iines  sentences.  Les  adeptes  mettaient  loi  indispensable.  Tertullien  composa  son 

ette  dernière  révélation  au-dessus  de  ce  livre  des  Jeûnes,  pour  répondre  a  ses  adver- 

l'J  avaient  enseigné  Jésus-Christ  et  ses  dis-  saires  et  défendre  les  dissidents.  Le  livre  de 

i|>l«?s.  la  Pudictté  suivit  de  près,  il  est  dirigé  contre 

les  doctrines  inexorables  que  nous  ex-  l'Eglise  catholique,  qui  admettait  Tes  adul- 

"••>ii«ns  tout  à  l'heure  avaient  quelque  alfi-  tères,  les  apostats  et  les  fornicateurs  h  la 

nl6  ;ivec  les  tendances  de  Tertullien.  Il  les  réconciliation,  quand  ils  avaient  accompli  la 

"brassa  évidemment.  Les  hommes,  d'ait-  pénitence  canonique. 

■Jfs,  portent  au  fond  d  eux-mômes  je  ne  Contre  Hermogène.  —  Nous  avons  quel- 

4i<xpiel  respect  pour  l'austérité  des  mœurs,  ques  autres  traités,  écrits  à  peu  près  dans  le 

î  se  laissent  prendre  volontiers  à  la  puis-  même  temps,  et  dans  lesquels  Tertullien, 

ST'ce  du  merveilleux  et  du  surnaturel,  quoique  rnarcionile,  soutient  la  vraie  doc- 

*<jus  aimons  à  croire  encore  que  le  prêtre  trine  contre  les  novateurs,  toutes  les  lois 

u>  tarlhago  se  laissa  dominer  par  ce  senti-  qu'elle  ne  se  trouve  point  en  opposition 

1lRnl.  et  qu'il  se  laissa  entraîner  dans  ces  avec  les  rêves  de  sa  secte.  De  ce  nombre  est 

rtvries,  qui  présentaient  au  moins  un  coté  le  Traité  contre  Hermogène.  Cet  hérésiarque 

V»')eux,  par  l'allrait  illusoircdeplus  hautes  vivait  encore  lorsque  Tertullien  l'attaqua,  et 

élections  il  enseignait  que  la  matière  est  éternelle. 

1%  rc  moment,  sa  gloire  et  son  aulorilé  Son  principe  était  que  Dieu,  étant  essentiel* 
'a;,«ndomient.  Lo  pape  saint  Zéphyrin  le  •  lemenl  bon,  n'avait  pu,  de  son  choix,  rien 

ltan'«  d  analhème,  ou,  si  cet  analhème  est  produire  qui  ne  fût  bon.  Cependant  on  ren- 

|"  fait  douteux,  les  Pères  de  l'Eglise,  qui:  contre  des  maux  dans  le  monde.  «  Donc, 

i''  Muvçnl  de  loin  ou  de  près,  parlent  de  lui*  disait-il,  il  existe  quelque  nécessité  à  la- 

joitmie d'un  hérétique.  Saint  Cvprien,  qui  .quelle  Dieu  a  été  assujetti;  et  cette  nécei* 

1  ava't  tant  chéri,  ne  veut  pas,  dans  un  con-  sité,  c'est  la  matière.  »  Tertullien  lui  répond: 
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«  Faire  la  matière  élernclle,  c'est  la  faire 
égale  à  Dieu  :  en  un  mol,  c'est  admettre  un 
autre  dieu  avec  lui,  parce  qu'alors  il  ne  sera 
plus  le  seul  être  souverain;  c'est  détruire 
également  sa  tonte-puissance,  puisqu'alors 
il  ne  sera  plus  le  maître  de.  la  matière.  En 
effet,  si  la  matière  est  mauvaise  et  éternelle, 
le  mal  sera  immuable  et  nécessaire.  Au 
contraire,  si  la  matière  est  capable  de  trans- 
formaiiim  et  de  changement,  alors  elle  n'est 
pas  éternelle,  et  Dieu  sera  toujours  l'auteur 
du  mal,  parce  que,  selon  Hermogène,  il 
l'aura  fait  ou  souffert  par  sa  volonté.  »  Ter- 
tulMen  explique  nettement,  dans  ce  traité, 
qu'il  appelle  rorp*  toute  substance,  et  qu'il 
ne  compte  pour  choses  incorporelles  que  les 
modes  de  la  substance,  comme  l'action,  la 
passion  et  le  mouvement  :  ce  qui  nous  fait 
comprendre  comment  et  dans  quel  sens  il  a 
pu  dire  que  Dieu  lui-même  était  corporel. 
Du  reste,  il  ne  l'a  pas  cru  matériel,  puisque 
son  traité  tout  entier  ne  tend  qu'à  prouver 
qu'il  a  créé  la  matière. 

Après  avoir  répondu  aux  rêveries  d'Her- 
mogène  sur  la  matière,  ïertullien  attaqua 
les  valenliniens ,  se  contentant  d'exposer 
plutôt  que  de  réfuter  sérieusement  leurs 
généalogies  ridicules.  11  suffisait  de  montrer 
ce  qu'étaient  leurs  éons,  pour  faire  tomber 
cet  absurde  système.  Au  reste,  il  ne  fait 
presque  qu'abréger  saint  Irénée.  Comme  le 
prêtre  de  Carlhagc  était  obligé  d'employer 
plusieurs  termes  sacramentels  pour  les  héré- 
tiques, et  composés  de  plusieurs  mots,  il  les 
mil  en  grec  dans  son  original,  avec  la  signi- 
fication à  la  marge;  ceux  qu'il  traduisit  en 
latin  portaient  en  dessus  la  signification 

f;recquo.  On  a  négligé  ces  précautions  dans 
es  différents  manuscrits  et  dans  les  éditions 
de  nos  jours,  ce  qui  les  rend  fort  obscurs. 

De  l'âme.  —  Le  livre  De  Vûme  date  du 
commencement  de  la  chute.  Non-seulement 
l'auteur  y  énonce  sur  l'âme  des  choses  ridi- 
cules, qu'il  appuie  sur  des  visions  plus  ridi- 
cules encore,  mais  il  y  nomme  formellement 
lo  Paraclet,  avec  la  variété  de  ses  dons.  Il 
soutient  que,  sans  être  matérielle,  l'âme, 
cependant,  a  une  certaine  corporéilé,  parce 
que  rien  ne  saurait  subsister  en  dehors  du 
corps.  Il  prétend  donc  réfuter  Platon  et  tous 
les  autres  philosophes  qui  tenaient  l'âmo 
pour  incorporelle;  mais  il  reconnaît  ailleurs 
que  cette  opinion  qu'il  combat  est  la  plus 
répandue,  puisqu'il  la  traite  do  vulgaire.  Il 
donne  même  à  l'âme  les  trois  dimensions  : 
longueur,  largeur,  profondeur,  ainsi  que  des 
membres  particuliers,  avec  une  forme  et 
une  configuration  en  harmonie  avec  celles 
du  corps  humain.  Elle  est  palpable,  trans- 
parente, de  couleur  aérienne.  El  il  allègue 
sérieusement,  pour  preuve  de  cette  asser- 
tion, la  vision  d'une  prétendue  sainte  de  la 
secte  des  monlanistes.  11  affirme  ensuite,  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture,  que  l'âme  n'est  point 
éternelle,  mais  que  Dieu  l'a  créée  de  son 
souille;  mais  qu'étant  incorruptible  elle  est 
immortelle.  Il  rejette  la  métempsycose  : 
toutes  les  âmes  sortent  l'une  de  l'autre  par 
«ne  espèce  de  propagation,  sans  que  cha- 
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en  ne  soil  formée  par  une  création  nome!*. 
Il  soutient  le  libre  arbitre  et  la  corniptio; 
de  la  nature,  dont  le  serpent  est  l'auteur, u 
qui  est  une  seconde  nature  clle-inêu* 
«  Ainsi,  dit-il,  toute  âme  nait  dans  .Uni 
jusqu'à  ce  qu'elle  renaisse  dans  le  Cbns, 
impure  aussi  longtemps  qu'elle  n'a  \u 

pris  celle  seconde  naissance  Ainsi  le  u-a! 

de  l'âme,  outre  celui  qui  est  semé  axe» 
coup  par  l'arrivée  de  l'esprit  malfaisant. i 
sa  source  antérieure  dans  une  corrur/.M 
originelle,  en  quelque  façon  inhérente  à  j 

nature       Dieu  seul  est  sans  péché,  et 

seul  homme  qui  soit  sans  péché  c'esi  Jésu<- 
Christ,  parce  qu'il  est  Dieu.  * 

Il  dit  ensuite  que  le  démon  obsède  h 
hommes  dès  leur  entrée  dans  la  vie.  t  Cela; 
qui,  dans  l'origine,  fut  jaloux  de  l'homn*, 
obscurcit  et  déprave  encore  aujourd'hui  !"  • 
tes  ces  facultés  conférées  a  l'âme  au  mnn:ei: 
de  sa  naissance,  afin  d'empêcher  qu'elle*!* 
brillent  par  elles  -  mêmes  ou  qu'elles  ne 
soient  dirigées  vers  leur  but.  En  effet,  j 
quel  homme  ne  s'attachera  pas  l'esprit  cu- 
vais, puisqu'il  guette  les  âmes  aux  iort> 
mêmes  de  la  vie,  puisqu'il  est  appelé  ju; 
loules  les  superstitions  qui  environnent  un 
enfantement,  tant  l'idolâtrie  était  coma* 
l'accoucheuse  nécessaire  de  tous  les  nou- 
veaux-nés? Ainsi,  pendant  leur  grosses, 
les  femmes  enceintes  se  ceignaient  le  c^rps 
de  bandelettes  tressées  devant  les  idoi-.s 
comme  pour  témoigner  quo  leurs  fruiis 
étaient  consacrés  aux  démons.  On  avait  in;.v 
ciné  une  déesse  Alémone,  pour  nourrir  l'en- 
fant; une  None  et  une  Décime,  pour  le  fa  ^' 
naître  à  terme;  une  Partula,  pour  rég f- 
l'accouchement.  Dans  le  travail ,  on  invo- 
quait Diane  et  Lucine;  pendant  toute  1) 
semaine,  on  dressait  une  table  à  Junon;  le 
dernier  jour,  on  appelait  les  gens  pour  con- 
signer 1  horoscope  par  écrit,  et  on  consacra;! 
à  la  déesse  Salive  les  premiers  pas  que  l'en- 
fant imprimait  sur  la  terre.  Ensuite  os 
vouait  toute  sa  tête,  ou  seulement  quelques- 
uns  de  ses  cheveux;  on  les  rasait  et  on  la 
destinait  à  quelque  sacrilice,  public  ou  par- 
ticulier, en  l'honneur  de  la  patrie  ou  'i-i 

aïeux          De  là  vient  que  l'Apôtre  (7 for. 

vu)  déclare  que  les  enfants  des  fidèles  soa; 
saints,  et  non  pas  immondes,  comme  cea 
des  idolâtres,  parce  qu'ils  sont  exempts 
de  ces  cérémonies  impures.  Peut-être  esw 
là  une  des  raisons  des  oxorcismes  qui  i»réoè- 
dent  le  baptême.  * 

Parlant  du  sommeil  il  dit,  que  les  honntf 
œuvres  sont  inutiles  en  cet  état ,  cotutua 
aussi  les  faulcs  oni  leur  sécurité,  parce  (i^ 
nous  ne  serons  pas  plus  condamnés  pour  "3 
fantôme  de  volupté  que  couronnés  pour  s 
fantôme  de  martyre.  11  affirme  également 
une  la  mort  ne  vient  pas  do  la  nature,  m*1- 
du  péché;  et  voici  comment  il  exprime^ 
pensée  :  «  Pour  nous  qui  connaissons  > 
origines  de  l'homme,  nous  posons  liariiiff 
en  principe  que  l'homme  n'était  [»as  né  mor- 
tel ,  mais  qu'il  l'est  devenu  par  unefaii^' 
laquelle  même  n'était  pas  inhérente  a  ^D** 
ture.  Toutefois,  on  usurpe  volontiers  le  ova 
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de  nature  dans  des  choses  qu.  semblent  s'être 
Bttaehées  accidentellement  à  l'âme,  depuis 
s.i  naissance.  Car  si  l'homme  avait  été  créé 
lirei  te  nient  pour  la  mort,  alors,  on  pourrait 
mpuier  la  mort  à  la  nature.  Or,  la  preuve 
!ti  contraire  es!  dan*;  la  loi  elle-même,  qui 
: i on l  suspendue  sur  sa  lêle  une  menace  con- 
litionnelîe  ,  et  abandonne  la  liberté  do 
l'homme  a  l'événement  de  la  mort.  Enfin, 
s  i!  n'avait  pas  péché,  il  ne  serait  jamais 
mort.  »  Il  marque  expressément  dans  une 
histoire  qu'il  rapporte  ,  que  les  prêtres 
[«riaient  aux  sépultures.  Il  entendait  par  les 
•nfers  une  va>ie  étendue  dans  l'intérieur  de 
a  te-ro,  profonde ,  cachée  jusque  dans  ses 
entrailles  elles-mêmes,  et  placé  immédiate- 
ment au-dessus  des  abîmes  inférieurs ,  et  il 
royait  (pie  toutes  les  âmes  y  demeuraient 
usqu'au  jour  du  jugement,  mais  que  celles 
ics  saints  y  étaient'  soulagées.  Il  n'admet 
iaus  le  |  ara  iis  que  telles  des  martyrs,  et  se 
'••ndesur  l'Apocalypse;  mais  il  marque  assez 
Virement  que  d'autres  docteurs  ,en  ou- 
i- raient  la  porte  5  tous  les  saints. 

De  la  chair  de  Jésus-Christ.  —  Le  trai- 
é  De  la  chair  de  Jésus-Christ  et  celui  De 
rt  résurrection  de  la  clunr,  qui  est  comme 
r\  conséquence  de  l'autre ,  ont  été  cer- 
ainenient  écrits  après  le  traité  De  l'âme. 
I'ertullien  prouve,  dans  le  premier,  que 
Noire-Seigneur  a  été  homme  véritable;  et 
Jaus  le  second  ,  que  la  loi  nous  oblige  de 
roire  que  nou>  ressusciterons  un  jour.  Dans 
.ous  les  deux,  il  réfute  Marcion  et  quelques 
autres  hérétiques  nui  coinbattaieni  ces  deux 
k  érités,  f  ane  qu  ils  ne  voulaient  pas  que 
»•  créateur  du  corps  lût  le  Dieu  véritable. 

Ils  disaient  que  Jésus-Christ  n'arait  eu 
ju'un  corps  apparent,  un  corps  céleste,  un 
orps  animal ,  c'est-à-dire  que  l'âme  avait 
endu  sensible.  Tertullicn  prouve  que  Jé- 
>us-Christ  a  eu  une  chair  humaine,  un  corps 
ormé  dan>  le  sein  de  la  sainte  Vierge  et  né 
ie  ses  entrailles.  Il  montre  d'abord  par  le 
.émoignage  ae  l'Ecriture  que  le  Sauveur 
ï\ait  une  âme  et  une  ci  nir,  puisqu'il  dit  : 
Mon  dme  est  triste  jusqu'à  la  mort  (Mat th. 
iwi.  ;  et  ailleurs:  Le  pain  que  je  donne- 
mi  es'  n.a  chair  pour  la  rie  du  monde  (Joan. 
\\%  ol).  )'  «.il que  Jésus-Christ  est  en  même 
:t  (iips  Dieu  et  hoiuiue:  homme  par  son 
abaissement,  par  sa  chair,  par  son  âme, 
(  nr  sa  qualité  de  Fiis  de  l'homme,  tt 
Dieu,  parce  qu'en  tant  qu'esprit  de  Dieu  et 
♦  ertu  uu  Très-Haut,  il  est  Fils  de  Dieu  et 
Dieu  lui-même.  11  prouve  sa  divinité  contre 
Ehion,  qui  faisait  de  Jésus-Christ  un  homme 
ordinaire ,  issu  du  sang  de  David  et  seule- 
ment supérieur  aux  prophètes  sur  quelques 
•oints.  ■  Pourtant,  lui  dit-il,  vous  admettrez 
uen  qu'il  y  a  une  dill'ércnee.  Jamais  le 
..iinst,  par  "exemple,  n'a  tenu  ce  langage  si 
familier  aux  prophètes  :  Voici  ce  que  dit 
'e  Seiijneur.  Jamais  non  plus  il  ne  répète 
e  mol  si  ordinaire  si.r  leurs  lèvres  :  Lt 
lange  qui  parlait  en  moi  m'a  dtt.  C'est 
pi'il  éiailplus  qu'un  pio/hèle  et  plus  qu'un 
uigc,  mais  le  Seigneur  lui-même,  présent 
su  milieu  des  hommes,  et  parlant  en  son 
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nom  et  de  sa  propre  autorité  :  Et  moi,  j§ 
tous  le  déclare.  Que  faut-il  encore? Ecou- 
tez Isaîe  s'écriant  :  Ce  n'est  point  un  ange 
ni  un  envoyé ,  mais  le  Seigneur  lui-même 
qui  les  sautera.  (Isa.  lxiii,  9.) 

Expliquant  ce  que  dit  saint  Paul,  que  Jé- 
sus-Christ a  en  la  ressemblance  de  la  chair 
du  péché  fRom.  vin,  3):  «  Ce  n'est  pas,dit-tl, 
que  ce  lût  une  chair  imaginaire  ou  d'une 
nature  plus  excellente  que  la  nôtre:  non,  elle 
était  la  nôtre,  mais  sans  être  pécheresse, 
-arce  que  Jésus-Christ,  en  se  l'appropriant, 
'avait  faite  exempte  du  péché...  11  était  né- 
cessaire que  le  Fiis  «le  Dieu  naquit  d'une 
vierge.  Celui  qui  devait  consacrer  un  nouvel 
ordre  de  naissance  devait  naître  d'une  ma- 
nière toute  nouvelle.  Isaie  prophétisait  que 
le  Sei-neur  annoncerait  par  un  signe  cette 
merveille  :  Voilà  qu'une  rierge  concevra  et 
enfantera  un  fils.  {Isa.  vu,  li.)  Une  vierge  a 
donc  con«;u  et  enfanté  Emmanuel  ,  ou  Dieu 
arec  nous.  Là  voilà,  cette  naissance  toute 
nouvelle,  où  l'homme  naît  dans  Dieu,  où 
Dieu  naît  dans  l'homme,  prenant  une  chair 
de  semence  antique,  sans  antique  semence, 
alin  de  la  régénérer  avec  une  semence  nou- 
velle, c'esi-à-dire  spirituellement,  et  eu  la- 
vant toutes  ses  souillures  passées. 

«  Maintenant,  poursuit-il ,  pour  répondre 
avec  plus  de  simplicité,  il  ne  convenait  pas 
que  le  Fils  de  Dieu  naquit  d'une  semence 
humaine,  de  peur  qu'étant  tout  entier  Fils 
de  l'homme,  il  ne  fût  point  Fils  de  Dieu  ,  et 
qu'il  n'eût  rien  de  plus  excellent  que  Jonas 
et  Salomon.  Ainsi,  pour  que  celui  qui  était 
F'ils  de  Dieu  par  la  semence  du  Père,  c'est- 
à-dire  par  son  Esprit,  fût  également  F'ils  de 
l'homme,  de  la  chair  de  l'homme,  il  ne  de- 
vait prendre  que  la  chair,  et  cela  sans  le 
concours  de  l'nomme.  Par  conséquent,  de 
même  que  n'étant  point  encore  né  de  la 
vierge,  il  a  pu  avoir  Dieu  pour  père,  sans 
mère  de  condition  humaine,  de  même,  quand 
il  naissait  d'une  vierge,  il  a  pu  avoir  une 
mère  «le  condition  humaine ,  mais  sans 
avoir  un  homme  pour  père.  En  un  mot, 
l'homme  est  avec  le  Dieu,  par  le  mélange  de 
la  chair  de  l'homme  avec  l'esprit  de  Dieu.  » 
Teriuliien  signale  ensuite,  pour  les  con- 
damner, dilfércnts  systèmes  d'après  lesquels 
Je*,  hérétiques  s'obstinaient  à  diviser  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ. 

De  la  résurrection  de  la  chair.  —  Ce  traité, 
quoique  principalement  uirigé  contre  les 
valeutiniens ,  refuie  également  tous  les  au- 
tres novateurs  qui,  à  leur  exemple  ,  niaient 
la  résurrection  de  la  chair.  Es  n'admettaient 
que  celle  de  l'âme,  c'est-à-dire  la  conver- 
sion des  mœurs,  et  tournaient  en  allégories 
tout  ce  que  l'Ecriture  dit  de  la  résurrection 
des  corps.  Us  agissaient  ainsi  eu  haine  do 
la  chair  et  du  Créateur,  et  ils  entassaient 
sur  ce  sujet  une  foule  d'arguments  (ous  plus 
spécieux  les  uns  que  les  autres,  pour  ren- 
dre la  résurrection  incroyable,  séduire  les 
simples  ,  et  fa; re  mépriser  la  chair  et  son 
auteur.  Teriuliien  prouve  que  cette  chair 
est  l'œuvre  de  Dieu  ,  qu'elle  a  été  tirée  du 
néant  par  son  Verbe,  qu'il  l  a  façonuéo  de 
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sa  main,  animée  de  son  souffle,  afin  qu'elle 
devint  le  sanctuaire  d'une  âme  vivante  et 
semUahle  à  lui.  Il  rappelle  que  ce  limon 
dont  Dieu  a  formé  le  corps  de  l'homme  est 
le  même  dont  l'Esprit-Saint  s'est  servi  pour 
former  le  corps  de  Jésus-Christ ,  au  jour  où 
le  Verbe  s'est  fait  chair.  Par  conséquent,  ce 
limon,  qui  revêlait  dès  lors  l'image  de  Jé- 
sus-Christ dans  sa  vie  fulure,  n'était  pas 
seulement  l'œuvre,  mais  le  gage  d'un  Dieu. 

«  La  chair,  dit-il,  unie  à  l'âme' dont  elle 
est  devenue  la  compagne,  est  aussi  le  minis- 
tre de  ses  pensées  et  l'instrument  de  ses 
volontés.  N'est-ce  pas  elle  qui  la  met  à  même 
d'exercer  son  empire?  N'est-ce  pas  en  effet, 
par  lo  ministère  de  ia  chair,  que  l'âme  jouit 
des  dons  de  la  nature,  des  richesses  du 
monde  et  du  charme  des  éléments?  Pour- 
quoi non?  C'est  par  la  chair  qu'elle  est  pour- 
vue de  l'appareil  des  sens,  la  vue,  l'ouïe, 
l'odorat,  le  goût  et  le  loucher?  C'est  par 
elie  qu'elle  est  armée  d'une  puissance  di- 
vine, capable  de  tout  opérer  par  la  parole, 
et  même  par  le  langage  muet  du  geste  et 
du  regard.  La  parole  assurément  est  un  des 
organes  de  la  chair.  La  chair,  elle  est  le 
véhicule  des  artsl  La  chair,  elle  soutient  les 
sciences  et  le  génie  I  La  chair,  elle  conduit 
les  actions,  l'industrie,  les  fonctions I  Toute 
la  vie  de  I  âme  est  si  bien  la  vie  de  la  chair, 
que  ne  plus  vivre  n'est  autre  chose  pour 
l'âme  que  sa  séparation  d'avec  la  cliair. 
Aussi  le  propre  delà  chair  est-il  de  mourir, 
parce  qu'il  est  de  sa  nature  de  vivre.  Or,  si 
tout  est  soumis  à  l'âme  par  l'entremise  de 
la  chair,  tout  est  soumis  également  à  la 
cliair;  il  faut  nécessairement  que  l'instru- 
ment soit  associé  à  la  jouissance.  La  chair, 
par  le  ministère  qu'elle  prête  a  l'âme,  est 
donc  reconnue  sa  compagne  et  sa  cohéri- 
tière; cohéritière  dea  biens  temporels; pour- 
quoi pas  des  biens  éternels? 

«Voilà,  poursuitTertullien,  ce  que  j'avais 
à  dire  pour  réhabiliter  ta  chair  considérée 
dans  l'aspect  général  de  la  nature  humaine. 
Voyons  maintenant,  par  les  dons  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  combien  de  préro- 
gatives le  nom  de  Chrétien  communique 
devant  Dieu  à  celte  frêle  et  ahjocte  subs- 
tance? Certes,  il  suffirait  à  la  chair  que  nulle 
âme  ne  pût  absolument  obtenir  le  salut,  à 
moins  de  croire  pendant  qu'elle  est  dans  la 
chair  1  Tant  il  est  vrai  que  la  chair  est  la 
base  du  salut.  Enfin,  quand  l'âme  est  en- 
rôlée au  service  de  Dieu,  c'est  la  chair  qui 
la  met  à  même  de  recevoir  cet  honneur, 
C'est  la  chair  en  effet  qui  est  lavée,  pour 
que  l'âme  soit  puriliée;  c'est  la  chair  sur 
laquelle  on  fait  les  onctions,  pour  que  l'âme 
soit  consacrée;  c'est  la  chair  qui  est  mar- 
quée du  signe  sacré,  pour  que  l'âme  soit 
fortifiée;  c'est  la  chair  qui  est  «  ouverte  par 
l'imposition  des  mains,  pour  que  l'âme  soit 
'  illuminée  par  le  Saint-Esprit;  c'est  la  chair 
.enfin  qui  se  nourrit  du  corps  et  du  sang  do 
Jésus-Christ,  pour  que  l'âme  s'engraisse  de 
la  substance  de  son  Dieu.  Clies  ne  peuvent 
donc  être  séparées  dans  la  récompense, 
puisqu'elles  sont  associées  dans  lo  travail. 
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Les  sacrifices  agréables  à  Dieu,  je  veux  dire, 
les  laborieux  exercices  de  l'âme,  les  jeûne*, 
les  abstinences,  la  sobriété,  tout  ce  qui  a  • 
compagne  la  mortification  des  sens,  c'est  ia 
chair  qui  l'exécute  à  son  détriment.  La  »ir- 
ginilé,  le  veuvage,  la  couche  conjugale  sain- 
tement privée  de  ses  droits,  le  mariage  uni- 
que sont  des  holocaustes  que  la  etiair  i>rû!e 
sur  ses  propres  biens  en  l'honneur  de  Dieu. 
Héponde/  J  Que  pensez-vous  de  la  «luir, 
lorsque  Iraime  en  public  et  livrée  à  la  haine 
de  tous,  elle  combat  pour  la  foi?  lorsqu'au 
fond  des  cachots,  elle  est  torturée  par  la 
privation  si  cruelle  de  la  lumière;  par  son 
éloignement  du  monde,  par  la  malpropreté, 
par  l'infection,  par  une  nourriture  repous- 
sante, n'ayant  pas  môme  la  liberté  du  som- 
meil, garrottée  sur  son  grabat  et  pente 
par  les  roseaux  de  sa  couche?  lorsque  repa- 
raissant à  la  lumière,  elle  est  déchirée  par 
des  instruments  de  toute  espèce?  lorsque* 
fin  elle  s'éteint  dans  les  supplices,  s'eûnrçaat 
de  rendre  au  Christ,  eu  mourant  pour  lut, 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  souvenl  surli 
même  croix  que  lui  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  les  tortures  d'une  cruauté  plus  ingé- 
nieuie  encore.  O  chair  fortunée  !  O  chair  mil  e 
fois  glorieuse  de  pouvoir  satisfaire  à  Jésu> 
Chrisf, Noire-Seigneur,  par  lepaieinentd'unti 
si  grande  dette,  si  bien  qu'elle  ne  lui  doit  plus 
rien  que  la  grâce  d'avoir  cessé  de  lui  devoir: 
aujourd'hui  d'autant  plus  enchaînée  à  m 
cœur  qu'elle  est  absolument  libre. 

«Ainsi donc, pour  récapituler,  cette  chair 
que  Dieu  forma  de  ses  mains,  à  son  imago, 
qu'il  anima  d'un  souille  de  vie,  à  la  ressem- 
blance de  sou  être,  qu'il  établit  dans  cet 
univers  pour  l'habiter,  pour  en  jouir  el 
commander  a  toutes  ses  œuvres;  qu'il  re- 
vêtit de  ses  sacrements  et  de  sa  discipline; 
dont  il  aime  la  pureté,  dont  il  approuve  les 
mortifications,  dont  il  rémunère  les  souf- 
frances; celle  même  chair  ne  ressusciterait 
pas,  après  avoir  tant  de  fois  appartenu  i 
Dieu!  Non,  non,  loin  de  nous  la  pensée  que 
Dieu  abandonne  à  une  destruction  «ni 
retour,  l'œuvre  de  ses  mains,  l'objet  de  son 
industrie,  l'enveloppe  de  son  souffle,  I' 
reine  de  sa  création,  l'héritière  de  sa  libé- 
ralité, la  prêtresse  de  sa  religion,  le  soMat 
de  sa  foi,  la  sœur  de  son  Christ.  Nous  sa- 
vons que  Dieu  est  bon.  Nous  apprenons  de 
son  Christ  que  seul  il  est  le  Dieu  bon. 
Comme  il  nous  commande  d'aimer  le  pro- 
chain après  lui,  il  fera  lui-même  ce  qu'iJi 
commandé;  il  aimera  la  chair  qui  est  son 
prochain  à  lantde  titres.  Elle  est  laible;  mau 
n'est-ce  pas  dans  la  faiblesse  quo  se  perfe- 
ctionne la  loree?  /  Cor.  xn,  23.)  Elle  est  ma- 
lade, mais  on  n'appelle  le  médecin  quepour 

ceux  qui  soutrrcnl.  (Matth.  ix,  12.)  Elle  es» 
ignoble,  mais  c'est  des  choses  peu  relevé 
que  l'on  parle  avec  le  plus  d'honneur.  \P 
Cor.  xn,  Lllecst  perdue,  mais, dit  Jésus- 
Christ,  Je  suis  venu  pour  sauver  ce  quitté 
perdu.  (Ulullh.  x\,  2-V.J  Elle  est  péctiere»1'» 
mais,  ajoute  le  Sauveur,  j'aime  mieux  l' 
salut  dupécheur  que  sa  morl  (Esech. 
elle  est  condamnée;  mais  cm/  moi  qui  MF* 
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t  qm  guéris,  s'écrie-t-il  (Deut.  xxxii,  39). 
ommenl  donc  reprochez- vous  à  la  chair 
es  choses  qui  attendent  Dieu?  qui  cspè- 
■ni  en  Dieu?  qui  sont  honorées  par  lui,  et 
u'il  assiste?  J'ose. le  dire,  si  tant  de  misères 
étaient  survenues  à  la  chair,  la  bonté,  la 
râce,  la  miséricorde,  la  loute-puissanto 
béralité  de  Dieu  eussent  été  inutiles.  » 

N'ïus  ne  suivrons  pas  Tertullien  dans  tous 
•»  arguments  qu'il  accumule  pour  éta- 
lir  celte  grande  vérité,  la  lin  de  toutes  les 
ifiérances  du  Chrétien  dans  la  vie;  ce  que 
mis  en  avons  cité  suffira,  nous  l'espérons, 
m  faire  comprendre  avec  quelle  éloquence 
imineuse  il  sait  exposer  les  raisons  du 
>^mc  catholique,  quand  il  oublie  son  parti 
!  qu'il  ne  se  laisse  plus  dominer  par  l'es- 
it  Je  mensonge. 

Contre  Marcion.  —  Nous  arrivons  à  son 
and  ouvrage  contre  Marcion,  le  plus  vo- 
mineux  de  tous.  Cet  hérétique  avait  fait 
vitre  le  double  principe  de  Manès,  auquel 
mêlait  d'autres  dogmes  ténébreux  et  qui 
ii  étaient  particuliers.  Tertullien  dé- 
ojra  contre  lui  toute  la  puissance  de  l'ar- 
xnentalion ,  toute  l'autorilé  do  la  science 
de  la  tradition.  Il  s'y  prit  à  trois  fois  pour 
«lire  cette  hérésie.  Son  premier  écrit 
était  ou'urt  opuscule  composé  à  la  hâte;  il 
remplaça  par  un  second  auquel  il  donna 
us  d  étendue.  Ce  second  traité  ne  le  satis- 
Ipasencoie,  parce  qu'un  des  frères,  qui 
îpuis  fut  apostal,  le  publia,  avant  qu'il  tût 
i»flal  de  paraître,  et  sur  des  copies  char- 
te de  fautes.  Il  fut  donc  obligé  de  le  re- 
>ir  de  nouveau.  Il  est  devenu  ce  grand 
■né  en  cinq  livres,  que  nous  avons  an- 
uM'Iiui,  un  des  titres  de  gloire  du  prô- 
e  de  Carlhage ,  et  sauf  quelques  lignes  qui 
ipHlent  le  sectaire,  digne  des  plus  beaux 
urs  de  sa  foi  catholique. 

L'auteur  débute  ainsi  :  «  La  mer  qui  s'ap- 
Pont-Euxin  ^c'est-à-dire  mer  hospi- 
Itère  1,  a  reçu  par  une  ironie  de  mot  un 
>m  que  dément  sa  nature.  Ne  croyez  pas 
ie  sa  position  géographique  la  rende  plus 
waWeatix  navigateurs.  Elle  s'est  éloignée 
i  nos  plages  civilisées,  comme  si  elle  avait 
.•Me  Je  sa  barbarie.  Les  peuples  les  plus 
ruces  l'habitent,  si  toutefois  c'est  l'habiter 
Jcd'y  vivre  errants  dans  des  chars.  Point 
:  demeure  fixe  t  Des  habitudes  brutales, 

promiscuité  des  femmes,  des  voluptés 
^ssières  et  sans  voile...  Le  ciel  lui-même 
>t  de  fer  dans  ces  régions  sauvages,  ja- 
ais  de  jour  lumineux  ;  un  soleil  tardif  et  ne 
;  ruontranl  qu'à  regret;  pour  atmosphère, 
■  sombres  vapeurs  ;  pour  toute  saison  l'hi- 
r;  tout  vent  est  pour  eux  aquilon.  Les 
punies  ne  recommencent  à  couler  qu'à 
nie  de  la  flamme;  le  cours  des  (leuves 
»l  enchaîné  par  les  glaces;  les  montagnes 
'^Missent  sous  les  neiges  qui  s'y  aiison- 
i|enl.  Partout  la  torpeur,  l  engourdisse- 

iil,  In  mort.  En  ces  lieux  il  n'y  a  d'ardent 
les  passions  féroces.  Aussi  le  théâtre 
'•il  emprunté  à  ces  lieux  sinistres  ses 
■us  sombres  tragédies,  les  sacrifices  de  la 


TER  147* 

Tauride,  les  amours  de  Colchas,  les  tortu- 
res du  Caucase...  » 

Voilà  la  scène,  maintenant  voici  le  per- 
sonnage; vous  verrez  que  tous  les  deux,  la 
description  et  le  portrait  sont  tracés  de  main 
de  maître.  «  Mais  parmi  les  monstrueux  en- 
funtementsde  cette  terre  maudite,  la  produc- 
tion la  plus  monstrueuse,  c'est  Marcion; 
oui,  Marcion,  plus  farouche  que  le  Scythe, 
plus  inconstant  que  l'Hamaxobien,  plus  sau- 
vage que  le  Massante; ,  plus  audacieux  que 
l'Amazone,  plus  ténébreux  que  l'ouragan, 
plus  froid  que  l'hiver,  plus Jra^ile  que  la 
glace,  plus  fallacieux  que  l'ister,  plus 
abrupte  que  lo  Caucase.  Faut-il  s'en  éton- 
ner? Le  sectaire  poursuit  de  ses  blasphè- 
mes le  vrai  Promélhée,  le  Dieu  tout-puissant. 
Oui ,  Marcion ,  tu  es  plus  odieux  que  les 
stupides  enfanlsd  e  celte  barbarie  1  En  effet, 
montrez-moi  un  castor  aussi  habile  à  mu- 
tiler sa  chair  que  l'impie  destructeur  du 
mariage.  Quel  rat  du  Pont  est  armé  de 
dents  aussi  incisives  que  le  téméraire  qui 
ronge  l'Evangile?  Contrée  malheureuse,  ton 
sein  a  vomi  une  bôle  plus  chère  aux  philo- 
sophes qu'aux  disciples  du  Christ.  Le  cyni- 
que Diogcno  ,  sa  lanterne  à  la  main,  cher- 
chait autrefois  un  homme  en  plein  midi  ; 
aujourd'hui,  Marcion ,  après  avoir  éteint  le 
flambeau  de  la  foi,  a  perdu  le  Dieu  qu'il 
avait  trouvé.  Que  nos  dogmes  aient  été  les 
siens,  ses  disciples  ne  le  nieront  pas;  et 
d'ailleurs  ses  lettres  sont  là  pour  l'attester. 
En  faut-il  davantage  pour  le  proclamer  hé- 
rétique, puisque  déserteur  de  ses  croyan- 
ces passées,  il  en  a  embrassé  d'autres  qu'il 
ne  professait  pas?  En  effet,  plus  la  foi  pre- 
mière était  véritable,  plus  l'hérésie  est  fla- 
grante dans  la  maxime  qu'il  lui  substitue.  » 
Tertullien  reconnaît  qne,  sans  môme  entrer 
dans  l'examen  de  sa  doctrine,  il  serait  fa- 
cile de  le  convaincre  d'erreur,  en  se  con- 
tentant de  lui  opposer  la  prescription  de 
la  nouveauté;  mais  il  aime  mieux  réserver 
cet  argument  pour  une  autre  circonstance. 
Il  aime  mieux  descendre  dans  l'arène,  en- 
gager la  lutte  avec  Marcion  sur  le  terrain, 
le  saisir  corps  à  corps,  et  le  combattre  avec 
ses  propres  principes.  Aussi  commence-t-il 
par  les  exposer,  a  lin  que  sa  réfutation  soit 
bien  saisie. 

«  Brisant  son  navire  contre  le  double 
écueil  du  Bosphore,  le  pilote  du  Pont  ima- 
gine deux  dieux,  un  Dieu  qu'il  n'a  pu  nier, 
c'est-à-dire,  le  Dieu  créateur ,  le  Dieu  des 
Chrétiens,  et  un  autre  dont  il  ne  démon- 
trera jamais  l'existence,  le  dieu  de  Mar- 
cion. Déplorable  invention  de  l'orgueil  1  L'E- 
vangile |iarle  d'un  arbre  bon,  qui  ne  peut 
proJuire  de  mauvais  fruits,  et  u'un  arbre 
mauvais  qui  n'en  peut  produire  de  lions;  ei 
l'oracle  divin  applique  aux  hommes  celle 
comparaison,  qui  signifie  tout  simplement, 
que  d'une  âme  fidèle  et  d'une  foi  pure,  ne 
peuvent  sortir  des  œuvres  mauvaises,  pas 
plus  que  des  œuvres  bonnes  ne  sortent 
d'une  foi ,  ou  d'une  âme  dépravée.  Ouo  tait 
Marcion?  Impuissant ,  comme  tous  les  sec- 
taires, à  résoudre  ce  problème  :  D'où  vient 
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le  mal?  Et  les  yeux  affaiblis  par  les  etforts 
mêmes  d'une  curiosité  orgueilleuse,  il  s'ar- 
rête dès  les  premiers  pas  devant  cette  pa- 
role du  Créateur  :  Je  suis  celui  qui  envoie 
les  maux:  et  là-dessus,  voilà  qu'il  se  perd 
dans  ses  arguments,  et  qu'il  attribue  auda- 
cieusemenl  à  Dieu  cette  comparaison  évan- 
gélique  d'un  arl>rc  produisant  de  mauvais 
fruits,  c'est-à-dire,  le  mal.  Mais  quel  autre 
Dieu  répondra  à  ce  premier  terme  de  la  si- 
militude ?  11  imagine,  je  ne  sais  quelle  autre 
substance,  el  d'une  boulé  sans  mélange,  op- 
posée aux  dispositions  du  Créateur,  divinité 
nouvelle  et  étrangère,  qui  s'est  révélée  ré- 
cemment dans  son  Christ.  C'est  ainsi  qu'il 
corrompt  la  maisc  deJa  fui  par  ce  levain  de 
l'hérésie.  Déjà  Ccrdon,  père  de  ce  scandale, 
l'avait  revêtu  de  sa  première  forme.  Les 
aveugles!  Ils  s'imaginèrent  qu'il  leur  était 
pltis  facile  d'entrevoir  deux  divinités,  eux 
qui  n'avaient  pas  même  pu  en  contempler 
une  seu'e  dans  sa  plénitude.  Du  reste,  on 
sait  qu'un  flambeau  unique  se  rellète  dou- 
ble dans  des  yeux  malades.  Ainsi,  l'un  de 
ces  dieux  que  le  sectaire  était  contraint 
d'avouer,  il  l'anéantit  en  lui  attribuant  tout 
le  mal;  à  l'autre  qu'il  élève  péniblement 
sur  un  vain  échafaudage,  ii  conlie  le 
gouvernement  du  bien.  »  Sur  quel  ressort 
a-t-il  établi -ces  deux  natures  rivales?  C'est 
ce  que  Tertullien  indique  dans  sa  réfuta- 
tion. 

Il  établit  d'abord  l'unité  de  Dieu,  en  dé- 
montrant qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait 
plus  d'un  être  souverainement  grand.  «  Lo 
fond  de  la  dispute,  dit-il,  et  même  la  dis- 
pute tout  entière  est  une  question  de  nom- 
bre. Est-il  permis  d'introduire  deux  divi- 
nités ?  Nous  connaissions  déjà  les  libertés 
de  la  poésie,  les  libertés  de  la  peinture  ; 
nous  en  avons  de  nouvelles,  les  libertés  do 
l'héiésie.  Mais  la  vérité  chrétienne  a  pro- 
noncé en  termes  clairs  :  «  Si  Dieu  n'est 
•  pas  un,  Dieu  n'est  i>as.  »  11  y  aurait  un 
moindre  blasphème  a  nier  son  cxislenco 
qu'à  défigurer  s.i  nature.  Voulez-vous  avoir 
la  certitude  invincible  de  son  unité?  Cher- 
chez quel  il  est,  et  vous  trouverez  qu'il 
ne  peut  être  autrement.  Tout  ce  que  l'in- 
telligence humaine  peut  saisir  de  f essence 
divine,  je  le  réduis  à  ces  termes  simples, 
expression  universelle  de  la  conscience  de 
tous  :  Dieu  est  l'être  souverainement 
grand,  nécessairement  éternel,  incréé , 
sans  principe,  sans  commencement,  sans 
lin. 

«  Telle  est  la  nature  do  l'éternité,  qu'elle 
constitue  le  Dieu  souverainement  grand. 
Ce  que  je  dis  de  son  éternité,  ne  convient 
pas  moins  à  ses  autres  attributs,  l'idée  de 
Dieu  emportant  avec  elle  la  perfection  la 
plus  absolue  dans  l'essence,  dans  la  com- 
préhension, dans  la  force,  dans  la  puis- 
sance. Partout  l'esprit  humain  aduèro  à  ces 
piincipes;  car  nul  ne  peut  reluser  à  Dieu 
la  suprême  grandeur,  sans  l'abaisser  par 
là  mèaie  au-dssous  u'un  rival,  de  sorte  que 
retrancher  quelque  chose  à  Dieu,  c'est  Je 
u:cr.  » 
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Cela  établi ,  Tertullien  examine  queil* 
sera  la  loi  constitutive  de  l'être  souTenin; 
et  il  trouve  que  sa  loi,  c'est  que  tout  su- 
cline  devant  lui,  et  qu'il  n  y  ail  awuik 
grandeur  voisine  à  coté  de  sa  grandeur. 
«  Placez  en  face  de  lui  un  second  fe-c 
doué  des  mêmes  attributs ,  vous  lui  do^n*i 
un  égal  ;  dès  que  vous  lui  donnez  unéj. 
vous  anéantissez  la  loi  de  son  être  qum- 
dut  toute  concurrence  avec  cette  tnajoi- 
souveraine.  L'être  souverainement  %rzi. 
doit  par  conséquent  demeurer  unique  < 
sans  rival,  sous  peine   d'abdiquer  lui- 
même.  Il  n'a  d'autre  mode  de  sou  cii«Ur.rr 
que  le  principe  inviolable  de  son  être,  :V 
nité  absolue.  Puisque  Dieu  est  i'être soutr 
rainement  grand,  la  vérité  chrétienne  fi 
donc  bien  défini ,  quand  elle  a  rendu  tf. 
oracle:  Si  Dieu  n  est  pas  un,  DieunV-i  1 
pas!....  Dieu  est  donc  unique?  Poinu.  I 
Dieu,  s'il  n'est  l'être  par  excellence;  f  i 
d'être  par  excellence,  s'il  n'exclut  tout  r- 
val  ;  point  d'être  sans  rival  s'il  n'est  usi- 
que....  Or,  je  vous  le  demande,  le  im>»h 
que  deux  êtres  souverainement  grands  wj- 
sistent  à  la  fois,  quand  l'essence  d  uo  f* 
reil  être  n'admet  point  d'égal,  et  qu'à  Diw 
seul  appartient  celte  sublime  prérogaine! 
Tourmentez-vous  tant  qu'il  vous  plaira, 
vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  d'éiayer  l» 
majesté  débile  de  voire  Dieu.  » 

Les  partisans  de  Marcion  objectaient: 
«  Deux  êtres  souverainement  grandi  peu- 
vent subsister  à  la  fois,  mais  di»liucb  ?t 
conlinés  chacun  dans  ses  limites,  à  feu 
près  comme  les  royautés  de  la  terre,  qw. 
bien  que  nombreuses,  sont  souveraines  du» 
les  contrées  qu'elles  gouvernent.  — 
dans  ce  cas-là,  dit  Tertullien,  qui  enipèii* 
de  faire  intervenir,  non  pas  un  troisième 
et  un  quatrième  Dieu,  mais  autant  de  (km 
que  la  terre  compte  de  rois?  Ne  l'oublia 
pas,  il  s'agit  ici  de  Dieu,  dont  lattnîci 
essentiel  est  de  repousser  loute  comparu- 
son.  Aulre  est  Dieu,  autre  ce  qui  vient  a 
lui.  Mais  vous  qui  descendez  sur  la  krre 
pour  lui  emprunter  vos  exemples,  prene» 
garde,  l'appui  va  vous  manquer.  latStu 
ce  monarque  terrestre,  si  élevé  que  je  « 
suppose  sur  son  trône,  n'est  grand,  W.*- 
fois  que  jusqu'à  Dieu,  devant  lequel  ils'* 
bais&e.  Comparée  à  la  majesté  éternelle,  J 
majesté  du  temps  s'écroule  et  s'anéan^- 
Pourquoi  doue  des  rapprochements  au«ii;,; 
évanouis  (pue  conçut.  «Tertullien  pros" 
ensuite  que  parmi  ces  majestés  préoJiiR 
il  ne  peut  se  rencontrer  deux  pui>saii*' 
souverainement  grandes,  sans  que,  dia 
un  temps  donné,  il  n'en  surgisse  une  au- 
tre, suréminente  et  solitaire  qui  les  a  - 
sorbe  toutes.  Tant  il  csl  vrai  que, ■consi«^ 
rée  isolément  et  dans  chaque  "iiuirid". ;j 
grandeur  suprême  peut   bien  apparais 
multiple,  mais  qu'eu  verlu  de  sa  i»aiure. 
de  ses  facultés  et  des  lois  qui  la  régisse»'* 
elle  esl  unique.  De  même,  si  vous  y'^ 
en  regard  l'un  de  l'autre  deux  dieui.cou^' 
deux  monarques  égaux,  il  résultera  ml:lr 
ciukinent  de  votre  conlroulation  ltyiei 
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ue  la  majesté  souveraine  ira  se  confondre 
ans  un  seul  être,  el  que  l'un  des  deux  ce- 
era  la  prééminence  à  son  rival.  Qu'arrive- 
-il  alors?  Le  concurrent  une  fois  annulé, 
:  se  fait  autour  du  vainqueur  une  solitude 
moiense.  Il  do  mine  sans  ég-al,  il  règne 
ans  sa  sublime  unité.  Vous  ne  vous  arra- 
h^rez  jamais  à  cet  enchaînement  inextri- 
able  :  ou  il  vous  faut  nier  que  Dieu  soit 
être  souverainement  gnnj,  ou  il  faut  re- 
onnaltre  que  Dieu  est  incommunicable.... 

Deux  êtres  sou  veraineruent  grands,  pour- 
uit  le  docteur  de  Cartilage;  Ja  sagesse  a- 
-elle  jamais  imaginé  un  pareil  système? 
ii  vous  a  imettez  deux  êtres  souverains,  je 
ous  demanderai  d'abord ,  pourquoi  pas 
ilusieurs?  La  subsiance  divine  ne  parai- 
rail-elle  pas  plus  féconde  si  elle  s'étendait 
t  un  plus  grand  nombre?...  La  raison  qui 
épugne  à  plusieurs  êtres  souverainement 
rands,  répugne  à  deux  au  même  litre  qu'à 
dusieurs.  Après  l'unité,  le  nombre;  après 
ieux,  la  multitude,  qui  ne  coûte  rien  à  ad- 
ueltre  une  fois  qu'on  est  sorti  de  l'unité. 

«Jusqu'ici,  continue  Terlullicn ,  nous 
ivons  raisonné  dans  l'hypothèse  que  Max- 
ion  établissait  deux  divinités  égales,  et 
îous  avons  prouvé  que  la  parité  entre  ces 

leux  êtres  ne  pouvait  subsister  Mais 

elle  n'est  pas  la  doctrine  du  sectaire  :  il 
xée  deux  dieux  dissemblables,  l'un  juge 
•évère,  cruel,  ami  des  combats;  l'autre 
loux,  ami  de  la  paix,  bon  et  excellent.... 
fcf ais  la  disparité  peut- elle  supposer  deux 
lieux,  si  la  parité  les  exclut?  Dieu  est  1è- 
re souverainement  grand;  la  divinité  re- 
,*jse  sur  ce  fondement  inébranlable.  En  ef- 
"et,  Marcion  n'a  pas  plutôt  accordé  au  Créa- 
eur  la  divinité,  que  nous  sommes  autorisé 

i  lui  répondre  :  Tes  oppositions  et  ta  diver- 
nté  sont  une  chimère.  Point  de  différence 
?nlre  deux  êtres  que  tu  reconnais  pour 
iieux  à  titre  égal.  Sans  doute  des  hommes 
meuvent  différer  entre  eux  avec  le  même 
loin  el  la  même  forme;  mais  il  n'en  est  pas 
le  même  de  Dieu.  On  ne  peut  ni  l'appeler 

ii  le  croire  Dieu,  s'il  n'est  j>as  l'être  »uuve- 
ain.  Or,  puisque  le  sectaire  est  contraint 
Je  reconnaître  la  souveraine  grandeur  dans 
elui  auquel  il  accorde  la  divinité,  je  ne 
»uis  admettre  qu'il  retranche  quel  jue  chose 
i  la  grandeur  souveraine  en  la  soumettant 
i  une  grandeur  semblable.  Pour  Dieu,  se 
v>umetire  c'esl  s'anéantir.  Or,  est-il  d'un 
Dieu  d'abdiquer  sa  majesté  souveraine  ? 

divinité  peut-elle  diminuer  et  déchoir 
lans  le  Dieu  créateur,  elle  courra  les  mè- 
res risques  dans  le  Dieu  prééminent  dt 
darcioii  ;  il  sera  capable  de  s'abdiquer 
ius^i  bien  (jue  le  nôtre.... 

•  A  l'oeuvre  donc,  Mar.ion;  refuse  la  divi- 
i;lé  au  Dieu  que  tu  élèves;  refuse  la  suprè- 
iu*  grandeur  à  celui  que  tu  abaisses.  En 
•roctamant  dieux  et  le  nôtre  et  le  tien,  tu  as 
rodamédeus  êtres  souverainement  grands. 

I  u  ne  retrancheras  rien  à  l'un,  tu  n'ajouté- 
es rien  à  l'autre.  En  reconnaissant  la  divi- 

II  lé,  tu  as  nié  la  disparité...  C'est  la  sub- 
tam-e  et  non  le  nom  qui  l'ait  le  Dieu,  la 

Diction,  de  Patroiogie.  IV, 


substance  qui  constitue  la  souveraine  gran- 
deur. Le  Créateur  est  Dieu  par  essence  ;  Mar- 
cion réclame-t-il  la  même  prérogative  pour 
le  sien?  est-il  également  uieu  en  vertu  de 
son  essence,  et  indépendamment  de  sou 
nom?  Eli  bien!  nous  soutenons  que  ceitu 
grandeur  souveraine  deviendra  égale  dans 
ces  deux  compétiteurs  de  la  divinisé,  puis- 
qu'ils  possèdent  la  substance  à  laquelle  nous 
attachons  le  nom  de  Dieu...  La  souveraine 
grandeur  réside-t-elle  dans  le  dieu  de  Mar- 
cion avec  une  félicité,  une  force  et  une  per- 
fection absolue?  Ces  sublimes  attributs  ré- 
sideront au  même  titre  dans  le  nôtre.  Les 
chen  he-t-on  vair.ement  dans  le  Dieu  que 
nous  proclamons  ?  Je  somme  Je  dieu  de  .Mar- 
cion d'y  renoncer  également.  Ainsi,  deux 
êtres  que  l'on  gratiûede  la  souveraine  gran- 
deur ne  sont  pas  égaux  :  le  principe  même 
sur  lequel  repose  la  souveraine  grandeur 
exclut  toute  comparaison.  Ils  ne  seront  pas 
davantage  inégaux  ;  une  autre  loi,  non  moins 
inviolable,  veut  que  l'être  souverainement 
grand  ne  puisse  subir  de  diminution.  Pilote 
maladroit,  te  voilà  pris  dans  l'agitation  des 
vagues  de  ton  Ponl-Euxin.  De  toutes  parts 
t'euvelop|»ent  les  flots  de  la  vérité;  tune 
peux  l'arrêter  ni  à  des  dieux  égaux,  ni  à  des 
dieux  inégaux,  parce  que  deux  dieux  n'exis- 
tent pas.  > 

C'est  sur  l'orgueil  que  les  marcionites 
élevaient  l'édifice  de  leur  système,  en  intro- 
duisant dans  la  religion  un  dieu  nouveau, 
comme  si  nous  avions  à  rougir  du  Dieu  an- 
cien. «  Je  rae  hâte,  s'écrie  Tcrtullien,  de 
rendre  grâce  à  leur  vanité  qui  me  fournit 
des  armes  contre  elle-même,  en  m 'appor- 
tant la  preuve  irréfragable  de  leur  hérésie, 
dans  celte  reconnaissance  d'une  divinité  en- 
tièrement nouvelle.  Celle  nouveauté  est 
marquée  au  même  coin  que  celle  du  paga- 
nisme, avec  sa  légion  de  dieux,  pour  les- 
quels il  n'y  avait  ni  assez  de  noms  ni  assez 
d'emplois.  Qu'est-ce  qu'un  dieu  nouveau  si 
ce  n'est  qu'un  faux  dieu.  Le  vieux  Saturne 
lui-même  ne  peut  se  prévaloir  de  son  ancien- 
neté pour  devenir  un  dieu,  parce  qu'un  jour 
aussi  la  nouveauté  le  consacra  dans  le  res- 
pect des  mortels.  Mais  la  Divinité  réelle, 
vivante,  ne  doit  son  origine  ni  à  la  nouveauté 
ni  à  l'antiquité.  La  vérité,  qui  lui  appartient 
en  propre,  voilà  son  être.  Il  n'y  a  point  de 
temps  dans  l'éternité.  Tout  ce  qui  est  temps 
c'est  elle.  Celui  qui  crée  le  temps  n'est  point 
soumis  à  l'action  du  temps.  Point  d'âge  en 
Dieu,  par  la  raison  qu'il  n'a  pu  naître.  Vieux, 
il  n'est  pas  dieu;  nouveau,  i!  n'a  jamais  été. 
l*a  nouveauté  suppose  un  commencement; 
l'ancienneté  annonce  une  tin.  Mais  Dieu  est 
aussi  étranger  à  tout  commencement  el  à 
toute  tin,  qu'il  est  à  l'abri  du  temps.  Il  est 
l'arbitre  des  choses  humaines,  c'esl  lui  qui 
mesure  notre  commencement  cl  notre 
Un.  * 

Mais  le  dieu  des  marcionites  n'était  nou- 
veau, selon  eux,  que  dans  sa  manifestation. 
«  Eh  bien  I  répond  Tertuilicu,  c'est  pré- 
cisément cette  manifestation  d'hier  par  la- 
ouelle  on  scandalise  les  âmes  sans  eipé- 
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rience;  c'est  le  charme  naturel  qui  s'attache 
à  la  nouveauté  que  je  viens  combattre  ici, 
et  par  suite,  discuter  les  litres  de  ce  dieu 
inconnu.  En  effet,  proclamer  sa  récente 
consécration,  n'est-ce  pas  démontrer  qu'il 
était  non  avenu  avant  celte  époque.  Aux 
armes  donc  1  descendons  dans  l'arène  une 
seconde  fois. 

«Persuadez-vous,  si  vous  ta  pouvez,  qu'un 
Dieu  a  pu  rester  inconnu.  Je  trouve,  il  est 
vrai,  dans  les  textes  saints,  que  des  autels 
furent  prostitués  à  des  dieux  inconnus; 
mais  c'est  là  nne  idolâtrie  grecque  :  à  des 
dieux  incertains,  mais  c'est  là  une  supers- 
tition romaine.  Or  des  dieux  incertains  sont 
des  dieux  peu  connus,  puisqu'ilsn'onlqu'une 
existence  douteuse.  Par  conséquent  ils  sont 
inconnus  par  leur  équivoque  même.  Lequel 
de  ces  deux  titres  graverons-nous  au  front 
de  la  moderne  idole?  L'un  et  l'autre  à  mon 
sens  :  dieu  de  Marcion ,  incertain  aujour- 
d'hui, inconnu  par  le  passé.  Le  Créateur, 
Dieu  connu  et  certain,  a  fait  du  vôtre  un 
dieu  inconnu  et  incertain.  Je  pourrais  vous 
dire  :  Si  voire  dieu  est  resté  inconnu  et 
mystérieusement  caché,  quelque  région  té- 
nébreuse l'a  donc  couvert  de  ses  ombres? 
Or,  celte  région  nouvelle,  inconnue  et  incer- 
taine comme  YOlre  idole,  est  une  région  im- 
mense néanmoins  et  plus  vaste  incontesta- 
blement que  le  dieu  enfermé  dans  ses  abî- 
mes. Mais  à  quoi  bon  ces  excursions  loin- 
taines? Je  vous  opposerai  une  courte  et 
lumineuse  prescription.  Votre  dieu  n'a  pu 
rester  inconnu.  Il  a  dû  se  manifester  par  sa 
grandeur,  par  sa  bonté  surtout,  double  fon- 
dement de  prééminence  sur  Je  Oéalcur. 
Toutefois,  comme  les  preuves  que  nous 
sommes  en  droit  d'exiger  de  tout  dieu  nou- 
veau et  inconnu  par  le  passé,  doivent  se 
formuler  d'après  les  précédents  auxquels  Je 
Créateur  a  voulu  s'assujettir  lui-même,  dé- 
montrons préalablement  que  celle  requête 
est  légitime.  Notre  argumentation  n'en  sera 
que  plus  solidement  établie. 

«Je  vous  le  demanderai  d'abord,  vous  qui 
proclamez  un  Dieu  créateur,  en  reconnais- 
sant que  la  priorité  de  la  manifestation  lui 
est  acquise,  comment  se  fait-il  que  vous  ne 
pesiez  pas  les  prétentions  nouvelles  au  poids 
et  à  la  balance  où  vous  fut  démontrée  la  di- 
vinité d'un  autre.  Tout  antécédent  fournit 
sa  règle  au  conséquent.  Voilà  deux  dieux  en 
présence,  un  dieu  inconnu,  un  Dieu  déjà 
connu.  Quant  à  ce  dernier,  l'enquête  est 
inutile,  son  existence  est  depuis  longtemps 
établie.  Serait-il  connu  s'il  n'existait  pas  ? 
La  dispute  se  concentre  Jonc  sur  l'inconnu. 
11  peut  ne  pas  exister  :  s'il  existait  il  serait 
connu.  Ce  que  l'ignorance  cherche  à  péné- 
trer, demeure  incertain  aussi  longtemps 
qu'ellcdoule.  Aussi  lougtcmpsqucdemcure 
incertain  ce  qu'elle  cherche,  I  objet  de  ses 
investigations  peut  ne  pas  exister.  Vous 
avez  donc  un  Dieu  certain  puisqu'il  est 
connu,  cl  un  Dieu  équivoque  puisqu'il  est 
inconnu.  Dans  cet  étal  de  cause,  la  justice 
veut  que  les  êtres  incertains  el  douleux, 
appelés  larlà  même  à  prouver  leur  exis- 
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tence,  la  prouvent  d'après  les  un  un  («s  » 
forme  et  les  règles  que  l'on  applique  am 
êtres  dont  l'existence  est  certaine.  Au  mi- 
lieu «le  ces  obscurités,  jetez  des  raisonne- 
ments  sans  consistance,  qu'arrivera-t-ilî  Oo 
s'enlace  dans  des  discussions  inextricable^ 
l'incertitude  des  preuves  se  communia 
au  dogme  que  l'on  essaye  d'établir;  p» 
viennent  ces  questions  interminables  pt 
l'Apôtre  désaprouve  et  condamne. 

«  Appuyé  sur  ce  principe,  j'élablirai  Tirto- 
ricusemenl  que  celui-là  n'est  pas  Dieu  ai 
est  encore  incertain  aujourd'hui,  pu 
Dieu  certain  n'existe  dans  la  conscience» 
blique  qu'aulant  qu'il  n'a  jamais  été  : 
certain  ni  inconnu.  »  Et  Terluliien  pruow 
que  c'est  là  ce  qui  assure  l'avantage  au  Dut 
créateur,  parce  que  à  l'origine  des  cî» 
le  Dieu  qui  créa  l'univers  se  révéla  en  œf> 
me  temps  que  son  œuvre,  la  création  n'i/aat 
eu  d'autre  but  que  la  manifestation  dé  II 
Divinité;  et  il  montre,  en  effet,  que  îm * 
révéla  à  Adam,  sur  le  t>erceau  du  qenrtto» 
main ,  qu'il  conversa  avec  les  patriarfl 
qu'il  inspira  Moïse  qui  écrivit  leur  bisldfl 
avec  celle  de  l'humanité;  qu'il  plaça  saptV 
rôle  sur  les  lèvres  de  ses  prophètes  \m 
perpétuer  ses  promesses  et  sou  amour 
la  mémoire  de  son  peuple,  et  que  le* 
très  remplacèrent  les  prophètes  pour  a  -  ré 
diter  son  culte  par  tout  le  genre  humai 
«  Voulez-vous  une  autre  preuve  que  »  Je 
tirées  des  saints  livres?  L'immen>e  mui(i 
tudedes  peuples  n'avait  jamais  entendu  pas 
1er  du  législateur  hébreu,  encore  moinsè 
ses  livres  :  elle  connut  cependant  le  Dieu  du 
Moïse.  Au  milieu  des  ombres  d'un  pa^w» 
me  qui  obscurcissait  le  règne  de  la  rém 
les  nations  idolâtres  distinguent  J'EteriH 
leurs  vaines  idoles  et  le  nomment  para 
nom  :  a  Dieu  1  Si  Dieu  le  permet!  s'il  pUH 
«  Dieu  1  »  Répondez,  est-ce  le  connaître ■ 
de  proclamer  sa  toute-puissance  ?  Les  li'fw 
de  Moïse  n'y  sont  pour  rien.  L'âme  a ,  re- 
cédé la  prophétie.  La  conscience  do  fàmij 
depuis  le  commencement  de  l'homme 
don  de  Dieu.  Elle  est  la  même,  elle  rend  kl 
mômes  oracles  dans  l'Egypte,  dans  la v 
dans  le  Pont.  Le  Dieu  des  Juifs,  c'est  leWj 
que  proclame  la  conscience  unive 
viens  donc  plus,  hérétique  barbare,  pii«r 
Abraham  avant  le  monde.  Le  Créateur 
il  été  le  Dieu  que  d'une  seule  famille, 
rait  encore  venu  avant  ton  dieu,  il 
été  connu  des  habitants  du  Pont  araoll 
dieu  de  Marcion.  Apprends  donc  à  v& 
établir  tes  preuves.  L'incertain  se 
par  le  certain,  l'inconnu  par  le  cornu.  I1 
mais  Dieu  ne  restera  dans  l'ombre, 
il  ne  manquera  de  témoignages  :  l  . 
se  fera  connaître,  entendre  el  voir  «>■>•*■ 
voudra.  Il  a  pour  témoin,  et  loulceqi*»*' 
sommes,  el  le  monde  où  nous  sommes,  W 
est  prouvé  Dieu,  et  unique,  par  làu~-- 
qu'il  est  connu;  tandis  que  le  vôtre,  fW 
d'hier  seulement  qu'il  travaille  à  se  révt- 
1er.  » 

Les  niarcionites  conviennent  de  la  juste»! 
de  tes  raisonnements,  mais  ils  crvk-flt *" 
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létruire  ou  au  moins  les  infirmer,  en  di-Tde  Dieu ,  quoiqu'il  ait  prodoit  le  monde 
-ant  :«  Qui  donc  est  moins  connu  des  siens  *  pour  l'homme  et  non  pour  lui-même.  Tou- 
|ue  des  étrangers?  Personne.  tefois,  pour  dire  un  mot  de  cette  produc- 

—  Je  prends  acte  de  cette  déclaration ,  tion  si  décriée,  que  les  Grecs  cependant  ont 
-épond  Tertullien.  Comment  supposer  que    nommée  d'un  mot  qui  signifie  ornement  et 


les  créatures  soient  étrangères  à  Dieu, 
orsque  rien  ne  peut  lui  être  étranger,  s'il 
existe,  puisque  le  caractère  dislinctif  d'un 
[)ieu,  c.  est  que  tout  lui  appartienne  et  se 
apporte  à  lui?  Quant  au  Dieu  improvisé, 
«us  ne  lui  adresserons  pas  cette  question: 


harmonie ,  Tertullien  remarque  que  les 
maîtres  de  la  sagesse  antique  ont  divinisé 
les  substances  diverses  que  l'on  affecte  si 
fort  de  mépriser.  «Thalès  plaçait  le  principe 
divin  dans  l'eau  ;  Héraclite  dans  le  feu; 
Anaxamène  dans  l'air;  Anaximandre  dans 
Qu'a-t-il  de  commun  avec  des  étrangers?»  l'ensemble  des  corps  célestes  ;  Straton  dans 
}u'U  nous  suffise  de  prouver  que  l'être  le  ciel  ot  la  terre  ;  Z^non  dans  la  combinai  - 
Jont  aucune  œuvre  ne  révèle  1  existence 
?st  un  être  chimérique.  De  même  que  le 
Créateur  est  Dieu,  et  un  Dieu  indubitable, 
parce  que  la  création  est  son  domaine  et 
que  rien  dans  ce  domaine  ne  lui  est  étran- 
ger; de  même  son  rival  n'est  pas  Dieu,  par- 
:c  que  la  création  n'est  pas  son  domaine,  et 
|ue,  dans  ce  domaine ,  tout  lui  est  étran- 
ger. Allons  plus  loin.  Si  l'ensemble  de  Tu- 
livers  appartient  au  Créateur,  je  ne  vois 
Ans  de  place  pour  un  autre  Dieu. 

«  L'immensité  est  pleine  de  son  auteur; 
•as  un  point  que  n'occupe  son  infinie  ma- 
esté.  Restât-il  quelque  espace,  pour  je  ne 
vais  quelle  divinité  parmi  les  créatures,  cette 
Jivinité  ne  peut  être  que  fausse.  La  vérité 
?st  ouverte  au  mensonge.  Il  y  a  tant  d'ido- 
es  sur  celte  terre  !  pourquoi  le  dieu  de 


son  de  l'air  et  de  l'éther;  Platon  dans  les 
astres.  Lorsqu'il  traite  du  monde,  il  appelle 
les  astres  la  race  ignée  des  dieux.  Ko  extase 
devant  la  grandeur,  la  force,  la  puissance,  la 
majesté,  l'éclat,  l'abondance,  l'harmonie 
constante  et  les  invariables  lois  de  chacun 
de  ces  éléments,  par  le  concours  desquels 
s'engendre,  s'alimente,  se  perfectionne,  se 
renouvelle  l'universalité  des  êtres,  la  plu- 
part des  physiciens  n'ont  pas  osé  assigner 
an  commencement  à  ces  substances  mer- 
veilleuses. Le  déclarer  lenr  semblait  un  at- 
tentat h  la  Divinité.  Dans  l'Orient,  les  mages 
chez  les  Perses,  les  hiérophantes  chez  les 
Egyptiens,  les  gymnophisles  dans  les  Indes 
les  adorent.  L  idolâtrie  elle-même  leur 
donne  le  nom  de  ses  dieux.  Jupiter  repré- 
sente la  substance  ignée;  Junon,  lair; 
Marcionn'y  trouverait-il  pas  aussi  sa  place?  Vesta,  le  feu;  les  Muses,  l'eau;  Cybèle,  la 
L'idée  même  que  nous  nous  formons  d'un  terre;  Osiris,  enseveli  dans  la  mort  et  re- 
Créatcur  témoigne  que  Dieu  a  dû  se  mani-  naissant  de  la  corruption,  figure  la  constance 
rester  par  ses  œuvres,  par  un  monde,  par  invariable  des  germes,  l'harmonie  des  élé- 
des  hommes,  par  des  siècles  qui  viennentde  ments,  elle  retour  de  l'année,  mourautpour 
lui...  Voyez  le  paganisme I  Ses  sectateurs  ressusciter.  Plus  loin,  les  lions  de  Mithra 
;ux-mêmes  confessent,  dans  leurs  moments  sont  les  symboles  d'une  nature  brûlante  et 
le  bonne  foi ,  qu'ils  n'ont  déifié  certains 
Tommes  que  parce  qu'ils  avaient  pourvu  à 
eurs  besoins  et  contribué  à  leur  bonheur... 
Tant  il  est  vrai  que  les  dieux  inventés  s'ac- 
rréditèrent  par  les  moyens  qui  avaient  éta- 
bli l'autorité  du  Dieu  véritable.  Il  fallait 
ne  que  le  dieu  de  Marcion  se  légitimât 


a  ru 


«Il  résulte  donc  que  ces  substances,  supé- 
rieures par  leur  situation  ou  leur  nature, 
ont  été  regardées  comme  des  dieux  plutôt 
que  proclamées  indignes  de  la  divinité. 
Abaissons  nos  regards  plus  bas.  Une  humble 
fleur  de  la  prairie  ou  même  du  buisson ,  le 
lux  yeux  de  l'univers,  ne  fût-ce  qu'en  lui  plus  obscur  coquillage,  comme  celui  qui 
ipportant  quelques  misérables  pois  ebiebes  nous  donne  la  pourpre ,  l'aile  du  plus  insi- 
ie  sa  fabrique,  afin  de  se  faire  proclamer  un  gniûanl  oiseau,  comme  la  magnifique  pa- 
i ou  veau  Triptolème...  J'en  appelle  à  la  rure  du  paon ,  vous  montrent-ils  dans  le 
onscieucc  du  genre  humain  ;  Dieu  n'a  pas  Créateur  un  ouvrier  si  méprisable?...  Au 
l'autre  preuve  de  son  existence  que  la  lieu  de  sourire  de  pitié,  à  l'aspect  de  ces  in- 
:réation  de  l'univers...  Si  personne  ne  ré-  sectes  qui  nous  apprennent,  selon  le  langage 
voque  en  doute  l'existence  du  Créateur  par  de  )'Apotre(7/Cor.,xii,9),que  la  grandeur  se 
~ela  même  qu'il  a  créé  le  monde,  il  sait  in-  manifeste  dans  la  petitesse,  aussi  bien  que  la 
rinciblement  que  personne  ne  reconnaîtra  force  dans  l'infirmité;  imite,  si  tu  le  peux, 
jne  divinité  qui  n  a  rien  créé,  à  moins  que  les  constructions  de  l'abeille,  les  greniers 
'on  n'assigne  à  son  oisiveté  une  raison  lé-  de  la  fourmi,  les  filets  de  l'araignée,  la  trame 
;itime.  Des  raisons,  je  n'en  connais  que    du  vers  à  soie.  Reproduis  à  nos  yeux  ces 


leux  :  ou  sa  volonté,  ou  son  impuissance; 
a  troisième,  je  la  chercherais  vainement. 
S'avoir  pu  est  indigne  d'un  Dieu.  Ne  l'a-t-il 
»as  voulu  ?  Examinons  donc  si  sa  dignité  le 
ui  défendait.  » 

Selon  Tertullien,  il  n'y  aurait  eu  qu'un 
notifqui  aurait  pu  détourner  le  Dieu  de 


humbles  animaux  qui  se  jouent  dans  tes 
vêtements  ou  sur  la  couche;  lâche  d'égaler 
le  venin  de  la  cantharide,  l'aiguillon  de  la 
mouche,  la  trompette  et  la  lance  du  mou- 
cheron !  Que  penseras-tu  des  animaux  plus 
grands,  lorsque  de  si  petites  créatures  peu- 
vent te  servir  ou  te  nuire,  afin  de  t'appren- 


tfarcion  de  créer,  c'est  que  cette  œuvre  eût  dre  à  respecter  le  Créateur  jusque  dans  ses 

Hé  indigne  de  lui.  Or  les  marcionites  ne  moindres  ouvrages.  Mais,  sans  sortir  de  toi- 

efusenl  pas  au  Créateur  la  plénitude  de  la  même,  considère  l'homme  au  dedans  et  au 

livinité.  Donc  le  monde  n'est  pas  indigne  dehors  de  lui.  Pardon  ne  ras- tu  à  cet  ouvrage 
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de  notre  Dieu,  que  ton  maître,  le 
meilleur,  a  aimé  d'un  amour  si  tendre,  pour 
lequel  ii  a  daigné  descendre  de  son  tren- 
tième ciel  dans  notre  chélive  humanité,  et 
pour  lequel  il  n'a  pas  rougi  de  mourir  sur 
une  croix,  captif  dans  l'étroite  prison  d'un 
corps  créé?  Moins  dédaigneux,  lui,  il  n'a 
ré|>udié,  jusqu'à  ce  jour,  ni  Peau  du  Créateur 
dont  il  lave  ses  disciples,  ni  l'huile  dont  il 
les  consacre,  ni  le  mélange  du  lait  et  du 
miel  arec  lequel  il  enfante  les  siens,  ni  le 
pain,  représentation  vivante  de  son  corps. 
Jusque  dans  ses  sacrements,  il  a  besoin  des 
aumônes  du  Créateur.  » 

Tertul lien  démontre  ensuite  que  la  bonté 
n'est  pas  plus  étrangère  au  Dieu  créateur 
que  les  autres  perfections;  elle  résulte  de  sa 
volonté,  comme  la  puissance  de  sa  grandeur. 

«  Dans  un  Dieu  les  qualités  sont  inhé- 
rentes à  >a  nature,  innées,  coéternelles.  Le 
nier,  c'est  des  attributs  divins  faire  des  at- 
tributs contingents,  étrangers,  par  consé- 

3uent  temporaires,  sans  éternité.  La  bonté 
e  Dieu  est  éternelle,  indéfectible;  déposée 
dans  les  trésors  de  son  être  et  toujours  prête 
a  agir,  elle  devance  les  causes  et  les  élé- 
ments de  son  action...  La  bonté  par  essence 
est  si  loin  de  renfermer  un  principe  de  dé- 
sordre, qu'il  n'y  a  poiut  d'autre  bien  que 
ce  qui  est  raisonnablement  bon.  Le  mal 
même,  pour  peu  qu'il  renferme  do  raison, 
passera  plus  aisément  pour  le  bien,  qu'on 
n'empêchera  le  bien,  dépourvu  de  raison,  de 
passer  pour  un  mal.  En  Dieu,  rien  n'est 
contingent,  tout  est  raisonnable  et  parfait.  » 
Marcion  abusait  des  elTets  de  la  justice  du 
Créateur  pour  le  calomnier,  en  le  faisant 
tuteur  du  mal,  suivant  ce  passage  d'isaïe  : 
C'est  mo  iqui  forme  la  paix  et  qui  crée  les  maux. 
(Isa.  xlv,  7.)  Tertullien  montre  combien  il 
serait  absurde  et  téméraire  aux  hommes  de 
limiter  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  en 
lut  disant  ce  qu'il  doit  faire  et  ce  qu'il  doit 
éviter;  puis  il  entasse  arguments  sur  argu- 
ments, j>our  établir  que  dans  le  Christ,  tel 
que  l'imagine  Marcion,  la  bonté  n'est  pas  con- 
forme à  l'idée  de  Dieu,  puisqu'elle  ne  se  ren- 
contre ni  inhérente  a  sa  nature,  ni  empreinte 
de  sa  sagesse,  ni  élevée  à  la  perfection. 

11  prouve  ensuite  que  la  justice  est  néces- 
saire pour  réprimer  le  mal,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  s'accomplit  contre  la  défense  et  la 
volonté  de  Dieu  :«  car  c'est  inutilement  qu'il 
publierait  cette  défense,  si  l'infraction  ne 
devait  être  suivie  du  châtiment.  N'est-ce  pas 
accorder  toute  licence  aux  pécheurs,  que  de 
leur  proposer  un  Dieu  qui  ne  veut  pas  être 
craint,  puisqu'il  n'a  point  d'enfer.  Si  la 
justice  est  un  mal ,  il  faut  que  l'injustice  soit 
un  bien.  Au  contraire,  déclarer  l'injustice 
une  des  choses  les  plus  mauvaises,  c'est 
insérer  la  justice  parmi  les  choses  les  meil- 
leures. Rien  d'opposé  au  mai  qui  ne  soit 
bon  ;  rien  d'opposé  au  bien  qui  ne  soit  mau- 
vais. Far  c-onsôquent,  autant  l'injustice  est 
un  mal,  autant  la  justice  est  nu  bien.  Ce 
u'esl  pas  seulement  une  vertu  isolée  et 
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bonne  en  elle-même,  mais  c'est  la  garde  a 
La  tutelle  de  la  bonté,  parce  que  la  boat«, 
séparée  de  la  justice  qui  la  dirige,  n'est  plus 
bonté,  mais  injustice.  Encore  une  fois,;* 
de  bonté  sans  justice.  Tout  ce  qui  est  jthu 
est  bon.  t  Tant  il  est  vrai  que  la  justiwe! 
la  plénitude  de  la  divinité,  qu  elle  manifwe 
à  nos  yeux  un  Dieu  parfait,  et  nous  ww.h 
dan*  1  être  souverain  un  père  et  un  maltrr. 
un  père  par  sa  clémence,  un  maître  cjr  u 
loi;  un  père  par  son  autorité  indulgent, 
un  maitre  par  son  autorité  rigoureuse;  ci 
père  qu'il  faut  cuérir  tendrement,  un  niait», 
qu'il  faut  redouter  nécessairement; chérr, 
parce  qu'il  aime  mieux  la  miséricorde  q  < 
le  sacrifice  (I  Reg.  xv,  22)  ;  redouter,  par* 


qu'il  a  en  aversion  le  péché;  chérir,  parre 
qu'il  aime  mieux  le  repentir  du  pécbnr 
que  sa  mort;  redouter,  parce  qu'il  repoa» 
les  pécheurs  impénitents.  » 

\a  justice  en  Dieu  a  donc  pour  résultait 
gendrer  dans  le  cœur  de  l'homme  la  cm.* 
et  l'amour.  C'est  un  Dieu  bon,  mais  c'est  « 
juge  sévère,  et  sa  sévérité  est  bonne  paru 
qu'elle  est  juste.  De  même  toutes  lescons-- 
quences  qui  dérivent  d'une  juste  sévérit, 
comme  la  colère,  la  jalousie,  la  rigueur 
bonnes.  Elles  sont  la  dette  de  la  sévérik, 
comme  la  sévérité  est  la  dette  de  la  justice. 
Et  qu'on  n'en  conclue  pas  que  nous  prêtoa» 
a  notre  Dieu  des  passions  humaines,  jura 
que  nous  le  présentons  comme  susceptible^ 
colère,  de  haine,  de  jalousie  et  de  vengeance 
ce  sont  des  termes  que  nous  employons  pour 
exprimer  ses  volontés.  C'était  sur  ces  fcede- 
ments  que  les  philosophes,  et  après  eui  ta 
hérétiques,  qui  n'ont  fait  que  les  copier, 
faisaient  de  leur  Dieu  un  être  insensible,  d« 
peur,  en  lui  attribuant  des  passions,  de  ir 
rendre  changeant,  altérable,  et  par  consé- 
quent corruptible  et  mortel.  «  Ces  raisons 
ments,  dit  Tertullien,  n'effrayent  point  des 
Chrétiens  qui  croient  en  un  Dieu  mort,» 
néanmoins  vivant  éternellement.  Insec- 
tes hommes  qui  mesurent  Dieu  à  la  oatur* 
de  l'homme,  et  qui,  parce  que  les  passif 
annoncent  chez  nous  une  nature  corrompe 
appliquent  à  la  Divinité  notre  corruption  ci 
nos  misères.  Ne  nous  laissons  pas  UW 
ici  par  la  ressemblance  des  mots,  ruais  ou- 
linguons  soigneusement  les  substances!  L 
sens  de  Dieu  et  ceux  de  l'homme,  quoi-p 


î,  qu 

désignés  sous  un  terme  commun,  différé 
autant  que  leur  nature.  Ainsi,  l'onaitr^' 
à  l'Eternel  une  main,  des  pieds,  des  oreil* 
des  yeux;  mais  ces  organes  seront-ils  sa- 
blâmes aux  nôtres,  parce  qu'ils  portée: ' 
môme  nom.  Autant  il  y  a  de  différence  e*:' 
le  corps  (13*)  de  Dieu  et  le  corps  de  I  boœc 
malgré  la  communauté  du  mot  membre,  « 
tant  il  y  a  de  différence  entre  l'âme  dm* 
et  l'âme  humaine,  sous  coite  appellations 
nérale  de  sentiments,  corrupteurs  w: 
l'homme,  parce  que  la  substance  huntf^' 
est  corruptible,  incapables  d'altérer  l'essec  - 
divine,  parce  que  celle-ci  est  incorrupt''"4- 
Si  vous  croyez  a  la  divinité  du  Créâtes 


(130  ?jous  avens  Uil  ailkur»  ce  que  Tertullien  entend  par  1i»mm-j*  d«  Dieu. 
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comment  donc  imaginez-vous  de  prêter  à 
Dieu  les  imperfections  de  l'homme,  au  lieu 
de  lui  laisser  sa  divinité  tout  entière?  Ad- 
mettre sa  nature  divine,  n'est-ce  pas  exclure 
tout  ce  qui  participe  de  l'humanité  ?  N'y  a- 
t-il  pas  un  étrange  renversement  d'idées  à- 
placer  en  Dieu  les  qualité.-,  de  l'homme,  au 
lieu  de  placer  dans  l'homme  les  qualités  de 
Dieu;  à  faire  Dieu  à  l'image  de  l'homme,  au 
heu  de  faire  l'homme  à  l'image  de  Dieu? 
Voilà  par  quels  cotés  nous  sommes  l'image 
de  Dieu.  Notre  âme  a  reçu  les  mêmes  senti- 
ments et  les  mêmes  qualités  que  lui;  mais 
non  dans  le  même  degré  que  lui.  La  pro- 
priété et  les  effets  varient  avec  les  deux 
substance?.  Répondez  d'ailleurs.  Pourquoi 
appelez-vous  qualités  divines  les  sentiments 
contraires,  c'est-à-dire  la  patience,  la  com- 
passion et  la  bonté  qui  les  engendrent?  Nous 
sommes  loin  toutefois  de  les  posséder  dans 
la  perfection ,  parce  qu'à  Dieu  seul  appar- 
tient la  perfection.  De  même  la  colère  et  l'in- 
dignation n'apparaissent  pas  dans  l'homme 
avec  l'incorruptibilité  et  l'inaltérable  repos 
de  Dieu,  privilège  incommunicable  de  sa 
nature.  Dieu  s'irrite,  mais  sans  trouble;  il 
s'indigne,  mais  sans  changement  et  sans 
a  Itération.  L'universalité  de  ses  mouvements 
doit  répondre  à  l'universalité  des  nôtres,  sa 
colère  a  notre  scélératesse,  sa  jalousie  à 
notre  orgueil,  son  indignation  à  notre  ingra- 
titude; en  un  mot,  il  réunit  tout  ce  qui  est 
formidable  aux  méchants,  comme  aussi  il  a 
des  miséricordes  |>our  les  faibles,  de  la  lon- 
ganimité pour  attendre  les  pécheurs,  des 
récompenses  pour  ceux  qui  les  méritent, 
des  largesses  pour  les  justes,  et  tous  les 
biens  que  les  bons  peuvent  réclamer.  Cha- 
cune de  ces  affections  diverses,  il  l'éprouve, 
Biais  dans  les  limites  de  sa  nature,  et  comme 
il  convient  à  l'Etre  parfait  qui  a  communi- 
qué à  l'homme  ces  facultés.  » 

Suivant  Tertullien,  «  la  bonté  de  Dieu  dé- 
coulant de  son  essence,  ayant  paru  d'abord, 
a  sévérfté  apparut  ensuite  provoquée  par  le 
;rime.  L'une  inhérente  à  la  nature ,  l'autre 
accidentelle;  l'une  apanage  de  la  Divinité, 
'autre  accommodée  à  l'homme;  l'une  nais- 
sant d'elle-même,  l'autre  née  d'une  cause. 
j&  nature  n'a  pas  dû  enchaîner  dans  l'inac- 
ion  la  bonté  du  Créateur,  pas  plus  que  la 
-évolte  n'atdû  échapper  aux  répressions  de 
a  sévérité.  Dieu  s'est  accordé  la  première  à 
ui-même.  il  a  accordé  la  seconde  à  une  né- 
cessité. Voilà  pourquoi  la  rigueur  ne  vient 
yu  après  la  bonté.  Le  premier  mal ,  c'est  le 
rime;  le  châtiment  n  en  est  que  la  consé- 
(uence;  et  encore  peut-on  dire  quelechâ- 
imeot  n'est  pas  toujours  un  mai  sous  tous 
es  rapports.  11  est  un  mal  pour  celui  qui 
'endure,  parce  qu'il  l'afflige ,  mais  il  est  un 
»ien>  quand  il  sert  à  sa  correction  ;  mais ,  en 
ui-même  et  pour  Dieu  qui  l'ordonne  juste- 
nent,  il  ne  saurait  être  autre  chose  qu'un 
»ien,  puisqu'il  est  l'expression  de  la  justice, 
a  protection  de  l'innoceuce ,  la  sanction  de 
a  loi,  la  répression  du  crime.  Qu'y  a-L-il  là 
iui  soit  indigne  d'un  Dieu?  » 

Pour  montrer  l'origine  du  mal,  Tertullien 
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établit  le  libre  arbitre  de  l'homme.  «  le  re- 
marque d'abord  que  l'homme  a  été  créé  li- 
bre, dépendant  de  son  propre  arbitre  ,  sa 
gouvernant  par  sa  propre  puissance.  Tel  est 
surtout  le  côté  par  lequel  il  est  vraiment 
l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu.  Qu'on, 
ne  s'y  trompe  pas  1  Ce  n'est  point  par  les 
traits  du  visage  et  les  linéaments  du  corps , 
si  variés  dans  le  genre  huma  tu,  que  l'homme 
a  été  façonné  à  l'image  de  Dieu;  c'est  daus  la 
substance  émanée  de  Dieu  lui-même ,  c'est- 
à-dire  dans  son  âme  qui  répond  À  la  forme 
de  Dieu,  qu'il  a  été  marqué  du  sceau  de  sa 
liberté  et  de  sa  puissance.  La  loi  même  que 
Dieu  lui  dicta  conûrme  ce  privilège.  A  quoi 
bon  des  lois,  pour  qui  n'aurait  pas  été  mal 
tre  de  s'y  soumettre  ou  non  ?  A  quoi  bon> 
des  menaces  do  mort  pour  la  transgression 
de  la  loi ,  si  le  mépris  de  la  loi  n'est  pas  un 
acte  libre  et  spontané  ?  Même  conduite  dans 
les  préceptes  postérieurs  du  Créateur,  qui 
place  constamment  devant  l'homme  le  bien  et 
le  mal,  la  oie  et  la  mort.  (Dent,  xxx,  15.)  Mais 
que  Dieu  rappelle,  menace,  exhorte,  partout 
vous  verrez  la  sagesse  de  ses  commande- 
ments se  combiner  avec  la  liberté  de  l'hom- 
me, aussi  libre  d'aimer  que  de  haïr....  Mais 
jusque  dans  ses  facultés  pourtant,  l'âme 
humaine  n'est  qu'une  image.  Infiniment  au- 
dessous  de  l'essence  divine,  elle  ne  peut  pas 
davantage  s'élever  à  une  pureté  exemple  de 
souillure,  attribut  exclusif  de  Dieu,  c  est-à- 
dire  de  îa  vérité,  seule  prohibition  imposée 
à  l'image.  Telle  est  l'âme  par  rapport  à  Tes- 
prit  ;  elle  n'a  pu  reproduire  le  privilège  de 
i'impeccabilitéy  sa  vertu  distincuve....  Dieu 
avait  créé  l'homme  en  état  de  vie,  c'est  lui- 
même  qui  s'est  précipité  dans  un  état  do 
mort,  non  point  par  infirmité  ni  par  igno- 
rance, mais  de  lui-même,  de  sorte  que  sa 
chute  ne  saurait  être  imputée  au  Créateur... 
Il  en  est  de  même  de  l'ange  :  bon  dans  son 
origine,  il  se  corrompit  parles  mouvements 
de  sa  volonté...  il  était  le  sceau  de  la  res- 
semblance. Dieu  l'avait  fait  ange  ;  c'est  lui 
qui  s'est  fait  démon.  Ainsi  s'évanouit  l'ob- 
jection que  l'on  tirait  du  péché  de  l'homme, 
pour  accuser  le  Créateur  d'ignorance ,  par- 
ée qu'il  ne  l'avait  pas  prévu,  ou  de  malice, 
parue  que,  l'ayant  prévu,  il  ne  l'avait  pas 
empêché.  Dieu  est  constant  dans  ses  des- 
seins; il  conserve  son  ouvrage  tel  qu'il  l'a 
fait.  Il  a  créé  l'homme  libre,  le  pouvoir  de 
pécher  est  une  conséquence  de  cette  liberté 
originelle;  il  le  laisse  donc  avec  les  suites 
qu'elle  peut  entraîner  après  elle,  c'est-à- 
utre  avec  ses  crimes  ou  ses  vertus  ,  ses  ré- 
compenses ou  ses  supplées  qui  tournent 
également  à  la  gloire  du  Créateur,  t 

Passant  ensuite  à  l'incarnation  et  à  la  mis- 
sion da  Messie,  Tertullien  ilil  que  la  preuve 
des  miraclesélait  insultante  pouratlester  son 
autorité  divine,  puisqu'il  était  écrit  qu'il  s'é- 
lèverait de  fajx  Christs  et  de  faux  prophète1?, 
qui  accompliraient  des  merveilles  capables 
u'ébranler  les  élus  eux-mêmos.  Il  remarque 
ensuite  que  le  langage  prophétique  a  <feuï 
caractère»  particuliers.  «  Par  !e  premier,  bvî 
événements  'le  l'avenir  sont  racontés  coui.m» 
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s'ils  avaient  déjà  eu  leur  consommation. 
Méthode  pleine  de  sagesse!  la  Divinité  tient 
pour  accomplis  les  décrets  qu'elle  a  rendus, 
parce  qu'elle  ne  connaît  punit  la  succession 
des  âges,  et  que  son  éternité  règle  unifor- 
mément le  cours  des  temps.  La  divination 
prophétique,  à  son  exemple,  confond  l'ave- 
nir avec  le  passé.  Ce  qu'elle  découvre  dans 
ces  lointaines  et  mystérieuses  ténSbres,  elle 
le  raconte  comme  un  Tait  déjà  loin  d'elle, 
afln  de  démontrer  complètement  l'avenir. 
Ecoutons  Isaïe  :  J'ai  abandonné  mon  corps 
aux  bourreaux  qui  le  déchirent, mes  Joue»  aux 
mains  qui  les  meurtrissent,  et  je  n'ai  point  dé' 
tourné  mon  visage  dtl 'ignominie  des  crachats. 
(Isa.  l,  6.)  Que  le  Christ  parlât  ainsi  de 
lui-même  en  nous  appliquant  ces  paroles, 
ou  bien  que  le  prophète  se  plaignit  en  son 
propre  nom  des  violences  de  ses  frères, 
toujours  est-il  qu'un  fait  encore  à  venir  est 
donné  pour  accompli.  Le  second  caractère 
des  livres  saints  tient  à  des  énigmes,  c'est- 
à-dire  à  des  allégories  ou  paraboles  qui 
cachent  sous  le  sens  naturel  un  sens  figuré. 
C'est  ainsi  que  Dieu  annonce  la  conversion 
des  gentils  ;  Les  bêles  sauvages,  les  sirènes 
et  les  enfants  des  passereaux  me  béniront. 
{Isa.  xLiii,  20.)  Suivant  saint  Paul,  celle  re- 
commandation bienveillante  :  Tu  délieras  la 
bouche  du  bemf  dans  taire  où  il  foule  tes 
moissons  (1  Cor.  îx,  9),  nous  concernait 
nous-mêmes.  La  pierre  mystérieuse  qui 
étancha  la  soif  des  Juifs  était  Jésus-Christ. 
Les  deux  fils  d'Abraham,  écrit-il  aux  Gala- 
tes,  sont  une  allégorie  destinée  à  notre  ins- 
truction. (Galat.  iv  ,  22.)  Enfin  il  apprend 
aux  Ephésiens  à  reconnaître  la  mystique 
alliance  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  dans  ces 
paroles  adressées  au  premier  homme  :  Et  il 
abandonnera  son  père  et  sa  mère  ;  ils  seront 
deux  dans  une  même  chair.  *  (I  Cor.  u,  16.) 

Marcion  niait  que  le  Christ  fût  venu  dans 
une  chair  véritable  ;  parce  qu'un  Dieu  fait 
chair  répugnait  à  sa  raison.  «  Mais  dans  ce 
cas,  il  n  était  donc  pas  ce  qu'il  paraissait; 
il  cachait  donc  frauduleusement  ce  qu'il  était, 
chair  sans  être  chair;  homme  sans  être 
homme  ;  Dieu  le  Christ  sans  être  Dieu.  Mais 

Iiourquoi  n'aurait-il  pas  aussi  bien  revêtu 
e  l'anlômo  d'un  Dieu  ?  Le  croirai-jo  sur  le 
témoignage  de  sa  substance  intérieure, 
quand  il  me  trompe  par  son  extérieur. 
Passerait-il  pour  véndique  dans  ce  qui  m'est 
voilé,  quand  les  apparences  me  trompent? 
Enfin,  par  quel  secret  a-t-il  associé  en  Jui  la 
réalité  de  l'esprit  à  l'illusion  de  la  chair, 
quand  l'Apôtre  nous  apprend  que  de  com- 
munauté possible  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  entre  la  vérité  et  le  mensonge, 
il  n'y  en  a  point.  (//  Cor.  vi,  ik.)  L'incar- 
nation serait  donc  une  chimère?  Mais  il  en 
résulterait  que  les  conséquences  de  l'incar- 
nation divine,  la  présence  du  Christ  parmi 
les  hommes,  ses  enseignements,  sa  parole, 
ses  vertus  elles-mêmes,  seraient  autant  de 
mensonges.  En  effet,  qu'il  guérisse  un  ma- 
lade en  le  touchant  ou  en  se  laissant  tou- 
cher par  lui,  cet  acte  corporel  n'a  pu  avoir 
de  réalité  qu'avec  la  réalité  de  la  chair. 
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Demandez-vous  au  néant  la  consistant?, 
la  vie  à  une  illusion?  Extérieur  imaginaire, 
geste  imaginaire,  acte  imaginaire,  aciew 
imaginaire!  Mais  alors,  phi3  de  foi  ni 
souffrances  de  l'Homme-Dieu  1  On  n'a  n>& 
souffert  quand  on  n'a  pas  souffert  t« 
réalité;  or  un  fantôme  est-il  capable  de 
souffrir?  Ainsi  tout  l'ouvrage  de  la dîvînib 
s'écroule.  Toute  la  dignité,  tout  le  Irait  du 
christianisme,  et  la  mort  du  Christ,  mort 
cependant  sur  laquelle  l'Apôtre  insiste  at« 
tant  d'énergie,  mort  qu'il  nous  donne  pour 
si  véritable  qu'il  en  fait  le  fondement  et  de 
l'Evangile,  et  de  sa  prédication,  et  de  ooft 
salut  sontj  anéantis  1  Je  tous  ai  principe- 
ment  enseigné,  dit-il,  ce  que  favaistnti-mt  t 
appris,  savoir,  que  Jésus-Christ  ut  mn 
pour  nos  péchés,  qu'il  a  été  mis  dans  U  lt+ 
beau  et  qu  il  est  ressuscité  le  troisièmtjnr, 
(/  Cor.  xv,  3,  4.) 

«  Vous  niez  sa  chair  1  mais  commet,  a 
mort  subsistera-t-ellc,  puisque  la  mort  cet 
que  la  dissolution  d'une  chair,  qui,  aii 
voix  de  son  auteur,  retourne  vers  la  Itm 
dont  elle  a  été  tirée?  Vous  niez  sa  ebatr, rt 
avec  elle  sa  mort!  Mais  alors,  sa  résurre* 
tion  n'est  plus  qu'une  fable.  U  n'a  pu  mot- 
rir  ;donc  il  n'a  pu  ressusciter,  puisque  la cbur 
lui  manquait.  Mort  illusoire,  résurreclùi 
illusoire!  Ce  n'est  pas  tout  ;  ruiner  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  c'est  ruiner  la  noire. 
Comment  une  résurrection ,  objet  de  Ij 
venue  du  Rédempteur,  si  le  Rédempteur 
n'est  pas  ressuscité.  L'apôtre  réfutait  autr* 
fois  les  adversaires  de  la  résurrection  [<r 
celle  du  Christ;  donc  si  la  résurreclioo <lo 
Christ  tombe  aujourd'hui,  la  nôtre  tombe 
avec  elle.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est-à-dire qu« 
notre  foi  est  vaine,  et  vaine  la  prédicaûootie* 
apôtres. (i&id.,U.)  Ce  n'est  pas  assez.  Us«(* 
très  sont  convaincus  d'être  de  faux  témoin* 
de  Dieu,  puisqu'ils  ont  rendu  témoigna? 
contre  Dieu  lui-même,  en  affirmant  qu'il i 
ressuscité  Jésus-Christ,  lequel  n'a  pas  ta 


ressuscité.  Par  conséquent,  nous  somma 
encore  dans  les  liens  du  péché,  et  ceui  4* 
se  sont  endormis  en  Jésus-Christ,  s«! 
morts  sans  espérance,  à  moins  que,  comme 
le  Christ,  ils  ne  ressuscitent  en  fantôme*.1 
Certes  la  réfutation  est  complète,  et  le  re- 
cule du  système  est  percé  à  jour. 

Les  marcionites  soutenaient  que  la  chair 
est  indigne  de  Jésus-Christ,  et  relevai» 
avec  une  répugnance  exagérée  tout  ce  qu- 
y  a  de  Repoussant  et  de  honteux  dan*  * 
naissance  des  hommes.  *  Mais,  lui  dit  T* 
tullieo,  a-t-il  dédaigné  la  chair  parce  que* 
est  de  terrestre  origine,  ou,  pour  parte* 
langage  de  Marcion,  uu  immonde  fumi* 
Mais,  dans  ce  cas,  pourquoi  n'en  pas  répn* 
dier  également  le  simulacre?  Uneoiaii^ 
ne  peut  être  infâme  sans  que  l'image  au* 
en  soit  infâme.  L'image  a  le  sort  de  la  r* 
lité....  Que  mon  Créateur  s'entretienne  a* 
l'homme  dans  le  buisson  ardent  et  Ufl«** 
d'abord,  dans  le  nuage  et  le  tonrbill«n^ 
fumée  ensuite;  qu'il  rende  sensible  sa  r 
sence  par  le  moyen  des  éléments  éwaué*i 
lui,  ces  attestations  de  sa  puissance  ^ 


Digitized  by  Google 


1*93  TER 

cent  suffisamment  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'emprunter  l'appareil  d'une  ciiair  simulée 
ou  véritable.  Toutefois,  à  parler  dignement 
de  la  Divinité,  j'avouerai  qu'il  n'est  point 
de  substance  assez  noble  pour  lui  servir  de 
vêtement.  Mais  les  formes  qu'elle  revêt 
elle  les  ennoblit,  pourvu  cej^endanl  qu'elles 
ne  soient  pas  un  mensonge.  Quelle  absur- 
dité donc  de  croire  le  Seigncurabaissé  parla 
réalitéde  la  chair  plus  que  par  ses  apparences! 

«  Tous  ces  vains  prestiges  d'une  subs- 
tance impalpable,  pourquoi  Marcion  les 
rassemble-t-il  autour  du  Christ?  Pourquoi  ? 
Afin  d'enlever  à  la  certitude  de  sa  nais- 
sance le  témoignage  de  sa  vie.  Aûn  qu'à 
travers  ces  ombres  mensongères  il  ne  pût 
être  reconnu  pour  l'envoyé  du  Créateur  qui 
nous  était  annoncé  par  les  prophètes  comme 
destiné  à  naître,  et  par  conséquent  à  pren- 
dre un  corps  de  chair....  Tu  craignais,  ô 
Marcion,  que  de  la  réalité  de  la  chair  on  ne 
conclût  la  réalité  de  la  naissance.  Mais 
alors  on  supposait  donc  né  celui  que  l'on 
croyait  être  un  homme?  Heureux  te  $ein 
qui  vous  a  porte,  s'écria  une  femme  de  la 
foule;  heureuses  les  h.amelles qui  vous  ont  al- 
laité !  (Luc.  xi,  27.)  U  ailleurs  :  Voilà  votre 
mère  et  vos  frères  hors  la  porte  qui  vous 
cherchent.  (Luc.  vm,  29.)  Ces  témoignages 
ont  bien  leur  force,  il  nous  semble  !  Assu- 
rément quand  il  se  procla.nait  le  Fils  de 
Tboiume,  il  déclarait  bien  qu'il  était  vrai- 
ment né  Si,  comme  je  viens  de  l'établir, 

de  son  apparence  humaine  on  devait  invinci- 
bleweii  larguer  sa  naissance,  c'est  en  vain  qu'il 
a  cru  réaliser  son  incantation,  par  la  super- 
cherie d'une  chair  pleine  d'impostures.  Quel 
a  vauiage trouvait-il  à  '  illusion  d'une  naissan- 
ce et  d  un  corps  qui  passaient  pour  réels? 

•  Mais,  répondait  Marcion,  une  naissance 
réelle  dégrade  la  majesté  divine. — Courage, 
lui  réplique  Tertullien,  élève-toi  contre  les 
saintes  et  vénérables  opérations  de  la  na- 
turel Immole  à  les  invectives  tout  ce  que  tu 
est  Entraîne  dans  la  fange  l'origine  de 
l'âme  et  du  corps  !  Appelle  cloaque  les  flancs 
maternels  où  s  élabore  l'homme,  cet  animal 
sublime;  attaque  l'enfantement  et  ses  sup- 
plices impurs  et  cruels,  et  cette  enveloppe 
immonde  de  sang,  et  ce  combat  douloureux 
de  l'entrée  de  l'homme  dôns  la  vie.  Quand 
tu  auras  décrié  toutes  ces  circonstances  pour 
me  prouver  quelles  sont  indignes  d'un 
Dieu,  tu  n'auras  rien  fait.  Sa  naissance  ne 
sera  pas  plus  honteuse  que  sa  mort,  son 
enfance  pas  plus  honteuse  que  sa  croix,  son 
châtiment  que  sa  nature,  et  sa  condamna- 
tion que  sa  chair.  Ton  Christ  a-l-il  enduré 
véritablement  ces  outrages?  Crois-moi,  il  y 
avait  moins  d'avilissement  à  naître;  u'a-l-il 
souffert  qu'en  apparence?  Fantôme  sur  le 
Calvaire,  il  n'a  pu  être  autre  chose  qu'un 
fantôme  à  son  berceau. 

«  Nous  avons  renversé,  il  nous  semble, 
les  grands  arguments  à  l'aide  desquels  Mar- 
cion introduit  dans  la  religion  un  autre 
Christ.  Son  échafaudage  croule  de  toutes 
j»arts  devant  cette  simple  démonstration, 
que  la  vérité  ciait  bieu  ;  lus  honorable  pour 
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la  Divinité,  que  ces  apparences  mensongère 
sous  lesquelles  il  fait  apparaître  son  Christ. 
S'il  y  a  eu  vérité,  il  y  a  eu  chair  vérita- 
ble. S'il  y  a  eu  chair  véritable,  il  y  a  eu 
naissance  réelle.  En  effet,  les  principes  que 
l'hérésie  cherche  à  ébranler  se  consolident 
par  la  destruction  de  ses  moyens  d'attaque. 
Conséqueraracnt,  si  le  Christ  a  un  corps  vé- 
ritable, par  cela  même  qu'il  est  né,  s  il  est 
né,  par  cela  même  qu'il  a  un  corps  véritable, 
il  cesse  d'être  un  fanlôuie.  Saluons  donc  le 
Messie,  dont  les  prophètes  annonçaient  l'in- 
carnation et  la  naissance ,  c'est-à-dire  le 
Christ  du  Créateur. 

«  Quoique  nous  le  saluions  dans  les  oppro- 
bres de  son  berceau  et  dans  les  souffrances 
de  son  martyre,  il  n'en  est  (as  moins  Dieu.  » 
Au  reste,  Tertullien,  remarque  qu'il  était 
prédit  qu'il  serait  chargé  d'opprobres  et  de 
confusion ,  jusqu'à  paraître  uu  ver  de  terre 
et  non  un  homme,  le  rebut  de  l'humanité  et 
le  jouelde  la  multitude.  «  Il  a  daigné  descen- 
dre jusque-là  pour  nous  guérir  |>arses  bles- 
sures: il  fallait  bien  qu'il  abaissât  sa  divine 
majesté  pour  l'homme,  sa  créature,  son 
image,  sa  ressemblance,  et  non  l'image  et 
la  ressemblance  d'un  autre,  aGiiquc  l'homme 
qui  n'avait  pas  rougi  d'adorer  le  bois  et  la 
pierre,  apprenant  dès  lors  à  ne  pas  rougir, 
du  Christ,  satisfit  à  Dieu  pour  l'impudence 
de  l'idolâtrie,  par  la  sainte  impudence  de  la 
foi.  »  L'auteur  observe  encore  qu'il  était  no- 
toire que  Jésus-Christ  était  Fils  de  David, 
parce  que,  dès  son  origine,  la  nation  juive 
lut  divisée  en  peuple,  en  tribus,  en  famille.6, 
en  maisons,  d'une  manière  si  exacte,  que  la 
naissance  d'aucun  Hébreu  ne  pouvait  de- 
meurer un  mystère,  d'autant  plus  que  le 
recensement  d  Auguste  était  tout  récent,  cl 
que  peut-être  même  il  se  poursuivait  en- 
core. «  La  naissance  de  Jésus-Christ  avait 
donc  été  inscrite  dans  les  registres  et  elle  se 
conservait  dans  les  archives  romaines.  Do 
reste,  Jésus-Christ  était  si  bien  reconnu 
comme  issu  de  cette  race  royale,  comme  un 
rejeton  de  cette  lige  de  Jessé,  que  l'aveugle 
qui  l'entend  passer  sur  le  chemin  de  Jéri- 
cho ,  s'écrie  aussitôt  :  Jésus,  Fils  de  David, 
ayez  pitié  de  moi!  (Marc,  x,  47.)  Aussi 
que  fait  le  Sauveur?  Lui  qui  se  donnait 
pour  un  descendant  de  David,  et  qui,  commit 
tel,  voulait  être  connu  de  tous,  se  tour  no 
aussitôt  du  côté  de  cet  homme,  déjà  en  pos» 
session  de  la  lumière  véritable,  pour  lui  dire: 
Votre  foi  vous  a  saucé (lbid.,  52;  I  et  s  appro- 
chant, il  le  toucha  et  lui  remJil  la  vue,  alin 
sans  doute  de  nous  apprendre  en  même 
temps,  et  la  règle,  et  la  récompensedelafoi.  » 

Tertullien  expose  ensuite  que  Jésus- 
Christ  a  pris  de  lui-même  le  litre  de  Fils  de 
l'Homme,  en  montrant  qu'il  pouvait  remet- 
tre les  péchés;  preuve  qu'il  était  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  et  ce  Filsde  l'Homme, 
dont  parle  Daniel,  h  qui  a  été  donnée  la 
puissance  déjuger.  •  Quant  à  ce  litre,  dit-il 
à  Marcion,  nous  avons  là  une  double  pres- 
cription à  opposer.  D'abord  le  Christ  n'a  pu 
mentir,  ni  se  déclarer  Fils  de  l'Homme,  s'il 
ne  l'était  |*s  en  réalité.  Ensuite.-Dn  ne  peut 
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être  Fils  de  l'Homme,  à  moins  d'être  né  de 
l'homme,  soit  par  le  père,  soit  par  la  mère  ; 
et  par  conséquent,  nous  avons  besoin  de 
voir  si  c'est  d'uu  père  ou  d'une  mère  qu'il 
doit  être  reconnu  fils.  S'il  est  Fils  de  Dieu 
le  Père,  il  n'a  donc  point  de  père  char- 
nel. S'il  n'a  point  do  père  charnel,  reste 
à  examiner  s  il  n'est  pas  homme  du  côté 
de  sa  mère;  s'il  en  est  ainsi,  évidem- 
ment sa  mère  est  vierge.  En  effet,  vous  ne 
pouvez,  d'une  part,  refuser  au  ûïs  un  homme 
pour  père,  et  supposer,  de  l'autre,  à  la  mère 
nn  homme  pour  époux.  Or  la  femme  qui 
n'a  pas  d'époux  est  vierge.  Que  cette  mère 
ne  soit  pas  une  vierge,  elle  a  donc  deux 
époux  a  la  fois,  un  Dieu  et  un  homme. 
Pour  qu'elle  ne  soit  pas  vierge,  il  faut  un 
homme  ;  mais  avec  un  homme  elle  donnera 
deux  pères  à  celui  qui  sera  tout  ensemble 
Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'Homme.  Alors  nous 
tombons  dans  les  naissances  fabuleuses  de 
Castor  et  d'Hercule.  Si  nous  savons  distin- 
guer la  double  nature  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  si,  par  sa  mère,  il  est  Fils  de  l'hom- 
me, lui  qui  ne  l'est  pas  par  son  père  ;  s'il 
est  fils  d  une  vierge  ,  du  moment  qu'il  n'a 
pas  de  père  charnel,  voilà  bien  le  Christ  du 
prophète  Isaïc  :  Une  vierge  concevra  et  en- 
fantera. (Isa.  vu,  ik.) 

«  Sur  quel  fondement,  demande-t-il  en- 
core à  Marcion,  admettez-vous  le  Fils  de 
l'Homme?  J'ai  beau  regarder  autour  de  moi, 
je  ne  saurais  me  l'expliquer.  Lui  donnez- 
vous  pour  père  un  homme?  vous  niez  qu'il 
soit  Fils  de  Dieu.  Est-il  Fils  de  Dieu  et  de 
l'homme?  vous  en  faites  l'Hercule  de  la 
fable  ;  s'il  n'y  a  que  sa  mère  qui  soit  créa- 
ture humaine,  vous  reconnaissez  mou  Ré- 
dempteur, S'il  n'est  pas  plus  Fils  de  l'Hom- 
me, par  son  père  que  par  sa  mère,  il  a  donc 
nécessairement  menti ,  en  se  proclamant  ce 
qu'il  n'était  pas....  Mais  si  ie  vous  montre 
le  Christ  appelé  du  nom  de  Fils  de  l'Homme 
dans  Daniel,  en  faudra-t-il  davantage  pour 
démontrer  qu'il  est  lo   Christ  des  pro- 

( mêles....  El»  bien  1  le  voilà  ce  Fils  de 
'Homme  que  le  roi  de  Babylone,  aperçut 
dans  la  fournaise  ardente,  à  côté  de  ses  mar- 
tyrs? C'est  bien  lui  qui  se  révèle  sous  ce 
titre  à  Daniel,  et  s'avance  sur  les  nuées  du 
ciel  ,  pour  juger  toutes  les  générations, 
comme  l'annonce  l'Ecriture.  Il  suffirait  de 
ce  témoignage  prophétique  ,  si  l'interpréta- 
tion du  Seigneur  lui-môme  ne  m'en  four- 
nissait un  plus  décisif  encore.  Les  Juifs  ne 
voyant  eu  lui  qu'un  homme,  bien  loin 
d'être  assurés  de  sa  divinité,  puisqu'ils 
ignoraient  jusqu'à  sa  divine  filiation ,  répé- 
taient entre  eux,  el  aveejusli»  e,  que  l'homme 
ne  pouvait  remettre  les  péchés,  et  qu'à  Dieu 
seul  appartenait  ce  privilège.  Jésus  con- 
naissait jusqu'à  leurs  plus  secrètes  pensées, 
ltélulera-t-il  leur  opinion  sur  l'homme? 
Ecoulez  :  Le  Fils  de  i  Homme,  leur  répond- 
il,  a  sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  [Mutin.  \\ ,  G.)  Pourquoi  cette  décla- 
ration, sinon  pour  les  convaincre,  par  celte 
dénomination  de  Fils  de  l'Homme  consi- 
gnée dans  le  livre  de  Daniel,  qu'il  était  Dieu 
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et  homme  tout  ensemble,  el  quo  ce  s*,! 
Fils  de  l'Homme,  mentionné  dans  la  ^ 
phélie,  avait  été  investi  du  pouvoir  de  juger, 
et  par  conséquent  de  délier  les  péchés.  1/ 
droit  de  juger  ne  va  pas  sans  le  droit  iït\<- 
soudre.  Il  voulait  que  cette  pierre  desun- 
dale  une  fois  écartée  par  le  souvenir  ta 
Ecritures,  ils  se  reconnussent  plus  facile- 
ment pour  Fils  de  l'Homme,  quand  il  re- 
mettait les  péchés.  Enfin,  nulle  part  il  c 
s'élait  déclaré  Fils  de  l'Homme,  avant  ce:: 
circonstance  où  il  remit  les  péchés  pour 
première  fois,c'est-à-direou  il  exerça  les  fonc- 
tions déjuge,  en  prononçant  une  absolution.! 

Le  principal  artifice  des  marcionites  jw 
calomnier  le  Créateur,  c'était  d'opposer  Î'A-- 
cien  Testament  au  Nouveau,  en  relewi! 
tout  ce  qui  paraissait  trivial  et  dur  dans  > 
loi  et  les  prophètes.  Tertullien  montre  -^ 
ce  ne  sont  pas  différents  auteurs,  mais  * 
mémo  personnage  qui  a  tenu  envers  ta 
hommes  une  conduite  différente,  sintjg! 
les  différents  étals  du  genre  humain;  et  que 
Dieu,  en  promettant  d'abord  aux  norme- 
des  récompenses  restreintes  el  temporal, 
les  leur  a  proposées  comme  des  gages  ta 
grandes  et  infinies  récompenses  qu'il  leu: 
ménageait  dans  l'éternité.  11  remarque 
les  richesses  sont  bonnes  en  clles-mêmestf 
nullement  indignes  de  Dieu,  et  qu'il  end 
ainsi  de  tous  les  aulres  biens  sensibles  pr> 
mis  et  donnés  dans  l'Ancien  Testament, jum 
que  biens  célestes  et  biens  terrestres  appar- 
tiennent également  au  Créateur  du  ciel  et  J' 
la  terre.  11  résout  les  objections  particulier* 
que  l'on  tirait  du  vol  que  les  Israélites  sem- 
blaient avoir  fait  aux  Egyptiens,  en  le  repré- 
sentant comme  une  bien  faible  corupeiw- 
tion  des  travaux  qu'ils  avaient  accon>|lL< 

fondant  leur  captivité.  Il  reruarque  que  ii 
oi  du  talion,  qui  prescrivait  œil  pour  », 
dent  pour  dent,  haine  pour  haine,  nVui 
pas  pour  but  d'autoriser  le  mal  en  échan^ 
du  mal,  mais  de  contenir  la  violence  paru 
crainte  de  la  réciprocité. 

Les  hérétiques  se  moquaient  encore  de?< 
que  l'ancienne  loi  paraissait  offrir  deba>* 
de  repoussant,  comme  les  sacrifices  su 
glants,  les  purifications,  la  circoncision  el 
choix  des  viandes.  Tertullien  observe  f 
Dieu  avait  ordonné  tout  cela  pour  huniil^' 
la  sagesse  humaine,  en  attendant  que  1er 
cret  do  ces  préceptes  fût  révélé  par 
Christ,  niais  que  leur  observance  eepeini^ 
avait  son  utilité,  a  Si  la  loi  interdit  quek[ 
viandes,  dit-il  ;  si  elle  déclare  iuuueii" 
quelques  animaux,  quoique  bénis  dé> 
commencement,  il  faut  le  reconnaître,*'' 
avait  dessein  d'exercer  la  tempérance  e.v 
mettre  un  frein  à  celle  gourmandise  >K 
nourrie  du  pain  des  an^es,  regrettait  lo^ 
combres  et  les  melons  d'Egypte,  il  s'agir 
de  prévenir  les  compagnes  trop  habitué 
de  la  gourmandise,  l  incontinence  et  la  lus* 
ie,  qui  s'apaisent  dans  la  sobriété.  Lept*F 
avait  mangé  el  6u,  et  il  se  leva  pour  da** 
(Exod.  xxxn,  0.)  Ces  sages  prévisions  t[t\ 
gnaient  encore  en  partie  la  soif  de  !'<"  '* 
détruisant  le  prétexte  des  nécessités  il*  •» 


Digitized  by  Google 


U97 


TER 


DE  PATHOLOGIE. 


ttS8 


i rie  dont  s'autorise  îa  richesse  pour  satisfaire 
mx  délires  d'une  table  somptueuse.  Est-ce 
à  tout  leur  mérite?  Elles  accoutumaient 
?neore  l'homme  à  jeûner  en  rue  de  plaire  à 
Dieu ,  a  se  contenter  de  peu  d'aliments  et 
■i  choisir  les  plus  grossiers.  Certes,  si  le 
Créateur  ici  mérite  un  blâme,  c'est  d'avoir 
cnposé  ces  privations  à  son  peuple  plutôt 
ju'aui  ingrats  marcionites. 

<  Quant  h  ce  long,  embarrassant  et  minu- 
tieui  détail  de  sacrifices,  d'oblations,  de  cê- 
•émonies  et  de  rites  divers,  personne  n'ac- 
;usera  Dieu  de  l'avoir  prescrit  pour  lui- 
même,  lui  qui  s'écrie  si  ouvertement: 
Quai-je  besoin  de  la  multitude  de  vos  vic- 
times'f  Qui  tous  a  demandé  d'apporter  ces 
offrandes?  (Isa.  i,  1 1.)  Mais  admirons  encore 
ici  la  sagesse  de  Ja  Providence.  Ne  connais- 
sant que  trop  la  pente  du  peuple  juif  vers 
l'idolâtrie  et  la  prévarication,  elle  prit  soin 
Je  l'attacher  au  culte  véritable  par  un  appa- 
-eilde  cérémonies  imposantes,  aussi  propre 
l  frapper  les  sens  que  la  pompe  des  supers- 
itions  païennes  elles-mêmes.  Elle  voulait 
ju'a  cette  pensée:  Dieu  l'ordonne,  cela  plaft 
1  Dieu,  Israël,  détournant  ses  regards  des 
-ites  idolâlriques,  ne  cédât  jamais  à  la  ten- 
tation de  se  faire  des  idoles. 

«  Jusque  dans  le  commerce  habituel  de 
a  vie,  et  au  milieu  des  détails  les  plus  vul- 
gaires, au  dedans,  au  dehors,  Dieu  leur 
prescrivit  la  forme  des  moindres  vases  des- 
inés  aux  ablutions,  afin  qu'environnés  par- 
tout de  ces  observances  légales,  ils  ne  per- 
jissent  pas  un  moment  de  vue  la  présence 
le  Dieu.  En  effet,  quelle  autre  condition  de 
donneur  pour  l'homme  que  de  reposer  sa 
rolonté  dans  la  loi  sainte,  et  de  la  méditer 
auit  et  jour?  N'imputons  point  à  la  sévérité 
le  son  fondateur  la  promulgation  de  cette 
oi.  Elle  est  l'œuvre  d'une  bonté  souveraine 
lui  travaillait  à  dompter  la  rudesse  de  son 
>euple,  et  soumettait,  par  des  rites  multi- 
pliés et  fàtigants,  une  foi  novice  encore, 
tous  ne  parlons  point  ici  des  sens  mysti- 
}u*s  de  cette  loi  toute  spirituelle,  toute  pro- 
phétique, symbole  auguste  de  l'avenir.  11 
iuflit  pour  le  moment  de  démontrer  que,  son 
>ut  étant  d'enchaîner  l'homme  à  Dieu,  elle 
îe  peut  mériter  aucun  blâme,  sinon  celui 
les  pervers  qui  ne  veulent  pas  servir  Dieu. 

«  C'est  encore  dans  ces  vues  bienfaisantes, 
rien  plus  que  ponr  appesantir  le  fardeau  de 
a  loi,  que  la  bonté  du  Très-Haut  su-cila 
fans  ses  prophètes  dos  prédicateurs  d'une 
j.oraledigne  delui.  Faite*  disparaître  de  votre 
\me  ia  malice  de  vos  pensées  ;  apprenez  à  faire 
>  bien.  (Epha.  iv .)  Recherchez  Injustice,  rele- 
ex  r  opprimé,  protégez  f  orphelin,  défendez  lu 
euveflsa.  i.)  Se  rejetez  pas  qui  cous  consulte; 
uyez  le  contact  du  méchant:  rompez  les  liens  de 
'iniquité;  portez  les  fardeaux  de  ctux  qui 
ont  accablés;  brisez  les  contrats  injustes. 
Partagez  votre  pain  arec  celui  qui  a  faim  ;  re- 
er^z  sous  votre  toit  ctux  qui  n'ont  point 
i'asile.Sivous  voyez  un  homme  nu,  couvrez-le  ; 
■(  ne  méprisez  point  la  chair  dont  vous  (tes 
ormé.  (Isa.  tvin,  I.)  Préserves  voire  langue 
le  la  cahmnte  et  des  discours  artificieux. 


Eloignez-vous  du  mal,  pratiquez  le  bien, 
cherchez  la  paix  et  poursuivez-la  sans  re- 
lâche. (Psal.  xxxm.)  Entrez  en  colèreet  ne  pé- 
chez pas.  (Psal.  iv.)  Qu'est-ce  à  dire?  Ne 
persévérez  pas  dans  votre  ressentiment,  ou 
ne  vous  vengez  point?  »  Il  s'étend  sur  ce 
point  si  important  et  montre  que  la  loi  a 
enseigné  la  charité  et  le  pardon  des  injures, 
réservant  à  Dieu  la  vengeance;  sans  quoi  ia 
patience  serait  une  faiblesse,  puisqu'il  est 
nécessaire  que  les  méchants  soient  réprimés. 

€  Mais  je  vous  dis  à  vous  qui  m'écoutez  : 
en  cela  le  Christ  accomplissait  cet  ordre  so- 
lennel du  Créateur  :  Parlez  à  f  oreille  de 
ceux  qui  vous  écoutent.  Aimez  vos  enne 
mis;  bénisse:  ceux  qui  vous  haïssent;  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  ca- 
lomnient. (Matlh.  v,  W.)  11  a  renfermé  Unit 
cela  dans  un  mot  éner^i  jue  du  prophète 
Isaie  :  A  ceux  qui  vous  haïssent,  répondez: 
Vous  êtes  nos  frères.  S'il  faut  appeler  du 
nom  de  frères  ceux  qui  nous  poursuivent 
de  leur  haine,  qui  nous  chargent  de  ma- 
lédictions et  de  calomnies,  il  nous  prescrit 
donc  de  bénir  nos  ennemis  et  de  prier 
pour  nos  calomniateurs  ,  celui  qui  nous 
ordonne  de  les  regarder  comme  frères.  Dira- 
t-on  que  le  Christ  apporta  sur  la  terre  une 
résignation  d'un  genre  inconnu  en  arrêtant 
les  représailles  permises  par  le  Créateur, 
qui  demandait  œil  pour  œil ,  dent  pour 
dent;  tandis  que  le  Dieu  nouveau  nous 
enjoint  de  tendre  l'autre  joue,  et,  après  avoir 
laissé  prendre  notre  tunique,  d'abandonner 
encore  notre  manteau.  Eh  bien!  soit;  le 
Christ  ajouta  ces  enseignements  à  l'an- 
cienne doctrine,  mais  comme  un  complé- 
ment en  harmonie  avec  elle.  De  là  l'obi  ua- 
tioo  d'examiner  si  la  loi  de  la  patience  n  est 
pas  consignée  dans  le  testament  du  Créateur. 

«  S'il  a  dit  |  ar  Zacharie  :  Que  rhomme 
ne  nourrisse  pas  dans  son  cœur  le  souvenir 
du  mal  que  lui  a  fait  son  frère,  dans  ce 
mot  il  a  compris  le  prochain.  La  preuve 
en  est  ailleurs  :  Qu'aucun  de  vous  ne 
se  rappelle  les  torts  du  prochain.  (Eccli.  x, 
6.)  À  coup  sûr,  il  recoiumaoû-3  la  |»a!ience, 
celui  qui  défend  jusqu'au  souvenir  de  l'in- 
jure. Que  signifie  cel  oracle?  La  vengeance 
est  à  moi;  je  tirerai  vengeance  au  temps  mar- 
qué (Deut.  xxxii,  35)  ;  sinon  que  la  patience 
attend  avec  calme  la  vengeance  divine?  Au- 
tant il  est  impossible  que  le  même  Dieu, 
après  avoir  demandé  œil  pour  œil,  dent  i>our 
dent,  comme  représailles  de  l'injure,  inter- 
dise dans  la  loi  nouvelle,  non-seulement  les 
représailles  de  la  vengeance,  mais  jusqu'au 
souvenir  et  à  ia  pensée  de  l'outrage;  autant 
il  nous  devient  visible  dans  quel  but  il  exi- 
gea œil  pour  œil  et  dent  pour  dent.  Que  vou- 
lait-il? Permettre  la  seconde  injure,  c'est-à- 
dire  la  peine  du  talion?  Nullement.  Il  avait 
prohibé  l'injure  en  interdisant  la  violence, 
il  cherchait  à  étouffer  la  pensée  de  l'agres- 
sion par  la  certitude  des  représailles,  atia 
que  tout  individu  reculât  devant  l'outrage, 
à  l'aspect  de  l'outrage  qui  l'attendait  lui- 
même.  La  violence,  il  le  savait  bien,  est  plas 
facilement  contenue  par  la  crainte  des  r«- 
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présailles  humaines  que  par  la  foi  d'un  Dieu 
vengeur.  La  loi  qui  avait  à  conduire  des 
hommes  dont  le  caractère  et  la  foi  ne  sont 
pas  les  mêmes  a  dû  leur  parler  un  langage 
différent.  A  qui  croyait  on  Dieu,  elle  disait: 
Attends  la  vengeance  du  Père  céleste.  A  ce- 
lui dont  la  foi  était  chancelante:  Crains  la 
vengeance  de  la  loi.  De  grossières  intelli- 
gences avaient  jusqu'alors  mal  compris  son 
intention  finale.  Le  maître  du  sabbat,  de  la 
loi  et  de  toutes  les  dispositions  paternelles 
est  venu  l'éclairer  de  sa  lumière  et  nous  en 
mettre  en  possession.  Il  a  recommandé  au 
Chrétien  de  tendre  aux  affronts  l'autre  joue 
atiu  d'extirper  dans  sa  racine  la  possibilité 
de  l'injure  que  la  loi  ancienne  étouffait  par 
le  talion,  et  que  la  prophétie  combattait  cer- 
tainement alors  que,  défendant  le  souvenir 
de  l'outrage,  ello  réservait  la  vengeance  à 
Dieu  seul.  Ainsi,  le  Christ,  s'il  a  innové,  a 
innové  non  pas  en  adversaire,  mais  en  dé- 
fenseur du  précepte,  maintenant  la  loi  du 
Créateur  au  lieu  de  la  détruire. 

«  Approfondissons  les  motifs  d'une  pa- 
tience si  pleine,  si  rigoureuse.  Hors  du  do- 
maine de  Dieu  promettant  la  vengeance  et 
assis  sur  le  tribunal  du  juge,  nous  délions 
qu'on  lui  en  assigne  un  seul.  En  effet,  que  le 
législateur,  après  m 'avoir  écrasé  sous  le  far- 
deau de  la  patience,  et  m 'avoir  dit:  Non- 
seulement  tu  ne  frapperas  point  à  ton  tour, 
mais  tu  présenteras  1  autre  joue;  non-seule- 
ment tu  ne  répondras  point  à  l'invective  par 
l'invective,  mais  tu  béniras  ton  oppresseur  ; 
non-seulement  tu  ne  défendras  point  ta  tu- 
nique, mais  tu  abandonneras  encore  ton 
manteau;  qu'un  pareil  législateur  ne  me 
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venge  pas,  un  Jour,  il  m'aura  imposé  une 
obligation  stérile,  en  me  dépouillant  du  sa- 
laire de  ma  résignation  qui  appelle  un  ven- 
geur. Point  de  milieu  1  qu'il  remette  dans 
mes  mains  la  vengeance,  s'il  n'en  prend  pas 
le  soin;  où,  s'il  ne  me  la  confie  pas,  qu'il 
s'en  charge  lui-môme.  Le  maintien  de  la  loi 
se  lie  essentiellement  à  la  répression  de  I  ou- 
trage. C'est  la  crainte  de  la  vengeance  qui 
em  haîne  l'iniquité.  Lâchez-lui  la  bride  de 
l'impunité  ;  le  voilà  qui  marche  la  tête  haute, 
et,  dans  la  sécurité  de  ses  forfaits,  arrache 
l'un  et  l'autre  œil,  brise  l'une  et  l'autre  joue. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu  débonnaire  elapatbique 
qui  puisse  livrer  sans  contre-poids  la  rési- 
gnation à  l'insulte,  ouvrir  la  porte  à  toutes 
tes  violences,  sans  défendre  les  bons,  sans 
réprimer  les  méchants. 

«  maintenant,  ohjectera-t-on  que  le  Créa- 
teur restreignait  I  obligation  de  la  miséri- 
corde à  nos  frères,  tandis  que  le  Christ  l'é- 
tend  à  tous  ceux  qui  demandent?  Si  on  vou- 
lait ériger  cette  maxime  en  loi  nouvelle  et 
contraire,  illusion,  répondrais-je.  Les  deux 
préceptes  n'en  lont  qu'un.  La  doctrine  du 
Créateur  est  renfermée  dans  celle  du  Christ. 
Le  Dieu  du  Nouveau  Testament  ne  nous  re- 
commande, à  l'égard  de  tous  nos  semblables, 
rien  de  plus  que  le  Dieu  de  l'Ancien  Tes- 
tament, à  l'égard  de  nos  frères.  Il  y  a  plus  de 
mérite,  sans  doute,  dans  la  charité  qui 
(t'exerce  sur  des  étrangers,  toutefois,  sans 


préjudice  de  celle  aue  réclame  atant  tout 
notre  prochain.  L'iiomme  sans  entrait^ 
pour  son  frère,  en  trouvera-t-il  pour 
ennemi?  Si  la  bienfaisance,  qui  comment 
par  le  prochain,  embrasse  ensuite  l'éiru- 
ger,  ce  double  degré  signale  un  même  mi- 
tre et  non  deux  maîtres  différents.  km'« 
Créateur  subordonnant  sa  loi  aux  moev 
ments  de  la  nature,  a-t-il  eniointdWii 
envers  le  prochain  Sa  charité  \  laqurlitil 
admet  ensuite  l'étrauger,  et,  par  une  écono- 
mie particulière  de  sa  providence,  il  la  c: 
centra  d'abord  sur  les  Juifs  pour  l'éleni 
de  eu  peuple  à  tout  le  genre  humain.  T 
que  le  mystère  de  son  alliance  fut  boni* 
seul  peuple  d'Israël,  l'obligation  de  la 
séricorde  ne  pouvait  aller  au  delà  du  fr 
Mais  à  peine  eut-il  donnéauXhristfoM/ 
pour  héritage  et  la  terre  pour  empirt  (fi 
il,  8), alors  s'accomplit  la  prédiction  d" 
Mon  peuple  n'est  plus  mon  peuple,  et  louai 
quin  avait  pas  obtenu  miséricorde  a  obltu  ' 
séricorde.  {Ose.  i,h.)  Aussitôt  lo  Christ 
dit  le  domaine  de  la  charité  paterne» 
en  n'exceptant  personne  de  la  miséric 
ainsi  que  du  salut.  Maximes  plus  larges, 
doute,  mais  c'est  qu'aussi  plus  large 
l'héritage  des  nalious.  » 

Tertullien  expose  encore  que  Jésus-Ch 
n'a  pas  défendu  le  divorce  en  cas  d'adulé 
mais  seulement  qu'il  a  interdit  de  se  re 
rier  après  une  telle  séparation.  Le  Cbrist 
Quiconque  renvoie  sa  femme  et  en  époutt 
autre,  commet  un  adultère.  Quiconquttp 


celle  que  son  mari  a  répudiée  commet  égalt 
un  adultère.  {Malth.  xix,  9.)  Ce  n'est  pas, 
défendre  le  divorce;  c'est  interdire  l'a: ai 
sion  d'une  seconde  épouse  pendant  q^j 
première  subsiste  encore.  Celui  qui  a 
V  homme  et  la  femme  leur  a  dit  :  liste 
deux  dans  une  seule  chair  ;  donc  que  ïkot 
ne  sépare  point  ceque  Dieu  a  uni.  {G en.  i, 
Matth.  19,  &>,  fi.)  D'ailleurs,  hors  le  cas 
dullère,  le  Créateur  ne  sépare  jamais  ce  q< 
a  joint  lui-mêtue,  témoin  la  déclaration  f 
Moïse:  L'homme  qui  a  fait  violence  <Uaj> 
fille  la  prendra  pour  épouse,  sans  pow 
mais  la  répudier  tous  les  jours  de  sa  rte.  (£4 
xxn,  16.)  Or,  si  le  mariage  contracté  par  A 
lence  subsiste,  à  plus  forte  raison  le  maria 
volontaire,  comme  le  veut  le  témoignage] 
la  prophétie.  Tune  mépriseras  pointlafeo 
de  ta  jeunesse. [Isa.  liv,6.)  Ainsi,  qu'il  auux 
ou  qu'il  prohibe  le  divorce,  le  Christ  nian 
donc  partout  et  de  plein  gré  sur  lesp»*1 
Créateur,  pour  eipliquer  la  loi  primiuu 
pour  en  perfectionner  l'accomplissent 
Enfin,  Tertullien  donne  cette  belle  ré^ 

I>our  diriger  la  foi,  l'empêcher  de  s'égarer^ 
a  tenir  en  gardo  contre  les  surprises,  cri 
que  la  première  vérité  qu'il  faut  croire  £>> 
que  l'on  ne  doit  pas  croire  légèrcw^'- 
Malheureusement  il  n'a  pas  toujours  su  f  * 
servir  pour  lui-même,  car  il  montre  claire 
ment  dans  plusieurs  passages  de  ce  triJi* 
qu'il  était  millénaire.  Du  reste  qu'j  a-'-'; 
là  d'étonnant  puisqu'il  avait  mênieduiw 
dans  les  revcsetlcs  visions  des  montam^ 
«  Après  uu  espace  de  mille  au?,  dit-*'.  f*n' 
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ution  nécessaire  pour  acherer  la  résurrec- 
ion  des  saints,  plus  lente  ou  plus  prompte 
n  raison  des  mérites,  lorsque  le  monde  au- 
a  croulé,  et  les  éléments  disparu  dans  l'em- 
irasement  universel  du  jugement,  alors, 
hançés  en  un  clin  d'œil  en  une  substance 
m^élique,  c'est-à-dire,  revêtant  pour  tou- 
ours  un  manteau  d'incorruptibilité,  nous 
serons  transportés  dans  le  royaume  du  ciel.  • 
il  dans  un  autre  passage  nous  le  voyons 
ranter  les  vertus  de  Pnscille  qu'il  repré- 
.ente  comme  une  sainte  de  sa  secte,  et  dont 

1  propose  les  prédictions,  comme  inspirées 
tar  le  Saint-Esprit.  Mais  a  part  ces  rares 
m  perfections,  ce  traité  est  un  ouvrage  ex- 
cellent,'d'une  lecture  très-utile,  et  qui  passe 
généralement  dans  l'Eglise  pour  un  des  plus 
riches  trésors  de  l'ancienne  théologie. 

Contré  Praiéas.  —  Un  des  bons  livres  en- 
core que  Tertullien  composa  certainement 
lepuis  sa  chute  est  celui  qu'il  écrivit  contre 
>raxéas,  pour  défeudre  la  foi  de  la  Trinité 
ur  laquelle  les  monlauistes  étaient  d'ac- 
ord  avec  l'Eglise  catholique.  Praxéas  en- 
eignait  que  le  Père  était  descendu  dans  la 
'"ierge,  qu'il  était  né  d'elle ,  qu'il  avait  souf- 
ert,  en  un  mot,  qu'il  n'était  pas  différent  du 
Ihrist  dont  il  avait  pris  le  nom  en  se  pro- 
luisant dans  le  temps.  Ceux  qui  suivirent 
-es  erreurs  furent  appelés  monarchiques, 
vu  ce  qu'ils  n'admettaient  qu'une  personne 
lans  la  Trinité;  et  en  même  temps,  patro- 
*astiens,  parce  qu'ils  attribuaient  au  Père  la 
►assion  de  Jésus-Christ. 

Tertullien  emploie  expressément  le  mol 
le  Trinité  et  témoigne  que  les  hérétiques 

2  affectaient  de  relever  l'expression  de  mo- 
tarchie  que  pour  en  imposer  aux  simples  et 
aire  croire  qu'ils  ne  défendaient  que  l'unité 
le  Dieu.  Pour  prouver  la  distinction  gui 
•xiste  entre  le  Père  et  le  Fils,  il  examine 
out  ce  qui  a  rapport  à  ce  dernier.  «  Avant 
a  création  du  monde,  dit-il,  Dieu  était  seul, 
Mirce  qu'il  n'y  avait  rien  en  dehors  de  lui , 
nais  en  lui  était  sa  sagesse,  sa  raison,  son 
r'erbe  intérieur,  qui  se  produisant  ensuite 
iu  dehors  devint  sa  parole  extérieure,  sa 
oanifestatiou.  >  Il  aime  mieux  ne  nommer 
elle  sagesse  parole  qu'après  sa  production, 
uivant  le  style  des  anciens;  mais  toutefois 
1  reconnaît  que  ces  expressions  étaient  in- 
nrfé renies,  puisque  1  usage  de  l'appeler 
Verbe  datait  du  commencement,  où  il  était 
în  Dieu.  Cette  remarque  sert  à  expliquer 
e  qu'il  dit  ailleurs,  quand  il  affirme  •  que 
e  Fils  n'a  pas  toujours  été,  »  parce  qu'il 
lorn me  génération  cette  prolation  extérieure 
u  Verbe,  par  laquelle  Dieu  dit  ;  Que  la 

(U)  Cest  tout  ce  qu'on  peat  dire  pour  excuser 
a  expreosioos  4e  Tertullien,  mais  il  serait  pein- 
tre encore  mieux  de  convenir  qu'elles  ne  sont  pas 
i actes.  Le  Fils  de  Dieu  a  été  non  seulement  conçu, 
îaîs  engendré  de  toute  éternité,  il  est  non -seule - 
tent  la  sagesse  éternelle,  mais  le  Fils  éternel  de 
tien  se*  1ère;  si  Dieu  le  Père  IV ût  engendré,  lors- 
u'ît  dit  :  Que  la  lu  ntère  toit  faite;  il  faudrait  en 
enclore  qu'il  l'engendre  toutes  les  f»is  qu'il  parle  ; 
tais  cette  prolatton  extérieure  du  Verbe  de  Dieu 
"e*t  nullement  sa  génération  :  teite  yroletwn  est 
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lumière  toit  (Gen.  i,  8),  sans  préjudice  do 
l'éternité  du  Verbe  intérieur  qui  est  la  sa- 
gesse (li). 

«  C'est  cette  parce,  dit-il,  que  je  prétends 
être  une  personne  et  à  qui  j'attribue  le  nom 
de  Fils;  et  en  le  reconnaissant  pour  Fils,  je 
soutiens  qu'il  est  le  second  après  le  Père. 
Il  a  toujours  été  dans  le  Père,  et  il  en  a  été 
produit  sans  en  être  séparé;  c'est-à-dire 
qu'il  en  procède  comme  la  plante  de  sa  ra^ 
cine,  comme  le  fleuve  de  sa  source,  comme 
le  rayon  du  soleil.  Je  déclare  donc  que  je 
les  nomme  deux,  Dieu  et  son  Verbe,  le  Père 
et  son  Fils;  et  le  troisième,  après  Dieu  et  le 
Verbe,  est  l'Esprit.  Souvenez-vous  toujours 
de  la  règle  que  j'ai  établie,  savoir  que  le 
Père,  le  Fils  et  1  Esprit  sont  inséparables 
l'un  de  l'autre.  Quand  je  dis  que  le  Père  est 
autre  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  je  le  dis 
par  nécessité,  non  pour  marquer  la  diver- 
sité, mais  l'ordre;  non  la  division,  mais  la 
distinction;  c'esl-è-dire  qu'il  est  autre  en 
personne  et  non  en  substance.  Le  Père  est 
toute  la  substance,  et  le  Fils  en  est  un  écoule- 
ment (15).  Aussi  dit-il  :Le  Père  est  plue  grand 
que  moi.  (Joan.xtr,  28.)  Autre  est  celui  qui  en- 
gendre, autre  celui  qui  est  engendré;  autre 
celui  qui  envoie  etautre  celui  qui eslenvoyé; 
autre  celui  qui  produit  et  autre  celui  par 
qui  il  produit.  Du  reste,  ce  mot  autre 
n'emporte  point  avec  lui  la  signification 
d'étranger,  puisque  le  Sauveur  l'emploie  en 
promettant  le  Paraclet,  lorsqu'il  dit:  Je prie- 
rai mon  Père,  et  il  tout  enverra  un  autre  con- 
solateur. (Ibid.,  16.  )  Tertullien  insiste  sur 
la  nature  des  relations.  Dieu  conserve  ce 
qu'il  a  institué.  Pour  être  père,  il  faut.avoir 
un  fils;  et  pour  être  fils,  il  faut  avoir  un 
père.  Autre  chose  est  d'avoir  un  père,  et 
autre  chose  est  de  l'être;  il  est  impossible, 
étant  seul,  ni  d'avoir  un  fils,  ni  de  l'être. 
Cependant  c'était  la  prétention  de  Praxéas, 
que  Dieu  était  à  lui-même  son  fils.  Dans  ce 
cas  là,  dit  Tertullien,  Dieu  devait  donc  se 
dire  à  lui-même  :  Je  suis  mon  Fils;  je  me 
suis  engendré  avant  l'aurore;  je  me  suis 
produit  au  commencement  de  mes  voies  ;  or 
Dieu  dit  tout  le  contraire.  Que  craignait-il 
donc?  sinon  de  mentir  et  de  nous  tromper, 
comme  il  l'aurait  fait  réellement,  si,  n'étant 
qu'une  même  personne,  il  eût  ainsi  parlé  à 
lui-même  et  de  lui-même.  » 

Il  ajoute  ensuite  :  «  Jamais  le  nom  de 
deux  dieux  et  de  deux  Seigneurs  ne  sortira 
de  notre  bouche  ;  non  pas  que  le  Père  ne 
soit  Dieu,  et  le  Fils  Dieu  et  le  Saint-Esprit 
Dieu  ;  mais  parce  que  le  Fils  n'est  nommé 
Dieu  que  par  son  union  avec  le  Père.  Donc, 

en  même  temps  extérieure  et  temporelle;  sa  géné- 
ration est  intérieure  et  éternelle  :  Dieu  l'engendre 
de  toute  éternité  dans  son  propre  sein,  in  temei- 
fpso,  comme  Tertullien,  qui  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  lui-même  dans  ses  expressions  sur  ce 
m» stère,  le  dit  positivement  ailleurs  (au  chapitre 
XVlll  (Je  son  Traité  contre  llermugène). 

(15)  Voila  encore  une  expression  qu'il  est  diîb- 
cilè,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  justifier.  Elle 
est  ici  adoucie,  comme  elle  se  trouve  da;ts  la  tra- 
duction qu'en  donne  riiiM»rien  Flecrv  far  Ter- 
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pour  ne  pas  scandaliser  les  gentils,  j'imi- 
terai l'Apôtre;  et  si  je  dois  nommer  en- 
semble le  Père  et  le  Fils,  j'appellerai  la 
Père  Dieu,  et  le  Fils  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  mais  quand  je  nommerai  Jésus- 
Christ  seul,  je  pourrai  le  nommer  Dieu. 
Quand  l'Ecriture  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
c'est  par  opposition  contre  les  païens,  qui 
admettent  «ne  multitude  de  faux  dieux  ;  ou 
contre  les  hérétiques,  dont  les  enseigne- 
ments erroués  introduisent  également  des 
idoles  dans  la  foi,  en  admettant  plusieurs 
principes,  comme  Marcion  et  ses  sembla- 
Lies.  »  11  répond  aux  passages  dont  abusait 
Praxéas  pour  établir  sa  doctrine  :  «  Jésus- 
Christ  disait  :  Le  Père  et  moi  nous  sommet 
un.  »(Joan.  x,  30.)  Tertullienremarquequ'il 
ne  dit  pas  je  suis,  mais  nous  sommes;  qu'il 
ne  die  pas  unus  au  masculin,  mais  unum  au 
neutre;  ce  qui  signifie,  non  pas  une  même 
personne,  mais  une  même  chose.  «Pour 
montrer  l'unité  de  substance,  en  conservant 
la  singularité  de  personne,  il  dit  encore  :  Je 
suis  dans  le  Père  (Joan.  xiv,  10),  et  non  pas, 
je  suis  le  Père.  »  Terlullien  relève  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  mystérieux  dans  la  céré- 
monie qui  s'observait  alors  au  baptême,  où 
l'on  plongeait  le  catéchumène,  non  pas  une 
fois,  mais  trois  fois,  c'est-à-dire  au  nom  de 
chacune  des  personnes  divines. 

Les  hérétiques,  pressés  |  ar  la  distinction 
du  Père  et  du  Fils,  si  évidemment  marquée 
dans  l'Ecriture,  se  réduisaient  à  dire,  que 
le  Fils  était  la  chair,  que  l'homme  était 
Jésus,  et  que  le  Père,  l'Esprit,  le  Dieu 
étaient  le  Christ  ;  qu'ainsi  il  n'y  avait 
qu'une  seule  personne  divine.  Mais  pour 
défendre  l'unité  de  Dieu,  ils  détruisaient 
l'Incarnation  :  «  car,  dit  Terlullien,  ce  qui 
est  né  de  la  Vierge  est  le  Fils  de  Dieu,  Em- 
manuel, Dieu  avec  nous  ;  ce  n'est  donc  pas 
la  chair  seule,  puisque  la  chair  n'est  pas 
Dieu.  De  plus,  Dieu  ne  peut  changer;  ce- 
pendant ?e  Verbe  s'est  fait  chair  ;  donc  il  n'a 
pas  été  changé  en  chair,  mais  il  s'en  est  re- 
vêtu pour  se  rendre  sensible  et  palpable. 
Autrement,  si  Jésus-Christ  était  un  mé- 
lange de  la  chair  et  de  l'esprit,  ce  serait  une 
troisième  substance  qui  ne  serait  ni  e*prit, 
ni  chair,  ni  Dieu,  ni  bomme.  Or  en  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  substances,  non  pas  con- 
fondues, mais  unies  en  une  seule  personne, 
le  Dieu  et  l'homme.  Chaque  substance  a 
conservé  ses  propriétés;  l'Esprit  faisait  des 
miracles  et  la  chair  a  souffert.  Il  est  évident 
encore  que  le  Christ  n'est  pas  le  Père,  puis- 
qu'il dit  expressément  que  le  Christ  est 
mort;  et  il  est  impossible  d'admettre  que 
c'est  le  Pôro  qui  a  soutfert,  puisque  sur  la 


tullien  dil  non-seulement  que  le  Fils  est  un  écoule- 
ment de  la  substance  du  Pere,  mais  qo'il  en  est  une 
portion  :  Ftlius  vero  derivatio  totius  et  pertio. 
(«'est  ce  qu'il  prétend  prouver  par  cette  parole  du 
Sauveur  :  Non  Pire  est  plus  grand  que  moi  (Joan. 
uv,28)  :  parole  qu'il  applique  visiblement  à  la  na- 
ture divine  du  Fils,  mais  qui  n'e>t  exactement  vraie 
que  de  sa  nature  humaine;  car  la  foi  de  l'Eglise  est 
q*ie  Jésus-Christ  est  é,:al  à  son  Père,  «ffon  sa  divi- 
nité ;  inférieur  à  son  Vit',  scion  son  Itumanhé  : 


croix  le  Fils  se  plaint  que  son  Dieu  1rs 
abandonné.  Si  c'était  le  Père,  à  aoel  Dm 
s'adresserait-il  ?  » 

C'est  ainsi  que  Terlullien,  quoique  w> 
tanbte,  eut  le  bonheur  de  convertir  Prau*. 
en  opposant  à  ses  erreurs  la  doctrines 
tanle  de  l'Eglise.  Après  une  interprétai; 
si  chaire  et  si  précise  des  deux  prean 
dogmes  de  notre  foi,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
s'étonner  que  dans  les  siècles  suivants  i 
ait  encore  tant  disputé  sur  les  mystère*, 
la  Trinité  et  de  riucarnation  ? 

Actbes  ouvrages.  —  Le  livre  que  m 
venons  d'analyser  date  de  l'année  209  1 1 
faut  rapporter  à  cette  époque  le  Traiu  à  \ 
Manteau,  opuscule  fort  obscur,  dan?  leqt* 
il  répond  sur  le  ton  d'une  ironie  babiioe  < 
aux  détracteurs  qui  lui  reprochaient  d'à™ 
abandonné  la  robe  pour  ce  vêtement  <jt- 
portaient  alors  les  philosophes,  et  quiconque 
faisait  profession  de  sévérité  dans  * 
mœurs.  Un  beau  génie,  Malebranche,  nk>. 
par  ce  style  énigmatique,  s'en  est  autori: 
pour  flétrir  Terlullien,  qu'il  appelle  uc  w- 
sionnaire.  Y  a-t-il  de  la  justice  à  premirt 
quelques  pages  pour  juger  l'homme  lui» 
entier?  Ce  traité  même  renferme  desli^ 
précieuses  sur  la  tradition. 

La  Lettre  à  Scapula,  proconsul  d'Afri<{«. 
qui  alors  persécutait  les  Chrétiens,  est  m 
troisième  apologie  en  faveur  des  disu^ 
du  Christ,  quels  qu'ils  fussent,  eatholiqr> 
ou  dissidents.  Il  cite  le  persécuteur  au  tri- 
bunal de  Dieu,  s'il  continue  de  sévir  coew 
des  innocents. 

Le  Livre  de  la  couronne  du  soldat,  &'><■ 
de  la  Fuite  pendant  la  persécution,  et  enta 
celui  où  il  prouve  que  les  vierges  doit» 
être  voilées,  semblent  appartenir  aui 
niers  temps  de  la  chute. 

Nous  avens  vu  deux  hommes  dans  T<r- 
tullien,  nous  rencontrons  aussi  deux  écri- 
vains. Tant  qu'il  est  fidèle  à  ses  premier* 
croyances,  son  génie  brille  de  tout  «a 
éclàt.  Profond  el  original,  il  sort  des  rèjk 
ordinaires  du  langage  pour  se  créer  » 
idiome  nouveau.  Il  éldouit  par  la  beauté* 
ses  images;  il  tonne,  il  renverse  «ar  la  & 
lidiléde  ses  arguments.  Aussi  lungteOF 
qu'il  est  dans  la  vérité  il  ne  connaît  p** 
d'égal;  mais  du  moment  que  l'Esprit* 
Dieu  s'est  retiré  de  lui,  comme  autrefois 
Saûl,  il  faiblit  et  chancelle.  Il  conserre  « 
core  d'admirables  clartés  par  inlertfll* 
mais  souveut  aussi  il  tombe  dans  l'alfa 
tion  et  l'enflure.  Ses  arguments  n'ont  pla*r 
l'enchaînement  ni  la  solidité  accouuim* 
Il  se  contente  parfois  de  raisons  plu*  f 
cieuses  que  solides  pour  prouver  ce  il"- 

A?qunlh  Patrt  secunanm  divmitntem,  ■""•J  ^ 
teewidum  humanitatem.  Le  Fils  émane  d*  lJ 
tance  Ue  son  Pere,  no»  comme  une  porufl* 
rienre  au  tout,  mais  comme  une  iniige  'nfccl* 
parfaite,  qui  possède  elle-même  tooif  I»  tËt 
de  celui  qu'elle  représente,  de  telle  M*, 
dit  Jésus-Chnst,  que  le  t- ils  est  «tans  te»*" 
Père  dans  le  Fils  :  Ego  tam  in  Pif"  *  |VP 
v.e  etl.  {Joan.  xiv,  tUol  It.J 
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ivance,  lui  qui  tout  à  l'heure  avait  le  regard  Quelques  ouvrages  de  Tertuliien  ont  été 
î  pénétrant  et  Ja  parole  si  incisive.  Il  de-  perdus  :  ce  sont  les  traités  sur  l'Origine  de 
ient  crédule  comme  un  enfant.  Le  docteur  l'âme,  sur  le  Paradis,  sur  le  Destin,  et  sur 
'est  fait  peuple,  et  aecepte  avec  lui  des  cbi-  l'Espérance  des  fidèles.  D'autres  iui  sont  ai- 
aères  et  des  visions  ridicules.  Tant  il  est  tribués,  mais  à  tort  ;  on  n'y  reconnaît  ni  ses 
rai  que  la  pensée  nourrit  l'élocution,  et  pensées,  ni  sa  manière,  ni  son  style* 
lue  le  style  tout  entier  c'est  l'homme!  Qu'on  Avant  de  terminer  cette  étude  critique,  il 
e  sache  Lien  cependant  :  Tertuliien,  ainsi  nous  a  paru  important  d'exposer  ici  Jes 
;ue  l'ange  déshérité  de  sa  gloire,  conserve  principales  erreurs  de  Tertullit-n,  sous  for* 
îiicore  dans  sa  chute  une  partie  de  sa  puis-  me  de  proj>osilions,  et  sans  les  accouipa- 
tance  et  de  son  génie  puer  d'aucune  réflexion  qui  les  réfute,  parce 
Au  reste,  il  ne  fut  pas  plus  constant  dans  que  les  unes  ont  été  condamnées  depuis  par 
'erreur  qu'il  ne  le  fut  dans  la  vérité.  Vers  1  Eglise,  et  que  les  autres  n  étant  que  des 
a  fin  de  sa  carrière,  il  abandonna  complète-  opinions  lo«ales,  n'eurent  ja.uais  grand  re- 
ruent la  secte  des  raonlanistes.  Mais,  au  lieu  tentissement. 

de  retourner  à  l'unité  catholique,  il  se  lit  r  ,  -  .  ... 

lui-même  chef  de  secte.  Pourquoi  cette  Erreurs  de  Tertuliien. 

nouvelle  révolution  dans  sa  vie?  Avait-il  «  Le  Saint-Esprit  a  été  donné  aux  apô- 

découvert  que  M  on  tan  n'était  qu'un  grossier  très;  mais  il  n'avait  pas  entièrement  formé 

imposteur,  cachant  des  mœurs  suspectes  ni  enseigné  l'Eglise  parleur  ministère;  il 

sous  un  rigorisme  hypocrite?  Son  orgueil  s'était  réservé  des  vérités  plus  capitales.  La 

chercha-t-il  à  son  tour  des  disciples  qui  manifestation  de  ces  vérités  devait  avoir 

portassent  son  nom?  Faut-il  attribuer  à  lieu  par  Montan,  ou  le  Paraclet,  dernier 

tout  autre  motif  celte  dernière  marque  de  messie  qui  achèverait  la  révélation, 

versatilité  humaine?  L'histoire  ne  s'est  pas  —  Les  secondes  noces  sont  un  véritable 

expliquée  là-dessus,  mais  le  fait  en  lui-  adultère. 

même  est  incontestable  :  Posimodum  ,  dit  —  Il  y  a  des  péchés  irrémissibles  :  de  ce 

saint  Augustin,  eiiam  ab  ipsis  (cataphrygi-  nombre  soûl  l'apostasie,  l'adultère,  la  forni- 

bus)  divtsus,  sua  eonventicula  propagavit.  cation. 

L'évêque  d'Hippone  est  d'autant  plus  digne  —  Fuir  la  persécution  est  un  crime.  11 
de  foi  dans  ce  témoignage  qu'il  eut  le  bon-  vaut  mieux  renoncer  à  la  loi  dans  les 
ijeur  de  mettre  tin,  sous  son  épiscopat,  à  tourments,  que  la  conserver  par  Ja  fuite, 
cette  hérésie  qui  rappelait  si  malheureuse-  —  Les  anges  rebelles  ont  péché  avec  les 
ment  les  aberrations  d'un  illustre  génie,  femmes  des  nommes. 
Ses  disciples  allèrent  toujours  en  s'affai-  — L'âme  a  un  corps  sui  generis;  elle  est 
Hissant  jusqu'à  celte  époque.  Le  grand  doc-  mâle  ou  femelle;  elle  a  l«s  trois  dimensions, 
leur  de  l'Afrique  eut  avec  eux  plusieurs  longueur,  largeur,  profondeur  ;  elle  a  des 
conférences,  dans  lesquelles  il  déploya  toute  membres  particuliers,  une  forme  et  une 
la  puissance  d'une  raison  ferme  et  persévé-  configuration  en  harmonie  avec  celle  du 
rante.  Ils  se  rendirent  à  ses  arguments,  et  corps  humain  ;  elle  est  palpable,  transpa- 
passèrent  dans  l'Eglise  catholique,  à  la-  rente,  de  couleur  aérienne.  —  Toutes  les 
quelle  ils  réunirent  leur  basilique,  alors  âmes  sortent  l'une  de  l'autre  par  une  espèce 
fort  connue  à  Carthage.  Nous  devons  encore  de  propagation,  sans  que  chacune  soit  for- 
ces détails  à  la  plume  de  saint  Augustin  mée  par  une  création  nouvelle, 
qui  les  a  consignés  dans  sa  lettre  à  l'évêque  :  —  Dieu  a  un  corps,  parce  que  rien  ne 
(fuûdtultdeus.  Ailleurs  le  zélé  docteur  af-  peut  exister  s'il  n'est  corps.  Saint  Fulgence 
Urine  positivement  qu'il  les  ramena  par  la  reproche  à  Tertuliien  ce  déplorable  égare- 
«agesse  modérée  de  ses  raisonnements  :  ment.  Saint  Augustin,  néanmoins,  dit  que 
Haiionabiliier  cum  illis  disputons.  le  prêtre  de  Carthage  entend,  par  le  mol  de 
Quelques-uns,  sur  la  foi  de  leurs  regrets  corps,  l'être  et  la  substance  propres  à  cha- 
el  ue  leurs  espérances,  plutôt  que  sur  celle  que  chose,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence 
de  documents  qui  eussent  la  moindre  va-  qu'il  fût  assez  insensé  pour  croire  que  Dieu 
Imr,  ont  affirmé  que  Tertuliien  était  rentré  fut  passible,  lui  quijavaitsi  bien  remarqué 
dans  le  sein  de  1  Eglise  avant  de  mourir,  que  tout  corps  était  susceptible  de  passibi- 
Nous  voudrions  quil  en  lût  ainsi  pour  la  lité. 

mémoire  de  ce  grand  homme.  Mais,  nous  le  —  Les  âmes  des  bons  et  des  méchants 

disons  avec  peine,  on  ne  trouve,  ni  dans  sont  retenues  dans  les  lieux  inférieurs  de 

ses  écrits,  ni  dans  ceux  de  l'antiquité  ecclé-  la  terre,  pour  y  attendre  le  jour  du  juge- 

siastique,  aucun  indice  qui  justifie  cette  ment,  excepté  seulement  celle  des  martyrs, 

narration.  Loin  de  là,  tous  ceux  qui  le  sui-  qui  vont  directement  dans  le  paradis, 

virent  de  près  s'accordent  à  dire  qu'il  ache-  —  Le  baptême  administré  par  les  héréti- 

va  sa  carrière  dans  une  vieillesse  avancée,  ques  n'est  pas  valide, 

vers  l'an  245,  hors  de  la  communion  catho-  —  L'Eglise  réside  dans  deux  ou  trois  laï- 

lique.  11  nous  serait  doux  néanmoins  de  pen-  ques  rassemblés.  Il  répèle  plusieurs  fois 

ser  que,  prêt  à  paraître  devant  le  tribunal  cette  proposition  ;  néanmoins,  il  n'y  a  que 

du  Dieu  pour  lequel  il  avait  si  longtemps  le  livre  de  l'Exhortation  à  la  chasteté,  où 

combattu,  il  abjura  intérieurement  ses  er-  elle  ne  puisse  pas  recevoir  un  sens  plausi- 

reura,  et  que,  tombé,  il  trouva  grâce  devant  ble. 

celui  à  qui  il  devait  son  merveilleux  génie.  —  Dieu  n'a  pas  toujours  été  Père,  parce 
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qu'il  n'a  pu  l'être  avant  que  le  Fils  eût  été  ; 
et  il  y  a  eu  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas. 
HAtons-nous  de  dire  cependant  que,  plus- 
tard,  Tertullien  revint  à  l'opinion  catholi- 
que sur  la  Trinité,  et  que  l'hérésie  est  ici 
plutôt  dans  les  mots  que  dans  les  senti- 
ments. 

—  La  mère  de  Dieu  a  cessé  d'être  vierge. 
Il  dit  positivement  dans  son  livre  intitulé 
Monogamia:  «  Semel  nuplura  post  par- 
tent. » 

—  Jésus-Christ  a  paru  dans  l'Ancien  Tes- 
tament avec  une  chair  aussi  réelle  et  aussi 
véritable  que  celle  qu'il  a  prise  dans  le  sein 
de  la  sainte  Vierge. 

—  Jésus-Christ  régnera  sur  la  terre  avec 
ses  saints,  dans  une  nouvelle  Jérusalem, 
pendant  mille  ans,  avant  le  jour  du  juge- 
ment. 

—  L'extase  est  une  démence. 

—  L'esprit  prophétique  s'est  éteint  dans 
Jean-Baptiste,  qui  ne  fut  plus  qu'un  homme 
ordinaire,  semblable  au  premier  venu; 
Communi  jam  homo  et  unns  de  turba. 

—  La  liberté  humaine  et  la  substance  de 
l'âme  sont  en  nous  ce  qu'elles  étaient  dans 
Adam,  avant  sa  chute. 

—  Les  anges  ont  conversé  avec  les  hom- 
mes dans  une  chair  véritable  ,  quoique 
cette  chair  ne  fût  pas  le  fruit  de  la  nais- 
sance. » 

Telles  sont  les  erreurs  les  plus  graves  de 
Tertullien.  Sans  doute,  elles  lui  ôtent  une 
partie  de  son  autorité,  et  son  témoignage 
n'est  reçu  qu'en  réservant  les  droits  de  l'E- 
glise. Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que, 
même  dans  les  traités  où  s'est  glissée  I  hé- 
résie, il  reste  encore  une  foule  de  passages 
où  l'on  rencontre  les  inspirations  de  la  foi 
catholique.  Nous  serions  injustes,  d'ailleurs, 
envers  la  mémoire  de  Tertullien,  si  nous 
ne  disions  en  finissant,  que  plusieurs  de 
ses  opinions,  loin  de  lui  être  personnelles, 
appartiennent  à  certaines  localités  de  l'Afri- 
que, et  que  l'Eglise  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé sur  les  autres.  Mais  cette  réflexion, 
que  nous  avons  déjà  faite  ailleurs,  dans  le 
cours  de  cette  étude,  en  atténuant  sa  faute 
ne  la  justifie  pas.  Rien  ne  peut  excuser  un 
génie  comme  celui  de  Tertullien  de  s'être 
laissé  aveugler  jusqu'à  donner  dans  les 
folles  rêveries  de  Monlan  et  les  ridicules  ré- 
vélations de  ses  prophétesses. 

TETERIUS,  à  qui  l'on  donne  .e  titre  de 
clerc  de  l'Eglise  d'Auxerre,  sans  pouvoir  le 
justifier  autrement  que  par  des  probabilités, 
ne  nous  est  connu  que  par  la  préface  d'un 
ouvrage  qui  parait  perdu.  C'était  une  rela- 
tion des  miracles  que  Dieu  opérait  de  sou 
temps  par  les  reliques  de  saint  Cyr  et  de 
sainte  Julitte,  martyrs,  après  leur  translation 
dans  les  Gaules.  Or,  ce  fut  saint  Amateur, 
évêque  d'Auxerre,  qui,  au  commencement 
du  v*  siècle,  apporta  ces  saints  corps  à  son 
église,  d'où,  assez  longtemps  après,  un  bras 
de  saint  Cyr  fut  transféré  à  Nevers.  Comme 
Telerius,  dans  son  ouvrage,  parlait  de  cette 
dernière  translation  et  des  miracles  qui 
l'avaient  signalée,  on  a  cru  pouvoir,  avec 


quelque  fondement,  placer  l'existence  d*  m 
écrivain  à  la  fin  du  vi*  siècle.  Les  «mus»» 
teurs  de  Bollandus  ayant  découvert  la 
face  de  Telerius,  sans  pouvoir  mettrt fa 
main  sur  son  ouvrage,  la  publièrent  se*, 
dans  deux  endroits  différents  de  leur 
recueil,  au  1"  et  au  16  juin.  L'inscriptnifc 
cette  préface  donne  à  Telerius  le  titrtfe 
sophiste,  terme  qui  alors  signifiait  siœjfc.  I 
ment  que  noire  auteur  joignait  à  l'éliufedi  l 
l'éloquence  celle  de  la  philosophie,  bas 9)  » 
préface,  il  se  qualifie  serviteur  des  ni* 
martyrs;  c'est-à-dire  qu'il  avait  rang  an! 
ceux  qui  étaient  établis  pour  desMrf 
l'église  où  ils  reposaient.  C  est  pour  a* 
raison  que  nous  lui  avons  donné  le  titre || 
clerc  de  l'Eglise  d'Auxerre. 

TEULFEou  THEODULFE  fut  élevé,  fe 
sa  jeunesse,  dans  l'abbaye  de  Morigoy,^ 
d'Etampes,  où  il  fit  profession.  Il  yetm 
successivement  les  oflices  de  chantre  déï 
prieur.  Après  la  'mort  de  Reinald,  pas* 
abbé  de  ce  monastère,  arrivée  l'an 
fut  élu  pour  lui  succéder.  Mais  av, 
fût  béni»  quelques-uns  de  ses 
Jui  avaient  donné  leurs  voix  se  rétro 
rent.  Teulfe sacrifia  volontairement  sondi 
au  bien  de  la  paix  et  se  désista.  Son  désin^ 
ressèment  ue  rendit  pas  néanmoins  of 
calme  solide  et  durable  à  l'abbaye  de  Mm* 
gny.  De  nouveaux  troubles  s'y  élevèrent 
peu  de  temps  après.  Quoiqu'il  n'en  fût  pu 
témoin,  il  en  ressentit  une  telle  peine  qufl 
se  retira  auprès  d'Odon,  abbé  de  saint  Ue> 
pin  de  Soissons.  Celui-ci  le  nomma  prie» 
de  sa  maison,  et  l'an  1117,  ayant  été  iras* 
féréà  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,! 
lui  laissa,  du  consentemenl  des  religiew.1 
dignité  d'abbé.  Le  gouvernement  du 
abbé  fut  très-sage  et  produisit  d'tieui 
fruits.  Teulfe  mourut  le  16  mai  1138. 

Ses  écrits.  —  Teulfe  est  auteur  des  t: 
livres  qui  composent  la  chronique  de  Mari-: 
gny.  II  nous  apprend  dans  cet  ouvrage  la* 
exercices  littéraires  auxquels  il  se  livrait 
dans  ce  monastère.  C'était  principalement a 
ponctuer  et  à  corriger  des  livres.  11  avait 
exécuté  ce  genre  de  travail  sur  loatt  II 
Bible,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  dernière 
EpUre  de  saint  Paul  ;  sur  les  livres  de  stinl 
Augustin  De  Trinitale  Dei;  sur  les  M&nla 
de  saint  Grégoire,  et  sur  d'autres  écrits  Je* 
Pères.  Dans  la  composition  de  la  Cknnisu 
de  Morigny,  il  avait  dessein  de  décrire  l'ori- 
gine de  celte  maison  et  les  accroissemeiH» 
qu'elle  avait  reçus,  soit  par  la  libéralitfi 
ses  bienfaiteurs,  soil  par  l'industrie  de #» 
membres.  Mais  la  première  partie  deqj 
ouvrage  est  entièrement  perdue  et  I'mNI 
fort  mutilée, comme  on  le  voit  par  les 
rents  passages  qui  eu  sont  cités  dans  le* 
vres  suivants   cl  qui  ne  s'y  relrou 
plus. 

Ce  qui  se  présente  d'abord  après  le  pi 
gue  est  une  lamentation  pathétique  sur  \o 
persécutions  que  l'abbaye  de  Morigny  a»11 
essuyées,  el  sur  les  maux  qu'y  avait  cm*** 
la  désunion  des  religieux.  Aux  détails,  qui 
n'ont  rien  de  bien  intéressant,  succède  lé- 
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oge  d'un  religieux  nommé  Baudouin,  qui 
.'était  adonné  entièrement  au  temporel  de 
dorigny.  On  y  voit  les  peines  qu'il  se  donne 
>our  mettre  eu  valeur  et  défendre  contre 
'entreprise  des  voisins  la  terre  de  Mesuns, 
|ue  la  communauté  avait  achetée  des  reli- 
;ieuide  Sainl-Eloi.  Puisque  saint  Pélage  a 
ugéee  morceau  digne  d'être  inséré  dans  la 
>elle  analyse  qu'il  nous  a  donnée  de  la  Chro- 
tique  de  Àlorigny,  en  ce  qu'il  fait  connaître 
'esprit  de  Tenue  dans  ses  écrits ,  nous 
xoyons  faire  plaisir  de  rapporter  ici  la  ira* 
luction  de  cet  habile  écrivain.  «  Comme 
mus  cherchions,  dit  l'auteur,  et  que  nous 
le  pouvions  trouver  dans  notre  congréga- 
îon,  un  sujet  capable  de  mettre  celte  terre 
îo  valeur,  Baudouin,  qui  s'était  donné  tant 
le  soins  pour  bâtir  notre  monastère  et  no- 
ire dortoir,  non-seulement  ne  fut  pas  éton- 
>é  de  l'immensitéde  ce  travail,  mais  rempli 
le  zèle  pour  le  bien  de  ses  frères,  il  s'offrit 
ui-niême  à  se  charger  d'un  poids  si  énorme. 
'••  quelles  expressions  me  servirai-je  pour 
acooter  les  peines  qu'il  eut  à  supporterdans 
ine  entreprise  si  laborieuse;  celui  même 
|ui  a  pu  le  soutenir  ne  pourrait  peut-être 
«s  les  rapporter.  Il  remit  la  charrue  dans 
les  terrains  qui  avaient  été  longtemps aban- 
ionnés.  mauvaises  herbes,  racines,  (mis- 
ons, en  un  mol,  toute  plante  nuisible  fut 
irradiée  des  entrailles  de  la  terre.  La  char- 
lie,  la  bêche,  et  tous  les  instruments d'agri- 
ulture  furent  mis  en  usage.  Près  de  qua- 
re-vingts  familles  mirent  leurs  bras  aux 
services  de  l'abbaye.  Cependant  quelques 
impies,  jaloux  du  succès  de  ses  travaux  sus- 
citèrent mille  persécutions  à  Baudouin.  On 
uidemaiidaii  d'un  ton  menaçant  tantôt  un 
Iroit,  tantôt  un  autre.  Tous  les  jours  nou- 
velles chicaues  ;  entin  ils  le  tourmentaient 
•an*  cesse...  Lui  seul  résistait  à  tout  et  fai- 
llit cesser  leurs  demandes,  soit  en  lestra- 
Juisant  devant  les  tribunaux,  soit  en  leur 
lonnant  de  l'argent  La  moisson  était-elle 
rejoue  ?  vous  l'eussiez  vu  aller  tête  levée 
aire  sa  ronde  dans  la  Beauce,  exiger  sans 
émise  le  payement  desgrainsqui  lui  étaient 
lus,  puis  eu" sage  économe  employer  le  pro- 
luit de  ces  grains  soit  à  mettre  dans  ses  in- 
érêts  ceux  qui  avaient  des  prétentions  à 
tierce?  sur  la  terre,  soit  à  l'atTranchir  des 
redevances  auxquelles  elle  était  sujette. 
Uans  un  temps  de  moisson,  il  fut  tellement 
tourmenté  de  douleurs  aux  jambes  et  aux 
|4eds,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  marcher  ni 
♦e  tenir  à  cheval.  Rien  ne  put  l'arrêter.  11 
»e  lit  traîner  en  charrette  à  travers  la  Reauce 
M  lit  ainsi  sa  recolle.  Armé  d'une  sainte  ef- 
fronterie, il  ne  rougit  pas  de  cet  équipage, 
■u  du  moins  il  en  préféra  la  honte  à  celle  de 

point  Unir  un  ouvrage  qu'il  avait  si  bien 
:eoimence.  Dieu  lui  en  rende  la  récompense 
ît  lui  fasse  miséricorde,  p  La  latinité  de 
Ieulfe  est  une  des  meilleures  du  temps;  celle 
Je  ses  continuateurs,  également  religieux 
le  Morigny,  ue  lui  cède  en  rien:  preuve  que 
[es  éludes  furent  assez  longtemps  en  hon- 
neur dans  cette  maison. 

Le  second  livre  composé  ou  du  moins 


achevé  vers  l'an  1131,  paraît  être  l'ouvrage 
de  plusieurs  auteurs.  Il  est  précédé  d'une 
préface  dans  laquelle  on  fait  le  parallèle  du 
clergé  de  l'époque,  avec  celui  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Dans  celte  comparaison, 
on  n'hésite  pas  à  dire  que  ce  sont  les  ri- 
chesses qui  ont  introduit  le  relâchement 
parmi  les  ecclésiastiques  et  dans  les  monas- 
tères. Mais  la  suite  répond  mal  à  ce  judi- 
cieux débat.  Au  lieu  de  nous  retracer  les 
actions  religieuses  de  leurs  devanciers,  ces 
auteurs  ne  paraissent  occupés,  en  parlant 
de  l'abbaye  de  Morigny,  que  des  embellisse- 
ments de  ses  édifices,  de  ses  accroisse- 
ments au  dehors,  des  procès  qui  lui  ont  été 
suscités.  On  dirait,  à  les  entendre,  qu'on  ne 
connût  à  Morigny  d'autres  vertus  que  celles 
qui  ont  rapport  au  bien  temporel,  tant  est 
profond  le  silence  qu'ils  gardent  sur  les 
exemples  qui  auraient  pu  réellement  édi- 
fier. Lorsque  les  événements  ont  quelque 
liaison  avec  les  affaires  de  leur  maison,  ils 
ne  manquent  pas  de  les  toucher,  mais  tou- 
jours d'une  manière  superficielle,  et  sans 
garder  l'ordre  chronologique.  Les  princi- 
paux sont  les  guerres  de  Louis  le  Gros, 
contre  le  comte  Thibault,  celles  du  Saint- 
Siège  contre  l'empire  au  sujet  des  investitu- 
res, le  schisme  causé  par  l'antipape  Bour- 
din.  Ce  que  ce  livre  renferme  de  plus  esti- 
mable, ce  sont  los  pièces  originales  que  les 
auteurs  vont  fait  entrer.  Toutes  celles  néan- 
moins qu'ils  avaient  promis  de  donner  ne 
s'y  rencontrent  pas;  preuve  qu'il  n'est  pas 
exempt  d'altération 

Le  troisième  livre  est  à  peu  près  le  même 
que  le  premier,  c'est- â-dire  qu'il  y  a  presque 
autant  de  lacunes  et  qu'il  n'en  reste  que  la 
plus  petite  partie.  Mais  ce  sont  ici  des  lam- 
beaux précieux  qui  donnent  un  juste  sujet 
de  regretter  ce  qui  manque  à  l'intégrité  de 
ce  livre.  Le  plan,  suivant  lequel  il  est  di- 
rigé, le  différencie  entièrement  des  deux 
autres,  et  l'exécution  en  est  beaucoup  mieux 
entendue.  Au  lieu  que  l'histoire  de  Mori- 
gny fait  le  principal  objet  de  ceux-là,  elle 
n'est  qu'accessoire  dans  celui-ci,  et  n'entre 
que  d  une  manière  incidente  dans  le  des- 
sein de  l'auteur.  C'est  l'histoire  du  temps 
qu'il  s'est  proposé  d'écrire,  ce  sont  les  évé- 
nements publics  qu'il  a  principalement  en 
▼ue  de  transmettre  à  la  postérité.  Il  les  dé- 
veloppe en  homme  bien  instruit  et  avec  une 
netteté  qui  fait  passer  aisément  ses  lumiè- 
res dans  l'esprit  de  son  lecteur.  Le  premier 
événement  qu'il  raconte,  est  le  mariage  de 
Louis  le  Jeune  avecEléonore,  fille  et  unique 
héritière  du  dernier  duc  d'Aquitaine.  Il  dé- 
crit dans  un  style  |»oropeux  ces  illustres 
noces  dont  la  joie  fut  troublée  par  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis  le  Gros.  Ensuite 
il  donne  l'histoire  du  pape  Innocent,  et  la 
manière  dont  il  fut  rétabli  à  Rome.  Il  revient 
aux  affaires  publiques  et  traite  des  prépa- 
ratifs de  Louis  le  Jeune  pour  la  croisade,  des 
mesures  qu'il  prit  pour  assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume  pendant  son  absence,  de 
l'arrivée  du  prince  Eugène  en  France;  du 
concile  qu'il  tint  à  Reims,  du  mauvais  suc- 
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cèsdelacroisadceldupeudogloirequc  Louis 
emporta decelte  expédition.  La  mort  de  The- 
vin,  abbé  de  Morigny,  en  1152,  termineson 
récit.  La  Chronique  de  Morigny  es*  impri- 
mée dans  !e  quatrième  volume  du  recueil 
des  Historiens  français,  par  Duchesne. 

THALASSIUS,  au  vu*  siècle,  connu  par 
les  écrits  que  saint  M.ixime  lui  a  adressés, 
nous  a  laissé  un  recueil  de  qualrc  cents  véri- 
tés morales, lesquelles  roulent  pour  la  plupart 
sur  la  charité  et  la  continence,  mais  où  il 
établit  la  loi  de  l'Eglise  sur  les  mystères  de 
l'incarnation  et  de  la  Trinité  d'une  manière 
claire  et  précise.  Il  y  confond,  suivant  l'u- 
sage des  Grecs,  le  terme  de  principe  avec 
celui  de  cause  et  dit  que  quoique  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  soient  coélornols  au  Père, 
ils  ne  sont  pas  comme  lui  sans  principe  et 
sans  cause.  Ces  quatre  cents  vérités  ou 
maximes  se  trouvent  dans  les  recueils  des 
anciens  théologiens,  à  Ausbourg,  en  1551, 
dans  le  douzième  tome  de  la  Bibliothèqut 
des  Pères,  à  Lyon,  en  1G77.  OEcolampade  les 
fit  imprimer  séparément  à  Ausbourg,  en 
1520. 

TU  AN  (Philippe  de)  poëte  anglo-normand, 
était  de  la  famille  des  seigneurs  de  ce  nom 
située  à  trois  lieues  de  Caen,  dans  la  Basse- 
Normandie.  L'histoire  ne  nous  dit  rien  de 
plus  sur  lui,  sinon  que  son  père  était  sei- 
gneur du  lieu  que  nous  renoua  de  nommer. 
Ce  poêle,  l'un  des  plus  anciens  dont  les  écrits 
nous  soient  restés ,  a  composé  différents 
ouvrages.  Nous  ne  les  avons  pas  tous.  Le 
premier  de  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  est  le  livre  intitulé  :  De  creaturis.  C  est 
un  traité  chronologique  en  vers  dans  lequel 
l'auteur  parle  des  jours,  des  semaines,  des 
mois  solaires  et  lunaires,  des  éclipses, 
en  général,  de  tout  ce  qui  a  rapport  au 
comput  ecclésiastique,  il  y  décrit  la  ma- 
nière de  compter  le  temps  chez  les  Juifs,  les 
Grecs  et  les  Romains;  il  y  raconte  l'histoire 
du  calendrier  de  Numa  el  celle  de  sa  réforme 
par  Jules  César.  Philippe  avait  beaucoup 
lu  Pline,  Ovide,  Macrobe,  ainsi  que  le  Vé- 
nérable Bède  qu'il  cite  fort  souvent.  Enfui, 
ce  qui  donne  plus  de  valeur  à  son  ouvrage, 
il  rapporte  les  diverses  opinions  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  avant  lui.  Ce 
traité  est  dédié  à  son  oncle,  Homfroi  de 
Than,  chapelain  de  Uuges  Bigod,  sénéchal 
de  Henri  1",  puis  comte  de  Norfolk. 

Le  second  ouvrage  de  notre  poëte  s'ap- 
pelle Bestiarius  ou  le  Bestiaire.  C'est  un 
traité,  aussi  en  vers,  sur  les  animaux,  sur 
les  oiseaux  et  les  pierres  précieuses.  Il  est 
dédié  à  Adélaïde  de  Louvain  que  Henri  I" 
épousa  en  1U1,  et  il  fut  composé  vers  1125. 
Philippe  n'y  prend  que  le  litro  de  traduc- 
teur d  un  ouvrage  semblable  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom,  mais  quo  l'on  croit  être  un 
manuscrit  du  vm'oudu  ix*  siècle,  intitulé: 
Thcobaldi  expositio  de  natura  animalium.  Ce 
manuscrit  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Berne.  L'auteur  ne  cherche,  dans  cet  écrit, 
qu'à  inspirer  les  bonnes  mœurs  et  à  corriger 
ses  contemporains.  Il  y  trouve  les  moyens, 
a,  rès  avoir  décrit  le  caractère  particulier  de 


,  apporté** 
à  l'abbaye  > 


chacun  des  animaux,  d'en  tirer  unel^i 
morale  et  d'une  application  facile. 

Philippe  de  Than  transporte  la  ria»  ■ 
la  fin  du  vers  à  l'hémistiche,  c'est-i-:-, 
que  ses  vers  qui  ne  riment  point  enserni 
ont  la  même  consnnnance  pour  leurs  ô 
hémistiches.  11  serait  peut-être  plus  ju- 
do dire  que,  de  ses  vers  qui  étaient  ^ 
syllabes,  on  a  eu  tort  de  vouloir  en  fain 
douze  ;  ce  qui  fait  croire  que  lesdem  p- 
ties  du  vers  riment  ensemble.  Voici  q,>- 
ques  vers  du  Liber  de  creaturis  : 

Al  bmuing  est  truved. 
L'ami  e  épuved, 
l'n  rher  ne  fini  ami 
Qui  al  buisuing  failli. 
Par  cel  di  ne  largez, 
Mph  ma  raison  <  lei  : 
Préi  vus  <le  l'exulter, 
É  puis  de  l'amender. 

THEGAN,  d'aprêsje  portrait  quen 
Walafrid  Strabon,  n'était  pas  moins &r- 
risë  des  dons  de  la  nature  que  de  la  p< 
11  fut  fait  chorévèque  de  Trêves  sous  IV* 
vêque  Helti,  successeur  d'Amalaire,  rmi 
814;  et  lit  voir  son  application  à  imirs 
les  peuples  qu'il  n'avait  pas  moins  dei" 
que  de  lumières.  Si  c'est  le  même  qua  T> 
gambert,  qui  fit  en  8kk  la  cérémonie  tk 
translation  des  reliques  de  saint  Chrrsj. 
et  de  sainle  Marie  martyrs» 
Borne  par  l'abbé  Marewârd 
Prum,  il  faut  dire  qu'il  vivait  encore  ecfci 
temps  auquel  se  fit  cette  cérémonie.  Mai: 
il  est  certain  qu'il  ne  vivait  plus  en  à" 
puisque  Walafrid  Strabon,  qui  fit  sont  .' 
après  sa  mort,   mourut  lui-même  k..'- 
année-là. 

Ses  écrits.  —  Thegan  écrivit  l'histoire 
Louis  le  Débonnaire  du  vivant  même  Je  <t 
prince.  Il  la  commence  en  813,  lorjj* 
Charlemagnc  son  père  le  déclara  empereur 
et  la  poursuivit  jusqu'en  837,  d'après  i\ 
pendice  publié  par  Lambeci us.  Quoiqu'il'1 
applique  principalement   à  rapporter  u 
événements  les  plus  considérables  duré.. 
de  Louis  le  Débonnaire  qu'il  fait  desce  ^ 
de  saint  Arnould,  selon  l'opinion  \»\;-' 
commune  de  son  temps,  il  no  laisse  pa^ 
relater  beaucoup  de  faits  intéressants r-^' 
l'histoire  de  l'Eglise  :  Le  voyage  du  P< : 
Etienne  IV  en  France  et  sa  réception;  1VI 
tion  du  Pape  Paschal,  sou  successeur, 
manière  dont  il  se  justifia  des  accusatif' 
portées  contre  lui;  les  intrigues  d'EtJ>: 
archevêque  de  Beims  et  des  autres  évé-F 
de  France  contre  l'empereur  Loui>;  ■■ 
procédures  contre  ces  évêques  et  *W" 
tous  ceux  qui  avaientparticipéa  leurré*1 
Thegan  traite  avec  sévérité  Ebhoneis-- 
complices  ;  il  leur  reproche  la  basset 
leur  extraction  sans  s'apercevoir  q^ 
reproche  tombait  plutôt  sur  Louis,  qui* : 
tiré  ces  évêques  pour  la  plupart  de  la  ^ 
vitude  et  d'une  position  médiocre,  que*" 
ces  évôijues  mêmes.  Walafrid  Strabon.  f- 
de  Thegan,  ne  trouve  pas  d'autre  moyens 
cuser  cette  vivacité  et  celte  aigreur  qtif 
dire  qu'ellesparlaienld'un homme égair^; 
zélé  pour  la  justice  et  pour  l'honneur 4' ?' 
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ri  nce  et  pénétré  de  douleurde  le  voir  accablé 
ar  ses  ennemis.  Du  reste,  il  trouvait  dans 
?t  ouvrage  de  Thegan  le  caractère  essentiel 
?  l'histoire,  la  vérité  et  la  candeur.  C'est 
i  i  qui  Ta  divisé  en  58  chapitres  et  a  indiqué 
sns  une  table,  le  sommaire  de  chacun  pour 

facilité  du  lecteur.  C'est  ce  qu'il  déclare 
ins  la  préface  qui  précède  cet  ouvrage.  Il 
ît  imprimé  dans  le  recueil  des  historiens 
<?  France  à  Francfort,  en  1588  et  159i. 
/appendice  donné  par  Lambécius,  à  Vienne, 
n  16G9,  contient  ce  qui  se  passa  pendant  les 
3r  et  2V*  années  du  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, en  836  et  837.  Il  y  est  parié  de  la 
Qoct  de  l'abbé  Vala,  arrivée  le  dernier  jour 
août  830,  et  de  la  translation  du  corps  de 
ainl  Castor,  ]»ar  l'archevêque  Hetti,  à  qui 
auteur  donne  le  nom  de  bienheureux.  Cela 
*>:irrait  faire  douter  que  cet  appendice  fol 
e  Thegan,  qui  mourut  avant  Helti.  Ce  qui 
î  continue,  c'est  que  Valnfrid  Strabon  qui 

mis  la  chronique  de  Thegan  dans  l'état 
ù  nous  l'avons,  ne  dit  rien,  ni  dans  la 
îble  ni  dans  le  corps  de  l'ouvrage  qui  ait 
apport  à  cet  appendice.  L'ouvrage  comme 
i  lable  finissent  è  la  vingt-troisième  année 
e  l'empereur  Louis,  et  par  des  vœux  pour 
i  prospérité  de  ce  prince  et  pour  son  salut, 
ta  use  qui  marque  bien  clairement  que  The- 
m  avait  l»orné  à  cette  année  le  récit  des 
-lions  de  Louis.  On  trouve  dans  la  grande 
>  I  tection  de  dotu  Marlène,  une  lettre  de 
:«e^an  à  llatton  ou  lletlon,  évêque  de  Bâle 
t  aW.é  de  Riclienau,  dans  laquelle  il  le 
revient  qu'il  lui  envoyait  uu  écrit  d'Al- 
u in.  dédié  à  Charlemagne.  Il  parait  que 
Vtait  un  traité  sur  la  Trinité. 

THEODEMAR  ,  abbé  de  Mont-Cassin,  au 
m*  siècle,  envoya,  à  la  prière  du  roi  Char» 
uiagne,  des  refigieux  pour  rétablir  la  dis- 
plinedans  la  plupart  des  monastères  de 
r*nce.  Il  lui  lit  remettre  en  même  temps 
i*  e  copie  de  la  Règle  de  Saint-Benoit,  les 
mines  qu'on  chantait  k  Mont-Cassin,  la 
esure  du  pain  et  du  vin,  et  celle  du  verre 
:  vin  mêlé  d'eau  que  peuvent  prendre 
0 nt  le  repas  les  religieux  destinés  è  servir 
t  able,  et  un  mémoire  en  forme  de  lettre 
«tenant  les  autres  usages  de  Mont-Cassin. 

lui  dit  dans  la  même  lettre  que  le  reli- 
ieux  qu'il  avait  choisi  pour  gouverner  un 
îonastère  pouvait,  selon  les  canons,  être 
■romu  aux  ordres  sacrés  ;  mais  qu'il  devait 
u  para  van  t  examiner  s'il  était  en  étal  de 
emplir  les  fonctions  d'abbé  et  d'édifier  ceux 
u'iJ  aurait  sous  sa  conduite.  11  ajoute  qu'il 
li  paraissait  dur  pour  des  religieux  d'être 
liligés  de  se  soumettre  à  un  supérieur  qui 
était  pas  tiré  de  leur  corps,  et  qu  ils  ni- 
aient pas  choisi  eux-mêmes.  Néanmoins, 

remet  è  la  sagesse  du  roi  de  faire  à  cet 
*ard  ça  qu'il  trouverait  de  plus  convenable, 
y  a  sur  cette  lettre  deux  difficultés  :  la 
reniière  est  de  savoir  si  elle  est  véritable; 
i  seconde,  si  elle  est  de  l'abbé  Théodemar, 
u  si  on  ne  doit  pas  l'attribuer  à  Paul  Diacre, 
ui  l'avait  écrite  de  la  part  de  son  abbé, 
.eux  qui  prétendent  qu'elle  est  supposée, 
e  tondent  principalement  sur  la  grande 
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quantité  de  pain  que  la  lettre  ordonne  pour 
chaque  moine  par  jour  :  car  il  y  est  dit  que 
le  poids  qui  réglera  la  mesure  du  pain  sera 
de  quatre  livres:  ce  qui  faisait  quarante-huit 
onces  pour  chaque  jour.  Mais  la  suite  de  la 
lettre  fait  voir  clairement  que  le  pain  oe 
quatre  livres  devait  se  diviser  en  quatre 
parties  pour  autant  de  moines,  de  sorte  que 
chacun  n'en  avait  qu'une  livre  par  jour.  Les 
autres  objections  contre  l'authenticité  de 
celte  lettre  sont  de  peu  d'importance.  On 
peut  en  avoir  la  solution  dans  la  préface  de 
dom  Mabillon  sur  le  iv*  siècle  bénédu'in. 
A  l'égard  de  la  seconde  difficulté  elle  parait 
décidée  par  l'autorité  des  manuscrits  de 
l'abbayede  Saint-Gall,qui  remontent  à  plus 
de  huit  cents  ans.  Il  est  dit  qu'elle  fut  écrite 
par  Paul  Diacre  san<  nom  de  l'abbé  Théode- 
mar. Elle  est  même  inscrite  du  nom  de  Paul 
dans  la  chronique  de  ce  monastère,  dont  on 
nu  peut  donner  d'autre  raison,  sinon  qu'il 
l'avait  dictée  à  Théodemar,  ou  écrite  sous 
son  nom. 

THÉODEMIR,  que  nous  ne  connaissons 
guère  que  par  ce  qu'en  dit  Jonas,  évêque 
d'Orléans,  dans  ses  livres  des  Images,  est 
qualifié  d'abbé  parClaude  du  Turin,  oansses 
Lettres.  Jonas  l'appelle  père  des  moines,  et 
Théodemi r  reconnaît  lui-même  qu'il  gouver- 
nait une  communauté  de  cent  quarante 
moines  sous  la  Règle  de  Saint-Benoit;  mais 
ni  lui,  ni  Claude  de  Turin,  ni  Jouas  ne 
nomment  le  monastère  dont  il  était  abbé, 
et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'un. Je  lait 
abbé  de  Psalmodie  dans  le  Languedoc  ou 
dans  l'Aquitaine. 

Ses  lettres.  —  Cet  abbé,  dans  le  but  de 
faire  cesser  le  scandale  que  Claude  de  Turiu 
causait  dans  l'Eglise,  en  condamnant  l'usage 
et  le  culte  des  images,  l'en  reprit  par  une 
lettre  pleine  de  charité  ;  mais  Claude ,  loin 
de  protiler  de  cet  avis,  s'opiniâlra  dans  son 
erreur;  il  la  soutint  dans  une  apologie  qu'il 
adressa  à  Théodemir,  dans  laquelle  il  le  trai- 
taitavec  beaucoup  de  mépris,  lui  et  tous  ceux 
qui  rendaient  aux  images  le  culte  qui  leur 
est  dû.  Théodemir  avait  encore  fait  des 
remontrances  à  Claude  sur  le  pèlerinage  de 
Rome,  disant  qu'il  avait  tort  d'en  détourner 
ceux  de  son  diocèse,  puisque  c'était  une 
bonue  œuvre  et  une  action  de  pénitence 
que  d'aller  au  tombeau  des  apôtres  pour  ex- 
pier ses  péchés.  Sur  cela,  l'évêque  de  Turin 
demandait  à  Théodemir  pourquoi  il  perdait 
les  âmes  de  cent  quarante  religieux  qu'il 
avait  sous  sa  conduite,  en  les  empé.  haut  de 
fairecevoyagedepiéle,  quoiqu'ils  ne  fussent 
venus  à  lui  que  pour  faire  pénitence;  et 
par  quel  droit  il  les  retenait  ainsi  dans  le 
cloître  et  les  obligeait  de  lui  rendre  ser- 
vice. Théodemir  répondit  à  celle  apologie 
par  une  seconde  lettre  divisée  en  deux  par- 
ties. La  première  est  perdue.  Jonas  d  Or- 
léans a  inséré  la  seconde  dans  son  troisième 
livre  des  Images,  dans  lequel  il  prend  la  dé- 
fense de  Théodemir.  11  pose  en  principe 
que,  quoique  les  Chrétiens  n'aient  qu'une 
même  foi,  ils  sont  divisés  en  différents 
éiats.  Les  uns  usent  de  leur  liberté  pour 
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aller  où  bon  leur  semble,  et  les  autres  s'é- 
tant  dévoués  au  service  de  Dieu  dans  le 
cloître,  n'en  sortent  qu'avee  la  permission 
de  leur  supérieur.  Ensuite,  il  dit  au  nom  de 
Théodemir  que ,  s'il  oblige  ses  religieux  à 
demeurer  dans  le  cloître,  il  ne  nuit  pas  à 
leur  salut;  mais  qu'il  les  gouverne  d'après 
la  Règle  de  Saint-Benoit,  qui  veut  que  les 
religieux  travaillent  à  leur  sanctification 
dans  la  retraite  du  monastère  dans  lequel 
ils  se  sont  consacrés  à  Dieu,  et  soutient  que 
celte  discipline  est  conforme  aux  canons, 
principalement  au  concile  de  Chalcédoine, 
qui  a  décidé  que  les  religieux  doivent 
s  exercer  à  la  prière  dans  la  solitude.  Surk 
reproche  que  Claude  faisait  à  Théodemir 
qu'il  se  faisait  servir  par  cent  -  quarante 
moines,  Jonas  dit  que  ce  n'était  pas  pour 
lui,  mais  pour  Dieu,  que  ces  religieux  s'é- 
taient retirés  dans  son  monastère ,  et  qu'on 
pouvait  adresser  à  Théodemir  ces  paroles 
que  Gédéon  disait  aux  Israélites  :  Je  ne  pré- 
tends pas  que  ce  soit  ni  moi,  ni  mon  fils,  mais 
le  Seigneur  qui  domine  sur  vous.  (Judic, 
vm,  23.) 

THEODGER,  ou  DIETGER,  reçut  l'habit 
monastique  dans  l'abbaye  d'Hirsauge,  au 
diocèse  de  Constance.  Ses  connaissances 
dans  les  lettres  divines  et  humaines  déter- 
minèrent l'abbé  à  le  charger,  avec  un  autre 
savant  religieux,  de  corriger  les  fautes  qui 
s'étaient  glissées,  parla  négligence  des  co- 
pistes, dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  L'an  1018,  il  fut  élu 
abbé  de  Saint-George  dans  la  Forêt-Noire 
cl  gouverna  ce  monastère  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  fermeté.  Après  avoir  gou- 
verne son  monastère  pendant  plus  de  vingt- 
huit  ans,  il  fut  choisi,  vers  l'an  1117  ou 
1118,  pour  être  élevé  sur  le  siège  de  Metz  à 
la  place  d'Adalberon,  qui  s'en  était  emparé 
et  qui  opprimait  celte  Eglise.  Peu  après,  il 
reçut  l'ordination  épiscopale  des  mains  du 
légat  du  Saint-Siège;  mais  jamais  il  ne  put 
prendre  possession  de  son  Eglise, àcause  de 
la  résistance  des  habitants  de  Melz ,  qui  te- 
naient le  parti  d'Adalberon.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'année  de  sa  mort:  les 
uns  assurcntqu'il  termina  sa  vie  en  1117  et 
les  autres  en  1120. 

Ses  écrits.  —  Thcotger  écrivit  plusieurs 
ouvrages  de  piété,  dit  D.  Calmet ,  plusieurs 
Lettres  spirituelles,  des  Commentaires  sur 
les  Psaumes,  des  Conférences  ou  homélies 
pour  l'instruction  des  novices,  un  Traité  de 
la  musique  et  quelques  autres  ouvrages. 
De  tous  ces  écrits,  le  plus  connu  est  son 
Traité  sur  la  musique,  dans  lequel  il  parle 
de  son  invention ,  des  nombres  et  des  pro- 
portions. D.  Bernard  Pez,  ayant  trouvé  cet 
écrit  de  Theotgcr,  intitulé:  Incipit  musica 
Theotgeri  episcopi,  parmi  les  manuscrits  du 
monastère  do  Tegernsée  en  Bavière  ,  a  cru 
faire  plaisir  aux  savants  en  donnant  le  pro- 
logue do  cet  ouvrage.  L'auteur  y  loue  Py- 
thagore  comme  l'inventeur  de  la  musique 
parmi  les  Grecs:  Boèce  et  le  moine  Gui, 
eumme  deux  savants  qui  ont  perfectionné 
celte  science.  Dans  cet  ouvrage  sur  la  mu- 
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sique,  Theolger  traite  la  matière  xiv;-.. 
théorie  qu'en  pratique.  C'est  le  ju^ 
qu'en  porte  l'abbé  Le  Bœuf. 

THEODORE  I",  Grec  de  nation  e.  , 
naire  de  Jérusalem,  succéda  sur  le  >■ 
Siège,  le  25  novembre  648, au  papeJt- 
Son  ponti  tirai  fut  de  six  ans,  cinq  n 
dix-huit  jours.  Pyrrhus,  patriarche  deO 
tantinople,  avait  abandonné  sou  sie^ 
l'année  précédente,  et  était  allé  en  Afcr 
on  lui  avait  donné  pour  successeur  h 
qui  était,  comme  lui,  infecté  de  mot!: 
lisme.  Il  ne  laissa  pas  d'envoyer  >e<  m 
synodales  et  celles  des  évêques  qui  l'a*-; 
ordonné  au  pape  Théodore.  Elles  né  (-* 
naienl  rien  que  de  conforme  à  la  foi  or; 
doxe;  mais  ces  évêques  donnaient  i  f 
rhus,  dans  ces  lettres,  le  titre  de  Irèv* 
parce  nue,  disaient-ils,  il  n'avait  aton/i 
son  Eglise  qu'à  cause  du  trouble  et  . 
haine  populaire.  Ce  Pape  répondit  au 
triarche  Paul  que  le  tumulte  et  la  \m- 
peuple  ne  détruisaient  pas  l'épiscufa: 
que,  pour  atrermir  son  ordination  ,  i!  ii 
nécessaire  que  Pyrrhus  fût  déposé  'to 
concile, et  que  sa  cause  fût  examinée» h 
niquement  par  les  évêques  les  plus  vos; 
Il  disait  que,  pour  cela,  la  présence  tter; 
rhus  n'était   pas  nécessaire ,  pan?  i 
ses  excès  étaient  notoires,  et  que  Ton 
sédait  ses  écrits;  et  ajoutait  que, s 
partisans  cherchaient  les  moyens  de  ru 
der  sa  condamnation ,  on  pouvait  rco. 
vains  leurs  artifices  en  obtenant  de  f«; 
reur  un  ordre  pour  envover  PurL 
Rome,  afin  qu'il  y  fût  jugé  dans  uiîc« 
Théodore  écrivit  à  peu  près  la  nièoie  • 
aux  évêques  qui  avaient  ordonné  Pau 
envoya  à  Conslanlinople  un  décret  qu^  ' 
devait  lire  en  public.  Dans  ce  décrei  - 
jetait  toul  ce  que  Pyrrhus  avait  en- 
contre la  foi.  Le  Pape  citait,  dans  «a If- 
Paul,  celle  qu'il  avait  écrite  à  rciii|'T!> 
pour  le  prier  d'envoyer  Pyrrhus  à  K 
11  esl  dit,  dans  la  seconde  session^  1 
cile  de  Latran,  que  Théodore  dépoM  î 
rhus,  et  la  même  sentence  fut  proo*r 
contre  Paul  d'après  Auastase.  On  dit c:- 
que  le  Pape  se  fit  apporter  le  «!»•'■_ 
souscrivit  du  précieux  sang  la  «cî'r 
tonne  Pyrrhus. 

THÉODORE,  abbé  de  Tabcnne,  n» 
monde  dans  le  diocèse  de  Lalaj'lc  ^ 
haute  Thébaïde,  vers  l'an  314.  DèssJ 
mïère  jeunesse  il  se  livra  à  la  mortw» 
et  h  la  pratique  des  vertus  chrétienne? 
oésir  de  la  perfection  et  la  répuia^ 
saint  Pacôme  l'engagèrent  à  se  rendre  i v 
tateur  des  moines  de  Tabenne;  f  D  \ 
que  quatorze  ans  lorsqu'il  se  relira 
monastère,  et,  malgré  sa  jeunesse. 1  ^ 
bientôt  ses  frères  dans  la  voie  de  la  f*  , 
tion  chrétienne.  Ses  progrès  dans^'V, 
engagèrent  saint  Pacôme  à  l'emplo."^ 
la  visite  de  ses  monastères;  et, /jn^ 
plus  tard,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'VJ,L 
trente  ans,  il  le  lit  supérieur  de  W* 
tout  en  lui  conservant  sa  prenii^^.f 
Sur  la  fin  de  l'année  347  Théodore,  l*- 
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»  de  saint  Pacôroe,  fit  le  voyage  d'Alexan- 
te,  et,  quelque  temps  après  son  retour, 
ut  nommé  abbé  de  Tabenne  après  la  uiort 
son  supérieur.  Il  est  vrai  que  Pétrone  lut 
i  pour  succéder  à  saint  Pacôrne,  mais  il 
lui  survécut  que  treize  jours.  Orcisse,  qui 
suciéda  ,  fut  obligé  d'abdiquer  cette 
arge  en  faveur  de  Théodore.  Vers  le  mi- 
u  «le  l'an  352,  il  envoya  deux  de  ses  reli- 
;ux  à  saint  Athanase  à  qui  il  ût  parvenir 
e  lettre.  On  compte  cinq  monastères  bâtis 
r  saint  Théodore  -  l'un  auprès  de  Plolé- 
ndc,  un  autre  dans  le  territoire  «l'Henno- 
s;  deux  autres  nommés  Gais  et  Obi,  à 
xt  rémité  septentrionale  de  la  basse  Thé- 
îde,  et  un  cinquième  pour  des  ûlles,  à 
:chré,  à  une  demi-lieue  de  Pabon.  Dans 
s  commencements  de  l'an  365,  saint  Théo- 
•re  reçut  dans  la  Thébaïlo  saint  Athana>e, 
conduisit  dans  les  villes  d'Anlinoé  et 
Bermopolis,  et  de  la  aux  monastères  de 
n  et  d'Obi.  Cependant  Théodore,  qui 
gardait  toujours  Orcisse  comme  son  mai- 
î,  le  lit  venir  à  Pabon  pour  y  visiter  les 
ires  comme  leur  véritable  abbé.  Vers  le 
iiips  de  Pâques  367,  un  religieux  tomba 
alade,  et,  peu  d'instants  après,  Théodore 
i  fermait  les  yeux,  et  dit  aux  frères  que 
•lie  mort  serait  suivie  d'une  autre  à  la- 
jelle  on  ne  s'attendait  pas.  En  effet,  le 
ndemain  il  tomba  malade,  et,  après  avoir 
il  quelques  paroles  d'édification  à  ses 
ères,  il  rendit  l'esprit,  le  vingt-septième 
nir  d'avril  de  l'an  367,  âgé  d'environ  ciu- 
uante-trois  ans. 

Ses  lettres.  —  Nous  apprenons  de  (îen- 
ade  que  saint  Théodore  écrivit  trois  lettres 
divers  monastères,  «.ans  lesquelles  il  fai- 
lit  souvent  mention  de  saint  Pacome,  et 
roj-o^ait  les  exemples  de  sa  vie  et  sa  doc- 
me.  Enfin  il  exhortait  quelques-uns  des  so- 
ta.Tesqui  avaient  lait  une espècede schisme 
>rcs  la  mort  de  saint  Pacome,  de  rentrer 
»ns  la  i.aix  et  la  concorde,  pour  n'avoir 
Iks  à  1  avenir  qu'un  môme  cœur  et  un 
léiiie  esprit.  Ce  schisme  était  apparemment 
Htii  dont  Apollone  avait  été  auteur.  En 
ual ité  de  supérieur  de  Moncose,  il  voulut 
>ir<-  quelques  acquisitions  temporelles  dont 
>n  mouastère  n'avait  pas  besoin  pour  sub- 
i>ter.  Orcisse,  abbé  de  Tabenne,  le  reprit 
e  cette  faute,  mais  Apollone,  en  colère, 
sépara  du  reste  de  la  congrégation,  ce 
'i'  causa  beaucoup  de  désordre  dans  les 
"très  monastères.  Il  ne  nous  reste  aucune 
*'  ces  trois  lettres  de  saint  Théodore,  car 
ne  parait  pas  qu'on  doive  mettre  de  ce 
ombre  celle  que  le  même  saint  écrivit  à 
>us  les  solitaires  au  sujet  de  la  solennité 
«  Pâques.  Quoiqu'il  les  exhorte  à  sas- 
«*rol»ler  en  paix  et  union  •  il  ne  marque 
ulle  part  qu  il  y  ait  eu  de  la  division  dans 
ordre.  La  lettre  de  Théodore  était,  comme 
n  >ienl  de  le  remarquer,  adressée  à  lous 
es  monastères  dont  la  congrégation  de  Ta- 
*nne  était  composée;  car  tous  les  religieux 
evaient  célébrer  ensemble  la  féle  de  Pà- 
l»es  dans  le  grand  monastère  de  Paban,  et 
1  n  était  oernns  à  aucun  de  s'en  dispenser 
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sans  nécessité  et  avec  la  permission  des  sa» 
périeurs.  Ils  s'y  assemblaient  dès  le  mardi 
de  ta  semaine  sainte,  et  ne  s'en  retournaient 
qu'après  l'Octave  de  Pâques.  Théodore  les 
exhorte  à  se  sanctifier  avant  la  céléj>ratir>u 
de  cette  fête,  a  lin  de  pouvoir  mangi  r  la 
pâque  dans  des  dispositions  convenables. 
11  veut  que  les  catéchumènes,  s'il  y  en  a 
quelques-uns  dans  le  monastère ,  après 
avoir  lait  pénitence  de  leurs  péchés,  se  pré- 
parent aussi  à  recevoir  le  corps  et  le  sang 
îlu  Sauveur.  Il  n'entre  dans  aucun  délai!  de 
ce  que  les  frères  doivent  faire  pour  la  célé- 
bration de  cette  fête,  parce  qu'il  les  croyait 
suffisamment  instruits.  Cette  lettre  se  trouve 
dans  le  code  des  règles  anciennes  données 
par  Holslenius.  Borland  us  en  a  fait  impri- 
mer une  autre  du  même  Théodore,  adressée 
aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  moines  de 
Nilrie,  pour  les  assurer  que  Dieu  attirait 
enfin  l'orgueil  des  ariens  qui  était  monté 
à  son  comble  ;  que  Dieu  aurait  pitié  de  son 
Eglise,  qu'il  la  délivrerait  des  calamités 
dont  elle  était  affligée,  et  qu'ainsi  il  fallait 
que  ceux  qui  étaient  persécutés  par  ces  hé- 
létiques  prissent  patience  et  demeurassent 
fermes  dans  la  foi.  Il  applique  aux  ariens  te 
qui  est  dit  de  Bel  dans  Jérémie  :  J'exercerai 
ma  vengeance  sur  Bel  jusqu'à  Babylone  ;  Je 
ferai  sortir  de  sa  bouche  ce  qu'il  avait  déjà 
absorbé  (Jer.  li,  Wj  :  et  à  l'Eglise,  ce  qui  est 
dit  du  temple  rebâti  |»ar  Zorobabel  :  Que  la 
gloire  de  cette  dernière  maison  serait  plus 
grande  que  celle  de  la  première.  (Agg.  n,  10.) 
Théodore  envoya  sa  lettre  par  quatre  de  ses 
frères,  avec  ordre  de  la  rendre  à  Amiuon. 
Celui-ci  la  montra  aux  prêtres,  et,  par  son 
ordre,  la  lut  le  dimanche  eu  présence  de  tous 
les  so.itaires,  qui  en  glorifièrent  Dieu. 

THÉODORE, évêqued'Héraelée  en  Tbraco 
au  iv*  siècle,  fut  un  des  persécuteurs  de 
saint  Athanase.  Dès  l'an  329,  il  se  ligua 
contre  lui  avec  Eusèbe  de  Nicomédie,  Theo 
gnis  et  plusieurs  autres  qui  avaient  pris  la 
défense  d'Arius  dans  le  concile  de  Nbée. 
En  333  il  obtint  de  Constantin,  par  ses  im- 
porlumlés  et  ses  calomnie»,  la  réunion  d'un 
concile  à  Césarée,  afin  d'examiner  les  accu- 
sations qu'il  avait  lui-même  formées,  avec 
les  eusébiens,  contre  saint  Athanase.  Mais 
ce  saint  évêque  ayant  refusé  d'y  comparaître, 
Théodore  et  ceux  de  son  parti  engagèrent 
l'empereur  à  le  forcer  de  se  rendre  au  con- 
ciliabule de  Tyr,  en  335.  Quoique  saint 
Athanase  eût  fait  voir  la  fausseté  des  ca- 
lomnies de  ses  adversaires,  ils  ne  laissèrent 
pas  d'envoyer  des  députés  dans  la  Maréole 
pour  y  chercher  des  preuves  «le  ce  qu'ils 
avaient  avancé  contre  lui.  Théodore  d'Bé- 
raclée  fut  du  nombre  de  ces  députés;  il  se 
trouva  a;i  concile  d'Antioche  en  341,  et  lut 
chargé  do  la  part  des  évêques  de  ce  concile 
d'aller  dai  s  ies  Gaules  présenter  la  troisième 
formule  d«i  foi  qu'ils  avaient  dressée.  11  eut 
part  a  la  otlre  que  les  eusébiens  écrivirent 
dans  le  même  temps  au  pape  Jules  contre 
saint  Athanase  et  son  nom  se  lit  avec  ceux 
d'Eusèb  de  Narcisse  et  des  aulFes  aux- 
quels  la  réponse  de  ce  Pape  est  adressée, 
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Il  vint,  en  3V7,  au  concile  de  Sardique,  et  y 
fut  déposé  avec  les  principaux  des  euse- 
biens;  mais  les  ariens  trouvèrent  le  moyen 
de  le  rétablir  dans  son  siège.  F.n  effet,  saint 
Hilaire  le  met  au  nombre  des  vingt-deux 
évôques  d'Orient  qui  se  trouvèrent  au  con- 
cile de  Sirmium  en  351,  dans  lequel  Photin 
fut  déposé.  Saint  Athanase  parle  de  Théo- 
dore dans  un  ouvrage  fait  en  356,  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  fut  encore  vivant  ;  et  Li- 
bère, dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  Con- 
stantius  à  Milan,  en  355,  dit  que  Théodore 
était  sorti  de  ce  monde.  On  avait  de  lui,  du 
temps  de  saint  Jérôme,  des  Commentaires  sur 
saint  Matthieu,  sur  saint  Jean,  sur  les  Epi- 
tres  dt  saint  Paul,  et  sur  les  Psaumes.  Ils 
étaient  écrits  avec  beaucoup  d'élégance  et 
de  netteté  ;  il  ne  nous  en  reste  que  quel- 
ques fragments  dans  les  chaînes  des  Pères 
grecs.  Dans  celle  du  P.  Cordier  se  trouve 
un  commentaire  sur  les  Psaumes,  qu'il  a 
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raison  et  n'admettre  que  ce  quelle  apprnrt 

f>rincipe  qui  détruit  par  la  base  l'édifr?  v 
a  fo 


attribué  à  Théodore  d'Héraclée 


sur 


la  foi 


de  quelques  manuscrits  des  bibliothèques 
du  Vatican  et  du  cardinal  Barberini  ;  mais 
il  parait  indubitable  que  ce  commentaire 
est  postérieur  de  beaucoup  au  temps  de 
Théodore  d'Héraclée,  et  que  ce  n'est  qu'une 
compilation  des  écrits  de  saint  Basile,  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée,  de  saint  Athanase,  de  saint 
Jean  Chrysoslome,  faite  apparemment  par 
quelque  Théodore  à  qui  les  copistes  au- 
raient donné  le  surnom  d'Héraclée. 

THEODOBE,  prêtre  d'Antioche  au  V  siè- 
cle, avait  écrit  quinze  livres  contre  les  apol- 
linaristes  et  les  eunomiens  sur  l'Incarna- 
tion. Il  y  prouvait  par  des  raisons  claires  et 
par  des  témoignages  tirés  de  l'Ecriture, 
que,  comme  Jésus-Christ  avait  la  plénitude 
de  sa  divinité,  il  avait  aussi  la  plénitude  de 
l'humanité  ;  de  sorte  qu'il  était  Dieu  parfait 
et  homme  parfait.  Il  y  enseignait  encore 
que  l'homme  est  composé  de  deux  substan- 
ces, le  corps  et  l'âme;  que  le  sens  et  l'es- 
prit ne  sont  point  une  substance  différente 
de  l'âme,  mais  des  fonctions  de  sa  nature, 
par  lesquelles  elle  est  raisonnable  et  rend 
le  corps  sensible.  Dans  le  quatorzième  livre 
il  traitait  de  la  nature  de  la  sainte  Trinité, 
qu'il  disait  être  seule  incréée  et  incorporelle 
et  de  la  nature  des  êtres  créés.  Le  quin- 
zième livre  était  employé  à  confirmer  la 
doctrine  des  livres  précédents  par  des  pas- 
sages tirés  des  écrits  des  Pères.  Il  ne  nous 
reste  rien  des  ouvrages  de  Théodore. 

THEODOBE  de  Mopsieste,  après  avoir 
embrassé  la  vie  religieuse,  l'avait  quittée 
pour  rentrer  dans  le  monde.  Saint  Jean 
Chrysoslome  lui  écrivit  deux  lettres  si  per- 
suasives, qu'elles  fixèrent  à  jamais  ses  irré- 
solutions: il  rentra  dans  la  solitude  et  n'en 
sortit  que  pour  monter  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Mopsucste.  Après  son  élection  en  381 
il  ne  tarda  pas  è  donner  dans  Terreur.  On 
peut  le  regarder  comme  le  premier  auteur 
te  l'hérésie  qui  distingua  deux  personnes 
en  Jésus-Christ.  Quand  on  étudie  ses  ou- 
Trages,  on  voit  qu'il  avait  dans  l'esprit  le 
principe  qu'ont  eu  depuis  les  soeiniens, 
Qu'il  faut  déférer  tout  au  tribunal  de  la 


la  foi  et  a  produit  toutes  les  sectes  qw  np* 
désolé  l'Eglise.  Théodore  avait  écrit  aw» 
saint  Jérôme,  pour  défendre  l'hérë&fc 
Pélage.  Le  fameux  Julien  d'Eclane, ufe 
sectateurs  de  cet  hérésiarque,  amtto 
chassé  de  son  siège,  se  réfugia  chez  loi  t 
augmenta  le  nombre  de  ses  disciples,  Tfc*. 
dore  cacha  longtemps  sa  doctrine,  mais 
que  le  nestorianisme  éclata,  elle  était  dfp 
répandue  dans  bien  des  esprits.  Les  népé- 
riens se  servirent,  en  531,  après  la  lent 
du  concile  d'Ephèse  des  ouvrages <ie  oj 
hérésiarque  pour  appuyer  leurs  erre» 
Dans  le  cinquième  concile  général  trous 
553,  la  personne  et  les  ouvrages  de  Thfo- 
dore  de  Mopsueste  furent  anathématiséj: 
mais  on  jugea  plus  favorablement  <i1teu 
de  Théodoret,  dont  les  personnes  km 
épargnées,  quoique  quelques-uns  frai 
écrits  ne  parussent  pas  exempts  deema» 
que  Théodore  avait  défendues. 

Ses  écrits  sue  l'Ecriture  SAivn 
fait  monter  à  plus  de  dix  mille  le  nomlre 
ses  ouvrages.  Il  n'avait  que  dix-huit 
environ  lorsqu'il  publia  un  commentaire 
les  Psaumes.  Léonce  de  Bysance,  de 
nous  l'apprenons,  parle  fô*rt  mal  de  «t 
vrage  et  se  plaint  de  ce  que  Théodore, 
lieu  de  profiler  des  lumières  de  ceui 
avaient  travaillé  avant  lui  sur  cette  uati 
les  avait  méprisées.  Il  l'accuse  encore 
voir  rejeté  absolument  les  inscriptions 
hymnes,  des  psaumes  et  des  cantiques, 
d  avoir  rapporté  tous  les  psaumes,  evté 
trois,  à  Zorobabel  et  à  Ezôchias  connu** 
Juifs.  On  l'a  blâmé  aussi  d'avoir 
des  sens  moraux  aux  passages  qui  d 
s'entendre  de  Jésus-Christ.  Théodore 
lui-même  depuis  qu'il  n'avait  pas  été 
exact  dans  ce  commentaire,  et  qu'il;* 
embrassé  des  sentiments  qu'il  avait  è 
rejetés  après  s'être  mieux  instruit.  Od 
même  qu'informé  des]  plaintes  nnue 
qui  s'élevaient  contre  cet  ouvrage,i[j>> 
de  Je  supprimer;  mais  il  n'exécuta  pas 
promesse.  Dans  son  explication  du  |*a« 
xuv*  il  reconnaissait  l'unité  de  per 
en  Jésus-Christ.  Photius  parle  d'un 
mentaire  de  Théodore  sur  la  Genht, 
en  sept  livres,  dont  on  cita  quelques  (hç- 
ments  dans  le  cinquième  concile  gène* 
Jean  Philopanus,  hérétique  du  vu'  siàk  i 
réfuta  cet  ouvrage  de  Théodore  dans  usW 
qu'il  fit  lui-même  sur  l'ouvrage  des  siij*» 
On  trouve  encore  quelques  fragraeae* 
Théodore  sur  la  .Genèse  dans  les  di* 
des  PP.  grecs  sur  le  Pe ntateuque.  Oa  £* 
aussi  dans  le  cinquième  concile  geoénl o 
écrit  de  Théodore  dans  lequel  il  pirWa 
livre  de  Joh  dans  des  termes  injurieui-^* 
commentaire  sur  les  Psaumes  mm*  ap^ 
qu'il  rejetait  les  Epitres  catholiques oess» 
Jacques  et  de  saitit  Jude,  la  secoode  *  u 
troisième  de  saint  Jean,  les  deux  Jiwtfj* 
Paralipomènes  et  Esdras.  Ou  ne  troure*'!- 
cuii  fragment  de  Théodore  dans  les  cWce» 
sur  Job;  mais  le  P.  Cordier  en  n>l!l"':e 
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quolques-uns  dans  ses  commentaires  sur 
les  Psaumes  dans  sa  chaîne  sur  ce  livre.  Le 
cinquième  concile  général  nous  a  transmis 
quelques  passages  de  son  commentaire  sur 
le  Cantique  (Us  cantiques  ;  mais  ces  frag- 
ments font  horreur.  Théodore  ne  voulait 
l>as  môme  que  l'on  mil  ce  livre  au  rang  des 
écritures  canoniques  ni  qu'on  y  cherchât 
aucun  sens  spirituel  et  prophétique;  il  s'ap- 
jtuyait  sur  la  coutume  de  l'Eglise,  qui,  pour 
les  raisons  bien  différentes,  ne  le  faisait  pas 
lire  publiquement.  Le  même  concile  cite 
irois  passages  du  commencement  de  son 
xjonmentairc  sur  les  douze  Petits  prophètes* 
Jans  lesquels  il  prétendait  montrerque  leurs 
prophéties  ne  doivent  pas  s'entendre  de 
Jésus-Christ,  mais  des  Juifs.  Il  rapporte 
aussi  un  passage  de  son  livre  intitule: \  In- 
terprétation de  V Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, et  plusieurs  de  ses  commentaires  sur 
e  même  Evangile,  sur  saint  Luc,  sur  saint 
fean,  sur  les  Actes  des  apôtres  et  sur  VEpitrt 
iujt  Hébreux.  On  voit  ailleurs  qu'il  avait 
uissi  commenté  les  Epltres  aux  Corinthiens 
-taux  Galates.  Théodore  avait  encore  écrit 
un  livre  sur  les  miracles  de  Jésus-Cbrist, 
ii visé  en  plusieurs  parties.  La  secondo  est 
.née  par  saint  Maxime  et  dans  la  session 
:inquième  du  concile  de  Latran  en  649. 

Ses  écrits  cottre  les  hérétiques  et  sur 
h\  ers  autres  sujets. — Gennaderapporteque 
Théodore,  avant  son  épiscopat,  composa  un 
ouvrage  divisé  en  quinze  livres  sur  I7ncar- 
tation,  contre  les  apollinaristeset  leseuno- 
niens.  Il  parle  avec  éloge  de  l'auteur  et  de 
i'ouvrage;  car  il  déclare  que  Théodore  y  en- 
seigne avec  science  et  pureté  de  doctrine 
}ue  Jésus-Christ  avait  tout  ensemble  la  plé- 
nitude de  la  divinité  et  de  l'humanité,  et  que 
a  Trinité  était  incréée  et  seule  incorporelle. 
\ussi  Facundus  a  tiré  de  cet  ouvrage  beau- 
coup de  passages  |>our  la  justification  de 
Théodore.  On  ne  laissa  pas  cependant  d'en 
diéguer  un  grand  nombre  pour  le  condain- 
îer  dans  le  cinquième  concile  général.  Mais 
>n  ne  peut  guère  douter  que  cet  ouvrage 
Tait  été  corrompu  par  les  hérétiques.  Du 
noins  Théodore  proteste  dans  un  écrit, 
ju'il  ût  trente  ans  après,  que  les  appollina- 
■isles,  au  désespoir  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
éfuter  son  ouvrage  sur  l'Incarnation ,  y 
ivaienl  ajouté  divers  passages  qui  tendaient 
i  montrer  qu'il  y  a  deux  fils  en  Jésus-Christ, 
quoiqu'il  enseignât  le  contraire  dans  ses 
discours  publics  et  particuliers  et  même 
Jans  cet  écrit.  L'ouvrage  que  Théodore  com- 
•osa  trente  ans  après  celui  de  l'Incarnation 
l'tail  intitulé  :  d'Apollinaire  et  de  son  hérésie. 
Il  avait  encore  composé  un  autre  ouvrage 
•onlre  les  sunousiastes  ou  apollinaristes. 
L'historien  Hésychius  parle  des  blasphèmes 
jiie  Théodore  enseignait  dans  ses  discours 
mystiques.  Facundus  cite  aussi  un  passade 
lu  treizième  livre  d'un  ouvrage  auquel 
Théodore  avait  donné  le  litre  de  Mystique. 
L*  <>nce  de  Bvzance  parle  désavanta^euse- 
iK  ul  de  l'apologie  que  Théodore  til  pour 
»aml  Basile  contre  Eunomius,  et  dit  que 
*  éiail  plutôt  une  apologie  d'Euuomius  cou- 
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tre  ce  saint  évêque;  mais  Photius  soutient 
que  Théodore  combattait  fortement  Euno- 
mius dans  cet  ouvrage  et  qu'il  réfutait  fort 
bien  l'écrit  de  cet  hérésiarque.  Il  écrivit  aussi 
un  ouvrage  divisé  en  troisparlies  contre  les 
maguséens  répandus  dans  la  Cappadocc.  On 
voit  par  Facundus  que  Théodore  adressa  à 
un  nommé  Cerdon  un  livre  De  Vallégorie  et 
de  rhistoire  contre  Origône,  ce  qui  lui  attira, 
dit-il,  l'aversion  des  origénistes.  On  croit 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  différent  des  cinq 
tomes  de  Théodore  contre  les  allégories,  et 
Libérât  se  contente  de  dire  en  général  que 
Théodore  avait  beaucoup  écrit  contre  Ori- 
gène. 

Livre  du  baptême.— On  cite  cinq  passages 
d'un  discours  de  Théodore  à- ceux  qui  ve- 
naient d'être  baptisés  ;  une  lettre  à  Domnus, 
dans  laquelle  il  relevait  l'union  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ;  mais  il  ne  la  re- 
gardait que  comme  une  union  de  volonté. 
Il  a  donné  aussi  une  explication  du  sym- 
bole de  Nicée;  mais  Léonce  de  Bysance  l'ac- 
cuse de  l'avoir  non-seulement  altéré,  mais 
entièrement  détruit  et  d'avoir  donné  sa 
croyance  au  lieu  de  la  foi  de  en  concile. 
On  lui  a  aussi  attribué  un  symbole  rapporté 
dans  les  conciles  d'Ephèseî  de  Chalcédoine 
et  de  Constantinoplc.  Celui  d'Ephèse  le  re- 
jeta comme  rempli  des  impiétés  de  Neslo- 
rius,  et  condamna  à  la  déposition  ou  h  l'a- 
nathème  tous  ceux  qui  en  tiendraient  les 
sentiments.  Mais  ce  concile  ne  dit  rien  de 
Théodore,  afin  que  ceux  qui  avaient  de 
i  estime  et  du  respect  pour  lui  ue  prissent 
pas  occasion,  des  censures  dont  on  l'aurait 
flétri,  de  se  séparer  de  l'Eglise.  Mercator 
et  quelques  autres  paraissent  croire  que  ce 
symbole  est  effectivement  do  Théodore  de 
Mopsueste;  mais  ils  n'osent  l'assurer.  Fa- 
cundus soutient  au  contraire  qu'il  n'est  pas 
de  Théodore,  et  Manuel  Caleca  l'attribue  à 
Nestori us.  Aussi  les  disciples  de  cet  héré- 
siarque le  fanaient  signer  à  Philadelphie 
en  Lydie. 

Les  matières  que  Théodore  a  traitées  no 
l'obligeaient  pas  à  être  orateur,  et  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  ait  la  nerveuse  dialec- 
tique de  saint  Alhanase,  la  chaleur  et  l'éru- 
dition d'Origène,  l'abondance  et  la  clarté  de 
saint  Optât  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
dans  leurs  écrits  de  pure  controverse.  Pho- 
tius dit  que  son  style  n'a  rien  d'élevé  ni  de 
concis,  qu'il  est  plein  de  répétitions  fasti- 
dieuses ;  Dupin  ajoute  que  la  diction 
en  est  embarrassée  et  diffuse,  et  qu'elle 
manque  de  clarté.  Quelques  éloges  accor- 
dés à  cet  écrivain  par  des  préventions  peu 
réfléchies  ne  sauraient  balancer  le  poids  de 
semblables  témoignages. 

THÉODORE,  dont  I  histoire  ne  nous  donne 
aucune  connaissance  avant  son  épiscopat,  fut 
élu  en  575,  pour  succéder  à  Emétère  sur  le 
siège  de  Marseille.  C'était  un  prélat  d'une 
sainteté  éminente,  et  d'une  assiduité  infati- 
gable à  la  prière.  Il  se  vit  réduit  à  de  rudes 
épreuves,  et  il  eut  besoin  de  toutes  ses  ver- 
tus pour  s'y  soutenir.  Accusé  d'avoir  favo- 
risé le  parti  de  Gondebaud,  il  eut  beaucoup 
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à  souffrir  des  vexations  de  Contran  ;  mais 
il  retrouva  le  calme  sous  le  roi  Childebert. 
Après  avoir  gouverné  son  Eglise  avec  lo  zèle 
et  la  charité  d'un  véritable  pasteur,  pendant 
un  épiscopat  de  vingt  ans,  il  mourut  de  la 
mort  des  justes,  vers  l'an  59V. 

On  prétend,  mais  sans  en  donner  de  preu- 
ves suffisantes,  que  Théodore  découvrit  dans 
son  diocèse  le  corps  de  saint  Défendant, 
martyr  de  la  légion  Thébéennc;  qu'il  en  tit 
la  translation  «ans  une  église  bâtie  en  son 
honneur,  et  qu'il  composa  môme  les  Actes 
de  son  martyre  et  de  celui  de  ses  compa- 
gnons. Ces  Actes  do  saint  Défendant  n'ont 
jamais  été  imprimés,  mais  on  les  conserve, 
dit-on,  dans  les  archives  de  l'église  de  Ber- 
game  en  Italie.  Nous  avons  les  Actes  de  deux 
de  ses  compagnons,  saint  Ours  et  saint  Vic- 
tor, que  le  continuateur  deSnrius  a  donnés 
«u  30 de  septembre.  Il  n'y  est  point  fait  men- 
tion de  la  translation  do  leurs  corps  de  So- 
Jeure  à  Cenève,  qui  eut  lieu  au  commen- 
cement du  vu*  siècle.  Ainsi  on  peut  croire 
que  ces  Actes  furent  écrits  quelque  temps 
auparavant  ;  mais  on  ne  saurait  assurer 
quils  aient  eu  pour  auteur  Théodore  de 
Marseille.  Ces  Actes,  du  reste,  sont  fort  peu 
de  chose,  et  ils  ne  jouissent  d'aucune  au- 
torité. Ils  sont  remplis  de  faits  miraculeux 
et  do  prodiges  extraordinaires,  dans  le  récit 
desquels  l'auteur  n'a  pas  môme  gardé  la  vrai- 
semblance. 

THEODORE  le  Lecteur  ,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  lecteur  dans  l'Eglise  deCon- 
stantinople,  travaillasur  l'histoire.  On  ne  sait 
pas  bien  de  quel  pays  il  était  originaire;  il 
y  a  quelques  preuves  qu'il  était  Paphlago- 
nien  ;  mais  elles  ne  sont  pas  bien  certaines. 
Suidas  rapporte  qu'il  avait  écrit  l'histoire 
de  l'Eglise  depuis  Constantin  jusqu'à  Jusli- 
nien.  il  composa  d'abord  une  histoire  Tri- 
parlite,  qui  n'était  qu'une  compilation  de 
Socralc,  de  Sozomône  et  de  Théodoret.  Il  la 
divisa  en  deux  livres  :  le  premier  commence 
a  la  vingtième  année  de  Constantin,  et  le  se- 
cond finit  à  l'empire  de  Julien.  Cet  ouvrage 
est  eu  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques, et  à  Venise  dans  celle  de  Saint-Marc. 
Léo  Allatius  en  avait  eu  un  exemplaire,  du- 
quel de  Valois  a  tiré  beaucoup  do  différentes 
leçons  pour  les  histoires  de  Socrate,  de  So- 
zomène  et  de  Théodoret.  A  ses  deux  livres 
Théodore  le  Lecteur  en  ajouta  deux  autres 
de  son  propre  fond  ;  le  premier  fait  suite  à 
l'histoire  de  Sociale,  et  le  second  se  termine 
en  518.  Nous  n'en  avons  plus  qu'un  extrait 
publié  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom  de 
Nicéphore  Calliste.  Il  suit  avec  assez  d'exac- 
titude l'ordre  des  temps  jusqu'à  la  mort  de 
l'empereur  Anastase;  mais  il  y  a  moins  de 
suite  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

On  peut  remarquer  dans  l'abrégé  de  l'his- 
toire de  Théodore  par  Nicéphore  Calliste, 
que  l'impératrice  Eudoxie,  dans  son  voyage 
à  Jérusalem,  envoya  à  Pulehérie  le  portrait 
de  la  sainte  Vierge  par  saint  Luc.  D'après  cet 
auteur,  Pulchôrie  mourut  ornée  d'une  mul- 
titude d'aclioi  .»  maintes,  et  après  avoir  donné 
loin  son  bien  «ux  pauvres.  L'empereur  Mar- 


cien,  loin  de  désapprouver  son  testament, 
fournit  libéralement  les  fonds  nécessités 
pour  son  exécution;  à  Conslantinople, xwj 
le  pontificat  de  Gennade,  il  arriva  unt> 
cendie  dont  Marcien,  économe  de  l'éîîu?, 
arrêta  le  cours  avec  le  livre  des  Evanae, 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes.  Il  ra;^ 
que  Démétrius  évêque  des  ariens  de  Cas- 
tantinople,  au  lieu  de  prononcer  les  parte 
sacramentelles  enseignées  par  le  Saaw 
pour  l'administration  du  baptême,  avait  ft 
la  hardiesse  de  prononcer  les  suivantes :fcr. 
bas  est  baptisé  au  nom  du  Père ,  par  ItFiltt 
dans  le  Saint-Esprit  ;  mais  que  I  eauquitoii 
dans  le  baptistère  s'échappa  à  l'heure  méat 
Il  raconte  qu'il  y  avait  sur  la  frontière it  'à 
Perse  et  des  Indes  un  fort  nommé  Tzumi*i«, 
queCavade,  roi  de  Perse,  souhaitait  rédmr* 
à  son  obéissance,  parce  qu'il  avait  ippra 
qu'il  y  avait  dans  cette  forteresse  betantp 
d'argent  cl  de  pierreries.  Il  eutd'tfwJre 
cours  aux  enchantements  et  à  la  mtç*to 
Juifs  |»our  chasser  de  ce  lieu  les  déinourçn, 
disait-on,  gardaient  le  fort;  mais  celtes 
tative  n'ayant  pas  réussi,  il  implora, d« IV 
vis  de  quelques  personnes,  la  puissance  fa 
Dieu  des  Chrétiens.  L'évêque  à  cette  fin  al- 
lébra  les  saints  mystères,  y  |»artici|>a  m* 
le  peuple,  chassa  les  démons  par  la  vertu  «U 
signe  de  la  croix,  et  mit  Cavade  en  po*<«* 
sion  de  la  forteresse.  Ce  prince,  étonné  dt 
ce  miracle,  donna  à  l'évêque  le  premier  naj 
que  les  manichéens  et  les  juifs  avaient  1er* 
jusque-là  dans  la  Perse,  et  permit  aseso- 
jets  d'embrasser  la  religion  chrétienne.  AV 
mondaue,  prime  des  Sarrasins,  ayant  em- 
brassé la  foi  de  Jésus-Christ ,  Sévère  in 
envoya  deux  évêques  de  sa  secte  pourl»* 
gager  dans  l'erreur;  mais  ce  prince,  paru» 
inspiration  divine,  reçut  le  baptême  de«fli 
qui  soutenaient  le  concile  de  Chalc&fcw 
et,  comme  ces  deux  évêques  le  pressait 
toujours  d'embrasser  leur  doctrine,  il flf 
de  cet  artifice  pour  leur  en  faire  voir  la  fo* 
selé.  U  feignit  donc  d'avoir  reçu  desletwi 
par  lesquelles  on  lui  mandait  que  l'arfhaafft 
saint  Michel  était  mort.  Ces  deux  évfyu* 
lui  répondirent  que  cela  n'était  pas  possiMe. 
Comment  donc  Jésus-Christ  a-t-il  pu  mourir 
sur  la  croix,  s'il  n'a  pas  deux  natures, 
qu'un  ange  ne  pourrait  ni  mourir,  ni  mèan 
souffrir?  Théodore  parle  de  la  translaw» 
d'un  grand  nombre  de  reliques  à  Conslanti- 
nople ;  du  celles  de  saint Timothée,  desin.' 
André,  de  saint  Luc  et  de  saint  Chrysosto» 
Il  dit  qu'on  trouva  dans  l'Ile  de  Chyprr V 
corps  de  saini  Barnabé,  apôtre,  sous  m r- 
bre,  et  qu'il  avait  sur  la  poitrine  l'Ernçfc 
de  saint  Matthieu,  écrit  de  la  mainde^ 
Barnabé  même.  Les  habitants  de  cetfe  »< 
obtinrent  pour  ce  suiet  que  leur  E^li*1- 
dépendrait  plus  de  celle  d  Antiocbe,  et  i£~ 
pereur  Zénon  mil  cet  Evangile  dans  1'^ 
de  Saint-Etienne,  bâtie  dans  l'intérieur'^ 
palais.  L'histoire  de  Théodore  le  Lecteur  tV> 
imprimée  à  Paris  en  1544  et  en  1673 a*^ 
les  notes  de  Valois. 

THÉODORE,  ôvêque  de  Pharan  vers  l'ai» 
020,  fut  le  premier  auteur  du  roonolbélis^ 
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I  soutint  que  l'on  devait  allrihuer  a  la  per- 
ODDfl  du  Verbe  tout  ce  <jui  se  faisait  par  les 
k-ux  natures,  de  sorte  que  c'était  le  Verbe 
mi  agissait  dans  la  nature  humaine,  qui  lui 
I Mimait  le  mouvement,  qui  souffrait  :  la 
lalure  humaine  n'était,  à  son  égard,  qu'un 
DStrtinient  dont  il  se  servait  pour  0|»érer. 
rhéoJorc  composa  sur  ce  sujet  un  écrit  qu'il 
oinmuni  jua  à  Sergius,  patriarche  de  Cons- 
anlinople,  qui  en  adopta  la  doctrine,  mite 
loctrine  de  Théodore,  dans  la  troisième  ses- 

•  ion  du  concile  de  Latran  Par  la  lecture  que 
'on  lit  de  plusieurs  passages,  il  tut  prouvé 
lairement  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une 

»eule  opération  en  Jésus-Christ,  dont  le  Verbe 
livin  était  la  source,  et  l'humanité  seule- 
ment l'organe  et  l'instrument.  Le  Pape  ré- 
futa cette  erreur  j>ar  les  passages  des  Pères, 
entre  autres  de  saint  Cyrille,  saint  Grégoire 
lie  Nazianze,  saint  Basile  et  du  concile  de 
ChalcéJoine. 

THEODORE  passe  pour  auteur  d'une  Fia 
de  saint  Magne,  premier  abbé  de  Fressen 
au  diocèse  d'Augsbourg,  mort  vers  605. 
Compagnon  de  ce  saint  abbé,  à  qui  l'on  rap- 
porte la  première  origine  de  la  célèbre  ab- 
i>aye  de  Keinpten,  il  avait  été  comme  lui 
disciple  de  saint  Gall  à  Arbone.  Mais  «elle 

*  ie  «Je  saint  Maille  est  une  pièce  visiblement 
fausse,  qui,  au  jugement  des  savants,  ne 
méritait  pas  de  sortir  des  ténèbres  d'où  ses 
éditeurs  l'ont  tirée.  On  la  trouve  dans  Ca- 
pisiu**  dans  le  premier  volume  de  Goldast 
sur  l'histoire  d'Allemagne,  dans  .Suri us,  et 
I «eut-être  bien  ailleurs  encore. 

THEODORE,  prêtre  ou  abbé  delaLaure 
nu  du  monastère  deRaithe  en  Palestine,  vi- 
vait à  la  lin  du  vu*  siècle,  en  même  temps 
que  saint  Maxime,  si  c'est  à  lui,  comme  on 
le  croit,  à  qui  ce  Père  a  adressé  ses  questions 
sur  VEsience  et  la  nature  de  ta  volonté,  im- 
primées dans  le  second  tome  de  ses  œuvres. 
Photius  parle  d'un  prêlre,  nommé  Théo- 
dore, qui  avait  composé  un  ouvrage  pour 
prouver  que  les  écrits  qui  portent  le  nom 
de  saint  Denis  l'Aréopagitesont  réellement 
de  lui.  Cet  ouvrage  est  perdu,  et  on  n'a  au- 
cune preuve  qu'il  fut  de  Théodore  de  Raï- 
the.  Il  ne  nous  reste  de  cet  abbé  qu'un  dis- 
cours dogmatique  sur  l'Incarnation,  dans 
lequel,  après  avoir  rapporté  les  erreurs  de 
Manès,  de  Paul  de  Samosale,  d'Apollinaire, 
de  Nestorius  et  d'Eutychès  sur  ce  mystère, 
il  proj»ose  la  doctrine  de  l'Eglise.  Ensuite 
il  explique  cette  doctrine,  et  montre  com- 
ment, les  erreurs  qu'il  avait  rapportées  ont 
été  renouvelées  par  Julien  d'Haliearnasse 
et  Sévère  d'Anlioche.  11  oppose  à  cette 
doctrine  celle  de  l'Eglise  oui  enseigne  que, 
quoiqu'il  y  ait  en  Jésus-Clirist  deux  natu- 
res distinctes,  il  n'y  a  cependant  qu'une  per- 
sonne, Dieu  el  homme  parfait,  parce  que 
res  deux  natures,  la  divinité  et  l'humanité 
sont  unies  eu  lui  dans  une  seule  el  même 
personne.  Il  ne  dit  rien  contre  les  mono- 
thclilcs,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  écrit  ce 
traité  avant  la  naissance  de  leur  hérésie.  Il 
parait,  à  la  ûn  de  cet  ouvrage,  en  pro- 


mettre un  autre  pour,  combattre  toute*  ces 
erreurs  parles  témoignages  des  docteurs  de 
l'Eglise ,  mais  nous  ne  l'avons  pas.  Celui  qui 
nous  reste  fut  imprimé  dans  les  différentes 
Bibliothèque»  de»  Pères  de  Paris  en  1589  et 
1609,  de  Cologne  en  1618  el  de  Lyon  en  1677. 

THEODORE,  moine  de  Tarse  en  Cilicie, 
homme  savant  et  sage,  fut  choisi  en  1668, 
par  le  pape  Vitalien,  pour  remplir  le  siège 
episcopal  de  Canlorbéry.  Il  fut  le  premier 
de  celle  Eglise  qui  exerça  la  primatie  sur 
toutes  les  autres  églises  d'Angleterre.  Pen- 
dant son  épiscopal  il  forma  plusieurs  écoles 
dans  lesquelles  on  enseignait  l'Ecriture 
sainte,  l'astronomie,  l'arithmétique  ecclé- 
siastique, autrement  le  calcul  pour  trouver 
la  Pdque,  les  langues  grecque  el  latine,  la 
composition  des  vers  lalins  el  le  chant  ec- 
clésiastique. Théodore  fonda  plusieurs  évê- 
rhés,  rétablil  dans  leurs  églises  ceux  qui 
en  avaient  été  chassés  injustement,  tint 
plusieurs  conciles,  fonda  des  monastères, 
et  ne  cessa  de  travailler  au  maintien  de  la 
foi  et  de  la  discipline  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  690. 

/V'ii/«in>/.— Théodore  composa  un  Péni- 
tentiel,  ou  recueil  de  canons  pour  régler  les 
pénitencesde  divers  péchés.  Le  titre  seul  fait 
voir  qu'il  est  différent  du  livre  des  canons 
dont  il  tira  dix  articles  pour  les  faire  approu- 
ver dans  le  concile  d'Herford  qu'il  présida 
en  673.  Ce  livre  était  vraisemblablement  le 
code  de  l'Eglise  romaine  ;  car  Théodore 
n'aurait  pas  osé  en  proposer  d'aulre  aux 
évêques  d'Angleterre,  puisqu'il  savait  qu'A- 
drien, qui  l'avait  accompagné  à  Canlorbéry 
par  ordre  du  Paj>e,  était  chargé  de  veiller 
h  ce  qu'il  n'introduisit  rien  de  nouveau 
dans  cette  Eglise.  S'il  se  fût  agi  de  son  JV- 
nitenliel,  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  pro- 
posé tout  entier  au  concile?  N'était-il  pas 
de  son  intérêt  particulier  et  du  bien  géné- 
ral deséglises  d'Angleterre  qu'il  fûlapprouvé 
dans  un  concile  qui  représentait  toute  la 
nalion?  Le  Pénitentiel  que  nous  avons  au- 
jourd'hui n'est  ni  entier,  ni  dans  toute  sa 
pureté.  On  y  a  fait,  comme  il  est  arrivé  à 
beaucoup  d'autres  livres  de  ce  genre,  di- 
verses augmentations  et  changements,  sui- 
vant les  lieux  el  les  temps  où  il  a  été  mis 
en  pratique.  Sigebert  n  y  avait  vu  que  .a 
manière  dont  les  pécheurs  devaient  expie* 
leurs  fautes,  et  on  y  trouve  maintenant  une 
miillitudede rites eldecérémoniesqui  n'ont 
aucun  rapport  à  la  pénitence.  Ce  qui  nous 
reste  de  son  Pénitentitl  et  de  ses  autres  ou- 
vrages a  élé  imprimé  a  Paris  par  Jacques 
Petit,  en  1677,  el  dans  le  neuvième  tome 
du  Spicilége  de  dom  Luc  d'Achcry,  dans 
VAppendire  du  sixième  tome  des  conciles 
du  P.  Labbe  en  1671.  Voici  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  d'après  l'édition  de 
dom  d'Achery,  qui  parait  plus  pure  et  plus 
sincère  que  celle  de  Petit,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  exempte  de  mélange  de  canons 
étrangers. 

Il  était  d'usage  qu'un  prêtre  ôlàt  aux  nou- 
veaux baptisés,  le  septième  j«>ur  après  le 
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baptême,  le  voile  nui  leur  avait  été  mis  sur 
Ja  tête  dans  celte  cérémonie  ;  l'abbé  en  agis- 
sait de  môme  à  l'égard  des  moines  après 
leur  profession.  Lahbé  était  élu  par  les 
moines,  et  béni  par  l'évéque.  Les  clercs  et 
h-s  laïques  communiaient  tous  les  diman- 
ches chez  les  Grecs,  et  celui  qui  passait 
trois  dimanches  sans  participer  à  la  sainte 
table  était  excommunié.  Il  n'en  était  pas 
de  même  chez  les  Latins.  Les  Grecs  se  ma- 
riaient au  troisième  degré  de  consangui- 
nité, et  les  Latins  seulement  au  cinquième; 
mais  si  le  mariage  avait  été  contracté  au 
quatrième  on  ne  l'annulait  pas.  Les  nou- 
veaux mariés  recevaient  la  bénédiction  du 
prêtre  pendant  la  messe;  ensuite  ils  étaient 
un  mois  sans  entrer  dans  l'église;  puis  ils 
faisaient  quinze  jours  de  pénitence  avant  de 
communier.  Chez  les  Grecs  le  prêtre  peut 
consacrer  les  vierges  en  leur  donnant  le 
voile,  réconcilier  un  pénitent,  bénir  l'huile 
et  le  chrême  pour  les  infirmes  ;  les  Ro- 
mains réservent  toutes  ces  fonctions  aux 
évêques.  On  doit  avoir  de  la  vénération 
pour  les  reliques  des  saints  et  tenir  un 
cierge  ailumé  devant  leur  châsse  pendant  la 
nuit,  si  l'Eglise  est  en  état  de  faire  celte 
dépense.  La  pénitence  pour  l'homicide  vo- 
lontaire est  de  sept  ans,  pour  la  fornication 
un  an,  et  pour  l'adultère  trois  ans  :  ainsi  on 
avait  déjà  beaucoup  abrégé  les  pénitences 
prescrites  par  les  anciens  canons.  Il  n'est 
pas  permis  dédire  la  messe  pour  celui  qui 
s'est  suicidé ,  mais  on  peut  prier  pour  lui 
et  faire  des  aumônes  à  son  intention.  Ceux 
qui  ont  été  ordonnés  par  les  Ecossais  et 
par  les  Bretons  schismatiques ,  doivent  être 
réhabilités  par  l'imposition  des  mains  et 
leurs  Eglises  réconciliées  par  l'aspersion 
de  l'eau  bénite.  On  n'accordera  aux  Bretons 
ni  la  confirmation  ni  l'Eucharistie,  qu'ils 
ne  se  soient  réunis  à  l'Eglise.  Défense  sous 
peine  de  déposition  à  l'évéque  ou  au  prêtre 
de  célébrer  la  Pâque  avant  l'équinoxe.  Les 
évêques  tiendront  chaque  année  deux  con- 
ciles :  le  premier  la  cinquième  semaine 
après  la  Pentecôte  et  le  second  au  mois 
d'octobre.  L'évéque,  le  prêtre,  le  diacre 
doivent  confesser  leurs  péchés;  dans  le  cas 
de  nécessité  on  peut  se  confesser  à  Dieu 
seul.  Gralien,  Burcliard  et  Yves  de  Chartres 
citent  ce  passage;  mais  dans  des  tenues 
bien  diirércnls  de  l'original. 

ÀITBK  PÉMTKNTIEL  SOUS  LE  NOM  DE  Théo- 
dore. — Jacques  Petit  a  joint  aux  extraitsdu 
Péniientiel  de  Théodore  un  autre  recueil  de 
canons  qui  portent  son  nom  et  plusieurs 
autres  canons  qui  lui  sont  attribués  dans 
une  collection  des  conciles  d'Espagne,  dans 
le  Pe'nitenticl  romain  cl  dans  celui  de  Kabau 
par  Yves  de  Chartres,  Gratieu  et  quelques 
autres  dont  les  témoignages  en  ce  genre  ne 
sont  pas  toujours  dignes  de  foi.  Il  y  a  joint 
une  ancienne  compilation  de  canons  et  di- 
vers monuments  sur  les  rites  de  l'Eglise  , 
avec  deux  dissertations,  l'une  sur  la  Vigi- 
lance pastorale  et  l'autre  sur  la  Pénitence. 
Dans  cette  dernière  il  entreprend  de  prou- 
ver que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 


il  n'y  avait  pas  de  pénitence  réglée  fu- 
ies péchés  cachés. 

THÉODORE,  surnommé  Stcmte,  à  m 
du  monastère  de  Slude,  dans  lequel  il  se* 
lira  pour  éviter  les  insultes  des  mosulm^ 
était  né  à  Constantinople  vers  l'an  719.  I- 
ses  éludes  sous  la  direction  de  saint  Pi»^ 
abbé  de  Saccadion,  son  oncle,  qui, 
l'avoir  exercé  pendant  treize  ans  dans 
pratique  de  la  vie  monastique,  le  fit  onto 
ner  prêtre,  et  se  déchargea  sur  lui  du  &.■) 
vernement  de  Ja  communauté.  Il  s'of^i 
ouvertement  au  mariage  que  l'emperc :j 
Constantin  avait  contracté  avec  Tbéod<> 
après  avoir  répudié  contre  toutes  les  te.- 
1  impératrice  Marie.  Saint  Théodore  i  >■ 
plus  loin  :  il  excommunia  l'empereur, 
que  n'avait  pas  osé  faire  le  patriarche  T?- 
raise.  Mais  cette  manière  d'agir  irrita  tri- 
ment l'empereur,  qu'il  l'envoya  en  eul*- 
797.  La  mort  de  l'empereur,  survenue  i'ir- 
née  suivante,  fut  une  occasion  à  Irèn?  ;• 
s'emparer  de  l'empire.  Elle  rappela  au^ 
tous  les  exilés;  et  saint  Théodore  se  rte- 
cilia  avec  le  patriarcho  Taraise,  pourvue^ 
déposât  le  prêtre  Joseph,  qui  avait  béfi 
mariage  do  Constantin  avec  Théodot«b 
809,  l'empereur  Nicéphore  fit  assemblera 
concile,  et  le  mariage  de  Constantin  fut rv 
connu  légitime,  malgré  les  réclamations  « 
Théodore,  qui  fut  aussitôt  rais  en  prison 4 
ensuite  envoyé  en  exil  dans  une  de*  k 
voisines  de  Constantinople.  L'empereur  il 
chel  le  rappela  en  811;  mais  la  guerre  «i1 
Léon  l'Arménien  déclara  aux  images,  e 
BU,  donna  lieu  à  saint  Théodore  de  .«Man- 
ier son  zèle  pour  la  doctrine  de  l'Eglise .1 
fut  de  nouveau  persécuté  et  conduit  en  V 
tolie,  dans  un  heu  nommé  Bonite,  d'où . 
fut  rappelé  en  821,  après  la  mort  de  l'enc- 
reur Léon.  Le  saint  abbé  profita  de  sa  likr* 
pour  travailler  à  la  paix  de  l'Eglise  et  au  ré- 
tablissement du  culte  des  images,  dont  il  w 
cessa  de  prendro  la  défense  jusqu'à  sa  œor; 
nui  arriva  le  11  novembre  820.  Sa  Vie 
écrite  par  un  de  ses  disciples,  et  imprio* 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  saint  Tbec- 
dore,  à  Paris  en  169G,  et  à  Venise  en  1728. 

Ses  écrits.  —  Di$cour$  sur  les  imagti  - 
C'est  dans  cette  Vie  que  Ton  trouve  le  à- 
cours  que  saint  Théodore  Studile  prooo^ 
pour  la  défense  des  images,  en  présent 
l'empereur  Léon  l'Arménien ,  en  8Ii- 1 
commença  par  prier  ce  prince  de  ne  f* 
troubler  la  paix  de  l'Eglise,  s'il  ne  roui*' 
pas  éprouver  les  mêmes  malheurs  dans  le 
ouels  étaient  tombés  ceux  qui  avaient  <J<V 
fait  la  guerre  aux  images,  donl  le  cuw 
ajoula-t-il,  est  autorisé  par  une  constante  tra- 
dition des  saints  Pères.  Il  fait  voir  que  a- 
avait  été  détendu  aux  Israélites, à  leur*»-" 
d'Egypte,  de  n'avoir  aucune  image,  ce  no- 
tait que  pour  les  éloigner  du  culte  de*  ** 
les  qu'ils  avaient  vu  en  usage  pendant J«: 
captivité,  et  auquel  ils  étaient  porlft.  C'ia 
loi,  encore,  n'eut  lieu  que  pour  un  lena^ 
puisque  l'on  vit  ensuite  des  chérubins  *«r 
le  tabernacle  et  le  propitiatoire.  Dans  la  ^ 
nouvel'e,  te  culte  des  images  a  été  apprea»» 
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ir  Jésus-Christ  même,  puisqu'il  envoya  la 
enne  à  Abgar,  roi  d'Edesse.  II  n'élait  pas 
>ncevable,  dit-il,  comment  on  pouvait  ho- 
^rer  la  croix  et  refuser  d'honorer  les  iraa- 
?s  ;  car  s'il  y  avait  à  délibérer  sur  le  choix 
es  deux,  il  faudrait  plutôt  rejeter  la  croix, 
ne  la  loi  de  Moïse  nous  représente  comme 
ifç ne  d'exécration. 

So*  TESTàMFirr.  —  Nous  avons  deui  tesla- 
ic-nts  de  saint  Théodore  :  l'un  écrit  vers 
an  816,  l'autre  quelque  temps  avant  sa 
iort.  Le  premier  est  une  lettre  dans  laquelle 

prie  les  moines  de  Stude  de  lui  pardonner 
?s  fautes  de  son  gouvernement  et  de  prier 
our  lui.  Il  y  déclare  qu'il  pardonne  à 
éonce  et  aux  autres  qui  s'étaient  séparés 
'eux  sous  de  vains  prétextes;  mais  qu'ils 
e  devaient  pas  espérer  de  pardon  de  la  part 
e  Dieu,  s'ils  ne  faisaient  pénitence.  Le  se- 
onri  est  beaucoup  plus  étendu.  Nous  nous 
intentons  d'en  donner  l'analyse. 

Théodore  y  fait  d'abord  sa  profession  de 
>i  ;  et  après  s'être  expliqué  d  une  manière 
rlhodoxe  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et 
e  l'Incarnation,  il  déclare  qu'il  reçoit  les 
epl  conciles  généraux.  Il  admet  le  culte  des 
ruades  vénérables  de  Notre-Seigneur,  de  la 
jère  de  Dieu,  des  apôlres,  des  martyrs  et 
es  autres  saints;  il  reçoit  tous  les  livres  de 
Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  écrits 
es  saints  Pères,  à  l'exception  de  ceux  d'Eu- 
èbe  de  Césarée,  et  confesse  que  l'ordre  mo- 
astique  est  un  élat  sublime,  qui  efface  les 
échés  par  la  perfection  de  la  vie  qu'on  y 
nène,  surtout  si  elle  est  conforme  aux  lois 
[es -Ascétiques  de  saint  Basile.  Il  adresse  en- 
uite  ces  paroles  à  son  successeur  :  «  Vous 
<e  changerez  rien,  dit-il,  dans  la  forme  et 
ans  la  règle  de  vie  que  vous  avez  reçue  de 
loi  ;  vous  n'aurez  rien  en  propre,  pas  même 
me  pièce  d'argent;  vous  ne  serez  occupé 
;ue  de  vos  frères;  vous  ne  donnerez  rien 
es  biens  du  monastère  à  vos  parents  ni  à 
os  amis,  pendant  votre  vie  et  après  votre 
nort,  sous  prétexte  d'aumône  ni  par  forme 
i'hérédité;  vous  n'aurez  pas  d'esclaves  pour 
otre  usage  particulier  ni  pour  le  monas- 
ère,  pas  même  pour  la  culture  des  champs, 
ar  l'esclave  est  un  homme  fait  a  l'image  de 
)ieu;  vous  ferez  vos  voyages  a  pied,  à 
exemple  de  Jésus-Christ,  ou  monté  sur  un 
me  ;  vous  aurez  soin  que  tout  soit  en  com- 
nun  entre  les  frères  \  vous  ferez  une  instruc- 
îon  à  la  communauté  trois  fois  la  semaine, 
>u  par  vous-même  ou  par  un  autre;  vous 
te  formerez  pas  d'amitié  avec  une  reli- 
çieuse,  et  vous  n'entrerez  pas  dans  leurs 
oonastères,  et  vous  n'ouvrirez  la  porte  du 
.ôtre  à  aucune  femme  sans  une  grave  né- 
cessité; s'il  est  nécessaire  que  vous  leur 
tarliez,  vous  ne  le  ferez  qu'en  présence  de 
Jeux  témoins  de  part  et  d'autre  ;  vous  n'au- 
*ez  d'habits  précieux  que  les  ornements  sa- 
:erdolaux.  11  n'y  aura  aucune  délicatesse 
ians  votre  vie  particulière  ni  dans  la  récep- 
Lion  des  étrangers.  Vous  ne  garderez  pas 
l'argent  dans  votre  monastère;  mais  vous 
Jonnerez  aux  pauvres  tout  le  superflu.  Vous 
laisserez  aux  celléricrs  le  soin  du  temporel, 


pour  ne  vous  occuper  que  de  celui  des  âmes; 
mais  vous  vous  ferez  rendre  compte  du 
temporel  et  du  spirituel.  Vous  prendrez 
l'avis  de  deux  ou  trois  des  plus  sages,  si  les 
matières  l'exigent.  »  Saint  Théodore  donne 
une  instruction  particulière  pour  les  reli- 
gieux de  son  monastère,  et  les  exhorte  a  la 
pratique  de  l'obéissance,  de  l'humilité ,  au 
mépris  des  choses  du  monde,  et  princquile- 
ment  à  une  soumission  respectueuse  envers 
leur  abbé. 

ASTIRRBÉTIQCES  COÎCTRE  LES  ICONOCLASTES. 

—  Parmi  le  grand  nombre  de  traités  qu'il 
composa  contre  les  iconoclastes,  il  y  en 
avait  un  intitulé  :  Steliteutique,  c'est-à-dire 
inrectites.  Mais  comme  il  n'y  avait  pas  assez 
développé  le  venin  de  leur  hérésie,  ni  ré- 
pondu aux  calomnies  dont  ils  chargeaient 
les  catholiques,  il  écrivit  trois  livres  d'An- 
tirrhétiques,  ou  apologétiques.  11  répondit  en 
particulier  à  un  ouvrage  composé  par  qua- 
tre iconoclastes,  et  réfuta  leurs  erreurs  par 
deux  autres  écrits,  dont  l'un  est  intitulé  : 
Problèmes  contre  les  iconoclastes,  et  l'autre  : 
Sept  chapitres  contre  les  mêmes  hérétiques. 
Les  Antirrhétiques  sont  en  forme  de  dialogue 
entre  un  iconoclaste  et  un  orthodoxe.  Les 
principales  objections  du  premier  sont  : 
Que  l'adoration  appartient  à  Dieu  seul  ;  quo 
Jésus-Christ  étant  Dieu,  et  par  conséquent 
incirconscrit,  ne"peut  être  représente  par 
une  image,  qui  suppose  un  être  borné  et 
fini;  et  que  s'il  est  permis  de  le  représenter, 
ce  n'est  que  dans  le  sacrifice  de  l'autel,  qu'il 
a  recommandé  de  faire  en  mémoire  de  lui. 
L'orthodoxe  répond  qu'i'  ne  connaît  non 
plus  qu'un  culte  de  latrie  et  d'adoration,  qui 
se  rend  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ; 
et  le  culte  que  l'on  rend  aux  images  est 
d'une  nature  différente,  comme  l'adoration 
que  nous  rendons  aux  rois  et  aux  princes 
est  différente  de  celle  qui  est  due  à  Dieu. 
Quoique  ces  deux  adorations  aient  en  appa- 
rence quelque  chose  de  semblable,  elles  sont 
en  effet  très-différentes  dans  l'esprit  et  dans 
l'intention  de  celui  qui  les  rend.  Le  cuite 
que  l'on  rend  aux  princes  n'est  qu'un  culte 
d'honneur,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  hom- 
mes à  qui  nous  le  rendons  :  il  faut  donc 
bien  distinguer  l'adoration  que  l'on  rend 
aux  prototypes  par  leurs  images.  Celle  que 
l'on  rend  à  Dieu  lui  est  propre  et  ne  con- 
vient qu'à  la  Divinité  seule,  et  celle  que  l'on 
rend  aux  images  des  saints  ne  se  rend  que 
par  analogie  ou  par  proportion  aux  proto- 
types qu'elles  représentent  :  à  celle  de  la 
mère  de  Dieu,  comme  mère  de  Dieu  ;  à  celles 
des  saints,  comme  saints.  Les  catholiques, 
en  faisant  l'image  de  Jésus-Christ,  ne  pen- 
sent pas  à  représenter  sa  divinité,  mais  son 
humanité,  qui,  étant  bornée  et  finie,  peut 
être  représentée  comme  celle  d'un  autre 
homme.  Il  traite  de  blasphème  et  d'impiété 
ces  paroles  de  l'iconoclaste  :  Que  l'on  ne 
pouvait  représenter  Jésus-Christ  qu'en  fai- 
sant commémoration  de  lui  dans  la  liturgie. 
•  Comment  appelez-vous,  dit-il,  ce  qui  se  fait 
par  le  prêtre  dans  la  célébration  des  mystè- 
res et  le  chant  des  cantiques  sacrés?  L'appe- 
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lez- vous  imago  ou  vérité?  Si  vous  l'appelez 
image,  vous  drtes  une  chose  absurde,  vous 
tombez  d'un  blasphème  dans  un  autre.  Mais 
vous  n'avez  pas  craint  de  vous  faire  noter 
d'impiété,  en  avançant  une  proposition  qui 
vous  a  paru  convenir  à  la  défense  de  votre 
cause.  Si  vous  l'appelez  vérité,  comme  elle 
l'est  en  effet,  puisque  les  fidèles  qui  reçoi- 
vent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  con- 
fessent, par  l'autorité  de  la  divine  parole, 
que  c'est  son  corps  et  son  sang,  pourquoi 
tournez-vous  en  figures  les  mystères  de  la 
vérité?»  11  prouve  le  culte  des  images  par 
plusieurs  passages  des  Pères,  et  déclare  hé- 
rétiques tous  ceux  qui  défendent  l'exposi- 
tion publique  de  l'image  de  Jésus-Christ, 
comme  celle  de  la  croix,  et  quiconque  ne 
rend  pas  un  culte  à  l'image  de  la  Mère  de 
Dieu  et  à  celles  des  saiuts. 

a  saint  Platon  sur  les  images. 
—  Théodore,  dans  cette  lettre,  satisfait  h  la 
demande  de  saint  Platon  sur  la  manière  d'ho- 
norer les  images.  «Toute  imageartificiclle  est, 
dit-il,  la  ressemblance  du  prototype.  Lors 
donc  que  nous  honorons  une  image,  nous 
révérons  celui  que  l'image  représente.  Ce 
n'est  pas  la  substance  ni  la  matière  dont 
l'image  est  composée  qui  fait  l'objet  de  notre 
culte;  mais  ce  qui  est  exprimé  ou  représenté 
par  cette  image  :  et  en  la  révérant  nous  ne  la 
séparons  pas  de  son  prototype  :  car  l'image 
et  l'objet  qu'elle  représente  ne  font  qu'une 
même  chose.  Comme  nous  ne  rendons  qu'une 
seule  adoration  à  la  sainte  Trinité ,  parce 
que  la  divinité  est  commune  aux  trois  per- 
sonnes ;  la  vénération  que  nous  avons  pour 
l'image  de  Jésus  Christ  est  une,  à  cause  de 
l'unité  de  sa  personne;  et  c'est  sa  personne 
qui  est  l'objet  de  notre  culte  dans  l'image 
même.  Quelqu'un  en  conclura  peut-être  quo 
ce  culte,  étant  le  culte  de  latrie,  nous  rendons 
à  l'image  de  Jésus-Christ  la  même  adoration 
qu'à  la  sainte  Trinité;  mais  ceux  qui  raison- 
neraient ainsi  foraient  voir  qu'ils  ignorent 
qu'il  y  a  différents  cultes;  car  nous  révérons 
les  saints,  mais  nous  ne  leur  rendons  pas 
un  culte  de  latrie:  nous  respectons  les  prin- 
ces, mais  ce  respect  n'est  pas  non  plus  un 
culte  de  latrie.  La  matière  dont  l'image  de 
Jésus-Christ  est  composée  n'a  aucune  part 
au  culte  que  nous  rendons  à  Jésus-Christ 
qu'elle  représenta.  En  un  moi,  le  culte  de 
latrie  ne  se  rend  pas  à  l'image  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  à  Jésus-Christ  lui-môme  qu'elle 
représente.  » 

Lettres  de  saint  Théodore,  liv.  i.—  Les 
autres  lettres  de  saint  Théodore  sont  distri- 
buées en  deux  livres  :  le  premier  en  contient 
cinquanle-sepl  ;  et  le  second  deux  cent  dix- 
neuf;  toutes  écrites  pendant  ses  trois  exils. 
Le  vingt-unième  et  le  vingt-deuxième  trai- 
tent de  la  déposition  du  prêtre  Joseph.  Klles 
furent  écrites  par  saint-  Théodore  au  nom 
de  saint  Platon;  il  y  allègue  deux  canons 
pour  prouver  que  ce* prêtre  avait  été  juste- 
ment déposé;  l  un  du  concile  de  Néocésarée, 
qui  défend  à  un  prêtre  d'assister  au  festin 
«l'un  second  mariage,  et  qui,  a  plus  forte 
raison,  aurait  défendu  do  le  bénir  ;  l'autre  , 
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du  Code  d'Afrique,  qui  dédire  que  celui 
qui  a  été  déposé  pour  crime ,  n'est  pas  r*?. 
vable,  après  un  an,  à  demander  son  reu- 
blissemeni.  Dans  la  vingt-quatrième aTi*v 
ctiste,  il  explique  jusqu'où  peut  aller  ia<.> 
descendance  en  matière  de  religion.  Ot*- 
doit  violer  en  aucune  manière  les  lois 
blies  ;  mais  on  peut  relâcher  quelque  eV> 
selon  que  la  raison  ou  l'occasion  l'eiia. 
Saint  Paul  se  purifia  et  circoncit  Timotlw. 
saint  Basile  reçut  l'offrande  de  Valent:  ou 
ils  ne  continuèrent  ni  l'un  ni  l'autre,  u 
contraire,  ils  montrèrent  qu'ils  mourraient 
plutôt  que  de  passer  entièrement  sur  ^ 
articles.  Théoctiste  objectait  que  saint  Cï/v 
sostome  était  dispense  du  canon  des  i;.^, 
contre  les  ordinations  simoniaques.ii'^w 
de  six  évêques  qu'il  avait  déposés.  Sun] 
Théodore  lui  répond  qu'il  ne  s'écirti 
de  ce  canon  ,  puisqu'il  les  interdit  detow 
fonction  sacerdotale ,  et  ne  leur  accorda  m 
de  communier  dans  le  sanctuaire.  Iltta 
est  pas  de  même  ici,  ajoute-t-il,  ceUiqw 
a  marié  l'adultère,  sacrifie  comme  s'il  dih& 
rien  fait  de  mal.  Dans  la  quarantième, T.wv 
dore  répond  à  diverses  questions  que  Nao-| 
crau  lui  avait  faites,  principalement  sur !« 
baptême  des  hérétiques.  Il  le  renvoie  sa 
livre  Des  hérésies ,  composé  par  saint  Ei-'.-j 
phane.  Ce  qui  embarrassait  le  plus  Nauertj 
était  le  canon  des  apôtres  qui  rejette  do 
nombre  des  clercs  et  des  fidèles  ceui  qui  nui 
été  ordonnés  oti  baptisés  par  les  hérétique». 
Saint  Théodore  lui  fait  observer  que  ce  mm 
ne  parle  que  des  hérétiques  qui  n'étaieoi^ 
baptisés  et  qui  ne  baptisaient  pas  au  tr» 
des  trois  personnes  divines.  Il  appuie.** 
sentiment  sur  un  passage  de  saint  Basile  U 
dernière  de  ce  livre  est  adressée  à  sot 
Platon,  qui  était  encore  prisonnier.  Sut i 
Théodore  qui  souffrait  la  même  peine. Il 
fait  le  récit  de  sa  manière  de  vivre  iw 
ce  lieu  où  on  l'avait  enfermé.  «Je  n'ai.dii-3, 
qu'une  seule  consolation  dont  je  doisvod 
faire  part.  J'ai  appris  par  la  lecture  ei  ^ 
commerce  des  Orientaux  que  ceux  qui  fiièJ 
nent  une  vie  retirée,  doivent,  s'il  est p*j 
sible ,  participer  chaque  jour  à  la  dmcf 
communion;  j'ai  gardé  cette  coutume. q« 
m'a  élé  d'un  grand  secours ,  parce  qu'-'i  * 
a  détourné  mes  pensées  des  mouvement* 
vicieux  de  l'âme.  Car  qu'y  a-t-il  de  pto 
puissant  que  la  divine  communion, 
mur  donner  de  la  joie,  soit  pour  écluw 
'âme?  Je  mets  donc  du  vin  dans  un  eiltf 
de  verre,  et  après  avoir  achevé  la  prière* 
lennelle ,  je  participe  à  ce  sacrement  èv-'- 
Marquez-moi ,  je  vous  prie,  si  je  faisl* 
ou  si  je  dois  m'en  abstenir.  »  Il  parait.]* 
saint  Théodore  ne  communiait  que  »•* 
l'espèce  du  vin  ;  mais  il  y  a  dans  cet  endw* 
une  lacune  dans  sa  lettre,  de  sorte  qu'un* 
peut  assurer,  s'il  y  parlait  ou  non  de  l'e^** 
du  pain. 

Livre  u  des  lettres  i»e  saint  Théoi^' 
—  La  plupart  des  lettres  contenues  di»* 
second  livre  regardent  ou  le  eu  lté  des  inné* 
ou  ceux  qui  souffraient  persécution  pw* 
en  avoir  pris  la  défense.  Il  yenad'iu^* 
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lans  lesquelles  saint  Théodore  prescrit  des 
emèdes  à  ceux  qui,  après  avoir  cédé  aux 
ourraents,  demandaient  pénitence  :  dans 
l'autres,  il  exhorte  à  la  persévérance  les 
iéfenseurs  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  enfin 
juelques-unes  sonl  adressées  au  Pape  et  à 
les   personnes  puissantes,  pour  procurer 
les  secours  aux  persécutés  et  la  paix  à 
Eglise.  Albeneca  avait  résolu  de  renoncer 
iu   siècle;  mais  elle  y  trouvait  une  grave 
lifficullé  parce  qu'elle  était  engagée  dans  les 
iens  du  mariage.  Elle  consulta  saint  Théo- 
lorc  qui  trouva  son  dessein  d'une  exécution 
fautant  plus  difficile  que,  les  personnes 
^lant  unies  par  l'autorité  de  Dieu  ,  l'homme 
i"a  aucun  droit  de  rompre  celte  société.  H 
conseille  donc  à  celte  darne  d«*  faire  part  à 
son  mari  de  son  dessein  ;  et  afin  de  l'engager 
i  le  suivre,  de  lui  représenter  l'instabilité 
Jes  richesses',  des  honneurs  et  des  plaisirs 
emporels;  la  difficulté  qu'il  y  a  dans  le 
nomJe  à  remplir  les  préceptes  de  l'Evangile, 
?t  les  supplices  réservés  à  ceux  qui  se  seront 
*vrés  h  leurs  passions  criminelles.  «  Failes- 
ui  entendre  toutes  ces  choses,  ajoute-l-il , 
?xhorlez-le,  employez  les  paroles  les  plus 
endres  pour  l'engager  à  renoncer  au  monde 
ivec  vous.  S'il  y  consent,  ce  sera  un  grand 
)ien  ;  s'il  n'y  consent  pas,  alors  si  vous  avez 
issez  d'amour  pour  Dieu ,  vous  ferez  ce  qu'il 
-ous  plaira,  môme  malgré  votre  mari.  »  Il 
•érable,  par  ces  dernières  paroles,  que  saint 
Théodore  ait  cru  qu'il  était  au  pouvoir  d'AI- 
>eneca  de  quitter  son  mari  sans  sa  permis* 
♦ion;  mais  il  faut  se  souvenir  quil  avait 
m  paravant  représenté  le  lien  du  mariage 
•oinme  indissoluble,  si  ce  n'est  par  l'autorité 
le  Dieu  seul  :  «Ce  que  vous  désirez,  dit-il, 
•st  grand  et  difficile,  non-seulemant  è  cause 
le  la  sublimité  de  la  vie  céleste  à  laquelle 
ous  aspirez  ;  mais  encore  parce  que  vous 
les  liée  à  un  mari  dont  il  est  difficile  de 
•ous  séparer,  parce  que  c'est  Dieu  qui  vous 
t  joints  ensemble.  Qui,  en  effet,  vous  sépa- 
era?  Personne;  si  se  n'est  celui  qui  vous 
>orte  è  embrasser  un  genre  de  vie  plus  ex- 
rellent.»  Plusieurs  ont  pris  occasion  de  cette 
ettre  pour  accuser  saint  Théodore  d'avoir 
>rré  suc  le  mariage  et  dire  qu'il  ne  le  mettait 
*as  au  nombre  des  sacrements.  Mais  si  ce 
'ère  n'a  pas  dit,  en  termes  formels,  que  le 
nariage  fût  un  sacrement,  il  le  suppose 
.laireroent,  puisqu'il  reconnaît  que  le  prêtre 
-ii  est  le  ministre  et  qu'il  appelle  sacrée  la 
»rière  que  le  prêtre  prononce  sur  les  époux. 

Il  répond  dans  la  lettre  au  diacre  Théo- 
lore  à  quelques  objections  des  acéphales, 
•l  fait  voir  que  l'on  doit  distinguer  en  Jé- 
>us-Christ  deux  natures  complètes  et  unies 
?n  une  seule  personne,  l'une  consubslan- 
îelle  au  Père  et  au  Saint-Esprit,  l'autre  con- 
.ubstantielle  aux  hommes.  Voici  comment 
I  explique  ces  paroles  de  saint  Paul  •.•Toute 
a  plénitude  de  la  Divinité  habite  en  lui  cor- 
mrellement  (Coloss.  u,  9;,  c'esl-à-dire,  toule 
a  Divinité  et  non  pas  seulement  une  partie, 
ofome  le  prétendaient  quelques-uns ,  ha- 
ute dans  la  chair  du  Verbe,  comme  dans 
in  temple  que  le  Verbe  s'est  bâti.  Il  y  ba- 
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bile   corporellement ,  substantiellement, 
comme  l'ont  enseigné  les  Pères  contre  ceux 
qui  soutenaient  que  l'union  du  Verbe  avec 
la  chair  n'était  que  d'affection  et  non  pas 
substantielle.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint 
Jean  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous  (Joan.  i,  14);  ces  dernières  pa- 
roles ont  été  ajoutées  par  l'évangéliste,  afin 
que  personne  ne  s'imaginât  que  le  Verbe 
avail  été  changé  en  la  chair  et  pour  mar- 
quer l'union  des  deux  natures  en  une  seule 
personne.  »  Consulté  par  Dorothée  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  dans  les  prières 
publiques  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
morts  après  avoir  communiqué  avec  les  hé- 
rétiques, le  saint  répond  que  s'ils  en  avaient 
témoigné  du  repentir  avant  leur  mort,  il 
fallait  les  nommer  avec  les  ortho  loxes  dans 
la  célébration  des  saints  mystères;  mais 
que  s'ils  n'avaient  participé  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ  que  dans  leur  secte,  il 
ne  croyait  pas  qu'on  dût  offrir  pour  eux  le 
sacrifice,  parce  que  le  pain  que  l'on  reçoit 
chez  eux  est  un  pain  hérétique  el  n'esl  pas 
le  pain  de  Jésus-Christ.  Dans  une  autre  let- 
tre, Théodore  explique  la  précédente.  Il 
s'agit  de  la  conduite  qu'il  fallait  tenir  en- 
vers ceux  qui  avaient  communiqué  avec  les 
iconoclastes.  Saint  Théodore  convient  que 
c'est  aux  évêques  à  la  prescrire  ,  et  il  ne 
prétend  pas  que  son  opinion  en  cette  ma- 
tière doive  faire  loi.  Si  ceux  qui  ont  com- 
muniqué avec  les  hérétiques  sont  morts 
sans  avoir  témoigné  leur  repentir,  on  ne 
doit  ni  offrir  le  saint  sacrifice  ni  prier  pour 
eux,  quelle  que  foit  leur  condition  ou  leur 
dignité.  Mais,  si  avant  de  mourir,  ils  sont 
revenus  à  eux-mêmes,  s'ils  ont  confessé 
que  la  crainte  les  a  entraînés  dans  l'erreur 
et  ont  reçu  les  saints  mystères  de  la  main 
des  orthodoxes ,  on  devra  prier  pour  eux 
après  leur  mort.  Ceux  qui  vivent  et  ne  sont 
point  en  danger,  dès  qu'ils  auront  abjuré 
l'erreur  et  témoigné  le  désir  de  tout  souf- 
frir plutôt  que  d'y  retomber,  seront  reçus, 
pourvu  toutefois  qu'ils  accomplissent  la 
pénitence  suivante  :  privation  puur  le  prê- 
tre ou  le  diacre  de   toutes  les  fonctions 
jusqu'au  premier  synode;  mais  après  avoir 
accompli  la  pénitence  qui  lui  aura  élé  im- 
posée, il  pourra  participer  à  l'Eucharistie, 
pourvu  qu'elle  ait  élé  consacrée  par  un 
prêlre  orthodoxe.  Si  celui  qui  a  communié 
avec  les  hérétiques  est  un  moine  ou  clerc, 
ou  si  c'est  une  religieuse,  on  les  admettra 
à  la  communion  de  l'Eucharislie  aussitôt 
après  qu'ils  auront  accompli  la  pénitence,  et 
if  en  sera  de  même  pour  les  laïques. 

On  avait  demandé  à  saint  Théodore  com- 
ment, à  défaut  de  prêlre,  les  moines  et  les 
religieuses  pouvaient  s'administrer  à  eux- 
mêmes  la  sainte  Eucharistie.  Il  répond  qu'il 
est  dt  fendu  à  toute  personne  oui  n'est  pas 
revêtue  du  caractère  sacerdotal  de  touche»* 
les  saintes  espèces;  mais  que  dans  le  cas  de 
nécessité,  en  l'absence  du  prêlre  et  du  dia- 
cre, ils  pourraient  se  communier  eux-mê- 
mes de  cette  manière  :  On  étendra  sur  un 
livre  sacré  in  Muge  bien  propre  sur  lequgl 
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on  placera  avec  révérence  la  sainte  Eucha- 
ristie, et,  après  avoir  récité  des  hymnes,  la 
personne  qui  voudra  communier  prendra 
Tes  saintes  espèces  avec  Ia  bouche  qu  elle  pu* 
ri  fiera  ensuite  avec  du  vin. 

Discours  de  saint  Théodore.  —  Ses  Ca- 
téchèses.— Les  grandes  et  petites  Catéchèses 
forment  l'ouvrage  le  plus  considérable  de 
saint  Théodore.  Livinius  en  a  publié  cent 
trente-quatre  auxquelles  on  a  ajouté  un  dis- 
cours  sur  le  quatrième  dimanche  de  Carême. 
De  là  vient  que  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  on  en  compte  cent  trente-cinq.  Elles 
avaient  été  imprimées  à  Anvers  en  1G02. 
Ces  Catéchèses  furent  faites  pour  les  diman- 
ches et  fêtes  de  Tannée.  Nous  apporterons 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  Ne  dites 
pas  :  »  J'ai  vieilli  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
je  ne  crains  rien ,  le  changement  est  tou- 
jours à  appréhender;  lo  démon  en  a  préci- 
pité plusieurs  en  un  moment  dans  l'abîme 
du  péché,  qui  avaient  vieilli  dans  la  prati- 
que de  la  vertu.  Le  feu  de  l'enfer  ne  s'éteinl 
pas  et  le  ver  rongeur  demeure  toujours.  Les 
ténèbres  ne  se  dissipent  pas  et  les  liens  ne 
sont  jamais  rompus.  Il  en  est  de  même  des 
autres  supplices  ;  tous  sont  éternels.  Si 
l'on  adore  ces  lieux  où  Jésus-Christ  est  né, 
et  si  par  respect  on  en  emporte  la  pous- 
sière, à  plus  îbrte  raison  doit-on  adorer  son 
image  dans  laquelle  il  est  représenté  comme 
dans  un  miroir  et  adoré.  Dans  lo  ciel  le 
frère  connaîtra  son  frère,  le  père  ses  en- 
fants, le  mari  sa  femme,  l'ami  son  ami  ; 
nous  nous  connaîtrons  tous,  mais  différent* 
de  ce  que  nous  sommes  et  revêtus  de  l'in- 
corruptibilité. Le  péché  d'Adam  nous  avait 
rendus  esclaves  du  démon  ;  mais  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  rachetés  de  son  sang.  Le  jeûne 
du  carême  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'abstinence  des  viandes;  mais  aussi  dans 
la  fuite  du  péché,  et  ce  saint  temps  est  éga- 
lement salutaire  aux  gens  du  monde  et  aux 
moines.  Les  larmes  et  la  componction  sont 
d'une  grande  utilité;  mais  la  participation  aux 
saints  mystères  est  préférable  à  tout.  »  Dans 
toutes  ces  Catéchèses  saint  Théodore  s'adresse 
aux  moines  de  Stude,  c'est  pourquoi  il  y 
insiste  souvent  sur  les  devoirs  de  la  vie 
monastique  et  n'y  parle  pas  des  dogmes  de 
Ja  religion. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  écrits 
de  Théodore,  entre  autres  ceux  qui  regar- 
daient la  conduite  du  monastère,  et  les  dis- 
cours qu'il  adressait  à  ses  frères.  Ces  ouvra- 
ges composés  pour  la  plupart  dans  sa  prison, 
ou  dans  des  lieux  éloignés  de  tout  secours, 
marquent  et  l'étendue  de  ses  lumières  et  la 
tranquillité  d'âme  qu'il^avait  conserver  au 
milieu  de  la  persécution.  Né  avec  de  grands 
talents,  un  génie  abondant,  cultivé  par  l'é- 
tude des  lettres  divines  et  humaines,  il  sa- 
vait allier  son  style  aux  différents  sujets 
qu'il  traitait;  mais  il  parlait  et  écrivait  avec 
netteté  et  élégance ,  avec  feu  et  précision. 
Au-dessus  de  toutes  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique ,  il  découvrait  aisément  les  artifi- 
ces de  ses  adversaires,  détruisent  leurs  so- 
phisme* et  renversait  leurs  meurs.  C'est 
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ce  qu'on  remarquera  sans  peine  daus*> 
Antirrhéliques.  Nous  ne  connaissons  pas  d'é- 
crivains avant  lui  qui  aient  écrit  arec  tio( 
de  solidité  sur  la  question  des  images,  « 
c'est  dans  ses  écrits  qu'ont  puisé  ceuiqui 
ont  traité  depuis  celte  matière.  Ses  letim 
sont  autant  de  témoignages  de  l'ardeur  & 
son  zèle  pour  l'Eglise  et  de  son  amour  poa: 
la  vérité.  Elles  ne  peuvent  être  qu'intéœ- 
santes  pour  ceux  qui  sont  curieux  de  savoir 
quelles  étaient  les  mœurs  de  l'Eglise grecqui 
nans  le  huitième  et  neuvième  siècle.  Mai* il 
lui  est  arrivé  comme  à  beaucoup  d'autre, 
de  laisser  échapper  dans  le  feu  de  la  dispute 
quelques  expressions  qui  ont  besoin  dftr? 
expliquées  favorablement. 

THEODORE,  précepteur  de  Constant 
au  x'  siècle,  composa  cinq  discours  au  re- 
port de  Lambécius.  Le  premier  est  unékt 
du  grand  économe  de  l'Eglise  de  Comtiuj- 
nople,  frère  du  patriarche,  apparenoeo; 
Nicolas  surnommé  le  Mystique  ;  le  mm, 
une  réprimande  à  ses  disciples  tnrbultMsn 
désobéissants  ;  le  troisième,  une  apolop.: 
des  eunuques,  pour  la  consolation  .le  *a 
frère  Siméon  l'un  des  plus  riches  et  pli» 
puissants  eunuques  de  la  cour;  le  quatrième 
un  panégyrique  de  Constantin  Porphym- 
génète.  Théodore  s'y  fait  l'houneurdï-ire 
le  précepteur  de  ce  prince.  Il  y  fait  ans*: 
l'éloge  de  Basile  le  Macédonien,  de  Léon  Je 
Sage  et  de  Zoé  pour  laquelle  il  exhorte 
Constantin  à  avoir  de  la  soumission  et  An 
respect.  Le  cinquième  discours  est  une  ex- 
hortation à  ses  disciples,  d'où  or  pcot  con- 
clure que  Théodore  avait  eu  d'autres  disci- 
ples avant  d'être  chargé  de  l'instructioo  6 
jeune  empereur. 

THEODOKET,  évêque  de  Cyr.  L'errer 
est  du  domaine  de  l'homme;  triste  domi- 
ne, où  il  n'est  point  rare  de  voir  les  «tas 
les  plus  simples,  les  esprits  les  plusdrwt4 
et  les  intelligences  les  plus  heureusement 
douées,  s'égarer  sur  les  pas  de  rillumn 
Heureux  encore  quand  cette  illusion  Tient 
du  cœur,  car  les  égarements  du  cœur  soct 
moins  dangereux  et  conduisent  moins  loin 
que  les  égarements  de  la  raison,  qui  sont  ra- 
rement exempts  d'orgueil,  taudis  quebieu 
souvent  les  autres  ne  sont  que  l'exagération 
d'un  bon  sentiment.  Cette  réflexion,  oui  con- 
vient à  beaucoup,  s'applique  surtout  à  TbeV 
doret,  évêque  de  Cyr,  que  l'amitié  entrafc» 
à  la  suite  de  Nestorius,  pas  assez  longtemps 
pour  partager  son  hérésie,  mais  trop  cepen- 
dant pour  que  sa  tranquillité  et  sa  réputa- 
tion n'aient  pas  eu  à  en  souffrir  quelque* 
teinte. 

Théodore!,  l'un  des  hommes  de  son  lenp 
les  plus  versés  dans  les  recherches  de  l'érr- 
dition,  et  qui  joignit,  dans  tous  ses  outra- 
ges, l'éloquence  au  savoir,  eut  une  naissant 
semblable  à  celle  d'Isaac,  de  Samuel,1'' 
saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Grégoire* 
Nazianze,  c'est-à-dire,  que  cette  nawsaDff- 
comme  son  nom  l'indique,  fut  un  bieo»'1 
de  la  Providence.  Ses  parents  l'obtinrent  w; 
les  prières  d'un  solitaire  fameux,  dont :iM 
écrit  la  Vie  et  qui  se  nommait  Macédoniu». 
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TI a  is  en  demandant  cet  enfant,  ils  promirent 
l'an  et  l'autre  de  le  consacrer  au  Seigneur  ;  ce 
lu'ils  firent  aussitotqu'il  fut  sorti  du  berceau. 
Nourri  dès  son  enfance  dans  la  doctrine  des 
ipotres  et  instruit  dans  la  foi  de  Nicée,  Tbéo- 
ioret  était  tout  jeune  encore  qu'il  lisait 
Jéjà  les  saintes  Ecritures  dans  l'assemblée 
iu  peuple;  ce  qui  porte  à  croire  que,  dès  son 
?nfanoe,  il  avait  été  mis  au  nombre  des  lec- 
teurs. Sa  demeure  ordinaire  était  Antioche, 
"j  il  était  né  vers  l'an  387,  et  il  y  a  toute 
ipparence  que  ce  fut  en  cette  Ville  qu'il 
$  appliqua  à  l'étude  de  l'éloquence  et  à  la 
connaissance  des  langues  étrangères;  car 
on  voit  par  ses  ouvrages  qu'outre  le  syria- 
que, qui  était  la  langue  commune  de  son 
pays,  il  possédait  encore  le  grec  et  l'hé- 
breu. 

JI  perdit  ses  parents  de  bonne  heure,  et, 
en  se  voyant  maître  des  grands  biens  qu'ils 
ui  avaient  laissés,  il  les  distribua  aux 
•auvres  et  choisit  pour  partage  la  pauvreté 
rolontaire,  renonçant  à  rien  posséder  en 
jropre,  ne  conservant  [»our  lui  ni  terres,  ni 
naisons,  mais  seulement  les  habits  néces- 
saires pour  se  vêtir.  Depuis  longtemps  déjà, 

I  avait  l'habitude  de  fréquenter  un  monas- 
ère  situé  à  trente  lieues  d'Antioche.  Après 
a  mort  de  «a  lamille,  il  y  fixa  sa  demeure, 
?t  n'en  sortit  que  malgré  lui,  lorsqu'en  423, 

l'en  tira  pour  le  faire  évêque  de  Cyr,  dans 
la  partie  de  la  Syrie  qui  borde  l'Euphrate. 

II  uous  la  dépeint  dans  ses  lettres  comme 
une  petite  ville  isolée,  désagréable  et  n'ayant 
que  peu  d'habitants  qui  tousétaient  pauvres, 
oumque  le  territoire  de  Cyr  eût  seize  lieues 
de  long  et  autant  de  large,  Théodoret  nous 
Je  représente  comme  fort  peu  de  chose;  ce- 
pendant il  fallait  bien  que  le  pays  fût  fer- 
tile, au  moins  dans  la  plaine,  puisqu'il 
compte  jusqu'à  huit  cents  églises  ou  pa- 
roisses dans  son  diocèse.  On  croit  que  sa 
nouvelle  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  au 
genre  de  vie  qu'il  avait  pratiqué  dans  son 
monastère. 

Toute  son  attention  dans  l'épiscopat  fut 
d'édifier  l'Eglise  et  de  se  rendre  agréable  à 
Dieu  par  ses  vertus.  Plein  de  zèle  pour 
la  vérité  et  de  dévouement  pour  ceux  qui 
l'aimaient,  rien  ne  pouvait  l'empêcher  de 
dire  ou  d'entreprendre  ce  que  sa  conscience 
lui  commandait.  Tant  qu  i!  fut  évêque,  il 
ne  forma  aucune  plainte  en  justice  et  n'eut 
a  en  subir  de  personne,  de  sorte  qu'on 
ne  le  vil  jamais  importuner  les  magistrats, 
ni  ses  ecclésiastiques  paraître  devant  les 
tribunaux.  Son  diocèse  était  infesté  d'héré- 
tiques, et  on  y  comptait  surtout  un  grand 
nombre  d'ariens,  de  macédoniens  et  de 
marciuniles.  Il  en  convertit  beaucoup,  et 
on  voit  dans  ses  lettres  qu'il  baptisa  plus 
de  dix  mille  marciouiles  en  huit  bour- 
gades. Il  en  convertit  une  autre  rempli»! 
d'eunomiens  et  d'ariens,  de  sorte  qu'en 
449,  le  territoire  de  Cyr  était  entièrement 
délivré  de  ce  fléau  ;  mais  celte  moisson 
lui  coûta  beaucoup;  il  ne  la  recueillit  qu'a- 
près l'avoir  semée  avec  larmes  el  arrosée 
de  son  sang;  car  il  fut  souvent  ooursuivi 
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à  coups  de  pierres  par  ceux  dont  il  s'ef- 
forçait d'amollir  la  dureté.  Plus  d'une  fois, 
pour  leur  procurer  la  vie  de  l'âme,  il  se 
rit  en  danger  de  perdre  celle  du  corps; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  confesseur. 
Il  reconnaît  avoir  été  beaucoup  aidé  dans 
ces  conversions  par  les  prières  d'un  pieux 
solitaire  nommé  Jacques,  et  des  saints  dont 
il  possédait  les  reliques. 

Théodoret  était  lié  d'amitié  avec  Nestorius 
et  Jean  d'Antioche,  et  il  se  trouvait  même 
dans  cette  dernière  ville  lorsqu'on  remit  à 
ce  prélat  les  lettres  que  le  pape  Célestin  et 
saint  Cyrille  lui  écrivaient  contre  l'évêque 
de  Constantinople.  Consulté  comme  les  au- 
tres évêques  qui  étaient  présents,  il  fui  d'a- 
ris  que  Jean  devait  écriro  à  Nestorius  ;  ce 
qu'il  Gt  en  effet,  par  une  lettre  fort  belle  et 
très-orthodoxe,  pour  l'engager  à  faire  tom- 
ber les  bruits  qui  s'élevaient  contre  lui  dans 
l'Eglise.  Quelques-uns  ont  cru  que  Théo- 
doret avait  lui-même  motivé  cette  lettre, 
pour  la  rendre  plus  pressante.  La  troisième 
que  saint  Cyrille  adressa  à  ce  novateur,  et 
à  laquelle  il  avait  joint  ses  Anathématismes, 
ne  (dut  ni  à  Jean  ni  à  Théodoret.  Ils  furent 
choqués  de  ces  anathématismes,  où  ils  cru- 
rent distinguer  quelque  chose  des  hérésies 
d'Apollinaire.  Théodoret,  à  la  prière  de  Jean, 
les  réfuta  par  un  écrit  assez  faible  auquel 
saint  Cyrille  fit  une  réponse.  Le  jugement 
rendu  contre  Nestorius  à  Eplièse,  avant  l'ar- 
rivée des  orientaux,  l'approbation  que  le 
concile  parut  donner  aux  anathématismes  de 
saint  Cyrille  ne  choquèrent  pas  moins  Jean 
et  Théodoret  ainsi  que  les  autres  évêques 
venus  avec  eux.  Ils  déposèrent  saint  Cy- 
rille, sans  aucune  formalité,  déclarèrent  les 
anathématismes  hérétiques,  se  séparèrent 
de  la  communion  du  concile  et  cassèrent 
tout  ce  qui  avait  été  résolu.  Le  concile  les 
cita  dans  les  formes  à  venir  rendre  raison 
d'un  procédé  aussi  irrégulier.  Sur  le  refus 
qu'ils  en  firent,  il  les  retrancha  de  la  com- 
munion ecclésiastique,  avec  défense  d'user 
de  l'autorité  sacerdotale,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reconnu  et  confessé  leur  faute. 

Théodoret  et  les  autres  évêques  orientaux 
reprirent  le  chemin  de  leurs  diocèses  ;  mais 
en  passant  par  Bérée  ils  tinrent  un  concile 
pour  savoir  ce  qu'ils  devaient  répondre 
aux  nouvelles  instances  de  Théodose  qui 
voulait  les  obliger  de  s'accorder  avec  saint 
Cyrille.  Le  résullat  de  cette  réunion  fut  la 
rédaction  de  quelques  articles  auxquels  le 
saint  patriarche  repondit  par  une  lettre  à 
Acace  pour  lui  marquer  à  quelles  conditions 
il  consentait  à  se  réunir  aux  orientaux. 
Cette  lettre  était  suivie  d'une  profession 
de  foi  destinée  à  lever  tous  les  doutes  que 
ses  anathématismes  avaient  fait  concevoir. 
Théodoret  examina  celte  lettre  ;avec  soin, 
mais  quoiqu'il  I*  trouvât  catholique,  il  ne 
put  encore  se  résoudre  à  abandonner  le 
parti  de  Nestorius.  L'empereur  fatigué 
d'un  schisme  qui  se  continuait  malgré 
tous  ses  efforts  pour  l'éteindre,  donna  l'or- 
dre de  chasser  de  leurs  Eglises  tous  ceux 
qui  s'opposeraient  à  la  réunion.  Théodo- 
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ret,  qui  ne  s'effrayait  pas  facilement,  fut 
moins  touché  (de  ces  menaces  que  des  ins- 
tances que  lui  tirent  pour  la  paix  saint 
Jacques  de  Nisibe,  saint  Siméon  Stylite,  et 
saint  Baradat,  qui  le  déterminèrent  à  con- 
férer avec  Jean  d'Antioehe,  déjà  soumis, 
avec  les  autres  évêques  d'orient,  aux  déci- 
sions du  concile  qui  avait  condamné  Neslo- 
rius.  Jean  le  reçut  avec  toutes  sortes  d'ami- 
tié, et  après  avoir  conféré  avec  lui,  ils  con- 
vinrent qu'il  ne  serait  point  question  de  la 
déposition  de  l'évêque  de  Constantinople, 
mais  seulement,  de  la  foi  sur  laquelle  ils 
étaient  d'accord.  A  ces  conditions,  Théodo- 
ret  se  réunit  à  Jean  d'Antioche  et  à  saint 
Cyrille.  Or  ceci  se  passait  en  433  ou  434. 
Environ  deux  ans  après ,  on  exigea  de 
nouveau  sa  signature  à  la  condamnation  de 
Nestorius;  Théodoret  s'y  refusa  d'abord, 
mais  ayant  enûn  reconnu  que  la  doctrine 
de  ce  novateur  était  entièrement  opposée  à 
la  foi  catholique ,  il  la  condamna  publi- 
quement et  déclara  par  écrit  qu'il  délestait 
son  hérésie. 

Après  Ja  déposition  de  Nestorius,  on  vit 
s'élever  une  nouvelle  hérésie  qui  donna 
occasion  à  Théodoret  de  déployer  tout  son 
zèle;  mais  cette  fois  uniquement  et  com- 
plètement en  faveur  de  la  vérité.  Eusèbe, 
évôque  de  Porylée  en  Phrygie,  ayant  re- 
connu par  plusieurs  conversations  qu'il  eut 
avec  Eutychôs,  que  cet  abbé  donnait  dans 
une  erreur  op|iosée  à  celle  de  Nestorius, 
essaya  longtemps  de  le  ramener  à  la  saine 
doctrine;  mais  comme  il  s'opiuiâtrait  jus- 
qu'à s'emporter  contre  lui,  contre  les  saints 
Pères  et  contre  Dieu  lui-même,  il  le  dé- 
nonça à  Flavien  de  Constantinople  dans  le 
territoire  duquel  était  situé  son  monastère. 
Flavien  convoqua  un  concile  pour  le  8  no- 
vembre 448.  Eusèbe  de  Doryleé,  un  des 
évêques  assistants,  présenta  un  libelle  con- 
tenant contre  Eutychès  plusieurs  chofi»  d'ac- 
cusation. Cité  devant  le  concile,  il  refusa 
d'abord  de  comparaître;  mais  il  le  fit  en- 
suite, et  refusa  avec  opiniâtreté  de  recon- 
naître deux  natures  en  Jésus-Chrit  après 
l'Incarnation.  Le  concile  prononça  contre 
lui  une  double  sentence  d'excommunication 
et  de  déposition  ,  contre  laquelle  il  se 
pourvut ,  et  parvint  même  à  obtenir  de 
l'empereur  la  convocation  d'un  concile 
CDcuuiéuique  à  Ephèse.  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  fut  chargé  par  ce  prince  de 
présider  cette  assemblée,  d'où  il  exclut  for- 
mellement Théodoret.  L'amitié  qui  l'unis- 
sait à  saint  Flavien  et  son  zèle  pour  la  saine 
doctrine  lui  attirèrent  d'autres  disgrâces 
auxquelles  l'analyse  de  ces  lettres  nous 
initiera  mieux  que  les  récils  les  plus  dé- 
taillés ne  le  pourraient  faire. 

A  l'avocat  Eusèbe.  —  Informé  qu'il  se  ré- 
pandait un  bruit  qu'on  voulait  1  inquiéter, 
et  peut-être  même  le  déposer  et  le  bannir, 
il  écrivit  à  l'avocat  Eusèbe,  que,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  ce  serait  avec  joie  qu'il  re- 
cevrait cette  nouvelle  et  la  verrait  môme 
exécuter:  «  car,  dit-il,  quand  Dieu  ne  pro- 
mettrait aucune  récompense  a  ceux  qui 


combattent  par  la  vérité,  elle  est  pour  elle- 
même  assez  belle  pour  déterminer  ses  ar- 
tisans à  supporter  toutes  les  peines  et  te*» 
les  travaux  pour  son  amoor.  »  Il  rappu;* 
même  à  ce  sujet  quelques  sentiments  gë*. 
reusement  exprimés  par  des  païens,  U'^n 
Homère  a  fait  l'éloge  ,  puis  il  ajoute  :  il 
serait  honteux  à  des  Chrétiens  qui  om 
prophètes  et  les  apôtres  pour  maîtres,  ijk. 
adorent  Jésus-Christ  mort  en  croix,  <jiu 
attendent  la  résurrection  du  corps  et  i* 
royaume  des  cieux,  d'avoir  moins  de  tou- 
rage  que  de  simples  disciples  de  la  nature. 
Consolez  donc,  dit-il  à  Eusèbe,  ceux  qui 
s'affligent  des  menaces  qui  me  sont  adres- 
sées ;  et,  s'il  y  en  a  d'assez  lâches  pour  s  ni 
réjouir,  qu'ils  sachent  que  je  m'en  réjouu 
encore  plus  qu'eux.  »  Il  expose  ensuite  a 
profession  de  foi,  en  déclarant  qu'il  rroii 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit;  quii 
n'admet  point  deux  fils,  comme  ses  eon«si.« 
l'en  accusent,  mais  un  seul  Fils,  asm 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Filsunrywk 
Dieu,  et  Verbe  de  Dieu  incarné.  Loin  it 
nier  les  propriétés  des  deux  natures,  il 
confesse  qu'elles  ont  été  unies  sans  i* 
fusion,  de  sorte  qu'il  y  en  a  qui  appartien- 
nent à  l'humanité  el  d'autres  à  la  divine, 
mais  la  divinité  existe  sans  coonutna- 
menl,  tandis  que  l'humanité  a  tiré  son  or > 
gine  de  la  race  d'Abraham  et  de  David  Uùli 
la  sainte  Vierge  est  descendue. 

A  Dioscore  d'Alexandrie.  —  Les  ennemi) 
de  Théodoret,  après  avoir  surpris  la  reluwo 
de  l'empereur,  trompèrent  encore  un  ^raiî i 
nombre  d'autres  personnes,  de  surlo 
l'on  commençait  à  crier  publiquement  cen- 
tre lui.  Dioscore  d'Alexandrie,  qui  ar*: 
paru  son  ami,  se  laissa  prévenir  commet 
autres,  et  le  crut  coupable,  sans  avoinr 
riiié  les  accusations  dont  on 


le  char.ei- 


Théodoret,  dans  la  lettre  qu'il  lui  é<  rit  |<w 
se  justifier,  proteste  qu'il  veut  suivre  a 
traces  des  Pères  el  conserver  la  doctrine 
évangélique  dont  les  Pères  de  Nicée  oou> 
ont  laissé  le  symbole.  11  se  sert  dos  expo- 
sions de  ce  symbole,  pour  expliqua  >« 
croyance  catholique  sur  le  système  de  in- 
carnation, c'est-à-dire,  en  donnant  à  :a 
sainte  Vierge  le  litre  de  Mère  de  Dieu.  Il 
ajoute  que  c'est  la  doctrine  qu'il  a  appris 
des  divines  Ecritures,  des  Epttres  de  saint 
Paul,  des  écrits  des  anciens  Pères,  et  [»:■ 
ticulièremenl  de  Théophile  et  de  Cjril* 
d'Alexandrie,  dont  il  a  cité  les  témoignages 
dans  les  Dialogues  qu'il  a  publiés  <un!r 
ceux  qui  refusaient  de  reconnaître  la  difr- 
rencedes  deux  natures.  «  Je  pense,  obsw 
t-il  à  Dioscore,  que  vous  n'ignorez  pasqa 
ce  dernier  m'a  écrit  plusieurs  fois.  (Jums 
il  envoya  à  Antioche  ses  livres  contre  Ju- 
lien et  son  traité  du  Bouc  émissaire,  ilpn» 
le  bienheureux  Jean,  évêque  de  cette 
de  les  montrer  aux  docteurs  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Orient.  Jean  m'envoya  ces  livrw 
que  je  lus  avec  une  admiration  telle,  qufjf 
crus  devoir  la  témoigner  inioiédiaieruejJi 
au  saint  patriarche  d'Alexandrie  ,  qui  Iws. 
dans  sa  réponse  mon  exactitude  et  m* 
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affection.  Je  garde  ses  lettres.  »  Théodoret 
exhorte  donc  Dioscore,  à  ne  point  écouter 
reui  qui  le  calomniaient,  à  prendre  soin 
de  la  paix  de  l'Eglise,  en  ne  permettant  pas 
qu'on  en  altérât  les  dogmes,  et  en  ramenant 
à  la  pureté  de  la  foi  ceux  qui  s'en  étaient 
écartés.  Si  cela  lui  est  impossible,  il  l'en- 
gage à  les  chasser  de  la  société  des  fidèles, 
afin  qu'ils  ne  les  infectassent  point  de  leurs 
erreurs.  Il  termine  sa  lettre  par  un  ana- 
thème  contre  les  dogmes  qui  avaient  causé 
la  condamnation  de  Ne.storius.  Le  voici  : 
«  Si  quelqu'un  nie  que  la  sainte  Vierge  soit 
Mère  de  Dieu;  ou,  s'il  dit  que  Nolre-Sei- 
*zneur-Jésus-Christ  est  un  pur  homme;  ou, 
s'il  divise  en  deux  le  Fils  unique  et  pre- 
mier-né de  toutes  les  créatures,  qu'il  soit 
déchu  de  l'espérance  en  Jésus-Christ.  » 

A  taint  Flavien.  —  Cependant  Dioscore 
soutirait  que  les  accusateurs  de  Théodoret 
fulminassent  des  anathèmes  contre  lui  dans 
l'Eglise  d'Alexandrie.  Lui-même  se  leva 
de  son  siège  et  cria  anathème  avec  les  au- 
tres. Il  ût  plus,  il  envoya  des  évêques  à  la 
cour  pour  exciter  de  nouveaux  troubles 
contre  Théodoret,  dans  la  vue  sans  doute 
de  le  faire  déposer  et  bannir  de  son  dio- 
cèse. Celui-ci  en  écrivit  à  saint  Flavien  de 
Constantinople,  pour  l'avertir  de  la  faus- 
seté des  calomnies  répandues  contre  lui. 
«  J'ai  envoyé  à  Dioscore,  lui  dit-il,  un  de 
nos  prêtres  avec  des  lettres  synodales,  pour 
Jui  apprendre  que  nous  nous  en  tenons  à 
l'accord  fait  sous  les  auspices  de  Cyrille 
d'heureuse  mémoire;  que  nous  approuvons 
sa  lettre,  et  que  nous  recevons  avec  respect 
celle  de  saint  Athanase  à  Epictète,  ainsi  que 
la  foi  de  Nicée.  Les  clercs  qu'il  nous  a  dé- 
putés, ont  reconnu  par  leur  propre  expé- 
rience, qu'aucun  des  évêques  d'Orient  n'a 
d'opinion  contraire  à  la  doctrine  apostoli- 
que. »  Il  conjure  ensuite  Flavien  de  pren- 
dre la  défense  des  saints  canons  violés  en 
sa  personne,  par  l'anathème  que  Dioscore 
avait  prononcé  contre  lui.  Car,  conformé- 
ment au  concile  de  Nicée,  le  concile  de 
Coustantinople,  ayant  séparé  la  juridiction 
des  provinces,  et  défendu  aux  Eglises  d'une 
province  d'usurper  l'autorité  sur  une  autre, 
l'Eglise  d'Alexandrie  ne  devait  gouverner 
que  l'Egypte.  «  Dioscore  ,  ajoute-t-il,  vante 
continuellement  la  chaire  de  saint  Marc  ; 
mais  il  sait  bien  qu'Antioche  possède  la 
chaire  de  saint  Pierre,  le  maître  de  saint 
Marc,  le  prince  et  le  chef  des  apôtres.  »  Il 
observe  en  passant  que,  quelque  sublime 
que  soit  un  siège  épiscopal,  celui  qui  est 
assis  dessus  ne  doit  pas  oublier  pour  cela 
les  sentiments  d'humilité  dont  les  apôtres 
ont  donné  l'exemple. 

A  Uomnu$  d' A  pâmée.  —  «  Quand  j'aurais 
mille  bouches,  écrit-il  à  Domnus  d'Apamée, 
je  ne  pourrais  jamais  louer  Dieu,  autant 
qu'il  le  mérite,  pour  la  grâce  qu'il  m'accorde 
ue  souffrir  pour  la  confession  de  la  vérité 
une  ignominie  apparente,  que  je  trouve 
plus  glorieuse  que  tous  les  honneurs  du 
monde  ;  quand  on  me  condamnerait  à  aller 
m'cnsevelir  dans  le  dernier  coin  de  la  terre, 
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je  le  louerais  encore  davantage,  parce  que 
je  lui  serais  redevable  d'une  plus  grande 
faveur;  car  ce  n'est  pas  le  déplaisir  des 
maux  que  je  souffre  ni  la  crainte  de  ceux 
qu'on  y  peut  ajouter,  qui  me  font  agir  ni 
écrire  tant  de  lettres;  ce  n'est  que  la  néces- 
sité de  défendre  mon  innocence.  »  Il  ne 
niait  pas  qu'il  ne  fût  coupable  de  beaucoup 
de  péchés,  mais  il  se  tenait  assuré  d'avoir 
conservé  dans  sa  purclé  la  doctrine  des 
apôtres,  dont  il  avait  même  pris  la  défense 
contre  les  hérétiques,  et  qu'il  ne  cessait  de 
prêcher  aux  fldèles.  Il  met  saint  Ignace  au 
nombre  de  ceux  qui  nous  ont  transmis  la 
saine  doctrine,  et  le  compte  pour  une  des 
lumières  du  monde,  avec  saint  Athanase, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  et  saint  Jean 
Chrysostome.  Dans  celte  confiance,  il  de- 
mande, si  on  le  croit  dans  l'erreur,  qu'on 
daigne  au  moins,  l'entendre  avant  de  le  ju- 
ger. «  Mais,  ajoute-t-il,  si  l'on  veut  me  con- 
damner, sans  que  je  puisse  voir  ni  mes 
juges,  ni  mes  accusateurs,  je  me  soumets 
de  bon  cœur  à  cet  arrêt  injuste,  en  atten- 
dant le  jour  du  souverain  Juge,  devant  le- 
quel nous  n'aurons  besoin  ni  de  témoins, 
ni  d'avocats,  puisque  toutes  choses  lui  sont 
parfaitement  connues.  »  Jl  dit  ailleurs, 
qu'en  sa  présence,  ses  ennemis  étaient 
muets,  et  qu'ils  n'avaient  de  courage  pour 
l'accuser,  que  lorsqu'il  était  absei.t. 

A  Domnus  cTAnlioche.  —  Vers  le  même 
temps,  il  apprit  par  des  lettres  de  Domnus 
d'Antioche  que  l'on  parlait  d'assembler  un 
concile.  Cette  nouvelle  l'attrista  beaucoup, 
ne  doutant  pas  que  cette  assemblée  ne  dût 
avoir  des  suites  fâcheuses,  à  moins  que  Dieu, 
par  sa  miséricorde,  ne  détruisit  toutes  les 
machinations  que  les  ennemis  de  la  paix  et 
de  la  vérité  no  manqueraient  |*as  de  mettre 
en  jeu  dans  celle  circonstance.  Il  eu  jugeait 
ainsi  parce  qu'il  prévoyait  que  Dioscore  se- 
rait choisi  pour  le  présider,  puisque  le  pre- 
mier évêque  d'Orient,  saint  Flavien  de  Cons- 
tantinople, devait  s'y  présenter  comme  par- 
tie. Théodoret  craignait  surtout  que  l'on  y 
confirmât  les  Anathémalismes  de  saint  Cy- 
rille, qu'il  n'avait  pu  se  résoudre  encore  à 
approuver,  parce  qu'il  les  croyait  entachés 
de  l'erreur  d  Apollinaire.  Il  rappelle  à  Dom- 
nus, avec  quelle  vigueur  les  orientaux 
avaient  repoussé  ces  anathémalismes,  cl  en 
lui  envoyant  les  copies  de  l'accord  fait  avec 
saint  Cyrille,  il  lui  conseille  de  les  faire  por- 
ter au  concile,  pour  montrer  que  cet  accord 
ue  les  obligeait  point  à  recevoir  les  anathé- 
malismes. il  l'exhorte,  et  avec  lui  tous  ceux 
qui  avaient  reçu  des  lettres  de  convocation, 
a  recourir  à  Dieu  pour  en  recevoir  du  se- 
cours, de  ne  rien  craindre  et  de  tout  souffrir 
puisqu'il  s'agissait  de  conserver  la  foi  telle 
que  nous  l'avons  reçue  de  nos  pères.  11  le 
prie  d'apporter  un  grand  soin  dans  le  choix 
qu'il  ferait  des  évêques  et  des  ecclésiastiques 
pour  les  emmener  avec  lui  à  ce  concile,  et 
de  ne  prendre  que  ceux  dont  il  connaissait 
le  zèle  et  la  constance  pour  la  défense  de  la 
vérité;  dans  la  crainte  de  se  voir  trahi  pat 
les  siens  mêmes  et  peut-être  réduit  à  faire 
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quel  ue  chose  contre  sa  conscience  et  ce 
qu'il  devait  a  Dieu,  ou  à  se  voir  exposé  à  la 
violence  de  ses  ennemis.  «  Songez,  lui  dit- 
il,  qu'il  s'agit  de  la  foi,  qui  fait  toute  l'espé- 
rance de  notre  salut.  Nous  devons  donc  faire 
tous  nos  efforts  pour  la  conserver  intacte , 
et  pour  empêcher  que  la  doctrine  des  apô- 
tres ne  souffre  aucune  altération.  * 

Au  pape  saint  Léon.  —  Ce  que  Théophile 
avait  prévu  arriva;  Dioscore  d'Alexandrio 
se  rendit  maltre.absolu  du  concile  d'Ephèse, 
et  employa  les  dernières  violences  pour 
faire  réussir  ses  desseins.  Théodoret  fut 
condamné  comme  chef  d'hérésie,  sa  doc- 
trine anathématiséc,  avec  défense  à  qui  que 
ce  fût  de  le  retirer  chez  lui  ni  de  le  nourrir. 
Comme  il  était  absent,  on  l'appela  par  trois 
ibis,  quoiqu'on  sût  bien  qu'il  lui  était 
impossible  de  répondre,  puisqu'il  se  trou- 
vait éloigné  de  plus  de  trente  journées  ;  mais 
Dioscore  voulut  que  l'on  observât  cette  om- 
bre de  formalité,  afin  de  se  ménager  une 
occasion  de  le  condamner  par  défaut.  La  rai- 
son dont  ou  colora  celte  sentence  fut  qu'il 
avait  condamné  les  anathématismes  de  saint 
Cyrille,  et  que  pendant  les  disputes  entre 
ce  patriarche  et  Jean  d'Anlioche ,  il  avait 
écrit  à  ses  diocésains  une  lettre  contre  le 
premier  concile  d'Ephèse.  On  produisit  en- 
core contre  lui  quelques-uns  de  ses  écrits; 
mais,  au  lieu  d'y  trouver  aucune  hérésie, 
on  en  ht  un  grand  éloge,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  concile  de  dire  analhème  à  la  doctrine 
•e  leur  auteur,  parce  que  Dioscore,  sur  l'es- 
prit duquel  la  justice  et  la  vérité  ne  faisaient 
plus  d'impression,  le  voulait  ainsi.  Les  lé- 
gats de  saint  Léon  ne  laissèrent  pas  de  s'op- 
poser aux  injustices  commises  dans  celle 
assemblée.  Théodoret  l'apprit  en  même 
temps  que  sa  condamnation  par  une  copie 
des  acta  de  ce  qui  s'y  élait  {tassé.  Sachant 
d'ailleurs  le  zèle  de  ce  saint  Pape  pour  la 
vérité,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût  trouver 
en  Occident  la  justice  qu'on  lui  refusait  dans 
sa  patrie.  Il  prit  donc  le  parti  de  lui  députer 
quelques-uns  de  ses  prêtres  qu'il  chargea 
de  plusieurs  lettres. 

Dans  celle  qui  est  adressée  au  Souverain 
Pontife,  il  reconnaît  d'abord  que  le  Saint- 
Siège  tenant  le  premier  rang  en  toutes  cho- 
ses, c'est  de  lui  que  les  Eglises  blessées  doi- 
vent recevoir  les  remèdes  à  leurs  maux.  11 
fait  ensuite  un  grand  éloge  de  la  ville  de 
Rome,  et  loue  surtout  la  foi  dont  on  y  fait 
profession,  et  qui  l'avait  déjà  rendue  célèbre 
du  vivant  même  de  saint  Paul.  11  relève  l'a- 
vantage que  celte  ville  avait  de  posséder  les 
tombeaux  des  princes  des  apôtres,  tous  les 
deux  pères  et  maîtres  de  la  vérité.  11  fait  en- 
suite l'éloge  de  saint  Léon  lui-même,  dont 
il  relève  le  zèle  contre  les  manichéens  et  dit 
de  sa  lettre  à  saint  Flavien,  qu'il  l'avait  lue 
et  admirée  comme  le  tangage  du  Saint-Es- 
prit. 11  se  plaint  de  l'injustice  de  Dioscore 
qui  l'avait  condamné  sans  l'appeler  ni  l'en- 
tendre, le  sachant  absent  et  éloigné.  Abor- 
dant ensuite  sa  propre  cause,  il  rappelle 
ainsi  les  travaux  qu'il  s'était  imposés  pour 
l'Eglise.  «  11  y  a  vingt-six  ans  que  je  suis 
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évêque,  sans  avoir  jamais  essuyé  aucun  rs 
proche,  ni  sous  Tbéodote,  ni  sous  aucune 
évêques  d'Anlioche  ses  successeurs.  J'tin- 
mené  à  l'Eglise  plus  de  mille  marciom- 
et  une  quantité  incroyable  d'eunnuiun- • 
d'ariens;  il  ne  reste  plus  un  seul  héréti  c 
dans  les  huiteents  paroisses  que  je goum^ 
Dieu  sait  combien  j'ai  reçu  de  cou^c 
pierres,  et  quels  combats  j'ai  soutenus  du 
plusieurs  villes  d'Orient  contre  les  héréo- 
ques  et  les  païens,  et  c'est  après  tant  a 
sueurs  et  de  travaux  que  je  me  vois  t» 
damné  1  J'attends  donc  le  jugement  de 
Siège  apostolique;  je  prie  et  je  conjure  Vi- 
tre Sainteté,  au  juste  tribunal  de  qui  j"? 
appelle,  de  me  prêter  son  secours,  eu  ' 
m 'ordonnant  d'aller  lui  rendre  compte  :> 
ma  doctrine,  de  pouvoir  témoigner  ik. 
qu'elle  est  en  tout  conforme  à  celle  des  au- 
tres. • 

Il  fait  un  dénombrement  de  tous  les  Gi- 
vrages qu  il  avait  composés  depuis  via: 
ans,  puis  il  ajoute  :  «  On  peut  reconnab 
en  les  lisant,  si  j'ai  gardé  la  règle  cons& 
de  la  foi,  ou  si  je  m'en  suis  écarté.  Ne  t- 
jelez  pas,  je  vous  en  supplie,  mes  Irès-bs- 
bles  prières ,  et  ne  méprisez  pas  ma 
lesse,  si  indignement  traitée,  après  tanu 
travaux.  Avant  toutes  choses,  je  désire  sa- 
voir de  vous  si  je  dois  ou  non  acquiescer  i 
cette  injuste  déposition.  J'attends  là-<ie*a> 
votre  décision.  Si  vous  m'ordonnez  de  ni  'a 
tenir  à  ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai  ;  jeu  im- 
portunerai plus  personne  et  j'attendrai  •< 
jugement  de  Dieu.  11  m'est  témoin  qoe;j 
ne  me  mets  pas  en  peine  de  mon  bonoeur 
ni  de  ma  gloire,  mais  seulement  du  san- 
dale qui  peut  en  rejaillir  pour  les  simple 
et  surtout  pour  les  hérétiques  nouvelieu  eu 
convertis.  Incapables  de  discerner  maik* 
trine,  en  voyant  l'autorité  de  ceux  qui  m  oci 
condamné,  ne  seront-ils  pas  tentés  de  o.e 
considérer  à  mon  tour  comme  hérétique, 
sans  faire  attention  que,  depuis  tant  an- 
nées que  je  suis  évêque,  je  n'ai  acquit  i 
maisons,  ni  terre,  ni  sépulture,  ni  rote: 
une  obole,  puisqu'en  faisant  vœu  de  pau- 
vreté volontaire,  j'ai  distribué  aux  pauvre 
le  patrimoine  de  mes  parents,  aussitôt ipre 
leur  mort,  comme  tout  l'Orient  peut  ratif- 
ier. Je  vous  écris  ceci  par  les  prêtres 
tius  et  Abraham,  corévêques,  et  Aljpe , 
exarque  des  moines  qui  sont  chez  nou-sf 
pouvant  aller  vous  trouver  ruoi-iuêuu  < 
cause  de  la  défense  de  l'empereur.  • 

Au  légat  René.  —  Théodore!  écrivit  au* 
à  René,  prêtre  de  l'Eglise  romaine  et  h 
deslégatsduSaint-Siége  au  concile  d'fyhey 
auquel  il  pensait  quil  avait  assisté.  1- 

1»rie  avec  beaucoup  d'instances  d'obiemr * 
>ape  un  ordre  qui  l'obligeât  d'aller  à  Ki* 
rendre  compte  de  sa  conduite  :  «  car  '■' 
siège,  dit-il,  possède  la  prééuiioeoce  »' 
toutes  les  Eglises  du  monde,  à  un 
nombre  de  titres,  mais  principalement  f* 
la  pureté  de  sa  foi,  qui  n'a  jamais  éléer> 
chée  d'aucune  hérésie ,  puisqu'il  n'en 
aucun  parmi  ceux  qui  s'y  sont  assis  ¥ 
n'ait  conservé  entières  la  croyance  ri  ' 
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çrâce  apostoliques.  *  Il  proteste  que  lui- 
néme  ri  a  rien  enseigné  de  contraire.  Tou- 
ours  il  a  fait  professioo  de  ne  reconnaître 
|u*un  Père  et  un  Saint-Esprit;  qu'un  seul 
r  ils  qui  s'est  fait  chair  pour  nous;  le  môme 
\oi  est  tout  ensemble  Fils  de  Dieu  et  Dis 
le  l'homme;  Fils  de  Dieu,  r»arce  qu'il  est 
engendré  de  Dieu,  et  fils  de  l'homme  à  cause 
le  Ja  forme  d'esclave,  selon  laquelle  il  est 
lé  de  la  race  de  David. 

A  Uranius  <f  Emise.  —  L'empereur  permit 
i  Théodore t  de  se  retirer  dans  le  monastère 
ju'il  avait  déjà  habité  près  d'Apamée,  avec 
léfense  d'en  sortir .  On  ne  mit  point  d'évè- 
juc  a  sa  place  ;  mais  on  le  priva  des  reve- 
nus de  son  évêché.  Cela  se  passait  en  150. 
Vers  le  même  temps,  ou  au  commencement 
Je  l'année  suivante,  Uranius,  évêque  d'E- 
roèse,  qui,  autant  qu'on  en  peut  juger,  lui 
ivait  conseillé  d'user  de  plus  de  ménage- 
cents,  de  peur  ;de  tomber  dans  la  persécu- 
ion  ,  lui  ht  des  reproches  de  n'avoir  pas 
•uivi  son  avis.  Théodoret  Jui  répond  tout 
amplement  qu'il  a  mieux  aimé  suivre  ceux 
les  apôtres  et  des  prophètes,  en  parlant 
itec  force  et  constance  pour  la  vérité;  et 
jue  loin  de  s'en  repentir,  il  se  glorifiait  de 
-et te  liberté  et  remerciait  Dieu  de  l'avoir 
ugé  digne  de  souffrir  pour  sa  cause.  Ura- 
nus  avant  cherché  dans  une  seconde  lettre 
t  expliquer  quelques  paroles  de  la  première, 
loot  Théodoret  lui  semblait  n'avoir  pas  bien 
o m  prii  le  sens,  celui-ci  lui  répondit  encore: 
■  Moins  que  jamais  je  ne  me  repens  d'avoir 
Bal  pris  le  sens  de  voire  première  lettre, 
puisque  cette  erreur  vous  a  donné  l'occa- 
sion de  me  témoigner  l'amitié  fraternelle 
]ue  vous  avez  dans  le  cœur,  la  pureté  de 
rotre  foi  et  le  zèle  que  vous  avez  pour  la 
rérité.  »  Pour  lui  témoigner  d'une  façon  ex- 
ceptionnelle combien  il  l'aimait,  il  consen- 
ti de  bonne  grâce  à  accepter  ses  présents, 
quoiqu'il  se  fût  fait  une  loi  de  n'en  recevoir 
le  personne. 

A  r avocat  Marane.  —  Dans  une  letlre  qu'il 
écrivit  à  l'avocat  Marane,  Théodoret  dit  que 
eux  qui  troublaient  l'Eglise  par  leur  persé- 
cution ne  tarderaient  pas  à  recevoir  de  Dieu 
e  châtiment  qu'ils  méritaient ,  et  l'événe- 
nent,  en  effet,  justifia  celle  prédiction. 
Tbéodose  le  Jeune  mourut  au  mois  de  juin 
:>u  juillet  fc50,  etChrysaphe,  qui  l'avait  en- 
tretenu dans  son  attachement  au  schisme 
excité  par  Dioscore,  fut  disgracié  bientôt 
iprès,  relégué  dans  une  lie,  et  mis  à  mort 
>ar  le  conseil  de  l'impératrice  Pulchérie. 

A  Thimolkée.  —  Un  autre  zélé  défenseur 
le  la  foi  fut  l'évêque  Timolhée,  qui  pria 
Théodoret  de  lui  donner  une  instruction 
sur  l'Incarnation,  afin  d'en  défendre  le  mys- 
ère  avec  plus  de  force,  de  lumière  et  de 
«accès.  Théodoret  lui  répondit  par  une  lon- 
gue lettre  dans  laquelle  il  lui  expose  la  doc- 
rine  qu'il  avait  puisée  dans  les  livres  saints 
?t  dans  les  écrits  des  Pères.  Il  l'avertit,  avant 
loutes  choses,  de  s'appliquer  à  bien  com- 
prendre la  différence  des  noms  donnés  à  Jé- 
sus-Christ et  la  cause  de  son  Incarnation. 

DicTioxs.  nr  Pathologie.  IV". 
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•  Avec  cetto  connaissance,  lui  dit-il ,  il  ne 
reste  plus  aucune  ambiguité  sur  la  Passion 
du  Sauveur.  Nos  ennemis  conviendront  sans 
peine  que  le  nom  de  Fils  unique  de  Dieu 
avant  I  Incarnation,  étaient  ceux  de  Dieu,  de 
Vertje.de  Fils  unique,  de  Seigneur  de  toutes 
créatures  ;  et  que  le  nom  de  Jésus-Christ 
marque  proprement  son  Incarnation,  puis- 
q u'au paravent  il  ne  s'appelait  ni  Christ  ni 
Jésus  ;  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que 
depuis  son  Incarnation  on  ne  lui  donne  en- 
core les  noms  qui  lui  convenaient  aupara- 
vant, parce  qu'en  se  faisant  homme  il  est 
demeuré  ce  qu'il  était  et  n'a  point  cessé 
d'être  Dieu.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  sa  Pas- 
sion, l'Ecriture  ne  lui  donne  jamais  le  nom 
de  Dieu,  el  les  évangélistes  n'établissent 
que  la  généalogie  de  son  humanité,  suivant 
laquelle  il  est  descendu  d'Abraham  et  de 
David. •  Théodoret  dit  ensuite,  comme  prin- 
cipe certain  et  avoué  même  des  hérétiques, 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures,  l'une 
divine  qui  est  éternelle,  et  l'autre  humayie 
qui  est  né  dans  le  temps  ;  d'où  il  conclut 
que,  saus  les  diviser,  m  admettre  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ,  on  doit  dire  que  sa 
chair  est  passible  el  sa  divinité  impassible. 
11  en  est  de  même  de  notre  âme  et  de  notre 
corps;  quoique  ces  deux  natures  existent  en 
même  temps  et  soient  unies  naturellement, 
nous  disons,  sans  les  diviser,  que  l'âme  est 
simple,  raisonnable,  immortelle  et  invi- 
sible, et  que  le  corps  est  composé,  passible 
et  mortel.  Donc,  encore  que  les  natures 
soient  différentes,  nous  devons  néanmoins 
adorer  un  seul  Fils  el  reconnaître  que  c'est 
le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme.  L'union  rend  les  noms  communs, 
mais  elle  ne  confond  pas  les  natures.  En 
effet,  il  est  clair,  pour  ceux  qui  pensent  sai- 
nement, qu'il  y  a  des  choses  qui  convien- 
nent à  Jésus-Christ  comme  Dieu,  et  d'antres 
â  Jésus-Crrist  comme  homme.  On  dit  de  lui 
qu'il  est  passible  et  impassible. lia  souffert, 
selon  son  humanité,  el  il  est  demeuré  im- 
passible en  tant  que  Dieu.  S'il  avait  souf- 
fert selon  sa  divinité,  tomme  le  soutiennent 
quelques  impies,  ce  serait  en  vain  qu'il  se 
serait  incarné. 

A  l'abbé  Jean.  —  Dès  le  commencement 
de  son  règne,  l'empereur  Marcien,  ayant 
rendu  la  liberté  à  l'Eglise,  Théodoret,  avec 
les  autres  évéques  banni»,  fut  appelé  â  en 
protiter.  Aussitôt  qu'il  en  eut  connaissance, 
il  fit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  amis.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'abbé 
Jean,  il  le  prie  de  se  joindre  à  lui  pour  ren- 
dre grâce»  à  Dieu  de  ce  changement,  et  ob- 
tenir que  ceux  qui  embrassaient  alors  la 
vérité  lussent  assez  généreux  pour  l'aimer 
par  elle-même  et  sans  aucun  intérêt  tempo- 
rel. Il  écrivit  également  au  palrice  Anatole 
pour  le  prier  de  remercier,  en  son  nom, 
l'empereur  et  l'impératrice  de  la  liberté 
qu'ils  accordaient  à  l'Eglise,  et  de  solliciter 
puissamment  la  convocation  d'un  concile 
auquel  le  prince  voulût  bien  assister  pour 
empêcher  le  désordre. 

A  des  soldait.  —  Dans  une  certaine  cir- 
ât 
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peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  qu'il  ne  veut 
et  ne  peut  rien  de  ce  qui  ne  convient  pas  à 
sa  nature.  Les  eutycnéens  condamnèrent 
cette  parole.  Bien  loin  d'admettre  cette  res- 
triction, ils  prétendaient  qu'il  n'y  a  rien 
d'impossible  &  Dieu,  et  que,  par  conséquent, 
il  avait  pu  souffrir  et  mourir  dans  sa  nature 
divine.  Quelques  personnes,  parmi  celles 
qui  avaientpnsle  parti  de  Théodoret  contre 
les  eutycnéens,  lui  demandèrent  des  éclair- 
cissements sur  celte  difficulté.  L'inscription 
de  la  lettre  porte  qu'elle  était  adressée  a  des 
soldats;  pourtant  il  est  rare  que  les  hommes 
de  ce  métier  s'occupent  de  questions  t  h  éco- 
logiques. Quoi  qu'il  en  soit,  Théodoret  fait 
voir  dans  sa  réponse  que  ceux  qui  condam- 
naient ce  qu'il  avait  dit  sur  le  pouvoir  de 
Dieu  manquaient  de  l'instruction  néces- 
saire :  «Nous  confessons,  dit-il,  que  Dieu 
peut  tout  ;  mais,  par  ce  terme ,  nous  n'en- 
tendons que  les  choses  bonnes  et  honnêtes. 
Celui  qui  est  bon  et  sage  de  sa  nature  ne 
peut  rien  admettre  de  contraire  à  sa  sagesse 
et  à  sa  bonté.  A  ceux  qui  pensent  autre- 
ment nous  demanderons  si  Dieu  peut  men- 
tir, lui  qui  est  la  vérité  ?  S'il  peut  commettre 
des  injustices,  lui  qui  est  la  source  de  toute 
justice?  S'il  peut  devenir  insensé  ,  lui  qui 
est  un  abîme  et  une  profondeur  de  sagesse  ? 
En  un  mot,  s'il  peut  n'être  ni  Dieu,  m  bon, 
ni  créateur  ?  S'ils  conviennent  que  ces  chose* 
ne  sont  pas  possibles  à  Dieu  ;  c  est,  leur  di- 
rons-nous, qu'il  y  a  plusieurs  choses  im- 
possibles à  Dieu,  par  une  impossibilité  qui 
ne  vient  ni  de  faiblesse,  ni  de  défaut,  mais 
de  la  perfection  de  sa  nature  et  de  sa  puis- 
sance infinie,  comme  ce  n'est  point  une  fai- 
blesse mais  une  perfection  et  une  marque 
de  puissance  à  notre  Ame  de  ne  pouvoir 
mourir.  S'ils  objectent  que  Dieu  peut  tout 
ce  qu'il  vent,  il  faut  leur  répondre  qu'il  ne 
veut  rien  faire  qui  ne  convienne  à  sa  na- 
ture, parce  qu'étant  bon  et  juste  par  nature, 
il  ne  peut  vouloir  rien  de  mauvais  ni  d'in- 
juste. » 

Théodoret  prouve  par  quelques  passages 
de  l'Ecriture  que  Dieu  n'étant  point  suscep- 
tible de  changement,  n'a  pu  devenir  mortel 
et  passible,  d  impassible  et  d'immortel  qu'il 
est  ;  autrement,  il  n'aurait  point  pris  notre 
nature.  Mais  comme  la  sienne  est  immortelle 
il  a  pris  un  corps  qui  pût  souffrir,  et  avec  ce 
corps  une  âme  humaine,  afin  de  délivrer 
en  même  temps  notre  Ame  et  notre  corps. 
Il  prouve ,  par  le  témoignage  des  quatre 
Evangélistes,  «  que  ce  futle  corps  même  de 
Jésus-Christ  qui  fut  attaché  A  la  croix,  »  et 
comme  il  est  dit  encore  que  le  Seigneur  fut 
mis  dans  le  tombeau,  Théodoret  répond  qu'il 
est  d'usage  d'appliquer  à  la  personne  ce  qui 
est  dit  du  corps.  Nous  lisons  dans  les  Actes 
des  Apôtre»,  que  des  personnes  craignant 
Dieu  ensevelirent  saint  Etienne,  quoiqu  elles 
n'eussent  enseveli  que  son  corps.  C'est  dans 
lemêmeaens  que  Jacob,  en  parlant  de  sou 
corps,  dit  :  Ensevelissez-moi  avec  mes  pères. 
{G en,  xlix,  29.) 

Aux  moines  de  Constantinople.  —  Malgré 


les  précautions  qu'il  prenait  dans  la  plupart 
de  ses  lettres  de  justifier  sa  foi  sur  le  Dru 
tère  de  l'Incarnation,  on  ne  laissait  pas/»-, 
cuser  Théodoret  de  croire  deui  (ils  nk- 
sus-Christ.  Il  écrivit  aux  moines  de  0i> 
tantinople  que  ceux  qui  formatent  cour* 
lui  de  semblables  accusations  n'avaient <r* 
tre  sujet  de  le  haïr  que  son  attention  i  m- 
battre  leurs  erreurs.  Il  témoigne  noetjn 
douleur  de  la  triste  nécessité  qui  le  rédi> 
sait  à  employer  contre  des  hommes  qui* 
disaient  les  enfants  de  l'Eglise,  les  luèaa 
preuves  qui  lui  avaient  servi  à  conta* 
et  à  convertir  les  ruarcionites.  Il  appelles 
milliers  de  témoins  qui  l'avaient  eni«è 
prêcher  l'Evangile  à  déposer  qu'il  oitu 
rien  enseigné  de  contraire  à  la  vérité,  a  il 
renvoie  aux  ouvrages  qu'il  avait  écrits  m 
tre  les  Grecs,  les  Juifs  et  les  ariens,  t& 
niant  qu'on  y  trouvait  qu'il  avait  coœkti 
contre  eux,  non  pour  faire  admettre  fax 
fils,  mais  le  Fils  unique  de  Dieu  :  > OMqia 
année,  dit-il,  j'oblige  ceux  qui  retwteili 
baptême  à  apprendre  le  symbole  de  Swift1, 
et,  lorsque  je  les  baptise,  je  le  fais  au 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et 
nommant  chacune  des  personnes.  De  roi 
en  célébrant  la  liturgie,  je  rends  gloire 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Si,  corn 
on  nous  en  accuse,  nous  reconnaissons 
tils,  lequel  des  deux  omettons-nous  do 
eu  le  glorifiant  dans  notre  adoration? 
serait-ce  pas  une  extrême  folie  de  rec 
naître  deux  fils  et  de  n'en  glorifier  <ju 
seul  ?  Mes  ennemis,  quelque  habitués  qu'iii 
soient  à  mentir,  n'oseront  jamais  avuM 
qu'ils  m'ont  entendu  parler  de  la  sorte;  ù 
ne  m'accusent  d'admettre  deux  fils 
parce  que  j'admets  deux  natures.  • 

A  ï économe  Jean,  —  La  lettre  sui 
fut  écrite  lorsque  la  tempête  était  # 
apaisée.  Cependant  Théodoret  habitait  «j 
cure  son  monastère,  où  il  jouissait  du* 
grande  tranquillité.  Elle  fut  troublée  par  II 
nouvelle  d'un  scandale  arrivé  dans  unenlJi 
que  son  historien  ne  nomme  pas,  mais  $1 
1  on  croit  être  celle  de  Cyr.  Quelques  prê- 
tres, en  faisant  la  prière,  la  finissaient  w 
dinairement  par  l'invocation  du  nom 
Jésus.  L'archidiacre  les  en  reprit  rîvemei 
et  soutint  que  ce  n'était  pas  Jésus-ûn 
qu'il  fallait  nommer  dans  la  glorifiai»" 
mais  le  Fils  unique  du  Père.  C'était,  ? 
ainsi  dire,  séparer  Jésus-Christ  du  Fil* 
Dieu,  comme  le  faisaient  les  nestoriens;» 
ne  reconnaître  en  lui  que  la  nature  dm 
et  nier  avec  les  eutycnéens  la  vérité  de*4 
lucamalion.  L'injure  faite  à  Jésus-Oa** 
en  cette  circonstance,  excita  beaucoup 
bruit  dans  la  ville.  Pour  y  remédier,  ît» 
doret  écrivit  à  l'économe  de  l'Eglise,  noistf 
Jean,  une  lettre  assez  longue,  et  din*^ 
quelle  il  fait  voir  que  le  Fils  de  Dieo  no- 
tant qu'un,  l'Ecriture  lui  donne  indiffère-' 
ment,  tantôt  le  nom  de  Fils  de  Dieu  et  l^1 
celui  de  Christ.  C'est  ce  que  Ton  rrmarqJJ 
dans  plusieurs  passages  des  EpUrtsw*^1 
Paul  :  il  n'y  a,  dit  cet  apôtre,  a*'** 
Père,  de  qui  s  nt  toutes  choses. 
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étus-Chrisl,  par  qui  toute»  choses  ont  été 
lites.  [k'phes.  iv,  6.)  Et  «illeurs  :  Nous  som- 
\es  toujours  dans  l'attente  de  la  béatitude 
ut  nous  espérons  et  de  Carénement  du  grand 
Heu  et  Sauveur  Jésus-Christ.  [TU.  u,  13.) 
.1  l'apôtre  saint  Pierre  :  Vous  êtes  le  Christt 

Fils  du  Dieu  virant.  (Matth.  xvi,  16.) 

Théodoret,  après  avoir  cité  un  ^rand  nom- 
re  d'autres  passages,  tant  de  l'Ancien  que 
u  Nouveau-Testament,  ajoute  :  «11  ne  faut 
as  s'arrêter  à  ce  que  la  qunliûcation  de 
hrist  est  quelquefois  donnée  à  d'autres, 
uisqu'il  y  en  a  plusieurs  à  qui  l'Ecriture 
onoe  même  le  nom  de  Dieu,  et  d'autres, 
ui  l'ont  donné  à  l'ouvrage  de  leurs  mains, 
est-à-dire  aux  fausses  divinités.  Nous  ne 
evons  pas  rougir  du  nom  de  Christ,  puis- 
ue  nous  portons  celui  de  chrétien  qui  en 
érive.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  différence 
atre  les  glorifications  usitées  dans  les  égli- 
?s,  les  unes  glorifiant  le  Père,  le  Fils  et  le 
lint-EspriL.  et  les  autres,  le  Père  avec  le 
bristel-le  Saint-Esprit,  elles  ont  toutefois 

même  sens.  Quoique  le  Seigneur  ail  com- 
mandé de  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils 
idu  Saint-Esprit,  c'est  dans  le  même  sens 
score  que  l'apôtre  saint  Pierre  n'ordonne 
ceux  qui  venaient  d'embrasser  la  foi,  que 
:  se  faire  baptiser  au  nom  de  Nolre-Sei- 
oeur  Jésus-Christ,  comme  si  ce  nom  eût 

ii fermé  a  lui  seul  toute  la  force  du  pré- 
îpte  divin.  »  Théodoret  confirme  ce  qu'il 
lent  de  dire  par  un  passage  de  saint  Ba- 
ie, où  nous  lisons,  que  nommer  le  Christ 
est  nommer  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
ité,  savoir  le  Père  qui  adonné  l'onction, 
!  Fils  qui  l'a  reçue  et  le  Saint-Esprit  |>ar 
ui  elle  s'est  communiquée.  Il  montre  que 
s  Hères  du  concile  de  Nicée  n'ont  pas  dis- 
ngué  le  Fils  de  Dieu  du  Christ,  mais  qu'ils 
ont  regardé  comme  une  seule  et  même 
ersoune,  puisqu'ils  disent  :  ■  Nous  croyons 
usi  en  un  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  uni- 
oe  de  Dieu.  » 

Théodoret,  rappelé  de  son  exil,  comme 
"us  l'avons  remarqué,  par  l'empereur  Mar- 
en,  obtint  du  Pape  saint  Léon  son  r.  ta  - 
'issement  dans  l'épiscopat  et  la  permis- 
°fl  de  remonter  sur  son  siège,  sans  qu'à 
orae  on  eût  égard  au  jugement  de  Dios- 
»re,  qui  l'en  déclarait  déchu.  C'était  peu 
-  temps  avant  la  tenue  du  concile  de  CMal- 
*loine,  qui  acceptant  comme  venant  de 
•eu  le  jugement  du  Souverain  Pontife,  ac- 
Jeillit  Théodoret  comme  un  prélat  enliè- 
tiuent  iustitié  de  l'accusation  d'hérésie.  Il 
sista  a  ce  concile  par  un  ordre  exprès, 
ie  l'empereur  fit  notifier  aux  évêques  par 
\  magistrats  présents.  Ceux  d  Egypte, 
■l'y rie  et  de  Palestine,  réclamèrent  contre 
-tordre;  mais  les  évêques  d'Orient,  d'A- 
e  et  de  Thrace,  témoignèrent  le  désir  que 
''éodorel  prît  part  aux  délibérations  de 
Assemblée.  Les  magistrats  répondirent 
ue  sa  présence  ne  pouvait  porter  préju- 
lco  à  personne,  puisque  tous  les  droits 
ue  les  évêques  pensaient  avoir  contre  lui 
•lui  contre  eux  étaient  conservés.  A  la 
nie  de  celte  discussion,  ils  l'introduisi- 


rent dans  1  assemblée  et  le  firent  asseoir  au 
milieu,  avec  Eusèbe  de  Doryiée,  en  qualité 
d'accusateurs.  Ceci  se  passa  dans  la  pre- 
mière  session  du  concile  de  Chalcédoine, 
en  Vol .  Dans  la  cession  huitième,  les  évê» 
ques  coalisés  s'écrièrent,  qu'avant  toutes 
choses,  il  fallait  que  Théodoret,  dont  la  foi 
leur  était  suspecte,  anathématisât  Neslo- 
rius.  Celui-ci  voulut  s'expliquer  sur  sa  doc- 
trine et  justifier  son  innocence,  mais  pressé 
a  plusieurs  reprises  d'analhématiser  Nés- 
torius,  il  répondit  :  «  Anathème  à  Nesto- 
rius;  anathème  à  quiconque  ne  dit  pas  que 
la  Vierge  Marie  est  Mère  de  Dieu,  et  à  qui- 
conque divise  en  deux  le  Fils  unique.  Je 
souscris  à  la  définition  de  foi  et  à  la  lettre 
du  très-saint  archevêque  Léon,  et  je  crois 
ain?i.  »  Là-dessus  les  magistrats  firent  re- 
marquer qu'il  ne  pouvait  plus  exister  de 
doute  sur  la  foi  de  Théodoret,  et  aussitôt 
tous  les  évêques  assemblés  s'écrièrent  :  «  Il 
est  digne  de  son  siège;  qu'on  le  rende  a 
son  Eglise  :  c'est  le  jugement  de  Jésus- 
Christ,  nous  l'approuvons  tous.  * 

Théodoret,  ainsi  rétabli  dans  son  église 
de  Cyr,  avec  promesse  de  la  part  des  offi- 
ciers de  l'empereur,  que  ce  prince  lui  lais* 
serait  une  entière  liberté  de  la  gouverner, 
opina  comme  évêque  dans  les  sessions  sui- 
vants, et  particulièrement  dans  la  seizième 
et  dernière,  qui  se  tint  le  premier  novem- 
bre de  l'an  iol,  et  à  la  fin  des  Actes  de  la- 
quelle il  souscrivit  comme  évêque  de  Cyr. 
11  n'y  *  donc  aucune  vraisemblance,  comme 
le  prétendirent  plus  tard  les  ennemis  du 
concile  de  Chalcédoine,  que  Théodoret  n'y 
ait  anathématisé  Nestorius  que  de  bouche 
et  non  de  cœur  et  par  conviction.  Il  ne  pa- 
rait pas  plus  vraisemblable  qu'il  ait  aban- 
donné sou  évêché  pour  se  retirer  dans  un 
monastère,  situé  près  de  sa  ville  épiscopale. 
Outre  que  ce  fait  n'est  attesté  de  personne, 
on  voit,  dans  une  loi  du  6  juillet  462,  que 
l'empereur  Marcien  le  qualifie  évêque.  Le 
Pape  saint  Léon,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
vit le  11  juin  de  l'année  suivante,  lui  parle 
comme  à  un  évêque  occupé  à  remplir  toutes 
les  fonctions  de  l'épiscopat;  et  Théodoret, 
lui-même,  se  donne  la  qualité  d'évêque  de 
Cyr,  à  la  tête  de  son  Traité  des  hérésies, 
qu'il  composa  après  le  concile  de  Chalcé- 
doine ;  ce  qui  occasionna  saint  Léon  à  lui 
écrire  cette  lettre,  ce  fut  le  beau  témoignage 
que  ses  légats  lui  rendirent  de  la  doctrine 
de  Théodoret,  aussitôt  après  leur  retour  de 
Chalcédoine. 

Ce  saint  pontife  lui  témoigne,  dans  cette 
lettre  une  estime  toute  particulière.  U  s'y 
réjouit  d'avoir  appris,  de  la  bouche  de  ses 
légats,  la  victoire  qu'il  avait  remportée  par 
sa  foi  sur  l'hérésie  de  Nestorius,  aiusi  que 
sur  celle  d'Eutychès  dont  il  s'était  déclaré 
depuis  longtemps  un  des  plus  ardents  ad- 
versaires. Il  le  félicite  de  ce  que  le  juge- 
ment rendu  en  sa  faveur  par  le  siège  apos- 
tolique, avait  été  autorisé  et  confirmé  par 
le  suffrage  unanime  de  toute  cette  assem- 
blée. Il  prie  ensuite  Théodoret  de  ne  pas  se 
tenir  moins  éloigné  de  l'hérésie  de  Nestorius 
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que  de  cède  d'Eutychès,  dans  les  ins- 
tructions qu|il  ferait  à  l'avenir,  soit  sur  le 
baptême,  soit  sur  toute  autre  matière  con- 
testée, et  de  témoigner  tout  autant  d'hor- 
reur pour  l'un  de  ces  hérésiarques  que  pour 
l'autre,  afin  de  ne  plus  jamais  donner  à 

{>ersonne  le  moindre  sujet  de  douter  de  sa 
oi.  Il  l'avertit  encore  qu'en  combattant  les 
ennemis  de  l'Eglise,  nous  devons  mesurer 
nos  paroles  et  peser  nos  discours  avec  une 
prudence  réservée  et  pleine  de  la  plus  ex- 
trême circonspection.  Il  n'est  plus  permis 
de  disputer,  comme  on  le  fait  pour  des  cho- 
ses douteuses;  mais  on  doit  proclamer  et 
établir  avec  une  entière  autorité  ce  qui  a 
été  défini  dans  le  concile  de  Chalcédoine. 
Saint  Léon  l'exhorte  ensuite  à  continuer  de 
défendre  l'Eglise  universelle,  avec  la  même 
pureté  et  le  même  courage  qu'il  avait  fait 
paraître  auparavant;  à  travailler  avec  lui 
de  toutes  ses  forces  pour  l'aider  à  extirper 
des  Eglises  d'Orient  des  racines  que  les  hé- 
résies de  Nestorius  et  d'Eutychès  pouvaient 
y  avoir  laissées,  et  à  le  tenir  au  courant 
des  progrès  que  la  saine  doctrine  pourrait 
faire  dans  ces  provinces. 

On  croit  communément  que  Théodoret 
mourut  en  458.  Gennade  ne  marque  pas 
l'année;  mais  il  dit,  en  termes  généraux, 
que  cette  mort  arriva  sous  le  règne  de  Léon 
1  Ancien,  c'est-à-dire  en  457  au  plus  tôt,  et, 
au  plus  lard  ,  en  474.  Marcellin  suppose 
qu'il  vivait  encore  en  466,  et  qu'il  écrivait 
alors  contre  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès. 

La  vie  sainte  que  Théodoret  mena  dans 
sa  première  jeunesse  ;  les  travaux  aposto- 
liques dont  il  honora  son  épiscopat  ;  sou 
zèle  ardent  pour  la  conversion  des  ennemis 
d«  l'Eglise  ;  les  persécutions  qu'il  eut  À  en- 
durer pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  son 
amour  de  la  solitude,  de  la  pauvreté  et  des 
pauvres;  l'esprit  de  charité  qu'il  ne  man- 
qua jamais  de  faire  paraître  dans  toutes  les 
occasions  ;  la  liberté  généreuse  avec  la- 
quelle il  confessa  la  vérité  ;  l'humilité  pro- 
fonde qui  se  révèle  dans  tous  ses  écrits;  le 
succès  dont  Dieu  bénit  ses  soins,  et  tous  les 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  le  salut 
des  âmes,  l'ont  rendu  vénérable  dans  toute 
l'Eglise.  Les  anciens  le  regardaient  comme 
un  homme  de  Dieu  et  un  saint  évêque; 
mais  la  qualification  qu'ils  lui  donnent  ha- 
bituellement est  celle  de  bienheureux.  De- 
puis sa  mort,  son  nom,  inséré  dans  les  dyp- 
liques  sacrés,  a  toujours  été  prouoncé  à 
l'autel,  comme  celui  d'un  évêque  dont  la 
foi  s'était  conservée  pure.  Il  y  en  a  même 
qui  sont  allés  jusqu'à  le  représenter  comme 
une  colonne  immobile  de  l'Eglise,  et  un 
pasteur  auquel  rien  n'a  manqué  de  ce  qui 
lait  les  plus  grands  et  les  plus  illustres  pas- 
teurs. 

Ses  écrits.  —  Théodoret  passa  sa  vie  stu- 
dieuse à  écrire.  Avec  son  Histoire  ecclésias- 
tique,  qui  commence  où  finit  celle  d'Eusèbe, 
et  s'arrête  à  l'an  429,  il  a  fait  des  commen- 
taires sur  une  partie  de  l'Ancien  Testament 
et  sur  les  Epitres  de  saint  Paul.  11  a  com- 
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posé  cinq  livres  sur  les  hérésies,  dix  ser- 
inons sur  la  Providence,  et  douze  discours 
sur  la  Thérapeutique,  bel  ouvrage  qui  a 
pour  objet  de  guérir  les  préjugés  des  païens 
contre  le  christianisme.  Il  a  écrit  les  Vies 
de  trente  solitaires,  et  celles  de  quelqnes 
femmes  non  moins  illustres  par  leur  piété 
et  l'incroyable  perfection  de  leurs  vertus^ 
Entin,  il  a  laissé  des  dialogues  et  des  lettres. 
11  nous  reste  à  rendre  compte  de  tous  ces 
ouvrages,  à  l'exception  des  lettres,  dont 
l'analyse  nous  a  servi  à  recomposer  sa 
Vie. 

Commentaire  sur  VOctateuque.  —  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Théodoret,  dans  l'édition 
publiée  à  Paris  en  1642,  est  sonCommtntairt 
sur  VOctateuque ,  c'est-à-dire  sur  les  huit 
premiers  livres  de  l'Ancien  Testament,  sa- 
voir les  cinq  livres  de  Moïse,  celui  de  Jont 
et  ceux  des  Juges  et  de  Ruth.  L'auteur  J'i 
intitulé  Questions  choisies  sur  les  pausga 
difficiles  de  V Ecriture  sainte;  ce  qui  montre 
qu  il  n'a  point  prétendu  donner  un  commen- 
taire continu  et  suivi  sur  le  texte  de  la  Bible, 
mais  seulement  quelques  éclaircissements. 
Il  les  a  disposés  en  forme  de  questions  et 
de  réponses,  c'est-à-dire  qu'il  propose  II 
difficulté  et  en  donne  la  solution.  Théodoret 
ne  s'est  livré  à  ce  travail  que  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  remarque  dans 
un  espèce  d'avaut  propos  qui  sert  de  pré- 
face, qu'il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui 
proposent  des  difficultés  sur  les  livres  saints; 
es  unes  veulent  s'instruire,  et  les  autres 
cherchent  à  y  signaler  des  contradictions 
apparentes  pour  en  ruiner  l'autorité.  Il  « 
propose  donc  de  montrer  aux  uns  que  l'E- 
criture sainte  n'enseigne  rien  qui  se  con- 
tredise, rien  qui  ne  soit  en  même  temps 
vrai,  juste  et  saint,  et  promet  aux  autres  de 
répondre,  autant  qu'il  le  pourra,  à  leurs 
doutes  et  à  leurs  difficultés. 

Questions  sur  la  Genèse.  —  Pour  suim 
l'ordre  des  livres  sacrés,  Théodoret  com- 
mence par  la  Genèse,  dont  il  éclaircit  l« 
difficultés  dans  cent  dix  questions,  qui  sont 
loin  d'avoir  toutes  la  même  importance. 
Dans  la  première,  il  se  demande  pourquoi 
l'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  fait  un  discours 
sur  la  Divinité,  avant  d'entrer  dans  le  réiit 
de  la  création  ;  et  à  cette  demande  qui  persil 
étrangère  à  son  sujet,  il  répond  :  «  Il  était 
à  craindre  que  les  Israélites  qui  avaient 
un  long  séjour  parmi  les  Egyptiens,  eusseot 
appris  d'eux  à  honorer  la  créature  comme 
Dieu.  Par  conséquent  il  était  nécessaire  de 
leur  apprendre  qu'elle  avait  eu  un  couimen- 
cerueni,  et  de  leur  faire  connaître  le  Créateur 
par  ses  œuvres.  D'ailleurs  il  s'adressait  * 
des  personnes  à  qui  il  avait  déjà  donné 
quelque  connaissance  de  la  Divinité,  lors- 
qu'en  leur  parlant  en  son  nom  sur  la  terre 
d'Egypte,  il  l'appelle  Celui  qui  est,  d'un  mol 
qui  signifie  son  éternité.  * 

Il  enseigne  dans  les  questions  suivantes 
que  Moïse  a  eu  raison  de  ne  point  parler  de 
la  création  des  anges,  parce  qu'en  leur  if 
prenant  qu'ils  sont  d'une  nature  invisible* 
il  y  avait  à  craindre  que  les  Israélites,  e»# 
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trémement  adoonés  a  l'idolâtrie,  ne  les 
prissent  pour  des  divinités.  Du  reste,  il  est 
matile  de  savoir  s'ils  ont  été  créés  avant  le 
ciel  et  la  terre,  ou  s'ils  ont  été  créés  en 
même  temps,  il  suffit  d'apprendre  que  ce 
sont  des  créatures  dont  la  substance  est 
finie,  qu'ils  tiennent  leur  place  dans  l'uni- 
vers, et  qu'il  y  en  a  que  Dieu  a  établis  pour 
veiller  a  la  garde  des  peuples,  des  villes, 
des  nations,  et  même  des  particuliers.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  une  impiété  de  croire 
qu'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et  la  terre. 

En  expliquant  ces  paroles  :  L'Esprit  de 
Dira  était  porté  sur  les  eaux  (6>n.  i,  2j ,  il 
dit  que  quelques  interprètes  pensaient  que 
c'était  le  Saint-Esprit  lui-même  qui  animait 
les  eaux  et  leur  donnait  la  fécondité.  Pour 
lui,  il  croit  que  par  l'esprit  de  Dieu,  Moïse 
entend  l'air,  parce  que  dans  son  récit  de  la 
création  ayant  fait  mention  des  eaux,  sous 
le  nom  d'abtme,  il  devait  également  parler 
de  l'air  qui  s'étend  depuis  la  superficie  des 
eaux  jusqu'au  ciel.  *  C'est  pour  cela,  dit-il, 
que  l'historien  sacré  se  sert  du  terme  t7  était 
portétq\ii  marque  la  nature  de  l'air.»  11  appuie 
celte  explication  d'un  passage  du  psaume 
(cxmi,  18),  où  nous  lisons  :  Son  Esprit  souf- 
flera et  tes  eaux  couleront ,  ce  qui  s'entend 
évidemment  de  l'air.  Il  ne  reconnatt  que  deux 
deux,  le  ciel  proprement  dit,  et  le  firma- 
ment que  Dieu  composa  de  la  substance 
fluide  des  eaux,  après  l'avoir  condensée  et 
rendue  solide.  Si  l'Ecriture  dit  au  pluriel 
les  deux  des  deux,  c'est,  remarque  Théodo 
ret,  que  la  langue  hébraïque  n'a  point  de 
nombre  singulier  pour  marquer  le  ciel  et 
l'eau.  Il  croît  aussi  que  ce  fut  de  la  lumière 
.créée  d'abord  que  Dieu  forma  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles,  et  que  ces  paroles  :  Afin 
qu'ils  fussent  des  signes  pour  marquer  les 
temps  et  les  saisons  (Oen.  i,  H),  signifient  que 
Dieu  a  voulu  que  le  soleil  et  la  lune ,  dans 
leurs  révolutions  et  leurs  mouvements,  fus- 
sent des  signes  des  saisons  des  jours  et  de 
Tannée.  11  montré  que  ces  paroles  :  Faisons 
fkomme  ànotre  image  [Ibid.,  26),  ne  peuvent 
s'entendre  des  anges,  nuisquils  ne  sont 
point  de  la  substance  de  Dieu,  et  que  l'image 
de  Dieu  et  celle  des  anges  ne  sont  pas  une 
même  chose,  mais  qu'elles  doivent  s'enten- 
dre des  personnes  de  la  Trinité  qui  ont  eu 
part  à  la  formation  de  l'homme,  comme  elles 
en  ont  à  sa  régénération  dans  le  baptême  ; 
qu'au  reste  l'image  de  Dieu  n'est  point  dans 
Je  corps  de  l'homme,  mais  dans  son  finie  qui 
est  spirituelle,  intelligente,  invisible  et  in- 
corporelle. 

En  expliquant  ce  que  la  Genèse  dit  (n,  16, 
57)  de  l'arbre  de  vie  et  de  celui  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  il  remarque  que  «  tes 
nous  ne  leur  ont  pas  été  donnés  dès  le 
commencement,  mais  dans  la  suite,  à  cause 
oes  effets  qu'ils  ont  produits.  L'un  contenait 
la  vie  parce  que  Dieu  l'avait  promise  comme 
une  récompense  à  Adam,  s'il  eût  observé  sa 
défense,  en  s'abstenant  de  manger  du  fruit 
de  cet  arbre;  et  l'autre  a  fait  connaître  à 
l'homme  ce  que  c'était  que  le  péché.  —  Mais, 
dtrs-i-on,  ceui  qui  avaient  été  créés  à 
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l'image  de  Dieu,  ne  pouvaient-ils  pas  distin- 

Suer  Te  bien  et  le  mal,  sans  manger  du  fruit 
e  ces  deux  arbres  ?  —  Ils  le  pouvaient  sans 
doute,  répond  l'auteur,  mais  ils  n'en  ont 
fait  l'expérience  qu'après  avoir  mangé  de  ce 
fruit.  Jusque  là  nos  premiers  parents,  sem- 
blables à  des  enfants  qui  n'ont  point  encore 
été  souillés  par  le  péché,  n'éprouvaient  au- 
cune honte  à  être  nus  ;  mais  aussitôt  après 
leur  faute,  ils  eu  rougirent  comme  des  en- 
fants rougissent  de  leur  nudité  quand  ils 
avancent  en  âge.  •  Comme  l'Ecriture  remar- 
que que  leurs  yeux  furent  ouverts,  après 
qu'ils  eurent  mangé  du  fruit,  Théodoret 
pense  qu'il  faut  entcn  Jre  par  là  les  remords 
de  la  conscience  qui  suivent  le  péché.  11  ne 
croit  pas  que  Dieu  ait  créé  l'homme  im- 
mortel, mais  il  dit  qu'il  ne  prononça  l'arrêt 
de  sa  mort  qu'après  >on  peché,  atin  de  lui 
inspirer,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  une 
vive  horreur  du  péché  et  de  le  leur  faire 
détester  comme  la  cause  de  leur  mort. 

On  lit  dans  l'Ecriture,  que  Cham,  père  de 
Chanaan,  ayant  trouvé  son  père  dans  un  étal 
indécent,  sortit  dehors  et  le  vinldire  àsesfrè* 
res;  puis  dans  le  même  passage,  on  attribue  le 
même  fait  à  Chanaan.  (G en.  u,  22, 25.)  Théodo- 
ret explique  cette  contradiction  apparente,  en 
disant  que  ce  fut  Chanaan  qui  vit  le  premier 
Noé  en  cet  état,  et  qu'il  le  vint  dire  aussitôt 
à  Cham  son  père.  Il  remarque  que  c'est  mal 
à  propos  que  quelques-uns  ont  confondu 
avec  la  chaux  vive  le  bitume  employé  à  la 
construction  de  la  tour  de  Babel.  Il  avait 
appris  lui-même  de  ceux  qui  avaient  voyagé 
en  Assyrie,  que  l'eau  de  ce  pajs  contient 
des  matières  bitumineuses  avec  lesquelles 
on  fait  des  briques.  Le  pays  ne  fournit  poiut 
de  pierres,  ou  du  moins  elles  y  sont  trop 
rares  pour  qu'on  y  puisse  faire  de  la  chaux, 
de  sorte  que  les  habitants  sont  réduits  à 
se  servir  de  briques  pour  leurs  construc- 
tions. 

Des  noms  d'Adam,  de  Caln,  d'Ahel  et  de 
Noë,  qui  sont  syriaques,  il  en  conclut  que 
cette  langue  est  la  plus  ancienne  de  toutes. 
Il  ne  croit  pas  que  la  dénomination  d'hé- 
braïque qu'on  lui  donne  vienne  d'Héber, 
mais  d'Abraham  qui ,  en  se  rendant  de 
Chaldée  en  Palestine,  avait  traversé  l'Eu- 
phrate;  car  on  appelle  Uebra,  en  langue 
syriaque,  celui  qui  passe  un  fleuve.  Il  blâme 
céux  qui  accusent  ce  patriarche  d'intem- 
pérance, lorsqu'il  prit  Agar  pour  concubine, 
en  observant  qu'il  ne  l'avait  fait  qu'à  la 
prière  de  sa  femme  oui  était  stérile,  et  dans 
un  temps  où  ni  la  loi  naturelle,  ni  la  loi 
écrite  ne  défendaient  la  pluralité  des  fem- 
mes. Sur  la  question  de  savoir  pourquoi 
Dieu,  qui  connaît  toutes  choses,  avait  tenté 
Abraham  pendant  trois  jours,  pour  éprouver 
sa  piété,  Théodoret  répond  que  Dieu  ne 
mit  point  ce  patriarche  à  l'épreuve  pour 
apprendre  ce  qu'il  savait  déjà,  mais  afin  de 
montrer  à  ceux  qui  ne  le  savaient  pas  com 
bien  il  aimait  Abraham,  et  combien  il  en 
était  aimé.  Il  prétend  que  le  motif  de  Ra- 
chel.  en  emportant  les  idoles  de  son  père, 
ne  fut  point  un  reste  d'inclination  qu'elle 
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conservait  encore  pour  ces  fausses  divi- 
nités, comme  quelques-uns  font  avancé 
sans  réflexion,  mais  quo  le  but  qu'elle  se 
proposait  par  ce  vol  était  de  détourner  le 
vieux  Laban  du  culte  impie  des  démons.  En 
effet,  l'Ecriture  rend  témoignage  à  la,  piété 
de  Rachel,  lorsqu'elle  dit  que  Dieu  se  res- 
souvint et  qu'il  exauça  sa  prière  en  la 
rendant  féconde.  On  lit  dans  la  Genèse[\Lvu, 
20)  que  Joseph  acheta  toutes  les  terres  de 
l'Egypte,  excepté  celles  des  prêtres,  à  qui, 
par  ordre  du  roi,  ou  fournissait  une  certaine 
quantité  de  blé  des  greniers  publics.  A  ce 
propos,  Théodoret  remarque  que  sous  les 
premiers  Chrétiens,  les  prêtres  du  vrai  Dieu 
sont  moins  favorisés  que  ne  l'étaient  les 

Rrêtres  et  les  ministres  des  idoles,  au  mi- 
eu  de  peuples  aussi  impies  que  l'étaient 
les  Egyptiens. 

Questions  sur  V Exode.  —  Nous  suivrons 
pour  YExodt  et  les  livres  qui  suivent  le 
même  système  que  pour  la  Genèse,  c'est-à- 
dire,  qu  entre  les  questions,  nous  choisirons 
relies  dont  les  réponses  nous  paraîtront  plus 
frappantes.  Il  est  marqué  dans  ce  livre  que 
Moïse  s'étant  approché  pour  considérer  le 
buisson  ardent,  Dieu  lui  dit  doter  ses  sou- 
liers parce  que  le  lieu  où  il  se  trouvait  était 
une  terre  sainte.  Théodoret  rend  deux  rai- 
sons de  ce  commandement  :  la  première, 
c'est  que  par-là  Dieu  voulait  imprimer  à 
Moïse  un  profond  respect  pour  sa  présence 
et  le  rendre  attentif  à  ses  ordres;  et  la  se- 
conde, pour  lui  apprendre  de  quel  le  manière, 
les  prêtres  devaient  servir  dans  le  taber- 
nacle, «  car,  dit-il,  ils  quittaient  leurs  sou- 
liers dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sain- 
tes et  lorsqu'ils  offraient  des  sacrifices.  Sur 
cette  circonstance  où  l'Ecriture  remarque 
que  ce  législateur  ayant,  par  ordre  de  Dieu, 
mis  sa  main  dans  son  sein,  l'en  relira  cou- 
verte de  lèpre,  Théodoret  pense  que  Dieu 
voulait  l'avertir  par  ce  signe  de  ne  point 
s'enorgueillir  des  grands  prodiges  auxquels 
cette  main  avait  servi  d'instrument;  à  quoi 
il  ajoute!  que  si  Dieu  ne  lui  ôta  pas  la  diffi- 
culté qu'il  avait  de  parler,  ce  fut  afin  de  faire 
éclater  davantage  sa  puissance,  comme  il  l'a 
renouvelé  depuis,  en  prenaut  pour  prédi- 
cateurs de  la  vérité  des  hommes  de  la  Ije 
du  peuple.  Il  prouve  par  une  suite  de  pasr 
sages  tirés  du  livre  de  l'Exode,  que  ce  ne 
fut  pas  un  ange  qui  apparut  à  Moïse  dans 
le  buisson  ardent,  mais  le  Fils  unique  de 
Dieu,  appelé  ange  en  cet  endroit,  parce  qu'il 
est  en  effét  l'Ange  du  grand  conseil. 

Il  s'étend  beaucoup  ensuite  à  montrer  que 
l'endurcissement  de  pharaon  venait  de  lui- 
même,  et  que  lorsqu'il  est  dit  que  Dieu  l'en- 
durcit, ces  paroles  ne  se  doivent  point  pren- 
dre à  la  lettre,  mais  s'entendre,  ou  de  la 
prescience  de  Dieu  qui  avait  prévu  l'obsti- 
nation de  Pharaon,  ou  de  la!  résistance  que 
ce  prince  opposa  aux  efforts  que  Dieu  fit 
pour  amollir  la  dureté  de  sou  cœur.  Il  in- 
siste particulièrement  sur  ces  paroles  :  Pha- 
raon voyant  que  lu  pluie,  la grèleel  les  tonner- 
res avaient  cessé,  augmenta  encore  son  crime. 
-  cœur  et  celui  de  ses  serviteurs  s'appesan- 
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tu  et  s'endurcit  de  plus  enjyluK  et  il  reftu» 
de  laisser  aller  les  enfants  alsrati,  selon  qut 
DieuVavait  dit  àMoïst.(Exod.ix,Zb.)*  Cepen- 
dant, observe  Théodoret,  Moïse  n'a  rapporté 
toutes  ces  particularités,  gue  pour  montrer 
que  Pharaon  n'était  point d  une  nature  mau- 
vaise par  elle-même  et  que  Dieu  n'avait  ni 
endurci  son  cœur,  ni  rendu  son  Ame  rebelle 
à  ses  ordres;  car  celui  qui  hésite,  ainsi  que 
le  faisait  Pharaon,  inclinant  tantôt  à  un  sen- 
ti ment  tantôt  à  un  autre,  promettant  de  lais- 
ser aller  les  enfants  d'Israël,  puis  retirant  sa 
promesse  au  moment  de  l'exécution,  fait  roir 

Sar  ses  hésitations  mêmes  qu'il  a  la  libre 
ispositionde  sa  volonté,  v  Cependant  pour 
montrer  comment  on  peut  dire  que  Dieu 
endurcit  quelqu'un,  il  se  sert  de  cet  exem- 
ple familier  :  «  On  dit  que  le  soleil  fond  la 
cire  et  qu'il  endurcit  la  bouc,  quoiqu'il  nV 
ait  en  lui  qu'une  seule  vertu  qui  est  celle 
d'échaufTer;  de  même  la  bonté  et  la  patience 
de  Dieu  produisent  deux  effets  contraires 
dans  diverses  personnes.  Elle  est  utile  aui 
uns  et  rend  les  autres  plus  coupables,  ce  qui 
fait  dire  qu'elle  convertit  les  uns  et  endurcit 
les  autres.  C'est  ce  que  le  Seigneur  a  déclaré 
dans  les  saints  Evangiles,  en  disant  :  Jt  tu» 
venu  en  ce  monde,  afin  que  ceux  qui  ne  toittt 
pas  soient  éclairés,  et  que  ceux  qui  voient  de- 
viennent aveugles  (  Joan.  ix,  39  )  :  non  que 
Jésus-Christ  soit  venu  dans  le  dessein  d  a- 
veugler  ceux  qui  voient,  puisque  au  con- 
traire, il  veut  que  tous  les  hommes  $oir*t 
sauvés  et  viennent  à  la  connaissance  dt  k 
vérité  (I  Tim.,  h,  *>);  niais  il  marque  par 
ces  paroles  ce  qui  devait  arriver.  En  effet, 
parmi  les  hommes  jouissant  de  leur  libre 
arbitre,  ceux  qui  ont  cru  se  sont  sauvés,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  cru  ont  été  eux-mêmes 
les  auteurs  de  leur  damnation. 

«  C'estainsi  que  Judas,  qui  connais.«aitsans 
doute  la  vérité  puisqu'il  était  apôtre,  est 
devenu'.ensuite  aveugle.  Saint  Paul  au  con- 
traire, qui  était  aveugle  avant  que  Jésus- 
Christ  lui  apparût,  a  depuis  reçu  le  don  de 
voir.  C'est  ainsi  encore  que  par  la  venue  du 
Sauveur,  plusieurs  d'entre  les  Juifs  ont  été 
aveuglés,  et  les  gentils  ont  reçu  la  lumière. 
Cependant,  parce  que  quelques-uns  ne  de- 
vaient pas  croire,  il  n'en  résulte  nullement 
que  le  mystère  de  l'Incarnation  ne  devait 
pas  s'accomplir;  autrement  le  monde  aurait 
été  privé  du  salut.  » 

Théodoret  remarque  que  quelques-uns 
attribuaient  à  l'art  magique  les  prodiges  que 
Moïse  opéra  en  présence  de  Pharaon,  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  les  opérait  que  Pg 
la  vertu  de  Dieu,  c'est  qu'il  en  accompli' 
que  les  mages  de  Pharaon  ne  purent  pas 
imiter;  leurs  verges  se_  changèrent  en  ser- 


pents et  la  verge  de  Moïse  les  dévora, 
purent  bien  changer  l'eau  en  sang,  mais  us 
n'eurent  pas  le  pouvoir  que  l'eau  du  DejJJ 
changée  en  sang  redevint  eau.  Ils  produi- 
sirent des  grenouilles,  mais  ils  ne  pure'11 
en  délivrer  Tes  maisons  des  Egyptiens.  Mai» 
demandera-t-on,  si  Moïse  avait  change  en 
sang  toute  l'eau  de  l'Egypte,  dans  que  en- 
droit les  magiciens  purent-ils  donc  en  UW' 
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Ter,  pour  imiler  ce  prodige?  «  La  mer  était 
ilans  le  roisinage,  répond  Tbéodorel,  et  ils 
purent  en  tirer  de  là,  car  Moïse  n'avait 
changé  en  sang  que  l'eau  des  sources  et  des 
fontaines.  » 

Il  dit  que  ce  commandement  :  Vous  ne 
prendrez  point  en  tain  le  nom  du  Seigneur 
(  Exod.  xx,  7),  défend  de  prononcer  ce  saint 
nom  sans  raison,  excepté  dans  la  prière,  ou 
lorsqu'il  est  besoin  d  enseigner  les  autres, 
ou  dans  quelques  cas  de  nécessité:  «  car,  re- 
marque-t-il,  il  en  est  plusieurs  qui  on*  cou- 
tume de  le  prononcer  à  tout  propos,  soit 
dans  la  conversation,  soit  en  riant,  ce  que 
je  crois  défendu  par  la  loi  de  Dieu.  »  Il  re- 
marque que  si  Dieu  ne  donna  pas  aux  Is- 
raélites toute  la  terre  qu'il  leur  avait  pro- 
mise, c'est-à-dire  jusqu'à  l'Euphrate,  ce  fut 
parce  qu'ils  réfusèrent  d'observer  la  loi  qu'il 
leur  avait  donnée.  Dieu  Jeur  laissa  exprès 
des  ennemis  à  combattre ,  afin  que  sentant 
le  besoin  qu'ils  avaient  de  son  secours,  ils 
l'implorassent.  H  enseigne  que  Dieu  qui 
hur  avait  commandé  de  bâtir  dans  cette  terre 
de  promission  un  temple  h  sa  gloire,  et 
dans  lequel  ils  pussent  célébrer  les  offices 
sacrés,  afin  qu'ayant  lui-même  réglé  le  culte 
qu'ils  lui  rendraient,  ils  ne  s'adonnassent 
point  à  celui  des  démons,  les  obligea  par 
la  même  raison,  à  porter  avec  eux  dans  le 
désert,  un  tabernacle  où  ils  pussent  lui  of- 
frir leurs  prières  et  des  sacrifices. 

Il  remarque  que  dans  les  temps  de  guerre» 
on  pouvait  connaître  par  les  prières  du  ra- 
tional,  que  le  grand  prêtre  portait  sur  sa 
poitrine,  si  Cou  remporterait  la  victoire,  ou 
si  l'on  serait  vaincu  par  l'ennemi.  Lorsqu'il 
e?t  question  de  poids  et  de  mesure  dans  les 
saints  livres  Théodoret  est  d'avis  que  l'on 
s'en  rapporte  à  ce  qu'en  dit  l'historien  Jo- 
sèpbe,  qui  connaissait  parfaitement  la  va- 
leur qu'ils  avaient  chez  les  Juifs.  Il  est  fa- 
cile de  voir,  par  le  peu  que  nous  venons  de 
rapporter  des  questions  de  ce  Père  sur  la 
Genèse  et  l' Exode  qu'il  ne  cherche  point  à  al- 
légoriser,  mais  qu'il  s'attache  presque  tou- 
jours à  l'explication  littérale  de  l'histoire, 
en  la  prenant  ordinairement  dans  son  sens 
le  plus  naturel  et  le  plus  simple. 

Questions  sur  le  Létitique  et  les  Nombres. — 
II  change  de  méthode  dans  la  solution  des 
questions  qu'il  se  pose  sur  le  Létitique,  Il 
a  recours  assez  habituellement  aux  allég'»- 
ries  pour  en  expliquer  le  texte,  et  rapporte 
aux  cérémonies  et  au  sacrifice  de  la  loi  nou- 
velle ce  que  ce  livre  relate  des  cérémonies 
et  des  sacrifices  de  la  loi  ancienne.  Par 
exemple,  dans,  l'explication  qu'il  donne  des 
deux  boucs  que  le  grand  prêtre  devait  pré- 
senter devant  le  Seigneur,  à  l'entrée  du  ta- 
bernacle, et  dont  l'un  devait  être  immolé  et 
l'autre  servir  de  bouc  émissaire;  il  dit  que 
ces  deux  boucs  étaient  une  figure  visible  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'un  seul  n'aurait  pu 
marquer  les  deux  natures  du  Sauveur,  l'une 
possible  et  l'autre  impossible;  au  lieu  que 
celui  qui  était  offert  marquait  très-bien 
l'humanité  sainte,  qui,  étant  passible  et 
m/jrtellc,  a  pu  souffrir  et  mourir,  comme 


l'autre,  chargé  de  tous  les  péchés  du  peuple, 
qui  était  renvoyé  libre  dans  le  désert,  figu- 
rait la  divinité  impassible  et  immortelle. 
Toutefois  cette  façon  d'expliquer  l'Ecriture 
ne  l'empêche  pas  de  rechercher  de  temps 
en  temps  le  sens  littéral.  Il  ajoute  que  l'on 
peut  entendre  par  le  grand  prêtre  Jésus- 
Christ,  dont  la  mort  a  été  la  rédemption  du 
genre  humain.  A  cette  autre  question,  pour- 
quoi Dieu  voulut  que  les  tribus  demeuras- 
sent toujours  séparées,  il  répond  que  ce  fut 
afin  que  la  race  de  Juda  font,  suivant  sa 

Iiromesse,  devait  naître  celui  qui  serait  la 
lénédiction  des  peuples,  se  conservât  tou- 
jours pure;  que  cependant  la  tribu  royale 
et  la  race  sacerdotale  se  mêlaient  ensemble, 

Euisque  Jésus-Christ  devait  être»  selon  son 
umanité,  Boi  et  Pontife. 
Questions  sur  le  Deutéronome.  —  Il  com- 
mence ses  questions  sur  le  Deutéronome  par 
l'explication  du  titre  même  de  ce  livre  , 
qui  signifie  seconde  loi.  Venant  ensuite 
a  ce  qu'il  contient,  il  dit  que  Jésus- 
Christ  nous  a  expliqué  ce  premier  précepte 
du  Décalogne  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  voir» 
Dieu  de  tout  votre  cœur  (Veut,  vi,  5),  par 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Nul  ne  peut  ser- 
tir deux  maîtres  (Matth.  vi,  24).  Ce  qui  si- 
gnifie que  notre  amour  ne  doit  point  être 

Birtagé  entre  Dieu  et  les  richesses,  entre 
ieu  et  une  femme,  des  enfants  ou  des 
amis;  mais  qu'il  doit  être  entièrement  con- 
sacré au  Créateur,  etque  Tonne  doit  aimer 
qu'après  lui  et  pour  lui,  tous  ceux  que  la 
nature  ou  le  cœur  nous  obligent  d'aimer, 
comme  des  parents,  une  femme,  des  en- 
tants, des  frères,  des  amis.  En  expliquant 
cet  autre  précepte  :  Vous  ne  tenterez  point 
le  Seigneur  votre  Dieu  {Deut.  vj,  16),  il  dit 
que  cest  le  tenter  que  de  s'exposer  à  quel- 
que péril,  sans  raison  et  sans  nécessité  » 
comme  Jésus-Christ  l'a  fort  bien  observé 
au  démon,  lorsque  celui-ci  voulait  lui  per- 
suader de  se  jeter  en  bas  du  temple.  Pariant 
des  bénédictions  et  des  malédictions  rap- 
portées dans  le  Deuléronome,  il  sedemanJe 
pourquoi  le  nombre  des  malédictions  sur- 
passe celui  des  bénédictions  ?  A  quoi  il  ré- 
pond que  c'est  parce  que  les  mauvais  servi- 
teurs sont  moins  touchés  des  promesses 
qu'on  leur  fait  de  les  mettre  en  liberté,  que 
des  coups  ou  des  châtiments  dont  on  les 
menace. 

Questions  sur  Josué,  les  Juges  et  Ruth.  — 
Il  s'attache  plus  au  sens  littéral  dans  les 
questions  qu'il  se  propose  sur  ces  trois  li- 
vres, mais  il  ne  laisse  pas  cependant  de  don- 
ner encore  quelquefois  le  sens  allégorique. 
11  établit  un  parallèle  entre  Josué  et  Jésus- 
Christ,  et  dit  que,  comme  Josué  Ut  entrer 
le  peuple  dans  la  terre  que  Dieu  lui  avait 
promise,  et  l'y  établit;  de  même  Jésus- 
Christ  nous  a  nus  en  possession  du  royaume 
des  cieux.  Il  regarde  Rahab,  qui,  avant  sa 
conversion,  était  une  femme  débauchée , 
comme  la  figure  de  l'église  des  gentils,  que 
Dieu  a  sauvée  du  milieu  de  tant  de  pé- 
cheurs par  son  Fils.  Il  trouve  dans  les  douze 
pierres  placées  dans  le  camp  où  les  israéb> 
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tes  avaient  passé  la  nuit,  après  avoir  tra- 
versé le  Jourdain,  la  figure  de  rétablisse- 
ment de  l'Eglise  dont  les  douze  apôtres  ont 
été  comme  les  pierres  vivantes  et  fonda- 
mentales. 

Quelques  interprètes  avançaient  que  c'é- 
tait Dieu  qui  avait  apparu  à  Josué,  sous  la 
figure  d'un  homme  tenant  en  main  une  épée 
nue  ;  mais  Théodoret  pense  que  c'était 
saint  Michel  qui  venait  l'assurer  d'un 
promut  secours  de  la  part  du  Seigneur. 
Sur  1  anathème  prononcé  contre  la  ville  de 
Jéricho,  il  remarque  que  Dieu  ayant  arrêté, 
que  toutes  les  villesdes  Chananéens  seraient 
traitées  avec  la  dernière  rigueur,  voulut 
que  la  première  de  toutes  lui  fût  offerte 
tout  entière  {en  holocauste,  comme  les  pré- 
mices de  la  conquête  de  celte  terre  promise. 
A  quoi  il  ajoute  que  Dieu  leur  avant  livré  ces 
deux  villes,  sans  le  secours  des  armes  ni 
des  machines  de  guerre,  mais  au  seul  son 
des  trompettes,  leur  fit  voir  clairement  par 
ce  prodige,  que  lorsqu'ils  seraient  vaincus 
dans  les  combats,  ils  en  devraient  regretter 
In  cause  sur  leur  désobéissance  à  ses  lois. 
■  Toutefois  le  Seigneur  leurordonnededros- 
ser  une  embuscade  derrière  la  ville  de  Haï, 
afin  de  leur  faire  connaître,  dit-il,  qu'il  fal- 
lait que  ceux  qui  se  confiaient  le  plus  en 
son  secours  tout- puissant,  ne  négligeassent 
pas  néanmoins  de  travailler  à  correspondre 
à  son  secours.  Enfin  ,  comme  ils  s  étaient 
rendus  maîtres  de  la  première  des  villes  de 
Chanaan,  par  le  seul  bruit  des  trompettes  , 
il  était  important  qu'ils  apprissent  à  com- 
battre ,  à  travailler,  et  à  espérer,  en  même 
temps  que  leur  travail  serait  secondé  par 
la  force  d'en  haut  qui  les  protégerait  contre 
les  dangers.  » 

Voici  ta  réponse  que  Théodoret  fait  adres- 
ser par  l'ange  à  Manué,qui  voulait  lui  pré- 
parer un  chevreau ,  ne  voulant  pas  que  ce 
fût  un  envoyé  du  Seigneur  :  «  Pour  ce 
qui  est  de  manger  votre  pain ,  je  ne  puis 
Je  faire;  mais  s'il  s'agit  d'offrir  un  ho- 
locauste, vous  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
pourvu  que  ce  soit  à  Dieu.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  nourriture  et  je  ne  puis  accepter 
le  sacrifice.  L'un  n'appartient  qu'à  Dieu,  et 
l'autre  convient  à  la  nature  humaine.  »  Cet 
interprète  croit  que  l'histoire  deMichas  et 
celle  du  lévite  qui  abandonna  sa  femme  à 
la  brutalité  des  hommes  de  Gabaa  sont  dé- 
placées, et  que  l'auteur  du  livre  des  Juges 
les  a  rapportées  à  cet  endroit  pour  ne  point 
interrompre  la  suite  de  son  histoire. 

Suivant  Théodoret,  la  raison  principale 
qui  fit  écrire  l'histoire  de  Ruth,  c'est  1  In- 
carnation du  Fils  de  Dieu,  descendu  de  celte 
femme,  selon  la  chair.  C'est  pour  cela  qu'en 
.  écrivant  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  saint 
Matthieu,  quia  passé  sous  silence  plusieurs 
femmes  illustres,  telles  que  Sara,  Rébecca 
et  plusieurs  autres,  a  marqué  à  dessein 
Thamar,  Raab ,  Ruth  et  la  femme  même 
d'Urie,  pour  nous  apprendre  que  le  Fils  de 
Dieu  s  est  fait  homme  pour  tous  les  hom- 
mes, soit  Juifs,  soit  gentils,  soit  justes,  soit 
heurs.  Théodoret  ajoute  que  l'histoire 


de  Ruth  est  en  elle-même  très-utile,  a  cause 
des  exemples  Qu'elle  y  donne  d'un  détache- 
ment parfait  de  tous  ses  proches,  et  d'une 
soumission  accomplie  envers  Noémisa  belle- 
mère.  Il  fait  l'éloge  de  Booz,  second  mari  de 
Ruth.  et  il  relève  sa  sagesse,  sa  pureté, sa 
bonté,  et  la  prudence  de  sa  conduite.  • 

Questions  sur  les  Rois  et  le*  Paralipnmi- 
nes.  —  Après  avoir  ainsi  commenté  \  Oeta- 
teuque,  Théodoret  entreprit  d'expliquer 
aussi  les  livres  des  Rois  et  des  PoraliponU- 
nes,  afin  de  ne  pas  laisser  imparfait  l'ou- 
vrage que  Hypace  lui  avait  démandé.  Mais, 
pour  ne  pas  I  allonger  non  plus  mal  a  pro- 
pos, il  n'entreprit  d'expliquer  que  les  pas- 
sages obscurs  et  difficiles,  c'est-à-dire, ceux 
qu  un  lecteur  aurait  peine  à  entendre  de 
lui-même.  Pour  les  textes  dont  le  sens  est 
clair,  il  pense  qu'il  est  inutile  de  les  expli- 
quer. «  Ce  nui  cause  de  l'obscurité  dansées 
livres,  dit-il ,  c'est  que  les  interprètes!» 
ont  traduits  mot  pour  mot,  défaut  qui 
se  trouve  ordinairement  dans  les  traduc- 
tions du  latin  en  grec.  »  Il  remarque  qu'il  y 
a  eu  plusieurs  prophètes,  dont  les  noms 
nous  sont  connus  par  les  livres  des  Parais 
pomènes,  mais  dont  les  ouvrages  sont  per- 
dus. Ces  prophètes  avaient  coutume  d'é- 
crire ce  qui  se  passait  de  leur  temps,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  le  1"  litrt 
des  Rois  est  intitulé  chez  les  Hébreux  et  les 
Syriens  Prophéties  de  Samuel f  parce  qu'en 
effet,  il  renferme  l'histoire  de  ce  prophète. 
■  C'est,  ajoute-t-il,  sur  ces  Mémoires  laissés 
par  des  auteurs  contemporains,  que  ceux 
qui  sont  venus  depuis  ont  composé  les  li- 
tre* des  Rois,  et  comme  ils  avaient  omis 
certaines  choses  considérables  pour  l'his- 
toire, d 'autres  ont  suppléé  à  ce  défaut  en 
écrivant  les  livres  que  nous  appelons  Pan- 
lipomènes.  —  On  peut  regarder  les  ques- 
tions de  Théodoret  sur  ces  deux  livres 
comme  un  commentaire  littéral  et  histo- 
rique très-utile  pour  l'intelligence  du  texte, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
quelques-unes  de  celles  qui  ont  paru  les 
plus  remarquables.  Il  demande  pourquoi 
Dieu  ayant  commandé  qu'on  l'adorât  en  un 
même  lieu,  Sarouel  lui  éleva  un  autel  à 
Ramatha  ?  Il  répond  qu'à  celte  époque,  le 
temple  n'était  pas  encore  bâti ,  les  justes 
adoraient  Dieu  en  différents  lieux;  que  le 
Seigneur  n'avait  ordonné  pour  son  culte 
qu'un  lieu  unique,  que  parce  qu'il  savait 
que  le  peuple  juif  était  toujours  porté  à 
1  idolâtrie  j  mais  que  les  saints  qui,  comme 
Samuel,  pénétraient  la  fin  de  la  loi  et  des 
ordonnances  de  Dieu,  savaient  que  tous  les 
lieux  étaient  propres  pour  l'adorer.  C'est 
ainsi  qu'Elie,  dans  le  temps  même  où  tous 
ne  devaient  adorer  que  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  bâtit  sur  le  Mont  Carmel  un  au- 
tel où  il  offrit  un  sacrifice. 

«  Pourquoi,  demande-t-il  encore ,  Jooa* 
tbas,  voulant  fondre  sur  les  ennemis,  don- 
na-t-il  certains  signes  à  son  écuyer?—  C'est, 
dit-il,  que  ce  prince  n'ayant  voulu  a«ir  en 
cette  rencontre  que  par  l'ordre  de  Dieu . 
avait  appris  de  lui  que  ces  signes,  c'est-»* 
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dire,  la  réponse  des  ennemis,  serait  une 
marque  infaillible  que  Dieu  le  protégerait 
et  le  revêtirait  d'une  telle  force,  qu'il  pour- 
rait, sans  témérité  et  avec  son  écuyer  seul, 
attaquer  toute  une  armée,  pan*  qu'une 
main  toute-puissante  combattrait  avec  lui 
et  pour  lui.  —  Comment,  dit-il ,  doit-on  en- 
tendre encore  ce  que  l'Ecriture  rapporte  de 
Saùl,  qu'il  était  comme  un  enfant  d'un  an 
lorsqu'il  commença  A  régner  et  qu'il  régna 
deux  ans  sur  Israël.  On  doit  l'entendre  de  la 
siwplidtéd'esprit  et  de  cœur  de  Saùl ,  lors- 
qu'il fût  élu  roi.  Mats  comme  il  déchut 
bientôt  de  cette  droiture,  c'est  pour  cela  que 
l'historien  sacré  dit  qu'il  régna  deux  ans, 
c'est-à-dire,  avec  la  même  simplicité  qu'il 
avait  en  acceptant  le  gouvernement.  » 

Théodoret  trouve  dans  les  pains  de  pro- 
position que  le  grand  prêtre  Achimélech 
présenta  a  David,  et  dont  il  n'était  permis 

Su'aux  prêtres  seuls  de  manger,  une  figure 
e  la  table  sacrée  et  mystique  à  laquelle 
toutes  les  personnes  de  piété  participent 
dans  la  loi  nouvelle.  Car,  non-seulement  on 
y  admet  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  caractère 
sacerdotal,  mais  tous  ceux  qui  sont  baptisés 
y  deviennent  aussi  participants  du  corps  et 
du  sang  du  Seigneur,  il  condamne  comme 
impie  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la 
pythooisse  ait  véritablement  évoqué  l'ombre 
de  Samuel:  *  car  je  ne  crois  point  que  les 
femmes  qui  sont  possédées  de  l'esprit  de 
Python  puissent  tirer  quelque  Ame  que  ce  soit 
du  lieu  où  elle  est,  à  plus  forte  raison  l'Ame 
d'un  prophète  et  d'un  si  grand  prophète.  » 
Il  rejette  de  même  le  sentiment  de  ceux  qui 
ont  avancé  que  le  démon  s'était  présenté  à 
Saûl  sous  la  forme  de  Samuel,  et  qu'il  lui 
avait  dit  des  choses  qu'il  avait  souvent  en- 
tendues de  la  bouche  de  ce  prophète  lui- 
même.  Pour  lui  il  était  persuadé  que  Dieu 
lui-même,  ayant  formé  selon  son  l>on  plaisir 
une  ressemblance  de  Samuel,  prononça  a 
Saûl  sa  sentence.  Il  appuie  son  sentiment  sur 
ces  paroles  qui  se  lisent  au  livre  premier  des 
Paralipomènes,ch.x,  v.13  :  Ainsi  Saut  mourut 
dans  ses  iniquités,  selon  la  parole  du  Sei- 
gneur. 

Plusieurs  faisaient  un  crime  A  David  d'a- 
voir fait  mourir  i'Amâiécile  qui  lui  avait 
apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  Saûl  ; 
Théodoret  justifie  l'action  de  ce  prince,  en 
disant  que  cet  Amalécile  s'était  rendu  cou- 
pable de  mensonge  en  affirmant  qu'il  avait 
6té  la  vie  à  Saûl,  ce  qui  était  faux  ;  que  d'ail- 
leurs il  y  avait  longtemps  que  Dieu  avait 
rendu  une  sentence  de  mort  contre  tous  les 
Amalécites,  et  que  dans  cette  circonstance 
David  fut  l'exécuteur  de  la  volonté  divine. 
Il  ne  croit  point  que  la  mort  d'Osa  soit  ar- 
rivée pour  avoir  porté  la  main  à  l'arche 
d'alliance  lorsqu'elle  penchait;  mais  pour 
l'avoir  mise  sur  un  chariot  au  lieu  que,  sui- 
vant le  commandement  du  Seigneur,  elle 
devait  être  portée  sur  les  épaules  des  lévites. 
«  En  quel  sens  peut-on  dire  que  Salomon  a 
parlé  de  tous  les  bois,  depuis  le  cèdre  qui 
croît  sur  le  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  sort 
de  la  muraille?—  Cela,  dit-il,  doit  s'entendre 
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de  la  nature  et  des  propriétés  tant  des  arbres 
que  des  plantes,  et  même  des  brutes  et  des 
animaux  privés  de  raison.  C'est  des  écrits 
de  Salomon  sur  ces  matières,  que  ceui  qui 
ont  écrit  sur  la  médecine  ont  tiré  ce  qu'il  y 
avait  de  remarquable  sur  ce  sujet. 

«  Si  le  temple  de  Jérusalem  a  étC  bâtide 
pierres  brutes  et  non  façonnées,  pourquoi 
Salomon  avait-il  donc  fait  venir  tant  de  tail- 
leurs  de  pierres?—  Il  est  vrai, répond  l'auteur, 
que  le  temple  fut  construit  de  pierres  non 
taillées,  parce  que  la  divine  Providence  per- 
mit que  l'on  en  trouvât  de  propres  à  cet 
édifice  sans  qu'il  fût  besoin  d'employer  le 
fer.  Mais  l'enceinte  du  temple,  de  même  que 
le  palais  du  roi,  les  murs  de  Jérusalem  et 
des  autres  lieux  que  Salomon  fortifia,  furent 
bAtis  en  pierres  taillées.  Quant  à  celles  qui 
furent  employées  A  l'enceinte  du  temple,  ce 
prince  avait  ordonné  de  les  tailler,  de  les 
polir  et  de  les  disposer  dans  la  carrière 
même  ;  ce  qui  explique  comment  on  put 
élever  cette  enceinte  sans  qu'on  entendit 
dans  la  ville  le  bruit  du  marteau  ou  de 
quelqu 'autre  instrument  de  fer  pendant  la 
construction  du  temple.—  L'auteur  du  troit 
sième  livre  des  Rois  répète  deux  fois  la 
même  chose  et  renverse  même  quelquefois 
l'ordre  des  temps,  en  mettant  après  le  récit 
de  certains  faits  d'autres  faits  qui  leur  sont 
antérieurs.  L'historien  sacré,  répond  Théo- 
dore!, a  été  contraint  de  suivre  cette  mé- 
thode, parce  que,  ayant  A  parler  de  deux 
royaumes  divisés,  la  suite  de  son  discours 
l'a  obligé  quelquefois  de  s'étendre  beaucoup 
sur  certains  événements  ;  puis,  passant  en- 
suite à  ce  qui  regardait  l'autre  royaume,  il 
lui  a  fallu  répéter  ce  qu'il  avait  dit  du  pre- 
mier, pour  garder  quelque  ordre  dans  sa 
narration.  » 

On  ne  voit  pas  bien  comment  le  souverain 
législateur  qui  avait  mis  le  corbeau  au  nom- 
bre des  animaux  impurs,  s'en  servit  néan- 
moins pour  faire  porter  à  Elie  du  pain  le 
matin  et  de  la  viande  le  soir.  Théodoret  ex- 
plique celte  diflkullé  en  disant  que  *  cet 
exemple  même  est  une  preuve  que  les  lois 
qui  regardent  la  destination  des  viandes 
n'ont  été  faites  qu'A  cause  de  la  faiblesse 
des  Juifs,  puisque  le  législateur  les  a  fait 
transgresser  en  cette  occasion.*  11  ajoute  a  u'il 
en  est  de  même  des  autres  loiscérémonielles, 
comme  on  le  voit  par  l'ordre  qu'il  donna  à 
Josué  de  faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho 
avec  les  prêtres  et  les  lévites  le  jour  du 
sabbat.  Dieu  ne  reprit  pas  même  Samson 
pour  avoir  mangé  du  miel  qu'il  avait  trouvé 
dans  le  cadavre  d'un  lion  mort,  quoiqu'il 
eût  évidemment  transgressé  la  loi.  Théodo- 
ret dit  encore,  en  parlant  de  la  veuve  vers 
laquelle  Dieu  envoya  Elie,  que  s'il  avait  S 
counu  plus  de  constance  et  de  force  dans 
les  Juifs,  il  ne  leur  aurait  point  interdit  le 
commerce  avec  les  étrangers,  mais  qu'au 
contraire  il  leur  aurait  ordonné  de  séjourner 
parmi  eux,  afin  de  leur  prêcher  la  piété  et 
la  vraie  religion. 

Commentaires  sur  les  Psaumes.  —  Ces 
commentaires  sont  cités  dans  les  Question* 
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de  Théodoret  sur  le  deuxième  iivredes  Rois.  Il 
en  parle  également  dans  sa  lettre  h  Eusèbe 
d'Ancyre,  écrite  vers  l'an  kk8.  De  tous  les 
livres  sacrés  le  Psautier  est  celui  qui  se 
trouve  le  plus  répandu  parmi  les  per- 
sonnes de  piété  et  surtout  parmi  les  reli- 
gieux. Théodoret  avait  toujours  le  projet 
3e  commencer  par  là  ses  explications  de 
l'Ecriture  sainte;  mais  obligé  de  céder  aux 
instances  de  ses  amis,  dont  les  uns  lui  de- 
mandaient un  Commentaire- sur  te  Cantique 
des  cantiques,  les  autres  sur  Exéchiel,  quel- 
ques-uns sur  les  douze  petits  prophètes,  et 
d'autres  sur  Daniit;  ce  ne  fut  qu'après  les 
avoir  contentés  tous  qu'il  pensa  à  se  satis- 
faire lui-même,  en,  travaillant  sur  les  Psau^ 
mes.  Il  n'ignorait  pas  que  beaucoup  d'autres 
ne  se  fussent  essayés  avant  lui  sur  la  même 
matière;  au  contraire,  il  avoue  que  ce  fut  la 
lecture  de  leurs  commentaires  qui  lui  ins- 
pira la  pensée  d'eir  écrire  de  nouveaux.  11 
avait  trouvé  les  uns  trop  surchargés  d'allée 
gories;  les  autres,  trop  attachés  à  l'histoire 
et  à  la  chronologie,  détruisaient  à  ses  yeux 
le  sens  mystique  des  prophéties  qui  avaient 
trait  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise,  en  appli- 
quant les  paroles  du  Psalmiste  aux  Juifs  et 
presque  jamais  aux  Chrétiens.  Il  prit  donc 
un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  en  ex- 
pliquant littéralement  tous  les  passages  qui 
ont  un  rapport  évident  à  l'histoire  du  peu- 
ple hébreu,  et  en  appliquant  à  Jésus-Christ, 
a  l'Eglise  des  gentils  et  à  la  morale  aposto- 
lique ce  qui  est  dit  de  Jésus-Christ,  de  son 
Eglise  et  de  la  prédication  des  apôtres.  11  se 
fit  également  une  loi  d'éviter  la  longueur 
des  autres  commentateurs,  en  reproduisant 
en  peu  de  mots  ce  qu'ils  avaient  dit  de  plu& 
utile. 

Mais  avant  d'aborder  l'explication  des 
Psaumes,  il  avertit  que  le  propre  de  la  pro- 
phétie n'est  pas  seulement  de  prédire  les 
choses  à  venir,  mais  encore  de  faire  l'his- 
toire du  présent  et  du  passé.  Moïse,  ob- 
serve-t-il,  a  écrit  l'histoire  de  la  création, 
non  sur  les  mémoires  d'aucun  écrivain  an- 
térieur, mais  par  l'inspiration  de  l'Esprit- 
Saint.  Il  a  raconté  les  choses  qui  s'étaient 
passées  dès  le  commencement,  celles  qui, 
de  son  temps,  sont  arrivées  à  Pharaon  et 
aux  Israélites,  et  il  a  prédit  celles  qui  de- 
vaient se  réaliser  dans  la  suite  des  temps, 
comme  l'avènement  de  Jésus-Christ,  la  dis-, 
persion  des  Juifs  et  le  salut  des  gentils.  De 
même,  David  fait  mention  non-seulement  des 
bienfaits  que  Dieu  a  accordés  aux  hommes 
dès  les  premiers  temps,,  mais  il  découvre 
encore  ceux  qu'il  leur  réserve  dans  les  siè- 
cles futurs,  n  Outre  les  prédictions,  ajoute 
Théodoret,  les  Psaumes  contiennent  encore 
divers  préceptes  et  instructions.  David  y 
parle  tantôt  de  morale  et  tantôt  de  doctrine. 
Quelquefois  il  déplore  les  calamités  du  peu- 
ple juif,  puis,  en  d'autres  passages,  il«an- 
nonce  le  salut  des  nations.  Il  prédit  si  sou- 
vent et  de  tant  de  manières  différentes  la 
Passion  et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ, 
qu'on  n'y  peut  faire  attention  sans  en  être 
frapr      Quelques-uns,  dit  encore  cet  inter- 


prète, ont  cru  que  tous  les  psaumes  n'étaient 
pas  de  David  ;  ils  en  ont  attribué  à  Iditbum, 
a  Etham ,  aux  enfants  de  Coré  et  aux  fils 
d'Asaph,  à  qui  l'histoire  des  Paralipomèntt 
donne  le  nom  de  prophètes.  Pour  moi,  dit-il, 
je  ne  veux  rien  décider  sur  ce  sujet.  Que 
m'importe  qu'ils  soient  tous  ou  en  partie 
de  David,  puisqu'il  est  constant  qu'ils  ont 
tous  été  écrits  par  l'inspiration  de  l'Espril- 
Saint?  Nous  n  ignorons  pas  que  David  ait 
été  prophète,  comme  nous  savons  égale- 
ment que  l'histoire  des  Paralipomènet  ac- 
corde ce  litre  à  d'autres  personnages.  Or  le 
lait  d'un  prophète  est  de  prêter  sa  parole  à 
la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  comme  il  est  mar- 
qué au  psaume  xliv,  v.  2  :  Ma  langue  tu 
somme  la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  oxte 
vitesse,  »  Malgrécette  irrésolution, cependant 
Théodoret  semble  se  ranger  à  1  opinion 
commune  %  qui  attribue  tous  les  psaumes  i 
David. 

Parlant  ensuite  des  inscriptions  des  Psau- 
mes, il  dit  qu'on  ne  peut,  sans  témérité,  les 
rejeter  ni  les  changer,  puisqu'elles  étaient 
connues  dès  le  temps  de  Ptolémée,  qui  ré- 
gnait en  Egypte  après  Alexandre,  et  tra- 
duites par  les  Sentante,  comme  tout  I» 
corps  des  saintes  Ecritures,  dont  le  texte 
avait  été  revu  et  rétabli,  cent  cinquante  ans 
auparavant,  par  le  zèle  d'Esdras  que  Dieu 
avait  rempli  de  son  Esprit. 

Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
—  Avant  d'aborder  l'explication  des  Psau- 
mes, Théodoret  avait  commenté  le  Cantique 
des  cantiques,  et  il  semble  même  que  ce  fut 
son  premier  ouvrage  sur  l'Ecriture.  Il  le 
composa  à  la  prière  d'un  évêque  uouimé* 
Jean,  probablement  Jean  de  Germanie, 
avec  qui  il  était  très-lié  d'amitié.  Après 
avoir  rendu  compte,  dans  la  préface,  des 
nombreuses  occupations  dont  il  était  com- 
me écrasé,  et  qui  semblait  le  mettre  hors 
d'état  d'entreprendre  une  explication  des 
divines  Ecritures ,  cependant  il  demande  à 
Dieu  la  force  d'accomplir  une  pareille  tâ- 
che, parce  que  ce  n'est  point  par  les  moyens 
humains,  mais  par  les  secours  que  l'on  ob- 
tient de  Dieu  dans  la  prière,  que  l'homme 
parvient  à  acquérir  l'intelligence  des  livres 
sacrés. 

Il  attaque  ensuite  ceux  qui,  regardant  le 
Cantique  des  cantiques  comme  un  ouvrage 
purement  humain,  l'entendaient  des  amours 
de  Salomon  avec  la  fille  de  Pharaon,  ou  arec 
la  Sunamite  Abisaï,  et  il  leur  oppose  I* 
sentiment  des  saints  Pères ,  qui  ont  mis  ce 
livre  au  rang  des  divines  Ecritures  et  l'ont 
jugé  digne  d  être  reçu  dans  l'Eglise.  «  Ksi- 
il  juste,  dit-il,  de  mépriser  ces  grands  hom- 
mes et  le  Saint-Esprit  lui-même,  poursui- 
vre des  opinions  particulières?  Mais,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  nous  accuse  de  nous  con- 
tenter d'avoir  la  vérité  pour  nous,  sans  nous 
inquiéter  de  lacommuniqueraux  autres,  en 
travaillant  à  les  guérir  de  leurserreurs,  re- 
montons à  l'origine  de  ces  erreurs, et  effor- 
çons-nous de  leur  appliquer  des  remèdes  ti- 
rés de  l'Ecriture  sainte.  En  lisant  IcCantiqui 
des  cantiques  avec  les  idées  que  j'ai  indiquai 
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plus  baul,  et  en  voyant  qu'il  est  question  de 
parfums,  de  lis,  de  fruits,  de  baisers,  de 
joues,  de  regards,  de  mamelles  et  de  quan- 
tité d'autres  objets  de  même  nature,  ils  se 
sont  arrêtés  à  la  lettre,  sans  chercher  à  en 
pénétrer  le  sens  spirituel  et  caché;  ce  qui 
fait  que,  prenant  les  choses  charnellement , 
ils  sont  tombés  dans  les  blasphèmes  dont 
nous  les  accusons.  Ils  auraient  éù  faire  at- 
tention que  les  écrivains  de  l'Ancien  Tes- 
tament sont  dans  l'usage  d'employer  "plu- 
sieurs expressions  figurées,  qui  doivent 
s'entendre  dans  un  autre  sens  que  le  sens 
propre  qui  se  trouve  renfermé  naturelle- 
ment dans  les  termes.  Ezéchiel,  par  exem- 
ple, ayant  à  parler  au  roi  da  Babylone,  ne 
le  nomme,  ni  par  son  nom  propre,  qui  était 
celui  de  Nabuchodonsor,  ni  par  celui  qui 
est  commun  à  tous  les  hommes;  mais  il  i'ap* 
pelle  un  aigle,  et  il  désigne  l'étendue  de  sa 
puissance  et  la  force  de  ses  troupes  par  les 
a  i  les  et  les  serres  de  cet  oiseau.  Dans  le  même 
passage ,  le  prophète  compare  Jérusalem 
Lu  Liban,  et  ses  habitants  aux  cèdres  qui 
croissent  sur  cette  montagne.  Est-il  jamais 
arrivé  à  personne  d'entendre  par  1  aigle, 
l'oiseau  qui  porte  ce  nom,  et  par  le  mot  Liban 
la  forêt  connue  sous  cette  dénomination 
dans  l'Ecriture.  Tous  les  interprètes,  soit 
juifs,  soit  Chrétiens,  ont  généralement  ap- 
pliqué ce  nom  d'aigle,  qui  est  celui  d'un 
oiseau  royal ,  au  roi  lui-même  ;  et  la  gran- 
deur de  ses  ailes  comme  la  force  de  ses  on- 
gles a  toujours  été  compris  de  l'étendue  du 
royaume  et  de  la  puissance  des  armées  du 
roi  de  Babylone.  Il  en  est  de  même  du  Li- 
ban, a  l'égard  de  Jérusalem  et  des  cèdres 
comparés  a  ses  habitants.  Cette  ville  est 
encore  désignée  sous  la  même  dénomination 
dans  le  prophète  Zacharie  ;  le  roi  de  Baby- 
lone y  est  comparé  à  un  feu  dévorant;  les 
cèdres  y  représentent  les  grands  et  les  su- 
perbes, tous  ceux  qui  sont  puissants  en  ri- 
chesses et  en  dignités,  et  les  pains  y  repré- 
sentent les  hommes  du  peuple  et  de  médio- 
cre condition. 

«  Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  conti- 
nue l'auteur,  en  produisant  un  exemple 
qui  soit  plus  en  harmonie  avec  ce  qui  nous 
occupe.  Dieu  s'adresse  à  la  nation  juive 
comme  àjune  femme,  et  lui  parle  dans  les 
mêmes  termes  que  Salomon  a  employés 
dans  le  Cantique  des  cantiques.  Qu'on  lise 
dans  Ezéchiel  tout  le  chapitre  xvi%  et  dans 
le  discours  que  Dieu  adresse  à  celle  nation, 
on  verra  qu  il  y  est  parlé  de  mamelles,  de 
mains,  de  narines,  d'oreilles,  de  beauté, 
d'embrassements,  et  cependant,  quand  nous 
lisons  ce  discours  du  Seigneur  a  son  peu- 
ple, nous  cherchons  immédiatement,  sous 
l'enveloppe  du  sens  littéral,  un  sens  mys- 
tique et  spirituel.  »  Théodorel  extrait  en- 
core, non-seulement  des  prophètes,  mais 
même  des  évangélistes,  divers  autres  exem- 
ples de  ces  façons  de  parler  qu'il  ne  serait 
pas  prudent  d'expliquer  à  :a  lettre.  «  Saint 
Jean  n'appelle-t-il  pas  les  Juifs  qui  venaient 
à  lui,  race  detipère?  {Mat th.  m,  7.)  Et  lors- 
uuc  les  Juifs  se  vanlércnt  devant  Jésus- 
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Christ  d'avoir  Abraham  pour  père  ,  ne  leur 
répondit-il  pas  :  Vous,  êtes  les  enfants  du  dé- 
mon? (Joan.  vin,  U.)  »  De  tous  ces  exem- 
ples, Théodore t  conclut  qu'on  ne  fait  rien 
d'extraordinaire  quand  on  donne  un  sens 
spirituel  à  tout  cequi  est  dit  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  et  quand  par  l'époux  et  l'é- 
pouse dont  parle  Salomon,  on  entend  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise. En  effet,  saint  Paul  dit: 
L'Eglise  eit  l'épouse  de  Jésus-Christ,  comme 
Jésus-Christ  est  répoux  de  f  Eglise.  (Ephes. 
v,  23.)  Du  reste,  c'est  un  nom  que  le  Sau- 
veur prend  lui-même  ;  nous  ne  devons  pas 
être  surpris  de  le  voir  appliqué  à  son  Eglise, 
et  par  ces  filles,  qui  forment  le  cortège  do 
J'épouse,  d'entendre  ces  âmes  dont  les  ver- 
tus ne  sont  pas  encore  assez  parfaites  pour 
mériter  d'être  élevées  au  rang  d'épouses  de 
Jésus-Christ. 

Il  remarque  que  les  trois  livres  de  Salo- 
mon sont  comme  autant  de  degrés  pour  ar- 
river à  la  perfection.  Les  Proverbes,  don- 
nent des  conseils  très-utiles  pour  la  conseil 
valion  des  mœurs;  VEcclésiaste  nous  fait 
connaître  la  nature  des  choses  sensibles  et 
In  vanité  de  la  vie  présente,  afin  que  con- 
vaincus de  l'instabilité  et  du  vide  des 
biens  temporels  et  passagers,  nous  ne  nous 
attachions  qu'à  la  recherche  de  ceux  qui 
sont  stables  et  éternels  ;  le  Cantique  des 
cantiques  nous  fait  pénétrer  dans  le  mys- 
tère intime  qui  unit  l'âme  de  l'époux  a  celle 
de  l'épouse.  Ce  livre  est  placé  le  dernier, 
parce  que  l'épouse,  instruite  dans  le  précé- 
dent de  la  caducité  des  biens  et  des  plaisirs 
de  la  vie,  ne  court  vers  son  époux  que  pour 
recevoir  de  lui  les  biens  elles  plaisirs  de 
l'éternité.  Il  pense  que  Salomon  avait  ap- 
pris de  son  père,  qui  était  lui-même  un 
grand  prophète,  ce  qu'il  dit  dans  ce  livre; 
et  il  fonde  son  opinion  sur  certains  passa- 
ges du  psaume  xiiv',  qui  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  qu'on  lit  de  l'époux  et  de 
l'épouse  dans  le  Cantique  des  cantiques.  Il 
remarque  que  c'était  l'usage,  chez  les  Juifs, 
d'iulerdire  la  lecture  de  ce  livre  aux  jeunes 
gens,  et  de  ne  le  permettre  qu'aux  hommes 
parfaits,  qui  pouvaient  en  comprendre  les 
sens  spirituels  et  cachés. 

A  la  tin,  il  prie  ses  lecteurs  de  ne  »»as 
l'accuser  de  plagiat,  s'ils  rencontrent  d'ans 
ses  commentaires  quelques  choses  que 
d'autres  aient  déjà  dites  avant  lui.  Il  recon- 
naît avoir  profilé  des  écrits  de  ses  devan- 
ciers et  il  se  regarderait  encore  comme 
leur  obligé,  quand  même  il  n'aurait  retiré 
de  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  que  la  pen- 
sée d'écrire  après  eux  sur  les  mêmes  ma- 
tières. «Cela,  dit-il,  ne  s'appelle  pas  un 
larcin;  on  doit  plutôt  le  considérer  comme 
une  part  d'héritage  dans  la  succession  pa- 
ternelle. »  Il  avoue  cependant  qu'il  a  mis 
du  sien  dans  leurs  explications,  tantôt  il  a 
abrégé  ce  qui  lui  paraissait  trop  long  dans 
leurs  commentaires,  et  tantôt  il  a  étendu 
ce  qui  lui  semblait  écrit  avec  trop  de  pré- 
cision. Ce  commentaire  de  Théodorel  est 
divisé  en  quatre  livres,  dans  lesquels  il 
explique  le  tcxle  sacré  dans  un  sens  spiri- 
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tuel,  entendant  partout,  sous  les  noms  all&>  que  obscurité,  ce  n'est  que  pour  ceux  qui 

goriques  d'époux  et  d'épouse  Jésus-Christ  persistent  volontairement  et  avec  obstint» 

et  son  Eglise.  tion  dans  leur  aveuglement.  A  la  vérité , 

Commentaire s  sur  les  prophètes.— On  voit,  leurs  prédictions  étaient  enveloppées  de 
par  la  lettre  82*  de  sa  collection,  qu'avec  ténèbres  pour  les  Juifs,  dé  peur  quen  t  re- 
Ja  grâce  de  Dieu,  Théodorel  avait  expliqué  connaissant  la  vocation  des  gentils  qui  de- 
tous  les  prophètes.  Il  témoigne  la  même  vaient  leur  être  substitués  dans  l'héritage 
chose  dans  la  lettre  cent  treizième  et  dans  la  de  Dieu,  la  haine  et  l'envie  ne  les  portassent 
préface  de  son  commentaire  sur  les  psau-  a  détruire  les  livres  sacrés  qui  renfermaient 
mes  ;  mais  il  ne  suivit  pas  dans  cette  expli-  ces  oracles;  mais,  depuis  qu'ils  se  sont  ac- 
cation  l'ordre  que  la  Bible  assigne  à  chacune  complis,  il  suffît  de  les  lire  pour  les  enten- 
de ces  prophéties.  Il  commença  par  Daniel,  dre.  «  Le  prophète  Ezéchiel,  dit  Théodoret. 
expliqua  ensuite  Ezéchiel,  puis  après  avoir  est  le  dernier  de  ceux  qui  prophétisèrent 
commenté  les  douze  petits  prophètes,  il  avant  la  captivité.  Aggée,Zacharie,Malachie 
passa  à  Jsaïe  et  Jérémie,  et  finit  par  les  La-  ne  prophétisèrent  qu'après  le  retour  de  l« 
mentations.  Les  éditeurs  les  ont  réunis  et  nation  à  Jérusalem.  Il  résulte  de  cette  ob- 
puhliés  d'après  l'ordre  biblique.  C'est  aussi  servation  que  l'on  doit  placer  le  commence- 
celui  que  nous  allons  suivre  pour  en  rendre  ment  de  cette  prophétie  à  la  cinquième  an- 
compte,  née  de  la  captivité  de  Jéchonias.  » 

Commentaire  sur  Isàie.—  Dans  l'argument  Commentaire  sur  Daniel.  —  Ce  commen- 
qui  se  lit,  à  la  téle  de  ce  commentaire,  taire  est  divisé  en  dix  livres,  précédés  de 
Théodoret  remarque,  que  les  prophètes  pré-  chacun  une  préface  dans  laquelle  cel  inter- 
disaient non-seulement  ce  qui  devait  arri-  prête  déclare  que  son  dessein  est  de  trans- 
ver  au  peuple  d'Israël,  mais  encore  ce  qui  mettre  à  la  postérité  ce  que  l'étude  dos 
regardait  le  salut  des  nations  et  l'avènement  Pères  lui  a  appris.  Il  soutient,  contre  les 
de  Notre-Seigneur.  Isaïo,  en  particulier,  Juifs,  que  l'on  ne  peut  refuser  à  Daniel 
a  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge,  l'honneur  et  le  titre  de  prophète,  et  que 
de  la  race  d'Abraham  et  de  David.  Ses  mi-  ç'availélé  de  leur  part  une  folie  et  une  ira- 
racles,  sa  Passion,  sa  mort,  sa  Résurrection,  prudence  extrême  de  l'avoir  exclu  de  ce 
son  Ascension  au  ciel,  l'élection  des  apo-  rang.  «  Ce  qui  n'empêche  pas,  dit-il,  qu'il 
très,  la  descente  du  Saint-Esprit  et  le  sa-  n'ait  agi  eu  cela  avec  dessein,  car  ce  pro- 
lut  des  nations,  tout  se  trouve  annoncé  dans  phète  avait  prédit  beaucoup  plus  clairement 
les  pages  de  sa  prophétie.  Il  a  prédit  encore  que  les  autres  l'avènement  de  notre  Sei- 
l'envie  et  la  rage  des  Juifs  contre  le  Sau-  gneur  Jésus-Christ,  les  miracles  qu'il  devait 
veur,  leur  dispersion,  la  désolation  du  lera-  opérer,  le  nombre  d'années  qui  devaient 
pie,  leurs  défaites  par  les  Assyriens  et  les  «écouler  depuis  le  temps  de  sa  prédiction 
Romains,  leur  retour  de  Babylone  et  la  ruine  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur  et  les  calami- 
des  Babyloniens  ;  ce  qui  devait  arriver  aux  tés  par  lesquelles  Dieu  devait  punir  sureui 
habitants  de  Tyr  et  de  Damas,  aux  Ammo-  le  crime  de  leur  perfidie.  Toutes  ces  cir- 
nites  et  aux  Moabites;  la  vengeance  que  constances  étaient  une  raison  suffisante 
Dieu  devait  tirer  des  Juifs,  pour  avoir  mis  pour  que  ces  ennemis  de  Dieu  et  de  la  vé- 
à  mort  Jésus-Christ, et  le  second  avènement  rilé  osassent  retrancher  Daniel  du  nombre 
de  ce  divin  Rédempteur.  Comme  on  ren-  des  prophètes,  quoique  les  autres  ne  les 
contre,  dans  les  prophéties  d'Isaïe,  certains  eussent  pas  flattés.  » 
passages  exprimés  clairement ,  et  d'autres  Commentaires  sur  les  petits  prophètes.- 
rapportés  d'une  manière  figurée,  Théodoret,  On  possédait  déjà  plusieurs  commentaires 
comme  cela  se  comprend  de  soi,  passe  lé-  sur  les  douze  petits  prophètes  ,  lorsque 
gèrement  sur  les  uns  et  s'étend  davantage  Théodoret  entreprit  le  sien,  sur  les  insian- 
sur  les  derniers,  ces  réitérées  de  plusieurs  personnages  qu'il 

Commentaire  sur  Jérémie.— Il  trouvait  que  ne  nomme  pas.  Jl  ne  craignit  point  de 
ce  prophète  s'était  exprimé  assez  claire-  travailler  de  nouveau  sur  une  matière  que 
ment,  pour  que  ses  prophéties  n'eussent  pas  d'autres  avaient  traitée  déjà  avant  lui.  La 
besoin  d'explication.  Cependant,  sollicité  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  Dieu  ne 
par  beaucoup  de  personnes  pieuses,  qui  lui  s'est  pas  contenté  de  communiquer  l'esprit 
témoignèrent  ne  pas  toujours  saisir  le  sens  de  prophétie  à  Moïse,  mais  qu'il  l'avait  aè- 
de ce  prophète,  il  entreprend  de  l'expliquer  cordé  aussi  à  Josué,  à  Samuel  et  à  beau- 
en  douze  livres  que  nous  avons  encore,  en  coup  d'autres  ;  qu'il  n'avait  pas  seulement 
y  comprenant  Baruch  et  les  Lamentations y  confié  le  ministère  de  la  prédication  à  saint 
comme  faisant  une  suite  aux  prédictions  de  Pierre  et  aux  autres  apôtres,  mais  qu'il  j 
Jérémie.  Ce  commentaire  est  précédé  d'un  avait  encore  employé  Tile,  Silas,  Timotlié* 
argument  qui  donne  le  précis  de  cette  pro-  et  Apollon  leurs  disciples,  et  que,  de  son 
phétie,  et  qui  marque  sous  quels  rois  Jéré-  temps,  les  dons  du  Saint-Esprit  se  distn- 
mie  prophétisait.  C'est  une  méthode  que  buaient  encore  dans  les  églises  qui  joi- 
Théodorel  a  suivie  dans  ses  autres  coin  rue  n-  gnaientla  sainteté  des  mœurs  à  la  pureté  de 
taire*.  la  foi. 

Commentaire  sur  Ezéchiel.  —  Dans  le  cha-  Ce  fut  dans  la  confiance  que  cet  Esprit- 

pitre  qui  sert  d'argument  à  cette  prophétie,  Saint  daignerait  l'éclairer,  qu'il  se  livra  * 

Théodoret  observe  que,si  les  oracles  des  pro-  ce  travail,  espérant  aussi  que,  parleur* 

phètes  jr— if^eat  encore  aujourd'hui  quel-  prières,  ccu*  qui  l'avaient  engagé  à  l'ouïr*- 
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prendre  lui  obtiendraient  la  grâce  de  l'a- 
chever. Daos  l'argument  qui  précède  son 
explication  sur  les  douze  petits  prophètes, 
il  remarque  qu'on  n'a  point  renfermé  leurs 
prédictions  daos  «un  même  livre ,  comme 
s'ils  avaient  prophétisé  dans  le  même  temps. 
«  Au  contraire,  dit-il,  la  plupart  ont  pro- 
phétisé sous  différents  princes  :  Osée,  sous 
!e  règne  d'Ozias;  Michée,  sous  celui  d'A- 
chas  et  d'Ezécbias;  Sophonie,  sous  Josias. 
Le  vrai  motif  donc,  pour  lequel  on  les  a 
réunis  en  un  même  volume,  c'est  que  leurs 
prophéties  n'ont  pas  beaucoup  d'étendue, 
et  que  chacune  n'aurait  pu  suffire,  séparé- 
ment, pour  former  un  livre.  »  Théodorel  ter- 
mine ses  explications  sur  les  prophètes,  en 
invitant  ses  lecteurs  à  rendre  gloire  à  la 
sainte  Trinité,  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
mis  de  bon  et  de  raisonnable.  Il  les  sup- 
plie, en  même  temps,  dans  le  cas  où  ses  ex- 
plications ne  leur  paraîtraient  pas  justes, 
d'excuser  sa  faiblesse ,  parce  qu'il  était 
homme  et  qu'il  pouvait  se  tromper,  et  d'ajç- 
gréerau  moins  les  pieux  efforts  qu'il  s'était 
donnés  pour  le  bien  de  ses  frères. 

Commentaires  sur  les  EpUres  de  saint  Paul. 
—Quoique  les  EpUres  de  cet  apôtre  eussent 
déjà  été  expliquées  par  un  grand  nombre 
de  commentateurs,  cela  n'empêcha  point 
Théodoret  d'entreprendre  d'en  donner  une 
nouvelle  explication,  persuadé  que  Dieu, 
qui  distribue  ses  dons  a  qui  il  lui  plaît,  ne 
lui  refuserait  pas  ses  lumières  dans  ce  tra- 
t ail.  Toutefois  ,  il  avertit  qu'il  rassemblera 
dans  son  travail  ce  qu'il  a  trouvé  de  mieux 
dans  les  commentateurs  qui  l'ont  précédé  et 
qu'il  s'appliquera  surtout  à  être  court,  pane 
qu'il  sait  que  les  ouvrages  écrits  avec  con- 
cision se  font  lire  même  par  les  paresseux. 
C'est  à  saint  Cbrysostome  surtout  qu'il  em- 
prunta le  plus.  Aussi  ne  fait-il  souvent  que 
l'abréger,  mais  on  peut  dire  qu'il  le  lait 
avec  autant  de  choix  que  de  netteté.  Ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  de  mettre  du  sien 
daos  les  explications  qu'il  donne,  surtout 
lorsque  les  autres  ont  laissé  quelque  chose 
à  désirer  pour  l'intelligence  du  texte.  Il  ne 
doute  pas  que  les  quatorze  EpUres  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  saint  Paul,  même  celle 
aux  Hébreux,  ne  soient  de  cet  apôtre.  Il  ap- 
puie son  opinion  de  l'autorité  U'Eusèbe  de 
Césarée,  qui,  non-seulement  l'attribue  à 
saint  Paul,  mais  qui  nous  apprend  encore 
que  tous  les  anciens  l'en  ont  regardé  comme 
J  auteur.  Il  en  juge  aussi  par  les  pensées  et 
les  maximes  de  cette  EpUre  qui  révèlent 
une  très-grande  affinité  avec  le:»  treize  au- 
tres. Comme  ceux  qui  refusaieut  ctlieEpitre 
a  saint  Paul,  alléguaient  pour  raison  que 
«et  Apôtre  o'y  avait  pas  mis  sou  nom  comme 
aux  autres,  Théodorel  répond  qu'il  en  usa 
a  i  nsi,  parce  qu'il  n'était  point  l'apôtre  des 
Hébreux,  mais  que,  l'étant  des  genlils.il 
«▼ail  coutume,  quand  il  leur  écrivait,  d'ins- 
crire son  nom  en  tête  de  ses  lettres,  et  d'y 
ajouter  sa  qualité  d'apôtre. 

Il  remarque  que  dans  la  distribution  des 
K;  lires  de  saint  Paul,  les  col  lecteurs  de  la  Bi- 
Ole  n'ont  point  suivi  l'ordre  des  temps,  mais 


qu'ils  ont  fait  cette  distribution  d'une  fa<;on 
arbitraire,  comme  on  en  avait  déjà  usé  pour 
la  classification  des  psaumes.  II  pense  que 
les  deux  EpUres  aux  Thessa'oniciens  ont  été 
écrites  les  premières;  puis  les  deux  aux 
Corinthiens  ;  la  première  à  Timothée,  celle 
à  Tite,  puis  CEpitre  aux  Romains,  aux  Ga- 
la tes,  aux  Philippiens,  à  Phiiémon,  aux 
Ephésiens,  aux  CÔlossiens,  aux  Hébreux, 
et,  en  dernier  lieu,  la  seconde  à  Timothée. 
Suivant  lui,  on  a  eu  plusieurs  raisons  de 
placer  l'Epltre  aux  Romains,  la  première, 
soit  parce  que  saint  Paul  y  traite  avec  exac- 
titude et  fort  au  long  de  toute  la  doctrine 
chrétienne,  soit  parce  que  la  ville  de  Rome 
était  la  capitale  de  l'univers  et  le  siège  de 
l'empire,  il  convenait  que  l'on  donnât  la 
première  place  à  la  lettre  que  le  grand  apô- 
tre lui  avait  écrite;  mais  il  trouve  lui-même 
celle  dernière  raison  moins  solide  que  la 
première. 

Jl  divise  son  commentaire  en  autant  de 
livres  qu  i!  y  a  d'Epllres  de  saint  Paul,  et 
il  s  soin  de  placer  eu  téle  de  chacun  un  ar- 
gument dans  lequel  il  donne  le  précis,  et 
marque  en  quel  temps,  en  quel  lieu  et  à 
quelle  occasion  elle  a  été  écrite.  On  assigna 
I  époque  de  cet  ouvrage  de  Théodorel,  après 
le  concile  d'Ephèse,  et  même  après  la  reu- 
nion de  Jean  d'Anlioche  avec  saint  Cyrille 
vers  l'an  438. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Théodoret  sem- 
ble dire  qu  il  n'a  écrit  son  Histoire  ecclé- 
siastique que  par  forme  de  supplément  aux 
histoires  que  Socrale  et  Sozoïuèue  avaient 
publiées  avant  lui,  dans  la  crainte  que  tant 
d'actions  éclatantes  et  vraiment  dignes  d'être 
connues,  omises  par  ces  auteurs  ne  vinssent 
à  s'effacer  de  la  mémoire  des  hommes.  11 
est  plus  exact  qu'eux  dans  l'histoire  des 
ariens,  il  éclairai  celle  de  saint  Athanase, 
et  il  rapporte  sur  l'Eglise  d'Orient  un  grand 
nombre  de  faits  que  ces  historiens  avaient 
oubliés.  Enfin  il  donne  une  quantité  de  piè- 
ces originales  qu'ils  n'ont  point  rapportées 
mais  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'il  ait 
poussé  l'exactitude  jusqu'à  n'avoir  laissé 
échapper  aucune  faute.  On  lui  reproche  plu- 
sieurs fautes  de  chronologie,  qu  il  ne  parait 
pas  avoir  étudiée  avec  assez  de  soin.  Cette 
histoire  est  divisée  en  cinq  livres  qui  com- 
prennent le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
une  période  de  cent  cinquante  ans,  depuis 
le  temps  où  Arius  commença  à  débiter  ses 
erreurs,  jusqu'à  la  mort  de  Théodore  de 
Mopsueste  et  de  Théodole  d'Antioche,  c'est- 
à-dire,  depuis  l'an  324,  époque  où  le  grand 
Constantin,  devenu  n.altrede  l'Orient,  s'ap- 
pliqua à  détruire  l'arianisme  jusqu'en  429. 
On  croit  qu'il  commença  à  écrire  cette  his- 
toire, vers  l'an  449,  lorsque  obligé  de  de- 
meurer dans  son  diocèse  par  l'ordre  du  grand 
Théodose,  il  se  trouvait  jouir  de  tout  le 
loisir  nécessaire  à  ce  travail,  et  qu'il  l'a- 
cheva du  vivant  de  ce  prince,  avant  le  mois 
de  juin  450,  puisque  dans  le  chapilre36'  du 
iir  livre,  en  parlant  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Jean  Chrjsostome  par  Théo- 
dose,  il  dit  :  «  Le  prince  qui  jouit  maiuie- 
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nant  de  l'empire,  et  qui  suit  si  religieuse- 
ment les  exemples  de  piété  que  lui  a  lais- 
sés sonaïeul,afaitapporterce  trésor  dans  sa 
ville  capitale.  En  baisant  le  cercueil,  il  a 
demandé  pardon  à  Dieu  des  fautes  que  l'em- 
pereur et  l'impératrice»  ses  père  et  mère 
avaient  commises,  en  soufflant  qu'un  aussi 
saint  évoque  fut  persécuté.  ». 

Premier  livre.  —  Eusèbe,  évôque  de  Cé- 
sarëe  en  Palestine,  avait  écrit  ce  qui  était 
arrivé  de  plus  considérable  dans  l'Eglise, 
depuis  le  temps  des  apôtres  jusqu'au  règne 
de  Constantin.  La  tin  de  son  histoire  forme 
le  commencement  de  celle  de  Théodore!, 
qui  débute  ainsi  :  «  Lorsque  Maxence,  MaA 
ximin  et  Licinius  furent  enlevés  de  ce 
monde,  les  troubles  que  leur  fureur  avait 
excités  dans  l'Eglise  se  dissipèrent  et  firent 
place  à  la  paix  solide  et  durable  que  lui 
procura  Constantin,  prince  établi  sur  le 
trône,  non  par  la  volonté  des  hommes  mais 
par  Tordre  de  Dieu,  comme  le  divin  apôtre. 
Des  lors,  il  fit  des  lois  qui,  en  défendant  de 
sacrifier  aux  idoles,  permettaient  de  bâtir 
des  églises.  Il  donna  le  gouvernement  des 
provinces  à  des  chrétiens»  en  leur  comman- 
dant d'honorer  les  prêtres,  et  en  menaçant 
du  dernier  supplice  ceux  qui  oseraient  les 
outrager.  On  commença  partout  à  relever 
les  églises  qui  étaient  abbatues,  et  à  en 
construire  de  plus  grandes  et  de  plus  ma- 
gnifiques que  les  anciennes.  Ainsi,  la  reli- 
gion chrétienne  prospérait  et  tout  y  était 
dans  la  joie»  tondis  que  le  paganisme»  au 
contraire,  se  désolait  dans  la  tristesse  et  la 
consternation.  Les  temples  des  idoles  étaient 
fermés  et  les  églises  du  vrai  Dieu  ouvertes 
è  tous.  Mais  le  bonheur  de  l'Eglise  fut  bien- 
tôt traversé  par  une  nouvelle  erreur  que 
le  démon  y  introduisit,  non  en  proposant 
eux  fidèles,  comme  autrefois»  des  créatu- 
res oui  fussent  l'objet  de  leur  culte;  mais 
en  tachant  de  réduire  le  Créateur  au  sim- 
ple rang  des  créatures.  11  jeta  les  semences 
de  cette  fausse  doctrine  dans  la  ville  d'Ale- 
xandrie, par  le  ministère  d'un  prêtre  de 
cette  Eglise  nommé  Arius,  lequel  était 
chargé  d'expliquer  au  peuple  l'Ecriture 
sainte.  » 

C'est  ainsi  qu'il  entre  en  matière,  et  il 
consacre  le  premier  livre  à  montrer  quels 
furent  les  partisans  de  l'erreur  d'Arius»  ses 
progrès,  ceux  qui  le  combattirent  avec  le 
plus  de  force,  les  troubles  qu'elle  causa 
dans  l'Eglise,  et  comment  elle  fût  condam- 
née par  un  concile  assemblé  à  ce  sujet  dans 
la  ville  de  Nicée.  11  rapporte  la  mort  d'A- 
rius, telle  qu'on  la  lit  dans  la  lettre  de  saint 
Athanase  à  Appion  ;  et,  après  avoir  raconté 
avec  quel  zèle  Constantin  travailla  a  la  des- 
truction du  paganisme  et  à  l'établissement 
de  l'Eglise»  il  marque,  en  ces  termes,  com- 
ment se  fit  l'invention  de  la  sainte  croix, 
par  sainte  Hélène,  lors  du  voyage  qu'elle 
fil  à  Jérusalem»  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
qui  arriva  dans  la  quatre- vingtième  année 
de  son  Age  :  *  Lorsqu'elle  fut  aux  lieux  où 
le  Sauveur  souffrit  autrefois  cette  mort  qui 
fui  pour  le  genre  humain  une  source  de  vie, 
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elle  commanda  que  l'on  démolit  le  temple 
qui  élait  bâti  sur  le  Calvaire,  et  qu'oo  co 
transportât  les  démolitions.  Après  qu'on 
eut  découvert  le  divin  sépulcre  demeuré  si 
longtemps  caché,  on  apperçut  trois  croii. 
On  ne  doutait  pas  qu  une  des  trois  fût 
celle  du  Sauveur;  mais  la  difficulté  était 
de  la  distinguer  de  celle  des  deux  larrons. 
Macaire,  alors  évôque  de  Jérusalem,  homme 
rempli  de  sagesse,  imagina  un  moyen  de 
lever  cet  obstacle.  Aprèss'être  mis  en  priè- 
res, il  fit  toucher  les  trois  croix  à  une  dame 
de  qualité,  malade  depuis  longtemps.  A 
peinecelleoù  le  corps  du  Seigneur  e»wa:t 
été  attaché  et  qui  était  encore  teinte  de  sou 
sang,  eut-elle  touché  la  malade,  qu'elle  re- 
couvra la  santé.  Hélène,  divinement  ren- 
seignée comme  elle  l'avait  souhaité,  Ut  met- 
tre une  partie  des  clous  au  casque  de  Con>- 
tantin  pour  le  garantir  des  traits  de  ses  en- 
nemis, el  une  autre  partie  au  mors  de  son 
cheval,  tant  pour  le  conduire  et  le  défen- 
dre, que  pour  accomplir  cette  prophétie  de 
Zacharie  :  Ce  oui  est  dans  te  mors  du  cheval 
sera  saint  au  Seigneur  Tout-Puissant.  (Zack 
xiv,  20.)  Elle  fit  porter  une  partie  de  la 
vraie  croix  au  palais,  et  laissa  l'autre  dans 
une  châsse  d'argent  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque,  en  lui  recommandant  de  la  garder 
avec  soin  » 

Second  livre.  —  Le  second  livre  contient 
ce  qui  se  passa  parmi  les  ariens  sous  le 
règne  de  Constantin.  Théodoret  rapporte 
ensuite  la  conférence  du  Pape  Libère  avec 
Constance,  telle  qu'elle  fut  recueillie  par 
des  personnes  de  piété  qui  vivaient  alors; 
Libère  fit  paraître  dans  cet  entretien  toute 
la  force  et  toute  la  générosilé  que  l'on  pou* 
vait  attendre  de  lui,  et  il  quitta  ce  prime 
sans  avoir  consenti  à  ce  qu'il  lui  demandait. 
Constance  lui  ayant  demandé  qu'elle  partie 
du  monde  il  représentait,  pour  vouloir  ain- 
si protéger  à  lui  seul  l'évêque  Athanase  et 
troubler  la  paix  de  l'univers;  ce  Pape  lui 
répondit  :  «  Encore  que  je  serais  seul,  la 
cause  de  la  foi  n'en  serait  pas  moins  bon- 
ne* »  Théodoret  raconte  ensuite  ce  qui  se 
passa  à  Kimini,  et  rapporte  la  profession  oe 
lbi  dressée  au  concile  de  Nicée,  profession 
d'où  les  ariens  avaient  retranché  les  ter- 
mes de  substance  et  do  consubstanlicl,  pour 
y  substituer  celui  de  semblable.  Quelques- 
uns  des  évôques  assemblés  à  Riraini  signé 
rent  cette  dernière  profession  de  foi,  par 
imprudence  et  après  avoir  été  trompés; 
quelques-uns  même  avertis  de  la  substitu- 
tion y  souscrivirent  par  crainte;  mais  elle 
fut  désaprouvée  par  tous  les  défenseurs  de 
la  vérilé,  et  surtout  par  les  évôques  d'Oc 
cident,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
leurs  lettres  aux  évôques  d'HIvrie.  Saiut 
Athanase,  sachant  que  l'intrigue  et  la  vio- 
lence avaient  dominé  dans  cette  assemblée, 
n'eut  que  du  mépris  pour  ce  qui  s'élait  UA 
à  Kimini. 

Troisième  livre.  —  Le  troisième  livre  re- 
présente les  persécutions  que  les  catholique* 
eurent  à  souffrir  sous  le  règne  de  Julien 
l'Apostat,  dont  Théodoret  retrace  l'éducation 


Digitized  by  Google 


1575,  TilE  DE  PAT 

etMÇnate  l'apostasie.  «Pour  mieux  couvrir 
son  impiété,  ce  prince  rappela  les  évêques 
que  Constantin  avait  enlevés  à  leurs  Eglises 
el  relégués  aux  extrémités  de  la  terre; 
mais  en  même  temps  qu'il  semblait  favori- 
ser les  chrétiens  il  permettait  que  même 
sous  ses  yeux,  les  païens  les  persécutassent 
cruellement.  A  Gaza,  à  Ascaloo  en  Pales- 
tine, ils  ouvrirent  le  ventre  a  des  prêtres 
et  à  des  femmes  consacrées  à  Dieu,  le  rem- 
plirent d'orge  et  jetèrent  ces  personnes  en 
pâture  aux  pourceaux.  A  Sébaste,  dans  la 
même  province»  ils  ouvrirent  la  châsse  de 
saint  Jean-Baptiste,  brûlèrent  ses  os  et  en 
jetèrent  les  cendres  au  vent.  A  Héliopolis, 
près  du  mont  Liban,  un  diacre  nommé  Cy- 
rille ,  ayant  brisé  quantité  d'idoles ,  les 
païens  le  tuèrent,  l'ouvrirent  après  sa  mort 
et  mangèrent  une  partie  de  ses  entrailles. 
Dieu  ne  tarda  pas  à  foire  éclater  sa  justice  ; 
Jes  dents  leurs  tombèrent  l'une  après  l'au- 
tre et  ils  perdirent  successivement  la  lan- 
gue et  les  yeux.  Capitol  in,  gouverneur  de 
la  Thrace,  fit  brûler  vif  Emiïien,  défenseur 
intrépide  de  la  foi  chrétienne.  On  ne  sau* 
rait  exprimer  l'atrocité  des  supplices  que 
les  habitants  d'Arétbuse  firent  endurer  à 
Marc,  évêque  de  cette  ville,  pour  avoir 
changé  un  de  leurs  temples  en  église. 
Sans  pitié  pour  sa  vieillesse,  sans  respect 
pour  sa  vertu,  ils  le  dépouillèrent,  et,  après 
l'avoir  déchiré  à  coups  de  fouet,  ils  le  je- 
tèrent dans  un  égout;  puis,  l'en  ayant  re- 
tiré, ils  le  livrerènl  aux  jeunes  gens  de  la 
ville  qui  le  percèrent  de  leurs  canifs.  Ils 
le  frottèrent  ensuite  de  miel ,  l'envelop- 
pèrent dans  un  réseau  et  le  laissèrent  ex- 
}>osé  en  l'air  à  la  piqûre  des  mouches, 
pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour.  » 

Théodorel  parle  ensuite  des  lois  que  Ju- 
lien publia  contre  les  Chrétiens  et  qui  por- 
taient défense  de  leur  enseigner  les  belles* 
lettres  et  de  servir  dans  les  armées.  Il  rap- 
pelle le  quatrième  exil  auquel  il  condamna 
saint  Alhanase  et  l'ordre  qu'il  donna  aux 
chrétiens  de  transporter  les  reliques  du 
saint  martyr  Babylas ,  dont  In  présence 
empêchait  Apollon  Pytbien  de  rendre  ses 
oracles  à  Delphes;  il  parle  aussi  de  la  con- 
stance de  saint  Théodore  martyr  et  de  l'in- 
cendie du  temple  de  Daphné.  Cet  accident 
lit  découvrir  l'imposture  de  l'oracle;  car  le 
tonnerre  étant  tombé  sur  le  temple  d'Apol- 
lon, y  mit  le  feu  et  réduisit  en  cendres  sa 
statue  qui  n'était  que  de  bois  doré.  Le  reste 
de  ce  livre  est  employé  a  rapporter  divers 
traits  de  la  tyrannie  de  Julien,  les  victoires 
que  plusieurs  saints  remportèrent  sur  lui, 
Jes  vains  efforts  qu'il  fit  pour  le  rétablisse- 
ment du  temple  de  Jérusalem,  et  l'expédi- 
tion contre  Jes  Perses,  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie. 

<  (Jwurièmt  livre.  —  Le  quatrième  livre 
traite  des  matières  ecclésiastiques  qui  fu- 
rent agitées  sous  trois  empereurs,  savoir: 
>ous  Jovien  et  Valenlinien,  princes  catho- 
liques, et  sous  Valens,  empereur  arien. 
Après  avoir  rapporté  comment  Jovien  fut 
appelé  à  l'empire,  Théodorel  marque  le 
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retour  de  saiut  Athanase  et  des  autres 
évêques  exilés  avec  lui  sous  Julien  l'A- 
postat ;  la  lettre  collective  que  ce  pieux 
pontife  écrivit  de  concert  avec  les  évêques 
d'Egypte,  de  la  Tbébaïde  et  de  la  Lybie, 
pour  apprendre  à  ce  prince  quelle  était  la 
foi  de  1  Eglise  catholique,  ainsi  qu'il  en 
avait  témoigné  le  désir;  il  rappela  la  loi  de 
Jovien,  portant  ordre  de  fournir  aux  Egli- 
ses le  blé  qui  leur  a»ait  été  accordé  autre- 
fois par  Constantin  el  que  Julien  leur  avait 
retiré  depuis  qu'il  s'était  mis  en  guerre 
contre  Dieu  ;  la  mort  de  cet  empereur,  sui- 
vie des  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient 

?oûté  la  douceur  de  son  gouvernement, 
élection  de  Valenlinien,  prince  aussi  re- 
commendable  par  sa  valeur,  sa  bonne 
mine,  sa  prudence  et  sa  modération,  que 
par  son  équité.  Auxenee,  évêque  de  Milan 
étant  mort,  Valenlinien  assembla  les  évê- 
ques et  leur  dit  :  «  L'étude  particulière  que 
vous  avez  faite  de  l'Ecriture  sainte  ne  vous 
permet  pas  d'ignorer  que  les  qualités  que 
doivent  avoir  ceux  qui  sont  élevés  au  sa- 
cerdoce, sont  d'instruire  par  leurs  actions 
autant  que  par  leurs  paroles  les  hommes 
soumis  a  leur  conduite,  de  leur  servir  de 
modèles  en  tontes  sortes  de  vertus  et  de 
confirmer  la  vérité  de  leur  doctrine  par  la 
sainteté  de  leur  vie  Choisissez  donc,  pour 
l'élever  sur  le  siège  de  cette  Eglise,  un 
homme  qui  soit  tel ,  que,  malgré  mon  au- 
torité souveraine,  je  me  soumette  volontiers 
a  sa  conduite,  que  je  reçoive  ses  remon- 
trances et  ses  réprimandes  comme  un  re- 
mède salutaire  ;  car  ie  suis  homme  el  par 
là  même  sujet  a  pécher  souvent.  » 

Après  ce  discours,  les  évêques  qui  l'a- 
vaient entendu,  le  supplièrent  de  nommer 
lui-même  un  évêque;  mais  il  leur  répondit 
que  ce  choix  était  au-dessus  de  son  pouvoir. 
Étant  donc  sorti  du  palais,  ces  prélats  dé- 
libérèrent entre  eux  et  leur  choix  tomba 
sur  Ambroise.  L'empereur  qui  connaissait 
la  droiture  de  sou  esprit  el  la  pureté  de  son 
cœur,  approuva  cette  élection.  Théodorel 
rapporte  ensuite  comment  Valence ,  qui 
suivait  d'abord  la  doctrine  des  apôtres,  lors- 
qu'il parvint  à  l'empire,  tomba  dans  l'héré- 
sie arienne,  et  les  maux  qu'il  causa  à  l'E- 
glise par  l'exil  d'un  grand  nombre  d'évê- 

Sues.  Trajan,  Arinthé  et  Victor,  maîtres  de 
i  milice  reprochèrent  hautement  a  ce 
prince  son  impiété,  et  Vatranion,  évêque 
unique  de  la  bcythie,  le  reprit  publique- 
ment de  la  protection  qu'il  accordait  à  l'er- 
reur. Valens  méprisa  toutes  leurs  remon- 
trances, et  sans  faire  aucun  cas  de  la  pré- 
dictioo  que  lui  avait  faite  le  saint  solitaire 
Isaac,  qu  il  périrait  dans  la  bataille  qu'il 
allait  livrer,  si  auparavant  il  ne  rappelait 
les  évêques  exilés,  il  y  périt  en  effet  dans 
l'incendie  qui  consuma  le  bourg  où  il  s'é- 
tait sauvé  avec  ses  soldats.  L'entretien 
qu'il  eut  à  Antioche,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  avec  A ph raies  est  remarquable. 
Ce  prince  ayant  aperçu,  du  haut  de  ia  ga- 
lerie de  soû  palais,  le  pieux  solitaire  qui 
passait  vile,  en  se  rendant  au  champ  où 
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s'exerçaient  les  soldats,  pour  y  porter  les 
secours  spirituels  au  peuple  qui  s  v  trouvait 
rassemble,  lui  demanda  où  il  allait.  «  Je 
vais,  lui  répondit-il ,  prier  Dieu  pour  la 
prospérité  de  votre  empire.  *  L'empereur 
qui  savait  que  l'opinion  d'Aphralès  faisait 
loi  dans  toute  la  ville,  lui  répartit  :  «  Vous 
feriez  mieux  de  demeurer  dans  votre  cel- 
lule, et  d'y  prier  selon  la  règle  des  soli- 
taires. —  J'avoue ,  lui  réplique  le  saint 
homme,  que  ce  que  vous  dites  est  vérita- 
ble; aussi  tant  que  le  troupeau  a  été  en 
sûreté  en  ai-je  toujours  usé  de  la  sorte  ; 
mais  maintenant  qu  il  est  en  danger  d'être 
attaqué  par  les  bêtes  farouches,  je  dois 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  préserver.  Si  une  fille  qui  garde  la  mai- 
son de  sou  père  la  voyait  en  feu,  que  de- 
vrait-elle faire?  Devrait-elle  attendre  sur 
son  siège  que  le  feu  la  vint  consumer?  Au 
contraire,  ne  devrait-elle  pas  courir  de 
tous  cotés,  et  aller  chercher  de  l'eau  pour 
éteindre  l'embrasement  ?  Je  ne  doute  pas 
que  telle  ne  soit  voire  pensée,  parce  que 
c'est  la  conduite  que  la  prudence  exigerait 
en  celte  occasion.  £1»  bien  1  je  fais  pour  le 
moment  quelque  chose  de  semblable  ;  je 
cours  pour  éteindre  le  feu  que  vous  avez 
mis  à  la  maison  de  mou  père.  » 

Valens  ne  répondit  rien  à  ce  discours, 
mais  un  de  ses  valets  de  chambre  ayant  me- 
nacé le  saint  solitaire,  Dieu  permit  qu'il  fût 
presque  immédiatement  châtié  de  sou  inso- 
lence. Eu  effet,  il  trouva  la  mort  daus  un 
bain  d'eau  chaude  qu'il  avait  préparé  pour 
l'empereur. 

Cinquième  litre.  —  Le  cinquième  livre 
comprend  l'histoire  de  la  condamnation  de 
l'hérésie  arienne  et  de  deux  autres  qui  en 
sont  comme  les  racines,  savoir  les  hérésies 
d'Apollinaire  et  de  Macédonius.  Théodoret 
s'y  étend  beaucoup  aussi  sur  les  louanges 
de  l'empereur  Théodose  et  sur  celles  de 
saint  Auibroise,  de  saint  Jean  Cbrysostome, 
des  évôques  d'Antioche  et  de  Théodore  de 
Mopsuesle.  Après  avoir  loué  la  piété  de 
iîralien  qui  se  vit  en  possession  de  l'em- 
pire après  la  mort  de  son  oncle  Valence,  il 
remarque  que  ce  prince  voulant  consacrer 
à  Dieu  les  prémices  de  son  règne,  ordonna 
aussitôt  que  les  évêques  exilés  sous  le  rè- 
gne précédent  reprendraient  la  conduite  de 
leur  troupeau,  et  que  les  églises  seraient 
rendues  aux  prélats  qui  étaient  unis  de 
communion  avec  le  Pape  Damase,  au  lieu 
qu'on  chasserait  comme  des  loups  du  ber- 
cail de  l'Eglise  les  sectateurs  de  la  doctrine 
d'Arius,  Théodose  publia  aussi  contre  les 
ariens  une  loi  qui  leur  ôlait  la  liberté  de 
tenir  des  assemblées.  L'auteur  mêle  ici  aux 
témoignages  de  zèle  que  cet  empereur  fai- 
sait paraître  pour  l'Eglise,  le  récit  du  mas- 
sacre de  Thessalonique,  où  sept  mille  per- 
sonnes furent  tuées  sans  connaissance  de 
cause  et  sans  aucune  formalité  do  justice, 
mais  il  place  à  côté  de  ce  récit  le  tableau  de 
la  pénitence  que  ce  prince  s'imposa  pour 
expier  le  crime  de  sa  colère  insensée.  Il  lui 
lait  honneur  ensuite  de  la  destruction  des 
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temples  des  idoles,  des  mouvements  qu'il 
se  donna  pour  terminer  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  Flavien,  évêque  d'An- 
tioche et  les  évêques  d'Occident,  et  de  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  le  tyran  Eugène. 
De  là  il  passe  au  règne  d'Arcade,  qui  suc- 
céda à  Théodose  et  qui  fut  l'imitateur  de» 
piété.  11  parle  de  l'ordination  de  saint  Jets 
Cbrysostome  et  des  travaux  considérable 
que  ce  grand  homme  accomplit  pendant  qui! 
fut  évêque  de  Constantinople.  A  ces  cio<j 
livres  historiques,  Théodoret  ajoute  le  ca- 
talogue des  évêques  qui  avaient  gouverné 
les  grands  sièges  depuis  la  fin  des  persécu 
lions. 

Histoire  des  solitaires.  —  On  ne  doute  pis 
que  celte  histoire  ne  soit  le  même  ouvrage 
que  Théodoret  intitule  :  Vie  des  satnït, 
dans  sa  lettre  a  Eusèbe  d'Ancyre;  qu'il 
appelle  encore  Histoire  monastique,  dam 
son  prologue  de  la  vie  religieuse ,  et  dam 
les  cinq  livres  que  nous  venons  d'analyser, 
Uistoire  philothée,  ou  Des  amis  de  Dieu. 

Théodoret  qui  avait  été  témoin  des  gran- 
des actions  des  solitaires  de  son  temps,  ou 
qui  les  avait  apprises  de  ceux  qui  en  avaient 
été  les  témoins,  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût 
permis  de  les  laisser  dans  l'oubli.  En  effet, 
si  l'on  a  érigé  des  statues  et  d'autres  monu- 
ments en  1  honneur  de  ceux  qui  s'étaient 
distingués  dans  les  jeux  olympiques,  quoi- 
que la  mémoire  de  leurs  actions  fût  plutôt 
nuisible  que  profitable ,  pouvait-on  se  dis- 
penser de  transmettre  à  la  postérité  celles 
de  ces  grands  et  saints  personnages  qui  ont 
mené  sur  la  terre  une  vie  toute  céleste? 
Tel  est  le  but  qu'il  se  propose  dans  cette 
histoire.  Ce  qui  la  rend  encore  plus  recoin- 
mandable,  c'est  qu'il  nous  y  représente  non- 
seulement  les  actions  de  ces  hommes  di- 
vins, qui  ont  paru  impassibles  dans  un 
corps  mortel,  et  qui  ont  vécu  en  anges  plutôt 
qu'en  hommes;  mais  qu'il  nous  y  présente 
encore  divers  modèles  d'une  piété  parfaite, 
que  chacun  peut  se  proposer  selon  son  élai 
ou  ses  dispositions  particulières.  Dans  ce 
but,  il  choisit  parmi  les  solitaires  ceux  dont 
la  piété  avait  été  plus  éclatante  et  joignit  a 
leur  histoire  celle  de  quelques  saintes  fem- 
mes qui  n'avaient  pas  moins  édifié  le  monde 
par  leurs  vertus. 

Il  ne  se  proposa  donc  point  d'écrire  les 
Vies  de  tous  les  saints.  Outre  qu'il  était 
loin  de  les  connaître,  il  convient  qu'un  tel 
travail  surpassait  les  forces  d'un  seul  homme 
En  conséquence,  il  se  borna  simplement  à 
raconter  celles  des  solitaires  qui  avaient 
brillé  dans  l'Orient ,  comme  autant  de  lu* 
mi  ères  du  monde,  encore  ne  s'engagea-t-il 
à  rapporter  qu'une  partie  de  leurs  actions 
dans  un  récit  simple  et,  autant  que  possi- 
ble, dégagé  d'ornements.  Il  prie  les  lec- 
teurs de  vouloir  bien  se  prêter  a  ce  qu'il 
racontera  de  merveilleux  dans  la  conduite 
de  ces  grands  saints,  «  Car  nous  serions  in- 
juste, dit-il,  de  mesurer  leur  vertu  pari* 
nôtre.  Dieu  a  coutume  de  proportionner  ses 
dons  aux  saintes  dispositions  des  sujets. 
Ceux  qui  sont  instruits  de*  secrets  de  soi 
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esprit  savent  arec  quelle  magnificence  il  se 
plaît  a  les  répandre,  se  complaisant  à  mon- 
trer dans  des  hommes,  en  apparence  dé- 
)>onrvus  de  tout  mérite,  des  miracles  ex- 
traordinaires, pour  attirer  ainsi  les  incré- 
dules à  la  connaissance  et  à  la  confession  do 
la  Térité.  »  Du  reste,  il  était  si  assuré  des 
choses  mirai-uleuses  qu'il  se  proposait  de 
rapporter,  qu'il  est  convaincu  que  ceux  qui 
refuseront  d'y  ajouter  foi,  doivent  regarder 
comme  «les  fables  les  miracles  opérés  par 
Moïse,  Josué,  Elie,  Elisée  et  les  apôtres.  Au 
contraire,  il  se  flatte  que  ceux  qui  croiront 
ces  miracles,  n'auront  aucune  peine  à  ac- 
corder leur  croyance  aux  prodiges  qu'il  va 
raconter,  puisque  les  uns  et  les  autres  sont 
également  des  effets  de  la  puissance  de 
Dieu. 

Il  ajoute  qu'il  avait  vu  lui-même  une 

f>artie  de  ces  prodiges  et  qu'il  avait  appris 
es  autres  des  personnes  qui  les  avaient  vus 
de  leurs  yeux,  et  qui,  en  s'appliquant  A 
imiter  la  piété  de  ces  saints,  avaient  été  di- 
gnes de  les  voir  et  de  profiter  de  leurs  ins- 
tructions. Il  marque  qu'il  avait  appris  d'A- 
cace  de  Bérée  l'histoire  de  saint  Julien 
Sabas,  ainsi  que  celle  d'Eusèbe,  et  qu'il  te- 
nait de  sa  mère  la  Vie  de  saint  Siméou 
l'Ancien.  Il  avait  vu  lui-même  saint  Siméon 
Slylite.  Le  septième  concile  général,  qui  est 
le  second  de  Nicée,  emprunte  à  cette  his- 
toire un  témoignage  en  faveur  du  culte  dis 
images,  et  on  ne  voit  nulle  part  que  per- 
sonne ait  pensé  a  en  contester  ni  I  autorité 
ni  la  vérité.  Quoique  Théodore!  ait  eu  un 
grand  nombre  d'ennemis,  aucun  ne  s'est 
avisé  de  l'accuser  ou  de  trop  de  créduliié 
ou  d'intidélité  dans  cet  ouvrage.  Il  contient 
les  \  ies  de  trente  solitaires.  Nous  nous 
contenterons  d'en  analyser  seulement  quel- 
ques-unes pour  en  donner  une  idée. 

Vie  de  saint  Marcien.  —  Marcien  mépri- 
sant la  splendeur  de  sa  naissance  qu'il  ti- 
rait d'une  race  patricienne  et  tous  les  avan- 
tages de  la  cour,  où  ses  qualités  lui  per- 
mettaient de  paraître  avec  éclat,  se  relira 
dans  le  fond  d'un  désert ,  où  ii  se  bâtit  une 
cabane  si  petite  ,  qu'à  peine  ai  elle  était  de 
la  grandeur  de  son  corps.  Là,  sépare  de 
toute  conversation  humaine,  il  s'entrete- 
nait avec  Dieu ,  faisant  succéder  le  chant 
des  psaumes  à  la  prière,  la  prière  au  chant 
des  psaumes,  et  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  à  tous  les  deux.  Une  livre  Je  pain 
lui  suffisait  pour  quatre  jours.  Il  prenait 
son  repas  sur  le  soir,  et  jugeait  qu'il  était 
pius  à  propos  de  manger  tous  les  jours  sans 
se  rassasier  jamais,  que  de  rester  plusieurs 
jours  à  jeun  et  de  manger  ensuite  jusqu'à  la 
satiété,  parce  que  le  véritable  jeûne  con- 
siste à  avoir  toujours  faim.  Flavien  d'An- 
tioche,  Acace  de  Bérée,  Eusèbe  de  Chclcide, 
Isidore  de  Cyr  et  Théodote  d'Hiéraple  l'étant 
venus  voir,  accompagnés  de  quelques  ma- 
gistrats, il  fut  longtemps  sans  parler.  Comme 
un  des  visiteurs,  qui  était  de  ses  amis,  le 
pressait  d'entretenir  la  compagnie,  Mar- 
cien, après  un  profond  soupir,  lui  répon- 
dit :  -  Le  Dieu  de  l'univers  ne  cesse  de  nous 
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parler  par  ses  créatures;  ses  Ecritures 
nous  instruisent  et  nous  apprennent  quels 
sont  nos  devoirs  ;  lui-même  nous  enseign» 
sur  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  notre 
propre  avantage;  il  nous  épouvante  par  ses 
menaces,  il  nous  encourage  par  ses  pro- 
messes et  nous  ne  profitons  point  de  toutes 
ses  grâces,  comment  donc  Marcien  pour- 
rait-fl  vous  être  utile  par  ses  discours?» 
Lorsque  ces  évèques,  après  s'être  levés,  eu- 
rent fait  la  prière,  ils  voulurent  l'ordonner 
prêtre,  mais  aucun  n'osa  lui  imposer  les 
mains. 

Un  solitaire,  nommé  Avitus,  l'étant  venu 
voir,  après  s'être  entretenus  quelque  temps 
et  avoir  récité  ensemble  l'office  de  None, 
Marcien  l'invita  à  partager  son  repas.  Avi- 
tus le  refusa  en  disant  qu'il  avait  coutume 
de  ne  manger  que  le  soir,  et  que  souvent 
même  il  demeurait  deux  ou  trois  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  «  Passez  donc 
pour  aujourd'hui,  je  vous  en  supplie,  lui 
répondit  Marcien,  par-dessus  votre  règle 
ordinaire.  »  Mais  sa  prière  resta  sans  etfet. 
Alors,  se  mettant  à  soupirer,  il  dit  à  Avi- 
tus :  •  J'ai  l'esprit  outré  de  douleur,  de  ce 
qu'étant  venu  pour  voir  un  homme  ami  du 
travail,  instruit  dans  ma  pieuse  doctrine  et 
formé  par  une  chrétienne  philosophie,  vous 
ayez  été  trompé  dans  votre  espérance,  et 
qu'au  lieu  d'une  personne  sobre,  vous  avez 
rencontré  un  homme  délicat  et  qui  ne  sem- 
ble prendre  plaisir  qu'à  la  bonne  chère.  » 
Ces  mots  touchèrent  si  profondément  Avitus 
qu'il  lui  répondit  :  «  J'aimerais  mieux  man- 
ger de  la  viande  que  vous  entendre  parler 
de  la  sorte.  «  Sur  quoi  Marcien  lui  répon- 
dit :  «  Votre  manière  de  vivre  est  aussi  la 
nôtre  ;  nous  préférons  le  travail  au  repos,  et 
nous  estimons  beaucoup  plus  le  jeûne  que 
le  manger  ;  aussi  ne  prenons-nous  notre 
repas  unique  que  le  soir  ;  mais  nous  savons 
en  même  temps  que  la  charité  est  plus 
agréable  à  Dieu  que  le  jeûne  ,  parce  que  sa 
loi  nous  la  commande,  au  lieu  que  le  jeûne 
dépend  de  nous  et  de  notre  volonté.  Or, 
sans  aucun  doute,  nous  devons  estimer  beau- 
coup plus  un  commandement  de  Dieu  que 
nos  austérités  et  nos  truvaux.  »  Après  ce  petit 
entretien  fraternel,  ils  rendirent  grâces  à 
Dieu,  mangèrent  un  peu  et  passèrent  trois 
jours  ensemble. 

Vie  de  saint  Eusèbe.  —  Un  saint  homme, 
nommé  Amien,  avait  établi  une  école  de 
piété  et  de  vertu  sur  une  montagne  très-éle- 
vée,  qui  se  trouvait  entre  Bérée  et  Antioche. 
Il  pressa  saint  Eusèbe  de  quitter  sa  solitude 
pour  venir  prendre  à  sa  place  la  direction 
de  son  monastère.  Comme  ils  étaient  un 
jour  assis  ensemble  sur  un  rocher.  Amien 
lisant  l'Evangile  et  Eusèbe  lui  expliquant 
les  passages  qui  présentaient  quelque  dilh- 
culté,  il  arriva  que  ce  dernier  arrêta  se* 
yeux  sur  des  laboureurs  qui  cultivaient  la 
terre,  dans  une  pleine  au-dessous  d'eux. 
Amien  lui  ayant  demandé  l'explication  d'un 
passage,  Eusèbe  le  pria  de  le  relire,  parce 
que,  appliqué  au  spectacle  qu'il  avait  sons 
les  veux,  il  n'avait  «as  f*jt  «iieniinn  à  la 
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lecture.  A  mien  qui  s'en  était  apperçu  lui 
dit  :  «  Il  me  semble,  mon  père,  que  le  plai- 
sir que  tous  prenez  à  considérer  ces  labou- 
reurs vous  a  empêché  de  m'entendre.  » 
Eusèbe  ne  répondit  rien ,  mais  à  partir  de 
ce  jour,  il  défendit  à  ses  yeux  de  re^rder 
la  campagne,  ni  de  jouir  du  plaisir  de  con- 
sidérer la  beauté  du  ciel  et  des  astres.  Il 
ne  leur  permit  pas  même  de  s'étendre  au  de- 
là d'un  petit  sentier,  large  d'une  palme  seu- 
lement, et  par  lequel  il  allait  à  son  oratoire. 
Pour  s'astreindre  à  cette  mortification,  il 
ceignit  ses  reins  avec  une  ceinture  de  fer, 
mit  un  gros  collier  à  son  cou,  et  l'attacha 
avec  un  autre  morceau  de  fer  à  cette  eein- 
lijre,  afin  que  se  trouvant  ainsi  courbé,  il 
fût  conlraiul  du  regarder  toujours  vers  la 
terre. 

Vie  de  saint  Pierre.  —  Saint  Pierre,  issu 
d'une  famille  gauloise  d'origine,  mais  dont 
les  ancêtres  étaient  venus  s  établir  vers  le 
Pont-Euxin,  abandonna  la  maison  pater- 
nelle à  l'âge  de  sept  ans,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  qui  se  prolongèrent  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  dans 
les  combats  d'une  vie  toute  spirituelle.  La 
Galatie  fut  le  lieu  où  il  s'exerça  d'abord 
à  la  pratique  de  la  vertu.  De  là  il  passa 
en  Palestine,  pour  visiter  les  lieux  arro- 
sés du  sang  du  Sauveur,  et  où  s'était  ac- 
compli le  mystère  de  notre  rédemption. 
Ce  n  est  pas  qu'il  crût  Dieu  plus  présent  en 
un  lieu  qu'eu  un  autre,  mais  il  désirait 
contempler  de  près,  ce  dont  il  n'avait  joui 
jusque-là  que  par  les  yeux  de  la  foi.  Après 
avoir  satisfait  ce  désir,  il  passa  à  Anlioche, 
où  il  choisit  pour  demeure  un  sépulcre 
dont  Je  toit  qui  s'avançait  au  dehors  formait 
comme  un  plancher  sur  lequelle  on  pouvait 
monter  avec  des  échelles.  Il  n'avait  pour 
toute  nourriture  que  de  l'eau  froide  et  du 
pain  doul  il  ne  mangeait  que  de  deux  jours 
en  deux  jours.  Sa  réputation  do  sainteté 
lui  attirait  plusieurs  malades  et  possédés 
du  démon  qu'il  guérissait  par  ses  prières. 
La  mère  de  Théodore!,  allligéeà  un  œil  d'une 
iucommodité  que  tous  les  remèdes  de  la 
médecine  n'avaient  pu  guérir,  résolut,  sur 
le  conseil  d'une  femme  de  ses  amies,  d'aller 
trouver  le  saint  homme.  Elle  était  encore 
J'ort  jeune  et  elle  aimait  à  se  parer.  Elle  y 
alla  avec  des  pendants  d'oreilles,  des  col- 
liers et  autres  ornements  d'or,  vêtue  d'un 
brocard  de  soie  magnifique  et  le  visage  tout 
couvert  de  fard.  Lo  pieux  ermite  la  voyant 
paraître  dans  un  état  si  peu  conforme  à  la 
modestie  chrétienne,  et  voulant  la  guérir 
de  cet  amour  immodéré  du  luxe,  lui  adressa 
Ces  paroles.  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  si 
quelque  grand  peintre,  ayant  l'ail  un  por- 
trait suivant  toutes  les  règles  de  l'art  et 
l'ayant  exposé  à  la  vue  de  quiconque  vou- 
drait le  contempler,  s'il  arrivait  que  le  pre- 
mier passant,  trouvant  à  redire  à  celte  pein- 
ture sans  y  rien  connaître,  s'avisât  de  la 
corriger  en  allongeant  les  traits  des  sourcils 
et  des  paupières,  en  mettant  du  blanc  sur 
le  visage  et  du  rouge  sur  les  joues,  croyez- 
vous  o^»e  ce  peintre  ne  se  mellrail  point  eu 


colère  de  voir  gâter  par  une  main  ignorant? 
un  tableau  dont  l'exécution  lui  aurait  de- 
mandé tant  d'étude  et  tant  d'art  ?  Comment 
donc  pouvez- vous  douter  que  le  Créateur  d« 
toutes  choses,  cet  admirable  ouvrier  qui 
nous  a  formés  n'ait  pas  sujet  de  soffeostr 
en  voyant  que  vous  l'accusez  d'ignorance, 
dans  les  neutre*  de  sa  sagesse  incompati- 
ble ?  Car  vous  ne  mettriez  ni  rougp,  ni  blair 
ni  noir  sur  votre  visage,  si  vous  ne  croyez 
en  avoir  besoin,  et  vous  ne  sauriez  penser 
en  avoir  besoin,  sans  accuser  de  quelque  io> 
puissance  celui  qui  vous  a  donné  l'être.  Or, 
sachez  que  son  pouvoir  esl  égal  à  sa  vo- 
lonté, puisque  comme  le  dit  David,  il  fait 
tout  ce  qui  lui  plaît.  Mais  le  soin  qu'il  prend 
de  chacun  de  nous,  l'empêche  de  vous  don- 
ner ce  qui  vous  serait  nuisible.  C'est  pour- 
qu  i  gardez-vous  de  rien  changer  à  ce  por- 
trait oui  est  l'image  vivante  de  Dieu,  ni  de 
chercher  à  vous  donner  vous-même,  ce  que 
sa  sagesse  vous  a  refusé,  en  vous  efforçant 
d'acquérir  contre  son  dessein  une  beauté 
fausse  et  empruntée,  qui  rend  coupaliles 
les  femmes  les  plus  chastes,  parce  qu'elle 
tend  des  embûches  à  ceux  qui  les  voient.  • 
Cette  dame,  touchée  de  son  discours.se 
jeta  aux  pieds  du  saint  en  le  priant  de  is 
guérir;  et  à  force  de  redoubler  de  prières 
et  d'instances,  et  de  protester  qu'elle  ne  le 
quitterait  point  qu'il  ne  l'eût  guérie,  Pierre 
lui  dit  :  «  îm  votre  foi  est  sincère,  ferme  et 
pleine  de  confiance,  congédiez  les  médecins, 
renoncez  à  tous  leurs  remèiles  et  ret  evei ce- 
lui-ci au  nom  du  Seigneur.»  En  même  temps 
il  posa  la  main  sur  son  œil,  et,  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  il  la  guérit  entièrement. 
De  retour  à  sa  maison,  elle  s'empressa  de 
laver  le  lard  qu'elle  avait  sur  le  visas* » 
quitta  tous  ses  ornements  et  se  vèlil  à  l'a- 
venir avec  simplicité,  sans  porter  ni  étoffe 
à  tleurs  ni  aucun  ornement  d'or.  De  plus 
elle  embrassa  une  vie  pénitente  et  fournil 
au  saint  homme  l'orge  dont  il  lit  sa  nourri- 
ture pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'une 
maladie  le  mit  dans  la  nécessité  de  la  prier 
de  remplacer  par  du  pain  l'orge  qu'elle  lui 
envoyait. 

Vie  de  saint  Abraham.  —  Abraham,  avant 
appris  que  l'impiété  régnait  dans  un  bour: 
nommé  Lybane,  s'y  rendit  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons,  pour  tâcher  d'en 
convertir  tous  les  habitants.  A  peine  eurent- 
ils  commencé  à  chanter  à  voix  basse  l'officf 
divin,  dans  une  maison  qu'ils  avaient  louée, 
que  les  habitants  accoururent  en  foule  et 
jetèrent  par-dessus  le  toit  une  grande  quan- 
tité de  poussière.  .Mais  voyant  que  ces  soli- 
taires, quoique  se  sentant  près  d'être  suf- 
foqués, ne  pensaient  à  autre  chose  qu'* 
prier  Dieu,  ils  les  retirèrent  du  milieu  oe 
celte  poussière  et  leur  commandèrent  <ie 
quitter  la  bourgade  à  l'instant  même.  Sur 
ces  entrefaites,  une  troupe  de  sergents  en- 
voyés pour  percevoir  les  tailles,  ne  pouvant 
rien  obtenir  de  ces  habitants,  enchaînèrent 
les  uns  et  battirent  les  autres.  Abraham, 
témoin  de  ces  mauvais  trailcmenls,  pria  le* 
sergents  d'exécuter  leur  commission  avtf 
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moins  de  rigueur.  Les  Ululants,  surpris 
d'une  bonté  si  grande  dans  un  homme  qu'ils 
venaient  de  maltraiter,  le  conjurèrent  d'être 
leur  seigneur,  car  la  bourgade  n'en  avait 
point.  Le  saint  qui,  pour  adoucir  les  ser- 
gents, s'était  porté  caution  pour  une  somme 
de  cent  écus,  les  emprunta  a  un  de  ses  amis 
de  la  ville  d'Emesse.  Comme  les  habitants 
de  Lybane  le  pressaient  de  nouveau  de  con- 
sentir à  être  leur  seigneur,  il  accepta,  mais 
à  condition  qu'ils  bâtiraient  une  église. 
Lorsqu'elle  fut  achevée,  il  leur  dit  de  jeter 
les  veux  sur  un  prêtre,  à  quoi  ils  répondi- 
rent qu'ils  n'en  voulaient  pas  d'autre  que 
lui-même,  et  qu'ils  l'élisaient  tout  ensemble 
l*>ur  ê!re  leur  père  et  leur  pasteur.  C'est 
ainsi  qu'il  se  trouva  forcé  d'accepter  le  sa- 
cerdoce. 

Après  avoir  passé  trois  ans  au  milieu 
d'eux  a  les  instruire  des  devoirs  de  ia  reli- 
gion, il  mit  un  de  ses  com|>agnons  à  sa  plai  e 
et  retourna  dans  sa  solitude.  Mais  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  par  ses  vertus,  le 
Al  appeler  à  l'évêché  de  Carres,  ville  adon- 
née au  culte  des  démons.  Il  l'en  relira  par 
ses  prédications,  par  ses  prières  et  par  ses 
bons  exemples,  car  il  ne  se  relâcha  en  rien 
«le  ses  austérités  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fut  évêque.  Mais  il  traitait  les  étrangers 
avec  beaucoup  d'humanité,  leur  faisant  don- 
ner ce  qu'il  trouvait  de  mieux  en  pain,  vin, 
noUsoii,  légumes,  et  leur  faisait  préparer  de 
fort  bons  lits  11  les  servait  lui-même  à  table 
et  leur  présentait  à  boire.  Il  passait  des 
journées  entières  à  juger  des  différends  et 
s'appliquait  surtout  à  protéger  ceux  à  qui 
l'on  faisait  du  tort.  Tous  ces  saints  et  plu- 
sieurs autres  encore  dont  nous  n'avons  pas 
iwrlé,  étaient  morts,  lorsque  Théodoret  écri- 
vit leur  vie  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  vi- 
vaient de  son  temps  et  dont  il  a  également 
recueilli  les  actions  mémorables. 

Vie  de  saint  J arques.  —  Le  premier  parmi 
ceux  nue  connut  Théodoret  fut  saint  Jacques, 
disciple  de  saint  Maron.  Ses  austérités  sur- 
passèrent celles  de  son  maître.  Il  vivait 
dans  un  lieu  où  il  n'avait  pour  toute  cou- 
verture que  le  ciel  ;  il  portait  de  grosses 
cbalnes  autour  de  ses  reins  et  de  son  cou. 
Cette  dernière  avait  un  anneau  d'où  parlait 
quatre  autres  chaînes,  dont  deux  se  croi- 
saient sur  le  dos,  et  deux  autres  sur  l'esto- 
mac ;  d'autres  cbalnes  attachées  aux  poignets 
*>t  aux  coudes  décrivaient  la  même  figure. 
Théodoret  s'en  étant  aperçu ,  en  couchant 
auprès  de  lui  pendant  une  maladie  dont  ce 
saint  fut  attaqué ,  le  pria  de  se  décharger 
d'un  si  grand  fardeau,  et  de  donner  quelque 
relâche  à  .«on  corps  épuisé  |»ar  la  lièvre  ,  à 
quoi  le  saint  homme  obéit.  Dans  une  autre 
maladie  qui  lui  survint  quelque  temps 
après,  Théodoret  eul  bien  de  la  peine  a  le 
décider  à  prendre  un  verre  de  tisane.  11 
lui  persuada  très-difficilement  aussi  de  la- 
ver ses  pieds  qui,  par  leur  extrême  faiblesse, 
avaient  perdu  l'usage  de  marcher.  Il  arri- 
vait quelquefois  qu  étant  couché  par  terro 
|M>ur  prier  Dieu ,  la  neige  tombait  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  et  le  couvrait  de 
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telle  sorte  qu'on  n'appercevait  plus  se> 
habits,  jusqu'à  ce  que  les  habitants,  en  net- 
toyant la  place  avec  des  bêches,  vinssent  le 
retirer  de  dessous  ce  linceul.  Par  ses  prières 
il  rendit  la  santé  aux  malades  et  la  vie  h  un 
enfant  mort,  et  Théodoret  attribue  a  sou 
intercession  le  bonheur  qu'il  éprouva  de  voir 
son  diocèse  purgé  de  l'hérésie  des  Marcio- 
niles. 

Vie  de  saint  Thalasse  et  de  saint  Lymnée.— 
Saint  Thalasse  était  un  homme  orné  dn 
plusieurs  grandes  vertus.  Théodorel  dit 
qu'il  s'était  convaincu  par  sa  propre  eipé- 
rienec  qu'il  l'emportait  sur  tous  les  saints 
personnages  de  son  temps  en  modestie  ei 
en  simplicité.  Il  eut  pour  disciple  Lymnée 
dont  le  nom  devint  très-célèbre.  La  pre- 
mière leçon  qu'il  lui  donna  fut  d'observer 
le  silence.  Lorsqu'il  se  trouvait  lui-même 
incommodé,  au  lieu  de  recourir  à  la  méde- 
cine, il  se  guérissait  lui-même  par  la  verlu 
de  la  prière,  du  signe  de  la  croix  et  du  saint 
uom  de  Jésus-Christ. 

Vies  de  sainte  Marane ,  etc.  —  Pour  com- 
pléter son  histoire  religieuse ,  Théodoret, 
après  avoir  écrit  les  actions  de  plusieurs 
illustres  solitaires,  rapporte  également  le> 
vertus  de  quelques  saintes  femmes  qui  les 
ont,  non-seulement  égalés  ,  mais  surpassés 
par  les  travaux  et  leurs  combats,  surtout  si, 
comme  on  le  doit,  on  a  égard  à  la  faiblesse 
de  leur  tempérament  et  à  la  fragilité  de  leur 
sexe.  Les  plus  célèbres  parmi  ces  pieuses 
temmes  furent  Marane  et  Claire.  Originaires 
de  la  ville  de  Bérée  et  d'une  naissance  con- 
sidérable, elles  avaient  élé  élevées  toutes 
deux  suivant  leur  condition.  Méprisant  tous 
les  avantages  de  la  fortune,  elles  s'enfer- 
mèrent dans  un  enclos  voisin  de  la  ville, 
mais  au-dessus  duquel  il  n'y  avait  aucun 
toit  pour  les  mettre  à  couvert  des  injures 
de  l'air.  Au  lieu  de  porte,  elles  avaient  fait 
>ratiquer  une  petite  fenêtre  qui  servait  a 
eur  passer  les  choses  nécessaires  à  la  vie  , 
et  par  laquelle  elles  parlaient  aux  femmes 
qui  les  venaient  voir  seulement  pendant  le 
temps  de  la  Pentecôte,  car  elles  passaient  le 
reste  de  l'a u née  dans  un  silence  continuel. 
Il  n'y  avait  même  que  Marane  qui  parlât  à 
ces  femmes,etjamais  on  nVnten  lit  Claire  pro- 
férer la  moindre  parole.  Elles  étaient  toutes 
deux  si  chargées  de  chaînes  que  Claire,  donl 
la  coraplexion  était  plus  fuible,  restait  tou- 
jours courbée  vers  la  terre,  sans  qui  il  lui  fût 
possible  de  se  relever.  Les  robes  qu'elles 
portaient  leur  couvraient  les  pieds,  et  par- 
devant  elles  avaient  un  voile  qui,  en  des- 
cendant jusqu'à  la  ceinture,  leur  cachaient 
le  visage,  les  mains  et  l'estomac.  Elles 
avaient  un  tel  respect  pour  la  dignité  sacer- 
dotale ,  qu'elles  firent  un  jour  déuiurer  leur 
porte ,  pour  donner  entrée  à  Théodorel.  Il 
vitde  ses  propres  yeux  les  chaînes  dont  elles 
étaient  chargées,  et,  en  si  grande  quantité, 
que  les  hommes  les  plus  loris  auraient  eu 
peine  h  les  porter.  A  force  de  prières ,  U 
vint  à  bout  cependant  de  les  leur  faire  quit- 
ter; mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti  qu'elles 
se  hâtèrent  de  les  reprendre.  Elles  !cs  met- 
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taienl  comme  un  collier  sur  leur  cou  ,  et 
comme  une  ceinture  autour  de  leurs  reins, 
sans  compter  celles  qui  étaient  destinées 
aux  mains  et  aux  pieds.  Exposées  avec  cela 
aux  injure?  de  l'air,  elles  souffraient  avec 
ioie  la  pluie,  la  neige  et  les  ardeurs  du  so- 
leil. Elles  passèrent  deux  carêmes  entiers 
sans  mander.  Ouoiqu'éloignées  de  Jérusa- 
lem d'environ  vingt  journées  de  chemin, 
elles  firent  le  voyage  à  jeûn,  et  ne  mangè- 
rent qu'après  y  avoir  adoré  Dieu,  et  elles 
observèrent  encore  une  abstinence  sem- 
blable, dans  un  voyage  qu'elles  firent  en 
Jsauriepour  visite^l'église  de  sainte  Thècle. 
Une  vie  si  admirable  les  rendit  l'ornement 
de  leur  sexe  et  l'exemple  de  toutes  les 
femmes  qui  veulent  tenure  à  la  perfection. 

Voici  quel  était  le  genre  de  vie  de  sainte 
Domnine:  «  Logée  dans  une  cabane,  au  fond 
du  jardin  de  sa  mère,  elle  y  passait  les  jours 
et  les  nuits  en  pleurs.  Aussitôt  qu'elle  en- 
tendait le  chant  du  coq,  elle  se  rendait  à  l'é- 
glise, où,  confondue  avec  tous  ceux  qu'elle 
y  rencontrait,  elle  o lirait  ses  louanges  au 
Créateur  de  l'univers.  Le  soir  elle  faisait  la 
même  chose.  Persuadée  qu'il  n'est  point  de 
lieu  que  l'on  doive  avoir  en  plus  grande 
vénération  que  ceux  qui  sont  consacrés  h 
Dieu,  elle  prenait  un  soin  extrême  de  cette 
église,  et  portait  même  sa  mère  et  ses  frères 
à  consacrer  leur  fortune  à  l'embellir.  Ses 
vêtements  étaient  tissus  en  poil  de  chèvre; 
des  lentilles  trempées  dans  l'eau  faisaient  sa 
seule  nourriture  ;  aussi  les  austérités  l'a- 
vaient tellement  consumée  que  sa  peau  était 
collée  sur  les  os.  Elle  ne  parlait  jamais  sans 
verser  des  larmes,  ce  que  je  sais  par  expé- 
rience, dit  Théodoret,  car  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  me  prendre  la  main  et  de  la  por- 
ter à  ses  yeux,  et  elle  la  trempait  tellement 
de  ses  pleurs  qu'elles  dégouttaient  entre 
mes  doigts.  Elle  prenait  soin  de  ceux  qui 
venaient  visiter  les  solitaires  du  diocèse  de 
Cyr,  les  faisant  loger  chez  le  pasteur  de  la 
bourgade  où  elle  était  née,  et  s'appliquant 
à  pourvoir  à  tous  leurs  besoins  par  sa  mère 
et  ses  frères.  Elle  m'envoie  aussi,  a  moi- 
même,  ajoute  l'historien,  du  pain,  des  fruits 
et  des  lentilles  trempées  dans  l'eau,  lorsque 
je  vais  dans  cette  partie  située  au  midi  de 
notre  province.  » 

Il  ajoute  qu'il  y  avait  plusieurs  autres 
femmes  dont  les  unes  avaient  embrassé  la 
vie  solitaire,  et  les  autres,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante,  demeuraient  ensemble, 
usant  toutes  d'une  même  nourriture,  cou- 
chant sur  des  nattes,  et  employant  ieurs 
mains  à  Hier  et  leur  langue  à  chanter  des 
hymnes  à  la  louange  ou  Seigneur.  On  en 
voyait  non-seulement  dans  la  province  de 
Cyr,  mais  encore  dans  tout  l'Orient,  dans  la 
Palestine,  dans  l'Egypte,  dans  l'Asie,  dans  le 
Pont  et  dans  toute  l'Europe  ;  car,  depuis  que 
Notre-Scigneur,  en  prenant  naissance  d'une 
vierge,  a  Honoré  la  virginité,  on  a  vu  quan- 
tité de  vierges  se  consacrer  aux  vertus  de 
cet  état,  et  passer  leur  vie  dans  les  exercices 
de  la  piété.  Il  remarque  qu'en  Egypte  il  y 
*«4^tes  monasières  d'hommes  où  l'on  no 


comptait  pas  moins  de  cinq  mille  moine* 
qui,  tout  en  se  livrant  au  travail,  chantaient 
les  louanges  de  Dieu,  et  gagnaient  ainsi  noii- 
seulement  de  quoi  se  nourrir,  niais  cnoirt- 
de  quoi  subvenir  aux  nécessités  des  pèle- 
rins et  des  pauvres. 

Ùca  Hérésie*.  —  Théodoret  composa  ce 
traité  a  la  prière  du  comte  Sporace,  un  dos 
commissaires  du  concile  de  Chalcédoine,  et 
le  même  qui  fut  consul  en  452.  Ce  seigneur, 
au  milieu  des  engagements  qu'il  avait  à  la 
cour,  consacrait  tous  ses  loisirs  à  la  médi- 
tation de  la  loi  de  Dieu  et  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  Ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  de- 
mander à  Théodoret  un  abrégé  des  diverses 
hérésies  qui  s'étaient  élevées  jusqu'alors, 
non  qu'il  se  lit  un  plaisir  d'écouter  des  fa- 
bles ni  de  connaître  toutes  les  folies  inven- 
tées par  ceux  qui  avaient  quitté  le  chemin 
delà  vérité;  mais  parce  qu'il  désirait  ap- 
prendre aux  autres  quels  étaient  les  égare- 
ments dont  ils  devaient  se  garder  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  précipice  où  ils  condui- 
sent, et  quel  est  le  chemin  de  la  vérité  qu:, 
tracé  sur  les  vestiges  des  prophètes  et  de* 
apôtres,  mène  au  royaume  des  cieux.  Ce 
désir  de  Sporace  était  louable,  mais  Théodo- 
ret éprouvait  quelque  peine  à  le  satisfaire, 
soit  parce  que  la  plupart  des  anciennes  hé- 
résies n'avaient  plus  cours  depuis  qu'elles 
avaient  été  éteintes  par  la  grâce  de  Dieu, 
soit  parce  qu'il  craignait  de  mettre  de  nou- 
veau en  lumière  ce  qui  restait  enseveli  dans 
les  ténèbres,  soit  enfin  à  cause  des  blas- 
phèmes et  des  infamies  horribles  de  ces  hé- 
résies. Néanmoins  il  pensait  qu'il  pourrait 
être  utile  d'en  donner  uue  connaissant  e  lé- 
gère, mais  pourtant  suffisante  pour  que  le 
lecteur  conçût  une  sainte  horreur  de  l'é- 
garement et  de  l'impiété  de  ceux  qui  avaient 
inventé  ou  suivi  ces  erreurs  infâmes  et  ei- 
travagantes. 

Il  eut  recours  pour  composer  cet  ouvrage 
aux  anciens  écnvaius  ecclésiastiques  qui 
avaient  traité  la  même  matière  ou  cooibaiiu 
les  hérésies,  soit  celles  qui  s'étaient  éle- 
vées dans  les  premiers  siècles,  soit  telles 
qu'ils  avaient  vues  naître  eux-mêmes.  Parmi 
ces  auteurs  il  nomme  entre  autres  saint 
Justin,  saint  1  renée,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène  les  deux  Eusèbo  de  Palestine 
et  de  Phénicie,  Adamanlius,  Rhodon,  Tite. 
Diodore  et  Georges  ;  mais  il  ne  dit  rien  de 
saint  Epipharie,  et  on  ne  sait  à  quoi  attri- 
buer ce  silence.  11  divisa  sou  ouvrage  en 
cinq  livres,  qu'il  disposa,  non  suivant  l'or- 
dre des  temps,  mais  par  ordre  des  malien* 

Le  premier  comprend  l'histoire  dus  licre- 
sies  qui  établissaient  deux  principes  et  qui 
disaient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  incarne 
qu'eu  apparence.  Ce  livre  commente  à  l'hé- 
résie de  Simon  le  Magicien  et  linità  celle  de 
Manès  ou  Manicbée.  Il  traite  dans  le  second, 
de  celles  qui  enseignaient  l'unité  u'uu  pre- 
mier principe,  mais  oui  soutenaient  qu* 
Jésus-Christ  n'était  qu  un  pur  homme,  ç> 
l'auteur  les  conduit  depuis  Ehion  jusqu'à 
Pholin.  Il  est  parlé  dans  le  troisième  ^ 
diverses  autres  hérésies  qui  n'avaient  qw 
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I  eu  ou  point  de  rapport  avec  les  précé- 
dentes ;  savoir,  celles  des  nicolaïtes ,  des 
montsnistes.  des  noétiens,  des  quartodéci- 
i;ians,des  novatiens  et  des  népotiens.  Les 
erreurs  de  ces  derniers  qui  sont  moins  con- 
nues regardaient  les  promesses  de  Dieu  à 
*on  peuple,  promesses  qu'ils  s'imaginaient 
faussement  devoir  s'accomplir  en  Egypte  et 
se  passer  en  bonne  chère  et  en  réjouissances 
pendant  l'espace  de  mille  ans.  Népos,  inven- 
teur de  cet  hérésie  fut  réfuté,  par  saint  Denis 
d'Alexandrie,  et  si  efficacement  que  lorsque 
Théodoret  écrivait,  elle  conservait  à  peine 
quelques  sectateurs.  Il  en  était  de  même  de 
la  plu  l'art  des  anciennes  hérésies;  comme 
elles  ne  s'étaient  répandues  que  dans  quel- 
ques provinces,  on  n'y  voyait  plus  per- 
sonne qui  en  fit  profession,  au  lieu  que 
toute  la  terre  jusqu'à  ses  extrémités  était 
pleine  de  Chrétiens  qui  professaient  la  vraie 
foi,  suivant  la  promesse  nue  Dieu  avait  faite 
a  son  Eglise  par  les  prophètes. 

Le  quatrième  livre  commence  à  l'hérésie 
d'Arius  et  finit  par  celles  de  Nestorius  et 
«l'Eutychès.  Théodoret  n'y  dit  rien  des  ori- 
génistes  ni  des  pélagiens.  Ce  n'était  pas  que 
ces  derniers,  dont  l'hérésie  avait  pris  nais- 
sance eu  Occident,  ne  fussent  connus  des 
Orientaux,  puisqu'ils  avaient  reproché  à 
saint  Cyrille  de  les  favoriser;  mais  Théodo- 
ret pouvait  bien  n'être  pas  assez  instruit  de 
leur  histoire  ni  de  leurs  sentiments,  pour 
eu  faire  un  article  séparé. 

A  l'histoire  des  hérésies,  Théodoret  joi- 
gnit l'abrégé  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
les  principaux  articles  de  la  morale  et  de  la 
loi,  afin  qu'ils  pussent  servir  de  réfutation 
aux  erreurs  qu'il  avait  rapportées.  C'est  la 
matière  du  cinquième  livre  qui  est  distri- 
l»ué  en  vingt-huit  articles  dont  voici  le  pré- 
cis. «  Suivant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, il  n'y  a  qu'un  principe  «le  toutes 
choses,  savoir,  Dieu  le  Père  de  Notre -Sei- 
gneur. Ce  Dieu  est  sans  commencement, 
immortel,  infini,  incorporel,  invisible,  sim- 
ple, bon,  juste  et  tout-puissant.  Son  pouvoir 
n'a  d'autres  bornes  que  sa  volonté.  Avant 
lui.  il  n'y  avait  |>oint  d'autres  dieux,  comme 
il  n'y  en  aura  | -oint  d'autres  après;  il  est  le 
premier  et  le  dernier.  Comme  nous  croyons 
en  un  seul  Dieu,  nous  avons  appris  à  croire 
aussi  en  un  seul  Fils,  engendré  avant  tous 
les  siècles.  S'il  était  créé,  ainsi  que  le  pré- 
tendent certains  hérétiques,  il  ne  serait  pas 
unique  puisqu'il  aurait  la  créature  pour 
sœur;  mais  dés  lors  qu'il  est  unique,  il  n'a 
plus  rien  de  commun  avec  les  êtres  créés. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  apôtres  qui  le 
nomment  le  vrai  Fils  de  Dieu  ;  le  Père  môme 
lui  a  rendu  ce  témoignage  en  disant  :  Celui- 
ci  e$t  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j  ai  mis  ma 
complaisance.  {Mat th.  xvii,  5.)  Il  est  é^al  à 
son  Père,  de  sa  même  substance  divine  et 
aussi  puissant  que  lui.  Il  lui  est  eoélernel 
et  n'en  peut  pas  plus  être  séparé  que  le  rayon 
du  soleil.  Lorsque  nous  entendons  dire 
qu'il  est  engendré,  éloignons  de  notre  esprit 
la  pensée  de  tout  ce  qui  se  nasse  dans  les 
générations  humaines.  Celle  du  Fils  de  Dieu 
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e>t  exempte  de  toute  passion  :  notre  âme 
même  engendre  son  Verbe  seul.  Le  Fils  pou- 
vait-il mieux  nous  marquer  sa  parfaite  et  in- 
variable ressemblance  avec  son  Père  qu'en 
disant  à  l'apôtre  saint  Philippe  :  Celui  qui  me 
voit  roit  mon  Père.  (Jean,  xiv,  9.)  Nous  avons 
appris  encore  que  le  Saint-Esprit  reçoit  son 
existence  de  Dieu  le  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni 
engendré,  mais  il  est  de  Dieu,  et  de  la  même 
substance  que  le  Père  et  le  Fils.  S'il  était 
créé,  le  Sauveur  aurait-il  ordonné  que  sou 
nom  fût  prononcé  avec  celui  du  Père  dans 
la  forme  du  baptême,  et  nous  euseignerail- 
on  de  croire  au  Saint-Esprit  comme  au 
Père  et  au  Fils?  Le  Père  seul  n'a  pas  formé 
le  premier  homme,  ainsi  qu'il  parait  par  ce 
passage  de  l'Ecriture  :  Faisons  l'homme  a 
notre  image.  Il  était  donc  juste  que  la  régé- 
nération de  l'homme  se  fil  aussi  par  les  trois 

Eersonues  divines,  qui  ne  font  qu'un  seul 
>icu. 

«La  création  de  l'univers  est  leur  ouvrage. 
Elles  ne  l'ont  point  formé  d'une  matière 
préexistante  et  coélernelle  à  Dieu,  mais  de 
rien,  parce  qu'il  est  au  pouvoir  de  Dieu 
d" appeler  ce  qui  n'est  point  comme  ce  qui  est 
(/  Cor.  i,  28),  ainsi  que  parle  l'Apôtre.  C'est 
pour  cela  que  l'Ecriture  en  parlant  de  la 
création  de  l'univers  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la 
lumière  fut.  [Gen.  i,  3.)  C'étaic  une  folie  aux 
valentiniens  et  une  grande  impiété  d'ima- 
giner des  éons  plus  anciens  que  Dieu.  //  tst 
avant  tous  les  siècles,  et  nous  n'en  avons 
jamais  connu  d'autre,  dit  le  prophète  Isaïe 
fxvm,  2).  Les  poêles  et  les  philosophes 
de  la  Grèce  admettaient  des  an^es;  mais  ils 
en  faisaient  des  dieux.  Nous  disons,  nous, 
que  les  an^es  ont  été  créés,  non  par  deux 
comme  les  hommes ,  mais  par  milliers. 
Théodoret  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  appli- 
quaient aux  anges  ce  que  dit  l'Ecriture  du 
mariage  des  enfants  de  Seth  avec  les  filles 
de  la  race  de  Gain.  Il  dit  que  la  fonction  de 
ces  esprits  célestes  est  de  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu,  de  servir  dans  la  dispensation  des 
mystères.  Il  y  en  a  à  qui  le  soin  des  nations 
et  des  royaumes  est  confié,  et  d'autres  qui 
prennent  soin  de  chaque  homme  en  parti- 
culier, et  qui  les  défendent  contre  la  ma- 
lice des  démons.  Le  diable  et  les  démons  ne 
sont  pas  mauvais  de  leur  nature  ;  créés  bons 
dès  le  commencement  et  doués  du  libre 
arbitre,  il  était  en  leur  pouvoir  de  faire  le 
bien  et  le  mal  ;  mais  ayant  péché,  ils  sont 
déchus  de  la  beauté  de  leur  nature,  au  lieu 
que  les  autres  anges  l'ont  conservée,  en  res- 
tant fidèles  à  Dieu.  Théodoret  dit  qu'ils  ont 
été  créés  incorporels  les  uns  et  les  autres, 
et  il  fait  consister  le  péché  des  démons  dans 
le  faste  et  l'orgueil. 

«L'homme  n'est  pas  l'ouvrage  des  anges, 
comme  l'ont  avoué  certains  hérétiques;  il 
a  été  formé  de  la  main  de  Dieu,  terme  dont 
l'Ecriture  se  sert  pour  marquer  en  Dieu  la 
puissance  de  créer,  car  Dieu  n'est  point  une 
nature  composé  de  divers  membres.  Outre 
sou  corps,  l'homme  a  une  âme  qui  est  sim- 
ple de  >a  nature,  raisonnable  et  immortelle, 
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mais  créée  en  môme  temps  que  le  corps. 
Cette  âme  qui  est  marquée  par  l'esprit  de  vie 

Jiue  Dieu  mit  dans  l'homme  après  l'avoir 
ormé,  n'est  point  une  partie  de  la  subs- 
tance divine.  Dieu,  après  avoir  formé  l'hom- 
me et  tout  l'univers  les  conserve  et  les  gou- 
verne. 11  ne  serait  pas  raisonnable  qu'après 
les  avoir  tirés  du  néant,  il  les  abandonnât  à 
eux-mêmes.  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
est  bon  de  sa  nature.  Tout  ce  qui  est  vertu, 
comme  la  prudence,  la  force,  la  tempérance, 
la  justice  est  bon;  mais  l'imprudence,  l'in- 
tempérance, l'injustice  et  la  pusillanimité 
sont  mauvaises.  Quant  aux  richesses  et  à  la 
pauvreté,  à  la  liberté  et  à  la  servitude,  à  la 
santé  et  à  la  maladie,  à  la  prospérité  et  à 
l'adversité,  elles  tiennent  comme  un  milieu 
entre  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  est  mauvais, 
parce  qu'elles  sont  comme  des  moyens  pro- 
posés aux  hommes  pour  acquérir  la  vertu. 
Ceux  qui  en  usent  bien  sont  dignes  de 
louanges,  ceux  qui  en  abusent  sont  dignes  de 
châtiments.  11  dépend  de  Dieu  de  donner  la 
fertilité  à  la  terre  et  de  rendre  la  navigation 
heureuse.  S'il  en  dispose  autrement,  nous 
devons  nous  soumettre  a  ses  vues,  sans 
chercher  avec  trop  de  curiosité  la  raison  de 
sa  conduite  envers  nous;  elle  est  incompré- 
hensible. 

«Le  Verbede  Dieu,  son  Fils  unique,  s'est 
fait  homme  pour  renouveler  la  nature  hu- 
maine, corrompue  par  le  péché.  Comme 
l'homme  entier  avait  péché,  il  a  pris  la  na- 
ture entière  de  l'homme,  c'est-à-dire  un 
corps  et  une  âme,  et  non  pas  seulement  un 
corps  pour  couvrir  sa  divinité,  comme  l'en- 
seignaient formellement  Arius  et  Eunôme. 
S'il  n'eût  été  question  que  de  se  montrer 
aux  hommes,  il  aurait  pu  le  faire  de  la 
môme  manière  qu'il  se  montra  autrefois  à 
Abraham,  à  Jacob  et  aux  autres  patriarches; 
mais  comme  il  voulait  que  la  même  nature 
qui  avait  été  vaincue  par  le  démon  le  vain- 
quit à  son  leur,  c'est  pour  cela  qu'il  a  pris 
un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nô- 
tres. Le  péché  d'un  seul  avait  causé  la  mort 
de  tout  le  genre  humain  ;  le  salut  lui  a  été 
accordé  par  la  justice  d'un  seul;  car  il  est 
proposé  à  tous  ceux  qui  veulent  l'accepter 
par  la  foi.  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
plusieurs  non-seulement  parmi  les  Juifs, 
entre  les  j>atriarches  et  les  prophètes,  mais 
chez  les  gentils  eux-mêmes,  ont  pratiqué  la 
vertu.  Depuis  sa  mort  tous  n'acquièrent  pas 
le  salut;  mais  ceux-là  qui  croient  et  qui 
conforment  leur  vie  à  la  loi  divine.  Que  le 
Verbe  se  soit  fait  chair,  cela  parait  par  les 
langes  dont  il  fut  enveloppé  à  sa  naissance, 
par  la  faim  et  la  soif  qu'il  souffrit  dans  un 
âge  plus  avancé,  puisque  tout  cela  ne 
se  peut  entendre  de  Dieu.  Lui-même  nous 
assure,  en  divers  endroits  de  son  Evangile, 
qu'il  avait  pris  aussi  une  âme  humaine,  par 
exemple  lorsqu'il  dit  :  Je  quille  mon  âme  pour 
lareprendre  ;  c'est  de  moi-même  qar,  je  laquille, 
el  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre  (Joan.  x, 
17,  18.)  On  voit  dans  le  même  livre  que 
Jésus  croissait  en  âge  et  en  sagesse,  et  que 
la  grâce  de  Dieu  était  en  lui,  paroles  qui 


prouvent  qu'il  avait  un  corps  et  une  ira?, 
puisque  la  sagesse  appartient  à  l'âme,  et 
l'accroissement  au  corps.  Saint  Paul  parle 
de  ces  deux  natures  dans  le  commencement 
de  son  Kpflre  aux  Romains,  où  il  reconnaît 
en  mémo  temps  que  Jésus-Christ  est  fils  de 
Dieu  et  flls  de  David,  ce  qui  ne  se  pourrait 
si  le  Verbe  n'avait  pas  pris  chair,  ou  s'il 
n'avait  pris  que  la  chair.  Il  était  donc 
homme  parfait  comme  il  était  Dieu  parfait, 
afin  de  procurer  aux  hommes  un  parfait 
salut.  A  sa  résurrection  il  n'a  point  quitté 
la  nature  qu'il  avait  prise,  et  il  ressuscita 
avec  la  nature  à  laquelle  il  s'était  uni.  Lui- 
même  s'applique  à  en  convaincre  ses  apô- 
tres, en  leur  montrant  ses  pieds  et  ses 
mains,  et  en  disant  à  Thomas  de  mettre  ses 
doigts  dans  la  plaie  de  son  côté.  La  doctrine 
qu'il  est  venu  nous  enseigner  est  plus  par- 
faite que  celle  de  la  loi,  et  plus  remplie  d'hu- 
manité et  de  douceur,  sans  pour  cela  être 
contraire  à  la  loi.  Comment  le  serait-elle, 
puisqu'il  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre 
Testament? 

«Le  baptême  lient  lieu,  dans  ceux  qui  le 
reçoivent,  des  aspersions  de  la  loi.  Non-seu- 
lement il  leur  iccorde  la  rémission  de  leurs 
anciens  péchés,  mais  il  leur  donne  encore 
l'espérance  de  jouir  des  biens  promis,  les 
rend  enfants  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  et  les  fait  participants  de  sa  mort,u<) 
sa  résurrection  et  des  dons  du  Saint-Esprit. 
Dans  le  baptême,  nous  recevons  un  ga^e 
de  la  résurrection  des  corps  et  non  pas  de  !a 
résurrection  de  l'âme,  puisqu'étanl  immor- 
telle elle  ne  peut  ressusciter  mais  seulement 
se  réunir  au  corps.  Théodoret  rapporte  sur 
ce  sujet  ce  que  les  prophètes  et  les  apôtres 
ont  dit  do  la  résurrection  future,  et  il  en 
donne  encore  cette  raison  :  c'est  que  l'âme 
ayant  péché  par  les  sens  et  les  organes  du 
côrps,  il  est  juste  que  dans  le  jugement 
dernier  elle  ne  soit  ni  condamnée  seule 
pour  ses  péchés,  ni  seule  récompensée  si 
elle  a  fait  servir  le  corps  a  ses  actes  de 
vertu.  La  résurrection  sera  commune  aui 
fidèles  et  aux  infidèles,  aux  impies  et  aot 
justes;  tous  rendront  compte  de  leurs  ac- 
tions, les  uns  pour  en  recevoir  des  récom- 
penses, les  autres  pour  en  être  punis.  La  ré- 
compense des  saints  consistera  dans  la  jouis- 
sance des  biens  éternels,  et  non  pas  dans  un 
règne  de  mille  an»,  accompagné  de  délices 
temporelles  et  de  volupté*,  comme  Cérinlbe 
et  quelques  autres  hérétiques  l'ont  imagiué. 
Le  bonheur  des  saints  sera  de  se  voir 
exempts  de  péchés  et  remplis  d'une  joie 
que  la  tristesse  ne  troublera  jamais.  ■ 

Théodoret  ava>t  montré  dans  les  livres 

f>récédcnts  que  les  hérétiques  ont  corrompu 
a  parole  de  l'Evangile.  Il  crut  donc  néces- 
saire de  rétablir  contre  eux,  |»ar  l'autorité 
de  l'Ecriture,  certaines  maximes  de  mœurs. 
La  première  regarde  la  virginité.  «  Dieu  ne 
l'a  point  commandée,  mais  il  lui  a  donné 
les  louanges  qu'elle  mérite,  afin  d'engag" 
les  hommes  a  l'embrasser.»  Théodoret  reler* 
les  avantages  de  cet  état,  qui  dégage  l'hom- 
me du  soin  des  choses  temporelles  pourrie 
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l'appliquer  qu  à  celles  qui  regardent  le  culte 
ue  Dieu.  11  parle  ensuite  du  mariage,  dont 
ia  fin,  dit-il,  doit  être  d'avoir  des  enfants, 
li  montre  que  c'était  le  seul  but  que  se  pro- 
posaient les  patriarches  en  se  permettant  la 
polygamie,  et  il  prend  occasion  de  les  justi- 
fier* sur  ce  point  en  observant  que  ce  n'était 
point  dans  la  vue  de  satisfaire  une  passion 
déréglée  qu'ils  épousaient  plusieurs  femmes 
mais  uniquement  pour  avoir  des  enfants. 
■  Le  mariage  est  bon  en  lui-même  et  n'est 
défendu  par  aucune  loi.  S'il  était  un  mal. 
Dieu  ue  l'aurait  pas  établi  dès  le  commen- 
cement du  monde,  et  n'aurait  pas  appelé 
bénédiction  la  génération  des  enfants.  Jésus- 
Christ,  non-seulement  ne  l'a  point  défendu, 
mais  il  l'a  encore  honoré  de  sa  présence,  et 
du  premier  de  ses  miracles.  Nous  voyons 
aussi  que  le  prince  des  apôtres  était  marié 
et  que  saint  Paul  écrivit  à  Philémon  elàApia 
engagés  l'un  et  l'autre  dans  le  mariage.  Ce 
que  Dieu  demande  de  cet  état,  c'est  qu'on 
ne  le  fasse  point  servir  à  l'impudicilé,  car 
dit  saint  Paul,  il  n'est  un  don  de  Dieu  que 
lorsqu  il  est  accompagné  de  tempérance. 
L'Evangile  donne  aussi  des  lois  qui  en  éta- 
blissent l'indissolubilité.  Les  secondes  noces 
ne  sont  pas  même  défendues.  Théodoret  le 
prouve  par  divers  passages  de  saint  Paul, 
qu'il  oppose  à  l'erreur  de  Novat  qu'il  appelle 
toujours  A'aral,  sans  en  dire  la  raison.  Pour 
ce  qui  est  de  la  fornication  et  de  toute 
espèce  de  conjonctions  illégitimes,  elles  sont 
sévèrement  condamnées  par  la  loi  de  Dieu. 

■  La  loi  de  Dieu  condamne  encore  toutes 
sortes  d'iniquités,  mais  en  même  temps, 
elle  prescrit  le  remède  à  ceux  qui  sont  bles- 
sés par  le  péché  en  les  exhortant  à  la  péni- 
tence.» Il  prouve  encore  contre  Novat  que  ce 
remède  peut  s'appliquer  aux  | léchés  commis 
depuis  le  baptême;  sur  quoi  il  rapporte 
l'exemple  de  l'incestueux  de  Corinthe,  qui, 
après  avoir  lait  pénitence  de  son  crime,  fut 
rétabli  dans  ia  participation  desdivins  sacre- 
ments et  reçut  la  grâce  d'enseigner  les 
autres,  il  rapporte  aussi  l'exemple  de  saint 
Pierre,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  déjà  reçu 
le  baptême  lorsqu'il  renia  par  trois  fois 
Jesus-Christ.  Mais  Théodoret  dit.  que  «  les 
péchés  commis  depuis  le  baptême  ne  s'effa- 
cent pas  de  la  même  manière  que  ceux  qui 
ont  été  commis  avant.  Les  enfants  baptisés 
avant  i'â^ede  raison  obtiennent  la  rémission 
de  leurs  péchés  par  la  vertu  seule  du  sacre- 
ment de  baptême,  tandis  qu'après  le  baptême, 
ils  ne  se  remettent  que  par  beaucoup  de  lar- 
mes, de  pleurs,  de  gémissements,  de  jeûnes, 
de  prières  et  par  des  travaux  proportionnés 
à  la  grandeur  des  fautes  commises.  Quant  à 
ceux  qui  ue  sont  pas  dans  une  semblable 
disposition,  comme  on  ne  doit  pas  violer  les 
lois  de  l'Eglise  sur  la  péniteuce  quoiqu'il 
ne  soit  jamais  permis  de  désespérer  du 
salui,  cependant  on  ne  doit  pas  leur  accor  1er 
facilement  les  saints  mystères,  pour  ne  pas 
donner  les  choses  saintes  aux  chiens,  ni 
jeter  dos  perles  devant  les  pourceaux. 

«Telles  sonl  les  lois  de  l'Eglise  sur  la  péni- 
tence; q-ianl  à  l'abstinente  de  la  chair  et 
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du  vin,  elle  ne  la  prescrit  pas  dans  le  même 
sens  que  les  hérétiques,  qui  ne  défendent 
l'usage  de  ces  aliments  que  parce  qu'ils  les 
ont  en  abomination.  Elle  n'en  interdit  aucun 
et  laisse  à  chacun  la  liberté  d'en  user  ou  de 
s'en  abstenir.  C'est  même  faire  preuve  de  ' 
sagesse,  de  ne  condamner  personne  sur  ce, 
sujet.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  monasti- 
que, que  chacun  est  libre  d'embrasser  ou 
de  ne  pas  embrasser.  » 

Servons.  —  Théodoret  est  le  panégyriste 
de  la  Providence;  nous  avons  de  lui  dix 
sermons  que  l'on  peut  regarder  comme  co 
que  l'antiquité  catholique  a  écrit  de  mieux 
sur  cette  matière.  On  peut  dire  qu'il  révèle 
toute  la  beauté  de  son  génie  :  on  y  trouve 
du  choix  dans  les  pensées,  de  la  noblesse, 
dans  les  expressions,  de  l'élégance  et  de  I» 
netteté  dans  le  style,  de  la  suite  et  de  la 
force  dans  les  raisonnements.  Ces  sermons 
sont  une  preuve  sensible  de  son  amour  pour 
la  vérité.  *  Il  ne  compose  ces  discours,  dit- 
il,  que  dans  le  but  de  témoigner  à  Dieu  son 
amour,  en  lui  consacrant  les  talents  qu'il 
avait  reçus  de  sa  libéralité  à  défendre  ses 
vérités  saintes  contre  ceux  qui  les  atta- 
quaient. Aussi  se  compare-t-il  à  un  tils  qui, 
en  toutes  circonstances  doit  prendre  les  in- 
térêts de  son  père,  à  un  soldat  qui  doit 
exposer  sa  vie  pour  son  prince.  On  peut 
conclure  de  la  glorification  qui  les  term  ne, 
qu'il  les  prononça  en  public,  mais  il  est  im- 
possible de  découvrir  en  quel  endroit.  Quel- 
ques-uns pensent,  mais  sans  le  justifier  par 
aucune  raison,  que  ce  fut  à  Anlioche.  Tout 
ce  qu'où  en  peut  dire,  c'est  qu'ils  ont  élu 
composés  avec  beaucoup  d'art,  ce  qui  de- 
mande du  loisir  et  de  la  réflexion.  Théodo- 
ret les  cite  lui-même  avec  avantage  dans 
son  Commentaire  sur  tes  Psaumes. 

Dès  le  début  de  son  premier  discours,  il 
interpelle  les  adversaires  de  la  Providence 
et  leur  demande  si  dans  l'arrangement  de 
cet  univers  ils  trouvaient  quelque  défaut, 
soit  dans  la  forme,  soit  dans  ia  matière,  soit 
dans  les  proportions;  et  comme  ils  n'avaient 
rien  à  objecter,  il  répond  lui-même,  en  mon- 
trant que  cette  Providence  divine  se  révèle 
d'une  manière  sensible  dans  toutes  les  par- 
ties qui  composent  l'univers.  11  commence 
par  le  ciel.  «  Enveloppé  de  tant  de  corps  do 
feu,  dit-il,  tels  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  comment  se  serait-il  conservé  pen- 
dant tant  de  siècles,  si  Dieu  ne  le  conservait 
lui-même,  en  suspendant  ia  force  naturelle  à 
cet  élément  qui  dissout  l'or,  l'argent,  le  fer  et 
beaucoup  d'autres  matières  plus  dures  en- 
core que  celles  dont  le  ciel  est  composé.  Il 
ne  dissout  pas  méuie  celle  partie  qui  nous 
parait  ôlrede  glace,  et  malgré  l'activité  dé- 
vorante de  sa  chaleur,  on  ne  voit  pas  qu'il 
cause  aucune  inégalité  ui  dans  sa  surface 
ni  dans  la  roudeur  de  sa  figure.  »  Théodo- 
ret fait  le  même  raisonnement  sur  la  nature 
du  soleil  et  des  étoiles,  qui,  au  lieu  de 
pousser  leurs  rayons  vers  le  ciel,  les  pro- 
jettent sur  la  terre,  obéissant  en  cela  au 
Créateur  qui  ne  lésa  formés  que  pour  l'u- 
tilité de  rnotuuie.  Le  cours  régulier  du  so- 
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leil  et  de  la  lune  pour  marquer  les  temps 
et  les  saisons  cl  partager  les  jours  et  les 
nuits,  ne  peut  être  qu'un  effet  Je  celte  Pro- 
vidence. 

11  montre,  dans  son  second  discours,  que 
l'on  doit  raisonner  de  mômo  de  l'air,  de  la 
terre,  de  la  mer,  des  lleuves  et  des  fontai- 
nes, dont  les  productions  ne  sauraient  être 
î'eiïet  du  hasard,  mais  d'une  Providence 
marquée.  «  Comment  en  effet,  dit-il,  des 
choses  aussi  différentes  entre  elles  que  le 
feu  et  Teau  pourraient-elles  s'accorder? 
Comment  les  flols  delà  mer  continueraient- 
ils  à  se  briser  sur  le  rivage?  Comment  les 
fonlai  nés  se  formeraient-elles  sur  le  haut  des 
montagnes,  contre  la  nature  de  l'eau  qui 
tend  a  descendre,  si  ce  n'est  en  vertu  de  lois 
que  Dieu  leur  a  imposées?  » 

La  construction  du  corps  humain,  l'arran- 
gement des  diverses  parties  dont  il  est  com- 
posé, lui  fournissent,  dans  son  troisième 
discours,  une  autre  preuve  que  ce  corps  est 
l'ouvrage  de  Dieu  el  que  c'est  sa  Providence 
qui  le  conserve.  «  Ln  effet,  dit-il  dans  le- 
qualtièmc,  peut-on  nu  pas  reconnaître  son 
pouvoir  souverain  dans  la  facilité  qu'il  a 
accordée  à  l'homme,  pour  l'invention  des 
arts  nécessaires,  ou  même  simplement  uti- 
les à  la  conservation  du  genre  humain? 
Celte  puissance,  poursuit-il  dans  le  discours 
suivant,  ne  se  révèle  pas  moins  dans  le  do- 
maine qu'il  a  accordé  aux  hommes  sur  des 
animaux  d'une  force  beaucoup  supérieure  à 
la  sienne,  comme  les  bêles  de  charge  qui 
lui  obéissent,  môme  quand  il  les  maltraite. 
Il  n'en  est  presqu'aucun  qu'il  ne  puisse 
apprivoiser  et  faire  servir  à  ses  usages. 
11  est  vrai  que  parmi  les  animaux  il  en 
est  qui  accomplissent  des  ouvrages  que 
l'homme  ne  pourrait  imiter ,  comme  les 
Abeilles,  par  exemple,  mais  leur  travail 
même  tourne  encore  à  l'utilité  de  l'homme. 
Voyez  les  animaux  domestiques;  c'est  de 
l'homme  qu'ils  reçoivent  leur  nourriture  et 
ils  ne  savent  pas  môme  se  venger  contre  le 
maître  qui  la  leur  refuse,  tant  la  nature 
leur  donne  de  sentir  les  bornes  qu'elle  a 
posées  à  leur  servitude.  Parmi  les  animaux 
n'y  en  a-t  il  pas  une  inimité  que  le  Créateur 
a  destinés  à  nourrir  l'homme  de  leur  chair; 
et  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  refusent  de 
se  soumettre  a  son  empire,  comme  les  bêles 
féroces,  elles  prouvent  par  leur  résistance 
même  que  c'est  le  Créateur  qui  lui  a  sou- 
mis les  aulres. 

tMais,  disent  les  impies,  pourquoi  les  bons 
sont-ils  souvent  réduits  h  la  pauvreté,  tandis 
que  les  méchants  regorgent  de  richesses  et 
quelout  leur  prospère  ?»  Théodorel  répond  à 
cette  objection  dans  son  sixième  discours  : 
«  L'abondance,  dit-il,  ne  faisant  qu'enflam- 
mer l'avarice  dans  le  cœur  de  ceux  qui  la 
possèdent,  on  ne  peut  la  regarder  comme  un 
bonheur,  puisqu  il  ne  peut  y  avoir  de  féli- 
cité réelle  dans  ce  qui  nous  aide  à  devenir 
mauvais.  Au  contraire,  ceux  qui  vivent 
dans  la  pauvreté,  cultivent  le  plus  beau  et 
le  plus  grand  des  biens,  la  vertu.  Ce  n'est 
ohs  eue  les  richesses  soient  mauvaises  par 
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elles-mêmes,  autrement  on  ne  pourrait  «lire 
qu'elles  ont  été  créées  de  Dieu  ;  mais  on  ne 
doit  blâmer  que  l'abus  qu'on  en  fait.  Dieu 
les  a  données  à  l'homme  comme  des  ins- 
truments avec  lesquels  il  pût  travailler  à 
son  salut;  il  en  est  de  même  de  la  pauvreté. 
C'est  ainsi  encore  que  Dieu  a  donné  i 
l'homme  le  fer  pour  l'usage  de  la  culture  et 
les  autres  besoins  de  la  vie;  doit-on  blâmer 
ce  métal,  parce  que  quelques-uns  s'en  ser- 
vent pour  commettre  des  homicides.  Lt 
pauvre,  qui  pour  les  impies  est  une  preute 
vivante  que  la  Providence  ne  prend  auciot 
part  aux  choses  humaines,  produit  uot 
preuve  du  contraire.  En  effet,  le  pauvre  est 
employé  à  remuer  et  creuser  la  terre  pour 
y  trouver  des  richesses,  et  s'il  reçoit  son  sa- 
laire du  riche,  il  fournit  aussi  a  ses  besoins, 
par  les  divers  arts  mécaniques  auxquels  il 
s'applique,  par  nécessité  de  position  et  pour 
gagner  sa  subsistance.  » 

Théodorel  s'applique  à  démontrer,  dans 
le  septième  discours,  que  la  dépendance 
naturelle  que  les  besoins  de  la  vie  établis- 
sent entre  le  maître  et  le  serviteur  est  en- 
core une  preuve  de  la  Providence;  quaa 
surplus,  les  travaux  qui  nous  rendent  la 
servitude  méprisable  ne  sont  pas  à  mépriser 
par  eux-mêmes,  puisqu'on  a  vu  des  sages 
et  des  puissants  s  en  occuper.  11  cite  l'exem- 
ple de  Noé  qui  travailla  de  ses  mains  à  la 
construction  de  l'arche;  d'Abraham  qui, 
avec  Sara,  préparait  à  manger  aux  étrangers; 
de  Rebecca  qui  allait  elle-même  puiserde 
l'eau  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
père;  de  Jacob  qui,  berger  pendant  vingt 
ans,  se  battit  souvent  avec  les  bêtes  sauva- 
ges, pour  les  empêcher  de  dévorer  aes  bre- 
bis et  de  Moïse  qui  exerça  pendant  quarante 
ans  la  même  profession. 

«  L'exemple  d'Eliérer,  serviteur  d'Abra- 
ham, dont  la  conduite  lors  du  mariage 
d'Isaac  avec  Kebecca,  est  si  digne  d'éloges, 
montra  par  les  grâces  dont  Dieu  daigna  le 
favoriser,  que  par  elle-même  la  servitude  ne 
saurait  porter  préjudice  a  la  verlu.  Par  ce- 
lui de  Joseph  qui  refuse  de  consentirait 
sollicitations  de  sa  maîtresse,  on  voit  encore 
qu'un  serviteur  peut  vivre  dans  la  piété 
sous  un  mauvais  maître.  Il  trouva  même 
tant  de  consolations  dans  la  disgrâce  quesa 
chastelé  lui  attira,  qu'il  fut  le  consolateur 
des  malheureux  avec  lesquels  il  se  trouti 
dans  les  prisons  du  roi.»  Théodorel  rapporte 
encore  quelques  autres  exemples  de  celle 
nature  potir  montrer  que  les  malheurs  aux- 
quels les  hommes  et  même  les  justes  peu- 
vent êlre  sujets,  ont  leur  utilité  et  leurs 
avantages,  et  que  ceux  qui  en  prennent 
occasion  de  nier  la  Providence,  ne  connais- 
sent rien  aux  secrets  de  sa  conduite. 

«Il  est  vrai,  ajoule-t-il,  dans  le  disrour* 
suivant,  que  tous  ceux  qui  dans  cet  étal 
pratiquent  la  vertu,  n'en  reçoivent  pas  M; 
jours  la  récompense  en  ce  monde;  œ*'5 
Dieu  la  leur  rendra  en  l'autre.  Ce  qui  e 
prouve,  c'est  que  Dieu,  récom pensant que>' 
quefois  les  gens  de  bien  dès  cette  vie, j>n 
ne  peul  douter  qu'il  ne  récompense  é?*'f* 
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ment  eu  l'autre  ceux  qui  ne  l'ont  point  élé 
en  celle-ci  ;  «Je  même  que  les  supplices  qu'il 
fait  subir  à  quelques  méchants  en  ce  monde 
sont  une  preuve  qu'il  punira  dans  l'autre 
les  pervers  qui  sont  sortis  de  cette  vie  sans 
avoir  expié  leurs  crimes.  Penser  autrement 
de  Dieu  c'est  l'accuser  d'injustice  et  de  par- 
tialité dans  ses  jugements.  • 

Théodore!  prend  de  là  occasion  de  traiter 
dans  son  dernier  discours  de  la  résurrec- 
tion, qu'il  rend  probable  par  divers  exem- 
ples tirés  des  causes  naturelles  comme  des 
semences  et  des  plantes,  qui,  après  avoir 
élé  ensévelies  dans  la  terre,  se  reproduisent 
quelques  temps  après.  Il  l'établit  par  des 
passages  de  deui  épttres  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  Puis  il  finit,  en  s'appliquant  à 
montrer  que  la  Providence  étend  ses  soins 
non-seulement  sur  les  justes,  mais  eu  géné- 
ral sur  tous  les  hommes.  Il  fait  voir  que 
celte  attention  continuelle  de  Dieu  est  une 
preuve  de  son  amour  pour  le  genre  humain, 
amour  qui  se  révèle  surtout  dans  le  don 
qu'il  a  fait  de  son  Fils  unique,  ne  voulant 
pas  abandonner  aux  anges  les  mérites  de  la 
Ri-demption.  11  entre  à  ce  sujet  dans  le  dé- 
lai) de  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
notre  salut,  depuis  sa  naissance  jusqu  à  sa 
mort,  en  montrant  que  tout  ce  que  le  Sau- 
veur a  souifert  pour  nous  avait  été  prédit 
par  les  prophètes. 

Discours  contre  les  païens.  —  Ces  discours, 
au  nombre  de  douze ,  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  précédents  pour  l'éloquence,  maislestyle 
en  est  plus  étendu,  l'auteur  ayant  cru  devoir 
se  conformer  autant  que  possible,  à  la  ma- 
nière de  Platon  et  des  autres  philosophes, 
dont  il  était  obligé  de  temps  en  temps  de 
rapporter  les  propres  paroles.  11  écrivit  ces 
.discours  à  la  suite  de  quelques  entretiens 
qu'il  avait  eus  avec  les  païens,  lesquels  en 
sa  présence  s'étaient  permis  diverses  raille- 
ries contre  la  religion  chrétienne,  soit  en 
accusant  les  apôtres  d'ignorance  parce  qu'ils 
n'avaient  nas  su  parler  avec  politesse,  soit 
en  reprochant  aux  évêques  et  aux  autres 
docteurs  du  christianisme  d'exiger  de  leurs 
disciples  une  foi  sans  preuves.  Théodoret, 
non  content  d'avoir  réfuté  de  vive  voix  ces 
vaines  objections,  crut  devoir  écrire  sa  ré- 
futation eu  faveur  des  simples,  atin  de  pou- 
voir guérir  les  plaies  de  ceux  que  la  langue 
empestée  des  païens  avaient  blessés,  et  de 
guérir  les  autres  des  mêmes  blessures.  C'est 
jîourquoi  il  intitula  cet  ouvrage  :  Guérison 
îles  maladies  occasionnées  par  les  païens,  ou. 
Connaissance  de  la  rérite'  évanyelique  par  la 
philosophie  des  Grecs.  Il  le  divisa  en  douze 
discours  précédés  chacun  d'un  prologue 
dans  lequel  il  en  donne  le  précis.  Ces  dis- 
cours,  comme  les  précédents  ne  se  terminent 
point  par  la  glorification  ordinaire,  ce  qui  a 
fait  |>enser  que  Théodoret  ne  les  avait  pas 
prononcés  en  public. 

1.  Le  premier  est  intitulé  De  la  foi,  c'est- 
à-dire,  de  la  crédulité  des  Chrétiens  et  du 
peu  de  science  des  apôtres.  Théodoret  y 
établit  que,  quand  ces  reproches  auraient 
été  fondés,  on  ne  pouvait  en  tirer  aucune 


induction  contre  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne;  et  il  en  donne  pour  raison  que 
<  les  plus  sages  et  les  plus  illustres  parmi 
les  philosophes  païens  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté de  voyager  chez  les  nations  qu'ils  re- 
gardaient comme  barbares,  pour  y  appren- 
dre certaines  choses  dont  ils  pensaient  que 
ces  nations  avaient  une  connaissance  plus 
parfaite  qu'eux-mêmes.  Ainsi  ils  allèrent  en 
Egypte,  où  ils  apprirent  des  Hébreux  la 
doctrine  du  vrai  Dieu;  ils  parcoururent  en- 
core un  grand  nombre  de  provinces,  sans  se 
laisser  effrayer  par  les  dangers  des  guerres 
et  delà  navigation,  pour  y  apprendre  cequu 
ces  peuples  avaient  de  mieux.  Par  exemple, 
Socrate,  le  plus  illustre  des  philosophes,  nu 
rougit  point  de  se  mettre  pendant  quelque 
temps  sous  la  discipline  de  deux  femmes, 
Diotime  et  Aspasie;  Pylhagore,  en  Egypte, 
reçut  la  circoncision ,  que  les  Egyptiens 
avaient  eux-mêmes  reçue  des  Hébreux.  Ce 
fut  encore  des  Egyptiens,  des  Chaldéeus  et 
des  Arabes  que  les  Grecs  apprirent  les  rè- 
gles de  la  géométrie,  de  l'astronomie  et  de 
l'astrologie,  comme  ils  apprirent  des  Phry- 
giens les  cérémonies  qui  regardaient  leculto 
des  démons.  Tous  ces  peuples  néanmoins 
étaient  regardés  comme  barbares  par  les 
Grecs.  Ceux  mêmes  qui,  parmi  eux,  ont  eu 
le  plus  de  réputation,  comme  Thalès,  Py- 
lhagore, Pbérécide,  Aristote  n'étaient  point 
nés  dans  la  Grèce;  et  les  brachmaues  qu'.ls 
avaient  en  vénération,  étaient  Indiens  du 
naissance.  » 

Théodoret  prouve  ensuite  que  c'était  une 
erreur  de  préférer  les  ornements  du  discours 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  «  Socrate,  qui 
était  tailleur  de  pierres  de  profession,  et  qui, 
au  jugement  de  Porphyre,  n'avait  ni  esprit,  ni 
savoir,  ni  facilité  de  parler,  n'a-t-il  pas  été 
regardé  par  les  Grecs  comme  le  premier  do 
leurs  philosophes?  Ne  l 'ont-ils  pas  mis  au- 
dessus  de  Platon,  celui  d'entre  eux  qui  a 
écrit  avec  le  plus  de  politesse.  Ils  ont  donc 
élé  persuadés  nue  la  vraie  sagesse  ne  con- 
siste pas  dans  I  éloquence,  mais  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Porphyre  convient 
qu'il  n'est  point  aisé  de  ta  trouver;  mais, 
quoique  ennemi  irréconciliable  des  Chré- 
tiens, il  convient  aussi  que  les  Hébreux 
l'ont  connue,  et  par  eux  les  Egyptiens. 
D'où  il  est  naturel  de  conclure  que  l'on  doit 
préférer  le  sentiment  des  Hébreux  à  celui 
des  Grecs,  qui,  de  l'aveu  du  même  philo- 
sophe, se  sont  beaucoup  éloignés  du  vrai. 
Au  reste,  c'est  calomnier  les  Chrétiens,  de 
dire  qu'ils  croient  légèrement  et  sans  preu- 
ves. Leur  foi  est  telle  qu'ils  peuvent  en 
rendre  compte,  et  l'établir  sur  des  témoi- 
gnages non  suspects;  car,  encore  que  la  foi 
précède  la  connaissance,  elle  n'en  peut  êtru 
séparée.  Dans  llisage  même  des  choses  hu- 
maines, il  faut  avoir  confiance  eu  l'habileté 
du  maître  pour  se  mettre  sous  sa  discipline. 
Dans  ces  occasions,  la  foi  est  comme  la  baso 
de  la  seience,  et  comme  un  préparalif  néces- 
saire pour  l'acquérir.  Or,  si  cette  foi  est 
nécessaire  à  ceux  qui  désirent  apprendre 
les  sciences  humaines,  il  y  aurait  Mie  à 
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dire  qu'elle  ne  l'est  pas  pour  l'intelligence 
des  choses  divines,  puisque  les  yeux  de  la 
foi  sont  surtout  nécessaires  pour  juger  des 
choses  qui  ne  se  peuvent  voir  par  les  yeux 
du  corps.  C'est  pour  cela  que,  lorsque  nous 
nous  présentons  pour  être  admis  à  les  con- 
naître, on  exige  d  abord  de  nous  la  foi,  puis 
l'on  nous  découvre  les  mystères  après  que 
nous  y  avons  été  initiés.  Les  païens  en 
usent  de  même.  Il  n'y  a  parmi  eux  que 
les  prêtres  qui  soient  instruits  des  secrets 
des  mystères  de  Vénus  et  des  bacchanales, 
le  peuplo  n'en  voit  que  le  dehors.  Il  est 
obligé  de  croire  sans  connaître,  parce  que, 
considéré  comme  un  profane,  on  ne  lui 
doit  rien  découvrir  de  ce  qui  en  est.  C'est  la 
doctrine  de  Piudcre,  de  Platon  et  d'Orphée, 
qui,  consé-iuerument,  ont  reconnu  la  néces- 
sité de  la  foi  dans  les  choses  qui  passent  les 
lumières  ordinaires  de  la  raison.  » 

II.  Dans  le  second  discours,  qui  a  pour 
titre  :  Du  principe  de  l'univers,  Théodore* 
rapporte  ce  qu'en  ont  pensé  les  philosophes 
païens.  «  Thalès  ,  l'un  des  sept  sages  de  la 
tirfr-c,  disait  que  ce  principe  était  l'eau  ; 
Ana\iuiandre  le  mettait  dans  l'infini  ;  Anaxi- 
inénès  et  Dio-iènc  n'en  reconnaissaient  point 
d'au  Ire  que  lair;  Héraclide  soutenait  que 
c'était  le  feu  ;  mais  Empédocle  voulait  que 
l'univers  eût  pour  principe  les  quatre  élé- 
ments. Celle  variété  de  sentiments  ne  plai- 
sait pas  même  aux  païens.  Platon  et  beau- 
coup d'aulres  l'ont  condamnée.»  Théodoret, 
après  avoir  rapporté  ce  que  ce  philosophe 
en  a  dit,  montre  que  ce  que  nous  lisons 
de  la  création  du  monde,  dans  les  livres  de 
Moïse,  est  beaucoup  plus  raisonnable,  et 
que  c'est  de  là  qu'Anaxagore  ,  Pythagorc  et 
Platon  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  écrit  de  mieux 
sur  ce  sujet.  Mais  il  remarque  que  leur  théo- 
logie est  mêlée  de  plusieurs  erreurs,  et 
qu'après  avoir  dit  des  choses  admirables 
sur  l'unité  et  l'éternité  de  Dieu,  ils  ont  dit 
aussi  quantité  de  choses  qui  n'avaient  de 
fondement  que  dans  I  imagination  des  poè- 
tes ou  dans  une  tradition  fabuleuse.  Mais  il 
ajoute,  que  «  la  crainte  du  peuple  les  a  en- 
gagés à  admettre,  au  moins  extérieurement, 
une  multitude  de  fausses  divinités  auxquel- 
les ils  ne  croient  pas.  » 

Il  prouve  ensuite ,  par  le  témoignage  de 
Porphyre,  qui  ne  pouvait  être  suspect  aux 
païens,  que  «  Moïse,  le  législateur  des  Juifs, 
est  plus  ancien  que  tous  les  historiens,  les 
poètes  et  les  philosophes  du  paganisme; 
u'il  a  vécu  longtemps  avant  la  guerre  de 
roie  ;  au  lieu  qu'Orphée ,  le  premier  des 
poêles,  n'a  précédé  cette  guerre  que  d'une 
seule  génération.»  Il  entre  dans  l'examen 
détaillé  de  la  théologie  de  Moïse,  «où  l'on 
voit,  dit-il,  qu'il  n'y  aqu'un  Dieu,  et  que  l'on 
ne  doit  point  en  adorer  d'autre  ;  que  ce  Dieu 
est  en  trois  personnes  de  la  même  substance, 
lesquelles  ont  un  même  pouvoir  et  une 
môme  volonté.  Les  prophètes  Isaïe,  Jérémie, 
Ezéchiel  et  les  autres  qui  sont  venus  de- 
puis, ont  enseigné  une  doctrine  semblable. 
Cest  dans  leurs  récits  que  Platon  et  ceux 
qui  l'ont  suivi  ont  puisé  ce  qu'ils  ont  dit  de 


THE  1*5 

vrai  sur  la  Trinité  des  personnes,  maiseti 
l'exprimant  avec  des  termes  différents  des 
nôtres.  Plotin  et  Numéuius,  en  expliqoani 
ce  que  Platon  en  a  consigné  dans  ses  écrite, 
disent  qu'il  a  reconnu  trois  choses  qui  sont 
éternelles,  savoir,  le  bien,  l'intelligence  et 
l'âmo  de  l'univers.  Ce  qu'il  appelle  bien, 
nous  le  nommons  Père  ;  ce  qu'il  nomme  in- 
telligence, nous  l'appelons  Fils  et  Verbe,  et, 
par  rame  de  l'univers,  nous  entendons  l'Es- 
prit-Sainl,  cette  puissance  qui  anime  ei 
donne  la  vie  à  tout.  » 

On  voit  par  un  passage  des  écrits  d'Aîné- 
lius,  le  maître  de  Porphyre,  qu'il  avait  em- 
prunté à  l'Evangile  de  saint  Jean  ceqtrïl 
dit  du  Verbe,  qu'il  avoue  avoir  été  dès  lé 
commencement  en  Dieu,  et  qu'il  reconnaît 
pour  Dieu.  Plularque  et  PloUn  avaient  en 
également  connaissance  des  saints  évangi- 
les, ainsi  que  le  remarque  Théodoret.  Il  dit 
que  ce  sont  les  Egyptiens ,  les  Phénicien», 
les  poêles  et  les  philosophes  grecs  qui  ont 
donné  naissance  aux  fausses  divinités,  en 
décernant  les  honneurs  divins  aut  élé- 
ments, ou  à  certains  hommes  de  qui  ils 
avaient  reçu  dés  bienfaits,  et  qui  s'étaient 
rendus  recommandables  par  quelques  ac- 
tions de  vertu.  «  Pour  nous,  ajoute-t-il.  nous 
ne  reconnaissons  pour  Dieu  aucune  des 
choses  que  nous  voyons  de  nos  yeux;  mais 
nous  honorons  les  hommes  qui  ont  mérité 
d'être  honorés  par  l'éclat  de  ieurs  belles 
actions,  et  nous  n'adorons  que  le  Dieu  de 
l'univers,  le  Père,  son  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit,  tous  trois  d'une  même  nature  et 
d'une  même  substance.  » 

III.  L'auteur,  dans  son  troisième  discours 
établit  un  parallèle  entre  le  culte  que  les 
païens  rendaient  aux  démons  et  celui  que 
les  Chrétiens  rendent  aux  anges,  et  il  ei- 
pose  la  doctrine  des  uns  et  des  autres  sur 
les  créatures  spirituelles.  «Le  soleil,  la  lune, 
la  terre,  le  ciel,  les  éléments  sont  les  pre- 
miers que  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et 
les  Grecs  ont  regardés  comme  leurs  dieui. 
Dans  la  suite  des  temps,  ils  ont  honoré  d< 
la  même  qualification  certains  hommes,  qui 
s'étaient  signalés  soit  dans  les  combats  soit 
autrement,  comme  Saturne,  Jupiter,  Her- 
cule et  Escutape  qui  passait  pour  avoir  in- 
venté la  médecine.  Ils  poussèrent  l'extrava- 
gance jusqu'à  accorder  les  honneurs  divins 
à  des  reptiles  et  à  des  animaux  venimeux. 
Après  ces  premiers  excès  ils  ne  rougirent 
pas  d'accorder  les  mêmes  honneurs  à  Vénus 
femme  qui  faisait  métier  de  se  prostituer, 
ni  de  mettre  au  rang  des  dieux  les  empereurs 
les  plus  débauchés  et  les  plus  cruels,  comme 
les  Néron,  les  Domitieu,  les  Commode. 
C'était  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de 
crimes.  Les  peuples  adoraient  des  dieui 
qu'ils  savaient  avoir  été  adonnés  à  l'impu- 
reté, au  vin,  à  la  colère,  au  parjure;  n'était- 
ce  pas  pour  eux  un  motif  de  s'y  livrer  eui- 
mêmes?  Ils  allèrent  encore  plus  loin,  ec 
mettant  les  mauvais  anges  au  nombre* d<! 
leurs  dieux  ;  ce  fut  d'eux  qu'ils  apprirent 
l"«rt  magique.  Ils  leur  offraient  des  libation* 
et  des  victimes,  persuadés  qu'ils  s'en  «• 
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(laissaient.  Porphyre  leur  donne  pour  prin- 
ces Pluton  et  Hécate.  Les  plus  sages  d'entre 
les  païens  rougissaient  de  tant  de  fausses 
divinités,  accusant  de  mensonge  ce  que  les 
poètes  en  avaient  dit;  mais  ils  adoraient 
comme  les  autres  les  idoles  de  Vénus  et  de 
Bacchus,  toutes  infâmes  qu'elles  étaient.  » 

Théodore!,  après  avoir  expliqué  ces  cho- 
ses fort  au  long,  s'objecte  que  lesChrétiens, 
outre  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  recon- 
naissent encore  certaines  puissances  invi- 
sibles a  qui  ils  donnent  le  nom  d'anges, 
d'archanges,  de  principautés,  de  puissances, 
de  dominations,  de  chérubins  et  de  sé- 
raphins. Il  ré|>ond  qu'i's  ne  les  recon- 
naissent que  parce  que  l'Ecriture  divine 
leur  enseigne  qu'il  y  a  en  effet  certaines 
puissances  invisibles,  occupées  à  louer  le 
Créateur,  et  toujours  prèles  a  obéir  a  ses 
volontés  ;  mais  qu'ils  ne  les  appellent  pas 
dieux  et  ne  les  rendent  point  au  culte  divin, 
ni  l'aJoratbm  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul. 
Il  ajoute  que  ces  puissances  étant  d'une  na- 
ture qui  n'a  rien  de  la  matière  ni  de  nos 
infirmités,  et  dont  les  fonctions  sont  de 
«  hanter  dans  le  ciel  les  louanges  de  <  e.ui 
qui  les  a  rréées,  nous  les  appelons  saints, 
I  aree  qu'il  se  trouve  sur  la  terre  des  hom- 
mes qui,  voulant  les  imiter  autant  qu'il  est 
■•n  eux,  vivent  dans  le  célibat,  abandonnent 
leurs  biens,  leurs  parents,  leur  patrie,  pour 
ne  s'occuper  que  de  Dieu.  Le  nombre  en 
était  dès  tors  si  grand  que  les  villes,  les 
villages,  le  haut  des  montagnes  et  les  vallées 
en  étaient  remplis.  «  Voilà,  dit  Théodoret, 
ce  que  les  saintes  lettres  nous  ont  appris  à 
iroire  de  ces  natures  célestes,  qui,  quoique 
créées  sont  invisibles  à  nos  yeux.  Quand 
aux  démons  et  aux  princes  îles  démons, 
nous  savons  que  non-seulement  ils  ont  été 
chassés  du  ciel,  mais  qu'ils  ont  encore  en 
horreur  ceux  d'entre  les  hommes  qui  pra- 
tiquent la  vertu,  qu'ils  les  craignent  et 
qu'ils  les  fuient,  de  sorte  qu'ils  ne  soumet- 
tent à  leur  empire  que  ceux  qui  conseillent 
à  s'y  50umetlre  d'eux-mêmes.  » 

IV.  Après  avoir  montré,  dans  le  quatrième 
discuuis,  que  les  philosophes  païens  ne  s'ac- 
cordent pas  entre  eux  sur  la  nature  du 
moude;  les  uns  disent  qu'il  esi  éternel  ;  les 
autres  qu'il  a  un  j  rinci|»e ;  quelques-uns 
n'admettent  qu'un  monde,  d'autres  en  ad- 
mettent une  infinité,  il  dit  que  ■  Plalon  est 
celui  de  tous  qui  a  parlé  le  plus  raisonna- 
blement sur  cette  matière;  qu'il  enseigne 
dans  ses  écrits  que  Dieu  a  crée  toutes  cho- 
ses, non  d'une  matière  préexistante,  mais 
de  rien  et  comme  il  a  voulu  ;  que  c'esi  par 
son  Verbe  que  Dieu  a  créé  non-seulement 
l'nnivers,  mais  encore  le  ciel,  la  lune  et  les 
étoiles.  »  Tliéodoret  établit  ensuite,  par 
l'autorité  des  Ecritures  la  foi  de  l'Eglise, 
touchant  la  création  du  moude,  en  remar- 
quant que,  lorsqu'il  est  dit  que  Dieu  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  v  >uhi.  nous  ne  devons  pas 
croire  qu'il  ail  voulu  to  il  «-e  qu'il  a  pu  faire, 
niais  seulement  ce  qu'il  a  cru  sullisani.  En 
effet,  il  lui  était  trè»-facih'  de  produire  un 
bien  plu«  grand  nombre d'ouvrage^et  même 


de  modes,  puis  qu'en  toutes  choses  le  plus 
aisé  est  de  vouloir. 

En  parlant  de  la  chute  des  anges,  il  dit 
•  qu'ils  habitent  dans  l'air  et  sur  la  terre, 
mais  sans  avoir  de  demeure  Gxe,  afin  que, 

ear  celte  instabilité,  ils  apprennent  de  com- 
ien  de  maux  leur  malice  est  la  cause. 
Quelques  mouvements  qu'ils  se  donnent 
pour  nuire  aux  hommes,  cela  ne  leur  réus- 
sit pas  toujours,  à  cause  des  empêchements 
que  nos  anges  gardiens  y  apportent.  Dieu 
en  créant  le  monde,  l'a  fait  de  telle  manière 
qu'il  pût  durer  tout  le  temps  qu'il  a  prescrit 
pour  sa  durée.  D'où  vient  que  la  terre  est 
encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  au  com- 
mencement, que  la  mer  ne  croît  ni  ne  dé- 
croît ,  que  l'air  conserve  la  uature  qu'il  a 
reçue  de  sa  création,  et  que  le  soleil,  sans 
altérer  la  substance  du  firmament,  continue 
son  cours,  comme  il  l'a  commencé.  C'est 
donc  en  l'honneur  de  ce  Dieu  qui  a  tout 
créé  et  par  les  ordres  duquel  les  saisons 
se  succèdent  et  la  terre  produit  ses  semen- 
ces, que  nous  devons  chanter  des  hymnes, 
des  psaumes,  sans  nous  amuser  à  former 
des  dieux  imaginaires,  des  nymphes,  des 
montagnes,  des  néréides,  des  fontaines  et 
des  fleuves.  >  Il  termine  ce  discours  en  mar- 
quant la  conformité  parfaite  de  sentiments 
avec  laquelle  les  patriarches,  les  prophètes 
et  les  apôtres  s'entendent,  |»our  proclamer 
Dieu  l'auteur  unique  de  la  création. 

V.  «  Ils  s'accordent  aussi  parfaitement  sur 
la  nature  de  l'homme  et  conviennent  que 
son  corps  est  composé  de  terre,  d'eau  etdes 
autres  éléments;  que  son  âme  n'existait 
point  auparavant,  mais  que  Dieu  ayant 
formé  ce  corps,  y  mil  une  âme  raisonnable 
qu'il  créa  au  même  instant.  Ce  qui  s'est  fait 
dès  le  commencement  se  fait  encore  aujour- 
d'hui par  une  loi  établie  de  Dieu  ;  c'est  lui 
qui  créa  l'âme;  elle  ne  vient  i>oiiitau  corps 
|»ar  la  génération,  nijparquelque  autre  chose 
Ultérieure.  Dieu,  en  formant  .a  femme  en  a 
pris  la  matière  de  l'homme  même,  de  peur 
que  se  croyant  d'une  nature  différente  que 
celle  de  son  mari,  elle  ne  lui  fût  rebelle. 
Ces  lois  sont  les  u:êmes  |  our  les  hommes 
et  pour  les  femmes,  parce  qu'encore  qu'il  y  ait 
quelque  différence  entre  eux  à  l'égard  du 
corps,  il  n'y  en  a  point  par  rap|»ortà  l'âme, 

3 ui,  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  est 
ouée  de  raison  et  d'intelligence,  avec  la 
conscience  de  ce  qu'il  faut  faire  el  de  ce  qu'il 
faut  éviter.  Il  arrive  même  quelquefois  que 
la  femme,  prévoyant  mieux  que  sou  mari  ce 
qiu  lui  est  utile,  peut  lui  donner  un  bon 
conseil.  Il  appartient  donc  également  aux 
femmes  et  aux  hommes  d'être  instruits  des 
divins  mystères,  d'y  participer,  de  fréquen- 
ter les  églises,  Dieu  leur  proposant  les  mê- 
mes récompenses  ;  parce  que  les  travaux  et 
les  combats  inséparables  de  la  vertu  leur 
sont  communs.  La  différence  des  nations  el 
des  langues  ne  fait  rien  à  cet  égard,  puisque 
la  nature  est  partout  la  même  cl  que  la  re- 
ligion chrétienne  est  répandue  dans  tout 
l'univers,  el  pratiquée  nm-sculem'iit  par 
ceu\  nui  remplissent  dan>  l'Eglise  des  fom  - 
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tioits  sacrées,  mais  par  des  hommes  et  «les  que  quel  a  été  on  rela  l'intention  du  lé^isla. 

femmes  de  toutes  conditions.  Tous  croient  teur.  «  Dieu,  dit-il,  qui  voulait  délivrera 

également  et  de  la  même  façon  co  que  l'E-  peuple  de  la  servitude  d'Egypte,  et  qui  m- 

glise  nous  apprend  de  la  formation  du  corps  vaitque  pendant  le  long  temps  qu'elle  avaît 

et  de  l'immortalité  de  l'âme.  »  duré,  il  avait  appris  dos  Egytiens  le  culte 

VI.  Le  sixième  discours  traite  de  la  Pro-  idoles,  lui  permit,  après  qu'il  l'eût  rendu ï 
videnee.  Théodore!  crut  qu'après  avoir  |»arlé  la  liberté,  de  continuer  à  offrir  des  sacri- 
de  Dieu  et  des  créatures,  il  était  raisonnable  lices,  non  pas  de  toute  espèce,  ni  aux  faui 
de  montrer  par  des  raisons  tirées  du  la  na-  dieux  des  Egyptiens.  Il  borna  leur  culte i 
ture  ot  de  la  disposition  du  monde  qu'il  est  lui-même  et  voulut  que  les  Israélites  lu 
gouverné  par  une  providence  particulière,  offrissent  les  dieux  de  l'Egypte,  c'est-à-<li*t, 
Le  but  de  ce  discours  est  de  réfuter  l'impiété  les  boeufs  qu'ils  adoraient,  les  brebis,  les 
de  Diagore,  les  blasphèmes  d'Epicure  et  les  colombes,  les  tourterelles.  La  permisse 
incertitudes  d'Aristote  sur  ce  sujet.  Il  parait  qu'il  leur  accorda  en  celte  circonstance,  iu 
qu'il  fut  composé  avant  les  discours  sur  ta  une  espèce  de  remède  à  leur  faiblesse,  cl 
Providence,  puisque  l'auteur  n'en  fait  aucune  en  même  temps  une  instruction,  puisquï 
mention.  <  La  Providence  une  fois  établie,  leur  ordonna  de  lui  sacrifier  ce  qu'ils  ado- 
dit-il,  l'Incarnation  en  est  une  suite  néces-  raient  auparavant,  leur  faisant  entendre  pu 
saire;  parce  qu'il  était  convenable  que  le  là  qu'ils  ne  pouvaient  regarder  comme  dieu* 
Créateur  de  toutes  choses,  qui  avait  tiré  les  d*s  victimes  qu'ils  immolaient  eux-mêmes, 
êtres  du  néant,  prit  soin  de  la  nature  bu-  S'il  lour  défendit  démanger  de  la  chair  de 
uiaine,  ruinée  et  presque  détruite  par  le  porct  ce  fut  parce  que  les  Egytiens  en  foi- 
péché,  lui  qui  n'avait  créé  qu'à  cause  d'elle  saienl  leur  aliment  ordinaire,  à  l'exclusion 
toutes  les  choses  visibles.  Si  l'on  demande  de  la  chair  des  autres  animaux  qu'ils  regar- 
pourquoi  l'Incarnation  ne  s'est  pas  faite  plus  daient  comme  des  dieux.  Au  contraire,  il 
tôt,  nous  répondrons  :  que  l'on  demande  leur  ordonna  de  manger  ceux  dont  les  Egjp* 
aussi  aux  médecins  pourquoi  ils  réservent  tiens  s'abstenaient,  afin  de  leur  inspirer  du 
leurs  remèdes  les  plus  forts  et  les  plus  actifs  mépris  pour  tout  ce  que  ce  peuple  honorait 
pour  les  derniers  accès  de  la  maladie?  Dieu  d'un  culte  divin.  » 

en  a  usé  de  même  ;  car,  après  avoir  apporté  VIII.  C'était  l'usage  des  Chrétiens  de  rea* 
divers  remèdes  aux  hommes,  il  leur  a  donné  dre  un  culte  religieux  à  ceux  qui  avaient 
entin  le  plus  efficace  de  tous,  et  par  celui-là  répandu  leur  sang  pour  la  confession  du 
il  a  mis  fin  à  leurs  maladies.  »  nom  de  Jésus-Christ.  Ne  doutant  point  <]t»e 
Théodoret  dit  aux  gentils  que,  «s'ils  ne  ces  martyrs  ne  tussent  déjà  dans  le  ciel  el 
veulent  point  s'en  rapporter  à  ses  paroles,  réunis  aux  chœurs  des  anges,  ils  recueil- 
lis peuvent  se  convaincre  eux-mêmes  de  la  laient  leurs  reliques  et  se  les  partageaient, 
vérité,  en  considérant  que  la  venue  de  Jé-  les  appelant  les  Sauveurs  des  âmes,  et  ta 
sus-Christ  a  délivré  le  monde  entier  de  l'i-  médecins  des  corps,  parce  que,  par  leurin- 
gnorance  dans  laquelle  il  vivait  auparavant;  tercession,  ils  recevaient  de  Dieu  quantité 
tju'elle  a  fait  cesser  le  culte  des  idoles,  banni  de  bienfaits.  Us  les  regardaient  aussi  conimu 
1  impiété,  répandu  [>ar  tout  la  lumière  de  la  les  gardiens  et  les  défenseurs  de  leurs  villes 
vérité,  fait  embrasser  la  foi  en  un  Dieu  cru-  ne  possédassent-ils  qu'une  petite  partie  de 
ciûé  aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  barbares;  leur  corps,  parce  qu'elle  avait  autant  Ja 
rendu  le  signe  de  la  croix  respectable,  établi  vertu  que  le  tout.  Les  Gentils,  quoiqu'il!* 
le  culte  de  la  Trinité  à  la  place  de  celui  que  formés  des  merveilles  qui  s'opéraient  aui 
J'on  rendait  aux  faux  dieux  ;  renversé  les  tombeaux  de  ces  saints,  tournaient  en  ridi- 
temples  des  idoles,  fait  bâtir  des  églises,  cule  le  culte  qu'on  leur  rendait.  Ils  regar- 
non-seulement  dans  les  villes  mais  encore  daient  même  comme  un  crime  abominable 
dans  les  villages  et  dans  les  campagnes,  et  de  s'approcher  avec  respect  de  ces  reliques, 
des  temples  magnifiques  en  l'honneur  des  Théodoret  les  combat  avec  leurs  propres 
martyrs;  enfin  qu'elle  a  peuplé  les  sommets  armes.  En  effet,  ils  faisaient  eux -mêmes  des 
des  montagnes  et  les  plus  vastes  solitudes  libations,  ils  offraient  des  sacrifices  d'expia- 
de  monastères  où  l'on  vit  saintement.  Les  tion,  ils  avaient  des  héros,  des  demi-dieu*:. 
païens  verront  encore  que  l'Evangile  n'est  Hercule,  fils  d'Amphylrion,  Cléoiuède,  An* 
que  I  accomplissement  des  prophéties  faites  tinous  favori  de  l'empereur  Adrien,  étaient 
longtemps  avant  la  venue  du  Sauveur,  puis-  de  ce  nombre.  C'était  donc  a  tort  que  ta 
que  les  prophètes  ont  annoncé  que  le  Messie  Grecs  reprochaient  aux  Chrétiens  le  cuite 
naîtrait  d'une  Vierge;  qu'il  serait  attaché  à  des  martyrs,  puisqu'ils  n'en  faisaient  pas 
la  croix,  que  par  sa  mort  le  monde  serait  des  dieux,  et  qu'ils  ne  les  honoraietil  qui* 
sauvé;  que  les  Juifs  demeureraient  incré-  comme  des  témoins  et  des  serviteurs  de 
Jules,  qu'ils  seraient  dispersés  ot  réduits  Dieu. 

en  captivité.  Or  l'événement  a  vériiié  toutes  IX.  Le  discours  neuvième  établit  un  )*■ 

ces  prédictions.»  rallèle  entre  les  législateurs  des  Grecs  et 

VIL  Dans  le  discours  suivant,  Théodoret  des  Romains  et  les  apôtres.  Après  être  ent« 

s'élève  avec  force  contre  les  fêtes  el  les  sa-  dans  le  détail  des  lois  établies  par  les  pi»»5 

critices  abominables  que  les  païens  célé-  sages  d'entre  ces  peuples,  Théodoret  nioulre 

braient  en  l'bouneur  de  leurs  dieux;  mais  «qu'elles  n'ont  été  en  vigueur  que  aans  quel* 

comme  ils  auraient  pu  répondre  que  la  loi  ques  provinces,  au  lieu  que  l'Evangile  pre* 

ancienne  en  prescrivait  également,  il  expli-  ché  par  les  apôtres,  s'est  répandu,  non-scii* 
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lemcnt  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs, 
mais  encore  chez  toutes  les  nations  barba- 
res, non  par  la  force  des  armes  ni  par  la  vio- 
lence, mais  par  la  persuasion  des  vérités 
qu'il  contient.  Ce  qui  en  relève  davantage 
1  établissement,  c'est  que  les  hommes  qui  s'y 
sont  employés  l'ont  fait  au  péril  de  leur  vie, 
ne  se  laissant  détourner  ni  par  les  injures, 
ni  par  les  flagellations,  ni  par  aucun  des 
tourments  que  la  cruauté  des  persécuteurs 
leur  faisait  souffrir.  Ils  ont  résisté  à  tons 
les  efforts  des  Perses,  des  Scythes,  des  Ro- 
mains et  de  toutes  les  autres  nations;  et  mal- 
gré les  persécutions  violentes  de  Dioctétien, 
de  Maximien,  de  Maxence,  de  Maximien  et 
de  Licinius,  l'Evangile  a  prévalu  partout. 
Théodoret  fait  mention  de  plusieurs  milliers 
de  Chrétiens,  mis  à  mort  en  même  temps, 
dans  quelques-unes  de  ces  persécutions,  des 
églises  incendiées  lorsqu'elles  étaient  rem- 
plies d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanls,  et 
de  la  destruction,  qui  se  fit  un  jour  de  Pâ- 
ques, de  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
dans  l'empire  Romain.  —  Mais,  ajoute-t-il, 
ces  persécuteurs  n'ont  détruit  que  les  édi- 
fices matériels,  sans  faire  aucun  tort  à  la 
piété;  le  sang  qu'ils  répandaient  donnait  de 
l'accroissement  à  l'Eglise,  par  le  grand  nom- 
lire  de  ceux  qui  embrassaient  la  religion 
chrétienne.  » 

Il  glisse  légèrement  sur  toutes  ces  choses, 
et  principalement  sur  ce  qui  se  passa  dans 
la  persécution  de  Julien  contre  le  christia- 
nisme, trouvant  une  preuve  de  ce  qu'il  avan- 
çait à  l'avantage  de  l'Eglise,  dans  le  nombre 
infini  de  Chrétiens  qui  la  composaient,  et 
dans  la  destruction  presque  entière  du  culte 
des  faux  dieux.  Il  s  étend  beaucoup  plus  sur 
les  lois  indécentes  de  Platon,  au  sujet  de  la 
•  ommunauté  des  femmes,  et  remarque  que 
quelque  favorable  que  cette  coutume  fût  au 
libertinage,  jamais  il  ne  put  l'établir; qu'elle 
avait  même  été  rejetée  avec  mépris,  et  que 
ni  l'empereur  Néron,  le  plus  impudique  des 
princes  romains,  ni  Sardanapale,  si  connu 
par  son  amour  pour  les  déliées  et  les  vo« 
liiptés,  n'avaient  ni  cité  ni  loué  celle  loi.  Au 
contraire,  celle  que  les  apôlres  ont  publiée 
après  l'avoir  reçue  du  Sauveur,  ne  défend 
pas  seulement  les  crimes  d'impureté,  elle 
va  même  jusqu'à  interdire  les  mauvais  dé- 
sirs. Et  malgré  cela,  cette  loi  est  en  vigueur 
dans  tout  l'univers,  aussi  bieu  que  celles 
qui  défendent  la  vengeance,  le  mensonge  et 
le  blasphème,  de  sorte  qu'on  a  vu  des  mil- 
liers d'hommes  et  de  femmes  souffrir  vo- 
lontairement la  mort  pour  la  défense  de  ces 
lois. 

X.  Le  discours  suivant  est  intitulé:  Des 
trais  el  des  faux  oracles,  parce  que  Théodo- 
ret y  compare  les  prédictions  des  Grecs  avee 
t  elles  des  Juifs,  el  qu'il  y  fait  voir  la  faus- 
seté des  unes  el  la  vérité  des  autres.  II 
inontre  que  tous  ces  oracles  n'étaient  que 
<k-s  prestiges  ;  d'abord,  parce  que  depuis  la 
venue  du  Sauveur,  iis  ont  cessé  de  répondre 
a  ceux  qui  les  consultaient,  le  mensonge 
ne  pouvant  se  soutenir  en  présente  de  la 
venté;  ensuite,  parce  que  les  païens  eux- 


mêmes  sont  convenus  nu'il  n'y  avait  rien  de 
vrai  dans  toutes  les  prédictions  de  ces  pré- 
tendus oracles.  C'est  ce  que  témoignent  Plu- 
tarque,  Porphyre  et  Diogénien  qui  ont  ^crit 
depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne. L'oracle  d'Apollon  qui  avait  déter- 
miné Julien  à  transporter  les  reliques  do 
saint  Babylas,  parce  qu'elles  étaient  un  obs- 
tacle à  ses  prédictions,  fut  réduit  en  poudre 
quelques  instants  après  par  le  feu  du  ciel.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  oracles  rendus  en 
faveur  de  la  foi  des  Chrétiens;  l'événement 
a  fait  voir  la  vérité  de  leurs  prédictions.  Les 
prophètes  avaient  annoncé  le  renversement 
de  l'idolâtrie,  la  venue  du  Sauveur,  l'éta- 
blissement de  l'Eglise,  la  vocation  des  gen- 
tils à  la  foi,  la  prédication  de  l'Evangile 
dans  toute  la  terre;  ils  avaient  dit  qu'à  la 
place  des  anciens  sacrifices,  on  offrirait  à 
Dieu  un  sacrifice  spirituel  et  sans  effusion 
de  sang;  enfin  ils  avaient  marqué  que  le 
sceptre  ne  sortirait  |>oinl  de  la  famille  de 
Juda ,  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  était 
l'attente  des  nations.  Théodoret,  en  rappor- 
tant toutes  ces  prophéties,  montre  que  tou- 
tes ont  eu  leur  accomplissement. 

XJ.  Dans  le  discours  suivant,  l'auteur 
rapproche  et  compare  ce  que  les  Grecs  et 
les  apôtres  ont  dit  de  la  félicité  de  l'homme 
et  du  jugement  dernier.  *  Les  opinions  des 
premiers  sur  le  bonheur  de  l'homme  sont  si 
différentes ,  qu'on  peut  dire  que  la  plupart 
n'ont  pas  connu  en  quoi  il  consistait.  Epi- 
cure  le  mettait  dans  la  volupté  el  la  jouis- 
sance des  plaisirs;  Démocrile,  dans  la  tran- 
quillité de  l'âme;  Pythagore,  dans  la  par- 
faite connaissance  des  nombres;  Platon, 
dans  la  ressemblance  avec  Dieu,  autant  que 
l'homme  en  est  capable  ;  Socrate,  son  maî- 
tre, dans  la  justice  ;  el  Aristote,  dans  la  pos- 
session de  trois  sortes  de  biens,  savoir: 
ceux  du  corps,  ceux  de  l'âme,  el  les  biens 
extérieurs.  »  Théodoret  approuve  les  senti- 
ments de  Socrate  el  de  Platon,  mais  comme 
ils  ne  les  avaient  pas  assez  développés ,  il 
enseigne  que,  suivant  les  divines  Ecritures, 
le  commencement  de  la  sagesse  et  des  biens 
est  la  crainte  du  Seigneur,  et  que  la  (in  do 
celte  sagesse  ou  de  ces  biens  esi  une  vie  or- 
née de  vertus  et  d'actions  réglées  sur  la  loi 
de  Dieu;  car  le  Seigneur  n  appelle  point 
heureux  les  riches,  m  ceux  qui  vivent  dms 
les  délices  et  à  qui  tout  prospère;  mais  les 
pauvres  d'esprit,  ceux  qui  sont  doux  el  mi- 
séricordieux, qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice, el  qui  souffrent,  sans  se  ulaunjre,  d'ê- 
tre maltraités  par  elle. 

Il  dit  ensuite  que  ce  que  Platon  a  é<xit 
sur  le  iugement  que  les  hommes  subiront 
après  leur  mort  et  les  supplices  destinés 
aux  impies  a  beaucoup  de  contormilé  avec 
ce  que  les  Ecritures  nous  en  apprennent, 
parce  qu'ayant  été  quelque  temps  en  Egypte 
avec  les  Hébreux,  il  avait  appris  d'eux  ce 
que  l'on  doit  croire  sur  celle  matière;  mais 
il  ajoute  que  ce  philosophe  ne  s'en  tenant 
pas  à  ce  qu'il  avait  appris  de  vrai,  y  avait 
mêlé  plusieurs  circonstances  fabuleuses  ti- 
rées des  poètes  grecs,  qui  se  sont  imaginé 
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qn'Eaque,  Minos  et  Ithadamanle ,  dont  les 
mœurs  n'ont  pas  été  sons-  reproches,  prési- 
deraient à  ce  jugement.  «  Pour  nous,  dit 
Théodoret,  nous  attendons  pour  juge  celui 
qui  nous  a  créés  et  qui  connaît  parfaitement 
nos  actions,  nos  paroles  et  nos  pensées  les 
plus  secrètes.  11  nous  jugera  revêtu  de  no- 
tre humanité,  puisqu'il  n'est  pas  visible  à 
nos  yeux  dans  sa  nature  divine;  c'est  pour 
cela  qui)  s'appelle  lui-même  Fils  de  l'hom- 
me, parce  que  ceux  qu'il  jugera  le  verront 
revêtu  de  celle  nature.»»  Il  établit  cette  vérité 
sur  un  passage  des  Actes  des  Apôtres ,  dans 
lequel  saint  Paul  parle  du  jour  destiné  de 
Dieu  p«»ur  ce  jugement,  ei  il  ajoute:  «Si 
quelqu'un  révoque  en  doute  les  paroles  de 
1  Ecriture,  il  pcul  s'assurer  de  leur  vérité 
en  considérant  que  plusieurs  des  choses  qui 
sont  prédites  dans  I  Evangile,  étant  déjà  ar- 
rivées, c'est  une  preuve  que  ce  qui  est  an- 
noncé de  la  vie  future  aura  son  accomplis- 
sement. Jésus-Christ  n'a-t  il  pas  prédit  le 
siège  de  Jén^aleru  et  le  renversement  de 
ses  murs,  ain>i  que  la  destruction  totale  de 
son  temple.  N  a-t-ilpas  prédit  que  les  Juifs 
qui  devaient  le  crucifier  seraient  errants  et 
vagabonds  daustout  lu  monde?  L'accomplis- 
sement de  ces  deux  prédictions  est  indubi- 
table ;  les  Juifs,  chassés  de  Jérusalem ,  ha- 
bitent partout  ailleurs  que  dans  leur  pairie, 
et  il  ne  reste  plus  de  vestiges  de  leur 
temple.  » 

Tiiéodorot  rappelle  qu'il  fut  témoin  ocu- 
laire de  ces  faits,  et  qu'il  vérifia  par  lui- 
même  la  vérité,  pour  ainsi  dire  palpable, 
des  prédictions  du  Sauveur;  puis  il  ajoute: 
«  Jésus-Christ  na-l-il  pas  encore  prédit  que 
les  apôtres  auraient  beaucoup  de  combats  à 
soutenir  et  de  dangers  à  essuyer  dans  la 
prédication  de  l'Evangile;  mais  qu'ils  se- 
raient victorieux  de  leurs  persécuteurs  ? 
N'a-l-il  pas  dil  que  l'action  sainte  de  celte 
femme  qui  réjwndit  un  parfum  précieux  sur 
ses  pieds  serait  publiéedanstout  le  monde? 
Or  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs, 
qui  sont  connus  de  toute  la  terre,  sont  une 
preuve  de  la  première  de  ces  prédictions; 
et  la  seconde  se  vérilie  par  l'établissement 
de  l'Evangile  dans  tout  I  univers  où  chacun 
lit  ce  que  le  chapitre  xxvr  de  saint  Ma- 
thieu rapporte  de  l'action  de  celle  pieuse 
femme. 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  savoir  ce  que  l'on 
doit  penser  de  Dieu,  il  faut  encore  former 
sa  vie  et  ses  mœurs  sur  les  lois  qu'il  nous 
a  données,  et  même  l'imiter  autant  qu'il  est 
en  nous,  c'est-à-dire ,  haïr  ce  qu'il  hait  et 
aimer  ce  qu'il  aime;  c'est  le  langage  de 
l'Ecriture,»  fait  observer Théodorct  dans  son 
douzième  et  dernier  discours.  «  Du  reste, 
Platon  a  parlé  de  même  et  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  nous  pouvions  imiter  le  Dieu 
créateur  dans  ses  bonnes  affections,  il  a 
donné  aussi  d'excellents  préceptes  pour  la 
conduite  des  mœurs  ,  mais  on  ne  voit  point 
qu'ils  a  ient  élé  suivis  par  ceux-là  mêmes  qui 
ont  porté  le  nom  de  sages  parmi  les  philo- 
sophes païens.  Soc  raie,  l'un  d'entre  eux, 
était  si  adonné  à  Ja  débauchequ'il  s'y  livrait 
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publiquement.  Diogène  en  usait  de  niêœr, 
ainsi  que  Cralès  Je  Thébéen,  et  plusieurs 
autres.  La  religion  chrétienne,  au  contraire, 
donne  non-seulement  des  préceptes  de  ver- 
tus et  recommande  particulièrement  la 
chasteté,  mais  elle  peut  présenter  aussi  m 
grand  nombre  de  fidèles  qui  les  ont  mis  es 
pratique.  »  C'est  par  ce  discours  que  Théo- 
dore! termine  ce  bel  ouvrage,  qui  a  pow 
objet  de  guérir  les  préjugés  des  païeoscot 
tre  le  christianisme. 

Eraniste.  —  On  a  encore  de  Théodirei 
un  ouvrage  intitulé  Eraniste  ou  Polymorphe 
qu'il  appela  ainsi  parce  qu'il  y  combatun 
plusieurs  hérésies  en  même  temps.  Il  ea  | 
divisé  en  trois  dialogues.  Le  premier  a  pour 
titre  '.Immuable;  Théodorety  mon  tre  que  le 
Verbe,  en  se  faisant  chair,  n'a  éprouvé  au- 
cun changement....  «<Le  Fils  unique  de  Dieu 
est  immuahle,  de  même  que  le  Père  elle 
Saint-Esprit.  C'est  du  Fils,  en  effet,  quil 
est  dit,  dans  le  psaume  ci,  verset  27:  Vow 
êtes  toujours  le  même  et  vos  années  ne  Animt 
pas.»  Pour  prouver  que  sa  divinité  n  a  souf- 
fert aucun  changement,  Théodoret  cite  en- 
core saint  Jean,  qui  dit:  nNous  avons  tu  a 
sa  gloire,  comme  du  Fils  unique  du  Prrt, 
étant  plein  de  grâce  et  de  vérité.  (Joan.  i,  ll.| 
Car,  étant  homme,  il  portail  eu  lui  sa  no- 
blesse originelle,  et  faisait  resplendir  par- 
tout les  rayons  de  sa  divinité  et  l'éclat  de 
sa  puissance  par  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. «Théodoret  s'appuie  ensuite,  pour  éta- 
blir la  foi  en  l'immutabilité  du  Verbe,  sur 
les  témoignages  des  Pères,  et  il  cite  en- 
tre autres  :  saint  Ignace,  saint  Irénée,  saint 
Hipppoly te,  saint  Méthode,  saint  Eusihale, 
saint  Alhanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Flavien  d'Anlioche,  saint  Amphiloque,  saint 
Jean  Chrysosîome  et  Apollinaire,  quoique 
ce  dernier  fût  d'ailleurs  favorable  à  1  hérésie 
d'Eulychès. 

Dans  le  second  dialogue,  intitulé  I*m- 
fusible,  Théodoret  prouve,  par  les  Ecritures 
qu'après  l'union  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  chacune  est  restée  entière.  «  S'il  n'en 
était  resté  qu'une,  comment  pourrait-ou 
accorder  ensemble  les  évangélistes  qui  mu> 
ont  écrit  depuis  sur  l'union  des  deui  na- 
tures? Or,  saint  Jean,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  dil  :  Qu'il  était  au  commencement  e» 
Dieu,  et  que  toutes  choses  ont  été  faites  jw 
lui.  {Ibid.t  2,  3.)  Saint  Matthieu,  au  con- 
traire, ainsi  que  saint  Luc,  le  font  descen- 
dre d'Abraha.u  et  du  David.  L'un  dit  qu'il 
est  Dieu  et  éternel;  les  autres  lui  donnen! 
des  hommes  pour  ancêtres  et  le  font  liait" 
dans  le  temps.  Ne  lit-on  pas  dans  l'Evangile 
qu'il  est  né?  N'y  esl-il  pas  appelé  enfant 
N'y  est-il  pas  dit  encore  qu'il  fut  adoré  <if> 
pasteurs  et  qu'il  croissait  en  âge  et  e»  sa- 
gesse.» Théodoret  prouve  encore  l'union  des 
ueux  natures  par  I  oblation  mystique  qui  »■ 
fait  sur  les  saints  autels.  De  quelles  choses, 
dit-il,  le  pain  et  le  vin  sonl-ils  les  sjœ- 
boles?  N'est-ce  pas  du  corps  et  du  san^e 
Jésus-Christ. 
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Le  troisième  dialogue  est  intitulé  Impas- 
sible, parce  qu'il  résulte  évidemment  des 
principes  établis  dans  les  deux  autres,  et 
dont  Théodoret  développe  ici  les  consé- 
quences, qu'en  Jésus-Christ  c'est  !a  nature 
humaine  seule  qui  a  souffert.  Il  cite  au 
nombre  des  Pères  orthodoxes  Théophile 
d'Alexandrie  et  saint  Cyrille,  et  apporte 
indifféremment  les  témoignages  des  doc- 
teurs latins  et  des  docteurs  grecs. 

Photius,  «près  avoir  parlé  de  ces  trois 
dialogues,  ajoute  que  Theodoret  composa 
un  autre  écrit  intitulé  :  Démonstrations  par 
syUugismes,  où  il  établissait,  en  resserrant 
sa  dialectique,  les  trois  mêmes  vérités  qu'il 
avait  démontrées  dans  ses  trois  dialogues, 
savoir  :  que  le  Verbe  est  immuable,  non 
susceptible  de  mélange  et  impassible. 

Enfin,  on  possède  encore  de  Thé<»doret 
doux  discours,"  un  sur  la  charité,  et  l'autre 
sur  saint  Jean,  une  réfutation  des  douze 
Anathématismes  de  saint  Cyrille,  et  quel- 
ques livres  écrits  contre  ce  saint  patriarche. 

Tous  ces  ouvrages,  si  on  en  excepte  les 
derniers,  méritent  d'être  lus  et  ont  acquis 
une  gloire  immortelle  a  leur  auteur.  A  la 
vérité,  ses  commentaires  sur  l'Ecriture  ne 
sont  guère  qu'une  compilation.  11  en  dit 
ingénieusement  iui-méme  «  qu'il  avait  fait 
comme  les  femmes  des  Juifs,  qui  n'ayant 
ni  or  ni  pierreries  à  donner  a  Dieu  pour  la 
construction  du  tabernacle,  ramassaient  les 
poils,  les  laines  et  les  lins  provenant  des 
dons  et  des  offrandes  des  autres,  les  filaient 
et  les  unissaient  ensemble.  »  Nous  nous 
sommes  assez  étendus  sur  l'analyse  de  ces 
commentaires  pour  mettre  le  lecteur  è  mê- 
me de  juger  de  la  beauté  du  tissu  qu'il  en 
avait  su  composer.  Dans  ses  discours  sur  la 
Providence,  il  montre  une  connaissance  de 
la  physique  et  de  l'histoire  naturelle,  plus 
étendue  que  ses  occupations  et  son  siècle 
même  ne  semblaient  le  comporter.  L'applica- 
tion qu'il  donna  à  ses  nombreux  ouvrages 
ne  contraria  point  l'exercice  actif  de  son 
ministère.  Il  étendit  ses  prédications  à  son 
diocèse,  et  même  aux  villes  voisines  qui 
étaient  infectées  d'hérésies,  et  partout  où 
sa  parole  put  pénétrer,  nous  avons  vu  qu'il 
ramena  les  peuples  à  l'orthodoxie.  Il  est 
Traiment  regrettable  que  la  gloire  de  ce  sa- 
vant homme  se  soit  trouvée  un  moment 
ternie  par  son  attachement  à  Nestorius,  et 
son  adhésion  tacite  à  sa  doctrine.  Il  s'était 
laissé  séduire  par  l'extérieur  mortifié  des 
Nesloriens  ;  et  prévenu  contre  saint  Cyrille, 
auquel  il  imputait  a  tort  des  opinions  er- 
ronnées,  il  avait  combattu  le  |»atriarche, 
attaquant  l'hérésiarque  son  ami.  M*is  dé- 
sabusé de  sa  propre  erreur,  il  la  «xwifessa 
généreusement,  et  dit  anaihème  à  Nestorius. 
Ses  écrits  contre  saint  Cyrille  et  e«  faveur 
de  cet  hérésiarque,  furent  condan,nés  avec 
ceux  de  Théodore  de  Mopsueste  el  d'ibas 
d*Ede.<se,  dans  le  cinquième  c»inc''e  géné- 
ral, en  553.  C'est  ce  que  l'on  a  api*'é  depuis 
La  condamnation  des  trois  cka^tret-  Ce- 
pendant ce  concile,  qui  est  le  se'™00*  c°u- 
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cile  œcuménique  tenu  à  Constanlinople, 
n'ordonna  rien  contre  la  personne  de  Theo- 
doret, parce  qu'après  avoir  combattu  pu- 
bliquement, de  bouche  et  par  écrit,  les  er- 
reurs de  Nestorius,  il  avait  été  reçu  à  la 
communion  des  fidèles  par  le  Pape  saint 
Léon,  et  par  les  Pères  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  com- 
me il  avait  vécu,  dans  la  ferveur  d'une  âme 
chrétienne,  et  en  paix  avec  l'Eglise. 

La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages  est 
celle  que  le  P.  Sirmond  publia  en  quatre  vo- 
lumes in-folio,  grec  et  lalin,  et  à  laquelle 
leP.Uarnier,  Jésuite,  ajouta,  en  1684,  un  vo- 
lume V,  contenant  divers  traités  omis  dans 
les  précédents.  C'est  d'après  cette  édition 
qu'ils  ont  été  reproduits  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patrologie. 

THÉODOTE,  évêque  d'Ancvre,  au  com- 
mencement du  V  siècle ,  fut  ûn  des  défen- 
seurs de  la  foi  contre  Nestorius.  Il  travailla 
avec  Acau,  évêque  de  Mélilène,  à  lui  faire 
reconnaître  la  vérité  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment: et  comme  Nestorius  ne  répondait  a 
ses  instructions  que  par  des  blasphèmes,  il 
préfera  à  son  amitié  le  zèle  qu'il  devait 
avoir  pour  la  vérité.  Obligé,  par  le  concile 
d'Ephèse,  de  raconter  les  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  lui,  il  rapporte  les  blasphèmes 
qu'il  avait  entendus.  Théodote  combattit  ses 
erreurs  dans  plusieurs  discours  qu'il  pro- 
nonça en  présence  du  concile  sur  le  mvs- 
tère  de  l'Incarnation.  Dans  une  instruction 
prononcée  dans  l'église  de  Saint-Jean  l'E- 
vangéliste,  il  compare  l'Eglise  à  un  chirur- 
gien qui  coupe ,  en  pleurant,  un  membre 
pourri  pour  conserver  le  reste  du  corps  ; 
l'Eglise  pareillement,  dans  la  déposition 
d'un  de  ses  membies,  n'agit  de  la  sorte  que 
pour  empêcher  que  la  pourriture  dont  ce 
membre  est  infecté  ne  se  répande  dans  les 
autres  membres  du  même  corps.  Il  déclare 
que  c'est  là  ce  qui  a  engagé  l'Église  à  dépo- 
ser Nestorius,  et  trouve  que  ce  genre  de 
médecine  n'est  pas  nouveau  dans  l'Eglise  ; 
car  les  anciens  1  ont  mis  en  pratique,  comme 
on  le  voit  par  le  prophète  Jérémie,  que  Dieu 
avait  établi  sur  les  royaumes  et  les  nations 
pour  arracher  et  détruire,  rebâtir  et  planter. 
(Jer.  i,  10.)  Il  montre  que  le  Verbe  de  Dieu, 
en  se  faisant  homme,  est  demeuré  ce  qu'il 
était,  sans  avoir  souffert  aucun  changement 
dans  sa  propre  nature.  «  Sou  incarnation, 
dit-il,  a  eu  pour  but  de  nous  délivrer  de 
l'esclavage  sous  lequel  nous  avait  réduits  le 
péché,  et  il  n'y  a  pas  deux  Christs,  mais  un 
seul,  qui, quoique  Dieu  par  nature  et  égal  à 
Pieu ,  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme 
d'esclave.  —  Expliquez-moi  ,  ajoute-t-il, 
l'abaissement  du  Fils  unique  de  Dieu; 
comment  s'est-il  anéanti,  s'il  n'a  rien  souf- 
fert des  faiblesses  humaines?  Toutefois, 
lorsque  nous  disons  que  Dieu  a  souffert, 
nous  ne  faisons  pas  retomber  ces  souffran- 
ces sur  la  nature  divine:  elle  n'est  pas  ca- 
pable de  souffrir  :  mais  l'union  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  susceptible- 
de  souffrances,  a  fait  Dieu  lui-même  cana- 
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hle  «lo  souffrir  dans  celle  nature.  »  11  dis-  devaient  suivre  pour  trouver  Jésus-Ciirb; 
lingue  clairement  ces  deux  natures  dans  Le  Sauveur  a  été  rais  dans  une  crèrhe. 
Jésus-Christ;  comme  serviteur,  il  avait  afin  qu'il  nous  servît  ensuite  de  nourrilur? 
faim,  et  comme  Dieu  il  multipliait  les  sur  la  tahle  sacrée  ;  Marie ,  sa  mère,  esi  !i 
iains;  comme  homme  il  était  sensible  aux  reine  des  vierges  dont  les  chœurs  s'assen- 
aligues  du  voyage,  et  comme  Dieu  il  mar-    hlent  dans  l'Eglise  ;  la  pauvreté  et  l'était 

chaitsur  les  eaux.  de  Bethléem  a  érigé  les  temples  qui  fur,; 

Nous  avons  aussi  de  Théodote  deux  au-  aujourd'hui  notre  admiration.  » 
très  discours  prononcés,  à  Ancyre  le  jour       Dans  le  second  discours  sur  la  naissant 
de  Noël,  jour  dans  lequel  on  célébrait  aussi  du  Sauveur,  il  montre  aux  Juifs  qu'il  n- 
dans  la  même  ville  l'adoration  des  mages,  pas  été  plus  indécent  à  Dieu  de  natire  d'un 
Dans  le  premier,  il  réfute  l'hérésie  de  Nés-  vierge,  que  de  paraître  sous  la  forme  duc 
torius,  mais  sans  le  nommer,  et  montre  que  buisson  ardent;  et  à  Photin  qui  niait  la  di- 
celui  qui  est  né  delà  Vierge  est  Dieu  et  vinité  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
qu'il  a  été  fait  homme  nar  un  miracle  et  Dieu  seul  qui  puisse  être  né  d'une  vierjç 
non  par  un  changement  de  sa  nature.  «  Il  est  sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa  virginité. *ù 
demeuré  ce  qu'il  était  et  a  été  fait  ce  qu'il  serait  en  vain  que  l'on  chercherait  comment 
n'était  |>as  ;  incorporel  de  sa  nature,  il  a  été  il  est  possible  qu'un  Dieu  se  soit  fait  chair, 
fait  chair  sans  aucun  changement.  Si  vous  puisque  la  manière  dont  Dieu  fait  les  pro- 
mc  demandez  comment  cela  s'est  fait,  je  diges  surpasse  les  lumières  de  notre  raison; 
vous  répondrai  que  c'est  un  mystère  qui  et  comme  c'est  à  la  foi  à  nous  rendre  le  rai- 
su.'passe  la  portée  de  noire  esprit  et  qu'il  racle  croyable,  nous  devons  laisser  à  Dieu 
«'est  fait  homme  comme  il  a  fait  des  mi-  seul  de  connaître  comment  il  Ta  fait.  lien 
racles.  Quand  je  vous  rapporte  un  miracle,  est  ainsi  de  l'Incarnation  ;  Dieu  le  Verbe, 
cessez  de  chercher  les  raisons  du  fait  mira-  quoique  invisible  de  sa  nature,  a  paru  s<w 
culcux.  Nous  ajoutons  foi  aux  miracles  et  une  forme  visible.  C'est  un  fait  que  non* 
aux  prodiges  par  la  foi  que  nous  avons  en  devons  croire;  mais  Dieu  seul  connaît cotu- 
Dieu;  nous  ne  les  examinons  "pas  par  les  ment  cela  s'est  fait.  La  pensée  de  l'homme, 
lumières  delà  raison.  Les  mages  ont  re-  qui  d'elle-même  n'est  ni  visible  ni  naJjtfbie. 
connu  sa  Divinité  ;  les  barbares  ont  ajouté  ne  se  fait-elle  pas  connaître  par  la  ifimip 
foi  à  ses  miracles  sans  les  avoir  approïon-  qui  est  son  verbe  elqui  frappe  nos  oreilles* 
dis  ;  et  vous,  qui  êtes  du  nombre  des  ti-  raais  c'est  un  verbe  passager,  au  lieu  qtie  le 
dèles,  pourquoi  demeurez-vous  incrédules  Verbe  de  Dieu  est  un  être  subsistant.  ThéV 
et  ne  voulez-vous  pas  croire  ce  que  la  raison  dote  remarque  que  l'Ecriture  appelle  le  Fils 
humaine  vous  rend  croyable?  Ils  ont  con-  de  Dieu  tantôt  Verbe,  tantôt  la  splendeur 
fessé,  comme  nous,  l'unité  ou  l'union  de  la  du  Père,  et  qu'elle  lui  donne  quelquefois 
divinité  et  de  l'humanité  dans  Jésus-Christ:  d'autres  noms  pour  nous  apprendre  à  croire 
or,  ce  qui  est  uni ,  est  fait  d'une  manière  de  lui  ce  qu'il  est  en  effet.  Ainsi ,  quand  il 
indivisible.  Mais,  direz- vous,  je  ne  le  divise  est  appelé  la  splendeur  du  Père  ,  c'e*t  pour 
que  par  la  pensée?  Qu'importe,  puisque  marquer  qu'il  lui  est  coélernel ,  comme  la 
c'est  toujours  le  diviser.  En  le  divisant  par  splendeur  du  soleil  est  en  même  temps  lo 
la  pensée,  c'est  une  preuve  que  vous  ne  soleil,  quoique  produite  par  lui.  »  Il  demande 
î'unissezaussi  que  par  la  pensée.  »  Théodote  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  riiorouv 
prouve  ensuite,  par  divers  passages  de  l'E-  fût  digne  d'être  la  demeure  d'un  Dieu,  si  le 
crilure,  que  c'est  le  môme  Jésus-Christ  qui  ciel,  qui  n'est  composé  que  de  matière, e<! 
était  de  toute  éternité  et  homme  dans  le  plus  digne  que  l'homme  dont  l'âme  raison- 
temps;  et  ajoute  que  tout  ce  que  Jésus-  nable  surpasse  en  beauté  tout  ce  que  le* 
Christ  a  souffert  eût  été  inutile  pour  opérer  corps  ont  de  plus  brillant.  «  Le  soleil  est  m- 
notre  salut,  si  ses  souffrances  n'avaient  été  cessilé  à  une  certaine  révolution  ;  l'homme 
celles  d'un  Dieu.  Il  insiste  si  fort  sur  l'u-  agit  librement  ;  il  fait  ce  qu'il  veut;  il  n'e>t 
n i té  de  Jésus-Christ  qu'il  paraît,  dans  quel-  astreint  à  aucune  nécessité  dans  sesaciion?. 
ques  endroits  de  ce  discours,  affaiblir  la  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  que  Dieu  demeure 
distinction  des  deux  natures:  mais  son  but  Uf>ns  celui  qu'il  a  formé  a  son  image!  tiaril 
tend  a  établir  l'unité  de  personne  dans  les  faut  regarder  l'homme  tel  qu'il  était  dans 
deux  natures,  dont  il  dislingue  très-claire-  son  origine  et  noneequ'il  est  devenu  pari? 
ment  les  propriétés  et  les  attributs.  C'est  péché.  »  Théodote  s'explique  nettement  sur 
pourquoi  il  conclut  qu'il  faut  confesser  un  la  divinité  de  Jésus-Chrisi,  lorsqu'il  dit  quî 
seul  Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  «  les  Juifs  n'ont  pas  crucitié  un  pur  homme; 
sans  vouloir  approfondir  parles  lumières  de  mais  Dieu  qui  s  était  approprié  les  qualités 
la  raison  la  possibilité  de  cette  union.  Il  en-  de  la  nature  à  laquelle  il  était  uni.  Dieu  t 
seigne,  dans  le  même  discours,  que  Dieu  se  voulu  souffrir  la  mort  dans  celte  nature, 
servit  de  la  connaissance  que  les  mages  afin  de  nftus  procurer  l'immortnl  té.  - 
avaient  de  l'astronomie,  pour  les  conduiro       Epiphatyc,  diacre,  dit  que  Théodote  arail 
à  la  foi  do  Jésus-Christ,  parles  choses  mê-  composé  M'outres  discours  que  <:eux  «lue 
nies  dont  ils  avaient  fait  une  étude  parlicu-  nous  venoos  de  citer,  cl  le  Père  Comi*"5 
lière  :«  Car,  dit-il ,  ce  qui  leur  paraissait  déclare  les  |ivoir  eus  entre  les  mains:  un  sur 
une  étoile  n'en  était  pas  une,  mais  une  Elie  ot  la  veuve  dcSarepta;  un  autre  s»* 
vertu  céleste  et  angélique,  qui,  sous  la  forme  saint  Pierrd  et  sûr  saint  Jean;  un  tr -isieine 
d'un  astre,  leur  montrait  le  chemin  qu'ils  sur  le  boitdux  qui  était  assis  5  la  belle  port* 
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da  temple;  le  quatrième  sur  ceux  qui  d'avoir  corrompu  en  cet  endroit  le  symbole, 
avaient  reçu  les  talents;  le  cinquième  sur  en  supprimant  le  terme  un  Seigneur  Jésus- 
les  deu  i  aveugles  de  Jéricho.  L'homélie  sur  Christ  :  et  d'avoir  aussi  retranché  de  ITÎpftre 
la  sainte  Vierge  et  sur  Siméon,  donnée  sous  de  saint  Paul  aux  Philippiens  :  il  $'t$t 
le  nom  de  saint  Amphiloque,  porte  le  nom  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  <fc«- 
de  Théodote  dans  un  manuscrit;  et  dans  date  (Philipp.  u,  7);  parce  que  ces  deux 
d'autres  celui  d'Amphiloque ,  évéque  de  passages  détruisaient  son  erreur  et  prou- 
Si  de.  Les  iconoclastes  citaient ,  sous  le  nom  vaient 
de  Théodote,  un  endroit  de  ses  écrits  contre    du  Père  qi 

le  culte  des  images:  mais  le  diacre  Epi-  fert  pour  nous  dans  sa  chair.  Théodote  in- 
siste dans  celte  explication  sur  la  soumis- 
sion aveugle  aux  mystères  et  veut  que  dans 


clairement  qBe  c'est  le  Fils  unique 
)  qui  s'est  fait  homme  et  qui  a  souf- 


phane  leur  soutint  qu'on  ne  lisait  rien  de 
semblable  dans  ce  qui  restait  alors  de  ses 
ouvrages.  —  Nous  n'avons  plus  l'écrit  qu'il 
composa  pendant  son  séjour  à  Ephèse  pour 
convaincre  et  réfuter  Nestorius.  Il  y  em- 
ployait d'abord  diverses  preuves  tirées  du 
raisonnement  et  de  la  dialectique;  puis  les 
autorités  de  l'Ecriture.  Si  c'est  le  même 
dont  parle  le  diacre  Eniohane,  il  était  divi 


celte  matière  on  fasse  taire  la  raison  ponr 
s'en  rapporter  à  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il 
ajoute  que  si  les  Pères  de  Nicée  ont  dit  peu 
de  choses  du  Saint-Esprit,  c'est  qu'alors 
personne  ne  contestait  sa  divinité.  Théodote 
écrivait  avec  beaucoup  de  précision  et  dé 
force.  Son  Explication  du  symbole  fut  im- 


cbambellan.  Il  avait  en  outre  écrit  trois 
livres  Du  Saint- E$prit  et  une  lettre  à  Vital, 
moine  de  Cappadoce,  dans  laquelle  il  disait 
q^ue  Nestorius  n'était  que  le  disciple  de 


se  en  six  livres  et  dédié"  à  Lausus,  grand  primée  à  Borne  en  1669,  et  dans  le  supplé- 
ment de  la  Bibliothèque  de»  Pèrett  à  Lyon, 
en  1677. 

THÉODUIN,  ou  DÉODOUIN,  au  xi'  siècle, 
était  originaire  de  Norique  en  Bavière,  et 
issu  de  sang  royal.  Après  avoir  été  prévôt 
de  Saint-Martin  de  Bruges,  il  succéda  en 
10*8  à  Varon  sur  le  sié/e  de  l'Eglise  de 
Liège,  qu'il  gouverna  avec  tant  de  douceur, 
et  de  tranquillité,  qu'il  mérita  d'en  être  re- 
gardé comme  l'astre  paisible.  Théoduin  réus- 
sit à  apporter  quelques  remèdes  dans  les 
guerres  intestines  qui  existaient  entre  les 
seigneurs  elles  évêques;el  le  Pape  Léon  IX, 
dans  son  voyage  à  Liège,  Tannée  suivante, 
acheva  le  reste.  En  103&,  il  Ut  le  voyage  de 
Rome,  et  en  ramena  le  célèbre  Thierry,  mo- 
dérateur de  diverses  écoles,  afin  de  l'attacher 
à  la  direction  du  celle  de  Fulde,  si  on  no 
l'eût  pas  élu  abbé  de  Saint-Hubert.  Sur  la  On 
de  ses  jours  il  eut  quelque  diiTérend  avec 
Thierry,  abbé  de  Saint-Hubert,  à  l'occa- 
sion de  quelques  privilèges  que  celui-ci 
avait  obtenus  en  faveur  de  son  monastère; 
mais  après  une  forte  réprimande  du  Papo 


I  impiété  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
l'avait  communiqué  à  quelques  Ciliciens. 

II  dit,  dans  le  même  fragment  qui  nous 
reste,  que  Vital  avait  vécu  longtemps  dans 
les  exen  ices  de  la  piété  avant  de  se  laisser 
eniraineraux  nouveautés  de  Nestorius;  et 
qu'il  n'avait  donné  dans  ses  erreurs  que 
pour  avoir  voulu  examiner  le  mystère  de 
I  Incarnation  avec  plus  de  curiosité  que  de 
>.mplieité  et  de  soumission  pour  l'ancienne 
doctrine  de  l'Eglise.  Théodote  se  joignit 
aussi  à  Maximien  de  Constanlinople  et  à 
Fi  nous  de  Césarée,  pour  empêcher  le  clirgé 
et  le  peuple  d'Ancyre  de  recevoir  les  Orien- 
taux à  la  communion.  Jean  d'Anlioche  fait 
mention  de  la  lettre  qu'ils  écrivirent  con- 
jointement à  cet  effet. 

Explication  du  symbole.  —  L'explica- 
tion du  symbole  de  Nicée  est  visiblement 
contre  Nestorius.  Théodote  n'en  explique 

pas  tous  ses  articles  ;  mais  ceux  qui  établis-    Grégoire"  VIL  i ïl uï  rendît  ses  bonnes  grâces, 
*-»!  I  union  indivisible  des  deux  natures    Tbéudum  mourut  en  1075,  après  vingt-sepl 
personne  en  Jésus-Christ.  Il  la 


uans  une 

prouve  d'abord  par  les  paroles  du  Sauveur, 
qui,  pour  marquer  qu'il  est  Dieu  et  égal  à 
son  Père,  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
un  [Joan.  x,  30);  et  encore  :  Qui  me  toit,  toit 
mon  Père  (Joan.  xiv,9);et  pour  ne  pas  nous 
laisser  douter  de  sou  humanité,  il  ajoute  : 
Pourquoi  cherchez-vous  à  me  tuer,  un  homme 
qui  tous  dit  la  vérité'?  (Joan.  vm,  M).)  Il  la 
prouve  ensuite  par  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  C'est  le  même  qui  est  descendu  et  qui 
est  monté.  [Ephes.  iv,  10.)  Ensuite  il  rap- 
porte tout  entier  le  symbole  avec  l'anathème 


ans  d  épiscopat. 

Ses  Ecarts.  —  Ce  prélat  n'avait  pas  la  ré-, 
putation  d'un  bomme  fort  lettré  ;  mais  ce  qui 
nous  reste  de  ses  ouvrages  a  son  prix,  et  ui 
a  mérité  à  juste  titre  de  tenir  rang  entre  les 
écrivains  ecclésiastiques.  Son  principal  écrit 
est  sa  leltre  à  Henri  I",  roi  de  France,  à 
l'occasion  d'un  concile  qu'il  devait  convo- 
quer contre  les  erreurs  de  Béranger.  Ecrite 
dans  un  style  clair  et  précis,  elle  est  inté- 
ressante à  beaucoup  d'égards,  et  ftonlient 
plusieurs  traits  d'histoire  de  ce  temps-là, 
'le  l'Eglise  catholique  prononcée  contre  ceux  qui  méritent  d'être  connus.  On  y  apprend 
qui  ne  croient  pas  le  Fils  éternel  de  même  que  Brunon ,  évéque  d'Angers,  était*  uni 
substance  que  le  Père.  Il  remarque  que  les  avec  Béranger  de  Tours,  pour  semer  de  coo- 
pères de  Nicée  commençent  leur  symbole  cert  les  mêmes  erreurs;  qu'Us  erraient  non- 
par  la  croyance  en  Un  seul  Dieu  Père  Tout-  seulement  sur  l'Eucharistie,  mais  encore  sur. 
Puissant,  non  pour  établir  un  point  déjà  les  mariages  légitimement  contractés  entre 
accepté;  mais  pour  déclarer  que  comme  ils  les  fidèles,  et  sur  le  baptême  conféré  aux 
ne  reconnaissaient  qu'un  Père,  ils  n'admet-    enfants.  Elle  donne  connaissance  que  leur» 


taient  non  plus  qu'un  Fils  unique  notre 
àehgncur  Jésus-Christ.  Il  accuse  Nestorius 

Diction de  Pvraoi.or.iE.  IV. 


erreurs,  que  Théoduin  a  soin  de  caractéri- 
ser, après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  *n 
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Franco,  en  faisaient  en  1050  dans  toute  la 
Germanie;  que  tous  les  vrais  enfants  de  l'E- 
glise en  étaient  pénétrés  de  douleur,  et  crai- 
gnaient extrêmement  pour  leurs  suites  fu- 
nestes. Après  cet  exposé,  l'auteur  loue  le 
dessein  du  roi  et  le  zèle  qui  l'animait  à  ex- 
tirper de  son  royaume  un  mal  aussi  [perni- 
cieux. Mais  il  lui  représente  qu'il  n'espérait 
pas,  non  plus  que  les  autres  tidèles,  au  nom 
de  qui  il  lui  parle,  que  le  concile  convoqué 
à  celte  fin  eût  tout  l'effet  qu'il  se  proposait. 
]l  allègue  pour  raison,  qu'il  faudrait  punir 
les  coupables,  ce  qui  n'arriverait  pas,  parce 
que  Rrunon  était  évôquc,  et  qu'un  évêque 
ue  pouvait  être  condamné  que  par  le  Tape. 
Ilfcraiguait  en  conséquence,  que  leur  impu- 
nité ne  produisit  un  plus  grand  scandale. 
C'est  pourquoi  il  prie  le  roi  de  ne  point  as- 
sembler le  concile  avant  que  d'avoir  reçu  du 
Saint-Siège  le  pouvoir  de  les  condamner.  Il 
lui  dit  qu'il  portait  un  peu  trop  loin  son 
zèle,  qu'il  ne  fallait  pas  môme  les  entendre; 
mais  délibérer  avec  les  évoques  de  France 
et  des  autres  pays,  avec  l'empereur  et  le 
Pape  même,  de  la  punition  qu'ils  méritaient, 
ïhéoduin  raisonne  de  la  sorte,  supposant 
d'une  part,  qu'on  doit  a  la  vérité  écouter  les 
hérétiques,  lorsque  les  points  de  doctrine 
sur  lesquels  ils  errent  n'ont  pas  été  exami- 
nés ;  mais  prétendant  d'ailleurs  que  ceux 
dont  il  s'agissait  alors,  étaient  si  bien  éclair- 
cis  nar  les  conciles  et  les  écrits  des  Pères, 
qu'il  ne  restait  rien  de  douteux. 

L'auteur  entreprend  ensuite  de  justifier 
ce  qu'il  vient  d'avancer,  et  l'exécute  fort 
bien,  quoique  d'une  manière  très-succincte. 
Il  montre  d'abord  par  des  passages  clairs  et 
récis,  tirés  des  Pères  grecs  et  latins,  que 
Eucharistie  contient  réellement  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  et  n'en  est  pas  une 
ombre  et  une  ligure,  comme  le  prétendaient 
Brunon  et  fiérangor.  Ensuite  il  en  apporte 
d'autres  pour  établir  le  baptême  des  entants, 
et  le  canon  du  concile  de  Tolède,  qui  porte 
anathème  contre  ceux  qu  condamnent  les 
mariages  légitimes  :  d'où  il  conclut  que 
Brunon  et  Béranger  étaient  déjà  anathéma- 
tisés.  Sa  lettre  se  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  recueils;  mais  elle  y  est  mutilée  de 
presque  des  deux  tiers;  de  sorte  qu'on  n'y 
trouve  que  le  commencement.  Il  est  néan- 
moins vrai  que  les  éditeurs  qui  la  rappor- 
tent ainsi,  l'avaient  vue  entière.  Au  reste 
«Ile  est  entière  dans  les  dernières  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Père»,  faites  à  Paris  et 
à  Lyon. 

Dom  Marlènc  el  dom  Durand  ont  publié 
une  autre  lettre  de  Théoduin  à  Imade,  évo- 
que de  Paderborn.  L'auteur  s'y  propose  deux 
objets,  qui  ne  sont  pas  autrement  intéres- 
sants. Il  remercie  son  ami  de  quelque  pré- 
sent qu'il  en  avait  reçu,  et  lui  fait  part  de 
trois  miracles  qui  venaient  de  s'opérer  dans 
son  église  cathédrale,  par  la  vertu  du  corps 
de  saint  Hemoule,  que  les  moines  deSlavelo 
y  avaient  transporté.  Ces  miracles,  qui  ne 
sont  qu'annoncés  ici,  se  trouvent  détaillés 
.avec  la  cérémonie  qui  les  précéda,  dans  ce 
ijue  l'on  nomme  le  triomphe  de  saint  Re- 


«SAIRE  THE  M; 

moule,  impri  mé  par  les  soins  de  Cbapeanville. 
Théoduin  termine  sa  lettre  par  des  traits 
d'une  vivo  reconnaissance  enversDieu.de 
ce  qu'il  daignait  honorer  son  épiscopalpar 
de  semblables  merveilles  de  sa  toute-puis- 
sance. Les  éditeurs  de  cette  lettre  ont  publié 
une  autre  pièce  de  notre  prélat,  qui  est 
moins  un  monument  de  littérature,  qu'un 
témoignage  public  de  sa  libéralité  envers 
Téglise  de  Notre-Dame  de  Huy.  Il  est  de 
Tannée  1066,  et  sert  en  particulier  à  mon- 
trer en  quel  temps  florissait  le  savant  sebo- 
lastique  Francon,  qui  l'a  souscrit  et  coila- 
lionné.  Le  môme  éditeur  en  a  imprimé  un 
autre  de  Théoduin,  qui  fut  fait  trois  jours 
après  le  précédent,  en  faveur  de  la  mêae 
église. 

°THEODULE,  prêtre  de  Célésyrie,  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  un  seul 
est  venu  jusqu'à  nous  :  Gtnnade  au  moins 
n'avait  vu  que  celui  où  on  faisait  voirl'ac- 
cord  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
contre  d'anciens  hérétiques,  qui  prenaient 

f prétexte  de  la  différence  qui  existe  entre 
es  préceptes  cl  les  cérémonies  de  l'un  et 
de  l'autre,  pour  soutenir  que  le  Dieu  d> 
l'Ancien  n'était  pas  le  même  que  celui  eu 
Nouveau.  Théodule  faisait  voir  que  c'était 
par  un  effet  do  la  Providence  que  Dieu 
avait  donné  aux  Juifs,  par  le  ministère  de 
Moyse,  une  loi  chargée  de  cérémonies  et 
de  lois  judiciaires,  et  qu'il  nous  en  avait 
donné  une  autre  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  les  mystères  et  les  promesses 
futures,  a  II  ne  fallaitpas,  disait-il, s'imaginer 
qu'elles  fussent  pour  cela  différentes;  |*uif- 
ne  c'était  le  même  esprit  qui  les  avait 
idées,  el  le  même  auteur  qui  les  avait 
établies.  »  Nous  avons  dans  la  BibUoihryu 
des  Pères  un  Commentaire  sous  son  nom.  ét 
l'Epttrede  saint  Paul  aux  Romains.  Genna/ie 
n'en  dit  rien;  et  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne*t 
pas  de  Théodule,  c'est  qu'on  y  cite  un  gran-i 
nombre  de  passages  tirés  des  écrits  d'Ofcru- 
ménius  qui  n'a  vécu  que  plusieurs  siècles 
après;  et  que  Pholius  qui  écrivait  dans  le 
ix*  siècle  y  est  cité.  Ce  commentaire  est 
une  espèce  de  chaîne,  composé  de  divers 
fragments  des  ouvrages  de  saint  Denis  d'A- 
lexandrie, de  saint  Chrysostome,  de  saint 
Cyrille,  de  saint  Isidore,  d'OEcuménius  et 
de  Photius.Ily  avait  trois  ans  que  Théodule 
était  mort,  lorsque  Gennade  parlait  de  im 
dans  son  Traité  des  Hommes  illustres.  Il  » 
est  dit  qu'il  mourut  sous  l'empire  deZéoou 
l'Isaurien,  dans  le  V  sièHe. 

THEODULE,  Italien  de  naissance,  lit  ua 
voyage  à  Athènes  pour  se  perfectionné 
dans  les  sciences.  Il  y  assista  à  une 
troverse  entre  les  Chrétiens  et  les  gentil* 
et  eut  soin  do  mettre  par  écrit  ce  qui 
do  part  et  d'autre.  De  retour  en  Italie  'lfI 
composa  des  Eglogues dans  lesquelles  ili»; 
troduisaitdeux  personnages  qui  disputaient 
ensemble  et  un  autre  qui  devait  juger  l> 
question.  Chaque  personne  portait  un  nom 
grec,  le  nom  de  la  première  signifiait  Faflf 
sei*é,  celui  de  la  seconde  Vérité  et  celui ^ 
la  troisième  Prudent  e.  Le  titre  de  l'ouvra? 
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était  :  Eelogues  de  ThéoduU.  Cet  écrivain 
mourut  dans  l'état  ecclésiastique  dans  un 
âge  peu  avancé,  c'est  pourquoi  il  n'eut  pas 
le  loisir  de  corriger  son  ouvrage  et  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Trithème  a  con- 
fondu ce  Théodule  avec  un  prêtre  du  même 
nom  qui  exerçait  les  mômes  fonctions  dans 
la  Célésyrieet  dont  Gennade  cite  un  ou- 
vrage intitulé  :  Concordance  de  ["Ecriture. 
Il  fait  vivre  le  Théodule  italien  dans  le  x* 
siècle,  et  le  prêtre  de  ce  nom  dans  la  Cclé- 
syrie  était  mort  plusieurs  siècles  aupara- 
vant, puisque  Gennade  qui  en  parle  écrivait 
dans  le  v*.  Bernard,  surnommé  Sylves- 
tre, clerc  de  l'Eglise  dTtrecbl,  revit  les 
Eelogues  de  Théodule  et  y  fil  un  commen- 
taire que  l'on  voit  encore  dans  la  biblio- 
thèque Nationale.  Fabricius  qui  avait  aussi 
nu  manuscrit  de  ces  Eelogues,  en  rapporte 
les  quatre  premiers  vers  qui  sont  hexa- 
mètres. 

THÉODULFE,  originaire  d'Italie  au  vm* 
siècle,  illustre  par  sa  science  et  la  beauté  de 
son  génie,  fut  emmené  en  France  par  Char- 
lemagne  vers  Pan  781.  Anrès  la  mort  de 
son  épouse,  il  entra  dans  le  clergé.  Il  ne 
fut  pas  longtemps  parmi  les  Français  sans 
se  distinguer  par  son  esprit  el  sa  doctrine, 
qualités  qui  lui  méritèrent  l'évêché  d'Or- 
léans el  I  abbaye  de  Fleuri.  Dès  qu'il  fut 
monté  sur  ce  siège,  il  s'appliqua  à  donner 
à  son  clergé  des  instructions  solides.  Il  pu- 
blia à  cet  effet  un  capitulaire  qui  servit  de- 
puis de  modèle  à  plusieurs  autres  prélats  et 
ouvrit  diverses  écoles  dans  l'étendue  de  son 
diocèse.  Autant  il  avait  eu  de  part  à  la  con- 
iiance  de  Cbarlemagne,  autant  il  en  eut  à 
celle  de  Louis  le  Débonnaire  >on  fils  et  son 
successeur  à  l'empire.  Le  Pape  Etienne  IV, 
aussitôt  après  son  élévation  sur  le  Saint- 
Siège,  entreprit  le  voyage  de  France,  et 
Theodulfe  fut  député  avec  Uildebalde  et 
Jean,  archevêques  de  Cologne  et  d'Arles 
pour  aller  au-devant  du  pontife  et  le  con- 
duire à  Reims.  Ce  fut  dans  cette  occasion 
qu'il  reçut  du  Pape  le  pallium  et  le  titre 
d'archevêque.  Son  crédit  fut  toujours  le 
même  auprès  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  ac- 
cusé d'avoir  trempé  dans  la  révolte  de  Ber- 
nard roi  d'Italie;  malgré  ses  assertions 
d'innocence,  il  fut  néanmoins  enveloppé 
dans  la  punition  infligée  aux  coupables.  Dé- 
posé de  son  évêché  el  de  ses  autres  biens, 
il  fui  relégué  à  Angers  dans  un  monastère 
et  y  demeura  jusqu'en  821.  On  dit  qu'il 
mourut  pendant  son  retour  à  Orléans;  mais 
d'après  son  épitaphe  que  dom  Mabillon  dit 
avoir  trouvée  dans  un  ancien  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Vanne,  il  mourut  et  fut 
enterréà  Angers.  Lejourdesa  mort  est  mar- 
qué dans  quelques  nécrologes  au  vingt-un 
septembre  821. 

Ses  icaiTS. —  Capitulaire.  —  Cette  instruc- 
tion, divisée  en  quarante-six  articles,  est 
adressée  à  ses  frères  et  collègues  dans  le 
sacerdoce,  les  prêtres  du  diocèse  d'Orléans, 
et  commence  par  une  petite  prélace  dans 
laquelle  il  les  exhorte  a  prendre  un  soin 
particulier  des  peuples  confiés  à  leur  vi- 
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gilance,  el  à  les  instruire  autant  par  leurs 
exemples  que  par  leurs  discours.  Théo- 
dulfedans  le  corps  de  l'outrage  leur  pres- 
crit '  vers  règlements,  tant  pour  leur  pro- 
pre conduite,  que  pour  ce  qui  regarde  la 
culte  de  Dieu  et  l'administration  des  sacre- 
ments. L'article  ou  capitule  vingt-un  est 
remarquable  en  ce  qu'il  est  entièrement 
tiré  du  V  chapitre  de  la  Règle  de  Saint-Be- 
noit, que  l'auteur  ne  désigne  que  sous  le 
nom  général  d'un  certain  Père.  Ce  chapitre 
dans  la  Règle  est  intitulé  :  Des  instrumenté 
ou  moyens  des  bonnes  œuvres  ;  et,  dans  le  Ca- 
pitulaire de  Théodulfe  :  Abrégé  d'une  con- 
duite chrétienne.  Noire  prélat  en  prescrivant 
à  ses  prêtres  la  manière  de  se  conduire  eux- 
mêmes,  leur  donne  aussi  les  règles  néces- 
saires pour  conduire  et  instruire  leurs  peu- 
ples. Les  articles  19  el  20  de  ce  capitulaire 
qui  traitent  des  écoles  d'Orléans  sont  en- 
core fort  remarquables.  En  général  ce  Capi- 
tulaire nous  apprend  beaucoup  de  points 
de  liturgie  et  de  discipline  alors  en  usag« 
dans  l'Eglise  d'Orléans.  Non -seulement 
celle  instruction  de  Théodulfe  a  servi  de 
modèle  à  plusieurs  autres  écrits  de  cetto 
nature,  mais  elle  a  même  élé  adoptée  par 
divers  évêques  des  siècles  suivants,  sans 
y  presque  rien  changer.  Elle  le  fut  ainsi  en 
8(i8  par  Hildegaire  de  Meaùx  dans  un  sy- 
node que  ce  prélat  tint  à  cet  effet.  On  trouve 
ce  Capitulaire  dans  l'appendice  de  l'édition 
du  P.  Labbe,  dans  la  Collection  des  conciles. 
On  rencontre  dans  un  des  articles  ce  pas- 
sage :«Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  excommu- 
niés doivent  recevoir  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  tbus  les  diman- 
ches de  carême,  le  jeudi,  le  vendredi  et  le 
samedi  et  le  jour  de  Pâques  t  toute  la  se- 
maine de  Pâques  doit  être  célébrée  avec  la 
même  dévotion  que  le  jour.  »  Il  paraît  qu'a- 
lors il  y  avait  obligation  de  communier  le 
vendredi  saint  et  que  toute  la  semaine  de 
Pâques  ne  faisait  qu'une  seule  solennité. 

Livre  du  baptême.  —  Le  Traité  sur  1er  cé- 
rémonies du  baptême  est  adressé  à  Magnus, 
archevêque  de  Sens,  qui,  d'après  la  lettre 
circulaire  de  Charlemagne  à  ce  sujet,  avait 
prié  Théodulfe  d'y  prêter  sa  plume.  L'auteur, 
en  dix-huit  questions  qui  forment  autant  de 
chapitres,  y  explique  toutes  les  cérémonies 
du  baptême;  tant  celles  qui  les  précèdent  . 
cl  l'accompagnent,  que  celles  qui  le  suivaient 
immédiatement  alors,  comme  la  confirma- 
tion et  l'Eucharistie.  Il  y  parle  partout  avec 
autant  de  justesse  que  île  précision.  Il  dit 
en  particulier  des  choses  admirables  dans  le 
17*  chapitre  sur  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  et  principalement  sur  la  science  qui 
n'est  pas  jointe  à  la  piété.  Il  a  laissé  dans  le 
chapitre  suivant  des  preuves  non  équivo- 
ques de  la  foi  de  l'Eglise  par  rapport  à  la 
transsubstantiation  et  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel. 
Outre  les  dix-huit  chapitres  qui  font  la  divi- 
sion du  traité,  il  a  sa  préface  et  son  épilo- 
gue. Dans  la  préface,  l'auteur  s'applique  h 
rendre  compte  de  son  travail  et  à  faire  con- 
naître le  butauouel  tendaient  ces  question* 
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proposées  h  Magnu s  et  aux  aulres  métropo-  orner  le  frontispice  de  la  Bible  qu'il  au  t 
lilains  par  Chancmagne.  Dans  l'épilogue,  il  fait  copier  pour  son  usage.  Ce  poème  est 
prie  l'archevêque  Magnus,  supposé  qu'il  rc-  employé  à  faire  l'éloge  Ue  tous  les 
çoive  quelque  meilleure  pièce  sur  le  bap-  de  l'Ecriture.  L'auleur  y  donne  une  idét 
lêmc,  de  ne  pas  rejeter  néanmoins  celle  do  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  avec 
qu'il  lui  envoie,  avant  que  le  Saint-Siège  au  Je  texte  des  livres  de  l'un  et  de  l'autre,  «l'a- 
jugement  duquel  tout  doit  être  examiné,  prés  l'ordre  qu'ils  tiennent  dans  crlle  Bible, 
n'en  ait  jugé  autrement.  Il  y  a  ici  deux  cho-  ordre  un  peu  différent  de  celui  qu'ils  uni 
ses  à  remarquer,  la  première  que  tous  les  dans  nos  Bibles  imprimées.  A  la  suite  ?irm 
métropolitains  qui  avaient  reçu  de  Charte-  un  autre  poë  ne  de  près  de  60  vers  qui  se 
magne  ce  programme  engageaient  leurs  trouve  à  la  lin  de  la  même  Bible  avec  deui 
suffraganU  a  y  répondre;  en  second  lieu,  distiquesau  lecteur  que  Théodulfe  ronjure 
que  Théodulle  craignait  qu3  Magnus  ne  de  prier  pour  lui.  Le  troisième  et  le  plus 
préférât  quelque  autre  traité  de  ses  suffra-  fameux  poème  de  ce  sec  ond  livre  est  l'hvni- 
gants  à  celui  qu'il  lui  adressait?  ne,  Gloria,  laus  et  honor,  dont  l'Eglise 

Traité  du  Saint-Lsprit.  —  Cet  écrit  dans  chante  les  douze  premiers  vers  à  la  prtv- 

lc  recueil  des  œuvres  de  noire  prélat,  est  cession  des  Rameaux.  Notre  poêle  le  orni- 

suivi  d'un  autre  sur  le  Saint-Esprit,  lequel  posa  à  Angers  pendant  sa  prison,  et  il  y  dé- 

n'a  pas  beaucoup  coûté  à  son  auteur.  Il  n'y  crit  la  procession  générale  qui  se  faille 

fait  effectivement  que  rapporter  sans  près-  même  jour  à  Angers.  Entre  les  autres  pièce* 

que  aucun  ordre  el  sans  y  rien  ajouter  du  do  ce  second  livre,  dont  la  plupart  sont 

sien  d'assez  longs  passages  de  dix-sept  Pè-  faites  pour  orner  les  autels  et  les  tombeaui 

res  de  l'Eglise ,  tant  grecs  que  latins.  Il  y  de  divers  saints,  la  sixième  est  remarquable, 

cite  sous  le  nom  de  saint  Prosppr  le  Traité  C'est  un  éloge  de  saint  Benoit  d'Amane  et 

de  la  vie  contemplative  do  Julien  Pomère.  de  la  réforme  qu'il  avait  établie  dons  I» 

Tous  ces  passages  réunis  tendent  h  prouver  monastères  de  France, 

que  l'Esprit  procède  tlu  Père  et  du  Fils.  Il  On  compte  dans  le  troisième  livre  doim 

l'entreprit  par  ordrcdeCharleniagne  comme  poèmes  :  le  premier  très-important  pourl'lih* 

le  porto  la  préface  en  vers  élégiaques  adres-  toire  est  adressé  au  roi  Charlema^ne  surlw 

sés  à  cet  empereur.  On  y  voit  aussi  que  co  dépouilles  des  Huns  qui  lui  avaient  été  ai* 

fut  à  l'occasion  de  la  dispute  qui  s'éleva  sur  portées  et  la  conversion  de  ces  peuples  à  II 

cette  matière  en  809  et  qui  engagea  le  prince  foi  de  Jésus-Christ.  On  infère  oe  là  qu  il  fut 

à  envoyer  À  Home  pour  définir  la  ques-  fait  en  79G.  Le  second  poème  est  une  épiis- 

tion.  phe  pour  le  Pape  Adrien  l"  en  la  personnel 

Fragments  de  quelques sei\mo*s  de  Tdéo-  Chai  lemngiie.  Le  troisième  poème  e«>taJre>- 

dulfe.  —  A  la  suite  de  ce  traité  Je  P.  Sir-  sé  a  Angilberl  surnommé  l'Homère  «Je  son 

monda  mis  deux  fragments  de  deux  dis-  temps,  serait  encore  important  pour  fins- 

cours  do  Théodulle,  déjà  publiés  dans  le  tome  toire,  si  les  surnoms  arbitraires  par  les- 

V  du  Spicilége,  l'un  intitulé  ;  De  tous  les  quels  l'auteur  désigne  plusieurs  personne 

ordres  du  monde  et  l'autre  sans  litre.  Dans  illustres  dont  il  parte,  ne  le  rendaient  |* 

celui-ci  Théodulfe  fait  voir  qu'il  faut  non-  si  obscur.  Le  sixième,  adressé  au  roi  Char- 

seulement  fuir  le  mal,  mais  encore  faire  le  les,  dans  lequel  Théodulfe  le  félicite  de  la 

bien.  Dans  celui-là  il  donne  à  tous  les  dit-  liberté  qu'il  avait  procurée  an  Pape  Lémi III 

férents  ordres  dont  le  monde  est  composé,  en  799,  est  aussi  historique.  Le  douzième 

des  instructions  relatives  à  leur  état.  Ce  dis-  et  dernier  poème  dans  lequel  l'auteur  décrit 

cours  fut  prononcé  le  jour  de  la  naissance  un  de  ses  voyages  est  en  vers  hexau. êtres, 

du  Sauveur.  On  a  joint  à  ce  discours  un  Le  quatrième  livre  contient  neuf  poemf? 

fragment  dequelques  autrcséciiîsdeThéo-  sur  divers  sujets.  Un  des  ptimipaux  e>l  le 

dulto  adressé  à  un  nommé  Didier.  second,  qui  traite  des  sept  arts  littéraux.  On 

Poésies  de  théodllke.  —  Ses  Poésies  sont  y  voit  quel  était  l'é:al  des  études  au  siècle 

en  vers  élégia  |ues  et  divisées  eu  six  livres,  de  Théodulfe.  Le  quatr.ème,adre:>sé  à  Aiulle 

Le  premier  ne  contient  qu'un  seul  poème,  ou  Aioul,  archevêque  de  Bourges,  tt  Ia 

mais  il  est  le  plus  long  cl  le  plus  estimé.  Il  suivants,  sont  un  des  fruits  de  notre  poë» 

est  intitulé  :  Poème  contre  les  juges  ou  Ex-  pendant  sa  prison.  Le  cinquième,  l'un  M 

hortalion  aux  juges.  Ce  fut  la  légation  dans  (dus  considérables,  est  adressé  à  Moiioiu. 

los  deux  Narbonnaises,  dont  on  Te  chargea,  évêque  d'Autun. 

qui  lui  donnèrent  occasion  de  composer  ce  Quoiqu'il  n'y  ait  dans  le  cinquième  qw 
i.oëine.  Lo  poète  y  donne  aux  juges  d'excel-  trois  poèmes  et  une  épigramme,  il  ne  lai.*>f 
lents  avis  sur  ce  qu'ils  doivent  éviter  cl  pas  d  être  un  des  plus  estimables  J»s  su 
mettre  en  exécution  pour  s'acquitter  digne-  livres,  pour  les  matières  qui  y  muiI  traite- 
ment des  fonctions  de  leur  charge.  11  y  fait  Le  premier  poème  esi  un  discours  dect*n  ** 
do  temps  en  temps quelquesdigressious  qui  lation  sur  la  mort  d'une  personne  ch'ft' 1 
plaisent  au  lecteur.  l'auteur.  Il  tire  les  motifs  de  sa  eousola.ii* 
Le  second  livre  des  Poésies  comprend  de  ce  que  la  mort  est  ioévitab  e,  puisque 
8eizepièccslanlpoëmcsqu'épigramme$,dont  tous  les  justes,  depuis  Adam,  ont  subi  w 
quelques-unes  ne  sont  que  de  six  ou  même  joug.  Le  second,  dont  nous  n'avons  pas  >* 
de  quatre  vers.  Toutes  ces  pièces  roulent  sur  commencement,  traile  des  péchés  captU"1, 
divers  sujets.  La  première  et  la  plus  con-  et  contient  plus  de  trois  cents  vers.  Lf>  tr** 
feidérablc  est  celle  qu'il  avait  faite  pour  sième  est  uno  exhortation  aux  évêqu* 
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L'auteur  n'était  eaoore  que  diacre  lorsq-i'il 
]a  composa,  comme  les  deux  vers  suivants 
le  donnent  à  entendre  : 

Fi*rm  tri  m  mmma  emm  um  m  ItsitiAe  tetrlt 
Tcn.  pLsttt  ai  fMxt*  qmu  qmeo  torie  jmztu- 

Les  polies  du  sixième  lirre  sont  aa 
nombre  de  inent<\  el  prévue  loties  sur  des 
sujets  de  fi-.-té.  Thé»*luii*e  traite,  dans  la 
première,  de  la  grâ^e  de  Dieu,  et  fatt  voir 
<pie  sans  elle  on  ne  fait  .iucone  bonne  action. 
Il  donne,  dans  la  onzième,  quatre  raisons 
pour  lesquelles  Jésus-Christ  conserva  sur 
son  cor,  5,  après  b  re>'irre<-iion,  les  cicatri- 
ces de  ses  plaie*  :  la  ;  re  r.ière.  t'est  afin  qne 
ses  disciples  fusren'.  s»  tirés  qu'il  était  véri- 
tablement re?»'!*.-:l  •.  et  qu'ils  en  prissent 
un  motif  de  pré<     r  aux  hommes  leur  propre 
résurrect  or,  ;  U  --.•«.•••n  itr,  aiin  que  Jésus- 
Uhrisî.  s'intér. L  jour  nous  auprès  de 
son  Père,  le  lit  <  >a  tn  .-  ressouvenir,  par  ces 
eiatrices,  de  ce  ru'il  avait  soullerl  j  our  les 
hommes;  la  t  ro  r  -  e;t;e,  pour  que  les  élus,  à 
la  vue  de  ces  j.hies  ne  cessent  de  rendre 
gloire  à  leur  liu  Mteur;  la  quatrième,  afin 
que  les  réj  rouv  s  reconnaissent  au  jour  du 
jugement  celui  «  ont  ils  ont  porc)  le  côté,  et 
qu'ils  sachent  que  t'est  avec  justice  qu'ils 
sont  condamnés  à  des  supplices  éternels. 
D  us  le  uix-huiiième  poème,  il  fait  la  des- 
cription de  l'éial  de  l'Eglise  de  son  temps,  et 
montre  qu'elle  était  déchue  de  l'état  floris- 
sant qu'elle  avait  du  temps  des  apôtres  et  de 
leurs  successeurs. 

Altbes  poésies  de  Théodelfe.  —  On  ne 
connaissait  des  poésies  de  Théodulfe  que 
les  six  livres  dont  nous  venons  de  parier, 
lorsqu'en  tGT.S  dorn  ilabillon  publia  dix  au- 
tres pièces  du  même  poète,  que  lai  avait 
fournies  un  an- ien  manuscrit  de  Saint- 
Vanne,  à  Verdun,  où  se  trouvent  aussi  les 
précédentes.  Les  deux  premières  sont  des 
poèmes  en  vers  saphiques  sur  l'arrivée  de 
Louis  le  Débonnaire  à  Orléans,  en  814.  Les 
autres  pièces  sont  moins  des  poèmes  que 
•  épigrammes,  toutes  en  vers  élé-iaques.  lité  de  \ 
Il  y  en  a  une  sur  la  passion  du  Sauveur,  el 
une  autre  sur  la  résurrection. 

Capilulaire.  —  Le  P.  Sinnond  a  fait  im- 
pniuer  dans  son  septième  volume  des  Mé- 
langes un  second  rapitulaire  de  Théodulfe, 
adressé  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
à  qui  il  prescrit  plusieurs  choses  dont  il 
n'avait  pas  parlé  dans  le  premier.  Théodulfe 
veut  que  tous  les  prêtres  sachent  par  cœur 
le  Symbole  des  apôtres  et  celui  qui  porte  le 
noiu  de  saint  Athanase,  avec  le  canon  de  la 
messe  :  Te  igiiur,  el  qu'ils  récitent  avec 
iK- vol  ion  les  noms  des  vivants  el  des  morts, 
d'après  l'ordre  qu'ils  onldans  les  dipliques. 
Il  ieur  prescrit  de  ne  rien  exiger  pour  l'ad- 
ministration du  baptême  ni  (tour  les  funé- 
railles, et  défend  aussi  d'enterrer  les  morts 
oans  les  églises.  L'auteur  s'étend  d'une  ma- 
nière spéciale  sur  l'administration  du  sa <•  re- 
nient de  pénitence,  et  ordonne  de  mesurer 
ce  remède  contre  le  péché  non  sur  le  ca- 
price de  l'homme,  mais  sur  les  canons  éla 


chés  capitaux  doivent  êîre  expie*  politique- 
ment, il  déclare  cependant  qu'il  y  a  des  pé- 
ché* mortels  pour  lesquels  on  peut  satisfaire 
en  secret  :  ee  qu'il  laisse  à  la  discrétion  et  à 
la  prudence  des  minisires,  pourra  toutefois 
qu'ils  ne  s'écartent  pas  de  l'esprit  des  ca- 
nons. Il  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ce 
qne  doivent  pratiquer  les  confesseurs  dans 
l'exen  ice  de  leurs  fonctions.  Il  parle  fort 
clairement  du  sacrement  de  l'extrème-ono- 
tion,  el  décrit  touies  les  cérémonies  qui 
l'accompagnaient,  lanl  dans  l'Eglise  grecque 
que  dans^lTJise  latine,  et  prescrit  de  la 
donner  même  aux  enfants.  De  son  temps 
encore,  les  dîmes  et  les  oblations  des  fidèles 
é:aieut  partagées  rn  quatre  parties  égales  r 
la  première  pour  l'entretien  de  l'église,  la 
seconde  pour  les  pauvres,  la  troisième  pour 
l'évèque,  el  la  quatrième  pour  les  prêtres  el 
les  autres  clercs.  Il  remarque,  en  passant, 
que  dans  les  communautés  de  la  primitive 
Edise  il  n'v  avail  pas  de  diiT.-rence  entre 
les  érêques  et  les  prêtres.  Il  croyait  que  ces 
derniers  pouvaient  donner  la  confirmation 
aux  personnes  qui,  ne  l'ayant  pas  reçue,  se 
trouvaient  en  danger  de  mort. 

OlVRAGES  ATTRIBt  ES  A  ThÉODI'LFB. —  On 

attribue  à  Théodulfe  une  Explication  du 
Symbole  de  saint  Athanase,  une  Explication 
mystique  des  cérémonies  de  la  messe,  et  un 
ouvrage  intitulé  :  Miroir.  Il  y  a  des  manus- 
crits dans  lesquels  on  trouve,  sous  le  nom 
de  Théodulfe  d'Orléans,  une  Exhortation  au 
clergé,  un  lirre  synodal,  une  £ pitre  dogma- 
tique. 

Jigemett  de  ses  &:am.— Théodulfe  avait 
beaucoup  de  talent  pour  écrire;  mais  il  a 
moins  réussi  dans  sa  poésie  que  dans  sa 
prose.  Il  avait  du  feu,  de  l'imagination  et  le 
uénic  poétique.  Quoiqu'il  ait  surpassé  tous 
les  poètes  de  son  temps,  il  serait  allé  plus 
loin  s'il  avait  vécu  dans  un  meilleur  siècle. 
Ses  ouvrages  en  prose  sont  d'un  style  natu- 
rel, uni,  clair  et  précis,  et  il  y  emploie  rare- 
m  ml  des  termes  barbares.  S  il  a  uni  la  oua- 
té de  poêle  avec  celle  de  théologien,  il  Ta 
fait  sans  se  dégrader  et  sans  nuire  en  au- 
cune manière  à  sa  dignité  épiscopale.  Tous 
ses  ouvrages  n'ont  pa»  encore  été  recueillis 
en  une  seule  édition;  la  plus  complète  est 
celle  du  P.  Sinnond,  à  Paris,  en  16^6  et 
1G96,  et  .H  Venise  en  1728. 

THÊOFRIDE,  abbé,  nous  a  laissé  deux 
discours,  l'uu  sur  les  reliques,  l'autre  sur 
la  vénération  des  saints.  Il  montre  dans  le 
premier  que  Dieu  qui  est  admirable  dans 
les  saints,  ne  se  contente  pas  de  les  glorifier 
dans  le  ciel,  mais  qu'il  glorifie  encore  leurs 
reliques  sur  la  terre  par  l'éclat  des  miracles, 
et  par  l'honneur  qu'on  leur  rend  en  les  ren- 


fermant  dans  des  vases  d'or  et  d'argent  or- 
nés de  pierres  précieuses.  Il  relève  dans  I»? 
second  Je  pouvoir  des  saints  dans  ie  ciel, 
alin  de  nous  exciter  à  les  invoquer,  et  dk 
que  si  leurs  reliques  ont  en  ce  monde  tant 
d'efficacité,  leurs  âmes  n'en  ont  pas  moins 
dans  l'autre.  11  appelle  reliques  des  saints 
non -seulement  leurs  corps  entiers,  mais 


i.lis  par  les  Pères.  Lorsqu'il  dit  qu<?  les  pé-    leurs  babils,  leurs  ossements,  \\  poussière 


Digitized  by  Google 


t;io 


THE 


DICTIONNAIRE 


THE 


de  leurs  tombeaux;  et  recommandait  de  les 
estimer  et  de  les  conserver  avec  grand  soin. 

THÊOFROI  ou  THÉOFKIDE,  plus  connu 
sous  le  nom  de  saint  Chaffre,  naquit  à 
Orange  d'une  famille  distinguée  par  sa  no- 
blesse. Appliqué  à  l'étude  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  il  y  fit  de  grands  progrès,  surtout  dans 
la  poésie,  où  il  s'acquit  quelque  réputation. 
Plus  lard,  quoique  jeune  encore,  et  unique 
héritier  de  sa  maison,  il  conçut  pour  le 
monde  un  dégoût  extrême,  cl  se  consacra  à 
Dieu  sous  la  conduite  de  son  oncle  Eudes, 
abbé  de  Cormery,  au  diocèse  du  Puy-en- 
Velay.  Après  l'avoir  aidé  pendant  plusieurs 
années  dans  le  gouvernement  de  son  mo- 
nastère, il  fut  élu,  d'une  voix  unanime,  pour 
le  remplacer  à  sa  mort;  et  il  s'appliqua  à 
perpétuer  ses  traditions  de  sagesse  et  de 
piété,  jusqu'à  ce  que  les  Sarrasins,  venant  à 
ravager  le  Velay,  comme  tant  d'autres  pays 
de  France,  lui  enlevèrent  inhumainement 
Ja  vie  en  732.  Sa  mémoire  devint  si  célèbre 
dans  son  monastère,  qu'il  prit  dans  la  suite 
Je  nom  de  saint  Chaffre.  L'auteur  de  sa  Vie, 
qui  écrivait  au  x*  siècle,  affirme  qu'il  avait 
«ntre  les  mains  un  ouvrage  composé  par 
fainl  Théofroi  dans  In  loisir  de  sa  retraite. 
Il  portait  pour  titre  :  Micrologus  de  lapsu 
mundi  senario.  C'était  un  petit  traité  sur  le 
cours  du  sixième  âge  du  monde,  lequel  fi- 
nissait par  une  prose  cadencée  :  déterminât 
nimjermone rhythmico,  ajoute  l'écrivain  qui 
nous  en  a  conservé  la  connaissance.  Comme 
cet  ouvrage  avait  eu  le  malheur  d'être  cor-, 
rompu  par  une  main  étrangère  et  mal  in- 
tentionnée, le  môme  historien  avait  formé 
le  projet  de  lui  rendre  autant  que  possible 
sa  première  intégrité,  et  de  le  publier,  sous 
le  nom  du  saint  abbé,  et  pour  faire  honneur 
h  sa  mémoire.  On  ignore  s'il  mit  son  projet 
n  exécution,  mais  cet  ouvrage  ne  se  re- 
trouve plus  aujourd'hui  nulle  part. 

THÉOFROI,  successeur  de  saint  Eudes 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Cor- 
mery, en  Velay,  fut  mis  à  mort  par  les  Sar- 
r-.sins,  dans  l'irruption  qu'ils  liront  en 
France  en  732.  Il  est  dit  dans  ses  actes  com- 
posés vers  le  x'  siècle,  qu'il  était  auteur 
«l'un  ouvrage  intitulé  :  Petit  traité  sur  le 
çours  du  sixième  âge  du  monde;  mais  cet  ou- 
vrage n'est  pas  venu  jusqu'à  nous.  Nous 
avons  dans  le  XII'  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  deux  homélies  qui  portent  le  nom  de 
Tabbé  Théofroi  ;  l'une  traite  du  respect  que 
IV  n  doit  aux  reliques  des  saints,  I  autre  de 
la  vénération  que  l'on  doit  avoir  pour  les 
saints  eux-mêmes.  Dans  l'une  et  1  autre,  il 
parle  de  la  vertu  et  de  l'efficacité  des  reli- 
ques, et  dit  qu'à  l'approche  de  leurs  tom- 
beaux les  aveugles  recouvraient  la  vue,  les 
muets  la  parole,  les  paralytiques  le  mouve- 
ment, et  que  quelquefois  la  terre  ouvrait 
son  sein  et  rendait  à  la  vie  les  morts  qui  y 
étaient  renfermés. 

THÉOFROI,  né  sur  la  fin  du  xr  siècle, 
embrassa  dès  sa  jeunesse  la  vie  religieuse, 
au  monastère  d'Epternac,  où  il  succéda  à 
j'abbé  Regembert,  en  1082.  Il  marcha  sur 
s  de  son  prédécesseur,  et  sa  coraïuu- 
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nauté  prospéra  entre  ses  mains ,  sans  qw 
les  soins  du  gouvernement  lui  fissent  n^li- 
ger,  ni  même  interrompre  ses  études  ordi- 
naires qui  faisaient  ses  délices.  La  réputation 
de  son  mérite  s'étendit  jusqu'en  Zélande,  où 
les  habitants  de  Pile  de  Walchre,  évangélisés 
autrefois  par  saint  Willibrod ,  premier  pa- 
tron d'Epternac,  convinrent  de  premirf 
Théofroi  pour  arbitre  dans  une  gnerre  au- 
glanle  qu'ils  avaient  entre  eux.  Son  inter- 
vention eut  un  plein  succès ,  et  le  piem 
abbé  vint  heureusement  h  bout  de  rétablir 
la  paix.  Enfin,  après  avoir  gouverné  long- 
temps avec  autant  de  ploire  que  de  tran- 
quillité son  abbaye  d'Epternac,  TlitWn 
mourut  dan?  une  heureuse  vieillesse  Ie3avrd 
1110,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  m 
monastère. 

Epitaphes  des  saints.  —  Il  nous  reste d? 
lui  quelques  écrits  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Le  premier  et  le  plus  considérable 
en  même  temps,  est  un  recueil  inlitnie: 
Les  Fleurs  de  répitaphe  des  saints,  qu'il 
entrepr  it  aux  sollicitations  de  l'abbé  Kégent- 
bert,  son  prédécesseur.  Cet  abbé  avait  tue 
vénération  singulière  pour  les  btenhcureui, 
ce  qui  le  porta  en  1059,  à  établir,  du  consen- 
tement de  sa  communauté,  une  fête  au  19 
décembre,  pour  honorer  ceux  dont  les rr- 
liqucs  étaient  conservées  à  Epternac.  C'est 
peut-être  à  celte  époque  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  de  cet  ouvrage,  quoique  l'auteur  re 
l'ait  dédié  à  Rrunon,  archevêque  de  Trètes, 
que  quarante  ans  plus  lard.  Rien  de  pli:* 
magnifique  ni  de  plus  honorable  |*>ur  k 
Mécène,  rien  en  même  temps  de  plus  liunib'e 
et  de  plus  modeste  pour  l  auteur,  que  l'in- 
scription de  celle  dédicace,  qui  mérite  île 
trouver  place  ici  poursa  singularité.  Li  voici: 
Olivœ  uùeri,  pulchrœ,  speciosce,  fructifrra» 
domo  Domini,  sanctee  frét  eriez  stdis  arehh 
prtrsuli  Bruttoni,  olcastcrariditst'pternatwu 
cfrnobii  /Irgumenus  Thcnfridus.  On  voit,  \m 
lavant-dernier  mol  qui  exprime  la  diguft 
de  l'auteur,  qu'il  avait  quelque  peu  la  manw 
du  grec,  manie  dont  se  ressent  le  reste «Jî 
l'ouvrage  qui  est  loin  de  briller  par  la  faci- 
lité du  style;  mais  en  échange,  on  y  dé- 
couvre beaucoup  d'érudition  pourleterop* 
et  unte  éminente  piété,  jointe  à  beaucoup 
de  modestie. 

Le  dessein  de  Théofroi ,  dans  cet  écrit,  e*t 
de  relever  les  merveilles  que  Dieu  avait 
opérées  et  opérait  encore  pour  ses  saint*, 
par  la  vertu  de  leurs  reliques,  de  leur» 
cendres,  de  leurs  vêlements,  do  toutes  leurs 
dépouilles  mortelles,  et  même  des  instru- 
ments de  leur  supplice.  Vaulant  s'élever 
contre  le  luxe  qu'un  vain  prétexte  do  dévo- 
tion envers  les  saints  avait  mis  en  usage dt 
son  temps,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  ncfeij 
pas  s'imaginer  que  les  saints  recherrhen! 
l'or  et  l'argent;  ils  ne  recherchent  q»*  .* 
repdre  propices  à  ceux  qui  en  font  un  «">' 
usige.  Us  ne  désirent  point  qu  on  leurélt" 
d"  magnifiques  églises,  dans  lesquelles  on 
admire  cette  ingénieuse  ordonnance  de  co- 
lonnades de  marbre ,  de  lambris  dorés,?' 
d'oulcl*  .enrichis  de  pierreries.  Ils  ne»* 
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mandent  point  que  l'un  emploie  un  vélin 
d'un  grand  prix  qui  contienne  les  titres  ûc 
leur  gloire,  ni  l'or  moulu,  ni  le  Termillon, 
ni  l'azur  pour  embellir  les  lettres,  ni  les 
pierres  précieuses  pour  en  embellir  la  cou- 
Yerture;  quand  on  n'a  presque  aucun  égard 
)>our  les  ministres  de  l'autel,  et  qu'on  laisse 
mourir  a  sa  porte  les  membres  de  Jésus- 
Christ  dans  leur  nudité.  »  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres,  et  il  fut  imprimé  en 
1619,  à  Luxembourg,  in-i%  par  les  soins 
du  P.  Jean  Robert,  jésuite,  qui  l'a  enrichi 
de  notes  de  sa  façon. 

Homélies.  —  Dès  1555,  on  imprima  h  Co- 
logne, sous  le  nom  de  Théofroi,  et,  avec  la 
simple  qualification  d'abbé,  deux  sermons 
ou  homélies,  qui  depuis  ont  passé  dans  toutes 
les  Bibliothèques  des  Pères.  La  première  de 
ces  homélies  roule  sur  le  respect  que  l'on 
doit  aux  reliques  des  saints.  Théofroi  en 
présente  plusieurs  motifs  qu'il  développe 
arec  de  grands  détails,  et  il  insiste  particu- 
lièrement sur  les  vertus  miraculeuses  que 
Dieu  y  a  attachées.  Celte  homélie,  comme  on 
le  voit,  rentre  dans  un  des  principaux-objets 
de  l'écrit  précèdent  La  seconde  traite  de  la  vé- 
nération que  l'on  doit  aux  saints  eux-mêmes, 
«H  touche  encore,  mais  seulement  en  passant, 
le  respect  pour  leurs  reliques.  Théofroi 
prononça  ces  homélies  de  vive  voix,  comme 
on  le  voit  par  plusieurs  passages  de  son 
texte,  où  il  remarque  que  le  lieu  où  il  par- 
lait était  riche  de  ces  saintes  dépouilles;  ce 
qui  convient  parfaitement  à  l'abbaye  d'Epler- 
nac.  On  y  découvre  beaucoup  d'érudition 
et  une  saine  doctrine  sur  tous  les  points  de 
dogme  développés  par  l'auteur.  Il  ne  cite 
nommément  que  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
mais  on  voit  qu'il  était  versé  dans  la  lecture 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin  et  des 
autres  Pères  de  l'Eglise.  La  seconde  homélie 
est  une  allusion  presque  perpétuelle  à  cer- 
tains passages  de  PErriture  sainte.  Le  style 
de  ces  deux  morceaux  est  plus  coupé  que 
celui  des  Fleurs  de  l'e'pitaphe  des  saints;  mais 
il  est  rempli  de  cousonnances  qui  indiquent, 
à  ne  pouvoir  s'y  méprendre ,  l'époque  où 
écrivait  Théofroi.  Les  deux  caractères  qui 
dominent  dans  ces  écrits,  comme  dans  les 
rutres  du  même  auteur,  sont  l'érudition  et  la 
piété.  Aussi  Barthius  le  qualifie-t-il  :  Seriptor 
eruditus  et  piissimus. 

Vie  de  saint  Willibrode,  etc.  —  On  a  de 
Théofroi  une  Vie  de  saint  Willibrode,  patron 
titulaire  et  fondateur  de  l'abbaye  d'Epternac, 
qu'il  écrivit  en  prose  et  en  vers,  à  l'imitation 
d'Alcuin.  La  première  est  divisée  en  trente- 
six  chapitres,  et  la  seconde  en  quatre  livres. 
L'auteur  y  fait  entrer,  avec  d'assez  longs 
détails,  le  récit  de  ce  qui  se  passa  a  Anvers 
et  à  Walchre,  lors  du  voyage  qu'il  y  fit, 
pour  rétablir  la  paix  parmi  Jes  peuples  de 
cette  lie.  Si  les  trois  vers  que  le  Père  Browcr 
copie  dans  la  relation  qu'il  a  publiée  de  cet 
événement,  sont  pris  de  ceux  qui  composent 
ia  seconde  Vie  de  saint  WUlibrode,  et  que 
tons  les  autres  se  soutiennent  également,  il 
est  à  regretter  qu'ils  restent  inédits;  car  ils 
sont  d'une  perfection  à  faire  vraiment  lion 
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neur  à  leur  siècle.  Noos  n'avons  de  ce  double 
ouvrage  que  ce  que  dom  Mabillon  en  a  pu- 
blié sous  forme  d'Appendice,  semblable  à 
celui  d'Alcuin. 

Théofroi  laissa  encore  de  sa  façon ,  en 
prose  ,  une  Vie  de  saint  Ludwin ,  évêque  de 
Trêves, au  commencement  du  vin*  siècle.  Il 
l'avait  dédiée  à  Udon,  archevêque  de  la 
même  église  depuis  1067  jusqu'en  1078;  ce 
qui  prouve  qu'il  l'avait  écrite  avant  d'être 
élevé  à  la  dignîlé  d'abbé,  et  qu'elle  fut  ainsi 
une  des  premières  productions  de  sa  plume. 
Mais  on  ignore  aujourd'hui  ce  qu'est  devenu 
cet  ouvrage.  Il  faut  en  dire  autant  d'une  Vie 
de  sainte  Irmine,  vierge  et  abbesse  d'Oéren, 
ou  Horren ,  dans  la  ville  de  Trêves,  que 
l'on  suppose  avoir  été  fille  du  roi  Dagobert, 
c'est-à-dire  Dagobert  II,  puisqu'on  la  fait 
vivre  au  commencement  du  viir  siècle.  C'est 
à  tort  que,  Eisengrenius ,  copié  par  le  P. 
Possevm.lui  attribue  un  écrit  sur  la  fin  des 
temps;  puisque,  de  l'aveu  de  tous  les  cri- 
tiques, cet  ouvrage  appartient  à  saint  Théo- 
froi ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  pré- 
cédent. 

THÉOGNOSTE,  que  saint  Athanase  r.p- 
pelle  un  homme  savant,  admirable  et  digne 
d'estime,  était  d'Alexandrie.  C«  saint  parait 
le  faire  antérieur  à  saint  Denis  d'AlexnnJrio 
et  à  saint  Denis  de  Rome,  en  le  nommant 
avant  eux  et  immédiatement  après  Oruène; 
au  moins  on  ne  peut  douter  qu'ils  aient  été 
contemporains.  Photius  parle  aussi  de  Théo- 
gnoste,  et  on  voit,  par  l'inscription  qu'il 
nous  a  conservée  de  ses  écrits,  qu'on  lui 
donnait  le  titre  de  bienheureux.  De  ses  sept 
livres  intitulés  :  Uypoteposes.  quelques  frag- 
ments seulement  sont  parvenus  jusqua 
nous. 

Idée  de  ses  écrits.— Photius,  qui  avait  lu 
l'ouvrage  entier,  dit  que  dans  le  premier 
livre  Théognoste  traitait  du  Père  et  tâchait 
de  montrer  qu'il  est  le  créateur  de  toutes 
choses,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  la  matière  soit  éternelle.  Dans  le  second, 
il  prouvait  que  Dieu  a  un  Fils  ;  mais  ce  Fils, 
qu'il  regardait  comme  une  créature,  il  le 
faisait  présider  à  toutes  celles  qui  ont  de  la 
raison.  Dans  le  troisième,  il  parlait  du  Saint- 
Esprit  d'une  manière  aussi  peu  orthodoxe 
qu  Origène  en  a  parlé  dans  son  Ii'rre  des 
Principes.  Il  attribuait,  dans  le  quatrième», 
des  corps  aux  anges  et  aux  démons.  Dans 
le  cinquième  et  Te  sixième,  il  traitait  de 
l'Incarnation,  et  tâchait  d'en  faire  voir  la 
possibilité  ;  mais  beaucoup  de  ses  preuves 
étaient  mêlées  de  plusieurs  imaginations 
sans  fondement  :  comme  lorsqu'il  cherchait 
à  prouver  que  le  Fils  de  Dieu,  est  enfermé 
dans  l'espace  par  notre  imagination,  quoi- 
que réellement  cela  ne  puisse  avoir  lieu. 
Le  septième  avait  pour  titre  :  De  la  création  ; 
il  traitait  des  matières  de  religion  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
principalement  du  Fils  de  Dieu  dont  il  par- 
iait dans  la  dernière  |*rtie  de  son  ouvrage. 

Eclaircissements  de  quelques  difficultés  d* 
la  doctrine  de  Théognoste.  —  Il  y  avait  donc» 
selon  Photius,  de*  passages  dans  les  écrit» 
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de  Théognoste  qui  favorisaient  l'arianisme 
et  d'autres  qui  le  détruisaient.  Mais  saint 
Athanase  en  a  jugé  bien  différemment,  et  il 
était  si  persuadé  de  la  catholicité  des  senti* 
inecU  de  Théognoste  sur  la  divinité  du  Fils, 
qu'il  l'allègue  contre  les  ariens,  entre  ceux 
dont  le  concile  de  Nicée  avait  tiré  sa  doc- 
trine sur  la  consubslantialité  du  Verbe.  «  Ap- 
prenez, leur  dit-il,  ariens,  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  que  le  savant  Théognoste  s'est  servi 
du  terme  de  substance;  car  voici  comment 
il  parle  du  Fils  dans  son  second  livre  des 
Hypoteposes  :  La  substance  du  Fils  n'est 
}«s  une  substance  étrangère  ni  produite  de 
lien  ;  mais  elle  est  engendrée  de  la  subs- 
tance du  Père  comme  le  rayon  de  la  lumière, 
la  vapeur  de  l'eau;  car  la  vapeur  n'est  pas 
l'eau,  le  rayon  n'est  pas  la  lumière,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  étranger  à  ce  qui  le  pro- 
« î •lit.  Ainsi  le  Fils  est  comme  l'écoulement 
(I  ;  la  substance  du  Père,  de  sorte  néanmoins 
quo  le  Père  ne  souffre  aucune  division;  et 

<  <»mme  le  soleil  ne  diminue  pas  quoiqu'il 
produise  continuellement  des  rayons,  de 
môme  aussi  le  Père  ne  souffre  aucune  dimi- 
nution en  engendrant  le  Fi!s,  qui  est  son 
image.  »  Saint  Athanase  avoue  toutefois  qu'il 
y  avait  des  expressions  embarrassantes  dans 
Théognoste  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
mais  il  ajoute  qu'il  ne  les  avait  dites  que 
comme  pour  disouter  la  vérité,  et  qu'il  ex- 
primait ensuite  son  vrai  sentiment  par  les 
paroles  que  nous  venons  de  rapporter.  Co 
qui  doit  encore  mettre  cet  écrivain  à  cou- 
vert de  toute  accusation  sur  ce  point,  c'est 
que,  de  l'aveu  de  Photius,  il  sexpliquait 

<  atlioliquement  sur  la  divinité  du  Fils  dans 
son  septième  livre  ;  et  c'est  ce  qui  a  engagé 
ce  critique  à  chercher  un  bon  sens  dans  les 
endroits  du  second  livrequi  lui  paraissaient 
favoriser  l'hérésie  d'Arius  et  a  dire  que 
Théognoste  avait  parlé  ainsi,  plutôt  par  ma- 
nière de  dispute  que  pour  proposer  son  vé- 
ritable sentiment. 

Sentiment  de  Théognoste  sur  le  péché  contre 
le  Saint-Esprit.  —  Saint  Athanase,  expli- 
quant, dans  sa  quatrième  lettre  à  Sérapion, 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Celui  qui  aura 
péché  contre  le  Saint-Esprit  ne  recevra  la  ré- 
mission  de  son  péché  ni  en  ce  monde  ni  en 
l'autre  (Matth.  xn,  32),  dit  qu'Origène  et 
Théognoste  ont  écrit  que  le  blasphème  contre 

10  Saint-Esprit  était  la  rechute  dans  le  péché 
après  le  baptême,  selon  ce  qui  est  écrit  dans 
i'Epitre  aux  Hébreux  :  Il  est  impossible  que 
'eux  qui  ont  été  une  fois  éclairés,  qui  ont 
goûté  te  don  du  ciel,  qui  ont  été  rendus  par- 
ticipants du  Saint-Esprit,  qui  se  sont  nourris 
de  la  sainte  parole  et  de  l'espérance  des  gran- 
deurs du  siècle  à  venir,  et  qui  après  cela  sont 
tombés;  il  est  impossible,  ais'je,  qu'ils  se  re- 
nouvellent par  la  pénitence  (fJebr.  vi,  K)  ;  et, 
«près  avoir  rapporté  le  passage  d'Origène, 

11  ajoute  celui  de  Théognoste,  conçu  en  ces 
termes  :  «  Celui  qui  n'a  outrepassé  que  Jes 
premières  ou  lessecoudes  bornes  est  moins 
coupable  ;  mais  celui  qui  a  passé  les  troi- 
$ièmes  n'a  plus  aucune  espérance  do  pardon. 
La  première,et  la  second^  borne  c'est  la  con- 


NiNAIftE  THE  m 

naissance  du  Père"  et  du  Fils,  la  trois\èm« 
est  le  baptême  oui  nous  fait  participants  d'à 
Saint-Esprit.  »  Théognoste  confirmait 
sentiment  par  ces  paroles  du  Sauveur  a  *s 
disciples  :  J'ai  encore  beaucoup  de  ckotai 
vota  dire,  mais  vous  ne  poutez  les  pontr 
présentement  ;  quand  l'Esprit  de  vérité  te* 
tenu,  il  vous  enseignera  (Joan.  xvi,  lâ);pmi 
il  ajoutait  :  Le  Seigneur  rabaisse,  pour  aiaà 
dire,  ses  discours  en  faveur  de  ceux  quint 
peuvent  encore  comprendre  ce  qu'il  y  t  « 
plus  pariait,  au  lieu  que  le  Saiol-Es{>rit 
habite  dans  ceux  qui  sont  parfaits.  11  ne  Lut 
pas  dire  pour  cela  que  la  doctrine  du  Saint- 
Esprit  surpasse  celle  de  Jésus-Christ;  mai 
que  le  Sauveur  se  rabaisse  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  parfaits,  au  lieu  qui 
le  Saint-Esprit  est  le  sceau  de  la  perfeetwo 
qu'on  reçoit  dans  le  baptême.  Ainsi,  ceq« 
rend  le  blasphème  contre  le  Sainl-Espaj 
irrémissible  n'est  pas  que  le  Saint-bjrit 
soit  plus  excellent  que  le  Fils,  mais  ta 
que  les  imparfaits,  c  est-à-dire  ceux  qui» 
sont  pas  encore  baptisés,  peuvent  obtenir  d 
rémission  de  leurs  péchés  ;  ceux,  au  coo- 
traire,  qui  ont  goûté  les  dons  célestes  et 
reçu  le  baptême  n'ont  plus  d'excuso  ni  d'es- 
pérance de  pardon.  Comme  cette  explication 
prise  h  la  lettre  paraissait  favoriser  le  senti- 
ment de  Novatien,  saint  Alhanase  en  durma 
une  plus  naturelle,  sans  toutefois  censurer 
celles  d'Origène  et  de  Théognoste.  Le  style 
de  Théognoste  était,  au  jugement  de  Photius, 
plein  sans  être  trop  chargé,  poli,  mais  saa» 
affectation  ;  de  sorte  que,  sans  se  ral*bser, 
il  se  servait  de  locutions  claires  eteiacle». 

THÉOPHANES,  originaire  de  Constao- 
tiuople, était  illustre  par  sa  naissance  etpr 
sa  vertu.  Aussitôt  après  son  mariage,  qu'il 
avait  contracté  malgré  lui,  il  se  relira  dam 
le  monastère  de  Singriane,  et  sa  femme  da 
son  côté  prit  l'habit  religieux  dans  le  mo- 
nastère de  File  du  Prince.  De  Singriane.tt 
passa  dans  l'île  de  Calouyme,  et  y  fonda  ua 
monastère.  Il  en  construisit  un  second  au- 
près de  celui  de  Singriane,  dans  un  lieu 
nommé  Grand-Champ  et  en  fut  le  premier 
abbé.  Au  second  concile  de  Nicée,  il  prit  la 
délense  de  la  saine  doctrine  sur  le  culte  des 
images  et  après  avoir  combattu  effiiaeemeitf 
l'erreur  des  iconoclastes,  il  rentra  dans  son 
monastère  et  y  mourut  en  odeur  de  sainte» 
vers  l'an  813.  A  la  sollicitation  de  Georges 
Synalle,  il  continua  l'histoire  des  temps  de- 
puis le  commencement  de  l'empire  de  Hîo- 
clélien  jusqu'au  couronnement  de  l'empo- 
reur  Léon  et  la  prise  d'Andrinople.  Itons 
son  calcul  des  aimées  de  l'Incarnation,  il 
suit  le  systèmedes  Alexandrins  ififférent du 
notre  de  quelques  années.  Il  imita  dans  la 
composition  de  son  ouvrage  Georges 
nallc,  et  comme  lui  eut  recours  auxfoéfum- 
res  des  anciens  qui  avaient  écrit  l'histoire 
de  leur  temps.  Il  v  décrit  avec  çiecîituJ" 
ce  qui  était  arrivé  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat,  en  même  temps  que  les  noms  et  les 
années  «les  princes  et  des  patriarches  et 
tout  ce  qui  s'élait  passé  de  iwuarquaM* 
dans  le  gouvernement  civil  et  ecclésusu* 
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que  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre. 
La  chronographie  de  Théophanes  est  entre- 
coupée de  tables  chronologiques  divisées 
en  colonnes  dans  lesquelles  on  trouve  pre- 
mièrement Tannée  de  la  création,  puis  celle 
de  rincarualion  ;  ensuite  les  années  des 
empereurs  romains,  des  rois  de  Perse,  des 
ducs  des  Arabes,  des  évêques  des  princi- 
paux sièges  :  de  Rome,  de  Constantinople, 
de  Jérusalem,  d'Alexandrie  et  d'Aniioche. 
Ces  tables  sont  très-défectueuses,  non-seu- 
lement par  les  lacunes  nombreuses;  mais 
par  un  grand  nombre  de  fautes  contre  la 
chronologie,  spécialement  en  ce  qui  regarde 
les  évêques  des  cinq  grands  sièges  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  qui  fait  douter 
que  ces  tables  soient  de  Théophanes,  c'est 
qu'il  est  beaucoup  plus  exact  dans  le  corps 
de  sa  cbronograhie.  Elle  fut  mise  sous  presse 
à  Paris,  pn  1055,  et  à  Venise  en  1720. 

THEOPHANES  Graptls.  évêjuede  Nicée 
;t  Théodore,  sou  frère,  étaient  nés  à  Jéru- 
salem. On  les  compte  parmi  les  plus  zélés 
léfensetirs  des  saintes  images.  Envoyés  à 
Constantinople  vers  l'an  820,  pour  soutenir 
a  cause  de  l'Eglise,  l'empereur  Léon  l'I- 
taurien  les  fit  foutlter,  puis  envoyer  à  l'em- 
>ouchure  du  Ponl-Euxin,  avec  défense  de 
eur  donner  ni  nourriture,  ni  vêlements. 
Rappelés  par  l'empereur  Michel,  ils  retour- 
îèrent  à  Constantinople  où  ils  convertirent 
plusieurs  iconoclastes.  Ils  furent  de  nou- 
reau  tourmentés  et  endurèrent  de  telles 
oriures  que  Théodore  succomba;  mais 
rhéophanes,  ayant  vécu  jusqu'à  la  paix  ren- 
due à  l'Egli<e,  en  8V2,  lut  ordonné  arche- 
réque  de  Nicée  en  récompense  des  tour- 
neiils  qu'il  avait  enJurés  pour  la  foi  or- 
holoxe.  Le  surnom  de  Graptus  fut  donné 
lux  deux  frères  à  cause  de  l'inscription  que 
rhéophile  leur  fit  graver  sur  le  fruit. 

LtLRs  écrits.  —  Théophanes  et  Théodore 
ions  ont  laissé  tous  deux  des  monuments 
le  leur  science.  On  conserve  encore  dans 
a  Bibliothèque  nationale  la  Vie  de  Xicé- 
ihore,  patriarche  de  Coi^tanlinople,  écrite 
ar  Thcodore.  Allalius  a  rapporté  une  de 
es  lettres  adressée  à  Jean,  évêque  de  Cizi- 
pie.  Cette  lettre  qui  se  trouve  aussi  dans  la 
vic  de  Théodore  est  une  relation  des  tour- 
nants que  son  frère  et  lui  avaient  soufferts 
>ar  ordre  de  l'empereur  Théophile.  La  dis- 
>ute  sur  le  culte  des  images,  rapportée  dans 
es  origines  de  Constantinople,  n'est  pas  de 
rhéodore,  quoiqu'elle  porte  son  nom,  mais 
le  Nicéphore  de  Constantinople.  Allalius 
apporte  un  passage  d'un  discours  sur  le 
urgaloire  qu'il  attribue  à  Théodore.  On  lui 
itiibue  encore  un  ouvrage  intitulé  :  De  la 
vi  sans  tache  des  chrétiens,  traduit  en  latin 
ar  Jean-Baptiste  Roussel.  Le  Canon  ou 
iymnes  de'  Théophanes  sur  Théodore  son 
rerc,  se  lit  dans  les  Menées  des  Grecs,  au 
7  décembre.  L'Eglise  grecque,  dans  l'office 
e  la  nuit  du  premier  dimanche  de  Carême, 
n  chante  une  autre  de  Théophane.  I.ambe- 
ius  en  cite  une  troisième  en  l'honneur  de 
)  sainte  Vierge.  C'est  probablement  de  ces 
iymnes  que  Scudas  a  pris  occasion  de  don- 
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ner  à  Théophanes  Graptus  la  qualité  de 
poète.  On  trouve  sous  son  nom  dans  la  Bi- 
bliothèque nationale  un  traité  contre  les 
Juifs,  divisé  en  sept  livres. 

THEOPHILACTE,  auteur  inconnu,  que 
le  P.  Combe  fis  et  Marguarin  de  la  Bigne, 
mettent  dans  le  V  siècle,  nous  a  laissé  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères  un  fragment  d'ou- 
vrage intitulé  :  Des  ris  et  des  clameurs.  Le 
P.  Labbe  semble  douter  s'il  n'est  pas  le 
même  auteur  que  celui  dont  nous  avons  une 
histoire  de  l'empereur  Maurice  avec  quel- 
ques autres  ouvrages,  mais  celte  conjecture 
n'est  pas  appuyée.  On  voit  |>ar  le  peu  qui 
nous  reste  de  cet  écrit,  que  Théophifacte 
s'y  élevait  contre  la  coutume  qui  s'était  in- 
troduite dans  son  Eglise  Je  s'abandonner 
dans  les  jours  de  fêtes  à  des  ris  immodérés 
et  à  des  bruits  indécents,  injurieux  à  Dieu 
et  aux  saints.  Il  dit  qu'on  ne  craignat  pas 
même  dans  ces  saints  jours  de  chanter  des 
chansons  infâmes  et  de  passer  de  cette  pro- 
fanation au  chant  des  hymnes  sacrés. 

THÉOPHILE,  successeur  d'Eras  dans  la 
chaire  épiscopale  d'Antioche,  et  le  sixième 
évèque  de  celte  ville  depuis  l'apôtre  saint 
Pierre,  fut  d'abord  engagé  dans  les  erreurs 
du  paganisme.  Incrédule  à  toutes  les  vérités 
de  notre  foi,  il  avait  surtout  le  plus  grand 
éhugnement  pour  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion des  morts  ;  mais  depuis  qu'il  se  fut  ap- 
pliqué à  considérer  les  preuves  de  la  divi- 
nité manifestée  dans  la  nature,  qu'il  eut 
connu  les  écrits  des  prophètes,  et  remarqué 
comment  l'Esprit  de  Dieu  leur  avait  lait 
prédire  tant  d'événements  concourant  au 
même  but  et  arrivés  longtemps  après,  il  ne 
put  s'empêcher  de  croire  ce  qu'il  voyait 
j>rouvé  si  clairement.  Il  obéit  à  Dieu,  ab- 
jura toutes  ses  erreurs,  et  confessa  haute- 
ment qu'il  était  chrétien.  Eras  étant  mort, 
Théophile  fut  choisi  pour  être  le  sixième 
évô  pue  d'Antioche.  Celte  élection  eut  lieu 
la  huitième  année  de  l'empire  de  Marc- 
Aurèle,  et  de  Jésus-Christ  168.  Saint  Jérôme 
le  compte  tantôt  pour,  le  septième,  tantôt 
pour  le  sixième  évéque  de  celte  ville,  selon 
qu'il  y  comprend  ou  qu'il  en  exclut  saint 
Pierre. 

Ses  écrits  contre  les  hérétiques.  —  Les 

hérétiques  causaient  en  ce  temps-là  de  grands 
troubles  daus  l'Eglise,  s'efforcent  d'étouffer» 
par  l'ivraie  de  leurs  erreurs,  la  semence 
sainte  de  la  doctrine  des  apôtres.  Mais  les 
saints  pasteurs  veillaient  sans  cesse,  tou- 
jours occupés  à  arracher  cette  ivraie  du 
champ  de  l'Eglise-,  tantôt  ils  avertissaient 
les  fidèles  d'y  prendre  garde,  tantôt  ils  atta- 
quaient ouvertement  les  hérétiques,  soit 
en  les  réduisant  au  silence  dans  des  disputes 
particulières,  soit  en  réfutant  leurs  erreurs 
par  des  écrits  publics.  Théophile  se  signala 
dans  cette  guerre  par  un  livre  qu'il  com- 
posa contre  Marcion,  que  l'on  voyait  encoro 
du  temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  mais 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  non  plus 
que  celui  qu'il  avait  écrit  contre  l'hérésie 
d  Hermogène.  Il  employait  plusieurs  fois 
dans  cet  ouvrage  l'autorité  de  V  Apocalypse 
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de  saint  Jean.  Outre  ces  traités  contre  Mar- 
cion  et  contre  Hermogène,  Théophile  en 
avait  encore  écrit  plusieurs  autres  qui  sont 
perdus.  Eusèhe  ni  saint  Jérôme  ne  les  spé- 
cifient point;  ils  se  contentent  dédire  qu  on 
les  voyait  Je  leur  temps,  et  que  la  plupart 
étaient  des  instructions  ou  des  petits  traités 
pour  l'édification  de  l'Eglise.  Mais  Théophile 
nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  fait  un 
ouvrage  où  ihs'élait  expliqué  sur  la  nature 
du  démon  et  ses  prérogatives  avant  sa  chute; 
un  autre  qui  contenait  les  généalogies  des 
patriarches,  et  un  troisième  où  il  avait  dé- 
crit tort  au  long  tous  les  crimes  des  dicui 
du  paganisme. 

Livres  à  Autolyque.  —  Ses  trois  Litres  à 
Autolyque  ont  eu  un  sort  plus  heureux  et 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Théophile 
les  composa  à  diverses  reprises,  et  ce  n'est 
que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  vers  l'an 
181,  qu'il  parvint  à  les  achever.  Autoliquc, 
à  qui  il  les  dédia,  était  païen,  mais  très-ha- 
bile dans  les  sciences,  et  si  curieux  d'ap- 

Itrcndre  qu'il  passait  toutes  les  nuits  à  lire. 
.0  premier  de  ces  livres  paraît  être  le  ré- 
sultat d'une  conférence  qu'ils  avaient  eue 
ensemble;  le  second  est  écrit  d'une  manière 
toute  différente  du  premier  ;  et  le  troisième 
en  forme  de  lettre ,  mais  tous  traitent  des 
principes  de  la  religion.  Quelques  savants 
ont  douté  que  Théophile  d'Antioche  en  fût 
auteur  et  ont  cru  qu  ils  étaient  d'un  autre 
Théophile  qui  cernait  sous  la  persécution 
de  Sévère.  La  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est 
1'  qu'il  est  fait  mention  dans  ce  livre  d'un 
ouvrage  de  Chrysore.  où  l'on  trouvait  une 
liste  des  empereurs  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Marc-Aurèlo  dont  la  mort  arriva  en 
180;  2*  que  Théophile  y  représente  les  Chré- 
tiens comme  étaut  persécutés.  Or,  selon  ces 
critiques,  Théophile  d'Antioche  étant  mort 
la  première  année  de  Commode  n'a  pu  voir 
un  ouvrage  qui  faisait  meuliou  de  la  mort 
de  Marc-Aurefe.  prédécesseur  de  Commode. 
D'ailleurs  l'Eglise,  avant  joui  d'une  paix 
assez  tranquitle  sous  ce  dernier  empereur, 
il  ne  semble  pas  naturel  de  placer  en  ce 
temps-là  des  outrages  qui  parlent  des  per- 
sécutions ouvertes"  contre  les  Chrétiens. 
Maison  ne  voit  pas  cequi  empêche  que  Chry- 
sore, affranchi  de  Marc-Aurèle,  ail  rendu  ses 
écrits  publics  aussitôt  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  qu'étant  venus  à  la  connaissance 
de  Théophile  d'Antioche,  celui-ci  les  ait  ci- 
tés, I "a nuée  d'après,  c'est-à-dire,  en  18t. 
Quant  à  la  paix  dont  jouit  l'Eglise,  sous  le 
règne  de  Commode,  elle  ne  fut  pas  si  gêné- 
rate,  ni  >i  constante  qu'on  ne  fit  mourir  des 
Chrétiens  pour  cause  de  religion,  et  par 
arrêt  même  du  sénat,  comme  il  ]*rait  par  le 
martyre  de  saint  Apollonius,  sénateur  ro- 
main ,  mis  à  mort  vers  l'an  186  de  Jésus- 
Christ  et  de  Commode  6  et  7.  Cet  empereur 
ne  fut  pas  d  aLoni  favorable  aux  Chrétiens, 
et  on  voit  qu'Arrius  A n Ion i us,  pnxonsul 
d'Asie  dans  les  preni  ères  années  de  son 
règne,  les  persécutait  avec  beaucoup  de 
cruauté. 

Premier  litre.  —  Il  faut  d  .  ne  s'en  tenir 
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au  sentiment  d'Eusèbo  et  de  saint  lértoe, 
qui  attribuent  à  Théophile  d'Antioche,  !« 
trois  livres  à  Autolyque.  Dans  le  prarier 
livre,  Théophile  répond  à  la  question  qu'An- 
tolyque  lui  avait  faite  touchant  le  vrai  Dieu, 
et  dit  :  «  Vous  me  demanderez  peut-ètrt: 
Montrez-moi  votre  Dieu?  Et  moi  je  t<w> 
répondrai  :  Montrez-moi  que  vous  ête 
homme  et  je  vous  montrerai  mon  Dieu' 
Montrez-moi  que  vous  vovez  des  yeui  t- 
l'esprit  et  que  vous  eulendez  des  oreillestl: 
cœur?  En  effet,  il  en  est  des  oreilles  ci 
cœur  et  des  yeux  de  l'esprit  pour  voir  Die, 
comme  des  yeux  du  corps  pour  voir  le 
choses  de  la  terre,  et  distinguer  la  luœièr* 
des  ténèbres,  le  blancdu  noir,  la  beauté  de  !j 
laideur,  un  objet  proportionné  d'un  ofy. 
ridicule,  celui  qui  sort  de  la  mesure -1». 
celui  qui  ne  l'a  pas  ;  ou,  comme  des  oreillo 
du  corps,  pour  discerner  entre  eux  lessw 
aigus,  graves  et  harmonieux  ;  car  Dieu  nés 
visible  que  pour  ceux  qui  peuvent  le  voir, 
c'est-à-dire,  qui  ont  les  yeux  de  l'esprit  oo 
verts.  Sans  cloute ,  nous  avons  tous  d* 
yeux,  mais  il  en  est  dont  la  vue  est  obseurti: 
par  un  nuage  et  qui  ne  peuvent  voir  Us- 
inière du  soleil.  Les  aveugles  n'aperçoire:'. 
point  la  lumière,  eu  brilie-t-elle  moinsdats 
l'univers?  C'est  ainsi  que  les  péchés,  I* 

Fassions,  jettent  un  nuage  sur  les  yeux  Je 
esprit.  Lame  de  l'homme  doit  être  pire 
comme  un  miroir  sans  tache.  Comme  celui- 
ci  ne  reproduit  point  les  objets  une  fois 
qu'il  est  terni,  ainsi  l'âme  souillée  par  !< 
péché,  ne  peut  plus  voir  Dieu.  Montrez-nw 
donc  si  vous  n'êtes  point  adultère,  impu- 
dique, voleur,  spoliateur,  corrupteur  de 
l'enfance  ;  si  vous  n'êtes  point  calomniateur, 
médisant,  colère,  envieux,  superbe;  si  ton 
n'êtes  point  orgueilleux,  meurtrier,  avare, 
sans  respect  pour  vos  parents,  et  copri; 
jusqu'à  taire  trafic  de  vos  enfants  ;  car  Die: 
ne  se  montre  point  à  ceui  qui  sont  infec- 
tés de  ces  vices,  à  moins  qu'ils  n'aient  pn> 
soin  de  s'en  purifier.  Toutes  ces  crimineilf' 
actions  nous  plongent  dans  les  ténèl-res,  et 
nos  impiétés  s'interposent  entre  notre  lot 
et  la  vue  de  Dieu,  comme  l'humeur  irréw 
sur  l'œil  de  l'aveugle  s'interpose  entre  lu' 
et  la  lumière  du  soleil.  • 

Toutefois,  pour  donner  à  Autolyque  quel- 
que idée  de  la  Divinité,  il  fait  1  eiiuoératK* 
de  ses  principaux  attributs  :  ■  C'est  en  un 
que  vous  me  dites  :  Vous  qui  voyez,  tn- 
cez-moi  donc  une  image  tidèle  de  Dies- 
Ecoutez,  ô  homme:  l'image  de  Dieu  nep?s! 
ni  se  tracer,  ni  se  décrire;  la  Divinité  ni 
tombe  point  sous  les  sens;  on  ne  peut  a 
représenter  sa  gloire,  ni  mesurer  sen  im- 
mensité, sonder  ses  profondeurs,  compare-' 
à  rien  sa  puissance,  se  former  une  iii&  & 
sa  sag  sse;  on  ne  peut  imiter  sa  bonté,  si 
raconter  ses  bienfaits.  En  effet,  si  je  rappel' 
lumière  ,  nomme  un  de  ses  ou*ra?r>: 
verbe,  c'est  la  parole  par  laquelle  il  co0" 
mande;  esprit,  c'est  son  souffle  eréatetu; 
sagesse,  c'est  sa  protection  ;  force,  c'est  a 
puissance:  vertu,  c'est  son  action;  Pro^ 
ui'uce,  cV*t  ja  Lx.'nté;  roi,  Seigneur. 
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>i>çrè(ne,  c'est  sa  gloire,  sa  qualité  ;  juge, 
c'est  sa  justice;  père,  c'est  sa  tendresse  pour 
louâ  les  êtres;  feu,  c'est  sa  colère I  Mais, 
iirez-vous,  votre  Dieu  se  met-il  en  colère? 
Oui,  sans  doute,  contre  les  méchants  ;  mais 
il  est  bon  et  miséricordieux  envers  ceux  qui 
l'aiment  et  qui  le  craignent  ;  il  est  le  protec- 
teur de  l'homme  pieux,  il  est  le  père  du 
juste,  mais  il  est  aussi  le  juge  et  le  vengeur 
des  impies. 

«  Il  n'a  pas  de  commencement ,  parce 
qu'il  est  né  incréé;  il  est  immuable,  parce 
qu'il  est  éternel  ;  il  est  appelé  Dieu,  parce 
qu'il  a  tout  fait  et  tout  disposé,  et  parce 
que  tout  se  meut,  vit  et  se  conserve  par 
lui  ;  il  est  appelé  Seigneur,  parce  qu'il  do- 
mine tout;  Père,  parce  qu'il  est  avant  tout; 
Auteur  et  Créateur,  parce  qu'il  a  fait  de 
rien  toutes  choses;  Très-Haut,  parce  qu'il 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  ;  Tout-Puis- 
sant, parce  qu'il  possède  et  renferme  tous 
[os  êtres.  En  effet ,  les  hauteurs  des  cicux, 
les  profondeurs  des  abîmes  ,  les  extrémités 
le  la  terre  sont  sous  sa  main.  Il  n'est  ar- 
rêté, limité  par  aucun  lieu;  il  remplit  tout. 
Le  ciel  est  son  ouvrage ,  la  terre  et  la 
mer  l'œuvre  de  ses  mains,  et  l'homme,  sa 
créature  et  son  image  ;  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles  sont  crééspourlc  service  de  l'homme, 
comme  des  régulateurs  qui  fixent  les  jours, 
les  années,  les  saisons.  Ainsi  Dieu  a  tout 
fait,  tout  tiré  du  néant,  pour  se  manifester 
\>nr  ses  œuvres  et  faire  ainsi  éclater  sa  gloire 
et  sa  grnn  ieur.  >• 

Il  ajoute  :  «  De  même  que  l'âme,  renfer- 
mée dans  le  corps  humain,  échappe  à  nos 
regar.ls,  et  se  manifeste  parle  mouvement 
du  corps,  ainsi  Dieu,  quoiqu'invisihle,  se 
montre  clairement  par  m  Providence  et  par 
ses  œuvres.  Quand  vous  voyez  sur  la  mer 
un  vaisseau  voguer  à  pleines  voiles  et  se 
diriger  vers  le  rivage,  vous  ne  doutez  pas 
qui!  n'ait  un  pilote  pour  le  gouverner, 
ix>urriez-vous  douter  qu'il  existe  un  Dieu, 
moteur  et  maître  de  l'univers,  sous  pré.- 
texte  que  les  yeux  du  corps  ne  le  voient 
pas  ?  L'homme  mortel  ne  peut  regarder  fixe- 
ment le  soleil,  ec  faible  élément,  comment 
pourrait-il  soutenir  l'éclat  inaltérable  de  la 
gloire  de  Dieu?  Voyez  la  grenade  entourée 
d  une  écon  e  :  l'intérieur  se  compose  i'nn 
grand  nomhre  de  petites  cellules  que  séparent 
des  membranes  légèresetqui  contiennent  plu- 
sieursgrains  ;  ainsi,  l'esprit  de  Dieu  contient 
toutes  créatures;  et  cet  esprit,  a,vec  toutes 
les  créatures  est  dans  la  main  de  Dieu.  Or 
les  grains  renfermés  dans  la  grenade,  ne 
peuvent  voir  ce  qui  est  au  delà  de  l'écorce, 
puisqu'ils  sont  dans  l'intérieur  ;  ainsi , 
l'homme,  renfermé  dans  la  main  de  Dieu, 
avec  tous  les  autres  êtres ,  ne  peut  aper- 
cevoir Dieu  lui-même.  Personne  ne  doute 
de  l'existence  d'un  roi,  bien  que  la  plupart 
«le  ses  sujets  ne  peuvent  le  voir;  mais  il  se 
fait  assez  connaître  par  ses  lois,  ses  édits, 
son  pouvoir,  ses  armées,  les  images  qui  re- 
produisent ses  traits;  et  la  toute-puissance 
de  Dieu,  la  beauté  de  ses  œuvres,  oe  le  fo- 
raient pas  connaître  ?  » 
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Théophile,  après  un  magnifique  tableau 
des  œuvres  de  la  création  ,  conclut  ainsi  : 
«  Si  vous  savez  comprendre  ce  langage,  Ô 
homme,  si  vous  menez  une  vie  pure,  sainte, 
irréprochable,  vous  pouvez  voir  Dieu  ;  mais 
avant  tout,  il  faut  que  la  foi  et  U  crainte  de 
Dieu  régnent  dans  votre  cœur,  et  alors  vous 
comprendrez  ces  vérités.  Après  que  vous 
aurez  abandonné  votre  condition  mortelle, 
vous  revêtirez  l'immortalité,  vous  verrez 
Dieu,  en  récompense  de  vos  mérites.  Dieu 
ressuscitera  votre  chair,  il  la  rendra  immor- 
telle comme  votre  âme:  alors,  dans  cet 
état  d'immortalité,  vous  verrez  l'Etemel,  si 
maintenant  vous  croyez  en  lui,  et  vous  com- 
prendrez combien  vos  discours  étaient  in- 
sensés. 

«  Vous  ne  croyez  point,  dites-vous,  a  la 
résurrection  des  morts.  Quand  elle  arrivera, 
vous  y  croirez  malgré  vous ,  mais  alors 
votre  foi  n'excusera  pas  voire  incré-Julité, 
si  vous  ne  croyez  aujourd'hui.  Pourquoi 
donc  ne  croyez- vous  pas?  ignorez- vous  que 
la  foi  dirige  et  préside  toutes  nos  actions? 
quel  est  en  efTet  le  laboureur  qui  pourrait 
moissonner  ,  s'il  ne  confiait  d'abord  la  se- 
mence à  la  terre?  qui  passerait  la  mer,  s'il 
ne  se  fiait  au  vaisseau  et  au  pilote?  quel  ma- 
lade pourrait  recouvrer  la  santé,  s'il  n'avait 
foi  en  son  médecin  ?  quel  art,  quelle  science 
apprendrez-vous,  si  vous  ne  commencez 
par  croire  le  maître  qui  doit  vous  l'ensei- 
gner? Eh  quoi  !  le  laboureur  se  confie  à  la 
terre,  le  navigateur  au  vaisseau,  le  malade 
au  médecin,  et  vous  ne  voulez  point  vous 
confier  a  Dieu  qui  vous  a  donné  tant  de 
preuves  de  sa  fidélité?  D'abord  il  vous  a 
créé  lorsque  vous  n'existiez  pas  encore; 
car  s'il  fut  un  temps  où  votre  |>ère  el  votre 
mère  n'étaient  point,  à  plus  forte  raison , 
n'avez-vous  pas  toujours  été  vous-mêmes; 
il  vous  a  formé  d'une  matière  humide, d'une 
goutte  de  sang,  qui  elle-même  n'a  pas  tou- 
jours été,  et  il  vous  a  mis  en  ce  monde. 
Vous  pouvez  croire  en  de  vains  simulacres, 
ouvrages  des  hommes;  vous  croyez  les  pro- 
diges qu'on  leur  attribue,  el  vous  ne  croyez 
point  que  voire  Créateur  puisse  vous  rap- 
peler à  la  vie.  • 

Il  montre  ensuite  la  fausseté  des  dieux  dû 
paganisme,  qui,  avant  qu'on  leur  eût  dé- 
cerné les  honneurs  divins,  n'ont  été  que  des 
hommes,  et  quels  hommes  encore?  Des  am- 
bitieux, des  adultères ,  des  incestueux,  et 
quelquefois  de  vils  animaux,  comme  l'é- 
taient la  plupart  des  dieux  adorés  par  les 
Egyptiens.  «  L'empereur  même,  poursuit-il, 
est  plus  digne  d'honneur  que  tous  ces  dieux  ; 
mais  il  ne  faut  pas  l'adorer.  Ce  n'est  point 
un  Dieu,  c'est  un  homme  établi  de  Dieu 
pour  juger  avec  équité,  et  non  pour  rece- 
voir des  adorations.  Il  est  en  quelque  sorte 
le  délégué  du  Très-Haut.  De  même  qu'il  ne 
souffre  pas  que  ses  ministres  usurpent  son 
nom,  parce  que  ce  nom  lui  appartient,  de 
même  Dieu  veut  être  seul  adoré  parce  qu'il 
est  le  seul  à  qui  ce  culte  soit  dû.  »  Il  re- 
prend Autolyque  du  mépris  qu'il  témoi- 
gnait pour  le  nom  chrétien,  qui  n'enferme 
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i  ien  que  de  Don  et  d'agréabtedans  sa  significa- 
tion, puisqu'il  ne  nous  est  donné  qu'à  cause 
de  l'huile  sainte  que  nous  recevons  dans  le 
baptême.  Puis  il  lui  prouve  que  c'est  à  lort 
qu'il  nie  la  résurrection  des  morts,  sous  le 
spécieux  prétexte  qu'on  no  peut  lui  faire 
voir  un  homme  ressuscité,  lui  qui  ne  Taisait 
ras  difficulté  de  croire  qu'Hercule  cl  Escu- 
lape,  l'un  dévoré  par  les  flammes,  l'autre 
frappé  de  la  foudre,  étaient  revenus  d'entre 
les  morts.  Mais  pour  lui  rendre  celte  vérité 
plus  sensible,  il  apporte  l'exemple  de  plu- 
sieurs sortes  de  résurrection  que  nous 
voyous  tous  les  jours  dans  la  nature.  «  Eh 
quoi il  ne  se  fait-il  pas  une  certaine  résur- 
redioiides  semences  et  des  fru'ls  pour  l'u- 
sage des  humilies? Le  grain  de  froment,  par 
exemple,  après  avoir  été  conlié  à  la  terre, 
commence  par  mourir,  et  se  décompose 
pour  rcuaiire  ensuite  et  s'élever  en  épi.  Les 
arbres  ne  produisent-ils  pas,  d'après  Tordre 
de  Dieu,  à  certaines  époques,  des  fruits  au- 
paravant invisibles  etcacliés  ?  Souvent  même 
on  voit  un  oiseau  quelconque,  après  avoir 
digéré  la  semence  d'un  Uguier,  s'élever  sur 
un1»  colline  pierreuse  et  déposer  celle  se- 
mence comme  dans  un  tombeau.  Bientôt 
elle  y  pousse  de  nouvelles  racines  et  donne 
naissance  à  un  arbuste,  grâce  a  la  chaleur 
qu'elle  a  reçue  et  qui  Ta  fécondée.  Par  là  Dieu 
nous  montre  qu'il  lui  est  laciledc  ressusciter 
tous  les  huuimes.  Si  vous  désirez  voir  en- 
core un  spectacle  plus  étonnant  et  plus  ca- 
pable de  vous  démontrer  la  possibilité  de 
la  résurrection,  levez  les  yeux  au  ciel:  la 
luue  ne  semble-t-clle  pas  mourir  et  renaî- 
tre pour  nous  tous  les  mois?  Sachez  mémo 
que  la  résurrection  s'est  déjà  eiïecluée  pour 
vous  à  votre  insu.  Si  quelquefois  vous  avez 
été  malade,  vous  avez  alors  perdu  uno 
grande  partie  de  vos  forces,  de  votre  subs- 
tance, de  votre  embonpoint;  mais  bientôt 
la  bonté  divine,  venant  à  votre  secours, 
vous  a  rendu  tout  ce  que  vous  aviez  perdu  ; 
et  do  même  que  vous  ignorez  où  est  al  lé  cet 
embonpoint  que  vous  n'avez  plus,  de  mê.ue 
vous  ne  pouvez  savoir  d'où  vous  arrive  ce- 
lui qui  vous  revient.  C'esl,  direz-vous,  des 
aliments  et  des  sucs  nutritifs  convertis  en 
sang.  Très-bien;  mais  cette  conversion 
elle-même  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  ne  peut 
venir  d'un  autre.  » 

Pour  le  mettre  mieux  à  môme  de  se  con- 
vaincre de  ce  dogme,  il  l'exhorte  à  lire  avec 
soin  les  écrits  des  prophètes,  où  il  trouvera 
Je  chemin  de  la  vie,  et  le  moyen  d'éviter  la 
rigueur  des  jugements  de  Dieu  dont  les  in- 
crédules sont  menacés.  «  Ne  soyez  donc 
point  incrédule,  dit-il,  mais  plutôt  ayez  la 
f  i.  Moi-môme,  autrefois,  je  niais  la  résur- 
rection future;  mais,  après  avoir  réfléchi 
sérieusement,  je  n'hésite  plus  à  croire,  de- 
puis que  j'ai  eu  le  bonheur  de  lire  les  li- 
vres sacrés,  écrits  par  les  prophètes  qui  ont 
médit,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint, 
les  événements  passés,  tels  qu'ils  se  sont 
accomplis,  les  événements  présents  comme 
ils  se  passent  sous  nos  yeux,  et  les  événe- 
ments futurs  dans  le  même  ordre  qu'ils  doi- 
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vent  se  réaliser  un  jour.  Puisque  j'ai  pou 
garantie  cet  ensemble  de  faits  annoncés  et 
On  partie  accomplis,  je  ne  suis  plus  incré- 
dule, jecrois,  j'obéis  à  Dieu  ;  faites  de  aièmt, 
de  peur  que  si  vous  vous  obstiniez  aujour- 
d'hui à  ne  pas  croire,  vous  croyiez  lorw 
ment  un  jour,  quand  vous  serez  livré  à:> 
rigueur  d'éternels  supplices.  Car  celai  q; 
nous  a  donné  une  bouche  pour  parler,  ce 
oreilles  pour  entendre  et  des  yeux  por 
voir,  pèsera  toutes  nos  œuvres,  les  jugtn 
avec  équité,  et  récompensera  chacun  scie 
ses  mérites....  Vous  m'avez  dit,  mon  cli« 
ami  :  Montrez-moi  voire  Dieu  :  le  voilà,  mo; 
Dieu  ;  je  vous  exhorte  à  le  craindre  el  à 
croire  en  lui.  » 

Deuxième  livre.  —  Théophilo  emploie  le 
commencement  de  son  second  livre  à  mon- 
trer, par  les  historiens  mêmes  des  païens, 
l'absurdité  du  culte  des  faux  dieux,  l'igno- 
rance des  philosophes  el  des  poêles  sur  k 
nature  de  la  Divinité,  ol  les  contradiction; 
dans  lesquelles  ils  sont  tombés  touchant  l'o- 
rigine du  monde  et  la  Providence  qui  k 
gouverne.  «  N'est-il  pas  ridicule  de  voir 
statuaires,  des  potiers,  des  peintres  ei  da 
fondeurs,  façonner,  peindre,  sculpter,  fon- 
dre, en  un  mot,  fabriquer  des  dieux  doiiis* 
jouent  les  ouvriers  eux-mêmes,  taudis  auïn 
les  fabriquent;  puis  de  voir  les  mêmes lio> 
mes  offrir  leur  encens  à  ces  simulacres, 
lorsqu'ils  les  ont  vendus,  pour  servir  à  l  u- 
sage  d'un  temple  ou  de  quelque  autre  lieu  ? 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  a<  licteurs, 
mais  ce  sont  encore  les  vendeurs  de  ces  pré- 
tendus dieux  qui  accourent  à  leurs  amefs, 
qui  leur  fout  des  libations,  qui  leur  offrent 
des  victimes,  comme  si  ces  transmutations 
avaient  changé  la  nature  de  la  picrr  ••,  Je 
l'airain  ou  du  bois  qu'ils  ont  travaillé.  Se* 
ce  pas  coque  vous  voyez  vous-mêmes,  lorxju* 
vous  lisez  les  histoires  el  les  généalogies  de 
ces  ridicules  divinités?  Vous  les  regarda 
comme  des  hommes  pendant  que  vous  a«i 
sous  les  yeux  le  récit  de  leur  naissance; 
puis  vous  les  honorez  comme  des  dieux , 
sans  considérer  qu'ils  sont  réellement  en- 
gendrés, comme  vous  rapprennent  les  bis- 
loires  que  yous  lisez  

«  Aussi,  quelques  philosophes  ne  recon- 
naissaient aucun  Dieu,  comme  Chrvsippeej 
Epicure;  d'autres  rapportent  tout  au  lia>>rl 
el  prétendent  que  le  inonde  est  incréé  eD» 
matière  éternelle  ;  d'autres  nient  la  Provi- 
dence el  ne  reconnaissent  pour  Dieu  u;;iijuff 
que  la  conscience  de  l'homme  ;  d'autres  en^ 
core  ont  regardé  comme  Dieu  l'esprit  q'i' 
pénètre  la  matière.  Quant  à  Platon  et  à  ses 
sectateurs,  ils  reconnaissent.il  cuivrai, un 
Dieu  incréé.  Père  et  Créateur  île  toutes  vho- 
ses  ;  mais  ils  établissent  en  mê  ne  temps 
deux  principes  incréés,  Dieu  et  la  matière, 
qu'ils  disent  coélernels.  »  11  montre  que  M 
poêles  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eut 
que  les  philosophes.  C'est  ainsi  qa'Voiuw 
explique  l'origine  du  monde  et  celle  u« 
dieux  :  «  L'océan,  dit-il,  d'où  sorf.nl  le» 
mers  et  les  fleuves,  est  le  père  des  dieui.j_ 
Thôtys  est  leur  mère.  »  Hésiode,  de  soa  cow 
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pli  que  &  sa  manière  l'origine  des  dieux  et 
fn  monde,  qui,  suivant  lui.  a  été  créé,  mais 
;ans  qu'il  puisse  dire  quel  est  son  auteur. 
\  ratus,  Sophocle,  Siraonide,  Ménandre,  Eu- 
i|  i'le  ne  s'entendent  pas  mieux  que  Hésiode 
>l  Homère.  «  Ces  deux  hommes,  disent-ils, 
nsptrés  par  les  muses,  ont  écrit  les  rêves 
le  leur  imagination,  c  est-à-dire,  qu'il  n'ont 
'entité  que  l'esprit  de  mensonge  et  non  l'es- 
prit «le  vérité.  » 

Il  avoue  néanmoins  que  quelques-uns  de 
*es  hommes,  s'oublient  en  quelque  sorte 
?ux-mêines,  ont  eu  des  notions  assez  justes 
-tir  l'unité  de  Dieu  et  sur  le  jugement  qu'il 
loit  exercer  envers  les  hommes;  mais  il  fait 
voir  que  les  prophètes,  de  qui  ils  avaient 
emprunté  ce  qu'ils  ont  écrit  de  raisonnable 
sur  ces  matières,  sont  beaucoup  plus  dignes 
de  foi  qu'eux  «  Ces  hommes  de  Dieu  reçu- 
rent d'en  haut  la  science,  la  sagesse,  la  jus- 
tice ;  c'est  Dieu  lui-même  qui  les  instruisait. 
Il  leur  a  fait  l'honneur  de  les  cheisir  pour 
^Ire  ses  instruments  et  les  dépositaires  de 
sa  sagesse;  et  c'est  à  la  faveur  île  cette  sa- 
gesse divine  qu'ils  nous  ont  fait  connaître 
l.v  création  du  monde  et  tant  d'autres  véri- 
tés. Ils  ont  prédit  les  famines,  les  guerres 
et  tous  les  fléaux  qui  devaient  arriver.  Co 
n'est  pas  un  ou  deux,  mais  plusieurs  qui 
parurent  à  diverses  époques  chez  les  Hé- 
breux, et  le  plus  parfait  accord  a  toujours 
ré-;né  chez  ces  prophètes,  soit  qu'ils  aient 
raconté  les  faits  qui  les  avaient  [«recédés, 
soit  qu'ils  aient  parlé  des  événements  con- 
temporains, soit  enfin  qu'ils  aient  annoncé 
ceux  qui  se  réalisent  aujourd'hui  sous  nos 
veut.  Ainsi ,  nous  ne  pouvons  douter  de 
l'accomplissement  des  prédictions  qui  re- 
gardent l'avenir,  puisque  nous  avons  sous 
Jes  veux  l'accomplissement  des  premières 
pn-dicions.  • 

C'est  sur  le  témoignage  de  ces  hommes 
divins  qu'il  rapporte  l'histoire  de  la  créa- 
tion du  monde,  qu'il  explique  par  des  allé- 
gories morales.  «Aucun  homme,  dit-il,  ne 
pourrait  développer,  comme  elle  le  mérite, 
cette  description  magnifique  de  l'œuvre  des 
six  jours,  quand  même  il  aunit  dix  mille 
bouches  et  dix  mille  langues.  En  supposant 
même  qu'il  vécut  dix  mille  ans,  il  lui  serait 
impossible  de  parler  dignement  de  cette 
œuvre,  tant  est  grande,  tant  est  riche  la  sa- 
gesse que  Dieu  y  fait  éclater.  Plusieurs  écri- 
vains, après  Moïse,  se  sont  efforcés  de  ra- 
conter la  création  ;  mais  bien  qu'ils  aient 
tmisé  dans  ses  écrits  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin  pour  l'expliquer  et  faire  con- 
naître la  nature  humaine,  ils  n'ont  pu  saisir 
cependant  qu'une  légère  étincelle  de  vérité.» 
Voici  quelques-unes  des  allégories  qu'il  lire 
des  faits  mêmes  de  la  création.  Après  avoir 
dit  (tourquoi  Dieu  ne  créa  les  corps  lumineux 
que  le  quatrième  jour,  c'est-à-dire  après  les 
planètes  auxquelles  il  donna  la  vie,  il  ajoute: 
«  Le  scleil  est  l'image  de  Dieu,  la  lune,  fi. 
mage  de  l'homme.  De  même  en  effet  que  le 
soleil  l'emporte  beaucoup  sur  la  lune  eu  force, 
en  uiagni licence,  en  beauté,  ainsi  Dieu  est  in- 
finiment supérieur  à  l'homme.  De  même  en- 
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core  que  le  soleil  reste  toujours  dans  sa 
plénitude,  sans  diminuer  jamais,  ainsi  Dieu 
reste  toujours  parfait,  tout-puissant,  plein 
d'intelligence,  de  sagesse  et  d'immortalité. 
La  lune,  au  contraire,  décroît  et  périt  en 
quelque  sorte  tous  les  mois,  à  l'exemple  de 
1  homme  dont  elle  csî  l'image  ;  puis  elle  croit 
de  nouveau  et  renaît,  comme  l'homme,  qui 
doit  ressusciter  un  jour.  Les  trois  jours  qui 
précédèrent  la  création  des  corps  lumineux 
sont  l'image  de  la  Trinité,  c'esl-à-dire,  de 
Dieu,  de  son  Verbe,  de  son  Esprit,  et  le  q  ja- 
trièmeest  l'image  de  l'homme,  qui  a  besoin 
de  la  lumière,  pour  que  Dieu,  le  Verbe, 
l'Esprit,  et  l'homme  lui-même  lui  soi»  ni 
manifestés.  Quant  à  la  disposition  des  a>tres, 
elle  nous  montre  l'ordre  el  le  ran^  des  jus- 
tes, de  ceux  qui  pratiquent  la  piété  el  qui 
observent  les  commandements  oe  Dieu.  Les 
plus  brillants  représentent  les  prophètes  : 
aussi  sont-ils  immobih'5  et  ne  passent  ja- 
mais d'un  lieu  à  un  autre.  Ceux  qui  jettent 
après  eux  un  moindre  éclat,  représentent  les 
justes;  enlin  les  astres  erranls,  communé- 
ment appelés  planètes,  sont  l'image  de  ceux 
qui  s'éloignent  de  Dieu  et  qui  abandonnent 
sa  loi.  » 

A  propos  des  animaux  qui  vivent  dans 
l'air  et  dans  l'eau,  et  que  Dieu  créa  le  cin- 
quième jour,  l'auteur  fait  celle  remarque  : 
«  Les  poissons  voraces  et  les  oiseaux  do 
proie  expriment  les  hommes  rapaceset  mé- 
chants. En  effet,  parmi  les  oiicaux  el  les  pois- 
sons, bien  qu'ils  soient  tous  d'une  même 
nature,  vous  en  trouvez  qui  vivent  d'une 
manière  conforme  à  l'instinct  de  celte  na- 
ture, sans  nuire  aux  faibles,  et  qui  observent 
la  loi  de  Dieu,  qui  leur  a  assigné  les  fruits 
de  la  terre  pour  nourriture,  tandis  que  d'au- 
tres, au  contraire,  Iransgresseurs  de  celte 
loi,  se  nourrissent  de  chair  et  font  violence 
aux  faibles.  Aussi,  voit-on  les  justes  soumis 
à  la  lot  divine,  n'offenser  et  ne  blesser  per- 
sonne, pratiquer  la  justice  el  la  vertu,  tandis 
que,  semblables  aux  poissons  voraces  et  aux 
oiseaux  de  proie,  les  hommes  spoliateurs, 
impies  el  homicides,  dévorent  en  quelque 
sorte  les  plus  faibles  parmi  leurs  sembla- 
bles. Toutefois,  en  recevant  la  béiiédicliop 
de  Dieu,  les  animaux  aquatiques  el  les  vo- 
latiles n'ont  reçu  aucun  avantage  particu- 
lier. 

■  Le  sixième  jour,  Dieu  créa  les  quadru- 
pèdes, les  bêles  sauvages  et  les  reptiles; 
mais  il  ne  leur  donna  |ias  sa  bénédiction, 
parce  qu'il  la  réservait  à  l'homme,  qu  il  de- 
vait créer  le  même  jour.  Ces  anim.ux  sont 
l'image  de  certains  hommes,  qui  ne  connais- 
sent [K)int  Dieu,  qui  vivent  dans  l'impiété, 
qui  n'onl  de  goût  que  pour  les  choses  ter- 
restres, et  qui  ne  fout  point  pénitence,  ilais 
ceux  qui  s'éloignent  des  voies  de  l'iniquité 
et  qui  vivenl  dans  la  justice,  prennent  le  ir 
vol  vers  le  ciel  comme  les  oiseaux  ;  ils  ont 
à  cœur  les  choses  d'en  haut,  el  restent  cons- 
tamment attachés  à  la  volonté  de  Dieu.  Les 
impies,  les  hommes  privés  de  la  connais- 
sance du  Seigneur  sont  semblables  aux  oi- 
seaux qui  ont  des  plumes  et  ne  peuvent 
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voter;  car,  toot  en  portant  le  nom  d'hom- 
mes, ils  n'ont  que  des  inclinations  tasses  et 
rampantes,  et  leurs  péchés  les  retiennent 
fixés  à  la  terre.  » 

C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  sur  la  création 
de  l'homme.  Après  s'être  demandé  ce  qu'il 
en  peut  dire,  il  répond  :  «  Elle  est  trop  su- 
blime pour  qu'une  bouche  humaine  puisse 
e«  parler  dignement,  et  expliquer  ces  cour- 
tes paroles  de  l'Ecriture  :  Faisons  l'homme  à 
noire  image  et  ressemblance.  (Gen.  i,  26.) 
En  les  prononçant,  Dieu  montre  quelle  est  la 
dignité  de  l'homme.  Jusqu'alors,  il  avail  tout 
fait  (»ar  sa  parole  ;  J'homme  est  le  seul  ou- 
vrage qu'il  juge  digne  de  ses  mains,  comme 
s'il  eût  compté  pour  rien  les  autres  en  com- 
paraison de  ce.  dernier.  Il  semble  même 
qu'il  a  besoin  de  secours,  lorsqu'il  dit  :  Foi- 
sons  l'homme  à  notre  image  et  ressemblance. 
Toutefois,  cette  parole,  faisons,  ne  s'adres- 
sait qu'à  son  Verbe  et  à  ion  Esprit.  Lors 
donc  qu'il  eut  créé  l'homme  et  qu'il  l'eut 
i»éni,  il  mit  tous  les  êtres  sous  son  pouvoir 
et  sa  domination.  » 

lin  parlant  du  septième  jour,  il  remarque 
que  toutes  les,  nations  s'accordaient  à  le 
nommer  ainsi,  et  à  l'honorer  particulière- 
ment. Par  les  Iles  désertes  environnées  de 
rochers  et  funestes  aux  vaisseaux  qui  ont  le 
malheur  d'y  aborder,  il  entend  les  héréti- 
ques dont  les  erreurs  causent  la  ruine  de 
tous  ceux  qui  embrassent  leur  parti ,  les 
traitant  comme  les  pirates  traitent  ceux 
qu'ils  ont  surpris;  au  lieu  que  les  Eglises 
catholiques  ressemblent  a  des  iles  fécondes 
et  à  des  ports  assurés  qui  servent  de  retraite 
a  ceux  qui  fuient  les  tempêtes  du  monde, 
et  qui  cherchent  à  se  garantir  de  la  colère 
du  Seigneur.  Il  dit  encore  que  la  vertu  que 
Dieu  donna  à  l'eau  de  produire  des  animaux 
vivants  figurait  le  baptême  par  lequel  les 
pécheurs  devaient  recevoir  le  pardon  de  leurs 
fautes.  11  croit  que  Dieu  n'avait  créé  l'homme 
ni  mortel  ni  immortel,  laissant  tout  au  li- 
bre arbitre  avec  lequel  il  avait  été  créé,  et 
faisant  de  l'immortalité  la  récompense  de  son 
obéissance.  Il  passe  à  ce  qui  est  arrivé  aux 
descendants  d'Adam,  avant  et  après  le  déluge, 
et  marque  les  premiers  rois  des  Egyptiens, 
des  Chaldéens,  des  Assyriens  ;  puis  il  conclut 
ainsi  :«  Les  hommes  érudits  qui  veulent  fouil- 
ler dans  les  temps  anciens,  peuvent  juger  par 
là  combien  vos  histoires  sont  incomplètes  et 
récentes,  lorsqu'elles  ne  se  rattachent  pas 

aux  récits  des  saints  prophètes  Aussi  jo 

vousexhorlc  à  étudier  avec  leplus  grand  soin, 
la  parole  divine,  c'est-à-dire,  les  écrits  des 
prophètes;  vous  pourrez  comparer  notre  doc- 
trine avec  celle  de  tous  les  autres  écrivains, 
et  celte  comparaison  vous  fera  trouver  la 
vérité.  Leurs  histoires  elles-mêmes  nous 
apprennent  que  ceux  dont  il  font  des  divi- 
nités ont  été  simplement  des  hommes  qui 
vécurent  jadis  parmi  eux,  comme  nous 
l'avons  déjà  démontré.  Jusqu'à  ce  jour  en- 
core on  ne  cesse  de  leur  élever  des  statues, 
qui  ne  sont  que  de  purs  simulacres,  et 
l  œuvre  de  simples  mortels.  Une  multitude 
d'hommes  insensés  leur  rend  un  culte  divin, 


tandis  que  dans  leur  folle  croyance,  et  ara- 
sés par  Terreur  et  les  préjugés  qu'il}  />3j 
reçus  de  leurs  pères,  ils  insultent  aa  DifU 
Créateur,  à  celui  qui  a  fait  toutes  cho*  « 
qui  nourrit  tout  être  vivant.  Cependut ie 
Dieu,  Père  et  Créateur  de  l'univers,  ai  pi 
abandonné  le  genre  humain;  maisilîKj 
donné  sa  loi  et  lui  a  envoyé  ses  saints  p> 
phôtes  pour  la  lui  annoncer,  afin  queit* 
sortant  do  leur  sommeil,  confessent  qitf 
n'existe  qu'un  seul  Dieu.  Ces  mêmes  ^ 
phèles  nous  ont  appris  à  nous  atisteirir  a. 
culte  sacrilège  des  idoles,  de  l'adultère,  * 
meurtre,  de  la  débauche,  du  lamu,  dt  IV 
varice,  du  parjure,  de  la  colère  et  détour 
impureté;  ils  ont  appris  aussi  ane^i 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vouun.-u 
pas  qu'on  nous  fil  à  nous-iuêroe<,  du< 
assurant  que  celui  qui  observe  la  jumi, 
évitera  les  supplices  de  l'eufer  elotaii 
de  Dieu  la  vie  éternelle.  » 

L'auteur  emprunte  ensuite  de  longues o- 
talions  aux  oracles  de  la  Sibylit 
écrits  des  poètes  païens  et  les  n\\(cdtt 
des  prophéties,  pour  montrer  qu'ilsnvjiA 
quelquefois  rencontrés  avec  ces  humât* 
inspirés  dans  la  prédiction  de  la  vérité, 
tout  en  ce  qui  regarde  Je  culte  «le  Dieu, 
récompenses  promises  aux  justes,  et  k\ 
supplices  réservés  aux  méchants;  eh!ij*< 
mine  ainsi  :  «  Je  serai  facilement  ccrcp'j 
de  tout  homme  qui  cliercho  la  sagesse 
Dieu  et  qui  lui  plaît  par  sa  foi,  sa  justia- 
ses  bonnes  œuvres  ;  car  voici  ce  qu'a  éii  !< 
prophète  Osée:  Où  est  le  sage!  et i/  cor 
prend  ce  que  je  dis  :  f 'homme  prudtnlfvi 
pénétrera  mes  paroles  ;  car  les  voies  dt  ftr» 
sont  droites;  les  justes  y  marchent  d'mpid 
ferme,  les  méchants  y  chancellent  à  cka^upa. 
(Ose.  xiv,  10.)  11  faut  que  celui  quito* 
apprendre  s'y  porte  avec  plaisir.  Venez  m 
souvent  me  voir,  nous  converserons  eown- 
ble,  et  dans  ces  entretiens,  vous  y  appren- 
drez à  connaître  la  vérité.  » 

Troisième  livre  —  Théophile  comraeM 
par  réfuter,  dans  ce  livre,  ce  que  I  on  di^i 
des  Chrétiens,  qu'ils  mangeaient  de  la  dv.r 
humaine,  cl  que  dans  leurs  asseniMée*  i 
se  souillaient  par  des  incestes  et  auin-t 
crimes  de  ce  genre.  Pour  faire  honte  «i 
païens  de  pareilles  accusations,  il  leur  maî- 
tre d'abord  que  les  crimes  qu'ils  leur  re- 
prochent sont  les  crimes  de  leurs  dww- 
C'cst  le  tableau  que  nous  en  ont  tracé  \tw 
philosophes  et  leurs  poêles.  «  Ont-ilsetra 
sur  l'honnêteté  des  mœurs  quand  ilsooU-; 
seigné  la  licence,  la  débauche  et  l'adulte'  " 
Ils  célèbrent  des  dieux  dont  le  litre  de  ^  ' 
est  d'avoir  été  les  premiers  à  se 
dans  d'infâmes  turpitudes  et  à  se  ra^  • 
de  mets  exécrables.  Quel  est  celui  d^ir 
eux  qui  n'ail  chanté  Saturne  dévorai. & 
enfants,  Jupiter  mangeant  son  fllsMti',  ; 
invitant  les  dieux  à  d'horribles  festin*.  - 
servait,  dit-on,  Vulcain,  le  furgeronbo"'-1- 
Junon,  sa  propre  sœur  qu'il  éiwutfi  «  *P 
lit  servir  sa  bouche  impure  a  des  usa^- 
infâmes?  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  «> 
autres  forfaits  de  Jupiter,  tels  qui»*»1 
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m  d'entre  eux  s'étaient  fait  honneur  de 
I  qu'ils  reprochaient  aux  Chrétiens;  que 

■  temps  de  Zénon,  de  Diogène  et  de  Cléan- 
if,  c'était  la  coutume  queïes  enfants  man- 
assenlla  chair  même deleurpôre;queCam- 
w,  au  rapport  d'Hérodote,  tua  les  enfants 
irpagus,  et  en  mangea,  après  les  avoir  fait 
iire;  que  chez  les  indiens  l'usage  existo 
acore  que  les  enfants  mangent  leurs  pères; 
le  Platon ,  à  l'exemple  de  Jupiter  et  des 
;islaleurs  de  Crète,  établit  la  communauté 
e^  femmes;  qu'Epicuro  conseilla  les  in- 
estt.s,  sans  en  apporter  tous  les  deux  d'au- 
re  raison  que  le  prétexte  frivole  de  favori- 
er  la  fécoudilé;  et  qu'enfin  |>resquo  tous 
eux  qui  se  sont  égarés  dans  les  ténèbres  do 
a  philosophie  se  sont  comme  entendus 
poor  enseigner  quelques  crimes  affreux. 
<  Ils  ont  rempli,  dit-il,  toutes  les  bihliothè- 
9MSde  leur  doctrine,  afin  de  corrompre  jus- 

•juïl'enfauee  elle-même  Ilsn'ontpas  plus 

rvspe.  té  leurs  dieux  que  les  simples  mor- 
Wi  et  ou  trouve  dans  leurs  livres  le  conseil 
le  dévorer  les  hommes,  et  ils  présentent 
m  divinités  qu'ils  adorent  comme  les  mo- 
itiés de  tous  les  crimes  que  l'on  peut  com- 
mettre. » 

k  II  oppose  à  ces  excès  la  conduite  des 
Lhréticns,  qui,  loin  de  se  plonger  dans  des 
crimes  aussi  honteux  et  aussi  abominables, 
M  de  manger  de  la  chair  humaine  ne  veu- 
lent pas  même  assister  aux  spectacles,  de 
crainte  d'y  souiller  leurs  yeux  ou  leurs 
veilles,  en  voyant  représenter  ou  en  enten- 
dant chanter  ces  mêmes  crimes  qu'on  les 
fccuse  de  commettre  dans  leurs  assemblées. 
'  Pour  nous,  dit-il,  nous  reconnaissons  un 
"ieu,  mais  un  seul  ;  nous  savons  aussi  que 
>ï  Providence  gouverne  toutes  choses  ;  mais 
■ui  seul  est  cette  Providence;  nous  avons 
reçu  une  loi  sainte,  mais  nous  avons  pour 
législateur  le  vrai  Dieu,  qui  nous  apprend 

■  pratiquer  la  piété,  la  justice  et  à  faire  le 
bien.  »  Et  l'auteur  expose  le  Décalogue  et 
*n  fait  ressortir  les  préceptes  divins,  sur  la 
Jtëié,  sur  la  justice,  sur  les  bonnes  œuvres. 
**  ministre  de  cette  sainte  loi  fut  Moïse, 
^rviteur  de  Dieu,  qui  la  reçut  pour  le 
inonde  entier,  et  principalement  pour  les 
Hébreux,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom 
Je  Juifs.  »  U  montre  quolcs  prophètes  et  les 
É»angélistcs  s'accordent  parfaitement  entre 
eu*,  sur  la  justice  ordonnée  par  la  loi, 


•entés  par  vos  poètes.  Pourquoi  parler  parce  qu'ils  ont  tous  été  inspirés  par  le 
(tore  des  crimes  de  Neptune  ,  d'Apollon,  même  esprit,  l'Esprit  divin.  «  Voici  ce  que 
,  Bacchos,  d'Hercule,  de  Minerve  et  de  dit  Isaïe  :  Faites  disparaître  l'impiété  de  vos 
(bus,  la  prostituée,  puisque  j'en  ai  traité  âmes,  apprenez  à  faire  le  bien,  cherchez  la 
ilongdans  un  autre  livre.  Je  ne  me  serais  justice,  délivrez  l'opprimé,  jugez  l'orphelin 
|nt  arrêté  à  une  semblable  réfutation,  si  et  justifiez  la  veure.  (Isa.  i,  17.  i  Puisdans  un 
Ile  vous  avais  encore  vu  flottant  et  incer-  autre  passage  :  Rompez  les  liens  de  l'iniquité; 
m  sur  la  doctrine  de  la  vérité.  Quelle  que  portez  les  fardeaux  de  ceux  qui  sont  accablés, 
|t,  en  effet,  votre  sagesse,  vous  accueillez  donnez  des  consolations  aux  affligés;  brisez 
Âoiiùers  les  paroles  des  hommes  les  plus  les  fers  des  captifs,  partagez  votre  pain  avec 
5t usés  ;  autrement  vous  n'auriez  point  celui  qui  a  faim,  et  recevez  sous  votre  toit 
u  a  de  vieilles  calomnies  semées  par  ceux  qui  nont  point  d'asile  :  lorsque  vous 
iDpîété  t  qui  invente  toutes  sortes  de  voyez  un  homme  nu,  couvrez-le,  et  ne  mépri- 
lir.es  contre  nous,  parce  que  nous  sommes'  sez  point  ta  chair  dont  vous  êtes  formés: 
kréliens  et  que  nous  adorons  le  vrai  Dieu.  »  alors  votre  lumière  brillera  comme  l  aurore, 
il  leur  montre  ensuite  que  les  plus  célè-  je  vous  rendrai  la  santé,  et  votre  justice  mar- 
chera devant  vous.  (Isa.  lviii,  6.  ) 

«  Jérémie  dit  pareillement  :  Allez  sur  les 
chemins  ;  considérez  et  interrogez  les  anciens 
sentiers  pour  connaître  la  bonne  voie  et  mar- 
chez-y; et  vous  trouverez  le  rafraîchissement 
de  vos  dmes.  Rendez  la  justice  avec  équité; 
car  c'est  là  la  volonté  du  Seigneur  votre 
Dieu.  (Jer.  vi,  16.)  Moïse  dit  aussi  :  Gardez 
la  justice  et  approchez-vous  du  Seigneur 
votre  Dieu,  qui  a  affermi  le  ciel  et  posé  les 
fondements  de  la  terre.  Ecoutez  encore  le 
prophète  Joël  :  Réunissez  le  peuple,  dit-il, 
purifiez-le  ;  assemblez  les  vieillards,  les  en- 
fants, ceux  mêmes  qui  sont  à  la  mamelle;  que 
l'époux  sorte  de  sa  couche,  et  l'épouse  de  son 
lit  nuptial.  Priez  avec  ferveur  le  Seigneur 


votre  Dieu,  afin  qu'il  ait  pitié  de  vous  et  qu'il 
efface  vos  péchés.  (Joël  U,  16.)  Le  prophète 
Zacharie  s'écrie  de  son  côté  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur,  te  Dieu  des  armées  :  Jugez 
selon  la  justice,  usez  de  clémence  et  de  misé- 
ricorde les  uns  envers  tes  autres;  necalomniex 
ni  la  veure  ni  l'orphelin,  ni  l'étranger  ni  le 
pauvre  :  que  l'homme  ne  médite  pas  dans  son 
cœur  le  mal  contre  son  frère.  (Zach.  vu,  9). 

«  A  l'égard  de  la  chasteté,  l'Ecriture  non» 
apprend  non-seulement  h  ne  point  pécher 
par  action,  mais  à  éviter  môme  toute  mau- 
vaise pensée,  de  sorte  que  noire  cœur  reste 
toujours  pur,  et  que  nos  yeux  ne  s'arrêtent 
point  sur  la  femme  d'autrûi.  Voici  comment 
s'exprime  Salomon,  tout  à  la  fois  roi  et  pro- 
phète -.Que  t'es  yeux,  dit-il,  roi>n(  le  bien,  et 
que  tes  paupières  ne  consentent  pas  au  mal; 
prépare  un  sentier  droit  à  tes  pas.  (Prov. 
iv,25.)Puis,  se  fait  entendre  la  voix  évsngé- 
liquc  qui  recommande  si  expressément  cette 
vertu  :  Quiconque  aura  regardé  une  femme 
pour  la  convoiter,  a  déjà  commis  l  aaultire 
dans  son  ca*ur.  Quiconque  renverra  sa  femme, 
si  ce  n'est  pour  cause  d'adultère ,  la  rendra 
adultère;  et  celui  qui  épouse  la  femme  ren- 
voyée, commet  un  adultère.  {Mat th.  v,28.)  Sa- 
lomon dit  encore  :  Qui  pourra  cacher  du 
feu  dans  son  sein  sans  voir  ses  vêtements  con- 
sumés ?  Qui  marcherq  sur  des  charbons  ar- 
dents sans  brûler  ses  pieds  ?  Il  en  est  ainsi 
de  celui  qui  s'approche  de  la  femme  de  son 
prochain.  (Prov.  vi,  27,  28.)  Comment  celui 
qui  la  louchera  pourrait-il  rester  impuni  T 
«  Non  seulement  nos  saints  livres  nous  ap- 
prennent à  aimer  nos  parents  et  nos  amis, 
mais  aussi  nos  ennemis,  selon  ces  parole* 
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dlsaï'o  :  Dt'ff*  d  ceu«  qui  vous  haïssent  et 
vous  détestent  :  Vous  êtes  nosfreres,  afin  que 
le  nom  du  Seigneur  soit  glorifié,  et  que  la 
joie  soit  dan*  leur  cœur.  (Isa.  lxvi,  5.)  L'E- 
vangi'e  .lil  encore  :  Aimez  vos  ennemis,  fai- 
tes du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent ,  et  pries 
pour  (eux  qui  vous  calomnient  ;  car  si  vous 
aimes  ceux  qui  vous  aiment,  quellerécompense 
aurez-vous  '(  Les  publicains  n'en  font-ils  pas 
autant  ?  (Luc.  vi,  26,  27,22.)  Ceux  môme 
qui  funl  le  bien  ne  doivent  point  s'en  glo- 
rifier ni  chercher  à  plaire  aux  hommes  : 
Que  votre  main  gauche,  dit  le  Sauveur,  ne 
sache  pas  ce  que  fait  votre  main  droite  ? 
(Matth.  vi,  2.)  La  sainte  Ecriture  nous  or- 
donne aussi  d'être  soumis  aux  magistrats 
et  aux  princes  et  de  prier  pour  eux,  afin 
que  nous  menions  une  vie  sage  et  tranquille. 
(  l  Tim.  n,2)  Enfin,  elle  nous  apprend  à  ren- 
dre a  chacun  ce  <jui  lui  appartient  :  Rendez, 
«lit  Maint  Paul,  / honneur  à  qui  vous  devez 
l'honneur,  la  crainte  à  qui  vous  devez  lu 
crainte.  Ne  demeurez  redevable  de  rien  à  per- 
sonne, si  ce  n'est  de  l'amour  qu'on  se  doit  les 
uns  aux  autres.  (Rom.  xiu,  7.) 

«  Voyez  doue  maintenant  si  des  hommes 
instruits  à  celle  école  peuvent  vivre  au  ha- 
sard, se  plonger  dans  de  honteuses  débau- 
ches, et  ee  qui  est  le  comble  de  l'impiété, 
se  nourrir  de  chair  humaine,  surtout,  quand 
il  leur  est  défendu  d'assister  aux  jeux  des 
gladiateurs,  pour  ne  pas  se  rendre  compli- 
ces des  meurtres  qui  s'y  commettent.  Nous 
ne  devons  pas  d'avantage  nous  trouver  aux 
autres  spectacles  dans  la  crainte  de  souiller 
nos  .yeux  et  uos  oreilles  par  tout  ce  qu'on  y 
voit  et  tout  ce  qu'on  y  entend.  Si  vous  y  par- 
lez de  repas  abominables,  la,  en  effet,  les 
enfants  do  Thyesle  et  de  Térée  sont  dévo- 
rés; si  vous  parlez  d'adultères,  c'est  là, 
qu'on  représente  sur  la  scène,  non-seule- 
ment des  hommes,  mais  même  des  dieux 
souillés  de  ce  crime,  cl  leurs  débauches  sont 
célébrées  par  des  voix  mélodieuses  et  mer- 
cenaires. Loin  de  nous,  loin  de  l'esprit  des 
Chrétiens  de  semblables  horreurs.  La  tem- 
pérance habile  farmi  eux;  ils  honorent  la 
continence,  ils  respectent  le  mariage,  ils 

f;ardent  la  chasteté;  l'injustice  est  proscrite, 
e  péché  détruit,  la  justice  pratiquée,  la  loi 
accomplie;  nu  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui 
est  dû  et  on  célèbre  ses  louanges  ;  la  vérité 
domine;  la  grâce  conserve;  la  paix  met  en 
sûreté;  la  psrole  sainte  conduit;  la  sagesse 
enseigne;  la  véritable  vie  est  connue,  et  Dieu 
r'ègne.  Je  pourrais  m 'étendre  encore  davan- 
tage sur  nos  mœurs,  et  sur  les  attributs  du 
Dieu  que  nous  adorons.  Mais  ce  que  j'en  ai 
dit  sullira  pour  vous  inspirer  la  curiosité  de 
connaître  el  d'étudier  à  lund  notre  doctrine, 
llieu  ne  vous  est  plus  facile  avec  le  vil'  et 
louable  désir  que  vous  avez  toujours  eu 
d'apprendre. 

«  Mais  venons  maintenant  à  la  question  des 
temps  .  Jo  veux,  Dieu  m'aidanl,  l'examiner 
attentivement  avec  vous,  atin  que  vous  com- 
preniez que  notre  doctrine  n'est  ni  nou- 
velle, ni  mensongère,  mais  qu'elle  est  bien 
plus  ancienne  et  plus  vraie  que  tout  ce  que 


nous  ont  transmis  vos  poètes  et  vos  tort*, 
riens.  Bien  de  plus  incertain  que  ce  quV< 
ont  dit.  Les  uns  ont  prétendu  que  lemoud» 
élait  incréé  et  qu'il  avait  existé  de  tout 
temps;  d'autres  conviennent  qu'il  a  tu 
créé,  mais  ils  lui  donnent  une  existence^ 
cent  cinquante-lrois  mille  soixanle-quki? 
années.  Conciliez-les  si  vous  pouvez.  1! 
vaut  donc  mieux  être  disciple  de  la  sa^es* 
divine,  comme  Plalon  l'avoue  lui-même, 
puisqu'il  convient  une  Dieu  seul  peut  nov 
apprendre  la  vérité.  »  Un  des  articles  .h- 
lesquels  Théophile  insiste  le  plus  dans  m. 
troisième  livre,  c'est  l'antiquité  des  liTr>< 
sacrés  auxquels  les  païens  donnaient  id? 
origine  récente.  Il  montre  fort  au  long,  n 
par  le  témoignage  même  des  auteurs  p- 
ianes.que  Moïse  vivait  près  de  mille  an; 
avant  la  guerre  de  Troie  ;  el  que  les  autM 
prophètes  qui  ont  écrit  depuis  ce  Mo- 
teur des  Juifs,  devaient  passer  pour  ancien?, 
en  comparaison  des  historiens  et  despow? 
païens,  puisque  Zacharic,  le  dernier  «Jf« 
prophètes,  prophétisait  sous  le  règne  de  Da- 
rius, dans  le  même  temps  que  Heurissaiwi 
Solon,  Hérodote,  Thucydide,  XénuphuDri 
les  autres  écrivains  grecs,  qui  passent  [«jar 
les  premiers  de  tons.  Enlre  les  auteurs  f>m- 
fanes  dont  il  rapporte  les  autorités,  il  m* 
Manethon  l'Egyptien,  qu'il  accuse  de  blas- 
phème, pour  avoir  dit  que  les  Hébreux  et 
Moïse  lui-même,  avaient  été  chassés  d'E- 
gypte, parce  qu'ils  éiaienl  infectés  de  II  lè- 
pre; ensuite  il  dounc  une  chronologie  sui- 
vie, depuis  Adam  jusqu'au  règne  dëMan- 
Aurele,  qu'il  dit  avoir  été  de  dix-neuf i« 
el  dix  jours,  et  compte  en  tout  cinq  tm!e 
six  cent  quatre-vingt-quinze  ans  dejtuis ii 
création  du  monde  jusqu'à  la  mort  <Je  rt 
prince.  Cette  chronologie  est  très-curieux, 
et  suppose  dans  l'auteur  non-seulement  uns 
grande  habilude  de  l'Ecriiure  sainte, 
une  connaissance  approfondie  de  riiislw* 
des  peuples.  Ne  pouvanl  la  reproduire  iw't 
entière,  nous  donnerons  au  moins  en  résume 
toute  la  série  des  années  qui  la  composent. 

«  Ainsi,  depuis  la  création  du  monde  K 
qu'au  déluge,  il  s'est  écoulé  deux  nul* 
deux  cent  quarante-deux  ans;  depuis  le  de- 
luge  jusqu'à  la  naissance  d'isaac,  tilsil'At* 
haui  mille  trente-six  ans;  depuis  base,  jus- 
qu'au séjour  des  Hébreux  dans  le  désert,  tf"* 
la  conduite  de  Moïse,  six  cent  soixante  atf; 
depuis  la  mort  de  Moïse  el  le  connu*'"'** 
ment  de  Josué,  Ois  de  Navé,  jusqu'à  la  nu" 
du  patriarche  D^vid  ,  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  ans  ;  depuis  la  mort  «le 
vid  et  le  règne  de  Salomon,  jusqu'à  la  ne 
tivilé  de  Babylone,  cinq  cent  dix-liuit^ 
six  mois  et  dix  jours;  et  entin*  depui>  le 
règne  de  Cyrus  jusqu'à  la  mort  d«  1W* 
reur  Maro-Aurèle,  sept  cent  quarai^ 
quatre  ans.  Ce  qui  forme  le  chiiTre <l«(1^ 
mille  six  cent  qualre-vingt-ilix-huil 
quelques  mois  el  quelques  jours,  >  <f 

Après  toutes  ces  supputations,  l'autel, 
résume  ainsi;  *  L'ensemble  de  tout»'? 
époques  el  de  tous  ces  faits  proute  a» 
manière  incontestable  l'antiquité  de 
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ceiuls  livres  el  ia  divinité  de  notre  doctrine. 
Hette  doctrine,  ainsi  que  nos  institutions , 

.  i en  loin  d'être  nouvelles  ou  mensongères, 
;omme  le  pensent  quelques-uns ,  sont  les 
plus  anciennes  et  les  plus  vraies.  Tballus 
;>arle  de  Bélus,  roi  des  Assyriens  etdu  tilan 
Chronus  ;  il  npporteque  Bélus  et  les  titans 
Ireuc  ia  guerre  à  Jupiter  et  aux  autres 
lieux  ligués  ensemble.  Alors,  dit-on,  Gygès 
-"il  vaincu  par  Tartesse  qui  régna  dans  le 

.'iv s  appelé  aujourd'hui  Atlique,  et  aulre- 
ois  Acté.  Je  ne  chercherai  point  à  vous 
expliquer  l'étyinologie  des  autres  contrées 
M  des  autres  villes,  car  vous  êtes  fort  ver- 
gés dans  toutes  les  connaissances  histori- 
ées. Il  est  donc  clair  que  Moïse  et  la  plu- 
>art  des  prophètes  sont  antérieurs  à  tous  les 
écrivains  et  qu'ils  ont  précédé  Chronus, 
îélus  et  la  guerre  de  Troie.  Car,  selon 
rhallus,  Bélus  ne  précéda  la  guerre  de 
Troie  que  de  trois  cent  vingt-deux  ans  , 
andis  que  Moïse  est  antérieur  à  cette 
ruerrede  neuf  cent  ou  même  de  mille  ans, 
omme  nous  l'avons  démontré.  On  ne  dis- 
ingue  guère  ordinairement  Chronus  et  Bé- 
us  l'un  de  l'autre,  parce  qu'ils  furent  con- 
emporains.  Quelques-uns  honorent  Chronus 
•ous  le  nom  de  Bel  ou  de  Bal,  ce  sont  sur» 
nul  les  Orientaux;  ainsi,  ils  ne  savent  pas 
encore  faire  cette  distinction.  Les  Homaios 
idorent  Saturne,  sans  savoir  quel  est  le 
>Ius  ancien  de  Chronus  ou  de  Bélus.  A  l'é- 
gard des  olympiades ,  quelle  que  soit  leur 
>rigine,  elles  commencèrent  à  être  célé 
jrées  depuis  lphitus,  ou,  comme  le  veulent 
i'autres  historiens, depuis Linus  surnommé 
iius.  Nous  avons  démontré  plus  haut  l'or- 
Ire  des  années  et  des  olympiades. 

«  Ainsi  donc  se  trouve  établie  l'antiquité 
le  nos  saints  livres,  en  même  temps  que  la 
>érie  des  années,  depuis  la  création  du 
nonde.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  dire 
exactement  le  nombre  des  années,  parce 
pue  l'Ecriture  ne  tient  pas  compte  des 
ours  et  des  mois  ;  mais  quand  nous  nous 
serions  trompés  de  cinquante,  de  cent  et 
nême  de  deux  cents  ans,  l'erreur  ne  serait 
>as  de  mille  ans,  et  de  dix  milleans,  comme 
e  supposent  Platon,  Apollonius  et  les  au- 
res.  Nous  sommes  d'accord  pour  les  temps 
ivec  Bérose ,  philosophe  chaJdéen  ,  qui 
ransmit  aux  Grecs  les  lettres  chaldaïques. 
Son-seulement  il  a  parlé  du  déluge  et  de 
plusieurs  autres  événements  conformément 
iu  récit  de  Moïse,  mais  il  s'accorde  encore 
itt  partie  avec  les  prophètes  Jérémie  et  Da- 
liel.  Il  fait  mention  de  ce  qui  arriva  aux 
lu  ifs,  sous  le  roi  de  Babylone,  qu'il  appelle 
\bobassare,  el  les  Hébreux  Nabuchodono- 
>or;  il  parle  même  de  la  destruction  du 
emple  de  Jérusalem  par  ce  prince,  et  ra- 
onto  que  les  fondements  de  ce  temple  fu- 
ent  jetés  de  nouveau  la  seconde  aunée  du 
è^oe  de  Cyrus,  mais  qu'il  ne  fut  achevé 
pie  la  seconde  année  du  règne  de  Darius.  » 

Voici  maintenant  sa  conclusion  :  «  Quant 
mx  Grecs,  leurs  histoires  ne  renferment 
•ien  de  véritable,  d'abord,  parce  qu'ils  ne 
.-onnurent  les  lettres  que  fort  tard  ;  ils  eo 
Diction,  de  Pathologie.  IV. 
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conviennent  eux-mêmes,  lorsqu'ils  disent 
qu'elles  furent  découvertes,  les  uns  par  les 
Chaldéens,  les  autres,  par  les  Egyptiens,  et 
les  autres  par  les  Phéniciens;  d'ailleurs,  an 
lieu  de  parler  de  Dieu,  ils  ne  se  sont  occu- 
pés que  de  choses  vaines  et  frivoles.  Ainsi, 
par  exemple,  ils  font  mention  d'Homère, 
d'Hésiode  et  des  autres  poètes;  mais  ils 
laissent  en  oubli  la  gloire  du  Dieu  unique 
et  incorruptible.  Que  dis-je,  ils  blasphè- 
ment contre  lui  1  Ils  ont  persécuté  et  ils 
persécutent  aujourd'hui  les  hommes  qui  le 
confessent  et  1  adorent ,  tandis  qu'ils  com- 
blent d'honneurs  et  de  récompenses  ceux 
qui  font  servir  leurs  talents  et  leur  voix 
à  outrager  la  Divinité.  Ils  font  une  guerre 
cruelle  aux  hommes  qui  ne  s'occupent  qu'à 
faire  des  progrès  dans  la  vertu  et  la  sainteté. 
Ils  lapident  les  uns,  massacrent  les  autres, 
et  leur  font  subir  tous  les  genres  de  suppli- 
ces. Sans  doute,  des  hommes  aussi  injustes 
ont  perdu  la  sagesse  de  Dieu,  et  n'ont  pu 
trouver  la  vérité.  Pour  vous,  mon  cher  Au- 
tolyque,  pesez  mûrement  ce  que  je  vous  ai 
écrit,  et  vous  y  trouverez  le  symbole  et  le 
témoignage  de  la  vérité.  » 

EcftlTS   SUPPOSÉS   A    SAIJT  THÉOPHILE.— 

Saint  Jérôme  dit  qu'il  avait  lu  des  Com- 
mentaire* sur  VEtangiU  et  sur  les  Proverbe* 
de  Salomon,  qui  portaient  le  nom  de  Théo- 
phile, mais  qu'il  n'y  trouvait  ni  l'élégance 
ni  le  style  des  autres  ouvrages  de  ce  saint. 
Il  les  cite  cependant  comme  étant  de  Théo- 
phile, dans  ses  Commentaires  sur  saint  Mat- 
thieu ;  il  en  rapporte  un  fragment  dans  une 
de  ses  lettres,  de  sorte  que  nous  ne  savons 
ce  qu'il  pensait  à  ce  sujet.  Le  passage  qu'il 
rapporte  se  trouve  dans  de  petits  commen- 
taires latins  sur  les  quatre  Evangiles ,  au 
tome  II  de  la  Bibliothèque  des  Pérès,  d'où 
plusieurs  critiques  ont  inféré  que  ce  sont 
ceux-là  mêmes  que  ce  Père  avait  lus  sous 
le  nom  de  Théophile  d'Antioche.  Mais  il  est 
visible  qu'ils  se  sont  trompés,  et  que  ces 
petits  commentaires  sur  1  Evangile  n'ont 
été  faits  que  longtemps  après  saint  Théo- 
phile, et  après  saint  Jérôme  lui-même  ;  car 
on  y  trouve  plusieurs  passages  tirés  mot  à 
mot  des  écrits  de  saint  Cjprien,  de  saint 
Jérôme  et  de  saint  Ambroise.  L'auteur  y 
rie  des  moines,  et  décrit  leur  manière 
▼ivre.  11  fait  encore  certaines  remarques 
qui  prouvent  qu'il  était  latin  ;  par  exemple, 
il  prétend  que  le  nom  de  cité  tire  son  ori- 
gine du  mot  citoyen,  qu'il  n'y  a  que  quatre 
lettres  dans  le  mot  Apon,  ce  qu'aucun  au- 
teur grec  n'avait  dit,  puisque  Apon,  dans 
la  langue  grecque  est  composé  de  six  let- 
tres. D'ailleurs  ces  commentaires  ne  méri- 
tent point  d'être  attribués  à  un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué  qu'était  saint  Théo- 
phile. Ce  n'est  qu'une  espèce  de  compilation 
et  de  recueil  informe  d'explications  de  diffé- 
rents commentaires,  où  l'auteur  •  apporté 
peu  d'exactitude.  Le  passage  même  de  Théo- 
phile cité  par  saint  Jérôme  n'y  est  pas  à  se 
place  ;  on  n'y  garde  non  plus  aucun  ordre 
dans  l'explication  des  évangiles,  el  quel- 
quefois, après  a  voir  donné  l'explication  d'un 
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Yerscl  de  saint  Matthieu,  on  passe  à  un 
autre  de  saint  Jean  ou  do  quelque  autre 
évangélistc,  qui  n'ont  ensemble  aucune  liai- 
son. Il  y  a  môme  quelques  chapitres  qui  y 
ont  été  expliqués,  sans  garder  aucune  suite 
«fans  les  versets,  ensorte  que  l'auteur  com- 
mence parles  derniers,  puis  revient  à  ceux 
qui  précèdent.  On  peut  ajouter  qu'il  parle 
si  clairement  et  avec  tant  de  précision  des 
doux  natures  en  Jésus-Christ,  qu'il  paraît 
n'avoir  écrit  que  depuis  l'hérésie  d'Euty- 
i-hès. 

Concorde  des  évangélistes.  —  Saint  Jérôme 
dit  encore  que  Théophilo  avait  rédigé  en 
un  corps  les  paroles  des  quatre  évangélis- 
tes, c'ëst-a-dire,  qu'il  avait  fait  une  concor- 
dancede  l'Evangile,  et,  que  par  cet  ouvrage, 
il  nous  avait  laissé  un  monument  de  son 
génie.  Mais  nous  n'avons  rien  de  semblable 
sous  le  nom  de  Théophile,  et  on  .doute  si 
saint  Jérôme  n'a  pas  attribué  à  saint  Théo- 
phile ce  qui  est  dit  de  Tatien. 

Jc*jement  de  ses  écrits.  ~-  Le  peu  qui 
nous  reste  des  ouvrages  de  saint  Théophile 
nous  doit  faire  regretter  ceux  qui  ne  sont 
fias  venus  jusqu'à  nous.  Le  style  en  est 
élégant,  poli  et  varié,  le  tour  des  pensées 
vif  et  agréable,  les  raisonnements  justes  et 
pressants,  et  ils  sont  remplis  de  recherches 
curieuses  sur  les  diverses  opinions  lou- 
chant les  sentiments  des  poêles  et  des  phi- 
losophes à  propos  de  leurs  fausses  divi- 
nités, et  on  ne  peut  douter  que  Théophile 
n'ait  excellé  dans  la  connaissance  de  l'anli- 

auité  profane.  Il  aimait  aussi  les  allégories; 
n'y  a  presque  rien  de  littéral  dans  Tes  ex- 
plications qu'il  a  données  de  l'ouvrage  des 
six  jours.  Ses  sentiments  sur  la  religion 
sont  très-orthodoxes,  môme  sur  la  généra- 
tion du  Verbe  qu'il  reconnaît  coéternel  à 
son  l'ère.  11  ne  laisse  pas  de  donner  encore 
le  nom  de  génération  à  cette  progression 

{>ar  laquelle  le  Verbe  s'est  manifeste  au  de- 
mrs,  lorsque  le  Père  a  produit  par  lui  tou- 
tes les  créatures.  Enfin,  saint  Théophile  a 
suivi  le  style  des  anciens  théologiens.  On 
remarque  qu'avant  lui  personne  ne  s'était 
encore  servi  du  terme  de  Trinité,  pour 
marquer  la  distinotion  des  personnes  divi- 
nes. Il  parle  avantageusement  du  salut  d'A- 
dam, qu'il  dit  avoir  été  honoré  du  don  do 
prophétie.  Il  reconnaît  l'inspiration  des  li- 
vres saints,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  l'autorité  des  6ibylles,  et  dit 
que  de  son  temps  on  voyait  encore  les  dé- 
bris de  l'arche  sur  les  montagnes  d'Arménie; 

aue  l'on  nommait  églises  les  lieux  où  les 
hréliens  tenaient  leurs  assemblées ,  et  que 
les  démons  que  l'on  chassait  des  corps  des 
possédés  se  reconnaissaient  auteurs  de  ce 
«nie  les  poètes  avaient  marqué  dans  leurs 
écrits. 

Edition  de  ses  oeuvres.  —  Les  livres  de 
saint  Théophile  à  Autolyque  furent  impri- 
més en  grec  à  Zurich,  en  1546,  in-folio, 
avec  les  écrits  de  Tatien  et  de  quelques  au- 
tres, par  les  soins  de  Conrad  Gesner,  sur  un 
manuscrit  que  Jean  de  Frise  avait  eu  à  Ve- 
nise; jet  en  latin,  au  môme  endroit  de  la 
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même  année,  de  la  traduction  de  Conr»i 
Clauscr,  et  non  de  Conrad  Gesner,  comme 
l'affirme  le  dominicain  Nourri,  page  506  de 
son  Apparat.  C'est  cette  version  qu'on  i 
suivie  dans  les  Bibliothèques  des  Ptru,  de 
Paris,  en  1575,  1589,  1609  et  1644,  de  Co- 
logne, en  1618,  et  de  Lyon,  en  1677;  dans 
les  orthodoxographes  imprimés  en  grec  et  eo 
latin,  à  BAIe,  en  1555,  in-folio  ;  dans  réac- 
tion de  saint  Justin,  à  Paris,  1615  et  1636; 
à  Cologne,  1686,  1624,  in-folio,  avec  les  no- 
tes de  Fronton  le  Duc.  La  dernière  et  la 
plus  correcte  de  toutes  les  éditions  des  li- 
vres à  Autolyque,  est  celle  d'Oxford  de 
1684  (in-12).  Fellus  en  a  corrigé  le  texte 
en  plusieurs  endroits,  après  I  avoir  retu 
sur  un  ancien  manuscrit  grec.  C'est  d'après 
cette  édition  qu'il  a  été  reproduit  dans  ie 
Cours  complet  de  Patrologie. 

THEOPHILE,  évèque  de  Césarée,  à  la  fio 
du  ir  siècle  ,  et  l'un  des  plus  illustres  évé- 
ques  de  son  temps,  fut  un  de  ceux  qui  parurent 
avec  le  plus  d'éclat  dans  les  contestations  qui 
s'élevèrent  au  sujet  de  la  Pâque ,  sous  le  poo- 
tiûcat  de  Victor.  Saint  Jérôme  le  met  au  rang 
des  écrivains  ecclésiastiques ,  à  cause  d'une 
lettre  synodale  qu'il  composa  avec  les  Pères 
du  concile  de  Palestine,  auquel  il  présidait 
avec  Narcisse  de  Jérusalem.  Cette  lettre, 
que  nous  n'avons  plus,  était  très-utile  pour 
combattre  ceux  qui  faisaient  la  Pâaue  le 

aualorzième  jour  de  la  lune.  Théophile  j 
isait,  entre  autres  choses ,  que  la  coutumv 
de  célébrer  la  résurrection  le  dimanche, 
venait  de  tradition  apostolique.  Sur  la  fin,  il 
priait  ceux  à  qui  il  adressait  cette  lettre ao 
nom  des  Pères  du  concile,  d'en  envoyer  des 
copies  par  toute  l'Eglise,  «  de  peur,  dil-il,  que 
nous  ne  soyons  coupables  de  la  faute  de  ceux 
qui  abandonnent  si  aisément  le  véritable 
chemin.  *  Il  y  déclare  aussi  que  l'Eglise  d'A- 
lexandrie faisait  la  féle  de  Pâque  le  même 
jour  qu'eux ,  et  que  les  ûdèles ,  ou  plutôt 
iesévêques,  s'écrivaient  mutuellement,  afin 
de  se  conformer  dans  la  célébration  de  cette 
solennité. 

THEOPHILE,  patriarche  d'Aleiandrie 
en  385,  était  né  avec  de  grandes  qualités  et 
beaucoup  de  talents  qu'il  obscurcit  par  uu 
gr&nd  nombre  de  défauts.  Il  acheva  de  rui- 
ner les  restes  de  l'idolâtrie  en  Egypte,  en 
faisant  abattre  les  temples  et  les  idoles  des 
faux  dieux.  Il  pacifia  les  différends  sur- 
venus entre  Evagre  et  Flavius,  tous  deoi 
ordonnés  évoques  d'Antioche.  Mais  son  zèle 
inconsidéré  contre  les  origénistes  l'anima 
contre  saint  Jean  Chrysostome,  croyant  que 
ce  saint  les  favorisait.  11  chercha  à  l'éloi- 
gner du  siège  de  la  ville  impériale  et  à J 
faire  parvenir  par  son  crédit  et  ses  intrigue» 
le  prêtre  Isidore,  dont  les  vertus  simples  et 
obscures  ne  portaient  nul  ombrage  à  son 
ambition.  Contraint  par  l'empereur  et  par 
son  ministère  de  consacrer  ce  nouveau 
patriarche,  il  lui  jura  alors  une  haine  inv 
nlacable  et  s'attacha  ie  tout  son  pouvoir  « 
lui  nuire  et  a  le  persécuter;  aussi  alla-t-'1 
jusqu'à  le  faire  déposer  dans  le  concile d« 
Chêne  et  refusa  de  mettre  sou  nom  daus  le* 
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diptyques.  Saint  Jean  Cbrysoslome  ne  fut 
pas  le  seul  objet  de  sa  haine  ;  il  changea 
aussi  en  aversion  l'affection  qu'il  avait  eue 
i  our  Isidore.  Le  principe  de  cette  animosité 
fut  le  don  considérable  qu'une  veuve  de 
qualité  avait  fait  au  prêtre  Isidore,  en  fa- 
veur des  plus  pauvres  femmes  de  la  ville, 
sans  en  donner  connaissance  à  Théophile  : 
car  elle  craignait  que  cet  évêque  n'employât 
cet  argent  a  élever  des  bâtiments  plutôt 
qu'à  soulager  Jes  malheureux.  Théophile 
en  fut  tellement  irrité  qu'il  produisit,  de- 
vant tous  les  prêtres  de  son  Eglise,  contre 
Isidore,  un  mémoire  qui  contenait  une 
accusation  horrible.  Dans  la  crainte  que 
Théophile  n'attentât  à  sa  vie,  il  se  retira  sur 
la  montagne  de  Nitrie.  Alors  il  tourna  sa 
colère  contre  les  moines,  en  excommunia 

f plusieurs  et  alla  même  jusqu'à  faire  brûler 
eurs  cellules,  leurs  livres  et  les  saints 
mystères  que  les  moines  conservaient  chez 
eux,  selon  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise. 
Quelque  grande  que  fût  son  animosité  con- 
tre les  moines  et  saint  Jean  Cbrysoslome,  il 
parut  se  réconcilier  avec  eux.  On  prétend 
qu'étant  près  d'expirer,  et  faisant  attention 
à  la  longue  pénitence  d'Arsène,  il  s'écria  : 
«  Que  vous  êtes  heureux,  Arsène,  d'avoir 
toujours  eu  celte  heure  devant  les  yeuxl  • 
Sa  mort  arriva  en  418. 

Ses  écrits.  —  Cycle  pascal.  —  Théo- 
phile composa  quelques  écrits,  dont  le  plus 
ancien  paraît  être  son  Cycle  pascal.  Il  était 
de  418  ans,  pendant  lesquels,  d'après  les 
principes  encore  en  usage  aujourd'hui  dans 
l'Eglise,  il  marquait  le  jour  du  mois  et  de 
la  lune  dans  lequel  on  devait  chaque  année 
célébrer  la  Pâque.  Ce  cycle  commençait  au 
premier  consulat  de  Théodose  le  Grand 
en  380.  Quoique  Théophile  y  ait  rectifie 
beaucoup  le  cycle  d'or  de  19  ans,  trouvé 
par  saint  Anatole  de  Laodicée,  il  ne  lui  a 
pas  donné  néaumoinssadernière  perfection; 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par  un  cycle 
île  532  ans,  inventé  depuis  par  Victorius. 
Celui-ci,  daus  la  préface  de  son  cycle,  ne 
cite  de  Théophile  qu'une  table  de  cent  ans. 
Saint  Léon  pape  et  saint  Protère  ne  lui  en 
attribuent  pas  davantage  ;  et  saint  Cyrille 
dit  qu'après  que  Théophile  eut  composé,  à 
la  prière  de  Théodore,  son  cycle  de  418  ans, 
il  n'envoya  néanmoins  à  ce  prince  qu'une 
table  de  cent  ans,  depuis  l'an  380  jusqu'eu 
479;  mais  qu'il  y  joignit  un  écrit  qui  ren- 
fermait en  peu  de  mots  les  preuves  de  sou 
système,  et  une  lettre  par  laquelle  il  lut 
adressait  la  table  et  l'écrit.  Comme  ce  cycle 
était  très-obscur  et  qu'on  en  avait  déjà 
d'autres,  il  s'en  répandit  peu  de  copies. 
Cela  obligea  saint  Cyrille  de  l'abréger  et  de 
le  réduire  à  un  cycle  de  95  ans.  Gennade 
parle  de  ce  dernier  cycle  ;  mais  il  l'attribue 
mal  à  propos  à  Théophile  t  confondant  le 
travail  de  l'oncle  avec  celui  du  neveu. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  le  cycle  entier 
de  418  ans,  ni  la  table  de  cent  ans,  mais 
seulement  un  petit  écrit  de  Théophile  sur 
cette  table.  Il  déclare  dans  cet  ouvrage  que 
Dieu  ordonna  aux  Hébreux  de  célébrer  la 
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Pâque  le  quatorzième  jour  de  la  lune  lors-  ' 
qu'elle  est  dans  son  plein,  pour  nous  ap- 
prendre que  nous  devons  nous  séparer  des 
ténèbres  du  péché,  rendre  notre  foi  lumi- 
neuse et  croître  en  vertus.  Si  le  quatorzième 
de  la  lune,  arrive  le  dimanche  on  ne  doit 
célébrer  la  Pâque  que  le  dimanche  suivant. 
Il  en  donne  deux  raisons  qu'on  a  peine  à 
comprendre  et  qui  semblent  se  détruire 
l'une  et  l'autre.  D'après  son  sentiment  Jé- 
sus-Christ fut  livré  aux  Juifs  le  quatorzième 
jour  Je  la  lune,  c'est-à-dire  le  jeudi,  le  len- 
demain il  fut  crucifié  et  le  dimanche  sui- 
vant dix-septième  jour  ii  sortit  glorieux  du 
tombeau. 

L'ttres  pascales  de  Théophile.  —  L'écrit  da 
Théophile  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
d'avertir  tous  les  ans  les  Eglises  du  jour  au- 
quel on  devait  célébrer  la  fêle  de  Pâques.  Le 
concile  de  Nicée  en  avait  chargé  1  évéque 
d'Alexandrie  qui,  aussitôt  après  l'Epiphanie 
envoyait  des  lettres  circulaires  à  cet  effet, 
afin  de  fixer  le  commencement  du  carême 
et  les  fêles  mobiles  qui  dépendaient  de  la 
fête  de  P;lqucs.  Le  concile  d  Ephèse  cite  les 
5'  et  6*  des  Lettres  pascales  de  Théophile 
pour  les  années  390  et  391.  Cassien  parle 
de  ÏEpitre  pascale  pour  l'an  399  ou  400,  et 
des  mouvements  qu'elle  occasionna  dans 
les  monastères  de  Scélé;  car  on  envoyait  ces 
lettres  non-seulement  aux  villes  ,  mais  en- 
core à  tous  les  monastères.  Théophile  dans 
celle-ci,  après  avoir  indiqué  la  Pâque,  sY- 
tendait  longuement  sur  l'hérésie  des  auihro 
pomorphiles.  Les  moines  qui  en  étaient  in- 
fectés reçurent  mal  la  lettre  de  cet  évêque  , 
pensèrent  à  se  séparer  de  sa  communion  et 
à  ne  le  regarder  qu'avec  horreur  et  comme 
un  homme  qui  attaquait  visiblement  l'E- 
criture sainte.  Car  ils  s'étaient  persuadés 
qu'il  fallait  prendre  h  la  lettre  ce  qu'il  y  rap- 
porte de  l'image  de  Dieu  dans  l'homme  et 
des  membres  qu'il  semble  lui  attribuer.  Il 
n'y  eut  à  Scété  que  l'abbé  Paplinuce  qui  re- 
çut sa  lettre  pascale,  les  autres  prêtres  du 
désert  ne  voulurent  pas  en  permet  re  la 
lecture  dans  leurs  assemblées.  Ils  allèrent 
plus  loin;  comme  .Théophile  soutenait  dans 
ses  prédications  ce  qu'il  avait  avancé  dans 
sa  lettre  contre  les  anlhropomorphites,  ils  le 
traitèrent  d'impie  et  vinrent  à  Alexandrie 
avec  menace  de  le  mettre  à  mort.  Pour  éviter 
ce  danger  il  se  présenta  à  eux  et  leur  adressa 
ces  paroles  de  Jacob  à  Esau  {Gen.  xxxiii,  10)  : 
En  vous  voyant,  je  crois  voir  le  visage  de  Dieu. 
Ce  compliment  Uatteur  les  apaisa  :  «  Si  vous 
pensez  ce  que  vous  dites,  ajoutent- ils,  et  si 
vous  croyez  que  Dieu  a  un  visage  comme 
les  nôtres,  analhématisez  les  ouvrages  d'O- 
rîgène,  sition  vous  serez  traité  comme  le 
méritent  les  ennemis  de  Dieu.  —  Je  le  ferai, 
répondit  Théophile,  et  il  y  a  longtemps  que 
j'avais  résolu  ue  les  condamner.  » 

Nous  avons  trois  autres  lettres  pascales 
de  Théophile  traduites  en  latin  par  saint 
Jérôme.  Dans  la  première  pour  l'année  Mil 
Théophile  combat  avec  force  les  erreurs 
qu'il  croyait  avoir  été  enseignées  |*r  Ort- 
gène;  entre  autres,  que  le  règne  de  Jésus- 
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Christ  devait  Unir  ;  que  les  démons  seraient 
sauvés  et  que  les  corps  ne  ressusciteraient t 
pas  entièrement  incorruptibles.  Théophile 
a  la  fin  de  cetle  lettre  fixe  le  commencement 
du  carême  au  huit  de  mars  et  le  jour  de 
Pâques  au  quatorze  avril.  La  seconde  lettre 
pascale  est  divisée  en  quatre  parties  s  dans 
la  première  il  exhorte  les  fidèles  à  célébrer 
avec  joie  la  Pâque  du  Seigneur  et  déclare 
que  les  hérétiques  ne  doivent  avoir  aucune 
part  aveu  les  fidèles  aux  solennités  de  l'E- 
glise. Dans  la  seconde  et  la  troisième  il  at- 
taque les  erreurs  d'Apollinaire  et  d'Origène 
et  fait  remarquer  que  bien  que  ces  deux 
auteurs  aient  pensé  d'une  manière  ortho- 
doxe sur  plusieurs  articles  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  on  doit  néanmoins  les  regarder 
comme  hérétiques  pour  les  erreurs  qu'ils 
ont  enseignées.  Dans  la  quatrième  partie,  il 
exhorte  les  fidèles  h  prier  en  commun  pour 
la  conversion  des  hérétiques  et  indique  la 
Pâque  pour  le  sixième  jour  d'avril.  Il 
ajoute,  vous  devez  savoir  qu'on  a  donné 
des  successeurs  aux  évêques qui  se  sout  en- 
dormis dans  le  Seigneur;  à  Lemnade,  Nas- 
cas  succède  à  Héron  ;  à  Prythro,  Paul  à  Sab- 
balius  ;  à  Omboès,  Verez  à  Sylvain.  Dans  la 
troisième  lettre  pour  fan  404 ,  Théophile 
parle  encore  contre  Origène,  il  y  défend  de 
faire  usage,  pendant  le  carême,  du  vin  et  de 
la  chair,  et  fixe  la  Pâque  au  dix-sept  avril. 
11  donne  aussi  connaissance  de  la  mort  de 
sept  évêques  et  de  ceux  qu'on  avait  choisis 
pour  leur  succéder,  et  termine  par  ces  pa- 
roles: *  Ecrivez-leur  et  recevez  feurslettres 
ecclésiastiques,  afin  d'entrer  en  commu- 
nion avec  eux.  »  Saint  Jérôme,  dans  son 
abrégé  de  la  seconde  de  ces  lettres,  dit  que 
Ja  profession  de  foi  pure  et  précise  de  Théo- 
phile contre  Apollinaire  est  accompagnée 
d'un  raisonnement  fort  subtil  avec  lequel 
il  perce  son  ennemi  du  poignard  qu'il  lui  a 
arraché  des  mains.  Il  ajoute  qu  il  Ta  tra- 
duite en  latin  ,  mais  qu'il  a  trouvé  beau- 
coup de  difficulté  à  lui  conserver,  dans  une 
langue  étrangère,  ses  beautés,  sonstyle,  son 
exactitude  et  cette  éloquence  qui  rendaient 
la  vérité  si  forte  et  si  agréable.  Il  faut  néan- 
moins convenir  que  dans  cette  lettre  comme 
dans  les  deux  autres  il  y  a  divers  raison- 
nements qui  portent  à  faux  et  qu'elles  sont 
pleines  de  réflexions  déplacées.  Synésius  et 
saint  Léon,  Pape,  font  encore  mention  de 
deux  autres  lettres  de  Théophile. 

Autres  écrits  de  Théophile.  —  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie  parle  d'un  discours  de 
Théophile  adressé  aux  sectateurs  d'Origène. 
Ce  discours  était  sans  doute  différent  du 
grand  Traité  contre  Origène  ,  cité  par  Gen- 
nade,  dans  lequel  Théophile  condamnait  les 
écrits  et  la  personne  d  Origène  et  montrait 
en  môme  temps  qu'il  n'était  pas  le  premier 
qu'il  eût  condamné;  mais  qu'il  avait  été 
chassé  par  les  ariens  et  particulièrement  par 
Uéraclas.  Il  est  visible  que  Théophile  se 
trompait  ici,  puisque  ce  ne  fut  pas  Héraclas, 
mais  Démétrius  qui  obligea  Origène  de 
sortir  d'Alexandrie.  On  doit  penser  que  ce 
traité  dont  parle  Gennade,  était  différent  de 


la  lettre  circulaire  du  concile  d'Alexandrie 
en  401,  envoyée  par  Théophile,  pour  faire 
condamner  les  livres  d'Origène,  car  ce  triué 
était,  solon  Gennade,  un  grand  volume;  ce 
qui  ne  peut  se  dire  d'une  lettre  circulaire. 
Le  même  Gennade  témoigne  que  Théophile 
dans  le  même  ouvrage  réfutait  par  l'Ecri- 
ture sainte  les  erreurs  des  antnropomor- 
pintes,  et  trouvait  que  Dieu  est  d'une  es- 
sence incorruptible  et  spirituelle,  au  lieu 
que  les  créatures  sont  par  nature  corrupti- 
bles et  sujettes  au  changement.  Nous  arons 
dans  Facundus  un  fragment  du  livre  de 
Théophile  contre  saint  Jean  Chrysostome, 
et  Pallade  a  inséré  dans  son  Dialogue  deux 
lettres  de  cet  auteur,  contre  les  moines  de 
Nitrie,  l'une  aux  évêques  de  Palestine  et 
l'autre  à  saint  Chrysostome.  Nous  en  arons 
quelques  autres  parmi  celles  de  saint  Jé- 
rôme :  Théophile  l'informe  qu'il  avait  con- 
vaincu et  chassé  les  origénistes,  qui  avaient 
essayé  de  répandre  leurs  erreurs  dans  1k 
monastères  de  Nitrie,  et  lui  conseille  d'agir 
de  la  même  manière  à  l'égard  de  ceux  qui 
suivent  en  secret  leurs  erreurs. 

Décisions  sur  la  discipline  ecclésiattiqut. 
—  Zonar  et  Balsamon  nous  ont  conservé 
quelques  décisions  sur  des  difficultés  de  la 
discipline  ecclésiastique,  que  l'on  attribue 
communément  à  Théophile  d'Alexandrie. 
La  première  paraît  être  un  fragment  d'an 
discours  prononcé  par  Théophile  en  391, 
402,  ou  408;  ij  y  décide  que,  lorsque  la  veille 
de  l'Epiphanie ,  où  l'on  jeûnait  alors,  tom- 
bera le  dimanche,  ou  mangera  h  cause  do 
dimanche  quelques  dattes  à  midi  ;  mais  que 
du  reste  on  observera  le  jeûne  jusqu'après  la 
célébration  des  saints  mystères;  que  l'on  de- 
vait commencer  à  l'heure  de  none  et  finir 
lejsoir.  Les  autres  décisions,  au  nombre  de 
dix,  sont  adressées  à  A  m  mon,  pour  la  pro- 
vince de  Lyco  en  Egypte.  La  première  re- 
garde ceux  qui  avaient  communiqué  avec 
les  ariens  et  s'étaient  emparés  des  Eglises 
Théophile  ordonne  qu'ils  seront  dénoséset 
remplacés  par  des  hommes  dont  la  foi  sera 
reconnue  orthodoxe.  On  leur  permet!" 
néanmoins  de  demeurer  dans  le  même  en- 
droit ,  mais  on  suivra  à  leur  égard  ce  qui  s 
été  réglé  par  les  évêques  de  la  Tbébai^ 
Ea  seconde  regarde  un  prêtre  nommé  Bisle, 
accusé  d'adultère:  Théophile  exige,  si  ce 
prêtre  est  véritablement  coupable»  qu'on  le 
prive  de  toutes  les  fonctions  de  son  minis- 
tère et  même  de  la  communion  laïque;  car 
l'Eglise,  bien  loin  de  permettre  de  tels  cri- 
mes, a  coutume  d'en  excommunier  les  au- 
teurs :  mais  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  ac- 
cuser Apollon  qui  avait  ordonné  ce  prêtre 
sans  connaître  sa  culpabilité.  Théophile  dé- 
cide dans  la  troisième  que  le  prêtre  excom- 
munié par  Je  même  Apollon  doit  subir  I' 
sentence  d'excommunication  ,  sauf  à  lui  à 
se  défendre  par  les  voies  de  droit.  La  qua- 
trième regarde  un  diacre  accusé  d'avoir 
épousé  la  tille  de  son  frère  :  «  s'il  a  contracté 
mariage  avant  sou  baptême,  répond  The  - 
phile,  et  qu'après  avoir  été  baptisé  il 
gardé  la  continence,  il  doit  demeurer^ 
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le  clergé  ;  mais  si  au  contraire  il  l'a  épousée 
après  son  baptême,  on  doit  le  chasser.  »  Dans 
la  cinquième,  il  veut  que  Ton  dépose  un 
lecteur  nommé  Jacob,  accusé  de  fornication, 
jS'il  est  véritablement  coupable;  mais  si  son 
accusation  n'est  appuyée  que  sur  des  soup- 
çons, on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  de 
>aines  calomnies.  On  voit,  par  la  siiième, 
de  quelle  manière  on  doit  procéder  aux  or- 
dinations. L'évéque  ne  doit  ordonner  per- 
sonne avant  que  le  sujet  ne  soit  élu  par  le 
clergé  et  interrogé  sur  ses  capacités.  En 
temps  de  paix,  l'ordination  doit  se  faire  en 
public  ,  et  si  les  suje'.s  ont  communiqué 
avec  les  hérétiques,  on  ne  leur  imposera  les 
mains  qu'après  qu'ils  auront  été  examinés 
et  interrogés,  en  présence  du  peuple,  par 
l'évéque  et  par  des  clercs  orthodoxes.  Il  est 
dit,  dans  la  septième,  qu'après  la  commu- 
nion les  restes  du  sacrifice  seront  distribués 
aux  clercs  et  aux  fidèles,  et  non  aux  cathé- 
cumènes.  Dans  la  huitième,  Théophile  dé- 
clare que  l'on  doit  chasser  du  clergé  Hu- 
rax,  accusé  de  fornication,  s'il  est  vérita- 
blement coupable.  Il  est  dit  dans  la  neu- 
vième que  l'élection  d'un  nouvel  économe 
de  l'Eglise  doit  se  faire  avec  l'agrément  des 
prêtres  et  de  l'évéque,  atin  que  les  biens  de 
l'Eglise  seront  administrés  d'une  manière 
convenable.  Il  ordonne  dans  la  dixième  de 
procurer  du  repos  aux  pauvres,  aux  veuves 
«taux  pèlerins  et  d'empêcher  l'expoliation 
des  biens  de  l'Eglise. 

On  a  recueilli  quelques-unes  de  ses  pa- 
roles parmi  celles  des  Pères  des  déserts, 
parmi  lesquelles  se  trouve  un  discours  sur 
la  mort.  «  Au  moment  de  la  séparation  de 
l'âme  d'avec  le  corps,  dit-il ,  les  démons  se 
présentent  à  nous,  avec  le  détail  de  tous  les 
péchés  que  nous  avons  commis  de  propos 
délibéré  ou  par  iguorance  depuis  notre  jeu- 
nesse jusqu  à  la  mort  ;  mais  d'un  autre  côté 
Jcs  anges  font  le  détail  de  nos  bonnes  œu- 
vres; ce  qui  jette  l'âme  dans  des  craintes  et 
dans  des  tremblements,  jusqu'à  ce  que  le 
juste  Juge  ait  prononcé  la  sentence.  Si  noire 
^me  se  trouve  digne  de  la  gloire,  elle  y  est 


aussitôt  emportée  par  les  anges;  comme  au 
contraire  elle  est  précipitée  dans  les  flam- 
mes, si  elle  est  convaincue  d'avoir  mené 
une  vie  coupable.  »  On  y  trouve  encore  une 
explication  que  Théophile  donna  de  ces  pa- 
roles auxColossiens(iv,5):  Rachetez  le  temps. 
Il  enseigne  qu'on  ne  peut  même  le  rache- 
ter qu'en  souffrant  avec  humilitéet  patieuco 
les  tribulations,  les  calomnies  et  les  adver- 
sités de  la  vie.  11  est  dit  au  même  endroit 
qu'un  anachorète  qui  avait  le  pouvoir  de 
i  hasser  les  démons,  leur  demanda  ce  qui 
était  le  plus  capable  de  les  vaincre,  et  qu  ils 
répondirent  que  c'était  l'humilité. 

Gennade  fait  mention  de  trois  livres  sur 
la  foi,  qui  portaient  le  nom  de  Théophile; 
mais  il  ne  croit  pas  qu'ils  soient  de  l'évê- 

3ue  d'Alexandrie ,  à  cause  de  la  différence 
a  style.  Tri  thème  le  fait  auteur  d'un  livre 
de  lettres  et  d'un  Traité  de*  hérésies,  adressé 
à  saint  Epiphane.  On  peut  voir  les  princi- 
paux ouvrages  de  Théophile  dans  le  tome 


V,  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  imprimée  à 
Lyon,  en  1677,  avec  les  Scholies  de  Zonar 
et  Balsamon  sur  les  lettres  et  décisions  de 
cet  auteur.  Dans  un  fragment  sur  la  résur- 
rection, rapporté  par  le  P.  Sirmond  et  tiré 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Nationale, 
Théophile  fait  voir,  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture, que  le  Verbe  a  ressuscité  le  même 
corps  auquel  il  s'était  uni  et  l'a  rendu  in- 
corruptible ,  et  que  ce  corps,  quoique  cor- 
ruptible de  sa  nature,  n'a  pas  été  sujet  à 
la  corruption  même  dans  le  tombeau. 

TBEOSTERICTL'S  ,  disciple  de  Nicétas, 
hégumène,  ou  abbé  du  monastère  de  Mecidioti 
en  Bylhinie,  écrivit  sa  Vie,  rapportée  par 
Lipoman  et  par  Surius.au  troisième  d'avril, 
dans  la  traduction  de  Sirlel.  Les  Bollandistes 
l'ont  donnée  en  latin  au  même  jour,  et  en 
grec  à  la  fin  du  premier  tome  d'avril,  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican. 

THÉOTIME,  Scythe  de  nation  et  évêque 
de  Tomes  et  de  toute  la  province  de  Scythie, 
se  rendit  célèbre,  à  la  fin  du  iV  siècle,  par 
sa  piété  et  par  ses  miracles,  à  tel  point  que 
les  Huns  et  tous  les  barbares  répan.Jus  le 
long  du  Danube  l'appelaient  le  dieu  des 
Romains.  Il  refusa  à  saint  Epiphane  de  si- 
gner le  décret  de  son  concile  contre  Origène, 
et  lui  dit  avec  beaucoup  de  fermeté  qu'il 
n'était  pas  juste  de  faire  un  si  grand  affront 
à  un  homme  mort  depuis  longtemps,  et 
qu'on  ne  pouvait  sans  témérité  traiter  d'une 
manière  si  injurieuse  le  jugement  des  an- 
ciens ni  renverser  ce  qu  ils  avaient  établi. 
En  392,  il  avait  déjà  composé  quelques  trai- 
tés assez  courts,  en  forme  de  dialogues  et 
sur  le  modèle  de  l'ancienne  éloquence. 
Saint  Jér6:»e,  qui  en  parle  dans  son  Traité 
des  hommes  illustres,  écrit  cette  année-là,  dit 
que  Théotime  travaillait  encore  à  d'autres 
ouvrages.  Mais  il  n'en  est  rien  venu  jusqu'à 
nous.  Ou  en  trouve  quelques  fragments  dans 
les  Parallèles  de  saint  Jean  Damascène,  entre 
autres  d'un  érrit  sur  la  Genèse, d'un  Discours 
sur  le  jeûne,  et  d'un  sur  ces  paroles  :  Si  cous 
offrez  votre  présent  à  l'autel...  (Matth.  v,  23.) 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  ne  vécut  guèro 
au  delà  de  l'an  403,  puisque  Pallade,  dès  l'au 
iOO,  le  mettait  au  nombre  des  vieillards. 

THÉOT1NQUE,  qui  ne  nous  est  connu 
que  par  son  titre  de  prêtre,  vivait  sous  le 
règne  de  Charles  le  Chauve.  Il  retoucha,  aux 
instances  d'Héchiard,  comte  d'Amiens,  l'ou- 
vrage alors  si  fameux,  parmi  les  ecclésiasti- 
ques du  temps  de  Charlemagne,  sous  le  titre 
de  Liber  comitis,  ou  Livre  du  comte.  C'était 
tout  simplement  un  leclionnaire,  ou  plutôt 
un  tableau  indicateur  des  leçons  de  1  Ecri- 
ture pour  chaque  fête  et  chaque  férié  de 
l'année,  en  commençant  par  la  tête  de  Noël. 
On  attribuait  ce  travail  à  saint  Jérôme,  mais 
sans  en  avoir  aucune  preuve  positive.  Déjà 
corrigé  par  Alcuin,  il  lut  encore  revu,  dans 
la  suite,  par  le  prêtre  Théotinque,  puis  pu- 
blié, avec  ses  corrections  et  ses  additions, 
par  Baluze,  à  la  fin  de  ses  notes  sur  lesCaj  i- 
tulaires  de  nos  rois.  En  tête  se  lit  une  petite 
préface  du  réviseur,  adressée  au  comte  Hé- 
chiard  :  ce  qui  prouve  la  fausseté  d'une  au- 
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trc  préface  publiée  la  même  année,  sous  le 
nom  de  saint  Jérôme,  par  dom  Luc  d'Acheri, 
au  tome  XIII  de  son  Spicilége.  Quand  bien 
iméme  ce  saint  docteur  aurait  dirigé  orig- 
inairement le  lectionnaire  en  question,  il  est 
jvisible  que  cette  préface  n'est  point  de  lui. 
C'est  un  réviseur  qui  y  parle,  et  qui  y  re* 
présente  le  lectionnaire,  alors  très-répandu 
dans  le  clergé,  comme  ayant  besoin  d'êlre 
retouché.  De  sorte  qu'il  n'est  personne  à  qui 
cette  préface  convienne  mieux  qu'à  Alcuin, 
à  qui  nous  crovons  devoir  la  restituer. 
Ainsi  le  prêtre  Théolinque  partage  donc 
avec  ce  grand  personnage  la  gloire  d'avoir 
enrichi  le  fameux  Livre  du  comte,  depuis 
longtemps  si  oublié. 

THÉOTMAR  occupa  le  siège  métropoli- 
tain de  Saltzhourg,  connue  alors  sous  le  nom 
de  Juvave,  depuis  l'an  881  jusqu'en  907. 
L'histoire,  qui  ne  nous  apprend  rien  de  sa 
vie,  le  met  en  tête  des  principaux  signataires 
d'une  longue  et  célèbre  lettre,  dans  laquelle 
on  trouve  plusieurs  faits  intéressants  sur 
l'établissement  de  l'Eglise  des  Slaves,  qui 
commençaient  déjà  à  prendre  lo  nom  de 
Moraves.  Celte  lettre  lui  est  commune  avec 
les  autres  évêques  de  Bavière,  qui,  comme 
lui,  étaient  presque  tous  nés  sujets  des  rois 
français.  Elle  est  adressée  au  |>a|>e  Jean  IX, 
et  remonte  tout  au  plus  à  l'an  901.  L'inscrip- 
tion en  est  remarquable  par  sa  singularité. 
Outre  la  qualité  de  Souverain  Pontife,  ces 
évêques  y  donnent  encore  à  Jean  te  titre  de 
Pape  universel,  non  pas  d'une  seule  ville, 
disent-ils,  mais  du  monde  entier  :  Non  ur- 
his,$td  lotius  orbis.  Pour  eux,  ils  ne  se  qua- 
lifiaient que  les  très-humbles  (ils  de  sa  pa- 
ternité :  Humillimi  paternitatis  vestrœ  filii. 
C'est  l.i  première  fois  que  nous  voyons  des 
évêques  s'exprimer  de  la  sorte  en  parlant  à 
un  Pape.  Nous  en  retrouvons  quelquos  au- 
tres dans  le  cours  du  même  siècle  qui  tien- 
nent à  peu  près  le  môme  langage.  On  peut 
donc  rapporter  à  ce  temps  l'origiue  de  ces 
façons  de  parier. 

Tliéotmar  et  les  autres  évêques  se  propo- 
sent dans  leur  lettre  deux  objets  principaux. 
D'abord  ils  se  plaignent  de  l'injustice  que 
l'on  voulait  fairo  subir  à  l'église  de  Passau, 
et  à  laquelle  le  Pape  semblait  donner  les 
mains.  Depuis  la  conversion  des  Slaves 
par  le  ministère  des  évêques  de  Passau,  leur 
pays  avait  toujours  lait  partie  de  ce  diocèse  ; 
néanmoins  on  travaillait  à  l'en  soustraire. 
Ces  peuples,  disait-on,  au  moyen  de  grosses 
sommes  d'argent,  avaient  obtenu  de  Rome 
un  archevêque  et  deux  évêques  qui  fai- 
saient des  tentatives  pour  établir  dans  le 
pays  un  siège  métropolitain  avec  des  suf- 
ira  gants.  Theotmar  et  ses  associés  montrent 
fort  bien  qu'une  telle  conduite  était  mani- 
festement contraire  à  la  disposition  des  an- 
ciens canons  et  des  décrets  du  Saint-Siège. 
Ils  s'appliquent  ensuite  à  se  justifier  des 
calomnies  dont  les  Slaves  les  avaient  char- 
gés, particulièrement  au  sujet  des  Hongrois. 
Ils  prennent  occasion  de  là  de  dire  un  mot 
des  ravages  que  cette  nation  cruelle  et  fé- 
roce exerçaient  chez  eux ,  et  leur  lettre  est 


un  des  premiers  monuments  qui  nous  font 
connaître  ce  peuple.  Ils  la  finissent  par 
quatre  vers  hexamètres,  dans  lesquelles  ils 
souhaitent  au  Pape  qu'il  imite  les  vertus  de 
saint  Pierre  comme  il  en  occupe  la  plate, 
afin  qu'il  puisse  plus  efficacement  intercé- 
der pour  eux  auprès  du  Seigneur.  On  ignore 
quel  fut  le  succès  de  cette  lettre.  On  en  » 
plusieurs  éditions,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celles  des  PP.  Labbe  et  Cossart, 
dans  le  tome  IX  de  la  Collection  générale 
des  conciles,  et  celle  des  derniers  éditeur» 
delà  Bibliothèque  des  Pères,  dans  le  tome XTl' 
de  leur  Recueil. 

THETBAULD  ou  TH1BATJLD,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Rouen  et  l'un  de  m 
premiers  traducteurs  français,  ne  parait  pas 
avoir  vécu  au  delà  de  Tannée  1061.  Il  r* 
(luit  à  Vernon  au  diocèse  d'Evreux  et  élan 
déjà  avancé  en  âge,  lorsqu'ayant  la  vueei- 
trêmement  affaiblie,  il  en  recouvra  l'usagé 
tout  à  coup  |>ar  la  vertu  des  reliques  de 
saint  Wulfrand,que  l'on  conservait  à  Saiot- 
Vandrille.  Il  racontait  lui-même  cette  mer- 
veille à  l'abbé  Robert,  qui,  en  1053,  amira- 
pagna  ces  reliques  à  Rouen,  où  elles  fureat 
portées  en  procession.  C'est  sur  ce  témoi- 
gnage qu'un  auteur  contemporain,  moine 
de  Saint-Vandrille,  a  fait  entrer  cet  été- 
ment  dans  la  relation  des  miracles  du  saint. 
A  cette  occasion,  il  nous  apprend  que  Tliet- 
bauld  avait  traduit  avec  une  certaine  élé- 
gance, satis  facunde,  en  langue  vulgaire, 
plusieurs  Vies  de  saints  dont  il  avait  tiré  le 
sujet  de  quelques  pièces  rimées  et  cadencée» 
qui  se  chantaient  par  les  villes  :  Vrbam 
ex  illis  caitlilenas  edidit.  Il  cite  |>articulière- 
ment  la  Vie  de  saint  Vandrille. 

THEUDOIN,  prévôt  de  l'Eglise  de  ChJ- 
lons-sur-Marne,  et  ami  du  moine  Alraanoe 
de  Haulvilliers,  lui  écrivit  pour  le  priera; 
renouveler  la  Vie  de  saint  ifemmie,  vulgai- 
rement saint  Merige,  premier  évêque  de 
cette  ville.  Cette  Vie  ne  se  pouvait  plus  lire, 
tant  elle  était  usée,  et  Theudoin  lui  faisan 
celte  prière  à  l'occasion  de  la  découverte 
du  corps  du  saint  évêque,  en  868,  et  du  mi- 
racle qui  l'accompagna.  Dom  Marlol  avait 
déjà  publié  un  fragment  de  la  lettre  qui  con- 
tient cette  demande,  lorsque  dom  .Mabiîlon 
la  donna  tout  entière. 

TH1BAUD,  d'Etampes,  passe  dans  l'esprit 
de  plusieurs,  pour  un  écrivain  anglais, 
quoique  son  nom  et  la  qualité  qu'il  prend 
de  docteur  de  Caen  marquent  assez  qu'il  était 
né  en  France,  et  non  en  Angleterre.  Il( 
vrai  qu'on  le  qualifie  aussi  de  docteur  d'Oi- 
ford,  parce  quil  enseigna  la  théologie  dans 
cette  ville;  mais  comme  beaucoup  d'autre, 
il  a  pu  passer  en  Angleterre,  et  c'est  ceqw 
a  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  était  anglais 
de  nation.  11  était  contemporain  de  saint 
Anselme  et  d'Yves  de  Chartres,  et  flonssat! 
par  conséquent  à  la  fin  du  xi'  siècle,  et  au 
commencement  du  suivant.  On  pense  qu< 
Thibaud,  après  avoir  enseigné  plusieurs 
années  à  Oxford,  serait  revenu  en  France, 
et  aurait  été  élevé  à  la  dignité  de  chan- 
celer de  l'Eglise  de  Paris  ;  mais  on  n'a  sur 
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fait  aucunes  données  certaines,  non  plus 
que  sur  le  temps  de  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  Nous  n'avons  de  cet  écri- 
▼a».n  que  cinq  lettres  imprimées  par  les 
soins  deD.  d'Arhery.  La  première  adressée 
a  l'éTÔque  de  Lincoln  est  intitulée,  De  qui- 
ôusdam  in  divina  patjina  titubantibus.  Cette 
lettre  ou  écrit  de  Thibaud  n'est  sans  doute 
autre  chose  que  celui  qui  lui  est  attribué 
par  Gesner  etPossevin,  dans  lequel  il  combat- 
tait Terreur  de  ceux  qui  de  son  temps  prê- 
chaient contre  le  pouvoir  des  clefs.  L'au- 
teur débute  ainsi  contre  les  prédicateurs  : 
■  Si  quelqu'un,  dit-il,  dans  ses  prédications 
a  la  témérité  d'assurer  que  le  pécheur  ne 
peut  pas  être  sauvé,  en  quelque  temps 
<]U*iI  embrasse  la  pénitence,  il  se  trompe, 
ei  n'a  pas  des  sentiments  catholiques.»  Thi- 
baud prouve  ensuite,  par  l'autorité  de  l'E- 
criture et  des  Pères,  et  |»ar  l'exemple  du 
bon  larron,  qu'il  n'est  pas  de  temps  où  le 
pécheur  ne  puisse  obtenir  le  pardon  de  ses 
fautes,  pourvu  qu'il  revienne  à  Dieu  de  tout 
son  cœur,  et  qu'il  ait  une  douleur  sincère 
de  l'avoir  oflensé  ;  car  ce  n'est  ni  dans  le 
nombre  des  années,  ni  dans  la  durée  de 
l'affliction,  mais  dans  une  douleur  amère 
du  cœur,  que  consiste  la  véritable  péni- 
tence. 

La  seconde  lettre  de  Thibaud  est  adres- 
sée à  l'abbé  Tarice,  qui  l'avait  accusé  de 
croire  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
sont  sauvés.  L'auteur  s'y  plaint  de  cette  ac- 
cusation formée  contre  lui  sans  aucun  exa- 
men, et  se  justifie  eu  déclarant  que  les  en- 
fants qui  meurent  sans  Itaptéme,  sont  dam- 
nés, et  que  ccui  qui  meurent  aua>ilôt  après 
l'avoir  reçu  sont  sauvés.  Il  ajoute  encore,  que 
si  quelque  ennemi  de  la  vérité  ose  s'élever 
contre  ce  sentimeut  catholique,  il  est  prêt  de 
le  réfuter  de  vive  voix  et  par  écrit,  et  à 
l'attaquer  comme  un  sacrilège  et  un  mau- 
vais chien.  11  paraît  que  l'abbé  Tarice  lui 
avait  lait  quelques  questions  sur  la  nouveauté 
des  sentiments;  voici  sa  réponse  :  ■  Pour  la 
nouveauté  des  sentiments,  je  préfère  beau- 
coup, dit-il,  marcher  sur  les  traces  assurées 
des  anciens  docteurs,  que  de  suivre  les  faus- 
ses opinions  et  les  songes  des  modernes,  o  || 
appelle  les  premiers,  des  docteurs  vigilants, 
qui  n'enseignent  que  ce  qu'ils  ont  appris 
eux-mêmes  des  saints  Pères;  mais  les  mo- 
dernes sont  des  docteurs  endormis,  qui  ne 
cherchent  qu'à  introduire  des  nouveautés 
qu'ils  ont  tirées  de  leur  propre  fond.  Thi- 
baud proteste  que,  tant  qu'il  vivra,  il  s'atta- 
chera toujours  aux  anciens.  Aussi  voit-on 
dans  te  peu  d'écrits  qui  nous  restent  de 
lui  qu'il  s'appuie  toujours  sur  l'autorité 
des  Pères. 

La  troisième  lettre,  dans  laquelle  notre 
auteur  prend  le  litre  de  docteur  île  Caen,  est 
écrite  à  la  reine  Marguerite,  dont  il  fait  l'é- 
loge. 11  y  témoigne  un  grand  désir  de  voir 
celte  princesse,  et  la  supplie  de  lui  faire 
l'honneur  de  l'admettre  au  rang  de  ses  clercs. 
Dans  la  quatrième,  Thil»aud  console  un  ami 
calomnié.  Cette  lettre  dans  sa  brièveté  mon- 
tre dans  l'aaleur  une  connaissance  profonde 


nu  teu 

du  cœur  numaio.  Lorsqu'il  parle  de  ceux 
que  la  crainte  des  hommes  arrête  et  em- 
pêche de  faire  le  mal ,  il  assure  qu'ils  le 
commettent  intérieurement ,  et  que  s'ils 
trouvent  occasion  de  le  commettre  exté- 
rieurement, ce  n'est  pas  qu'ils  soient  deve- 
nus mauvais  tout  à  coup,  mais  ils  ne  font 
que  manifester  au  dehors  leur  malice  inté- 
rieure. «  Le  loup  et  le  lion  désirent  égale- 
ment, dit-il,  mais  ils  ne  nuisent  pas  égale- 
ment ;  la  cupidité  est  égale  dans  l'un  et  dans 
l'autre  ;  mais  le  loup  craint  le  chien,  et  le 
liou  ne  craint  rien.  »  Notre  auteur  développe 
d'une  manière  fort  sensée  et  judicieuse  l'il- 
lusion des  hommes  qui  évitent  un  vice 
pour  tomber  dans  un  autre,  et  couvrent 
quelquefois  ce  vice  du  nom  de  vertu.  «  Parla 
ils  sont  d'autant  plus  éloignés  de  se  corriger 
que  ce  qu'ils  font  leur  parait  un  bien.  Pour 
plusieurs  la  vertu  même  est  un  sujet  d'or- 
gueil, et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  de  leur 
chute.  Dieu,  pour  les  punir,  permet  qu'ils 
se  livrent  à  des  péchés  grossiers,  qui,  quel- 
quefois sont  moins  criminels  qu'un  péché 
délibéré ,  commis  par  une  pensée  secrèle. 
L'orgueil  n'a  pas  aux  yeux  des  hommes  de 
cachet  aussi  honteux  qu'un  vice  grossier; 
c'est  pourquoi  on  prend  moins  de  soin  de 
l'éviter.  Pour  nous  tenir  dans  l'humilité  nous 
devons  considérer,  que  si  nous  ne  tombons 
pas  dans  des  vices  grossiers,  que  nous  voyons 
commettre  à  d'autres  peut-être  sommes- 
nous  aussi  coupables  qu  eux  par  notre  or- 
gueil. »  La  cinquième  lettre  contient  la  réfu- 
tation de  l'erreur  de  llosceiin,  qui  prétendait 
qu'on  ne  devait  pas  élever  aux  ordres  sa- 
crés les  enfants  des  prêtres. 

Outre  les  lettres  qui  ont  été  imprimées 
dans  le  tome  lit  du  Spiciléget  Thibaud  d'E- 
tampes  est  auteur  d'un  écrit  contre  les  ré- 
guliers en  faveur  des  prêtres.  Cet  ouvrage 
est  adressé  a  Turslin  ou  Turstan,  archevê- 
vêque  d'Yorck,  sous  le  litre  :  Improperium 
in  monachos  pro  presbyteris,  ad  Turstanum 
archiepiscopum  Eboracensem. 

THIBAUD,  auteur  des  Actes  de  la  transla- 
tion des  retiques  de  saint  Prudent  martyr, 
florissait  au  commencement  do  xir*  siècle.  Il 
était  moine  de  l'abbaye  de  Bèze  au  diocèse 
de  Langres,  à  présent  de  celui  de  Dijon. 
L'ouvrage  est  divisé  eu  quatre  livres.  Dans 
le  premier  il  fait  l'histoire  du  martyre  du 
saint  et  de  la  translation  de  ses  reliques 
l'an  883,  de  Narbonne  au  monastère  de  Bèze, 
par  Geilo  évêque  de  Langres.  Ce  prélat,  en 
revenant  d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à 
Saint- Jacques  en  Galice,  passa  par  Nar- 
bonne, et  reçut  l'hospitalité  du  gardien  de 
l'église  où  étaient  déposés  les  reliques  de 
saint  Prudent.  Geilo,  dans  la  pensée  qu'on 
ne  rendait  pas  à  ces  premiers  restes  1  hon- 
neur qui  leur  était  dû,  les  enleva.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  déposa  son  précieux 
larcin  dans  l'abbaye  de  Bèze,  qu'il  honorait 
d'une  prédilection  particulière.  Quoique 
Thibaud  loue  l'action  de  Geilo,  il  a  néan- 
moins senti  qu'elle  pouvait  être  blâmée,  et 
qu'elle  avait  besoin  d*ajK>logie;  c'est  pour- 
quoi il  entreprend  de  la  jnMifivr. 
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Dans  les  (rois  livres  suivants,  notre  a o leur 
fait  la  relation  des  miracles  obérés  dans  le 
monastère  de  Bèze  par  les  mérites  de  saint 
Prudent,  depuis  que  ses  reliques  y  furent 
déposées,  jusqu'au  temps  où  il  vivait.  11 
avertit  que  la  relation  de  ceux  qui  sont  con- 
tenus dans  le  second  livre  est  l'ouvrage 
«l'un  auteur  plus  ancien  qu'il  a  retouché. 
Les  deux  derniers  livres  contiennent  la  rela- 
tion des  miracles  du  même  saint,  que  Thi- 
baut! avait  appris  de  personnes  dignes  de 
foi.  On  peut  le  regarder  comme  le  seul  au- 
teur de  ces  quatre  livres;  car  quoique  le 
second  soit  pour  le  fond  de  la  production 
d'une  autre  écrivain,  il  se  l'est  néanmoins 
rendu  propre  par  tous  les  changements  qu'il 
y  a  opérés.  Il  n'a  pas  voulu  laisser  ignorer 
son  nom,  et  pour  le  faire  passer  à  la  posté- 
rité, il  l'a  inséré  à  la  fin  de  son  ouvrage  dans 
un  double  acrostiche. 

Le  style  de  Thibaud  est  extrêmement 
enflé  et  rempli  de  termes  recherchés  avec 
affectation.  C'est  un  mélange  de  prose  et  de 
poésie.  Les  vers  qu'il  emprunte  des  anciens 
poètes  sont  une  preuve  qu'il  avait  beau- 
coup lu  leurs  ouvrages,  mais  ceux  qu'il 
ajoute  deson  propre  fonds  montrent  qu  il  a 
peu  profité  de  leur  lecture.  Sa  critique  n'est 
pas  meilleure;  on  en  peut  juger  par  la  fable 
de  Charles-Martel  qu  il  rapporte.  Les  habi- 
tants de  Dol  ne  doivent  pas  être  flattés  de 
l'étymologie  qu'il  donne  de  cette  ville  : 
€  On  l'appelle  Dolum,  peut-être,  dit-il,  parce 

3ue  les  citoyens  usent  très-souvent  de  frau- 
es  et  de  tromperies.»  L'ouvrage  de  Thibaud 
a  été  publié  par  le  P.  Labbe  dans  le  second 
volume  de  sa  Nouvelle  bibliothèque  des  ma- 
nuscrits. 

THIBAUD  embrassa  l'état  monastique  à 
Cormerv  au  iu"  siècle.  Sa  bonne  conduite 
lui  mérita  le  gouvernement  de  ce  monastère 
après  la  mort  de  l'abbé  Mainard.  Il  fut  le 
second  du  nom,  et  le  Cartulaire  de  Cormery 
le  met  le  quinzième  dans  la  liste  des  abbés 
connus.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Quant  à  ses  écrits,  nous  n'en  connaissons 
que  deux  dont  il  ne  reste  même  que  le  sou- 
venir. Le  premier  est  la  Vie  du  B.  Léothcric, 
son  cousin.  Elle  existait  encore  au  xvi*  siè- 
cle. Mais  l'abrégé  qu'en  donna  le  célèbre 
Purran,  religieux  de  Cormery,  a  fait  dispa- 
raître l'original.  L'autre  écrit  de  Thibaud 
est  une  hymne  en  l'honneur  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  patrons  de  Cor- 
mery :  elle  commençait  par  ces  mots  :  Laus 
beatorum,  dit  dom  Mabillon. 

THIBAUD,  n'étant  encore  que  prieur  de 
Saint-Arnoul  àCrépy  en  Valois,  lit,  l'an  1169, 
un  voyage  en  Syrie  etàConstanlinople  pour 
les  affaires  de  son  ordre,  muni  de  lettres  de 
recommandation  du  roi  Louis  le  Jeune. 
L'an  1180  il  fui  élu  abbé  de  Cluny,  trois  ans 
après  évôque  d'Ostie,  et  mourut  à  Rome 
en  1188.  Quelques  auteurs  ne  sachant  à  qui 
rattacher  une  Vie  de  saint  Guillaume,  pré- 
tendu duc  d'Aquitaine,  l'ont  attribuée  à 


pareillement  un  ouvrage  intitulé  :  Theobdéi 
episcopi  philologus ,  seu  de  naturis  duodtcim 
animatium. 

THIBAUD,  comte  de  Blois,  sénéchal  de 
France,  exerça  cette  charge  depuis  115V 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1191.  Coma» 
nous  n'avons  pasà  nous  occuper  desdifférenis 
écrits  civils  émanés  de  lui,  nous  nous  borne- 
rons à  donner  connaissance  de  trois  de  se? 
lettres  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Dans  la  première  lettre  adressée  au  roi 
Louis  le  Jeune,  il  se  plaint  que  le  prévôt  de 
l'Eglise  de  Chartres,  Geofroi,  s'était  fait  élir? 
par  quelques  membres  du  chapitre,  aran' 
même  que  l'évêque  défunt  eût  été  en  lent, 
et  que  cette  élection  s'était  faite  à  l'insu  du 
doyen  et  sans  avoir  auparavant  obtenu  li 
permission  du  roi  à  ce  sujet.  Ensuite  il 
annonce  que  le  doyen  et  plusieurs  autre 
membres  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'élet- 
tlon  du  prévôt  avaient  donné  leurs  suffrage* 
h  son  frère  Guillaume.  C'est  pourquoi  il 
prie  le  roi  de  ne  pas  confirmer  la  nornioi- 
tion  du  prévôt,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  renia 
compte  lui-même  de  celte  affaire  à  sa  mi- 
jesté.  Le  débat  fut  porté  devant  le  Pane,  qui 
ordonna  une  nouvelle  élection,  et  celte  élec- 
tion retomba  sur  le  prince  Guillaume. Dans 
la  seconde  lettre  Tliibaud,  qui,  avec  m 
frère  devenu  archevêque  du  Sens,  avait  con- 
tribué à  la  réconciliation  de  saint  Thomas 
de  Canlorbéry  avec  le  roi  d'Angleterre,  fit 
part  au  Pape  du  meurlre  du  saint  prélat,  et 
dénonça  le  roi  comme  instigateur  de  cet 
attentat.  Dans  la  troisième  lettre,  il  demande 
au  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogoneson 
concours ,  afin  d'empêcher  l'abbé  de  Chl- 
teaudun  d'introduire  de  nouveaux  usages 
dans  l'hôpital  des  pauvres  de  celte  tille, 
parce  que  son  père  avait  pourvu  à  tout  par 
de  sages  règlements,  et  que  l'administra- 
tion de  cette  maison  n'exigeait  aucune  ré- 
forme. 

THIBAULD,  qui  paraît  avoir  élé  «-hanoine 
de  la  collégiale  de  Lire  entre  Malines  et 
Anvers,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  a  écrit  une 
Vie  de  saint  Goummar,  vulgairement  Uomer, 
fondateur  de  celle  Eglise  sous  le  règne  de 
Pépin  le  Bref.  Son  écrit  est  divisé  eudeui 
parties  :  la  première,  subdivisée  en  sein 
chapitres,  comprend  la  Vie  du  saint;  l'autre, 
l'histoire  de  sa  translation  et  des  miracles 
qui  s'opèrent  dans  la  suite  à  son  tombeau. 
La  Vie  paraît  faite  sur  une  plus  aucienne, 
et  pour  être  prononcée  en  forme  de  sermon 
devant  le  peuple.  C'est  ce  que  semble  mon- 
trer la  fin  de  l'ouvrage,  et  les  ornements 
du  discours  qu'y  emploie  l'auteur.  Elle  est 
fort  bien  écrite  a  tous  égards  :  ce  qui  pe"! 
venir  en  partie  du  soin  que  Surius,  qui  > 
publié  l'ouvrage,  a  pris  de  la  retoucher, 
quoique  de  son  propre  aveu  il  la  recoond! 
pour  une  histoire  grave.  Il  y  assure,  il  * 
vrai,  que  les  corrections  qu'il  y  a  faites  son' 
légères  et  les  retranchements  peu  consi^ 
bles;  mais  il  n'a  pas  été  aussi  sobre 
seconde  partie,  quil  a  réduite  en  unpeb1 


Thibaud,  évêque  d'Ostie,  parce  que,  disent- 
ils,  l'auteur  de  cette  Vie  était  Français,    abnétfé.  L'ouvrage  se  trouve  entier  dans  le 
évêque  et  écrivait  en  Italie.  On  lui  attriHue    légendaire  de  la  communauté  des  chanoine* 
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guliers  de  Corsendoneq,  en  Flandre  ,  écrit 
ir  la  fin  du  xv  siècle,  par  Antoine  de 
ruges,  chanoine  du  lieu.  L'Epttrc  dédica- 
ire  queSurius  a  publiée,  commence  ainsi  : 
omino  Sigero  Lirensi  prvposito.  F.  The- 
jldus,  summam  salutem.  A  la  suite  de  celte 
ie  en  prose*  vient  dans  le  même  légendaire 
ne  autre  Vie  de  saint  Gomer  en  vers  héroi- 
ues,  que  l'on  regarde  comme  une  autre 
roduction  de  la  plume  de  Thibauld.  Celle- 

i  commence  par  ces  paroles  :  Ut  solis 
impôt. 

THIBAUT,  abbé  du  Bec,  puis  archevêque 
e  Cantorbéry,  suivant  l'appendice  aux  œu- 
res  de  Lanfranc.  Thibaut  était  d'une  fa- 
mille noble,  mais  on  n'y  trouve  ni  le  nom, 

ii  le  pays  de  cette  famille. 

Après  avoir  été  dix  ans  prieur  de  l'ab- 
»aye  du  Bec,  il  en  devint  abbé,  l'an  1136, 
près  la  mort  de  Boson.  Il  fut  plus  d'uu  an 
être  béni  parce  qu'il  refusait,  comme  tous 
es  prédécesseurs,  à  l'archevêque  de  Rouen 
e  serment  d'obéissance  ou  la  profession  ca- 
tonique.  Sur  ces  entrefaites,  il  fut  élevé  au 
iégede  Cantorbéry,  1139,  et  reçut  la  con- 
sécration épisco|>aie  des  mains  du  cardinal 
Ubéric,  évêque  d'Ostie,  et  aussitôt  après  il 
il  la  assister  au  concile  de  Lalran,  où  le  Pape 
e  décora  du  pallium. 

L'évêque  de  Winchester,  Henri  de  Blois, 
frère  du  roi  d'Ange  terre  Etienne,  était  k 
"ette  époque  légat  du  Pape  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantor- 
béry se  trouva  humilié  d'obéir  à  son  suf- 
fragant  et  il  réussit  par  ses  intrigues  à  le 
supplanter  et  à  être  nommé  légat  en  sa  place. 
Dès  ce  moment,  l'inimitié  de  l'évêque  de 
Winchester  lui  fut  acquise  et  ne  tarda  pas 
à  trouver  moyen  de  le  compromettre  vis-a- 
vis du  roi  et  vis-à-vis  du  Pape.  En  1148,  le 
roi  défendit  à  Thibaut  de  se  rendre  au  con- 
cile de  Reims.  Mais  celui-ci  préféra  obéir 
au  Pape,  et  s'embarqua  clandestinement.  Il 
fut  reçu  à  Reims  avec  transport,  et  le  Pape, 
en  l'embrassant,  le  remercia  d'être  venu  en 
quelque  sorte  à  la  nage  par  obéissance  pour 
le  Saint-Siège.  Pendant  ce  temps,  le  roi 
avait  saisi  le  temporel  de  son  archevêché, 
et  il  fut  obligé  de  repasser  en  France,  où  il 
se  Osa  à  Saint-Omer,  d'où  il  lança  l'interdit 
sur  toutes  les  églises.  Toutefois,  étant  re- 
passé en  Angleterre,  il  fut  assez  heureux 
|>our  se  réconcilier  avec  son  souverain. 

Ce  raccommodement  dura  peu,  car  le  roi 
a  vaut  voulu  faire  couronner  son  ûls,  l'ar- 
chevêque prétendit  qu'il  en  avait  la  défense 
du  Pape.  I)  passa  de  nouveau  en  France;  ses 
biens  furent  confisqués,  mais  le  couronne- 
ment n'eut  pas  lieu. 

En  1333,  le  jeune  Plantagenet ,  duc  de 
Normandie,  ayant  forcé  Etienne  à  la  paix, 
Ttnt>aut  en  profita  pour  rentrer  dans  son 
Eglise. Sur  ces  entrefaites,  le  fils  du  roi  d'An* 
gleterre  étant  mort,  Thibaut  parvint  à  con- 
cilier les  deux  maisons  de  Blois  et  d'An- 
jou. Quand  une  fois  ce  dernier  fut  monté 
sur  le  trône,  il  se  souvint  des  services  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry, et  lui  conserva 
toujours  son  amitié  et  sa  couliance  jusqu'à 


sa  mort,  arrivée  le  18  avril  1161.  Saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  dont  il  avait  fait  son 
archidiacre  et  qui  fut  son  successeur  lui  dut 
d'avoir  pu  sortir  de  la  foule  et  d'avoir  été 
à  même  de  faire  connaître  ses  talents. 

Ses  lettres.  —  Son  secrétaire,  Jean  de 
Salisbury,  n'a  commencé  a  nous  conserver 
ses  lettres  qu'a  partir  de  l'année  1155.  La 
plupart  ne  sont  que  des  expéditions  de  sa 
métropole  aux  évêques  d'Angleterre.  Nous 
avons,  on  le  comprend,  un  choix  à  faire,  en- 
tre près  de  deux  cents  lettres  que  nous 
avons  de  Thibaut  ;  nous  ne  mentionnerons 
que  les  plus  importantes  ou  les  plus  cu- 
rieuses pour  l'histoire. 

De  1158  è  1161,  pendant  le  séjour  du  roi 
Henri  II  en  France,  Thibaut  lui  écrivit  di- 
verses lettres.  Dans  l'une,  c'est  la  44*,  il  de- 
mande au  roi  quel  est  le  Pape  qu'il  lui  plaît 
de  reconnaître,  Alexandre  ou  Victor,  qui 
viennent  d'être  élevés  à  la  fois  sur  le  trône 
pontifical,  afin  qu'il  sût,  lui  archevêque,  à 
quelle  obédience  se  soumettre.  Dans  la  48" 
lettre,  il  prie  le  roi  de  ne  prendre  un  parti 
qu  'après  avoir  consu  I  té  l'Egl  ise  d'Angleterre. 
Il  avait  appris  en  effet  que  la  France  venait 
de  se  prononcer  pour  Alexandre  et  que 
l'empereur  Frédéric  pressait  le  roi  Henri  de 
prendre  le  parti  de  Victor.  11  renouvelle 
la  même  sollicitation  dans  les  lettres  62*  et 
63*,  et  enfin  dans  la  64*.  11  parait  que  le  mo- 
narque lui  avait  permis  d'assembler  à  Lon- 
dres les  évêques  du  royaume,  car  il  lui  rend 
compte  de  leur  résolution.  «  Non  pas,  dit- 
il,  que  ce  soit  un  jugement  que  nous  ayons 
porté  en  faveur  du  pape  Alexandre,  mais 
un  avis  que  nous  soumettons  à  la  déci- 
sion de  votre  majesté.  »  Henri,  ayant 
adopté  leur  manière  de  voir  en  faveur  d'A- 
lexandre, Thibaut  adressa  è  tous  les  évê- 
ques de  la  Grande-Bretagne  un  mandement 
où  il  déclare  que  l'Eglise  anglicane,  d'ac- 
cord avec  l'Eglise  de  France  et  toute  l'Eglise 
de  Rome,  reconnaît  Alexandre  pour  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  et  anathématise 
comme  schismatique  le  prétendu  Pape^Vic- 
tor  avec  ses  partisans. 

Nous  avons  encore,  de  cette  même  épo- 
que du  voyage  de  Henri  H  sur  le  continent 
une  lettre  ou  l'archevêque  de  Cantorbéry 
rend  compte  à  ce  prince  de  l'état  du  royaume 
d'Angleterre  :  «  Tout  y  est  eu  paix  et  en  re- 
pos ;  il  ne  manque  au  bonheur  des  peuples 
que  la  présence  de  leur  souverain,  »  etc. 

Henri  W  ha  non  trouve  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  le  testament 
de  l'archevêque  Thibaut,  mais  ce  n'en  est 
qu'un  fragment  contenu  dans  une  lettre  de 
Jean  de  Salisbury.  Pour  en  assurer  l'exécu- 
tion, Thibaut  supplie  le  roi,  dans  une  lettre, 
de  protéger  l'Eglise  de  Cantorbéry  et  les 
personnes  qui  ont  été,  pendant  sa  vie,  atta- 
chées à  son  service. 

Nous  avons  encore  trois  lettres  du  même, 
contenues  sous  les  numéros  98,  99,  101,  à 
l'évêque  de  Winchester,  Henri  de  Blois  qui, 
après  la  mort  du  roi  son  frère,  avait  cru 
prudent  de  se  retirer  en  France  pour  finir 
ses  jours  è  Cluny,  dont  il  avait  été  religieux 
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dans  sa  jeunesse.  Thibaut  lui  montre  le 
tort  au'il  fait  par  son  absence,  à  ses  ouail- 
les. Il  l'assure  que  le  roi  n'a  que  de  bons 
sentiments  pour  lui.  Il  Unit  en  le  pressant 
de  revenir  à  son  poste. 

Il  y  a  de  plus  des  lettres  à  divers  prélats 
de  la  cour  de  Rome,  à  l'occasion  d'un  diffé- 
rend élevé  entre  l'archevêque  de  Canlor- 
Béry  et  Je  monastère  de  Saint-Augustin  qui 
prétendait  avoir  droit  à  l'exemption  de  la 
juridiction  épiscopale.  On  n'y  remarque 
que  l'adresse  avec  laquelle  Thibaut  fait  va- 
loir les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise 
romaine,  au  péril  de  sa  vie  môme,  et  au 
détriment  de  sa  tranquillité.  —  Notre  ar- 
chevêque essaya  encore,  mais  sans  y  réus- 
sir, d'introduire  les  lois  romaines  dans  la  lé- 
gislation anglaise. 

Les  écrits  de  Thibaut  n'ont  de  valeur 
qu'au  point  de  vue  de  l'histoire.  On  y  voit 
quelle  était  rinlluence  du  primat  de  la 
Orande- Bretagne,  influence  qui  amènera 
sous  le  successeur  de  celui  dont  nous  ve- 


nons de  parler,  plus  d'une  complication  en- 
tre l'Eglise  et  l'Etat. 

THIBAUT  de  Vernon  ,  chanoine  de 
Rouen,  écrivait  vers  le  milieu  du  xu* siècle. 
L'histoire  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  lui  attribue  la  traduction  en  vers 
et  en  prose  de  plusieurs  Vies  de  saints.  Ces 
traductions  se  trouvent  dans  un  manuscrit 
donné  à  la  Sorbonne  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. On  ne  sait  positivement  celles  qu'il 
faut  lui  attribuer.  L'évôque  de  la  Revalière 
se  fondant  sur  ce  qu'en  affirme  un  écrivain 
du  temps,  dit  de  Thibaut  :  quil  avait  tra- 
duit en  langue  vulgaire  et  d'une  manière 
élégante,  les  Vies  latines  de  différents  saints. 

Trois  de  ces  Vies  sont  traduites  en  vers: 
ce  sont  celles  de  sainte  Thosie,  de  sainte 
Catherine  et  de  sainte  Marie  d'Egypte. 

Il  y  a  encore  dans  ce  manuscrit  trois  piè- 
ces do  vers  mêlées  aux  Vies  de  saints.  L  au- 
teur de  la  première,  intitulée  :  Le  Livre  de  la 
mort,  est  connu,  c'est  Hélinan,  moine  de 
Froidmond  :  la  seconde  est  le  roman  des 
Amours  et  de  la  conversion  d'un  chevalier; 
la  troisième  est  le  Miracle  du  clerc  de  Rouen. 
On  croit  que  ces  deux  derniers  écrits  sont 
de  Thibaut  de  Vernon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  l'aventure  du  clerc:  11  s'était  voué  à  la 
Vierge  Marie,  mais  il  oublia  son  vœu  et  vou- 
lut épouser  une  personne  dont  il  était  vive- 
ment épns.  La  Vierge  lui  apparaît  et  lui  re- 


l'harmonie  dans  les  vers,  mais  la  pensée  t 
est  trop  délayée 

Pour  ce  v«n  vuel  dire  et  cout 
Un  bien  que  j'ois  raconter 
D'uu  chevalier  qui  élah  épris 
D'amors  et  si  fort  enlrepns 
Qu'il  n'en  pouvait  être  \l\tc  (dClin-d),  elr. 

Iji  Vie  de  sainte'Thosie  est  traduite  en 
de  douze  syllabes  ou  alexandrins  Les», 
mes  y  sont  masculines.  Les  strophes  sw 
de  quatre  vers  : 

Qui  Dei  donne  droit  sens,  certe  mooli  peut  sir. 
Ices  œvres  qui  font  l'ime  du  corps  partir. 
C'est  dure  départie  qui  l'âme  bit  morir 
Et  torment  en  enfer  sans  nule  fin  uorir,  etc. 

Tels  sont  les  écrits  que  l'on  peut  a*c 
quelque  vraisemblance  attribuer  a  Thibaut 
de  Vernon. 

THIKRRI,  qui  fut  successivement  moiw, 
puis  prieur  et  enfin  abbé  de  Saint-Hubert o« 
Ardennes,  se  rendit  recommandable  par  a 
grande  piété  et  son  inviolable  attacherait 
à  la  cause  du  Saint-Siège,  au  temps  du  fi- 
meux  schisme  qui  divisa  le  sacerdoce  ci 
l'empire.  Son  gouvernement  ne  fui  rien 
moins  qu'heureux  et  paisible.  Thierri  m&n- 
qua  d'abord  de  fermeté,  et  son  indulgente 
porta  un  préjudice  notable  à  la  bonne  disci- 
pline, et  nuisit  même  è  la  prospérité  tem- 
porelle du  monastère.  Il  jouissait  assez  tran- 
quillement de  sa  dignité,  lorsqu'à  la  lin 
de  1092  ou  au  commencement  de  1093  il  as- 
sista au  concile  de  Soissons,  Assemblé  contre 
les  erreurs  de  Roscelin.  Ce  fut  vers  ceik 
époque  qu'il  accueillit  charitablement  1 
Saint-Hubert  l'abbé  Béringer  de  Saint-Lao- 
rent  de  Liège  avec  quelques-uns  de  se* 
moines,  chassés  de  leur  monastère  à  eau* 
de  leur  attachement  au  Saint-Siège,  par  IV 
vêque  Otbert,  prélat  engagé  dans  le  schisme 
Bientôt  Thierri  se  vit  enveloppé  dans  h 
même  persécution ,  et  il  subit  des  veiaiicw 
si  violentes  qu'il  fut  obligé  de  se  retirrr 
dans  une  terre  dépendant  de  son  abbarr, 
où  le  vénérable  Jarenton,  abbé  de  Saint- 
Bénigne,  s'etTorça  de  le  consoler  par  ses 
lettres.  Otbert  déclara  qu'il  avait  encouru 
l'excommunication  par  sa  fuite,  et  mil  a  ^a 
place  un  intrus  nommé  Ingobrand,  qui  ra- 
vagea le  troupeau  et  dissipa  les  biens  ae  la 
maison.  Cependant  divers  seigneurs  du 
ayant  pris  sa  défense,  Thierri  trouva  nwvtu 
de  rentrer  dans  sa  dignité. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'écrire  dm 


wojvuia,  uu  tuiw         ia   iciuo  ui's  vierge?.      tUUIIUUi  . 

On  suppose  que  Thibaut  a  voulu  peindre  tendait,  et  le  lui  avait  même  fait  dédirrr 
dans  ce  petit  roman  l'histoire  de  quelque    dans  une  maladie  qu'il  eut  aussitôt  après»» 


inclination  de  sa  jeunesse. 

V Aventure  du  chevalier  est  dans  le  mémo 
goût:  Un  chevalier  qui  aimait  une  dame 
nen  reçoit  que  des  rigueurs.  Rebuté  de 
tant  d'ingratitude,  il  porte  ses  soupirs  et 
ses  vueuxaux  pieds  de  la  Vierge  Marie,  qui 


retour  à  Saint-Hubert.  Thierri  pose  en  prin- 
cipe que  là  où  il  n'y  a  point  de  délai  sv&- 
sant,  il  ne  saurait  y  avoir  d'excommooia* 
tion  ;  et  il  prouve  d'abord  qu'il  se  trou" 
dans  ce  cas.  L'excommunication  pronom*' 
contre  lui  avait  été  motivée  sur  ce  g«*« 


«w  lumisui  |pivuï  uc  ia  *  lerge  manu,  qui  curure  tut  avait  eie  uiouvee  sur  ce 

daigne  recevoir  son  hommage  et  le  guérit  forcé  par  la  violence  de  la  persécution  d« 

de  son  malheureux  amour.  Voici  les  pre-  quitter  son  monastère,  il  en  avait  emporté 

miers  vers  de  celte  pièce.  On  y  trouve  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dsns  * 
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résor;  ce  qui  était  vrai.  Mais  il  ne  Parait 
ait  que  par  Taris  du  due  Godefroi  de  Bouil- 
on  et  d  autres  personnes  sages,  et  par  la 
'rainte  qu'il  n'arrivât  au  trésor  de  Saint- 
Hubert  ce  qui  s'était  passé  a  l'égard  de  tant 
l'autres,  que  des  abbés  simoniaques  avaient 
rendus  pour  payer  le  prix  de  leur  simonie. 
D'ailleurs,  ce  qu'il  avait  enlevé  avait  été 
ni  s  en  mains  sûres,  et  déposé  dans  une  des 
erres  de  son  monastère,  avec  intention  de 
e  remettre  en  son  premier  lieu,  sitôt  qu'on 
courrait  le  faire  avec  sûreté;  ce  qu'il  avait 
exécuté  avec  une  fi.Jélité  scrupuleuse  en 
-entrant  à  son  abbaye.  II  en  vient  ensuite  à 
prouver  sa  première  proposition,  savoir  que 
à  où  il  n'y  a  point  de  délit  réel  l'excommu- 
nication est  nulle,  et  il  l'établit  par  des  pas- 
sages parfaitement  choisis  dans  les  écrits  des 
Pères,  et  particulièrement  de  saint  Jérôme  et 
Je  saint  Grégoire  le  Grand. 

La  paix  dont  il  jouit  après  cette  première 
réintégration  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il 
>e  vit  contraint  de  nouveau  de  quitter  son 
abbaye,  et  se  retira  à  Saint-Renii  de  Reims. 
Là,  livré  à  la  paix  de  la  solitude  et  dégoûté 
des  ennuis  et  des  peines  qu'entraîne  après 
>oi  la  prélature,  il  se  démit  de  son  titre  en 
faveur  de  Béringer.  Mais,  sur  le  refus  de 
celui-ci,  Olbert  fit  nommer  à  cette  abbaye 
Wirède,  moine  de  Saint-Hubert  même,  au- 

f gravant  fort  attaché  à  son  abbé  et  comme 
ui  ennemi  du  schisme.  Thierri  ne  crut  pas 
devoir  le  laisser  jouir  tranquillement  d'une 
iJi^nité  dans  laquelle  il  était  entré  par  une 
voie  aussi  odieuse.  Après  avoir  porlé  sa 
r-.mseau  tribunal  de  Manassé  II,  archevêque 
«le  Reims,  dans  le  diocèse  duquel  il  faisait 
alors  sa  résidence,  et  qui  avait  prononcé  en 
sa  faveur,  il  écrivit  à  Wirède,  tant  en  son 
nom  d'abbé  légitime  qu'au  nom  des  moines 
de  Saint-Hubert  qui  lui  étaient  attachés,  une 
lettre  qui  était  en  même  temps  une  récla- 
mation et  une  sommation  de  se  trouver  à 
Rome  à  la  fôte  suivante  de  Saint-Simon  et 
deSaint-Jude,  pour  y  voir  décider  leur  diffé- 
rend par  l'autorité  du  Saint-Siège.  Thierri 
reproche  d'abord  à  Wirède,  en  fort  beaux 
termes  et  d'une  manière  très -pathétique, 
qu'ayant  été  nourri  d'une  doctrine  qui  lui 
avait  inspiré  l'horreur  du  schisme  jusqu'au 
point  de  lui  faire  souffrir  l'exil  et  toutes  les 
suites  fâcheuses  qu'il  entraîne  contre  les 
intérêts  de  l'unité,  il  s'était  si  indignement 
rangé  du  parti  des  schismatiques.  Comme 
Wirède  jouissait  des  revenus  de  l'abbaye, 
Thierri  lui  marque  qu'il  attend  de  son 
équité,  supposé  qu'il  en  soit  susceptible, 
ou  qu'il  le  conduira  lui-même  à  Rome,  ou 
qu'il  lui  donnera  de  quoi  faire  le  voyage. 
Au  reste,  s'il  manque  à  ce  devoir  comme 
aux  autres,  il  lui  déclare  que  cela  ne  l'em- 
pêchera pas  de  s'y  rendre  au  jour  fixé,  dût-il 
meBdier  pour  s'y  trouver  en  personne. 

C'était  en  1098;  Thierri  prit  aussitôt  des 
mesures  pour  s'y  rendre  au  jour  indiqué. 
Comme  il  n'avait  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  du  voyage,  il  eut  recours  à  la  charité 
de  ses  amis,  qui  lui  avancèrent  ce  qui  lui 
était  nécessaire.  Il  se  mit  en  route  accom- 


pagné du  moine  Héribrand,  qui  lui  était 
resté  fidèle  ;  et  ayant  appris  que  le  Pape  était 
à  Bénévent,  il  l'y  alla  trouver,  et  lui  pré- 
senta une  supplique  pour  le  mettre  au  cou- 
rant de  son  affaire  et  lui  demander  justice. 
C'est  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, sans  omettre  néanmoins  aocun  point 
essentiel,  et  en  reprenant  les  choses  dès  leur 
origine.  Il  y  avait  alors  sept  ans  que  le  bon 
abbé  souffrait  la  persécution.  Wirède,  se  dé- 
fiant de  la  bonté  de  sa  cause,  n'osa  pas  com- 
paraître; et  Urbain,  qui  occupait  alors  le 
Saint-Siège,  prononça  une  sentence  d'ex- 
communication contre  lui  le  jour  de  la 
Toussaint.  C'est  ce  qu'il  annonça  lui-même 
par  deux  rescrits,  l'un  aux  moines  de  Saint- 
Hubert,  et  l'autre  aux  clercs  et  aux  fidèles 
de  l'Eglise  de  Liège,  qui  reconnaissait  l'au- 
torité du  siège  apostolique.  Thierri  revint 
de  Rome  avec  ces  deux  rescrits;  mais  Wi- 
rède n'en  tint  aucun  compte.  Toujours  sou- 
tenu de  l'évêque  Otbert  et  de  ses  partisans, 
il  trouva  moyen  de  se  maintenir  en  posses- 
sion de  la  dignité  qu'il  avait  usurpée  ;  tandis 
que  Thierri,  reconnu  pour  le  véritable  abbé 
par  les  catholiques,  n'en  avait  que  le  nom. 
Les  choses  continuèrent  sur  le  même  pi"d 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  12  juillet  1109. 

Ces  trois  pièces  que  nous  venons  d'analy- 
ser sont  très-intéressantes  pour  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Hubert.  Aussi  l'auteur  de 
celte  histoire  a-t-il  eu  grand  soin  de  les  re- 
cueillir et  de  les  y  enchâsser  avec  plusieurs 
autres  monuments  originaux. 

THIERRI,  dont  la  naissance  nous  est  in- 
connue, embrassa  la  vie  monastique  à  l'ab- 
baye de  Saint-Tron,  au  diocèse  de  Liège,  à 
une  époque  où  les  études  y  étaient  très-flo- 
rissantes. C'était  sous  l'abbé  Adelard  II;  le 
monastère  jouissait  encore  du  calme  et  de 
la  paix,  et  il  put  s'y  livrer  avec  avantage  à 
son  coût  pour  les  lettres.  Hais  à  la  mort  de 
cet  abbé,  arrivée  en  1082,  des  ambitieux, 
avides  de  sa  place,  introduisirent  dans  la 
maison  de  tels  désordres,  que  Thierri  n'y 

rmvant  tenir  plus  longtemps,  alla  chercher 
l'abbaye  de  Blaudimberl  de  Gand,  une  re- 
traite où  il  pût  pratiquer  en  repos  la  règle 
dont  il  avait  (fait  profession,  et  s'appliquer 
entièrement  h  l'étude  et  aux  autres  devoirs 
de  son  état.  Il  y  était  depuis  dix-sept  ans,  et 
les  désordres  menaçaient  de  se  periiètuer 
dans  son  ancienue  abbaye,  lorsque  l'évêque 
de  Liège,  les  principaux  du  clergé  et  des  ci- 
toyens de  la  ville,  résolurent  d'y  apporter 
un  remède  qui  coupât  le  mal  dans  sa  racine. 
Pour  cela,  ils  engagèrent  les  moines  à  s'élire 
canoniquemenl  un  abbé;  toutes  les  voix 
s'accordèrent  à  nommer  Thierri,  et  ce  choix, 
quoique  prévu,  fut  applaudi  de  tout  le 
monde.  Thierri  avait  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  remplir  dignement  celte  place. 
Outre  la  science  qu'il  avait  en  partage,  il 
parlait  avec  la  même  facilité  les  deux  lan- 
gues vulgaires  en  usage  dans  le  pays,  et 
connaissait  mieux  qu'aucun  autre  les  besoins 
du  monastère.  L'évêque  Olbert  se  chargea 
de  le  faire  consentir  à  son  élection ,  et,  après 
y  avoir  réussi,  il  le  conduisit  lui-même  à 
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Aix-la-Chapelle,  où  le  nouvel  abbé  reçut  le 
bâton  pastoral  de  la  main  de  l'empereur, 
le  30  janvier  1099.  De  retour  à  Liège,  l'évê- 

3 ne  1  ordonna  prêtre  et  lui  donna  la  béné- 
iccion  abbatiale,  le  7  mars  suivant.  On  a 
peine  à  comprendre  l'affreuse  désolation  dans 
laquelle  le  nouvel  abbé  trouva  son  monas- 
tère ,  quelque  vives  que  soient  les  couleurs 
employées  par  son  nouvel  historien  pour 
nous  la  peindre.  La  plupart  des  biens  en 
étaient  dissipés,  et  tous  les  édifices  tombés 
en  ruine.  Le  peu  de  moines  qui  l'babitaient 
n'avaient  ni  église  pour  y  célébrer  l'office 
divin,  ni  presque  aucun  lieu  en  état  de  les 
mettre  à  couvert  contre  les  injures  des  sai- 
sons. Bienloiude  l'abattre  ou  de  le  rebuter, 
un  aussi  grand  travail  ne  lui  inspira  qu'un 
conrage  plus  généreux  pour  remédier  au 
mal.  Il  commença  par  réparer,  aussi  bien 
qu'il  le  put,  l'église,  afin  qu'on  pût  y  célé- 
lébrer  les  saints  offices  avec  décence,  et  ne 
tarda  pas  à  la  munir  des  ornements  et  des 
vases  sacrés  les  plus  nécessaires.  Il  passa 
ensuite  à  la  réparation,  ou  plutôt  à  la  réédi- 
Gcation  des  autres  édifices,  sans  oublier  de 
relever  l'observance  régulière,  et  d'augmen- 
ter le  nombre  des  religieux  pour  la  soute- 
nir. Cependant,  malgré  tous  ces  succès,  son 
bonheur  était  loin  d'être  sans  mélange  d'a- 
mertume. Il  serait  difficile  de  dire  les  vexa- 
tions de  tous  genres  qu'il  eut  à  endurer  de 
la  part  de  deux  ou  trois  des  intrus  que  Dieu 
conservait  pour  exercer  sa  patience.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  maux,  le  courageux  abbé  ne 
s'en  montra  que  plus  ferme  à  procurer  le 
bien  de  la  maison,  et  il  ne  se  donna  de  re- 
pos que  lorsqu'il  y  eut  introduit  les  usages 
de  Cluny,  ce  qui  eut  lieu  au  1"  mars  de 
l'an  1107.  Malheureusement,  il  no  survécut 
pas  longtemps  à  cette  bonne  œuvre;  une 
maladie  soudaine  l'emporta,  le  25  avril  de 
la  même  année,  à  la  grande  douleur  de  tous 
ses  religieux. 

Nous  avons  peu  d'ouvrages  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  ;  son  principal  mérite  est 
d'avoir  rendu  supportable  à  la  lecture  plu- 
sieurs Vies  de  saints  écrites  longtemps  avant 
lui. 

Vie  de  saint  Bâton.  —  La  première  Vie 

Îu'il  ait  ainsi  retouchée,  est  celle  de  saint 
avon,  confesseur,  écrite  par  un  anonyme 
de  la  fin  du  vu*  siècle.  Les  moines  de  (ab- 
baye de  Gand,  qui  reconnaissaient  le  saint 
pour  leur  patron,  peu  satisfaits  de  cette  pre- 
mière vie,  et  sachant  que  Thierri,  alors  ré- 
sidant à  Blandimbert,  avait  la  réputation  de 
bien  écrire,  l'engagèrent  à  la  remanier.  Il 
s'y  prêta  volontiers,  et  la  description  qu'il 
y  a  ajoutée  des  maux  qui  désolaient  alors 
l'Eglise,  particulièrement  dans  les  monastè- 
res au  nombre  desquels  se  trouvait  le  sien, 
montre  qu'il  y  travaillait  au  temps  de  son 
exil  volontaire  à  Gand.  On  voit  aussi  par  la 
préface  qui  se  lit  en  tête,  que  ce  fut  le  pre- 
mier ouvrage  de  cette  nature  qu'il  fit  pa- 
raître sous  son  nom.  Il  a  suivi  assez  fidèle- 
ment l'anonyme  qui  lui  a  servi  de  modèle. 
Seulement  il  en  diffère  pour  le  style.  Colui 
de  l'auteur  original  est  affecté  et  même  sou- 


vent obscur;  celui  de  Thierri,  au  contraire, 
est  clair,  orné  et  riche  d'allusions,  Je  parta 
et  de  passages  empruntés  aux  livres  sauro, 
ce  qui,  en  montrant  que  l'auteur  les  possé- 
dait à  fond,  donne  à  son  ouvrage  un  air  je 
piété  qui  ne  peut  manquer  de  praire  au  tu- 
teur. Suri  us  a  publié  cette  Vie,  au  1"  octo- 
bre de  sa  Collection. 

Vie  de  saint  Tron.  —  Thierri  a  rendu  le 
même  service  à  la  Vie  de  saint  Tron,  patron 
de  son  monastère.  Il  entreprit  ce  travail i 
la  prière  de  Gérard  et  des  autres  moines  dt 
saint  Tron,  À  qui  il  l'adresse  par  une  as& 
longue  préface  divisée  en  deux  parties.  «Ci 
Gérard,  auquel,  dit-il,  il  donne  le  titre  é> 
Père,  à  cause  de  sa  qualité,  n'était  pasabU, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  aan 
disciple  de  saint  Tron,  et  gouvernait  «U: 
maison  au  temps  de  ses  malheurs.  >  On  pa- 
sédait  alors  deux  Vies  de  saint  Tron  ;  Thiem, 

3ui  les  avait  toutes  les  deux  entre  les  main;, 
éclare  que,  sans  toucher  au  fond  de  l'his- 
toire, il  n'a  fait  que  les  fondre  l'une  et  l'au- 
tre dans  son  style,  sans  rien  changer  ii 
fond  du  récit.  Cependant,  malgré  celte  pro- 
testation, il  est  visible  qu'il  y  a  introdoii 
certaines  modifications  dans  les  dates  qui 
ne  s'accordent  pas  avec  la  bonne  clironoi* 
gie.  Tel  est,  entre  autres,  le  passade  où  ii 
prétend  relier  la  naissance  de  saint  Troo. 
mort  sur  la  fin  du  vir  siècle,  avec  l'empirt 
de  Justin  le  Jeune,  qui  commença  en  W 
et  finit  en  578.  Telle  est  encore  la  contons 
par  laquelle  il  cherche  à  faire  concorder  l'é- 
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taire  II,  qui  ne  commença  qu'en  58i.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  livres,  cl  aa« 
étendu  pour  soutenir  celle  division.  Comme 
le  précédent,  il  est  riche  d'un  grand  nombre 
de  passages  de  l'Ecriture;  mais,  quoique  £ 
style  en  soit  diffus,  il  est  moins  chargé  a 
mots.  C'est  encore  àSurius  que  l'onesirt- 
devable  de  la  seule  édition  que  nous  possé- 
dions jusqu'ici. 

Vie  de  saint  Rumolde.  —  Cet  ouvrage  a?- 
>arlient  tout  entier  à  notre  auteur.  Saint 
Vumolde,  évêque  de  Dublin,  souffrit,  apri? 
e  vui*  siècle,  une  espèce  de  martyre  à  Ma- 
ines,  dont  il  est  devenu  le  principal  pauvr- 
et où  il  est  honoré  sous  le  nom  de  saint  Rou- 
bauld.Thieri  est  moins  diffus  daus  cet  érn. 
que  dans  les  précédents.  Aussi  les  critiqua 
ne  le  regardent  ris  que  comme  un  éloge  a- 
panagyriquedu  saint  évêque,  prononcée 
l'auteur  devant  le  clergé  de  Matines  ou  de- 
vant ses  moines,  plutôt  que  devant  le  peur- 
parce  qu'il  est  écrit  en  latin  11  y  avait  if» 
siècles  entiers  que  le  saint  était  mort,  lors- 
que Thierri  entreprit  de  retracer  les 
traitsdesavie.il  1  exécuta  avec  ce  que  pur*1" 
lui  apprendre  les  traditions  du  pays  dont i 
n'était  pas  éloigné.  Avec  l'esprit  et  le 
qu'il  possédait,  il  est  à  croire  qu'il  sulfoir*"1 
judicieux  discernement  de  ce  qu'on  lui  ra*** 
tait  des  actions  du  saint  et  de  ses  mirât!* 
pour  n'en  rapporter  que  ce  qu'il  jugea  p 
vraisemblable.  Comme  on  n'avait  rien* 
meilleur,  pour  la  Vie  de  saint  Rumolde,  l"' 
cet  écrit  de  Thierri ,  il.a  servi  de  caner*» 
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->]  usieu  rs  légendes  qui  ont  élé  composéesdans 
a  suite  sur  le  môme  sujet.  La  première  édi- 
ioo  en  est  due  aux  soins  de  Hosander,  sup- 
dômentateur  de  Surius,  qui  le  publia 
?n  1581,  en  tête  du  mois  de  juillet.  Lescon- 
inuateursde  Bollaudus  l'ont  reproduit  sur 
in  manuscrit  beaucoup  plus  correct  avec 
in  savant  commentaire  de  plusdesoixante- 
lix  pages. 

Vteae  sainte  Lanârade.  — Presque  tous  les 
>il>iiographes  attribuent  à  Thierri  une  Vie 
if  sainte  Lanârade,  première  abbesse  de 
iilsen,  ou  Bélise,  au  diocèse  de  Liège,  morte 
ur  la  fin  du  vu*  siècle.  C'est  ce  qui  est  at- 
esté  par  tous  les  anciens  manuscrits  sur  les- 
quels elle  a  été  imprimée,  et  qui  tous  por- 
ent  le  nom  de  notre  abbé.  Il  n'y  a  peut-être 

Iue  Baillet  et  le  P.  Lelong,  son  copiste  or- 
inaire,  qui  lassent  quelques  difficultés; 
nais  elles  sont  loin  de  soutenir  une  critique 
udicieuse.  Pourtant  il  faut  avouer  qu'il  se 
rouve,  dans  l'ouvrage  de  notre  auteur,  plu- 
ieurs  faits  que  l'on  ne  peut  concilier  avec 
e  témoignage  de  l'histoire.  Bulteau  en  avait 
lejà  remarqué  quelques-uns,  lorsque  les 
loctes  successeurs  de  Bol  landus,  en  discu- 
ant  l'écrit  à  la  lumière  de  leur  sage  critique, 
?n  ont  fait  sentir  beaucoup  d'autres,  soit 
lans  leurs  observations  préliminaires,  soit 
lans  leurs  notes.  Ce  sont  probablement  tous 
es  défauts  qui  ont  empêché  dom  Mabillon 
le  publier  cet  écrit,  quoiqu'il  n'en  eût  pas 
le  plus  ancien  pour  I  histoire  de  la  saiute. 
)n  ne  peut  nier  que  quelques-uns  de  ces 
iéfauts  ne  viennent  de  l'auteur,  qui,  dans 
'éloignemenl  où  il  était  des  temps  de  sainte 
^andrade,  et  manquant  de  bons  mémoires, 
ura  été  obligé  de  suivre  des  traditions  déjà 
-loignées  de  leur  source.  Mais  il  faut  conve- 
dr  aussi  que  les  copistes  peuvent  bien  y 
voir  eu  leur  part,  ce  qui  nous  parait  res- 
ortir de  la  diversité  des  exemplaires.  Surius 
t  les  Bollandistes  l'ont  publiée  sur  des  ma- 
iuscrits  différents.  C'est,  sans  contredit  la 
econde  de  ces  deux  éditions,  enrichie  d'un 
xcellent  commentaire,  qui  est  la  meilleure. 

Vie  de  sainte  Amaiberge.  —  On  s'accorde 
ssez  unanimement  à  regarder  Thierri  comme 
uteur  de  la  Vie  de  sainte  Amaiberge  ou  Amel- 
erge,  vierge  au  diocèse  de  Liège,  morte 
vant  la  fin  du  vin*  siècle,  et  qu  il  ne  faut 
«s  confondre  avec  une  sainte  veuve  du 
jême  nom  et  du  même  pays,  mais  plus  an- 
tenne d'un  siècle  entier.  Plusieurs  raisons 
iennent  à  l'appui  de  ce  sentiment.  L'ou- 
rage,  dans  divers  manuscrits,  porte  le  nom 
e  Thierri,  quoique  en  d'autres  il  ne  soit 
ttribuéà  aucun  auteur.  De  plus,  on  y  re- 
onnalt  sa  manière  d'écrire,  et  l'on  saitqu'il  fit 
ne  longue  résidence  a  Biandimberg,  où  la 
ainte  était  honorée  d'un  culte  particulier, 
.es  moines  du  lieu,  qui  connaissaient  son 
lient,  ne  purent-ils  pas  le  prier  de  leur 
cri re  l'histoire  de  la  sainte  dont  ils  n'avaient 
oint  encore  de  légende?  Thierri  annonce 
li-raêfue  qu'il  ne  put  se  refuser  aux  ins- 
inces  qu'on  lui  fit  pour  entreprendre  l'é- 
-it  en  question.  Or  cet  aveu  confirme  notre 
onjeclure.  Ce  qu'il  ajoute  ferait  juger  que 
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Vie  retouchée  de  saint  Bavon.  Du  reste,  il 
faut  convenir  que  cette  légende  de  sainte 
Amaiberge,  n'est  rien  moins  qu'un  écrit 
exact,  et  que  l'auteur  y  a  fait  entrer  quan- 
tité de  traits,  sinon  faux,  au  moins  douteux, 
incertains  et  incompatibles  avec  la  vérité  po- 
sitive de  l'histoire.  C'est  ce  oui  l'a  fait  reje- 
ter par  dom  Mabillon,  qui  s  est  borné  à  en 
donner  un  simple  extrait.  Le  P.  Le  Cointe 
n'en  a  pas  jugé  plus  avantageusement  ,  et 
Baillet  ne  fait  nulle  difliculié  de  la  considé- 
rer comme  un  roman  pieux.  Les  savants 
continuateurs  de  Bollandus  n'en dissimulent 


(>as  non  plus  les  vices,  mais  ils  ont  cru  que 
'on  pouvait  y  remédier,  en  profitant  de  ce 
que  l'écrit  pouvait  contenir  de  vrai  ou  de 
vraisemblable.  Après  avoir  entrepris  ce  tra- 
vail, ils  l'ont  exécuté  d'une  manière  ingé- 
nieuse. Ensuite  ils  onldonné  le  texte  de  l'au- 
teur, accompagné  de  ces  mêmes  explica- 
tions et  d'une  foule  de  remarques  et  de  notes 
qui  y  répandent  une  grande  lumière. 

Discours  ou  sermons.  —  Trilhème,  dans 
l'énumération  qu'il  fait  des  écrits  de  notre 
auteur,  annonce  des  sermons  prononcés 
devant  ses  frères,  et  cette  assertion  n'est 
nullement  dénuée  de  fondement.  Eu  effet, 
le  principal  historien  de  Thierri  atteste 
qu'il  prêchait  même  en  public,  aux  jours 
de  grandes  solennités;  mais  de  tous  se* 
discours,  nous  n'en  connaissons  que  deux 
qui  soient  venus  jusqu'à  nous  :  l'un,  sur 
saint  Rumolde,  dont  nous  avons  déjà  donné 
une  notice,  et  l'autre,  sur  la  translation  de 
saint  Tron  et  de  saint  Eucher.  Celui-ci  est 
imprimé  dans  le  recueil  de  Surius,  a  la  sait*» 
de  la  Vie  de  saint  Tron,  et  fut  prononcé 
devant  les  moines  du  lieu,  au  jour  anniver- 
saire de  cette  translation.  On  trouve  dans 
ce  morceau  tous  les  défauts  du  siècle  où  il 
fut  écrit;  les  oreilles  y  sont  constamment 
assourdies  par  le  retour  continuel  des  con- 
sonnances  et  des  rimes.  A  peu  de  lignes 
près,  dans  lesquelles  Thierri  touche  quel- 
ques traits  de  la  vie  des  deux  saints,  tout  le 
reste  consiste  en  lieux  communs  et  pieuses 
moralités.  Dans  ce  qu'il  dit  de  saint  Eucher, 
on  voit  qu'il  s'agit  du  saint  évéque  d'Or- 
léans, du  même  nom,  qui,  après  avoir  été 
exilé  par  Charles  Martel,  vint  mourir  à 
Saint-Tron,  où  il  fut  enterré. 

OlJVBAGBS  ATTBIBCES  A  THIBBBI.  —  Plu- 

sieurs  bibliographes,  au  nombre  desquels 
Vossius,  Cave  et  (e  P.  Lelong,  comptent  parmi 
les  ouvrages  de  l'abbé  Thierri  des  histoires  en 
vers  héroïques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  mais  aucun  d'eux  ne  nous  in- 
struit sur  le  caractère  et  le  mérite  de  ces 
l>oésies.  Ils  n'indiquent  pas  même  où  se 
trouvait  le  recueil,  ni  s'il  existait  encore. 
Sigebert,  contemporain  de  Thierri,  dit,  à  la 
vérité,  qu'il  écrivit  beaucoup  en  vers,  et 
qu'il  y  réussit  pour  son  temps;  mais  il 
ajoute  immédiatement  que  ces  pièces  étaient 
courtes  :  Eleganti  ingenio  nrnlta  breviter 
guidon,  sed  laudnbiliter  metrice  srripsit,  ex- 
pression qui  ne  permet  Des  d'entendre  de 
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loties  poëmes.  Lilio  GîraUi  s'est  encore  tère  et  dans  l'administration  des  affaires  & 
plus  écarté  de  la  vérité,  en  attribuant  à  l'Etat.  Il  s'appliqua  à  se  mettre  au-dess«dt 
noVre  abbé  des  Vies  de  saints  écrites  en  la  noblesse  de  son  origine  par  la  sûreté  et  a 
vers.  On  n'en  connatt  aucune  qui  ne  soit  probité  de  ses  mœurs, 
écrite  en  prose.  Il  en  est  de  ces  Vies  comme  Ses  écrits.  —  Thierry  avait  un  respw 
do  celle  de  saint  Benotl  et  de  l'Histoire  de  singulier  pour  les  lieux  destinés  aaeoli» 
sa  translation,  qu'Élie  Dupin,  sur  la  foi  de  des  saints.  Il  bâtit  plusieurs  églises  et  re- 
Trithème,  met  au  nombre  des  ouvrages  de  para  celles  qui  tombaient  en  ruine;  pour 
l'abbé  Thierri.  Le  môme  Trithème  lui  at-  donner  plus  d'éclat  aux  unes  et  aux  autre, 
tribue  encore  un  recueil  de  lettres,  que  i]  rapporta  d'Italie  un  grand  nombre  de 
l'on  ne  retrouve  plus  nulle  part.  liques.  Il  eut  soin  de  s  informer  exacte©» 

On  serait  plus  en  droit  de  lui  accorder  ou  sur  les  lieux,  ou  des  personnes  de  cou- 
cette  collection  de  passages  choisis  des  naissances  de  ce  que  l'on  savait  des  actes  b 
Pères  et  de  canons  des  conciles,  que  Thierri    ces  saints,  et  mit  par  écrit  tout  ce  qu'il  « 

fit  copier  par  Rodolphe  ou  Raoul,  sitôt  qu'il  avait  appris,  et  fixa  les  jours  auxquels  « 

l'eut  fixé  a  Saint-Tron,  où  il  ne  tarda  pas  à  devait  célébrer  la  féte  de  chacun  dessaiK. 

devenir  prieur,  puis  abbé,  après  Thierri.  dont  il  avait  eu  des  reliques.  Nous  appr*- 
Raoul,  qui  en  parlo  comme  d'un  recueil    nons  toutes  ces  circonstances  de  Sigebert, 

très-utile,  dit  qu'il  fut  un  an  à  le  transcrire,  auteur  de  sa  Vie,  qui  avait  lu  l'ouTraget: 
Que  l'on  observe  le  temps  où  cette  collée-    Thierry;  On  possède  encore  les  Aeta  it 

tion  fut  faite,  et  l'on  se  persuadera  sans  *»in/  Vincent,  évique  et  martyr,  et  ceuifc 

peine  qu'elle  ouvrit  la  voie,  et  que,  peut-  saint  Félicien,  évôque  de  Soligny;  maison 

être  même,  elle  servit  de  modèle  à  celles  do  prétend  qu'ils  sont  antérieurs  a  la  transln- 

Pierre  Lombard  et  de  Gratien.  Quoique  tion  de  leurs  reliques  à  Metz,  et  que  tout 

Thierri  ait  employé  à  ce  travail  ceux  de  ses  ce  que  l'on  peut  attribuer  à  l'évêque  Thier- 

religieux  qui  avaient  le  plus  de  talent  pour  ry,  c'est  ce  qu'on  lit  à  la  suite  des  Actuit 

écrire,  on  ne  doute  pas  qu'il  y  ait  eu  la  *aint  Félicien,  par  forme  d'appendice  ou 

principale  pari.  Du  temps  de  Sanderus,  on  d'addition.  L'évêque  de  Metz,  y  est-il  dit, 

conservait,  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  après  avoir  retiré  du  tombeau  le  corps» 

d'Aulne,  au  diocèse  de  Liège,  un  Traité  des  ce  saint,  l'envoya  dans  celte  ville,  le  plaça 

hiérarchies,  sotfs  le  nom  de  l'abbé  Thierri.  ensuite  dans  le  monastère  du  Saint-Vincent 

On  ne  connaît  j>oirit  d'auteur  à  qui  ce  tra-  avec  plusieurs  autres  reliques,  dont  on  loi 

vail  puisse  mieux  convenir  qu'à  l'abbé  de  aysit  fait  présent  en  Italie  a  la  recooimacJ:- 

Saint-Tron,  ce  qui  paraît  appuyé  par  le  lieu  tion  des  empereurs, 
où  se  trouvait  I  ouvrage  manuscrit;  mais  il       On  doit  donc  regarder  comme  perdu  fé* 
faudrait  être  à  portée  de  le  lire,  supposé  ,  crit  dans  lequel  Thierry  rendait  compte  <k 

qu'il  existe  encore,  pour  savoir  si  l'auteur  ce  qu'il  avait  appris  des  actes  des  marttn 

v  traitait  de  la  hiérarchie  céleste  et  de  la  dont  il  rapporta  les  reliques  à  Metz.  Unanfr- 

hiérarchie  ecclésiastique,  comme  l'avait  fait  nymequi  I  avait  accompagné  dans  son voyagt 

longtemps,  avant  lui,  saint  Denis  l'Aréo-  d'Italie,  nous  a  laissé  un  mémoire  surit 

pagite,  et  pour  juger  comment  il  y  a  réussi,  même  sujet,  sous  le  titre  ôlntentio*  «"« 

THIERRY,  moine  de  Fleury  à  la  fin  du  corps  des  saints,  par  l'évêque  Thierry,  ttit 

x*  siècle,  que  Trithème  dit  avoir  été  bien  leur  translation  à  Metz.  Il  est  divisé  enqv** 

instruit  des  divines  Ecritures  et  des  lettres  tre  chapitres,  dont  le  dernier  finit  par  la  oo- 

humaines,  écrivit  deux  livres  des  statuts  et  nation  que  le  Pape  Jean  XIII  lui  fit  d'une 

coutumes  de  son  monastère,  qu'il  dédia  à  partie  du  gril  sur  lequel  saint  Laurenla'Ui 

Bernard,  évéque  de  Vartzbourg,  qui  avait  été  placé. 

succédé  dans  ce  siège  à  Hugues,  en  998.       L  auteur  de  la  Vie  de  Thierry  lui  ailribK 

Trithème  rapporte  les  premiers  mots  de  cet  encore  deux  autres  écrits.  Le  premier  M 

ouvrage,  ou  plutôt  de  l'épttre  dédicatoire.  une  inscription  en  prose,  l'autre  une  épi* 

On  a  dans  la  Bibliothèque  de  Fleury,  par  le  plie,  en  douze  vers  élégiaques,  destinée  i 

P.  Dubois  Célestin,  deux  livres  des  coutu-  orner  le  tombeau  de  son  neveu,  mort  « 

mes  et  usages  de  cette  abbaye.  Mais,  outre  978,  enterré  dans  l'abbaye  de  Saint-Vift- 

qu'ils  sont  sans  préface,  ils  contiennent  di-  cent. 

vers  règlements  qui  n'ont  eu  lieu  qu'après       THIERRY,  d'abord  moine  de  Martnoa- 

le  x'  siècle:  ainsi  on  ne  peut  dire  que  ce  tiers,  puis  nommé  en  1056  abbé  de  Saint* 

sont  ceux  que  Thierry  a  recueillis.  Aubin  d'Angers,  sut  faire  respecter  les frw 

THIERRY,  nommé  aussi  DIEDERIG,  était  chises  de  son  monastère,  qu'il  ne  gouveroi 

fils  du  comte  Evrard  et  d'Amelrade,  sœur  que  cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  ruort 

de  la  reine  sainte  Mathilde.  Brunon,  arche-  arrivée  le  26  décembre  1060.  On  couse"" 

véque  de  Cologne,  prit  soin  de  son  éduca-  longtempsdans  la  bibliothèque  de  cetai>b*J{ 

tion  et  de  ses  éludes.  Adalberon,  évêquede  un  manuscrit,  grand  i'n-4*  ou  petit  i*rf*b*> 

Metz,  étant  mort  en       Thierry  fut  choisi  dans  lequel  sont  représentés  avec  des  bgii- 

pour  lui  succéder  et  ordonné  par  Henri  ar-  res  les  miracles  de  saint  Aubin,  éiW 

chevêque  de  Trêves.  D'un  génie  supérieur,  d'Angers,  et  patron  du  monastère,  a»* 

il  fut  la  lumière  des  hommes  de  lettres  et  deux  ou  trois  vers  au-dessous  de  chaque  6* 

parut  né  pour  donner  du  lustre  et  du  mérite  gure,  pour  en  donner  l'intelligence.  A |J 

à  toutes  choses.  Il  s'acquit  une  très-grnndo  tête  du  manuscrit,  l'auteur  remarquait 

gloire  dans  les  fonctions  du  sacré  minis-  ces  miracles  ont  été  tirés  tant  de  la  Vit- ^ 
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saint*  écrite  par  Fortunat  oe  Poitiers,  que 
des  livres  historiques  de  saint  Grégoire  de 
Tours  et  de  Thierri,  abbé  «le  saint  Aubin  ; 
sur  quoi  on  ne  doute  nullement  que  cel  ab- 
bé n  ait  fait  un  recueil  des  miracles  du  saint 
évêque.  Ce  recueil  aujourd'hui  ne  parait 

fdus  nulle  f»art  ;  mais  on  croit  que  c'est  de 
à  principalement  qu'ont  été  prises  les  le- 
çons pour  l'office  de  la  translation  du  saint, 
ainsi  que  celles  de  l'octave  de  la  même  so- 
lennité, telles  qu'on  les  retrouve  encore 
dans  le  grand  Légendaire  de  cette  abbaye, 
écriten  1273,  par  ordre  de  l'abbé  Guillaume 
de  Polori. 

THIERRY,  moine  de  Tho'ei  au  diocèse 
de  Trêves,  mais  alors  d«-  la  dépendance  de 
l'église  de  Verdun,  écrivit  vers  l'an  10801a 
Vie  de  saint  Conrad,  archevêque  de  Trêves, 
qui  fut  honoré  comme  martyr  après  avoir 
souffert  une  mort  violente  en  1066.  On  voit 
ici  non-seulement  un  auteur  contemporain , 
mais  un  homme  qui  écrivait  sur  les  lieux  où 
s'étaient  passés  les  faits.  Thierry,  cepen- 
dant, n'était  pas  du  pays  ;  et  il  3e  fait  passr  r 
lui-même  pour  moine  étranger,  à  qui  on 
nvail  ouvert  depuis  peu  le  monastère  de 
Tholci.  Aux  instances  de  ses  frères  qui  pos- 
sédaient la  dépouille  mortelle  du  saint  ar- 
chevêque, il  entreprit  d'en  écrire  l'histoire, 
i|u'il  dédia  à  Thierry*,  évêque  de  Verdun. 
Il  a  assez  bien  eiécutéson  dessein,  d'après 
la  connaissance  qu'il  a  pu  avoir  des  événe- 
ments qu'il  y  a  fait  entrer.  On  y  découvre 
Ju  choix  et  de  l'ordre  dans  les  choses,  de  la 
clarté  et  de  la  précision  dans  la  narration. 
Son  style  est  supérieur  h  tous  égards  à  ce- 
lui de  l'époque,  et  dénote  une  connaissance 
profonde  des  anciens,  et  particulièrement 
j es  livres  sacrés.  Seulement  son  épltredé- 
Jicatoireest  un  peu  trop  diffuse  dans  les 
louanges  qu'il  donne  à  Thierry.  Son  ou- 
vrage divisé  dans  l'imprimé  en  trois  longs 
chapitres,  sans  y  comprendre  l'épllre  dédi- 
?atoire,  ne  l'était  ordinairement  qu'en  deux. 
Dans  la  première  partie  est  décrite  la  vie  du 
»ainl  et  son  martyre;  dans  l'autre  l'inven- 
ion  et  la  translation  de  son  corps  avec  les 
ni  racles  qui  les  suivirent.  Cet  ouvrage,ao- 
:ompagné  des  observations  de  ses  savants 
successeurs,  se  trouve  dans  le  recueil  des 
Boltandislcs,  qui  l'oni  publié  sur  trois  di- 
rers  manuscrits. 

THIERRY  naquit  en  Allemagne,  vers  1008. 
l'une  des  plus  nobles  familles  du  pays. Entré 
ians  le  clergé,  il  fut  quelque  temps  eba- 
îoine  de  la  cathédrale  de  Bêle ,  d'où  il  fut 
iré  pour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Ver- 
lun,  vacant  par  la  mort  de  Richard,  arrivée 
e  sixième  jour  de  novembre  10V6.  Presque 
lussitôl  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  ville 
-piscopale  et  sa  cathédrale  détruites  par  les 
roupes  de  Godefroy  le  Bossu,  duc  de  Lor- 
aine;  mais,  par  son  zèle,  il  réussit  à  réla- 
>lir  son  église,  qu'il  fit  consacrer  par  le 
*ape  Léon  IX,  à  son  retour  du  grand  on- 
i'e  de  Reims,  auquel  il  avait  assisté  lui- 
nême.  Thierry  demeura  toujours  attaché 
u  Saint-Siège  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  se  vit 
roublée  par  la  malheureuse  division  surve- 


nue entre  l'empire  et  le  sacerdoce,  à  l'occa- 
sion des  différends  du  Pape  Grégoire  VII 
avec  Henri  IV,  roi  d'Italie  et  de  Germanie 
Thierry  se  conduisit  d'abord  avec  beaucoup 
de  sagesse  envers  l'une  et  l'autre  puissance; 
mais  il  se  déclara  bientôt  un  des  plus  zélés 
partisans  du  roi  contre  le  Pape.  Non-seule- 
ment il  fut  un  des  prélats  que  ce  prince 
assembla  à  Worms  en  1076,  pour  déposer 
le  Pape ,  mais  il  écrivit  encore  une  lettre 
circulaire  pour  la  convocation  de  cette  as- 
semblée. Il  se  trouva  de  plus  à  Utrech ,  avec 
plusieurs  autres  évêques  à  la  suite  du  roi, 
qui  y  célébra  la  fêle  de  Pâques  de  la  même 
année  ,  et  qui  avait  résolu  d'y  faire  excom- 
munier lo  Pape.  Mais  lorsqu'il  fallut  en 
venir  à  l'exécution ,  Thierry  en  craignit  les 
suites ,  et  sortit  furtivement  de  la  ville.  Ar- 
rivé a  son  église,  il  s'interdit  toutes  fonc- 
tions sacerdotales  et  confessa  publiquement 
qu'il  avait  encouru  l'excommunication.  Pres- 
que aussitôt  il  chercha  à  taire  la  paix  avec 
Je  Pape,  à  qui  il  écrivit  à  cel  effet  en  lui 
renvoyant  l'éloleet  l'anneau.  Grégoire,  tou- 
ché de  ces  démarches  ,  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces ,  et  le  fil  absoudre  des  censures  par 
Hérimanne  de  Metz.  Quatre  ans  plus  tant  il 
se  livra  entièrement  au  parti  de  l'antipape 
Clément  111  que  Henri  avait  fait  introniser, 
et  son  faux  zèle  alla  même  jusqu'à  chasser 
de  son  diocèse  tous  les  clerc*  et  les  moines 
attachés  au  Pape  Grégoire.  Thierry  mourut 
en  1088,  après  avoir  renoncé  au  schisme  et 
reçu  l'absolution  de  l'excommunication. 

Ses  écrits.  —  Tout  ce  que  l'on  sait  des 
productions  de  sa  plume,  c'est  qu'il  écrivit 
un  grand  nombre  de  lettres,  tant  aux  Pape>, 
surtout  à  Grégoire  VII ,  qu'à  Henri ,  roi  de 
Germanie,  et  peut-être  à  d'autre*.  Hais  ,  eu 
quelque  nombre  qu'aient  été  ces  leli  res.il 
il  ne  nous  en  reste  que  deux.  Il  est  fâcheux 
que  les  autres  soient  perdues, car  on  y  trou- 
verait de  plus  grands  détails  de  la  grande 
affaire  qui  agita  alors  l'Eglise  et  l'empire.  I-a 
première,  suivant  l'ordre  du  temps,  qui  se 
trouve  imprimée  dans  uu  des  recueils  de 
Goldast,  est  circulaire.  L'auteur  l'adresse 
en  son  nom  à  tous  les  archevêques,  évêques, 
princes,  ducs,  marquis,  comtes  de  l'empire 
romain,  et  à  tout  le  clergé  elle  peuple  at  a^hés 
à  la  sainte  Eglise.  On  y  sonne  le  tocsin  contre 
Je  Pape  Grégoire  VU ,  qu'on  charge  d'injures 
atroces,  et  qu'on  se  propose  de  dé|»oser,  à 
l'occasion  de  son  différend  avec  lo  roi  de 
Germanie.  On  |>eut  le  regarder  comme  le 
prélude  de  ce  qui  se  fit  à  Worms,  en  jan- 
vier 1076.  Elle  est  bien  écrite,  il  y  a  de  la 
pureté  de  style  et  de  l'éloquence ,  mais  une 
éloquence  hérissée  de  pointes  sanglâmes. 

Laulre  lettre  de  Thierry,  qu'on  nous  a 
conservée,  est  aussi  bien  écrite  que  la  pré- 
cédente. Elle  se  trouve  dans  les  Actes  des 
archevêques  de  Trêves,  publiée  par  dom 
d'Achen,  dom  Marlène  et  dom  Calinet,  et 
dans  les  anliqui  tés  de  Trêves  par  le  P.  Brower. 
Elle  est  adressée  au  Pape  Grégoire  VII,  au 
sujet  de  l'ordination  d'Egilbert,  désigné  ar- 
chevêque de  Trêves  depuis  dix  ans  :  ainsi, 
elle  fut  écrite  vers  l'année  1080.  Thierry  lt> 
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termine  par  prier  le  Pape  de  lui  faire  savoir 
dans  quels  termes  il  se  trouvait  avec  le  roi. 
11  existe  sous  le  nom  de  notre  prélat  un 
écrit  en  forme  de  lettres  assez  étendu,  adressé 
au  même  Pape,  que  d'autres  intitulent  Traité 
sur  la  division  de  l'empire  ei  du  sacerdoce. 
Mais  Sigeberl  et  Trithème,  d'après  lui ,  nous 
apprennent  que  c'est  la  production  d'un 
nommé  Henri,  ou  Huenri,  comme  pronon- 
çaient les  Allemands,  ou  même  Gueneriequi 
d'écolâlre  de  Trêves,  fut  évêque  de  Verceil , 
et  que  cet  auteur  te  publia  sous  le  nom  de 
Thierry,  évêque  de  Verdun.  Il  est  par  consé- 
quent à  présumer  qu'il  ne  la  fit  pas  sans 
1  avoir  préalablement  communiquée  à  ce 
prélat,  et  que  celui-ci  le  revit,  y  ajouta  ou 
retrancha  ce  qu'il  jugea  à  propos.  Ainsi,  il  y 
eut  quelque  part,  et  l'ouvrage  lui  appartient 
en  quelque  sorte. 

Sigebert  a  réussi  assez  bien  à  le  caracté- 
riser, lorsqu'il  dit  que  l'auteur,  en  traitant 
son  sujet ,  ne  charge  point  le  Pape ,  à  qui  il 
parle  comme  à  son  supérieur  et  à  son  père; 
qu'il  ne  fait  que  lui  exposer,  avec  les  senti- 
ments d'un  cœur  pénétré  de  douleur,  ce  que 
le  bruit  public  1  accusait  d'avoir  dit  et  fait 
contre  les  lois  divines  et  humaines.  En  eflet, 
l'auteur  de  cet  écrit  proteste  qu'il  n'entre- 
prend les  détails  dans  lesquels  il  va  entrer, 
que  par  atlëclion  et  attachement  pour  le 
Pape.  Il  fait  ensuite  son  éloge  sur  ce  qu'il 
savait  de  sa  conduite  par  lui-même  ou  par 
d'autres;  éloge  qu'il  opposait,  comme  il 
l'assure ,  à  ce  que  l'on  publiait  contre  sa  ré- 
putation. Ces  bruits  avaient  six  objets  parti- 
culiers :  les  mœurs  du  Pape  qu'on  décriait; 
ses  règlements  contro  les  prêtres  concubi- 
naires  qu'on  trouvait  trop  rigoureux;  l'ac- 
tion inouïe  par  laquelle  il  avait  déposé  le  roi 
Henri  ;  sa  trop  grande  facilité  à  excommunier, 
et  pour  des  sujets  qui  ne  le  méritaient  pas; 
sa  sentence  par  laquelle  il  prétendait  délier 
les  sujets  du  roi  de  leur  serment  de  fidélité  : 
enfin,  son  opposition  aux  investitures  ecclé- 
siastiques telles  qu'elles  existaient  depuis 
longtemps.  L'auteur  rapporte  dans  le  plus 
grand  détail  tout  ce  qu'on  disait  de  lui  sur 
ces  derniers  griefs;  soit  qu'on  le  dit  effecti- 
vement, ou  qu'il  fit  lui-même  parler  le  pu- 
blic, afin  d'avoir  par  là  plus  de  liberté  d'en 
avertir  le  Pape.  11  faut  avouer  que  les  détails 
qui  regardent  en  particulier  la  déposition 
des  souverains,  et  l'absolution  du  serment 
de  ûdélité  de  leurs  sujets,  étaient  capables 
d'embarrasser  le  Pontife  romain  et  tout  son 
conseil.  L'auteur  termine  en  conjurant  le 
Pape,  par  l'affection  et  l'attachement  qu'il 
avait  pour  lui,  de  lui  feurnir  les  réponses 
capables  de  détruire  de  semblables  discours, 
dont  il  se  trouvait  accablé.  On  ne  sait  pas 
au  reste  quel  fut  le  succès  ou  le  sort  de  cet 
écrit.  On  savait  qu'il  avait  existé  autrefois, 
mais  on  ne  le  voyait  plus  paraître,  jusqu'à 
ce  que  dom  Martène  et  dom  Durand  les 
aient  publiés  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Gemblours.  Le  copiste  a  eu  soin ,  à  la  tin 
de  son  exemplaire,  d'attribuer  cet  ouvrage  à 
Guenerie,  écolAlre  de  Trêves, qui  y  parle  en 
la  personne  de  Thierry,  évêque  de  Verdun. 
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après  tont,  confondre  a 
prélat,  comme  a  fait  Goldast,  avec  on  autre 
Thierry  de  quelqu'un  des  monastères  <k 
Trêves,  ni  l'écrit  qui  porte  son  nom,  arec 
un  autre  ouvrage  divisé  en  deux  livres,  q8» 
celui-ci  a  publié  contre  le  Pape  Crégoire  VU, 
et  en  faveur  du  roi  Henri  et  de  ï'aolipia 
Clément  111.  ^ 
THIERRY,  moine  deSaint-Ouen,  ne  nom 
est  connu  que  pour  avoir  embrassé  la  pro- 
fession monastique  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Ouen,  do  Rouen,  sous  Nicolas  de  Norroio- 
die,  qui  en  fut  abbé  pendant  cinquante  id<. 
depuis  1042  jusqu'en  1092 ,  qu'arriva  h 
mort.  Les  bonnes  études  étaient  alors  e> 
honneur  dans  celte  maison,  et  Thierry y> 
vil  associé  avec  plusieurs  confrères  qui  tra- 
vaillaient à  l'envi  à  cultiver  les  lettres,  dm- 
mément  la  poésie  sacrée  et  l'histoire. 

Ses  écrits.  —  Entre  les  productionsdeli 
plume  de  Thierry,  il  y  en  a  en  vers  etd'ao- 
ires  en  prose.  Mais  tous  les  savants  nes'ar- 
cordent  pas  sur  celles  qui  lui  appartien- 
nent dans  l'un  et  l'autre  genre.  Personne  oe 
disconvient  aujourd'hui  que  la  Vie  écrite 
en  vers  de  Saint -Ouen,  archevêque  de 
Rouen,  après  le  milieu  du  vu*  siècle,  k 
soit  un  ouvrage  de  Thierry,  et  que  «m 
qui  en  ont  voulu  faire  honneur  à  Fndegode, 
auteur  anglais  du  x*  siècle,  ont  confondu  ce 
saint  prélat  avec  saint  Owin,  moine  de 
Lichfcld,  en  Angleterre.  Thierry  a  tiré  KM 
le  fond  de  son  ouvrage  d'une  autre  Titit 
saint  Ouen,  que  Surius  a  publiée  sousk 
faux  nom  de  Fridegode,  après  en  avoir  de- 
figuré  le  style  original,  sous  prétexte  de  le 
polir,  mais  que  Tes  Bollandistes  nous  ont 
donné  depuis  dans  toute  sa  pureté.  Notre 
poète  n'a  fait  que  mettre  en  vers  cette  vie 
qui  est  en  prose.  Et  comme  il  a  choisi  Kf 
vers  léonins  pour  exécuter  cette  entreprise, 
ce  genre  d'écrire,  qui  emporte  avec  soi  uct 
nouvelle  contrainte  à  cause  de  sa  rime,  i 
jeté  dans  sa  versification  une  nouvelle  pli- 
titude  et  une  nouvelle  obscurité.  Ce  poésie 
de  Thierry  est  conservé  à  Saint-Ouendic» 
un  manuscrit  que  l'abbé  Nicolas  regardait 
comme  si  précieux  et  si  intéressant  pour 
son  monastère,  qu'il  a  écrit  lui-même  u 
bas,  ou  fait  écrire  en  son  nom  les  impréca- 
tions les  plus  terribles  contre  quicunqw 
l'enlèverait  ou  en  déchirerait  la  moindre 
feuille  11  y  a  toute  apparence  que  c'est ii 
l'origiual  du  poète  et  que  la  copie  qu'en  ou' 
les  Bollandistes  en  est  venue.  Ces  bagi"- 
graphes  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  puMiw 
eet ouvrage  de  notre  poëte,  par  la  raisoa 
qu'il  ne  contient  rien  qui  ne  soit  encore 
mieux  dans  la  prose  qui  en  fait  le  fond. 
se  sont  sagement  bornés  à  n'en  impriûtf 
que  les  huit  premiers  vers  de  la  préfixe.*11 
éptlre  dédicatoire  à  Nicolas,  afin  ouVe 
puisse  juger  de  la  pièce  par  cet  échantillon 
Le  P.  du  Moustiera  fait  plus  d'honneuM 
cette  épltre;  il  l'a  donnée  en  entier  dansa" 
Neustna  Pia  et  y  a  inséré  aussi  d'assez  loo*5 
fragments  du  corps  de  l'ouvrage. 

Dom  Manillon  n  fait  imprimer  dans  le** 
cond  volume  de  ses  Analcctes,  une  Bistf»»» 
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sbréfçée  de  tous  les  archevêques  de  Rouen, 
iepuis  la  fondation  de  celte  Eglise  jusqu'aux 
premières  années  de  Guillaume,  surnom- 
mé Bonne-Ame ,  successeur  de  Jean  de 
Bayeux,  en  1079.  L'ouvrage  est  intitulé  : 
Actes  des  archevêques  de  Rouen.  Il  est  visible 
rjue  cet  écrit  a  été  dirigé  par  un  moine  de 
îsaint-Ouen,  qui  vivait  sous  ce  dernier  ar- 
chevêque.Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
lire  avec  une  légère  attention  la  relation  du 
tumulte  arrivé  dans  cette  abbaye,  à  la  so- 
lennité de  Saint-Ouen,  le  2ï  août  1073,  re- 
lation qui  fait  une  partie  considérable  de 
récrit.  On  y  remarque  sans  peine  un  moine 
du  lieu,  qui  y  parie  avec  impartialité  et 
sans  passion,  comme  témoin  oculaire  de 
toute  la  scène.  C'est  sur  ces  deux  caractères, 
pris  du  temps  et  de  la  profession  de  l'au- 
teur, que  domMabillona  jugé  qu'il  pouvait 
être  ou  Thierry,  aont  il  est  ici  question,  ou 
Fulbert  son  confrère  et  son  contemporain. 
Mais  ce  qui  doit  faire  adjuger  l'écrit  à 
Thierry  préférablement  à  Fulbert,  est  l'é- 
loge en  vers  léonins  de  saint  Mellou,  pre- 
mier évêqne  de  Rouen,  qui  en  fait  partie. 
On  a  vu  plus  haut  que  Thierry  avait  un  goût 
tout  particulier  pour  ce  genre  de  versilica- 
liou,  et  on  ignore  si  Fulbert  s'est  livré  à  ce 
genre  de  travail. 

Ces  Actes  sont  non -seulement  intéres- 
sants pour  l'Eglise  de  Rouen ,  mais  ils  sont 
encore  écrits  avec  beaucoup  d'ordre,  de  ju- 
gement, de  simplicité,  de  bonne  foi.  L'auteur 
y  a  retracé  soigneusement  et  en  peu  de 
mots  ce  qu'on  savait  alors  de  plus  certain  sur 
l'histoire  de  chacun  des  archevêques  de 
cette  illustre  métropole,  sans  chercher  à 
grossir  son  volu  me  par  des  traditions  vul- 
gaires, des  lieux  communs, ou  des  réflexions 
déplacées.  Pour  ceux  des  prélats  dont  on  ne 
sait  rien,  il  s'est  borné  à  donner  simple- 
ment leurs  noms  et  à  leur  assigner  leur  rang 
de  succession.  Quant  à  ceux  qui  avaient 
leurs  légendes  séparées  et  connues,  il  a  eu 
la  sage  discrétion  d'y  renvoyer  et  de  s'é- 
tendre peu  sur  leur  article.  Saint-Ouen  est 
«le  ce  nombre,  et  Thierry  nous  avertit  que 
la  Vie  en  prose  de  ce  saint  évéque  ne  lui 
appartient  pas.  Il  s'étend  un  |>eu  sur  saint 
lleini,  frère  du  roi  Pépin  le  Bref,  et  parait 
avoir  puisé  cet  éloge  dans  la  Vie.de  ce  pré- 
lat. Ce  qu'il  dit,  dans  cet  article,  du  voyage 
<iue  le  prince  Carloman,  moine  du  Moin- 
Cassin,  lit  à  Fleuri  pour  avoir  des  reliques 
de  saint  Benoit,  est  particulièrement  digne 
de  remarque. 

Thierry  commence  son  Histoire  par  une 
courte  notice,  mais  exacte,  de  la  province 
ecclésiastique  de  Rouen,  et  compte  saint 
Mellon  poiir  premier  évêque  de  celle  mé- 
tropole. Mais  comme  il  y  avait  alors  diffé- 
rentes opinions  sur  ce  point  de  critique, 
il  propose  un  moyen  fort  sensé  pour  les 
concilier.  A  saint  Mellon,  qu'il  suppose  con- 
temporain du  Pape  saint  Clément,  il  fait 
succéder  immédiatement  Avilien,  qui  dans 
son  texte  est  nommé  Avidiame,  et  qu'il  fait 
correspondre  au  temps  du  Pape  saint  Syl- 
vestre ,  quoiqu'il  y  ait  entre  ces  deux  Papes 
Dictions,  dz  PvrmoLOWE.  IV. 
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deux  sièvJos  entiers;  mais  celle  erreur  vient 
de  la  traJition  de  l'Eglise  de  Rouen  à  cette 
é|ioque,  et  non  pas  <ie  notre  écrivain.  Thier- 
ry est  plus  exact  en  disant  qu'A vi tien  as- 
sista au  premier  concile  d'Arles  en3U;  car 
il  s'y  trouva  effectivement.  Un  des  passages 
les  plus  curieux  de  cet  ouvragées!  la  rela- 
tion du  tumulte  dont  il  a  été  par'é.  Elle  est 
rapportée  dans  l'article  de  l'archevêque  Jean 
de  Bayeux,  gui,  |>arsa  trop  grande  vivacité, 
donna  occasion  à  ce  tumulte.  L'abbé  Flenry, 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  l'a  fait  en- 
trer dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Rien 
n'est  plus  propre  à  faire  avantageusement 
connaître  l'esprit  de  l'auteur,  que  la  ma- 
nière dont  cette  relation  est  écrite.  Thierry, 
quoique  partie  intéressée,  s'en  est  acquitté, 
non-seulement  sans  partialité,  mais  il  y  a 
même  glissé  de  courtes  réflexions  et  autres 
traits  de  piété,  qui  montrent  combien  il  était 
touché  du  scandale  survenu  en  cette  occa- 
sion. Dom  Mabillon,  qui  a  publié  ces  Actes 
des  archevêques  de  Rouen,  les  a  tirés  de 
l'original  même  de  l'auteur.  Dom  Martène 
les  a  réimprimés  de  nouveau  sur  un  ma- 
nuscrit de  dom  Le  Teilier,  grand  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Ouen,  manuscrit  qui,  se- 
lon toute  apparence,  n'est  autre  que  le  pré- 
cédent. La  seule  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  éditions  est  dans  le  litre:  la  pre- 
mière est  intitulée  Acta  et  la  seconde  U  Mo- 
no archiepueoporum  Rotkomagensiwr,. 

A  la  suite  de  ces  Actes,  dans  le  manuscrit 
de  dom  Le  Teilier,  vient  une  autre  Histoir* 
des  mêmes  archevêques,  mais  plus  abrégée 
que  la  précédente.  Elle  contient  quarante- 
six  distiques,  autant  que  l'on  compte  d'ar- 
chevêques de  cette  Eglise,  depuis  saint  Mel- 
lon jusqu'à  Guillaume  Bonne-Aine  inclusi- 
vement, sans  toutefois  y  comprendre  saint 
Nicaise.  Dom  Martène,  qui  n'a  pas  cru  de- 
voir publier  ces  distiques,  ne  doutait  pas 

3u'ils  ne  fussent  du  même  anteur  que  les 
ctes. 

THIERRVdeChartresétait  né  en  Bretagne. 
Il  eut  pour  frère  Bernard,  évéque  de  Quiin- 
per,  en  1159.  Othon  de  Frisingue  en  fait 
mention  par  ces  paroles  sur  la  province  de 
Bretagne:  Est  pradicta  terra  clericorum, 
acuta  ingénia  et  artibus appiicata habentium, 
sed  ad  alia  negotia  pene  stoiidorum  feras, 
qualts  fuerunt  duo  frai r es  Bernardus  et  Théo- 
doricus,  etc. 

Thierry  nous  est  plus  connu  que  son 
frère.  Jean  de  Saltsbury  parle  de  son  école, 
à  Paris,  où  il  avait  pris  quelques  notions  de 
rhétorique.  Cette  visite  de  I  auteur  anglais 
a  dû  avoir  lieu  vers  1136. 

Le  professeur  Breton  enseigna  ensuite  la 
dialectique  et  n'avait  pas  grande  révérence 
pour  les  topiques  de  Progon  de  Troyes, 
alors  fort  en  vogue. 

Ce  Thierry  ne  serait-il  pas  le  Terrieus  qui, 
au  concile  de  Sor&sons,  en  1121,  prit  la  dé- 
fense d'Abailard?  On  examinait  la  doctrine 
de  ce  dernier  sur  la  sainte  Trinité:  on  se 
demandait  s'il  fallait  dire  qu'il  y  a  en  Dieu 
trois  tout-puissants  ou  un  seul  Tout-Puis- 
sant. Le  légat  Cooou  dilîroprtHemnsent  qu'il 
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fallail  dire  trois  tout-puissants;  alors  Terri- 
eus  se  levant,  s'écria:  El  tamen  non  1res 
omnipotentes,  sed  unus  omnipotens,  paroles 
mêmes  du  symbole  de  sainl  Alhanase. 

En  1148,  il  assista  au  concile  de  Reims 
qui  condamna  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 
Porée,  évôque  de  Poitiers,  et  les  revêries 
du  chevalier  Breton  Eon  do  l'Etoile.  A  la 
suite  de  ce  concile,  Albéron,  archevêque  de 
Trêves,  l'appela  dans  son  diocèse.  Depuis 
celle  époque  on  ignore  ce  qu'il  devint  et 
quelle  fut  l'époque  de  sa  mort. 

On  attribue  à  Thierry  de  Chartres  des  er- 
reurs idéologiques  assez  grossières.  Comme 
tous  les  professeurs  de  son  temps,  il  avait 
la  manie  de  parler  autrement  que  ses  devan- 
ciers. Il  enseignait,  par  exemple,  que  Dieu 
n'est  présent  en  tous  lieux  que  par  sa  puis- 
sance et  non  par  son  essence,  potentialiter 
et  non  essentiatiter.  Nous  connaissons  cette 
opinion  par  une  lettre  où  Gautier  de  Mor- 
tagne  la  réfute. 

Abailard  l'accuse  aussi  de  donner  aux  pa- 
roles de  la  consécration  une  si  grande  puis- 
sance que,  prononcées  par  n'importe  qui, 
elles  produisent  leur  effet. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  Impériale 
un  ouvrage  manuscrit  de  notre  auteur  ayant 
pour  titre  :  De  sexdierum  operibus  libri  duo. 
Comme  ce  titre  l'indique,  c'est  une  explica- 
tion de  l'œuvre  des  six  jours,  que  Thierry 
prétend  expliquer  philosophiquement  et  par 
des  raisons  purement  physiques,  ensuivant 
le  texte  littéral  de  la  Genèse. 

Ce  manuscrit,  le  seul  qui  existe  sans 
doute,  nous  a  été  conservé  par  un  anonyme 
du  xii*  ou  du  commencement  du  xm*  siècle. 
Cet  anonyme  voulant  faire  un  présent  à  une 
dame,  amie  des  lettres,  qui  n'est  pas  nom- 
mée, n'eut  rien  de  mieux  à  lui  offrir  que 
l'ouvrage  de  Thierry  sur  l'œuvre  des  six 
jours,  «  livre,  dit-il,  que  Home  a  déjà  placé 
dans  ses  archives.  »  11  en  parle  comme  d'un 
ouvrage  de  la  plus  haute  philosophie,  dans 
lequel  l'auteur  est  parvenu  a  déterminer,  par 
les  seules  notions  dos  sciences  physiques, 
les  procédés  par  lesquels  Dieu  a  tiré  le 
monde  du  chaos.  Pour  lui,  s'il  a  ajouté  un 
traité  du  même  genre  au  travail  du  maître, 
on  ne  doit  le  considérer  que  comme  un 
glaneur  qui  ramasse  les  épis  échappés  à  la 
faux  d'un  vigoureux  moissonneur.  Si  son 
travail  a  quelque  mérite,  il  en  rapporte  la 
gloire  à  celui  qui  le  lui  a  inspiré.  Des  deux 
traités  qui  composent  ce  manuscrit,  le  pre- 
mier seul  est  de  la  plume  de  Thierry  de 
Chartres.  Voici  comment  celui-ci  résume 
son  système  de  la  création  par  les  seules 
forces  physiques.  On  peut  y  voir  à  quel  in- 
concevable état  d'imperfection  en  étaient 
encore  au  MT  siècle  les  données  des  sciences 
naturelles. 

«  11  suit  de  tout  ce  que  j'ai  exposé,  dit-il, 
que,  dès  le  premier  jour,  le  mouvement  cir- 
culaire imprimé  fa  tout  le  système  céleste 
fit  jaillir  la  lumière  qui  illumina  la  région 
de  l'air.  Cet  air  ainsi  échauffé  communiqua 
sa  chaleur  aux  eaux  qui, -produisant  la  va- 
peur, donnèrent  sa  forme  et  sa  couleur  au 


firmament;  le  firmament  à  son  lour,  ren- 
ferma dans  les  vapeurs  qui  le  constituaient 
assez  de  chaleur  pour  dessécher  la  terre  ei 
lui  donner  les  moyens  de  produire,  ou  la 
fécondité,  tel  fut  l'ouvrage  du  troisième 
jour;  du  reste  des  vapeurs  suspendues  dans 
l'atmosphère  et  de  la  chaleur  suialwndante 
qui  y  était  mêlée  les  astres  furent  créé?, 
tel  fut  l'ouvrage  du  quatrième  jour  ;  le  mou- 
vement et  l'influence  de  ces  corps  de  fea 
échauffant  les  eaux,  et  par  là  le  communi- 
quant à  la  terre,  donna  naissance  auxdiverses 
espèces  d'animaux  que  nous  voyons,  ce qci 
arriva  les  cinquième  et  sixième  jours;  on 
ne  conçoit  pas,  conclut  l'auteur,  uneaolr» 
manière  d'expliquer  la  création  successive 
des  objets  sensibles  dont  se  compose  cet 
univers.  » 

On  peut  remarquer  ici  que  les  théologiens 
du  temps  ne  firent  aucune  réclamation  sur 
ce  système,  ou  du  moins  ces  réclamation;, 
si  elles  ont  existé,  ne  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous. 

Thierry  passait  pour  le  premier  physi- 
cien de  f'Europe,  à  cette  époque;  on  peut 
par  là  juger  de  la  science  des  autres;  toute- 
fois on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  obser- 
vations justes  et  fondées  sur  l'expérience. 

L'auteur  jouissait  d'une  si  grande  consi- 
dération parmi  les  savants  ses  conlemi*)- 
rains,  que,  non  content  da  le  consulter, 
plusieurs  lui  dédiaient  leurs  ouvrages;  ce 
qui  fait  penser  qu'il  avait  composé  u autres 
écrits  qui  n'ont  pas  été  conservés. 

THIERRY  d'Alsace,  comte  de  Flandre.  Il 
fut  le  compétiteur  de  Guillaume  Clitun,  dit 
le  Normand,  à  la  souveraineté  du  comté  <le 
Flandre  qu'il  posséda  sans  rival  après  la 
mort  de  Guillaume,  arrivée  en  1128.  lif  t 
appelé  in  alloqm'o  blandus,  in  negotio  /■#■!, 
in  imperio  moderatus.  Proche  pareut  de 
Charles  le  Bon  et  pelil-fils  de  Robert  le  Fri- 
son, il  s'appliqua  à  donner  à  la  justice  ré- 
gulière toute  la  force,  toute  l'exteiisiondcnl 
elle  étailalors susceptible.  Dans  le caialopu« 
des  lois  qu'il  a  portées,  on  trouve  celle  dis- 
position que  ceux  qui  ne  les  observeraient 
pas  devaient  être  retranchés  du  corps  «Je 
l'Eglise.  Elles  ont  principalement  pour  but 
d'éteindre  les  vengeances  particulières  et 
de  laisser  punir  les  crimes  par  les  tribuuatn, 
organes  de  la  justice  du  souverain  ;  diverses 
sortes  de  rapines  et  de  brigandages  com- 
muns à  cette  époque  y  sont  énumérées. 

Le  comte  Thierry  a  laissé  plusieurs  mo- 
numents de  sa  piété.  Outre  ses  quatre  voya- 
ges à  la  terre  sainle,  et  dont  le  dernière»» 
lieu  en  llt>3,  peu  avant  sa  mort,  arrivées 
1168,  à  Gravelines,  il  a  fondé  et  doté  plu- 
sieurs monastères  et  églises;  les  Bollandwtes 
lui  attribuent,  entre  autres,  l'érection  »* 
celle  de  Saint-Basile,  à  Bruges.  Les  his- 
toriens citenl  encore  comme  fondés  pu  tof. 
les  monastères  de  Clairmarais  dans  famien 
diocèse  de  Sainl-Omer  et  celui  de  Lox(£«' 
B.  Mariœ)  du  diocèse  de  Tournay.  Il  don 
encore  richement  l'abbaye  d'Eeschocl,  qo» 
appartenait  au  diocèse  de  Bruges  et  q«i 
était  une  communauté  de  moines  aucuns. 
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La  charte  qui  renferme  ces  dernières  dona- 
tions est  rapportée,  eu  moins  en  grande 
partie,  dans  le  GaUiaChhstiana.  On  y  voit 
juo  ces  dons  consistaient  en  propriétés,  en 
droits,  en  revenus  considérables. 

Outre  un  assez  long  traité  passé  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  Flandre, 
en  1163,  on  connaît  encore  deux  lettres 
adressées  à  Thierry,  Tune  par  le  roi  Louis 
VII,  l'antre  par  le  Pape  Eugène  III.  Il  y  a 
aussi  deux  lettres  écrites  par  lui-même  à 
l'abbé  Suger.  La  première,  a  l'occasion  des 
troubles  excités  par  Robert,  comte  de  Dreux, 
frère  du  roi  de  France,  à  son  retour  de  la 
terre  sainte.  L'autre  pour  prier  l'illustre 
ministre,  abbé  de  Saint-Denis,  de  confirmer 
le  choix  qu'il  venait  de  faire  d'un  nouvel 
évêque  d'Arras. 

THIERRY,  abbé  de  Saint-Eloi,  de  Noyon, 
dés  1123,  fut  nommé  évéque  d'Amiens  en 
MU  et  mourut  à  la  (in  d'octobre  1163  ou 
W'A.  Louis  VII  avait  voulu  l'emmener  À  la 
croisade,  mais  un  ami  de  Thierry  écrivit  à 
saint  Bernard  pour  lui  représenter  que  sa 
mauvaise  santé  et  sa  modique  fortune  ne 
Lt  permettaient  pas  de  faire  ce  voyage;  on 
»e  contenta  de  le  taire  contribuer  par  argent. 
Pour  être  exempté  de  cette  taxe  il  écrivit  à 
Suger  une  lettre  de  quelques  lignes.  Dans 
une  autre  lettre  presque  aussi  laconique,  il 
lui  demande  de  donner  au  monastère  de 
Saint-Riquier  un  abbé  digne  de  cette  mai- 
son. 

Nous  n'avons  pas  d'autres  écrits  de  cet 
évolue;  mais  ajoutons  que,  malgré  sa  pau- 
vreté, il  fut  le  bienfaiteur  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Acheul  et  de  Saint-Mar- 
tm  d'Amiens.  11  gouverna  saintement  son 
jjooèse. 

THIERRY,  religieux  de Tabbayede  Berne, 
:*ès  Hensden,  diocèse  d  Ut recht,  avait  com- 
posé des  histoires  et  des  homélies.  Valère  An- 
iré,  Swert,  Hugo  le  Paigo,  etc.,  en  ont  parlé; 
4Ds  quoi  nous  n'aurions  aucune  donnée 
ur  ces  écrits  qu'on  représente  comme 
es  œuvres  d'un  saint  et  savant  personnage, 
nfatigable  écrivain,  élégant  orateur,  hisao- 
•en  distingué.  C  est  tout  ce  que  nous  en 
avons.  11  mourut  vers  le  milieu  de  l'année 
164.  L'abbaye  à  laquelle  il  appartenait  était 
e  l'ordre  des  Prémontrés. 

TUIETMAK,abbédeGemblours,  auxi'siè- 
le,  sans  cesser  d'aimer  la  pauvreté  de  Jésus- 
i/nsf,  nelaissa  pas  d'augmenter  les  biens 
e  son  monastère,  et  de  continuer  a  embel- 
r  l'église.  Il  était  à  l'égard  des  infirmes, 
es  enfants  qu'on  élevait  à  Gemblours,  des 
ôtes  et  des  pauvres,  tel  que  l'exige  saint 
enolt.  Pour  ce  qui  regarde  la  Vie  de  saint 
cmacle,  qu'on  attribue  À  Tbielmar,  elle 
il  encore  manuscrite.  Il  serait  curieux  de 
•nnattre  le  motif  qui  le  porta  à  l'écrire, 
lisqu'on  en  possédait  déjà  deux  autres; 
jne  écrite  vers  l'an  850,  par  un  moine  ano- 
»  nie  de  Stavelo,  l'autre,  par  Hériger,  abbé 
•  Laubes,  à  la  ûn  du  siècle  suivant.  On 
>ssédail  une  relation  des  miracles  du 
ôuie  saint,  qui  a  été  poussée  successi- 
nif  ni  par  trois  différents  Auleursjosqu'en 
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1008.  Il  est  a  croire  que  Tiu'etmar  a  com- 
mencé la  sienne  à  cette  époque  et  a  conduit 
la  suite  de  ces  merveilles  jusqu'au  temps 
qu'il  écrivit.  Il  faudrait  au  reste  avoir  sou 
écrit  sous  les  yeux,  pour  pouvoir  juger  de 
l'exécution  de  son  dessein. 

THOMAS  1",  l'un  des  plus  savants  prélats 
de  son  époque,  naquit  h  Bayeux  sur  k* 
milieu  du  xr*  siècle.  Ses  études  terminées  ii 
fut  nommé  chanoine,  et  bientôt  après,  tré- 
sorier de  la  cathédrale  de  Bayeux.  En  lOMi, 
Thomas  passa  en  Angleterre  avec  révôqua 
de  Bayeux,  et  en  1070  il  fut  élevé  sur  le  siégo 
de  l'archevêché  d'York  par  le  roi  Guillaume; 
mais  il  ne  fut  sacré  qu'après  le  mois  d'août. 
L'année  suivante  il  fut  accusé  devant  le  Pape 
Alexandre  II,  d'ôtre  entré  dans  l'épiscopat 
contre  la  disposition  des  saints  canons,  qui 
en  excluent  les  Ois  de  prêtres.  Comme  l'ac- 
cusation était  véritable,  Thomas  fut  déposé; 
mais  Lanfranc  archevêque  de  Cantorbéry,  en 
considération  de  sa  science  et  des  services 
qu'il  pouvait  rendre  à  l'Eglise,  le  fit  rétablir 
sur  son  siège.  Thomas  prit  un  soin  particu- 
lierde  son  Eglise,  et  veilla  surtout  a  y  érigrr 
une  bonne  école  pour  l'instruction  des  clero. 
En  1075  il  assista  au  grand  concile  tenu  a 
Londres,  et  dans  lequel  furent  faits  divers 
règlements  importants  pour  la  bonne  disci- 
pline. Il  parait  qu'il  assista  aussi  à  un  autre 
concile  tenu  à  Winchester  l'année  suivaue. 
Thomas  mourut  le  18  novembre  de  l'an  1 100. 

Ses  écrits.  —  Plusieurs  anciens  auteurs 
parlent  avec  beaucoup  d'éloge  de  la  science 
et  des  travaux  littéraires  de  l'archevêque 
Thomas.  Stubs  déclare  qu'il  employait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  tantôt  à 
étudier,  tantôt  à  enseigner,  d'autres  fois  a 
composer  soit  en  prose  soit  en  vers,  où  à 
faire  desrhythmes,qui  tiennent  de  la  nature 
de  la  prose  et  de  la  poésie,  ou  enfin  à  noter 
des  chants  ecclésiastiques,  dont  la  lettre  était 
presque  toujours  de  sa  composition.  Il  nous 
reste  bien  peu  de  choses  de  toutes  ces  pro- 
ductions de  son  esprit.  Nous  n'avons  de  ses 
poésies  que  l'épitaphe  du  roi  Guillaume  lu 
Conquérant  qu  Orderic  Vital  a  pris  soin  de 
nous  conserver.  Elle  est  en  huit  vers  élé- 

giaques,  dans  lesquels  le  poëte  a  voulu  éta- 
lir  une  espèce  de  rime.  Les  quatre  pre- 
miers vers  sont  tolérables  ;  mais  les  autres 
sont  d'une  platitude  extrême,  de  sorte  que 
la  pièce  ne  répond  nullement  à  la  grandeur 
du  sujet.  Il  peut  se  trouver  dans  les  anciens 
lectionnaires  do  l'église  d'York  quelques 
morceaux  d'hymnes  sacrées ,  et  autres 
prières  que  l'archevêque  Thomas  composa 
pour  les  offices  ecclésiastiques.  Quant  à  ses 
écrits  eu  prose,  deux  lettres  seulement  sont 
venues  jusqu'à  nous.  L'une  est  adressée  à 
Lanfranc,  et  fait  la  onzième  de  son  recueil. 
Elle  est  assez  bien  écrite  et  d'un  style  laco- 
nique. La  seconde  se  trouve  dans  le»  Annales 
de  Roger  de  Hoveden.  C'est  proprement  l'at- 
testation d'un  miracle  oj»éré  sur  notre  auteur 
par  l'intercession  de  saint  Cutbcrt,  honoré 
d'un  culte  particulier  dans  la  cathédrale  de 
Durham.  La  relation  de  la  maladie  que  les 
médecins  avaient  jugée  incurable  et  le  récit 
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de  la  guérison  contiennent  la  première  et  la 
plus  grande  partie  de  la  lettre;  la  seconde 
partie  est  consacrée  à  la  reconnaissance 
qu'en  avait  le  prélat  et  à  décharger  l'église  de 
Durham  des  droits  ei  redevances  qu'elle  de- 
vait à  l'église  d'York.  Entin  on  possède  la 
profession  d'obéissance,  que  Thomas  fità 
Lanfranc  son  primat ,  aussitôt  après  qu'il 
eut  été  sacré  archevêque  d'York.  Milon 
Crispin  l'a  inséré  dans  la  vie  de  celui-ci,  afin 
de  la  transmettre  à  la  postérité.  Elle  est 
courle,  mais  édifiante  et  bien  écrite. 

THOMAS,  second  du  nom,  surnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  oncle  pa- 
ternel et  son  prédécesseur  sur  le  siège  épis- 
copal  d'York,  était  normand  de  nalion,  et 
né  à  Baveux.  Doué  d'une  science  profonde 
et  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  il  mé- 
prisa les  avantages  terrestres  pour  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  dans  l'état  ecclé- 
siastique. D'abord  il  fut  clerc  de  la  chapelle 
de  Henri  1",  roi  d'Angleterre,  puis  élevé  à 
la  dignilé  de  prévôt  du  monastère  de  Be- 
verley  et  ensuite  promu  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise  d'York,  en  U08,  après 
la  mort  de  Gérard  archevêque  de  cette  ville. 
Mais  il  ne  fut  sacré  que  le  vingt-sept  juin 
1109.  Aussitôt  après  son  ordination  il  reçut 
le  pallium,  et  ordonna  lui-même  divers 
évêques  pour  les  îles  Orcades  et  autres 
Eglises  d'Ecosse.  Thomas  gouverna  son 
Eglise  avec  toute  la  vigilance  d'un  bon 
pasteur,  l'enrichit  de  biens  considérables 
ainsi  que  plusieurs  autres,  et  termina  ses 
jours  à  Beverley  en  février  1114. 

Ses  écrits.— Quoique  les  écrivains  n'aient 
pas  parlé  de  ses  écrits,  plusieurs  bibliogra- 
phes des  derniers  siècles  lui  en  attribuent 
quelques-uns.  Jean  Balcéet  Siruter  après  lui 
attestent  que  Thomas  composa  un  Livre  des 
offices  à  l'usage  de  son  Eglise.  11  entra  dans 
le  goût  d'un  grand  nombre  de  pieux  per- 
sonnages de  son  temps,  qui  se  plurent  à 
composer  des  chants  ecclésiastiques.  Notre 
pieux  archevêque  en  composa  lui-même  un 
recueil,  mais  nous  ne  savons,  s'il  s'en  trouve 
encore  aujourd'hui  quelque  partie  dans  les 
anciens  uianuscrits.  Le  différeud  entre  Tho- 
mas et  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  tou- 
chant la  profession  d'obéissance,  que  te 
premier  refusait  de  faire  à  l'autre  comme  À 
son  primat,  donna  lieu  à  plusieurs  lettres 
de  part  et  d'autre.  On  a  cinq  lettres  de  saint 
Anselme  a  ce  sujet; mais  il  ne  nous  en  reste 
de  la  part  de  Thomas  qu'une  seule  entière, 
avec  le  fragment  d  une  autre,  qui  parait 
avoir  été  la  dernière  de  sou  côté  sur  celte 
contestation.  Celle  de  notre  archevêque, 
que  l'historien  Edmère  et  le  P.  Aiford  ont 
insérée  dans  leurs  histoires,  est  d'un  bon 
style  et  écrite  avec  politesse.  Elle  renferme 
quelques  faits  historiques  ;  mais  elle  tend 
principalement  à  éloigner  l'exécution  de  la 
profession  d'obéissanceû  l'Eglise  de  Canior- 
béry  que  saint  Anselme  exigeait  de  lui  sui- 
vant la  coutume. 

THOMAS  (saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry, né  le  '21  décembre  1117.  Il  y  a,  dans 
sa  naissance,  quelques  part  cularités  que 
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nous  ne  pouvons  point  passer  soossileiK*. 

Son  père  Gilbert,  surnommé  Becket,  était 
natif  de  Normandie.  Jeune  encore  il  vtot 
en  Angleterre  et  s'étant  établi  à  Londres,  il 
en  devint  un  des  principaux  citoyens.  En 
effet,  nous  le  trouvons  vers  l'an  1120,  shé- 
rif ou  vicomte  de  cette  cité,  alors  déjà  fort 
importante. 

Il  avait  pris  la  croix  dans  sa  jeunesse  et 
était  passé  en  terre  sainte  avec  un  de  s« 
parents,  nommé  Richard,  qui  lut  senin 
d'écuyer.  Ils  y  furent  faits  prisonniers  l'un 
et  l'autre  et  donnés  à  un  émir  ou  prince 
des  Sarrasins.  Celui-ci,  trouvant  en  Gillwt 
quelque  chose  de  plus  distingué  que  dans 
ses  compagnons,  le  prit  en  une  sorte  dé- 
fection, souvent  même  il  le  faisait  venir  ea 
sa  présence  pour  lui  parler  de  sa  peine 
lointaine  et  des  mœurs  des  peuplesde  l'Eu- 
rope. 

Ces  récits,  ces  descri plions  du  pays  na- 
tal, ses  aventures  et  ses  malheurs  inspi- 
rèrent le  plus  vif  intérêt  À  la  tille  unique 
de  l'émir,  et  de  là  à  un  sentiment  plus  leoure 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Un  jour  elle  bouta 
moyen  d'entretenir  seul  le  jeune  capiilct 
lui  demanda  d'où  il  était  et  en  quoi  consis- 
tait la  religion  chrétienne.  Gilbert  lui  dit 
qu'il  était  d'Angleterre,  de  la  ville  de  Lon- 
dres, et  pour  la  religion  il  la  lut  expliquait 
mieux  qu'il  lut  fut  possible. Sur  ladeui*^Je 
de  la  jeune  musulmane,  s'il  soutl rirait  vo- 
lontiers la  mort  pour  son  Dieu  et  pour  le 
nom  du  Christ,  il  répondit  qu'il  leferaiMe 
grand  cœur.  Aussitôt,  avec  la  vivacité  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  ces  ardents  climats tle 
l'Orient,  où  plutôt  avec  toute  la  foi  d'nne 
néophyte  que  la  grâce  a  touchée,  elle  lui 
déclare  qu'elle  veut  se  faire  chrétienne,  à 
cause  de  lui,  pourvu  qu  il  lui  donne  sa  |*- 
role  de  la  prendre  pour  épouse.  Le  prison- 
nier fort  embarrassé  ne  répondit  rien,  et, 
malgré  les  pressantes  instances  de  la  jeune 
tille,  il  remit  de  jour  en  jour  à  le  faire. 

Sur  ces  entrefaites  il  parvînt  è  s'évader 
avec  ses  compagnons  et  à  retourner  en  An- 
gleterre. 

Peu  de  temps  après  la  fille  de  l'émir  s'en- 
fuit également  de  la  maison  paternelle  et 
s'embarqua  avec  quelques  pèlerins  du  non! 
de  l'Europe  qui  la  conduisirent  jusqu'en 
Angleterre.  Pour  se  guider  dans  ce  p»>j 
étranger  pour  elle,  elle  ne  savait  que  deui 
mots:  Gilbert  et  Londres,  et  elle  allait  les  re- 
disant par  les  rues  de  cette  ville,  lorsque, 
par  un  hasard  providentiel,  elle  fut  rencon- 
trée par  l'écuyer  Richard  qui  la  reconnu; 
et  courut  en  avenir  son  maître.  Gilbert 
étonné  au  delà  de  toute  mesure,  la  pi*ÇJ 
chez  une  veuve  respectable  et  alla  demau- 
der  conseil  à  l'évêquo  de  Londres  à  qui  H 
raconta  toute  la  suite  de  culte  histoire.  D'a- 
près l'avis  du  prélat,  la  jeune  musulmane 
fut  baptisée  et  prit  le  nom  de  Mathilde,  pu" 
elle  épousa  Gilnert  Becket,  et  le  2t  décem- 
bre 1 117,  elle  lui  donna  un  lils  qui  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Thomas,  à  causette  la- 
pùtre  dont  on  célébrait  ce  jour-là  la  léie. 

Après  avoir  joui  dans  la  ville  de  Londres 
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d'uno  grande  considération  acquise  par  son 
raérite  et  ses  vertus,  Gilbert  mourut  en 
1138,  laissant  son  fils  expose"  à  tous  les  dan- 
gers que  court  dans  le  monde  une  jeunesse 
sans  expérience  et  sans  guide. 

Dans  la  suite  de  cet  article,  nous  aurons 
plus  d'.ine  fois  recours  à  la  nouvelle  His- 
toire de  l'Eglise  universelle  de  l'abbé  Bohr- 
hacher,  que  nous  nous  proposons  de  suivre 
entrés-grande  partie  dans  les  récits  et  dans 
Ips  appréciations  historiques  qui  ressortent 
de  notre  sujet. 

Nous  avons  laissé  le  jeune  Thomas  Bee- 
kcl  en  quelque  sorte  abandonné  à  lui-même 
parla  mort  de  son  père  ;  heureusement  sa 
pieuse  mère  lui  avait  inspiré,  dès  ses  pre- 
miers ans,  la  crainte  de  Dieu  et  une  tendre 
dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge.  Elle 
l'accoutuma  aussi  de  bonne  heure  h  la  pra- 
tique de  l'obéissance  cl  du  renoncement  h 
sa  volonlé  propro  :  de  plus  il  n'entrepre- 
nail  jamais  rien  d'important  sans  consulter 
des  personnes  éclairées  et  vertueuses,  ce 
qui  lui  évita  bien  des  chutes  et  bien  des 
dangers. 

Il  avait  commencé  ses  études  dans  un  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers  et  il  alla  les 
continuer  aux  écoles  de  Londres  qu'il  fré- 
quenta jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  épo- 
quea  laquelle  il  perdit  sa  bonne  et  pieuse 
mère.  Après  être  resté  environ  une  année 
sans  travailler,  il  comprit  à  quel  péril  l'ex- 
posa il  le  désœuvrement  et  il  se  rendit  à  Ox- 
ford, puis  a  Paris,  où  il  acheva  de  se  perfec- 
tionner dans  l'élude  du  droit  canonique  et 
dans  les  différentes  parties  do  la  liltéiature 
que  Ton  y  enseignait  alors. 

De  retour  à  Londres,  il  s'attacha  comme 
secrétaire  à  la  cour  de  ville  et  ne  tarda  pas 
à  y  faire  preuve  de  capacités  supérieures. 
Retiréensuiteà  la  campagne  chez  un  jeune 
i-cignenr  de  ses  amis,  il  devint  passionné 
|K»urla  chasse.  Un  jour  qu'il  chassait  au 
vol,  son  faucon  s'abattit  sur  un  canard  et 
disparut  avec  îui  dans  les  eaux  d  une  rivière. 
Thomas,  qui  tenait  à  ne  pas  perdre  son 
oi>eau  favori,  se  précipite  dans  l'eau  a  sa 
poursuite,  cl  bientôt  le  courant  l'entraîne 
à  un  mille  de  distance.  C'en  était  fait  de  sa 
vie,  il  allait  passer  sous  la  roue  d'un  mou* 
lin,  lorsque  cette  roue  s'arrêta  tout  à  coup. 
L«î  jeune  chasseur  vit  dans  cet  événement 
quelque  chose  de  providentiel  el  résolut  de 
revenir  entièrement  à  Dieu  qu'il  commen- 
çait à  trop  oublier; il  retourna  donc  à  Lon- 
dres ou  ses  vertus  et  ses  talents  lui  eurent 
hi»ntôt  acquis  une  grande  considération. 
On  admirait  surtout  en  lui  une  intégrité  et 
une  droiture  inflexibles  qui  lui  faisaient  dé- 
to>ler  même  l'ombre  du  mensonge. 

Thibaut,  abbé  da  Bec,  qui  fut  élevé  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Canlorbcry  en 
1138,  était  le  compatriote  et  l'ami  du  père 
de  Thomas  ;  l'archevêque  donc,  à  qui  Tho- 
mas fut  recommandé,  lui  otfrit  une  place 
dans  sa  maison.  Thomas  alla  le  joindre:  il 
était  grand,  bien  fait  de  sa  personne,  d'une 
hgure  qui  prévenait  en  sa  faveur.  A  ces 
avantages  il  joignait  une  grande  facilité  et 
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beaucoup  d'élégance  de  parole.  Peu  avant 
l'époque  dont  nous  parlons,  il  avait  em- 
brasse l'état  ecclésiastique.  Thibaut  eut 
bientôt  reconnu  de  quelle  utilité  pouvait  lui 
être  un  sujet  aussi  capable.  Il  lui  permit 
donc  défaire  un  voyage  en  Italie  et  d'étu- 
dier pendant  un  an  le  droit  canonique  à  Bo- 
logne. 11  passa  aussi  quelque  temps  à  Au- 
xerre.  A  son  retour  en  Angleterre  il  reçut  lu 
diaconat  et  l'archevêque  le  nomma  succes- 
sivement prévôt  de  Beverley  et  chanoine  do 
Lincoln  el  de  Saint-Paul  de  Londres,  puis 
archidiacre  de  Cantorbéry.  Celle  dernière 
dignité  était  des  premières  du  royaume. 
Elle  donnait  droit  h  celui  qui  en  était  re- 
vêtu de  siégera  la  chambre  des  lords,  après 
les  évêques  et  les  abbés.  Thibaul  l'envoya 
plusieurs  fois  à  Uome  pour  des  négociai  ions 
importantes  dont  il  s'acquitta  toujours  avec 
succès. 

Thibaut,  ayant  refusé  de  travailler  à  faire 
parvenir  au  trône  Eustaehc,  tils  du  roi 
Etienne,  ce  qui  était  contraire  aux  conven- 
tions arrêtées  entre  ce  dernier  et  Henri  II, 
fut  exilé  du  royaume;  mais  peu  après  il  y 
fut  rappelé  de  la  manière  la  plus  honorable. 
L'archevêque  n'avait  agi  en  toute  cette  af- 
faire mie  par  les  conseils  de  Thomas  Becket, 
et  ce  fut  celui-ci  qui  assura  la  possession 
do  la  couronne  à  Henri  IL 

Ce  prince  monta  sur  le  trône  en  1154,  et, 
trois  ans  après,  sur  les  bons  témoignages 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  lui  donna 
de  la  rapacité  et  de  la  vertu  de  son  archi- 
diacre, il  le  nomma  chancelier  d'Angleterre. 
L'intégrité  et  la  douceur  du  nouveau  digni- 
taire lui  acquirent  l'estime  et  l'affection  des 
sujets  et  du  monarque.  Ce  dernier  le  char- 
gea de  l'éducation  du  prince  Henri,  son  (ils, 
ntin  qu'il  lui  apprit,  avec  l'amourde  la  vertu, 
l'art  difficile  de  gouverner  les  hommes.  Il 
l'envoya  vers  ce  temps  on  France  pnir  négo- 
cier un  traité  enlre  les  deux  couronnes  el 
arrêter  le  mariage  du  prince  royal  d'An- 
gleterre avec  Marguerite  de  France,  fille  de 
Louis  le  Jeune. 

A  cette  époque,  le  train  do  maison  du 
chancelier  était  fort  fastueux,  et,  en  lo 
voyant  passer,  les  gens  du  pays  disaient  en 
France  :  Quel  homme  doit  donc  être  le  roi 
d'Angleterre,  quand  son  chancelier  voyage 
en  tel  équipage  I  Toutefois,  malgré  tant  du 
vanité  et  au  milieu  des  délices,  Thomas 
conserva  toujours  une  grande  pureté  do 
mœurs  et  une  parfaite  régularité  de  con- 
duite. 

Pendant  qu'il  terminait  quelque  affaire  du 
rot  son  maître  en  Guienne,  Jean  de  Salis- 
bury  lui  adressa  deux  ouvrages  qu'il  faisa  t 
paraître,  lo  Polycratique  ou  amusements  des 
courtisans  et  la  Métalogique. 

Thibaut,  archevêque  de  Cantorbéry,  élanl 
mort  en  1  ltft,  le  roi  pensa  à  lui  donner  pour 
successeur  Thomas  dont  il  connaissait  tout 
le  môrile.  Le  peuple  de  Cantorbéry  et  d'An- 
gleterre le  regardait  aussi  comme  le  plus 
digne  de  ce  grand  siège.  Quand  le  princo 
s'en  ouvrit  à  son  chancelier,  celui-ci,  pour 
toute  réponse ,  lui  montra  en  souriant  ses 
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somptueux  habit*  de  courtisan,  qui  n'in-  j?  peler  qu'ils  étaient  courtisans  se  nnigét** 
diquaieut  certes  pas  de  la  disposition  à  quit- 1  de  l'avis  du  monarque.  Celui-ci  pressait  de 
1er  le  monde  pour  s'adonner  aux  travaux  de    son  côté  l'archevêque  iiar  ses  promesse» 

ds 


l'épiscopat.  Il  prédit  de  plus  au  roi  qu'il  ne 
larderait  pas  à  retirer  à  l'archevêque  les 
bonnes  grâces  dont  il  avait  honoré  le  chan- 
celier. «Sachez,  lui  disait-il,  que  si  cela  ar- 
rive, vous  m'ôlerez  bientôt  votre  amitié,  et 
elle  se  changera  en  une  haine  mortelle.  Vous 
demanderez  de  moi  des  choses  et  vous  faites 
déjà  sur  l'Eglise  des  entreprises  que  je  ne 
pourrai  souffrir;  les  envieux  en  prouveront  et 
mettront  entre  nous  une  division  éternelle.  » 

Le  roi  n'en  persista  pas  moins  dans  sa 
résolution  et  Thomas  fut  élu.  Il  n'accepta 
que  sur  les  pressantes  invitations  du  cardi- 
ual  Henri  de  Pise,  lôgatdu  pape,  et  fut  sacré 
évêque  le  3juin  1162,  par  Henri,  évêque  de 
Winchester,  en  présence  du  jeune  roi. 

Dès  ce  moment,  Thomas  devint  un  autre 
homme,  et  le  commencement  de  son  épisco- 
pat  devint  aussi  pour  lui  le  commencement 
d'une  nouvelle  vie. 

Comme  les  clnnoiocs  de  sa  cathédrale 
étaient  moines,  il  prit  leur  hahit.  Sa  vie 
était  très-austère,  ses  aumônes  sans  bornes. 
Les  pauvres  étaient  comme  ses  enfants  et 
regardaient  sa  maison  comme  la  leur  propre. 
Il  reprenait  avec  liberté  les  vices  des  grands, 
et  l'amitié  que  le  roi  lui  avait  conservée 
n'était  employée  par  Jui  qu'à  réprimer  leurs 
injustices. 

Cette  bonne  intelligence  servait  beaucoup 
a  la  prospérité  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Mal- 
heureusement elle  fut  de  bien  courte  durée. 

Dès  l'année  1163,  l'archevêque  ne  voulut 
plus  conserver  la  charge  de  chancelier,  et  sa 
démission  déplut  beaucoup  au  roi;  puis 
Henri  s'emparait  des  biens  et  des  revenus 
des  évêrhés  et  des  autres  bénéfices,  quand 
ils  venaient  à  vaquer,  et  il  en  faisait  durer 
la  vacance  le  plus  possible.  C'était  là  une 
violatiou  manifeste  des  prescriptions  ecclé- 
siastiques et  Thomas  réclama  vivement  con- 
tre un  pareil  abus.  L'archevêque  s'opposait 
encore  aux  prétentions  des  juges  laïques 
qui  citaient  à  leur  tribunal  les  ecclésiasti- 
ques, quoique  ces  citations  fussent  contrai» 
resaux  immunités  fondamentales  de  l'Eglise 
d'Angleterre.  Enlin,  un  dernier  sujet  de 
mécontentement  pour  le  roi  fut  le  zèle  avec 
lequel  le  prélat  s  élevait  contre  les  officiers 
de  la  couronne  qui  opprimaient  les  églises 
ou  en  usurpaient  les  biens. 

Telles  furent  les  causes  des  persécutions 
que  le  roi  lit  souffrir  à  l'archevêque.  Il  com- 
mença par  exiger  des  évêques  qu'ils  fissent 
serment  d'observer  cl  de  maintenir  toutes 
les  coutumes  du  royaume.  Thomas,  qui  s'a- 
percevait bien  que  ce  mot  coutumes  permet- 
trait au  roi  de  continuer  à  envahir  les  biens 
du  clergé,  no  voulut  l'admettre  qu'avec 
t  elle  restriction  :  sauf  notre  ordre,  cesl-à- 
dire,  sauf  les  droits  de  l'épiscopat.  Ces  pa- 
roles, qui  se  retrouvaient  dans  le  sermeut 
do  fidélité  étaient  toutes  naturelles,  et 
leur  non-acceptation  prouva  la  mauvaise 
loi  du  prince.  Parmi  les  évêques,  plu- 
sieurs, oubliant  leur  devoir  j  our  se  rap- 


ses  caresses.  Les  grands  lui  représeotaient 
que,  pour  un  mot,  il  exposait  l'Eglise  aux 
derniers  malheurs.  Un  abbé  cistercien  vint 
même  le  trouver,  à  ce  qu'il  disait,  de  la  par. 
du  pape,  pour  le  presser  d'accéder  à  la  »<► 
lonté  du  roi.  Enfin  Thomas  se  rendit  et  pr> 
mit.  d'abord  à  Oxford  ,  puis  à  Clarend»ti, 
d'observer  les  coutumes  sans  aucune  restn  - 
tion.  Voici  en  quoi  consistaient  ces  cou- 
tumes. 

a  A  la  vacance  d'un  bénéfice  quelconque, 
le  roi  le  gardera  et  en  percevra  les  revenus 
domaniaux,  et  quand  il  faudra  pourvoira 
cette  Eglise  ou  à  ce  bénéfice,  te  roi  en  man- 
dera les  principales  personnes,  et  l'élection 
se  fera  en  sa  chapelle,  de  son  consentement, 
et  par  le  conseil  des  personnes  qu'il  y  aura 
appelées  de  son  côté.  Dans  cet  emlroi  troène 
le  nouvel  élu  fera  hommage-lige  au  roi, 
promettant,  avant  d'être  sacré,  sauf  son 
ordre,  de  lui  conserver  la  vie,  les  membres 
et  sa  dignité  temporelle.  » 

On  peut  voir  ici  déjà  que  le  roi  pouvait 
désormais  à  son  gré  confisquer  la  liberté, 
les  élections  et  les  privilèges  de  l'Eglise. 
Voici  un  autre  article  non  moins  ~sul.- 
versif. 

j  Les  clercs  cités  et  accusés  de  quoi  ijn* 
ce  soit,  étant  avertis  par  le  justicier  du  mi. 
viendront  à  sa  cour  pour  y  répondre  à  t  ui 
ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  leurs  de- 
mander, en  sorte  que  le  justicier  du  prin- >• 
enverra  à  la  cour  de  l'Eglise  pour  voir 
comment  l'affaire  s'y  traitera,  et  si  lederc 
est  convaincu,  l'Eglise  ne  devra  plus  le  |»m 
léger,  s 

L'historien  Lingard  observe  que  l'on 
changeait  complètement,  par  cet  article,  la 
jurisprudence  suivie  jusque-là  en  pareil 
matière. 

Chaque  article  de  ces  prétendues  coutu- 
mes tcndail  à  attribuer  au  ri  le  pouvoir  ea 
dernier  ressort  sur  les  affaires  ecclésiast!- 

3ues.  Ainsi,  par  exemple,  un  évêque  ne 
cvail  poinl  Quitter  son  diocèse  et  traverser 
la  mer  sans  fa  permission  du  roi.  De  oos 
iours,  en  France,  nous  avons  vu  s'exercer 
la  même  tyrannie. 

Enfin  un  autre  article  portait  que  les 
appellations  doivent  aller  de  l'archidiacre*  i 
l'évêque,  de  celui-ci  à  l'archevêque,  et  si 
dernier  manque  à  faire  justice,  on  «l^t 
venir  enûn  au  roi  pour  terminer  l'affaire 
par  son  ordre  dans  la  cour  de  l'arche- 
vê<  hé. 

Tels  furent  donc  les  abus  que  Thom^ 
obsédé  par  les  remontrances  craintives  d* 
la  plupart  des  évêques,  promit  de  laisser 
subsister  et  de  reconnaître  comme  lois  lia 
royaume.  Il  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  le 
plus  vif  repentir. 

Comme  il  s'en  retournait ,  son  propre 
porte- croix  lui  reprocha  cette  espèce  île 
prévarication  et  aussitôt  le  saint  prélat  en 
en  soupirant  :  «  Je  m'en  repens  de  tout  i""ri 
cœur.  J'ai  lâchement  trahi  l'E.lise.  i"tj>  [Ki 
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juge  indigne  d'exercer  les  fondions  sacer- 
dotales, jusqu'à  cequej  aie  reçu  l'absolution 
de  Dieu  et  du  Pape.  »  Aussitôt,  en  effet,  il 
envoya  au  Souverain  Pontife  pour  confesser 
sa  faute  et  en  demander  le  pardon. 

Le  Pape  Alexandre  qui,  pour  lors,  était 
à  Sens,  le  consola  par  sa  réponse,  en  lui 
envoyant  l'absolution  qu'il  sollicitait  et  l'or- 
dre de  continuer  à  s'acquitter  des  fonctions 
d'un  zélé  et  d'un  fidèle  pasteur  (16). 

11  n'en  fut  pas  de  même  du  roi  Henri. 
Quand  il  apprit  que  le  saint  archevêque  re- 
venait contre  ce  qui  s'était  fait  à  Clarendon, 
il  entra  dans  uno  furieuse  colère  et  com- 
mença à  le  persécuter.  «  Prince  téméraire 
et  malavisé,  dit  Bossuet,  que  ne  peut-il 
découvrir  de  loin  les  renversements  étran- 
ges que  fera  un  jour  dans  son  Elal  le  mé- 
pris de  l'autorité  ecclésiastique  et  les  excès 
inouïs  où  les  peuples  seront  emportés  quand 

ils  auront  secoué  ce  joug  nécessaire  il  a 

tout  fait  fléchir  à  sa  volonté,  et  il  n'v  a  plus 
que  le  saint  archevêque  deCantorbéry  qu'il 
n'  a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses  caresses, 
ni  abattre  par  ses  menaces.  »• 

Notre  saint,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus 
faire  aucun  fruit  dans  son  Eglise,  essaya  de 
passer  en  France  où  le  Pape  était  encore; 
mais  il  en  fut  empêché  par  les  vents  con- 
traires. Celte  circonstance  anima  encore  plus 
le  roi  contre  lui. 

L'historien  anglais  Lingard  nous  fait  un 
tableau  effrayant  des  aci.es  de  colère  de  ce 
prince  :  «  Sa  colère,  dit-il,  était  la  frénésie 
d'un  insensé;  sa  furie,  celle  d'une  bête 
féroce.  » 

Ne  pouvant  amener  le  Pape  à  ses  projets 
contre  l'archevêque,  le  roi  parvint,  par  ses 
iniportunités,  à  en  obtenir  que  la  légation 
d'Angleterre  serait  retirée  à  Thomas  et 
donnée  à  Roger,  archevêque  d'Yorck.  Mais 
Je  Pape  y  mit  pour  condition  que  l'Eglise 
de  Canturbéry  avec  son  pasteur  ne  serait 
point  soumise  au  nouveau  légat.  C'est  ce 
«tue  Ton  voit  dans  les  lettres  qu'à  ce  sujet 
il  écrivit  au  prélat  persécuté.  La  première 
de  ces  lettres  est  datée  de  Sens,  le  5  mars. 
H  l'y  exhorte  à  traiter  momentanément  le 
roi  avec  douceur 

Le  différend  s'animait  cependant  de  plus 
en  plus  par  les  intrigues  des  courtisans,  lis 
•n  vinrent  à  faire  craindre  au  roi  pour  son 
autorité,  s'il  ne  parvenait  à  faire  céder  l'ar- 
chevêque. 

Le  prince  rassembla  donc  5  Northarapton 
tous  les  évêques  et  les  prélats  de  son 
royaume,  et  cita  Thomas  a  comparaître 
devant  eux.  Tous,  deux  exceptés,  se  rappe- 
lèrent trop  qu'ils  étaient  courtisans,  et  le 
fjruit  s'élant  répandu  que  le  roi  en  voulait 
i  la  vie  du  saint  ou  du  moins  à  sa  liberté, 
los  prélats  prévaricateurs  se  hâtèrent  do 
lui  donner  le  lâche  conseil  de  céder  à  la 
î'donlé  du  roi  :  «  Mes  frères ,  leur  répondit 
Thomas,  le  monde,  vous  le  voyez,  frémit 
contre  moi;  mais  ce  qui  m'est  bien  plus 
sensible,  c'est  que  vous-mêmes  m'êtes  tous 

l(i,  Yotj.  Biro;rus,  nonce  t'Cî,  Vie  d?  vaim  T 
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contraires.  Quand  je  me  tairais,  les  siècles 
futurs  raconteront  comment  vous  m'avez 
abandonné  au  tort  du  combat.  Vous  venez 
de  mé  juger  deux  fois  en  deux  jours,  moi 

3ui  suis  votre  archevêque  et  votre  père,  et, 
'après  vos  discours,  ie  conjecture  que  vous 
êtes  disposés  encore  a  me  juger  dans  le  for 
séculier,  non-seulement  au  civil,  mais  au 
criminel.  Or,  je  vous  défends  a  tous,  en 
vertu  de  l'obéissance  et  sous  peine  de  perdre 
votre  ordre,  d'assister  au  jugement  où  l'on 
prétend  me  juger,  et  de  peur  que  vous  ne 
le  fassiez,  j  en  appelle  à  l'Eglise  romaine. 
Si  les  séculiers  mettent  la  main  sur  moi,  je 
vous  ordonne  aussi  d'employer  pour  ma 
défense  les  censures  ecclésiastiques.  Au 
reste,  sachez-le,  bien  que  le  monde  fré- 
misse, que  l'ennemi  s'élève,  qu'il  détruise 
mon  corps,  avec  l'aide  do  Dieu,  je  garderai 
mon  troupeau  intact.  » 

Après  ces  courageuses  paroles  le  saint 
alla  célébrer  la  messe,  et,  comme  par  un 
pressentiment  de  ce  qui  pouvait  arriver,  il 
la  dit  en  l'honneur  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr;  puis,  la  croix  a  la  main  et  re- 
vêtu de  ses  ornements  épiscopaux,  il  alla  à 
la  résidence  royale.  Les  évêques  présents 
voulaient  qu'il  déposât  sa  croix  :  «  Non,  non, 
disait  le  courageux  prélat,  elle  me  fait  corn- 
bat'resous  l'étendard  de  mon  Dieu.  Pour 
ce  qui  peut  arrrver  jo  m'en  remets  à  la  jus- 
tice du  ciel.  >»  Tous  alors,  courtisans  et  évê- 
ques, l'appelèrent  traître,  ingrat  et  parjure. 
Les  évêques  même  appelèrent  au  jugement 
du  Pape.  Un  seigneur  vint  aussi,  sortant  de 
l'assemblée  où  les  grands  l'avaient  déclaré 
traître  et  parjure,  le  sommer  de  comparaître 
en  leur  présence  pour  entendro  son  juge- 
ment. «  Comte,  mon  Ois,  lui  répondit  avec 
fermeté  l'archevêque,  écoutez  plutôt  vous- 
même  ce  que  j'ai  h  vous  dire  :  Le  roi  m'a 
fait  archevêque  de  Cantorbéry,  parce  que  je 
l'avais  bien  servi  :  il  l'a  fait  malgré  moi. 
Dieu  le  sait,  et  j'y  ai  consenti  pour  l'amour 
de  lui,  plus  que  pour  l'amour  de  Dieu,  qui 
m'en  punit  aujourd'hui.  Toutefois,  lors- 
u'on  procédait  à  mon  élection,  en  présence 
u  prince  Henri,  et  par  ordre  du  roi,  on  dé- 
clara que  l'on  me  rendait  à  l'Eglise  de  Can- 
torbéry, libre  et  quitte  de  tout  engagement 
a  la  cour.  Ecoutez  encore,  mon  tils  :  Autant 
l'âme  est  plus  digne  que  le  corns,  autant 
devez-vous  plus  obéir  à  Dieu  et  à  moi  qu'à 
un  roi  terrestre  ;  d'ailleurs  ni  la  loi  ni  la 
raison  ne  permettent  que  des  enfants  jugent 
leur  père.  C'est  pourquoi  je  décline  sa  juri- 
diction et  la  vôtre,  pour  être  jugé  do  Dieu 
seul,  par  le  ministère  du  pontife  romain,  à 
qui  j'en  appelle  en  présence  tic  vous  tous, 
et  je  mets  sons  sa  protection  l'Eglise  de  Can- 
torbéry, ma  dignité  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend. El  vous,  mes  frères  los  évêques,  qui 
obéissez  à  un  homme  plutôt  qu'à  Dieu,  je 
vous  appelle  aussi  aujugetuent  du  seigneur 
Pape;  ainsi  je  me  relire,  garanti  par  I  auto- 
rité de  l'Eglise  catholique  et  du  siège  apos- 
tolique. » 
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Ayant  ainsi  parlé,  Thomas  sortit  de  \\ 
semblée  ponrsuivi  par  les  injures  des  courti- 
sans, mais  au  dehors,  le  peuple,  qui  sait 
toujours  apprécier  le  mérite  et  le  bon  droit 
qnami  on  le  laisse  en  liberté,  entoura  le 
saint  et  lui  lit  jusqu'à  sa  demeure,  qui  était 
le  couvent  de  Saint-André,  une  marche 
triomphale.  Là,  le  saint,  ayant  fait  beau- 
coup d'aumônes  au*  pauvres,  se  livra  à  des 
pratiques  de  dévotion,  et  la  nuit  venue  il  se 
coucha,  feignant  de  vouloir  prendre  du  re- 
pos, mais  il  se  déroba  secrètement  et  sortit 
avant  le  jour,  n'emmenant  avec  lui  que  deux 
compagnons  de  sa  fuite.  Il  parvint  ainsi  è 
Boulogne  et  se  fit  passer  pour  un  moine 
nommé  Chrétien.  N'ayant  pas  de  sûreté  à 
attendre  sur  les  terres  du  comte  de  Boulo- 
gne, il  gagna  Gravelineoù  le  maître  d'une 
hôtellerie  Te  reconnut  mais  ne  vendit  pas 
son  secret.  La  même  nuit  il  partit  de  Gra- 
veline  et  arriva  à  Clairmarais,  monastère 
Cistercien,  situé  à  une  lieue  de  Saint-Omer. 
Les  envoyés  du  roi  d'Angleterre  arrivèrent 
daus  cette  ville  presqu'en  même  temps  que 
notre  saint;  il  crut  donc  prudent  de  se  re- 
tirer à  Saint-Berlin,  qui  lui  offrait  un  asile 
plus  sûr. 

Cependant  les  envoyés  du  prince  anglais 
Vinrent  à  Compiègne  trouver  le  roi  de 
France  et  lui  demander  au  nom  de  leur 
maître  de  ne  pas  recevoir  l'archevêque  fu- 
gitif dans  ses  Etals.  Ce  dernier,  de  son  côté, 
avait  aussi  envoyé  au  roi  Louis  le  Jeune, 
qui  accueillit  parfaitement  ses  demandes  et 
lui  accorda  l'hospitalité. 

De  là  les  deux  partis  se  rendirent  auprès 
du  Pape  qui  était  à  Sens.  Malgré  le  mauvais 
vouloir  de  plusieurscardinaux,  les  envoyés 
de  notre  saïut  furent  admis  à  une  audience 
du  Souverain  Pontife  qu'ils  attendrirent 
jusqu'aux  larmes  par  le  récit  des  souffran- 
ces du  courageux  archevêque. 

Le  Pape  qui  ne  voulait  point  le  juger  en 
son  absence,  le  fit  venir  près  de  lui  et  lui 
ordonna  d'exposer  dans  I  assemblée  des  car- 
dinaux tonte  la  suite  de  la  querelle  et  les 
motifs  de  son  exil.  Le  saint  parla  donc  en 
«es  termes  :  *  Quoique  jo  ne  sois  pas  fort 
habile,  je  n'ai  pas  toutefois  assez  peu  de 
sens  pour  quitter  sans  sujet  lo  roi  d'Angle- 
terre,; car  si  j'avais  voulu  lui  être  complai- 
sant  en  tout,  il  n'y  aurait  personne  en  ses 
Etats  qui  ne  m'obéit  absolument;  et  si  je 
voulais,  à  présent  encore,  changer  de  con- 
duite, je  n'aurais  pas  besoin  de  médiateur 
pour  rentrer  en  ses  bonnes  grâces.  Mais 
parce  qu'on  a  obscurci  en  nos  jours  la  di- 
gnité de  l'Eglise  de  Cantorbéry,  j'aimerais 
mieux  mourir  mille  fois  que  de  dissimuler 
les  maux  que  nous  souffrons.  Voyez  vous- 
mêmes  de  vos  yeux  ce  qui  en  est.  »  Et  il 
présenta  l'écrit  des  coutumes.  —  Il  ajouta 
'•n  pleurant:  «  Voilà  ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre a  ordonné  contre  la  liberté  de  l'Eglise: 
e'esl  à  vous  de  juger  si  on  peut  le  dissimuler 
••n  conscience.  » 

Le  Pape  et  les  cardinaux  furent  vivement 
touchfs  de  la  lecture  de  ces  coutumes,  et  le 
lendemain  l'archevêque  «e  présenta  d<>  nou- 


veau devant  l'assemblée  et  se  nroslernatji 
aux  pieds  du  Pontife,  il  dit:  «»  Je  conte 
que  c'est  par  une  faute  que  j'ai  excité  ces 
troubles  dans  l'Eglise  d'Angleterre.  Jen* 
suis  point  entré  dans  .  la  bergerie  par  li 
porte,  mais  à  la  faveur  de  la  puissance  sé- 
culière, quoique  j'y  sois  enlré  malgré  moi. 
Plus  tard  si  j'avais  renoncé  à  l'épiscopat 
sur  les  menaces  du  roi,  comme  mes  con- 
frères voulaient  me  le  persuader,  j'aurais 
laissé  dans  l'Eglise  un  pernicieux  exemple. 
Mais  à  présent,  je  le  fais  en  votre  présence, 
et,  craignant  de  plus  fâcheuses  suites  de 
mon  entrée  irrégulière  et  de  mon  incapa- 
cité, je  remets  entre  vos  mains,  Sainl;Père, 
l'archevêché  de  Cantorbéry.  »  Aussitôt  il 
tira  l'anneau  de  son  doigt,  priant  le  Pape, 
avec  larmes,  de  pourvoir  cette  Eglise  duo 

1>lus  digne  pasteur:  ce  qui  attendrit  tous 
es  assistants  jusqu'aux  larmes. 

Le  Pontife,  ayant  délibéré  avec  les  cardi- 
naux, crut  qu'il  fallait  donner  aux  éfèques 
en  la  personne  de  Thomas,  l'exemple  de  It 
résistance  en  pareil  cas.  On  fait  donc  ren- 
trer notre  saint,  et  le  Pape  lui  ordonna  dî 
reprendre  de  sa  main  les  fonctions  pastora- 
les, ajoutant  qu'il  le  soutiendrait  toujours 
contre  ses  ennemis.  Il  le  remet  ensuite  en- 
tre les  mains  de  Guichard,  abbé  de  Ponti- 
gni.  L'archevêque  eût  été  heureux  dans 
cette  retraite,  sans  la  nouvelle  des  persécu- 
tions que  le  roi  d'Angleterre  faisait  subir  à 
ses  parents  et  à  ses  amis.  Ce  fut  pour  lui 
un  motif  de  mener,  dans  l'abbaye  de  Ponu- 

f;ni,  une  vie  encore  plus  pénitente  que  par 
e  passé.  Cependant  les  fureurs  de  Homi 
continuaient  de  s'exercer  en  Angleterre  et 
en  Normandie.  Il  y  défendit  sous  des  peines 
atroces  de  recevoir  aucune  lettre  ou  bulle 
du  Pape  et  de  l'archevêque.  Mais  le  Souve- 
rain Ponlife,  sans  s'émouvoir  de  ses  ©tra- 
ces, nomma  Thomas  son  légat  en  Angle- 
terre, et  ordonna  aux  évêques  decepv 
de  lui  obéir  en  tout. 

Cependant  le  saint  ne  perdait  pas  deTUf 
les  intérêts  de  l'Eglise;  et,  de  sonabbajedt 
Pontigni,  il  écrivit,  en  1166,  une  première 
lettre  au  roi  d'Angleterre.  Celte  lettre 
pleine  de  douceur  el  de  charilé  et  elle  était 
comme  un  premier  moniloire  au  fougueui 
monarque.  . 

Son  devoir,  dit-il  au  roi,  ne  lai  perme- 
pas  de  garder  plus  longtemps  le  silence,  h 
exhorte  ensuilele  prince  parles  raisons  les 
plus  pressantes  à  rendre  la  liberté  à  ifc- 
glise  d'Anglelerre.  —  Quoique  celte  pre- 
mière lettre  n'eût  fait  qu'aigrir  le  roi,  noire 
sainl  lui  en  adressa  une  seconde  plus  vene- 
roenle  où  il  le  menace  de  la  colère  do 
en  punition  de  îa  persécution  qu'il  bits©*»* 
frir  à  ses  minisires.  Il  lui  rappelle  que 'a 
dignilé  sacerdotale  doit  être  placée  atiai 
toute  autre  puissance. 

Mais  ces  remontrances  furent  vaine*.  io»j 
tefois  craîgnantquele  légat  ne  mit  I  mlenm 
sur  son  royaume,  il  en  appela  à  son  tour  tu 
Pape,  quoiqu'il  eût  mis  dans  ses  coutume* 
que  ces  sortes  d'appellation  étaient  contrai- 
res aux  lois  nationales 
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Cependant  Thomas  écrivit  aux  évêques  gats,  qui  n'ont  çardé  aucune  mesure  avec 
d'Angleterre  et  au  Pape  qu'il  venait  d'invi-  nous.  Pourquoi,  seigneur,  avnz-vous  don- 
ter  une  seconde  fois  le  roi  à  faire  pénitence  né  la  légation  à  un  homme  (Guillaume  de 
et  à  reconnaître  ses  torts.  Les  évèpies  en  Pavie)  dont  l'entrée  vous  devait  faire  juger 
appelèrent  à  leur  tour  à  Rome  où  ils  s'of-  de  l'issue  de  sa  commission;  qui,  dès  le 
frirent  de  donner  à  leur  tour  les  torts  au  commencement,  n'a  songé  qu'a  faire  sa  cour 
légal  qui  les  réfuta  dansune  longue  lettre  aux  princes  aux  dépens  de  la  dignité  de 
conservée  par  Baronius,  a  la  date  de  1166.  J'Enlise  et  de  la  vôtre  (19).  » 

Ce  (ut  à  cette  époque  que  le  roi  Henri  Èn  même  temps  le  saint  évèque  écrivait 
obtintdu  Pape  qu'il  enverrait  pour  exami-  plus  fortement  encore  à  tous  les  cardinaux, 
lier  l'affaire  deux  légats  a  tatere.  Plusieurs  «En  vertu  de  quello  conscience  pouvez 
cardinaux  s'élant  laissé  corrompre  par  l'or  ™,,c  «!•«!- 
de  ce  prince,  notre  saint  en  écrivit  à  Hum- 
liold  et  à  Hyacinthe,  tous  les  deux  mem- 
bres du  sacré  collège.  Thomas  s'y  plaint 
amèrement  de  la  vénalité  de  leurs  collè- 
gues. 

Quand  l'illustre  exilé  apprit  cet  envoi  des 
lirais,  il  en  témoigna  sa  peine  dans  les  let- 
tres qu'il  écrivit  au  Souverain  Pontife.  Il 
s'adressa  même  au  lésât  Guillaume  de  Pavie 
pour  lui  dire  qu'il  ne  l'accepterait  point  pour 
juge  (17). 

Enfin»  à  la  suite  de  la  conférence  de  Gi- 
sons où  l'on  ne  (H  qu'interjeter  de  nouveau 
appel  au  Pape,  Thomas  écrivit  aux  deux 
légats  une  lettre  fort  énergique  où  il  leur 
dit  qu'il  savait  bien,  et  eux  aussi,  jusqu'à 
quel  point  il  devait  leur  obéir,  et  qu'il  fe- 
rait toujours  ce  qui  serait  utile  pour  les  in- 
térêts de  l'Eglise. 


Il  écrivit  cependant  au  Pape  une  longne 
lettre  où,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'est 
passé  à  G i sors,  il  se  plaint  que  le  roi  n'eut 
appelé  des  évêques  d'Angleterre  que  ceux 
qui  lui  étaient  les  plus  hostiles.  Il  déclare 
qu'il  ne  voit  plus  pour  lui  de  sûreténimême 
de  possibilité  de  se  rendre  a  aucun  juge- 
ment que  dans  la  présence  de  sa  sainteté. 
*  Et  parce  que  vous  êtes  chargé,  dit-il,  du 
soin  de  toutes  les  Eglises,  tournez,  je  vous 
en  conjure,  vos  yeux  vers  l'Occident,  et 
voyez  de  quelle  manière  l'Eglise  y  est  trai- 
tée. Que  le  cardinal  Otton  vous  dise  cequ'il 
a  vu  en  Touraine  et  en  Normandie,  et  ce 
qu'il  a  oui  dire  d'Angleterre;  car,  pour  ne 
point  parler  de  l'Eglise  de  Canlorbéry  et  do 
celle  do  Tours,  qui  !e  roi  traite  comme  vous 
savez,  il  lient  eu  sa  main  depuis  longtemps 
sept  évéchés  vacants  en  noire  province  et 
dans  celle  de  Rouen,  et  ne  permet  point 
qu'on  y  ordonne  d'évôqucs.  Le  clergé  du 
royaume  csl  donné  en  proie  à  ses  satellites. 
Si  nous  dissimulons  ces  désordres,  que  ré- 
pondrons-nous à  Jésus-Christ  au  jour  du 
jugement  ?  Qui  pourra  résister  à  l'Anté- 
christ, si  on  souffre  si  patiemment  ses  pré- 
curseurs? C'est  par  ces  tolérances  que  les 
rois  dégénèrent  en  tyrans  et  ne  laissent  de 
droits  et  de  privilèges  a  l'Eglise  que  ce  qui 
leur  plall  (18).  » 

Ayant  reçu  peu  après  le  mandement  des 
lésais  qui  suspendait  ses  pouvoirs,  il  écri- 
vit de  nouveau  au  Pape,  et,  entre  autres  cho- 
se», il  lui  dit  :  «  Nous  sommes  devenus  la 
risée  de  nos  voisins  par  l'autorité  de  vos  lé- 

(17)  VUa,  |.  h,  c.îî. 

<•*)  Ikid.,  I.  il,  rpiM.  5«.) 


vous  dissimuler  l'injure  faite  à  Jésus-Christ 
dans  ma  personne,  ou  plutôt  a  vous,  qui  de- 
vez tenir  sur  la  terre  la  place  de  Jésus- 
Chrisi?  Feignez-vous  d'ignorer  que  le  roi 
d'Angleterre  usurpe  tons  les  jours  l.s 
biens  de  l'Eglise  et  détruit  sa  liberté? 
il  élend  les  mains  sur  tout  le  clergé 
sans  distinction,  emprisonnant  les  uns,  mu- 
tilant les  autres,  leur  arrachant  les  yeux, 
les  contraignant  au  duel  ou  à  l'épreuve  du 
feu  et  de  l'eau;  il  empêche  les  évêques  d'o- 
béir à  leur  métropolitain,  les  moindres 
clercs  à  leurs  prélats,  et  ceux  qui  sont  légi- 
timement excommuniés,  de  se  considérer 
comme  tels.  Enfin  il  veut  ôlcr  à  l'Eglise 
tonte  sa  liberté,  à  l'exemple  du  grand  schis- 
malique,  voire  persécuteur.  C'est  le  Frédé- 
ric de  l'Egli>e  d  Angleterre.  Si  notre  roi  fait 
tout  cela  impunément,  que  ne  se  permet- 
tront passes  successeurs?  Prenez  garde; les 
maux  croissent  tous  les  jours  aussi  bien  que 
les  occasions  et  les  moyens  de  les  accom- 
plir. Ne  vous  liez  ni  à  la  faveur  des  princes, 
ni  aux  richesses  périssables  ;  faites»  vous  un 
trésor  dans  le  ciel,  en  secourant  les  oppri- 
més. Autrement,  que  Dieu  nous  juge,  vous 
ol  moi,  et  tous  les  compagnons  de  mou  exil  1 
Qu'il  vous  demande  compte  du  sang  de  coux 
qui  sont  morts  pour  ma  cause,  et  qu'il  venge 
vos  dissimulations  et  vos  injustices  1  Bon 
Dieul  quelle  vigueur  peut-on  désormais  es- 
pérer dans  les  membres,  si  elle  manque 
dans  le  chef?  On  dit  déjà  hautement  partout 
qu'à  Rome  on  ne  sait  point  faire  justice  des 
hommes  puissants.  Celle  dissimulation ,  si 
vous  n'y  prenez  garde,  va  gagner  bientôt 
tous  les  rois:  le  nôire  est  déjà  venu  au  point 
de  suivre  les  Siciliens,  ou  plutôt  de  les  pré- 
céder. Le  clergé  d'Angleterre  s'empresse  de 
venir  à  sa  cour  de  toutes  paris;  les  prêtres 
deviennent  courtisans,  et,  sous  ce  prétexte, 
s  engagent  au  roi,  par  serment,  afin  qu'ils 
obtiennent  plus  facilement  dans  son  royau- 
me les  droits  arbitraires  qu'y  établit  sa  vo- 
lonté        Croyez-moi  donc,  ranimez  vos 

forces  ,  employez  le  glaive  de  saint  Pierre, 
et  vengez  l'injure  de  Jésus-Christ ,  sans 
épargner  personne  :  c'est  là  le  grand  chemin 
qui  conduit  à  la  vie.  L'Eglise  ne  doit  pas 
être  gouvernée  par  la  dissimulation  et  par 
l'artiuve,  mais  parla  justice  et  par  la  vé- 
rité. » 

La  conférence  de  Montmirail ,  ménagéo 
entre  Henri  et  l'archevêque,  ayant  échoué, 
el  le  roi  intriguant  contre  ce  dernier  et 

(19)  f»M.,ep.  47. 
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Italie,  Thomas  écrivit  de  nouveau  au  cardi- 
nal Humhold.  «  Comme  il  est  évident,  lui 
dit-il ,  que  le  roi  d'Angleterre  ne  cherche 
qu'à  supprimer  la  liberté  de  l'Eglise  et  à 
détruire  dans  ses  Etats  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  tous  les  hommes  sages  et  craignant 
Dieu  admirent  comment  l'Eglise  romaine  l'a 
souffert  pendant  si  longtemps  avec  tant  de 
patience.  Quelle  gloire  est-ce  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  de  juger  les  pauvres 
et  de  ne  point  réprimer  lcscrimes  des  puis- 
sants, que  la  vraie  justice  punit  plus  rigou- 
reusement que  les  autres?  qui  jamais,  au 
vu  et  au  su  du  Pape,  a  tant  abusé  des  biens 
de  l'Eglise  que  fait  à  présont  le  roi  d'Angle- 
terre? Il  y  a  cinq  ans  qu'il  retient  mon  évê- 
ché;  il  a  tourné  à  s»»n  usage  ceux  de  Lin- 
coln, deBath,  d'Herford  et  d'Ely;  il  a  dis- 
tribué à  ses  courtisans  presque  toutes  les 
terres  de  celui  de  Landaf ,  et  il  ne  permet 
point  d'ordonner  d'évê  que  à  Bangor,  vacant 
depuis  près  de  dix  ans.  Je  ne  parle  point  des 
abbayes  dont  j'ignore  lo  nombre.  Il  se  vante 
de  l'aire  cela  en  vertu  de  ses  coutumes,  que 
l'Eglise  romaine  devrait  avoir  publiquement 
condamnées  dès  le  commencement. 

«  C'est  donc  parce  que  je  ne  veui  pas 
abaisser  l'Eglise  que  le  roi  demande  ma  dé- 
position ;  parce  que  je  ne  veux  pas  abandon- 
ner la  cause  de  Dieu,  il  demande  que  je  sois 
transléré  X  une  autre  Eglise,  sans  néces- 
sité et  sans  utilité;  parce  que  je  ne  veux  pas 
prendre  part  à  ses  injustices,  il  demande 
que  vous  m'appeliez,  afin  que  dans  le  voyage 
il  puisse  trafiquer  de  mon  sang;  car  à  quel 
autre  de^ein  sollicile-t-il  pour  me  perdre, 
les  Milanais,  les  Crémonais  et  les  Parmesans, 
qu'il  a  corrompus  par  argent?  quel  mal  ai -je 
fait  à  Pavie,  etaux  autres  villes  d'Italie  pour 

prononcer  mon  exil?  N'a-t-on  pas  attiré 

les  Frangipanes,  les  Latrons,  la  famille  de 
Pierre  de  Léon  et  les  autres  romains  les 
plus  puisants  pour  soumettre  l'Eglise  ro- 
maine? On  promet  môme  de  lui  donuer  Ja 
paix  avec  l'empereur  et  avec  les  Saxons,  et 
d'obliger  par  argent  tous  les  Romains  à  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  Pape,  pourvu  qu'il 
satinasse  le  roi  d'Angleterre  par  ma  dépo- 
sition. Vous  voyez  quelle  sûreté  et  quel 
agrément  il  me  préparait  dans  ce  voyage,  et 
il  ne  se  mettait  pas  en  peine  où  je  prendrais 
de  quoi  en  faire  les  frais  et  de  quoi  satis- 
faire a  mes  créanciers.  Enfin,  on  a  beau 
m  appeler,  je  ne  m'exposerai  ja  i.ais  a  ce 
voyage,  où  ma  vie  serait  en  péril.  » 

S.ir  la  prière  du  nonce  Vivien,  Thomas 
consentit  à  se  rendre  à  une  entrevue  avec 
le  roi  à  Saint-Denis.  Toutefois,  auparavant, 
voici  ee  qu'il  écrivit  a  l'envoyé  du  Pajie  : 

«          Pour  moi,  votre  mission  étant  finie, 

je  ne  suis  nlus  obligé  de  me  rendre  a  vos 
ordres,  et  je  ne  comprends  pas  sur  quelle 
assurance  vous  avez  été  si  facile  à  m'appe- 
ler.  Je  ne  laisserai  pas,  par  respect  pour  le 
Saint-Siège  et  |  ar  amitié  pour  vous,  de  me 
trouver  à  votre  rencontre  à  Corbeil,  pour 
apprendre  de  votre  bouche  ce  que  nous  de- 
vons espérer  de  ce  voyage.  » 

Cette  conférence  de  Saint -Denis  fut  ren- 
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due  inutile  comme  les  autres  par  In  mau- 
vaise foi  de  Henri.  Toutefois  le  Pape  fut  in- 
formé par  les  deux  partis  de  ce  qui  s'r  était 
passé,  et  le  Pontife  menaça  le  roi  de  l'ei. 
communication. 

Ce  prince  ayant  voulu  faire  couronner 
fils  par  l'archevêque  d'York,  il  en  ent  dé- 
fense du  Pape,  et  à  cette  occasion  il  y  a  pla- 
sieurs  lettres  de  saint  Thomas  aux  érfjii* 
d'Angleterre,  et  en  particulier  à  celui  dt 
Winchester.  Le  couronnement  ayant  eu  lin 
nonobstant  ces  défenses,  notre  saint  en  écri- 
vit de  cette  manière  au  cardinal  Albert  : 

«  Plût  à  Dieu,  mon  cher  ami,  que  vota 
pussiez  entendre  ce  que  l'on  dit  en  ce  pejv 
ci  à  la  honte  de  l'Eglise  romaine  I  Nosdèr- 
niers  envoyés  semblaient  avoir  rapporté 
quelque  consolation  dans  les  lettres  du  Pa;*; 
mais  elles  ont  été  anéanties  par  d'autres  li- 
tres en  vertu  desquelles  révéqucdeLondp: 
et  celui  de  Salisbury  ont  été  absous.  Jr  ni 
sais  comment  il  arrive  toujours  à  la  cour Jt 
Rome  que  Barabbas  est  délivré  et  Jë>u- 
Christ  mis  à  mort.  C'est  par  l'autorité  d# 
cette  cour  que  notre  proscription  a  été  pro- 
longée jusqu'à  la  ûn  de  la  sixième  ans». 
On  condamne  chez  vous  de  pauvres  exiles, 
et  on  ne  les  condamne  que  parce  qu'ils.".*; 
pauvres  et  faibles.  Au  contraire,  onal)<ùui 
des  sacrilèges,  des  homicides,  des  voleur  , 
ue  saint  Pierre  même  ne  pourrait  absoj- 
re,  je  le  dis  hardiment,  puisque  Jésus- 
Christ  n'ordonne  d'absoudre  le  pécht-a; 
qu'en  cas  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  fa*? 
pénitence  ;  ici,  on  les  absout,  même  saw 
restitution  :  au  contraire,  c'est  de  nos  dé- 
pouilles que  les  envoyés  du  roi  font  de: 
présents  aux  cardinaux  et  aux  courtisans.  ■ 
Et  ensuite  :  «  Je  ne  veux  plus  fatiguer  a 
cour  de  Rome  :  que  ceux-là  y  aillât  qui 
en  reviennent  triomphants  de  la  justiir. 
Plût  à  Dieu  que  le  voyage  de  R'miu  n'eût 
pas  fait  périr  inutilement  tant  d'iun<ccDb 
malheureux  !  » 

Il  écrivit  encore  avec  la  môme  véhément 
a  Gralien  qui  était  venu  en  France  un  an 
auparavant  comme  nonce  pour  juger  .'on 
démêlé.  Dans  une  autre  lettre  au  Po(«  il  dit 
que  le  roi  d'Angleterre  est  plus  lacilt  j 
vaincre  par  la  sévérité  que  par  la  dou- 
ceur. 

Cependant  Henri  finit  par  acquiescer i 
un  accommodement.  Il  se  voyait  en  vllei  i 
la  veille  de  voir  son  royaume  mis  eu  lulfr- 
dit.  Cet  accord  eut  lieu  en  Touraine,  eo  !i 
présence  du  roi  de  France  cl  d'un  graoi 
nombre  de  seigneurs. •(Juillet  1170.) 

Le  saint  en  lit  le  récit  au  Pape  dans  une 
longue  lettre  où  il  dit  entre  autres  choses: 
«  J'ai  appris  depuis  que  l'archevêque  de 
Rouen  et  l'évêque  de  Nevers  ont  chargé  I  c- 
vêiiue  de  Séez,  qui  passe  en  Angleterre, 
d'absoudre  ceux  que  j'ai  excotmnuniw» 
mais  je  ne  sais  s'ils  lui  ont  prescrit  tafor- 
mule  que  vous  leur  avez  donnée  ou  si' 11 
suivra.  S'ils  sont  absous  autrement,  il 
nécessaire  que  vous  y  portiez  remède  ;  <*^r 
rien  n'affaiblit  tant  TFglise  que  l'impuni 
depareils  attc:itat>d;  !a  pari  duSainl-^''  ' 
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rétait  aussi  dans  celle  lellre  qu'il  disait  : 
•  J'attendrai  en  France  le  retour  de  ceux 
pie  j'ai  envoyés  pour  recevoir  la  restilu- 
.ion  de  nos  domaines,  n'étant  pas  d'avis  de 
efourner  auprès  du  roi,  tant  qu'il  aura  un 
pied  de  terre  à  l'Eglise,  car  c'est  par  cette 
-eslitution  que  je  verrai  s'il  agit  sincère- 
uent.  Je  ne  crains  pas  toutefois  qu'il  man- 
que à  tenir  sa  parole,  s'il  n'en  est  empêché 
>arlesconseilsde  ceuxàqui  leur  conscience 
le  permet  pas  de  se  tenir  en  repos.  ■ 

Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  aussi  au  sous- 
liacre  Gratien,  cet  ancien  nonce  dont  nous 
ivons  parlé,  il  dit  :  «  Parce  que  l'Eglise  ro- 
naine  a  mis  sa  sûreté  dans  la  crainte,  elle 
i  égard  aux  personnes  et  ne  s'oppose  point 
mi  injustices.  C'est  pour  ce  sujet  que  les 
léaux  de  Dieu  les  plus  terribles  tombent 
>ur  elle,  qu'elle  fuit  devant  ses  persécuteurs 
•l  subsiste  è  peine  au  milieu  des  maux  qui 
'accablent.  .  ayez  soin  que  les  lettres  les 
•lus  pressantes  et  les  plus  efficaces,  que  le 
'ape  a  écrites  au  roi  d'Angleterre  pour  la 
a»se  de  l'Eglise,  soient  consignées  dans  les 
irchives,  afin  qu'elles  servent  d'exemple  & 
a  postérité.  » 

Le  roi  Henri  ne  se  pressant  pas  d'exécuter 
es  promesse?,  le  saint  lui  écrivit  une  lettre 
ort  touchante  qu'il  termine  ainsi  :  *  Soit 
pie  je  vive  ou  que  je  meure,  je  suis  et  sc- 
.11  toujours  a  vous  dans  le  Seigneur,  et  quoi 
lu  i!  nous  arme  à  moi  et  aux  miens,  je  prie 
)i-u  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur 
'ous  et  sur  vos  enfants.  » 

Open-lant,  des  seigneurs  français  four- 
nrerii  au  saint  de  quoi  accomplir  décem- 
ment son  voyage,  et  il  commença  par  venir 
i  l'.iris  remercier  le  roi  de  France  de  toutes 
es  bontés  qu'il  avait  eues  pour  lui.  En  quit- 
.-<nt  ce  bon  prince,  il  lui  dit  :  «Je  vais  cher- 
lier  la  mort  en  Angleterre,  »  et  il  ne  voulut 
>«is  accepter  les  offres  pressantes  que  le  roi 
ni  faisait  de  rester  dans  ses  Etats;  il  voyait 
il  leurs  la  volonté  de  Dieu. 

Enfin,  il  partit  et  apprit  en  route  les  mau- 
dis desseins  de  ses  ennemis  qui  l'ailen- 
laient  au  passage  pour  l'assassiner.  Erabar- 
pié  à  Wissant,  petit  port  aux  environs  de 
Valais,  il  arriva  heureusement  à  Sandwich, 
aticlis  qus  ses  ennemis  l'attendaient  à  Dou- 
respour  le  massacrer.  {30  nov.  1170.) 

Le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre  dans 
'effusion  «le  sa  joie  et  en  faisant  retentir 
air  de  mille  cris  d'allégresse.  Ses  ennemis 
ccourns  en  hâte  se  sentirent  faibles  devant 
elle  manifestation  populaire.  Toutefois  à 
icine  eut-il  remonté  sur  son  siège,  que  les 
véques  de  Londres  et  de  Salisbury  vinrent 
n  Normandie  l'accuser  près  du  roi  de  vou- 
•iir  déposer  le  jeune  roi  d'Angleterre  son 
ils.  Ce  fut  alors  que,  sous  l'influence  «nai- 
ssante de  ces  intrigants,  le  roi  s'écria 
ans  un  accès  de  fureur,  s'il  n'y  avait  plus 
>ersonne  dans  son  royaume  qui  le  délivre- 
ail  de  ce  prêtre  qui  troublait  tout.  Aussi- 
ôt  quatre  chevaliers  de  sa  chambre  parti- 
enl  avec  l'intention  de  tuer  Je  saint  arche- 
èque. 

Cependant. celui-ci,  instruit  des  intrigues 
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ourdies  contre  lui  a  la  cour,  en  écrivit  au 
Pape,  et  après  lui  avoir  fait  le  récit  de 
son  retour  en  Angleterre,  protesta  de  son 
obéissance  profonde  au  roi  et  a  son  tils.  Cette 
lettre  est  la  dernière  que  notre  saint  écrivit 
à  Rome.  D'ailleurs  l'heure  marquée  par  les 
assassins  approchait.  Etant  arrivés  a  Can- 
torbéry,  ils  jurèrent  de  tuer  le  saint,  s'il  ne 
se  rendait  aux  volontés  du  roi;  et  après 
l'avoir  beaucoup  menacé  dans  une  audience 
qu'ils  eurent  de  lui,  ils  allèrent  se  prépa- 
rer à  leur  forfait.  On  connaît  les  circons- 
tances de  ce  crime.  Le  saint  archevêque  fut 
massacré  sur  les  marches  du  chœur  de  sa 
cathédrale,  le  39  décembre  1170.  11  était  Agé 
de  cinquante-trois  ans. 

Outre  les  lettres  dont  nous  avons  donné 
quelques  passages,  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  a  encore  laissé  des  traités  sur  divers 
sujets.  Mais  ses  lettres  ont  surtout  de  l'iro- 
portarce.  On  y  trouve  souvent  des  preuves 
de  l'éloquence  vigoureuse  de  l'ancien  chan- 
celier d  Angleterre,  et  à  côté  des  traits  de  la 
plus  mâle  énergie,  l'inébranlable  fermeté  que 
la  foi  et  la  conscience  de  ses  devoirs  doivent 
inspirera  tout  Chrétien  et  principalement  à 
tout  évêque.  Il  y  a  quelque  i  liose  de  saisis- 
sant dans  cette  lutte  du  prélat  désarmé  et 
n'ayant  pour  lui  que  son  droit,  et  ce  monar- 
que absolu  dont  la  volonté  était  accoutumée 
a  faire  la  loi. 

Une  pensée  saisit  à  la  lecture  de  ces  ce- 
mtlés.  A  la  - place  de  Henri  II  racliez 
Henri  VIII  ;  que  Thomas  de  Canlorbéry 
s'appelle  Cranmer,  et  cinq  siècles  plus  tôt 
l'Angleterre  eût  consommé  son  schisme;  la 
réforme  seule  lui  eût  manqué.  Mais  alors  la 
foi  éiail  vive  encore,  et  ce  meurtre  qui  sem- 
blait anéantir  la  discipline  défendue  par  le 
saint  archevêque,  fut  précisément  ce  qui  la 
sauva.  «  Car  l'Eglise,  dit  Bossuet,  qui  avait 
vu  répandre  le  sang  de  ses  enfants  pour  l'é- 
tablissement de  sa  doctrine,  semblait  devoir 
en  verser  encore  pour  raffermissement  de 
son  autorité,  et  ainsi  la  discipline,  aussi  bien 
que  la  foi,  a  dû  avoir  ses  défenseurs  et  ses 
martvrs.  » 

THOMAS,  surnommé  Tressest  ,  abbé  de 
Morigni.  Il  avait  professé  les  lettres  dans 
le  monde.  Dans  le  dessein  de  se  faire  reli- 
gieux, il  vint  essayer  sa  vocation  à  l'abbaye 
de  Morigni  près  d  Etampes.  Il  passa  ensuite 
dans  le  monastère  de  Coulombs  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres,  où  nous  le  voyons  pronon- 
cer ses  vœux  en  1099.  Il  y  avait  dix  ans 
qu'il  en  était  religieux,  quand  le  monastère 
de  Morigni  le  choisit  pour  son  abbé. 

Thomas  avait  un  grand  talent  pour  *.a 
prédication,  et  le  joui'raêrae  de  sa  bénédic- 
tion, il  fil  un  discours  si  pathétique  sur  le 
besoin  de  sa  maisu.»  ,ui  était  dans  une 
grande  disette,  que  plusieurs  grands  sei- 
gneurs qui  étaient  présents  s'empressèrent 
de  la  combler  de  leurs  largesses.  Guillaume 
de  Garlande  sénéchal  de  France,  qui  en 
était  un,  ne  se  borna  point  à  uu  secours  du 
moment,  il  attira  sur  notre  abbé  la  bien- 
veillance du  roi  Louis  le  Gros.  Ce  monar- 
que, «n  1119,  le  chargea  avec  Conon  d'aller 
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complimenter  en  Auvergne  !c  PapcCalixte  II 
sur  son  élection.  L'année  suivante,  ee  pon- 
tife vint  à  Morigni  dont  il  consacra  l'église 
en  présence  du  roi,  de  la  reine  et  de  plu- 
sieurs grands  personnages. 

En  1131,  un  autre  Pape,  Innocent  II,  y 
passa  aussi  en  se  rendant  près  de  l'empe- 
reur Lothaire.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
le  Pape  i-onsacra  le  maitre-autel  de  Mo- 
rigni. Outre  divers  hauts  prélats,  on  y  re- 
marquait saint  Bernard,  et  Abailard,  alors 
abné  de  Huils. 

En  1130,  au  retour  du  concile  général  de 
Lalran,  l'archevêque  ue  Sens  qui  en  voulait 
sans  motif  à  Thomas,  lança  l'interdit  sur 
toile  maison  parce  que  son  ahbé  ne  s'était 
pas  rendu  nu  concile.  Peu  après  néanmoins 
il  le  rétablit.  D'autres  désagréments  qui  sur- 
vinrent a  Thomas  dans  le  même  temps  le 
déterminèrent  à  abdiquer  et  h  se  retirer  au 
prie  ré  do  Saint-Martin  des  Champs.  Après 
V  avoir  passé  quatre  ans,  il  tenta  de  rentrer 
n  Morigni,  et  ses  tentatives  ayant  été  inuti- 
les, il  alla  mourir,  en  1H2,  à  Coulombs, 
lieu  où  il  avait  fait  autrefois  profession. 

Thomas  a  écrit  un  grand  nombre  de  let- 
tres. Il  n'en  est  resté  que  trois  :  la  première 
h  l'archevêque  de  Sens,  la  seconde  au  car- 
dinal Clirysogon  bibliothécaire  et  chancelier 
de  l'EJise  romaine.  Elles  ont  pour  objet  le 
droit  de  sépulture  que  les  chanoines  de  No- 
tre-Dame d'Elampes  contestaient  aux  reli- 
gieux de  Morigni.  Thomas  avait  obtenu  du 
Pape  Calixte  un  privilège  qui  lui  assurait 
ce  droit.  C'est  ce  qu'il  représente  h  ces  deux 
prélats  (fui  s'étaient  laissé  surprendre  par 
tes  chanoines.  Dans  sa  lettre  au  cardinal  il 
dépeint  ces  derniers  d'une  manière  fort 
désavantageuse.  Sa  troisième  lettre  est 
adressée  à  saint  Bernard.  On  y  découvre  les 
restes  d'une  ambition  mal  éteinte.  Il  avait 
appris  que  Macairc,  son  successeur  a  Mo- 
rigni ,  venait  d'être  transféré  à  l'abbaye  de 
Sainl-Benolt-sur-Loire.  Il  eût  donc  bien 
voulu  remonter  sur  son  siège,  ce  à  quoi 
l'excitaient  quelques  religieux  de  Morigui  et 
les  seigneurs  du  voisinage;  mais  le  cardi- 
nal Alberic,  oncle  de  Macairc,  y  lit  nommer 
un  autre  de  ses  neveux  nommé  Lancelin. 
La  lettre  de  Thomas  n'est  donc  qu'une  suite 
d'invectives  contre  ces  trois  personnages . 
Mai  aire  n'est  qu'un  homme  d'une  réputa- 
tion très-équivoque,  épais  de  corps,  plus 
épais  d'esprit,  double  de  cœur,  trompeur 
dans  ses  uiscours,  ambitieux ,  simoniaque. 
Pour  Lancelin.  il  est  méchant  et  intraita- 
ble, ayant  le  poil  roux,  le  regard  farouche, 
l'âme  sanguinaire,  en  un  mot  un  autre 
Phalaris.  L'oncle  ne  vaut  pas  mi«ux  que  ses 
neveux  :  leur  avancement  illégitime  pré- 
paré par  ses  soins,  prouvailcombien  il  se  sou- 
ciait peu  des  règles  quand  elles  s'opposaient 
b  sou  ambition.  Il  est  si  ennemi  de  la  vertu, 
ajotilo  Thomas,  qu'en  plaçant  Macairc  à 
Morigui,  il  lui  (il  promettre  de  ne  jamais  y 
admettre  les  usages  de  Cluny,  ni  de  penne t- 
rc  à  aucun  de  ses  religieux  de  passer  dans 
"et  ordre.  Ce  dernier  trait,  suivant  notre 
•cri\"in.  suflit  pour  faire  tomber  la  ré;<u- 
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lation  do  sainteté  que  ce  cardinal  s'est  in- 
justement acquise.  Il  parle  sur  le  n»£ine  ion 
du  prieur  de  Saint-Martin  des  Champs  qui 
a  connivé  aux  vues  du  cardinal.  Ne  potmnt 
plus  rester  dans  cette  maison  ,  il  demande 
à  saint  Bernard  s'il  doit  retourner  à  Mor^m 
où  il  avait  eu,  dès  le  commencement,  ré- 
tention de  se  faire  religieux,  ou  bien  a  Cou- 
lombs, où  il  avait  fait  profession  et  vœa  r> 
stabilité.  La  réponse  de  saint  Bernard  n» 
nous  est  pas  connue;  mais  on  peut  laden- 
ner. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Thon» 
eut  de  son  temps  la  réputation  d'un  horax- 
éloquent,  mais  il  ne  nous  reste  rien  er 
sermons  qu'il  prononça. 

THOMAS,  évêque  de  Viviers.  On  ignr>r>; 
quelleépoque  préciscil  fut  élevé  sur  césieV 
mais  on  n'a  plus  connaissance  do  son 
décesseur  Guillaume  l",après  l'année  \Ui 
et  lui-môme  ne  |»aralt  dans  ce  poste  «ju  -r 
115-2,  et  l'année  suivante  il  est  remploie  j-ar 
Guiilaume  IL 

Il  a  conservé  un  sommaire  de  toutes 
vieilles  chartes  de  l'église  de  Viviers.  V  r 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  son  travail  :L? 
Thnmag  episcopus  exemplavi  istud  poliiic*» 
de  aliis  velustixsimis  chartulis  Sancli  Vina* 
/ii,  et  nec  lertiam  partem  potui  exe^phi 
propter  nimiam  xetustalem,  quia  suntea- 
sumptœ.  Anno  XIV,  régnante  ('onrado  re$: 

Ce  travail  de  l'évê-juc  Thomas  avaii  m 
grande  importance  pour  son  siècle  et  p^: 
fa  conservation  de  quelques  faits  histon 
ques. 

THOMAS  D'AQUIN  (Saint).  —  Quicnmr 
regarde  et  examine  bien  le  caractère  •:. 
moyen  âge,  n'a  pas  de  peine  h  pronua  •' 
que  ce  temps  fut  celui  de  l'adolescence  i. 
1  homme  régénéré.  D'une  part,  la  puisse: 
matérielle  existant  encore  en  fait,  maisi  • 
testée  dans  son  droit  par  l'esprit  hum? 
qui  commence  à  sentir  et  à  rêver  son  i:.  - 
pendance;  d'autre  part,  ce  même  esprit 
passionnant  pour  l'idéal ,  cherchant  en  !■> 
le  bon,  le  beau  et  le  vrai,  et  la  lutte  si  »:>: 
entre  ces  deux  sentiments  ;  ne  sontne  p* 
là  les  deux  caractères  principaux  de  l'a.- 
lcsccnce,  et  ne  les  retrouvons-nous  pa> 
moyen  âge  ?  C'est  dans  la  science  d'aL-.-r 
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xi*  siècle  ;  une  question  philosophique 
fait  les  frais.  Qui  ne  se  rappelle  la  qmr 
des  réalistes  et  des  nominaux,  et  ses  cl  j 
nions  Guillaume  de  Champeaux  et  Bou- 
lin? Dans  le  siècle  suivant,  c'est  faut 
spirituelle  de  la  foi  qui  est  attaquée  ;  >;A 
savons  les  scandales  d'Abatlard,  <i*Arn»>  ; 
Brcscia,  et  comment  y  répondait  le  a 
abbé  de  Clairvaux.  Dans  le  xnt*  siècle, 
discussi  ins  prirent  un  côté  pratique.* 
nous  verrons  bientôt  qu'elles  lurent  n'- 
entre Guillaume  de  Saint-Amour  et  v 
Thomas  d'Aquin.  Malgré  ces  luttes,  ry-r** 
quences  «le  la  liberté  de  l'homme,  l'es}*:1 •"' 
Dieu  triomphait.  Saint  Anselme  de  Car/  '■ 
béry  avait  écrit  le  Monologium  et  vue  <i 
question  de  l'origine  des  idées  :  Abailr. 
avait  ronfessé  «>es  erreurs,  et  était  mori 
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pentanl  dans  l'abbaye  de  Cluny.  L'esprit  do 
ymteté  s'asseyait  sur  les  trônes  :  c'était  le 
(riiipsde  sainte  Eli>abeth  de  Hongrie,  de 
«tinte  Edwige  de  Pologne  ;  ce  devait  Aire 
Ut-mot  celui  de  saint  Louis.  L'Europe  se 
joiiie\ait  cour  une  guerre  sainte ,  traver- 
iait les  mors,,  le  casque  au  Iront,  la  croix 
mr  la  poitrine  et  la  lance  en  arrôt  pour 
marcher  à  la  conquête  d'un  tombeau,  parce 
ij'je  re  loiubeau  était  celui  de  l'Homine- 
Dieu.  La  civilisation  progressait,  puritiée  au 
toniacl  de  deux  grandes  institutions ,  lilles 
providentielles  ue  Douiiniipie  et  de  Fran- 
çois d'Assise.  Ces  deux  hommes  étaient 
mort;,  mais  l<  ur  pensée  devait  vivre  et  se 
perpétuer  ;  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint 
bi/iiaventure  étaient  nés.  Voyons  ce  que  fut 
le  premier. 

A  la  lin  de  Tan  1226,  au  commencement 
je  l'an  1227,  un  enfant  vint  au  monde  au 
rhJtcau  de  Kocca-Sicca,  sur  les  contins  de 
laSuilo  et  de  la  Campagne  de  Rome»  pro- 
che de  la  ville  d  Aquin,  au  diocèse  de  ce 
noiti.  Ses  parents  étaient  les  dignes  rejetons 
de  lamilles  qui,  aveu  un  blason  et  des  châ- 
teau j,  laissent  aussi  des  traditions  de  piété; 
Landulphe,  son  père,  comte  d'Aquin,  sei- 
gneur de  Lorelle  et  de  Beltastro,  connais- 
su  I  ses  aïeux  du  x*  siècle  et  les  .savait  (ils 
des  anciens  princes  lombards;  Théodora, sa 
mère,  sunait  des  comtes  de  Chiali,  de  la  l'a- 
mule  de>  Caraccioli,  de  race  normande  (20). 
La  naissance  de  cet  enfant  était  attendue 
»tec  impatience;  on  savait  qu'il  était  f en- 
voyé ilu  Seigneur.  Une  légende  rapportée 
|arles  contemporains  nous  dit,  eu  eiïet, 
'iu'au  moment  de  sa  conception  ,  un  er- 
iii ne,  nommé  Bon  ,  liabilaul  les  gorges  de 
I  Apennin,  était  descendu  de  sa  retraite  et 
avait  aiiiM  annoncé  à  Théodora  la  nais- 
wnicet  les  destinées  sublimes  do  l'enfant 
qu  elle  porluil  dans  son  sein  :  liéjouissa- 
rou<,  noble  Dame,  car  vous  êtes  dans  le  tra- 
tad  de  l  enfantement,  et  vous  aurez  un  fils 
çue  tous  appellerez  Thomas,  et  vous  et  votre 
fpoux,  vous  songerez  à  en  faire  un  moine  du 
Mont-Catsin,  où  repose  le  corps  du  bienheu- 
reux Benoit  ;  mais  Dieu  disposera  de  lui  au- 
trement, parte  que  votre  enfant  sera  frère  de 
t  ordre  des  Prêcheurs  ,  d'une  célébrité  si 
grande  dans  la  science,  et  d'une  sainteté  si 
fimenie  dans  la  Vie,  que  nul  ne  pourra  de 
'on  temps  lui  être  trouvé  semblable  (21).  —  Si 
tomme  leSainct  luy  disl  furent  faictes  et  ac- 
«tmpliti  au  nom  du  Saulveur  du  monde  et  de 
*o  gloire  du  gloriculx  Sainct  (22). 

U  Imnlé  tendre  et  l'œil  vigiiant  de  Théo- 
d°ra  prirent  soin  de  ses  premières  anuées. 
Quelle  ne  l'ut  pas  la  terreur  de  celle  sainte 
,u*re,  lorsqu'un  jour,  la  foudre  étant  lom- 
i>Ce  sur  la  tour  où  reposait  son  lils  bien- 
ede  craignit  qu'il  n'en  eût  été  frappé; 
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mais  aussi ,  malgré  sa  douleur,  combien  fut 
redoublée  sa  contiance  en  Dieu  et  dans  les 
laroles  de  son  prophète,  lorsqu'elle  vit  que 
e  fléau,  qui  lui  enlevait  une  de  ses  filles, 
avait  épargné  le  jeune  Thomas  !  Dès  ses  pre- 
mières années  ou  s'aperçut  que  Dieu  le  des- 
tinait à  quelque  chose  de  grand.  Il  fut 
exempt  des  passions  et  des  défauts  ordinai- 
res de  l'enfance.  L'innocence  de  ses  mœurs, 
la  sérénité  de  son  visage,  l'égalité  de  son  ca- 
ractère, sa  modestie,  sa  douceur,  tout  enlin 
annonçait  que  son  âme  avait  été  prévenue 
des  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel. 
A  peine  sorti  des  langes  de  l'enfance, à  l'Age 
de  cina  ans,  il  fut  placé  au  monastère  du 
Mont-Cassin,  pour  y  recevoir,  avec  le  déve- 
loppement des  pieux  sentiments  déjà  in- 
culqués dans  sou  cœur  par  l'amour  mater- 
nel, les  premières  notions  des  sciences  et 
de  la  religion.  Là,  malgré  son  jeune  âge,  on 
le  voyait  rarement  se  mêler  aux  jeux  de 
ses  condisciples:  il  préférait  déjà  s'éloigner 
du  bruit,  pour  méditer  à  l'aise  sur  quelques 
versets  des  Ecritures,  et  les  progrès  rapides 
qu'il  titan  célèbre  collège  des  Bénédictins, 
dénotaient  une  intelligence  si  piécoce  et 
des  facultés  déjà  si  développées,  que  l'abbé 
n'hésita  plus  à  engager  Landulphe  à  envoyer 
son  lils  à  1'Universué  de  Naples.  Saint  Tno- 
mas  avait  dix  ans,  lorsqu'il  alla  ainsi  étu- 
dier la  grammaire,  la  logique  et  les  sciences 
naturelles  aux  leçons  des  célèbres  maîtres 
Martin  et  Pierre  d'Espagne.  Là,  comme  un 
frère  prêcheur,  témoin  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  répétait  la  parole  des  profes- 
seurs, et  de  son  intelligence  à  la  saisir, 
semblait  s'étonner  de  ce  prodige,  Dieu,  par 
une  grâce  spéciale,  lui  en  donna  la  raison, 
en  lui  montrant  saint  Thomas  dans  une  vi- 
sion, sous  lu  forme  d'un  soleil  radieux,  dont 
la  lumière  s'étendait  sur  tous. 

Celle  admiration,  dont  il  était  alors  de- 
venu l'objet,  notre  saint  ne  l'attribua  point 
à  sou  mérite;  seulement,  en  devinant  le  prix 
du  talent  que  Dieu  lui  aveil  conlié,  il  sentit 
qu'au  jour  où  il  lui  serait  demandé  un 
compte  rigoureux  de  son  emploi,  il  devait 
pouvoir  montrer  des  fruits  dignes  de  lui. 
Alors  il  pensa  que,  pour  croître  en  vertu 
aussi  bien  qu'en  science,  il  devait  embias- 
ser  l'état  religieux.  Les  enfants  de  sauit 
Dominique,  mort  depuis  vingt-deux  ans, 
faisaient  l'ornement  de  l'Eglise  par  l'émi- 
ncnle  sainteté  de  leur  vie.  Ils  venaient  de 
s'établir  à  Naples,  et  Thomas,  qui  avait  été 
témoin  de  leurs  vertus,  résolut  de  s'atta- 
cher à  leur  ordre.  Il  alla  donc  trouver,  pour 
lui  conlicr  son  projet,  le  prieur  Jean  do 
Saint-Julien,  le  même  auquel  Dieu  l'avait 
révélé  comme  son  élu,  et  qui  le  reçut  avec 
des  larmes  de  joie,  l'eu  de  temps  après,  le 
jeune  novice  (il  avait  alors  quatorze  ans), 
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(20)  Les  comtes  d'Aquin  étaient  alliés  aux  rois 
Sun*  it  U'A  »g  m  ci  a  la  plupart  «les  iii»i«on* 
•"■livrait)  <»  de  l'Èiuopt*.  Pareil  pcr»\  suh.lTlio- 
«lait  à  la  fois  p.oevl  «lu  toi  Ue  K.aiicv,  unit 
L""<»,  ot  •!<«  lU  tiiit  ra  empereur*  «I  Allemagne  ;  et 
l*f  **  mere,  il  cuit  iSàU  des  princes  uoruiatiu», qui 


chassèrent  d'Italie  le»  Sarrasin*  el  le*  Cr»  c«  et  qui 
con  tinrent  le»  Deiix-Sieile*.  (Kouiuucura,  Histoire 
de  r Eglise,  i  XVIII.) 

(21)  Yiia  S.  Titomm,  auct.  Grill,  de  Tocco. 

\±i)  Légende  durée. 
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peu  soucieux  des  richesses,  des  dignités  et 
<lc  In  gloire  du  monde  ,  recevait  l'habit  des 
Dominicains  des  mains  d'Agni  de  Lcntino, 
qui  fut  plus  tard  patriarche  de  Jérusa- 
lem. 

Jusque-là  saint  Thomas  avait  mérité 
moins  par  lui-même  que  par  la  grâce-,  une 
volonté  supérieure  lui  avait  imprimé  une 
direction  dont  nul  obstacle  ne  l'avait  dé- 
tourné ;  il  était  arrivé  au  but,  il  avait  fait  le 
bien  ;  il  n'avait  presque  pu  encore  com- 
battre et  vaincre  le  mal ,  l'occasion  ne  s'en 
était  pas  présentée  ;  mais  elle  allait  bientôt 
venir.  Théodora  ne  tarde  pas  à  apprendre 
<  ue  son  lils  est  entré  chez  les  Dominicains 
de  Naples;  elle  en  prend  la  route  aussitôt  ; 
de  leur  côté,  les  frères  prêcheurs,  craignant 
que  les  épanchements  de  l'amour  maternel 
fassent  chanceler  dans  sa  résolution  le  jeune 
novice  qu'ils  ont  vu  avec  tant  de  joie  se 
joindre  a  eux,  le  font  partir  pour  Tcrrarine, 
puis  l'envoient  do  là  à  Anaqui  et  enfin  à 
Home,  au  couventde  Sainte-Sabine.  La  dou- 
leur de  la  pauvre  mère  est  grande,  lorsqu'à 
son  arrivée  h  Naples  elle  n'y  trouve  pas  son 
lils.  Elle  s'étonne  qu'on  ail  pu  douter  de  la 
pureté  de  ses  affections  ;  et  cependant  elle 
se  laisse  emporter  par  elles;  elle  écrit  à  ses 
deux  lils,  Landolf  et  Kaynald,  alors  en  Tos- 
cane, au  service  de  l'empereur  Frédéric  III, 
leur  indique  la  route  que  doit  suivre  leur 
frère,  leur  mande  de  l'arrêter  et  de  le  ra- 
mener au  château  de  Rocca-Sicca. 

Ceux-ci  n'exécutèrent  que  trop  bien  les 
ordres  de  l'amour  maternel  égaré  ;  s'étant 
misaussilôl  en  campagne,  ils  rencontrèrent 
Thomas  en  compagnie  de  quatre  frères,  se 
saisirent  de  lui,  et  l'envoyèrent  sous  bonne 
garde  à  leur  mère,  après  avoir  en  vain  es- 
sayé de  lui  arracher  son  habit,  qu'il  rete- 
nait follement.  Théodora  le  reçut  avec  joie; 
mais,  voyant  qu'elle  faisait  de  vains  etforts 
pour  l'engager  à  abjurer  sa  résolution,  elle 
ordonna  de  I  enfermer  et  de  le  garder.  Pen- 
dant quelque  temps  elle  va  chaque  jour 
dans  sa  prison,  mais  ni  les  prières  ni  les 
menaces  ne  réussissent  à  l'ébranler.  Sa  cap- 
tivité lui  pèse  peu;  il  a  pu  se  procurer  Ta 
Bible,  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  et 
un  Traité  d'Arislote,  et  les  jours  s'écoulent 
dans  la  lecture ,  sans  qu'il  pense  presque 
qu'il  est  prisonnier..  Sans  doute,  Thomas 
fut  sensible  à  la  douleur  de  sa  mère;  mais 
sa  sensibilité  se  renferma  dans  les  bornes 
du  devoir.  Il  lui  répondit,  avec  une  fer- 
meté modeste  et  respectueuse ,  qu'il  avait 
tout  pesé;  que  sa  vocation  lui  venait  cer- 
tainement de  Dieu,  et  qu'il  était  résolu  d'y 
correspondre,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter. 
La  comtesse, outrée,  accabla  son  fils  de  re- 
proches sanglants,  ajouta  aux  rigueurs  de  sa 
captivité,  et  ne  permit  qu'à  ses  deux  sœurs  de 
le  voir  et  de  lui  parler.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  faire  observer  que  les  paroles  de  ses 
sœurs  n'ont  pas  plus  de  puissance  sur  lui 
que  celles  de  sa  mère  ;  bien  au  contraire, 
il  trouve  moyen  de  leur  faire  oublier  leur 
rôle  et  de  les  ramener  aux  plus  pieux  sen- 
timents, au  point  qu'une  d'elles  devint 


Élus  tard  abbesso  du  monastère  de  Sainte- 
larie  dcCapoue. 

Les  obstacles  multipliés  et  vaincus  affer- 
missaient ainsi  la  vertu  de  Thomas,  en  même 
temps  que  la  solitude  lui  servait  à  augmen- 
ter le  trésor  de  sa  science.  Mais  le  géuie  eu 
mal  lui  préparait  une  plus  rude  épretm 
que  toutes  celles  dont  jusqu'alors  il  était 
sorti  victorieux.  Ses  frères,  reve  ri  us  au  châ- 
teau paternel,  voulurent  aussi  essayer  te 
leurs  moyens,  espérant  bien  de  faire  cédir 
celle  opiniâtre  résistance.  Ils  lui  déchirèren; 
son  habit,  mais  il  en  préféra  les  haillons 
leurs  brillants  pourpoints.  C'est  alors  qu*. 
s'avisant  d'un  artifice  dont  le  déiuon  ste 
put  leur  inspirer  la  pensée ,  ils  résolureci 
de  faire  succomber  par  la  chair  celui  dot: 
l'esprit  s'était  montré  si  fort.  Ils  introdui- 
sirent dans  sa  prison  une  des  plus  belle* 
courtisanes  de  1  Italie,  tl  lui  promirent  uij 
grande  récompense,  si  elle  venait  à  bout 
fe  séduire.  Mais  à  son  approche  ,  Thomas 
craignant  de  faillir,  s'arma  d'un  tison  <c- 
flammé,  et  l'ayant  mise  en  fuite,  il  réméré 
Dieu  de  l'avoir  sauvé  et  lui  demanda  j 
grâce  do  conserver  l'innocence. 

Tout  avaii  été  mis  en  œuvre,  rien  n'a"- 
réussi;  la  volonté  de  Dieu  était  manifesir: 
Théodora  le  comprit  une  seconde  fois,  ci  i 
vigilance  ordinaire  ayant  été  suspenuu  . 
Thomas  put  s'échapper  de  sa  prison,  où  i. 
avait  passé  près  de  deux  ans,  et  regaiiu 
le  couvent  des  Dominicains  de  Naples/ 

Le  retour  du  saint  et  courageux  non* 
fut  une  grande  joie  pour  tous  ses  frères,  ci 
ils  avisèrent  aux  moyens  d'éviter  de  le  i *t- 
dre  une  seconde  fois.  A  quelque  temps  i: 
là  un  chapitre  général  de  l'ordre  devait  v 
teniràRome.  Saint  Thomas  y  fut  envoya 
là  il  fut  décidé  qu'il  accompagnerait  Jean 
Teutonique,  général  des  prêcheurs,  dan>  * 
voyage  que  celui-ci  devait  entreprend: 
après  la  clôture  du  chapitre  (124k).  lis  lo- 
tirent donc,  et,  après  avoir  traverser 
France,  et  s'être  arrêtés  quelque  temps  2 
Paris,  ils  arrivèrent  à  Cologne.  L*  en- 
seignait Albert,  lui  aussi  de  Tordre  àr> 
prêcheurs,  et  que  la  postérité  étonnée 
sa  science  a  décoré  du  nom  de  Grand , f  • 
l'Eglise,  en  récompense  de  ses  vertus,  <.-. 
titre  bien  autrement  recommandable 
bienheureux.  Autour  de  sa  chaire,  ce  ri- 
vant maître  réunissait  de  nombreux  en- 
dianls  d'Allemagne,  de  France  et  dlu  > 
qu'il  émerveillait  autant  par  l'étendue  n-- 
parla  profondeur  de  ses  connaissances.  Jo 
le  Teulonique,  qui  savait  tout  le  proûtqu V 
disciple  comme  Thomas  pouvait  tirer  u.- 
enseignements  d'un  professeur  comme  A  - 
bert,  laissa  à  Cologne  son  compagnon  - 
voyage.  Là,  comme  au  Mont-Cassio,  cotor  • 
à  l'Université  de  Naules,  le  jeune  domtr- 
cain  amassait  ses  trésors  de  connaissance- 
par  une  méditation  habituelle  et  par  us: 
lence  rarement  interrompu.  A  celte  occa- 
sion, et  un  peu  aussi  par  allusion  à  sa  ^ 
ture  robuste,  ses  compagnons  d'étude  :u 
avaient  donné  le  surnom  de  bœuf  imiei.c- 
de  grand  bœuf  de  Sicile.  Albert,  vou^c 
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s 'assurer  si  c'était  réellement  à  l'ignorance  donnés  et  admis,  des  conséquences  légili- 

que  devait  être  attribuée  cette  réserve  con-  mement  dduites,  il  tire  la  confusion  do 

linne,  lui  posa  diverses  questions  assez  Terreur  et  le  triomphe  des  dogmes  ihré- 

difiViles  à  résoudre.  Mais  aux  réponses  tiens.  C'est  ainsi  qu'il  traite  dans  cel ouvrage 

aisées  et  savantes  que  lui  fit  Thomas,  il  s'é-  d'abord  de  la  nature  divine,  des  perfections 

«  Ha,  dans  un  élan  prophétique  et  en  pré-  de  Dieu,  et  de  la  sainte  Trinité  ;  ensuite, 

se nre  de  tous  ceux  qui  lavaient  méconnu  :  de  la  création  du  monde,  des  anges  et  de  la 

«  Obopof  est  muet  aujourd'hui,  mais  il  mu-  nature  humaine  ;  et  enfin,  du  mystère  de 

-ira  un  jour  si  haut  par  sa  doctrine,  que  ses  l'Incarnation,  des  vertus  et  des  vices,  des 

mugissements  seront  entendus  de  tout  l  u-  sacrements»el  desfinsdernièresde  l'homme, 

nivers.  »  A  ceux  qui  trouveraient  cette  méthode  trop 

A  cette  époque  l'Université  de  Paris  était  uniforme,  nous  répondrons  que  ce  défaut 

déjà  en  grande  réputation  ;  quarante  mille  est  bien  compensé  par  l'avjntage  d'être 

étudiants  assistaient  aux  leçons  de  ses  mat-  claire  et  concise  en  même  temps  que  coiu- 

lr<  s.  Deux  institutions  savantes,  alors  sœurs,  plète. 

étaient  venues  l'enrichir  depuis  peu  :  le  Philosophie.  —  Commentaires  sur  Aristote. 

collège  de  Saint-Jacques  et  la  Sorhonne.  —  Ecrire  et  prononcer  ses  commentaires 


All»erl  fut  appelé  pour  professer  la  théologie 
tians  la  première  de  ces  deux  écoles,  fondée 
par  ses  frère»  les  Dominicains;  il  y  vint 
suivi  de  son  plus  cher  disciple,  Thomas, 
:jui  avait  alors  vingt  ans. 

Commentaire  du  Maitre  des  Sentences.  — 
O'jand  ce  dernier  eut  reçu  le  grade  de  ba- 
chelier en  théologie,  ils  retournèrent  tous 
1eui  à  Cologne,  et  là  Thomas  fut  chargé 
Je  la  lecture  des  Sentences  (23).  Ici  com- 
mence pour  notre  saint  celle  carrière  scien 


sur  le  maître  des  Sentences,  ce  n'était  point 
assez  pour  l'activité  de  Thomas,  qui  sou- 
vent dictait  à  trois  ou  quatre  secrétaires 
sur  des  matières  différentes.  A  celle  épo- 
que il  composait  aussi  ses  commentaires 
sur  divers  traités  d'Aristote.  Beaucoup  s'é- 
tonnent de  voir  au  xiii*  siècle  un  sectaire 
du  philosophe  Stagyrieu  en  vénération 
dans  l'Eglise,  quand  non-seulement  l'Eglise 
elle  même,  mais  encore  des  arrêts  du  par- 
lement avaient  condamné  la  doctrine  de  ce 


ibque  qu'il  doit  remplir  d'une  façon  si  pro-  philosophe;  d'autres  ne  font  pas  que  s'é- 
Ji  .lieuse.  Maintenant  il  ne  s'arrêtera  plus;  tonner,  ils  vont  jusqu'à  tirer  quelques  ar- 
I  va  prodiguer  ce  qu'il  a  amassé  dans  la  guinenls  spécieux  de  ce  changement  appa- 
•f-lraile.  Prêcher,  enseigner,  écrire,  sans  rent  dans  les  opinions  d'une  Eglise  qui  se 
e»ser  surtout  de  prier,  c'est  la  tâche  qu'il  prétend  infaillible.  Ils  ont  sans  doute  oublié 
.  ient  de  s'imposer.  Il  l'accomplira,  et  quand  d'apprendre,  ou  ils  n'ont  pas  voulu  se  rap- 
f  monde  étonné  craindra  que  sa  pensée  ne  peler,  qu'au  temps  de  l'interdit  jeté  sur  ce 
aiblisse,  en  la  voyant  ainsi  s'échapper  par  philosophe,  ses  écrits  ne  nous  étaient  par- 
orrents  de  son  intelligence,  c'est  lui  qui  venus  qu'après  avoir  passé  par  les  mains 
;éiuira  de  la  vitesse  du  temps,  qui  ne  lui  des  philosophes  arabes,  qui,  au  lieu  de  les 
ermet  |>as  de  pouvoir  répéter  à  ses  frères  conserver  purs  de  tout  mélange,  lesava  ent 
ont  ce  qu'une  voix  mystérieuse  lui  a  dit  entachés  de  leurs  erreurs.  Ce  sont  elles 
lans  ses  heures  d'oraison  Aujourd'hui  il  a  à  que  l'Eglise  a  condamnées,  et  n'avait-elle 
lévelopper  et  h  commenter  les  Sentences,  pas  raison,  quand  elle  était  autorisée  à  eon- 
irernier  essai  d'une  Somme   théologique,  sidérer  comme  venant  d'Aristote  la  doctrine 
t  nié  un  siècle  auparavant  par  Pierre  Loiu-  d'Averroës  qui  enseignait  qu'il  n'y  evait 
.«•ni.  évêque  de  Paris.  On  sait  que  l'expli-  qu'une  âme  universelle  dont  l'âme  detha- 
auon  de  ce  traité  fameux  était  comme  l'é-  cun  n'était  qu'une  partie  ?  Les  conséquent  es 
•rcuve  à  laquelle  on  soumettait  alors  les  morales  d'une  pareille  doctrine  ressortenl 
?unes  professeurs  dans  les  Universités  et  de  ces  paroles  ^u'un  criminel  d'alors  pro- 
jiécialement  dans  celle  de  Paris.  Thomas  nonça  pour  sa  justification.  «Si  l'àme  du 
avait  guère  que  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il  bienheureux  Pierre,  disait-il,  est  sauvée, 
crivit  ou  débita  ces  leçons,  qui  forment  moi  aussi  je  serai  sauvé;  car  si  nous  pen- 
«ijourd'hui  deux  grands  volumes  de  Corn-  sons  par  un  seul  et  même  intellect,  nous 
jcnlaires.  C'est  à  des  croyants  qu'il  parle  :  arriverons  à  une  seule  et  u  ême  fin.  »  Mais 
jrt  de  l'autorité  de  la  lettre  dont  il  possède  quand  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas,  en 
i  plus  entière  connaissance,  il  suit  le  mal-  même  temps  qu'ils  combattaient  laver- 
ie pas  à  pas,  cherchant  et  trouvant  la  rérité  roïsme,  l'eurent  rapporté  à  son  véritable 
t  s  dogmes  et  dans  Jes  raisonnements  de  auteur,  Aristole  put  reprendre  son  ascen- 
Apôlie,  el  dans  les  figures  du  Prophète,  et  dant  dans  l'école.  Une  autre  objection  plus 
ans  les  enseignements  du  Sage,  et  dans  générale  se  présente  naturellement  ici  ;  elle 
enthousiasme  du  Psalmisle.  Ce  qu'il  a  dit  porte  sur  l'emploi  d'une  méthode  païenne 
ans  ses  leçons,  il  nous  l'a  conservé  dans  dans   l'enseignement    catholique.  Autant 
.•s  écrits,  et  nous  pouvons  dès  ici  exposer,  vaudrait  reprocher  aux  Chrétiens  d'avoir 
n  deux  mots,  la  méthode  qu'il  suivra  in-  adopté,  pour  leurs  temples,  la  basilique  ro- 
ui laidement.  Il  se  pose  d'ahord  nettement  maine  et  la  cathédrale  gothique,  avec  ses 
s  objections  de  ses  adversaires  ;  il  établit  colonnes  byzantines  et  ses  ogives  arabes  ; 
nsuite  sa  proposition,  la  démontre,  et  des  à  Raphaël,  d'avoir  donné  à  ses  vierges,  avec 
r^uments  dont  il  s'est  servi,  des  principes  la  divinité  de  l'expression,  la  beauté  de  la 

(i3)  Le  nom  de  lecteurs  éuit  sourcil  donné  anx  professeurs  dan?  lea  asrie'-nt-s  univer  itéi. 
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forme,  à  la  foi,  do  se  justifier  par  la  raison. 

Saint  Thomas  ne  s'est  point  occupé  de 
tous  les  livres  d'Arisiote  ;  du  moins,  on  n'a 
rien  de  lui  sur  la  rhétorique,  la  poétique, 
l'histoire  des  animaux.  Il  n'a  commenté  des 
livres  qui  concernent  l'art  de  hien  raisonner, 
que  celui  De  l'interprétation  et  les  deux  der- 
niers analytiques.  Mais  il  a  aussi  expliqué 
n.vec  tout  le  soin  dont  il  était  capable  les 
dix  livres  de  morale  adressés  à  Nicomaque, 
les  huit  de  politique,  les  huit  de  physique, 
les  quatre  sur  les  météores,  les  quatre  sur 
le  ciel  et  le  monde;  cinq  qui  traitent  de 
l'âme,  des  sens,  de  la  mémoire,  du  sommeil, 
de  la  génération  et  de  la  corruption  :  en 
tout  plus  de  cinquante-deux.  En  se  livrant 
à  ce  long  travail,  le  saint  docteur  se  pro- 
posait surtout  de  ne  laisser  aux  ennemis  de 
la  foi  catholique  aucun  moyen  de  se  pré- 
valoir ou  d'abuser  de  l'autorité  d'Arisiote. 
Il  expose  et  recommande  les  théories  de  ce 
philosophe  ,  quand  il  les  juge  conciliables 
avec  la  doctrine  chrétienne;  il  les  réfute,, 
quand  il  ne  peut  leur  donner  un  sens  or- 
thodoxe. Mais  ce  dessein  même  l'engageait 
dans  des  éludes  profondes  qui  lui  tirent 
contracter  de  bonne  heure  d'heureuses  ha- 
bitudes de  méditation  et  d'analyse.  Si,  après 
lui,  Koger  Bacon  a  pénétré  plus  avant  dans 
la  véritable  philosophie,  personne  encore, 
au  milieu  du  xur  siècle,  n  avait  mieux  pro- 
filé que  Thomas  d'Aquin  des  grandes  leçons 
d'Arisiote.  Il  a  contribué  à  les  propager 
dans  les  écoles,  où  plus  d'une  fois  elles  ont 
rouvert  la  carrière  des  progrès,  quoique 
trop  souvent  elles  y  aient  été  mal  entendues. 
On  peut  considérer  comme  des  suppléments 
à  ces  commentaires  sur  les  OEuvres  d'Aris- 
iote, les  essais  de  philosophie,  qui  ont  pour 
sujets  l'intelligence  humaine,  les  éléments 
cl  les  expressions  de  la  pensée,  les  propo- 
sitions modèles,  les  sophismes,  l'astrologie, 
le  destin  ,  l'éternité  du  monde,  les  princi- 
pes, les  accidents  et  les  mouvements  de  la 
matière,  l'ordie  et  les  œuvres  de  la  nature. 
On  comprendra  facilement  qu'il  nous  est 
impossible  d'entrer  dans  la  discussion  ni  de 
faire  l'analyse  de  tous  ces  écrits;  nous  ne 
les  avons  ainsi  énumérés  que  pour  montrer 
l.i  variété  et  l'éendue  de  connaissances  que 
de  lareils  travaux  supposent  dans  leur  au- 
teur. Ou  esl  ell'iavé  rien  qu'à  parcourir  le 
catalogue  des  ouvrages  de  saint  Thomas.  Ses 
Commentaires  sur  Aristote  ne  comprennent 
pas  munis  de  cinq  volumes  in-folio. 

Du  gouvernement  des  Juifs.  —  Au  nombre 
t'e  se*,  écrits  philosophiques,  nous  compren- 
drons celui  que  le  saint  docteur  composa 
sur  le  gouvernement  divin  des  Hébreux.  Et 
certes,  |  ariui  nos  politiques  modernes,  il  y 
en  aurait  plus  d'un  qui  resterait  étonné  de 
voir  que  ce  qu'il  a  pris  pour  les  merveilleu- 
ses découvertes  de  son  génie,  n'était  que 
des  idées  fort  communes  au  moyeu  âge. 
Par  exemple,  combien  notre  siècle  ne  se 
gldritie-t-il  pas  d'avoir  découvert  le  gouver- 
nement représentatif,  la  merveille  d'une 
monarchie  constitutionnelle,  tempérée  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie.  Tout  cela  pour- 


THO  1701 

tant  est  quelque  chose  de  si  vieux,  que  saint 
Thomas  d'Aquin  le  voyait  déjà  dans  le  rqu- 
verneinent  divin  des  Hébreux,  et  y  recon- 
naissait même  le  meilleur  des  gouverne- 
ments. Voici  comme  il  en  parle: 

«  Quant  à  la  bonne  constitution  des  prin- 
ces ou  des  chefs  dans  une  cité  ou  une  ni- 
tion,  il  faut  faire  attention  à  deux  chose*: 
la  première,  c'est  que  tous  aient  uneeer- 
taine  part  au  gouvernement.  Par  là  se  con- 
serve la  paix  du  peuple,  et  tous  aiment  et 
gardent  une  constitution  pareille,  comme  jj 
est  dit  au  u*  livre  des  Politiques  d'Arisiote. 
L'autre  point  regarde  la  forme  du  gouverne- 
ment, ou  les  différentes  manières  de  const> 
tuer  les  princes  ou  les  chefs.  Il  y  en  a  de 
deux  espèces  diverses,  comme  le  remarque 
le  môme  philosophe.  Cependant»  il  est  sur- 
tout un  gouvernement  ou  un  seul  gouremt 
selon  la  vertu;  et  l'aristocratie,  c'est-à-«Jirï 
le  gouvernement  des  meilleurs,  où  quelqc 
peu  gouvernent  selon  la  vertu.  La  meilleure 
constitution  des  princes  ou  des  chefs  dans 
une  cité  ou  dans  un  royaume,  est  donc  celle 
où  un  seul  est  préposé  selon  la  vertu  peur 
présider  à  tous,  cl  où  quelques  autres  gou- 
vernent sous  lui,  également  selon  la  Tenu; 
cl  cependant,  ce  gouvernement  appartient  i 
tous,  tant  parce  que  les  chefs  peuvent  être 
élus  d'entre  tous,  que  parce  que  tous  les 
élisent  en  effet.  Celle  espèce  de  gouverne- 
ment est  lè  meilleur,  parce  qu  il  est  sage- 
ment mélangé  de  royauté,  d'aristocratie  et 
de  démocratie  ;  de  royauté,  en  tant  qu'un 
seul  préside  ;  d'aristocratie,  en  tant  que  plu- 
sieurs gouvernent  selon  la  vertu  ;  et  de  dé- 
mocratie ,  c'est-à-dire  de  la  puissance  du 
peuple,  en  tant  que  les  princes  peuvent  être 
élus  d'entre  les  nommes  du  peuple,  et  qu? 
c'est  au  peuple  qu'appartient  l'élection  des 
princes.  Et  voilà  ce  oui  fut  institué  selon  la 
loi  divine. 

«  En  effet,  Moïse  et  ses  successeurs  gou- 
vernaient le  peuple,  chacun  comme  étant  le 
prince  de  tous,  ce  qui  est  une  espèce  de 
royauté.  Les  seplanle-deux  sénateurs  étaient 
choisis  selon  la  veilu.  Car  il  est  dit  au  pre- 
mier chapitre  du  Deutéronome  (  v.  15  J: 
J'ai  pris  de  vos  tribus  des  hommes  sages  tt 
nobles,  et  je  les  ai  constitues  princes;  et  voila 
qui  était  aristocratique.  Ce  qu'il  y  avait  J<* 
démocratique,  c'est  que  ces  hommes  étaient 
choisis  d'entre  tout  le  peuple  :  Procure:- 
vous  d'entre  tout  le  peuple,  est-il  dit  au  cha- 
pitre xvur  (v.  21)  de  ï Exode,  des  Àomm/i 
puissants  et  craignant  Dieu  qui  aiment  h 
vérité  et  haïssent  Cavarice.  C'est  que  es- 
tait encore  le  peuple  qui  les  choisissait- 
Présentez  d'entre  vous,  dit  le  Seigneur, 
dans  le  premier  chapitre  du  Druiéronom 
(s.  13),  de*  hommes  sages  et  capables,  et  </•«.' 
la  conduite  soit  approuvée  dans  vos  tribus, 
a  fin  que  je  vous  les  établisse  princes.  D'où  il  e>> 
manifeste  que  la  constitution  politique  é  i- 
blie  par  la  loi  était  la  meilleure.  »  Telle  f*t 
la  doctrine  de  saint  Thomas-d'Aquin 
chant  la  meilleure;  des  constitutions  politi- 
ques. Sur  quoi  il  se  fait  cette  difficulté  : 

•  La  loi  de  Moïse  n'a  pas  bien  pourvu  à  ij 
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constitution  politique  du  peuple  d'Israël , 
puisqu'elle  ne  règle  rien  concernant  l'insti- 
tution du  chef  suprême  de  la  nation.  >•  Il  ré- 
pond que  «  ce  peuple  était  sous  le  gouverne- 
ment S|>écial  tic  Dieu.  Aussi  lui  est-il  dit  : 
Le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  choisi,  pour  que  tu 
lui  sois  un  peuple  particulier,  {veut,  vu.  G.) 
("est  pourquoi  le  Seigneur  se  réserva  l'ins- 
titution du  prime  souverain.  Et  voilà  ce 
que  demande  Moïse,  quand  il  dit:  Que  le 
Seigneur,  Dieu  des  esprits  de  toute  chair,  en- 
voie un  homme  qui  soit  sur  cette  multitude. 
{Exod.  îv,  13.)  Ll  c'est  par  celte  institution 
de  Dieu  que  Josué  fut  établi  prince  après 
Moïse.  Kl,  quant  à  chacun  des  juges  qui 
furent  après  Josué,  on  lit  que  Dieu  suscita 
un  sauveur  à  son  peuple,  et  que  l'Esprit  du 
Seigneur  fut  en  eut,  comme  on  voit  au 
deuxième  chapitre  des  Juges.  Et  c'est  pour- 
quoi le  Seigneur  ne  confia  point  au  peuple 
l'élection  du  roi,  comme  les  autres;  mais  il 
se  la  réserva,  comme  on  le  voit  au  chapitre 
xvii  (r.  1>,  15)  du  Deutéronome  :  Tu  con- 
stitueras roi  celui  que  le  Seigneur  ton  Dieu 
aura  choisi. 

Saint  Thomas  se  fait  une  autre  difficulté: 
«  D'après  Platon,  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement est  la  royauté.  La  loi  aurait  donc 
dû  instituer  au  peuple  un  roi, et  non  pas  re- 
mettre la  chose  au  libre  arbitre  du  peuple, 
comme  Dieu  la  remet  |  tr  ces  paroles  :  Lors- 
que tu  diras  :  J'établirai  sur  moi  un  roi,  tu 
établiras  celui  qu'aura  choisi  le  Seigneur  ton 
Dieu.*(lbid.)  A  celle  seconde  diflicullé,  le 
saint  docteur  répond  :  «  Ka  royauté  est  le 
meilleur  gouvernement,  tant  qu'elle  ne  se 
corrompt  pas.  Mais,  à  cause  de  la  grande 
puissance  accordée  au  roi,  ce  régime  dégé- 
nère facilement  en  tyrannie,  à  moins  que 
celui  à  qui  un  accorde  une  telle  puissance 
ne  soit  d  une  vertu  parfaite;  car,  suivant  le 
philosophe,  il  n'appartient  qu'à  un  homme 
vertueux  de  bien  supporter  la  bonne  for- 
tune. Or,  la  veilu  parfaite  se  trouve  dans 
|>eu  d'hommes;  les  Juifs,  surtout,  étaient 
«ruels  et  portés  à  l'avarice,  deux  vices  qui, 
plus  que  les  autres,  précipitent  les  hommes 
dans  la  tyrannie.  Et  c'est  pourquoi,  dans  le 
priucipe,  le  Seigneur  ne  leur  institua  point 
un  roi  avec  pleine  puissance,  mais  un  juge 
et  un  gouverneur  pour  les  défendre.  Dans  la 
suite,  à  la  demande  du  peuple,  il  accorda  un 
roi  comme  avec  indignation,  ainsi  qu'on  le 
voit  |>ar  ce  qu'il  dit  à  Samuel  :  Ce  n'est  pas 
rous  qu'ils  ont  rejeté',  mais  moi,  pour  que  je 
ne  règne  pas  sur  eux.  (7  Jleg.  vin,  7.) 

«  Cependant,  dans  le  principe  même,  quant 
à  l'institution  du  roi,  il  établit  première- 
ment le  mode  de  l'élection.  Sur  quoi  il  dé- 
termina deux  choses,  savoir  :  que  dans  cette 
élection  ils  attendraient  le  jugement  du  Sei- 
gneur, et  qu'ils  ne  feraient  |>as  roi  un  homme 
u'une  autre  nation,  parce  que  d'ordinaire  ces 
rois  affectionnent  jh?u  la  nation  à  laquelle 
on  les  prépose,  et  que  par  là  même  ils  en 
ont  peu  de  soin.  En  second  lieu,  il  ordonna, 
touchant  les  rois  institués,  de  quelle  ma- 
nière ils  devraient  se  conduire  par  rap|iort 
à  eux-mêmes,  savoir  :  ne  pas  multiplier 
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leurs  chars,  leurs  chevaux,  leurs  femmes  ni 
leurs  immenses  richesses,  parce  que  c'est 
par  la  cupidité  de  ces  choses  que  les  princes 
déclinent  à  la  tyrannie  et  abandonnent  la 
justice.  II  régla  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir" à  l'égard  de  Dieu,  savoir  :  lire  et  médi- 
ter continuellement  sa  loi,  persévérer  tou- 
jours dans  sa  crainte  et  son  obéissance.  Enfin 
il  régla  aussi  la  manière  dont  ils  devaient  se 
conduire  envers  leurs  sujets,  savoir  :  ne  pas 
les  mépriser  par  orgueil,  ne  pas  les  oppri- 
mer et  ne  pas  s'écarter  de  la  justice.  * 

Une  troisième  diflicullé  que  se  fait  saint 
Thomas  est  celle-ci  :  «  Comme  la  royauté  est 
Je  meilleur  des  gouvernements,  de  même  la 
tyrannie  est  le  pire  des  gouvernements  cor- 
rompus. Or,  le  Seigneur,  en  instituant  un 
roi,  a  institué  un  droit  lyrannique;  car  il  est 
dit  :  Tel  sera  le  droit  du  roi  qui  régnera  sur 
vous  :  il  prendra  vos  fils,  elc.  (/  Reg.  vin,  11.) 
Donc  la  loi  de  Moïse  n'a  pas  bien  pourvu  à 
l'institution  des  princes.  •  Le  saint  docteur 
répond  :  «  Ce  droit  n'était  pas  dû  au  roi  par 
institution  divine;  mais  Dieu  prédisait  plu- 
tôt l'usurpation  des  rois,  qui  se  font  un  droit 
inique  quand  ils  dégénèrent  en  tyrans  et 
dépouillent  leurs  sujets.  Cela  se  voit  par  ce 
qu  il  ajoute  à  la  On  :  Et  vous  lui  serez  esclates 
(Ibid,  17)  ;  ce  qui  appartient  proprement  à  la 
ty  rannie  :  caries  tyrans  dominent  sur  les  leurs 
comme  sur  des  esclaves.  C'est  pourquoi 
Samuel  le  disait,  pour  les  détourner  de 
demander  un  roi.  En  effet,  l'Ecriture  ajoute  : 
Mais  le  peuple  ne  voulut  point  écouler  la  toix 
de  Samuel,  (ibid.,  19.)  Il  peut  arriver  cepen- 
dant que,  sans  tyrannie,  un  bon  roi  prenne 
les  fils,  qu'il  en  fasse  des  tribuns  et  des  cen- 
turions, et  qu'il  reçoive  de  ses  sujets  beau- 
coup de  choses  pour  procurer  Je  bien 
commun.  » 

Dans  les  temps  modernes,  on  s'est  beau- 
coup disputé  sur  l'origine  du  pouvoir  poli- 
tique, les  uns  soutenant  qu'il  vient  du  peu- 
ple, les  autres  qu'il  vient  de  Dieu.  Les  doc- 
teurs du  moyen  âge  ne  se  disputaient  iKiint 
là-dessus  :  ils  réunissaient  ce  que  l'on  divise 
aujourd'hui,  et  ils  enseignaient  unanime- 
ment que  le  |K>uvoir  légi>la(if  et  politique 
vient  de  Dieu  par  le  peuple.  Examinant  celle 
question,  si  la  raison  de  chacun  peut  faire 
une  loi,  saint  Thomas  conclut  en  ces  ter- 
mes :  •  Comme  la  loi  ordonne  l'homme 
pour  le  bien  commun,  ce  n'est  pas  la  raison 
de  chaque  individu  qui  peut  faire  la  loi, 
mais  la  raison  de  la  multitude.  *  Et  voici 
comme  il  prouve  sa  conclusion  :  «  Propre- 
ment, premièrement,  principalement,  la  loi 
regarde  l'ordre  pour  le  bien  commun.  Or, 
ordonner  quelque  chose  pour  le  bien  com- 
mun, c'est  ou  de  toute  la  multitude,  ou  de 
quelqu'un  qui  tient  la  place  de  toute  la 
multitude.  Donc,  faire  une  loi  appartient  ou 
à  toule  la  multitude,  ou  à  la  personne  publi- 
que qui  a  soin  de  toute  la  multitude,  parce 
que,  dans  toutes  les  autres  choses,  il  appar- 
tient à  celui-là  d'ordonner  |>our  la  fin  qui 
lui  est  propre.  ■  Ailleurs,  le  saint  docteur 
observe  que,  «  dans  une  multitude  libre,  le 
prince  n'a  de  pouvoir  de  faire  un*  loi 
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qu'autant  qa'il  représente  ta  personne  de  ia 
multitude.  » 

Parmi  les  auteurs  modernes,  il  en  est  plus 
d'un  qui  traite  de  sédition  toute  opposition 
au  gouvernement  du  prince,  et  cela  sans 
jamais  définir  ce  que  par  là  il  faut  entendre. 
Les  docteurs  du  moyen  âge  avaient  et  don- 
naient à  cet  égard  des  idées  plus  nettes. 
Saint  Thomas,  examinant  si  la  sédition  est 
toujours  un  péché  mortel,  conclut  ainsi  : 
«  La  sédition  étant  un  combat  injuste  contre 
le  bien  commun  de  la  république,  elle  est 
toujours  un  péché  mortel  de  sa  nature.  »  Ou 
voit  ici  une  définition  exacte  de  ce  qu'il  faut 
entendre  par  sédition.  On  le  voit  encore 
mieux* par  l'objection  que  se  fait  le  saint 
docteur  et  par  la  réponse  qu'il  y  donne. 
«  On  loue  ceux  qui  délivrant  la  multitudo 
d'une  puissance  lyrannique.  Or  cela  ne 
peut  guère  se  faire' sans  quo  la  multitude  se 
divise  d'avec  elle-même,  une  partie  voulant 
garder  le  tyran,  uue  autre  voulant  le  rejeter. 
Donc  la  sédition  peut  avoir  lieu  sans  pé- 
ché. »  Saint  Thomas  répond  :  «  Le  gouver- 
nement tyrannique  n'est  pas  juste,  parce 
qu'il  n'est  pas  coordonné  pour  le  bien  com- 
mun, mais  |>our  le  bien  privé  de  celui  qui 
gouverne,  comme  on  le  voit  par  Arislote,  en 
son  livre  m'  Des  choses  politiques,  et  en  son 
vin*  Des  morales.  C'est  pourquoi  la  perturba- 
tion de  ce  gouvernement  n'a  point  le  carac- 
tère de  sédition,  à  moins  peut-être  qu'on 
ne  le  trouble  d'une  manière  si  désordonnée, 
que  la  multitude  sujette  souirre  plus  de 
préjudice  de  la  perturbation  que  du  régime 
du  tyran.  Le  séditieux,  c'est  plutôt  le  tyran 
qui  entrelient  des  discordes  et  des  séditions 
dans  le  peuple  qui  lui  est  soumis,  afin  de  le 
dominer  plus  sûrement.  Car  cela  est  tyran- 
nique,  qui  est  ordonné  pour  le  bien  propre 
de  celui  qui  préside,  au  détriment  de  la 
multitude.  » 

Mais  la  multitude  ne  peut-elle  abuser  do 
son  droit  de  légitime  défense?  El  à  cet  abus, 
quel  remède?  Les  modernes  n'en  savent 
point.  Aussi  avons-nous  vu  des  émeutes  de 
quelques  jours  briser  deux  trônes,  expulser 
deux,  dynasties,  et  ébranler  du  contre-coup 
tous  les  trônes  et  toutes  les  dynasties  do 
l'Europe.  Au  moyen  âge,  il  y  avait  entre  les 
rois  et  les  peuples  un  médiateur  et  un  juge 
reconnu  de  part  et  d'autre  :  c'était  l'Eglise 
et  son  chef.  La  chose  paraissait  alors  toute 
simple.  Les  rois  et  les  peuples,  étant  chré- 
tiens, avaient  une  conscience,  même  comme 
rois  et  comme  peuples.  Dans  le  doute,  ils 
consultaient  naturellement  le  directeur  su- 
prême des  consciences  chrétiennes.  Saint 
Thomas  conclut  que  la  puissance  séculière 
est  soumise  à  la  spirituelle,  comme  le  corps 
à  l'âme,  et  qu'en  conséquence  ce  n'est  pas 
une  usurpation  de  jugement  lorsque  le  pré- 
lat spirituel  s'entremet  du  temporel,  quant 
aux  choses  dans  lesquelles  la  puissance 
temporelle  lui  est  soumise,  ou  qui  lui  ont 

Nous  avons  copié  «oi  à  mot  t»tit  cet  arti- 
cle qui  mile  de  ta  publique  de  san.i  Thomas  daita 
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été  abandonnées  par  la  puissance  tempo, 
relie  même  (24). 

Ecriture  saixte.  —  Commentaires  m  la 
Bible.,—  En  même  temps  que  saint  Thonwj 
montrait  son  intelligence  dans  la  solution 
des  questions  de  science  philosophique  ti 
même  politique,  il  prouvait  la  justesse  de 
son  sens  et  sa  prudence  chrétienne  dans  &e 
opuscules  sur  des  questions  de  morale.  Ces 
deux  qualités  éminentes  du  casuiste  «re- 
connaissent facilement  dans  ses  Commémo- 
res sur  les  livres  de  Job,  des  Psaumes,  j5 
Cantique  des  cantiques,  d'Jsate  et  de  Jtrému, 
des  Epilres  de  saint  Paul  aux  Romains,  eu: 
Hébreux  et  aux  Corinthiens t  et  dansa 
Chaîne  dorée  des  Evangiles. 

Ayant  cru  reconnaître  dans  le  livre  de  M 
une  véritable  histoire  et  non  une  parabole 
il  a  écarté  les  interprétations  mystérieux, 
et  s'est  etrorcé  de  saisir  le  sens  littéral. Cm 
généralement  le  caractère  de  ses  travaux  «or 
l'a  Bible;  et  il  n'en  faut  pas  plus  i>our  le  dis- 
tinguer honorablement  de  la  foule  de»  com- 
mentateurs du  moyen  âge.  Il  sait  employer, 
aussi  à  propos  que  possible,  des  noii< dj 
historiques  qui  leur  sont  moins  familières 
qu'à  lui;  mais  il  a,  comme  eux,  le  désavan- 
tage d'expliquer  des  textes  qu'il  ne  conniK 
que  par  des  versions  bien  imparfaites;  il 
manque  souvent  de  l'intelligence  des  lan- 
gues originales.  En  commentant  le  Psauiitr, 
il  ne  s'attache  qu'à  y  retrouver  l'EvangiK 
ainsi  qu'il  l'annonce  expressément  dans  $oq 
prologue.  Du  reste,  il  s'est  arrêté  au  cinquante 
et  unième  psaume,  c'est-à-dire  au  tiers  du 
recueil.  A  l'égard  du  Cantique  des  eantiqua, 
il  ne  doit  plus  être  question  de  la  lon:ue 
paraphrase  si  vainement  attribuée  à  Thomas, 
étendu  sur  son  lit  de  mort,  chez  les  religieux 
de  Fossa-Nuova.  Avait-il  auparavant  annoit 
ce  livre  sacré?  On  aurait  droit  de  le  con- 
clure des  témoignages  presque  unanimes 
des  plus  anciens  auteurs,  et  ce  serait  l'ou- 
vrage qui  commence  par  les  mots  :  Sc*tt 
vox  tua  in  auribus  meis.  Cependant  c'est  par 
ces  mêmes  paroles  que  la  prétendue  expli- 
cation faite  a  Fossa-Nuova  est  le  plus  sou- 
vent indiquée.  Ni  Echard,  ni  Touron,  si 
d'autre  savants  dominicains,  ne  sont  pane- 
nus  à  bien  éclairiir  cette  vérité,  et  la  glose 
dont  il  s'agit  n'a  pas,  il  faut  l'avouer,  as*z 
d'importance  pour  provoquer  d'autres  re- 
cherches. Les  Commentaires  sur  Isait,  sw 
les  prophéties  et  les  lamentations  de  Jérému, 
ont  paru  à  Sixte  de  Sienne  trop  stériles  pour 
êlre  d'un  si  fécond  docteur.  Toutefois,  Irur 
authenticité  est  établie  par  tant  de  docu- 
ments, qu'on  ne  la  révoque  plus  en  doute. 
On  y  pourrait  même  remarquer  une  rréo- 
sion  et  une  sorte  d'exactitude  littérale  qui 
les  rendraient  recommandables.  fkmri 
Guidonis,  Toico,  saint  Antouin,  en  ont  lut 
un  plus  magnifique  éloge  :  ils  ont  dit  qc« 
dans  les  passages  difficiles,  après  que  le 
commentateur  avait  beaucoup  prié,  beau- 
coup pleuré,  saint  Pierre  et  saint  Paul  fui 

r Histoire  de  l'Eglise  de  Rohrbacher,  t.  XVIII,  p.  I» 


Digitized  by  Google 


170*  THO  DE  PA1 

«Paraissaient  et  lui  révélaient  les  significa- 
tions mystérieuses  cachées  sous  la  lettre. 

Thomas  a  particulièrement  expliqué  les 
deux  Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Jean;  mais  ensuite  il  a  rapproché  les  quatre 
évangélistes  dans  l'ouvrage  qu'on  a  intitulé 
depuis  Calena  aurea  ex  sententiis  sanctorum 
Pairum  miro  artificio  connexa.  Il  lui  avait 
fallu  parcourir  les  bibliothèques  de  plu- 
sieurs^ monastères  pour  recueillir  ainsi  tous 
les  telles  des  PP.  de  l'Eglise,  où  sont  inter- 
prétés ceux  des  écrivains  sacrés.  Il  épargnait 
tous  ces  voyages,  toutes  ces  investigations  à 
ses  lecteurs,  et  leur  rendait  un  service  d'au- 
tant plus  réel,  qu'une  méthode  Irès-savante 
présidait  à  l'enchaînement  des  innombrables 
éléments  de  son  travail.  Ce  n'était,  si  l'on 
veut,  qu'une  compilation,  a  laquelle  il  n'a- 
vait donné  d'autre  nom  (pie  celui  de  Conti- 
nuum;  mais  le  volume  in-folio  qu'elle  rem- 
plit dans  la  collection  des œuvics  de  l'illustre 
auteur,  est  l'un  de  ceux  dont  ou  fait  le  plus 
fréquent  et  le  plus  profitable  usage.  La 
chaîne  dorée  des  évangiles  a  obtenu  tant 
d'estime,  que  les  Franciscains  ont  voulu  le 
revendiquer  pour  un  de  leurs  confrères, 
l'espagnol  Ponce  Carbonnel.  Echard  a  pris 
la  peine  do  repousser  celle  prétention  dé- 
nuée de  tout  fondement.  Urbain  IV  avait 
demandé  ce  travail  à  Thomas  qui  le  lui  pré- 
senta en  126'i,  avant  que  Pouce  Carbonnel 
fol  en  âge  de  rien  entreprendre.  Ses  co,n- 
menlaires  sur  quelques-unes  des  Epi  Ires  de 
saint  Paul  ne  tirent  pas  moins  d'honneur  à 
son  érudition  qu'à  sa  piété.  L'idée  qu'il  nous 
v  donne  d'abord  du  dessein  de  l'Apôtre,  et 
I  analyse  qu'il  y  fait  de  ses  lettres,  suffisent 
pour  faire  comprendre  combien  il  eu  avait 
approfondi  toute  l'économie,  et  quel  élail  le 
don  d'intelligence  qu'il  avait  reçu  pour  pé- 
nétrer dans  les  trésors  qui  y  sont  cachés. 
l)ès  le  commencement,  il  fait  observer  que 
le  docteur  des  nations,  spécialement  appelé 
pour  faire  connaître  à  tous  les  peuples  les 
richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  n'est 
partout  occupé  que  de  ce  grand  objet,  qui 
est  la  lin  de  son  ministère.  A  ces  commen- 
taires sur  les  Epftresaux  Romains  et  aux 
Hébreux,  et  sur  la  première  aux  Corinthiens, 
Q.ne  le  saint  docteur  a  écrits  de  sa  main,  on 
joint  ceux  que  son  disciple  Ueyuauld  a  re- 
cueillis de  ses  leçons  publiques,  et  qui  con- 
cernent toutes  les  autres  Epltrcs  de  saint 
Paul.  La  doctrine  de  cet  A|  ôlre  y  est  rap- 
prochée des  récits  de  Moïse  et  des  oracles 
«les  prophètes;  les  écrivains  ecclésiastiques 
y  sont  moins  cités;  et  pointant  l'érudition 
Idéologique  du  commentateur  y  est  remar- 
quable encore.  «»  Il  est  aisé,  dit  le  P.  Touron, 
un  de  ses  historiens,  de  juger  par  la  beauté 
de  ces  Commentaires,  aussi  bien  que  parla 
réputation  de  l'auteur,  avec  quel  applaudis- 
sement ilsfurent  reçus  du  public  et  admirés 
par  lus  plus  habiles.  Quelque  précieux  que 
fussent  les  ditférents  écrits  que  l'auteur 
avait  déjà  donnés,  l'idée  qu'on  se  forma  de 
celui-ci,  dès  qu'il  parut,  ût  presque  oublier 
les  autres.  Les  savants  surtout,  qui  faisaient 
kur  occupation  et  leurs  délices  des  saintes 
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Ecritures,  regardèrent  ces  commentaires 
comme  une  clef  d'or  qui  leur  était  présentée 
pour  les  faire  entrer  dans  la  profondeur  des 
plus  hauts  mystères.  » 

Office  du  Saint-Sacrement.— Pendant  un  dn 
ses  voyages  en  Italie,  le  Pape  Urbain  IV 
l'ayant  appelé  à  Omette,  l'invita  à  compo- 
ser l'office  de  la  féto  du  Saint-Sacrement,  à 
l'institution  de  laquelle  il  avait  contribué 
par  ses  sollicitations.  C'est  principalement 
avec  des  textes  de  la  Bible  habilement  choi- 
sis et  combinés  que  saint  Thomas  a  rédigé 
les  différentes  parties  de  cet  office,  et  l'a 
complété  par  des  hymnes  de  sa  composition. 
On  a  supposé  quelquefois  qu'il  n'avait  fait 
que  retoucher  le  travail  d'un  prêtre  liégeois 
que  Julienne  de  Mont  Cornillon  en  avait 
chargé,  pour  presser  l'érection  de  cette  so- 
lennité dont  plusieurs  révélations  lui  avaient 
fait  connaître  les  avantages.  Mais  les  Hol- 
landisles  oui,  à  l'article  de  Julienne,  avaient 
d'abord  adopté  celle  opinion,  l'ont  rétractée 
et  mémo  réfutée,  lorsqu'ils  ont  eu  à  parler 
d'Urbain  IV  cl  de  Thomas  d'Aquin.  Cu'ui-ci 
n'a  eu  probablement  aucune  connaissance 
de  l'informe  essai  de  ce  prêtre  belge;  et  les 
biographes  les  plus  voisins  de  ce  temps, 
Tocéo,  Tolomée  de  Lucques,  Bernard  Cui- 
donis,  s'accordent  5  lui  attribuer,  à  lui  seul, 
l'office  de  nuit  et  de  jour,  qui  so  célèbre 
pendant  celle  solennité  et  son  octave.  Dans 
ce  travail  qui  semble  plulôl  celui  d  un  ange 
que  d'un  homme,  il  est  tour  à  tour  poêle, 
philosophe,  théologien,  on  plutôt,  il  ne  cesse 
pas  un  instant  d'être  tout  cela  a  la  fuis.  Qui 
n'a  admiré  les  belles  hymnes  :  Sacris  solem- 
niis;  Verbuin  supemum;  Fange  lingua,  et 
surtout  le  Lauaa,  Sion,  synthèse  cadencée 
de  tous  les  dogmes  chrétiens?  Santeuil,  qui 
cependant  était  maître  en  ce  genre,  disait 
qu  il  donnerait  tout  ce  qu'il  avait  composé 
d'hymn  s,  pour  la  strophe  suivante  du  V«r- 
bum  supemum  ; 

Se  nateen»  dédit  tocinm, 
Cumaretu  m  eduimm, 
Se  moi  vin  in  preltum,  • 
Se  reynans  dut  in  pra-miwu 

En  naissant  à  nous  il  s'allie, 

En  vivaut  sa  chair  nous  nourri.. 

En  mourant  il  se  sacnlie. 

En  régnant  il  se  donne  en  prit.  A.  G. 

C'est  en  quatre  vers  l'expression  de  nos 
mystères  de  joie,  de  douleur  et  de  gloire. 

Il  s'en  làut,  sans  doute,  que  le  stylo  do 
ces  poèmes  soit  toujours  d'un  goût  très-pur, 
que  la  latinité  en  soit  très-élégante,  et  qoo 
les  règles  de  la  prosodie  classique  y  soient 
observées;  cependant,  même  pour  ceux  à 
qui  le  souvenir  de  nos  mystères  religieux 
ne  dit  rien,  le  sentiment  de  l'harmonie  s'y 
manifeste  par  la  variété  des  mesures,  par 
l'heureuse  distribution  des  nombres  et  des 
rimes  et  par  la  coupe  des  vers.  Ou  sent 
qu'il  y  a  là  une  versification  réelle,  puis- 
qu'elle appelle  partout  le  chaut.  Les  pensées 
presque  toujours  ingénieuses  ont  souvent 
de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  A  notre  avis  do 
telles  productions  méritent  une  attention 
particulière,  quand  elles  se  rencontrent 
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parmi  les  ouvrages  d'un  docteur  si  constam- 
ment et  si  profondément  occupé  d'argu- 
ments scolasliques.  C'est  à  celle  époque 
qu'il  faut  rapporter  le  commencement  de 
l'amitié  qui  unit  si  fort  le  docleur  Angélique 
et  le  docleur  Séraphiquc,  saint  Thomas  et 
saint  Bonavenlure,  représentant  en  eux, 
dans  ce  qu'ils  ont  île  vrai  cl  quand  la  foi 
les  vivifie,  le  rationalisme  et  le  mysticisme. 
C'est  probablement  pour  cette  raison  que 
Waddiug,  sur  la  foi  de  deux  cordeliers  du 
xvr  siècle,  voulait  que  saint  Bonavenlure 
lût  déclaré  l'auteur  du  Lauda,  Sion.  Cetto 
opinion  que  nul  document  ne  suggère  ni 
11  autorise,  n'a  point  acquis  de  partisans 
hors  des  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. D'aulres  ont  raconté  quo  Urbain  IV, 
ayant  demandé  l'office  de  la  nouvelle  fêle  à 
Bonavenlure  et  à  Thomas,  reçut  les  deux 
compositions,  les  examina,  et  préféra  celle 
du  dominicain.  Mais  la  saine  critique  a  fait 
justice  de  ce  conte  depuis  longtemps. 

Théologie.  —  Le  premier  des  ouvrages 
théologiques  de  saint  Thomas  est  son  Com- 
mentaire des  sentences  de  Pierre  Lombard 
qu'il  avait  expliquées  à  Cologne,  lorsqu'il  y 
débuta  comme  professeur,  sous  la  direc- 
tion d'Albert  le  Grand.  Nous  en  avons  dit 
un  mot,  en  rendant  compte  de  celle  époque 
de  sa  vie,  et  ce  mol  doit  suffire,  surtout 
dans  un  sujet  où  l'abondance  des  matières 
nous  réduit  presque  au  simple  rôle  de  cala- 
logisle.  Pour  celui  qui  veut  le  faire  avec 
ordre,  il  y  a  de  quoi  se  perdre,  rien  qu'à 
rappeler  les  titres  des  écrits  de  saint  Tho- 
mas. Pour  notre  part,  nous  l'avouons  fran- 
chement, jamais  nous  n'avons  mieux  com- 
pris l'embarras  des  richesses. 

Quœstiones  disputatœ.— L'ouvrage  qui  se 
présente  à  nous  après  e*dui  que  nous  ve- 
nons de  citer  est  iulilulé  Quœstiones  dispu- 
tatœ. Ces  questions  sont  au  nombre  de 
soixante-trois,  et  se  subdivisent  en  plus  de 
qualre  cents  articles.  Mais  comme  il  y  en  a 
plusieurs  sur  le  même  sujet,  tout  l'ouvrage 
peut  se  réduire  à  sept  principaux  chefs; 
savoir,  dix  questions  sur  la  puissance  de 
Dieu;  seize  sur  le  mal,  son  origine,  ses  ca- 
ractères, ses  conséquences;  une  sur  les 
créatures  spirituelles;  une  autre  sur  l'âme, 
sa  nature,  son  origine,  ses  destinées  ;  une 
question  de  l'union  du  Verbe  ou  de  l'incar- 
nation; une  question  des  vertus  en  général, 
dans  laquelle  l'auteur  traite  de  la  charité, 
de  la  correction  fraternelle,  de  l'espérance 
et  des  vertus  cardinales,  et  vingt-neuf  ques- 
tions sur  la  vérité.  Cent  autres  questions, 
intitulées  par  l'auteur  Questions  quodltbéti- 
ques,  sont  plus  variées,  plus  imprévues  et 
néanmoins  se  partagent  en  onze  ou  douze 
séries,  qui  reproduisent  sous  de  nouveaux 
points  de  vue  et  avec  d'aulres  détails,  les 
matières  théologiques  disculées  dans  les 
livres  précédents.  Tant  de  problèmes,  qui 
demeurent  le  plus  souvent  inaccessibles  à  la 
raison,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  résolus 
d'une  manière  positive  par  l'autorité,  n'ont 
d'intérêt  aujourd'hui  que  comme  monu- 
ments de  l'aclivitédes  études  et  de  la  subtilité 
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des  esprits.  Pour  en  citerquelque  exemple, 
une  de  ces  questions,  et  des  moins  difficiles 
à  comprendre,  consiste  à  savoir,  si,  en  sup- 
posant que  la  charité  soit  une  habitude 
vertueuse  de  l'âme,  elle  est  distincte  de* 
autres  habitudes  des  autres  vertus  :  Habita 
d'stinctusab  aliis  habit ibus  aliarum  tirtutum. 
La  réponse  est  affirmative  et  se  termineur 
un  éloge  de  la  eharilé,  conçu  en  ces  termes. 
Jnter  cateras  rirtutes  charitas  causalitatt  m 
prior,  diutumitate  major,  mater  in  forma- 
tione,  forma  in  apparitione,  finis  in  ronuw- 
ratione. 

Cependant  Thomas  avait  quitté  Cologne, 
et  était  allé  en  Italie  en  1256,  où  il  avait 
professé  aux  écoles  de  Rome  et  de  îiaples; 
il  élait  revenu  à  Paris  prendre  le  grade  de 
docleur  eu  1258.  puis  il  élait  de  nouveau 
retourné  en  Italie  en  VI&i.  Au  milieu  ùa 
ces  voyages,  du  temps  qu'il  donnait  à  ren- 
seignement et  aux  nombreuses  prédication; 
qu'exigeait  de  lui  sa  grande  réputation  -le 
savoir  et  de  pieté,  il  pouvait  encore  se  li- 
vrer à  l'éludcd'aulres  questions  qui  ne  sont 
pas  les  moindres  de  la  théologie  dogmatique 
et  mystique  et  même  de  la  métaphysique 
transcendante.  Kn  effet,  il  faut  ajouter  en- 
core au  nombre  des  tributs  que  Thomas 
d'Aquin  a  payés  à  la  scolaslique  de  s«o 
siècle,  un  Abrégé  de  toute  la  science  »Af'o/V 
gique,  des  Explications  du  symbole  des  opi* 
très,  du  Pater  noster,  de  l'.-tce,  Maria,  auires 
que  celles  dont  l'authenticité  nous  a  paru 
inadmissible;  des  Traités  sur  les  arlicitt  dt 
la  foi  et  les  sacrements  de  l'Eglise;  sur  la 
forme  de  l'absolution  ;  sur  le  Verbe  dititt;  tur 
la  nature  des  anges  (De  substantifs  separalis 
seu  de  angelorum  natura);  et  des  Couiumi- 
taires  sur  deux  des  livres  de  Boëce  qui  trai- 
tent de  la  Trinité  et  des  œuvres  divines. 

Sermons.  —  Pour  obéir  à  l'ordre  que  nous 
nous  sommes  imposé,  nous  croyons  devoir 
rattacher  à  cette  catégorie  des  "Œuvres  Je 
saint  Thomas  ses  Sermons,  non  pas  que  nous 
ayons  même  la  pensée  de  les  analyser,  mais 
pour  en  dire  au  moins  un  mol  en  passaut. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  le  s  int 
docteur  prêchait  fréquemment,  malgré  seî 
leçons  publiques  de  théologie  et  riiuuico* 
travail  de  ses  compositions  ;  ce  uui  .m»u! 
suilirait  pour  constituer  un  prodige.  L'Elbe 
a  inséré  plusieurs  de  ses  discours  parmi  les 
leçons  du  Bréviaire.  Celles  de  la  fêle  du 
Saint-Sacrement  nous  donneroul  une  ideô 
de  sa  manière  : 

«  Les  faveurs  dont  Dieu,  par  sa  bonlé, com- 
ble peuple  chrétien  l'élèvenl  à  une  dignité 
qui  ne  peut  assez  s'estimer.  Kn  elîet,  iT  n'y 
a  point,  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation,  quelque 
puissante  qu'elle  ait  été,  qui  ait  eu  des  dieux 
qui  se  soient  communiqués  à  elle  $us*i  fa- 
milièrement que  notre  Dieu  se  communiqua 
h  nous,  qui  sommes  son  peuple.  Car  le 
de  Dieu,  voulant  nous  rendre  participants 
de  sa  divinité,  n'a  pas  dédaigné  de  se  revêtir 
de  notre  nature  ;  il  s'est  fait  homme  pour 
que  les  hommes  devinssent  des  dieux;  etue 
plus,  par  un  trait  inconcevable  de  booie, 
tout  ce  qu'il  a  pris  do  nous,  il  l  a  employa 
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à  notre  salul.  Il  a  offert  à  Dieu  son  Père  son 
corps,  comme  nue  hostie  sainte  sur  l'autel 
«le  la  croix,  afin  de  nous  réconcilier  avec 
lui  ;  et  il  a  répandu  son  sang  pour  élre  tout 
ensemble  et  le  prix  qui  devait  nous  rach>  t-  r 
de  la  servitutJe,  et  le  bain  qui  devait  nous 
laver  de  tous  nos  péchés. 

Or,  afin  que  le  souvenir  d'un  si  grand 
bienfait  demeurât  éternellement  gravé  dans 
notre  mémoire,  il  a  laissé  aux  fidèles,  sous 
les  espèces  du  pajn  cl  du  vin,  son  propre 
corps  pour  leur  servir  de  nourriture  et  de 
breuvage...  O  festin  précieux  et  admirable] 
ô  banquet  salutaire  et  délicieux!  En  effet, 
quoi  de  plus  précieux  que  cette  table  sacrée 
où  l'on  nous  donne  à  mari^-r,  non  plus  la 
chair  îles  animaux  comme 'dans  l'ancienne 
h'i,  mais  Jésus-Christ  lui-même,  qui  est  le 
vrai  Dieu.  Quoi  de  plus  admirable  que  cet 
auguste  sacrement,  dans  lequel  le  pain  et  le 
vin  sont  changés  en  la  substance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme;  en  sorte  que  Jésus-Çhrist  est  con- 
tenu réellement  sous  les  espèces  apparentes 
d'un  peu  de  pain  et  d'un  peu  de  vin.  Ln  cet 
état,  quoiqu'il  soit  mangé  par  les  fidèles,  il 
ne  i»eul  néanmoins  être  divisé  ;  au  conlraire, 
les  espèces  sacramentelles  étant  divisées,  il 
demeure  toujours  indivisible  et  tout  entier 
en  chaque  partie.  Ce  sacrement  nous  pré- 
sente enrore  une  autre  merveille,  c'est  que 
les  accidents  du  pain  et  du  vin  subsistent 
lors  môme  que  la  substance  n'y  est  plus. 
Dieu  l'a  ainsi  ordonné  pour  exercer  noire 
foi,  lorsque  nous  recevons  visiblement  une 
chose  invisible  et  cachée  sous  des  espèces 
étrangères,  et  même  pour  empêcher  nos 
sens  d'être  trompés,  puisque  leur  jugement 
ne  jKirte  que  sur  les  accidents  du  pain  et  du 
vin  qui  leur  sont  communs. 

«  Il  n'y  a  j>oint  de  sacrement  plus  avanta- 
geux et  plus  salutaire  que  celui  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  uous  pu- 
rifie de  nos  pèches,  qu'il  nous  fait  avancer 
dans  la  vertu,  et  qu'il  engraisse  pour  ainsi 
dire  nos  âmes  en  les  comblant  de  toutes 
sortes  de  grâces.  On  l'offre  dans  l'Eglise  pour 
ies  vivants  et  pour  les  morts,  afin  qu'ayant 
été  institué  pour  le  salut  de  tous,  il  puisse 
servir  à  tous.  Enfin  nul  ne  saurait  exprimer 
les  ineffables  douceurs  de  ce  mystère,  qui 
nous  fait  goûter  les  délices  spirituelles 
comme  à  leur  source  même,  et  qui  nous 
rappelle  si  visiblement  le  souvenir  de  l'ex- 
cès d'amour  que  nous  a  témoigné  Jésus- 
Christ  en  mourant  pour  nous.  Aussi  ça  été 
pour  graver  plus  profondément  ce  souvenir 
dans  le  cœurde  tous  les  fidèles  qu'étantsur  le 
|»oint  de  passer  de  ce  monde  à  Dieu  son  Père, 
et  ayant  célébré  la  Pâque  avec  ses  disciples, 
il  institua ,  dans  le  dernier  souper  qu'il  fit 
avec  eux,  cet  auguste  Sacrement  comme  le 
monument  perpétuel  de  sa  Passion,  comme 
l'accomplissement  de  toutes  les  ligures  de 
l'ancienne  loi,  comme  le  plus  grand  de  tous 
ses  miracles,  enfin  comme  la  plus  douce 
consolation,  et  môme  comme  une  espèce  de 
dédommagement  réel  de  son  absence. 

«Parmi  nos  écrivains  ecclésiastiques  il  en 
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est  peu  dont  le  nom  soit  rappelé  aussi  fré- 
quemment dans  la  chaire  que  celui  de  sain: 
Thomas.  Il  y  est  regardé  moins  comme  un 
homme  que  comme  un  ange  envoyé  du  ciel 
pour  instruire  l'école.  Aussi  n'est-il  presque 
pas  de  prédicateur  qui  ne  se  soit  plu  à  for- 
tifier son  argumentation  de  l'autorité  de  cet 
auguste  maître.  J'en  pourrais  même  signaler 
plusieurs  parmi  ceux  de  noire  époque  qui 
affectent  de  le  citer  saus  l'avoir  jamais  lu. 
Ce  n'est  pas  à  ceux  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés  que  l'on  pourrait  adresser  ce  re- 
proche. Non  pas  qu'il  soit  possible  de  ré- 
pondre qu'ils  eussent  jamais  lu  tout  entière 
la  Somme  de  saint  Thomas  ;  du  moins  on 
reconnaît  a  l'exactitude  de  leurs  citations 
qu'ils  s'étaient  bien  pénétrés  de  sa  subs- 
tance. Il  y  est  communément  appelé  le  doc- 
teur angélique,  surnom  que  la  pureté  de  son 
cœur  lui  aurait  fait  donner,  quand  il  ne 
l'aurait  point  d'ailleurs  mérité  par  ses  lu- 
mières. Tous  les  siècles  chrétiens  ont  rendu 
a  sa  mémoire  leplusjéclatanl  hommage:  «  il 
est  par  excellence  l'athlète  de  la  foi  catho- 
lique, »  a  dit  de  lui  l'un  de  nos  prédicateurs. 
Un  autre  le  nomme  l'Augustindu  xm*  siècle. 
Bourdaloue  est  plein  de  sa  doctrine.  Il  em- 
prunte de  lui  grand  nombre  des  desseins  et 
des  principales  divisions  de  ses  discours;  il 
tire  de  lui  ses  lumineuses  définitions  et  le 
fond  de  ses  plus  heureux  développements. 
En  quoi  il  a  été  imité  par  nos  plus  habiles 
et  nos  plus  profonds  moralistes. 


Polémique.  —  De  la  foi  catholique,  contre 
les  gentils. —  Tous  les  travaux  que  nous 
avons  nommés  jusqu'ici,  et  dont  l'élabora- 
tion avait  do  coûter  tant  de  jours  et  tant  do 
veilles  à  leur  infatigable  auteur,  devaient 
être  suivis  de  plus  importants  encore.  Dans 
son  second  voyage  de  Pans,  cédant  aux  sol- 
licitations de  saint  Raymond  de  Pennafort, 
supérieur  général  des  prêcheurs,  saint  Tho- 
mas avait  écrit  sa  Somme  contre  les  gentils, 
que  l'on  peut  tout  aussi  bien  appeler  sa 
Somme  philosophique.  Je  ne  sache  pas  que 
auclque  chose  de  plus  complet  ait  jamais 
été  écrit  sur  la  philosophie.  Il  nous  a  mon- 
tré par  là  combien  cette  science  lui  était  fa  - 
milière,  quelle  importance  il  y  attachait,  et 
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Voici  le  portrait  que  nous  trace  de  saint 
Thomas,  à  l'époque  où  il  vint  enseigner  au 
collège  de  Saint-Jacques  à  Paris,  Guillaume 
de  Tocco,  son  contemporain  et  son  historien  : 
«  La  grandeur  et  la  droiture  de  son  corps  ré- 
pondaient a  la  grandeur  et  è  la  droiture  de 
son  âme  ;  la  pâleur  de  son  teint  trahissait  la 
faiblesse  de  son  tempérament;  sa  tête,  quel- 
que peu  chauve,  était  grosse,  comme  si  les 
sens  physiques  qui  servent  d'organes  â  la 
raison  étaient  d'autant  plus  développés  que 
cette,  raison  était  plus  parfaite;  la  délica- 
tesse de  sa  santé  dénotait  celle  de  son  intel- 
ligence. Il  était  robuste  cependant,  mais 
plutôt  par  l'âme  et  par  la  volonté;  et,  en 
même  temps  qu'il  eut  assez  de  courage  pour 
ne  rien  craindre,  il  eut  assez  d'humilité 
pour  ne  rien  mépriser.  Il  eut  confiance  pour 
cela  en  l'infaillibilité  de  l'assistance  divine.  » 
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jusqu'à  que)  point  il  en  avait  sondé  les  pro- 
fondeurs. 

Ce  n'était  plus  l'idolâtrie  grossière  des 
Grecs  cl  des  Romains,  telle  que  saint  Au- 
gustin la  combattit  dans  sa  Cité  de  Dieu, 
dont  la  religion  avait  à  repousser  les  atta- 
ues  du  temps  de  saint  Thomas;  c'élaieitf 
es  ennemis  plus  habiles  et  plus  cachés. 
Le  mahomélisme,  né  des  hérésies  grecques, 
cherchait  à  en  distiller  le  venin  par  les  phi- 
losophes arabes.  Le  judaïsme  rabbinique,  re- 
tiré dans  les  ténèbres  du  Talmud,  y  combi- 
nait sans  cesse  de  nouvelles  fables  pour  jus- 
tifier le  déicidede  ses  pères.  Le  manichéisme, 
déguisé  sous  des  noms  et  des  masques  di- 
vers, continuait  toujours  son  projet  satani- 
que  de  faire  retomber  sur  Dieu  même  la 
cause  du  mal ,  et  de  faire  une  obligation  à 
l'homme  de  le  commettre. Et  le  manichéisme, 
et  le  Talmud,  et  l'Alcoran,  faisaient  une  loi 
à  leurs  sectateurs  de  haïr,  de  combattre  et 
d'exterminer  le  christianisme  par  tous  les 
moyens.  De  plus,  les  défenseurs  de  l'Eglise, 
les  enfants  de  sai ni  Dominiquo  et  de  saint 
François  se  trouvaient  en  contact  avec  les 
chefs  tarlares,  avec  les  brames  do  l'Inde, 
avec  les  lamas  du  boudhisme,  avec  les 
mandarins  de  la  Chine,  autant  d'armées  en- 
nemies ou  du  moins  étrangères,  peu  con- 
nues jusqu'alors,  qu'il  s'agit  d'enrôler  sous 
les  étendards  du  Christ ,  ou  bien  de  vaincre 
avec  le  temps  et  la  grâco  de  Dieu. 

Dans  ce  moment,  pour  être  prêt  à  tout  ce 
oui  peut  advenir,  saint  Thomas  d'Aquiu 
élève,  en  avant  de  la  cité  sainte,  un  boule- 
vard où  les  vaillants  d'Israël  trouveront  les 
armes  générales  pour  la  défense  et  l'attaque, 
en  attendant  que  le  temps  en  fasse  connaî- 
tre de  spéciales.  L'ouvrage  est  en  quatre  par- 
ties avec  ce  titre  :  De  la  vérité  de  la  foi  ca- 
tholique, contre  les  gentils.  L'auteur  entend 
ici,  sous  le  nom  de  gentils,  tous  les  infidèles, 
notamment  ceux  que  nous  avons  nommés 
plus  haut.  Voici  comme  il  explique  lui- 
même  son  dessein  et  son  plan.  Nous  repro- 
duisons toul  entiers  et  littéralement  les  cha- 
pitres et  l'introduction,  alin  qu'on  puisse  ju- 
ger par  lui-môme  legrand  docteur  du  moyeu 
âge,  son  plan,  sa  méthode  et  son  style. 

«  Chan.  1".  Quel  est  l  of/ire  du  sage?— Mon 
cœur  méditera  la  vérité  et  mes  lèvres  déteste* 
ront  l'impie.  (Prov.  vin,  7.)—  L'usage  de 
la  multitude  qui  doit  prévaloir,  suivant 
Arislotc,  toutes  les  fois  que  l'on  doit  nom- 
mer les  choses,  veut  généralement  que 
l'on  appelle  sages,  ceux  qui  ordonnent 
directement  les  affaires  et  qui  les  gou- 
vernent bien.  De  là,  entre  autres  attri- 
butions généralement  dévolues  au  sage,  le 
philosophe  met  que  c'est  a  lui  d'ordonner. 
Or,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  île  gouverner, 
c'est-à-dire,  d'ordonner  pour  une  fin,  c'est 
nécessairement  de  la  lin  qu'il  faut  prendre 
la  règle  de  gouvernement  et  d'ordonnance; 
car  alors  chaque  chose  est  disposée  pour  Je 
mieux,  quand  elle  est  ordonnée  convenable- 
ment pour  sa  Un.  En  effet,  la  lin,  le  but  de 
uhaquo  chose,  c'est  le  bien.  De  là  nous 
voyons  dans  lesarls  que  l'un  nouverne  l'tu- 
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tre,  el  que  celui-là  est  comme  prince  •  oui 
la  (in  de  l'autre  appartient.  Ainsi  la  méde- 
cine domine  la  pharmacie  et  l'ordonne, 
parce  que  la  santé,  dont  la  médecine  s'occupe, 
est  la  lin  de  tuus  les  médicaments  que  la 
pharmacieconfectionne.il  en  est  de  même 
de  l'art  dn  pilote  à  celui  de  fabriquer  la 
navires,  de  l'art  du  capitaine  à  celui  de  l'ar- 
murier. Les  experts  qui,  dans  ces  art?,  do- 
minent les  autres,  prennent  le  nom  de  sa-res. 
Mais,  comme  ces  artistes  qui  poursuivit 
la  fin  de  certaines  choses  particulières,  n'at- 
leignenl  pas  la  fin  universelle  de  toute» 
choses,  on  les  appelle  sages  en  telles  i«i 
telles  parties,  comme  il  est  dit  quefque 
part  :  J'ai  posé  le  fondement  comme  un  mji 
architecte  (i  Cor.  m,  10),  mais  le  nom  al^ij 
de  sage  est  réservé  à  celui-là  seul  dont  la  cor,- 
sidératiou  s'applique  à  la  tin  de  l'unit» r?, 
pan  e  que  cette,  fin  de  l'univers  en  est  aussi  la 
principe.  De  là,  suivant  le.  philosophe,*  c'est 
«  au  sage  de  considérer  les  causes  les  }  iu$ 
«  élevées.  » 

<»0r,  la  fin  "dernière  de  toute  chose,  c'est 
celle  que  s'est  proposée  son  auteur  el  scu 
moteur.  Le  premier  auteur  el  moteur  «Je 
l'univers  c'est  l'intelligence  ,  connue  rt sera 
montré  plus  bas.  Il  faut  donc  que  la  lin  ikr- 
nière  de  l'univers  soit  le  bien  de  l'inleUt- 
gence.  Or,  ce  bien,  c'est  la  vérilé.  Il  faut 
donc  que  la  vérilé  soit  la  fin  dernière  de 
tout  l'univers,  el  que  la  sagesse  insiste  p.:- 
cipalement  sur  celte  fin  el  sur  sa  considéra- 
tion. C'est  pourquoi  la  divine  Sagesse. r< Tê- 
tue de  chair,  témoigne  être  venue  en  ce 
monde  pour  la  manifestation  «le  la  vérité, 
disant:  Je  suis  né  pour  cela,  et  c'est  pour 
cela  que  je  suis  venu  dans  le  monde,  afin  éi 
rendre  témoignage  à  lavérilé.  (Joan.  xvui,3T.) 

«  Le  philosophe  lui-même  décide  que  la 
première  philosophie  est  la  science  Je  -J 
vérité,  non  d'une  vérilé  quelconque,  maii 
de  celle  vérilé  qui  est  la  source  de  toute 
vérilé,  savoir,  de  celle  qui  conserve  le  prin- 
cipe d'être  à  toutes  choses,  en  sorte  que  sa 
vérité  spéciale  est  le  principe  de  toute  te- 
nté; car  la  disposition  des  choses  est  telle 
dans  la  vérilé  que  dans  l'être.  Or,  dans  une 
discussion  de  principe,  eu  soutenir  uu  est 
réfuter  celui  qui  lui  est  contraire,  comme 
la  médecine  opère  la  santé  et  exclut  la  iu** 
ladie.  Ainsi,  comme  il  appartient  ausa^ede 
méditer  la  vérité,  principalement  totiuiaut 
le  premier  principe,  de  môme  lui  appartient- 
il  de  combattre  la  fausseté  contraire.  C'est 
donc  convenablement  que,  de  la  bouebe 
même  de  la  sagesse,  deux  ollices  du  sa^e 
sont  signalés  dans  les  paroles  de  notre  texte; 
l'un  de  mériter  et  d'énoncer  la  vérité  di- 
vine, la  vérité  par  excellence,  eu  disant: 
Mon  gosier  méditera   la   vérité  ;  l'autre 
de  combattre  l'erreur  contraire  à  la  vérité, 
quand  elle  dil  :  Ll  mes  lèvres  détesttnti 
ce  qui  est  impie,  par  où  elle  désigne  la  foU:* 
selé  contraire  à  la  vérité  divine  ,  à  la  rcli« 
«ion,  qui  est  appelée  pitié,  tandis  que  U 
fausseté  contraire  prend  le  nom  d'impiété. 

«Chap.  \\.  Quelle  est  l intention  de Tautturt 
—  Entre  toutes  les  études  des  hommes,  lé- 
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tude  de  la  sagesse  est  la  plus  parfaite,  la  plus 
sublime,  h  plus  utile,  la  plus  agréable  :  la* 
plus  parfaite,  en  effet,  car  celui  qui  s'y 
donne  possède  déjà  une  partie  de  la  béati- 
tude vraie;  la  plus  sublime,  car  c'est  par 
elle  surtout  que  l'homme  arrive  à  la  res- 
semblance du  Dieuq'ii  a  tout  faitdans  la  sa- 
gesse, et  qui  aime  d'autant  plus  qu'on  lui  est 
plus  ressemblant.  C'est  pourquoi  il  est  dit  : 
La  sagesse  est  un  trésor  infini  pour  les  hom- 
mes ;  ceux  qui  s'en  serrent  ont  part  à  l'ami- 
tié de  Dieu.  fSap.  vu,  14.)  C'est  aussi  la  plus 
ulile,  car  c'est  par  la  sagesse  que  l'on  par- 
vient au  règne  de  l'immortalité  :  Le  désir  de 
la  sagesse,  est-il  dit,  conduira  au  royaume 
éternel.  (Sup.  vi,  21.)  La  plus  agréable,  car 
sa  conversation  n'a  point  d'amertume  et  son 
commerce  est  sans  ennui  ;  sa  certitude  au  con- 
traire est  la  cause  de  l'allégresse  et  de  la  joie. 
(Sap.  vin,  10.) 

«  Encourages  donc  par  la  bonté  divine  a 
remplir  l'ofti.re  du  sage, quoique  l'entreprise 
surpasse  nos  propres  forces,  notre  inten- 
tion est,  suivant  nos  faibles  moyens,  de 
manifester  la  vérité  que  professe  la  foi  ra- 
tliolique  et  d'éliminer  les  erreurs  contraires; 
car,  pour  parler  comme  saint  Hiiaire  :  «  Je 
r  sens  au  fond  de  mon  âme  que  le  principal 
«  de  voir  den.a  vie  envers  Dieu,  c'est  de  prê- 
•  cher  par  toutes  mes  paroles  et  par  tous  mes 
«  sentiments.  ■» 

«  Or  il  est  difficile  de  procéder  contre  les 
erreurs  de  chacun,  et  cela  pour  deux  causes  : 
D'abord,  les  paroles  «acriléges  de  chacun  de 
ceux  qui  suivent  Ter  eur  ne  nous  sont  |oint 
assez  connues,  pour  que,  de  ce  qu'ils  disent, 
nous  puissions  tirer  des  raisons  qui  détrui- 
sent leurs  mensonges.  Les  anciens  Pères  en 
ont  usé  de  la  sorle'pour  détruire  les  erreurs 
desgentiis  di  nl  ils  pouvaient  savoir  les  po- 
sitions, ayant  été  gentils  eux-mêmes,  ou 
ayant  vécu  parmi  eux  et  ayant  été  instruits 
dons  leurs  doctrines.  En  second  lieu,  parce 
*jue  quelques-uns  d'entre  eux  ,  comme  les 
uiahomélans  et  les  païens,  ne  s'accordent 
avec  nous  sur  l'autorité  d'aucune  écriture 
par  la  juelle  on  puisse  les  convaincre.  Nous 
pouvons  disputer  contre  les  Juifs  par  l'An- 
cien Testament,  contre  les  hérétiques  |*ar  le 
Nouve3u;  mais  reux-ci  ne  reconnaissent  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  est  donc  nécessaire  de  re- 
courir à  la  raison  naturelle,  à  laquelle  tous 
sont  contraints  d'adhérer,  mais  qui  est  dé- 
feclive  dans  les  choses  divines.  Au  reste, 
en  examinant  quelque  vérité  en  parti- 
culier, nous  montrerons  quelles  erreurs  elle 
exclut,  et  comment  la  vérité  démontrable 
s'accorde  à  la  foi  de  la  religion  chrétienne. 

«  Chap.  III.  Que  dans  les  choses  que  nous 
confessons  de  Dieu,  il  y  a  deux  modes  de  vérité. 
—  Mais  comme  le  mode  de  manifestation 
n'est  pas  le  même  [tour  toute  vérité ,  et  que, 
comme  l'a  très-bien  dit  Aristole,  cité  par 
Doëcc ,  il  est  d'un  homme  instruit  de  ne  dé- 
sirer sur  chaque  point  qu'autant  de  créance 
qu'en  permet  la  nature  de  la  chose,  il  est  né- 
cessaire de  montrer  d'abord  quel  mode  est 
possible  pour  manifester  la  vérité  nroposée. 
Or,  dans  les  choses  que  n*us  confessons  de 


Dieu  ;  il  y  a  un  double  mode  de  vérité.  Car  il 
y  a  des  vérités  touchant  Dieu  ,  qui  surpas- 
sent toute  la  faculté  de  la  raison  humaine, 
comme  par  exemple,  la  trinilé  et  l'unité. 
Il  y  en  a  d'autres  auxquelles  la  raison  hu- 
maine peut  atteindre  ,  par  exemple,  que 
Dieu  existe,  que  Dieu  est  un,  et  autres 
semblables,  que  les  philosophes  eux-mêmes, 
conduits  par  la  lumière  de  la  raison  natu- 
relle, ont  démonstrativeinent  prouvées  de 
Dieu. 

«  Que,  parmi  les  vérités  concernant  Dieu, 
il  y  en  ait  quelques-unes  qui  excèdent  tout 
à  l'ait  le  génie  de  la  raison  humaine,  cela 
parait  très- évidemment.  Le  principe  de 
toute  la  science  que  la  raison  perçoit  d'une 
chose  quelconque,  c'est  l'intelligence  de  la 
substance  de  cette  chose;  car,  suivant  la 
doctrine  du  philosophe  ,  le  principe  de  la 
démonstration,  c'est  ce  qu'une  chose  est. 
D'où  résulte  cette  conclusion  nécessaire  . 
Tel  est  le  mode  dont  on  connatt  la  substance 
d  une  chose,  tel  sera  le  mode  de  ce  que 
l'on  connaîtra  de  celte  chose-là.  Si  donc 
l'intelligence  humaine  comprend  la  subs- 
tance de  quelque  chose,  comme  d'une  pierre 
ou  d'un  triangle,  rien  de  ce  qui  est  intelli- 
gible de  ce  triangle  ou  de  cette  pierre  n'ex- 
cédera la  faculté  de  la  raison  humaine.  Mais 
cela  ne  nous  arrive  pas  quant  à  Dieu;  car, 
pour  sabir  sa  substance,  l'intelligence  hu- 
maine ne  saurait  y  atteindre  par  sa  vertu 
naturelle,  attendu  que  la  connaissance  de 
notre  intelligence,  suivant  le  mode  de  la 
vie  présente,  commence  par  les  sens.  C'est 
pourquoi  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens 
ne  peut  être  saisi  par  l'intelligence  humaine, 
qu'autant  que  la  connaissance  en  est  re- 
cueillie des  sens  mêmes.  Or  les  choses 
sensibles  ne  sauraient  amener  notre  esprii 
au  point  de  voir  en  elles  la  substance  di- 
vine, et  d'y  voir  ce  qu'elle  est  ;  mais  il  peut 
bien,  par  les  choses  sensibles,  être  atneué 
à  la  connaissance  divine,  de  manière  à  con- 
naître de  Dieu,  qu'il  est,  et  autres  attributs 
semblables  du  premier  principe.  Parmi  les 
vérités  intelligibles  concernant  Dieu,  il  y  eu 
a  donc  quelques-unes  qui  sont  pénétrables 
à  la  raison  humaine,  et  quel  ques  autres  qui 
surpassent  sa  portée. 

«  Il  est  encore  facile  de  voir  la  môme  chose 
par  les  degrés  des  vérités  intelligibles.  De 
deux  hommes  dont  l'un  regarde  avec  plus 
d'attention  que  l'autre  quelque  chose,  celui 
dont  l'intelligence  est  plus  élevée  comprend 
beaucoup  de  choses  que  l'autre  ne  peut 
absolument  saisir;  on  le  voit  par  le  paysan 
qui  ne  peut  saisir  les  suMiles  considérations 
du  philosophe.  Or  l'intelligence  de  l'ange 
surpasse  plus  l'intelligence  de  l'homme,  que 
l'intelligence  du  meilleur  philosophe  ne 
surpasse  l'intelligence  du  dernier  idiot; 
car  celle-  dislance  est  renfermée  dans  les 
limites  de  l'espèce  humaine,  tandis  que 
l'intelligence  de  l'ange  les  outrepasse.  A  la 
vérité,  1  ange  connaît  Dieu  par  un  plus  noble 
effet,  aue  I  homme  ;  d'autant  que  la  subs- 
tance de  l'ange,  par  laquelle  il  est  amené  à 
connaître  Dieu  d'une  connaissance  natu- 
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relie,  est  plus  dune  quo  les  choses  sensibles 
el  môme  que  l'âme  par  laquelle  l'intelli- 
gence humaine  a  la  connaissance  de  Dieu. 
Mais  l'intelligence  divine  surpasse  beaucoup 
plus  celle  de  l'ange  que  l'intelligence  de 
l'ange  ne  surpasse  celle  do  l'homme;  car 
1  intelligence  divine  égale  par  sa  capacité  sa 
substance,  et  ainsi  elle  connaît  et  comprend 
parfaitement  d'elle,  tout  ce  qui  d'elle  est  in- 
telligible. Or  l'ange  ne  connaît  point,  de 
Dieu,  par  une  connaissance  naturelle,  ce 
qu'il  est,  parce  "que  la  substance  de  l'ange, 
qui  le  conduit  a  la  connaissance  de  Dieu, 
est  un  clfcl  qui  n'égale  pas  la  vertu  de  sa 
causo.  C'est  pourquoi  l'ange  ne  peut  pas 
saisir  par  une  connaissance  naturelle  tout  ce 
que  Dieu  comprend  en  lui-même,  ni  la  rai- 
ton  humaine  n'est  capable  de  saisir  tout  ce 
que  l'ange  conçoit  par  si  vertu  naturelle. 
Comme  donc  ce  serait  une  extrême  folie  à 
un  idiot  de  traiter  de  faux  ce  qui  est  proposé 
par  un  philosophe,  parla  raison  qu'il  ne  peut 
le  comprendre,  de  môme  et  beaucoup  plus 
serait-ce  une  folie  excessive  à  l'homme  de 
soupçonner  faux  ce  qui  est  révélé  divine- 
ment par  le  ministère  des  anges,  el  cela, 
parce  que  ce  sont  des  choses  que  la  raison 
ne  saurait  pénétrer. 

«  La  môme  chose  se  voit  encore  manifeste- 
ment par  le  défaut  que  nous  éprouvons 
chaque  jour  dans  nos  connaissances  ;  car, 
des  choses  sensibles,  nous  ignorons  plu- 
sieurs propriétés;  et  des  propriétés  que 
nous  appréhendons  par  les  sens,  nous  n  en 
pouvons  trouver  parfaitement  la  raison  en 
bien  des  cas  ;  combien  plus  la  raison  hu- 
maine est-elle  insuffisante  pour  pénétrer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligible  dans  cette 
trôs-excefiente  substance  transcendante? 
A  quoi  se  rapporte  le  mot  du  philosophe  ; 
qui  dit  au  second  livre  de  sa  métaphysique: 
Que  notre  intelligence  est  aux  premiers  des 
êtres,  qui  sont  très-manifestes  en  leur  nature, 
comme  l'œil  d'une  chauve-souris  est  au  so- 
ieil.  L'Ecriture  sainte  rend  également  té- 
moignage h  celte  vérilé;  car  il  y  est  dit: 
Peut-être  comprendrez-vous  le*  vestiges  de 
Dieu,  et  trouverez-vous  le  Tout-Puissant  jus- 
qu'au parfait.  {Job  xi,  7.)  Et  encore  :  Voilà 
que  Dieu  est  grund,  et  qu'il  surpasse  notre 
science.  (Job  xxxvi,  20.)  Par  conséquent, 
tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu,  quoiqu'on  ne 
puisse  le  pénétrer  par  la  raison,  ne  doit  pas 
être  rejeté  immédiatement  comme  faux, 
ainsi  que  l'ont  pensé  les  manichéens  et 
plusieurs  des  infidèles. 

«  Chap.  IV.  Ce  qui  peut  naturellement  se 
connaître  de  Dieu ,  se  propose  convenable- 
ment à  croire  aux  hommes.  —  Comme  il  y  a 
une  double  vérité  dans  ce  qui  peut  êlro 
connu  de  Dieu,  l'une  à  laquelle  peut  attein- 
dre la  recherche  de  la  raison,  l'autre  qui  sur- 
passe tout  génie  delà  raison  humaine,  l'une 
et  l'autre  sont  convenablement  proposées  h 
la  croyance  de  l'homme  de  la  part  de  Dieu. 
C'est  ce  qu'il  faut  d'abord  montrer  de  celle 
qui  peut  être  pénétrabic  a  la  recherche  de 
la  raison,  do  peur  qu'il  ne  semble  a  quel- 
qu'un, dès  que  la  raison  est  capable  du  quel- 


que  chose,  que  c  est  vainement  qu'ouïe 
propose  à  croire  par  inspiration  surnaturelle. 
Il  s  ensuivrait  toutefois  trois  inconvénients, 
si  la  vérité  de  première  sorte  était  alao 
donnée  à  la  recherche  de  la  raison  seule. 

«  Le  premier,  c'est  que  peu  d'horamessu- 
raient  la  connaissance  de  Dieu.  Car  le  fruit 
d'une  recherche  studieuse,  qui  est  la  décou- 
verte do  la  vérité,  plusieurs  sont  empêché) 
de  le  recueillir,  et  cela  pour  trois  cause>. 
Quelques-uns,  par  leur  complexion  niftit 
manquent  naturellement  des  disposition? 
nécessaires  pour  la  science,  en  sorte  que 
par  aucune  élude  ils  ne  pourraient  parti  m; 
au  plus  haut  degré  de  la  connaissance  lui 
mainc,  qui  estde  connaître  Dieu.  Quelque 
uns  en  sont  empêchés  par  les  soins  néces- 
saires des  atîaires  domestiques;  car,  il  faut 
que  parmi  les  hommes,  il  y  en  ail  quel qu>  s- 
uns  qui  s'appliquent  a  l'administration  >h 
temporel,  et  qui  ne  pourraient  consacrer 
assez  de  temps  au  loisir  d'une  redur  e 
contemplative  pour  arriver  au  l'aile  de  l'in- 
vestigation humaine,  savoir  la  connaissant 
de  Dieu.  Quelques-uns  en  sont  euipWi^ 
par  la  paresse.  Pour  la  connaissance  de.? 
que  la  raison  peut  découvrir  de  Dieu,  il  fan 
connaître  auparavant  beaucoup  de  choses, 
puisque  la  considération  de  presque  huit 
la  philosophie  est  dirigée  vers  la  connais 
sance  de  Dieu,  et  que  la  métaphysique,  qui 
s'occupe  des  choses  divines,  reste  pour  o-  a 
la  dernière  partie  de  la  philosophie  à  ap- 
prendre. Ainsi  donc,  ce  n'est  qu'avec  wi 
grand  travail  d'étude  qu'on  peut  parvenir  à 
la  recherche  de  celle  vérité  ;  travail  que  peu 
veulent  subir  pour  l'amour  d'nne  scieur 
dont  cependant  le  Seigneur  a  imprimé  le 
désir  naturel  à  l'âme  humaine. 

«  Le  second  inconvénient,  c'est  que  ceut 
qui  arriveraient  à  la  connaissance  oui  !a 
découverte  de  la  vérité  en  question,  y  «'ri- 
veraient à  peine  après  un  long  temps,  soit  a 
cause  de  la  profondeur  de  celle  vérité,  q<« 
l'intelligence  humaine  ne  peut  trouver  parla 
voie  de  la  raison,  qu'après  un  long  excru*; 
soit  à  cause  de  tant  de  connaissances  préli- 
minaires qu'il  faut  avoir,  connue  il  a  ^ 
dil  ;  soit,  parce  que  dans  le  temps  de  la  jo- 
liesse, ballottée  par  les  passions,  fâ:u< 
n'est  point  propre  h  la  connaissance  d  une 
vérilé  aussi  haule;  mais  c'est  dans  le  calme 
qu'elle  devient  prudente  et  savante,  comn<: 
il  est  dit  au  vin*  livre  des  Physiques.  U 
genre  humain,  si  la  voie  de  la  raison  éi^i 
la  seule  ouverte  pour  connaître  Dieu,  de- 
meurerait donc  dans  les  plus  grandes  lé- 
nèbres  do  l'ignorance,  puisque  la  conn'^ 
sance  de  Dieu  qui  rend  les  hommes  jiarfj^- 
n'adviendrait  qu'à  très-peu  el  encore 
un  très-long  temps. 

«  Le  troisième  inconvénient  c'est  qu'a  fia 
vestigalion  de  la  raison  humaine  se  mêïe  ^ 
plus  souvent  la  fausseté,  à  causo  de  la<ki«- 
lité  de  notre  intelligence  dans  ses  jugement 
et  à  cause  des  fantômes  qui  s'y  mêlent- 
C'est  pourquoi  les  vérités  les  mieux  jt- 
montrées  resteraient  douteuses  auprès  d  un 
gran  J  nombre,  attendu  qu'ils  ignorent  •» 
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force  de  la  démonstration,  mais  surtout 
parce  qu'ils  voient  ceux  que  l'on  appelle 
sages  ou  savants»  enseigner  des  choses  di- 
verses les  uns  des  autres.  De  plus,  parmi 
beaucoup  de  vérités  que  l'on  démontre,  se 
môle  parfois  quelque  r.hose  de  faux  qu'on 
ne  démontre  pas,  mais  qu'on  soutient  par 
une  raison  probable  ou  sophistique,  qui 
passe  quelquefois  pour  une  démonstration. 

«  Il  a  donc  fallu  que  la  vérité  touchant  les 
choses  divines  fut  présentée  aux  hommes 
par  la  voie  de  la  foi,  avec  mie  certitude  fixe. 
C'est  donc  bien  salulairement  que  la  clé- 
r*j''nce  divine  a  ordonné  do  tenir  par  la  foi 
même  les  vérités  que  la  raison  peut  décou- 
vrir, afin  que  tous  puissent  participer  faci- 
lement h  la  connaissance  divine,  et  cela  sans 
doute  ni  erreur.  C'est  là  ce  qui  est  dit  dans 
le  chapitre  iV  aux  Ephésiens  (v.  17)  :  Afin 
que  vous  ne  marchiez  plus  comme  marchent 
les  gentils  dans  la  vanité  de  leur  esprit,  avec 
une  intelligence  obscurcie  par  les  ténèbres. 
Et  dans  l«;  liv*  chapitre  d'isa'te  (v.  13)  :  Je 
rendrai  tous  tes  enfants  instruits  par  le  Sei- 
gneur. 

«  Cbap.  V.  Qu  il  est  convenable  de  proposer 
à  tenir  par  la  foi  ce  qui  ne  peut  être  découvert 
par  la  raison.  —  II  en  est  peut-être  qui  pen- 
sent que  ce  qui  no  peut  être  découvert  par 
la  raison  ne  doit  pas  être  proposé  à  croire, 
puisque  la  divine  sagesse  pourvoit  à  chacun 
suivant  le  mode  de  sa  nature.  Il  faut  donc 
démontrer  qu'il  est  nécessaire  que  ce  qui 
surpasse  la  raison  soit  proposé  a  la  croyance 
de  l'homme  de  la  |>art  de  Dieu. 

«Nul  ne  se  porte  à  rien  par  le  désir  ou 
l'étude,  s'il  ne  le  connaît  auparavant.  Or, 
les  hommes  ont  été  destinés  cl  ordonnés 
par  la  divine  Providence,  à  un  bien  [dus 
élevé  que  ne  peut  en  éprouver  en  la  vie 
présente  la  fragilité  humaine,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  suite.  Il  a  donc  fallu  nue 
l'esprit  fût  évoqué  à  quelque  chose  de  plus 
haut  que  notre  raison  à  présent  ne  peut 
atteindre,  afin  qu'il  apprit  ainsi  à  désirer 
quelque  chose  et  è  tendre  vers  quelque 
chose  (lui  surpasse  tout  l'état  de  la  vie  pré- 
sente. El  cela  convient  principalement  à  la 
religion  chrétienne,  qui  promet  particuliè- 
rement les  biens  spirituels  et  élernels;  et 
t'est  pour  cela  qu  on  v  propose  plusieurs 
choses  qui  surpassent  l'intelligence  humaine. 
\a  loi  ancienne,  qui  avait  des  promesses 
te  mporelles,  en  proposa  peu  qui  excédas- 
sent la  portée  de  l'humaine  raison.  C'est 
ainsi  que  les  philosophes  eux  mômes,  pour 
amener  les  hommes  du  plaisir  des  choses 
sensibles  a  l'honnêteté,  ont  eu  soin  do  dé- 
montrer qu'il  y  a  des  Liens  préférables  à 
ceux  des  sens,  èt  dont  le  goûl  réjouit  beau- 
coup plus  agréablement  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  vertus  actives  ou  contemplatives. 

■  Il  est  encore  nécessaire  que  des  vérités  do 
cet  ordre  soient  proposées  à  la  croyanco  des 
hommes,  afin  qu'ils  aient  de  Dieu  une  con- 
naissance plus  vraie.  Car  alors  seulement 
nous  le  connaissons  vraiment  Dieu,  quand 
nous  croyons  qu'il  est  au-dessus  do  tout  co 
qu'il  est  possible  h  l'homme  de  penser  do 
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Dieu,  attendu  que  la  substance  divine  sur- 
passe la  connaissance  naturelle  de  l'homme, 
comme  il  a  été  montré  plus  haut.  Par  cela 
donc  que  l'on  propose  à  l'homme  sur  Dieu 
certaines  chose»  qui  surpassent  la  raison, 
s'aûerniii  dans  l'homme  cette  opinion,  que 
Dieu  est  quelque  chose  au-dessus  de  tout  ce 
qui  peut  être  pensé.  Un  autre  avantage  ré- 
sulte encoro  do  cette  connaissance,  savoir, 
celui  de  réprimer  la  présomption,  qui  est  la 
mère  de  l'erreur.  Car  il  en  est  quelques-uns 
qui  présument  tellement  de  leur  esprit,  qu'ils 
se  croient  capablesde  mesurer  toute  la  nature 
divine  parleurinlclligeuce,  estimant  vrai  tout 
co  qui  leur  parait  vrai,  et  faux  tout  ce  qui 
ne  leur  parait  pas  vrai.  Pour  donc  que 
l'esprit  humain,  délivré  de  cette  présomp- 
tion parvienne  à  une  enquête  modeste  de  la 
vérité,  il  a  été  nécessaire  qu'il  fût  proposé  à 
l'homme  de  la  part  «le  Dieu  certaines  choses 
qui  surissent  tout  à  fait  son  intelligence. 
Enfin,  d'après  un  mot  d'Aristote,  cette  con- 
naissance présente  encore  une  autre  utilité. 
Simonide  persuadait  a  quelqu'un  d'ahau- 
donner  la  connaissance  divine  et  d'appliquer 
son  esprit  aux  choses  humaines,  disant  que 
l'homme  devait  aspirer  à  ce  qui  est  humain, 
et  le  mortel  à  co  qui  est  mortel.  Le  philoso- 
phe soutient  contre  lui  que  l'homme  doit  se 
traîner  vers  les  choses  immortelles  et  divi- 
nes le  plus  qu'il  peut.  Aussi  dil-il  ailleurs  : 
•  Si  peu  que  nous  percevions  des  substances 
«  supérieures, cependant  ce  peu  nousest  plus 
«  cher  et  plus  désirable  que  toute  la  connais- 
«  sanceque  nous  avons  des  substances  infé- 
■  rieures.  »  Il  dit  encore  dans  le  livre  u  Du 
ciel  et  du  monde, \  que  «  quand  des  questions 
«  sur  les  corps  célestes  peuvent  être  résolues 
«  par  une  solution,  même  ordinaire  et  corn- 
«  mune,  l'auditeur  eu  ressent  une  joie  ex- 
«  trême.  » 

«  Detoutcela,il  paraît  qu'une  connaissance, 
si  imparfaite  qu'elle  soit,  des  choses  les  plus 
nobles  procure  à  l'Ame  la  plus  grande  per- 
fection. De  là,  quoique  la  raison  humaine 
ne  puisse  pas  saisir  parfaitement  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  raison,  toutefois  elle  s'ac- 
quiert beaucoup  de  perfection,  si  seulement 
elle  lo  tient  d'une  manière  quelconque  par 
la  foi.  C'est  pourquoi  il  est  dit  dans  {'Ecclé- 
siastique: Beaucoup  de  choses  au-dessus  de 
l'intelligence  de  l'homme  vous  ont  été  mon- 
trées. (Eccli.  m,  25.) Ltaux Corinthiens:  Nul 
ne  connaît  les  choses  de  Dieu  que  l'Esprit  de 
Dieu.  Mais  Dieu  nous  les  a  révélées  par  son 
Esprit.  (/  Cor.  u,  11,  12.) 

«  Chap.  VI.  Que  d'adhérer  aux  choses  delà 
foi  n'est  pas  de  la  légèreté,  quoiqu'elles  soic,4 
au-dessus  de  la  raison.  — Ceux  qui  ajoutent 
foi  b  cette  espèce  de  vérités  auxquelles  la 
raison  humaine  no  fournil  pas  d'expérience, 
ne  croient  pas  légèrement,  comme  s'ils  sui- 
vaient de  docles  fables.  Car  ces  secrets,  la 
divine  Sagesse  elle-même,  elle  qui  connaît 
lout  très-pleinement,  a  daigné  les  révéler 
aux  hommes,  et  a  montré  par  des  preuves 
convenables  sa  présence,  ainsi  que  la  vérilé 
de  sa  doctrine  et  de  son  inspiration,  lorsque, 
pour  confirmer  les  choses  qui  surpassent  la 
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connaissance  naturelle,  elle  a  montré  visi- 
blement des  œuvres  qui  surpassent  la  fa- 
culté de  toute  la  nature  ,  savoir  :  dans  la 
miraculeuse  guérison  des  maladies,  la  ré- 
surrection d«»s  morts,  le  merveilleux  chan- 
gement des  corps  célestes  ;  et,  ce  qui  est  plus 
admirable,  dans  l'inspiration  des  intelligen- 
ces humaines  ;  en  sorte  que  des  idiois  et  des 
hommes  simples,  remplis  du  don  «le  l'Esprit- 
Saint,  ont  reçu  dans  l'instant  une  sagesse  et 
une  éloquence  souveraines. 

«  A  la  vue  de  ces  choses,  par  l'efficace  de 
la  preuve  que  nous  venons  d'indiquer,  non 
par  la  violence  des  armes,  non  par  la  pro- 
messe des  voluptés,  et,  ce  qui  est  le  plus 
merveilleux  de  tout,  parmi  la  tyrannie  des 
persécuteurs,  une  foule  innombrable  non- 
seulement  d'hommes  simples,  mais  encore 
d'hommes  très-sages,  ont  couru  a  la  foi 
chrétienne,  dans  laquelle  on  prêche  des  cho- 
ses qui  surpassent  toute  intelligence  hu- 
maine, ou  réprime  les  voluptés  de  la  chair, 
et  on  enseigne  à  mépriser  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde.  Que  les  esprits  des  mortels 
adhèrent  à  ces  choses,  cela  même  est  le  plus 
grand  des  miracles;  et  une  œuvre  manifeste 
de  la  divine  inspiration,  c'est  qu'on  méprise 
les  choses  visibles  et  aue  l'on  désire  uni- 
quement les  invisibles.  Or  que  cela  soit  ar- 
rivé, non  pas  subitement  ni  par  hasard,  mais 
par  la  disposition  divine,  on  le  voit  mani- 
festement en  ce  que  Dieu  a  prédit  qu'il  fe- 
rait ainsi,  et  qu'il  l'a  prédit  par  les  nombreux 
oracles  des  prophètes  dont  les  livres  se  gar- 
dent avec  vénération  parmi  nous,  comme 
rendant  témoignage  à  notre  foi. 

«  Çelteespèccdcconfirmalion  oude preuve 
esl  indiquée  dans  VEpître  aux  Hébreux, 
quand  il  est  dit  r  Ce  salut  de  l'humanité- 
ayant  commencé  d'élre  annoncé  par  le  Sei- 
gneur, a  été  confirmé  jusqu'à  nous  par  ceux 
gui  ont  entendu.  Dieu  leur  rendant  témoignage 
par  des  signes  et  des  prodiges,  et  par  la  dis- 
tribution des  divers  dons  de  r  Esprit-Saint, 
(liebr.  ii,  3,  k.)  Or  cette  conversion  si  mer- 
veilleuse du  monde  à  la  foi  chrétienne  esl 
un  indice  très-certain  des  miracles  qui  ont 
eu  lieu,  on  sorte  qu'il  n'est  plus  nécessaire 
de  les  réitérer,  puisqu'ils  apparaissent  évi- 
demment dans  leur  effet.  Enfin,  c'eût  été 
plus  miraculeux  que  tous  les  miracles,  si  le 
monde  eût  été  persuadé,  sans  aucun  signe 
merveilleux,  par  des  hommes  simples  et 
grossiers,  à  croire  des  choses  aussi  ardues, 
à  en  opérer  do  si  difficiles  ei  à  en  espérer 
de  si  hautes.  Toutefois,  même  de  nos  temps, 
Dieu  ne  cesse  pour  la  confirmation  de  Ja 
foi,  d'opérer  des  miracles  par  ses  saints. 

«  Mais  ceux  qui  ont  introduit  des  sectes 
d'erreur  onl  procédé  par  une  voie  contraire. 
On  le  voit  par  Mahomet,  qui  attira  les  peu- 

fdes  par  la  promesse  des  voluptés  charnel- 
es,  a  la  convoitise  desquelles  la  concupis- 
cence de  la  chair  pousse  déjà.  Il  a  donné 
des  préceptes  conformes  aux  promesses, 
lâchant  la  bride  à  la  volupté  charnelle,  cho- 
ses auxquelles  les  hommes  charnels  obéis- 
sent volontiers.  Ensuite  il  n'a  donné  d'autres 
preuves  de  la  vérité  que  celles  rp'.e  tout 
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homme,  médiocrement  instruit,  peut  troQ- 
ver  par  son  esprit  naturel  ;  au  contraire,  ce 
qu'il  enseigne  d<;  vrai,  il  le  mêle  de  beau- 
Coup  de  fables  et  de  doctrines  Irès-fausses. 
De  plus,  il  n'a  point  produit  de  miracles  faits 
surnaturellement ,  seul  témoignage  conve- 
nable à  une  divine  inspiration,  l'opération 
visible,  qui  ne  peut  être  que  divine,  mon* 
trant  le  docteur  de  la  vérité  visiblement 
inspiré;  mais  il  a  dit  qu'il  était  envoyé  avw 
la  puissance  des  armes',  miracle  qui  o« 
manque  pas  même  aux  larrons  et  aux  tyran?. 
En  outre,  ceux  qui  l'ont  cru  d'abord  n'é- 
taient pas  quelques  hommes  sages  dans  les 
choses  divines,  versés  dans  les  sciences  di- 
vines et  humaines;  mais  des  hommes  bru- 
taux, demeurant  dans  les  déserts,  absolu- 
ment étrangers  h  toute  doctrine  divine,  el 
dont  la  multitude  lui  aida  à  réduire  les  au- 
tres à  sa  loi  par  la  violence  des  armes.  Enfin, 
nuls  oracles  divins  des  précédents  prophètes 
ne  lui  rendent  témoignage;  au  contraire,  il 
déprave  par  une  narration  fabuleuse  presque 
tous  les  documents  de  l'Ancien  el  du  Nou- 
veau Testament,  comme  il  est  évident  à  qui- 
conque lit  sa  loi.  Aussi,  par  un  conseil  rusé, 
n'a-t-il  point  laissé  lire  à  ses  sectateurs  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
de  peur  que,  par  eux  il  ne  fût  convaincu  de 
fausseté.  Jl  est  donc  de  toute  évidence  que 
ceux  qui  ajoutent  foi  à  ses  paroles,  croient 
légèrement. 

«  Chap.  VII.  —  Que  par  la  vérité  de  la  foi 
chrétienne  n'est  point  contrariée  la  térité 
delà  raison. —  Quoique  la  vérité  de  la  foi 
chrétienne  excède  la  capacité  de  la  raison 
humaine,  cependant  ce  que  la  raison  a  na- 
turellement imprimé  au  dedans  de  soi,  ne 
peut  pas  être  contraire  à  cette  vérité.  Car 
ce  qui  est  naturellement  implanté  dans  ta 
raison  est  certainement  très-vrai,  à  tel  point 
qu'il  est  impossible  de  penser  que  tell 
est  faux;  et  il  n'est  pas  non  plus  permis 
de  croire  faux  ce  qui  est  tenu  par  la  foi, 

fmisque  cela  est  si  évidemment  confirmé  de 
a  part  de  Dieu.  Comme  donc  il  n'y  a  que  la 
faux  qui  soit  contraire  au  vrai,  oin-i  qu'il 
résulte  manifestement  de  leurs  définitions, 
il  est  impossible  que  In  vérité  de  la  foi  soit 
contraire  à  ces  principes  que  la  raison  con- 
naît naturellement. 

«  Ce  que  le  maître  introduit  dans  l'Ame  du 
disciple  est  contenu  dans  la  science  du  maî- 
tre, a  moins  que  celai-ci  n'enseigne  fictive- 
ment ;  ce  qu.il  n'est  pas  permis  de  dire  de 
Dieu.  Or  la  connaissance  des  principes  na- 
turellement connus,  nous  a  été  divine- 
ment implantée,  puisque  Dieu  lui-même  est 
l'auteur  do  la  nature.  Ces  principes  sont 
donc  contenus  dans  la  sagesse  divine.  Tout 
ce  qui  est  contraire  à  ces  principes  est  donc 
contraire  à  la  divine  sagesse.  Cela  ne  peu' 
donc  être  de  Dieu.  Ce  que  la  foi  tient  par 
révélation  divine,  ne  peut  donc  être  con- 
traire à  la  connaissance  naturelle.  De  plus, 
notre  intelligence  est  liée  par  les  raisons 
contraires,  de  telle  sorte  qu'elle  ne  peut 
procéder  à  la  connaissance  du  vrai.  Si  donc 
des  connaissances  contraires  nous  étaient 
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envoyées  «le  Dieu,  noire  intelligence  en  se- 
rait empêchée  de  connattre  la  vérité,  ce  qui 
ne  peut  èlre  «le  Dieu.  Enfin,  ce  qui  est  na- 
turel ne  peut  être  changé,  la  nature  demeu- 
rant. Or  deux  opinions  contraires  ne  peu- 
rent  en  n)ôme  temps  être  dans  le  même. 
Par  conspuent  il  n'est  envoyé  de  Dieu  à 
l'homme  ni  opinion  ni  croyance  contre  la 
connaissance  nalurelle.  C'est  pourquoi  l'A- 
pôtre dit  aux  Romains:  La  parole  est  tout 
près  de  ton  cceur  et  dans  ta  bouche,  et  c'est  la 
parole  de  la  foi  que  nous  prêchons.  (Rom. 
x.  S.)  Mais,  pan  e  qu'elle  surpasse  la  raison, 
plusieurs  la  réputenl  contraire;  ce  qui  no 
peut  être.  L'autorité  de  saint  Augustin  s'y 
acconle,  car  il  dit:  «Ce  que  manifeste  la 
«  vérité  ne  peut  aucunement  être  contraire 
«  aux  livressoil  de  l'Ancien,  soitduNouveau 
«  Testament.  *  D'où  celte  conséquence  évi- 
dente :Tous  les  arguments  quelconques  que 
l'on  pourra  produire  contre  les  «Miseigne- 
rnenls  de  la  foi,  ne  procèdent  point  droile- 
ment  de  ces  premiers  principes,  implantés 
dans  la  nature  et  connus  par  eux-mêmes. 
C'est  pourquoi  ces  arguments  n'ont  point  la 
force  d'une  démonstration  ;  mais  ce  sont 
ou  des  raisons  prolwblcs ,  ou  des  raisons 
sophistiques.  El  ainsi  il  y  a  lieu  a  les  ré- 
soudre. 

»Chap  VH1.  Dans  quel  mj/port  la  raison  hu- 
maine se  trouve  avec  la  première  vérité  de  la 
foi.  —  Il  semble  que  l'on  doit  considérer 
aussi  rpie  les  choses  sensibles,  d'où  la  rai- 
son humaine  prend  le  principe  de  connais- 
sance, retiennent  en  soi  quelque  vestige  de 
l'imitation  divine,  savoir,  en  cequ'elles  sont, 
et  en  ce  qu  elles  sont  bonnes;  mais  vesti- 
ge tellement  imparfait  qu'il  se  trouve  tout 
a  fait  insuffisant  pour  faite  connaître  la 
substance  de  Dieu  même.  Caries  effets  ont 
à  leur  manière  la  ressemblance  de  leurs 
causes,  tout  agent  produisanlquelque  chose 
de  semblable  a  soi  ;  cependant  l'effet  n'at- 
teint^ pas  toujours  la  parfaite  ressemblance 
«le  l'agent.  Pour  connaître  la  vérité  de  la 
foi,  laquelle  ne  peut  être  parfaitement  con- 
nue que  de  ceux  qui  voient  fa  substance  di- 
vine, la  raison  humaine  se  trouve  donc 
dans  cette  position  :  Elle  peut  bien,  par 
rapport  à  cette  vérité,  rassembler  quelques 
similitudes  vraies,  mais  qui  ne  su  (lisent  pas 
pour  que  celle  vérité  soit  comprise  comme 
démonstrativcmenl  ou  comme  entendue  de 
soi-même.  Il  est  toutefois  utile  que  l'esprit 
humain  s'exerce  à  ces  raisons,  si  débiles 
qu'elles  soient,  pourvu  qu'il  écarte  la  pré- 
somption de  comprendre  ou  de  démontrer  : 
car,  de  pouvoir,  dans  les  choses  très -élevées, 
ne  fut-ce  que  par  une  petite  et  débile  con- 
sidération, apercevoir  quelque  chose,  c'est 
ce  qui  est  très-agréable,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  |>ar  un  motd'Aristote. 

«  L'autorité  de  saint  Hilaire  le  confirme, 
quand  il  dit  dans  son  livre  De  la  Trinité,  en 
parlant  de  celle  espèce  de  vérilé  :  «  Croyant 

•  ces  choses,  commencez,  parcourez,  persis- 

•  lez,  et.quuioue  je  sache  bien  que  vous  no 
«  parviendrez  point  au  terme,  je  vous  félicite- 

•  rai  cependant  du  progrès  que  vous  ferez; 
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«  car,  qui  poursuit  pieusement  des  choses  in- 
•  finies,  quand  même  il  n'atteindrait  jamais, 
■  toujours  néanmoins  il  profitera  en  avançant, 
«i  Mais  ne  vous  introduisez  pas  dans  ce  se- 
«  cret,  ne  vous  plongez  pas  dans  le  mystère 
«  de  celle  vérité  sans  limites,  en  présumant 
€  de  comprendre  le  total  de  l'inlelligence; 
«  mais  comprenant  que  ces  choses  sont  in- 
«  compréhensibles.  » 

■  Chap.  IX.—  De  Vordreet  du  mode  de  pro- 
céder dans  cet  ouvrage. —  De  ce  qui  précède, 
il  apparaît  évidemment  que  l'intention  du 
sage  doit  s'exercer  sur  une  double  vérilé 
dans  les  choses  divines  et  sur  la  réfutation 
des  erreurs  contraires.  A  l  une  de  ces  véri- 
tés, l'investigation  de  la  raison  peut  attein- 
dre; mais  l'autre  surpasse  toute  l'indus- 
trie de  la  raison.  Je  dis  une  double  vérilé 
dans  les  choses  divines,  non  de  la  part  de 
Dieu  même  qui  est  la  vérité  une  et  simple, 
mais  de  la  part  de  notre  connaissance,  qui 
est  dans  des  cas  divers  pour  connaître  les 
choses  divines.  Pour  la  manifestation  de  la 
première  sorte  de  vérilé,  il  faut  procéder 
par  des  raisons  démonstratives  qui  puissent 
convaincre  l'adversaire.  Mais  comme  on  no 
peut  pas  avoir  de  telles  raisons  pour  la  se- 
conde vérilé,  il  ne  faut  pas  se  proposer  de 
convaincre  l'adversaire  par  des  raisons, 
mais  de  résoudre  celles  qu'il  peut  avoircon- 
tre  la  vérité,  puisque  la  raison  éternelle  ne 
peut  pas  être  contraire  à  la  vérité  de  foi, 
comme  il  a  élé  monjré.  La  manière  spéciale 
de  convaincre  l'adversaire  de  celle  espèce  de 
vérité,  c'est  l'autorité  de  l'Ecriture,  divine- 
ment confirmée  par  des  miracles.  Car,  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  raison  humaine, 
nous  ne  le  croyons  que  sur  la  révélation  de 
Dieu.  Cependant  pour  manifester  la  vérité 
de  celle  espèce,  il  sera  bon  d'apporter  quel- 
ques taisons  vraisemblables  pour  l'exercice 
cl  la  consolation  des  fidèles,  mais  non  pour 
la  conviction  des  adversaires,  |»arce  que  l'in- 
suffisance même  des  raisons  les  continuerait 
davantage  dans  leur  erreur,  lorsqu'ils  se  per- 
suaderaient que  c'est  jiour  des  raisons  aussi 
faibles  que  nous  adhérons  à  la  vérilé  de  la 
foi. 

•  Voulant  donc  procéder  de  la  manière  qui 
vient  d'être  expliquée,  nous  appliquerons 
d'abord  dans  les  trois  premiers  livres)  à  la 
manifestation  de  celle  vérilé  que  la  foi  pro- 
fesse et  que  la  raison  recherche,  en  produi- 
sant des  raisons  démonstratives  et  des  rai- 
sons probables,  dont  nous  avons  recueilli 
quelques-unes  des  livres  des  philosophes  et 
des  saints,  pour  confirmer  la  vérilé  et  con- 
vaincre l'adversaire. Ensuite,  pour  passerdes 
choses  qui  nous  sont  plus  manifestes  à  cel- 
les qui  nous  le  sont  moins,  nous  procéde- 
rons dans  le  quatrième  livre,  à  la  manifes- 
tation de  celle  vérité  qui  surpasse  la  raison, 
en  résolvant  les  raisons  des  adversaires,  et 
en  expliquant  la  vérité  de  la  foi,  autant  que 
Dieu  nous  le  donnera,  par  des  raisons  pro- 
bables et  des  autorités. 

«  Nous  proposant  donc  de  poursuivre  par 
la  voie  de  la  raison,  ce  que  la  raison  hu- 
maine peut  découvrir  de  Dieu,  il  se  pré- 
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«ente  h  nous  :  1*  la  considération  de  ce.  qui 
convient  à  Dieu  en  lui-même  ;  2*  la  manière 
dont  les  créatures  procèdent  de  lui  ;  3'  l'or- 
dre des  créatures  envers  lui  comme  envers 
leur  fin  (-25).  t 

Voilà  de  quelle  manière  et  en  quel  stylo 
saii  l  Thomas  expose  le  dessein,  le  plan,  la 
méthode  et  la  division  de  son  ouvrage:  De 
la  vérité  catholique,  contre  les  erreurs  des 
gentils.  Tout  y  est  clair,  net  et  précis.  Comme 
Aristote,  le  saint  docteur  prend  les  mots 
dans  leur  acception  commune.  Point  de  ver- 
biage, point  d'expression  ni  do  phi ase am- 
bitieuse. C'est  une  armée  en  bataille  qui 
marche  à  l'ennemi,  et  qui  n'a  garde  de  s'em- 
barrasser d'un  attirail  inutile.  Les  idées 
sont  si  nettes,  lo  style  si  naturel,  qu'on 
peut  facilement  le  traduire,  et  mot  à  mot, 
dans  les  langues  modernes.  Il  y  a  surtout 
entre  le  slyle  de  saint  Thomas  et  le  carac- 
tère originel  de  la  langue  française  une  si 
grande  ressemblance,  qu'on  dirait  que  le 
saint  docteur  a  présidé  à  la  formation  de 
cette  langue.  Comme  on  a  dit  :  ce  qui  n'est 
pas  clair  n'est  pas  français,  on  peut  dire 
aussi  :  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  de 
saint  Thomas. 

Depuis  assez  longtemps  nous  n'en  som- 
mes plus  là  ;  depuis  assez  longtemps  ce  qui 
nous  plaît,  même  en  France,  ce  n'est  plus 
ce  qui  est  clair  ou  français,  et  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  détails:  mais  ce  qui  est 
vague,  obscur,  embrouillé,  nuageux,  inin- 
telligible; mais  ce  qui  est  allemand  ou 
prussien,  brnhmaniqueou  boudhique,  arabe 
ou  chinois.  Les  deux  hommes  qui  de  nos 
jours  ont  passé  pour  les  plus  grands 
philosophes,  ont  été  deux  Prussiens,  des 
bords  de  la  Baltique.  Leur  langage  est  si 
différent  du  langage  commun,  que,  de  leur 
vivant,  et  après  leur  mort,  on  n'a  cessé  de 
se  disputer  sur  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  et 
qu'il  n'y  a  pas  deux  de  leurs  disciples  qui 
les  entendent  de  la  même  manière.  Ce  qui 
est  arrivé  à  ces  deux  princes  de  la  philoso- 
phie contemporaine,  arrive  beaucoup  plus 
encore  à  la  populace.  C'est  la  même  con- 
fusion de  mots  et  d'idées  qu'à  Babel,  mais 
avec  un  inslinctdivers.  A  Babel,  on  voulait 
bâtir,  ici  on  veut  démolir;  démolir  toutes 
les  vérités,  toutes  les  institutions  divines  et 
humaines,  pour  mettre  à  la  place  on  ne  sait 
quoi.  On  ne  se  donne  pas  seulement  la  pei- 
ne d'y  penser,  tau t  on  est  d'accord  avec 
soi-même.  Aussi  l'ouvrage  de  saint  Tho- 
mas :  De  la  vérité  de  la  foi  catholique,  contre 
les  erreurs  des  gentils ,  pourrait  s'intituler 
aussi  bien  :  Delà  foi  catholique,  contre  léser- 
reurs  des  philosophes  prussiens,  etc. 

I.  Le  premier  livre  traite  do  Dieu  et  de 
ses  attributs.  Avant  de  démontrer  que  Dieu 
est,  l'auteur  fait  voir  qu'on  peut  le  démon- 
trer. Que  Dieu  soit,  disaient  quelques-uns, 
on  ne  peut  pas  le  démontrer  parce  que  c'est 

» 

(23)  Toute  celle  traduction  est  de  Rohrbacher. 
Sous  prétexte  que  saint  Thomas  csl  un  des  auteurs 
dont  la  phrase  laiinc  se  rapprocha  le  plus  de  la 
construction  française,  il  se  cvnteute  de  remplacer 
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une  chose  connue  de  soi-même.  Oui,  connue 
de  soi-même,  répond  saint  Thomas,  mais  non 
point  par  rapport  à  nous.  Rien  de  si  visible 
que  le  soleil,  une  chouette  pourtant  ne  peut 
le  voir.  Suivant  Aristote,  notre  intelligente 
est  aux  vérités  les  plus  évidentes  par  elles- 
mêmes  ce  que  l'œil  de  la  chouette  est  in 
soleil.  D'autres  pensaient  que  l'existence  «te 
Dieu  ne  pouvait  être  connue  que  par  la  foi, 
mais  non  démontrée.  Saint  Thomas  fan 
voir,  par  l'exemple  des  philosophes  et  <Js 
saint  Paul,  qu'on  peut  démontrer  que  Dieu 
est,  par  cette  démonstration  qui  conclut  dt 
l'être  t  à  la  cause.  Quant  aux  preuves  parti- 
culières de  l'existencedeDieu,  comme  cette 
existence  n'était  révoquée  en  doute  parper- 
sonne,  il  ne  fait  guère  que  les  indiquer. 
Dans  sa  Somme  de  théologie,  il  en  expo?* 
cinq,  et  de  ce  nombre  est  celle  de  l'être  né- 
cessaire, laquelle  ayant  été  délayée  dans 
ces  derniers  temps  par  un  auteur  anglais,  a 
passé  aux  yeux  de  bien  des  littérateurs 
pour  une  découverte  du  génie  moderne. 

Ce  à  quoi  le  saint  docteur  s'attache  le 
plus,  c'est  à  montrer  que  Dieu  est:  «  £n  quoi, 
observe-l-il,  on  réussit  mieux,  en  montrant 
ce  que  Dieu  n'est  pas,  attendu  que,  ne 
voyant  pas  encore  Dieu  en  lui-même,  mats 
seulement  dans  ses  créatures,  qui  nous  en 
présentent  des  vestiges,  des  images  impar- 
faites, nous  devons  toujours  nous  élancer  au 
delà.  »  Il  observe  pareillement,  avec  beau- 
coup de  justice,  que  les  mêmes  mots,  ap- 
pliqués à  Dieu  et  aux  créatures,  présentent 
un  sens  qui  n'est  ni  tout  à  fait  le  même,  tu 
tout  à  lait  divers,  mais  analogue  au  sem- 
blable. Il  y  a  une  dislance  ni  finie  entre 
Dieu  et  une  créature  quelconque  ;  le  même 
mol,  appliqué  à  l'un  et  à  l'autre,  présentera 
donc  une  certaine  ombre  de  ressemblance. 

Celte  observation  ou  celle  rè^le  est  des 
plus  importantes.  Toutes  les  erreurs  sur 
Dieu  viennent  de  cette  erreur  première, 
que  le  même  root  appliqué  a  Dieu  et  aux 
créatures,  a  tout  à  fait  le  même  sens;  par 
exemple,  que  Dieu  est  de  la  même  manière 
que  l'homme  est,  tandis  qu'il  y  a  une  dis- 
tance inunie  entre  ce  même  mot  dans  les 
deux  phrases.  Supposer  que  le  même  root, 
appliqué  à  Dieu  et  aux  créatures,  signibe 
absolument  la  même  chose,  c'est  supposer 
que  Dieu  et  ses  créatures,  c'est  au  fond  la 
même  chose;  erreur  que  saint  Thomas 
combat  et  réfute  dans  David  de  Dinand,  qui 
supposait  que  Dieu  était  la  matière  première 
de  tout  ;  dans  uu  certain  Amaury,  qui  sup- 
posait que  Dieu  en  était  l'être  formel  ;  en- 
fin, dans  certains  idolâtres,  qui  en  faisaiiid 
l'âme  du  ciel  et  du  monde.  Suivant  saisi 
Thomas,  «  la  Divinitéestappeléequelqucfoi? 
l'être  de  tout,  dans  le  sens  qu'elle  en  est  U 
cause,  qu'elle  en  est  l'exemplaire,  mais  non 
qu'elle  en  est  l'essence.  Tout  ce  qu'il  y  a 
u'être,  de  bonté,  de  perfection  dans  les 

les  mots  d'une  langue  par  les  équivalents  de  I**»- 
tre.sans  tien  changer  à  la  disposition  du  teiir. 
t  . "est  un  système  que  nous  nous  abstenons  de  qua- 
lifier 
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créatures  quelconque?,  se  troure  en  Dieu 
suréminemuienl,  d'une  manière  plus  par- 
faite que  dan*  les  créatures  mêmes  ;  en  sorte 
que  Dieu  seul  n'est  pas  moins  que  Dieu  et 
les  créatures.  Les  créatures  n'ont  d'être  et 
de  perfection  qu'autant  qu'elles  partici|>ent 
par  assimilation  ou  imitation  à  la  j>erfe«'lion 
divine.  Les  divers  degrés  de  cette  |  artici- 
paiiou  est  te  qui  distingue  les  créatures  en- 
tre elles.  Comme  Dieu  voit  en  lui-même  les 
degrés  infinis  auxquels  sou  infinie  perfec- 
tion est  |  artirii  able  ou  imitable,  il  connaît 
ainsi,  d'une  connaissance  propre,  toutes  les 
créatures  en  lui-même.  La  divine  essence, 
quoique  une,  est  ainsi  la  similitude  propre 
et  la  raison  de  tout  ce  qui  est  intelligible.  » 

II.  Après  avoir,  dans  le  premier  livre, 
considéré  Dieu  en  lui-même  dani  ses  opé- 
rations internes  et  permanentes,  le  connaî- 
tre et  le  vouloir,  saint  Thomas  passe,  dans 
le  second  livre,  à  considérer  Dieu  dans 
son  opérai  ion  hors  de  lui,  dans  la  pro- 
duction des  créature5et  dans  leur  gouverne- 
ment. 

«  La  connaissance  et  la  considération  des 
créatures  sont  utiles  pour  l'instruction  des 
fidèles,  qui  eu  apprennent  à  mieux  connaî- 
tre celui  qui  les  a  faites,  elle  est  utile  et 
nécessaire  pour  réfuter  les  erreurs  louchant 
la  divinité.  C'est  faute  d'avoir  bien  connu 
la  nature  véritable  des  créatures,  nue  les 
idolâtres  en  ont  fait  des  dieux,  que  les  ma- 
nichéens ont  inventé  deux  créateurs,  que 
d'autres  ont  supposé  les  actions  humaines 
nécessitées  par  les  astres.  » 

Il  fait  donc  voir  dans  ce  livre,  que  Dieu, 
être  suprême,  est  la  cause  de  tous  les  êtres; 
qc'il  les  a  créés,  c'est-à-dire,  qu'il  les  a 
f&ildc  rien  ou  d'aucune  matière  préexis- 
tante; qu'il  lésa  faits,  non  par  nécessité, 
mais  parce  qu'il  l'a  voulu,  que  la  distinc- 
tion des  créatures  ne  vient  pas  du  hasard, 
ni  de  la  matière  première,  mais  de  Dieu, 
qui  a  voulu  représenter  ses  perfections  in- 
finies par  celte  infinie  diversité  des  créa- 
tures ,  que  pour  cela,  il  convenait  qu'il  y 
eût  des  créatures  intelligentes,  comme  re- 
présentant plus  parlaitement  ou  moins  im- 

i>artaitement  celui  qui  a  tout  fait  ;  que  l'âme 
îuuiaine  est  unie  plus  imiuieiuenl  au  corps 
qu'un  pilole  à  son  navire,  comme  l'a  sup- 
posé Platon;  qu'elle  n'est  pas  non  plus  éter- 
nelle mais  seulement  immortelle;  qu'elle 
n'est  pas  de  la  substance  de  Dieu  ni  trans- 
mise par  la  génération,  mais  créée  jwir  Dieu 
de  rb'ii,  en  même  temps  que  le  corps  à  qui 
elle  doit  être  unie. 

III.  *  Dieu,  qui  a  fait  toutes  choses,  les  a 
faites  poui  une  tin  ;  celte  tin  dernière,  au  delà 
«Je  laquellenuile  créature  ne  désire  plus  rien, 
c'est  lui-même.  Dieu  étant  la  fiu  dernière  do 
toutes  les  créatures,  il  doit  les  y  diriger  par 
des  voies  proportionnées  à  chacune  ;  c'esl  le 
gouvernement  général  de  sa  Providence. 
Parmi  les  créatures  de  Dieu,  il  y  en  a  d'in- 
tellectuelles et  de  libres,  que  non-seulement 
il  dirige  ver»  leur  lin,  mais  qui  doivent  s'y 
diriger  elles-mêmes:  de  là  un  gouverne- 
ment spécial  pour  les  créatures  intelligentes 
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et  libres.  ■  Telles  sont  les  trois  parties  que 
saint  Thomas  développe  dans  son  livre. 

€  D'après  l'acception  universelle  du  root, 
le  mal  est  la  privation  d'une  chose  que,  par 
sa  naissance,  on  devrait  avoir.  Si  l'hom- 
me n'a  pas  d'ailes,  ce  ne  lui  esl  pas  un  mal; 
il  n'est  pas  né  pour  en  avoir.  Mais  s'il  n'a 
pas  de  mains,  cela  lui  est  un  mal.  parce  que 
naturellement  il  d«»it  en  atoir,  s'il  est  par- 
fait, tandis  que  ce  n'est  pas  un  mal  i»our 
l'oiseau.  C'esl  ainsi  que  ce  mot  est  entendu 
cher  tous  les  hommes.  Or,  In  privation  n'est 
pas  une  essence,  mais  une  négation  dans  la 
substance.  Le  mal  n'est  donc  pas  une  es- 
sence réelle.  Ce  qui  renverse  de  fond  eu 
comble  l'erreur  des  manichéens,  qui  sup- 

IKiseut  qu'il  y  a  des  choses  mauvaises  de 
eur  nature. 

«  De  là  suit  que  le  mal  n'est  causé  que  par 
quelque  chose  de  bon.  Ce  qui  n'est  pas,  ne 
peut  être  cause  de  rien.  Il  faut  donc  que 
toute  cause  soit  un  être  quelconque.  Or  le 
mal  n'est  pas  un  èlre  quelconque,  mais  une 
privation  ;  le  mal  ne  peut  donc  être  la  cause 
de  rien.  Si  donc  le  mal  a  une  cause,  celle 
cause  ne  peut  être  que  quelque  chose  de 
bon. 

«  De  là  suit  encore,  que  tout  mal  esl  fondé 
en  quelque  chose  de  bien,  car  le  mal  ne 
peut  exister  par  soi-même,  n'ayant  point 
d'essence.  Il  laut  donc  que  le  mal  soit  dans 
quelque  sujet.  Or,  tout  sujet  élant  une  cer- 
taine substance,  est  quelque  chose  de  bon. 
Donc  tout  mal  esl  quelque  chose  de  bien.  » 

Sainl  Thomas  pénètre  et  éclairât  ces  ma- 
tières avec  une  sagacité  si  prodigieuse, 
qu'il  arrive  quelquefois  à  des  conclusions 
aussi  surprenantes  de  justesse  que  de  nou- 
veauté. »  On  a  demandé,  dit-il,  s'il  y  a  un 
Dieu  et  d'où  vient  le  mal?  11  faut  plutôt 
conclure  ceci,  s'il  y  a  du  mal,  il  y  a  donc  un 
Dieu  ;  car  le  mal  ne  serait  pas  sans  l'ordre 
dans  le  bien,  dont  la  privation  est  le  mal. 
Or,  cet  ordre  ne  sérail  point,  si  Dieu  n'était 
pas.  » 

Le  saint  docleur  continue  à  montrer  que 
la  fin  de  chaque  chose  est  le  bien;  que 
toutes  choses  sont  ordonnées  pour  une 
même  fin,  qui  est  Dieu  ;  que  Dieu  esl  la 
fin  de  loules  choses,  en  ce  sens,  que  tou- 
tes y  trouvent  ce  qu'elles  désirent;  que 
toutes  désirent  d'être  assimilées  à  Dieu  ; 
qu'elles  imitent  la  bonté  divine,  en  ce  que 
chacune  en  représente  quelque  similitude 
à  sa  manière;  qu'elles  tendent  à  s'assimiler 
à  Diru,  en  ce  qu'à  leur  tour  el  à  son  image 
elles  soni  causes;  que  toutes  choses  appè- 
tent  ainsi  le  bien,  même  celles  qui  sont  pri- 
vées de  connaissauce. 

«  La  fin  spéciale  de  toute  substance  intel- 
lectuelle est  de  connaître  Dieu.  La  souve- 
raine félicité  de  l'homme  e>t  de  voir  Dieu 
en  lui-même  ;  ce  qui  n'esl  pas  de  sa  vertu 
naturelle  ni  de  la  vie  présente.  La  loi  di- 
vine esl  donnée  à  l'homme  pour  le  diriger 
vers  celte  fiu,  et  la  grâce  pour  l'y  faire  par- 
venir. » 

IV.  Après  avoir  ainsi  signalé  de  loin  le 
sommet  de  l'ordre  surnaturel,  Dieu  con- 
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templé  dans  son  essence,  saint  Thomas  ex- 
pose, dans  le  quatrième  et  dernier  livre,  ce 
que  Dieu  a  daigné  nous  révéler  par  la  loi, 
en  attendant  que  nous  méritions  de  le  voir, 
sur  l'unité  divine,  sur  la  Trinité  des  per- 
sonnes, sur  la  divinité  du  Verbe,  son  incar- 
nation, le  mystère  de  la  Hédemplion,  la 
divinité  de  l'Esprit-Saint,  procédant  du  Père 
et  du  Fils;  la  nature  des  sacrements,  l'or- 
dre  de  la  hiérarchie,  la  résurrection  des 
corps,  l'éternité  des  peines  et  des  récom- 
penses, ainsi  que  le  jugement  lina),  avec 
la  réfutation  des  erreurs  contraires. 

Comme  on  le  voit,  le  savant  docteur 
aborde  hardiment  et  résout  de  même  le 
problème  de  l'accord  entre  la  raison  et  la 
foi.  Il  sait  que  si  la  première  a  été  donnée  à 
l'homme  comme  instrument  d'investiga- 
tion des  choses  invisibles,  des  bornes  aussi 
lui  ont  été  posées,  et  que  la  loi  doit  tenir 
là  où  la  raison  voit  un  fait  dont  elle  ne 
comprend  ni  la  nature,  ni  les  lois,  mais  dont 
cependant  elle  ne  peut  nier  l'existence.  Il 
emploie  ainsi  à  sa  véritable  On  le  plus  beau 
don  que  Dieu  pour  sa  gloire  ait  lait  à  l'hom- 
me, au  lieu  de  le  mettre  au  service  de  Ter- 
reur, qui  est  sa  honte,  et  devant  laquelle 
l'Eternel  voile  sa  face.  Dans  cet  immense 
ouvrage,  l'infatigable  docteur,  armé  seule- 
ment de  la  logique  humaine,  parc  un  tout 
le  terrain  de  la  plus  profonde  métaphysique, 
usant  toujours  du  langage  et  de  la  forme 
scolastique  en  vigueur  aiors  dans  l'école. 
Beaucoup  accusent  ces  formes  de  la  sco- 
lastique, et  nous-niéme  nous  ne  les  décla- 
rons pas  exemples  d'ennui  ;  cependant  elles 
avaient  de  précieux  avantages,  empêchant 
d'une  part  1  erreur  de  se  parer  de  vains  ar- 
tifices, et  de  l'autre,  donnaut  la  vérité  dans 
toute  sa  nudité,  dans  toute  sa  rigueur  ma- 
thématique. Et  quoi  de  meilleur  aussi  pour 
l'esprit  que  celle  gymnastique  qui  l'oolige 
à  se  tenir  dans  une  tension  continuelle,  qui 
le  fait  rester  toujours  dans  le  droit  chemin, 
l'empêchant  de  s'en  écarler  pour  aller  cueil- 
lir quelques  fleurs  dont  la  couleur  et  le 
parfum  sont  sans  doute  agréables,  mais  qui, 
en  détournant  son  attention,  peuvent  sinon 
ségarer,  lout  au  moins  relarder  son  ar- 
rivée au  but  proposé. 

Contre  les  erreurs  des  Grecs. —  A  la  prière 
du  Pape  Urbain  IV,  saint  Thomas  d'Aquin 
publia  un  ouvrage  dont  le  but  était  de  pré- 
parer les  Orientaux  à  se  réunir  au  Saint- 
Siège,  en  les  convainquant  de  schisme  et 
d'erreur,  par  les  principes  mêmes  de  ceux 
qu'ils  regardaient  comme  leurs  pères,  et 
dout  ils  respectaient  1  autorité.  Il  le  dédia  au 
Pape  qui,  en  l'engageant  à  ce  travail,  1  avait 
en  même  temps  chargé  d'examiner  un  aulre 
écrit  ou  recueil  de  passages  attribués  aux 
anciens  docteurs  de  l'Eglise  grecque;  ce 
qui  parait  par  la  manière  dont  le  saint  doc- 
teur s'explique  en  commençant  son  traité. 

«  J'ai  lu  avec  application  le  pelil  livre 
que  Votre  Sainteté  m'a  fait  remettre.  On  y 
trouve,  il  est  vrai  des  passages  exprès  et 
très-formels,  des  raisons  qui  paraissent  con- 
vaincantes, et  qui  peuvent  être  d'une  grande 
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autorité  pour  établir  les  vérités  de  la  foi 
Mais  il  faut  faire  attention  en  même  ternpi 
que,  parmi  les  textes  des  Pères  cités  csm 
cet  écrit,  il  y  a  plusieurs  choses  qui  (ara- 
sent douteuses,  cl  qui  par  là  pourriifti 
empêcher  quelques  personnes  d'en  ret;r-r 
le  fruit  qu'on  en  doit  espérer,  etdnotitri 
d'autres  un  sujet  de  dispute,  ou  leur  fouro 
une  nouvelle  occasion  d'etreur.  Il  m'a du&: 
paru  nécessaire  d'éclaircir  d'abord  tout  u 
qu'il  y  a  d'obscur,  de  développer  (oui  es 
que  l'on  trouve  d'ambigu  et  dequi?,»;* 
uans  ces  textes,  alin  de  mieux  rëussr  i 
mettre  ensuite  dans  le  plus  grand  jour  i  >.: 
ce  qui  peut  servir  à  expliquer  ou  à  défini 
les  dogmes  catholiques  de  notre  fui.  Il  m 
aisé  de  comprendre  que  les  doutes  des  ck- 
dernes  sur  plusieurs  j>assages  des  an-ït^ 
Pères  grecs,  naissent  principalement  de  nu 
sources  :  la  première  est  que  les  différeDM 
erreurs  donl  l'esprit  de  mensonge  a  «tu,.? 
noire  religion,  ont  porté  les  saints doclw 
qui  sont  venus  après  à  parler  sur  les  \K\v.i 
disputés  avec  plus  de  circonspection  >\u 
n'avaient  fait  ceux  qui  avaient  écrit  avant  ij 
dispute.  Ainsi  les  Pères  qui  ont  préi-èJ-i; 
temps  des  ariens  ne  se  sont  pas  touji'U, 
expliqués  sur  l'unité  de  l'essence  di'utv. 
avec  la  môme  clarté  et  la  même  préc.N  :i 
que  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  commet,: - 
ment  de  l'arianisme,  et  il  en  est  de  ru- 
des autres.  On  peul  s'en  convaincre,  n 
seulement  par  les  écrits  des  différent*  je- 
teurs qui  ont  écrit  à  des  époques  différen;*-. 
mais  encore  par  ceux  du  seul  saint  Aiuusiu, 
si  illustre  parmi  les  saints  docteuis;  >-■' 
dans  les  ouvrages  qu'il  a  donnés  au  |  u:l< 
après  la  naissance  du  pélagianisme,  il  i 
parlé  du  pouvoir  du  libre  arbitre  avre 
de  réserve  qu'il  n'avait  l'ail  aupararar,; , 
lorsqu'il  écrivait  contre  les  manichéen.  I 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  après  iv; 
foule  d'hérésies  qui  se  sont  élevées  <ijii< 
chaque  siècle,  les  écrivains  postérieur, 
pour  les  éviter  plus  sûrement,  ou  pojr  le* 
combattre  avec  plus  de  succès,  ont  Iraué  a 
matières  de  religion  avec  plus  de  précau- 
tion et  de  retenue.  Mais  aussi,  quand  is 
trouve  dans  les  écrits  des  anciens  quelques 
expressions  peu  conformes  à  ceiks  dont  m  ^ 
nous  servons  plus  volontiers  aujourJtai. 
il  ne  faut  ni  les  coudamiicr  d'abord,  ou  «s 
rejeler  comme  suspectes,  ni  aussi  les 
et  les  trop  presser,  mais  se  contenter  Je  ^ 
expliquer  avec  le  respect  que  méritent!'* 
auteurs.  » 

Une  autre  occasion  d'erreur  pourrez 
qui  lisent  les  anciens  ouvrages  d'uoe  la- 
nière trop  superficielle,  c'est  qu'ils  nef^ 
pas  toujours  assez  d'attention,  que  !» 
mêmes  termes,  qui  ont  un  sens  fort  c\M« 
fort  catholique  dans  la  langue  grecque,  ga- 
vent eu  avoir  un  très-mauvais  dans  le  latu; 
c'est  ce  qui  a  porté  les  Latins  elles  lire^J 
se  servir  quelquefois  de  dill'érentes  manières 
de  parler,  pour  exprimer  la  même  vérité  ii* 
foi.  Saint  Thomas  justitie  celle  propositiwn 
par  des  exemples  qui  sont  autant  de  rè.l<s 
pour  nous  apprendre  à  lire  av«c  fruil  <i i 
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bien  entendre  les  livres  des  anciens.  11 
explique,  selon  1  analogie  de  la  foi ,  et  par 
les  principes  mêmes,  que  les  saints  docteurs 
ont  établi  un  grand  no  >  bre  de  passages, 
dont  les  Grecs  modernes  ont  coutume  d'abu- 
ser. Les  trente-deux  premiers  chapitres  de 
son  traité  sont  employés  à  montrer  le  véri- 
table sens  de  ces  mêmes  textes,  sens  tou- 
jours orthodoxe,  malgré  l'obscurité,  et  quel- 
quefois la  dureté  de  l'expression.  Dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  il  met  en  œuvre  tous  ces 
passages,  et  les  fait  servir  de  preuves  à 
toutes  les-  «exilés  que  l'Eglise  romaine  a 
toujours  enseignées,  et  que  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui combattent  avec  moins  de  lumière 
que  d'opiniâtreté. 

Le  Pape  Urnain  IV  fut  si  satisfait  de  cet 
ouvrage,  qu'il  l'envoya  à  l'empereur  des 
Grecs  dont  toutes  les  uémarches  semblaient 
tendre  à  la  réunion  des  deux  Eglises.  Les 
lettres  qu"ils  s'écrivirent  à  ce  sujet,  mar- 
quent assez  l'idée  avantageuse  iju'ils  avaient 
1  un  et  l'autre  de  cet  excellent  traité,  et  l'im- 
pression qu'il  lit  dès  lors  sur  les  esprits, 
soit  pour  convaincre  de  schisme  ceux  qui 
s'opposaient  toujours  à  l'union,  soit  pour 
continuer  dans  leurs  bons  sentiments' ceux 
qui  la  désiraient  déjà,  ou  qui  (arasaient 
plus  disjHjsés  à  l'embrasser,  soit  enfin,  pour 
prouver  aux  uns  et  aux  autres  que  les  an- 
ciens docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  grec- 
que les  plus  estimés  n'avaient  pas  pensé 
autrement  que  les  Latins  sur  tous  les  points 
qui,  dans  la  suite,  ont  fait  le  sujet  de  nos 
disputes  et  l'occasion  du  schisme. 

Second  Traité  contre  tes  Grecs.  —  Un  opus- 
cule adressé  par  saint  Thomas  au  chantre 
d'Anlioche  enseigne  la  manière  de  prouver 
aux  Grecs,  aux  Arméniens,  aux  Sarrasins 
divers  articles  de  foi,  comme  la  Trinité,  la 
Passion  du  Christ,  l'Eucharistie,  la  liberté 
de  l'homme,  la  résurrection  linale  et  uni- 
verselle. En  marquant  les  règles  que  l'on 
doit  observer  dans  les  disputes  avec  les 
infidèles,  il  explique  d'une  mauière  très- 
relevée  ce  que  la  théologie  nous  apprend 
touchant  la  génération  du  Verbe,  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  le  motif  principal  de 
l'Incarnation  ;  et  dans  quel  sens  nous  disons 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme;  que 
le  V  erbe  a  souffert;  que  les  fidèles  dans  la 
emmuni  n  reçoivent  le  vénérable  corps  de 
Jtsus-Chri>l;  «pie  Jes  âmes  des  justes  après 
celte  vie  expient  leurs  fautes  dans  le  purga- 
toire, et  achèvent  de  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu,  avant  de  jouir  de  la  gloire  par  la 
vision  béatitique;  enfin,  de  quelle  manière 
Je  décret  divin,  c'est-à-dire,  la  prescience  et 
la  prédestination  n'imposent  aux  hommes 
aucune  nécessité  morale. 

C'est  de  ces  deux  ouvrages,  et  plus  parti- 
culièrement ou  premier,  que  les  docteurs 
cath  .liques  se  sont  servis  depuis  dans  leurs 
controverses  avec  les  Grecs.  Les  disciples 
de  saint  Thomas  ont  tiré  de  là  ces  armes 
victorieuses  qui,  si  souvent  entre  leurs 
mains,  ont  fait  triompher  la  vérité  de  l'er- 
reur. Ils  en  auraient  tiré  un  parti  plus 
avantageux  encore,  si  les  textes  des  saints 
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Pères  qui  ont  écrit  en  grec  r  avaient  été 
plus  exactement  cités  et  interprétés;  mais 
l'auteur  ne  s'était  servi  que  de  versions 
trop  peu  dignes  de  sa  confiance. 

Al  TRES  ÉCBITS  M  THÉOLOGIE  polémique. — 

On  trouve  dans  la  collection  générale  des 
œuvres  de  saint  Thomas  une  série  de  ques- 
tions moins  graves,  disculées  dans  trois 
ré|>onses,  l'une  à  son  supérieur  général 
Jean  de  Verceil,  les  deux  autres  à  des  pro- 
fesseurs dominicains  de  Besançon  et  de 
Venise.  Ces  questions  sont  au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-quatre,  et  il  y  en  a  trente- 
six  qui  ont  été  traitées  et  résolues  en  quatre 
jours.  Nous  ne  citerons  que  celle  qui  s'en- 
quiert  comment  les  dénions  pénètrent  les 
secrelsde  nos  pensées.  «  Ils  n'ont  ce  pouvoir, 
selon  saint  Thomas,  qu'à  l'égard  des  pensées 
qui  sont  accompagnées  de  mouvements  cor- 
porels, quas  comilanlur  aliqui  motus  corpo- 
raies.  »  Un  livre  plus  remarquable,  intitulé  : 
De  uni  taie  inlellecius  contra  Aterroistas,  est 
desliué  à  réfuter  une  opinion  professée  au 
xir  siècle  par  Averroès,  et  fort  répandue  au 
xiu\  L'auteur  de  celle  opinion  et  ses  parti- 
sans prétendaient  qu'il  n'existe  pour  tout  le 
genre  humain  qu'un  seul  et  même  intellect, 
qu'un  seul  esprit  intelligent.  Le  saint  doc- 
teur démontre  que  ce  système  est  aussi  con- 
traire à  la  saine  philosophie  qu'à  la  foi  chré- 
tienne. Nous  avons  dit  un  mol  des  consé- 
quences morales  que  l'on  en  peut  lirer  pour 
la  juslili*  alion  du  crime,  à  la  page  où  nous 
rendons  compte  des  commentaires  de  saint 
Thomas  sur  la  philosophie  d'Aristole.  C'est 
encore  à  la  théologie  polé .i.ique  qu'appar- 
tiennent deux  courts  traités  qu'il  adresse  à 
l'archidiacre  de  Trente,  et  dans  lesquels,  en 
expliquant  deux  décrétais  d'Innocent  111,  il 
repousse  plusieurs  doctrines  erronées,  no- 
tamment celle  de  l'abbé  Joachim  qui  mécon- 
naissait dans  les  personnes  do  la  Trinité, 
l'unité  de  l'essence  divine.  L'hérésie  de  ce 
nouveau  sectaire,  contenue  dans  un  livre 
qu'il  avait  inlilulé  ÏErangile  e'ternel,  consis- 
tait à  reconnaître  deux  Eglises;  l'une  char- 
nelle que  gouverne  le  Pape,  et  l'autre  qui 
est  celle  du  nouvel  Esprit  de  liberté;  la 
première  doit  finir  en  1260,  la  seconde  vivra 
autant  que  le  momie. 

Apologie  des  Ordres  mendiants.  —  L'a- 
ver  rois  me ,  que  saint  Thomas  combattait 
dans  sa  chaire ,  ne  devait  pas  seul  di- 
viser l'école  au  xiir  siècle.  Un  nouveau 
ferment  de  discorde  allait  bientôt  être  ajouté, 
et  il  devait  se  montrer  d'autant  plus  vi.  lent 
que  ce  n'étaient  pas  seuleuient  les  doctri- 
nes qu'il  attaquait;  celait  à  des  hommes 
môme  qu'il  s'en  prenait  directement.  Ce 
u'élaitpas  sur  tel  ou  tel  enseignement  qu'il 
portait;  il  mettait  en  litige  le  droit  et  le 
pouvoir  d'enseigner.  Des  laïques,  jaloux 
de  la  supériorité  et  des  succès  de  renseigne- 
ment des  religieux,  et  ne  pouvant  suppor- 
ter de  voir  lous  les  audi leurs  se  presser  aux 
leçons  des  franciscains  Alexandre  de  Halès, 
Duns  Seul  et  saint  Bonavenlure,  et  des  do- 
minicains Albert  le  Grand,  Vincent  de 
Bcauvais  et  saint  Thomas  d'Aquin,  mais 
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toutefois,  voulant  ôler  à  leur  ressentiment 
son  caractère  d'égoïsme  mesquin,  le  diri- 
gent contre  les  institutions  dont  ces  hom- 
mes font  partie.  Guillaume  de  Saint-Amour 
écrit  son  Livre  des  périls  des  derniers  temps , 
«  Deux  ordres  religieux  nés  d'hier,  dit-il, 
couvrent  le  monde  aujourd'hui.  Ils  sont 
pauvres,  par  conséquent  mendiants,  et  n'ont 
pour  vivre  que  la  charité  publique  ;  leur 
prodigieux  accroissement  est  à  craindre 
pour  la  société;  il  serait  mieux  pour  elle 
que  ces  hommes,  qui,  sans  droit  et  sans  ca- 
pacité, se  mêlent  d'enseigner,  s'occupassent 
de  travaux  manuels.  »Son  auteurenvoya  te 
livre  a  Home  ;  il  lui  fut  retourné  avec  la 
censure  méritée. 

A  la  nouvelle  de  ce  manifeste  contre  leur 
existence  et  leur  droit,  les  religieux  s'ému- 
rent, et  saint  Thomas,  au  nom  des  domini- 
cains, fut  chargé  de  leur  défense.  Il  com- 
posa alors  son  livre*  Contra  impugnantem 
religionem,  qu'il  alla  porter  lui-même  au 
Pape  Alexandre  IV.  Cet  opuscule  est  divisé 
en  trois  parties.  Il  s'applique  d'abord  à  mon- 
trer ce  que  c'est  que  la  religion,  et  en  quoi 
sa  perfection  consiste,  parce  que  toute  l'in- 
tention des  adversaires  parait  être  dirigée 
contre  les  religieux;  secondement  il  expose 
la  frivolité  et  la  nullité  des  causes  qu'ils 
invoquent  pour  s'eirorcer  d'opprimer  les 
religieux  ;  et  troisièmement,  il  prouve  que 
les  accusations  qu'ils  profèrent  pour  ditfamer 
les  religieux  leur  sont  dictées  par  la  mé- 
chanceté. 

1"  partie.  —  «  Pour  connaître  la  nature  de  la 
religion,  examinons  l'origine  du  mol.  Le  nom 
de  religion,  comme  l'insinue  saint  Augustin, 
vient  dere/»>r.  On  appelle  lier,  attacher  une 
chose  à  une  autre,  de  manière  qu'elle  n'est 
plus  libre  de  passer  a  une  troisième.  Reliai- 
son, ou  liaison  réitérée,  indique  que  quel- 
qu'un est  lié  à  une  chose  à  laquelle  il  était 
d'abord  conjoint,  mais  dont  il  a  commencé 
à  s'écarter.  Et  comme  toute  créature  a 
existé  en  Dieu  avant  d'exister  en  soi-même, 
et  qu'elle  est  procéiiéc  de  Dieu  en  s'éloi- 
gnant  de  lui  en  quelque  sorte,  selon  l'es- 
sence par  la  création,  la  créature  raisonnable 
doit  être  reliée  à  Dieu,  à  qui  elle  était 
d'abord  conjointe-,  même  avant  d'être,  afin 
que  les  fleuves  retournent  au  lieu  d'où  ils 
sortent,  comme  dit  VEcclésiasle.  (i,  7.)  C'est 
pourquoi  saint  Augustin  dit  que  la  religion 
nous  relie  au  seul  Dieu  tout-puissant.  Or  la 
première  liaison  par  laquelle  l'homme  est 
lié  h  Dieu,  c'est  la  foi ,  comme  il  est  dit  aux 
Hébreux  :  Celui  qui  s'approche  de  Dieu  doit 
croire  avant  tout  qu'il  est.  [Uebr.  xi,  6.)  La 
profession  de  cetlc  foi,  cest  le  culte  de 
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premièrement  et  principalement  le  culle  de 
#  latrie,  qui  adore  Dieu  pour  professer  la 
vraie  foi.  De  là  saint  Augustin  observe  que 
la  religion  ne  signifie  pas  un  culle  quel- 
conque, mais  celui  de  Dieu.  Cicéron  la  déli- 
«  it  ainsi  :  «  Est  religion  celle  qui  consacre 
«  des  soins,  des  cérémonies  à  une  certaine 
ure,  que  nous  appelons  di- 
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«  vine.  »  Et  ainsi,  tout  ce  qui  tient  à  la  foi  et 
au  culle  de  latrie,  appartient  premièremeut 
et  principalement  à  la  vraie  religion. 

«  Mais,  en  second  lieu,  appartient  à  la  reli- 
gion tout  ce  par  quoi  nous  pouvons  senir 
Dieu  ;  car,  suivant  la  parole  de  saint  Au- 
gustin, on  sert  Dieu,  non  seulement  par  la 
foi,  mais  encore  par  l'espérance  et  la  cha- 
rité, en  sorte  que  toutes  (es  œuvres  de  cha- 
rité sonl  appelées  des  œuvres  de  religioo. 
De  là  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  Une  re- 
ligion pure  et  sans  tache,  auprès  de  Dieu  notrt 
Père,  c  est  de  visiter  les  orphelins  et  les  veut» 
dans  leur  affliction,  et  de  se  garder  pur  de  k 
corruption  de  ce  monde.  (Jac.  i,  27.)  Par 
où  l'on  voit  que  l'acception  du  mot  de  reli- 
gion est  double.  L'une,  qui  tient  à  la  pre- 
mière institution  du  mot,  suivant  laquelle 
quelqu'un  se  lie  h  Dieu  par  la  foi,  pour  lui 
rendre  le  culte  qui  lui  est  dû;  el  c'est  aimx 
que  l'on  devient  participant  de  la  religion 
chrétienne  dans  le  baptême,  en  renonçant  à 
Satan  el  à  ses  pompes.  La  seconde  accep- 
tion, c'est  quand  quelqu'un  s'oblige  ou  se 
lie  par  surcroît  à  certaines  œuvres  de  cha- 
rité par  lesquelles  on  sert  Dieu  spéciale- 
ment, eu  renonçant  aux  choses  du  siècle; 
et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  prenons  ici 
le  mot  Me  religion. 

«  Or  la  charité  rend  à  Dieu  de  deux  maniè- 
res le  service  qui  lui  est  dû  ;  suivant  les 
actes  de  la  vie  active,  et  suivant  ceux  de  la 
vie  contemplative.  Cela  se  fait  diversement 
dans  la  vie  active,  suivant  les  divers  ofiiees 
de  charité  que  l'on  rend  au  prochain.  C'est 
pourquoi  on  a  institué  certaines  religions 
pour  vaquer  à  Dieu  par  la  contemplation, 
comme  la  religion  monastique  et  érémih- 
que;  quelques-unes  pour  servir  Dieu  dam 
ses  membres  par  l'action,  comme  ceux  qui 
se  vouent  à  Dieu  pour  soigner  les  malades, 
racheter  les  captifs,  et  exercer  d'autres  œu- 
vres de  miséricorde.  Et  il  n'y  a  pas  une  œu- 
vre de  miséricorde  pour  la  pratique  de  la- 
quelle on  ne  puisse  instituer  une  religion, 
quand  même  on  no  l'aurait  pas  fait  jusqu  a 
présent.  Mais  comme  dans  le  baptême  l'hom- 
me se  lie  h  Dieu  par  la  religion  de  Ja  foi  et 
meurt  au  péché,  de  môme,  par  le  vœu  de  re- 
ligion, il  meurt  non -seulement  au  péché, 
mais  au  siècle,  pour  vivre  à  Dieu  seul,  dan> 
l'œuvre  où;  il  a  voué  à  la  foi  de  servir  Dieu, 
car,  comme  la  vie  est  ôtée  par  le  péché,  de 
même  le  ministère  du  Christ  est  empêché 
par  les  occupations  du  siècle,  suivant  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  Personne,  après  s'être  en- 
rôlé comme  soldat  au  service  de  Dieu,  ne  s'em- 
barrasse dans  les  affuires  séculières.  {IJ  Tint, 
u,  4.)  Et  voilà  pourquoi,  per  le  vœu  de  re- 
ligion ,  on  renonce  aux  choses  qui,  d'ordi- 
n.iire,  occupent  le  plus  l'esprit  de  l'homme, 
el  rembarrassent  le  plus  dans  le  servico 
qu'il  doit  à  Dieu. 

«  La  première  et  la  principale  de  ces  cho- 
ses est  le  mariage.  Saint  Paul  dit  aux  Corin- 
thiens :  Je  voudrais  que  vous  fussiez  sans 
sollicitude.  Celui  quin  a  point  de  femme  s'oc- 
cupe uniquement  de  ce  qui  est  du  Seigneur, 
comment  il  plaira  à  Dieu  ;  celui  qui  est  ma- 
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rie  s'occupe  de  ce  qui  est  du  monde,  comment 
1/  plaira  à  sa  femme,  et  il  est  divisé,  il  Cor. 
vu,  33,  33.  La  Seconde  chose  est  la  pos- 
session d*s  richesses  terrestres.  Il  est  dit 
dans  saint  Matthieu  :  La  sollicitude  de  ce  siè- 
cle et  la  tromperie  des  richesses  étouffent  la 
parole,  et  elle  demeure  sans  fruit.  {  Mat  th. 
un.  22.)  La  troisième  rhose  est  la  volonté 
;  ropre,  parce  que  celui  qui  est  l'arbitre  de 
■a  volonté,  a  la  sollicitude  du  gouverne- 
.cnl  de  sa  Tie.  C'est  pourquoi  l'Ecriture 
lous  conseille  de  confier  à  la  divi.e  Provi- 
dence la  disposition  de  notre  étal.  Saint 
herre  nous  exhorte  à  jeter  toute  notre  sol- 
icitude^en  Dieu,  parce  qu'il  a  soin  de  nous; 
-l  les  Proverbes  nous  disent  :  Ayez  confiance 
iansU  Seigneur  de  tout  votre  corur,  et  ne  vous 
îppuyz  pas  sur  votre  prudence.  (Pror.  m, 
».  De  là  vient  que  la  religion  parfaite  se 
:ousacre  par  un  triple  vœu,  savoir,  le  vomi 
le  cha!»leté,  par  lequel  on  renonce  au  nia- 
iage;  le  vœu  de  pauvreté,  par  lequel  on 
énonce  aux  richesses;  le  vœu  d'obéissance, 
<ar  lequel  on  renonce  à  sa  |  rof  ire  vo- 
onlé. 

«  Par  ces  Irois  vœux,  l'homme  offre  à  Dieu 
e  sacrifice  de  tous  ses  biens.  Par  le  vœu  de 
hastelé,  il  offre  son  propre  corps  comme  une 
jostie  vivante,  suivant  la  recommandation  de 
'Apôtre;  par  le  vœu  de  pauvreté,  il  fait  à  Dieu 
oblation  des  biens  extérieurs,  à  l'exemple 
lu  même  apôtre,  qui  priait  pour  que  son 
hlation  fût  agréable  aux  saints  de  Jérusa- 
eio  ;  par  le  vœu  d'obéissance,  il  offre  à  Dieu 
e  sacrifice  de  l'esprit,  comme  il  est  dit  dans 
e  Psaume  :  Le  sacrifice  agréable  à  Dieu,  c'est 
n  esprit  affligé.  (Psal.  l,  19.)  Par  ces  trois 
œux  on  offre  à  Dieu,  non-seulement  un 
aorilice,  mais  un  holocauste  qui  élail  ce 
u  il  y  avait  de  plus  agréable  dans  la  loi.  De 
a  saint  Grégoire  dit  dans  sa  huitième  ho- 
léJie  surl*£jod>  ;  Lorsque  quelqu'un  voue 

Dieu  quelque  chose  qui  est  à  lui,  sans  lui 
ouer  le  reste,  c'est  un  sacrifice;  mais  quand 
i  voue  au  Dieu  tout-puissant  tcut  ce  qu'il 
,  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  aime,  c'est 
n  holocauste.  El  ainsi,  la  religion,  prise 
ans  le  second  sens  du  mol,  imite  la  religion 
rise  dans  le  premier  sens,  en  ce  qu  elle 
rire  à  Dieu  un  sacrifice.  Mais  il  y  a  des  ma- 
ières  de  vie  où  l'on  omet  quelques-unes  de 
es  choses  ;  aussi  n'y  trouve-t-on  pas  le  ca- 
iclère  d'une  religion  parfaite.  Quant  à  tout 
i  reste  qui  se  rencontre  dans  les  religions, 
e  sont  autant  d'aides  et  d'appuis,  soit  pour 
3  prémunir  contre  les  choses  auxquelles  on 
renoncé  par  vœu,  soit  |*>ur  bien  observer 
?lles  qu'on  s'est  engagé  à  faire  pour  le  ser- 
ire  de"  Dieu. 

«  Par  ce  qui  précède  on  peut  voir  en  quoi 
ue  religion  peut  passer  pour  plus  parla  ne 
a  une  autre.  La  dernière  perfection  d'une 
hose  consiste  à  obtenir  sa  fin.  La  perlée- 
on  d'une  religion  doit  donc  se  juger  prin- 
i paiement  sous  deux  points  de  vue.  Premiè- 
•ment,  par  le  but  pour  lequel  la  religion 
il  ordonnée,  en  surte  qu'on  appelle  plus 
ninente  une  religion  destinée  à  un  a»  tu 
!us  «ligne;  par  exemple,  de  la  vie  active 
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ou  de  la  vie  contemplative.  Secondement, 
par  la  manière  dont  une  religion  est  orga- 
nisée pour  sa  fin.  Car  il  ne  suffit  pas  qu'une 
religion  soit  instituée  pour  un  but,  si  elle 
n'est  organisée  dans  ses  observances  et  se* 
moyens^  de  manière  à  parvenir  à  sa  fin, 
sans  empêchement.  Ainsi,  de  deux  religions 
instituées  pour  la  vie  cornera  plaîive,  celle- 
là  doit  être  jugée  plus  j^arfaile,  qui  rend  à 
l'homme  la  rontemplalion  plus  libre.  Mais 
comme,  suivant  la  parole  de  saint  Augustin, 
personne  ne  peut  cornroen >  er  une  vie  nou- 
velle, qu'il  ne  se  repente  de  l'ancienne, 
toute  religion  par  où  l'homme  commence 
une  nouvelle  vie,  est  un  état  de  pénitence, 
pour  purifier  l'homme  de  la  vie  ancienne. 
On  peut  donc  comparer  les  religions  sons 
ce  troisième  rapport,  et  appeler  plus  par- 
faite celle  qui  a  de  plus  grandes  austérités, 
comme  le  jeûne,  la  pauvreté,  et  autres  sem- 
blables, parce  que  les  œuvres  de  satisfaction 
doivent  être  |>énales.  Mais  les  deux  premiers 
points  de  comparaison  sont  plus  essentiels 
à  une  religion,  et  c'est  suivant  eux  que  la 
perfection  d'une  religion  doit  se  juger  da- 
vantage, surtout  parce  que  la  perfection  de 
la  vie  consiste  plus  dans  la  justice  intérieure 
que  dans  une'  abstinence  extérieure.  On 
voit  donc  ainsi  ce  que  c'est  qu'une  religion, 
et  en  quoi  sa  perfection  consiste.  » 

2*  partie.  —  C'est  ainsi  que  parle  saint 
Thomas,  dans  la  première  partie  de  son  opus- 
cule. Nous  l'avons  donnée  tout  entière  afin 
que  le  lecteur  connaisse  mieux  sa  doctrine 
et  son  style.  Dans  la  seconde  |>artie,  il  re> 

rmd  en  détail  et  avec  une  grande  exactitude 
toutes  les  raisons  et  toutes  les  autorités 
avancées  par  Guillaume  de  Saint-Amour,  il 
réduit  tout  à  six  questions  :  S  il  est  permis 
a  un  religieux  d'enseigner  ;  s'il  peut  entrer 
dans  un  corps  de  docteurs  séculiers;  s'il 
peut  prêcher  et  confesser  sans  avoir  charge 
d'Ames;  s'il  est  obligé  de  travailler  de  ses 
mains;  s'il  lui  est  permis  de  quitter  tous 
ses  biens  sans  se  rien  réserver  ni  en  parti- 
culier ni  en  commun; enfin,  s'il  peut  men- 
dier pour  vivre. 

Sur  la  première  question,  Saint  Thomas 
fait  voir,  et  par  l'exemple  et  par  les  maxi- 
mes des  saints,  que  «  la  profession  religieuse 
loin  de  rendre  les  hommes  incapables  d'en- 
seigner la  doctrine  de  l'Evangile,  les  y  rend 
plus  propres,  puisqu'ils  gardent  non-seule- 
ment les  préceptes,  mais  les  conseils,  et 
s'appliquent  à  la  méditation  des  choses 
divines,  étant  dégagés  par  leurs  vœux  de  eu 
qui  en  détourne  les  autres  hommes.  Si  les 
religieux  peuvent  être  appelés  aux  préla- 
tures  ,  à  plus  forte  raison  au  doctorat  et  a 
la  fonction  d'enseigner;  et  il  est  utile  à  IX- 
glisc  qu'il  y  en  ait  de  particulièrement  con- 
sacrés à  l'étude  de  la  religion  et  à  l'instruc- 
tion des  ignorants,  comme  il  y  en  a  de  dé- 
voués au  service  des  malades  et  a  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Quand  Jésus-Christ 
défend  à  ses  disciples  de  se  faire  appeler 
docteurs,  il  ne  condamne  ni  la  chose,  ni  le 
nom,  mais  seulement  la  vanité  qu'en  liraient 
les  Juifs.  En  effel,  j^ainl  Paul  s'appcllu 
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les  religieux  peuvent  être  docteurs,  il 
n'y  a  aucune  raison  de  les  exclure  de  la 
société  des  docteurs  séculiers,  puisque  cette 
société  est  fondée,  non  sur  ce  qui  les  dis- 
lingue, mais  sur  ce  qui  leur  est  commun, 
savoir,  étudier  et  enseigner.  Enfants  d'une 
même  Eglise,  ils  sont  membres  les  uns  à 
l'égard  des  autres;  prétendre  qu'ils  ne  peu- 
vent pas,  sous  son  autorité,  former  une 
société  publique  d'études  et  d'enseigne- 
ments, c  est  aller  tout  ensemble  et  contre 
l'unité  de  l'Eglise,  et  contre  son  autorité. 
C'est  le  Pape  qui  autorise  pour  l'utilité  pu- 
blique les  sociétés  des  docteurs;  il  peut 
donc  obliger  d'y  admettre  ceux  qu'il  juge 
utile  à  l'Eglise  qu'on  y  admette.  Soutenir  le 
contraire  serait  une  hérésie.  » 

Sur  la  troisième  question,  il  fait  observer 
qu'il  y  a  des  hérétiques  qui  mettent  la  puis- 
sance du  ministère  ecclésiastique  dans  la 
sainteté  de  la  vie,  indépendamment  de  l'or- 
dination ;  ce  qui  a  donné  occasion  à  quel- 
ques moines,  présumant  de  leur  vertu,  de 
s'attribuer,  de  leur  propre  autorité,  les 
fonctions  ecclésiastiques.  D'autres  ont  donné 
dans  l'excès  opposé  ,  soutenant  que  les  re- 
ligieux sont  incapables  de  ces  fonctions, 
même  pour  les  exercer  par  l'autorité  des 
évéques.  D'autres  enfin,  par  une  erreur  plus 
nouvelle,  préleudent  que  les  évôques  no 
peuvent  donner  ce  pouvoir  aux  religieux, 
sans  le  consentement  des  curés.  Saint  Tho- 
mas soutient  au  contraire,  avec  le  droit 
canon  et  le  bon  sens,  que  les  évéques  ne  se 
dépouillent  pas  de  leur  permission  en  la 
communiquant  aux  curés,  et  qu'ils  n'ont  pas 
besoin  de  leur  puissance  pour  prêcher  ou 
«ionner  rabsolutiou  à  leurs  paroissiens.  Or 
ils  peuvent  commettre  d'autres  prêtres  pour 
ces  fonctions,  et  souvent  cela  est  expédient 
et  même  nécessaire.  Il  y  a  des  curés  si  igno- 
rants qu'ils  ne  savent  pas  parler  latin,  et  on 
n'en  trouve  que  très-peu  qui  aient  étudié 
l'Ecriture  sainte.  On  sait  par  expérience  que 
quelques  particuliers  ne  se  confesseraient 
point,  s'ils  ne  pouvaient  le  faire  à  d'autres 
qu'à  leurs  curés,  soit  par  la  honte  de  se 
confesser  à  ceux  qu'ils  voient  tous  les  jours, 
soit  par  soupcou  d'inimitié  ou  par  quel- 
que autre  raison.  Or  il  est  utile  qu'il  y  ait 
des  religieux  établis  exprès  pour  ce  soula- 
gement des  pasteurs. 

Sur  l'objection  tirée  du  concile  de  Latran, 
qui  ordonne  de  se  confesser  au  propre  prê- 
tre, saint  Thomas  soutient,  avec  le  bon  sens, 
la  théologie  et  l'Eglise,  que  le  propre  prêtre 
n'est  pas  seulement  le  curé,  mais  encore 
l'évèque  ou  le  Pape,  ou  ceux  qu'ils  commet- 
tent à  leur  place,  et  que  le  propre  prêtre 
n'est  pas  dit  par  opposition  au  pasteur  com- 
mun, mais  par  opposition  à  i  étranger.  Il 
ajoute  que  le  Pape  a  la  juridiction  immédiate 
sur  tous  les  Chrétiens,  et  qu'il  est  l'époux 
de  l'Eglise  universelle,  comme  l'évèque 
l'est  de  son  Eglise  particulière  ,  qu'il  peut 
changer  tout  ce  que  les  conciles  ont  décidé 
n'être*-  ^  droit  positif,  et  eu  dispenser 


selon  les  occurrences.  •  Car,  ajoute-t-il,  lu 
Pères  assemblés  dans  les  conciles  ne  lè- 
vent rien  statuer  sans  l'autorité  du  Pape, 
sans  laquelle  on  ne  peut  même  assembler it 
concile. 

«  Quant  a  u  travail  des  mains,  dit  saiutThu- 
mas,  quelques  moines  ont  été  amiennf- 
ment  dans  celte  erreur  de  dire,  que  le  tra- 
vail était  contraire  à  l'abandon  parfait  <fe 
la  Providence ,  et  que  le  travail  recoiu- 
mandé  par  saint  Paul,  ce  sont  les  œums 
spirituelles.  C  est  contre  cette  erreur  qw 
saint  Augustin  a  écrit  son  traité  Du  traml 
des  moines.  De  là  quel  jues-uns  donuani 
dans  l'excès  opposé,  ont  pris  occasion  de 
dire  que  les  religieux  sont  dans  un  état  de 
damnation  s'ils  ne  travaillent  de  leurs maim. 
Nous  montrerons  au  contraire  que  les  reli- 
gieux sont  en  état  de  salut,  même  sans  et 
travail.  Le  travail  des  mains  est  de  précepte 
ou  de  conseil.  Si  ce  n'est  qu'un  conseil . 
personne  n'y  est  obligé,  à  moins  qu'il  n'r 
soit  engagé  par  un  vœu  ;  donc  les  religieux 
dont  la  règle  ne  le  prescrit  pas  n'y  sont 
point  obligés.  Si  c'est  un  précepte,  les  sécu- 
liers y  sont  obligés  comme  les  religieux,  tt 
en  effet,  quand  saint  Paul  disait  :  Que  ctlv 
aui  ne  veut  pas  travailler  ne  mange  puni 
(//  Thess.  m,  10),  il  n'y  avait  pas  encore 
religieux  distingués  des  séculiers.  Déplus, 
saint  Paul  ne  recommande  le  travail  qu'eu 
trois  cas  :  pour  éviter  le  larcin  ;  pour  ue 
pas  désirer  le  bien  d'autrui  ;  pour  guérir 
l'inquiétude  de  la  curiosité.  Donc  ceux  qui 
peuvent  subsister  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  sans  tomber Haus  ces  inconvénients, 
ne  sont  point  obligés  de  travailler  à  des  ou- 
vrages manuels.  Or,  les  religieux  à  qui  est 
contié  le  ministère  de  la  préUicalioD,  peu* 
vent  en  subsister,  puisque  le  Seigneur  i 
ordonné  que  ceux  qui  annoncent  l'Évangile 
vivent  de  l'Evangile,  et  les  moines  oisifs 
contre  lesquels  écrivait  saint  Augustin,  n'é- 
taient point  ministres  de  l'Eglise.  Honnie 
travail  des  moines  doit  céder  à  des  occul- 
tions plus  utiles,  telles  que  la  prédication; 
les  apôtres  étaient  inspirés,  mais  les  prédi- 
cateurs d'aujourd'hui  sont  obligés  de  s'ins- 
truire par  une  étude  continuel. e.  » 

Guillaume  de  Saint -Amour  prétendait 
qu'il  n'est  pas  permis  à  celui  qui  a  du  lues 
de  s'en  dépouiller  entièrement  sans  pour- 
voir à  sa  subsistance,  soit  en  entrant  dans 
une  communauté  rentée,  soit  en  se  propo- 
sant de  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Il  &t 
sur  ce  sujet  un  traité  intitulé  :  De  la  qua*^1' 
de  Paumône,  pour  montrer  qu'elle  doitaw 
des  bornes,  et  que,  ne  se  rien  réserver,  ce?; 
tenter  Dieu,  en  s'exposant  au  péril  de  mou- 
rir de  faim,  ou  à  la  nécessité  de  uiciidier. 
Saint  Thomas  répond  que  c'est  renouvela 
les  erreurs  de  Jovinien  et  de  Vigilance,  q*" 
blâmaient  la  pratique  des  conseils  évangeii- 
ques,  et  en  particulier  la  vie  religieuse.  «Ce 
n'est  pas  seulement,  dit-il,  dans  la  j>auvreii 
habituelle  que  consiste  la  perfection  de  l'E- 
vangile, c'est-à-dire,  dans  le  délachemeut 
intérieur  des  biens  que  nous  possédons  réel- 
lement, mais  dans  la  pauvreté  actuelle  e' 
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ans  le  dépouillement  effectif  do  ces  biens  ; 
(  cette  perfection  ne  demande  pas  que  Ton 
ossède  des  biens  en  commun ,  ou  qu'on 
a  vaille  des  mains.  En  effet,  le  Sauveur  dit 
m  jeune  homme  :  Si  vous  voulez  être  parfait, 
Urz,  vendes  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux 
autres,  et  puis  venez  et  suivez-moi.  (Mat th. 
x\,  21.)  Or,  jusqu'à  quel  point  était  pauvre 
Hui  qu'il  faut  suivre?  lui-môme  le  dit  : 
a  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids,  les  re- 
ards  ont  leurs  tanières,  mais  le  Fils  de 
homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  (Luc.  ix, 
S.)  Aussi  Pierre  lui  dit-il  au  nom  des  douze  : 
mo  que  nous  avons  tout  abandonné  pour 
ou»  suivre.  (Luc.  xvm,  28.)  »  Saint  Thomas 
iil  voir  que  les  saints  Pères  ne  font  que 
ÎTclopper  cette  doctrine  de  l'Evangile, 
''ailleurs  on  a  vu  même  des  philosophes 
aiens  abandonner  tout  pour  s'appliquer 
uiquement  h  l'étude  do  la  sagesse. 
Sur  la  question,  si  un  religieux  peut  vi- 
re d'uum6nes,  il  montre  qu'il  le  peut,  par 
exemple  de  saint  Bernard,  qui  vécut  d'au- 
lônes  plusieurs  années.  Il  le  montre,  avec 
lint  Augustin,  par  l'exemple  des  premiers 
iréliens  de  Jérusalem,  qui,  pour  pratiquer 
i  perfection  évangélique,  vendirent  leurs 
iens,  en  apportèrent  le  prix  aux  pieds  des 
pâtres,  et  vécurent  ensuite  des  aumônes 
ue  les  mêmes  apôtres,  et  principalement 
uni  Paul,  amassaient  pour  eux  dans  les 
utres  provinces.  Il  conclut,  avec  le  même 
ère,  que  celui  qui  a  donné  ses  biens  aux 
autres  a  droit  de  vivre  des  aumônes  de 
Eglise,  n'importe  dans  quel  monastère,  ni 
»  quel  lieu  il  a  distribué  aux  frères  indi- 
enis  ce  qu'il  possédait;  car,  et  ce  sont  les 
arolcs  de  saint  Augustin,  la  république  de 
>us  les  Chrétiens  est  une.  C'est  pourquoi, 
uiconque  a  distribué  aux  Chrétiens ,  dans 
udque  contrée  que  ce  soit,  les  choses  ué- 
chaires,  reçoit  aussi  partout  ce  qui  lui 
M  nécessaire,  et  il  le  reçoit  ue  ce  qui  est 
Jésus-Christ.  Car,  ce  que  Ton  donne  aux 
firétiens  n'importe  où,  qui  est-ce  qui  le 
'Ç'»it,  sinon  Jésus-Christ? Enfin,  il  conclut, 
vec  le  même  Père  encore,  et  d'après  l'E- 
angilo,  que  les  prédicateurs  envoyés  par 
;s  supérieurs  ecclésiastiques,   ont  non- 
eulenient  la  permission ,  mais  le  droit  de 
ecevoir  leur  subsistance  de  ceux  qu'ils  ius- 
ruisent. 

«  Dans  ces  cas,  le  religieux  peut  non-seu- 
l'uienl  vivre  des  aumônes  qu'on  lui  offre 
tontanément,  mais  même  en  demander  ; 
*ini  Thomas  le  prouve  par  l'exemple  do 
«■^us-Christ,  qui,  plusieurs  fois  dans  les 
baumes,  se  qualifie  de  pauvre  et  de  men- 
'ant.  Or  un  mendiant  est  celui  oui  de- 
'ande  à  autrui,  cl  un  pauvre  est  celui  qui 
Ie  peut  s«  sullii  e  à  lui-même.  Jésus  s'invile 
ui-inèine  chez  Zachée.  Au  sortir  du  le:u- 
,le»  >l  regarde  partout  si  quelqu'un  lui 
'•nncra  l'hospitalité,  tant  il  est  pauvre.  11 
nyoie  ses  apôtres  sans  aucune  provision  ; 
r«  'is  ne  pouvaient  exiger  impérieusement 
•ur  nourriture,  mais  seulement  la  deman- 
*f  humblement,  ce  qui  est  mendier.  D'ail- 
urs  les  apôtres  mendiaient  pour  les  pau- 
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vres  de  Jérusalem  ;  ils  pouvaient  donc  aus*»i 
lo  faire  pour  eux-mêmes. 

3'  partie.  —  Dans  la  troisième  et  dernière 
partie,  saint  Thomas  répond  aux  reproches 
malins  que  leurs  ennemis  faisaient  aux  reli- 
gieux mendiants  sur  la  pauvreté  de  leurs 
habits,  sur  les  affaires  dont  ils  se  mêlaient 
par  charité,  sur  leurs  fréquents  voyages  pour 
procurer,  par  la  prédication,  le  salut  des 
Ames,  sur  leurs  éludes  pour  s'acquitter  plus 
utilement  de  ce  ministère,  toutes  choses 
plus  à  louer  qu'à  blâmer.  En  effet,  qui  a 

F»lus  voyagé  que  saint  Paul  ?  Et  le  Seigneur 
ui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations (Matth.  xxviu,  19),  et:  Vous 
me  serez  témoins  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  (Àct.  i,  8.)  Les  autres  reproches  n'é- 
taient pas  mieux,  fondés.  Le  saint  docteur  lo 
démontre  brièvement,  et  termine  ainsi  son 
traité  :  «  Par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  pour  démontrer  la  fausseté  et  l'injuslico 
des  reproches  qui  nous  sont  adressés,  il  de- 
meure prouvé  qu'il  n'y  a  pas  de  condamna- 
tion à  craindre  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur 
d'appartenir  h  Jésus-Christ,  et  de  vivre  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  pour  ceux  qui,  ne 
marchant  pas  selon  la  chair  ni  les  désirs  des 
passions,  embrassent  avec  joie  la  croix  du 
Sauveur,  toujours  attentifs  à  conformer  leur 
conduite  h  la  sainteté  de  leur  profession , 
vivant  dans  le  mépris  de  la  vie  du  siècle  et 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Nous  pourrions  peut-être  faire  re- 
tomber sur  ceux  qui  nous  attaquent  les  mê- 
mes coups  qu'ils  veulent  nous  porter  ;  mais 
il  convient  de  les  laisser  au  juste  jugement 
du  Seigneur,  puisque  leur  malice  se  mani- 
festo  assez  par  tout  ce  qu'elle  leur  suggère 
contre  l'innocence  el  la  vérité.  C'est  l'oracle 
de  Jésus-Christ  iLuc.  vi,  45)  que  la  bouche 
ne  parle  que  de  l'abondance  du  cœur  ;  celui 
qui  est  mauvais  ne  peut  rien  dire  de  bon.  Si 
quelqu'un  ne  participe  point  h  leur  iniquité, 
il  sera  un  vase  d'honneur  sanctifié,  et  propre 
au  service  «ie  Dieu,  préparé  pour  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  Mais  ceux  qui  sui- 
vront aveuglément  des  tu.;llres  aveugles  mé- 
riteront de  tomber  avec  eux  dans  la  même 
fosse.  » 

Mais  là  no  devait  point  se  terminer  cette 
querelle,  dont  l'Eglise  el  l'école  avaient  éga- 
lement retenti.  Guillaume  de  Saint-Amour 
n'avait  point  perdu  courage:  Alexandre  IV, 
était  mort;  Urbain  IV  l'avait  suivi  dans  la 
tombe,  après  un  pontificat  de  trois  ans; 
Clément  IV,  occupait  le  siège  pontilical.  Le 
détrarteur  des  ordres  religieux  songea  a  re- 
nouveler ses  anciennes  plainles;  if  rema- 
nia son  livre  des  Périls  des  derniers  temps, 
lo  (il  paraflro  de  nouveau  sous  le  titre  de 
Coltectiones  sacra  Scripturœ ,  et  l'envoya 
de  nouveau  aii  Pape,  qui  le  lit  remettre  à 
saint  Thomas,  pour  que  celui  ci  en  donnât 
une  nouvelle  réfutation.  Le  saint  docteur 
composa  dans  celte  occasion  deux  nouveaux 
opuscules,  l'un  sur  lu  perfection  de  la  vie 
spirituelle,  l'autre  sur  l'utilité  des  vaux  mo- 
natisques;  celui-ci  établissant  avec  avan- 
tage la  sainteté  presque  divine  des  doctri 
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nés  qu'il  défend  ;  celui-là  constatant  par 
un  noble  démenti  la  confusion  de  ses  con- 
tradicteurs. 

Somme  de  théologie.—*  Saint  Thomas,  dans 
sa  Somme  contre  les  gentils,  avait  prouvé  que 
nulle  contradiction  n'existait  entre  la  foi  di- 
vine et  la  raison  humaine;  ta  religion  catho- 
lique était  raisonnable,  l'esprit  devait  l'ad- 
mettre, l'arme  de  l'incrédule  s'était  tournée 
contre  lui-même.  Mais,  après  avoir  employé 
à  la  glorification  de  Dieu  la  parole  créée,  il 
restait  une  arme  bien  plus  forte,  mais  pour 
Je  maniement  de  laquelle  il  fallait  la  pureté 
d'un  ange  et  la  force  d'un  chérubin  ;  c'était 
le  glaive  aigu,  l'épée  à  deux  tranchants,  la 
l-arole  de  Dieu,  le  Verbe  incréé  par  qui  tout 
fut  fait,  par  qui  tout  est  ordonné,  qui  est  la 
cause ,  la  raison  et  la  lin  de  tout.  A  la  gran- 
deur de  l'intelligence,  Thomas  joignait  l'hu- 
milité du  cœur; à  la  rectitude  du  jugement, 
l'énergie  de  la  volonté.  Qui  donc  plus  que 
lui  méritait  d'être  l'élu  de  Dieu?  Il  avait 
senti  la  grâce,  l'ange  avait  de  nouveau  tou- 
ché la  corde  mystérieuse  de  son  âme,  et  le 
son  qu'elle  rendit  fut,  est  et  sera  à  toujours 
un  des  chefs-d'œuvre  des  siècles.  N'en  est-ce 
pas  un ,  en  eHet,  que  cette  somme  théologi- 
que, prodigieuse  encyclopédie,  où  toute  la 
science,  toute  la  foi,  toute  l'érudition  de 
ces  temps  se  développe  et  s'ordonne  sous 
l'exacte  discipline  du  syllogisme  :  Dieu, 
d'abord,  dans  les  profondeurs  de  l'unité, 
puis  la  Trinité,  les  personnes  divines,  la 
création,  les  lois  générales  du  monde, 
l'homme  enfin  (26)  ?  » 

Après  avoir  parlé  à  nos  pères  par  Moïse 
et  les  prophètes,  Dieu  nous  a  parlé  par  son 
propre  Fils,  le  Créateur  des  mondes,  qui  ne 
cesse  de  parler  à  toutes  les  nations  par  son 
Eglise,  une,  sainte,  universelle  et  perpé- 
tuelle. Cette  Eglise  de  Dieu  nous  a  résumé 
toute  la  doctrine  chrétienne  dans  un  acte  de 
foi  ou  Credo ,  que  nous  disons  tous  les  jours 
dans  nos  prières,  que  nous  chantons  tous 
les  dimanches  au  sacriûce  solennel.  Chaque 
article ,  chaque  parole  môme  de  cette  pro- 
fession de  foi  ont  coûté  à  l'Eglise  de  longs 
combats  contre  l'idolâtrie,  contre  l'hérésie, 
contre  la  fausse  sagesse.  Ciiaque  article, 
chaque  parole  ont  été  attaquées  par  les  ido- 
lâtres, par  les  hérétiques,  par  les  faux 
sages.  Chaque  article,  enaque  parole  ont  été 
défendus  et  confirmés  par  les  saints  Pères  et 
docteurs ,  soit  réunis  en  concile,  soit  disper- 
sés dans  toutes  les  églises  du  inonde.  L'his- 
toire détaillée  de  ces  combats,  le  dépôt  et 
l'exposition  des  armes  employées  pour  et 
contre  remplissent  les  bibliothèques.  Par  la 
méthode  scholaslique,  Thomas  d'Aquin  a 
résumé  le  tout  en  un  volume,  et  plus  tard 
on  l'a  résumé  en  un  petit  cahier  que  Ton 
nomme  le  catéchisme. 

Mais  en  quoi  consiste  donc  la  méthode 
scholaslique?  Nous  l'avons  uéjà  dit  :  Avoir 
etdonner  une  idée  nette  et  précise  de  ce  que 
l'on  enseigne;  pour  cela,  poser  des  principes 
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certains ,  en  déduire  les  conséquences  par 
des  raisonnements  justes,  n'employer  que 
des  expressions  claires  ou  nettement  défi- 
nies, éviter  les  digressions  inutiles,  les 
idées  vagues,  les  termes  équivoques,  meure 
dans  tout  l'ensemble  un  ordre  qui  éclairasse 
les  questions  les  unes  par  les  autres.  Telle 
est  la  méthode  géométrique.  La  méthode 
scholastique  n'est  pas  autre  chose.  Par  ce»' 
méthode,  saint  Thomas  résume  donc  toute 
la  doctrine  chrétienne ,  c'est-à-dire  toui: 
l'Ecriture  sainte,  tous  les  conciles,  tous  \ts 
saints  Pères ,  tous  les  docteurs  et  écrivait 
ecclésiastiques  dans  sa  Somtne  de  théologit 
C'est  la  méthode  de  saint  Rouaventure  dans 
la  sienne;  d'Alexandre  de  Ha  lès,  de  Dut» 
Seot  et  d'Albert  le  Grand,  dans  les  leurs, 
niais  la  Somme  de  saint  Thomas  l'emporte 
en  mérite  comme  en  renommée. 

Elle  est  composée  de  trois  parties,  dont  ii 
seconde  est  divisée  en  deux  sections.  <> 
grand  ouvrage  commencé  en  1265,  sous  le 
pontifical  de  Clément  IV,  fut  interrompu  par 
la  mort  de  l'auteur,  qui  ne  put  achever  U 
troisième  partie;  mais  |>our  remplir  m 
dessein,  un  de  ses  disciples  (on  croit  que 
c'est  Pierre  d'Auvergne)  a  ajouté  le  supplé- 
ment, qu'il  a  pris  mot  pour  mot,  du  ton- 
mentaire  même  desaint Thomas,  sur  Je  Maître 
des  sentences.  La  Sommt  de  théologie,  ainsi 
considérée  en  son  entier,  contient  six  ee&t 
douze  questions,  plus  de  trois  mille  aruYles, 
au-delà  de  quinzo  mille  arguments  ou  diffi- 
cultés éclaircies ,  la  preuve  ou  l'explication 
de  tous  les  dogmes  et  de  presque  toutes  le» 
vérités  qui  peuvent  être  agitées  par  les  théo- 
logiens dans  les  écoles,  aussi  bien  que  «Je» 
maximes,  des  principes  et  des  lois,  dont  le* 
ministres  de  l'Eglise  et  ceux  de  la  justice 
font  usage  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

1"  partie.  —  La  première  partie,  après  on 
aperçu  général  de  la  doctrine  sacrée  ou  «les 
études  tnéologiques ,  traite  de  Dieu,  de  sa 
nature,  de  ses  attributs  ou  perfections,^ 
ses  décrets  et  de  sa  science  infinie;  de  s 
distinction  des  irois  personnes  divines  eue 
tout  ce  qui  peut  servir  à  expliquer  ce  nm- 
tère,  des  an^es,  de  leurs  opérations,  des 
sept  jours  de  la  création ,  y  compris  ceiw 
du  repos;  puis  de  l'homme,  de  son  âme.oe 
son  intelligence,  de  sa  volonté,  de  son  corps, 
de  toutes  Tes  facultés  qu'il  |>ossède.  Les  dé- 
tails que  tant  de  grands  sujets  embrasser.: 
sont  distribués  sous  cent  dix-neuf  question 
principales,  dont  chacune  se  partage  en  plu- 
sieurs articles  ou  sous-questions  ,  résolue 
par  autant  de  propositions  ou  conclusions, 
au  nombre  d'environ  huit  cents  pour  tout 
celte  première  partie.  Chaque  article  eote- 
mence  par  un  exposé  des  opinions  ou  <ie> 
données  qui  le  concernent;  et  chaque  coe- 
clusion  est  suivie  de  réponses  aux  système 
aux  allégations,  objections  ou  observation 
qui  la  contredisent  ou  tendent  a  la  modifier. 
Ce  sont  des  prolégomènes  qui  attendes; 
leurs  développements.  L'auteur  établit  te 
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grands  principes  qui  dans  la  suite  de  l'ou- 
vrage, lui  servent  à  expliquer  les  vérités 
de  la  religion  et  à  résoudre  une  infinité  de 
doutes.  Quoique  rien  ne  soit  plus  sonde  ni 
plus  lumineux  que  tout  ee  grand  travail  de 
philosophie  transcendante,  c'est  à  des  jeunes 
gens  qu'il  l'adresse,  et  dans  son  humilité,  il 
déclare  qu'il  l'a  entrepris  pour  des  commen- 
çants. Cependant,  malgré  tout  son  mérite 
incontestable  ,  on  pourrait  reprocher  à  celte 
œurre  one  trop  grande  uniformité  de  rédac- 
tion Les  mêmes  expressions,  les  mêmes 
constructions  de  phrases  se  reproduisent 
invariablement  dans  presque  tous  les  para- 
graphes, par  exemple  :  Ad  primum  dicen- 
dumquod...  Ad  secundum...  Ad  tertium...,  etc. 

2"  partie.  —  La  seconde  partie  est  subdi- 
visée en  deux  autres.  La  Prima  secundœ  et 
la  Secunda  secundœ. îtons  ta  première  section 
de  la  seconde  partie,  la  ûn  dernière  de 
l'homme,  la  béatitude  suprême,  les  actes 
volontaires  et  involontaires,  les  passions 
concupiscibles  et  irascibles,  les  habitudes, 
les  vertus  et  les  vices,  le  péché  et  ses  espè- 
res ,  la  loi ,  la  grâce  et  le  mérite  sont  les 
objets  de  soixante  questions.  C'est  dans  celte 
série  que  se  Irouve  le  Traité  sur  les  vertus 
et  les  vices  en  général,  celui  si  magnifique  Des 
lois ,  et  sa  Théorie  sur  la  grâce  et  la  prédesti- 
nation, qui,  selon  lui,  est  un  don  gratuit 
de  Dieu ,  maisauf  si  un  mystère  dont  la  raison 
ne  peut  soulever  le  voile',  mais  dont  elle  doit 
affirmer  l'existence,  sans  nier  la  justice  de 
Dieu ,  ni  la  liberté  de  l'homme.  Les  cinquante- 
quatre  questions  suivantes  n'ont  pour  ma- 
tière que  les  vertus  dites  principales  ou  car- 
dinales; la  prudence,  la  justice,  la  force,  la 
tempérance,  vertus  qui  diffèrent  essentielle- 
ment Tune  de  l'autre,  et  qui,  selon  leurs 
divers  aspects,  peuvent  être  appelées  politi- 
ques ,  purifiantes,  sanctifiantes,  exemplaires. 
Plus  de  sept  cents  questions  secondaires, 
comprises  sous  les  cent  quatorze  qui  viennent 
d'être  désignées,  sont  |>osées,  disculées, 
résolues  dans  les  mêmes  formes  quo  les  huit 
cents  questions  de  la  première  partie. 

La  seconde  section  de  la  seconde  partie  a 
plus  d'étendue  et  parait  avoir  toujours  eu 
plus  de  renom.  On  y  compterait  au  moins 
un  millier  d'articles,  et  par  conséquent  de 
propositions  ou  solutions  détaillées ,  mais 
qui  rassortissent  à  cent  quatre  vingt-neuf 
grandes  questions;  savoir  :  quarante-six  sur 
les  trois  vertus  théologales ,  la  foi ,  l'espé- 
rance et  la  charité;  cent  vingt-quatre  sur  les 
vertus  cardinales,  déjà  caractérisées  dans  la 
section  précédente,  mais  envisagées  ici  sous 
de  nouveaux  points  de  vue;  et  les  dii-neuf 
dernières  sur  la  grâce,  sur  les  divers  dons 
spirituels,  sur  la  vie  active,  contemplative  et 
religieuse.  La  méthode  et  le  style  de  l'auteur 
demeurent  invariables  dans  tout  ce  long 
cours  de  divisions,  de  discussions  et  d'en- 
seignements. Ce  qu'il  dit  en  particulier  sur 

Quand»  sic  innrdinaia  perturbator  tyranni 
régime»,  quod  multitu  20  >unjecta  maju&  delrimen- 
lum  pâlit  or  in  perturbalione  conwquenli  quani  ex 
tjraimi  regimbe.  Ma  gis  aulem  lyrannus  sediliosus 
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les  vices  et  les  vertus ,  peut  être  considéré 
comme  un  Traité  complet  de  casuistique,  dans 
lequel  rien  ne  semble  avoir  été  oublié.  Dans 
une  des  questions  de  cette  partie  de  la  Somme 
où  il  s'agit  de  savoir  si  la  sédition  est  tou- 
jours un  péché  mortel;  saint  Thomas,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  ailleurs,  n'hésite  pas  à 
écrire  en  plein  xm*  siècle ,  a  qu'elle  peut 
s'opérer  quand  elle  est  devenue  pour  la 
masse  un  moindre  mal  que  la  tyrannie  con- 
tre laquelle  elle  est  soulevée,  et  dans  ce  cas 
dit-il,  le  tyran  est  le  vrai  séditieux,  et 
les  autres  sont  dans  le  cas  de  légitime  dé- 
fense (27).»  Ces  doctrines  que  l'Eglise  romaine 
avoue  siennes,  sont-elles  aussi  despotiques 
que  le  prétendent  les  détracteurs  modernes 
de  la  politique  ultraraontaine? 

3*  partie.  —  La  troisième  partie ,  qu'on 
pourrait  appeler  la  quatrième,  puisqu'on  en 
a  compris  deux  sous  le  litre  de  seconde, 
consiste  principalement  en  un  Traité  sur 
Jésus-Christ,  et  un  Traité  incomplet  des  sa- 
crements. Le  premier  se  divise  immédiate- 
ment en  cinquante-neuf  questions  qui  ont 
pour  objet  l'incarnation  du  Verbe,  la  vierge 
Marie,  la  Passion  et  la  mort  du  Rédempteur, 
sa  Résurrection,  son  Ascension,  sa  puissance 
et  sa  gloire  céleste.  Dans  le  deuxième  Traité, 
sont  agitées  et  théologiquement  approfondies 
trente-une  questions  relatives  aux  sacre- 
ments du  baptême,  de  la  confirmation ,  de 
l'Eucharistie  et  de  la  Pénitence.  Chacune  de 
ces  quatre-vingt-dix  questions  continuent 
de  se  subdiviser  en  articles  qui  amènent 
plus  de  six  cents  décisions  distinctes ,  énon- 
cées, expliquées,  justifiées  comme  dans  les 
premières  parties. 

Tel  est  le  plan  de  la  Somme,  ouvrage  qui 
depuis  a  été  regardé  dans  les  écoles  comme 
le  corps  de  théologie  le  plus  parfait,  tant 
pour  le  fond  de  la  doctrine  que  pour  la  mé- 
thode. La  première  partie  et  la  dernière  sont 
le  plus  souvent  dogmatiques;  les  deux  see 
lions  de  la  seconde  tiennent  plus  à  la  théo- 
logie morale,  et  toutes  ensemble  forment 
un  grand  corps  de  doctrine  chrétienne. 
Chaque  article  commence  par  les  difficultés 
contre  la  vérité  en  question  ;  vient  ensuite 
l'exposé  de  celle  vérité,  suivi  des  preuves 
et  des  réponses  aux  difficultés.  C'est  comme 
deux  armées  régulières  en  présence;  les 
armes  sont  nettes,  bien  aiguisées,  mais 
comme  dans  l'arsenal .  et  sans  autre  orne- 
ment qu'elles-mêmes. 

Dans  celte  Somme,  saint  Thomas  ne  dit» 
rien  des  trois  derniers  sacrements,  prévenu 
qu'il  fut  par  la  mort.  Mais  celte  omission 
est  amplement  réparée  dans  une  sorte  de 
quatrième  ou  cinquième  partie,  que  l'on  a 
publiée  sous  le  litre  de  Supplément.  Là.  sept 
cents  nouveaui  articles  ou  environ  se  dis- 
tribuent sous  cent  questions  principales, 
dont  Jes  vingt-huit  premières  concernent 
les  parties  de  la  pénitence,  savoir,  la  con- 

est,  qoi  in  populo  sibi  sabjetfo  discordias  et  sédi- 
tions» notrit,  ut  cilius  durai nari  posait.  Hoc  enim 
tyrantiicuin  eau  cura  ait  ordinalom  ad  bon  uni  pro- 
priun  prarsiUeolis,  cura  nouiinento  ■ulliludini». 
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trition,  .a  confession,  la  satisfaction;  ol  ac- 
cessoirement, l'excommunication,  l'Absolu- 
tion, les  indulgences.  Les  quarante  questions 
suivantes  complètent  le  traité  des  sacrements 

rir  des  articles  relatifs  à  l'eilrême-onction, 
l'ordre,  au  mariage,  et  a  ses  empêchements 
de  tous  genres.  Trente-deux  autres  ques- 
tions, dont  les  sujets  sont  la  résurrection 
des  corps,  la  vie  future,  le  jugement  final, 
les  bienheureux,  les  damnés  et  le  purga- 
toire terminent  ce  supplément  qui  n'appar- 
tient à  saint  Thomas  que  parce  qu'on  l'a 
extrait  de  son  Commentaire  sur  le  quatrième 
livre  des  Sentences. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ces  quatre  livres 
des  Sentences,  par  Pierre  Lombard,  forment 
un  abrégé  de  toute  la  théologie,  et  servaient 
de  texte  pour  les  leçons  des  nouveaux  doc- 
teurs dans  l'université  de  Paris.  Saint  Tho- 
mas en  a  donc  fait  des  commentaires,  comme 
Albert  le  Grand  et  saint  Bonavenlure  en  ont 
fait  également.  Dans  ces  commentaires,  il 
suit  naturellement  le  texte.  Dans  sa  Somme, 
où  il  n'explique  plus  les  leçons  d'autrui, 
mais  donne  les  siennes,  il  est  bien  plus 
maître  de  son  sujet.  Il  en  étend  ou  en  mo- 
difie à  son  gré  les  développements,  et  y 
applique  en  pleine  liberté  l'analyse,  les  dé- 
ductions, les  formes  qui  lui  sont  propres 
et  familières.  Les  deux  premières  parties  de 
ce  grand  travail  furent  composées  à  Bolo- 
gne, et  la  troisième  à  Nanles,  quand,  après 
avoir  pour  toujours  quitté  la  France,  il  était 
retourné  une  troisième  fois  en  Italie,  ensei- 
gner aux  universités  des  deux  villes  que 
nous  venons  de  citer.  Il  faudrait  avoir  la 
plume  de  saint  Thomas  lui-même  pour  don- 
ner en  peu  de  mots  une  idée  exacte  de  ce 
qui  est  traité  dans  cet  ouvrage,  véritable 
répertoire  de  toute  la  science  religieuse,  et 
faire  connaître  la  suito  ou  l'enchaînement 
des  parties,  l'ordre  et  le  rapport  des  ma- 
tières, le  choix,  l'abondance  des  preuves  et 
la  clarté  que  l'on  trouve  partout  avec  une 
admirable  précision.  Si  le  dessein  de  l'au- 
teur paraît  vraiment  digne  d'un  esprit  an- 
gélique,  l'exécution  en  est  si  parfaite  qu'on 
peut  assurer  que  rien  n'y  manque,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  trop. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  la  Somme 
ie  saint  Thomas,  il  faut  nécessairement 
l'avoir  lue,  et  surtout  bien  lue.  Elle  est  en 
même  temps  fort  claire  et  fort  élevée.  Si  le 

Srand  nombre  des  questions  et  la  sublimité 
es  matières  exercent  l'esprit,  il  est  soulagé 
par  l'ordre  et  la  méthode  qu'il  rencontre 
partout.  Les  lumières  qu'où  y  acquiert  et 
qui  augmentent  toujours  avec  l'étude  ne 
permettent  pas  que  l'on  regrette  le  temps 
qu'un  y  a  employé.  Nous  allons  reproduire 
en  abrégé  plutôt  qu'en  l'analysant  une  des 
questions  les  plus  ardues  qu'ait  traitées  le 
saint  docteur. 

Ce  qui  fait  que  saint  Thomas  d'Aquin  a 
répandu  le  plus  de  lumièro  sur  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  sur  la  révélation  divine, 
sur  le  mystère  de  la  rédemption  humaine, 
et  môme  sur  la  génération  des  erreurs  les 
plus  monstrueuses,  c'est  i»ar  sa  disliuction 
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plus  nette  entre  la  nature  et  la  grâce,  entre 
l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel. 

•  Ordre  suppose  trois  choses,  la  nature  d'un 
être,  sa  On,  et  les  moyens  d'y  parvenir.  Dieu 
ne  peut  créer  un  être  sans  lui  donner  sa 
nature  ou  l'ensemble  de  ses  propriétés  es- 
sentielles, avec  une  fin  surnaturelle  ou  pro- 
portionnée à  sa  nature,  et  des  moyens  pour 
juirvenir  à  cette  fin.  Tel  esi  l'ordre  naturel 
ou  l'ordre  de  la  nature.  — Si  Dieu,  par  sa 
grâce,  destine  une  créature  à  une  fin  sur- 
naturelle, à  une  fin  au-dessus  de  sa  nature, 
il  faut  que  Dieu  élève  cette  créature  au- 
dessus  d  elle-même, et  lui  donne  des  moyens 
surnaturels  comme  la  fin.  Tel  est  l'ordre 
surnaturel  ou  de  la  grâce.  —  Telle  fin,  tel 
ordre.  Notre  nature  même  est  une  grâce,  ta 
ce  sens  que  Dieu  nous  l'a  donnée  sans  nous 
la  devoir,  puisque  nous  n'étions  point.  Ce- 
pendant on  la  distingue,  et  avec  infininiftu 
de  raison,  de  la  grâce  proprement  dite.  Par 
la  nature,  Dieu  nous  donne  gratuitement 
nous-mêmes  à  nous-mêmes;  mais  par  la 
grâce,  il  se  donne  lui-même  gratuitement  a 
nous.  Ainsi,  de  la  nature  à  la  grâce,  il  y  a 
toute  la  distance  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu.  • 

D'après  !a  définition  de  saint  Thomas,  qui 
est  devenue  la  définition  commune  de  tous 
les  catéchismes  et  de  toutes  les  théologies, 
la  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  ac- 
corde à  l'homme  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle. Le  mot  important  est  surnaturel*  ou 
qui  est  au-dessus  de  la  nature.  D'après  l'ex- 
plication du  saint  docteur,  qui  est  l'explica- 
tion catholique,  la  grâce  est  un  don  lama- 
turel,  non-seulement  à  l'homme  déchu  de 
la  perfection  de  sa  nature,  mais  à  l'hotnma 
en  sa  nature  entière;  surnaturel,  non-seule- 
ment à  l'homme,  mais  à  toute  créature;  non- 
seulement  à  toute  créature  actuellement  exis- 
tante, mais  encore  à  toute  créature  possible. 
Saint  Thomas  ne  se  borne  point  à  l'expli- 
quer ainsi,  mais  il  en  donne  une  raison  si 
claire  et  si  simple,  qu'il  suffit  de  l'entendre 
pour  être  convaincu. 

«  La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu, 
à  voir  Dieu,  non  plus  à  travers  le  voile  des 
créatures,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle; 
non  plus  comme  dans  un  miroir,  en  énigaje 
et  en  des  similitudes,  ce  que  fait  la  roi; 
mais  à  le  voir  tel  qu'il  est.  à  le  connaître 
tel  qu'il  se  connaît.  Nous  le  verrons  comme 
il  est,  d'il  le  disciple  bien-airaé  (/  Joan.  hi.Îj; 
et  saint  Paul  :  Maintenant  nous  le  voyons 
par  un  miroir  et  en  énigme;  mais  alors  et 
sera  face  à  face.  Mai  tenant,  je  le  connais  f  « 
partie;  mais  alors ,  je  le  connaîtrai  cofxn* 
fen  suis  connu  (I  Cor.  xiu,  12).  Or,  tout  le 
monde  sait,  tout  Je  monde  convient  que  de 
Dieu  à  une  créature  quelconque,  il  y  a  l'in- 
fini en  dislance.  11  est  donc  naturellement 
impossible  à  une  créature,  quelle  qu'elle 
soit,  de  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  se 
voit  lui-même.  Il  lui  faudrait  pour  cela  une 
faculté  de  voir  infiuie,  une  faculté  que  na- 
turellement elle  n'a  pas,  et  que  naturelle- 
ment elle  ne  peut  pas  avoir. 

«  Il  y  a  plus  :  La  vision  intuitive  de  Dieu, 
qui  constitue  la  vie  éternelle,  est  tellcnu-oi 
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8"i-des.«us  de  toute  nature,  que  nalle  ne 
Murait,  par  ses  propres  forces,  en  concevoir 
seulement  l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul,  après 
le  prophète  Isaïe  :  Ce  que  Vatil  n'a  point  vu, 
ce  que  Coreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est 
point  monté  dans  le  cvur  de  l'homme,  voilà 
ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  f  aiment. 
(ICor.  il,  9.)  Pour  donc  que  l'homme  puisse 
mériter  la  vie  éternelle,  et  même  en  conce- 
Toir  la  pensée,  il  lui  faut,  en  tout  étal  de 
nature,  un  seeours  surnaturel,  une  certaine 
participation  à  la  nature  divine.  L'homme 
ne  pouvant  s'élever  en  ce  sens  jusqu'à  Dieu, 
il  faut  que  Dieu  descende  jusqu'à  l'homme, 
pour  le  déifier  en  quelque  sorte.  Or  cette 
ineffable  condescendance  de  la  part  de  Dieu, 
cette  participation  h  la  nature  divine,  cette 
déification  de  l'homme,  c'est  la  grâce.  » 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc  une 
erreur  de  penser  que,  dans  le  premier 
homme,  la  nature  et  la  grâce  étaient  la  même 
chose;  que  la  grâce  divine  n'est  devenue 
nécessaire  à  l'homme  que  depuis  sa  chute; 
que  là  grâce  n'est  que  la  restauration  de  la 
nature;  que  la  foi  n'est  que  la  restauration 
de  la  raison,  et  que  la  révélation  divine 
n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme  que  par 
suite  de  l'obscurcissement  de  son  intelli- 
gence. Aussi  l'Eglise  a-t-elle  condamné,  et 
avec  beaucoup  de  justice,  celte  proposition 
du  janséniste  Quesnel.  «  La  grâce  du  pre- 
mier homme  est  une  suite  de  la  création, 
et  elle  était  due  à  la  nature  saine  et  entière.  » 
El  cette  autre  de  Baïus  :  «  L'élévation  de  la 
nature  humaine  à  la  participation  de  la  na- 
ture divine  était  due  a  l'intégrité  de  la  pre- 
mière création,  et  par  conséquent  on  doit 
l'appeler  naturelle,  et  non  pas  surnatu- 
relle. » 

Confondre  ainsi  la  nature  et  la  grâce,  c'est 
confondre  implicitement  Dieu  et  l'homme, 
Dieu  et  la  créature,  eomme  les  Brahmanes 
de  l'Inde,  les  Boudhistes  et  les  anciens  ido- 
lâtres; c'est  s'exposer  à  tomber  dans  le  pan- 
théisme ou  dans  le  naturalisme;  à  conclure 
que  tout  est  Dieu,  ou  que  Dieu  n'est  rien, 
et  qu'il  n'y  a  de  réel  que  la  nature  visible. 

Mais  revenons  à  la  grâce.  Selon  saint 
Thomas,  suivi  par  le  catéchisme  du  concile 
de  Trente,  «  la  grâce  n'est  autre  chose  qu'un 
certain  commencement  de  la  gloire  en  nous, 
ni  la  gloire  autre  chose  que  la  consomma- 
tion de  la  grâce.  Voyons  donc  ce  que  sera 
la  grâce  consommée  ou  la  gloire.  1*  Ressem- 
blance avec  Dieu.  Nous  savons,  dit  le  disci- 
ple bien-aimé,çue  lorsqu'il  apparaîtra,  nous 
lui  serons  semblables,  parce  que  nous  le  ver- 
rons comme  il  est  (/  Joan.  ui,  2)  ;  2*  trans- 
formation en  Dieu.  Mais  nous  tous,  dit  saint 
Paul,  contemplant  la  gloire  du  Seigneur  sans 
voile t  nous  sommes  transformés  en  la  même 
image,  de  clarté  en  clarté,  comme  par  l'Es- 
prit du  Seigneur.  (I  Çor.  m,  18.)  3*  Dieu  sera 
en  tous,  dit  le  même  apôtre.  (  J  Cor.  xv,  28.) 
Voilà  ce  que  la  grâce  commence  en  nous, 
et  ce  qu'elle  y  consommera,  si  nous  lui 
sommes  fidèles. 

«  Près  de  cela,  la  possession  de  toutes  les 
eréa turcs  existantes  ou  possibles  n'est  rien. 
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Car  toutes  les  créatures,  tous  les  mondes 
imaginables,  comparés  à  Dieu,  sont  comme 
un  néant.  Et  la  grâce  nous  met  en  posses- 
sion de  Dieu,  nous  le  fait  voir  tel  qu'il  est, 
nous  le  fait  aimer  de  manière  à  nous  trans- 
former en  lui,  et  à  nous  faire  devenir  avec 
lui  comme  une  même  chose  !  Y  avons-nous 
jamais  bien  pensé? 

*  Contemplons  ce  monde  visible,  les  beau- 
lés,  les  merveilles  sans  nombre  que  Dieu  y 
a  répandues.  Rappelons-nous  les  magnifiques 
descriptions  que  nous  en  tracent  les  pro- 
phètes, les  saints  Pères,  les  auteurs  profanes. 
Eh  bien  !  cet  univers,  dont  aucun  esprit  ne 
saurait  concevoir,  dont  aucune  langue  no 
saurait  exprimer  toutes  les  merveilles,  n'est 
qu'une  pâle  ombre  de  ce  monde  invisible, 
surnaturel,  ineffable,  où  nous  introduit  la 
grâce.  >  Saint  Thomasdit  :  «  Le  bien  surna- 
turel d'un  seul  individu  l'emporte  sur  le 
bien  naturel  de  tout  l'univers. 

*  Ce  n'est  pas  tout  :  la  grâce  unit  dans 
l'homme  le  monde  visible  au  monde  invi- 
sible. Par  la  grâce  consommée  ou  la  gloire, 
notre  âme  sera  substantiellement ,  immé- 
diatement unie  à  Dieu,  deviendra  arec  lui 
comme  une  même  chose  :  Qui  s'attache  au 
Seigneur,  dit  saint  Paul,  est  un  même  esprit 
avec  lui  (  I  Cor.  vi,  17)  ;  mais  notre  Ame 
est  en  même  temps  unie  substantiellement 
à  notre  corps,  elle  ne  fait  avec  lui  qu'un 
même  tout,  qu'une  même  personne.  Notre 
esprit  élaut  uni  substantiellement  à  Dieu, 
notre  corps  même  participera  à  cette  union. 
Notre  esprit  deviendra  divin,  et  notre  corps 
spirituel,  glorieux ,  incorruptible.  Enfin  , 
notre  corps,  pris  de  terre  et  devant  retour- 
ner en  terre,  ne  fait  qu'un  avec  le  monde 
matériel,  dont  il  renferme  tous  les  éléments  : 
l'air,  l'eau,  la  terre,  le  feu,  avec  leurs  dl- 
verses  décora  positions,  recompositions,  trans- 
formations physiques,  chimiques,  minérales, 
végétales  et  animales.  Notre  corps  étant 
donc  glorifié  de  la  gloire  de  notre  Ame,  tout 
le  monde  matériel  le  sera  avec  notre  corps. 
Ainsi,  par  la  consommation  de  la  grâce  en. 
nous ,  l'univers  matériel  sera  élevé  en 
gloire,  et  comme  à  un  état  surnaturel.  Il  y 
aura  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux 
cieux.  Placé  aux  contins  des  deux  mondes, 
chacun  de  nous  doit  bénir,  sanctifier  et  créer 
à  un  état,  plus  élevé  le  monde  inférieur, 
dont  il  fait  partie  par  son  corps. 

«  Voilà  quelques  indices  sur  le  mystère  d£ 
la  grâce.  Déjà  ils  nous  laissent  entrevoir  eu 
Dieu  une  bonté  si  grande,  si  ineffable,  si 
incomorébensible,  que  l'éternité  tout  entière 
ne  suffira  point  pour  l'en  bénir.  Que  sera-ce 
donc,  s'il  change  ces  faibles  lueurs  en  clar- 
tés toujours  croissantes.  Prions-le  qu'il  nous 
fasse  cette  grâce,  pour  estimer  et  chérir  da- 
vantage sa  grâce. 

*  Nous  avons  déjà  vu  que  notre  premier 
père  est  déclia,  et  que  nous  sommes  déchus 
avec  lui  de  cet  étal  surnaturel  et  divin  où 
Dieu  l'avait  créé.  Pour  bien  apprécier  la 
chute,  considérons  bien  d'où  nous  sommes 
tombés.  Notre  premier  père  avait  un  esprit 
naturellement  clair  et  nsl,  une  volonlé  ua- 
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turcltcmenl  droite,  un  corps  parfaitement 
soumis  a  l'âme.  De  plus,  son  âme  était  éle- 
vée à  l'étal  surnaturel  et  flivin,  parla  grâce 
que  nous  appelons  sanctitianle  ou  habi- 
tuelle. Son  e>prit  recevait  de  la  grâce  que 
nous  appelons  actuelle,  la  force  de  concevoir 
les  vérités,  et  sa  volonté,  la  force  d'aimer 
les  vertus  de  cet  état  divin,  qui,  sous  tous 
les  rapports,  surpasse  infiniment  les  forces 
«le  la  nature,  si  parfaite  qu'elle  fût.  S'il 
nous  avait  engendrés  dans  cet  état,  nous  y 
serions  nés  avec  un  esprit  naturellement 
clair  et  net,  avec  une  volonté  naturellement 
droite,  avec  un  corps  parfaitement  soumis 
à  l'âme.  Surtout  nous  serions  nés,  comme 
lui  avait  été  créé,  dans  l'état  de  grâce,  et 
avec  le  secours  de  la  grâce,  pour  embrasser 
les  vérités  et  les  vertus  surnaturelles. 

«Remarquons  bien  :  nous  nailriuns  dans  le 
môme  étal  que  notre  premier  père  a  été 
créé,  mais  non  pas  dans  un  élal  meilleur. 
Comme  lui,  nous  serions  soumis  à  l'épreuve  ; 
comme  lui,  nous  pourrions  perdre  la  grâce 
et  tomber  dans  un  élal  de  péché  elde  mort.  •» 
Saint  Thomas,  examinant  e.rpro/"<5so  la  ques- 
tion, si  lesenfantsnés  dans  rélatd'innocence 
eussent  été  confirmés  en  la  justice,  répond 
formellement  que  non.  Outre  un  texte  de 
saint  Augustin  qui  le  suppose,  il  en  donne 
la  raison  que  voici  :  «  Il  est  évident  que  les 
enfants  en  leur  naissance  n'eussent  pas  eu 
plus  de  perfection  que  leurs  parents  en  l'é- 
tat de  génération.  Or,  tout  le  temps  qu'ils 
eussent  engendré,  leurs  parents  n'eussent 
pas  été  confirmés  dans  la  justice.  La  preuve 
en  est  que  l'homme  n'y  est  confirmé  que 
par  la  claire  vue  de  Dieu;  ce  qui  ne  se  peut 
avec  la  vie  animale,  dans  laquelle  seule  a 
lieu  la  génération.  Vous  ne  pourrez  voir  ma 
face,  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  car  nul  homme 
ne  me  verra  et  vivra.  {Exoâ.  xxxm,  20.) 
Donc  les  enfants  ne  seraient  jtas  nés  non 
plus  avec  cette  confirmation.  » 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ceci  ;  car  on  s'i- 
magine trop  souvent  que  si  notre  premier 
père  avait  été  fidèle,  nous  n'eussions  eu  rien  à 
craindre, ni  rien  à  faire.  «  La  vérité  est,  sui- 
vant saint  Thomas,  que,  ce  commun  ancêtre 
eût-il  été  fidèle,  nos  ancêtres  particuliers 
pouvaient  ne  l'être  pas,  et  par  suite,  nous 
engendrer  dans  un  péché  originel.  Enfin, 
tous  nos  pères  eussent-ils  été  fidèles,  nous 
{tournons  ne  l'être  point,  tomber  dans  un 
élat  de  péché  et  de  mort.  Et  dans  ce  cas, 
pourrions-nous  compter  sur  la  miséricorde 
qui  a  suivi  la  chute  de  noire  premier  père? 
Pensons-y  bien,  et  au  lieu  de  murmurer, 
nous  trouverons  de  quoi  bénir. 

«  Considérons  maintenant  la  chute  que 
nous  avons  faite  dans  nos  premiers  parents. 
Par  le  péché,  ils  déchurent  de  l'état  surna- 
turel ou  de  la  grâce;  ils  déchurent  du  droit 
de  voir  Dieu  en  son  essence,  et  du  pouvoir 
de  le  mériter.  Ils  furent  môme  Jésés  dans 
la  perfection  de  leur  nature.  Leur  esprit, 
au  lieu  d'être  naturellement  clair  et  net, 
s'est  obscurci  ;  leur  volonté,  au  lieu  de  res- 
ter naturellement  droite,  s'est  inclinée  au 
mal  ;  leur  corps,  au  lieu  d'être  parfaitement 
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soumis  â  l'âme,  s'est  révolté  contre  elle  el la 
domine.  D'eux-mêmes  il  leur  était  iinpos- 
sible  de  remonter  d'où  ils  étaient  tombés. 
C'était,  de  soi,  une  élévation  infiniment  su- 
dessus  de  la  plus  parfaite  créature,  et  eui. 
outre  qu'ils  n'étaient  pas  des  créaturesd« 
tilus  parfaites,  étaient  encore  lésés  Jatu 
leurs  facultés  naturelles.  Il  leur  fallaii, 
pour  se  relever,  la  grâce  et  le  secours  sur- 
naturel de  Dieu  ;  d'abord,  pour  guérir  la 
maladie  de  leur  esprit  et  de  leur  volunié, 
ensuite  pour  mériter  la  vie  éternelle  el  h 
vision  intuitive  de  Dieu.  » 

11  ne  sera  pas  difficile  de  préciser  maiole- 
nant  la  différence  de  besoin  que  l'homme  1 
de  la  grâce  avant  et  après  son  péché.  Sais; 
Thomas  dit  à  ce  sujet  :  «  L'homme,  après  It 
péché,  u'a  pas  plus  besoin  de  la  grâce  de 
Dieu  qu'auparavant,  mais  il  en  a  besoin 
pour  plus  de  choses;  pour  guérir  et  poor 
mériter;  auparavant,  il  n'en  avait  besoin 
que  pour  l'une  de  ces  deux  choses,  la  der- 
nière. Avant  il  pouvait,  sans  le  don  surnatu- 
rel de  la  grâce,  connaître  les  vérités  naïu- 
relles,  faire  tout  le  bien  naturel,  aimer  Dieu 
naturellement  par-dessus  toutes  chosti, 
éviter  lous  les  péchés;  mais  il  ne  pouvait 
sans  elle  mériter  la  vie  éternelle,  qui  e>t 
chose  au-dessus  de  la  force  naturelles 
l'homme.  Depuis  il  ne  peut  plus,  san>  la 
grâce  ou  sans  une  grâce,  connaître  qui; 
quelques  vérités  naturelles,  faire  que  quel- 
ques biens  particuliers  du  même  ordre,  éti- 
ter  que  quelques  péchés.  Pour  qu'il  puisse 
tout  cela  dans  son  entier,  comme  aopan- 
vanf,  il  faut  que  la  grâce  guérisse  Pinûraité 
ou  la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  aprè» 
comme  avant,  il  a  besoin  de  la  grâce  pour 
mériter  la  vie  éternelle  ,  pour  croire  ea 
Dieu,  pour  espérer  en  Dieu,  pour  aircer 
Dieu  surnalurellement,  comme  objet  de U 
vision  intuitive,  v 

Nous  souhaitons  vivement  que  le  peu»jw 
nous  venons  d'en  analyser  initie  nos  lec- 
teurs aux  grands  sujets  traités  et  dévelop- 
pés dans  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  leur 
inspire  la  pensée  d'aller  puiser  souveulàie 
vaste  répertoire  de  la  science  universelle 
Il  faut  l'avoir  lue  pour  comprendre  jusqui 
quel  point  la  théologie  s'élève  el  s'étend, 
c'est-a-dirc  comment  elle  monte  jusqu* 
Dieu,  el  comment  elle  embrasse  Phumamré. 
Mais  revenons  à  l'auteur  de  ces  imiuort*.'* 
ouvrages.  Combien  nous  aurions  enrorti 
ajouter,  si  nous  voulions  compléter  l'ana- 
lyse de  celte  vie  scientifique,  que  m^ 
avons  bien  raison  d'appeler  prodigieux1 ; 
Cependant  il  faut  nous  arrêter,  et  nous  nV 
vons  rien  dit  des  vertus  du  saint  docteur, 
et  surtout  de  son  humilité  non  plus  que  de 
ses  miracles,  «  par  lesquels  nostre  Saulveur 
et  Rédempteur  Jésus-Christ  a  honoré 
henoisl  sainl.  —  Par  ses  miracles,  est-il  dit. 
il  ressuscita  les  morts,  il  délivra  les  déau»- 
niacles  de  la  puissance  de  Pennemy  ;  et  plu- 
sieurs  autres  divers  infirmes  furent  ton5 
ramenés  à  santé  par  la  grâce  de  Nostrj- 
Seigneur,  et  par  les  mérites  de  son  glorieu" 
sainct.  » 
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Nous  avons  suivi  saint  Thomas  pendant 
le*  quarante-huit  premières  années  de  sa 
vie;  nous  sommes  arrivés  au  6  décembre 
1273.  Bien  des  fois  te  saint  docteur  avait  eu 
des  visions.  Les  apôtres  Pierre  et  Paul 
étaient  venus  l'enseigner  dans  sa  cellule; 
le  Seigneur  lui-même  lui  était  apparu.  Mais 
au  jour  où  nous  sommes,  la  vision  avait  été 
plus  complète  que  jamais,  et  dès  lors,  saint 
Thomas  ne  voulut  plus  ni  écrire  ni  dicter 
de  nouveaux  ouvrages,  et  il  dit  au  frère 
Kavnald,  qui  le  pressait  de  lui  donner  les 
raisons  de  son  silence,  que  tout  ce  qu'il 
avait  déjà  écrit,  comparé  à  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  révélé ,  était  bien  peu  de 
rhose,  mais  qu'il  ne  pouvait  répéter  ce  qu'il 
avait  vu. 

Le  devoir  de  l'obéissance  le  fît  pourtant 
céder  aux  instances  du  Pape  Grégoire  X, 
qui  le  pria  de  se  rendre  au  concile  de  Lyon, 
où  devait  se  tenter  la  réconciliation  de  l'E- 
glise grecque  et  de  l'Eglise  latine.  Mais  il 
fut  arrêté  dans  sa  route  et  tomba  malade  au 
chAteau  de  Mayenza,  où  il  était  allé  voir  sa 
nièce.  Françoise  d'Aquin,  mariée  au  sei- 
gneur Annibal  de  Cecam.  Ayant  eu  alors 
connaissance  de  sa  fin  prochaine,  et  dési- 
rant mourir  en  un  monastère  de  son  ordre, 
il  se  remit  en  route,  mais  il  ne  put  arriver 
jusqu'au  lieu  de  ses  désirs;  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  au  monastère  des  bénédictins  de 
Fossa  Nuova,  et  en  y  entrant  il  prononça 
ces  paroles  prophétiques  :  Ici  est  mon  re- 
;>os  pour  les  siècles  des  siècles.  Hit  est  re- 
quin nua  in  sœcutum  sœeuli.  Au  moment 
rie  mourir,  il  céda  aux  instances  des  frères, 
auxquels  il  expliqua  le  Cantique  des  can- 
tiques. Il  fit  ensuite  sa  confession  générale, 
demanda  qu'on  l'étendlt  sur  la  cendre  pour 
recevoir  le  saint  viatique,  le  reçut  en  fai- 
sant acte  de  sa  foi  et  de  son  obéissance  à 
l'Eglise.  il  donna  encore  quelques  conseils 
charitables  aux  frères  qui  l'entouraient, 
ne  s'entretint  plus  qu'avec  le  Seigneur,  et 
!e  7  mars  127i,  quelques  heures  après  mi- 
nuit, l'Ange  de  l'école  chantait  les  gloires 
de  Dieu  avec  les  anges  du  ciel. 

Sa  canonisation  sollicitée  en  1318,  fut 
confirmée  en  132-3  par  un  bref  du  Pape 
Jean  XXII ,  et,  en  1567,  le  Pape  Pie  V  or- 
donna que  sa  fête  serait  célébrée  avec  la 
luêuie  solennité  que  celle  des  quatre  pre- 
miers docteurs  de  l'Eglise.  Les  reliques  du 
saint,  après  être  restées  longtemps  à  Fossa 
Nuova,  furent  transférées  au  couvent  des 
Dominicains  de  Toulouse;  un  des  bras  fut 
ensuite  donné  au  collège  de  Saint-Jacques, 
à  Paris ,  et  l'autre  aux  Dominicains  de  Na- 
ples. 

L'uiyersilc  de  Paris  exprime  dignement, 
dans  une  lettre  au  chapitre  général  des 
frères  prêcheurs,  sa  haute  estime  pour 
l'homme  illustre  que  les  lettres  venaient  de 
perdre.  Les  qualifications  de  docteur  angé- 
lique,  d'ange  de  l'école,  de  nouvel  Augus- 
tin, de  Père  de  l'Eglise  sont  des  témoi- 
gnages de  1  admiration  que  ses  lumières  et 
«es  talents  avaient  inspirée.  Nous  transcri- 
vons ici  cette  lettre,  parce  qu'elle  donne  une 
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idée  de  l'éloquence  de  son  temps  et  de  l'es- 
prit qui  dirigeait  les  études. 

«Aux  vénérables  pères  en  Jésus-Christ, 
les  maîtres  et  les  provinciaux  de  Tordre 
des  frères  prêcheurs,  assemblés  en  chapitre 
général  à  Lyon,  le  recteur  de  l'université 
de  Paris,  les*  procureurs  et  les  autres  maî- 
tres qui  professent  actuellement  les  arts  ; 
salut  en  celui  dont  la  sagesse  rè^le  toutes 
choses  et  dispose  de  tout  |»our  le  bien  de  ses 
créatures. 

«  Pénétrés  de  la  plus  vive  douleur  et  les 
yeux  baignés  de  larmes,  nous  avons  choisi 
ce  moment  pour  exprimer  tous  ensemble , 
par  des  paroles  entrecoupées  «le  sanglots, 
combien  nous  sommes  sensibles  h  la  grande 
perteque  vient  de  faire  toute  l'Eglise,  et  qui 
jette  toute  l'Ecole  de  Paris  dans  la  dernière 
consternation.  Hélas  1  trois  fois  hélas  t  qui 
nous  donnera  de  retrouver  ici  les  regrets  et 
les  plaintes  de  Jérémie,  ou  de  peindre  avec 
des  couleurs  assez  vives  l'étonnement  in- 
croyable qui  a  d'abord  saisi  tous  les  esprits, 
et  qui  a  plongé  nos  cœurs  dans  un  abîme 
de  tristesse?  C'est  sans  doute  ce  que  les 
termes  les  plus  énergiques  ne  pourront 
jamais  bien  exprimer.  L  amour  et  la  dou- 
leur répandent  ici  de  la  conf  ision  ;  et  ce 
n'est  pas  sans  une  peine  extrême  que  nous 
écrivons  au  sujet  du  respectable  docteur 
Thomas  d'Aquin,  dont  la  mort  nous  est  an- 
noncée, et  par  le  bruit  public  et  par  des  re- 
lations qui  ne  nous  laissent  pas  même  la 
consolation  d'en  douter. 

«  Qui  pourrait  pénétrer  par  quelle  vue  la 
Providence  a  permis  que  cette  étoile  du  ma- 
tin qui  jeta. 1  un  si  grand  éclat  sur  le  monde, 
que  ce  soleil  lumineux,  destiné  à  éclairer 
tous  les  siècles,  ait  sitôt  retiré  ses  rayons  ? 
Mais  non,  nous  ne  pensons  pas  que  cet  il- 
lustre docteur,  pour  avoir  cessé  de  vivre, 
cesse  pour  cela  de  répandre  sa  lumière 
dans  toute  l'Eglise.  Nous  n'ignorons  pas 
que  Dieu,  par  un  effet  particulier  de  sa 
bonté ,  l'avait  donné  pour  un  temps  au 
monde  ;  nous  pouvions  cependant  croire, 
suivant  les  principes  des  anciens  philoso- 
phes, que  la  sagesse  du  Créateur,  en  le 
faisant  paraître  ici-bas  comme  un  prodige 
de  la  nature,  l'avait  destiné  pour  expliquer 
les  prodiges  les  plus  obscurs  de  la  nature 
même. 

«  Mais  pourquoi  nous  occuper  de  ces  ré- 
flexions d'autant  plus  tristes  qu'elles  sont 
inutiles  ?  Quel  autre  sujet  n'aurions-nous 
pas  de  nous  plaindre  de  ce  qu'ayant  vive- 
ment sollicité  votre  chapitre  général  de 
Florence  de  rendre  ce  grand  homme  à  no- 
tre école,  toutes  nos  instances,  hélas  !  ont 
été  sans  succès.  Remplis  cependant  d'une 
tendre  affection  pour  un  docteur  que  nous 
mettrons  toujours  avec  distinction  au  nom- 
bre de  nos  Pères  et  de  nos  maîtres,  un 
esprit  de  reconnaissance  nous  presse  do 
vous  adresser  de  nouvelles  prières  afin 
que,  si  nous  avons  été  privés  de  le  possé- 
der encore  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  nous  ayons  du  moins  celle  de  recevoir 
ses  dérouilles  après  sa  mort.  Ce  sont  ses 
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cendres  qnc  nous  demandons  aujourd'hui , 
comme  le  plus  riche  prisent  que  vous  puis- 
siez nous  faire.  Certes,  il  ne  serait  ni  juste 
ni  convenable  de  destiner  un  autre  lieu 
pour  sa  sépulture,  ou  de  préférer  quelque 
autre  pays  à  la  capitale  de.  ce  royaume,  si 
distingué  par  son  école,  laquelle,  après 
l'avoir  élevé  et  nourri  dans  son  sein,  a  reçu 
à  son  tour  les  oracles  de  sa  doctrine  et  les 
plus  grands  sujets  de  consolations.  Si  l'E- 
glise honore  avec  raison  les  reliques  des 
saints,  n'est-il  pas  conforme  à  la  bien- 
séance et  à  la  piété,  que  nous  soyons  les 
dépositaires  du  corps  de  cet  incomparable 
docteur,  afin  que  /a  vue  de  son  tombeau 
produise  a  jamais  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  viendront  après  nous  les  mêmes  senli- 
menls d'estime  et  de  vénération  que  l'excel- 
lence de  ses  ouvrages  a  fait  naître  depuis 
longtemps  dans  nos  âmes. 

«  Nous  aimons  à  nous  promettre  que  vous 
ne  nous  refuserez  pas  ce  que  nous  deman- 
dons avec  autant  de  confiance  que  de  jus- 
lice  ;  et  nous  vous  supplions  en  même  temps 
de  vouloir  nous  communiquer,  le  plutôt 
qu'il  se  pourra,  quelques  ouvrages  de  phi- 
losophie que  ce  docteur  avait  autrefois 
ébauchés  a  Paris,  et  auxquels  nous  ne 
doutons  point  qu'il  n'ait  mis  la  dernière 
main  depuis  son  départ  de  France.  Il  nous 
avait  spécialement  promis  des  commen- 
taires sur  les  livres  qui  traitent  du  t  iel  et 
du  monde,  et  une  explication  du  Timée  de 
Platon,  aussi  bien  qu'un  traité  de  la  con- 
duite des  eaux,  et  un  autre  sur  la  manière 
d'élever  les  esprits.  S'il  a  composé  quelque 
ouvrage  sur  la  logique,  nous  vous  prions, 
ainsi  que  nous  l'en  avions  déjà  prié  lui- 
même,  de  nous  en  faire  part.  Les  dangers 
continuels,  auxquels,  comme  vous  savez, 
nous  nous  trouvons  tous  exposés  dans  ce 
siècle  corrompu,  nous  portent  à  vous  de- 
mander enfin  le  secours  de  vos  prières  et 
la  communication  de  vos  suffrages. 

«  Nous  voulons  que  notre  présente  lettre 
soit  scellée  du  sceau  du  recteur  et  des  pro- 
cureurs. Fait  à  Paris,  l'an  de  notre  Seigneur 
mille  deux  cent  soixante  et  quatorze,  le 
mercredi  avant  l'Invention  de  la  sainte 
Croix.  » 

Les  écrits  de  saint  Thomas,  mais  particu- 
lièrement sa  Somme,  n'ont  pas  cessé  d'être 
dans  l'Eglise  de  Dieu  un  objet  d'admiration 
universelle.  Vers  l'an  1323,  pendant  que 
l'on  travaillait  au  procès  de  sa  canonisation, 

Quelqu'un  ayant  dit  devant  le  Pape,  c'était 
eanXXII,  que  la  vie  de  saint  Thomas 
n'avait  pas  été  particulièrement  illustrée 
par  des  miracles,  le  souverain  pontife  re- 
partit aussitôt .  *  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  nouveaux  prodiges  pour  canoniser  un 
saint  docteur,  duquel  on  peut  assurer  qu'il 
a  fait  autant  de  miracles  qu'il  a  décidé  de 
questions.  Nous  ne  doutons  nullement,  dit 
encore  le  même  Pape,  que  frère  Thomas 
d'Aquin  ne  soit  glorieux  dans  le  ciel,  puis- 
que sa  vie  a  été  très-sainte  et  que  sa  doc- 
trine n'a  pu  être  sans  miracle.  Lui  seul  a 
répandu  plus  le  lumière  dans  l'Eglise  que 
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tous  les  autres  docteurs;  et  dans  ses  livres, 
on  profite  plus  en  un  an,  que  pendant  toaie 
sa  vie  à  suivre  les  enseignements  des  au- 
tres. »  Les  successeurs  de  Jean  XXII  n'ont 
cessé  de  parler  dans  le  même  sens.  Les  con- 
ciles ont  pens^  à  cet  égard  comme  les  Papes. 
Au  concile  œcuménique  de  Trente,  la 
Somme  de  saint  Thomas  était  placée  sur  la 
même  table  avec  la  sainte  Bible.  Les  plus 
doctes  personnagesde  l'Eglise  unissent  leurs 
voix  à  celles  des  Papes  et  des  conciles.  Le 
cardinal  Bessarion,  la  gloire  de  la  Grèce  ca- 
tholique, et  si  éminenl  lui-même  par  sa 
profonde  érudition  et  par  une  piété  très- 
solide,  avait  coutume  de  dire  que  Thomas 
d'Aquin  n'était  pas  moins  le  très-saint  parmi 
les  savants  que  le  très-savant  parmi  les 
saints.  *  Sans  vouloir  offenser  les  autres,  di- 
sait le  cardinal  Talet,  saint  Thomas  tout 
seul  me  lient  lieu  de  tous.  » 

Ce  que  saint  Jérôme  dit  de  saint  Augus- 
tin peut  s'appliquer  à  saint  Thomas  : 
«Tous  les  catholiques  vous  aiment,  et  ce 
qui  est  encore  plus  glorieux,  tous  les  héréti- 
ques vous  détestent,  a  En  effet,  un  hérétique 
du  xvi*  siècle  disait  :  «  Otez  Thomas,  et  je 
dissiperai  l'Eglise.  »  Ce  blasphème  qui  sup- 
pose que  l'Eglise  de  Dieu  peut  dépendre 
d'un  homme,  nous  fait  voir  quelle  idée  l'E- 
glise a  du  saint  docteur.  Ce  vœu  de  l'héré- 
siarque ne  doit  pas  surprendre. 

Nous  n'ignorons  pas  cependant  que  saint 
Thomas  d'Aquin  a  essuyé  des  critiques.  Le 
cardinal  Sadolet  semble  remarquer  qu'il  est 
plus  heureux  à  exposer  les  sentiments  d'au- 
trui  que  les  siens.  Nous  avons  remarqué  le 
contraire  dans  sa  Somme  et  dans  son  Com- 
mentaire  sur  le  livre  des  Sentences.  Le  savant 
Huet  juge  la  Somme  du  saint  docteur  cepen- 
dant avec  quelque  sévérité.  Avant  eux,  le 
cardinal  d'Ailly,  parlant  au  nom  de.  la  fa- 
culté de  Paris,  mettait  certaines  restrictions 
à  l'éloge,  qu'il  accorde  à  sa  mémoire;  et  un 
théologien  moderne  lui  trouve  des  opinions 
outrées.  Nous  ne  prendrons  point  parti  ; 
seulement  nous  demanderons  si  les  cen- 
seurs qui  l'accusent  ont  toujours  bien  saisi 
le  sens  de  sa  pensée.  Par  exemple  ou  a 
voulu  se  prévaloir  de  son  autorité  pour 
faire  l'apologie  des  spectacles  et  de  la  pro- 
fession de  comédien.  C'est  dans  les  Ré- 
flexions de  Bossuct  sur  la  Comédie,  qu'il 
faut  voir  la  réponse  qu'il  fait  a  cette  alléga- 
tion; et  ce  qu  il  dit  ici  peut  s'appliquer  à 
d'autres  passages  où  le  saint  docteur  n'au- 
rait pas  été  suffisamment  entendu. 

Reste  à  le  défendre  contre  une  assertion 
qui  touche  particulièrement  au  ministère 
de  la  parole.  Le  P.  Rapin,  dans  ses  Ré- 
flexions sur  l'éloquence,  dit  :  «  Je  suis  |»er- 
suadé  que  la  lecture  de  saint  Thomas  a  fait 
plus  de  mauvais  prédicateurs  que  de  bons. 
L'air  dur  et  sec  qu'il  a  à  dire  les  choses  est 
aussi  opposé  à  l'éloquence  que  les  choses 
qu'il  dit  y  sont  propres.  »  Doù  il  conclut 
nue  le  commerce  trop  fréquent  avec  Im 
scolastiques  est  plus  préjudiciable  qu'avan- 
tageux au  prédicateur.  Oui,  sans  doute, 
pour  celui  qui,  négligeant  la  composition, 
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bornerait  à  ces  austères  études  l'emploi  de 
ses  plus  belles  années.  Mais  avec  la  so- 
briété que  Rapin  lui-même  recommmande; 
mais- en  y  apportant  un  choii  judicieux, 
nul  doute  que  la  lecture  n'en  fût  des  plus 
proûTables.  Faites-vous  un  fond  de  doctrine 
qui  vous  serve  au  besoin.  Puisez  aux  sour- 
ces, mais  en  les  choisissant.  ■  La  science, 
nous  dit  à  tous  saint  Jérôme,  veut  du  tra- 
vail, des  veilles,  des  sacrifices;  elle  veut  du 
goût  et  de  la  discrétion.  Vous  voulez  être 
préJicateur,  soyez  théologien;  bien  que 
sans  le  paraître,  soyez  savant  avec  mesure. 
—  Ce  qui  constitue  la  santé,  ajoutait  l'élo- 
quent solitaire  de  Bclliléem,  ce  n'est  pas  la 
nourriture  dont  on  se  charge,  mais  l'aliment 
que  l'on  digère.  »  Bourdaloue,  Massillon, 
Bossuet  n'appréhendaient  pas  que  la  lecture 
des  théologiens  arrêtât  les  sublimes  élans 
de  leur  génie;  et,  en  laissant  à  la  scolas ti- 
que la  sécheresse  de  son  langage,  ils  savaient 
donner  à  leur  éloquence  l'autorité  de  la 
science  théologique.  El  de  nos  jours,  l'élo- 
quent orateur  qui  a  peut-être  porté  l'art 
chrétien  jusqu'à  sa  plus  sublime  expres- 
sion, le  R.  P.  Lacordair», dominicain  comme 
saint  Thomas,  n'a  rien  perdu  de  l'origina- 
lité ni  de  la  couleur  de  son  style  à  se  uour- 
rir  des  écrits  de  son  saint  et  savant  prédé- 
cesseur. Voilà  les  modèles  que  nous  devons 
imiter,  et  de  pareils  exemples  valeut  mieux 
qu'une  réfutation. 

Nous  terminerons  cet  article  sur  saint 
Thomas  en  reproduisant  le  jugement  que 

f sortent  sur  son  génie  et  sur  ses.  œuvres 
es  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  tome  XIX  : 

«  Sa  vaste  renommée,  exagérée  peut-être 
comme  tant  de  gloires  du  même  genre,  sé- 
rail, quant  au  fond,  l'une  des  plus  faciles  à 
justifier.  En  effet,  si  nous  ne  retrouvons 
dans  ses  livres,  ni  la  théologie  classique 
des  écrivains  du  iv*  et  surtout  du  v'  siècle, 
ni  le  langage  affectueux  et  ingénieux  de 
saint  Bernard,  ni  l'érudition  encyclopédi- 
que de  Vincent  de  Beau  vais,  ce  n'est  pas 
du  moins  sans  raison  qu'on  l'a  surnommé 
l'Ange  de  l'école;  on  aurait  pu  dire  l'Ar- 
change; car  il  est  réellement  le  prince  des 
scolasliques  du  moyen  âge.  Il  a  compris 
mieux  qu'aucun  d'eux  que  la  science  des 
choses  révélées  devait  se  fonder  sur  des  li- 
vres sacrés  et  sur  des  traditions  positives. 
Cesl  l'idée  qu'il  en  donne  dès  les  premiè- 
res pages  de  la  Somme;  et  l'on  s'aperçoit 
auvent,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  dans  presque  toutes  ses  productions, 
qu'il  a  étudié  la  Bible  et  les  Pères  de  l'E- 
glise aussi  profondément  qu'il  est  possible 
de  le  faire  sans  connaître  le  grec  et  l'hé- 
breu. 

•  Il  avait  lu  aussi  dans  sa  jeunesse  des 
traductions  de  YOrganum,  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  d'Aristote.  L'influence  de 
ces  livres  se  manifeste  dans  la  plupart  des 
siens;  car  il  applique  le  plus  qu'il  peut,  et 
quelquefois  avec  trop  de  confiance,  la  dia- 
lectique et  la  métaphysique  des  anciens  à 
la  théologie  chrétienne,  en  évitant  néan- 
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moins  les  témérités  d'Abailard,  et  en  con- 
servant, par  la  plus  circonspecte  sagacité, 
une  place  éminente  parmi  les  nouveaux 
docteurs.  Les  avaniages  qu'il  a  sur  eux 
tiennent  à  deux  causes  :  d'à  boni  il  a  péné- 
tré plus  avant  dans  celte  philosophie  anti- 
que; en  second  lieu  il  a  mieux  compris  qu'à 

I  égard  de  tout  mystère  religieux,  les  ex- 
pressions doivent  se  contenir  dans  les  ter- 
mes consacrés  par  les  autorités  qui  les  ré- 
vèlent, et  que  les  expressions  cherchées 
ailleurs  sont  toujours  arbitraires,  sans  être 
presque  jamais  ni  plus  claires,  ni  plus 
vraies.  Le  scholastique  a  été  régularisée  par 
lui,  autant  qu'une  méthode  si  mal  conçue 
pouvait  l'être. 

•  Nous  avons  rencontré  dans  ses  Œuvres 
quelques  traces  des  connaissances  en  no- 
tions historiques  qu'il  avait  acquises,  et  l'on 
peut  juger,  par  son  office  du  Saint-Sacre- 
ment, des  progrès  qu'il  aurait  pu  faire  dans 
les  éludes  et  les  compositions  purement  lit- 
téraires, s'il  s'y  était  adonné.  Mais,  ainsi 
qu'Erasme  l'a  remarqué,  il  a  trop  négligé 
ce  genre  d'instruction,  quoiqu'il  fût  si  digne 
deMe  cultiver,  et  si  caruble  d  en  faire, comme 
de  tous  les  autres,  un  heureux  usage. 
Erasme  répète  ailleurs  qu'il  ne  manquait  à 
Thomas  d  Aquin  d'autre  connaissance  que 
celle  des  langues  et  des  belles-lettres,  en 
ajoutant  qu'il  eût  mieux  valu  être  un  peu 
moins  aristotélicien,  et  un  peu  plus  gram- 
mairien et  littérateur. 

•  L'éducation  de  saint  Thomas,  ses  pen- 
chants, sa  profession,  les  institutions  et  l'es- 
prit de  son  siècle,  tout  avait  contribué  à  le 
vouer  à  la  théologie,  considérée  alors  comme 
la  science  par  excellence,  à  laquelle  toutes 
les  autres  devaient  demeurer  subordonnées. 

II  l'a  cultivée  jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle 
ardent,  et  avec  un  désintéressement  non 
moins  recommandable.  Loin  d'aspirer  aux 
dignités  qu'elle  lui  rendait  accessibles,  il 
les  a  refusées,  et  l'on  a  lieu  de  croire  qu'il 
n'ambitionnait  aucunement  l'éclatante  re- 
nommée que  lui  ont  valu  ses  leçons  et  ses 
ouvrages.  Il  aimait  l'étude  pour  elle-même, 
et  ne  vivait  heureux  qu'en  travaillant  à 
s'instruire,  loin  des  affaires  et  des  intrigues. 
Voilà  pourquoi,  à  travers  les  vicissitudes 
des  choses  et  des  opinions  humaines,  il  est 
resté  grand  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  le 
sien,  comme  l'a  encore  dit  Erasme,  vir  non 
tuo  tantum  sœculo  magnus.  » 

THOMAS,  moine  de  Froimont,  au  m' 
siècle,  était  né  à  Bevcrley  en  Angleterre, 
mais  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  France.  Il  nous  a  laissé  une  élégie  dans 
laquelle  il  raconte  toutes  les  aventures  de 
sa  sœur  Marguerite.  Elle  était  âgée  de  ©nze 
ans,  lorsque  Thomas  vint  au  monde  en  An- 
gleterre, et  comme  ses  parents  ne  vécurent 
pas  longtemps  après  sa  naissance,  elle  se 
chargea  de  l'éducation  de  son  frère,  jusqu'à 
ce  que  Thomas  de  Canlorbéry  se  rattachât. 
Alors  Marguerite  retourna  à  Jérusalem  qui 
était  assiégée.  Etant  parvenu  à  entrer  dans 
la  ville ,  elle  se  revêtit  d'un  costume 
d'homme,  combattit  pour  la  défense  de  la 


DE  PATHOLOGIE. 


Digitized  by  Google 


1759  TIC  DîCTIC 

ville,  et  fut  réduite  en  captivité.  Rachetée 
en  môme  temps  que  d'Autres  captifs,  ello 
visita  Home,  l'Italie  et  différentes  autres  pro- 
vinces. Enfin,  elle  cherche  son  frère,  qni  ne 
vont  point  la  reconnaître  jusqu'à  ce  qu'elle 
lui  rappelle  le  souvenir  de  leur  enfance  : 

Hœc  inter,  ùgnis  crédit,  lacrymamur  uteryue, 
Cattu  Pando  meot,  metjue  toqnenle,  oemtl. 

Poti  liac  hortutvr  mundi  cmtenuure  vùam, 
Quœ  rtddal  monaclutm,  me  docet  ille  tiam. 

A  la  sollicitation  de  son  frère,  elle  entra 
dans  un  monastère  de  filles  où  elle  passa  le 
reste  do  ses  jours.  Pour  lui,  il  demeura 
aussi  dans  le  monastère  de  Froimont  où  il 
avait  fait  profession.  Outre  cette  élégie,  il 
avait  composé  en  prose  un  Traité  du  mépris 
du  monde,  et  une  Vie  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry ,  que  Duchaussay  dit  avoir 
y  ut;. 

THOMAS  le  Cistercien,  Thomas  de  Per- 
seigne  et  Thomas  de  Vaucelles,  que  nous 
réunissons  ici,  nous  paraissent  un  seul  per- 
sonnage sous  trois  noms  différents.  On  peut 
penser  que  Thomas  le  Cistercien,  auteur 
d'un  commentaire  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques, aura  vécu  dans  ces  trois  maisons  de 
l'ordre  de  Cfleaux  et  aura  été  désigné  indif- 
féremment par  les  noms  de  ces  différentes 
abbayes.  L'épîlre  dédicatoire  de  co  commen- 
taire, adressée  à  Ponce,  évèque  de  Clermont, 
sert  a  fixer  l'époque  où  l'écrit  fut  composé, 
r'cst-à-Uire,  depuis  1170 jusqu'en  1188.  Dans 
la  préface  Thomas  trace  son  plan  et  il  n'y 
est  que  trop  fidèle.  Il  n'y  a  pas  un  mot  du 
Cantique  qui  ne  lui  fournisse  l'occasion  de 
laire  vingt  définitions  différentes  ;  de  divi- 
teret  de  subdiviser  ses  propositions.  Au 
reste,  ses  explications,  beaucoup  plus  si- 
gnificatives encore  que  le  texte ,  nous 
ont  paru  tellement  inconvenantes  que  nous 
n'avons  lias  jugé  à  propos  d'en  donner  l'a- 
nalyse. Si  le  lecteur  désire  do  plus  amples 
renseignements  sur  ce  commentaire,  il  peut 
consulter  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
tome  XV,  page  328. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  Thomas  a  porté 
successivement  ces  différents  noms,  il  avait 
composé  d'autres  ouvrages;  car,  dans  plu- 
sieurs catalogues  de  manuscrits,  on  trouve 
sous  le  nom  de  Thomas  Perseigne  un  écrit 
De  prœparatione  cor  dis,  et  un  autre  sur  le 
livre  des  Sentences;  et  sous  le  nom  de  Tho- 
mas de  Citeaux,  des  sermons.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  de  ce  moine  est  qu'il 
vécut  successivement  dans  plusieurs  monas- 
tères de  son  ordre  et  qu'il  se  fit  une  répu- 
tation dans  l'Eglise  |>ar  ses  sermons.  On 
ignore  Tannée  précise  de  sa  mort. 

T1CONIUS,  Africain  de  naissance,  homme 
d'un  esprit  vif  et  abondant,  fiorissait  au  iv* 
siècle.  Il  avait  une  connaissance  profonde 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  lettres  humaines, 
et  avait  étudié  avec  grand  soin  les  affaires 
de  l'Eglise.  Frappé  comme  par  autant  de 
coups  de  tonnerre  par  les  paroles  qu'il  ren- 
contrait a  chaque  page  des  Ecritures,  il  se 
réveilla  de  son  assoupissement  et  reconnut 
que  l'Eglise  de  Dieu  devait  être  répandue  par 
tout  le  monde  d'après  les  oracles  des  pro- 
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phètes  et  qu'aucun  péché  ne  pouvait  em- 
pêcher l'effet  des  promesses  de  Dieu.  Il  en- 
treprit de  défendre  cette  vérité  et  prouva 
avec  beaucoup  «le  force  et  d'éloquence  con- 
tre les  principes  de  sa  secte,  que-quelque  im- 
piété qui  puisse  se  commettre  dans  l'Eglise, 
elle  ne  peut  empêcher  que  cette  Eglise  ne 
se  répande  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Toutefois,  il  ne  cessa  pas  d'être  donatiste  et 
ne  vit  pas  même  la  conséquence  de  son 
principe  :  que  les  chrétiens  d'Afrique  qui 
étaient  unis  de  communion  avec  tout  le  reste 
du  monde ,  appartenaient  à  la  véritable 
Eglise.  L'écrit  de  Ticonius  fermait  la  bou- 
che à  ceux  qui  soutenaient  un  sentiment 
contraire  par  le  poids  et  la  multitude  des 
passages  clairs  et  précis  des  Ecritures  qu'il 
alléguait.  Il  traitait  dans  le  même  ouvrage 
cette  question  :  comment  on  doit  tolérer 
dans  l'Eglise,  sans  rompre  les  liens  de  l'u- 
nité, les  abus  et  mêmes  les  erimes  que  nous 
ne  pouvons  corriger.  Il  y  a  apparence  qu'il 
s'y  déclarait  aussi  contre  la  rébaptisatioo, 
puisqu'il  alléguait  l'autorité  de  Donat,  qni 
avait  toujours  communiqué  avec  les  Mau- 
res, quoiqu'ils  ne  rebaptisassent  pas.  C'est 
dans  cet  endroit  que  Ticonius  faisait  men- 
tion d'un  grand  concile  des  donatistes,  dont 
nul  autre  que  lui  n'a  parlé.  On  croit  qu'il 
se  tint  à  Carlhage  dans  le  temps  que  Donat 
était  a  la  tête  de  ce  siège  schismatique.  Par 
un  décret,  ils  laissèrent  à  la  liberté  de  cha- 
que évêque  de  ne  pas  rebaptiser  ceux  qui 
se  présentaient  pour  entrer  dans  leur  com- 
munion, s'ils  témoignaient  de  larépugnance 
l>our celle  nouvelle  cérémonie.  Il  y  rappor- 
tait encore  divers  autres  faits  arrivés  dans 
la  secte  qui  faisaient  voir  combien  il  y  ré- 
gnait de  désordres.  Ainsi,  l'écrit  de  Tico- 
nius, selon  la  remarque  de  saint  Augustin, 
était  favorable  à  l'Eglise  catholique  et  con- 
traire aux  donatistes.  Parménien,  pour  ne 
pas  admettre  la  conséquence  que  lirait  Ti- 
conius, prit  le  parti  de  nier  le  principe  et 
soutint  que  l'Eglise  était  corrompue  par  la 
communion  des  méchants  ;  mais  il  n'opposa 
à  la  clarté  et  à  la  forco  des  passages  allé- 
gués par  Ticonius  que  l'autorité  de  son 
propre  témoignage.  Nous  n'avons  plus  l'ou- 
vrage de  cet  auteur  ;  mais  il  paraît  que  c'est 
le  même  dont  parle  Germa  le,  lorsqu'il  dit 
que  Ticonius  composa  trois  livres  de  la 
guerre  intestine. 

Règles  de  Ticonius  pour  l'intelligrsck 
dk  l'écriture  sainte.— Un  autre  ouvrage  de 
Ticonius  que  nous  avons  encore,  est  celui 
dans  lequel  il  donne  les  sept  règles  pour 
trouver  le  sens  des  Ecritures  et  en  ouvrir 
les  secrets.  Saint  Augustin,  oui  les  rapporte 
dans  son  troisième  livre  De  la  doctrine  chré- 
tienne, en  parle  comme  d'un  ouvrage  d'un 
grand  travail  et  très-utile  pour  l'intelligence 
des  divines  Ecritures.  Mais,  quoiqu'il  le 
crût  d'une  grande  utilité  pour  en  découvrir 
le  sens  caché,  il  avertit  néanmoins  qu'on 
ne  doit  pas  prétendre  pouvoir  pénétrer  avec 
le  secours  de  ces  règles  dans  tout  ce  que 
l'Ecriture  sainte  a  de  plus  obseur.  C'est 
pourquoi  il  conseille  aux  personnes  d'étude 
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de  les  lire»  sans  toutefois  les  croire  infail- 
libles :  car  il  y  avait  des  endroits  ou  Tico- 
nius  s'était  trompé  par  l'elfet  de  la  faiblesse 
humaine.  ?ain(  Isidore  parait  avoir  suivi  ies 
règles  de  Tieonius  dans  celles  qu'il  donne 
lui-même  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture 
sainte.  Nous  avons  celles  de  Tieonius  dans 
les  bibliothèques  des  Pères  de  Paris  en  1S75 
et  1589,  de  Cologne  en  1G18  c  t  de  Ly<<n  en 
1677.  Voici  ce  qui  nous  a  i«aru  le  plus  re- 
marquable. 

Analyse  des  sept  règles  de  Tieonius.  — 
La  première  règle  est  intitulée:  Du  Seigneur 
et  de  son  corps.  Tieonius  y  montre  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Tt-slainent,  qu'une  même  per- 
sonne peut  représenter  quelque  fois  le  chef 
et  le  corps  entier,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ 
et  son  Eglise;  de  sorte  que  dans  un  même 
passage,  ei  dans  une  même  personne,  on 
passe  tantôt  du  corps  au  cher  et  tantôt  du 
chef  au  corps  :  ainsi  dans  Isaïe,  c'est  une 
même  personne  qui  prononce  ces  paroles  : 
Dieu  m'a  mis  comme  à  un  époux  une  ron- 
ronne sur  la  téle  et  m'a  rerétu  des  ornements 
dune  épouse  {Isa.  lxj,  10};  néanmoins,  il 
est  certain  que  dans  lés  deux  parties  du  ce 
passage,  il  faut  entendre  séparément  ce  qui 
convient  au  chef  et  ce  qui  convient  au  corps, 
c'est-à-dire,  ce  qui  convient  à  Jésus-Christ 
et  ce  qui  convient  à  son  Eglise.  Il  en  est 
de  même  de  ce  passage  de  V Apocalypse  : 
Je  suis+répous  et  l'épouse.  (*poc.  xxu, 
17.;  Et  dans  saint  Matthieu  :  Elles  allèrent 
au  devant  de  l'Epoux  et  de  f  Epouse.  {Mattk. 
xxv,  1). 

La  seconde  règle  de  Tieonius  a  pour  ti- 
tre Du  corps  du  Seigneur  partagé  en  deux  ; 
saint  Augustin  désapprouve  ce  litre,  parce 
que  non-seulement  les  hypocrites  ne  seront 
pas  avec  Jésus-Christ  dans  l'éternité  ;  mais 
ils  n'y  sont  pas  même  dès  à  présent,  quoi 
qu'ils  paraissent  être  dans  l'Eglise.  Il  croit 
qu'il  fallait  intituler  cette  règle  :  Du  corps 
du  Seigneur  trai  et  mélangé  et  lire  l'Ecri- 
ture avec  beaucoup  d'attention  pour  voir 
quand,  après  avoir  parlé  des  élus,  elle  parle 
aussitôt  des  réprouvés  qui  sont  daus  le 
corps  de  l'Eglise:  parce  que  les  uns  et  les 
autres  ne  font  maintenant  qu'un  seul  corps 
par  la  («rlicipalion  aux  mêmes  sacrements, 
liions  ce  passage  du  Cantique  des  cantiques 
(i,  h)  :  Je  suis  brune,  mais  je  suis  belle.  Il 
n'est  pas  possible  que  l'Eglise  que  Jésus- 
Christ  a  purifiée  de  son  sang  soit  brune  dans 
aucune  de  ses  parties,  si  eu  n'est  par  ra|*- 
i»ort  aux  réprouvé*,  par  qui  le  nom  de  Dieu 
est  blasphémé.  C'est  pourquoi  l'épouse  ne 
dit  pas  :  J'ai  élé  brune  comme  les  lentes  de 
Cedar  et  je  suis  belle  maintenant  comme  les 
pavillons  de  Salomon;  mais  eile  dit  qu'elle 
est  l'un  et  l'autre,  à  cause  de  l'union  pas- 
sagère qu'il  y  a  entre  les  bons  et  les  mé- 
chants. 

La  troisième  règle  est  intitulée  :  Des  pror 
messes  et  de  la  loi,  ou  plulù  :  Ue  ie*i>rtt  et 
delà  lettre.  Saint  Augustin  reprend  Tiionius 
u 'avoir  dit  que  les  œuvres  nous  sont  don- 
:t  es  4c  Dieu  oar  le  mérite  Ce  la  foi,  mais 


TrC  1762 

que  la  f*i  nous  est  tellement  personnelle 
qu'elle  ne  vient  pas  de  Dieu  :  il  n'a  pas  fait 
alU  nlion  à  ces  paroles  de  sainf  Paul  :  Que 
Dieu  le  Père  donne  à  nos  frères  la  paix  et  ta 
charité  arec  la  foi.  (Fphes.  vi,  23.)  Toutefois, 
il  excuseTironius  surcequ'il  avait  écritavant 
l'hérésie  pélagienne,  car  «  eux  qui  écrivirent 
depuis  furent  obligés  d'examiner  avec  plus 
de  soin  ce  qui  regardait  les  matières  de  la 
foi.  Les  passages  de  l'Ecriture  allégués 
dans  cette  règle  tendent  à  montrer  que  quoi- 
qu'il n'y  ait  eu  |«ersom  e  de  sauvé  par  ies 
œuvres  de  la  foi  de  Moïse,  p'usieurs  de 
ceux  qui  les  ont  mises  en  pratique  ont  élé 
justifiés,  mais  par  la  foi  en  J< -sus-Christ. 

l  a  quatrième  règle  a  pour  titre  :  De  l'es- 
pèce et  du  genre.  Tieonius  entend  |«r  es- 
pèce la  partie  et  par  genre  le  tout  :  ainsi  une 
province,  une  nation  est  l'espèce,  et  toute 
la  terre  est  le  genre.  Et  dans  le  sens  mys- 
tique Jérusalem  est  l'espèce,  et  l'Eglise  ré- 
pandue dans  l'univers  est  le  genre.  Cette 
règle  a  son  application  dans  plusieurs  en- 
droits de  l'Ecriture  dans  lesquels  elle  fasse 
de  l'espèce  au  genre  comme  si  elle  conti- 
nuait toujours  à  parler  de  l'espèce.  Ainsi 
dans  le  prophète  Ezéchiel  il  est  oit  :  Les  en- 
fants (f Israël  ont  habité  dans  leur  terre,  ils 
l  ont  souillée  par  le  dérèglement  de  leur  vie. 
parleurs  idoles  et  leurs  péchés.  (Ezech.  xxx  vi, 
17.)  Il  est  clair  que  ces  paroles  s'enlemient 
de  l'es|>èce,  c'est-à-dire,  de  celte  partie  de 
la  maison  d'Israël  que  saint  Paul  appelle 
charnelle  ;  mais  les  suivantes  :  Lorsque  j  au- 
rai été  sanctifié  à  leurs  yeux  au  milieu  de 
vous,  je  vous  retirerai  d'entre  les  peuples,  je 
vous  rassemblerai  de  tous  tes  pays  et  je  t  ous 
ramènerai  dans  votre  terre.  Je  mettrai  mon 
esprit  au  milieu  de  vous.  Je  vous  ferai  mar- 
cher dans  la  voix  de  mes  préceptes  {ibid., 
23,2V,  27),  se  rapportent  au  genre,  c'est- 
à-dire,  à  tous  les  peuples  selon  la  promesse 
laite  aux  patriarches  qui  ont  été  les  pères 
des  Juifs  et  qui  sont  aussi  les  nôtres. 

Tieonius  a  intitulé  sa  cinquième  règle. 
Des  temps.  Il  en  montre  de  deux  sortes  lors- 
qu'on prend  dans  l'Ecriture  la  partie  pour 
le  tout  ou  le  tout  pour  la  partie.  Par  le  moyen 
de  celle  rè^le  on  sauve  la  contradiction  "ap- 
parente qui  se.  trouve  entre  saint  Luc  et 
saint  Matthieu  au  sujet  de  la  transfiguration 
de  Jésus-Cluist.  Car  saint  Matthieu  du 
qu'elle  arriva  six  jours  après  la  confession 
Je  saint  Pierre,  et  saint  Luc  dit  que  ce  fut 
environ  huit  jours  après.  Mais  daus  la  sup- 
position que  saint  Luc  qui  parle  de  huit 
jours,  ail  compris  pour  deux  jours  entiers 
et  la  tin  du  jour  que  Jésus  préuit  sa  trans- 
figuration e(  le  commencement  de  celui  dans 
lequel  il  l'accomplit  ;  et  que  saint  Matthieu 
n'ait  compté  que  six  jours  entiers,  il  n'y  a 
plus  de  contrai! icti  n  entre  eux.  C'est  aussi 
de  cette  manière  qu'il  faut  résoudre  la  ré- 
surrection du  Sauveur.  Tiionius  traite  aussi 
dans  celte  règle  des  nombres  de  l'Ecriture 
qui  renfernuut  quelque  mystère  :  comme 
de  sept,  de  dix,  de  douze.  Il"  remarque  que 
ces  sortes  de  nombre  sout  pris  souvent  pour 
un  temps  iouélcrminé  :  ainsi  :  Jcrouslout» 
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rai  sept  fois  (Psal.  cxviti,  idk);  ne  veut  dire 
autre  chose  sinon  :  La  louange  du  Seigneur 
sera  toujours  dans  ma  bouche.  Il  ajoute  que 
quelquefois  dans  l'Ecriture,  les  heures,  les 
jours,  les  mois  sont  nris  pour  des  années. 
Ainsi  ces  paroles  de  ["Apocalypse:  Et  il  délia 
ces  quatre  anges  qui  étaient  prêts  pour  l'heure, 
le  jour,  le  mois  et  les  années  dans  lesquels  ils 
devaient  mettre  à  mort  la  troisième  partie  des 
hommes  (Apoc.  ix,  15)  :  ce  qui  selon  lui 
marquait  trois  ans  et  demi. 

La  sixième  legle  a  pour  titre:  Récapitu- 
lation. Son  utilité  consiste  à  remettre  dans 
l'ordre  des  temps  certains  faits  que  les  écri- 
vains sacrés  déplacent  dans  leur  narration 
sans  le  faire  remarquer.  Saint  Luc  dit(xvn, 
29  et  seqq.)  que  le  jour  que  Lot  sortit  de 
Sodome,  une  pluie  de  feu  tomba  du  ciel  et 
consuma  tous  les  habitants;  que  la  même 
chose  arrivera  au  jour  de  la  manifestation 
du  Fils  de  l'homme;  qu'alors  celui  qui  sera 
sur  le  toit  et  qui  aura  ses  meubles  dans  sa 
maison  ne  descende  pas  pour  les  prendre  ; 
que  de  même  celui  qui  sera  dans  son  champ 
ne  retourne  pas  en  arrière  et  se  souvienne 
de  la  femme  de  Lot.  Sera-t-il  temps  alors 
de  ne  pas  regarder  derrière  soi,  de  ne  pas 
reprendre  les  anciennes  habitudes  auxquel- 
les on  a  renoncé?  Non,  sans  doute.  C'est 
à  présent  qu'il  faut  observer  toutes  ces 
choses,  afin  qu'à  la  venue  du  Seigneur  il 
puisse  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

La  septième  rè^le  esl  appelée  :  Du  diable 
et  de  son  corps.  Elle  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  première  pour  l'usage  que  Ton  doit 
en  faire.  Carde  même  que  Jésus-Christ  est 
le  chef  de  l'Eglise  quiest  son  corps,  le  diable 
est  le  chef  des  impies  qui  sont  en  quelque 
sorte  son  corps.  Comme  l'Ecriture  attribue 
quelquefois  au  démon  ce  qui  convieut  à  son 
corps  plutôt  qu'à  lui,  il  faut  distinguer  dans 
la  même  personne  ce  qui  convient  au  chef 
de  ce  qui  convient  au  corps.  Ces  paroles 
d'Isaie  :  Comment  a  pu  tomber  Lucifer,  qui 
s'élevait  avec  tant  d'éclat  dès  le  matin 
(Isa.  vin,  12)?  s'entendent  du  démon, quoi- 
qu'elles soient  dites  sous  la  figure  du  roi  de 
Bah)  loue.  Ce  qui  suit:  Celui  qui  tourmentait 
toutes  Us  nations  a  été  brisé  sur  lu  terre 
(ibid.,  12),  ne  convient  pas  entièrement  au 
chef  des  impies.  Car,  quoique  le  démon  en- 
voie ses  anges  à  tous  les  peuples,  c'est 
toutefois  son  corps  qui  esl  brisé  et  non  pas 
lui. 

Commentaire  sur  V Apocalypse.  —  Tieo- 
nius,  dans  son  Commentaire  sur  V Apoca- 
lypse, uélruisail  l'erreur  du  règne  de  mille 
ans,  que  quelques-uns  promettaient  aux 
justes  sur  la  terre  après  la  résurrection  et 
n'admettait  pas  deux  résurrections,  l'une 
pour  les  bons  et  l'autre  pour  les  méchants. 
Il  n'en  reconnaissait  qu'une,  générale  pour 
tout  le  monde,  et  disait  que  les  enfants  avor- 
tés ressusciteront  dans  un  corps  parfait, 
afin  que  le  genre  humain  ne  perde  rien  de 
ce  qui  appartient  à  la  perfection  de  son 
tout.  Pour  les  deux  résurrections  dont  il  est 
parlé  dans  YApotalypse,  il  soutient  que  la 
piewière,  qui  est  particulière  aux  justes, 
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est  celle  qui  s'opère  maintenant  dans  l'g. 
glise,  lorsque  les  hommes,  justifié»  parla 
foi,  sont  ressuscilés  de  la  mort  du  péché  par 
Je  baptême.  La  seconde  est  celle  qui  ser» 
commune  a  tous  les  hommes  lorsqu'ils  re- 
prendront leurs  corps  à  la  fin  du  monde. 
L'auteur  du  livre  des  Promesses ,  qui  portt 
le  nom  de  saint  Prosper,  cite  cet  outrage  <i* 
Ticoniuset  v  renvoie  pour  l'explication  Ou 
quinzième  chapitre  de  V Apocalypse.  Prin». 
sinus  promet,  dans  celui  qu'il  a  fait  lui- 
même  sur  VApocalypsè,  de  profiter  de  l'ou- 
vrage de  Ticonius,  mais  de  retrancher. v 
qu'il  y  avait  de  superflu.  Car  j'ai  trouvé, 
dit-il,  dans  cet  ouvrage,  plusieurs  chas* 
inutiles  et  contraires  à  la  saine  doctrine.  I 
cherche  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  nuire  1 
l'Eglise  dans  la  cause  que  nous  soutenus 
contre  les  donatistes.il  y  donne  défaussée* 
qu'il  puise  dans  la  corruption  de  son  mur. 
Il  suit  en  cela  la  pratique  ordinaire  des  hé- 
rétiques; mais  cela  ne  nous  doit  pas  fair- 
rejeter  ce  qu'il  y  a  de  bon.  De  quelque  côié 
que  la  vérité  nous  vienne,  nous  dévote 

I  embrasser  pour  l'utilité  de  l'unité  catho- 
lique ;  car  c  est  à  l'Eglise  qu'appartient  (ont 
ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Cassiodore  porte  un  ju- 
gement à  peu  près  semblable  des  commen- 
taires de  VApocalypsè. 

Lettres  de  Ticonils  et  altbes  échu 
perdus.  —  Trithème  ,  après  avoir  nié 
Ticonius, dont  nousvenonsde  parler, ajouta 
qu'il  écrivit  aussi  des/.r//r«à  diveftes  per- 
sonnes et  composa  plusieurs  autres  ourra- 

f;es  qué  nous  n'avons  plus.  Mais  il  distingue 
q  Livre  des  diverses  causes  de  celui  intitulé: 
De  la  guerre  intestine.  Gennade  parait  aussi 
l'eu  distinguer  et  remarque  que  Ticouius  j 
citait  les  anciens  conciles  pour  la  défense 
de  la  secte  des  donntisles  dont  il  faisait  pro- 
fession. Ticonius  tlorissait  sous  le  règne 
de  Théodose  et  de  ses  fils,  vers  l'an  393. 

TILP1N,  dont  le  nom,  dans  les  siècles  pos- 
térieurs, a  été  corrompu  et  changé  en  celui 
de  Turpin,  embrassa  dès  sa  jeunesse  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Sainl-Denis, 
près  de  Paris.  Plus  tard,  vers  l'an  760,  il  fut 
fait  archevêque  de  Reims,  et  succédai  Milon, 
dont  l'usurpation  avait  désolé  celle  Eglise. 

II  y  trouva  de  quoi  exercer  son  zèle,  el  ou 
peut  dire  qu'il  n'omit  rien  pour  réparer  se> 
pertes.  On  voil,  par  une  lettre  que  le  pa^-e 
Adrien  lui  écrivit  au  commencement  de  son 
pontificat,  les  mouvements  qu'il  se  donna 

Iirès  îles  Souverains  Pontifes  et  des  rois  uV 
■'rance  pour  rétablir  sa  métropole  dans  ses 
anciens  droits.  Sa  vigilance  pastorale  s'ap- 
pliqua surtout  à  enrichir  de  bons  livres  il 
des  meilleurs  commentaires  de  l'Ecriture  h 
bibliothèque  de  sa  cathédrale  et  celle  du 
monastère  de  Sainl-Remi.  Deux  événements 
arrivés  sous  son  épis-copat,  el  auxquels  il 
eut  beaucoup  de  part,  montrent  de  quelle 
estime  il  jouissait  à  Rome  et  en  France.  Le 
l>ape  Etienne  111,  préoccupé  de  l'intrusion 
de  Constantin  et  plus  encore  du  culte  de» 
images,  demanda  aux  princes  Pépin,  Charles 
et  Carloman,  douze  prélats  français  les  plus 
versés  dans  lu  science  des  Ecritures  el  I* 
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connaissance  des  canons,  pour  assister  à  un 
concile  qui  se  tint  au  mois  d'avril  769. 
Tilpin  y  fut  député  avec  six  autres  métro- 
politains et  cinq  évêquos,  et  il  eut  part  aux 
délibérations  et  à  tous  les  décrets  qui  y 
furent  ordonnés.  Peu  de  temps  après,  sous 
le  Pape  Adrien,  il  fut  commis  par  te  Pon- 
tife, avec  deux  autres  prélats,  p<  ur  prendre 
les  informations  nécessaires  sur  la  doctrine 
et  la  conduite  de  saint  Lulle,  archevêque  de 
Mayence,  avant  qu'on  lui  envoyât  de  Rome 
le  pallium  qu'il  avait  demandé.  Lui-même 
le  reçut  pour  son  compte  en  77i,  avec  le 
titre  de  primat,  qui  lui  fut  accordé  par  le 
pape  Adrien.  Il  mit,  en  786,  des  Bénédictins 
dans  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Kemi,  à  la 
place  des  chanoines  qui  y  avaient  été  intro- 
duits a  la  mort  de  Gébénard,  et  il  mourut 
lui-même  vers  l'an  800,  après  avoir  gou- 
verné son  Eglise  pendant  plus  de  quarante 
ans. 

Il  paraît,  par  la  lettre  que  lui  répondit 
le  Pape  Adrien  I",  que  Tilpin  lui  en  avait 
adressé  plusieurs.  C'est  peut-être  l'unique 
motif  par  lequel  Tri  thème  s'est  cru  autorisé 
à  attribuer  à  notre  prélat  un  livre  entier  de 
lettres  adressées  a  diverses  personnes;  car, 
s'il  l'avait  lu,  il  n'aurait  pas  manqué,  sui- 
vant son  habitude,  d'en  rapporter  le  com- 
mencement. On  n  a  pas  de  preuves  qu'il  en 
subsiste  aucune.  Il  ne  nous  reste  rien  non 
plus  de  la  relation  que  Tilpin  avait  adressée 
au  même  Pontife,  sur  les  faits  qui  s'étaient 
passés  lors  de  l'injuste  expulsion  de  son 
prédécesseur  saint  Rigobert  par  1  usurpa- 
teur Milon.  Seulement  Adrien  en  a  inséré 
quelques  traits  dans  sa  réponse  aux  lettres 
de  Tilpin.  On  juge  par  là  que  cette  pièce 
était  importante,  puisqu'en  outre  des  faits 
historiques  elle  contenait  encore  l'apologie 
de  ce  saint  prélat. 

Pendant  plusieurs  sièdes  Tilpin  a  passé 
pour  l'auteur  du  roman  fameux  imprimé  si 
souvent  sous  le  titre  û' Histoire  de  la  vie  de 
Charlemagne  et  de  Roland:  mais  il  est  claire- 
ment démontré  aujourd'hui  que  cette  chro- 
nique fabuleuse  est  l'œuvre  d'un  moine  du 
xvi*  siècle,  qui  a  pris  le  nom  de  Jean  Turpin. 
C'est  une  espèce  d'itinéraire  ou  de  relation 
îles  voyages  et  dos  guerres  imaginaires  de 
Cliarlemagnc  et  de  Roland  son  neveu  contre 
les  Sarrasins,  et  des  prétendues  merveilles 
qui  les  signalèrent.  Elle  est  divisée  en  trenle- 
ueux  chapitres,  dont  le  premier  se  compose 
d'une  lettre  do  l'auteur  supposé  à  Léopran- 
dus,  doyen  d'Aix-la-Chapelle,  et  le  dernier 
est  consacré  à  rapporter  la  mort  de  Charle- 
magne. Sans  avoir  recours  aux  fables  ridi- 
cules dont  le  roman  est  rempli,  on  trouve 
dans  ces  deux  chapitres  seuls  des  preuves 
sulGsanles  de  supposition.  Mais  depuis  un 
ou  deux  siècles,  celle  supposition  est  si  una- 
nimement reconnue  qu'elle  n'a  plus  besoin 
d'être  prouvée.  C'esi  de  ce  roman  qu'ont  été 
tirés  tous  les  contes  que  l'on  a  faits  sur  Ro- 
land, Merlin,  Maugis,  Charlemagne  et  les 
douze  pairs,  etc.,  qui  depuis  tant  de  géné- 
rations déjà  soa*  en  possession  d'amuser 
toutes  les  enfances,  et  même  souvent  aussi 
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bien  des  âges  mûrs.  Et  pourquoi  pas?  la 
Fontaine  avoue  bien  que  la  lecture  de  Peau 
d'âne  lui  faisait  un  plaisir  extrême.  Nous  en- 
gageons ceux  de  nos  lecteurs  dont  la  curio- 
sité se  trouverait  éveillée  par  la  lecture  de 
cet  article  un  peu  étranger  à  nos  pages,  de 
consulter  la  curieuse  dissertation  que  font 
sur  cet  ouvrage  les  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  tome  IV,  pages  207 
à  216.  On  trouve  l'histoire  de  Jean  Turpin 
dans  Schardii  reriun  Germanicarum  quatuor 
tttustiores  chronographi,  Francfort,  in-folio, 
1556,  et  il  y  en  a  une  version  française  i'n-8* 
publiée  à  Lyon  en  1583. 

TIMOTHÉE,  archevêque  d'Alexandrie, 
assista  comme  prêtre  au  concile  de  Tyr, 
tenu  l'an  335,  et  y  prit  la  défense  de 
saint  Aihanase,  qui  était  accusé  d'avoir 
violé  une  vierge  consacrée  à  Jésus-Christ. 
Après  la  mort  de  Pierre,  évèque  d'Alexan- 
drie, arrivée  l'an  381,  Timolhée,  son  frère, 
fut  élu  ,  du  consentement  unanime  de  tous 
les  évêuues  d'Egypte,  pour  lui  succéder. 
Timolhée  gouverna  son  Eglise  avec  tant  de 
sagesse  et  de  prudence  que  Théodose  en 

fiarla  honorablement ,  dans  une  loi  de 
'an  384  adressée  à  Optât,  préfet  d'Egypte. 
Il  mourut  le  vingt  juillet  de  l'an  385,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  d'Alexandrie  pen- 
dant quatre  ans,  cinq  mois  et  six  jours 

Ses  écarrs.— Sozomène  lui  attribue  l'His- 
toire d'Apollon  et  de  beaucoup  d'autres  il- 
lustres solitaires  d'Egypte,  dans  laquelle  il 
représentait  leur  excellente  manière  de  vi- 
vre et  les  miracles  qu'ils  avaient  opérés. 
Il  ne  nous  en  reste  rien  ;  mais  Facundus 
nous  a  conservé  une  Lettre  de  Timolhée  à 
Diodore ,  étéque  de  Tarse,  pleine  de  respect 
et  d'estime  pour  la  vertu  et  la  perfection  de 
sa  vie  et  pour  le  zèle  de  sa  foi  toute  pure 
et  tout  apostolique.  Dans  cette  lettre ,  Ti- 
molhée rappelle  celle  que  saint  Athanasu 
avait  écrite  autrefois  à  ce  même  Diodore  et 
dont  Facundus  rapporte  le  commencement 
qui  nous  reste. 

Lettre  canonique  de  Timolhée.  —  Nous 
avons  une  lettre  canonique  de  Timolhée, 
qui  fut  continuée  dans  le  concile  in  Trullo, 
et  que  l'on  trouve  citée  dans  Pholiusel  les 
autres  collecteurs  de  canons.  Elle  renferme 
dix-huit  réponses  sur  autant  de  questions 
de  pratique  et  d'usage  qu'on  avait  propo- 
sées à  Timolhée.  On  lui  avait  demandé, 
dans  la  première,  ce  qu'on  devait  faire  à 
l'égard  d'un  catéchumène  qui  avait  |*rti- 
cipé,  en  même  temps  que  les  autres  udclt->, 
à  l'Eucharistie ,  sans  savoir  ce  qu'il  avait 
reçu.  1!  déclare  qu'on  doit  le  baptiser,  parce 
qu'il  est  appelé  de  Dieu.  Dans  la  seconde  et 
la  troisième  question,  esl-il  permis  de  con- 
férer le  baptême  à  un  caihécumène  possédé 
du  démon  et  de  faire  participer  à  la  commu- 
nion un  fidèle  qui  se  trouve  dans  le  même 
étal  ?  «  On  ne  doit  |>as,  dit  Timolhée,  dans  ce 
cas,  baptiser  le  catéchumène,  si  ce  n'est  à 
l'article  de  la  mort;  mais  on  peut  laisser  le 
fidèle  participer  aux  saints  mystères,  non 
pas  tous  les  jours,  mais  de  temps  ea  temps, 
pourvu  que  le  démon  ne  le  porte  (tas  à  les 
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découvrir  ni  à  les  blasphémer.*  Il  décide  dans 
sa  réponse,  sur  la  quatrième  question, 
qu'on  peut  conférer  le  baptême  a  un  caté- 
chumène qui  a  perdu  l'esprit  par  maladie, si 
toutefois  il  n'est  pas  possédé  du  démon.  Il 
répond,  à  la  cinquième,  que  les  personnes 
mariées  ne  doivent  pas  communier  le  jour 
qu'elles  ont  usé  du  mariage;  il  s'appuie  en 
cela  sur  l'autorité  de  saint  Paul,  qui  dit  aux 
Corinthiens:  Ne  voua  refusez  pas  re  devoir 
l'un  à  l'autre,  si  ce  n'est  du  consentement  de 
l'un  et  de  l'autre,  pour  un  temps,  afin  de  ta- 
auerà  la  prière,  et  ensuite  vous  vivrez  ensem- 
ble comme  auparavant  ,  de  peur  qae  le  dé- 
mon ne  prenne  sujet  de  voir*  incontinence 
pour  vous  tenter.  (1  Cor.  vu,  5).  Dans  la 
sixième  et  septième  réponse  il  est  d'avis 
que  les  femmes  ne  reçoivent  nHe  baptême, 
ni  la  communion  dans  les  jours  de  leurs 
EC«yilenls  ordinaires.  11  exemple  dans  la 
huitième  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées du  jeûne  et  de  l'abstinence  du  vin 
pendant  le  carême;  parce  que  le  jeûne,  dit-il, 
n'a  été  institué  que  pour  morlilier  le  corps; 
ainsi  le  corps  étant  déjà  mortitié  et  atraibli, 
on  peut  prendre  autant  d'aliment  qu'on  en 
a  besoin.  La  neuvième  question  est  conçue 
en  ces  termes  :  un  clerc  peut-il  l'aire  la 
prière  en  présence  des  ariens  et  des  autres 
hérétiques  ?  et  ne  pôchc-l-il  ras,  s'il  fait  en 
leur  présence  l'oraison  ou  rpblalion  ?  Ti- 
molhée répond  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
d'être  présents  à  la  prière  ni  à  l'oblation, 
s'ils  ne  promettent  de  faire  pénitence  et 
d'abjurer  l'hérésie.  Dans  la  dixième  il  dis- 

fiense  les  malades  du  jeûne  du  carême  et 
eur  permet  l'usage  du  vin  et  de  l'huile  à 
cause  de  leur  inlirmilé.  Par  la  onzième  il 
défend  aux  ecclésiastiques  appelés  pour  cé- 
lébrer un  mariage,  de  le  faire  contre  les 
lois,  comme  serait  du  beau-frère  avec  la 
belle-sœur,  du  neveu  avec  la  tante  ;  car  un 
clerc  ne  doit  pas  participer  au  péché  d'au- 
trui.  A  l'égard  des  illusions  nocturnes  qui 
font  la  matière  de  la  douzième  solution,  Ti- 
molhée dit  qu'il  faut  distinguer  entre  celles 
qui  sont  la  suite  de  quelques  mauvais  dé- 
sirs et  celles  qui  sont  des  tentaiions  du  dé- 
mon ;  les  premières  doivent  nous  faire  éloi- 
gner de  la  communion  ;  mais  non  pas  ies 
secondes,  parce  qu'autrement  le  démon  ne 
manquerait  pas  de  nous  en  susciter  aux 
jours  de  communion.  11  prescrit  aux  per- 
sonnes mariées  de  s'abstenir  les  samedis  et 
dimanches  de  l'usage  du  mariage,  parce 
qu'elles  devaient  selon  l'usage  s'approcher 
ces  jours-là  de  la  sainle  communion.  Il  dé- 
fend d'olfrir  le  saitu  sacrifice  pour  celui  qui 
s'est  suicidé  volontairement  et  avec  con- 
naissance ;  mais  il  accorde  cette  permission 
pour  ceux  qui  ont  agi  ainsi  par  frénésie  ou 
par  défaut  de  raison.  Timolhée  regarde 
comme,  adultère  celui  qui  convolerait  à  de 
secondes  noces  ayant  une  femme  qui  a  en- 
tièrement perdu  la  raison.  11  décide  dans  la 
suivante  qu'une  personne  peut  participer  à 
la  sainte  communion  malgré  qu'elle  ait 
avalé  quelques  gouttes  d'eau  en  se  la  vaut 
la  bouche.  Il  dit  dans  la  dix-seplième  que 
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ceux  qui  entendent  la  parole  de  Dieu  et  ne 
l'ohservenl  pas  se  rendent  coupables  s'ils 
ne  s'en  accusent  pas.  La  dernière  question 
regarde  l'âge  auquel  on  commence  à  ju- 
cher; Timolhée  déclare  que  c'est  lorsqu'on 
esl  parvenu  à  l'âge  de  raison. 

TIMOTHEE,  prêtre  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  à  la  fin  du  vr  siècle  el  au  com- 
mencement du  vu',  est  regardé  comme  l'an- 
leur  d'un  traité  \n\ïiu\é  De  la  manière  diiït'rentt 
de  recevoir  ceux  qui  se  présentent  àl  Eghu 
catholique  et  apostolique.  11  le  compta  à  la 
prière  d'un  prêtre  de  ia  même  Eglise  nomme 
Jean,  et  c'est  à  lui  que  ce  traité  est  adressa 
On  n'y  trouve  rien  qui  en  ûxe  l'époque, 
seulement  il  parait  certain  que  Timolhée 
l'écrivit  avant  la  naissance  du  monoihélisroe, 
puisqu'il  ne  dit  rien  de  celte  hérésie,  et 
qu'il  termine  son  catalogue  à  celle  des  acé- 
phales et  aux  diverses  branches  qui  sont 
sorties  de  celte  secte  ou  de  celle  des  euiv- 
chieus. 

Timolhée  divise  en  trois  classes  eeuiqui 
viennent  à  l'Eglise  catholique;  la  première 
comprend  ceux  qui  onl  besoin  ,  pour  y  en- 
trer, de  recevoir  le  baptêmo  ;  la  seconde, 
ceux  que  l'on  y  reçoit  sans  les  baptiser, 
mais  à  qui  on  donne  le  sacrement  de  con- 
firmation ;  enfin,  la  troisième,  ceux  à  qui  on 
n'administre  aucun  de  ces  sacrements;  mais 
qu'on  oblige  uniquement  d'analhématiser 
leur  propre  erreur,  et  toutes  celles  qui  ont 
p;iru  dans  l'Eglise.  Il  fait  entrer  dans  ia  pre- 
mière classe  les  lescodruges,  hérétiques  de 
la  Galatie,  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  avaient 
continué  dans  leurs  prières  d  appuyer  un 
doigt  de  la  main  droite  sous  leur  nez,  les 
marcionites,  les  encraiiles,  les  valrntt- 
niens,  les  basilidiens,  les  nicolaïlcs,  les 
melchisedeciens  et  plusieurs  autres  dont  il 
décrit  en  peu  de  mots  les  erreurs.  Il  veut 
même  que  les  pélagiens  et  les  célesliens 
reçoivent  le  baptême,  parce  qu'outre  leurs 
erreurs  particulières,  dit-il,  ils  étaient  en- 
core infectés  de  celles  des  nestoriens  et  des 
manichéens.  La  seconde  classe  selon  lui. 
comprend  les  quarlodécimans ,  les  nors- 
liens,  les  ariens,  les  macédoniens,  et  les 
apollinaristes,  et  fait  voir  quelles  étaient 
leurs  erreurs  contre  la  foi.  Les  raéléciens, 
les  nesloriens,  les  eutychiens  et  les  acépha- 
les font  partie  de  la  troisième  classe;  on  se 
contentait  de  leur  foire  abjurer  leurs  er- 
reurs avant  de  les  recevoir  à  la  communion 
de  l'Eglise.  Ensuite  il  enlre  dans  ledétail  des 
différentes  sectes  d'acéphales,  et  remarque 
que  les  marcinianistes  enseignaient  que  l« 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  noire  vrai  Dieu ,  n'était  ni  utile  m 
nuisible  à  ceux  qui  la  recevaient  digne- 
ment ou  indignement.  Puisqu'elle  était  in- 
différente, selon  eux,  on  ne  devait  jamais 
séparer  de  la  communion  ecclésiastique 
ceux  qui  s'approchaient  de  l'autel  dans  de 
mauvaises  dispositions  ;  et  d'après  ces  prin- 
cipes ils  ne  participaient  pas  au  corps  «tau 
sang  de  Jésus-Christ  avec  foi  ni  avec  crain- 
te ,  puisqu'ils  ne  les  regardaient  pas  connu* 
vivifiants  el  comme  le  corps  et  le  sang  de 
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Dieu  fait  chair.  Il  comple  diverses  sectes 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  hésitants 
|»arce  qu'ils  faisaient  «Milieu lté  de  cominu- 
niquer  avec  l'Eglise  catholique  qui  avait  re- 
çu le  concile  lie  Chak-édoine  avec  le  même 
respect  que  les  IroiscoL  ules  précédent*.  On 
trouve  dans  le  recueil  d'un  certain  Nicon, 
que  l'on  ne  connaît  pas  d'ailleurs,  une  par- 
tie de  ce  traité.  Le  Père  Comheûs  l'a  donné 
en  grec  et  en  latin  dans  le  second  tome  de 
son  Auditorium.  Il  est  en  latin  dans  les  an- 
ciennes bibliothèques  des  Pères;  et  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  de  Meursius,  à 
Leyde  en  1619. 

formule  de  réception  des  manichéens.  — 
Les  recherches  exactes  qui  furent  faites  des 
manichéens  par  les  Papes  et  les  empereurs 
ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  que  quel- 
ques-uns n'aient  abandonné  leurs  erreurs 
jour  embrasser  la  loi  catholique,  et  que  l'on 
n'ait  dressé  quelques  formules  delà  manière 
dont  on  devait  les  recevoir  dans  l'Eglise. 
Jacques  Tollius  nous  a  donné  de  longs  frag- 
ments d'une  de  ces  formules  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Impériale,  et  déclare 
que  l'Eucologe  et  le  rituel  des  grecs  traitent 
de  la  manière  de  recevoir  les  manichéens 
dans  l'Eglise. Il  remarque  aussi  que  ces  frag- 
ments peuvent  servir  a  compléter  YUistuirc 
dt  i Hérésie  des  Manichéens  ,  composée  par 
Pierre  de  Sicile,  imprimée  a  Ingolslad  en 
liiiù.  Tollius  a  enrichi  son  édition  d'un 
grand  nombre  de  notes  qui  répandent  beau- 
coup de  lumières  sur  le  dogme  des  mani- 
chéens,  sur  leurs  auteurs,  leur  livres  et  sur 
les  cérémonies  usitées  dans  l'Eglise  lors- 
qu'on les  y  recevait.  Ils  commençaient  p  r 
enathémaiiser  toutes  les  extravagances  et 
les  erreurs  de  Manès  et  en  particulier  ceux 
qui  ne  reconnaissaient  pas  Jésus -Christ 
pour  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  Ma- 
rie pour  Mère  de  Dieu.  Ils  disaient  ensuite 
anathème  à  ceux  qui  soutenaient  que  Ma- 
nès était  l'Esprit  consolateur  et  de  vérité 
que  le  Seigneur  avait  promis  d'envoyer  à 
ses  disciples;  à  ceux  qui  enseignaient  que 
les  hommes  sont  de  la  même  substance 
que  Dieu;  enfin, à  ceux  qui  niaient  la  li- 
berté de  l'homme  pour  faire  le  bien  comme 
pour  faire  le  mal.  On  les  obligeait  encore 
de  condamner  tous  les  livres  manichéens  ; 
le  Litre  des  Epitresde  Manès,  l'Etangtle 
qu'ils  appelaient  Vitant,  le  Trésor  de  la  t  ic, 
le  Litre  des  Mystères  dans  lesquels  ils  s'ef- 
forçaient de  reuverserla  loi  et  les  prophètes, 
VHeplalogue  d'Ayapius,  le  Litre  de  la  Sa- 
gesse tl*ArÎ5lucrile  dan*  lequel  l'auteur  en- 
treprenait de  montrer  que  la  religion  des 
Juifs,  des  Grecs  et  des  Chrétiens  était  la 
même,  le  Litre  des  Apocryphes,  et  un  re- 
cueil des  paroles  et  des  faits  mémorables 
de  Manès.  Enfin  ,  ils  rejetaient  tous  ceux 
qui  parlent  mal  de  la  croix,  ont  en  horreur 
la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ, qui  méprisent  le  baptême  et  les 
saintes  images,  et  ceux  qui  n'admettent  pas 
les  quatre  Evangiles  et  les  Epiires  de  saint 
a  Paul.  Après  tous  ces  analhèmes  prononcés 
j  ar  le  ]<oslulant  ou  par  un  interprète,  le 
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diacre  avertissait  le  peuple  de  se  mettre  en 
prière,  et  alors  le  prêtre  récitait  une  orai- 
son, à  la  fin  de  laquelle  le  peuple  répon- 
dait, Amen.  Alors  le  prêtre  mettait  le  nou- 
veau converti  au  rang  des  Chrétiens  non 
baptisés  ;  le  lendemain  il  lui  donnait  place 
parmi  les  catéchumènes  et  faisait  sur  lui 
les  prières  avec  !es  insufflations,  les  exor- 
cismes,  les  impositions  des  mains  ordinai- 
res. Ensuite.il  bénissait  l'eau  dans  laquelle 
il  répandait  par  trois  fois  les  saintes  huiles. 
Après  cela  il  fa  i  sa  i  fies  onctions  sur  le  front, 
la  poitrine  et  les  épaules  de  celui  qu'il  al- 
lait baptiser.  Un  diacre  ou  un  lecteur  l'oi- 
gnait par  tout  le  corps,  et  alors  l'évèque  le 
baptisait  en  ces  ternies  :  Un  tel  est  baptisé 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Pendant  qu'il  ptononçail  ces  paroles  sacra- 
mentelles, il  plougeait  par  trois  fois  dans 
l'eau  le  nouveau  converti.  A  [  t  es  la  cérémo- 
nie du  baptême  on  chantait  le  psaume  qui 
commence  par  ces  paroles  :  Bienheureux 
ceux  à  qui  les  iniquités  sont  remises.  (Psal. 
xxxi,  i.)  L'évèque  demandait  ensuite  au 
Seigneur  d'accorder  au  nouveau  baptisé  les 
dons  du  Saint-Esprit  et  la  communion  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Après 
cette  prière,  le  nouveau  Chrétien  était  con- 
firmé et  admis  à  la  sainte  communion.  Huit 
jours  après,  l'évèque  lui  ôtail  les  habits 
blancs  dont  on  l'avait  revêtu  le  jour  de  s  u 
baptême.  On  ne  peut  douter  que  celte  for- 
mule n'ait  été  écrite  originairement  eu 
grec,  puisque  le  manichéen  converti,  s'il 
ne  savait  pas  le  grec,  devait  répondre  par 
un  interprète,  ou  par  son  parrain,  s'il  était 
encore  enfant.  Celte  formule  servait  égale- 
ment À  la  réception  des  pauliaens,  c'est-à- 
dire,  de  ceux  qui  avaient  suivi  les  erreurs 
de  Paul  de  Samosate. 

TITE,  auteur  ecclésiastique  du  iv"  siè- 
cle, après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie,  séleva  par  son  mérite  à  l'é- 
vêché  de  Boslre  dans  l'Arabie.  Julien  l'A- 
postat menaça  de  le  rendre  responsable 
d'une  espèce  d'émeute  qu'il  y  avait  eu  à 
Bostre  ;  mais  Tite  confondit  ce  reproche,  et 
répondit  à  l'empereur  que  si  le  peuple  ne  se 
révoltait  ouvertement  contre  lui,  c'était  a 
lui  el  aux  autres  ecclésiastiques  qu'il  eu 
était  redevable.  Sur  quoi  Julien  écrivit  J) 
ceux  de  Dostre  nue  leur  évêque  était  leur 
délateur  et  qu'il  les  exhortait  à  le  chasser, 
raisqu'il  les  supposait  disposés  à  la  révolte. 
Les  Bostrieus  se  moquèrent  de  celle  puéri- 
lité, «  qui,dilTillemont,  pourrait  passer  pour 
incroyable  dans  un  prince  qui  se  piquait  du 
raison,  si  nous  n'avions  encore  la  lettre 
entière  qu'il  écrivit  à  ceux  de  Boslre. «Celte 
lettre  est  datée  d'Anlioche,  le  premier  jour 
d'août  de  l'an  362.  Tite  survécut  a  la  persé- 
cution de  Julien  el  mourut  sous  Valens. 

OtVBAGE  DE  TiTE  COXTftE  LES  MANICHÉENS. 

—  Ce  fut  sous  le  rè^ne  de  ce  prince,  cl 
avant  Tan  376,  que  Tite  composa,  sou  ou- 
vrage contre  les  manichéens.  Il  étail  divisé 
en  quatre  livres.  Nous  avons  eiicon 
trois  premiers  dans  la  langue  originale, 
c'esl-h-dire ,  la  grecque.  Le  quatrième  est 
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perdu  ;  mais  il  nous  reste  l'argument  qui 

nous  donne  connaissance  de  ce  que  conte- 
nait ce  livre. 

Premier  livre  —  Dans  le  premier  livre,  Tite 
de  Boslre  combat  l'opinion  des  manichéens 
sur  l'existence  de  deux  principes  :  l'un  bon, 
l'autre  mauvais;  premièrement,  parce  que  la 
notion  naturelle  de  principe  ne  permet  pas 
d'en  admettre  deux  qui  soient  inlinis  :car  ils 
seraient  inOnis  et  finis  en  même  temps,  infi- 
nis  dans  la  supposition  ;  et  finis  réellement, 
arce  qu'ils  se  donneraient  l'un  à  l'autre  des 
imites.  Secondement,  en  admettant  deux 
principes  contraires,  il  en  faudrait  admettre 
un  troisième  qui  fût  l'auteur  de  celte  contra- 
riété et  ainsi  à  l'infini.  Troisièmement,  c'est 
aller  contre  les  notions  communes,  que  d'ap- 
peler contraires  des  principes  qu'on  suppose 
également  non  engendrés,  avoir  une  subs- 
tance semblable  et  un  même  nom.  Les  di- 
verses qualités  qu'on  leur  suppose  ne  chan- 
gent pas  leur  nature,  comme  le  blanc  et  le 
noir  ne  changent  la  substance  du  sujet 
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les  honorer  à 


s; 


moins  refuser  de  les  honorer  à  cause  de 
leur  apostolat  et  de  la  perfection  de  leur 
vertu.  Si  on  dit  qu'ils  sont  les  production» 
de  Dieu  ;  leur  première  vie  ne  fera-l-elle 
pas  honte  à  l'Ecriture  qui  en  marque  les  dé- 
fauts, ne  condamnera-t-elle  pas  ce  juge- 
ment? Comme-les  manichéens  ne  pouvaient 
rien  répondre  è  ce  raisonnement  péremp- 
toire,  Tite  conclut  qu'il  faut  dire  que  1* 
apôtres  ne  sont  pas  un  écoulement  de  I? 
subslancedivine,  comme  les  fruits  le  sontd» 
la  racine,  mais  qu'ils  sont  des  créatures  i 
qui  le  Créateur  a  donné  le  pouvoir  d'agir 
selon  leur  volonté.  Il  prouve  l'exercice  <a 
cette  liberté  par  l'exemple  de  plusieurs 
hommes  méchants,  tels  que  Pharaon,  Na- 
buchodonosor,  qui  ont  quelquefois  pratiqué 
la  vertu.  Les  manichéens  disaient  que  les 
méchants  et  le  prince  des  ténèbres,  après 
avoir  admiré  la  lumière  qu'ils  préiendaW 
être  la  substance  de  Dieu,  s'en  étaient**» 
sis  et  l'avaient  absorbée  Une  iojagimûon 
si  ridicule  n'avait  pas  besoin  d'être  réMe; 


blanc  ou  noir.  Ce  sont  des  qualités  acciden-    cepeudant  Tite  montre  que  si  elle  avait  ta. 


telles  qui  ne  donnent  même  aucune  domina 
tion.  Quand  nous  parlons  d'un  corbeau, 
nous  ne  le  désignms  pas  sous  la  qualité  de 
noir,  mais  d'oiseau  d'une  telle  espèce.  D'ail- 
leurs deux  êtr»  s  qui  n'ont  pas  de  commen- 
cement ne  peuvent  être  que  bons.  Admet- 
tre deux  principes  contraires  à  cause  de  la 
différence  des  événements  de  la  vie ,  de  la 
variété  des  saisons  de  l'inégalité  des  condi- 
tions parmi  les  hommes,  c'est  absolument 
ignorer  l'ordre  de  la  Providence  qui  dispose 
ainsi  de  tout.  Il  fait  voir  que  Manès  en  ad- 
mettant un  mauvais  principe,  afin  de  ne  pas 
rendre  Dieu  coupable  de  l'injustice  des 
hommes,  n'évitait  pas  cet  inconvénient, 
puisqu'il  disait  d'un  autre  côté  que  l'âme 


il  "s'en  suivrait  que  Dieu  est  passible  et  i. 
jet  au  changement. 

Second  livre.  —  Dans  le  second  livre  l'au- 
teur prouve  qu'il  n'y  pas  de  principe  mau- 
vais coéternel  à  Dieu,  et  que  c'était  en 
vain  que  les  manichéens  en  supposaient 
un  comme  cause  de  tous  les  maux  que  nous 
voyons  arriver.  Tous  les  êtres  sont  bons  en 
eux-mêmes,  et  destinés  à  divers  usages, 
tous  sont  utiles  et  concourent  à  la  beauté  de 
l'univers  comme  les  membres  d'un  même 
corps  ;  de  sorte  que  l'on  ne  peut  en  retran- 
cher aucun  sans  rendre  ce  corps  défectueux. 
Il  n'y  a  de  mauvais  que  l'injustice  de  Vboai- 
me  ;  mais  cette  injustice  ou  ce  péché  n'a  pas 
pour  auteur  un  mauvais  principe  différent  ei 


était  produite  du  mélange  des  deux  princi-    distingué  de  la  volontédu  pécheur.  L'homat 


pes,  du  bon  et  du  mauvais.  Ce  n'est  pas  la 
matière  dans  l'homme,  c'est-à-dire,  le  corps, 
mais  l'âme  qui  commet  le  péché  et  qui  prati- 
que la  vertu;  celte  Ame  est  simple  de  sa 
nature  et  non  sujette  au  changement  selon 
sa  substance,  quoiqu'elle  soit  susceptible 
de  différentes  qualités.  Les  démons,  ajoute- 


nt si  peu  nécessité  à  pécher,  qu'il  est  « 
►n  pouvoir  d'être  bon  ou  de  ne  l'être  r*. 


est 

son  pouvoir  a  eire  non  ou  ae  ne  reire  p*. 
Demander  que  l'homme  eût  été  créé  sans  U 
liberté  de  pouvoir  aimer  le  vice  ou  la  verte, 
c'est  demander  qu'il  ne  Tût  pas  homme  «t 
vouloir  en  même  temps  qu'il  ne  pût  êtr- 
vertueux  :  car  il  n'y  a  aucune  venu  san* 


t-il,  ne  sont  pas  mauvais  par  nature,  mais  combat,  et  on  ne  connaît  la  tempérance  qn 

parleur  volonté,  ils  ont  connu  le  Sauveur  par  l'éloignement  que  l'on  a  pour  les  to- 

et  l'ont  confessé,  et  en  priant  Jésus-Christ  luptés.  D'où  vient  que  dans  un  enfant 

de  ne  les  pas  envoyer  dans  l'abîme,  ils  ont  quoique  bon  de  sa  nature,  il  n'y  a  pas  d? 

fait  voir  qu'ils  étaient  d'une  nature  diffé-  vertu  comme  il  n'y  a  pas  de  vice  ?  Part? 

rente  du  lieu  destiné  è  leurs  supplices.  De  qu'il  n'a  pas  l'exercice  de  sa  liberté  à 

ce  que  les  démons  ne  sont  pas  impassibles,  laquelle  dépendent  la  bonté  ou  le  vice  d* 

Tite  de  Boslre  en  infère  qu'ils  n'existent  ses  actes.  11  n'en  est  pas  de  l'homme  coroo- 


pas  par  eux-mêmes;  car  celui  qui  existe 
par  lui-même  n'est  jugé  ni  j  uni  par  un 
autre,  puisqu'il  n'a  rien  reçu  de  personne. 
Il  combat  l'existence  de  deux  principes 
par  ce  raisonnement  :  Le  bon  principe  ne 
doit  rien  produire  que  de  bon  :  le  mauvais, 
rien  que  de  mauvais.  Duquel  de  ces  deux 
principes  sont  donc  venus  les  apôtres,  qui 
ont  été  bons  et  mauvais,  mauvais  avant  leur 
apostolat,  et  bons  après  leur  apostolat.  Si 
I  on  dit  qu'ils  sont  les  fruits  de  Satan  à  cause 


do  Dieu.  Il  est  avantageux  à 
d'avoir  le  choix  du  bien  et  du 


l'houic 
mal  ;  <.'' 

même  c'est  une  perfection  en  Dieu  qui  es 
immuable  de  sa  nature  de  ne  pouvoir£ii~ 
ce  qui  est  injuste.  Tite  de  Boslre  se  if- 
cette  objection  .*  plusieurs  pécheurs 
rent  qu'ils  ont  bonne  volonté  de  se 
venir;  mais  ils  disent  qu'ils  ne  lepeuvefr 
pas.  Il  répond  qu'il  y  a  autant  de  dilfics 
a  guérir  une  maladie  de  l'Âme  cap** 


qu'us  sont  les  iruits  de  satan  a  cause  par  de  longues  et  mauvaises  habitudes  q*1 
des  péchés  qu'ils  ont  commis  avant  leur  vo-  guérir  une  maladie  du  corps,  lorsqu'elle* 
cation  au  ministère;  on  uo  pourra  néan-  invétérée. 
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Les  manichéens  disaient  que  quelquefois 
nous  avons  de  bonnes  pensées  et  d  autres 
fois  de  mauvaises  ;  d'où  ils  inféraient  qu'elles 
«raient  deui  principes  différents.  Ttte  nie 
cette  conséquence  et  soutient  que  ces  diver- 
ses pensées  sont  une  suite  naturelle  de  la 
connaissance  que  nous  avons  du  bien  et  du 
mal.  A  quoi  il  ajoute  que,  puisqu'il  ne  nous 
est  paslibro  de  ne  pas  avoir  ces  sortes  de  pen- 
sées, elles  ne  peuvent  nous  être  imputées  ni 
à  mérite  ni  à  démérite,  que  dépendamment 
<le  notre  volonté  a  qui  il  est  libre  de  préfé- 
rer le  bien  au  mai,  et  le  mal  au  bien.  Ces 
mêmes  hérétiques  objectaient  que  tout  était 
renversé  dans  Tordre  de  la  nature,  que  les 
nns  étaient  riches,  les  autres  pauvres,  les 
uns  malades,  les  autres  sains,  et  quelque- 
fois les  coupables  évitaient  les  peines  pres- 
crites par  les  lois,  ce  qui,  disaient-ils,  sup- 
posait un  principe  mauvais  auteur  de  tous 
ces  dérangements.  L'intention  principale  de 
Dieu,  répond  Tile,  dans  la  création  de 
I  homme,  a  été  qu'il  ne  s'appliquât  qu'à  la 
piété  et  à  la  vertu.  On  ne  doit  pas  compter 
les  aliments  et  les  vêtements  qu  il  lui  a  don- 
nés entre  ses  bienfaits  principaux,  mais  les 
regarder*  comme  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
choses  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre, 
Dieu  lésa  tellement  rendus  communes  a  tous, 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le  pauvre  a 
îuoius  d'eau  et  moins  d'air  qu'il  ne  lui  en 
faut  pour  vivre,  ni  qu'il  manque  des  ali- 
ments nécessaires ,  quoiqu'il  ne  puisse  les 
avoir  qu'à  la  sueur  de  son  front  ;  ceux  qui 
ont  de  l'or,  des  pierres  précieuses  les  tien- 
nent également  de  Dieu  ;  mais  jiour  être  ri- 
ches, ils  n'en  ont  |>as  plus  de  facilité  de  se 
sauver ,  de  même  que  la  pauvreté  n'est  pas 
un  obstacle  au  salut  ;  de  sorte  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  ce  n'est  pas  être  heureux  que 
dftre  riche,  ni  malheureux  que  d'être 
pauvre.  L*s  inquiétudes  d'un  riche  pour 
augmenter  et  conserver  ses  richesses,  son 
chagrin  de  les  voir  consumer,  rendent  mémo 
sa  condition  plus  fâcheuse  que  celle  du 
pauvre  qui  sait  se  contenter  de  peu,  et  pour 
<iui  les  mets  les  plus  communs  ont  autant 
(/agrément,  que  les  plus  rares  et  les  plus 
exquis  en  ont  pour  les  riches  qui  en  sont 
d'autant  moins  frappés  qu'ils  en  usant  plus 
ordinairement.  La  pauvreté  et  les  richesses, 
la  santé  et  les  maladies  et  toutes  les  autres 
choses  contraires  les  unes  aux  autres  ten- 
dent néanmoins  à  une  même  lin,  qui  est  de 
nous  porter  à  la  piété  ;  s'il  arrive  que  l'in- 
nocent soit  puni,  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  ce 
supplice  retombe,  non  sur  celui  qui  l'en- 
dure, mais  sur  celui  qui  le  fait  souffrir 
injustement.  Tile  de  Bostre  entre  dans  le 
détail  de  divers  autres  fléaux,  et  fait  voir 
que  sans  recourir  à  un  mauvais  principe; 
comr  .e  le  faisaient  les  manichéens,  rien  de 
toui  ce  qui  afflige  les  hommes  n'arrive  que 
par  une  providence  de  Dieu  pour  l'utilité 
des  hommes  et  la  beauté  de  l'univers. 

Troisième  livre.  —  Tile,  dans  ses  deux 
premiers  livres,  n'emploie  que  le  raison- 
nement cl  non  l'autorité,  parce  qu'il  les 
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écrivit,  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  dé- 
tourner les  païens  des  rêveries  des  mani- 
chéens. Mais,  dans  le  troisième,  il  se  sert 
des  saintes  Écritures  pour  montrer  à  ceux 
qui  les  recevaient  l'abus  que  Ma  nés  en  avait 
fait.  Ma  nés  rejetait  la  loi  et  les  prophètes,  et 
ne  parlait  qu'avec  mépris  des  autres  livres 
de  l'Ancien  Testament,  parce  que,  disait-il, 
ils  venaient  du  mauvais  principe.  Il  le  prou- 
vait par  la  chute  de  l'homme,  le  meurtro 
d'Abel,  le  déluge  et  les  guerres  que  les  Juifs 
eurent  à  soutenir  contre  leurs  ennemis. 
Quoiqu'il  reçût  les  Evangiles,  il  ne  laissait 
pas  de  les  tronquer  en  divers  endroits  et  y 
«joutait  ce  qu'il  jugeait  à  propos,  car  il  pré- 
tendait qu'ils  avaient  été  corrompus  et  qu'il 
était  envoyé  du  ciel  pour  les  rétablir  dans 
leur  pureté  primitive  :  c'est  pourquoi  il  se 
disait  le  paraclet  promis  par  Jésus-Christ. 
Tile  fait  voir  que  ni  Manès,  ni  ses  disci- 
ples ne  connaissaient  l'Evangile,  qu'ils  se 
vantaient  toutefois  d'admettre  ;  car  s'ils  le 
connaissaient ,  dit-il,  ils  connaîtraient  aussi 
la  loi  et  la  recevraient,  puisque  Jésus-Christ 
est  la  fin  de  cette  loi.  11  montre  ensuite  que 
la  loi  ancienne  et  la  nouvelle  sont  parfaite- 
ment d'accord  sur  Jésus-Christ  :  d'où  il  in- 
fère que  celui  qui  a  dicté  l'ancicnue  avait 
prévu  ce  qui  devait  arriver  dans  la  nouvelle  ; 
ce  n'a  donc  pu  être  le  démon,  à  qui  les  des- 
seins de  Dieu  sont  inconnus,  mais  Dieu 
même,  qui  seul  connaît  ses  desseins  et  les 
choses  futures.  La  loi,  dit-il,  qui  ne  com- 
mande rien  que  de  bon,  ne  peut  venir  d'un 
mauvais  principe  ;  selon  saint  Paul  {Rom.  vu, 
12),  elle  est  sainte,  juste,  bonne  et  spirituelle; 
elle  interdit  tous  les  vices  et  propose  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  S'il  y  a  des  exemples 
ue  sévérité,  la  loi  nouvelle  en  a  de  sembla- 
ble ;  car  saint  Pierre,  après  avoir  convaincu 
de  mensonge  Ananie  et  Saphire,  les  frappa 
de  mort.  Si  on  relève  la  miséricorde  de  la 
loi  nouvelle,  parce  qu'on  y  voit  le  pardon 
accordé  à  saint  Pierre  après  avoir  renié  son 
maître,  ne  voyons-nous  pas  aussi  dans  l'an- 
cienne que  David,  coupable  d'un  crime,  eu 
obtint  le  pardon?  et  Jes  Ninivites  n 'apai- 
sèrent-ils pas  la  colère  de  Dieu  par  leur  pé- 
nitence? Tile  montre  ensuite  qu'il  n'est  pas 
possible  que  les  deux  parties  dont  l'homme 
est  composé,  le  corps  et  l'âme,  soient  créées 
par  deux  principes  différents  et  contraires; 
que  l'âme  soit  (  ouvrage  de  Dieu,  et  le  corps 
du  prince  des  ténèbres.  Car,  quelle  union 
pourrait-il  y  avoir  entre  des  substances  si 
contraires  ?  quel  accord  entre  Jésus-Christ 
et  Bélial  ?  L'âme  aime  son  corps,  et  elle  s'af- 
tlige  lorsqu  il  recuit  quelques  blessures.  Ce 
corps  lui  fournil  de  son  côté  des  occasions 
de  plaisir.  En  serait-il  ainsi  si  ces  deux  par- 
ties liraient  leur  origine  de  deux  principes 
contraires  ?  Lorsque  le  Sauveur  parle  dans 
l'Evangile  de  la  formation  de  l'homme  et  de 
la  femme,  il  la  rapporte  au  Créateur  de 
l'univers,  et  donne  à  ce  Créateur  le  nom  de 
Dieu;  car  il  est  dit  que  ce  que  Dieu  a  uni, 
l'homme  ne  doit  pas  le  séparer.  Or,  personne 
ne  connaissait  mieux  que  lui  l'auteur  du 
corps  et  de  l'âne. 
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Quatrième  livre.  —  Dans  le  quatrième  li- 
vre, Titc  de  Bostre  prenait  la  défense 
du  Nouveau  Testament.  Il  faisait  voir  que 
les  passages  dont  les  manichéens  se  ser- 
vaient pour  autoriser  leurs  blasphèmes 
étaient  bien  éloignés  du  sens  qu'ils  lui  don- 
naient, et  qu'ils"  no  pouvaient  s'autoriser 
pour  établir  leur  impiété  de  la  croyance  des 
chrétiens  sur  le  démon. 

Commentaire  attribué  à  Tite  de  Bostre.  — 
Homélie  sur  les  Rameaux. — Personne  ne  dis- 
convient aujourd'hui  que  le  Commentaire 
sur  saint  Luc,  qui  porte  le  nom  de  Tite  de 
Bostre,  ne  soit  d'un  auteur  beaucoup  plus 
récent;  car  saint  Chrysoslorae,  saint  Isidore 
do  Damielte,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui 
n'ont  écrit  qu'après  la  mort  de  Tito,  sont  ci- 
tés dans  ce  commentaire.  On  ne  peut  guère 
le  placer  que  dans  le  vu'  ou  vin*  siècle,  et 
la  manière  dont  ce  commentaire  est  compo- 
sé révèle  assez  le  goût  de  cette  époquo  ;  car 
alors  la  plupart  des  commentateurs  ne  fai- 
saient qu'emprunter  les  pensées  et  même  les 
paroles  de  ceux  qui  avaient  auparavant  ex- 
pliqué les  divines  Ecritures.  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  ce  commentaire  est  tiré  des 
écrits  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  des 
autres  Pères  que  nous  venons  de  citer.  Ses 
propres  explications  sont  moins  solides,  et 
il  y  en  a  môme  qu'on  ne  peut  approuver  : 
celle,  par  exemple,  qu'il  donne  à  ces  paroles 
du  vieillard  Siméon  :  Votre  âme  sera  percée 
comme  par  une  épée.  (Luc.  n,  35.)  Car  il  dit 
que  par  cette  épée  qui  devait  percer  l'âme 
ue  la  sainte  Vierge,  on  doit  entendre  la  ten- 
tation, l'agitation  d'esprit  et  le  doute  dans 
lequel  elle  tomba  lorsqu'elle  vit  le  Sauveur 
attaché  à  la  croix.  Les  tourments  de  la  pas- 
sion, ajoute-t-il,  la  scandalisèrent  aussi  bien 
que  les  apôtres.  Je  ne  sais  s'il  était  mieux 
lohdé  quand  il  dit  que  la  consolation  que  le 
vieillard  Siméon  attendait  était  do  voir  les 
Juifs  croire  en  Jésus-Christ  et  délivrés  de  la 
domination  des  Homains.  On  peut  regarder  les 
passages  suivants  comme  les  plus  remarquâ- 
mes de  ce  commentaire.  Il  y  a  une  différence 
entre  le  baptême  de  saint  Jean  et  celui  de 
Jésus-Christ;  celui-ci  remet  les  péchés  par 
sa  propre  vertu,  et  l'autre  seulement  par  le 
mérite  de  la  pénitence.  La  femme  pécheresse 
dont  parle  saint  Luc  est  différente  de  celle 
dont  saint  Matthieu,  saint  Jean  et  saint  Marc 
ont  fait  mention,  et  l'on  doit  regarder  tous 
les  laits  rapportés  dans  l'Evangile  comme 
divinement  inspirés.  Il  renvoie  souvent  au 
commentaire  qu'il  avait  fait  sur  saint  Mat- 
thieu, mais  il  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous; 
a  moins  que  les  questions  sur  saint  Matthieu, 
imprimées  à  Venise  en  1555,  sous  le  nom  de 
Tite,  ne  soient  ce  commentaire.  Le  Père 
Combeus  a  fait  imprimer,  sous  le  nom  de 
Tite  de  Bostre,  un  sermon  sur  la  fête  des 
Rameaux,  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  de 
lui;  et,  en  effet,  cette  pièce  est  d'un  style  tout 
différent  du  sien. 

Le  style  de  Tite  de  Bostre  est  assez  net 
jiour  une  matière  embarrassée  d'elle-même, 
et  les  raisonnements  en  sont  solides,  aussi 
bittu  que  subtiles,  mais  tout  n'y  est  pas 


exact.  On  lui  reproche  trop  d'estime  pour 
Origène,  dont  il  paraît  même  avoir  «uopié 
l'erreur  touchant  l'éternité  des  peines.  S"«i 
ouvrage  a  été  imprimé  dans  la  Mbliothiqtt 
des  Pères,  à  Lyon,  en  1677,  et  à  Anvers,  « 
1725. 

TOMEL  ou  TOMELLE,  homme  desprit 
et  de  mérite,  secrétaire  de  Beaudouiu  VI, 
surnommé  de  Mons  et  d'Hasuon,  comte  de 
Flandres,  embrassa  la  vie  monastique  dm 
l'abbaye  d'Hasnon  au  diocèscd'Arras,  et  non 
pas  à  Saint-Arnaud,  comme  plusieurs  te 
supposent.  On  lui  attribue  une  Chromqv 
ou  Histoire  de  la  fondation  de  l'abbayt  4t 
Saint -Amand ,  et  une  Fie  de  Beaudoum  », 
comte  de  Flandres,  surnommé  le  Pieux  <>\i 
de  Lille.  Mais  c'est  une  double  faute,  le 
première  est  une  suite  de  celle  dans  laquée 
ces  auteurs  étaient  déjà  tombés  au  sujets 
lieu  de  la  profession  monastique  de  ToutJ. 
Meyer  leur  aurait  fait  éviter  la  secondera 
leur  apprenaut  que  ce  n'est  pas  Bau- 
douin V,  mais  Beaudouin  VI,  son  suceu- 
se ur,  que  Tomel  a  célébré  dans  ses  écrits. 
Encore  l'éloge  qu'il  en  fait  ne  forme  pasua 
ouvrage  isolé  et  particulier. 

Depuis  que  doni  Martène  et  dom  Durand 
ont  publié  l'unique  production  qui  paraisse 
nous  rester  de  Tomel,  on  peut  assurer  que 
c'est  l'Histoire  de  la  fondation  du  monostèrt 
d'Hasnon.  La  ressemblance  du  nom  labnOe 
ce  monastère  avec  celui  d'Einone  ou  Saint- 
Amand  est  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  prendre 
pour  l'histoire  de  cette  dernière  abbaye. 
Tomel  entreprit  cet  ouvrage  par  ordre  (Je 
Rolland  son  abbé,  à  qui  il  l  adressa.  Il  dé- 
clare d'abord  qu'il  avait  puisé  dans  les  «• 
chives  de  sa  maison  les  événements  une- 
rieurs  au  temps  auquel  il  écrivait;  ce  qu'es 
effet  il  a  exécuté  comme  on  Je  voit  parles 
six  premiers  chapitres.  Ensuite,  après  a  voir 
exposé,  d'une  manière  assez  concise,  l'ori- 
gine de  son  monastère,  il  dit  deux  mois  de 
son  entière  décadence,  et  passe  aussitôt  à 
son  rétablissement  par  les  soins  du  croûte 
Baudouin.  11  s'étend  beaucoup  plus  sur  cet 
événement  que  sur  tous  les  autres  ;  de  sorte 
que  son  ouvrage  mériterait  plutôt  lu  titre  de 
rétablissement  que  de  fondation  du  moaas- 
tère  d'Hasnon.  L'auteur  a  conduit  cette  his- 
toire jusqu'à  Ja  dédicace  de  l'église,  en  1070. 
Ce  qu'on  en  a  imprimé  ûnit  à  cette  cérémo- 
nie. Il  faut  en  excepter  le  dix-huitième  cha- 
pitre, qui  contient  l'éloge  de  l'abbé  HolîatWi 
qu'on  prétend  que  l'auteur  y  a  ajouté  ajw 
coup,  mais  qui  semblerait  visiblement  turf 
une  suite  naturelle  de  l'histoire  et  écrite 
môme  temps  que  les  chapitres  précédents. I! 
est  probable  qu'il  continua  cette  histoire  jus- 
qu'à la  monde  Rolland  dont  il  fait  l'ek* 
mais  nous  n'avons  aucune  preuve  connu- 
cante  pour  attester  ce  fait. 

TKASIMOND,  moinedeClairvaui.anto' 
au  nom  de  son  abbé  Henri,  de  Louis  »■ 
et  de  plusieurs  autres  personnes ,  plasîecrs 
lettres  que  Duchesne  et  Tissier  ont  insén* 
dansieurtollection.  Trois  lettres  écrites" 
nom  de  l'abbé  Henri  sont  adressées  au  f*i* 
Alexandre  111  ;deux  autres  au  nom  du  même'" 
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roid'Àni^leterre,  trois  à  l'évêquede  Châlons- 
sur-Saône,  une  au  roi  de  France  Louis  VU, 
et  une  à  tous  les  fidèles.  Cette  dernière  est  une 
longue  déclamation  contre  les  hérétiques  du 
Languedoc.  Dans  une  au  Pape  Alexan- 
dre III,  I^ouis  VII  se  plaint  du  luxe  des 
prélats,  de  leurs  équipages  et  de  leurs  fus- 
tins.  Une  d'Alexandre  III  est  adressée  aux 
religieux  de  Ctteaux;  deux  de  Pierre  Mo- 
nocule,  abbé  de  Clairvaux,  à  l'abbé  de  CI- 
teaux  et  au  roi  de  Portugal  ;  deux  des  reli- 
gieux de  Clairvaux  au  Pajie  et  au  roi  de 
France;  et  plusieurs  autres  lettres  à  diffé- 
rentes autres  personnes.  Enlin  sept  lettres 
que  Trasimond  écrit  en  son  propre  nom  à 
des  abbés,  à  des  moines,  à  des  clercs,  à  l'é- 
vêque  de  Langres  et  à  un  bourgeois  de 
Saint-Omer.  Il  était  considéré  comme  bon 
rédacteur  de  lettres  et  de  chartes;  il  avait 
même  composé  sur  cet  art  un  livre  dont 
Bunderius  avait  vu  les  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  des  monastères  de  Sept-Foiits 
et  de  Saint-Sauveur  h  Utrechl. 

TRJFOLIUS,  prêtre  au  vr  siècle,  consulté 
par  un  sénateur  nommé  Fauste,  sur  ce  qu'on 
devait  penser  de  celte  proposition  :  •  In  de 
la  Trinité  a  souffert,  »  répondit  que  la  doc- 
trine qu'elle  renfermait  descendait  origi- 
nairement de  l'hérésie  arienne,  et  qu'elle 
convenait  à  toutes  les  hérésies.  Il  conseil- 
lait à  Fauste  de  ne  recevoir  aucune  expres- 
sion qui  n'eût  été  employée  dans  les  délim- 
itons de  fui  des  quatre  conciles  généraux 
ou  dans  les  écrits  îles  Pères  approuvés  par 
ces  quatre  conciles.  Trifolius,  pour  prouver 
qu'on  ne  doit  pa:>  admettre  cette  proposition 
en  ces  termes  :  un  de  la  Trinité  a  souffert, 
déclare  que  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  pas  trois,  mais  un  seul  Dieu; 
taudis  que  ces  paroles  ;  Un  de  la  Trinité, 
semblent  faire  entendre  un  des  trois  dieux. 
11  convient  que  Carose  et  Dorothée  avan- 
cèrent dans  le  concile  de  Chalcédoine  une 
semblable  proposition  ;  mais  il  soutient 
qu'elle  lut  rejetée  comme  renfermant  l'héré- 
sied'Eutychés.  Il  déclare  que  les  hérétiques 
avaient  corrompu  la  lettre  de  saint  Proclus 
de  Constantinople  qui  renfermait  celte  pro- 
position, comme  ils  avaient  corrompu  celles 
de  saint  Alhanase,  de  saint  Cyrille  et  de 
saint  Léon.  Il  ajoute  que  les  hérétiques 
avaient  coutume  d'altérer  les  écrits  des  Pè- 
res pour  s'appuyer  de  leur  autorité.  Ëntin, 
il  dit  que  le  Siège  apostolique  n'a  jamais 
permis  d'ajouter  ni  de  retrancher  une  seule 
syllabe  à  la  définition  de  foi  du  concile 
«Je  Chalccdoiue.il  enseigne  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  et  du  Fils  et  non  de  la 
Trinité. 

TRIPHYLLE,  évêque  de  Lcdres,  métro- 
pole de  Cypre,  l'un  des  plus  éloquents  écri- 
vains de  son  siècle,  se  rendit  célèbre  sous 
le  règne  de  Conslanlius.  Il  reconnut  l'in- 
nocence de  saint  Alhanase  au  concile  de 
Sardique,  en  3V7,  et  signa  la  lettre  circu- 
laire qui  y  fut  dressée.  Saint  Jérôme  avait 
lu  de  lui  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques;  mais  il  ne  put  avoir  commu- 
nication de  ses  autres  nombreux  écrils. 
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Nous  n'en  avons  \nus  aucun  aujourd'hui. 

TROJANUS.  évêque  de  Xaintes,  différent 
d'un  évêque  de  même  nom  qui  gouvernait 
cette  Eglise  sous  Clovis,  en  508,  nous  est 
connu  par  l'éloge  que  saint  Grégoire  de 
T  ours  fait  de  ^a  vertu,  et  par  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Kunierius  ,  évêque  de  Nantes, 
qui  assista  au  quatrième  concile  d'Orléans 
en  5V1.  Eumerius  lui  écrivit  pour  savoir  la 
conduite  que  l'on  devait  tenir  a  l'égard 
d'un  enfant  qui  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
été  baptisé,  mais  seulement  d'avoir  eu  la 
tête  enveloppée  d'un  linge,  comme  on  le 
fait  à  l'égard  des  malades,  lorsqu'ils  re- 
viennent en  santé  ,  de  peur  q  e  le  froid 
ne  leur  occasionne  une  rechute.  Trojanus  lui 
répondit  que  si  ce  jeune  homme  ou  tout 
autre  que  lui  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
été  baptisé,  on  devait  lui  administrer  ce  sa- 
crement sans  aucun  délai,  pourvu  toutefois 
qu'on  ne  pût  prouver  par  aucun  autre  té- 
moignage qu'il  eût  reçu  le  l»aplôme. 

TROYEN,  évêque  de  Saintes,  mort  en  532, 
ne  nous  est  littérairement  connu  que  par 
Forlunat  de  Poitiers,  qui,  dès  les  premiè- 
res années  de  sou  épiscopal,  lui  proposa 
une  question  à  propos  d'un  enfant  qui 
avouait  n'être  pas  bien  assuré  d'avoir  reçu 
le  baptême.  Saint  Troyen  lui  repondit  que 
quiconque  ne  se  souvient  pas  d'avoir  été 
baptisé,  et  ne  peut  le  prouver  par  aucun 
témoignage,  doit  recevoir  le  baptême  sans 
aucune  diflicullé  et  conformément  à  l'an- 
cienne discipline.  Cette  lettre,  qui  est  ve- 
nue jusqu'à  nous,  se  trouve  daus  différentes 
Collections  de  Conciles. 

TUDEBODE,  historien  do  la  croiside  au 
xi*  siècle,  était  revêtu  du  sacerdoce  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  et  natif  do  Si- 
vray,  petite  ville  au  diocèse  de  Poitiers.  La 
croisade  ayant  ouvert  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem, pour  la  délivrance  des  lieux  samls  de 
la  tyrannie  des  intidèles,  Pierre  Tndebode 
voulut  en  faire  f  artie,  comme  tant  d'autres 
prêtres  qui  suivirent  les  croisés.  Il  assista 
aux  sièges  de  Nicée  et  d'Antioche  et  parta- 
gea les  misères  que  les  croisés  souffrirent 
dans  cette  dernière  flacc,  comme  aussi  il 
eut  part  à  la  victoire  signalée,  qu'ils  rem- 
portèrent sur  l'ennemi  le  vingt-huit  juin 
1098.  Il  courut  quelque  danger  auprès  do 
l'Eglise  de  la  vallée  de  Josaphal,  cependant 
il  y  échappa  ainsi  qu'aux  autres  suites  fâ- 
cheuses de  ce  siège,  et  vécut  nu  moins  quel- 
ques jours  après  le  quatorze  août  109'J  ;  puis- 
qu'il termine  son  histoire  par  l'éclatante 
victoire,  que  les  croisés  remportèrent  le 
même  jour  sur  les  intidèles.  Depuis  il  n'est 
plus  fa:t  mention  de  lui  dans  aucun  monu- 
ment. 

Sbs  écrits.  —  L'histoire  de  la  première 
croisade  par  Pierre  Tudebode  porte  avec 
elle  tous  les  caractères  d'authenticité, 
de  vérité  et  de  sincérité.  Son  auteur  avait 
été  présent  à  tout  ce  qu'il  rapporte,  et  parait 
visiblement  l'avoir  écrit  sur  les  lieux  mêmes. 
Il  est  au  moins  certain  que  ,  lorsqu'il  prit 
la  plume  pour  exécuter  son  dessein,  il  ne 
connaissait  personne  qui  eût  encore  entre- 
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pris  cette  histoire.  Ainsi,  supposé  qu'il  quitta 
ta  Palestine  après  la  journée  ti'Ascalon 
comme  tant  d'autres  croisés,  il  est  certain 
qu'il  avait  composé  son  ouvrage  avant  de 
rentrer  en  France.  On  y  découvre  même 
divers  indices  qui  font  juger  qu'il  y  travail- 
lait à  mesure  qu'arrivaient  les  événements. 

Son  histoire  intitulée  :  Du  voyage  de  Jé- 
rusalem,  est  divisée  en  cinq  livres.  Le  pre- 
mier contient  le  départ  des  princes  pour  la 
guerre  sainte,  et  une  petite  récapitulation 
de  ce  qui  avait  précédé,  jusqu'au  coucile  de 
Clermont,  en  novembre  1005,  dans  lequel 
cette  entreprise  avait  été  concertée  et  réso- 
lue. L'auteur  y  a  aussi  touché  en  peu  de 
mots  les  désordres  que  commit  la  première 
troupe,  dans  laquelle  se  trouvait  Pierre 
l'Ermite,  et  la  conduite  de  l'empereur  de 
Constant idople  envers  les  princes  qui  con- 
duisaient l'armée  chrétienne.  Mais  d'autres 
historiens  ont  rapporté  ces  faits  dans  un 
plus  grand  détail. 

Tudebode  emploie  le  second  livre  à  dé- 
crire ce  qui  se  passa  déplus  mémorable  dans 
l'armée  chrétienne,  pendant  l'année  1097, 
et  jusqu'au  mois  de  février  de  l'année  sui- 
vante. On  trouve  dans  celui-ci  les  fourberies 
incessantes  de  l'empereur  Alexis  à  l'égard 
des  princes  croisés;  le  siège  et  la  prise  de 
Nicée;  la  victoire  que  les  Chrétiens  rempor- 
tèrent sur  l'année  de  Soliman  le  Jeune,  le 
premier  juillet  1097;  enfin  la  relation  des 
premiers  mois  du  siège  d'Anlioche,  qui  en 
dura  huit. 

Le  troisième  livre  contient  la  continua- 
tion de  ce  siège,  à  partir  de  ce  qui  arriva  le 
neuf  février  1098,  jusqu'à  la  prise  de  la 
ville,  dout  les  Chrétiens  se  rendirent  maî- 
tres le  trois  juin  suivant. 

Dans  le  quatrième  livre  l'auteur  fait  le 
récit  de  tout  ce  que  les  croisés,  assiégés  à 
leur  tour  dans  Antioche,  eurent  à  souffrir 
ndant  vingt-cinq  jours.  Il  y  détaille  aussi 
sortie  qu'ils  Grent  contre  les  infidèles  le 
vingt-huit  de  ce  mois,  et  qui  fdt  suivie 
d'une  victoire  complète.  11  y  rapporte  en- 
core la  découverte  de  la  sainte  lance,  la 
mort  d'Adhemar  évôquedu  Puy,  et  les  prises 
d'Aleph  et  d'Albara. 

Le  cinquième  enfin  commence  par  ce  qui 
arrive  dès  la  Toussaint  de  la  même  aunée 
et  va  jusqu'à  la  célèbro  journée  d'Ascalon 
inclusivement,  c'est-o-dire ,  jusqu'au  qua- 
torze août  1009.  On  a  dans  ce  livre  un  détail 
assez  circonstancié  du  siège  et  de  la  prise 
de  Jérusalem  ;  mais  les  autres  principaux 
événements  qui  suivirent,  comme  l'élection 
du  roi  Godefroi,  n'y  sont  rapportés  que 
d'une  manière  succincte.  Il  faut  cependant 
en  excepter  la  relation  de  la  victoire  des 
Chrétiens  sur  les  intidèles  dans  les  plaines 
d'Ascalon,  qui  est  assez  étendue,  et  la 
même  qu'on  a  ajoutée  à  l'histoire  de  Raimond 
d'Aigles. 

S'il  y  a  dans  les  autres  histoires  de  la 
première  croisade  des  faits  qui  ne  se  lisent 
pas  dans  celle  de  Hudchode,  la  sienne  en 
contient  réciproquement  quelques-uns  qu'on 
chercherait  inutilement  ailleurs.  C'est  un 
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avantage  mutuel  qu'elles  ont  entre  elles,  c 

3ui  les  rend  toutes  intéressantes.  Le  suit 
e  celte  histoire  est  simple,  grossier,' « 
plein  de  solécismes.  A  jieine  l'ouvrage  fo»- 
il  sorti  des  mains  de  I  auteur,  qu'un  ano- 
nyme le  falsifia  un  tant  soit  peu,  afin  de* 
l'approprier;  dans  ce  dessein,  il  changeait 
titre  original,  et  le  remplaça  par  cet  autre: 
Les  Gestes  des  Français  et  autres  pilerintù 
Jérusalem.  Cette  histoire  de  Tudebode  a  & 
imprimée  dans  le  Recueil  général  des  cm- 
saiies. 

TURRIBIUS.  Pendant  que  les  priscillia- 
nistes  continuaient  d'infecter  l'Espagne  et 
particulièrement  la  Galice,  Turribius,  H 
que  d'Astorga,  ville  de  cetto  province,  l« 
convainquit  juridiquement  avec  l'évèqoe 
Idace.  Ils  dressèrent  ensemble  des  actes  c« 
ce  qui  s'était  passé  dans  celte  procédure. 
firent  des  extraits  des  blasphèmes  qu'ils 
avaient  trouvés  dans  les  livres  de  ces  ber*- 
tiques,  afin  que  personne  ne  les  regardai 
plus  comme  exempts  d'erreur.  Après  atvr 
réduit  ces  blasphèmes  en  seize  chapitre 
Turribius  en  fit  une  réfutation  qu'il  corw 
à  Idace  et  à  l'évêque  Céponius  avec  «a 
lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai  vojw 
dans  beaucoup  de  provinces  et  j'ai  trouti 
partout  une  môme  foi,  mais  de  retour  (m 
mon  [Jfl^s,  j'ai  vu  avec  larmes  les  errea* 
que  l'Eglise  calholique  a  condamnées  de- 
puis longtemps  et  que  je  croyais  abolie', 
pulluler  encore  tous  les  jours  par  délais 
de  conciles.  Ainsi  on  s'assemble  au  même 
autel  avec  une  foi  toute  opposée,  car quiad 
on  presse  ces  hérétiques,  ils  nient  leur» 
erreurs.  Ils  possèdent  plusieurs  livres  apo- 
cryphes qu'ils  préfèrent  aux  Ecritures  cao 
niques  ;  mais  ils  enseignent  encore  des  er- 
reurs que  je  n'ai  pas  lues  dans  leurs  ou- 
vrages, il  faut  qu'ils  les  en  tirent  par  inter- 
prétation, ou  qu'elles  soient  écrites  <hn< 
d'autres  livres  qu'ils  tiennent  plus  seert»- 
Dans  les  Actes  qui  portent  le  nom  do  saio! 
Thomas,  il  est  dit  qu'il  ne  baptisait  pasarfc 
de  l'eau,  mais  seulement  avec  l'huile,  et 
cependant  ces  hérétiques  ne  le  font  pas,  il 
n'y  a  que  les  manichéens  qui  se  servent  it 
celle  matière.  Ils  ont  encore  de  prétendu' 
Actes  de  saint  André,  ceux  de  saint  Jean  w> 

S osés  par  Lcucius  et  le  livre  intitulé  :  ^ 
iémoire  des  apôtres,  dans  lequel  ils  f*1 
parler  Noire-Seigneur  contre  l'Ancien  Tes- 
tament. Il  est  certain  que  les  apôtres  ont 
l'aire  les  miracles  contenus  dans  ces  lin»?, 
mais  il  est  certain  que  les  discours  oot?>- 
insérés  par  les  hérétiques.  J'en  ai  eii'i" 
divers  passages  remplis  de  blasphème** 
j'y  ai  répondu  avec  toute  l'énergie  qu'il*1 
été  possible.  J'ai  cru  devoir  vous  en  areru 
afin  que  personne  ne  garde  ou  ne  lise* 
livres,  sous  prélexlede  ne  pas  les  connais 
C'est  à  vous  à  tout  examiner  et  à  condam^ 
avec  vos  confrères  ce  que  vous  lrou»eff: 
de  contraire  à  la  foi.  »  Turribius  joigne 1 
celle  lettre  un  mémoire  que  nous  n'a*0* 
plus.  Comme  queloucs  évêques  n'aw^ 
pas  secondé  son  zèle,  il  eut  retours  à  *f 
Léon  à  qui  il  envoya  son  écrit  conir* * 
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priscillianistes  et  une  copie  du  mémoire 
qu'il  avait  envoyé  à  Idace  et  à  Céponius.  Il 
disait  dans  sa  lettre  a  ce  saint  Pape  que 
quelques  catholiques  doutaient  si  la  chair 
de  Jésus-Christélait  véritablement  demeurée 
dans  le  tombeau.  On  peut  voir  à  l'article 
Léo*  (saint),  Pape,  les  réponses  à  ces  piè- 
ces. 

TURSTAIN  ou  TOUSTAIN,  naquit  à  Condé, 
petite  ville  de  Normandie  dans  le  diocèse  de 
Bayeux.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
exerça  d'abord  l'office  de  chapelain  à  la  cour 
de  Henri  I"  roi  d'Angleterre  et  ensuite  fut 
élevé  sur  le  siège  d'Yorck,  mais  son  obsti- 
nation à  ne  pas  vouloir  reconnaître  la  pri- 
matie  de  l'Eglise  de  Cantorbery  l'en  flt  des- 
cendre presque  aussitôt.  Il  reçut  l'an  1119 
la  consécration  des  mains  du  PapeCallhte  11 
dans  le  concile  de  Reims  où  il  se  trouva 
malgré  la  défense  du  roi  d'Angleterre,  qui 
le  bannit  de  son  royaume.  Rappelé  au  bout 
de  deui  ans,  il  se  livra  tout  entier  aux  fonc- 
tions de  son  ministère,  et  se  Gt  chérir  de 
ses  diocésains.  Les  moines  de  Citeaux  lui  fu- 
rent redevables  de  leur  introduction  en  An- 
gleterre. Turstain  sut  allier  le  courago  du 
militaire  à  la  douceur  du  ministre  de  l'E- 
vangile. Les  Ecossais  ayant  fait  une  irrup- 
tion dans  la  partie  septeutrionale  de  l'An- 
gleterre, il  assembla  son  peuple,  l'encoura- 
gea par  de  vives  exhortations,  le  mena  lui- 
même  au  combat  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  ennemis.  Cet  évêque  guer- 
rier tin  il  )>ar  se  faire  moine  en  1140,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

Ses  écrits.  —  Nous  ne  possédons  des 
écrits  de  Toustain  qu'une  lettre  adressée  à 
Guillaume  archevêque  de  Cantorbéry,  tou- 
chant la  réiorme  du  monastère  de  Sainte- 
Marie  d'Yorck.  Il  y  rend  compte  au  prélat 
de  la  manière  dont  cette  réforme  avait  com- 
mencé ,  des  contradictions  qu'elle  éprouva 
et  de  ses  soins  pour  la  faire  réussir.  De  sim- 
ples religieux  de  cette  maison,  aidés  de  la 
t;râce  de  Dieu,  commencèrent  cette  bonne 
œuvre,  mais  l'abbé  Geoffroi  y  mit  le  plus 

?;rand  obstacle.  Accoutumé  à  une  vie  molle, 
e  «cul  nom  de  réforme  l'effraya  sur  la  pre- 
mière proposition  qu'on  lui  en  fit.  Il  avait 
j>our  lui  la  plus  grande  partie  de  la  commu- 
nauté. Néanmoins  comme  il  était  moins 
pervers  que  timide,  il  consentit  a  soumet- 
tre le  projet  à  une  délibération.  Mais  les 
membres  pervers  agirent  si  puissamment 
auprès  de  lui,  qu'il  porta  la  faiblesse  jus- 
qu'à persécuter  ceux  qu'il  aurait  dû  proté- 
ger. Les  excès  auxquels  on  se  porta  contre 
ces  derniers,  les  obligèrent  de  recourir  à 
Turstain  leur  archevêque.  Ce  prélat  so 
croyant  par  devoir  oblige  de  les  assister,  les 
réunit  avec  l'abbé  pour  cifnférer  ensemble. 
On  dispute,  on  examine  tous  les  articles 
du  projet  de  réforme,  on  les  compare  avec 
la  règle,  la  conlormité  se  trouve  entière. 
L'abbé  demande  la  permission  d'assembler 
son  chapitre.  L'évèque  s'y  rend  au  jour  con- 
venu et  avec  lui  quelques  personnes  pieu- 
ses et  éclairées.  Mais  a  son  arrivée  les  plus 
mal  intentionnés,  et  avec  eux  des  moines 
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du  voisinage,  également  ennemis  du  boa 
ordre,  qu'ils  avaient  appelés  a  leur  secours, 
se  présentent  à  la  porte  du  chapitre,  et 
protestent  que  les  ecclésiastiques  qui  l'ac- 
compagnent n'entreront  point  avec  lui.  La 
prélat  leur  fait  quelques  remontrances  ;  ils 
n'écoutent  rien.  On  s'échauffe  de  part  et 
d'autre.  EnQn  Turstain  prend  le  parti  de  se 
retirer  et  emmène  avec  lui  les  bons  reli- 
gieux qui  l'avaient  appelé.  Il foude  pour  eux 
l'abbaye  de  Fontaines,  et  les  y  place  avec 
des  religieux  de  Clairvaux  dont  il  leur  fait 
adopter  les  observances.  A  son  retour  il 
apprit  que  l'abbé  de  Sainte-Marie  s'était 
mis  en  voyage  :  dans  la  crainte  que  ce  dé- 
part eut  pour  but  de  mettre  l'archevêque  de 
Cantorbery  dans  ses  intérêts,  il  crut  devoir 
écrire  celte  lettre  au  prélat  pour  empêcher 
le  mauvais  effet  des  suggestions  de  l'abbé. 
Turstain  justifie  ensuite  Tes  religieux,  qu'il 
avait  emmenés  de  Sainte-Marie,  par  des 
autorités  et  des  exemples  qui  montrent  que 
des  moines  persécutés  par  leurs  supérieurs 
et  leurs  frères  pour  leur  attachement  a  la 
règle,  ont  droit  do  se  séparer.  Il  ajoute 
comme  un  fait  notoire  que  la  règle  de  Saint- 
Benott  a  cessé  d'être  observée  dans  presque 
tous  les  monastères,  Xotum  siquidem  omni- 
bus est  quod  Régula  sancti  Benedieti  toto 
pene  et  commum,  ut  ita  dicam,  orbe  mo- 
nachorum  modum  in  omnibus  prorsusami- 
serit  et  statum  ;  adeo  ut  nemo  satis  mirart 
possit  quod  quis  audet  coramDeoet  scmctis 
ejus  promittere  cum  lanta  solemnitate  quod 
tpse  tel  quotidienegligit,  site,  ut  verius  di- 
cam,  compellitur  non  obterxare.  Il  parait  à 
cet  égard  que  notre  auteur  était  mal  instruit 
et  jugeait  un  peu  trop  légèrement  des  moi* 
nés  de  toute  1  Eglise  d'Occident,  par  ceux 
qn'il  était  à  portée  de  connaître.  Du  reste 
cette  lettre  rapportée  dans  le  Monasticon 
Anglieanum,  et  ensuite  insérée  dans  la  nou- 
velle édition  de  saint  Bernard,  décèle  une 
plume  facile,  un  esprit  judicieux  et  un  zèle 
vraiment  épiscopal. 

Notre  prélat  ne  se  contenta  pas  de  défen- 
dre les  prétentions  de  son  siège  par  sa  con- 
duite, il  écrivit  aussi  pour  les  justifier.  Tous 
les  bibliographes  lui  attribuent  un  livre  sur 
ce  sujet,  adressé  au  Pape  Callixte  H;  mais 
aucun  ne  témoigne  l'avoir  lu,  ni  n'indique 
le  dépôt  où  il  se  rencontre.  Lesmêuies  écri- 
vains sont  également  réservés  sur  un  autre 
ouvrage  de  Turstain  contre  Anselme,  ne- 
veu du  saint  archevêque  de  ce  nom.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'il  s'appliquait  dans  cet 
écrit  à  défendre  les  libertés  de  l'Eglise  an- 
glicane contre  les  entreprises  du  Pape  Pas- 
cal H,  qui  avait  nommé  Anselme  légat  en 
Angleterre,  sans  avoir  consulté  ni  le  roi  ni 
le  clergé.  On  lui  attribue  aussi  V Histoire  de 
l'origine  du  monastère  de  Fontaines  ;  mais 
doni  Mabillon  prétend  qn'elle  appartient  è 
Serlon,  moine  du  même  lieu  et  contempo- 
rain de  notre  prélat. 

TUTILON,  moine  de  Saint-Gai I,  au  îx* 
siècle,  ami  et  compagnon  d'étude  de  Rat- 
pert,  se  rendit  recommandable  par  son  goûi 
pour  les  beaux  arts.  Il  était  poète,  musi- 
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cien,  peintre,  ciseleur,  ces  différentes  qua- 
lités entèrent  l'abbé  de  Sainl-Gall  a  le 
charger  de  l'instruction  des  enfants  de  nais- 
sance qu'on  élevait  dans  ce  monastère.  On 
rapporte  que  Charles  le  Gros  déplorait  qu'un 
homme  doué  de  tant  de  belles  qualités  lût 
enseveli  dans  l'obscurité  d'un  cloître.  Tuti- 
lon  laissa  plusieurs  monuments  de  sa  piété 
et  de  sa  science,  principalement  des  hymnes 
et  des  proses  que  l'on  devait  chanter  pen- 


dant l'office  divin  ou  dan*  les  procewofo 
publiques.  Canisius  en  a  fait  iaj primer  qui- 
tre,  trois  en  vers  élégiaques  et  la  quatre 
on  vers  iambiques.  La  première  A*  m 
hymnes  est  sur  la  fôte  de  Noël,  la  swinî? 
sur  l'Epiphanie,  la  troisième  en  rhontitsr 
de  saint  Olhmar,  et  la  quatrième  pour  li 
réception  d'un  prince.  Toutes  ces  pièce; 
n'ont  rien  que  de  très-commun. 


1 


ULD  A  R1C,  pms  connu  sou3  le  nom  d'Ui.- 
ric,  naquit  à  Ratisbonne  en  Bavière,  vers 
l'an  1018.  Après  avoir  fait  de  brillantes  étu- 
des, il  passa  à  la  cour  du  roi  Henri  le  Noir, 
depuis  empereur  d  Allemagne,  d'où  il  fut 
tiré  par  son  oncle  Ni  son,  ou  Niker  évêque 
de  Frisingue,  qui  l'ordonna  diacre.  Peu 
après,  convaincu  de  la  sagesse  et  de  la  piété 
d'Ulric,  il  l'établit  prévôt  de  son  Eglise.  Au 
retour  d'un  pèlerinage  de  la  terre  sainte,  i! 
lassa  par  l'abbaye  de  Cluny,  où  il  embrassa 
a  vie  monastique,  et  fut  ordonné  prêtre. 
Plus  tard,  il  fut  chargé  de  diriger  les  reli- 
gieuses de  Marri ^ny,  célèbre  monastère  de 
vierges,  près  d'Autun.  Ensuite,  Lutold  sei- 
gneur allemand ,  ayant  donné  ses  biens  à 
Cluny  pour  les  convertir  en  un  monastère, 
Ulric  fut  choisi  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein, et  devint  ainsi  le  premier  fondateur  de 
ce  monastère,  qui  prit  le  nom  de  Rumelin- 
çen.  De  retour  à  Cluny,  il  fut  envoyé  pour 
fonder  un  nouveau  monastère ,  dans  la  fo- 
rêt Noire.  11  fut  nommé  La  Celle  ;  et  & 
quelque  distance  de  là .  il  en  érigea  un  au- 
tre pour  des  vierges.  Ulric,  après  bien  des 
travaux,  termina  ses  jours  dans  le  monastère 
de  La  Celle  le  U  juillet  1093. 

Ses  écrits.  —  L'historien  de  saint  Ulric 
nous  le  représente  comme  un  homme  ex- 
trêmement laborieux  ,  qui  employait  à  l'é- 
tude, à  l'instruction  ,  et  à  la  composition 
tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  heures 
de  la  prière.  Ses  expressions  sont  à  rappor- 
ter. 11  avait  dit  d'abord  qu'il  était  continuel- 
lement occupé  à  écrire  :  Per  scribendi  la- 
hortm  continuum.  Ensuite  il  ajoute  cette 
belle  gradation  :  Oraiioni  lectio ,  lectioni 
talutans  doctrinœ  admonitio,  admonitioni 
scribendi  tel  dictandi  crebra  successit  exer- 
citatio.  Malgré  cette  application  assidue 
d'Ulric  à  multiplier  les  productions  de  sa 
plume,  on  n'en  connaît  que  fort  peu  en  par- 
ticulier, et  il  en  est  encore  moins  venu  jus- 
qu'à nous. 

La  plus  célèbre  que  l'on  connaisse,  et  qui 
nous  a  été  conservée,  est  le  recueil  des  an- 
ciens usages,  o  i  coutumes  de  Cluny.  L'au- 
teur du  recueil ,  et  l'abbé  Guillaume,  à  qui 
il  est  dédié,  nous  apprennent  à  quelle  occa- 
sion ces  coutumes  furent  rédigées  par  écrit. 
Ulric  envoyé  à  la  cour  d'Allemagne  pour 
uuelque  affaire  de  son  monastère,  passa  par 
l'abbaye  d'Hirsauge  ,  où  il  fut  reçu  avec 
toute  Ytrt'j  de  charité.  Le  bel  ordre,  qui 


s'observait  à  Cluny,  était  déjà  connu  da; 
ce  pays,  et  Bernard  abbé  de  Saint-Vu** 
Marseille,   qui  en  qualité  de  légat w 
Saint-Siège  ,  s'était  trouvé  à  Hirsau^i 
1084,  en  avait  donné  une  idée  encore- 
dessus  de  l'estime  qu'on  en  faisait. 0^ 
un  puissant  motif  à  l'abbé  d'Hirsauge  en- 
gager Ulric  à  lui  laisser  par  écrit  «le  s* 
cellentes  pratiques.  Celui-ci  ne  put  ler*J> 
ser,  et  séjourna  à  Hirsauge  le  temps nfr* 
saire  pour  exécuter  ce  dessein.  Ulric,  p* 
procéder  avec  plus  d'ordre,  a  divisé  son  fr 
cueil  en  trois  livres,  et  chaque  livre  ec 
sieurs  chapitres.  Le  premier  livre  cooijw^ 
de  cinquante-cinq  chapitres  traite  de  ici- 
Gce  divin  de  toute  l'année;  le  secondé 
trente-sept  roule  sur  l'instruction  des 
vices,  et  le  troisième  composé  de  trente- 
trois  est  employé  à  faire  connaître  les  oà- 
ces  du  monastère.  L'auteur  indiqua 
mème  à  la  tête  de  l'ouvrage  les  titres  .1* 
tous  les  chapitres  ,  pour  l'utilité  des  lut- 
teurs, comme  il  le  dit  lui-même.  A  la  tfc 
de  chaque  livre  se  trouve  aussi  une  pré- 
face à  la  louange  de  la  communauté  dH»- 
sauge. 

Ulric  commence  îe  premier  Hue,  « 
forme  de  dialogue,  par  la  distribution  y 
l'Ecriture  sainte  pour  les  leçons  de  Ion- 
divin  pendant  le  cours  de  l'année.  Elle f a: 
alors  à  Guny  à  peu  près  ce  qu'elle  est  t  • 
core  aujourd'hui  dans  le  bréviaire  Bén^- 
tin.  Mais  les  leçons  étaient  beaucoup  p  • 
longues,  puisque  pendant  les  semaine^ 
la  Septuagésisme  et  delà  Sexagësime  gi- 
sait la  Géntte  et  VExodt  en  entier.  Il  est'» 
que  la  lecture  du  chœur  se  continuait  ji 
réfectoire ,  mais  pour  ces  deux  livre** 
lement.  De  même  ,on  lisait  tout  Jérimiff 
puis  le  dimanche  de  la  Passion  jusqu-' 
Jeudi-Saint  exclusivement,  excepté  lc>k' 
mentation$A\  y  aurait  beaucoup  d'autre*" 
marques  curieuses  à  faire,  sur  la  p**^" 
die,  la  nature  et  l'ordre  des  prières,  sur 
cérémonies,  les  ri ts  observés  dans  la  ^ 
bration  des  saints  mystères  et  dans  chiv 
solennité  et  principale  fête  de  l'anoeV.  ■ 

I  auteur  entreprend  de  parcourir  à  i-'' 
du  jeudi  saint  inclusivement  jusqu'au 
manche  des  Hameaux. 

Dans  le  second  livre  sur  l'instruction ;' 
novices,  Ulric  entre  dans  un  grand 
sur  toute  la  conduite  qu'ils  devaient  1 1; 

II  y  parle  de  l'exactitude  du  silence  «p^ 
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y  observait.  Mais  on  se  parlait  par  signes 
tels  qu'ils  sont  décrits  d'une  manière  fort 
curieuse  dans  le  quatrième  chapitre.  11 
traite  encore  dans  le  même  livre  de  l'office 
du  chantre  de  semaine  et  de  ceux  du  prêtre 
semainier,  du  diacre,  du  sous-diacre,  des 
chantres  du  graduel,  de  l'albduia,  du  trait, 
et  des  autres  ministres  de  l'autel  ;  du  lec- 
teur de  table,  des  cuisiniers  et  de  la  batterie 
de  cuisine. 

Le  troisième  lirre,  qui  traite  des  officiers, 
commence  par  l'abbé.  L'auteur  y  décrit  les 
cérémonies  de  son  élection  ,  ses  fonctions 
au  chœur,  et  particulièrement  les  péniten- 
ces qu'il  avait  droit  d'imposer,  suivant  la 
nature  des  fautes.  11  parle  ensuite  du  grand 
prieur,  des  doyens,  du  prieur  Claustral,  des 
circateurs,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  remarquer  les  fautes  contre  l'ob- 
servance régulière  et  de  les  proclamer  au 
chapitre.  11  s'arrête  particulièrement  à  ce 
qui  concerne  les  enfants  qu'on  élevait  dans 
Je  monastère  et  leurs  maîtres,  et  entre  dans 
un  grand  détail  sur  cette  matière.  Ulric 
avoue  en  terminant,  qu'à  la  vue  du  soin 
qu'on  prenait  de  ces  enfants  jour  et  nnit, 
il  s'était  dit  souvent  à  lui-même,  qu'il 
était  difficile  qu'un  fils  de  roi  fût  élevé  dans 
son  |ia!ais  avec  plus  de  précaution,  que  le 
moindre  erHaot  à  Cluny.  Après  avoir  parlé 
du  grand  chantre,  quiétail  ordinairement 
bibliothécaire,  du  chambrier,  et  de  l'apo- 
crisiaire  ou  trésorier,  il  vient  à  la  manière 
de  faire  le  pain  pour  le  sacrifice  de  la  messe. 
Rien  ne  montre  mieux  la  foi  des  moines 
de  Cluny  pour  ce  mystère,  que  le  respect 
accompagné  de  pieuses  cérémonies ,  avec 
lequel  on  y  préparait  ce  pain.  La  purifica- 
tion des  corporaux  et  des  vases  sacrés,  par 
des  prêtres  et  des  diacres,  se  faisait  avec  les 
mêmes  cérémonies  Ulric  continue  à  dé- 
crire les  autres  principaux  usages,  à  mar- 
quer les  fuitcliotis  des  autres  oïlkiers,  tels 
que  le  cellener,  le  jardinier,  l'aumônier, 
ceux  qui  étaient  chargés  du  réfectoire,  du 
soin  de  recevoir  les  hôtes,  et  finit  par  l'onc- 
tion des  malades,  la  manière  d'assister  les 
moribonds,  les  cérémonies  funéraires.  Ces 
derniers  chapitres,  nommément  le  vingt- 
neuvième  et  le  trentième,  sont  particuliè- 
rement remarquables. 

L'auteur  dédia  son  ouvrage  par  une  assez 
longue  épltre  à  Guillaume,  abbé  d'Uer- 
sauge,  qui  le  lui  avait  demandé.  Ulric  dans 
cette  épltre  loue,  à  la  vérité,  ce  qui  lui  pa- 
raissait le  mériter  dans  les  observances 
d'Hersauge,  et  ne  laisse  pas  néanmoins 
d'exposer  avec  liberté  ce  qu'il  y  trouvait  à 
réformer.  Il  s'élève  fortement  en  particu- 
lier contre  un  abus,  alors  général  dans  l'or- 
dre de  *aint  Benoit,  qu'il  regarde  comme 
la  principale  cause  de  la  ruine  des  monas- 
tères de  celte  époque.  On  sait  qu'on  y  rece- 
vait les  enfapls,  dès  qu'ils  pouvaient  se 
passer  de  leurs  nourrices.  11  arrivait  de  là 
que  les  \  arents  cherchaient  à  se  décharger 
par  cette  voie  de  leur  nombreuse  famille; 
mais  ils  y  offraient  par  préférence  le.«  boi- 
teux, les  manchots,  les  lionne»,  les  bos- 


ild  ttu 

sus,  en  un  mot  tous  les  disgraciés  de  la  na- 
ture. Ulric  aurait  voulu  abolir  cet  usage, 
parce  que,  dit-il,  les  monastères  remplis  de 
ces  invalides  ne  peuvent  garder  aucune  ré- 
gularité. 11  n'en  est  pas  de  même,  ajoute- 
t-il,  des  maisons  qui  n'admettent  que  des 
hommes  d'un  â^ie  mûr,  et  qui  se  présentent 
de  leur  propre  mouvement.  La  discipline  y 
est  gardée  avec  exactitude. 

L  auteur  a  laissé  dans  la  même  épltre,  un 
témoignage  bien  glorieux  pour  le  monas- 
tère de  la  Charité-sur- Loire,  en  ce  qui  re- 
garde le  désintéressement ,  la  confiance  en 
la  divine  Providence,  et  la  générosité  à  y 
recevoir  les  hôtes.  Le  monastère  n'était  pas 
riche,  puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  trente 
ans  qu'il  était  fondé,  et  cependant  on  avait 
trouvé  le  moyen  d'y  entretenir  cent  moi- 
nes. Gérard  qui  l'avaient  fondé,  et  qui  le 
gouvernait  alors  en  qualité  de  prieur,  ne  se 
)>ornait  pas  à  inviter,  mais  forçait  même  les 
passants  à  y  recevoir  le  droit  de  l'hospita- 
lité. L'année  même  qu'Ulric  en  parlait  de 
la  sorte,  l'abbé  saint  Hugues  y  avait  donné 
l'habit  à  cinquante-cinq  novices  en  un  seul 
jour.  Sur  la  fin  de  son  épilre  l'auteur  con- 
seille à  l'abbé  Guillaume  de  faire  le  paral- 
lèle de  ces  coutumes  avec  celles  qu'on  sui- 
vait dans  son  monastère,  et  de  concert  avec 
la  communauté  de  choisir  des  unes  et  des 
autres  celles  qui  lui  paraîtraient  plus  con- 
venables, afin  d'en  faire  un  corps  perma- 
nent, qui  pût  servir  de  rè^le  pour  la  suite. 
En  effet,  Guillaume  suivant  cet  avis  réduisit 
le  recueil  d'Ulric  en  deux  livres.  L'ouvrage 
de  notre  auteur  ainsi  réduit  à  deux  livres, 
n'a  été  connu  des  écrivains  d'Allemagne 

3ue  sous  celte  idée.  Avant  que  Ulric  eût  ré- 
igé  par  écrit,  ces  coutumes  de  Cluny, 
Bernard  autre  moine  du  lieu,  les  avait  re- 
cueillies en  deux  livres;  mais  quoique  ces 
deux  ouvrages  soient  le  même  pour  la 
fond,  celui  d'Ulric  mérite  la  préférence  pour 
le  style  et  la  méthode. 

L'anonyme  de  Molk,  qui  avait  une  con- 
naissance particulière  de  l'histoire  d'Ulric, 
atteste  qu'il  avait  écrit  un  grand  nombre  de 
lettres  à  diverses  personnes;  toutes  avaient 
pour  objet  l'observance  régulière.  Mais  de 
toutes  ces  lettres  il  ne  nous  en  fait  connaître 
qu'une  en  particulier;  elle  était  adressée  à 
un  abbé  d  Allemagne  nommé  Guillaume, 
qui  parait  avoir  été  l'abbé  d'Hirsauge  de 
même  nom.  Ulric,  ayant  appris  que  cet  abbé 
portait  la  chape,  quoiqu'il  ne  le  fit  que  pour 
se  conformer  simplement  aux  autres  abbés 
oui  s'élaient  arrogé  ce  privilège  pour  se 
distinguer  des  autres  moines,  lui  écrivit  la 
lettre  en  question  pour  lui  faire  sentir  son 
irrégularité  et  lui  montrer  qu'il  ne  lui  était 
pas  |>ermis  de  porter  d'autres  babils  que  ses 
inférieurs.  Guillaume,  touché  des  raisons 
de  son  ami,  se  dépouilla  de  la  chape  pour 
toujours.  Le  même  auteur  nous  apprend 
qu'Ulric  avait  encore  écrit  la  vie  et  l'épitaphe 
du  moine  saint  Herman.  frère  de  Gerhard, 
évêque  de  Constance.  Mais  il  est  probable 
que  ce  dernier  ouvrage  est  perdu  sans  res- 
source, car  ni  Surius  ni  les  continuateurs 
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ùe  Bollanius  n'en  ont  donné  aucun  extrait. 

ULGER,  évêque  d'Angers.  On  croit  qu'il 
naquit  dans  l'Anjou,  et  ce  fut  à  Angers  qu'il 
lit  ses  éludes.  Sa  conduite  régulière  et  Jes 
progrès  qu'il  fit  dans  les  belles-lettres  lui 
méritèrent  un  canonicat.  Il  devint  ensuite 
écolAlre,  nuis,  en  1113,  ou  en  1119  selon 
d'autres,  il  fut  nommé  archidiacre  d'Outre- 
Loire. 

La  grande  réputation  littéraire  qu'il  s'é- 
tait faite  attirait  à  Angers  l'élite  de  la  jeu- 
nesse française.  Il  eut,  entre  autres,  pour 
disciple  et  depuis  pour  ami  Guillaume  Qua- 
dradi,  (ils  du  baron  de  Jonsac,  et  évêque  de 
Saintes  en  1127.  Il  en  fut  de  même  de  la 
plupart  de  ses  élèves,  qui  lui  conservèrent 
toujours  la  plus  tendre  atreclion. 

Ses  qualités  le  firent  élever  sur  le  siège 
d'Angers  quand  l'évêque  Renaud  de  Marti- 
gné  lut  devenu  archevêque  de  Reims.  Sou 
ordination  eut  lieu  le  20  septembre  1125. 

Peu  après  il  fit  à  Rome  un  voyage  en  com- 
pagnie de  Gui  d'Elampes,  évêque  du  Mans, 
et  de  Guillaume,  évêque  de  Poitiers.  On  ne 
connaît  pas  le  motif  de  ce  voyage. 

A  son  retour  il  renouvela  le  différend  sou- 
levé entre  les  évêques  d'Angers  et  les  abbés 
de  Vendôme  ;  mais  il  avait  affaire  au  célèbre 
Geoffroi,  oui  ne  lui  cédait  ni  en  talents  ni 
en  vertu.  Les  légats  du  Pape  lui  mandèrent 
plusieurs  fois  de  cesser  ses  poursuites;  mais, 
loin  de  là,  il  assembla  son  clergé  en  synode, 
et,  après  l'avoir  consulté,  il  lança  l'interdit 
sur  toutes  les  maisons  de  cet  ordre  situées 
dans  son  diocèse.  Geoffroi  en  appela  à  Rome. 
Enfin  ce  différend  se  termina  après  la  mort 
de  cet  abbé,  par  un  arrangement  entre  les 
deux  juridictions. 

Il  cul  aussi  un  démêlé  avec  l'abbesse  de 
Fontevrault.  Saint  Bernard  en  écrivit  au 
prélat  sans  rien  gagner,  et  le  pape  Inno- 
cent II,  dont  les  religieuses  avaient  imploré 
la  protection,  le  mnnda  à  Rome,  où  il  dut 
se  rendre  en  1137.  Ni  les  prières  ni  les  me- 
naces du  Souverain -Pontife  ne  purent  lo 
faire  céder.  Aussi  le  Pape  l'interdit  de  ses 
fonctions  l'année  suivante;  mais,  à  la  prière 
de  saint  Bernard,  qui  prisait  beaucoup  son 
mérite,  il  ne  tarda  pas  à  être  rétabli.  Dans 
une  pièce  de  poésie  qu'Hildebert  lit  à  celle 
occasion,  Ulger  est  représenté  comme  un 
évêque  dont  le  courage  est  à  toute  épreuve 
quand  il  s'agit  de  son  devoir. 

Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  Ulger 
n'oublia  pas  les  écoles  de  son  diocèse;  il 
récompensait  et  stimulait  le  zèle  des  pro- 
fesseurs. 

Après  un  long  et  glorieux  épiscopat,  il 
termina  sa  carrière  par  une  mort  édifiante 
le  17  octobre  1148. 

Ulger  est  un  des  prélats  du  xu*  siècle 
dont  les  auteurs  contemporains  ont  le  plus 
céiébré  le  savoir.  Toutefois  il  ne  reste  de  lui 
qu'un  petit  nombre  d'écrits  assez  succincts, 
parmi  lesquels  celui  où  I l'on  remarque  le 
mieux  la  force  et  la  vivacité  de  son  génie 
est  le  Mémoire  envoyé  eu  cour  de  Rome  à 
l'occasion  du  différend  avec  l'aimé  de  Ven- 
dôme. 11  est  court,  mais  clair,  méthodique, 


nerveux,  éloquent,  et  pourrait  encore tenir 
de  modèle.  Il  fut  prononcé  en  Ute  tt 

{>résence  du  pape  Innocent  II;  en  ioq 
eiorde: 

•  Père  et  seigneur,  unique  de  ce  maok, 
la  compassion  et  la  chanté  m'engagwij 
répondre  pour  le  pauvre  abbé  Jean  ei  pw 
sa  très -pauvre  maison  que  l'abbé  «  i& 
moines  de  Vendôme,  à  la  faveur  du  toiv 
nage,  s'efforcent  d'opprimer  sous  le  pwi 
de  leurs  excessives  richesses.  Cet  brtœak, 
parvenu  jusqu'à  vous,  non  sans  d'exirtu* 
fatigues,  n'a  dépêché  personne  araot  .sa 
départ  pour  le  prévenir  à  celte  cour,  il  tu 
pareillement  amené  personne  avec  lui,  tm 
il  n'attend  depuis  son  arrivée  personne  >p 
soit  convenu  avec  lui  de  le  suivre.  I!  t>: 
seul,  il  est  sans  crédit,  iî  est  pauvre,  Seal, 
il  est  attaqué  par  plusieurs;  sans  créiii,  <; 
est  eu  hutte  à  des  nommes  puissaDU;(4v 
vre,  il  est  environné  d'adversaires  Ha- 
nches. Son  âme  est  plongée  dans  i'affiicin. 
C'est  ce  qui  me  porte  à  le  secourir,  f«m 
qu'il  n'est  ni  d'un  honnête  homme  ni  c'a 
Chrétien  de  refuser  son  aide  à  l'ino-oesi 
opprimé.  Cet  homme  est  votre  serviteur,  *t 
prêt  à  vous  donner  toutes  les  marques 
dévouement  qui  dépendront  de  lui.  CVstrio 
chanoine  régulier  de  l'église  de  Saiote-Harw 
des  Bois,  laquelle,  entre  toutes  lesëgii* 
saintes,  passe  pour  la  plus  sainte,  et,  enirc 
les  églises  pauvres,  est  assurément  ia  jfo» 
pauvre.  C'est,  dis-jet  le  fils  pauvre  <ie  «u* 
mère  indigente  qui,  résolu  de  tomUtire 

Ëour  elle,  vient  se  jeter  aux  pieds  de  Votre 
lajesté  pour  lui  demauder  justice.  Je  a» 
joins  à  lui  et  je  vous  supplie  avec  lui  4» 
vouloir  bien  prêter  une  oreille  attend*} 
uu  coeur  compatissant  à  ses  moyens  de»- 
fense.  Car  mon  dessein  n'est  aucaneaeii 
d'amuser  votre  sérénité  par  de  vains  dis- 
cours au  préjudice  du  respect  que  je  duisà 
son  caractère.  Je  laisse  à  Cicéron  et  à  m 
imitateurs  les  ornements  de  l'art  oratoire. 
La  vérité  pure  dont  l'évidence  doit  «ire  le 
salut  de  mon  client,  et  l'énoncé  simple  H 
succinct  de  ce  qui  est  essentiel  à  notre  eau*, 
voilà,  très-saint  Père,  ce  que  je  me  propose 
de  vous  mettre  sous  les  yeux  ainsi  qu'à  celte 
auguste  cour  devant  laquelle  j'ai  l'honneur 
de  parler.  » 

L'auteur  expose  ici  le  fait.  Il  s'agissait  i« 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Craoo,  que  cha- 
cune des  deux  parlies  prétendait  lui  appar- 
tenir. Ulger  fait  en  peu  de  mots  l'histoire 
de  cette  église.  Dans  l'origine,  c'était  um 
chapelle  ou  oratoire  que  les  seigneur*  uï 
lieu  avaient  fait  construire  pour  eux  et  leur 
famille.  Ces  mêmes  seigneurs,  voulant  de- 
puis y  faire  célébrer  l'office  divin,  la  dotera 
de  plusieurs  portions  de  leur  fief  pour  ) en- 
tretien d'un  certain  nombre  de  cnapeUi» 
Quelque  temps  après  ils  en  firent  do"  ' 
l'abbaye  de  la  Roé.  Cette  donation,  éco- 
rnée par  Renaud,  alors  évêque  d'Angers, .H\ 
approuvée  par  Pascal  II.  Cependant  ce  row 
Renaud,  des  mains  duquel  Albin,  abbé  oe 
la  Roé,  avait  reçu  l'investiture,  «hâoge» 
d'avis  quand  il  fut  devenu  archer*!»*» 
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teims,  et,  par  !e  conseil  de  Gilbert,  arche- 
Ajue  de  Tours,  d'Hildeberl ,  évêque  du 
■lans,  et  d'autres  graves  personnages,  il  eu 
nvestit  l'abbé  de  Vendôme.  Le  motif  de  ce 
hangement  était  que  la  chapelle  en  ques- 
ion  se  trouvait  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  qui  appartenait  à  cet  abbé.  Les  re- 
igieux  de  la  Roé  prolestèrent  et  se  main- 
inrent  dans  leur  possession.  Ulger  fait  voir 
|ue  cette  possession  est  légitime,  étant 
ondée  sur  le  plus  incontestable  titre  de 
iropriété.  Il  réfute  avec  force  les  objections 
les  religieux  de  Vendôme.  Enfin  l'éloquence 
le  l'évêque  d'Angers  obtint  un  plein  succès, 
•t  ses  adversaires  furent  déboutés  de  leurs 
lemandes.  11  est  h  croire  qu'il  y  a  encore 
l'Ulger  d'autres  plaidoyers  semblables  dans 
es  affaires  qu'il  eut  en  son  propre  nom,  mais 
I  n'en  reste  aucun  vestige. 

Nous  avons  de  ce  prélat  sept  lettres.  La 
remière  est  adressée  au  pape  Lucien  II, 
►ou  r  lui  recommander  Odoti,  doyen  de  Saint- 
lartin  de  Tours,  qui  fut  obligé  de  se  rendre 

Rome  sur  une  citation  fort  dure  qui  lui 
vait  été  faite  et  dont  nous  ne  connaissons 
>as  l'objet. 

La  seconde  est  en  faveur  de  Robert,  prieur 
lu  monastère  de  Saint-Cosme,  de  Tours,  qui 
levait  la  remettre  lui-môme  au  Pape.  Ulger 
'  supplie  le  Pape  d'accueillir  favorablement 
lobert  et  de  lui  accorder  les  demandes  qu'il 

à  lui  faire.  Il  ajoute  en  terminant  qu'il  va 
nvoyerà  Rome  Peloquin,  son  ollîcial.avec 
es  maruues  de  son  parfait  dévouement  au 
aint-Siége.  A  la  suite  de  ces  premières  let- 
•es  citées  dans  les  Historiens  de  France  de 
tuchesne,  on  a  placé  une  lettre  pastoralo 
e  notre  prélat,  dans  laquelle  il  recom- 
mande à  la  charité  de  son  clergé  les  dépu- 
•s  de  l'ordre  des  Templiers  dont  il  fait  un 
o  m  peu  i  éloge. 

Nous  trouvons  après  cela  une  lettre  à 
abbé  Suger,  régent  du  royaume  pendant  le 
'»>a^e  de  Louis  le  Jeune  à  la  terre  sainte. 

auteur  supplie  Suger  qu'il  qualifie  de  Ma- 
•5//,  de  vouloir  bien  conûrmcr  l'élection  que 
*s  religieux  de  Bourgueil  avaient  faite  de 
obert  pour  leur  abbé,  après  la  mort  A» 
ierre.  Comme  cette  élection  s'était  faite 
ans  qu'on  eût  demandé  la  permission  delà 
our,  Suger  ne  la  ratifia  qu'avec  celte  res- 
'iction  :  Salvo  regni  jure. 

La  cinquième  leltre  est  de  l'an  1139.  Elle 

pour  objet  de  demanderà  Guillaume,  abbé 
e  Tiron,  d'ériger  en  abbaye  le  prieuré 
Wsnièrc,  en  Anjou,  qui  dépendait  de  la 
îaison  de  Tiron.  Cette  lettre  renferme  un 
rand  éloge  des  religieux  d'Asnière. 

Nous  ne  connaissons  la  sixième  que  parce 
n'en  dit  dom  Liron,  qui  l'avait  lue  dans 
histoire  manuscrite  de  Sainl-Nicolas  d'An- 
ers.  C'est  un  accord,  dit-il,  que  fit  Ulger 
ntre  cette  maison  et  celle  des  religieuses 
e  Roncerai,  à  l'occasion  d'un  corps  mort 
ortédans  l'église deSaint-Nicolas,  et  dont  les 
eligMOMi,  à  l'instigation  du  curé  de  Saint- 
Jcqiies,  revendiquaient  la  sépulture.  Il  y 
ut  des  violences  de  la  part  des  religieuses, 
t  cette  affaire  eût  eu  des  suites  sans  la  sa- 
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gesse  de  l'évêque  qui  fit  l'arrangement  en 
question. 

La  septième  lettre  d'Clger  est  aaressée  \ 
saint  Bernard.  C'est  une  réponse  aux  remon- 
trances que  lui  faisait  l'abbé  de  Clairvaux, 
è  l'occasion  de  ses  différends  arec  les  reli- 
gieuses de  Fonlevrault 

Nous  avons  encore  de  notre  écrivain  une 
charte  qui  fonde  l'hospice  de  Saint-Eloi  dans 
la  paroisse  de  Saint-Etienne  d'Angers,  en 
faveur  des  religieux  de  Marmoutier,  qu'UI- 
ger  avait  en  grande  estime.  «  Donner  avec 
joie,  dit-il,  et  porter  les  autres,  par  la  ma- 
gnificence Je  ses  aumônes  à  faire  de  même, 
c'est  en  quoi  un  prêtre  et  surtout  un  évè- 
que  doit  faire  consister  sa  gloire.  »  Suivant 
ses  dispositions  qui  assurent  l'existence  de 
la  fondation,  dom  Rivet  croit  qu'elle  ne  fut 
faite  que  pour  faciliter  aux  religieux  de 
Mar soutier  de  venir  étudier  aux  écoles  d'An- 
gers qui,  en  effet,  étaient  alors  célèbres. 
Mais  un  peut  croire  qu'une  abbaye  aussi 
célèbre  avait  dans  son  seiu  de  quoi  former 
des  religieux  aux  sciences  et  aux  lettres. 

Dans  une  autre  charte  donnée  par  L'Iger, 
où  il  oblige  chacun  de  ses  successeurs  à 
traiter  les  bedeaux  de  l'académieau  jour  de 
la  cérémonie  des  licences,  on  voit  que  la 
faculté  d'enseigner  se  conférait  dès  lors  avec 
un  certain  apparat. 

Le  Gallia  Christiana  donne  le  testament 
de  notre  auteur.  Il  y  parle  des  incommodi- 
tés de  son  exil.  L'histoire  ne  nous  apprend 

KDint  celte  particularité  de  la  fin  de  sa  vie. 
uis,  il  énumère  les  églises  et  les  propriétés 
que,  malgré  bien  des  travaux,  il  a  su  re- 
couvrer pendant  son  épiscopat.  Cet  acte  est 
assez  bien  écrit  et  renferme  de  grands  sen- 
timents d'humilité. 
Toutes  ses  autres  chartes  qu'on  trouve  en 

J:rand  nombre  dans  les  églises  de  l'Anjou, 
ont  l'éloge  de  sa  sagesse,  de  sa  prudence  et 
de  sa  charité. 

Ulger  a  écrit  aussi  quelques  poésies.  11 
ne  nous  en  reste  que  deux  e  pi  ta  p  nés  consa- 
crées à  la  mémoire  de  l'évêque  de  Marbode. 
En  voici  des  passages  : 

Première  épitaphe  de  Marbode,  étêque  de 
Rennes. 

Si  quit  quanlut  erat  Marbodut  nouer  e  queeret, 
Pottutat  hoc  quod  ego  dicere  pvtte  rte  go. 

Cettit  ci  Cicero,  cettit  Maro.  junclut  Humer  o. 
Ut  dicam  br éviter,  tkueot  panier. 

Hic  prarsut  (actut,  notent  hcet  atqut  conclut 
tffecit  meliut,  guœ  betu  cunclo  prhu. 

Jugiter  orabat,  jfjunabat,  rigilubal 
Bic  lam  laudari  dignut,  tara  dignut  amori 
Sorte  aident  hommum  IrantiU  ad  Dornmum. 

In  cunclit  omit  nova  mort  frit  itta  Bntanmt 
Quoi  ment  tenuil,  gmt  aiuit,  JocuU. 


Voici  les  vers  de  la  seconde  : 

Marbodi  vita  doclnnœ  luce  perila. 
Enduit  munit  o  sentu  (arcunda  profundo. 
Saint  erat,  guorum  deau  extitil,  Andegarormm: 
F o*l  Rhedonum  lurbit  et  clero  prœfutl  urbit. 
Uum  ttudto  tint,  guœ  promut  pturinta  dieit. 
Occidit  antittet,  Jacil  bac  occano  tristes, 
Sed  tveaurat  et  L'eut,  et  sec  et  icquiet. 
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On  le  voit,  la  poésie  d'Ulgcr  est  loin  de 
valoir  sa  prose.  Enfin,  il  parait  encore  avoir 
fait  un  ouvrage  intitulé:  Venalitium  disci- 
plinarum.  Cet  écrit  ne  nous  est  point  par- 
venu. 

ULPH1LAS,  vers  le  milieu  du  iv  siècle, 
natif  du  village  de  Sadagothine,  près  do  la 
ville  de  Parnasse  en  Cappadoce,  était  des- 
cendu des  Chrétiens  qui,  vers  l'an  260,  fu- 
rent emmenés  captifs  par  les  Goths  et  ré- 
pandirent la  religion  chrétienne  parmi  ceux 
qui  les  avaient  réduits  à  l'esclavage.  Ulphi- 
las,  un  des  descendants  de  ces  captifs,  choisi 
évêque,  assista  au  concile  que  les  ariens 
convoquèrent  en  360  à  Constantinople. 
Quoique  jusque-là  il  ne  se  fût  pas  écarté  des 
sentiments  de  l'Eglise  catholique,  il  les  aban- 
donna alors  en  signant  la  formule  de  foi 
qui  avait  été  reçue  à  Kimini  avec  la  clause 
que  les  ariens  y  avaient  ajoutée  à  Nicée  en 
l'hrace,  en  359.  Maissoit  que  sa  fauten  ait  pas 
été  connue  des  évêques,  soit  qu'il  leur  en 
ait  témoigné  son  repentir,  if  continua  à 
communiquer  avec  eux  et  à  enseigner  aux 
Chrétiens  de  la  Gothie  la  foi  de  Nicée.  En 
377  il  vint  de  nouveau  à  Constantinople, 
chargé  par  les  Goths  de  demander  à  Valens 
une  province  dans  laquelle  il  leur  fût  per- 
mis de  s'établir.  Il  réussit  parfaitement  dans 
sa  mission  ;  et  avec  In  permission  de  Va- 
lens les  Goths  s'établirent  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  Des  discussions  s'étant  élevées 
entre  eux  et  les  généraux  romains,  Ulphilas 
fut  de  nouveau  député  vers  Valens,  qui  re- 
jeta sa  demande  avec  hauteur.  On  en  vint 
aux  mains  le  6  août  378,  et  Valens  périt 
après  un  combat  sanglant.  Il  parait  que  UU 
phiJas  mourut  la  même  année. 

Ce  fut  lui,  selon  l'opinion  commune,  qui 
inventa  les  lettres  à  l'usage  de  son  pays  et 
dont  les  caractères  se  voient  encore  aujour  - 
d'hui dans  quelques  bibliothèques.  Ce  pré- 
lat est  devenu  célèbre  dans  l'Eglise  et  dans 
les  lettres,  par  la  traduction  qu'il  fit  dos 
saintes  Ecritures  en  langue  germanique. 
Toutefois  il  en  a  excepté  le  Livre  des  Rois, 
dans  la  crainte  que  la  lecture  de  tant  de 
guerres  et  de  combats  dont  ils  sont  remplis, 
n'enflammât  encore  ces  peuples  et  ne  les 
entrainât  à  des  guerres  pour  lesquelles  ils 
n'avaient  déjà  que  trop  d'inclination.  Ul- 
philas suit  mol  à  mot  le  texte  que  l'on  ap- 
pelle byzantin  moderne  :  sa  traduction  est 
d'autant  plus  précieuse  pour  les  savants  qui 
étudient  les  antiquités  du  Nord,  qu'elle  pré- 
sente le  plus  ancien  document  écrit  que 
nous  ayons  dans  les  languos  du  Nord.  La 
traduction  d'Ulphilas  ne  nous  est  pas  arri- 
vée en  entier.  Ce  qui  en  reste  nous  est 

Îiarvenu  en  deux  manuscrits,  dont  l'un  est 
e  Codex  argenteus,  et  l'autre  Je  Codex  ca- 
rolinus;  le  premier  a  paru,  1*  avec  le  texte 
gothique  et  la  version  anglo-saxonne,«Dor- 
drecht,  1665,  2  vol.,  réimprimés  à  Amster- 
dam en  1684  ;  2*  avec  le  texte  gothique  et 
la  version  suédoise,  irlandaise,  et  la  Vul- 

f;ate  en  regard,  Stockolm,  en  1671;  3*  avec 
e  toxte  grec  et  la  version  latine,  Veissen- 
fels,  1805.  Dans  le  Codex  argenteus,  qui  ne 


comprend  que  l'Evangile,  les  évan^U* 
sont  placés  dans  l'ordre  suivant  :  saint  Ma- 
thieu, saint  Jean,  saint  Luc  et  saint  Ha-. 
Le  Codex  carolinus,  qui  ne  comjiren;  :• 
quelques  chapitres  de  l'épltre  de  saio'.î:-; 
aux  Romains,  a  paru  avec  le  texte  gomij. 
et  avec  la  traduction  interlinéaire, lai  v 
allemande,  Brunswick,  1762;  reiia^i.- 
Upsal.eu  1763;  à  Londres,  en  1772;  et  àU*.- 
en  1781.  On  trouve  dans  l'édition  de  Vr . 
senfels.  tous  les  détails  sur  ce  monuï- 
si  précieux  pour  les  lettres  et  pour  'a  = 
gion. 

URAN1US,  prêtre  de  l'église  de  >  »k 
moin  de  la  mort  de  saint  Paulin,  nom 
donné  la  relation  à  la  prière  de  Pa  î, 
poète  gaulois,  qui  avait  intention  <i>..v 
la  vie  de  ce  saint  évêque.  Ony  lit  qufi-t: 
la  terre  fut  touchée  de  douleur  a  la  ta- 
velle de  la  mort  de  ce  saint  :  que  lesir; 
et  les  inlidèles  le  pleurèrent.  Les  Ju^> 
mes  et  les  païens  accoururent  à  sei> 
railles  et  tous  criaient  d'une  voix  uot.x 
qu'ils  avaient  perdu  leur  tuteur,  Iwr  - 
fenseur  et  leur  patron.  Le  même  \ix~ 
raconte  que  saint  Paulin  apparut  &  J-t- 
évèque  de  Naples,  tenant  à  sa  main  nnr; 
de  miel  extrêmement  blanc.  Sur  la  fin  t-* 
relation  qu'il  adresse  à  Pacatus,  il  IVvi  ' 
à  exécuter  promptement  le  dessein  a 
avait  d'écrire  la  Vie  de  ce  saint  ;  car,  di«:i- 
il,  il  lirait  avec  joie  un  ouvrage  qui  jkjuu:: 
être  si  utile.  Saint  Isidore  de  Serile  \w. 
de  celui  d'Uranius,  et  saint  Grégoire 
Grand  en  rapporte  un  passage.  Il  est  par.- 
aussi  dans  saint  Grégoire  de  Tours  d'à:.- 
relation  de  la  mort  de  saint  Paulin,  t'rarw 
l'écrivit  d'un  style  simple  et  naturel  coa* 
il  convient  i  des  ouvrages  de  cette  natw 

URBAIN  I",  Pape  après  Callixte  I",  If  2 
octobre  223,  eut  la  tête  tranchée  pour  II 
de  Jésus-Christ  sous  l'empire  d'Aïeul 
Sévèro.  Une  lettre  décrétale  supposée  a  ■ 
Pape  établit  la  nécessité  de  la  vie  comm- 
et donneà  entendre  contre  la  vérité  de  His- 
toire, que  les  tidèles  la  menaient  sou* 
pontificat  d'Urbain  avec  la  môme  e\a,n .8* 
que  du  temps  des  apôtres.  Les  termes  n 
lesquels  elle  parle  du  mérite  des  oblaî 
des  fidèles  et  de  leur  usage  paraissent  i - 
du  second  livre  de  la  vie  contemplative 
le  nom  de  Prospcr.  E.le  en  emprunte  ^ 
1res  de  saint  Cyprien,  du  concile  de  ré- 
sous Grégoire  IV  et  du  code  théodosien; 
ce  qu'elle  dit  de  la  position  que  la  cW 
épiscopale  doit  occuper  dans  les  é^*1 
pour  marquer  que  les  évôques  doivent  ^ 
1er  sur  leurs  peuples  et  le  pouvoir^ 
ont  de  les  juger,  paraît  imité  de  \ 
gustin,  et  d'un  auteurdont  les  écrits  os. •■ 

I tendant  quelque  temps  attribués  à  saint  i 
>roise.  Mais  il  parait  certain  que  celte 
tre  est  sortie  des  ateliers  de  Marins  Ifer' 
tor. 

URBAIN  II,  connu  auparavant  sou;  • 

nom  d'Eudes  ou  Odon,  est  compté  p?» 
cinquième  Pape  que  la  France  a  don-' 
l'Eglise.  Il  naquit  vers  l'an  10i2.  à  Chat 
sur-Marne,  dune  famille  distingué.!*' 
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oblcsse.  Placé  dès  son  enfance  à  l'école  de 
icims,  alors  très-florissante,  il  y  eut  pour 
lallre  le  célèbre  scolastique  Brunun,  plus 
•mnu  depuis  sous  le  nom  de  saint  Bruno, 
nsiituteur  des  Chartreux.  Sous  un  tel  en- 
eigneroent,  il  ne  pouvait  manquer  de  faire 
e  rapides  progrès  dans  la  science  et  dans 
)  vertu.  Aussi  y  acquit-il  ce  premier  fonds 
c  doctrine  qui  le  fit  passer  dans  la  suite 
our  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
mi  époque.  Il  s'attacha  d'abord  à  l'Eglise  de 
ieirus,  où  son  mérite  lui  fit  obtenir  succes- 
ivemer.t  une  place  de  chanoine  et  la  dignité 
archidiacre,  dont  il  remplissait  les  lonc- 
ons  dès  l'an  1070.  Mais,  quelque  réglée 
ne  fût  sa  conduite,  il  aspirait  à  un  état  en- 
ure plus  parlait.  Tout  occupé  de  celte  pen- 
^e,  il  se  relira  h  Cluny,  ou  il  reçut  l'habit 
uonastique  des  mains  de  saint  Hugues,  qui 
n  était  alors  abbé.  L'exactitude  et  la  ferveur 
u  nouveau  religieux  no  lardèrent  pas  à  le 
tire  établir  de  la  maison,  et  ce  fut  dans  le 
loraenl  où  il  s'acquittait  de  ces  fonctions, 
e  manière  à  faite  concevoir  les  plus  solides 
spéranees,  que  son  abbé  l'envoya  au  pape 
regoire  VII,  qui  lui  avait  demandé  quel- 
ues-uns  do  ses  élèves,  choisis  parmi  les 
lus  habiles  et  les  plus  vertueux,  iiour  l'ai- 
er  dans  les  circonstances  graves  ou  se  trou- 
ait alors  l'Eglise.  Créé  cardinal,  évéque 
'Ostie,  presque  aussitôt  après  son  arrivée 
Rome,  il  fut  envoyé  légat  en  Allemagne,  où 
empereur  Henri  le  retint  quelque  temps 
n  prison,  et  lui  fit  soutfrir  divers  mauvais 
aitements.  Après  la  mort  du  pape  Gré- 
oira  Vil,  il  témoigna  le  môme  attachement 
u  pape  V  ictor  111,  sou  success»  ur;  mais  ce 
ernier  n'ayant  occupé  le  Saint-Siège  qu'un 
n  et  quelques  mois,  Odon  fut  nommé  tai- 
lême  pour  le  remplacer  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Sous  le  nom  d'Urbain  H, 
I  lit  monter  avec  lui  sur  le  trône  aposloli- 
ue  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus  qui 
'in  les  grands  Papes.  11  était  alors  dans  la 
eur  de  son  âge  et  avait  à  peine  quaranle- 
ii  ans.  Sa  douceur  et  sa  modération  lui 
prièrent  tous  les  cœurs  ;  plusieurs  de  ceux 
ui  s'étaient  déclarés  contre  l'Eglise  so 
t'unirent  a  lui,  et  il  se  conduisit  avec  tant 
e  prudente  pendant  le  schisme,  qu'à  la  fin 
esa  vie  il  ne  i estait  presque  plus  de  par- 
isatis  à  l'antipape  Guiberl,  et  que  les  chefs 
^mes  de  sa  faction  se  trouvaient  réduits  à 
•"■puissance. 

Llnstoue  du  poutificat  d'Uibain  H  se 
muve  liée  a  l'une  des  époques  les  plus 
Honorables  des  temps  modernes.  Ce  pon- 
'1<-'.  héritier  des  grandes  vues  de  Gré- 
"ire  VU,  proclama  dans  le  concile  de  Clcr- 
"ont,  lenu  en  1095,  la  première  croisade, 
lui  s'exécula  l'année  suivante  et  fut  signa- 
&  par  tant  de  succès  et  de  revers.  I.c  pre- 
mier mobile  de  celte  grande  entreprise  fut 
"i  simple  prêtre  du  diocèse  d'Amiens, 
îumuié  Pierre,  et  surnommé  l'Ermite,  à 
3 use  de  la  vie  solitaire  qu'il  menait  avec 
iUM  édification  qui  lui  avait  concilié  le  res- 
J«tl  universel.  Il  était  de  petite  taille,  dil 
ierault  Berlcaslel,  d'une  physionomie  peu 
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avantageuse,  mais  d'un  courage  héroïque, 
d'un  esprit  élevé,  d'une  vivacité  el  d'une 
énergie  de  sentiment  qui  faisaient  passer 
ses  propres  affections  d'une  manière  comme 
irrésistible  dans  l'âme  de  tous  ceux  à  qui  il 
parlait.  Sa  vie  pauvre,  et  on  ne  peut  plus 
austère,  lui  conférait  un  nouveau  degré 
d'autorité.  C'était  au  sein  même  de  la  domi- 
nation tyranniquo  des  Turcs  et  des  Arabes, 
qu'il  avait  formé  le  projet  d'affranchir  les 
saints  lieux.  En  faisant  le  pèlerinage  de 
Jérusalem,  il  fut  extrêmement  allligé  de  voir 
les  indignes  traitements  que  les  Chrétiens 
avaient  à  souffrir  de  la  part  des  infidèles. 
Leur  délivrance  ne  pouvait  venir  que  des 
Chrétiens  d'Occident.  Pierre  en  conçut  le 
projet,  el  alla  conférer  avec  le  patriarche 
Siméon,  qui  lui  donna  une  lettre  pour  le 
pape  Urbain  II,  déjà  fort  enclin  à  l'expédi- 
tion qu'il  sollicitait.  11  remit  sa  lettre;  par- 
courut l'Italie,  passa  les  Alpes,  alla  trouver, 
l'un  après  l'autre,  tous  les  princes  d'en  deçà 
des  monts,  les  exhortant  à  la  délivrance  des 
lieux  saints,  et  faisant  les  mêmes  instances 
aux  peuples  qui  se  trouvaient  sur  sa  roule. 
Quand  les  esprits  des  grands  et  des  peuples 
furent  ainsi  montés,  surtout  parmi  la  géné- 
reuse nation  des  Français,  le  Pape  s'y  rendit 
en  diligence  par  mer.  Il  traversa  Je  pays  du 
Uhùne ,  passa  au  Puy-en-Vela y,  et  Je  là, 
convoqua  le  concile  qui  devait  avoir  lieu  à 
Clermont.  Douze  archevêques,  quatre-vingts 
évêques,  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable d'abbés,  sans  compter  une  infinité 
d'autres  ecclésiastiques  et  ut*  savants  de  tout 
état,  s'y  rendirent  do  toutes  les  parties  de 
la  France  et  des  royaumes  voisins. 

On  y  traita  surtout  l'objet  capital  du 
concile,  c'esl-à-dire  la  ligue  projetée  entre 
les  Musulmans.  Ces  infidèles  laissaient,  à  la 
vérité,  à  ceux  de  leurs  sujets,  qui  étaient 
Chrétiens,  le  libre  exercice  de  leur  religion  ; 
ils  leur  permettaient  les  pèlerinages  et  fai- 
saient eux-mêmes  celui  de  Jérusalem,  qu'ils 
nomment  encore  la  Maison  sainte,  et  qu'ils 
ont  en  vénération;  mais  leur  haine  pour  les 
Chrétiens  éclatait  en  mille  manières.  Ils 
les  accablaient  de  tributs,  leur  interdisaient 
l'entrée  des  charges  et  des  emplois,  el  les 
obligeaient  à  se  distinguer  an  portant  un 
habit  qui  passait  pour  méprisable  parmi 
eux;  enfin,  ils  leur  défendaient  de  cons- 
truire de  nouvelles  églises,  et  les  tenaient 
dans  une  contrainte  qui  pouvait  être  regar- 
dée comme  une  persécution  perpétuelle. 
Ces  barbares  menaçaient  d'ailleurs  d'enva- 
hir les  autres  provinces  de  la  chrétienté,  el 
l'Europe  même,  comme  ils  le  firent  en  effet 
plus  tard.  Ces  considérations,  habilement 
présentées  dans  le  concile,  excitèrent  le  zèle 
d'Urbain  II.  Après  les  avoir  écoulées  avec 
recueillement,  il  leva  les  yeux  au  riel,  et 
faisant  signe  de  la  main  pour  imposer  si- 
lence, il  parla  ainsi  ; 

«  Vous  savez,  mes  frères,  que  le  Sauveur 
du  monde  a  honoré  de  sa  présence  la  terre 
promise  de  touto  antiquité  au  peuple  do 
Dieu.  C'est  là  son  héritage  éternel,  le  lieu 
fixe  de  son  habitation;  et  quoiqu'il  l'ai*, 
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abandonnée  pour  un  temps  à  la  tyrannie  des 
infidèles,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  l'ail  dé- 
laissée à  jamais.  Depuis  trop  longtemps  l'A- 
rabe sacrilège  exerçe  soh  impiété  sur  les 
lieux  saints  Us  ont  réduit  les  tidèles  en  ser- 
vitude; ils  les  accablent  de  tributs,  d'exac- 
tions, et  des  plus  indignes  traitements;  ils 
enlèvent  leurs  enfants,  les  contraignent  de 
renoncer  à  leur  baptême,  et,  s'ils  font  résis- 
tance, les  effacent  du  nombre  des  vivants. 
Le  temple  du  Seigneur  est  devenu  le  siège 
des  démons  ;  le  saint  sépulcre  est  transfor- 
mé en  élable;  tous  les  endroits  consacrés 
par  le  sang  et  les  vestiges  du  Fils  de  Dieu  ne 
sont  plus  que  des  lieux  de  carnage  et  de 
prostitution.  On  y  égorge  les  prêtres  et  les 
diacres;  on  y  ravit  aux  femmes  et  aux  vier- 
ges la  vie  après  la  pudeur.  O  vous  tous,  mes 
chers  enfants,  armez-vous  de  zèle,  et  mar- 
chez sans  plus  tarder  au  secours  de  vos 
frères,  presque  désespérés  dans  la  Palestine. 
La  foi  est  près  de  périr  dans  les  lieux  où  elle 
a  pris  naissance.  Que  dis-jeî  les  tyrans  for- 
cenés ne  mettent  plus  de  bornes  a  leur  rage. 
Comme  un  torrent  qui  ne  connaît  plus  de 
digues,  peu  contents  des  immenses  posses- 
sions qu  ils  ont  usurpées  sur  l'empire  des 
Grecs,  ils  en  veulent  envahir  les  derniers 
restes,  se  répandre  ensuite  dans  notre  em- 
pire et  dans  tous  nos  royaumes.  Ils  ne  se 
proposent  rien  moins,  dans  leur  ambition 
sacrilège,  que  d'éteindre  le  nom  chrétien- 
Plusieurs  d  entre  vous  ont  été  témoins  ocu- 
laires de  leurs  excès;  personne  n'eu  peut 
douter.  Pour  nous,  pleins  de  conûance  en 
la  miséricorde  du  Tout-Puissant,  par  noire 
autorité  apostolique,  nous  remettons  à  ceux 
qui  marcheront  contre  les  infidèles,  les  j>é- 
nilences  qu'ils  méritent  pour  leurs  péchés. 
Ceux  qui  mourront  avec  un  vrai  repentir, 
dans  les  lieux  où  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous,  ne  doivent  pas  douter  qu'ils  ne  reçoi- 
vent la  rémission  de  leurs  fautes  et  la  vie 
éternelle;  et  si  l'on  meurt  avant  que  d'y 
arriver,  la  récompense  n'en  sera  pas  moin- 
dre. » 

Les  exhortations  du  Pape  émurent  forte- 
ment les  esprits.  Un  enthousiasme  qui  parut 
divin  saisit  toute  l'assemblée.  En  un  môme 
instant,  et  comme  par  inspiration,  on  s'écria 
de  toutes  parts  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut  ! 
Le  Souverain  Pontife  reprenant  la  parole  : 
«  Mes  frères,  leur  dit-il,  vous  voyez  claire- 
ment que  le  Seigneur  se  trouve  au  milieu 
de  ceux  qui  sont  assemblés  en  son  npm. 
Kussiez-vous  ainsi  proféré  tons  d'une  voix 
unanime  le  même  cri,  s'il  ne  l'eût  mis  lui- 
même  dans  votre  bouche?  Ce  sera  donc  là 
votre  cri  de  guerre  et  de  ralliement.  »  Indé- 
pendamment de  la  grande  affaire  de  la  croi- 
sade, dont  l'expédition  fut  immédiatement 
résolue,  les  Pères  du  concile  de  Clermont 
s'occupèrent  de  plusieurs  règlements  de  dis- 
cipline, dont  nous  parlerons  ailleurs.  Avant 
de  retourner  à  Rome,  le  pape  Urbain  11 
parcourut  une  grande  partie  de  la  France. 
Il  séjourna  quelques  jours  à  Limoges,  où  il 
consacra  l'église  de  Saint-Martial,  le  25  dé- 
cembre 1095.  A  Poitiers,  il  célébra  la  fêla 
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de  saint  Hilàire.  le  13  de  janvier  1091,  et  j 
fit,  le  22  du  même  mois,  la  «iédiew* 
l'église  de  Moutier-Neuf.  Il  passa  ensuivi 
Angers,  et  délivra  le  comte  Geoffroi-M*r.? 
que  son  frère  Foulques-le-Rechin  reie; 
prisonnier  au  château  de  Chinon.  11  aa 
pour  ainsi  dire,  que  traverser  le  Manu 
rendit  à  Vendôme,  d'où,  après  un  stywi 
deux  semaines,  il  se  rendit  à  Tours  eu 
loger  à  l'abbaye  de  Marmouliers.  Il  en  ce. 
l'Eglise,  et  y  tint  un  concile  auquel  i& 
térent  plus  de  quarante  prélats,  tantirr- 
vêques,  que  évêques  et  abbés.  Comm' 
n'entre  point  dans  notre  plan  de  retrr 
l'itinéraire  que  suivit  ce  Pontife  aT&. 
se  rendre  à  Home,  nous  observerons  »> 
ment  qu'un  de  ses  premiers  soins,  »- 
retour,  fut  d'y  rassembler  un  concile 
n'avait  pour  objet  que  de  promulgue;  >. 
Italie  ce  qui  avait  été  réglé  dans  lesuû 
rents  conciles  qu'il  avait  présidés  en  Fr^> 
Urbain  11  mourut  à  Rome  le  29  juillet  lis 
quatorze  jours  après  la  prise  de  Jérusalc 
par  l'armée  des  Croisés,  mais  trop  tôt  ,-  , 
avoir  eu  le  temps  de  s'en  réjouir.  Dieu  t 
réservait  sans  doute  cette  consolai 
comme  la  première  récompense  de  u 
éternité. 

Lettres.  —  On  a  de  lui  cinquaole-rai 
lettres  disséminées  en  différents  reçu*:* 
Mous  dirons  seulement  un  mot  des  pri 
pales. 

La  première  est  adressée  a  Bernard  j 
chevêque  de  Tolède,  établi  depuis  peuir 
mat  d  Espagne.  Urbain  l'exhorte  à  oejax)< 
oublier  les  devoirs  que  celte  digmU 
impose,  et  en  conséquence,  à  veiller  ? 
toutes  les  Eglises  du  royaume,  avec  ci. 
tant  plus  de  sollicitude,  que  le  Saint-Sié^c 
conservait  plus  aucun  légat,  depuis  la  rn- 
cation  du  légat  Richard,  abbé  de  Saiot-V; 
torde  Marseille.  Il  lui  enjoint  aussi  deE- 
vaillerde  tout  son  pouvoir  à  retirer  de" 
son  l'évêque  de  Saint-Jacques  et  a  le  r<> 
blir  sur  son  siège.  C'était  Diègue  <jw 
roi  Alphonse  avait  fait  arrêter  et  déposer 
sa  dignité  épiscopale.  Dans  la  leure 
vante  écrite  à  Hugues,  abbé  de  Clun?. 
Pape  lui  donne  avis  de  l'accueil  gracia 
qu  il  avait  fait  à  l'archevêque  Bernari  : 
faveur  de  qui  l'abbé  l'avait  sollicite  - 
ajoute  qu'il  lui  avait  accordé  la  pri'-»- 
sur  tous  les  évêques  d'Espagne»  avec  le;' 
lium  et  toutes  les  faveurs  que  Hugues  - 
avait  demandées  pour  ce  prélat  qui  «'. 
été  son  disciple  à  Cluny.  Urbain,  da* 
suite  de  sa  lettre,  prend  cette  abUy 
toutes  ses  dépendances  sous  la  proie- 
du  Sainl-Siége  et  se  recommande  aux?' 
res  du  saint  abbé. 

La  8*  ella9*  publiées  parmi  celles  <fT 
de  Chartres  sont  adressées,  l'une  au 
et  au  peuple  de  cette  Eglise,  et  1'*^' 
Ricner,  archevêque  de  Sens  son  œétn< 
tain,  pour  leur  annoncer  qu'il  avait  ord 
évêque  de  Chartres,  Yves  qui  était  rtr< 
ce  voir  la  consécration  de  ses  mains.1-' 
lettre  est  suivie  d'un  petit  discours  r- 
d'iustructious  pratiques ,  telles  qu'il  * 
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oulame  de  les  donner  en  pareilles  circon- 
tances.  Yves  remplaçait  sur  le  siège  de 
'.harlres  GeofTroi  qui  avait  été  déposé. 

La  17*  est  une  réponse  à  Lucius,  prévôt  de 
aiot  Juvensiede  Pavie,  sur  auelques  ques- 
ions  qu'il  lui  avait  adressées.  Il  prouve 
tons  cette  lettre  que  toute  vente  des  choses 
rclésiastiques  est  une  simonie;  et  comme 
;e  prévôt  lui  avait  demandé  si  les  ordina- 
ions  et  les  sacrements  administrés  par  des 
.iruoniaqucs,  par  des  adultères  ou  par  d'au- 
tes  clercs  notoirement  criminels  étaient 
ralides;  il  répond  que  si  ces  clercs  ne  sont 
4$  séparés  Je  l'Eglise  par  le  schisme  ou 

hérésie,  leurs  ordinations  sont  valides,  et 
ours  sacrements  saints  et  vénérables.  Ce- 
pendant  il  observe  que  les  Papes  Nicolas  II 
et  Grégoire  Vil,  ses  prédécesseurs,  ont  dé- 
fendu d'assister  à  la  messe  des  prêtres  en- 
L^'ésddns  ces  désordres,  aûn  de  les  obliger 
\  en  faire  pénitence.  Quant  aux  hérétiques 
Maux  schisnua tiques,  ils  ont,  à  la  vérité,  la 
'orme  des  sacrements,  mais  ils  n'en  ont  ni 
a  vertu  ni  l'efficacité,  et  ils  ne  produisent 
cur  effet  que  quand  ceux  qui  les  ont  reçus 
►ont  réconciliés  avec  l'Eglise  par  l'imposition 
tes  mains. 

La  2*2'  est  adressée  a  Gébehard  évôque  de 
Constance,  sur  les  difficultés  qu'il  éprouvait 
k  faire  exécuter  les  excommunications  ful- 
minées par  Grégoire  VII J.  Il  y  décide,  1* 
jue  (îuibert  et  le  roi  Henri  IV  soni  excom- 
muniés ;  2*  que  tous  ceux  qui  les  soutien- 
Dent  le  sont  également;  3*  que  ceux  qui 
communiquent  avec  ces  excommuniés  jus- 
qu'au troisième  degré,  ne  doivent  point 
être  reçus  à  la  participation  des  mystères, 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  absous;  k*  qu'il 
fera  diriger  dans  un  concile  général  un  rè- 
glement concernant  les  clercs  qui  ont  été 
ordonnés  par  des  évèques  excommuniés; 
mais  qu'en  attendant,  il  faut  laisser  dans 
leurs  ordres,  ceux  qui  ont  été  ordonnés  sans 
simonie,  par  des  évéques  catholiques  quoi- 
qu  excommuniés,  après  leur  avoir  fait  faire 
(lénilence,  sans  toutefois  leur  permettre  de 
passer  à  un  ordre  supérieur,  excepté  dans 
des  cas  de  grande  nécessité;  5*  qu'il  doit 
chasser  du  clergé  tous  ceux  qui  se  trouvent 
coupables  de  quelque  crime  qui  mérite 
punition  selon  les  Jois,  soit  qu'ils  l'aient 
commis  avant  ou  après  leur  ordination.  En- 
Go  il  établit  cet  évèqne  ainsi  que  celui  de 
Passou ,  vicaire  du  Saint-Siège  en  Alle- 
magne. 

Moins  la  38*,  adressée  à  Pibon,  évôque  de 
Toul,  il  renouvelle  les  décrets  de  Grégoire 
VU  contre  les  simoniaques  et  les  concubi- 
nages, et  celui  qui  détend  de  recevoir  aux 
winls  ordres,  les  enfants  des  prêtres.  Il  re- 
late ce  qu'il  avait  dit  dans  la  lettre  à  Gé- 
behard, touchant  les  ordinations  faites  par 
des  excommuniés.  Il  excommunie  de  nou- 
veau les  simoniaques,  et  déclarent  que  les 
églises  qu'ils  consacrent  doivent  être  con- 
sacrées de  nouveau  par  un  évêque  catholi- 
que. U  laisse  À  la  liberté  des  évéques  de 
recevoir  ceux  qui  sont  ordonnés  sans  titre, 
tnlin  il  renouvelle  la  loi  qui  éloigne  les 
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bigames  des  ordres  sacrés.  Les  autres  lettres 

n'ont  rien  d'intéressant. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  pût  recouvrer 
celles  que  ce  pontife  écrivit  à  la  comtesse 
Mathilde.  Elles  doivent  contenir  bien  des 
particularités  curieuses,  comme  nous  auto- 
rise h  en  juger  le  grand  rôle  que  joua  cette 

f>rincesse  en  faveur  du  Saint-Siège,  pendant 
a  division  de  l'Eglise  et  de  l'empire.  Un 
chroniqueur  du  xv  siècle,  Hartman  Schedel, 
qui  en  parle  avec  éloge,  témoigne  qu'elles 
existaient  encore  de  son  temps  et  que  la 
collection  en  était  assez  volumineuse.  On 
en  pourrait  dire  autant  de  la  correspondance 
d'Urbain  II  avec  l'empereur  Alexis  Com- 
niène.  Il  ne  nous  en  reste  qu'une  seule 
lettre,  par  laquelle  il  lui  fait  part  de  la  croi- 
sade et  du  grand  nombre  de  croisés  qui  s'en 
allaient  sous  la  protection  de  la  croix  au 
secours  des  chrétiens  d'Orient.  Il  l'exhorte 
à  les  secourir  lui-même  dans  l'expédition 
qu'ils  entreprennent. 

Bclles.  —  Les  bulles  d'Urbain  II  sont 
presque  sans  nombre;  il  est  peu  de  souve- 
rains pontifes  qui  en  aient  accordé  davan- 
tage, Il  est  donc-  à  peu  près  impossible  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  ce  point. 
Autant  vaudrait  presque  se  charger  de  rédi- 
ger un  nouveau  bullaire,  parce  qu'alors  au 
moins  on  aurait  des  raisons  impérieuses  de 
recourir  aux  sources,  et  d'en  poursuivre  la 
découverte  partout  où  les  circonstances  et 
les  besoins  du  moment  les  ont  cachées.  Nos 
lecteurs  seront  pour  le  moins  aussi  surpris 

Sue  nous  l'avons  été  nous-mêmes  quand 
s  sauront  que  le  bullaire  romain  n'en  con- 
tient qu'une.  Les  autres  sont  desséminées 
dans  une  foule  do  recueils  qu'il  nous  est 
même  matériellement  impossible  de  nous 
procurer.  Qu'on  se  rappelle  seulement  un 
fait  que  nous  avons  consigné  dans  la  biogra- 
phie d'Urbain,  nous  voulons  dire  le  voyage 

au'il  ût  en  France.  Eh  bien  1  pendant  plus 
'un  an  qu'il  mit  a  parcourir  notre  royaume, 
[tassant  de  province  en  province  et  de  ville 
ville  comme  le  rapporte  son  historien,  il  ne 
visitait  point  de  cathédrale,  point  de  monas- 
tère, en  un  mot,  presqu'aucun  asile  reli- 
gieux, sans  leur  accorder  quelque  privilège 
ou  leur  donner  par  écrit  quèlque  marque 
de  sa  protection  pontiûcale.  Qu'on  juge  par 
ce  simple  aperçu  jusqu'à  quel  point  il  dut 
multiplier  ses  bulles  dans  le  cours  de  ses 
visites.  Ce  qu'il  fit  [tour  les  Eglises  de  France, 
il  l'avait  fait  ou  il  le  fit  plus  tard  dans  les 
mêmes  proportions  pour  les  Eglises  de  Ja 
Pouille,  de  la  Calabre,  de  la  Sicile  et  de 
l'Espagne.  Il  en  est  des  bulles  du  Pape  Ur- 
bain 11  comme  de  ses  lettres  ;  elles  sont 
autant  de  preuves  de  sa  piété,  de  sou  incli- 
nation bienfaisante,  de  sa  générosité,  de  sa 
tendre  affection  pour  les  Eglises  particu- 
lières, de  son  zèle  a  détruire  le  vice  et  à 
laire  régner  la  vertu.  On  y  découvre  aussi 
des  vestiges  de  son  attention  a  soutenir  la 
haute  idée  que  ses  prédécesseurs  avaient 
donnée  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  à  sou- 
mettre à  sa  juridiction  immédiate  le  plus 
grand  nombre  d'Eglises  possible  ;  mais  ou 
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ne  Toil  pas  qu'il  ait  pensé  à  porter  les  choses 
aussi  loin  que  Grégoire  VII. 

Décrets.  —  Quant  à  ses  décrets  ou  règle- 
ments, on  peut  juger  de  leur  nombre  par 
celui  des  conciles  qu'il  convoqua,  et  aux- 
quels il  présida  lui-même  pendant  le  cours 
d'un  pontiûcat  de  plus  de  onze  ans.  Ou  sait 
d'ailleurs  que  presque  chaque  année  il  en 
assemblait  plusieurs  suivant  les  besoins  de 
l'Eglise  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tous  les  règlements  qui  furent  arrêtés  dans 
ces  conciles,  soient  venus jusqu  à  nous.  Par 
exemple,  on  n'a  rien  de  ceux  qui  furent 
tenus  à  Kotne  et  à  Troies  en  fouille,  l'an 
1089,  à  l'exception  de  quelques  traits  histo- 
riques que  Bertholi  et  les  autres  écrivains 
du  temps  nous  ont  conservés.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qu'il  réunit  dans  la  première 
année  de  son  pontiûcat  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  qu'il  réunit  par  la  suite. 

I.  —  On  nous  a  conservé,  du  moins  en 
partie,  les  actes  de  celui  qu'il  célébra  à 
Ouedlembourg,  en  Saxe,  dans  la  semaine  de 
Pâques  de  l'année  1085,  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  cardinal  evèque  d'Ostie  et  légat  du 
Saint-Siège.  Ils  contiennent  une  relation 
succincte  de  c«  qu'il  y  fut  décidé,  avec  sept 
canons  ou  règlements  de  pure  discipline. 
La  continence  y  est  prescrite  à  tous  les 
clercs,  jusqu'aux  sous-diacres  inclusive- 
ment, suivant  les  décrets  des  saints  Pères, 
comme  le  porte  le  canon.  Le  jeûne  des 
quatre-temps  du  printemps  y  est  tixé  à  la 
première  semaine  de  carême,  et  le  jeûne 
des  quatre-temps  d'été  à  la  semaine  de  la 
Pentecôte.  On  défend  de  manger  des  œufs 
et  du  fromage  pendant  le  carême  :  ce  qui 
suppose  que  les  lidèles  de  ces  pays  là  se  re- 
lâchaient dans  l'observation  de  l'ancienne 
abstinence. 

il.  —  11  nous  reste  seize  canons  d'un 
autre  concile  que  Urbain  alors  Pape  tint  en 
Pouille  au  moisde  septembre  1089,  et  qu'on 
appelle  le  concile  de  Melfe.  La  plupart  ne 
font  que  confirmer  les  anciens  canons  dé- 
crétés contre  les  investitures,  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs.  On  y  renouvelle 
aussi  l'ancien  décret  qui  défend  d'ordonner 
un  diacre  avant  vingt-quatre  ans,  et  un 
prêtre  avant  trente;  à  quoi  le  concile  ajoute 
que  l'on  n'ordonnera  point  un  sous-diacre 
avant  l'âge  de  quatorze  ans. 

111.  —  Il  n'est  venu  jusqu'à  nous  que 
quatre  canons  du  concile  que  le  Pape  assem- 
bla à  Bénévent,  le  28  mars  1091,  et  que  Ber- 
told  appelle  concile  général;  encore  ces 
canons  paraissent-ils  tronqués  ;  mais  ils  sont 
remarquables  par  les  points  de  discipline 
qu'ils  prescrivent.  Il  y  est  défendu  à  l'ave- 
nir, d'élire  pour  évèque  tout  clerc  qui  ne 
sera  pas  dans  les  ordres  sacrés,  c'est-à-dire, 
prêtre  ou  diacre.  Le  concile  déclare  expres- 
sément qu'il  ne  reconnaît  pour  ordres  sacrés, 
que  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Si  la  nécessité 
exigeque  l'on  élise  d«  s évéques sous-diacres, 
ce  ne  sera  que  très-rarement  et  avec  la  per- 
mission du  Pape  et  du  métropolitain.  Il  ne 
faut  que  ce  canou  pour  détruire  le  senti- 
ment de  ceux  qui  prétendent  que  le  Pajm 
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Ci  bain  éleva  le  sous-diaconat  à  la  diair 
d'ordre  sacré.  Le  quatrième  canon  àtivA 
aux  laies  l'usage  de  la  chair,  depuis  le  y* 
des  cendres  qui  commence  le  carême, 
ordonne  que  ce  même  jour,  tous  dert?» 
laïcs,  hommes  et  femmes  recevront  le>«- 
dres  sur  la  tête.  Il  défend  aussi  de  «mi». 
ter  mariage  depuis  la  septuagésime  jus;,! 
l'octave  de  la  Pentecôte,  et  depub!'i>s 
jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie.  Défense;; 
suppose  que  les  personnes  raariéesgar#-: 
la  continence  pendant  ces  temps-là. 
à  la  défense  de  l'usage  de  la  chair  faite  r. 
laïcs,  elle  insinue  que  quelques-uns  s'éau- 
cipaient  jusqu'à  en  manger  les  dent  jr- 
miers  jours  du  carême,  en  ne  le  com£fr 
çant,  comme  autrefois,  que  la  semaine  su. 
vante. 

IV.  Ce  qui  nous  reste  des  actes  Jo fa- 
cile de  Plaisance  tenu  le  f*  mars  1083* 
réduit  à  quinze  canons  avec  une  trèvtosrv 
préface.  Il  y  est  particulièrement  quett  : 
de  diverses  espèces  de  simonie,  et  uesor> 
nations  faites  par  les  schismatiques  eiw> 
muniés.  Mais  il  parait,  parce  que  ïhwrx 
Berthold  nous  apprend  de  ce  concile  ^  ? 
n'est  là  que  la  moindre  partie  de  ceqi£>'f 
trouve  défini.  Il  nous  manque  en  partie 
les  règlements  qui  y  furent  faits  tourjîi 
le  mystère  de  l'Eucharistie  ;  la  condaœo 
tion  de  l'hérésie  de  Bérenger  de  Tour?: 
celle  des  Nicolaïtes.  comme  s'exprime  Br: 
thold,  c'est-à-dire  des  prêtres  et  des  aui/c 
clercs  majeurs,  qui  prétendaient  n'être  \i. 
obligés  à  la  continence,  et  sur  quelques  li- 
tres points  vraiment  iutéressants  de  la  ày 
cipline. 

V.  De  tous  les  actes  des  conciles  prés:* 
par  le  Pape  Urbain  II,  il  n'en  est  point  > 
plus  célèbres  que  ceux  du  grand  conciie  :r 
Clermont,  tenu  en  novembre  1095.  Ce 
nous  en  reste  consiste  en  treute-deoi  m- 
traits  de  canons  ou  règlements  recueilli* 
suite,  tels  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  le  a- 
nuscrit  de  Lambert,  évêque  d'Arras,  qui  «tf 
de  l'assemblée.  A  ceux-ci  on  en  a  ajrj;- 
d'autres  découverts  ailleurs,  arec  deux  dis- 
cours que  le  Pape  prononça,  en  pré^* 
du  concile,  et  sa  bulle  en  faveur  de  la  in- 
matie  de  l'église  de  Lyon.  Il  est  inconte^1- 
ble  par  la  connaissance  que  nous  avons  ^ 
grandes  affaires  qui  furent  agitées  dan?  « 
important  concile  qui  dura  dix  jours,  que  -> 
qui  nous  reste  de  ses  actes  n'est  qu'un*  ru- 
tile partie  de  ce  qui  y  fut  dit  et  réck.ï 
n'est  pas  moins  certain  que  l'on  eut  sùu  •' 
faire  rédiger  par  écrit,  suivant  la  coui  - 
de  tous  les  corn  i les,  cejjue  le  Pape  ei  • 
évêques  assemblés  proposèrent  et  définir**- 
et  l'on  comprend  par  là  que  ces  acte*  •le- 
vaient être  fort  étendus.  C'est  vraisenj'  r 
bleiuent  leur  prolixité  qui  en  aura  caow- 
perte.  La  paresse  humaine  se  sera  reb*- 
par  le  travail  ;  et  c'en  était  un  en  effets 
pier  un  si  long  ouvrage.  On  se  borna  >  - 

a  en  faire  de  simples  extraits;  et  ch*' 
dans  la  suite  les  disposa  selon  son  goûu>- 
génie,  et  le  but  qu'il  se  proposait.  Voi"- 
raison  qui  explique  pourquoi  les  règle::*-1 
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e  ce  concile  sont  si  différemment  rapportés 
ar  les  anciens  écrivains  qui  ont  entrepris 
e  les  transmettre  à  la  postérité,  comme 
>rderic  Vital,  Albérie  de  Troisfontaine»  et 
ml  d'autres.  Indépendamment  de  la  publi- 
ation  de  la  croisade  qui  fut  l'acte  le  plus 
smeux  de  ce  concile  et  qui  fait  le  sujet  du 
econd  canon,  il  y  fut  ordonné  de  commu- 
iier  en  recevant  séparément  le  corps  et  le 
ang  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  montre  que 
'usage  subsistait  encore  decommunier  sous 
es  deux  espèces  ;  mais  on  ajouta  ce  décret  : 
S'il  n'y  a  quelque  nécessité  ou  quelque 
•récaution  qui  oblige  de  faire  autrement;  » 
-rcuve  incontestable  que  ce  n'était  là  qu'un 
lécrel  de  discipline. 

VI.  Il  ne  reste  que  seize  canons  du  con- 
ile  qu'Urbain  tint  à  Nistnes  le  12  juillet 
096,  cou. me  on  le  voit  par  la  donation  de 
lairaond,  comte  de  Toulouse,  en  faveur  de 
abbaye  de  Saint-Gilles,  mais  ils  sont  en 
ubsiance  presque  les  mêmes  que  ceux  du 
)ocile  de  Clerraont,  que  ce  pontife  eut  soiu 
e  publier  et  de  confirmer  dans  tous  les  au-^ 
es  conciles  qu'il  tint  dans  la  suite.  Il  y  en 
cependant  un  nouveau,  qui  est  le  second 

le  plus  long  de  tous.  Il  concerne  l'état  des 
oines,  è  qui  il  permet  les  fonctions  racer- 
Dtales,  contre  l'opinion  de  quelques  igno- 
ants,  dit  le  concile,  qui  prétendaient  qu'el- 
îs  ne  convenaient  pas  aux  religieux.  Le  ca- 
on  établit  le  contraire  par  plusieurs  raisons. 
K>m  Luc  d'Acberi  avait  déjà  publié  ces 
eize  canons,  avant  qu'on  les  fit  passer  dans 
i  Collection  générale  des  conciles. 

VII.  On  a  dix-huit  canons  d'un  autre  con- 
ile  tenu  à  Rome,  la  troisième  semaine  après 
âques  de  l'an  1099,  et  auquel  se  trouvèrent 
mt  cinquante  tant  archevêques  qu'évôques, 
us  Italiens  ou  Français,  du  nombre  des- 
jcls  était  saint  Anselme  de  Cantorbéry. 
aïs  les  onze  premiers  sont  les  mêmes,  mot 
•  ur  mot,  que  les  douze  premiers  du  con- 
cî  de  Plaisance.  Les  sept  autres  tendent  à 
t  blir  la  continence  des  clercs,  à  rendre 
»  tuits  l'administration  du  saint  chrême,  du 
£~>tème,  de  la  sépulture;  à  bannir  les  iu- 
^b'tures  et  tout  ce  qui  sent  la  simonie, 
,  qu'aux  présents  même  que  l'on  exigeait 
«elquefois  à  l'ordination  des  évêques  et  à 
bénédiction  des  abbés.  Il  parait,  par  d'au- 
îs  monuments  fort  rapprochés  de  ce  temps- 
,  que  le  concile  de  Rome  fît  encore  d'autres 
éléments  que  ceux  dont  nous  venons  de 
ndre  compte.  Il  est  certain  qu'il  statua 
lelque  chose,  sur  les  différents  points  qui 
visaient  l'Eglise  grecque  de  l'Eglise  latine, 
it  la  procession  du  Saint-Esprit,  déjà  agi- 
e  au  concile  de  Rari,  comme  on  la  déjà 
i,  soit  l'usage  du  nain  azyme,  ou  tout  au- 
i  point  de  discipline.  Le  chroniqueur  de 
int-Maixent  ou  de  Maillezais  nous  apprend 
le  le  concile  ordonna  que  tous  les  fidèles 
lneraient  tous  les  vendredis,  pour  leurs 
chés,  et  principalement,  pour  ceux  dont 

auraient  oublié  de  se  confesser. 
Tiratien  a  fait  entrer  dans  sa  fameuse  col- 

tion  plusieurs  autres  décrets  de  notre 
ntife  qui  ont  été  recueillis  depuis  par 
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saint  Antnnin  archevêque  de  Florent  e,  dans 
la  seconde  partie  de  sa  Somme  historiale. 
On  en  trouve  aussi  une  grande  quantité  en 
d'autres  recueils,  et  même  dans  les  actes 
des  conciles  qui  ont  suivi  le  pontificat  d'Ur» 
bain,  comme  ceux  du  concile  de  Reauvais 
en  111k. 

Discotas.  —  Si  l'on  avait  eu  soin  de  re- 
cueillir, pour  nous  les  transmettre,  tous  les 
discours  que  le  Pape  Urbain  II  prononça 
dans  le  cours  de  son  pontificat,  il  est  pro-' 
bable  qu'il  nous  en  resterait  de  quoi  for-'. 
mer  au  moins  un  volume  ordinaire.  En'..- 
effet,  on  sait  qu'il  ne  dédiait  point  d'église  ' 
ni  même  de  simple  autel,  sans  entretenir 
les  assistants  sur  quelque  sujet  d'édilica- 
tion.  11  en  usait  de  même  à  l'ouverture  des 
conciles  auxquels  il  présidait ,  et  parlait 
mAme  quelquefois  à  différentes  reprises 
pendant  la  durée  de  l'assemblée.  Nous  n'a- 
vons cependant  que  fort  peu  de  ces  discours. 
Par  exemple,  il  ne  nous  reste  qu'un  tout 
petit  fragment  de  celui  qu'il  prononça  à  la 
consécration  du  grand  autel  de  l'église  de 
Cluny.  On  y  reconnaît  sans  peine  la  dou- 
ceur de  son  style,  et  c'est  vraiment  dom- 
mage qu'on  ne  l'ait  pas  imprimé  entière- 
ment. 

Foucher  de  Chartres  nous  a  conservé  un 
morceau  beaucoup  plus  considérable  d'un 
autre  discours  que  fit  Urbain  h  l'ouverture 
du  concile  de  Clerraont.  Mais  il  ne  le  rap- 
porte qu'après  que  le  style  en  a  été  corrigé, 
ce  qui  en  diminue  le  mérite.  L'auteur  y 
adresse  la  parole  aux  prélats  qui  compo- 
saient l'assemblée  ,  et,  après  leur  avoir  ex- 
posé le  triste  état  auquel  l'Eglise  se  trouvait 
alors  réduite,  il  les  exhorte  pathétiquement 
à  y  apporter  un  remède  efficace,  eux  qui 
étaient  le  5cl  de  la  (erre.  Entre  les  moyens 
les  plus  propres  à  obtenir  cet  effet  qu'il  leur 
propose,  il  insiste  particulièrement  sur  le 
bon  exemple,  sans  quoi,  remarque-t-il  avec 
raison,  on  réussit  rarement  à  recommander 
la  fuite  du  vice  et  la  pratique  de  la  vertu. 

Le  même  Foucher  et  les  autres  historiens 
de  la  croisade  nous  ont  conservé  six  ou  sept 
autres  discours,  ou  fragments  de  discours, 
tous  prononcés  à  l'occasion  de  ce  grand 
événement  qui  eut  tant  de  conséquences  à  - 
son  époque  et  encore  plus  dan?  les  deux 
siècles  qui  le  suivirent.  En  les  rapportant, 
ces  historiens  donnent  à  entendre,  ou  même 
disent  expressément  qu'ils  furent  tous  pro- 
noncés au  concile  de  Clermont.  Mais  il  y  a  , 
beaucoup  plus  d'apparence  que  la  plupart 
le  furent  en  d'autres  assemblées,  comme 
celle  de  Plaisance  et  les  autres  qui  la  sui- 
virent, soit  en  France,  soit  en  Italie;  car 
on  sait  que  notre  pontife  prêchait  partout  la 
croisade,  depuis  qu'elle  avait  été  solennel- 
lement décidée.  Il  y  a  cependant  trois  de 
ces  discours  qui  ont  été  indubitablement 
prononcés  à  Clermont.  Ce  qui  le  persuade, 
c'est  Qu'ils  sont  rapportés  comme  tels ,  l'un 
par  Guillaume  de  Tyr,  écrivain  judicieux, 
exact,  fidèle,  et  les  deux  autres  par  Baudri. 
abbé  de  Rourgueil,  et  |<ar  Robert,  abbé  de 
Saint-Remidc  Reims,  lesquels  faisaient  tous 
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deux  partit  de  l'assemblée.  Du  reste  11 
rait  fort  difficile  de  décider  dans  quel  rang 
ces  trois  discours  furent  prononcés .,  ni  si 
nous  les  possédons  tout  entiers,  au  moins 
ceux  qui  sont  rapportés  par  Guillaume  do 
Tyr  et  Baudri  ;  car  pour  celui  que  rapporte 
l'abbé  Robert,  il  est  visible  qae  ce  n'est 
qu'un  simple  fragment. 

Ce  dernier  semble  fait  particulièrement 

f>our  les  Français,  auxquels  le  Pape  adresse 
a  parole,  et  dont  il  relève  extrêmement  ta 
-valeur.  C'est  d'eux  en  effet  qu'il  attendait  le 
plus  de  secours  pour  celte  grande  entreprise. 
Les  motifs  qu'il  fait  valoir  sont  pris  de  leur 
courage  même,  de  la  réputation  qu'ils  s'é- 
taient acquise  autrefois  sous  Charleroagne 
et  Louis  le  Débonnaire;  des  maux  extrêmes 
que  souffraient  les  fidèles  d'Orient,  leurs 
li  ères,  sous  la  tyrannie  des  Turcs  ;  de  la 
.vaintelé  des  lieux  que  Dieu  avait  choisis 
pour  héritage  et  que  Jésus-Christ  avait  con- 
sacrés par  sa  présence,  sa  mort,  sa  sépul- 
ture. Enfin,  il  exalte  le  mérite  qui  leur  re- 
viendrait de  cette  expédition  qui  leur  four- 
nirait un  moyen  sûr  et  efficace  d'expier  leurs 
péchés. 

Le  discours  rapporté  par  Baudri  est  le 
plus  long  des  trois  et  commence  par  ces 
mots  :  Auditimus,  fratret  dilectissimi.  Les 
motifs  qu'y  emploie  le  Pape  pour  persuader 
ses  auditeurs  sont  en  partie  les  mêmes  que 
les  précédents,  mais  plus  étendus  et  plus 
pathétiquement  louches  ;  puis  à  ceux  là  il 
en  ajoute  d'autres  encore.  Il  n'y  parle  ni  do 
valeur ,  ni  de  réputation  guerrière,  parce 
qu'il  n'y  adresse  pas  la  parole  à  une  nation 
en  particulier,  comme  dans  le  précédent, 
mais  à  tous  les  Chrétiens  en  général  dans  la 
uersoene  de  ceux  qui  l'écoulaient.  Outre 
l'oppression  cruelle  où  se  trouvaient  leurs 
frères  d'Orient,  la  profanation  des  saints 
lieux,  leur  ancienne  dignité,  et  le  moyen 
de  racheter  leurs  fautes;  il  leur  dit  encore 
que  les  croisés,  en  chassant  les  Turcs  de  la 
Palestine,  réaliseront  la  figure  de  ce  qfii  s'é- 
tait passé  parmi  les  Israélites,  lorsqu  ils  dé- 
truisirent les  Jébuséens.  Il  les  flatte  de  l'es- 
pérance des  dépouilles  de  l'ennemi  du  nom 
chrétien  ;  motif  du  reste  assez  déplacé.  En- 
fin il  assure  la  couronne  du  martyre  à  ceux 
qui  mourront  dans  celte  guerre.  Urbain  y 
rappelle  la  merveille  des  cierges  allumés 
miraculeusement,  le  samedi  saint,  devant  le 
tombeau  du  Sauveur,  et  il  finit  par  exhor- 
ter les  évêques  et  les  prêtres  à  prêcher  aussi 
la  croisade  dans  leurs  églises.  Le  style  de 
ce  discours,  tel  que  nous  l'avons,  rappelle 
assez  naturellement  celui  de  notre  pontife; 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il 
n'ait  été  recueilli  à  peu  près  tel  qu'il  Pavait 
prononcé.  Nous  n'entrons  dans  ces  détails, 
après  tout,  que  pour  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  mieux  distinguer  chacun  de  ces 
discours.  Nous  ne  dirons  rien  de  celui  qui 
se  trouve  ranporlé  par  Guillaume  de  Tyr, 
parce  que  c  est  le  même  que  nous  avons 
reproduit  dans  la  biographie  dtrzélépou- 
tiie,  qui  l*  prononça  après  la  lecture  de  la 
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l'Ermite  avait  apportée. 

Guillaume  de  Malmesbury  a  faitenir*. 
dans  son  Histoire  & Angleterr^n  nuatrits* 
discours.  C'est  le  plus  long,  et  il  wi  hi 
différent  des  trois  autres;  mais  od  n'»  n- 
connaît  nullement  le  style  du  Pape  CrUi 
Il  est  probable  que,  suivant  la  manie detV 
poque,  ThislorieL  l'aura  corrigé  en  le  rç* 
duisant.  Le  Pape  commence  par  exposer ^ 
déluge  de  péchés  qui  inondait  le  cbriso- 
nisme,  et  dont  la  guerre  contre  les  Tare 
deviendrait  le  remède;  car,  dit-il, les  travatc 
qui  l'accompagneront  surpasseront  dette» 
coup  la  peine  que  l'on  se  donne  quelqoef» 
pour  commettre  l'iniquité.  Il  entre  emciL' 
dans  le  détail  de  tous  les  pays  que  1»  1m 
ont  envahis;  l'Asie,  l'Afrique,  l'E^pt, 
les  lies  Baléares  et  il  oppose  ces  tasia ré- 
gions au  peu  de  terrain  qu'occu|«mif« 
Chrétiens.  Il  oppose  ensuite  le amxti 
la  valeur  des  Européens  à  la  Iftchetéti'àli 
poltronnerie  des  Turcs,  et  dit  un  v%n 
particulier  de  la  bravoure  des  Français  Su 
il  s'applique  surtout  à  élever  le  tourig*  des 
croisés  au-dessus  de  la  crainte  de  la  a«v. 
jusqu'à  leur  en  inspirer  du  mépris  et  * 
leur  faire  regarder  comme  un  précieux  a«i> 
lage.  II  termine  en  fixant  leur  départ  u 
printemps  prochain. 

Guibert  dcNogent  rapporte  un  cinquik» 
discours  également  différent  de  tous  ter- 
tres. Il  remarque  avec  raison  que, s'il» 
le  rapporte  pas  tel  qu'il  fut  prononcé, il coc- 
tieut  au  moins  ce  qu'Urbain  s'était  \.t\^m 
d'y  établir.  En  effet,  il  est  visible  que  « 
n'est  point  là  la  manière  du  pieux  pocui. 
Au  lieu  d'un  style  net,  coulaut,  naturù 
comme  l'était  le  sien,  c'est  un  style  rw. 
embarrassé  et  plein  d'affectation.  Le* o 
tifs  que  l'auteur  fait  valoir  dans  cediscotfi 
sont  pris  de  l'excellence  de  l'Eglise  de  Jcr*» 
salem,  au-dessus  des  autres  Eglises  doute:  !» 
est  comme  la  mère;  de  l'exemple  des  M»- 
chabées  qui  soutinrent  si  genéreusemeai 
tant  de  combats  en  faveur  de  leur  naiR>/i<t 
de  son  temple  ;  de  l'exlinrtion  pre^u'enl ;in 
du  christianisme  en  Orient;  de  l'esjiâiM 
de  l'y  rétablir  et  de  repeupler  de  Cbréura 
celte  partie  du  monde,  pour  combattre  ' 
techrist  qui  devait  s'y  élever;  enlin  destvf- 
tributions  accablantes  que  l'on  exigeai*  du 
peu  de  Chrétiens  qui  y  restaient, et  desau- 
nies  cruelles  que  l'on  faisait  subir  à  ce51 
qui  allaient  visiter  les  lieux  saints.  l>^j; 
s'étend  particulièrement  sur  ces  deux  <J* 
niors  motifs,  et  entre  sur  lederniwdatt^ 
détails  qui  supposent  d'horribles  cftiM1* 
de  la  part  des  Turcs. 

Frizon  et  François  Duchesne  P5*,u* 
un  sixième  discours  qu'ils  ont  tiré  «J 
Chronique  de  Jean  Naucler,  et  qui  V**1 
avoir  été  inconnu  à  tous  les  anciens  h*; 
riens  de  la  croisade.  Quoi  qu'il  en»lLI' 
diffère  encore  de  tous  les  autres,  non*' 
loment  pour  le  fond  des  choses,  a*"*  , 
pour  l-'ordre  et  Ja  manière  de  les  d1^;!1^" 
est  aucun  où  l'on  trouve  autant  dwF* 
de  style  et  de  plua  grands  traiu  d'étofl*» 
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e  débat  annonce  qu'il  fat  prononcé  au 
oocile  de  Clermont,  ce  qui  ressort  égale- 
icnt  de  la  suite  du  discours.  Après  une 
ourle,  ruais  vive  description  des  maux 
iouis  que  les  Turcs  et  les  Sarrasins  fai- 
aient  soutTrir  aux  Chrétiens  du  pays,  et  à 
eus  qui  s'y  rendaient  en  pèlerinage,  Urbain 
numère  les  diverses  contrées  de  l'Europe 
iue  ces  infidèles  avaient  ravagées,  savoir, 
Espagne,  une  partie  de  l'Aquitaine  et  l'I- 
■lie  jusqu'à  Rome.  Puis,  apostrophant  les 
principales  nations  chrétiennes,  les  Fran- 
cis, les  Allemands,  les  Saxons,  les  Polo- 
lais,  les  Hongrois,  etc.,  il  leur  /ait  obser- 
er  que  leurs  pays  auraient  déjà  subi  )o 
cême  sort,  sans  l'empire  de  Constantinople 
loi  leur  servait  comme  de  mur  «Je  défense 
ade  rempart,  et  «les  mettait  à  couvert  de 
*s  incursions.  Le  Pane  insinue  encore  dans 
e  discours  le  motil  que  nous  avons  déjà 
oftdatuné,  et  qui  consiste  à  exciter  le  cott- 
age par  la  convoitise,  en  faisant  briller  aux 
eui  l'espérance  de  riches  dépouilles.  11 
ermine  en  accordant  une  indulgence  plé- 
ière  à  tous  ceux  qui  se  croiseraient,  les  as- 
uranl  qu'eux  et  leurs  biens  seraient  sous 
î  protection  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Foucherdo  Chartres,  à  l'imitation  des  au- 
res  historiens  de  la  croisade,  a  également 
nséré  dans  son  ouvrage  un  morceau  d'un 
isrours  d'Urbain  sur  Je  môme  sujet.  Mais 
e  styie  de  cette  pièce  informe  ne  conserve 
bsolumenl  aucune  ressemblance  avec  la 
naoière  de  s'exprimer  de  notre  pontife  ; 
unique  les  motifs  qui  y  sont  allégués  se  li- 
ent, ruais  un  peu  diversement  exprimés, 
ans  les  autres  discours  dont  nous  venons 
e  rendre  compte.  On  ne  peut  s'empêcher 
e  croire  que  ce  discours  aura  été  composé 
près  coup,  sur  les  autres  discours  d'Ur- 
*id,  soit  par  Foucher  lui-même,  soit  par 
aelqu'autre  qui  le  Jui  aura  communiqué, 
ierre  Tudebode,  autre  historien  de  la  croi- 
iJc,  cite  un  simple  passage  qui  se  lit  un 
eu  plus  étendu  dans  un  anonyme  publié 
*r  dora  àlabillon,  comme  faisant  partie  du 
iscours  que  le  Pape  Urbain  prononça  au 
oncile  de  Clermont;  mais  ce  |>assage,  tel 
u'il  est  rapporté  ne  se  trouve  dans  aucun 
es  discours  que  nous  avons  analysés.  Louis 
•fob,  auteur  de  la  Bibliothèque  Pontificale, 
avancé  que  Ton  trouve  un  de  ces  discours 
ans  la  Chronique  de  Bcrthold  de  Constance  ; 
j>ais,s'il  y  avait  regardé  d'un  peu  plus  près, 
I  aurait  reconnu  que  cette  chronique  n'en 
oniient  aucun. 

On  attribue  encore  au  Pape  Urbain  II  : 
'Quelques  poésies;  nous  ne  lui  connais- 
°ns  en  ce  genre  que  l'épilaphe  du  bien- 
tureux  Simon,  comte  de  très  pi,  mort  à 
'«me  en  108l  E|je  esl  en  huil  ver$  élégia- 

tt«s,  et  lo  poëte  y  parle  au  nom  «tu  défunt  ; 
*  une  paraphrase  du  psaume  Miserere,  con- 
nue dans  divers  manuscrits  avec  les  opus- 
ules  de  saint  Bernard,  et  quedom  Manillon 
llirine  appartenir  à  notre  pontife  ;  s'il  en 
st  ainsi,  il  est  fâcheux  qu'elle,  n'ait  pas  été 
ubliée.  On  lirait  sans  doute  avec  autant  de 
r«»t  que  de  plaisir  cette  production  de  la 
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plume  d'un  auteur  aussi  célèbre  par  sa  pié- 
té que  par  son  éminente  dignité  de  pontife. 

Cest  à  tort  que  plusieurs  bibliographes 
lui  ont  attribué  un  livre  contenant  le  récit 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  eus  à 
souffrir  de  la  part  de  l'empereur  pendant 
sa  légation;  ce  livre  ne  se  trouve  nulle  part, 
et,  parmi  les  anciens  auteurs,  on  n'en  con- 
naît aucun  qui  en  ait  parlé.  Nous  en  dirons 
autant  de  quelques  écrits  contre  les  héréti- 
ques, Contra  hœreticos  quosdam,  qui  lui  sont 
attribués  par  Plotine  et  d'autres  écrivains, 
à  moins  que  par  ce  titre  vague  on  n'entende 
les  décrets  publiés  par  les  conciles  qu'il  pré- 
sida, contre  l'erreur  de  Bérenger,  la  simo- 
nie ,  les  investitures  et  l'incontinence  des 
clercs.  On  se  trompe  enfin  quand  on  lui 
fait  honneur  de  l'établissement  du  petit 
office  et  de  la  préface  de  la  sainte  Vierge, 

{misque  saint  Pierre  Damien  avait  prescrit 
a  récitation  du  premier  à  certains  ermites, 
et  que  l'autre  était  en  usage  dans  l'Eglise 
avant  le  concile  de  Plaisance  en  1093. 

URSIN,  prieur  ou  abbé  de  Ligugé  au  vi* 
siècle,  nous  a  laissé  une  Vie  de  saint  Léger, 
évêque  d'Autun.  Un  anonyme,  moine  de  Saint- 
Symphorien  etcontemporaind'Ursin,  écrivit 
la  même  Vie  peu  de  temps  avant  lui  ;  mais, 
comme  cet  anonyme  n'était  pas  entré  dans 
un  assez  grand  détail  de  la  vie  de  saint  Lé- 
ger, Ansoalde,  évôquede  Poitiers,  dms  le 
diocèse  duquel  était  situé  le  monastère  de 
Ligugé,  etAndulfe,abbô  doSaint-Maixent  en 
Poitou,  enga^èrenlUrsin  à  donner  une  Vie 
plus  détaillée.  Ces  deux  Vies  ont  paru  si 
importantes  pour  l'histoire  de  France  que 
Duchesne  les  a  insérées  dans  son  recueil 
des  Historiens  français.  Elles  se  trouvent 
aussi  dans  le  tome  11  des  Actes  de  l'ordre  de 
Saint- Benoii.  Dom  Manillon  en  a  cité  une 
troisième,  écrite  quelque  temps  après  la  mort 
de  saint  Léger;  mais  Surius  n'a  donné  que 
celle  d'Ursin.  Cette  troisième  est  divisée 
en  deux  livres  :  le  premier  contient  l'his- 
toire de  la  vie  du  saint,  l'autre  la  relation  de 
ses  miraclos;  mais  le  premier  n'étant  autre 
chose  que  la  vie  composée  par  Ursin  et 
augmentée  seulement  de  quelques  discours 
du  saint  évêque,  ce  Père  n  a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  la  rendre  publique. 

URSION,  appelé  aussi  Urtien  par  corrup- 
tion, était  distingué  par  son  esprit  et  par  sa 
science.  De  simple  moine  d'Hautmont,  au 
diocèse  de  Cambrai,  il  en  devint  abbé,  à 
l'époque  de  la  guerre  entre  l'empereur 
Henri  le  Noir  et  Baudoin  comte  de  Flandres, 
surnommé  le  Bon,  c'est-à-dire  vers  1055. 
Ce  monastère,  réduit  alors  dans  un  triste 
état,  reprit  quelque  chose  de  son  ancienne 
splendeur  sous  la  sage  conduite  d'L'rsion,et 
à  la  faveur  de  la  découverte  des  reliques  du 
Pape  saint  Marcel,  qui  s'y  fil  de  son  temps. 
Quoiquo  Ursion  eût  du  talent  littéraire  pour 
son  siècle,  il  le  négligea  pour  se  livrer  aux 
exercices  de  la  vie  ascétique.  Cependant  on 
a  de  lui  une  Histoire  du  saint  martyr  et  Pope 
Marcel,  divisée  en  deux  livres.  Lo  premier 
contient  les  actes  de  son  martyre,  et  a  été 
tiré  Uni  du  Pontifical  romain,  qu'il  n'a  fait 
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qu'amplifier,  que  d'autres  actes  imprimés 
dans  le  recueil  de  Boliandus.  On  voit  par  là 
que  cette  première  partie  de  l'ouvrage  est 
sans  autorité  comme  les  monuments  d'où 
elle  a  été  tirée.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  seconde  partie.  Notre  abbé  l'emploie  à 
instruire  la  postérité  par  quelle  voie  le 
corps  du  saint  Tape  passa  de  Rome  à  son 
monastère  d'Hautmont,  sous  le  pontificat 
de  saint  Martin,  et  de  quelle  manière  il  y 
fut  découvert  plus  de  quatre  cents  ans  après, 
vers  1068.  A  la  relation  de  ces  deux  célè- 
bres événements  il  a  ajouté  l'histoire  de 
quelques  miracles  éclatants  dont  cette  dé- 
couverte fut  suivie,  et  qui  sont  rapportés 
avec  toutes  les  circonstances  capables  de 
leur  concilier  la  créance  de'  tout  lecteur 
sensé  et  impartial.  L'ouvrage  n'est  pas  ter- 
miné, ce  qui  fait  juger  que  l'auteur  s'at- 
tendait à  le  continuer,  à  mesure  qu'il  s'opé- 
rerait d'autres  miracles.  I)  est  dédié  à  Liel- 
bert,  évêque  de  Cambrai.  L'épître  dédiea- 
toire  est  remplie  dejustes  louanges  du  saint 

f>rélat,  et  des  traits  de  l'humble  niddestie  de 
'auteur. 

USUARD,  moine  de  Saint-Germuin  des 
Prés  au  ix*  siècle,  était  disciple  d'Alcuin  : 
c'est  sous  cette  qualité  qu'il  est  désigné  à  la 
fin  du  prologue  de  son  Martyrologe,  dans  le 
manuscrit  de  Pilhou  et  dans  le  Nécrologo  de 
cette  abbaye.  Ceux  qui  l'avaient  fait  abbé 
de  Celleneuve  ou  de  Saint-Sauveur  en  Neus- 
Uie  l'ont  confondu  avec  Usuard  a  qui  Al- 
cuin  adressa  sa  soixante-dix-neuvième  let- 
tre. De  cette  erreur  il  on  est  né  une  autre 
sur  l'âge  d'Usuard.  En  le  supposant  contem- 
porain d'Alcuin,  on  l'a  fait  vivro  sous  lo 
règne  de  Charleraagnc.  Sigeberl  de  Gcm- 
blours  a  encore  donné  lieu  à  cet  anachro- 
nisme, en  disant  qu'Usuard  avait  composé 
son  Martyrologe  par  ordre  de  Charlema- 
gne  ;  mais  ou  cet  historien  s'est  trompé,  en 
rapportant  à  Charlemagno  les  paroles  du  roi 
Charles  qui  se  lisent  à  la  tète  du  prologue 
d'Usuard,  ou,  à  l'imitation  de  plusieurs  au- 
tres écrivains,  il  adonné  à  Charles  lo  Chau- 
ve le  litre  de  Charlemagno,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable.  Dans  son  prologue,  Usuard 
dit  qu'il  profita  des  autres  martyrologes  que 
l'on  possédait  alors,  de  saint  Jérôme,  du 
vénérable  Bède,  de  Florus  et  de  quelques 
autres  qu'il  ne  nomme  pas,  peut  être  do 
Raban-Maur  et  de  Wandalberl;  mais  il  y 
ajoute  un  grand  nombre  de  Vies  de  saints, 
soit  de  ceux  dont  on  faisait  la  fête  dans  son 
monastère,  soit  de  plusieurs  autres  hono- 
rés en  Espagne.  On  trouve  dans  les  impri- 
més quelques  faits  postérieurs  à  l'an  875, 
comme  la  translation  des  reliques  de  saint 
Viventius,  au  Mont  Vergy  en  890,  ce  qui 
prouverait  que  lo  Martyrologe  d'Usuard  est 
postérieur  à  cette  date.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  le  récit  de  cette  translation  dans 
ce  Martyrologe  est  d'une  main  plus  récente 
^ue  l'original,  comme  l'assurent  ceux  qui 
I  ont  vu.  Il  en  est  de  môme  du  jour  de  la 
mort  du  roi  Charles  le  Chauve  en  877,  mar- 
quée dans  le  nécrologo  qu'Usuard  avait 
joint  au  sien.  On  voit  par  la  différence  de 
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l'écriture  que  cette  circonstance  j  a  èiè 
ajoutée  après  coup,  au  lieu  que  le  jonr-:e 
la  mort  de  la  reine  Irmenlnuie,  arrivée  n 
869,  est  de  la  même  main  que  tout  le  W 
loge  attribué  a  Usuard  :  et  c'est  de  la 
l'on  prouve  qu'il  est  mort  entre 869 et &~ 
L'original  du  Martyrologe  d'Usuard  et  JeM 
Nécroioge  se  voyait  avant  la  révolution  s 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés;  man 
n'y  lisait  pas  le  prologue  du  Hartyrolo.rii 
avait  été  arraché  du  manuscrit  :  \&> 
perte  avait  été  réparée  par  la  libéralité  do lv 
thou,  qui  avait  donné  à  cette  abbaje  im 
feuille  dans  laquelle  le  prologue  se  iromu 
en  entier,  d'une  écriture  antienne,  avgfe 
nom  d'Usuard,  moine  deSainHiermaioii 
Prés.  Les  meilleures  éditions  sont  ctl:«i 
Molanus  à  Loti  vain  en  1568,  et  du  P.Sojfcr 
jésuite,  Anvers  en  1714. 

UTHON  ou  UDON  qui  devrait  plollfty 
peler  Votox,  puisque  c'est  le  nom  qu'ilp»! 
lui-même  dans  les  souscriptions  qu  twi 
restent  de  lui,  était  déjà  illustre  (<:  m 
naissance,  avant  de  le  devenir  parsicijiu>. 
épiscopaie.  Fils  du  comte  Utuon,  cerf* 
par  ses  exploits  guerriers,  et  frère  d'Hennin 
duc  des  Suèves,  il  se  consacra  au  smi«<k 
l'Eglise  et  succéda  en  950  à  Rothard  ou  fiu- 
dhard,  qui  s'était  distingué  sur  le  s\i.<:  >. 
Strasbourg  par  une  connaissance  peu  W  - 
mune  des  matières  théologiques,  et  un  u-, 
plein  d'ardeur  pour  la  loi  de  Dieu.  Lé  ni- 
veau prélat,  en  héritant  de  son  siège,  ir- 
rita aussi  de  ses  belles  qualités.  Il  bain 
par  sa  science  et  par  une  noble  pa*sk 
pour  les  bons  livres,  dont  il  eut  soiu  J'en- 
richir  la  bibliothèque  de  son  Eglise,  t 
952,  deux  ans  après  son  ordination,  in- 
sista au  concile  d'Augsbourg,  avec  nar- 
deux  autres  prélats  tant  de  l'Italie  qat* 
l'Allemagne  et  de  la  France,  et  eut  qu^iw 
part  aux  onze  canons  de  discipline  qui  tin- 
rent adoptés.  On  croit  qu'il  fut  du  uomUe 
des  évêques  qui,  au  conitnenceoient de  lu- 
née 962,  accompagnèrent  à  Rome  le  r* 
Olhon,  lorsqu'il  y  fut  couronné  empêtra 
au  mois  de  février.  Du  moins  sa  souscrip- 
tion se  lit-elle  entre  plusieurs  autres  «sa- 
tures, tant  de  prélats  que  de  seigneurs  la- 
ques, au  i  bas  du  diplôme  par  lequel  <* 
prince  confirma  les  droits  de  l'Eglise  a 
Rome.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vu, 
ne  voulant  pas  que  son  diocèse  souffrit  di 
sa  mauvaise  santé,  il  se  déchargea  de  » 
fonctions  pastorales  sur  Erckembald  on  if- 
chambald,  un  de  ses  prêtres,  qu'il  e'^ 
en  quelque  sorte  comme  son  coadju^' 
et  qui  remplit  son  siège  après  lui.  j 
mourut  le  27  août  965,  après  avoir  go»-** 
né  l'église  de  Strasbourg  pendant  f«j»J' 
quinze  ans. 

Il  nous  reste  quelques  monuments d<^ 
goût  pour  les  lettres,  mais  il  s'en  fa*-[ ?J 
l'on  nous  ait  conservé  toutes  les  prê- 
tions de  sa  plume.  Du  moins  c'est  lty«£ 
de  plusieurs  bibliographes  qui  lui  ,y>" 
donné  une  place  distinguée  parmi  le»*'*' 
vains  dont  ils  ont  conservé  le  soutenir  '  - 
lui  attribue  la  Vie  de  saint  Artop**- 


Digitized  by  Google 


■ 


5  VAL  DE  PA1 

sos  prédécesseurs,  mort  en  678;  et  les 
lactés  successeurs  de  Bollandus,  après  avoir 
liscuté  cette  opinion,  suivant  les  règles  de 
a  bonnecritique,  l'ont  jugée  assez  bien  fon- 
ce pour  publier  cet  écrit  sous  le  nom  de 
lotre  prélat,  en  l'enrichissant  coramcà  l'or- 
inairede  très-amples  et  très-savantes  ob- 
crvations.  Ils  l'ont  tiré  de  deux  autres  roa- 
luscrits  qu'ils  ont  conférés  ensemble  avec 
eux  imprimés  dont  le  texte  se  trouve  pres- 
ue  partout  le  même.  Cette  Vie  de  saint  Ar- 
ogaste  est  fort  courte.  L'auteur  en  donne 
ji-méme  la  raison  :  c'est  que  l'on  ne  con- 
aissaitdeson  histoiro,  lorsqu'il  entreprit 
e  l'écrire,  que  ce  qui  s'en  était  conservé  par 
i  tradition  locale;  et  encore  ce  que  l'on  en 
avait  de  la  sorte  se  réduisait  à  quelques 
'ails  généraux  et  t  deux  miracles  particu- 
ers.  L'inon,  en  écrivain  sensé  et  de  bonne 
>i,  se  borna  à  ce  peu  de  matériaux,  sans 
Percher  à  grossir  son  écrit  de  faits  imagi- 
aires,  d'épisodes  étrangers  et  de  lieux  coui- 
uns.  Un  de  ces  miracles  regarde  la  résur- 
■clion  d'un  ûls  du  roi  Dagobert  III,  oblc- 
je  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge,  et 
s  détails  avec  lesquels  il  est  rapporté  con- 
?nneut  les  trois  quarts  de  l'ouvrage.  Il 
I  narré  d'une  manière  agréable,  avec  un 
r  de  piété  naïve  et  une  noble  simplicité. 
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Ce  trait  rend  l'écrif  de  l'évêque  Uthon  inté- 
ressant pour  notre  histoire  de  France.  On 
trouve  dos  traces  de  ce  Dagobert  III  qui 
était  absolument  inconnu  avant  le  xvrr  siè- 
cle. Notre  prélat  ne  s'accorde  pas  avec  l'au- 
teur de  l'éloge  de  saint  Florent,  autre  évè- 
que  deSlrasbourg,  sur  la  patrie  de  saint  Ar- 
bogaste.  Il  lofait  venir  d'Aquitaine,  au  lieu 
que  cet  autre  écrivain  le  suppose  originaire 
d'Ecosse,  ou,  comme  l'on  disait  alors,  d'Hi- 
bernie.  Si  l'on  était  obligé  d'opter  entre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions,  celle 
d'Uthon  nous  paraîtrait  préférable,  parce 

3u'elle  est  plus  autorisée.  Ce  prélat  avait 
u  talent  pour  écrire,  quoiqu'il  ait  sacrifié 
au  mauvais  goût  de  son  siècle,  en  affectant 
les  rimes  et  Tes  consonnances. 

On  assure  quTthon  avait  encore  composé 
la  Vie  de  saint  Amand,  premier  évêque  de 
Strasbourg,  et  dont  on  place  l'cxistenccque!- 
ques  années  avant  le  milieu  du  iv*  siècle, 
temps  bien  éloigné  de  celui  de  notre  prélat. 
Mais  Bollandus  nous  avertit  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  déterrer  cet  ouvrage.  Les  au- 
teurs de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  nous 
annoncent  qu'ils  l'ont  cherché  en  vain.  La 
perte  en  est  d'autant  plus  regrettable  que 
l'on  est  moins  instruit  de  l'histoire  do  ce 
saint  évôque. 


V 


VALCANDE,  que  la  plu;  art  de  nos  biblio* 
aphes  ont  oublié,  mérite  néanmoins  de 
ni  r  un  rang  parmi  les  écrivains  ccclésias- 
pies.  I!  était  moine  de  Moyen  Moutier,  au 
'Hèse  de  Toul,  et  écrivait  encore  après 
n  101 V.  Mais  si  l'on  sait  peu  d  •  chose  de 
f.ers  mne,  on  est  mieux  instruit  des  pro- 
riions de  sa  plume. 

Jn  a  de  lui  une  Vie  de  saint  JJidulfc, 
bord  évêque  de  Trêves,  puis  fondateur 
Moyen-Moutier.  Cet  ouvrage  dans  les  ma- 
scrits  ne  porte  aucun  nom  d'auteur  ;  mais 
u  Uumbert  Belhoinrue.  abbé  de  Moyen- 
utîcr,  dans  ses  recherches  pour  servir  a 
stoire  de  son  abbaye,  a  prouvé  qu'il  ap- 
tenait  au  moine  i  alcande.  Ce  n'est,  à 
>prement  parler,  que  le  commentaire 
ne  Vie  de  saint  Hidulfe,  faite  en  96i  sur 
ï  autre  beaucoup  plus  antienne  et  plus 
'iixo,  dont  elle  n'est  que  l'abrégé.  C'est 
abrégé  qui  à  fait  per.lre  la  première  Vie 
:  dom  Mabillon  souhaitait  tant  de  re- 
vrer,  parce  qu'on  la  disait  écrite  par  un 
disciples  du  saint.  Il  ne  nous  reste  donc 
l'histoire  de  saint  Hidulfe,  que  l'abrogé, 
îposé  en  %'*  par  les  moines  de  Moytri- 
uiier,  et  Je  commentaire  de  Valcande. 
continuateurs  de  Bollandus  ont  fait  im- 
iter ces  deux  pièces  au  tome  III  dt*  leur 
is  de  juillet,  publié  en  1723,  et  l'année 
vante  doin  Belhommc  le  fit  entrer  dans 
remière  partie  de  son  Histoire  de  Moyen- 
utier,  imprimée  en  un  volume  in-*,  à 
i-boiir?. 

.et  ouvrage,  dans  !e  seul  manuscrit  de 


Moyen-Moutier,  e>t  immédiatement  suivi 
d'un  sermon  du  même  auteur,  dont  les  édi- 
teurs n'ont  pas  ju^é  à  propos  de  charger 
leurs  recueils.  C'est  une  invective  contre  la 
corruption  des  mœurs  de  ce  temps-là.  Val- 
cande  en  prend  occasion  d'exhorter  ses  con- 
frères à  imiter  les  vertus  de  leur  saint  fon- 
dateur et  de  ses  disciples.  A  la  place  de  ce 
sermon ,  les  manuscrits  de  Paderborn  et 
d'Epternac  contiennent  un  catalogue  des 
successeurs  de  saint  Hidulfe.  Il  est  hors  de 
doute  que  cet  écrit  appartient  à  l'auteur  du 
premier,  qui  l'y  promet  en  termes  non  équi- 
voques. Nous  avons  trois  éditions  de  eet 
ouvrage.  Dom  Martène  et  dom  Durand  l'ont 
d'abord  donné  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint 
Hidulfe  ;  mais  ils  en  ont  retranché  vers  la 
tin  plusieurs  chapitres  qui  leur  ont  |>aru  peu 
intéressants,  et,  en  effet,  ils  ne  contiennent 
que  quelques  miracles.  Dom  Belhomme  l'a 
inséré  depuis  dans  la  seconde  partie  de  son 
Histoire  de  Moyen-Moutier,  et  enfin,  dom 
Calraet,  parmi  les  preuves  de  son  Histoire 
de  Lorraine.  L'ouvrage  entier  est  dans  l'uns 
et  l'autre  édition.  Vaicande  l'emploie  à  don- 
ner la  succession  des  abbés  de  son  monas- 
tère, avec  quelques  traits  de  leurs  vies,  de- 
|Hiis  le  saint  fondateur  jusqu'à  Nardulfe.  11 
y  joint  quelques  détails  sur  les  divers  états 
par  lesquels  a  passé  Moyen-Moutier  pendant 
cet  espace  de  temps.  S'il  ne  rapporte  pas 
plus  de  faits,  il  faut  s'en  prendre,  selon  lui, 
au  défaut  de  documents  qui  pouvaient 
l'en  instruire  S<m  ouvrage  au  reste  n'est  pas 
exempt  de  fautes.  Valcande,  <  n  parlant  de 
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Fortunat,  a  qui  Charlemagno  avait  donné 
l'abbaye  de  M  oy  en-Mou  tier,  le  représente 
comme  patriarche  de  Jérusalem.  Mars  les 
savants  sont  persuadés  qu'il  était  patriarche 
de  Grade,  et  le  même  Fortunat  qui,  se  voyant 
poursuivi  par  les  Vénitiens,  se  retira  en- 
en  France,  vers  803. 
On  croit  arec  beaucoup  de  prohabilité 

Îiie  Valrande  a  aussi  retouché  la  Vie  Je  saint 
>i7,  d'abord  évèque  de  Nevcrs,  puis  fonda- 
teur et  abbé  du  monastère  du  môme  nom, 
en  Lorraine,  converti  plus  tard  en  collé- 
giale de  chanoines  séculiers.  Ce  qui  sert  à 
appuyer  ce  sentiment,  c'est  que  l'auteur  de 
cette  Vie,  telle  que  nous  l'avons,  renvoie 
ses  lecteurs  à  celle  de  saint  Hidulfe,  retou- 
chée par  Valcandc,  comme  on  l'a  vu,  et  que 
d'ailleurs  ce  sont  les  mêmes  fautes  contre 
Ja  chronologie,  dans  l'une  et  dans  l'autre. 
On  peut  ajouter  que  les  temps  se  rappor- 
tent, puisque  l'auteur  ou  le  réviseur  n'écri- 
vait que  quelques  années  après  l'élévation 
du  corps  de  saint  Dié,  qui  se  fit  en  1003. 
En  remontant  plus  haut,  on  trouvera  que 
cette  Vie  de  saint  Dié  a  subi  à  peu  près  les 
mêmes  phases  que  celle  de  saint  Hidulfe. 
La  tradition  du  xi*  siècle  portait  effective- 
ment que  les  actes<  de  ce  saint  avaient  été 
recueillis  par  ses  disciples,  et  ensuite  re- 
touchés par  un  saint  et  savant  abbé  de 
Moyen-Moulier.  Celte  seconde  circonstance, 
il  est  vrai,  ne  peut  se  soutenir  en  tout;  mais 
elle  subsiste  pour  le  fond.  Il  est  clair  par 
le  texte  que  le  dernier  réviseur  y  a  con- 
servé cette  circonstance  remarquable,  que 
ce  fut,  non  un  abbé  de  Moyen-Moutier,  mais 
un  moine  de  Val-Dolilée,  aujourd'hui  Saint- 
Dié,  qui  remania  ces  actes.  Cet  ouvrage  par 
eonséqueut  se  trouva  terminé  avant  080, 
époque  à  laquelle  les  chanoines  prirent  la 
place  des  moines.  Enfin,  Valcande  les  revit 
a  son  tour,  et  les  rendit  tels  que  nous  les 
avons.  Il  y  promet  une  relation  des  mira- 
cles du  saint;  mais  cet  écrit  projeté  est  de- 
meuré en  idée,  ou,  si  l'auteur  l'a  écrit,  il 
est  ou  caché  ou  entièrement  perdu.  Dans  la 
suite,  ces  actes  furent  envoyés  au  Pape 
Léon  IX,  qui  les  approuva  dans  un  concile 
tenu  à  Rome  en  10*9, 1»  première  année  de 
son  pontificat. 

Nous  en  avons  plusieurs  éditions  et  quel- 
ques traductions  en  notre  langue.  Mosander 
les  a  fait  entrer  dans  son  supplément  à  Su- 
rius;  mais,  outre  qu'il  en  a  changé  le  style, 
suivant  l'habitude  de  l'auteur  qu'il  complé- 
tait, la  préface  et  la  Gn  manquent  dans  son 
édition.  Dès  150*,  Jean  Ruyr,  secrétaire  du 
chapitre  de  Saint-Dié,  les  avait  traduits  en 
français  et  publiés  à  Troyes.  Il  les  inséra 
depuis  dans  son  ouvrage  Des  saint»  et  des 
antiquités  des  Vosges,  imprimé  à  Epinal, 
en  1C34.  François  Riguet,  prévôt  de  Saint- 
Dié,  les  publia  à  son  tour  en  1679.  Enfin, 
les  successeurs  de  Bollandus  les  ont  donnés 
sur  plusieurs  manuscrits  collalionnés  sur 
les  éditions  précédentes,  et  les  ont  enrichis 
de  notes  explicatives  et  de  savantes  obser- 
vations préliminaires. 
VALERIEN,  évèqne  de  Cémèie,  dont  l'é- 


1AIRB  TAU  m 

vêché  a  été  transféré  à  Nice,  assista  iu «&. 
cile  de  Riez,  l'an  439,  et  à  celui  d'Arles n 
453.  On  voit,  par  une  lettre  que  nooso» 
de  lui  qu'il  fut  élu  abbé  d'un  monastère  « 
son  absence,  et  qu'avant  de  pouToirs'jw 
dre,  il  écrivit  aux  moines  une  eihortat* 
générale  à  la  piété,  tirée  de  toutes  les  li- 
tres de  saint  Paul. 

Ses  ouvrages.  —  Nous  avons  vingt im 
lies  sur  différents  sujets  de  piété  et  des» 
raie,  et  une  lettre  sous  le  nom  de  saint h 
lérien.  Elles  nous  ont  été  données,  twp 
la  première,  par  le  P.  Sirmond,  sur  «ni* 
nuserit  de  l'abbaye  deCorbie,  très-ancini 
la  vérité,  mais  peu  correct.  Il  trouve  dis 
ces  homélies  une  éloquence  grave  et  lum 
neuse,  pleine  d'onction  et  de  majesté,  lu 
Pin  dit  que  le  style  en  est  simple,  sans  él^ 
vation  et  sans  ornements,  mais  clair  et  fa- 
milier, sans  jeux  de  mots  et  sans  figure 
forcées.  Ce  sont,  dil-il,  des  entretiens  mu- 
raux, remplis  d'instructions  très-éaiûania 
et  de  maximes  très-profitables.  Gepeodtâ 
Théophile  Raynaud  remarque  qu'il  ;« 
rencontre  quelques  passages  faToratl* 
en  quelque  sorte  aux  semipélagiens  in 
faisaient  alors  beaucoup  de  bruit  d« 
les  Gaules.  Mais  on  ne  peut  le  repris 
comme  hérétique,  non  plus  qne  quelqon 
évôques  gaulois  de  son  temps,  puisqu 
était  mort  longtemps  avant  le  second  m- 
cile  d'Orange  qui  condamna  cette  hérésie. 
Trois  de  ces  homélies  sont  remarquât!1* 
pour  les  traits  historiques  qu'elles  ronitet- 
nent.  Elles  ont  été  pronooeées  à  la  fête  du 
martyr  que  l'on  célébrait  tous  les  ans  a« 
solennité  dans  l'église  de  Cémèie.  Ces** 
n'y  est  pas  nommé,  mais  seulement  qm^ 
de  citoyen,  patron  et  protecteur  de  la 
La  première  de  ces  vingt  homélies  a  & 
longtemps  attribuée  è  saint  Augustin.»» 
le  titre  de  Sermon  du  bien  de  la  di$cipim 
mais  aussi  depuis  longtemps  le  style  ifo 
juger  qu'elle  n'était  pas  de  ce  Père. 
chior  Goldast  l'ayant  trouvé  dans  un  tr* 
ancien  manuscrit  sous  le  nom  de  saint ^ 
lérien,  évèque  de  Cémèie,  l'a  restituée*  so 
véritable  auteur.  Elles  furent  imprimé» • 
Lyon  eu  1633,  par  les  soins  du  P.  Baya»* 
avec  une  Apologie  en  faveur  de  la  saint -:j 
de  Valérien  et  la  pureté  de  sa  doctrine, 
ensuite  dans  la  Bibliothèque  des  Prrn  ' 
Lvon,  avec  la  préface  du  P.  Sirroond> 
lùze,  et  les  Bollandistes  après  lui,  ou- 
blié les  Actes  de  saint  Pons,  qui  snuîn ;» 
martyre  dans  les  Gaules  vers  l'an  258. vJ 
le  nom  de  Valère.  On  pourrait  croire v 
leur  auteur  serait  le  même  que  saint 
rien,  évèque  de  Cémèie  ;  mais  tous  le*-' 
bliographes  sont  d'accord  pour  rejeter  t*- 
opinion.  Nous  avons  cru  devoir  co&? 
ici  ce  fait,  ne  sachant  où  le  rattacher. 

VAUTIER,  au  ix'  siècle,  était  onde  ■ 
autre  Vautier  nui  fut  archevêque  <Je  •* 
et  descendait  d  une  ancienne  noble** 
succéda  à  Agius  dans  le  siège  d'Or*-' 
mais  on  ne  sait  pas  précisément  en «•* 
année.  Vautier  assista  aux  concftK' 
tinrent  à  Douxi»  en  871.  à  ChU*** 
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Marne  en  875  et  à  Pontion  l'année  suivante. 
Ce  préfet  eut  aussi  beaucoup  de  part  aui 
bonnes  grâces  et  à  l'estime  des  princes  ré* 
gnanls,  et  Charles  le  Chauve  le  nomma  pour 
lider  de  ses  conseils  dans  le  gouverne- 
ment  de  l'Etat,  son  fils  Louis  le  Bègue,  pen- 
dant que  de  son  côté  il  ferait  le  voyage 
d'Italie.  En  881,  le  roi  Carloman  accorda  à 
ta  prière  la  restitution  de  plusieurs  terres 
qui  appartenaient  à  son  église.  Vautier  vé- 
cut au  moins  jusqu'en  891,  puisqu'il  assista 
celte  môme  année  au  concile  tenu  à  Meun- 
sur-Loire,  dans  son  diocèse,  dont  il  nous 
reste  un  privilège  en  faveur  du  monastère 
de  Saint-Pierre  le  Vif  à  Sens.  Ardevald  parle 
de  Vautier  avec  éloge  et  nous  apprend  qu'il 
releva  les  murs  de  sa  ville  épiscopale  dé- 
truits par  les  Normands. 

Capilulaire.  —  Il  nous  reste  de  cet  évê- 
que  un  Capitulaire  divisé  en  vingt-qua- 
tre articles  de  discipline.  Vautier  publia  ces 
itatuts  dans  un  synode  qu'il  tint  le  25 
xiai ,  la  seconde  année  de  son  ordina- 
ion.  Ils  tendent  en  particulier  à  opposer 
quelques  barrières  à  I  ignorance  qui  se  ré- 
jandait  dans  le  clergé.  Il  veut  en  consé- 
quence que  les  archidiacres  dans  leurs  vi- 
sites examinent  si  les  prêtres  chargés  du 
»oin  des  Ames  instruisent  les  peuples  des 
xunts  principaux  de  notre  religion,  et  s'ils 
x>ssèdent  eux-mêmes  les  connaissances  né- 
cessaires pour  instruire  les  autres.  Il  veut 
jue  chaque  prêtre  ait  près  de  lut  un  jeune 
:lerc  qu'il  élèvera  dans  la  piété,  et  que,  s'il 
?st  possible,  il  ouvre  une  école  dans  sa  pa- 
oisse,  et  veille  sur  les  mœurs  comme  sur 
'instruction  de  ceux  qu'on  y  élèvera.  On  a 
ru  que  Théodulfe  avait  eu  soin  de  faire 
lablir  de  semblables  écoles,  qui  apparem- 
nent  étaient  tombées,  lorsque  vautier  entra 
;n  possession  de  son  siège.  Les  statuts  de 
:clui-ci  fout  ensuite  l'énuméraliondes  livres 
ecclésiastiques  que  les  prêtres  doivent  avoir 
>our  leur  usage  :  le  missel,  le  psautier,  le 
ivre  des  Evangiles,  celui  des  homélies,  le 
ectionnaire,  le  martyrologe,  l'antiphonaire, 
e  pénitentiel.  Il  les  oblige  a  apprendre  par 
œur  tout  ce  qui  concerne  l'administration 
es  sacrements,  et  les  autres  fonctions  de 
sur  ministère.  Il  leur  est  encore  ordonné 
e  prendre  une  connaissance  suffisante  de 
i  supputation  des  temps  et  d'en  instruire 
•urs  élèves.  Ces  statuts  sont  insérés  dans 
i  Collection  générale  des  conciles. 

VAUTIER  embrassa  d'abord  la  profession 
lonaslique  à  l'abbaye  de  Saint- Vaasl  d'Ar- 
îs,  d'où  il  fui  tiré  pour  avoir  soin  delà 
fiapelle  que  Gerald  1,"  évêtjue  de  Cambrai 
rail  élevée  dans  un  cimetière  de  sa  ville 
piscopale.  Celte  chapelle  fut  ensuite  érigée 
n  monastère  par  Lulbert,  successeur  de 
érald  1,  sous  le  titre  du  Saint-Sépulcre  et 
aulier  en  fut  établi  le  premier  abbé.  Ceci 
rriva  sur  la  ûn  de  Tannée  106V.  11  assista 
vec  plusieurs  autres  abbés  à  la  translation 
u  corps  de  sainte  Bertille,  et  mourut  le 

mai  1095,  scion  Couvenier  ;  mais  dom  Ma- 
;  lion  prétend  qu'il  était  mort  ie  11  mars  1091 . 

riz»  Éc*rr».  —  Le  même  Couvenier  auri- 
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bne  à  Vautier  la  Vit  dt  saint  Vindielm* 

évèque  d'Arras  et  de  Cambrai,  qni  ne  fai- 
saient alors  qu'une  même  Eglise.  Ce  fait  ne 
peut  être  raisonnablement  contesté,  puisque 
celte  Vie  |K>rte  ie  nom  d'un  Vautier,  décoré 
du  titre  d'abbé,  dans  un  ancien  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras.  Claude 
d'Oresmieux  l'ayant  découverte  avec  d'au- 
tres Vies  de  saints,  dont  il  avait  commencé 
un  catalogue  pour  son  usage  particulier» 
nous  a  conservé  l'inscription  de  Tépilre  dé- 
dicaloire  et  les  premiers  mots  du  corps  do 
l'ouvrage  :  In  hac  celebritate  tolemnilaiie  ho- 
diernœ.  L'inscription  de  l'épllre  dédicatoire 
est  conçue  en  ces  termes  :  Joanni  dileciit- 
iimo  consacerdoti,  quin  etiam  cunctit  fratri' 
bus  una  tecum  ad  superna  tendent  ibus,  Wal- 
lerut  eisi  indignus,  gratuit o  tamen  ditiniia- 
tis  munere  abbatis  htsignitut  nomine. 

Ce  Jean,  prêtre  et  abbé,  à  qui  Vautier 
avait  dédié  son  ouvrage,  n'est  autre  que 
Jean ,  premier  abbé  du  alont-Saint-Eloi  au 
diocèse  d'Arras,  qui  gouverna  ce  monastère 
pendant  quarante  ans,  à  commencer  de  l'an 
1068.  On  voit  ici,  que  la  Vit  de  taint  Vindi- 
cien  est  postérieure  à  cette  date.  Elle  l'est 
aussi  à  la  Chronique  de  Cambrai,  puisque 
notre  abbé  y  a  beaucoup  puisé  pour  la  com- 
poser. Presque  tout  ce  qu'il  rapporte  d'his- 
torique en  a  été  tiré.  Du  reste  Vautier  n'a 
fait  qu'amplifier  et  embellir  ces  faits  par  les 
ornements  du  discours;  de  sorte  que  son 
écrit  est  plutôt  un  panégyrique  fait  pour  la. 
fête  du  saint,  comme  le  montrent  les  pre- 
mières paroles  de  la  pièce,  qu'une  histoire 
ou  une  Vie  en  forme.  El  l'on  ne  peut  pas 
soupçonner  l'auteur  de  la  Chronique  dt 
Cambrait  d'avoir  pris  de  Vautier  ce  qu'il  dit 
sur  Vindicien;  puisqu'il  assure  qu'avec 
toutes  ses  recherches  il  n'avait  pu  décou- 
vrir aucun  écrit  sur  son  histoire,  et  que 
c'est  la  raison  pourquoi  il  en  rapporte  si 
peu  de  choses.  Il  y  a  plus  encore  :  Vautier, 
sur  la  fin  de  son  ouvrage,  avoue  lui-même 
avoir  profité  de  la  Chronique  pour  sa  com- 
position. 

VAZON  on  WATHON  fut  par  sa  piété 
un  modèle  de  vertu,  et  par  sa  doctrine, 
nn  oracle  de  l'Eglise  de  son  temps.  On 
ignore  le  lieu  de  sa  naissance,  mais  on  pré- 
sume qu'il  était  du  diocèse  de  Liège.  Dès 
son  enfance  il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de 
Laubes  et  confié  à  la  direction  du  savant 
Hériger,  qui  lui  fil  faire  de  grands  progrès 
dans  la  science  et  la  vertu.  Notger,  évèque 
de  Liège,  instruit  de  son  mérite,  le  prit 
pour  son  chapelain,  et  lui  contia  bientôt 
après  la  direction  de  l'école,  épiscopale.  Ou 
comprend  sans  peine  qu'elle  ne  put  man- 
quer de  devenir  florissante  sous  un  aussi 
habile  modérateur.  Il  y  enseignait  depuis 
plusieurs  années,  lorsque  Baldric  ou  Bau- 
dri,  successeur  de  Noiger,  le  fit  doyen  de 
son  église.  Le  zèle  que  fil  paraître  Vazon 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  lui  attira  des 
ennemis  qui  mirent  sa  vertu  à  l'épreuve.  H 
crut  devoir  céder  à  leur  |»assion .  haineuse, 
et,  après  s'être  défait  de  son  doyenné,  il 
passa  au  service  de  l'empereur  Conrad  eu 
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qualité  de  chapelain.  Sa  reiraile  ne  servit 
qu'à  mieux  faire  connaître  son  mérite.  11 
ne  fut  pas  longtemps  à  la  cour  sans  y  ga- 
gner J'estime  et  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur, ainsi  que  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Les  prélats,  charmés  de  sa  piété  et 
deson  savoirquiavaient  attiré  leurconfiance, 
le  consultaient  sur  leurs  difficultés  et  le 

(menaient  |>our  arbitre  <le  leurs  différends. 
Jn  juif  qui  passait  pour  le  plus  habile  doc- 
teur de  sa  nation,  et  qui  avait  un  grand 
accès  à  la  cour,  à  cause  de  sa  connaissace  de  la 
médecine,  fournit  a  Vazou  l'occasion  d'une 
victoire  signalée.  Ce  juif,  enflé  de  sa  science, 

Î provoquait  souvent  le  chapelain  à  la  dispute. 
Enfin  il  arriva  que  celui-ci  le  confondit  si 
pleinement  que  le  juif  lui-même  s'avoua 
vaincu.  Cet  avantage  ne  fit  qu'inspirer  h 
J'empereur  une  nouvelle  estime  pour  le 
mérite  de  Wazon,  jusqu'à  lui  offrir  l'arche- 
vêché de  Mayence,  que  sa  modestie  lui  fit 
refuser.  A  la  mort  de  Jean,  prévôt  de  l'E- 
glise de  Liège,  qui  avait  été  l'Ame  des  per- 
sécutions dont  il  avait  eu  à  se  plaindre,  Va- 
zon retourna  à  son  église,  se  réunit  à  ses 
frères  et  jouit  avec  eux  du  repos  du  cloître. 
Mais  au  bout  de  trois  mois  il  se  vit  contraint, 
malgré  sa  modestie,  d'accepter  la  double 
dignité  d'archidiacre  et  de  prévôt;  puis 


plus  tard,  à  la  mort  de  l'évêque  de  Liège, 
il  fut  forcé,  quoique  déjà  avancé  en  âge, 
d'entrer  dans  l'épiscopàt,  dont  il  fut  une 
des  gloires.  Il  y  passa  sept  ans,  donnant 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  pastorales, 
et  il  mourut  le  8  juillet  10W. 

Tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  se  réduit  à 
quelques  lettres  intéressantes  à  la  vérité, 
mais  dont  plusieurs  ne  sont  venues  jusqu'à 
nous  que  morcelées.  La  principale,  qui  est 

entière,  et  qui  pourrait  passer  pour  un  traité    qu'il  y  avait  longtemps  qu'elles  nvaiecu* 


Il  y  a  deux  éditions  de  ces  Âctu;  l'une  tar 
Chapeauville  et  l'autre  par  dom  Martèue.  La 
lettre  tronquée  dans  la  première  ne  * 
trouve  entière  que  dans  la  seconde  de  cb 
deux  éditions. 

Les  mômes  chanoines  ont  fait  entrer  dn« 
leur  ouvrage  un  fragment  considérable  d'un? 
autre  lettre  de  Vazon,  mais  oui  se  troutr 
rapportée  fort  différemment  dans  les  deu 
éditions  citées.  Cette  lettre  était  écrite  i 
Henri  1",  roi  de  France, qui  méditait  de  Um 
la  guerre  à  Henri  le  Noir,  pendant  qu'J 
était  à  Rome  occupé  à  se  taire  courtinner 
empereur.  Ainsi  celle  lettre  fut  écrite  « 
10U\  Ce  fragment  révèle  autant  de  for* 
que  d'éloquence.  Aus>i  la  lettre  eoi-eà? 
pour  effet  de  détourner  le  roi  de  son  <b- 
sein.  Vazon  lui  avait  écrit  une  foisdejiw 
le  même  sujet,  mais  ou  ne  nous  enanm 
conservé. 

On  trouve  dans  le  même  recueil  wiein/- 
sième  lettre  de  notre  prélat  en  répntyi 
Ho^e:  11,  évôque  de  Chûlons-sur-ïartv, 
qui  l'avait  consulté  au  sujet  des  noo«i,\ 
Manichéens  qui,  à  celte  époque,  se  ren  - 
daient ea  France.  Roger,  après  avoir  expert 
à  Vazon  les  erreurs  de  ces  hérétique,  '.e 
priait  de  lui  dire  s'il  était  periris  ou  n  s. 
de  les  livrer  eu  bras  séculier,  pour  les  fîT* 
punir  de  mort?  Vazon  établit  la  néxiw 
par  de»  raisonnements  fort  sensés,  èt  yx 
l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  j-art> 
culièrement  par  la  parabole  de  l'ivraie  ci 
du  bon  grain,  qui  revient  tout  naturelle- 
ment à  ce  sujet.  Il  montre  d'ailleurs  que  I: 
pouvoir  qu'ont  reçu  les  ministres  d*  l'E- 
glise, est  un  pouvoir  de  vie  et  non  de  mort, 
pour  édifier  et  non  pour  détruire.  Qw> 
aux  erreurs  de  ces  hérétiques,  il  obiene 


â  raison  de  l'importance  du  sujet  el  de  la 
longueur  de  ses  développements,  est  adres- 
sée à  Jean,  prévôt  de  l'église  de  Liège,  cet 
ennemi  capital  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  auparavant  avait  été  un  des  intimes  amis 
de  Vazon.  Suivant  la  coutume  alors  établie 
dans  cette  église,  l'administration  du  tem- 
porel appartenait  au  prévôt.  Jean  s'en  ac- 
quittait depuis  longtemps  avec  une  infidé- 
.  J lté  et  une  indépendance  si  marquée,  que 
Vazon,  alors  doyen  comme  vous  l'avez  vu, 
se  crut  obligé  de  l'en  avertir.  Pour  tacher 
de  remédier  au  mal,  en  faisant  connaître 
le  sujet  pour  ce  qu'il  était,  il  prit  le  parti 
de  lui  écrire  la  lettre  dont  il  s'agit.  Elle  est 
un  peu  vive  et  piquante  par  le  style,  mais 
remplie  de  grands  principes  soutenus  par 
de  justes  raisonnements,  qui  peuvent  être 
très-utiles  à  quiconque  est  chargé  de  l'ad- 
ministration des  biens  ecclésiastiques,  sous 
la  dépendance  des  supérieurs.  On  voit  par 
cette  lettre  non  seulement  que  son  auteur 
était  plein  de  zèle  pour  le  bon  ordre,  mais 
qu'il  possédait  encore  le  talent  de  mieux 
écrire  que  la  plupart  des  auteurs  de  son 
siècle.  Nous  sommes  redevables  do  ce  mo- 
nument à  Anselme  et  Alexandre,  chanoines 
de  Liège,  qui  l'ont  inséré  dans  la  continua- 
tion des  Actes  des  ôvôques  de  cette  église. 


proscrites  par  les  Pères.  Cette  letlrt,^ 
mérite  d'être  lue,  parait  avoir  été  repro- 
duite tout  entière  dans  l'édition  de  d»*» 
Marlène,  au  lieu  que  l'autre  éditeur  l'a 
tronquée.  f 

On  aurait  formé  un  recueil  aussi  utile 
que  considérable,  si  l'on  avait  été  soigneux 
♦le  réunir  les  autres  lettres  de  noire  satict 
évêque.  Ses  historiens  nous  apprennent 
qu'il  était  souvent  consulté,  et  qu'il  «fai- 
sait un  devoir  de  répoudre  à  tous  ceux  «jw 
avaient  recours  à  ses  lumières.  Ils  nous  «jut 
encore  conservé  un  fragment  de  sa  rop-Jiw 
à  l'empereur  Henri  le  Noir,  qui  lui  a«n 
demandé  conseil,  sur  le  dessein  de  donner 
un  successeur  au  pape  Clément  II,  quo^u< 
Bcnoil  IX,  auparavant  déposé,  lût  eca-R 
en  vie.  Mais  les  deux  éditions  où  se  trou« 
ce  fragment  sont  bien  loin  de  Je  rapporte: 
de  la  même  manière. 

VERAN,  fils  de  saint  Euchcr,  évêque  « 
Lyon  et  frère  de  saint  Salone,  évèque  J.* 
Genève ,  lit  ses  études,  comme  son  frère, 
dans  le  monastère  de  Lérins,  sous  la  mt- 
duite  de  saint  Honorât,  ensuite  de  saint  Bi- 
laire,  Salvien  el  Vincent.  En  effet,  l'Egli^  ^ 
Vence  dont  il  fut  évêque,  le  regarde  «oro  v 
moine  de  Lérins  et  disciple  de  saint  Hito* 
d'Arles.  Une  lettre  du  Pape  saint  Léon  a 


Digitized  by  Google 


<g|7     '  VER  DE  PATROLOGIE. 

rîtn  le  qnalirle  chef  de  la  province  d'Embrun, 
d3Ht  Vence  faisait  partie,  et  le  charge  d'or- 
donner la  réunion  de  Cémèle  et  de  Nice  dans 
la  même  province.  Le  môme  Pape  commit 
encore  a  Léonce  d'Arles  et  aux  évéques 
Véran  et  Victure  le  jugement  de  quelques 
affaires  entre  Ingenuus  d'Embrun,  métropo- 
litain de  Vence  et  de  Nice,  et  Auxeoce  évô- 
que  d'Aii,  oui  avait  ordonné  un  évêque  à 
Nice  ou  à  Cémèle,  contre  le  décret  du  con- 
cile qui  avait  réuni  ces  deux  sièges  :  et  Vé- 
ran paraît  même  avoir  présidé  le  concile  qui 
s'occupa  de  cette  affaire.  On  peut  ;uger  par 
là  et  de  l'estime  que  l'on  faisait  de  saint 
Véran.  tant  à  Rome  que  dans  les  Gaules,  et 
du  zèle  qu'il  avait  pour  le  maintien  de  la 
discipline  et  des  canons.  Nous  ne  parlorons 
pas  ici  des  écrits  de  saipt  Veran  ;  le  lecteur 
peut  se  reporter  à  l'article  que  nous  avons 
consacré  a  saint  Salone,  parce  que  ces  écrits 
appartiennent  à  l'un  et  a  l'autre. 

VERAN,  évoque  de  Cavaillon  au  vr  siècle, 
assista  au  concile  de  Mâcon  en  585.  En  587  il 
leva  des  fonts  du  baptême  le  fils  de  Childe- 
)>ert  II,  et  deux  ans  après  le  roi  Gontran  le 
nomma,  avec  deux  autres  évôques,  pour  in- 
former dejl'auteur  du  meurtre  de  saint  Pré- 
textât. Nous  avonssous  le  nom  de  saint  Véran 
un  petit  écrit  sur  la  continence  des  clercs,  ou 
plutôt  l'avis  qu'il  ouvrit  sur  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs conciles.  Il  y  déclare  qu'il  est  indécent 
au  même  clerc  do  l'aire  les  fonctions  de  mari 
et  de  prêtre  ;  de  passer  du  lit  conjugal  à  l'au- 
tel, où  il  doit  offrir  non-seulement  pour  ses 
péchés,  mais  aussi  pour  ceui  du  peuple.  Si 
le  prêtre  Sadoc  refusa  de  donner  a  David  et 
aui  siens  les  pains  de  proposition  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'eussent  assuré  qu  ils  avaient  gardé 
la  continence  depuis  trois  jours,  quel  est  le 
prêtre  qui  osera,  eprès  avoir  satisfait  ses 
passions,  consacrer  la  chair  sans  tache  de 
l'Agneau  qui  est  offert  pour  le  salut  du 
monde  ?  Saint  Veran  propose  aux  évéques 
de  prendre  dans  les  monastères  de  leurs 
diocèses  des  moines  vertueux  et  probes 
pour  remplir  les  fonctions  de  clercs  i  car  il 
est,  dit-il,  plus  utile  à  l'Eglise  d'avoir  un 
petit  nombre  de  bons  ministres  qu'une  mul- 
titude de  mauvais  dont  la  conduite  déshono- 
rerait le  ministère  ecclésiastique. 

VERECUNDUS,  évôque  de  Jonque  dans  la 
Bysacène,  au  vi*  siècle,  fut  un  des  plus  obsti- 
nés parmi  les  évôques  d'Afriquo  à  défendre 
les  trois  chapitres.il  mourut  en  532  à  Chal- 
cédoine,  dans  l'asile  de  sainte  Euphémie,  où 
il  s'était  réfugié  depuis  son  exil.  On  lui  at- 
tribue deux  pelils  écrits  en  vers,  l'un  sur  la 
résurrection  et  le  jugement;  l'autre  intitulé  : 
Û€  ta  pénitence,  dans  lequel  il  pleurait  ses 
propres  péchés.  Loaisa  dit  avoir  vu  ce  der- 
nier; mais  il  n'a  pas  encore  été  rendu  pu- 
blic. 

VERDS,  que  nous  no  connaissons  pas 
d  ailleurs,  succéda  à  Euirope  sur  le  siège 
d'Orange,  vers  l'an  476  ou  477,  et  gouverna 
cette  Eglise  jusque  vers  la  ûn  de  ce  siècle. 
Isuard  et  Adon  disent  qu'il  écrivit  la  Vie 
de  son  prédecessour.  Il  n'avait  rien  paru  de 
'••et  ouvrage  lorsque  Içs  Bollandistcs  en 
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18I& 


donnèrent  un  fragment  tiré  d'un  manuscrit 
de  Fouquel.  Avant  de  le  publier,  ils  le  col- 
lnlionnèrcnl  sur  une  copie  du  même  frag- 
ment tiré  du  bréviaire  de  l'église  Saini- 
Paul  Trois-Châteaux,  dans  lequel  il  se  trouve 
divisé  en  leçons  à  l'usage  de  celte  Eglise. 

Ces  savants  ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit 
une  partie  de  l'ouvrage  de  Verus.  En  effet 
ce  fragment  a  tout  le  caractère  des  écrits 
de  la  ftnxdu  v*  siècle.  11  y  parait  beaucoup 
de  piété^et  une  attention  particulière  à  ne 
pas  mêler  la  fable  avec  l'histoire,  à  ne  point 
allier  le  mensonge  à  la  vérité  et  à  ne  rien 
ajouter  par  flatterie  de  ce  qui  ne  serait  pas 
vrai,  comme  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  mé- 
ritait d'être  connu.  L'auteur  témoigne  n'a- 
voir entrepris  cette  Vie  que  pour  I  édifica- 
tion et  l'avancement  de  ceux  qui  la  liraient 
avec  des  dispositions  chrétiennes.  Mais  il 
ast  fâcheux  que  ce  fragment  no  nous  con- 
duise que  jusqu'aux  premières  années  de 
l'épiscopat  d'Eutropc,  qu'il  nous  représente 
comme  un  prélat  toujours  occupé  du  tra- 
vail et  do  la  prière.  Verus  n'y  rapporte  rien 
oui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  l'histoire 
de  son  siècle.  Ce  qu'il  y  rapporte,  par  exem- 
ple ,  du  saint  abbé  qu'Eulrope  consulta  à 
MarseiHe  sur  deux  visions  extraordinaires 
qu'il  avait  eues  avant  son  épiscopat,  peuvent 
fort  bien  s'entendre  de  l'abbé  Lassien,  qui 
résidait  dans  celte  même  ville.  De  même 
ce  que  Verus  ajoute  de  la  désolation  de  l'E- 
glise d'Orange,  lors  de  l'élection  d 'Euirope 
à  l'épiscopat,  s'accorde  très-bien  avec  le  ré- 
cit de  saint  Sidoine,  sur  les  ravages  san- 

Slants  q  u'Euric,  roi  desJVisigolhs,  exerçait 
ans  les  provinces  des;  {Gaules  voisines 
d'Orange  et  témoins  de  sa  fureur.  Nous 
pouvons  encore  remarquer  que  Verus  n'a 
rien  Inséré  de  fort  extraordinaire  dans  son 
ouvrage  ;  seulement  il  y  parle  de  deux  vi- 
sions qu'eut  le  saint;  mais  il  le  fait  avec 
autant  do  précision  que  de  simplicité  et  sans 
affecter  cet  air  mystérieux  que  prirent  les 
écrivains  des  siècles  suivants. 

VERUS,  évêque  de  Rodez,  nous  a  laissé 
deux  lettres  h  saint  Didier ,  évêque  de 
Cahors  ;  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  assis- 
tèrentau  concile  de  Reims  en  625,  et  souscri- 
virent en  649,  au  privilège  que  saint  Pharon 
de  Meaux  accorda  au  monastère  .de  Sainte- 
Croix.  Dans  la  première,  il  lui  accuse  ré- 
ception de  son  mandement  pour  se  rendre 
au  concile  dont  la  tenue  était  remise  à  une 
époque  plus  éloignée,  et  en  même  temps, 
des  lettres  de  Sulpice.  Dans  la  seconde  il  le 

f>rie  de  lui  continuer  sa  protection  et  de 
'accorder  à  ses  parents.  Verus  prend  dans 
ces  lettres  le  titre  de  pécheur,  titre  dont 
Didier  s'était  qualifié  lui-même.  Mais  ce 
titre  d'humilité  que  les  évéques  prenaient 
alors  communément,  et  qui  était  depuis 
quelque  temps  en  usage,  n'empêchait  poa 
qu'ils  ne  sedonnassent  les  uns  aux  autres  des 
litres  d'honneur  extraordinaires,  comme 
de  Grandeur,  d'Eminence,  de  Félicité.  Ils 
donnaient  aux  grands  du  siècle  celui  d'Ex- 
cellentissimes.aux  princes  celui  de  Sérénis- 
simes,  aux  rois  ceux  de  Très-Glorieux,  de 
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lettres  sont -aussi  barbares  par  la  pensée 

que  par  le  style. 

VICTOR,  Africain  de  naissance,  succéda 
au  Pape  Eleulhère,  le  1"  juin  193.  Ce  fut 
sous  son  pontificat  que  s'éleva  l'hérésie  des 
théodotiens.  Tbéodote  de  Byzance,  qui  en 
était  le  chef,  enseignait  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  Dieu,  mais  seulement  homme, 
et  soutenait  que  les  anciens  et  les  apôtres 
mêmes  avaient  pensé  ainsi.  Théodole  ne  se 
laissa  aller  à  ce  blasphème  qu'après  s'être 
rendu  coupable  d'une  autre  faute  non  moins 
considérable  ;  car  ayant  été  pris  avec  beau- 
coup d'autres  dans  la  persécution  de  Marc 
Aurèle,  il  fut  le  seul  qui  renonça  Jésus- 
Christ.  Pour  se  garantir  de  la  confusion 
qu'une  telle  faute  lui  causait  et  des  repro- 
ches de  tout  le  inonde,  il  prétendit  que  ce 
n'était  pas  un  péché  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ,  parce  que  ce  n'était  pas  renoncer  à 
Dieu,  mais  seulement  à  un  homme.  Le  Papo 
Victor, averti  de  sa  conduite,  l'excommunia 
et  le  chassa  de  l'Eglise.  Les  théodotiens  ne 
laissèrent  pas  de  se  vanter,  dans  la  suite,  que 
ce  Pape  avaitété  de  leur  sentiment.  Les  mon- 
ta nisi  es  essayèrent  de  se  mettre  bien  dans 
l'esprit  du  Pape,  et,  pour  cet  effet  ils  lui 
envoyèrenldes  présents  accompagnés  de  dé- 
clarations catholiques  en  apparence.  Trompé 
par  l'extérieur  de  leurs  venus  et  la  sévérité 
de  leur  morale,  il  leur  avait  adressé  des 
lettres  de  communion  ;|  mais  Praxéas,  qui 
dans  la  suite  fut  hérésiarque  lui-même,  nt 
l'eut  pas  plutôt  informé  du  véritable  état 
des  choses,  qu'il  refusa  leurs  présents  et 
révoqua  ses  lettres  de  paix.  Il  y  eut  de  son 
temps  un  grand  différend  dans  l'Eglise  pour 
la  célébration  de  la  fêle  de  Pâques,  il  dé- 
cida qu'on  devait  toujours  la  célébrer  le 
dimanche  après  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  mars.  On  ne  regarda  pas  comme 
hérétiques  ni  schismaliques  ceux  qui  ob- 
servaient une  pratique  contraire,  jusqu'à 
ce  que  la  question  eût  été  décidée  par  le 
concile  de  Nicée  ;  mais  la  décision  du  Pape 
n'en  prouve  |>as  moins  quelle  était  alors 
«on  autorité  dans  l'Eglise.  Le  Pape  Victor, 
dit  un  des  plus  illustres  évêques  de  France, 
voulant  réunir  toutes  les  Eglises  sur  le  jour 
de  la  solennité  de  Pâques,  ordonne  qu  elle 
sera  célébrée  partout  le  dimanche  après  le 
quatorzième  de  la  lune  de  mars;  et  nonobs- 
tant la  réclamation  des  évêques  d'Asie  pour 
retenir  l'usage  contraire,  qu  ils  prétendaient 
avoir  reçu  de  l'apôtre  saint  Jean,  il  charge 
Théophile,  évéque  de  Césarée  en  Palestine, 
d'assembler  un  concile ,  et  d'y  publier  son 
décret.  11  menace  même  d'excommunier 
ceux  qui  désobéiront,  et  saint  Irénée,  qui 
désapprouve  comme  trop  sévère  une  menace 
qai  n  eut  point  en  effet  d'exécution,  ne  lui 
reproche  pourtant  pas  d'avoir  outrepassé 
les  bornes  de  son  autorité.  Le  Pape  Victor 
scella  de  son  sang  la  foi  de  Jésus-Christ,  le 
28  juillet  202.  Nous  avons  de  lui  quelques 
épllres,  et  saint  Jérôme  le  compte  le  pre- 
mier des  auteurs  ecclésiastiques  latins. 

San  écaiTS.  —  On  voyait,  4u  temps  dTSu- 


sèbe  et  da  saint  Jérôme,  quelque*  lettrei 
de  lui  sur  la  question  de  la  Pâque,  d'auim 
petits  ouvrages  sur  différentes  matière, et 
quelques  livres  assez,  bons  sur  la  religion. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui  quatre  let- 
tres qui  portent  son  nom,  dont  dm  s» 
trouvent  parmi  les  fausses  décrétâtes.  U 
première  est  adressée  à  Didier,  évêque  de 
Vienne,  nom  inconnu  dans  le  catalogue  dts 
évêques  de  celte  Eglise,  avant  le  pontifiât 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  On  a  misé  U 
tête  de  l'autre  lettre  le  nom  de  Paracode, 
qu'on  dit  aussi  avoir  été  évêque  de  Vienm 
et  successeur  immédiat  de  saint  Denis,  de 
sorte  que,  sous  le  pontificat  de  Victor,  et 
môme  durant  le  temps  de  la  contestation <i» 
la  Pâque,  l'Eglise  de  Vienne  aurait  eu  trou 
évêques,  Didier,  Denus  et  Paracode,  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  prouver.  D'ailleurs,  il  c'est 
pas  sûr  qu'il  v  eût  alors  un  évèuel 
Vienne,  et  si  1  évêque  de  Lyon  ne  l'était 
pas  en  même  temps  de  Vienne.  Cesdeoi 
lettres  marquent  le  temps  de  la  célétetti* 
de  la  Pâque  a  compter  depuis  le  quioutat 
de  la  lune  jusqu'au  vingt  et  unième,  «qui 
est  encore  une  preuve  de  leur  supposition, 
puisque,  dans  les  contestations  agitées  m 
sujet  delà  Pâque,  du  temps  de  Victor, il 
ne  fut  pas  question  du  nombre  de  jours  pen- 
dant lesquels  on  pourrait  célébrer  cette  so- 
lennité, mais  uniquement  du  jour  auquel 
on  devait  finir  le  jeûne  et  célébrer  le  mys- 
tère de  la  résurrection.  D'ailleurs,  si  le  Papo 
Victor  eût  voulu  faire  savoir  quelque  chose 
aux  Eglises  des  Gaules  touchant  la  Pâque. 
qui  fait  le  sujet  de  ces  deux  lettres,  il  se 
fût  plutôt  adressé  à  saint  Irénée,  qui  éuit 
alors  comme  le  chef  des  Eglises  de  f*w 
province.  Enfin  l'auteur  de  c<*s  deux  let- 
tres parait  n'avoir  pas  m  Suie  été  inforné 
de  ce  qui  s'était  passé  sous  Victor  au  «i* 
delà  Pâque:  car  il  dit  que  celte  quwtioa 
avait  mis  la  division  entre  les  Eglises  d'O- 
rient et  d'Occident:  ce  qui  est  une  fausseté 
évidente,  puisque  ces  Eglises  furent  tou- 
jours d'accord  sur  ce  point,  et  que  les  Asia- 
tiques étaient  alors  les  seuls  qui  soutins- 
sent qu'on  devait  célébrer  la  Pâque  le  qua- 
torzième jour  de  la  luue,  en  quelque  jour 
de  la  semaine  qu'il  arrivât. 

VICTOR  U,  appelé  auparavant  Gebebard, 
évêque  d'Aichstadt,  en  Allemagne,  succéda 
à  Léon  IX,  le  13  avril  1055.  Il  illustra  la 
trône  pontifical  par  ses  vertus  ,  déposa  plu- 
sieurs évêques  simoniaques,  envoya  Hilde- 
brand  en  France,  en  qualité  de  légat,  et  liai 
un  concile  à  Rome,  l'an  1057.  Son  zèle  jour 
la  discipline  lui  atlira  la  haine  de  quelques 
mauvais  ecclésiastiques.  Un  sous-diacre  at- 
tenta à  sa  vie  et  mit  du  poison  dans  le  calice; 
mais  le  Pape  découvrit  ce  crime,  les  uns 
disent  naturellement,  tes  autres  par  mincit. 
Il  mourut  en  Toscane,  et  vraisemblablement 
â  Florence,  en  1057.  On  a  trouvé  de  lui  uat 
bulle  remarquable,  du  29  octobre  1036.  Vic- 
tor Il  y  conlirme  tous  les  privilèges  Je  I  ar- 
chevêque de  Hambourg  et  de  Brème»  <J"' 
était  alors  Adalbert.  Ces  privilèges  consis- 
ta ient  principalement  an  ce  qnteetircM- 
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têqueélal:  légat  du  Saint-Siège  pour  tous  les  menreralt  ftdèle  h  saint  Pierre,  c  est-a-dire 

pays  septentrionaux.  Victor  I!  lui  réservait  au  Pape  légitime  Victor,  contre  l'antipape 

expressément  l'ordination  de  tous  les  évêques  Guibert,  le  roi  Henri  et  leurs  fauteurs;  et, 

d^spaysdu  Nord,  nommément  de  laSuède,  du  s'il  en  était  besoin,  il  promit  d'amener  au 

Dancmarck,  de  la  Norwége,  de  l'Islande,  de  secours  des  catholiques  une  armée  de  vingt 

Seriderinum  et  du  Groénland.  C'est  la  pre-  mille  hommes. 

mière  fois  que  nous  trouvons  l'Islande  et  le  Le  court  pontificat  du  Pape  Victor  III 
Groenland  comptés  au  nombre  des  payschré-  fut  illustré  par  un  fait  mémorable,  une  ex- 
ticns.  Comme  I  Islande  n'est  pas  loin  do  l'A-  pédition  militaire  contre  les  Sarrasins  d'A- 
mérique, que  le  Groenland  y  communique  frique,  qui  avaient  si  souvent  infesté  et  in- 
mèrae  par  terre,  on  s'explique  tout  naturel-  festaient  encore  les  côtes  d'Italie.  Par  le 
lement  les  traces  et  les  traditions  altérées  conseil  des  évêques  et  des  cardinaux,  Victor 
de  christianisme  qu'on  découvrit  plus  tard  111,  quoique  malade,  assembla  une  armée 
parmi  les  populations.  L'empereur  Henri  III  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  no- 
vivait  encore  quand  Islef,  élu  évêque  par  ïamment  des  Pisans  et  des  Génois;  et,  leur 
les  Islandais,  vint  à  sa  cour  et  lui  offrit  un  donnant  l'étendard  de  saint  Pierre ,  avec 
ours  blanc.  Henri  recommanda  au  pape  Vie-  promesse  de  la  rémission  de  tous  leurs  pé- 
tor  l'évêque  élu  dislande.  Le  Pape  l'adressa  chés,  il  les  envoya  contre  les  infidèles.  Arri- 
i  l'archevêque  Adalbert,  en  lui  recomman-  vée  sur  les  cotes  d'Afrique ,  l'armée  chrô- 
dant  de  le  sacrer  le  jour  de  la  Pentecôte,  tienne  emporta  d'assaut  et  ruina  deux  villes 
dans  la  confiance  que  le  premier  évêque  très-fortes ,  défit  une  armée  de  cent  mille 
dislande,  étant  sacré  le  jour  où  le  Saint-  Sarrasins ,  et  força  le  roi  de  Tunis  à  rendre 
Esprit  descendit  sur  les  apôtres,  recevrait  tous  les  captifs  chrétiens,  ensuite  à  se  rendre 
des  grâces  plus  abondantes  pour  consolider  lui-même  tributaire  du  Saint-Siège.  La 
le  nouvel  évêché.  Adalbert  sacra  le  nouvel  nouvelle  de  cette  grande  vic  toire  parvint  en 
étêque  au  jour  prescrit  par  le  Pape,  et  Islef,  Italie  le  même  jour.  Le  butin  fut  immense 
rétourné  en  Islande,  fixa  son  siège  a  Scalo-  et  servit  à  orner  les  églises  des  vainqueurs, 
colt,  et  y  opéra  beaucoup  de  fruits  jusqu'à  Au  mois  d'août  de  la  même  année  1067, 
sa  mort,  en  1080.  le  Pape  Victor  tint  un  concile  a  Bénévcnt, 
VICTOR  III,  connu  auparavant  sous  le  avec  les  évêques  d'Apulie  et  de  Calabre.  Il  y 
nom  de  Didier,  était  cardinal  et  abbé  du  parla  en  ces  termes  :  <  Votre  charité  sait, 
Mont-Cassin ,  lorsqu'il  fut  placé,  malgré  sa  nos  très-chers  frères  et  évêques ,  et  l'univers 
résistance,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  tout  entier  n'ignore  pas  combien  le  saint  et 
limai  1086.  Il  protesta  contre  la  violence  apostolique  Siège  de  Rome,  où  nous  sora- 
qtii  lui  était  faite,  se  réfugia  dans  son  mo-  mes  assis  oar  l'autorité  de  Dieu,  a  souffert 
nastère  et  y  passa  toute  une  année,  avant  de  d'adversités;  combien  de  banquiers  de  l'hé- 
consentir  a  rien  ordonner  comme  souverain  résie  simoniaque  l'ont  frappe  à  coups  de 
Pontife.  Mais,  à  l'issue  d'un  concile  tenu  à  marteaux,  a  tel  point  que  la  colonne  du  Dieu 
Cnpnue,  l'année  suivante,  et  auquel  il  avait  vivant  semblait  branler,  et  le  filet  du  souve- 
assisté  comme  simple  cardinal ,  il  céda  aux  rain  pécheur  se  rompre  et  s'abîmer  au  mi- 
nouvelles  instances  qui  lui  furent  faites,  el  lieu  des  flots  irrités;  car  l'hérésiarque  Gui- 
se laissa  revêtir  de  la  pourpre  le  21  mars  bert,  qui,  du  vivant  de  mon  prédécesseur,  le 
1087,  qui  se  trouvait  le  dimanche  des  Ha-  Pape  Grégoire,  de  sainte  mémoire,  a  envahi 
ineaux.  II  fut  sacré  solennellement  le  9  mai  l'Kglise  romaine;  Guibert,  le  précurseur  de 
suivant,  par  les  évêques  d'Oslie ,  de  Tuscu-  l'Antéchrist  et  le  porte-étendard  de  Satan,  ne 
lum,  de  Porto  et  d'Albane,  en  présence  de  cesse  de  disperser,  de  tuer,  de  déchirer  tes 
plusieurs  cardinaux ,  d'un  grand  nombre  ouailles  du  Christ.  Combien  cet  instigateur 
d'évêques  el  d'abbés,  et  avec  un  immense  de  tant  de  maux  a  fait  souffrir  d'injures,  de 
concours  do  peuple.  persécutions  et  de  désastres  au  Pape  Gré- 
Le  nouveau  Pane  envoya  des  lettres  en  goire,  qui  pourra  les  nombrer?  Il  s  est  fait 
Allemagne,  pour  raire  part  de  sa  promotion  Pâme  d'une  conjuration  et  a  excité  contre 
aux  seigneurs  du  royaume,  et  confirmer  la  lui  les  conspirateurs;  il  l'a  expulsé  de  la 
condamnation  que  saint  Grégoire  VII  avait  ville;  il  l'a  privé  du  sacerdoce,  autant  qu'il 
prononcée  contre  l'empereur  Henri  et  ses  était  en  son  pouvoir,  lui  simoniaque  et  par- 
tauteurs.  Ces  lettres  furent  lues  dans  une  jure  ;  il  a  soulevé  contre  lui  l'empire  romain, 
assemblée  générale,  tenue  près  de  Spire,  les  nations  et  les  royaumes,  et  ce  qui  n'a 
le  1" août  1087,  par  les  seigneurs  qui  recon-  jamais  été  ouï,  lui,  excommunié  ou  con- 
naissaient le  Pai  e  Victor  et  ceux  qui  favo-  damné,  il  a  osé  excommunier  le  saint  Pon- 
risaient  Henri.  Ce  prince  y  était  présent,  et  tife  ;  il  ne  cesse  de  profaner  la  ville  de  Home 
les  seigneur»  catholiques  lui  promirent  leur  par  des  sacrilèges,  des  meurtres,  des  parjures 
secours  pour  le  recouvrement  du  royaume,  des  conspirations,  des  forfaits  eldes  crimes  de 
•'il  voulait  se  faire  absoudre  de  l'excommu-  toute  espèce.  Poussé  par  la  perfidie  de  Simon 
ntcaiion.  Mais  il  persista  dans  son  obstina-  le  Magicien,  convoquant  pour  cet  attentat 
Uon  ordinaire,  ne  voulant  pas  reconnaître  exécrable ,  tous  les  complices  de  sa  perver- 
qu'il  fût  excommunié,  quoiqu'on  le  lui  sité,  avec  l'armée  de  l'empereur  il  a  envahi 
prouvât  en  face.  C'est  pourquoi  les  catho-  le  siège  apostolique  contre  les  préceptes  de 
liques  résolurent  de  ne  faire  aucune  paix  l'Evangile ,  centre  les  décrets  des  prophètes 
«»ec  lui.  Saint  Ladislas.roi  de  Hongrie,  el  des  apôtres ,  contre  les  droits  des  canons 
tBvoja  déclarer  à  cette  assemblés  qn'fl  de-  et  des  pontifes  romains)  sans  aucun  ju jo- 
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nient  préalable  des  évêques  cardinaux,  sans 
aucun  suffrage  approbaiif  du  clergé  romain, 
sans  aucun  consentement  requis  du  peuple 
tidèle,  il  est  devenu  dans  la  .sainte  Eglise 
romaine  !e  chef  de  toute  iniquité  et  de  toute 
perdition.  Déplus,  depuisqueDieueut  appelé 
ledit  Pontife  Grégoire  au  repos  éternel,  après 
tant  de  travaux  et  de  combats,  et  que  les 
évêques,  les  cardinaux  et  les  prélats  des 
provinces  ,  d'un  concert  unanime,  d'accord 
avec  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  eurent 
préposé  ma  petitesse  au  siège  apostolique, 
malgrénotrc  absolue  opposition  et  résistance, 
lui,  sans  craindre  le  jugement  du  maître 
suprême ,  ne  cesse  jusqirà  présent  de  per- 
sécuter le  Christ  et  ses  brebis ,  pour  les- 
quelles il  a  répandu  son  sang.  C'est  pour- 
quoi, par  l'autorité  de  Dieu  et  des  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi  que  de 
tous  les  saints,  nous  le  privons  de  tous  of- 
fices et  honneurs  sacerdotaux,  et  l'excluant 
de  l'entrée  do  l'église,  nous  l'enchaînons 
par  le  lien  maudit  de  l'anathème.  > 

Le  Pape  Victor  ajouta  :  «  Vous  savez  aussi 
la  persécution  qui  m'a  été  faite  par  Hugues, 
archevêque  de  Lyon,  et  Richard,  abbé  de 
Marseille,  qui  sont  devenus  schisinaliques, 

3uand  ils  ont  vu  qu'ils  ne  pouvaient  réussir 
ans  le  désir  secret  qu'ils  avaient  de  monter 
sur  le  Saint-Siège.  Richard  avait  contribué 
à  notre  élection  à  Rome ,  avec  les  évêques 
et  les  cardinaux.  Hugues  était  venu  peu  de 
temps  après  nous  baiser  les  pieds,  et  nous 
reconnaissant  pour  Pape  malgré  nous,  il 
avait  demandé  et  obtenu  la  légation  des 
Gaules.  Tant  qu'ils  ont  vu  que  nous  résistions 
à  l'élection  qu'ils  avaient  approuvée,  ils 
nous  ont  pressé  de  l'accepter;  mais,  quand 
ils  ont  vu  que  nous  nous  étions  laissé  fléchir, 
ils  n'ont  pu  se  retenir  plus  longtemps  sans 
faire  éclater  leur  ambition;  et,  voyant  que 
nos  frères  s'opposaient  constamment  a  ce 
scandale ,  ils  se  sont  sé|»arés  de  leur  commu- 
nion et  de  la  nôtre.  C'est  pourquoi  nous 
vous  ordonnons  de  vous  abstenir  de  la  leur, 
et  de  n'avoir  aucune  communication  avec 
eui,  parce  qu'ils  se  sont  privés  d'eux-mêmes 
de  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  Car, 
comme  l'écrit  saint  Ambroise,  celui  qui  se 
sépare  de  l'Eglise  romaine,  doit  être  tenu 
pour  hérétique.  »  Voilà  ce  que  dit  à.  ce  sujet 
le  Pape  Victor.  Jusque-là  Hugues  de  Lyon  , 
auparavant  de  Die,  et  Richard  de  Marseille, 
avaient  dignement  rempli  les  fonctions  de 
légats  apostoliques.  Mais  la  longue  vacance 
du  Saint-Siège,  les  longs  refus  de  Didier  do 
l'accepter,  furent  pour  eux  une  tentation  qui 
les  porta  à  des  démarches  blâmables.  Hugues 
de  Lyon  rentra  bientôt  dans  les  bonnes 
grâces  du  Saint-Siège. 

Un  troisième  point  que  le  Pape  Victor  dé- 
créta au  concile  de  Rénévenl,  est  le  suivant: 
«  Nous  ordonnons  aussi  que,  si  désormais 
quelqu'un  reçoit  un  évêché  ou  un  abbaye  de 
la  main  d'ude  personne  laïque,  il  ne  soit 
poir.t  compté  entre  les  évêques  ou  les  abbés, 
et  n'ait  aucune  audience  en  cette  qualité. 
Nous  le  privons  de  la  grâce  de  saint  Pierre 
et  de  l'entrée  de  l'église,  jusqu'à  ce  qu'il . 


quitte  la  place  qu'il  a  usurpée.  Noos  ordoo. 
nons  la  même  chose  louchant  les  dignité* 
inférieures  de  l'Eglise.  De  même,  si  quelque 
empereur,  roi,  duc,  marquis,  comte  ou 
autre  personne  séculière,  présume  <]ono«?r 
l'investiture  des  évêchés  et  des  autres  digni- 
tés ecclésiastiques,  il  sera  compris  dans  [| 
même  condamnation.  Quoi  doncl  tous  n  Mi- 
tez point  de  tels  évêques,  de  tels  abbés, de 
tels  clercs,  quand  vous  entendez  leur  mess» 
ou  priez  avec  eux ,  vous  encourez  it« 
eux  l'excommunication;  car  on  ne  peut  pu 
les  regarder  comme  prêtres  légitimes.  Ne 
recevez  la  pénitence  et  la  communion  que 
d'un  prêtre  catholique;  s'il  ne  s'en  troun 
point,  il  vaut  mieux  demeurer  sansconHD*. 
nion,  et  la  recevoir  de  Notre-Seigneur  u> 
visiblement.»  Ces  décrets  ayant  été  confirafc 
par  l'autorité  de  tous  les  évêques  qui  mu- 
taient au  concile ,  on  en  ûl  des  copies  que 
l'on  répandit  en  Orient  et  en  Occident 

Pendant  ce  concile,  qui  dura  trois  par?, 
le  Pape  Victor  tomba  grièvement  n>&ta, 
et,  le  concile  Uni,  il  retourna  au  Mont-Cassir, 
où  il  établit  pour  abbé  Odérise,  diacre  o» 
l'Eglise  romaine  et  prévôt  du  monastte; 
car  le  Pape  avait  jusqu'alors  gardé  l'abîme. 
Ensuite,  ayant  appelé  les  évêques  et  le» 
cardinaux,  il  leur  recommanda  d'élire  pour 
Pape  Othon ,  évêque  d'Ostîe ,  suivant  l'inten- 
tion de  saint  Grégoire  VII.  Et  comme  Othon 
était  présent,  Victor  le  prit  par  la  main,  tt 
le  présentant  aux  autres  évêques,  il  tSit  : 
■  Recevez-le  et  ordonnez-le  pour  l'Eglise  ro- 
maine; je  vous  donne  en  tout  mon  _  pouvoir 
jusqu'à  ce  que  vous  le  puissiez  fairo.  »  lt 
Pape  mourant  ût  bâtir  son  tombeau  àm>. 
chapitre,  et  mourut  trois  jours  après,  savot.- 
le  16  septembre  1087,  après  avoir  été  fini- 
neuf  ans  abbé  du  Mont-Cassin,  et  fr*. 
quatre  mois  et  sept  jours,  à  compter  «s 
cérémonie  de  son  sacre.  Outre  les  bâtimeo:* 
et  la  magnifique  église  que  Didier  fil  élever 
au  Mont-Cassin,  il  y  flt  encore  transcrire 
beaucoup  de  livres,  et  en  composa  quelque 
uns  lui-même.  On  a  de  lui  des  Dialopa 
sur  les  miracles  de  saint  Bernard  et  de  quel- 
ques autres  religieux  du  Mont-Cassin  que 
I  Eglise  a  canonisés.  Le  Pape  Victor  lui- 
même  est  compté  par  plusieurs  auteur»  aa 
nombre  des  bienheureux. 

VICTOR  (Claldb  -Marius),  appelé  quel- 
quefois Victorin  par  dennade ,  était  né 
dans  la  Provence,  et  peut-Aire  à  Marseille 
même.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  enseia» 
la  rhétorique  dans  colle  ville.  Pendant  son 
séjour  dans  ce  lieu  il  lia  une  étroite  arcitu! 
avec  Salomon,  abbé  du  monastère  de  Mar- 
seille. Victor  au  milieu  du  monde  mena  un? 
vie  exemplaire,  et  passa  ses  derniers  jour* 
dans  la  solitude,  occupé  de  la  méditation 
des  saintes  Ecritures  et  de  la  composition 
de  ses  poésies.  Il  mourut  entre  l'an  i25ri 
450. 

Ses  écrits. —Victor  nous  a  laissé  unCo» 
mentairc  sur  la  Genèse,  divisé  en  trois  livres: 
le  premier  commence  à  la  création,  et  Je 
troisième  se  termine  à  la  mort  d'Abraham 
C'est  un  poôuie  en  vers  hexamètres,  prkt-U 
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d'une  préface  dans  laquelle  Victor  s'adresse 
au  Seigneur,  fait  sa  confession  de  foi,  et 
reconnaît  qu'il  est  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes,  et  éternel.  Il  y  parle  de  la  chute 
des  anges,  de  celle  do  l'homme  et  do  la  ré- 
demption du  genre  humain  par  le  sang  du 
Fils  unique  de  Dieu.  Ses  commentaires,  il 
les  adresse  a  son  (ils  Ethérius,  ie  seul  de  ses 
eufants  dont  l'histoire  fasse  mention.  Gen- 
nade n'estimait  cet  ouvrage  que  pour  les 
sentiments  de  piété  que  l'auteur  y  fait  pa- 
raître, mais  il  n'en  trouvait  pas  les  pensées 
solides,  et  disait  que  Victor,  tout  occupé  de 
la  littérature  profane,  n'avait  pas  pénétré 
«idns  la  profondeur  des  divines  Ecritures. 
On  ne  peut  néanmoins  lui  refuser  d'avoir 
mis  dans  un  beau  jour  l'histoire  de  la  créa- 
tion du  monde,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  la  mortd'Abraham.  Il  l'a  fait  môme 
avec  quelque  sorte  du  noblesse  et  d'éléva- 
tiou,  quoique  son  style  soit  un  peu  rude, 
cl  ses  vers  peu  coulants.  On  a  mis  à  la  lin 
«Je  ce  poème  une  lettre  do  Victor  aussi  en 
vershéxamètres,  adressée  à  l'abbé  Salomon. 
C'est  un  gémissement  et  une  censure  con- 
tinuels des  mœurs  déréglées  de  sa  patrie. 
Il  se  plaint  de  ce  que  ni  Tes  incursions  des 
-Alains,  des  Vandales ,  des  Sarmales,  qui 
avaient  porté  la  désolation  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  ni  la  famine,  ni  les 
autres  calamités  publiques  n'ont  .servi  de 
rien  pour  corriger  les  pécheurs,  et  les  rap- 
peler à  eux-mêmes.  Rien,  dit-il,  n'est  saint 
pour  nous  que  le  gain,  et  tout  ce  qui  est 
utile  nous  paraît  honnête.  Nous  couvrons 
les  vices  des  noms  de  vertus  et  l'avariée  ne 
craint  pas  de  se  parer  du  nom  d'épargne. 
Il  déclame  particulièrement  contre  les  pas- 
s  ions  des  femmes,  leur  luxe,  leur  affecta- 
tion à  se  |»arer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  bril- 
lant, contre  l'usage  du  fard,  du  vermillon, 
et  de  diverses  autres  couleurs  qui,  bien 
loin  de  les  rendre  plus  agréables,  ne  ser- 
vaient qu'à  les  déshonorer.  Il  leur  dit  que 
la  beauté  de  l'esprit  et  la  probité  des  mœurs 
sont  les  véritables  liens  du  mariage,  et  que 
si  l'on  n'y  recherche  que  la  beauté  du  corps, 
comme  elle  passe  avec  le  temps,  l'amour 
i>asscra  aussi,  mais  que  la  vertu  seule  ne 
vieillit  [>as.  Après  avoir  fait  sentir  aux 
femmes  leur  culpabilité  dans  la  recherche 
de  ces  vains  ornements,  il  ajoute  que  les 
hommes  ne  sont  pas  plus  innocents  de  les 
souffrir  dans  ces  désordres,  au  lieu  de  les  eu 
retirer.  Il  se  console  cependant  dans  sa  juste 
douleur,  parce  que,  malgré  la  corruption 
presque  générale,  on  trouvait  encore,  soit 
parmi  le  clergé,  soit  parmi  les  moines,  soit 
même  parmi  quelques  laïques  des  deux 
sexes,  quelques  personnes  qui  pratiquaient 
la  vertu  et  menaient  une  vie  exemplaire. 
Il  termine  sa  lettre  en  disant  que  la  tin  du 
jour  l'obligeait  à  se  rendre  à  l'assemblée 
«les  saints  pour  la  prière  du  soir.  La  pre- 
mière édition  des  poésies  de  Victor  est 
celle  de  Lyon  de  155G.  On  en  lit  une  secon- 
de à  Paris  en  1545,  et  une  troisième  en 
1560. 

VICTOR,  évôquc  de  Carlène  dans  la  Mau- 


ritanie césarienne  montra  un  zèle  ardent 
pour  la  défense  de  la  foi  contre  les  ariens 
dans  la  persécution  des  Vandales  en  Afriquer 
Gennado  lui  attribue  un  grand  ouvrage 
contre  ces  hérétiques,  qu'il  fit  présenter  au  roi 
Genséric  comme  le  marque  le  prologue  do 
ce  livre.  C'est  à  tort  qu'on  a  confondu  cet 
ouvrage  avec  la  profession  de  foi  rapportée 
par  Victor  de  Vite,  dans  son  troisième  livre 
de  f  Histoire  de  la  persécution  des  Vandales. 
Celte  profession  de  foi  fut  présentée  non  pas 
à  Genséric ,  mais  à  Uunéric,  pendant  le 
temps  de  la  conférence  de  Cartilage  en  484. 
Au  rapport  de  Gennade  Victor  établissait 
dans  un  livre  intitulé  :  De  la  pénitence,  de 
quelle  manière  doivent  se  comporter  ceux 
qui  étaient  en  pénitence  publique.  On  a  cru 
longtemps  que  ce  traité  était  le  même  que 
celui  que  nous  avons  sous  ce  titre  dans  les 
ouvrages  attribués  à  saint  Ambroise,  mais 
on  a  découvert  depuis  qu'il  était  do  Victor 
de  Tunones,  nom  qu'il  porto  dans  un  ma- 
nuscrit de  Reims.  Gennade  attribue  encore 
à  Viclor  de  Cartène  un  livre  do  consolation 
à  un  nommé  Rasile,  sur  la  mort  de  ses  en- 
fants. Nous  avons,  il  est  vrai,  un  discours 
intitulé  :  De  la  consolation ,  mais  il  est  du 
nombre  de  ceux  qu'on  a  supposés  à  saint 
Rasile,  et  encore  il  n'y  est  pas  question  do 
consoler  un  père  de  la  perte  de  ses  enfants, 
mais  co  discours  est  adressé  en  général  à 
tous  les  malheureux.  Il  ne  nous  reste  rien 
de  ces  ouvrages. 

VICTOR,  évêque  de  Capoue,  que  nous  no 
connaissons  pas  d'ailleurs,  composa  un 
Cycle  pascal  pour  rectitier  une  prétendue 
erreur  de  Victorius  qui  avait  fixe  la  pâque 
de  l'an  455  au  17  avril,  tandis  que  d  après 
lui,  on  devait  la  célébrer  le  25  du  même 
mois.  Le  Vénérable  Rède  nous  a  conservé 
quelques  fragments  de  ceCyc/e.Cet  écrivain, 
ayaut  trouve  par  hasard  une  harmonie  des 
Evangiles,  douta  longtemps  si  elle  apparte- 
nait à  Tatien  ou  à  Ammonius  ;  mais  sur  de 
faibles  raisons  il  se  déclara  pour  ce  dernier; 
Comme  il  trouvait  quelque  difficulté  dans 
cette  harmonie  il  y  ajouta  certaines  marques 

Ëour  distinguer  ce  qui  appartient  à  chaque 
Ivangile.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-môme  dans 
la  préface  de  cet  ouvrage  imprimé  dans  le 
volume  II*  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Lyon  en  1677.  On  lui  attribue  quelques 
passages  de  VEpltre  de  saint  Polycarpe,  qui 
se  trouvent  dans  une  Chaîne  sur  les  quatre 
Evangiles  que  Feuardent  avait  manuscrite. 
Ils  furent  imprimés  ensuite  à  la  fin  du 
livre  m*  de  saint  Irénée  Contre  les  hérésies: 
dans  l'édition  de  Paris  en  1575. 

VICTOR,  de  Vite  ou d'Ulique,  était  évêque 
de  Vite,  dons  la  Ryzacène,  en  Afrique. 
roi  Hunénc,  princo  arion,  alluma  une  per- 
sécution contre  les  catholique?,  pendant  la- 
quelle Victor  eut  beaucoup  à  souffrir.  I.e 
saint  évêque  écrivit,  vers  l'an  487,  les  dé- 
tails de  celte  persécution  dans  son  Histoire 
de  la  persécution  des  Vandales: 

Genséric,  roi  des  Vandales,  étant  mort 
après  avoir  exercé  les  catholiques  par  une 
persécution  longue  et  cruelle,  Hunéric,  son 
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fils,  lui  sueeéda.  A  la  prière  de  l'empereur 
Zenon  et  de  Placidie,  dont  Hunéric  avait 
épousé  la  sœur,  i!  permit  d'ordonner  un 
évêque  à  Cannage,  qui  en  était  privée  de- 
puis vingt-quatre  ans.  Eugène  lut  élu  et 
sacré  avec  une  joie  incroyable  du  peuple. 
Il  s'attira  bientôt  l'amour  et  la  vénération 
de  tout  le  monde  par  son  rare  mérite  et  par 
son  émiiicnle  sainteté.  Mais  cette  apparence 
de  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Huné- 
ric, naturellement  cruel,  commença  la  per- 
sécution en  faisant  souffrir  aux  catholiques 
divers  supplices  qui  n'étaient  encore  que  le 
prélude  de  la  persécution  générale  qui  de- 
vait suivre.  Il  ordonna  d'abord  que  per- 
sonne n'exerçât  aucune  fonction  politique 
sans  élre  arien  ,  et  un  grand  nombre  de  ca- 
tholiques abandonnèrent  volontiers  leurs 
charges  pour  conserver  leur  foi  Le  roi  les 
fil  ensuite  chasser  de  leurs  maisons,  les  dé- 
pouilla de  leurs  biens,  et  les  relégua  en  Si- 
cile et  en  Sardaigne.  Quelque  ternes  après, 
il  en  envoya  en  exil  environ  cinq  mille,  tant 
évéques  que  prêtres,  diacres,  lecteurs,  aco- 
lytes, jusqu'aux  enfants  employés  au  ser- 
vice de  l'Église  ;  il  les  fit  mettre  entre  les 
mains  des  Maures,  pour  les  mener  dans  les 
plus  horribles  déserts  et  pour  les  y  faire 
mourir  de  faim.  Mais,  avant  que  d'y  arriver, 
ils  souffrirent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  mauvais  traitements  pires  que  la  mort 
même,  jusque-là  qu'on  poussait  à  grands 
coups  de  dards  ceux  qui  n'en  pouvaient 
plus,  pour  les  obliger  à  marcher;  et  pour 
ceux  qui  tombaient  par  terre  de  lassitude  et 
de  faiblesse,  les  ayant  liés  par  les  pieds,  on 
les  traînait  comme  des  animaux  au  travers 
des  pierres  et  des  épines,  jusqu'à  ce  que, 
leur  corps  étant  tout  en  pièces,  ils  rendis- 
sent l'âme.  Cependant  les  saints  exilés  chan- 
taient des  cantiques  de  louanges  à  Dieu,  se 
glorifiant  de  leurs  souffrances,  et  confessant 
hautement  la  Trinité  des  personnes  en  un 
seul  Dieu.  Les  peuples  accouraient  sur  leur 
passage  avec  des  cierges  allumés,  et  se  je- 
tant à  leurs  pieds,  ils  leur  criaient  d'une 
voix  lamentable  :  Entre  les  mains  de  qui 
dous  laissez- vous,  glorieux  défenseurs  de 
Jésus-Christ,  vous  qui  allez  maintenant  re- 
cevoir les  couronnes  qui  vous  attendent? 
Qui  baptisera  nos  enfants?  qui  portera  nos 
morts  à  la  sépulture  avec  les  prières  solen- 
nelles de  l'Eglise?  qui  nous  donnera  l'abso- 
lution de  nos  péchés,  en  nous  réconciliant 
avec  Dieu  par  la  pénitence,  et  qui  aurons- 
nous  désormais  pour  offrir  le  divin  sacri- 
fice avec  les  cérémonies  sacrées?  Que  ne 
nous  est-il  permis  d'aller  avec  vousl  Pen- 
dant que  ces  serviteurs  de  Dieu  étaient  en 
marche,  nous  vîmes,  dit  Victor,  une  femme 
fort  figée,  qui  d'une  main  portait  un  sac,  et 
tenait  de  l'autre  un  enfant,  auquel,  pour 
l'encourager  à  marcher,  elle  disait  :  Cours, 
mon  fils,  vois  tous  ces  saints,  comme  ils 
se  pressent  d'aller  recevoir  la  couronne. 
Comme  nous  la  reprîmes  de  ce  qu'elle  vou- 
lait aller  avec  tant  d'hommes,  car  il  parait 
qu'il  n'y  avait  aucune  femme  dans  ce  grand 
nombre  d'exilés,  elle  répondit  :  Donnez- 


nous  votre  bénédiction,  prlet  pour  moi  et 
pour  cet  enfant,  mon  petit-fils  :  toute  pé- 
cheresse que  je  suis,  j'ai  eu  pour  père  li 
défunt  évêque  de  Turite  ;  j'ai  emmené  cet 
enfant,  dans  la  crainte  que  le  démon  l« 
trouvant  seul,  ne  le  fasse  sortir  du  cliemia 
de  la  vérité  pour  le  précipiter  dans  la  mort 
éternelle  Nous  admirâmes,  ajoute  Victor, 
la  foi  et  la  constance  de  cette  généreuse 
femme;  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
nous  ne  pûmes  dire  autre  chose,  sinon  :ii 
volonté  de  Dieu  soit  faite.  Tous  les  confes- 
seurs ne  purent  pas  arriver  au  Heu  de  leur 
bannissement.  Il  en  mourut  un  grand  nombre 
par  suite  des  fatigues  et  des  mauTais  traite- 
ments  qu'on  leur  faisait  souffrir  en  chemin. 
Ceux  qui  eurent  assez  de  force  pour  armer 
au  désert,  y  furent  nourris  avec  de  IVje 
comme  des  chevaux  ,  et  on  le  leur  doooni 
sans  l'avoir  fait  moudre.  Ce  lieu  éiaitrem- 
pli  de  serpents  et  d'autres  bêles  venimeuses; 
mais,  par  l'assistanre  de  Jésus-Christ,  ti*s 
ne  firent  mourir  aucun  des  confesseurs. 

Hunéric,  après  avoir  bien  concerté  Pif- 
faire  avec  les  évéques  ariens,  jugea  qu'a- 
vant de  continuer  cette  cruelle  persécution, 
il  fallait  engager  les  évéques  catholiques 
dans  une  conférence  où  ils  fussent  tenus 
de  prouver  par  l'Ecriture  la  cousuhslantu- 
li  té  du  Verbe  :  et  comme  il  serait  aisé  de 
dire  ou  de  faire  courir  le  bruit  qu'ils  ne 
l'auraient  pu  faire,  dans  l'état  de  faiblesse 
où  les  souffrances  les  avaient  réduits,  co 
aurait  lieu,  après  cela,  s'ils  persistaient  dans 
leur  croyance,  de  les  traiter  comme  des 
hérétiques  obstinés.  La  chose  ainsi  con- 
certée, Hunéric  fil  porter  par  l'ambassadeur 
Zénon  à  l'évêque  Eugène  un  édit  daté  ti 
20  mai,  l'an  vu'  de  son   rè^ne,  qu'il  ea- 
vova  par  toute  l'Afrique,  et  par  lequeiil 
lut  ordonnait,  et  à  tous  les  évéques  catho- 
liques, de  se  rendre  à  Carlhage  le  premier 
février  de  l'année  d'après,  pour  renJrt  rai- 
son de  leur  foi  dans  une  conférence  pu- 
blique, mais  avec  la  précaution  d'eicJure 
de  l'assemblée  ceux  qu'on  lui  dit  élre  les 
lus  savants  des  évéques  catholiques,  qui" 
t  condamner,  les  uns  à  l'exil,  les  autres  à 
la  mort.  Il  fit  même  brûler  vif  Lvtus,  l'un 
des  plus  distingués  par  sa  doctrine  et  par 
l'énergie  de  son  caractère,  afin  de  donner 
par  là  tant  de  terreur  à  ceux  qui  seraient 
de  la  conférence,  qu'ils  r.  'eussent  pas  (es- 
prit assez  libre  pour  bien  défendre  leur 
cause.  Saint  Eugène  ne  savait  |  as  s'il  de«;i 
exposer  ainsi  la  vérité  aux  bla>phèmr$d» 
hérétiques,  et  il  craignait  de  compromet!™ 
la  cause  commune  Ue  l'Eglise.  Les  auucs 
évéques,  aussi  bien  que  saint  Eugène,  fu- 
rent pénétrés  de  douleur  de  n'avoir  pu  faire 
échouer  ce  projet  de  conférence.  Mai»  Dieu 
les  consola  par  un  miracle  éclatant,  l'a 
aveugle  connu  de  toute  la  ville  de  Carthap» 
s'adressa  avec  foi  à  saint  Eugène.  Lesn»' 
évêque  fit  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeuir 
et  l'aveugle  recouvra  aussitôt  la  vue.  Le  roi 
voulut  lui-même  examiner  le  miracle,  et x 
convaincre  de  la  vérité  du  fait.  Lcsirtâ* 
furent  confondus  sans  être  convertis.  « 


Digitized  by  Google 


Uifl  Yïl  DE  PA1 

persuadèrent  à  Hunérie  que  le  miracle  no 
pouvait  être  attribué  qu'au  démon. 

La  conférence  commença.  Ce  ne  fut  de  la 
part  des  ariens  qu'un  brigandage.  Eusèbe 
essaya  vainement  de  présenter  une  exposi- 
tion de  la  foi  catholique  sur  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit,  rédigée 
dans  les  propres  termes  de  l'Ecriture  et  des 
saints  Pères.  La  lecture  en  était  interrompue 
à  tous  moments  par  les  clameurs  emportées 
du  parti,  qui  finit  bientôt  pas  rompre  ras- 
semblée, accusant  les  catholiques  de  soute- 
nir une  doctrine  que  le  concile  de  Rimini 
avait  condamnée.  La  sentence  était  préparte 
à  l'avance.  Hunérie  commanda  qu'ri  fût 
donné  à  chacun  des  évêques  catholiques  un 
certain  nombre  de  coups  de  bâton,  et  ils  fu- 
rent renvoyés  en  exil  au  nombre  de'qualre 
cent  soixante-six.  Leurs  églises  furent  en- 
levées et  données  aux  ariens. 

Après  que  l'on  eut  frappé  de  la  sorte  les 
pasteurs,  tout  le  troupeau  fut  non-seulement 
dispersé,  mais  horriblement  déchiré  par 
toutes  sortes  de  tourments  qu'on  lit  souf- 
frir a  ceux  qui  persistèrent  généreusement 
dans  la  confession  de  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu.  Hunérie  envoya  par  toute  l'Afrique 
des  bourreaux  qui  pratiquèrent  impitoya- 
blement contre  les  catholiques  les  barbares 
leçons  de  cruauté  que  ce  tyran  leur  avait 
feues.  Tout  ce  que  la  fureur  des  anciennes 
persécutions  inventa  jamais  de  supplices 
contre  les  Chrétiens,  les  chevalets,  les  fouets 
armés  de  pointes,  les  ongles  de  fer,  les 
feux,  les  lames  ardentes,  les  bêtes  féroces, 
et  tous  les  instruments  de  la  cruauté  des 
premiers  persécuteurs  du  nom  chrétien,  fu- 
rent employés  par  ce  barbare  contre  les 
catholiques  de  toutes  sortes  de  conditions, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  sans  épargner 
les  dames  de  la  première  qualité,  qu'il  lit  in- 
humainement déchirer.  Les  saints  évèques 
VindémiaUs  et  Longinus  expirèient  uans 
les  tortures;  Eugène,  relégué  dans  un  af- 
freux désert,  eut  à  subir  un  long  et  pénible 
martyre.  Grand  nombre  de  personnes  de 
l'un  ut  de  l'autre  sexe,  craignant  la  violence 
de  la  persécution,  se  condamnèrent  à  l'exil, 
et  se  retirèrent  dans  des  solitudes  atTreuses, 
où  elles  moururent  de  faim  et  de  froid.  Jl  y 
eut  par  toute  l'Afrique  une  infinité  de  mar- 
tyrs oui  souffrirent  avec  une  constance 
é^ale  à  celle  des  premiers  héros  du  chris- 
tianisme; et  Dieu,  de  son  côté,  les  voulut 
honorer  par  des  miracles  tout  semblables  A 
ceux  qu'il  fit  en  faveur  de  nos  premiers 
martyrs.  Plusieurs  de  ceux  à  qui  on  avait 
lait  cou|»er  la  langue  jusqu'à  la  racine,  non- 
seulement  n'en  moururent  pas,  mais  ils  par- 
lèrent aussi  bien  qu'auparavant,  confirmant 
par  leurs  voix  miraculeuses  la  divinité  de 
Jésus-ChrisL  Ce  miracle  éclatant  a  été  at- 
testé par  tant  et  de  si  sûrs  témoins,  qu'il 
faut  douter  de  tout,  si  on  refuse  d'y  ajouter 
foi.  Qu'on  prenne  la  peiue  de  se  rendre  à 
Constantinople,  dit  Victor  de  Vite,  témoiu 
oculaire  de  tous  ces  faits,  et  Ton  y  verra  le 
Fiacre  Réparât,  l'un  des  confesseurs,  qui 
t*arle  admirablement,  quoique  sans  langue, 
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et  qui  est  pour  eela  révéré  de  toute  la  cour 
de  Zénon,  et  principalement  de  l'impératrice 
Ariadne,  qui  lui  rend  des  respects  qui  vont 
jusqu'à  une  espèce  de  vénération  religieuse. 
Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  l'affirme, 
pour  ravoir  vu  lui-même  et  examiné  avec 
toute  l'exactitude  imaginable.  L'historien 
Procope,qui  servait  alors  dans  l'armée  im- 
périale, déclare  la  même  chose,  comme  s'en 
étant  assuré  par  ses  propres  yeux.  Un  autre 
contemporain,  Enée  de  Gaze,  philosopha 
platonicien,  écrit  dans  son  Traité  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  que,  sur  le  bruit  d'un 
fait  aussi  extraordinaire,  il  avait  eu  la  cu- 
riosité do  s'en  éclaircir  lui-même,  et  qu'il 
élait  resté  également  confondu  et  convaincu 
de  la  vérité  de  ce  miracle.  Je  les  ai  vus  moi- 
même,  dit  ce  philosophe,  et  je  les  ai  enten- 
dus parler,  et  j'ai  admiré  que  leur  voix  pûl 
si  bien  être  articulée.  Je  cherchais  l'instru- 
ment de  la  parole ,  et  ne  croyant  pas  à  mes 
oreilles,  j'ai  voulu  en  juger  par  mes  pro- 
pres yeux,  et  leur  ayant  lait  ouvrir  la 
bouche,  j'ai  vu  la  langue  arrachée  jusqu'à  la 
racine,  et  me  suis  étonné,  unn  de  ce  qu'ils 
parlaient,  mais  de  ce  qu'ils  vivaient  encore. 

Mais  enfin  cette  persécution  était  trop 
violente  pour  durer  longtemps.  Dieu  témoi- 
gna l'horreur  qu'il  en  avait  en  punissant 
d'une  manière  terrible  les  Vandales  par  la 
famine  et  par  la  peste  qui  les  ravagea,  en 
attendant  le  fléau  de  la  guerre,  qui  les  atten- 
dait pour  les  exterminer;  et  cependant  il 
abrégea  les  jours  d'Hunéric,  qui  mourut 
cette  même  année  d'un  horrible  genre  de 
mort,  étant  rongé  tout  vif  des  vers  qui  sor- 
taient de  toutes  les  parties  de  son  corps,  se 
déchirant  lui-même  de  ses  propres  denisf 
pour  être  son  bourreau  aprèS  avoir  été  celui 
d'une  infinité  de  martyrs,  afin  qu'il  mourût 
de  la  mort  de  l'impie  Arius,  après  avoir  fait 
mourir  tant  de  saints  pour  faire  vivre  l'aria- 
nisme. 

Beatus  Rhenanus  donna  la  première  édi- 
tion de, cet  ouvrage  à  Bêle,  en  1535,  le 
P.  Chiluet  à  Dijon,  en  1665,  et  dom  Ruinart 
s  Paris,  en  169t.  Elle  est  écrite  d'un  style 
simple  mais  correct,  et  attache  singulière- 
ment le  lecteur.  Arnauld  d'Andilly  l'a  tra- 
duite en  français.  On  y  trouve  des  preuves 
précieuses  de  la  doctrine  catholique  sur  la 
confession  et  autres  articles  attaqués  par  des 
sectaires  modernes,  ainsi  que  beaucoup  do 
laits  édifiants  et  curieux. 

VICTOR,  de  Tunones,  évêque  de  cette 
ville,  en  Afrique,  fut  l'un  des  principaux 
défenseurs  des  trois  chapitres.  La  chaleur 
avec  laquelle  il  les  délendit  le  fit  exiler,  en 
555. 11  fut  ensuite  enfermé  dan*  un  monas- 
tère de  Constanlinople  où  il  mourut  en  566. 
Saint  Isidore  de  Sévi  Ile  lui  attribue  uno 
Chronique  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à la  première  année  du  règne  de  Justin 
le  Jeune,  en  566;  mais  il  ne  nous  en  reste 
qu'une  partie,  qui  contient  ce  qui  se  passa 
dans  les  V  et  vi*  siècles.  Victor  s'applique  1 
particulièrement  à  rapporter  l'histoire  de 
l'hérésie  eutycuienne  et  l'affaire  des  trois 
chapi  res  :  mais  il  rend  compte  en  même 
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temps  des  événements  considérables  arrivés 
dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise.  Dans  son  récit 
de  la  persécution  qu'Hunéric,  roi  des  Van- 
dales, excita  en  Afrique,  il  dit  que  ce  tyran 
fit  couper  la  langue  à  une  multitude  de  con- 
fesseurs qui  ne  laissèrent  pas  de  conserver  la 
parole  pendant  tout  le  temps  qu'ils  vécurent, 
merveille  que  pouvaient  attester  les  habitants 
de  Constantinople;  car  plusieurs  de  ces 
confesseurs  s'étaient  retires  dans  cette  ville 
après  avoir  enduré  ce  supplice.  11  rapporte 
ensuite  qu'un  évôque  arien,  assez  osé  pour 
changer  la  forme  du  baptême,  et  la  rempla- 
cer par  celle-ci  :  «  Barbas  le  baptise  au  nom 
du  Père,  par  le  Fils  et  dans  le  Saint-Esprit,  » 
l'eau  qui  devait  servir  au  baptême  s'écoula,  et 
que  Je  catéchumène  à  cette  vue  courut  à  l'E- 
glise catholique  pour  y  recevoir  le  sacrement 
do  la  régénération.  «  A  Alexandrie  et  dans 
toute  l'Egypte,  dit-il,  Dieu  autorisa  par  un 
miracle  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  permit  que  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  le  recevoir  fussent  possédés  de  démons 
qui  les  agitaient  si  violemment  que,  privés 
de  l'usage  de  la  parole,  ils  jappaient  comme 
des  chiens.  «  Il  donne  tout  entière  la  lettre 
que  Vigile  écrivit  à  Théodose  d'Alexandrie, 
à  Antheme  de  Constantinople  et  à  Sévère 
d'Antiochc,  dans  laquelle  il  leur  déclarait 
tenir  la  même  foi  qu  eux,  et  de  feindre,  au 
contraire,  qu'il  leur  était  suspect.  11  place 
la  naissance  du  Sauveur  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  l'empire  d'Auguste, 
Nous  avons  cette  Chronique,  qui  manque 
souvent  de  discernement,  d'exactitude  et 
de  choix  dans  les  matières,  dans  les  ancien» 
nés  leçons  de  Canisius,  publiées  à  Ingolslad 
en  1600,  et  à  Anvers  en  1725.  Plusieurs  lui 
attribuent  un  Traité  de  la  pénitence,  qui  se 
trouve  ordinairement  avec  les  ouvrages  de 
saint  Ambroise. 

VICTORIN,  que  saint  Jérôme  regarde 
comme  une  des  colonnes  de  l'Eglise,  était 
évêque  de  Pellan,  dans  la  Styrie.  On  ne 
sait  pas  au  juste  en  quel  temps  il  souffrit  le 
martyre,  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
dans  la  persécution  de  Dioctétien,  vers  l'an 
l'an  303. 11  avait  composé  divers  ouvrages, 
la  plupart  sur  l'Ecriture  :  Un  Commentaire 
sur  la  Genèse,  cité  dans  saint  Jérôme,  à  l'oc- 
casion de  ce  qui  est  dit  dans  la  bénédiction 
qu'lsaac  donna  à  Jacob,  et  d'où  il  parait 
que  l'on  a  tiré  un  assez  long  fragment  donné 
par  Cave,  dans  son  Histoire  littéraire,  inti- 
tulé De  la  création  du  monde;  un  sur  V Exode 
et  le  Lévitique;  un  sur  Isaïe,  Ezéchicl,  Ba- 
bacuc;  un  sur  Y  Ecclésiaste,  dont  saint  Jé- 
rôme rapporte  une  explication  sur  ces  pa- 
roles du  chapitre  iv  :  Un  enfant  pauvre,  mais 
toge,  vaut  mieux  qu'un  roi  vieux  et  insensé; 
un  sur  le  Cantique  des  cantiques;  un  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  et  un  sur  V Apo- 
calypse :  mais  il  n'est  pas  certain  si  ces 
commentaires  étaient  entiers.  Cassiodore 
dit  assez  clairement  que  ce  saint  évêque 
n'avait  expliqué  que  quelques  passages  de 
Y  Ecclésiaste,  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu 
et  oe  Y  Apocalypse.  Nous  n'avons  plus  de  ces 
ouvrages  qu'un  coiiiuu-ntaire  sur  quelques 
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passages  de  Y  Apocalypse  que  l'on  tronvt 
sous  Te  nom  de  ce  saint  dans  le  tome  I" 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  de  l'édition  t>. 
Paris.  Ce  livre  fait  regretter  ceux  qui  Dt 
nous  sont  pas  parvenus.  Quoique  écrit  d  on 
style  simple,  il  est  intéressant  et  plein  d'e- 
rudition. 

VICTORIN,  que  saint  Jérôme  appell* 
aussi  Gaius,  Mari  us,  était  Africain  de  nais- 
sance et  noble  d'origine,  puisqu'on  lui  don- 
nait le  titre  de  clarissime,  comme  aux  séna- 
teurs et  aux  autres  personnages  de  haute 
distinction.  11  professa,  vers  Te  milieu  du 
ivc  siècle,  la  rhétorique  à  Rome  pendant 
plusieurs  années,  et  avec  tant  de  réputation 
et  de  succès  qu'on  lui  éleva  une  statuo  sur 
la  place  de  Trajan.  Parmi  ses  disciples  a 
trouva  un  grand  nombre  des  plus  illustres 
sénateurs;  on  dit  même  que  saint  Jérôme 
suivit  ses  cours  ;  mais  ce  Père  insinue  l* 
contraire  dans  sa  Chronique;  car  lorsjGil 
parle  de  Victorin  et  de  Donat,  il  appeUt  « 
dernier  son  maître,  sans  donner  au  pre- 
mier la  même  qualité.  Il  excellait  diu 
toutes  les  belles-lettres  et  principalement 
dans  la  philosophie  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière,  et  cependant  avec  tout» 
ces  lumières  il  vivait  dans  les  ténèbres  au 
paganisme.  Saint  Simplicien,  depuis  évêque 
de  Milan ,  se  trouvait  à  Rome  dans  le  même 
temps  que  Victorin  y  enseignait,  et  était  lié 
avec  lui  par  les  nœuds  d  une  étroite  amitié. 
Il  lui  persuada  de  lire  les  divines  Ecriture» 
et  les  livres  des  Chrétiens  avec  uns  atten- 
tion profonde,  afin  d'y  trouver  la  vénté. 
La  vraie  lumière  qu'il  cherchait  se  décou- 
vrit à  ses  yeux,  et  fidèle  à  la  grâce,  il  em- 
brassa la  religion  chrétienne.  Victorin, 
quoique  baptisé ,  continua  à  enseigner  lt 
rhétorique  jusqu'en  362;  car  alors  Julien 
l'Apostat  défendit  aux  Chrétiens  de  la  pro- 
fesser. II  se  soumit  volontairement  à  cette 
loi ,  heureux  de  travailler  dans  ila  sniie 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  sou 
Eglise:  car  on  ne  peut  douter  que,  dans  le 
peu  d  années  qu'il  vécut  encore,  il  n'ait 
composé  une  partie  des  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui. 

Ses  écrits  cohtre  Amus.  —  Ses  écrit» 
sont  également  remplis  de  piété  et  d'érudi- 
tion, mais  ils  sont  obscurs  et  embarrassés, 
principalement  ceux  qu'il  composa  contre 
Arius;  ce  qui  a  lait  dire  à  saint  Jérôme 
qu'il  fallait  une  connaissance  profonde  et 
une  grande  pénétration  pour  les  entendre. 
Us  sont  divisés  en  quatre  livres  et  écrits  à  la 
manière  des  dialecticiens.  Victorin  entre- 
prit cet  ouvrage  pour  .réfuter  uu  de  se* 
amis,  nommé  Candide ,  qui  avait  écrit  es 
faveur  de  l'hérésie  arienne  qu'il  suivait. 
Mais  ce  ne  fut  pas  le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  contre  lui.  11  en  composa  un  d'aboi 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  n'a  pas  ëtf 
créé,  mais  engendré.  Candide  n'y  répondit 
que  par  l'envoi  d'une  lettre  qu'Arius  arati 
écrite  à  Eusèbe  de  Nicomédie  au  commen- 
cement de  son  schisme,  et  de  celle  du  même 
Eusèbe  à  Paulin  de  Tyr.  Ce  fut  pour  réfu- 
ter ces  deux  lettres  que  Victoria  écrintstf* 
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ualre  livres  contre  Arius,  que  Ton  a  inli- 
ilést  quelquefois  :  De  la  Trinité. 
Analyse  de  ce*  écrits.  —  Victorin  expose 
ans  le  premier  livre  les  sentiments  d'A- 
ms,  d'Eusèbe  et  des  catholiques  sur  le  Verbe 
e  Dieu,  et  fait  voir  l'accord  et  ladifférence 
es  uns  et  des  autres.  Mais  il  s'appliqua 
articulièrement  ft  appuyer  la  doctrine  des 
atholiques  et  à  montrer»  par  l'autorité  des 
aintes  Ecritures,  que  le  Verbe  est  éternel; 
u'il  n'est  pas  crée  ;  qu'il  est  de  la  même 
ubstance  que  le  Père  et  qu'il  procède  de 
ji.Par  le  Verbe  toutes  choses  ont  été  faites, 
!  est  la  vie  eula  luroièro  du  monde.  Pour 
rouver  qu'il  est  substantiellement  dans  le 
ère  et  de  la  substance  du  Père,  il  allègue 
es  paroles  de  Jésus-Christ,  dans  saint  Jean: 
ton  Père  est  plus  grand  que  moi  (Joan.xiv, 
8);  et  ces  autres:  Moi  et  mon  Père  nous 
ommes  une  même  chose  (Joan.  x ,  30) ,  et  ce 
ui  est  dit  de  lui  dans  VEpttre  aux  Philip- 
itns  (u,  6)  :  Ayant  la  forme  de  Dieu,  il  n'a  pas 
ru  que  ce  fût  pour  lui  une  usurpation  d'i- 
rt  égal  à  Dieu.  Il  avoue  néanmoins  qu'on 
eut  dire  que  Jésus-Christ  est  Fils  adoptif 

0  Dieu,  mais  selon  la  naturo  humaine; 
îr  selon  la  divinité  il  est  Fils  de  Dieu  par 
ature  :  de  sorte  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
onsubstantiels.  Il  explique  en  quel  sens 

1  est  vrai  de  dire  que  le  Père  est  plus 
rand  que  le  Fils  :  le  Père  donne  tout  au 
ils,  même  l'être,  de  même  que  le  Saint- 
Isprit  les  reçoit  du  Fils  et  du  Père.  Il  n'en 
st  pas  de  Jésus-Christ  comme  des  hommes, 
n  oo  pout  pas  dire  que  les  hommes  sont 
eDieu,  mais  seulement  qu'ils  viennent 

0  Dieu;  au  lieu  que  Jésus-Christ  est  de 
»ieu.  Il  prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ 
ar  ces  passages  de  l'Ecriture  :  L'Esprit  de 
heu  est  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  sa  géné- 
alion  est  ineffable,  il  est  l'image  du  Père, 
n  Dieu  invisible,  le  Créateur  de  toutes 
hoses,  soit  dans  le  ciel ,  soit  sur  la  terre  ; 

1  est  la  vertu,  la  puissance  du  Père,  la  véri- 
é.  11  répond  à  ceux  qui  refusaient  d'admet- 
re  le  mot  consubstantiel  sous  prétexte  qu'il 
ie  se  trouve  pas  dans  l'Ecriture,  que  l'on  y 
il  le  mot  de  substance,  et  cite  à  celle  oc- 
asion,  outre  l'Oraison  dominicale,  un  pas- 
âge  de  VEpUre  à  Titet  que  l'on  récitait 
tans  la  célébration  des  saints  mystères.  Il 
3it  voir  que  l'on  reprochait  à  tort  aux  dé- 
eiiseurs  de  la  consubstanlialité,  d'être  pa- 
wpassiens,  puisque  le  Fils  n'a  pas  souf- 
«'U  dans  la  substance  qui  lui  est  com- 
mune avec  le  Père,  mais  dans  la  chair  dont 
I  s'est  revêtu.  Par  ce  qu'il  dit  de  Basile  d'An- 
vre,  il  donne  à  entendre  qu'il  était  d'un 
intiment  différent  de  celui  des  purs  ariens, 
e  qui  fait  voir  qu'il  écrivait  le  premier  livre 
près  le  concile  d'Ancyre,  en  338,  où  Basile 
i  les  autres  semi-ariens  condamnèrent  les 
iûoméens. 

Victorin  reprend,  dans  le  second  livre, 
"le  proposition  qu'il  avait  déjà  prouvée 
'ans  le  premier,  qu'il  y  a  en  Dieu  une  subs- 
ance  commune  au  Père  et  au  Fils.  Il  fait 
'oir  qu'il  est  parlé  dans  les  prophètes  de  la 
ubstance  de  Dieu,  ainsi  que  dans  les  Psau- 
Diction*,  or  pATnoior.iK.  IV. 
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mes  :  saint  Paul,  dans  son  EpUreaux  Hébreux, 
parle  de  la  substance  de  Jésus-Chri>t  et  dit 
qu'il  est  le  caractère  de  la  substance  de  Dieu. 
(Hebr.  i,  3.)  Il  explique  en  quoi  les  termes 
de  substance  et  d'hypostase  diffèrent  chez  les 
Grec3.  Pour  lui,  il  reconnaît  en  Dieu  trois 
subsistances  et  une  seule  substance.  Il  ajoute 
que,  s'il  est  permis  de  dire  du  Fils  qu'il  est 
lumière  de  lumière ,  quoique  cela  ne  se  lise 
pas  dans  les  Ecritures,  il  ne  le  sera  pas 
moins  de  le  dire  consubstantiel.  Si  ce  termo 
n'a  été  employé  que  depuis  peu  de  temps, 
les  trois  cent  quinze  Pères  assemblés  à  Ni* 
cée  y  ont  été  contraints  par  l'hérésie  arienne, 
née  aussi  depuis  peu;  la  formule  de  foi 
qu'ils  ont  dressée  a  été  acceplée  par  des  mil- 
liers d'évêques ,  et  cette  loi  est  celle  des 
apôtres  et  de  l'Eglise  catholique,  qui  doit  être 
précitée  et  enseignée  dans  toutes  les  Eglises. 

Le  troisième  livre  tend  à  montrer  que 
tout  est  substance  en  Dieu  ,  qu'il  n'y  a  pas 
d'accidents,  que  cette  substance  est  une  et 
simple;  d'où  il  infère  qu'il  n'y  a  aussi 
qu'une  volonté,  parce  que  la  volonté  même 
est  substance,  et,  quoiqu'il  y  ait  trois  sub- 
sistances ou  trois  personnes  :  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  elles  sont  non-seu- 
lement une  même  chose,  mais  encore  un 
seul  Dieu. 

Dans  le  quatrième,  Victorin  prouve  l'é- 
ternité du  Fils  par  l'éternité  du  Père,  l'u- 
nité de  substance  dans  tous  les  deux,  et 
que  Jésus-Christ,  qui  a  pris  un  corps  dans 
le  sein  de  la  Vierge  et  a  souffert  la  mort 
pour  nous,  est  le  même  qui  est  engendré 
du  Père  avant  tous  les  siècles.  Il  répèle,  à  la 
fin  de  ce  livre,  ce  qu'il  avait  dit  plusieurs 
lois  dans  les  livres  précédents,  quo  les  trois 
personnes  de  la  Trinité,  le  Père,  lo  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  ont  chacun  leur  exislcnco 
particulière,  mais  une  seule  et  même  subs- 
tance de  toute  éternité. 

Traité  contre  les  manichéens.  —  Les  qua- 
tre livres  de  Victorin  contre  Arius  sont  sui- 
vis, dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  d'un 
traité  du  même  auteur  contre  les  deuxprin- 
cipesdes manichéens.  Saint  Jérùme  n'en  parle 
pas,  mais  le  style,  quoique  raoius  obscur 
que  celui  des  livres  contre  Arius,  montre 
assez  clairement  qu'il  appartient  au  même 
auteur.  Dans  le  traité  adressé  à  un  nommé 
Justin,  de  la  secte  des  manichéens,  Victo- 
rin combat  les  deux  principes  de  Manès, 
par  l'incompatibilité  qu'il  y  a  d'admettre 
deux  êtres  tout  puissants,  infinis,  éternels, 
indépendants  l'un  de  l'autre  et  môme  enne- 
mis. Il  prouve  aussi  la  réalité  de  la  chair 
dans  Jésus-Christ  par  les  cicatrices  de* 
blessures  que  l'on  a  vues  sur  son  corps, 
par  sa  mort,  sa  sépulture  et  sa  résurrection. 
«Vous  niez,  dit-il  à  Justin,  la  chair  en  Jésus- 
Christ,  et  vous  avouez  qu'il  est  homme  ? 
Vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  né,  et  vous  ne 
niez  pas  qu'il  ait  vécu?  Vous  dites  à  haute 
voix  qu'il  a  été  mis  à  mort  par  les  Juifs,  et 
voua  ne  croyez  pas  que  relui  qui  a  été  blesté 
ait  existé?  Vous  assurez  qu  il  est  mort  en 
même  temps  que  les  deux  larrons  qui  ont 
été  crucitiés  avec  lui ,  el  vous  ne  vouiez 
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pas  reconnaître  un  vrai  nomme  dans  la  chair    de  la  création,  pour  en  conclure  que  in 

quand  vous  reconnaissez  une  vraiesépultnre?  jours  ne  commencent  pas  le  soir,  mais  if 
Comment  a-t-il  été  possible  à  l'Eternel  de  matin.  Il  appuie  sou  sentiment  sur  ces  par, 
mourir,  s'il  ne  lui  a  pas  été  possible  dese  re-    les  de  Salomon  :  Le  soleil  se  1ère  et  teetutki 

vêtir  de  la  chair  ?  11  a  pu  créer  ce  qui  n'était  et  il  retourne  vers  l'endroit  <T où  il  était  pm;, 
pas,  et  il  n'aura  pu  former  dans  l'univers    et  renaissant  du  même  lieu,  il  prend  ton  em 

la  lumière  et  les  ténèbres?  Il  s'est  donné  vers  le  midi  et  tourne  vers  le  nord.  (EeeU.i 

l'être  h  lui-même,  et  il  ne  lui  aura  pas  été  5.)  Cm  traité,  quoique  d'un  style  moins  m- 

possible  d'en  créer  deux  contraires  l'un  h  barrassé,  a  cependant  assez  d'obscurité 

l'autre?  Cessez,  Justin,  de  prendre  le  parti  qu'on  le  croie  de  Viotorin.  Le  petit  irai* 

de  cesvaincs  et  barbares  opinions;  et  vous,  pour  la  défense  du  consubstanliel  conutti 

qui  êtes  Romain,  éloignez-vous  de  l'impiété  en  abrégé  les  raisons  que  Victoria  ilJèg* 

des  Perses  et  des  Arméniens.  La  gloire  de  dans  ses  livres  contre  Arius,  pour  auu> 

la  vie  éternelle  et  le  royaume  de  la  vraie  riser  l'usage  de  ce  terme.  Il  est  à  rtmr- 

luraièro  ne  sont  pas  pour  le  démon  et  pour  quer  qu'il  y  emploie  le  mot  de  païens  pce 

Manès;  et  votre  chair,  après  que  vous  Vau-  désigner  les  idolâtres,  ce  qu'aucun  auiar 

rez  macérée  en  vain  par  des  peines  extraor-  ecclésiastique  n'avait  fait  avant  lui. 
dinaires,  comme  ennemie,  n'aura  pas  d'autre       Le  traite  intitulé  :  De  la  généntmin 
sort  que  de  retourner  dans  les  ténèbres  vers    Verbe  divin,  est  une  seconde  ou  imuke 

le  démon  qui,  selon  vous,  l'a  créée.  Je  crois  réplique  à  Candide,  qui,  quoique  refait 

donc  qu'il  vous  est  plus  avantageux  de  re-  le  grand  ouvrage  de  Victorin,  pcrvéïttti A 

connaître  le  Dieu  tout-puissant  pour  notre  défendre  l'arianisme.  11  disait  :  <Ui* 

créateur, afin  que  vous  soyez  véritablement  substance  vient  de  Dieu  :  donc  Diesel 

le  temple  de  Dieu,  selon  les  paroles  de  pas  substance.  S'il  n'est  pas  substance, m 

l'Apôtre  :  Vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  son  donc  ne  lui  est  consubstanliel,  fût-il  Bièi* 

Esprit  demeure  en  vous.  (I  Cor.  m,  16.)  Si  né  de  Dieu.  »  Il  prétendait  encore  que  Jf>u- 

vous  n'avez  pas  l'honneur  d'être  le  temple  Christ  n'était  pas  né  de  Dieu,  raais  quV 

de  Dieu,  cl  si  son  E* prit  ne  demeure  pas  en  avait  été  créé,  et  apportait  en  preore  c* 

vous,  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  pour  vous  passage  du  livre  des  Proverbes  et  celui  dts 

sauver,  mais  pour  vous  perdre,  ce  qu'il  n'est  Actes  des  apôtres  :  Que  toute  la  maiumih- 

pas  permis  de  dire.  Car  si  nous  ne  sommés  rael  sache  certainement  que  Dieu  a  foitSt\- 

pas  le  temple  de  Dieu,  et  si  son  Esprit  n'est  gneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  ote:ent\- 

pas  en  nous,  qu'avons-nous  de  commun  fié  (Act.  u,  36),  et  cet  autre  de  saint  Jean  : 

avec  lui?  Si  au  contraire  nous  sommes  à  Ce  qui  a  été  fait  était  vie  en  lui.  [Jom.iï 

lui,  il  faut  que  nous  y  soyons  des  deux  par-  Victorin  oppose  à  ces  passages  ceux  Uaa» 

lies  de  nous-mêmes,  que  notre  âme  et  notre  lesquels  Jésus -Christ  est  appelé  Fils 

corps  lui  appartiennent.  Il  faut  qu'il  soit  Dieu,  engendré  du  Père,  un  avec  le  Pw. 

vrai  de  dire,  comme  tout  catholique  le  con-  existant  dans  le  Père  et  le  Père  dans  lou> 

fesso,  que  Dieu  est  tout  en  tous  (Ephes.  i,  23),  qui  doit  tellement  s'entendre  d'une  m* 

qu'il  est  l'unique  et  seul  principe,  tout-puis-  génération,  que  personne,  dit-il,  n'a  ose  m 

sant,  éternel,  le  tout  de  l'univers  et  infini  <|ue  Jésus-Christ  fût  Fils  par  adoplws.lt 

partout,  à  qui  est  dû  l'honneur  et  la  gloire.  »  répond  ainsi  à  l'argument  de  Cand  ie 

Hymnes  et  poème.  —  Nous  avons  aussi  «  Quoique  toute  substance  vienne  de  Dieo. 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  trois  hymnes  l>ieu  est  néanmoins  substance;  car  l*«<ti>« 
sous  le  nom  de  victorin.  La  première  et  la  par  laquelle  il  a  tout  produit  n'est  pas  «iiilc- 
troisième  sont  en  l'honneur  de  la  sainte  rente  de  sa  volonté,  et  sa  volonté  est  sub- 
Trinité, dans  lesquelles  il  nomme  les  trois  tance.  »  Quant  aux  passages  allégués,  il  M 
Personnes  suivant  leurs  di  lièrent  s  attributs  qu'on  n'en  peut  pas  conclure  que  Jésu»- 
personnels.  Il  appelle  le  Saint-Esprit  le  nœud  Christ  ait  été  créé,  puisqu'il  est  eogeno*; 
du  Père  et  du  Fils.  A  chaque  verset  de  la  mais  seulement  qu'après  sa  génération, «jqi 
troisième  il  répète  ces  paroles  :  0  bienheu-  est  une,  sainte,  ineffable,  il*a  été  foit  bouif* 
reuse  Trinité!  et  chaque  verset  de  la  seconde  pour  nous  racheter.  Ensuite  il  établit  la 
commence  par  celles-ci  :  Ayez  pitié,  Sei-  divinité  du  Saint-Esprit,  contre  leqoe!  oa 
gneur.  L'auteur,  dans  ces  hymnes,   re-  blasphémait,  et  termine  son  traité  par  cet» 
mercie  Dieu  de  sa  conversion,  et  lui  de-  prière  :  «  Maintenant,  Père  éternel,  «owi- 
mande  les  grâces  nécessaires  pour  parvenir  nous  et  pardonnez -nous  nos  pécbés;w 
au  repos  éternel.  Ces  trois  hymnes  sont  en  c'est  un  péché  de  |iarler  de  Dieu,  de  dire  tt 
forme  de  proses.  Le  poème  des  Machabées  est  qu'il  est,  comment  il  est,  et  d'emplorw  ■* 
une  description  de  leur  martyre,  en  vers  voix  d'un  homme  pour  éclaircir  ses  oirslf- 
hexamètre»,  la  plupart  d'assez  mauvais  goût,  res  plutôt  que  de  les  vénérer.  Mais  pm*F 
Victorin  dit  que  la  mère  des  Machabées  vous  nous  avez  donné  votre  Saiul-Esp. 
mourut  tranquillement  entre  les  bras  de  ses  Père  saint  et  tout-puissant,  nous  avons  qw- 
enfants.  En  cela  il  est  contraire  à  saint  Gré-  que  connaissance  de  vous,  et  nous  taVo^' 
goire  de  Nazinnze,  qui  assure  qu'Antiochus  de  la  communiquer  aux  autres;  ou 
Ja  fit  mourir  par  le  feu.  nous  vous  connaissons  parce  que  nou> 

Traités  différents.  —  Dans  le  traité  sur  ces  ignorons,  et  nous  vous  connaissoas 

paroles  de  la  Genèse  :  Du  soir  et  du  matin  se  parfaitciïïenl  parce  que  nous  ne  w>u>*, 

fit  le  premier  jour  (Gen.  i,  5),  Victorin  par-  vous  connaître  que  par  l'obscurité  de  I* :t- 

court  ce  qui  a  été  créé  pendant  les  six  jours  et  ne  cesser  jamais  de  vous  louer  \* 
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înnfession  du  Père  noire  Dieu,  de  Jésns- 
"hrist  sod  Fils,  Notre-Seigneur,  et  du  Saint- 
Esprit.  »  %*>-~.~ 

Commentaire  sur  les  Epilres  de  saint  Paul. 
—  Victorin  fit  aussi  'des  commentaires  sur 
les  Epttres  de  saint  Paul  aux  Galates  et  aux 
Philippiens.  Le  P.  Sirmond,  qui  les  a  vus 
u/inusfrits,  dît  qu'ils  sont  d'un  style  plus 
sur  et  plus  intelligible  que  ses  autres  ou- 
rrages.  Saint  Jérôme,  dans  son  Prologue  sur 
T.pUre  aux  Galates,  parait  ne  pas  les  estimer 
beaucoup  et  dit  que  Victorin  était  trop  oc- 
cupé de  l'étude  des  sciences  profanes,  pour 
Pénétrer  la  profondeur  desdivines  Ecritures. 
Outre  ces  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler,  Victorin  en  composa  plusieurs  au- 
res  qui  regardent  les  sciences  profanes  ; 
mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous 
?n  occuper.  i 

Jugement  de  ses  ecbits. —  Si  on  doit  louer 
ttetorin  d'avoir  pris  la  défense  de  la  vé- 
ilé  aussitôt  qu'il  l'eut  embrassée,  on  doit 
tussi  l'excuser  de  certaines  expressions  peu 
•xactes  qu'on  aurait  peine  à  pardonner  dans 
out  autre  qui  aurait  été  instruit  plus  à  fond 
le  nos  dogmes.  Il  pensait  au  reste  très- 
air.ement  sur  les  mystères  :  H  croyait  un 
>ieu  en  trois  personnes,  on  comme"  il  dit, 
n  trois  subsistances  distinguées  les  unes 
es  autres,  quoique  d'une  et  même  subs- 
ince  ;  le  Fils  consubslantiel  au  Père  et  en- 
endré  de  lui  de  toute  éternité  ;  le  Saint- 
Csprit  cousubstantiel  au  Père  et  au  Fils, 
ont  il  tire  son  origine.  C'est  ce  qu'il  répète 
n  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  tant  il 
ésirail  établir  ces  vérités  contre  ceux  qui 
2$  combattaient.  Seulement  il  serait  à  sou- 
aiter  qu'il  l'eût  f.iit  avec  plus  de  clarté.  Ses 
uatre  livres  contre  les  ariens  furent  impri- 
més à  Bâle  en  1528,  dans  les  orthodoxogra- 
•hes,  en  1535,  et  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
es.  Dom  Mabillon  a  donné  dans  ses  Ana- 
rctes  son  Traité  de  la  divinité  du  Verbe,  avec 
ne  partie  de  la  lettre  de  Candide  à  Victo- 
in.  Le  P.  Sirmond  donna  en  1630,  son 
"rai  té  contre  les  deux  principes  des  mani- 
héens.  On  le  trouve  aussi  dans  la  Biblio- 
hcque  des  Pères,  de  Lyon,  avec  les  trois 
yrones  dont  nous  avons  parlé  et  le  petit 
"railé  pour  la  défense  du  consubstantiel. 

VlCiOHIL'S,  que  saint  Hilaire  chargea  de 
ona poser  un  Cycle  pascal,  était  né  à  Limoges 
ille  d'Aquitaine.  On  croit  que  les  ravages 
es  Goths  l'obligèrent  de  quitter  les  Gaules 
our  se  retirer  à  Rome.  Ce  fut  là  qu'il  exa- 
lina  les  différentes  opinions  sur  cette  ma- 
ère,  et  entreprit  de  concilier  les  Grecs  avec 
>s  Latins.  Il  acheva  son  Cycle  pascal  en  457, 
t  le  dédia  à  saint  Hilaire,  alors  archidiacre 
e  l'Eglise  romaine.  La  lettre  dans  laquelle 

rend  compte  de  son  travail  est  très-bien 
cri  te.  Il  fait  remarquer  à  la  On  que  son 
ltention  était  de  faire  un  Cycle  pascal  qui 
oniinencerait  a  la  création  du  monde;  mais 
ue  la  crainte  de  ne  pas  trouver  assez  de 
»isir  pour  un  travail  aussi  étendu  lui  avait 
lit  abandonner  ce  projet  pour  s'occuper  du 
yrle  que  lui  avait  demandé  saint  Hilaire. 
ous  l  avons  encore  avec  un  commentaire 
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du  P.  Boucher,  imprimé  a  Anvers  chex 
Plantin  en  1633.  Ce  cycle  est  de  532  ans, 
I>arce  qu'après  ce  laps  de  temps,  la  Pftque 
devait  se  retrouver,  selon  lui,  le  même  jour 
du  mois  et  de  la  lune  que  dans  l'année  de 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Victorius  multiplia 
le  cycle  lunaire  de  "dix-neuf  ans,  dont  se> 
servaient  les  Grecs,  par  le  cycle  solaire  de 
vingt-huit  ans,  d'où  il  résulta  le  canon 
pascal  de  cinq  cent  trente-deux  ans.  11  le 
commence  au  consulat  des  deux  Géminus 
l'année  de  la  Passion  du  Sauveur,  et  le  ter- 
mine au  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus, 
l'an  559  de  l'Incarnation.  Victorius  est  lo 
premier  des  Latins  qui  se  soit  servi  de  la 
période  de  dix-neuf  ans  pour  le  cyclo  lu- 
naire* Son  Cycle  pascal  contient  huit  colon- 
nes. 11  place  dans  la  première  les  noms  des 
consuls;  dans  la  seconde  les  nombres  des 
années  de  sa  période;  et  dans  la  troisième 
les  années  bissextiles.  On  voit  par  la  qua- 
trième en  quel  jour  de  la  semaine  arrivait  le 
premier  de  Tannée,  ce  qui  servait  de  lettre 
dominicale  inconnue  jusqu'alors.  La  cin- 
quième montre  quel  quantième  de  la  lune 
arrivait  en  ce  même  jour;  ce  qui  tenait  lieu 
d'épacle.  La  sixième  marque  le' jour  de  la 
Pâque,  la  septième  en  quel  jour  de  la 
lune  cette  fête  se  célébrait,  et  la  huitième 
les  indiclions.  Le  P.  Boucher  y  a  ajouté  les 
années  du  nombre  de  dix-neuf  ans,  et  a 
marqué  dans  une  autre  table  les  années  du 
monde  selon  la  chronique  d'Eusebe,  le* 
années  de  l'ère  vulgaire,  les  cyc'es  de  la 
lune  et  du  soleil,  les  années  de  fa  fondation 
de  Rome  selon  Varron,  la  suite  véritable 
des  consulats  et  les  années  des  empereurs 
romains.  Le  quatrième  concile  d'Orléans, 
en  5V1,  ordonna  que  tous  les  évêjues  se 
servissent  du  cycle  de  Victorius  pour  régler 
le  jourde  la  fête  de  Pâques,  et  l'Annonçassent 
publiquement  au  peuple  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. Ce  Cycle  est  cité  avec  éloge  par 
Gennade,  Honorius  d'Aulon,  Cassiodore  et 
par  un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
ecclésiastiques,  dont  le  P.  Boucher  a  rap- 
porté les  témoignages  dans  son  édition.  Il 
l'a  enrichie  de  divers  autres  cycles  anciens, 
de  lettres  pascales,  et  d'un  grand  nombre 
d'observations  qui  répandent  beaucoup  dt 
lumières  sur  une  matière  obscure  et  diffi- 
cile. 

VIDRIC  ou  VINDRIC,  dont  on  possède 
quelques  écrits  en  vers  et  en  prose,  fut 
élevé  è  l'abbaye  de  Saint-Evre,  où  il  em- 
brassa la  vie  monastique,  et  dont  H  devint 
prieur.  Il  y  eut  pour  maître  l'illustre  réfor- 
mateur saint  Guillaume  de  Dijon,  dont  il 
imita  toutes  les  vertus.  Brunon,  quifutévê- 
que  de  Toul  avant  de  devenir  Pape  sous  le 
nom  de  Léon  IX,  ayant  conçu,  des  les  pre- 
mières années  de  son  épiscopat,  le  dessein 
de  faire  observer  l'exacte  discipline  dans 
les  monastères  de  son  diocèse,  choisit  Vidric 
pour  l'exécution  de  son  grand  ouvrage.  Il 
l'établit  d'abord  abbé  de  Saint-Evre,  et  lui 
soumit  dans  la  suite  ceux  de  Saint-Mansui 
et  de  Moyen-Moutier.  Vidric  réussit  si  bien 
dans  cette  entreprise,  qu'il   est  honoré 
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comme  an  des  restaurateurs  de  la  discipline 
régulière  dans  la  Belgique.  A  l'exemple  de 
son  maître,  il  forma  à  la  vertu  et  aux  excr* 
cices  du  clottre  plusieurs  élèves  de  mérite, 
dont  quelques-uns  furent  choisis  pour  gou- 
verner des  monastères  en  qualité  d'abbés. 
L'opinion  la  plus  probable  est  celle  de  dom 
Mabillon,  qui  fixe  sa  mort  au  lO.mars  1061, 
quoique  dom  Oalmet  prolonge  son  existence 
jusqu'en  1069. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  ce  pieux 
abbé  montrent  qu'il'savail  concilier  l'étude 
des  lettres  avec  les  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique. Le  principal  est  V Histoire  de  saint 
Gérard,  évéque  de  Toul,  mort  en  994;  l'ou- 
vrage, divisé  en  trois  parties,  a  été  écrit  à 
autant  de  reprises.  Vidric  a  consacré  la  pre- 
mière à  raconter  la  vie  du  saint  évêque  qui 
gouvernail  alors  l'église  de  Toul,  et  cette 
partie  lui  est  dédiée.  L'auteur,  dans  son 
épltre  dédicatoire,  ne  prend  d'autre  qualité 
que  celle  de  serviteur  de  saint  Evre,  sup- 
primant par  modestio  son  titre  d'abbé  dont 
il  était  déjà  eu  possession.  Comme  il  se  pro- 
posait sérieusement  de  n'y  rien  avancer  que 
de  conforme  à  la  vérité,  il  prit  tous  les 
moyens  possibles  pour  se  mettre  au  courant 
des  faits  qu'il  devait  rapporter.  Il  existait 
encore  à  cette  époque  plusieurs  personnes 
qui  avaient  connu  saint  Gérard  et  qui  ap- 
prirent à  Vidric  ce  qu'ils  en  savaient. 

11  ne  commença  à  écrire  la  seconde  partie 

au'en  1050,  dans  la  seconde  année  du  pon- 
ficat  de  Léon  IX,  et  après  que  ce  Pape  eut 
canonisé  saint  Gérard  dans  un  concile  tenu 
è  Rome.  Vidric  y  copie  la  bulle  do  canoni- 
sation avec  les  noms  des  évéques  et  des  abbés 

Sui  l'avaient  souscrite  pendant  le  concile, 
ette  seconde  partie  est  dédiée  à  Udon  pri- 
micier,  et  à  tous  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale de  Toul.  Udon,  qui  en  fut  ensuite 
évêque,  avait  engagé  l'auteur  à  l'ajouter  a 
la  première  En  Un  la  troisième  partie  qui 
contient  l'histoire  de  l'élévation  du  corps  do 
saint  Gérard  et  le  récit  de  quelques  autres 
miracles,  fut  écrite  peu  de  temps  après  la 
précédente.  Vidric  a  réussi  à  nous  donner 
dans  cet  ouvrage  une  histoire  écrite  avec 
beaucoup  d'ordre,  de  bonne  foi,  de  candeur; 
on  y  respire  un  parfum  de  piété  et  une 
onction  qui  en  font  aimer  la  lecture.  Entre 
l'épltre  dédicatoire  à  Brunon  et  le  commen- 
cement de  la  première  partie,  se  lit  un  poème 
de  quarante  quatre  vers  héroïques,  des  meil- 
leurs que  le  xi*  siècle  nous  ait  légués.  Ces 
vers,  du  reste,  ne  contiennent  que  le  ré- 
sumé des  faits  que  l'auteur  rapporte  avec 
plus  de  détails  dans  sa  prose.  Dom  Marlène 
et  dom  Durand  ont  publié  cet  ouvrage  tout 
entier  et  avec  les  petites  pièces  qui  l'accom- 
pagnent dans  le  tome  111  de  leurs  Anecdotes; 
et  après  eux,  dom  Calmel  l'a  reproduit 
parmi  les  preuves  de  son  Histoire  de  Lor- 
raine 

Les  mômes  éditeurs  font  meniion  d'un 
office  dont  les  antiennes  et  les  répons  sont 
en  vers  hexamètres  pour  la  fête  de  la  trans- 
lation de  saint  Gérard,  et  en  rapportent 
l'hymne  et  l'an  tienne  de  Magnificat.  Il  y  a 
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du  bon  dans  cette  poésie,  ce  qui  nrus  ferait 
croire  que  Vidric  qui  avait  du  talent  j^ur 
la  versification  au-dessus  des  autres  i-m- 
ficateurs  de  son  siècle,  pourrait  fort  Utr. 
être  l'auteur  de  cet  office. 

VIGILANCE,  originaire  de  Cala^uris ^ 
Comminges,  à  la  fin  du  iv'siècle,  descend, 
selon  saint  Jérôme,  de  cette  troupe  de  bri- 
gands, que  Pompée,  victorieux  de  l'Espaça;, 
ramassa  et  établit  dans  les  Gaules.  Dct'eia 
prêtre,  il  fut  chargé  de  la  direction  du  du-- 
cèse  de  Barcelone  dans  la  Catalogne.  So» 
savoir  et  son  esprit  le  lièrent  avec  aitt 
Paulin,  qui  le  reçut  bien  et  qui  le  rwn- 
manda  à  saint  Jérôme.  Ce  Père  de  l'Ljl  s? 
était  alors  eu  Palestine,  où  Vigilance  am: 
dessein  d'aller  pour  visiter  les  saints  lieai. 
Le  pieux  et  illustre  solitaire  ayant  appm 
qu'il  répandait  ses  erreurs,  écrivit  conîre 
lui  avec  une  force  étonnante;  c'est  ud  t« 
morceaux  les  plus  véhéments  desoiint* 
de  ce  Père.  Vigilance,  dans  un  ou  plusiria 
de  ses  ouvrages,  faisait  défense  d'hoiwtr 
les  tombeaux  des  martyrs  ni  leurs  reliques 
et  regardait  comme  idolâtres  ceux  qui  leur 
rendaient  quelque  hommage.  11  combattait 
les  miracles  qui  s'opèrent  dans  les  éçlbM 
et  la  coutume  d'y  célébrer  les  veilles  <k  .i 
nuit.  Par  là  Vigilance  abolissait  le  marine, 
ce  qui  le  jetait  dans  l'erreur  des  valrti> 
niens  et  des  gnosliques.  11  traitait  de  su- 
perstition la  coutume  d'allumer  des  cierge? 
pendant  le  jour  devant  les  tombeaux  m 
martyrs.  11  disait  que  les  saiuts  qui  jact 
morts  étaient  détenus  dans  une  lionne^ 
prison,  et  ne  voulait  pas  que  Dieucuu'.ii 
leurs  prières.  11  blâmait  les  jeûnes,  a 
veilles,  la  continence  des  clercs  et  d«  lu- 
cres, et  la  profession  monastique,  lldrft* 
prouvait  ce  précepte  de  Jésus-Chris  fi 
engage  do  distribuer  son  bien  aux  pw" 
pour  embrasser  la  pauvreté  évaog*ii;tf. 
l'envoi  des  aumônes  à  Jérusalem  et  •« 
chant  de  V alléluia  hors  le  temps  pascal.  Vi- 
gilance affectait  le  bel  esprit;  c'était  m 
homme  qui  aiguisait  un  trait,  et  qui  m 
raisonnait  pas.  11  préférait  un  bon  mot  * 
une  bonne  raison,  et  il  attaqua  tous  les  ol- 
jets  dans  lesquels  il  pouvait  trouver  œiue» 
quelconque  à  de  mauvaises  plaisanteries. à 
vie  se  ressentait  de  ses  erreurs.  Il  ne  \hù> 
sophait,  dit  saint  Jérôme,  qu'entre  les  fwts 
les  verres  et  les  mets  délicats,  et  ses  livres 
sont  en  quelque  sorto  le  fruit  de  sa  crapule 

VIGILE,  Pape  et  Romain  de  nation,  M 
élevé  sur  le  trône  pontifical  en  537,  du  ri- 
vant même  de  Silvère ,  par  la  faveur  * 
Théodore,  femme  de  l'empereur  Justimw. 
Mais  auparavant  il  s'était  engagé  à  easstr  !t* 
actes  du  concile  de  Conslantinople  de  l'i; 
536,  contre  Anlhime  de  Constanlioople,^- 
vère  d'Aniioche  et  I  héodose  d'Aleia&iiv 
Celte  élection,  évidemment  nulle,  futriua» 
après  la  mort  du  véritable  chef  de  11$»* 
arrivée  en  638.  Vigile  parut  d'abord  appr*- 
ver  la  doctrine  d'Anlhime  et  des  acéf*'  » 
par  une  lettre  particulière  adressée  à  Ti*1, 
dose  d'Alexandrie;  mais  en  public  il Kt* 
fessa  toujours  hautement  la  foi  caiaou^ 
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I  éerivit  même  a  l'impératrice,  su  rapport 
Anastase,  "dans  des  termes  très-énergiques: 
J'ai  ci-devant  mal  parlé  et  d'une  manière  in- 
ensée.  Maintenant  je  ne  consens  nuHement 
<e  que  tous  avez  exigé  de  moi.  le  ne  rap- 
pellerai pas  un  homme  hérétique  et  anathé- 
aatisé.  ■ 

Lettre  à  f  empereur  Justinien.  —  Ce  prince 
rouvanl  mauvais  que  Vigile  ne  lui  eut  j>as 
crit  aussitôt  après  son  élévation  au  trône 
•ontiûcal ,  ni  répondu  à  la  lettre  du  pa- 
riarthe  Mennas  qui  lui  faisait  sa  profes- 
ion  de  foi,  lui  envoya  le  patrice  Dominique 
rec  des  lettres  dans  lesquelles,  après  avoir 
émoigné  son  attachement  à  la  véritable  doc» 
rine,  il  laissait  entrevoir  quelque  méfiance 
ur  la  f<»i  de  Vigile  et  sur  sa  conduite  a  son 
gard.  Le  Pape,  dans  sa  réponse,  fait  l'éloge 
é  la  piété  de  l'empereur  et  de  son  attache- 
lent  a  la  foi  établie  dans  les  conciles  de 
iicée,  de  Constanlinople ,  d'Ephèse  et  de 
halcéJoiue.  Ensuite  il  déclare  lui-même 
u'il  n'avait  pas  d'autre  foi  que  celle  que  les 
rêques  de  ce:»  quatre  conciles  ont  profes- 
éet  et  que  saint  Léon  et  ses  autres  prédé- 
psseurs  ont  autorisée  par  leurs  lettres  et 
ar  leurs  décrets.  En  conséquence  il  anathé- 
salise  tous  ceui  «jui  tiennent  une  doctrine 
ontraire,  nommément  Sévère,  eutychien, 
•ierre  d'Apamée,  Anthime  de  Constaulino- 
>le,  Zoara,  Théodose  d'Alexandrie,  Constat** 
in  de  Laodicée  et  tous  les  autres  défenseurs 
;e  l'hérésie  d'Eutychès.  Il  promet  toutefois 
'accorder  la  pémience  et  la  communion  à 
ous  ceux  qui,  re(>enlanls  de  leurs  erreurs, 
abrasseronl  la  foi  catholique  établie  tant 
ans  ces  conciles  que  dans  les  lettres  des 
vêques  du  s'ivze  apostolique.  I)  ajoute  qu'il 
rail  cru  |»ouvoir  se  dispenser  de  répondre 

la  déclaralion  de  Mennas,  puisque  ces  hé- 
étiques  avaient  déjà  été  suffisamment  con- 
amnés.  Enfin  il  supplie  l'empereur  de  ne 
as  souffrir  que  les  privilèges  de  la  chaire 
e  saint  Pierre  soient  diminués  par  les  arli- 

•«•s  .J*»s  méchants,  et  de  ne  lui  envoyer  que 
es  j  ersonnes  catholiques  et  irréprochables 
ans  leurs  mœurs. 

lettre  à  Mennas. — Vigile  écrivit  en  même 
;*nips  au  patriarche  Mennas,  pour  le  félici- 
lt  de  sa  soumission  aux  quatre  conciles 
cnéraut,  de  l'accomplissement  de  la  pro- 
fesse qu'il  avait  faite  au  Pape  Agapet  le 
n>r  de  son  ordination,  et  de  son  acceptation 
es  lettres  de  saint  Léon  :  «  car  rien,  loidit-il, 
ic  pouvait  lui  faire  plus  d'honneur  que  de 
ônserver  la  doctrine  des  é  vécues  de  Rome  ; 
t  les  archives  de  Constanlinople  possèdent 
es  lettres  que  saint  Léon  avait  écrites  aux 
vé-pies  de  cette  Eglise.  «Ensuite  il  confirme 
mathème  prononcé  par  Mennas  contre  Sé- 
ère  d'Antioche,  Pierre  d'Apamée,  Anthime 
t  tous  les  autres  schismatiques  ;  cependant 
veut  bien  recevoir  à  la  pénitence  ceux  qui 
jureraient  leurs  erreurs  p>ur  se  réunir  à 
Eglise  -.«car,  dit-il,  Jésus-Christ  n'est  pas 
eu'J  pour  perdre,  mais  pour  sauver  tous  les 
ommes  par  sa  b  >nté.  •  Ces  deux  lettres  si- 
nées  de  la  main  de  Vigile  et  dupair:;c 
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Dominique  |  sont  datées  du  17  septembre 
MO. 

Lettre  à  Profuturue.  —  Quoique  Vigile  ne 
dût  pas  être  regardé  comme  Pane  légitime 
pendant  la  vie  de  Silvère,  on  ne  laissait  pas 
cependant  de  le  consulter.  Nous  avons  en- 
core sa  réponse  à  Profuiurus.  évêque  de 
Brague  en  Lusitanie,  datée  de  Rome,  le  29 
juin  536,  vingt  et  un  jours  avant  la  mort  de 
Silvère.  Cette  lettre  est  divisée  en  plusieurs 
articles,  qui  forment  autant  de  décrets.  Dans 
le  premier  il  condamne  ceux  qui,  à  l'imi- 
tation des  priscillianistes,  s'abstenaient  de 
l'usage  de  la  viande  comme  défendue  et  mau- 
vaise par  elle-même,  quoiqu'ils  affectassent 
de  s'en  abstenir  par  dévotion.  Il  les  compare 
aux  manichéens,  et  montre  par  l'autorité  de 
l'Ecriture  que  rien  de  tout  ce  que  Dieu  a 
créé  pour  la  nourriture  de  l'homme  n'est 
mauvais,  quand  on  se  conforme  a  ses  des- 
seins ;  comme ,  ajoute-t-il,  on  ne  doit  pas 
blâmer  une  abstinence  agréable  a  Dieu ,  on 
doit  condamner  celle  qui  a  pour  motif  l'exé- 
cration de  ses  créatures.  Par  le  second,  il 
ordonne  d'administrer  le  baptême  solennel 
d'après  les  règlements  du  siège  apostolique 
et  d'ajouter  à  la  fin  de  chaque  psaume  la 
doxologie  :  Gloire  au  Père  et  an  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  pour  se  conformer  à  l'usage  de 
toutes  les  Eglises  catholiques.  Il  recommande 
d'une  manière  spéciale  de  mettre  la  con- 
jonction et  entre  le  nom  de  chaque  per- 
sonne ;  car  quelques-uns  ne  le  mettaient  pas 
entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  comme  si  ce 
n'était  qu'une  seule  personne.  Vigile  réfute 
cette  erreur  par  la  formule  du  baptême,  dans 
laquelle  nous  invoquons  séparément  le  Père, 
et  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit,  sans  oublier  la 
conjonction  et  entre  chaque  personne.  Le 
troisième  article  regarde  ceux  qui,  baptisés 
dans  l'Eglise  catholique,  demandaient  à  j 
rentrer,  après  avoir  reçu  un  second  baptême 
de  la  main  des  ariens.  Vigile  envoie  è  Pro- 
fil i  a  rus  les  règlements  ecclésiastiques  de 
l'Eglise  romaine  qui  traitent  de  ces  matières, 
afin  qu'ils  lui  puissent  servir  de  guide  dans 
ces  occasions.  Il  l'avertit  néanmoins  qu'il 
pourra  abréger  leur  pénitence  en  proportion 
de  leur  ferveur.  Toutefois  il  lui  fait  remar- 
quer que  l'imposition  des  mains  dans  cette 
circonstance  n  est  pas  celle  qui  s'emploie 
pour  communiquer  le  Saint-Esprit  dans  le 
sacrement  de  confirmation  ;  mais  celle  avec 
laquelle  on  a  coutume  de  réconcilier  les  pé- 
nitents avant  de  les  admettre  à  la  commu- 
nion. 11  marque  dans  le  quatrième  que  la 
consécration  d'une  nouvelle  église  devait  s«e 
faire  pai»  l'aspersion  de  l'eau  bénite  ou  exor- 
cisée :  lorsqu'une  église  était  rebâtie  sur  ses 
anciens  foodements,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  la  consacrer  de  nouveau,  disait-il,  mais 
il  suffisait  d'y  célébrer  la  sainte  messe.  Dans 
le  cinquième,  il  fixe  le  jour  de  Pâques  pour 
l'année  suivante  au  22  avril,  et  dit  que  l'or- 
dre des  prières  de  la  messe  est  toujours  le 
même,  excepté  quelques  faibles  additions 
faites  aux  fêtes  solennelles,  c'est-a-dire  qu'on 
ne  changeait  rien  an  canon  de  la  messe  ;  si 
ce  n'est  qu'après  le  Communicantes  ou  faisait 
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mémoire  de  la  fête  du  «jour  et  des  saints 

au'on  y  célébrait.  .11  ajoute  qu'il  envoyait 
es  reliques  à  Profulurus,  mais  sans  mar- 
quer à  que)  saint  elles  appartenaient.  Par  le 
sixième  article  il  défend,  sous  peine  d'être 
chassé  de  l'Eglise  de  Dieu ,  de  conférer  le 
Iwptême  au  nom  d'une  seule  personne  de  la 
Trinité  ou  de  deux,  ou  au  nom  de  trois  Pè- 
res, ou  do  trois  Fils,  ou  do  trois  saints  Es- 
prits, et  fait  une  obligation  de  conférer  le 
baptême,  d'après  l'ordre  de  Jésus-Christ,  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le 
septième  porte  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
l'Eglise  romaine 'ne  soit  lo  fondement,  la 
forme  et  le  principe  de  toutes  les  autres 
Eglises,  qui  01K  tiré  d'elle  leur  origine; 
parce  que,  quoique  tous  les  apôtres  aient  été 
ohoisis  de  la  même  manière,  la  prééminence 
jiéanmoins  a  été  accordée  A  saint  Pierre,  ce 
qui  IVfait  nommer  Céphas,  comme  chef  et 
prince  do  tous  les  apôtres.  Ainsi,  puisque  l'E- 

Êliso  romaine  a  la  primauté  entre  toutes  les 
glises,  on  doit  lui  communiquer  les  causes 
qui  regardent  In  personne  des  évêques,  les 
atfaires  importantes  de  l'Eglise,  et  toutes  les 
appellations  de  ces  mêmes  causes  doivent 
lui  être  résorvées.  Ce  dernier  article  de  la 
primauté  de  l'Eglise  romaiue  et  l'article  qui 
traite  de  la  forme  du  baptême  ne  se  trouvent 
pas  dans  plusieurs  anciens  manuscrits;  mais 
ils  se  lisent  dans  la  Collection  qui  porte  lo 
nom  d'Isidore,  et  dans  celles  des  conciles  du 
P.  Labbe. 

Uttrt  à  suint  Cé$air§  d'Arles.  —  Ce  fut 
aussi  avant  la  mort  de  Silvère  que  le  roi 
Tbéodeberl  écrivit  h  Vigile  pour  le  consulter 
sur  la  péuilence  que  l'on  devait  imposer  a 
celui  oui  avait  épousé  la  femme  do  soq 
frère.  Nous  no  l'avons  plus  ;  mais  Vigilo 
écrivit  a  cotto  occasion  à  saint  Césaire,  éve- 
que  d'Ar.'os,  do  s'informer  du  fait  et  des  dis- 
positions du  pénitent,  pour  qu'il  pût  ensuite 
fixer  au  roi  le  temps  nécessaire  à  une  telle 
pénitence.  Ses  raisons,  pour  renvoyer  celte 
atîaire  à  saint  Césaire,  furent  de  commettre 
aux  évêques  qui  étaient  sur  les  lieux  la  me- 
sure et  l'ordre  que  l'on  devait  garder  dans 
ces  pénitences,  afin  qu'ils  pussent  user  d'in- 
dulgence, selon  les  dispositions  du  pénilent. 
Vigile  chargea  saint  Césaire  de  prier  Théo- 
dehert  d'empêcher  à  l'avenir  de  semblables 
désordres,  et  de  s'opposer  à  ce  que  ceux  qui 
s'édaient  ainsi  mariés  habitassent  ensemble. 
Cette  lettre  est  du  3  mars  538. 

Lettres  à  Auxanius.  —  La  lettre  suivante, 
datée  du  18  octobre  543  ,  est  adressée  à 
Auxanius,  successeur  de  saint  Césaire  dans 
le  siège  d'Arles.  Cet  évôque,  aussitôt  après 
son  ordination ,  envoya  a  Uome  le  prêtre 
Jean  pour  en  faire  part  au  Souverain  Pon- 
tife et  lui  demander  en  même  temps  le  pal- 
tium.  Le  Papo,  quoique  disposé  à  lui  accor- 
der sa  demande,  voulut  auparavant  avoir  le 
consentement  de  l'emperour,  atîit  de  témoi- 
gner à  ce  prince  le  respect  qu'il  avait  pour 
sa  foi  et  sa  piété.  Il  fait,  dans  cette  lettre, 
l'éloge  de  saint  Césaire  et  invite  Auxanius  à 
l'imiter  dans  ses  vertus  et  son  attachement 
AUX  décrets  du  Saint-Siège.  Dix-huit  mois. 
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après,  le  Pape,  ayant  obtenu  le  consent-, 
ment  de  l'empereur  par  l'entremise  de  B<- 
hsairc,  écrivit  une  seconde  lellre  a  Auu- 
nius  pour  l'instituer  son  vicaire  dans  ia 
Gaules,  avec  toutes  les  prérogatives  aiu- 
chées  j  cette  qualité.  La  première  lui  d(*. 
nait  le  pouvoir  d'examiner  et  de  teruiin^' 
les  causes  Ues  évêques  du  royaume  i.  • 
l'assistance  d'un  nombre  déterminé  d'été- 
ques,  à  condition  toutefois  de  renwtf 
au  Saint-Siège  les  questions  de  fui  el  les 
causes  majeures,  après  les  avoir  examinée 
sur  les  lieux,  et  la  seconde  oi>ligeail  les  ti- 
ques à  prendre  de  lui  une  lettre  ferniw. 
lorsqu'ils  voulaient  sortir  du  pays.  Vigaie 
lui  recommande  de  prier  pour  Vemptreu 
Jusliuien,  l'impératrice  Théodora  cl  le  p*- 
trice  Bélisaire,   et   d'employer  tous  m 
moyens  licites  à  un  évêque  pour  entretenir 
la  paix  entre  l'empereur  et  le  roi  ChiWe- 
bert.  Il  lui  accorde  l'usage  du  jwi/tu, 
comme  le  Pape  Symmaque  l'avait  acconki 
son  prédécesseur,  et  le  charge  de  dua-i 
communication  de  sa  lettre  à  tous  les  cli- 
ques. Par  une  autre  lettre  du  même  ym, 
le  Pape  donni  commission  à  Auxanius.  ac- 
compagné d'un  nombre  déterminé  dVvê- 
ues,  de  juger  l'allaire  de  Prétextai.  Vigile 
crivit  en  même  temps  aux  évêques  da 
royaume  de  Childebert,  et  à  tous  ceux  qui 
avaient  coutume  d'ôtro  ordonnés  (or  ini- 
que d'Arles ,  aliu  de  les  exhorter  à  recoii 
naître  Auxanius  pour  son  vicaire,  hi  obéir 
et  prendre  de  lui  des  lettres  iermées  lw* 
qu  ils  seraient  obligés  de  faire  des  roji£j 
un  peu  longs.  11  déclare  suspendus  de  li 
communioii  de  leurs  frères  les  évf*  juesq.i 
refuseront  d'obéir  à  celui  d'Arles  ei  de*? 
trouver  aux  conciles  qu'il  aura  indiqués.flus 
le  casd'inlirmité  ou  de  quelque  autre  eu -î- 
chemenl,  il  veut  quils  se  fassent  rcuii'U.a 
par  un  prêtre  ou  un  diacre. 

Vigile  alla  à  Constantinople  en  5V7,  et  y 
montra  la  même  fermeté  que  dans  sa  teliw 
à  l'impératrice  Théodora.  Ayant  publié  une 
sentence  de  condamnation  contre  celle  der- 
nière et  les  acéphales,  il  essuya  les  ressenti- 
ments de  l'impératrice,  etfut,  scion  Auas'jsf, 
traîné  dans  les  rues  de  Couslaniiu»i>!e,  Il 
corde  au  cou,  et  ensuite  renfermé  daos  un 
cachot.  La  mort  d'Anthime  mit  lin  à  celle 
scène  cruelle,  qui  ne  larda  pas  à  être  renou- 
velée à  l'occasion  de  la  con  Jamna>i»n  des 
trois  chapitres.  L'empereur  Jusliuien  if> 
avait  condamnés  par  un  édil  publié  en  Sk. 
11  voulut  forcer  le  Pape  à  en  faire  autaai. 
mais  il  refusa,  daus  la  craiule  d'eucoura.w 
les  eutychéens  et  de  paraître  accuser  d'Hé- 
résie des  personnes  dont  l'orthodoxie  f*r- 
sonuelle,  malgré  quelques  défauts  de  le** 
éciits.avait  paruavoirété  reconnue  auconuK 
de  Chalcédoiue.  Pour  terminer  celte  affaire, 
il  conviul  avec  l'empereur  de  convoquer  ui 
concile  à  Consianlinople,  et  qu'en  aiundai; 
on  nu  prononcerait  pas  sur  ce. te  question 
mais,  malgré  cette  surséance,  on  en  fiit 1 
une  telle  extrémité  que  Vigile,  pour 
sa  vie  en  sûreté,  fut  obligé  de  se  réfuter 
dans  une  église.  Le  préteur  y  entra  IW 
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des  soldats  armés  et  voulut  en  arracher  le 
Pape,  qui  avait  embrassé  les  piliers  qui  sou- 
tenaient l'autel;  mais  le  peuple  contraignit 
le  préteur  de  se  retirer,  (l'est  pendant  ces 
violences  que  le  pontife  s'écria  :  «  Je  vous 
déclare  que,  quoique  vous  me  teniez  captif, 
vous  ne  tenez  pas  saint  Pierre.  »  Le  concrie 
te  tint  en  553  et  condamna  les  trois  chapi- 
tres. Le  Pape,  qui  ne  voulut  pas  être  pré- 
sent au  concile,  para;  qu'il  n'était  presque 
composé  que  de  prélats  orientaux,  promit 
de  donner  son  avis  en  particulier.  Il  dressa 
uji  grand  décret  appelé  Constitutum,  par  le- 
quel il  condamna  les  trois  chapitres,  en 
épargnant  les  personnes.  Il  confirma  en- 
suite les  décisions  du  concile  et  dit  qu'il 
u'y  avait  pas  de  honte  de  rétracter  ce  qu'il 
avait  pu  dire  en  faveur  des  trois  chapitres, 
et,  qu'après  un  plus  mûr  examen,  il  les  avait 
trouvés  condamnables.il  donna  encore  une 
constitution  dont  le  résultat  est  le  mémo 
qui  avait  été  publié  par  Marca.  Plusieurs 
églises  d'Occident  se  scandalisèrent  de  celte 
décision.  Aurélien ,  évéque  d'Arles,  s'en 
plaignit  fortement  au  Pape,  qui  lui  répon- 
dit :  «  Soyez  assuré  que  nous  n'avons  rien 
lait  qui  puisse  être  contraire  aux  constitu- 
tions de  nos  prédécesseurs,  h  la  foi  des 
quatre  conciles,  savoir  :  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople,  du  premier  d'Ephèse  et  do  celui 
de  Chalcédoine;  ou  qui  puisse  intéresser 
J'Iionneur  des  personnes  qui  ont  souscrit 
cette  loi,  de  Célestin,  de  Sixte,  de  Léon  en 
particulier;  qu'au  contraire  nous  rejetons 
tous  ceux  qui  n'adhèrent  pas  à  la  foi  de  ces 
quatre  conciles.  Que  votre  fraternité,  eu 
qualité  de  vicaire  du  Saint-Siège,  avertisse 
tous  les  évêques  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
laisser  surprendre  par  les  écrits  supposés 
qu'on  répand,  ou  par  les  faux  bruits  qu'on 
débite.  »  Il  y  eut  néanmoins  une  espèce  de 
Mission  de  quelques  Eglises  avec  le  Pape; 
mais  Pélage  et  Grégoire  le  Grand  la  firent 
cesser.  C'est  à  tort,  dit  un  critique,  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  se  sont  récriés  contre 
cette  espèce  de  variation  ou  d'incertitude 
dans  l'affaire  des  trois  chapitres.  Vigile  re- 
lusa  de  regarder  comme  hérétiques  des 
nommes  dont  la  loi  lui  paraissait  pure,  quoi- 
que leurs  écrits  prêtassent  à  la  censure.  Pé- 
lage approuva  la  condamnation  de  leurs 
écrits  dans  des  circonstances  où  leurs  per- 
sonnes semblaient  n'être  plus  compromises, 
et  où  les  eutychéens  ne  paraissaient  plus 
pouvoir  tirer  avantage  de  cette  condamna- 
tion. Dans  l'attaque  des  erreurs  dominantes, 
il  arrive. très-naturellement  que  les  person- 
nes les  mieux  intentionnées  semblent  dou- 
ner  dans  une  extrémité  contraire  et  s'écar- 
ter de  ce  milieu  si  étroitement  circonscrit 
<>ù  se  tient  la  vérité.  Or  rien  n'est  plus 
laisonnable  que  de  ne  pas  confondre  les  dé- 
fenseurs peut -être  trop  ardents  do  l'ortho- 
doxie avec  les  partisans  d'une  erreur  rc- 
"innue.  Et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il 
laut  envisager  la  conduite  ,  quelquefois 
inégale,  quelquefois  même  opposée ,  mais 
toujours  conséquente,  que  les  pontifes  et 
les  nuHles  ont  tenue  à  I  égard  des  doctrines 


et  des  docteurs.  A  son  retour  en  Italie,  Vi- 
gile mourut  de  la  pierre  à  Syracuse  en  Si- 
cile, en  555,  quelques-uns  disent  du  poi- 
son. On  croit  qu'il  expia  les  crimes  qu'il 
avait  commis  pour  monter  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  par  tout  ce  qu'il  souffrit  de* 
puis;  mais  lo  trouble,  qui  fut  la  suite  na- 
turelle d'une  telle  démarche,  sembla  l'agi- 
ter tout  le  temps  de  son  pontificat ,  et  lui 
imprima  un  caractère  d'irrésolution  peu 
digne  du  premier  pasteur  des  Chrétiens.  11 
est  vrai  cependant  que  quelques  écrivains 
l'ont  trop  sévèrement  jugé;  mais  les  moin- 
dres fautes'  ou  défauts  dans  des  hommes 
placés  sur  un  siège  constamment  illustré 
par  de  grandes  qualités,  se  font  remarquer 
d'une  manière  plus  saillante  que  dans  toute 
autre  place,  qoctqu'éminente  qu'elle  soit. 
Or,  c'est  bien  là  le  cas  du  siège  de  Rome. 
Il  u'y  a  pas  eu  d'empire,  dit  un  auteur  mo- 
derne ,  ni  de  gouvernement  quelconque, 
depuis  le  commencement  du  monde,  qui 
ait  eu,  a  beaucoup  près,  tant  de  chefs  illus- 
trés par  la  science,  la  justice,  la  sagesse,  la 
piété,  que  l'Eglise  romaine.  Dom  Coustant, 
dans  sa  dissertation  qui  précède  les  lettres 
des  Papes ,  prouve  que  l'on  honore  d'un 
culte  public  tous  les  Papes  qui  ont  siégé 
jusquau  commencement  du  vi*  siècle,  À 
l'exception  de  Libère  :  encore  celui-ci  se 
releva-t-il  de  sa  chute  avec  tant  de  cou- 
rage que  saint  Ambroise  ne  parle  de  lui 
qu'avec  admiration.  Et  dans  ces  derniers 
temps,  où  tout  s'est  ressenti  de  la  déca- 
dence des  vertus,  le  siège  de  Uomc  n'a  eu, 
si  on  en  excepte  un  ou  deux,  que  des 
Pontifes  irréprochables,  la  plupart  dislin- 

fpiés  par  tout  ce  oui  peut  fairo  personnel - 
emenl  respecter  le  chef  de  l'Eglise. 
.  VIGILE*  que  Gennade  met  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques,  succéda  à  Abon- 
dance vers  l'an  385  sur  le  siège  épiseopal 
de  Trente.  Il  paraît  que  c'est  le  même  Vigile 
qui,  quelque  temps  après  son  élection,  pria 
saint  Ambroise  de  lui  donner  quelque  règle 
de  conduite  pour  son  ministère  épiscoj>al. 
;  En  effet  l'évôque  de  Trente  reconnaissait 
celui  de  Milan  pour  son  métropolitain.  Saint 
Vigile,  pendant  son  |»ontificat,  employa  tous 
les  moyens  pour  dissiper  les  ténèbres  qui. 
couvraient  le  canton  d'Anaunie;  car  alors- 
on  y  adorait  Saturne  et  plusieurs  autres  di- 
vinités. Saint  Vigile  est  mis  au  nombre 
des  martyrs  dans  les  anciens  martyrologes. 
Usuard  déclare  qu'il  fut  accablé  de  pierres 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  place  son 
martyre  sous  le  consulat  de  SÎUjcoii,  en  400 
ou  au  plus  tard  eu  405. 

Ses  lettres.  —  L'évêque  Vigile  nous  a 
conservé  dans  deux  lettres  l'histoire  du 
martyre  de  Sisiunius,  Martyrius  et  Alexan- 
dre: l'une  est  adressée  à  saint  Simplicien» 
évôque  de  Milan,  l'autre  à  saint  Jean  Chry- 
soslome,  évéque  de  Coiistanlinople.  Gennado 
fait  mention  de  la  première,  et  Bollandus 
nous  a  donné  la  seconde  sur  un  manuscrit 
du.  Vatican.  Ces  deux  lettres  sont  d'un  style 
evtrèmemenl  obscur  cl  embarrassé,  parti- 
culièrement celle  adressée  à  saint  Chrysos.- 
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tome.  Od  ne  peut  guère  donner  u  autre  rai- 
son de  cette 'obscurité,  sinon  qu'il  prit  plus 
de  peine  pour  l'écrire,  parce  qu'il  avait  moins 
de  familiarité  avec  lui  qu'avec  saint  Simpli- 
cien.  La  lettre  à  l'évèque  de  Trente  est  très- 
courte  et  contient  en  abrégé  la  vie  et  le  mar- 
tyre do  Sisinnius  et  de  ses  deux  compagnons. 
Saint  Vigile  y  témoigne  le  dessein  qu'il  avait 
déjà  pris  de  bâtir  une  église  dans  lo  lieu  où  ils 
avaient  souffert.  Gennade  semble  dire  qu'ou- 
tre ces  lettres  saint  Vigile  avait  écrit  un  livre 
sur  les  martyrs  qui  avaient  souffert  de  son 
temps  par  les  persécutions  des  barbares,  et 
Honoré  d'Autun  lui  en  attribue  cinq  sur  la 
môme  matière. 

VIGILE,  évêque  de  Tapse  en  Afrique,  au 
vf  siècle,  fm  banni,  comme  les  autres  évê- 
ques,  par  Hunéric,  ou  contraint  de  s'enfuir 
pour  éviter  la  persécution.  11  prit  le  nom 
des  Pères  les  plus  illustres,  et  réfula  sous 
ce  masque  les  hérétiques  de  son  temps,  soit 
pour  cacher  son  nom,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours prudent  de  révéler  aux  gens  de  secte, 
soit  pour  marquer  par  là  l'opposition  des 
doctrines  hérétiques  avec  celles  des  Pères. 
Cet  artifice  produisit  depuis  uue  grande  con- 
fusion dans  les  ouvrages  des  premiers  écri- 
vains ecclésiastiques,  et  l'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  reconnaître  ceux  qui  étaient  vé- 
ritablement de  Vigile.  Les  cinq  livres  contre 
Eutychès  Uti  ont  toujours  été  attribués.  Jl 
les  composa  pendant  son  séjour  à  Constan- 
t:nople  ;  et,  comme  il  jouissait  d'une  liberté 
entière,  il  no  crut  pas  devoir  déguiser  son 
nom.  Le  P.  Qucsnel  U  fait  auteur  du  sym- 
bole qui  porto  le  nom  de  saint  Athanase,  et 
ce  n'est  pas  sans  fondement. 

Analyse  du  livre  premier  contre  Eutychès. 
—  L'impudeneede  ces  hérétiques  à  répandre 
leurs  erreurs,  leur  mépris  pour  les  décrets 
des  conciles  et  l'autorité  des' Pères,  engagè- 
rent Vigile  à  les  combattre  fortement.  •  Us 
nous  accusent,  dit- il,  d'admettre  deux 
Christs,  lorsquo  nous  disons  qu'il  y  a  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  ce  qui  serait  tom- 
ber dans  l'erreur  de  Nestorius;  mais  leur 
accusation  est  sans  fondement.  Nous  confes- 
sons qu'il. n'y  a  qu'un  Dieu,  et  que  le  même 
qui  est  Fils,. est  aussi  ûls  de  l'homme.  Nous 
n'admettons  pas  deux  Fils.  Nous  croyons 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair  dans  le  sein  de 
la  Vierge,  sans  que  la  nature  du  Verbe  ait 
été  changée  en  chair.  Nous  disons  de  môme 
que  la  nature  de  la  chair  est  tellement  pas- 
sée dans  la  personne  du  Verbo,  par  son 
union  avec  celui  qui  s'en  est  revêtu,  qu'elle 
n'a  pas  été  consumée  dans  le  Verbe.  Les 
deux  natures  demeurent,  celle  du  Verbe  et 
celle  de  la  chair,  et  ces  deux  natures  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui,  forment  un 
seul  Christ  et  une  seule  personne.  »  La  foi 
catholique  ainsi  établie,  Vigile  combat,  par 
divers  raisonnements,  l'hérésie  d'Eutychès. 
«  S'il  n'y  a  aujourd'hui  en  Jésus-Christ  qu'une 
nature,  il  faut  que  l'une  des  deux  qu'il  a 
eues  au  commencement,  ait  été  détruite. 
Quelle  est  cette  nature?  Si  c'est  la  nature 
humaine,  il  ne  reste  donc  plus  nue  la  nature 
(lii  Verbe.  Il  est  donc  faui  de  dire  que  Jc- 
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sus-Christ  viendra,  à  la  tin  des  siècles,  fat* 
la  même  nature  qu'on  l'a  vu  monter  au  ciel: 
car  il  fut  aperçu,  revêtu  d'un  corps  et  m 
par  des  yeux  corporels.  Ne  dit-il  pas  à  s*-» 
disciples  :  Si  vous  m'aimiez,  tous  tout  réjoui- 
riez de  ce  que  je  vous  ai  dit  que  je  m'en  taui 
mon  Père  (Joon.,  xiv,  28);  et  encore  :  //  rou 
est  utile  que  je  m'en  aille  :  car  si  je  nt  m'r» 
vais  pus,  le  consolateur  ne  viendra  point  l 
vous.  (Joan.t  xvi,  5.)  On  ne  peut  douter  <jut 
le  Verbe  de  Dieu,  sa  vertu  et  sa  sages* 
u'aient  toujours  été  dans  le  Père,  lors  même 
qu'il  a  conversé  parmi  nous  dans  la  chair. 
De  quel  endroit  dit-il  donc  qu'il  ira,  et  où 
ira-l-il?  Comment  nous  assure-t-il  qu'il  in 
à  son  Père,  de  qui  il  n'a  jamais  été  sépare? 
C'était  aller  à  son  Père  et  s'éloiguer  <fe 
nous,  que  d'enlever  de  ce  monde  la  nature 
humaine  à  laquelle  il  s'était  uni.  C'est  Je  la 
nature  humaine  qu'il  est  dit  qu'elle  mi 
été  enlevée  de  ce  monde,  et  qu'elle  nous  y  r» 
rendue  à  la  fin  des  siècles,  selon  ces  \wm 
des  Actes  des  apôtres  :  Ce  Jésus  qui  s'est  tint 
dans  le  ciel,  viendra  de  la  même  manitrt  y« 
vous  l'y  avez  vu  monter.  [Act.  i,  11.)  Nous  li- 
sons que  le  Fils  de  Dieu  a  été  enseveli,  nrm> 
le  croyons,  nous  le  prêchons,  et  aucun  chré- 
tien n  ose  en  douter.  Qu'a-t-on  enseveli 
Jésus-Christ?  est-ce  le  Verbe?  est-ce Yim' 
est-ce  le  corps  ou  le  tout  ensemble?  U  e.i 
absurde  de  dire  que  l'on  a  enveloppé  de  lie 
ceuls  le  Verbe  ou  l'âme.  Reste  donc  à  dire 
que  c'est  le  corps  séparé  de  l'âme,  qui  a  été 
enseveli  et  porté  dans  le  tombeau.  Cela  faut 
voir  que  les  deux  natures  en  Jésus-Cbrm 
ont  toujours  conservé  leur  propriété,  et  que 
c'est  do  la  chair  seule  que  doivent  s'enten- 
dre tous  les  devoirs  de  la  sépulture,  quoi- 
qu'on puisse  dire,  en  un  sens,  qu'ils  nt; 
aussi  rapport  au  Verbe,  parce  qu'ils  n». 
viennent  à  une  chair  qui  était  celle  u 
Verbo. 

«  Nous  lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
Christ  croissait  en  âge,  et  qu  il  est  parveuu 
jusqu'à  l'âge  parfait  de  la  jeunesse.  Cet  ac- 
croissement s'entend-il  du  Verbe  ou  de  !a 
chair?  Si  vous  répondez  qu'il  s'entend  de 
l'un  et  de  l'autre,  vous  admettez  un  ran- 
gement dans  la  nature  du  Verbe.  Cela  ne 
peut  donc  s'expliquer  quo  de  la  chair; 
comme  c'est  à  la  chair  qu  'il  faut  rapporter 
ce  qui  est  dit,  dans  l'Evangile,  de  la  circon- 
cision, des  souffrances  et  de  la  mort  <iu  Sau- 
veur. Lo  Seigneur  avait  prédit,  dans  OstV, 
qu'il  serait  la  mort  de  la  mort  même,  c'e>t- 
à-dire  qu'il  détruirait  la  mort  oui  était  en- 
trée dans  lo  monde  par  le  pèche  ;  et  comme 
il  ne  pouvait  soutrrir  dans  sa  propre  nature 
qui  est  impassible,  il  a  pris  la  nature  hu- 
maine dans  laquelle  il  a  vaincu  la  mortdao 
ses  propres  retranchements.  Si  les  eou- 
chiens  craignent  do  reconnaître  les  proje- 
tés des  deux  natures,  de  peur  de  paraître 
admettre  deux  Christs,  n'accuseront-iJs  pas 
les  catholiques  d'adorer  trois  dieux,  part" 
qu'ils  reconnaissent,  dans  chaque  personne 
de  la  Trinité,  des  propriétés  qui  les  distin- 
guent l'une  de  l'autre  et  qui  appartiennent 
tellement  à  chacune  en  particulier,  que  Jf» 
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ropriétés  du  Père  ne  peuvent  s'aUribuer  au 
ils,  ni  celles  du  Fils  au  Saint-Esprit.  Il  en 
st  de  même  de  l'Incarnation,  qui  appartient 
dlement  au  Fils,  qu'on  ne  peut  la  rappor- 
ts ni  au  Père,  ni  au  Saint-Esprit.  C'est  le 
ils  qui  est  né  de  la  Vierge,  et  non  pas  le 
ère  ;  c'est  du  Fils  seul  qu'il  est  dit  :  Celui- 
i  est  mon  Fils  bien-aimé.  (Motif t.,  xvii.  5.) 
'est  le  propre  du  Père  d'engendrer,  du  Fils 
'être  né,  du  Saint-Esprit  de  procéder.  Ce 
ui  est  propre  à  une  personne,  ne  l'est  pas 

l'autre;  il  n'y  a  pas  de  réciprocité  dans  les 
ropriélés.  Si  ces  trois  personnes,  avec 
hacune  une  propriété  qui  es  distingue  de 
autre,  mais  qui  ne  l'en  sépare  pas,  ne  sont 
uun  seul  Dieu,  comment  le  Fils  ne  serait- 
1  pas  un  seul  Christ,  puisque  les  propriétés 
esdeuxnaturesdemeurent  entières?»  Vigile 
ti  donne  un  exemple  dans  l'homme,  en  qui 
•s  cina,  sens,  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  le 
oût,  1  odorat,  quoique  distingués,  ne  font 
éanmoins  qu'un  seul  homme.  A  ces  raison- 
c-ments  ii  ajoute  l'autorité  de  l'Apôtre,  qui, 
i  plusieurs  endroits  de  ses  Epîtres,dislin- 
îe  en  Jésus-Christ  tes  deux  natures,  et  dit 
uiefois  qu'il  n'est  qu'un  seul  Christ,  Dieu 

homme  tout  ensemble.  Saint  Paul  va  plus 
in,  et,  sans  craindre  la  censure  des  euty- 
iiens  ou  des  autres  ennemis  de  l'Incarna- 
ç»u,  après  avoir  déclaré  que  le  Sauveur  est 
ieu  et  homme  pour  distinguer' ses  deux 
itures,  il  dit  clairement  qu'il  n'y  a  eo  lui 
j'une  seule  personne.  Si  fuse  moi-mime 
indulgence,  f  en  use  à  cause  de  vous,  au  nom 
m  la  personne  de  Jésus-Christ.  (//  Cor.  n , 
).)  Il  accuse  de  témérité  les  hérétiques  de 
m  temps,  qui,  lorsqu'ils  entendaient  les 
tholiques  parlant  de  Jésus-Christ,  dire 
i'il  est  Dieu  et  homme,  inféraient  de  la 
njon-tion  et,  qu'ils  admettaient  en  lui 
ni  personnes.  *  Cette  manière  de  parler, 
ur  dit  Vigile,  équivaut  à  celle-ci  :  celui 
iî  est  Dieu  s'est  aussi  fait  homme,  et,  en 
la,  il  n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  était,  mais 
a  pris  notre  nature.  »  11  semble  faire  en- 
i^ner  aux. eutychiens  que,  jusqu'à  la  ré- 
rrection,  Jésus-Christ  avait  eu  deux  na- 
res,  mais  que,  depuis,  il  n'en  avait  plus 
l'une.  Il  les  réfute  par  les  passages  de  l'E- 
nvie, dans  lequel  il  est  dit  qu'après  la 
surrection,  le  Sauveur,  pour  montrer  la 
alité  de  son  corps,  buvait  et  mangeait  avec 
s  disciples,  et  le  leur  donnait  à  toucher.  Il 
rail  inutile  de  répondre  qu'il  ne  coni- 
etira  à  n'avoir  plus  qu'une  nature  après 
n  Ascension,  puisque  l'Ecriture  répète 
uvent  que  le  Fils  de  l'homme  viendra,  au 
rnier  jour,  dans  la  gloire  de  son  Père, 
le  dit  encore  qu'il  nous  sert  d'avocat  au- 
ès  de  son  Père,  et  qu'il  intercède  pour  nos 
chés.  N'est-ce  pas  comme  homme  qu'il 
uiplil  sus  fonctions,  et  non  pas  comne 
eu?  Vigile  remarque  que  l'hérésie  euty- 
tenne  a  pris 'sa  source  dans  celles  d'Apol- 
taire  et  d'Arius.  11  exhorte  ceux  qui  en 
tient  infectés,  de  l'abandonner  et  de  faire 
oitence  de  leur  égarement,  Il  s'engage,  en 
elque  sorte,  à  prouver  la  doetrine  catho- 
a  e  par  des  témoignages  tirés  des  écrits 
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de  saint  (j'egoire  de  Nazianze,  de  saint  Ba- 
sile, de  Théophile,  de  saint  Jean  Chryso*- 
tome,  de  saint  Cyrille  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  qui  ont  tous  enseigné  la  doctrine 
des  deux  natures. 

Analyse  du  livre  second.— Il  suppose  dans 
le  second  livre  qu'il  avait  allégué  tous  ces 
témoignages  ;  cependant  nous  n  en  trouvons 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  Les  hérétiques 
ne  sont  tombés  dans  Terreur  que  pour  avoir 
mal  entendu  le  sens  des  Ecritures  et  les 
avoir  interprétées  selon  leur  caprice.  Aussi 
ont-ils  donné  dans  des  hérésies  opposées,  et 
se  sont-ils  condamnés  mutuellement.  Les 
sabelliens  qui  n'admettaient  qu'une  seule 
personne  daus  la  Trinité,  ont  condamné  les 
ariens  qui  en  reconnaissaient  trois,  et  les 
ariens  à  leur  tour  ont  condamné  les  sabel- 
liens. Leur  combat  a  été  une  victoire  pour 
l'Eglise.  Il  en  a  été  de  même  des  manichéens 
et  des  photiniens  ;  ceux-là,  à  la  vue  des  pro- 
diges aue  Jésus-Christ  avait  faits,  n'ont  pas 
voulu  le  reconnaître  pour  homme:  ceux-ci, 
le  voyant  sujet  aux  intîrmilés  humaines, 
ont  refusé  de  l'adorer  comme  Dieu.  C'est  une 
chose  merveilleuse  que  la  vérité  ait  été  con- 
firmée parceux-mêmes  qui  l'ont  attaquée,  et 
qu'ils  aient  avancé  en  même  temps  et  la  vé- 
rité et  le  mensonge.  Sabellius  est  louable  de 
n'avoir  admis  qu'uue  nature  en  Dieu  ;  il  est 
blâmable  de  n'avoir  admis  qu'une  personne 
dans  cette  nature.  Ariusa  dit  la  vérité  lors- 
qu'il a  enseigné  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes distinctes  l'une  de  l'autre,  et  il  a  avancé 
une  fausseté,  en  disant  qu'elles  n'ont  ni  une 
même  nature  ni  une  même  puissance.  Jésus- 
Christ  a  décidé  la  difOculté  par  ces  paroles  : 
Mon  Pire  et  moi  nous  sommes  une  même  chose. 
(Joan.  x,  30.)  Par  ces  paroles ,  mon  Père  et 
moi,  il  distingue  ce  que  Sabellius  avait  con- 
fondu: et  par  ces  autres:  sommes  une  même 
chose,  il  unit  ce  qu'Arius  avait  séparé.  Les 
termes,  une  même  chose,  marquent  l'unité  do 
nature  :  le  mot  sommes,  la  distinction  des 
personnes:  ce  qui  est  confirmé  par  la  forme 
du  baptême  :  baptisez  les  nations  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'unité  de 
nom  dans  les  trois  personnes  désigne  l'unité 
de  leur  nature.  Manès  dit  la  vérité  lorsqu'il 
dit  que  Jésus-Christ  est  Dieu ,  mais  il  se 
trompe  en  refusant  à  Jésus-Christ  l'huma- 
nité. Photius  dit  que  Jésus-Christ  est  homme, 
ii  ne  dit  rien  que  de  vrai;  mais  c'est  une 
impiété  à  lui  de  nier  la  divinité  du  Sauveur. 
Il  y  a  aussi  du  vrai  et  du  faux  dans  la  doc- 
trine de  Nestorius  et  d'Eulychès  ,  quoiqu'ils 
raisonnent  l'un  et  l'autre  sur  de  faux  prin- 
cipes. Ainsi  Nestorius  prétend  qu'il  y  a 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
y  a  deux  natures;  et  Eulychè-  infère  l'unité 
de  nature  de  l'unité  de  personne.  Vigile  éta- 
blit la  doctrine  catholique  des  deux  natures 
sur  les  deux  naissances  différentes  que 
l'Ecriture  reconnaît  en  Jésus-Christ,  l'une 
par  laquelle  il  est  né  de  sa  mère  sans  le  se- 
cours d'aucun  homme.  L'Apôtre  donne  à 
ces  deux  naissances  le  nom  de  forme,  par 
ces  parole»  :  Soyez  dans  le  même  sentiment 
»ut  Jésus-Christ  oui,  ayani  la  forme  et  In  nq- 
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turt  de  Dieu ,  s'est  anéanti  lui-même  en  pre- 
nant la  forme  et  la  nature  de  serviteur. 
(Philip,  h  ,  7.)  Ces  deux  formes  sont  aussi 
marquées  dans  le  prophète  Isaïe  et  dans 
le  psaume  xuv".  Il  montre  ensuite  par  un 
passage  de  la  seconde  Epttre  aux  Corin- 
thiens ,  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en 
Jésus-Christ.  Par  le  moyen  de  l'union  des 
deux  natures  en  une  personne,  il  explique 
divers  passages  de  l'Ecriture,  qui,  sans  cela, 
seraient  inintelligibles.  Par  exemple  il  est 
dit  dans  saint  Jean,  que  Personne  n'est  monté 
au  ciel,  que  celui  qui  est  descendu  du  «>/, 
savoir  le  Fils  de  l'homme  qui  est  dans  le  ciel. 
(Joan.  m,  13. ).Ce  n'est  pas  le  Fils  de  l'homme 
qui  est  descendu  du  ciel;  c'est  le  Verbe  de 
Dieu  ;  mais  parce  que  le  Verbe  est  uni  à  la 
chair  d'une  manière  si  ineffable ,  que  le 
Verbe  est  appelé  chair,  et  la  chair  Dieu.  Ce 
qui  est  propre  au  Verbe  est  commun  à  la 
chair,  comme  ce  qui  est  propre  à  la  chair 
est  commun  au  Verbe,  parce  que  le  Verbe 
et  la  chair  ne  font  qu'un  seul  Christ  et  une 
seule  personne.  C'est  à  raison  de  cette  com- 
munion de  propriétés  de  chaque  nature,  qui 
est  produite  par  leur  union  en  une  seule 

fiersonne  dans  Jésus-Christ,  qu'il  est  dit  que 
e  Verbe  avec  la  chair,  c'est-à-dire  le  Fils 
de  l'homme  est  descendu  du  ciel,  quoique 
le  Verbe  seul  eu  soit  descendu  sans  la  chair  : 
de  même  il  est  dit  encore  que  Dieu  a  été 
enseveli  pendant  (rois  jours  dans  le  tombeau, 
quoique  la  chair  seule  y  soit  descendue. 
Lors  donc  que  nous  disons  que  Dieu  a  souf- 
fert et  qu'il  est  mort,  que  cette  expression 
n'effraye  pas  Nestorius  :  nous  ne  parlons 
ainsi  qu'à  raison  de  l'union  desdeux  natures 
dans  une  seule  personne;  lorsque  nous  di- 
sons que  Dieu  n'a  pas  soutien ,  qu'il  n'est 
pas  mort,  puisqu'il  est  impassible,  qu'Eu- 
tychès  ne  s'épouvante  pas  de  celte  manière 
de  parler;  nous  ne  l'employons  que  relati- 
vement à  la  propriété  de  la  nature  divine 
qui  est  impassible.  Vigile  le  prouve  par 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  par  les- 
quels il  fait  voir  d'un  côté  que  le  Verbe  est 
immortel;  de  l'autre,  que  les  souffrances 
appartiennent  à  la  chair  selon  la  nature  et 
au  Verbe  par  la  personue,  parce  que  la  per- 
sonne du  Verbe  et  de  la  chair  est  une  et  la 
même:  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  Dieu 
a  souffert  et  qu'il  n'a  pas  souffert  ;  il  a  souf- 
fert à  raison  de  l'union  de  sa  personne  avec 
la  nature  humaine  ;  et  il  est  impassible  selon 
la  propriété  de  la  nature  divine. 

il  est  certain  que  Jésus-Christ  fut  cruciûé 
le  vendredi  ;  le  môme  jour  son  âme  descendit 
aux  enfers  ;  il  fut  mis  dans  le  tombeau  et 
dit  au  larron:  Vous  serez  aujourd'hui  avec 
moi  dans  le  paradis  (Luc.  xxiu,  M),  per- 
sonne n'en  doute.  Le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  fut  pas  ce  jour-là  dans  le  ciel,  ni  dans  les 
enfers  ;  il  demeura  trois  jours  dans  le  tom- 
beau, et  pendant  ces  trois  jours  son  aine 
était  dans  les  enfers  cl  non  pas  dans  le 
tombeau.  Nous  disons  toutefois  avec  vérité, 
que  le  Sauveur  fut  dans  le  tombeau,  quoi- 
qu'il n'y  ait  été  que  dans  sa  chair,  qu'il  a 
(té  dans  les  enfers,  mais  avec  son  âme  seule: 
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c'est  le  môme  Christ  qui ,  quoique  partout, 
est  distribué  en  divers  endroits:  dans  le 
tombeau  selon  le  corps  ;  dans  les  enfers  par 
son  âme.  Nous  disons  de  même  de  Dieu, 
qu'il  a  été  dans  le  tombeau,  mais  dans  <j 
chair  seule;  qu'il  est  descendu  aux  enfers, 
mais  par  son  âme  seule.  Comme  on  dit  »i'ua 
homme  qu'il  entend  la  voix ,  quoiqu'il  a* 
l'entende  que  par  ses  oreilles;  qu'il  voit U 
lumière,  quoique  ce  soit  seulement  pana 
yeux  ;  on  dit  pareillement  de  Dieu,  qu'il i 
souffert,  mais  dans  sa  chair  seule,  et  qu'il 
est  impassible,  mais  selon  sa  divinité  seule: 
en  un  mot,  Dieu  a  souffert  à  raison  de  l'u- 
nion de  sa  personne  avec  la  nature  humain 
il  est  impassible  par  sa  nature  divioe.  U 
divinité  a  souffert  les  injures  de  la  pa«ioc; 
mais  la  chair  seule  y  a  été  sensible.  Vu;it 
rejette  sur  une  crainte  mal  fondée  la  diter- 
silé  de  langage  de  quelques  catholiques,  çai 
cependant  avaient  une  môme  foi.  La^.t 
craignaient  de  dire  deux  natures,  pou  a» 
pas  paraître  donner  dans  l'erreur  de  V*> 
rius  ,  qui  admettait  deux  personnes:  cm 
pourquoi,  lorsqu'ils  voulaient  expliquer  \tu 
doctrine  sur  ce  point,  ils  se  servaient  dt cir- 
conlocutions pour  ne  pas  employer  le  terme 
de  deux  natures:  d'autres,  qui  ne  laissaient 
pas  de  croire  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Chrut 
qu'uue  seule  personne  et  qu'il  est  vranLec; 
Dieu  et  homme,  ne  voulaient  pas  dire  que 
le  Seigneur  a  souffert  et  qu'il  est  mort,  dass 
la  crainlo  de  paraître  infectés  des  erreurs 
d'Apollinaire  etd'Eutychès.  «  Pourquoi,  1e  r 
dit-il ,  craignez-vous  de  dire  deui  natures, 
puisque  l'Apôtre  a  employé  le  terme  dedeui 
formes  ?  une  par  laquelle  Jésus-Christ  est 
Dieu,  et  l'autre  selon  laquelle  il  est  hotece? 
saint  Athanase  a  dit  deux  natures,  etic-a 
les  Pères  grecs  et  Jatins  ont  cm  ployé  de  *a- 
blables  expressions.  Pourquoi  craiguez -t** 
encore  de  dire  que  Dieu  a  souffert ,  pui^tî 
les  écrits  des  apôtres  tiennent  partout  c< 
langage  ?  Confessez  de  bouche  ce  que  t:w 
croyez  de  cœur ,  afin  que  la  divine  Imqjî- 
nitô  vous  soit  propice,  j» 

Analyse  du  livre  troisième.  k-  Les  eo- 
tychiens  disaient  non-seulement  qu'il  n'î 
avait  qu'une  seule  nature  du  Verbe  et  de  ïa 
chair ,  mais  encore  que  le  Verbe  avait  ap- 
porté celte  chair  du  ciel  et  ne  l'avait  p» 
prise  dans  le  corps  sacré  de  la  vierge  Marie. 
C'était  renouveler  l'hérésie  de  Valeoau  ei 
de  .Marcion ,  qui  assuraient  que  le  Verl« 
fait  clidir  n'avait  rien  pris  de  notre  nature 
dans  le  sein  de  la  Vierge.  Vigile  réfute  ertta 
erreur  par  l'autorité  du  symbole  de  Nu*, 
que  les  culychiens  admettaient,  tt  hi>^ 
par  ces  paroles  de  l'auge  à  Marie:  LeSstà- 
Esprit  surviendra  en  vous,  et  la  rer/»  A 
Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombrt-  <f-1 
pourquoi  le  fruit  saint  qui  naîtra  dt  f  w 
sera  appelé  le  Fils  de  Dieu.  (Luc.  i,  35.)  l'W 
ne  dit  pas:  Ce  qui  nailra  en  roua,  comme." 
eût  voulu  marquer  un  simple  passai''* 
Verbe  par  la  Vierge;  mais,  cequi  naltn» 
«ou*,  pour  mieux  marquer  la  vérité  ei 11 
réalité  du  corps  que  le  Verbe  devait  P*' 
dre  dans  le  sein  de  Marie,  tyicllf  ri 
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avait  en  effet  le  Verbe  de  passer  par  !e  sein 
de  la  Vierge,  s'il  n'en  devait  rien  prendre? 
ou  comment  serail-il  vrai  que  Jésus-Christ 
est  né  de  la  race  de  David  ,  ainsi  que  le  dit 
>aint  Paul ,  s'il  n'avait  pas  pris  un  corps 
dans  le  sein  d'une  personne  qui  fût  elle- 
même  descendue  de  David  ?  Le  Fils  de  Dieu 
ne  'lit-il  pas  lui-môme  dans  Isaic  ,  qu'il  a 
été  formé  dans  le  sein  de  sa  mère.  Cela  ne 
peut  s'enten  Ire  du  Verbe;  on  doit  donc  l'ex- 
pliquer du  lorps  qu'il  a  pris  dans*  le  sein 
virginal.  Vigile  rapporte  ensuite  un  grand 
nombre  de  prophéties  et  de  ligures  de  l'An- 
cien Testament,  qui  toutes  annonçaient  le 
Messie  et  marquaient  qu'il  devait  prendre 
un  rorps  dans  le  sein  d  une  vierge. 

Analyse  du  livre  quatrième.  —  Vigile  en- 
teprend  dans  le  quatrième  livre,  de  montrer 
que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  et  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  n'ont  rien 
que  de  conforme  a  la  doctrine  catholique  et 
A  K^iolique.  Il  commence  par  défendre  la 
lettre  de  saint  Léon  ;  car  on  y  faisait  celte 
objection  :  nu  lieu  de  dire  au  commence- 
ment de  la  profession  de  foi  :  Tous  les  fi- 
dèles font  profession  de  croire  en  Dieu  le  Pere 
loul-puissant,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils 
unique  noire  Seigneur ,  il  aurait  dû  dire  con- 
formément au  décret  du  concile  de  Nicée  : 
E*  un  Dieu  Père  et  tn  un  Jésus  Christ  son 
Fils.  Vigile  répon  I  que  le  symbole  rapporté 
dans  la  lettre  de  saint  Léon,  tHait  absolu- 
ment le  même  et  en  usa 40  dans  l'Eglise  de 
Home  dès  avant  le  concile  de  Nicée  et  dès 
le  temps  des  apôtres  et  que  l'on  continuait  à 
l'enseigner  aux  fidèles  dans  la  môme  forme. 
Les  tenues,  dit-il,  ne  portent  aucun  préju- 
dice lorsque  lo  sens  est  catholique,  et  la 
manière  dont  la  foi  est  exprimée  drns  ce 
»ymhole  a  beaucoup  plus  de  rapport  à  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  croyez  en 
Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  (Joan.  xiv,  1.) 
11  ne  dit  pas  :  Vous  croyez  en  un  Dieu  Père, 
croyez  aussi  en  un  moi-même,  car  qui  ne  sait 
pas  qu'il  y  a  un  Dieu  Père  et  un  Jésus- 
l'hrist  son  Fils?  Vigile  s'étonne  que  ceux 
qui  faisaient  ce  reproche  à  saint  Léon,  n'a- 
vaient pas  encore  censuré  d'autres  expres- 
sions qui  se  trouvent  dans  sa  profession  de 
l"i,  entre  autres  celle-ci  :  Qui  est  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  lu  Vierge  Marie,  puisque  ces 
termes  ne  se  lisent  pas  dans  le  symliole  do 
Nicée.  Il  fait  voir  ensuite  que  le  calomnia- 
teur attribuait  à  saint  Léon  plusieurs  locu- 
li'ms  dont  on  nu  trouvait  aucun  vestige 
tons  sa  lettre  et  qu'il  en  avait  interprété 
d autres  dans  un  sens  absolument  faux  et 
contraire  a  la  pensée  de  ce  Pape.  Il  avait 
jhl  :  Celui  qui  est  vrai  Dieu  est  aussi  vrai 
homme,  et  il  ne  peut  môme  y  avoir  de 
Mensonge  dans  cette  union,  dans  laquelle 
'  humilité  de  l'homme  cl  la  grandeur  de  la 
divinité  gardent  les  opérations  qui  leur  sont 
propres.  L'hypocrite  contradicteur  faisait 
entendre  que  saint  Léon  marquait  par-là 
Ut'ux  personnes  séparées,  au  lieu  qu'il  vuu- 


VW  I8S4 

lait  dire  seulement,  que  les  deux  natures 
demeuraient  en  Jésus-Christ  après  Tuoion. 
«  Comment,  ajoute  Vigile,  ce  contradicteur 
n'a-t-il  pas  encore  accusé  saint  Paul,  pour 
avoir  distingué  dans  l'homme  deux  choses 
qui  ont  chacune  leurs  opérations  propres 
et  môme  contraires,  la  chair  et  l'esprit  ? 
la  chair,  dit  cet  apôtre,  a  des  désirs  con- 
traires à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit  en  a  de 
contraires  à  ceux  de  la  chair,  et  ils  sont  op- 
posés l'un  à  l'autre.  [Galat.  v,  17.)  De  même 
doue  que  l'homme  est  un,  quoiqu'il  y  ait 
deux  choses  en  lui  qui  ont  chacune  leurs 
opérations  propres;  de  môme  aussi  Jésus- 
Christ  est  un.  quoiqu'il  y  ail  en  lui  une 
nature  sujette  aux  inlirmilés,  et  une  autre 
qui  brille  par  ses  vertus,  c'est-à-dire  la  chair 
et  le  Verbe.  L'apôtre  a  distingué  ces  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  de 
lui  :  Encore  qu'il  ait  été  crucifié  selon  la  fai- 
blesse de  la  chair,  il  tit  néanmoins  mainte- 
nant par  la  vertu  de  Dieu.  >»  (//  Cor.  xiu,  k.) 
Vigile  montre  à  son  a  Iversairo  qu'en  avouant 
que  Jésus-Christ  était  homme  parfait  et  Dieu 
tout  ensemble,  il  reconnaissait  par  consé- 
quent les  deux  natures,  et  qu'en  vain  il 
s'était  étendu  à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un 
Christ,  puisqu'aucun  des  catholiques  ne  le 
contestait.  Mais  c'était  une  impiété  de  con- 
clure de  l'unilé  de  personne  à  l'unité  do 
nature,  sous  prétexte  quo  les  deux  natures 
soul  désignées  dans  le  Sauveur  par  un  seul 
nom,  qui  est  celui  de  Christ.  Il  montre  que 
le  nom  de  Christ  est  le  nom  propre  de  la 
chair  et  non  pas  du  Verbe,  et  que  Dieu  est 
le  nom  qui  convient  au  Verbe  et  nou  pas  à 
la  chair  Toutefois  le  Verbe,  à  cause  de  sa 
chair,  est  homme  Jésus-Christ,  comme  la 
chair  à  cause  du  Verbe  est  Dieu-Verbe  (28). 
Le  nom  de  Christ  siguifie  oint  :  et  comme 
l'onction  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'huma- 
nité, il  est  évident  que  le  terme  Christ  lui 
appartient.  Mais  depuis  l'union  des  deux 
natures,  il  n'y  a  qu'un  nom  de  la  divinité  et 
de.  l'humanité,  qui  est  celui  de  Jésus-Christ, 
dont  l'Apôtre  se  sert,  en  parlant  des  deux 
natures,  dans  VEpttre  aux  Philippiens.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  et  nous  prêchons 
avec  le  même  apôtre  :  Un  Dieu  crucifié  et 
mort  dans  la  nature  humaine,  qui,  à  causa 
de  son  union  avec  le  Verbe,  possède  le  nom 
de  Dieu. 

Vigile  fait  un  reproche  à  son  adversaire, 
d'avoir  corrompu  le  texte  de  l'Ecriture,  au 
suiet  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  :  et  il  a 
été  mis  au  nombre  des  méchants  {Isa.  lui,  12), 
lorsqu'il  le  rend  par  ces  paroles  :  Et  il  a 
étémis  entre  tes  morts.  Il  lui  fait  voir  qu'il 
no  savait  pas  même  se  soutenir  dans  ses 
erreurs;  car,  en  ne  voulant  pas  dire  que  Dieu 
fût  mort  ,  il  avouait  toutefois  qu'il  avait  été 
sujet  aux  infirmités  de  la  nature  humaine 
ce  qui  prouvait  évidemment  qu'il  s'en  était 
revêtu.  Il  passe  à  une  autre  accusatiou  con- 
tre la  lettre  de  saint  Léon  :  nous  y  lisons  : 
C'est  le  môme  qui  est  vrai  Fils  de  Dieu  K 
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vrni  Fils  de  rhomme  :  il  suffisait  de  dire» 
objeclaitcet  adversaire:  il  n'y  a  qu'un  seul  et 
même  Fils  qui  a  été  irréversiblement  fait 
homme.  Vigile  soutient  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  dire  que  le  même  qui  est 
Fils  de  Dieu  a  été  fait  homme  et  de  dire 
qu  i!  est  Fils  de  l'Homme.  Mais,  parée  que 
ces  dernières  expressions  pouvaient  déplaire 
à  son  adversaire,  il  lui  dit  de  les  effacer  du 
livre  des  Evangiles.  Il  montre  qu'il  n'avait 
pas  mieux  réussi  dans  la  censure  de  ces  au- 
tres paroles  de  saint  Léon  :  Chacune  des 
deux  natures  opère  avec  la  participation  de 
l'autre  ce  qui  lui  est  propre.  Vous  ne  mon- 
trerez jamais,  lui  dit-il,  quo  saint  Léon  ait 
dit  qu'un   certain  homme  a  opéré  :  Il  se 
sert  toujours  du  terme  de  nature  et  il  en 
reconnaît  deux  en  Jésus-Christ  et  non  pas 
deux  personnes.  Pourquoi  donc,  ajoutait 
l'adversaire,  ce  Pape  a-t-il.dit  :  La  naissance 
de  la  chair  montre  la  nature  humaine  : 
L'enfantement  .d'une  vierge  montre  la  puis- 
sance divine  ?  C'est  un  enfant  dans  le  ber- 
ceau, cl  les  anges  viennent  l'adorer  et  le 
louent  comme  le  Très-Haut.  Hérode  veut  le 
tufT,  et  les  mages  viennent  lui  offrir  des 
présents  comme  à  leur  Dieu.  N'est-ce  pas 
là  reconnaître  deux  Christs?  Cela  serait  ainsi, 
répond  Vigile,  si  saint  Léon  avait  dit  :  Autre 
est  celui  qui  est  dans  le  berceau,  autre  celui 
qui  est  loué  par  les  anges.  Mais  ce  Père  dit 
que  les  anges  viennent  adorer  le  môme 
uu'Hérode  veut  mettre  à  mort.  Toutes  ces 
façons  de  parler  de  saint  Léon,  servent  à 
montrer  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux 
natures  unies  a  une  seule  personne.  C'est 
cette  unitéde  personne  qui  lui  fait  dire  que 
le  môme  qui  est  vrai  Dieu  est  aussi  vrai 
homme  ;  et  que,  quoique  le  sujet  de  la  souf- 
france commune  à  l'un  et  à  l'autre  ainsi  que 
le  sujet  de  leur  gloire  commune  soit  diffé- 
rent, néanmoins  ce  qui  est  propre  à  la  chair 
appartient  au  Verbe,  et  ce  qui  est  propre  au 
Verbe  appartient  à  la  chair  ,  parce  que 
Jésus-Christ  est  un  dans  les  deux  natures 
dont  il  est  composé.  Vigile  moutre  par  un 
exemple,  que  saint  Léon  a  pu  dire  de  Jésus- 
Christ  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  la  vie,  quoi- 
que ces  deux  choses  soient  entièrement 
opposées.  N'est-il  [«s  dit  dans  l'Evangile  : 
Aie  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  et  qui 
ne  peuvent  tuer  Cdme.  {Malth.  x ,  28.)  il  y 
a  donc  dans  chacun  de  nous  une  nature 
mortelle  et  une  nature  immortelle  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre.  La  chair  meurt  en 
nous,  mais  l'amo  ne  meurt  pas.  Comme 
donc  ce  n'est  qu'un  seul  homme  qui  meurt 
dans  une  de  ses  parties  et  qui  ne  meurt 
pas  dans  l'autre,  de  même  il  n'y  a  qu'un 
Christ  qui  est  mort  dans  sa  chair  et  non  pas 
selon  la  divinité.  Vigile  rapporte  un  assez 
long  passage  du  livre  que  son  adversaire 
avait  composé  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  fait  voir  que  s'il  s'en  tenait  à  cet 
éeiit,  on  ne  pourrait  douter  qu'il  ne  fût 
dans  des  sentiments  catholiques,  puisqu'il 
y  reconnaissait  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures subsistantes  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés, sans  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
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natures  ail  souffert  de  changement  d»u 
leur  union  en  une  seule  personne.  Miis« 
qu'il  bâtissait  d'uno  main,  dit- il,  il  le  dé- 
truisait de  l'autre  ;  ainsi  on  devait  conclurc 
quo  lui  et  ceux  de  sa  secte  ne  cherchais 
qu'à  obscurcir  la  vérité  par  leurs  men>o: 
«es,  en  parlant  d'une  manière  et  en  uensc 
d'une  autre.  Ils  reconnaissaient  dans  lev: 
écrits  deux  natures  en  Jésus-Chril ,  r 
croyaient  au  contraire  qu'il  n'y  en  au. 
qu'une.  Ils  n'étaient  pas  même  plus  m- 
tantsdans  leurs  écrits:  ainsi,  après  y  an.: 
établi  la  vérité  dans  un  endroit,  ils  la  com- 
battaient dans  d'autres  et  tombaient  te 
l'hérésie  arienne  parce  qu'ils  niaient  la 
nération  éternelle  du  Verbe  et  mettaient 
Fils  de  Dieu  au  rang  des  créatures. 

Ils  soutenaient  que  les  Pères  dcNicéen'»- 
iraient  pas  distingué  dans  Jésus-Christ  l'iit- 
mauitô,  selon  laquelle  il  est  inférieur  à  m 
Père,  ni  la  divinité,  par  laquelle  il  lui  es: 
égal  ;  mais  qu'ils  s'étaieut  contentés  de  dire 
qu'il  était  de  la  même  substance  que**: 
Père  ;  d'où  les  eutychiens  inféraient  qu'il  rit 
avait  en  lui  qu'une  nature.  C'était  corme- 
pre  visiblement  le  sens  du  symbole  de  Nie**. 
Les  Pères  qui  le  composèrent  y  établir*;: 
premièrement  la  divinité  du  Fils  et  sa  g  ne- 
ration  éternelle  ;  à  quoi  ils  ajoutèrent  quï 
était  descendu  du  ciel  et  s'était  incarné,  h 
tirent  une  distinction  claire  entre  la  sor- 
tance du  Fils  de  Dieu  et  son  incarnation,  li 
dirent  de  sa  substance  qu'elle  était  coéier- 
neile  au  Père,  et,  de  son  incarnation, quel \ 
s'est  faite  dans  le  temps  ,  et  distinguait 
par  là  les  deux  natures  en  Jésus-Chmu 
une  selon  laquelle  il  est  né  du  Père  am; 
tous  les  siècles;  l'autre,  par  laquelle  iWs 
né  de  la  Vierge  à  la  fin  des  siècles.  Sel"D  !< 

1>remière,  il  est  coéternel  à  son  Père;  sei'j 
a  seconde,  il  lui  est  postérieur.  Par  qut.« 
autorité,  dit  Vigile  à  son  adversaire,  o*: 
vous  assurer  qu'on  ne  peut  trouver  en  1- 
sus-Christ  son  égalité  avec  Dieu  et  son  in'V- 
riorilé?  N'a-t-il  pss  dit  lui-môme  dans  a 
endroit  :  Mon  Père  est  plus  grand  que  n 
(Joan.  xiv,  28)  ;  et  dans  un  autre  :  Mont™ 
et  moi  sommes  une  même  chose?  (Joan.  x,  30, 
Les  eutychieus  disaient  que  le  Verbe  s'ei^ 
rendu  visible  aux  hommes  dans  sa  prv;« 
nature,  et  non  par  la  chair  qu'il  avait  pr.v 
dans  le  sein  de  Marie.  Pour  soutenir  u 
allégation,  ils  s'autorisaient  de  ces  para- 
de saint  Joan  :  Nous  vous  annonçons  la  y 
rôle  de  vie,  qui  était  dès  le  commener**- 
que  nous  avons  vue  de  nos  yeuar,  et  que  *t» 
avons  touchée  de  nos  mains.  (J  Joan.  i,  K 
S'il  en  est  ainsi,  leur  demande  Vigile,  ci- 
ment sommes -nous  obligés  de  croirez 
les  apôtres  eurent  seuls  le  privilège  de- 
voir et  de  le  toucher  après  sa  résurrec.  • 
puisque  les  soldais  qui  le  crucilièreui 
touchèrent  et  le  virent  aussi?  Ils  vircul  - 
me  le  Père  en  voyant  le  Fils,  d'après 
rôles  :  Qui  me  voit ,  voit  aussi  mon  F' 
(Joan.  xiv,  9.J  L'impiété  de  cette  inter  ~ 
tation  doit  en  faire  donner  une  autre  : 
parabolos  de  saint  Jean,  qui  se  doivent' 
pliquer  non  d'une  vue  et  d*unatlouch^ 
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corporel,  mais  de  la  foi  :  ce  qui  paraît  clai- 
rement pur  la  suile  de  son  discours.  Nous 
gavons  que  lorsque  Jésus-Christ  se  montrera 
dans  sa  gloire,  nous  serons  semblables  à  lui, 
jarre  que  nous  te  verrons  tel  qu'il  est.  (I 
Joan.  m,  2.)  Cet  apôtre  avait  touché  Jésus- 
Christ,  il  l'avait  vu.  Comment  donc  sou- 
haite-t-il  de  le  voir,  et  comment  met-il  sa 
félicité  dams  celte  vision  ?  Il  ne  dit  pas  :  Nous 
l'avons  vu  ;  mais  :  Nous  le  verrons  tel  qu'il 
est.  Il  ne  dit  pas  :  Il  s'est  déjà  montré  dans 
sa  gloire  ;  mais  :  //  se  montrera.  Pourquoi  ces 
façons  de  parler,  sinon  parce  que  le  Fils  ne 
s'est  point  encore  montré  tel  qu'il  est,  mais 
tel  qu'il  a  été  créé,  c'est-à-dire,  comme  hom- 
me ;  au  lieu  que,  dans  le  siècle  futur,  on  le 
verra  tel  qu'il  est,  même  selon  sa  divinité. 
C'est  donc  par  la  foi  et  non  par  les  yeux  du 
corps  que  saint  Jean  dit  qu'il  avait  ru  la  pa- 
role de  vie,  c'est-à-dire,  le  Verbe  qui  était 
dès  le  commencement. 

Analyse  du  livre  cinquième.  —  Vigile  ne 
doute  pas  que  l'on  ne  doive  regarder  com- 
me hérétiques  ceux  qui  rejetaient  et  mépri- 
saient les  décrets  du  saint  concile  de  Chalcé- 
douie,  et  qui  poussaient  leur  témérité  jus- 
qu'à accuser  les  éveques  dont  il  était  com- 
posé, d'avoir  abandonné  la  foi  catholique. 
Les  eulychiens,  qui  étaient  do  ce  nombre, 
formaient  contre  ce  concile  trois  chefs  d'ac- 
cusation :  le  premier,  d'avoir  reçu  dans 
cette  assemblée  des  évéques  que  l'on  eu  avait 
chassés  auparavant;  le  second,  d'à  voir  ajouté 
au  symbole  de  Nicôo  ;  et  le  troisième,  d'a- 
voir fait  un  décret  touchant  les  deux  natures. 
Vigile,  dans  son  cinquième  livre,  répond  à 
ces  accusations.  Il  dit,  sur  la  première,  qu'il 
est  digne  du  chrétien,  et  même  de  l'apôtre, 
de  recevoir  pour  le  bien  do  la  paix  et  de  la 
concorde,  ceux  que  l'on  avait  contraints  de 
sortir,  peut-être  à  cause  de  leur  opiniâtreté 
dans  quelque  sentiment.  Saint  Paul ,  qui 
avait  refusé  de  prendre  avec  lui  Jean  Marc, 
quoique  saint  Barnabé  l'en  priât,  ne  le  prit- 
il  pas  depuis,  dans  la  pensée  qu'il  pouvait 
lui  être  très-utile  pour  le  ministère  de  l'E- 
vangile. Sur  Je  second  chef  d'accusation,  Vi- 
gile dit  aux  eulychiens  qu'ils  ne  connaissent 
|>as  la  règle  et  la  coutume  des  conciles  ca- 
tholiques, qui  est  de  faire  des  décrets  à  me- 
sure que  la  nécessité  des  nouveaux  héréti- 
ques les  y  oblige;  mais  sans  toucher  à 
ce  que  des  conciles  plus  anciens  auraient 
•léjà  fait  contre  les  hérétiques  de  leur 
temps.  Si,  après  les  décrets  du  concile  do 
Nicée,  il  n'est  p!us  permis  de  rien  re- 
cevoir, par  quelle  autorité  oserons-nous 
assurer  que  le  Saint-Esprit  est  de  la  même 
substance  que  le  Père,  puisqu'il  n'en  est 
rien  dit  dans  ce  concile  ?  Saint  Alhanaso, 
saint  Eugène  de  Vermeil  et  plusieurs  autres 
assemblés  à  Alexandrie  au  retour  de  leur 
exil,  n'y  composèrent-ils  pas  une  règle  de 
fui,  pour  établir  la  divinité  du  Saint-Esprit 
contre  l'hérésie  de  Macédonius7  Vigilo  al- 
lègue encore  ce  qui  se  fit  dans  le  concile 
d'Anevre  contre  la  formule  de.Sirmium; 
dans  celui  do  Sardique  et  celui  de  Sir- 
uiiuui  contre  Pholin  :  mais  il  n'est  pas  exact 
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dans  ceqn  il  rapporte  de  ces  aeux  derniers 
conciles.  Dans  la  question  des  deux  natures, 
on  ne  pouvait  pas^accuser  de  nouveaulé  les 
Pères  de  Chalcédoine  pour  l'avoir  agitée, 
moins  encore  pour  en  avoir  fait  la  matière 
d'un  de  leurs  décrets.  La  doctrine  de  l'Eglise 
sur  ce  point  se  trouve  bien  établie,  non-seu- 
lement dans  les  Pères  qui  ont  précédé  ce 
concile,  comme  saint  Aîhanase,  saint  Hi- 
Inire,  saint  Jean  Chrysostome;  mais  encore 
dans  les  divines  Ecritures.  Pour  renverser 
la  foi  de  l'Eglise,  sur  ce  point  les  cutychiens 
objectaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  nature  qui 
n'eût  une  personne  propre,  ni  de  personne 
qui  n'eût  uno  nature  propre.  Ils  faisaient 
cette  objection,  pour  embarrasser  les  ca- 
tholiques, qui,  admettant  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  se  trouvaient  engagés  par  co 
faux  raisonnement  à  admettre  aussi  deux 
personnes  en  Jésus-Christ.  Vigile  leur  de- 
mande des  exemplesde  ce  qu'ils  alléguaient, 
et  comme  ils  n'eu  pouvaient  donner,  il  les 
presse  de  répondre  à  cette  question  des 
ariens  :  Si  chaque  personne  a  sa  propre  na- 
ture ei  si  chaque  nature  a  sa  propre  per- 
sonne, comment  n'y  a-t  il  pas  dans  la  Tri- 
nité trois  natures,  comme  il  y  a  trois  per- 
sonnes ?  S'il  y  a  trois  personnes  et  une  seu- 
le nature,  ce  que  disent  les  eulychiens  est 
donc  faux,  que  chaque  personne  doit  avoir 
sa  propre  nature?  Il  ny  a  dans  l'hommo 
même  qu'une  seule  et  même  personne, 
uoique  la  nature  de  son  Ame  soit  différente 
e  la  nature  de  son  corps.  L'exemple  de 
l'homme  fournil  à  Vigile  une  réponse  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  en 
Jésus-Christ  la  propriété  des  natures.  Il  est 
différent,  dit-il,  d'avoir  un  commencement 
et  de  n'en  pas  avoir;  de  pouvoir  mourir  et 
d'être  immortel.  Ces  deux  choses  néanmoins 
sont  propres  à  Jésus-Christ,  mais  à  diffé- 
rents égards  :  il  est  mortel  par  sa  nature  hu- 
maine et  immortel  par  sa  nature  divine. 
L'homme  à  cause  de  son  corps  peut  conser- 
ver les  vestiges  des  coups  de  fouets  ;  mais  il 
ne  peut  les  garder  dans  son  âme.  Ces  deux: 
choses  lui  sont  propres,  mais  sous  dillé- 
rents  aspects,  à  cause  delà  différence  des 
natures  dont  il  est  composé.  Vigile  prouve 
par  un  grand  nombre  de  passages  de  l'E- 
criture "existence  des  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ ;  mais  il  montre  en  même  temps 
que  les  propriétés  d'une  nature  ne  peuvent 
pas  se  dire  des  propriétés  de  l'autre,  quoi- 
qu'elles se  disent  toutes  de  Jésus-Christ  à 
raison  de  l'unité  de  personne;  qu'ainsi  l'on 
ne  peut  pas  rapporter  aux  propriétés  de  la 
nature  du  Verbe  les  propriétés  de  la  chair, 
ni  aux  propriétés  de  la  chair  celles  de  la 
nature  du  Verbe.  Les  cutychiens  disaient 
qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  que  le 
Fils  de  Dieu  souffrit  dans  sa  nature  divine 
pour  nous  racheter.  Vigile  leur  demande 
pourquoi  donc  ila  voulu  nailrod'une  Vierge. 
C'est  en  cela,  dit-il,  que  sa  charité  a  paru 
d'autant  plus  grande,  que  sa  mort  étant  né- 
cessaire pour  nous  racheter,  et  ne  pouvant 
la  souffrir  dans  sa  propre  nature,  il  a  pris 
la  nôtre  pour  accomplir  l'ouvrage  de  notre 
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salut.  Il  accorde  pour  un  moment  h  ces  hé- 
rétiques, que  le  Fils  de  Dieu  ait  pu  souffrir 
dans  sa  nature;  mais  il  soutient  qu'ils  no 
pourront  inférer  de  la  l'unité  do  nature  en 
Jésus-Christ.  En  effet,  il  est  dit  du  lui»  que 
parce  quil  tétait  rabaissé  jusqu'à  la  mort  de 
la  crois.  Dieu  l'a  élevé  à  une  souveraine  gran- 
deur, et  lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tous 
les  noms.  (Philip,  11,  9.)  Est-ce  du  In  nature 
du  Verbe  que  cela  se  doit  entendre?  Y  a-t- 
il  eu  un  temps  où  il  n'ait  pas  eu  un  nom 
au-dessus  do  tout  nom?  A-t-il  pu  mériter 
par  ses  œuvres  une  grandeur  qu'il  n'aurait 
pas  eue  auparavant?  Ces  paroles  de  l'Apôtre 
ne  peuvent  s'expliquer  que  de  Jésus-Christ 
comme  homme.  Vigile  passe  ensuite  à  l'ob- 
jection de  son  adversaire  routre  le  concile 
deChalcédoine.  Lesévôques,  après  avoir  rap- 
porté le  symbole  de  Nuée  et  celui  de  Cons- 
tanlinople,  ajoutaient  :  Ce  symbole  suffisait 
pour  la  reconnaissance  parfaite  de  la  reli- 
gion :  car  il  enseigne  tout  ce  qu'on  doit 
croire  touchant  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  et  l'incarnation  de  Notre-Seigneur. 
Cet  adversaire  voyant  que  les  Pères  de  ce 
concile,  après  avoir  parlé  des  trois  person- 
nes de  la  Trinité,  ajoutaient  un  article  sur 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur,  les  accu- 
saient d'avoir  ajouté  comme  un  quatrième  à 
la  sainte  Trinité.  Il  aurait  voulu  qu'ils  se 
lussent  exprimés  ainsi  :  Ce  symbole  ensei- 
gne pleinement  ce  que  l'on  doit  croire  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  de  son  In- 
carnation. S'ils  avaient  parlé  de  la  sorte,  ré- 
pond Vigile,  ils  auraient  laissé  les  fidèles 
incertains  sur  laquelle  des  trois  personnes 
de  la  Trinité  devait  tomber  l'Incarnation; 
ou  du  moins,  ou  aurait  pu  croire  qu'elle 
regardait  le  Saint-Esprit,  qui  est  nommé 
immédiatement  avant  lo  terme  d'incarna- 
tion. Ce  fut  donc  pour  éviter  cette  équivo- 
que, que  les  évêques  de  Chalcé  loine,  après 
avoir  parlé  des  personnes  de  la  Trinité,  mar- 
quèrent par  un  article  distinct  que  le  Fils 
s'était  incarné.  On  voit  une  semblable  pré- 
caution dans  le  commencement  de  J'Epftre 
aux  Romains.  Saint  Paul,  dans  la  crainte  que 
c«  qu'il  y  disait  de  la  résurrection  ne  s'enten- 
dit du  Saint-Esprit,  répète  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  afin  d'ôler  toute  équivoque.  Aux 
passages  de  l'Ecriture  qui  établissent  les 
deux  natures  eu  Jésus-Christ,  Vigile  en 
ajoute  un  grand  nombre  d'autres  tirés  des 
écrits  des  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Vigile 
à  la  lin  de  cet  ouvrage  rend  gloire  à  Dieu 
de  ce  qu'il  pouvait  contenir  dé  bon  et  de- 
mande pardon  à  ses  lecteurs  des  fautes  qu'il 
pouvait  y  avoir  faites.  Il  l'avait  entrepris  à 
la  prière  de  ses  frères  et  dans  la  contiance 
qu  il  avait  au  secours  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Dispute  de  Vigile  contre  Arius.  —  Parmi 
les  œuvres  supposées  à  saint  Athanase,  on 
trouve  une  controverse  entre  cet  évéque  et 
Arius;  mais  tous  les  bibliographes  et  en 
particulier  George  Cassandre,  l'ont  restituée 
a  Vigile,  à  qui  die  appartient  réellement. 
Le  plus  fort  de  la  controverse  dans  laquelle 
Vigile  prend  le  nom  de  saint  Athanase,  roule 


sur  la  nouveauté  des  termes  employés  daa 
les  professions  de  foi,  particulièrement  m- 
le  terme  fie  consubstantiel  inséré  dtn^ 
Symbole  de  Nicée.  Arius  en  fait  songn» 
argument,  et  soutient  que  ce  terme  nt» 
trouvant  pas  dans  les  divines  Ecriture», 
ne  devait  pas  élre  employé  dans  une  forcn,.- 
de  foi.  Athanase  soutient,  au  contraire, 
la  doctrine  ne  doit  pas  paraître  nouvel!», 
puisqu'elle  est  aussi  ancienne  que  les  nô- 
tres. Il  ajoute  qu'H  avait  toujours  été  ai- 
sage  dans  l'Eglise  de  changer  les  noms  e 
les  termes  pour  mieux  exprimer  la  nainr» 
des  choses,  lorsque  la  naissance  de  queiqx 
hérésie  le  demandait,  sans  toucher  uéu- 
moins  aux  choses  signifiées  par  ces  terrai  >. 
Dans  le  principe  de  l'établissement  de  l'E- 
vangile, tous  ceux  qui  croyaient  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ne  se  nommaient  [4< 
Chrétiens,  mais  disciples,  et  ce  nom  était 
commun  tant  aux  disciples  des  apôtres , 
qu'à  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  certains 
novateurs,  comme  à  Dosithée  et  à  Théodas. 
Mais  lorsque  les  apôtres  s'assemblèrent  i 
Antioche,  ils  convinrent  entre  eux,  qu'il» 
appelleraient  à  l'avenir  leurs  disciples  ds 
nom  de  Chrétiens,  pour  les  distinguer  de 
ceux  qui  s'attachaient  à  de  faui  «pitres. 
L'Eglise  a  imité  la  conduite  des  «pitres 
dans  les  siècles  suivants  et  s'est  servie,  pour 
mieux  marquer  sa  croyance,  de  termes  qui 
n'avaient  pas  été  usités  jusqu'alors.  Elle  i 
donné  au  Père  le  nouveau  nom  tfintuueék 
et  de  non  engendré,  pour  s'opposer  à  l'héré- 
sie de  Sabullius,  qui  avait  avaucé  que  If 
Père  était  né  de  la  Vierge.  Ces  termes  ne»? 
lisent  pas  dans  l'Ecriture.  Les  ariens  eui- 
mêmes  dans  leurs  professions  de  foi  disaient 
que  le  Père  est  impassible,  que  le  Fils  c*t 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  terces 
inconnus  aux  prophètes  et  aux  apôtres  et 
dont  aucun  n'est  employé  dans  le  synihoie 
qu'ils  nous  ont  donné.  Les  sabelliens  et  Ici 
photiniens  qui  trouvaient  leur  hérésie  dé- 
truite dans  ces  formules  ariennes,  ne  pou- 
vaient-ils pas  dire  à  leurs  auteurs,  cooiaif 
ils  disaient  eux-mêmes  aux  catholiques? 
Pourquoi  vous  servez-vous  de  termes  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  Ecritures  ?  Euno- 
mius,  qui  soutenait  le  Fils  dissemblable!» 
Père,  pouvaildemandcraux  ariens,  parqutlle 
autorité  ils  avaient  dit  dans  des  professions 
de  foi  faites  dans  plusieurs  de  leurs  conciles 
que  le  Fils  est  semblable  au  Père,  puisque 
le  Père  ni  le  Fils  ne  se  sont  servis  de  ce 
terme.  La  conséquence  que  Vigile  tire  ne 
ce  raisonnement  est  que  les  ariens  ne  pou- 
vaient disconvenir  que  l'Eglise  ne  puis* 
mettre  en  usage  de  nouveaux  termes,  pour 
non-seulemert  exprimer  sa  doctrine,  irai? 
encore  pour  éluder  tous  les  subterfuges  ^ 
hérétiques,  lorsque  ta  nécessité  ou  i  util;»-' 
de  la  foi  l'exige  :  qu'ainsi  elle  a  pu  insérer 
dans  Je  Symbole  le  mot  de  consubstantH 
pour  marquer  que  le  Fils  est  de  la  méa>< 
substance  que  le  Père. 

Le  symbole  de  saint  Athanase  parait  fin 
de  Vigile.  —  On  attribue  communément  * 
Vigile  de  Tapse  le  symbole  qui  purte  K 
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nom  de  saint  Alhanase  et  Ton  s'appuie  sur 
les  raisons  suivantes.  1*  Ce  symbole  a  été 
composé  expressément  contre  les  ariens, 
les  nestoriens  et  les  eutychiens;  or,  Vigile 
a  non-seulement  écrit  contre  ces  hérétiques, 
mais  il  s'est  servi  d'expressions  analogues  a 
celles  de  ce  symbole.  Pour  prouver  l'unité 
de  personne  en  Jésus-Christ  malgré  la  réu- 
nion des  deux  natures,  il  donne  l'exemple  de 
l'homme  qui  est  un,  quoique  composé  do 
deux  natures  différentes,  l'âme  et  le  corps. 
Le  même  exemple  est  allégué  dans  ce  sym- 
bole. 2*  Ce  symbole  est  postérieur  au  con- 
cile de  Chalcédoine  et  se  lit  en  tout  ou  en 
partie  dans  des  manuscrits  du  vi*  siècle;  et 
Vigile  écrivait  sur  la  fin  du  V  et  au  com- 
mencement du  vi*.  Si  ce  symbole  eût  été 
connu  avant  l'an  4S8,  saint  Léon,  dans  sa 
lettre  à  l'empereur,  aurait-il  négligé  de  tirer 
de  ce  symbole  des  preuves  pour  la  confirma- 
tion do  la  doctrine  catholique?  En  670,  le 
concile  d'Autun  fit  une  obligation  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  le  savoir  par  cœur,  et  le 
concile  de  Tolède,  en  633,  se  sert  d'expres- 
sions semblables  à  celles  de  ce  symbole.  Il 
a  été  écrit  originairement  en  latin  et  on  n'en 
trouve  aucun  manuscrit  grec ,  quoiqu'il 
porte  souvent  le  nom  de  saint  Athanase. 
Enfin  Vigile  publiait  souvent  ses  ouvrages 
sous  des  noms  empruntés  et  prenait  volon- 
tiers celui  de  saint  Athanase,  comme  on  le 
voit  par  son  discours  contre  les  ariens;  et 
c'est  le  nom  de  ce  Père  qui  parait  ordinai- 
rement à  la  tète  de  ce  symbole  dans  les 
manuscrits  et  dans  les  anciens  auteurs  qui 
l'ont  cité.  On  attribùe  encore  à  Vigile  douze 
livres  sur  la  Trinité,  trois  contre  Variinade 
et  un  autre  contre  Pallade  ;  mais  les  raisons 
que  l'on  apporte  en  preuve  nous  ont  paru 
si  peu  satisfaisantes  que  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  nous  en  occuper. 

Jcgement  du  style  de  Vigile. —  Le  style 
de  Vigile  est  grave,  simple,  clair  et  natu- 
rel. 11  établit  sa  doctrine  par  des  raisonne- 
ments sol  ides  et  des  autorités  sans  réplique, 
tirées  de  r£crilure  sainte  et  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise.  Ses  solutions  fortes,  pé- 
remptoires  et  faciles  aux  objections  des  hé- 
rétiques prouvent  en  lui  une  connaissance 
exacte  des  dogmes  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  une  science  aussi  profonde  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  De  quelque  mérite 
d'ailleurs  que  soient  ses  ouvrages,  il  en  a 
diminué  le  prix,  en  empruntant  les  noms  des 
plus  illustres  Pères;  et  on  le  blûmora  tou- 
jours d'avoir  occasionné  de  la  confusion 
dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  fleuri  avant 
lui.  Tous  les  écrits  de  Vigile,  ainsi  que  ceux 
qui  lui  sont  attribués,  ont  été  recueillis  en 
un  seul  volume,  à  Dijon,  en  1664.  Le  P. 
Chiulet  a  enrichi  cette  édition  d'un  grand 
nombre  de  notes  et  d'une  dissertation  pour 
prouver  que  les  ouvrages  donnés  sous  le 
nom  de  Vigile  sont  réellement  de  lui. 

VIGILE,  diacre,  composa,  au  rapport  do 
Gennade,  une  Règle  monastique  qu'on  lisait 
dans  les  assemblées  de  moines.  Elle  con- 
tenait en  pou  de  mots  et  avec  beaucoup  de 
netteté  toute  la  discipline  de  leur  profession. 
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Holstenius  l'a  insérée  dans  son  Recueil  h  la 
page  89*  de  la  i"  partie. 

VINCENT  de  Lémns.  -  L'île  de  Lérins  au 
v*  siècle  était  devenue  la  retraite  où  se  for- 
maient les  saints,  lo  séminaire  d'où  sortaient 
Jcs  plus  grands  évôques  des  Gaules  et  l'aca- 
démie  ou  s'élevaient  les  savants.  Cette  soli- 
tude, déjà  célèbre  par  les  noms  de  son  fon- 
dateur et  de  ses  premiers  habitants,  l'es»! 
devenue  encore  davantage  après  qu'elle  eut 
produit  Vincent.  Ce  saint  religieux  est  celui 
des  solitaires  de  l'Ile  de  Lérins  qui  a  répandu 
le  plus  d'éclat  sur  l'école  dont  le  nom  lui 
est  resté.  Selon  Ja  plus  commune  opinion, 
Vincent  de  Lérins  naquit  à  Toul  ou  dans  le 
voisinage  de  celle  ville.  Après  avoir  passé 
une  partie  de  sa  vie  dans  les  agitations  du 
siècle,  il  se  retira  dans  ce  monastère  fondé 
par  saint  Honorât  aux  portes  de  Marseille. 
Ce  fut  là  que,  loin  du  tumulte  des  villes, 
caché  au  fond  d'une  solitude  et  dans  le 
silence  d'un  monastère,  il  s'appliqua,  sans 
être  troublé  par  aucune  distraction  exté- 
rieure, à  mettre  en  pratique  ce  précepte  du 
psaume  xlV,  Il  :  Faites  toute  votre  occu- 
pation de  contempler  que  je  suis  Dieu.  L'his- 
toire de  sa  vie  se  réduit  à  ce  petit  nombre 
de  faits,  sur  lesquels  encore  nous  n'avons 
que  de  simples  conjectures.  On  croit  qu  a- 
près  une  vie  consacrée  toute  entière  à  Dieu, 
aux  grands  intérêts  de  la  loi  et  à  l'affairo 
importante  de  son  salut,  il  mourut  dans 
cette  solitude,  sous  l'empire  do  Théodose  et 
de  Valentinien,  vers  l'an  430. 

Commonitoire.  —  Son  Commonitcire  ou 
avertissement  aux  hérétiques,  l'écrit  remar- 
quable du  siècle,  sera  dans  tous  les  temps 
un  bel  et  utile  ouvrage.  Le  concile  J'Ephèse, 
qui  avait  solennellement  condamné  Nesto- 
rius  en  431,  était  la  grande  affaire  de  l'E- 
glise. D'un  autre  côte,  l'hérésie  de  Pelage 
tenait  les  esprits  en  éveil.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Vincent  conçut  le  dessein 
de  retracer  les  principes  en  matière  d'héré- 
sie dans  un  livre  court  et  plein  qui  fût  pour 
les  fidèles  comme  le  mémorial  de  la  foi.  Le 
pieux  et  modeste  auteur  qui  ambitionnait 
moins  la  gloire  humaine  que  l'honneur 
d'être  utile  à  l'Egli>e,  le  publia  sous  le  nom 
de  Peregrinus  ou  Pèlerin,  c'est-à-dire  étran- 
ger dans  le  lieu  où  il  se  trouve.  Les  con- 
temporains n'y  furent  pas  trompés.  Saint 
Eucner  de  Lyon,  qui  le  confond  avec  Sal- 
vien  dans  un  même  éloce,  les  représento 
tous  deux  comme  des  modèles  d'éloquence  et 
de  sainteté.  Tous  les  siècles  chrétiens  ont 
exalté  à  l'envi  cet  ouvrage,  que  l'auteur 
avait  partagé  en  deux  lives,  dont  le  second 
traitait  particulièrement  du  concile  d'Ephèse. 
Mais,  dit  Gennade,  cette  dernière  partie  lui 
fut  volée;  le  premier  seul  nous  est  parvenu 
tout  entier.  Vincent  y  combat  particulière- 
ment Photin,  Apollinaire  et  Ncstorius.Photin 
refusait  d'admettre  la  plénitude  de  la  sainte 
Trinité  et  ne  reconnabsait  dans  Jésus-Christ 
que  l'humanité  du  Verbe.  Apollinaire  pré- 
tendait que  le  Verbo  ne  s'était  point  uni  à 
une  Ame  humaine,  et  par  une  conséquence 
qu'il  ne  désavouait  pas,  anéantissait  la  divi- 
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nité  du  Sauveur.  Nestorius  niait  que  Jésus- 
Christ  fût  Dieu  par  nature,  et  que  Marie  fût 
Mère  de  Dieu.  Vincent  oppose  à  ces  sys- 
tèmes impies  des  principes  applicables  a 
toutes  les  profanes  nouveautés,  des  règles 
infaillibles  pour  fixer  la  croyance  des  fidèles 
à  travers  les  artifices  de  l'erreur  et  du  men- 
songe. Le  premier  avertissement  surtout 
est  regardé  avec  justice  comme  l'un  des  plus 
beaux  trophées  érigés  a  la  vérité  catho- 
lique. 
It  commence  ainsi  : 

«  Interrogez  vos  pères,  nous  dit  l'Ecriture, 
et  ils  vous  répondront,  vos  ancêtres,  et  ils 
vous  instruiront.  (Deut.  xxxii,  7.)  Attaquée 
dans  toutes  les  parties  de  son  enseignement 
par  les  artifices  de  l'hérésie,  la  religion  im- 
plore le  zèle  de  ses  enfants.  Bien  que  je 
sois  le  dernier  des  serviteurs  de  Dieu,  j'ai 
cru  pouvoir  me  mêler  à  ses  défenseurs,  en 
écrivant  ce  que  j'ai  appris  de  nos  ancêtres, 
et  en  l'exposant  avec  la  simplicité  qui  fait  le 
plus  bel  ornement  de  la  vérité. 

«  11  m'est  souvent  arrivé  de  consulter  des 
personnes  recoin mandables  par  leur  science 
et  leur  piété,  pour  en  apprendre  les  règles 
certaines  qui  aident  à  distinguer  la  vérité 
solide  de  la  foi  catholique,  des  erreurs  que 
l'hérésie  s'efforçait  d'établir;  j'ai  toujours 
reçu  cette  réponse,  que  non-seulement  moi, 
mais  quiconque  voudrait  démêler  les  arti- 
lices  des  hérétiques,  éviter  leurs  pièges  et 
se  maintenir  dans  la  sainte  et  invariable 
pureté  de  la  foi,  devait,  après  avoir  imploré 
le  secours  du  ciel,  observer  deux  choses 
dont  le  succès  est  infaillible  :  1*  Juger  des 
sentiments  par  l'autorité  de  la  loi  de  Dieu; 
2'  suivre  avec  docilité  la  tradition  de  l'E- 
glise. 

«  On  m'arrêtera  par  celte  question  :  — 
L'Ecriture  sainte  nesuflil-elle  pas,  sans  obli- 
ger de  recourir  à  l'autorité  de  l'Eglise? 
À  quoi  je  réponds  que  la  sublimité  de  l'E- 
criture fait  que  diverses  personnes  l'inter- 
prètent diversement.  Tous  ne  l'expliquent 
pas  par  les  mêmes  sens;  autant  de  lecteurs, 
autant  d'esprits  différents  et  d'opinions  di- 
verses. N'est-ce  point  dans  l'Ecriture  que 
les  hérétiques  qui  se  sont  succédé  jusqu'à 
nous  ont  prétendu  puiser  les  preuves  de 
leurs  dogmes  impies?  Cette  variété,  qui  ne 
peut  se  lixer  prouve  évidemment  combien  il 
est  nécessaire  que  les  paroles  des  prophètes 
et  des  apûtres  soient  expliquées  par  la  règle 
sûre  du  sens  que  leur  donne  l'Eglise  catho- 
lique. Il  n'est  pas  moins  important  de  s'atta- 
cher avec  le  plus  grand  soin  à  reconnaître 
et  à  suivre  ce  qui  a  été  cru  en  tous  lieux, 
en  tout  temps, et  partons  les  fidèles  \Magno- 
père  curandum  est  ut  id  teneamus  quod  ubi- 
que,  quod  semper,  quod  ab  omnibus  crédit  um 
est. 

«  A  parler  d'une  manière  précise,  cela 
seul  est  catholique,  qui  est  généralement 
reçu.  Ainsi,  pour  être  catholique,  il  faut 
n'admettre  que  ce  qui  a  pour  soi  l'aucieuneté, 
/universalité  et  le  consentement  unanime. 
Nous  serons  dans  l'universalité,  si  nous  no 
regardons  comme  foi  véritable  que  celle  que 
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l'Eglise  approuve  dans  toutes  les  partis^ 
l'univers.  Nous  serons  de  vrais  secir^ 
de  l'ancienneté  de  la  foi,  si  nous  ne-* 
écartons  point  des  sentiments  desac* 
évôques,  qui  ont  été  les  maîtres  du  ^ 
ûdèle. 

*  Maisjptie  doit  faire  un  Chrélieo  W- 
qu'une  faible  partie  de  l'Eglise  se  sépa>  ■ 
la  communion  du  reste  des  fidèles?  Ce  ^ 
doit  faire?  Préférer  le  corps  eutier  â  ; 
membre  isolé.  S'il  arrive  qu'une  noa*.- 
erreur  s'efforce  d'infecter  toute  l'Egi;v. 
doit  s'attacher  à  l'antiquité,  parce  qu»  ? 
anciens  dogmes  n'ont  pu  être  comn;- 
par  la  nouveauté.  Si  enfin  on  se  trouve  & 
une  conjoncture  plus  embarrassée,  où 
vrai  soit  plus  difficile  à  démêler  du  'mi 
alors  il  faut  consulter  les  docteurs  approu- 
vés qui  ont  vécu  en  divers  lieux  eteniinr 
temps  dans  la  communion  de  l'Egli^.: 
tenir  pour  certain  ce  que  tous  ont  eose.c 
clairement,  unauimement  et  sans  my 

«  Telle  a  été  la  conduite  de  l'Eglise 
temps  des  donatistes  et  des  ariens,  h 
temps  de  Douai,  de  qui  les  donatistes  (j 
pris  leur  nom,  la  plus  grande  parbe  i 
l'Afrique  se  précipita  avec  fureur  danssx 
hérésie;  elle  préféra  la*  témérité  samie;*  i 
d'un  seul  homme  à  la  sainte  conduite  h 
l'Eglise  universelle.  Alors,  de  tant depe up:«  1 
répandus  par  toute  l'Afrique,  ceux-là  sa* 
qui  détestèrent  celte  erreur  furent  recuù 
la  communion  des  autres  Eglises,  et  prii 
se  sont  trouvés  en  sûreté  dans  le  sa  octuor? 
de  la  foi.  Ils  ont  ainsi  laissé  à  la  posténii 
un  bel  exemple  qui  nous  apprend  à  nep!< 
abandonner  I  universalité  dans  laquelle  Dus 
sommes  assurés  de  nous  sauver,  poursuur 
un  schisme  particulier,  dans  lequel  mi  k 
peut  manquer  de  se  perdre.  Plus  furieux 
encore,  l'arianisuie  se  répandit  et  iule u 
toute  la  terre.  La  chute  d'un  grand  nomUt 
d'évôques  de  l'Eglise  laline,  que  la  violeur 
ou  les  artifices  ont  faii  sortir  du  bon  che- 
min, était  comme  un  nuage  répandu  sur  ii 
faco  de  l'Eglise.  On  avait  bien  de  lai«i« 
à  remarquer  dans  celte  confusion  que^ 
était  la  route  certaine  et  sûro  de  la  loi.  i 
n'y  eut  de  préservés  de  la  contagion  que 
ceux  qui,  par  amour  sincère  pour  Jes** 
Christ,  préférèrent  la  foi  nncieone  à  uî* 
nouvelle  et  damnable  hérésie.  Car  aie*, 
non-seulement  les  esprits  communs,  n<a> 
encore  les  plus  élevés  furent  séduits. 0« 
furent  pas  quelques  maisons,  quelques  u- 
iii i Ucs  ,  quelques  provinces   ou  quelque 
nations  qui  furent  ébraulées,  l'empire  tou! 
entier  chancela.  L'erreur  d'Arius,  semblait 
a  une  furie  qui  s'empare  des  coeurs,  aj.i 
d'abord  l'empereur,  puis  toute  sa  cour.  1> 
la,  portant  le  trouble  et  la  confusion,  e* 
n'épargna  ni  le  sacré  ni  le  profane. 

«  Que  vit-on  alors?  Les  femmes,  les 
vps  et  les  vierges  furent  la  proie  de  l'ioij» 
dicitô;  les  monastères  furent  détruits,  «? 
clercs  et  les  diacres  persécutés,  les  prêt* 
envoyés  en  exil;  les  prisons  et  les  cuia* 
furent  remplies  de  saints  confesseurs;  * 
grand  nombre  chassés  des  villes,  et  ol>l>i" 
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errer  dans  les  déserts,  périrent  par  la 
mi,  le  froid,  la  nudité,  ou  par  Ja  dent  des 
itniAUX  féroces.  Quelle  fut  la  cause  de  tant 
n  calamités?  L'ardeur  insensée  de  faire 
ioin  plier,  |>ar  une  superstition  sacrilège, 
i  dogme  saint  de  la  vérité;  de  renverser, 
ar  une  nouveauté  criminelle,  l'ancienne 
ègle  si  bien  fondée  do  la  foi.  L'esprit  du 
ouvcautô,  impatient  et  incapable  de  se 
onner  des  bornes ,  viole  les  constitutions 
les  anciens  Pères,  déchire  leurs  décrets, 
oui  bat  leurs  sages  décisions,  et  secoue 

0  joug  des  saintes  règles  émanées  du 
iel.  » 

Vinrent  confirme  ces  principes  par  le 
émoignage  de  saint  Atnbroise,  dont  il  rap- 
porte les  plaintes  énergiques  qu'il  adressa 

1  l'empereur  Gralieu,  et  qu'il  terminait  par 
•es  mots  :  «  Comment  renoncerions-nous  à 
ia  foi  de  ceux  que  nous  honorons  en  pu- 
bliant leur  victoire?  »  Sur  quoi  Vincent  do 
Urins  s'écrie  :  «  Nous  la  publions  en  effet 
cette  victoire,  vénérable  Ambroise,  nous  la 
proclamons,  et  en  la  louant,  nous  l'admirons. 
Car  qui  serait  assez  insensé  .pour  no  pas 
lâcher  de  suivre  ceux  dont  on  ne  peut  égaler 
la  vertu,  ceux  dis-je,  que  ni  les  menaces,  ni 
les  caresses,  ui  I amour  de  la  vie,  ni  la 
crainte  de  la  mort,  ni  la  fureur  des  princes, 
ni  la  violence  des  bourreaux,  ni  l'autorité 
souveraine  de  l'empire  et  de  l'empereur,  ni 
les  hommes  et  les  démons,  n'ont  pu  détour- 
ner uu  seul  moment  de  la  foi  de  nos  ancê- 
tres. Faits  pour  servir  de  modèles  à  tous 
les  âges,  ces  grands  hommes  ne  faisaient 
eux-mêmes  que  suivre  l'exemple  de  ceux 
qui  les  avaient  précédés.  Car  tel  est  l'usage 
constant  de  noire  Eglise,  que  plus  on  était 
attaché  aux  principes  de  la  religion,  |>ius  ou 
s'est  empressé  de  s'opposer  aux  innovations. 
Je  pourrais  en  accumuler  les  témoignages, 
je  me  contenterai  d'un  seul  que  je  tirerai  du 
Saint-Siège  apostolique;  atin  que  tout  lu 
uiuude  puisse  voir  clairement  avec  combien 
de  force  et  de  persévérance  ceux  qui  ont 
succédé  aux  apôtres  ont  toujours  défendu 
l'intégrité  de  la  foi  qu'ils  avaient  reçue. 

«  Agrippinus,  évêque  de  Carthage,  fut  le 
wemier  qui  soutint  qu'il  fallait  rebaptiser 
les  hérétiques;  et  cela,  contre  les  divins 
canons,  la  règle  de  l'Eglise  universelle,  le 
sentiment  de  tous  les  evéques,  la  coutume 
et  l'institution  de  nos  pères.  Cette  opinion 
téméraire,  qui  donna  lieu  à  la  saeriiége 
profanation  du  premier  du  nos  mystères, 
|iartagt'a  les  esprits.  Elle  excita  un  trouble 
géoéral.  Les  évêques  la  repoussaient  do 
toutes  leurs  forces;  et  le  Pape  Etienne,  de 
Milite  mémoire,  l'évéque  du  Siège  aposto- 
lique, lit  éclater  sa  résistance  parmi  celle  de 
h»s  autres  collègues,  se  croyant  obligé  do 
iurpasser  tous  les  autres  évôques,  autant 
parla  vigueur  de  son  zèles  qu'il  t'emportait 
sur  eux  par  l'autorité  du  siège  où  il  était 
placé.  Il  écrivit  eu  Afrique  qu'il  ne  fallait 
"en  introduira  de  nouveau,  mais  s'en  tenir 
*  la  tradition  reçue  des  anciens  :  A'i/nï  no- 
{andum  est  nisi  quod  tradiium  est.  Ce  grand 
ûomme,  dont  la  prudence  égalait  la  iain- 
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teté,  savait  bien  que  la  piété  ne  promettait, 
sous  aucun  prétexte,  de  recevoir  d'autre 
doctrine  que  celle  qui  nous  a  été  trans- 
mise, et  que  nous  devons  rendre  .avec  la 
môme  fidélité  que  nous  l'avons  reçue.  Per- 
suadé qu:il  était,  qu'il  ne  fallait  pas  mener 
jartout  la  religion  où  nous  voulons,  mais 
a  suivre  où  elle  nous  mène.  Aussi,  quelle 
fut  l'issue  de  cet  événement?  Celle  qui  no 
manque  guère  d'arriver;  la  loi  ancienne 
fut  maintenue,  et  la  nouveauté  fut  rejelée 
avec  mépris.  Et  pourtant  celte,  nouveauté 
ne  manquait  point  de  défenseurs;  elle  était 
soutenue  avec  force,  avec  éloquence,  et  le 
nombre  de  ses  sectateurs  la  rendait  formi- 
dable. Elle  s'appuyait  de  noms  respectables 
et  d'une  foule  de  passages  de  l'Ecriture  mal 
interprétés.  Un  concile,  parlons  plus  vrai, 
un  conciliabule  d'Afrique  la  voulut  accré- 
diter. Le  triomphe  de  l'erreur  paraissait 
assuré  ,  mais  la  nouveauté  profane  n'en  fut 
pas  mo:ns  contrainte  de  céJer  à  la  vénéra- 
Lie  antiquité. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ordonnan- 
ces de  la  discipline  ecclésiastique  qui  con- 
damnent toute  innovation.  Qui  ne  sait  avec 
combien  de  force,  de  sévérité  et  de  véhé- 
mence le  grand  Apôtre  s'élève  contre  ceux 
qui  avaient  abandonné  la  grâce  â  laquelle 
Jésus-Chi isl  les  avaient  appelés  pour  pas- 
ser à  un  autre  Evangile?  Ce  serait  nous-mê- 
mes, ér.rivail-il  auUialatcs,  ceserait  un  ang§ 
du  ciel  qui  viendrait  apporter  un  autre  Evun- 
gite  que  celui  que  nous  vous  avons  annoncé, 
qu'il  soit  analhème.  (Galat.  i,  8.)  Que  vcut-il 
dire  par  ces  mots  :  Ce  serait  nous-mêmes? 
Pourquoi  parler  en  nombre  collectif,  et  ne 
pas  se  borner  à  dire  :  Quand  ce  serait 
moi?  C'est  comme  s'il  disait  :  Quand  mémo 
Pierre,  André  et  Jean,  quand  toute  l'assem- 
blée des  apôires  nous  annoncerait  un  autre 
Evangile  que  celui  que  nous  vous  avons 
annoncé,  qu'il  soit  analhème  1  Celle  cen- 
sure est  d  autant  plus  effrayante  qu  elle  est 
générale,  puisque  nous  voyons  que,  pour 
nous  affermir  inébralablemenl  dans  la  foi , 
il  n'a  pas  voulu  qu'il  lût  permis  ni  à  lui,  ni 
aux  autres  apôtres  de  rien  changer  à  ce  qui 
regarde  la  foi.  Et,  comme  si  ce  n'était  rien 
encore,  il  ajoute  :  Fût-ce  un  ange  duciet  !elr,.f 
de  sorte  qu'il  ne  se  contente  pas  de  n'épar- 
gner ni  soi-même,  ni  les  autres  apôtres; 
mais  pour  nous  obliger  plus  étroitement  à 
garder  la  foi,  il  lance  les  traits  terribles  de 
son  analhème  contre  les  anges  mêmes,  non 
pas  que  ces  esprits  saints  et  bienheureux 
puissent  maintenant  pécher;  mais  il  voulait 
dire  :  Bien  qu'il  arrivât  ce  qui  ne  peut  ar- 
river, quiconque  osera  attenter  à  l'intégrité 
de  la  foi,  qu'il  soit  analhème!  qu'il  soit  eu 
exécration  !  Il  ne  se  contente  pas  de  le  dire, 
il  le  répète  :  Je  vous  le  dis  encore.  Il  ne  dit 
pas  :  Si  quelqu'un  vous  annonce  une  autre 
doctrine  que  celle  que  vous  avez  apprise, 
qu'il  soit  béni,  qu'il  soit  applaudi  et  bien 
accueilli  parmi  nous.  Non,  mais  qu'il  soit 
analhème  1  c'est-à-dire  qu'il  soit  séparé,  re- 
tranché ,  exclu  de  l'Eglise,  de  |ieur  qu'une 
seule  brebis  corrompue  uc  vienne  &c  uibWe 

59 


Digitized  by  Google 


1867  DICTl 

'  au  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  ne  l'infecte 
en  s'y  mêlant. 

a  Ce  qu'il  dit  aux  Gâtâtes,  il  le  dit  à  toute 
l'Eglise,  il  le  dit  |>our  tous  les  siècles.  Il  n'a 
donc  point  été,  il  ne  sera  jamais  permis  de 
rien  apprendre  aux  Chrétiens  que  ce  qu'ils 
ont  appris  au  commencement.  On  ne  s'est 
point  encore  dispensé,  et  on  ne  se  dispen- 

-  sera  jamais  de  prononcer  anathème  contre 
ceux  oui  entreprendront  de  prêcher  une 
nouvelle  doctrine.  Ce  dépositaire  des  secrets 
du  ciel,  ce  maître  des  gentils,  ce  prédica- 
teur de  l'univers,  saint  Paul  fera  retentir 
éternellement  cet  oracle  :  Si  quelqu'un  an- 
nonce quelques  dogmes  nouveaux,  qu'il 
soit  anathème  t 

*  Comment  donc,  me  dcmandcra-l-on,  ar- 
rive-t-il  que  Dieu  permette  quelquefois  que 
des  hommes  d'une  grande  aulorilé  dans  son 
Eglise  annoncent  des  dogmes  nouveaux? 
Cette  demande  est  juste  et  mérite  qu'on  y 
satisfasse.  Je  vais  donc  y  répondre,  el  même 
avec  quelque  étendue,  en  me  servant,  non 
dénies  propres  lumières,  mais  de  l'auto- 
rité divine.  Ecoutons  d'abord  Moite,  et  il 
nous  apprendra  ce  que  nous  devons  pen- 
ser de  ces  prophètes  de  mensonge  que 
l'Apôtre  nous  dénonce  :  S'il  s'élève,  dit-il, 
au  milieu  de  vous  un  prophète  qui  dise 
avoir  eu  quelque  vision  (Deut.  xm,  1);  il 
veut  dire  un  docteur  établi  en  dignité  dans 
l'Eglise,  a  qui  ses  disciples  ou  ses  auditeurs 
défèrent  tellement,  qu'ils  attribuent  sa  doc- 
trine à  une  révélation  divine;  et  par  là  le 
saint  législateur  nous  donne  l'idée  d'un 
jtrand  homme,  dont  les  connaissances  sont 
étendues,  puisque  ses  sectateurs  le  croient 
instruit  ,  non -seulement  des  choses  qui 
peuvent  être  proportionnées  à  l'intelligence 
humaine,  mais  encore  de  celles  qui  lui  sont 
inliniment  supérieures.  Que  s'ensuit-il?  Ces 
maîtres  nouveaux  persuadent  les  peuples; 
ils  leur  disent  :  Allons,  suivons  des  dieux 
étrangers  (i'6id.,2),  et  l'on  suit  en  aveugle. 

«  Comment  Moïse  ordonne-l-il  que  nous  le 
initions,  tout  aussi  grand,  tout  aussi  admira* 
hlequeje  viens  de  ledécrire?  Vous  n'écouterez 
point,  ajoutc-t-il,  lesparoles  de  ce  prophète, 
de  ce  rêveur.  (Ibid.,  3.)  Et  pourquoi  donc,  je 
vous  prie.  Dieu  nempêehe-t-il  pas  que  l'ou 
prêche  ce  qu'il  nous  défend  d'écouter?  Le 
saint  législateur  répond  :  Cest  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  veut  éprouver  votre  foi,  afin 
que  vous  lui  fassiez  connaître  si  vous  l'aimez 
de  tout  votre  cœur,  ou  si  vous  ne  l'aimes  pas. 
(Ibid.)  Voilà  le  secret  de  la  Providence; 
elle  veut  éprouver  notre  foi.  Et  certes,  il 
faut  l'avouer,  c'est  là  une  des  tentations  les 
plus  délicates,  que  tel  homme  à  qui  l'on 
donne  la  réputation  d'un  prophète ,  d'un 
disciple  des  prophètes,  de  docteur  et  de  dé- 
fenseur de  la  vérité,  pour  qui  vous  êtes  pé- 
nétré d'estime,  de  vénération  môme,  vienne 
à  répandre  clandestinement  de  dangereuses 
erreurs  dont  vous  ne  pouvez  guère  décou- 
vrir aussitôt  le  venin,  parce  que  vous  vous 
laissez  conduire  par  l'autorité  de  sa  disci- 
pline, et  que  vous  ne  croyez  pas  môme  fa- 
ille de  le  condamner  avec  éclat,  entraxe 
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comme  vous  l'êtes  par  une  affection  sem^ 
qui  vous  retient  à  son  école.  Produis.*- 
un  exemple  des  plus  mémorables.  Qnw: 
l'impie  Nestorius  vint  à  répandre  sa  dodr,* 
empoisonnée,  quelle  apparence  j  auny 
qu'un  évêque,  qu'un  nomme  honora  < 
1  estime  du  sacerdoce  el  de  la  confiant  <j< 
peuples,  qni  s'était  signalé  par  plus  .rus- 
victoire  remportée  sur  les  Juifs  el  scr 
gentils,  eût  des  sentiments  aussi  crinum 
que  ceux  des  Juifs  et  des  gentils?  C> 
qu'il  ne  combattoit  les  autres  erreur?  y.< 
pour  mieux  insinuer  la  sienne.  Kt  c'est  r 
cela  même  que  nous  voyons  un  effet  «r- 
siblo  de  ces  paroles  de  Moïse  :  LtStigv? 
votre  Dieu  vous  tente  afin  d'éprouver  si  m 
l'aimez  ou  non.  » 

Après  une  réfutation  des  erreurs  de»*- 
torius,  de  Photin  et  d'Apollinaire,  l'amw 

Soursuil  ainsi  :  «■  De  plus  dangereuses- 
uclions  menaçaient  la  foi  des  fidèles 
temps  d'Origène  et  de  Tertullien.  Le  pr  ■ 
mier  eut  tant  de  qualités  brillantes  ex- 
traordinaires qu'il  était  bien  difficile  d<;  u 
pas  se  ranger  d'abord  de  son  côté  et  sur- 
venir en  faveur  do  sa  doctrine.  Que  fau!- 
jtour  persuader?  Une  conduite  irréproehr 
ble?  Origène  avait  de  la  prudence;  il  m\ 
chaste,  patient,  modéré.  L'illustration p 
s'attache  au  nom  et  à  la  science?  Il  étaiit* 
d'un  père  qui  avait  eu  l'honneur  de  ren- 
dre son  sang  pour  le  nom  de  Jésus-Clin-t 
Lui-même  avait  perdu  tout  son  bien  pour li 
même  cause.  Du  côté  des  talents  de  I  esprit, 
il  n'avait  point  d'égal  pour  l'élévation,  l'é- 
tendue, la  force  du  génie;  sa  prodigieux 
érudition  embrassait  tout  entier  le  champ 
des  connaissances  humaines,  et  tout  n? 
qn'il  est  possible  à  l'homme  de  ronnaitrt 
de  la  science  divine.  Non  content  de  but 
posséder  le  grec,  sa  langue  naturelle,  h 
voulut  encore  apprendre  I  hébreu.  SOn  élo- 
quence était  vive,  facile,  pénétrante,  pîein* 
d'onction;  vous  eussiez  dit  des  rayon*  <îf 
miel  qui  coulaient  de  sa  bouche.  Pans 
ouvrages,  la  vigueur  de  sa  dialectique o 
tratne.  Son  style  persuasif  triomphe  de  too- 
tes  les  résistances;  et  il  n'est  ni  difficultés 
ni  obscurités  qui  ne  disparaissent  deut 
lui.  El  ne  croyez  pas  que  ce  soit  uo  déc*- 
mateur  qui  ne  se  soutienne  que  par  i*> 
tours  d'une  imagination  éblouissante.  Vo:> 
ne  rencontrez  nulle  part  une  connaissait 
plus  profonde  des  saintes  Ecritures,  dos: 
les  textes  se  rencontrent  sous  sa  plume  i 
chaque  instant.  Personne  n'a  fait  plus  * 
livres;  le  nombre  en  est  si  considéré 
qu'il  me  parait  difficile,  non  pas  seuleo)'' 
de  les  lire  tous,  cela  demanderait  la  '' 
d'un  homme,  mais  simplement  d'eoret,s: 
les  litres.  Pour  lui  donner  tout  le  teiï:! 
d'en  composer,  la  Providence  lui  avait cr 
nagé  une  longue  vie.  Heureux  de  ce  côté-- 
plus  heureux  encore  par  la  qualité  et 
concours  de  ses  disciples  de  son  éV* 
est  sortie  une  multitude  presque  ino- 
culable   de  docteurs,    d'évêques  et  L 
prêtres,   de   confesseurs  et  de  marir- 
En  conséquence,  il  ne  faut  pas  sÏhh*-: 


Digitized  by  Google 


1869  TW 

•jue  sa  réputation  se  soil  répandue  si  loin. 
On  l'admirait,  on  le  louait,  on  l'aimait.  Pour 
peu  qu'on  eût  du  zèle  pour  la  religion,  on 
venait  des  extrémités  du  monde  se  ranger 
an  nombre  de  ses  auditeurs.  Dans  l'opinion 
«les  fidèles  c'était  un  nouveau  prophète.  Les 
Philosophes  le  respectaient  ranime  le  plus 
urand  homme  qui  ait  paru.  Cette  admira- 
tion était  passée  des  personnes  ordinaires 
aux  grands  et  aux  empereurs.  Ou  sait  que 
la  mère  de  l'empereur  Alexandre  le  tit  ve- 
nir a  sa  cour.  Cette  princesse,  qui  aimait  la 
vérité,  et  qui  avait  un  goût  louable  pour  la 
vraie  sagesse,  voulut  entendre  un  nomme 
aussi  illustre  par  sa  doctrine.  Le  témoignage 
(pii  est  rendu  à  ce  grand  homme  par*  Jes 
Chrétiens  ne  saurait  être  suspect,  puisqu'il 
est  confirmé  par  celui  des  païens.  Porphyre, 
ce  philosophe  si  fameux  par  son  impiété, 
avoue  que,  frappé  de  tout  ce  qu'il  entendait 
dire,  il  fit,  dans  sa  jeunesse,  le  voyage 
«l'Alexandrie  pour  Je  voir  ;  qu'il  le  vit,  en 
<flet,  lorsqu'il  était  déjà  dans  un  âge  avancé, 
et  qu'Origène  lui  parut  tout  ce  que  la  re- 
nommée en  publiait,  le  plus  savant  des 
hommes. 

«  Je  no  finirais  point  si  j'entreprenais  de 
faire  un  simple  exposé  de  ce  qu  il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  ce  grand  homme.  Ce 
<|ue  j'observerai  seulement,  c'est  que  ces 
mêmes  qualités  qui  le  rendaient  si  précieux 
à  la  religion, devinrent  l'écueil  le  plus  dan- 
gereux. Car  comment  se  détacher  d'un  maî- 
tre dont  le  génie,  la  science  et  l'éloquence 
étaient  des  attraits  si  engageants  ?N'était-on 
pas  tenté  de  dire:  j'aime  mieux  errer  avec 
Origène  que  de  trouver  la  vérité  sous  d'au- 
tres maîtres  ?  L'événement  ne  l'a  que  trop 
prouvé.  Cet  Origène  tant  vanté  abusa  des 
dons  de  Dieu;  il  compta  trop  sur  ses  lumiè- 
res ;  il  6e  confia  trop  sur  son  propre  esprit. 
De  là  le  mépris  pour  l'ancienne  simplicité 
de  la  foi,  une  présomptueuse  opinion  de 
son  savoir,  le  dédain  pour  la  tradition  de 
l'Eglise  et  les  sentiments  des  anciens  Pères 
(29).  On  répondra  pour  le  justifier  que  ses 
livres  ont  été  altérés.  Je  ne  le  nie  pas;  je 
désire  même  que  la  chose  soit  vraie.  Je  sais 
que  des  catholiques  et  des  hérétiques  s'ac- 
cordent également  à  ledire.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  livres  à  la  tète  desquels 
se  trouve  son  nom  sont  dangereux,  par  cela 
seul  qu'ils  portent  son  nom. 

«Ce que j  aidild'Origène,  je  le  dirai  de  Ter- 
tullien,* qui  occupa  chez  les  Latins  le  môme 
rang  que  lui  chez  les  Grecs.  Même  éten- 
due de  savoir,  même  pénétration  dans  l'in- 
telligence des  choses  divines  et  humaines. 
Il  avait  tout  approfondi,  et  les  systèmes  des 
philosophes,  et  leur  histoire,  et  les  séries 
diverses  qui  la  partagent  et  tous  les  genres 
de  littérature.  La  vivacité  et  la  force  de  son 
esprit  étaient  telles  qu'il  n'a  jamais  entre- 
pris de  combattre  une  opinion,  qu'il  ne 
•  ait  renversé  sous  le  poids  de  sa  dialecti- 
que. Chacun  de  ses  écrits  présente  un  tissu 
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de  raisonnements  serrés  auxquels  il  devient 
impossible  do  résister.  Autant  de  mots, 
autant  de  pensées,  autantde  traits  qui  frap- 
pent et  écrasent  son  adversaire.  Les  Mnr- 
cion,  les  Appelles,  les  Praxéas,  les  Henuo- 
gène,  juifs, 'gentils,  nnostiques,  tous  le  sa- 
vent bien,  eux  dont  les  erreurs  ont  été  ren- 
versées par  autant  de  foudres  qu'il  a  écrit  de 
volumes. 

«  Tant  de  lumières  et  tant  de  victoires 
remportées  pour  la  cause  de  la  vérité  n'ont 
pas  empêché  ce  beau  génie  de  tomber  dans 
l'erreur;  plus  savant  que  heureux,  il  a 
changé  de  parti  ;  et  parce  qu'il  n'a  pas  tenu 
assez  fortement  au  dogme  catholique,  il  lui 
est  arrivé,  comme  l'a  remarqué  saint  Hi- 
laire,  que,  par  les  erreurs  de  ses  derniers 
ouvrages,  il  a  décrédité  les  premiers. 

«  Doùje  dois  conclure  qu'il  n'y  a  de  vrai- 
ment catholique  «pie  relui  qui  aime  la  vé- 
rité, parce  qu'elle  n'est  autre  que  Dieu  ; 
qui  aime  l'Eglise,  qui  aime  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ,  uni  met  avant  tout  la 
religion  et  la  foi  catholique.  L'autorité  d'un 
seul  homme,  l'attachement  qu'on  peut 
avoir  pour  lui,  la  beauté  du  génie,  l'élo- 
quence, la  science,  rien  en  un  mot  ne  doit 
faire  balancer  notre  cœur.  Inébranlables 
dans  la  foi,  nous  ne  devons  admettre  que  ce 
que  l'Eglise  a  toujours  et  universellement 
cru.  Tout  ce  qu'un  seul,  isolément,  tout  ce 
qu'un  seul  contre  le  sentiment  de  tous,  o><» 
enseigner  est  nouveau  ;  il  était  î ai < -on nu 
avant  qu'il  pensé l  à  le  produire.  Ce  qu'il 
avance  n'est  point  le  langage  de  la  religion  ; 
ce  n'est  qu'une  épreuve  pour  notre  foi.  Saint 
Paul  nous  l'apprend:  Il  faut,  dit-il,  qu'il  y 
ait  des  hérésies,  afin  que  l'on  découvre  par  là 
reur  d'entre  vous  qui  sont  solidement  à  Dieu. 
(J  Cor.  xi,  19.)  Comme  s'il  disait  :  Dieu  no 
détruit  pas  d'abord  les  auteurs  des  hérésies, 
afin  que  ceux  qui  sont  solidement  a  lui 
soient  connus,  et  qu'il  paraisse  combien 
chaque  particulier  a  de  zèle,  d'amour,  do 
courage  pour  la  foi  cl  pour  sa  défense.  En 
etfet,  lorsqu'une  doctrine  nouvelle  com- 
mence à  fermenter,  on  voit  bientôt  qui  sont 
ceux  «pie  l'on  doit  regarder  comme  le  fro- 
ment, et  ceux  que  l'on  doit  regarder  comme 
la  paille  dans  le  champ  du  Seigneur.  Tout 
ce  <|ui  était  sans  poids  et  sans  solidité  dans 
l'aire  est  emporté  par  le  souille  du  premier 
vent.  Les  uns  désertent,  emportés  au  moin- 
dre choc;  les  autres  ne  sont  qu'ébranlés. 
Partagés  entre  la  crainte  de  périr  cl  îa  honte 
de  revenir  sur  leurs  pas,  malades,  blessés 
au  cœur,  ils  sont  à  demi-morts:  la  dose  de 
poison  «ju'ils  ont  bue  ne  leur  a  point  entiè- 
rement ôté  la  vie.  Situation  vraiment  dou- 
loureuse, ils  ne  peuvent  ni  vivre,  ni  mou- 
rir. A  quels  troubles,  à  quelles  agitations  no 
sont-ils  pas  en  proie!  Tantôt  poussés  par 
l'esprit  d  erreur,  comme  par  un  vent  impé- 
tueux, ils  sont  transportés  hors  d'eux-mê- 
mes: tantôt  ramenés  par  un  soulflo  contraire, 
ils  deviennent  le  jouet  du  mensonge  ;  tantôt 
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enflés  d'un  orgueil  présomptueux,  et  déci- 
dant avec  témérité  ifs  assurent  ce  qui  est  in- 
t  certain.  Toujours  flottants,  ils  ne  savent  ni 
*  avancer,  ni  reculer,  ni  à  quoi  s'en  tenir,  ni 
«le  quoi  ils  doivent  se  défier.  Oh  I  qu'ils  se- 
raient heureux,  si  du  moins  ils  avaient  lo 
bon  esprit  de  comprendre  que  ces  pénibles 
agitations  sont  un  bienfait  de  la  divine  mi- 
séricorde sur  euxl  Loin  du  port  salutaire  do 
la  foi  catholique,  ils  sont  battus,  brisés  par 
la  tempête;  et  Dieu  le  permet  pour  humilier 
ces  cœurs  ailiers,  abaisser  ces  voiles  coupa- 
bles d'un  présomptueux  orgueil,  dans  les- 
quelles ils  avaient  reçu  ce  vent  fatal  de  Ja 
nouveauté,  qui  l'expose  à  l'orage  et  pour  les 
ramener  dans  le  sein  paisible  de  leur  mère, 
qui  est  l'Eglise. 

«  C'est  pour  moi  un  sujet  d'étonnement 
toujours  nouveau,  qu'il  y  ait  des  hommes 
assez  abandonnés  aux  travers  de  leur  esprit, 
pour  ne  pas  s'en  tenir  aux  règles  de  créance 
qui  sont  revêtues  du  sceau  de  l'antiquité, 
mais  qui,  travaillés  d'une  criminelle  inquié- 
tude, cherchent  à  ajouter,  à  changer,  à  re- 
trancher quelque  chose  dans  la  religion; 
tomme  si  le  dogme  de  la  foi  n'était  pas  une 
révélation  céleste  qui  suffît  pour  le  salut  I 
comme  si  ce  dogme  ressemblait  aux  institu- 
tions humaines,  qui  ne  parviennent  à  leur 
perfection  que parde  continuels  changements 
et  des  réformes  journalières.  Quoi!  tandis 
que  la  voix  de  Paul  retentit  à  travers  les 
siècles,  criant  a  Timothée:  Gardes  le  dépôt 
qui  voûta  été  confié,  fuyant  les  profanes  nou- 
veautés de  paroles,  et  tout  ce  qu'oppose  une  doc- 
trine  qui  porte  faussement  le  nom  de  science. 
(7  Xim.  vi,  20  J  L'Apôtre  ne  dit  pas  :  Fuyez 
ce  qui  est  ancien,  ce  qui  est  immémorial, 
car  c'est  précisément  ce  à  quoi  il  faut  s'al- 
la mer;  mais  les  nouveautés,  parce  que  si  ce 
qui  est  nouveau  est  profond,  ce  qui  est  an- 
cien est  sacré.  £ux  au  contraire:  Venez, 
nous  disent-ils,  ô  vous  qui  prenez  vulgaire- 
ment le  nom  de  catholique,  venez  appren- 
dre do  nous  la  véritable  foi.  C'est  nous  qui 
en  sommes  les  seuls  dépositaires;  personne 
;ie  l'avait  comprise  jusqu'à  nous.  EUe  a  été 
cachée,  ensevelie  durant  plusieurs  siècles, 
et,  par  un  privilège  particulier,  c'est  à  nous 
qu'elle  vient  d'être  révélée  tout  récemment. 
Mais  il  faut  l'apprendre  en  secret;  dans  les 
ténèbres;  et  quand  vous  l'aurez  apprise 
ainsi  clandestinement,  enseignez-là  avec  les 
mêmes  précautions,  de  peur  que  le  monde 
ne  l'entende,  et  que  l'Eglise  ne  vienne  a 
s'en  apercevoir,  car  la  faveur  de  connaître 
rie  si  h  mis  mystères  est  réservée  à  bien  peu 
«.c  pcrsouues. 

«  Eu  vérité,  ne  sont-ce  pas  la  les  paroles 
<ie  celle  courtisane  qui,  dans  les  Proverbes 
de  Salomon,  adresse  à  ceux  qu'elle  rencon- 
tre celappel  :  Que  le  plus  insensé  d'entre  vous 
*c  détourne  pour  ventr  à  moi,  et  lâche  d'en- 
gager ainsi  ceux  qui-  lui  ressemblent.  Que 
s'tnsuit'ill  ajoute  Salomon:  Ces  passants 
vjnorent  comment  les  habitants  de  celle  terre 
la  issent  chez  elle,  et  Us  ne  sont  pas  long- 
temps à  l'apprendre. 
•  ilais  entrons  encore  plus  avant  dans  les 
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paroles  de  l'Apôtre:  0  TYmolWal  Celle  ej. 
clamalion  partait  d'un  cœur  aussi  plein  jr 
charité  que  son  esprit  l'était  d'une  Ionien 
divine  qui  découvrait  l'avenir  à  ses  veut 
Il  prévoyait  les  erreurs  et  déplorait  \y 
avance  les  maux  qu'elles  devaient  entrain*» 
Quel  est  aujourd  hui  ce  Timolbéeî  »m 
l'Eglise  universelle,  ou  plutôt  tout  lm- , 
gusle  corps  des  évêques,  parce  que  les  été- 
quessonldaus  l'Eglise,  et  l'Eglise  est  dn< 
les  évêques.  Ce  sont  eux  qui  doivent  uu-r 
en  partage  toule  la  science  de  la  religien, 
pour  la  communiquer  aux  autres.  6Vd« 
le  dépôt  qui  vous  a  été  confié.  Gardîi-le  >o;- 
gneusement  à  cause  des  voleurs  cl  de*  « 
lierais  qui  peuvent  l'enlever;  depeurqot. 
pendant  que  les  hommes  donnent,  il  at 
vienne  quelqu'un  semer  l'ivraie  parmi  * 
bon  grain,  que  le  01s  de  l'homme  avait  «né 
dans  son  champ.  Et  quel  esl-il  ce  dépôt! 
C'est  la  doctrine  qui  vous  a  élé  confiée,  et 
non  pas  celle  qui  a  été  inventée  partw; 
ce  que  vous  avez  reçu  et  non  trouvé  ;aU 
cjui  ne  procède  pas  de  voire  esprit,  nuis  et 
1  instruction  qu  on  vous  a  donnée  ;quiu>t 
point  une  opinion  particulière,  mais  une 
tradition  publique.  Elle  est  venue  jusqui 
vous,  non  point  venue  de  vous;  vous  n« 
êtes  ni  l'auteur,  ni  l'inventeur;  vouseneif» 
seulement  le  dépositaire  et  non  l'arbitre  ; 
disciple  qui  répète  et  non  maître  qui  donn- 
ses  systèmes;  enttn  vous  devez  marcher >ur 
les  traces  frayées  avant  vous,  et  non  cuutv 
dans  un  sentier  nouveau.  C'est  de  l'or  qui 
vous  a  été  donné;  c'est  de  l'or  el  non  m 
autre  matière  que  vous  devez  rendre,  flou 
ce  qui  y  ressemble,  mais  Ja  chose  elle- 
même. 

«O  Timothée  1  ô  prêtre!  ô  prédicateur: 
ô  docteur  1  si  Dieu  vous  a  donné  plus  d'es- 
prit, plus  de  lumière,  plus  de  doctrine  qu  i 
tous  les  autres,  soyez  le  Bézéléel  du  taber- 
nacle spirituel  de  son  Eglise.  Taillez  iw 
application  et  avec  un  art  saint  les  pierre 
précieuses  de  la  doctrine  du  salut,  c*«t-i- 
dire,  meltez-leseu  oeuvre,  avec  le  plus  o* 
soin  et  d'ornement  qu'il  vous  sera  posait. 
Faites  plus  encore,  si  vous  le  pouvez; ajou- 
tez à  sa  beauté  de  l'éclat,  de  l'agrément  ri 
des  richesses,  c'est-à-dire,  pour  parler  am- 
plement, faites  en  sorte  que  par  vos  «po- 
sitions l'on  comprenne  plus  clairement 
qui  était  obscur;  que  toule  ha  postérité  wi 
ait  l'obligation  de  concevoir  aisément  i* 
que  l'antiquité  adorail  sans  le  bieo  coo>- 
prendre.  N'enseignez  que  ce  qui  vous  a  eit 
transmis.  Soyez  neuf  dans  la  tnauiere  (J? 
l'énoncer,  jamais  dans  le  fond  de  ladoctnte 
Eadem  quœ  didicisti  doce,  ut  cum  dic&t  ncu: 
non  dicasnova. 

«  Mais  quoi  J  me  dira-t-on,  n'esl-il  p>* 
permis  d'à valtcer dans  l'élude  de  lareu>*' 
Oui  certes,  et  le  plus  qu'on  pe«H.  Ilfaudu: 
être  ennemi  de  Dieu  et  des  uouiuies  i*»' 
nier  que  la  chose  soit  possible,  et  |«our 
trouver  mauvais.  Mais  avancer  dans  la  i' 
ce  n'est  que  la  Changer;  car  pour  |*rh 
tiouner  une  chose,  il  faut,  dcuieuranl  m 
jouis  dans  sa  uature,  quelle  reçoive  n*< 
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l'accroissement;  au  lieu  que  ce  u'esl  pas 
ut  un  progrès  qu'un  changement,  lors- 
iiinc  chose  cesse  d'être  oe  qu'elle  était 
iur  devenir  autre.  Qu'une  sainte  émula- 
in  enflamme  tant  les  particuliers  que  le 
irps  tout  entier  de  l'Eglise;  que  chaque 
ècle  enchérisse  sur  celui  qui  Va  précédé, 
jur  avancer  en  science,  en  intelligence,  en 
>ùl  pour  les  choses  divines,  toujours  sans 
écarter  des  mêmes  sens,  de  la  même  Toi, 
?s  mêmes  dogmes  sans  nulle  altération  ; 
•i'il  y  ait  dans  les  esprits  le  même  dévelop- 
ement  que  dans  le  corps.  Le  corps  humain, 
nur  crottre  et  se  fortifier  avec  l'âge,  ne 
lisse  pas  d'êtro  toujours  le  même.  Il  y  a 
ten  de  la  différence  entre  l'âge  qui  est  dans 
i  fleur,  et  celui  qui  est  dans  sa  maturité  ;  et 
îen  que  ceux  qui  ont  été  jeunes  devien- 
cni  ensuite  vieux,  ils  ont  beau  changer 
étal,  ils  ne  changent  point  de  nature,  puis- 
se ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  passent 
e  la  jeunesse  à  la  vieillesse,  h'il  est  des 
«nies  du  corps  qui  deviennent  plus  gran- 
ds par  1a  suite,  cette  grandeur  était  ren- 
c-nnée  dans  le  principe  de  leur  origine; en 
orle  que  rien  ne  parait  nouveau  dans 
homme  fait,  qui  n'ait  été  caché  en  luilors- 
ju'il  était  jeune.  C'est  pourquoi  la  règle  et 
la  proportion  d'une  belle  croissance  à  toutes 
>es  justesses,  lorsque  J'âge  développe  insen- 
siblement toutes  les  parties  différentes  que 
la  sagesse  du  Créateur  avait  formées  dans  les 
enfants.  Mais  s'il  arrivait  que  la  forme  qui 
est  propre  à  l'homme,  au  lieu  d'augmenter 
seulement,  vint  à  se  changer  dans  une  ligure 
diminue,  ou  que  le  nombre  des  parties  fût 
diminuée  pour  un  défaut  surprenant  ou 
augmenté  par  un  excès  sensible, .il  faudrait 
alors,  ou  que  le  corps  périt,  ou  qu'il  devint 
monstrueux,  ou  du  moins  qu'il  s'affaiblit 
considérablement.  De  même,  il  faut  que  la 
religion  chrétienne  soit  réglée  dans  sa  doc- 
truie  et  qu'elle  suive  les  mesures  de  son 
accroissement.  Il  faut  qu'elle  soit  étendue 
par  la  succession  des  temps,  affermie  par  le 
cours  des  années,  et  élevée  par  la  suite  des 
Mèclrsà  ce  comble  de  perfection  qu'elle  at- 
tend de  son  origine  toute  céleste.  Car  enfin 
la  religion  chrétienne  est  un  corps  si  accom- 
l'ii  eu  toutes  ses  parties,  qu'il  ne  peut  rece- 
voir ni  altération  en  soi-même,  ni  dommage 
en  ses  propriétés,  ni  changement  en  ses  dé- 
crets 

«  Nous  savons  que  nos  ancêtres  ont  semé 
dans  le  champ  de  l'Eglise  le  pur  froment  de 
la  foi.  Il  y  aurait  de  notre  pari  une  mons- 
irueuse  inconséquence  à  vouloir  y  moisson- 
ner, non  legrain,  mais  l'ivraie  empoisonnée 
de  l'erreur.  Cultivons,  conservons  dons  leur 
pureté  les  germes  salutaires  qu'à  produits 
une  si  heureuse  semence:  ne  boulever- 
sons pas  le  champ.  Qu'il  devienne  permis 
*<hacun  d'innover;  la  religion  toute  en- 
tière tombe  en  ruine.  Une  fois  que  l'on  aura 
retranché  tel  dogme  catholique,  chacun  se 
croira  en  droit  d'en  retrancher  un  aujour- 
d'hui, demain  un  autre.  En  détachant  ainsi 
Quelques  parcelles  successivement,  il  fau- 
dra bien  que  l'édifice  croule  en  entier.  Plus 
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rien  de  sacré  ni  d'inviolable  dans  l'Eglise, 
et  le  sanctuaire  auguste  de  la  vérité  n'est 
qu'un  profane  rendez-vous ,  ouvert  à  tous 
les  caprices  des  passions  humaines.  Fasse' 
le  ciel  qu'un  semblable  malheur  n'arrive 
jamais  l  Que  cette  fureur  soit  le  partage  des 
impies.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Eglise . 
épouse  de  Jésus-Christ.  Elle  garde  avec 
fidélité  le  dépôt  qui  lui  a  été  conué.  Elle  n'y 
change,  elle  n'y  ajoute,  elle  n'y  retranche 
rien.  Attentive  à  maintenir  la  pureté  de  la 
foi,  elle  ne  rejette  rien  de  ce  qui  est  essen- 
tiel; elle  n'introduit  rien  de  superflu  ;  ol!e» 
conserve  ce  qui  lui  appartient  et  n'admet 
rien  d'étranger;  son  soin  se  borne  à  ne  rien 
laisser  perdre  de  ce  qu'elle  a  reçu  dès  sou 
origine. 

«  Lorsque  l'Eglise  a  assemblé  des  conci- 
les, son  but  a  été  d'y  former  des  décrels,  et 
de  les  former  de  telle  sorte  qu'ils  servissent 
à  faire  croiro  plus  fortement  ce  quo  l'on 
croyait  déjà,  mais  avec  olus  de  simplicité  ;  à 
publier  plus  solennnellcment  ce  qui  était 
prêché  déjà,  mais  avec  une  confiance  sans 
examen.  Du  moment  où  l'hérésie  s'est 
montrée  à  découvert  par  des  nouveautés 
impies,  l'Eglise  a  convoqué  ses  conciles, 
pourquoi  mine  T  Pour  revêtir  d'une  sanc- 
tion plus  authentique  les  vérités  de  foi 
qu'elle  avait  reçues  par  ta  tradition  ;  et, 
par  ce  moyen,  les  répandre  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers,  en  réduisant  à  do 
courtes  expressions  les  points  do  la  croyance 
qu'elle  expliquait  par  des  termes nouveaus, 
qui  en  présentassent  la  substance,  jamais 
en  introduisant  de  nouveaux  dogmes. 

Remontez  à  la  naissance  des  hérésies  ; 
vous  les  verrez  toutes  naître  dans  un  cer- 
tain lieu,  dans  un  certain  temps,  et  paraîtra 
sous  quelque  nom  de  parti.  Vous  verrez 
tous  les  hérésiarques  se  signaler  par  lo 
schisme,  en  se  séparant  de  1  Eglise  catho- 
lique, et  en  se  déclarant  contrela  croyance 
généralement  reçue.  Je  n'avance  rien  qu'il 
ne  soit  facile  de  justifier  par  une  longuo 
induction  d'exemples. 

«  Avant  Péla^e,  s'était-il  trouvé  un  hommo 
qui  osât  soutenir  que  le  libre  arbitre  pou- 
vait par  ses  propres  forces  se  déterminer  au 
bien  ,  sans  avoir  besoin  du  secours  de  la 
grâce  et  sans  que  ce  secours  fût  nécessaire 
pour  les  saintes  actions.  Avant  Célcstius,  lu 
monstrueux  disciple  du  suberpe  Péla4e, 
avait-on  soutenu  que  le  péché  d'Adam  n'nûl 
pas  souillé  toute  sa  postérité?  Personne 
avant  Arius  n'avait  dogmatisé  contre  l'u- 
nité de  la  très-sainte  Trinité,  et  avant  l'im- 
pie Sabellius,  personne  n'avait,  par  une  er- 
reur sacrilège,  confondu  les  personnes  dans 
cette  adorable  Trinité.  Avant  le  barbare  No- 
vatien,  personne  n'avait  donné  de  Dieu  une 
idée  cruelle,  en  soutenant,  coramo  cet  impie. 

3ue  Dieu  aimait  mieux  la  mort  du  péclicur 
ans  Timpériitence,  que  la  vie  par  la  con- 
version et  la  pénitence.  Simon  le  Magi»  ien 
que  saint  Pierre  châtia  avec  tant  de  justice 
en  le  châtiant  avec  sévérité,  Simon  le  magi- 
cien fut  le  premier  qui  enseigna  que  Dieu 
étnit  l'auteur  du  mal,  c'est-à-dire,  de  l'im- 
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pieté  et  des  crimes  les  plus  noirs.  Les  er- 
reurs de  cet  homme  odieux  ont  passé,  par 
une  secrète  et  continuelle  succession,  jus- 
qu'au détestable  Priscillien.  Si  on  les  en 
croit,  Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  a  donné 
une  nature  corrompue,  qui,  par  un  mou  re- 
nient propre  et  une  détermination  néces- 
saire, ne  peutrouloir  que  le  péché,  et  n'est 
pas  capable  de  vouloir  autre  chose;  nature 
corrompue  dans  sa  source,  et  qui,  emportée 
par  une  inclination  au  mal  que  Ton  doit 
appeler  une  fureur,  se  précipite,  sans  pou- 
voir se  retenir  sur  le  penchant,  dans  toutes 
sortes  de  vices  et  d'abominations...  C'en  est 
assez  pour  prouver  que  le  caractère  général 
des  hérésiarques  est  d'aimer  la  nouveauté, 
de  se  déclarer  contre  l'ancienne  doctrine  de 
l'élise,  et  de  lui  opposer  une  doctrine  qui 
pente  faussement  le  nom  de  science,  et  dont 
ils  ne  peuvent  faire  profession,  sans  faire 
un  malheureux  naufrage  par  la  perle  de  la 
foi.  | 

«  C'est  un  artifice  ordinaire  h  l'hérésie  de 
masquer  ses  erreurs  du  voile  respectable  de 
l'Ecriture.  Faux  prophètes,  selon  l'expres- 
sion de  Jésus-Christ,  qui  viennent  à  vous 
sous  la  peau  de  brebis,  et  ne  sont  at\  fond 
que  des  loups  ravissants  ;  mais,  ajoute  leSau- 
veur,  vous. les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits 
{Matth.  vu,  15,  16):  c'est-à-dire,  quand  ils 
viendront  non-seulement  à  prononcer  les 
oracles  de  la  parole  divine,  mais  aussi  à 
vous  la  proposer  et  qu'ils  entreprendront 
de  vous  en  donner  l'explication.  Alors  vous 
découvrirez  leur  amertume  et  leur  poison  ; 
alors  enfin,  vous  vous  apercevrez  que  Ton 
rompt  la  palissade,  que  I  on  remue,  que  l'on 
renverse  les  bornes  anciennes,  que  l'on  di- 
vise la  foi  catholique,  et  que  l'on  rompt  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Tels  étaient  ceux  que 
.Miint  Paul  démasque  dans  sou  Eplirc  aux 
Corinthiens  par  ces  paroles  :  Ce  sont  de  faux 
apôtres  qui  se  transforment  en  apôtres  de 
Jésus-Christ  {Il Cor.  u,  13);  qu'est-ce  à  dire 
se  transformer  en  apôtres  de  Jésus-Christ? 
Le  voici  :  les  apôtres  se  servaient  des  paro- 
les de  l'Ecriture;  ces  faux  prophètes  s'en 
servaient  également.  Les  apôtres  s'ap- 
puyaient de  J'autorité  des  Psaumes;  les  au- 
tres en  usaient  aussi.  Les  apôtres  allé- 
guaient les  prophètes;  ils  les  alléguaient 
d  ;  n  ème.  Mais  quand  on  en  vient  à  l'expli- 
cation, ils  commencent  à  interpréter  autre- 
ment qu'eux  ce  qu'ils  avaient  commencé 
n'alléguer  comme  eux. 


ils  affecteront  donc  de  parler  le  langage 
de  l'Ecriture.  Le  démon  lui-môme  osa  bien 

s'en  servir,  quand  il  vint  tenter  le  Seigneur    be  plus  il  est  nécessaire  de  remarquer qu? 


l'Eglise  catholique.  Paroù  roe  prouvez-Tc*  « 
que  je  dois  le  faire  T  Lui  de  vous  répond* 
Car  il  est  écrit.  Et  il  va  vous  étourdird* 
passages  tirés  de  la  loi,  des  psaumes  el^ 
prophètes,  dont  il  altère  le  sens  pour  sut 
prendre  les  faibles. 

«  Vous  allez  nous  dire  :  Mais  si  le  il  • 
mon  a  ses  disciples  qui  se  servent  de  Ii;j- 
rolede  Dieu,  de  ses  oracles,  de  ses  protnr 
ses  pour  persuader  leurs  mauvaises  <jf> 
tri  nés,  que  feront  les  catholiques  et  a  q*,i 
en  seront  réduits  les  vrais  enfants  de  l't- 
glise?  Comment,  parmi  ceux  qui  allèguw: 
I  Ecriture-Sainte  connaltronl-ils  ceni  qui 
en  abusent  ou  qui  n'en  abusent  pa<? Com- 
ment distingueront-ils  l'erreur  de  la  vériiê* 
A  cela  jo  réponds  ce  que  j  ai  dit  au  comm«- 
cement  qu'il  faut  s'attacher  à  la  dorirc 
des  saints  Pères  et  des  docteurs  qui  ih* 
ont  précédés,  c'est-à-dire,  expliquer  lh  ';• 
vres  canoniques  de  l'Ecriture  selon  les  Ira- 
ditions  de  l'Eglise  universelle,  et  selon  *s 
règles  de  la  doctrine  catholique  et  ar*-n> 
lique.  Pour  y  bien  réussir,  il  est  nécesM.rï 
de  ne  se  départir  jamais  de  l'universaliiï-, 
de  l'antiquité  et  du  consentement  nnann* 
des  fidèles  :  de  sorte  que,  si  une  partie  >V- 
lève  contre  le  tout,  la  nouveauté  centre  Im- 
tiquité;  si  un  seul  ose  contredire  poruw 
opinion  particulière  le  sentiment  de  tous, 
ou  de  presque  tous  les  catholiques,  alors 
doit  préférer  l'intégrité  de  tout  ce  qui  en 
sain,  à  la  corruption  d'une  partie  qui  e-t 
malade.  On  doit  plus  estimer  la  religion 
toute  l'antiquité  qu'une  nouveauté  profane 
introduite  depuis  peu.  On  doit  aussi,  dm 
l'antiquité  môme,  s'arrêter  plutôt  aux  ordon- 
nances d'un  concile  générai  qu'à  la  témérité 
d'un  seul  ou  d'un  petit  nombre  de  perc-n- 
ncs.  Enfin,  si  la  question  ne  se  trouve  [  •••• 
as.îez  éclaircie,  on  s'attachera  au  sentimrtii 
de  la  plupart  et  des  principaux  docteurs  & 
l'Eglise. 

«  La  conséquence  naturelle  des  principe* 
que  nous  venons  d'étanlir,  c'est  d'eiamimr 
d'abord  de  quelle  manière  on  doitsesem: 
du  consentement  unanime  des  anciens Pért> 
pour  reconnaître  les  nouveautés  profaiin 
des  hérétiques,  et  pour  les  condamner  quan . 
elles  serout  connues.  Il  faut  observer  qu^i 
doit  avoir  égard  à  l'autorité  des  ancien; 
Pères,  chercher  avec  soin  leur  sentimeru 
et  nous  y  attacher  avec  exactitude  <\mi 
nous  l'aurons  trouvé;  non  pas  pour  te  qui 
regarde  quelques  légères  difficultés  qui  pa- 
vent naître  sur  l'Ecriture,  mais  seules 
Miurce  qui  concerne  quelque  règle  de  foi- 


au  désert.  Comme  lui,  les  hérétiques  vieil 
lient  nous  dire  :  Si  rou*  êtes  le  Fils  de  Dieu, 
jetez-vous  en  bas  {Matth.  iv,  C)  :  c'est-à-dire, 
si  vous  voulez  être  enfant  de  Dieu,  et  avoir 
part  à  l'héritage  céleste,  abandonnez  la  doc- 
trine et  la  tradition  de  l'Eglise,  qui  est  le 
temple  de  Dieu  :  Précipitez-vous  de  la  pu- 
reté de  la  foi  qui  élève  l'homme  jusqu'à 
Dieu ,  dans  l'abîme  de  terreur  qui  vous 
jette  au  sein  des  démons.  Mais  pourquoi 
voulez-vous  que  j'abandonne  la  doctrine  de 


celte  méthode  ne  se  doit  pas  mettre  en  o*w 
contre  toutes  sortes  d'hérésies,  mais  prin- 
cipalement contre  celles  qui  sontenrorr  >l 
nouvelles  qu'elles  n'ont  pas  eu  le  temp 
d'altérer  les  règles  de  l'ancienne  cre>0"* 
Il  faut,  s'il  est  possible,  les  étouffer  dès  f«r 
naissance,  de  peur  que  leur  venin  ne  Tiens 
à  se  répandre  sur  les  ouvrages  des  *nc«? 
et  à  les  corrompre.  Mais  quand  ces  hérfc*' 
sont  déjà  anciennes,  établies  par  un  1m? 
espace  de  temps  et  ensuite  divulguée.*  » 
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J'oserai  même  demander  aux  censeurs  rie 


ouïes  parts,  on  s'y  doil  opposer  d  une  nuire 

tiamère,  parce  que  leur  grande  antiquité 

eur  a  donné  le  moyen  d'usurper  la  placé 

le  la  vérité  ot  pour  ainsi  dire  de  se  l'appro- 
prier sous  une  fausse  apparence.  Ainsi,  il 

l«*s  faut  condamner  par  la  seule  autorité  des 

Ei  ritnres,  s'il  en  est  besoin,  ou  les  fuir  el 

les  avoir  en  horreur  comme  déjà  condamnées 

par  les  conciles  et  les  assemblées  générales 

des  évêques  catholiques.  Parmi  les  Pères, 

<>n  doit  choisir  uniquement  ceux  qui  ont 

vécu  saintement  et  qui,  inébranlables  dans 

la  foi  et  clans  la  communion  de  l'Eglise,  ont 

mérité  de  mourir  fidèlement  en  Jésus-Christ, 

ou  qui  ont  donné,  par  le  martyre,  leur  vie 

pour  Jésus-Christ.  L'unanimité  de  leur  con- 
sentement forme  une  sorte  do  concile  gé- 
néral par  lequel  tout  ce  qu'ils  ont  décidé 

sur  les  matières  de  la  foi  en  devient  la  règle 

infaillible  dont  il  n'est  pas  permis  do  s  é- 

•  orter.  Et  celui  qui  viendrait  vous  tenir  un 

langage  différent,  fût-il  un  savant,  un  saint, 

fût-il  un  évoque,  un  confesseur  et  môme  un 

martyr,  ce  n  est  qu'une  opinion  privée  et 
personnelle  a  laquelle  on  ne  doit  qu'ana- 

tlièrue,  sous  peine  d'encourir  soi-même  les 

châtiments  éternels,  à  l'exemple  de  ces  mal- 
heureux engagés  dans  l'hérésie  ou  dans  le 
srhisme,  lesquels  uni  abandonné  la  foi  an- 
cienne el  généralement  reçue  pour  suivre 
la  nouvelle  erreur  d'un  seul  homme. 

«  On  peut  juger  par  là  de  quel  |>oids  peut 
être  l'autorité  des  saints  Pères,  qui  ont  tous 
la  même  opinion;  quel  crime  c'est  de  la 
mépriser  et  de  ne  pas  s'y  assujettir.  Pour 
en  être  mieux  persuadés,  écoutons  l'Apôtre 
uans  sa  /'•  EpUre  aux  Corinthiens,  c.  xu, 
v.  28  :  Ainsi  Dieu,  dit-il,  a  établi  dans  son 
Eylisc  premièrement  des  apôtres,  etc.  Qui- 
conque méprise  ceux  que  Dieu  a  établis 
dans  son  Eglise,  en  des  temps  et  en  des 
lieux  ditfércnts,  pour  être  les  dispensaleurs 
de  sa  divine  parole,  et  qui  sont  lous  uuis 
en  Jésus  -  Christ  par  la  profession  d'une 
ntôrue  foi;  quiconque,  dis-jc,  les  méprise 
ne  méprise  pas  des  hommes,  mais  Dieu  lui- 
même. 

«  Saint  Paul  exhorte  encore  plus  instam- 
ment les  iidèles  à  ne  pas  s'écarter  do  la  vé- 
rité qui  est  attachée  à  cette  divine  union, 
lorsqu'il  dit  :  Je  tous  conjure,  mes  frères,  par 
le  nom  de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  d'à- 
voir  tous  un  même  langage,  et  de  ne  point 
souffrir  parmi  vous  de  division  ni  de  schisme, 
mais  d'éire  unis  tous  ensemble  dans  un  même 
esprit  et  dons  un  même  sentiment.  (/  Cor.  i, 
10.)  Et  pourquoi  ?  Parce  que,  ajoute  le  même 
A |  être,  Dieu  est  le  Dieu  de  paix,  et  non  de 
confusion  et  de  désordre  [1  Cor.  xiv,  33), 
c'e>i-à-dire  qu'il  n'est  pas  le  Dieu  de  celui 
qui  se  sépare  de  l'unité  de  l'Eglise,  mais  de 
«-eux  qui  y  demeurent  constamment  atta- 
chés. » 

Ce  Mémoire  ou  Avertissement,  dont  nous 
avons  reproduit  la  traduction  presque  tout 
entière,  est  assurément  un  sermon  tout  fait 
sur  1'aulorilé  de  la  tradition  et  de  l'Eglise, 
i 

(30,  Tn»uicn>«  conc  ile  gënén!,  tenu  en  4"»l,  el  d»n«  lequel  Nrstorra*  fui  condamné. 


I  antiquité  si  nos  productions  modernes  ont 
rien  de  plus  méthodique  et  do  plus  con- 
cluant. Oubliez  le  nom  do  l'autour,  vous 
croiriez  l'ouvrage  d'un  contemporain.  Le 
dessein  en  est  bien  conçu,  le  plan  vasto  et 
simple  à  la  fois,  les  divisions  claires,  dis- 
tinctes, parfaitement  développées,  les  prin- 
cipes et  les  conséquences  à  l'abri  de  toute 
critique. 

2*  Avertissement.  —  Il  est  probable  quo  le 
second  Avertissement,  annoncé  par  saint  Vin- 
cent de  Lérïns  dans  ce  premier  ouvrage, 
n'en  était  que  le  sommaire  fortifié  par  les 
pièces  justificatives,  entre  autres  par  l'ex- 
posé de  la  doctrine  uniforme  des  Pères  sur 
les  principaux  dogmes  de  la  foi  catholique. 

II  n  en  reste  que  cinq  chapitres  dans  lesquels 
nous  remarquons  ces  passages  importants. 

Sur  le  concile  d'Ephèse  (30).  —  «  Le  bien- 
heureux synode  s'arrêta  h  la  doctrine  des 
Pères  sans  contestation,  suivit  leurs  conseils 
sans  crainte ,  crut  leur  témoignage  sans 
soupçon,  et  obéit  à  leur  jugement  sans  con- 
trainte. Aussi  n-t-il  prononcé  sur  les  règles 
de  la  foi  tout  ce  qui  était  juste  et  nécessaire... 
Quels  furent  les  vœux,  quels  furent  les  ex- 
pressions de  tant  de  saints  évêques?  Ils  ont 
voulu  que  l'on  retienne  la  tradition  qui  nous 
vient  de  l'antiquité,  et  que  l'on  rejette  toute 
doctrine  nouvellement  introduite. 

«  Les  Pères  de  cette  sainte  assemblée,  !a 
plupart  métropolitains,  faisaient  voir  tant 
de  science,  tant  de  capacité,  qu'ils  pouvaient 
à  peu  près  tous  discuter  et  même  décider 
les  dogmes  de  la  foi.  Le  crédit  dont  ils  jouis- 
saient, l'auguste  assemblée  qu'ils  formaient 
alors,  leur  donnaient  moyen  d'entreprendre 
tout  co  qu'ils  voulaient  et  d'ordonner  en 
même  temps  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu. 
Cependant,  bien  loin  de  se  prévaloir  de 
leur  érudition  ni  de  leur  autorité,  ils  ne 
pensèrent  qu'à  s'attacher  à  la  foi  ancienne 
de  l'Eglise,  et  à  ne  rien  transmettre  à  !a 
postérité  que  ce  qu'ils  avaient  reçu  do  leurs 
anciens.  Ces  Pères,  après  avoir  si  bien 
établi  toutes  choses  pour  le  présent,  ont 
laissé  aux  siècles  à  venir  un  exemple  mé- 
morable de  la  manière  dont  on  doit  conser- 
ver et  suivre  la  doctrine  de  la  sainte  anti- 
quité, el  condamner  toutes  les  nouveautés 
profanes.  » 

Vincent  de  Lérins  Unit  par  cette  conclu- 
sion générale.  «  S'il  n'est  pas  permis  de 
violer  les  constitutions  apostoliques  ni  les 
décrets  ecclésiastiques  en  vertu  desquels, 
conformément  au  témoignage  sacré,  uni- 
forme, de  l'antiquité  et  de  l'universalité, 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hérétiques  dans  tous 
les  temps,  et  en  dernier  lieu  Pélage,  Cœles- 
tius,  Nestorius.  ont  élô  légitimement  et  jus- 
tement condamnés,  il  est  d'une  incoules- 
table  nécessité  à  tous  les  catholiques  jaloux 
de  se  montrer  les  véritables  enfants  de  l'E- 
glise, de  demeurer  inviolablement  attachés 
a  la  pure  foi  des  saints  Pères,  d'y  vivre,  d'y 
mourir,  el  par  conséquent  de  délester,  de 
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fuir,  ao  poursuivre  arec  zèle  les  profanes 
nouveautés  des  esprits  profanes.  » 

Les  arguments  par  lesquels  nous  établis- 
sons aujourd'hui  ia  vérité  de  notre  Eglise 
catholique  sont  les  mêmes  que  Vincent  de 
Lérins  opposait  aux  novateurs  de  son  temps: 
c'est  que  le  schisme  et  l'hérésie  des  temps 
modernes  n'a  fait  que  renouveler  les  erreurs 
qui  les  avaient  précédés.  Luther  et  Calvin 
avaient  eu  pour  ancêtres  Arius  et  Donat. 
C'est  pour  nous  une  assez  belle  gloire  d'être 
les  successeurs  des  saint  Cyprien  et  des 
saint  Vincent  de  Lérins.  «Que  tout  docteur, 
dirons -nous  avec  notre  grand  évêque  de 
Meaux,  que  tout  docteur,  entlé  de  sa  vaine 
science,  apprenne  donc  des  maîtres  du  chris- 
tianisme que  l'Eglise  n'enseigne  jamais  des 
choses  nouvelles;  et  qu'au  contraire  elle 
confond  tous  les  hérétiques  en  de  que,  lors- 
qu'ils commencent  à  paraître,  la  surprise 
et  l'étonnement  où  tous  les  peuples  sont 
jetés  fait  voir  que  leur  doctrine  est  nouvelle, 
qu'ils  dégénèrent  de  l'antiquité  et  de  la 
croyance  reçue.  C'est  la  méthode  de  tous 
lus  Pères,  et  Vincent  de  Lérins,  qui  l'a  si 
bien  expliquée,  n'a  fait,  au  fond,  que  ré- 
péter ce  que  Tertullien,  saint  Athanase, 
saint  Augustin  et  les  autres  avaient  dit  aux 
hérétiques  de  leur  temps,  et  par  des  volumes 
entiers  (31).  » 

Ouvrages  attribués  a  Vincent.  —  Vin- 
cent ,  après  avoir  établi  dans  son  Mémoire 
la  croyance  des  deux  natures,  unies  en  Jé- 
sus-Christ à  une  seule  personne  semble 
s'engager  a  parler  plus  longuement  dans  un 
autre  écrit  des  mystères  de  l'Incarnation  et 
de  la  Trinité.  Nous  ne  voyons  nulle  part 
qu'il  ait  rempli  >on  engagement,  et  Gen- 
nade  n'en  dit  rien.  Quelques-uns  ont  cru 
que  par  cet  écrit  il  fallait  entendre  le  sym- 
bole Qiiicunque,  qui  porte  le  nom  de  saint 
Athanase.  Mais  ce  symbole,  quoique  long, 
ne  peut  être  regardé  comme  un  traité  sur 
l'Incarnation  et  la  Trinité,  tel  que  l'auteur 
parait  le  promettre.  D'ailleurs  ce  symbole 
n'a  jamais  été  cité  par  aucun  de  ceux  qui 

i tendant  les  v*  et  vi*  siècles,  ont  eu  à  com- 
mit re  les  macédoniens,  les  nestoriens,  les 
eulycbiens  et  les  acéphales,  quoiqu  il  se 
prononçât  formellement  contre  tous  ces  hé- 
rétiques. On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  connu 
avant  les  vu'  et  les  vin'  siècles  ;  et  enc*»re 
ne  le  citait-on  pas  sous  le  nom  de  Vincent 
de  Lérins,  mais  sous  celui  de  saint  Atha- 
nase. 

On  cite  parmi  ceux  qui  avec  Cassien  et 
les  autres  prêtres  de  Marseille  attaquèrent 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  un  prêtre 
nommé  Vincent,  auteur  d'un  recueil  d'ob- 
jections qui  ont  été  réfutées  par  saint  Pros- 
per.  La  conformité  du  nom  et  le  voisinage 
de  cette  ville  ont  suffi  à  quelques  critiques» 
iiour  les  déterminer  à  attribuer  cet  ouvrage 
a  Vincent  de  Lérins.  Mais  est-il  permis  d'at- 

(3i)  Bosscet,  Premier  avertittemenl  ar.x  protes- 
tant*,n»  xxxn.  Ce  qu'il  répète  encore  dans  ses  Jh*- 
tructiont  pastorale»  sur  le»  promettes  faiut  à  VEgltte, 
en  sauvant  sur  des  textes  empruntés  au  même 
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laquer  un  homme  dans  sa  foi  sur  de  sim- 
ples conjectures?  N'y  avait-il  pas  alors  d'au- 
tres Vincent  que  celui  de  Lérins?  Gecnsdo 
eu  cite  un,  qui,  comme  le  saint  auteur^, 
nous  occupe,  était  Gaulois  d'origine  et  in- 
habile dans  l'intelligence  des  saintes  Ecri- 
tures. On  trouve  encore  un  prêtre  du  méat 
nom  parmi  ceux  qui  assistèrent  au  ronat* 
de  Riez  en  439.  Pourquoi  attribuer  à  Vin- 
cent de  Lérins  plutôt  qu'à  l'un  des  aotm 
Vincent,,  qui  vivaient  à  la  même  époque, 
un  écrit  fait  exprès  pour  la  défense  du  «• 
mi-pélagianisme?  Comment  Vincent  de  Lé- 
rins, qui  par  modestie  avait  su^rimé  son 
nom  dans  la  lettre  d'un  ouvrage  composé 
pour  la  défense  de  la  vérité,  l'auraii-il  cois 
àja  tête  de  ces  objections,  dont  le  bu! et 
d'établir  l'erreur,  ou  du  moins  de  cotob*!- 
tre  le  sentiment  d'un  homme,  jouissant 
d'une  réputation  aussi  justement  acquise 
que  saint  Augustin?  Qu  s  a-t-il  dans*» 
mémoire,  qui  puisse  le  faire  regarder,  eu 
comme  ennemi  de  ce  saint  docteur,  on 
comme  ami  des  semi-pélagiens?  Nyptr>- 
t-il  pas  des  pélagiens  comme  d'héréuqoes 
condamnés  avec  justice  ?  «l  pouvait-il  leor 
témoigner  un  plus  profond  mépris,  que  de 
les  comparer  à  des  grenouilles  et  a  <!« 
moucherons?  Leur  hérésie  lui  inspirait  Uni 
d'horreur,  qu'il  croyait  ne  pouvoir  sans 
crime,  entreprendre  de  la  réfuter.  EM-ce 
en  de  pareils  termes  que  se  serait  explique 
un  homme  infeeté  de  serai-pélagiaoisme! 

De  tous  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Vincent  de  Lérins,  nous  ne  devons  donc  re- 
garder comme  incontestablement  authenti- 
ques que  celui  dont  nous  avons  renJa 
compte,  ainsi  qu'un  second  Mémoire  con- 
tenant en  cinq  chapitres  la  récapitulation, 
ou  si  l'on  veut,  le  sommaire  du  premier. 
On  y  voit  que,  outre  les  passages  des  Ter^ 
allégués  dans  Je  concile  d'Epbèse  cooire 
Ncstorius,  il  rapportait  encore  une  partie 
de  la  lettre  de  saint  Céleslin  aux  évê»jucs 
xies  Gaules,  et  d'une  partie  de  celle  que 
saint  Sixte  écrivit  à  Jean  d'Antioche. 

Le  Mémoire  de  saint  Vincent  de  Lérins 
est  un  de  ces  écrits  que  I  on  ne  saurait tnc 
lire,  et  il  en  existe  peu  parmi  ceux  qui  nous 
viennent  de  l'antiquité,  qui  renferment  uni 
de  belles  choses  en  aussi  peu  de  paroles.  Lt 
style  en  est  net,  agréable  et  facile;  le* rai- 
sonnements solides  et  pleins  de  force;  l« 
principes  certains.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplu* 
intéressant,  c'est  que  l'auteur  y  donnent* 
règles  non-seulement  pour  découfrir 
réluler  les  nouveautés  profanes  des  héré- 
tiques de  tous  les  temps,  mais  encore  pour 
mettre  la  vérité  à  couvert  de  tous  leurs  ar- 
tifices. Vincent,  en  parlant  des  lettres  dO- 
rigène  à  l'empereur  Philippe,  dit  que  ce 
prince  est  le  premierdes  empereurs  romains, 
qui  ait  embrassé  la  religion  chrétienne; 
Eusèbe  l'avait  dit  avant  lui;  mais  malgré 

'Vincent  de  Lérins  (tome  V,  fn-4*,  page  1301  IJ* 
Bourdaloiie  l'a  également  imité  en  p'asienn  «" 
constances,  et  particulièrement  dans  son  C««* 
tome  I".  page  256. 
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;ur  autorité,  le  témoignage  des  autres  his- 
ariens  n'a  pas  confirmé  leur  opinion. 

L'Avertissement  de  Vincent  de  Lérins  a 
lé  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
opt»,  et  plusieurs  fois  en  français.  Nous 
vons  profilé  quelquefois  de  la  traduction  de 
rontignères  (1  vol  in-12  Paris,  1686,)  dédiée 

Mgr  de  Harlay,  archevêque  de  Paris  ;  mais 
nus  avons  suivi  en  général  l'édition  de 
aluze(l  vol.  in-8*  Paris  1684).  C'est  d'après 
ctte  édition  qu'il  a  été  reproduit,  avec  les 
inq  chapitres  du  second  mémoire,  dans  le 
ours  complet  de  Patrologie. 

VINCENT,  que  Ton  a  quelquefois  con- 
jndu  avec  saint  Vincent  de  Lérins,  parce 
uc  comme  lui  il  habitait  la  Provence,  flo- 
iA.sait  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  On  croit 
ssez  communément  qu'il  est  le  prêtre  du 
léme  nom  qui  représenta  l'évêque  de  Dié 
u  concile  de  Rièz,  en  V39.  Gennade,  qui 
avait  connu,  assure  qu'il  était  très-versé 
ans  la  science  des  Ecritures,  et  qu'il  avait 
diré  d'une  lecture  constante  et  assidue 
ne  grande  politesse  de  style  et  une  admi- 
ftble  facilité  d'élocution.  Il  avait  entrepris 
ur  les  Psaumes  un  ouvrage  dont  (iennade 
ji  avait  entendu  lire  quelques  passages  a 
n  homme  de  Dieu  nommé  Cannai,  se  pro- 
filant, si  Dieu  lui  accordait  la  santé  et 
es  Joisirs,  d'écrire  de  même  sur  tout  le 
sautinr.  Mais  aujourd'hui  on  ne  retrouve 
lus  nulle  part  aucun  fragment  de  ce  com- 
te niai  re. 

On  lui  attribue  un  autre  ouvrage  dans 
vjuel  il  attaquait  la  doctrine  de  saint  Au- 
ustin  et  la  réputation  de  ses  défenseurs. 
>  sont  les  objections  qui  parurent  vers  l'an 
30,  sous  le  simple  nom  de  Vincent,  et  que 
aint  Prospcr  réfute,  comme  nous  l'avons 
emarqué  a  son  article.  Il  serait  inutile  et 
istidieux  de  répéter  ici  l'idée  que  nous 
vons  déjà  donnée  de  ces  objections,  en 
ombaltant  la  fausse  opinion  qui  les  atlri- 
>u<>  à  saint  Vincent  de  Lérins.  Mais  ceux 
ui  pensent  mieux  de  la  doctrine  du  saint 
ulitaire,  les  rejettent  sur  un  autre  Vin- 
t  ut,  et  même  sur  l'écrivain  qui  nous  occupe, 
ans  autres  preuves  que  de  simples  conjet- 
uros.  Les  critiques  Jes  mieux  renseignés 
Hument  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  fondement 
•oiir  les  attribuer  à  l'un  qu'à  l'autre,  avec 
vue  différence  qu'il  y  aurait  peut-être  plus 
le  préjugés  pour  les  croire  de  Vincent  do 
ati ns  que  de  l'autre  Vincent;  ce  qui  sup- 
•ose  clairement  que  ces  deux  auteurs  y  sont 
omplélement  étrangers.  Elles  sont  au  nom- 
ire  de  seize,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
tf  forment  autant  de  propositions  que  saint 
'rosper  a  placées  à  la  tête  de  chacune  de 
«es  réfutations.  Nous  avons  démontré,  à  lar- 
icle  Aiinobe,  que  c'était  à  tort  que  l'on 
Perchait  h  le  déposséder  du  fameux  écrit 
Jonnu  sous  le  titre  de  Prœdestinatus ,  qui 
ui  convient  mieux  qu'à  tout  autre  écri- 
»ain.  Il  n'y  n  donc  pas  lieu  de  l'attribuer 
>u  prêtre  Vincent,  de  qui,  suivant  toute  ap- 
parence, nous  ne  |»ossédons  plus  aucun  ou- 
vrage. 

*  ITALIEN  da  Signia.en  Campanic,  suc- 
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céda  au  Pape  Eugène,  mort  en  658  ;  son  rè- 
gne fut  de  quatorze  ans  et  six  mois.  Il  en- 
voya des  légats  à  Constantinople  avec  une 
lettre  synodale  pour  donner  avis  de  "*on 
ordination  à  l'empereur  Constantin  et  au 
patriarche  Pierre. 

Lettre  à  l'archetfque  de  Crète.  —  De  six 
lettres  qu'a  laissées  V  italien, deux  sontadres- 
sées  à  Paul,  archevêque  de  Crète,  et  une  à 
Waan,  chambellan  de  l'Empereur.  Elles 
roulent  toutes  trois  sur  une  même  affaire 
qui  regardait  Jean,  évêque  de  Lappa.  Paul 
avait  rendu  une  sentence  contre  lui,  dont 
Jean  avait  appelé  au  Saint-Siège.  Le  Pape 
s'étant  fait  représenter  les  actes  du  procès, 
les  examina  dans  un  concile  d'évêques  qui 
reconnurent  la  nullité  de  la  procédure  parce 
qu'elle  péchait  par  le  défaut  d'instruction  et 
que  l'évéque  de  Lappa  avait  été  condamné 
contre  la  disposition  des  canons  et  des  sta- 
tuts des  Pères.  Le  concile  fut  donc  d'avis 
de  casser  cette  sentence  et  d'absoudre  l'é- 
véque de  Lappa.  Viialien  en  faisant  part  à 
l'archevêque  de  Crète  du  résultat  du  con- 
cile, lui  reproche  de  n'avoir  pas  permis  à 
celui  de  Lappa  de  venir  se  justifier  à  Itome 
comme  il  le  lui  avait  demandé  et  lui  ordonne 
de  le  rétablir  dans  son  E  .lise. 

Lettre  à  Waan.  —  Le  Pape  écrivit  quelque 
mois  après  à  Waan  pour  le  prier  d'accorder 
sa  protection  à  Jean,  de  procurer  son  réta- 
blissement et  de  lui  faire  rendre  toutes  l«s 
églises  qui  dépendaient  de  son  diocèse.  C'est 
ce  que  I  on  voit  dans  la  seconde  lettre  que 
le  Pape  écrivit  à  Paul,  dans  laquelle  il  lui  or- 
donne de  restituer  à  l'église  de  Lappa  deux 
monastères  dont  celle  de  Crète  s'était  empa- 
rée. Il  emploie  encore  le  crédit  de  Georges, 
évêque  de  Syracuse  .pour  faire  rentrer  au 
plutôt  Jean  dans  son  Eglise. 

Lettre  au  roi  de  Northumberland.  —  Osvi\ 
roi  de  Norlhumberland,  comprenant  à  la 
suite  de  la  conférence  de  Slrencsidal  que 
l'Eglise  romaine  élait  le  centre  de  l'Eglise 
catholique,  envova  un  saint  prêtre  à  Rome 
pour  y  être  ordonnné  archevêque  de  Can- 
torbéry,  afin  qu'il  pût  lui-même  ordonner 
des  évêques  pour  toutes  les  églises  d'An- 
gleterre. Le  Pape,  dans  l'attente  de  trouver 
un  autre  sujet  pour  cette  Eglise,  car  Vigrad, 
qui  avait  été  envoyé,  était  mort  pendant 
son  séjour  à  Rome,  écrivit  au  roi  pour 
l'exhorter  à  marcher  dans  la  foi  catholiquo 
et  à  se  conformer  aux  traditions  de  l'Eglise 
romaine  soit  pour  la  PAque,  soit  pour  le* 
autres  observances. 

Lettre  aux  moines  de  Sicile.  —  Il  y  a  une 
sixième  lettre  sous  le  uom  du  Pape  Vitalien 
aui  moines  de  Sicile  qui  vivaient  sous  le 
domaine  de  saint  Benoit  et  de  saint  Placide» 
et  dont  les  monastères  et  tous  les  biens 
avaient  été  ravagés  par  les  incursions  des 
païens.  Le  pape,  après  leur  en  avoir  témoi-  . 
gné  sa  douleur,  dit  qu'il  leur  envoie  des 
religieux  de  la  congrégation  de  Cassin  pour 
les  aider  à  réparer  toutes  ces  pertes  et  qu'il 
est  disposé  lui-même  à  prendre  sous  sa 
protection  tous  tes  biens  que  h?  pniriceTer-  . 
tulle  avait  donné  à  saint  Benoît  dans  la  Si-  J 
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rîle.  Dom  Mabillon  qui  parle  souvent  dans 
ses  annales  de  iadorialimi  de  Tertulle,  n'au- 
rait-il pas  aussi  allégué  cette  lettre  de  Vita- 
lien,  s  il  l'eût  regardée  comme  l'œuvre  de 
ce  Pape.  Les  collaborateurs  des  conciles 
semblent  douter  qu'elle  soit  de  lui  ;  mais  ils 
ne  donnent  pas  de  raisons  de  leur  doute. 
On  conserve  dans  les  archives  de  l'abbaye 
de  Slavelo,  un  diplôme  du  Pape  Vitalien 
adressé  à  l'abbé  Babolêne,  par  lequel  il 
confirme  les  donations  que  le  roi  Sigebert 
avait  faites  à  ce  monastère.  Il  est  daté  du 
mois  de  décembre  661.  Le  Pape  accorde  h  ce 
monastère  et  à  celui  de  Malmedy,  qui  lui 
é.ait  liés  Ions  uni,  le  droit  de  se  choisir  un 
abné  suivant  la  Règle  de  saint  Benoît. 

VtVEN  TIOLE,  au  commencement  du  vr» 
siècle,  après  avoir  passé  une  partie  de  sa 
vie  dans  le  monastère  de  Cnndal  ou  Comia- 
liscon,  fut  élevé  au  sacerdoce  et  ensuite  à 
l'éyiscopat.  Il  semble  que  saint  Avit  de 
Vienne  pressentit  qu'il  y  parviendrait  un 
jour,  puisque  lorsqu'il  le  remercia  d'une 
chaise,  dont  il  lui  avait  fait  présent,  il  lui 
souhaita  eu  reconnaissance  un  siég<*  épis- 
copal.  En  elfet,  il  fut  placé  sur  celui  de  Ly  on 
avant  le  mois  de  mai  517,  puisqu'il  assista 
en  qualité  d'évô  pie  de  Lyon  à  la  dédicace 
de  I  église  d'Agaune  et  qu'il  y  prononça  un 
di>cours,  dont  il  ne  nous  reslo  plus  qu'un 
fragment.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année  il  assista  au  concile  d'Epône,  et  en 
tint  un  lui-même  à  Lyon  avec  dix  évêques 
de  celte  assemblée  qui  l'avaient  suivi. 
Le  détail  de  ses  autres  actions  n'est  pas 
connu,  non  plus  que  l'année  de  sa  mort. 
Nous  avons  cinq  lettres  de  saint  Avit  de 
Vienne  qui  lui  sont  adressées,  mais  aucune 
de  ses  réponses.  On  trouve  seulement 
parmi  les  lettres  de  saint  Avit  un  billet  de 
saint  Viventiole,  par  lequel  il  l'invite  à  la 
solennité  de  saint  Just.  Agobard,  l'un  de 
ses  successeurs,  témoigne  que  l'on  voyait 
encore  de  son  temps  quelques-uns  de  ses 
écrits  qui  prouvaient  sa  doctrine  et  son 
érudition.  II  ajoute  que  plusieurs  écrivains 
enavaient  fait  l'éloge;  mais  il  ne  dit  pas  en 
quoi  consistaient  ses  écrits. 

VIVIEN,  d'après  doin  Marlène  et  dom 
Durand,  fut  un  des  premiers  disciples  de 
saint  Norbert.  11  s'inscrit  lui-même  le  plus 
petit  des  pauvres  de  l'église  de  Prémonlré  ; 
Viyianus  pauperum  ecclesiœ  Prœmonstratœ 
miniums,  expressions  qui  désignent  plus 
que  vraisemblablement  un  institut  naissant. 
Ces  deux  critiques  font  remonter  son  écrit 
intitulé  :  flar monte  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  a  l'an  1130.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort. 

L'auteur  annonce  dans  le  début  de  cet 
écrit  l'occasion  qui  l'engagea  à  prendre 
la  plume.  Ce  fut  une  dispute  qui  s'agita  de 
vive  voix  entre  deux  personnes,  dont  l'une 
faisait  dépendre  la  grâce  du  libre  arbitre, 
l'autre  soumettait  le  libre  arbitre  à  ia  grâce. 
Vivien,  instruit  de  ce  qui  s'était  dit  de  part 
et  d'autre,  n'hésita  pas  a  se  décider  pour  le 
dernier  sentiment.  Quoique  l'abbé  uc  Clair- 
vaux  eût  traité  cette  question  avec  la  supé- 
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riorité  de  lumières  qui  lui  était  ordinaire, 
il  se  crut  néanmoins  permis  de  donner  l><- 
sor  à  son  zèle  en  mettant  ses  réfleiions  p» 
écrit.  Sa  doctrine  est  parfaitement  cordon» 
à  celle  de  ce  Père  dont  il  reconnaît  au*.- 
emprunté  les  pensées  et  quelquefois  k> 
propres  |>aroles,  ainsi  que  des  plus  célèbre 
docteurs  qui  se  sont  sis;nalés  pour  la  défense 
de  la  même  cause.  Il  délînit  le  libre  arbnr* 
une  faculté  de  la  volonté  raisonnable  par 
laquelle,  aidée  de  la  grâce,  elle  choisit  :r 
bien,  et  dépourvue  de  Ta  même  grâce,  ell* 
préfère  le  mal.  Liberum  arbilrium  est  ka- 
hililas  rationalis  voluntatis  qua  bonwn  */t- 
gitur,  gralia  coopérante,  et  malum  ipa  dt- 
serente.  Après  avoir  expliqué  celle  défini- 
tion,  il  vient  aux  différentes  espèces  de  li- 
berté. Il  en  dislingue  trois:  liberté  de  né- 
cessité, liberté  de  péché,  liberté  de  misère. 
La  première,  dit-il,  convient  indifféremowii 
à  Dieu  et  h  toute  créature  raisonnable,  Un» 
ou  mauvaise.  Ni  le  péché  ni  la  misère  k 
l'affaiblissent,  loin  de  la  faire  perdre.  El' 
n'est  pas  plus  grande  dans  un  juste  que  dans 
un  pécheur,  dans  un  ange  que  dans  no 
homme.  Car  de  même  que  le  consentement 
de  la  volonté  humaine  tourne  vers  le  bien 
par  le  secours  de  la  grâce,  rend  l'homme 
librement  bon  et  libre  dans  le  bien,  par 
cela  seul  que  celte  grâce  rend  ce  consente- 
ment volontaire,  et  ne  l'entraîne  pas  malgré 
lui  ;  ainsi,  lorsque  par  sa  propre  pente  « 
même  consentement  se  précipite  dans  le 
mal,  l'homme  n'en  est  pas  moins  libre  tt 
exempt  de  contrainte,  parce  qu'aucune  vio- 
lence intérieure,  mais  sa  seule  volonté  l'en- 
gage à  devenir  mauvais;  et  comme  unan^ 
du  ciel  et  Dieu  même  persévèrent  avec  li- 
berté dans  le  bien,  et  n'y  sont  attachés  par 
aucune  nécessité  qui  vienne  du  dehors,  hi 
doit  dire  aussi  que  le  diable  s'est  livré  au 
mal,  et  qu'il  y  persiste  par  un  mouvement 
purement  volontaire,  et  non  par  une  im- 
pression étrangère. Pour  rendre  ceci  plussen- 
sible,  il  est  important  d'observerque  lelibre 
arbitre  ne  tire  pas  sa  dénomination  d  uce 
puissance  ou  facilité  qu'on  lui  supposerait 
égale  entre  le  bien  et  le  mal,  puisqu'ayai» 
bien  su  tomber  par  lui-même,  il  ne  peut 
cependant  se  relever  que  par  l'assistance 
de  l'Esprit-Saint  ;  autrement  on  serait  forcé 
d'avouer  que  les  saints  anges,  qui  sont  telle- 
ment bons  qu'ils  ne  peuvent  être  mauvais,  et 
les  anges  prévaricateurs  qui  sont  tellement 
mauvais  qu'ils  ne  pourraient  devenir  bon*, 
manquent  également  du  libre  arbitre;  il 
faudrait  encore  aflirmer  la  même  chose  ^ 
nous  après  la  résurrection  ;  lorsque  par  l'ef- 
fet du  jugement  dernier,  nous  serons  insé- 
parablement unis  les  uns  aux  justes.  I« 
autres  aux  réprouvés.  Au  reste  il  est 
de  prouver  que  ni  Dieu  ni  le  diable  ne  sont 
dépourvus  du  libre  arbitre.  Comment  « 
effet  pourrait-on  l'ôter  au  premier,  lui  q«i 
n'est  incapable  de  faire  le  mal  que  par  uw 
volonté  ferme,  ou,  si  l'on  veut,  une  fermer 
volontaire  dans  le  bien  ;  et  comment  en«if 
pouiller  le  second,  tandis  qu'affranchi  pi"- 
nement  de  la  tyrannie  d  autrui,  rien  m 
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l'empêche  d'aimer  le  bien  que  le  penchant 
opiniâtre  de  sa  volonté  pour  le  mal  ?  C'est 


WAC 


opiniâtre  ae  sa  voionte  po 
1  donc  plutôt  parce  qu'il  rend  sa  volonté  par- 
faitement libre,  soit  dans  le  bien,  soit  dans 
le  mal,  que  le  libre  arbitre  est  ainsi  nommé, 
puisque  personne  ne  doit  êtro  dit  et  ne  peut 
être  réellement  bon  ou  mauvais  qu'autant 
qu'il  veut  être  l'un  ou  l'autre  ;  et  ainsi  il 
n'y  aura  nul  inconvénient  de  dire  que  le 
libre  arbitre  est  égal  pour  le  bien  et  pour 
le  mal,  non  à  raison  d'une  égale  facilité 
dans  le  choix,  mais  parce  qu'il  y  a  toujours 
la  même  liberté,  uuelque  parti  qu'on  prenne 
dans  la  volonté.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir, 
d'après  ce  raisonnement,  que,  bien  loin  de 
rejeter  cette  liberté  foncière  sur  le  bien  et  le' 
mal  qui  est  inhérente  à  l'état  de  l'homme 
voyageur,  notre  auteur  n'en  veut  ici  qu'à 
l'équilibre  de  pouvoirs  ou  de  forces  dans 
lequel  les  adversaires  plaçaient  l'essence  de 
la  liberté.  C'est  une  règle  qu'il  faut  avoir 
toujours  présente  à  l'esprit,  en  lisant  les  ou- 
vrages de  ces  anciens  théologiens. 

Vivien  développe  avec  la  même  précision 
les  deux  autres  espèces  de  liberté.  Il  prouve 
ensuite  que  l'homme  innocent  les  a  possé- 
dées toutes  trois,  mais  que,  depuis  sa  chute, 
il  ne  lui  est  resté  que  la  première.  De  là  il 
nasse  à  la  grâce  dont  il  marque  la  nature  et 
les  effets.  Après  avoir  dit  qu  elle  opère  tout 
dans  le  libre  arbitre,  ou  par  le  libre  arbitre, 
il  se  fait  cette  question  :  *  lu  quelqu'un  me 
demandera  peut-être;  que  fait  donc  alors  le 


libre  arbitre  dans  l'homme  ;  je  réponds  en 
deux  mots  :  il  est  sauvé.  Otez  le  libre  ar- 
bitre, il  n'y  a  plus  rien  à  sauver;  ôlez  la 
grâce,  il  ny  aura  plus  de  moyen  d'être 
sauvé.  Ce  grand  ouvrage  du  salut  ne  peut 
se  faire  sans  le  concours  de  deux  choses, 
l'une  qui  l'accomplit,  l'autre  dans  laquelle 
il  est  accompli.  Dieu  est  auteur  du  salut 

3ue  le  libre  arbitre  est  seulement  capable 
e  recevoir.  Nul  autre  que  Dieu  ne  peut 
donner  ce  bien  ineffable  ;  nul  autre  n'en  est 
susceptible  que  le  libre  arbitre.  Ce  qui  est 
donc  accordé  par  Dieu  seul  au  libre  arbitre, 
ne  peut  non  plus  être  sans  le  consentement 
de  celui  qui  le  reçoit,  que  sans  la  grâce  de 
celui  qui  le  donne  ;  et  c'est  ainsi  que  le  li- 
bre arbitre  coopère  à  la  grâce  qui  opère  lo 
salut,  lorsqu'il  consent,  ou  bien  lorsqu'il 
est  sauvé.  Car  consentir  n'est  autre  chose 
qu'être  sauvé.  » 

Ces  passages  de  la  doctrine  de  Vivien 
doivent  faire  juger  du  mérite  de  l'ouvrage 
et  de  la  capacité  de  son  auteur  dans  les  ma- 
tières de  théologie.  Il  est  à  remarquer  que 
quoi  qu'il  fasse  un  fréquent  usage  des  prin- 
cipes de  la  dialectique,  il  n'emploie  que  les 
expressions  consacrées  par  l'antiquité.  Elles 
lui  ont  paru  suffisantes  pour  expliquer  une 
matière  qu'elle  avait  disculée  à  fond,  el  sur 
laquelle  il  est  presque  aussi  dangereux  d'in- 
nover dans  le  langage  que  dans  la  façon  de 
parler. 
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WACE  (Robert).  Chanoine  do  Bayeux, 
historien  -poêle.  On  écrit  diversement  son 
nom,  Wace,  Waixe,  Fore,  Varce,  Tarn, 
Guaze,  Cuasco,  Garoe.  Il  est  l'auteur  du 
roman  de  ifoii,  et  du  roman  de  Brut  ou 
d'.4r/u«  de  Bretagne.  11  s'agit  dans  ces  deux 
poëmes  de  l'histoire  d'Angleterre,  plus  ou 
moins  détigurée  par  les  fictions  de  la  poésie. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  *»ujet  de  nous  en 
occuper. 

Robert  nous  apprend  seulement  dans  l'un 
do  ces  ouvrages  qu'il  était  né  à  Jersey,  dio- 
cèse de  Coulance.  Dès  son  enfance,  il  fut 
transporté  de  celte  lie  à  Caen  et  de  là  il  vint 
«•n  France  faire  ses  études,  retenu  ensuite 
dans  celle  dernière  ville  il  s'occupa  de  com- 
poser des  romans. 

Parmi  ses  ouvrages  qui  furent,  à  ce  qu'il 
paraît,  assez  nombreux,  nous  n'avons  à  par- 
ler que  de  celui  qui  traite  de  l'établissement 
de  la  tête  de  l'Immaculée  Conception.  On  le 
trouvo  dans  un  manuscrit  transféré  des  ar- 
chives de  Notre-Dame  de  Paris  à  la  Biblio- 
thèque impériale  où  il  est  encore  aujour- 
d'hui. Il  a  pour  lilre  :  C'est  comment  la 
Conception  de  Notre-Dame  fat  établie. 

Un  aboé  de  Ramèse,  nommé  Elsin  ou  El- 
fin  avait  été  envoyé  en  Dace  ou  Danemark 
par  Guillaume  le  Conquéraot,  peu  après  la 
victoire  de  Haslings.  A  son  retour  il  essuya 
une  furieuse  tempête  et  se  voyant  près  de 


périr  il  demanda  le  secours  ae  la  très-sainte 
Viergo.  Aussitôt  il  vit  paraître  près  du  vais- 
seau, sur  les  flots,  un  homme  d'un  esprit 
vénérable,  habillé  en  costume  d'évêque,  qui 
lui  dit  :  Je  viens  à  votre  secours  de  la  part 
de  la  Mère  de  Dieu,  et  j'ai  ordre  de  vous 
dire  que  pour  éviter  le  naufrage,  il  faut  que 
vous  lui  promettiez  do  célébrer  le  jour  de 
sa  Conception.  L'abbé  le  promit  et  la  tem- 
pête finit  à  l'instant.  Elsin,  pour  acquitter 
sa  promesse  établit  la  fête  de  la  Conception 
dans  son  monastère,  d'où  cette  dévotion  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Angleterre  et 
de  là  en  France  et  dans  toute  la  chrétienté. 

Tel  est  le  récit  que  fait  Goguin  dans  son 
poème  De  la  pureté  de  Marie,  imprimé  à 
Paris,  in-8*  en  1617,  et  tel  est  aussi  le  sujet 
que  traite  notre  auteur.  Voici  ses  premiers 
vers  : 

Se  aacnm  est  cul  Dieu  ayt  (toit)  cbier 

Sa  parole  et  soi»  méstier  (besoin), 

Vicgne  oîr  que  je  dirai; 

Y  a  d'un  seul  mot  ne  mentirai. 

M  attire  Guacet.  un  clers  sachans. 

Nos  esponl  (expose)  et  dit  en  romans 

Fn  quel  tem<,  comment  et  par  cui 

Fu  cnmmencie  el  esubli 

Que  la  fuie  fut  célébrée 

Oue  conçue  el  engendrée 

Fu  Notre-Dame  sainte  Marte 

N'en  fil  oneques  paroles  oie 

Qu'à  nul  Uns  alncots  (auparavant)  blsl-oo 

F  este  de  «u  ronceoiiou 

Dessi  eau  Un»  ijusqa  au  UwpM.le  roi  Cuillanne. 


Digitized  by  Google 


1837  *AL  DICTI 

Ooaat  le»  Anjc'tU  et  l«  royaume 
J'ar  forre  et  par  ba  Utile  |iri»t. 
Mit*,  CbMlbux,  cité»  cooquisl,  etc. 

D.ms  ce  poème,  composé  de  dix-huit  cents 
vers,  l'auteur  nous  décrit  la  descendance  de 
Marie,  sa  naissance,  sa  vie  et  sa  mort. 

Les  habitants  de  la  Normandie  furent  les 
premiers  en  France  qui  célébrèrent  la  fête 
ne  l*!mmaculée  Conception  qui,  pour  cette 
raison  fut  dilc  la  fête  aux  Normands.  On  en 
établit  la  confrérie  et  l'enthousiasme  s'em- 
para de  tous  les  écrivains  qui  se  mirent  à 
célébrer  h  l'envie  les  vertus  et  les  perfections 
de  la  Mère  de  Dieu.  Ils  fondèrent  même  à 
Caen,  dans  ce  but  une  Académie  qui  existe 
encore  sous  le  litre  d'Académie  de  l'Immacu- 
lée Conception.  Outre  le  mérite  de  remonter 
si  haut,  les  écrivains  normands  qui  en  font 
aujourd'hui  partie  peuvent  se  glorifier  d'a- 
voir devancé  de  huit  siècles  Ta  croyance, 
aujourd'hui  fixée,  de  l'Eglise  universelle. 

Pour  en  revenir  à  notre  poëte  nous  di- 
rons que  cet  écrit  est  son  plus  beau  titre 
de  gloire. 

WaLAFRIDE  Straboîc,  ainsi  surnommé 
parce  qu'il  était  louche,  naquit  en  807, d'une 
famille  obscure  dont  il  devint  l'ornement. 
On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance,  mais  il 
affirme  lui-même  qu'il  était  originaire  d'Al- 
lemagne. Il  annonça  de  bonne  heure  un  gé- 
nie heureux  et  de  grandes  dispositions  pour 
les  lettres.  Placé  dans  le  monastère  de  Fulde, 
sous  la  discipline  de  Raban-Maur,  il  y  fil  des 

{Progrès  si  merveilleux  que,  dès  l'Âge  de  dix- 
mil  ans,  il  était  déjà  en  relation  avec  les  sa- 
vants de  son  époque.  Il  devint  ensuite  doyen 
de  Saint-Gall,  puis  abbé  de  Richenou,  dans 
le  diocèse  de  Constance.  Sa  piété  exemplaire 
et  son  savoir  profond  lui  concilièrent  l'es- 
time générale.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
l'an  8*9. 

Glose  ordinaire.  —  Le  premier  ouvrage  do 
Walafride  est  un  commentaire  littéral  sur 
toute  l'Ecriture,  connu  sous  le  nom  de  Glose 
ordinaire.  Ce  sont  de  courtes  notes  sur  nos 
livres  saints.  Strabon  les  tira  particulière- 
ment des  Commentaires  de  Raban»  qui  ve* 
naient  de  )>arattre  alors,  et  emprunta  aux 
anciens  interprèles  l'explication  des  passa- 
ges que  ton  maître  n'avait  point  comment 
tés.  Mais  au  lieu  de  s'en  lenir  à  donner  seu- 
lement le  sens  de  la  Jeilre,  comme  cela  se 
pratique  ordinairement  dans  des  gloses,  il 
s'attache  le  plus  souvent  au  sens  spirituel  et 
mystique,  ce  qui  ne  répond  point  au  dessein 
de  l'ouvrage  et  lui  doune  un  air  de  commen- 
taire. Divers  auteurs,  parmi  lesquels  nous 
remarquerons  Anselme  de  Laon,  Nicolas  de 
Lire,  et  Paul,  évêque  de  Rurgos,  y  ont  fait 
depuis  quelques  additions  :  «  Nosuères,  dit 
Duguet  dans  le  tome  VIII  de  son  kecueil  de 
lettres  de  piété  et  de  morale,  nos  pères  ont  fait 
état  de  cette  glose,  et  nous  ne  devons  pas  la 
mépriser,  a  Nous  nous  permettrons  de  remar- 
quer cependant  que  qui  s'en  contente  est  fa- 
cile à  satisfaire.  Celte  glose  est  un  des  plus 
anciens  écrits  que  l'on  ait  mis  sous  presse 
depuis  la  découverte  de  l'imprimerie.  Elle 
fut  imprimée  à  Rome  en  sept  volumes  in- 
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folio,  dès  l'an  1V72.  Les  meilleures  éditions 
qui  en  aient  été  faites  depuis  sont  celle  4t 
Paris,  1590,  7  vol.  in-fol.,  et  celle  (TAoveri, 
6  vol.  in-fol.  163». 

Commentaire  sur  les  Psaumes.  —  le  Cm. 
mentaire  de  Walafride  sur  les  soitante- 
seize  premiers  psaumes  de  David  est  dans  tt 
même  goût  que  sa  glose,  mais  un  pe»i  plu 
étendu.  H  s'arrête  peu  au  sens  littéral  et  h 
s'applique,  pour  ainsi  dire,  qu'à  relever  te 
sens  mystique  et  moral  ;  de  sorte  que  cet 
ouvrage  est  insuffisant  pour  donner  l'intel- 
ligence du  texte  qu'il  explique.  Cependant 
l'auteur  y  a  répandu  un  esprit  de  piéléqu 
peut  en  faire  aimer  la  lecture  par  tous  rem 
qui  n'y  chercheraient  pas  autre  chose.  Il  » 
suit  quelquefois  la  version  hébraïque  lors- 
qu'elle lui  présente  un  sens  plus  clair  que  le 
Vulgate.  La  morale  qu'il  y  expose  est  usa 
exacle  que  solide,  et  sa  doctrine  sur  les  quê- 
tions de  dogme  et  de  foi  qu'il  a  occasion 
d'y  toucher,  est  très-saine.  Nous  n'en  pro- 
duirons qu'un  seul  exemple  qui  suffira  pour 
faire  juger  des  autres.  Slrabon  veul  que  h 
médecins  des  âmes  diffèrent  longtemps  !i 
guérison  de  celles  qui  combattent  lâchemesi 
Contre  leurs  maladies,  afin  de  leurfairs^L- 
tir  les  maux  dans  lesquels  le  péché  1«  i 
précipités.  lien  donne  aussitôt  la  n\m- 
t  C'est,  dit-il,  que  l'on  ne  se  précautions 
presque  jamais  contre  ce  qui  se  gnénl  m 
proroptement,  et  qu'au  contraire  ladillfru1!? 
de  la  guérison  rend  plus  soigneux  et  p'us 
attentif  à  conserver  une  santé  que  l'on  ut 
recouvrée  qu'avec  peine.  • 

De  l'origine  et  du  progrès  des  choser  écrit- 
siastiques.  —  L'ouvrage  le  plus  importante 
Slrabon  est  celui  qui  traite  de  l'origine  tt 
des  progrès  des  choses  ecclésiastiques.  IX 
divisé  entrente-un  chapitres  et  contiens 
recherches  curieuses  sur  les  tempies  et  I" 
sacrifices,  les  églises  et  les  aulels,  en  en- 
trant dans  le  plus  grand  détail  ;  sur  les  lia- 
ges, en  blâmant  ceux  qui  les  rejettent 
ceux  qui  leur  rendentun  culte  su|Kjistiiif^: 
sur  les  sacrements  et  les  cérémonies  en  u<j- 
ge  dans  leur  célébration,  et  en  particuu.' 
sur  le  sainl  sacrifice  de  la  messe,  tes  «m- 
ments  convenables  au  service  divin,  h  '■■ 
lurgie,  la  hiérarchie,  etc.  En  voici  le  p- 
cis  : 

L'usage  des  temples  et  des  autels  n'e>; 
point  particulier  à  l'Eglise  chrétienne.  U 
patriarches  érigèrent  des  aulels  en  l>- 
neur  de  Dieu.  Par  «on  ordre,  Moïse  lirc^ 
un  tabernacle  selon  le  modèle  qu'il  en  a«i; 
vu  sur  la  montagne.  Salomon  b.ltil  un  tem- 
ple à  Jérusalem;  il  l'orna  et  y  mit  tout  « 
qui  était  nécessaire  pour  le  culte  du 
gneur.  On  ne  peut  douter  que  les  fuiew 
n'aient  eu  aussi  des  temples  et  des  auif^ 
Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  des  temples* 
Dagon,  de  Neserach,  de  Rcl,  de  Nanéa.  W- 
avait  lui-même  établi  les  cérémonies  y 
devaient  servir  à  son  culte.  Les  païens, j*0' 
séduire  plus  facilement  les  peuples,  ap- 
proprièrent quelques-unes  de  ces  céréai.(r 
nies.  Avant  la  venue  de  Jés  us-Christ,  on 
dorait  que  dans  le  temple  de  Jérnsal* 
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mais  le  temps  étant  Tenu  où  Dieu  devait 
avoir  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ; 
ils  ne  fixèrent  point  leurs  adorations  à  cer- 
tains lieux  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Ils 
ne  laissèrent  pas  de  chercher  des  lieux  purs, 
éloignés  du  tumulte  et  du  commerce  du 
monde,  pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  prières  et 
(•-s  saints  sacrifices,  et  pour  s'y  éuitier.  mu- 
tuellement par  de  saints  exercices.  Saint 
Paul  assembla  les  fidèles  à  Phi  lippes  et  à 
Ephèse  sur  les  bords  du  fleuve.  Les  Chrétiens 
s'étant  multipliés,  ils  firent  des  églises  1e 
Jours  maisons.  Mais  aux  temps  de  persécu- 
tion ils  s'assemblaient  dans  des  lieux  sou- 
terrains, dans  des  cavernes,  dans  des  cime- 
tières, sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées 
«Variées,  persuadés  que  Dieu  pouvait  être 
adoré  en  tous  lieux,  parce  qu'il  est  partout. 
L'ancienne  coutume  était  de  prier  à  l'Orient 
et  d'y  tourner  les  églises  à  l'imitation  du 
temple  de  Salomon  ;  mais  cet  usage  n'était 

pas  constant.  L'église  que  Constantin  bâtit  dessus. Il  renvoie  à  ce  qu'en  a  dit  saint  Au- 
avec  sa  mère  sur  le  saint  sépulcre  était  de  gustin  dans  le  livre  des  Confessions. 
forme  ronde;  il  en  était  de  même  du  Pan-  Pour  que  le  culte  que  l'on  rend  à  Dieu 
théon,  dédié  par  le  Pape  Boniface  sous  l'in-  dans  ses  temples  soit  profitable,  il  faut  que 
vocation  de  tous  les  saints.  Dans  l'église  de  le  cœur  de  ceux  qui  ie  lui  rendent  soitdi- 
sainl  Pierre,  il  y  avait  des  autels  tournés,  gne  d'être  lui-même  l'habitation  de  Dieu, 
non-seulement  à  l'orient,  niais  au  midi  et  qui  aime  mieux  qu'on  lui  offre  des  vertus 
au  nord.  Donc  encore  que  l'usa**  le  plus  que  des  dons  matériels.  Toutefois,  il  a  a^réé 
commun  fût  de  se  tourner  vers  l'orient  pour 
prier,  on  ne  doit  point  blâmer  ceux  qui  tour- 


Ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est  très-sage,  car  il 
blâme  aussi  bien  ceux  qui  les  rejettent  ou 
les  déchirent,  que  ceux  qui  leur  rendent  un 
culte  su|>?rstitieux  ;  mais  il  approuve  qu'un 
leur  rende  un  culte  modéré,  et  qui  ne  se 
rapporte  pas  à  la  matière  dont  elles  sont 
composées.  Il  prouve  par  divers  exemples 
de  l'Ancien  Testament  ei  \tar  plusieurs  dé- 
crets des  conciles,  qu*  l'on  doit  consacrer 
solennellement  les  églises  et  les  autels;  et, 
conformément  aux  canons,  il  dit  que  les 
églises  n'étant  destinées  qu'à  la  prière,  au 
chaut  des  louanges  de  Dieu  et  h  l'adminis- 
tration des  sacrements  on  ne  peut  sans  pé- 
ché les  employer  à  des  ouvrages  profanes* 
jamais  à  y  boire  et  y  manger,  à  moins  qu'on 
y  soit  contraint  par  la  nécessité  des  voyages. 
Il  demande  non-seulement  de  la  terveur 
dans  la  prière,  mais  aussi  de  la  décence  et 
de  la  simplicité,  et  semble  rejeter  les  con- 
certs; mais  sans  s'expliquer  beaucoup  là- 


nent  d'un  autre  côté  les  églises  et  les  autels 
pour  quelque  raison  locale.  On  se  servait 
de  divers  instruments  pour  appeler  les  fidè- 
les à  l'assemblée.  Les  Italiens,  à  ce  que  l'on 
dit,  lurent  les  premiers  qui  employèrent  les 
cloches.  On  donne  aux  plus  grosses  le  nom 
de  Campanœ,  parce  qu'on  en  trouvait  de 
très-fortes  en  Campante,  et  le  nom  de  No~ 
iœ  aux  petites  ,  de  la  ville  de  Nola,  où  les 
t loches  furent  d'abord  inventées. 

L'auteur  donne  ensuite  l'élymologie  des 
noms  d'église,  de  temple,  de  basilique,  d'ab- 
side, d'autel,  de  portique,  de  cimetière,  de    peuple  qui  est  désigné  par  l'eau,  nedoil  pa» 
sacraire,  de  pupitre,  d  ainbon,  de  voûte,  et    être  séparé  de  Jésus-Christ  dont  Je  fan*  est 
de  beaucoup  d'autres  termes  usités  dans  le 


les  victimes  et  les  oblations  des  |*alriarcbes 
qui  consistaient  en  animaux  et  en  fruits  de 
la  terre;  mais  commeces  oblations  n'étaient 
que  des  figures  de  la  loi  nouvelle,  elles  ont 
cessé  aussitôt  après  la  venue  de  Jésus-Christ, 
qui  a  établi  de  nouveaux  mystères,  en  don- 
nant le  sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang  à  ses  disciples  le  jour  de  la  cène,  et  en 
ordonnant  de  le  célébrer  à  l'avenir  Je  jour 
de  sa  Passion.  Le  Seigneur  a  choisi  pour  ce 
mystère  les  espèces  du  pain  et  du  vin  t  omme 
très-convenables  pour  si^nilier  l'union  du 
chef  et  des  membres.  On  doit  mêler  de 
l'eau  avec  le  vin,  afin  de  montrer  que  le 


langage  ecclésiastique.  En  expliquant  celui 
de  Ihéotisque,  nom  barbare  qui  signilia.t  la 
maison  de  Dieu,  il  remarque  que  la  langue 
tudesque  avait  emprunté  du  grec  et  du  la- 
tin presque  tous  les  mots  qui  concernent  la 
religion.  Il  en  donne  pour  raison  que  les 
barbares  qui  servaient  dans  les  armées  ro- 
maines avaient  été  instruits  par  des  mission- 
naires qui  parlaient  ces  deux  langues,  et 
qu'ils  avaient  appris  aussi  beaucoup  de 
choses  des  Golhs,  qui,  après  avoir  embrassé 
le  christianisme,  demeuraient  dans  les  pro- 
vinces des  Grecs  et  parlaient  la  langue  tu- 
desque. Il  fait  mention  d'une  traduction  des 


dans  le  calice.  Le  mystères  de  notre  ré- 
demption sont  véritablement  le  cor,*  et  le 
sangdu  Seigneur.  On  lesappelle sacrement, 
à  cause  de  la  vertu  secrète  |  ar  laquelle  i  s 
opèrent  la  sanctification.  Cesl  pour  t  e. a  >jue 
les  saints  Pères  ont  ordonné  u'en  piiver 
ceux  qui  cessent  d'être  les  membres  de  Je- 
sus-Chrisl,  en  comtueltani  des  pécnés  mor- 
tels, de  peur  qu'en  y  participant  indigne- 
ment, ils  n'eu  commettent  «le  plus  grands 
encore;  et  alin  que  la  crainte  de  cette  sé- 
paration les  engage  àlaire  pénitence.  L'au- 
teur cite  lescanousdes  apôtres  et  une  faille 
décrétaie  du  pape  Enlyc  den,  \onv  u  ontrt  r 
que,  iudéj.eutlamment  du  j»aiu  et  du  vin, 


livres  saints  en  celte  langue,  dont  il  dit  que  011  offrait  autrefois  sur  l'autel  plusieurs  au- 

de  son  temps  on  voyait  plusieurs  exemp.ai-  très  choses,  comme  des  épis  de  blé.  des  rat 

i-es.  A  quoi  il  ajoute  qu'il  avait  appris  de  S'»s,  de  l'huile  ;  et  il  dit  que  de  son  temps, 

personnes  dignes  de  foi,  que  chez  quelques  par  un  reste  de  superstition  judaïque,  dans 

Scythes,  particulièrement  chez  ceux  de  To-  quelquesendroils,  ou  faisait  bénir  un  agneau 

nie,  on  célébrait  encore  les  offices  en  lan-  le  jour  de  Pâques,  pour  en  manger  avant 

gue  tudes  jue.  Il  aborde  la  question  des  toute  autre  viande.  Il  désaprouve  cette  pra- 

images,  agitée  à  Constanlinople  et  dans  les  tique  et  fait  voir  que  si  autrefois,  il  él^it 

Gaules,  sous  le  règne  de  l'empereur  Louis,  d'usage  en  quelques  villes  de.Syrie  de  com- 
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municr  les  samedis,  après  avoir  dîné.,  on 
s'est  accordé  depuis  dans  toute  l'Eglise  à  ne 
célébrer  et  à  ne  recevoir  l'Eucharistie  qu'à 
jeun;  mais  il  ne  marque  pas  l'époque  de 
celle  décision. 

Il  y  avait  des  personnes  qui  ne  commu- 
niaient qu'une  fois  l'an,  le  Jeud-Saint,  d'au- 
tres communiaient  le  jour  de  Pâques,  et 
plusieurs  aux  jours  de  fêtes;  il  ne  condamne 
ni  les  uns  ni  les  autres. 'Mais  il  approuve  de 
dire  la  messe  chaque  jour  pourvu  que  l'on 
soit  exempt  de  péchés  considérables.  En  cela, 
il  s'autorise  de  l'exemple  de  saint  Cassius 
de  Narni,  rapporté  par  saint  Grégoire.  Sous 
son  pontificat,  on  ne  jeûnait  point  les  jeudis 
de  carême,  parce  qu'ils  étaient  célébrés 
comme  le  dimanche.  L'usage  s'introduisit 
dans  la  suite  de  jeûner  ce  jour-là  comme  les 
autres  jours.  Les  prêtres  ne  suivaient  pas  le 
même  usage  pour  le  nombre  des  messes;  les 
uns  n'en  disaient  qu'une  par  jour,  d'autres 
deux,  et  queluucs-uns  trois  et  même  plus 
suivant  leur  dévotion  ;  en  quoi,  observe 
Walafride,  ils  se  modelaient  peut-être  sur 
l'Eglise  romaine  où  il  est  d'usage  d'en  dire 
quelquefois  deux  ou  trois,  comme  à  Noël  et 
aux  lètes  de  quelques  saints.  Il  est  d'avis 
que  l'on  se  règle  là-dessus,  selon  les  be- 
soins des  peuples  ou  des  solennités,  laissant 
du  reste  aux  prêtres  la  liberté  d'en  user  à 
cet  égard,  comme  ils  le  trouveront  bon. 
Léon  Jll  disait  sept  messes  par  jour  et  quel- 
quefois neuf.  Saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayenne  n'en  disait  qu'une.  Les  apôtres  la 
célébraient  d'une  manière  fort  simple.  Ils 
récitaient  plusieurs  prières,  faisaient  mé- 
moire de  la  Passion,  comme  Jésus-Christ  l'a 
ordonné,  puis  s'administaient  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur.  La  tradition  rapporte  qu'ils 
la  célébraient  à  peu  près  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui  le  Vendredi-Saint,  avec 
celle  diirérence  qu'outre  l'Oraison  Domini- 
cale ils  faisaient  aussi  commémoration  de  la 
Passion,  suivant  l'institution  divine.  En- 
suite, celle  liturgie  a  été  augmentée.  Il  cite 
les  auteurs  de  ces  additions,  toujours  en 
«appuyant  sur  les  fausses  décrétâtes.  On 
conservait  encore  alors,  en  plusieurs  lieux, 
l'ancienne  lilurgie  gallicane.  L'usage  de 
chanter  à  la  messe  le  symbole  de  Constan- 
tittuple,  est  passé  des  Grecs  aux  Latins.  On 
le  récita  plus  fréquemment  dans  les  Gaules 
et  la  Germanie,  depuis  la  condamnation  de 
Félix  d'Urgel  ;  mais  en  Espagne,  on  le  chan- 
tait dès  l'an  780,  par  décision  du  troisième 
concile  de  Tolède. 

Walafride  blâme  ceux  qui  faisaient  en 
passant  des  offrandes  à  plusieurs  messes 
sans  en  entendro  aucune,  ou  qui  se  croyaient 
obligés  de  faire  autant  d'offrandes  qu'il  y 
avait  de  personnes  pour  qui  ils  priaient, 
comme  si  un  seul  sacrifice  n  eût  pas  été  suf- 
fisant pour  tous.  Mais  il  ne  condamne  point 
ceux  qui  communiaient  à  toutes  les  messes 
auxquelles  ils  assistaient,  ni  ceux  qui  no 
communiaient  qu'une  fois,  quoiqu'ils  en 
entendissent  plusieurs.  Il  en  excepte  les 
prêtres  à  qui  i!  n'était  pas  permis  de  dire 
plusieurs  messes  sans  y  communier  autant 
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de  fois.  Il  appelle  messe  légitime  celle  ou 
il  y  a  le  prêtre,  le  répondant,  l'offrant  cl  le 
communiant.  L'heure  de  la  messe  est  dif- 
férente, suivant  la  différence  des  solennités 
On  la  dit  quelquefois  avant  midi  ;  quelque- 
fois vers  none,  d'autres  fois  le  soir,  et  encore 
la  nuit,  mais  jamais  avant  l'heure  de  tierce. 
Dans  les  premiers  temps  on  la  disait  en  h* 
hit  ordinaire,  ce  que  font  encore,  à  ce  que 
l'on  dit,  quelques  Orientaux.  Les  papesel 
les  conciles  ont  prescrit  depuis  certains  or- 
nements  sans  lesquels  on  ne  doit  poinl  cé- 
lébrer. Ces  ornements  sont  la  dalmatique, 
la  chasuble,  l'aube,  le  manipule,  l'orarium, 
la  ceinture,  le  pailium,  les  sandales  ;  mais 
la  plupart  u 'étaient  que  pour  les  archevê- 
ques. Le  concile  de  Brague  ne  marque  que 
I  orarium  pour  les  prêtres  :  c'était  Vélnle; 
quant  aux  vases  sacrés,  ils  sont  les  mêmes 
qu'aujourd'hui,  un  calice,  une  patène,  etc.. 
mais  la  forme  en  était  différente.  On  raj* 
porlc  que  saint  Paulin,  évéque  de  Friout, 
disait  souvent  des  hymnes  à  l'immolation 
du  sacrifice,  surtout  aux  messes  privées. 
L'église  de  Milau  établit  l'usage  de  chanter 
des  hymnes,  et  divers  évôques  firent  des 
changements  ou  des  additions  dans  le  tours 
des  offices.  Le  respecl  pour  le  Saint-Siégea 
fait  recevoir  ses  usages  là-dessus  presque 
dans  toutes  les  Eglises  latines.  Walafride  en 
donne  pour  raison  qu'il  n'y  a  point  de  tra- 
dition qui  mérite  plus  d'être  suivie  qoe 
celle  de  cette  Eglise,  soit  par  rapport  a  !a 
règle  de  la  foi,  soit  par  rapport  à  la  disti- 

(dine.II  remarque  que,  dans  l'ordrcdesaiot 
ien oit,  on  s'en  est  tenu  à  la  distribution  des 
oflices  prescrite  par  la  règle,  comme  ajaot 
été  autorisée  et  approuvée  par  sainl  Gré- 
goire. 

L  administration  du  baptême  a  également 
subi  avec  le  temps  quelques  modifications. 
En  cas  de  nécessité,  toute  personne  peut 
baptiser,  même  les  femmes.  Hors  ce  cas,  le 
baptême  ne  doit  être  administré  que  deui 
fois  l'année,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Les 
uns  l'administraient  par  la  triple  immersion: 
les  autres  par  une  seule,  d'autres  par  une 
infusion.  Il  est  bon  et  valide  dans  toutes  ces 
circonstances.  Quant  à  la  confirmation,  elle 
est  réservée  aux  évêques.  Le  père  ni  la  mère 
ne  peuvent  baptiser  leurs  enfants.  Si  le  cas 
arrive,  ils  doivent  vivre  ensuite  dans  U 
continence  à  cause  du  lien  de  la  combler* 
ni  té  spirituelle.  Les  fidèles  doivent  payer  la 
dfiue  de  leurs  fruits  aux  prêtres,  mais  cette 
dîme  doit  être  divisée  en  quatre  paris;  une 
pour  l'évêquc,  l'autre  pour  les  clercs,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres,  la  quatrième  pour 
la  réparation  des  églises.  A  Rome,  on  toi- 
sait les  Rogations  le  25 avril;  en  Alleoia^e 
et  dans  les  Gaules,  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent l'Ascension  ;  en  Espagne,  après  II 
Pentecôte,  pour  ne  pas  jeûner  dans  letempi 
pascal.  La  bénédiction  de  l'eau  se  faisait 
avec  du  sel,  et  on  avait  coutume  d'en  as- 
perger les  maisons.  On  bénissait  aussi  le» 
cierges  dans  les  paroisses,  comme  danslcs 
grandes  églises.  Walafride  fait  dans  le  der- 
nier chapitre  une  comparaison  entre  les  ùr 
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cnités  ecclésiastiques  et  les  charges  sécu- 
lières. Le  souverain  pontife  tient  le  premier 
rang;  assis  sur  le  siège  de  Rome,  il  lient  la 
place  de  saint  Pierre,  et  sa  dignité  le  rend 
chef  de  imite  l'Eglise.  Les  patriarches  des 
autres  Eglises  associées  au  siège  de  Uome, 
sont  celui  d'Aniioche  en  Asie  et  celui  d'A- 
Iciandrie  en  Afrique,  parce  que  saint  Pierre 
avait  établi  sa  chaire  à  Anlioche,  et  que 
l'Egliscd'Alexandrie  lui  appartenait  en  quel- 
tpie  sorte,  puisque  l'Evangile  y  avait  été 
prêché  par  saint  Marc,  son  fils.  L'Eglise 
compte  encore  d'autres  patriarches  au-des- 
sous des  trois  que  nous  venons  de  nommer. 
Les  archevêques  sont  au-dessus  des  métro- 
politains; viennent  ensuite  les  évêques,  les 
alibés,  les  grands  chapelains  ou  archichape- 
lains,  les  petits  chapelains.  Ils  furent  ainsi 
nommés  de  Ja  chappe  de  Saint-Martin,  que 
les  ruis  de  France  portaient  avec  eux  à  la 
pierre  pour  obtenir  la  victoire;  ces  clercs 
la  gardaient  avec  les  autres  reliques.  Les 
grands  chapelains  étaient  préposés  au  juge- 
ment des  affaires  des  clercs.  Suivent  les  co- 
révêques,  les  prêtres  chargés  du  soin  des 
paroisses,  ou  de  l'administration  de  quel- 
ques chapelles  ;  lesarchiprélres  qui  ont  soin 
des  chanoines;  les  archidiacres  chargés  de 
la  maison  «les  évêques  ;  les  diacres,  les  sous- 
diacres,  les  exorcistes,  les  portiers,  les  aco- 
ly tes,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  psal- 
inis'.es.  Walafride  fait  un  usage  fréquent  «lu 
mnlilical  de  Damase  et  des  fausses  décrèt- 
es dans  ce  traité  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Sainl-Viclor  près  de  Mavence 
en  1549,  ensuite  à  Cologne  en  15C8,  à  Rome 
en  1591,  dans  divers  recueils,  et  séparé- 
ment à  Venise  en  1572. 
Du  renversement  de  Jérusalem.  —  Ce  traité 

imblié  par  Canisius  en  1604,  et  réimprin.é 
i  Anvers  en  1725,  est  en  forme  d'homélie, 
sur  le  chapitre  xix  de  saint  Luc.  Slrabon 
montre,  en  suivant  l'histoire  de  Josèphe, 
•Je  quelle  manière  s'est  accomplie  la  prédic-  . 
tion  du  Sauveur  annonçant  la  destruction 
<!e  cette  ville  infortunée.  L'auteur  en  lire 
des  réflexions  morales  d'une  heureuse  et 
perpétuelle  application. 

Homélie  sur  saint  Matthieu.  —  Quelques 
anciens  mauuscrits,découverts  par  dom  Ber- 
nard Pez,  attribuent  à  Walafride  Slrauon 
«me  homélie  sur  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  rapportée  dans  le  premier  chapitre 
t!e  saint  Matthieu.  L'auteur  l'explique  d'une 
manière  mystique  et  figurée,  s'appliquant  à 
montrer  que  les  noms  des  ancêtres  de  Jesus- 
Uirist  avaient  des  significations  mystérieu- 
ses, qui  toutes  se  sont  accomplies  dans  ce 
l.ivin  Sauveur.  De  cet  exposé,  il  tire  des 
'éllexions  courtes,  mais  d'une  saine  morale, 
appropriées  au  sujet  et  proportionnées  aux 
jesoins  de  ses  auditeurs. 

Vie  de  saint  G  ail.  —  Dans  cet  ouvrage  écrit 
»n  vers  et  adressé  à  un  de  ses  amis,  Slrabon 
ui  dit  : 

Promiui  memor  ecce  mei,  Gotberte,  quod  o'im 
ikvvei,  tui  prasent  tolctre,  dure,  tulo. 

Je  Gozbert  était  l'abbé  de  Sainl-Gall,  qui 
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avait  prié  notre  auteur  de  retoucher  une  des 
anciennes  vies  de  leur  saint  fondateur,  m 
ajoutant  quelques  nouveaux  faits  à  la  partie 
qui  rontient  la  relation  de  ses  miracles.  11 
rendit  le  même  service  a  la  Vie  de  saint 
Othmar  qui  avait  été  composée  par  l'abbé 
(jozbert  lui-même.  Il  est  peu  de  légendes 
qui  soient  écrites  avec  plus  d'orJre,  et  nous 
n'en  connaissons  aucune  de  la  même  épo- 
que dont  le  style  soit  plus  irréprochable.  Ce- 
pendant on  accuse  l'auteur  d'y  avoir  avancé 
diverses  choses  que  l'on  ne  peut  concilier 
avec  la  vérité  historique,  et  que  plusieurs 
savants  n'héritent  pas  à  regarder  comuio  fa- 
buleuses. Il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  tien- 
nent trop  du  prodige  ;  il  est  vrai  que  la  faute 
doit  en  être  rejelée  sur  le  premier  auteur 
La  préface  montre  un  écrivain  versé  dans 
la  lecture  des  anciens,  et  qui  possédait  des 
connaissances  géographiques  assez  éten- 
dues. Il  la  termine  par  huit  vers  élégiaques 
qui  sont  une  prière. 

Poésies.  —  Slrabon  a  beaucoup  plus  écrit 
en  vers  qu'en  prose.  Dès  l'âge  de  quinze  ans 
il  s'exerçait  dans  ce  genre  de  litléialure 
avec  des  succès  marqués.  Aussi  quoiqu'on 
n'en  possède  que  la  plus  petite  partie,  le 
recueil  de  ses  poésies  est-il  con>idéiao!e. 

Il  y  en  a  de  toutes  les  mesures  et  sur  une 
infinité  de  sujets,  mais  elles  sent  loin  Sa- 
voir toutes  le  même  prix  ni  la  même  éten- 
due. On  en  trouve  sur  les  mystères  Uu  Sau- 
veur, à  la  louange  des  saints,  en  l'honneur 
des  rois  et  de  plusieurs  personnes  illustres 
qui  vivaient  du  temps  de  notre  poêle,  el  sur 
beaucoup  d'autres  sujets,  la  plupart  assez 
indifférents  par  eux-mêmes.  S'il  s'en  ren- 
contre quelques-unes  qui  intéressent  par 
les  traits  historiques  qu'elles  contiennent, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  de  pure  imagi- 
nation. Souvent  ce  ne  sont  que  des  quatrains 
ou  des  distiques,  et  souvent  aussi  de  pièces 
de  longue  haleine  el  qui  méritent  Je  nom 
de  poèmes.  Nous  dirons  seulement  un  mol 
de  quelques-unes. 

Il  fait  ainsi  l'éloge  de  Florus  dans  des 
vers  adressés  à  Agooard,  qui  donneionl  en 
même  temps  une  idée  de  sa  poésie  et  «le 
celle  de  son  siècle.  C'esl  une  allusion  a  aou 
nom  : 

Al  de  Flore  novo,  qui  rot  renés  orlus  odorem 

Prodit  ubique  où,  hœc  locu  rumor  util 
Flora  vcitit  quott  lam  dont  unijuli  qtu? jtte  dierum 

Sutil  afflalu  jugit  prala  lliijinunujut '  fci  em. 
lluic  Floro  niehut  unteuiii  Lltrnticolurum 

Atlribuil  qutdtfttid  dugtnate  et  ore  tire:. 
Nam  lue  Florus  florew  sequitur  de  'termine  Jesu, 

El  trmtil  quodumant  uttuiil  ille  homine. 
Qua'  lum  tegnis  erit  doua  ingruta  surent»* 

Qtut  te  hoc  non  tpoute  wtU.re  ur/wd  u-pis? 
Florent  hmd  (luceus  hic  flot  el  força  (lagruns 

Spiramcntu  jerut  uniyer  uluque  Iko, 
Donec  in  UStrifenu  porru  ta  ci.(unniia  u  des 

triant,  et  jruclum  jam  nue  fuie  huleU. 

La  pièce  la  plus  irapor  anle  du  recueil  à 
cause  de  son  étendue,  puisqu'elle  ne  contient 
nas  moins  de  neuf  cents  vers  héroïques,  est 
la  fameuse  vision  de  Welin ,  moine  de  Ri- 
chenou,  écrite  eu  prose  aussitôt  après  sa 
mort,  en  824 ,  et  mise  en  vers  par  Slrabon 
l'année  suivante.  Celle  pièce  n'est  pas  dé- 
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pourvue  d'un  certain  intérêt  historique  ;  on 
y  trouve  une  liste  chronologique  des  abbés 
de  Rkhenou  et  des  documents  curieux  sur 
quelques  hommes  de  lettres  qui  florissaierit 
h  celte  époque.  Quand  on  fait  réflexion  que 
le  poêle  écrivait  sous  le  règue  de  Louis  le 
Débonnaire  fils  et  successeurdeCharlemagne, 
on  est  surpris  de  le  voir  s'exprimer  aussi 
librement  qu'il  le  fait  sur  ce  grand  empe- 
reur. 

Mais  son  poëme  le  plus  beau  et  celui  qui 
fait  le  plus  de  plaisir  à  la  lecture,  son  chef- 
d'muvre  en  poésie  en  un  mot,  tant  pour  le 
mérite  de  la  versification  que  pour  la  variété 
des  sujets  qui  v  sont  traités,  c'est  le  poëine 
intitulé  Hortnlus  ou  le  petit  jardin.  On  y 
compte  plus  de  trois  cents  vers  heiamètres 
qui  finissent  par  une  petite  dédicace  a  Gri- 
niald  abbé  de  Saint-Gall.  Le  poète  nous  ap- 
prend que  pour  éviter  l'oisiveté  et  remplir 
les  moments  vides  de  la  journée,  il  cultivait 
un  petit  jardin,  dans  lequel  il  élevait  quel- 
ques légumes,  des  simples  et  des  fleurs. 
Dans  la  description  qu'il  en  fait,  il  indique 
leurs  propriétés,  les  maladies  dont  elles 
peuvent  guérir;  et  il  prouve  qu'il  en  con- 
naissait très-bien  la  nature  et  les  qualités» 
connaissance  du  reste  qu'il  n'avait  pas  seu- 
lement acquise  par  la  lecture  des  naturalistes 
anciens  m  modernes,  mais  encore  par  sa 
propre  expérience. 

Hax  itou  tota  tnihi  paleftàl  opitùo  fama 
Vuyartê,  qwuia  (font  nec  (ecl.o  vrtuit: 
Sed  tabur  et  tiud.mii ,  qHilm$  otmlonga  dterttm 
l'ottpvsui,  exptrtuin  rtiitu  docuere  probutU. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux 
de  connaître  les  autres  poésies  do  Strabon, 
trouveront  a  satisfaire  leur  curiosité  dans  le 
tome  V  \  |iages  68  à  %  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France. 

Autres  écrits.  —  Ce  lut  notre  auteur  qui 
donna  à  V Histoire  de  Louis  le  Débonnaire 
par  Thégau,  la  forme  sous  laquelle  nous  la 
possédons.  Il  lit  un  abrégé  du  commentaire 
de  Raban-Maur  sur  le  Lévitiquc,  imprimé 
dans  le  Recueil  des  œuvres  de  Raban.  Il  en 
fit  lui-même  sur  le  Deutéronome;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  lit  dans  l'inventaire  de  la 
bibliothèque  de  l'église  de  Saint -Paul  à 
Londres,  lait  en  1458.  Trithème  lui  attribue 
un  Traité  des  dimensions  arithmétiques  et 
une  partie  notable  des  Annales  de  Fulde; 
mais  il  y  a  des  raisons  de  chronologie  qui 
.nous  semblent  fort  péreraploires  |>our  lui 
«on  ester  et  môme  pour  lui  retirer  entière- 
ment la  propriété  de  ses  deux  ouvrages. 

Walafride  Strabon  écrivait  assez  bien  en 
prose  ;  mais  ses  vers  ne  sont  pas  tous  aussi 
bien  travaillés.  Il  yen  a  qui  ont  de  la  dou- 
ceur, de  la  noblesse,  du  feu  et  de  l'harmonie, 
et  qui  peu  vent  à  bon  droit  lui  mériter  le  titre 
de  poète;  dans  ies  autres  au  contraire  il  est 
ian^uisianl,  rarement  harmonieux  et  sou- 
vent très-obscur.  En  général  il  manque  do 
critique  et  on  ne  doit  pas  toujours  compter 
sur  I  autorité  des  sources  où  il  va  puiser  ses 
documents.  CYst  une  observation  qui  s'ap- 
plique surtout  h  son  grand  traité  de  l'Origine 
et  des  progrès  des  choses  ecclésiastiques. 
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Ses  fautes  mêmes  n'ont  pas  été  sans  profit 
>our  ceux  qui  se  sont  exercés  après  lui  sur 
,  es  mômes  matières,  et  son  ouvrage  se  hit 
ire  avoc  intérêt,  après  ceux  de  saint  Isidore 
de  Séville,  d'Amalaire,  de  Ratiaii-Uiur, 
d'Yves  de  Chartres,  de  Jean  diacre  de  l'é- 
glise de  Latran.  Ceux  qui  voudront  connaître 
la  liturgie  gallicane,  à  cette  époque,  pour- 
ront consulter  ce  que  Fleury  donne  du  sa- 
vant traité  <le  Mabillon. 

WALDRAMME, qu'il  ne fautpas confondre 
avec  un  moine  de  Saint-Gall  du  même  nom 
qui  se  rendit  célèbre  dans  le  même  sièdt 
par  sa  science  et  par  se»  prédications,  #.u- 
verna  l'église  de  Strasbourg  depuis  laofô 
jusqu'en  905.  Nous  avons  de  l'évêque  <it 
Strasbourg  un  poème  de  condoléance  «o 
vers  élôgiaques  adressé  à  Salomon  érèqoe 
de  Constance-  sur  lu  mort  de  son  frère.  L'au- 
leur  l'exhorte  à  se  soumettre  avec  résigna- 
tion à  un  événement  commun  à  tous  i<j 
hommes.  Il  montre  dans  la  première  pin* 
que  nous  devons  nous  soumettre  à  la  mort 
avec  résignation  dans  l'espérance  d'une™ 
plus  heureuse  et  qui  n'aura  pas  de  On,  pm<- 
que  les  patriarches,  les  prophètes, les apôtres, 
les  princes,  les  rois  et  généralement  m 
les  hommes  y  sont  sujets  par  une  loi  indis- 
pensable. Dans  la  seconde  il  essaie  encore 
de  le  consoler  par  l'exemple  de  la  mère  m 
Machabées,  de  Job  et  de  David  qui  oui  af- 
cepté  cette  peiue  dans  l'espérance  d  une  ré- 
compense abondante  et  éternelle.  Les  vende 
Waldramme  se  trouvent  à  la  suite  de  ceux 
de  Salomon  dans  le  tome  II  des  AntitntM 
leçons  de  Canisiuî»,  de  l'édition  de  1725. 

WANDALBERT,  moine  de  Prum,  au  ti* 
siècle,  était  Teuton  ou  Allemand  de  nais- 
sance. Il  embrassa  de  bonne  heure  la  v.t 
monastique  et  fut  depuis  élevé  au  diaconat 
et  chargé  de  la  direction,  de  l'école  établie 
depuis  quelques  années  dans  ce  monastère. 
Il  lait  honneur  aux  princes  de  son  temps 
du  rétablissement  des  belles  lettres  et  iiw 
éludes  et  les  croyait  poussées  à  un  tel  point 
que  l'on  pouvait  se  flatter  d'égaler  les  meil- 
leurs siècles  :  c'était  beaucoup  dire  ;  u*<s 
on  lui  doit  la  justice  d'avoir  excellé  |»aruii 
les  meilleurs  écrivains  de  son  temps. 

Ses  écrits.  —  Vie  de  saint  Goar.  —  A  II 
sollicitation  de  Moreward,  son  abbé,  il  retou- 
cha la  Vie  de  saint  Goar,  ermite,  et  en  retou- 
cha le  style  dur  et  grossier.  Wandalbcrt  y 
ajouta  un  recueil  des  miracles  0|>éré$  j-tr 
J  intercession  de  ce  saint  jusqu'en  839.  C< 
recueil  fait  le  second  livre  de  l'histoire <Je 
cet  ermite  ;  mais  on  n'y  trouve  que  les  mira- 
cles opérés  depuis  soixante  ans,  et  appuies 
sur  le  témoignage  de  nersounes  digne»* 
foi.  Les  Bollandisles  n  ont  donné  que  cette 
seconde  partie  écrite  par  Wandalberud'*1 
suivi  pour  la  première,  l'ancienne  Vie,d<*: 
on  ne  connaît  pas  l'auteur.  Manillon  au  «m- 
traire  a  donné  l'histoire  entière  de  WaniU«- 
berl,  et  y  a  ajouté  l'ancienne,  pour  ne  r«c 
laisser  a  désirer  sur  celle  matière.  On  inw« 
la  Vie  de  saint  Goar  dans  une  légeiue  w 
primée  à  Mayence  en  1489,  et  dans  Sun* 
au  sixième  de  juillet. 
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Martyrologe.  —  Wandalbert  avait  dédié 
cet  ouvrage  a  l'abbé  Mareward;  il  dédia  son 
Martyrologe  h  Oldric,  son  ancien  ami,  aux 
instances  duquel  il  le  composa.  Il  eut  re- 
cours, pour  la  composition  de  son  Martyro- 
loge, à  ceux  de  saint  Jérôme,  du  vénérable 
Bède,  de  Fiorus  etaux  actes  des  Martyrs,  mais 
il  ne  les  copia  pas  servilement.  Il  changea 
à  son  gré  les  passages  qui  lui  paraissaient 
inexacts  et  suppléa  à  ce  qu'ils  avaient  omis. 
Sigeberl  et  Trithèrne  lui  attribuent  claire- 
ment cet  ouvrage,  et  il  porte  son  nom  dans 
les  anciens  manuscrits  d'après  lesquels  il 
a  été  publié.  Wandalbert  l'écrivit  en  vers 
de  différentes  mesures.  Le  corps  de  l'ou- 
vrage est  en  vers  héroïques,  comme  plus 
convenables  pour  représenter  les  actions 
vertueuses  des  héros  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  pièces  qui  précèdent  ou  qui 
suivent  sont  en  vers  asclépiades,  penta- 
mètres ,  tétratnèlres  et  de  divers  autres 
genres.  Des  six  poèmes  qui  suivent  la  pré- 
tace,  un  contient  l'éloge  de  l'empereur 
Lothaire.  Dans  le  sixième  il  marque  les 
mois  de  l'année,  combien  chacun  a  de 
jours  et  les  heures  de  chaque  jour.  Des 
quatre  poèmes  qui  suivent  le  martyrologe, 
il  y  en  a  un  qu'on  peut  regarder  comme  la 
conclusion  de  l'ouvrage  ;  l'auteur  y  de- 
mande à  Jésus-Christ  de  lui  accorder  le 
pardon  de  ses  fautes  par  l'intercession  des 
saints  mentionnés  dans  son  ouvrage.  Le 
second  est  une  hymne  en  l'honneur  de 
tous  les  saints.  Dans  le  troisième  il  donne 
l'étymologie  de  tous  les  mois,  l'explication 
les  signes  du  zodiaque  et  traite  des  travaux 
;liamf>êtres  particuliers  à  chaque  mois  et  des 
qualités  de  l'air.  Il  remarque  qu'il  était 
l'usage,  dans  la  veudange  d'octobre,  de  faire 
:uire  à  petit  feu  du  vin  nouveau,  dont  on 
répandait  ensuite  l'écume  sur  tout  le  vin 
ïour  le  clarifier  et  lui  conserver  sa  douceur. 
1 1  dit  sur  la  ûn  de  décembre  que  son  nom  était 
Wandalbert  ;  qu'il  avait  composé  son  ou- 
vrage a  la  prière  d'un  ami,  et  que  lorsqu'il 
'écrivait  ,  il  recevait  sa  nourriture  des 
jords  du  Rhin.  Il  n'y  parle  pas  de  son  Age  ; 
nais  il  avait  dit  dans  le  premier  poème 
ju'il  avait  trente-cinq  ans.  Dans  le  qua- 
rième,  horloge  solaire  pour  les  douze  mois 
le  l'année,  il  fait  voir  que  les  jours  sont 
•gaux  en  janvier  et  décembre,  février  et 
tovembre,  mars  et  octobre,  avril  et  septem- 
bre, mai  et  août,  juin  et  juillet.  Ensuite  il 
lonne  des  règles  pour  connaître  les  heures 
lu  jour,  dans  chaque  mois  de  Tannée  par 
'ombre  que  produisent  les  corps  exposés 
u  soleil.  Il  prévient  toutefois  que  ces  rè- 
les  ne  peuvent  être  à  tous  égards  ,les  mê- 
les dans  tous  les  pays,  parce  que  les  orn- 
res  grandissent  ou  diminuent  à  proportion 
u'elles  s'éloignent  ou  se  rapprochent  des 
rojiiqucs.  On  comprend  qu'il  a  été  difficile 
I  auteur  de  mettre  en  vers  des  matières 
ussi  peu  poétiques;  mais  il  avait  le  talent 
t  le  don  de  rendre  sa  poésie  douce  et  agréa- 
le.  On  en  trouvera  des  preuves  dans  son 
oèrae  sur  la  description  des  travaux  de  la 
ampagne,  les  beautés  du  printemps,  le 
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chant  des  oiseaux,  les  plaisirs  de  la  chasse 
et  de  la  pêche;  tous  ces  sujets  étaient  plus 
ca|*bles  d'élever  l'imagination  du  poète , 
que  ceux  qui  font  la  matière  de  son  Marty- 
rologe. Il  fut  imprimé  en  1563,  avec  les 
Œuvres  de  Bède  et  dans  Jes  autres  éditions 
du  même  Père  Molanus  le  publia  en  1568, 
avec  celui  dTsuard.  Wandalbert  dit  dans 
la  préface  de  son  Martyrologe,  qu'il  y  avait 
joint  un  traité  sur  les  six  jours  de  la  créa- 
tion. Mabillon  serait  assez  porté  à  attribuer 
au 'même  auteur  VHistoire  de  la  translation 
de*  relique*  de*  saints  martyr*  Chrysante  et 
Darie,  si  cette  pièce,  d'ailleurs  écrite  avec 
naïveté  et  simplicité,  était  d'un  latin  plus 
pur,  mais  on  y  trouve  plusieurs  barbaris- 
mes, et  Wandalbert  écrivait  avec  pureté  et 
élégance. 

WARIN,  abbé  de  Saint-Arnoul,  de  Metz, 
fut  d'abord  clerc  de  l'Eglise  de  Liège,  où  il 
semble  avoir  fait  ses  premières  éludes,  dans 
un  temps  où  cette  école  était  très-floris- 
sante. De  là  il  passa  à  l'abbaye  de  Gorze,  et 
y  embrassa  la  vie  monastique;  puis  il  en  fut 
tiré  à  la  mort  d'Odon,  pour  lui  succéder 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Arnoul.  Le  pape  Léon  IX  se  trouvant  à  Metz 
en  1049,  Warin  l'engagea  à  faire  la  dédicace 
de  son  église,  qu'il  venait  d'achever  de  rebâ- 
tir. Ce  pontife  attacha  au  maitre-autel  le 
même  privilège  qu'il  avait  déjà  accordé  a 
celui  de  Saint-Remy  de  Reims,  et  permit  à 
l'abbé  l'usage  des  ornements  pontificaux  à 
la  messe  des  jours  de  solennité.  Mais  Warin 
ne  put  jouir  longtemps  de  cette  faveur,  puis- 
qu'il mourut  au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante. 

On  a  de  lui  une  lettre  fort  longue,  en  ré- 
ponse à  une  autre  que  Jean  ou  Jeannelin, 
abbé  de  Fécamp,  lui  avait  écrite,  au  sujet 
d'un  moine  nommé  Benoît.  Jean  le  récla- 
mait comme  appartenant  à  son  monastère, 
et  avait,  en  conséquence,  écrit  à  Warin  une 
lettre  très-vive  et  môme  très-peu  mesurée, 
dans  laquelle  il  prononçait  la  peine  d'ex- 
communication contre  Benoît,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  satisfaction.  Warin  y  ré- 
l*>nd  avec  modération,  mais  par  des  raisons 
fortes  et  bien  soutenues.  Après  avoir  dé- 
montré fort  au  long  que  Je  monastère  de 
Saint-Arnoul  avait  plus  de  droit  sur  Benoît 
que  celui  de  Fécamp,  et  fait  sentir  à  Jean- 
neljn  l'indécence  de  son  procédé,  il  en  vient 
à  l'article  de  l'excommunication.  Ce  lis- 
sage, sans  contredit  le  plus  beau  de  sa  lettre, 
doit  le  faire  regarder  comme  un  monument 
précieux  de  1  antiquité.  Warin  y  prouve 
fort  bien  que  c'est  aller  contre  f'espnt  de 
l'Evangile  et  la  pratique  de  l'Eglise  que  de 
recourir  à  cette  peine,  Ja  plus  terrible  de 
toutes,  pour  un  sujet  aussi  léger.  Mabillon 
a  publié  cette  pièce  curieuse  dans  le  tome  1" 
de  ses  Annale*. 

WARNAHAIRE,  dont  la  naissance  nous 
est  inconnue,  était  clerc  de  l'Eglise  de  Lan- 
gres  dans  les  premières  années  du  vu"  siè- 
cle. Il  est  probable  qu'il  avait  la  réputation 
d'être  un  homme  .studieux  et  lettré,  puisque 
saint  Céraune,  évêque  de  Paris,  ayant  foi 

60 


DE  PATHOLOGIE. 


Digitized  by  Google 


WAR 


Je  dessein  de  recueillir  tout  ce  qu'il  pour- 
rait trouver  des  actes  des  martyrs,  s'adressa 
à  lui  préférablement  à  tout  autre  pour  avoir 
ceux  qui  intéressaient  le  diocèse  de  Lan- 
gres.  Warnahaire  envoya  à  ce  saint  prélat 
les  actes  des  trois  martyrs  Spcusipne,  Eleu- 
sippe  et  Mélcusippe,  plus  connus  sous  la 
dénomination  des  trois  saints  jumeaux,  mar- 
tyrisés vers  1C6,  et  ceui  de  saint  Didier, 
évêque  de  Langres,  qui  souffrit  également 
le  martyre,  environ  un  siècle  plus  tard.  A 
la  tôle  de  ces  Actes  Warnahaire  mit  uno 
épître  dédicatoire  fort  honorable  à  la  mé- 
moire de  saint  Céraune,  et  dans  laquelle  il 
louait  beaucoup  l  idée  qu'il  avait  eue  d'une 
semblable  collection,  et  le  zèle  qu'il  meltailà 
l'enrichir.  On  croit  qu'elle  fut  écrite  vers 
l'an  615,  mais  on  ne  convient  pas  de  la  part 
qu'eut  Warnahaire  à  la  rédaction  des  actes 
qu'elle  accompagnait.  Quelques  critiques 
prétendent  qu'il  ne  lit  que  les  copier;  d  au- 
tres supposent  qu'il  en  est  l'auteur,  et  enfin 
plusieurs  sont  dans  l'opinion  qu'en  les  co- 
piant il  les  retoucha  et  y  fit  des  additions. 
Ce  dernier  sentiment  parait  le  plus  vrai- 
semblable, et  n'est  point  contredit  par  la 
lettre  de  Warnahaire;  car,  quoique  le  terme 
descripsisse  qu'il  y  emploie  puisse  signifier 
composer  ou  tout  simplement  copier,  on 

Eeut  le  prendre  cependant  dans  cette  dou- 
le  signification.  Ain>i,  copier  et  composer 
tout  à  la  fois  ne  signifie  autre  chose  que  re- 
toucher un  ouvrage.  Ce  qui  nous  fait  pré- 
férer ce  dernier  sentiment,  qui  n'exclut  au- 
cun des  deux  autre?,  c'est  qu'il  se  trouve 
d'autres  actes  des  trois  frères  jumeaux, 
assez  respectables  pour  n'être  pas  rejelés, 
lesquels  placent  Je  martyre  de  ces  saints  en 
Cappadoce.  Or,  qui  nous  assure  que  ces 
Actes  n'auront  pas  été  apportés  à  Langres 
avec  les  corps  des  martyrs.  Cependant  ceux 
que  Warnahaire  envoya  à  taiut  Céraune,  et 
qui  mettent  ce  martyre  dans  les  Gaules,  ont 
pu  être  écrits  ou  retouchés  sur  les  autres 
par  un  clerc  du  diocèse  de  Langres.  Enfin, 
quelque  part  que  Warnahaire  ait  eue  à  la 
rédaction  de  ces  Actes,  ainsi  qu'à  ceux  de 
saiul  Didier,  il  est  toujours  certain  qu'ils 
De  sont  poiut  originaux.  Surius  est  Je  pre- 
mier qui  les  ait  publiés,  après  en  avoir  un 
peu  changé  le  style,  suivant  sa  mauvaise 
nabilude.  Mais  Bollandus,  après  Jes  avoir 
revus  sur  trois  anciens  manuscrits,  les  a 
publiés,  avec  des  notes  de  sa  façon,  au  17 
de  janvier.  La  lettre  de  Warnahaire  se  trouve 
aussi  dans  Y  Histoire  de  l'Eglise  de  Paris,  par 
le  P.  Dubois. 

WAKN1ER,  scolnstique  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Sens,  composa,  en  1063,  uu 
travail  historique  sur  les  archevêques  de 
celte  métropole,  et  l'adressa  à  Gerhert,abbé 
de  Saint-Pierre  Je  Vif.  On  ne  nous  donne 
pas  d'autre  connaissance  de  cet  écrit  ni  de 
son  auteur;  mais  cet  ouvrage  ne  serail-il 
pas  Je  même  qu'un  Traité  des  noms,  actions 
et  sépultures  des  archevêques  de  Sens,  que 
Geoffroi  do  Coulon,  écrivain  du  xui*  siècle, 
dit  avoir  eu  entre  les  mains?  S'il  en  était 
ain*i,  l'écrit  de  Warnier  aurait  été  fondu 
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dans  celui  de  Geoffroi,  qui  témoigne  en 
avoir  beaucoup  profité  pour  la  eorapositii  o 
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de  Geoffroi,  qui 


du  si<m,  auquel  il  a  donné  le  même  litre. 
Dom  Hugues  Mathon  a  copié  un  assez  1er 
fragment  de  l'ouvrage  de  Warnier  dans 
Calai,  ep.  Sen.,  p.  22  et  23. 

WAUTHIER,  illustre  par  sa  noblesse  et 
par  sa  science,  au  rapport  de  Clarius,  auteur 
de  la  Chronique  de  Saint-Pietrt  U  Mf,  $ut. 
céda  dans  le  siège  archiépiscopal  de  Sec?  i 
Evrard,  mort  l'an  888.  La  même  Moéed 
sacra  Eudes,  qui  avait  été  élevé  sur  leirôw 
par  la  faction  des  seigneurs  français.  En 891, 
il  assembla  un  concile  à  M eun -sur-Loire, 
dans  l'église  de  Saiul-Liphnrd,  dans  lequel  ti 
fut  déclaré  que  désormais  l'abbé  du  moDi<- 
1ère  de  Saint-Pierre  de  Sens  serait  noua* 
par  la  communauté.  Ses  démêlés  atet  Et- 
chard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  Itii 
attirèrent  une  prison  de  neuf  mois  ;  ou» il 
rentra  depuis  dans  les  bonnes  grâces tie re 
prince.  Sa  mort  arriva  le  19  de  dgvcuik 
923. 

Ses  statuts.  —  Nous  avons  sous  le  m 
de  Wauthier  quatorze  statuts  dresses  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  du  cltrç» 
séculier  et  régulier.  Les  abbés  et  les  prieurs 
conventuels  qui  n'assisteront  pas  ausTDodt 
seront  privés  pour  huit  jours  de  rentré*  de 
l'église,  s'ils  n'ont  pas  auparavant  donne 
leurs  motifs  pour  s  abstenir.  Défense  aux 
religieuses  noires  de  recevoir  chez  elles  au- 
cun  dépôt,  soit  des  clercs,  soit  des  laïque*, 
sans  la  permission  de  l'évêque.  Elles  man- 
geront louics  dans  le  mên.e  réfectoire,  et 
leur  dortoir  sera  commun,  à  moins  que 
quelque  raison  grave  n'engage  J'abbesse  à 
les  eu  dispenser.  Toutes  les  chamtjres  par- 
ticulières de  leurs  monastères  seroul  de- 
truites,  a  l'exception  de  celles  destinées  « 
la  réception  de  l'évêque  et  à  l'usage  des  in- 
firmes ou  pour  quelque  autre  nécessité  se- 
1»  n  le  jugement  de  l'évêque.  Elles  ne  sorti- 
ront cl  ne  s'absenteront  que  ta  renient  et  pour 
des  causes  légitimes.  Les  abbesses  seront 
soumises  à  la  même  loi.  Les  évêques  auront 
soin  de  faire  fermer  toutes  Jes  portes  sus- 
pectes et  inutiles  de  ces  monastères,  et  di 
veiller  par  eux-mêmes  et  par  leurs  minis- 
tres sur  la  conduite  des  religieuses.  Il  est 
défendu  à  tous  les  juges  ecclésiastiques, 
tant  ordinaires  que  délégués,  de  porteras 
excommunications  générales  et  d'excommu- 
nier tous  ceux  qui  communiqueront  arec 
les  excommuniés,  si  ce  n'est  dansdesc» 
extrêmement  graves  et  pour  des  iriujf> 
énormes.  On  avertira  les  cJiapilres  de  cha- 
noines de  régler  l'office  divin  dansleu" 
églises,  lanl  la  nuit  que  le  jour,  stluo  * 
nombre  des  clercs,  et  de  s'en  acquitter  ara 
exactitude.  Les  chanoines  et  autres  ct<-r<* 
séculiers  seront  aussi  avertis  de  s:  conf- 
iner, tant  dans  leurs  vêlements  que  u»a> 
le  reste  de  leur  vie,  aux  règlements  por»*» 
dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  8f» 
Il  est  ordonné  de  rétablir  les  couxiiuua^ 
de  moines  ou  de  chanoines  réguliers 
les  prieurés  et  maisons  dans  lesquels  il  i 03 
avait  précédemment,  si  toutefois  Je*  1^ 
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suffisent  pour  leur  entrelien.  Les  abbés  et 
prieurs  conventuels  auront  dans  les  mai- 
sons de  leur  dépendance  autant  de  religieux 
que  peuvent  le  comporter  les  revenus  des- 
dites maisons,  et  ils  ne  pourront  eiiger 
d'eux  aucune  pension  sans  l'autorisation  do 
l'évéque.  Les  clercs  licencieux  seront  rasés 
par  l'ordre  des  évoques  de  manière  qu'il  ne 
leur  reste  aucun  vestige  de  la  tonsure  clé- 
ricale, ce  qui  doit  se  faire  néanmoins  sans 
aucun  scandale.  Si  an  renouvellement  d'un 
ancien  statut  du  concile  provincial  on  met 
une  terre  en  interdit,  cet  interdit  ne  sera 
levé  que  lorsque  le  coupable  aura  satisfait 
ou  donné  caution  pour  satisfaire  dans  la 
suite.  Quelques-uns  doutent  que  ces  statuts 
soient  aussi  anciens  que  Wautbierde  Sens. 
JI  parait  du  moins  certain  qu'ils  ont  été 
dressés  depuis  la  conversion  de  Roi  Ion  ou 
Robert,  duc  de  Normandie  en  912,  ou  de- 
puis leur  défaite  par  le  roi  Rodolphe. 

WAUTH1ER,  moine  français  (on  ne  sait 
de  quelle  maison) ,  composa  vers  le  temps 
de  la  secondo  croisade  une  espèce  de  poëine 
sur  Mahomet.  Il  prétend  avoir  appris  tout 
ce  qu'il  raconte  d  un  abbé  Warnier  qui  le 
tenait  d'un  clerc  de  Sens,  lequel,  à  son  tour, 
l'avait  appris  d'un  raahométan  converti. 
Voici  comment  il  débute  : 

Qtàsijuit  Rttse,  cupis  JMtrfafl  Hachometis  et  actut. 

Oua  H  ulterix  ûe  Machoiutle  leye. 
Sic  tante»  olu  sunt  ui  et  eise  uegutia  ertdis, 

Se  tpernat  qttoties  tùa  forte  ïegit. 
Nam  si  rero  mihi  dixii  Wurnerius  abbas. 

Me  tfuoque  tera  loqui  de  Machomete  puta, 


Dixii  eum  gmitum  genUnribus  ex  Idumais, 

Et  Cnristi  docum  leaibus  nlqut  fide, 
Rlietor.ariUunetict»,  aialectuus  et  geomelm, 

Phuiieut,  astroloqus,  gratntmtieutque  fuit. 
Qui  Itcet  m  liber  excclterel  arlibus  istis, 

SX  servis  sert. a  ortus  el  al  tus  erat. 

Cet  échantillon  suflît  pour  faire  juger  du 
mérite  de  la  pièce.  Au  reste,  ce  n'est  qu'une 
fiction  pauvrement  terite,  où  la  vraisem- 
blance est  souvent  aussi  peu  respectée  que 
lu  vérité. 

WAZEL1N,  abbé  de  Saint-Laurent  do 
Liège,  surnommé  de  Fiescii,  du  lieu  de  sa 
naissance,  se  retira  près  de  son  oncle,  abbé 
de  Saint-Laurent,  pour  y  embrasser  ta  vie 
monastique.  Il  y  eut  pour  maître  le  célèbre 
Rupert,  qui  tenait  alors  l'école  de  cette 
maison.  Ses  progrès  furent  grands  et  ra- 
pides, et  son  oncle  étant  mort  en  1149,  il  lut 
unanimement  choisi  pour  le  remplacer.  Sa 
piété  ne  ût  qu'augmenter  dans  cette  di- 
gnité. Il  Ht  fleurir  les  études  parmi  ses  re- 
igieux,  et  comme  il  excellait  dans  la  nau- 
tique religieuse,  il  composa  plusieurs  chants 
brt  mélodieux  pour  diverses  fêtes.  II  mou- 
•Mt  dans  un  âge  fort  avancé,  le  16  juin  1158. 

Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  un- 
ifiait est  une  Lettre  sur  la  continence  de» 
tersonnes  mariées  avant  la  communion.  Elle 
iSl  adressée  à  l'abbé  de  Flonne,  monastère 
le  l'ordre  de  Saint-Augustin,  près  de  Liège, 
-e  sujet  de  cette  lettre  y  est  traité  avec 
>eaucoup  de  sagesse  et  de  discrétion.  Ses 
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autres  lettres  sont  perdues,  el  celle-ci  les 
fait  regretter. 

Un  ouvrage  plus  considérable  de  notre 
auteur  est  une  Concordance  des  Evangiles, 
accompagnée  d'un  Commentaire.  Cet  ou- 
vrage est  inachevé.  Dom  Martène  l'a  vu 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Saint-Laurent  de  Liège. 

Il  retoucha  aussi  une  très-ancienne  Vie 
de  saint  Nicolas,  et  il  enéclaircit  le  style. 

WEREMBERT,  au  ix*  siècle,  était  né, 
selon  quelques  auteurs  modernes,  à  Coire, 
et  avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Benoit 
dans  un  monastère  d'Allemagne,  sans  que 
l'on  sache  précisément  dans  lequel  il  pro- 
nonça ses  vœux.  Weremberl  reçut  son  édu- 
cation dans  l'école  de  Fulde,  et  y  eut  pour 
matlre  le  célèbre  Baban  Maur.  Peut-être 
est-ce  dans  celte  abbaye  qu'il  se  consacra 
à  Dieu.  11  y  eut  pour  condisciple  Olfridede 
Weissembourg,  à  qui  on  attribue  la  gloire 
d'avoir  le  premier  travaillé  à  polir  la  langue 
tudesque.  Ces  deux  compagnons  d'éludé 
firent  de  grands  progrès  sous  leur  docte 
maître,  et  se  lièrent  d'une  étroite  amitié. 
Tous  deux  furent  élevés  au  sacerdoce. 
Werembert  au  sortir  de  Fulde,  alla  habiter 
l'abbaye  de  Saint-Gall,  où  il  enseigna  les 
lettres  sacrées  et  profanes.  Non-seulement 
il  savait  le  latin,  mais  encore  le  grec.  Il 
s'était  aussi  appliqué  aux  beaux-arts,  no- 
tamment à  la  poésie  et  à  la  musique,  que, 
dans  ces  temps  on  cultivait  beaucoup  dans 
les  monastères.  Ses  écrits  prouvent  qu'en 
même  temps,  il  était  très-versé  dans  la 
théologie  et  dans  l'histoire.  Werembert  mou- 
rut le  23  ou  le  24  mai  884.  Ou  lui  attribue 
un  Traité  sur  la  musique;  un  Art  poétiT*et 
divisé  en  deux  livres;  un  Commentaire  sur 
la  Genèse;  un  sur  le  Litre  de  Tobie;  un  sur 
les  Proverbes  de  Salomon  ;  un  sur  les  La- 
mentations de  Jérémie;  un  sur  les  quatre 
Evangiles;  un  recueil  de  lettres;  un  livre 
d'épigrammes;  des  hymnes  en  l'honneur  de 
Jésus-Christ  et  des  saints;  ['Histoire  de 
Vabbaye  de  Saint-Gall  jusqu'à  son  temps  ;  un 
Commentaire  sur  V Apocalypse. 

WET1N  ou  GUET1N,  qui  n'est  guère  connu 
dans  l'histoire  que  par  ses  visions,  était 
issu  d'une  famille  noble  et  se  trouvait  parent 
de  Grimald ,  abbé  de  Saint-Gall  et  archi- 
chapelain  du  palais.  Il  fut  d'abord  chanoine, 
puis  il  quitta  cet  état  pour  embrasser  la  vie 
monastique  a  Richenon,  près  de  Constance. 
Chargé  du  soin  des  écoles,  il  s'acquitta  de 
ce  ministère  avec  beaucoup  de  réputation. 
C'est  le  témoignago  que  lui  rend  Walafrid 
Strabon,  son  disciple,  dans  des  vers  qui  relè- 
ventsingulièrementson  mérite  ctson  savoir. 
Il  y  avait  déjà  quelques  années  qu'il  rem- 
plissait celte  place  de  modérateur,  comme 
on  disait  alors,  lorsque,  dans  une  maladie 
qui  fut  suivie  d'une  mort  prochaine,  il  eut 
une  vision  tout  à  fait  extraordinaire  sur  le 
purgatoire  el  le  séjour  des  bienheureux. 
C'était  dans  la  nuit  du  1"  au  2  novembre; 
dès  le  lendemain  matin  il  raconta  avec 
beaucoup  d'ordre  ce  qu'il  avait  vu  à  plu- 
sieurs personnes  dignes  de  foi,  parmi  les- 
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quelles  se  trouvait  Hetton,  ancien  évôque  do 
Bàlc  et  abbé  de  son  monastère,  qui  mit  sa 
déposition  par  écrit.  Welm  reçut  ensuite  le 
saint  viatique,  et  mourut  la  nuit  suivante 
en  récitant  des  psaumes  avec  les  frères  qui 
le  veillaient.  Les  annales  de  Weingarlen 
i  marquent  cette  mort  en  823  ;  mais  elle  n'ar- 
riva que  Tannée  suivante  82'». 

Au  bout  d'un  an  Walafrid  Strabon  mit  en 
vers  héroïques  le  récit  de  cette  vision  que 
l'évêque  Hetton  avait  écrit  en  prose.  On 

iiossède  encore  ces  deux  ouvrages  qui,  pour 
e  fond,  celui  d'Hetton  surtout,  appartien- 
nent à  Wctin.  Dom  MabiMon  dans  le  tome  IV 
de  ses  Annales,  dit  qu'il  avait  trouvé  en  Al- 
lemagne une  vie  manuscrite  de  Saint-iial, 
sous  le  nom  de  Wetin  qui  l'avait;  composée 
en  deux  livres,  avec  une  préface  en  vers, 
dont  voici  le  premier  : 

Cum  mundut  per  inania  vertatur  volitando, 

Le  corps  de  l'ouvrage  commence  par  ces 
paroles  :  Fuir  tir  nobilitate  pollens,  etc.,  ce 
que  nous  marquons,  pour  distinguer  cette 
Vie  d'une  autre  du  môme  saint  composée  par 
Walafride  Strabon,  et  dont  nous  avons  dit 
un  mot  à  son  article. 

WIBAUD,  abbé  de  Slavelo  et  de  Corbie(en 
Saxe),  naquit  dans  les  Ardennes,  au  dio- 
cèse de  Liège,  d'une  famille  noble  du  nom 
do  du  Pré,  a  Pra/o,et  fut  placé,  dans  son  en- 
fance, pour  y  faire  son  éducation,  dans  l'ab- 
baye de  Stavelo,  voisine  de  sa  patrie.  De  là 
il  alla  tinir  ses  études  à  Liège. 

Déterminé  à  embrasser  la  vie  monastique, 
il  entra  dans  la  maison  de  VVasor.  L'abbé 
Wildcric  lui  trouva  tant  de  talents  et  de 
savoir  qu'il  n'attendit  pas  la  fin  de  son  no- 
viciat, pour  lui  confier  la  conduite  des  écoles 
du  monastère,  emploi  dont  le  jeune  reli- 
gieux s'acquitta  pendant  plusieurs  années 
avec  autant  de  succès  que  d'édification.  Il 
fut  ensuite  appelé  à  exercer  les  mêmes  fonc- 
tions h  Slavelo.  Comme  cette  abbaye  était 
alors  le  rendez-vous  de  la  noblesse  d'Alle- 
magne et  l'un  des  lieux  désignés  pour  la 
dicte  de  l'Empire,  Wibaud  qui,  outre  son 
école,  était  chargé  du  soin  de  recevoir  les 
bûtes,  eut  une  occasion  presque  continuelle 
de  se  produire  au  dehors,  il  s'acquit  en  peu 
de  temps  une  estime  générale,  et  plusieurs 
personnages  illustres  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie entretinrent  avec  lui  une  correspon- 
dance intime.  Nous  ne  nommerons  parmi 
les  amis  illustres  de  Wibaud,  que  le  légat 
du  Saint-Siège  en  Allemagne,  cardinal  Gé- 
rard, depuis  Pape  sous  le  nom  de  Lucius  IL 
Wibaud  atteste  lui-même  que  pendant  plus 
de  vingt  ans  ils  furent  unis  d'une  tendre 
amitié  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  du  pontife. 
Cunon,  son  abbé,  loin  d'être  jaloux  de  sa 
distinctiou,  lui  donna  toute  sa  confiance  et 
l'employa  fort  souvent  pour  les  intérêts  de 
sa  maison.  Ce  fut  entre  autres  par  ses  soins 
qu'il  termina  plusieurs  grandes  contesta- 
tions avec  les  seigneurs  voisins  et  qu'il  vint 
à  bout  de  réduire  les  moines  de  Malmédy 
qui  essayaient  de  se  soustraire  à  sa  juridic- 
tion. 
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A  Cunon,  décédé  en  1128,  succéda  Ku- 
tland,  lequel  étant  mort  en  1130,  (ut  rem- 
placé immédiatement  par  Wibaud.  Le  non- 
vei  abbé  mit  ses  premiers  soins  à  réparer 
les  négligences  de  ses  prédécesseurs,  uni 
pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel.  1! 
trouva  peu  d'obstacles  pour  cedernierpoint; 
mais  à  l'égard  du  premier,  les  avoués  et  les 
bénéficiers  de  l'abbaye  qui  en  avaient  en- 
vahi les  principaux  fonds,  donnèrent  bien 
do  l'exercice  à  son  zèle. 

Les  affaires  de  l'Empire  vinrent  se  joindre 
à  ces  occupations.  Ainsi  nous  le  voyons  ré- 
concilier le  duc  de  Franconie  Conrad  arec 
l'empereur,  contre  lequel  il  s'était  révolté 
en  1133.  . 

Les  schismatiques  d'Italie  abattus  om 
première  fois  relevèrent  la  tête,  et  l'an  liai 
l'empereur  dut  y  retourner.  11  se  fitaccoœ- 
pagner  de  l'abbé  Wibaud.  Ce  fut  peaJul 
celte  expédition  qu'il  fut  nommé  abUà 
mont  Cassin;  mais  à  peine  l'empereur  m- 
il  abandonné  le  pays  que  Renaud,  l'aU* 
déposé,  revinl  assiéger  ce  monastère. Enta 
pour  éviter  des  troubles  Wibaud,  s'en  wt 
rejoindre  l'empereur  près  de  Trente.  Il  ar- 
riva à  temps  pour  recevoir  les  derniers 
soupirs  de  ce  monarque,  le  4  décembre 
1137. 

Dans  la  diète  de  Francfort,  pour  l'élertion 
d'un  nouveau  chef  de  l'empire,  l'abbé  de 
Stavelo  Ut  pencher  les  suffrages  pour  le  duc 
Conrad.  De  retour  à  son  monastère  il 
fallut  do  nouveau  qu'il  fit  rendre  gnrsre  aci 
avoués  ou  bénéficiers  de  sa  maison. 

En  co  temps- là  l'abbaye  de  Corbie,  en 
Saxe,  gémissait  des  débordements  de  son 
abbé  Henri.  Il  fut  enlin  déposé  par  une  sen- 
tence du  cardinal  Thomas,  légat  du  Saint- 
Siège,  et  Wibaud  fut  prié  de  joindre  celte 
maison  à  celle  de  Stavelo  ;  il  y  consentit, 
et  c'est  grâce  au  secours  de  l'empereur  qu  il 
put  réaliser  cette  union. 

En  1147  Conrad  l'envoya  au  Pape  Eugène 
III,  porler  le  résultat  de  ladiète  de  Franc- 
fort où  l'on  avait  décidé  deux  croisades 
l'une  pour  l'Orient,  l'autre  contre  les  Slates, 
peuples  idolâtres  du  Nord.  L'ambassadeur 
rencontra  le  pontife  à  Dijon,  mais  il  en  fui 
d'abord  assez  mal  reçu  à  cause  des  deui 
croisades  pour  lesquelles  on  n'avait  («s  con- 
sulté le  Saint-Siège;  puis,  à  cause  delà 
réunion  de  Corbie  à  l'abbaye  de  Stavelo;  en- 
fin le  Pape  revint  de  ses  préventions. 

Pendant  l'absence  de  l'empereur,  paru 
pour  la  croisade,  Wibaud  eut  à  peu  près  ri 
Allemagne  la  puissance  qu'avait  Suger  «» 
France;  il  conduisit  avec  succès  la  guerre 
contre  les  Slaves,  dont  il  fut  tout  à  la  fois  le 
vainqueur  et  l'apôtre.  En  1151  l'abbé  4* 
Corbie  fut  envoyé  au  Pape  au  sujet  d'uw 
expédition  eu  Italie  projetée  par  l'efflf*- 
reur,  mais  la  mort  de  ce  dernier,  arri»« 
l'année  suivante,  en  empêcha  la  réalisation 

Les  cinq  années  que  vécut  encore  wi- 
baud furent  employées  par  lui  à  diriger  II 
politique  de  Frédéric,  le  nouvel  empereur; 
enfin,  le  dernier  acte  de  sa  »ie  publique  fat 
une  ambassade  dont  il  fut  chargé  en 
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auprès  d'Aloxis  Comnène.  Il  mourut  au  re- 
tour l'année  suivante,  le  19  août  à  Bu  tel - 
tia  dans  la  Paphlagonie.  On  soupçonna  for- 
temenl  les  Grecs  de  l'avoir  empoisonné. 

L'abbé  Wibaud  n'a  laissé  que  des  lettres 
rassemblées  par  D.  Marlène.  Voici  les  prin- 
cipales : 

Les  deux  premières  sont  datées  du  mont 
Cassin  et  adressées  à  l'empereur  pour  de- 
mander des  secours  en  faveur  de  ce  monas- 
tère dont  il  avait  voulu  que  Wibaud  prit  le 
gouvernement.  Il  y  parle  de  la  désolation  et 
des  ravages  qu'occasionnaient  dans  le  pays 
les  troupes  du  roi  de  Sicile.  «  Depuis  votre  dé- 
part, dit-il,  trouvant  le  pays  tranquille,  ils  se 
répandent  de  toutes  paris  avec  les  Sarrasins, 
dévastent  tout  et  comptent  pour  rien  les  in- 
cendies et  les  meurtres....  Combien  mainte- 
nant d'évêques,  de  prêtres,  de  diacres,  de  moi- 
nes, de  nobles  et  de  roturiers,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  et  de  tout  fige,  périssent  sous  le 
feu  de  ces  barbares....  Grand  nombre  de 
villes,  autrefois  florissantes,  ou  sont  entiè- 
rement désertes,  ou  ne  renferment  plus  que 
très-peu  d'habitants....  »  11  parle  ensuite 
des  dégâts  qu'ils  avaient  commis  au  mont 
Cassin  et  dont  cette  abbaye  n'est  pas  encore 
bien  relovée. 

Reinhard,  profès  d'Hel  wardishusem,  avait 
été  à  Stavelo  le  maître  des  études  de  Wi- 
baud. Ils  restèrent  en  commerce  de  lettres; 
il  yen  a  plusieurs  preuves. 

Quand  l'empereur  Conrad  partit  pour  la 
croisade,  il  donna  à  son  ûls  Henri,  roi  des 
Romains,  l'archevêque  de  Mayence  et  l'abbé 
Wibaud,  pour  guides  dans  le  gouvernement 
de  l'empire.  L'archevêque,  content  de  l'hon- 
neur que  lui  attirait  cette  charge,  en  laissa 
tout  le  fardeau  à  son  collègue.  On  voit,  par 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  ce  jeune  prince  et 
par  les  réponses  qu'il  en  recevait,  avec  quel 
zèle  il  s'acquittait  de  son  devoir  envers  son 
illustre  pupille,  et  avec  quelle  déférence 
celui-ci  recevait  ses  conseils. 

Il  y  a  encore  de  noire. abbé  beaucoup  de 
lettres  respectives  do  Wibaud  et  de  ses  reli- 
gieux de  Stavelo  el  de  Corbic.  On  y  voit  au 
naturel  l'amour  filial  d'un  côlé  et  la  ten- 
Jresse  paternelle  de  l'autre.  Ses  religieux 
:ont  des  enfants  qui  se  plaignent  à  leur  père 
les  nombreuses  affaires  qui  l'éloignent  si 
réquernmcnt  de  sa  famille.  L'abbé  est  un 
jère  qui  cherche  et  qui  trouve  les  moyens 
es  plus  efficaces  pour  les  consoler. 

Il  y  a  deux  lettres  de  lui  à  sa  sœur  Hawide, 
bbesse  de  Gerisheim.  Dans  la  première,  il 
'excuse  de  lui  écriro  si  rarement,  a  raison 
es  nombrousos  affaires  de  l'empire  dont  il 
st  chargé;  dans  l'autre,  il  la  félicite  de  sa 
romotiou  a  la  dignité  abbatiale,  et  lui  donne 
e  fort  bons  avis  pour  en  bieu  pratiquer  les 
evoirs. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Liège  qui 
vait  un  différend  avec  les  prévdlés  des  autres 
glises  de  la  ville,  engage  l'abbé  do  Stavelo 

une  assemblée  sur  cet  objet.  Celui-ci,  dans 
i  eponse,  témoigne  sa  surprise  de  la  pré- 
: ii (ion  des  églises  qui  no  reconnaissent 
as  ceux  dont  elles  tirent  leur  origine. 
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Les  chanoines  de  Paderborn  s'adressèrent 
également  à  notre  abbé  pour  le  prier  de 
réprimer  les  vexations  d'un  nommé  Folcuin, 
qui  rançonnait  leurs  vassaux.  Dans  sa  ré- 
ponse, il  leur  offre  tous  les  secours  on  son 
pouvoir  pour  les  tirer  d'oppression.  Parmi 
ces  chanoines,  il  y  avait  un  certain  Mané- 
golde,  écolAtre,  qui  passait  pour  habile.  Il 
écrivit  à  Wibaud  une  lettre  d'un  stylo  am- 
poulé, où  il  lui  donne  les  louangcs'lcs  plus 
emphatiques  sur  ses  talents  littéraires. 
Celui-ci  flt  une  réponse  pleino  de  modestie, 
dans  laquelle  il  dit  qu'occupé  tout  le  jour, 
il  prend  quelques  heures  sur  son  repos  pour 
lui  répondre.  Il  parle  au  nombre  singulier, 
«  ce  qui  est,  dit-ii,  conlre  ma  coutume;  car 
avec  nos  moines,  nous  sommes  dans  l'usage 
de  parler  au  pluriel.  »  Tout  en  prolestant  con- 
tre les  éloges  outrés  que  lui  donnait  Mané- 
golde,  Wibaud  convient  néanmoins  qu'il  a 
pris  une  bonne  teinture  de  tous  les  genres 
de  littérature  en  honneur  de  son  temps. 
«  J'ai  appris,  dit-il,  sous  de  bons  maîtres, 
les  arts  libéraux,  la  médecine  et  l'agricul- 
ture. Des  doctéurs  très-catholiques  et  très- 
savants  m'ont  enseigné  la  théologie.  J'ai  lu 
quantité  de  bons  traités  et  commentaires 
sur  les  livres  sacrés,  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes ;  mais  une  lecture  vague  et  trop  variée 
procure  aussi  peu  d'utililé  qu'elle  donne 
do  plaisir.  »  L'auteur  étend  cetto  réflexion 
eu  faveur  de  celui  à  qui  il  écrit.  Il  lui  fait 
voir  de  plus  que  la  science  est  dangereuse 
par  l'enflure  qu'elle  cause  lorsqu'elle  est 
dépourvue  de  la  charité.  «  Au  reste,  ajoute- 
t-il,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  par  là  vous 
détourner  de  l'amour  que  vous  avez  pour 
la  lecture,  la  composition  et  la  déclamation; 
ce  sont  des  occupations  auxquelles  moi- 
même  je  m'exerce,  m 'attachant  surtout  à 
bien  retenir  ce  que  j'ai  lu.  Quand  je  suis 
au  lit,  ma  coutume  est  de  repasser  dans 
mon  esprit,  en  attendant  le  sommeil,  quel- 
que question  difficile  que  j'ai  vue  traitée 
dans  un  livre,  les  arguments  que  l'on  ap- 
porte pour  l'éclaircir,  la  raéliiodo  avec  la- 
quelle ils  sont  disposés,  et  les  conclusions 
que  l'on  en  tire.  »  alanégolde  relevait  sûr- 
tout  le  talent  de  notre  auteur  pour  la  parole, 
sur  quoi  Wibaud  lui  dit  :  «  Quand  vous  me 
faites  honneur  de  quelque  éloquence,  c'est 
votro  amitié  et  non  votre  jugement  qui  vous 
a  dicté  cet  éloge.  Car  il  faut  beaucoup  de 
temps,  une  grande  étude  et  un  long  cxcrcic»', 
pour  parvenir  à  connaître  les  différents  ca- 
ractères desesprits  et  la  façon  do  les  manier; 
savoir  exciter  la  lenteur  des  uns,  modérer 
l'impétuosité  des  autres,  et  les  conduire  tous 
à  son  gré  par  la  parole,  comrao  au  moyen 
do  puissantes  rênes.  En  effet,  quoique  la 
nature  soit  propre  a  recevoir  toutes  les 
impressions  qu'on  veut  lui  donner,  quoi- 
qu  un  maîtro  habile  nous  apprenne  avec 


soin  les  règles  de  l'éloquence ,  cependant, 
si  l'exercice  de  la  parole  nous  manque* 
comme  il  manque  ordinairement  dans  lef 
cloîtres,  il  arrive  que  les  ténèbres  offus- 
quent la  lumière  et  que  la  cendre  étouffe  le 
feu  au  lieu  de  le  nourrir.  Il  faut  qu'un  ora- 
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teur  suit  dompté  par  l'exercice  pour  être 
en  état  de  dompter  les  autres.  »  Manégolde 
avait  aussi  donné  de  grandes  louanges  à 
l^bbaye  de  Corhie.  Wibaud  avoue  qu'elle 
est  en  bon  étal,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel ;  mais  il  souhaiterait  que  tout  y  fût 
encore  mieux  réglé.  «  Car,  dit-il,  aujour- 
d'hui l'indocilité  est  si  grande  et  les  esprits 
sont  si  peu  susceptibles  de  discipline,  qu'il 
n'y  a  plus  aucune  famille  qui  veuille,  je  ne 
•dis  pas  recevoir  la  correction,  mais  seule- 
ment éprouver  ce  qui  en  approche.  »  Il  parle 
ensuite  de  la  situation  des  bâtiments,  du 
logis  abbatial,  «  qui,  ruineux  et  trop  étroits 
avant  nous,  ont  été  reconstruits  par  nos 
soins  avec  l'étendue  convenable  pour  rece- 
voir la  multitude  des  hôtes  qui  nous  arri- 
vent chaque  jour...  Mon  nom,  ajoute-t-il, 
est  écrit  au-dessus  de  la  porte  du  midi  avec 
un  chiffre  qui  marque  a  quel  nombre  je 
suis  dans  le  catalogue  des  abbés.  »  Mané- 
golde avait  trouvé  mauvais  que  notre  abbé 
écrivit  son  nom  avec  deux  u,  ce  qui  mettait 
trois  voyelles  à  la  suite  dans  la  même  syl- 
labe. H  répond  au  grammairien  pointilleux 
qu'on  peut  metlre  ensemble  deux  voyelles, 
puisqu'on  met  bien  dans  certains  mots, 
comme  gnoto,  gnavis,  etc.,  deux  consonnes 
à  la  suite.  Au  reste,  ks  noms  barbares  s'ex- 
priment difficilement  par  des  lettres  la- 
tines. 

Wibaud  eut  plusieurs  occasions  d'écrire 
au  Pfcpe  Eugène,  et  on  voit  par  les  réponses 
la  haute  estime  dont  ce  Pontife  l'honorait. 

En  1148,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Brème  voulut  le  choisir  pour  archevêque; 
mais,  par  des  circonstances  que  nous  igno- 
rons, Halwich  l'emporla  sur  lui.  Ce  rival, 

3uoique  triomphant,  eut  peine  à  lui  par- 
onner  cette  première  inclination  des  cha- 
noines. Wibaud,  informé  de  celte  disposi- 
tion du  prélat,  lui  écrivit  pour  le  désabuser. 
11  lui  fait  observer  qu'il  ne  connaît  presque 
personne  dans  le  chapitre  de  Brème,  et 
qu'au  moment  de  l'élection  il  était  dans  son 
couvent  de  Stavclo,  situé  &  sept  jours  de 
marche  de  cette  ville,  où  i!  n'est  môme  allé 

3u'une  seule  fois  en  sa  vie,  et  qu'il  a  quittée 
e  suite.  Il  parait  que  Halwich  revint  de  ses 
préventions,  car  nous  trouvons  plusieurs 
lettres  adressées  à  ce  prélat  dans  ia  suite, 
pour  lui  recommander  les  affaires  de  sa 
maison  et  celles  de  ses  amis. 

En  1U9,  les  Bénédictins  d'Allemagne 
tinrent  leur  premier  chapitre  général  en 
Saxe,  et  engagèrent  Wibaud  à  s  y  trouver. 
11  s'en  excuse,  attendu  que  les  affaires  de 
Tempire  l'appelaient  immédiatement  en  Lor- 
raine. Il  fait  des  vœux  pour  l'heureuse  issue 
de  cette  assemblée. 

Conrad,  étant  de  retour  de  la  croisade, 
écrivit  de  Ralisbonne  à  notre  abbé,  pour  lui 
annoncer  son  arrivée  et  le  remercier  du 
soin  qu'il  avait  pris,  pendant  son  absence, 
du  roi  des  Romains  et  du  gouvernement  de 
l'empire. 

Wibaud  témoigne,  dans  sa  réponse,  une 
grande  ioie  de  voir  le  monarque  rendu  à  ses 
Etats;  il  s'excuse  ensuite  de  n'avoir  pu  aller 


au-devant  de  lui,  à  rause  des  brigandages 
qui  désolent  la  Lorraine.  «  Puisque,  par  la 
bonté  divine,  ajoute-l-il,  vous  voila  retenu 
sain  et  sauf,  tendez  une  main  seeourable 
aux  affligés,  soulagez  les  pupilles,  défendez 
les  veuves,  protégez  l'Eglise  ;  ce  qu'il  tous 
est  d'autant  plus  facile  de  faire,  que  le  ciel, 
au  milieu  des  plus  grands  périls  et  des  ira- 
vaux  les  plus  incroyables,  vous  a  accordé 
les  triomphes  les  plus  merveilleux  et  les 

plus  inespérés        Hâtez-vous  donc  d'agir 

pendant  que  tout  est  dans  la  frayeur  de  totra 
retour;  profitez  du  moment  pour  courber  (e 
qui  commence  à  fléchir.  »  L'auteur  finit  par 
se  plaindre  de  l'évêque  de  Minden.qui  refu- 
sait de  mettre  l'abbaye  de  Corbie  en  posses- 
sion d'un  monastère  que  l'empereur  y  aroi 
réuni. 

Conrad  écrivit  une  seconde  lettre  a  Wi- 
baud, pour  le  presser  de  se  rendre  à  la  im 
qu'il  avait  indiquée  à  Francfort  pour  b Rte 
de  l'Assomption.  Henri,  secrétaire  de  ce 
prince,  adressa  peu  après  à  notre  abbé  ut 
autre  lettre,  où  il  lui  dit  qu'il  a  expliqué 
mot  à  mot  à  son  maître  celle  qu'il  lui  ami 
envoyée  pour  la  lui  remettre,  ce  oui  proot» 
que  1  empereur  n'entendait  pas  le  latin, mais 
que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis 
d'appuyer  les  raisons  qu'il  alléguait  pour  se 
dispenser  de  venir  le  trouver.  Le  prioee  a 
besoin  de  ses  conseils  sur  deux  affaires  im- 
portantes qu'il  médite  :  une  ambassade  au 
Pape  et  aux  Romains,  et  une  expédition  en 
Italie;  plus,  le  rétablissement  de  la  duchesse 
de  Pologne,  sa  sœur. 

Wibaud  se  rendit  aux  désirs  de  l'empe- 
reur; et  comme  il  était  à  celte  cour, on; 
annonça  une  victoire  remportée  sur  Welfon, 
oncle  de  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe.  U  y  a 
à  ce  sujet  deui  lettres  de  notre  abbé. 

Dans  une  <.ulre  lettre  à  Herman,  évêqoe 
de  Constance,  il  se  plaint  qu'on  ne  lira  pas 
de  cette  vicicire,  gagnée  le  C  février  1130, 
tout  l'avantage  qu'on  pouvait  en  espérer.  A 
la  diète  de  Fulde,  un  conseiller  perfide  allé- 

f;ua,  dit-il,  qu'au  lieu  de  pousser  Welfon  à 
>out  par  la  voie  des  armes,  la  sainteté  dn 
carême,  où  l'on  entrait,  demandait  qu'on  la 
citât  plutôt  en  jugement  réglé.  «  Le  minis- 
tère pacifique  dont  nous  sommes  rerêlus. 
ajoute  l'abbé  de  Slavelo,  ne  nous  permit  pas 
de  dire  neitement  ce  que  nous  en  pensions... 
Le  discours  de  ce  rusé  vieillard  était  for» 
bien  assorti  à  la  négligence  et  à  la  pares* 
des  hommes  de  nos  jours.  Cependant  nous 
le  réfutâmes  assez,  en  soutenant  que  le  suc- 
cès à  la  guerre  dépend  de  la  réputation  des 
armes;  cme  les  grandes  entreprises  deman- 
dent de  la  célérité  ;  que  les  relards  ont  tou- 
jours été  préjudiciables  à  ceux  qui  étaient 
prêts  à  exécuter;  que  la  voix  de  cesjoge- 
ments,  qu'on  faisait  tant  valoir,  ne  sefoai1 
entendre  que  dans  un  petit  nombre 
bourgs  et  de  villages,  au  lieu  que  le  bruit 
d'un  exploit  militaire  un  peu  importai 
avait  du  retentissement  dans  l'univers  en- 
tier. Mais  je  ne  fus  pas  écouté.  Celui  f 
était  sans  armes  céda  aux  discours  <J»* 
homme  armé...  Par  là  il  arrive  uu'en  «»■ 
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sant  de  faire  ta  guerre,  et  sans  eiercer  la 
puissance  judiciaire,  nous  perdons  le  temps 
à  nous  repaître  de  vaines  espérances.  » 

L'allention  de  l'empereur  fut  bientôt  dé- 
tournée sur  l'Italie.  Les  grands  et  le  peuple 
de  Home,  révoltés  contre  le  Pape,  offraient 
à  Conrad  le  titre  d'empereur  romain,  et  lui 
demandaient  des  secours.  Instruit  de  ces 
menées,  le  Pape  Gt  écrire  à  Wibaud  par  le 
cardinal  Guy,  chancelier  de  la  cour  ro- 
maine, pour  le  prier  de  détourner  l'empe- 
reur de  toute  entreprise  contre  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Wibaud  s'empressa 
de  répondre  directement  au  Souverain  Pon- 
tife, pour  le  tranquilliser  et  lui  dire  que 
Conrad  n'a  aucune  mauvaise  intention  ni 
contre  lui  ni  contre  le  Sainl-Siégc. 

Welfûn,  cependant,  recommençait  à  lever 
la  téle  et  a  intriguer;  mais,  s'apercevant  des 
dangers  qu'une  guerre  aurait  pour  lui,  il 
demanda  a  l'empereur  une  entrevue  à  Cra- 
nalia.  Conrad,  de  crainte  de  surprise,  hési- 
tait à  s'y  rendre.  L'abbé  de  Stavelo  lui  Gt 
sentir  dans  une  lettre  tout  le  mauvais  effet 
que  sou  absence  produirait  dans  l'esprit  des 
seigneurs,  en  leur  donnant  à  penser  qu'il 
suspectait  leur  fidélité.  *  Allez,  lui  dit-il,  à 
cette  corilïrence  dans  l'équipage  qui  con- 
vient à  un  maître  et  à  un  empereur;  et  si  la 
bonne  foi  de  quelqu'un  y  paraît  chanceler, 
vous  gagnerez  cerlainementce  point,  que  vos 
ennemis  ne  voudront  plus  se  fier  à  celui  qui 
n'aura  pas  procédé  sincèrement  avec  vous. 
Du  reste,  que  ni  les  insinuations,  ni  les  flat- 
teries, ni  les  menaces  de  qui  que  ce  soit,  ne 
vous  fassent  renoncer  à  la  résolution  cou  ra- 
seuse que  vous  avez  prise  de  faire  la  guerre 
a  cet  homme  orgueilleux  et  de  le  réduire 
sous  vos  pieds.  »  Nous  ne  savons  pas  quel 
fut  le  résultat  de  cette  conférence;  mais 
nous  avons  pu  jui;er,  par  ce  uni  précèJe,  de 
Ja  vigueur  que  Wibaud  aimait  à  voir  appor- 
ter dans  les  transactions  politiques. 

Les  moines  d'Hasiières  tentèrent,  en  1151, 
de  secouer  l'obéissance  de  l'abbaye  de  Wa- 
sor.  Wibaud  n'oublia  point,  eu  cette  cir- 
constance, que  c'était  dans  cette  dernière 
maison  qu'il  avait  fait  ses  vœux,  et  il  écrivit 
aux  religieux  d'Hasiières,  pour  leur  repro- 
cher la  témérité  de  leur  entreprise.  Comme 
ils  ne  l'écoulaienl  point,  il  demanda,  par 
lettre,  à  l'cvôque  de  Metz  de  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir.  Ce  prélat,  dans  une  ré- 
ponse obligeante,  lui  donna  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  cet  objet.  L'évôque 
de  Liège,  sollicité  également  par  Wibaud, 
suspendit  les  moines  d'Hasiières  de  toules 
fonctions  cléricales.  Entin,  notre  abbé  ob- 
tint de  l'empereur,  en  1151,  un  diplôme  oui 
confirmai l  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Wa- 
sor  dans  la  maison  d'Hasiières. 

La  même  année,  l'expédition  d'Italie  ayant 
été  arrêtée  à  la  diète  de  Wirlzbourg,  l'abbé 
de  Stavelo  fut  envoyé,  avec  deux  autres 

firélals,  notifier  h  Rome  cette  détermination, 
ts  étaient  à  peine  de  retour  en  Allemagne, 
qu'ils  virent  expirer  avec  Conrad  les  grands 
projets  qu'il  avait  sur  l'Italie.  Wibaud,  man- 
dant sa  mort  aux  religieux  de  Corbie,  leur 


ordonne  de  célébrer  les  obsèques  d'un 
prince  à  qui  ils  avaient  de  si  grandes  obli- 
gations. 

Frédéric,  surnommé  Barberousse,  neveu 
de  l'empereur  défunt,  lui  ayant  succédé  deux 
jours  après  .«a  mort,  W  ibaud  informa  le 
Pape  Eugène  de  ce  double  événement.  «  Ce 
que  nous  appréhendions,  ô  vénérable  Père, 
lui  dit-il,  est  donc  arrivé  (il  parle  de  la 
mort  de  Conrad);  et  c'est  pour  cela,  comme 
si  j'eusse  été  prophète,  que  je  vous  sollici- 
tais, étant  auprès  de  vous,  d'accepter  les 
propositions  de  paix  raisonnables  et  solides 
que  les  Romains  pourraient  vous  faire.  » 
Après  avoir  raconté  l'élection  du  nouvel 
empereur,  il  dit  que  les  prélats  qui  étaient 
présents,  l'exhortèrent  à  suivre  le  plan  de 


our  venger  les  injures 


son  prédécesseur 

faites  auSainl-Sicge.  «Mais,  ajoula-t-il",  les 
seigneurs  laïques,  peut-ôlre  par  simplicité, 
l'en  détournèrent,  alléguant  qu'il  ne  conve- 
nait pas  que  le  prince;  au  commencement 
d'un  règne,  contractât  un  engagement  de 
celte  importance, de  peur  que  les  mécontents 
ne  prissent  occasion  d'un  départ  si  subit 
pour  se  porter  aux  dernières  extrémités.  » 

Etienne,  évêque  de  Bamberg,  ayant  été 
nommé  ambassadeur  à  Rome,  notre  abbé  lui 
composa  une  longue  instruction  qu'il  lui 
envoie  avec  une  lettre  où  il  le  prie  d'excu- 
ser la  liberté  qu'il  prend,  en  faveur  de  leur 
ancienne  amitié.  11  lui  rappelle  combien  au- 
trefois on  était  scrupuleux  sur  l'étiquette 
des  cours.  «Dans  notre  jeunesse,  dit-il  » 
quand  nous  entrâmes  à  la  cour,  il  y  a  bien- 
tôt trente  ans,  nous  trouvâmes  dans  certains 
personnages  graves  des  restes  de  la  majesté 
impériale  qu  ils  tenaient  de  l'étiquette  de 
la  cour  du  vieil  Henri.  Ils  savaient  par 
cœur  les  formules  des  discours  qu'on  adres- 
sait au  Pape  et  à  la  ville;  et  ces  formules  , 
dont  les  paroles  étaient  comme  pesées  dans 
la  balance  et  mesurées  au  compas.  Ils  ne 
permettaient  pas  que  nous  y  fissions  aucun 
changement  ou  altération  dans  nos  ambas- 
sades, de  peur  que  par  la  on  n'avilit  la  ma- 
jesté de  l'empire,  et  qu'on  ne  donnât  atteinte 
à  la  discipline  du  palais.  » 

Peu  après  son  élection,  l'empereur  Frédé- 
ric écrivit  à  Manuel,  empereur  de  Constan- 
tinople,  pour  lui  demander  sa  fille  en  ma- 
riage. A  la  lettre  du  souverain  allemand, 
Wibaud  en  joignit  une  de  sa  composition, 
où  il  prie  l'empereur  grue  de  se  rendre  aux 
vœux  de  son  maître;  il  le  remercie  aussi 
d'une  pièce  d'étoffe  de  soie  qu'il  lui  avait 
envoyée. 

Dans  une  autre  lettre  au  même  prince , 
l'abbé  de  Stavelo  lui  dit  qu'il  écartera,  au- 
tant qu'il  dépendra  de  lui,  tout  ce  qui  jiour- 
rait  troubler  l'harmonie  des  deux  empires; 
il  assure  Manuel  qu'il  adresse  au  ciel ,  avec 
tousses  religieux,  des  vœux  pour  la  pros- 
périté de  ses  Etals,  de  sa  personne  et  de  ses 
armes. 

Nous  trouvons,  dans  une  lettre  de  Frédé- 
ric à  notre  abbé,  un  éloge  des  vertus  et  de  la 
capacité  de  ce  dernier.  L'empereur  lui  dit 
que  s'il  a  été  un  peu  de  lemos  sans  l'appeler 
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ires  de  sa  personne,  c'est  qu'il  a  voulu  lui 
aisser  un  peu  de  repos  après  les  grandes 
atigues  de  ses  ambassades.  11  lui  annonce 
'expédition  qu'il  projette  contre  Milan,  et 
lui  en  demande  son  avis.  Il  le  prie  aussi  de 
faire  graver  pour  l'impératrice  un  sceau  aussi 
bien  imaginé  que  celui  qu'il  avait  déjà  envoyé 
à  l'empereur.  Il  est  invité  à  l'apporter  lui- 
même  a  Aix-la-Chapelle.  Cette  lettre  porte  la 
date  de  l'an  1157. 
.  La  lettre  que  nous  venons  de  citer  nous 
donne  le  plus  bel  éloge  de  notre  abbé  :  «  Ce 
que  la  renommée  publie,  lui  dit  le  prince, 
votre  conduite  le  prouve,  qu'entre  les  diffé- 
rentes vertus  dont  votre  âme  est  ornée,  la 
fidélité  tient  le  premier  rang,  et  d'une  ma- 
nière si  admirable,  qu'il  vous  serait  aussi 
difficile  de  vous  en  départir  qu'au  soleil  de 
perdre  sa  lumière,  »  etc. 

Nous  remarquerons  aue  les  lettres  de  Wi- 
baud  ont  un  grand  mérite.  En  effet,  quoi- 
qu'écrites  la  plupart,  h  la  bâte,  elles  n'ont 
ni  la  sécheresse,  ni  l'aridité  du  style  des 
dépêches.  La  diction  en  est  correcte,  agréa- 
ble, fleurie,  semée  de  sentences  toujours 
fort  justes  et  employées  avec  goût.  En  un 
mot,  elles  nous  montrent,  à  chaque  ligne, 
l'empreinte  de  celte  arae  vigoureuse  et  éle- 
vée, de  ce  sens  droit,  de  ce  discernement 
exquis,  qui,  joints  à  un  génie  étendu  et  fé- 
cond en  ressources,  rendirent  l'abbé  Wi- 
baud  un  des  plus  grands  hommes  d'Etat  de 
son  siècle. 

W1BOLD,  originaire  do  Cambrai,  fut  élu 
ôvêque  de  cette  ville  après  la  mort  d'Aus- 
bert  en  964.  Avant  de  prendre  possession 
de  son  église,  il  fit  le  voyage  d'Italie  pour 
remercier  l'empereur  Othon,  qui  s'y  trou- 
vait alors,  d'avoir  appuyé  sou  élection.  Son 
voyage  ne  se  lit  pas  sous  d'heureux  auspi- 
ces ;  car  lus  chaleurs  de  l'été  dérangèrent 
tellement  sa  santé  qu'il  mourut  à  son  retour 
dans  son  diocèse  environ  un  au  après  son 
élection.  Jl  reste  de  lui  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  Jeu  ecclésiastique  contre  le  jeu  séculier. 
Les  dix  derniers  vers, en  marquent  les  rè- 
gles. On  s'y  servait  de  dés,  comme  dans  les 
jeux  de  hasard,  mais  avec  cette  différence 
que  l'on  gagnait  toujours.  Ce  jeu  avait  des 
cases  comme  le  jeu  d'oie,  et  dans  chaque 
case  se  trouvait  le  nom  de  quelque  vertu. 
Chaque  vertu  avait  un  nombre  qui  répon- 
dait au  nombie  des  dés,  et  quiconque  tom- 
bait sur  la  vertu  désignée  par  le  nombre  des 
dés,  était  obligé  de  s  appliquer  à  l'acquérir 
et  à  la  demanuer  à  Dieu.  On  trouve  ce  jeu 
dans  la  Chronique  de  Cambrai,  imprimée  à 
Douai  en  1G15.  L'édilcur  a  tâché  d  éclaircir 
le  texte  parues  notes;  mais  il  est  difficile 
de  juger  dans  lequel  des  deux  se  trouve  le 
moins  d'obscurité.  Ce  jeu  s'entend  beaucoup 
mieux  si  on  le  compare  aux  jeux  d'oie,  de 
guerre  ou  du  blason. 

WIDBEKT  dont  le  nom  devrait  s'écrire 
et  se  prononcer  Guibeht,  suivant  le  génie 
de  noire  langue,  succéua  en  902  à  Areui- 
bert,  abbé  de  Saint-Père  en  Vallée,  dans  un 
des  faubourgs  de  Chartres,  et  reçut  la  béné- 
diction abbatiale  des  mains  de  Yullad,  évê- 
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que  du  lieu.  L'exacte  discipline  quittait 
observer  dans  son  monastère  el  dool  lui- 
môme  donnait  l'exemple,  inspira  à  plusieun 
personnes  du  dégoût  pour  le  monde  et  Je 
l'amour  pour  la  solitude.  Aussi,  lorsqu'il 
s'agit  d'établir  la  réforme  dan*  Ubbave 
d'hvron  au  Maine,  voulut-on  avoir  des  élè- 
ves de  Widbert,  et  ce  fut  de  son  monastère 
que  l'on  tira  ues  religieux  pour  renouveler 
cette  communauté.  Cette  réputation  de  ré- 
gularité où  était  l'abbaye  de  Saint-Père  lui 
procura  même  des  avantages  temporels, 
qu'il  n'entre  pas  dans  notre  desscia  de  re- 
lever ici.  Widbert  vécut  au  moins  jusqu'en 
981,  époque  où  il  établit  la  réforme  dans  le 
monastère  d'Evron,  et  eut  Gisberl  pour 
successeur. 

Il  nous  a  laissé  comme  monument  de  son 
savoir  les  Actes  de  saint  Eman  et  de  iet  c<m- 
pagnons,  honorés  comme  martyrs  au  piji 
Char  train.  On  les  possède  dans  le  grand 
cueil  de  Bollaudus,  enrichis  des  uUem- 
tions  de  Henschenius,  l'un  de  ses  plu»  vi- 
vants successeurs,  qui  les  a  tirés  de  deux 
manuscrits,  l'un  de  Vendôme,  sur  leqod 
André  Duchesne  les  avait  copiés,  el  l'autre 
du  cabinet  du  savant  bibliographe  Bigot  de 
Kouen.  Ils  n'y  porlent  point  le  nom  de  l'au- 
teur, et  l'éditeur  qui  les  publie  comme  l'œu» 
vre  d'un  anonyme  contemporain  du  saint, 
a  ignoré  qn'ils  appartenaient  à  Wiutert. 
Mais  le  fameux  Cartulaire  de  Sainl-Père,  si 
connu  sous  le  tilre  de  Livre  (fAganon,  les 
attribue  positivement  à  noire  abbé. 

11  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  le  ren- 
table auteur  de  ces  Actes  soil  contemi'O- 
rain  des  faits  qu'il  rapporte.  II  est  irai 
qu'à  s'en  tenir  a  un  passage  de  sa  préface, 
on  est  porté  à  en  juger  ainsi.  Widbert  s'y 
engage  à  ne  rien  rapporter  qu'il  naît  tu 
par  lui-môme,  ou  appris  de  lémoius  ocuiai- 
res  :  Quod  non  aut  proprio  visui  montlra- 
tum%  aut  videntium  ore  sil  insinuatum.  Celle 
phrase  a  nécessairement  besoin  d'expia- 
tion, et  il  nous  semble  qu'on  doit  en  expli- 
quer la  première  parlie  des  lieux  du  h.ï> 
Chartrain  que  saint  Kuian  avait  saumiits 
par  sa  présence  et  sa  demeure,  et  où  il  avait 
souffert  le  martyre,  lieux  qu'on  arait  mé- 
trés à  l'auteur  comme  le  terme  momlratm 
l'indique  a^sez,  et  il  a  parié  confortijénMît 
à  ce  qu'il  en  avait  vu  par  lui-même.  Quant 
h  l'autre  parlie  de  sa  phrase,  il  est  im|<u«i- 
blc  de  l'entendre  d'une  tradition  orale  qui 
se  serait  conservée  jusqu'alors.  Ce  qui  le 
irouve,  c'est  le  passage  où,  en  parlant  it 
a  translation  des  reliques  Ju  saint,  l'auteur 
atteste  qu'elle  ne  se  lit  que  trë^-Jongteicps 
après  son  n  arlyre  :  Post  multa  deniquta*- 
norum  curricuta.  Paroles  non  équnoques 
et  qui  annoncent  clairement  un  écrivain  fort 
éloigné  des  temps  où  vivait  saint  Eman.  L'é- 
diteur, à  la  vérité,  a  voulu  que  l'on  retar- 
dât ce  second  membre  de  la  phrase  cornu* 
une  addition  faite  après  coup  ;  mais  ouirr 
qu'il  ne  prouve  rien,  et  qu'il  n'insiste  p» 
môme  sur  celle  opinion,  il  est  clair  quetf* 
paroles  sont  la  suite  naturelle  de  celles  qa 
Jes  précèdent;  d'où  il  faudrait  conclure 
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qu'elles  ont  trahi  l'auteur,  s'il  avait  eu  l'in- 
tention de  se  donner  pour  un  écrivain  con- 
temporain* Mais  il  faut  rendre  plus  de  jus- 
tice au  caractère  de  Widbert,  dont  la  droi- 
ture et  la  candeur  se  font  connaître  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage,  et  croire  tout 
simplement  qu'il  ne  s'est  pas  exprimé  avec 
assez  de  précision  dans  sa  préface.  Celte  ex- 
plication au  moins  n'a  rien  d'injurieux  pour 
sa  mémoire. 

Saint  Eman,  selon  notre  écrivain,  vivait 
du  temps  du  roi  Théodebert  et  de  Nectaire 
évéque  d'Autun,  c'est-à-dire,  vers  le  mi- 
lieu du  vr  siècle.  Cependant,  en  parlant 
d'un  voyage  qu'il  fit  a  Rome,  l'auteur  le 
plaçait  sous  le  pontifical  de  saint  Léon  le 
Grand,  un  siècle  entier  auparavant.  Cet  ana- 
chronisme prouve  qu'il  n  était  pas  contem- 
porain; mais  l'éditeur  l'a  retranché  du 
texte  imprimé,  quoiqu'il  se  lise  dans  chacun 
des  deux  manuscrits.  Du  reste  Widbert 
semble  avoir  fidèlement  rapporté  ce  qu'on 
lui  avait  appris  des  saints  martyrs,  sans 
s'être  appliqué,  comme  tant  d  autres,  à 
grossir  les  objets  ou  à  amplifier  la  matière. 
Au  contraire,  bien  loin  de  penser  à  y  ajou- 
ter du  sien,  il  atteste  qu'il  a  abrégé  ce  qu'il 
en  savait.  Il  a  exécuté  son  dessein  avec 
beaucoup  d'ordre;  son  style  est  clair,  sim- 
ple, aisé  et  in  (lui  ruent  meilleur  que  dans  la 
plupart  des  écrits  du  môme  siècle.  On  re- 
grette seulement  que  la  matière  ne  soit  pas 
plus  intéressante.  11  n'est  question  presque 
que  de  pèlerinages  et  de  miracles  dans  le 
récit  desquels  la  vraisemblance  n'est  pas 
même  toujours  observée.  Il  termine  cet 
écrit  par  deux  vers  hexamètres  qui  sont 
loin  de  valoir  sa  prose,  et  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  montrer  qu'il  se  mêlait  de  ver- 
sification sans  en  observer  les  règles. 

WIDRIC  ou  GU1DRIC,  contemporain  de 
Frolland,  succéda  à  l'abbé  Hértbrand,  vers 
10545,  dans  le  gouvernement  du  monastère 
siint-Guilain  en  Hainaut.  II  nous  reste  de 
ui  une  belle  lettre  à  l'empereur  Henri  le 
Voir  pour  se  plaindre  des  dommages  criants 
jue  Baudouin,  comte  de  Hainaut,  causait 
ous  les  jours  au  monastère  de  Saint-Gui- 
ain.  La  lettre  estnon-seuleraentbien  écrite, 
nais  on  y  découvre  même  une  éioquence 
le  bon  goût,  assez  rare  à  cette  époque,  et 
livers  traits  intéressants  pour  l'histoire  de 
elle  abbaye.  C'est  ce  qui  a  porté  dom  Ma- 
li lion,  qui  en  a  fait  la  découverte,  à  la  pu- 
blier dans  le  corps  de  ses  Annales.  On  lui 
ttribue  aussi  une  Histoire  de  sainte  Aide- 
onde,  fondatrice  et  première  abbesse  de 
Inuborge,  que  Bollandus  a  insérée  dans  son 
iecueil. 

WIGBODE,  poêle  chrétien,  ne  nous  est 
ennu  que  par  un  ouvrage  que  dom  Mar- 
ine a  publié  sous  son  nom,  et  dont  nous 
lions  rendre  compte.  11  parait  qu'il  était  en 
rande  considération  auprès  du  roi  Charles, 
t  qu«  ce  prince  estimait  beaucoup  ses 
crits.  Wigbode,  de  son  côté,  ne  négligeait 
.eu  pour  lui  faire  sa  cour;  mais,  comme 
ans  les  vers  qu'il  lui  adresse,  il  ne  lui 
onne  nul!e  part  le  litre  d'empereur,  on  en 
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conclut  que  cet  auteur  florissait  avant  la  fin 
du  vin*  siècle.  Il  s'appliqua  particulièrement 
à  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  sans 
négliger  cependant  celle  des  auteurs  profa- 
nes. Le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui 
suppose  beaucoup  de  lecture  et  un  grand 
travail.  C'est  un  Commentaire  sur  i'Octateu- 
que,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire,  sur 
les  cinq  livres  de  Moïse  et  les  trois  suivants 
de  Josué,  des  Juges  et  de  Ruth,  dans  lequel 
l'auteur  entreprend  d'expliquer  le  texte  sa- 
cré par  l'autorité  des  Pères  latins.  Il  en  ré- 
duisit le  nombre  à  huit,  afin  de  circonscrire 
ses  recherches,  et  se  borna  aux  explications 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  sainl  Eucher  de  Lyon,  de  Ju- 
nilius,  évêque  d'Afrique,  de  sainl  Grégoire, 
Pape  et  de  saint  Isidore  de  Séville.  Il  lut  at- 
tentivement leurs  ouvrages,  et  en  tira  tout 
ce  qui  lui  parut  rentrer  dans  son  plan.  Il  a 
eu  soin  de  rapporter  ces  extraits,  souvent 
fort  longs,  sans  y  rien  changer;  d'autres  fois 
il  n'en  a  pris  que  le  sens,  mais  sans  jamais 
omettre  de  nommer  les  Pères,  et  même  les 
écrits  des  Pères  auxquels  il  les  a  empruntés , 
à  peu  près  comme  le  Vénérable  Bède  en  avait 
usé  quelques  années  auparavant  dans  ses 
commentaires  sur  l'Ecriture.  Mais,  pour  don- 
ner de  l'ordre  à  son  travail  et  le  rendre  par 
là  même  plus  utile,  il  en  fit  un  dialogue  dans 
lequel  le  disciple  propose  des  difficultés  que 
le  maître  résout  dans  ses  réponses.  Cest 
pourquoi  l'ouvrage  est  intitulé  :  Queutions 
sur  luctateuque.  Outre  la  lecture  et  le  travail 
que  sup|>ose  ce  commenttaire ,  on  y  trouve 
aussi  quelque  esprit,  mais  pas  assez  de  choix 
dans  I  explication  des  textes.  Ou  peut  dire 
eu  géuéral  qu'il  manque  de  critique,  et 
l'auteur  confond  indistinctement  dans  une 
même  explication  le  sens  littéral  et  le  sens 
spirituel. 

Sitôt  que  le  commentaire  de  Wigbode  fut 
répandu  dans  le  public,  le  roi  Charles  en  fit 
faire  une  copie  pour  son  usage  particulier; 
ce  qu'ayant  appris  l'aufeur,  il  composa  aussi- 
tôt dcui  pièces  de  vers  pour  être  mises  h  la 
tête  de  celte  copie,  telles  qu'elles  s'y  lisent 
encore.  Dans  la  première,  qui  est  une  épi- 
gramme  en  quatorze  vers  hexamètres,  l'au- 
teur s'adresse  à  son  livre,  et  le  félicite  de 
l'honneur  qui  lui  est  accordé  de  trouver 
place  dans  le  palais  du  roi.  L'autre  pièce, 
qui  porte  également  le  titre  d'épigraraine, 
peutàbon  droil  passer  pour  un  poëme,  puis- 
qu'elle a  plus  de  cent  vers.  On  y  distingue 
deux  parties  :  la  première  est  destinée  à 
faire  l^loge  de  Charles,  eu  relevant  particu- 
lièrement le  soin  qu'il  prenait  d'assembler 
de  toutes  parts  les  bons  livres,  et  surtout  les 
livres  sacrés  dont  le  poêle*  fait  ici  rémuné- 
ration, en  les  désignant  tous,  à  l'exception 
des  deux  livres  des  Machabies.  La  seconde 
partie  contient  une  explication  littérale  et 
mystique  des  sept  jours  de  la  première  se- 
maine. Quoique  Von  rencontre  çà  et  là,  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  certaines  pensées  qui 
peuvent  passer  pour  ingénieuses,  on  aurait 
tort  de  s'attendre  à  y  trouver  le  goût,  la  dé- 
Jicatesse,  l'élévation  et  les  autres  beautés 
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qu'exige  la  poésie.  Certaines  expressions  em- 
ployées par  le  puëte  sont  de  nnturc  à  faire 
soupçonner  que  ce  fut  le  roi  Charles  qui 
l'engagea  à  composer  ces  questions. 

Dom  Martène  et  dom  Durand  les  ayant 
déterrées  dans  un  très-ancien  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Maximin  à  Trêves,  avaient 
d'abord  le  dessein  de  les  publier  dans  leur 
entier;  mais,  s'étant  aperçus  par  la  suite  que 
la  plus  grande  partie  de  celles  qui  roulent 
sur  la  Genèse  ne  contiennent  que  Tu  texte 
pur  de  saint  Jéiôiue  et  de  saint  Isidore,  et 
que  même  le  texte  de  ce  dernier  est  le  seul 
employé  dans  l'explication  dos  livres  sui- 
vants, ces  éditeurs  ont  changé  de  résolution 
et  se  sont  bornés  à  faire  imprimer  les  ques- 
tions qui  servent  de  commentaire  aux  trois 
premiers  chapitres  de  la  Genèse. 

W1LLIBALD,  né  en  Angleterre  vers  l'an 
700,  lit  ses  études  religieuses  et  littéraires 
dans  lo  monastère  de  Waltheim.  En  720,  il 
fit,  avec  son  père  Richard  et  Vanebalde  son 
frère,  le  voyage  de  Rome;  de  là,  il  passa 
dans  la  Palestine,  afin  d'y  visiter  les  lieux 
saints.  De  retour  à  Rome  vers  l'an  728,  il 
alla  au  mont  Cassin,  où,  après  avoir  de- 
meuré dix  ans  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Pélronax,  le  pape  Grégoire  III  l'en  lira 

Eour  l'envoyer  en  Allemagne  aider  saint 
oniface  dans  ses  missions.  Ce  saint  évôquo 
l'ordonna  prêtre,  et,  un  an  après,  il  le  sacra 
.  évoque,  et  lui  donna  le  soin  d'un  lieu  ap- 
pelé Eichstat,  où  il  n'y  avait  encore  qu'une 
petite  église;  mais  la  face  de  ce  territoire 
changea  bientôt,  et  Willibaid  y  fit  bâtir  une 
cathédrale  qu'il  fit  desservir  par  des  reli- 
gieux de  l'ordre  d»î  Saint-Benoît.4 

C'est  à  lui  que  l'on  attribue  ordinaire- 
ment l'Histoire  de  la  vie  de  saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence,  et  les  Actes  de  son 
martyre.  Il  les  écrivit,  assure-t-on,  aux  in- 
stances de  Lulle,  successeur  de  ce  saint,  et 
de  Mengosus,  évêque  de  Wirlsbourg.  Il  leur 
présenta  son  ouvrage,  écrit  sur  des  tablettes 
cirées,  et,  après  qu'ils  l'eurent  examiné  et 
sans  doute  approuvé,  il  les  transcrivit  sur 
du  parchemin.  Ce  qui  embarrasse  dans  ce 
sentiment,  c'est  que  l'auteur  de  celle  Vie 
ne  se  donne  en  la  commençant  que  la  qua- 
lité de  prêtre;  qu'il  dit  ensuite  l'avoir  écrite 
sur  ce  que  ceux  qui  avaient  vu  et  entendu 
parler  le  saint  lui  en  avaient  appris.  Pour- 
quoi saint  Willibaid,  étant  évêque,  n'aurait- 
il  pris  que  la  qualité  de  prêtre?  Disciple  de 
saint  Boniface,  qu'était-il  besoin  qu  il  re- 
courût à  d'autres  témoins  pour  écrire  sa 
vie?  Était-il  naturel  qu'il  se  fût  loué  lui- 
même?  Voilà  ce  que  l'on  objecte  de  plus 
fort  pour  ôter  cette  Vie  à  saint  Willibaid, 
et  pour  la  donner  à  quelque  prêtre  de 
même  nom  du  diocèse  de  Mayence  ou  de 
Wirlzbourg.  Mais  ne  peut-on  pas  répon- 
dre que,  dans  le  vnr  siècle  comme  dans 
les  précédents,  on  donnait  quelquefois  lo 
nom  de  prêtre  à  des  évêques?  Hother, 
qui  écrivait  dans  le  x*  siècle,  ne  donne  à 
saint  Willibaid  d'Eichstat  que  lo  titre  de 

Frêtre,  quoiqu'il  sût  qu'il  fût  évêque;  et 
auteur  de  la  Vie  de  saint  Boniface,  qui  ne 
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s'était  qualifié  que  prêtre  dans  la  préface, 
se  qualifie  évêque  dans  l'épilogue.  S'il  a  eu 
recours,  pour  écrire  cette  vie,  aux  discuta 
de  saint  Boniface,  c'est  qu'il  n'avait  têtu 
avec  lui  que  dans  ses  dernières  années,  el, 
après  son  troisième  voyage  à  Rome;  H  avait 
besoin,  par  conséquent,  d'être  instruit  par 
d'autres  des  premières  années  de  sa  vie  ci 
des  commencements  de  son  apostolat  m 
Allemagne.  A  l'égard  de  son  piopre  éloje, 
il  n'excède  pas  les  règles  de  la  moiies.lie.il 
s'agissait  de  justifier  le  choix  que  saint 
Boniface  avait  fait  de  deux  hommes  pour 
achever  l'ouvrage  de  la  conversion  des  infi- 
dèles en  Allemagne.  Pouvait-il  se  dispenser 
de  dire  quelque  chose  à  leur  louange! 
Ajoutons  que  le  Willibaid,  auteur  de  11 
Vie  de  saint  Boniface,  était  eoulempor?in; 
et  que  le  moine  Othlon,  qui  entreprit,  dans 
le  xi'  siècle,  d'en  donner  une  seconde  Vie, 
cite  la  première  sous  le  nom  de  saint  Willi- 
baid, sans  le  qualifier  ni  prêtre  ni  évêque  : 
ce  qui  fait  voir,  ce  semble,  qu  il  ne  connais- 
sait que  celui  qui  avait  été  disciple  k 
saint.  Il  faut  donc  laisser  l'évêque  d'Eichstat 
en  possession  de  cet  ouvrage,  jusqu'à  « 
que  l'on  ait  do  plus  amples  éclaircisse- 
ments. On  le  fait  encore  auteur  de  la  Vif* 
sainte  Watpurge.  sa  sœur,  et  de  quelques 
lettres  à  des  moines.  11  ne  nous  reste  rien 
de  ces  ouvrages. 

WILMBROD,  né  en  638,  dans  leNorlhuio- 
berîand  ,  embrassa  fort  jeune  la  vie  moins- 
tique  dans  l'abbayedc  Ri|>on,  où  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  saint  Wilfrcd,  sous  lequel 
il  se  forma  en  même  temps  5  la  science  d  a 
la  vertu.  Il  signala  d'abord  son  zèle  dans 
l'Ecosse  et  l'Irlande,  passa  ensuite,  à  latfo 
de  douze  missionnaires  ,  chez  les  Frisons, 
dont  il  fut  l'apôtre  ,  et  poussa  si  loin  s« 
conquêtes  spirituelles,  qu'il  soumit  au  jou: 
de  l'Evangile  une  partie  du  DaneUiâ.L 
Après  de  grandes  conversions  opérées  ch« 
les  Balaves  et  les  Belges,  il  fixa  son  siège  j 
Ulrecht,  dont  il  fut  le  premier  évêque,  et < >ù 
il  se  trouvait  plus  à  portée  de  veiller  >ur 
l'héritage  qu'il  avait  conquis  au  Seigneur. 
Chargé  des  travaux  d'un  apostolat  de  clo- 
quante ans  et  jugeant  que  l'heure  de  se  re- 
poser était  venue  pour  lui,  il  se  retira  dît' 
l'abbaye  d'Epternach  qu'il  avait  fondée,  « 
duché  de  Luxembourg,  des  biens  quesainïe 
Irmine ,  fille  de  Dagobert ,  lui  uvail  offt-rLv 
C'est  là  qu'il  mourut  âgé  de  quatre-vingt 
ans,  le  7  novembre  741.  Son  corps  est  ob- 
servé avec  beaucoup  de  respect  dans  VéJi* 
de  ce  monastère,  où  se  lisent  ces  deux  vers.* 
la  suilo  de  l'épitaphe  placée  sur  son  tombeau- 

Vit  virlule  polcnt,  divino  ptenus  canote, 
Ore  sagax,  el  mente  vigil,  et  ferridus  actis. 

Alcuin,qui  composa  sa  Vie  en  proses 
en  vers,  v  rapporte  plusieurs  miracles  <Jos: 
il  plut  o  Dieu  d'illustrer  sa  mémoire. 

Swerlz  et  Vossius  s'accordent  à  luiattr- 
buer  une  relation  de  ses  voyages ,  érw 
par  lui-même;  mais  il  y  a  beaucoup  o> 
parence  que  ces  historiens  auront  pris  ^ 
nom  pour  uu  autre  el  probablement  >w; 
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Willibalde  pour  saint  Willibrod.  En  effet, 
t'es  écrits  ne  se  trouvent  nulle  pan,  et  à 
l'eiception  de  ces  deux  critiques,  on  ne  con- 
naît dans  l'antiquité  ecclésiastique  aucun 
écrivain  qui  en  fasse  mention.  Cave,  par 
exemple,  qui  copie  assez  souvent  Vossius, 
ne  parle  ni  de  saint  Willibrod  ni  de  ses 
prétendus  ouvrages.  De  sorte  qu'il  ne  nous 
reste  de  ce  prélat  que  le  Testament  qu'il  (it, 
la  siiièrau  année  du  gouvernement  de 
Thierri  de  Chelles,  c'est-à-dire  en  720,  en 
faveur  de  son  monastère  d'Epternach.  Aubert 
Je  Mire  le  fit  d'abord  imprimer  sur  le  car- 
tulairede  cette  abbaye,  dans  son  Recueil 
des  donations  nui  concernent  la  Belgique. 
De  là  il  est  passé  dans  la  Batavia  sacra,  par- 
mi les  Preuves,  pour  servir  à  V  Histoire  de 
Lorraine,  par  doin  Calmer,  et  peut-être  en- 
core dans  d'autres  Collections. 

On  a  conservé  longtemps  à  Epternach  un 
ancien  manuscrit  en  lettres  saxonnes,  con- 
tenant le  texte  des  Evangiles ,  corrigé  par 
une  addition  qui  se  lit  à  la  ûn  et  que  1  on 
croit  faite  sur  l'original  même  de  saint  Jé- 
rôme. On  croit  que  c'est  saint  Willibrod  qui 
l'apporta  en  France.  On  en  pense  autant 
d'un  très-ancien  martyrologe  de  saint  Jé- 
rôme, écrit  en  même  caractère  et  que  les 
continuateurs  de  Bollandus  ont  fait  graver 
et  insérer  dans  leur  Recueil.  Sur  une  des 
marges  du  calendrier  qui  suit  le  martyro- 
loge, se  lisent  les  paroles  suivantes  :  In  no- 
mme Domini ,  'Clemens  Uillibrordus ,  anno 
xkxc,  ob  Incarnatione  Christi  veniebat  ut- 
tra  mare  in  Franciam,  et  in  Dei  nomineanno 
dcxcv,  ab  Incarnat.  Domini  ,  quamvis  in* 
dignus,  fuit  ordinatus  in  Rnma,  ab  apostolico 
viro ,  D.  Sergio  Papa  ;  aune  vero  in  I)et  no- 
mine  agens  annum  dccxxviii,  ab  Incarna- 
tione D.N.J.'C.S.,  in  Dei  nomme  féliciter. 
11  est  visible  que  cette  apostille  est  de  la 
propre  main  de  saint  Willibrod;  car  il 
n'est  pas  possible  qu'un  autre  que  lui-même 
l'eût  présenté  comme  indigne  de  l'épis- 
copat. 

W1NEBRAND  nous  est  à  peu  près  com- 
plètement inconnu.  Tout  ce  que  les  biblio- 
graphes nous  en  disent  se  réduit  à  nous 
apprendre  qu'il  a  laissé  uno  Vie  de  saint 
Attire,  patron  de  l'abbaye  du  même  nom,  à 
Clermont ,  en  Auvergne,  où  il  t4tait-  moine. 
Son  ouvrage  s'est  conservé  manuscrit  pen- 
Jant  plusieurs  siècles,  dans  son  monastère, 
>ans  qu'on  sût  précisément  en  quel  siècle 
vivait  l'auteur.  Mais  les  doctes  continua- 
.eurs  de  Bollandus,  en  publiant  cet  écrit, 
ious  présentent  dans  leurs  savantes  obser- 
vations des  raisons  oui  nous  portent  à  croire 
jij'il  écrivait  vers  l'an  920.  Ils  croient  en 
îffet  que  Winebrand  entreprit  de  le  cora- 
>oser  a  l'occasion  d'une  nouvelle  translation 
les  reliques  du  saint,  qui  se  Gt,  en  916. 
Quoique  le  monastère  de  Saint-Allire ,  qui 
vait  été  détruit  par  les  Normands  dès  805 , 
t'ait  été  parfaitement  rétabli  que  vers  937, 
orsque  saint  Odon  y  lit  passer  sa  réforme, 
I  est  a  présumer  cependant  que  l'on  avait 
ro  vaillé  a  en  relever  les  ruines,  aussitôt  que 
'on  se  vit  délivré  des  ravages  de  ces  barba  - 


res.  En  y  déposant  ces  saintes  reliques ,  il 
était  tout  naturel  que  l'on  prlt'des  mesures 
pour  renouveler  le  culte  du  saint.  C'est  ce 
qui  porta  Winebrand  à  en  écrire  la  Vie, 
conformément  a  ce  qui  se  pratiquait  alors 
en  pareille  circonstance.  Mais  cet  écrivain 
était  trop  éloigné  des  temps  où  avait  vécu  le 
saint  évêque  pour  réussir  à  en  donner  l'his- 
toire, sans  autres  secours  que  celui  d'une 
tradition  qui  ne  pouvait  qu'être  altérée. 
Aussi  son  ouvrage  ne  contient-il  autre  chose 
que  ce  que  Grégoire  de  Tours  avait  déjà  dit 
de  saint  Al)ire,avec  quelques  miracles  et 
d'autres  faits  très-incertains  que  Winebrand 
y  a  ajoutés.  On  y  distinguo  deux  parties 

3ui  avaient  été  primitivement  divisées  en 
eux  leçons  fort  |  rolixes  pour  servir  à  l'an- 
cien office  du  saint.  Avant  que  les  Bollan- 
disles  l'eussent  publié,  Jacques  Branches 
l'avait  traduit  en  notre  langue,  et  imprimé 
cette  traduction  au  5  juin,  dans  ses  Vies  des 
saints. 

WITIKIND,  contemporain  et  compatriote 
de  Rosvithe ,  embrassa  la  Règle  de  Saint- 
Benoît,  dans  l'abbaye  de Corbie,  en  Saxe, 
vers  le  milieu  du  x*  siècle.  Il  avait  composé 

filusieurs  écrits  dont  il  ne  nous  reste  quo 
'Histoire  des  Saxons ,  en  trois  livres ,  et  la 
Vie  (fOthon,  écrite  d'une  manière  véridique 
et  intéressante  et  dédiée  àMathildc,  fille  de 
cet  empereur.  L'abbé  Schmidt,  dans  son 
Histoire  des  Allemands,  a  fait  de  vains  efforts 
pour  la  contourner  et  l'assortir  aux  vues 
d'une  critique  dure  et  injuste.  Ces  ouvrages 
ont  été  publiés  par  Uenn  Meibomius ,  avec 
des  notes  et  des  dissertations  dans  un  re- 
cueil d'ouvrages  historiques  du  môme  siè- 
cle, à  Francfort,  en  1621.  Sigebert  lui  attri- 
bue aussi  l'Histoire  du  martyre  de  sainte 
Thècle,  en  vers,  et  la  Vie  de  saint  Paul,  ermite, 
en  vers  et  en  prose  :  mais  ces  deux  ouvrages 
n'ont  |>as  encore  été  rendus  publics. 

W1TA10ND,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Uuitmond  d'Averse,  florissait  dans  la 
seconde  moitié  du  xn*  siècle.  Il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse  en  même  temps  que 
Osberne,  au  monastère  du  mont  Sainte-Ca- 
therine, près  de  Rouen,  et  il  suivit  ce  per- 
sonnage lorsqu'il  fut  nommé  pour  succéder 
à  Isamberl  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye 
de  Saint-Evroul.  Witmond  était  très-versé 
pour  son  temps  dans  la  connaissance  des 
belles-lettres  et  de  la  musique;  et  ce  qui  le 
rendait  encore  plus  recoinmandable,  son 
savoir  se  trouvait  soutenu  par  une  grande 
piété  et  une  prudence  singulière.  Toutes  ces 
belles  qualités  qui  avaient  été  pour  Osberne 
un  motif  puissant  de  l'attirer  auprès  de  lui , 
le  portèrent  à  en  faire  son  principal  con- 
seiller. Il  n'entreprenait  rien  sans  prendre 
son  avis,  et  le  bon  abbé  eut  besoin  de  cette 
ressource,  au  milieu  des  peines  et  des  agita- 
tions dont  son  gouvernement  fut  traversé.  Il 
mourut  en  juillet  1065,  et  Witmond  paraît 
l'avoir  suivi  de  près.  Ils  furent  enterrés  l'un 
et  l'autre  dans  le  cloître,  d'où  l'abbé  Mennier, 
au  bout  de  dix-sept  ans,  lit  transporter  leurs 
ossements  dans  le  chapitre.  On  fit,  sur  la 
mort  de  Witmond,  des  rhythmes  lugubres 
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dans  lesquels  on  le  représente  comme  un 
docteur  aimé  de  tout  le  monde  et  en  qui  l'on 
trouvait  une  source  abondante  de  toutes  les 
sagesses.  Et  sophiœ  triplicis  fons  uberrimus. 

Witmond  avait  trop  de  goût  pour  la  musi- 
que pour  ne  pas  la  cultiver.  Il  nota  quantité 
de  pièces  sur  des  rhythmes  mélodieux,  et  en 
composa  plusieurs  autres  qu'il  prit  égale- 
ment le  soin  de  noter  pour  les  offices  de 
l'Eglise.  Les  livres  du  chœur  de  l'abbaye  de 
Saint-Eyroul  en  étaient  remplis  au  temps 
d'Orderic  Vital  ;  mais  on  ne  pense  pas  qu  il 
en  reste  rien  de  nos  jours.  Nous  ne  connais- 
sons de  Witmond  que  la  bello  lettre  qu'il 
adressa  au  Pape  Alexandre  II,  au  nom  de 
l'abbé  Osberne.  Quoique  celui-ci  n'eût  ac- 
cepté la  dignité  d'abbé  que  par  l'ordre  de 
Guillaume,  duc  de  Normandie  et  de  Hugues 
de  Lisieux,  évêque  diocésain,  suivant  l'avis 
d'Ansfroi,  abbé  de  Préaux,  et  de  Lanfranc, 
prieur  du  Bec,  cependant  il  no  laissait  pas 
de  se  trouver  dans  un  embarras  extrême,  par 
suite  d'une  espèce  d'excommunication  que 
l'abbé  Robert,  dont  il  occupait  la  place,  avait 
fait  porter  contre  lui  par  les  légats  du  Pape. 
Il  prit  donc  le  parti  de  s'adresser  au  Saint- 
Sié^e  ,  et  comme  il  connaissait  le  talent  de 
Witmond  ,  il  le  chargea  de  rédiger  une  lettre 
qui  exposât  convenablement  sa  position. 
Witmond  réussit  a  en  écrire  une  aussi  élo- 
quente que  flatteuse  pour  le  Souverain  Pon- 
tife. Elle  lui  fut  remise  h  Rome  et  lue  .en 
plein  consistoire.  L'abbé  Robert,  qui  s'y 
trouvait, fut  lui-même  si  louché  des  raisons 
d'Osbcrne,  qu'il  pria  le  Pape  de  lever  l'ex- 
communication. Par  ce  moyen,  Osberne 
demeura  jusqu'à  sa  mort  paisible  possesseur 
de  son  monastère.  Ordene-Vital  jugea  celte 
lettre  assez  intéressante  pour  l'insérer  dans 
son  histoire. 

WOLBODON,  issu  d'une  famille  noble  de 
Flandre,  se  consacra  au  service  do  Dieu 
dans  la  cathédrale  d'Ulrecht,  desservie  alors 
par  des  moines.  Il  n'y  fut  pas  longtemps 
sans  être  chargé  de  la  direction  de  1  école, 
où  il  eut  un  grand  nombre  de  disciples  à  qui 
il  enseignait  en  même  temps  la  connaissance 
des  lettres  et  les  voies  du  Seigneur.  De  cet 
emploi  il  passa  à  celui  de  prévôt,  qu'il 
remplit  pour  le  plus  grand  bien  spirituel  et 
temporel  do  cette  église.  L'empereur  saint 
Henri,  informé  de  sou  mérite  et  voulant 
l'attacher  à  sa  personne,  le  lit  sou  chapelain 
el  son  chancelier,  nuis  à  la  mort  de  Baudry, 
arrivée  en  1017,  il  le  lit  élire  évêque  de  Liège 
à  sa  place.  Le  nouveau  prélat,  sacré  par 
Hériberl  de  Cologne,  se  distingua  dans  celle 
éininente  position  par  toutes  les  vertus  qui 
foui  les  grands  évêques.  Malheureusement, 
son  épistopal  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
car  le  saint  prélat  mourul  le  20  avril  1021. 

On  a  de  Wolbodon  un  Psautier  qui  mérite 
d'êlre  connu.  Il  l'avait  écrit  de  sa  propre 
main,  et  à  la  fin  de  chaque  psaume,  il  avait  mis, 
en  forme  de  prières,  quelques  aspirations 
de  cœur,  tirées  du  psaume  même  et  conformes 
à  son  esprit.  Plus  d'un  siècle  après  la  mort 
du  saint  prélat,  on  conservait  son  ouvrage  à 
Liège  comme  un  précieux  trésor  propre  à 
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nourrir  la  piété  chrétienne  el  a  exciter  b 
componction  du  cœur.  Ce  que  l'his!^ 
nous  apprend  du  fameux  P$avtitT  muî 
saint  Robert  de  Moléme  porta  à  Citeam 
et  qui  s'y  voyait  encore  il  y  a  moins  d'an 
siècle ,  fait  soupçonner  qu'il  aura  été  «p; 
sur  celui  de  saint  Wolbodon.  Il  contient, 
comme  celui-ci,  une  prière  à  la  fin  de  chaqtk 
psaume ,  et  on  croit  y  reconnaître  des  preum 
u'ii  avait  été  écrit  pour  quelque  monasiw 
e  Belgique.  Le  chroniqueur  de  Giidou  f 
fait  entrer  dans  l'éloge  de  l'abbé  Olberi,uo 
diplôme  de  l'évêque  Wolbodon,  en  faveur 
de  ce  monastère.  On  peut  s'y  former  m 
idée  de  sa  piété  et  de  sa  manière  d'écrire 

WOLFHART,  prêtre  et  religieux  de  i 'fr 
baye  d'Haserens,  nous  a  laissé  par  écrit 
l'Histoire  de  la  Vie  et  des  Miracles  de  mnu 
Walpurye,  religieuse  au  viir  siècle.  Tout 
l'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres,  f 
donne  dans  le  premier  la  Vie  de  la  Sainte 
avec  quelques  remarques  sur  la  conversioi 
des  Anglais.  Le  second  livre  comprend  1« 
miracles  opérés  par  son  intercession  en  89i: 
le  troisième,  ceux  qui  eurent  lieu  en  895,  « 
le  quatrième,  ceux  qui  sont  sans  date.  11 
dédia  son  ouvrage  è  Erchanbold,  évèqii* 
d'Eichslat,  qui  l'avait  engagé  à  le  composer: 
mais  il  semble  qu'il  ne  lui  adressa  que  les 
trois  premiers.  S'il  en  ajouta  dans  la  suite 
un  quatrième,  ce  fut  moins  aux  institua 
d'Erchanboldi  que  pour  ne  pas  laisser  dans 
l'oubli  les  miracles  qui  se  multipliaient 
tous  les  jours.  Il  proleste  dans  la  préface o« 
la  sincérité  de  sa  narration  et  déclare  à  sr> 
lecteurs  que,  s'ils  ne  veulent  pas  ajouter  foi 
à  sa  parole,  ils  peuvent  se  convaincre  de  ii 
vérité  par  leur  propre  expérience.  Il  promet 
dans  son  ouvrage  un  antre  écrit  en  fora* 
de  dialogue  sur  la  même  matière;  tnaisoB 
ne  sait  pas  s'il  a  été  lidèle  à  sa  promet. 
Canisius  n'a  fait  imprimer  que  les  deof 
premiers  livres;  Surius au  contraire  adonne 
l'ouvrage  entier;  mais  il  en  a  changé  lt 
style.  Dom  Manillon  a-  retranché  queiqub 
miracles  dans  les  quatre  livres.  Ils  ont  «e 
mis  en  vers  et  en  prose  rimée  par  un  nomoi 
Médébardus  qu'on  ne  connaît  pas  d'ailleurs. 

WULFADE,  chanoine  et  économe  de  l'é- 
glise de  Reims,  assista  en  celte  qualité  u 
concile  de  Guerci,  assemblé  en  8V9  contre 
Gothcscalc.  Comme  il  avait  élé  ordonne  p*r 
Ebbon,  il  fut  déposé  dans  le  concile  fe 
Soissons  en  853.  Cela  n'empêcha  pas  le  rai 
Charlemagne  de  lui  confier  l'éducation  « 
son  fils  Carloraan  cl  de  l'employer  du* 
plusieurs  affaires  importantes.  Par  recon- 
naissance, le  roi  Jui  donna  l'abbaye  de  Re- 
bais en  856  et  quelque  temps  après  celle* 
Saint-Méoard  de  Soissons.  En  866  il  le  choi- 
sit pour  remplir  le  siège  de  Bourges,  w- 
caru  par  la  mort  de  Rodolphe,  et  lui  fil  ob- 
tenir le  pallium  du  Pape  Adrien  IL  11 
sista  au  concile  do  Troyes  en  867  etdepiP 
à  ceux  de  Verberie,  de  Pistes  el  de  Doui 
Sa  mort  arriva  le  i"  avril  876.  Une  Ituirv 
tion  pastorale  adressée  au  clergé  et  au  peu- 
ple de  son  diocèse  est  le  seul  monument  w 
nous  reste  de^Vulfade.  Dans  cette  iasJfl* 
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(ion ,  il  fait  remarquer  aux  curés  que, 
comme  prêtres  et  pasteurs  en  même  temps, 
ils  doivent  non-seuleaicnl  être  purs  dans 
leur  foi,  mais  encore  dans  leurs  mœurs; 
parce  <juc  leurs  instructions  aux  fidèles  se- 
raient mutiles,  ou  môme  méprisées,  si  elles 
n'étaient  soutenues  par  une  vie  sainte  et 
sans  reproche.  Il  les  exhorte  à  se  rendre  as- 
sidus à  la  prière,  à  la  lecture,  à  la  psalmo- 
die, à  la  prédication;  a  reprendre  les  mé- 
chants avec  force,  sans  craindre  les  mauvais 
traitements  des  séculiers;  car  ils  doivent 
s'appliquer  à  plaire  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  »  Ils  doivent,  dit-il,  prêcher  la  pé- 
nitence a  tous  sans  acception  de  personnes 
et  prévenir  les  pécheurs  vagabonds  de  se 
fixer  dans  un  endroit,  atin  d'y  expier  leurs 
péchés  qui  donnent  la  mort  à  l'âme.  »  Il  pro- 
pose le  jeûne,  l'aumône,  la  prière,  la  nior- 
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tification  et  prinéipalement  la  confession 
sacramentelle  comme  moyens  d'expiation. 
L'invasion  des  biens  do  l'Eglise,  les  fausses 
mesures;  la  simonie,  l'usure,  les  faux  ser-# 
ments,  le  défaut  de  subordination  cl  de 
respect  envers  les  puissances  séculières  et 
ecclésiastiques  étaient  a  ses  yeux  la  suite 
des  divisionsqui  régnaienldaus  le  royaume 
C'est  pourquoi  il  prescrit  à  chacun  de  rem» 
plir  les  devoirs  de  son  état.  Il  dit  qu'on  ne 
doit  pas  compter  au  nombre  des  Chrétiens 
ceux  qui  ne  communient  pas  trois  fois  Tan, 
à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  et  fait  une 
obligation  aux  femmes,  même  de  la  première 
condition,  d'allaiter  leurs  enfants,  au  lieu 
de  les  donner  à  des  nourrices.  Cette  ins- 
truction pastorale  a  été  imprimée  dans  les 
Analecte*  de  dom  Mabillon. 


DE  PATHOLOGIE. 


X 


XISTE,  que  Ton  a  confondu  mal  à  propos 
avec  le  Pape  Xiste  ou  Sixte,  est  auteur  d'une 
liturgie  imprimée  en  syriaque  dans  le  mis- 
sel des  Maronites  en  159V,  et  en  latin  dans 
k  dernier  tome  des  Liturgies  orientales  de 
ReK&udot.  On  juge  de  là  qu'il  était  évêque, 


parce  que,  selon  la  remarque  de  ce  criti- 
que, les  évôques  seuls  chez  les  Syriens  ont 
le  droit  de  composer  des  liturgies.  On  at- 
tribue au  même  Xiste  divers  discours  ascé- 
tiques, dont  la  plupart  sont  très-longs.  Ils 
n'ont  point  encore  été  rendus  publics. 


Y 


YRIER,  au  vr  stècle,  eut  pour  maître 
ians  la  science  des  saints  et  des  divines 
écritures  Nicet,  évêque  de  Trêves.  Après 
avoir  suffisamment  instruit,  il  l'admit  dans 
e  clergé  et  l'ordonna  prêtre.  Quelque 
emps  après  Yrier  embrassa  le  parti  de  la 
elraite  et  fonda  le  monastère  d'Alane,con- 
iu  depuis  sous  le  nom  de  Saint- Yrier.  Une 
lèses  principales  occupations  était  de  trans- 
rire des  livres,  dont  il  faisait  présent  aux 
croisses  voisines  de  son  monastère.  Il 
nourul  dans  le  mois  de  juillet  591,  Agé  de 
'lus  de  quatre-vingts  ans.  Dans  son  tesla- 
j»«nt  écrit  de  sa  propre  main  quelques  an- 
ées  avant  sa  mort,  le  saint  déclare  que  cet 
cte  lui  est  commun  avec  Pélagie  sa  mère, 
aine,  comme  lui,  d'esprit  et  de  jugement, 
t  maîtres  de  leurs  biens.  La  crainte  d'une 
lort  imprévue,  dit-il,  lésa  portés  l'un  et 
autre  à  disposer  de  leurs  biens.  Si  à  l'ave- 
ir  quelqu'un  cherchait  à  porter  atteinte  à 
3  testament,  soit  en  vertu  de  quelques  nou- 
elles  lois,  soit  à  cause  de  quelque  loi  an- 
tenne qui  lui  aurait  été  inconnue,  soit  pour 
uelque  autre  raison,  il  entend  qu'il  ait  du 
loins  la  même  valeur  qu'un  codicile.  En- 
îite  il  institue  saint  Martin  son  héritier 
nivcrsel  et  lègue  à  litre  particulier  des 
iens  considérables  à  son  monastère  d'A- 
ne, mais  à  charge  d'être  soumis  a  la  basi- 
que de  Saint-Martin  de  Tours.  Comme  il 
k-ait  choisi  sa  sépulture  dans  l'oratoire  de 
îint-Hilaire,  il  conjura  le  prévôt  de  Saint- 
orlin  et  les  moines  d'Alaue  de  faire  célô- 


brer  à  perpétuité,  le  jeudi,  les  mati- 
nes dans  ledit  oratoire,  et  ensuite  la  messe 
en  l'honneur  de  ces  deux  saints.  Il  entro 
ensuite  dans  le  détail  de  tous  les  vases  d'or 
et  d'argent,  des  voiles,  nappes  et  autres  or- 
nements qu'il  lègue  ;  il  donne  la  liberté  à 
un  grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes 
mariés  et  non  mariés,  et  dit  analhèrne  è  qui- 
conque s'opposera  à  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés et  à  celle  de  Pélagie  sa  mère,  qui 
souscrivit  a  ce  testament.  Etaient  témoins, 
Alslidius,  Calparnius,  Léon,  Nectaire  et 
Aldillius.  On  le  trouve  dans  les  Analecte* 
de  dom  Mabillon,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint 
Yrier  par  saint  Grégoire  de  Tours.  Ce  saint 
fait  mention  d'un  second  testament  que 
saint  Yrier  lit  quelques  jours  avant  sa  mort; 
mais  nous  ne  le  possédons  pas.  Ce  n'était 
ap|>aremmeut  qu  une  confirmation  du  pre- 
mier. 

YVES  DE  CHARTRES.  —  Le  bienheureux 
Yves  de  Chartres  fut  placé  sur  le  siège  de 
cette  Eglise  en  1090,  après  la  déposition  de 
Godefroi,  son  prédécesseur.  Un  plus  digne 
évêque  ne  pouvait  succéder  à  un  prélat  plus 
scandaleux.  Godefroi  ou  Gcoffroi,  deux  fois 
excommunié  par  le  légat  Hugues  de  Die,  et 
deux  fois  rétabli  par  Grégoire  VU,  parce 
que  le  légat  n'avait  point  envoyé  à  Rome 
les  pièces  de  l'accusation,  fut  accusé  de  nou- 
veau, devant  le  pane  Urbain  11,  de  simonie, 
de  concubinage,  d  adultère,  de  parjure  et 
de  trahison.  Le  Pape  ayant  soigneusement 
examiné  la  vérité,  obligea  (iodefeoi  à  re- 
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noncer  entre  ses  mains  purement  et  sim- 
plement à  l'épiscopat  dont  il  se  reconnut 
indigne.  Alors  le  zélé  ponlife  exhorta  ie 
clergé  et  le  peuple  de  l'Eglise  de  Chartres  à 
faire  une  élection  canonique  et  à  choisir 
Yves,  prêtre  et  prévôt  de  Saint-Quentin  de 


logie  et  composa  son  grand  recueil  de  ca- 
nons, connu  sous  le  nom  de  Décret. 

Richer,  archevêque  de  Sens,  irrité  Je  ce 
que,  sur  son  refus,  Yves  était  allé  à  Rome 
se  faire  sacrer  par  le  Pape,  lui  écrivit  ont 
lettre  pleine  d'amertume  et  de  mépris, dam 


Beauvais,  dont  il  connaissait  le  mérite  depuis  laquelle  il  ne  le  traitait  ni  d'évêàoe  ni  dt 
longtemps.  Il  écrivit  à  Hicher,  archevêque    collègue,  et  l'accusait  de  vouloir  démembrfr 


sa  province,  en  usurpant  le  siégede  l'étèqut 
Geoffroi.  qu'il  ne  tenait  point  j>our  déposé. 
Le  bienheureux  Yves  répondit  avec  formel*. 
Après  avoir  marqué  à  l'archevêque  qu'il  « 
senti  plus  vivement  les  outrages  faits  au 
Saint-Siège  par  cette  lettre  que  reux  qui 
lui  étaient  faits  personnellement,  il  lui  parle 


de  Sens,  pour  lui  faire  connaître  la  procé- 
dure suivie  contre  Geoffroi,  et  le  prier  de 
favoriser  l'élection  et  de  sacrer  celui  qui  se- 
rait élu.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres, 
suivant  l'intention  manifestée  parle  Souve- 
rain Pontife,  élurent  Yves  et  le  présentèrent 
au  roi  Philippe, de  qui  il  reçut  le  bâton  pas- 
toral en  signe  d'investiture.  Ils  requirent  ainsi  :«  Vous  né  craignez  pas  d'avancer  <jce 
ensuite  l'archevêque  Richer  de  le  sacrer,  j'ai  usurpé  le  siège  de  Godefroi  ;  en  qo<w  il 
mais  celui-ci  refusa,  prétendant,  entre  autres  est  manifeste  que  vous  levez  ia  tête  contre 
choses,  que  la  déposition  de  GeofTroi  n'était 
pas  légitime,  et  qu'avant  d'aller  au  Pape  on 
aurait  dû  se  pourvoir  devant  lui,  comme 
métropolitain.  Mais  Godefroi  ou  Geoffroi 
s'était  déposé  lui-même,  pour  s'épargner 
la  honte  d'une  déposition  plus  ignomi- 
nieuse. 

Le  bienheureux  Yves  de  son  côté  écrivit  assez  soin  de  votre  réputation  que  d'appeler 
au  Pape  pour  se  plaindre  du  fardeau  dont  encore  évêque  un  bouc  émissaire,  dont  les 
on  voulait  le  charger,  et  déclara  en  même  adultères,  les  débauches,  les  trahisons  et 
temps  dans  sa  lettre  qu'il  n'aurait  jamais  Jes  parjures  ont  été  publiés  dans  presse 
consenti  à  son  élection,  si  l'Eglise  de  Char-  toute  I  Eglise  latine;  et  qui,  se  trouvant 
très  ne  l'avait  assuré  que  le  Souverain  Pon-  pour  ce  sujet  condamné  par  le  Saint-Si^, 
tife  le  voulait  et  l'avait  ainsi  ordonné.  Il  se  au  tribunal  duquel  il  désespérait  de  pouvoir 
rendit  donc  à  Rome  avec  les  députés  de  se  justifier,  a  remis  lui-même  son  annesu 
cette  Eglise,  qui  s'y  plaignirent  du  refus  de  et  son  béton  pastoral.  Vous  avez  reçu  à  ci 
l'archevêque  dtî  Sens;  et  le  Pape,  pour  évi-    sujet  un  décret  apostolique  qui  contient  ces 


le  siège  apostolique,  en  tâchant  de  détruire 
ce  qu  il  établit,  et  de  rétablir  ce  qu'il  détruit 
Résister  aux  jugements  et  aux  conslilotw 
de  ce  siège,  c  est  encourir  la  note  d'hérésie; 
car  il  est  écrit  qu'il  est  conslant  que  «Wi 
qui  ne  s'accorde  point  avec  l'Eglise  rooa.M 
est  un  hérétique.  De  plus,  ce  n  est  rasât*!; 


paroles  :  «  Quiconque  donnera  quelque  aiae 
«  à  Godefroi ,  déposé  de  l'épisco|>at,  pour  teie r 
«ou  envahir  l'évêché  de  Chartres ,  nous 
«jugeons  qu'il  est  excommunié.  »  Voila  re- 
pendant le  sujet  que  vous  voulez  rétablir 
dans  l'épiscopat. 

«  Il  se  trouve  encore  dans  votre  lettre  un 
autre  point  où  vous  avez  outragé  le  ciel  et 
la  terre;  c'est  quand  vous  appelez  iel'e 
quelle  la  consécration  que  j'ai  reçue  des 
mains  du  Pape  et  des  cardinaux  de  l'Elise 
romaine,  comme  s'il  n'appartenait  pas  prin- 
cipalement et  lrès-génér*lemciil  à  et  tu 
église  de  confirmer  ou  dWirmer  la  conf- 


ier le  préjudice  qu'un  plus  long  retard  pou 
Tait  causer  à  l'Eglise  de  Chartres,  sacra  Yves 
lui-môme,  sur  la  fin  de  novembre  de  l'an 
1090,  et  le  renvoya  avec  deux  leilres  ;  l'une 
au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres,  et  l'antre 
à  l'archevêque  Richer.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  il  défend,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, à  Geoffioi,  de  faire  aucune  tentative 
pour  remonter  sur  son  siège,  et  à  qui  que 
ce  soit  de  le  favoriser.  Dans  la  lettre  à  l'ar- 
chevêque, il  dit  :  «  Nous  avons  sacré  Yves, 
sans  préjudice  de  l'obéissance  qu'il  doit  à 
votre  Eglise,  et  nous  vous  prions  d'étouffer 
tout  ressentiment,  de  le  recevoir  avec  la 

bonté  convenable,  et  de  lui  prêter  votre  cration  des  métropolitains,  aussi  bien  que 
concours  pour  la  conduito  de  son  diocèse.  »  celle  des  autres  évêques;  de  casser  vos 
Ces  lettres  sont  du  24  et  du  25  novembre,  constitutions  et  vos  jugements,  et  demain- 
On  y  joint  la  formule  d'instruction  que  le  tenir  les  siens  contre  toute  atteinte,  «d* 
saint  Pontife  consécraleur  donna  au  nouvel  qu'ils  soient  livrés  à  la  révision  ni  au  ju;e 
évêque.  ment  d'aucun  inférieur.  >»  Yves  apporte  cd- 

Yves  était  né  dans  le  Beauvoisis,  d'une    suite  des  passages  de  saint  Gélase  et deuini 
famille  noble  et  respectée.  Après  avoir  ter-    Grégoire,  qui  montrent  en  effet  que  l« 
miné  ses  éludes  d'humanité  et  de  philoso-    jugements  du  Pape  ne  sont  point  sujets  i 
phie,  il  se  rendit  à  l'abbaye  du  Bec,  pour  y    révision    II  conclut  que,  bien  qu'il  n'ai 
apprendre  la  théologie  sous  Lanfraiic.  Gui,    point  été  appelé  canoniquement,  il  est  p<"fc 
évêque  de  Beauvais,  qui  avait  été  do^en  de    6  se  présenter  en  lieu  sûr  dans  la  prorince 
Saint-Quentin  en  Vei  inandois,  ayant  fondé    de  Sens,  mémo  à  Etampes,  pourvu  qu'il  ait  «a 
en  1078  un  chapitre  de  chanoines  réguliers    sauf-conduit  du  comte  Etienne,  qui  l'assure 
près  la  ville  de  Beauvais,  en  l'honneur  de  ce    tant  du  côté  du  roi  que  du  côté  de  l'arche- 
saint  martyr,  Yves  y  embrassa  la  vie  cléri-    vêque.  E  ienne  était  comte  de  Chartres  «* 
cale,  et  y  donna  des  terres  de  sou  patri-    de  Champagne,  et  les  hostilités,  universelle 
moine.  Ensuite  il  en  fut  supérieur,  sous  le    en  France,  obligeaient  a  prendre  de  tel« 
nom  de  prévôt  ou  d'abbé  ;  et  pendant  qu'il    précautions  pour  de  si  petits  voyages, 
gouvernail  ce  chapitre,  il  enseigna  la  théo-      L'archevêque  Richer  tint  en  effet  w 
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concile  à  F.tampes  par  le  conseil  de  Geof-  d'Archambauld,  suruommé  le  Fort.  Comme 
froi  ou  Godefroi,  évêque  de  Paris,  homme  Ermengarde  était  sa  parente  dans  un  degré 
d'un  grand  crédit.  Il  était  frère  d'Eusla-  prohibe,  l'évéque  d'Angers  excommunia  le 
che  ,  comte  de  Boulogne  et  père  du  fa-  comte,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  rompre  ce 
mt-ux  Godefroi  de  Bouillon.  Il  était  grand  mariage  contraire  aui  lois  de  l'Eglise.  Le 
chancelier  du  roi  Philippe.  Enfin  l'évéque  Pape  saint  Grégoire  VII  en  écrivit  au  comte 
de  Chartres,  Geoffroi,  était  son  neveu,  et  lui-même  pour  lui  reprocher  sa  résistanco 
c'est  ce  qui  excitait  l'évéque  de  Paris  à  et  lui  recommander  de  faire  oxaminer  son 
prendre  cette  affaire  à  cœur.  Il  assista  affaire  par  le  légat  Hugues  de  Die.  Elle  fut 
donc  au  concile  d'Etampes,  avec  les  évêques  effectivement  examinée,  l'an  1078,  dans  un 
de  Mcaux  et  de  Troyes,  de  la  même  pro-  concile  de  «Poitiers,  et  renvoyée  a  la  dé- 
vince,  lesquels  agissaient  par  le  môme  es-  cision  finalu  du  Pape.  Le  comte  finit  par 
prit.  En  ce  concile,  l'archevêque  accusa  renvoyer  Ermengarde  et  épousa  Btrtrado 
Yves  de  Chartres  de  s'être  fait  ordonner  à  de  Montfort,  dont  il  eut  un  (ils  qui  lui 
Rome,  prétendant  que  c'était  au  préjudice  succéda  dans  le  comté  d'Anjou  ,  comme 
de  l'autorité  royale.  Il  voulait  le  déposer  et  son  héritier  légitime.  Foulques  vivait  de- 
rétablirGeoffroi;  mais  Yves  en  appela  au  Pape  puis  quatre  ans  avec  sa  troisième  femme 
et  arrêta  ainsi  >a  procédure  du  concile.  C'est  lorsque  le  roi  Philippe  la  lui  enleva,  la 
ce  que  nous  apprenons  par  la  lettre  que  le  veille  de  la  Pentecôte,  dans  l'église  de  Saint- 
bienheureux  Yves  écrivit  au  Souverain  Pon-  Jean  à  Tours,  pendant  iiue  les  chanoines 
tife,  et  qu'il  conclut  ainsi  :  «  Il  me  semble  de  Saint-Martin  faisaient  la  bénédiction  des 
nécessaire  que  vous  adressiez  une  lettre  fonts  baptismaux. 

commune  à  l'archevêque  et  à  sessuffraganls,  Voici  comment  parle  de  ce  fait  un  orateur 

afin  qu'ils  me  laissent  absolument  en  paix,  contemporain,  Hugues  de  Flavigny:  «  Que 

ou  qu'ils  viennent  avec  moi  en  votre  présence  personnu  ne  s'indigne  contre  nous  si  nous 

rendre  compte  de  leur  conduite.  Je  vous  censurons  amèrement  la  conduite  du  roi, 

conseille  aussi  d'envoyer  en  nos  quartiers  sans  égard  pour  la  majcslo  du  trône  et  l'é- 

un  légat,  homme  de  'bonne  réputation  et  niinente  dignité  du  personnage.  Quand  notre 

désintéressé;  car  un  homme  de  ce  caractère  livre  garderait  le  silence,  la  France  entière 

est  nécessaire  à  l'iiglise,  dans  ces  temps  où  crierait,  que  dis  je?  tout  l'Occident  retenti- 

chacun  ose  ce  qu'il  veut  et  le  fait  impuiié-  rait  comme  un  lonnerre.de  ce  qu'un  roi , 

ment  :  je  vois  plus  haut  bien  des  choses  qui  au  mépris  de  la  sainteté  du  mariage  d'une 

se  font  contre,  l'ordre,  surtout  en  ce  qu'on  épouse  issue  de  sang  royal  et  de  la  fidélité 

souffre  que  des  personnes  qui  ne  servent  conjugale,  n'a  pas  craint ,  à  la  honte  de  la 
fias  l'autel  vivent  néanmoins  de  l'autel.»      4  royale  couche  et  des  rejetons  oui  devaient 

Yves  demeura  à  Chartres  et  se  montra  en  sortir,  de  ravir  au  comte  d'Anjou  son 

bientôt  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les  épouse,  quoiqu'il  lui  dût  la  fidélité  comme 

évêques  de  France.  De  concert  avec  le  chef  à  son  vassal,  et  uu'ils  fussent  parents  au  troi- 

de  l'Eglise,  il  soutint  la  sainteté  du  mariage  sièmeet  au  quatrième  degré.  Tandis  que 

contre  la  passion  du  prince,  jusqu'à  souffrir  l'autorité  royale  n'employait  jusqu'ici  le 

de  sa  part  ia  prison,  tandis  quo  la  plupart  glaive  que  pour  maintenir  l'indissolubilité 

de  ses  frères  dans  l'épiscopat  se  montraient  du  mariage,  un  roi  luxurieux  a  rompu  les 

plus  courtisans  qu'évêques.  liens  du  sien,  et  s'obstine  depuis  bien  des 

Or  le  roi  de  Franco,  Philippe  I*',  déjà  si  années  à  croupir  sans  houle  dans  un  désor- 

«évèrement  réprimandé  par  le  Pape  saint  dre  intolérable.  » 

Grégoire  VU.  pour  ses  folies  de  jeunesse,  Ainsi  parlait  Hugues  de  Flavigny;  mais 
dont  il  promit  toujours  de  se  corriger,  fit,  non  content  de  se  déshonorer  par  un  double 
en  âge  d'homme,  une  folie  bien  plus  cou-  adultère  public,  le.  roi  Philippe  voulut  cn- 
pableet  plusscandaleuse.il  avait  une  épouse  core  que  les  évêques  se  déshonorassent  en 
légitime,  la  reine  Berthe,  fille  de  Floris,  duc  l'approuvant.  Comme  le  bienheureux  Yves 
de  Frise,  et  sœur  du  comte  Ce  Flandre.  Il  de  Chartres  était  le  plus  savant  et  le  plus 
en  avait  deux  enfanis,  Louis,  surnoiumé  le  estimé ,  le  roi  lui  demanda  une  entrevue 
Gros,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  et  la  pour  legagner  à  son  dessein.  Voici  ce  que 
princesse  Constance,  qui  épousa  dans  la  le  vertueux  prélat  en  écrivit  à  Kainald  ,  ar- 
suileBohémond,  prince  d'Anlioche.  Eh  bien  1  chevôquede  lleims:  «Le  roi  m'invita  derniè- 
en  1002,  Philippe  renvoie  la  reine,  son  renient  a  une  conférence  où  il  me  pria  ins- 
épouse  légitime,  et  la  confine  dans  un  cbâ-  tamment  de  lui  aider  dans  le  mariage  qu'il 
teau  qu'illui  avait  donné  pour  son  douaire,  voulait  faire  avec  Bertrade.  Je  lui  répondis 
Et  pourquoi?  pour  enlever  et  épouser  la  qu'il  ne  devait  pas  le  faire  ,  parce  que  la 
femme  légitime  d'un  de  ses  vassaux  et  de  cause  d'entte  lui  et  son  épouse  n'était  pas 
ses  parents,  Foulques  le  Béchiu,  comte  encore  terminée.  C'est  que  le  roi  prétendait 
d'Anjou.  Foulques  eut  plusieurs  femmes,  faire  casser  son  mariage  avec  Berthe ,  sous 
La  première,  nommée  Hildegarde  ,  était  prélexlede  parenté,  p  Yvesconlinue  :«  Le  101 
fille  de  Lancelirï  de  Beaugency,  mère  de  m'assura  que  la  cause  était  pleinement  dé- 
colle comtesse  de  Bretagne  qui,  après  la  cidée  par  I  autorité  du  Pape»  par  la  vôtre  et 
mort  do  son  mari,  embrassa  la  vie  reli-  par  l'approbation  des  évêques,  vos  confrè- 
gicuse  dons  le  monastère  de  Sainte-Anne  à  res.  Je  lui  répondis  que  je  n'en  avais  pas  de 
Jérusalem.  Hildegarde  étant  morte,  Foui-  connaissance  etquoje  no  voulais  point  assister 
ques  épousa  Ermengarde  do  Bourbon,  fille  à  ce  mariage,  s'il  u'elaitcélébrépaf  vousetap- 
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prouve  par  vos  collègues,  parce  que  ce  droit  f  nous  apprend  qu'il  ne  se  trouva  pas  fn 
appartient  à  votre  Eglise  par  la  concession  France  un  seul  évêque  qui  osât  beoir  un 
du  Pape  et  l'ancienne  coutume.  Comme    tel  mariage;  mais  tous,  inébranlables  dam 

donc  je  m'assure  que  dans  une  affaire  si  l'observation  des  règles  de  l'Eglise,  airuèrect 
dangereuse  et  si  pernicieuse  à  votre  répu-  mieux  se  rendre  agréables  à  Dieu  que  de 
talion  età  la  gloire  de  tout  le  royaume,  vous  complaire  à  un  homme;  tous,  d'une  von 
ne  ferez  rien  qui  ne  soit  appuyé  d'autorité  unanime,  réprouvèrent  ce  mariage  comoa 
ou  de  raison,  je  vous  conjure  instamment  de  une  infamie.  Enfin ,  d'après  l'examen  enn- 
ui e  dire  la  vérité  de  ce  que  vous  en  savez  que  qu'un  savant  Bénédictin  a  fait  de  tout» 
et  de  me  donner  un  bon  conseil,  quelque  cette  affaire,  le  roi  ne  trouva  [tour  bécir 
difficile  qu'il  soit  à  suivre;  car  j'aime  mieux  son  mariage  avec  Bertradc,  «ju'un  prélat 
perdre  pour  toujours  les  fonctions  et  le  titre  normand,  I  archevêque  de  Rouen,  Guillau- 
d'évéque,  que  de  scandaliser  le  troupeau  du  nie,  qui,  en  punition  de  sa  témérité,  fut 
Seigneur  par  ma  prévarication.  »  interdit  de  ses  fonctions  pendant  plusieurs 

îr  écrivit  aussi  au  roi  en  ces  termes:*  Ce  années.  Le  comte  d'Anjou,  pour  venger  Ini- 
que présent  j'ai  dit  à  votre  sérénité  avant  le  jure  que  le  roi  lui  avait  faite  en  luiealevaat 
serment  (sur  la  parenté),  je  le  lui  écris  sa  femme;  les  parents  delà  reine  Berthe, 
absent.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  assister  a  la  pour  venger  son  outrageuse  répudiation,  pn. 
célébration  de  votre  mariage,  à  laquelle  rent  à  la  fois  les  armes.  De  son  coté,  le r« 
vous  m'invitez,  à  moins  qn  un  concile  gé-  Philippe,  pour  marquer  à  l'évêque de Ckt- 
néral  n'ait  décidé  que  vous  avez  légitime-  très  son  ressentiment,  lui  déclara  la  guerre; 
ment  répudié  la  reine,  votre  épouse,  et  que  les  terres  de  son  Eglise  furent  pillées  ettoi. 
vous  pouvez  légitimement  contracter  avec  même  mis  en  prison  par  Hugues  de  Puiset, 
celle  que  vous  vous  proposez  d'épouser.  Si  vicomte  de  Chartres. 
Ton  m'avait  invité  h  quelque  conférence  Le  pape  Urbain  11  ayant  appris  ces  ikuh 
avec  les  évêques,  où  l'on  pût  librement  velles,  écrivit  une  lettre  de  réprimande  à 
discuter  cette  affaire,  je  n'y  aurais  pas  l'archevêque  de  Reims  et  a  ses  suffrajouiu, 
manqué  ;  mais  je  ne  puis  me  rendre  à  Paris  pour  avoir  souffert  que  Philippe  conlraeUtce 
pour  le  sujet  qui  m'y  fait  appeler.  Ma  cons-  mariage  adultère.  «  Si  vous  étiez  bien  péné- 
cience  que  je  dois  conserver  pure  devant  très,  dit-il,  des  devoirs  que  voos  impose  le 
Dieu,  et  la  réputation  d'un  évêque  de  Jésus-    sacerdoce,  nous  n'aurions  pas  la  douleur 

Christ,  qui  doit  être  sans  tache,  m'en  em-  d'apprendre  qu'un  si  grand  attentat  est  re>te 
pèchent;  j'aimerais  mieux  être  jeté  au  fond    impuni.  Etant  établis  comme  des  sentinelle*, 
de  la  mer  avec  une  meule  attachée  au  cou,    pour  veiller  sur  la  maison  d'Israël,  vco$ 

que  d'être  un  sujet  de  scandale  pour  les  fai-  deviez  annoncer  aux  impies  leur  impiété, 

bles.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  contre  l'obéis-  e*  vous  opposer  comme  un  mur  a  tout  te 

sauce  que  je  vous  dois;  cest,  au  contraire,  qui  peut  la  blesser.  Comment  donc  aw- 

pour  vous  mieux  marquer  ma  tidélité,  que  vous  pu  souffrir  que  le  roi  d'un  si  beat 

je  nense  devoir  vous  parler  ainsi,  persuadé  royaume  ait  osé,  sans  pudeur,  abjurant k 

qu  en  cette  rencontre  vous  faites  grand  tort  crainte  de  Dieu  ,  au  mépris  de  l'équité,  d« 

à  votre  âme  et  exposez  votre  royaume  à  lois,  des  canons,  de  l'usage  constant  de 

grand  péril.  l'Eglise,  abandonner,  sans  forme  de  procès 

«  Souvenez-vous  que  notre  premier  père  son  épouse,  et  entraîné  ensuite  par  un  amour 

que  le  Seigneur  avait  préposé  à  toute  la  créa-  criminel,  s'unir  à  la  femme  de  son  proche  pi- 

lion  visible,  a  été  séduit  en  paradis  par  une  rent?  Un  pareil  attentat  annonce  que  vos 

femme,  et  qu'ils  ont  été  exilés  tous  les  deux.  Eglises  ne  sont  pas  mieux  gouvernées  »iue 

Le  très-fort  Samson,  séduit  par  une  femme,  le  royaume,  et  vous  couvre  de  confusion; 

perdit  la  force  par  laquelle  il  avait  coutume  car  c'est  consentir  au  crime  que  de  ne  jtf 

de  vaincre  les  ennemis ,  et  fut  vaincu  par  s'y  op(>oser  quand  on  le  peut.  Nous  »ous 

eux.  Le  très-sage  Salomon,  à  cause  do  l'a-  ordonnons  aujourd'hui,  en  vertu  de  l'iu- 

niour  des  femmes,  apostasie  de  Dieu  et  per-  torité  apostolique,  d'aller,  aussitôt  notre 

dit  la  sagesse  qui  le  distinguait.  lettre  reçue,  trouver  le  roi,  ce  que  tous 

«  Que  votre  sublimité  prenne  donc  garde  eussiez  dû  faire  depuis  longtemps,  mt 

de  tomber  dans  un  de  ces  malheurs,  et,  en  attendre  nos  ordres,  de  le  presser  de  la  part 

diminuant  le  royaume  de  la  terre,  de  perdre  de  Dieu,  de  notre  part  et  de  la  vôtre,  de 

encore  celui  du  ciel.  Consultez  l'Ange  du  mettre  fin  à  un  crime  si  abominable,  es 

grand  conseil ,  afin  que  dans  toutes  vos  af-  employant  pour  cela  les  avertissements  cha- 

fa  ires  vous  puissiez  éviter  ce  qui  est  hon-  ritables ,  les  prières ,  les  reproches  et  taitut 

teux  et  inutile,  et  faire  ce  qui  est  utile  et  les  menaces.Que  s'il  méprise  tout  cela,  cesen 

glorieux.  Portez-vous  bien.»  Le  saint  évê-  une  nécessité  et  pour  nous  et  pour  vous  ik 

que  de  Chartres  n'en  demeura  pas  là;  il  recourir  aux  armes  de  notre  ministère  pour 

envoya  une  copie  de  sa  réponse  aux  autres  venger  les  outrages  faits  à  la  loi  divine,  e< 

évêques  invités  avec  lui  a  la  cérémonie  du  de  transpercer  du  glaive  de  Phioéès  les  IL- 

mariage  adultérin  du  roi ,  et  il  les  exhorta  dianites  adultères.  » 
à  n'être  pas ,  dans  les  conjonctures  présen-       Dans  la  même  lettre  ,  le  Pape  enjoifli 

tes ,  des  chiens  muets,  qui  n'ont  pas  la  force  aux  évêques  de  travailler  à  la  délivré 

d'abov'T.  d'Yves  de  Chartres,  qui,  comme  nous  l'avooJ 

Le  digne  exemple  de  l'évêque  de  Chartres  vu,  était  détenu  dans  les  prisons  du  fi- 
ne fut  pas  sans  influence.  Orderic-Vital  comte  par  ordre  du  roi.  «  Vous  oe  meurt* 
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pas  moins  d'empressement,  dit-il,  à  délivrer 
de  prison  noire  confrère,  l'évoque  de  Char- 
tres :  si  celui  qui  le  tient  captif  ne  veut 
pas  le  relâcher,  vous  lancerez  contre  lui 
l'excommunication;  vous  mettrez  sous  l'in- 
terdit les  châteaux  «fans  lesquels  il  le  tient 
enfermé,  et  même  les  terres  do  sa  dépen- 
dance, afin  de  dégoûter  cette  classe  d'hom- 
mes de  so  porter  à  de  tels  excès.  Si  vous  ne 
voulez  pas  compromettre  votre  ordre,  vous 
no  négligerez  rien  pour  accélérer  cette  af- 
faire.» Sa  lettre  est  du  27  octobre  1092. 

Les  principaux  de  la  ville  de  Chartres 
étaient  convenus  ensemble  de  faire  la  guerre 
au  vicomte  pour  la  délivrance  de  leur  évô- 
que.  L'ayant  appris,  le  bienheureux  Yves 
leur  écrivit  pour  le  leur  défendre  absolu- 
ment :  *  car,  dit-il,  ce  n'est  pas  en  brûlant 
les  maisons  et  en  pillant  des  pauvres  que 
vous  apaiserez  Dieu  ;  vous  ne  ferez  que 


Hère,  si  c'est  en  matière  purement  civile, 
lorsque  je  connaîtrai  mes  accusateurs  et  les 
gricls  qu'ils  ont  contre  moi.  » 

Philippe  était  si  indisposé  contre  lui  qu'il 
cherchait  dans  ses  actions  les  plus  innocen- 
tes des  sujets  de  querelle.  Yves  avait  ter- 
miné à  l'amiable  et  à  la  prière  de  saint  An- 
selme, abbé  du  Bec,  une  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  les  religieux  du  Bec  et 
ceux  de  Molesmc,  au  sujet  du  prieuré  de 
Peisse.  Philippe,  qui  s'était  déclaré  pour  les 
religieux  du  Bec,  attaque  cet  arbitrage 
comme  attnntoire  à  son  autorité  royale. 
Pour  repousser  une  si  grave  accusation, 
Yves  fut  obligé  d'écrire  au  roi  la  lettre  sui- 
vante :  «  En  examinant  scrupuleusement 
ma  conscience,  je  ne  trouve  dans  ma  con- 
duite rien  qui  ait  pu  faire  changer  à  mon 
égard  les  dispositions  de  bonté  et  de  clé- 
mence, le  plus  bel  ornement  de  la  majesté 
1  irriter,  et  sans  son  bon  plaisir,  ni  vous," ni    royale,  au  point  que  je  ne  reçoive  de  voir 


personne  ne  pourra  me  délivrer.  Permettez 
que  je  porte  seul  la  colère  de  Dieu  jusqu'à 
ce  qu'il  me  justifie,  et  n'augmentez  pas 
mon  affliction  par  la  misère  d  autrui.  Car 
jai  résolu- non-seulement  de  demeurer  en 
prison,  mais  de  perdre  ma  dignité  et  même 
la  vie  plutôt  que  d'être  cause  que  Ton  fasse 
périr  des  hommes.  Souvenez-vous  qu'il  est 
écrit  que  Pierre  était  en  prison  et  que  l'E- 
glise faisait  sans  cesse  des  prières  pour 
lui.  * 

Le  bienheureux  Yves  fut  rendu  à  la  li- 
berté vers  la  tin  de  1092,  ou  dans  la  pre- 
mière moitié  de  1093.  Mais  à  peine  sorti  de 


part  que  des  reproches,  et  rien  qui  annonn; 
la  bienveillance.  Lorsque  j'ai  assoupi,  tant 
bien  que  mal  et  pour  un  temps  seulement, 
la  .contestation  qui  s'était  élevée  entre  les 
religieux  du  Bec  et  ceux  de  Molesmc,  je  n'ai 
fait  aucune  violence  aux  premiers.  Leur 
abbé,  convaincu  que  les  religieux  de  Mo- 
lesrae  avaient  été  illégalement  dépossédés 
par  quelques-uns  de  ses  nouveaux  reli- 
gieux, m'avait  prié  de  terminer  cette  affaire, 
soit  à  l'amiable,  soit  par  un  jugement  défini- 
tif. En  votre  considération  je  me  suis  abs- 
tenu de  porter  un  jugement  ;  mais,  eommo 
l'abbé  du  Bec  offrait  de  partager  les  fruits 


prison,  il  se  vit  assailli  de  nouveau  par  ses  avec  les  religieux  de  Molesmc,  j'ai  adopté, 

ennemis,  et  cité  à  comparaître  à  la  cour  du  par  amitié  pour  lui,  cette  mesure,  afin  do 

roi  pour  répondreà  leurs  griefs.  Voici  la  ré-  terminer  les  débats.  Il  n'y  avait  pas  la  de 

,:>onse  modeste  qu'il  adressa  au  prince  :  quoi  me  susciter  une  affaire,  parce  qu'en 

<  Etant  redevable  à  la  bonté  de  Dieu  et  à  supposant  même  que  j'eusse  contraint  les 

rolre  main  du  haut  rang  que  j  occupe  dans  spoliateurs  à  rendre  ce  dont  ils  s'étaient 

'Eglise,  rang  auquel  ne  me  permettait  pas  emparés  illégalement,  je  n'aurais  porté  en 

l'aspirer  la  bassesse  de  mon  extraction,  je  cela  aucun  préjudice  à  l'autorité  royale. 


ne  crois  obligé  de  travailler  de  toutes  mes 
orces  à  tout  ce  qui  ,pcut  intéresser  votre 
alut,  sans  blesser  la  loi  de  Dieu.  Attendu 
ependant  que,  prenant  en  mauvaise  part 
pielques  avis  salutaires  que  je  vous  don- 
ifiis  en  preuve  de  ma  fidélité  et  de  mon  at- 
achement,  vous  m'avez  déclaré  une  guerre 
>uverte,  et  livré  à  la  rapacité  de  mes  enne- 
mis les  biens  de  mon  Eglise,  ce  qui  m'a 
ausé  de  grands  dommages;  je  ne  puisquantà 
■lèsent  comparaître  honorablement  à  votre 


Comme  il  appartient  au  roi  de  maintenir 
les  droits  civils  de  chacun  et  de  punir  les 
contrevenants,  de  même  c'est  le  devoir  des 
évêques  de  prescrire  à  ceux  oui  leur  sont 
subordonnés  les  règles  à  suivre,  et  de  cor- 
riger avec  la  sévérité  d'un  père  ceux  qui 
s'en  écartent.  N'écoulez  donc  pas  ceux  qui 
vous  proposent  des  mesures  violentes  ;  ce 
n'est  pas  en  suivant  leurs  suggestions  que 
vous  marcherez  dans  les  sentiers  de  la  jus 
tice  et  que  vous  parviendrez  au  royaume 


our,  où  je  ne  trouverais  point  de  sûreté.  Je  des  cieux.  Quels  qu'ils  soient,  ces  hommes 
■upplie  donc  Votre  Maje>lé  de  m  accorder  turbulents,  je  suis  prêt  è  répondre,  en  vo- 
pielque  répit,afinque  je  puisse  un  peu  res-  Ire  présence,  aux  accusations  qu'ils  portent 
|»rcrei  réparer  en  partie  les  dommages  que  contre  moi,  et  à  leur  prouver,  sans  réph- 
ai  éprouvés,  jusqu'à  manquer  presque  de  que,  que  ce  sont  des  calomnies,  si  vous 
>ain.  J'ai  mémo  cette  confiance  dans  la  mi- 
<.;ncordc  de  Dieu,  que  vous  ne  tarderez  pas 
reconnaître  la  vérité  de  ce  proverbe  de 
Salomon  :  Les  blessures  faites  par  qui  vous 
"'ne  sont  préférables  aux  séduisantes  ea- 
mes  de  qui  vous  flatte.  (Pror.  xxvii,  6.)  Au 
este  je  ne  refuserai  pas  de  répondre  à  ceux 
lui  ont  porté  plainte  contre  moi,  ?oit  devant 
m  tribunal  ecclésiastique,  si  l'affaire  est 
le  son  ressort,  soit  devant  une  cour  sécu- 

Dictiojx.  de  Patrolooie.  IV. 


m  envoyez  un  sauf-conduit,  pour  moi  et 
pour  ceux  qui  m'accompagneront,  soit  eu 
allant,  soit  en  revenant,  soit  en  séjournant; 
car  vous  n'ignorez  pas  combien  mon  amour 
pour  la  justice  m'a  procuré  d'ennemis  dan* 
ce  pays-ci,  et  même  aj  sein  de  vutru 
cour.  » 

Tant  de  vexations  lui  rendirent  bientôt  la 
charge  de  l'épiscopat  intolérable.  Dans  une 
lettre  au  Pape  Urbain,  il  lui  demande  d'en 
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être  délivré,  «  ou  bien,  dit-il,  si  c'est  votre 
bon  plaisir  que  je  prolonge  mon  tourment, 
armez  mon  bras  d'une  verge  de  fer  avec  la- 
quelle je  puisse  briser  les  vases  de  boue, 
telle  cependant  qu'il  n'y  ait  d'exception  pour 
personne  :  sans  quoi,  elle  serait  plus  dange- 
reuse que  proûlable.  »  Dans  la  môme  lettre, 
il  annonce  au  Pape  le  désir  qu'il  avait  de 
l'aller  trouver,  et  les  obstacles  qui  s'oppo- 
!>aient  à  son  voyage.  11  charge  l'exprès  qu'il 
lui  envoie  de  1  instruire  des  dommages,  des 
angoisses  et  des  persécutions  qu'il  avait 
éprouvées  dans  son  diocèse  et  au  dehors, 
durant  le  cours  de  cette  même  année.  Il 
ajoute  ensuite  que,  bravant  les  périls  aux- 
quels il  s'exposait,  il  avait  fait  passer  sans 
retard  la  lettre  du  Pape  aux  métropolitains 
et  à  leurs  suffragants,  et  que  ceux-ci  étaient 
restés  comme  des  chiens  muets,  incapables 
d'aboyer. 

Vers  la  An  de  1093,  Yves  fit  le  voyage  de 
Rome,  comme  il  l'assure  lui-môme  dans 
une  lettre  à  Eudes,  sénéchal  de  Normandie. 
*  Vous  me  demandez,  lui  dit-il,  des  nouvel- 
les du  Pape;  j'ai  l'honneur  de  vous  dire 
qu'au  mois  de  novembre  dernier,  je  suis 
entré  dans  Rome  avec  lui  sans  obstacle;  que 
je  l'y  ai  laissé  au  mois  de  janvier,  et  qu'il 
s'y  maintient  toujours  avec  J'aide  de  Dieu, 
quoiqu'il  ait  à  se  défendre  des  assauts  que 
lui  livrent  les  ennemis  de  l'Eglise  romaine.  » 

Ce  voyage  avait,  sans  doute,  pour  objet 
de  concerter  avec  le  Pape  les  moyens  de 
contraindre  le  roi  à  se  séparer  de  sa  nou- 
velle femme.  Philippe  en  était  si  persuadé, 
qu'au  retour  d'Yves,  il  lui  Ht  faire  des  pro- 
positions d'accommodement  par  l'entremise 
du  sénéchal  du  roi,  Gui  de  Rocheforl.  L'é- 
vêque  répondit  en  ces  termes  à  l'entre- 
metteur :  a  Je  vous  remercie  beaucoup, 
mon  cher  ami,  des  peines  que  vous  vous 
donnez  pour  faire  ma  paix  avec  le  roi  ;  mais, 
comme  cette  paix  ne  peut  être  solide,  tant 
qu'il  persistera  dans  son  dessein,  j'ai  ré- 
solu d'attendre  encore  quelque  temps  pour 
voir  s'il  ne  changera  pas.  Tout  se  dispose  à 
casser  son  mariage  et  à  le  séparer  de  sa 
nouvelle  épouse;  car  j'ai  vu  les  lettres  que 
le  Pape  Urbain  écrit  aux  archevêques  et  aux 
évêques  pour  réduire  Je  prince  à  la  raison, 
et  le  corriger  par  les  canons,  s'il  ne  revient 
pas  a  résipiscence.  Les  lettres  auraient  môme 
déjà  été  publiées  ;  mais,  pour  l'amour  du 
roi,  j'ai  obtenu  qu'on  les  tint  encore  secrè- 
tes quelque  temps,  parce  que  je  ne  veux 
pas  que  son  royaume  ait  quelque  prétexte 
de  se  soulever  contre  lui.  Avertissez  le  roi, 
et  mandez-moi  ses  sentiments.  » 

Ce  que  le  bienheureux  Yves  déclare  ici 
au  sénéchal,  il  l'annonça  bientôt  après  au 
roi  lui-môme.  Philippe  ayant  levé  une  ar- 
mée pour  aller  au  secours  de  Robert,  duc  de 
Mormandie,  attaqué  par  son  frère  Guillaume 
le  Roux,  roi  d'Angleterre,  avait  requis  l'é- 
vôquc  de  Chartres  de  fournir  son  contin- 
gent. C'était  au  carême  de  l'année  109V.  Le 
bienheureux  Yves  s'en  excusa  par  plusieurs 
raisons  :  la  principale,  c'est  qu'en  paraissant 
devant  le  roi,  il  serait  oblige  de  lui  démui- 
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cer  publiquement  les  ordres  qu'il  avait  re- 
çus du  Pape  touchant  son  mariage, et,  par 
là  même,  de  le  déclarer  excommunié.  tCest 
donc  par  ménagement  pour  Votre  Majesté, 
conclut-il,  que  je  m'abstiens  de  paraître  de- 
vant vous,  pour  ne  pas  être  obligé  de  vous 
dire  en  public  ce  que  je  vous  dis  maintenant 
à  l'oreille,  que  rien  ne  peut  me  dispenser 
d'obéir  au  Pape,  qui  lient  pour  moi  la  place 
de  Jésus-Christ.  Cependant  je  ne  veut  ni 
vous  ofTenser,  ni  porter  atteinte  à  votre  au- 
torilé,  tant  qu'il  me  sera  possible  d«  diffé- 
rer, par  quelque  moyen  honnête,  l'exécution 
des  ordres  que  j'ai  reçus.  » 

Cependant  la  reine  Rerthe  étant  morte  en 
1094,  Philippe  vit  qu'il  trouverait  moins  d'op- 
position, de  la  part  des  évôques,  à  son  se- 
cond  mariage.  11  y  avait  un  obstacle  de 
moins;  mais  il  en  subsistait  un  qui  éliii 
insurmontable,  c'est  que  Bertrade  était  u 
femme  légitime  du  comte  d'Anjou,  qui. tf- 
plus,  était  proche  parent  du  roi.  Qoeltpra 
évêques ,  pourtant,  comme  l'évèque  «le 
Mcaux,  cherchaient  les  moyens  de  tourner 
l'obstacle.  Philippe,  de  son  côté,  envoya 
des  ambassadeurs  à  Rome.  Voici  ce  que lfé- 
vôque  de  Chartres  en  écrivit  à  celui  de  Beau» 
vais  :  «  Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'ai  reçue 
du  Pape,  touchant  l'affaire  du  roi,  depuu 
que  ses  ambassadeurs  l'ont  quitté,  afin  que 
vous  sachiez  que,  si  le  Pape  ne  juge  pas  à 
propos  d'aller  en  avant,  il  ne  recule  pas  non 
plus.  »  Le  Pape  Urbain  avait  nommé  pour 
son  légat  en  France  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  le  même  qui,  étant  évêque  de  Die, 
s'était  déjà  acquitté  avec  tant  de  fermeté  de 
ce  ministère  sous  le  pontificat  de  saint  Gré- 
goire VIL  Hugues  avait  peine  à  accepter  une 
commission  que  les  conjonctures  rendaient  si 
délicate  et  si  difficile;  et  plusieurs  évêques 
qui  craignaient  son  zèle,  lui  conseillèrent  de 
la  refuser.  Le  bienheureux  Yves  de  Chartres 
l'ayant  appris,  lui  écrivit  pour  le  rassurer 
.ontre  les  terreurs  qu'on  tâchait  de  lui  ins- 
pirer au  sujet  du  roi 

«  Ceux  qui  se  portent  6ien,  lui  dit-il,  nVai 
pas  besoin  de  médecin;  ils  ne  sont  néamirn 
qu'aux  malades.  (Luc.  v,31.)  Quoiqu'il  se soil 
élevé  un  nouvel  Acbab  dans  le  rorauœe 
d'Italie,  et  une  nouvelle  Jézabel  dans  celai 
de  France,  Elie  ne  peut  pas  dire  qu'il  wt 
demeuré  seul,  Dieu  s'est  réservé  sept  mille 
hommes  qui  n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant 
Baal.  (1IJ  Reg.  xix,  18.)  Quoique  Hérodiade 
danse  devant  Hérode ,  qu'elle  demande  et 
obtienne  la  tête  de  Jean-Baptiste,  il  lautque 
Jean  dise  (Matth. \i  /,  k)  :  Il nevous  estpatpr- 
mis  derépudier  votre  femme  sans  raison.  Quoi- 
que Balaam  enseigne  è  Balac  a  séduire  le* 
Israélites  par  l'amour  desfemmes,  Pbinéèsne 
doit  point  pardonner  à  l'Israélite  qui  pècht 
avec  une  femme  Madianite.  (Num.  xxm-u'l 
Quoique  Néron,  à  l'instigationdeSiuion,!*** 
emprisonner  Pierre,  Pierre  ne  doit  pas  laisser 
dédire  à  Simon  :  Périsse  ton  argent  arec  t»t' 
[Act.  xiii,  20.)  Plus  les  méchants  fou td'elfuru 
contre  l'Eglise,  plusil  faut  montrerde courw 
pour  ja  défendre  et  pour  en  relever  les  ruin* 
Ce  n'est  pas  pour  vous  instruirequeje parier 
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la  sorte;  je  voudrais  seulement  persoader  à 
votre  paternité  de  remettre  la  main  à  la 
charrue,  pour  arracher  les  épines  du  champ 
dn  Seigneur.  *  Le  légal  indique  un  concile  à 
Aulun  pour  le  quinze  octobre  1094. 

Le  roi  Philippe  en  Gt  tenir  un  à  Reims, 
\p  18  du  mois  de  septembre  précédent.  11 
s'y  trouva  en  personne  avec  trois  archevê- 
ques et  huit  évôques.  Le  bienheureux  Yves 
»le  Chartres  y  ayant  été  invité,  s'en  excusa, 
parce  qu'il  ne  devait  pas  élre  jugé  hors  de 
sa  province  ;  car  il  savait  qu'on  voulait  l'y 
accuser;  et,  comme  cette  accusation  n'avait 
d'autre  fondement  que  la  haine  qu'on  lui 
portait,  il  appela  au  Saint-Siège.  «  Je  ne  le 
fais  pas  dit-il,  pour  éviter  le  jugement;  ma 
justification  est  bien  facile.  On  m'accuse  de 
l>arjure  et  je  n'ai  jamais  fait  de  serments  à 
(*rsonne  ;  mais  je  ne  veux  pas  donner  l'exem- 
ple de  s'écarter  des  règles,  ni  m'exposer  à 
un  péril  certain  pour  un  avantage  incertain; 
car  j'ai  demandé  un  sauf-conduit  au  roi ,  et 
n'ai  pu  l'obtenir.  Or,  autant  que  j'en  puis  ju- 
ger par  les  menaces  qui  m'ont  été  faites,  il 
ne  me  serait  pas  permis  dans  votre  assem- 
blée de  dire  impunément  la  vérité,  puisque 
c'est  pour  l'avoir  dite  et  pour  avoir  obéi  au 
Saint-Siège  que  je  suis  traité  si  durement  et 
accusé  de  parjure  et  de  crime  d'Etat  ;  mais, 
permettez-moi  de  le  dire»  on  aurait  plus  de 
raison  d'en  accuser  ceux  qui  fomentent  une 

Iilaie  qui  ne  peut  se  guérir  que  par  le  fer  et 
e  feu;  car,  si  vous  aviez  tenu  ferme  comme 
moi,  notre  malade  serait  guéri.  Que  le  roi 
fasse  contre  moi  tout  ce  que  Dieu  lui  per- 
mettra de  faire  ;  qu'il  m'enferme,  qu'il  m'é- 
loigtie,  qu'il  me  proscrive  ;  j'ai  résolu,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  de  tout  souffrir  pour  sa 
loi.  »  On  ne  sait  ce  que  décida  le  concile. 

Celui  que  le  légat  Hugues  de  Lyon  avait 
indiqué  à  Autun  s'y  tint  en  effet  le  sei- 
zième d'octobre.  Il  y  assista  trente-deux 
évêques  avec  plusieurs  abbés.  On  y  renou- 
vela l'excommunication  contre  Henri  de 
(îermanie,  contre  l'antipape  Guibert,  et 
l'on  excommunia  pour  la  première  fois  le 
roi  de  France,  Philippe ,  pour  avoir  épousé 
Bertradc,  du  vivant  de  Berthe,  sa  femme  lé- 
gitime. Ou  publia  aussi,  dans  ce  concile, 
ues  décrets  contre  la  simonie  et  l'inconti- 
nence des  clercs,  et  l'on  défendit  aux  moines 
de  desservir  les  églises  paroissiales 

Le  roi  Philippe  ,  ayant  été  excommunié 
dans  ce  conciie,  envoya  des  ambassadeurs 
nu  Pape  pour  l'apaiser,  en  affirmant,  par  leur 
serment,  qu'il  n'avait  plus  de  commerce 
criminel  avec  Bertrade,  et  faisant  entendre 
au  Pape  que,  s'il  ne  levait  l'excommunica- 
tion, et  ne  rendait  au  roi  la  couronne,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  se  la  faire  imposer  par  les 
évéques  aux  solennités  religieuses,  comme 
c'était  la  coutume  alors,  ce  prince  se  reti- 
rerait de  son  obéissance  pour  embrasser 
relie  de  l'antipape.  .Mais  le  bienheureux 
Yves,  ayant  eu  connaissance  de  leurs  ins- 
tructions, en  avait  prévenu  le  Saint-Père,  par 
Ja  lettre  suivante  :  «  Il  doit  vous  venir,  delà 
j.»a*t  du  roi,  des  ambassadeurs  par  qui  par- 
lera l'esprit  du  mensonge:  ^nés  par  lap- 
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pât  des  dignités  apostoliques  qu'ils  ont  déjà 
obtenues  ou  qu'on  leur  a  promises,  ils  tâ- 
cheront d'entraîner  hors  des  senliers  de  la 
justice  le  «siège  que  vous  occupez,  et  qui 
est  pir  excellence  le  siège  de  la  justice.  J'ai 
cru  devoir  vous  en  prévenir,  afin  que  vous 
ne  soyez  ni  séduit  par  leurs  promesses,  ni 
effrayé  parleurs  menaces.  Quoi  qu'ils  puis- 
sent vous  dire,  n'oubliez  pas  que  la  hache 
est  déjà  appliquée  à  la  racine  du  mal,  et 
qu'elle  produira  son  effet,  si  vous-même  ne 
relâchez  l'arc  déjà  tendu,  si  vous  n'arrêtez  le 
glaive  déjà  tiré.  Ces dépj tés, comptant  beau- 
coup sur  les  ressources  de  leur  petit  géuie 
et  de  leurs  discours  apprêtés,  ont  promis  au 
roi  qu'ils  obtiendraient  du  siège  apostolique 
l'impunité  de  son  crime.  Or  voici  à  peu 
près  les  moyens  dont  ils  se  serviront  :  ils 
vous  diront  que  le  roi  et  le  royaume  se  re- 
tireront de  votre  obéissance,  si  vous  ne  lui 
rendez  la  couronne,  et  si  vous  ne  levez  l'ex- 
communication. Ce  n'est  pas  à  moi  de  vous 
apprendre  quel  espoir  d'impunité  ce  serait 
donner  à  tous  les  méchants  que  de  lui  ac- 
corder le  pardon  sans  repentir  ;  ce  n'est  pas 
à  moi  d'apprendre  à  votre  prudence,  qui 
est  plus  intéressée  que  personne  à  frapper 
les  crimes  et  non  à  les  favoriser,  que  si ,  à 
cette  occasion,  quelques  faux  frères  se  sé- 
parent extérieurement  de  l'unité  de  leur 
mère,  de  laquelle  ils  se  sont  déjà  séparés 
d'esprit  depuis  longtemps,  Votre  Sainteté 
doit  s'en  consoler  en  se  rappelant  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  Je  me  suis  réservé  sept 
mille  hommes  (///  Reg.  ,iix,18):  et  celte  autre 
de  sainl  Paul  :  II  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies, 
afin  que  Von  connaisse  ceux  qui  sont  à  l'é- 
preute.  (I  Cor.  xi,  19.) 

«  Du  reste,  je  dirai  encore  à  votre  vigi 
lance  que,  par  l'ordre  du  roi ,  les  archevê- 
ques de  Reims,  de  Sens  et  de  Tours,  ont  in-  • 
vité  leurs  suffragants  à  se  réunir  à  Troyes . 
quand  on  aura  reçu  votre  réponse.  Malgré 
cette  invitation,  je  ne  m'y  rendrai  point,  à 
moins  que  vous  ne  me  le  conseilliez;  car  je 
crains  que,  dans  cette  assemblée,  on  entre- 
prenne quelque  chose  contre  la  justice  et 
contre  le  sié^e  apostolique.  » 

Le  roi  Philippe  avait  de  la  foi  et  de  la 
piété,  mais  point  assez  pour  vaincre  sa  pas- 
sion. Il  proposait  de  se  corriger  sur  beau- 
coup de  choses  et  de  faire  beaucoup  de 
bonnes  œuvres,  pourvu  qu'on  lui  laissât 
la  femme  qu'il  avait  enlevée  au  comte  d'An- 
jou. Le  bienheureux  Yves  répondit  au 
sénéchal  du  roi,  qui  lui  avait  fait  part  île  ces 
dispositions  :  «  Fondé  sur  l'autorité  des 
Ecritures,  je  réponds,  mon  cher  ami,  qu'il 
est  impossible  de  racheter  son  péché  par 
des  largesses  tant  qu'on  persiste  dans  la 
volonté  de  le  commettre,  parce  que,  selon 
saint  Paul,  U  s  plus  grands  sacrifices  ne  sont 
d'aucune  utilité  à  celui  qui  conserve  la  vo- 
lonté de  pécher.  D'après  cette  décision  et 
autres  semblables,  je  suis  convaincu  que  les 
bonnes  dispositions  du  roi  ne  produiront 
aucun  bon  effet  s'il  ne  renonce  à  son  péché» 
et  s'il  ne  se  soumet  au  joug  de  la  pénitence; 
car  ce  n  est  pas  notre  bien,  mais  nous- 
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mômes,  que  Dieu  exigo  pour  notre  salut. 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  dire  au  roi, 
afin  qu'il  adopte  une  mesure  plus  salutaire. 
S'il  s  en  proposait  une  qui  fût  selon  Dieu, 
il  me  trouverait  prêt  à  le  seconder  de  toutes 
mes  forces.  » 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  depuis 
le  concile  d'Autun  jusqu'à  celui  de  Plai- 
sance, célébré  par  le  Pape  Urbain  à  la  mi- 
carôraede  l'an  1095. 

Au  mois  de  juillet  1096,  après  avoir  visité 
plusieurs  églises,  le  Pape  se  rendit  à  Nîmes, 
où  il  tint  Te  concile  qu'il  avait  indiqué  à 
Arles.  Le  roi  Philippe  de  France,  malgré  la 
violente  passion  qui  l'attachait  à  Bertrade, 
ne  put  soutenir  longtemps  le  poids  de  l'ex- 
communication qui  le  frappait.  La  grâce 
agissant  sur  son  cœur,  il  fit,  pour  rompre 
les  chaînes  qui  le  captivaient,  des  efforts 
qui  parurent  sincères.  Il  se  sépara  de  sa 
concubine,  et  alla  lui-même  au  concile  de 
Nîmes  pour  demander  son  absolution,  en 
promettant  qu'il  n'aurait  plus  aucun  com- 
merce avec  Bertrade.  Cette  démarche  donna 
la  plus  sensible  consolation  au  Pape,  qui 
leva  avec  plaisir  les  censures  qu'il  s'était 
cru  obligé  de  porter  contre  ce  prince.  Urbain 
avait  montré,  peu  de  temps  auparavant, 
qu'il  ne  cherchait  en  tout  que  le  bien  du 
royaume  de  France  et  de  l'Eglise  catholique. 
Guillaume  de  Montfort,  frère  de  Bertrade, 
avait  été  élu  évôque  de  Paris  à  la  mort  de 
Geoffroy,  oncle  du  duc  Godefroi  de  Bouil- 
lon. Guillaume  était  disciple  du  bienheureux 
Yves  do  Chartres.  Il  consulta  son  maître 
pour  savoir  s'il  devait  accepter.  Yves,  qui 
connaissait  ses  bonnes  qualités,  fut  d'avis 
qu'il  acceptât,  si,  après  un  examen  qu'il 
ferait  sur  les  lieux,  il  reconnaissait  que  son 
élection  n'avait  point  été  l'effet  de  la  brigue, 
de  la  faveur  ou  de  la  simonie.  Guillaume 
s'étant  assuré  de  la  canonicité  de  son  élection, 
accepta  l'épiscopat;  mais  sa  jeunesse  était 
un  autre  obstacle.  Yves  lui  conseilla  de  de- 
mander dispense  au  Pape,  et  cependant  de 
garder  les  interstices  en  recevant  les  diffé- 
rents ordres,  avant  que  de  se  lairo  sacrer 
évôque.  C'est  ce  que  l'évôque  de  Chartres 
écrivit  au  Pape,  qu'il  alla  trouver  ensuite  en 
personne.  Urbain  lit  examiner  l'affaire,  et 
comme  il  lui  restait  encore  quelque  doute, 
il  chargea  Yves  de  prendre  à  serment  les 
principaux  ecclésiastiques,  que  l'inllnencn 
du  roi  ou  de  Bertrade  n'avait  été  pour  rien 
dans  cette  élection.  En  conséquence  Guil- 
laume fut  ordonné  évôque  de  Paris. 

En  1097  fut  placé  sur  le  siège  du  Mans  io 
hienheureux  Hildebert,  dont  nous  avons 
plusieurs  écrits.  Ce  saint  prélat  eut  beau- 
coup à  souffrir.  Le  parti  d'un  compétiteur, 
que  soutenait  le  comte  du  Mans,  répandit 
contre  lui  d'atroces  calomnies,  qui  inquiétè- 
rent jusqu'au  bienheureux  Yves  de  Char- 
tres. Sa  conduite  exemplaire  démentait  ces 
mauvais  bruits,  lorsqu  il  eut  à  souffrir  des 
révolutions  politiques.  Le  roi  d'Angleterre, 
Guillaume  le  Koux,  s'étant  emparédu  Maine, 
voulut  obliger  l'évôque  Hildebert  à  faire 
abattre  les  tours  de  sa  calhédralc,  qui  com- 
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mandaient  le  château  de  la  ville.  L'érèque 
résista  avec  courage,  et  étant  passé  pour  ce 
sujet  en  Angleterre,  il  se  flatta  d'avoir  fait 
goûter  au  roi  ses  raisons.  Cependant  re 
prince,  étant  revenu  dans  le  M*ine,  fit  met- 
tre le  saint  évôque  dans  une  étroite  prison, 
sous  le  prélextede  trahison,  et  voulut  l'obli- 
ger à  se  purgerpar  l'épreuve  du  fer  cbao'J. 

Hildebert,  qui  savait  que  ces  sortes  d'é- 
preuves étaient  défendues  par  les  canons, 
aima  mieux  souffrir  toutes  les  incommodité 
d'une  rude  prison  que  d'en  sortir  par  un 
moyen  illicite.  Il  ne  laissa  pas  de  consulter 
Yves  de  Chartres,  pour  savoir  de  lui  si  le 
désir  de  recouvrer  sa  liberté,  de  coDserrer 
sa  réputation  et  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  ne  l'autorisaient  pas,  dans  m 
circonstances ,  à  se  justifier  par  l'éprenre 
qu'on  demandait.  Yves  lui  fit  réponse  qu'il 
n'est  point  permis  de  se  rendre  coupa  Wepocr 
défendre  son  innocence,  et  que  ce  seraitljper- 
dreque  de  vouloir  la  faire  connaître  pv'n 
moyens  que  les  Papes  Nicolas  1",  Aleun- 
dre  H,  Etienne  V,  ont  défendu  d'emplovçt 
pour  connaître  la  vérité.  «  Prenez  donc  cou- 
rage, lui  dit-il,  et  ne  donnez  pas  un  exem- 
ple qui  serait  nuisible  au  siècle  présent  et 
aux  siècles  futurs.  Si  vous  souffrez  pour  la 
justice,  vos  souffrances  serviront  a  vous 
éprouver  et  à  vous  purifier,  et  elles  seront 
un  titre  pour  obtenir  miséricorde.  »  Lesaint 
évôque  du  Mans  demeura  ainsi  prisonnier 
jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  le  Koux,  roi 
d'Angleterre. 

Un  autre  évôque ,  non  moins  recomman- 
dable,  était  celui  de  Poitiers.  H  se  nommait 
Pierre,  et  montra  une  intrépidité  vraiment 
épiscopale  dans  ses  rapports  arec  le  comte 
de  Poitiers,  Guillaume  IX.  C'était  un  pria» 
voluptuenx  et  violent,  qui  aimait  k  dire  d« 
bons  mots,  souvent  aux  dépens  de  la  religion. 
Ayan M'ait  construire  des  ceMules  auprès  d'un 
château  nommé  Yvor,il  disait  qu'il  voulait  y 
fonder  une  abbaye  de  femmes  de  mauniie 
vie,et  il  nommai  t  plusieurs  dames  qu'il  desti- 
nait pour  ôtre  supérieures  de  cette  commu- 
nauté. Il  répudia  la  comtesse  Adélaïde,  sa 
femme  légitime,  et  épousa  la  tille  du  vicomte 
de  Châtellerault.  Pierre,  alors  évêquede Poi- 
tiers, était  un  saint  prélat  qui  avait  trop  de 
zèle  et  de  courage  pour  laisser  ce  scandaleim- 
puni.  Après  avoir  souvent  et  inutilement 
averti  le  comte,  il  crut  devoir  l'excommunier. 
Maiscomrac  il  commençait  è  prononcer  la  for- 
mule, le  comte,  furieux,  sejelasurlui  l'épec 
à  la  main,  eu  lui  disant  :«Tu  vas  mourir  de 
mes  mains  si  tu  ne  me  donnes  l'absolution.  • 
Lesaintévôque, faisant  semblantd'avoirpeur, 
lui  demanda  le  temps  de  lui  dire  un  mol; 
le  comte  l'accorda,  et  alors  il  acheva  de 
prononcer  hardiment  le  reste  de  la  formule 
de  l'excommunication.  Après  quoi,  tendant  !«• 
cou  :«  Frappez  maintenant,  lui  dit-il,  frappez, 
jesuis  prôt.  »  Son  courage  désarma  lecouii?, 
qui,  voyant  sa  résolution,  lui  répondit  froi- 
dement: «  Je  ne  t'aime  pointassezpourt'ec- 
voyerainsi  au  ciel.  »  Il  se  contenta  de  l'exiler- 

On  voiteombien,  avec  de  pareils  princes, 
il  fallait  des  pontifes  pleins  de  zèle  et  de  cou- 
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rage,  pour  que  leurs  scandais  ne  pussent 
corrompre  tout  le  peuple.  On  le  vit  par 
l'exemple  du  roi  Philippe  de  France.  Ce 
prince  mit  bientôt  oublié  les  promesses 
qu'il  avait  faites  au  Pape  Urbain  II,  et  s'é- 
lant  replongé  dans  les  désordres  avec  Ber- 
trade, cette  femme  artificieuse  se  servait  du 
malheureux  empire  qu'elle  avait  sur  le  roi, 
pour  disposer  à  son  gré  des  évêchés,  et  quel- 
quefois pour  les  vendre  au  plus  offrant. 
LVglise  d'Orléans  ressentit  les  funestes  ef- 
fets de  ce  criminel  trafic.  Pour  remplacer 
un  indigne  évêque  qui  venait  de  mourir,  le 
roi  y  fil  élire  successivement  deux  sujets 
plus  indignes  l'un  que  l'autre,  parce  qu'ils 
avaient  donné  de  l'argent  à  la  royale  pros- 
tituée Bertrade.  Le  premier  ayant  été  dé- 
|K)sé  par  le  légat  Hugues,  de  Lyon,  BaJderic, 
abbé  de  Bourgeuil,  se  rendit  à  la  cour  avec 
une  grosse  somme  d'argent,  pour  acheter, 
jar  la  médiation  de  Bertrade,  l'évêché  d'Or- 
léans. Le  roi  le  lui  avait  promis,  et  il  pa- 
raissait qu'on  était  convenu  du  prix,  lors- 
qu'il s'aperçut  que  Jean,  archidiacre  d'Or- 
léans, avait  plus  de  sars  d'argent  à  offrir; 
et  ou  lui  donna  l'évêché  à  ce  prix.  L'abbé 
«le  Bourgeuil  se  plagnit  au  roi  de  ce  qu'on 
l'avait  joué,  lu  roi  lui  répondit  :  «  Ayez  pa- 
tience; laissez-moi  faire  mon  profit  de  ce- 
lui-ci, ensuite,  faites-le  déposer  :  je  ferai 
alors  ce  que  vous  souhaitez.  »  C'est  à  cet  ex- 
cès d'avilissement  que  la  passion  pour  une 
femme  adultère  dégradait  un  roi  de  France  1 
Le  Pape  Urbain  II,  qui  avait  tant  d'autres 
affaires  sur  les  bras,  dissimula  la  rechute  du 
roi  Philippe  et  sou  mauque  de  parole.  On 
murmurait,  même  en  France,  contre  cette 
mollesse  d'Urbain.  Pascal  11,  lui  ayant  suc- 
cédé l'an  1099 ,  songea  efficacement  à  un 
scandale  si  pénible.  Ce  fut  le  principal  objet 
«Je  la  légation  des  deux  cardinaux,  Jean  et 
Jlenoit.  Ils  allèrent  d'abord  trouver  le  prince 
pour  l'exhorter  à  renoncer  à  son  péché.  Il 
ne  leur  donna  aucune  espérance  de  change- 
ment; c'est  pourquoi  ils  refusèrent  de  com- 
muniquer avec  lui  ;  ils  résolurent  de  procé- 
Jer  contre  lui  dans  le  concile  qu'ils  avaient 
ndiqué  à  Poitiers.  Mais  quand  on  parla  dans 
:e  concile  d'excommunier  le  roi,  Guillaume, 
©rote  de  Poitiers,  qui  se  sentait  coupable 
fes  mômes  crimes,  conjura  instamment  les 
^als  de  ne  pas  faire  cet  affront  au  roi,  son 
ei^neur,  et  quelques  évêques  se  joignirent 
lui.  Ils  ne  purent  cependant  rien  gagner 
ur  les  légats,  qui  parurent  inflexibles. 
JL.o  comte,  voyant  ses  remontrances  inu- 
Ics,    sortit  du  concile,  et  fut  suivi  de 
lel'jues  évêques  et  d'un  grand  nombre 
ecclésiastiques.  Les  autres  n'en  montrè- 
ii t  jfjue  plus  de  courage,  et  l'on  proposa 
i    effet  l'excommunication  contre  le  roi  et 
ntre  Bertrade,  sa  concubine.  Après  cette 
lion,  on  commençait  les  prières  pour  la 
nclusion  du  concile,  lorsque  quelqu'un 
s   laitues  qui  était  dans  les  galeries  jeta 
•n  haut  une  pierre  sur  les  légats  ;  il  ne  les 
eiguit  pas,  mais  il  cassa  la  tête  à  un  ec- 
siasliquequi  était  à  leur  tôté  et  qui  tomba 
a  renverse ,  arrosant  de  sou  sang  le  pavé 
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de  l'église.  Ce  fut  comme  le  signal  d'un 
grand  combat  que  les  laïques ,  tant  ceux  qui 
étaient  dans  l'église  que  ceux  qui  étaient  à 
la  porte,  livrèrent  aux  Pères  du  concile,  en 
faisant  pleuvoir  de  toutes  parts  une  grêle  de 
pierres  sur  eux.  Dans  le  premier  mouvement 
de  frayeur,  quelques  prélats  prirent  la  fuite 
et  se  sauvèrent  comme  ils  purent.  Mais  la 
plupart  des  autres  demeurèrent  comme  des 
colonnes  immobiles,  et  ils  ôtèrent  même 
leurs  mitres  pour  recevoir  plus  sûrement 
les  coups,  s'esti niant  trop  heureux  de  sceller 
de  leur  sang  la  sentence  qu'ils  venaient  de 

{imnoncer.  Le  bienheureux  Robert  d'Ar- 
>rissel,  et  saintBernard,  alors  abbé  de  Saint- 
Cyprien  et  depuis  abbé  de  Firon  ,  étaient  à 
ce  concile  ;  ils  y  firent  éclater  leur  courage 
par  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  affrontèrent 
la  mort.  Le  comte  de  Poitiers  parut  avoir 
honte  de  sa  violence,  et  il  fit  excuse  aux 
légats  et  aux  évêques  de  ce  oui  s'était  passé. 

L'excommunication  portée  contre  le  roi 
Philippe  et  contre  Bertrade  fut  mise  à  exé- 
cutiou  avec  tant  de  ponctualité  que  ce  prince 
étant  allé  à  Sens  quelque  temps  après,  i! 
en  trouva  toutes  les  églises  fermées,  et  il 
demeura  quinze  jours  sans  pouvoir  entendre 
la  messe.  Bertrade  ne  pouvant  souffrir  cet 
affront,  envoya  des  satellites  qui  enfoncè- 
rent les  portes  d'une  église ,  et  elle  se  fil 
dire  la  messe  par  un  prêtre  déroué  à  ses 
volontés.  Le  roi  fit  répandre  le  bruit  qu'il 
voulait  aller  à  Rome  se  faire  absoudre. 

Vves  de  Chartres  le  manda  au  Pape,  afin 
qu'il  se  tint  sur  ses  gardes.  «  Nous  faisons 
savoir  à  Votre  Sainteté,  lui  dit-il,  que  le 
roi  de  France  publie  qu'il  ira  bientôt  à 
Rome,  ce  que  nous  ne  croyons  pas.  Mais, 
soit  qu'il  y  aille ,  soit  qu'il  y  envoie ,  prenez 
garde  &  vous  cl  à  nous,  et  tenez  toujours 
ce  prince  dans  les  chaînes  et  sou.»  les 
clefs  de  saint  Pierre.  Que  si  vous  jugez  a 
propos  de  le  délier,  et  qu'il  retourne  encore 
à  son  péché ,  ne  différez  pas  à  le  remettre 
dans  les  mêmes  chaînes  de  saint  Pierre, 
c'est-a-dire  à  le  frapper  des  mêmes  cen- 
sures. » 

Le  roi  se  contenta  d'envoyer  a  Rome  de- 
mander son  absolution.  Comme  il  avait  déjà 
trompé,  et  qu'il  paraissait  toujours  attaché 
à  Bertrade,  le  Pape  ne  se  pressa  point  de 
l'accorder,  et  Philippe  persista  encore  quel- 
ques années  dans  son  péché. 

Mais  enfin ,  les  justes  remords  de  sa  con- 
science se  firent  sentir  si  vivement ,  qu'il 
prit  la  résolution  sincère  de  se  séparer  pour 
toujours  de  Bertrade. Celte  femme  ambitieuse 
fut  elle-même  touchée  du  scandale  qu'elle 
avait  donné  à  la  France,  et  parut  consentir 
de  bonne  grâce  à  la  séparation.  Le  Pape  en- 
voya le  légat  Richard,  évêque  d'Albane,  qui 
avait  été  chanoine  de  Saint-Etienncde  Metz. 
Il  tint  à  ce  sujet  un  concile  à  Beaugency,  le 
30  juillet  IlOi;  les  évêques  des  provinces 
de  Reims  et  de  Sens  s'y  trouvèrent ,  et  le 
roi ,  avec  Bertrade,  s'y  rendit  pour  recevoir 
l'absolution,  comme* le  Pape  avait  écrit  à 
son  légat  de  la  lui  donner.  Ce  prince  et  Ber- 
trade s'offrirent  de  faire  serment  sur  les 
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saints  Evangiles,  qu'ils  n'auraient  plus  en- 
semble aucun  commerce  criminel,  et  qu'ils 
ne  se  parleraient  même  qu'en  présence  de 
personnes  non  suspectes,  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
au  Pane  de  leur  accorder  la  dispense  de  se  ma- 
rier. Mais  cette  dispense  que  le  roi  se  flattait 
d'obtenir,  el  dont  il  voulait  faire  mention 
dans  son  serment,  partagea  les  esprits  des 
évèques  ;  les  uns  demandaient  qu'il  n'en 
fût  pas  question;  les  autres,  parmi  lesquels 
Yves  de  Chartres ,  n'y  voyaient  pas  d'in- 
convénient. Le  légat  Richard  avait  ordre  de 
ne  rien  faire  là-dessus  que  de  l'avis  des  évo- 
ques ;  les  trouvant  divisés ,  il  n'osa  prendre 
sur  lui  de  décider.  Ainsi,  il  refusa  d'accepter 
le  serment  du  roi  et  de  lui  donner  l'absolu- 
tion. Le  roi  s'en  plaignit  au  Pape,  Yves  de 
Chartres  écrivit  en  faveur  du  roi.  Le  Pape 
eu  écrivit  aux  archevêques  et  évôques  des 
provinces  de  Reims,  de  Sens  et  de  Tours  , 
pour  leur  témoigner  sa  joie  des  bonnes  dis- 
positions où  on  lui  avait  mandé  qu'étaient  le 
roi  et  Bertrade;  ajoutant  que,  si  le  légat 
Richard  ne  se  trouvait  plus  sur  les  lieux ,  il 
chargeait,  avec  eux,  Lambert,  évôque  d'Ar- 
ras, d'absoudre  le  roi  s'il  faisait  serment  de 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  Bertrade. 

Voici  la  teneur  de  ce  sermont  qu'il  fit  entre 
les  mains  de  l'évêque  d'Arras  :  a  Lambert, 
évôque  d'Arras,  qui  tenez  ici  la  place  du 
Pape,  écoulez  ce  que  je  promets.  Moi  Phi- 
lippe, roi  des  Français,  je  n'aurai  plus  avec 
Bertrade  le  commerce  criminel  que  j'ai  en- 
tretenu jusqu'ici  avec  elle.  Je  renonce  à  ce 
péché  entièrement  et  sans  restriction.  Je 
n'aurai  même  avec  celte  femme  aucun  en- 
tretien qu'en  présence  de  personnes  non 
suspectes.  J'observerai  sincèrement  et  de 
bonne  foi  ces  promesses,  ainsi  que  les  lettres 
du  Pape  le  réclament,  et  que  vous  l'enten- 
dez. Ainsi,  que  Dieu  m'ait  en  aide  et  les 
saints  Evangiles  de  Jésus-Christ,  »  Après  un 
serment  si  précis  et  si  clair,  le  roi  reçut 
solennellement  l'absolution.  Bertrade  parut 
ensuite  au  concile,  et,  ayant  aussi  prêté  le 
même  serment,  elle  fut  également  relevée  de 
la  sentence  d'excommunication.  Lambert  en 
rendit  compte  au  Pape  par  une  lettre,  dans 
Inquelle  il  insère  le  serment  prêté  par  le  roi 
Philippe.  C'est  ainsi  que  fut  enfin  terminée, 
eu  1104,  celte  grande  aflaire  qui  avait  causé 
tant  de  scandale  dans  l'Eglise  de  France,  et 
suscité  au  bienheureux  Yves  de  Chartres 
des  persécutions  que  le  zèle  rencontre  tou- 
jours quand  il  v.eut  s'opposer  au  désordre. 

L'historien  de  sa  Vie  remarque  que,  de 
tous  les  évôques  de  son  temps,  il  fut  pres- 
que le  seul  qui  s'appliqua  efficacement  à 
mettre  une  digue  a  la  dépravation  des 
mœurs  répandue  dans  toutes  les  conditions. 
Ce  savant  c-t  vertueux  évêque  mourut  le  23 
décembre  1115,  après  vingt-trois  ans  d'épis- 
copat. 

Skomoxs.  —  Ce  saint  évêque  a  conservé 
parmi  nous  une  grande  renommée.  Cepen- 
dant, si  nous  le  jugeons  comme  orateur, 
son  éloge  sera  court.  Ses  homélies,  au  nom- 
bre (Je  vingt-quatre,  ne  s'élèvent  que  très- 
peu  au-dessus  de  la  médiocrité.  On  y  ren- 
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contre  beaucoup  d'idées  communes,  de 
pensées  triviales,  et  de  froides  allusions* 
l'Ecriture  sainte,  mais  en  revanche  elles 
sont  disposées  avec  ordre  et  écrites  it* 
clarté.  Les  six  premières  sont  plutôt  rte 
opuscules  ou  des  traités  particuliers  que  do 
simples  sermons.  Aussi  l'auteur  lui-mènn 
en  citant  la  cinquième,  dans  laquelle  il  trait? 
des  rapports  qui  existent  entre  l'ancien  et 
Je  nouveau  sacerdoce,  ne  la  présente-M 
pas  autrement  que  comme  un  livre:  h  k- 
6«//o,  dit-il,  quem  composui  de  ccmremiw 
veUris  etnoti  saccrdotii.  C'est  soosceœécK 
titrede  livres  ou  de  traités  qu'elles  sontpres- 
que  toujours  désignées  dans  les  manuscrit*. 
Sanderus  nous  apprend  que  les  trois  pre- 
mièresont  été  prononcées  en  plein  syoode,M 
on  ne  peut  douter  que  les  trois  autres  ne 
soient  également  des  discours  prononce 
par  le  pieux  et  savant  prélat  pour  l'iotnit- 
tion  de  son  clergé,  mais  moins  comstfa 
sermons  que  comme  les  leçons  d'unwl'j* 
à  ses  disciples.  Comme  ces  six  premiers  pe- 
tits traités  ou  discours  sont  les  plus  consi- 
dérables de  tous,  et  qu'ils  paraissent  noir 
fait  assez  d'honneur  à  notre  prélat,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d'en  donner  m 
notice,  au  moins  générale. 

Dans  le  premier,  qui  est  intitulé:  De  «• 
cramentis  neophytorum,  l'auteur,  aprèsavenr 
parcouru  les  mystères  opérés  dans  les  s;i 

riremiers  figes  du  monde,  et  avoir  marque 
'institution  du  baptême,  s'applique  à  ex- 
pliquer toutes  les  cérémonies  que  l'Elis? 
employait  dans  l'administration  de  ce  sage- 
ment, et  à  en  développer  les  sens  myste 
rieux  et  spirituels  ;  ce  qu'il  fait  arec  lu- 
mière, méthode  et  netteté.  — Dans  te  second 
qui  a  pour  titre  :  De  exccllentia  uurorun 
ordinum,  et  dt  vita  ordinandorwn,  tivn 
avoir  marqué  quels  sont  les  signes  d'une 
Yraie  vocation  a  la  clérioature,  el  expliqua 
ce  que  signifie  le  mot  de  clerc,  il  expose  eo 
détail  ce  qui  regarde  les  sept  ordres  ecclé- 
siastiques, de  portier,  de  lecteur,  d'exorcisé, 
d'acolyte,  de  sous-diacre,  de  diacre  el  «Je 
prêtre;  marquant  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude les  fondions  de  chaque  ordre  et  Us 
obligations  de  ceux  qui  y  sont  promus.  I 
prétend  de  plus  qu'ii  n'est  aucun  de  ces  sep' 
ordres  que  Jésus-Christ  lui-même  n'ait  ta 
quelque  sorte  exercé  en  personne  pendant 
sa  vie  mortelle.  On  remarque  qu'en  distin- 
guant les  évôques  des  prêtres,  il  dit  <F 
ceux-ci  sont  les  successeurs  et  les  vicaires 
des  soi  xan  te-douze  disciples  de  Jésus-Chns. 
et  les  autres,  les  successeurs  des  apôtre*. 
—  Dans  le  troisième  discours  intitulé  :  I>< 
signifxcationibus  indumentorum  socerdon 
lium.  après  avoir  parlé  de  l'origine  des  la- 
bits  sacerdotaux  qu'il  dU  avoir  été  instillé 
sur  le  modèle  de  ceux  de  l'ancienne  loi, 
en  donne  des  raisons  mystiques,  ets'éiw 
sur  les  vertus  figurées  et  représentée*  1 1 
ces  saints  vêtements.  On  voit  que  les  bai>v 
des  dia«;res,  des  prêtres,  des  évèques  et 
cardinaux  prêtres,  étaient  alors  les  m**-* 
mie  ceux  dont  ils  se  servent  encore  auj'*' 
a'hui,  quoi  jue  la  forme  en  ail  unpou*> 
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né  avec  1a  tuile  des  temps.  Eu  lisant  ces 
trois  premiers  discours,  on  s'aperçoit  qu'ils 
sont  une  suite  l'un  de  l'autre  ;  que  le  second 
suppose  le  premier,  et  que  le  troisième  est 
on  supplément  à  ce  au i  manque  dans  lo  se- 
cond. 

Le  but  du  quatrième,  qui  a  pour  titre  : 
De  sacramentis  dedicationis,  est  de  montrer 
que  toutes  les  cérémonies  religieuses  que 
I  Eglise  emploie  dans  la  consécration  do  ses 
temples  matériels,  ne  sont  que  des  images 
mystérieuses  de  ce  qui  se  fait  par  le  baptême 
dans  la  consécration  des  temples  spirituels, 
qui  sont  les  Chrétiens.  Ce  sermon  n'est  pas 
indigne  des  lumières  et  de  la  piété  de  Tau- 
leur.  —  Le  cinquième  intitulé,  comme  nous 
lavons  dit,  De  convtnitntia.  veteris  et  novi 
sacerdotii,  est  un  véritable  traité,  dans  le- 
quel l'auteur  s'étend  beaucoup  à  prouver, 
que  le  sacerdoce  de  l'ancienne  loi  n'a  eu 
d'autre  ûn  que  de  figurer  et  représenter  ce- 
lui de  la  loi  nouvelle,  et  que  le  culte  gros- 
Mer  que  la  Synagogue  rendait  à  Dieu,  n'é- 
tait qu'uu  tableau  du  culte,  vraiment  reli- 
gieux, que  l'Eglise  lui  rend  aujourd'hui.  Ce 
discours  suffirait  seul  pour  nous  convaincre 
que  Yves  a  été  de  son  temps  un  des  savants 
les  plus  profondément  versés  dans  l'intel- 
ligence des  grands  mystères  contenus  dans 
les  récits  des  deux  Testaments.  —  Enfin,  le 
dessein  du  sixième,  qui  a  pour  titre  :  Cur 
Deus  natus  et  passus  est?  est  de  prouver  la 
nécessité  do  l'Incarnation  et  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu.  Le  principal  raisonnement 
dont  l'auteur  se  sert  pour  cela,  est  que,  si 
Dieu  avait  sauvé,  comme  il  le  pouvait, 
l'homme  pécheur  par  sa  seule  volonté  et 
sans  le  sacrifice  de  son  Fils,  il  aurait  à  la 
vérité  manifesté  sa  puissance  qui  est  sans 
bornes;  mais  il  n'aurait  pas  satisfait  a  sa 
souveraine  justice,  qui  demandait  d'une  part 
que  le  pécheur  ne  demeurAi  pas  impuni,  et 
de  l'autre,  que  le  diable  ne  lût  pas  privé  des 
droits  qu'il  avait  acquis  sur  l'homme,  par 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  lui  sans 
mériter  d'en  être  dépouillé.  Yves  développe 
et  étend  ce  raisonnement,  puis  il  ajoute  plu- 
sieurs choses  qui  font  voir  qu'il  était  aussi 
habile  dans  les  matières  théologiques  que 
versé  dans  celles  du  droit.  Ce  discours,  beau- 
coup plus  court  que  les  précédents  et  qui  ne 
s'annonce  en  rien  comme  un  sermon,  parait 
avoir  été  composé  sur  le  modèle  du  célèbre 
traité  de  saint  Anselme,  Cur  Deus  homo? 
dont  il  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  précis  et 
l'abrégé. 

Quant  aux  dix-huit  autres  sermons  de 
notre  prélat,  il  y  en  a  quinze  qui  sont  des 
instructions  courtes,  mais  lumineuses  et 
solides  sur  les  principales  fêtes  de  l'année, 
savoir  l'A  vent,  la  Nativité  du  Seigneur,  la 
Circoncision,  la  Purification,  la  Septuagé- 
siiue,  le  commencement  du  jeûne  ou  le  mer- 
credi des  Cendres,  le  Carême,  l'Annoncia- 
tion, lu  dimanche  des  Rameaux,  la  Cène  du 
Seigneur  ou  le  jeudi  saint,  les  jours  de  Pâ- 
ques, de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  la 
Chaire  do  saint  Pierre.  Les  trois  derniers 
*onl  dvs  instructions  vur  l'oraison  dowini- 
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cale,  sur  le  symbole  des  apôtres  et  sur  les 
habits  mondains,  tant  des  hommes  que  des 
femmes.  On  apprend  par  l'un  de  ces  sermons 
que  la  loi  de  la  continence  pour  les  person- 
nes mariées,  était  encore  en  vigueur  à  celto 
époque  pendant  le  carême,  au  moins  dans 
1  Eglise  de  France.  Dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  roi  d'Angleterre,  le  sermon 
de  l  avent  a  pour  titre  :  De  distinctionc  ad- 
ventus  Domini;  parce  qu'en  ctret  ce  sermon 
traite  du  double  avènement  de  Jésus-Christ 
dans  l'humilité  de  sa  chair  mortelle,  dans  la 
plénitude  des  temps,  et  dans  toute  la  gloire 
de  sa  majesté  divine  h  la  fin  des  temps. 

Pour  justifier  la  restriction  que  nous  avons 
mise  à  nos  éloges,  en  tête  de  cette  analyse, 
nous  allons  citer  un  de  ces  discours,  pris  an 
hasard  parmi  ceux  dont  le  P.  Combefis  a 
surchargé  sa  Bibliothèque  des  prédicateurs. 
C'est  l'homélie  pour  le  jour  de*  Rameaux. 

«  Tout  homme  qui  aspire  h  la  perfection 
évangéliquo  trouvera  dans  Jésus-Christ  les 
Jeçonsde  toutes  les  vertus,  parliculièrement 
de  l'humilité  et  de  la  patience.  Ce  furent  la 
les  armes  avec  lesquelles  il  est  entré  dans 
le  monde,  les  mêmes  avec  lesquelles  il  en 
est  sorti,  et  a  soumis  le  monde;  avec  les- 
quelles il  a  triomphé  du  démon  et  nous  a 
sauvés  de  sa  tyrannie.  C'était  par  l'humilité 
qu'il  consentait  à  manger  avec  les  publicains 
et  les  pécheurs  ;  qu'il  demandait  à  boire  à 
la  Samaritaine  ;  qu'il  permettait  à  uno  pé- 
cheresse de  lui  toucher  les  pieds;  qu'il  la- 
vait ceux  de  ses  apôtres  ;  c'est  par  humilité 
et  par  excèsde  patience  qu'il  se soumeltailaux 
outrages  de  sa  passion,  aux  tortures  de  sa 
croix.  L'ancien  serpeut  ne  connut  pas  ces 
armes;  il  les  dédaigna  par  orgueil  et  fut 
vaincu  par  elles.  L'orgueil  des  pharisiens  s'ir- 
rite de  l'humilité  du  Sauveur.  —  Il  y  ajoute 
ces  paroles  que  l'on  no  traduit  pas  :  Escam 
sensit  et  momordit,  sed  hamus  cumaduncatit, 
maxillam  ejus  perforavit,  et  a  pottstate  solila 
relegavit.  Accubuit  catulus  leonis  ad  tocem 
put  ris  cum  furtiludine  surrecturus.  Mais  Jé- 
sus-Christ n'est  reconnu  que  par  les  pauvres, 
accueilli  que  par  les  enfants;  c'est  que  l'in- 
nocence marcha  à  côté  de  l'innocence  ;  l'hu- 
milité avec  l'humilité.  Ils  célèbrent  par  des 
acclamations  son  entrée  à  Jérusalem,  comme 
présageant  son  triomphe  sur  le  démon  et 
sur  la  mort.  Celte  troupe  empressée  à  suivre 
le  triomphe  de  Jésus-Christ,  vous  la  repré- 
sentez, mes  frères,  dans  ce  jour  où  vous 
suivez  l'élen  lard  de  la  croix,  avec  des  ra- 
meaux dans  les  mains;  et  vous  en  devenez 
les  représentants  fidèles,  si  vos  mœurs  con- 
servent la  verdeur  de  ces  branches  que  vous 
tenez  à  la  main.  Il  n'y  a  que  les  enfants  qui 
soient  appelés  à  ce  cortège.  Imitons  son  hu- 
milité, si  nous  voulons  partager  son  triom- 
phe. Jésus-Christ  s'est  humilié  pour  nous  ; 
humilions-nous  pour  nous-mêmes.  Il  s'est 
abaissé  comme  le  chameau,  sous  le  poids 
de  nos  iniquités;  il  a  passé  par  le  trou  de 
l'aiguille,  c  est-a-dire,  par  la  voie  étroite  des 
tribulations,  pour  nous  introduire  dans  la 
région  des  joies  célestes.  » 

L'homélie  f'niloar  une  exhortation  que  !• 
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f lieux  prélat  adresse  a.  ses  auditeurs  pour 
es  disposer  à  célébrer  chrétiennement  la 
solennité  4p  Pâques  et  à  pardonner  à  leurs 
ennemis. 

Les  vingt-quatre  sermons  qui  se  trouvent 
dans  l'édition  du  P.  Fronleau,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  ne  sont  pas  les  seuls 
que  saint  Yves  ait  composés.  Les  derniers 
éditeurs  de  saint  Augustin  nous  apprennent 
que  le  sermon  pour  un  martyr,  qui  com- 
mence par  eus  mois  :  Triumphalis  B.  mar- 
tyris  N.t  lui  appartient,  et  qu'ils  l'ont  décou- 
vert dans  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  où  il  tient  le 
milieu  entre  les  autres  sermons  d'Yves  de 
Chartres.  Outre  ce  sermon,  faussement  at- 
tribué à  saint  Augustin,  Yves  en  a  encore 
composé  trois  autres  qui  n'ont  jamais  vu  le 
jour.  Le  premier  est  sur  la  croix,  et  se  trouve 
dans  deux  manuscrits,  l'un  appartenant  à  la 
Bibliothèque  royale  d'Angleterre,  et  l'autre 
îi  celle  de  Thomas  Theyer  à  Londres;  le  se- 
cond, sur  la  fête  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
se  trouve  également  dans  deux  manuscrits, 
l'un  de  l'abbaye  de  Cambron,  et  l'autre  de 
l'abbaye  de  Loches  en  Uainaut.Le  troisième, 
sur  les  noces  de  Jésus-Christ,  se  trouve  dans 
un  manuscrit  iudiqué  par  Monlfaucon.  — 
Jean  Prévost,  chanoine  de  l'église  de  Rouen, 
a  fait  honneur  à  Yves  de  Chartres  de  six  au- 
tres sermons  sur  les  devoirs  des  pasteurs 
qu'il  a  publiés  lui-même  à  Rouen,  en  1679, 
à  la  suite  du  Traité  des  offices  de  l'Eglise, 
par  Jean  d'Avranches.  L'auteur  de  ces  six 
sermons  était  un  homme  judicieux,  très- 
versé  dans  l'étude  de  l'Ecriture,  des  Pères 
et  des  conciles,  qui  avait  de  la  piété,  du 
discernement  et  une  grande  connaissance 
de  toutes  ses  obligations;  il  écrivait  même 
assez  bien  pour  son  temps.  Mais  malgré  le 
désir  que  nous  ressentons  d'en  grossir  le 
recueil  du  saint  évêque  de  Chartres,  nous 
pensons  qu'il  y  a  des  raisons  plus  fortes  et 
plus  péremptoires,  pour  les  attribuer  a  Hil- 
debert,  évêque  du  Mans,  à  qui  tous  ces  ca- 
ractères conviennent  également  comme  nous 
l'avons  démontré  en  son  lieu. 

Collection  de  canons.  —  Théologien  elca- 
noniste,  Yves  de  Chartres  nous  intéressera 
davantage.  Comme  il  n'était  encore  que  sim- 
ple abbé  de  Saint-Quentin  de  Beau  vais,  où 
une  de  ses  principales  occupations  était  l'é- 
tude de  l'antiquité  ecclésiastique,  il  comprit 
de  quelle  utilité  serait  un  bon  recueil  de  ca- 
nons et  autres  règles  en  usage  dans  l'Eglise. 
Il  en  existait  déjà  plusieurs  avant  lui, comme 
nous  l'avons  remarqué,  en  parlant  de  ceux 
de  Reginonde  Prum,  de  Bouchard  de  Worms, 
et  à  l'article  d'Olbert,  abbé  de  tiemblours  ; 
mais  Yves,  qui  en  connaissait  les  défauts, 
quoiqu'il  ne  les  ait  pas  tous  évités,  les  ju- 
geant insuffisants,  conçut  le  dessein  d'un  au- 
tre recueil,  et  se  mit  sérieusement  en  me- 
sure de  pouvoir  l'exécuter.  Les  moyens  qu'il 
employa  pour  y  réussir  sont  remarquables, 
el  c'est  lui-même  qui  nous  les  apprend,  dans 
Ja  longue  préface  qu'il  a  publiée  en  tète  de 
sa  collection.  A  force  de  recherches  et  de 
travaux,  étant  parveouà  réunir  tous  les  ei- 
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traits  des  règles  ecclésiastiques  qae  purerr 
lui  fournir  les  lettres  décrétâtes  des  Pap«, 
les  actes  des  conciles,  les  traités  des  Pèreseî 
les  constitutions  des  rois  catholiques,  ils"ai, 
pliqua  ensuite  à  les  classer,  et  à  les  dispose/ 
avec  une  méthode  qui  en  rendit  la  recher- 
che et  l'étude  plus  faciles.  Le  motif  qui  If 
détermina  et  qui  le  soutint  dans  cette  péni- 
ble entreprise  fut  la  pensée  d'être  utile,  eu 
mettant  toute  cette  jurisprudence  religieux 
au  service  de  tout  le  monde,  dans  un  va>te 
répertoire  où  chacun  pourrait  puiser  ce  qui 
lui  conviendrait.  Pour  abréger  les  recher- 
ches el  les  rendre  plu*  fructueuses,  il  y  éta- 
blit un  certain  ordre.  Par  exemple,  suivant 
sa  promesse,  il  y  traite  de  la  foi  d'abord, mil 
appelle  le  fondement  de  la  religion  chré- 
tienne, ensuite  des  sacrements,  puis  delà 
conduite  ou  des  règles  de  la  morale,  étendu 
de  ce  qui  concerne  le9  différentes  atftr 
qu'il  appartient  à  l'Eglise  de  conotitre.  i 
ces  quatre  chefs  l'auteur  rapporte  tout  ce 
qu'il  a  cru  devoir  discuter  dans  lesdmra 
parties  de  son  ouvrage,  subdivisées  eliev 
mômes  en  plusieurs  titres. 

Prévoyant  qu'il  pourrait  se  rencootrwdes 
lecteurs  qui,  faute  de  bien  comprendre  « 
qu'il  dit,  croiraient  apercevoir  de  U  contra- 
diction dans  ses  paroles,  il  a  soin  de  lesa»er- 
tir  de  ne  pas  trop  se  presser  de  le  blJroer, 
mais  de  considérer  les  choses  avec  attention 
cl  de  distinguer  entre  ce  qu'il  affirme  suivant 
Ja  rigueur  du  droit,  et  ce  qu'il  permetparm-  i 
dulgence,  par  la  raison  facile  à  comprendre, 
que  tout  gouvernement  ecclésiastique  est 
fondé  sur  la  charité.  ■  C'est  d'après  ce  prin- 
cipe, ajoute-t-il,  et  il  développe  celte  théo- 
rie fort  longuement,  que  l'Eglise  tantôt  sVj 
lient  à  la  sévérité  des  règles  par  justice,  d 
lantôts'en  relâche  par  condescendance.»  Cefe 
remarque  a  trait  à  la  méthode  qu'il  a  suivie 
dans  sacollectiou,  laquelle  consiste  a  y  insé- 
rer sur  lu  même  sujet  des  canons  de  l'une  et 
de  l'autre  espèce,  c'est-à-dire,  de  rigoureux 
et  de  modérés.  Mais  daosla  crainte  qoe  l'on 
ne  s'imaginât  que  cette  condescendance  ou 
modération  pouvait  s'exercer  dans  tous  l?> 
cas,  il  a  soin  de  faire  observer,  qu'il  j  <! 
deux  sortes  de  préceptes  et  deux  sortes  do 
défenses.  Il  y  en  a  de  droit  divin  qui  soc: 
établis  par  la  loi  éternelle,  et  d'autres  qui 
ne  sont  que  de  discipline,  et  établis  par  le» 
hommes  en  vue  d'un  plus  grand  bien.  «Les 
premiers,  dit-il,  sont  immuables  et, parco 
séquent,  ne  souffrent  point  de  modératu* 
ni  de  tempérament,  mais  il  n'en  estpw^ 
même  des  autres.  *  Tel  est  en  général  leplw 
sur  lequel  Yves  dirigea  ses  deux  collection' 

Panormie.  —  La  première  est  intilu^ 
Panormiey  parce  que,  comme  ce  mot  l'iwl'* 
que,  l'auteur  y  a  renfermé  les  principal 
règles  du  droit  ecclésiastique.  Plusieurs 
écrivains,  prétendant  que  l'évêque  Yves  »' 
composé  sur  cette  matière  d'autre  ouvra? 
que  son  décrètent  tentéde  lut  enleverl Te- 
neur de  sa  Panormie;  mais  leur  op*-' 
nous  parait  dépourvue  de  fondement.  I* 
prétextent  d'une  part  que  l'on  trouve,  J'- 
On  de  cet  ouvrage,  plusieurs  choses  fc- 
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pruntécs  oui  décrétâtes  ao  Caliite  11  et 
d'Innocent  son  successeur,  qui  ne  furent 
Papes  que  plusieurs  années  après  la  mort 
de  saint  Yves;  et  ils  allèguent  que  la  Panor- 
mie n'eslautre  chose  que  l'abrégé  du  Décret 
de  noire  auteur,  composé  en  son  temps  par 
un  évéque  de  ChAlons-sur-Marne,  nommé 
Hugues,  comme  le  rapporte  Vincent  de 
Beau  vais.  Rien  de  plus  faible  que  ces  pré- 
tendues raisons. 

Nous  répondrons  d'abord  à  la  première, 
qu'il  ne  parait  nullement  étrange  que  la  Pa- 
normie ait  eu  à  souffr  ir  ce  qu'ont  souffert 
dans  tous  les  temps  tant  d'autres  ouvrages 
originaux,  qui, après  être  sortis  aes  mains 
de  l'auteur,  ont  subi  des  additions  étran- 
gères au  moins  dans  quelques-uns  de  leurs 
exemplaires.  C'est  précisément  ce  qui  est 
arrivé  a  la  Panormie,  comme  l'attestent  deux 
manuscrits  très-anciens,  découverts  pardom 
Manillon,  lesquels  portent  le  nom  d'Yves  de 
Chartres  et  ne  contiennent  rien  des  additions 
alléguées.  La  seconde  raison  n'a  pas  plus  de 
solidité.  Ce  n'est  point  Hugues  de  Châlons 
qui  fit  l'abrégé  dont  il  s'agit,  puisque  cetto 
église  n'a  pas  eu  d'évêque  de  ce  nom  de- 
puis le  siècle  d'Yves  de  Chartres,  mais  Hai- 
mon  de  fiazoehes  qui  la  gouvernaitau  milieu 
du  xu*  siècle.  El  bien  loin  que  cet  abrégé  ne 
fût  autre  que  la  Panormie  elle-même,  comme 
on  le  suppose,  il  prouve  au  contraire  qu'elle 
existait  auparavant,  puis  qu'il  en  a  été  tiré, 
et  non  pas  du  Décret  de  l'auteur.  C'est  Albé~ 
rie  de  Troisfontaines  qui  l'atteste,  et  il  mé- 
rite d'autant  plus  de  croyance,  que  l'on  sait 
positivement  qu'il  ne  parle  dans  sa  chroni- 
que nue  d'anrès  les  historiens  qui  l'avaient 
précédé.  «  Ce  Barlhelemi,  évôque  de  Châ- 
lons, dit  Albôric  sur  l'année  1151,  mourut 
dans  son  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  on  élut 
pour  lui  succéder  Uaimon  de  Bazocbes, 
nomme  recommandable  par  sa  noblesse  et  sa 
verlu,  lequel  a  rédigé  le  manuscrit  des  Dé- 
crets, suivant  la  Panormie  d'Yves  de  Char- 
tres. »  Témoignage  aussi  clair  que  décisif, 
et  qui  ne  demande  point  de  commentaire. 

On  fait  encore  naître  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage, une  autre  question,  savoir  s'il  a  pré- 
cédé le  décret  du  même,  ou  bien  s'il  n'est 
venu  qu'après.  Doujat,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  d'ailleurs,  penche  pour  la  seconde 
alternative;  maisBaluze  dont  l'opinion  nous 
semble  bien  autrement  grave,  se  déclare  ou- 
vertement pour  la  première,  qui,  suivant 
lui,  mérite  la  préférence,  par  la  raison  que*  le 
décret  est  non-seulement  beaucoup  plus  am- 
ple, mais  mieux  travaillé  aussi  que  la  Pa- 
normie, et  qu'il  y  règne  beaucoup  plus  d'or- 
dre. Un  historien  do  la  tin  même  du  siècle 
où  est  mort  l'évêque  de  Chartres,  et  qui, 
«  omme  Albéric  de  Troisfontaines,  n'a  écrit 
que  d'après  ceux  qui  l'avaient  précédé,  nous 
apprend  qu'Yves  publia  son  décret  en  101)0, 
••  est-à-dire  juste  un  an  avant  d'être  élevé  à 
l'épiscopat.  A  ce  compte,  la  Panormie  était 
donc  déjà  sorliedes  mains  de  son  auteur,  et 
autant  qu'il  est  permis  d'en  ju^er,  sa  publi- 
cation lui  était  antérieure  d'au  moins  quel- 
ques années. 
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Cependant  on  ne  doit  pas  croire  qu'Yves 
eût  entre  les  mains  tous  les  livres  originaux 
qu'il  indique  en  général  dans  sa  préface, 
comme  les  sources  d'où  il  a  tiré  cequ'il  rap- 
porte Les  livres  alors  étaient  trop  rares, 
pour  qu'il  fût  possible  d'en  rassembler  un 
aussi  grand  nombre  dans  deux,  trois,  ou 
même  quatre  bibliothèques.  Mais  il  a  puisé 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  rapporte, 
dans  les  recueils  qui  avaient  précédé  lésion, 
particulièrement  dans  celui  du  fameux  Isi- 
dore, le  compilateur  des  fausses  décrétâtes, 
et  dans  ceux  de  Régi  non,  de  Bouchard  et 
peut-être  en  d'autres  encoro  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Quelquefois,  il  a  si  peu 
dissimulé  ses  emprunts  qu'il  a  copié  jus- 
qu'aux fautes  des  compilateurs.  Isidore  avait 
rangé  ses  décrétâtes  suivant  l'ordre  des 
temps  dans  lesquels  ont  vécu  les  Papes  qu'il 
en  fait  les  auteurs.  Yves  a  changé  cet  ordre, 
et  lui  a  préféré  celui  des  matières.  Celles 
des  constitutions  de  nos  rois  catholiques, 
qu'il  y  cite  le  plus  fréquemmeut,  comme  il 
I  annonce  dans  sa  préface,  sont  le  codeThéo- 
dosien,  le  Code,  le  Digeste  ou  les  Pandectes 
de  Justinien  ellesCapitulairesdc  nos  rois. 

La  Panormie  est  divisée,  non  en  dix  par- 
ties comme  quelques  écrivains  l'ont  avancé, 
mais  en  huit  seulement,  et  chaque  partie  est 
subdivisée  en  titres  ou  articles,  dont  le  nom- 
bre ne  s'élève  pas  au-dessus  de  seize.  Elle 
traite  de  la  foi,  des  hérésies  diverses  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise,  des  sacrements  et 
des  ministres,  des  églises  et  de  leurs  biens, 
des  matières  bénéticiaires,  des  élections  et 
des  institutions,  de  la  primauté  de  l'Eglise 
romaine,  des  conciles,  de  la  juridiction,  du 
mariage,  des  superstitions,  des  démons.  Ce 
que  l'auteur  dit,  en  parlant  de  la  liturgie,  se 
trouve  exposé  avec  bien  plus  de  détails  dans 
Je  Micrologie  ou  traité  des  offices  ecclésiasti- 
ques, dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  d'A- 
malaire.  Celte  Panormie  fut  accueillie  avec 
une  faveur  qu'elle  continua  d'obtenir  parmi 
Jcs  gens  de  lettres,  même  après  que  l'auteur 
eut  publié  son  Décret.  Nous  avons  vu  qu'Hai- 
mon  de  Bazoches  lui  fit  l'honneur  de  l'abré- 
ger ;  et  l'on  croit  avoir  des  preuves  que  c'est 
dans  la  Panormie  plutôt  que  dans  le  Décret 
que  Gratien  a  puisé  pour  sa  compilation.  Du 
reste,  la  préface  étant  la  même  peur  la  Pa- 
normie et  le  Décret,  cela  a  donné  occasion 
de  confondre  très-souvent  ensemble  ces  deux 
écrits.  Nous  avons  deux  éditions  de  la  Pa~ 
normie,  l'une  in-V*,  laite  à  Baie  en  1499,  par 
les  soins  de  Sétaslien  Brandi;  mais  elle  est 
pleine  de  fautes.  L'autre,  qui  esl  in-8%  et 
beaucoup  plus  correcte,  parut  en  1577  h  Lou- 
vain,  et  tut  dirigée  par  Slelcbior  de  Vos  Mé- 
dian, docteur  ès-arls  et  en  théologie,  qui 
prit  soin  d'en  donner  le  texte  dans  son  inté- 
grité. Mais  il  en  a  confondu  le  titre  avec  ce- 
lui du  Décret  de  notre  prélat,  ce  qui  ferait 
juger  qu'il  a  été  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
pas  su  distinguer  l'un  de  l'autre  ces  deux 
ouvrages. 

Décret.  —  Yves,  voyant  l'accueil  favorable 
que  l'on  faisait  à  sa  Panormie,  forma  le  des- 
soin  d'un  plus  ample  ouvrage  sur  la  môme 
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matière,  et  ne  tarda  pas  à  l'exécuter  en  com- 
posant ce  que  l'on  appelle  son  Décret.  La 
Panormie  lui  servit  de  plan  dans  ce  nouveau 
travail.  Il  ne  fit  que  changer  un  peu  l'ordra 
«les  sujets,  les  discuter  avec  beaucoup  plus 
d'étendue,  et  en  ajouter  de  nouveaux.  Il 
poussa  cette  seconde  compilation  jusqu'à 
dix-sept  livres  ou  parties,  dont  chacune  est 
divisée  en  un  grand  nombre  de  titres  ou  cha- 
pitres ,  lesquels  vont  quelquefois  jusqu'à 
trots  cent  soixante-dix-huit,  et  même  qua- 
tre cent  trente-cinq,  comme  la  v*  et  la  vr 
parties.  Il  est  vrai  que  ces  chapitres  sont  or- 
dinairement fort  courts,  quoiqu'il  s'en  trou- 
ve quelques-uns,  particulièrement  dans  la 
première  et  la  seconde  parties,  qui  occupent 
une,  et  quelquefois  même  dçux  pages  en- 
tières. Du  reste,  l'auteur  y  a  conservé  la  pré- 
face entière  de  la  Ponormie,  ce  qui,  comme 
nous  l'avons  observé,  a  donné  occasion  do 
confondre  les  deux  ouvrages.  Cette  préface 
commence  par  ces  mots  :  Excerptione*  re- 
qularam  ecclesiasticarum,  dont  on  a  formé 
Te  titre  du  livre  dans  quelques  exemplaires 
manuscrits,  et  que  Yves  emploie  lui-même 

I>our  le  désigner,  lorsqu'il  en  parle  dans  ses 
étires,  où  il  le  nomme  habituellement,  Col- 
hctiones  canonum.  Dans  un  ancien  manus- 
crit provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
à  Paris,  l'ouvrage  ne  porto  en  tête  ni  titre, 
ni  nom  d'auteur.  Seulement  on  lit  à  la  lin  : 
Explicit  liber  canonum;  et  sur  la  feuille  sui- 
vante, il  est  marqué  d'une  main  plus  ré- 
cente, que  ce  recueil  de  canons  appartient  à 
Yves,  évêque  de  Chartres,  et  qu'on  le  nom- 
me Décréta  Vvoniani,  ce  qui  est  évidemment 
une  faute  du  copiste  qui  aura  écrit  Yvoniani 
au  lieu  û'Yvonie,  les  décrets  d'Yves.  Mais 
depuis  longtemps  l'ouvrage  n'est  plus  guère 
connu  que  sous  le  titre  générique  de  Décret, 
qu'il  porte  dans  les  imprimés. 

A  la  suite  de  la  préface,  et  en  tête  de  l'ou- 
vrage, vient  la  table  des  dix-sept  livres  ou 
parties,  suivant  l'ordre  d'après  lequel  l'au- 
teur a  jugé  à  propos  de  distribuer  les  matiè- 
res qu'il  entreprend  de  discuter.  Celte  table, 
que  saint  Yves  a  pris  soin  de  diriger  lui- 
même,  a  mérité  les  éloges  du  premier  édi- 
teur, précisément  à  cause  du  bel  ordre  oui 
y  règne.  11  aurait  pu  la  louer  aussi  pour  l'i- 
dée juste  qu'elle  nous  donne  de  I  étendue 
et  de  la  variété  des  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. La  méthode  qu'y  suit  l'auteur  consiste 
à  rapporter,  sous  chaque  titre  ou  chapitre, 
les  passages  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  au- 
tres écrivains  ecclésiastiques,  des  conciles 
tant  œcuméniques  que  provinciaux,  des  dé- 
crétâtes des  Papes,  et  quelquefois  des  ordon- 
nances des  princes  catholiques  qui  y  ont 
rapport;  de  sorte  que  si  l'auteur  y  avait  mis 
autant  de  choix  et  d'exactitude  qu'il  y  a  ap- 
porté de  recherches  et  d'érudition,  ce  décret 
serait  un  répertoire  inestimable.  Ainsi  que 
nous  l'avons  observé  ,  cet  ouvrage  peut  être 
considéré  comme  la  Panormie  étendue  et  en- 
richie de  quelques  sujets  nouveaux  et  do 
nouveaux  développements.  Yves  y  traite  des 
sacrements  et  des  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, plus  particulièrement  de  l'Eucharis- 
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tie,  de  l'Eglise,  de  l'observation  des  (êtes  et 
des  jeûnes,  des  conciles  et  de  la  hiérarchie, 
des  jugements  ecclésiastiques,  et  eofin,  des 
trois  vertus  théologales.  Yves  de  Chartres  ne 
permettait  pas  aux  puissances  séculières  de 
porter  atteinte  à  la  liberté  des  Eglises,  ni  aux 
ecclésiastiques  de  mépriser  la  puissance  sé- 
culière; morale  sur  laquelle  repose loat  l'or- 
dre public,  et  qu'il  n  est  pas  possible  d'en- 
freindre sans  qu'il  n'en  résulte  pour  l'une  et 
pour  l'autre  puissance  les  plus  effroyables 
calamités.  L'historien  de  sa  vie  remarque 
que  de  tous  les  évêques  de  son  temps,  il  fut 

>>resque  le  seul  qui  s'opi*>sAt  efficacement  à 
a  dépravation  des  mœurs  répandue  dans  ton- 
tes les  conditions.  On  en  a  la  preuve  dans 
les  précautions  juridiques  et  dans  les  lots 
pénales  dont  le  décret  abonde,  et  qui  toutes 
sont  destinées  à  prévenir  ou  à  punir  les  dé- 
lits sur  cette  matière. 

Quoique  l'auteur  ne  s'assujettisse  pas  ha 
ordre  plus  rigoureux  et  qu  il  né  distribue 
pas  ses  matières  avec  plus  de  méthode  qa'iu- 
cun  des  recueils  publiés  antérieurement; 
uoique,  comme  eux,  il  manque  d'exactitu- 
e,  et  qu'il  ait  même  ajouté  de  nouvelles  bu- 
tes à  celles  qu'il  a  empruntées  de  ses  prédé- 
cesseurs ;  cependant,  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage 
ne  laissa  pas  d'être  d'un  grand  secours  pour  les 
gens  de  lettres  et  les  jurisconsultes,  qui  n'au- 
raient pu  sans  d'énormes  dépenses,  se  pro- 
curer les  livres,  ni  même  lire  ssqs  dégoût 
tous  ceux  que  notre  auteur  a  découpés  ei 
rangés  dans  son  Décret.  On  regarda  même 
cet  ouvrage  comme  le  plus  étendu  et  le  plus 
parfait  qui  eût  paru  jusqu'alors.  Aussi  eut- 
il  plus  de  vogue  que  la  Panormie  du  mime 
auteur,  jusqu  à  ce  que  le  fameux  recueil  de 
Gratien,  qui  ne  fut  connu  qu'au  bout  de 
soixante  ans,  eût  pris  le  dessus.  Le  hiblio- 

graphe  de  Marca  compte  les  deux  ouvrages 
'Yves  de  Chartres  comme  la  première  col- 
lection des  deux  droits,  civil  et  ecclésiasti- 
que, qui  ait  été  faite  en  Occident.  Il  est  cer- 
tain cependant  qu'avant  cette  époque.  Régi- 
non  de  Prum  avait  fait  entrer  dans  la  sienne 
plusieurs  traits  du  droit  civil.  Quelques  écri- 
vains pensent  que  Yves  a  emprunté  la  plus 
grande  part  de  son  travail  à  celui  de  Bou- 
chard ae  Worms,  à  l'exception  seulement  de 
la  u*  et  de  la  xvi*  partie  ;  mais,  suivant  d'au- 
tres, on  n'en  juge  ainsi  que  parce  que  tous 
les  deux  ont  copié  les  mêmes  décrets  ou  ca- 
nons. Après  tout,  il  serait  difficile  de  l'en 
jusliûer  entièrement,  puisqu'on  le  voit  co- 
pier ses  propres  fautes,  et  quelquefois  mê- 
me jusque  dans  les  titres.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  du  reste ,  que  Yves,  aussi  bien 
que  Bouchard,  a  puisé  daiis  Reginon,  mais 
il  est  difficile  d'établir  mathématiquement 
ses  emprunts,  tandis  que  Baluzc  estime* 
cent  soixante-dix  chapitres  ce  que  Bouclai 
en  a  tiré  pour  enrichir  sn  composition.  Plu- 
sieurs bibliographes,  au  nombre  desquels 
nous  nous  contenterons  de  citer  seulemed 
doiu  Beauuendre,  ont  voulu  ravir  à  Yves  <it 
Chartres  1  honneur  de  cet  ouvrage  pour  * 
transporter  à  Hildel>ert  du  Mans,  oui  futeo- 
suite  archevêque  de  Tours,  mais  leur  op 
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nioa,  appujée  sur  un  fait  unique  et  insigni- 
fiant, ne  saurait  prévaloir  contre  une  tradi- 
tion de  huit  siècles  et  d'autres  laits  beau- 
coup plus  importants  et  bien  autrement  au- 
torisés.  Nous  n'avons  que  deux  éditions  du 
Décret  d'Yves  de  Chartres  ;  la  première,  don- 
née en  1561,  par  Jean  du  Moulin,  docteur 
endroit  canou  de  l'université  de  Loavaiu; 
et  la  seconde,  en  16V7,  à  Paris,  par  le  P.  Fron- 
teau,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
qui  a  édité  les  œuvres  de  l'auteur. 

Uicrologue  sur  les  rites  ecclésiastiques.  — 
Cet  ouvrage,  l'œuvre  évidente  d'un  évêque 
de  la  fin  du  xr  siècle,  est  resté  longtemps 
anonyme  et  a  provoqué,  de  la  part  des  bi- 
bliographes et  des  savants,  bien  des  inves- 
tigations et  bien  des  recherches,  avant  qu'ils 
consentissent  à  s'entendre  pour  l'attribuer  à 
Yves  de  Chartres  comme  à  son  véritable  au- 
teur. Nous  sommes  redevable  à  Henri  War- 
thou  de  nous  avoir  appris  ce  fait  important 
de  manière  a  n'en  pouvoir  plus  douter.  Le 
même  auteur  nous  apprend  encore  que  cet 
écrit  n'est  qu'une  partie  détachée  d'un  ou- 
vrage plus  étendu  que  Yves  a  composé  sur 
les  offices  de  l'Eglise  :  De  ofliciis  ecclesiasti- 
cis,  dont  on  trouve  un  magnifique  manus- 
crit presque  aussi  ancien  que  l'auteur,  dans 
la  Bibliothèque  de  Lambeth  ,  eu  Angle- 
terre. 

Cet  ouvrage  de  notre  évêque  de  Chartres, 
tel  que  M.  Warlhon  nous  le  représente,  est 
composé  de  soixante  et  onze  chapitres,  et 
l'on  y  peut  distinguer  deux  parties,  dont  la 
première  roule  entièrement  sur  le  sacrifice 
de  la  sainte  messe  et  la  manière  de  la  célé- 
brer; ce  qui  s'étend  non-seulement  aux  cé- 
rémonies que  l'on  y  doit  observer,  mais  en- 
core à  ce  qu'il  y  faut  chanter  ou  réciter,  sui- 
vant les  différentes  époques  de  Tannée  ec- 
clésiastique. On  n'y  lit  pas  sans  intérêt  les 
huit  chapitres  qui  traitent  particulièrement 
des  matines,  laudes,  prime  ,  tierce  ,  sexle, 
none,  vêpres  et  compiles.  L'autre  partie,  qui 
commenceau2i*  cbapilre.traitedes  principa- 
les fêles,  des  temps  de  l'avent  et  du  carême,  et 
<ie  la  manière  de  célébrer  l'office  divin  dans 
ces  jours  et  daus  ces  temps-là.  C'est  pour- 
quoi l'auteur  a  donné  à  sou  écrit  le  titre  de 
Àiicrologue  if  observations  sur  les  rites  ecclé- 
siastiques. On  voit,  par  ce  peu  de  mots , 
et  les  critiques  du  reste  en  conviennent,  que 
c'est  un  des  ouvrages  sur  la  liturgie,  les 
plus  considérables  et  les  plus  étendus  qui 
nient  été  composés  anciennement.  Quoique 
l'auteur  y  donne  de  temps  en  temps  des  rai- 
sons mystiques,  mais  fort  sensées  de  ce  qu'il 
rapporte,  tout  le  reste  y  est  littéral,  histori- 
que et  décrit  avec  beaucoup  d'ordre,  de  pré- 
cision et  de  netteté.  Les  catholiques  de  nos 
jours  y  voient  avec  plaisir  que  la  partie 
principale  de  leur  liturgie  est  parfaitement 
conforme  à  celle  du  xi*  siècle,  et  que  celle 
qui  se  pratiquait  alors,  était,  à  l'exception  de 
quelques  différences  peu  considérables,  la 
Uiôuiequeccllcqueronsuivaitdans  les  siècles 
l»rcccdeut».  C'est  ce  que  montrent  les  cita- 
tions continuelles  que  fauteur  y  fait  des  aii- 
cici.i  concile»,  le  plusieurs  écrits  sur  la  !i- 
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turgie  ooservée  à  Rome  et  en  France,  les- 
quels remoptent  jusqu'aux  bons  siècles  de 
I  Eglise,  et  autres  semblables,  ce  qui  fait  de 
ce  recueil  uu  vrai  trésor  d'érudition  ecclé- 
siastique. 

Il  offrirait  une  ample  matière  à  des  re- 
marques intéressantes,  mais  cela  nous  con- 
duirait trop  loin.  Nous  nous  bornerons  a  ob- 
server qu  il  n'y  est  rien  dit  de  l'élévation  de 
l'hostie  et  du  calice  immédiatement  après  la 
consécration,  que  l'on  avait  commencé  à  in- 
troduire dès  ce  même  siècle  dans  la  célébra- 
tion de  la  sainte  messe.  Il  n'y  est  pas  parlé 
d'autre  élévation  que  de  celle  qui  se  fait  de 
l'hostie  et  du  calice  ensemble,  immédiate- 
ment avant  l'Oraison  dominicale  et  la  mix- 
tion de  l'hostie  consacrée.  L'auteur  était 
dans  l'opinion  que  le  vin  non  consacré  Je 
devenait  par  la  récitation  de  l'Oraison  domi- 
nicale et  la  mixtion  de  l'hostie  non  consa- 
crée. Amalaire  avait  pensé  la  même  chose. 
Depuis  longtemps  l'Eglise  latine  ne  conserve 
plus  cette  cérémonie,  que  pour  l'office  du 
vendredi  saint.  Par  rapport  à  l'heure  à  la- 
quelle on  doit  célébrer  la  messe ,  les  jours 
de  jeûne  en  carême,  l'auteur  dit  que  c  est  à 
none,  c'est-à-dire  à  trois  heures  après  midi, 
afin  de  ne  prendre  sa  réfection  qu  au  soir.  11 
ajoute  que  manger  avant  ce  temps-là,  co 
n'est  pas  observer  dans  sa  rigueur  le  jeûne 
prescrit  par  les  règles  de  l'Eglise.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d'éditions  de  ce  Micrologue  ; 
ce  qui  prouve  l'estime  qu'on  en  a  faite.  Dès 
1510,  Jacques  d'Etaples  le  fit  imprimer  à  Pa- 
ris chez  Henri  Etienne.  A  la  tête  du  volume, 
qui  est  in-4*,  se  lit  une  préface  dans  laquelle 
1  éditeur  recommande  fa  lecture  de  ce  livre, 
surtout  aux  prêtres,  qui  devraient  en  faire 
leur  manuel.  On  en  fit  des  éditions  partiel- 
les dans  différents  recueils  liturgiques,  im- 
primés à  Mayence  en  15i9,  à  Venise  en 
1372,  et  à  Rome  en  1590.  Jacques  de  Pamèle 
le  publia  séparément  à  Anvers  en  1565. 
Melchior  Hiltorpius  l'a  fait  entrer  dans  son 
recueil  in-folio  d'écrits  sur  la  liturgie  qu'il 
publia  à  Cologne,  en  1565.  Depuis ,  Marga- 
rin  de  la  Bigne  l'inséra  dans  le  IV*  volume 
de  sa  Bibliothèque  des  Pères,  d'où  il  a  passé 
successivement  dans  toutes  les  collections 
de  Paris  et  de  Lyon ,  qui  ont  été  publiées 
sous  le  même  titre. 

Lettres.  —  La  partie  des  œuvres  du  saint 
évêque  la  plus  importante  à  connaître,  c'est 
le  recueil  de  ses  lettres,  au  nombre  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  dans  l'édition  de  Pierre 
Pithou ,  1  volume  in-4%  Paris,  1585.  Elles 
contiennent  des  peints  de  discipline,  d'his- 
toire et  de  morale,  et  particulièrement  quan- 
tité d'excellentes  décisions  sur  divers  cas  de 
conscience,  ou  questions  de  droit  qui  lui 
avaient  été  proposées;  ce  qui  les  rend  d'une 
grande  utilité. «On y  voit  partout, dit Baillet, 
une  connaissance  profonde  des  affaires  de 
l'Eglise,  une  droiture  de  cœur  merveilleuse, 
une  science  et  une  capacité  presque  sans 
bornes  ;  un  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et 
des  mœurs,  et  pour  l'observation  des  canons, 
toujours  vif  et  ardent,  mais  en  même  temps 
toujours  éclairé,  discret  et  tcmj»éré  par  une 
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modération  et  une  sagesse  admirables.  »  Du 
Yivant  même  de  l'auteur,  Sigebert  en  a  parlé 
comme  d'un  recueil  de  lettres  fort  utiles;  et, 
en  relevant  particulièrement  la  soixantième, 
écrite  en  1099,  à  Hugues,  archevêque  de 
Lyon  et  légat  du  Saiut-Siége  en  France,  il 
dit  que  cette  lettre,  toute  courte  qu'elle  est 
pour  les  paroles,  est  remplie  de  citations 
de  canons  et  d'autorités  des  saints  Pères  qui 
la  rendent  très-instructive.  Albéricde  T rois- 
fontaines  nous  représente  ce  recueil  comme 
un  ouvrage  qui  inspire  partout  l'amour  du 
bien  et  de  la  justice,  et  la  haine  du  mal  et 
de  l'iniquité.  Comme  nous  avons  été  obli- 

f;é  de  rapporter  un  grand  nombre  de  ces 
filtres  pour,  composer  la  biographie  de  ce 
saint  et  courageux  prélat,  nous  nous  con- 
tenterons ici  d'en  rapporter  quelques-unes 
qui  ont  trait  à  d'autres  matières. 

Lettre  xingt-neuvième.  —  Elle  est  adressée 
a  un  prêtre  nommé  Roger,  qui ,  s'étant  ac- 
quis une  sorte  de  célébrité  par  ses  prédica- 
tions ,  s'était  exposé  à  la  perdre  par  une 
conduite  peu  circonspecte  avec  les  personnes 
du  sexe.  Yves  lui  donne  lo  conseil  de  re- 
noncer au  ministère  de  la  parole;  n'importe 
que  les  bruits  répandus  contre  lui  fussent 
vrais  ou  faux. 

Lettre  soixante-quatorzième,  à  Hildebert, 
évéque  du  Mans.  —  11  se  déclare ,  dans  cette 
lettre  ,  contre  les  épreuves.  Ailleurs  (lettre 
deux  cent  cinquième)  il  aflirme  que  les  épreuves 
doivent  être  regardées  comme  équivoques  , 
étant  arrivé  souvent,  par  un  secret  mouve- 
ment de  Dieu,  que  des  coupables  les  avaient 
subies  sans  en  être  blessés,  et  que  les  in- 
nocents y  avaient  succombé. 

Lettre  cent  vingt-deuxième, — Il  décide  que 
le  mariage  d'une  juive  baptisée,  mariée  avec 
un  Chrétien ,  qui  était  retournée  au  ju- 
daïsme, est  valide,  et  devait  être  maintenu. 
Même  décision  dans  la  lettre  deux  cent 
trentième. 

Lettre  cent  soixante-onzième,  à  V  archet  (que 
de  Sens,  sur  les  excommunications.  — Il  lui 
écrit  qu'il  serait  à  désirer  que  l'on  pût  ob- 
server dans  la  rigueur  les  ordonnances  de  la 
discipline  ecclésiastique;  mais  que  la  sévé- 
rité pouvant  occasionner  de  dangereuses 
dissensions  ,  il  lui  semble  nécessaire  d'user 
de  condescendance,  vu  surtout  que  l'admi- 
nistration des  biens  temporels  appartientaux 
princes.  Que  s'ils  abusent  quelquefois  de 
leur  autorité,  nous  ne  devons  pas  les  imi- 
ter ;  mais,  après  les  avoir  avertis,  les  aban- 
donner au  jugement  de  Dieu,  qui  les  punira 
d'autant  plus  sévèrement  qu'ils  auront  né- 
gligé les  avertissements  qui  leur  étaient 
donnés  de  sa  part.*  Connaissant  ma  faiblesse, 
si  j'étais,  dit-il,  obligé  dans  ce  cas  de  récon- 
cilier un  pénitent,  je  lui  dirais:  Je  ne  veux 
I»as  vous  tromper;  c'est  au  risque  de  votre 
salut  que  je  vous  permets  l'entrée  de  l'é- 
glise; mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  vous 
ouvrir  la  porte  du  ciel  par  une  réconcilia- 
tion de  celte  nature,  c'est  pourquoi  je  vous 
absous  autant  que  voire  propre  accusation 
le  demande,  et  que  j'en  ai  lo  pouvoir...  Ceux 


qui  seront  plus  courageux  que  mot  pour- 
ront agir  avec  plus  de  vigueur;  mais  voila 
mon  sentiment,  dont  je  ne  prétends  pas  faire 
une  loi  aux  autres,  et  je  ne  pense  ainsi  que 
parce  que  je  crois  que  l'on  doit  céder  a:i 
temps,  pour  éviter  à  l'Eglise  de  plus  grands 
maux.» 

Il  rappelle  les  mêmes  principes  dans  m 
lettre  deux  cent  trente-sixième,  au  sujet  de  h 
querelle  des  investitures. 

Lettre  cent  quatre-vingt-sixième.  —Il  n'est 
pas  permis  de  rien  recevoir  des  excommuniés 
notoires  et  dénoncés,  ni  de  leur  rien  donner, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  doit  leur  donner  que 
par  un  mo'.it  de  compassion  humaine,  ni 
rien  recevoir  d'eux  que  dans  une  nécessité 
inévitable;  dans  la  même  :  que  Ion  peut 
accorder  l'hospitalité  à  un  excommunie, 
pourvu  qu'on  ne  lui  donne  pas  le  baiser  Je 
paix,  et  qu'on  ne  mange  pas  avec  lui. 

Lettre  cent  quatre-vingt-neuvième.  —  Ré- 
ponse aux  protestations  de  l'archevêque  de 
Reims,  se  prétendant  eu  possession  du  privi- 
lège exclusif  de  sacrer  les  rois  de  France  :  qu'il 
n'y  avait  aucune  loi  qui  déférât  à  ce  si&t 
le  sacre  de  nos  rois  préférablement  à  tout 
autre ,  et  que  l'on  pouvait  opposer  quantité 
d'exemples  de  rois  de  France  sacrés  ailleurs 
qu'à  Reims,  et  par  d'autres  que  nar  l'arche- 
vêque de  cette  ville. 

Lettre  deux  cent  quatorzième.  —  Yves  dé- 
plore les  maux  causés  par  la  division  entre  le 
sacerdoce  et  l'Empire. 

Il  serait  à  souhaiter  que  nous  pussions 
entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'un  recueil 
aussi  excellent  contient  de  plus  important  et 
de  plus  curieux;  mais,  comme  cela  nous 
conduirait  bien  au  delà  des  bornes  qui  nous 
sont  prescrites,  nous  nous  contenterons 
d'observer  que  ce  qui  rend  ce  recueil  encore 
plus  précieux,  c'est  qu'il  contient  diver* 
points  de  l'histoire  tant  ecclésiastique  que 
civile  de  la  France  que  l'on  cherciieraii 
vainement  ailleurs.  C'est  dans  cette  sourw 
surtout  qu'il  faut  puiser  les  principales  cir- 
constances et  les  suites  fâcheuses  du  fu- 
neste divorce  de  Philippe  I"  avec  la  reine 
Berlhe,  son  épouse  légitime,  et  de  sou  scan- 
daleux mariage  avec  Bertrade  de  Mootfort, 
que  ce  prince  avait  enlevée  au  comte  d'An- 
jou ,  son  mari.  C'est  là  principalement  que 
l'on  peut  encore  apprendre  les  raisons  d  E- 
tal  qui  portèrent ,  en  1108,  le  roi  Louis  VI 
à  se  faire  sacrer,  non  à  Reims,  mais  à  Or- 
léans. 11  y  a  même  quelques  lettres  qui 
peuvent  servir  beaucoup  pour  les  généalo- 
gies de  plusieurs  des  anciennes  maisons  de 
France  :  par  exemple,  la  lettre  V5  pour  les 
généalogies  des  maisons  de  Meulen  et  de 
Crespi;  la  129*  pour  la  généalogie  des  mai- 
sons de  Vendôme  et  des  vicomtes  de  Blois 
et  la  211'  pour  celles  des  comtes  de  Flandre 
et  des  comtes  de  Rennes. 

Le  recueil  de  ces  lettres ,  ainsi  que  te 
autres  ouvrages  du  bienheureux  Yves  de 
Chartres ,  se  trouvent  reproduits  dans  >< 
Cours  complet  de  Patrologie. 
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ZAC1IATUE,  grec  de  nation,  succéda  au 
Pape  Grégoire  III  et  gouverna  l'Eglise  ro- 
maine dix  ans,  trois  mois  et  treize  jours.  — 
On  met  son  ordination  au  vingt-huit  no- 
vembre 741.  Il  signala  son  pontificat  par  sa 
douceur  et  sa  bonté  envers  ceux  qui  l'avaient 
persécuté  avant  son  élévation,  et  par  son 
amour  pour  le  clergé  et  le  peuple  romain. 
Le  pontificat  de  Zacharie  est  remarquable 
parle  changement  qu'il  occasionna  dans  le 
gouvernement  des  Français  :  leurs  rois  de- 
puis longtemps  n'en  avaient  que  le  nom 
sans  aucune  autorité;  les  maires  du  palais 
s'en  étaient  emparés.  Burchard,  évêquede 
Virsbourg  et  FulraJe,  chapelain  du  prince 
Pépin,  furent  délégués  pour  consulter  le 
Pape  sur  la  conduite  que  Ton  devait  tenir 
dans  cet  état  de  choses  ;  Zacharie  répondit 
que  pour  le  maintien  de  l'ordre  il  était  pré- 
férable de  donner  le  nom  de  roi  à  celui  qui 
en  avait  le  pouvoir.  Pépin  fut  donc  élu  et 
sacré  roi  à  Soissons  en  752  par  le  Pape  Za- 
charie lui-môme,  qui  mourut  au  mois  de 
mars  de  la  même  année. 

Ses  lettbes.  — Dès  que  saint  Boniface 
connut  l'élection  du  Pape  Zacharie,  il  lui 
écrivit  une  lettre  de  félicitations  et  lui  rendit 
compte  en  même  temps  de  trois  nouveaux 
évêchés  en  Allemagne  :  Virsbourg  pour  la 
Franconie  ;  Burabourg  pour  la  Hesse  et  Ef- 
fort pour  la  Thuringe:  saint  Boniface,  après 
avoir  demandé  au  Pape  la  confirmation  de 
ces  évêchés,  sollicitait  la  permission  d'as- 
sembler un  concile  dans  la  partie  du  royaume 
gouvernée  par  Carloman,  duc  des  Français, 
afin  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique. 
Il  le  consultait  en  même  temps  sur  plusieurs 
points  de  discipline  qu'il  prévoyait  devoir  y 
être  agités.  Le  Pape  dans  sa  réponse  ap- 
prouva les  évêchés  et  ordonna,  selon  le  désir 
d*e  Carloman  et  de  saint  Boniface,  la  tenue 
du  concile  comme  le  seul  moyen  de  con- 
naître le  sacerdoce.  Saint  Boniface  avait  de- 
mandé comment  on  devait  so  conduire  à 
l'égard  des  évêques  et  des  prêtres  qu'il  trou- 
verait coupables.  Zacharie  répond  que  dans 
le  concile  futur  on  doit  interdire  toutes  fonc- 
tions aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres qui  seraient  coupables  d'adultère  ou  de 
fornication,  qui  auraient  eu  plusieurs  fem- 
mes, ou  péché  en  quelques  manières  contre 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  lui  conseille 
de  juger  l'énormilé  de  leurs  fautes  d'après 
les  canons  et  les  statuts  des  Pères.  Le  Pape 
Grégoire  III  avait  permis  à  saint  Boniface 
du  désigner  pour  son  successeur  un  certain 
j.rèlre,  dont  le  frère  avait  depuis  tué  l'oncle 
•in  duc  des  Français  :  ce  qui  causait  un 
^rand  trouble  dans  le  pays,  parce  que  d'après 
leurs  lois  il  était  permis  à  tous  les  membres 
.j'unc  famille  de  tirer  vengeance  de  l'homi- 
cide. Zacharie  consulté  sur  cette  difficulté 
répond  :  «  Nous  ne  pouvons  souffrir  que  pen- 
dant votre  vie  on  élise  un  évêque  pour  vous 
succéder,  car  cela  est  contre  les  règles; 


mais  priez  Dieu  qu'il  vous  donne  un  digne 
successeur,  et  à  l'neure  de  votre  mort,  vous 
pourrez  le  désigner  en  présence  de  tout  le 
monde,  afin  qu'il  vienne  ici  pour  être  or- 
donné. C'est  une  grâce  que  nous  croyons 
devoir  vous  accorder  par  l'amitié  que  nous 
vous  portons  et  que  nous  n'accorderions  à 
aucun  autre.  » 

Lettre  aux  Francs  et  aux  Gaulois.  —  La 
lettre  de  Zacharie  aux  Francs  et  aux  Gaulois 
regarde  le  concile  que  Carloman  réunit  le 
premier  jour  de  mars  à  Lestines  en  Cambré- 
sis.  Saint  Boniface  qui  l'avait  présidé  avait 
fait  son  rapport  au  Pape  pour  l'avertir  de 
ce  qui  s'était  passé  pour  la  réformation  de 
la  discipline.  Le  Pape,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu ,  exhorta  les  évêques  qui 
avaient  composé  ce  concile,  à  honorer  le  sa- 
cerdoce par  leur  conduite  et  a  se  rendre 
ainsi  recommandables  eux-mêmes  aux  jeux 
des  hommes.  11  les  exhorta  aussi  à  s'assem- 
bler chaque  année  pour  traiter  ensemble 
de  l'unité  de  l'Eglise  et  couper  jusqu'à  la 
racine  les  désordres  qui  pouvaient  s  élever 
dans  le  clergé. 

Lettres  à  Boniface.  —  Le  Souverain  Pon- 
tife dans  une  réponse  à  Boniface,  qui  avait 
demandé  le  pallium  pour  Grimon,  archevê- 
que de  Bouen,  se  justifia  de  l'accusation  <ie 
simonie,  protestant  uue  personne  n'avait 
rien  exigé  pour  le  pallium  qu'il  avait  en- 
voyé et  qu'il  avait  aussi  donné  gratuitement 
les  lettres  émanées  de  son  secrétariat  pour 
la  confirmation  et  l'instruction  de  Boniface 
lui-même.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que 
nous  donnions  aucune  occasion  de  nous  ac- 
cuser de  simonie  :  nous  disons  au  contraire 
anathème  à  quiconque  sera  assez  hardi  pour 
vendre  le  don  du  Saint-Esprit.»  Le  Pape  lui 
accorde  par  les  mêmes  lettres  de  prêcher  la 
foi*,  non-seulement  en  Bavière,  mais  par 
toutes  les  Gaules.  Virgile  et  Sidonius,  prê- 
tres, informèrent  le  Souverain  Pontife  qu'il 
se  trouvait  en  Bavière  un  prêtre  qui,  par 
défaut  de  connaissance  de  la  langue  latine, 
baptisait  en  celte  forme  :  Baptizo  te  in  no- 
mine  patria  et  (Ma  et  spiritua  sancta  ;  le  Pape 
répondit  à  Boniface,  qui  avait  jugéà  propos 
de  réitérer  lo  baptême  conféré  sous  cette 
forme,  qu'il  ne  pouvait  consentir  que  l'on 
rebaptisât  ceux  que  ce  prêtre  avait  baptisés 
ainsi  par  une  simple  ignorance  de  la  lan- 
gue, sans  y  introduire  d'erreur;  puisqu'on 
ne  rebaptise  pas  ceux  qui  l'ont  été  par  les 
hérétiques,  pourvu  qu'ils  l'aient  fait  au  nom 
de  la  Trinité. 

Lettre  à  Pépin,  maire  du  palais,  et  à  saint 
Boniface.  —  Pépin  avait  conjointement  avec 
les  évèque9  consulté  le  Pape  Zacharie  sur 
plusieurs  points  de  discipline;  le  Pape  ré- 
pondit à  tous  les  articles,  mais  ii  ne  ht  que 
rapporter  les  anciens  canons  contenus  dans 
le  code  de  l'Kglise  romaine.  Il  exhorta  dans 
la  même  lettre  chacun  à  faire  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  le  bien  de  l'Eglise,  les 
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firinces  et  les  séculiers  à  comballre  contre 
eurs  ennemis,  pour  la  défense  de  leur  pro- 
vince, et  les  ecclésiastiques  à  les  aider  kde 
leurs  prières  et  de  leurs  conseils.  Dans  la 
même  lettre  à  Boniface,  il  ordonne  de  faire 
comparaître  Adalbert,Godolsace  et  Clément, 
afin  que  leur  cause  fût  examinée  de  nouveau. 
Le  Pape  le  laissait  maître,  s'ils  venaient  à 
rentrer  dans  la  bonne  voie,  de  les  traiter 
avec  douceur,  mais  il  veut  que,  s'ils  persis- 
taient dans  leur  opiniâtreté  à  se  déclarer  in- 
nocents, ils  soient  envoyés  à  Rome,  afin  que 
«eur  affaire  puisse  être  approfondie  et  ter- 
minée devant  le  Saint-Siège, 

Dans  une  autre  lettre  à  Zacharie  saint  Bo- 
niface disait,  entre  autres  choses,  qu'il  ne 
croyait  pas  que  la  validité  du  baptême  dé- 
pendit de  la  vertu  du  ministre.  Le  Pape 
confirme  cette  vérité  dans  sa  réponse  et 
montre  que,  quoique  le  ministre  soit  héré- 
tique, ou  schismatique,  ou  de  mauvaises 
mœurs,  le  baptême  qu'il  confère  est  valide, 
pourvu  qu'il  y  emploie  la  forme  prescrite 
par  Jésus-Christ  :  mais  il  veut  que  l'on  bap- 
tise ceux  du  baptême  desquels  on  n'a  pas  de 
preuves,  ou  dont  on  doute  qu'il  leur  ait  été 
administré  au  nom  des  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Ensuite  Boniface  demandait  des 
privilèges  pour  un  monastère  qu'il  avait 
établi  et  proposait  quelques  diffic  ultés.  Za- 
charie lui  accorde  pour  l'abbaye  de  Fulde 
!e  privilège  demandé,  et  exempte  ce  monas- 
tère de  la  juridiction  de  tout  autre  évêque 
excepté  du  Saint-Siège,  de  sorte  que  per- 
sonne ne  pourra  y  célébrer  la  messe,  s'il  n'y 
est  invité  par  l'abbé.  Ensuite,  répondant  aux 
difficultés  proposées,  il  défend  aux  Chrétiens 
de  manger  de  plusieurs  viandes;  parmi  les 
volailles,  des  geais,  des  corneilles  et  des 
cigognés  ;  et  parmi  les  animaux  à  qua- 
tre pieds,  des  lièvres  et  des  chevaux  sau- 
vages. Il  ajoute  :  «  Pour  le  feu  pascal,  il 
est  d'usage  le  jeudi  saint,  pendant  la  consé- 
cration du  saint  chrême,  de  rassembler 
l'huile  de  toutes  les  lampes  de  l'église,  dans 
trois  grandes  lampes  que  l'on  place  dans  un 
lieu  secret  du  temple,  à  l'imitation  de  l'in- 
térieur du  tabernacle,  et  on  prend  soin 
qu'elles  brûlent  continuellement  jusqu'au 
troisième  jour  :  mais  nous  n'avons  pas  de 
traditions  des  cristaux  dont  vous  parlez,  » 
Ces  cristaux  étaient  des  miroirs  ardents  ou 
des  pierres  pour  faire  du  feu  nouveau.  On 
voit  ici  que  l'usage  présent  de  l'Eglise  ro- 
maine de  battre  Te  fusil ,  pour  allumer  le 
cierge  pascal,  n'est  pas  de  première  anti- 
quité. 

Par  une  autre  lettre  le  Pape  informe  saint 
Boniface,  qui  s'était  plaint  du  prêtre  Virgile 
et  de  Sidoine  qui  fut  évêque  de  Confiance, 
qu'il  leur  avait  écrit  des  lettres  menaçantes, 
et  qu'il  ordonne  au  duc  Odilon  de  les  lui 
envoyer  à  Rome,  si  cela  est  nécessaire. 
Quant  à  la  perverse  doctrino  de  Virgile,  qui 
a  parlé  contre  Dieu  et  contre  son  âme,  s'il 
est  convaincu  dans  un  concile  d'enseigner 
qu'il  y  a  un  autre  monde  et  d'autres  hom- 
mes sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  au- 
tre lune,  chassez-le  de  l'Eglise  et  privez-le 
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du  sacerdoce.  Telles  sont  les  paroles  du 
Pape  Zacharie,  les  seules  qui  nous  appren- 
nent celte  accusation. 

Maintenant  que  penser  de  la  décision  du 
Pape  Zacharie  dont  nous  avons  parlé  dans  Sa 
biographie?  Nous  citerons  l'avis  de  trois 
hommes  compétents.  Voici  comme  Bossuet 
résume  ce  fait  :  «  En  un  mot,  le  Pontife  est 
consulté,  comme  dans  une  question  impor- 
tante et  douteuse,  s'il  est  permis  de  donner 
le  titre  de  roi  à  celui  qui  a  déjà  la  puissante 
royale.  Il  répond  que  cela  est  permis.  Cette 
réponse,  partie  de  l'autorité  la  plus  granie 
qui  soit  au  inonde,  est  regardée  comme  une 
décision  juste  et  légitime.  En  vertu  de  cette 
autorité,  la  nation  même  ôte  le  royaume  à 
Childéric,  et  le  transporte  à  Pépin.  Car  on 
ne  s'adressa  point  au  pontife  pour  qu'il  otit 
ou  donnai  le  royaume,  mais  afin  qu'il  dé- 
clarât que  le  royaume  devait  être  ôté  oq 
donné  par  ceux  qu'il  jugeait  en  anwr  /a 
droit.  » 

Fénelon  s'explique  dans  le  même  stas.li 
reconnaît  formellement  que  la  puissant* 
temporelle  vient  de  la  nation  ;  il  suppose 
que  la  nation  a  le  droit  d'élire  et  de  déposer 
ses  rois  ;  car  il  observe  que,  dans  le  mojen 
âge,  les  évêques  étaient  devenus  les  pre- 
miers seigneurs,  les  chefs  du  corps  de  cha- 
que nation  pour  élire  et  déposer  les  souve- 
rains. Il  reconnaît  que,  pour  agir  en  sûreté 
de  conscience,  les  nations  chrétiennes  con- 
sultaient, dans  ce  cas,  le  chef  de  l'Eglise,  et 
que  le  Paj»e  était  lenu  de  résoudre  ces  cas 
de  conscience,  par  la  raison  qu'il  est  le  doc- 
teur et  le  pasteur  suprême.  «  Le  Pane  Za- 
charie, dit-il,  répondit  seulement  à  la  con- 
sultation des  Francs,  comme  principal  doc- 
teur et  pasteur,  qui  est  tenu  de  résoudre  le? 
cas  particuliers  de  conscience,  pour  mettit 
les  âmes  en  sûreté.  »  Ainsi  l'Eglise  ne  des- 
tituait ni  n'instituait  les  princes  laïques; 
elle  répondait  seulement  aux  nations  qui  là 
consultaient  sur  ce  qui  louche  à  la  cons- 
cience, sous  le  rapport  du  contrat  et  du  ser- 
ment. Ce  n'est  pas  là  une  puissance  juridi- 
que et  civile,  raa's  seulement  directive  et 
ordinative,  telle  que  l'approuve  Gerson. 

A  la  suite  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  écou- 
tons Châleaubriand.  «  Traiter  d'usurpation 
l'avénement  de  Pépin  à  la  couronne,  c'est 
un  de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui 
deviennent  des  vérités,  à  force  d'être  redits. 
Il  n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la  monar- 
chie est  élective,  on  l'a  déjà  remarqué  :c est 
l'hérédité  qui,  dans  ce  cas,  est  une  usurpa- 
tion. Pépin  fut  élu  de  l'avis  et  du  consente- 
ment de  tous  les  Francs  :  ce  sont  les  parwes 
du  premier  continuateur  de  Frédégaire.  Le 
Pape  Zacharie,  consulté  par  Pépin,  eut  rat- 
son  kde  répondre  :  Il  me  parait  bon  et  utile 
que  celui-là  soit  roi  qui,  sans  en  avoir  le 
nom,  en  a  la  puissance,  de  préférence  à  ce- 
lui qui,  portant  le  nom  de  roi,  n'en  garde 
pas  l'autorité.  *  Voilà  ce  que  dit  Chlie*.»- 
briand,  à  la  suite  de  Bossuet  et  de  Féuftot 

Certes,  lorsque  trois  hommes  de  rrf-1' 
sorle,  et  trois  Français,  se  rencontrent  «» 
un  point  de  cette  nature,  on  peul  s'en  u:r 
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là.  Il  siérait  surtout  fort  mal  à  des  Français 
du  xrin*  ou  du  xix*  siècle  de  blâmer  les 
Francs  du  vin*  ou  du  ix\ 

ZACHARIE,  surnommé  le  Chrysopoli- 
tain,  sans  doute  parce  qu'il  était  né  à  Be- 
sançon, dont  l'ancien  nom  était  Chrysopo- 
lis. Oudin  lui  donne  le  surnom  de  Goldsbo- 
rough,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  ait  été  Anglais  de  naissance,  ce  mot  de 
Goldsborough  n'étant  que  la  traduction  lit- 
térale de  chrysopolis,  ville  d'or.  Il  était  de 
Tordre  des  Prémontrés,  dont  il  avait  em- 
brassé l'institut  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Laon. 

Deux  écrits  de  lui  nous  sont  connus.  L'un 
est  un  commentaire  sur  la  concordance  des 
Evangiles.  Il  est  précédé  de  trois  espèces  de 
préfaces,  dont  la  première  traite  de  l'excel- 
lence de  l'Evangile,  de  sa  différence  avec  la 
Loi,  des  figures  des  évangélistes,  c'est-à-dire 
des  emblèmes  sous  lesquels  on  les  repré- 
sente, de  leur  style,  de  leur  manière  d'é- 
crire, de  la  matière  de  l'Evangile,  de  son 
dessein,  et  des  parties  de  la  philosophie 
auxquelles  il  se  rapporte. 

La  vie  des  quatre  évangélistes  tient  Jieu 
de  seconde  préface. 

Dans  la  troisième,  il  passe  en  revue  ceux 
qui  avaient  fait  avant  lui  des  concordances 
des  quatre  Evangiles,  tels  qu'Ammonius, 
Taiien,  Théophile  d'Antioche  et  saint  Au- 
gustin. 

Il  croit  avec  fondement  que  celle  qu'il 
prend  pour  guide  est  d'Ammonius.  Suit  un 
court  avertissement  au  lecteur,  où  l'auteur 
dit  que  comme  il  y  a  beaucoup  de  versions  de 
la  sainte  Ecriture,  différentes  entre  elles,  il  a 
toujours  employé  la  môme,  qui  est  an- 
cienne, dans  sa  concordance  ;  mais  qu'il  a 
suivi  celle  des  modernes  dans  ses  explica- 
tions. Que  ceux  donc  qui  liront  le  texte  et 
la  glose  ne  soient  pas  tentés  d'expliquer 
l'une  par  l'autre.  Après  la  table  des  matières 
du  premier  et  du  second  livre,  vient  un  aver- 
tissement dans  lequel  on  donne  les  sources 
d'où  ce  commentaire  est  tiré.  Ce  sont  :  satnt 
Jérôme,  saint  Augustin  sur  saint  Jean  et  Al- 
bin ou  Alcuin,  son  abbréviateur,  Origène , 
saint  Chrysostome,  saint  Grégoire  le  Grand, 
saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  Raban-Maur. 

Cet  ouvrage,  moins  littéral  qu'allégorique 
et  moral,  est  néanmoins  fait  avec  goût. 

La  première  édition  de  cet  écrit  fut  don- 
née à  Cologno  en  1135,  chez  Euchaire  Cer- 
ricorne,  iu-folio  de  377  pages.  Elle  a  été 
adoptée  dans  les  bibliothèques  des  Pères  de 
Cologne  et  de  Lyon. 

L.e  second  ouvrage  de  Zacharie  s'est  trouvé 
Jans  un  manuscrit  à  l'abbaye  d'Aine,  au 
iiocèse  de  Liège.  C'est  un  recueil  d'homé- 
lies. Nous  n'avons  rien  h  en  dire. 

ZENOBIUS,  à  la  fin  du  V  siècle,  dont 
>arle  saint  Ephrem  dans  son  testament,  est 
ipnolé  aussi  Gaziranis,  probablement  parce 
ni  il  était  né  à  Gazira,  ile  enfermée  par 
£uphrate.  —  L'auteur  de  la  Vie  de  ce  saint 

(32)  Quelques-uns  sont  irès-courts  et  n'ont  pa 
><u  été  revendiqués  par  d'autres  écrivains. 
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appelle  Zenobius  diacre  de  la  ville  d*Edesse. 
D autres  disent  qu'il  fut  maître  d'Isaac, 
prêtre  d'Antioche.  Hebet-Jésu,  dans  son 
Catalogue,  lui  attribue  divers  écrits  contre 
Marcion  et  Pamphilius,  et  des  lettres  à  Isi- 
dore, Lucillus,  Abraham  et  Job.  Zenobius 
n'est  pas  le  seul  des  Syriens  qui  ait  écrit 
contre  Marcion;  ce  qui  fait  voir  que  cette 
hérésie  s'était  beaucoup  répandue  dans  la  Sy- 
rie ;  et  on  le  voit  encore  jiar  plusieurs  en- 
droits de  l'Histoire  ecclésiastique  et  des  au- 
tres écrits  de  Théodoret. 

ZENON  (Saikt),  fut-il  martyr,  ne  fat- il 
aue  confesseur?  C'est  une  question  qui  ne 
doit  pas  nous  embarrasser.  Il  fut  éloquent, 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  fut  apôtre,  deux 
raisons  qui  nous  obligent  à  lui  accorder  un* 
place  distinguée  dans  les  pages  de  ce  Diction- 
naire. On  savait  peu  de  enose  sur  la  personne 
de  ce  saint  évêque,  quand  les  savantes  re- 
cherches des  deux  Ballerini,  prêtres  de 
Vérone,  et  V Histoire  chronologique  des  évê- 
quos  de  cette  ville,  publiée  en  1751,  par 
Hihncolini,  ont  fixé  toutes  les  incertitudes. 
On  y  voit  qu'il  était  Africain  de  naissance, 
mais  qu'il  fut  transporté  de  bonne  heure  en 
Italie;  qu'il  vécut  sous  les  règnes  de  Cons- 
tance, de  Julien  et  de  Valens;  gu'il  fut  un 
modèle  de  toutes  les  vertus  épiscopales  ; 
qu'il  eut  beaucoup  à  souffrir,  mais  qu'il  lui 
manqua  seulement  de  terminer  sa  vie  par  le 
martyre.  On  croit  qu'il  fut  appelé  à  gouver- 
ner l'église  de  Vérone  sous  le  règue  de 
Julien.  Il  eut  donc  a  combattre  les  païens, 
les  juifs  et  les  ariens,  qui  tous  formaient  un 
parti  commun  contre  l'Eglise  catholique. 
Ses  vertus  lui  méritèrent  les  éloges  de  saint 
Ambroise;  et  ses  sermons,  nue  nous  avons 
encore  (32),  au  nombre  de  plus  de  cent,  Jui 
donnent  un  rang  distingué  parmi  les  prédi- 
cateurs du  iv*  siècle.  11  n'en  a  point  été  fait 
d'édition  particulière.  On  les  trouve  épars 
dans  les  compilations  de  Combefis  et  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Cologne, 
tome  111,  en  1618. 

Le  début  de  son  sermon  sur  le  jeûne  res- 
semble beaucoup  à  celui  d'une  homélie  de 
saint  Basile  sur  le  môme  sujet.  Beaucoup  de 
ressemblances  de  celte  sorte  ont  fait  croire 
que  les  sermons  publiés  sous  le  nom  de 
saint  Zénon  de  Vérone  n'étaient  pas  de  lui. 
C'est  l'opinion  exprimée  par  dom  Ceillier, 
tome  VIII,  page  463;  mais  ce  jugement  nous 
paraît  trop  sévère,  bien  qu'il  soit  fortifié  do 
l'autorité  du  cardinal  Bellarmin.  Voici  le 
début  et  l'analyse  de  ce  sermon.  «  Le  pro- 
phète ordonne  au  peuple  de  sonner  de  la 
trompette  pour  annoncer  la  Néoménie.  Nous 
sommes  les  trompettes  du  Seigneur,  et  nous 
venons  faire  retentir  à  vos  oreilles  les  diver- 
ses ordonnances  qui  vous  commandent  le 
jeûne,  en  prescrivent  les  règles,  en  publient 
les  salutaires  effets. 

Saint  Zénon  reprend  ceux  qui,  bornant  le 
jeûne  à  quelques  privations,  persistent  à 
répandre  fe  poison  de  la  médisance  et  de  la 

pins  de  dix  lignes.  Plusieurs  portent  son  nom  o. 
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mnie,  it  susciter  des  querelles.  A  l'occa- 
sion dutextedel'Evangile:  Quand  vousjeânez, 
ne  fait  et  pascommeles  hypocrites  (  Matth.  vi. 
I6\il  blâme  ceux  qui  s'affligent  des  jours  do 
jeûne.  «  Doit-on  couronner  celui  qui  triom- 
phe malgré  lui,  qui  marche  au  combat  d'un 
pas  chancelant  et  le  visage  abattu  par  la 
frayeur?  L'avantage  du  jeûne  est  de  dompter 
la  chair,  de  nous  donner  la  victoire  sur  nos 
passions.  Or,  à  qui  la  guérison  peut-elle 
causer  de  la  tristesse?  N'est-il  pas  honteux 
de  concevoir  du  chagrin  par  la  mortification 
du  jeûne,  au  lieu  de  se  réjouir  de  la  santé 
de  1  âme  qu'il  entretient  ou  qu'il  procure? 
Allons,  pleins  de  joie,  au  céleste  médecin.  Le 
remède  qu'il  nous  présente  c'est  le  jeûne. 
Nous  y  trouverons  un  moyen  d'expier  nos 
fautes,  surtout  celles  où  nous  sommes  tom- 
bés pendant  le  cours  de  l'année.  Le  jeûne 
attaque  les  vices  dans  leur  source,  et  assu- 
jettit la  chair  aux  lois  de  l'esprit  de  Dieu.  » 

Il  explique  le  commandement  de  laver  son 
visage  et  d'oindre  sa  tête  aux  jours  de  jeûne, 
par  Ta  pureté  «Je  conscience  et  l'exercice  des 
bonnes  œuvres,  et  finit  en  rappelant  l'anti- 
quité du  jeûne,  dont  le  précepte  remonte 
jusqu'à  nos  premiers  parents...  «  Nous  avons 
été  chassés  du  paradis  pour  n'avoir  point 
jeûné.  Il  faut  jeûner  maintenant  pour  pou- 
voir y  rentrer.  Sommes-nous  sur  la  terro 
pour  y  servir  nos  sensualités?  La  vie  des 
bienheureux  dans  le  ciel  est  une  sorte  de 
jeûne  continuel  :  là,  on  ne  prépare  aucun 
aliment;  on  n'y  presse  aucune  sorte  de 
breuvage;  les  anges  sont  affranchis  de  tout 
besoin  des  sens;  imitons-les  sur  la  terre. 
Voyez  à  quel  haut  degré  de  gloire  le  jeûne  a 
fait  monter  Eliel  En  quels  malheurs  Eve 
vous  a  précipités  par  la  trangression  du 
commandement  qui  lui  avait  été  fait!... 
Dieu  nous  dit,  à  chaque  jour  du  carême  : 
Aujourd'hui  tous  serex  avee  moi  dans  le  pa- 
radis. {Luc.  xxm,  43.)  Ces  jours  de  morti- 
fication vous  le  procureront ,  si  vous  Jes  ob- 
servez avec  exactitude.  »  Il  cite  l'exemple  de 
Lazare  et  du  mauvais  riche,  puis  il  conclut 
ainsi  :  «  Marchons  à  la  suite  de  cet  illustre 
pauvre  de  l'Evangile,  et  Abraham  nous  re- 
cevra comme  lui  dans  son  sein.  » 

Sacrifice  d'Isaac  et  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
—  L'histoiro  du  patriarche  Abraham  lui 
donne  occasion  de  comparer  le  sacrifice 
d'Isaac  avec  celui  du  Sauveur.  «  Le  sort  de 
Jésus-Christ,  dit-il,  sera  bien  différent  de 
celui  d'Isaac.  On  mena  sur  une  haute  mon- 
tagne cet  enfant,  que  l'on  chargea  de  bois  et 
du  triste  appareil  de  son  sacrifice;  mai*  il 
n'en  fut  pas  la  victime.  Dieu.'qui  se  con- 
tenta de  la  fidélité  du  père,  en  substitua  une 
autre  à  sa  place;  et  bien  loin  que  cette  ac- 
tion l'eût  engagé  à  quelques  souffrances ,  ce 
fut,  au  contraire,  un  présage  de  sa  gloire  et 
de  sa  prospérité  futures.  Mais,  comme  le 
Fils  de  Marie  porte  dans  son  nom  la  qualité 
de  Sauveur,  le  Père  éternel,  qui  fait  les 
choses  en  les  disant,  ne  vent  pas  qu'il  diffère 
d'un  moment  à  exprimer  ce  que  son  nom 
signifie.  Le  vovez-vous  qui  verso  déjà  du 
sang  par  son  ordre,  au  jour  de  sa  circonci- 


sion ?  Le  voyez-vous  qui  comment 
notre  rédemption,  et  qui  nous  fait  juger 
ce  témoignage  anticipé  de  son  amour,  à 
combien  de  douleurs  et  d'ignominies  m 
nom  l'engagera,  afin  qu'il  nous  soit  favo- 
rable ?  » 

Sur  la  patience.  —  Voici  comment  il  ter. 
mine  un  sermon  sur  la  patience.  «  La  r> 
tience,  ô  reine  de  toutes  choses!  que  je  Ton- 
drais bien  être  en  état  de  vous  célétotr, 
mais  plus  par  ma  conduite  quo  par  mes  p. 
rôles  1  Vous  êtes  l'appui  des  vierges,  le  port 
des  veuves,  le  guide  des  époux,  le  lien  des 
amis,  la  consolation,  la  joie  et  soutcdi  ij 
liberté  des  esclaves.  C'est  par  vous  que  !e> 
pauvres  trouvent  le  vrai  bonheur  dans  leur 
étal;  par  vous  que  les  prophètes  se  sont  per- 
fectionnés dans  la  vertu;  que  les  apôtre* 
ont  été  unis  à  Jésus-Christ.  Vous  êtes lacon- 
ronne  et  la  mère  des  martyrs,  le  iwulevarl 
de  la  foi,  le  fruit  de  l'espérance,  l'amie  de 
la  charité.  Heureux,  mille  fois  heureuv 
celui  qui  vous  possède  dans  son  cœur.  ►!/ 
discours  de  saint  Zénon,  sur  ce  sujet,  ri- 
rait n'être  qu'une  imitation  du  beau  Im* 
de  saint  Cyprien  sur  la  patience ,  dont  ma 
avons  rendu  compte  dans  le  tome\"de« 
Dictionnaire;  mais  il  n'a  ni  sa  chaleur,  ni  m 
précision. 

Sur  la  charité.— «  0  charité*!  que  voo$él« 
tendre  1  que  yous  êtes  riche  I  que  rousét» 
puissante  I  On  n'a  rien  quand  on  ne  tous 
possède  pas.  Vous  avez  pu  changer  Dieu  en 
iiomme;  vous  avez  vaincu  la  mort  eu  appre- 
nant au  Fils  de  Dieu  à  mourir.  » 

Sur  /'envie.  —  Le  portrait  de  l'envieui, 
dans  un  sermon  contre  ce  vice,  ne  manque 
ni  d'imagination,  ni  surtout  de  vente  : 
«  L'envieux  ne  saurait  prendre  sur  lui  Je 
louer  aucune  action  vertueuse.  Pas  un  «b- 
timent  honnête,  pas  un  trait  d'esnnt  qui 
trouve  grâce  à  ses  yeux.  Personne  n  ajanuu 
rien  fait  d'éclatant  ni  de  remarquable.  Do- 
vie  ressemble  à  ces  oiseaux  malfaisants  que 
l'on  ne  voit  jamais  s'arrêter  dans  des  endroit* 
riants  et  parfumés  d'agréables  odeurs,  mw 
qui  vont  chercher  bien  loin  les  solitudes  es- 
carpées, et  se  nourrir  de  cadavres  infects 
Malheur  à  qui  a  pu  laisser  échapper  que  - 
qu'indiscrétion,  soit  dans  sa  conduite,  «m 
dans  ses  paroles;  l'envieux  s'en  saisit  puur 
l'ébruiter,  pour  le  répandre,  ie  colporter  « 
tous  lieux,  et  faire  juger  l'individu  par  tel* 
action  ou  tel  discours  imprudent,  non  parce 
que  d'ail  leurs  il  a  fait  ou  dit  de  bien.  Toot^ 
ses  qualités  estimables,  il  les  dénature; a 
résignation  dans  les  maux,  pure  apathie;?'5 
libéralités,  profusion;  sa  justice,  cruautés 
prudence,  politique  astucieuse;  son  éc- 
urie, avarice.» 

Sur  Cavarice.  —  Il  peint  avec  énergie  I;4 
odieuses  supputations  de  l'avarice.  «  Pèn^ 
qu'elle  promène  son  argent  de  uiair.  < 
main,  elle  ne  cesse  point  de  l'augmenwf 
une  funeste  supputation  d'intérêis.  esu* 
ceci  pour  cela,  jusqu'à  co  qu'elle  ail  rea<? 
une  somme,  non  pas  égale  au  prêt  que; - 
fait,  mais  enflée  du  surcr»li  détestable/ 
lui  ont  produit  les  années,  les  mois,  ' 
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joors,  armés  pour  ainsi  dire  de  leur  nombre, 
et  devenus  terribles  par  leur  multitude  : 
Armati  numéro  dies  et  anni.  » 

Nous  rencontrons  dans  Bourdaloue  d'assez 
fréquentes  imitations  de  ce  Père,  |>ar  exem- 
ple, dans  son  Sermon  sur  le  caractère  du 
chrétien  ;  «  La  merveillo  en  ceci,  reprend 
Zenon  de  Vérone,  est  de  voir  qu'en  effet, 
si  nous  sommes  justes,  le  temple  do  Dieu  se 
bâtit  à  tous  moments,  et  se  consacre  dans 
nos  personnes.  O  res  miranda,  œdi/icatur 
in  nobis  et  consecratur  domus  Dei!  »  Je  lis 
dans  le  môme  prédicateur  :  «Saint  Zénon  de 
Vérone  no  peut  souffrir  qu'une  femme 
chrétienne,  assistant  aux  divers  offices  que 
l'on  célébrait  pour  l'âme  de  son  père,  inter- 
rompit les  ministres  de  l'autel  par  des  cris 
et  des  sanglots  qu'il  traite  de  profanes:  » 
Quod  tolemnia  dtvina  quibus  quiescentès 
animœ  commendantur,  profanis  interrumperet 
ululât ibus. 

Sur  le  martyre  de  saint  Arcade.  —  «  Toi  fut 
l'héroïque  dévouement  du  saint  confesseur, 
qu'il  n  y  avait  pas  une  partie  de  son  corps 
qui  ne  fût  disposée  à  souffrir  pour  rendre 
un  glorieui  témoignage  à  la  vérité...  On 
pourrait  détailler  son  martyre  si  l'on  pouvait 
stipputer  le  nombre  de  ses  tortures.  Dieu 
triomphait  par  chacune  des  fureurs  que  le 
démon  exerçait  sur  ce  seul  corps.  » 

Sur  ta  résurrection.  —  «  Non -seulement 
l'homme,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  na- 
ture, ne  vit  que  par  une  continuelle  repro- 
duction... C'est  nier  en  quelque  façon  qu'il 
y  ait  un  Dieu  que  de  vouloir  mesurer  la  di- 
vinité par  des  idées  purement  humaines... 
11  était  de  la  gloire  de  Dieu  de  former  la 
nature  humaine  à  son  image,  parce  que,  de- 
vant un  jour  s'unir  a  elle  par  I  Incarnation,  il 
devait  se  la  préparer  et  se  la  réunir  en  quel- 
que sorte  à  lui-même  par  la  ressemblance. 
Il  eût  été  déshonoré  s'il  n'eût  trouvé  en  cllo 
aucun  trait  de  la  divinité  iNeFilius  humani- 
tatem  induturu»  ignominiam  pati  viderelur.  » 

On  n  m  outre  dans  les  sermons  publiés 
sous  le  nom  de  saint  Zénon  de  Vérone,  des 
f>ensées  qui  paraissent  éclatantes  et  ne  sont 
que  subtiles,  par  exemple  :  «  N'avoir  point 
horreur  des  supplices  avant  que  de  les  souf- 
frir, c'est  en  quelque  façon  une  parlie  du 
martyre...  »  Anrès  avoir  dit  que  la  foi  force 
la  nature  des  cléments  et  les  contraint  mal- 
gré eux  à  se  soumettre  aux  fidèles,  il  ajoute: 
•  Que  la  vue  des  supplices  les  plus  atroces 
ne  nous  épouvante  pas;  car  il  n'y  a  plus 
nulle  peine  à  craindre,  puisque  les  martyrs 
«{u'on  brûle  ne  meurent  point,  et  (pie  leur 
vie  semble  faire  insulte  aux  feux  qui  les  de- 
vraient consumer...  Nous  ne  pouvons  rendre 
a  Dieu  un  hommage  digne  de  lui,  quand 
nous  croyons  que  Dieu  doit  a  notre  esprit 
l'estime  que  nous  en  faisons.  » 
.  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  critique  sévère  : 
«  Cet  auteur  étant  inconnu  de  toute  l'anti- 
quité, on  rejette  absolu  m  eut  son  ouvrage; 
et  on  doute  môme  s'il  est  véritable  qu'il  y 
ait  eu  un  évèque  de  Vérone  de  ce  nom,  qui 
ail  souffert  le  martyre  sous  l'empire  de  Gal- 
hen.  Les  sermons  qui  lui  sont  attribués, 
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inconnus  de  (oulo  l'antiquité,  sont  une  com- 
pilation de  sermons  tirés  de  plusieurs  au- 
teurs de  différents  temps,  de  différents  pays, 
et  ramassés  sans  aucun  choix  par  quelque 
maladroit  copiste.  •  Cave,  dom  Ceillier  et  le 
cardinal  Rellarmin  parlent  h  peu  près  dans 
le  mémo  sens.  Une  telle  opinion  pouvait 
encore  se  soutenir  à  leur  époquo;  mais  de- 
puis, Y  Histoire  chronologique  des  éréques  de 
Vérone,  publiée  en  1751,  a  restitué  à  saint 
Zénon  la  place  qui  lui  appartient  parmi  les 
pasteurs  de  l'Eglise  et  les  auteurs  ecclésias- 
tiques. 

ZENON,  dit  l'Isauricn,  empereur  au  v*  siè- 
cle, se  rendit  tellement  odieux  par  sa  vie 
déréglée,  que  Vérine,  sa  belle-mère,  et  Ba- 
silisque,  frère  de  Vérine,  travaillèrent  à  le 
détrôner.  Zénon  fut  chassé  en  475  par  Basi- 
lisque,  qui,  s'étant  emparé  du  trône,  en  fut 
renversé  lui-même  l'année  suivante  par  celui 
qu'il  avait  supplanté.  Cet  empereur  ainsi  ré- 
tabli n'en  l'ut  pas  plus  sage.  Il  devint  le  per- 
sécuteur des  catholiques.  Sous  prétexte  de 
rétablir  l'union,  il  publia  un  fameux  édit 
sous  le  nom  d'hénolique,  qui  ne  contenait 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  orthodoxe  sur 
l'Incarnation,  maison  n'y  faisait  aucune  men- 
tion du  concile  de  Chalcédoine.  Il  employa 
toute  son  autorité  pour  faire  recevoir  son 
édil,  et  maltraita  tous  ceux  qui  se  montraient 
attachés  à  ce  concile,  lequel  était  la  dernière 
règle  de  la  foi  catholique.  Zénon  déclare  donc 
au  nom  de  toutes  les  Eglises  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  symbole  reçu  ou  à  recevoir  que 
celui  des  trois  cent  dix-huit  Pères  de  Nicée, 
continué  |>ar  les  cent  cinquante  Pères  de 
Constantinonle,  et  suivi  par  ceux  d'Eplièse 
qui  ont  condamné  Nestonus  et  Eulychès,  et 
que,  si  quelqu'un  recevait  une  autre  défini- 
tion de  toi,  il  le  regardait  comme  séparé  et 
ennemi  de  l'Eglise.  «Nous  recevons  aussi, 
ajoutait-il,  les  douze  chapitres  de  Cyrille, 
d  heureuse  mémoire;  nous  confessons  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu,  Fils  uni- 
que de  Dieu,  consubslantiel  au  Père  selon 
sa  divinité  et  consubslantiel  à  nous  selon 
l'humanité,  le  môme  qui  est  descendu  et 
s'est  incarné  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
Marie  Mère  de  Dieu,  est  un  seul  Fils  et  non 
deux.  Nous  disons  que  c'est  le  Fils  de  Dieu 
qui  a  opéré  des  miracles  et  a  souffert  volon- 
tairement en  sa  chair.  Nous  ne  recevons  pas 
ceux  qui  divisent  ou  confondent  les  natures, 
ou  admettent  une  simple  apparence  d'incar- 
nation; mais  nous  anathémalisons  quicon- 
que croit  ou  a  cru  autre  chose  en  quelque 
temps  ou  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  fût-ce 
même  à  Chalcédoine  ou  dans  quelque  autre 
concile.  »  C'était  visiblement  rejeter  le  con- 
cile de  Chalcédoine  et  lui  attribuer  même; 
des  erreurs.  L'hénotique,  au  lieu  de  réunir 
les  Eglises,  forma  un  schisme  entre  les  or- 
thodoxe* et  augmenta  les  divisions  mêmes 
des  hérétiques  :  ce  dont  on  peut  se  convain- 
cre par  la  lecture  des  articles  qui  en  traitent 
tant  dans  ce  volume  que  dans  les  précédents. 

ZÉPHIKIN,  élu  Pape  le  8  août  209,  gou- 
verna l'Eglise  jusquau  20  décembre  2ls\ 
Ce  fut  sous  son  pontifical  que  commença  ta 
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cinquième  persécution,  qui  fut  si  cruelle 
qu'on  crut  que  l'Antéchrist  était  proche. 
Tertullien,  tombé  dans  l'hérésie  des  monla- 
nistes,  n'a  pas  craint  de  dire  que  ce  saint 
pontife  avait  approuvé  leur  doctrine;  mais 
on  sait  que  c'est  une  ruse  des  hérétiques  de 
Touloir  appuyer  leurs  erreurs  du  suffrage 
de  quelque  pontife  rouain.  On  lui  suppose 
deux  décrétales.  La  première  de  ces  lettres 
est  adressée  aux  évêques  de  Sicile,  et  défend 
aux  patriarches  et  aux  primats  de  rendre 
unesentencedéfinitive  contre  un  évêque  sans 
l'autorité  du  Siège  apostolique.  Y  avait-il 
donc  plusieurs  primats  dans  la  Sicile  et  plu- 
sieurs patriarches  au  siècle  de  Zéphirin?  Et 
les  évèques  de  Rome  avaient-ils  alors  le  titre 
d'archevêque  qu'on  leur  donne  dans  l'ins- 
cription de  celte  lettre?  Saint  Athanase  est 
le  premier  des  anciens  chez  qui  on  trouve  le 
nom  d'archevêque;  et  il  est  témoin  qu'on  le 
donnait  aux  évèques  de  Lycopolis.  Eusèhc, 
qui  vivait  dans  le  même  siècle,  est  encore 
témoin  qu'en  Orieut  on  jugeait  définitive- 
ment les  causes  des  évêques,  sans  recourir 
au  Saint-Siège,  et  nous  ne  pensons  pas  que 
les  apôtres  à  qui  on  attribue  ce  règlement, 
aient  décidé  que  celle  forme  de  procédure 
aurait  lieu  seulement  dans  la  Sicile.  Cette 
lettre  rend  leur  décret  général  pour  toute 
l'Eglise,  ajoutant  qu'ils  ont  aussi  ordonné 
que  tous  pourraient  appeler  au  Saint-Siège, 
et  que  là  seraient  jugées  en  dernier  ressort 
les  affaires  déjà  jugées  par  les  évèques,  et 
les  causes  majeures  de  l'Eglise.  Cette  lelltre 
est  au  reste  composée  des  propres  paroles 
du  quatrième  concile  de  Carihage,  de  celui 
de  Cnalcédoine,  du  code  Théodosicn,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Prospcr,  et  la  marque  des 
consuls  en  est  fausse,  car  Saturnin  et  Galli- 
can ne  furent  pas  consuls  sous  Zéphirin. 
Gallican  le  fut  en  150,  sous  le  pontiticat  de 
Pie,  mais  avec  Vérus  et  non  pas  Saturnin. 
On  donne  encore  à  Zéphirin  le  litre  d'arche- 
vêque dans  la  seconde  lettre  sous  son  nom, 
et  elle  est  datée  du  consulat  de  Saturnin  et 
Gallican,  comme  la  première;  ce  qui  suflit 
pour  en  faire  voir  la  supposition.  On  y  em- 
ploie aussi  le  terme  d'apocrisia ire,  inconnu 
dans  le  siècle  de  Zéphirin,  et  principale- 
ment dans  l'Eglise  d  Occident.  On  ne  voit 
pas  non  plus  qu'il  y  ait  eu  sous  son  ponti- 
ficat de  persécution  contre  les  évêques  d'E- 
gypte, comme  le  marque  celte  lettre  ;  et  ce 
qui  regarde  l'ordination  des  prêtres  et  des 
lévites  se  lit  dans  le  6*  canou  du  concile  de 
Chalcédoine  et  dans  le  12'  de  celui  de  Lao- 
dicée. 

ZOZIME,  fils  d'un  nommé  Abraham,  grec 
de  nation  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
après  Innocent  le  18  mars  417.  Il  était  alors 
de  coutume  de  n'ordonner  les  Papes  et  même 
les  évêques,  que  le  dimanche,  et  ce  fui  aussi 
en  ce  jour  que  se  (H  l'ordination  de  Zozime. 

Lettre  4tux  évèques  des  Gaules.  —  Aussitôt 
après  son  ordination  il  écrivit  à  tous  les 
évêques  des  Gauh-s  rl  des  sept  provinces. 
Par  cette  lettre  du  22  mars  417,  Zozime  l'ail 
une  obligation  h  tous  les  ecclésiastiques  qui 
TOudront  venir  à  Home  de  recevoir  du  mé- 
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tropolilain  d'Arles  une  lettre  fermée.  Il  ne 
recevra,  dit-il,  aucune  personne,  soit  é*ê- 
que,  soit  prêtre,  soit  diacre,  ou  autre  clerc, 
s'il  n'est  porteur  de  ces  lellres,  et  ceux  qui 
violeront  cette  ordonnance  seront  sé|»arcs  de 
sa  communion.  Il  ajoute  qu'il  accorde  ce 
privilège  à  Patrocle  à  cause  de  son  mérite 
personnel.  Zozime  dit  ensuite  qu'il  a  or- 
donné que  le  métropolitain  d'Arles  aura 
seul  le  droit  de  consacrer  tous  les  évé  pues 
dans  la  Gaule  Viennoise  et  dans  les  deux 
Narbonnaises,  et  déclare  déchus  du  sacer- 
doce ceux  qui  auront  ordonné  ou  été  or- 
donnés dans  ces  provinces  sans  la  participa- 
tion du  mélrojKililain  d'Arles.  Il  adjuge 
à  l'évêque  d'Arles  les  paroisses  de  Cethai  isie 
et  Gargarée, et  quoi  |u'il  veuille  que  chaque 
Eglise  se  tienne  dans  ses  bornes,  il  ordonne 
néanmoins  que  l'église  d'Arles,  pour  le  res- 
pect dû  à  l'apostolat  de  satiH  Trophime  par 
le  moyen  duquel  la  foi  de  Jésus-ChrUt  a  éié 
reçue  dans  les  Gaules,  conservera  les  pa- 
roisses qui  sont  même  hors  de  son  diocèse, 
dans  le  territoire  de  quelques  villes  que  ce 
soit,  si  elle  en  est  en  possession  depuis»  long- 
temps. Enfin  il  veut  que  tous  les  <ii  M4reii<ïs 
qui  surviendront  dans  les  Gaules  Viennois* 
ei  Narbounaise  soient  portés  devant  »\  Ti- 
que d'Arles,  si  l'alfau  n'est  pas  assez  im- 
portante p  >ur  être  envoyée  à  Rome.  Ces 
lellres  fermées,  dont  il  est  parlé  ici,  don- 
naient droit  à  tous  ceux  qui  en  étaient  mu- 
nis, de  communiquer  avec  les  évèques  ré- 
pandus dans  toute  la  terre.  On  les  donnait 
à  ceux  qui  allaient  en  voyage,  atin  qu'us 
fussent  reçus  partout  connue  catholiques. 

Lettres  à  Aurèle  et  aux  Mques  d  Afrique. 
—  Pélage  et  Célestius  se  voyaut  condamnés 
égaiemeut  par  le  pape  saiat  Innocent,  comme 
par  les  évêques  d'Afrique,  n'oublièrent  rien 
pour  se  justifier.  Pélage  écrivit  à  ce  sujet  au 
Pape  lui  même,  et  Célestius \int  à  Rome  dans 
l'espoir  d'y  trouver  de  l'appui  dans  le  clergé 
de  cette  ville,  dont  un  prêtre  nommé  Sixte 
passait  pour  être  favorable  aux  ennemis  ue 
ia  grâce.  11  se  présenta  au  pape  Zozime,  uans 
le  dessein  de  poursuivre  sou  appel  interjeté 
cinq  ens  auparavant,  de  la  sentence  ren  jue 
contre  lui  dans  le  concile  de  Carlhage  en  Mi. 
Il  fil  valoir  l'absence  de  ses  accusateurs, 
présenta  une  confession  de  loi  dans  laquelle 
il  expliquait  en  détail  sa  croyance  sur  tous 
les  points  du  symbole  sur  lesquels  on  n* 
lui  reprochait  rien.  Mais  lorsqu'il  venait  à 
la  question  agitée,  il  disait  :  «  S'il  >A-st  ému 
quelques  disputes  sur  des  questions  qui  ne 
sont  pas  de  foi,  je  n'ai  pas  pré.endu  Tes  dé- 
cider comme  auteur  d'un  domine;  mais  jt 
vous  présente  à  examiner  ce  que  j  ai  tiré  ue> 
prophètes  et  des  apôtres,  atin  que  si  je  um 
suis  trompé  par  ignorance,  vous  me  corri- 
giez par  votre  jugement.  »  Il  disait  ensuite 
sur  le  péché  originel:*  Nous  confessons  uu« 
l'on  doit  baptiser  les  enfants  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  suivant  la  règle  et  l'autoruv 
de  l'Eglise  universelle,  parce  que  le  Sei- 
gneur a  déclaré  que  le  royaume  des  cient 
ne  peut  être  donné  qu'aux  baptisés;  mais 
nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  établir  la 
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transmission  du  péché  par  les  parents,  ce 
qui  est  fort  éloigné  de  la  foi  catholique  :  car 
le  péché  ne  naît  pas  arec  l'homme,  c'est 
l'homme  qui  le  commet  après  sa  naissance  ; 
il  ne  rient  pas  de  la  nature;  mais  de  la  ro- 
lonlé.  Nous  avouons  donc  le  premier  pour 
ne  pas  admettre  plusieurs  baptêmes,  et  nous 
prenons  cette  précaution  pour  ne  pas  faire 
injure  au  Créateur.  »  C'est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  la  confession  de  foi  de  Celeslius. 
Il  y  en  a  néanmoins  qui  prétendent  trourer 
la  première  partie  qui  y  manque  dans  uii 
discours  de  saint  Augustin.  D'autres  préten- 
dent que  ce  que  ce  saint  docteur  rapporte, 

appartient  à  un  écrit  de  Pélaje.  et  n  »n  «Je 
é  estius.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Pape  Zoz  me 
ayant  reçu  celte  confession  de  foi,  les  écrits 
et  les  lettres  de  Péia^e,  résolut  d'examiner 
l'affaire  avec  le  clergé  de  l'Eglise  romaine, 
et  l'ua  le  jour  et  le  lieu  de  cette  assemblée. 
Il  choisit  l'église  Saint-Clément,  afin  que 
par  respect  pour  ce  saint  martyr,  qui  avait 
été  instruit  par  saint  Pierre,  on  y  procédât 
plus  religieusement.  Plusieurs  évèques  de 
divers  pays  assistèrent  à  celte  assemblée, 
et  on  y  examina  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là 
dans  la  cause  de  Céleslius  et  la  profession 
de  foi  qu'il  avait  présentée  fut  lue  en  sa 
présence.  Le  Pape,  non  content  de  cela,  lui 
demanda  s'il  l'avait  écrite  lui-même,  s'il  par- 
lait et  pensait  de  la  même  manière.  Il  I  in- 
terrogea aussi  sur  les  reproches  d'Héros  et 
de  Lazare,  contenus  dans  leurs  lettres  que 
le  concile  de  Carlhage  avait  envoyées  a 
Rome.  Celeslius  répondit  qu'il  n'avait  jamais 
vu  tazare  qu'en  passant,  et  qu'Héros  lui 
avait  fait  satisfaction  d'avoir  eu  mauvaise 
opinion  de  lui.  Le  Pape  pour  ne  rien  préci- 
piter dans  une  affaire  qu'il  ne  trouvait  pas 
assez  éclaircie,  et  ne  roulant  pas  néanmoins 
absoudre  Céleslius  de  l'excommunication 
dont  il  était  lié,  donna  un  délai  de  deux  mois 
afin  d'en  écrire  aux  évoques  d'Afrique  à  qui 
la  cause  étail  connue,  et  de  lui  donner  à  lui- 
même  le  temps  de  se  corriger.  Ce  délai  était, 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  comme 
une  médecine  qu'on  donne  a  un  malade, 
ou  comme  une  douce  fomentation  (pi  on  fait 
a  un  frénétique,  pour  lui  donner  quelque 
repos.  Le  Pape  cita  aussi  les  accusateurs  de 
Céleslius  à  Rome  dans  le  même  délai  de 
deux  mois,  afin  qu'ils  le  convainquissent 
d'avoir  d'autres  sentiments  que  ceux  dont  il 
▼enait  de  faire  profession.  Il  traita  toutes 
ces  questions  de  vaines  subtilités  et  de  con- 
testations inutiles,  qui  détruisent  plutôt  pie 
d'édifier,  el  ajoute  qu'il  a  averti  les  évèques 
présents  à  l'assemblée  de  les  éviter.  Il  dit  à 
Aurèle  et  aux  autres  évèques  d'Afrique  qu'ils 
doirent  s'en  rapporter  à  leur  propre  juge- 
ment dans  ces  sortes  de  contestations,  plutôt 
qu'aux  divines  Ecritures.  Il  leur  marque 
dans  la  même  lettre,  qu'il  leur  envoyait  les 
actes  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  jugement 
rendu  dans  >6  cause  de  Célestius,  el  se  plaint 
de  ce  qu'ils  avaient  ajouté  foi  trop  légère- 
ment aux  lettres  d'Héros  et  de  Lazare,  dont 
les  mœurs  nYlaienl  pas  telles  qu'on  dût 
tj'tliter  foi  à  leur  témoignage.  Car  nous 


avons  ln»uvé,  dit-il,  que  leurs  ordinations 
étaient  irrégulières,  et  qu'ils  avaient  usurpé 
le  sacerdoce  dans  les  Gaules.  On  n'a  pas  dû 
recevoir  de  leur  part  une  accusation  par 
écrit  contre  un  absent,  qui  préseul  mainte- 
nant explique  sa  foi  et  défie  son  accusateur; 
et  pour  leur  faire  voir  qu'on  ne  doit  jamais 
se  repentir  de  réformer  un  jugement  rendu 
avec  trop  de  précipitation ,  il  rapporte  com- 
ment Daniel,  quoique  jeune,  prouva  l'inno- 
cence de  Susanne  qui  avait  été  condamnée 
injustement  par  des  vieillards,  el  ajoute  que 
souvent  quand  on  fait  difficulté  de  croire 
ceux  qui  témoignent  la  droiture  de  leur  foi, 
on  les  précipite  dans  l'erreur  comme  par 
nécessité.  Cette  première  lettre  à  Aurèle  et 
aux  évè  pjes  d'Afrique  est  datée  du  consulat 
d'Honorius  pour  la  onzième  fois,  qui  est 
l'an  il7. 

Lettre  à  Aurèle,  —  Quelque  temps  après 
que  Z  znuc  l'eul  écrite,  il  eu  reçut  une  de 
Prayle,  évêque  de  Jérusalem,  qui  favorable 
à  la  cause  de  Pélage,  la  lui  recommandait 
avec  de  grandes  instances.  Avec  celte  lettre 
il  y  en  avait  une  de  Pélage  même  a  laquelle 
il  avait  joint  sa  confession  de  foi.  Le  tout 
étail  adressé  au  Pape  Innocent:  car  l'un  et 
l'autre  n'avaient  pas  encore  appris  sa  mon. 
Pé'a.'c  disail  dans  sa  lettre  qu  on  roulait  le 
décrier  sur  deux  i  oinls,  l'un  de  refuser  le 
baptême  aux  enfants  el  de  leur  promettre  le 
royaume  des  cieux  sans  la  rédemption  de 
Jésus-Christ;  l'autre,  d'avoir  tant  de  con- 
fian  eau  librearbilre,  qu'il  refusait  le  secours 
de  la  grâce.  Il  rejetait  la  premièi  e  erreur,  eu 
disant  qu'il  n'avait  jamais  enten  lu  personne 
la  soutenir,  el  ajoutait  :  «Qui  estasses  impio 
pour  refuser  à  un  enfant  la  rédemption  com- 
mune du  genre  humain,  et  pour  empêcher 
de  renaître  pour  une  vie  certaine  celui 
qui  esl  né  pour  une  incertaine?»  H  disait 
encore  qu'il  n'y  avait  personne  assez  étran- 
ger dans  la  lecture  de  l'Evangile,  pour  oser 
assurer  que  les  enfants  ne  participent  pas  à 
la  rédemption  de  Jésus-Christ.  Sur  le  second 
article,  il  disait:*  Nousavons  le  libre  arbitre 
pour  pécher  et  ne  pas  pécher  ;  mais  dans 
toutes  les  bonnes  œuvres  il  esl  toujours  aidé 
du  secours  divin.  Nous  disons,  ajoutait-il, 
que  le  libre  arbitre  esl  en  tous  générale- 
ment, dans  les  Chrétiens,  les  Jutfs  el  les 
gentils.  Ils  l'ont  tous  par  nature,  mais  il 
n'est  aidé  par  la  grâce  que  dans  les  Chré- 
tiens. Dans  les  autres,  ce  bien  de  la  création 
esl  nu  et  désarmé;  ils  seront  condamnés,  parce 
que, possédant  le  libre  arbitre  qui  pourrait  les 
ramener  à  la  foi  et  mériter  la  grâce  de  Dieu, 
ils  usent  mal  de  leur  liberté.  Les  Chrétien* 
seront  récompensés,  parce  que  usant  bien  do 
leur  libre  arbitre,  ils  méritent  la  grâce  du 
Seigneurelobservent  ses  commandements.  ■ 
Enfin  Pélage,  pour  prouver  qu'il  pensait 
sainement  sur  la  grâce,  renvoyait  ses  ac- 
cusateurs aux  lettres  qu'il  avait  écrites  à 
l'évêque  saint  Paulin,  a  l'évèque  Constan- 
lius  el  à  la  vierge  Démélriadc,  et  au  livre 
qu'il  avait  composé  depuis  peu  Sur  le  libre 
arbitre,  soutenant  que  dans  tous  ces  écrits 
:l  «  onfes-ait  pleinement  le  libre  arbitre  et 
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In  grâce.  Dans  sa  confession  de  foi  que  nous 
avons  encore,  il  expliquait,  de  même  que 
Célestius,  tous  les  articles  de  foi  contenus 
dans  le  symbole  depuis  le  mystère  de  la  Tri- 
nité jusqu'à  la  résurrection  de  la  chair.  Puis 
il  disait,  nous  tenons  un  seul  baptême,  et 
nous  assurons  qu'il  doit  être  administré 
aux  ci  fonts  avec  les  mêmes  paroles  qu'aux 
adultes.  11  ajoutait  que  l'homme  tombé  de- 
puis le  baptême  pouvait  être  sauvé  par  la 
pénitence.  Il  recevait,  dît-il,  tous  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  dans 
lo  même  nombre  que  les  reçoit  l'Eglise  ca- 
tholique, il  croyait  les  âmes  créées  de  Dieu, 
et  disait  anathè'me,  soit  à  ceux  qui  en  fai- 
saient une  partie  de  la  substance  divine  soit 
a  ceux  qui  enseignaient  qu'elles  avaient  pé- 
ché ou  demeuré  dans  le  ciel  avant  d'être 
envoyées  dans  les  corps.  Il  rejetait  comme 
un  blasphème  le  sentiment  de  ceux  qui 
croyaient  les  commandements  de  Dieu  im- 
possibles, ou  qui  condamnaient  les  pre- 
mières ou  secondes  noces,  ou  disaient  que 
le  Fils  de  Dieu  avait  été  sujet  au  mensonge 

rr  la  nécessité  de  la  chair,  et  n'avait  pu, 
cause  de  la  même  chair,  faire  tout  ce 
qu'il  avait  voulu.  Il  condamnait  aussi  l'hé- 
résie de  Jovinien  qui  était  la  distinction  des 
mérites  dans  la  vie  future.  Ensuite  s'explt- 
quant  sur  la  grâce,  il  disait  :  «  Nous  confes- 
sons le  libre  arbitre;  mais  nous  avons  tou- 
jours besoin  du  secours  de  Dieu,  et  ceux-là 
se  trompent  également,  qui  disent  avec  les 
manichéens  que  l'homme  ne  peut  éviter  le 
péché,  et  avec  Jovinien  que  l'homme  ne 
peut  pécher.  Voilà,  concluait-il,  bienheu- 
reux Pape,  la  loi  que  nous  avons  apprise 
dans  l'Eglise  catholique,  que  nous  avons 
toujours  tenue  et  que  nous  tenons  encore. 
Si  elle  contient  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  expliqué  avec  assez  de  lumière  ou  de 
précaution,  nous  désirons  que  vous  le  cor- 
rigiez, vous  qui  tenez  la  foi  et  le  Siège  de 
Pierre.  »  Après  la  lecture  publique  des 
lettres  et  de'  la  confession  de  foi  de  Pélage, 
tous  les  assistants  et  le  Pape  trouvèrent 
qu'il  s'expliquait  de  la  même  manière  que 
télestius.  Ils  furent  remplis  de  joie  et 
d'admiration,  et  à  peine  pouvaient-ils  rete- 
nir leurs  larmes,  tant  ils  étaient  touchés, 
qu'on  eût  pu  calomnier  des  hommes  dont  la 
loi  paraissait  si  orthodoxe.  «  Y  a-t-il,  disait 
le  Pape  dans  sa  seconde  lettre  à  Aurile,  un 
endroit  dans  les  écrits  de  Pélage,  dans  le- 

Îuel  il  ne  parle  de  la  grâce  et  du  secours  de 
ieu.  »  Puis  venant  à  ses  accusateurs  Héros 
et  Lazare  :  «  Est-il  possible,  disait-if,  mos 
thers  frères,  que  vous  n'ayez  pas  encore 
appris,  du  moins  parla  renommée,  que  ces 
deux  hommes  sont  perturbateurs  de  l'Egli- 
se ?  Ignorez-vous  leur  vie  et  leur  condam- 
nation ?  mais  quoique  le  Siège  apostolique 
les  ait  séparés  de  toute  communion  par  une 
sentence  particulière,  apprenez  encore  ici 

.  (33)  Ce  tyran,  prolecteur  de  Lazare,  est  Cons- 
tantin, qui  s'était  rendu  maître  des  Gaules  sur  Ho- 
norias  en  407,  et  qui  (ut  défait  et  tué  en  il  t.  Si  le 
lecteur  désire  avoir  de  plus  amples  rew-eignemems 
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sommairement  leur  conduite.  Lazare  f  st  ac- 
coutumé depuis  longtemps  à  accuser  les  in- 
nocents et  dans  plusieurs  conciles  il  a  ca- 
lomnié notre  saint  confrère  Brice,  évêque 
de  Tours,  Proculus  évêquo  de  Marseille  t'a 
condamné  comme  tel  dans  un  concile  de  Tu- 
rin. Toutefois  le  même  Proculus  l'a  ordon- 
né plusieurs  années  après  évêque  d'Aix 
pour  soutenir  le  jugement  du  tyran  (33)  qui 
le  protégeait.  Il  est  entré  dans  le  siège  épis- 
copal,  presqu'encore  teint  du  sang  inno- 
cent; et  a  soutenu  l'ombre  du  sacerdoce, 
tant  que  lo  tyran  a  gardé  une  image  de 
l'empire:  mais  après  sa  mort  il  a  quitté  la 
place  et  s'est  coudatnné  lui-même.  Il  en  est 
de  même  d'Héros,  ajoute  Zozime,  c'est  la 
même  protection  :  ce  sont  des  meurtres,  «les 
séditions,  des  emprisonnements  de  prêtres 
qui  lui  résistaient;  ce  fut  la  même  conster- 
nation dans  la  ville,  le  même  repentir  qui 
l'ont  fait  renoncer  au  sacerdoce.  »  Zozime 
insiste  aussi  sur  l'absence  d'Héros  et  de  La- 
zare, et  en  tire  une  preuve  de  la  faiblesse 
de  leur  accusation.il  en  dit  autant  de  celle 
deTemase  et  de  Jacques,  et  blême  les  évè- 
ques  d'Afrique  d'avoir  ajouté  foi  trop  légè- 
rement à  de  semblables  accusations,  llles 
exhorte  à  être  plus  circonspects  è  l'avenir, 
à  ne  pas  croire  facilement  les  rapports  de 
gens  inconnus,  à  ne  juger  personne  sans 
Pentendre,  à  imiter  la  modération  des  tri- 
bunaux séculiers,  à  conserver  soigneuse- 
ment la  paix  et  la  concorde,  et  à  se  réjouir  de 
ce  que  Pélage  et  Célestius  n'ont  jamais  été 
séparés  de  la  vérité  catholique  ni  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine.  Cette  lettre, 
datée  du  21  septembre  417,  fut  envoyée  aux 
évêques  d'Afrique  avec  des  copies  des  écrits 
de  Pélage. 

La  suite  fit  voir  que  le  Pape  Zozime  ne 
s'était  pas  assez  défié  de  ceux  qui  lui  avaient 
parlé  en  faveur  de  Pélage  et  contre  ?  es  ac- 
cusateurs. Lazare  et  Héros  qu'il  traite  si 
mal,  sont  cités  avec  éloge  par  les  auteurs 
contemporains,  et  saint  Augustin,  à  l'imi- 
tation du  concile  de  Carthage,  les  qualifie 
detaucli.  Héros  est  en  particulier  appelé 
homme  saint  dans  la  chronique  de  Prosper 
et  disciple  de  saint  Martin.  Mais  il  était 
dans  l'intérêt  de  Palrocle  intrus  dans  le 
siège  épiscopal  d'Arles  et  successeur  d'Hé- 
ros qu'il  en  avait  chassé,  de  le  décrier  à 
Rome;  et  Célestius,  qui  était  alors  dans 
celle  ville,  n'était  pas  moins  intéressé  dans 
la  cause  de  Pélage,  que  Pélage  même.  C'é- 
tait aussi  sans  foudement  que  l'on  accusait 
Lazare  de  s'être  emparé,  contre  les  règles, 
de  l'évévhé  d'Aix.  Il  en  avait  été  choisi  évê- 
que légitimement,  de  même  qu'Héros  dans 
celui  d  Arles  ;  mais  il  l'avait  quitté  volontai- 
rement dans  la  crainte  qu'Honorius  ne  lui 
fil  soutfrir  quelques  mauvais  traitements, 
ainsi  que  nous  le  lisons  dans  la  chronique 
d'Itace.  Les  lettres  qu'ils  écrivirent  l'un  et 

sur  Héros  et  Laiare,  il  peut  se  report*  à  raetkl* 
qite  nous  leur  avons  consacré  dans  ce  dkûuauir*; 

à  b  lettre  II. 
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l'autre  contre  Pelage  an  concile  de  Diospo- 
lis  ne  méritaient  pas  une  censure  aussi  sé- 
vère que  celle  de  Zoiime.qui  prol>ablement 
ne  les  avait  pas  vues  et  ne  les  connaissait 
«lue  sur  un  rapport   infidèle.  Ces  deux 
évêijues  ayant  trouvé  dans  les  livres  de  Pé- 
lage, qui  était  alors  en  Palestine,  plusieurs 
erreurs  contre  la  foi  catholique,  envoyèrent 
ces  livres  aux  évéques  d'Afrique  et  y  joi» 
gnirentnne  requê'e  contre  Pelage,  coinmo 
le  «lisent  saint  Augustin  et  Orose.  Ils  en 
chargèrent  Eu  loge  évêque  «le  Césaréc,  qui 
assembla  à  cet  effet  un  concile  a  Diospolis  ; 
mais  Lazare  et  Héros  ne  purent  y  assister, 
parce  que  l'un  d'eux  tomlia dangereusement 
malade.  Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que 
iePape  Zozime  se  soit  laissé  surprendre  par 
l'hérétique  Pélage  :  de  la  manière  dont  il 
avait  enveloppé  ses  erreurs  dans  les  lettres 
et  la  confession  de  loi  qu'il  envoya  h  Rome; 
toutautrey  aurait  été  surpris,  et  saint  Au- 
gustin avoue  qu'à  la  lecture  de  la  lettre  de 
Pélage  à  la  vierge  Démétriade,  il  crut  pres- 
que y  trouver  la  doctrine  catholique  sur  la 
grâce.  Ce  ne  fut  qu'en  lisant  les  autres  écrits 
que  cet  hérésiarque  composa  depuis,  qu'il 
remarqua  la  différence  de  ses  sentiments 
sur  cette  matière  d'avec  ceux  de  l'Eglise. 
Dam  les  précédents  il  avait  abusé  du  tenue 
de  grâce  pour  mieux  cacher  le  venin  de  sa 
doctrine.  Aussi  Facundus,  quoique  persua- 
dé que  Zozime  croyait  Pélage  et  Célestius 
orthodoxe?,  soutient  néanmoins  qu'on  ne 
|>eul  inférer  de  sa  conduite  envers  eux  qu'il 
'il  été  répréhensible  en  cette  occasion,  puis- 
qu'on ne  doit  pas  faire  un  crime  aux  saints, 
de  ne  pas  concevoir  les  ruses  des  méchants. 
Saint  Augustin  pense  à  peu  près  de  la  même 
manière  lorsqu'il  dit  qu  on  n'avait  traité  Pé- 
lage et  Célestius  plus  doucement  qu'ils  ne 
le  méritaient,  que  dans  l'espérance  de  les 
corriger.  Ce  Père  ajoute  que  Zozimo  usa  en- 
core de  douceur  par  un  autre  motif;  il  cher- 
chait à  conserver  à  l'Eglise  ces  deux  hom- 
mes qui  auraient  pu  lui  être  utiles  par  la 
force  de  leur  esprit,  s'ils  s'étaient  corrigés 
de  leurs  erreurs.  Entin,  il  dit  que  Zozime 
ne  s'éloigna  en  rien  de  la  conduite  d'Inno- 
cent son  prédécesseur. 

Lettre  aux  évéques  d'Afrique.  —  Les  évô- 
jues  sans  s'étonner  de  la  protection  que 
£o2irae  paraissait  accorder  à  Célestius,  lui 
écrivirent  pour  le  prier  de  ne  pas  lever  l'ex- 
:ommuiiication  prononcée  contre  cet  héréli- 
|ue,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  lui  donner 
me  connaissance  plus  approfondie  do  cette 
traire.  Ils  disaient  dans  cette  lettre  au  Pape 
ozime  :  Nous  avons  ordonné  que  la  sentence 
endue  par  le  rénérahle  évêque  Innocent, 
>ntro  Pélage  et  Célestius,  subsistât,  jusqu'à 
9  qu'ils  eussent  confessé  clairemeut,  que  la 
râco  de  Jésus-Christ  nous  aide,  non-seule- 
lent  pour  connaître,  mais  encore  pour  pra- 
quer  la  justice  dans  chaque  action,  de  sorte 
ne  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  avoir, 
enser,  dire  ou  faire,  qui  appartienne  à  la 
raie  piété.  Ils  ajoutaient  qu  il  ne  suflisait 
is  pour  les  personnes  moins  éclairées,  que 
éiesti us  eût  dit  en  général  qu'il  s'en  tenait 


aux  lettres  d'Innocent;  mais  qu'il  devait  ana- 
thématiser  clairement  ce  qu'il  y  avait  de 
mauvais  dans  son  écrit,  de  |>cur  que  plu- 
sieurs ne  crussent  que  le  Saint-Siégo  avait 
approuvé  ses  écrits  erronés,  plutôt  que  de 
croire  qu'il  se  fût  corrigé  doses  erreurs.  Ces 
évèques  rappelaient  aussi  au  Pape  le  juge- 
ment de  son  prédécesseur,  sur  le  concile  de 
Dios|>olis;  ils  lui  découvraient  tous  les  arti- 
fices de  la  confession  de  foi  de  Pélage,  et  ré- 
futaient tous  les  arguments  de  ces  deux  héré- 
tiques. Comme  ce  Pape  leur  avait  reproché 
d'avoir  cru  trop  légèrement  aux  accusateurs 
de  Célestius,  ils  lui  représentaient  aussi 
qu'il  n'aurait  pas  dû  croire  si  facilement 
tout  ce  que  lui  avait  dit  cet  hérétique.  Enfin 
ils  exposaient  au  Pape  tout  ce  qui  s'était 
pa?sô  en  Afriquedans  cette  affaire,  et  lui  en- 
voyaient les  actes  qui  en  avaient  été  dressés, 
soit  en  présence  soit  en  l'absence  de  Céles- 
tius. Le  Pape  dans  sa  lettre  du  21  mars 
M8  répond,  qu'il  n'avait  pas,  comme  ils  In 
croyaient,  ajouté  foi  è  tout  ce  que  lui  avait 
dit  Célestius,  qu'il  n'avaii  rien  changé  dans 
les  dispositions  de  son  prédécesseur  à  l'é- 
gard de  cet  hérétique ,  et  que  dans  toute 
cette  airairc  il  n'avaii  rien  voulu  décider  sans 
leur  avis. 

Lettre  de  Zozime  aux  évéques  des  Gaules, 
d  Espagne  et  d'Afrique.  —  ta  leltre  «le  Zozi- 
me à  tous  lésé  vécues  des  Gaules,  d'Espagne 
et  d'Afrique,  fut  écrite  à  l'occasion  des  évé- 
ques L'isus  cl  Tuentius.  Comme  ces  deux 
évéques  avaient  été  ordonnés  sans  la  parti- 
cipation de  Patrocle  métropolitain  d'Arles 
dont  l'autorité  était  nécessaire;  il  les  déclara 
privés  de  tout  rang  ecclésiastique  et  môme 
de  la  communion.  Le  Pape  prétend  dans  *a 
leltre,  qu'Ursus  avait  même  déjà  été  dépo>é 
autrefois  de  la  cléiicalure  pour  quelques 
crimes  qu'il  ne  nomme  pas,  et  ajoute  aux 
autres  défauts  de  son  ordination,  ceux  d'avoir 
été  faite  en  l'absence  des  évéques  do  la  pro- 
vince et  dans  un  autre  jour  que  le  dimanche. 
Il  dit  encore  qu'on  l'avait  établi  évêque  dans 
une  église  dépendante  de  l'évêquc  d'Arles, 
et  enfin  que  Lazare,  condamné  depuis  long- 
temps dans  le  concile  de  Turin,  pour  avoir 
calomnié  le  bienheureux  Bricc  de  Tours, 
avait  été  présent  àson  ordination  avec  Proclus 
de  Marseille,  l'un  des  évéques  qui  avaient 
déposé  Ursusdo  la  cléricoture  daus  le  con- 
cile de  Turin.  Le  Pape  joint  toujours  Tuen- 
tius à  Ursus;  mais  il  dit  en  particulier  du 
premier,  qu'outre  ses  mauvaises  mœurs,  il 
avait  été  autrefois  convaincu  d'avoir  suivi 
les  erreurs  de  Priscillien.  Toutefois,  par  une 
indulgence  presque  sans  exemple,  le  Saint- 
Siège  lui  avait  pardonné,  afin  qu'il  fût  plus 
sage  à  l'avenir  ;  ce  qui  aurait  dû  l'empêcher, 
s'il  eût  voulu  marquer  quelque  repentir  de 
sa  vie  passée,  de  se  faire  ordonner  avec  tant 
de  précipitation.  Il  appuie  ses  allégations 
contre  ces  doux  évéques,  des  actes  et  ues  té- 
moins qu'on  avait  produits  eu  sa  présence 
contre  eux,  ainsi  que  plusieurs  sentence» 
qui  témoignaient  de  leurs  condamnations  eu 
divers  pays  :  ce  qui  les  fesait  regarder  ajoute 
l-il,  comme  des  évéques  vagabonds.  LaPipo 
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a  la  fin  de  sa  lettre,  confirme  les  droits  de 
la  métropole  d'Arles,  comme  il  l'avait  fait 
autrefois  dans  sa  première  lettre  aux  évê- 
ques  des  Gaules,  à  laquelle  il  renvoie.  Le 
Pape  l'envoya  non-seulement  dans  Afrique, 
les  Gaules  et  l'Espagne;  mais  dans  tous  les 
l>ays  catholiques,  afin  quTrsus  et  Tuentius 
no  fussent  reçus  nulle  part  a  la  communion, 
et  qu'on  les  traitât  partout  comme  des  per- 
sonnes anathematisées. 

Lettre  au  r  évéques  de  la  province  Vien- 
noise et  de  la  seconde  Narbonnaise.  —  Pro- 
culus évê  pie  de  Marseille,  autorise  du  con- 
rile  do  Turin,  prétendait  avoir  le  droit  d'or- 
donner les  évalues  dans  la  seconde  Narbon- 
naise;  cl  Simpiiee  de  Vienne  s'attribuait  le 
même  droit  dans  sa  province.  Le  Pape  Zo- 
zi  i  e,  saris  aucun  égard  à  ne  qui  avait  été 
réglé  dans  ce  concile,  condamne  ces  deux 
évéques  connue  s'élanl  unis  pour  une  entre- 
prise téméraire,  et  déclare  que  le  Sainl-Siége 
même  ne  pouvait  lui  accorder  ce  droit  :  «  car 
l'antiquité,  ajoule-t-il,  est  vivante  parmi 
nous  ei  y  est  enracinée  si  profondément  que 
rien  ne  la  peut  éhranlor,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  vénération  que  les  Pères  lui  ont 
acquise.  >  Il  appuie  le  droitde  l'évoque  d'Ar- 
les, sur  ce  que  i'église  de  cette  ville  avait 
été  établie  par  saint  Tropliimc  envoyé  par 
les  évéques  de  Rome.  Celte  lettre  est  du  29 
septembre  il 7. 

lettre  à  Hilaire  de  Narbonne.  —  Hilaire 
évêque  de  Narbonne  prétendait  aussi  avoir 
le  droit  d'ordonner  les  évéques  de  la  pre- 
mière Narbonnaise,  et  il  parait  qu'il  en 
avait  obtenu  un  rescril  du  Sainl-Siége.  1! 
écrivit  donc  à  Zozime,  pour  le  prier  «le  le 
maintenir  dans  ce  droit  ;  car,  dit-il,  il  n'é- 
tait pas  juste  qu'un  évêque  étranger  vint 
ordonner  dans  sa  province.  Le  Pape  suppo- 
sant que  le  droit  dcPatrocleévôquc  d'Arles, 
était  confirmé  par  une  possession  conti- 
nuelle depuis  saint  Tropliimc,  déclare  lo 
rescril  U'Hihire  subrcpliee,  ordonne  que 
le  privilège  d'Arles  sera  conservé  et  menace 
de  déposition  tous  ceux  qu'Hilairc  aurait 
ordonnés,  et  Hilaire  lui-même  s'il  ose  or- 
donner quelqu'un.  La  date  de  celle  lettre 
n'est  pas  la  môme  dans  lous  les  exemplai- 
res, dans  les  uns  elle  est  du  troisième  des 
ca  endos  d'oclobre,  et  dans  d'autres  du  cin- 
quième et  du  sixième  des  calendes  du  mê- 
me mois  de  l'an  417. 

Lettre  à  Patrocle.  —  Proculus,  malgré  la 
défense  que  lui  avait  faite  le  Pape  de  lairo 
des  ordinations,  se  soutint  dans  le  droit 
que  lui  avait  accordé  le  concile  de  Turin. 
Zozime,  informé  de  sa  conduite,  écrivit  en 
septembre  417  à  Patrocle  évêque  d'Arles, 
pour  l'exhorter  à  se  maintenir  dans  sou 
droit  do  métropolitain.  Il  le  charge  eu  même 
temps  de  donner  des  lettres  fermées  h  tous 
les  ecclésiastiques  des  Gaules  qui  voulaient 
se  rendre  à  Rome,  et  de  faire  observer  les 
interstices  a  ceux  qui  aspiraient  aux  ordres 
sacrés.  Dans  la  seconde  lettre  du  5  mars  418, 
le  Pa,  e  exhorte  Patrocle  à  user  contre  Pro- 
culus de  Marseille,  de  loulc  l'autorité  que 
lui  donnait  sou  droit  de  méirouolitain,  et  de 


ne  pas  recevoir  ceux  que  Proculus  avait  or- 
donnés ou  sans  les  faire  passer  par  les  de- 
grés inférieurs  ou  depuis  sa  condamnation. 
Cclto  leltre  donne*  penser  nue  Zozime  avait 
écrit  plusieurs  lettres  sur  le  même  sujet  ir 
Patrocle,  et  que  Proculus  se  mettait  peu  en 
peine  des  menaces  du  souverain  Po:  life. 
Celte  obstination  de  Proculus,  obligea  le 
Pape  à  le  condamner,  et  à  écrire  au  clergé 
et  au  peuple  de  Marseille  alin  de  les  enga- 
ger a  recevoir  un  autre  évêque  de  la  main 
de  Patrocle.  Saint  Jérôme  parle  de  Proculus 
avec  élo^e;  mais  on  ne  peut  l'eicuserde  sa 
résistance  aux  ordres  du  Pape  Zozime. 

Lettre  à  Hésychius.  —  Hésychius,  évêque 
de  Salonne,  mélropolè  de  Dalmatie,  s'oppo- 
sait do  tout  son  pouvoir  h  l'ambition  de 
ceux  qui  voulaient  passer  de  l'état  laïque 
aux  plus  hauts  degrés  du  sacerdoce,  sans 
garder  les  interstices;  mais  il  souhaitait  en 
cela  l'autorisation  du  Sainl-Siége.   Il  en 
écrivit  donc  au  Pape  qui  lui  répondit  le  21 
février  418,  que  ses  prédécesseurs  et  lui- 
même  dans  ses  lettres  aux  évéques  des  Gan- 
tes et  d'Ef^agne,  avaient  défendu  d'élever 
à  l'épiscopat  ceux  qui  n'avaient  pas  gardé 
les  interstices  ordinaires,  et  qu'il  était  étonné 
de  ce  qu'Hcsychiu.s  n'eût  pas  été  informé  de 
ce  qui  avait  été  réglé  è  ce  sujet  par  le  Saint- 
Siège.  Il  dit  donc  5  cet  évêque  de  s*op-|»os?r 
de  tout  son  pouvoir  à  de  pareilles  ordina- 
tions; car,  si  dans  les  charges  séculières  on 
doit  lasser  par  plusieurs  degrés  pour  arriver 
au  principal,  a  plus  forte  raison  doit-on  le 
faire  quand  il  s'agit  du  gouvernement  ne 
l'Eglise.  Il  *xige  que  l'on  soit  lecteur,  exor- 
ciste, acolyte,  sous-diacre  el  diacre  avant 
que  d'être  élevé  au  sacerdoce,  el  que  per- 
sonne no  soit  élevé  à  celte  dignité  avant 
l'A^e  requis  eld'avoir  prouvé  sa  probité  dans 
les  degrés  inlérieurs.  Il  s'élève  contre  les 
évéques  qui  pensaient  s'acquérir  de  l'estime 
en  conférant  les  ordres  à  des  personnes  à 
qui  ils  n'avaient  rien  autre  chose  à  donner. 
Celui  qui,  dès  son  enfance,  s'est  dévoué  au 
ministère  des  aulels  doit  rester  lecteur  jus- 
qu'à l'âge  de  vingt  ;in3;  s'il  s  est  enrôlé  dans 
la  divine  milice  dans  un  âge  plus  avance, 
mais  aussitôt  après  son  baptême,  il  doit  de- 
meurer cinq  ans  dans  le  degré  de  lecteur  ou 
d'exorciste,  ensuite  quatre  ans  dans  l'ordre 
d'acolyte  ou  de  sous-diacre,  cinq  ans  dan> 
celui  de  diacre,  après  quoi  il  pourra  èlre 
élevé  au  sacerdoce  el  enfin  à  l'épiscopat,  si 
ses  mœurs  sont  bonnes  el  sa  vie  pure.  Zo- 
zime en  excepte  les  bigames  el  ceux  qui  ont 
élé  mis  en  pénitence. "Les  déletiveurs  pi  > 
entre  les  laïques  seront  soumis  aux  mêuu-s 
règles  que  les  laïques  mêmes,  quand  ils  mé- 
ritent d'être  admis  dans  la  clérical nre.  On 
remarque  que  ce  qui  esl  prescrit  ici  tou- 
chant les  interstices  se  trouve  dans  le  Ponti- 
fical ii'Egbert,  archevêque  d  York,  et  flan? 
le  Pontifical  de  Cahors,  sous  le  nom  du  Pape 
Innocent  ;  mais  dans  tous  les  manuscriis, 
cela  fait  partie  do  la  leltre  do  Zozime. 

Zozime  condamne  les  pélagiens.  —  La  let- 
tre du  Pape  Zozime,  du  21  mars  418,  ne  fut 
remise  aux  évéques  d'Afrique  que   le  iCi 
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avril  suivant,  lors  de  leur  réunion  h  Car- 
thage  pour  la  tenue  <Tun  concile  unirersel 
de  toute  cette  iwovince.  On  y  fit  plusieurs 
décrets  et  l'hérésie  de  Pélage  y  fut  condam- 
née. Les  évêques  de  ce  concile  instruisirent 
le  Pape  de  leur  conduite  à  l'égard  de  cet  hé- 
résiarque et  joignirent  a  leur  lettre  ies  huit 
décrets  qu'ils  avaient  fait*  touchant  la  réu- 
nion des  pélagiens.  Dans  le  niéiiie  temps, 
quelques  tidèles  de  Rome  lireot  parvenir  au 
Pape  quelques  écrits  de  Pélage,  qui  étaient 
tombés  entre  leurs  mains,  entre  autres  ses 
commentaires  sur  saint  Paul.  D'un  autre 
coté,  l'hérésie  pélagientic  avait  à  Rome  ses 
défenseurs,  qui  profitèrent  d'une  sédition 
survenue  dans  cette  ville  pour  accuser  les 
catholiques  de  sédition.  Zoziine,  dans  cet 
état  de  choses,  résolut  d'examiner  encore 
Célestius  elde  tirer  de  lui  une  réponse  pré- 
cise, afin  qu'on  ne  pût  plus  douter,  ou  qu'il 
avait  renoncé  à  ses  erreurs,  ou  qu'il  n'était 
qu'un  fourbe.  Il  le  cita  à  comparaître, 
mais  Célestius,  pour  n'être  pas  obligé  d'a- 
nathématiser  sa  profession  de  foi,  s  enfuit 
de  Rome.  Alors  le  Pape,  reprenant  sa  sévé- 
rité un  peu  interrompue,  condamna  pour  la 
seconde  fuis  Célestius  cl  Pélage.  Ensuite  il 
écrivit  à  tous  les  évêques  d'Afrique  en  par- 
ticulier, et  en  général  à  tous  les  évêques, 
aiin,  dit  saint  Prosper,  de  mettre  Cépée  de 
saint  Pierre  entre  les  mains  de  tous  les  pré- 
lats de  l'uuivers  pour  détruire  toutes  ces 
erreurs.  Dans  cette  lettre  Zozime  expliquait 
les  erreurs  de  Célestius,  citait  plusieurs 


117 1 

passages  du  Commentaire  de  Pélage  sur  saint 
Paul,  établissait  la  doctrine  du  péché  origi- 
nel et  celle  de  la  nécessité  du  baptême,  en- 
seignait le  besoin  continuel  que  nous  avons 
du  secours  de  Dieu  pour  toutes  nos  actions, 
nos  mouvements  et  nos  pensées;  enfin,  il 
reconnaissait  que  c'était  |*r  l'inspiration  de 
Dieu  qu'il  avait  communiqué  cette  affaire 
aux  évêques.  Le  clergé  de  Rome  et  les  évé- 
ques de  toutes  les  Eglises  souscrivirent  à 
cette  lettre  de  Zozime,  a  l'exception  de  dix- 
huit  parmi  lesquels  se  trouvait  Julien,  évê- 
que  d'Eclane.  Le  Pape  écrivit  encore  plu- 
sieurs autres  lettres  aux  évêques  d'Afrique, 
une  particulière  à'  saint  Augustin  el  une 
aux  évéques  des  Gaules,  au  sujet  de  Maxime, 
éréque  de  Valenco,  accusé  de  plusieurs  cri- 
mes, entre  autres  d'être  manichéen. 

Zozime  mourut  le  26  décembre  selon  Anas- 
tase,  et  le  27  selon  unancien  pontitical,  après 
un  an  neuf  mois  huit  ou  neul  jours  de  règne. 
Ce  fut  ce  Pape,  assure-t-on,  qui  ordonna  aux 
diacres  de  porier  sur  le  bras  gauche,  peu- 
dant  le  saint  sacrifice,  la  serviette  de  lin, 
d'où  est  venu  notre,  manipule.  Il  permit 
aussi  de  bénir  dans  toutes  les  églises  le 
cierge  pascal,  cérémonie  qui  ne  se  prati- 
uail  apparemment  que  dans  l'église  où  le 
ape  omciailoudans  les  principales  églises. 
Prudence  qui  vivait  alors,  fait  mention  de 
celte  bénédiction.  Il  fut  enterré  auprès  du 
corps  de  saiut  Laurent,  sur  le  chemin  de 
Tibur. 
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